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NOTICE SUR LE P. LE CHAPELAIN.

Charles- Jean-Baptiste Le Chapelain, de la

Compagnie de Jésus, naquit à Rouen le 15

août 1710, ou le 15 juin, suivant les Mémoi-
res biographiques et littéraires sur le départe-

ment de la Seine-Inférieure. Il était lils d'un

procureur général du parlement de Norman-
die, qui le lit entrer, à l'âge de seize ans,

dans la société des Jésuites. Après de bril-

lantes études, il se livra à l'enseignement,

puis à la prédication; il se distingua telle-

ment dans cette dernière carrière, qu'il fut

appelé à prêcher à la cour pendant un avent

et un carême. Sa réputation à Paris, à Lu-
névilie, et dans le midi de la France, s'était

étenduede la manière la plus brillante, lors-

que arriva la suppressionde sonordre. L'im-

pératrice Marie-Thérèse le tit venir d'Avi-

gnon h Vienne, où il prêcha un avent et un
carême avec tant de zèle et d'activité, qu'une
maladie l'obligea de suspendre ses travaux

etdeseretirerdans les Pays-Bas autrichiens,

où il vécut d'une pension que lui avait as-

signée l'impératrice. Attiré à Malines par

l'archevêque, il continuait à prêcher les

grandes vérités de la religion, lorsque, le

26 décembre 1779, il tomba mort dans la ca-

thédrale au moment où il allait célébrer la

messe.
On a de lui : Sermons sur quelques

sujets de piété et de religion ; Mali nés, 1760,

in-12. Ce volume est suivi d'un petitouvrage
intitulé : L'Ame chrétienne au sacrifice de la

Messe, que nous croyons bon à reproduire.
— Oraison funèbre de François ]", empereur;
Liège, '1766, in-i". — Panégyrique de sainte

Thérèse; Paris, 1770, in-li.

—

Sermons ou
Discours sur différents sujets de piété et de
religion ; Paris, 1768, 6 vol. in-12, ou 1778,

6 vol. in-8°. Ils ont été traduits en allemand
et publiés à Augsbourg. L'abbé de Bonne-
vie a publié à la suite de ses propres ser-
mons un sermon inédit du P. Le Chapelain
pour le jour des Morts, dont le manuscrit
autographe lui avait été donné à Rome en
180.3, par un vicaire général de Malines.
Nous nous empressons de le joindre à la

collection complète des œuvres de cet élo-

quent prédicateur.

ŒUVRES COMPLÈTES
DU

P. LE CHAPELAIN.
AVENT.

SERMON I".

Pour le premier dimanche de VAvent.

SUR LE JUGEMET UNIVERSEL.

Tune videbunt Filium hominis venieutem in nube cum
potcslate magna cl raajestate. (Luc, XXI.)

Alors ils verront le Vils de l'homme assis sur une nuée,
avec uue grande puissance et une grande majesté.

Madame (l),

Quelle différence prodigieuse entre l'a-

vénement de Jésus-Christ lait homme, de-
venu citoyen de la terre, et l'avènement de
Jésus-Christ glorieux, paraissant pour juger
les vivants et les morts; d'un côté, je ne
vois que bonté, douceur et miséricorde; de
l'autre, je ne découvre que fureur, que jus-

tice etque vengeance ; Jésus-Christ naissant,

dépouillé de toutes ses grandeurs, ne re-

(l) L'impératrice-reine.

Orateurs SACRÉS. LIX.

tient pour le genre humain que les charmes
qui font naître l'amour; et Jésus-Christ ci-
tant le monde à son tribunal, pour juger les
hommes de tous les siècles, ne retient poul-
ies coupables que l'appareil terrible de sa
majesté. Ici, c'est un enfant couché dans
une crèche, entouré des anges de la paix et
qui vient faire le bonheur du inonde pour le

temps et l'éternité. Là, c'est un Dieu porté
sur un nuage, environné des ministres de
ses vengeances, el qui ne se montre à ses
créatures consternées que sur les ruines ir-
réparables de la nature ; d'une part, les es-
prits célestes ne sont occupés qu'à faire
retentir les airs de chants mélodieux et pa-
cifiques, et au dernier jour ils feront reten-
tir les voûtes du ciel de cette trompette
fatale qui doit pénétrer les tombeaux el ré-
veiller les morts. Ici, c'est un nouvel astro
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qui éclaire les ténèbres des nations el les

guide vers son berceau ; là, c'esl une éclipse
générale et éternelle de tous lés astres du
firmament ; enfin, Jésus-Chrisl naissant ne
rassemble autour de sa personne que de
simples bergers et quelques rois qu'il ap-
pelle des extrémités de l'Orient, et Jésus-
Cbrisl ;m dernierjour rassemblera devant son
trône redoutable tous les peuples du monde
et tous les rois des peuples : Congregabun-
lur anteeum omîtes génies. (Munît., wv.j

Qu'il me serait bien plus doux, mes diers
auditeurs, d'avoir à vous parler de cet avène-
ment aimable, où votre Dion, oubliant, pour
ainsi dire, ses .mires attributs, pren I uni-
quement la qualité de Sauveur, (pie île cet

avènement terrible, où il ne prendra devant
l'uni vers que la qualité de Juge, el fera dis-

paraître toutes les faiblesses dcl'honnuc sous
la gloire de la Divinité: mais je dois obéir
aux intentions si manifestées de l'Eglise,

qui m'obligent à vous annoncer, dans ce

grand jour, le dernier avènement de ce Dieu-
Homme. Oubliez donc pour un moment
cette foule d'objets frivoles et séduisants qui
vous environnent au milieu du monde ;

fixez les yeux sur le grand jour qui doit

réunir tous les siècles devant l'Eternel, finir

tous les temps, et commencer l'éternité pour
tous les hommes; comparaissez en esprit au
tribunal du Seigneur; conlemplez-y ce der-

nier acte de la justice d'un Dieu, et appre-
nez enfin, pour ne l'oublier jamais, comment
il doit se vengera la fin des siècles de vos

offenses multipliées; c'est tout ce que je

me propose de vous développer dans ce dis-

cours, dont je vous exposerai l'ordre et le

planqueje m'en suis formés, après que nous
aurons imploré le secours du ciel par l'in-

tercession de Marie; Ave, Maria.

Va Dieu vengé par lui-môme autant qu'il

mérite de l'être, et qui vent avoir 1e monde
entier pour le témoin et l'instrument de
ses vengeances éternelles; telle est, mes
cbers auditeurs, l'idée la plus juste que je

puisse vous présenter de l'Hommc-Dieu ,

lorsqu'il reparaîtra dans tout l'éclat de sa

puissance pour juger en dernier ressort les

hommes de tous les temps ;etc'estaussi l'idée

que nous en donne évidemment l'Ecriture ,

quand elle nous offre le tableau du juge-

ment universel, comme d'un combat de Jé-

sus-Christ seul contre la troupe innombra-
ble des impies, et dans lequel ce Dieu-
Homme sera soutenu de toutes ses créatu-

res, empressées à venger solennellement la

gloire de leur auteur : Pugnabit rum Mo
vrbis- terrarwn contra insensatos. [Sap., V.J
Arrêtons - nous donc h cet idée BUSSi

gronde en elle-même qu'elle vous parait

simple; elle me donnera lieu, mes cliers

auditeurs, de vous exposer, sous le jour le

plus frappant, tout ce qu'il peut y avoir

d'intéressant pour l'homme, dans ce grand

événement que l'Eglise offre en ce jour à

nos méditations.
Voyons un Dieu, non poinl seul à seul

avec l'homme, tel qu'au jugement particu-

lier que Dieu fera de chacune de ses

LE P. LE < UN, if

créatures, arrivée au terme de l'éternité;
mais un Dieu a la vue de l'univers entier.

qu'il rassemblera devant lui pour ju^er le

coupable île concert avec lui -

voyons ce Dieu déployer toute l'étendu
sa puissance pour se venger, et ce ml
Dieu trouver dans le monde même le ven-

gloire outragée; voyona le cou-
pable paraître en même temps, et au tribu-
nal de Jésus-Christ, el au Iribunal du monde;
le coupable , au tribunal de Jésus-Christ
pour essuyer toute la colère d'un Dieu qui
exerce sa vengeance par lui-même; el le

coupable, au tribunal du monde, pour i

suyer toute l'ignominie que son péché mé-
rite. C'est-à-dire, le pécheur confondu au
tribunal de Jésus-Chrisl par la vengeance
pleine et entière que Jésus-Chrisl tirera de
ses outrages: eu .sera la première partie.

Le pécheur confondu au tribunal du
monde, par l'accablante ignominie dont le

couvrira ce moule même, devenu le témoin
de son iniquité : ce sera la seconde partie.
.N'attendez pas ici , chrétiens , mes propres
idées, mais celles de l'Ecriture même, dont
j^emprunte uniquement tous les traits que
j'ai à vous présenter; je demande votre at-

tention et je commence.

PREMIÈRE PABT1B.

Pour concevoir, autant qu'il est possible,
la vengeance que Jésus-Christ exercera
sur tous les coupables au jour de son ju-
gement, représentons-nous les différents

outrages qu'en ?ura reçus cet Homme-
Dieu dans la totalité successive des siè-
cles; il aura été outragé dans sa majesté
par le mépris de ses ordres ; dans sa
croix par le mépris ou l'abus de ses méri-
tes; dans son Evangile par les mépris de ies
maximes; dans ses élus par le mépris de
leurs vertus ei de leur sagesse; dans ses

récompenses, par le mépris qu'en aura fait

l'ho ie mondain enivré du faux bonheur
du monde. Or. ce sera sur les oulrag
multipliés, faits aux plus gran 's attributs
de la Divinité, que Jésus-Chrisl mesurera
la vengeance qu'il doit exercer un jour
comme juge des vivants et des morts. Car,
prenez garde au parallèle le plus marqué
que je vais faire, et dos outragesel de la

vengeance, d'après les oracles de l'Ecri-

ture.

H vengera le mépris de sa majesté par les

craintes insoutenables que l'éclat de sa

puissance imprimera au pécheur.
Le mépris de sa crois adorable par l'af-

freuse désolation dont cette croix glorifiée

frappera le pécheur.
!..' mépris <ies maxii -"ii Evanj

par le désespoir que fera naître ce livre di-

vin comparé à la vie du pécheur.
Le mépris de ses élus par l'aveu forcé de

leur sagesse plus qu'humaine qui sortira de
la bOUChe du pécheur.

Enfin le mépris de ses recompenses éter-

nelles, qui ne sont autre chose que lui-

même, par l'anéantissement total el sensi-

de cette scène du monde que leur aura
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préférée le pécheur. Parcourons ces idées

autant que le permettra le temps abrégé qui

m'est prescrit; et concevez enfin, chrétiens,

lorsqu'il en est temps encore , concevez

cette parole divine dont je voudrais vous

faire pénétrer toute l'énergie, qu'il est hor-

rible pour l'homme qui a persévéré dans son
péché jusqu'à la mort , de tomber outre les

mains du Dieu vivant : Horrendum est inci-

dere inrnanus Dei viventts. (Hebr., X.) Re-
prenons tous les traits du tableau le plus

désolant que la religion ait à nous présenter.

, Venger l'outrage fait à la majesté divine

par le mépris de ses ordres, c'est, chrétiens,

par où commencera cette grande action où
le Fils de Dieu outragé doit être juge et ven-
geur clans sa propre cause ! Eh ! quelle ven-

geance en effet plus juste et plus propor-
tionnée à l'offense que cet excès de crainte

imprimée à la créature qui, dans le cours de
la vie, n'aura pas su craindre son Dieu?
Hé quoi l parmi les hommes, dans toutes les

régions de l'univers, le père serait craint de
ses enfants, le général de ses soldats, le maître
de ses serviteurs, le magistrat de ses clients,

le prince de ses sujets, et Dieu, le premier
de tousles pères, le chef de toutes les ar-

mées, le Seigneur de tous les maîtres, le

Juge de tous les magistrats, le Souverain de
tous les princes, Dieu verrait tous les siècles

écoulés sans avoir imprimé la crainte de sa

majesté suprême à la multitude de ses créa-

tures rebelles! Non, non, mes chers frères,

il n'est pas moins terrible qu'il est aimable,
ce Dieu de grandeur et de puissance que
vous adorez; et plus il est aimable en lui-

même, plus doit-il être terrible à tout homme
mortel qui ne l'aura point aimé. Les pécheurs
ne l'ont point aimé comme il devait l'être,

c'est ce qui a fait leur crime; il doit donc
en être craint souverainement. 1 s ne l'ont

pas honoré de celte crainte souveraine du-
rant la vie; il les fera donc revivre pour
leur imprimer des terreurs vraiment dignes
de sa majesté.

Et voilà pourquoi, mes chers auditeurs,
lorsque tous les enfants d'Adam, plus dociles

à la voix de leur Dieu sous l'empire de la

mort que dans le cours d'une vie coupable,
sortiront à sa voix des entrailles de la terre;

leurs yeux ne s'ouvriront à la lumière que
pour contempler tout à coup ces signes ter-

ribles, ces prodiges do ruine et de destruc-
tion si vivement exprimés dans nos Ecri-
tures. Voilà pourquoi Jésus-Christ ordonnera
que les êtres inanimés, devenus sensibles à

1 effroi de ses approches, n'attendent pas sa
présence pour lui rendre l'hommage de la

crainte et de la terreur; pourquoi il voudra
que la mer écumante porte au loin le mugis-
sement de ses Dots; que la terre, ébranlée
jusque dans ses fondements, n'ait plus d'asile

Issuré pour les peuples qui l'habitent; que
le ciel, dépouillé de ses astres, porte partout
les sombres horreurs de la nuit. Voilà pour-
quoi, aux yeux de ses créatures renaissantes,
il se fera comme un jeu du bouleversement
général de la nature, fera rentrer le monde
dans l'abîme du chaos, et changera tous les

monuments sensibles de sa bonté en autant
d'objets d'épouvante et. de (erreur; voilà

pourquoi enfin il paraîtra lui-même, ce Dieu
irrité, tel que je vous l'ai représenté d'a-

bord, entouré des légions et des principautés
célestes, porté sur un nuage qui vomira la

tondre et les éclairs, mais plus terrible en-
core par les traits de feu que lanceront ses

regards.

Et qui pourrait vous dire, chrétiens, quelle
impression subite produira sa présence, sou-
tenue de cet appareil de terreur et d'effroi?
Je me ligure, figurez-vous avec moi, un vent
impétueux qui agite rapidement les feuilles

des arbres clans une vaste forêt; image trop
faible encore des frémissements de crainte
dont le souille do la colère divine, au der-
nier des jours, agitera la foule générale dos
mortels. Ils seront saisis, consternés, dit l'E-

criture : Mirabu/ntur, turbabuntur. (Sap., V.)

C'est peu dire encore : ils sécheront, ils dé-
périront, ils s'anéantiront, devant Dieu, de
frayeur et d'épouvante; et ces cœurs inso-
lents contre Dieu, souvent contre Dieu seul,
ces cœurs soumis tour à tour à tant de pas-
sions impérieuses et dominantes, n'éprou-
veront plus que la passion servile de la

crainte qui, dans ce moment décisif de l'é-

ternité, aura pris la place de toutes les pas-
sions humaines dont ils furent esclaves :

Arescenlibus homitiibus nrœ timoré. (Luc,
XXL)

Crainte inexprimable du Dieu de terreur
et de majesté, crainte que nous éprouverons
tous, sans exception, mes chers auditeurs,
si nous avons le malheur d'être trouvés cou-
pablesdansce grand jour, parce que, évidem-
ment, nous aurons tous péché par le déf.iut

de crainte de Dieu; mais je dis de plus (et

plaise au ciel que celte réflexion n'ait rien
qui vous touche personnellement et vous in-
téresse), crainte qui se fera sentir plus vive-
ment encore à certains coupables dont le

sentiment qui les animait aura outragé plus
directement la majesté divine : j'entends ces
pécheurs superbes et fiers d'une vaine gran-
deur dont l'orgueil et le faste imposant sur
la terre auront dérobé tant d'hommages à
cette grandeur suprême; j'entends ces pé-
cheurs de respect humain qui auront sacrifié

si souvent à la crainte du monde, dont ils

étaient esclaves, le respecl uniquement dû
aux ordres de la Divinité; j'entends ces pé-
cheurs de présomption qui auront regardé
le Dieu qu ils outrageaient comme un Dieu
trop indulgent pour les punir, et dont la

bonté infinie pour eux devait arrêter les ef-

fets redoutables de sa justice; j'entends ces
pécheurs endurcis et sans remords qui seront
venus à bout, à force de crimes, d'étouffer
dans leur âme scélérate le cri de la cons-
cience qui les rappelait d'abord à la crainte
du Seigneur et de ses jugements; j'entends
ces pécheurs insensés, libertins de mœurs
el de créance, qui se seront l'ail au ^ré de
leurs désirs pervers une divinité oisive et

indolente trop au-dessus de ses créatures
pour s'abaisser jusqu'à compter leurs vices

et leurs vertu--; j'entends ces pécheurs im-
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pies ces athées secrets ou déclarés, qui se

seront efforcés d'arracher de leurs cœurs le

sentiment naturel d'un Être nécessaire et

créateur de tous les êtres.

CJr ce sera .surtout pour punir de tels

excès, devenus si ordinaires aujourd'hui
dans le monde chrétien; ce sera surtout

pour rétablir l'empire absolu de sa crainte
dans ces cœurs humains obstinés trop long-
temps à le braver et à le méconnaître, que

us-Christ paraîtra devant l'univers, revêtu

de tout l'éclat de sa puissance. Et <le quelles
frayeurs, grand Dieu ! seront pénétrés ces

insignes coupables, quand ils ne pourront
plus enfin vous méconnaître ni se dérober à

la vengeance éclatante que vous tirerez du
mépris qu'ils auront fait de vos lois et de
votre divinité même : Arescentibus prœ ti-

moré.
2° Mais ce n'est encore là, pour ainsi par-

ler, que le prélude des vengeances du Sei-

gneur; s'il doit venger l'outrage fait à sa

majesté par le mépris de ses ordres, il doit

venger encore sa croix outragée par le mé-
pris ou l'abus de ses mérites, et c'est ce qui
obligera ce Dieu-Homme, au dernier jour, de
faire paraître ce signe adorable au milieu

des airs: Tune parebit signum Filiihominis
(Matth. XXIV); non plus comme un signe
de salut et de grâce, tel qu'il parut à son
premier avènement sur la terre, mais
comme le signe le plus décisif et le plus

marqué de la réprobation du monde ; je dis

surtout de ce inonde chrétien, dont vous
laites la partie la plus distinguée; et qui,

pour avoir résisté à tout l'amour d'un Dieu
victime du salut de l'homme, doit être jugé
par cet amour irrité, mille fois plus redou-
table que la justice même : car voilà, mes
chers auditeurs, ce qui doit faire frémir
parmi nous les plus justes, dans l'attente

du jugement de Jésus-Christ, et ce qui le

rendra pour nous en effet plus inexorable

que pour le païen et l'idolâtre, si nous n'a-

vons pas été ses vrais disciples dans le cours

de notre vie terrestre.

Oui, ce sera celte croix d'un Dieu Sau-
veur, cette croix devenue l'instrument de
tous les prodiges de son amour; ce sera,

dis-je, cette croix méprisée du monde, et

du monde chrétien, qui obligera l'Homme-
Dieu d'épuiser sur nous tous les traits .le s ;l

vengeance. L'ange exterminateur, dit l'Ecri-

ture, respectait le sang de l'agneau sur le

front de I Israélite fidèle, el cessait de frap-

per à la vue de ce signal auguste, qui lui

annonçait les ordres du Dieu suprême;
mais ce Dieu exterminateur du monde
même, dont il fut le Sauveur, sentira re-

doubler son courroux, à la vue du sang di-

vin de l'Agneau, c'est-à-dire, de son propre
sang, dont il aura inondé du haut de sa

croix le monde chrétien ; et parce qu'il fau-

dra, pour se venger pleinement, qu'il

triomphe d'un excès de tendresse et d'a-

mour, il ne pourra donc parfaitement se

r que | ar un excès de colère ;
i
arce

iomphe d'un excès de bonté' et

miséricorde, que par un excès d'm !i-
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gnation et de fureur. | .bt l'Ecriture,
m- feudra-t-il que celte vue de l'Agneau
immolé' sur la croix, pour faire éclat

<

gémissements toutes les tribus de la u
'/une plan/rut OUlfiei tribut irmr [Ibid ;

pour faire soupirer 'mus les coupables après
les ténèbres de la m irt : Deniderabvnt mon
[Apoe., 1\ ; et pour leur faire invoquer
l'abri des montagnes, contre les regards d'un
Juge devenu le vengeur de son an
après en avoir été la victime : Abscondile,
abscondite nosab ira Agni. [Apoe. VI.)

Quelles seraient donc [ne perdez pas
vousprie, celte réflexion dont je me sens prin-
cipalement touchi . ut ici-bas
notre illusion et notre erreur ; el craignant,
vous et moi, le jugement de Jésus-Christ,
(ce jugement où il don paraître tout ce qu'il
est, el nous tout ce que nous sornmt
l'idée de sa bonté

j résente affaiblissait dans
noire âme la crainte de sa justice future?
Oui, je sais que dans le cours de la vie hu-
maine, «c'est à la croix de l'Homme-Dieu de
réveiller toute la confiance des plus grau Is

pécheurs
; placée qu'elle est sur nos autels,

où elle parait comme le trône toujours
cessible de ses miséricordes, quel objet
serait plus capable de nous rassurer contre
l'image effrayante de nos cri s, si nous
sommes véritablement pénitents ? Mais
contemplons-la pour un moment des yeux de
la loi, celte croix triomphante de i'Homme-
Dieu, telle qu'il doit nous la présenter au
jour de son dernier jugement ; cette i

devenue aussi terrible alors, qu'el e est con-
solante aujourd'hui, si nous n'avons

|
as -u

nous en appliquer les mérites ; voyons-la
dans ce grand jour, élevée sur le déni
tous les trônes du monde, couronnée pour
jamais de tout l'éclat qu'auront perdu les

astres éclipsés, et victorieuse « afin pour
toujours de ce monde réprouvé, qu
bien appeler l'Antéchrist de tous h s

de tous les siècles ; voyons-la dans cei

de gloire, servir de règle au dernier j

ment de Jésus-Christ, demand
[tour son sang inutilement répandu, e:

Imiter sa justice contre des hommes qui
n'eurent sur la terre que le nom de
ci pies ;je vous le demande, chrétiens , dans
ce point de vue terrible, où la croix

Christ doit paraître pour la dernière fus à

vos veux, pensez-vous, pensez-vous qu'elle
doive encore vous rassurer contre les

j

ments éternels de votre Dieu V

Pour moi, je i'avoue, mes chers auditeurs,
c'est celle idée de la croix de mon Dieu,
devenue le principe et la règle de mon

J

meut, qui me trouble, qui m'accable, et qui
me confond : être ju ,e par le Dieu créateur
et destructeur du monde; par le Dieu qui
lance le tonnerre, et Irise |,- ...nés du
Liban ; par le Dieu des combats et des ai-

lle Dieu ipii commande aux Puissai
du ciel, de la terri', et des enfers : non, quel-
que redoutables que ces idées me paraissent
dans l'idée du Dieu qui me jugera, ce n'est

poinl la i e qui trouble mon à:i . «pie

je cra :;- souverainement. Mais être ju e
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par le Dieu du Calvaire et de la croix, dont
l'amour l'aura fait ma victime, et qui nie

présentera sur son tribunal les plaies im-
mortelles de son amour; être juge à la sol-

licitation de cet amour devenu mon accusa-
teur, et qui me redemandera, à la vue des

des nations, le sang divin qu'il aura versé;

être jugé sur cet amour, qui dans ses pieux
excès, n'aura pas été moins incompréhen-
sible, moins inh'ni, moins grand que Dieu
môme : être jugé par le môme amour, tourné
désormais en fureur, et qui doit mesurer sa

vengeance sur les cruautés ineffables qu'il

aura exercées contre mon Dieu, pour me
sauver.

Voilà, chrétiens, si vous savez y réfléchir,

voilà ce qui doit vous paraître comme à moi,
ou ce qui vous paraîtra du moins, au dernier
jour.souverainemeqtà craindre. Un Dieucru-
cilié pour moi, dittouslesjours l'homme mon-
dain, pour se rassurer contre Dieu même,
un Dieu crucifié pour mon amour, pourrait-il

consentir à me perdre? Mais, direz-vous
alors avec bien plus de vérité, mon cher
auditeur, un Dieu crucifié dont j'ai rendu
inutiles tous les mérites, pourrait-il con-
sentir à me sauver? Un Dieu crucifié dont
j'ai prostitué à ma perte tous les dons divins

qu'il a prodigués pour mon salut; un Dieu
crucifié, qui, par l'excès de son amour pour
moi, est devenu le scandale éternel de l'im-

pie et du libertin; un Dieu crucifié que j'ai

moi-même accusé d'en avoir trop fait pour
mon salut, et qui cependant n'a pas fait assez

encore, pour me toucher efficacement. Ce
Dieu mortel, ce Dieu mourant, ce Dieu mort,

et mort sur la croix, pour me tirer de l'a-

bîme, ne trouve-t-il pas dans sa bonté même
déshonorée le plus puissant motif de sa

vengeance? Tous ses dons n'ont produit que
mon ingratitude; mon ingratitude consom-
mée pourrait-elle n'allumer pas sa justice?

Et que puis-je attendre d'une justice ainsi

armée contre moi , des traits de la bonté
même !

Tels, lels seront, dis-je, vos sentiments,
pécheurs , à la vue de la croix glorifiée d'un
Dieu Sauveur, devenu votre juge; et c'est

ainsi qu'il vengera le mépris ou l'abus que
vous aurez fait de ses mérites; en faisant

de sa croix un objet aussi désolant pour
vous que pour les démons même, qui n'en

peuvent découvrir le signe véritable, sans

sentir redoubler la violence de leur torture

el de leur enfer. Abscondite, abscondile nos
ab ira Agni. Ici, chrétiens, dois-je continuer
encore à vous parler du jugement de Jésus-
Christ, pour vous en inspirer la crainte, el

d'un seul Irait, ne vous en ai-je pas donné
l'idée la plus terrible, lorsque j'ai dit que
Je us-Christ même, «pie Jésus-Christ et son
amour feront le plus grand supplice des
coupables? Mon Dieu! mon Dieul quelle
doit donc être celte journée où Jésus, où
l'amour de Jésus, où la croix de Jésus, où
toute la personne de Jésus, doit être l'objet

le plus redoutable pour les pécheurs!
3° Ce n'esl pas tout cependant, parce que

Jésus-Christ outragé dans sa majesté et dans

sa croix, l'aura de plus été dans son Evan-
gile, par le mépris de ses maximes; il pro-
duira ce livre divin aux yeux de l'homme
chrétien, violateur de ses lois, et l'opposant
à sa vie corrompue, en fera la source intar-

issable de son désespoir; car c'est alors,

dit saint Jean dans son Apocalypse
, que

seront ouverts aux yeux des hommes , ces

livres redoutables qui doivent décider au-
thentiquement de leur sort éternel : Tune
libri aperli sunt, etjudicali sunl mortui ex
cis. (Apoc, XX.) Et quels seront-ils ces

livres décisifs qui doivent terminer tout,

si ce n'est la loi de la simple raison poul-

ies nations païennes, la loi de Moïse pour
le peuple juif avant son déicide, et l'Evan-

gile de Jésus-Christ pour le monde chrétien?

L'Evangile de Jésus-Christ opposé à vos
mœurs ! vos mœurs comparées à l'Evangile

de Jésus-Christ 1 Ah! mes chers auditeurs,
quel affreux parallèle ! et qui de vous pourra
jamais lesoutenir? Ecoutez-moi, je vous prie,

dans la simple opposition que je vais faire,

et dont je m'assure que vous serez frappés.
L'Evangile de Jésus-Christ ! c'est-à-dire

une loi toute divine, dont vous aurez pro-
fané par vos sentiments toutes les vertus;
une loi aussi terrible dans les châtiments
dont elle menace, que magnifique dans la

promesse de ses récompenses, et dont les

promesses ni les menaces n'auront eu sur
votre cœur aucun pouvoir, une loi victo-

rieuse dans tous les siècles , des puissances
de l'enfer el du monde, et dont vous aurez
aboli l'empire, autant qu'il était en vous,
par la contagion de vos scandales.

L'Evangile de Jésus-Christ! c'est-à-dire,

une loi émanée de la Sagesse éternelle, et

qui n'aura pu soumettre à ses lumières
divines les fausses lueurs de votre orgueil-
leuse raison; une loi de bénédiction et de
grâce pour tous ses disciples, et dont toutes

les grâces , constamment méprisées, vous
auront rendus plus coupables encore, une
loi cimentée par l'effusion du sang divin, et

qui n'aura pas eu le pouvoir de vous faire

verser des larmes de douleur el de péni-
tence.

L'Evangile de Jésus-Christ! c'est-à-dire,

une loi d'humilité et d'anéantissement pour
l'homme qui n'aura pu rabaisser les hau-
teurs de son orgueil; une loi de pauvreté,
de renoncement aux biens de'la terre, pour
l'esprit et le cœur humain, et qui n'aura pu
môme affaiblir dans vous le désir passionné
des richesses; une loi de mortification et de
souffrance, jusque dans les plaisirs inno-
cents et permis, et qui n'aura pu vous arra-

cher aux plus indignes voluptés.

L'Evangilede Jésus-Christ, c'est-à-dire une
loi de recueillement et de modestie, qui
n'aura pu vous déterminer à vous défendre
des folles joies du monde; une loi de pa-

tience el de charité, qui n'aura pu vous en-
gager à pardonner le moindre outrage; une
loi de travail et d'action , qui n'aura pu
vaincre la mollesse de voire âme, et son in-

dolence; une loi de fermeté el de courage
dans la profession de la foi, et qui n'aura
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pu rous donner la force de pratiquer hau-
tement ses vertus, ^-hin en rougir aux yeux
du monde.

L'Evangile de Jésus-Christ, c'est-à-dire

un*j loi sans tache, ennemie des moindres
défauts, ci qui , dans le cours de la vie,
n'aura pu vous délivrer des plus gros

liassions. Ne poussons pas plus loin cette

induction désolante donl la seule idée fail

frémir, et qui me conduirait au delà
justes bornes qui me sont prescrites. <>r,

dans ce combat qui se fera, pour ainsi dire,

de tout l'Evangile contre vous-mêmes; de
la sainteté frappante de sa morale, et de la

corruption plus frappante encore de vos
mœurs; des devoirs essentiels qu'ils vous
prescrit, et de voire audace trop ordinaire
a les violer; des grâces qu'il vous présente
à chaque pas, et de votre habitude à les lais-

ser sans fruit et sans effet; quelle source,
quel abîme effroyable de désespoir!
En vain essayerais-je à ce moment, cliré-

liens, de vous exprimer le sentiment que
produira sur vos cœurs coupables celte op-
position monstrueuse de toutes vos œuvres
avec toutes les maximes de l'Evangile de
Jésus-Christ, aveuglés que vous êtes ici-bas

par mille faux principes qui adoucissent,
qui corrompent, qui anéantissenl pour vous
cette loi sainte ; hélas! vous ne pouvez bien
connaître ni la divinité de ses maximes, ni

la sublimité de ses motifs, ni l'étendue de
ses devoirs, ni la pureté de sa un. Ces idées
sublimes de renoncement et d'abnégation,
de mortification et de pénitence, de déta-

chement du monde et de vous-mêmes ; ces

grandes idées de christianisme dont nos
temples retentissent sans cesse, ce sont pour
vous des termes spécieux que vous écoutez,
que vous aimez quelquefois à débiter ma-
gnifiquement vous-mêmes, mais dont vous
comprenez à peine le véritable sens; et mal-
gré la force de votre prétendus raison, c'est

presque vous parler une langue étrangi re

que de vous exposer sans déguisement la

plus pure morale de votre religion.

Mais Jésus-Christ, au dernier jour, pour
venger le mépris de son Evangile, saura bien
dissiper à vos veux ce nuage de préjugés el

dépassions, qui vous cache les beautés de sa

loi ; il saura bien vous la monln r dans toute
sa pureté, telle qu'il l'a lui-même apportée
du ciel, vous présenter tous les caractères
de vérité qui la distinguent, tous ses rap-
ports avec la gloire de Dieu el le salut de
l'homme, el \<)u* la développer enfin revê-
tue de ce! éclat sublime el mystérieux qu'elle
lire de son principe, qui est la divinité
même ; à celte connaissance parfaite de son
Evangile, Jésus-Chrisl saura bien joindre la

connaissance la plus entière de vous-mêmes,
de ce cœur impur que sa loi «levait purifier,
de ces toiles passions que sa loi devait di-

riger, de cel esprit aveugle que sa loidevail
éclairer. Oui, je vous forcerai enfin de vous
connaître, vous dit-il par son Prophète;
je vous présenterai, je vous comparerai, je

koiis opposerai vous-mêmes à vous-mêmes:
un tr, (i statuant contra fhcirm tuam.

[Ptal. X.LIX.) Or, une fois de cette

double connaissance el de sa loi et de vous-
mêmes, qi e Jésus-Christ vous communi-
quera tout à coup an jour de son jugement,
quel désespoir pour vous, disciples infidèles

de cet Homme-Dieu 1 Désespoir d'être si vi-

siblement et si justement réprouvés par cet

Evangile même, qui devait opérer votre

nel bonheur ; désespoir d'être obligés de
reconnaître dans vous-mêmes pJus d'opposi-

tion aux maximes de la loi de Jésus-C
(pie dans de sages païens dont cette loi sainte

fui ignorée. Désespoir d'être forcés par l'é-

vidence à prononcer contre les maxim
monde, que vous aurez suivies et ai

ceiic fouie d'anathèmes dont l'Evangile les

accable ; et dès là désespoir qui \<

pleinement Jésus-Christ de l'estime insi

(pie vous aurez faite des fausses maxin
monde, préférablemenlà celles de son Evan-
gile.

V" Allons plus avant: Jésus-Christ, comme
le chef des saints et des élus, doit vi

enfin les outrages qu'ils auront eus à es-
suyer sur la ferre pour la gloire de son nom ;

car il faut qu'il s'accomplisse, du moi:
dernier des jours, cet oracle qu'il a fail en-
tendre tant de fois et par lui-même et par
ses prophètes, el qui promet infailliblement

l'exaltation du juste humilié : Qui se humiliât
txaltabitur. (Luc, XIV.] Or, vous ne le sa-
vez que trop, mes durs auditeurs, celte

promesse solennelle faite à tous les humbles
chrétiens, rarement s'accomplit-elle pour
eux dans la vie présente. Eh ! quoi de plus
rare dans les royaumes les plus chrétiens,
que d'y voir des justes honorés de l'estime

et des suffrages du monde ? ou plutôt, quoi
de plus commun que d'y voir desjusti

butés, mé| risés, persécutés du monde pour
leur justice même, et dont la vertu toujours
humiliée trouve dans la mort seule le terme
de son humiliation ? 1! faut donc, conclut
saint Chrysostome, que ce soit au grandjour
de son jugement que Jésus-Christ ail mar-
qué ce moment de gloire et de triomphe
qui doit relever l'humilité de ses élus et

venger pour jamais la honte de ses humi-
liations passées; el parce que l'abaissement
le plus sensible aux élus de la terre l'ut de
vous entendre, hommes et femmes du siècle,

traiter leur conduite chrétienne d'extrava-

gance et de folie, il faudra donc, pour répa-

rer dignement cel outrage fait à la personne
de Jésus-Chrisl dans la personne de ses

saints, il faudra que vous soyez forcés par
le Dieu vengeur de sesvrais disciples à pu-
blier la gloire de ceux qui furent l'objet de
vos mépris ; forcés par ce même Dieu de
vous ('••ricr à la Wn-v de l'univers : Oui. ils

étaient vraiment - - hommes simples

en apparence, el que nous osions regarder
comme des insensés : ils étaient vraiment

sages de consacrer une vie passagère à la

conquête de l'éternité; el nous qui nous pi-

quions d'une vaine - - sse et d'une préten-

due force d'esprit, nous qui nous faisions

un vain mérite d'applaudir aux préjugés du
monde el que le monde honorai! coton
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sages et ses oracles ; nous, les favoris o'e ce

inonde réprouvé qui nous attachait à lui pour
nous égarer et nous perdre; hélas ! nous
n'étions que des insensés nous-mêmes de
renfermer nos projets dans les bornes du
temps qui devait sitôt s'évanouir : Nos in-

sensati vitam illorum œ&timabamus insantam.
(Sap., V.)

Je ne sais, nies chers auditeurs, si vous
concevez assez cette révolution étonnante
dans l'esprit du monde, devenu tout à coup
le panégyriste de l'esprit de Dieu, de cet es-

prit de sagesse que le monde traita si long-

temps de folie dans le Maître et dans les

disciples. Pour vous donner donc quelque
idéede celle révolution étrange, figurez-vous
la situation du superbe Aman, forcé par le

grand Assuérusde publier hautement la gloire

un fidèleMardoehée ; voyez ce lier favori, su-
bitement arraché aux adorations d'un peuple
aveugle, servira décorerle triomphe éclatant

du vertueux Israélite et annoncer lui-même
aux nations surprises la faveur nouvelle d'un
homme sur lequel il n'avait laissé tomber
jusqu'alors (pie des rngards d'indignation et

de mépris ; imaginez, s'il est possible, le

désespoir de son cœur superbe, à cet éloge
forcé de son rival que lui commande un
maître absolu dans ses ordres: ainsi doit être

honoré le sujet Mardoehée, le sujet qui mé-
rite queson roi l'honore : Hoc honore condi-
gnus est, quemeunque re.x voluerit honorare.
(Eslh., VI.) Or, mes chers auditeurs, vous
surtout, grands de In terre, telle et plus dé-
solante encore sera votre situation aux yeux
de l'univers, lorsque disgraciés et condam-
nés au tribunal de Dieu qui vous jugera,
vous serez forcés par ce Juge inflexible de
publier vous-mêmes devant tous les peuples
la gloire de ces chrétiens humbles, devenus
les favoris du Roi des rois, et que vous dai-

gniez à peine ici-bas honorer de voire com-
merce. Ils sont donc mis au nombre .des

enfants de Dieu, s'écriera chacun de vous
alors dans sa fureur jalouse, ces hommes
que je regardais sur la terre comme le rebut
du monde ; ces hommes dont je traitais

l'humilité, de bassesse; la piété, de supers-
tition ; la foi, de simplicité ; toute la con-
duite, de folie et de petitesse d'esprit ; ils

sont donc mis au nombre des élus, des en-
fants éternels de Dieu, ctleur place est lixée

pour jamais parmi les saints et les enfants
du ciel, tandis qu'il ne me reste pour par-
tage qu'une éternité d'opprobres et de sup-
plices : lîccc quomodo computati surit inCer

I lios Dei, et inter sancios sors illorum est.

(Sap., V.) Or cet hommage, quoique forcé,
que le plus Qer des mortels doit rendre un
jour à la sagesse des saints, c'est ce qui vé-
rifiera sensiblement la parole de Jésus-
Chrisl qui promel l'exaltation du juste hu-
milié ; c'est ci; qui vengera pleinement
l'outrage fait à cet Homme-Dieu par le mé-
pris de SCS élus au milieu du momie ; mais
c'est trop m'arrôter.

•">" Enfin, Jésus-Christ outragé dans sa ma-
jesté, danssa croix, dans son Evangile, dans
ses élus, l'aura encore été dans ses récom-

penses, par le mépris qu'en aura fait l'hom-

me enivré du faux bonheur du monde. Jé-

sus-Christ se fera un dernier devoir de pu-
nir cette indigne préférence donnée aux ob-

jets sensibles, sur tout le bonheur du ciel.

Eh ! comment? Par le sentiment vif et ani-

mé qu'il imprimera à tous les sectateurs du
inonde, du vide et du néant de tout ce qui

aura fait ici-bas leur vain bonheur. Car, ce

qui vous rend insensibles au grand motif du
bonheur du ciel, chrétiens heureux en appa,-

rence, et vraiment malheureux, à qui je

parle; ce qui vous console même de le per-

dre, et de l'avoir mille fois perdu, c'est que
vous imaginez une félicité réelle, attactiée

à tous les objets qui vous entourent : vous
ne savez point réduire à sa juste valeur ce

vain fantôme de biens, de grandeurs, de

plaisirs, qui vous enchante; et c'est cet en-

chantement funeste qui vous ôte le senti-

ment du vrai bonheur que vous a préparé
Jésus-Christ : c'est cet enchantement qui
ne vous laisse à la plupart que l'indifférence

pour ce bonheur céleste et divin ; et qui,

à certains moments, vous ferait sacrifier

tous vos droits sur le ciel, pour l'assurance

de vivre quelques années de plus sur la

terre, au gré de vos désirs.

Mais quand vous verrez au grand jour du
jugement, quand vous verrez toutes les

grandeurs humiliées, tous les plaisirs éva-
nouis, toutes les richesses consumées par le

feu du ciel; quand vous verrez périr tout
à coup les biens de la nature entière; les

charmes des climats, les délices ^\cs saisons,

les agréments des sociétés, les beautés des
campagnes, les attraits des amitiés, les amu-
sements des esprits, la gloire des talents,

les douceurs des passions, l'ouvrage de
tous les temps, les objets de tous les vains

désirs; quand vous venez s'évanouir dans
un instant ces ombres brillantes, ces imagos
trompeuses du faux bonheur; et le monde
entier devenu aussi méprisable à vos yeux,
par l'évidence de son néant, qu'il vous pa-

rut enchanleur par le faste de ses pompes
et de ses vanités ; à la vue de tant de cala-

mités et de désastres, répondez, mondains
insensés, vous consolcrcz-vous de la perte

de ces récompenses éternelles, indignement
sacrifiées au faux bonheur du monde? Oui,

vous le souhaiterez alors, niais vainement le

souhaiterez-vous, que ce monde imposteur,
dissipé comme un songe, pût vous. séduire
encore, vous éblouir, et vous tromper : !o

temps de l'erreur et du mensonge ne sera

plus; et parce que vous aurez affecté de ne
pas voir le néant (\u monde, quand il vous.

importait le plus de le connaître ; vous le dé-

couvrirez enfin, lorsque celte connaissance
ne pourra servir qu'à vous éclairer sur

toute l'étendue do votre malheur, el à ven-

ger pleinement l'Hommc-Dicu du mépris
que vous aurez fait de ses récompenses,
qui ne sont autres qnc lui-même.

VoiJà, mes chers auditeurs, quelques
traits abrégés de cette vengeance, que Jé-

SUS-ChrisI exercera sur l'homme coupable,

lorsqu'il paraîtra dcvanl son tribunal, pour



lit RS SAI :.: - LE P i :. CIJAI'KLAIN. îi

y êtrejugéà la vue des Dations rassembl
vengeance inévitable et d'autant plus à

craindre pour l'homme, que le Seigneur
aura différé plus longtemps a éclater sur le

crime, età le punir; vengeance la plus en-
tière ou rien n'échappera, ni à la pénétra-
tion du Juge infiniment éclairé, ni à sa jus-
tice infiniment rigoureuse; vengeance irré-

vocable, et dont lit duiée n'aura pour terme
que l'éternité de Dieu même; mais ce que
je vous conjure de méditer surtout par mille
images effrayantes que je vous ai tracées

;

vengeance fondée sur la miséricorde, eî

d'autant plus terrible, qu'elle sera exercée
par \in Dieu victime et vengeur de sou
amour.
Eh ! n'est-ce pas 15, mes chers frères, ce

que l'Eglise elle-même prétend nous faire

entendre, lorsque dans l'ordre et l'arrange-

ment de ses solennités, elle fait toujours
précéder l'heureux avènement du Dieu qui
doit nous sauver, par l'avènement effrayant

du Dieu qui nous jugera? comme si "elle

nous disait à tous, par ce symbole expressif
de ses sentiments : Oui, chrétiens, ce Dieu
qui descend jusqu'à l'humilité de la crèche,

où vous allez bientôt l'adorer, c'est ce Dieu
môme, que vous verrez descendre un jour
sur ce trône de sa gloire, pour vous juger.
Dans l'état de l'enfance, où il va paraître, il

ne vous offrira que des charmes qui vous
attirent, que des grâces qui vous soutien-

nent, que des bontés qui vous pardonnent;
mais c'est cette douceur môme, ce sont ces

charmes, ces grâces, ces bontés ineffables de
l'Homme-Dieu, qui animeront sa justice au
jour de son jugement; commencez donc,
nous dit l'Eglise, par méditer l'avènement
de voire Juge, avant que de considérer les

bontés du Sauveur, qui vous est envoyé du
ciel ; c'est aux sentiments de la crainte, de
préparer votre Ame aux bienfaits de l'amour,

puisque cet amour même, si vous n'êtes pas
louches et 'convertis, fera le principe et la

mesure de votre réprobation.

A quoi pensez-vous donc? Souffrez, chré-

tiens, que je vous le demande avec tout le

zèle dont je me sens pénétré pour votre sa-

lut; à quoi pensez-vous sur la terre, et qu'y
faites-vous, esprits si sensés d'ailleurs el si

judicieux selon le monde? Où est dans vous
et la raison de l'homme, et la foi de l'hom-
me chrétien, si vous ne savez pas faire usa-

ge de ce temps de miséricorde et de grâce
que Dieu vous laisse encore, de manière a

prévenir ce dernier des jours, marqué pour
les éclats delà vengeance? A quoi pensez-
vous sur la terre, si trop souvent coupables,
et jamais pénitents, vous n'avez pas enfin

recours à ce jugemenl sévère de vous-mê-
mes? à cette pénitence austère, mais douce
el aimable par son austérité ; pénitence qui

doit exercer sur vous, par avance, lejuge-
îueni de Jésus-Christ, en sorte que ce Dieu-
Homme paraissant pour vous juger, se trouve

déjà satisfait et vengé sur vous par vous-
mêmes?

Grand Dieul mais de quels objets si (râ-

pants sommes-nous donc occupés dans le

cours I de la vie humaine ! Quoi !

de ce monde qui doit subir la rigueur de
vos jugements ; de cette terre qui doit élre

la proie de vos vi ngeances ; de ces projet»,

de ces intrigues qui ont pour tenue, un
jour, un moment de vie. Quoi 1 de ces faux

honneurs qui nous dégradent; de ces faux

plaisirs qui nous enivrent ;de ces faux biens

qui nous corrompent ; de ces faux talents qui

nous amusent; de ces faux dehors. d\ 5li-

i'aïuiiié qui nous jouent sans

voilà doue ce qui nous occupe i ci-bas, ô mon
Dieu! et nous ne peu- même à nous
préparer au plus terrible des événements et

des spe lacles, dont le monde pu
le témoin; et nous ne d< pas nous
disposer à ce grand jour , où doit se

déployer toute votre puissance, pour ven-

ger le mépris de votre majesté, le mépris de
vos mérites, le mépris de voire Evangile, le

mépris de vos élus; le mépris de vus récom-
penses; et le dernier de nos soii

prévenir ce jour de l'éternité, où non con-

tent de vous venger par vous-même, vous
ferez du monde entier le témoin et l'ins-

trument de vos vengeances; nouvelle idée

du jugement universel qu'il me reste à

vous exposer. Le pécheur confondu au tri-

bunal de Jésus-Christ, par la vengeance
pleine et entière que Jésus-Christ doit tirer

de tous ses outrages; c'est ce qui a fait l'ob-

jet de la première partie. Le pécheur con-
fondu au tribunal du monde

|
ar l'accablante

ignominie dont le couvrira le monde même
devenu le témoin et le juge de son ini-

quité; c'est le tableau qu'il me reste à vous

tracer dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Quoique le péché porte avec soi le carac-

tère de sa honte et de son infamie, rarement
il arrive, mes chers auditeurs , que le cou-

pable essuie sur la terre l'opprobre cl la

confusion qu'il mérite; souvent même n'ar-

rive-t-il pas qu'il s'approprie le tribut de
gloire qui n'esl dû qu'à la vertu; que -

des dehors imposants, il arrache au monde
un applaudissement, un suffrage rarement
accordé à la sainteté même; el que, toul ré-

I

rouvé qu'il est au tribunal de Jésus-Christ,

il soit canonisé, pour ainsi dire, au tribunal

du momie? Facilité malheureuse de dérober

le crime aux regards des hommes, et de le

faire honorer même sous l'apparence de la

vertu! voilà ce qui d'ordinaire enhardit le

chrétien sans conscience à transgresser la

loi, el le ren I moins sensible à la présence

i Dieu, unique juge i i seul témoin de

son iniquité. Pour que le Seigneursoil plei-

nement vengé de sa < réature, il faut donc

qu'il j ait un jour où tous -

les voiles soient

levés, tous lesnuag • ssi| es; où la lumière

divine manifeste ce qui fut toujours caché

à la lumière du soleil, el montre enfin

l'homme réprouvé par ses œuvres, aussi cri-

minel aux yeux du monde qu'il le parait

aux yeux de Jésus-Christ même.
Or, c'est au jour de son jugement un

sel que Dieu réserve cette manifestation né-
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cessaire, qui fera essuyer au coupable toute

la confusion qu il mérite. Concevez, s'il est

possible, quel sera 1 opprobre dont vous se-

rez couverts alors, hommes pécheurs, quel
que soit le rang qui vous distingue au mo-
ment où je vous parle ; Dieu laisse mainte-
nant la multitude de vos crimes ensevelie

dans les ténèbres ; mais pourquoi? le savez-
vous? Ah ! c'est qu'il n'y a pas assez d'hom-
mes sur la terre pour vous dévoiler à leurs

yeux, tels qu'il vous voit lui-même : il fau-

dra qu'il rassemble devant lui les hommes
de tous les âges et de tous les climats pour
vous manifester tels que vous êtes, à la fa-

veur de sa lumière pénétrante : Omnes nos
manifestari oportet ante tribunal Christi.

(II Cor., V.) Entreprendrai-je ici, chrétiens,

de vous tracer l'ébauche de cet affreux ta-

bleau de vous-mêmes? Oui, j'oserai sonder
vos cœurs, et entrer dans le secret de vos
consciences pour vous donner du moins
une faible idée des jugements de Dieu. Fi-

gurez-vous donc ce jour de ruine et de des-
truction où il ne restera du monde entier

que l'homme et ses œuvres; l'univers re-

tombé dans le chaos, le chaos des conscien-
ces se débrouillera; au même instant que
les morts quitteront la nuitdu 'ombeau,les
mystères d'iniquité sortiront du fond impé-
nétrable des cœurs où ils furent ensevelis;

un rayon parti du trône de Dieu se répan-
dra sur tous les yeux, ranimera tous les

regards et dévoilera tout à coup, première-
ment, le nombre et la multitude; seconde-
ment, les circonstances et les suites; troi-

sièmement, la laideur et la difformité de
vos péchés. En trois mots, mes chers frères,

que d'abominations à découvrir, à présenter
au monde, dans chacun des hommes cités

au tribunal de Dieu 1 Et celte seule manifes-
tation qui se fera de nous-mêmes, ne sera-
t-elle pas, pour m'exprime!" ainsi, le plus
cruel enfer de notre amour -propre? Omnes
nos manifestari oportet ante tribunal Christi.

Reprenons, s'il vous plaît.

1° Le nombre et la multitude de ses cri-

mes présentés aux regards du monde, pre-
mier sujet de confusion pour le coupable
manifesté au tribunal de Jésus-Christ. Car,

ce ne sera plus comme dans la vie présente,
mes chers auditeurs, pur quelques traits

particuliers, quelques actes passagers qui
ne peuvent former l'idée du vice ou de
la vertu, que l'homme, au dernier jour, se

verra connu du reste des hommes : à cette
connaissance défectueuse et bornée qui
vous éclaire les uns les autres sur vos vices
mutuels, succédera dans vos esprits la lu-
mière de Dieu môme; lumière (pli, réunis-
sant comme dans un point tous les instants
de vos vies, en retracera toute la suite aux
réprouvés comme aux élus; en gravera tous
les traits dans leur mémoire en caractères
ineffaçables; tant d'actes épars et dispersés,
pour ainsi dire, dans le cours de vos années,
n'occuperont alors au\ \eux du monde que
l'espace d'un moment ; et ce moment pré-
sent qui réunira tous les instants passés,
offrira seul le tableau le plus complel d

désordres ; tout ce qui fut confié aux ombres
de la nuit, au silence de la solitude, à la

discrétion de l'amitié ; tout ce qui n'eut que
Dieu pour témoin, ne sera pas moins éclairé

que ces crimes publics, trop connus des vil-

les et des royaumes ; et le péché le plus se-

cret deviendra dans un moment le scandale

de l'univers entier : Omnes nos manifestari

oportet.

C'est là, suivez ce détail, c'est là que pa-
raîtront aux yeux du monde et dans le plus

grand jour, tant de péchés propres des dif-

férents âges qui composèrent le tissu devotre
vie; péchés d'une jeunesse volage et déréglée,

qui, suivant les maximes-du monde, se croit

autorisée à prostituer au plaisir lesprémiees
de sa raison, se fait une malheureuse honte
de s'astreindre au devoir, tandis qu'elle se

fait un devoir, du moins une bienséance
de ses dérèglements; péchés d'un fige plus

avancé, où, sa us être gouvernés par les mêmes
liassions, vous n'en aurez pas plus écouté
la voix de la raison et de la conscience, ne
quittant les vices et les écarts de la jeunesse
que pour vous livrer à d'autres moins hon-
teux peut-être, et non moins criminels;
passant de l'amour du plaisir aux intrigues

de l'ambition, de l'esprit prodigue et dissi-

pateur à l'esprit d'avarice et d'intérêt, et du
défaut de pieté au défaut de probité, peut-
être même de religion

;
péchés d'une vieil-

lesse trop ressemblante aux âges précédents,

où l'affaiblissement des sens et de la raison

n'aura donné sur vous que plus d'empire
aux vices, dont l'habitude contractée vous
aura fait allier la force et la vivacité des
liassions, avec l'inertie et la faiblesse de
l'âge avancé : Omnes nos manifestari oportet.

C'est là que paraîtront tant de péchés con-
tre Dieu, contre le prochain, contre vous-
mêmes ;

péchés directement opposés à Dieu,
dont vous aurez en mille rencontres aban-
donné l'intérêt contre l'impiété; outragé
l'amour par l'oubli volontaire <l affecté de
ses bienfaits; et profané la présence par l'im-

modestie dans ses temples, et jusqu'au pied

de ses autels; vous faisant ainsi de nou-
veaux péchés , des exercices de la piété

même. Péchés directement opposés au pro-

chain, dont vous aurez flétri l'honneur et

et la réputation par les traits de la médi-
sance et de la calomnie, usurpé les biens

par vos injustices, cl peut-être corrompu
l'innocence et perdu l'Ame par vos scanda-
les. Péchés contre vous-mêmes , c'est-à-

dire contre le salut d'une âme immortelle,
dont l'éternel intérêt vous était confié, et

dont vous aurez en mille occasions sacrifié

tous les avantages aux désirs effrénés d'une
chair nourrie dans la mollesse et la volupté
Omnes nos manifestari oportet.

C'est là que paraîtront tant de péchés si

ordinaires, où vous accusiez vos élats et

vos conditions de vous engager, malgré
vous-mêmes, mais i|ue vous,jugerez alors,

avec le monde entier, avoir été les fruits d'un
cœur toujours dominé de quelque passion.

Combien de vanités criminelles, de complai-
sances trop libres, de curiosités dangereuses,
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d'immodesties affectées dans lanl de fera- initié; fausse probité dans le ooraraerceda
mes mondaines, soumises à l'empire |»io- la vie; faux zèle dans les combats inl

fane des modes et des usages du siècle? ses pour la foi ; fausse modération dans le

Combien de tours et de détours, de chica- pardon simulé «le l'injure; fausse saj

nés et d'artifices, dans tant de magistrats, dans les entreprises ; faux courage au
pour entretenir cet art funeste, introduit delà disgrâce; fausse modestie dan» le «ne-
par la cupidité, d'éterniser les querelles por- ces; faux désintéressement dans les -

lées à Jour tribunal, et de vendre la justice, ces : fausse ebarité <
K-«

1

1
*- les aumônes ; l

souvent l'injustice même, à un prix capable douceur dans les manières; fausse confiance
de ruiner également les deux partics?Com- dans les retours -

:
i Dieu; fausse contrition ;

bien de traits de libertinage et d'irréligion, fausse austérité dans les pénitences; lant

d'animosilé et de vengeance que semblait d'autres fantômes de vertus emploj
autoriser la profession dos armes? Combien cher les vices durant la vie, mais qui, dans
de vexations, de rapines, de com lissions ce jour de lumière et de clarté universelle,
palliées, que l'on aura regardées comme des ne paraîtront plus distingués de ces vices

gains légitimes, dans le maniement des af- mêmes qu'elles déguisaient bus yeux du
faires? Combien de manques de bonne toi, monde. Omntê nos manifestari oportet ante
de dissimulations illicites dans le négoce, tribunal Christi.

que l'on aura traitées d'adresses et d'indus- Quelle étrange confusion, chrétiens, quelle
tries permises? Combien d'autres péchés de situation plus terrible pour ces coupables
toute espèce, érigés en coutumes et en même' qui, sur certains points, semblent
lois du monde, mais évidemment réprouvés avoir secoué le joug de la honte et de la

I

ar la loi sainte de Jésus-Christ, serontalors pudeur! Eh quoi! n'est-ce pas à se déguiser,
manifestés pour la confusion des coupables? du moins en partie, aux yeux du monde, à

Omnes vos manifestari oportet. paraître souvent ce que l'on n'est pas, à ne
C'est là que paraîtront tant de péchés,' de paraître que rarement ce que l'on est, que

péchés ignorés, de péchés oubliés, de péchés tend, dans la société civile, et plus encore
comptés pour rien, que vous aurez négligé dans les cours, tout l'art et le manège de la

de rechercher et d'approfondir ; tant de pé- politique humaine? L'ami le plus intime
eues de tous les jours, et peut-être de tous eut- il jamais de notre part le privilège d'une
les inslants de votre vie; pensées, soupçons, conGance qui nous découvre à lui sans
jugements, désirs, sentiments, que leur suc- nuage ? et n'est-il pas toujours un secret que
cession rapide vous rendit souvent insensi- le cœur humain réserve pour lui seul, lors

blés à vous-mêmes. Paroles, actions crimi- môme qu'il paraît le plus ouvert à tous les

nelk's, que ht force de l'habitude vous aura regards? Où est l'homme sage et vertueux,

fait regarder comme indifférentes; consen- parmi ceux qui m'écoutent, qui ne erain-
nients réels au mal, désirs formés et réflé- drait pas les veux du monde le moins criti-

chis, confondus avec le sentiment -de la que, s'ils pouvaient pénétrer dans son âme,
simple tentation ;haines invétérées et long- pour y découvrir cette multitude confuse
temps entretenues dans le cœur, toujours et bizarre de mouvements, d'idées, de sen-

traitées d'antipathies naturelles et involon- timenls, de désirs, de caprices, qui s'accor-

taires ; tant de péchés souvent portés au dent tour à tour et se détruisent? Or, si

tribunal de la pénitence, accusés sans regret, l'homme le plus réglé dans ses mœurs sc-

réitéréssans cesse et jamais effacés; tant de rait si sensible à la manifestation des seules

péchés d'aulrui devenus devant Dieu vos faiblesses naturelles au coMir humain, de
péchés propres et personnels; parce que quel opprobre le couvrira donc la raanifes-

vous en aurez été la source et l'occasion, talion authentique de ses péchés multipliés!

parla voie du conseil, dos maximes, de Non, mes chers auditeurs, tous les traits de
l'exemple, peut-être même par la voie de déshonneur et d'infamie que vous voyez

votre autorité qui aura bien osé les com- paraître ici-bas, et les plus fortes couleurs

mander. Tant de péchés avantageux à l'a- de l'imagination la plus vive, ne sauraient

vanenment de votre fortune, et dont l'heureux vous donner l'idée de cotte humiliation

succès aura fait que vous vous serez applau- profonde préparée pour l'homme coupable,

dis en secret de les avoir commis. Cl parmi au tribunal i\c Jésus-Christ,

tant de péchés dont Dieu seul connaît bien Dieu suprême, scrutateur des cœurs,
le détail, raaisqu'il fera connaître alors au vous qui ordonnâtes à votre prophèl

inonde entier, il n'y en aura pas un seul publier hautement les crimes do votre an-

que vous puissiez déguiser, envelopper, di- cien peuple, et de les lui reprocher sans

miniier, pallier dans ce gran ; jour, où cha- crainte : Ostende populo meo serina connu

que homme sera donné en spectacle, et [ha., LYJII): prescrivez-moi donc le même
comme en jugement à tous les nommes et or, ire à ce moment, pour imprimer à des

à tous les aiigos. Omnes nos manifestari hommes qui vous sont plus chers encore, et

oportet. dont vous avez fait la conquête au prix de

Enfin c'esl la que paraîtront au rang des votre sang, une légère idée de la confusion

vices, et peut-être dv^ plus grands vices, éternelle qui les menace. Ordonnez-moi

lant de fausses vertus, dont l'apparence seulement de révéler au milieu de eette as-

nous a séduits nous-mêmes, et on a séduit semblée, l'indigne trahison decetami per-

Mnt d'aotres ; fausse dévotion dans l'exer- fide , l'injustice serrète de ce magistral

uco de !a piété; fausse générosi lé dans l'a- intéressé, le libertinage caché do <eiie
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épouse infidèle; ordonnez que je reproche
publiquement à celui-ci sa dévotion hypo-
crite, à celui-là son incrédulité ; à l'un' son
avarice sordide, à l'autre les bassesses hon-
teuses qn'il l'ait servir de degrés à son am-
bition. Ordonnez, Seigneur, éclairez-moi, et

je vais parler des dérèglements de la cour
Ja plus brillante, sans ménagement et sans
crainte... Ah! chrétiens, déjà ne craignez-
vous pas que Dieu ne m'exauce, qu'il ne
m'éclaire sur vos crimes les plus secrets, et

ne m'ordonne de les publier devant cet

auguste auditoire? Peut-être tel ou telle,

qui m'écoule, mourrait de douleur si le

font] détestable de son âme était seulement
manifesté aux regards de ce petit nombre
de chrétiens à qui je parle : eh ! craignez
donc, mes chers auditeurs, celle manifesta-
tion universelle que l'Homme-Dieu vous
annonce, et qui révélera non-seulement un
péché particulier, capable' de vous désho-
norer, mais ions vos péchés ensemble; non-
seulement tous vos péchés, mais encore
toutes les circonstances et les suites de vos

péchés. Nouveau sujet de confusion pour le

coupable manifesté pour jamais au tribunal

de Jésus-Christ : Omnes nos manifestari opor-
ii'i anle tribunal Christi.

2° Circonstances qui aggravent et multi-
plient le péché de l'homme; à peine hélas !

méritent-elles nos réflexions et nos regrets

durant le cours de la vie, parce que nous
sommes assez aveugles pour ne considérer
dans nous que la substance du péché, dénué
de ses suites et de ses dépendances. Mais
manifestées qu'elles seront enfin au tribunal

suprême de Jésus-Christ, quoi surcroit de
confusion ne feront-elles pas rejaillir alors

sur le coupable? Dans le centre du monde
(suivez ce point important de morale), dans
10 centre du monde on ne voit, ou ne se

figure l'araonr-propre dont on est dominé,
que comme \\n sentiment déréglé qui s'op-

pose dans notre cœur, à l'amour de notre

Dieu ; dans une attache criminelle cl illégi-

time, qu'une inclination capable de refroi-

dir pour quelques jours l'amour légitime et

de devoir; dans la passion, dans l'excès du
jeu, que l'abus continu d'un temps précieux
prostitué à l'oisiveté ; dans des discours peu
charitables contre le prochain, qu'une in-

fraction légère à la loi de la charité chré-
tienne; dans l'insensibilité la plus mar-
quée aux misères du pauvre, qu'une simple
violation du précepte de l'aumône; dans
une vie de dissipation et de bagatelles, si

ordinaire aux personnes du monde les plus
chrétiennes, que le fruit d'une humeur lé-

gère el volage qu'on aurait dû réprimer;
dans presque tous les péchés dont on veut
bien se reconnaître coupable, on ne voit,
ou l'on ne veut voir que la substance du pé-
ché môme.

Mais au grand jour de la manifestation,
quelle suite, quel enchaînement de péchés
compliqués dans un seul, paraîtra tout à

coup aux veux de l'univers ! Oui, femmes
du monde, ce sentiment d'amour-propre, de
complaisance en votre propre personne dont

vous êtes idolâtres, il paraîtra devant tous
les hommes ; mais accompagné de ce luxe
artificieux, employé à parer l'idole de plus
d'un cœur corrompu, de celte envie dé-
sordonnée de plaire, qui vous possède ; et

d'allumer partout des feux criminels, que
le devoir et l'honneur vous obligeaient d'é-
teindre ; cette attache illégitime de votre
cœur paraîtra, mais suivie de ces conversa-
tions trop libres qu'elle aura fait naître ; de
ces querelles, de ces jalousies qu'elle aura
suscitées; deceséclals scandaleux qui auront
porté le trouble, le déshonneur et la désola-
tion dans une famille. Ce goût immodéré
pour le jeu paraîtra, mais suivi de la négli-
gence des plus essentielles pratiques du
christianisme, du dégoût le plus marqué de
tout exercice de piété et de religion ; du
scandale qu'en auront pris des enfants, des
domestiques dont vous n'aurez pas su res-
pecter la présence ; des fureurs, des empor-
tements, des dépits qu'il vous aura inspirés
contre tout et contre Dieu même. Ce défaut
de charité pour le prochain paraîtra, mais
accompagne de cet esprit de vengeance qui
aura aiguisé contre lui les trailsde votre ma-
lignité ; et de la ruine injuste de sa fortune,
qui aura été le fruit certain de vos médisan-
ces. Cette insensibilité aux misères du pau-
vre paraîtra, mais suivie des cris de tant de
malheureux, confiés à vos soins par la Pro-
vidence, et réduits à chercher par la veie
du crime, les soulagements nécessaires que
votre dureté refusait à leurs besoins. Cette
vie de dissipation et de bagatelle paraîtra,
mais suivie de l'oubli constant et habituel
de vos devoirs et de vos engagements selon
Dieu et selon le monde.

Je serais infini, mes chers auditeurs, si je
m'arrêtais à vous représenter la révélation
tpii se fera au tribunal de Jésus-Christ, de
cette variété presque infinie de circonstan-
ces, qui précédent, qui accompagnent, qui
suivent le péché de l'homme ; el qui sont
au'ant de nouveaux péchés elles-mêmes.
Dans la multitude de ces circonstances qui
aggravent Je crime, il en est de plus humi-
liantes qui semblent déceler toute la peti-
tesse, la misère, la faiblesse de l'homme,
jusque.^ oans le sein de l'orgueil qui lui l'ait

commettre le péché : or, ce sera surtout au
détail de ces circonstances si capables d'ané-
antir l'amour-propre et l'orgueil humain,
que la lumière éternelle de Dœu s'attachera,

pour eu dévoiler tous les traits honteux. 11

manifestera, dit l'Apôtre, jusqu'aux replis les

plus secrets des cœurs, uonl il sera le scru-
tateur et le juge, Manifestab'U consilia cor-
iliiiiu. (\ Cor., IV.) Renouvelez votre atten-
tion, chrétiens, vous qui savez si bien cou-
vrir sous de spécieux dehors le côté désho-
norant des passions qui vous captivent.
Homme ambitieux, on ne verra pas seule-

ment dans vous ces hauteurs, ces fiertés, ces

désirs effrénés de vous agrandir, qui vous
l'ont regarder l'humilité chrétienne connue
une bassesse el une folie ; l'œil du monde
vous suivra dans h; cours humiliant de vos

intrigues ; il vous verra démentir en sei ici
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celte Qûblc fierté donl vous .•unie/ ,

:

i vous
parer, par la bassesse trop réelle de vos sen-
timents ; dur ci insolenl à l'égard des peu-
ples que vous dominez, flatteur, rampant et

servile avec les grands qui vous dominent ;

maître impérieux et superbe pour vos ser-
viteurs, esclave vous-même des moindres
hommes qui pouvaient avancer le moment de
votre élévation ; toujours plein de grandi s

idées, de vastes projets de fortune, et encore
plus rempli de mille petitesses qui triom-
pheront de toutes les fiertés de irotre gran-
di m ; au-dessus de tous les hommes, dans
l'idée magnifique que vous vous étiez for-
mée vous-même de votre mérite, mais réel-
lement inférieur à tous, par la puérilité de
vos soupçons, la fureur de vos jalousies,
voire humeur inquiète et maligne, toujours
prête à causer Je trouble pour en profiter ;

et à chercher par ia voie détourné» de l'arti-

fice et de la brigue, ce que vous n'auriez
jamais obtenu par ia voie du mérite ; Mani-
festabil consilia cordium.
Cœur sensuel et voluptueux, on ne verra

pas seulement dans vous celte volonté de
pécher toujours subsistante, qui vous fait

croître en infamie aux jeux du monde, à

mesure que l'âge s'avance, et compter vos
plus beaux jours par lu nombre de vos for-

faits ; l'œil du monde vous verra dans le

cours d'une passion effrénée, enchérir par
les rêveries, les caprices d'une imagination
ont le cœur s'est rendu le maître, sur les

fables du roman le plus insensé ; oublier,
dans l'intrigue de vos folles amours, toutes
les bienséances du devoir de l'état, et de la

dignité, que vous prescrit le monde même;
sans autre loi que le sentiment aveugle
qui jetait le trouble dans toutes les facultés
de votre âme ; sans autre usage de la rai-
son humaine, que cet amas confus d'idées
et de réflexions bizarres qui la dégradent
<t l'anéantissent : Mwifestabit consilia cor-
dium.

Riche avare et intéressé, on ne verra pas
' seulement dans vous, cette soif insatiable
de l'Or et de l'argent qui vous posséda ; l'œil

ou monde découvrira ce que vous craignez
le plus de laisser paraître ; ces agitations,
ees inquiétudes, ces défiances misérables,
qui, ;i tous les instants ou jour et de la nuit,
vous firenl le martyr ridicule du plus léger
intérêt; il vous verra dans celte insensibilité
(ruelle qui vous aura tait jeter des yeux de
1 onvoitise sur le patrimoine de la veuve et

de l'orphelin ; uniquement retenu par la

crainte des hommes et la terreur des lois,

Jans l'éloignemenl de cette violence ouverte
qui t'ait les brigands déclarés, peut-être,
hélas ! plus cruel, plus injuste, plus ariiii-

cieux dans vos brigandages secrets, que ces
lameu\ scélérats sai rifiés par la justice hu-
maine ;i la sûreté publique : Manifestabil
consilia cordium.
Ame vindicative, on ne verra pas seule-

ment dans VOUS C( l excès de fureur qui VOUS
l'ait égaler dans vos emportements réfléchis
la barbarie des peuples les moins civilisés.

On vous verra, superbe esclave d'un monde

LE I'. LE CHAPELAIN. T.i

que vous croj ez dominer * ti effet, plier

vilement sous l'empire absolu de ses or-
dies, malgré l'agitation du remords qui vous
déchire et les lumières du bon s,-us qyj
vous éclaire, décider pour la loi du monde
qui commande la vengeance contre 1s loi di-

vine qui vous en interdit jusqu'au

entimenl; obéir, comme l'enfance ti-

mide, à ce monde insensé qui vous ordonne,
par an vain honneur, de subir la mort et

l'enfer; seulement intrépide lorsqu'il

lie braver toutes les lois de la nature,

société cl de la religion : Manifestabil consi-

lia cordium.
•
s du mon le, qui raisonne/ sur tout,

pour aboutir à ne rien croire, <>n ne verra

pas seulement dans 'mis , ,. libertinag

créance, qui vous fait fermer les yeux
plus vives lumières de la vérité révélée;
l'o'il du monde découvrira dans voire cœur
celte grossière passion qui vous révolte

tre une loi si pure, ennemie de tout

uupi lités; cet orgueil secret qui vous anime
contre une loi mystérieuse, supérieure aux

de votre faible intelligence; celte in-

conséquence de raison qui rous fait ac

der aux plus monstrueux systèmes de l'im-

piété une sorte de créance que vous refusez

au plan de religion, le plus sublime et le

plus démontré par toutes les es de pro-
diges qui en sont l'appui. Travers
qui vous eût fait regarder comme des ii

ses au tribunal d'un monde raisonnable et

chrétien : Manifestabil consilia cordium.
C.ieurs h>r

|
ocrile- . - furieux

mensonge ci de l'imposture, on ne verra

pas seulement dans vous cet art funeste qui
vous fait séduire les peuples par une

i

larilé spécieuse, peu inquiets de l'œil de
Dieu qui vous perce et donl vous méprisez
les regards; l'œil du monde verra, sous le

masque hypocrite de la sévérité, Ci:l amas
impur de noires trahisons. île lâches perfi-

dies, de calomnies atroces, de -

réitérés; ces trames secrèle*

artifices diaboliques, pour répandre
de en siècle, sur l'Eglise de Jésus-Christ,
cet air de corruption dont vos cœurs sont

infectés, et ia représenter aux veux des peu-
s l'ima ..e odieuse d'une Babylone

corrompue. Que cel^e Eglise toujours pure,

qui n'eut jamais d'autre crime que de se dé-
clarer contre les vôtres; que celle sainte

Jqiou.se de Jésus-Christ, désormais triom-
phante cl à l'abri de vos lâches cabales,

bien \ \ s reproches injurieux !

Qu'elle sera bien justifiée aux yeux de tou-

les les nations réunies, par le i on Iraste trop

ut de la pureté de ses préceptes, avec

la licence effrénée de vos mœurs, également
capables de dégrader l'honnête homme et de

déshonorer l'honnête chrétien : Manifesta-

bil consilia cordium.
.Mais où m'emporte ! ô mon Dieu, l'id

vos jugements? fil quel esprii ;i^c/ fort, as-

éloquent, ('puisera jamais ces ..lieux

ls qu'us m lus présentent? Je rei

Voilà donc, mes chers auditeurs, comment
Dieu, poursuivant le coupable jus
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ces faibles retranchements de l'amour-pro-

pre où il cherchait à se garantir de la confu-

sion due à son péché, ne laissera ignorer au
monde associé à ses jugements, aucune de

ces circonstances humiliantes que l'on aime
à se dérober à soi-même; de ces circonstan-

ces dont rougiraient souvent l'impie et le li-

bertin qui ne savent pas rougir du vice

même ; et pour mettre le comble à cette con-

fusion de l'homme Coupable, non-seulement
la lumière de Dieu manifestera la multitude
cl les circonstances de ses péchés, mais en-
core elle les manifestera dans toute leur dif-

formité : Omnes nos munifestari oportet utile

tribunal Christi.
3° Ou'clle est peu connue dans le siècle

présent, chrétiens, cette difformité propre
du péché'; qu'elle est peu connue de ce

monde trop accoutumé à le commettre !

Combien de scélérats connus pour ce qu'ils

sont, paraissent avec un air de faste et d'or-

gueil aux yeux du plus grand monde, et se

croient autorisés par l'accueil favorablCqui
leur est fait, à conserver dans les cercles du
monde toute l'assurance de la probité la plus

reconnue? Combien de vices et de passions

criminelles, consacrés par les éloges sacri-

lèges de ce monde aveugle, font au coupable
un mérite de son péché même; en sorte

que l'on peut dire avec vérité que si le

monde païen a fait des dieux de ses vices,

le monde chrétien de ses vices a fait des
vertus? Mais au tribunal de Jesus-Christ, la

pudeur bannie du monde rentrera dans ses

premiers droits; les bornes essentielles qui
séparent le vice et la vertu seront enfin réta-

blies aux yeux de l'univers. L'ambition hu-
maine ne sera plus un sentiment d'élévation

et de noblesse digne d'une grande âme; la

volupté ne sera plus une faiblesse honora-
ble, (pii décèle, qui démontre la tendresse
et la bonté du cœur; la passion des riches-

ses ne sera plus un désir raisonnable et

sensé des biens nécessaires à l'entretien de
la vie; la friponnerie cachée ne passera plus
pour adresse, l'envie pour émulation, l'hy-

pocrisie pour politique; on ne verra plus
dans les traits meurtriers de la médisance,
les saillies d'un enjouement a réable et

permis ; dans le cours d'une vie molle et oi-
si\e une vie innocente et sans crime; dans
les spectacles Us plus propres à corrompre,
des amusements légitimes, et dans les rai-
sonnements téméraires sur la religion, les

fruits (l'un espril sage et au-dessus' du vul-
gaire;. Les fausses idées du monde seront
enfin réformées sur les maximes infaillibles

de l'Evangile, et comme on voit l'astre des
jours dissiper l'ombre par sa présence, et

rendre aux divers objets, par sa lumière,
l'éclat des couleurs qui les distinguent, Jé-
sus-Christ, qui, dans ce grand jour, sera par
excellence le soleil de justice, dissipera les

ténèbres qui aveuglent aujourd hui le

inonde, et rendra au vice et à la vertu les

couleurs qui leur sont propres : Omnei nos
manifestait oportet unie tribunal Christi.

Oui, nies chers auditeurs, ce monde
chargé, durant tant de siècles, de tous les

LE JUGEMENT ENLYERSEL. Zi

anathèmes Je Jésus-Christ , n'aura pi us
d'autres lumières [tour voir, d'autres règles

pour vous juger, que les lumières et les ju-
gements de Jésus-Christ même; il verra le

libertinage de vos plaisirs, ce inonde cor-
rompu qui vous charme, et il en jugera,
mais sur la pureté infinie de Jésus-Christ;
il verra les hauteurs, les fiertés insolentes
ûe votre orgueil, ce monde superbe, et il en
jugera, mais sur les profondeurs de l'humi-
lité de Jésus-Christ ; il verra votre insatiable
cupidité pour les richesses, ce monde tou-
jours guidé par l'intérêt, et il en jugera,
mais sur la libéralité sans bornes de Jésus-
Christ ; il verra les projets démesurés de
votre ambition, ce monde avide de distinc-

tions et d'honneurs, et il en jugera, mais sur
les abaissements ineffables de Jésus-Christ;
il verra la cruauté de vos médisances et de
vos calomnies, ce monde médisant etica-
lomniateur, et il en jugera, mais sur la cha-
rité immense de Jésus-Christ; il verra les

fureurs et les emportements de vos ven-
geances, ce monde vindicatif, et il en ju-
gera, mais sur la douceur et la patience in-

finie de Jésus-Christ; il verra l'oisiveté,

l'inutilité de votre vie, ce monde occupé de
brillantes bagatelles, et il en jugera, mais
sur la vie laborieuse et souffrante de Jésus-
Christ ; il verra vos incertitudes dans la foi,

ce monde en proie à ses doutes, et il en
jugera, mais sur l'infaillibilité des oracles
de Jésus-Christ; il verra votre incrédulité
consommée, ce monde sans foi et sans reli-

gion, et il en jugera, mais sur les miracles
évidents de Jésus-Christ; il vous verra tout
entiers vous et vos œuvres, ce monde vi-

cieux, et il jugera de vous par Jésus-Christ,
de vos vices par les vertus de Jésus-Christ;
il verra ces négligences mêmes, ces imper-
fections légères, ces défauts insensibles qui
vous échappent, et il en jugera, mais sur la

perfection même de Jésus-Christ. Mes chers
frères, l'homme le plus accoutumé aux hor-
reurs du'j crime acquerra dans un moment
la sensibilité, la délicatesse de la conscience
la plus timorée pour juger des autres et de
lui-même; disons mieux, c'est avec la lu-
mière de Dieu que l'homme verra le péché
dans ce grand jour, et le péché lui paraîtra
aussi difforme, aussi abominable qu'à Dieu
même : Omnes nos munifestari oportet an te

tribunal Christi.

En ai-je dit assez, mes chers auditeurs,
pour graver dans vos esprits l'idée de la

confusion que Jésus-Christ réserve à l'hom-
me coupable, cité devant son tribunal qui
sera celui de tous les hommes? Tous ses
crimes y seront vus, revêtus de toutes leurs

circonstances* rétablis dans toute leur dif-

formité; confusion étemelle, bien différente

de ce déshonneur passager qui s'efface enfin

par le temps , et dont l'oubli permet à

l'homme déshonoré de reparaître, après
quelques années, sur la scène; l'opprobre
du pécheur gravé dans tous les esprits au
tribunal de son Juge, lui assurera pour
l'éternité, le vif sentiment de la confusion

dont il sera couvert au premier moment do
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In surprise; confusion qui résultera de

chaque péché particulier, comme de tous

les pèches réunis, dont lu multitude effroya-

ble n'empêchera point la vue claire el

lincte d<' chacun. La, tous les péchés seront

vus , comme s'il n'y avait qu'un seul p< i<

a connaître; confusion qui ne sera point

affaiblie par le nombre et la ressemblance

des malheureux exposés à tous les regards.

Le particulier ne scia pas moins sensible à

son opprobre, que s'il était seul la victime

• le celte cruelle ignominie ; et touteonsterné
qu'il sera de sa propre confusion, il n'eu

fera pas inoins celle d'autrui par ses repro-

ches, ses dérisions, ses insultes amères;
confusion proportionnée à l'état et au ca-

ractère des différents réprouvés, et qui sera

mise à son comble par le parallèle qui se

fera :

Des vertus morales de l'idolâtre et des

infidélités du chrétien; des prévarications

du prêtre et de la régularité du laïque ; du
zèle de l'hérétique pour l'erreur el de
l'indifférence du catholique pour la vérité;

de la piété recueillie de l'homme du inonde,

et de la dissipation du religieux; de l'en-

fance vertueuse et de la vieillesse dissolue;

de la venu du tils et des excès du père; de

la sagesse du disciple, et des mœurs cor-

rompues du maître ; de la médisance des

dévots, et de la charité de l'homme du siè-

cle; de l'ingratitude du riche envers Dieu
,

dans le sein de l'opulence et de la recon-

naissance du pauvre dans le sein de la mi-
sère ; de la foi humble el soumise des plus

grands génies et de l'indocilité orgueilleuse

des esprits les plus bornés. Parallèles des

différents états, dit le prophète, qui jettera

tous les coupables dans un étonnement ré-

ciproque, el les forcera de s'élever les uns
contre les autres, pour mettre le comble à

leurs confusions: bnusquisque adproximum
sinon sluiscbit. (ha., XIII.)

Que vous servira-t-il alors, mondains si

jaloux: d'une saine réputation, que vous
servira-l-il d'avoir pris les plus justes me-
sures, choisi les moments les plus favora-

bles, usurpé l'extérieur le plus imposant,

pour tromper la vigilance des veux qui
éclairaient vos démarches? 11 aurait fallu

échappera l'œil de Dieu, à cet œil infatigable

de sa providence toujours ouvert sur les

écarts de votre conduite, qui aura éclairé

tons les moments de votre vie et compté
jusqu'aux cheveux de votre tète. Mais il n'y

aura point eu de ténèbres assez épaisses,

pour vous dérober à la pénétration infinie

de ses regards, et dès là, vos précautions
inutiles, dil Jérémie, n'auront eu d'autre

effet que de vous assurer une confusion
plus désolante encore. Confundentur vehe-

menter, quia non intellexerunt opprobritun
eempilemum. [Jercm. XX.) Ainsi, sera-l-il

confondu tout à la fois, el au tribunal de
Jésus-Christ et au tribunal du monde, le

coupable obstiné dans son iniquité. Ainsi,

verra-l-il le inonde entier, témoin de sa

disgrâce, applaudir à l'arrêt de son éter-

nelle réprobation. Ainsi, verra-l-il le juge -

30

meut du monde saci c r !.•> première
luis avec le jugement de Dieu, pour lui

foire emporter dans les enfers la double
malédiction et de Dieu et des hommes.
Ainsi, se verra-t-il dans un moment, ré-
prouvé de sa raison, de sa conscience

i

sa Coi. Ainsi, se verra-t-il abandonné subi-
tement de tout ce qui existe, abandonné de
Dieu, abandonné.des anges, abandonm
saints, abandonné de tous les hommes,
abandonné de lui-même, abandonné de tout,

hormis de son péché. Concevez-vous, mes
frères, tout ce que cet abandon général,
cette réprobation universelle aura pour vous
d'horrible et de désespérant devant Dieu,
et à la face de l'univers?

Image effrayante des jugements d'un
Dieu, emparez-vous donc à ce moment de
nos esprits, et la terreur de vos justices
fera dans nous ce que l'amour reconnais-
sant de vos bienfaits n'a pu faire encore.
Oui, suivez-nous sans cesse au milieu du
monde, toujours ennemi du christianisme:
et ce monde frivole ne nous amusera plus,

et ce monde perfide ne nous trompera plus,

et ce monde tyrannique ne nous dominera
plus", et ce monde libertin ne nous corrom-
pra plus, et ce inonde incrédule n'altérera

plus notre créance; et ce moule même
tumultueux nous tiendra lieu de désert et

de solitude, où nous apprendrons à nous
connaître cl à nous juger nous-mêmes.

Image effrayante des jugements d'un
Dieu, servez-nous de lumière et de flam-
beau dans les divers états de la vie; suive/
le prince assis sur le trône, et au milieu de
la plus brillante cour, il tremblera bientôt
connue le moindre de ses sujets ; suivez le

magistrat prononçant sur les tribunaux, et

il rendra la justice, connue Dieu lui-même ;

suivez le guerrier dans le bruit el la fureur
des armes, et la trompette fatale du der-
nier jour le frappera plus que tout l'éclat

des instruments belliqueux ; suivez le com-
merçant dans le péril des mers, et il vous
redoutera plus (pie tous les écueils et les

naufrages; suivez le prédicateur dans la

chaire évangélique ; et il tournera sur lui

tout le zèle dont son cœur doit brûler poul-

ie salut du inonde.
Image effrayante des jugements d'un

Dieu, accompagnez-nous dans le cours de
nos différents âges; et bientôt la jeun
la plus vive réprin era son ardeur pour le

plaisir; el l'âge mûr dont (die est suivie, ne
sera pies livré à l'ambition et à l'intérêt; et

la vieillesse indolente s,, ranimera, pour
( onsacr* r a son Ju entiers moments;
etlesexe le plus faible étonnera de son
austérité les solitudes et les déserts; et tou-

tes les passions humaine^, consternées de
l'effroi dont le uœursera saisi, se tiendront
dans le calme et le silence.

Image effrayante des jugements d'un
Dieu, soutenez-nous dans raccomplisse-
ment de tous les devoirs que la religion

nous impose. Frappez-nous au momeni de
prier le Dieu souverain que nous adorons,

el nous allons prier BYOC (.elle ardeur du
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ntiaient qui fléchira notre Juge et l'a-

lisera; frappez-nous à l'entrée du temple

et du sanctuaire, et un respect religieux

succédant à notre irrévérence, en bannira

infailliblement tous nos scandales; frap-

pez-nous plus encore au tribunal sacré de

la pénitence, cl nous ne craindrons plus

une honte passagère qui doit nous épargner

un opprobre éternel devant tous les born-

âmes ; frappez-nous surtout à la lin de ce

discours, et nous allons mériter par nos

œuvres, d'entendre un jour cette invitation

aimable et glorieuse dont Jésus-Christ ho-

norera ses élus : venez, les bénits de mon
Père, posséder le royaume que je vous pré-

pare depuis l'origine des siècles ; c'est ce

que je vous souhaite à tous, au nom du

Père, etc.

SERMON H.

Pour le second dimanche de VAvent,

SUR LES SOUFFRANCES

Joannes in vinculis. (Mallli., XI.)

Jean était dans les [ers.

Madame,
Ainsi commence-t-il à s'accomplir dans

la personne de Jean-Baptiste, cet oracle di-

vin, qui doit attacher aux souffrances le ca-

taclèrc des élus, et dont Jésus-Christ fera la

hase et le fondement de son Evangile. Non,

pour le précurseur comme pour le Messie,

pour le disciple comme pour le Maître, non,

point de gloire sans humiliation, point de

bonheur sans souffrance; cependant, le

croyons-nous ainsi, mes chers auditeurs?

Qui de nous a su se persuader que les

pleurs soient une source de félicité? Où
trouver des hommes qui se croient heureux
dans le sein de l'affliction? Partout je vois

le spectacle des misères humaines. Rare-

ment la plus belle vie s'écoule sans quel-

qu'une de ces disgrâces sensibles qui plon-

gent le cœur dans la tristesse, et abattent le

plus ferme courage; les conditions les plus

relevées, exemptes des misères communes,
sont exposées à des revers [dus éclatants;

et tout le bonheur du inonde n'a pu faire

encore la félicité d'un seul homme. Mais
dans cette nécessité inévitable de souffrir

sur la terre, où est la patience de l'homme
qui souffre, où est le chrétien qui sache se

consoler et se faire un bonheur de souffrir?

D'une part, des peines, des afflictions, des
disgrâces; de l'autre, des larmes, des plain-

tes, des murmures. Voilà ce que me pré-
sente le monde et même le monde chrétien.

Eh quoi ! Seigneur, ne seriez-vous plus le

Dieu qui, au rapport de saint Paul , conso-
lait nos pères dans la foi, et leur adoucis-
sait l'amertume de leurs tribulations! Deus
qui consolatur nos in omni tribulations no-
ua. (Il Cor., I.j Plein de tendresse pour
vos premiers disciples, auriez-vous aban-
donné leurs descendants à la rigueur des
peines de la vie? Non, non, nies chers au-
diteurs, immuable dans les sentiments île

sa tendresse, nohe Dieu es! toujours ce

qu'il était; mais les chrétiens ne sont plus

ce qu'ils fuient. Plus empressés que ja-

mais à chercher des adoucissements à leur

infortune , le remède même aigrit leurs

maux, parce qu'ils n'ont point recours a

leur foi, l'unique source île patience et de
consolation. Ecoutez donc, chrétiens, et ap-

prenez enfin le grand art de bien souffrir ;

que la foi vous apprenne h vous soumettre,

qu'elle vous apprenne à vous consoler dans
vos souffrances. La foi principe de soumis-
sion , la foi principe de consolation pour le

chrétien souffrant, c'est tout ce que j'ai à

vous développer dans ce discours, dont voici

en deux mots tout le dessein.

Rien de plus propre que la foi, h nous in-

spirer la soumission dans les souffrances;

ce sera la première partie.

Rien de plus capable que la foi , de nous
consoler dans les souffrances; ce sera la se-

conde partie.

Vierge sainte, mère de douleur et de con-
solation, obtenez-nous cette grâce conso-
lante qui adoucit tout, et qui change en fé-

licité toutes les misères de la terre. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est une des vérités les plus intéressan-

tes qui se puissent annoncer devant les dis-

ciples de Jésus-Christ, que rien n'est plus

propre que la loi chrétienne, à leur inspirer

la soumission dans leurs souffrances; mais
sur quoi vais-je établir la preuve de celte

vérité, si peu connue par les chrétiens du
monde? Sur celle seule raison, mes chers

auditeurs, que je vous prie de remarquerai
qui va faire tout le fond de cette première
partie ; c'est que la foi ne nous permet pas
de douter que c'est Dieu même qui nous
afflige. Principe le plus incontestable, et

dont la raison seule devrait nous persuader,
puisque l'on ne peut le méconnaître sans
anéantir tonte providence de Dieu sur ses

créatures ; mais laissant à part ici, les lu-

mières île notre raison qui prend quelque-
fois plaisir à se séduire elle-même sur ce
point, le fondement de toute vraie religion ;

je dis, et c'en est assez, pour les chrétiens
â qui je parle, que leur religion les oblige à
regarder Dieu même, comme le premier
auteur de toutes les afflictions qui assiègent

la vie humaine. Développons celte grande
maxime si féconde en conséquences, et dont
le premier effet doit être la soumission et

la patience du chrétien souffrant.

Oui, mes chers auditeurs, en vain cher-
chons-nous ailleurs que dans le Dieu de
l'univers, la source des maux sensibles qui
nous environnent; c'est ce Dieu, l'arbitre

souverain des heureux succès, et des évé-
nements funestes, qui se sert des uns pour
combler nos désirs, et des autres [tour con-
fondre' nos espérances; c'est ce Dieu qui
tenant dans sa main les biens et les maux
de la vie, sème et distribue sur la terre, à

son gré, le plaisir et le chagrin, l'humilia-
tion et la gloire, la pauvreté et l'abondance,
la division et la concorde, la maladie et la
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santé, la vie el la mort. C'est ce I)i<-u qui
disposant seloo ses desseins, des Êtres ina-

nimés, ou des créatures intelligentes, leur

ordonne de faire ici-bas, ou le malheur, ou
la félicité de nos jours. Ainsi, chrétiens

souffrants, qui que vous soyez, et <|uelle

<]iu' soit la disgr&ce qui éprouve ici-bas vo-

ire patience; que les éléments, par exem-
ple, semblent conjurer la perle de vos biens
que la violence du l'eu vienne à consumer
vos maisons; qu'un dérangement imprévu
<lans le cours de la nature ruine tout à

coup l'espoir d'une moisson fertile; que la

mortalilése répande sur des enfants chéris

qui l'ont voire bonheur, et vous ravisse

toute l'espérance d'une famille illus-

trée par vos vertus et vos services
;

oui, si vous pensez en chrétiens, vous
regarderez tous ces maux divers comme
l'ouvrage de votre Dieu ; et loin de décla-

mer, comme vous faites dans vos peines,

contre le caprice du hasard, l'aveuglement
<iu destin, la cruauté de la fortune, la mali-
gnité du sort; loin de rejeter vos malheurs
surje ne sais quelle fatalité qui n'a rien de
réel que dans une imagination païenne, ou
dans un esprit irrité par le désespoir du
cœur; vous reconnaîtrez toujours que c'est

Dieu seul qui vous poursuit; que c'est lui-

même qui se sert de la fureur des éléments,

de la violence des orages, des traits de la

mort pour vous frapper, comme il employa
autrefois le glaive de Gédéon pour exter-

miner le Ma lianile : Gladius Domini, et yla-

dius Gedeonis. (Judic, 111.) Que c'est lui

qui, vous ayant enrichis, comme le saint

homme Job, vous réduit de même à l'indi-

gence. Dominus dédit , Dominas abstulit.

(Job, I.) Que c'est lui qui vous accable de
maux, comme il vous avait comblés de biens:

Bona et mata a Deo sunt. {Eecli., II.) Que
c'est lui, enfin, dans quelque circonstance
que ce puisse être, qui élève et qui abaisse,

qui [liante et qui détruit, qui édifie et qui
renverse: Dominus mortifiait et vivifient;

humiliât et sublevat. (I Hey., II.)

Voilà, dis-ie, mes chers auditeurs, si vous
écoutez la foi dans vos disgrâces , l'idée

qu'elle vous donnera du Dieu souverain dont
vous adorez la Providence, ainsi que la ma-
jesté suprême. Peut-être craignez-vous de
lui faire injure en l'accusant ainsi de vos
malheurs; mais loin de vous de pareilles

craintes, puisque c'est dans la distribution

de (.'es malheurs purement humains qu'il

paraît véritablement Dieu. Car, comment
serai l-il le maître absolu de vos biens, si

quelque autre principe pouvait, sans son or-

dre, vous en dépouiller? Comment seiaii-il

le créateur et le conservateur de votre être,

si quelque autre principe pouvait, sans son
ordre, vous renverser et vous détruire'.'

Comment serait-il le seul arbitre de vos

destinées, si quelque autre principe pouvait,
sans son ordre, en troubler le cours arrêté
dans ses décrets éternels?

Mais, quoi 1 peut répliquer ici quelqu'un
de ces hommes malheureux à qui je parle,

ne serait-ce pas outrager Dieu dans le plus

s attributs, qui i nieté,

que d'en faire l'auteur de i sen-
sibles qui répandent l'amertume sur mes
jouis? Le moyen, en effet, d'attrib

mon Dieu, sans blasphème, ci 'ions,

ces riolences qui m'accablent; ces outi
ces calomnies qui me déshonorent ;

<
justices, ces rapines qui dévorent ma subs-
tance; ces intrigues, ers cabales qui m'ar-
rêtent sur le point d'atteindre le terme de
mes désirs, et de posséder une dignité due
à mes travaux passés? Quoi! ces effets fu-
nestes de la jalousie, de la haine, de la

cruauté, de l'ambition des hommes, oserais-
je les attribuer au Dieu de toutes les vertus?
Les lois les plus saintes sont ici vi

est-ce Dieu ou l'homme qui les viole tour
me perdre?
Raisonnement S| éeieux , je l'avoue, mes

chers auditeurs, et qui semble d'abord ôter
à Dieu cette providence universelle qui en
fait l'auteur des disgrâces, ainsi que d<

licites humaines; mais un moment de ré-
flexion va vous démontrer l'erreur de cefauv
raisonnement qui vous éblouit. Car, dis

guez seulement avec moi ce qu'il y a de cri-

minel de ce qui n'est qu'affligeant pour
vous dans le Iriste événement qui vol
sole, et à l'instant votre embarras se

pe. Non, il est vrai, Dieu ne saurait être la

cause du crime dont votre ennemi se

coupable, en cherchant à vous perdre; mais
il est la cause de tous les maux dont cet enne-
mi vous accable par son crime, qui ne peut
tomber que sur lui seul; il ne veut, il ne
peut vouloir, ce Dieu juste, la trahison,
l'injustice commise à votre égard; mais
revers accablants qui en sont les suit .

qui l'ont Punique sujet de vos murmui
veut et il ordonne que vous en soyez la vic-

time; et pour vous rendre plus sensibl

core une vérité qui, toute évidente qu'elle
est, parait presque ignorée clans le christia-

nisme, suivez un moment ces traits frappants
et décisifs que présente l'Ecriture à tous les

affligés, soit de l'ancienne, soit de la nou-
velle loi.

Dieu ne voulait pas sans doute, mes chers
auditeurs, la dureté impitoyable du tyran de
l'Egypte, qui faisait gémir Israël sous le

poids d'une servitude également cruelle et

injuste; ptcependanl il voulait efficacement
l'affliction de ce peuple persécuté; ou plu-
tôt c'était Dieu lui-même qui persécutait
son peuple, et Pharaon n'était que le mi-
nistre et l'instrument de ses rigueurs: ainsi

le concevait Moïse, en gémissant devant le

Seigneur sur la captivité de ce peuple chéri.

Pourquoi, Seigneur, lui disait-il, pourquoi
donc avez-vous afiligé votre peuple, ce peu-
ple si cher à vos yeux entre toutes les

lions répandues sur la surface de la i

Domine , eur uf/lixisti populum i.-tum .'

[Exod., Y.)

Dieu ne voulait pas la fureur jalouse

enfants de Jacob, qui vendirent Joseph, leur

frère, comme un vil esclave; mais il vou-
lait en effet l'exil et la captivité de Jos

et l'attentai de ses frères sur sa liberté pie-
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çipitait l'accomplissement des desseins de
Dieu sur sa future destinée. Ainsi le re-

connut cet illustre captif, devenu le sau-

veur d'Israël et de l'Egypte, Non, disait-il

à ses frères consternés d'une grandeur im-

prévue, qui en faisait l'arbitre de leurs for-

tunes; non, mes ehers frères, ce n'est point

l'effet de votre haine, c'est la volonté adora-

ble du Seigneur qui m'a conduit dans ces

climats éloignés poury servirde ministre à

sa Providence : Non vestro consilio, sed Dei

voluntate hue missus sum. (Gen., XLV.)
Dieu ne voulait pas cette noire pevfidie

qui portail Séméi à charger de malédictions

et d'outrages le saint roi David fuyant de-

vant son fils Absalon; mais il n'en vou-
lait pas moins l'humiliation de ce prince

selon son cœur, et l'infâme Séméi devenait,

dans les vues de Dieu, l'exécuteur de ses

arrêts. Ainsi le pensait ce roi pénitent,

d'autant plus grand devant ce Dieu dont il

éprouvait la justice, qu'il était plus humilié
devant les hommes. Laissez, dit-il aux fidè-

les sujets qui l'entourent, et qui ne deman-
dent qu'à le venger, laissez le perlide Séméi
m'outrager dans ma disgrâce : c'est le Sei-

gneur môme qui le veut et qui l'ordonne :

Dominus prœcepit ei ut malediceret David.

(II lleg., XVI.)
Dieu ne voulait pas la haine implacable

des persécuteurs du nom chrétien, des ty-

rans qui arrosèrent le berceau de l'Eglise

naissante du sang précieux de tant de mar-
tyrs; mais il voulait, durant plus d'un siè-

cle, ces persécutions et ces souffrances, qui
furent le partage de ses premiers disciples;

et les plus cruels ennemis du christianisme

n'ordonnaient dans leurs fureurs, que les

supplices que Dieu même avait destinés à

ses élus; ainsi s'en exprimait Paul, devenu
l'Apôtre et le martyr de Jésus-Christ, après

en avoir été lui-même le persécuteur. Non,
disait-il, aux chrétiens de son temps, et dans
leur personne à tous ceux qui font encore
profession de l'être; non, ce n'est point le

monde qui vous persécute, c'est Dieu même
qui vous frappe, pour vous garantir plus

sûrement de la corruption du monde : A Do-
mino corripimur, ut non cum hoc mundo
damnemur. (I Cor., XI.)

Dieu ne voulait pas enfin l'envie du pha-
risien, l'avarice d'un Judas, l'injustice d'un
Pilate, l'impiété d'un Hérode, l'ingratitude

de tout un peuple, et ces autres crimes
monstrueux qui se réunirent dans un même
siècle, pour conspirer la mort d'un Dieu
Sauveur; mais il voulait depuis l'éternité

que le Christ souffrît, et souffrît jusqu'à la

mort: Nonne hœc oportuil puli Christum?
(Luc, XXIV.) Mais il voulait que le pasteur
lût frappé et que les brebis fussent disper-

sées : Perculiam pastorem, et dispergentur

oves. (Malth. XXVI.) Mais il voulait que la

croix fût l'autel où serait immolée cette

grande victime du péché, qui n'obéissait

qu'à ses décrets divins, en paraissant n'o-

béir qu'à ses juges et à ses bourreaux :

Obedienii usque ud mortcin. (Philipp., II.)

Ainsi cet Homme-Dieu en jugeait-il lui-mê-

OllATEl'RS SACHES. LIX.

me; il ne considérait le tableau de ses souf-
frances que comme un calice amer qui lui

était présenté de la main de son Père : Ca-
lieem quem dédit mihi Pater (Joan., XVIII);
ce n'était point la mauvaise volonté du Juif
qu'il accomplissait, mais les volontés suprê-
mes de son Père : Voluntas tua fiât, (Lue.,

XII.) Et le pouvoir que s'attribuait Pilate

de le condamner ou de l'absoudre, malgré
les cris fanatiques de la nation qui deman-
dait sa mort, n'étaU à ses yeux que le pou-
voir céleste dont l'avait revêtu son Père
pour le juger : Non haberespotestatem ad-
versutn me ullam, nisi tibi dalum esset de-
super. (Joan., XIX.)

Or, que répondez-vous à de tels exemples,
disons mieux, à de tels oracles, chrétiens in-
dociles, vous qui ne remontez jamais au pre-
mier principe de vos afflictions ? Seriez-vous
donc plus indignementtraités par vos amis et

vos proches que l'innocent Joseph ne le fût
par ses frères ? Seriez-vous outragés dans vos
malheurs d'une manière plus dure et plus
sensible que David? Seriez-vous plus per-
sécutés que ces légions de martyrs dont vous
honorez encore la cendre consacrée par leurs
vertus? Seriez-vous plus couverts d'oppro-
bres, plus rassasiés de douleurs, que Jésus-
Christ, le modèle et l'appui dé tous les mar-
tyrs? Hélas 1 à peine osez-vous comparer ce
que vous avez à souffrir de l'injustice et de
la perfidie humaine avec les afflictions écla-
tantes de Jésus-Christ, et de ces grands
hommes, les images ou les figures de ce
Dieu souffrant. Eh ! pourquoi donc, comme
ces illustres victimes présentées à votre
imitation, ne voulez-vous pas reconnaître
dans l'homme mortel qui vous persécute le

Dieu souverain qui se sert de sa créature
pour vous affliger? Pourquoi vous obstinez-
vous à regarder des hommes aussi faibles
que vous pouvez l'être comme les arbitres
de votre malheur ici-bas ou de votre félicité?
Prenons enfin, chrétiens, formons-nous de
plus nobles idées dans nos peines; élevons
désormais nos regards, ne les abaissons plus
vers la terre, portons-les vers les régions
célestes; c'est de là que partent générale-
ment tous les coups qui nous font gémir.
N'est-ce donc qu'à la lueur eifrayante des
éclairs, et au bruit consternant du tonnerre,
que nous voulons discerner les coups et les
fléaux du ciel? Ah 1 mes chers auditeurs,
Dieu n'a pas besoin de cet appareil redou-
table pour irapper les hommes, quand il lui

plaît de le faire; et, comme c'est lui-même
qui dirige sur les divers climats de la terre
les coups de la foudre allumée avec éclat
dans les airs; aussi est-ce lui qui fait tomber
sur vos tètes ces haines, ces fureurs allu-
mées sans bruit dans le cœur de l'ennemi
qui vous persécute. Dans tous les temps Dieu
employa la malice <ïcs hommes pour accom-
plir ses volontés sur les hommes, et c'est

encore aujourd'hui le moyen qu'il met en
œuvre pour vous éprouver. Voilà, chrétiens
affligés, ce que toute la religion vous ap-
prend ; dans ces principes le hasard s'éva-
nouit, l'homme disparaît, Dieu seul reste à
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vos j eux chargé, comme premier auteur, do
ions les maux que vous souffrez : Bona ri

initia, rila (( mors, jiuuperlus el honcstits, a

Deo suit!. [Eccli., XI.)

Or cette vérité fondamentale une fois re-

connue et pénétrée, dans le sein îles plus

grandes disgrâces, quelle sonne féconde
pour celui «gui les éprouve, en sentiments
de soumission, d'acquiescement, de résigna-

tion, de patience! Loin de nous désormais
ces plaintes, ces dépits, ces désespoirs, pins
terribles que le malheur même qui les pro-
duit. C'est un Dieu qui nous afflige; non, je

ne veux que cette pensée bien réfléchie pour
faire naître dans l'homme chrétien la sou-
mission la plus parfaite aux volontés du ciel

dans ses souffrances. Car écoutez seulement
les conséquences naturelles qui suivront
toujours de ce grand principe ; c'est un Dieu
qui vous afflige, c'est donc en vain que vous
résistez à sa volonté souveraine; malgré
toutes vos révoltes, elle s'accomplira. C'est

un Dieu qui vous afflige; il n'y a donc rien
que de juste et d'équitable dans toutes les

disgrâces que vous avez à souffrir, quelque
injustes qu'elles vous paraissent. C'est un
Dieu qui vous afflige; rien n'est -loue plus
sagement réglé et ordonné que l'événement
qui excite vos murmures, quelque bizarre
qu'il soit à vos yeux. C'est un Dieu qui vous
afflige ; le calice qu'il vous présente n'a donc
rien pour vous que d'avantageux, quelque
amer qu'il paraisse au goût de la nature;
conséquences nécessaires à reconnaître dès
que vous reconnaissez un Dieu pour prin-
cipe invariable de vos malheurs; et qui con-
courent ensemble à vous faire dire au Père
céleste, comme Jésus-Christ, dans les dis-

grâces les plus terribles : Que ce ne soit pas
Bia volonté propre, ô mon Dieul mais uni-
quement la vôtre qui s'accomplisse, et sur
moi et sur le reste de l'univers : Non mea
volunlas, sed tua fiât. [Luc, XXII.) Repre-
nons, s'il vous plaît, et ne perdez rien

d'une morale qui, attentivement méditée,
bannirait de la terre toutes les révoltes contre
le ciel.

C'est un Dieu qui nous afflige ; et sa vo-
lonté toute-puissante doit avoir son exécu-
tion, et il est aussi essentiel à Dieu que sa

volonté s'exécute, qu'il lui est essentiel d'être

Dieu. Première considération, et premier
motif de soumission pour l'homme aux
ordres du ciel dans ses souffrances. Car en-
fin, si nos murmures pouvaient fléchir et

désarmer le Seigneur qui nous éprouve,
peut-être notre cœur serait-il moins injuste

alors de résister à ses ordres. Mais quel sera
le fruit et le succès de ces vaines résistances
que notre cœur lui oppose? Mes desseins
subsisteront, nous dit-il par la voix de son
prophète, et ma volonté s'accomplira malgré
les révoltes de ma créature: Consilium meum
.stabit,ci tintiiis voluntasmea fiet. (/«a.,XLV.J
Connue s'il nous disait : Faibles mortels,
usez de toutes les précautions que peut vous
.suggérer l'amour de vous-mêmes, le zèle et

rattachement des hommes dévoués à vos in-

térêts; descendez dans les abîmes de la terre;

élevez-vous, ainsi que le> fils de S

remparts contre moi? je saurai vous attein-

dre, je prendrai mon temps pour roua :

per. Le pouvoir des rois, les forées <iu monde
entier ne vous -.nantiront pas de mes coups;
el cette volonté ri-ourou-e ipie.j'ai de vous
affliger ne s'accomplira pas moins que cette

volonté bienfaisante qui m'oblige à verser
sur vous les plus grands dons : Constituât

meum siatiit, el omnU volunttu mra fiet.

Or, mes chers auditeurs, dans cette néces-

sité où nous sommes de voir s'accomplir sur
nous les ordres du ciel, quel autre parti

nous reste-t-il à prendre dans la souffrance
que celui d'une résignation humble el sou-

mise ? Il fut permis au patriarche Jacob de
lutter quelques moments contre l'ange du
Seigneur; mais lutter contre le Seigneur
même par l'opposition constante de notre
volonté à la sienne, ne serait-ce pas un excès
de témérité et de folie? Roseaux fragiles

devant l'orage impétueux, si nous ne plions

pas, il nous brisera; faibles enfants devant
ce torrent rapide, si nous refusons de lo

suivre il nous entraînera; timides soldats de-
vant ce guerrier invincible, si nous ne met-
tons bas les armes, il nous immolera. C'est-
à-dire, chrétiens, qu'il faut faire choix ou
de fléchir nos volontés au gré de la volonté
divine, ou d'irriter cette volonté suprême
par une résistance également inutile et cri-

minelle ; qu'il faut traîner nos chaînes, ou
comme ces malheureux esclaves chargés des
liens de la justice humaine, ou comme ces

vénérables captifs accablés de fers pour
Jésus-Christ; qu'il faut accomplir les vo-
lontés du Seigneur ou comme les saints qui
le glorifient dans le ciel, ou comme les ré-

prouvés qui le blasphèment dans les enfers
Alternative nécessaire qui, bien considérée,
ne permet pas à l'homme raisonnable, en-
core moins à l'homme chrétien, de balancer
un moment dans son choix; et qui le fait

infailliblement conclure à soumettre sa vo-
lonté impuissante à la volonté souveraine
du Maître qui l'afflige. Eh I qui sait même,
mon cher auditeur, si Dieu, content de vous
voir soumis, ne guérira pas les plaies qu'il

vous a faites lui-même; s'il ne vous ména-
gera pas quelque ressource pour réparer
heureusement cette porte de biens qui vous
abîme; s'il ne vous rendra pas, contre toute
espérance, ce fils trop chéri «pie vous croyez
déjà voir au tombeau; s'il n'inspirera pas
des pensées de douceur et de paix à cet en-
nemi déclaré dont vousaveztout à craindre;
qui sait, dis-je, si Dieu, touché de votre sou-
mission à ses ordres, ne se laissera pas flé-

chir enfin sur votre sort? Mais enfin que
Dieu se laisse fléchir ou qu'il paraisse insen-

sible a vos vieux, toujours devez-vous croire

que ce n'est point par la force et la résis-

tance que la créature peut triompher d<

Dieu, et qu'il n'esl point d'autres armes vic-

torieuses contre le Seigneur qu'une son-
mission pleine et entière à ses volontés ado-
rables : pfon mea voluntas, sed tua fiât.

Seconde considération; c'est un Dieu qui
nous afflige, el ce Dieu essentiellement
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juste, no peut rien vouloir et ordonner, qui

ne soit conforme aux lois de la plus exacte

équité; nouveau motif de soumission à ses

ordres rigoureux, chrétiens souffrants. Eh!
quel est en effet le prétexte le plus ordi-

dinaire et le plus spécieux de vos plaintes

et de vos murmures? C'est, vous le savez,

l'injustice prétendue des afflictions qui vous
surviennent de la part du monde. Si je m'é-

tais attiré de telles humiliations, dites-vous

dans la force du sentiment, si j'avais auto-

risé par ma conduite ces discours outra-

geants qui attaquent mon honneur ou ma
probité; mon infortune présente, quoique
criminelle dans le principe, me deviendrait

alors plus supportable ; et regardant la honte

et le déshonneur qui me suit, comme la juste

peine de mon crime, je me plaindrais seu-

lement de moi-môme, sans être affecté,

comme je le suis, de toute l'horreur que
m'inspire la méchancelé des hommes; mais

ne rien avoir à se reprocher, soit contre la

noblesse de son rang, soit contre la dignité

de sa religion, et néanmoins avoir à sou-

tenir les plus honteux reproches de la part

d'un public également aveugle et injuste

dans ses jugements ; mais s'être comporté
jusqu'aux derniers moments dans l'admi-

nistration des emplois de l'Etat, avec toute

l'intégrité que la loi commande, et s'en voir

déposséder rapidement, comme indigne de
les avoir jamais administrés ; mais ne s'être

jamais départi des bienséances de la pudeur
la plus délicate, et se voir habituellement en
butte aux plus injurieux soupçons dont l'hon-

neur puisse être flétri: voila, dites-vous, ce

qui n'est point supportable à l'innocence,

et ce qui fera toujours l'obstacle comme in-

vincible à la patience et à la résignation qu'on
vous demande.

Or, cet obstacle à la résignation chrétienne,
tout invincible qu'il vous paraît, ne s'éva-

nouit-il pas, mon cher auditeur, dès que
la foi vous annonce la disgrâce qui vous
désole, comme partant de la main d'un Dieu,
non moins juste dans la distribution des
maux, que dans le partage des biens de la

vie? Hé quoi! devez-vous dire alors, sans
emprunter d'autre langage que celui d'une
raison que la foi conduit : Si ma disgrâce
part de la main de Dieu, et si le monde dont
je me plains, n'est que l'instrument dont
Dieu se sert pour m'éprouver, c'est donc
vainement, et sans raison, que je m'arrête
h déclamer contre l'injustice du monde; mon
malheur, tout injuste qu'il me parait, est

donc essentiellement l'ouvrage de la justice;

et si j'ouvre la bouche pour murmurer et
me pl;nmire, j'accuse, je condamne le juge-
ment de Dieu même, qui seul ordonne de
mon sort pour le présent, comme pour l'a-

venir : Qui dicit, Injuste patior, illum ini-

quum facit, cujus judirio patitur. Mais non,
conclurez-vous plutôt avec David? Non,
Seigneur; je ne porterai point l'infidélité

jusqu'à t méconnaître voire équité souve-
raine dans la disgrâce que vous m'envoyez :

Non aperui os mrum, ([uoniam lu fecisli.

(Paul. XXXVIII.) Si j'ignore en quoi et

pourquoi je mérite cette disgrâce qui m«
révolte, il n'en est pas moins vrai que je la

mérite; peut-être le monde est-il pleine-

ment injuste à mon égard, dans le traite-

ment cruel que j'en reçois; mais que m'im-
portent, ô mon Dieu ! toutes les injustices

de ce monde pervers, qui n'a de pouvoir sur
ma destinée qu'autant qu'il en reçoit de
vous-même? Que m'importe l'iniquité d'un
vil esclave qui me poursuit, s'il ne peut
rien, sans l'ordre d'un maître souveraine-
ment équitable? Que m'importe la mau-
vaise volonté des petits ou des grands de
la terre, à qui vous confiez l'exécution

de vos arrêts, si ces arrêts dont ils bont
les exécuteurs, sont toujours essentielle-

ment justes? Et cette justice infinie que je

ne peux méconnaître de la part du Dieu que
j'adore, ne doit-elle pas me faire plier sans
murmurer, sous le joug de ses volontés,

quelque sévères qu'elles me paraissent? Non
mea volunlas, sed tua fiât.

Troisième considération; c'est un Dieu
qui nous afflige ; et ce Dieu infiniment sage,

a disposé Jes plus tristes événements qui
peuvent traverser la vie humaine, selon les

lois irrépréhensibles de son intelligence
infinie; motif infaillible de soumission et de
patience pour tous les hommes éprouvés de
Dieu, mais pour vous singulièrement, sages
du monde, qui fondez le plus souvent vos
murmures dans l'affliction, sur la bizarrerie
prétendue de certains événements qui dé-
rangent vos projets de fortune et de gran-
deur. Eh 1 qu'opposeriez-vous en effet de
raisonnable et de solide, à cette considéra-
tion que la foi vous présente? Exagérez ici

tant qu'il vous plaira, pour excuser vos
plaintes, et la justice sensible de vos pré-
tentions, et la sagesse des moyens inutile-
ment employés pour arriver au terme de
vos désirs; dites-nous, que pour faire réussir
vos projets malheureusement échoués, vous
avez mis en œuvre toutes les règles de la

prudence, tous les ménagements et les

égards de la politique, tous les soins et la

contrainte d'une vigilance assidue : ajoutez
même, que pour comble de disgrâce, vous
voyez d'autre part le projet le moins raison-
nable et le moins sensé, réussir au gré d'un
homme imprudent, dont les vues bornées
avaient négligé les arrangements de la plus
commune sagesse; peignez-vous enfin lo

désastre imprévu de votre fortune, avec cette
éloquence naturelle, ces couleurs vives et

animées que la disgrâce ne manque point
d'inspirer aux malheureux, pour peindre,
pour exagérer leurs malheurs.

Vains discours, mon cher auditeur, et qui
ne peuvent servir un moment de prétexte
à vos murmures, dès que vous adorez un
Dieu qui a réglé le cours des événements
heureux ou funestes de votre vie. Car ose-
rez-vous bien, partant de cette réflexion,

oserez-vous censurer par vos murmures,
oserez-vous regarder comme bizarres et

opposés a toutes les règles de la vraie sa-

gesse, des événements disposés et conduits
par la sagesse divine? Dès qu'un Dieu les
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ordonne, c'esf h vous, vrai9 ou prétendus

sages, de savoir au moins en respecter le

cours; c'est à vous de conclure, f|u»; s'ils vous
paraissent contraires aux idées de votre

faible raison, c'esl que les lumières bornées
qui l'éclairent, n'en sauraient atteindre l'ar-

rangement mystérieux et divin; et que s'ils

déconcertent tous les raffinements de la pru-

dence humaine, c'est qu'ils partent d'une
sagesse supérieure indépendante des lois

incertaines de la prudence des hommes;
réllexion simple, mais qui détruit sans re-

tour le fondement fragile de vos murmures,
parce qu'elle vous fait voir toute la sa

.

d'un Dieu qui préside à ces événements bi-

zarres en apparence, qui déconcertent la

vanité de vos desseins : Non mea voluntas,

sed tua fiât.

Enfin, c'est un Dieu qui nous afflige; et

ce Dieu plus jaloux, plus occupé que nous
ne pouvons l'être de notre propre félicité,

ne peut, nous envoyer des maux stériles, et

incapables de contribuer à notre véritable

bonheur; dernière considération, plus puis-

sante encore que tout le reste, pour inspi-

rer au cœur le plus indocile, le sentiment

de soumission qui doit le soutenir dans les

souffrances. ,Vous ne les voyez pas, chré-

tiens, ces avantages réels, qu'un Dieu,
pour éprouver votre foi , cache à vos

yeux sous l'apparence du malheur, et c'est

ce qui combat encore dans votre Soie, cet

esprit de soumission dont je vrudrais la

pénétrer : mais pourriez-vous douter Un
moment de la volonté constante qu'il eut

toujours de vous rendre heureux? Et tandis

qu'il n'est point de gouvernement juste et

réglé parmi les hommes, qui ne doive tou-

jours tendre à l'avantage des moindres su-

jets, pourriez-vous croire que l'empire du
Dieu qui nous gouverne, n'eût pas égale-

ment pour fin la félicité de ses créatures?

Que si cette considération générale ne vous
satisfait pas encore, voyez ce qu'il a déjà

fait pour vous, ce Dieu, dont vous croyez
être en droit de vous plaindre, et jugez
par la de ses intentions divines, quand il

vous envoie des disgrâces.

Faut-il vous le dire, mes chers auditeurs,

ce qu'il a déjà fait par amour pour vous, ce

Dieu toujours bienfaisant qui vous éprouve
aujourd'hui? Non, sans doute; non, vous
ne pouvez ignorer tant de bienfaits perpé-

tuellement reçus de ce Dieu qui vous paraît

si terrible; et votre cœur s'élèverait ici

contre vous-mêmes, si vous pouviez les ou-
blier et les méconnaître. Nous savez donc
(pie c'est le même Dieu qui vous donna
l'être, qui vous le conserve à travers mille

pénis de mort qui vous environnent ; qui

pourvoit aux besoins de votre corps, par

les dons paternels de sa providence; à la

vie de voire Ame, par la surabondance de .sa

grâce; et dont les bienfaits multipliés sur

Votre tète, surpassent le nombre de vos
jours, de vos moments, celui même de vos

ingratitudes el de vos crimes. Vous savez
donc que c'est le même Dieu qui, non con-
tent de veiller sur vous par lui-même, or-

donne à - ompagner vos
i
m,

de diriger toutes vos voie as soute-
nir dans vos chutes, de vous redri

vos erreurs, etde porter jusqu'au pied de
son trône l'encens que lui présentent les

prières et. les vœux du genre humain; vous
savez donc que c'est le même Dieu qui I
voulu descendre en personne sur la terre
pour vous conduire: vivre parmi les hom-
mes dans la peine et dans la douleur, et
terminer sa course passagère sur la l

par une mort cruelle et ignominieuse, pour
vous épargner la mort de l'éternité. Nous
savez donc que c'est le même Dieu qui vous
laissa cette loi de grâce, de laquelle dépend
votre félicité présente et future, qui vous
instruisit toujours par l'exemple, avant
(pie de le faire par le précepte; le même
Dieu qui ne (consentit à qiiitter le monde
pour le ciel que pour y préparer vos places :

qui, malgré son départ triomphant pour le

royaume céleste, demeure sans cesse invi-
sible et anéanti pour vous sur son autel,
mille fois, et à chaque instant y renouvelle
son sacrifice consommé sur le Calvaire,
pour expier vos crimes toujours renais-
sants; et qui ne goûte point de plaisir plus
sensible à son humanité sainte que de vous
voir assis à sa table, pour pénétrer dans vos

cœurs et les remplir de ses dons. Vous
savez donc enfin que c'est le même Dieu
qui veut être appelé dans son Eglise, et qui
est, en effet, le frère, l'ami, le cohéritier, le

pasteur et le père ; le guide, le consolateur,
l'époux; la voie, la vérité et la vie de tout

ce qu'il y a d'Ames fidèles dans l'univers.

Eb 1 comment donc? vous disent ici d'une
voix unanime et le ciel et la terre, com-
ment vous défier encore de ce Dieu d'amour
dans les peines qu'il vous envoie? Et tout

ce qu'il a fait, pour témoigner qu'il vous
aime, ne vous annonce-t-il pas que si vous
soutirez sous l'empire d'un tel maître, c'est

qu'il n'y a pour vous de vrai bonheur que
dans cet état même de tribulation ? Me
direz-vous que les coups qu'il vous porte
sont cruels, et qu'ils atteignent jusqu'au
cœur? Je vous dirai (pie pour vous soumet-
tre sans peine à ces traits divins, fussent-ils

plus cruels encore, il ne faut que regarder
la main dont il vous frappe; que c'est cette

main même qui s'est laisse percer et atta-

cher à la croix pour vous sauver; et que, de
craindre en ce monde les traits de cette

main adorable, c'est déshonorer votre reli-

gion pour jamais. Ajouterez-vous que les

maux dont vous faites l'épreuve, se font vi-

vement sentir, et que vous ne voyez pas

quelle espère d'avantage en résulte, toit

pour ce monde, soit pour l'autre? Non,
vous répondrai-je alors, vous ne le voyez
pas h ce moment. Mais Abraham, prêt

d'immoler son lils, voyait-il les suites heu-
reuses, que devait avoir ce sacrifice rigou-

reux ordonne par le Seigneur? Mais Jacob,
assujetti aux ordres de Laban, voyait-il les

bénédictions abondantes qui devaient suivre

tant d'années de peines ci de travaux ? Mais
Joseph, dans les fers, voyait-il que la capti-
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vile devait ôtre pour lui le chemin du trône.

Mais Josué , abandonné de ses soldats,

voyait-il que la désertion de ces lâches

combattants accélérait les moments de la

victoire? Mais Esther aflligée, voyait-elle !a

royauté que lui préparait le Seigneur?
Mais David, fugitif devant Absalon, voyait-il

le triomphe glorieux que lui destinait le

Dieu des armées?
Or vous plaindrez-vous, quel que soit

votre sort, de ce que Dieu vous traite en ce

monde comme ses plus zélés serviteurs, en
vous cachant, au moment que vous soutirez,

l'avantage infini de vos disgrâces? Ne pou-
vez-vous donc attendre, ainsi que ces illus-

tres modèles, le grand jour des révélations

d'un Dieu, et cependant consentir à croire

sur la foi de son amour ce que vous ne
voyez pas encore? Dût-il même vous affliger

jusqu'à la fin de cette vie mortelle, serait-ce

là de quoi exciter vos défiances, et ne reste-

t-il pas encore à son amour une éternité

entière, pour vous venger des peines que
vous aurez essuyées dans cette vie mor-
telle? Chose étrange ! mes chers auditeurs, ]

permettez-moi de m'en plaindre ici haute-

ment à vous-mêmes; on vous voit tous les

jours livrer vos corps qui vous sont si chers,

remettre le soin de vos vies à des hommes
souvent mercenaires, dont vous n'éprouvâ-
tes jamais le zèle et l'attachement pour vos
personnes : qu'ils vous présentent les breu-
vages les plus amers, qu'ils exercent sur
vous les plus cruelles opérations de leur

art; vous recevez tout de leur main, vous
souscrivez à tous leurs arrêts sans murmu-
rer; et la seule idée qui vous guide alors,

c'est que vous compte.; assez sur leur bonne
foi, pour regarder comme un mal salutaire

les douleurs sensibles qu'ils vous font souf-
frir. Et dès qu'il s'agit de recevoir quel-
que amertume, d'endurerquelque douleur
de la main de Dieu, de ce Dieu si aimable,
de ce père si tendre, qui a tant souffert lui-

même, pour vour épargner de souffrir;

quoi 1 vous ne pouvez croire que ce soit

pour votre bien qu'il éprouve votre pa-
tience, et que les traits dont il vous blesse
soient les traits de son amour? Abîmes
chers auditeurs, ne rougirez-vous jamais de
ces défiances injurieuses à son amour, et

.sûrs <pie vous êtes de sa volonté toujours
bienfaisante, lorsmêmequ'elle vouséprouve,
n'y conformerez-vous pas enfin la vôtre,

dans vos plus sensibles disgrâces? Non mea
volunlus, sed tua fiât.

Voilà, chrétiens affligés par la Provi-
d6tti:e, comment la foi vous inspire la sou-
mission ei la patience dans vos peines. Bhl
pourrait-elle y employer des motifs plus
forts et plus paissants? Si l'on savait y réflé-

chir, en faudrait-il davantage pour anéantir
tant de murmures et de blasphèmes scan-
daleux qui déshonorent le christianisme?
Car pour vous rappeler ici en peu de mois
tout le fonds de cette première partie, per-
mettez que je m'adresse à quelqu'un de ces
chrétiens souffrants, que de telles vérités

n'auraient pu déterminer encore à la pa-

tience et à la résignation chrétiennes, dont
j'ai tâché de faire naître ou d'affermir le

sentiment dans vos coeurs. Ecoutez-moi
donc, hommes doublement malheureux, et

d'avoir à souffrir sur la terre, et de ne sa-

voir pas vous soumettre en souffrant :

écoutez et concevez l'iniquité dont vous
chargent vos murmures, dans le sein de l'af-

fliction. Si vous êtes imbus, comme vous
devez l'être, des principes de votre religion,

vous ne pouvez ignorer que c'est Dieu
même qui vous afflige, que c'est ce Dieu qui
fait usage tics êtres inanimés, ou des créa-

tures intelligentes, pour vous réduire à

l'état qui vous paraît si terrible : je le sais,

je Je crois, me répondez- vous; et cependant
le sentiment de la douleur l'emporte sur
cette connaissance que la foi me donne. Le
sentiment de la douleur l'emporte : osez-
vous le dire? Hé quoi! mon cher auditeur,

vous savez que votre disgrâce part de la

main même du Dieu que vous adorez, et ce

souvenir seul ne vous a pas encore soumis?
c'est-à-dire, vous savez que cette disgrâce
>art d'un Dieu tout-puissant et absolu dans
ses volontés; et vous résistez encore aux
ordres d'un si grand maître? Vous savez
qu'elle partd'un Dieu souverainement juste,

et vous la regardez comme une injustice

cruelle que vous ne méritâtes jamais? Vous
savez qu'elle part d'un Dieu infiniment
sage, et vous trouvez à redire aux disposi-
tions de votre sort réglées par sa sagesse?
Vous savez qu'elle part d'un Dieu plein de
bonté pour vous, de tendresse et d'amour, et

vous ny découvrez qu'un mal réel, dépourvu
de l'apparence même du bien ? Or voulez-
vous savoir quelle étrange idée vous me
donnez par là de vous-même? C'est que ,

tout chrétien que vous êtes, vous me pa-
raissez en quelque sorte plus coupable,
plus irréligieux que l'impie et le libertin

déclarés, adorateurs d'un Dieu sans soin du
monde et sans Providence; car enfin, ce

principe de leurs erreurs une fois posé, du
moins raisonnent-ils conséquemmenl, quand
ils méconnaissent le doigt de Dieu dans les

disgrâces qui troublent, qui désolent, qui
désespèrent ses créatures dans la vie pré-
sente. Mais adorer, comme vous faites

profession de le faire, un Dieu dont vous
savez que la puissance, que la justice, que
la sagesse, que la bonté, que tous les attri-

buts concourent à vous affliger, et

vous rendre à ces b
sion que la foi vous présente; et vous ré-

pandre en plaintes injurieuses, en murmu-
res outrageants pour la Providence divine,

n'est-ce pas là devenir également criminel

au tribunal de votre raison et de voire reli-

gion ? N'est-ce pas abuser tout à la fois de
l'un et de l'autre, pour vous perdre? Et
loni le poids <ie vos malheurs est-il compa-
rable au poids-immense de la colère divine,

dont vous vous chargez par de tels murmu-
res '.'

Mais voin faudra-l-il donc, dites-y us
dévorer votre chagrin dans le silence, et no
pOUrrcz-VOUS pas même verser des larmes

ger, et ne pas

rands motifs de soumis-
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sur les rigueurs de voire sort? Ali! mou
cher frère, si vous n'avez pas la forée de
réprimer vos pleurs, donnez-les aux senti'

uieuis de la nature qui lès demande; ce n'est

poinl l'insensibilité stoïque aui maux de la

vie, c'est la soumission, c'est la résignation
seule à la volonté divine que vous prescrit
la religion. Soyez donc sensible, j'y consens,
pleurez, soupirez, gémissez, puisque c'e»t

une sorte de consolation pour vous dans vos
peines. Mais que disjel et quelle faible res-
source pour un cœur chrétien que des lar-

mes et des soupirs ! Est-ce en succombant
à la douleur que l'on peut venir à bout de
se consoler, et les signes les plus marqués
de notre faiblesse dans la peine seraient-
ils pour vous un moyen de la vaincre?
Des cœurs nés pour la gloire du martyre,
des soldats de Jésus-Christ qui ne doivent
pas regretter l'effusion de leur sang, se con-
soleraient-ils en effet par des larmes qui
conviendraient à peine aux enfants du
siècle, et qui déshonoreraient les héros du
monde? Si donc vous cherchez une consola-
tion solide et durable, chrétiens souffrants,

ayez de nouveau recours à la force admira-
ble do la foi dont vous êtes les disciples :

après vous avoir soumis, elle vous conso-
lera.

Rien de plus propre que la foi à nous ins-

pirer la soumission dans nos souffrances :

vous avez dû le reconnaître dans la première
partie.

Rien de plus capable que la foi de nous
consoler dans nos souffrances : c'est ce qui
me reste à vous persuader dans la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

Si rien n'est plus propre à nous rendre
soumis dans l'affliction que de nous faire

voir un Dieu qui nous alllige, rien n*est plus

capable de nous consoler que de nous offrir

un Dieu qui nous afflige uniquement pour
nous sauver; et c'est cette idée si consolante
que la foi .chrétienne nous présente à tous
dans l'affliction. Déjà la connaissance que
cette foi vous a donnée des bontés infinies

de votre Dieu a dû vous faire comprendre
qu'il ne peut faire servir les maux de la vie

qu'au commencement, au progrès ou à la

perfection de votre bonheur. Mais vous
ignorez comment Dieu peut opérer celte

merveille, cl faire sortir l'éternelle félicité

du sein de toutes les disgrAces passagères
de la vie : or, c'est ce prodige mystérieux,
que la foi vous découvre encore, pour ne
rien laisser manquer aux consolations de
l'homme chrétien dans la disgrâce. Et en
effet, mes chers auditeurs, interrogeons
notre foi sur le salut éternel de l'homme, ce

grand ouvrage qui a mérité qu'un Dieu des-
cendit sur la terre. Dans les principes de la

foi, pour avoir une libre entrée dans le ciel,

il est un obstacle à vaincre : c'est le péché;
il est un moyen nécessaire à prendre : c'est

l'exercice des vertus; il est un caractère
essentiel nui doil nous distinguer : o'esl la

conformité avec le Dieu crucifié. Or, c'est le

propre des afflictions humaines de lever tous

les obstacles que le péché peut opposer au
salut de l'homme; de donner Heu à l'eier-

cice de toutes les vertus, qui sont les

moyens nécessaires an salut de l'homme;
de nous imprimer la conformité avec le

Dieu crucifié, qui sera toujours le caractère

essentiel du salut de l'homme. La souffrance,

dans les principes de la foi, est donc évidem-
ment l'ouvrage d'un Dieu qui nous éprouve
pour nous sauver. Ainsi se développe dans
toute son étendue le sens de cet oracle di-

vin : Heureux les cœurs affligés sur la terre,

parce qu'ils seront éternellement consolés :

lieati (jui lugent, quonïam ipsi consulabuntur.

(Matllt., Y.)
1° Et pour vous obliger d'abord à recon-

naître cette vertu , propre des afflictions

humaines, de lever tous les obstacles que le

péché peut opposer au salut de l'homme,
considérez seulement, et jugez s'il est un
moyen plus efîicace qu'une vie soutrranle et

affligée, pour vous préserver du péché, pour
vous retirer du péché, pour vous faire ex-
pier les peines du péché; trois idées que je

ne fais que parcourir, et dont je vous fais les

juges. Point de plus sûr préservatif contre le

péché que l'affliction; pour le persuader, ne
sullit-il pas de nous connaître nous-mêmes?
Telle est notre faiblesse, vous le savez :

rarement sommes-nous heureux sans deve-
nir bientôt criminels ; possesseurs des dosa
que le ciel versa sur nous pour nous tour-

ner vers lui, nous n'en jouissons pas long-

temps sans en abuser; notre appétit insa-

tiable de plaisirs a bientôt épuisé ce qu'il

trouve de charmes dans les délices tran-

quilles de la vertu; ennuyé de ses joies

innocentes, on a trop souvent recours aux
plaisirs coupables; et si l'on n'est tristement

occupé au dedans de soi-même à se garantir

du sentiment de la douleur, bientôt le cœur
trop heureux enfantera l'iniquité. C'est dans
le sein du bonheur que désobéit le premier
des hommes, et qu'il nous perdit tous par

un seul crime; c'est au comble de la félicité

que succomba Salomon, le plus sage de ses

descendants. Et n'est-ce pas encore ce bon-
heur terrestre qui perd aujourd'hui tant de
mondains familiarisés avec le crime, et qui

semblent en ignorer le remords, à force de

le commettre? Permettez-moi celte courte

digression, qui ne servira qu'à vous mieux
développer ce que j'avance.

N'est-ce pas ce funeste bonheur de la terre

qui produit celte oisiveté honteuse qui fait

de l'homme un poids inutile dans le monde,
où il devait régner par la sagesse et l'acti-

vité de ses travaux ; cette mollesse efféminée

qui assujettit une Ame raisonnable a ce corps

terrestre, qui devait être son esclave; ce luxe

immodéré qui étale, au milieu du christia-

nisme] plus de magnificence dans les palais

des hommes que dans les temples du Dieu
vivant; ces excès de volupté qui dégradent
la nature humaine, et y l'ont méconnaître

les plus beaux traits (le l'image de Dieu?

N'est-ce |
as de ce funeste bonheur que pro-

viei i cette fierté ridicule qui rend I homme
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méprisable aux yeux de la raison môme, à

mesure qu'il parait au dehors s'élever au-
dessus de ses semblables; c°lte dureté en-
vers les malheureux qui fait de l'homme
chrétien le tyran et l'homicide de ses frères;

cet oubli de Dieu qui laisse vivre tant

d'hommes et de femmes du monde comme
s'ils étaient leur dernière fin, et qui se ter-

mine à introduire une espèce d'athéisme de
mœurs et de conduite, sous l'empire auguste
de la religion la plus sainte? N'est-ce pas ce
funeste bonheur qui corrompt peu à peu le

fond des cœurs les plus beaux, les plus
généreux dans leurs sentiments; qui altère

les idées de l'esprit le plus noble et le plus
raisonnable de sa nature; qui fait naître
tous les vices par la confiance trop bien fon-
dée de l'impunité; nourrit les plus folles et

les plus détestables passions, par tous les

moyens divers qu'il fournit de les satisfaire?

N'est-ce pas enfin ce funeste bonheur qui
attire sur ceux des disciples de Jésus-Christ
qui le possèdent'ces anathèmes, ces malé-
dictions si souvent réitérés par ce Dieu-
Homme dans son Evangile? Malheur à vous
qui vivez sur la terre dans le sein de la joie
et du plaisir I Vœ vobis qui ridetis! {Luc, VI.)

Malheur à vous qui coulez vos jours dans
celte opulence fastueuse qui contente tous
vos désirs! Vœ vobis divilibusl {lbid.) Mal-
heur à vous qui goûtez ici-bas toutes les

douceurs et les consolations des sens! Vœ
vobis qui habetis consolationem veslram !

{lbid.) Anathèmes qui seront dans tous les

siècles autant de preuves invincibles que
l'état de crime et l'état de félicité sont rare-
ment séparés dans la vie présente, et que le

faux, bonheur du temps y sera toujours un
présage presque assuré du malheur trop réel

de l'éternité. De là ce beau mot, ce mot
terrible de Terlullien, que les heureux du
monde sont autant de victimes que Dieu
engraisse pour le grand jour de sa colère :

Quasi victimœ a Deo saginantur.
Je m'arrête ici, mes chers auditeurs, et je

vous le demande : dans cette état de fai-

blesse, où nous n'éprouvons que trop que
nous sommes réduits dans cette état de fra-

gilité qui fait du bonheur de la vie le plus
grand écueil à notre innocence, est-il un
moyen plus propre que l'affliction pour con-
tenir nos penchants rapides dans les bornes
du devoir? Souvent même est-il un antre
moyen que ces rigueurs passagères, pour
nous garantir de l'iniquité presque insé-
parable du bonheur de la vie humaine? Et
à la réserve d'un petit nombre d'Ames plus
nobles et plus sensibles à la bonté de Dieu,
qu'à sa rigueur, le reste des humains ne
vérifie-l-il pas évidemment l'oracle du pro-
phète, parlant du peuple d'isn.ël^ que
l'affliction seule aura la vertu de lui com-
muniquer la sagesse et l'intelligence? Sola
ve.ratio dabit inlellectum. {Isa, XXVIII.)

Vérité la plus humiliante pour l'homme
dans tous les temps, et surtout pour! homme
éclairé des lumières du christianisme; mais
vérité que l'expérience du monde ne nous
permet pas de soupçonner d'exagération.

Rendons-nous justice un moment à nous-
mêmes, et ne présumons point ici de la

bonté naturelle de nos cœurs; si nous sa-

vons en sonder les replis, les développer de
bonne foi, nous serons forcés de nous re-

connaître dans l'image trop ressemblante du
peuple israélite, presque toujours rebelle

et idolâtre, dès que le bras de son Dieu ne
s'appesantissait pas sur lui, et qui ne restait

constamment soumis à son aimable empire,
que lorsqu'il éprouvait les fléaux de sa co-
lère. Imitateurs en effet de ce peuple servile,

tout chrétiens que nous sommes, toujours

les esclaves de la crainte, sous une loi de
bonté, de grâce et d'amour; plus dignes par

nossentimens , d'avoir un tyran pour maître,

qu'un Dieu pour père, il faut donc que ce

Dieu ne cesse de nous frapper, s'il veut nous
réduire et se faire obéir : Sola vexatio dabit

intellectum.

Mais quoi 1 Seigneur, s'il faut à votre

amour des malheurs et des disgrâces pour
nous retenir dans l'ordre, ne lui suflit-il

pas des peines ordinaires attachées aux di-

vers états de la vie, du moins pour ces

hommes que la naissance n'a point placés

aux premiers rangsdes conditions humaines?
Frappez, foudroyez les montagnes superbes

;

affligez les grands, les riches, les heureux
du siècle; ils ont besoin du préservatif de
l'affliction, contre le charme contagieux de
la prospérité : mais ces hommes qui occu-
pent les conditions médiocres et des rangs
inférieurs encore, ne trouvent-ils pas dans
les privations seules de leur état, un préser-

vatif suffisant contre l'attrait du péché?
Non, non, mes chers auditeurs, ce n'est

point seulement aux heureux du monde,
qu'il faut des malheurs et des disgrâces
pour garantir leurs cœurs du danger de se

corrompre. Qui de vous ignore que les con-
ditions les moins relevées dans la société

humaine, si les penchans n'y sont répri-

més par le contre-poids de la douleur, sont

presque toujours marquées par des chutes
fréquentes et des péchés réitérés? Qui ne
sait que, surtout dans ce siècle de corrup-
tion, le peuple, assis aux derniers rangs, a

contracté presque tous les vices elles excès
des rangs les plus élevés? Que s'il y a moins
de faste et de pompe dans le cours de ses

plaisirs, il n'y a guère moins de licence? et

que ses désordres, pour être moins écla-

tants, n'en sont, dans la réalité, ni moins
ordinaires, ni moins grossiers? Qui ne sait

que l'on s'accoutume à la bassesse de sa

condition, comme les grands à leur éléva-

tion? Que l'impression des maux ordinaires
émoussée par l'habitude , ne saurait plus
être qu'une digue impuissante contre le

torrent de ces passions vives qui entraînent;

et que le cœur est toujours prêt & s'échapper
à de nouveaux écarts, dès qu'il n'est point

troublé par de nouveaux malheurs qui se

succèdent; malheurs dont la succession le

tienne pour ainsi dire, dans le respect, et

ne lui laisse pas le loisir de devenir méchant?
Étrange disposition du cœur humain, qui
rend I affliction comme nécessaire à l'homme
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le plus juste, pour le préserver des charmes
funestes du péché : Sola vexatùt dabil intcl-

lc< lum.

Que sera-ce doue, mes chers auditeurs,
si à la faiblesse naturelle qui porfie notre
cœur à s'égarer, dès <|" '' nesl plus reteuu
par le frein de l'affliction, vient 6e joindre
encore l'empire invétéré de la passion vic-

torieuse et trop longtemps satisfaite? Que
sera-ce donc, s'il faut, non-seulement nous
préserver du péché, mais nous arracher en-
core à son empire, après un long esclavage?
Ahl c'est alors sans doute que la bonté su-
prême du Dieu qui nous éprouve, paraît

avec plus d'évidence encore. Il a, je le sais,

des ressources infinies pour dompter notre
obstination dans le crime, ce Dieu de tonte

puissance, à qui rien ne résiste : mais, dans
le cours ordinaire de sa providence, a-t-il

un moyen plus eflicace que les malheurs
passagers de la vie, pour briser les liens

dont nous charge une passion devenue maî-
tresse de notre cœur? Grâce toute-puissante
de mon Dieu 1 que votre pouvoir devient
faible sur des cœurs ainsi dominés par la

cupidité, quand vous n'employez que votre
douceur pour les soumettre 1 En vain pour
les réduire, employez-vous alors ces mé-
nagements, ces complaisances, cette voix
secrète et insinuante qui vous est propre;
en vain prenez-vous mille détours, pour
pénétrer dans ces cœurs obstinés à se per-

dre; le penchant rapide, qui les entraîne
vers l'objet de la passion, les emporte à

chaque instant loin de vous, et ne leur per-
met pas de sentir vos douces atteintes;

vous frappez sans cesse pour y trouver en-
trée, et ils ne sont point ouvirls.

Avouez-le vous-mêmes, chrétiens mal-
heureux, vous qui ne prouvez que trop ce

que c'est que la tyrannie d'une habitude
vicieuse. Depuis le jour fatal qu'elle vous
domine, avez-vous seulement entendu cette

voix toujours pressante de la grâce , ce lan-

gage intérieur et ineffable de 1 Esprit-Saint

,

et ne pourriez-vous pas me répondre ici

avec la même vérité que ces anciens fidèles,

interrogés s'ils avaient reçu les dons de
l'Esprit de Dieu : Eh 1 nous ne savons pas
même s'il est un Saint-Esprit; nous igno-

rons encore s'il est une grâce intérieure
dont la voix se fasse entendre dans le secret
des cœurs? iXeque si Spirilus sanctus est,

audivimus. (Act., \1X.) Pour vous arracher
efficacement à la domination du péché, il ne
sullitdonc pas à la grâce de ces mouvements,
de ces inspirations qu'elle emploie d'ordi-

naire pour loucher, de ces lumières douces
ei

i
énetrantes , pareilles aux clartés de l'au-

rore et dont elle se sert pour éclairer : Quasi
aurora consurgens. (Cant., VI.) Mais que cette

même grâce ne gagnant rien sur vous par la

douceur, ait recours à cette violence misé-
ricordieuse dont elle fait usage contre les

cœurs les plus indociles et les plus rebelles

h ses desseins : qu'elle ruine, par exemple,
par uni! intimidé habituelle . celle santé

florissante qui vous entretient dans l'ivresse

des plaisirs; qu'elle renverse par une dis-

grâce imprévue, ce protecteur puissant,
l'appui de vos espérances ambitieuses;
qu'elle vous dépouille de ces biens subite-

ment accumulés, qui ne sont point le salaire

d'une industrie permise, mais le fruit en-
dent de vus injustices : ab I chrétiens, n est-

ce pas alors que la grâce s'assurerait la con-

quête de vos cœurs; Que la tristesse salu-

taire de tTOtre état VOUS disposerait au

ment de la componction véritable? Que
l'impuissance de contenter désormais vos

désirs, en éteindrait du moins la vivacité?

El, si vous n'êtes pas déterminés à vous
perdre, que le penchant même du cœur qui

ne sert aujourd'hui qu'à vous égarer, ne
vous porterait plus qu'a la fuite ou péché?
Ainsi Paul , ébloui des éclairs et renversé

des foudres du Dieu de la grâce, écoute

enfin ses ordres, se soumet pour toujours a

ses volontés; et de zélé persécuteur de
Jésus-Christ, en devient le disciple, l'a-

pôtre, le confesseur et le martyr. Solu 1 1 i s*

tio dabit intellectum.

De m'arrêter maintenant, mes chers au-
diteurs, à vous développer encore ici, ce

que j'ai d'abord avancé, que rien n'est

plus propre que les affictions de la vie, à

nous faire expier les peines passagères que
mérite le péché même déjà pardonné, dans
les principes de la religion : de vous dire

<pie, suivant la doctrine expresse du concile

de Trente, les calamités tempi cop-
iées dans un esprit de soumission aux ordres

du ciel, nous tiennent lieu d'une vraie pé-
nitence, et delà pénitence la plus méri-
toire que l'homme coupable puisse offrir à

son Dieu; de vous faire sentir combien ces

sortes de peines que l'unique choix de
Dieu nous impose, sont, en effet, au-dessus
de ces pénitences volontaires que l'on s'im-

pose à soi-même, parce que ce sont, pour
la plupart, des pénitences fausses et simu-
lées qui ménagent le penchant favori du
cœur, ne le punissent point par l'endroit

sensible et qui le rendent toujours coupable;
parce que ce sont des pénitences où I esprit

de religion a bien moins de part que l'hu-

meur et la vanité; où l'araour-propre dé-

guisé domine toujours, lors môme qu'un

parait le détruire; des pénitences qui peut-

être, au poidsdu sanctuaire, seraient plutôt

de nouveaux péchés que les satisfactions

pour les péchés mêmes que l'on prétend

expier : de m'étendre encore ici sur uu
point si consolant pour i âme souffrante,

qui peut trouver dans son étal un mérite

au-dessus de toutes les pénitences du n,

c'est, chrétiens, ce que je n'entreprends |
a^.

et ce que j'ai cru devoir abandonner eus
réflexions de cem qui m'écouteut, pour
ne pas excéder les homes du temps qui

m'esl prescrit.

Après cela, chrétiens affligés, s'il est en-
i ore parmi vous des hommes assez ennemis
d'eux-mêmes, pour se faire de leur situation

même, un sujet de crime, et tourner par

leurs murmures le remède en poison; b< asl

je ne peux ici que plaindre leur sort. Et

ii non, dans les desseins de la Provi-
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dence, n'en sera pas moins à mes yeux la

plus forte des grâces, contre tons les obsta-

cles que le péché peut opposer au salut de
l'homme. Eh quoi ! malgré l'abus que la

malice humaine fait tous les jours de la

bonté inliniede Dieu, n'est-il pas également
vrai que cette bonté souveraine est un des
motifs les plus puissants que la religion

présente aux coupables, pour les faire ren-
trer dans le devoir? Malgré tous les abus
que l'on peut faire des afflictions de la vie,

j'ai donc droit de conclure qu'il n'est point
d'état plus propre à lever tous les obstacles

que le péché oppose au salut de l'homme,
et conséquemment h lui ouvrir le ciel :

Beali qui lugent, qtioniam ipsi consolabun-
tur.

2° Mais ce n'est point là que se termine
la consolation que la foi présente au chré-
tien souffrant, et s'il trouve dans son état

de quoi vaincre tous les obstacles que le

péché oppose à son éternelle félicité, il y
trouve encore l'occasion précieuse d'exer-

cer toutes les vertus qui doivent assurer
son éternel bonheur : second avantage de-

venu depuis Jésus-Christ, comme insépara-

ble de l'état d'affliction et de souffrance:

Car, quoiqu'il soit vrai que les vertus chré-
tiennes sont propres de tous les états, et

qu'elles peuvent absolument compatir avec
la condition la plus heureuse, selon le

monde, il est également vrai, nies chers
auditeurs, et l'expérience nous l'apprend,
que rien n'est [dus rare qu'un parfait chré-
tien dans un état exempt de peines et de
disgrâces; que les grandes vertus de la re-

ligion ne marchent, pour ainsi dire, qu'à la

suite de la croix ; que si elles peuvent naî-

tre et se soutenir quelque temps, à l'ombre
d'une vie tranquille, elles n'atteindront ja-

mais le degré de la perfection que par une
vie de souffrance et de douleur. C'est

l'affliction qui m'a servi de maître dans la

voie des vertus, disait l'Israélite captif

bénissant Dieu do ses disgrâces, et n'est-ce

pas encore plus de nos jours, à cette école
de sagesse que le chrétien doit apprendre
à se sanctifier au milieu du monde : Ca-
stigasti me, et eruditus sum. (Jer., XXXI.)
C'est à vous, chrétiens, que j'en appelle, et

à la connaissance que l'homme doit avoir
de son propre cœur.

Est-ce dans un état exempt de souffrances
que le cœur humain apprendra jamais à s'a-

néantir sincèrement devant Dieu, à ne mettre
sa confiance qu'en lui seul , à necraindreqne
ce Dieu, seul vraiment terrible, à ne -s at-

tacher qu'à ce Dieu, seul véritablement
aimable? Hélas! vous ne le savez (pie trop,
ce ne sont point là les vertus de l'homme
qui n'a rien à souffrir sur la terre ; aveuglé
qu'il esl par son bonheur, il sent trop peu
son néant, pour s'anéantir devant Dieu;
t-'ip peu sa faiblesse, pour recourir sans
cesses son appui ; trop peu, combien Dieu est

terrible pour ne craindre que lui seul; trop
peu, la vanité du monde qui l'attache, pour
ne s'attacher qu'au Dieu souverain Maître
du monde : mais que l'affliction paraisse,

et lance sur ce môme nomme quelqu'un de
ses traits, je le vois instruit dans un mo-
ment; je l'entends hautement reconnaître
et sa dépendance nécessaire qui le conduit
à l'humilité, et ses besoins continuels

qui portent sou âme à la confiance, et la

justice du Dieu dont il est frappé qui
J'oblige désormais à le craindre, et la frivo-

lité trop évidente du monde, qui le détache
enfin de tout ce qui n'est pas Dieu. Casti-

gasli me, et eruditus sum.
Est-ce dans un état exempt de souffrances

que l'homme embrassera la pratique de
cette charité sans bornes qui excite dans le

cœur la compassion sur l'indigence, qui
ménage et dissimule dans la société les

défauts du prochain, et fait renaître la paix
au milieu de la discorde, par les charmes
de la complaisance et de l'affabilité? Mais
quoi! l'homme qui n'a rien à souffrir con-
naît-il assez les misères humaines, pour
compatir à celles du pauvre? Voit-il assez
ses propres défauts, pour ne pas censurer
les défauts du prochain qui l'environne?
A-t-il assez d'usage de la contrainte et de
la gêne, pour se plier sans cesse à la variété
des humeurs et des caractères? Eh! d'où
lui viendraient de telles vertus, dès que
l'affliction ne lui a pas servi de maître?
Qu'elle porte donc à son cœur quelque
coup sensible, et bientôt sa misère person-
nelle le rendra compatissant pour celle

d'autrui : humilié lui-même par l'infortune,

il ne se croira plus en droit d'humilier ses

semblables sur les défauts qu'il découvre
en eux. Son orgueil confondu supportera
l'humeur d'autrui, comme on supporte la

sienne; et de là cette douceur, celte discré-
tion dans le commerce, cette complaisance,
celte affabilité de mœurs que l'heureux du
siècle ignora toujours, et qu'il se fait un
faux mérite d'ignorer. (Jastigasti me, et

eruditus sum.
Est-ce dans un éfat exempt de souffrances,

que l'homme se répondra de conserver sur
lui-même cette continuité d'attention et

de vigilance, cet esprit de recueillement et

de retraite qui fait trouver la solitude au
milieu du monde? Mais, comment nos yeux
ne s'égareraient- ils pas sur tous les objets
étrangers, lorsque le sentiment de la dou-
leur ne les rappelle pas sur nous-mêmes?
C'est aux idées et aux réflexions salutaires

que l'affliction fait naître, de verser sur
tous les objets du monde cet air de deuil
et de tristesse qui en dissipe le charme,
qui nous oblige à ne plus fixer les yeux (pie

sur notre propre cœur, à penser, à réfléchir,

à méditer sur nous-mêmes, à nous étudier
enfin devant Dieu el à nous connaître. Cas-
tigasti me, el eruditus sum.

Est-ce enfin dans un état exempt ds souf-
frances, que paraîtront ces vertus digne-
ment éprouvées qui promettent la couronne
de justice, ces vertus héroïquesqui hono-
rent véritablement le Dieu même qui en est

l'auteur, et qui font rejaillir plus de gloire

sur sa religion, que les plus grands mira-
cles qui en font l'appui? Non, mes chers
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auditeurs, il est des vertus sans doute, loto

de l'affliction et de la disgrâce, dans lei dis-

ciples de Jésus-Christ; mais qu'elles sont

faibles, hélas I et pourriez-vous compter
vous-mêmes sur de pareilles vertus dans
l'occasion critique ou le salut est en péril?

Vertus souvent apparentes et <jui n'ont point
pris racines dans le coeur; vertus, pour la

plupart, d'humeur, de caprice ou de tem-
pérament; vertus de la nature plutôt que de
la grâce , vertus de l'homme plutôt que du
chrétien, vertus lâches et timides, peu pro-
pres au combat, incapables d'une victoire,

et conséquemment indignes de la couronne
céleste : Non coronabitur, nisi qui légitime

cerlaverit. (II Tim., II.)

Il est des vertus loin de l'affliction et de
la disgrâce , mais ce ne sont point de telles

vertus qui peuvent former ces héros plus

qu'humains que la religion doit produire
dans tous les temps; c'est à L'affliction seule
de faire éclater dans l'homme qu'elle éprou-
ve, cette fermeté, ce courage, cette cons-
tance merveilleuse qui du saint homme
Job, devenu le rebut du monde, lit l'objet

des complaisances de l'Eternel ; d'un saint

Louis dans les fers, l'admiration de l'infi-

dèle; et qui fait encore tous les jours du
chétien souffrant dans l'esprit de sa foi, le

plus beau, le plus intéressant spectacle que
le christianisme ait à présenter depuis son
origine aux anges, au monde et à Dieu
même : Speclaculum mundo, angelis et ho-
minibus. (I Cor., IV.)

Il est des vertus loin de l'affliction et de
la disgrâce, mais ce ne sont point ces vertus

vulgaires, qui honorent les attributs divins,

autant qu'ils peuvent être honorés nar la

créature. Quand Dieu ne verse point l'amer-
tume sur vos jours, nies chers auditeurs,
quelle sorte de gloire peut procurer à sa

majesté l'hommage de votre soumission; à
sa bonté, le tribut de votre amour; à sa pro-
vidence, la confiance entière que vous lui

marquez? Est-ce alors à ses perfections su-
blimes, est-ce aux bienfaits dont il vous
comble que vous rendez hommage? Qu'il est

facile d'être soumis à un empire souverain,
qui n'a rien que d'aimable, d'aimer une
bonté suprême toujours prête à prodiguer
ses dons, d'adorer une providence pater-
nelle qui n'a rien de rigoureux! Mais se sou-
mettre à ce même empire, lorsque le senti-
ment actuel de la douleur porte l'humanité
toute entière à la révolte; mais reconnaître
cette même bonté, quoiqu'elle nous paraisse
plus sévère que la justice ; mais adorer cette

même providence, quand elle se montre à

nos yeux sous l'apparence de la rigueur;
voilà, chrétiens , les grandes et magnifiques
vertus dont Dieu même se glorifie, et voilà les

vertus que l'affliction seule vous met en état

de produire : Ccutigasli me, et erudilus sum.
Ce n'est donc, que par la voie victorieuse

des souffrances, mes chers auditeurs, que
nous pouvons arriver sur la terre à la per-
fection des vertus chrétiennes. Eh! ne serait-

il pas étonnant que ces sublimes vertus qui
forment l'héroïsme de la religion, nous coil-

tassenl moins de peines et de travaux, que
ces vertu> bumainos el profanes qui foraient
l'héroïsme du.monde? Ne serait-il pas éton-
nant <pie les conquérants de la céleste patrie

eussent moins à souffrir, à combattre et à

vaincre, que les conquérants de ce mon le

terrestre? Mes chers frères, la douceur d'une
vie tranquille, au jugement du monde même,
ne lorma jamais un grand homme, et une
vie exempte de souffrances, dans le chris-

tianisme, au jugement de la foi, ne fera ja-

mais un grand saint. Pour vous en mieux
convaincre, remontez avec moi jusqu'à la

preuiière origine de ces vertus qui font tout

a la fois et le fonds et l'ornement de notre
religion. Voyez-les d'abord prendre nais-
sance au berceau d'un Dieu enfant, dans le

sein de l'humiliation et de la douleur, croî-
tre et se perfectionner sensiblement dans ce
Dieu-Homme, au milieu des fatigues et des
peines d'une vie obscure et laborieuse, et

recevoir enfin comme un nouveau lustre de
son sang versé sur la croix ; c'est de là qu'el-
les se montrent à l'univers, ces vertus divi-

nisées dans la personne de l'Homme-Dieu
souffrant et mourant; et que sans autres
armes que cette croix sanglante où leur Au-
teur expire, elles font la conquête des cœurs
et les soumettent au joug de l'Evangile.

Bientôt à la faveur des persécutions multi-
pliées de toutes parts, ces vertus divines se

répandent dans de nouveaux climats et font

de nouveaux disciples à Jésus-Christ. Au
défaut des cruautés incessantes du paga-
nisme, la fureur toujours égale de l'héré-

sie leur a fourni, de siè.le en siècle, un plus
grand éclat, en leur fournissant de nouvel-
les épreuves. Si elles paraissent encore
briller de nos jours, ces vertus qui font les

chrétiens parfaits, c'est surtout dans le sein
des cloîtres et des solitudes; et si elles fleu-

rissent dans ces retraites saintes, c'est évi-

demment par les souffrances volontaires de
la pénitence chrétienne. Faut-il donc s'é-

tonner que de telles vertus n'aiment encore
à se produire au monde que dans la tribula-

tion et dans la douleur? Elles doivent aui
souffrances leur origine, leur progrès et

leur perfection : pour entretenir leur gloire

parmi les hommes, il faut donc à ces hom-
mes qui aspirent aies pratiquer, des afflic-

tions et des disgrâces. De là quelle autre
conclusion que celle de Jésus-Christ? Heu-
reux les cœurs affligés sur la terre, puisque
l'affliction est pour eux la source féconde
des vertus, qui sont les moyens nécessaires

du salul : Heali qui ttajent, quuniam ipsi

consolabuntur

.

Achevons, et pour mettre le comble à la

consolation de l'humanité livrée aux dis-

grâces de la vie, disons encore qu'elles nous
un, riment la conformité avec le Dieu cru-

cifié qui sera toujours le caractère essentiel

du salut. Eh! ne suffirait-il pas de celte con-

sidération, mes chers auditeurs, pour vous

lucir tous les chagrins et les malheurs
qui vous désolent? Car enfin vous ne doutez
pas de ce premier principe de toute la mo-
rale chrétienne, savoir que le caractère pro-
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pre des élus de Dieu n'est autre que la res-

semblance avec Jésus-Christ notre éternel

modèle; que si le bienfait de la première
création grava sur nos personnes l'image de
la Divinité, notre création nouvelle ou no-
tre régénération en Jésus-Christ doit nous
faire les images vivantes de ce Dieu Sau-
veur. Ainsi nous l'annonce hautement l'E-

vangile, quand il nous déclare que le Père
céleste n'élève au rang de ses prédestinés

nue ceux d'entre les hommes où il découvre
J image de son Fils soutirant : Quos prœdes-
tinavit conformes ficri imaginis Filii sui

(Rom., VIllj; et que si nous ne sommes,
pour ainsi dire, entés sur cet arbre éternel-

lement fécond, qui est Jésus-Christ, jamais
nous ne serons reconnus pour les membres
de ce chef adorable : Si complantati facfi

sumus similitudini mortis ejus. (Rom., VI.)

Ainsi, après l'oracle de l'Evangile, en ont

jugé les Pères de l'Eglise; le chrétien dans
leur langage doit être un autre Jésus-Christ,

et quiconque n'a rien souffert encore, dit

un d'entre eux (Teiitcll.), n'a pas com-
mencé d'être véritablement chrétien. Ainsi

le reconnaissons-nous comme indélibéré-

ment, nous-mêmes, lorsque, interrogés quel

est le signe distinctif du chrétien, nous ré-

pondons sans balancer que c'est le signe de
la croix ; signe adorable que nous mettons

chaque jour à la tête de toutes nos œuvres,
pour nous rappeler l'obligation commune à

tous les chrétiens, de retracer sans cesse

dans leurs personnes l'image du Dieu cru-

citié. Or, ce principe incontestable une fois

établi, mes chers auditeurs, comparez-vous
maintenant à cet Homme-Dieu que vous ado-

rez , et jugez de bonne foi si les afflictions

que le ciel vous envoie ne sont pas un
moyen nécessaire pour vous communiquer
avec le Dieu Sauveur cette ressemblance
plus qu'humaine, sans laquelle il n'y a point

pour vous de salut éternel. Comparez votre

délicatesse infinie et ménagée avec tant

d'art, avec l'abnégation, la mortification ex-

trême de Jésus-Christ; l'oisiveté ordinaire

de votre vie, avec les travaux et les fatigues

non interrompues de celle de Jésus-Christ;

vos artifices à éluder les pratiques gênantes
de la loi, avec tout le poids de cette mémo
loi, portée par Jésus-Christ. Comparez votre

orgueil ambitieux, avec les humiliations
persévérantes de Jésus-Christ; votre avidité

insatiable pour les richesses, avec la pau-
vreté parfaite de Jésus-Christ. En un mot,
comparez ce plan trop marqué d'une vie aisée

et commode, quevous a tracé l'aniour-propre,
avec ce plan décidé d'une vie toujours souf-

frante, que l'amour de la croix traçait a Jé-

sus-Christ. J'oserai vous le dire, et pourrez-
vous en disconvenir? A peine trouverez-
vous dans tout le cours de votre vie, un seul

de ces traits célestes qui doivent former
l'image vivante de Jésus -Christ dans lo

chrétien. Eli! que deviendrez-vous donc,
disciples infidèles de ce Dieu crucifié, s'il

ne prend pas sur lui-même le soin miséri-

cordieux de vous imprimer sa ressemblance
par les afflictions qu'il vous envoie dans le

temps? Quand il vous ordonne parla voix
de son Eglise, interprète de son Evangile,

do mortifier votre chair par le jeûne et

l'abstinence , et votre cœur par le renonce-
ment continuel à vous-mêmes, vous savez
éluder en mille manières, ces préceptes
austères de sa loi sainte; vous savez vous
former mille prétextes spécieux, pour vous
dispenser de vous mortifier vous-mêmes :

si donc, dans cet état de mollesse et d'amour-
propre qui, aux yeux de Dieu, né peut être

qu'un état de réprobation, ce Dieu d'amour
veut encore vous sauver, ne faut-il pas,

pour m'exprimer ainsi, qu'il vous porte des
coups que vous ne puissiez parer

, qu'il

vous fasse souffrir par lui-même, pour vous
sauver malgré vous-mêmes; et pour cet ef-

fet, qu'il ait recours à ce que vous appelez

les revers, les calamités, les désastres, les

disgrâces de la vie. Non, grâces à l'amour-
propre qui a réglé le plan voluptueux de vos
jours, il ne reste plus à Dieu que ce moyen
pour imprimer sur vos personnes le carac-

tère des souffrances, qui est le caractère pro-
pre et nécessaire du salut.

Et ne m'opposez point que l'on a vu dans
tousles temps de vraischrétiensjouirdeshon-
neurs et de l'opulencedu monde, et se sancti-

fier dans leur état sans avoir à souffrir ces

épreuves accablantes que Dieu vous envoie;
car si Dieu a des élus, et il en aura toujours

sans doute, parmi les riches et les grands du
siècle, ils savent donc être humbles dans la

grandeur et détachés dans l'opulence; ils

savent donc cacher la rigueur de l'abnéga-

tion chrétienne sous les dehors spécieux
d'une vie commode, et suppléer dans le se-

cret aux souffrances que leur refuse un étal

de délices, pour former dans eux l'image

essentielle du Dieu du christianisme; mais
vous, mes chers auditeurs, vous qui suivez

en tout l'esprit du monde, vous, pour qui
chaque jour de la vie n'est qu'un cercle

continuel d'amusements toujours frivoles et

souvent criminels ; vous, qui vous êtes faits

un principe funeste de contenter en tout vos
goûts et vos désirs, sans autre peine que
celle qui vous en coûte pour vous satisfaire,

si, dans ce terrible état où vous êtes par
rapport au salut, Dieu ne vous envoie pas

des peines sensibles, indépendantes de votre

choix, pourrez-vous bien vous résoudre à

chercher dans la pénitence volontaire, la

ressemblance que tout chrétien doit avoir

avec l'auteur de sa religion ? Hélas ! si ce

Dieu ne vient lui-même semer les épines
dans vos voies, vous marcherez toujours
dans cette route semée de (leurs où vous
guide l'amour-propre, et vous ne la quitte-

rez que pour descendre au tombeau et de
là dans l'enfer. Bénissez donc le Dieu qui
vous afflige par des coups inévitables, et qui
vous imprime, malgré vous-mêmes, le ca-

ractère propre et nécessaire du salut, licati

qui liiyent, quoniam ipsi conaolabuntur.

C'est donc h la loi, et h la foi seule de
nous consoler, chrétiens souffrants ; vérité

dont le monde m- conviendra jamais malgré
>ow évidence, parce qu'elle est trop huaii-
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hante pour la faiblesse <;t trop glorieuse

pour lalorce divine de la religion, qui lance

sur lui ions ses anathèmes. Mais que lu

monde convienne de cette vérité trop évi-

dente ou qu'il y résiste, ce sera toujours
sur le point des consolations nécessaires à

la disgrâce, que la religion triomphera avec
plus d'éclat il»' la faiblesse du monde. Dans
iiuii le reste, ce monde rebelle et imposteur
semble en effet le disputer à la vraie reli-

gion, toute- puissante qu'elle est; rival or-

gueilleux «le celte religion sainte dont il

s'arroge les droits sacrés pour la combattre,
il a, connue elle, des sujets constamment
soumis qui lui obéissent; et ne peut-il pas

même se vanter d'avoir le grand nombre à

sa suite? Il a ses préceptes rigoureux qu'il

impose, ses lausses vertus qu'il canonise ;

il a môme, et parmi les disciples de Jésus-
Christ, des victimes et des martyrs qui s'im-

molent à son service. Mais s'agit-il de con-
soler sérieusement ces hommes insensés
qui lui font le sacrifice éternel de leur repos
et de leur vie, ah ! c'est alors que paraissent

au grand jour toute la faiblesse et l'impuis-
sance du monde.
Rendez ici témoignage à la vérité, chré-

tiens malheureux, vous qui n'avez que le

monde pour consolateur dans vos peines
;

que vous dit-il pour vous consoler, ce monde
dont vous êtes esclaves? Il vous dit qu'il ne
convient qu'aux âmes faibles de se laisser

abattre par les reveis, et que la force des
grandes âmes les met au-dessus des événe-
ments et des maux .passagers de la vie

;

comme si l'homme raisonnable pouvait
trouver un appui dans cette vaine philoso-
phie qui, à l'exemple du sloïque insensé,

ne nous présente d'autre motii de vertu que
la vertu même, et qui nous oblige aux plus
rudes combats contre la douleur, sans nous
fournir aucune arme pour combattre et pour
vaincre. Que vous dit ce monde pour vous
consoler? 11 vous dit de vous dissiper, de
vous distraire au milieu de vos peines, par le

nombre et la variété des plaisirs qu'il otrre à
votre choix; comme si l'on était le maître de
se distraire à son gré ou au gré du monde,
quand on se sent percé des plus rudes
coups ; comme si l'on était encore sensible à
l'attrait d'un plaisir frivole, quand un revers
inopiné de fortune a plongé le cœur dans la

tristesse. Que vous dit ce monde pour vous
consoler? Il vous dit de chercher des amis
fidèles qui partagent l'amertume de vos cha-
grins, et qui les adoucissent en les partageant,
comme si la plupart des amis étaient capa-
bles de nous aimer pour nous-mêmes, sans
autre intérêt que celui de l'amitié; comme
si des amis assez généreux pour prendre
vraiment parla nos malheurs, n'étaient pas
un nouveau sujet d'affliction pour nous-mê-
mes dans la disgrâce. Que vous dit ce monde
pour vous consoler ? Il vous dit de donner
un libre cours à vos gémissements p| à vus
larmes, de vous abandonner sans contrainte
à tous les transports d'un cœur irrité par la

violence de la douleur; comme si les lar-

mes cl les soupirs, propres à amuser Ici lé-

gers chagrins de l'enfance, pouvaicntsoula-
ger les grandes peines ; comme si les trans-

ports immodérés d'un cœur irrité de sa

peine, pouvaient nous rendre moins malheu-
reux en nous rendant plus coupables. Que
vous dit enfin ce monde pour vous consoler?
Il vous dit qu'il n'est point de douleur si

vive, dont le temps ne puisse adoucir la

vivacité, et que l'avenir qui vous allend
vous réserve peut-être un destin plus heu-
reux ; comme si l'habitude même de souf-

frir pouvait être une consolation réelle dans
la souffrance; comme si l'espérance incer-

taine du plus agréable avenir pouvait forti-

fier notre cœur contre les coups trop certains

dont le présent nous accable.

Voilà donc, mondains malheureux, toutes

les consolations que le pouvoir du monde
présente à vos disgrâces. Ah! ne craignez
point queje vous les envie dans les moments
les pius terribles. Cherchez, tant qu'il vous
plaira, auprès du maître que vous servez,

ces consolations insuflisantes qui laissent

toujours dans le cœur le trait douloureux
dont il est percé, et qui ne paraissent vous
distraire quelques moments de vos ennuis,

que pour vous rendre encore plus sensibles

votre malheureux sort; ces consolations

bornées qui ne s'étendent jamais aux plus

yandes disgrâcesoù l'homme aurait le plus
besoin de secours et d'appui; ces consola-
tions souvent criminelles qui ne sou!.

le cœur qu'aux dépens de l'âme, et qui ajou-

tent le supplice intolérable du remords an
poids déjà trop pesant de l'affliction. Livrez-
vous tant qu'il vous plaira à ces consola-
lions vaines et perfides-

Pour moi , j'ai recours à ma reb

seule pour me consoler, et quelle que
soit la disgrâce qui me désole, je n'y vois

plus que l'ouvrage d'un Dieu qui pourvoit
par lui-même à mon bonheur. Pour êlre

heureux, il me fallait combattre et vaincie

le péché, et ma disgrâce en est pour moi le

préservatif, le remède et l'expiation ; il me
fallait acquérir des vertus et de grandes
vertus, et ma disgrâce en est pour "moi la

source des plus héroïques et des plus subli-

mes ; il me fallait ressemblera Jé>us-Christ

chef des élus, et ma disgrâce est ce qui
m'imprime visiblement celte ressemblance
auguste avec l'Hoinme-Dieu. Où est l'infor-

tuné qui ne cesse de l'être avec de pareil-

les idées; et si je sais les méditer comme je

le dois, t ut le bonheur du monde me rau-
dra-t-il jamais ses disgrâi es?

J'ai recours à ma religion pour ire con-
soler; et par un charme puissant qui se fa i

mieux sentir qu'on ne le peut dire, loin de

m'affliger encore, j'en viens jusqu'à m
jouir de mon malheur même, jusqu'à tres-

saillir d'allégresse et de joie dans ma dis-

grâce. Lue lumière céleste m'éclaire, uae
onction secrète, comme une douce i

-

pénètre mon Ame, je me sens rempli, enivré
de douceur dans la tribulalion, comme un
saint Paul ; je ne veux, comme une sainte

Thérèse, vivre désormais «pie pour souffrir,

nut paii, mit mort, ou comme celle autre
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vierge si fameuse (Madeleine de Pazzi) par

l'amour de la croix, je voudrais retarder ma
possession du ciel, pour vivre encore quel-

ques moments de plus dans la souffrance :

Non mori,sed poli. Voilà, religion sainte, jus-

qu'où vous élevez une âme (|ue vous ins-

truisez à souffrir; et si de tels prodiges sont

aujourd'hui méconnus des chrétiens du
monde, c'est qu'ils ne savent point recourir

h vous, et se pénétrer de vos leçons dans
leurs malheurs.

J'ai recours à ma religion pour me conso-

ler, et chaque maxime de cette religion

sainte renouvelle ma force et mon courage
dans la tribulation, quand je suis prêt d'y

succomber. J'ouvre l'Evangile de Jésus-

Christ, et partout ceux qui pleurent y sont

bénis du ciel : on promet d'essuyer pour tou-

jours leurs larmes, et d'y substituer d'éter-

nelles douceurs. Partout, l'heureux du siè-

cle est frappé de malédiction, d'anathème;
toute sa félicité n'est qu'un présage de mal-
heurs éternels ; et si je ne croyais un
Homme-Dieu, mort généralement et sans
exception pour tous les hommes , dès que
je vois un mortel heureux ici-bas, je le

croirais perdu pour jamais. Ne dirait-on

pas, ô mon Dieu! que vous n'avez paru
parmi nous, que pour consoler l'homme dis-

gracié du monde, et que votre religion,

le chef-d'œuvre de votre bonté et de votre

sagesse, que cette religion n'a été faite et

publiée, que pour adoucir et béatifier nos
peines ?

J'ai recours à ma religion pour me con-
soler ; disgrâces, calamités, afflictions hu-
maines, fondez, fondez sur moi désormais,

non, je ne vous crains plus. L'oserai-je dire,

Seigneur? Ce que je craindrai toujours, ô

mon Dieu, sur la foi de votre parole, c'est

ce que le monde, aveugle depuis tant de
siècles, appelle encore vos faveurs et vos

grâces, ce don fatal de la prospérité; cet

amas frivole de biens, de grandeurs, de plai-

sirs terrestres, qui m'attachent, me sédui-

sent, me corrompent, et qui sont à ma
faiblesse une occasion continuelle d'égare-

ment et de péché. Mais ne s'agit-il que des

disgrâces du monde, qui doivent dans vos

desseins faire tant d'heureux pour l'éter-

nité? loin de les craindre encore, Dieu de

mon cœur, je les aime, je les désire, j'ose

vous les demander même, comme le seul

bien véritable de la vie présente. Au mi-
lieu des coups redoublés qui m'accablent,

il me semble que je vois les cieux ouverts,

comme le premier de vos martyrs : Video

cœlog apertos. (Ait., VII.) Il me semble
que je vous y vois vous-même, assis à la

droite de votre Père et prêt à me recevoir

dans votre royaume; puissions-nous tous y
parvenir, chrétiens ! c est ce que vous sou-
haite, au nom du Père, etc.

SERMON 111.

Pour le troisième dimanche de l'Avent.

SUR LE RESPECT HUMAIN.

Médius vestruin slctit queni vos nescilis. (Joan., I.)

Vous avez au milieu de vous celui que vous ne connaissez
pus.

Madame,

Ainsi Jean-Baptiste rendait-il hautement
témoignage à Jésus-Christ au milieu de la

Judée; ainsi devons-nous nous-mêmes ser-
vir de témoins à Jésus-Christ au milieu du
monde. Obligation dans Jes chrétiens de se
déclarer ouvertement pour ce qu'ils sont ;

obligation bien facile à remplirdepuissurtout
que l'Evangile est solidement établi sur les

ruines de l'idolâtrie. Que l'Eglise dans les pre-
miers siècles ait eu la douieur de voir quel-
ques-uns de ses enfants, vaincus par le sup-
plice et l'ignominie, abandonner sa foi;
dans ces temps d'orage et de persécution,
la fragilité d'un petit nombre, parmi tant de
braves soldats sacrifiés pour elle , n'a point
de quoi me surprendre ; mais dans ces jours
de paix et de tranquillité, de gloire et de
splendeur pour l'Eglise, où la croix auorée
brille sur les couronnes, dans le sein des
cours et dans nos temples, sur les autels

;

dans ces jours heureux où l'univers chré-
tien voit ses rois occupés à faire régner Jé-
sus-Christ qui les fait régner eux-mêmes,
quelle peine , quel opprobre imaginaire
pourrait nous faire craindre de paraître
chrétien, et quel mérite môme peut-il y
avoir à ne pas se scandaliser de Jésus-
Christ et de son Evangile ?

Ah 1 mes chers auditeurs, que viens-je ici

vous annoncer? et pourrez-vOus m'en croire
si je vous dis que même ce monde chrétien,

est rempli d'âmes lâches et parjures qui rou-
gissent de l'Evangile, et se font une honte de
montrer par leur mœurs ce qu'elles sont par
la foi, dès la première enfance? Le monde,
vaincu et désarmé par Jésus-Christ, ne fait

plus redouter ses fureurs aux disciples de
l'Evangile, mais il leur fait craindre sesju-
gements et désirer son estime : crainte de
déplaire au monde, désir de lui plaire, res-

pect humain funeste, dont les chrétiens sont
tout à la fois les auteurs et les esclaves ;

qui jette la division dans le royaume de
Jésus-Christ, et l'expose à la plus fatale dé-
solation 1 respect humain (yrannique, dont
l'empire s'établit sans peine dans tous le-

cœurs, pour en bannir le respect dû à la

Divinité ! Désordre le plus honteux pouf
l'homme, dont il asservit la conduite h au-

tant d'esprits différents qu'il y a d'hommes
peu chrétiens dont il redoute la censure I

désordre le plus déraisonnable, qui attache

à la vertu même la honte et la confusion

«pie la nature attache au vice ! désordre le

plus universel, qui, du siècle, a passé jus-

que dans le cloître et le sanctuaire, où l'on

voit quelquefois le religieux et le prêtre

vieillir dans leur imperfection et n oser,

par respect humain, paraître plus vertueux,
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jusque dans l'asile de In vertu I désordre
enfin le plus contagieux, etdonl il suffit <le

se préserver, pour être béatifié dès cette

vie 1 Beat us qui non fuerit scundalizatus in

vie. {Luc, II.)

C'est donc contre un désordre si déplora-
ble, et cependant si peu déploré, pour être

trop peu connu, que je viens rn'élever au-
d'Imi, mes chers auditeurs : et pour vous
le faire détester sur des principes qui en
tracent à vos yeux l'image la plus fidèle,

j'avance une proposition qui pourra d'abord
vous surprendre, mais que vous regarderez
bientôt comme incontestable; c'est que l'es-

clavage du respect humain détruit et anéan-
tit toute religion dans le cœur de l'homme.
Pour vous rendre cette vérité plus sensible,

je considère cet esprit de religion qui nous
attache à Dieu et dans son principe et dans
ses effets. Dans son principe qui n'est autre
chose (pie l'amour de préférence essentiel-

lement dû à la Divinité, et dans ses effets

qui se réduisent à nous diriger dans la voie
du salut et de la perfection : or je prétends
(pue l'esclavage du respect humain détruit

à la fois dans notre cœur et cet amour de
préférence dû à la Divinité, qui est le fon-
dement de toute religion, et ces effets salu-

taires de l'esprit de religion qui ne tendent
qu'à nous sanctifier, Et de là voici en deux
mots tout le plan de ce que j'ai à vous
dire.

Le principe deja religion dans le cœur de
l'homme, détruit par le respect humain, co

sera la première partie.

Les ell'ets de la religion dans le cœur de
l'homme, anéantis par le respect humain,
ce sera la seconde partie.

L'une vous découvrira l'outrage et l'indi-

gnité du respect humain, par rapport à Dieu ;

l'autre vous en fera sentir les suites funestes
par rapport à vous-mêmes. Je commence à'

venger mon Dieu de l'indigne rivalité du
monde, après que nous aurons imploré le

secours du ciel, par l'intercession de Marie.
Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Qu'est-ce que l'homme et le plus grand
homme, une l'ois devenu l'esclave du res-
pect humain? Attention, je vous prie, chré-
tiens, aux propositions que j'avance; c'est

en peu de mots tout le fonds de cette pre-
mière partie. L'homme esclave du respect
humain; c'est un homme qui préfère cons-
tamment la créature à Dieu : voilà le pre-
mier degré de son crime; c'est un homme
qui préfère la créature à Dieu, avec une
pleine et entière réflexion : en voilà l'im-

piété ; c'est un homme qui préfère à Dieu,
parmi ses créatures, ce qu'il y a de plus di-

gue de sa haine et de ses mépris : en voilà
l'rxris; c'est un homme qui préfère la

créature à Dieu, sans aucune raison qui
rende excusable cette indigne préférence :

en voilà le comble ; enfin, c'est un homme
qui préfère la créature à Dieu , par des

craintes qui ne l'arrêtent que quand il s'a-

git du devoir que Dieu commande, en voilà

l'abomination. En faut-il davantage pour
détruire tout principe de religion dans le

coeur de l'homme; et n'ya-t-il pas au moine,
dans ces divers degrés de crimes, selon l'ex-

pression de saint Cyprien, une apostasie,

une infidélité de mœurs et de pratique '.' In

his omnibus quœdam apostasia fidet est. Je
reprends.

1° Le premier des traits dont je viens de
vous tracer l'image du respect humain, mes
chers auditeurs, c'est qu'il ne peut dominer
dans notre cœur, sans nous faire préférer
constamment la créature à Dieu : deman-
dez-vous la preuve de celte vérité trop évi-

dente? Eh ! n'est-ce pas là, si je peux ro'ex-

primer ainsi, l'essence même oe ce péché
servile? c'est-à-dire de cette crainte de dé-
plaire aux hommes, de ce désir de leur
plaire, qui, en mille occasions, vous a fait

choisir la disgrâce et le mépris de Dieu, pré-
féiablement à la haine et au mépris du
monde? Rappelez-vous ces moments, di-
rai-je heureux ou malheureux pour vous,
où Dien vous parlant au cœur, vous pres-
sait de répondre à ses invitations réitérées,

et faisait disparaître, par l'onction de sa
grâce, l'impossibilité chimérique, que vous
imaginez à vivre en chrétiens. Détermines
alors à changer de mœurs et à vous réfor-

mer sur le modèle des vrais fidèles, vous
n'aviez plus qu'un pas à faire pour entrer
dans la carrière des venus qui conduit au
ciel; mais à ce moment même, où la grâce
se faisait fortement entendre à votre coeur,
le monde, dont vous alliez secouer le joug,
s'est présenté à vos yeux; il vous a fait

craindre ses discours et ses jugements, et

le projet d'une conversion déjà comme ar-
rêtée entre Dieu et vous, s'est évanoui à la

seule pensée de ce «pie dirait le monde
Ah 1 mes chers auditeurs, avez-vous ja-

mais bien réfléchi sur cet indigne esclavage,
qui assujettit habituellement dans votre
cœur l'empire de votre Dieu à celui des
hommes? Tâchez d'en concevoir ici toute
l'injustice sous une figure sensible que j'ai à

vous présenter. Un fils qui vous est cher parait
en votre présence; vous lui déclarez vos vo-
lontés, vous lui en ordonnez l'exécution
avec cet empire également aimable el abso-
lu que vous donnent sur sa conduite les

droits de la nature; vous lui adoucissez en-
core, par tous les moyens que vous suggère
la tendresse, ce qu'il peut y avoir de ri

reux dans l'exécution de vos ordres; ce fils,

prêt à vous obéir, entend la voix d'un Je
vos serviteurs, assez, téméraire pour désap-
prouver l'obéissance filiale qu'il vous doit
et pour témoigner qu'elle ne lui plaira pasj
et à l'instant ce fils dénaturé, oubliant ce
respect, cet amour qui vous est dû. fait cé-
der dans son esprit toute l'autorité d'un père
à celle d'un vil esclave; et dans la vie seule
de complaire à cel esclave insolent, ne craint
pas d'encourir la disgrâce paternelle et de
s'exposer à votre indignation. Répondes,
mon cher auditeur, la désobéissance de co
fils rebelle, dans la concurrence indigne
de l'esclave et du maître, ne serait-elle
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pas à vos yeux un signe trop évident, que
yous n'occupez ni dans son amour ni dans
son estime le premier rang qui vous est dû?

Or, voilà précisément l'outrage que vous
failesàDieu, dès que le sentiment du respect

humain vous arrête et vous rend rebelle à

ses ordres. Devenu, par la grâce de l'adop-

tion divine, l'enfant de ce grand Dieu, le

plus tendre de tous les pères, vous êtes sans

cesse en présence de sa majesté qui remplit

également le ciel et la terre ; et tout invisi-

ble qu'elle est à vos regards, elle vous de-
vient sensjhle par les mouvements et les

inspirations de sa grAce, par la voix de son
Evangile et de ses ministres; il vous parle

avec tout J'empire que lui donnent sur vous
les droits de la divinité; il vous fait enten-

dre qu'en vain vous serez chrétien de cœur,
si vous ne paraissez pas ce que vous êtes;

et que c'est une égale prévarication, soit

d'être chrétien, sans oser le paraître par

respect humain, soit d'atfecter de le paraître

par hypocrisie, lorsqu'on ne l'est pas en
etlet. Tandis que Dieu vous parle en maî-
tre, et vous intime ses ordres, le monde qui
ne peut avoir que le titre d'esclave devant
cette suprême grandeur, entreprend de ba-
lancer son domaine souverain sur tout ce

que vous êtes; il vous parle à son tour, et

vous déclare que si vous cessez de le sui-

vre pour obéir à Dieu, vous allez à l'ins-

tant devenir l'objet de ses railleries et de sa

censure : vous craignez la menace du monde;
et cette indigne crainte qu'il vous inspire,

l'emporte surla crainte fdiale que doit vous
inspirer un Dieu. En vain ce Dieu vous rap-

pelle et sa puissance infinie qui le fait ré-

gner sur toute la nature, et ses bienfaits

sans nombre versés sur voire tête, qui lui

donnent un nouveau droit à votre obéis-

sance; quelque langage qu'il vous parle, ce-

lui de la majesté, de l'amour ou de la ter-

reur, ii n'est plus pour vous qu'une divinité

inférieure et subalterne, dont le faible pou-
voir sur votre cœur doit céder à l'empire
que vous donnez au mondesur vous-mêmes,
parla crainte servile de ses jugements. Or,

dans cette peinture naturelle de vos mœurs,
chrétiens livrés au respect humain, voyez-
vous quelque vestige de cet amour de pré-

férence que vous devez à Dieu? N'est-il pas

anéanti dans vous, cet amour, le grand prin-

cipe de votre religion ? ou plutôt ne le trans-

portez-vous pas tout entier au monde?
Et ne vous persuadez point que malgré

cette dépendance où vous êtes des idées du
momie, vous pouvez encore aimer votre
Dieu au-dessus de tout le reste et lui con-
server la préférence éminente qu'il mérite
dans votre amour ; le croire ainsi, chrétiens,

ce serait vous abuser, ce serait vous trom-
per vous-mêmes sur un des points les plus

importants de la morale du christianisme.

Ignorez-vous donc cet oracle si connu de
Jésus-Christ, que de deux maîtres que l'on

sert, il en est un que l'on aime, et l'autre

que l'on méprise? limon <><U<> habebit et al-

terum diliget. [Mntlh., VI.) Il faut donc, pé-

cheur, esclave du respect humain, qui, par

une entreprise chimérique, voulez conten-
ter à la fois et Dieu et le monde , il faut,

qu'au fond de l'âme, vous méprisiez l'un

ou l'autre de ces deux maîtres ; or, je vous
le demande, le maître devenu l'objet de vos
mépris serait-ce le monde que vous avez
fait l'arbitre de vos sentiments et de vos
œuvres, et dont vous ménagez la faveur
avec plus de précautions et de soins que
l'amour de votre Dieu ? Non, sans doute,
c'est Dieu même qui est le maître méprisé,
ce Dieu à qui vous ne balancez pas de déso-
béir et de déplaire dès qu'il se trouve en
concurrence avec le monde ; car aimer Dieu
préférablement au monde, et craindre moins
sa haine et ses jugements divins que la

haine et les jugements frivoles du monde,
ce sera toujours une indignité ou plutôt une
chimère qu'un tel amour. Qu'est-ce donc
que l'indifférence et le mépris dans le cœur
humain, si c'est là de l'amour cl de l'es-

time? Peut-être dans la spéculation et en
idée conserverez-vous encore à Dieu le pre-
mier rang qu'il mérite sur le monde par
l'excellence et la souveraineté de son être;
mais malgré cette conviction intime de la

perfection infinie de Dieu, conviction sté-
rile dans votre esprit qui n'a sur vous d'au-
tre e lie t que de vous rendre plus coupables
quand le respect humain vous entraîne,
toujours il sera vrai que réellement et dans
la pratique vous renoncez au culte et à

l'amour du souverain être, dès que le res-

pect pour sa créature est assez puissant sur
votre cœur pour lui ravir l'hommage de
votre obéissance : in lus omnibus quwdam
aposlasia fiaei est.

2° Mais c'est ici qu'un abîme attire un
autre abîme, selon l'expression de l'Ecri-

ture.' Abyssus abyssum invocut. (Psal. XLI.)
L'homme esclave du respect humain préfère
constamment la créature à Dieu ; c'est là

comme le premier degré de son crime. En
voici l'impiété, c'est qu'il préfère la créa-
ture à Dieu avec une pleine et entière ré-

flexion ; nouvelle preuve que l'esprit de re-
ligion ne saurait subsister dans un cœur
assez faible pour se laisser dominer par le

respect humain. Car il n'en est pas, mes chers
auditeurs, de l'esclavage réfléchi et pleine-

ment volontaire, où nous réduit le respect

humain, comme du joug impérieux que nous
imposent les autres passions qui nous agi-

tent. Elles ne nous dominent, pour la plu-

part, ces passions turbulentes qu'en aveu-
glant pour ainsi dire la raison et la conscience
et n'établissent leur tyrannie dans uns cœurs
qu'en y faisant naître cesmouvements violents
qu'accompagnent d'ordinaire le trouble el

la confusion. Que l'ambition, par exemple,
l'intérêt, la vengeance, la volupté, nous cap-

tivent et nous rendent rebelles a Dieu par
l'attrait du bien sensible qu'elles nous pré-

sentent ; alors, il est vrai, nous préférons au
Dieu souverain ce bien teriestre et passa-

ger auquel nous nous livrons contre ses

ordres; mais les mouvements tumultueux
dont ces cupidités troublent nos cœurs, nous
étourdissent pour ainsi dire, nous transpor-
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tc:it, su quelque manière, hors de nous-
mêmes, nous ôtent, dans le cours de la rie,

le libre usage de la réflexion et du raison-

nement, et ne nous t'ont consentir aux sen-

timents et aux désirs coupables qu'elles

nous inspirent qu'en faisanl disparaître, aux
yeux de l'esprit, l'idée du .Maître suprême
qui nous défend de leur obéir; oubli <lc

Dieu dans la plupart des hommes passion-

nés qui, sans excuser véritablement leur

crime, le rend cependant moins injurieux
au Dieu qu'ils outragent, parce qu'un pa-
reil oubli les met hors d'état de sentir assez
vivement l'injure qu'ils font à ce Dieu sou-
verain dont ils violent les ordres.

Mais quand la préférence que vous don-
nez au monde est le pur effet du respect

humain, mon cher auditeur, alors ne pré-
férez-vous pas la créature à Dieu, avec une
connaissance entière, une vue délibérée de
celte préférence injuste? Hélas ! le respect

humain qui vous domine, ne vous laisse

que trop oe lumières pour voir et discerner
clairement ce qui est dans l'ordre. De là ces

reiûords, ces agitations, ces perplexités qui
jettent la division dans votre âme et la lais-

sent flotter d'abord entre deux craintes op-
posées; d'une part, ce qui ne convient pas,

et de l'autre, ce qui est du devoir ; l'idée

d'un Dieu, seul vraiment à craindre et que
vous ne craignez pas; l'idée d'un monde
trop redouté, et qui ne mérite pas de l'Atre,

se présentent tour à tour ou en même temps
à votre esprit. Ainsi placé que vous êtes

entre le Dieu créateur et le monde sa créa-

ture; entre Dieu qui vous presse par sa

grâce de vous convertir enUn, et le monde
dont vous craignez les jugements et les dis-

cours en changeant de conduite ; vous con-
sultez de sang froid les regards de ces deux
maîtres essentiellement opposés dans leurs

désirs et dans leurs ordres ; vous ne pou-
vez ignorer la disproportion inûnie de l'un

et de l'autre; vous concevez encore qu'il

n'est pas en votre pouvoir, fussiez-vous un
ange du ciel, de réunir l'approbation du
inonde et le suffrage de Dieu.

Vous mettez donc dans la balance de vos
délibérations, et les sentiments de Dieu, et

les sentiments du monde, et les jugements
de Dieu et les jugements du monde, et ce

que vous avez à craindre de la part de Dieu
et ce que vous avez à craindre de la part du
monde. Dieu m'approuvera, dites-vous alors
daiks votre cœur, si je parais aussi chrétien
que je le dois : Dieu m'approuvera sans
doute, mais aussi serai-je condamné, ré-

prouvé du monde. Dieu se fera de mon
changemenl un sujet d'allégresse el de joie;

mais le monde traitera ce changement de
mœurs d'inconstance et de faiblesse. Je

plairai davantage à Dieu, il est vrai, mais
-mi ai par là même de plaire désormais

au monde. Menageons-nous donc, concluez-
vous a, ors, et dissimulons sagement pour
éviter la censure du monde, au risque de
moins plane ou inèine de déplaire tout à

fait h Dieu. C'est ainsi que vous délibère/.,

que vous jugez, que vous concluez, malheu-

i;

reui esclave du respect humain, et que con-
cluez-vous? pouvez -vous l'entendre sans
frémir? C'est qu'il est plus avantageux pour
vous d'obéir au monde que d'obéir a Dieu,
de plaid- au monde que de plaire à Dieu,
et d'avoir tout à crain Ire des jugement* de
Dieu que d'avoir a craindre les ju

du monde,
Eh ! que m'importe d'être jugé pai

hommes, disait I apôtre saint Paul, des les

premiers temps du christianisme '.' Mihi pro
tninimo est ut a vobis judicer. (I Cor., IV.

N'est-ce pas Dieu seul qui est mon juge el

le juge de mon sort éternel ? Quijudical me
Dominua est, [Ibid.) Mais par un rein.
ment déplorable des idées chrétiennes, et

l'abus leplus prodigieux que l'homme éclairé
de la foi puisse faire de sa raison, vous en-
trez dans un sentiment tout opposé à celui
de l'Apôtre, et vous dites, au moins dans la

pratique : Que m'importe ce que Dieu pen-
rera de moi, ce qu'il en jugera ? C'est le

monde présent qui méjuge, et c'est de sa
censure ou de son suffrage que dépendent
le malheur ou la félicité de mes jours. Voila,
chrétiens, où se termine ce jugement u'iui-

quilé que porte votre cœur; autant de bus
que l'empire du respect humain \

tourne des œuvres saintes que pris; rit le

devoir, ces lumières d'une raison qui ne
vous fut accordée que pour vous rendre oa-
ables de connaître et d'admirer sans i

a grandeur de votre Dieu, vous les em-
ployez à quoi? à décider que le monde même
qu'il réprouve mérite sur lui la préférence.
Ah! mes chers auditeurs, oubliez-le plu-

tôt, j'ose vous le dire en son nom, ce Dieu
de grandeur et de bonté dont vous respectez
si peu les jugements; qu'il soit pour vous,
comme autrefois pour le peuple d'Athènes,
le Dieu inconnu, le Dieu ignoré, le Dieu ou-
blié. Cette ignorance, cet oubli de ses per-
fections lui fera moins d'outrage que cette

connaissance, ce souvenir que vous conser-
vez encore, (tour l'abaisser au-dessous du
momie, si ce n'est dans votre esprit, au
moins dans votre cour: si ce n'est dans vo-
tre estime, au moins dans votre amour. In
his omnibus quœdam aposlasia //</<>/ etf,

3 Ne vous lassez point, chrétiens, de
m'entendre vous développer ce mystère d'i-

niquité, dont l'esclave du respect humain se
rend : e. L'excès de son crime, et ce
qui éteint de plus en plus tout sentiment de
religion dans son cœur, c'est qu'il préfère à

Dieu parmi ses créatures, ce qu'il y a de
plus digne de sa haine el - mépris :

(juel est-il en effet, ce monde que l'esclave

du respect humain préfère habituellement à
son Dieu? Est-ce un monde vertueux et chré-
tien, un monde vraiment raisonnable et si

qu'il l'ait entrer en parallèle avec son Dieu
qui commande? Non; ce n'est point là l'ob-

jet de ce respect funeste, qui l'ait échouer
parmi vous tant de bons désirs. On sait

que l'homme sage et vertueux, loin de blâ-

mer l'heureux changement qu'il voit paraî-
tre dans un mondain détrompe de ses er-
reurs, prend part s':r la terre à la joie qu'un
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pareil changement porte dans le ciel, et ne
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peut qu'approuver la sagesse, quoique tar-

dive, de ces chrétiens qui, par la réforme

éclatante de leurs mœurs, veulent assurer,

autant qu'il est possible, le bonheur de leur

éternité. Ce n'est donc point l'homme ver-

tueux, l'homme raisonnable et sensé que

consulte l'esclave du respect humain quani
il.s'agit d'écouter la voix de Dieu qui le solli-

cite a se rendre; en toute autre affaire qui

n'aurait point de rapport à Dieu et à sa re-

ligion, oui, ce serait parmi les vrais sages

qu'il chercherait la règle immuable de sa

conduite; mais parce qu'il ne s'agit que
d'enfreindre ou d'observer la loi de Dieu, de

résister à sa grâce, ou ù'y répondre avec fi-

délité, il n'a d'égard, quand il faut se déci-

der et prendre son parti, qu'aux idées et aux
sentiments d'un monde vicieux et corrompu,

qui ne porte le nom de chrétien que pour

le déshonorer; d'un monde l'ennemi déclaré

de Jésus-Christ, qui du haut de sa gloire,

comme dans sa vie mortelle, le frappe de

tous ses anathèmes. Voilà donc l'objet dont

le respect et la crainte l'emportent, dans le

cœur de l'homme chrétien, sur le respect et

l'amour de son Dieu.

Ah! chrétiens, concevez-vous assez vive^

ment l'indignité de cet outrage fait à la per-

sonne de Jésus-Christ, et en fut-il jamais de

la part des hommes de plus humiliant pour

sa divinité? Hé quoil nous ne pensons qu'a-

vec horreur au crime passager du peuple

juif, qui osa préférer à Jésus-Christ le scélé-

rat fameux dans l'histoire des souffrances de

ce Dieu Sauveur; nous frémissons au seul

récit de cette indigne préférence donnée à

un malfaiteur, à un séditieux, tel que Ba-

rabbas, sur le Dieu des prodiges et des ver-

tus: l'olle hune et dlmittt nobis Barabbam
(Luc, XXI II) î et peu s'en faut que nous ne

soyons scandalisés de la patience môme de
Jésus-Christ, à ce moment le plus ignomi-

nieux de sa passion. Sentiment «l'une indi-

gnation trop juste dont je voudrais augmen-
ter encore la vivacité dans vos cœurs. Mais

ce sentiment môme qui vous anime contre

le juif et son injustice abominable, tournez-

le donc un moment contre vous-mômes,
chrétiens esclaves du respect humain. Eh!
n'enchérissez-vous pas encore sur le crime

de cette aveugle nation? C'était un criminel,

un séditieux, condamné p?r la loi, qu'elle

osait préférer à son Dieu, son Sauveur et

son Messie. Et c'est à ce Dieu môme, à ce

Sauveur, à ce Messie méconnu par les juifs,

mais reconnu par les chrétiens, que vous
préférez évidemment tous les jours, je ne
dis pas un seul coupable, mais un monde,
l'assemblage monstrueux de tous les coupa-
bles ; mais un monde séditieux dans son
royaume, et qui excite contre lui tous les

cœurs à la révolte; mais un monde anti-

chrétien qui n'aspire qu'à perdre éternelle-

ment tous ceux que Jésus-Christ est venu
sauver.

Oui ; c'est ce monde réprouvé par Jésus-

Christ, cet antechrist décidé de tous les

temps, (pic vous osez préférer sans cesse à.

Obateurs saches. LIX.

votre Dieu ; car fussent-ils vos amis, vos pro^
tecteurs et vos proches ; fussent-ils respec^
tables d'ailleurs par leurs emplois, leur cré-

dit et leur autorité; fussent-ils, en un mot»
les maîtres du monde, ces hommes redoutés
à qui vous craignez plus de déplaire qu'au
Dieu môme que Vous adorez, dès qu'ils s'op-»

posent, par les craintes qu'ils vous inspirent,

à cette obéissance parfaite que vous devez
au Dieu souverain) ils sont, dès lors, à ses

yeux, ce qu'il y a sur la terre de plus mé-
prisable, ils sont une partie de ce monde re-
belle qu'il réprouve, et tous les titres les

plus distingués qui les décorent ne di-

minuent point l'indignité de cette pré-
férence que vous donnez à leurs désirs ou à
leurs ordres, sur les inspirations ou les

commandements formels de votre Dieu: In
his omnibus quœdam apôstusia fidei est.

4° Il y a plus, mes chers auditeurs; et si

la faiblesse de votre âme vous avait fait les

esclaves du respect humain, écoutez ce qui
doit vous faire sentir plus fortement encore
combien vous êtes éloignés de cet amour de
préférence que Dieu mérite, et sans lequel
il n'est point pour l'homme de vrai principe
de religion ; c'est que vous vous rendez dé-
pendants du monde sans aucune raison,

même apparente, qui puisse excuser la pré-
férence indigne que vous lui donnez sur
votre Dieu; car de quelle raison, dites-moi,
ou plutôt, de quel prétexte peut se couvrir
votre lâcheté, quand vous sacrifiez à la

crainte dominante du monde, l'obéissance

inviolable que vous devez à ce Dieu suprême?
Il est, je l'avoue, des occasions où l'homme
paraît plus faible que coupable, plus digne
de pitié que de courroux, quand il cède à la

crainte excessive du monde. Ce monde, tout
faible qu'il est par lui-même, se montre
quelquefois assez terrible pour effrayer les

plus grands cœurs, c'est-à-dire les cœurs les

plus chrétiens et les plus religieux. Tel pa-
rut-il dans les premiers siècles de l'Eglise,

lorsque, armé de tous les supplices contre
Jésus-Christ et ses disciples, il faisait autant
de martyrs de la foi qu'il découvrait de
chrétiens, et rendait la vie plus insupporta-
ble que la mort, à ces héros généreux, mais
sages dans leur héroïsme, qui se dérobaient
au glaive de sa fureur. Alors il fallait, j'en

conviens, un courage plus qu'humain, pour
résister à la crainte d'encourir la disgrâce du
monde; la faiblesse de l'homme peut bien
succomber, quand il doit payer l'eau du
baptême au prix du sang; acheter la gloire

du nom chrétien par tous les opprobres de
la croix, et résister seul aux puissances con-
jurées du monde et de l'enfer» Si l'homme
peut être sensible pendant la vie à d'autres

craintes qu'à celles de son Dieu, c'est sans
doute à la crainte de la mort.

Mais ce monde présent qui vous occupe,
et dont le respect vous captive, mes chers
auditeurs, malgré tous les efforts de la grâce,

pour vous arracher au joug de son esclavage;

ce monde que vous craignez évidemment!
plus que votre Dieu, demande-t-il donc tant

de courage de votre part, pour lui résister?
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Vous moïKi'-e-i-il de tortures, de supplices

et de mort ï courez-vous risque de vos biens,

vl de voim honneur, si vous ne subissez

l'empire de ses lois? où sont, malgré l'anti-

christianisme de ce monde pervers, où sont

«le nos jours les glaives, les roues, les bû-

chers, les chevalets qu'il vous prépare? Bé-
lasl vous n'avez à craindre, dans les plus

grands périls dont votre vertu s'épouvante,
« |u'un monde faillie et im puissant, vaincu et dé-

samié par Jésus-Christ ; à qui il ne reste d'au-

tres armes, contre vous et ce chef divin qui
vous guide, que quelques railleries liberti-

nes, quelques jugements insensés sur la

singularité, la bizarrerie, la simplicité pré-
tendue de votre conduite; c'est donc là,

hommes intrépides dans les plus grands pé-

rils de la guerre ; c'est donc ce vain fantôme,
ce monstre apparent qui vous arrête, sur
le point de pénétrer dans la terre promise,
où votre Dieu veut vous conduire; voilà

donc ce qui vous fait renoncer, si ce n'est la

foi, du moins la morale de Jésus-Christ, dont
il n'est pas moins jaloux que de la créance
de ses dogmes; ce qui l'emporte dans votre

esprit sur tous les bienfaits du Dieu créateur

et sanctificateur, sur la puissance et la ma-
jesté du Dieu suprême, qui vous ordonne de
confesser son nom adorable à la face du
monde; vous faites donc bien peu d'état de
votre Dieu, chrétiens, qui que vous soyez,

qui faites céder son empire à de si faibles

obstacles.

Non, disait saint Cyprien, parlant de ce

petit nombre de chrétiens infidèles qui cé-

daient à la violence des tourments; non, ce

n'est point l'esprit du christianisme, c'est

uniquement la chair du chrétien qui a suc-
combé dans eux : Caro in colluctatione de-

seruit, infirmitas viscerum cessit. Maisquand
je vous vois, vous, chrétiens, nés dans un
siècle plus heureux, quand je vous vois cé-

der sans résistance aux vaines terreurs que
l'œil du monde vous inspire; ne dois-je pas
dire, au contraire, que ce n'est point la

chair, mais l'esprit même du chrétien, qui
a succomba dans vos personnes; c'est-à-dire

que le Dieu qui sonde vos cœurs n'y voit plus
pour lui-même cette supériorité d'amour
et d'estime, qui fait tout le fond du culte

intérieur et public que nous devons lui

cendre? Car enlin, quelque fragile, quelque
faible que puisse être dans vous la chair de
l'homme, elle n'a souffert dans vous, jus-
qu'à ce jour, aucune épreuve capable de la

vaincre; et loin d'avoir à résister jusqu'à
l'effusion du sang pour vous élever au-
dessus du monde que vous craignez , à

peine vous faudrait-il faire quelque cll'ort

sur vous-mêmes
, pour triompher de ce

monde ennemi de la vertu, et pour en faire

triompher Jésus-Christ dans votre cœur,
("est donc l'esprit même du chrétien, c'est

l'amour de préférence dû à la Divinité, c'est

le principe de toute religion qui vous man-
que; de là cette faiblesse qui vous laisse si

aisément succomber, soit à la crainte de
déplaire au monde, soit au désir de lui

plaire; motif incapable de toucher un cœur

qui n'est pas entièrement vide de l'amour
de SOU Dieu: In ftis omnibus (/naituin aijo-

tttiêiû /ulci est.

Enfin ce que j'appelle l'abomination ou
respect humain, et ce qui efface dans le

cour de l'homme jusqu'à la moindre trace

de cet amour de préférence pour Dieu, qui
fait le vrai principe de sa religion, e*< -t

que de pareilles craintes n'ont (Je pouvoir
pour l'arrêter que quand il s'agit ries de-
voirs, des exercices de vertu que Dieu com-
mande. Car s'agit-il de faire le mal qui peut
servir à vos desseins, ou contenter vos
désirs; de bonne foi, chrétiens, êles-vous
retenus alors par les jugements et les

discours du monde? Qu'il se trouve en
compromis , avec le plaisir , l'honneur ou
l'intérêt, ce monde si respecté quand il ose
flétrir de sa censure la piété chrétienne,tous
ses jugements vous étonnent-ils alors? Non,
il ne vous imprime tant de respect et de
crainte, que lorsqu'il se trouve en concur-
rence avec votre Dieu ; et par la dégration la

plus étonnante de la divinité, un Dieu de-
vant qui le monde entier n'est rien , ce
même Dieu est le seul objet vraiment
compté pour rien vis-à-vis du monde.
Qu'on représente en effet à cet ambitieux

qui craindrait de choquer le monde, en pa-
raissant chrétien, comme il doit le paraître,

qu'on lui représente, au moment qu'il mé-
dite un projet de fortune, le tort qu'il se

fait à lui-même dans l'esprit du monde,
par les sourdes intrigues, les artifices indi-

gnes de la probité, qu'il fait jouer contre
des concurrents pour les supplanter et les

abattre; eh 1 de quoi se mêle-t-on? vous rê-
pondra-t-il fièrement alors. Que l'on pense,
que l'on juge de moi ce que l'on voudra,

j ai des vues, j'ai des desseins que le monde
ne connaît pas, et lui appartient-il de
juger des moyens que je dois employer
pour arriver à mes fins?

Qu'on représente à cet homme intéressé,

qui craindrait de faire parler le monde en
remplissant les devoirs de sa religion; qu'on
lui représente, avec tous les ménagements
que la charité demande, qu'il se déshonoro
aux yeux du inonde dont il craint les

moindres discours, par cette avidité insa-
tiable, cette basse injustice qui cherche à

recueillir sur le riche comme sur le pauvre
de quoi fournir à l'avare la cupidité qui le

domine. De quel poids sera «-et avis chari-

table sur ce cœur intéressé? En scra-t-il

plus modéré, plus humain, plus équitable,

dans les moyens ordinaires de s'enrichir ?

Et la passion de l'intérêt ne conservera-
t-clle pas toujours assez d'empire sur sou
cœur, pour l'obliger de la satisfaire, au mé-
pris même des jugements <Ju monde?
Qu'on représente à cette femme mon-

daine que le respect humain fait trembler,

dès qu'il faut faire un
|
as vers l'autel; qu'on

lui représente avec toute la douceur qui

peut assaisonner ces sortes d'avis, qu'elle

ternit la Heur de sa réputation, par trop de

liberté dans se> manières, trop d'enjouement
dans ses discours, trop d'affectation dans
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l'art de plaire, que le monde en parle ou-

vertement et s'en scandalise, et qu'elle se

doit à elle-même de faire cesser la médi-
sance et le scandale qui la suit; ne vous ré-

pondra-t-elle pas du ton le plus décidé,

qu'il faut bien laisser parler et discourir le

monde ;
que son honneur ne saurait être

attaché au.v visions de quelques personnes
inquiètes et chagrines, qui se figurent du
désordre dans ce qui n'est en effet que la

gaieté la plus innocente; et qu'après tout,

elle n'est point obligée de captiver son hu-

meur, parce qu'il plaît au monde de lui en
faire un crime?

Ainsi méprisez- vous , chrétiens, sans

craindre aucun fâcheux retour, ainsi dé-
daignez-vous le jugement du monde, lors-

qu'il s'accorde avec le jugement de Dieu
même, pour condamner vos dérèglements

et vos scandales; et lorsque le jugement du
monde doit vous paraître évidemment in-

juste, par son opposition formelle avec le

jugement de Dieu, c'est-à-dire par la cen-

sure qu'il fait, contre toute raison, d'une
vie régulière et chrétienne ; alors vous le

respectez assez pour en faire la règle de
vos mœurs

,
pour y conformer vos actions

et vos démarches; fermes et intrépides à

résister à tous les traits du monde, quand
le moindre intérêt vous y porte, cette fer-

meté d'âme vous abandonne quand il faut

le vaincre pour obéir aux lois de Dieu.Quoi
donc! les discours du monde seraient-ils

plus à craindre, lorsqu'ils blâment l'exer-

cice du bien que lorsqu'ils condamnent la

pratique du mal? Serait-il difficile de mé-
priser, dans les routes de la justice, des

censures que vous méprisez si hautement
dans les voies de l'iniquité? Non, il ne
faut que vous opposer vous-mêmes à vous-

mêmes, dans ces variations de timidité et

de courage à l'égard du monde, pour vous
obliger de convenir que le respect humain
est un motif trop faible pour suspendre le

cours de vos démarches, dans la moindre
affaire où le cœur s'intéresse. Si donc le

respect humain ne vous arrête que quand
il s'agit de vous déclarer pour Dieu, c'est

que Dieu seul, tout grand qu'il est, n'a pas

assez de pouvoir sur votre cœur pour y
réveiller le mépris du monde et do ses ju*

gcmenls. Vous vous élevez sans peine au-

dessus du monde qui censure vos vices;

pourquoi? parce que l'attrait du vice vous
dédommage assez de la censure du monde,
pour vous en consoler; et lorsqu'il attaque

la régularité des mœurs, la crainte de ses

jugements vous arrête : pourquoi? parce

que l'amitié de votre Dieu, qui serait tout

le fruit de votre courage à déplaire au
monde, ne suffirait pas, dans votre estime,

pour vous dédommager de sa censure.

Voilà, mes chers auditeurs, jusqu'où va

le désordre de vos sentiments par rapport

;i Dieu, quand vous vous laissez dominer
en esclaves au respect du monde; peut-on

pousser plus loin le mépris des grandeurs

divines? Et si dans col esclavage qui vous

assujettit à la créature, vous rendez encore

à Dieu un Culte extérieur de religion , ne le

dèpouillez-vous pas en effet de l'empire
dont il est le plus jaloux, de l'empire sur
le cœur humain? Non, dès lors il n'est plus
le vrai Dieu de votre cœur; que le monde
parle et censure encore cette apparence de
religion qui vous reste, vous ne garderez
pas même les bienséances du christianisme;
vous deviendrez tout à fait impies, et vous
n'aurez plus en effet d'autre Dieu que cette

idole du monde, qui a pris le rang suprême
de la Divinité dans votre estime et dans vo-
tre amour : Jn his omnibus quœdiim aposta-
sia fîdei est.

Où est-elle désormais, Seigneur, cette

éclatante victoire que vous Vous êtes glori*

fié d'avoir remportée sur le monde, pour
tous les temps? Cessez de craindre le mon-
de, disiez-vous sur la terre à vos apôtres,
et, dans leurs personnes, à tous vos disci-

ples; cessez de craindre ce monde que je

suis venu r combattre; je l'ai vaincu pour
toujours : Confidilc, egovici inunxlum.{Joan. t

XVI.) Mais si vous l'avez pleinement vaincu,
ce monde rebelle, ô mon Dieul comment
doncarrive-t-il qu'il reprenne tant de pou-
voir sur l'esprit de vos disciples, et triom-
phe sans peine de tous les sentiments de
leur religion? Car n'est-ce pas là, chré-
tiens soumis au respect humain, si vous
faites usage du peu de foi qui vous reste,
n'est-ce pas là le reproche trop juste que
vous avez à vous faire, d'anéantir, autant
qu'il est en vous, le triomphe de Jésus-
Christ, fondé sur les débris de la puissance
du monde? Oui, il est vrai, quelque ou-
trage que reçoive de votre part ce Dieu
exalté par ses humiliations, il conservera
toujours, parmi nous, des temples et des
autels; l'étendue de son royaume croîtra
même, malgré les passions conjurées, et
s'augmentera de jour en jour. Mais que lui

sert cet appareil auguste de sa victoire, si

jusque dans son empire, qui est l'Eglise,

il se voit moins respecté, moins redouté,
moins adoré que le monde ; et s'il ne reçoit

de votre encens que ce que le monde, dont
vous suivez la loi, vous permet de lui etr

offrir? Est-ce donc un honneurpour Jésus-
Clirist de vous regarder comme ses disci-
ples» quand votre faiblesse donne à sort

ennemi déclaré tous les droits de vous
compter pour ses esclaves? Aurait-il lieu

de s'applaudir, ce Dieu vainqueur , d'avoir
enfin triomphé dé cet ennemi si terrible à

ses disciples, et renversé le vain empire de
ses idoles, tandisquecet ennemi relevé de
sa chute, et devenu plus puissant que ja-

mais, triomphe tous les jours de son vain-
queur par le respect fatal qu'il vous inspire,
et rétablit dans vos cœurs serviles une
nouvelle idolâtrie, dont il est lui-même le

principe et l'objet? Quelle gloire en un
mot peut-il y avoir pour cet Homme-Dieu

,

d'avoir réveillé dans l'homme, par l'établis-

sement de sa loi, le sentiment naturel de la

honte du crime, et d'avoir attaché l'igno-

minie aux passions du monde, si le monde,
à son tour, vient à boni par la tyrannie du
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respect humain, de pervertir dans vous
l'usage de cette honte salutaire, en vous
faisant rougir de la vertu même, et en at-

tachant au service de Jésus-Christ la con-
fusion dont ce même Dieu [l'avait couvert ?

Hé quoi ! chrétiens, ii a fallu <|uc Jésus-

Christ versAt des larmes, des sueurs et du
sang pour vaincre la puissance du monde;
il a fallu que, pour combattre ce fort armé,
il envoyât t\es troupes innombrables de
martyrs dont il a lui-même été le chef, et ce

inonde dont la défaite a coûté tant de larmes,

de sueurs et de sang à Jésus-Christ et à ses

martyrs, pour triompher de Jésus-Christ

même, dans l'esprit et le coitir du chrétien,

n'aurait besoin qued'un désir, d'un regard,

d'une parole, d'une vaine terreur, qu'il fait

naître à son gré! Juste ciel 1 ce serait avec
de telles armes que l'on ravirait à notre
Dieu le fruit d'une victoire, achetée par la

mort, et la mort de la croix. Non, mes
chers auditeurs, jamais vous n'aviez réflé-

chi sur la grandeur de l'outrage fait à

Dieu par le respect humain; jamais vous
n'aviez conçu l'opposition infinie de cette

crainte servile , avec tout principe de; re-

ligion dans votre cœur, si jusqu'ici vous
en avez été les esclaves. Brisons, brisons

enfin ces liens honteux, et animons-nous
nous-mêmes, comme le prophète, à secouer
le joug des ennemis du seigneur. Indépen-
dance absolue du monde, quand il s'agit de
la loi de Dieu, voilà comme le cri de guerre
dans la religion de Jésus-Christ; s'il nous
faut être esclaves sur la terre, mes chers

frères, s'il nous faut être esclaves, c'est de
notre Dieu qu'il faut l'être, et non [tas du
monde : Dirumpamus vtneala eorum, et pro-

jiciamus a nobis jugum ipsorum. {Psal. H.)

En est-ce assez, chrétiens, pour affermir

votre âme contre de vaines terreurs, et faut-

il encore de nouvelles forces pour vous ar-

racher au respect humain qui vous arrête?

Suivez ce qui me reste à vous dire pour
vous faire triompher pleinement d'un en-

nemi si facile à vaincre. Vous avez conçu
l'outrage du respect humain par rapport à

Dieu ; considérez maintenant quelles en sont

les suites funestes par rapport à vous-mê-
mes. Le principe de la religion dans le cœur
de l'homme, détruit par le respect humain,
c'est ce qui a fait le sujet de la première
partie : les effets de la religion dans le cœur
de l'homme, anéantis par le respect hu-
main : c'est ce qui va faire le sujet de la se-

conde partie,

SECONDE PARTIE.

Pour mieux concevoir, mes chers auditeurs

comment le désordre du respect humain
anéantit tous les ell'ets de la religion de Jésus-

Christ dans le cœur de l'homme, considérez

quels sont, dans notre cœur, les effets de cette

religion divine par rapport au salut; c'est

elle qui nous excite à la pratique du bien,

qui donne du prix et du mérite au bien qu'elle

nous fait faire, qui nous détourne du mal
<>ù la passion nous porte, enfin qui nous ia-

mène des égarements où la passion nous a

conduits : or, ce sonl ces effet* salutaires de
l'esprit de religion dans le cceur humain.
que la crainte du monde anéantit visiblement
par l'opposition la plus marquée. Comment
et pourquoi? le voici. C'est qu'il ne faut
que- ce sentiment servile dans notre co/ur,

premièrement, pour nous détourner de la

pratique du bien; pour corrompre ensuite
le bien que nous pouvons faire; pour nous
engager insensiblement dans l'excès du mal ;

enfin, pour nous retenir sans retour dans le

mal où il nous engage : quatre idées auxquel-
les je m'attache singulièrement ici, et que
je vous prie de suivre avec une nouvelle
attention; peut-être votre intérêt personnel,
que je vais traiter, sera-l-il plus efficace pour
vous arracherau respecthumain, que l'intérêt

de Dieu même.
C'est le premierefîetde la religion de Jésus-

Christ dans le cœur de l'homme, de l'exciter

sans cesse à la pratique du bien; et c'est lo

premier effet du respect humain de tendre
incessamenià nous en détourner. J'enappelle
à votre expérience, chrétiens : à quoi se ré-
duiront les œuvres saintes, qu'il vous sera
parmis d'opérer, si, pour agir, vous prenez
conseil des idées et des coutumes du monde?
Déterminés à lui plaire, et à mériter son
suffrage qui vous dégrade plus qu'il ne
vous honore, vous réglerez sans doute les

exercices de votre piété sur les dehors de
religion que son Evangile vous permettra;
car ce monde eut toujours une espèce d'é-
vangile opposé à celui de Jésus-Christ, mi
évangile profane, plus respecté que l'Evan-
gile divin dont je parle. .Mais dès lors, que
de saints exercices omis ou négligés, dont
Dieu vous présente si souvent 1 occasion fa-

vorable! Dès lors que deviennent, relative-

ment à vous, ces œuvres de conseil qui
élèvent l'homme au comble et à la perfection
du christianisme? Le premier pas que vous
fera faire le respect humain, mon cher au-
diteur, c'est sans doute celui qui vous éloi-

gnera de ces conseils sublimes, trop opposés
aux idées imparfaites du monde. Non; ces

conseils évangéliques qui sont ce qu'il y a
de plus pur et de plus exquis, pour ainsi

dire, dans la morale de Jésus-Christ; ce plan
de sainteté sublime, que le Verbe divin a

tracé pour; ses plus chers disciples, qu'il a
pratiqué lui-même, pour les engager à le

suivre, et qui imprime à sa religion le ca-

ractère le plus marqué de sa divinité; non,
celle perfection divine ne sera plus rien à

vos yeux dès que vous avez la faiblesse de
craindre les discours et les raisonnements
du monde; car, pour entreprendre efficace-

ment la pratique, il faudrait d'abord vous
résoudre a essuyer les railleries d,'un monde
peu chrétien, qui ose traiter de bigoterie la

dévotion la plus solide; et c'est à quoi, si le

respect humain vous sert de guide; c'est h

quoi, dans ses principes, vous ne consenti-
rez, jamais.

Nous me répondez que vous n'aspirez pas
a l'état de perfection qui fait les grands
saints du christianisme, et que vous vous
contentez de plaire à Dieu par l'observa-
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lion seule du précepte, en omettant le con-
seil, pour vous accommoder, et plaire au
monde. Vous n'aspirez pas, dites-vous, à l'é-

tat de perfection ; je veux pour un moment
que rien ne vous oblige d'y aspirer; mais
si votre Dieu, mon cher frère, a sur vous
des desseins de miséricorde qu'il n'a pas

sur le commun des hommes; s'il daigne je-

ter sur vous un regard d'amour, qui vous
dislinguedu restedes chrétiens ; et qu'il exige

plus de votre courage, pour vous communi-
quer plus de grâces et de mérites; faudra-
t-'l donc que vous renonciez, pour plaire au
inonde, à marcher dans celte route non com-
mune que l'amour d'un Dieu vous aura
iracée? N'est-ce pas un malheur déjà' bien
désolant

i
our un cœur chrétien, que de per-

dre la grâce d'une vocation plus parfaite ?Et

serez-vous consoié d'un tel malheur, parce
qu'il vous épargnera les critiques injustes

d'un monde qui blasphème la sainteté et la

perfection du christianisme qu'il ignore?
Vous n'aspirez pas à l'état de perfection 1

mais du moins aspirez-vous à la pratique
ordinaire des devoirs essentiels au salut de
l'homme : or je prétends que le respect
Immain qui vous anime vous fera souvent
omettre la pratique des plus essentiels de-
voirs; pourquoi? parce que, voulant plaire

;iu monde, ou craignant de lui déplaire,
souvent vous ne pourrez réussir, soit à lui

plaire, soità ne lui déplaire pas, que par la

conformité habituelle de vos œuvres et do
ses mœurs; et qu'à consulter les mœurs du
inonde (je ne dis pas seulement de ce monde
ouvertement impie et libertin , mais de ce
inonde même qui conserve encore l'exté-

rieur du christianisme, et qui est sans doute
telui dont vous respectez les jugements),
de telles mœurs favorisent presque égale-
ment et l'omission du bien conseillé et

l'omission du bien commandé.
Vie mondaine! vie inutile et oisive, vie

d'indolence et de mollesse, vie de bagatelle
et de jeu, vie de dissipation et de plaisir;
vie qui laisse à peine le temps de penser
que l'on est chrétien, et qui réduit les ver-
tus du christianisme, presque aux seuls de-
voirs de la probité naturelle ! si donc le dé-
sir de plaire au monde domine dans votre
cœur, si vous voulez conséquemment, pour
être assuré de lui plaire, accorder vos
mœurs au ton de ses maximes, votre vie ne
sera plus qu'un tissu de jeu et de bagatelles,
d'amusements et de spectacles, de dissipa-
tionet de plaisir, d'oisiveté et d'indolence

;

il n'y aura plus pour vous d'œuvres de
«•liante et de miséricorde, de prières et d'of-
fice divin, de mortification et de pénitence;
et peut-être, exempts des grands crimes,
vous n'aurez pas l'ombre des vraies vertus
qui ne s'entretiendront jamais dans l'âme
chrétienne, que par le fréquent exercice du
bien, dont le respect humain vous interdira
toujours la pratique.

Et n'est-ce pas ainsi que l'on voit trop
souvent les personnes les plus vertueuses,
«près une vie édifiante de plusieurs années,
.uétfénérer enfin et tomber, comme nar de-

grés, dans le plus déplorable relâchement?
Devenues sensibles au respect humain sur
des points moins essentiels, que le mondo
appelle les minuties et les inutilités de la

dévotion; elles ont eu la faiblesse d'en sa-

crifier la pratique sainte, et l'habitude heu-
reuse qu'elles en avaient formée; la sensi-

bilité aux discours du monde, croissant peu
à peu dans leur âme, au lieu de cette rete-

nue modeste qui faisait comme le rempart
assuré de leurs vertus, on leur a vu prendre
cet air volage et mondain qui dissipe dans
un moment les vertus acquises dans le cours
de plusieurs années; et ne voulant qu'évi-

ter d'abord le prétendu ridicule de passer

pour dévotes au jugement du monde, elles

ont bientôt cessé d'être véritablement chré-
tiennes au jugement de Dieu.

2° Mais, je le veux, le respect humain qui
vous domine ne vous fera pas toujours

ometlre le bien du précepte, même celui de
conseil ; que dis-je? il vous engagera quel-
quefois aux œuvres les plus saintes, surtout
dans les occasions d'éclat et d'appareil, qui
pourront vous distinguer. L'empire du
monde, en effet, vous rebuterait peut-être,

malgré l'hommage continu que vous lui

rendez, s'il ne vous permettait pas l'usage

ordinaire de quelques vertus, et pour vous
perdre plus sûrement, il doit chercher à

vous éblouir encore par le suffrage dont il

semble autoriser certaines œuvres de piété

et de religion. Ainsi, pour plaire à un cer-
tain monde encore chrétien, vous vous em-
presserez de le paraître, avec cette com-
plaisance si souple qui vous porte à ne l'être

plus aux regards d'un monde plus profane
et nombreux, à qui la piété ne plaît pas :

mais quel sera le malheureux sort de ces
vertus mômes auxquelles le respect humain
vous engagera? Hélas ! dépouillées qu'elles

seront du prix et du mérite, que l'esprit de
religion communique à nos œuvres, quand
il les inspire, elles seront indignes d'un
Dieu qui n'est pas moins jaloux d'être lo

principe que l'objet de notre culte, et qui,
pour [n'exprimer avec saint Jérôme, récom-
pense bien moins la vertu môme que la

cause et le principe de la vertu: Apud Deum
non virlus, sed causa vîrtutls mcrcedc.m habcl..

Ainsi, chrétiens esclaves du respect, hu-
main, chrétiens malheureux par l'excrcico

même du bien qui coûtera le plus à vos
inclinations, vous paraîtrez dans nos tem-
ples aux jours de solennité, vous mêlerez
votre hommage au culte public que Jésus-
Christ y reçoit de ses vrais disciples;; vous
assisterez chrétiennement à la célébration
des saints mystères, vous y participerez
même avec un air de religiou qui édifiera

tous les vrais fidèles ;j mais, parce que c'est

l'œil du monde qui vous conduit et vous
gouverne,dans ces moments mômes où vous
ne paraissez occupés que d'adorer votre

Dieu ; parce que vous ne paraissez chrétiens
au dehors que pour ne pas choquer un
monde qui, tout vicieux qu'il est, a quel-

quefois assez d'équité pour commander la

vertu à certains états, en certaines cirronv
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tances, où vous vous trouve?, malgré vous
peut-être, engagés; parce qu'enfin s*il n'y

avait pas un monde, dont l'œil vous observe
et se l'ait craindre, voire Dieu ne vous ver-

rait pas, prosternés comme vous l'ùtes, au
pied de ses autels; ce Dieu, qui perce d'un
regard la profondeur des abîmes, et qui ne
peut se laisser tromper aux apparences, ne
verra ces deliors de religion qui parent votre

conduite, que comme ces viandes devenues
abominables a ses yeux, pour avoir été sa-

crifiées d'abord aux idoles du paganisme,
parce que votre piété n'est au fond qu'un
sacrifice l'ait à l'idole du monde, qui vous
lait agir.

Chrétiens esclaves du respect humain,
vous observerez tous les devoirs d'une
charge, d'une dignité onéreuse, qui vous
assujettit au service du public et vous en
fait dépendre, à mesure qu'elle paraît vous
donner sur lui plus d'autorité; vous les ob-
serverez môme ces devoirs pénibles, avec
une sévérité capable d'intéresser souvent le

plaisir, le repos et la santé ; mais parce que
cette attention, cette vigilance, cette vie la~

borieuse pour l'esprit et le corps, n'est

soutenue dans vous que par le désir vio-

lent de mériter l'approbation du monde, ou
par la crainte excessive de le faire parler au
désavantage de votre réputation ; parce que
vous n'êtes juge, intègre, magistrat labo-

rieux, bon père, bon citoyen, bon ami, que
pour le paraître, et que toutes ces vertus

vous abandonneraient à l'instant, si vous ne
craigniez pas que le monde vous accusât

des vices opposés; votre Dieu qui ne peut
souffrir de partage, comme il s'en explique
lui-même, qui veut l'arbre et les fruits, le

dehors et l'intérieur, l'intention et l'action*

le cœur et les œuvres ; ce Dieu rejettera des

vertus qui seraient capables de vous sanc-

tifier* et de vous rendre vraiment grands à

ses yeux, si le respect pour la Divinité en
était le motif ot ie principe; mais qui par-

tant en effet du respect du monde, comme
de leur source, sont dégradées dès lors, au-
dessous de ces vertus tout humaines qui
tirent les faux sages, et les héros profanes

du paganisme.
Chrétiens esclaves du respect humain,

vous réprimerez dans vous les plus vives

saillies de l'emportement et de la vengeance
pour revoir d'un œil tranquille un ennemi,
l'objet d'une haine invétérée; et par un
effort dont jusqu'ici vous croyiez être inca-

pables, vous irez même jusqu'à faire vers

lui l'avance des premiers pas; mais parce

que cette réconciliation apparente n'est de
votre part que le fruit d'une politique tout

humaine, qui fait jouer à son gré les res-

sorts de votre âme ;
parce que vous ne pa-

raissez rentrer dans uno liaison depuis
longtemps rompue, <pie pour éviter de plus

grands éclats, pour faire cesser les discours

cl les raisonnements du monde, OU pour

répondre aux volontés d'un médiateur puis-

sant que vous craindriez d'irriter par une
obstination déplacée, votre Dieu, qui, à tra-

vers cette modération pieuse et chrétienne

en apparence, cherchera le cœur chrétien
dans vous, et ne le trouvera pas, ne verra
dans tontes ces démarches qui coûtèrent
tant à votre (ierté, qu'une complai
mondaine, à laquelle il n'eut jamais de part,

et qui mériterait plutôt sou indignation que
ses récompeo

Enfin, chrétiens esclaves du respect hu-
main, peut-être ferez-vous des œuvra
core plus éclatantes, et plus propres à et
les yeux des hommes; on verra la multitude
des pauvres, soulagée par vos largesses, l'i-

gnorant dans la religion, instruit et éclairé
par vos soins; la parole, Jes louange* du
Seigneur, perpétuées par vos pieuses fonda-
tions; les lieux saints magnifiquement dé-
corés par vos libéralités édifiantes; mais
parce que toutes ces œuvres ne seront dans
ie principe qu'une piété de parade et

tentation, qui se déploie pour les yeux d'un
monde quelquefois estimateur de la fausse
piété qui se montre, et presque toujours
ennemi de la véritable qui aime à se cacher;
votre Dieu méprisera celle piété qui vous
pure, comme la piété apparente de ces bouf-
fons de théâtre, qui jouent sous vos yeux
le personnage des plus grands héros chré-
tiens, dont ils n'eurent jamais ni les mœurs
ni les sentiments.

Eli ! quel serait-il donc, mes chers audi-
teurs, le Dieu du christianisme, s'il pouvait
agréer des hommages uniquement animés
par le désir de plaire au monde, ou par la

crainte de lui déplaire? No cesserait-il pas
d'être le Dieu des vertus, s'il pouvait cesser
d'èlre le principe et la fin (les vertus de
l'homme, et s'il ne discernait pas, dans les

disciples de sa religion, ce qu'ils font pour
le monde de ce qu'ils paraissent faire pour
lui-même? Qu'aurait-il au-dessus de ces
dieux aveugles et insensiblesdes nations, qui
ne distinguent pas l'adorateur qui les insulte

de celui qui les honore ? Non, chrétiens, vous
qui soumettez jusqu'à vos vertus à l'empire
du respect humain, ne comptez pas (pie votre
Dieu s'en fasse un jour le rémunérateur; si

elles ont quelque prix, ce ne peut-être
qu'aux yeux du monde qui les inspire et les

commande; allez donc demander le prix de
vos œuvres à cette divinité terrestre dont
vous ne rougissez pas. d'être esclaves; c'est

cette idole du monde que vous consultez eu
tout, comme l'oracle visible qui vows décide,

dont vous interrogez, pour agir, les regards
et les moindres désirs; c'est elle qui fait

naître toutes vos craintes, allume ou éleiiu
vos espérances, dirige tous vos projets, mo-
dère toutes vos démarches, dispose à son
gré de vos mœurs et de votre religion; c'est

uniquement elle qui vous fait paraître chré-

tiens, quelle reconnaisse le mérite de votre

piété servile : tout fut pour le monde de
votre part, et rien pour Dieu; ce n'est pas

à Dieu que vous dégradez, c'est au mono'.'

que vous divinisez, en quelque sorte, qu'il

appartient de payer vos services lApudDfujn
Hun virtus%sedcausa virlitus mcrccdemhabet.

3° Mais ce ne sont point encore là les plus

terribles effets du respect humain sur le
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cœur de l'homme, non-seulement il nous
détourne delà pratique du bien, et corrompt
le bien que nous pouvons faire, mais de
plus, dit le Sage, il nous engage infaillible-

ment au mal et rend bientôt inutiles tous les

remords que l'esprit de religion réveille

dans nos consciences, pour nous détourner
de le commettre : Qui timet homincm, cito

corruet. (Prov., XXIX.) Car quoi de plus
facile à former que la funeste habitude d'a-

dopter les usages les plus criminels du
monde, quand une foison s'est laissé domi-
ner au désir de lui plaire? Quel malheureux,
progrès ne fait pas dans une âme déjà mon-
daine, ce désir déréglé de mériter l'appro-

bation du monde, préférablement à celle de
Dieu? Peut-être, mes cheis auditeurs, êtes-

vous assez heureux pour n'avoir pas encore
éprouvé par vous-mêmes les désordres étran-
ges où le respect humain entraîne ceux qui
s'en font les esclaves ; et fasse le ciel que
vous ne les éprouviez jamais ! Mais considé-
rez un moment les périls qui vous mena-
cent, dans tant d'exemples funestes que le

monde offre sans cesse à vos yeux.
Car sans vous rappeler ici l'histoire si

connue du premier homme devenu rebelle
à son Dieu; d'un Salomon follement ido-
lâtre; d'un Aaron qui permit au peuple l'ado-
ration de l'idole; d'un Pilate qui laissa oppri-
mer le Saint des saints ; du chef de ses apô-
tres qui le renia par respect humain , et de
tant d'autres illustres victimes de cette lâ-

che complaisance, dont les livres sacrés nous
représentent la chufe, pour nous avertir de
craindre leurs malheurs; sans recourir aux
exemples passés qui, dans l'éloigneraent où
ils paraissent, feraient moins d'impression
sur vos esprits, jetez un regard avec moi sur
les mœurs effrayantes de nos jours; quel
déluge de crimes et d'iniquités se présen-
tent de toutes parts! Or combien de ces
crimes, de ces iniquités, dans tous les âges
et tous les états, n'ont d'autre principe que
l'indigne esclavage du respect humain I

Non, mes chers auditeurs, ce n'est point
l'attrait seul du plaisir qui précipite dans la dé-
bauche tant déjeunes libertins, malgré les

précautions les plus sages pour prévenir ou ar-
rêter le cours de leurs débordements; un
heureux naturel, une éducation vertueuse
et chrétienne eu garantirait plusieurs des
pièges séduisants de la volupté, sans les

maximes du respect humain qui les tyran-
nisent et les emportent. Il faut, se disent-
ils à eux-mêmes, agir et penser comme la

jeunesse qui nous environne, n'aliéner per-
sonne par une singularité affectée de con-
duite; se faire des sociétés utiles et dura-
rables par la ressemblance des mœurs, et,

autant qu'il est possible, avoir pour appro-
bateurs ceux de sou ftge, de son état, et do-

sa qualité. Motif suffisant pour tant déjeu-
nes insensés de ne garder ni loi, ni bien-
séance, et de se précipiter dans l'excès du
plaisir, dès le premier pas qu'ils font dans le

monde.
Ce n'est point toujours par un esprit de

mondanité et de dissipation que l'on se livre

au scandale du luxe, des modes, des spec-

tacles, des divertissements du siècle; sou-

vent c'est un luxe qui épuise jusqu'au né-

cessaire, et dont on voit toute l'opposition

avec la loi de Jésus-Christ; ce sont des mo-
des ennemies de la modestie chrétienne,

dont on reconnaît toute l'indécence; des
spectacles inventés par la passion, dont on
conçoit tout le danger; des divertissements

insensés dont la raison murmure, et l'on se

réformerait volontiers sur tous ces points.

Pourquoi ne le fait-on pas? C'est que Je

monde en parlerait infailliblement, et don-
nerait sans doute une interprétation maligne
à cette nouvelle régularité de mœurs: et

plutôt que de faire parler le monde, on fait

taire, sans balancer, la modestie, la pudeur.*

la conscience et la raison même.
Ce n'est point l'affaiblissement seul de la

foi, dans la plupart des chrétiens, qui
donne cours, au milieu du christianisme, à

ces maximes d'irréligion, qui font gémir sur
le présent, et qui alarment, sur le futur,

l'Eglise de Jésus-Christ ; si c'est l'impiété

qui enfante ces dogmes pervers, c'est le res-

pect humain qui les accrédite; pour en ar-
rêter le scandale dans ces cercles profanes,

où l'im{ ie aime à se produire et à se déve-
lopper, souvent il ne faudrait qu'un mot'
prononcé avec, cette sage confiance que doit

inspirer la vérité; c'est ce que l'on n'ignore
pas; on sait même que tout disciple de Jé-

sus-Christ doit en être le soldat et le défen-
seur généreux en pareille conjoncture. Mais
la crainte de désobliger un homme sans foi,

peut-être sans probité, de passer dans son
esprit pour un censeur incommode, nous
arrête, nous fait dissimuler, quelquefois ap-
prouver, du moins à l'extérieur, la plus abo-
minable doctrine; de là l'opprobre trop or-

dinaire que souffrent dans le monde Jésus-
Christ et sa religion , et dont le respect hu-
main, qui nous ferme la bouche, nous rend
les fauteurs elles complices, malgré le cœur
chrétien qui nous reste encore.
Ce n'est point ce faux honneur dont on

fait tant de bruit, qui anime nos guerriers

à ces duels barbares, où l'on voit armés, les

uns contre les autres, des chrétiens obligés

de s'aimer mutuellement au péril de leur
vie même: pénétrez au fond de leur âme
qui vous paraît si grande et si élevée, vous
n'y verrez point celte sensibilitéy cette déli-

catesse, cette fierté superbe dont ils se pa-
rent;, c'est le respect humain qui conduit
leurs pas; plus esclaves que le reste des
hommes, dos vains jugements du inonde,
ils ne deviennent prodigues de leur san^
que pour donner h ce monde même dont ils

suivent la loi le spectacle d'un courage forcé,

qui n'eutjamais pour principe la noblesse
de leurs sentiments, mais la faiblesse de
leurs esprits; faiblesse qui les rend inca-

pables de s'élever au-dessus d'une opinion
insensée, dont l'amour naturel de la vie, la

loi du prince, la religion d'un Dieu, devraient

leur inspirer l'horreur et le mépris.

Ce n'est point le défaut seul de charité

parmi les chrétiens, qui l'ail le sujel de ces
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médisances, de ces calomnies atroces qui
(ernisaenl en un .jour 1rs plus saines répu-
tations : on sent toute l'indignité de ces dis-

cours médisants et calomnieux, qui noircis*

.sont le prochain; mëis on veut plaire, ou l'on

craint de déplaire h ces hommes cruels, qui

se font un jeu de porter à nos frères les plus

cruelles blessures; et loin de justifier, dans
l'ocrasion, le juste accusé, comme il était fa-

cile de le faire ; loin de paraître désapprou-
ver des discours que leur vérité ne rend pas
moins coupables, peut-être est-on assez faible

pour y applaudir par une bassesse de cœur
inséparable du respect humain, et dont notre
frère n'est pas moins la victime, que de la

malignité de ses ennemis qui le déchirent.
Enfin ce n'est point toujours le défaut du

christianisme et de piété qui produit ces ir-

révérences, ces immodesties qui profanent
nos temples; ces entretiens scandaleux dont
on interrompt, sans nul égard pour Dieu ni

pour les hommes, la célébration des saints

mystères ; cet abandon des offices de l'église;

cette désertion des sacrements; cette viola-

tion trop commune de la loi du jeûne et de
l'abstinence; un reste de christianisme s'op-

poserait dans la plupart à ces sortes d'excès;

mais on craint de passer pour chrétien, ou
pour hypocrite aux yeux du monde que la

piété scandalise ; et,' dans cette crainte, on
ne garde pas môme les bienséances de la re-

ligion..Te ne m'arrête pas plus longtemps sur
ce détail de morale toujours abrégé, quelque
étendue que j'aie pu lui donner d'ailleurs.

Que n'aurais-je pas en effet à vous dire en-
core si jevous présentais le désordre du respect
humain dans le courtisan qu'il porte à flatter

les vices et les passions d'un grand, qu'il

respecte plus que Dieu; dans l'homme d'au-

torité qu'il engage, sous prétexte de pru-
dence, à tolérer dans la partie civile les dé-
règlements les plus pernicieux aux bonnes
mœurs; dans le magistrat qu'il détermine h

favoriser l'injustice d'un client qu'il craint

de contrister, contre^l'évidence du bon droit

qui s'oppose à ses arréls; jusque dans les

ministres de Jésus-Christ, dont, il fait sou-
vent des prévaricateurs, en leur faisant pro-
noncer dans le tribunal de la pénitenco des
absolutions qui damnent tout à la fois, et

ces faux pénitents qui se font craindre et

respecter dans les moments mêmes, où l'hu-

miliation seule doit être leur partage, et

ces ministres timides qui sont assez faibles

pour redouter des hommes dont ils sont les

juges, comme Dieu même? Mais je laisse

dans le silence ces désordres et beaucoup
d'autres attachés à la servitude du res-

pect humain. J'en ai dit assez, chrétiens,
pour vous le faire regarder comme une
source intarissable de péchés, et pour vous
apprendre que s'il n'est point de vertu si hé-

roïque et si sublime dont l'empire de la re-

ligion ne nous rende capables, il n'est point

de vice si odieux, si contraire même aux
penchants naturels,dont l'homme ne devienne
prochainement capable sous le joug du res-

pect humain : Qui timet homfaem, ciio corruet.

Or, mes ehers auditeurs, ne craindrez-

vous jamais pour vous-mêmes, selon votro

âge el votre condition, une partie de
effets funestes que le respect humain produit

dans tant d'autres? Ne craindrez-vous pas

enfin de partager le crime de tant de scan-
dales multipliés et perpétués de iour enjour
par l'hommage servile do l'imitation que
vous rende/ au monde dans la crainte de lui

déplaire? Non sans doute, vos premières vues
ne seront pas de vous accommoder en tout

aux idées du monde, de vous confor-
mer généralement à toutes ses maximes;
vous n'assujettirez d'abord votre conduite à
ses jugements que dans ces circonstances

critiques, où vous croirez avoir le plus d'inté-

rêtde vous concilierson estime et à ne lui pas
déplaire. Ainsi vous vous efforcerez quelque
temps encore de ménager la faveur de Dieu
et celle du monde; mais combien d'années,
ou plutôt combien de jours souliendrez-
vous cet élat violent pour l'homme qui le

tient suspendu, pour ainsi dire, entre la

crainte du monde et celle de Dieu? Necéde-
rez-vous pas bientôt sans réserve à l'empire
tyrannique du respect humain, qui ne peut
que s'accroître dans un cœur quand on ne
cherche pas à l'y détruire? et ne sera-t-il

pas enfin pour vous, ainsi que pour tant

d'autres, un torrent rapide qui vous entraî-

nera, sans qu'il soit au pouvoir de^volre re-.

ligion, que le monde enchaîne, de vous ar-

rêter à votre gré?
k° Mais revenons, c'est le dernier effet de

la religion de Jésus-Christ dans le cœur de
l'homme, de le ramener des égarements cù
la passion l'a conduit, et c'est le dernier ef-

fet du respect humain de l'y retenir éter-

nellement et sans retour. Vérité terrible,

mais dont je veux d'autre preuve que l'exem-

ple d'une infinité de chrétiens, que le res-

pect humain seul, malgré toutes les grâces

dont Dieu les comble, relient dans l'habitude»

de leurs désordres ; car combien ne voit-on

pas parmi vous do ces chrétiens lâches et

timides, mille fois plus esclaves des juge-

ments du monde dont ils s'alarment, que
de la passion depuis longtemps affaiblie dans
leur cœur? Après un discours touchant,

une lecture sainte, un événement imprévu
qui les aura frappés, il somble que le mo-
ment de grâce et de salut soit enfin venu
pour eux ; intimement persuadés des véri-

tés de leur religion, pénétrés de la crainte

des jugements de Dieu; brisés de douleur
au souvenir amer de leurs iniquités ; dégoû-
tés même des plaisirs du crime après les

I
rentiers moments de l'ivresse, ils conçoi-

vent vivement la nécessité de la pénitence
et d'une pénitence édifiante qui réparc leurs

scandales ; et cependant, malgré tant de lu-

mières, ils demeurent ensevelis dans les plus

épaisses ténèbres du péché: quel estdonc cet

obstacle si puissant qui les arrête encore?
Ah 1 chrétiens 1 cette unique pensée, vic-

torieuse dans leur âme des plus fortes ins-

pirations : que dira, que pensera de moi un
tel ou une telle, si je parais changer de con-

duite? Voilà cette réflexion fatale qui sus-

pend tout à coup l'opération d'ui.e grâce
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prête à éclater en prodiges de vertu , qui
oppose plus de résistance a la force de l 'Es-

prit-Saint, que l'attrait des plus violentes
passions ot le poids des plus grands cri-

mes, et qui rend la conversion d'un seul
homme subjugué par le respect humain, en
quelque sorte plus difficile a Dieu que la

conversion d'un monde entier Ils gémissent
intérieurement de cette cruelle tyrannie, ces

malheureux esclaves; ils rougissent devant
Dieu de leur faiblesse, et sentent toute l'i-

gnominie du joug impérieux qui les acca-
ble; ils voudraient bien qu'il y eût plus d'é-

quité dans l'estime du inonde, et que ce fût

une gloire à ses yeux , pour quiconque eut
le malheur de s'égarer, de se ranger publi-
quement sous l'étendard de la pénitence;
mais ils savent qu'ils auront h essuyer dans
leur changement les railleries, les repro-
ches, surtout de certaines personnes qui
tiennent plus au cœur : c'en est assez, ils

consentent à perdre leur âme, en suivant
la loi du respect humain , plutôt qu'à s'af-

franchir de son esclavage en se sauvant; et

peut-être avec assez de courage pour deve-
nir des martyrs en secret, ils n'en ont point
assez pour être publiquement chrétiens.

Jusqu'à la mort même, grand Dieu 1 jus-
qu'à la mort, n'a-t-on pas vu de ces hommes
victimes du respect humain pendant la vie,

consommer l'œuvre, en iui faisant le sacri-

fice éternel de leur âme, par le prodige près-,

que incroyable d'une irréligion volontaire,
soutenue jusqu'au dernier moment? Oui,
mes chers auditeurs, on a vu, et plût au
ciel que les exemples en fussent aussi rares
que l'on pense! on a vu des chrétiens, après
avoir vécu constamment sans apparence de
religion, mourir de sang-froid, dans une.im-
pénitence affectée, pour ne pas paraître fai-

bles au dernier instant de la vie, braver
avec une folle intrépidité la mort et tou-
tes ses horreurs, l'enfer et tous ses feux,
la conscience et tous ses remords, lutter
avec une force diabolique contre le zèle do
tous les ministres de l'Eglise, se roidir,

pour ainsi dire, contre les derniers efforts

de la grâce de Jésus-Christ, dans la seule
crainte que leur changement ne fît parler
un monde prôt à s'évanouir pour eux; et,

s'il m'est permis d'user de cette expression,
passer ainsi tout vivant de la terreaux en-
fers, pour ne pas perdre, en quittant le mon-
de , l'estime de quelques libertins, compa-
gnons de leurs débauches et de leur impiété.
Ames timides et sensibles aux discours

d'un monde, ennemi déclaré des vrais dis-
ciples de Jésus-Christ, c'est donc là que se
termine enfin cette indigne faiblesse quo
vous aimez à vous déguiser sous de beaux
voms; cette complaisance, celte facilité do
jnractèfe qui asservit vos idées ot vos
mœurs aux jugements du monde, pour évi-
ter, dites- vous, la singularité, toujours in-
compatible avec le parfait accord des hu-
meurs et des inclinations : oui, vous l'évi-

terez sans doute, en vous livrant au respect
humain, cette singularité qui tous parait si

odieuse; séparées désormais du petit nom-

bre des vrais fidèles, vous serez confondues
avec la multitude qui 'ne connaît pour son
Dieu que le monde, qui ne suit pour loi que
le jugement du monde ; et l'oracle de l'apô-

tre saint Jean s'accomplira sur vous dans
toute sa rigueur; que l'homme esclave de
la crainte et de la complaisance du monde,
partagera dans l'enfer la destinée de l'incré-

dule et de l'impie : Timidis et incredulis pars
illorum erit in stagno ardenti. (Apoc, XXI.)

Je sais cependant, et je dois vous le dire

ici, qu'il est une complaisance louable dans
la société humaine, également digne de l'ap-

probation de Dieu et des hommes ; comme
il est une singularité défectueuse qui rend
l'homme peu sociable dans le cours de la

vie, et lui fait négliger tous les égards de
la politesse et de la charité même; mais je

ne sais pas moins qu'il est une complai-
sance coupable, qui loin de conduire à la

vertu devient la source d'une infinité de
vices, comme il est une singularité vrai-

ment chrétienne, qui caractérise les élus

de Dieu, et les sépare de la troupe des pé-
cheurs : point de morale important, néces-
sairement lié à mon sujet ; encore quelques,
moments d'attention, s'il vous plaît.

Complaisance louable dans la société, et

qui tient son rang parmi les vertus chrétien-

nes, c'est cette condescendance aimable qui
sait accommoder nos mœurs à la situation

de ceux avec qui nous avons à vivre; qui
nous diversifie, pour ainsi dire, en autant

de manières qu'il y a d'humeurs différen-

tes à supporter dans le commerce de la vie;

qui nous fait partager sincèrement et la joie

de ceux qui se réjouissent, et Jla tristesse

de ceux qui pleurent : Gaudere cum gau-
dentibus, flere cum flentibus (Rom., Xl'l),

pour mériter de plaire à tous, s'il est possi-

ble, mais toujours sans préjudice de sa

conscience ; c'est enfin cette inclination obli-

geante qui nous fait prévenir les désirs,

approuver les projets, entrer dans tous les

sentiments de nos frères, dès qu'ils n'ont

rien d'opposé à la loi de Dieu, et qui nous
porte sans cesse à des témoignages récipro-

ques de respect, d'honneur et de déférence:

Honore invicem prœvenièntes. (Ibid.) Com-
plaisance qui établit la paix dans les famil-

les et les conditions chrétiennes, et que l'a-

pôtre saint Paul exprimait si bien dans sa

personne, quand il so proportionnait à tous

les hommes, pour leur communiquer ses

vertus, et les gagner à Jésus-Christ : Om-
nibus omnia foetus, ut omnes facerem sul-

vos. (I Cor., IX.) Cependant, mes chers au-

diteurs, il est une sorte de complaisance
aussi coupable que celle dont je viens de

parler est chrétienne et vertueuse; com-
plaisance qui se termine au désir de plaire

au monde, et à la crainte de lui déplaire,

au préjudice même du devoir ; complaisance
servile, qui réduit l'homme à se faire tout

à tous, pour lui faire partager les vices do

tous les hommes, dont il craint plus la cen-

sure que le jugement de Dieu; complaisance
la plusopposée à l'esprit du christianisme,

et que saint Paul ne crut jamais uouvoir ac-
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corder avec le service essentiel de Jésus-

Christ : Si hominibus placèrent, Chritti avr-

vus non rssem. [Gai., I.)

Je conviens avec vous qu'il est encore
une singularité défectueuse et contraire aux
droits de la société humaine; c'est celte af-

fectation puérile de se distinguer en tout,

de marcher toujours par le chemin le moins
battu, fût-il d'ailleurs le moins sûr, dans l'i-

dée que la route commune nous confondrait
avec la foule, et de ne chercher dans la pié-

té même que cj qu'elle peut avoir d'extraor-
dinaire et de remarquable. Alfeclation indi-

gne de l'iiomine raisonnable et chrétien,

qui n'est propre que des esprits faibles et

artificieux, qui ne tend qu'à faire remarquer
un prétendu mérite que l'on n'a pas, et à

faire sentir un fonds de mépris pour le com-
mun des hommes, dont on évite, comme un
écueil à sa gloire, la manière commune de
vivre et de penser. Mais aussi ne convien-
drez-vous pas qu'il est une singularité vrai-

ment chrétienne, et même essentielle au
salut, qui sépare le petit nomhre des amis
de Dieu, de la multitude des pécheurs? sin-

gularité qui ht la vertu de tous les saints de
l'un et de l'autre testament.

C'était la vertu du jeune Tohie, lorsqu'à
Ja vue de sa nation qui courait en foule aux
idoles de Jérohoam, il allait seul au temple
de Jérusalem adorer le vrai Dieu méconnu
par son peuple ; c'était la vertu des trois

jeunes Hébreux, constants et intrépides à
refuser leur hommage à la statue d'un roi

impie, malgré la prévarication séduisante
de la multitude ; c'était la vertu de Daniel,
lorsque, inaccessible à la crainte du fier vain-
queur des Assyriens, qui voulut être seul
adoré le jour de sa victoire, il rendit pu-
bliquement à son Dieu le triple hommage
qu'il s'était prescrit de lui rendre ; c'était

la vertu du généreux Mardochée, lorsqu'il

eut seul la gloire de ne point fléchir le ge-
nou devant le favori d'Assuérus, qui voyait
tomber à ses pieds une foule d'adorateurs ;

c'était la vertu de Madeleine, lorsque, sans
égard aux discours que tiendrait le monde
sur la singularité de sa conduite, elle péné-
tra chez l'orgueilleux pharisien, pour s'y

prosterner humblement devant Jésus-Christ,
et arroser ses pieds de parfums et de larmes:
c'était enfin la vertu de Jésus-Christ même,
que cette singularité , celle de ses apôtres,
et ce sera toujours celle des vrais disciples
de sa religion.

Elle ne s'est établie cette religion divine,
elle n'a passé jusqu'à nous, elle ne s'étendra
jusqu'à la fin des siècles, qu'en rendant au
monde mépris pour mépris, anatbème pour
anatlième; toujours le caractère propre et

dislinetif de cette religion, comme celui de
son auteur, fut de combattre les idées et les

jugements du monde, et elle cesserait d'être
la religion d'un Dieu, si elle pouvait cesser
d'avoir avec le monde cette opposition qui
la caractérise; c'estdonc ce mépris généreux
dis discours et des raisonnements du monde,
qui doit faire comme la base et l'appui de
celle religion dans tous les cœurs. Otcz ce

gran i principe, le chrétien n'est plus, au
fond de l'âme, qu'un apostat qui ne préfère
pas son Dieu à tout le reste, qu'un es* lave
indigne de porter le nom de (ils adoptif d'un
Dieu. Ici, chrétiens, me demaoéenex-voaa
encore, comment soutenir celte saint'- au-
dace que je vous inspire, et quel moyen de
braver ainsi les discours du monde ? Pour-
riez-vous donc l'ignorer, après ce que j'ai

dit pour vous l'apprendre? Et faut-il, Sei-
gneur, que votre parole soit employée plus
longtemps à nous faire surmonter la crainte
de ses discours frivoles ?

Le moyen de braver ainsi les discours du
monde, mes chers frères, si vous aviez en-
core la faiblesse de les craindre, c'est de
penser, déconsidérer vivement à quoi s'ex-

pose un cœur chréli n, qui se laisse domi-
ner par du telles craintes; je veux dire à ne
conserver de religion que ce que le monde
lui permettra d'en avoir; à contracter peu
à peu tous les vices, même les plus énor-
mes ; à rougir insensiblement de toutes les

vertus, même Jes plus conformes à l'huma-
nité ; à vivre enfin et à mourir idolâtre de
ce monde malheureux qui le tyranni-c.
Le moyen de braver ainsi les discours du

monde, c'est de rappeler les serments so-
lennels de notre foi, renfermés dans les pro-
messes de notre baptême; serments qui
nous engagent 5 combattre sans cesse l'es-

prit du monde , à le renoncer hautement
dans ses pompes, ses maximes, ses scanda-
les; serments que nous ne pouvons remplir
avec fidélité sans triompher de tous le^

pects humains, de toutes les craintes du
monde, qui peuvent trouver entrée dans
noire âme.
Le moyen de braver ainsi les discours du

monde, c'est de méditer, avec les lumières
que la religion nous donne, la grandeur i«-

finie du Maître que nous servons; de nous
pénétrer de la crainte de sa justice et de ses
jugements, de cette crainte divine qui n'a
rien de bas et de rampant, rien (pie de noble
et d'élevé ; qui honore les plus grands
cœurs et soutient les plus faibles, et qui ne
rend l'homme chrétien l'esclave du souve-
rain Maître qu'il adore que pour le faire do-
miner en quelque sorte sur tout le reste du
monde, par une liberté généreuse de paraître

ce qu'il est; liberté sainte qui ne sera jamais
la vertu des Ames vulgaires.

Le moyen de braver ainsi les discours du
monde, c'est au moment qu'il nous parait à

craindre, de nous comparer de bonne foi

nous-mêmes avec nous-mêmes ; notre sensi-

bilité excessive aux idées du monde, qui
combat l'exercice de notre religion, avec le

peu d'égard que nous paraissons avoir pour
ses jugements sur tout le reste: n'y aura-
t-il donc que vous, ô mon Dieu 1 dirons-
nous alors, pour qui je serai lâche et timide
contre les discours du monde? et toujours

prêt à les mépriser quand il s'agit de nie

satisfaire , n'aurai-je la faiblesse de les

craindre que quand il s'agira de voire servi ce?

Le moyen de braver ainsi les discours du
monde, c'est d'écouter ce saint orgueil, cette
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tioblesse d'idées et de sentiments, insépara-

ble du christianisme. Participants que nous

sommes de l'adoption glaneuse qui fait les

enfants de Dieu ; attachés au Dieu des armées,

qui laisse à nos ordres des légions d'anges

pour notre défense ; destinés à juger à la fin

des siècles ce monde, qui ose aujourd'hui

juger et condamner nos vertus; portant sur

notre nom seul de quoi faire trembler la

terre et les démons mêmes, tant de grandeur

ne nous dit-il pas que c'est nous dégrader

que de craindre des hommes, et que Dieu

seul a droit de nous inspirer ici-bas la crainte

et la terreur?

Le moyen de braver ainsi les discours du
monde, c'est de jeter les yeux sur tant d'il-

lustres martyrs qui signèrent de leur sang

celte môme foi que nous professons, de les

voir aux prises avec la mort dans les com-
bats sanglants que le monde idolâtre ou hé-

rétique livrait à leur religion , et d'appren-

dre au moins de ces héros chrétiens à mé-
priser les censures d'un monde dont ils

eurent le courage de mépriser les tortures

elles supplices. En est-ce assez, mes chers

frères? Non, je vais plus avant; mais sup-
portez-moi, de grâce, si je pousse cette in-

duction trop loin: quand je vois mon Sau-

veur et mon Dieu mis en parallèle avec le

monde, l'indignation me saisit autant que le

zèle et m'emporte malgré moi-même..
Le moyen de braver ainsi les discours du

monde, c'est de concevoir enfin l'indignité

de cette crainte qui vous rend esclaves en
matière de religion. Que l'homme, à la

bonne heure , s'astreigne aux idées du
monde, quand il ne s'agit point de la loi

divine ; qu'il garde alors, qu'il respecte les

lois, les coutuuies, les usages, les bienséan-

ces du monde, c'est ce qu'un chrétien peut

faire à son gré, et souvent même ce qui est

pour lui d'obligation et de devoir; mais se

réduire à dépendre du monde dans le point

sur lequel il est le plus nécessaire de ne
dépendre que de son Dieu ; j'entends sur-
tout ce qui concerne la religion, le salut,

l'éternité; c'est ce qu'un moment de ré-

llexion vous fera regarder comme la bas-
sesse la plus indigne de l'homme, et singu-
lièrement de l'homme chrétien.

Le moyen de braver ainsi les discours du
monde, c'est de considérer combien celle

honte de paraître chrétien est honteuse elle-

même et déraisonnable. Car est-ce pour
rougir de nos devoirs, dit saint Ambroise,
que la nalure nous a mis la pudeur dans
l'âme et sur le front? Rougir de nos fai-

blesses et de nos vices, rougir d'une lâcheté,

«l'une perfidie, que l'on nous impute sans
fondement ou avec vérité, voilà l'ordre de la

nature; mais rougir de paraître chrétiens,
le plus beau titre pour nous qui fut jamais,
c'est a tpjoi répugne toute la nalure de
l'homme, et, s'il se considère lui-même, co

(pii doit lui faire vaincre pleinement la ten-

tation du respect humain.
Le moyen de braver ainsi les discours du

monde, c'est d'envisager ce monde, que l'on

respecte et que Ion craint, tel qu'il nous est

représenté dans l'Evangile, comme l'ennemi

déclaré de Jésus-Christ, comme l'objet des

malédictions et des anathèmes de Jésus-

Christ, comme le persécuteur implacable de
Jésus-Christ, comme l'auteur de la condam-
nation, des tourments et de la mort de Jé-

sus-Christ. Image trop réelle de ce monde
réprouvé, dont la censure nous arrête, et

qui nous rendra bientôt ses jugements aussi

méprisables que lui-même.
Enfin le moyen de braver ainsi les dis-

cours du monde, c'est, de comparaître en es-

prit an tribunal de l'Homme-Dieu, qui doit

nous juger à la fin des temps; de voir à ses

pieds consterné et confondu ce monde trop

respecté qui nous étonne aujourd'hui ; c'est

d'entendre ce Dieu de justice désavouer à la

face de son Père quiconque aura rougi de le

suivre, et de l'avouer pour maître devant
les hommes : Qui me erubuerit, erubescam et

ego illum. (Luc, IX.) Ainsi s'évanouira bien-

tôt à nos yeux le fantôme du respect hu-
main, et oignes par ces nobles sentiments
du Dieu de majesté que nous adorons, nous
mériterons qu'il nous avoue lui-même et

nous reconnaisse pour disciples au jour de
ses vengeances, pour nous faire part éternel-

lement de sa gloire; c'est ce que je vous
souhaite, au nom du Père, etc.

SERMON IV.

Pour le quatrième dimanche de CÂvent.

SLR L'ÉTERNITÉ DE l'eNFEU.

Et venit in omnem regionem Jordanis, prsedicans ba-

plismum pœniU'nlia?. (Luc, lit.)

Jean-Baptiste parcourut tout le pays aux environs du
Jourdain, prêchant le bavléme de la pénitence.

Madame,
C'est une alternative nécessaire pour tous

les coupables de quelque dignité, de quel-

que rang qu'ils puissent être, ou de se con-

damner eux-mêmes à la plus sévère péni-

tence dans le cours de la vie humaine, ou
de se voir condamner dans la vie future à

une pénitence éternelle et stérile; la mor-
tification passagère du corps dans la vie pré-

sente, ou la mort éternelle du corps et de

l'âme dans le monde à venir, point de mi-
lieu entre ces deux extrêmes, dans les prin-

cipes de la véritable religion. Cependant,

chrétiens, au milieu du faste qui vous en-

vironne, la croyez-vous cette éternité de

malheurs, réservée par le Dieu de justice a

l'impénilencc du monde? Si vous la croyez,

y pensez-vous? Si vous y pensez, agissez-

vous en conséquence ? Qu'il me soit permis

d'en douter, à la vue de tous les désordres

répandus dans le christianisme, et devenus
plus ordinaires encore dans les cours que
dans le reste du monde. Je viens donc op-

poser aujourd'hui h la licence des passions

humaines la vue frappante d'une éternité

malheureuse, et vous engager à la pénitence

chrétienne par l'aspect, effrayant de cette

pénitence inlcrminahlect sansfruitque Dieu

destine dans l'enfer aux victimes de sa colère.

Au reste, grands du monde, mon dessein

n'est pas de vous présenter ici la peinture

de tel enfer, qui sert plus terrible <••>••. re
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pour le chrétien que pour l'infidèle ré-

prouvé. Peut-être oserai-je un j'»ur entre-
prendre ée vous dire le nombre ei la rigueur
des peines qu'on y endure. Mais m'allachant
surtout, dans ce discours, à l'éternité mal-
heureuse qui constitue proprement l'enfer,

cl qui trouve dans le monde chrétien tant

d'ennemis , tant d'incrédules philosophes
qui la combattent,'je viens uniquement pré-
munir votre foi contre les doules que pour-
raient faire naître dans vos esprits tes maxi-
mes de l'impiété sur ce point fondamental
de voire religion, aussi terrible pour le pé-
cheur qu'elle est aimable pour le juste; et

me servant ensuite des lumières de votre
foi contre vous-mômes, vous montrer l'op-

position prodigieuse et insensée de votre
conduite avec la foi d'un enfer éternel, pré-
paré pour le moindre de vos crimes.

Or, dans cette idée, voici deux proposi-
tions que j'avance, et qui feront tout l'ordre
et le partage de ce que j'ai à vous dire. L'é-
ternilé de l'enfer comparée avec un moment
de péché n'a rien qui doive troubler notre
foi ; c'est la première proposition que j'ai à
vous démontrer, et qui sera le sujet de la

première partie. Notre conduite, comparée
à notre foi sur l'éternité de l'enfer, n'a rien
qui ne doive révolter noire raison ; c'est la

seconde proposition que j'ai à vous exposer,
et qui sera le sujet de la seconde partie.

C'est-à-dire rien de plus raisonnable que
notre foi sur l'éternité de l'enfer; rien de
plus opposé à la raison que notre conduite
rapprochée de notre foi, sur l'éternité de
i'enfer. J'ai besoin, ô mon Dieu, de toutes
vos lumières pour triompher ici de toutes
les fausses lueurs dont se laisse éblouir et

aveugler le monde incrédule ; je vous les de-
mande parrintercessiondeMarie.;it<e, Manu.

PREMIÈRE TARTIE.

Pour convaincre cette cour chrétienne qui
vous environne, d'une manière également
forte et sensible, que rien n'est plus rai-
sonnable que sa foi sur l'éternité de l'enfer,
peut-être devrait-il me suffire d'exposer à.

ses yeux les textes nombreux et formels de
nos Ecritures sur cette vérité terrrble : car
quel doute raisonnable et sensé pourrait
s'élever encore dans vos esprits, mes chers
auditeurs.^ si je vous avais fait entendre et
l'oracle d'isaïe qui nous annonce pour les
coupables un feu dévorant qui ne s'éteindra
jamais, et l'oracle de saint Paul qui menace
U'uno peine inlinic dans sa durée quiconque
résiste opiniâtrement à l'Evangile ; et l'ora-
cle de Jésus-Christ, la vérité môme, dont
lo dernier arrêt condamnera au feu éternel
ceux qu'il méconnaîtra pour ses vrais disci-
ples ; et l'oracle toujours subsistant de l'E-

glise universelle qui, dans les différents
siècles, depuis son établissement divin, a
toujours interprété l'Ecriture dans le sens
que je vous présente, soit par la voix de ses
conciles et de ses traditions, soit par le

consentement unanime de ses Pères et de
ses docteurs? Après cet exposé frappant,
quel doute en elfcl pourrait encore troubler

votre foi sur le point capital dont il s'agit;

surtout si a tant de preuves particulières et

authentiques qui le démontrent, j'ajoutais

ces caractères évidents «le la divinité, qui

distinguent l'Evangile, dont l'éternité mal-
heureuse réservée au pécheur fut toujours

un dogme incontestable? Encore une fois,

vous serait-il possible alors, sans douter
conséqvemmenl de tous les articles de votre

foi, de balancer un moment à croire une
vérité telle qu'il n'en est point, peut-être,

de plus clairement révélée, ni de [dus soli-

dement établie dans le christianisme?!

Cependant, chrétiens, parce que des preu-
ves si marquées sur l'éternité de l'enfer

laissent encore après elles dans les esprit

des doutes, quoique souvent involontaires;
parce que la répugnance infinie que Je cœur
humain oppose à la persuasion de celte vé-
rité séduit trop ordinairement notre raison,
jusqu'à lui faire voir dans notre croyance
sur l'éternité malheureuse des difficultés

insolubles, et qui semblent la détruire;
je veux vous apprendre aujourd'hui com-
ment les lumières de votre raison même .

loin d'affaiblir votre foi sur cette grande
vérité, ne doivent servir qu'à la rendre
plus ferme encore et plus invariable; et

voilà dans quel sens j'ai prétendu que rien

n'est plus raisonnable que la foi du chré-
tien sur l'éternité de l'enfer.

1° Parce que la raison seule nous garantit

des vains raisonnements qui combattent la

foi de celte éternité.
• 2° Parce que la raison découvre dans ses

propres lumières de quoi nous justifier la

foi de celte éternité.
3° Enfin, parce que 'la raison nous fait

voir des liaisons admirables entre ies vérités

fondamentales du christianisme Jet la foi de
cette éternité.

Je reprends, mes chers frères, et j'ose me
promettre que vous me soutiendrez de votre

attention dans celte suite de raisonnements,
où j'ai cru devoir m'engager pour vous
instruire. Dès qu'il est de mode aujourd'hui
de raisonner dans le monde chrétien sur
l'éternité de l'enfer, n'est-ce pas à nous,
prédicateurs de la religion de Jésus-Christ,

de raisonner pour défendre celle religion

divine dans tous ses points? Je lâcherai de
le faire sur le point que je traite, de la ma-
nière la plus simple et la plus sensible.

1° Oui, mes chers auditeurs, la raison seule

nous garantit de tous les vains raisonne-
ments qui combattent l'éternité de l'enfer.

Quels sont-ils en effet ces raisonnements
trop répandus de nos jours, que l'impiété

nous vante sans cesse, et qui font impres-
sion sur tant d'esprits faibles qui se regar-

dent comme sages et éclairés? Je ne dégui-

serai rien ici de ce qu'il peut y avoir de fort

ou du moins île spécieux dans leurs consé-

quences, par rapport à la justice et à la

bonté divine qui en sont l'objet le plus or-

dinaire. Èhl comment accorder, nous dit

d'abord l'homme du monde, comment con-
cilier la bonté infinis de Dieu, avec une
sévérité capable de rendre ses créatures
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éternellement malheureuses ? Et ne serait-

ce nas là dans le Dieu qui nous gouverne

98

une contradiction palpable et sensible? Car,

si sa bonté est vraiment .infinie, comment
ne se laisse-t-il pas fléchir enfin à la vue du
souverain malheur d'une créature éternel-

lement frappée de sa disgrâce? Et s'il ne

doit jamais se laisser fléchir, comment lui

attribuer sans erreur cette bonté infinie

dont on fait ici-bas son premier caractère?

Voilà, je le sais, chrétiens, un des argu-

ments captieux, qui de tout temps fit triom-

pher le libertin, et qu'il ose encore nous
opposer aujourd'hui, comme inexplicable,

dans toute autre hypothèse, que celle d'un

Manès ou d'un Marcion, adorateurs d'un

double principe, dont l'un, nécessairement

bon, ne savait que récompenser, et l'autre,

essentiellement méchant , ne savait que
nuire et punir- Mais écoutez un moment
votre raison, et vous jugerez d'abord que
ces philosophes prétendus s'égarent dans le

principe môme de leur raisonnement; je

veux dire dans l'idée qu'ils se forment de la

bonté infinie du Dieu que nous adorons.

Car, serait-ce nous tromper, chrétiens, au
jugement de la raison même, que de nous
représenter le Dieu infiniment bon comme
l'être infiniment parfait, infiniment adorable

dans tous les attributs qui lui sont propres,

comme un Dieu qui ne voit dans les vertus

humaines qu'un faible écoulement, une
légère émanation de la plénitude de vertu

et de sainteté qu'il possède essentiellement

et par nature? Or, suivant cette idée, la

plus juste que nous présente la raison

humaine d'une bonté divine et vraiment
infinie, qui osera dire qu'elle est incompa-
tible avec la peine éternelle du péché? Et

cette bonté souveraine ne serait-elle pas

elle-même la preuve solide d'un enfer éter-

nel, loin d'en affaiblir la créance dans l'es-

prit du monde chrétien, puisqu'on effet,

plus Dieu est bon et parfait en lui-même,
plus il doit être irréconciliablement ennemi
du péché, plus il doit être le vengeur et le

persécuteur implacable du péché? Quis enim
boni cuetor, devons-nous dire avec Terlul-
lien, nisi qui inimicus mali, et quis inimicu»
mali, nisi qui et punilor ?

11 y a sans doute, mes chers auditeurs, et

c'est ce que nous sommes trop intéressés à

savoir pour l'ignorer jamais, il y a dans
Dieu, tout ennemi qu'il est du péché, une
bonté de miséricorde et de clémence qui se

niait à pardonner; une bonté qui remet à

l'homme dans cette vie passagère la peine
éternelle des plus grands crimes; mais con-
clure de cette vérité consolante, comme le

fait tous les jours l'homme du monde, qu'il

n'est donc point de péché si grand que
Dieu ne doive pardonner enfin dans le siè-

cle futur, ainsi que dans la vie présente;
voilà, chrétiens, ce qui sera toujours une
illusion et une erreur. Mais savez-vous
quel est le principe de cette illusion si per-
nicieuse au salut du momie? c'est que l'on

considère trop souvent cette bonté miséri-
fordieusc du Dieu de l'univers, séparément

de ses autres attributs, non moins essentiels

à la perfection de sa nature. Qu'il soit sin-

gulièrement ici-bas le Dieu de bonté et de
miséricorde, c'est de quoi j'aime à conve-
nir avec le monde entier qui nous l'annonce :

Misericordia Domini plena est terra. (Psal.

CXV111.) Mais quoi 1 n'est-il pas également
le Dieu de grandeur et de majesté, le Dieu
de sagesse et de providence, le Dieu de
sainteté et de perfection ? Quand donc il

s'agit de punir 1 homme coupable, ou de lui

pardonner son crime, ce n'est pas seule-
ment à sa bonté et à sa tendresse que doit

avoir égard le Dieu offensé, ainsi que ferait

une mère tendre et sensible, qui, à la vue
d'un fils malheureux penserait uniquement
qu'elle est mère; c'est également sa bonté
et sa grandeur, sa bonté et sa providence,
sa bonté et tous ses attributs divers, que doit

consulter notre Dieu, dans les actes de misé-

ricorde ou de justice qu'il exerce dans la vie

présente, et plus encore dans la vie future.

Hé quoil quand il s'agit uniquement des
droits de l'humanité, souvent n'est-il pas

vrai que l'homme peut faire, à titre de jus-
tice, ce que la bonté seule et la clémence ne
lui permettraient pas? Qu'il peut, par
exemple, en qualité de prince et de monar-
que, oublier même qu'il est père, pour pu-
nir sévèrement un fils devenu rebelle à ses

ordres, malgré la tendresse de la nature qui
réclame vivement ses droits. Or à combien
plus forte raison sera-t-il vrai, quand il

s'agit des droits de Dieu, que tout ce qui
peut lui convenir sous l'idée du Dieu de
bonté et de miséricorde, peut bien ne lui

convenir pas, et ne lui convient pas en effet,

quanti on le considère comme le Dieu do
sainteté et de perfection, comme le Dieu de
grandeur et de majesté, comme le Dieu de
sagesse et de providence? Et il ne faut
chrétiens, j'ose le dire, que ce principe si

simple que la raison nous démontre, pour
dissiper tous les nuages que semble opposer
la bonté divine aux clartés de notre foi sur
l'éternité de l'enfer; parce qu'elles n'ont
toutes pour fondement (pie l'injuste paral-

lèle que le momie ose faire de cette bonté
souveraine, avec la tendresse aveugle et la

bonté trop imparfaite des hommes.
Mais ce n'est point là que se réduit tout

l'effort de l'esprit du monde contre l'éter-

nité de l'enfer; la justice même de Dieu,
fondement de notre créance sur cette grande
vérité, devient ici Je principe des doutes
et de l'incrédulité du monde ; car, où serait

la justice essentielle à Dieu, continue
l'homme du siècle, d'imposer à l'homme
qu'il réprouve une éternité de peines pour
un péché d'un moment? Quelle espèce d éga-
lité, de proportion, peut-il jamais y avoir
entre l'un et l'autre? Mais moi, chrétiens,

je demande à quiconque adopterait ces-

vains raisonnements, est-ce donc pour la

durée du crime dont l'homme se rend cou-
pable envers Dieu que doit se mesurer la

durée de la satisfaction que 08 grand Dieu
a dioil d'en exiger; et ce qui si; passe loua

les jours sous nos yeux, au tribunal de»
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hommes, ne déeouvre-t-il pas évidemment
l'illusion d'un pareil principe? On exile un
criminel à perpétoilé; on le condamne h

passer lereste de ses jours dans une obscure
prison qui le prive bu moins de sa liberté;

mi dans un esclavage laborieux qui ne doit

finir qu'avec sa vie; que dis-jel on lui fait

perdre la vie même, dans les plus cruels

tourments. Et pourquoi? le plus souvent,

vous le savez; pour un crime qu'un seul

instant lui aura fait commettre; un meurtre
en ellVt, un larcin, presque aussitôt commis
et achevé, qu'il l'ut commencé et entrepris;

fera périr un citoyen de cette mort infa-

mante dont la tache ne s'effacera .jamais.

Qu'il ne soit même que complice du
crime sans en être le principal auteur; la

loi du monde ordonne qu'il éprouve la

môme peine, et qu'il soit privé pour jamais

de fa société des vivants. Nous admirons
même dons ces règlements sévères la sa-

gesse et l'équité des lois humaines, conser-

vatrices des royaumes et des républiques
;

et cepenant quelle autre idée vous forme-

rez-vous de la sévérité de ces lois, que celle

d'une espèce d'éternité de supplices, décer-

née contre des crimes qui n'auront duré
qu'un moment?

Car, selon la belle remarque de saint

Augustin, tel est l'esprit même de la loi, et

l'intention du législateur, dans l'arrêt de
mort porté contre les criminels, de les pri-

ver pour jamais du bien inestimable de la

vie, et de leur ravir pour toujours les dou-
ceurs de la société dont ils sont les pertur-

bateurs. Lo sentiment de la mort passe, il

est vrai; mais l'effet qui ia suit (le malheur
de ne plus vivre) est vraiment éternel, et

c'est ce que la loi prétend. Comment donc,

quand il s'agit d'estimer la justice des ven-
geances de Dieu, de ce Dieu suprême de-

vant qui tous les hommes sont comme le

néant ; de ce Dieu qui doit être aussi terrible

dans ses châtiments que magnifique dans
ses récompenses; comment osons-nous lui

demander entre l'offense et la peine une
proportion de durée? tandis que cette même
proportion ne peut servir de règle à la

justice des hommes pour venger et main-
tenir les droits de leur société, droits tou-
jours sacrés «ans doute, parce que Dieu
même les autorise ; mais infiniment moins
respectables que les droits et la gloire de la

divinité que le pécheur outrage par ses ré-

voltes. Y pense-t-on, grand Dieu ! quand
on raisonne ainsi sur l'accomplissement de
vos justices? De pareils arguments, dont
l'incrédulité so l'ait comme un rempart con-
tre la force et la clarté de la révélation chré-
tienne, ne tombent -ils pas assez d'eux-
mêmes, et n'ai-jc pas dû vous dire que la

seule force de la raison nous garantit des
vaines subtilités du philosophe ou de l'in-

crédule qui combat l'éternité de l'enfer?

Je laisse ici dans le silence tant d'autres

difficultés plus frivoles encore, et dont il

meserait aussi facile de vous faire sentir la fai-

blesse; car à qui persnadera-t-nn, par exem-
ple, que la puissance d'an Pieu qui lira du

néant le ciel et la terre, que celte puissance
suprême ne va pas jusqu'à faire vivre éter-

nellement une créature au milieu des ar-

deurs dévorantes du feu qu'elle éprouve?
Comme si ce Dieu de toute-puissance, qui
dépouille le feu, quand il lui plaît, de sa

forge et de son activité naturelle, ne pou-
vait pas également lui communiquer une
vertu supérieure à sa nature, et le rendre
capable par son souille divin de brûler tou-

jours le sujet auquel il s'attache, sans le con-
sumer et le détruire.

A qui persuadera-t-nn que l'amour de
l'ordre, cet attribut essentiel à la Divinité,
ne lui permet pas de souffrir un désordre
éternel dans sa créature, tel que paraît êlre
la tache de son péché ineffaçable dans l'en-

fer? Ne sait-on pas que cet' amour de l'or-

dre si essentiel au vrai Dieu ne l'oblige pas
d'arrêter le cours de tous les désordres hu-
mains, mais seulement de n'eu laisser au-
cun impuni dans le siècle présent ou futur,

et que la peine éternelle dont ce Dieu ad-
ministrateur du monde affligera sa créature
éternellementcoupable, prouvera bien mieux
dans lui cet amour essentiel de l'ordre sans
lequel la Divinité ne peut être que s'il pou-
vait se résoudre à lui pardonner enfin et à
lui faire grâce?
A qui persuadera-t-nn que la majesté in-

finie de Dieu est trop faiblement connue de
l'homme qui pèche pour qu'il mérite en
péchant de subir les rigueurs d'une peine
éternelle? Non sans doute, mes chers audi-
teurs, nous ne comprenons pas, et nous no
comprendrons jamais la grandeur du Dieu
dont nous violons les ordres par le péché;
mais du moins connaissons-nous ce grand
Dieu comme le souverain maitre, infiniment
digne des hommages de sa créature, et ne
suffit-il pas de celte connaissance de Dieu
dans l'homme rebelle à m-s ordres pour le

rendre coupable par sa révolte de lèse-
majesté divine ? l'n sujet assez téméraire
pour outrager la personne de son roi mé-
riterait-il son pardon, parce qu'au moment
de sa faute il n'aurait pas eu l'idée juste de
la valeur de la sagesse et des autres qualités
de ce prince qu'il offense, et ne serait-il pas
puni par la justice humaine comme le sujet
le plus éclairé qui oserait outrager le prince
qui le gouverne?

A qui persuadera-t-on enfui que l'on pent
enfreindre les lois souveraines de Dieu sans
l'outrager personnellement lui-même, com-
me un sujet, par exemple, peut violer les

ordres de son roi, sans l'outrager dans sa
personne ? Ignorez-vous donc, raisonneurs
du monde, I essentielle différence qui sera
toujours entre un Dieu qui commande ei les

puissances purement humaines ? Les plus
grands princes n'étant, après tout, que des
hommes, c'est moins l'intérêt de leurs |

Ti-

sonnes et de leur grandeur qu'ils doivent
consulter dans les lois qu'ils portent, que
l'intérêt commun des peuples soumis à leur

obéissance. Faut-il donc s'étonner qu'ils ne
se regardent pas comme outragés eux-mê-
mes par les violateurs de leur' lois? 11 n'eu

.
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est pas ainsi du Dieu suprême, qui, étant

essentiellement la dernière lin à laquelle

tout doit se rapporter, ne saurait imposer
dès lors aucune loi qui n'ait une relation

nécessaire à sa majesté divine, et consé-

quemment doit toujours se regarder comme
offensé lui-même, dès que ses lois saintes

sont transgressées par des hommes. De là,

mes chers auditeurs, osez conclure avec moi
que s'il est encore des chrétiens sur l'esprit

desquels de pareilles difficultés font des

impressions funestes, ce ne peut être ou
qu'à raison de la faiblesse de leur foi, qui

se laisse aisément ébranler, ou qu'à raison

de leur intelligence faible qui se laisse aisé-

mentsurprendre. Rien donc déplus raison-

nable que la foi du chrétien sur l'éternité de
l'enfer, puisque la raison seule nous garan-
tit des vains raisonnements qui combattent
cette éternité

;
j'ajoute parce que la raison

découvre, par ses propres lumières, de quoi
justifier à nos yeux cette éternité.

2° Quelque incompréhensible, en effet,

que soit à mon esprit l'éternité de l'enfer,

je conçois cependant, et si vous savez faire

usage de votre raison, vous concevrez com-
me moi qu'un Dieu a pu établir cette éter-

nité de peines, qu'il a dû même l'établir, et

qu'il l'a établie en effet comme l'instrument

nécessaire de sa justice : en sorte que le

flambeau de la révélation ne fait, pour ainsi

dire, que soutenir les lumières naturelles

que la raison nous communique sur ce point,

le plus terrible de notre créance ; nouvelle
attention, s'il vous plaît.

Que Dieu ait pu établir cette peine éter-

nelle dont je parle, pour suspendre ou ré-

primer l'audace du pécheur; que le Dieu
créateur ait pu employer les moyens les plus
efficaces pour se mettre à couvert des atten-

tais de sa créature, c'est une vérité, chré-
tiens, qui me paraît démontrée par le droit

naturel. Car est-il rien de mieux fondé sur
les droits de l'humanité et les principes de
la raison, qu'une juste défense pour repous-
ser les traits d'un injuste agresseur? Qu'un
ennemi personnel vous attaque et vous
poursuive, vous, mon cher auditeur, qui
disputez à Dieu ses droits les plus légitimes,

et qu'au moment que cet ennemi est prêt de
vous immoler à sa fureur, vous puissiez
mettre des abîmes entre lui et vous pour
échappera ses traits, croirez-vous donc être

injuste à son égard en lui opposant cette

barrière, qu'il ne peut franchir pour aller

jusqu'à vous, sans se perdre sûrement lui-

même, surtout si, voyant ce furieux prêt à
se perdre en vous poursuivant, vous l'aver-

tissez qu'il ne soit pas assez téméraire pour
aller plus loin, et que, s'il ne s'arrête dans
le moment, il va périr sans ressource'? Si,

dis-je, malgré la menace que votre voix lui

fait entendre, cet ennemi s'obstine encore à
vous poursuivre et se précipite ainsi de plein
gré dans l'abîme qui le séparait de vous, de
bonne foi, croirez-vous avoir sa perte à vous
reprocher? ne l'attribucrez-vous pas unique-
ment a sa fureur, ci vcrrez-YOUi autre chose;

dans votre con fuite à son égard que l'usage

du droit légitime de défense que la nature
accorde à tous les hommes?
Or voilà, chrétiens, ce que fait le Dieu

de justice quand il établit une peine éter-
nelle contre l'homme audacieux qui l'of-

fense. Il a prévu, ce Dieu de grandeur et de
majesté, il a prévu depuis l'éternité que des
millions d'hommes qu'il devait créer dans
le temps résisteraient à ses ordres et l'ou-
trageraient dans son domaine souverain.
Pour se garantir de leurs attentats, il leur a
fait entendre de toutes parts qu'ils pé-
riraient pour l'éternité, s'ils attaquaient
sa grandeur suprême par la violation

de ses ordres; il a ordonné à ses pro-
phètes dans la loi anciennne et à son Eglise
dans la nouvelle, de faire retentir partout
cet anathème terrible : cependant, peu ef

frayé de l'abîme de l'enfer opposé à son au-
dace, l'homme ose encore attaquer Dieu par
la transgresssion de sa loi, et se précipite
ainsi lui-même dans le malheur éternel.
Jugez vous-même votre Dieu, mon cherau-
diteur, sur l'exposé que je viens de vous
faire ; y voyez- vous autre chose que l'usage
que fait ce Dieu de grandeur, du droit éter-
nel qu'il a de se défendre et de conserver sa
gloire aux dépens du bonheur et du bonheur
même éternel des hommes ?. Dieu a donc pu
opposer une peine éternelle aux attentats de
sa créature qui oserait violer ses lois et se
soustraire à son obéissance.

Je dis plus encore, et je prétends qu'à ju-
ger toujours des choses par les seules lu-
mières de la raison, Dieu devait même éta-

blir pour le péché cette peine éternelle qui
nous étonne. Pourquoi ? Parce que voulant
régler les mœurs des hommes parla pratique
des lois qu'il avait décerné de leur prescrire,

il devait conséquemmentopposer à la licence
des passions humaines un frein capable de
les contenir dans de justes bornes ; or, je
vous le demande, mes chers auditeurs, Dieu
aurait-il opposé une digue suffisante au tor-

rent de nos passions, s'il n'avait pas frappé
nos cœurs par la crainte d'un malheur éter-

nel ? Non, convaincus que nous sommes,
souvent malgré nous-mêmes, de l'immorta-
lité naturelle de notre âme, toute peine
qui ne serait pas proportionnée h la durée
infinie de notre être ne nous détacherait
jamais des objets présents et sensibles. Eh !

quelle impression, je le dis à notre honte,

«luellc impression fait sur nous tous les jours
la considération des feux du purgatoire,

qui, néanmoins, semblables à ceux de l'enfer

par la rigueur n'en diffèrent, selon les Pè-
res de l'Eglise, que par le terme certain de
leur durée ? Combien voit-on d'âmes, et de
grandes âmes, que la crainte de ces feux
cruels, parce qu'ils ne doivent durer qu'un
temps, ne saurait dégager de mille péchés
légers dont il leur serait si facile de s'abs-

tenir avec la grâce ? Que dis-je ? et ceux
mômes parmi nous qui croient le plus fer-

mement un enfer éternel ne prouvent-ils

pas qu'en mille occasions trop ordinaires

dans la vie humaine, celte pensée, tout ac-

cablante qu'elle est, peut à peine contre lia-
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lancer dans leurs cœurs le |ioiiis delà passion

rapide qui les entraîne au désordre '.' Que
serait-ce donc, ô mon Dieu! si vous n'aviez

pas l'ait briller à nos yeux ces feul éternels

deaiinésà voire vengeance? Et comment des

hommes que la crainte (Je l'éternité, dont la

loi les pénètre, ne retient pas encore dans le

devoir, pourraient-ils sans celte affreuse
idée se contenir dans l'ordre ?

Ah! chrétiens, osons le dire ici et ni crai»

gnous point de dégrader par cette réflexion

Je mérite des saints : qu'il y aurait peu de
saints aujourd'hui dans le ciel, s'il n'y avait

pas un enfer ! que ce serait en vain que l'on

nous étalerait ici-has toute la magnificence
de la gloire céleste, pour nous inviter à la

conquérir, s'il était permis de renoncer à

sa conquête sans devenir éternellement
malheureux ; et combien peu de cœurs hu-
mains auraient fini par l'amour d'un Dieu
plein de bonté, s'ils n'avaient pas heureu-
sement commencé par la crainte d'un Dieu
plein de justice, qui, selon l'oracle du Sage,

sera toujours le premier principe de sagesse

pour le commun des hommes ? Ce n'est

donc point à Dieu, conclut saint Augustin,
c'est a nous-mêmes qu'il faut nous en pren-

dredecelleétcrnilé de peines établie contre
les attentats du péché ; ce Dieu qui, de son
fonds, est la bonté même, c'est nous, et nous
seuls qui le rendons jusle et sévère : De suo
bonus, de nostro justus. Considérons l'état

déplorable de notre cœur, la dépravation du

ses penchants , son éloignement de toutes

Jes verlus, son emportement vers tous les

vices ; et pour réprimer ciiicacement tous

ces excès, l'éternité de l'enfer nous paraîtra

non-seulement juste, mais nécessaire.

Oui, il est vrai, Dieu pouvait bien ne pas

permettre cet état de faiblesse et de corrup-
tion où le péché nous a tous réduits ; mais,

ayant permis une fois le péché, comme il le

pouvait sans doute (sans quoi le péché cessait

d'être possible, et l'homme n'était plus libre

comme il devait l'être), je prétends qu'il

se devait à lui-même d'opposer à la licence

de nos cœurs la vue frappante des flammes
éternelles, parce que, sans cet abîme pré-

senté à nos yeux, il n'aurait pas sulîisam-

ment pourvu à la conservation de sa gloire.

Raisonnement dont je me contenterais ici,

mes chers auditeurs, pour vous montrer de
plus que Dieu en olTet a établi cette peine
éternelle dont je parle, s'il ne s'offrait en-
core à mon esprit une preuve solidede celle

grande vérité , preuve que je vous prie de
suivre etqueje lire uniquement de I état de
l'homme après la mort.

N'esl-il pas,enetfet, également raisonnable

et naturel de croire que la mort qui nous
arrache à ce monde visible, fixe enfin le

cœur de L'homme dans un état stable el per-

manent
; que ce cœur, après avoir élé le

jouet de son inconstance et sujet à mille

vicissitudes durant la vie, trouve dans Ja lin

de celle vie mortelle le terme de ses chan-
gements, et devient aussi immuable que
Dieu môme ? Quoi, dis-jo.deplus conforme
à la raison que celle stabilité du coeur hu-

main dans ces sentiments, soi t de haine,
soit d'amour pour Dieu, où l'instant de la

mort l'aura surpris? Dtez au cœur de l'hom-
me cette Immutabilité Après le temps de la

vie, en sorte qu'il devienne capable d'aimer
Dieu dans l'enfer ; je demande pourquoi ne
pourrait-il pas aussi dans le ciel devenir ca-

pable de haïr sou Dieu ? Et que deviendrait
alors l'heureuse éternité des élus, des ci-

toyens du ciel ? Car pourquoi les élus de
Dieu ne pourraienl-iU pas changer d'état,

s'ils pouvaient changer de sentiment- : et

pourquoi leurs sentiments seraient-ils im-
muables, si ceux des réprouvés ne le

pas ? Conséquence qui détruiraillacertilude
du bonheur éternel des saints, mais consé-
quence qu'adoptait autrefois Origène, et qui
doit être admise parquiconque osera, comme
lui, prescrire un terme aux vengeances divi-

nes; puisquel'immutabilité du cœur et de ses

sentiments, qui rend l'état de l'homme im-
muable après la mort, ne devrait pas avoir
lieu, plutôt dans le ciel que dans l'enfer. Or
cette conséquence qui anéantit l'éternité du
bonheur du ciel et qui coule, comme de son
principe, de la non-éternité des peines, cette

conséquence dont vous reconnaissez volon-

tiers l'erreur, ne doit-elle pas nous confir-

mer encore dans la foi de l'éternité mal-
heureuse, et nous aider encore à croire que
Dieu l'a établie en effet comme le juste châ-
timent du crime?

Eternité au reste si croyable, au jugement
de la raison même, qu'elle fut toujours re-

connue par la plupart des sectes païennes
et idolâtres dans toutes les régions du
momie ; et de là, malgré la variété bizarre

des tourments dont il leur a plu de compo-
ser leur enfer, elles se sont accord'

croire que l'homme, une fois renfermé dans
ces prisons ténébreuses, ne devait jamais
en être délivré. Leur Jupiter, leur Plulon,

leurs furies devaient toujours êlre inflexi-

bles aux cris des coupables une fois con-
damnés; et l'espèce même de leurs sup-
plices, toujours mesurée sur la qualité de
leurs crimes, devait êlre éternellement in-

variable. Mais achevons enfin de justifier

l'obéissance raisonnable de noire loi; et,

après avoir montré que la raison seule nous
garantit des vains raisonnements qui com-
battent l'éternité de l'enfer, que la raison
découvre dans ses propres lumières de quoi
justifier à DOS yeux celle éternité, montrons
encore que la raison nous l'ait voir des liai-

sons admirables entre les vérités fonda-
mentales du christianisme et celte éternité*

3" Vérités fondamentales du christianisme,

ce sont, dans mes idées comme dans celles

du monde entier, ces mystères de bouté el

d'amour qui regardent l'incarnation d'un
Dieu : un Dieu l'ail homme, un Dieu nais-

sant dans l'humiliation, un Dieu .soutirant

et mourant sur la croix. Voilà ce qui étonne,
ce qui charme singulièrement mon ame,
dans celle loi de grâce et d'amour dont
nous avons le bonheur d'être pies.

Or, tous ces mystères de l'amour divin sur

lesquels porte la religion de Jésus-Christ
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tout entière comme sur les fondements do

sa vérité, ces mystères de bonté et de misé-

ricorde qui nous rendent plus incroyable

encore l'éternité de l'enfer, que nous an-

noncent-ils cependant, si ce n'est la vérité

incontestable de ce dogme terrible? Non,
dit saint Bernard, si le péché n'avait pas dû
précipiter l'homme coupable dans une éter-

nité de supplices, jamais le Fils de Dieu
n'aurait quitté le trône de sa gloire pour
habiter sur la terre parmi les hommes, et

mourir pour eux sur la croix qui les a sau-

vés. Ne serait-ce pas, en elfet, trop avilir le

sang d'un Dieu et le prodiguer inutilement,

que de le verser à grands Ilots pour éteindre

des feux qui ne devaient pas être éternels?

Un Dieu Père aurait-il pu commander le

sacrifice d'un Fils si cher pour la réparation

de la gloire divine, si la peine passagère

des coupables avait dit suffire pour opérer

le grand ouvrage de celte réparation? et ces

coupables eux-mêmes n'auraient-ils pas dû
regretter l'effusion d'un sang infiniment

précieux, s'il n'avait dû servir qu'à leur

épargner un supplice borné dans sa durée?
Si non fuissent liœc ad morlem sempilernam,
nunquam pro connu remédia Deus morere-

lur. (S. Beknaiid.)

Preuve invincible d'un enfer éternel ré-

servé, de tous les temps, à la malice infinie

du péché, mais preuve qui doit acquérir

une nouvelle force, quand on réfléchira que,
non-seulement c'est un Dieu qui a souffert,

mais encore qu'il fallait que ce Dieu souf-

frit pour l'expiation des péchés du monde,
et que, sans le mérite de ses souffrances

divines, le pé hé dont Dieu voulait la ré-

paration ne pouvait être pleinement réparé;

car c'est ainsi que la foi nous l'apprend dans
les termes les plus formels. N'a-t-il pas
fallu, dit Jésus-Christ parlant de lui, que le

Christ souffrît ces humiliations et ces sup-
plices pour le péché de l'homme dont il

s'était t'ait la victime? Nonne hœc oportuit

pâli Chrislum? (Luc, XXIV.) Quand, dis-je,

<m réfléchit sur cette nécessité des souf-
frances d'un Homme-Dieu, n'en doit-on pas
con-jlure avec la dernière évidence que le

péché méritait par lui-même une peine in-

finie dans sa durée? Quoi donc! il aurait

fallu qu'un Dieu parût au monde, qu'un
Dieu s anéantît sous la forme d'esclave; il

aurait fallu qu'un Dieu souffrît, qu'il mou-
rût enfin pour L'expiation du péché, quand ce

péché pouvait être expié d'ailleurs par une
peine temporelle de la part de la. créature?
Non, jamais la satisfaction d'un Dieu ne
saurait être nécessaire, que lorsque l'homme
coupable, abandonné à lui-même, n'est pas
eu état de satisfaire; or comment l'homme
peut-il être hors d'état de présenter cette

.satisfaction à la justice divine? Ce n'est

point sans doute quand cette justice vent

bien se contenter d'une peine passagère et

renfermée dans les homes du temps : il

n'est point d'être éclairé de la raison qui ne
soit capable de satisfaire ainsi. C'est donc
uniquement quand il s'agit d'une éternité

de peines, réservée au péché, qu'il devient

Orateurs bacbbi. LIX,

nécessaire de verser le sang d'un Dieu :

Si hœc non fuissent ad morlem sempitemam,
nunquam Deus morcretur.

Je ne sais, mes chers auditeurs, si vous
comprenez toute la force et l'étendue de ce

raisonnement, fondé sur les mystères d'a-

mour, que nous aimons le mieux à croire.

Peut-être n'aviez-vous jamais assez conçu
cette liaison admirable que la foi nous dé-

couvre, entre la nécessité des souffrances

d'un Dieu pour expier le péché, et l'éter-

nité de peines dont ce péché mérite d'être

puni? Pour moi, je découvre une liaison si

essentielle entre l'une et l'autre, que je ne
balancerais pas à nier tout à la fois et la

vérité et la nécessité des souffrances d'un
Dieu, si je ne croyais le péché digne d'une
éternité de peines dans la créature; et ju-

gez de là si jamais un esprit chrétien doit

éprouver quelque embarras dans la conci-

liation de l'éternité de l'enfer avec la bonté
et la justice infinie de Dieu. Car écoutez
seulement la question simple que je vous
adresse.
Dieu le Père a-t-il cessé d'être infiniment

bon, quand il a vengé sur son propre Fils

l'outrage fait à sa majesté par le péché de
l'homme? Non, sans doute, me répondez-
vous ; mais Dieu par ce moyen satisfit telle-

ment sa miséricorde, qu'il put venger en
même temps les droits de sa sainteté su-

prême. Eh I comment donc, devez-vous con-
clure avec moi, comment pourrait-il cesser

d'être le Dieu de bonté, en punissant éter-

nellement le péché dans l'homme, ce Dieu
qui n'a pas cessé d'être infiniment bon, en
punissant ce péché même dans un Fils Dieu
comme lui? Le même Dieu qui ne vous
paraît pas trop sévère quand il n'épargne
pas son propre Fils, oserez-vous l'accuser

d'une sévérité excessive quand il punit éter-

nellement l'esclave, tandis que la peine éter-

nelle de cet esclave, qui est le pécheur,
sera toujours une réparation infiniment in-

férieure à celle que lui procurent les souf-

frances, quoique passagères, d'un Dieu?
Je poursuis, et je vous demande encore :

Dieu le Père a-t-il trop demandé? a-t-il cessé

d'être le Dieu d'équité et de justice qui pro-
portionne la peine à l'offense, quand il a
exigé pour l'expiation du péché de l'homme
les souffrances mortelles de l'Homme-Dieu?
Vous reconnaissez sans doute, chrétiens,

l'équité souveraine de cet arrêt; et vous
faites profession de croire que ce n'était

point trop que le supplice d'un Dieu pour
venger son Père et se venger lui-même de
la multitude de nos crimes? Or direz-vous
que Dieu le Père exige plus de l'homme
coupable, par une peine éternelle, qu'il n'a

exigé de son propre Eils par un moment de
souffrances ? Le penser, ce serait prétendre
que la peine de la créature qui souffre pour
un temps, peut atteindre enfin aux mérites
infinis d'un Dieu dans ses moindres souf-

frances; ce serait n'avoir acquis nulle con-

naissance ou avoir perdu toute idée soit de
la bassesse de l'homme, soit de la grandeur
de Dieu. Voulez-vous donc, mes chers fit-
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rcs, vous confirmer pour jamais dans la

créance de l'éternité malheureuse? Jetez

un regard de foi sur Jésus-ChrisI attaché a

la croix. Voyez couler le san : de louti

parties de son corps adorable; c'est pour
l'expiation de la peine due au péché de
l'homme que le sans coule, el quil inonde
la terre, Voilà , s'il vous reste un cœur
chrétien, la solution de vos difficulté* sur
une éternité de peines avec un péché d'un
moment. Le Calvaire et l'enfer, rapprochez
incessamment, ces deux grands objets, et

tout opposés qu'ils sont en apparence, l'un

vous prouvera toujours la justice de l'autre.

Un Dieu qui soutire et qui devait souffrir

pour l'expiation du pèche, vous persuadera
que le péché méritait donc par lui-même
une peine éternelle; le sang n'a dû couler
que pour éteindre des feux qui devaient
brûler toujours; et jamais il n'y aurait eu
de Jésus-Christ pour L'homme pécheur, s'il

n'avait pas dû y avoir un enfer éternel pour
son péché : Si kwc non fuissent ad mortem
sonpilernam, nunquam.... Deus moreretur.

Ce n'est pas que j'ignore comment dans
ces derniers temps on a prétendu abolir la

créance de l'enfer, par les mêmes moyens
dont je fais usage pour la maintenir contre

l'incrédulité : comment , sous prétexte

d'honorer les souffrances d'un Dieu, et d'en

faire valoir le mérite, on a voulu assurer

la possession du ciel généralement à tous

les hommes. Mais qui de nous serait assez

aveugle, pour ne découvrir pas à travers

une vaine apparence de religion, l'impiété

réelle de ce nouveau système? Système par
lequel les souffrances de l'Homme-Dieu,
destinées à détruire, du moins à diminuer
J'empire du péché , ne serviraient qu'à

l'autoriser dans le monde, et à l'y perpétuer
sans aucun remède contre ses ravages, en
assurant à tous les coupables, non-seulement
l'impunité du crime, mais encore la récom-
pense de la vertu môme-

Mais terminons enfin cette première partie,

et reconnaissons qu'une éternité de peines

pour un moment de péché n'est donc point

tellement un mystère au-dessus de l'intelli-

gence humaine, que notre raison ne trouve
dans ses propres lumières, de quoi nous
rendre croyable cette éternité. C'est un
mystère, je le veux; mais un mystère pour
le cœur et la passion, plutôt que pour l'es-

prit et la raison de l'homme ; un mystère où
le seul intérêt du cœur coupable , à ne pas

croire la vérité qu'on lui présente, fait voir

mille difficultés qui s'évanouissent aux yeux
d'un esprit sans préjugé et sans passion : un
mystère enfin qui cesse de l'être , dès que
l'on peut se résoudre à vivre en chrétien.

Car pourquoi ne voit-on dans le christia-

nisme que ces hommes dissipés qui se li-

vrent au monde et à ses plaisirs, former des
doutes sur ce point de foi, tandis que le

reste des chrétiens ne balance pas un mo-
ment à le croire, et se contente d'adorer

en tremblant la justice d'un Dieu, vengeur
éternel du péché? Serait-ce dans ceux-ci

simplicité, superstition, défaut de lumières

»08

el de connaissances? Mais quoi qu'en
le libertinage toujours préf a verser le mé-
pris sur quiconque n'adopte passes blas-
phèmes, trailera-t-on d'esprits faibles et

superstitieux des hommes qui ne ci

que ce qui a été cru par les saints les plus
éclairés, par ces rares génies que l'antiquité

chrétienne a révérés comme ses maîtres, et

que nous révérons encore- comme nos oracles
dans la foi, el nos modèles dans la vertu?
Ce n'est doue point, comme on ose le dire.

non, ce n'esl ni dans la simplicité prétendue
du vrai chrétien, ni dans la prétendue force

d'esprit du libertin; c'est uniquement dans
la disposition différente de leurs cœurs, qu'il

faut chercher le principe de la disposition
si opposée de leurs esprits par rapport à la

créance de l'enfer. Que le cceur humain soi)

sans passions, ou qu'il soit le maltn
celles qui voudraient le dominer, et bien-
tôt l'esprit de l'homme, dégagé de se-
jugés, verra dans ses idées mêmes, mille
raisons de croire une vérité que l'intérêt

seul de la cupidité lui représentait comme
incroyable. Ah ! mes chers auditeurs, i .Ti-

sonnons moins, si nous sommes sages, et

agissons plus. L'éternité de l'enfer, dont la

seule pensée nous désole, subsistera m
nos vains raisonnements; croyons-la, ne la

croyons pas, elle n'en sera ni moins réelle,

ni moins incontestable : ne cherchons donc
qu'à la détruire en quelque sorte, et B

1 anéantir par rapport à nous-mêmes; i

à-dire à l'éviter par une vie vraiment i

tienne, et toujours éloignée des crimes qui
la méritent. Mais ce n'est pas là tout ce que
vous attendez de moi dans ce discours. Rien
de plus raisonnable que notre foi sur l'éter-

nité de l'enfer, vous l'avez vu dans la pre-
mière partie : rien de plus opposé à la

raison, que notre conduite comparée à notre
foi sur l'éternité de l'enfer; c'est ce qui va
faire le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Comme la pensée de l'enfer fait les gens
de bien, dit saint Chrysostome ,

parce qu'il

est des chrétiens qui sacrifient sans
]

les plaisirs du temps, h l,-i crainte d'un mal-
heur éternel ; aussi, dit ce Père, celte même
pensée fait-elle des impies, parce qu'il e-t

des chrétiens insensibles à la voix de leur

religion, qui, pour s'abandonner librement
au desordre, et y goûter une fausse tran-

quillité que la pensée de l'enfer ne leur
laisserait pas, en étouffent dans leurs esprits

le souvenir et la créance. A quoi je peux
bien ajouter que la foi de l'enfer est ce qui
fait des insensés de la plupart des hommes
qui font profession du christianisme, puis-

qu'à comparer leur conduite avec la foi

d'une éternité malheureuse, l'opposition

infinie de l'une et de l'autre doit nous les

faire regarder comme des hommes, dont
toute la vie n'est qu'un abus continuel de la

raison. Car sans parler ici des chrétiens qui

ne. le sont q:;e de nom, et jamais en effel ;

de ces chrétiens qui ne paraissent occupés
dans le cours de leur vie qu'à descendre,
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comme par degrés, au plus profond de l'en-

fer; et qui, comme s'il n'y avait pas assez

de routes pour les y conduire , s'en fraient

tous les jours de nouvelles, par les nouveaux
crimes qu'ils inventent; sans parler de ces

hommes déterminés à se perdre, plutôt qu'à

sacrifier un moment de félicité mondaine,
et dont toute la vie est le signe certain d'une
foi morte ou expirante, arrêtons-nous au
commun des chrétiens, tels que peuvent
être ceux que je vois ici rassemhlés, et qui
paraissent remplir avec fidélité les devoirs

de leur religion; en vérité n'est-on pas tenté

de croire (passez-moi ici quelques expres-
sions, mes chers auditeurs, et souffrez que,

par zèle pour votre salut, sans intéresser le

respect que j'ai pour vos personnes, j'use

pour quelques moments de termes propres

et convenables h mon sujet), n'est-on pas,

dis-je, tenté de croire que l'esprit de fureur

et de vertige vous a saisis pour la plupart,

quand on rapproche votre conduite de votre

foi sur l'éternité malheureuse? Un moment
d'attention; je m'explique.
Dans cette multitude de chrétiens à qui

je parle, et qui ont conservé la foi d'une
éternité de peines, réservée pour un seul

péché, il n'en est aucun dont on ne puisse

dire, sans faire injure a sa piété, ou qu'il a

mérité cette peine éternelle, ou qu'actuel-

lement il la mérite, ou qu'il est dans un
danger continuel de la mériter. Et cepen-

dant combien parmi eux vivent sans inquié-

tude sur le passé, qui leur a mérité l'enfer 1

Combien vivent .sans crainte du présent,

dans un état où ils méritent sûrement l'en-

fer 1 Combien vivent sans précaution pour
l'avenir, dans le péril continuel, et presque
toujours évident, de mériter l'enfer!

Or, mes chers auditeurs, avoir mérité

l'enfer, et vivre sans inquiétude, dans le

doute conséquent où l'on doit être, si l'on

ne le mérite pas encore; être assuré que
l'on mérite actuellement l'enfer, et vivre

sans crainte, dans Je risque où l'on est d'y

tomber à chaque instant qu'on le mérite;
être sans cesse exposé à mériter l'enfer, et

vivre sans précaution dans le danger conti-

nuel de le mériter; voilà ce qui me parait,

et si vous pensez en chrétiens, ce qui doit

vous paraître, comme à moi , le souverain
abus de la raison humaine. C'est ici, 6 mon
Dieu, que j'ai besoin de votre secours; don-
nez à ma voix, comme à celle de vos pro-
phètes, la force et l'éclat du tonnerre, pour
réveiller tant de chrétiens distingués qui
vous sont si chers encore, de l'assoupisse-

ment mortel où ils languissent, à la veille

peut-être du souverain malheur qui les me-
nace.

Et pour vous faire sentir d'abord l'oppo-

sition infinie de la raison qui vous éclaire,

à ce premier désordre si commun dans le

christianisme, et qui consiste à vivre sans
inquiétude sur le passé, après avoir mérité
l'enfer; cette seule sécurité, mes chers au-
diteurs, au tribunal d'une raison sage, aidée
des lumières de la foi, ne niérile-l-elle pas
en eil'et d'être traitée de folie? Car prenez

garde, je vous prie, à cette vérité trop peu
connue, ou trop peu réfléchie dans le monde
chrétien, quand même, après un mur exa-
men de nos consciences, il ne se présente-
rait à nos esprits aucun péché qui nous pa-
rût digne de l'enfer, ce ne serait pas encore
un motif suffisant, une raison légitime de
nous rassurer sur notre état. Quelque pur
en effet que l'homme puisse être à ses pro-
pres yeux, il ignorera toujours s'il est éga-
lement pur aux yeux de son Dieu : personne
ne sait, dit l'Ecriture, s'il est vraiment digne
d'amour ou de haine; si l'état de sa con-
science mérite le ciel ou l'enfer : Nescit homo
utrum amore an odio dignus sit. (Eccli ,

IX.) Ce seul doute qui nous laisse ignorer
à chaque moment si nous ne sommes pas
dans la disgrâce d'un Dieu , vengeur éter-

nel du péché même dont nous ne décou-
vrons nul vestige dans notre âme; cette

seule incertitude attachée à la condition
humaine, et qui a fait trembler ici-bas ee
que nous révérons aujourd'hui de plus saint
et de plus distingué dans la gloire, devrait
bien nous alarmer nous-mêmes sur le nasse
de notre vie, considéré par rapport à 1 éter-
nité qui doit être noire partage.
Mais si c'est une vérité incontestable que

cette incertitude terrible de l'homme le

plus saint sur l'état de sa conscience dans
la vie présente, que penser donc de cette
sécurité toujours égale, dont vous jouissez
pour la plupart à la suite d'une vie dont
vous ne pouvez vous déguiser les désordres
et les dérèglements passés? Comment Je

soutenir, je ne dis pas de quelques péchés
de fragilité etde surprise, mais de mille et

mille péchés pleinement libres, qui méritè-
rent à quelques-uns parmi vous l'enfer de
mille réprouvés ensemble; comment ce sou-
venir funeste qui devrait vous arracher des
larmes de sang, ne vient-il jamais troubler
la douceur et l'innocence de vos vies ?

Comment dans le doute où vous devez être

sur la rémission de chacun de ces péchés
dignes de l'enfer, dans ce doute qui a dû
s'accroître dans votre Ame, et en augmenter
le trouble, à mesure que se sont multipliés
vos crimes; dans ce doute qui vous tient

comme suspendus sans cesse entre le ciel

et l'enfer, et qui doit être si cruel pour le

chrétien qui aime son Dieu, et qui s'aime
lui-môme; dans ce doute trop bien fondé do
voire part, comment ne tAchez-vous pas au
moins de le diminuerot de l'affaiblir chaque
jour, par quelque soupirs, quelques larmes,
quelques œuvres de pénitence?
Car de nous répondre ici , selon votre

coutume, que vous les avez déjà pleures,
ces péchés dignes de l'enfer; que vous en
avez demandé pardon à Dieu, du fond de
votre cœur; et sur ce principe douteux et

incertain, vous croire en droit de ne plus

craindre les vengeances divines
, par rap-

port au passé d'une vie mondaine ; ah 1

chrétiens, serait-ce là de quoi vous rassu-

rer, de quoi fortifier votre aine, contre tou-

tes les horreurs d'une éternité malheureuse
qui vous était trop justement duc ? Vous
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avez, dites-vous, sollicité votre pardon,
comme il fallait pour l'obtenir i Vous croi ez

avoir lieu de le penser ainsi; mais moi je

vous réponds : n'auriez-vous pas au con-
traire mille raisons d'en douter? Car obser-
vez ce qui me parait mériter ici toutes vos

réflexions : de tant de crimes accumulés,
dont chacun avait attiré sur vous l'anathème
éternel de la colère divine: de tant de mé-
disances, de calomnies grièves par exemple,
qui vous ont été si ordinaires; de tant de
désirs criminels que vous vous êtes libre-

ment permis ; de tant de sujets de scandales
présentés chaque jour à la vertu du pro-
chain; de tant de libertés prises sans autre

raison que votre volonté propre , de tout

voir, de tout dire, de tout entendre ; de tant

de crimes commis de plein gré , il n'en a

fallu qu'un seul mal expié de votre part ;

c'est-à-dire qu'un seul, ou ignoré dans l'exa-

men , faute de recherches, ou pallié dans
l'accusation peu sincère, ou détesté devant
Dieu et son ministre

,
par des vues pure-

ment humaines et naturelles; il n'a, dis-je,

fallu qu'un seul de ces crimes, ainsi mal
expié par la pénitence

,
pour vous replon-

ger dans l'abîme éternel d'où vous avez

cru sortir. Or, (pue chacun de ces crimes

soit en effet assez expié pour que vous
n'ayez plus à craindre en conséquence la

peine de l'enfer qu'ils méritaient, c'est assu-

rément de quoi rien ne vous répond ; et si

vous osez vous eu répondre vous-mêmes
c'est dans cette facilité avec laquelle vous
aimez à oublier vos crimes et à vous les par-

donner* que je découvre un nouveau sujet

de craindre et de trembler sur votre sort.

Pourquoi ? Parce que la première condition

que Dieu exige pour la grâce qu'il accorde

au coupable, c'estqu'il n'oubliera jamais son

péché, c'est qu'il ne se pardonnera jamais

son péché à lui-même.
Vous avez sollicité votre pardon auprès de

Dieu; mais l'avez-vous sollicité ce pardon,

plus que tant de saints pénitents proposés à.

l'imitation du monde chrétien? Plus que ces

fameux solitaires qui peuplèrent les déserts

dans les différents âges de l'Eglise ? Plus

qu'un saint Bilarion si connu par la lon-

gueur et l'austérité de sa pénitence? Non,

vous n'osez vous comparer encore à ces hé-

ros pénitents, ou plutôt à ces illustres mar-
tyrs de la pénitence chrétienne : et cepen-

dant voyez-les porter jusqu'au dernier sou-

pir ce sentiment de crainte et de frayeur

sur le passé de leur vie, quelquefois vrai-

ment coupable, mais presque toujours bien

moins coupable que la votre ; voyez ces

anachorètes célèbres, dont parle saint Jean

Cliraaque, se troubler encore au moment de

la mort, et conjurer le ciel par des soupirs

lamentables, dans le doute où ils étaient si

l'enfer n'allait pas être leur partage. Voyez
Hilarion lui-même trembler sur son sorl

éternel et pouvoir à peine rassurer son àme,

contre l'effroi de l'enfer, après un siècle de

pénitence. Voyez, mes chers auditeurs,

méditez b loisir de tels exemples ; el il

de la, si après une satisfaction aussi faible

que la vôtre, vous êtes en droit de ne plus
craindre l'enfer par rapport au passé de vo-
tre vie, el de goûter une tranquillité d'ame
que n'ont pu se procurer tant de grands
saints par des prodiges de vertu.

.Mais quai -je dit, mes chers auditeurs ?

Viens-je donc jeter ici le trouble dans vos
consciences, et substituer de vains scrupu-
les à la paix et à la tranquillité qui fait votre
bonheur dans l'exercice de la religion sainte
dont vous êtes les disciples? Non, chrétiens,
à Dieu ne plaise que je vous inspire do
vaines alarmes et des inquiétudes mal fon-
dées ! Je sais qu'il est, et quelquefois pour
les âmes les plus i>aintes, une inquiétude
scrupuleuse, ennemie de toutes les douceurs
de la piété chrétienne , et dont une imagi-
nation, vive et trop facile à frapper, est la

source la plus ordinaire; inquiétude qui
rend la conscience timide, indécise, embar-
rassée sur tout; qui, souvent ne purifie le

cœur que par l'égarement et l'altération de
l'esprit , et qui s'oppose même aux plus
grands biens dont l'homme est capable avec
Ja grâce , en remplissant son âme de la

crainte excessive de mal faire; mais je sais

aussi qu'il est une fausse sécurité de
science, qui nous tient dans le calme et l'i-

naction, au milieu des plus justes sujets de
nous alarmer sur le passé d'une vie coupa-
ble; sécurité dont le principe n'est qu'une
confiance vaine, sans le mérite toujours
sentiel des œuvres sa tisfactoircs; sécurité qui
rend l'impénitence si commune parmi les

chrétiens du monde, en faisant disparaître
à leurs yeux le doute trop bien fondé où ils

doivent être, s'ils ne sont pas encore dignes
de l'enfer, après l'avoir mérité tant de Vois.

Or, mes chers auditeurs, c'ost cette sécu-
rité funeste que je combats ici comme un
désordre, età laquelle je voudrais substituer
pour jamais dans le monde chrétien, non
pas cette inquiétude faible et timide, fondée
sur des scrupules imaginaires, et dont
le tourment, trop semblable à celui du re-

mords , mot presque le juste au rang des
coupables; mais cette inquiétude raison-
nable et sensée, dont parlait le Sage, quand
il ordonnait h tout pécheur, tel qu'il pût
être, de ne rester jamais tranquille sur le

péché déjà pardonné; c'est-à-dire de ne ja-

mais tellement compter sur ce pardon, qu'il

ne le demandât tous 1rs jours à Dieu : De
propitiato peccato noli esse sine metu. (Eccli.,

V.) Mais cette inquiétude salutaire qu'éprou-
vait David, lorsqu'il rapprochait toutes ses

œuvres du point tixe de l'éternité, qui deva:t

en être ou la peine OU la récompense : Co-
gilavi dies antiquos, cl annos <cternos in mente
habui. (Psal. LXXV1.) Mais celte inquié-
tude inséparable de l'esprit vraiment péni-

tent et dont Augustin ne put jamais se déli-

vrer lui-même sur de solides princi - :

persuadé qu'il était, par la connaissance
profonde qu'il avait de sa religion . que le

seul parti qu'il eût à prendre après ses dé-
sordres, c'était de craindre sans mesure un
Dieu qui punit sans lin le péché : Nîmi» ti-

wens . igné n aiernum timeo. (S. Al-
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gust ) Inquiétude sainte qui, loin d*être op-
posée à la paix et à la tranquillité de vos
consciences, peut seule vous conduire à celte

paix désirable, parce qu'elle vous engagera
dans cette pénitence sévère et continuée
jusqu'à la mort ; dans cette pénitence qui,
devenant pour vous, en ce monde, comme
parle Tertullien, l'abrégé des peines éter-
nelles : Compcndium ignium œternorum

,

vous donnera droit de moins redouter pour
la vie future cette éternité réelle de sup-
plices trop justement dus à votre péché.
Mais non-seulementon vit sans inquiétude

sur le passé, après avoir mérité l'enfer, par un
désordre plus déplorable encore, on vit sans
crainte du

|
résentdansunélat oùl'on mérite

sûrement l'enfer, je veux dire dans l'état habi-
tuel du péché, qui va jusqu'à rompre l'union
sainte que doit établir lagrâcesanetilianteen-
tre Dieu et l'homme. Or, mes chersauditeurs,
faut-il que je m'arrête à vous faire concevoir
l'extravagance et la folie de ces chrétiens,
qui vivent de sang-froid, dans cet état cri-

minel, où ils courent à tous les instants,

les risques d'une éternité malheureuse dont
ils sont dignes? Passer un momentdans cet

état de réprobation, lorsqu'il est au pouvoir
de l'homme de se dégager du péril éternel

où. il s'expose, déjà ne serait-ce pas une té-

mérité extrême, une imprudence inexcusa-
ble? Qu'est-ce donc, ô mon Dieu, que de
passer les jours, les semaines, les mois, les

années entières, sans penser même à sortir

de ce danger continuel et évident? Sont-ce
des hommes, Seigneur, sont-ce des chré-
tiens, qui vivent dans cet état qui en fait à

vos yeux des réprouvés? Mais si ce sont
des hommes, où est leur raison? Et si ce
sont des chrétiens, où est leur foi ?

Désordre le plus inconcevable, surtout
lorsque l'on pense combien il est devenu
commun et ordinaire dans les chrétiens du
monde; car ce n'est pas seulement d'un pe-
tit nombre, parmi les disciples de Jésus-
Christ, que l'on peut assurer" qu'ils vivent
sans crainte, malgré la certitude où ils sont
qu'ils méritent actuellement l'enfer, c'est à
la multitude même de ce qu'on appelle gens
sages et éclairés, que j'aurais droit de repro-
cher cette insigne folie. Combien voit-on en
effet de ces hommes qui, follement intrépides
contre le seul danger vraiment à craindre,
portent dans leurs cœurs, avec le crime dont
ils demeurent souillée, le gage affreux de
leur enfer? Combien de ces âmes marquées
par avance du caractère des réprouvés, et
dévouées aux flammes éternelles dès le

monde présent, vivent tranquilles et con-
tentes sous l'empire du démon, qui déjà
les regarde comme des furieux, sur les bords
du précipice qui peut s'ouvrir à tous les

moments pour les engloutir? Et ce qui
me paraît plus étonnant encore, c'est que
l'on ne découvre rien dans une pareille
conduite, qui soit contraire aux lois de la

sagesse chrétienne ; conduit (pic l'on est par
sa raison, sur tout le reste, il semble que
l'on en perd l'usage, des qu'il s'agit de l'é-

ternité. Parce que l'un ^'est prescril à soi-

même certains jours plus solennels pour ap-
procher du tribunal sacré de la pénitence,
on ne s'avise pas même de prévenir- ces

jours pour se réconcilier avec le Dieu of-

fensé, quand on a eu le malheur d'encourir

son éternelle disgrâce; on se rassure sur
l'exemple d'une multitude peu éclairée, qui
diffère sans crainte à se décharger du poids

de ses crimes; et durant tout l'intervalle de
temps qui s'écoule jusqu'aux jours souvent
éloignés que l'on destine à recevoir la grâce

attachée au sacrement de pénitence, on n'é-

prouve nulles frayeurs sur l'état présent de
son âme, dans lequel cependant on ne peut
être surpris par la mort, sans être précipité

dans une éternité de malheurs.
Ah! mes chers auditeurs, si le Dieu ven-

geur du crime voyait quelqu'un parmi vous
dont la conscience fût actuellement souillée

d'un seul de ces péchés dignes de l'enfer,

qu'il ouvre enfin les yeux sur son état, qu'il

écoule enfin la voix de la grâce, ou du moins
qu'il écoute sa raison, qui le presse de sortir

promptement de cet état de mort et de mort
éternelle. Peut-être ne craignez-vous pas le

péché même, dois-je ici lui dire avec saint

Augustin (et que n'ai-je tout le zèle de ce

grand saint pour le dire efficacement); peut-

être, mon cher frère, ne craignez-vous pas

à ce moment le péché dont vous êtes l'es-

clave, mais craignez du moins le terme af-

freux où le péché doit vous conduire : Si

non times peccalum, al time quo perducit

peccatum. (S. Auglst.) Oubliez, j'y consens,

tant d'autres suites effrayantes de l'état dé-
plorable où le péché vous réduit; oubliez

que cet état vous rend sans cesse digne de
la haine infinie de Dieu, et qu'il met entre

vous et ce Dieu suprême la plus grande op-
position qui puisse être entre le Créateur et

sa créature. Oubliez que cet élat vous prive

des trésors inestimables de la grâce qui
sanctifie le monde et de l'éternité de bonheur
que Jésus-Christ vous avait acquise et pré-

parée; que cet état vous imprime l'image; et

le sceau du démon, dont il vous fait l'es-

clave, et qu'encore que vous soyez toujours

à Dieu par nécessité, quoique souillé du
péché comme vous l'êtes, vous appartenez cc-

pendantaudémon par un libre choix de voire

volonté propre; oubliez, dis-je, si vous le

voulez, ces motifs si puissants de pénitence,

et qui loucheraient sûrement une âme plus

spirituelle et plus chrétienne que la vôtre.

Mais pouvez-vous effacer de votre souve-
nir qu'il est un enfer; que dans l'état de
crime où vous êtes dcvanl Dieu cet enfer

est creusé pour vous; qu'il ne faut qu'un
moment pour vous y précipiter; (pie ce mo-
ment décisif n'est peut-être pas éloigné, et

que mille ennemis vous environnent pour
hâter encore ce moment fatal, qui larde trop

à leur gré? Ou, si vous n'oubliez pas ces

vérités terribles, comment leur souvenir nu
vous iraprime-t-il pas assez d'effroi pour
obliger votre âme à se purifier de ces taches

mortelles dont Ions les feux de l'enfer, mal-

gré leur durée inliîiie, ne la purifieront ja-

mais? lit à quoi donc, je vous prie, à quoi
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réservez-vous wi-, alarmes et ros frayeurs,
voua surtout, Ame timide, victime de h
crainte en mille circonstances de la vie?
Dne disgrâce, un déshonneur passager, une
perle de biens gui vous menace, c'est de
quoi vous faire frémir, vous ravir le repos
et le sommeil, et vous oter le goût de touiei

les douceurs de la vie présente. Et l'éternité

d'un enfer, où vous êtes assuré que votre
place est déjà marquée par la justice divine;
ces brasiers dévorants dont vous n'êtes sé-
parée que par un moment qui va peut-être
s'évanouir; ces abîmes sans fonds sur les-

quels vous n'êtes suspendue que par un fil

fragile qui [>eut se rompre a tous les instanK
cet effrayant spectacle que l'œil de la foi

vous découvre n'a rien d'assez terrible pour
vous obliger de fléchir le Dieu irrité qui vous
réprouve à l'instant que je parle? Il diffère

encore l'exécution de votre arrêt, ce Dieu
outragé; il vous soutient encore de sa main
puissante sur le bord de l'abîme, il n'a qu'à
retirer la main dont il veut bien vous soute-
nir, vous voilà perdue sans ressource; et

vous, loin de chercher à calmer son cour-
roux par un prompt retour, vous osez encore
l'irriter en cet état par une impénitenco af-

fectée ?

Eh 1 que ne cessez-vous plutôt, mon cher
auditeur, oui, que ne cessez-vous de croire

les vérités que Dieu vous révèle, si vous ne
craignez pas les châtiments éternels dont il

vous menace? Car pourquoi croyez-vous, dit

Salvien, ce que vous déclare le Dieu de vé-

rité, si vous ne craignez pas les peines que
vous annonce le Dieu de justice? et l'hom-
mage de la foi que vous accordez à sa parole

ne doit-il pas être la mesure des terreurs

que la vue de ses châtiments mérite? Si' cre-

(t!s quod Deus dirit, cur non times quod Deus
minaturf. (Salvun.) En ne croyant pas ce

que Dieu propose à votre créance, il est

vrai, vous devenez un homme sans foi et

sans religion ; mais en croyant la vérité des

peines dont il vous menace, sans sortir de
l'éjtat qui vous les mérite, vous devenez dès

lors une espèce d'insensé qui conserve en-
core une foi vaine dans la spéculation et qui

perd l'usage de sa raison même dans la pra-

tique.

Mais quoi ! m'allez-vous dire, faudra-t-il

donc que chaque péché que l'homme tou-

jours fragile aura le malheur de commettre
soit immédiatement suivi de la pénitence
sacramentelle, qui, dans la doctrine de l'E-

glise, doit en être essentiellement l'expiation

liés qu'elle est possible à l'homme pécbeur?
Ici, chrétiens, je pourrai:- vous répondre,

après quelques-uns des plus célèbres doc-

teurs, (pic l'on ne peut, du moins un long
temps, vivre dans l'état du péché qui donne
la mort, sans se rendre coupable d'un nou-
veau péché devant Dieu; parce (pie c'est

marquer pour ce Dieu de bonté et de gran-
deur une indifférence dont il se tient griève-

ment outrage,* qne de vivre ainsi dans l'ha-

bitude de sa disgrâce. Mais pourquoi recourir

à ces motifs d'autorité pour vous convaincre

de ce que j'avance, quand le» lumières du

bon sens suffisent pour vous le persuader?
Oui, la raison seule, si vous l'écoulez dans
an i -prit de foi, doit vous faire recourir au
tribunal de la pénitence dès que le remords
de l'âme vous reproche un seul péché qui
vous rend dignes de la vengeance éternelle

de Dieu. Et quand vous ferez usage d

lumières, je vous défie, tout intrépides que
vous êtes, de vivre seulement dans cet état

un jour, une heure, un moment.
Eh 1 quel jugement, dites-moi, porteriez-

vous d'un homme qui, poussé par un ennemi
sur les bords rapides d'un abîme, où il peut
tomber à chaque pas et pouvant s'en éloi-

gner par une voie sûre et facile qui se pré-
sente, resterait de sang-froid dans ce péril

imminent qui le menace? Or voilà votre
image, chrétiens actuellement disgraciés de
votre Dieu, lorsque, voyant des yeux de la

foi l'enfer prêt à s'ouvrir sous vos pieds, et

les exécuteurs de la vengeance divine prêts

h vous y entraîner avec eux, vous vivez de
plein gré dans ce péril imminent, tandis que
l'on vous présente dans la confession
loureuse de votre péché le moyen aussi effi-

cace qu'il est facile de sortir d'un état qui
doit vous consterner à tous les moments.
Ah 1 fallût-il, mon cher auditeur, fallût-il

faire les plus grands elforts dans le court

espace de la vie humaine; fallût-il souffrir

tous les maux de l'univers, renoncer à tous

les plaisirs du monde, vous ensevelir dans
les solitudes, pour vous tirer sûrement de
cet état de réprobation, c'est à quoi vous
obligerait sans doute la prudence véritable-

ment chrétienne. A combien plus forte rai-

son devez-vous donc avoir un prompt re-

cours à ce nain salutaire que l'Eglise pré-

pare au pécheur, et qui a la vertu d'éteindre

en un moment ces feux éternels dont vous
méritez d'être la victime? A combien plus

forte raison devez-vous donc vous résoudre
à quelques sacrifices toujours bien au-des-
sous de ce que vous devez à Dieu, et que
son ministre vous demandera de sa paît; à

quelques œuvres très-praticables de mortifi-

cation et de pénitence que l'on jugera néces-

saires, soit pour remédier à votre état pré-

sent, qui vous rend digne de l'enfer, soit

pour vous précautionner contre le danger
continuel où vous êtes de le mériter, sans

penser même à vous en garantir?

Car voilà quel est le dernier désordre

des chrétiens qui n'ont point perdu la foi

d'un enfer éternel ; c'est que, dans le dan-
ger continuel où ils sont de le mériter, ils

négligent, pour s'en garantir, toutes les me-
sures! pie la religion leur suggère. Supposons,
si vous le voulez, mes chers auditeurs, que
vous ne le méritâtes jamais cel enter; et

plût au ciel que l'on pût le penser ainsi de

la plupart de ceux qui m'écoutent ! du moins
conviendrez-vous, quelle que soit l'idée que
vous avez «le vous-mêmes, que vous pouvez

mériter l'enfer à tous les instants; qu'il

n'est point de situation si heureuse, d'état

si saint, de vertu si éprouvée qui doive

vous rassurer infailliblement contre cette

crainte; et qu'à la réterve d'un petit nombre
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d'Ames privilégiées, et confirmées en grâce
dès celle vie , le reste des hommes que Dieu
conserve sur la terre pour y mériter le ciel

sont dans un danger continuel et prochain
d'y périr pour l'éternité.

Dangers de mort, et de mort éternelle,

que je n'entreprends point de vous dévelop-
per ici, je serais infini dans ce détail; et

vous le savez assez vous-mêmes, combien il

est facile de se perdre au milieu de ce

monde réprouvé dont vous êtes les citoyens,

les disciples, et peut-être les esclaves; on
vous l'entend dire tous les jours, qu'il suffit

d'envisager le monde d'un œil chrétien pour
frémir à la vue des périls de réprobation
qui vous y menacent. Or c'est la connais-
sance même que vous avez de ces périls,

mon cher auditeur, qui me rend votre im-
prudence plus étonnante encore et plus in-

concevable; car, persuadé que vous êtes de
cette cfFrayante vérité que vous pouvez,
surtout dans le monde, mériter l'enfer à
chaque pas; persuadé que toutes vos pas-
sions sont d'intelligence avec les puissances
de l'enfer; ou plutôt sont elles-mêmes com-
me autant de démons domestiques ennemis
de votre éternité; dans cette persuasion,
qui vous saisit malgré vous-mêmes, quelles

précautions prenez-vous pour vous garantir

de ces chutes mortelles qui méritent par el-

les-mêmes le souverain malheur?
Vous savez qu'il ne faut qu'un regard,

qu'une pensée, qu'un désir criminel, qu'une
action opposée à la loi, que l'omission d'un
devoir commandé, qu'un instant de crime
ponr vous perdre sans ressource. Vous ne le

savez pas moins que tout ce que l'on voit,

tout ce que l'on entend dans le monde, sem-
ble vous inspirer ces regards , ces pensées,
ces désirs mortels à votre Ame ; ces paroles,

ces actions, ces omissions coupables, dont
une seule mérite la vengeance éternelle de
Dieu. Et cependant quel soin prenez-vous
de prémunir votre cœur ainsi attaqué de
toules parts ; ce cœur volage qui vous
échappe à tout moment, et qui s'échappe si

souvent à lui-môme; ce cœur si faible et

que tant de penchants rapides entraînent
vers l'abîme? Quel contre-poids lui donnez-
vous jour l'arrêter sur le bord du préci-
pice? Je veux dire quelles œuvres de piété,

de mortification opposez-vous à vos inclina-
tions perverses et aux mœurs séduisantes
du monde; quelle grâce demandez-vous à
Dieu pour vous soutenir, et que faites-vous
pour vous soutenir vous-mêmes dans ces
routes glissantes que l'abîme environne,?
On ne pense, hélas! que trop aux mal-

heurs passagers qui peuvent, dans l'avenir,

déranger le cours d'une vie que l'on s'est

tracée à soi-même au gré de ses désirs;

souvent même arrive-t-il qu'à force de pré-
voyance et de crainte, on réalise des maux
chimériques et imaginaires : et lorsque ,

'dans le plan de la vie que l'on veut suivre,
00 ne voil d'autre risque a courir (pie (chu
de son éternité, ciell on ne pense pas même
à réformer ce plan téméraire de conduite,
on marche toujours du même pas et dans la

même route, sans regarder les précipices
dont on est assiégé, comme si l'on avait fait

un pacte avec ses yeux pour ne les pas voir,

et malgré l'expérience réitérée que l'on a

faite de sa faiblesse, on vient encore échouer
tous les jours aux mêmes écueils où l'on

avait déjà péri mille et mille fois.

Aveuglement.déplorable, mes chers audi-

teurs, et qui paraît visiblement dans toutes

les conditions humaines; mais aveuglement
plus sensible encore dans les chrétiens qui
vivent au milieu du grand monde, de ce

monde spécialement réprouvé par Jésus-

Christ, dans ses richesses, ses honneurs,
ses plaisirs; de ce monde dont le faux bon-
heur fait d'éternels malheureux, et remplit

l'enfer de tant de victimes. N'est-ce pas, en
effet, au milieu de ce monde fastueux, où
tout est piège et danger pour le salul, et

où le démon semble régner comme dans
son empire, que l'on marche avec moins de
précautions et de mesures contre les périls

de l'éternité? Car où sont parmi vous les

hommes riches et opulents qui se précau-
tionnent contre le danger trop certain de
leurs richesses , dont le mauvais usage
qu ils en font tous les jours sur les princi-

pes du monde, perdit le mauvais riche de
l'Evangile, et l'ensevelit dans l'enfer? Où
sont les personnes distinguées par les hon-
neurs du monde, qui se précautionnent con-
tre le poison de l'orgueil attaché à la gran-
deur, dont la contagion corrompit Lucifer

jusque dans le ciel, et du premier des an-
ges en fit le malheureux prince des démons?
Où sont les personnes obligées par leur con-
dition de goûter les délices et les plaisirs

du monde, qui se précaulionnent contre
leur charme funeste qui fit évanouir toute
la sagesse d'un Salomon, et nous laisse

douter encore du bonheur de son éternité?

En vain la religion sainte, dont nous
sommes les disciples, nous rappelle en mille

endroits de ses livres sacrés que ces biens
périssables dont nous jouissons causeront
infailliblement notre perte éternelle, si nous
n'opposons pas les plus sages mesures à la

séduction de leurs appâts dangereux. En
vain cette religion lance de toutes parts

l'anathème éternel contre ces hommes de
divertissement et do plaisir, d'orgueil et

d'ambition, de richesse et d'opuience : on
goûte ces plaisirs sans scrupule; on s'ap-

plaudit de posséder ces biens; on se repaît

de la vaine gloire qui suit ces honneurs,
sans en prévoir ou sans en craindre les

suites funestes pour l'éternité. Mon Dieul
d'où pourrait donc partir dans des hommes
si faibles celle étrange assurance au milieu
des plus grands périls dont ils sont comme
assiégés dans leurs états ? Je vois le saint

homme Job, plus fort lui seul que loul l'en-

fer qu'il a vaincu et désarmé par sa cons-
tance, porter néanmoins la crainte de s'éga-

rer et de se perdre, jusqu'à se défier do
toute ses œuvres et de ses vertus mômes :

Verebar omnia opéra mea. (Job, IX.) Je vois

un l'an! placé dans l'état le plus saint, et

consumé de travaux pourJés.us-Christf crain-
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<lre encore de Irouver sa réprobation jusque
dans le sein de sou apostolat : Né forte cum
(du* prœdiraverim , \p$t reprobtu effieiar.

(f Cor., IX.) J«î vois un Jérôme au fond du
désert, immoler son corps à l'austérité, et

e martyriser ou quelque sorte lui-môme
pour prémunir son cœur contre les périls

df; l'enfer, dont il est obsédé sans cesse au
sein de la solitude où il n'a de commerce
ou'avec son Dieu; je vois des vierges,
des religieux, des solitaires sans nombre,
éloignés du monde, user encore de mille
moyens personnels contre les dangers de se

perdre, que le seul fond de leurs cœurs pré-

sente aux regards de leur religion.

Et vous, mes chers auditeurs, au milieu
du monde, et du monde le plus terrible , en
butte à tous les périls à la fois, vous vivez
en assurance, sans rien faire de ce (pie pres-
crit la sagesse, pour vous en garantir. Ce
inonde que vous habitez est comme un vnste
champ de bataille jonché de morts et de
mourants, où l'on voit sans cesse tomber
les plus braves; et vous y courez sans ar-

mes pour combattre, ou pour parer les coups
qu'on vous y porte. C'est une région conta-
gieuse où l'on voit succomber les plus ro-
bustes sous la force et la malignité du poi-
son ; et vous y marchez sans préservatif
contre les atteintes mortelles de cet air cor-
rompu que vous respirez ; c'est une mer
fertile en écueils, et féconde en naufrages,
où l'on voit trop communément échouer les

plus habiles; et vous vous y engagez, dé-
pourvus des moindres secours pour aborder
au rivage. Que dis-je? et loin de craindre
au milieu de ce monde réprouvé le danger
continuel où vous êtes d'y périr pour l'éter-

nité, ne cherchez-vous pas à augmenter
encore, et à multiplier ces périls évidents
cle vous perdre? Car, parmi tant de mon-
dains faussement heureux dans la vie pré-
sente, en est-il un seul qui n'ambitionne
l'accroissement de ces biens, de ces Hon-
neurs fragiles, qui sont pour l'homme, aux
yeux de la foi, comme autant de sources et

de principes de réprobation? Non, je lésais,

mes chers auditeurs, ce n'est pas là ce que
vous prétendez dans l'usage ou l'acquisition

que vous faites de cette félicité mondaine,
et vous ne méditez pas même ces sortes de
réflexions, quand elles vous sont inspirées
par la grâce; mais que votre esprit s'occupe
de ces pensées, ou qu'il évite de s'en occu-
per, en est-il moins vrai que c'est une in-

signe folie dans vous, de ne vous en occuper
pas, de ne considérer votre état sur la terre,

que par rapport à la vie qui passe, sans le

considérer jamais par rapport «à l'éternité

qui vous attend, et de vous croire heureux
en ce monde, par la possession d'un vain
bonheur, que toute la religion vous pré-
sente comme le présage presque assuré du
malheur éternel?

éternité! qui commences pour ne finir

jamais, qui roules sans cesse, sans diminuer
d'un moment, lerme fatal de tous les siècles,

et devant qui tous les siècles sont comme le

jour qui n'est plus; éternité qui dois absor-

ber enfin tous les hommes, pour en faire

autant de dieux, ou Je démons immuables
dans leur destinée; éternité qui lis trembler
les s ,-,

j i ,

t

s au comble de leurs vertus, les

rois sur leur trône, les pénitentsdans leurs

déserts, les martyrs sur leurs bûchers: éter-

nité toujours présente et toujours future,

toujours successive et toujours entière dans
t-i durée; éternité imcorapréhensible, et

d'autant plus à craindre, que tu ne peux être

comprise; éternité qui approches à chaque
moment, et qui dois sûrement nous sur-

prendre, si nous ne t'attendons pas à tous

les moments de la vie; éternité qui. i

l'heure que je parle, engloutis des mille

de pécheurs, et qui vas peut-être nous en-
gloutir nous-mêmes ; éternité dont le seul

oubli couvre la terre de crimes, et dont le

souvenir seul la peuplerait de vertus; éter-

nité dont je voudrais graver l'idée dans i

les esprits, et dont l'idée même, tout faible-

ment «pie je la conçois, me réduit à l'éton-

nement et au silence ; éternité seule digne
d'occuper nos pensées, d'enfanter nos pro-
jets, de régler nos désirs, d'animer nos tra-

vaux, d'exciter nos craintes; seule digue
d'inspirer toutes nos œuvres, de présider à

toutes nos vertus, de couronner toutes nos
victoires; éternité seugle capable de régner
sur nos esprits et sur nos cœurs, dès la vie

présente; éternité, ne seras-tu donc ja mai-?
ne seras-tu jamais l'objet de nos réflexions

et de nos terreurs?

Mes chers frères, si jamais la parole di-

vine que je vous annonce trouva quelque
accès dans vos cœurs; si jamais je méritai

de Dieu la grâce de vous toucher, de vous
instruire, de vous frapper sur quelque point

de votre religion, que ce soit surtout à ce

moment et sur le point de votre éternité,

que vous soyez sensibles à ma voix, ou plu-

tôt à la voix de Dieu qui vous presse; non,

je ne voudrais que cette image contemplée
par des esprits éclairés de la foi, pour
changer en pénitents tous les coupables de
la terre; et que ne puis-je à chaque heure
du jour, pour la réformation de vos mœurs,
faire retentir à vos oreilles celte courte

parole : Eternité 1 Méditons-la, chrétiens,

cette parole terrible, mais salutaire ; crai-

gnons-la, mais souverainement, mais cons-

tamment, mais efficacement, cette éternité

de malheur qui nous menace tous sans ex-

ception. Descendons souvent par le moyen
de la méditation chrétienne, dans ces abîmes
sans vide et sans fond, dans cet océan de

flammes éternelles; voyons-j tomber à cha-

que instant, et de tous les coins du monde,
ces troupes de réprouves qui le méritèrent

moins que nous-mêmes; que cette vue re-

double nos craintes, et sur le passé qui nous

a mérité l'enfer, et sur le présent où nous
le menions peut-être, et où plusieurs le

méritent sûrement encore, et sur l'avenir

où nous sommes dans un danger continuel

de le mériter. Mon Dieu! mon Dieu! impri-

me/, fortement ces idées dans tous n •- es-

prits, et le sentiment de la crainte produira

bientôt celui de l'amour; el l'enfer même,
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ainsi médité, sera pour nous la source du
bonheur éternel que je vous souhaite au
nom du Père, et du Fils, etc.

SERMON V.

POUR LA FÊTE DE L'IMMACULEE C0>CK1*TI0N

DE LA SAINTE VIERGE.

Quis ex vobis arguet me de peccato ? [Juan., VIII.)

Qui de vous pourra m'accuser justement d'un seul péché?

Madame,

Tel est le glorieux témoignage que Jesus-
Christ, malgré l'humilité de ses sentiments,
crut devoir se rendre à lui -môme, en pré-

sence des ennemis les plus déclarés de sa

personne et de sa religion. Témoignage qui,

entendu à la rigueur de Fimpeccabihté na-
turelle et absolue, ne pouvait évidemment
tomber que sur un Homme-Dieu; mais,
témoignage qui, dans un sens aussi véri-

table, quoique moins rigoureux, ne laisse

pas de convenir encore à une pure créature,

à Marie Mère de son Dieu. Exempte en ell'et

de péché, dàs le moment de sa conception,

) ar privilège et par grâce, comme Jésus-
Christ devait l'être par nature et par essence,

elle pouvait dans l'esprit de celte humble
confiance que l'amour-propre ne peut cor-
rompre, délier les plus grands ennemis de
sa gloire de découvrir dans elle la moindre
tache capable d'obscurcir la pureté de son
aine, et dire à tous les hommes, avec quel-

que proportion, comme Jésus-Christ môme,
son Fils et son Dieu : Qui de vous pourra
m'impuler avec justice un seul de ces pé-

chés qu'il vous est si ordinaire de commet-
tre? Quis ex vobis arguet me de peccato?

Car voilà, mes chers auditeurs, le privi-

lège auguste que nous reconnaissons avec
l'Eglise dans celte Vierge imcomparable,
dont nous célébrons en ce jour la concep-
tion immaculée. Privilège unique qui en
fait dans un moment la plus heureuse, la

plus sainte, la plus distinguée de toutes les

créatures déjà sorties, ou qui sortiront en-
core des mains de Dieu jusqu'à la fin des
temps. Privilège sublime qui seul la pré-
pare, mais d'une manière prochaine et efii-

cace, à toutes les grandeurs dont elle doit

être un jour universellement comblée ; à tous
les titres de gloire dont Dieu et les hommes
doivent concourir à l'honorer; à tous les

hommages singuliers qui la distingueront
toujours du commun des saints, et que l'E-

glise doit lui rendre jusqu'à la consomma-
tion des siècles ; à toutes les grâces éini-
nentes que le ciel doit verser à grands flots

sur chaque instant d'une si belle vie. Pri-
vilège en quelque sorte divin, qui dès le

moment qu'elle est conçue, attire sur elle

les complaisances de la Divinité, en la fai-

sant regarder du Père céleste, comme sa

fille bien-aimée ; du Verbe éternel, comme
sa mère; de l'Esprit-Saint, commeson épouse.
Privilège, heureux principe d'une infinité

d'autres, et qui la met eu état de paraître

désormais au jour en qualité de Reine des
anges et de Médiatrice dos hommes. Privi-

lège enfin, qui, dès le premier instant de

son ôlrc, suffit pour élever sa personne au-
dessus de tout ce qui n'est pas Dieu.

Que de degrés de gloire et de grandeur
pour Marie viens-je de vous présenter, mes
chers frères , dans ce premier moment
d'existence pour l'humanité, et qui donne
tout à la fois la vie et la mort à tous les

enfants des hommes 1 Mais qu'cst-il be-
soin que je m'arrête plus longtemps à rele-

ver à vos yeux le prodige d'une conception
toute sainte, uniquement réservée pour la

Mère d'un Dieu? Hélas! il ne faut qu'un
regard jeté rapidement sur nous-mêmes, et

sur ce fonds inépuisable de misères atta-

chées à notre nature, depuis le péché
d'Adam, pour nous faire sentir tout le bon-
heur de celle qui, par un décret spécial de

la Providence, ne fut point enveloppée dans
cette commune disgrâce. Ne cherchons donc,

dans ce mystère d'élévation pour Marie,

que ce qui peut nous édifier, nous ins-

truire et nous inspirer pour le péché tout

l'éloignement qu"il mérite. Marie préservée

du péché d'origine, au moment heureux de
sa conception, c'est de quoi nous venons la

féliciter avec toute l'Eglise qui nous invite

si solennellement à le faire. Or je prétends

que celte unique connaissance de ce que lu

ciel opère en faveur d'une créature destinée

à la maternité divine, suffit pour nous rap-

peler ce qu'il a de plus essentiel à savoir

dans la pratique de la religion qui nous
distingue, et ce qu'il nous est le plus ordi-

naire d'ignorer eu effet; je veux dire, quelle

est dans l'homme chrétien l'énormité de son
péché, quand on le compare au sacré ca-

ractère que sa religion lui imprime, et qui

le sépare du reste des hommes encore plon-

gés dans les ténèbres de l'infidélité. C'est

donc l'énormité du péché, considéré des

yeux de la foi, dans l'homme chrétien, quo
je propose uniquement de vous développer

dans ce discours , qui n'en contribuera pas

moins à la gloire de Marie, quoiqu'il ne

paraisse destiné qu'à l'instruction du monde :

discours où la Mère de Dieu, conçue sans

péché, me servira toujours de guide; mais

que vous me permettrez de ne diviser point

à l'ordinaire, parce qu'il m'a paru plus con-

venable de le traiter de suite et sans le par-

tager. Et pourquoi partager, en effet, cet

instant comme indivisible d'une conception

sans tache dans la reine des vierges? Je

m'arrêterai néanmoins un moment dans le

cours de mes idées, pour ne vous fatiguer

pas. Je commence, après (pie nous aurons

salué Marie, pour rendre hommage à sa

conception toute sainte. Ave, Muria,
: Que le péché, considéré dans l'homme
revêtu du caractère de chrétien, déplaise

infiniment plus à Dieu que dans le païen et

l'infidèle dont Jésus-Christ n'a point dissipé

l'aveuglement par la connaissance de la loi

,

c'est, mes chers auditeurs, L'intéressante vé-

rité que nous annonce partout l'esprit de l'E-

vangile, l'esprit de ses maximes, de ses

dogmes, de ses mystères; mais que nous fait

singulièrement entendre le mystère véné-

rable de la conception immaculée de Marie.
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Car pourquoi ce nouvel ordre de décrets
divins, établi seulement pour celle heu-
reuse créature? Pourquoi ce prodige éton-

nant qui eu fait un objet de bénédiction et

de grâce dans ce premier moment d'anathème
pour chacun des hommes, et qui élève, pour
ainsi dire, un mur de division entre son
Ame et ce péché universel qui infecte toute

la nature depuis le premier âge du momie?
Ah 1 chrétiens, vous le voyez sans doute
aussi bien que moi , c'est que Dieu la desti-

nant à devenir un jour la Mère de son Fils,

le choix qu'il daignait en faire, pour lui

donner des rapports si intimes avec la divi-

nité , ne lui permettait pas, pour sa propre
gloire, de laisser tomber un seul instant

sur elle la malédiction du péché; c'est, en
effet, cette grande raison tirée de la dignité

de Marie, et de ses rapports de proximité
avec Jésv/s-Christ , qui obligea les Pères du
concile de Trente à déclarer unanimement
que leur intention n'était pas de comprendre
la bienheureuse et immaculée Mère de Dieu
dans le décret général où il s'agissait du
péché d'origine : Déclarai hœc sancta syno-
dus non esse suœ intentionis comprehendere
in hoc decreto beatam immarulatam Dci ge-

nitricem. (Concile Trid.) C'est cette même
raison qui tant de siècles auparavant avait

déterminé saint Augustin à excepter tou-
jours la Mère de son Dieu, dans les écrits

qu'il adressait à son peuple, dès qu'il y
faisait mention du péché de l'homme : Ex-
cepta vinjine Maria, de qua propler hono-
rent Domini, ubi de peccalo agitur, nullam
haberi volo prorsus qwrstioncm. Et c'est

encore cette raison tirée do la dignité de
Marie, et de ses rapports à l'humanité ado-
rable de Jésus-Christ, qui nous rend si

croyable à tous l'exemption de tout péché,
môme originel, que lui attribue si authen-
tiquement l'Eglise dans la solennité de cette

fête qu'elle nous prescrit. En vain pour
affaiblir dans nos esprits cette idée si glo-

rieuse à la reine des vierges, en vain nous
dirait-on que le péché , dont elle eût con-
tracté la tache dans sa conception, n'eût été

pour elle qu'un péché d'un moment, et qui
le moment d'après eût été heureusement
réparé par la plénitude de la grâce; n'im-
porte , saurions-nous répliquer alors, ani-
més de l'esprit de l'Eglise , dès qu'il s'agil

d'un péché pour Marie, ce péché eût-il été

suivi dans son âme d'un trésor immense de
grâces et de mérites, nous ne pouvons
nous résoudre à le reconnaître dans une
créature qui devait avoir tant de rapports
avec l'Homme-Dieu : et il faudrait n'avoir
aucune idée de la sainteté suprême de ce

Dieu incarné, pour oser penser qu'il ail pu
naître d'une créature esclave, un seul mo-
ment, du péché. Telle est, dis-je. notre
manière triomphante de raisonner sur la

glorieuse conception de Marie; et rien de
pins conforme à tous les principes de la

religion sainte dont nous sommes les disci-

ples,' que cette horreur infinie que nous
attribuons à l'Homme-Dieu pour la moindre
tache, dans celle qu'il devait s'unir par

i intimes liaisons, pour le ialut du
monde. Ordelà, m auditeurs,je veux
dire de cette persuasionoùnous sommes que
le Verbe divin, en vue des liaisons mer-
veilleuses qu'il devait prendre avec Marie,
en devenant son Gis selon la chair, n'a pas

dû permettre que le péché portât ù son âme
la plus légère atteinte ; de celle persuasion
si bien fondée de notre part, qu'elle est la

conséquence la plus naturelle et la plus
juste? Vous la découvrez du premier coup
d'œil , c'est que le péché est donc plus abo-
minable aux yeux de Dieu, à mesure qu'il

se trouve dans des créatures qui ont avec
lui des liaisons plus étroites; et pane qu'en
qualité de chrétiens, nous sommes, vous
et moi , si étroitement unis à Dieu en J'

Christ, ne concevez-vous pas dès lors la vérité

de cette proposition terrible
,
que le péché

dont l'homme chrétien se rend coupable,
emprunte du caractère sacré de son baptême
un caractère d'horreur qu'il n'a pas, et qu'il

ne peut avoir dans le reste des hommes?
Mais pour mettre dans le plus grand jour

une vérité que l'on ne saurait trop appro-
fondir, je m'arrête sur une réllexion plus
profonde que me présente encore le mystère
de ce jour, et qui me parait bien glorieuse
pour tous les disciples du christianisme;
mais qui, par là môme, leur fera mieux sen-
tir l'énormilé singulière de chaque péché,
dont ils se rendent coupables, la voici :

c'est que le seul titre de chrétiens, dont
nous connaissons si peu la sublimité daus
l'ordre de la grâce, nous fait participer à

la gloire de ces liaisons admirables qui
devaient distinguer Marie comme Mère
de l'Homme-Dieu., et déterminer le ciel à

l'exempter du péché pour jamais. Et en
effet , mes chers auditeurs, suivez attenti-

vement ce parallèle de Marie avec vous-
mêmes, dont je me sens frappé, et qui va

vous découvrir en peu de mois tout le plan
de ce que j'ai à vous dire. Si Marie, comme
mère de son Dieu, devait partager la

gloire de son triomphe fur ies puissances de
l'enfer, la qualité de chrétiens ne nous
oblige-t-elle pas, dans les combats livrés à

notre religion, de triompher de ces mêmes
puissances sous l'étendard victorieux de
Jésus-Christ? Si Marie, comme mère de
son Dieu, devait être spécialement depnis
l'éternité l'objet Je sa tendresse, la qualité

de chrétiens, dès que nous l'acquérons, no
nous rend-elle pas les objets de la ten-

riresse et de l'amitié de Jésus-Christ? Si

Marie, comme mère de son Dieu, devait

entrer dans son alliance plus avant qu'au-

cune autre créature , la qualité de chrétiens

ne nous fait-elle pas entrer dans cette même
alliance, jusqu'à devenir les frères et les

cohéritiers de Jésus-Christ? Si Marie, comme
mère de son Dieu, devait être l'image la

plus ressemblante de ses perfections divines

et humaines, la qualité de chrétiens ne fait-

elle pas en nous-mêmes, ou n'en doit-elle

pas faire autant d'images viva îles de Jésus-

Christî Si Marie, comme mère de son

Dieu, devait être le temple et le sanctuaire
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de sa divinité, cachée sous les faiblesses de
l'homme, la qualité de chrétiens ne nous
consacre-t-elle pas comme les temples vivants
où doit reposer le corps de Jésus-Christ,
caché sous les espèces eucharistiques? Enfin,
si Marie, comme mère de son Dieu, de-
vait [contribuer de sa propre substance à
former le corps et le sang précieux de son
fils adorable, la qualité de chrétiens ne fait-

elle pas de nos personnes autant de mem-
bres sacrés du corps mystique de Jésus-
Christ? Je n'ai rien avancé, mes chers frères,

dans ces magnifiques idées de vous-mêmes
que je viens de vous offrir, qui ne soit fondé
sur les plus solides principes de la foi chré-
tienne ; et de là que s'ensuit-il ? Ah , mes
chers auditeurs, soyez-en désolés, si vous
n'êtes pas ce que vous devez être : c'est que
tous les privilèges de Marie dont nous par-
tageons la gloire avec la proportion conve-
nable à J'inférinrilé de notre rang (privilèges
qui deviennent pour nous autant de motifs
de créance sur sa conception immaculée),
deviennent encore autant de preuves, mais
de preuves sensibles et frappantes de l'hor-
reur que doit inspirer à Dieu le péché dont
il nous voit coupables, et dont peut-être
nous n'avons jamais bien conçu l'ônormité.
Appliquez-vous, je vous prie, et ne perdez
rien d'une morale si pou connue des chré-
tiens du monde, et qu'il leur est néanmoins
si essentiel de bien connaître. Vous me
pardonnerez, Vierge sainte, si j'ose ici vous
comparer avec nous-mêmes; si j'ose com-
parer votre gloire toute pure avec l'état

faible et obscurci de la nôtre; vous n'en
serez pas moins supérieure à tout ce que
nous sommes, par l'éminence du mérite et
de la dignité qui vous distinguera toujours
du reste des créatures; et nous, peut-être,
en deviendrons-nous plus chrétiens et moins
pécheurs, à la vue de cette gloire étonnante
tiont vous êtes comblée, et que nous avons
le bonheur, malgré nos misères, de partager
en quelque sorte avec vous-même. Entrons
en matière.

1" De toutes les raisons de convenance
qui nous persuadent avec l'Eglise que Dieu
n'a pas dû soulfrir la tache du péché dans
Marie, au moment même de ta conception,
la première qui se présente à mon esprit,
et dont vous allez sentir toute la force, c'est

que cette Vierge devait partager un jour
avec L'Homme-Dieu la gloire do son triom-
phe éternel sur l'enfer; c'est-à-dire qu'elle
devait être cette heureuse femme, dont Diea
même avait prédit dès le commencement
(Tu monde, qu'elle serait l'ennemie irrécon-
ciliable du serpent infernal, et par la vertu
«éleste, dont elle serait revêtue, lui écrase-
rait enflll la tête : Ponam inimicilias ivtcr te

<t mulierem, et ip$a conteret caput tuutn,
(Gen., 111.) Et certes, je ne voudrais que
cette idée si noble que l'Ecriture nous donne
delà destinée dé Marie, pour en conclure
évidemment la pureté sans tache de cette
\ ierge au moment de u conception, à ce
moment décisif où commençait proprement
sa destination glorieuse de participer aux

victoires de Jésus-Christ. Eh î comment, en
eîfet, une créature qui devait être aussi ter-

rible à l'enfer qu'une armée rangée en ba-
taille : Terribilis ut castrorum acies ordinata
(Cant., VI) ; comment une créature qui de-
vait être la compagne inséparable des tra-

vaux et des trophées de l'Homme-Dieu sur
l'ennemi du genre humain, aurait-elle été

soumise un seul instant à l'esclavage du
péché, dont elle devait pour jamais délivrer

tous les hommes? Et n'eût-il pas été d'une
indécence monstrueuse que le démon se fût

glorifié d'avoir eu, même un instant, sous
son empire, celle que Dieu destinait à dé-
truire et à renverser cet empire infernal, si

funeste au salut du monde depuis l'origine

des siècles ?

Voilà, mes chers auditeurs, ce que nous
concevons aisément pour la gloire de Marie,
toujours liée à la gloire de Jésus-Christ;
voilà ce qui nous fait adopter sans peine,

ce qui nous fait même célébrer avec joie

dans l'esprit de l'Eglise, le mystère de sa
conception immaculée. Or, si ie sentiment
de la piété chrétienne qui conduit notre
cœur, oblige notre esprit de se rendre à de
pareilles idées, si notre vénération pour
Marie, nous porte à croire que ce grand
privilège qui lui fut réservé de combattre
et de vaincre l'enfer conjointement avec
l'Homme-Dieu, ne pouvait s'accorder dans
elle avec l'ombre du péché; concevez donc,
disciples de Jésus-Christ, et concluez avec
la proportion convenable

, quel contraste

doit former dans vous la qualité de chré-
tiens et celle de pécheurs aux yeux de
Dieu. Eh 1 ne sommes-nous donc pas, ainsi

que Marie, quoique sans aucune espèce
d'égalité, ne sommes-nous pas destinés,
dans celle vie mortelle, à combattre et à
vaincre avec Jésus-Christ? Ne formons-nous
pas, sous l'étendard redoutable de sa croix,

cette milice sainte qu'il a chargée de soute-
nir sa gloire contre les puissances de l'enfer

et du monde? N'est-ce pas à nous de conti-

nuer la défaite de ces ennemis furieux qui
cherchent à venger sur les disciples, l'op-

probre éternel dont les a couverts la vic-

toire du maître? Et si la vie de l'homme,
comme l'a dit Job, est un combat conti-

nuel à livrer ou à soutenir sur la terre :

Mil/lia est viia hominis super terrain (Job,

VI!); toute la vie de l'homme chrétien if est-

elle pas une autre espèce de combat plus vio-

lent encore et plus continu contre les enne-
mis de son salut et de son Dieu? Car telle

est, chrétiens, la première idée que la foi,

qui nous éclaire, doit nous donner de nous-
mêmes et de notre destination dans ce

monde visible.

Qu'est-ce qu'un chrétien ? Pouvons-nous
nous dire sans cesse avec toute la vérité qui

convient à la religion même, c'est un homme
engagé sans retour à marcher sous les or-

dres de Jésus-Christ ; à perpétuer les com-
bats et les victoires de Jésus-Christ sur
l'enfer, sur le monde et sur le péché; c'est

un homme qui doit être sous les ordres de

Jésus-Chriil régnant sur la terre, ce que
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sont les esprits célestes sous l'empire de Jé-

sus-Christ régnant au plus haut ries cieux ;

et roiiiine c'est le devoir de ces purs esprits

de tonner autour de l'Horniue-Dieu, dans le

ciel, ces légions foudroyantes qui l'envi-

ronnent comme le roi de gloire, aussi est-ce

aux chrétiens citoyens de la terre de fournir
à Jésus-Christ, chef de l'Eglise, ces troupes
do combattants qui doivent ôlre à ses ordres
et le servir do tout leur courage comme le

conquérant et le roi du monde. Ht de là

cette obligation universelle que saint Paul,

en termes figurés, mais expressifs, faisait

entendre à tout disciple de Jésus-Christ, de
se tenir sans cesse en défense contre l'en-

nemi toujours prêt à l'attaquer, de revêtir

pour tout le temps de cette vie mortelle, le

casque du salut , le bouclier de la foi, toute

cette armure spirituelle qui n'est autre que
la force de Jésus-Christ môme : Indvimini
Dominum Jesum Christum. (Rom., XIII.)

Eh pourquoi ? Pour exercer cette puis-

sance divinequi lui est propre et qu'il nous
a communiquée sur tous les esprits de té-

nèbres : Spiritus subjiciuntur vobis (Luc,
X) ; pour fouler aux pieds toutes ces vertus

infernales qui nous obsèdent à chaque pas

dans la voie du ciel et qui ne tirent île force

pour nous vaincre que de celte faiblesse

qne nous affectons, pour les rendre vain-

queurs de nous-mêmes : Dedi vobis potesla-

lem caleandi super omnem virtutem inimici.

(Ibiâ.) Oui, telle est, mes chers frères, notre
vocation commune sur la terre dès que nous
avons le bonheur d'appartenir à Jésus-
Christ comme ses disciples; et nous no mé-
ritons plus d'être regardés comme les mem-
bres de celte Eglise militante, dont le chef
invisible est toujours l'Homme-Dieu qui la

gouverne et la commande du haut du ciel,

s'il ne trouve pas dans nous autant de bra-
ves soldats qui combattent, comme lui-

même, le règne du péché jusqu'à la mort.
Que de grandeur et de dignité, mes chers

frères, dans cette première idée que la reli-

gion nous fait concevoir de l'homme honoré
du caractère de chrétien 1 Mais aussi, par
un retour bien capable de nous faire trem-
bler sur le degré môme d'élévation, où nous
a placé le christianisme, n'est-ce pas cotte

gloire même qui nous est commune à tous
d'être appelés à partager les combats de
Jésus-Christ contre l'enfer ; n'est-ce pas
celle gloire inséparable de la qualité de
chrétiens qui nous rend plus criminels de-
vant Dieu, plus dignes de sa colère et de sa

haine, quand nous avons la faiblesse de
succombera l'attrait du péché, quand nous
laissons régner sur nous cet esprit tenta-

teur qui a fait entrer le péché dans le monde
et dont nous devons triompher avec Jésus-
Christ? N'est-ce pas cette destinée glorieuse
qui rend plus énorme dans nous tout péché,
quel qu'il puisse être, en le rendant spé-

cialement injurieux à la personne de Jésus-
Christ môme? Je dis en le rendant spéciale-

ment injurieux à la personne de Jésus-
Christ. Car, s'il est vrai, selon la pensée de
suint Cyprien, (eh! comment ne soraît-ce pas

une vériié, puisque la pensée do ce Père
n'est que l'expression de I Evangile môme?)
s'il est vrai que c'esl la personne de Jésus-
Christ qui combat dans nous, quand nous
combattons, que c'esl Jésus-Christ qui triom-
phe dans nos victoires, parce que c'est Jé-
sus-Christ qui nous commande et nous sou-
tient dans les combats où son ordre nous
engage : Ipse lurtatur in nobis, ipse coro~
uni pariter, et coronatur; n'est-ce pas une
conséquence nécessaire, comme l'a remar-
qué saint Chrysoslome , que Jésus-Christ
soit en quelque sorte vaincu dans nous-
mêmes, et qu il partage la honte et l'igno-

minie de notre défaite, quand nous succom-
bons à la puissance de l'enfer qui nous
sollicite au péché? Or, s'il vous reste un
grain de foi vraiment chrétienne, mes chers
auditeurs, ne sufht-il pas de celte considé-
ration que je vous présente, pour vous faire

concevoir toute l'horreur que le péché .

dans un disciple de Jésus-Christ, doit ins-

pirer à Dieu? Et s'il vous parait d'une si

grande indécence que la mère de Jésus-
Christ eût été soumise un seul instant

à l'empire du péché, destinée qu'elle

était à concourir à vous affranchir de son
esclavage, en donnant un Sauveur au
monde, ne devrait- il pas, avec la pro-
portion qu'il esl aisé de comprendre ,

vous paraître aussi d'une indécence ex-
trême, que «l'homme chrétien laissât régner
le péché dans son âme, tout destiné qu'il

est par les engagements de son baptême,
à le combattre et à le vaincre avec Jésus-
Christ et par Jésus-Christ ?

2* Mais n'en demeurons pas là, et portons
plus loin nos vues sur le mystère que nous
célébrons, pour nous instruire de plus en plus

sur le grand point do morale, où tend tout ce

discours. Ce qui nous affermit encore dans
la pieuse créance de la conception sans tache

de Mario, c'est l'idée où nous devons être

que Dieu voyait ou elle, dès ce moment

,

1 objet de cette tendresse filiale dont jl devait
l'honorer éternellement en qualité de mère.
Eh 1 qui de nous en effet pourrait se per-
suader qu'un Dieu, qui devait agir comme
fils, et comme le Jils le plus tendre, môme
avant que de l'être, ait pu voir de toute

éternité» dans la mère la plus chérie qui fût

jamais, un objet de haine, de malédiction et

de colère, telle qu'eût été Marie à ses yeux,
si elle avait pu paraître au monde souillée

par le péché? Ici, mes chers auditeurs, faut-

il vous avertir encore de faire un retour
sur vous-mêmes, et de concevoir sow tyi

nouveau jour quelle horreur doit inspirer à

Dieu le péché qu'il aperçoit dans les disci-

ples de son Fils ; dans ces hommes consacrés

qui partagent en quelque sorte avec Marie
le privilège de celle tendresse divine dont
Jésus-Christ l'honorait en qualité de mère?
Car, sans nous égaler ici à cette heureuse
créature, le plus digne objet qui pûl être de
l'amour de l'Homme-Dieu dans toute l'éten-

due de la nature humaine, du moins sans
nous élevor au-dessus de ci que nous som-
mes, pouvons-nous bien dire que la qualité
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de chrétiens nous a fait spécialement les

objets de la tendresse et de I amitié de Jésus-

Christ. Non, mes chers frères depuis l'éta-

blissement de la loi de grâce, de cette loi

d'amour, sous l'empire de laquelle nous a vous

à vivre, les hommes ne sont plus réduits,

comme sous la loi ancienne, qui faisait des

esclaves, à se regarder comme les simples

serviteurs du Dieu qu'ils adorent; dès que
ce Dieu nous reconnaît pour ses vrais dis-

ciples, et les vrais observateurs de sa loi,

il ne voit plus dans nous que ses amis, et

les plus intimes amis de sa personne ; c'est

le seul nom que sa bonté nous réserve et

que l'amour J'engage lui-même à prendre à

notre égard : Jam non dicam vos servos, vos

autem dixi amicos. (Joan., XVr

.) Amitié au
reste de la pari de l'Homme-Dieu, si affec-

tueuse et si tendre dans ses sentiments, que
tous les chrétiens qui font la volonté du
Père céleste dont il a fait sur la terre sa vo-

lonté propre, lui tiennent lieu, comme il

s'exprime lui-même, de frère, de sœur et de

mère, c'est-à-dire de tous les amis, de tous

les proches, de toutes les familles du monde:
Quicunque fecerit volunialem Patris meî,

hic meus frater, et soror et mater est. [Matth.,

XII.) Amitié si généreuse dans ses effets,

qu'il n'a pas craint les plus grands sacrili-

ces, celui de son repos, de sa liberté, de sa

vie, pour répondre aux désirs de son cœur,

et les satisfaire. Amitié si ferme et si cons-
tante dans sa durée, qu'il a voulu nous
immortaliser comme mi-môme, pour nous
aimer au delà des temps, et faire son pro-

pre bonheur do nous rendre heureux pour
l'éternité. Je ne vous demande point ici,

mes chers auditeurs, quelle idée vous donne
de vous-même celte amitié, cette tendresse

dont vous honore un Homme-Dieu, votre

maître, votre sauveur et l'arbitre de vos

destinées dans l'avenir, comme dans la vie

présente. Un sujet, quelque élevé qu'il

puisse être au-dessus des conditions commu-
nes, ne peut aspirer, avec tous les mérites

qui le distinguent, qu'à devenir le favori

de son prince ; et le chrétien, quelle que soit

la bassesse de sa naissance ou de sa fortune
aux yeux du monde, en vertu de son seul

caractère, s'il sait en soutenir la dignité,

devient pour toujours l'ami de son Dieu.
Vous en êtes saisis d'admiration sans doute,

et vous devez l'être ; mais soyez donc aussi

frappés d'un nouveau sentiment d'horreur
pour le péché qui pouvait vous souiller en-
core, et qui, au moment que je parle, fait

peut-être votre malheureuse félicité. Car
quel sentiment d'amertume et de désolalion

doit produire dans le cœur de Jésus-Christ

la vue du péché dans des hommes dont il a

aimé la nature jusqu'à s'en revêtir, pour
leur apprendre à triompher de leurs fai-

blesses ; dans des hommes qu'il a choisis

pour disciples et de chacun desquels il peut
dire, comme de Marie elle-même, qu'il les

a spécialement chéris depuis l'éternité ? In

cltarilale perpétua dilexi le. (Jercin.^XW].)
Qu'il le découvre en effet, ce péché si odieux
dans l'étranger et !e barbare, qu'il a laissés

1.%

confondus, pour ainsi dire, dans la foule de
ses créatures et de ses esclaves; qu'il voie
dominer ce péché qu'il était venu anéantir
sur la terre; qu'il le voie régner encore sur
tant de malheureux peuples que le schisme
ou l'hérésie ont séparés de son Eglise et pri-

vés des vraies lumières de son Evangile : il est

vrai, la pureté de ses regards en est toujours
vivement offensée, parce qu'étant infiniment
saint, il doit détester l'iniquité, dans quel-
que objet qu'elle se présente à ses yeux ;

mais découvrir cette iniquité dont il fut la

victime, dans des hommes aussi ehers à

son cœur, que le sont les vrais disciples

de sa religion; dans des amis, qui, à l'exclu-

sion de tant d'autres, ont éprouvé toute 'a

tendresse, la générosité, la constance de
son amitié; ah l mes chers auditeurs, quoi
de plus propre à contrisler le cœur de ce
Dieu, l'ami de tous les hommes et singu-
lièrement de ceux qu'il a régénérés par
son baptême ? Et ne doit-il pas trouver
dans l'amitié même dont il les honore, la

règle et la mesure de la haine qu'il leur
réserve en qualité de pécheurs ? Haine
la plus juste eu effet, et la mieux fondée
selon les idées mômes ^lu monde, où rien
ne paraît plus odieux, et ne pique plus vi-

vement le cœur, que l'outrage qui part
d'un objet malheureusement trop aimé.

Car, vous le savez, vous surtout cœurs
naturellement plus sensibles aux charmes
de l'amitié, c'est cette sorte d'outrage mar-
qué du caractère odieux de perfidie et d'in-

gratitude que la nature seule ne pardonnerait
jamais, et que l'on ne pardonne enfin , par
un effort de religion, qu'après les combats
les plus violents contre soi-même. De quel-
que autre part que puisse venir l'injure qui
nous est faite, fût-ce d'un inférieur ou d'un
esclave; dès qu'elle ne vient point d'un
ami, la générosité naturelle peut suffire à

nous la rendre supportable : mais les droits

de l'amitié violés, ses sentiments méprisés,
ses bienfaits oubliés; voilà, dites-vous avec
le monde, ce qui révolie tout le cœur de
l'homme, et ce que les plus puissants mo-
tifs de sa religion peuvent le déterminer à
peine, et le résoudre à pardonner. Or, si

l'amitié humaine dont le sentiment est ordi-

nairement si faible dans le cœur de
l'homme, paraît néanmoins si sensible sur
tout ce qui répond mal aux effets de sa ten-
dresse; quelle doit donc être la sensibilité,

la délicatesse de cette amitié sans bornes
qu'un Dieu nous a portée, et qu'il nous a fait

connaître par tous les traits de sa vie et de
sa religion ; de celte amitié mille fois plus
ardente dans le cœur d'un Dieu, que ne peut
l'être l'amour le plus vif et le plus passionné,
dans le cœur des hommes? Le comprenez-
vous assez, mes chers frères, quelle est la

délicatesse et la force de cette amitié toute

divine dont Jésus-Christ nous honore, et

conséquemment quelle horreur elle doit

répandre sur tous les péchés de ceux qui

furent, comme nous, l'objet de ses senti-

menlS et de ses recherches ?

3" Mais ce n'est pas là tout ce qui nous
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persuade que Dieu devait écarter le péché

bien loin de Marie, au moment «Je sa con-

ception : car elle n'était pas seulement des-

tinée, en vertu de sa maternité divine, a

partager les victoires de Jésus-Christ sur

l'enfer, et à devenir le plus digne objet de
sa tendresse ; elle devait encore, en vertu

(ie ce titre, entrer plus av;ini qu'aucune au-

tre créature, dans l'alliance «le sou Dieu
;

et conséquemment il ne devait rien se trou-

ver dans son âme d'imparfait et de vicieux

qui dégradât et avilît de sa part cette alliance

divine : nouvelle preuve en laveur de la

pureté inaltérable de Marie au moment de
sa conception, et qui nous paraît d'autant

plus forte, que sa gloire personnelle dans ce

moment décisif était comme inséparable-

ment confondue avec la gloire de Dieu inê-

me : Fîlii yloriam, cum maire, non tant com-
munem judico, quant eamdem. Or, mes rhers

auditeurs, ce nouveau motif de croire la con-
ception immaculée de Marie, ne nous dé-

couvre-t-il pas encore combien Dieu doit

détester le péché dans tous les disciples de
la religion de Jésus-Christ ? Car prenez gar-

de, je vous prie ; Je chrétien n'est pas seu-
lement l'ami de Jésus-Christ, et l'objet de sa

tendresse; il est encore allié de Jésus-Christ,
frère de Jésus-Christ, cohéritier de Jésus-

Christ. Tous les chrétiens, dit l'apôtre saint

Jean, par le grand privilège de l'adoption

divine que leur communique le baptême, ne
forment plus avec Jésus-Christ, qu'une seule

famille dont Dieu môme est le père : Dédit

eis polestatem filios Dei ficri (Joan., 1) ; et si

Marie eut l'avantage d'approcher plus près

de la Divinité que tout le reste des hommes,
du moins avons-nous la gloire, en qualité de
chrétiens, de participer à la nature divine

{dus que Je reste des hommes, que Jésus-

Christ n'a point appelés à la lumière de sa reli-

gion : Divinœ consortes nalurœ. (II Pclr., X.)

11 est donc vrai , dès que nous sommes
chargés du caractère sacré du christianisme,

que l'ertullien appelait si bien le poids du
baptême, Baptismi pondus; oui, mes chers

auditeurs, dès lors il est vrai que nous ne
pouvons plus nous abandonnera la licence

du péché, je ne dis pas sans nous dégrader
nous-mêmes du rang élevé où la religion

nous place, mais sans dégrader la personne
de Jésus-Christ, qui, malgré notre bassesse,

nous a t'ait entrer dans toutes les grandeurs
de son alliance divine. Eh ! que voyons-nous
en elfet plus fréquemment dans les illustres

familles, que des lils indignes du noble sang
qui coule dans leurs veines, déshonorer
leurs maisons par la honte dont ils se cou-
vrent, en môme temps qu'ils se déshonorent
eux-mêmes aux yeux du monde? Or c'est

ainsi, chrétiens, dès que le péché domine et

règne dans notre âme, c'est ainsi que nous
dégradons tout à la fois, et nos personnes
et celle de Jésus-Christ, qui a voulu nous
associer, dès la vie préseule, à sa nature, à

ses droits, à son héritage. Il prétendait ce

Dieu-Homme, (et quel droit n'avail-il pas do
le prétendre ?

J
qu'en nous adoptant pour

ses frères, nous partagerions la gloire de sa

nature, la sublimité de ses vertus et d

perfections divines : mais par l'effet le plus
contraire à ses desseins adorables , l'adop-

tion dont il nous honore, en te revêtant de
notre nature, n'aboutit qu'à le faire partici-

per lui-même, en quelque sorte, à la honte
et à l'ignominie de notre péché. Je n'entre-

prendrai poinl de vous faire concevoir ici

combien cette dégradation, cet avilissement*
que l'ait rejaillir notre péché jusque sur la

personne de Jésus-Christ, en augmente aux
yeux de Dieu la malice et l'énormité ; hé-
las 1 accoutumés que vous êtes à ne,
des plus grandes choses que sur les i

que les sens vous suggèrent, vous ne conce-
vez qu'à peine la gloire de celle alliance mer-
veilleuse que vous contractez avec Jésus-
Christ, en devenant ses disciples. Eh ! com-
ment verriez-vous le caractère d'horreur que
cette alliance divine communique à votre
péché ? Mais si par un trait (ie grâce, du
cette grâce lumineuse qui découvre l'hom-
me à lui-même, Dieu daignait purifier vos
yeux à l'instant «pue je parle, s'il daignait les

éclairer assez pour vous faire apercevoir
dans votre âme ce double caractère dont
vous ne sentez pas l'opposition terrible, et

de pécheur et de frère de Jésus-Christ ; ah I

mon cher auditeur, c'est alors que, maigre
tous les voiles que tend l'amour-propre,
pour vous cacher la difformité de vos cri-

mes, j'oserais bien vous délier de vous con-
sidérer un moment tel que vous êtes :

alors, qu'avec le peu de talents que j'ai re-

çus du ciel, j'oserais me promettre, en vous
présentant le spectacle des péchés différents

dans le chrétien, de vous en inspirer ceite

horreur sans bornes, qu'ils inspiient au
Dieu infiniment saint que nous adorons.
Eh ! pourriez-vous en elfet. sans le senti-

ment le plus marqué de haine et d'indigna-
tion, pourriez-vous voir réunis dans le mê-
me objet, un frère de Jésus-Christ, de ce
Dieu le principe de toute liaison humaine ;

et un homme sans probité et ;sans bu dans
le commerce de la société? On frère deJésus-
Christ, de ce Dieu toujours humble et mo-
deste ; et un mondain toujours rempli d'or-
gueil et d'ambition ? uu frère de Jésus-
Christ, de ce Dieu toujours libéral di

dons ; et un avare impitoyable à l'égard du
pauvre et de l'orphelin ? un frère de Jésus-
Christ, de ce Dieu de pureté et d'innocence;
et un cœur impudique qui n'a de désir que
pour la volupté ? Pourriez-vous ne pas fré-i

mir, si vous aviez les yeux ouverts, de pré-
senter dans vous-même aux regards du
monde, un frère de Jésus-Christ, de ce Dieu
la charité même; et un calomniateur atroce
qui se plaît à ternir les plus saines réputa-
tions V L'n frère de Jésus-Christ, de ce Dieu
sauveur deses ennemis et de ses bourreaux,
et un vindicatif furieux que rien n'arrête
dans ses ressentiments el ses trai. ports?
Un frère de Jésus-Christ, de ce Dieu puissant
en œuvres et eh paroles saintes, et un sujet

continu de scandale pour tous les li

malheureusement témoins de sesdésordres?
I n frère de Jésus-Christ, de ce Dieu l'en-
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nemi déclaré du mensonge ; et un dévol hy-
pocrite qui se joue du ciel et de la terre ?

Pourriez-vous enfin, avec les yeux de la foi,

découvrir sans horreur, un frère de Jésus-
Christ et un philosophe dépourvu de reli-

gion et de mœurs; un frère de Jésus-Christ,
et un esprit follement idolâtre du monde ;

un frère do Jésus-Christ et un vil esclave de
l'enfer? Non, je ne peux le croire, mes chers
auditeurs; si vous n'êtes pas encore aveu-
glés par les ténèbres qui accompagnent le

règne du péché dans les consciences, vous
ne soutiendrez jamais l'aspect de cet assem-
blage monstrueux que vous osez faire tous
les jours de la lumière et des ténèbres, de
la gloire divine et de l'ignominie du péché,
de Jésus-Christ même et du démon, dans vos
personnes.

4° Cependant, chrétiens, il se présente en-
core à mon esprit de nouveaux traits pour
vous peindre l'énormilédu péché que Dieu
aperçoit dans les disciples de son Fils, tels

que nous avons tous le bonheur de l'être.

Mais pour vous les mieux développer, je

parcours la suite des preuves que nous
fournit une raison éclairée de la foi, sur la

pureté sans tâche de Marie, au moment de
sa conception ; car en vertu de sa maternité
divine, me dis-je à moi-môme, cette Vierge
devait être l'image la plus ressemblante des
vertus et des perfections de Jésus-Christ,
son Fils et son Dieu. Or, dois-je aussitôt con-
clure, comment lePèrecélesleanrait-il souf-
fert que cette image des vertus divines qui
devait être d'ailleurs si brillante dans Ma-
rie, fût dégradée dans son Ame par un seul
péché, n'eût-il dû, ce péché fatal, la rendre
criminelle nue l'espace d'un moment ? Hé
quoi! dès les premiers temps, je vois ce
Dieu de justice venger sur le momie entier,

par un déluge universel, l'image de la Divi-
nité, obscurcie dans le premier homme, par
le crime de sa désobéissance ; dès que ce

Dieu ne veut plus se venger désormais par
la destruction du monde, pouvait-il per-
mettre que l'image de son Fils fût défigurée
un seul moment dans la seule créature de
l'univers où elle devait paraître dans tout
son éclat et tout son lustre ? Non sans
doute, mes chers auditeurs, il n'est pas
croyable et il ne le sera jamais, que Dieu
ait pu souffrir la difformité du péché dans
celle qui devait être l'image parfaite, autant
(pie pouvait l'être une pure créature, des
vertus admirables de l'Homme-Dieu. Or, si

vous savez, chrétiens , vous appliquer à

vous-mêmes cette réflexion si honorable
pour Marie, ne concevez- vous pas encore
ici quelle horreur doit inspirer h Dieu le

péché dont il vous reconnaît coupables, vous
dont toute la vie ne doit êirc, avec la pro-
portion qui convient à l'humanité, que
l'expression continuelle des plus sublimes
vertus qui ont distingué la vie de l'Homme-
Dicu ? Car dans les principes de la loi qui
lions éclaire, déjà devenus les soldais, les

amis, les frères de Jésus-Christ, à quoi
s immes-nous destinés encore ? Ecoutez la

léponsede sait Paul : c'est 5 devenir par nos

œuvres autant d'images et de copies virantes
de ce grand modèle qui n'est descendu jus-
qu'à nous que pour nous faire monter jus-
qu'à lui ; c'est à le représenter dans nous-
mêmes par les traits de l'imitation, tel qu'il

parut en personne* et visiblement sur la

terre, et c'est même à cette représentation de
Jésus-Christ, gravée dans nos personnes et

dans nos mœurs, que Dieu le père attache
ici-bas le gage infaillible de notre prédesti-
nation éternelle : Quos prœdeslinavit con-
formes ficri imaginis Filii sui (Rom., VIII) ;

c'est-à-dire, comme l'explique Tertullien,
que nous devons tellement ressembler à

Jésus-Christ, que nous soyons, pour ainsi
dire, transformés en Jésus-Christ même ;

qu'on ne distingue plus notre vie de celle

de Jésus-Christ, et que chacun de nous soit

en quelque sorte, un autre Jésus-Christ aux
yeux du monde: Ckrisliunus, aller Christus.

Voilà, je l'avoue, ce que l'on peut d'.re et

penser de plus grand, pour exprimer I élé-

vation des chétienssur la terre. Ils ne sont,
hélas ! que des hommes, et trop souvent des
hommes faibles et fragiles ; mais à tous les

moments de la vie, ils doivent être et se
montrer comme des dieux, parce qu'il n'est
point de moment dans la vie chrétienne où
Jésus-Christ ne doive reconnaître dans les

sectateurs de sa foi, l'image fidèle de son
humanité sainte, non pas à la vérité aussi
brillante qu'il la découvre dans la personne
de Marie, mais du moins illustrée et em-
beilie déjoue en jour, par de nouveaux traits

de conformité qui les rapprochent de plus
en plus de sa personne divine. Destinée du
chrétien la plus magnifique sans doute, et

qui ne tombe pas moins sur le simple fidèle

vivant au milieu du monde, que sur le re-

ligieux austère habitant du cloître; mais des-
tinée, toute magnifique qu'elle est, dont je

doute néanmoins si je dois féliciter ce momie
illustre à qui je parle. Car, si Jésus-Christ a

fait de ses disciples comme autant d'images
de ses vertus aux yeux du ciel et de la

terre, savez- vous quelle est la conséquence
terrible de ce principe ? Ah ! mes chers au-
diteurs, je ne vous la fais entendre qu'à re-

gret; c'est que vous ne pouvez vous rendre
coupable d'un seul péché devant Dieu, sans
anéantir dans vous l'image de Jésus-Christ,

cette image qui doit faire ici-bas, comme
dans la vie future, la gloire et le bonheur
des vrais disciples de sa religion. Ce n'est

point ici ce que le monde appel le une exa-
gération de la chaire; la simple vérité de
l'Evangile est assez terrible pour le monde
peu chrétien qui m'écoute, sans que je cher-

che à l'appuyer des ligures outrées de l'hy-

perbole et de l'exagération ; c'est donc une
vérité, mes chers frères, mais une vérité in-

contestable, que la ressemblance de l'homme
chrétien avec l'Homme-Dieu, ne peut s'ac-

corder dans vous, avec la honte et l'ignomi-

nie du péché. Oui, cette image de l'Homme-
Dieu, qu'il a commencé lui-même d'impri-

mer dans vous par des traits de sang, et que
vous deviez renouveler sans cesse pir l'ap-

plication réitérée de ce sang précieux, dont
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ses*sacremenls sont pour vous la source in-

tarissable ; cotte image vivante de sa per-

sonne, et dont il est infiniment plus jaloux
que de ces tableaux matériels et inanimés
qui le représentent à nos veux dans ses tem-
ples ; cette image de ses perfections qui doit

être dans ses imitateurs le gage immortel <Je

leur foi et de leur altachementà sa reli jion ;

cette image spirituelle et divine, oui, chaque
|iéché retrace et la détruit dans votre âme;
plus <ie traces désormais, plus de vestiges de
Jésus-Christ dans vos personnes, dès <pie

le péché vous rend coupables à ses veux; et

de la eu nouveau caractère d'énormité dans
le péché que vous osez commettre. Enormi-
lé qui consiste à dégrader tout ce que vous
(•les dans l'ordre de la nature et de la grâce;
je veux dire, à dégrader dans vous tout à

la fois, et l'image du Dieu créateur qui vous
imprima sa ressemblance, au moment qu'il

vous donna l'être; et l'image du Dieu sau-
veur, dont vous devez être Ta ressemblance,
dès que son baptême vous a fait chrétiens.

En faudra-t-il davantage pour anéantir le

règne du péché dans le sein du christia-

nisme, si nous sommes encore sensibles à la

gloire de Jésus-Christ?
5° Mais je dis plus, et sans m'écarter du

mystère que nous célébrons, voici comment
je raisonne, pour mieux concevoir l'abomi-
nation du péché dont le chrétien se rend
coupable. Si Dieu devait préserver Marie du
péché au moment qu'elle fut conçue, c'est

qu'en vertu de sa maternité divine, qui lui

donnait droit à tant de beaux litres, dont je

vous ai reiracé le souvenir, elle devait en-
core être le temple et le sanctuaire de la

Divinité, en portant dans son sein Jésus-

Christ, le Verbe de Dieu, dans lequel, selon
l'expression de l'Apôtre, devait habiter cor-

porellement la plénitude de la Divinité: In
quo inhdbilat omnis plcnitudo Divinitatis

cvrporaliter. (Coloss., II.) Eté!) effet devons-
nous dire ici, mes chers frères, un Dieu
d'ailleurs si jaloux de la gloire de ses tem-
ples et de ses autels, un Dieu qui venge la

profanation de son sanctuaire par la des-
truction des villes et des empires, qui pu-
nit de mort l'homme assez téméraire pour
oser seulement porter la main sur son ar-

che chancelante; quoi I ce même Dieu, vou-
lant se bâtir à lui-même un nouveau temple
dans le sein d'une vier.ge, n'en aurait-il pas

banni du moins la souillure et l'ignominie
du péché? Le Dieu saint aurait-il pu se ré-

soudre à reposer sur un autel où le dé-
mon eût reposé lui même, et dont cet enne-
mi de sa gloire aurait pris possession avant
lui? Non, osons-nous dire, appuyés sur
l'oracle de l'Ecriture, la Sagesse incréée ne
peut avoir un commerce! aussi intime avec
une ame souillée delà sorte, ni choisir pour
sa demeure, qui doit être toute sainte, un
corps soumis h la malédiction du péché : In

malevolam animant non introibit setpientia,

nec Itabitubil in corporc subilito peccatis.

(Sap„ I.J

Raisonnement le plus sensible eu faveur
de la conception sans tache de Marie, et qui

nous fait aisément comprendre quelle hor-

reur devait inspirer è Dieu le moindre pé-
ché aperçu dans son Ame, s'il avait pu ha-

biter dans elle, sans avoir usé de sa toute-

puissance pour la préserver de la moindre
souillure; pourquoi donc, mes chers au-
diteurs, ne tirez-vous pas «Je ce raisonne-

ment la conséquence la plus naturelle, et

qui devrait être sans cesse présente à nos
esprits? j'entends quel outrage doit faire à
Dieu le péché qu'il aperçoit dans l'homme
honoré du caractère de chrétien. Faut-il vous
dire, qu'en vertu de ce titre, vous partagez
le privilège étonnant que vous admirez
dans Marie, d'avoir été choisie du ciel pour
être véritablement le temple et le sanctuaire

de son Dieu ? Faut-il vous dire que le chris-

tianisme, qui consacre toutes vos personnes,
vous a mis en possession du plus beau de
tous les droits, celuide recevoir la personne
de Jésus-Christ dans votre sein, de le con-
tenir aussi réellement dans son ; mmensité,
que le contenait Marie elle-même, et que
cet honneur tout divin de porter dans vous
Je corps adorable de votre Dieu, se renou-
velle en votre laveur, autant de fois que
vous approchez de la table sainte? Ignorez-
vous donc, disait saint Paul auxCorinthiens,
et dans leurs personnes à tous les vrais

chrétiens de l'univers, ignorez-vous que
vous êtes devenus les temples, les sanc-

tuaires, les tabernacles du Dieu vivant?
Nescitis quia templum Dti eslis? (I Cor., 111

)

Non sans doute, mes chers frères, vous
n'ignorez pas ce qu'il y a de plus intéres-

sant et de plus glorieux pour vous à.savoir

dans les principes de la foi que vous profes-

sez; vous savez donc que votre Dieu se

communique réellement et substantiellement

à vous dans la participation de l'eucharis-

tie; vous savez que le même Dieu qui habi-

ta réellement dans le sein de sa mère, est

le Dieu même qui vient habiter réellement
dans vous, sous cette forme eucharistique;

vous savez que dans l'état mystérieux où il

veut vous servir de nourriture, il n'est pas

moins sensible à l'outrage du péché, qu'il

pouvait l'être dans l'état de son incarnation,

où il ne peut souffrir la plus légère souil-

lure dans le sein virginal qui lui servit de
temple; reconnaissez donc avec moi, chré-

tiens, s'il est quelque péché que la cons-

cience vous reproche, que ce péché doit être

bien abominable devant Dieu, puisque vous

n'avez pu consentir à le commettre, sans vio-

ler dans vous la maison du Seigneur, sans

y souillerson temple. sans profaner lia sanc-

tuaire dont il s'était réservé la possession et

la jouissance.
Ah! mes chers auditeurs, si VOUS savez

user de votre raison, accordez-vous enfin

vous-mêmes avec vous-mêmes. Qu'une
Vierge destinée à servir de temple à la di-

vinité de Jésus-Christ, ait en même temps

été soumise au moindre péché; e'esl dans

les grandes idées que la religion nous

donne de l'Homme-Dieu, ce que nous ne

pouvons nous résoudre a reconnaître;

ce que nous ne pouvons concilier avec la
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sainteté infinie de ce Dieu incarné dont
nous sommes les créatures et les disciples;

mais des hommes destinés, comme tous les

chrétiens ont le bonheur de l'être, à recevoir

Jésus-Christ, à se nourrir de Jésus-Christ,

à posséder pleinement toutes les grandeurs
de Jésus-Christ; des hommes dont Jésus-

Christ a daigné faire choix pour habiter

aussi pleinement dans eux que dans le sein

de sa Mère, et ces hommes-là même souillés

et infectés plutôt de mille péchés que d'un
seul, je vous le demande, ce contraste d'al-

liance divine et d'iniquité humaine, ce con-
traste profane et sacrilège, dons nous som-
mes trop souvent coupables, est-il moins
affreux dans le fond, est-il moins détestable

aux yeux de Dieu que celui dont nous ne
pouvons même supporter l'idée dans la per-
sonne de Marie, au moment de sa coneep-
lion? Et n'est-ce pas nous contredire évi-

demment nous-mêmes, de ne penser pas à

rompre les Mens du péché, ou à nous garan-
tir de son esclavage, pour servir de temple
à Jésus-Christ, caché sous le voile de son
sacrement, tandis qu'une vierge, pour ser-

vir de temple à cet Homme-Dieu, dut tou-

jours, selon nous-mêmes, être préservée de
Ja plus légère souillure?

6° Enfin, ce qui achève de nous persua-
der que Dieu devait préserver Marie du
péché au moment de sa conception, c'est

qu'en vertu de sa maternité divine, elb 1

devait contribuer de sa propre substance à

former l'humanité sainte et incorruptible

de Jésus-Christ : le corps de Marie devait

fournir la matière du corps de Jésus-Christ.

Le sang qui coulerait dans les veines de
Marie devait couler dans celles de Jésus-

Christ : le principe de vie qui serait dans
Marie devait être le principe de Ja vie de
Jésus-Christ. Or, quelle apparence, se dit

à lui-même un chrétien zélé pour la gloire

de Dieu et de sa mère, quelle apparence que
Ja vie d'unevierge, qui devait être le prin-
cipe de la vie de l'Homme-Dieu, que cette

belle vie ait commencé par un moment fu-

neste de mort et de péché ; ou plutôt quelle
indignité de croire que le corps, le sang d'un
Dieu qui devait effacer et abolir tous les

péchés du monde, eussent été eux-mêmes
infectés dans leur source par la contagion
du péché 1 Réflexion, j'en conviens, mes
chers auditeurs, qui me paraît plus capable
encore que tout le reste, de nous confirmer
dans la créance de la bienheureuse concep-
tion de Marie. Mais en même temps n'y
découvrons-nous pas une dernière preuve
du caractère d'énormilé, (pic le péché con-
tracte dans l'homme chrétien? Je m'explique:
oui, Marie seule, il est vrai, par l'opération
de l'Esprit-Sainl, devait concevoir et former
dans elle le corps naturel de Jésus-Christ,
destiné à servir de victime pour le salut du
monde; mais nous, mes chers auditeurs,
par l'opération du même Esprit, ne contri-

buons-nous pas du moins à former, dans le

sein <le l'Eglise, le corps mystique et indi-
visible de ce Dieu-Homme? Dès (pie le bap-
tême nous a faits chrétiens, ne devenons-

Oratei'rs saches. LIX,
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nous pas les membres sacrés- de ce chef
adorable? ne sommes-nous pas désormais
incorporés à Jésus-Christ, jusqu'à ne faire

plus qu'un seul tout, un seul corps avec
lui? Unum corpus sumns in Chrislo l'es

estis corpus Christ), et membra de membro.
(Rom. XII ;I Cor. XII.

J

Vérités fondamentales du christianisme,
que l'Apôtre des nations représentait avec
tant d'énergie aux chrétiens de son siècle;
et, delà qu'était-ce que le péché du chrétien
dans le langage de cet Apôtre? (Ne vous
scandalisez pas, je vous prie, de ces expres-
sions étonnantes,) un abus, une prostitu-
tion, une souillure des membres de Jésus-
Christ; voilà l'affreuse image que saint Paul,
inspiré de l'Esprit-Sainl, se formait de cha-
cun de nos péchés; c'étaient à ses yeux
comme autant de sacrilèges qui attaquaient
directement Jésus-Christ, et qui en faisaient
non-seulement l'objet, mais en quelque
sorte le sujet même sur lequel tombait la

tache de notre iniquité. Eh! comment,
disait-il aux premiers fidèles avec cette élo-
quence toute divine, plus efficace que tous
les tonnerres, pour réprimer la fougue des
passions humaines, .comment pourrais-je en
venir jusqu'à cet excès, de faire servir au
péché les membres de Jésus-Christ môme?
Tollens ergo membra Christ i, faciam membra
merelricis't (I Cor. VI.) Expression, je le
sais, qui, dans l'idée de ce grand Apôtre,
n'était employée qu'à peindre l'horreur de
l'impureté, de ce crime trop répandu, qui
dès lors portait le ravage dans le royaume
de Jésus-Christ, et qui en fait encore de plus
grands de nos jours; mais expression néan-
moins qui n'a rien de trop fort pour carac-
tériser le péché dont se souille le chrétien,
de quelqu espèce que ce péché puisse être ;

parce qu'il n'est point de crime dans les
disciples du christianisme, qui ne profane en
effet dans leurs personnes les membres de Jé-
sus-Christ. Maintenant, meschersauditeurs,
que quelques interprètes, trop frappés de
la force des paroles de saint Paul, en soient
venus jusqu'à douter si l'Homme-Dieu, quoi-
que impeccable en lui-même, ne péchait pas
réellement dans les chrétiens, autant de fois

qu'il se livrent au péché : je réprouve, il

est vrai, avec l'Eglise, je traite d'erreur et
même d'impiété cette manière de penser
si outrageante à Jésus-Christ; mais sans
craindre d'outrager la sainteté suprême et
l'impeccabilité de l'Homme-Dieu, je conclus
du moins, avec l'Apôtre, que toutes les fois
que nous péchons, ce sont en etfetles mem-
bres de Jésus-Christ qui pèchent; et consé-
quemment, que devenant pécheurs, nous
devenons beaucoup plus condamnables au
tribunal de Dieu. Ainsi, après Tertullien,
en ont jugé les Pèresde l'Eglise, qui se sont
tous accordés à nous représenter les dérègle-
ments de l'homme chrétien comme des cri-

mes plus odieux, des monstres plus abomi-
nables (pie tous les désordres des nations
qui n'ont point été choisies, comme nous,
pour vivre sous la loi pure el sainte de JésuA-
Chriat.
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Caractère d'énormité dans lo péché de
l'homme chrétien, voilà, mes chers audi-
teurs, j'ose le dire, ce que vous n'aviez ja-

mais bien approfondi, malgré la connais-
sance que vous pouvez avoir des vérités ca-

pitales de votre religion. On sait assez que
le chrétien, ayant plus reçu de son Dieu
que tant de peuples abandonnés aux faibles

lumières de la raison, devient dès lors plus
coupable quand il ose l'outrager par la vio-

lation de ses lois. On sait encore, mais
d'une manière vague et générale, que le

chrétien étant consacré spécialement à Dieu,
par la grâce de son baptême, son péché
contracte plus de malice et d'énormité, en
conséquence de cette consécration qui de-
vient sa honte en faisant sa gloire. Mais ce

que l'on ne sait point assez, et ce que l'on

ne peut trop savoir, c'est en quoi con-
siste cette malice particulière qui caracté-

rise, pour parler ainsi, toutes Jes horreurs
de notre péché. Pénétrez donc plus avant,

viens-je ici vous dire, comme Dieu à son
prophète, et vous verrez l'abomination de
vos crimes croître et s'augmenter à vos

yeux, à mesure que vous la découvrirez de
plus près dans vos consciences? Fode pa-
rîclem; et videbis abominationes majores his.

{Ezech., VIII.) Opi'osez seulement ce péché,

qui n'a rien qui vous étonne, au caractère

sacré que vous imprime le christianisme;
demandez-vous à vous-mêmes ce que vous
êtes en vertu de ce caractère qui fait toute

votre grandeur, et du sein de votre gloire

même tirez le plus grand sujet d'humiliation

qui puisse tomber sur un homme mortel ;

c'est-à-dire voyez dans vous, des yeux de
la foi, les soldats de Jésus-Christ, les amis
de Jésus-Christ, les frères de Jésus-Christ,

les images de Jésus-Christ, les temples de
Jésus-Christ, les membres du corpsdeJésus-
Christ; voyez, méditez tant de glorieux

titres, que renferme le seul titre de chré-

tiens, et qui vous font plus grands que ne
peuvent l'être les rois du monde par la

royauté seule qui les place sur nos têtes. Et

de là tirez cette affreuse conséquence qui
réunit devant Dieu tous les caractères tic

votre péché. Donc, péché de l'homme chré-

tien, péché qui dégrade les victoires de
Jésus-Christ, péché qui outrage l'amitié de
Jésus-Christ, péché qui déshonore l'alliance

de Jésus-Christ, péché qui défigure les ima-
ges de Jésus-Christ, péché qui profane les

temples de Jésus-Christ, péché qui souille

les membres de Jésus-Christ. Permettez que
je respire après le récit de tant d'horreurs,

et que je m'arrête un moment; je serai

moins long dans ce qui me reste à vous
dire.

Vous venez de l'entendre, mes chers

fràr?5f et vous l'aurez compris sans doute,

quelle foule d'insultes et d'outrages un seul

de vos |éehés fait à la personne de Jésus-

Christ. Mais dû telles vérités ont-elles pu
frapper vos esprits, sans vous faire éprouver
re frémissement de cœur qui fait détester

souverainement ce péché, que vous craignez

s: oou de connue-arc? Et si c'était le lieu de

vous justifier ici l'éternité de l'enfer, qui
paraît trop souvent aux yeux du mon le un
excès de sévérité dans le Dieu de justice,

nejugeriez-vous pas à ce moment, s'il \

reste encore quelque sentiment de respect

et d'amour pour Jésus-Christ, que l'enfer,

tout éternel qu'il est, sullit à peine pour le

venger des outrages multipliés que lui l'ait

le péché d'un chrétien? Cependant j

vous le demander, disciples de Jésus-Chi
(car c'est la première réflexion que mon
sujet me présente, et que je dois vous pré-
senter à vous-mêmes), cependant en avez-
vous été moins fréquemment et moins
grièvement pécheurs, pour avoir été chré-
tiens jusqu'à ce jour? Et cette idée de pro-
fanation et de sacrilège, répandue sur cha-
cune de vos iniquités, a-t-elle été capable,
pour m'exprimer ainsi, d'épargner a Dieu
une-seule olfense de votre part? Hélas! le

dirai-je à la honte du christianisme, et

ferai-je retentir le temple de mon Sauveur
et de mon Dieu, de ce qui fait son opprobre
autant que le nôtre? hélas, parmi les peu-
ples de (iui sa loi sainte est ignorée , trou-

verait-on plus de vices, plus d'excès, plus
d'abominations que dans le peuple chrétien?
Et si j'excepte un petit nombre de prêli .

de religieux, de simples fidèles, distingués
par leur ferveur à remplir les devoirs du
christianisme, ne semble-t-il pas que le pé-
ché, comme un torrent, ait inondé tous les

âges et tous les états du monde chrétien, et

que Jésus-Christ, en élevant les hommes,
jusqu'à les diviniser en quelque sorte par
son alliance, n'ait abouti qu'à en faire de
plus grands pécheurs, et qu'à les rendre par
sa gloire, dont il leur fait part, de plus il-

lustres coupables? Soyez-m'en témoins,
anges du ciel, occupés de la garde et du
salut des hommes, e t qui volez sans cesse

aux ordres du Dieu vivant dans tous les

coins de l'univers. A quoi distinguez-vous
les villes chrétiennes, confiées aux soins de
votre vigilance, de ces contrées malheu-
reuses, encore ensevelies dans l'ombre du
paganisme? Est-ce au signal vénérable des
vertus commandées par Jésus-Christ à ses

disciples, ou n'est-ce point plutôt au carac-
tère funeste de tous les débordements pros-
crits par la pureté de sa religion? (Ne crai-

gnons point de parler ici avec trop de force
devant l'une des plus chrétiennes des cours.)

Où voit-on régner en effet avec plus
d'empire que dans nos villes, tous les dérè-
glements attachés à l'opulence, le faste et la

superfluité des ameublements, le luxe et

l'indécence des parures, les excès de l'in-

tempérance et de la débauche, les raffine-

ments vie la mollesse et de la volupté? Quelle
nation si barbare porte plus loin que nous
la fourberie et l'injustice, l'inimitié et la

vengeance, la trahison et la perfidie, la cu-
pidité d'avoir, de s'étendre et des'agran lir?

Sous quel climat de l'univers voit-on la

jeunesse plus dissolue et plus emportée dans
le libertinage des mœurs; la maturité de
l'âge plus dégradée par l'abus manifeste de
la raison; l'enfance plus rapidement avancée
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dans la science du mal ; le sexe plus ennemi
du travail qui raortilie le corps, et des bien-

séances les plus naturelles de la pudeur? Chez
quel peuple idolâtre voit-on la grandeur hu-
maine plus Hère et plus indépendante des lois,

la majesté divine plus avilie dans son culte,

cl plus méprisée; les passions du cœur de
l'homme érigées avec plus d'éclat en aulant

d'idoles, et son encens plus indignement
prostitué à ces folles passions qui faisaient

en effet les véritables dieux du paganisme?
Dans quelle région du monde enfin, voit-on

Je vice plus répandu, plus dominant, plus

respecté, j'ai presque (lit, plus adoré que
dans les pays chrétiens? Et les disciples de
Jésus-Christ, si fameux autrefois par le nom-
bre et l'éclat de leurs vertus» sont-ils moins
connus aujourd'hui par la multitude et la

singularité même de leurs désordres? C'é-
tait, mes chers frères, c'était du sein de nos
villes et de nos provinces que la foi précitée

par l'exemple des mœurs plus fortement que
par tous les discours, devait parcourir le

reste du monde, et consommer en quelque
so^c le triomphe de Jésus-Christ dans l'u-

nivers. Et c'est de là même, oui, c'est du
sein de ces royaumes éclairés du flambeau
de l'Evangile, que l'on a vu sortir une infi-

nité de vices, franchir avec nous l'intervalle

des mers, se répandre par la société du com-
merce dans les climats les plus éloignés, et

se communiquer â des peuples qui, plus

chrétiens que nous, sans connaître l'Evan-

gile, les ignoraient encore, et sans la conta-
gion de notre commerce, les auraient tou-
jours ignorés ; jusque-là, mes chers audi-
teurs (souffrez encore cette réflexion, tout

humiliante qu'elle est pour des hommes qui
font profession d'être attachés à la religion

de Jésus-Christ), jusque-là que l'argument
le plus ordinaire et peut-être le plus fort de
l'incrédule et de l'impie -contre toutes les

démonstrations de la vérité du christianisme
se réduit maintenant, à quoi ? j'ai peine à le

dire, aux mœurs déréglées et corrompues
fies disciples de cette religion sainte ; comme
si une religion reconnue et professée par de
tels disciples, ne pouvait être en effet la re-

ligion d'un Dieu, ou que des disciples qui

déshonorent ainsi leur religion par l'indi-

gnité d6 leurs mœurs, ne pussent eux-mê-
mes la regarder comme véritablement di-
vine.

Or, reprenons un mement, chrétiens, et

pour nous pénétrer de (tins en plus de cette

naine infime que le péché mérite, concluons
encore ici de Marie à nous-mêmes. Si Dieu
eut tant d'horreur du péché qui l'ait le mal-
heur de notre origine, qu'il dérangea le

cours ordinaire de sa providence, pour en
préserver cette heureuse Vierge dont i! de-

vait naître, de quel œil doit-il voir dans nous
tant de péchés qui s'exhalent, pour ainsi

dire, comme un épais nuage, et s'élèvent

Contre le ciel, de tous les états du christia-

nisme? Tant d'injustices, de fourberies et de
détours dans les chicanes interminables du
Carreau ; tant de vengeances, de cruautés,

de fureurs dans !a licence désarmes; tan'

d'orgueil, de mollesse et d'intrigues dans le

sein des cours; tant d'inimitiés, de divi-
sions et de troubles dans les familles; tant
de jalousies, de haines, de détractions dans
les religions mêmes I De quel œil doit-il

considérer tant d'infâmes commerces ou ca-

chés ou publics dans tous les âges.; tant de
scènes lubriques représentées avec pompe
sur nos théâtres ; tant de blasphèmes de
l'hérétique ou de l'impie, proférés à la face
du monde! tant d'irrévérences, d'immodes-
ties, de profanations, de sacrilèges renou-
velés tous les jours dans ses temples? De
quel œil doit-il voir tant de malversations
autorisées par l'usage dans les affaires; tant
de monopoles établis par la coutume dans le

commerce; tant de simonies consacrées, pour
ainsi dire, dans le sanctuaire; tant d'incré-
dulité dans les esprits forts, tant de supers-
titions dans les âmes simples, tant d'irréli-

gion chez les grands, tant de vices grossiers
chez les petits, tant d'autres sortes de cri-

mes dont te comble et l'excès semblent avoir
été réservés pour les siècles éclairés du
christianisme? Ce même Dieu dont les re-
gards n'ont pu soutenir l'ombre du péché
dans Marie, de quel œil doit-il regarder tant
d'espèces d'abominations dajis des chrétiens
qui, malgré leur indignité personnelle, tou-
chent encore de si près à la dignité de sa
personne divine?

Je sais, mes chers auditeurs, (et c'est peut-
être ce qui vous rassure ici contre l'affreuse

peinture que je viens de vous tracer des
mœurs de notre siècle), je sais comme vous,
que l'alliance unique de la mère et du Fils

dut toujours être infiniment supérieure, pour
la proximité, à celle du maître et des disci-
ples: je sais qu'il restera toujours une dis-
tance très-grande entre des hommes qui
doivent obéir à Jésus-Christ, et une mère à

qui Jésus-Christ même devait obéir, quelque
parallèle que nous puissions faire d'ailleurs
de sa gloire avec la nôtre. Je sais que, pour
cette raison seule, Dieu devait avoir plus
d'horreur du moindre péché qu'il eût aperçu
dans Marie, que de toutee qu'il aperçoit dans
chacun de nous, de dérèglements et de scan-
dales; mais si d'une part il se trouve tant

de différence entre nous et la mère do Dieu,
quand il s'agit des rapports avec la Divinité

;

d'autre part ne se trouve-t-il pas dans cha-
cun de nos péchés des circonstances qui les

rendent mille fois plus dignes de la haine
d'un Dieu, que celui dont il n'a pu souffrir

que sa mère fût infectée ? Car prenez garde,
s'il vous plaît; quel était-il ce péché dont
Je Dieu créateur aima mieux la préserver
par le plus grand miracle, que de l'y voir

soumise au moment qu'elle fut conçue? Ce pé-
ché originel que nous apportons en naissant,

incapables encore de le connaître et qui fait

denousdes coupables et desenfantsdecolère,
dès que nous commençons à être des hom-
mes; ce péché mystérieux, si j'ose parler

ainsi, quel était-il, chrétiens, et surtout quel

devait-il être dans la personne de Marie?
Vous le savez, ce n'eût été dans cette Viergû
qu'un péché unique, et qui ne pouvait t!>
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. r iprès soi nulle autre espèce de péché
distingué «Je lui-même; ce n'eût été qu'un
péché d'un moment, et dont Dieu l'aurait

délivrée par sa grâce, des qu'elle en eût été

marquée un .seul instant pour satisfaire à lu

loi commune et générale. Ce n'eût été qu'un
péché étranger à sa volonté propre, qu'elle

n'aurait pu recevoir que par héritage, et qui
n'aurait eu de sa part rien de libre et de vo-
lontaire ; ce n'eût été qu'un péché commun
et universel, également répandu dans toutes

les parties du genre humain, et que son
étendue funeste, mais nécessaire, devait

rendre moins criminel et moins odieux dans
chacun des sujets dont il eût corrompu
l'origine; ce n'eût été enfin qu'un péché
déjà puni de Dieu, dans le premier coupa-
ble et la multitude de ses descendants, et

qui portant sa peine avec soi dans les mi-
sères de la nature dont il était déjà le prin-

cipe, devait plus facilement obtenir grâce

que tous les péchés particuliers et person-
nels.

Voilà, chrétiens, quel était ce péché dont
vous reconnaissez que le Dieu saint n'aurait

pu souffrir la tache dans Marie. Or, quelle

comparaison d'une pareille tache, à tant

d'autres qui souillent le monde chrétien, et

que Dieu aperçoit tous les jours dans la plu-

part de ses disciples 1 Car combien en est-il

de ces disciples coupables, et peut-être par-

mi ceux qui m'écoutent, dans qui ce Dieu en-
nemi du péché découvre ici, je ne dis pas un
péché unique, et qui ne soit accompagné ou
suivi d'aucun autre péché distingué de lui-

môme; mais des péchés sans nombre et de toute

espèce réunis dans le même homme, quel-
quefois compliqués dans une seule passion;

des péchés qui se reproduisent, qui se multi-

plient eux-mêmes, ou dans nous, ou hors de
nous, par une malheureuse fécondité , et

dont un seul devient souvent le principe

d'une infinité d'autres? Combien dans qui
ce Dieu reconnaît, non pas un péché d'un
moment, et aussitôt effacé par la douleur,
qu'il a été commis par la violence de la

tentation; mais des péchés d'habitude long-
temps portés sur la conscience, malgré le

poids du remords; des péchés réitérés sans
cesse par l'espèce de nécessité que l'on s'en

l'ait à soi-même, et gardés, pour ainsi dire,

au fond de l'âme, dirai-je des jours, des se-

maines, des mois, des années? Je dis des
siècles presque entiers, et jusqu'à la lin de
la plus longue vie, sans que l'on pense même
à s'en laver par la pénitence? Combien dans
qui ce Dieu voit, je no dis pas un péché
étranger à" leur volonté propre, ou même au-
quel leur liberté ait moins de part que la

surprise; mais des péchés médites à loisir,

des pèches préparés et goûtés d'avance dans
les peintures que s'en trace une imagination
lascive et allumée par !e l'eu de la passion ;

des péchés uniquement chers et achetés aux
us du nécessaire même; des péché:

sirés avec transport , recherchés avec des

soins, attendus avec une sorte d'impatience,
que l'on ne sait éprouver que pour le mal,
et commis enfin avec lu plus entière ré-

flexion sur le funeste plaisir du crime?
Combien dans qui Dieu réprouve, non

| as

un péché commun et universel, répandu par
une triste fatalité sur toute l'éleii lue

conditions humaines, mais des
et inconnus jusqu'alors, que l'on ne doit q >*à

soi-même, et dont on est comme l'inventeur

elle père; des péchés extraordinaires et sin-

guliers, également détestables et bizari •

dans la manière même de les commettre, et

qui ne doivent leur origine qu'à l'extrava-

gance furieuse d'un cojur outré dans se

sirs; et las enfin de se contente!
excès communs et par des crimes vulgaires ?

Combien enfin dans qui ce Dieu aperçoit,

je ne dis pas un crime déjà puni par sa jus-

tice, et qui porte avec soi la peine des pré-
varicateurs dans quelque misère présente
dont il soit le principe; mais des péché»
dont les coupables font uniquement leurs

délices, qu'ils regardent comme la source
de leur indigne bonheur, des péchés dont
ils osent même se glorifier publiquement,
comme d'autant d'exploits et de triomphes
qui les honorent, malgré la honte et l'in-

famie dont la nature, et plus encore la reli-

gion, les a couverts? Je ne m'étends pas
davantage sur une inorale dont chaque ar-
ticle demanderait un détail infini ; vous
m'entendez assez , mes chers auditeurs,
et peut-être ne m'entendez-vous que trot>.

Or, encore une fois, <;uelle comparaison
du péché unique, du péché d'un moment, du
péché étranger, du péché universel, du pé-
ché déjà puni, dont Dieu n'aurait pu sans
horreur découvrir la tache dans Marie, avec
ces péchés multipliés, ces péchés d'habi-
tude, ces péchés pleinement volontaires, ces
péchés extraordinaires et singuliers, ces pé-
chés heureux et impunis, si répandus de
nos jours dans le christianisme? Si donc
Dieu détesta le premier péché qui fait le

malheur de notre origine, jusqu'à faire usage
de sa toute-puissance pour en préserver
sa mère au moment qu'elle fut conçue, figu-

rez-vous combien plus encore il doit déles-
ter tant de péchés, tant de crimes affreux,
devenus trop ordinaires dans le monde chré-
tien : et si, malgré les liaisons sublimes
que nous avons contractées comme Marie,
avec la personne adorable de Jésus-Christ,
Dieu n'a pas opéré un prodige de sa puis-
sance pour nous garantir de tout p
comme elle, reconnaissez qu'il faut du moins
un prodige de bonté, de misérirorde et de
patience de sa part, pour nous soutenir en-
core et nous supporter dans l'état abomina-
ble où le péché nous réduit à ses yeux.
Que ce soit donc là, pour vous et pour

moi, mes chers auditeurs, l'effet heureux et

permanent de ce discours, de nous faire

prendre une juste idée du péché, cou-:
dans l'homme chrétien ; c'est-à-dire de nous
pénétrer d'une horreur souveraine pour
le péché, toujours sacrilège dans nos

j
er-

sonnes, de quelque nature qu'il puisse être.

Eh l quel sentiment nous serait plus I

à prendre età conserver, (piécette aversion
pour le moindre crime, si nous savions ré-
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fléchir sur la gloire de notre union avec
Dieu en Jésus-Christ? Qu'un homme soit

grand, selon le monde; qu'il y occupe un
rang distingué, soit par les droits de la nais-

sance, soit par la voie de la fortune ou du
mérite; pour retenir dans les bornes du de-
voir et de la bienséance cet homme respecté

et qui se respecte lui-même, que faudra-t-
il souvent? Hélas! un motif bien faible en
lui-même, maistout-puiss.rat sur son cœur:
le souvenir seul de ce qc'ïl est, du rang il-

lustre qui le distingue aux yeux du monde;
voilà de quoi réprimer tout à coup dans son
âme la fougue des plus violentes passions.

Il sait qu'en conséquence de l'élévation de
son rang il doit se répandre sur toutes ses

fautes une tache particulière qu'elles ne
pourraient avoir dans la sphère des condi-

tions communes; et cette estime toute hu-
maine de sa prétendue grandeur lui fait

modérer, même éteindre le feu de ses désirs

les plus ardents. N'y aurait-il donc que nous,
mes chers auditeurs qui, placés au plus
haut degré dans l'ordre delà grâce, et plei-

nement convaincus du caractère d'énormité
que communique à nos prévarications le carac-

tère sacré qui nous distingue, ne trouverions
pas dans cette idée, si puissante en elle-

même, un motif capable de nous contenir
dans les occasions périlleuses qui nous en-
vironnent? Non ; malgré notre faiblesse, il

n'en sera pas ainsi, ô mon Dieu ! persuadés,
comme nous le sommes, qu'il n'en est pas

de nos infidélités comme de celles de l'homme
vulgaire, qui ne connaît point la loi de Jé-
sus-Christ; persuadés que nous devons res-

pecter dans nous la personne de Jésus-Christ,

encore plus que nous-mêmes : cette seule
idée d'un Homme-Dieu, dont nous sommes
comme investis et pénétrés de toutes parts ;

d'un Homme-Dieu qui nous associe à ses

triomphes; d'un Homme-Dieu qui nous ho-

nore du nom d'amis; d'un Homme-Dieu qui
nous adopte pour ses frères; d'un Homme-
Dieu qui nous fait un devoir de le repré-
senter dans nos mœurs; d'un Homme-Dieu
qui nous consacre comme les temples vivants
de son humanité sainte ; d'un Homme-Dieu
qui voit dans nous les membres consacrés
dont il est le chef; cette idée frappante d'un
Homme-Dieu qui daigne s'incorporer et

comme s'identifier avec nous-mêmes, élèvera
notre cœur à des sentiments plus qu'humains,
et nous soutiendra désormais contre la fai-

blesse et la corruption de notre nature.
Mais c'est à vous, Vierge toujours pure et

sans tache, c'est à vous que nous avons re-

cours pour obtenir de votre Fils qu'il grave
profondément dans l'âme de ses disciples,
cet éloignement infini qu'ils doivent avoir
pour h; péché. Partout vous voyez, Vierge
sainte, nos temples assiégés de malheureux
qui vous réclament sans cesse; il n'est

point de maux, de désastres sur la terre,

qui ne vous attirent l'hommage suppliant
des mortels; les contagions, les famines,
les guerres, les embrasements, les tem; Êtes,

tous les sujets de désolation et de tristesse

pour l'humanité, font monter vers vous mille

vœux ardents, du sein de cette vallée de lar-

mes, où nous gémissons jusques dans l'état

en apparence le plus heureux. Mais oublie/,

à ce moment, si vous voulez, tant de maux
purement humains dont nous sommes les vic-

times; et malgré toutes vos tendresses poul-

ies disciples de votre Fils, laissez les plus
terribles fléaux du ciel inonder toutes les

parties de l'univers : non, ce n'est point
cette foule de misères humaines et terres-

tres qui nous consterne dans ce grand jour;

je n'ai besoin que des lumières de ma foi

pour me consoler de pareilles disgrâces,

pour y découvrir même la source de mon
éternel bonheur. C'est donc un mal d'un
ordre supérieur qui nous accable de son
poids, un mal infiniment plus grand dans
les. idées de Dieu, infiniment plus redou-
table pour l'homme, infiniment plus déso-
lant pour le chrétien, infiniment plus digne
d'intéresser votre puissance et d'épuiser
nos larmes, qui nous consterne aujourd'hui

;

c'est en lui-même le plus grand des maux;
c'est le seul mal véritable dans la nature;
c'est l'unique principe de tous les maux
passagers et éternels; c'est le mal de
l'homme dont il a flétri l'innocence; c'est le

mal de l'ange qu'il a précipité dans l'abîme;
c'est le mal de Dieu même qu'il a outragé,
et qu'il outragera jusqu'à la fin des siècles;

c'est le mal introduit sur la terre par le

premier des hommes, entretenu dans nous
par la force de nos penchants, communiqué
et répandu par nos scandales, devenu do-
minant par l'excès de notre faiblesse, auto-
risé même par l'abus que l'homme fait de
sa raison pour le justifier ; c'est ce mal,
dont l'exemption seule fait tout le fonds de
votre grandeur, et dont l'héritage fait l'uni-

que source de notre bassesse ; c'est ce mal
si grand que Dieu seul peut le comprendre,
et qu'un Dieu seul pouvait anéantir; ce mal
dont les plus éloquents discours n'expri-
meront jamais la contagion, la malice et

l'énormité : en un mol, Vierge sainte,

c'est le mal souverain; c'est le péché qui
nous fait recourir à vous, et à ce pouvoir
sans bornes dont votre Fils vous a faite la

dépositaire. Nous concevons avec toute l'E-

glise que la maternité divine, que le ciel

vous destinait avant tous les temps, devait
engager le Saint des saints, et l'obliger

même, pour sa propre gloire, à déranger le

cours de sa providence, plutôt que de
laisser atteindre votre âme de la plus lé-

gère souillure; faites que nous concevions
encore, mais avec toute la vivacité (pie

peut avoir l'entendement humain éclairé de
la foi

,
quel engagement nous impose ce

grand caractère que nous imprime le bap-
tême, de purifier nos cœurs et de les garan-
tir désormais de ces taches mortelles dont
ils furent mille fois souillés. Eh 1 ne s'agit-il

pas ici du plus grand de vos intérêts, ou
plutôt du seul intérêt qui puisse affecter

une âme telle que la vôtre? J'entends la

gloire de ce Fils divin qui vous est, si i

Vous voyez en pffel dans nous ces disciples

heureux, mais vraiment à plaindre de leur
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propre bonheur, qu'il a voulu honorer de

ses liaisons les plus intimes; tout indignes

que nous avons pu nous rendre «le ces

liaisons célestes que nous partageons avec

vous-même, souffrirez-vous qu'elles soient

dégradées et avilies dans nous par l'infamie

du péché? Non, sainte .Mère de Dieu, qui

daignez encore être la nôtre, vous ne serez

point insensible à cette dégradation de noire

nature, qui ferait l'opprobre de Jésus-Christ

presque autant (pie le nôtre; vous nous ins-

pirerez pour ce péché, si funeste au mo
celle horreur infinie qu'en eut votre cœur
dès le premier rayon de lumière qui vous le

lit connaître; vous emploierez à nous soute-

nir tout le pouvoir de voire Fils adorable,

et avec ce puissant secours vous aiderez

notre fragilité, vous élèverez notre bassesse,

vous éclairerez notre aveuglement, vous

fixerez notre inconstance, vous ranimerez
noire langueur, vous soulagerez notre mi-
sère, vous nous consolerez dans nos peines,

vous nous protégerez dans tous les périls

qui semblent naître sous nos pas, vous nous
guiderez enfin vous-même vers ce royaume
éternel où rien d'impur ne peut entrer, et

que je vous souhaite à tous, mes chers frères,

au nom du Père, etc.

SERMON VI.

Pour le jour de la Nativité de Jésus-Christ,

Verbum caro factura est. (Joan., 1.)

Le Verbe s'est [ail chair.

Madame,

Les temps sont écoulés, œs oracies des
prophètes sont remplis, les vœux des pa-
triarches exaucés, les désirs des nations sa-
tisfaits, l'espérance du monde est comblée ;

la terre a ouvert son sein au germe céleste

qui lui était confié; les cieux ont distillé la

rosée féconde al tendue depuis tant de siè-

cles; les ombres ont fait place au grand
jour, les mystères aux clartés, les figures à
1a vérité, les types au Messie; le Fils de Dieu,
le Verbe éternel, la sagesse du Père, le roi

de gloire, la seconde personne de la Tri-
nité sainte; Jésus-Christ, l'objet de tous
les vœux, l'espérance de tous les temps, le

chef de tous les élus, le désiré des rois et

des peuples , Jésus-Christ l'Homme-Dicu
paraît enfin sur la terre; il établit sa de-
meure parmi les enfants des hommes :

Verbum caro factum est, et habilavit in no-
bis.

Quel charme a donc pu l'attirer parmi
nous, ce grand Dieu toujours outragé par
ses créatures, depuis l'origine du monde?
Les Césars maîtres de l'univers y font régner
et adorer le vice a l'abri de leur puissance;
le philosophe même a osé méconnaître l'em-
pire du vrai Dieu ; il s'est évanoui dans ses
vaines pensées; il s'est fait des dieux de ses
plus chères et de ses plus coupables (lassions;

il a corrompu toutes ses voies, par l'iniquité

monstrueuse de ses œuvres, el l'égarement
1>lus monstrueux encore de ses idées; el à

'exception d'un seul peuple dépositaire

I'. i ;: CHAPELAIN, i:8

la connaissance el dis volontés du \ rai Dieu»
In multitude des nations est encore i

velie dans les ombres de la mort. Dans
cette perversité presque générale de mœurs
et de raison, quel attrait peut donc eng
le Dieu de saiuteté et de sagesse

les misères de notre nature pour naître, vi-

vre et mourir parmi nous? Ah! mes chen
auditeurs, tant d'abominations qu'il d<

vre sur la terre, et qui auraient dû 1

gner pour toujours du commerça dc> nom-
mes ; ce déluge effroyable de crimes, monu-
ment funeste de la faiblesse, de la corruption

et de la folie humaine, c'est ce qui le fait

descendre de son trône jusqu'à la bassesse

de l'humanité. Ce Dieu d'amour, dit le I'
-

phète, aconsidéré du haut descieux l'homme
qu'il forma de ses mains : De cœlo respexit

super /ilios hominum. [Psal. XX11I.) A peine

y a-t-il reconnu les plus beaux traita dont
il avait comme signalé son ouvrage; celte

image de lui-ruême gravée sur nos person-
nes, au moment qu'il nous donna l'être, il

l'a vue défigurée, et comme effacée par la

ditrormité du crime; à l'aspect de l'homme
ainsi dégradé par lui-même, notre Dieu a

senti se réveiller toute sa tendresse, il est

venu reformer l'homme par son exemple,
lui rendre le premier éclat de son origine,

et du chef-d'œuvre visible de sa puissance
en faire encore le chef-d'œuvre de ses misé-
ricordes. Or, mes chers auditeurs, (pour me
borner dans un si vaste sujet i est sous celte

idée simple, mais féconde, de réformateur
du cœur de l'homme, que je viens vous
présenter aujourd'hui le Dieu dont nous
célébrons la naissance; titre glorieux de ré-

formateur du cœur humain, qu'il remplit

dans toute son étendue, dès qu'il parait au
monde, et que lui seul pouvait remplir. Car
observez, je vous prie, ces trois idées, dont
je vais tirer tout le fonds de ce discours; il

nous fallait un modèle qui nous précédât
dans l'accomplissement de la loi divine,

destiné du ciel à réformer l'homme el à le

sauver; mais il fallait nue ce modèle, pour
nous faire entrer dans la carrière, fut égale-

ment capable et de nous instruire, et de
nous persuader, et de nous soutenir; je dis

de nous instruire pleinement, de BOUS per-

suader efficacement, de nous soutenir cons-

tamment. Or voilà ce qui passait toutes les

forces de la sagesse humaine, et ce qui ne-
lait réservé qu'à la sagesse sureminente de
Jésus-Christ naissant. En trois moi-., chré-

tiens, je viens présenter à votre rolig

dans l'Enfant-Dieu qui pareil au monde, un
modèle qui enseigne a l'homme tout ce

qu'il doit savoir pour sa réformation; ce

sera la première partie : un modèle qui per-

suade à l'homme tout ce qu'il lui enseigne
pour sa réformation; ce sera la seconde

I
artie : un modèle qui soutient l'homme

dans tout ce qu'il lui persuade pour sa ré-

formation; ce scia la dernière partie. Que
ce partage de discours, trop étendu peut-
être, ne vous effraie pas, mes chers audi-

teurs, j'abrégerai pour n'abuser pas rie votre

attention I oeucc, après que nous avir
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rons félicité cotte heureuse mère, dont le
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ciel a fait choix pour donner un Sauveur au
monde. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour réformer pleinement le désordre in-

troduit dans le cœur humain, il fallait donc
un modèle qui d'abord enseignât à l'homme
tout ce qu'il doit savoir pour sa réforma-
tion; et c'est la première idée que je viens
vous tracer de Jésus-Christ paraissant au
monde pour réformer le cœur de l'homme.
Avant la naissance de ce Dieu-Enfant, il est

vrai, déjà le monde avait entendu des phi-

losophes, des sages éclairés des seules lu-

mières de leur raison, lui dicter des maxi-
mes et des préceptes qui donnaient quelque
idée et inspiraient quelque vain désir de la

vertu; que dis-je? Avant la naissance de Jé-

sus, déjà Israël avait vu un Moïse revêtu de
la toute-puissance divine, autant que Dieu
peut la communiquer à l'homme, porter et

annoncer en maître les ordres souverains
du Très-Haut. Déjà Israël avait vu des mil-
liers de prophètes, se succédant d'âge en
âge, et manifestement animés de l'esprit de
Dieu, publier les oracles du ciel avec cette

éloquence plus qu'humaine, qui les faisait

écouter des citoyens de Ninive, de Samarie
et de Babylone, ainsi que des habitants en-
core fidèles de Jérusalem. Mais après tout,

chrétiens, la morale de tous les sages du
paganisme, qui avaient précédé Jésus-Christ,

cette morale toujours trop imparfaite pour
remédier à tout, n'établissait souvent la

vertu que sur ses propres ruines, et ne cor-
rigeait un vice que par un autre également
plus coupable encore; et la morale même
des prophètes seulement envoyés pour
servir de précurseurs au Roi-Messie, n'était

encore qu'une préparation à cette morale
toute céleste que ce Dieu législateur s'était

chargé de prêcher par lui-même avec toute
la force de l'exemple, du discours et des
miracles. C'était donc à Jésus-Christ naissant,
et à lui seul, qu'appartenait la gloire d'en-
seigner par son exemple le remède à tous
les vices, et l'abrégé de toutes les vertus né-
cessaires à nous réformer. Aussi dès qu'il

parait, en dit-il plus que tous les philosophes
destinés seulement à faire sentir, par le vide
de leurs maximes, la nécessité de la morale
de Jésus-Christ, plus même que tous les

prophètes seulement envoyés pour préparer
les peuples à recevoir et à écouter le vrai
réformateur du monde : Olim Drus loquens
in prophétie, novissime diebus islis locuins
est nobis in Filio. (lleùr., ].)

Et que fallait-il en cllet pour réformer
l'homme, et le réformer tout entier? Quels
enseignements étaient nécessaires à l'exécu-
tion de ce grand ouvrage, entrepris tant de
fois et toujours inutilement par la sagesse
(ies hommes? Pour en juger, chrétiens, il

ne faut que savoir d'où provenait celte cor-
ruption universelle répandue sur la terre,

à la naissance de Jésus-Christ. Or, on vous
l'aura dit nulle fois, et l'expérience de tous
les siècles ne vous l'a d'ailleurs que trop

appris; l'attachement excessif aux richesses

du monde, aux honneurs du monde, aux
plaisirs du monde, trois principes funestes

de cette perversité de mœurs répandue dans
tous les états de la société humaine, trois

sources fatales et infaillibles de la corrup-

tion des hommes. Retranchez en effet du
cœur humain le désir passionné de ces trois

sortes de biens, qui font le vain bonheur
du monde, et tous les vices bannis de la

terre, y laisseront bientôt régner toutes les

vertus, pour découvrir à l'homme tous les

points de morale nécessaires à sa réforma-
tion : il ne fallait donc que lui enseigner le

détachement parfait des richesses, des hon-
neurs et des plaisirs du siècle; nous inter-

dire l'amour du plaisir, sans nous défendre

l'amour des richesses, ce n'était pas en
faire assez ; nous défendre tout à la

ibis l'amour des richesses et des plaisirs,,

mais sans bannir l'ambition de notre cœur,
ce n'était encore nous réformer qu'à de-
mi ; mais déraciner tout à la fois dans
l'homme ces trois cupidités, d'où provenait

tout le dérèglement de son cœur, c'était là

ce qui devait le réformer et le réformer tout

entier.

Maintenant, mes chers auditeurs, jetez

seulement un regard sur le Dieu-Enfant
que vous ne révérez pas moins dans son
berceau que sur le trône de sa gloire; et

dites-moi quelle autre morale que celle-là,

son exemple adresse à tous les hommes.
Que peut signifier en effet dans la personne
adorable d'un Enfant-Dieu cette humanité
sans bornes, qui en fait le rebutde son peu-
ple, dès qu'il paraît au monde; cette indi-

gence extrême qui ne lui laisse pas alors où
reposer sa tête; cette mortification univer-
selle dont il est presque le martyr dès lo

premier instant de sa vie? Pouvait-il donc
nous enseigner plus clairement, plus ex-

pressément que par ces divins excès, le dé-
tachement parfait et volontaire dont dépen-
dait uniquement la réformation du cœur
humain ? S'il s'était contenté, ce Dieu-Sau-
veur, de paraître au monde dans un étal de
médiocre fortune, et que sans naître sur la

pourpre et sous le diadème, il eût du moins
écarté de son berceau cette indigence totale,

dans le sein de laquelle il a voulu naître;

sans doute, chrétiens, sans doute alors au-
rait-on cru pouvoir au moins s'attacher sans
crime à cet état de médiocrité dont il aurait

fait choix pour lui-même, et dédommager
ainsi l'amour-propre, parune situation aisée

et commode, des délices et du faste de la

grandeur.
Mais quand nous le voyons paraître, ce

Roi-Messie, ce Dieu libérateur, ce Prince

de la paix, ce Père du siècle présent et futur,

ce Dieu fort, ce Dieu aimable, ce Jésus,

l'objet et le centre de tous les oracles; quand
nous le voyons, malgré les vaincs idées de

la Synagogue, qui l'attend comme le con-
quérant de l'univers, paraître enfin sur la

terre dans cet appareil humiliant qui, dans

l'idée de l'homme mondain, conviendrait

mieux au dernier des hommes qu'au Dieu
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Sauveur Je l'humanité ; le moyen , mes
uhers frères, le moyen de ne pas compren-
dre, par rapport à nous-mêmes, ce détache-
ment parfait de tout plaisir, de tout honneur,
de tout intérêt qu'il vient annoncer au
monde; et lorsque dans la suite des temps
il fera retentir la Judée des éclats de sa

prédication divine; lorsqu'il béatifiera pour
tous les siècles à venir la pauvreté, la dou-
ceur, rhum il i té, la patience : Iteatt pauperes,
lieati mites, beuti qui lugent (Malth., V.);

lorsqu'il frappera d anatbème les riches, les

grands, les superbes, les voluptueux du
siècle : Vœ vobis diiilibus, vobis qui ridetis,

rubis quihab élis consolalionem vestram.(Luc,
VI.) Eli! que nous apprendra-t-il, dit saint

Bernard, par cette foule de bénédictions et

d'anathèmes semés dans son Evangile, qu'il

n'ait appris d'avance à tous les hommes, dès
le moment de sa naissance ; et toute sa mo-
rale qui doit sanctifier un jour toutes les

conditions humaines, qui doit pénétrerdans
toutes les contrées de l'univers, pour y éta-

blir son empire sur les débris de toutes les

fausses religions qui désolent la terre; cette

morale toute-puissante qui doit opérer tant

de prodiges, humilier tant de grandeurs, et,

comme parle le Prophète, briser les cèdres
du Liban: Vox Domini confringentis cedros.

(Psal. XXVIII), celte morale sublime et

plus qu'humaine de l'Homme-Dieu , que
sera-t-elle, à la considérer dans toute sa

force, que le développement de ce premier
exemple qu'il nous donne à son avènement
dans le monde? Jam clamât exemplo, quod
postmodum prœdicalurus est verbo. (S. Ber-
nard.)

11 n'a donc rien manqué, mes chers au-
diteurs, au jugement de la plus sévère rai-

son; non, il n'a rien manqué aux. enseigne-
ments du Dieu de la crèche, pour en faire le

réformateur parfait du cœur de l'homme;
enseignements courts et précis qui ne res-

sentent point l'élocution fastueuse de la phi-

losophie humaine, mais qui dans leur briè-

veté renferment toute l'étendue des lois du
christianisme, parce que toute la morale
chrétienne n'est en effet qu'une morale de
pauvreté, d'abnégation, d'humilité, de pa-

tience : enseignements les plus clairs et les

plus formels, qui s'expliquent eux-mêmes
et ne souffrent point de réplique; paie.'

qu'ils sont également sensibles pour le sa-

vant et l'ignorant, pour le simple et l'espril

fort, pour le vrai fidèle et le chrétien impar-
fait du monde : enseignements adressé- à

tous les états sans exception et sans réserve;

aux riches et aux pauvres, aux grands el

aux petits, aux heureux ainsi qu'aux mal-
heureux du siècle; parce qu'il n'est point

d'homme, quelque riche, quelque grau I,

quelque heureux qu'il soit sur la terre, qui
ne puisse au moins détacher son cœur de
ces frivoles avantages qui le distinguent ;

parce qu'il n'est point d'homme qui ne soit

capable de pratiquer cette abnégation «les

désirs terrestres, en quoi consiste, selon

saint Paul, l'imitation essentielle de l'Hom-
me-Dieu, qui vient nous réformer par son

exemple: Ut abnegantet tœcula
sobrie, juste et pie vtvamus. i'Iit., II.

j

Mais quoïl mes chers auditeur-, eSl-il

donc vrai que 66 soit là toute la morale du
Verbe divin, naissant au milieu de noua,
pour nous instruire? et fallait-il qu'un
se fit homme, qu'il se rendît visible, pour
donner de pareilles idées à la terre? I

vrai que ce soit là pour vous et pour moi
tout le fonds du christianisme? Du moins
est-ce ainsi que vous l'avez pensé .jusqu'à ce
jour, que vous le pensez encore? Et si, par
une supposition étrange dont je ne crains
pas de faire usage, parce qu'elle me paraît
bien propre à vous faire sentir ce que je
veux dire, si, dis-je, par une supposition,
quoique chimérique, le Dieu qui vient vous
réformer aujourd nui ne vous avait ensei-
gné que l'amour du plaisir, de l'honneur et
de l'opulence; c'est-à-dire si la morale du
inonde était devenue pour vous la morale de
Jésus-Christ même, ou que la morale de
Jésus-Christ fût devenue pour vous la mo-
rale du monde, rendez-vous justice
moment; pour vous conformer à de telles

maximes, vous faudrait-il changer de senti-
ments et de mœurs, et ne vous sufiîrait-ilj as
à la plupart de rester ce que vous êtes!
Que ce Dieu, par exemple, loin de béati-

fier la pauvreté dans sa personne, eût cano-
nisé l'état d'opulence, et vous eût inspiré
par l'appareil brillant de son berceau, la

fuite de la pauvreté et l'acquisition des ri-

chesses, vous verrait-on marquer plus d'hor-
reur pour cet état d'indigence où il a voulu
paraître, plus d'empressement pour voua
faire une condition heureuse selon le monde,
pour amasser des biens, les conserver elles
augmenter? Vous verrait-on plus esclaves

en tout de l'esprit d'intérêt, rompre avec
plus d'éclat tous les liens de la charité chré-
tienne et naturelle, troubler plus fréquem-
ment le repos des familles, la tranquillité

des états, par ces procès éternels qu'en-
fante et nourrit partout la cupidité d avoir
ce que l'on n'a

|
as, et ce que l'on ne peut

avoir peut-être et retenir sans crime?
Que Je même Dieu qui vous découvre le

prix de l'humiliation, par l'obscurité de sa

naissance, eût sanctifié par son choix les

désirs ambitieux de paraître et de s'élever

au-dessus de son état ; qu'il vous eût appris
à soupirer sans cesse après l'éclal el les dis-

tinctions du monde, à former de jour en
jour de nouveaux projets de grandeur, el à

ne vous contenterjamais de ce que vous Êtes,

vous verrait-on dans la société, plus délicats

sur un rang, plus sensibles sur une pré-
séance, plus jaloux d'un éloge, plus avides
de gloire et d'honneur? Vous verrait-on em-

r plus de moyens pour l'emporter sur
.aux, plus d'artifices pour supplanter

des concurrents, plus de manège pour arri-

ver à la laveur du prince, plus de briguea
el de cabab S pour vous (lever au-dessus du
rang où vous a placés la naissance?
Que te Dieu enfin qui vous apprend, dès

qu'il commence à vivre, à souffrir les

\ lus terribles privations de la nature, vouj
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eût montré Tin. ligne exemple de la volupté,

comme les dieux du paganisme à leurs stu-

pides adorateurs; qu'il vous eût commandé
de vivre sous les lois de l'oisiveté et de l'in-

dolence, d'écarter avec soin les moindres pei-

nes qui pourraient troubler votre bonheur, et

de remplir le vide de vos jours par une suite

non interrompue de divertissements et de
plaisirs, hélas ! vous verrait-on plus passion-

nés que vous n'êtes pour les jeux, les amu-
sements, les assemblées, les spectacles du siè-

cle? Vous verrait-on porter plus loin le luxe
et la mollessedeshabillements, la délicatesse

et la somptuosité des repas, tous les raffine-

ments de l'amour-propre qui préparent et

entretiennent parmi vous le règne abomi-
nable de la volupté ? Répondez, mes chers
fiôres, dans cette supposition chimérique,
où le Dieu réformateur de vos désordres ne
vous eût donné d'autre précepte que celui

de nourrir dans votre âme le goût du plai-

sir, de l'honneur et de l'opulence, n'auriez-
vous pas droit de vous féliciter alors, et de
vous regarder comme les parfaits observa-
teurs de cette indigne loi que je suppose
réelle, et qui ne peut être qu'imaginaire?
Oui, sans doute ; et de là quelle conséquence?
Ah ! chrétiens, vous la concevez comme moi,
c'est que vous avez donc avec le Dieu que
vous adorez autant et plus d'opposition que
l'infidèle qu'il n'a point encore éclairé de
ses lumières, et qu'il ne peut y avoir de
contradiction plus marquée que celle que
vous êtes forcés de reconnaître entre vos
mœurs et votre foi? Car est-il une contra-
diction plus palpable dans les disciples

d'une religion telle que la nôtre, que d*être

tout à la fois adorateurs de la pauvreté d'un
Dieu, et idolâtres des richesses du monde;
adorateurs des humiliations d'un Dieu, et

idolâtres des honneurs du monde; adorateurs
des souffrances d'un Dieu, et idolâtres des
plaisirs du monde?

Cependant, mes chers auditeurs, oserai-jc
vous ledireici? quand je vous considère avec
les yeux de ma foi, ce n'est point cette op-
position totale de vos mœurs, à l'exemple
de Jésus-Christ naissant, qui me paraît le

plus grand de vos désordres, et le plus di-
gne de tous les reproches qu'un orateur
chrétien a droit de vous faire; ce qui me
frappe, ce qui me désole bien plus encore,
quand je réfléchis attentivement sur votre
ii.it considéré par rapport au salut, écoutez-
moi

, le voici : c'est que celte opposition
avec un Dieu Sauveur, toute effrayante
qu'elle est, vous ne savez pas en gémir et
vous en confondre en sa présence ; c'est que
cette opposition, toute sensible qu'elle est
dans vos personnes , vous ne savez pas mê-
me l'y découvrir et l'y reconnaître; c'est
que cette opposition, toute énorme qu'elle
est en elle-même, vous prétendiez la justi-
fier dans vous et l'autoriser de mille raisons
qui ne peuvent être que de vains prétextes;
c'est que cette opposition, toute indigne
qu'elle est de la moindre estime, ou plutôt
si digne de tous vos mépris, devienne en
quelque sorte l'objet de votre considération;

et que vous paraissiez ne respecter dans le

monde que ces hommes dans qui vous dé-

couvrez, comme dans vous-mêmes, cette

opposition avec Jésus-Christ, tel qu'il a vou-
lu naître pour nous réformer. Ces idées de-

mandent quelque étendue pour se dévelop-

pera vos yeux, et méritent toute votre atten-

tion : suivez-les, je vous prie.

On vit constamment, et l'on paraît vivre

dans l'opposition la plus évidente et la plus

marquée avec Jésus-Christ, devenu le mo-
dèle du inonde comme il en est le sauveur ;

on porte, pour ainsi parler, sur toute sa

conduite ce caractère visible de contradic-

tion avec un Dieu naissant dont on adore,

par état, la pauvreté, l'humiliation, les souf-

frances ; et par un surcroît d'infidélité, qui

me paraîtra toujours inconcevable dans
l'homme chrétien, on ne pense pas même à

se confondre un moment devant ce Dieu-
Sauveur, sur cette opposition avec lui-même,
toute effrayante qu'elle est ; car où est

l'homme du monde, parmi ceux qui m'é-
coutent, qui, adorant Jésus-Christ dans ce

beau jour consacré à la mémoire de sa nais-

sance, ait pensé seulement à s'humilier, à
gémir, à se confondre devant lui sur cette

opposition monstrueuse dont je parle? Où
est le riche avare, l'ambitieux, le volup-
tueux qui, aux pieds de ce Dieu naissant,

ait eu la bonne foi de lui dire, dans l'amer-

tume de son cœur : Oui, je sens, ô mon
Dieu! combien je vous suis opposé, dans
mon état, d'idées, desentiments et de mœurs,
et combien cette opposition de tout ce que
je parais avec tout ce que vous êtes doit

me rendre indigne de vos divins regards;

mais du moins, Seigneur, mon désordre me
louche, m'afflige et m'humilie devant vous;

achevez, par un trait victorieux de votre

grâce, d'arracher mon cœur à l'empire du
inonde qui le captive, pour ne l'attacher

qu'à vous seul ; à vous l'unique objet qui

mérite tout le sentiment dont il est ca-

pable 1 Où, dis-je, est le mondain, le cour-

tisan distingué dans cet illustre auditoire,

dont Jésus-Christ, à sa naissance, aura reçu

de pareils hommages? Il aura vu, sans doute,

ce Dieu Sauveur, il aura vu d'un œil de com-
plaisance des âmes saintes au pied de sa

crèche, gémir, comme autrefois saint Ber-

nard, sur l'insensibilité de leurs cœurs, tou-

jours à leur gré trop faibles dans ces senti-

ments, et se reprocher les moindres attaches

qui pouvaient ternir dans elles l'image du
modèle divin dont elles avaient les vertus à

imiter. Mais de tant de cœurs mondains par

état, et passionnés pour tous les faux biens

du monde, de tant d'hommes appelés chré-

tiens, dont toute la vie se termine à s'élever,

h s'enrichir, à goûter les vains plaisirs du
siècle, combien peu, Seigneur Jésus, auront

pensé à rougir de leurs attachements servi-

les, et à solliciter le don de votre grâce [tour

en triompher? Et dans ce moment même, où
je ne m'adresse à vous que pour obtenir en

leur faveur, la lumière et la force de cette

grâce que vous apportez au monde, peut-

être n'en est-il pas un seul qui pense à ren-
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Irer eu lui-môme, el à déplorer devant tous
l étal misérable de son cœur qui vous est

ouvert.
li y ,i plus encore, mes cliers auditeurs';

non-seulement on ne pense pas a se confon-
dre soi-même sur cette opposition terrible
avec ur. Dieu naissant que l'on adore; mais
on ne la reconnaît pas même dans soi cette
opposition, toute sensible qu'elle est, et l'on

s obstine à ne la pas reconnaître. En ! quoi
de plus ordinaire en effet, chrétiens, que de
vous entendre faire à vous-mêmes l'apolo-
gie de cette vie mondaine, qui est la vôtre,
et vouloir nous la faire regarder comme une
vie innocente et sans crime ? Vous surtout,
femmes du monde, dont toute la vie, pour
ne dire rien de plus, n'e>t qu'un tissu éga-
lement frivole et scandaleux d'amusement,
d'inaction, de sensualité, de mollesse? Hé-
las 1 découvrez-vous même quelque appa-
rence de péché dans une vie si peu chré-
tienne, et ne demanderiez-vous pas ici vo-
lontiers ce que cette vie si commune et si

autorisée dans les femmes du monde peut
avoir de criminel devant Dieu, ce qu'une
telle vie peut avoir de criminel et d'op-
posé au] christianisme? Voilà, Mesdames,
ce que vous nie demandez; mais ce n'est

point à moi, c'est à Jésus-Christ môme de
vous répondre solennellement ici. Passez
un moment à Bethléem ; cor.templez-y le

divin Enfant qui vient de naître pour la ré-

formation du monde. Voilà sans doute votre
modèle comme le nôtre; consultez donc son
exemple, et jugez à ce signal de votre inno-
cence prétendue ; il pleure en naissant sur
vos péchés, et vous ne savez pas les pleu-
rer vous-mêmes ; il souffre en naissant l'ex-

trémité de la misère, et vous ignorez dans
le cours de la vie les moindres besoins de
la nature, et ceux même de l'amour-propre;
il s'abaisse à l'excès dans le sein de toutes

les grandeurs divines, et votre fierté n'a

point de bornes au milieu de toutes les mi-
sères humaines; il mortifie en tout et sur
tout sa chair innocente et incapable de
crime, et vous ne cessez de flatter votre
chair mille fois coupable des plus grands
pécbés ; la douleur, l'humilité, l'indigence,

c'est le partage unique qu'il se réserve; le

faste, le plaisir, les délices, c'est le partage
unique que vous gardez pour vous-mêmes.
Allez maintenant, femmes du monde, et de-
mandez encore quelle espèce de crime vous
pouvez commettre en suivant le cours or-

dinaire de votre vie: si l'exemple d'un Dieu
naissant ne vous ouvre pas enfin les veux
sur celte vie molle et oisive qui ne vous
laisse aucun remords, on vain passerait-on

les jours, les siècles même à vous délrom-
per : oui, vous êtes aveugles désormais, et

votre aveuglement est irrémédiable et sans

ressource.

Ce n'est pas là néanmoins, chrétiens, co

qui met le comble à ma désolation, quand
je vous compare à Jésus-Christ naissant : co

qui m'étonne plus encore que cette contra-

diction de vos mœurs avec ses enseigne-
ments divins, c'est que vous prétendiez la

justifier sur mille prétextes, et l'autorisât

dans vos personnes quand ou vous ohlifi i

la reconnaître; r.'esl que vous cherchiez

dans les bienséances imaginaires de rotre

rang et de votre état des raisons légitimes de
croire que ce n'esl

i
oinl a vous qu<

sent ces mandes maxime-, de renoncement
et d'abuégation, annoncées à tous les hom-
mes par I exemple d'un Dieu Sauveur, i

étrange! on vous offre, grands du monde,
l'exemple étonnant de la majesté divine
humiliée et anéantie sous vos yeux, et vwus
prétendez que la grandeur humaine
vous êtes revêtus vous dispense d'être hum-
bles et modestes aux yeux du monde; on
vous présente, riches du siècle, le disp-

leur de tous les biens manquant de tout et

réduit à L'indigence, et vos. richesses vous
paraissent un droit légitime de vous conten-
ter en tout et de satisfaire vos appétits les

plus déréglés; on vous propose, heureux de
la terre, le souverain arbitre du bonheur, du
bonheur des hommes et des anges, né dans
les larmes et dans la douleur, el votre for-

tune vous paraît un titre pour ne rien souf-
frir dans cette vie mortelle et pour y goûter
licitement tous les plaisirs. C'esl à vous,
chrétiens, que j'en appelle. Est-il rien d*
plus étrange et de moins sensé que de j a-

reilles prétentions, toutes communes qu'elles

sont aujourd'hui parmi les chrétiens du
inonde, surtout du grand et du plus grand
monde, à qui je parle?
Mais je passe au dernier trait, qui ai

pour ainsi dire, le tableau de voire opposi-
tion avec Jésus-Christ, tel qu'il a voulu naî-

tre : c'est que vous fassiez tomber en quel-
que sorte votre estime sur cette opposition
avec Jésus-Christ, si digne par elle-même du
mépris souverain que doit nous en donner a

tous l'esprit du christianisme. Qu'un homme,
en effet, se montre ouvertement et solide-

ment chrétien au milieu du monde, surtout
dans les occasions décisives où il doit paraî-

tre ce qu'il est; c'est-à-dire qu'il paraisse,

comme il doit l'être, doux et humble de
cœur, pour ne point se troubler de l'humi-
liation, à l'exemple de Jésus-Christ; patient

comme lui dans la disgrâce, et pardonnant
les plus cruelles injures; détaché de tous les

plaisirs que n'approuve pas sa divine loi;

sans faste, sans ambition, sans orgueil,

comme ce divin modèle : sera-ce là. chré-
tiens du monde, l'objet qui fixera singuliè-

rement votre estime? ou plutôt ne suffira-

t-il pas qu'il possède tant de qualités chré-
tiennes pour avoir part à ce mépris que vous
marquez pour la vertu, et qui en fera tou-

jours le plus partait éloge? Dès qu'un homme
est dévot, pour m'exprimer avec le mondi

.

c'est-à-dire solidement chrétien el I

imitateur des exemples de l'Homme-Dieu,
ne le regardez-vous pas comme un homme
médiocre et borné pour le génie, qui n'est

bon à rien dans la société humaine; comme
un homme que sa piété même rend incapa-
ble de tenir un rang distingué dans le

monde; d'y occuper dignement les grandes

places, les grands emplois; de contribuer



*S7 AVENT. — SERMON VI, POUR LA NATIVITE DE J.-C. 158

même à l'amusement des sociétés qui le

(•(imposent? Et si sa fortune pouvait dépen-
dre de votre pouvoir, ne serait-il pas le der-
nier des hommes sur qui tomberaient vos
laveurs et vos grâces, tandis que vous pro-
diguez votre estime à mille gens opposés
comme vous à Jésus-Christ de sentiments et

de mœurs, et qui n'auraient qu'à paraître

ouvertement chrétiens pour perdre à l'ins-

tant dans vos esprits une considération que
vous n'accordez qu'à leurs vices, et qui dès
là sert bien moins à les faire honorer du
monde qu'elle ne sert à vous déshonorer
vous-mêmes?
Grand Dieu! Dieu humilié et anéanti,

Dieu pauvre et souffrant, malgré toutes les

richesses, les grandeurs, les félicités céles-

tes, dont la possession éternelle vous est

essentiellement assurée, sont-ce donc là,

Seigneur, les vrais disciples de votre exem-
ple? Sont-ce là ces hommes qui font pro-
fession de vous adorer et de croire à vos
enseignements divins? Et les sectateurs du
fils de perdition, de cet Antéchrist qui doit

paraître à la fin des siècles pour vous com-
battre vous et vos maximes, ces cruels enne-
mis de votre loi sainte, vous seront-ils plus
opposés dans les derniers temps que ne le

sont aujourd'hui vos disciples mêmes? Mais
je ne m'étends pas davantage sur une morale
si dure et si humiliante pour des chrétiens
trop respectables à mes yeux par tant de
titres ; et, après vous avoir fait voir dans un
Dieu naissant le modèle qui enseigne à
l'homme tout ce qu'il doit savoir pour sa
réformation, je vais vous montrer dans le

même Dieu le modèle qui persuadeà l'homme
tout ce qu'il lui enseigne pour sa réforma-
tion. C'est ce qui va faire le sujet de la

seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Quelque ingénieux que soit 1 amour-
propre dans tous les hommes pour déprimer
les divers modèles de vertu qu'on leur pré-
sente, afin de s'exempter de les' suivre et do
les imiter, je ne vois, mes chers auditeurs

,

(pie trois prétextes assez spécieux pour
affaiblir sur notre esprit et sur notre cœur
l'impression victorieuse de leur exemple : je
veux dire, la crainte de nous égarer sur le.urs

pas, la crainte de nous avilir à leur suite, la
crainte d'en trop faire, ou de porter lie

devoir au delà des bornes en les imitant.
Voilà, si je ne me trompe, tout ce que
l'amour - propre peut suggérer d'excuses
légitimes et raisonnables, du moins en appa-
rence, pour nous dispenser de suivre le
plus grand modèle, dont les vertus seraient
proposées à noire imitation. Mais si la bonté
du ciel daigne enfin proposer à nos yeux un
modèle assez parfait pour anéantir évidem-
ment tous ces prétextes, qui pourraient
s'opposer dans nous à l'impression de son
exemple, quelle que soit la morale que ce
parfait modèle enseigne à tous les états du
monde, ne doit-il fias leur en persuader la

pratique, et la leur faire regarder comme
\nv: règle de mœurs nécessaire et indispen-

sable? Or, tel est, pour tous les sicVles que
durera le christianisme, ce grand modèle, ce

modèle unique, qu'un Dieu naissant pré-
sente dans sa personne à tous les hommes,
pour leur persuader le détachement sublime
qu'il leur impose. Modèle infaillible à sui-

vre, modèle glorieux à suivre, modèle néces-
saires à suivre : trois caractères essentielle-

ment attachés à sa nature, et qui le distin-

gueront toujours, aux yeux de la foi, de tous
les modèles humains, de tout ce qui n'est

pas Dieu. Je reprends , mes chers frères
;

nouvelle attention, s'il vous plaît.

Et, pour entrer dans le premier caractère

de ce modèle divin, pourquoi en effet peut-
on toujours craindre de s'égarer à la suite

de ces modèles qui, malgré tout leur mérite,
n'ont à présenter au monde que l'autorité

de l'homme ou du philosophe, en preuve de
ce qu'ils voudraient lui persuader? C'est

sans doute parce qu'ils ne sauraient avoir ni
la puissance, ni la sagesse, ni la bonté néces-
saire pour inspirer une pleine confiance à
quiconque se ferait le disciple de leurs
exemples : trois principes ordinaires de nos
défiances quand il s'agit d'imiter des modè-
les humains. Developpons-les un moment,
pour faire mieux saillir, par la voie du
contraste, la supériorité infinie du parfait

modèle qui vient réformer le monde.
Et d'abord, parce que les hommes, quelque

grand que soit leur pouvoir, ne sauraient
être assez puissants pour se procurer tout
ce qu'ils désirent, et que l'avidité de leur
cœur, qui n'a point de bornes, va toujours
bien au delà de ce qu'ils possèdent ; dès là,

notre amour-propre, qui craint souveraine-
ment la privation des objets dont il se
nourrit, se plaît à dégrader le détachement
dont ils donnent l'exemple; il aime à le regar-
der ou comme l'effet du désespoir qu'ils

ont conçu de se satisfaire, ou comme le fruit

d'un orgueil secret qui affecte le mépris de
ce qu'il ne peut atteindre, pour s'élever

par ce moyen au-dessus des grandeurs
mêmes qu'il paraît dédaigner. Ainsi, chré-
tiens, éludez-vous tous les jours l'exemple
de ces vieux courtisans , de ces femmes
mondaines qui paraissent enfin se détrom-
per des vanités de la terre; c'est dépit,

dites-vous alors, c'est esprit d'orgueil ou de
vengeance qui les arrache à l'empire d'un
monde dont ils ne peuvent s'attirer les fa-

veurs et les grâces; et qu'ils changeraient
bientôt de langage et de sentiments à l'é-

gard de ce monde même, s'il était en leur
pouvoir de s'y faire une fortune à leur gré.

Ce n'est pas tout; parce que les plus sa-

ges des hommes n'auront jamais cette sa-

gesse suprême -qui les mette à l'abri de
toute erreur dans le genre de vie qu'ils se
prescrivent, on peut les accuser encore do
se tromper eux-mêmes dans le parti qu'ils

au
us

e laprennent de renoncer aux douceurs
vie; on peut croire qu'ils ne sont pas assez
justes estimateurs du bien et du mal, pour
changer nos idées sur ces points essentiels,

cl décider à leur gré de nos sentiments et

de nos mœurs. Défaut réel ou prétendu do
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sagesse, qui déprime en effel tous les jouis
dans mis esprits mille exemples <J<! vertu
que nous présentent les hommes; on prend
le parti de les traiter de ions et d'insensés
dons la pratique de leur austère sagesse, cJe

considérer leur vie comme une suite de
pieux excès, de ferveurs indiscrètes que
peut excuser l'intention, mais que le bon
sens condamne ; et dès là, quoiqu'ils puis-
sent faire d'iréroique et de grand, on ne
craint plus les reproches importuns de leur
exemple, et l'on en vient même jusqu'à
s'estimer et à s'applaudir de ne pas leur
ressembler.

Enfin, parce que les hommes n'ont point
celte bonté désintéressée qui les rende sen-
sibles au bonheur d'autrui plus qu'à leur
avantage propre et personnel, on peut crain-
dre encore que celte austérité spécieuse,
dont ils donnent l'exemple, ne soit comme
Je voile d'une Ame vaine et superbe, qui
cherche à séduire et à captiver le monde
par ses dehors imposants. Eh I combien
n'a-t-on pas vu et ne voit-on pas encore de
ces faux docteurs se consumer dans un
genre de vie qui paraît au-dessus des for-

ces de la nalure, pour attirer à leur suite un
peuple toujours frappé du singulier et du
merveilleux dans les mœurs, comme dans
la doctrine ; et qui, aux dépens de leur
repos, de leur santé, de leur vie môme,
achètent la gloire d'avoir des disciples de
leurs erreurs?

Défiez- vous donc, chrétiens, j'y consens;
du moins ne vous livrez jamais sans réserve
à ces docteurs humains, qui semblent vous
recommander la verlu par l'éclat impérieux
de leur exemple. Fussent-ils les maîtres de
l'univers par leur puissance, les docteurs
de l'univers par leur sagesse, les idoles de
l'univers par leur bonté et leur clémence,;
dès qu'ils ne sont que des hommes, leur
pouvoir, leur sagesse, leur bonté même aura
toujours des bornes; et c'en estassez, je

l'avoue, pour inspirer une crainte raison-
nable de se livrer à l'imitation de leurs
plus apparentes vertus ; mais aussi, par le

plus juste retour, qu'elle se ranime dans
votre cœur, qu'elle s'épuise à l'égard du
grand modèle que le ciel vous envoie, cette

confiance dont vous refusez l'hommage a

ces modèles d'une perfection hypocrite ou
bornée que je viens de vous peindre. Vo-
yez, dois-je ici vous dire, voyez voire Dieu
exposé dès l'enfance à fouies les rigueurs
de la vie; vous ne soupçonnerez pas que ce
soit le défaut de pouvoir qui l'ait réduit à

cot état d'indigence, devenu le scandale
d'un certain monde. Hélas ! sa faiblesse ap-
parente cache à nos yeux sa toute-puis-
sance, et ne la détruit pas; ennemi du monde,
dont il méprise en Dieu toutes les fortu-
nes, il en est toujours également le maître;
aussi puissant sous ce nuage d'obscurité
qui l'enveloppe à Bethléem, qu'il doit le

paraître un jour aux yeux de l'univers sur
ce nuage lumineux qui servira de trône à

sa majesté. Qu'il parle, et sa parole toute
puissante qui créa le monde, Dixit et fmta

tunt [P$al.% CXLUf) ; et celle même parole
qui forma tous les êtres, va les réunir au-
tour de sa personne, pour (aire sa félicité;

qu'il parle, et l'orgueil de Home et d A-
tnènes à l'instant va tomber à ses pieds et

lui céder l'empire du monde. (Jue «iis-je?

cet empire universel est toujours son do-

maine et son apanage jusque dans le dé-
nuement extrême OÙ il parait; et les puis-
sances célestes, desrendues de leur sphère
pour lui rendre hommage en ce jour, an-
noncent assez son empire naturel sur toutes
les puissances de la terre; le choix qu'il

fait «Je l'obscurité ne saurait donc être plus
libre de >u part et plus volontaire, et le

soupçon de la contrainte ne peut dégrader
à vos yeux ce détachement sublime dont
il donne l'exemple en paraissant au monde.

Accuseriez-vous ce modèle qui vous est

offert de défaut de sagesse et d'intelli_

dans le choix qu'il fait d'un état obscur et

humiliant ? Ah ! chrétiens, vous le savez,

et vous faites profession de le croire,

enfant dont le berceau rassemble toutes les

espèces de privations et de misères, c'est

un juge également infaillible dans les juge-
ments qu'il porte sur les conditions et les

personnes; c'est i'unique auteur de touie
véritable sagesse; c'est le seul principe de
toute prudence humaine et surnaturelle ;

c'est la sagesse souveraine et incréée; c'est,

pour m'exprimer avec l'Ecriture, l'ange

éternel du conseil divin , Maoni eonsuU
angélus; c'est-à-dire, qu'il est le Dieu qui
voit tout, qui comprend tout, qui d'un re-

gard pénètre et approfondit tout; le Dieu
qui arrange, qui dispose, qui ordonne, qui
juge, qui gouverne tout dans le conseil du
Très-Haut, et dont la lumière inépuisable
éclaire sous le nom de raison, toute créature

sur la terre capable de le connaître : Illu-

minât omnem Itoinincin venientem in hune
mundum. {Juan., I.) Il sait donc apprécier
sans risque d'erreur, le vrai et le faux mé-
rite de toutes les choses d'ici-bas; il connaît

donc également le prix et de toutes les g

deurs terrestres dont il se prive, et de tou-

tes les humiliations humaines qu'il em-
brasse; il ne faut donc que le choix qu'il

fait d'un état pour justifier l'estime qu'il

en fait, et pour apprendre au monde 1 es-

time qu'il en doit taire : el la science <lu bien

et du mal, qu'il possède dans sa plénitude,

l'élève bien au-dessus de tous les soupçons
d'imprudence qui peuvent tomber sur les

démarc"
maihe.
démarches d

3 qui

e la sagesse purement hu-

Oseriez-vous enfin vous délier des bontés
de > e modèle divin que le ciel vous

|
résente?

Mais comment soupçonner la bonté de ce

grand modèle, qui, pour nous arracher effi-

cacement aux passions du monde, veut

nous précéder des je berceau, dans toutes

les rigueurs de la carrière qu'il vient nous
tracer; qui nous fait dès lors le sacrifice de
toute sa gloire, en attendant celui de sa

vie. auquel il s'engage en paraissant au
monde? Comment se défier de l'amour et

de la tendresse d'un Homme-Dieu, qui nous
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est annoncé depuis tant de siècles, comme
celui qui doit sanctifier par sa grâce, qui

doit racheter de son sang,qui doit couronner

de son bonheur tous les vrais disciples de sa

religion? Quoi! sous ces titres aimables de

sauveur, de rédempteur,de sanctificateur, de

rémunérateur éternel des hommes, sous ces

titres de grandeur, et tout à la fois de clé-

mence, qui le rendent également digne de

l'adoration et de l'amour du monde, peuf-il

avoir quelque autre intérêt, ce modèle divin,

que celui de votre félicité présente et future?

En douter un moment, chrétiens, ne serait-

ce pas un crime, un excès d'ingratitude,

aussi prodigieux en quelque sorte que l'ex-

cès de sa bonté même? Concluez donc ici

qu'il est infaillible à suivre, malgré toutes

les défiances de l'amour-propre, l'exemple

de ce détachement évangélique, qui parut

pour la première fois et dans sa perfection

au berceau d'un Dieu Sauveur; puissance

suprême, sagesse infinie, bonté sans bor-

nes, dans ce modèle parfait du genre hu-

main, tout conspire à nous entraîner sur

ses pas, et à nous faire entrer avec une

pleine confiance dans la route nouvelle qu'il

trace à tous les hommes; cependant, chré-

tiens, vous craignez encore de vous engager

à la suite d'un modèle si accompli; et l'ob-

jet de celte nouvelle crainte qui vous ar-

rête, vous ne rougissez pas de le dire, tan-

dis que j'ai peine à le penser; c'est ce ca-

ractère de confusion que le monde attache

à des vertus dont l'exemple vous est offert

par un Dieu naissant. Mais ne savez-vous

pas vous répondre à vous-mêmes, que tout

exemple présenté par un homme vraiment

Dieu est non-seulement infaillible, mais

encore glorieux à suivre pour l'homme
mortel, quels que soient le rang et la di-

gnité qui le distinguent aux yeux du monde?
Car où pourrait être, dit saint Augustin,

le sujet d'opprobre et d'ignominie pour le

plus grand des hommes, de participer aux
abaissements de ce Dieu immortel dont il est

la créature? Rougissez, à la bonne heure, dit

ce Père, de partager l'humiliation de ces

hommes, qui n'ont rien que d'humain à vous

offrir, pour vous persuader de Jes suivre;

mais comment rougir d'imiter un homme
vraiment Dieu, et un Dieu assez humble
pour descendre jusqu'à la bassesse de notre

nature et à ses misères? Puderet fortasse

imitari humilem hominem, saltcm imitare hu-

milemDeum.fi. August.) Est-ce en dire assez,

mes chers auditeurs, et, sans présumer de

nous-mêmes, ne pourrions-nous pas encore

enchérir sur la pensée du saint docteur,

puisqu'il est évident, depuis Jésus-Christ,

(jue l'imitation de ses vertus divines ne sau-

rait plus être un trait d'humilité et une source

d'humiliation pour l'homme? Oui, de quel-

que épais nuage que la vertu paraisse s'enve-

lopper à nos yeux, dès qu'un Homme-Dieu
la pratique et qu'il en donne l'exemple, elle

n'a plus rien désormais, je no dis pas qui

nous dégrade, mais qui ne dislingue, qui

n'ennoblisse l'humanité, et qui ne nous

élève au-dessus de nous-mêmes. Ainsi cette

1G2

pauvreté qui vous détache de ous les biens
terrestres, elle devient glorieuse pour vous,
parce qu'elle est devenue la pauvreté d'un
Dieu; ainsi cette humilité qui vous abaisse

au-dessous de vos semblables, elle n'a rien

que de grand dans vous, parce qu'elle est

devenue l'humilité d'un Dieu; ainsi celle

mortification qui vous fait traiter votre corps

en esclave, elle n'a rien dans vous que de
céleste et de divin, parce qu'elle est deve-
nue la mortification d'un Dieu. Que toute
l'autorité de la philosophie ait entrepris en
vain de rendre respectable au monde cette

pauvreté d'esprit qui détache le cœur de tous

les bicus sensibles, je ne m'en étonne pas ;

l'exemple des plus illustres philosophes n'a

pointée pouvoir plus qu'humain d'attacher

la véritable gloire aux vertus qu'ils prati-

quent, et le choix qu'ils en font pour eux-
mêmes n'en saurait faire le prix et le mérite
aux yeux des autres hommes. Que Saiomon
lui-même ait j aru redouter également et

l'embarras des richesses et l'opprobre de
l'indigence, quand il demandait à Dieu de
ne lui donner pour partage ni la pauvreté
ni les richesses : Mendicitatem et divitias ne
dederis mihi (Prov., XXX), c'est ce qui n'a

point encore de quoi me surprendre, parce
que le premier sage de l'univers n'était

point forcé de respecter une sorte de vertu
qui n'avait encore eu jusqu'à lui que des sa-

ges vrais ou prétendus, que des philosophes
pour sectateurs.

Mais dès que je vois un Dieu qui, par le

privilège inaliénable de son être, consacre
essentiellement tout ce que son exemple
autorise, un Dieu dont la gloire rejaillit sur
l'état le plus simple qu'il daigne honorer
de son choix, ainsi que sur l'homme le

moins illustre qu'il veut honorer de ses pré-

férences; un Dieu enfin dont le jugement
est l'arbitre infaillible du vrai degré d'estime

(pue méritent les choses d'ici-bas; dès que
je vois ce Dieu que j'adore descendre du
ciel, selon la pensée de saint Bernard, parée
que le trésor de la pauvreté ne s'y trouvait

pas, pour chercher ce précieux trésor sur la

terre où il était inconnu; dès que je le vois

paraître au monde avec l'appareil de cette

pauvreté volontaire que le monde méprisait

sans le connaître, ah I c'est alors, chrétiens,

que mes préjugés se dissipent, que mes
idées se réforment, et que des vertus qui me
paraissent dégrader l'humanité, divinisées

désormais dans la personne d'un Dieu nais-

sant, font à mes yeux toute la gloire de
l'homme qui les pratiquée Ja suite d'un tel

modèle.
N'opposez donc plus, chrétiens, vous sur-

tout, grands du monde, n'opposez plus à la

nécessité de réformer vos mœurs cette

crainte que votre religion désavoue, d'avi-

lir vos personnes et votre étal par la prati-

que des verlus qu'un Dieu naissant propose

à votre imitation. 11 a épuisé, pour ainsi dire,

ce Dieu humilié et anéanti, il a bu lui seul

toute la honte et l'ignominie que pouvait

avoir attaché à ces verlus obscures le pré-

jugé d'un monde profane et corrompu, et il
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ne reste plus pour- les disciples fidèles d<

exemple que la gloire infinie dont ils se

contrent par leur ressemblance avec ce divin

modèle : Puderet imitari humilem hominem,
saltem imilare humilem Deum. Vous médirez
que l'exercice de ces vertus austères n'en est

pas moins encore humiliant aux yeux du
monde, et du monde môme adorateur de
Jésus-Christ. Je le sais, mes chers audi-

teurs; mais que nous importent, si nous
sommes chrétiens, les préjugés d'un monde
réprouvé par ce même Dieu dont il se dit

l'adorateur T Que le monde pense ce qu'il

voudra de nos idées, de nos sentiments et

de nos œuvres, toujours il sera vrai qu'il

ne peut être qu'honorable pour l'homme de

retracer dans lui des vertus qui ont Dieu
même pour modèle. Dès que ce Dieu mérite

l'encens de nos adorations, toujours il sera

vrai que la pauvreté, l'humilité dont il

donne l'exemple doivent nous paraître di-

gnes de tous nos hommages; Ja môme piété,

la même foi qui nous l'ait adorer à la face

ou monde la croix du Dieu expirant, doit

nous l'aire honorer encore, et pratiquer sans

rougir la pauvreté, l'humilité du Dieu nais-

sant ; et si nous pouvions penser autrement,

mes chers frères, quelle idée aurions-nous
donc du Dieu que nous servons, et quelle

estime ferions-nous dans le. fond de sa su-

prême grandeur? On aurait donc vu (ô honte

et opprobre du christianisme et de Jésus-

Christ mêmel), on aurait vu l'enfer consa-

crer le vice et le faire adorer du inonde païen

dans mille fausses divinités? On aurait vu
Ja volupté adorée dans une Vénus, le vol et

le larcin dans un Mercure, l'adultère dans

un Jupiter! On aurait vu les plus crimi-

nelles (lassions, à l'abri de la vaine grandeur
des faux dieux, devenir l'objet des homma-
ges des hommes, et le Dieu du monde chré-

tien, seul vrai Dieu, seul grand, seul puis-

sant entre tous les dieux, n'aurait pas assez

de pouvoir sur nos esprits pour nous faire

respecter des vertus, et les consacrer à nos
yeux par son exemple 1 Ce Dieu enfant, ce

Jésus que nous adorons ne pourrait pas don-

ner à des sacrifices généreux qui nous per-

fectionnent une gloire que donnait à des

fiassions qui nous dégradent l'exemple
d'une divinité imaginaire I Non, Dieu Sau-
veur, nous ne porterons point la faiblesse

ou l'indignité jusqu'à l'aire cet outrage à votre

personne divine ; votre exemple n'aura pas
moins d'empire sur des disciples éclairés de
vos lumières que l'exemple des fausses di-

vinités eut de pouvoir sur leurs adorateurs
aveugles; et si malgré le caractère d'igno-

minie <pie la nature attache surtout à cer-

tains vices plus indignes de l'homme, ces

vices-là même ont pu devenir vénérables

au monde, dans ces dieux du paganisme, qui
méritaient à peine d'être des hommes ; cette

pauvreté, cette humilité, cette mortification

dont vous donnez l'exemple à tous les siè-

cles seront désormais notre gloire, malgré
les jugements insensés de ce monde lier et

superbe, qui les dédaigne. Reprenons et

exemple infaillible à suivre,

glorieux à suivre, enfin nécessaire a
suivre.

D Car dans l'esprit de la religion qui doit
diriger les sentiments et le* l'homme
chrétien, cen'esl pas seulement un honneur,
c'est encore une obligation pour lui et un

iir de chercher dans son Dieu -

ses mœurs, d'exprimer dans sa conduite les
vérins et le^ perfections de son Dieu, au-
tant que la faiblesse humaine le peut per-
mettre; parce qu'il doit conserver, autant
qu'il est en son pouvoir, celte glorieusi
semblante irec son Dieu dont il est |'j

par le bienfait primitif de la création. Or,
si c'est un devoir pour les hommes éclairés
de la foi chrétienne d'imiter dans le Dieu
qu'ils adorent cette sainteté,

cette bonté, celte justice infinie, dont l'in-

finité ne peut convenir qu'à la nature di-
vine, quelle obligation ne sera-ce pas pour
ces mêmes hommes d'imiter le Dieu qui les

éclaire, quand il ne leur présente, en qua-
lité de modèle, que des vertus proportion-
nées à leur propre nature, que des vertus
qu'il n'a pu pratiquer avant eux, qu'en se
revotant de cette nature humaine qui en a

fait leur semblable et leur frère ; que des
vertus qu'ils peuvent conséquemmenl exer-
cer après lui, sinon dans le même degré de
pureté et d'excellence, au moins dans le de-
gré de perfection qui leur est essentiel .' \ :

c'est alors, je l'avoue, mes chers auditeurs,
que l'homme me paraît spécialement obluo
de retracer dans lui-même l'image de son
Dieu, de Ja faire reconnaître sensiblement
dans sa personne

;
parce que c'est alors qu8

l'Homme-Dieu peut nous dire avec plus de
justice et plus d'empire que jamais : Soyez
saints, hommes mortels, comme je suis saint

moi-même et parce que je suis saim : Santti
estole, quoniam ego sanctUS mm. (Levii.,

XI.)

El en effet, quand un maître si grand des-
cend de son trône et s'abaisse au dernier
degré des conditions humaines pour (

ger notre cœur à se détacher des vain
licites du monde, cet état d'anéantissement
où il se réduit pour nous persuader, n'est-

il pas la marque la pUis décisive de cette

volonté absolue qui caractérise les préceptes
les plus formels de sa loi? N'en doutons

j as,

mes chers frères, quand ce Dieu parait aux
yeux d'Israël pour lui donner sa loi sur la

montagne sainte, il manifeste, il est vrai, sa

gloire dans une apparition digne de sa su-
prême majesté; au lieu qu'il sacrifie toute
sa grandeur en donnant sa loi nouvelle à
Uelhléein ; mais prenez, garde, c'est le sa-

crifice même qu'il fait à Bethléem de toute
sa gloire, qui doit apprendre au monde
chrétien (pie c'est là qu'il déploie toute

l'étendue de son empire pour le soumettre
à son exemple. Plus il en coûte de sacrifices

à ce Dieu mettre des hommes pour les en-
t aux vertus pénibles dont il se fait -le

modèle, et plus je conçois qu'il doit ai

cœur de nous former à la pratique de ces
vertus dont il est. en naissant, comme le

créateur et le père; c'est sur les moyens
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extrêmes qu'il emploie à se faire des imita-

teurs que je mesure la vivacité des désirs

qu'il a de se faire imiter : ainsi, bien loin

que son exemple, par l'état humiliant de

sa personne à Bethléem, perde sur nous

l'autorité du commandement, c'est l'humi-

liation môme où il se réduit qui communi-
que aux exemples qu'il donne l'autorité des

ordres les plus absolus. Et ce Dieu législa-

teur ne dut-il pas un jour par lui-même ou
par ses apôtres, nous déclarer ses lois sou-

veraines destinées à sanctifier le monde; dès

son berceau il nous les lait assez connaître;

sa crèche austère et humiliante parle aussi

haut que tous les tonnerres de son Evan-
gile; et ses larmes, qui ne paraissent que
l'expression de sa faiblesse, onttoute la force

des préceptes qu'il prépare au monde pour
nous obliger par avance à l'imiter : Vobis

relinquens exemplum, dit saint Pierre du
grand jour de sa passion et pouvons-nous
dire également du grand jour de sa nais-

sance, vobis relinquens exemplum, ut sequa-

mini vesligia ejus. (I Petr., IL)

L'exemple d'un Dieu naissant est donc
non-seulement infaillible et glorieux, mais
encore nécessaire à imiter pour tous les

disciples de sa loi; et vous serez toujours

coupables au tribunal même de la raison,

je dis d'une raison vraiment chrétienne, si

vous ne tendez pas sans cesse 5 vous rappro-

cher d'un Dieu qui daigne être en tout le

modèle de sa créature. Car seriez-vous as-

sez injustes pour combattre ce premier de-
voir du christianisme par la disproportion
infinie qui sépare ce Dieu modèle de ses

disciples, comme si ce Dieu incarné, à rai-

son de sa grandeur et de sa puissance su-

prême, ne pouvait servir d'exemple à un
être fragile et impuissant tel que l'homme ?

Ah ! mes chers auditeurs, si ce frivole pré-
texte pouvait ici vous séduire et vous abu-
ser, je vous dirais que la supériorité même
de votre Dieu, au-dessus de tout ce que
vous êtes, rend pour vous son exemple plus

terrible encore et plus désespérant; car

écoutez les réflexions simples, mais acca-
blantes, que votre foi vous suggère à ce

moment; c'est elle-même qui va vous par-
ler par ma voix.

Si votre Dieu, vous dit-elle, créateur et

maître du monde, ainsi que de tous ses tré-

sors, ne veut y paraître que dans l'état de
l'indigence la plus extrême ; vous qui ne
possédez rien et ne pouvez rien posséder
de vous-mêmes, vous serait-il impossible
de détacher votre cœur de ces biens passa-
gers dont vous n'avez que l'usage sans pou-
voir vous en attribuer jamais la propriété?
Quoi donc 1 la cupidité du cœur humain a-

t-clle plus d'opposition avec le détachement
des richesses que le souverain domaine de
Dieu sur tous les biens avec la pauvreté
réclledont il fait choix?

Si votre Dieu, la grandeur et la majesté
par essence, a pu renoncer à tout l'éclat de
•
v a gloire pour descendre jusqu'à ce point

prodigieux d'abaissement où vous l'adorez
en ce jour, vous, qui malgré la vaine pompe
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de votre grandeur humaine, n'êtes que
néant devant lui, ne pouvez- vous pas triom-

pher de l'orgueil qui vous domine pour
vous humilier du moins à la suite d'un si

grand modèle ? Quoi donc 1 l'orgueil humain
a-t-il plus d'opposition avec le sentiment
de l'humilité et de la modestie chrétienne

que toute la grandeur divine avec ce nuage
d'humiliations dont elle se couvre pour vi-

vre au milieu de nous et paraître à nos yeux
sans les éblouir?

Si votre Dieu essentiellement heureux se

soumet, en entrant dans le monde, au sen-

timent de la souffrance et de la douleur,
vous, essentiellement passibles et mortels,

et qui ne paraissez sur la terre que pour
souffrir et mourir, ne pouvez-vous pas vous
astreindre à cette mortification des sens qui
retranche au moins tout ce qu'il peut y
avoir de criminel dans les plaisirs? Quoi
donc! l'amour du plaisir dans l'homme se-

rait-il plus opposé au sentiment de la peine
et de la douleur que toute la félicité d'un
Dieu ne peut l'être aux souffrances humaines
dont il est victime dès qu'il commence à
vivre?
Ah I chrétiens, répondez-vous ici à vous-

mêmes, s'il est possible de le faire ; un Dieu
trouve dans sa nature divine le droit le plus
essentiel à paraître toujours grand, toujours
impassible, toujours heureux ; cependant il

souffre, il s'humilie, il se réduit à l'indi-

gence ; vous trouvez dans le fond même de
votre nature l'humiliation, la pauvreté, la

douleur ; ne pouvez-vous pas du moins vous
soumettre chrétiennement à ces misères in-

séparables de votre nature, et de ces mi-
sères mêmes vous faire autant de moyens
d'exercer les vertus que l'exemple d'un Dieu
vous commande ? L'élévation infinie d'un
Dieu-Homme au-dessus de tout ce que vous
êtes, rend donc pour vous son exemple en-
core plus indispensable à suivre. Mais ce
divin modèle, dites-vous, est la sainteté

même, et vous êtes pécheurs ; il est le Dieu
fort et vous êtes des hommes faibles; c'est

le dernier prétexte qui vous rassure contre
la morale austère que vous prêche un Dieu
naissant; parce qu'il semble vous donner
droit de ne pas marcher sur la trace de son
exemple. Mais j'ai à vous répondre que ce
modèle si saint et si puissant, vous offre les

plus grands secours pour vous soutenir dans
la carrière où il vous précède lui-même. Car
si Jésus-Christ naissant est un modèle qui
enseigne à l'homme peu instruit tout ce

qu'il doit savoir, qui persuade à l'homme
prévenu tout ce qu'il lui enseigne, c'est

encore un modèle qui soutient l'homme
faible et fragile dans tout ce qu'il lui per-
suade : c'est ce qui va faire le sujet de la

dernière partie.

TH01SIKME PARTIE.

Pour soutenir la faiblesse des hommes
dans le mépris généreux du monde et des
faux biens du inonde, la philosophie hu-
maine ne leur présentait d'autre secours que
le privilège do la raison qui les conduit; de



157 OHATKUIS SACRES. l.V. P. LE CHAPELAIN. iCd

cette raison qu'elle croyait capable de nous
foire trioropner de nos penchants, parce

qu'elle nous élève en effet au-dessus de tous

les 'Hres visibles de l'univers. La noblesse
de l'intelligence qui m'éclaire, disait un sage
païen, me donne trop de grandeur pour que
je m'abaisse à devenir l'esclave de mon corps

et des biens sensibles qui m'environnent :

Major suin et ad majora nains quam ut sim

mancipium mei corporis. (Seuec). Celait là

que se réduisait tout le pouvoir des philoso-

phes pour soutenir le cœur humain dans le

inépris qu'ils s'efforçaient de lui inspirer

pour le vain bonheur de la terre. Mais de-
puis que cette raison, dominée dans le com-
mun des hommes par des passionsaveugles,
avait perdu ses plus vives lumières et n'é-

tait plus, pour ainsi parler, que l'ombre de
ce qu'elle devait être, l'homme avait peine
à se persuader que la gloire seule d'êlre

raisonnable l'élevat assez au - dessus du
monde pour l'obliger en effet d'en détacher
son cœur. Eussent-ils môme été capables, ces

docteurs humains, de persuader notre esprit

par le raisonnement, ils demeuraient tou-

jours hors d'état de nous prêter des forces

qu'ils n'avaient pas eux-mêmes pour soute-

nir ces nobles sentiments sans les démentir.
C'était donc encore à Jésus-Christ naissant

qu'il était réservé de nous soutenir dans le

détachement et le mépris qu'il nous persuade
pour tout ce qui fait l'objet des désirs et des
passions du monde. Vous demandez com-
ment il opère ce miracle plus étonnant que
tous les prodiges passagers dont son Evan-
gile est rempli? Par deux grands moyens
qui ne pouvaient être qu'au pouvoir d'un
Dieu : premièrement, par l'élévation qu'il

fait de notre nature au-dessus de tous les

biens du monde; secondement, par la force

qu'il nous communique contre l'attrait sé-

duisant des biens du monde. La grandeur
divine, la force divine communiquées à

l'homme au moment de la naissance d'un
Homme-Dieu, quel secours plus puissant

pouvait employer ce Dieu sauveur pour nous
soutenir dans le détachement sublime qu'il

a dû nous persuader par son exemple!
1" J'ai dit, en premier lieu ; la nature di-

vine communiquée à l'homme mortel au
moment de la naissance d'un Dieu-Homme,
secours puissant pour nous prémunir contre

l'attrait séduisant du inonde et des biens du
monde. Car voilà, chrétiens, la gloire éton-

nante que nous assure ce Dieu-Enfant dès

qu'il se montre h la terre. L'homme seul ne
pouvait monter jusqu'à Dieu; ce Dieu veut

descendre jusqu'à l'homme pour l'égaler en
quelque sorte à lui-même : par l'accord le

plus mystérieux et le plus honorable peur
l'humanité, il fait subsister dans la même
personne la nature de l'homme et la nature
de Dieu.Ces deux natures si opposées d'elles-

mêmes, il les réunit par des liens si étroits,

que si l'on peut dire de Dieu avec vérité ce

qu'il y a de plus humiliant dans l'homme,
OD peut dire de l'homme avec la mène' vé-

rité ce qu'ily a de plus grand dans Dieu. En
vertu de celte union prodigieuse, le vrai

Dieu, l'unique Di'-u de l'univers devient
faible, pauvre, humilié, passible et m

,

et le moindre des hommes élevé iusqu'i
I

devient riche et puissant, comblé de gloire,

impassible et immortel. Dieu dans la

sonne de Jésus-Christ devient véritablei

homme, et l'homi - la
i
ei sonn<

Jésus-Christ devient véritablement Dieu. La
mesure des abaissements de Dieu dans ce
mystère est la mesure parfaite de la gloire et

de l'élévation de l'homme. Aba its in-

finis du côté de Dieu revêtu des faib

de l'homme, élévation infinie du côté da
l'homme revêtu des grandeurs de Dieu.
Nous voilà donc, mes chéri frères, depuis

cet heureux jour, oui, nous voilà placés dans
un ordre surnaturel qui nous élève mille
fois plus au-dessus du mon le que le rang
de la naissance ne peut nous élever au-
sus des peuples'; nous voilà donc devenus
plus grands par la naissance d'un Homme-
Dieu que si notre tète avait réuni touies les

couronnes de l'univers ; nous voilà donc
marqués du caractère auguste que nous im-
prime l'union du Verbe avec l'humanité
préférée à la nature de l'ange; nous
donc enfin, malgré notre bassesse, devenus
participants pour l'éternité de la nature di-
vine : Divines consortes nalurœ. (II Pttr., \.)

Or, frappés comme nous devons l'èlre de co
mystère «l'élévation pour la nature humaine,
et armés pour ainsi dire de ces nobles
contre l'attrait des faux biens que le m
nous présente, pourrions-nous encore per-
mettre à notre cœur ces attachements si-r-

viles qui effaceraient toute la gloire de noire
alliance avec Dieu et replongeraient noire
nature dans son ancien néant? Ah! mes
chers auditeurs, si nous savons réfléchir i n
chrétiens sur le mystère d'un Dieu naissant
qui daigne s'abaisser jusqu'à nous pour nous
élever jusqu'à lui-même, saisis alors de
cette fierté chrétienne qui prend sa source
dans l'humilité même du Dieu de la crèche
dont nous sommes les adorateurs, que nous
regarderons bientôt comme indigne de nous
et de la dignité de noire être, tout ce qui
nous ferait dégénérer de la grandeur d'un
Homme-Dieu qui nous honore de son al-

liance! que nous aurons bientôt appris,
comme ce généreux chrétien dont saint Clé-
ment d'Alexandrie nous a conservé la mé-
moire, à fouler aux pieds ce monde terres-
tre qu'il n'est que trop ordinaire de servir et

d'adorer 1 Didici ealcare terrain, non adorait.
Tandis que ma nature n'a contracté d'al-

liance qu'avec le premier Adam sorti de la

terre, dirions-nous alors, oui, j'ai pu avec
moins d'indécence regard) r cette lerre
comme ma pairie . Prunus homo de terra,

terrenxu (I Cor., XV.); niais depuis l'al-

liance de ma nature avec le secondAdam
descendu du ciel pour s'unir à moi, je dois

soutenir par mes sentiments la dignité dont
il m'honore, el a l'exemple du Dieu même
qui m'unit à sa personne, faire du ['lus

grand monde l'objet de mes mépris ; S

dus honto de eal<>, eu lotis, [lliid.)

Vous me répondez, chrétiens, que ce
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là de ces sentiments trop relevés poui- le

commun des hommes, et dont il semble qu'il

n'y ait que certaines grandes âmes qui soient

capables. Mais je ne craindrai point de vous
répliquer ici que vous vous trompez vous-
mêmes; que, pour prendre ces idées subli-

mes qui vous étonnent et en faire la règle

de vos mœurs, il ne faut qu'être homme et

faire usage de sa raison ; il ne faut qu'être

chrétien et savoir user de sa foi. Je le vois

en effet cet homme, ce chrétien fier et su-

perbe, quand il n'a point sujet de l'être, je

Je vois s'occupersans cesse de cette noblesse
frivole qu'il doit au sort de la naissance, et

qui ne pput lui donner aucun mérite réel et

personnel; je le vois se rappeler avec un
plaisir incroyable l'antiquité de son origine,

le lustre de ses alliances, la gloire de ses an-
cêtres; et parce qu'il conserve précieuse-
ment le souvenir de cette frivole grandeur
qui fait son mérite aux yeux du monde; il

ne faut que ce souvenir tout-puissant sur
son aine pour élever ses sentiments, pour
ennoblir ses désirs et lui faire entreprendre
Jes plus grandes choses; il exposera géné-
reusement sa vie dans les combats, il sacri-

fiera son repos dans le maniement assidu
des affaires publiques pour soutenir de sa

part un rayon de gloire que lui transmet
une famille illustrée par ses vertus et ses
services. A Dieu ne plaise, nies chers audi-
teurs, que je vienne blâmer ici cette noble
émulation ue travaux, de talents et de mé-
rites, qui fait comme l'âme et la vie de toutes
les conditions du monde, dès qu'elle sait se
contenir dans les justes bornes que lui pres-
crit la religion! Je sais combien de tout
temps elle a produit de grands hommes et

de dignes citoyens parmi les peuples sujets

du christianisme. Mais n'y aurait-il donc que
le souvenir de notre alliance divine qui
n'aurait rien d'assez touchant pour faire

impression sur nos cœurs? Quoi! la pensée
d'un grand nom, d'une dignité, d'une mar-
que d'honneur, qui tire souvent sa réalité

de l'imagination, pourrait mettre en mou-
vement le cœur le plus lâche, élever l'âme
la plus servile, réprimer dans l'homme les

penchants les plus naturels, tels que l'a-

mour du repos et de la vie ; et l'idée d'un
Dieu entré dans notre alliance ne suffirait

pas pour nous élever au-dessus du monde
et tles concupiscences du monde? Non, je
ne peux me le persuader, mes chers audi-
teurs, si vous ne répondez pas à l'honneur
qu'un Dieu fait à votre nature par des senti-
ments dignes de sa grandeur et de la vôtre,
c'est qu'accoutumés à ne considérer dans la

à lui-même : Je suis le frère et le cohéritier

d'un Homme-Dieu. Titre supérieur à tous
les noms fastueux qu'inventa le monde pour
nourrir son orgueil et qui vous aura bien-
tôt détaché de tous les biens sensibles, sui-

vant ce grand principe, que vous rougiriez
de ne pas suivre en qualité de citoyens, que
c'est le rang, la dignité de la personne qui
doit régler ses sentiments, décider de ses
actions, et que les grands se déshonorent
dès qu'ils ne soutiennent pas leur grandeur
par leur conduite. Suivant ce principe re-

connu du monde le moins chrétien, vous
jugerez que si c'est une indécence dans le

prince de penser et d'agir comme le simple
peuple, il n'est pas moins.indigne de l'homme
associé à la gloire de son Dieu depuis l'élé-

vation de sa nature, de soupirer encore après
les biens, les honneurs et les plaisirs de la

terre. Et si cette considération ne suffisait

pas pour vous soutenir dans ces grands sen-
timents que doit vous inspirer la naissance
d'un Homme-Dieu; pensez à la force divine
que ce même Dieu vous communique dans
ce grand jour, secours plus puissant encore
contre l'attrait des biens sensibles, principe
funeste de notre corruption.

2° Et c'est principalement ici, mes chers
auditeurs, que vous devez concevoir l'in-

justice de vos plaintes, quand vous rejetez
sur la faiblesse humaine votre attacne-
ment servile à tous les objets qui font le

vain bonheur du monde ; car votre faiblesse
pourrait-elle encore vous tenir lieu d'ex-
cuse devant Dieu, quand vous pouvez vous
répondre à chaque instant de toute la force
de ce Dieu qui vous jugera? Or, depuis ce
grand jour n'avez-vous pas hérité de la force
suprême de l'Homme-Dieu dont vous par-
tagez la nature, comme il a lui-même hérité
de vos fragilités et de vos faiblesses? Oui,
chrétiens, c'est au moment de la naissance
de cet Homme-Dieu que l'abondance du pé-
ché, selon l'expression de l'Apôtre, a été
comme absorbée par la surabondance de la

grâce; c'est alors que, sortant, pour ainsi
dire, de Bethléem comme une source d'eau
vive, cette grâce, arrêtée et suspendue de-
puis tant de siècles , s'est enfin débordée
dans toutes les parties du monde: qu'elle a
répandu ses eaux salutaires avec l'impétuo-
sité d'un torrent longtemps retardé dans son
cours, pour inonder la face de la terre plus
rapidement encore que n'avait fait le tor-
rent des iniquités humaines; et comme le

ciel s'ouvrit autrefois à ce déluge universel
qui purifia la terre par la mort de tous les

coupables; le ciel, à la vue d'un Dieu nais-
naissance d'un Homme-Dieu que ce qu'elle sant, s'est ouvert à ce déluge de grâces, qui
a d'humiliant pour sa personne, vous n'avez
jamais bien conçu ce qu'elle a de grand et

d'honorable pour vous-mêmes; pensez - y
désormais, chrétiens heureux et trop peu
jaloux de votre bonheur, il n'est pas donné
a tous les hommes de pouvoir se glorifier

d'une naissance distinguée, de compter une
longue suite d'hommes célèbres au nombre
de leurs aïeux ; mais il n'est point de disci-

ple de Jésus-Christ qui n'ait droit de se dire

OiuTtuns saches. Ll.v.

doit purifier le monde en fortifiant le cœur
de l'homme contre la violence des penchanis
qui l'entraînent : Ubi abundavit delictum,
superabundavit gratin. (Rom., V.)

Quel secours pourrait donc nous manquer
encore pour* nous soutenir dans ce

|
arlait

détachement de cœur, qui doit nous élever,

comme Jésus-Christ, au-dessus du monde?
Dans quelque situation que nous ayons h
vivre, riches ou pauvres, grands ou petits,
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heureux ou malheureux sur la terre, la

grâce d'un Dieu naissant se proportionne à

nos divers états, grâce de consolation pour
les uns, grâce de résistance pour les autres.

Je dis, grâce de consolation pour vous,

chrétiens disgraciés du monde, mais non
pas disgraciés du ciel, quoiqu'il vous ait

privés des biens de la vie. Témoins les ef-

fets merveilleux de cette grâce consolante
sur les pasteurs heureux qui turent les pre-
miers disciples de ce Dieu sauveur. Passez
en esprit jusqu'au berceau de l'Hom rue-

Dieu, jusqu'à Bethléem, et voyez ce qu'o-
père dans leur âme cette grâce si douce qui
leur est communiquée. Ce sont dis pau-
vres, il est vrai, niais contents de leur état

qu'un Dieu vient honorer par la préférence
qu'il lui donne sur tous les états du monde,
et qui, réglant l'estime de leur condition
sur l'estime qu'en parait l'aire un Dieu, pré-

fèrent la misère apparente de leur sort à ce-

lui des riches de Jérusalem. Ce sont des
hommes vils et méprisables aux yeux du
monde; mais loin d'envier aux grands qui
les dominent la vanité de leur grandeur, ils

bénissent le ciel de les avoir placés dans
une condition qui les rend si semblables au
Dieu vraiment grand qu'ils viennent d'ado-
rer à Bethléem. Ce sont des hommes réduits

par état à un genre de vie pénible et labo-

rieux; mais, malgré le poids de leurs pei-

nes, ils s'estiment plus heureux que s'ils

avaient à vivre au milieu des plaisirs que
leur Dieu réprouve, en naissant dans la

souffrance et dans la douleur. Ce sont enfin

des hommes simples, sans art, sans étude
et sans culture; mais qui, pénétrés à ce mo-
ment d'une lumière plus qu'humaine ,

pourraient servir de maître à tous les faux
sages du judaïsme et de la gentililé. Peut-

être jusqu'à ce jour la pauvreté avait-elle

été pour eux, comme elle est pour vous, un
sujet de plaintes et de murmures ; peut-être,

du moins, pauvres en effet, étaient-ils com-
me vous riches en désirs, et dès lors mal-
heureux dans leur indigence; mais depuis
qu'ils ont vu la majesté du Verbe de Dieu,

obscurcie par les signes humiliants dont elle

se couvre à Bethléem, la grâce de ce Dieu,

déjà sauveur, les a pénétrés d'une onction
si pleine de douceur et de charmes, qu'ils

ne savent plus que louer le Seigneur, lu bé-

nir et le glorifier des dons ineffables dont
ils sont comblés '.Et reversi sunt glorifieantes

et laudanlcs Dcum. (Luc, 11.)

J'ai dit en second lieu, grâce de résislance

pour vous, grands du monde, riches du
monde, heureux du monde. Oui, quelque
dangereuses que puissent être dans vus

conditions ces idoles de fortune, de gran-

deur, de volupté, qui sont comme les divini-

tés du siècle, le Dieu de la crèche en fera

triompher votre faiblesse, si vous n'arrête/

pas sur vos cœurs l'effet de sa grâce ; de
cette grâce toujours prête à remporter sur

vos passions ics plus grandes victoires, dès

ii'ie vous voudrez y coopérer vous-mêmes.
Ne. sortons point de l'étable de Bethléem,

devenue le premier temple du Seigneur, et

soyons-y les témoins des opérations nou-
velles de m grâce suides hommes puissants,
sur des rois qu'il daigne appeler eno
suri berceau. Une VOyons-nOUS dansces nia-

ges célèbres» guidés par un nouvel astre*

vers le nouveau roi d'Israël? Ce que nous
voyons, mes chers auditeurs, ce que l'on ne
vit jamais jusqu'à ce beau jour; des hommes
désabusés de tous ces biens trompeui
jusqu'alors ils avaient mis, comme \

leur vaine félicité; des hommes, qui, h la

vue d'un enfant qu'ils sont venus chercher
à travers tant de périls et de fatigues, dé-
posant à ses pieds leur grandeur, lui font

le sincère hommage de tout ce qu'ils sont,

et, par de tels sacrifices, encore plus par
l'esprit déjà chrétien qui les anime, ne se

rapprochent pas moins que les pasteurs, du
Dieu anéanti qu'ils adorent : Et prociden-
tes adoraverunt eum. (Mat th., II.) S'ils ne
quittent point l'état de dignité et de gran-
deur où les engagent, comme nécess
ment, les droits de la naissance, ah 1 c'e-i

que le Dieu qui vient de les soumettre à

son empire n'exige point de leur part de pa-

reils changements. Il n'a point j'aru sur la

terre, ce Dieu incarné, pour détruire la

grandeur humaine et renverser l'ordre des
conditions du monde : Won venit immutare
conditionet. Mais, quoiqu'ils soient encore
en apparence tout ce qu'ils étaient, ce ne
sont plus, dans le fond, les mêmes hom-
mes; d'autres sentiments, d'autres idées ont,

pour ainsi dire, réformé leur âme, ils ont
conçu pour l'esprit de pauvreté dont ils ?. ,

-

rent le modèle, celte estime de préférence
qui fait mépriser tous les t : leur

ôte, par ce mépris, tout ce qu'ils auraient
de dangereux : Non venit immutare eondi-
tiones, sed animas. Ils seraient prêts de re-
noncer à tout, comme le grand roi qu'ils re-
connaissent pour le niai ire et le Dieu de
l'univers; et si ce roi des rois en parai

au monde, cache toutes les préémiie
de sa royauté divine sous les humbii
hors de la pauvreté et de l'enfance:

rois prosternés à ses pieds cachent la pau-
vreté, l'humilité de cœur, sous l'appareil

brillant de la royauté; plus contents d'ho-
norer de leur présence la cour d'un Pieu
dans le réduit obscur où il a voulu naître,

que d'être eux-mêmes entourés de courti-
sans dans les plus superbes palais; s'ils

abandonnent Jésus-Chnsl à Bethléem, c'est

pour continuer d'obéir à ce Dieu enfant
dont ils exécutent les ordres dans leur ic-

tour, comme ils les suivirent en qui tant

leurs Etats pour venir le reconnaître et l'a-

dorer : Et responso accepto , rein si «un/.

[lùid.)

Voilà, mes ehers auditeurs, quelle est la

force de cette grâce dont un Dieu sauveur
Ment enrichir la misère du inonde; par un
miracle bien étonnant, elle console les pau-
vres dans leur condition, et leur fait voir le

comble du bonheur dans la pauvreté [dénie,

malgré l'attrait des richesses 'souvent
grand pour l'indigence qui en esl privée,
que pour l'heureux du siècle qui les pos-
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sède; et par un miracle non moins surpre-

nant, elle détache des riches, des grands,

tels que les mages, de tous ces biens exté-

rieurs qui font ordinairement leur plus grand
mérite aux yeux du monde. Or, mes chers

frères, revenons ici sur nous-mêmes, pour
un moment : ce que cette grâce opéra par
ses premiers traits, sur des hommes tels que
les pasteurs et les mages, ne pourrait-elle

pas encore le produire et l'opérer dans nos
cœurs; se serait-elle affaiblie par l'éloigné-

ment de sa première source, cette grâce au-

trefois si puissante et si fertile en miracles
;

ne coulerait-elle plus pour le siècle présent,

avec la même abondance que dans ces jours
fortunés, témoins do ses premiers prodiges?
Ah 1 chrétiens, peut-être seriez-vous tentés

de le croire; mais depuis ces temps heureux
n'a-t-on pas vu, malgré la corruption du
monde, et ne voit-on pas encore se multi-
plier tous les jours ces effets prodigieux
d'une grâce, dont le charme seul remplace
dans le cœur humain tous les. objets de sa

cupidité? De là cette variété constante d'éta-

blissements religieux, de l'un et de l'autre

5èxe, où les vaines passions qui agitent le

monde, viennent s'ensevelir sans retour,

comme dans leurs tombeaux. Ordres saints,

restes précieux de l'ancien christianisme,
qui forment à Jésus-Christ tant de disciples

fervents, et qui perpétuent dans l'univers
chrétien, le miracle de cette grâce victo

rieuse du monde qui prit naissance à la

crèche du Dieu sauveur.
Si donc, mes chers auditeurs, il est encore

parmi nous des pauvres qui, loin de se con-
soler dans leur misère, en font le sujet do
leurs malédictions et de leurs blasphèmes;
s'il est encore des riches, des grands, qui ne
savent point se garantir de la contagion des
faux biens du siècle, c'est que les uns,

ignorant le prix de leur pauvreté, ne vont
point, comme les pasteurs, recueillir à la

crèche de Jésus-Christ cette grâce consolante
qui leur ferait bénir Dieu dans l'état de pri-

vation où les a placés sa providence. C'est

que les autres, remplis de tous les préjugés
(l'un monde profane qui leur tient lieu d'o-

racle, ne suivent point, comme les mages,
l'astre de la grâce, qui les conduirait comme
eux, aux pieds de Jésus-Christ, et les déta-

cherait sans peine de tout ce qui a fait jus-
qu'à présent leur faux bonheur.
Oh ! qui de nous, en effet, serait assez

aveugle pour craindre que ce Dieu sauveur,
on lui prescrivant des vertus si supérieures
aux seules forces de l'humanité, ne suppléât
nas à sa faiblesse toujours renaissante par
la force inépuisable de sa grâce? A-t-il donc
l'air d'un tyran qui ordonne l'impossible à
sa créature, ce Dieu victime de son amour
pour elle, dès qu'il commence à vivre? Se-
raii-il assez cruel pour charger ses disciples
d'un fardeau qu'ils ne pourraient porter, ce
Dieu enfant, qui n'inspire à tous les cœurs
que lacompassion etla tendresse? Ses pleurs,
ses larmes, ses soupirs, annoncent-ils au
monde un maître avare de ses grâces, quand
elles sont nécessaires à l'exécution do ses

ordres? Est-ce avec l'appareil de tant ,1e

charmes aimables que se produirait cetlo

dureté odieuse, qui refuse le pouvoir d'ac-
complir ce qu'elle commande? Ah 1 mes
chers auditeurs, quand votre foi ne serait
pas aussi lumineuse qu'elle l'est en effet sur
le dogme essentiel de la possibilité de tous
ses préceptes, fa vue touchante de l'état où
s'est réduit ce Dieu enfant, vous ferait ré-
prouver une erreur si outrageante pour sa
miséricorde. 11 nous prodigue ses grâces, en
paraissantau monde, et principalement cette
grâce qui doit détacher le cœur humain de
la terre, et de tous les biens terrestres; et il

pleure, il gémit par avance sur l'abus qu'il
prévoit que fera le monde de tant de grâces
prodiguées dès son berceau.

Mais, qu'ai-je dit? Dieu sauveur, non, ce
ne sera point en vain que vous serez descen-
du jusqu'à cet état de iaiblesse, où vous dai-
gnez vous abaisser par amour pour moi.
Que votre ancien peuple attende encore un
Messie puissant et victorieux, qui éblouisse
l'univers de l'éclat de sa grandeur et de ses
triomphes ; pour moi, je vous méconnaîtrais
à tout autre signal, qu'à celui de vos humi-
liations profondes; parce que tout l'éclat de
la grandeur humaine ne pouvait que détruire
la vraie gloire, et anéantir les trophées de
votre berceau, en vous rendant incapable de
réformer le moindre des hommes par votre
exemple. Mais cet état de faiblesse et d'in-

la firmité, de privation ou d'indigence où je
vous vois paraître, c'est ce qui vous rend
tout-puissant sur le cœur de l'homme, poul-
ie réformer, et ce qui vous fait, dès en nais-
sant, le législateur du monde.
Humiliez-vous donc, et confondez-vous

devant l'enfance divine, philosophes super-
bes, raisonneurs éternels sur les principes
de la corruption humaine, et les moyens
d'en tarir la source. Vous déclamez sans
cesse contre le siècle où vous avez à vivre;
vous inondez le monde de vos vains systè-
mes, pour le ramener à l'innocence et à la
pureté de son origine.

Mais, que produira jamais pour la réforme
des mœurs, cet amas de préceptes spécieux,,
de maximes plus fastueuses que solides?
Votre morale a-t-ello fait disparaître un seul
vice de la terre ; et l'univers entier ne serait-
il pas encore dans la superstition et l'ido-
lâtrie, s'il n'avait eu que vous pour doc-
teurs et pour maîtres? Il était donc réservé
à l'enfance d'un Dieu, sages mondains, de
vous éclairer vous-mêmes et d'e vous ins-
truire !

Ici l'orgueil de vos esprits se révolte; vous
rougissez des faiblesses et des humiliations
d'un Dieu enfant, hommes ingrats 1 s'écriait
un Père; mais ce Dieu enfant, si humilié,
en merite-t-il moins vos adorations et vos
hommages? ou plutôt, n'en doit-il pas être
mille fois plus cher et plus adorable à vos
yeux

; puisque c'est pour vous-mêmes qu'il

se dégrade jusqu'à ce point d'abaissement
qui vous scandalise? Ignorez-vous donc que
l'excès de son indigence est ce qui vous en-
richil (lestions du ciel

; que l'excès de son
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humiliation est ce oui relève devanl Dieu m

»:c

humiliation est ce qui rcieve aevai

votre bassesse ; que l'excès de ses souffran-

tes esl ce qui apaise à voire égard le cour-

roux du ciel irrité? Non, il ne fallait rien

moins que l'excès de tant de misères qui en-

vironnent celte crèche où il a voulu naître,

pnur expier le crime du jardin de délices,

où le premier homme désobéit à son

Dieu.

Vous rougissez des faiblesses et des hu-
miliations dun Dieu entant! Mais si malgré
cette faiblesse mystérieuse, qui désole et

confond votre orgueil, cet enfant Dieu ac-

complit lui seul, dès qu'il parait, ce qu'ont
vainement entrepris avant lui tous les phi-

losophes de l'univers, si c'est dans lui seul

(|ue se trouvent ces ressources plus qu'hu-
maines, et qui pourraient seules renouveler
la face du monde : j'entends cette lumière
divine, qui enseigne à l'homme tout ce qu'il

doit savoir; cette éloquence divine, qui per-

suade à l'homme tout ce qu'on lui enseigne ;

celte force divine qui soutient l'homme dans
tout ce qu'on lui persuade. Si c'est là le

destin glorieux de cet enfant si faible en
apparence, le tribut de vos hommages, phi-

losophes orgueilleux, peut-il mieux s'adres-

ser qu'à son enfance même, déjà plus puis-

sante que tous les sages, pour le bonheur et

la réformation du monde?
Vous rougissez des faiblesses et des hu-

miliations d'un Dieu enfant! Mais quoi!
Fallait-il donc que ce Dieu parût dans le

plaisir, le faste et l'opulence pour nourrir
toutes les passsions humaines, et fomenter
tous les principes de notre dépravation, qu'il

venait détruire par son exemple? Malgré
l'exemple tout opposé qu'il nous présente
h suivre, exemple si puissant par lui-môme
sur l'esprit de l'homme raisonnable et chré-

tien, je vois le monde se livrer encore à
mille excès que sa religion réprouve, et abu-
ser, pour se perdre, de tous les objets de ia

félicité humaine. Je vous vois vous-mêmes,
prétendus sages, qui vous croyez à l'abri

des faiblesses vulgaires, donner a chaque
pas dans le préjugé et le travers, vous laisser

emporter à des vices plus subtils peut-être,
mais non moins coupables que les plus gros-
siers, qui peuvent infecter le commun des
hommes. Eli ! que serait-ce donc, mes chers
frères, si notre Dieu avait pris conseil de
notre orgueil pour nous sauver, et pouvait-il

être un moyen plus sûr et plus infaillible

de nous perdre?
Vous rougissez des faiblesses et des hu-

miliations d'un Dieu enfant ! Mais si le soin
de sa gloire est en effet ce qui vous rend
susceptibles de scandale sur l'état d'abais-
sement où la foi vous le représente, portez
plus loin vos vues bornées, hommes aveu-
gles ; percez ce voile d'opprobre et d'obscu-
rité dont il s'enveloppe à vos yeux, et voyez
s'accomplir dans lui, dès sa 'naissance, ces

tagnifiques oracles dont le Messie i

t, Hé quoi : n'est-ce pas cet enfuit

e qui s'est choisi pour mère une \ e

toujours pure, et toujours vierge dans
maternité? Cet enfant qui fait h e la

cour céleste a l'instant de sa naissance, p
a l< rer le Roi du ciel dans sa personn .

entant qui fait briller subitement de nou-
veaux astres pour s'annoncer aux rois com-
me aux peuples <je l'uni ver- ; cet enfant qui
appelle également les rieti

l'adoration qu'ils lui doivent dès son ber-
ceau ? N'est-ce pas enfin cet enfant dont
l'empire déjà redoutable au milieu de toutes

les misères de l'enfance et de l'humanité,

fait trembler, jusque sur le trône, le roi

barbare et impie, qui se promet de triom-
pher de sa faiblesse, et de l'immoler à ses

ambitieux projets ?

Vous rougissez des faiblesses et des hu-
miliations d'un Dieu enfant ! C'est que vous
croyez sans doute que la naissance d'un
enfant Dieu pouvait être honorée par l'ap-

pareil et la pompe de la grandeur. Trop fai-

bles esprits, détrompez-vous : oui, ce serait

là de quoi honorer le berceau d'un homme
mortel, et dont la grandeur n'aurait rien de
plus qu'humain , mais un enfant vraiment
Dieu ne voit rien d'honorable pour lui dans
un pareil éclat, et tout l'ornement de s

che ne doit être que l'éclat des vertus, des
vertus sublimes et plus qu'humaines, dont
il donne l'exemple.
Vous rougissez des faiblesses et des hu-

miliations d'un Dieu enfant! Grand Dieu 1

caché sous le voile de l'enfance, eh ! que
n'avez-vous donc paru tel que vous êtes,

assis à la droite du Père, depuis l'éternité?

Que ne vous ôtes-vous fait voir environné
de foudres et d'éclairs, comme aux yeux de
votre ancien peuple? Que n'avez-vous fait

de votre crèche un trône terrible, où 1 us
parussiez en Juge du monde, comme vous
paraîtrez à la fin des temps? Ainsi eu-
vous dompté ces esprits téméraires qui abu-
sent de leur faible raison pour blasphémer
le chef-d'œuvre de votre sagesse Mais je

me trompe : non, divin enfant, ce n'est

point la terreur et l'effroi, c'est la tendi

et l'amour que vous devez faire naître dans
l'homme, en naissant sur la terre pour le

réformer. C'est par un sentiment si doux el

si efficace que vous allez triompher <l<

préjugés et de ses erieurs : oui, toute autre
sagesse que la vôtre ne sera plus que fo-

lie à nos yeux; vous serez seule écoutée,
sagesse incarnée, pour le salut de l'homme.
Votre simplicité, voire douceur nous vau-

dra mieux que tout l'héroïsme du monde
et sa vaine philosophie ; et par le mépris
constant de son faux bonheur, nous mérite-

rons avec voire grâce, la possession du
heur éternel, que je vous souhaite, mes
très- .ères, au nom du l'ère, etc.
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CAREME.

SERMON I".

Pour le mercredi des cendres.

SUR LA PENSÉE DE LA MORT.

Mémento linmo, quia pulvis es et in pulverem rever-

tevis (Gen., III.)

Souvenez-vous que vous êtes poussière et que vous re-

tournerez en poussière.

Madame

,

Si c'est un devoir pour les prédicateurs

de l'Evangile d'annoncer fréquemment au
peuple chrétien les grandes vérités ; les vé-

rités frappantes de la religion, telles que la

certitude de la mort, et l'incertitude du mo-
ment où chacun des hommes doit être sa

victime; c'est surtout aux grands du monde
et à la cour que de pareilles vérités doivent
se faire entendre, parce que c'est principa-

lement dans le sein des cours que l'on aime
à les bannir de sa mémoire, pour vivre
tranquillement dans l'oubli de Dieu et des
préceptes de sa loi. Et en effet, mes chers
auditeurs, descendants que vous êtes d'un
père coupable, ainsi que les derniers des
hommes, héritiers que vous êtes de son pé-
ché, comme vous deviez l'être de ses pri-

vilèges, c'est une vérité d'expérience, de-
puis ce jour fatal, que ce qu'il y a de plus

grand sur la terre n'y paraît que pour mou-
rir, que chaque pas vous avance, que chaque
instant de la vie vous précipite vers le tom-
beau, et souvent avec plus de rapidité que
les hommes vulgaires. Mais, ô prodige d'a-

veuglement 1 celte image de la mort, si fa-

milière à vos regards, n'a-t-elle pas cessé

de vous frapper? Oui, vous voyez, malgré
vous-mêmes, les générations se succéder
d'âge en âge, et disparaître successivement
comme les Ilots qui vont se briser au rivage,

tomber avec l'abondance des feuilles dessé-
chées à l'approche des hivers ; le torrent

des choses humaines coule à vos yeux et

emporte tout dans son cours rapide; en
moins d'un siècle, la face de la terre renou-
velée, se couvre de nouveaux habitants,
qui seront à leur tour la proie de la mort.
Et quoique environnés de ce spectacle, vous
sernhlez ignorer que vous serez bientôt une
partie de cette poussière universelle, reste
infortuné du genre humain. C'est à quoi
Ton ne pense point dans vos états; ou si

l'on y pense, c'est avec cette langueur de
réflexion qui n'opère rien sur l'âme, et la

laisse jouir avec le corps d'une vie qui ne
devrait être qu'une préparation à mourir.
Devenu moins sage que coupable, par les

leçons que l'on reçoit à tous les instants,

toujours on se laisse surprendre, comme
l'oiseau et le poisson qui se jouent, l'un
dans les eaux, l'autre dans les airs, tou-

jours on se laisse séduire à l'appât du pré-

sent ; toujours on s'empresse d'établir sa

demeure sur la terre, comme si l'on devait

l'y fixer.

Aveugles mortels, viens-je donc ici vous
dire, comme le Sage, ouvrez, ouvrez enfin

les yeux , et considérez le terme fatal où
vous devez aboutir; c'est de quoi transfor-

mer les plus grands pécheurs parmi vous,

dans les plus illustres pénitents : Memorarc
novissima tua, et in ivternum non peccabis.

(Eccli., VII.) Oracle divin, dont la vérité se

manifesterait tous les jours sensiblement
dans vos personnes si vous saviez méditer
sur la mort. Qu'elle soit donc aujourd'hui
le sujet de vos plus sérieuses réflexions; et.

pour vous faire recueillir de cette pensée
salutaire tout le fruit qu'elle doit produire
sur vos cœurs, je réunis tout à la fois dans
ce discours, et ce que la mort a de certain

et ce qu'elle a d'incertain relativement à tous

les hommes : rien de plus certain que la

mort même, rien de plus incertain que sou
moment, deux idées auxquelles je m'ar-
rête.

Itien de plus certain que la mort : idée la

plus propre à renverser toutes les sortes

d'obstacles qui s'opposent à votre pénitence.

C'est la première proposition, et le sujet de
la première partie.

Rien de plus incertain que le moment de
la mort : idée la plus propre à retrancher
tous les retardements de votre pénitence.
C'est la seconde proposition et le sujet de la

seconde partie.

Quel bonheur pour vous, grands, heureux
de la terre! et quelle consolation pour moi,
si je pouvais graver dans vos esprits ces

deux idées aussi salutaires qu'elles sont

terribles ! C'est la grâce que je vous de-
mande, ô mon Dieul par l'intercession de
Marie. Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

L'enchantement du monde et de ses vani-

tés, l'estime et l'amour déréglé de soi-même,

la crainte d'une vie austère et mortifiée

sous la loi sévère du christianisme, voila les

trois grands obstacles qui, de tout temps,
s'opposèrent à la conversion des hommes
coupables, et surtout des hommes nés dans

le sein de la grandeur et de l'élévation. Or,

pour renverser ces obstacles si puissants a

la conversion des grands et des riches du
monde, quoi de plus ellicace que la pensée

de la mort, devenue l'objet de leurs ré-

flexions profondes? Et que leur présente en

effet, et que nous présente a tous cette pen-

sée terrible : il faut mourir un jour? Ah I

chrétiens, trois idées également simples et
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frappantes pour toui esprit éclairé de la foi;

je veux dire la séparation éternelle du momie,
la destruction humiliante de l'humanité, le

passage dp t

«

• n
1

1

>-> à l'éternité, En trois mots,

voilà ce que c'est que la mort, et en même
temps voilà île quoi renverser les principaux

Obstacles à la conversion de l'homme éloi-

gné de son Dieu. Pourquoi '.'

Parceque la séparation éternelledu monde,
au moment de la mort, est ce qu'il y a de
plus propre a détromper l'homme et du
monde et do ses vanités.

Parce que la destruction humiliante do
l'humanité, au moment de la mort, est ce

qu'il y a de plus capable d'anéantir dans
1 homme l'estime et l'amour de lui-même.

Parce que le passage du temps à l'éternité,

au moment de la mort, est ce qu'il y a de
plus eflicace pour faire évanouir toutes les

craintes de cette vie austère et mortifiée qui
constitue la vie chrétienne et pénitente. Ré-
flexions que je vous prie de méditer avec
moi, mes chers frères, et qui nous appren-
dront sûrement à mieux vivre en nous ap-
prenant ce que c'est que de mourir.

1" L'enchantement du monde et des va-

nités du monde, c'est ce que j'ai marqué
comme le premier obstacle à la conversion
de l'homme et à son retour vers le Dieu
offensé dont il a encouru l'éternelle dis-

grâce. Mais pour triompher de cet obstacle,

qui paraît invincible à tant de mondains,
.quel moyen plus puissant que la pensée du
divorce éternel que la mort les obligera de
faire avec le monde qui les enchante! Que
Je cœur humain demeure épris en effet, et

comme enivré de ses charmes frivoles, lors-

que, saisi par le sentiment vif du bien pré-
sent, il se dérobe à lui-même le triste avenir
qui doit l'en séparer! Une telle ivresse,
jointe à l'oubli ordinaire de la mort, n'a

point de quoi nie surprendre. Alors je vois

sans étonneinent les hommes avides de s'é-

puiser en etforls et en intrigues pour la pos-
session de quelques richesses, la jouissance
d'un plaisir, la gloire d'une place qui les

distingue du vulgaire, je les vois sans éton-
nement dans une agitation continuelle, dans
ce mouvement rapide et laborieux qui de-
puis tant de siècles règne dans l'univers,

courir çà et là comme des insensés, et pre-
nant tantôt l'ambition, tantôt la volupté ou
l'intérêt pour guides, se fouler aux pieds
les uns les autres pour monter à ce degré de
l'élévation d'où la mort doit les précipiter;

immoler le plaisir innocent de vivre à une
vie de plaisirs coupables; se disputer, s'ar-

racher tour à tour avec fureur une portion

de cette terre qui doit les absorber tous dans
son sein. Oui, je vois sans étonnemenl et

sans surprise ces mystères si multipliés.

(dirai-je dé 1 iniquitéoude la folie humaine?)
Ainsi doivent agir des hommes mortels qui,
frappés de la présence continuelle des objets

terrestres, ne pensent jamais sérieusement
qu'ils doivent tôt on tard s'évanouir pour
eux, et qui en éternisent en quelque sorte

la jouissance par l'oubli volontaire du terme
.pi ils doivent avoir.

Mais réveillons l'idée puissante de la mort
dans ces nommes qui rivent comme s'ils ne
devaient jamais mourir. QueCC même monde
qui les charme, ô mon Dieu 1 leur soil pré-
senté comme une Mène passagère qui ne
doit durer qu'un temps; que les ricin

les honneurs, [es plaisirs du monde parais-

sent à leurs veux à travers les ombres de
la mort, qui, plus terribles que les ténèbres

prodigieuses de l'Egypte, doivent éclipser

pour eux toutes les fortunes ainsi que tous

les astres de l'univers : Exlende manum
tuant in ccrltim, et sint tenebrœ super terrain

Mgypti. (Exod., IX.) Ah! chrétiens, à ce

moment, quelle révolution subite se ferait

dans les cœurs les plus mondains? Quelle
froideur, quelle indifférence y prendrait la

place de ces désirs passionnés qui les trans-

portent vers les objets sensibles? Prévenant
alors par une vue anticipée ce jour de dé-
pouillement universel où l'homme sera

laissé seul à lui-môme, qu'ils prendraient
bien d'autres impressions de ces derniers

moments, où la passion affaiblie et abattue
par la langueur du corps ne sera plus en i tal

de leur imposer, et que le souvenir du di-

vorce éternel qu'il leur faudra faire avec le

monde dont l'amour U e, leur ferait

bientôt sentir le vide infini qu'il laissait dans
leurs cœurs I

Car, j'ose le dire, et vous en conviendrez
avec moi, grands du monde, il ne fut jamais
le vrai langage du cœur humain, ce lan-

téméraire et impie devenu trop ordinaire,

qui fixe le bonheur de l'humanité dans la

possession de l'instant présent, et ne lui

permet pas de craindre et de s'inquiéter sur
l'avenir. Non, un pareil système ne saurait

qu'être l'effet d'un libertinage outré, qui
force et détruit les plus nobles, les plus na-
turels sentiments du cœur de l'homme. D s-

tiné qu'il est à la possession d'un bien infini

dans sa perfection et dans sa durée, ce cœur,
malgré lui-même, ne sent-il pas diminuer
la force de ses attachements à mesure qu'il

sent le peu de fonds qu'il doit faire sur les

biens passagers qui le captivent? Dites-nous

en effet, mes chers auditeurs, quels sont

entre les biens terrestres ceux qui attirent

singulièrement toutes vos complaisances,
Ne sont-ce pas surtout ces biens moins ex-

posés à l'instabilité des choses humaines,
moins sujets aux caprices de la fortunée! de
la faveur, aux révolutions du temps ,t des

saisons, ces biens qui, ne dépendant que
de vous-mêmes, ne vous soumettent pointa
l'empire d'un maître qui peut vous les ravir

a son ,uré, à la rivalité des curieux qui pour-
raient vous en dépouiller? Ne sont-ce pas

de tels biens qui méritent, et avec raison.

vos préférences sur tout autre? Mais sup-

posons des biens dont vous n'auriez que le

simple usage; s biens qui ne seraient à

VOUS que par emprunt, sous obligation de

les I endre au jour marqué ; des biens même
dont vous auriez la propriété, mais seule-

ment pour un temps, sans pouvoir fonder

sur eux de longues espéranct s
: de tels I

n'auraient ite el ne devraient avoir
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que le dernier rang dans vos alïections et

dans vos désirs.

Or, mes chers auditeurs, dans cette dis-
position naturelle qui vous porte à chercher,
surtout clans la vie présente, des biens sta-

bles, des biens propres, des biens perma-
nents, vous serait-il possible de vous atta-

cher encore aux biens du monde, si vous
pensiez que la mort; qui les a ravis à tant

de milliers d'hommes dont avant vous fut
peuplée la terre doit également les anéantir
pour vous-mêmes? Cœurs humains, il vous
faudrait donc des biens stables et assurés
pour contenter ici-bas vos désirs; et vous
vous attacheriez aux biens du monde dont
la mort, qui vous suit à chaque pas, peut
vous déposséder en mille manières, sans
vous en assurer la possession, pour une an-
née, pour un jour, pour un moment! Il vous
faudrait donc des biens uniquement dépen-
dants de vous-mêmes ; des biens propres
dont vous jouissiez en maîtres, sans crainte
d'un domaine étranger qui les enlève ou les

partage; et vous vous attacheriez aux liions

du monde, dont le maître souverain, qui est

Dieu, ne vous a cédé que l'usage passager,
qu'il vous redemandera quand vous vous y
attendrez le moins, ainsi qu'à tant d'autres
qui les possédèrent avant vous, lorsqu'ils

comptaient encore sur une possession tran-

quille de plusieurs années 1 11 vous faudrait
même, au jugement de votre cœur, des biens
durables et permanents, égaux pour la durée
à l'immortalité de l'esprit qui vous anime;
et vous vous attacheriez aux biens du monde
qui ne peuvent survivre au corps, et dont
une partie ne descend quelquefois avec vous
dans vos tombeaux que pour y partager
votre soit et venger Dieu, par leur destruc-
tion , de vos atlacheraents indignes pour
eux 1

Non, mes chers auditeurs, je ne voudrais
que cette disproportion infinie que la nature
a mise entre les penchants de vos cœurs, et

des biens soumis à l'empire de la mort; je

ne voudrais que cette disproportion, si vous
saviez y réfléchir, pour vous détromper du
inonde en un moment, et pour substituer
un dégoût salutaire à vos attachements ser-

viles. Hé quoi ! vous diriez-vous alors à

vous-mêmes, frappés du néant de ces faux
biens, au souvenir seul de la mort qui doit

vous en dépouiller pour jamais : Hé quoi 1

dans peu d'années il me faudra quitter ce
inonde que j'adore ! tout ce qui fait aujour-
d'hui mon bonheur s'enfuira loin de moi,
et il ne me restera qu'un regret stérile dans
cel abandon universel 1 Alors, alors, plus
de monde pour moi , plus d'univers ;

non, plus de cieux, plus de terre, plus de
richesses, plus d'honneurs, plus de plai-

sirs ; non, plus de société, plus de patrons,
plus d'amis, plus de parents, plus de fa-

mille; alors, tout ce qui existe, tout ce qui
m'occupe, tout ce qui me plaît, sera pour
moi, comme s'il n'avait jamais été! Et je

m'empresse, et je me fatigue encore à pour-
suivre ce qui doit sitôt m'échapper? Non,
dira le mondain le [dus passionné pour les

vains objets dont il fait son bonheur, fuis

dès à présent loin de moi, inonde perfide qui
n'as rien que de périssable et de passager à

m'offrir I tandis que tu as pu me distraire,

jusqu'à effacer de mon esprit l'idée de ce

moment inévitable qui doit nous séparer
pour toujours ; ma folie , tout indigne
qu'elle était d'un homme raisonnable et

chrétien, pouvait du moins se couvrir de
quelque légère excuse; l'oubli affecté de
la mort me laissait assez de faiblesse, pour
dévorer dans ces moments tes dégoûts et

les ennuis, et pour paraître sans honte au
rang de tes esclaves.

Riais voici enfin le moment de lumière
qui m'a dessillé les yeux; j'ai descendu en
esprit, comme le prophète, dans les régions
de la mort; je l'ai vue, cette mort redou-
table à tous les amateurs de tes plaisirs et

de tes pompes, m'arracher subitement du
milieu de tes fêtes, anéantir pour moi dans
un moment ce que tu me fis acheter au prix
de mes plus belles années, et me faire ren-
trer dans les entrailles de la terre, tel quo
j'en étais sorti : Ego (liai : vadam ad portas
inferi. (Isa., XXXVIII.) Je l'ai vu alors,
monde si fier de ta puissance, je t'ai vu
sans force et sans pouvoir, incapable d'ar-

rêter et de suspendre un seul instant le

coup fatal qui m'était préparé , fuir et

disparaître à mes yeux, comme le songe
dissipé par le réveil. Eh 1 comment m'au-
rais-tu sauvé de l'écueil du tombeau,
dont tu n'as pas su garantir les riches, les

grands, les voluptueux, qui t'ont servi de-
puis plus de cinquante siècles? Ne compte
donc plus désormais sur mes vœux et mes
empressements ; c'est ici que je triomphe à

mon tour, par le mépris que je fais de tes

dons, fussent-ils mille fois plus grands,
leur peu de durée m'en désabuse pour tou-
jours : Fyo dixi : vadam ad portas inferi.

Oui, chrétiens, c'est ainsi que s'exprime-
raient vos douleurs sur la meilleure partie

de vos jours passés dans l'esclavage du
monde ; c'est ainsi que vos cœurs rétrécis,

pour ainsi dire, par la petitesse des objets

dont vous vous êtes laissé remplir,, repren-
draient leur première capacité, et revien-

draient à leur nature infinie dans ses désirs ,.

si dans un esprit de foi, vous fixiez les jeux
sur le moment qui doit yous séparer de
tout ce qui vous environne. Mais loin que ce
soit lace qui vous occupe, n'est-ce pas à quoi
vous auriez horreur de penser? Trop per-

suadés, hélas! du pouvoir qu'aurait sur vous
cette idée victorieuse des attachements les

plus forts, ne vous êtes-vous pas fait un
art funeste d'en écarter le souvenir, parce

que ce souvenir vous trouble et vous dé-
goûte des objets de votre prétendu bonheur?
Ne le regardez-vous pas en effet comme le

poison mortel de voire vie ? Et ne dirait-on

pas enfin que vous vivez encore sous cette

loi où l'attouchement seul d'un mort deve-

nait une souillure? Oui, si le ciel, pap un
trait de cette grâce rigoureuse, si propre à

vous loucher, ordonne à la moi t do pénétrer

dans vos familles; si vous voyez tomber à
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ôtés quelqu'un de vos amis et c!e vos
proches, bientôt mie fuite précipitée vous
dérobe la vue d'un objet trop capable de
vous l'aire sentir le néant du monde,

| our
vous Être supportable. Fous ne cherchez
qu'à effacer une image trop importune, par
la dissipation et l'étourdissement des pîai-

airs tumultueux du inonde. Nous ne voulez
pas môme que ces hommes, à qui vous
confiez le soin de vos vies, vous prévien-
nent sur le triste moment qui doit rompre
tous les liens qui vous attachent à la terre.

Et pour ne vous pas contrister, il faut qu'ils

dill'èrent cet avis trop tardif, jusqu'au der-
nier instant où cette pensée, subitement
offerte à l'esprit de l'homme affaibli par la

force du mal, ne saurait guère produire
dans son âme que le trouble et le désespoir.

Enfants des hommes, jusqu'à quand vous
ferez-vous une étude de vous séduire et de
vous tromper vous-mêmes ? Filii hominum,
ut qùid diliqilis vanitatem, et uuœritis men-
dacium? (Psal. IV.) L'oubli volontaire de Ja

mort où vous aimez à vivre, retardera-t-il

d'un moment ses pas et ses atteintes? et

puisqu'elle doit enfin vousséparerdu inon-
de pour toujours; eh! pourquoi ne pas
vous occuper, du moins à certains moments,
de (vite séparation nécessaire, dont le sou-
venir médité et réfléchi vous en ferait pré-

venir les amertumes, par un détachement
libre et méritoire de votre part? Rien donc
de plus propre que la pensée de la mort,
considérée comme la séparation éternelle

du monde, à vous détromper de ce monde
et de ses vanités, dont l'enchantement fait

le premier obstacle à votre pénitence. Que
si vous considérez maintenant la mort
comme la destruction humilante de l'huma-
nité, est-il rien de plus propre à détruire

dans vous cette estime, cet amour déréglé

de vous-mêmes, qui devient un; obstacle

plus terrible encore de votre part, à cet es-

prit pénitent qui doit réconcilier le cou-
pable avec son Dieu?

2° Mais quoi 1 mes chers auditeurs, pour
humilier l'homme, et faire naître dans son
mue ce mépris de lui-même, commandé par
l'Evangile, faut-il donc le rappeler à ce der-

nier moment où le monde ne sera plus pour
lui, et où il cessera d'être pour le monde ?

Et la vue seule de ce qu'il est, môme dans
l'éclat de la plus belle vie, ne suffirait-elle

pas pour le préserver des plus légers senti-

ments de l'orgueil et de l'amour-propre ?

Sur quelque partie de lui-même en elfet

qu'il tourne ses regards, que de misères,

de faiblesses, d'infirmités qui le dégradent !

Homo nutus de muliere repletur multis mi-

teriis. {Job, XIII.) S'agit-il de sa volonté?

Qu'y veria-t-il autre chose, qu'irrésolution
<•! incertitude de ce qu'elle veut elle-même,
et de ce qu'elle doit vouloir, que faible in-

clination pour le bien, que penchant vio-

lent pour le mal, qu'indépendance affeeti e

pour enfreindre les ordres du ciel, que sou-

mission pleine de bassesse pour obéir à la

passion qui commande? Sagil-il de son cn-

iendeuieut / Qu'y découvrira-l-il? Que

vues bornées et incertaines, insensibles u
caractère distinctif du faux et du vrai :

qu'une confiance présomptueuse qui le

porte a juger de ce qu'il ne voit pas, même
de ce qu'il ne |

eut voir; et qui le ren<J dans
ses décisions presque toujours favorable à

la cupidité dont les ténèbres offusquent le

peu de lumières qui lui restent? S

de so/j (oui ? Une lui oll'i na-t-il ? que des

désirs impétueux, des nœuds outrée, des

projets extravagants, des amours insensés
;

que des sentiments vils et animés pour les

objets qui lui sont interdits, qu'un élo

ment décidé pour l'ordre le plus légitime,

pour les préceptes de la raison, les lois de
la société, et I empire de la religion? S'a-

git-il enfin de son imagination? Qu'aura-
t-elleà lui présenter? que des dérèglements,
des bizarreries, des caprices qui le font

changer de sentiments et d'idées à chaque
instant ; passer tour à tour de la plus som-
bre tristesse à la plus excessive gaieté, et

qui le rendent bientôt aussi différent de
lui-même, qu'il l'était déjà de l'homme rai-

sonnable ? qu'il se considère enfin, soit dans
l'ordre de la nature, soit dans l'ordre de la

grâce : dans l'ordre de la nature , son prin-
cipe est le néant ; dans l'ordre de la grâce,

il est au-dessous du néant même, c'est-à-

dire pécheur. Que de titres d'humiliation,
supérieurs à tous les titres de nobless
de grandeur dont peut s'enorgueillir l'hu-
manité.

Oui, je le sais, tout parle pour humilier
ici-bas l'orgueil de l'homme, et cependant,
plein de lui-même, l'homme paraît tirer-

vanité de son imperfection et de sa fai-

blesse. II se déguise ses vices les plus gros-
siers sous le nom de vertus, ou les fait dis-

paraître sous l'assemblage pompeux des
titres, des dignités qui le cachent à ses

propres yeux, comme aux .yeux des peu-
ples. De quel principe a donc pu provenir
dans le même être, ce mélange bizarre de
tant de faiblesse et de fierté, de tant d'a-

mour-propre et de bassesse? Ah! répond le

prophète, les hommes ont oublié qu'ils

étaient mortels; ils ont détourné les yeux
de celle catastrophe terrible qui doit dé-
truire les fondements ruineux de leur fierté,

et île là cet orgueil étrange si peu conve-
nable à ce qu'ils sont : Quia non est res-

//(( tus mort i illorum, ideo tenuit vos superlria.

\Psal. IAXII.) Présentez-leur seulement
la cendre de la mort : elle fut la punition
de l'orgueil humain dans le premier des
hommes, elle en sera le remède ellieacc

dans ses descendants. Semblable à ce grain
de sable détaché de la montagne dont parle

Daniel, i elle poignée de cendres, OÙ la mort
doit réduire les hommes les plus superbes,
brisera dans eux ce colosse d'orgueil qui
n'avait pour fondement que la poussière el

l'argile : De monte abseisstu est lapis, et com-
minuit testum. (Dan., II.) Eh! comment leur

folle présomption ne viendrait-elle pas si

briser à cet écueil universel des passions

humaines? Parlez, qui ftles-vous, dirais-jc

a ces hommes ians cesse infatués d'eux-
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mômes? Produisez-nous les titres qui vous
séparent à vos veux du reste des humains?

Quelle est la source de votre orgueil?
Seraient-ce les talents distingués de la na-
ture? étendue, pénétration de génie, capable
des affaires les plus épineuses, des produc-
tions les plus sublimes, de la plus profonde
politique? Je ne vous dirai point ici que la

modestie est ordinairement la compagne
fidèle des grands talents, et qu'au jugement
de l'expérience elle en fut toujours le plus
sûr indice. Il faut à J'amour-propre qui
vous domine, des leçons plus efficaces et

plus puissantes : recevez-les de la mort.
Encore quelques années de vie, et ce trésor
de connaissances incertaines et bornées dont
vous êtes enflés ne sera plus. Aux seules
approches de cette mort, qui ne discerne
pas plus les talents que les grandeurs, vos
idées confuses et sans ordre annonceront le

délire et la folie substitués à la culture et

à la sagacité de vos esprits, jusqu'à ce fatal

instant qui détruira, sans retour, le fruit

de tant d'années de veilles et de travaux.
Pensée qui rendait Salomon humble et mo-
deste au milieu des trésors de sagesse et de
science qu'il possédait, ne suffirait-elle pas,
cette pensée même, pour étouffer dans vos
esprits l'orgueil d'un vain savoir toujours
si approchant de l'ignorance? Unus et stulti

et meus occasus erit. [Ecole., II.)

Quelle est la source de votre orgueil ? Se-
raient-ce les dons de la faveur ou de la

fortune : opulence sans bornes, emplois
éclatants, dignités brillantes? Je pourrais
vous dire qu'un pareil lustre ne fut pas tou-
jours le prix du mérite, qu'il devint même
souvent le salaire honteux de la faiblesse et

du crime. Mais de telles réflexions chan-
gées d'ordinaire en autant de vérités pour
les hommes de fortune et d'opulence, les

irriteraient plutôt que de les réformer. Qu'ils
écoutent donc le langage de ce jour, si re-
douté des grands et des riches du monde,
jour où la mort, faisant rentrer la nature
dans ses droits, renversera ces distinctions
frivoles de rang et d'état qui doivent trop
souvent leur origine à l'usurpation ; rap-
prochera le plus fier conquérant du plus vil

de ses soldats, le plus grand magistrat du
plus humble de ses clients, et le maître le

plus impérieux du plus soumis de ses es-
claves. Celte poussière commune du tom-
beau, heureux du siècle, ne fait-elle pas
disparaître a vos yeux cette inégalité de for-

']ui ne vous laisse que du mépris pour
le commun des hommes! Parvus et mag nus
ibi sunt, et servus liber a Domino suo. (Job,
VI.)

V

Quelle est la source do votre orgueil?
Seraient-ce les présents fortuits de la nais-
sance? réputation, gloire, grands noms hé-
rités d'une longue suite d'ancêtres, victimes
de leur zèle pour la défense de l'Eglise ou
de l'Etat? Souvent, hélas I la raison vous fit

entendre que la gloire des pères, loin d'ho-
norer des enfants qui ne leur ressemblent
pas, ne sert qu'à mieux dévoiler leur fai-

e et l'impuissance où ils sont de s'é-

lever jusqu'à eux. Mais la raison, trop faible

contre l'amour-propre, n'a rien gagné jus-

qu'à ce jour sur votre orgueil obstiné. Mieux
instruits par les cendres de vos ancêtres,

considérez un moment ce qu'ils sont, leurs

héritages, leurs noms, leur gloire passée

,

qui vous annoncent ce qu'ils furent, vous
annoncent encore mieux ce qu'ils ne sont

plus; et le litre de mortel, supérieur à tous

les titres qu'ils vous ont laissés, ne vous
dit-il pas ce que vous êtes vous-mêmes,
c'est-à-dire un peu de poussière animée, et

dont la mort venant à déranger les faibles

organes qui la font agir, la confondra bien-

tôt avec cette terre que vous foulez avec

tant d'arrogance et de fierté. Aujourd'hui
vous vivez comme des dieux, et demain
peut-être vous mourrez comme des hom-
mes : DU estis, et sicut homines moriemini.

(Psal. LXXXI.)
Quelle est la source de votre orgueil?

Seraient-ce ces grâces extérieures, ces at-

traits, ces agréments naturels, soutenus de
tous les charmes de l'artifice que peut in-

venter l'envie de plaire! Vainement vous
raopellerai-je ici ce que l'on vous dit tant

de fois sans vous persuader, que la beauté

est une ombre passagère, une glace facile à

ternir, une fleur dont un souffle peut altérer

l'éclat, un trésor exposé sans cesse aux ra-

vages du temps et des maladies; votre fierté

toujours égale a survécu à l'image de tant

de périls, qui vous laissent encore l'espé-

rance d'échapper à ces disgrâces si com-
munes; un coup d'œil sur la difformité de
la mort vous en dira plus que tous mes dis-

cours. Venez donc, suivez-moi, ouvrez ce

tombeau: Veni et vide. Y voyez-vous cette

beauté trop fameuse qui fut son idole à

elle-même, et celle de tant d'adorateurs pro-

fanes? Dans les bras de la mort, que pré-

sente-t-elle à vos yeux? Un cadavre défiguré

qui inspire plus d'horreur et de dégoût
dans un instant, qu'il n'inspira d'amour et

de passion dans les plus belles années de sa

jeunesse. Mais quoi! vous frémissez à cet

aspect, femme du monde; vous fuyez ; voilà

cependant la destinée inévitable qui vous

attend. Considérez ces restes effrayants de

la beauté humaine, reconnaissez-vous aux
traits hideux qu'ils vous présentent. Ainsi

ce corps, le sujet de votre vanité, l'objet de

vos complaisances, sera-t-il l'objet affreux

des regards du monde? Ainsi fuiront à votre

aspect vos amis, vos proches, vos adorateurs

insensés: Concidit cadaver tuum, et operi-

menlum tuumerunt termes. [Isa., XIV.)
Quelle que puisse être enfin, mon cher

auditeur, la source fatale de cet orgueil, qui

ne vous laisse d'estime et d'amour que pour
vous-même, je vous rappelle à cet état de
destruction où l'empire de la mort vous ré-

duira. Du milieu de ses ténèbres partira le

trait de lumière et de i;rôce que Dieu vous

réservait encore. Ce tombeau, qui doit ab-

sober enfin tout ce qui vous distingue aux
yeux du monde, absorbera d'avance, pour
ainsi parler, cet amour-propre qui vous

aveugle et qui vous joue; et la vue de ce que
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vous serez un jour, (TOUS instruira mieux
que toute l'éloquence humaine de ce que
vous êtes en effet. Dana ces moments de
vaine estime pour vous-même, où l'illu-

sion de l'orgueil vous fait accroire que vous
nies quelque chose, non, si cette idée vous
éclaire et vous guide, non, dès lors je ne
crains plus de voir dans vous ces hauteurs
insupportables, ces dédains, ces mépris ou-
trageants pour tant d'hommes de même
espèce et de même nature que vous; ces

haines, ces aversions, ces antipathies éti r-

nclles pour quiconque n'a pas la bassesse
de plier devant vous; ces fureurs ridicules

qui vous fascinent dès que l'on manque aux
moindres déférences que l'on vous doit, on
que vous prétendez vous être dues. Dès lors

je ne crains plus de voir dans vous ces ja-

lousies secrètes ou éclatantes de tous les

mérites qui osent vous faire ombrage; cette

malignité constante à déprimer tout ce qui
attire les plus justes applaudissements sans
paraître chercher vos suffrages; cet atta-

chement opiniâtre à vos propres idées, que
vous regardez vous-même et voulez faire

regarder au monde comme des oracles. Au-
tant de fruits malheureux de cet excès d'or-

gueil et d'amour-propre où vous entretient

l'oubli seul de la mort, et qui ne tiendront

point contre le souvenir de l'état humiliant
où elle doit vous réduire, vous et tous vos
mérites purement humains : Quia non est

respectas morti illorum, ideo tenuit eos su-

perbia. (Psal. LXX1I.)
Je sais néanmoins comment notre orgueil,

anéanti par cette destruction désolante de
l'humanité, met tout en œuvre pour en af-

faiblir l'horreur et la crainte à nos yeux.
C'est en effet cet orgueil toujours régnant
jusque sous la loi du christianisme, qui per-

suade aux sages et aux héros du monde que
c'est une vertu de mépriser la mort, et une
lâcheté de la craindre; qui porte les grands
du siècle à faire étaler le luxe et la magni-
ficence jusque sur les tombeaux qui doivent
renfermer leurs cendres, pour ôter aux
ombres de la mort ce qu'elles ont d'effrayant

par le spectacle de la vanilé mondaine. C'est

ce même orgueil qui établit pour les hom-
mes fameux la vaine pompe de ces éloges

funèbres qui, loin de les venger du triompho
de la mort sur toute leur grandeur, ne ser-

vent qu'à illustrer sa victoire et la faire

mieux connaître en exagérant le mérite et

l'éclat des victimes qu'elle vient d'abattre

et d'immoler sans retour. C'est ce même
orgueil qui, dans tous les temps, a tlatte

les esprits distingués par leur culture et

leur capacité, qu'ils renaîtraient dans les

monuments durables de leur savoir; les

pères, qu'ils renaîtraient dans leurs enfants

également héritiers de leurs biens et de
leurs vertus; les citoyens zélés, que la

gloire île leurs services se perpétuerait avec
leur patrie; les bienfaiteurs généreux, que
leurs bienfaits éterniseraient leur souve-
nir dans mille cœurs reconnoissants; les

amis tendres et passionnés, que la meilleure

partie d'eux-mêmes, c'est-à-dire la tendresse

de leur âme, passerait dans celle de leurs

amis, pour leur donner au delà du tombeau
des pleurs et des regrets éternels. I

enfin cet orgueil qui a dit, depuis la nais-

sance !u monde, à tout ce qu'il y a d'hom-
mes célèbres et distingués pendant leur vie,

que leurs noms et leur gloire transmis à la

postérité la plus reculée leur répondaient
d'une immortalité qui les vengerait de la

loi commune.
Mais hélas I vains artifices, pitoyables res-

sources de l'amour-propre, pour adoucir à

l'homme l'idée humiliante de celte destruc-

tion fatale dont ne peut s,, garantir l'huma-
nité 1 Reconnaissez ici votre illusion et vo-

tre erreur, mortels orgueilleux. Ebl que
peuvent communiquer à l'homme qui n'est

plus, soit les trophées de la victoire, soit les

monuments de la vanilé, soit les éloges de
la flatterie? Que peuvent donnera l'homme
une fois enseveli dans l'ombre du tombeau
et les retours de la reconnaissance, et les re-

grets de l'amitié, et les transports de l'es-

time et de l'admiration la plus juste de la

part du momie? Vous le savez, un être chi-

mérique assujetti à la mémoire fragile des
hommes qui lui survivent, tandis que ce

qu'il était ici-bas, que ce qui le distinguait

selon le monde, ne sera plus que cendre et

poussière. Non, il n'est point de vraie con-
solation pour l'orgueil de l'homme, contre,

la pensée humiliante de la mort, puisqu'il

ne faut que cette pensée pour détruire dans
son âme l'estime et l'amour dont il est épris

pour lui-même, et pour faire naître dans
son cœur cette humiliation profonde dont
le sentiment est la disposition prochaine à
l'esprit de pénitence. Enfin le dernier obs-

tacle qui s'oppose à la réconciliation de
l'homme coupable avec son Dieu, surtout

s'il est né dans l'opulence et dans la gran-

deur, c'est la crainte d'une vie austère et

mortifiée sous la loi sévère du christia-

nisme. Mais qu'il considère la mort, comme
le passage du temps à l'éternité, c'est de quoi
lui faire vaincre la frayeur qu'il a conçue
de cette vie austère et pénitente qui doit

être son partage depuis le péché.
3° El en effet, mes chers auditeurs, quel

courage ne doit pas inspirer à l'homme dans
les combats continuels, que l'exercice de la

vertu demande, le souvenir de ce moment
unique, qui doit décider irrévocablement
de son éternité? Eh! que ne fait-on pas

tous les jours pour s'assurer une situation

heureuse pendant quelques années qui res-

tent à passer sur la terre? Travaux, cha-

grins, dégoûts, ennuis, tout est dévoré. Re-

pos, santé, réputation même, tout est sacri-

fié pour l'assurance d'un état dont la durée,

malgré les plus sages mesures, m' peu:

1er au plus que celle de la vie. Eh! que
sera-ce donc, chrétiens, si. à l'idée d'une

fortune temporelle et passagère, vous subs-

titues dans vos esprits l'idée plus puissante

encore d'un état qui commence à la mort

ne finir jamais? El cette unique pen-

pourrait-elle ne pas être un principe

efficace de mouvement et d'affection p* ur
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un cœur chrétien, fût-il devenu le plus lâche

de tous les cœurs et le plus ennemi des
austérités de la vie chrétienne?

Car enfin, doit se dire à lui-même tout

homme éclairé des lumières de la foi sur les

suites éternelles de la mort; je sais que, de
quelque côté que l'arbre tombe, il y demeu-
rera, c'est-à-dire que le moment de ma chute

décidera de mon sort éternel : Lignum in

quocunque loco ceciderit, ibi erit. (Eccli.,

XI.) Je sais que ce sort irrévocable est atta-

ché aux etl'orls continuels de la vie pré-

sente, et que Dieu, sans chercher dans moi
ce mérite digne de la grâce delà persévé-
rance (mérite que nul mortel n'est capable

d'acquérir), ne refusera pas néanmoins à la

ferveur de mes œuvres cette grâce du der-

nier instant qni doit décider le bonheur de
mon éternité. Or, le courage plus qu'humain
qui fait les vrais pénitents devant Dieu, ce

feu sacré de la charité, ce zèle des bonnes
œuvres que Jésus-Christ est venu allumer
parmi ses disciples, ne serait-il pas dans
vos cœurs l'effet naturel de ces réflexions

salutaires, si vous en étiez pénétrés par la

méditation, comme vous devez l'être? Mais
qu'arrive-t-il ? Le voici, mes chers audi-

teurs, et voici eu môme itemps ce qui doit

arrêter le fruit de ces idées si puissantes

par elles-mêmes : c'est que si vous pensez
quelquefois à la mort, malgré l'horreur

qu'elle vous inspire, c'est toujours en faisant

effort pour détourner les yeux de l'abîme de
l'éternité où elle nous précipite. On pense

à la mort sans doute; et comment n'y pas

penser au milieu d'un monde composé
d'hommes mortels qui tombent à chaque in-

stant sous ses coups? Mais comment, et

pourquoi pense-t-on à ce terme fatal où doi-

vent aboutir tous les hommes? Vous le sa-

vez, si ce n'est pas pour prévenir, autant

qu'il est possible, ou pour différer ses at-

teintes; si ce n'est pas pour assurer contre

ses surprises le succès d'une intrigue; pour
régler des intérêts dont une mort précipitée

pourrait décider contre nos volontés. Si l'on

pense à la mort, vous le savez, si ce n'est pas

pour se faire des principes qui la fassent

regarder d'un œil tranquille et indifférent,

pour chercher des raisons de n'y pas penser,

et même de la mépriser, par une fausse idée

de bravoure aussi peu séante au chrétien

qu'elle est peu naturelle" à l'homme. Et vous
savez si jamais l'on y pense, tout chrétien

que l'on est, pour la méditer comme le

commencement de l'éternité. Voilà, dit un
l'ère do l'Eglise, ce qui rend le cœur de
l'homme si peu sensible à la crainte de la

mort et si indolent à s'y préparer. On ne la

craint pas, dit ce Père, parce que l'on se

plaît à fermer les yeux sur l'abîme éternel

qui h suit : NU liment, quia nil vident.

Mais méditez la mort, comme le commen-
cement de l'éternité, vous, philosophes in-

dolents, qui paraissez l'attendre de sang-
froid sans la désirer ni la craindre, et bientôt

votre faible philosophie déconcertée vous
laisser,-) surpris vous-mêmes du peu de so-

lidité de ses principes qui vous rassurent.

Vous n'insulterez plus alors, comme des
âmes vulgaires et pusillanimes, cette multi-

tude de chrétiens plus sensés que vous-
mêmes, qui ne peuvent soutenirsans frayeur
l'aspect de la mort dont le moment décidera

tout. Troublés et confondus comme eux, à

la simple vue de l'immortalité qui doit la

suivre, et qui fera de nous des élus ou des
réprouvés, une activité raisonnable et chré-

tienne remplacera dans vous cette indolence
philosophique dont l'homme, qui ne pense
pas au delà du temps, se fait une gloire et un
mérite même; et vous conviendrez que no
pas craindre la mort envisagée sous cet as-

pect, si ce n'est pas le plus grand effort de
la sainteté qui fait les héros du christia-

nisme, c'est le trait le plus marqué d'extra-

vagance et de folie dont l'humanité soit ca-

pable : NU timent, quia nil vident.

Mais considérez la mort comme le com-
mencement de l'éternité, vous, hommes
malheureux, livrés dans la vie présente aux
disgrâces de la fortune et aux atteintes de la

douleur; et alors, au lieu de ces mélancolies
sombres et désespérantes qui vous font dé-

tester la vie, appeler la mort à votre secours

et attenter sur vous-mêmes pour terminer
vos malheurs, vous recevrez cet état de t ri—

bulalion qui vous désole comme un présent

du ciel, dont vous blasphémez la Provi-
dence toujours pleine de bonté jusque dans
ses rigueurs. Un siècle de peines, de souf-

frances, de calamités passagères ne vous pa-

raîtra point trop, quelle que soit votre im-
patience naturelle, pour vous disposer à cet

instant décisif dont votre éternité dépend,
et vous avouerez malgré vous-mêmes, que,

si vous avez eu la faiblesse de souhaiter la

mort comme le dernier terme de vos misè-

res, c'était sans penser qu'elle devait être le

premier moment de votre sort immuable et

éternel : Nil tintent, quia nil vident.

Mais envisagez la mort comme le com-
mencement de l'éternité, vous, guerriers

intrépides, qui paraissez en toute occasion

voler au-devant d'elle et la chercher avec

ardeur loin de la craindre, et bientôt, pleins

d'un sage mépris pour cette bravoure impru-
dente qui, mille fois, vous a fait risquer

l'éternité, les périls de la mort, inséparables

de la gloire de votre étal, éloigneront de vos

mœurs cet esprit de licence qu'il semble

traîner après lui; dans le sein du bruit et

du tumulte des armes, vous n'en écouterez

pas moins la voix de la conscience, qui vous

rappelle au devoir. La pénitence chrétienne,

mesurée dans vous sur les occasions fré-

quentes de mort et de péché qui vous envi-

ronnent, fera de votre fidélité même au Dieu

des armées le fondement de votre fidélité

aux ordres du prince pour qui vous combat-

te/.. Vous n'affronterez plus le trépas que
lorsque Dieu le permet et l'ordonne, et votre

valeur, réglée désormais par la religion, re-

connaîtra la folie de cette jeunesse téméraire

qui ne cherche dans les combats qu'une mort

glorieuse et couronnée de lauriers, sans ré-

lléchir sur l'éternité heureuse ou malheu-



1 I or,\Ti;i;its saches, le p. le chapelain.

reuse qui l'accompagne . NU liment, quia nU
nt.

Mais regardez la mort comme le commen-
cemcntde l'éternité, vous, vindicatifs insen-

sés, que la fureur des duels saisil au moindre
outrage fait à votre personne ou à la dignité

de votre rang, et le feu (Je la haine et de la

vengeance qui vous anime va s'éteindre à

l'instant dans vos cœurs; et la vue seule de
l'éternité, prête a vous engloutir au sortir

• le la vie, va vous faire détester «les combats
également proscrits par les lois de l'Etat et

(ir la religion. Oui, fussiez-vous déjà dans
l'arène, acharné contre l'ennemi le plus
odieux, si celte image de l'éternité se pré-
sente à vos esprits, le glaive dont vous êtes

armés vous tombera des mains. Toute la

confusion qui peut accompagner aux yeux
du monde cette douceur aussi raisonnable
que chrétienne, ne balancera pas, dans voire
estime, le danger prochain (l'une mort qui
vous précipite dans l'abîme de l'éternité.

Pour vous soustraire à ce péril, seul vrai-
ment a craindre, le sacrifice de la gloire du
temps vous deviendra facile; et, comme les

martyrs de l'Eglise, vainqueurs des tyrans
aux dépens de leur honneur même, vous
triompherez de la tyrannie des maximes du
monde, moins honteux du déshonneur chi-
mérique dont vous couvrira le jugement des
insensés que de la passion farouche qui,
jetant le trouble dans votre Ame, vous pré-
cipitait vers la mort sans vous laisser le

moment de reconnaître l'avenir éternel qui
la suit : Nil liment, quia nil rident.

Mais contemplez la mort comme le com-
mencement de l'éternité, vous, sages mon-
dains, politiques éclairés, toujours remplis
de mille vains projets renfermés dans les

bornes du temps, et, dédaignant alors ces
plans magnifiques d'une vie glorieuse que
vous vous tracez à vous-mêmes sur un ave-
nir toujours incertain, vous ne songerez plus
qu'à vous former le plan d'une vie pénitente
et chrétienne sur l'éternité assurée qui suit

la mort. Confus de ces efforts incroyables,

de ces immenses préparatifs que vous faites

sons cesse pour illustrer une vie de quelques
jours, une carrière de quelques pas que vous
avez à parcourir, vous reconnaîtrez la vanité

sensible de vos projets, le néant de ces

grandes bagatelles où vous êtes toujours
plongés. Un acte de contrition, de pénitence ;

une œuvre de charité, de miséricorde; une
pratique de piété chrétienne, un sentiment
de religion, d'amour pour ])ieu, vous paraî-

tront alors quelque chose de plus grand, de
plus relevé, que ces brillants embarras du
mci le qui n'ont nul rapport à celte éter-

nité dans le sein de laquelle vous fait

entier la mort, mais dont vous aimez à per-
dre le souvenir pour être exempt de vous y
préparer et de la craindre : NU tintent, quia
nil vident.

Enfin ne sépare/, jamais de l'idée de la

mort qui vous attend l'image accablante de
l'éternité qui la suit, vous tous, hommes
pécheurs, si peu troublés à son aspect dans
le calme funeste dont vous jouissez, et j'ose

répondre que vos consciences reoi|

ir< 1
1 succomberont, pour ainsi dire, sous le

poids de celte unique pensée, dont vous n'o-

tez faire l'objet ordinaire de vos reflétions;

que cette idéeseule, présente lit-,

portera sûrement la componction dan
cœurs, et que cette vie austère, dont
bleau effrayant pour l'amour -propre bit
échouer tOUS ¥08 projets de conversion et

de pénitence, vous paraîtra trop douce en-
core, comparée avec l'éternité que la mort
vous présente comme la peine ou la récom-
pense infaillible de vos œuvn
Eh ! n'est-ce pas en effet celte image de la

mort, suivie de l'éternité, dans les principes
de la foi, qui, sous l'empire du paganisme,
soutenait la patience, l'austérité, la ferveur
de ces premiers chrétiens, nos pères et nos
maîtres dans la loi de Jésus-Christ? N'est-ce

pas cette image de la mort, suivie de 1

nilé, qui, depuis la naissance du christia-

nisme, a peuplé les déserts et les solitudes
de tant d'illustres pénitents, de saints ana-
chorètes, dont la vie prodigieuse est une
espèce de mystère aux yeux du mon.
devient quelquefois l'objet de ses railleries

et de ses blasphèmes, parce que ce monde,
toujours inattentif au moment de l'éternité,

qui les occupait sans cesse, ne peut sentir
la force du principe plus qu'humain qui les

faisait agir? N'est-ce pas cette image de la

mort, suivie des profondeurs de l'éternité.

qui remplit encore de nos jours les monas-
tères et les cloîtres de religieux fervent*

vierges sages et chrétiennes, qui se dispo-
sent, par une vie de souffrances qui les

mourir en quelque sorte à tous les instant-.,

à cette mort réelle qui doit fixer leur état

pour jamais? Et pour vous animer vous-
même, mou cher auditeur, à ce qu'il v a de
plus rigoureux et de plus austère dans la vio

chrétienne, que faudrait-il de plus que cette

unique pensée qui a produit dans tous les

âges du monde tant de miracles de conver-
sion et de pénitence? Oui, chrétiens, cette

pensée qui nous rappelle à la fois et la -

ration éternelle du monde, et la destruction

humiliante de l'humanité, et le passage du
temps à l'éternité: oui, cette pensée de la

mort, si fertile en vertus, surtout depuis la

connaissance répandue du christianis

elle conserve encore sa fécondité de nos

jours; et si vous savez la méditer, elle sera

toujours capable de vous détromper du
monde et des vanités du monde, de détruire
dans vous l'estime et l'amour de vous-mêmes,
de dissiper toutes vos craintes sur cette fie

austère et mortifiée que le christianisme

VOUS impose; en un mol, elle aura toujours

l.i vertu de renverser tous les obstacles qui

s'opposent à votre pénitence; j'ajoute, de

retrancher tous les délais de votre péni-

tente : c'est ce qui va faire le sujet de la .se-

conde partie.

SKCOKDI P VUTIE.

L'arrêt de mort est porté contre I

les hommes depuis le moment qu'ils exis-

tent : Statutum est omnibus hominibus stmel



105 CAREME. —SERMON I, SUR LA PENSEE DE LA MORT. 194

mori. (Ilebr., IX.) Maisquand s'exécutera sur

chaeun d'eux ce terrible arrêt? De quelle

manière, en quelles circonstances s'exécu-

tera-t-il ? Ce sont là, chrétiens, de ces secrets

réservés à Dieu seul comme au souverain
arbitre de nos jours. Soumis au cours ordi-

naire de la Providence, et condamnés dès

lors à ignorer jusqu'à la fin si le moment
actuel de notre vie ne sera pas le dernier
qui nous reste à couler sur la terre, nous
ne pouvons nous assurer que de l'instant

présent dont nous jouissons, à peine com-
mencé qu'il a cessé d'être. Toutes les lu-

mières, ou plutôt toutes les conjectures hu-
maines sur l'avenir, ne nous ôteront pas cette

incertitude où Dieu a voulu nous laisser

vivre sur le moment qui doit nous arracher
au monde, aux richesses, aux honneurs, aux
plaisirs, ainsi qu'aux misères, aux chagrins
et aux humiliations du inonde.

Or, mes chers auditeurs, c'est cette incer-

titude du moment fatal de l'éternité qui, se-

lon la maxime du Sage, doit déterminer effi-

cacement l'homme coupable à retrancher tous
les retardements de sa pénitence : Non tardes

converti ad Dominum. (Eccli., V.) Pourquoi?
Parce que, pour peu qu*ii diffère à se repen-
tir, il doit toujours craindre d'être surpris

par la mort dans l'impénitence où il veut
continuer de vivre. Raisonnez, en effet, tant

qu'il vous plaira, chrétiens qui vous flattez

d'être à l'abri de pareilles surprises, ce sera
toujours une insigne témérité de votre part,

pour ne pas dire une extravagance et une
folie, de compter, dans la grande et unique
affaire de votre salut, sur un avenir toujours
soumis à l'incertitude de la mort; car," exa-
minez sincèrement ici sur quoi vous fondez
cette espérance frivole, que le temps ne
vous manquera pas au besoin, et que ces

moments, prochains ou éloignés, que vous,
destinez à la pénitence, ne seront pas préve-
nus par celui de la mort. Ce n'est pas sans
doute sur les lumières de la raison que vous
fondez cette espérance qui vous rassure
contre de pareilles surprises; la raison vous
dit sur ce point que vous pouvez être sur-
pris par la mort comme vous pouvez ne pas
l'être. C'est encore moins sur la foi de l'ex-

périence que peut se fonder un pareil espoir.

L'expérience vous dit qu'il est plus probable
que vous serez surpris par la mort, si vous
différez à vous convertir, qu'il n'est probable
que vous ne le serez pas. Ce n'est pas enfin
sur les promesses de l'Ecriture que vous
pouvez présumer d'une pénitence tardive et

diffén . L'Ecriture vous dit que vous serez
infailliblement surpris par la mort si vous
différez à .vous convertir : trois réflexions
dont la force réunie ne vous permet pas de
différer un moment à revenir à Dieu. Ne
perdez rien de cette importante morale,
chrétiens téméraires, vous qui vous faites

lin jeu de risquer le salut de votre âme à
tous les instants de votre vie.

1° Interrogez d'abord votre raison, pour
juger sainement des délais téméraires de
votre pénitence; je ne dis pas cette raison
présomptueuse qui a cru pouvoir pénétrer

dans les ténèbres de l'avenir, qui a osé
chercher la connaissance de cet avenir tou-

jours inaccessible à ses faibles lumières,
dans les astres du firmament, dans les en-
trailles des animaux, dans les traits les plus
indifférents dont l'auteur de la nature a mar-
qué ses ouvrages; celle raison, également
aveugle et téméraire, crédule et supersti-
tieuse, qui abuse évidemment de ses con-
naissances, pour s'égarer sur ce qu'il n'est

pas en son pouvoir de connaître, ne pourrait
que vous égarer, que vous tromper vous-
mêmes. Mais interrogez cette raison pru-
dente et sage, qui ne se flatte point de sa-

voir ce qu'elle ignore, qui sait les bornes
que le ciel a prescrites à son intelligence, et

qui n'entreprend point de les passer; celle

raison d'autant plus éclairée dans ses juge-
ments qu'elle présume moins de ses lumiè-
res, ne vous- dira-t-elle pas que tous ses

efforts étant inutiles, pour percer les pro-
fondeurs de cet avenir qui lui cache Je

terme invisible de vos jours, elle ne peut
vous garantir avec certitude, un seul mo-
ment de vie. Que si vous pouvez vivre en-
core une longue suite d'années vous pouvez
également mourir, à l'instant que je parie,

et que l'un et l'autre étant également possi-
ble, c'est une imprudence inexcusable île

différer une pénitence, dont le moment tou-
jours attendu ne viendra peut-être jamais.

Eh! qu'auriez-vous à répliquer, chrétiens
impénitents, à cette raison victorieuse de
vos vains prétextes, qui vous retiennent
dans la disgrâce de voire Dieu! Lui oppose-
rez-vous ces apparences trompeuses, qui
nourrissent dans tous les hommes l'espoir

d'une longue vie? La force, la santé, la jeu-
nesse, les précautions de fa sobriété, le

pouvoir des remèdes humains? Mais la rai-

son vous répliquera, que ce ne sont point là

de sûrs garants de la vie parmi cetle foule
d'accidents qui la menacent de toutes parts.

Qu'à considérer seulement cetle variété
presque infinie de ressorts délicats et iragi-

les, dont dépend la vie du corps humain,
c'est une espèce de prodige que l'homme
puisse vivre un seul jour, et conséquem-
ment que vous courez autant de nouveaux
risques de réprobation, que vous passez do
nouveaux instants dans le crime. Or, courir
à tous les instants le risque d'une éternité
malheureuse, avoir sans cesse un enfer à

craindre, et risquer à tous les instants de
s'y précipiter soi-même, n'est-ce pas là de
quoi faire à la fois l'opprobre de l'homme
raisonnabble, et celui de l'homme chrétien?

Opposeriez- vous à la raison qui vous
presse de retourner à Dieu, celle incertitude
même du dernier moment qu'elle emploie,
pour condamner vos délais imprudents?
Car voilà, mes chers auditeurs, la vaine res-

source qui vous reste contre la juste crainte
d'être surpris dans le péché, et qui devrait
sans cesse troubler vos cœurs. Sans consi-

dérer que vous pouvez êlre surpris par la

mort dans l'habitude du crime, vous vous
contentez de penser que peut-être vous ne
léserez pas; et l'incertitude même de lu
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mort, ainsi considérée du coté favorable à

votre indolence, ne sert qu'a voua retenir

de plus en plus dans cette indolence mi

Mais la raison répliquera que le parti le

plus sûr esi l'unique parti que doive pren-

dre l'homme sensé, quand il s'agit d'assurer

son éternité, et que rien n'est plus capable

de dégrader l'homme, que de le voir traiter

l'affaire éternelle de son salut, avec moins
de prudence, que les affaires même du
inonde. Or convenez de bonne foi, esprits

habiles et éclairés pour faire le mal, selon

l'expression <ln prophète, vous qui ne <

d'être sages que dans le seul point ou il

vous est important de l'être, Sapidités, ut

faciant main (Jerem., IV), convenez qu'il

n'en est point parmi vous, pour qui l'incer-

titude d'un moment qui doit décider d'une

affaire d'honneur, ou d'intérêt, ne fut un
motif toujours pressant de vigilance ou d'ac-

tion, surtout si le succès pouvait dépendre
de son attention et de son activité. Conve-
nez que rien ne pourrait alors vous distraire

du soin qui vous posséderait; que les parties

de plaisir, les amusements, les conversations

les spectacles du siècle, laisseraient à peine

quelques traces dans votre âme; que tou-

jours disposés à soutenir votre gloire ou vo-

votre intérêt, vous vous reprocheriez comme
une imprudence, de [tasser un seul jour, où
le moment de la décision pourrait vous
surprendre, hors d'état de défense ; et que si

vous étiez surpris en ell'et, vous seriez les

premiers à vous condamner vous-mêmes,
comme la cause de votre infortune.

Revenez maintenant sur vous-mêmes,
vous dit ici la raison, esprits qui v .us pi-

quez en tout de sagesse et de prudence. Ce
moment incertain qui doit décider à votre

égard, je ne dis pas d'un vain honneur, ou
d'un léger intérêt, mais du seul intérêt, de

la seule gloire qui doit loucher vivement
votre cœur, c'est le moment irréparable de

la mort. La promptitude de votre retour à

Dieu par la pénitence, peut en assurer le

bonheur; le moindre retardement dans Je

repentir, peut le rendre malheureux: votre

sort qui en dépend une fois décidé devien-

dra irrévocable. Si vous êtes malheureu-
sement surpris, vous ne pourrez en ac< user

que vous-mêmes. Quel autre parti vousrestc-

t-il donc à prendre, (pie de calmer par un
prompt retour vers le Dieu offensé les cruel-

les inquiétudes, que doit traîner après soi

Je retardement d'une pénitence déjà trop

différée? Retardement qui ne fait que trop

voir, que votre sort éternel n'entra jamais
dans l'économie de votre prudence toute

Humaine. Sapientes, ut faciant mala.

Enfin opposerez-vous à la raison qui ré-

prouve tous vos délais à rentrer en grâce
avec Dieu, les frayeurs, les alarmes de l'a-

raour-propre, àlavued'uue pénitence qui
doit durer peut-être un grand nombre d'an-

nées, si vous la commencez dès i e moment?
Ahlmon cherfrôre, la raison la moins sub-
tile ne vous découvre-t-elle pas la vanité de
ce frivole prétexte? Si je commence h me
convertir dès ce moment, dites-vous, peut-

être que je me préparc une pénitent
trente, de quarante , de cinquante a tin

mais peut-être aussi ne s'agira-t-il pour
vous que d'une année, que d'un jour, que
d'un moment. Peut-être que le ciel

réserve la plus longue vie : mais peut-être
aussi a-t-il marque des ia jeunesse le terme
de vos jours. On a vu des pénitents vivre
un siècle dansles pratiques les plus ausl
mais combien en a-t-on vu offrir leur -

lire et le consommer presque dans le même
lllstnit?

Mais quand il s'agirait pour vous de
plusieurs années de pénitence, en est-ce
trop, pour vous délivrer de cette crainte

qui doit empoisonner tous vos moments,
celle d'être surpris par la mort dans l'état

du péché? En est-ce trop pour répai
perte de tant d'années déjà passées dans
l'inutilité, et peut-être ('ans le crime
est-ce trop à côté de l'éternité qui seule doit
être la mesure et la règle des idées de
l'homme chrétien? Ainsi vous parlera la

raison, dès que vous l'appellerez à votre
conseil, chrétien» imprudents, qui difl

de rentrer sous l'empire de la grâce; ainsi
vous parlera-t-elle, appuyée sur cet unique
principe démontré par son évidence, que
le moment de la mort étant incertain, vous
pouvez en être surpris dans l'habitude du
péché, comme vous pouvez ne pas |'<

Ce n'est donc point la raison qui vous ras-

sure contre les surprises de la mort, chré-
ti us, qui dill'ércz sans cesse à vous con-
vertir: je n'ai besoin que de ses luinii

pour vous regarder sur ce point comme des
insensés. Ecoutez maintenant la vois de
l'expérience; elle condamne vos retarde-
ment plus sensiblement encore. Lai
vous a dit seulement que vous pouvez être
surpris dans l'état criminel, d'où vous diffé-

rez à sortir, comme vous pouvez ce pas
l'être. L'expérience va plus loin, elle vous
annonce qu'il est infiniment plus probable
que vous serez surpris par la mort , qu'il
n'est probable que vous ne le serez pas.

2 El en effet, mes chers auditeurs, .s'il

est vrai que la plupart des chrétiens sont
visiblement surpris par la mort dans les

différents Ages de la vie; s'il est également
vrai, que parmi cette multitude «Je chrétiens
que la mort surprend tous les jours, le grand
nombre est de ceux qui, comme VOUS, dif-

fèrent à se convertir, ne devez-vous pas

conclure avec moi sur le témoignage de
l'expérience, qu'il est plus probable que
vous serez surpris vous-mêmes, et enve-
loppés dans le sort déplorable de la multi-
tude? Or, douteriez-vous en premier lieu,

que le grand nombre de chrétiens son
réellement surpris par la mort? Pour vous
en convaincre, fixez votre souvenir sur tant

de morts, et ouvrez les yeui sur tant de
mourants qui disparaissent do jour en jour
du sein de vos familles ; n'étaient-ce pas,
voire propre aveu, ou ne soin-, e pas, pour
la plupart, des chrétiens qui vivaient sans
penser sérieusement à mourir ; des chrétiens
qui, durant le cours de leur vie, ne faisaient
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point leur principale affaire de se disposer à

mourir; des chrétiens qui au dernier moment
de leur carrière, auraient besoin d'une toute

autre préparation que de celle de la vie, pou r

se disposer à mourir? Or, dès que le grand
nombre des chrétiens, aux approches de la

mort , auraient besoin de s'y préparer en-
core, dès là je les regarde comme des hom-
mes infailliblement surpris par une mort
imprévue. Pourquoi ? Parce que de quelque
manière que la mort les frappe, elle ne leur

laisse point le temps nécessaire à la prépa-
ration dont vous convenez vous-mêmes
qu'ils auraient besoin dans ces derniers mo-
ments.

Car enfin, quelque grande que puisse être

la variété des accidents qui font aboutir

l'homme au terme fatal du tombeau, l'expé-

rience vous apprend, comme à moi
,

qu'il

n'est, pour ainsi m'exprimer, que trois

routes différentes pour nous y conduire. En
effet, ou bien la mort est tout à fait subite

et imprévue. C'est un accident, tel qu'il en
est une infinité de possibles pour chacun
des hommes, et qui ne laisse nul intervalle

entre la mort et la santé la plus parfaite ; et

vous avouerez sans doute que l'homme qui
arrive par cette voie au terme de la morl

,

sans avoir eu le temps même de sentir le

coup mortel qui l'arrache au monde, n'a pas

eu le moment de s'y préparer, et de se con-
vertir. Ou bien la mort est moins rapide et

moins précipitée dans le coup dont elle

frappe sa victime, mais également prompte
et subite, si vous la considérez relativement
à la conscience et au salut. C'est un assou-
pissement mortel, c'est un égarement d'es-

prit, c'est un transport violent dont le pre-
mier effet est d'ôter au mourant l'usage des
sens et de la réflexion ; et vous avouerez
aussi qu'une telle mort qui ne permet pas
au moribond de se connaître, qui commence
par le priver de la vie raisonnable et natu-
relle, le met conséquemment dans l'impuis-

sance absolue de se convertir. Ou bien enfin

la mort s'annonce par un mal de langueur,
qui tient le moribond longtemps suspendu,
entre la crainte de la mort et l'espérance
de la vie; et alors même tout ce qui l'en-

vironne ne contribue-t-il pas à le priver du
temps nécessaire pour se préparer efficace-

ment à bien mourir?
C'est un ami, c'est une épouse, c'est un

fils qui s'accordent à le flatter que son mal
n'a rien de mortel : chacun conspire à nour-
rir son ignorance sur le danger éminent de
son état. Nescit quod lempus prœtereat , et

mors appropinquet. (Eccti., XL) On crain-
drait (le l'alarmer et d'aggraver son mal ,

en lui rappelant le souvenir et lui proposant
la réception des derniers sacrements do
l'Eglise. Cependant la mort s'avance h grands
pas vers cet homme, qui ne soupçonne pas
encore ses approches au moment même
qu'elle est prête à l'immoler. Déjà elle est
peinte sensiblement sur son visage; ses
yeux à demi éteints vont bientôt se fermer
pour jamais à la lumière. Ah ! c'est alors que
l'on s'empresse, mais inutilement, de lui

fournir tous les secours dont l'Eglise munit
chacun de ses enfants aux approches redou-
tables de la mort. Le temps n'est plus pour
cet homme mondain, qui ne vit encore que
pour disputer quelques malheureux mo-
ments d'une vie animale qui le fait languir;

et malgré la durée des maux sous le poids
desquels il succombe enfin, il meurt avec
aussi peu de préparation devant Dieu, que
si la mort l'avait frappé tout à coup sans
annoncer ses approches : exemples funestes
que l'expérience renouvelle tous les jours
sous vos yeux, et qui n'ont cessé de vous
frapper, chrétiens, que parce qu'ils sont de-
venus trop ordinaires.

Il est donc vrai que le grand nombre des-

chrétiens estvisiblement surpris parla mort,
puisque, de quelque manière qu'elle les ra-
visse au monde, elle ne leur laisse point Je

temps nécessaire à la préparation dont ils

auraient évidemment besoin dans ces der-
niers et terribles instants. Mais serait-il

moins vrai que parmi cette foule de chré-
tiens, que la mort surprend, le grand nom-
bre est "de ceux qui diffèrent, comme vous,
l'ouvrage de leur conversion. Ah ! mes chers
auditeurs, pour peu que vous ayez d'usage
des mœurs du monde, vous jugerez que
c'est par de pareils retardements que tant de
chrétiens se voient conduits aux portes de
la mort, sans avoir pensé sérieusement à
rentrer en grâce avec Dieu. Il est peu de
chrétiens en eifet qui ne veuillent enfin
sauver leur âme. Tous, si vous exceptez
un petit nombre de libertins, qui , dans le

sein du christianisme, ont perdu le don de
la foi par un juste châtiment du ciel ; tous
éprouvent quelque désir Je conversion et

de salut qu'ils se promettent d'effectuer un
jour. Ils sont même intimement persuadés,
pour la plupart, qu'il ne faut pas différer sa
pénitence à la mort , et que les pénitences
tardives sont presque toujours fausses et

sans mérite, malgré l'édification apparente
qui les accompagne. Mais si, .par une con-
tradiction trop commune d'idée et de con-
duite, ils ne croient pas devoir consacrer
encore à l'exercice de la pénitence le temps
présent dont ils jouissent, le seul temps
néanmoins dont ils peuvent se répondre,
parce qu'il est le seul qui soit en leur pou-
voir : de là ces délais de conversion, toujours
réitérés, où la morl inattendue vient enfin

les surprendre. Oui, voilà le grand princij e

de ces morts funestes, qui font trembler les

ministres de l'Eglise sur le sort éternel de
tant de chrétiens, qui les appellent à leur
secours, quand le temps n'est plus de les

secourir, et qui devraient vous faire trem-
bler pour vous-mêmes, chrétiens imprudents,
qui différez sur mille vains prétextes do
rentrer en grâce avec Dieu.
Ehl ne différaient-ils pas, comme vous, à

borner leurs désirs et leurs projets ambi-
tieux, à prendre enfin des sentiments dignes
des disciples d'un Dieu humilié, ces hommes
que vous voyez mourir sous vos yeux, pos-
sédés encore du désir le plus vif de s'agran-

dir et de s'élever au-dessus môme de leur
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étal, au moment morae où il ne doîl plus y
avoir pour-eus sur la terre ni fortuue, ni

état, ni dignité, ,ni grandeur?
NC différaient-ils pas, comme vous, à re-

trancher la licence effrénée de leurs mœurs
ci i» réparer devant Dieu la dissolution do

leurs plaisirs, ces hommes que vous \

mourir encore esclaves des voluptés sen-
sibles; que vous voyez mourir sans avoir
jamais efficacement rompu les liens funestes
qui les attachaient au trime encore plus

qu'à la vie, en ne les attachant à la vie que
pour l'amour du crime même?
Ne différaient -ils pas, comme vous, à

éciaircir leurs soupçons trop légitimes sur
la possession injuste de leurs richesses, ces

hommes que vous voyez mourir possesseurs
d'un bien injustement acquis, retenu plus
injustement encore, et toujours multiplié
par les artifices de la cupidité, aux dépens
de tous les droits violés de la charité et de
la justice?

Ne dill'éraient -ils pas, comme vous, à

mettre ordre à leur conscience par un exa-
men sérieux, ces hommes que vous voyez
mourir aveuglés sur l'état de leur âme, sans
avoir jamais bien pénétré le fond d'une
conscience dont ils craignaient de percer les

horreurs; dune conscience chargée d'une
infinité de crimes, dont ils se déguisèrent
toujours l'énormité , la multitude et le

scandale?

Ne différaient -ils pas, comme vous, a

s'occuper uniquement de la grande affaire

de leur salut, ces hommes que vous voyez
rncurir encore occupés de mille atl'aires'du

monde, qui ne sauraient plus désormais les

intéresser en rien, et qui absorbent cepen-
dant le peu d attention dont ils sont capables
dans les derniers instants qui leur restent

pour se disposer à paraître devant le souve-
rain Juge?
Ne différaient-ils pas enfin, comme vous,

à se convertir, tant de chrétiens visiblement
surpris au moment de la mort, que vous
avez vu répandus dans vos sociétés, et que
vous en avez vu disparaître? Ne remettaient-

ils pas, comme vous, à s'y préparer de jour
en jour, de mois en mois, d'année en année?
Oui : présomptueux sur l'avenir comme
vous l'êtes dans la jeunesse, ils comptaient
sur la raison propre de l'âge mûr pour
l'exécution de leurs projets. Parvenus h l'âge

de maturité, ils remettaient de nouveau à

cet Age plus avancé où les passions, deve-
nues inouïs vives, semblent répondre d'une
conversion facile. Toujours, l'illusion de
l'amour-propre prolongeant à leurs yeux la

vraie durée de leurs jours, ils n'ont jamais
cru le moment du coup de la mort anssi

proche qu'il était d'eux. Ils se sont vus au
bout de la carrière, dont ils pensaient avoir

cm ore une partie considérable à parcourir,

et ils ont abouti, connue vous, à comparaître
les mains villes au tribunal du Seignenr,
après une vie telle que la vôtre, Féconde en

désirs et en projets de conversion pour l'a-

venir, et toujours stérile pour le présent eu

sentiments et en œuvres de pénitence : Et

nihil invenerunt <>inneg viri dicitiarum in

manibus $uis. [Psal. IAW .

Car n'est-ce pas là, mes cbers audiii

au jugement de l'exj érience que
consultez en tout comme le premier oracle,
n'est-ce pas là le progri - presque infaillible
'.'•

i es délais si ordinaires en fait de conver-
sion, et (font vous craignez m peu pour vous-
mêmes les terribles suites? Or, a| rès tant

d'exemples funestes, dont vous êtes malgré
vous les témoins, vous rassurerez-vout
(oie, dans vos retardements téméraii
vous convertir, sur la loi de la multitude
dont vous suivez la trace? Oui, sans doute,
il est vrai, et il n'est que trop vrai que le

grand nombre des chrétiens diffère, comme
vous, à se réconcilier avec Dieu. Mais est-il

moins vrai (pie presque tous les chrétiens
sont visiblement surpris par la mort? Est-il
moins vrai (pie, parmi cette multitude de
chrétiens que la mort surprend tous les

jours au milieu de vous, le grand nombre
est de ceux dont vous imitez les retarde-
ments insensés? Et, puisque vous marchez
de plein gré par la même route, pouvez-vous
éviter d'aboutir au même terme? Loin de
vous rassurer, leur exemple même est donc
ce qui devrait vous faire trembler sur votre
état.

Cependant, me dites-vous, ne voit-on pas
tous les jours mourir en vrais chrétiens
quelques-uns de ces hommes qui différaient
leur conversion depuis longtemps? Ainsi le

croyez-vous avec le monde, mon cher audi-
teur, parce qu'il est de votre intérêt de le

croire ainsi et de regarder les moindres
apparences de religion, dans les derniers
instants, comme la preuve suffisante d'une
mort vraiment chrétienne. Mais ne vous
tromnez-vous pas, en effet, ainsi que la

monde? Ne prenez-vous point, comme lui,

dans ces morts prétendues saintes dont le

souvenir vous rassure, les dehors apparents
de la pénitence pour la réalité même? Que
la méprise est facile sur ce point, surtout
quand elle flatte l'amour-propre et favorise
la passion! Qu'il est aise de confondre dans
les mourants les pleins que leur fait verser
le regret seul de quitter le monde, avec les

larmes que devrait leur arracher la douleur
delà pénitence! Et combien en est-il alors

qui gémissent bien moins des désordres de
leur vie que de la nécessité fatale où ils sont
d'y renoncer 1

Mais, je le veux, tant de chrétiens impru-
dents, qui diffèrent sans crainte à changer
de conduite el de mo'urs, ne périssent pas

toujours victimes de leur témérité, et quel-

ques-uns, plus heureux que s;i_,es. parmi
eux, échapperont au sort de la multitude.
En est-ce donc assez, mon cher auditeur,

pour vous rassurer dans cet état d'impéni-
lence, d'où vous ne pouvez vous résoudre à

sortir encore? Eh quoi! l'expérience du
monde vous persuade quand elle vous oiVre

l'exemple de quelques mourants dont les

délais à se convertir n'aboutissent pas à une
mort évidemment funeste, et cette même
expérience ne vous persu
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offrant l'exemple d'une infinité d'autres mal-

heureusement surpris en tenant une con-

duite telle que la vôtre I Un seul exemple
qui paraît autoriser, du moins excuser votre

imprudence, suffit à calmer vos craintes et

vos inquiétudes sur votre état, et raille

autres qui la condamnent ne vous intimide-

raient pas! Non, chrétiens, si l'intérêt du
salut vous touche encore, vous n'abuserez

point ainsi, pour vous perdre, des lumières

les plus sensibles et les plus propres à vous
éclairer, je veux dire des lumières de l'ex-

périence.' Les fréquentes surprises de la

mort, qu'elle offre sans cesse à vos regards,

vous feront considérer comme un défaut

visible de sagesse le moindre retardement
de la pénitence ; et s'il fallait un motif encore
plus puissant pour vous engager à ne plus

différer, l'Ecriture va vous le présenter. Il

est infiniment plus probable que vous serez

surpris par la mort, qu'il n'est probable que
vous ne le serez pas : c'est ce que la voix de
l'expérience vient de vous faire entendre.
Mais l'Ecriture, plus terrible dans ses mena-
ces, vient vous annoncer qu'il est certain

que vous serez surpris par le dernier mo-
ment, si, lorsque la grâce vous a parlé, vous
a pressés vivement, comme elle fait à cette

heure même, vous différez encore à vous
convertir.

3" Ici, mes chers auditeurs, que ne pouvez-
vous avec justice nfaccuser d'exagération
dans l'exposé que j'ai à vous faire d'une
vérité qui doit faire craindre une mort fu-

neste, pour le grand nombre de ceux à qui
je parle? Mais vous tâcheriez en vain d'a-

doucir le sens terrible du texte sacré, sur la

mort imprévue dont il menace le coupable
qui diffère a solliciter son pardon. En vain
voudriez-vous déguiser la certitude de sa

mort malheureuse : l'Ecriture est si claire,

si expresse sur ce point, que plus on la mé-
dite, et plus l'évidence oblige à croire qu'il

sera infailliblement surpris dans l'état où il

ne craint pas de vivre, malgré la connais-
sance qu'il a du péril qui l'y menace. Qu'il

me suffise de vous indiquer ici quelques-
uns de ces textes effrayants sur le sort fu-

neste qui vous attend, parmi tant d'autres

qu'un discours entier ne contiendrait pas.

Ecoutez-moi donc quelques moments ,

ou plutôt écoutez Dieu môme dans les livres

saints dont il est l'auteur, pécheurs témérai-
res qui différez à vous convertir. Car c'est

à vous que parle ce Dieu, l'arbitre suprême
de vos jours, quand il dit par un Prophète
qu'il a bandé son arc, préparé ses flèches,
et que le trait de sa colère va vous percer
si vous ne vous convertissez pas : Nisi con-
tersi fueritis, arcum suum tétendit,... sagiltas
suas ardentibus effecit. [Psal. VII.) C'est à
vous que parle ce Dieu irrité de vos délais,

quand il dit par un autre prophète que le

soleil se couchera pour les pécheurs en
plein midi, et que les ombres de la nuit se
répandront sur leurs yeux au milieu du
jour • Sol occidet in meridie, et tenrlnrs-

cere faeiam in die lurninis. (Amos , VIII.)

C'est à vous que parle ce Dieu vengeur,

Orateurs sacrés. LIX.

quand il dit par la bouche du Sage, à qui-
conque aura méprisé la voix de sa grâce,
qu'il se rira lui-même de leur calamité der-
nière, et les insultera jusque dans les bras
de la mort : In interituve. tro ridebo, et svb-
sannabo vos. (Prov., I.) C'est à vous que
parle ce Dieu de justice, quand il annonce
par son Apôtre, qu'il ne reste à l'homme
qui pèche encore, malgré la connaissance
qu'il a reçue de la vérité, qu'une attente ter-

rible de ses jugements au sortir du monde :

Peccantibus post acceptam notifiant ve-
ritalis relinquitur terribilis exspectatio jndi-
eii. (Hebr., XII.) C'est à vous que iparle ce
Dieu dont la bonté vous rassure contre lui-

même, quand il dit par le même Apôtre
que le moment de paix et de sûreté pour le

pécheur sera le moment décisif de son éter-

nité , le moment où la mort inattendue
viendra le surprendre : Cum dixerint Par,
et securilas , tune repentinus eis superve-
niet intérims. (Prov., XXIX.) C'est a vous
enfin que parle ce Dieu menaçant, quand il

dit dans son Evangile, pour se faire mieux
entendre, qu'il paraîtra tout à coup comme
un voleur, sicut fur (Luc, XII)

; qu'il choi-
sira le moment précis où il n'est pas atten-
du, quahoranon putatis (ibid.); que cette nuit
même où le coupable se répond d'un repos
tranquille et assuré, le plongera dans le

sommeil éternel de la mort : Stulte, hac no-
cteanimam tuam répètent a te. (Ibid.) Et que
pour avoir négligé de chercher son Dieu
dans le moment favorable, la mort dans le

crime consommera sa réprobation : Quœrc-
lis me, et non invenietis, et in peccato vestro
moriemini. (Joan., VIII.)

Je ne sais, chrétiens, qud sentiment s'é-

lève ici dans votre âme, ou plutôt je m'as-
sure que ces textes multipliés n'ont pu
manquer d'y faire naître une frayeur salu-
taire. Que vous les regardiez tels qu'ils

sont en effet, comme autant d'arrêts fou-
droyants contre les délais téméraires de
votre conversion; et qu'ils vous convain-
quent pleinement, que si vous différez en-
core de vous rendre aux instances de la

grâce, avec des connaissances aussi infailli-

bles sur le sort qui vous menace, vous serez
certainement surpris par la mort. Parcou-
rez, en effet, examinez, méditez à loisir tous
les textes sacrés où il s'agit de retardements
de la pénitence, vous n'eu découvrirez pas
un seul qui vous rassure sur votre étal;

tous vous parleront de manière à vous per-
suader qu'une mort funeste sera votre par-
tage, si vous ne conjurez pas la colère du
ciel par un prompt retour à Dieu.

Si, pour éluder tant de menaces célestes,

vous vous appuyez sur ce, qu'à consulter
l'Evangile môme, ceux dont le travail n'aura
commencé (pie sur la fin du jour recevront
de la main libérale du père de famille la ré-

compense de ceux qui auront porté le poids
du jour, et de la chaleur; non, vous dirai-je

alors, mes chers auditeurs, non, cette figure

de l'Evangile, si propre en apparence à vous
rassurer, ne peut fournir un prétexte vrai-

ment raisonnable à vos retardements. Co'i-



203 ORATEURS SACRES. LE P. LE CHAPELAIN

ciné/, à l;i bonne heure, de la bonté d'un i<:l

maître, qui doil ôtre pour vous le symbole
de la bonté infinie de votre Dieu; concluez
que ce Dieu de miséricorde est près «Je vous
recevoir selon sa promesse, quel que
l'instant qui vous rappelle à lui, pourvu que
votre retour soit sincère : Invocabitù me, et

nrctis. (Jerem., XXVII.) Concluez que si

vous voulez vous convertir en ce moment,
fussiez-vous dans un âge avancé et dépour-
vus do tout fruit de pénitence, les trésors

204

immenses de la grâce divine vous seront

toujours ouverts. Voila ce que peut signi-

fier, quoique dans un sens non littéral

ligure de l'Evangile, dont il est si facile et

si ordinaire d'abuser dans le monde, pour
continuer à vivre dans l'éloignement de
Dieu. Mais elle ne signifie pas que vous ar-

riverez à cet âge avancé, que vous vous
promettez d'atteindre sans autre fondement
que votre témérité; mais elle ne signifie

pas que si vous prostituez au monde le mo-
ment que Dieu vous laisse encore pour
vous mettre en état de travailler au grand
ouvrage de votre conversion, il vous ré-

serve un moment plus favorable pour répa-

rer la perte volontaire du premier. Mais
elle ne signifie pas que si vous différez

opiniâtrement de répondre à ses invita-

tions présentes, il s'engage à vous pres-

ser dans l'avenir par des invitations nou-
velles.

Que dis-je? Et ne suis-je pas en droit

d'employer contre vous cette figure même,
dont vous pourriez abuser pour couvrir

l'imprudence de vos retardements à rentrer

en grâce avec Dieu? Quels sont-ils, en ef-

fet, ces hommes qui, après un travail de
quelques heures, reçoivent la récompense
d'un jour entier de peines et de fatigues?

Ce sont des hommes, dit expressément l'E-

criture qui, dans un loisir involontaire, at-

tendaient un travail qui ne dépendait pas

d'eux: Nemo nos conduxit. (Matth., XX.) Et

vous, chrétiens ,
qui différez de rentrer

dans le devoir, ne vivez-vous pas dans une
oisiveté toujours volontaire sur l'ouvrage

de votre conversion, que Dieu laisse en
votre pouvoir, avec le secours de la grâce,

i rête à vous secourir dans tous les temps ?

Ce sont des hommes dociles à la première

invitation du père de famille qui les envoie
travailler à la culture de sa vigne : lie et pos
in vineam meam. (Ibid.) Et vous, chrétiens,

n'avez-vous pas résisté mille fois aux sol-

licitations du Seigneur, qui vous rappelait

à la pratique de sa loi par la voix de sa

grâce et celle de ses ministres? Cette ligure

évangélique n'a donc rien qui favorise, elle

n'a rien môme qui ne condamne vos retar-

dements téméraires.

Mais écoutez maintenant, et méditez ces

figures désolantes qui retracent à la fois, el

votre conduite, et votre malheureux sort.

Jérusalem' auuse des menaces réitérées de
.ses prophètes, et, toujours impénitente,
laisse 'passer l'heureux moment de la visite

<.u Seigneur; son iijlidélité obstinée sera

Lientôt suivie de la plus affreuse désolation.

de l'anathème le plus terrible rai les pèrea
coupables et leurs malheureux descendants:
Non relinguetur in te tapit tuper lapident,
qui non dettruatur. [Lue., \l\. Des rier-

imprudentes ont différé d'un moment
les préparatifs nécessaires à la réception de
l'Epoux céleste dont elles devaient attendre
l'arrivée dans une continuelle rigilam
ne faut que < e moment de négRgei ce de-

leur part pour faire des vierges folle-
i

prouvées, des vierges exclues pour jamais
de la présence de leur divin Epoux :

dico vobis: Nescio vos. {Matth., XXV.) !..

viteur présomptueux a compté sur le retar-
dement d'un maître sévère pour demeurer
dans l'inaction sur ses intérêts, qui lui sont
confiés, et pour abuser des jours de son ab-
sence; il est surpris parle retour inopiné du
maître qu'il n'attend pas , et précipité par
son ordre dans les ténèbres extérieures :

Jnutilem servum ejirite in tenebras exleriores.
(Ibid.) Les conviés du père de familli
différé, sous divers prétextes de se rendre
au festin préparé pour eux; d'autres, à
l'instant, sont destinés à remplir leurs pla-
ces, et la salle du festin ne s'ouvrira plus
pour les recevoir : Nemovirorum Ulorum...
gustabit cœnam meam. (Luc., XIV.

C'est de ces figures également semblables
et frappantes que vous devez apprendre
quelle sera votre éternelle destinée, chré-
tiens imprudents, vous qui n'êtes pas tou-
jours disposés à la visite du Seigneur, dont
vous ignorez l'heure et le moment. II fau-
drait faire violence à tous les traits de l'E-

criture, pour vous donner lieu d'espérer
que vous ne serez pas infailliblement sur-
pris dans l'état où vous êtes. Après cela,

s'il est encore des hommes dans le christia-
nisme dont on puisse répondre avec vérité
qu'ils terminent saintement une vie telle

que la vôtre, c'est donc une exception aux
lois générales de la Providence divine ; c'est

donc un vrai miracle dans l'ordre de la

grâce ; c'est donc un de ces prodiges extra-
ordinaires que Dieu opère quelquefois pour
manifester au monde ses plus grandes n
ricordes: lnlaudemgloriœ graliœ suœ.(Ephes.,
I.)Or, ne seriez-vous pas des hommes étran-
ges et inconcevables, de compter sérieuse-
ment que Dieu dérogera en votre faveur
aux lois ordinaires posées par la sagesse, et

ne devez-vous pas croire, au contraire, que
le Fils de l'homme, que vous n'attende/,

pas, aussi fidèle dans ses menaces que dans
ses promesses, paraîtra tout h coup pour
vous surprendre : Qua hora non putatis Fi-
lins hominis venict. (Luc, XII.)
Que faudrait-il encore, mes chers audi-

teurs, pour vous déterminer à une péni-
tence également prompte et sincère? La
raison vous presse parce premier motif déjà

si puissant, que vous pouvez être surpris
par la mort dans le péché, comme vous
pouvez, ne l'être pas. L expérience vient au
secours de la raison, pour vous annoncer
qu'il est plus probable «pie vous serez sur-
pris dans votre état, qu il est probable que
vous ne le serez pas. L'Ecriture, d'un ton
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plus effrayant cncoro, vous fail entendre

en mille endroits que vous serez certaine-

ment surpris par la mort , si vous différez à

vous convertir à Dieu. Non, rien ne sera

capable de vous vaincre, si de telles ré-

flexions ne remportent pas sur votre cœur
une pleine victoire. Quiconque n'est pas

réveillé par ce coup de tonnerre, dit un
docteur de l'Eglise, il n'est pas endormi, il

est mort. Ne vous plaignez donc [dus, lâches

chrétiens, ne vous plaignez plus, comme
vous l'osez faire trop souvent, que vous

manquez de ces grâces qui animent votre

faiblesse contre les frayeurs d'une vie péni-

tente. Ne reprochez plus au ciel qu'il n'a

point pour vous ces secours puissants , qui

répriment tout à coup les assauts de la cupi-

dité rebelle au joug qu'on lui impose. Eh!
quel secours en effet pouvez-vousdésirerque
le ciel ne vous accorde à tous les instants?

Sachez penser et réfléchir en hommes; sa-

chez vous pénétrer de l'incertitude de la

mort, et de la certitude de ses surprises

pour qui ne l'attend pas. Cette idée, jointe

à la grâce intérieure qui ne vous manquera
jamais, va vous déterminer aux plus géné-

reux efforts de la piété chrétienne.

A Dieu ne plaise que je prétende borner
ici les bontés infinies du ciel à votre égard.

Mais seriez-vous en droit de vous plaindre

du dieu des miséricordes, quand vous pos-

sédez à chaque instant de la vie une de ces

grâces , à laquelle ou ne peut refuser de se

rendre , que lorsque l'on se refuse aux
règles les plus ordinaires de la prudence
chrétienne, et qui auraitson effet infaillible

sur votre coeur, si la grande et unique
affaire de votre salut pouvait vous intéres-

ser autant que les affaires mêmes du monde.
Cette grâee toujours lumineuse, qui se joint

aux lumières de votre raison, au flambeau
de l'expérience et aux clartés de la révéla-

lion , pour vous éclairer à chaque pas,

ifest-elle pas la grâce la plus sensible que
Dieu puisse accorder a l'homme sur la terre

pour ranimer son indolence dans la voie du
ciel.

Qu'elle soit donc toujours présente à nos
esprits, cette pensée de la mort, si odieuse
et cependant si salutaire au monde : qu'elle

préside au plan de nos entreprises, qu'elle

soit l'âme de nos œuvres, qu'elle soit la

règle de nos passions, qu'elle répande l'a-

mertume sur les plaisirs et les fêtes qui
nous amusent; que le moment du réveil
nous la présente, et qu'elle nous suivo jus-
qu'à l'instant du sommeil. Dans tous les

âges, tous les états, toutes les situations de
la vie, plaçons-nous souvent dans cette

dernière position, où tous]es hommes doivent
se trouver enfin, entre le ciel et la terre,
Dieu et le monde, le temps et l'éternité. Que
cette pensée nous accompagne, qu'elle nous
occupe à chaque pas, puisqu'à chaque pas
la mort peut nous frapper et DOUS surprendre.
Vous me demandez ici ce que vous devien-
drez au milieu du monde et comment y
pouvoir vivre, si votre esprit est sans cesse
frappé de cet objet lugubre?

Ce que vous deviendrez, mes chers audi-
ditcurs?En deux mots je vais vous l'ap-

prendre ; tout ce que vous n'ôtes pas en
effet, et tout ce que vous devez être, c'est-

à-dire des hommes vraiment chrétiens, su-
périeurs à tous les événements, incapables
de toutes les bassesses qui mènent à la

fortune et à la grandeur; des hommes au-
dessus du temps, des hommes de l'éternité,

des hommes aguerris contre les traits et les

suites de la mort, par l'image fréquente que
votre esprit s'en retracera.

Ce que vous devientlrez avec ces idées de
mort au milieu du monde? Des hommes
dégoûtés de ce monde fastueux qui vous
perd ; détachés de ces biens passagers qui
vous corrompent; ennemis de ce corps do
péché qui vous soumet à l'empire de la

mort; et uniquement occupés de cette âme
spirituelle que son immortalité élève au-
dessus du ravage des siècles. Ce que vous
deviendrez! De vrais sages, toujours atten-
tifs et vigilants sur eux-mêmes, comme
étant sans cesse aux portes du ciel ou de
l'enfer, toujours au moment fatal du passage
de l'éternité.

Ce que vous deviendrez avec ces idées de
mort au milieu du monde ? Ah ! ne craignez
point que cette image lugubre porte dans
votre âme cette langueur, cette indolence
qui amortit le sentiment et l'action dans
l'humanité. Si vous y fixez habituellement
les yeux, l'inaction de votre part ne sera
que pour le crime, et toute votre ardeur se
ranimera pour la vertu. Hommes d'études,
oui, vous travaillerez encore à devenir des
philosophes, des savants, mais de cette
science, de cette philosophie qui fait les
humbles fidèles, et qui apprend également
à bien vivre et à bien mourir. Juges de la

terre , vous prononcerez encore des arrêts
de vie et de mort, vous déciderez des plus
grands intérêts qui partagent les hommes,
mais comme si le trépas devait vous sur-
prendre au moment de la décision pour
vous faire comparaître vous-mêmes devant
le tribunal de Dieu. Courtisans fidèles, vous
n'en serez pas moins assidus à suivre les
princes , vous ne craindrez pas moins do
leur déplaire, mais vous craindrez plus
encore d'offenser le Roi des rois, qui d'un
seul coup peut perdre l'âme et le corps.
Pères de familles, vous gouvernerez tou-
jours vos maisons avec cet empire dont vous
a revêtus la nature, mais comme étant prêts
à en répondre au Dieu de justice, le premier
père de tous les hommes.
Ce que vous deviendrez avec ces idées de

mort au milieu du mondo? Eh bien, je le

veux, cette image ennemie de vos fêtes et

de vos plaisirs, vous affligera d'abord, vous
contristera, vous troublera; mais hélas 1

que ne peut-elle vous affliger, vous con-
sister, vous troubler assez pour réveiller le

remords assoupi de vos consciences, et

vous obliger de rentrer promptement en
grâce avec Dieu? Je descends en esprit dans
les abîmes éternels de l'enfer : et la quel
spectacle désolant se présente à moi ! Quelle-
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foule de victimes de tout âge, de tout état,

qui n'y seraient jamais tombées, si elles

avaient ea sur ta terre, pour obtenir leur
grâce, un j<>ur, une heure, un moment de
plus. L;i mort qu'elles n'attendaient pas
encore, les a privées pour jamais de ce

jour, de cette heure, de ce moment néces-
saire. Ehl ne vous en privera -t-elle pas
aussi vous-mêmes? Point (Je moment si

rapide , ou des milliers de coupables, dans
l'étendue de l'univers, ne soient surpris
par une mort précipitée, qui paraissait

aussi éloignée pour eux que pour vous. Or
qui vous a dit que vous n'allez pas être

enfin de ce nombre, et que le Dieu de
patience qui vous a supportés jusqu'ici

,

vous supportera plus longtemps? Qui vous
a dit que l'avertissement que Dieu vous
donne ici par ma voix n'est pas le dernier
qu'il vous donnera? Qui vous a dit que la

mort n'a pas déjà reçu ses ordres pour vous
immoler au milieu de vos plaisirs; et que
cette suite de jours ou d'années que vous
voulez encore prostituer au monde, ne sera

pas enveloppée dans votre éternité?
L'Israélite est dans la joie, dit l'Ecriture;

à peine est-il rassassié des viandes que le

ciel a fait pleuvoir dans son camp : Adhuc
escœ eorum crant in ore ipsorum. [Psal.

LXXVII.)Et c'est à ce moment môme, pour-
suit le texte sacré, que le Seigneur irrité

s'élève contre Israël, que sa fureur éclate,

et porte le ravage parmi ce peuple indocile,

qu'il n'avait engraissé de ses dons, que pour
on faire un sacrifice à sa justice : Adhuc
escœ eorum erant in ore ipsorum, et ira Dei
ascendit super illos. (Ibid.) Or, ne sera-ce

pas ainsi, mon cher auditeur, que Dieu,
dont les délais auront lassé la patience,

prendra son temps pour éclater sur vous-
môme ? Ne sera-ce pas à la suite de ces jours
tumultueux, jours de jeux et de festins, de
divertissements et d'assemblées profanes,

que Dieu choisira le moment qu'il destine

à vous frapper, et puisqu'il est de la foi que
c'est au moment inattendu, au moment de
sérénité pour le coupable, que Dieu paraîtra

pour le surprendre. Cum dijrerint Pax et

securitas , superveniel inleritus. Le peu
de crainte que vous avez maintenant
de sa venue n'est -felle pas un nouveau
sujet pour vous d'appréhender ses sur-
prises? Grand Dieu ! juge souverain de
mes idées, de mes sentiments et de mes
(riivres, je serai donc toujours prêt à mou-
rir, afin que le moment de la mort, quel
qu'il puisse être, soit pour moi le commen-
cement de l'éternité bienheureuse. Je vous
la souhaite à tous au nom du Père, et du
Fils. etc.
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BEMfOM II.

Pour le vendredi d'upris le mercredi des

Cenda <.

sun I.* CIIAHITÉ C1IU1 III \\1 .

.iiitcm dico rabis: DMjgtie ioimtaN vpstros, bene-
hdté lus (]ui odenmt vos. i Muith., \ .

i

Po«r moi je tous dis: Aimes vos ennemis mime, faites
du bien à ceux qui vous luusseul.

Madame,
Il n'est pas étonnant que ce fut un pré-

cepte bien extraordinaire et bien singulier
pour les premiers disciples de Jésus-Christ,
que celui de cette chanté sublime qu'il leur
prescrivait, de cette charité dont il se don-
nait pour exemple, et qu'il annonçait lui-
môme, comme une vertu dont nul législa-
teur avant lui n'avait imposé la pratique au
monde : Mandatumnovum dovobis. Joan.

t

XIII.) Et comment en effet, sans la parole ex-
pressedece Dieu sauveur, comment des hom-
mes auraient-ils pu se persuader qu'ils de-
vaient aimerjusqu'à leurs ennemis môme, et

répondre aux fureurs de la haine par les
bienfaits de l'amour? Mais ce qui me sur-
prend, chrétiens, et ce qui doit vous sur-
prendre comme moi, c'est que ce comman-
dement de la charité, publié par Jésus-Christ
depuis tant de siècles, soit encore presque
ignoré de nos jours ; et qu'il y ait une infi-
nité de chrétiens, dont on pourrait dire ai
vérité que ce commandement, tout ancien
qu'il est, n'en est pas moins un précepte
tout nouveau pour eux : Mandatum novum.

Car, combien ne voit-on pas de ces chré-
tiens peu instruits sur un des points les
plus essentiels de leur religion, et qui ne
connaissent ni l'étendue des devoirs que la
charité leur impose, ni la force des motifs
qui la persuadent ? Or, voilà ce qui me dé-
termine à vous entretenir aujourd'hui de la

grande vertu du christianisme, qui est la

charité, de cette vertu devenue comme
étrangère, non-seulement dans le commerce
du grand monde, et dans le sein des cours,
où l'on aime, ou plutôt, où l'on ne parait
aimer que par intérêt , mais encore dans les
sociétés les plus édifiantes et les plus chré-
tiennes. Et pour entrer d'abord dans mon
sujet, que je me propose de traiter dans
toute son étendue, je viens vousdéveloppei
ici, et le grand précepte de la charité chré-
tienne, et les motifs les plus capables de
vous en persuader la pratique. Précepte de
la charité dont Jésus-Christ notre modèle
nous découvrira toute la perfection : motifs
de charité que nous fournira encore Jésus-
Christ, considéré sous ses divers rapports
avec l'homme.

Ainsi Jésus-Christ rè-le et modèle de
notre chanté pour le prochain, ce sera le
sujet de la première partie.

Jésus-Christ motif et principe de noire
charité pour le prochain, ce sera le sujet
de la seconde partie.

L'une aura de quoi confondre votre insen-
sibilité pour tant d'hommes que vous n'ai-
mez pas de la manière dont Jésus-Christ
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du cœur de Jésus-Christ, charité dont l'é-

tendue embrasse tous les hommes, et toutes

les misères des hommes. Charité dont la

condescendance se proportionne à tous les

faibles et à tous les besoins de l'humanité.

ordonne de les aimer ; et l'autre aura de
quoi ranimer pour eux dans votre cœur,
toute la sensibilité dont vous êtes capables.

Esprit-Saint, esprit d'amour et de charité,

inspirez-moi vous-même dans ce discours,

et préparez les cœurs de tous ceux qui m'é-
coutent; c'est la grâce que je vous demande
par l'intercession de votre sainte épouse.
Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Aimer tous les hommes, comme l'on dé-
sire en être aimé soi-même, c'est la règle de
charité que la loi naturelle avait gravée
dans tous les cœurs : Omnia quœcunque vultis

ut faciant vobis homines, et vos facile illis.

(Matth., Vil.) Mais quelque naturel que
puisse être le désir de posséder l'amour
uuiverse! des hommes, tous les cœurs n'y
sont pas également sensibles. Il en est qui
redoutent les traits de la haine, sans se sou-
cier des douceurs d'un amour mutuel et ré-

ciproque, et qui sont peu touchés des froi-

deurs d'une indifférence qui ne laisse point
lieu, à leurs craintes et à leurs frayeurs ; et

] our de tels hommes, le désir trop faible

qu'ils ont d'être aimés, ne saurait être la

juste règle et la vraie mesure de l'amour
sincère qu'ils doivent au prochain.
Moïse envoyé de Dieu vers Israël, lui

porte un précepte qui periectionne celui de
la nature : Vous aimerez le prochain comme
vous vous aimez vous-mêmes, dit à son
peuple ce nouveau législateur : Wiliges
proximum tuum sicut teipsum (Rom., XIII.)
Mais hélas! reprend ici saint Augustin,
savons-nous bien ce que c'est que de nous
aimer nous-mêmes? Voyez d'abord si vous
savez ce que c'est que de vous aimer, dit

ce saint docteur ; et alors je vous recom-
manderai le prochain que vous pourrez
aimer comme vous-mêmes. Prius vide si

nosli diligere teipsum, et tune commendo
tibi proximum quem diiiges sicut teipsum.
Eh I ne vaudrait-il pas mieux, en effet, pour
la plupart des hommes, devenir les objets
de notre indifférence et même de notre
haine, que de partager avec nous cet amour
excessif de nous-mêmes qui n'aboutit que
trop souvent à nous égarer et à nous perdre?
Mais la règle de charité que je viens vous
présenter ici, mes chers auditeurs, cette
règle que nous a laissée Jésus-Christ en
quittant la (erre, comme le testament de
son cœur divin, ne nous laisse rien de pa-
reille à craindre. Aimez-vous ici-bas les
uns les autres, comme Jésus-Christ vous a
aimés lui-même '.Mandatumnovnmào vobis,
ut diligatis invicem sicut dilexi vos (Joan.,
XIII.) Voilà tout à la fois et la règle et le

principe de cette charité admirable qui
doit réunir tous les cœurs chrétiens. Con-
sidérons attentivement le modèle divin que
nous avons à suivre, et discernons les vrais
caractères de sachante, qui doit être la me-
sure de la noire. Ici le cœur de Jésus-Christ,
ou le sanctuaire de la charité va s'ouvrir à
nos regards! Attention, chrétiens, à ces
trois caractères qui le distinguent. Charité

Charité enfin dont la générosité s'élève au-
dessus des plus grands intérêts. Telle fut

durant la vie mortelle de Jésus-Christ, sa

charité pour tous les hommes, et telle sera

toujours celle de ses vrais disciples les uns
pour les autres : Ut diligatis invicem, sicut

dilexi vos. Quel parallèle plus terrible pour
nous, mes chers auditeurs, que celui d'un
tel modèle en fait de charité, avec des disci-

ples tels que nous sommes. Reprenons néan-
moins

; peut-être à force de nous confondre,
ce modèle divin servira-t-il à nous réfor-

mer.
1° Charité du cœur de Jésus-Christ (c'est

le premier caractère que toute sa vie nous
a tracé); charité dont l'étendue sans bornes
embrasse tous les hommes et toutes les

misères des hommes. Venez à moi vous
tous qui gémissez sous le poids de la

peine, et je vous soulagerai : Venite ad me,
omnes qui laboratis, et onerali estis, et ego

reficiam vos. (Matth., IX.) Ainsi s'exprime la

charité immense de l'Homme-Dieu ; et vous
savez si l'événement a justifié ses magnifi-

ques promesses. Sur son passage l'ignorant

est instruit, le pécheur justifié, le désert sté-

rile devient un lieu d'abondance; l'aveugle

est éclairé, le boiteux redressé, le muet
parle, le sourd entend, tous les maux dis-

paraissent; et les miracles qu'opère sa cha-

rité toute-puissante annoncent partout le

bienfaiteur universel du genre humain :

Pertransiit benrfaciendo et sanando omnes.
(Act., X.)

Mais quoi! Est-ce donc à des cœurs hu-
mains, bornés dans leurs affections, à des
hommes faibles et impuissants, que doit se

proposer un modèle infini dans son amour,
et dont l'amour peut tout faire pour celui

qui en est l'objet? Oui, chrétiens, c'est à vous
que je le propose, ce modèle divin ; ou plu-

tôt c'est lui-même qui se propose à votre

imitation, et qui vous ordonne de le suivre
quand il s'agit d'aimer les hommes. Non pas
qu'il exige sur ce point une égalité parfaite

entre lui et vous; il faudrait avoir son cœur
pour savoir aimer comme il aime, et son
pouvoir absolu pour manifester comme lui

son amour. Mais voici, du moins, ce que l'é-

tendue de sa charité exigera toujours de la

vôtre ; c'est que dans la multitude des hom-
mes qu'il aime, il n'en découvre pas un seul

qui ne soit pour vous l'objet d'un amour
sincère et véritable, et que vous no soyez
prêts à assister selon votre pouvoir, dans
toutes les misères de l'Ame ou du corps qu'il

peut éprouver. Sans cette disposition d«
cœur qui s'étende h la fois, et à tous les

hommes et à toutes leurs misères, je ne
vois plus dans vous qu'une charité humaine,
une charité bornée, indigned'un cœur chré-

tien, et qui reconnaît pour son modèle le

cœur de Jésus-Christ. Ainsi que la loi di-

vine qui nous éclaire, la charité chrétienne,
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<|iii duii nous /millier, fut toujours une el in-

divisible dansson objet; et comme il est vrai
que la foi vous manque, si de tous ses arti-
cles un seul est excepté dans votre créance;
aussi la charité a-t-elle cessé d'habiter
dans votre cœur, s'il est dans le monde
un seul homme dont votre indifférence mô-
me soit le partage, et que vous n'aimiez pas
en effet. Je dis que vous n'aimiez pas de cet
amour sincère dont nous a aimés Jésus-
Christ, et dont il nous aime encore. Car il

ne sagit pas ici de cet amour purement né-
gatif, qui consiste à ne point haïr, et qui se
termine à l'indifférence pour la plupart des
hommes

; quand l'exemple de Jésus-Christ,
modèle de la charité qu'il prescrit à ses dis-
ciples, ne leur annoncerait pas que cette
vertu exige autre chose de leur cœur que
l'exemption de ressentiment et de haine, ils

savent assez que c'est une vertu réelle et
positive que la charité dans la loi de Jésus-
Christ, et conséquemment que Ton ne peut
en remplir le précepte sans un sentiment
effectif d'affection et d'amour, prêt à éclater
dans l'occasion, sur quelque homme que ce
puisse être.

Que si vous me demandez comment vous
ouvez aimer sincèrement des nommes dont
a distance des lieux el des conditions vous
sépare; des hommes qui vous sont incon-
nus et qui vous le seront peut-être toujours?
Ah! chrétiens, j'oserai vous répondre que
si vous l'ignorez encore, c'est que vous
ignorez tout autre sentiment que ceux que
vous inspire la nature ou la passion. Sans
doute que ces amitiés humaines et naturel-
les, que ces amours, ces inclinations sen-
suelles dont;; les cœurs chrétiens sont trop
souvent remplis, ou plutôt souillés et pro-
fanés, ne se forment point sans la connais-
sance ou la familiarité de ceux qui en sont
l'objet ; mais ce n'est point ce tribut de
sentiments vulgaires que vous impose cette

charité universelle que je vous prêche. A
Dieu ne plaise que je confonde ensemble
des sentiments humains ou même corrom-
pus, avec ces sentiments célestes et toujours
purs que la charité de Jésus-Christ doit
inspirer à ses disciples. Ce qu'elle exige du
chrétien, par rapport à tous les hommes,
celte charité divine, c'est ce sentiment in-

térieur qu'éprouvait saint Paul, lorsqu'il

allait, pour ainsi dire, chercher tous les

hommes dans le cœur de Jésus-Christ, où sa

jionté les rassemble pour les réunir égale-

ment dans son propre cœur autant qu'il est

possible à l'homme d'imiter son Dieu : Cu-
pio vos omîtes in risecrihns Cltristi. [Philip.,

I.) C'est cette affection sans bornes qui fai-

sait dire au même apôtre : Non, nus chers

frôres, qui que vous soyez, mon cœur n'est

point resserré pour vous; il s'est dilatépour
vous contenir et tous aimer tous sans ex-

ception : Cornostrum diUuatum est, non nn-

gustiamini in nobis. (Il Cor., VI.) C'est en-

tin cette compassion tendre el sensible qui
faisait dire a eei imitateur de Jésus-Christ :

Quel est l'homme malheureux, l'homme
infirme au milieu de vous, dont je ne par-

pas le malheur ou l'infirmité, el qui' je

ne sois prôl h. soulager de tout mon pouvoir?
QuÙ iii/trinulur el cyo non infirmorf (II Cor.,

XI.)

Or, de tels sentiments ne peuvent-ils pas
naître et s'entretenir dans un cœur chrétien,

sans être précédés par la connaissance de
ces qualités réelles ou prétendues qui for-

ment les liaisons de la société humaine?
Oui, mes chers frères, on peut et on doit
aimer Dieu sans qu'il se fasse voir lui-

même et qu'il se montre à nous par la voie
des sens. Ainsi, avec la proportion conve-
nable, devons-nous aimer tous les hommes
renfermés dans les entrailles de la charité

de Dieu, quoique la distance des lieui et

des conditions nous ôte le moyen même de
les voir et de les connaître : L't tltligatis

invicem, sicut dilexivos.

Quelle étrange morale viens-je de vous
faire entendre, mes chers auditeurs, et si

vous en reconnaissez la vérité, comme tout

chrétien éclairé doit la reconnaître, quel
retour de surprise devez-vous faire ici sur
vous-mêmes? Répondez de bonne foi :

échappa-t-il jamais à voire cœur mondain
un seul acte de cette charité universelle dont
le sentiment n'exclut personne du privilège

de ses bienfaits? Hélas 1 peut-être même
cette idée de charité si noble et si généreuse
n 'a-t-elle jamais pénétré dans vos esprits.

Prévenus que pour être charitables en chré-

tiens, il vous suliit de ne haïr personne,
dès que vous avez su bannir de voire cour
tout ressentiment contre un rival ou un en-
nemi qui traversait vos desseins, vous avez

regardé celte exemption de haine comme
un effort héroïque de cette charité après
lequel la plus sévère morale du christia-

nisme n'a plus rien à vous demander. D'ail-

leurs une amitié naturelle, bornée de votre

part à un petit cercle d'amis et de proches

qui épuisent le peu de sentiment que l'a-

mour-propre vous laisse pour autrui; quel-

ques dehors affectés de politesse tout hu-
maine pour ceux, de votre rang evee qui
vous avez a vivre; froideur et indifférence

marquée pour le reste du monde; voilà,

chrétiens, comme vous en convenez vous-
mêmes quel est l'état et la situation trop

ordinaire de votre Ame. Et de là celle in-

sensibilité pour la plupart des misères

qu'éprouvent sous vos yeux tant de chré-

tiens, vos semblables el vos frères.

Car. sans avoir à vous reprocher ici la

dureté de ces hommes indignesde leur exis-

tence, qu'un amour outré d'eux-mêmes a

rendus le centre de leurs affections, et dont
la tendresse réunie sur leur personne ignore

ce que c'est que de se répandre et de se com-
muniquer : sans vous mettre au rang de i es

hommes réservés au dernier siècle du monde
expirant, el qui trouveront dans eux-mêmes
l'idole honteuse de leurs «ours : t'.runt

in Hovittimia dit bus homines sut ttmtUort - 1

1

'/7m. lit: quelles bornes cependant, «nielles

restrictions infinies me découvrez-vous dans

cette espèce de charité qui vous rassure!

Parcourez d'un coup d'œil l'étendue de ces
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misères trop communes que doit embrasser
la charité de l'homme chrétien pour ne pas

dégénérer de celle de Jésus-Christ, son uni-

que modèle ; misères dans les rigueurs de
1 indigence, dans les douleurs de l'infirmité

et de la maladie qui assiègent nos jours ;

misères dans l'ignorance et les imperfec-

tions de l'esprit, dans les faiblesses et les

fragilités du cœur; dans les défauts de ca-

ractère et de tempérament ; dans les caprices

etles bizarreries de l'humeur; misères dans
tous les vices dont la source intarissable est

dans nous-mêmes, et jusque dans nos vertus,

quelquefois moins supportables dans la

société que nos vices ; misères des diffé-

rents âges et des divers états de la vie.

Voilà, chrétiens, ce qui doit être à vos yeux
l'objet de la charité, et l'oserez-vous dire

que cet amas de peines, d'infirmités et de
faiblesses, soit réellement l'objet de la cha-
rité qui vous anime. Ah! si quelques mal-
heureux semblent avoir auprès de vous
quelque droit de se faire plaindre ; combien,
combien d'autres, hélas! sont exclus pour
toujours des sentiments de votre compassion?

Ainsi, mon cher auditeur, votre délica-

tesse extrême dans tout ce qui regarde les

soins du corps, vous fera souffrir à la vue
de l'indigence, et vous excitera même à la

soulager. Mais libéral par amour- propre
pour vous contenter vous-même plus que
par charité pour agir en chrétien , vous don-
nerez généreusement à ceux-ci, parce qu'ils

vous plaisent, et ne donnerez jamais à ceux-
là, parce que ceux-là, qui devraient vous
être également chers, n'ont pas également
le bonheur de vous agréer. Vous plaindrez,

il est vrai, ces hommes infortunés que des
maladies habituelles retiennent comme fixés

sur un lit de douleur. Mais ces hommes
plus malheureux encore, livrés au chagrin
et au désespoir par la perte irréparable de
leur honneur ou de leur liberté, ne vous
offriront rien qui puisse émouvoir et affec-

ter votre âme. Si la charité vous rend sup-
portables quelques vices dans le cours de
la société humaine il en est d'autres dont
la vue seule triomphera des bornes de votre
patience. Vous excuserez, par exemple, les

écarts passionnés d'un cœur tendre et vo-
luptueux, et l'indignité d'une avarice sor-
dide vous fera fuir et détester l'âme basse
qui en est atteinte. Vous pardonnerez aisé-
ment à l'ambitieux ses hauteurs et ses fier-

tés, et vous vous élèverez avec force contre
le manège et l'intrigue d'un rival fourbe et

imposteur, qui traverse vos desseins. La
charité pourra s'étendre dans vous jusqu'à
tolérer les vices de l'esprit, elle n'ira pas
jusqu'à supporter les vices et les défauts du
cœur. Que si vous excusez charitablement
dans dans le prochain tout ce qu'il a d'im-
parfait et de défectueux, peut-être ne lui

pardonnerez-vous pas des qualités et des
vertus aimables pour tout autre que pour
vous, dont elles censurent le dérèglement
et le désordre. Chaque défaut, chaque vertu,

chaque humeur, chaque caractère, chaque
espèce de besoin et d infirmité dans le pro-

chain qui vous environne, donnera de nou-
velles bornes à la charité dans votre cœur.
Dites -moi l'espèce de charité que vous
croyez avoir, et je vous dirai celle qui vous
manque? Dites-moi quels sont les objets

qu'elle embrasse, et je vous dirai ceux aux-
quels elle ne s'étend pas. Or, je le répète,

ce n'est pas là la vraie charité de Jésus-
Christ, à laquelle doit aspirer tout chrétien
instruit de sa religion. Cette charité qui
embrasse, comme celle de l'Homme-Dieu,
tout ce qui peut, en ce monde, en devenir
l'objet, et qui par l'étendue de ses dons, ou du
moins de ses sentiments sans bornes, quand
il est forcé de borner les effets de sa bien-
faisance, fait de l'homme qui la pratique,

une espèce de divinité sur la terre.

Non, j'en conviens, mes chers auditeurs,

et c'est ce que vous pourriez m'opposer
uniquement ici ; non , vous ne possédez
pas, comme Jésus-Christ, ce pouvoir su-

prême qui opère les prodiges au gré de la

charité et qui donne à celte vertu l'étendue

de la toute-puissance. Mais souvent ne
pouvez-vous pas, sans le secours triom-
phant du miracle, imiter dans la sphère
bornée de votre pouvoir, imiter du moins
en partie la charité immense de votre Dieu?
Non, vous ne pouvez pas, comme Jésus-
Christ, commander en maître à la maladie
et à l'infirmité; mais ne pouvez-vous pas

du moins, la consoler, la soulager, la ren-
dre supportable par vos bienfaits? Vous nu
pouvez pas, comme Jésus-Christ, multiplier

le pain pour rassasier une multitude affa-

mée; mais ne pouvez-vous pas répandre
sur cette multitude une partie de ces biens

dont vous jouissez, et que multiplie tous les

jours votre insatiable convoitise? Vous ne
pouvez pas, comme Jésus-Christ, substi-

tuer, parmi les hommes, le savoir à l'igno-

rance, la fermeté raisonnable de la foi aux
préjugés opiniâtres de l'incrédulité, et les

sentiments du plus chaste amour à la cor-

ruption d'un cœur dominé par la passion ;

mais no pouvez-vous pas,, par la voie d'uno
instruction facile, prècautionncr l'ignorant

contre le piège tendu à sa simplicité? Mais
ne pouvez pas, par vos discours et votre

exemple, ranimer dans vos familles et vos
sociétés, la foi chancelante et timide, dans
ce temps d'irréligion? Mais ne pouvez-vous
pas soutenir, avant sa chute, l'innocence ou
la pudeur prêle à succomber dans l'un et

l'autre sexe sous le poids do l'indigence?
Plaignez du moins, «œur chrétien], plai-

gnez les misères humaines que vous ne
pouvez consoler, consolez celles quo vous
ne pouvez soulager, soulagez celles que
vous ne pouvez guérir. Non, lanl d'étendue
dans les soins ou les sentiments de la cha-
rité n'a rien qui soit au-dessus du cœur de
l'homme. Co cœur est assez vaste pour ne
pouvoir être entièrement rempli (pie par la

possession de son Dieu. Un cœur capable'de
contenir son Dieu et l'infinité de ses perfec-

tions, peut bien embrasser lous les hom-
mes et la multitude de leurs misères : Ut
diligalis invicem, sicut dilexi vos.
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2* Mais j'ai <lit encore, charité du cœur
de Jésus-Christ, charité dont la condescen-
dance se proportionnée tous les faibles et

à tous les besoins de l'humanité. Qui mo
donnera, nies chers auditeurs, de vous dé-
velopper, dans Jésus-Christ, celle condes-
cendance pleine de charmes; celte douceur
inaltérable qui, d'un Dieu vivant sur la

terre, fit un Dieu de toutes les humeurs,
de tous les caractères, de tous les états; et

présenta au monde, dans sa personne, toutes

les vertus humaines, associées à toutes

les perfections de la divinité? Ouvrez avec
moi l'Evangile, et voyez-y ce Dieu de sa-

gesse s'abaisser jusqu'à des enfants que la

raison n'éclaire point encore; proportion-
ner l'éclat de ses lumières divines à l'esprit

grossier de quelques disciples sans culture ;

traiter avec les pécheurs les plus reconnus,
moins en Dieu, qu'en père et en ami; et

gagner leur cœur par son affabilité avant
que de les convertir par la force de sa grâce.
Partout vous reconnaîtrez ce Roi de clé-

mence qui fait disparaître sa grandeur sous
l'attrait de la bonté ; et dont la charité pleine

d'égards , pour m'exprimer avec l'évangé-
liste, ranime le flambeau qui fume encore,
loin de l'éteindre; et relève le roseau à

demi rompu, loin de le briser et de l'abat-

tre : Arundinem quassatam non confringrl,

e! linum fumiuans non exslinquet. {Matth.,

XII.)

II vous charme sans doute, il vous ravit,

chrétiens, ce caractère admirable de la cha-
rité dont Jésus-Christ vous offre le modèle.
Vous aimez à le voir briller dans ce Dieu-
Homme et dans ceux de ses disciples qui le

retracent, quoique faiblement, à vos yeux;
mais peut-être regardez-vous cet esprit de
condescendance comme un point de perfec-

tion et de conseil , dans l'exercice de la cha-
rité chrétienne, et dont le défaut n'intéresse

en rien cette charité essentielle dont vous
êtes redevables au prochain : erreur, illu-

sion grossière de votre part, dont il est

également facile et important de vous dé-
tromper. Combien de fois, en effet, le dé-
faut de cet esprit de condescendance qui
sait se proportionner aux faibles et aux forts,

et se faire dans la société tout à tous, com-
bien de fois ce défaut seul a-t-il produit
les plus funestes effets par rapport à la

charité que Jésus-Christ nous ordonne, par
la voie de l'exemple et du précepte? Vérité

dont je ne voudrais d'outre preuve que
l'expérience confirmée , de jour en jour,

par mille nouveau! trails que l'usage du
monde ne vous permet pas d'ignorer.

Je ne dis rien ici des suites terribles do
ce défaut de douceur et de condescendance
dans ces hommes distingués par leur ca-

ractère, que Jésus-Christ a chargés du soin

de son peuple, et qu'il a substitués à sa

place, pour lui ramener les brebis égarées

d'Israël, soit par le sacrement de la récon-
ciliation dans le tribunal de la pénitence,
soit par la voie de l'instruction dans le mi-
nislère de la parole. Ministres qu'ils sont

d'un Dieu, sauveur du monde, malheur à

leur prétendu zèle, si au lieu de compatir
à la faiblesse des coupables, dans le tribu-

nal de la pénitence, et de leur inspirer le

repentir par des paroles de douceur et de
paix, ils n'ont à leur présenter que des
rebuts amers, des reproches outrageants,

des anathèmes, des malédictions plus capa-

bles d'en faire des désespérés que des péni-
tents; malheur à leur éloquence prétendue,
si chargés d'instruire les peuples, ils cher-
chent la règle et la mesure de l'instruction

qu'ils adressent au monde, dans la culture
et la capacité de leur propre génie, plutôt

que dans l'esprit peu éclairé des hommes
confiés à leurs soins; et si, ne pouvant su
résoudre à tempérer les faibles lueurs d'une
imagination tout humaine, par la divine
simplicité de l'Evangile, ils se consolent du
peu de fruit de leurs discours, par l'idée

flatteuse d'un savoir qui les met au-dessus
de la portée du vulgaire. Malheur encore
une fois à ces ministres infidèles, puisque,
faute de savoir condescendre à la faiblesse

des pécheurs, ou l'ignorance des simples, ils

rendent stériles les plus puissants moyens
de salut, dont l'Ilomme-Dieu leur avait confié

le trésor pour leurs frères, et dès lors

manquent aux devoirs les plus essentiels

de la charité de Jésus-Christ.

Je reviens à vous, mes chers auditeurs,

et je découvre dans les mœurs propres de
vos conditions, mille exemples plus capa-
bles encore de vous faire sentir la nécessité

de cet esprit de douceur et de condescen-
dance pour conserver les droits de la cha-
rité chrétienne au milieu du monde. Car,

remontez à la source d'une infinité de divi-

sions et de troubles, qui anéantissent le

règne de la charité, jusque dans le sein de
l'Eglise de Jésus-Christ; et vous jugerez
que ces sentiments de haine, d'inimitié, de
vengeance qui séparent tant de familles,

n'eurent souvent d'autre principe qu'un
manque d'attention , d'égards , de com-
plaisance , dans certaines conjonctures cri-

tiques , où l'on devait penser à ménager la

délicatesse, ou, si vous voulez, la faiblesse

d'autrui.

Et, pour entrer dans le détail, n'est-ce

pas ce défaut de condescendance, mon cher
auditeur, qui vous a fait un ennemi irrécon-

ciliable de cet homme dont vous redoutez

les ressentiments, sans que néanmoins vous
ayez eu jamais rien à démêler, l'un ou l'au-

tre, du côté de l'intérêt? Il se sera élevé

dans un entretien de société quelqu'une
de ces légères disputes que le fil de la

conversation fait naître sur les sujets

les plus indifférents. Si vous n'aviez pas

contrarié ouvertement l'idée de votre frère,

si vous aviez su condescendre à cet attache-

ment opiniâtre qu'il marquait pour ses pro-

pres idées, la paix de la charité, qui doit

régner sur les disciples do Jésus-Christ,

vous unirait encore. Mais loin d'avoir cette

condescendance pour la délicatesse d

amour-propre, vous aurez paru vouloir

l'emporter dans la dispute avec hauteur.

Vous vous serez prévalu, pour l'humilier,
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ne ce trait de simplicité ou d'ignorance qui
lui sera peut-être 'échappé. La vivacité de
l'entretien a donné lieu, dans le moment, à
ces paroles aigres et piquantes dont on ne
perd guère le souvenir; et bientôt après, à
cette aversion déclarée qu'il vous témoigne
et que vous lui rendez vous-même en toute
rencontre.

N'est-ce pas ce défaut de condescendance
chrétienne, qui a rompu l'union de ces deux
amis, qu'un goût mutuel attachait l'un à
l'autre, et rendait presque inséparables?
Pour les aliéner réciproquement et les désu-
nir sans retour, il n'a fallu que le refus peu
obligeant dans l'un, de se gêner quelques
moments pour le service ou l'intérêt de
l'autre, dont la sensibilité excessive lui de-
vait être assez connue. De là ce refroidisse-
ment mutuel qui a causé dans leurs cœurs
la ruine de l'amitié, et bientôt après celle

de la charité, qui rarement subsiste entre
deux amis qui ont cessé de l'être.

N'est-ce pas ce défaut de condescendance,
oui .sépare trop souvent des époux, malgré
toutes les considérations divines et humai-
nes, qui conspirent à les maintenir dans
cette union sainte dont ils ont fait le vœu
réciproque au pied des autels? Pour préve-
nir ces séparations d'éclat, toujours scanda-
leuses, malgré l'air de justice qui quelque-
fois les accompagne, il n'aurait fallu de la

part d'une épouse que renoncer à certaines
visites, certaines liaisons trop marquées,
dont un mari, peut-être bizarre, exigeait le

sacrifice; et de la part de celui-ci, que quel-
ques ménagements placés à propos, pour
l'humeur vive ou difficile d'une épouse. Mais
l'un et l'autre se seront obstinés à ne vouloir
se gêner et se captiver en rien, dans leur
manière de vivre ou de penser. De là, les

mécontentements, les aigreurs, les que-
relles domestiques, (fui se terminent enfin
par ces divorces publics, devenus si ordi-
naires de nos jours, et qui font gémir tous
les véritables chrétiens.

N'est-ce pas enfin ce défaut de condes-
cendance, qui, après avoir fait naître dans
une société chrétienne le trouble et la dis-
corde, les fomente et les entretient durant
des années et des siècles? Pour rapprocher
deux cœurs malheureusement aliénés, que
faudrait-il souvent? Une visite, une honnê-
teté, une de ces politesses humaines qui ne
signifient, même selon le monde, ni gran-
deur, ni bassesse d'ûme de la part de celui
qui les présente. Mais personne ne veut
commencer sur ce point, et faire les pre-
mières avances de la réconciliation. On
croirait se déshonorer de faire ainsi les pre-
miers pas; c'est-à-dire, de s'accommodera
la faiblesse de son frère, qui, à la honte de
sa religion personnelle qui devrait l'obliger

à vous prévenir, demande qu'on le pré-
vienne lui-même. Et de là ces inimitiés
éternelles dans les familles, qui passent
souvent de race en race, et dont un moment
de complaisance de votre part aurait arrêté
le progrès.

Or, mes chers auditeurs, si le défaut de

ces ménagements charitables que la religion

prescrit, ne saurait manquer d'avoir, dans le

commerce de la vie humaine, ces effets fu-

nestes dont vous êtes tous les jours les té-

moins, ne suit-il pas de cette morale, que
la sensibilité ou la délicatesse de nos frères

doit nous faire regarder comme une suite

de devoirs, ces attentions, ces réserves, ces

déférences, dont vous avez cru pouvoir vous
dispenser jusqu'ici? Dites tant qu'il vous
plaira, que votre frère s'offense mal à pro-

pos pour un si faible sujet, et que c'est

moins à vous qu'à sa délicatesse extrême
que doit s'attribuer cette indifférence, cette

inimitié devenue publique, et dont on vous
fait responsable ; je vous réponds avec saint

Paul, que si votre frère eut tort de s'offenser

de ce qui fut le principe de votre désunion,
vous n'en êtes pas plus justifié à son égard.

Quoi doncl disait cet apôtre dB la charité de
Jésus-Christ , laisserez-vous périr votre

frère, parce qu'il est faible? et sa faiblesse

même qui vous est connue, n'est-elle pas
une raison pour vous de le ménager et de
le respecter? Peribit infirmas in tua scientia

frater. (1 Cor., VIII.)

S'il était en votre pouvoir, mon cher au-
diteur, de réformer les hommes à votre gré,

et de leur ôter cette sensibilité extrême qui
n'est qu'un effet de l'imperfection humaine,
peut-être alors pourriez-vous avoir pour
eux moins de condescendance, sans violer

les droits de la charité chrétienne; parce
que la charité ayant pour objet des créatures

plus parfaites, acquerra alors elle-même,
dans la pratique, plus de force et de perfec-

tion. Mais tandis que les hommes seront

faibles, sensibles, délicats, comme ils sont

(et ils le seront toujours), la charité qui
prend sur elle, pour ainsi dire, toute l'im-

perfection des créatures qu'elle a pour ob-

jet, la charité elle-même aura cette délica-

tesse, cette sensibilité, cette faiblesse, qui

la rend si difficile à ménager dans le cours

de la vie, et qui l'expose en mille occasions

à s'altérer, et à périr même entièrement, si

l'on ne prend sur soi d'avoir mille attentions

pour la conserver. Et, par conséquent, c'est

a vous, qui que vous soyez, de vous prêter

à tant de ménagements qu'elle exige, à rai-

son de la faiblsssc de vos frères.

Que si vous vous plaignez au reste du
joug insupportable que cette espèce de
charité vous impose, ah! mes chers audi-

teurs, je n'ai, pour vous confondre, qu'à

produire ici ce que vous faites tous les

jours pour acquérir ou conserver les bon-
nes grâces d'un ami, d'un protecteur,

d'un grand. Quelle gêne, eu elfet, quelle

contrainte dans vos actions, vos discours,

jusque dans vos gestes et vos manières, pour

ne laisser rien échapper quichoque l'humeur
on les inclinations de celui dont vous mé-
nagez avec tant d'art l'amitié, ou la faveur.

Or, pourquoi n'exigerait-on pas de vous

dans la religion, pour l'intérêt de la charité,

ce (pic vous faites tous les jours dans le

monde pour un léger intérêt de fortune?

Et si vous pouvez bien vous astreindre à
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nulle égards, mille attentions gênantes
pour ne pas blesser la délicatesse aun cer-

i ci i 1 1 monde à qui vous voulez plaire ; ne
pouvez-vous pas également vous astreindre
pour ne blesser en rien la délicatesse de la

ebarité de Jésus-Christ; c'est-à-dire pour
vous accommodera toutes les faiblesses et à
tous les besoins des hommes avec qui les

lois de la nature et de la société vous obli-

gent de vivre? Ut diligatis invicem, etc.
3* Enfin, charité du cœur de Jésus-Christ,

charité généreuse qui s'élève au-dessus des
plus grands intérêts. Vous le savez, mes
chers auditeurs, h quel point l'Homme-Dieu
a porté le désintéressement sublime de sa

charité pour le genre humain. Tous ses in-
térêts, en qualité de Dieu Sauveur, n'ont-ils

j>as été pleinement sacrifiés au salut de
l'homme? L'intérêt de son domaine etdeses
biens : il s'est fait pauvre lui-même, afin de
nous enrichir des célestes trésors. L'intérêt

de S6 gloire :il s'est humilié jusqu'au néant,
qui était notre partage, pour nous élever
jusqu'à lui-même. L'intérêt de sa liberté, il

a pris la forme d'esclave pour nous rendre
ses frères, et nous donner le pouvoir admi-
rable, comme parle son apôtre bien-aimé,
de devenir les enfants de Dieu :Dedit eis po-
testatem filios Dei fieri. (Joan., I.) Enfin, l'in-

térêt de son innocence et de sa vie. Il est

mort, et mort en criminel pour nous dé-
charger du crime, et nous épargner une éter-

nité de malheur. Or, de ce désintéressement
admirable que nous prescrit à tous Jésus-
Christ notre modèle, jugeons, chrétiens, à

quoi nous oblige la charité pour nos frères.

Ce n'est pas en vain que Jésus-Christ nous
ordonne de les aimer, comme il les a aimés
lui-même. Il prétend donc que nous serons
prêts, comme lui, de sacrilier, au besoin,
nos intérêts les plus chers ; et que nos biens,
notre vie, notre honneur même, ne seront
pas épargnés pour conserver le dépôt pré-
cieux de cette charité qu'il recommande
éternellement à ses disciples. Oui, mes chers
auditeurs, c'est là ce qu'a prétendu ce Dieu
législateur que vous adorez.

Mais que viens-je vous annoncer ici ? dis-

posés comme vous l'êtes, pour la plupart,

à suivre en tout les vues de l'intérêt propre
aux dépens môme de l'intérêt du prochain
qui ne devrait pas être moins sacré pour
vous que le vôtre ; déterminés que vous
êtes par l'esprit du siècle, à conserver tou-
jours celte délicatesse infinie, sur tout ce
«(ui peut toucher vos droits, votre honneur,
vos personnes ; sans égard pour les droits,

l'honneur et la personne du prochain ; dans
cette situation de cœur si éloignée des sen-
timents de Jésus-Christ, si je présentée vo-
tre imitation des sacrifices rigoureux dont la

charité vous impose ou l'accomplissement
réel, ou la détermination fixe de les accom-
plir quand le besoin le demandera , ne
m'accuserez-vous pas de vous apporter ici

des maximes outrées et pleines dexa
lion, des maximes inconnues de nos jours,

au moins dans la pratique, et directement
opposées à cet amour légitime de nous-

mêmes, que la loi naturelle nous prescrit ?

Tels sont, je le sais, les préjugés dont on
combat dans le monde ce détachement gé-
néreux de tout intérêt qui sera toujours

comme l'âme de la charité dans le christia-

nisme. Parlons cependant. Si ce que j'ai à

vous dire ne vous persuade pas, du moins
servira-t-il à vous instruire d'un devoir que
vous cherchez peut-être 5 ignorer, et à jus-

tifier un jour le Dieu de charité qui vous
jugera, non sur vos idées ou les idées do
monde, mais sur celles de son Évangile.

Attention, s'il vous plaît.

Vous prétendez donc, mon cher auditeur,

que l'on vous a fait tort dans vos biens, que
l'on vous refuse ce qui vous est incontes-

tablement dû ; et sur ce principe dont vous
ne soupçonnez pas même la vérité, vous
produisez des titres évidents, selon vous, et

3ui démontrent la justice de vos prétentions

evant tout tribunal ou la passion ne prési-

dera pas ? .Mais dans cette supposition mô-
me, que le bon droit soit certainement de
votre côté, supposition que je veux bien ne
pas examiner rigoureusement ici , et dont
il serait peut-être facile de vous démontrer
l'erreur ; combien se peut-il trouver de cir-

constances, où la justice même ne permet
pas à des chrétiens de poursuivre devant
son tribunal, les droits les mieux fondés.

Car, si c'est une maxime infaillible dans la

religion, que le bien inestimable de la cha-
rité doit toujours être préféré à tous les

biens d'un ordre inférieur, dès que le bien
temporel que vous prétendez vous apparte-

nir sera vraiment incompatible avec le sen-

timent de la charité, il faudra donc en faire

généreusement le sacrifice. Si donc l'expé-

rience personnelle vous apprit plus d'une
fois que vous n'êtes plus le maître de vous-
même, dès que l'intérêt propre vous anime ;

si vous jugez que cette affaire où l'intérêt

seul vous engage, vous emportera comme
infailliblement à des médisances, des haines,

des fureurs contre l'adversaire que vous at-

taquez, ou qui vous attaque devant les tri-

bunaux de la justice humaine; dès loi*,

quelque bien fondés que soient vos droit-,

je dis que vous ne pouvez plus les soutenir
chrétiennement, du moins par vous-même.
Pourquoi ? Parce que ces haines, ces

emportements, ces médisances où l'intérêt

vous engagera , causeront infailliblement

dans votre cœur la ruine entière de la

charité; et qu'il ne fût jamais permis, pour
quelque bien temporel que ce puisse être,

de sacrifier cette charité divine, qui, dans
l'ordre de la religion, via toujours préféra-

ble à tous les bien- terri -très.

En vertu de ce même principe, si le débi-

teur que vous poursuivez esl dan- une si

tuation critique qui le mette absolument
hors d'étal de vous satisfaire ; si toutes les

procédures dont il est l'objet, no doivent

aboutir qu'à ruiner entièrement si fortune,

et à le précipiter dans le désespoir, non,

vous ne pouvez plus alors redemander chré-

tiennement ce qui dans la rigueur VOUS

était dû. Pourquoi? Parce que la justice
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dont vous poursuivez les droits, en pareil

cas, devient une cruauté manifeste à l'égard

de votre frère, et détruit conséquennnent,
dans votre cœur, cette charité essentielle

qu'il doit attendre de vous, selon les lois

de la religion que vous professez. Donc
par une conséquence nécessaire, et dont je

voudrais graver l'idée dans tous les esprits

chrétiens a qui je parle, si l'on avait pour la

charité les ménagements et les égards qui
lui sont dus, le procès serait aussi rare dans
le monde chrétien qu'il y est ordinaire de
nos jours. Parce que, tout indifférent qu'il

est de lui-même, rarement arrive-t-il qu'il

ne devienne criminel, à raison de mille cir-

constances capables de bannir du christia-

nisme cette charité désintéressée que Jé-
sus-Christ nous commande par le sacrifice

qu'il nous a fait de tous ses intérêts pro-
pres : Ut diligatis invicem, sicut dilexi vos.

Je vais plus loin, et toujours fondé sur
cette règle de charité que nous a laissée Jé-
sus-Christ comme le fondement de sa mo-
rale, je conclus de là qu'il est des occasions
où l'intérêt même de la vie doit être sacrifié

à l'intérêt infiniment plus grand de la cha-
rité. Et c'est la conséquence même qu'en
tirait saint Jean, l'interprète de son divin
Maître. Jésus-Christ nous a fait connaître
son amour, en donnant sa vie pour assurer
notre éternité, disait-il aux chrétiens de son
temps; nous devons donc être prêts, si la

charité le demande, à mourir aussi pour nos
frères : Et nos debemus pro frottions animas
poncre. (I Joan., III.) Qu'il s'élève en effet,

mes chers auditeurs, qu'il survienne parmi
nous, ce qu'à Dieu ne plaise! une maladie
contagieuse, une peste, quelqu'un de ces
fléaux du ciel que saint Cyprien appelle,

avec raison, les épreuves de la vraie charité
;

dans ces occasions terribles, les chrétiens
que le mal épargnera doivent-ils s'épargner
pour le salut de leurs frères, surtout si leur
salut éternel est en péril? N'est-ce pas alors

que la vie des enfants doit être exposée
pour celle des pères, celle des. pères pour
les enfants; celle des domestiques pour les

maîtres, celle des maîtres pour les domes-
tiques; et plus encore celle des pasteurs
pour leurs troupeaux? Si, grâce au ciel

qui nous gouverne et qui nous aime, ces
occasions de charité sont raies dans l'Eglise
de Jésus-Christ, combien en est-il où l'on
doit risquer sa santé, sa vie même pour as-
sister des mourants dont le mal peut se
communiquer, et nous entraîner avec eux
dans le même tombeau? Les ministres de
l'Eglise, les magistrats, tousles hommes pu-
blics, ne doivent-ils pas sacrifier leur repos,
leur santé, et quelquefois au rique de leur
vie même; s'ils ne peuvent remplir autre-
ment les devoirs que le public attend de
leur ministère, à raison des emplois dont
ils sont chargés, ou dans l'Eglise, ou dans
l'Etat : Et nos debemus pro fratribus animas
ponere.

Mais du moins l'intérêt de votre honneur,
j'entends de ce faux honneur dont le inonde
aveugle est idolâtre, et qui dès lors devient

aux yeux du mondain plus respectable que
ses biens et sa vie même; cet honneur si

cher et si respectable à vos yeux, faudra-t-i'.

aussi vous en détacher? Le monde ne peut
le croire, mon cher auditeur; mais le chré-
tien n'en saurait douter qu'il n'y ait mille
occasions dans la vie où la charité exige de
son cœur le sacrifice de cette gloire chimé-
rique , parce que le plus souvent on ne peut
en soutenir les prétentions, ou réelles ou
imaginaires, sans se livrer à des haines, des
fureurs, des vengeances, des combats san-
glants, dont le monde fait un devoir, mais
qui sont évidemment incompatibles avec
I obligation qui nous est opposée d'imiter

la charité de Jésus-Christ, qui nous sacrifia

sur la terre à chaque moment de sa vie,

l'intérêt de sa gloire et de toute sa gloire :

Ut diliijatis invicem, sicut dilexi vos.

Détachement généreux de tout intérêt

propre et personnel, détachement toujours

pénible à l'amour- propre de l'homme le

plus chrétien, je l'avoue. Mais voulez-vous,
mes chers auditeurs, vous adoucir la prati-

que de ce détachement qui vous paraît si ri-

goureux? Considérez ces hommes, tels qu'il

s'en trouve une infinité dans le monde chrb
tien, et dont les cœurs brûlent constam-
ment des feux d'un amour impur, voyez-les
dans le feu de la passion, sacrifier sans peine
tous leurs grands intérêts qui vous éton-

nent. L'intérêt de leurs biens, en prostituant

leurs revenus à mille folles dépenses pour
contenter l'avidité de cette idole de chair, à

laquelle ils ont entrepris de plaire. L'inté-

rêt de leur honneur, en s'avilissant par
mille bassesses, également criminelles et

ridicules
,
qui les déshonorent tout à la

fois aux yeux de Dieu et des hommes.
L'intérêt de leur vie, en prenant les armes
au moindre soupçon qui allume la jalousie

dans leur âme, pour combattre le rival dont
ils redoutent la présence.
Eh! quoi donc, mes chers auditeurs, devez-

vous dire, à la vue de ces prodiges d'iniquité

qui sont l'ouvrage d'un tel amour, quoi ! le

sentiment de cette charité dont l'Ecriture

compare la force à celle de la mort même,
ne pourrait séparer de nous ce détachement
de tout intérêt, dont une passion insensée

rend les hommes capables ; et l'amour dont
Dieu même est la règle, serait-il moins gé-
néreux dans l'homme et moins puissant sur

son cœur qu'un amour aveugle et passionné,

le principe du dérèglement et du désordre?
Non, ce n'est qu'au tribunal de l'amour-

propre que le détachement de tout intérêt

peut paraître une morale outrée, quand il

s'agit de conserver la charité de Jésus-Christ,

puisque indépendamment de l'Evangile l'ex-

périence seule suffirait pour nous persuader
que l'attachement excessif à l'intérêt propre,

quel qu'il puisse être, est une source de di-

visions et de troubles, et s'oppose même à

la charité naturelle parmi les hommes. Mais
ce n'est pas assez do vous faire connaître les

devoirs de cette charité que Jésus-Christ nous

commande, et donl il voulut être lui-même
et la règle et le modèle

;
je dois vous pré-
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senter encore des motifs proportionnés à

l'accomplissement de ce grand précepte. lé-

sns-CbrisI règle et modèle de notre charité

pour le prochain, c'est ce qui a du confondre
l'indifférence 1 1 l'insensibilité de notre cœnr
dans la première partie; Jésus-Christ motif
et principe de notre charité pour le prochain,

c'est ce qui doit terminer tous les sentiments
dont nous sommes capables dans la seconde
partie.

SECONDE PARTIE

Pour vous engager à cet amour de charité
pour le prochain, que le christianisme vous
prescrit, je pourrais sans doute vous repré-
senter, mes chers auditeurs, que l'accom-
plissement seul de cette loi dépend des plus

grands intérêts que vous ayez, en qualité

d'hommes et de chrétiens, à ménager sur la

terre. L'intérêt de la société humaine, qui
trouve son principal appui dans un amour
réciproque, qui étouffe jusqu'aux moindres
semences de discorde et de division; l'inté-

rêt de la Providence divine qui a prétendu
faire éclater sa gloire dans cet ordre et cette

union que la charité établit entre les hom-
mes; l'intérêt du Dieu créateur, dont l'i-

mage gravée sur l'homme sorti de ses mains
doit le rendre aimable à toute créature ca-

pable d'aimer; l'intérêt de votre propre bon-
heur, dont le gage le plus sûr est ce senti-

ment mutuel qui fait de tous les hommes
autant de véritables amis; l'intérêt de voire

gloire même, puisqu'au jugement de la na-
ture et de l'humanité seule, le plus beau
sort du monde c'est d'aimer généralement
;ous les hommes et d'en être réciproque-
ment aimé. Oui, tous ces motifs de charité

développés dans tout leur jour pourraient
faire impression sur vos coeurs. Mais pour
me borner dans un si vaste sujet, et m'en
tenir toujours à l'idée de la charité vrai-

ment chrétienne , "je m'attache uniquement
à ces grands motifs de charité que .nous
fournit Jésus-Christ même; et pour vous
les présenter avec oirlre dans ce reste de
discours, je considère ici tout h la fois les

sentiments, la personne, les bienfaits et la

religion de Jésus-Christ ; et partant de ces

idées je vous dis à tous, et je me dis à moi-
môme : aimons nos frères, parce qu'ils sont
aimés de Jésus-Christ, parce qu'ils sont in-

timement unis à la personne de Jésus-Christ,
parce que cet amour acquitte la reconnais-
sance infinie que le chrétien doit aux bien-
faits de Jésus-Christ, pane que c'est à ce
même amour qu'est attaché le caractère dis-

tinctif de la religion de Jésus-Christ. Je
reprends. Et quelque spirituels que puis-
sent vous paraître tous ces motifs de cha-
rité dont Jésus-Christ seul est la source,
j'o>c me répondre que vous en sciez tou-
chés, si vous voulez me suivre.

1° Kl d'abord je vous dis : Aimez vos frè-
res, parce qu'ils son! tous aimés de Jc-n--
Christ, leur Dieu, leur Sauveur, comme il

est le vôtre. Eh! que faudrait-il de plus, si

je parlais à de véritables chrétiens, pour
leur inspirer l'amour de charité pour leurs
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semblables? Que notre cœur soit pénétré,

comme il doit l'être, de l'amour suprême
que nous devons à IIIomme-Dieu, et bien-

tôt nous adopterons ces sentiments pour <«

prochain qu'il aime et dont l'amour ne fait

qu'un seul et même objet avec lui; et ce

grand privilège commun a tous les hom-
mes, d avoir été et d'être encore les objets

delà tendresse de Jésus-Christ, oons fera

triompher sans peine de toutes les inimi-

tiés qui pourraient nous séparer les uns des

autres. Eh I qu'opposerions-nous, en eff<

ces sentiments de charité pour tous les

hommes, que la foi nous découvre dans le

cour d'un Dieu , et d'un Dieu homme,
comme nous? Car, prenez garde, je vous
prie, c'est la réunion de ces deux qualités

dans sa personne qui doit communiquer à

l'exemple de sa charité divine toute la

force, toute l'autorité qu'il peut avoir sur

l'esprit et le cœur de ses disciples. S'il était

Dieu sans être homme, peut-être la dispro-

portion infinie qui serait alors entre le

cœur d'un Dieu qui n'aurait rien de terres-

tre et d'humain, et un cœur aussi faible que
l'autre, pourrait nous servir de pré

pour éluder l'exemple qu'il nous donne de
charité pour nos frères. Mais quand la foi

nous découvre ces sentiments de charité

pour tous les hommes dans le cœnr d'un
Dieu, et d'un Dieu homme comme nous-
mêmes, ah! chrétiens, comment nous dé-
fendre encore de les suivre?
Pour confondre vos vains raisonnements

sur un précepte dont l'accomplissement
vous parait demander une autre nature que
la vôtre, ne suffit-il pas en effet de vous
dire : Ils sont aimés de Jésus-Christ même,
ces hommes que vous refusez d'aimer; ils

possèdent, malgré leurs défauts, le coin-

adorable de Jésus-Christ? Ce cœur, qui, au
péché près, parfaitement semblable au vô-

tre, fut le théâtre des passions et des fai-

blesses attachées à l'humanité; ce cœur su-

jet, comme le vôtre, aux aversions et aux
penchants, aux inclinations et aux dégoûts,

aux désirs et aux ennui- ; i e cœur sensible,

comme le vôtre, aux espérances et aux

craintes, aux amertumes et aux plaisirs,

aux découragements et aux transports; ce

cœur de l'Homme-Dieu, il n'a produit (pu'

des sentiments d'affcclion et d'amour. Il n'a

fait de tout le cours de celte vie plus qu'hu-

maine, dont il réglait tous les moments,
qu'un acte continuel de charité pour les

hommes que vous n'aime/ pas. 11 a fait ses

plus chères délices d'entretenir un com-
merce d'amitié, de familiarité môme, si

j'ose le dire, avec ce prochain que vous re-

fusez (l'aimer : Dehciœ mets esse cumflliis

hominum. (Pror., VIII.) Or, siérait-if, «lire-

liens (je parle aux plus distingués parmi

vous et aux
i
lus grands), siérait-il a un

cœur comme le vôtre, qui sait à peine dis-

cerner ce qui est aimable de ce qui ne l'est

pas, de montrer, en fait de sentiment, des

délicatesses que ne montra jamais le

de Jésus-Christ; de paraître plus sensible a

ce qu'il peut y avoir ^e ilmable ou
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de vraiment odieux dans quelques-uns de

vos frères, que ne l'a paru le cœur de cet

Homme-Dieu?
Vous me répondez que le cœur de Jésus-

Clirist, quoique de même nature que le

vôtre, avait reçu du ciel une perfection de

vertu et de sentiment que le vôtre ne peut

acquérir; qu il était revêtu de toute la force

divine pour se soutenir contre la faiblesse

humaine. Je le sais, mes chers auditeurs;

mais ce que je sais de plus, c'est que la vertu

divine, en rendant plus parfait le cœur de

Jésus-Christ, le rendait plus éclairé sur les

objets de sa tendresse, et que sa perfection

même devenait la juste mesure de la délica-

tesse de son cœur. Il était donc infiniment

plus délicat que vous ne pouvez l'être sur le

choix de ceux qu'il honorait de son amour.
Infiniment plus sensible à tous les défauts

d'esprit, d'humeur, de caractère, qui peuvent
rendre un objet moins aimable; il avait donc,

pour ne pas aimer les hommes, dont la société

vous paraît intolérable, mille raisons que
vous ne pouvez avoir. Et cependant il les a

aimésfc'estlafoiqui vous parle), il lesaairaés,

il les aime encore, et continuera de les aimer
tant qu'ils seront sur la terre, ces mêmes
hommes qui ne vous offrent rien d'aimable.

Vous-même, mon cher auditeur, qui peut-
être à ce moment paraissez aux yeux de
Jésus-Christ couvert de mille péchés, dont
un seul imprime à votre âme une difformité

capable de vous faire horreur à vous-même,
si vous aviez les yeux ouverts, Jésus-Christ
vous aime encore dans cet état; oui, chré-
tiens, il vous aime, quoique criminels, au-
tant qu'il déleste les crimes dont il vous voit

souillés, et qui lui déplaisent infiniment plus
que tout ce qui peut humainement vous dé-
plaire dans la personne de vos frères. Encore
une fois, que répliquer à ce grand motif de
charité que toute la religion nous présente;
et pour s'y rendre ne suffit-il pas d'être les

disciples et les adorateurs de Jésus-Christ,

comme nous le sommes? Le prochain a donc
droit aux sentiments de notre amour, parce
qu'il est aimé de Jésus-Cbrist; je dis plus,

parce que sa personne est intimement unie
à la personne de Jésus-Christ

2° Car voilà, mes chers auditeurs, ce que
la foi nous découvre de glorieux dans cha-
cun de ces hommes qu'elle nous commande
d'aimer en frères, un Dieu incarné, et en
vertu de cette incarnation , la nature hu-
maine associée à la nature divine dans la

personne de Jésus-Christ. Tel est le grand
objet de notre créance et le fondement même
de tous les autres intérêts du christianisme.
Or de cette liaison admirable qui a, pour
ainsi dire, divinisé tous les hommes en les

associant à Jésus-Christ, ne suit-il pas évi-
demraent qu'ils doivent donc partager notre
amour pour Jésus-Christ même, et que ce
serait manquer d'amour pour ce Jésus, si

digne d'être aimé, que de ne l'aimer pas
dans tous les objets si étroitement unis à sa
personne. Eh! pourquoi, en effet (c'est Ja

belle ot touchante réflexion de saint Ber-
nard), pourquoi pensez-vous que le Verbo

22G

éternel ait voulu s'humaniser dans le temps,
si ce n'est pour nous faire aimer Dieu et

l'homme tout ensemble du même amour que
sa personne incarnée, et nous accoutumer
ainsi à l'amour de tous les êtres qui compo-
sent la société humaine par l'amour néces-
saire de cet homme divin que nous devons
adorer?
Ah! chrétiens, si la foi qui nous éclaire

ne nous découvrait dans le prochain, pour
nous le rendre aimable, que cette image de
la divinité gravée sur l'homme au moment
de sa création (quoique cette ressemblance
de l'homme avec son Dieu dût sullire à nous
inspirer des sentiments réciproques de cha-
rité et d'amour), je serais moins surpris que
notre cœur fût peu touché de cette ressem-
blance divine, qui paraît plus propre à nous
honorer qu'à faire naître l'amour. Peut-
être même aurions nous-peine à discerner
l'image de l'être infiniment parfait dans
l'homme devenu le centre de toutes les im-
perfections du monde. Ehl comment recon-
naître, par exemple, l'image du Dieu de
majesté, dans l'homme déchu de sa première
grandeur? L'image du Dieu de sainteté,

dans l'homme livré à tous les désirs de sa
passion ? L'image du Dieu de force et

de puissance , dans l'homme faible et

sans pouvoir pour se vaincre lui-même?
L'image du Dieu souverain, dans l'homme
esclave de tout ce qui l'environne? L'image
du Dieu de tous les trésors, dans l'homme
sans ressource et victime de sa pauvreté?
L'image du Dieu impassible et immortel,
dans l'homme souffrant et sujet à la mort?
Oui, tant d'épais nuages à percer pour dis-
cerner l'image de Dieu dans l'homme de-
puis qu'il a dégénéré de son origine, ren-
draient plus excusable noire indifférence
pour le prochain, s'il n'avait avec Dieu que
cette ressemblance qui lui fut imprimée
dans sa création.

Mais quand la religion nous dévoile dans
chacun de ces hommes qu'elle nous donne
pour frères, cette union intime qu'ils ont
contractée avec Jésus-Christ au moment de
son incarnation, serions-nous chrétiens en-
core si ce grand motif de charité ne nous
touchait pas? Pourrions-nous donc mécon-
naître les frères de Jésus-Christ dans tous
ces hommes qui nous paraissent occuper le

plus bas degré dans l'ordre de la nature, ou
dans celui delà grâce? Non, sur quelque
sujet que s'arrêtent nos regards, ils ne sau-
raient y méconnaître cette nature adoptée
par un Dieu. Nous la découvrons, cette na-
ture humaine, glorifiée dans la personne de
Jésus-Christ. Nous la voyons dans les pau-
vres comme dans les riches; dans les petits

comme dans les grands ; dans les affligés

comme dans les heureux; dans les sujets
comme dans les rois; dans les pécheurs
comme dans les saints. Que dis-je? et l'hom-
me le plus méprisable aux yeux du monde
ne nous retrace-t-il pas mieux encore l'i-

mage de Jésus-Christ vivant sur la terre,

que l'homme comblé, durant la vie, de
biens, de plaisirs et d'honneurs, puisque la
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vie de ce Dieu humilié ne nous offre qu'une
privation entière des richesses, des hon-
neurs et des plaisirs de ce monde qu'il

réprouve?
Et c'est celte considération, fondée sur les

principes mêmes de la foi chrétienne, nui
me semble devoir confondre pour jamais les

dédains outrageants, l'indifférence superbe
de ces grandeurs humaines qui peuvent à

peine regarder comme leur prochain la mul-
titude des bommes placés au-dessous d'eux
par le sort de la naissance. Avant Jésus-
christ un tel orgueil n'aurait paru que cruel

et inhumain; mais il est devenu presque
impie et sacrilège depuis le mystère d'un
Dieu descendu du ciel et incarné sur la terre

dans le sein de l'humiliation et de l'indi-

gence. Et de quelle autre source pourrait

partir la vraie grandeur du chrétien, que de
son union avec Dieu en Jésus-Christ ? Or, si

tel est le principe de la noblesse et de la

dignité du chrétien, ne la découvrez-vous
pas, grands du monde, dans ces hommes
trop peu respectés du monde, et qui vous
semblent à peine dignes de vos regards? Et
dès là que peut-il leur manquer encore pour
mériter les sentiments de votre amour? Le
prochain de Jésus-Christ, hommes orgueil-

leux, serait-il donc indigne d'être le vôtre?
Que le juif, à la bonne heure, crût voir un
titre de mépris ou d'indifférence pour les

hommes dans l'infériorité de leur condi-
tion; du moins cette idée serait-elle consé-
quente à ses préjugés toujours subsistants,

qui lui font rejeter encore un Dieu né dans
l'humiliation, et attendre dans l'avenir un
Messie riche et puissant qui, le rende le

maître des nations dont il est l'esclave. Mais
que des chrétiens adorateurs d'un Dieu pau-
vre et humilié ne montrent qu'indifférence

et que mépris pour des hommes privés des
biens et des honneurs du monde, et que
cette privation môme soit le titre du mépris
ou de l'indifférence qu'on leur réserve

; que
des chrétiens méconnaissent et dédaignent
pour leurs frères les frères mômes de Jésus

--

Christ, et ses frères les plus ressemblants et

les plus chéris : voilà, mes chers auditeurs,

ce qui, dans les principes du christianisme,

doit vous paraître, comme à moi, une espèce
d'irréligion et d'impiété qui outrage visible-

ment la personne de Jésus-Christ môme.
Vous répondez à ce motif si noble de

charité que je vous présente, que la gloire

commune à tous les nommes de reconnaître
leur nature dans un Dieu semble devoir
plutôt les honorer que les rendre aimables.
Elle doit les honorer, sans doute, et j'en

conviens, puisque l'Homme-Dieu, qui les a

si étroitement unis à sa personne en pre-

nant leur nature, mérite nos hommages dans
tous les objets qui peuvent le peindre aui
yeux. Mais ne merite-t-il pas également tous
les sentiments de notre amour, ce Dieu m
digne de nos hommages? El si l'honneur

qui lui est du doit se répandre sur tout ce

qui est entre dans son alliance divine, l'a-

mour (ju'il attend de ses disciples ne doit-il

•pas également retomber sur tout ce qui

porte le caractère et le sceau de celle al-

liance merveilleuse dont toute l'humiliation
ci réservée pour lui-même? Bé quoil Sei-

gneur, pour allumer contre vos disciples les

rareura de l'enfer, c'est assez que l'esprit de
ténèbres aperçoive dans chacun d'eus cette

alliance glorieuse qui les unit à vous, ft vous
qu'il est forcé de reconnaître comme s,

m

vainqueur. Nous nous voyons les uns les

autres honorés de cette alliance avec voire

personne divine ; que faudrait-il de plus
pour nous faire un devoir de nous entr'ai-

mer? Et tous vos charmes, répandus mr
chacun de nos frères, ne pourraient-ils com-
penser à nos yeux ce qui peut manquer de
leur côté pour les rendre aimables?
Ah! mes chers auditeurs, c'est ici que je

conçois ce que dit l'apôtre saint Jean, et (pie

je vous priede le comprendre vous-mêmes.
Si quelqu'un ose dire qu'il aime son Dieu,
sans aimer son frère, il n'est en effet qu'un
imposteur : Si quis dixerit quoniam ailigo

JJcum, et fratrem suum oderit, mendax est. (I

Joan., IV.) Quoil l'amour même naturel et

profane se répand, comme nécessairement,
sur tout ce qui peut lui rappeler l'objet

de ses désirs; c'est-à-dire sur les amis , sur

les produis, jusque sur les portraits des
personnes qu'on aime ; comment donc pour-
rait subsister notre amour pour l'Homme-
Dieu, s'il ne savait pas se répandre sur tous

nos frères si étroitement unis à son huma-
nité sainte, et même à sa personne divine ?

Non, conclut le même apôtre dont je viens

de vous citer l'oracle, si nous sommes sans

amour pour notre frère toujours visible à
nos yeux, nous n'aimerons jamais notre
Dieu que sa nature rend invisible à nos
regards : c'est-à-dire, si ce Dieu devenu
sensible dans chacun des hommes, surtout
depuis le moment de son incarnation, ne
saurait gagner nos cœurs, en frappant ims
sens, par où il est si facile à l'amour de pé-

nétrer; eh 1 comment se ferait-il aimer en
lui-même, du sein de cette lumière inacces-

sible où il habite au plus haut des cieu\? Qui
non diligit fratremqutm videt, Deumquem non
vùlel, quomodo potest diligere? (Uoan.,lV .)

3° Mais à quoi m'arrèlai-je? Si le prochain
a ses droits sur notre amour, parce qu'il est

aimé de Jésus-Christ, parce qu'il est inti-

mement uni à la personne de Jésus-Christ ;

il a des droits plus grands encore sur ce

même amour, parce que c'est le moyen
d'acquitter pleinement la reconnaissance
que tout chrétien doit aux bienfaits de Je-

sus-Christ. Et ne doit-il pas, en effet, avoir
encore plus de pouvoir sur notre cour, ce

nouveau motif de charité que je vous pré-

sente? Sans doute, chrétiens, à la vue des

dons infinis du Dieu sauveur , vous aurei
désiré mille fois, et désiré avec ardeur, do
lui rendre amour pour amour. C'est alors

que votre cœur cherchant les nouveaux sa-

crifices qui pourraient lui restera la :

donnant carrière au\ pieux accès de sa fer-

veur, VOUS vous serez proposé de nouveaux
projets de dévotion et de piété . pour ne
pas rester ingrats envers Jésus-Christ; que
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vous aurez médité la décoration de ses

temples et de sesautcls; désiré remplir tous

les cœurs chrétiens de vos sentiments , et

avoir vous-mêmes plus d'un cœur à lui con-

sacrer, pour reconnaître la magnificence de

ses bienfaits. Mais, bientôt peu satisfaits de

ces pieux sentiments, vous aurez désespéré

de lui rendre le parfait hommage de la re-

connaissance. Que faire donc, Seigneur,

aurez-vous dit alors avec le Prophète? Forcé

que'je suis à l'ingratitude, et par la faiblesse

de mes sentiments, et par la grandeur de
vos dons, j'ignore comment payer la moin-
dre de vos grâces. Dès que votre amour de-

vait faire pour moi de si grandes choses,

c'était à vous-même de me donner un cœur
capable de les reconnaître : Quid rétribuant

Domino pro omnibus quœ retribuit mihi?
(Psal. CXV.)
Or le voici, mes chers auditeurs, le moyen

infaillible que vous cherchez de reconnaître

dignement la charité immense du Dieu qui

vous a sauvés : Aimez les hommes, dont il

a fait ses frères et les vôtres. Ce que vous
ferez pour eux, vous le ferez pour Jésus-

Christ même; et vous aimerez, vous obli-

gerez en effet l'Homme-Dieu dès que vous
aurez la vertu d'aimer et d'obliger le moindre
des hommes : Quandiu fecistis uni ex his

fratribus meis minimis, mihi fecistis? (Mttlth.,

XXV. ) C'est ici le langage de Jésus-Christ

même; et comme s'il craignait encore que la

supériorité infinie de ses dons sur tous les

devoirs que vous pouvez lui rendre dans la

personne du prochain, ne vous fit désespé-
rer de le satisfaire, il veut bien vous assu-

rer encore par l'organe de son disciple

bien -aimé, qu'il n'exige point d'autre tri-

but de votre reconnaissance que ces devoirs

de charité réciproque, et qu'il vous suffit

de les remplir selon votre pouvoir [tour

acquitter vos sentiments à son égard : Et si

solum fiai, sufficit.

Oui, le cœur humain, tout faible, tout im-
parfait qu'il est, peut dignement répondre
à tout l'amour d'un Dieu, dont notre salut

est l'ouvrage. Aimez, chrétiens, à son exem-
ple, le prochain dont il vous commande
l'amour, et vous l'aurez payé du prix infini de
son sang; vous l'aurez dédommagé, comme
il veut l'être, des rigueurs et de l'obscurité

de sa naissance, des travaux et des fatigues

de sa vie, des douleurs et des ignominies
de sa mort. Le Dieu de la loi ancienne, pour
prix de ses dons, eût exigé de vous des ho-
locaustes et des victimes : le Dieu de la loi

nouvelle, de cette loi de grâce et d'amour,
n'exige de vous qu'amour et charité. Im-
molez sur son autel ces haines, ces aver-
sions, ces aigreurs, ces sentiments d'indiffé-
rence et d'antipathie

, qui trouvent entrée
dans votre Ame, pour y substituer l'amour
de charité qu'il vous commande. Voilà le

vrai, le grand, le parfait sacrifice de la loi

de Jésus-Christ; le sacrifico qui attire sur
vous et vos 03uvres toutes ses complaisances,
et qui le dédommage pleinement à son gré
du sacrifice même qu'il vous a fait de sa vie.
Et si solum pat, sufficit.

Ici, mes chers auditeurs, dois-je m'atta-

cher encore à vous inspirer l'amour de cha-
rité pour vos semblables, et ce motif seul
que je vous y expose pour y engager vos
cœurs, ne remuerait-il pas l'âme la plus
dure et la moins faite pour aimer? Eh ! mé-
riterait-il le nom de chrétien, serait-il digne
de la religion divine qu'il professe, l'homme
assez insensible pour n'être pas louché
vivement de ce grand motif de charité? Quel
scandale, en effet, de voir un chrétien chargé
de la reconnaissance infinie qu'il doit au
Dieu rédempteur, lui refuser, pour prix de
son sang, un sentiment d'amour pour des
hommes' que la nature seule l'obligerait

d'aimer? Prenez en main la balance, lui

dirais-je alors; mettez d'une part le grand
motif qui vous presse d'aimer votre prochain,
c'est-à-dire la reconnaissance infinie que
vous devez à l'Homme-Dieu, dont vous êtes

les disciples; et de l'autre, le motif que la

passion vous suggère de ne pas l'aimer. Si

vous obéissez au penchant trop humain de
votre cœur, vous aurez satisfait, il est vrai,

le sentiment d'indill'érence ou de haine, qui
vous domine ; mais si vous obéissez au com-
mandement exprès que votre Dieu vous
impose, vous aurez rempli toute l'étendue
de la reconnaissance infinie qui lui est due.
Allez maintenant, mon cher auditeur; et

s'il vous reste un cœur sensible à l'attrait de
la reconnaissance, osez refuser votre amour
à des hommes consacrés par la religion sous
le nom de vos frères. Non, quelque coupa-
bles qu'il vous paraissent à votre égard, je

ne crains plus pour eux ni les sentiments
ni les effets de votre disgrâce; ou plutôt,

plus vous les jugerez indignes d'être aimés
pour eux-mêmes, et plus vous leur témoi-
gnerez d'amour et de sentiment dans le

cours ordinaire de la société; parce que
leur indignité même, donnant plus de mé-
rite à la charité de votre cœur, vous four-
nira une plus belle occasion de vous ac-

quitter envers Jésus-Christ : Et si solum
fiât, sufficit.

4° Que sera-ce, mes chers auditeurs

,

si à ces motifs de charité si puissants et si

capables do la persuader, j ajoute encore
qu'elle est le caractère distinctifde la religion

de Jésus-Christ. Que je considère, en elfet,

cette religion sainte en elle-même, c'est-à-

dire, comme une suite de maximes et de
préceptes destinés à sanctifier l'homme sur la

terre ;
quel est entre tous les autres, le plus

formel et le plus exprès de ses comman-
dements? La charité. Voilà, dit le législateur

du monde à ses premiers disciples, quel est

le commandement propre et particulier de la

loi queje vous donne. Voilà celui dont je vous
recommande spécialement l'observation :

Hoc est prœceptum meum, ut diligatis invicem.
{Joan., XV.) Que je considère cette religion

relativement aux disciples qu'elle doit for-

mer, c'est à-dire tellequ elle doitparaîtredans
les hommes heureux qui se font un devoir de
la suivre; quel est le caractère et comme le

signal qui doit" les distinguer? La charité.

(C'est Jésus-Christ qui parle encore.) Voilà,
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dit-il aux premiers observateurs de son
Evangile, à quoi l'on reconnaîtra que vous
m'appartenez. En effet : In hoc cognonctnl
omîtes, quia diieipuli mei estis. (Joan., XIII.)

Gomme s'il disait aux chrétiens de tout les

siècles, ainsi que saint-Augustin l'interprète:

Non, ce ne sera ni l'intelligence des Ecritures,

ni l'éclat d'une vie austère et mortifiée, ni

la grâce même des miracles, qui vous an-
noncera pour mes vrais disciples, parce (pie

cet appareil d'érudition, de vertu et prodi-

ges, pourrait convenir à d'autres qui ne me
reconnaissent point, comme vous, pour leur

Maître et leur Sauveur : Hoc enim habere

poterunt discipuli cliam non mei. Mais la

charité que je vous commande ne conviendra

jamais qu'aux vrais disciples de ma loi, et

c'est le symbole assuré qui le distinguera

dans tous les temps. .In hoc cognoscent

omnes. La charité est donc tout à la fois, et

le grand précepte de la loi chrétienne, et le

caractère dislinctif du chrétien.

Vérité qui vous surprend peut-être, mes
chers auditeurs; mais pouvait-il en être au-
trement sous l'empire d'une religion qui

prit sa source dans cet excès de la charité

d'un Dieu Père qui lui lit donner son Fils

unique au monde : Sic JJeusdilcxit mundum,
utTiliumsuumunigcnitum duret (Joan., 111);

d'une religion qui ne tend qu'à réuidr tous

les hommes entre eux, et surtout les chré-

tiens, comme les personnes divines le sont

entre elles : Ut sint unutn sicut et nos unum
sumus (Joan., XVII); d'une religion telle-

ment dépendante de la charité dans toutes

les maximes qui composent, pour ainsi dire,

le corps de sa morale, que cette vertu seule,

répandue sur les mœurs de l'homme, l'ait

naître ou suppose dans lui toutes les autres:

Qui diligit proximum, legem implevit. ( Rom.,

XIII.) N'est-il pas, dis-je , évident qu'une
religion qui part de la charité infinie d'un

Dieu et qui aboutit à la charité universelle

pour tous les hommes ; qu'une religion dont

la charité est le principe et la tin, la pléni-

tude et la perfection, ne pouvait avoir pour
elle-même et pour ses vrais disciples d'au-

tre caractère que la charité môme? Donc,

par la conséquence la plus juste et la plus

visible pour un esprit chrétien, il sullira

toujours d'envisager cette religion divine

dont Jésus-Christ est l'auteur et dont nous
sommes les disciples, pour y découvrir l'en-

gagement le plus inviolableà lacharilé pour
nos frère». C'est un Dieu, c'est le père le plus

tendre qui nous laisse en mourant ses der-

nières volontés, et dont l'inclination paraît

se réunir sur un point dont il préfère l'exé-

cution à tout le reste. Enfants dénaturés du
plus tendre des pères, refuserons-nous d'ac-

complir l'ordre le plus absolu, le désir le

plus marqué de son cœur? C'est un roi plein

d'amour pour son peuple, qui veut distin-

guer ses fidèles sujets au signal le plus ai-

mable a ses yeux, qui est celui de la chan-
té; refuserons-nous de porter dans le cours

de celle vie humaine le signe infaillible

qu'il exige de notre lidélité à son service?
Mais ce discours est trop faible encore, et

répond ruai à la force du grand motif de
charitéque nous présente la religion de Jé-

sus-Christ. Ecoutez plutôt ce que saint Paul
prononce sur le grand précepte de l'amour
de Dieu, ef ce qui ne convient pas moins à
la charité du prochain ; c'est que si vous
manquez de celte vertu seule, tous les sen-
timents de vertu, de piété, de religion qui
peuvent vous rester encore, ne sauraient
plus être dans voire cœur qu'une religion
vaine et chimérique :Si charitatem nnn ha-
bitera, nihtl ium, nthtl mihi prodest. (1 Cor.,
XIII.)

Religion de l'homme chrétien, .religion
vaine et chimérique, sans la chanté du pro-
chain; pourquoi? Parce «pie cette vertu
étant comme l'esprit el l'âme du christia-
nisme, tous les sentiments de piété et de
religion qui pourraient encore christianiser
votre cœur, séparés de celte vertu univer-
selle dont l'esprit doit les vivilier et les ani-
mer, ne sauraient plus être dans vous
qu'une religion morte et stérile. Eussiez-
vous donc tous les sentimentsd'amour pour
Dieu, qui animèrent dans l'Eglise primitive
les confesseurs et les martyrs de la foi ; si la

charité du prochain vous" manque, Jé*u—
Christ vous réprouvée l'instant, commedes
profanes et des impies. Il ne reconnaît plus
dans vous les disciples de sa loi, les adora-
teurs de sa personne; ou plutôt, il ne vous
voit honorés de ces titres que pour vous
perdre et vous détester, parce qu'il ne voit

plus au fond de vos cœurs ce sentiment
d'amour pour chacun de vos frères, qui
doit être à ses yeux l'Ame et la vie de votre
religion. Si charitatem non habuero, nihil
sum.

Religion de l'homme chrétien, religion
vaine et chimérique sans la charité du pro-
chain

;
pourquoi ? Parce que cette vertu

étant le caractère distinctif du véritable chré-
tien, dès que ce seul trait manque au ta-

bleau de vos vertus qui doivent former dans
vous l'image de Jésus-Christ, ce Dieu-Hom-
me, malgré toutes les œuvres dont vous
pouvez éuitier le monde, ne doit plus vous
regarder comme ses vrais disciples. Oui

,

vous feriez d'ailleurs les œuvres les plus
apparentes de la. piété chrétienne, vous ver-
seriez tous vos biens dans le sein du pauvre,
vous parleriez sur la terre le langage des
anges, que Jésus-Christ vous regarderait
encore comme les déserteurs de son service,

si la charité du prochain ne couronne pas
le reste de vos vertus; parce que c'est au
sentiment et à l'exercice de celle vertu seule
qu'il voulut attacher le signal authentique
des sectateurs de sa loi. Si charitatem non
habuero, nihil titihi prodest.

Que si de telles maximes vous étonnent
encore, mes chers auditeurs, maigre l'évi-

dence qui les démontre, pour achever de
vous les rendre sensibles, qu'il me soit seu-
lement permis de vous adresser celle ques-
tion. Si nous avions à vivre dans dv^ jours

de tyrannie et de persécution pour l'Eglise,

el que le sacrifice de noire vie devint né-
cessaire pour témoigner hautement ce que
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nous sommes, ne regarderions-nous pas

comme déserteur et apostat de Jésus-Christ

tout chrétien qui refuserait alors de lui

rendre, au prix, de son sang, le témoignage
qu'il mérite? Oui, sans doute; et pourquoi?
Parce que l'épreuve du martyre, devenu
nécessaire dans ces temps orageux, pour
marquer notre attachement invariable à Jé-

sus-Christ, deviendrait conséquemment le

caractère dislinctif de ses vrais disciples.

Or,,.ce que serait l'épreuve du martyre [jour

les temps de persécution et de nuage, voila,

chrétiens, ce que sera l'épreuve de la charité

pour tous les temps que durera l'Eglise.

Dans les jours de calme ou de tempête, de
trouble ou de paix pour la religion de Jésus-

Christ, c'est au caractère, au signal de la

charité que ce Dieu Sauveur doit discerner
ses vrais disciples. Comment doit-il donc
nous regarder, sinon comme des déserteurs

et des infidèles, s'il n'aperçoit pas dans no-
tre cœur cet amour du prochain qui doit

nous distinguer? Voyez comment en usent
dans leur empire les différents princes de la

terre. 11 est des signes sensibles établis par
leurs ordres, pour discerner leurs moindres
sujets, spécialement attachés au service de
leurs personnes et de leur état : et ce n'est

qu'en renonçant à marcher sous leurs éten-
dards qu'il est permis de renoncer à cet

appareil extérieur, à cet uniforme établi

pour les hommes qui doivent les suivre
dans les combats. Si donc le signe certain,

établi par Jésus-Christ même, pour discer-
ner ses sectateurs, n'est autre que le grand
caractère de la charité; si cette vertu est

comme l'uniforme du chrétien dans la mi-
lice de Jésus-Christ, quitter cette marque,
ce caractère essentiel du chrétien, n'est-ce

pas en quelque sorte cesser de l'être ? N'est-
ce pas renoncer à suivie l'étendard de Jé-
sus-Christ, à marcher sous ses ordres, quoi-
que l'on puisse d'ailleurs offrir à Dieu,
pour suppléer au défaut de cette vertu, qui
ne saurait être remplacée par aucune autre?
5/ charitalem non habuero, nihil sum, nihil
mihi prodest.

L'avicz-vous conçu jusqu'à ce jour, grands
du monde, ce que l'on exigeait de votre
cœur, quand on vous exhortait aux devoirs
de la charité chrétienne? Aviez-vous pensé
que de l'exercice unique de cette vertu dé-
pendait le caractère et le fond môme de
votre religion; et qu'il n'était pas plus pos-
sible de faire profession du christianisme
devant les hommes, sans être revêtu du ca-
ractère de la charité, que d'être chrétien de-
vant Dieu, sans porter dans l'âme et sur le

front le caractère sacré du baptême? Et telle
est cependant la morale infaillible de l'E-

vangile, fondée sur les oracles éternels de
Jésus-Christ, de ce Jésus qui a prétendu
faire de la charité, et le grand précepte de
la loi dont il est venu éclairer le monde, et
le signe le plus marqué de tous les hommes
3ui lui appartiennent, comme les disciples

: bu et les adorateurs de sa personne.
C'est ainsi, chrétiens, que la considération

de Jésus-Christ, et de Jésus-Christ tojt en-
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tier, c'est-à-dire des sentiments, de la per-
sonne, des bienfaits et de la religion de Jé-
sus-Christ, présente à ses disciples les plus
pressants motifs de la charité qu'il leur
commande, et dont il découvre parmi eux
de si faibles vestiges ; ses sentiments qui ne
furent qu'amour et charité pour le prochain;
sa personne intimement unie à la personne,
du prochain; ses bienfaits dont il n'attend
pour reconnaissance que votre charité pour
le prochain; enfin sa religion dont le carac-
tère distinctif sera toujours la charité pour
le prochain.
Cœur de Jésus, cœur divin, cœur adora-

ble, vous qui parûtes n'avoir sur la terre de
désirs, de sentiments, dépassions que pour
aimer l'homme ; vous qui, au sein de la

gloire où vous résidez pour l'éternité, con-
servez encore pour chacun de vos disciples

plus de tendresse et d'amour que n'en au-
ront jamais pour votre humanité sainte tous
nos cœurs réunis pour vous aimer et vous
adorer; cœur de Jésus, sanctuaire de l'a-

mour, ou plutôt l'amour même, que ne
daignez-vous me servir d'Ame à ce moment
et parler ici par ma voix, pour animer dans
vos disciples le feu de cette charité qui vous
consuma, qui vous consume encore, etdont
vous voyez l'ardeur s'affaiblir et s'éteindre
de jour en jour au milieu d'eux. Car voilà,
mes chers auditeurs, le désordre du monde
dont je me sens le plus pénétré, et que je

voudrais graver dans vos esprits aussi vive-
ment que je le conçois ; c'est qu'il se décou-
vre à peine dans le sein du christianisme,
quelques vestiges de cette charité univer-
selle dont Jésus-Christ présente au monde
un si beau modèle et de si grands motifs.
Malgré les discordes du monde, il est vrai,

malgré les haines, les jalousies, les fureurs,
les combats éternels qui le divisent, on y
parle encore le langage de l'amitié humai-
ne; on en vante encore les charmes heu-
reux, on en décrit les aimables lois. Mais le

langage, les charmes, les lois, le nom même
de la vraie charité, ne sont-ils pas tombés
au milieu du monde, dans le plus profond
oubli? Aimer quelqu'un en effet, l'aimer
seulement comme son prochain, ou bien
avoir cessé de l'aimer, n'est-ce pas la môme
chose selon le monde? Et ne trouverait-on
pas chez les nations païennes le modèle de
toutes les liaisons, les plus vertueuses en
apparence, dont on croit trouver la trace

parmi les chrétiens? Eh ! quelles sont-elles

en effet, chrétiens du monde , ces liaisons

prétendues chrétiennes qui vousréunissent?
Parcourez-les un moment avec moi, pour
en sentir le vide et le néant, quand il s'agit

de christianisme.

Liaisons de naissance et de parenté : on
aime une famille dont on lait partie, et où
la voix du sang qui parle à tous les cœurs
nous fait regarder comme partie de nous-
mêmes chacun des membres qui la compo-
sent.

Liaisons de penchant et d'inclination : on
aime uniquement ce qui plaît dans le cours
de la société, et l'on ne suit, quand il faut
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aimer, qu'un instinct aveugle gui n'écoute
pas l.i vm\ de la raison même, loin d'écouter
les oracles de la religion.

Liaisons d'amour-propre el de sentiment :

on aime pour n'être pas seul ,1 s'aimer soi-

méoie ; pour soulager un cœur sensible, qui
s'ennuierait de la seule indifférence, el qui
ne peut se passer ici-bas d'aimer quelque
chose.

Liaisons d'habitude et de bienséance : on
aime uniquement, parce que l'on a com-
mencé d'aimer, el qu'il en coûterait à la

paresse du cœur déjà fixé, pour changer de
commerce et porter ailleurs ses premiers
sentiments.

Liaisons de parade et de vanité tout hu-
maine : on aime a proportion que l'on

estime les objets auxquels on s'attache
;

et l'on ne cherche en ell'et dans l'amitié

même que l'appui brillant d'un mérite
étranger qui fasse honneur aux yeux du
monde.

Liaisonsde politesse etde respect humain :

on aime à l'extérieur et en parole tout ce

qui se présente à nos regards, mais sans
aimer personne en effet, et seulement pour
paraître aimer.

Liaisons d'intrigue et de cabale: on aime
tout ce qui favorise des partis chrétiens ou
antichrétiens, que l'on épouse sans les con-
naître; et quiconque n'en est pas le protec-

teur ou le disciple ne saurait avoir à nos
yeux un mérite aimable.

Liaisons de société et d'amusement : on
n'aime dans ce que l'on se fait d'amis
que le frivole talent que leur a donné la

nature ou l'art de plaire, de divertir, et de
l'aire perdre agréablement les jours.

Liaisons enfin, liaisons de volupté et de
licence : eh l de toutes les liaisons du monde,
ne sont-ce pas là peut-être les plus commu-*
nés, surtout depuis que l'on a su dans la

société humaine les déguiser sous des noms
spécieux, et les ériger elles-mêmes en so-
ciétés mystérieuses, dont le secret même
fait le scandale?

J'en appelle à vous-mêmes, mes chers
auditeurs. N'est-ce pas là tout ce que l'on

voit des liaisons chez les chrétiens du
inonde; et la vraie charité entre-t-elle ordi-

nairement pour quelque chose dans les

commerces qui les rassemblent? Le pen-
chant de la nature, le masque de l'amitié ,

ou bien l'amour charnel et passionné, voilà

donc, indignes chrétiens que nous sommes,
ce qui a succédé parmi nous à la vraie cha-
rité de Jésus-Christ, qui devait réunir tous

ses disciples? Kt celle charité divine qui,

comme la reine des vertus et des cœurs,
devait régler et inspirer toutes les affec-

tions humaines ; celle amitié céleste, de-
venue comme étrangère dans son empire,
n'a plus d'asile assuré sur la terre, que
dans quelques monatères el quelques cloî-

tres, dont elle fait en ce moment la gloire

ri le bonheur.
Ah! chrétiens, s'il n'est pas encore éteint

dans vos cœurs, ce feu sacré de la chante que
Jésus-Christ est venu allumer sur la terre,

qu'il se ranime enfin dans cet heureux
jour, pour ne plus s'éteindre; el que l'E-
glise qui nous [gouverne trouve au moins
dans nous quelques traits de ses premiers
enfants qui faisaient toute sa gloire, .;i no
faisant entre eux qu'un corps et qu'une Ame.
Ce n'est point ici un conseil que l'on vous
invite ,

;

i suivre. Il s'agit pour vous d'un pré-
cepte et de l'abrégé de tous les pi

la loi. Aimons-nous donc, mes chers fr<

(c'est ainsi que je dois vous appeler à ce
moment, maigre toutes les supériorités qui
nous distinguent); aimons-nous les u'

autres, et d'un amour de charité dont Jésus-
Cbrisl soil le principe; c'est-à-dire aimons-
nous mutuellement, et parce que nous
sommes aimés de Jésus-Christ ; et pan
chacun de nous est intimement uni à la

personne de Jésus-Christ ; et parce que cet
amour acquitte la reconnaissance due aux
bienfaits du Jésus-Christ ; et parce que ce
même amour est le caractère distinctif de la

religion de Jésus-Christ. Motifs puissants
de charité mutuelle dans les s chré-
tiennes et dont le pouvoir infaillible sur
nos cœurs, si nous savons les méditer,
nous unira tous sur la terre, pour nous
réunir éternellement dans le ciel, que je
vous souhaite, au nom du Père, etc.

SERMON 111.

Pour le dimanche de la première sema;*:$

de Carême.

SUR L'AMOUR DE DIE! .

Dnminum Dcum tuum adorabis, et illi soii servies.

(MaUh.,l\.)

Vous adorerez le Seigneur voire Dit II,et nus ne servirez

que lui seul.

Madame,

Adorer le vrai Dieu et le servir, comme
il veut être servi et adoré, qu'est-ce autre

chose que de l'adorer el de le servir avec
amour? Car ce Dieu jaloux rejette l'hom-

extérieur que la bouche peut lui ren-

dre, s'il n'est accompagné de l'hommage du
cœur qui se pave par l'amour. Amour de
Dieu qui, de tout temps, fut le premier < t

le plus grand précepte de sa loi, c'est ce

que l'homme même, qui ne serait pis

éclairé des lumières de la foi, ne saurait

jamais ignorer; mais ce que l'on ne connaît

oint assez, et ce que je viens vous déve-
Opper ici, c'esl la force et l'étendue de ce

grand précepte.

Peut-être, mes chers auditeurs, me serait-

il plus facile de vous inspirer quel pies

limeutS d'amour pour Dieu, m je me rédui-

sais à vous exposer dans (oui ieur jour les

grands motifs qui le persuadent. Bhl quel

pouvoir n'aucail pas pour tourner vers

Dieu le sentiment de vos cœurs, le simple

exposé que je pourrais vous faire, des per-

fections qu'il possède, des biens qu'il nous

prodigne, des récompenses qu'il nous pré-

pare ! Des perfections qu'il possède, où
votre espril dé. ouvrirait tout ce qui est ca-

pable de charmer, de ravir, de transporter,
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d'extasier le cœur d'une créature spirituelle

et intelligente. Des biens qu'il nous prodi-

gue, dont la grandeur, la continuité, la

multitude, vous présenterait tout ce qui

peut toucher, attendrir, pénétrer, enflammer
un cœur capable de retour et de reconnais-

sance. Des récompenses qu'il nous prépare,

dont la plénitude doit inonder l'âme, comme
un torrent de délices et rassasier pour
toujours le cœur le plus insatiable dans ses

désirs.

Oui, sans doute, chrétiens , ces motifs

puissants d'aimer Dieu pourraient faire im-
pression sur vos cœurs. Mais que vous ser-

virait d'être touchés, si vous n'êtes pas ins-

truits ; d'éprouver quelques sentiments d'a-

mour pour Dieu, si vous ignorez ce que
c'est que de l'aimer ; comme il n'est que
trop vrai de le dire de la plupart de ceux
qui m'écoutcnt ? C'est donc à vous instruire

sur le point capital de l'amour de Dieu que
j'ai cru devoir m'attacher singulièrement

dans ce discours ; et, pour y procéder avec
ordre et avec sagesse, je dois éviter égale-

ment d'exagérer vos obligations sur ce point

et de les affaiblir. Je m'adresserai donc ici

à deux sortes de chrétiens : les uns fausse-

ment persuadés qu'ils aiment véritablement

Dieu, parce qu'ils ignorent les devoirs es-

sentiels de cet amour ; et les autres tou-
jours mécontents de leur cœur sur ce point,

parce qu'ils portent le précepte au delà des
termes delà vérité et qu'ils regardent com-
me obligation ce qui ne l'est pas. Or, je

veux aujourd'hui confondre les premiers et

rassurer les seconds : confondre les pre-

miers, en leur faisant voir les grandes obli-

gations que Dieu leur impose par le pré-

cepte de son amour; ce sera la première
partie : rassurer les seconds, en leur faisant

voir que ce qui les alarme, n'est que la fausse

idée qu'ils se forment du précepte de cet

amour ; ce sera la seconde pariie.

Esprit-Saint, ce ne sont point seulement
vos lumières, ce sont vos flammes que j'ose

ici vous demander. Emparez-vous donc de
taon Ame à ce moment; que l'on reconnaisse

à l'ardeur qui m'animera, que c'est de l'amour
divin que je parle, et que c'est lui qui m'ins-

pire. Je m'abandonne à votre grâce, et pour
l'obtenir sûrement, je m'adresse à cette

Vierge qui seule aima plus que toutes les

créatures ensemble Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Que le Dieu de lumière mérite la préfé-
rence dans notre amour sur tous les objets

créés (iui peuvent nous attacher sur la terre,

c'est la sans doute une de ces vérités évi-

dentes dont l'homme raisonnable, et sur-
tout l'homme chrétien, ne peut se dispenser
de convenir dans la spéculation. Instruit

qu'il est par la voix de la nature entière

des grandeurs et des perfections infinies de
son Dieu, l'auteur de tous les êtres, com-
ment se déguiserait-il à lui-même cette obli-

gation naturelle qui lui est imposée d'en

faire le premier objet de son amour, et de
p'aimer que pour lui seul ce qu'il peutairner

encore avec lui ? Que je demande en effet à
tous les chrétiens qui m 'écoutent, si, dans
les sentiments de leur amour ils préfèrent
à tout le reste le Dieu qui les a formés, qui
les conserve et les sanctifie ; en est-il un
seul qui ne réponde avec assurance de la

supériorité de son amour pour Dieu, et qui
ne regarde même l'hommage de cet amour,
comme la meilleure partie de ce tribut d'a-
doration, qu'il est obligé Me lui rendre à
tant de titres.

Cependant, mes chers auditeurs, j'ose
assurer que rien n'est plus rare dans le

monde, et même dans le monde chrétien,
que cet amour de préférence pour Dieu,
dont toute créature est redevable à sa gran-
deur suprême ; et qu'il ne faut que la néces-
sité de cet amour, entendu comme il doit
l'être, pour vous faire convenir avec moi,
qn'une des illusions les plus générales parmi
les hommes, c'est de croire aimer véritable-
ment Dieu sans l'aimer en effet. Car, quand
je parle de l'amour de préférence que Dieu
mérite incontestablement de la part de
tous les cœurs, je n'entends point cette
préférence en idée et de pure spécula-
tion, qui sait reconnaître la supériorité
infinie de l'Etre souverain sur toutes ses
créatures. Ce sentiment d'estime est biep
dans le cœur le principe et le fondement de
l'amour, mais ce n'est pas encore l'amour
même. Il s'agit donc, pour aimer Dieu,
d'une préférence à son égard, qui se termine
à l'action et à la pratique; préférence en
vertu de laquelle je suis disposé à sacrifier

tout, plutôt que de renoncer un seul mo-
ment à son amour. Et parce que l'on re-
nonce à cet amour, le principe et la fin de
toute la loi, dès que l'on s'attache à une
seule créature plus qu'à Dieu, dès que l'on

viole un seul point commandé de la loi do
Dieu, dès que l'on succombe à une seule
épreuve qui combat dans nous l'amour de
Dieu , il s'ensuit que le véritable amour
dont l'homme est redevable au Dieu qu'il
adore, suppose trois dispositions essen-
tielles dans le cœur humain. Ecoutez-les, je
vous prie.

Disposition de renoncer à tous les attache-
ments du monde, plutôt qu'à l'amour de
Dieu ; c'est la première.

Disposition de remplir sans réserve tous
les préceptes de la loi de Dieu; c'est la se-
conde.

Disposition de triompher, avec la grâce,
des plus rudes épreuves qui pourraient nous
séparer de Dieu ; c'est la troisième.

Voilà, sans parler encore des actes formels
de charité qui nous sont prescrits, voilà du
moins ce que Dieu nous commande, quand
il daigne nous faire un précepte de l'aimer
habituellement de tout notre esprit et de
tout notre cœur. Comparons un moment
nos mœurs à ces devoirs imposés à toute
créature sur le point capital de l'amour
de Dieu, et jugeons-nous, s'il est possible,

éq ni laidement nous-mêmes.
1° Etre prêt de renoncer à tous les atta-

chements les plus légitimes du inonde, plu-
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loi iju'à l'amour de son Dieu, c'est le pre-

Diier devoir de l'amour de préférence que
lui doil sa créature. Proposition trop cer-

taine et trop évidente peut-être pour que je

m'arrête a vous en détailler les preuves.

Qu'il se trouve en i ffel an seul objet dans
le monde, dont on ne soit pas disposé dans

le fond du cœur, à sacriûer l'amitié, dès

qu'elle est en concurrence avec l'amitié du
souverain Etre; que l'on ne sente pas en
soi-même cette détermination universelle et

absolue de rompre les liaisons les plus for-

tes, dès qu'elles s'opposent à notre union
avec Dieu par la charité; non, dès lors Dieu
n'occupe plus dans le cœur où il doit régner

le premier rang qui lui est dû. Il n'est plus

préféré à tout le reste dans les témoignages
de l'amour dont il est l'objet; et conséquem-
ment il n'est plus aimé en Dieu, comme il

doit l'être, parce qu'il n'est plus aimé de cet

amour souverain qui convient essentielle-

ment à Dieu.
.le dis amour souverain, qui convient es-

sentiellement à Dieu; car, à proprement
parler, tues chers auditeurs, il ne dépendait
pas de ce Dieu, tout indépendant qu'il est,

d'exiger moins de notre cœur que de cet

amour suprême, parmi les préceptes qu'il

impose aux disciples de sa loi. Il en est

sans doute qu'il pouvait se dispenser de leur

intimer et de leur prescrire. Tels sont les

nouveaux préceptes qui distinguent s\){; pa-

iement la loi sublime de Jésus-Christ, et la

rendent sur tant de points plus parfaite que
celle de Moïse. .Mais le précepte d'aimer
Dieu préférablement à toute créature est

évidemment un précepte, elle premier pré-
cepte de toute loi dont il est l'auteur. Et si

ce Dieu ne l'avait pas déclaré par le canal

de la révélation, la loi de la nature suffisait

pour nous L'apprendre. C'était un comman-
dement pour Abraham, sous l'empire de la

loi naturelle, de sacriûer à l'amour de son
Dieu un tils le plus tendre objet de l'amour
paternel; et c'est un commandement pour
le chrétien, sous l'empire de la loi de Jésus-

Christ, de haïr son père, sa mère, de se haïr

soi-même pour Dieu; c'est-à-dire, de s'ar-

racher à ce qu'il peut avoir de plus cher, de
se sépare!', même avec violence, de ce qui
lui est uni par les liens les plus intimes,

pour éviter de perdre la grâce et l'amour de
son Dieu.

Arrêtons -nous là, mes chers auditeurs.
Vous avez clairement compris quel est le

premier devoir de l'amour de préférence
que Dieu e tOUl être dont il e.st le

créateur. Et que faut-il de plus pour vous
obliger, la plupart, à vous condamner vous-
mêmes sur le défaut que cet amour essen-

tiel que Dieu vous commande? Ehl com-
bien en effet, fi m n Dieu I combien vow/-
vous de vos disciples, môme dans cet audi-
toire, dont les cœurs sont livrés à des en-
gagements qu'ils prêtèrent sans cesse à vo-

tre amour? Ne parlons point en ce moment
de ces préféreuces trop évidentes données à

I3 créature sur le Créateur, dans les trans-

ports idolâtres d'un amour impudique;

monstrueux excès ! et cependant si ordinai-
res dan-, le christianisme, qui changent h
cœur en un autel, où l'idole de 1

adorée et tient lieu de divinil que
la divinité elle-même ne peu! trouver place
un seul moment, ni dans l'esprit ni dans le

cœur occupés nuit et jour de leur in

Objet. Sans parler, dis-je, de celte iv

funeste de la passion qui étouffe tout è la

bus dans l'homme les lumières de l'esprit,

aliments de l'honneur et les principes
de la religion; combien d'autres attaches
moins criminelles dans leurs objets, et qui
semblent même n'annoncer rien que de lé-

gitime et de permis, ravissent néanmoins à
Dieu le tribut essentiel de notre amour,
pour affaiblir dans notre cour, ou même
pour y détruire la disposition où nous de-
vons être de sacrifier tous les attachements
humains à celui qu'il demande pour lui-

même? Et pour entrer en quelque d

qui rende cette vérité plus sensible en
combien de pères et de mères, esclaves
d'une tendresse excessive pour des enfants,
souvent indignes d'être aimés pour l'avoir

trop été, mériteraient le reproche que Dieu
faisait au grand prêtre Héli, de lui avoir
préféré ses enfants indociles, de les avoir
aimés et honorés plus que lui-même V Mugis
honorasti filios tuos quam vie. (I Reg.

%
II.

j

Combien d'amis mutuellement dévoués à
leurs intérêts mondains et à le irs inti

réciproques se font un devoir sacré, une
espèce de religion de ce dévouement sacri-

lège, par lequel ils s'engagent à se servir
mutuellement dans, l'occasion, contre l'inté-

rêt de Dieu? Combien de clients de domes-
tiques attachés à des protecteurs, à des maî-
tres, dont ils attendent uniquement leur
fortune, achètent leurs faveurs par une com-
plaisance aveugle et sans bornes, au préju-
dice continuel de l'obéissance qu'ils doivent
à Dieu? Combien d'époux et d'épouses trop
sensibles à l'attrait d'une inclination tout
humaine, qui fut le seul principe de leur
union, oublient ce qu'ils doivent à Dieu
pour porter trop loin les devoirs même de
leur état, et laissent régner dans leurs

cœurs un excès d'affection et de tendresse
qui étouffe le germe de cet amour dominant
dont ils sont redevables à 'Dieu? Combien
de mondains subjugués par la crainte servile

du monde se laissent aller, pour ne lui pas
déplaire, à violer les devoirs les p'.usei

tiels de leur religion , et sont toujours dispo-
sés h sacrifier les droits de Dieu", dès qu'un
certain m |u'ils respectent plus
Dieu, l'exigera? Combien decourtisans,moins
sujets qu'adorateurs de leurs prini es,«

une i lole, ou plutôt un Dieu véritable de
celui qui ne doit être à leurs veux (pie l'i-

mage du vrai Dieu, source de toute puis-

sance , et seraient prêts de renoncer leur re-

ligion même, pour marquer le dévouement
tle leur à ne, si c'était une marque qu<

exigeât de leur attachement et de leur

litéf Enfin, combien de chrétiens, s'i

valent pénétrer dans 'es replis de leur âme,
la trouveraient coupable de quelqu'un d
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attachements trop humains, que leurs excès,

dans la pratique ou dans le sentiment, rendent
incompaiiblesavec la souveraineté del'amour
de Dieu ? Ah ! mes chers auditeurs, il ne faut

qu'une légère connaissance du monde pour
juger qu'il s'y trouve bien peu de ces cœurs
vraiment libres et dégagés de la terre, de ces
cœurs où Dieu règne en effet comme le pre-
mier maître, c'est-à-dire bien peu de cœurs
à l'abri de ces mollesses, de ces lâchetés, de
ces complaisances mondaines, dont le fruit

ordinaire est de disposer prochainement
l'homme chrétien à sacrifier, du moins en
telle et en telle occasion, les bonnes grâces
du Dieu qu'il adore, à l'amitié de quel-
qu'une de ces créatures qu'il idolâtre. Or,
dans cette disposition persévérante du cœur,
peut-on jamais aimer Dieu et l'aimer en
Dieu? Non, mes chers auditeurs : dès qu'un
royaume, qui ne doit avoir qu'un roi, est di-

visé par divers partis, c'est un royaume dé-
solé, dit l'Ecriture : Regnum in seipsum di-

visum desolabitur. (Luc, XI.) Et quand le

cœur de l'homme, où l'amour de Dieu doit

régner en souverain, est partagé par d'au-
tres amours qui le dominent, Dieu n'y règne
plus dès lors, et il n'est plus pour l'homme
de salut et de grâce.

Car vainement diriez-vous, pour vous
tromper vous-mêmes, que la nature de ces
attachements dont je vous représente ici

l'excès n'a rien en soi que de légitime
et de permis

; je Je veux avec vous, mon
cher auditeur ; je veux môme que ces atta-

chements considérés dans leur nature, loin
d'être criminels, soient louables encore
et commandés par la loi. C'est un fils par
exemple, l'espoir d'une famille, et que les

sentiments réunis de Ja nature et de la re-

ligion doivent vous rendre infiniment cher;
c'est un ami dont Je caractère, l'affection,

les services doivent vous faire regarder la

société comme celle d'un autro vous-même :

c'est un maître, un protecteur, à qui vous
devez dans votre situation la reconnaissance
de tout ce que vous êtes; c'est un époux,
une épouse aimable et qui mérite incessam-
ment tout votre amour ; c'est un prince
qui s'est acquis de noveaux droits sur
\os sentiments, par la faveur signalée dont
il vous honore : c'est un certain monde au
milieu duqel vous avez à vivre , et à qui
par principe de charité ou d'intérêt, vous
craignez justement de déplaire. Non, j'en
tombe d'accord, toutes ces affections, con-
sidérées selon leur objet, n'ont évidemment
rien que de légitime. Servez, servez donc
vos amis : aimez vos époux, chérissez vos
enfants, honorez vos protecteurs, immolez
votre repos et votre vie au service de vos
primes, ménagez pour le bien de la société
le monde au milieu duquel votre vie s'é-

coule; (pie dis-jc! mes chèrs fieres, aimez
tous les hommes sans exeption, aimez-les
comme vous-mêmes; cet amour universel
qui fut un devoir pour l'homme sous la loi

de la nature, et plus encore un devoir pour
vous sous l'empire de Jésus-Christ. Mais que
tes sentiments de votre cœur pour la créa-

ture soient toujours subordonnés à l'a-

mour souverain que vous devez à Dieu, et

que dans la concurrence cet amour l'emporte
sur tous les sentiments humains, par le

sentiment de préférence qui doit le distin-

guer. Sans ce préliminaire essentiel, les af-

fections les plus légitimes cessent de l'être;

les affections même de devoir deviennent
pour l'homme autant de crimes, parcequVI-
les détruisent dans son cœur la disposition
permanente où il doit être, ds sacrifier les

attachements les plus forts, plutôt que do
renoncer un seul moment à l'amour de son
Dieu.

2° Que demandez-vous de plus, religion

sainte, au sujet du grand précepte de l'a-

mour de Dieu? Et le sentiment de préfé*

r. nce pour cet Etre suprême, que vous exi-

gez d'abord de vos disciples, n'épuise-t-il

pas ce précepte à leur égard, tout étendu
qu'il peut être? Non, mes chers auditeurs,

et à cette première disposition nécessaire
dans le cœur humain, pour aimer son Dieu,
la religion vous ordonne d'ajouter encore
la disposition de remplir tous les préceptes

de sa loi, sans en excepter un seul. Car il

n'en est pas du commandement que Dieu
nous fait de l'aimer sans cesse, et de l'aimer
en Dieu, comme des autres préceptes parti-

culiers qu'il nous impose, et qui ne peu-
vent s'accomplir séparément, sans que l'un

emporte nécessairement l'observation de
l'autre. Que je remplisse en effet, et devant
Dieu, et devant les hommes, le précepte de
l'aumône et de la prière, ce n'est pas une
conséquence juste que j'observe également
celui du jeûne et de l'abstinence. Que j'o-

béisse au commandement qui défend au
chrétien le parjure et l'adultère, ce n'est pas
à dire que je pratique également le précepte
qui m'interdit les brigandages du vol et de
l'injustice. Toutes ces lois différentes, soit

positives, soit négatives, dont l'ensemble,

pour ainsi dire, forme le corps de la reli-

gion, considérées séparément, ne peuvent
avoir l'une à l'autre aucun rapport néces-
saire, qui les unisse essentiellement dans
la pratique. Mais s'agit-il du précepte que
Dieu me fait de l'aimer par préférence à
tout? Ah 1 chrétiens, ce n'est plus alors un
précepte particulier qu'il m'impose ; c'est

un précepte universel qui s'étend à tous les

points de sa loi, et qui les renferme tous

dans un seul. Car il est évident que je ne
peux le préférer à tout dans mon amour,
ce Dieu dont je suis la créature et le disci-

ple, si je ne l'aime pas évidemment plus

que moi-même. Or comment l'aimerais-je

plus que moi-même, si je ne préférais pas

sa volonté à tous les penchants qui portent

mon cœur à violer sa loi, pour 1 aimer,
comme il veut et comme il doit être aimer
Je dois donc être disposé sans cesse, et à

remplir fidèlement tout ce qu'il ordonne, et

à m'inlerdire généralement tout ce qui peut
déplaire à ses .yeux. Otez à L'homme cette

volonté déterminée qui fait dominer dans
son cœur le désir de plaire à Dieu, sur tous

ses autres désirs, et la crainte de déplaire a
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ce même Dieu, sur toutes les craintes mon-
daines, qu'il éprouve: non, dès lors Dieu
ne serait plus véritablement aimé, de cet

amour même commandé par la nature,

parce qu'il n'aurait plus alors la préférence
entière qu'il mérite incontestablement dans
noire amour.

C'est donc en yain, mes chers auditeurs,

que nous prétendons aimer Dieu, si nous
ne sommes pas déterminés à l'observation

de toute sa loi; et l'amour de Dieu, dont
nous nous glorifions, ne sera jamais de notre

part qu'un amour chimérique, s'il ne ren-
ferme pas un vœu secret, mais réel, d'ac-

complir ses volontés, soit dans ce qu'il dé-
fend au monde, soit dans ce qu'il lui com-
mande. Ainsi le concluait l'apôtre saint Paul
quand il considérait l'amour de Dieu dans
ce degré de plénitude essentiel pour nous
sauver. L'amour, disait-il écrivant aux Ro-
mains, est donc essentiellement la pléni-

tude de la loi, ou l'observation pleine et

entière de la loi divine qui nous gouverne :

Plenitudo ergo legis dilectio. (Rom., XIII.)

Ainsi le comprenait l'apôtre saint Jacques,
dans ce texte si connu, qui fut autrefois un
paradoxe pour plus d'un Père de l'Eglise:

Qui peccal in uno, factus est omnium reus.

(Jnc, II.) Quiconque pèche contre un seul
précepte de la loi devient aussi coupable que
s'il péchait contre tous les préceptes; c'est-

à-dire encourt ladisgr.lce de Dieu et se prive

essentiellement de son amour, comme s'il

avait violé tous les préceptes à la fois. Ainsi
l'entendait saint Augustin quand il disait à

tous les chrétiens dans la personne d'un
seul : Aimez Dieu, mon cher frère, et, guidé
par cet amour, ne craignez plus de vous
aimer trop vous-même : Dilige et fuc guod
vis; comme s'il avait dit : Dès qne vous ai-

merez Dieu, je n'ai plus de règles à vous
prescrire ; suivez aiors votre volonté propre,
parce que vous ne pouvez l'aimer véritable-

ment sans vouloir en effet observer tous ses

préceptes.

Cependant, mes chers frères, aviez-vous
su jusqu'ici Je comprendre, ce rapport
essentiel d'un seul précepte d'aimer Dieu
a tous les autres préceptes de sa loi ; et à ce
moment que je vous expose l'obligation où
vous êtes de remplir, du moins d'être dis-

posés a remplir toutes ses volontés pour
vous main tenir dans l'habitude de son amour,
ne regardez-vous pas comme une vaine pré-
somption de votre part de croire encore ai-

mer Dieu comme il veut et doit être aimé.
Eh ! quel est en effet le chrétien parmi vous
qui, s'examinant de bonne foi, ne découvre
pas au fond de son cœur une opposition se-
crète à quelqu'un des préceptes de la toi de
Jésus-Christ? Je dis une opposition secrète
qui détruise dans son âme la disposition
constante où elle doit être de les remplir
tous sans réserve et sans exception. Pour
vous convaincre de cette opposition à tant

de points de la loi, que vous ne découvrez
pas dans vous-mêmes, mais qui vous rend
réellement infidèles, sur le point capital qui
esl l'amour de Dieu, parcourez seulement

d'un coup d'oeil les préceptes de la loi di-

vine qui ont le plus de rapport à vos
|

chants et a votre état.

• Vous , par exemple, homme fier et su-
perbe, rappelez-vous le précepte que vous
l'ait Jésus-Chris! d'être doux et humble de
cœur dans la société humaine. Vous croi-

rez-vous déterminé à remplir cette loi,

lorsque vous êtes évidemment dans une
disposition tout opposée à la douceur et à
l'humilité chrétienne qui vous est pres-

crite. Quelque irréprochable que vous soyez
surtout le reste, vous n'avez donc point d'a-

mour pour Dieu, voire Sauveur? Vous, riche

avare et sans compassion, pensez au précepte
que vous fait Jésus-Christ de verser une partie

de vos biens dans le sein du pauvre; direz-

vous que vous êtes prêt à vous détacher de
ces biens, lorsque le besoin pressant de vos
frères le demandera? Hélas ! l'amour-pro-
pre n'a-t-il pas étouffé dans vous tout sen-
timent de charité naturelle et chrétienne ?

Ne iissiez-vous de vos biens nul autre mau-
vais usage que de les réserver pour vous seul,

vous n'avez donc point d'amour pour Dieu?
Vous, femme du monde, idolâtre de vous-
même, méditez le précepte de l'abnégation,
de la mortification chrétienne, imposé à

votre sexe, tout faible qu'il est. Si vous vous
croyez prête à le remplir, les vains plaisirs

qui vous occupent sans cesse serviront de
témoins contre vous-même, et vous convain-
cront ici ou d'illusion, ou de mensonge.
Malgré la prétendue régularité de vos mœurs
vous n'avez donc point d'amour pour Dieu?
Vous, homme vindicatif, esclave des maxi-
mes du monde sur le point d'honneur, sou-
venez-vous du précepte que vous fait Jésus-
Christ de pardonner le plus cruel outrage,
et d'aimer comme vous-même le rival de
votre honneur, l'ennemi de votre fortune.
Présumerez-vous assez de votre cœur pour
le croire disposée l'observation de cette loi,

tandis que vous donnez hautement pourun
homme lâche et sans cœur quiconque est

assez chrétien pour s'y soumettre? Fussiez-
vous prêt de verser votre sang pour la foi

comme pour la patrie, vous n'avez donc
point d'amour pour Dieu? Vous, homme
public, chargé du soin pénible et glorieux
de rendre la justice, fixez les yeux sur le

précepte qui est comme la base de votre
état, de ne faire acception de personne, de
n'avoir égard qu'au bon droit et à l'équité

dans le prin< ipe de vos jugements, de bonne
loi vous regarderez-vous comme l'observa-

teur de cette loi dans vos arrêts précipites,

arrêts que vous arrachent si souvent mille

considérations humaines, et même crimi-

nelles? Tout livré que vous pouvez être

aux affaires publiques, aux dépens de votre

repos el de votre santé même, vous n'avez

donc point d'amour pour Dieu.
Qui que vous soyez enfin, mes chers audi-

teurs, vous qui vous flattez d'aimer le Dieu
que vous sei vezde cei amour qu'il mérite et

qu'il vous commande, examines le fond de
votre cœur sur le plan d'examen que je viens

de vous tracer. Comparez la disposition ac-
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tuelle de ce cœur qui vous est connu, ou
qui vous doit l'être, avec Jes différents

points de la loi divine qui vous touche de plus
près : demandez-vous à vous-mêmes, mais
sincèrement et de bonne foi, si vous êtes

vraiment disposés à les observer tous, h les

observer pour toujours et en toute rencon-
tre. Car c'est là, selon la parole de Jésus-
Christ , le signe indispensable de votre
amour pour Dieu : Qui mandata m en servat,

ille est qui me diligit. (Joan., XIV.) Et ce
que je dis ici, par rapport aux préceptes
rigoureux de la loi, je le dis au reste par
rapport à certains conseils qui, à raison
des dispositions naturelles ou des circons-
tances présentes où la Providence nous
place, peuvent devenir de véritables pré-
ceptes. Car quoique l'amour de mon Dieu
ne m'oblige pas, par exemple, à quitter le

monde, et à prendre le parti de la retraite;

à renoncer a mes biens et à mes espéran-
ces selon le monde; à souffrir le martyre et

à mourir pour ma foi ; cependant, parce que
je peux être assez faillie pour que la soli-

tude soit nécessaire pour préserver mon
innocence des dangers du monde; parce
que la connaissance de moi-même a pu me
convaincre que je ne peux conserver mes
biens sans m'y attacher d'un amour excessif
ft criminel; parce qu'il peut se rencontrer
dans la vie de ces cirrconslances terribles,

où le martyre soit une épreuve indispensa-
ble de ma religion ; il suit de là que je ne
peux vraiment aimer Dieu, si je ne suis pas
disposé du moins à quitter le monde , à re-
noncer à mes biens, à souffrir le martyre
dans les circonstances pressantes dont je

parle.

Or, encore une fois, serait-ce là, chrétiens

du monde, la disposition présente et actuelle

de votre âme? Hélas 1 loin de reconnaître
dans vous-mêmes cet amour de plénitude,
par rapport à l'observation de tout ce quo
Dieu vous commande, peut-être n'y recon-
naîtrez-vous pas \in cœur déterminé à l'ob-

servation constante d'un seul précepte, c'est-

à-dire un cœur décidé à demeurer fidèle à

Dieu sur un seul point de sa loi, dès qu'il

s'agira de l'être dans ces occasions péril-

leuses qu'il ne vous est que trop facile de
vous représenter ici, et où vous savez, par
une funeste expérience, que votre cœur a
cédé mille fois à Paîtrait de la passion qui le

domine; et vous pourriez, reconnaissant
dans vous cette faiblesse volontaire et affec-

t '(•, vous oseriez encore vous répondre d'ai-

mer Dieu? Abus, chrétiens, et abus le plus
visible dans l'esprit de votre religion. Quand
votre cœur se sentirait porté vers Dieu par
les sentiments les plus vifs et les plus affec-

tueux dont il soit capable, quand il éprou-
verait pour cet être infini dans ses perfec-
lions les ardeurs célestes dont brûlent les

chérubins dans le ciel, si vous n'êtes livrés
sans réserve à l'exécution de ses volontés -

suprêmes, vous n'offrez plus à votre Dieu
qu'un faux amour, qu'un amour trompeur
et réprouvé, parce qu'il ne reconnaît dans
sa créature d amour vraiment digne de sa

grandeur que ce sentiment efficace qui la

détermine pour tous les moments qu'elle

doit vivre à l'entière observation de sa loi :

Qui servat mandata mea, ille est qui me
diligit.

Vous me direz que, sur ce principe, il

faut donc compter bien peu de chrétiens qui
aiment véritablement Dieu? Ah! mes chers
auditeurs, le dirai-je? il en est encore infi-

niment moins que vous ne pensez. Quelque
rare que puisse êlre dans le monde la vraie
amitié parmi les hommes, le vrai amour
pour Dieu y paraît plus rarement encore;
et si, parmi tous ceux qui m'écoutent, il

n'en est aucun que Dieu n'ait distingué de
toute éternité comme l'objet spécial de son
amour, peut-être ce même Dieu, qui sonde
les cœurs, en voit-il à peine quelques-uns
dans leur multitude dont il soit véritable-

ment aimé. Plût au ciel que ce fût ici un
de ces traits d'hyperbole et d'exagération
dont l'éloquence chrétienne ne sait pas tou-
jours se garantir ! Mais s'il faut juger de cet

amour, comme il le faut sans doute, sur la

règle infaillible que nous a laissée Jésus-
Christ même pour en juger, qui est l'obser-
vation pleine et entière de sa loi, il faut
l'avouer, chrétiens, je tremble pour vous,
je tremble pour moi-même, et je suis forcé
de conclure que, parmi les personnes même
les plus édifiantes dans leurs mœurs, rien
n'est plus rare que le vrai amour, le solide

amour pour Dieu.
Cependant on lui dit assez qu'on l'aime et

qu'on veut toujours l'aimer. Il est certains
moments d'ardeur et de vivacité où le cœur
le plus insensible, réveillé par sa grâce et

touché de ses bienfaits, lui fait mille protes-
tations d'un amour constant et fidèle. Oui,
Seigneur, ose-t-on lui dire alors, comme le

chef de ses apôtres, vous le voyez, vous le

savez, vous m'êtes témoin que je vous aime .

Tu scis, Domine, quia amo te. (Joan., XXI.)
Mais dans ces moments même dont on se
sait tant de gré et dont la ferveur sensible
nous rassure devant Dieu, la bouche n'est-

elle pas presque toujours démentie par une
opposition secrète du cœur à quelqu'une de
ces volontés suprêmes dont il a fait dépendre
l'amour essentiel qui lui est dû? Et dès là

n'est-ce pas se tromper grossièrement soi-

même que de croire encore aimer Dieu?
Qui servat mandata mea, hic est qui me dili-

git. Mais reprenons la suite de nos idées.
Etre prêt de renoncer à tous les attache-
ments du monde plutôt qu'à l'amour de son
Dieu; de remplir sans réserve tous les pré-
ceptes de la loi de Dieu ; enfin de subir avec
la grâce les plus rudes épreuves qui pour-
raient nous séparer de Dieu, troisième dis-

position de ca)ur nécessaire pour accomplir
le précepte de son amour.

3" Et c'est cette réflexion, mes chers audi-
teurs, qui doit encore plus vous alarmer au
sujet de l'amour qui vous est commandé
pour le souverain Maître de l'univers. Sup-
posons en effet que le ciel nous ait fait naî-

tre dans ces premiers temps de l'Eglise, où
le paganisme honorait ses fausses divinités.
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par 1 effusion du sang chrétien, ou que la

Providence nous ,iit transportés sous l'em-

pire de quelqu'un «le ces princes ennemis
<Ju nom de Jésus, et qu'il déploie devant
nous les plus cruels supplices, pour nous
détacher de son culte et de sa religion. Dans
cette supposition que je vous présente, vous
sentez-vous, chrétiens, avec le secours de
la grâce divine, assez de force et de courage
pour triompher, par amour pour Dieu, dans
ces rudes combats? Et, au moment que je

vous parle, êtes-vous déterminés a conser-
ver cet amour au péril de votre vie? Répon-
dez-moi, ou plutôt répondez-vous à vous-
mêmes; répondez à Dieu, qui vous inter-

roge par ma voix; et si de telles épreuves
vous paraissent excéder la force de votre
amour pour Dieu, si vous êtes assez lâches
pour estimer votre vie en comparaison de
cet amour plus précieux que toutes les vies
du monde, humiliez-vous alors, confondez-
vous devant ce Dieu que vous croyez aimer
véritablement. Pourquoi ? Ah I dit saint
Augustin, c'est que vous n'avez pas encore
commencé de l'aimer : Nondum cœpisti esse

amator Christi.

Et ne dites point, pour éluder le reproche
de votre cœur, qui sent la faiblesse de son
attachement pour Dieu, ne dites point qu'il

est inutile de vous supposer ici dans ces
épreuves sanglantes, où vous n'êtes pas et

ou vous ne serez peut-être jamais. Car c'est

ainsi que l'apôtre saint Paul se faisait un
devoir de s'éprouver, de se tenter lui-même;
c'est ainsi qu'il envisageait tour à tour, et

passait pour ainsi dire en revue les plus
affreux périls; qu'il présentait à son âme
les plus tristes images des créatures qui
Iiouvaient conspirer contre son amour pour
)ieu ; la faim et la soif, le fer et le feu,
l'ignominie, les supplices, la mort; et qu'il
osait se demander, à ce spectacle effrayant,
s'il était en état de résister à cette foule
d'épreuves réduites à la réalité : Quis nos
separabit a charitatc Christi? (Rom., VIII.)

Or, raisonnez tant qu'il vous plaira sur
l'amour de Dieu, commandé par sa loi :

quelle que soit la condition où vous ayez à
vivre, prêtres ou simples laïques, religieux
ou séculiers, petits ou grands, riches ou
pauvres, il faut qu'à tous les instants de la

vie vous soyez prêts, comme saint Paul, à

défier toutes les créatures d'arracher l'amour
de Dieu rie voire cœur. M faut que vous
puissiez dire, comme cet Apôtre des nations,

que ni l'honneur, ni l'ignominie, ni la vie,

ni la mort, ne pourront vous séparer de
l'amour qui vous nuit à Dieu : Certus
quia neque mors, neque vita poterit me sepa-

rare a charitate Christi. (Jbia.) C'était, il est

vrai, un vaisseau d'élection, un saint du
premier ordre, un homme ravi au troisième

ciel, un apôtre, un martyr de Jésus-Christ,
un Paul qui parlait ainsi. Mais n'eût-il été

qu'un simple Ûdèle, c'est ainsi qu'il devait
s'exprimer pour marquer a Dieu son amour.
Non, mes chers frères, cette charité divine,

qui vous parait si héroïque, n'a rien de trop

grand ni pour vous ni pour moi. C'est cette

charité que le même Apôtre regardait comme
absolument nécessaire pour plaire à Dieu,

et dont il disait hautement que s'il ne l'avait

pas il n'était plus aux yeui de Dieu qu'un
réprouvé, qu'un objet <1 anathème : Si chari-

totem non habitero, nihil sum, nilmikiprt
(I Cor., XIII.)

C'est donc à vous, chrétiens du monde,
de sonder, d'interroger vos cœurs, à l'exem-

ple de cet Apôtre. Mais, si vous n'êtes pas
aveuglés par la présomption, ponrrez-voos
bien vous méconnaître jusqu'à vous croire

disposés à tout souffrir pour Dieu plutôt

que de perdre le trésor de son amour? J

vous ici vous-mêmes sur cette froideur, cette

inaction que vous éprouvez dans l'ai

plissement des œuvres les moins pénibles
(jue Dieu vous prescrit, sur ces impatiences,
ces révoltes trop fréquentes de votre cœur,
dès qu'il vous faut essuyer quelque légère

affliction que sa bonté vous envoie, pour
vous donner lieu de satisfaire à sa justice.

Jugez-vous sur ce caractère de mollesse et

d'indolence qui vous domine en tout et par-

tout. Car comment accorder, je vous prie,

tant de lâcheté et de faiblesse avec le cou-
rage héroïque que demande l'amour de
Dieu? Et comment, en effet (souffrez ces

expressions plus énergiques que la vérité

m'arrache), comment des hommes de chair

et de sang, des hommes timides jusquà rou-
gir de l'Evangile dans le royaume de Jésus-
Christ; des hommes qui se laissent effrayer,

déconcerter d'un regard, d'une raillerie;

comment des hommes remplis de l'amour
du monde, esclaves de l'amour d'eux-mêmes,
livrés peut-être à l'amour impur et pas-
sionné; comment des hommes de ce carac-

tère, si ennemis de l'Evangile (ce qui ne
convient qu'à un trop grand nombre de
ses disciples;, seraient-ils disposés à tout
souffrir pour conserver à Dieu l'amour qui
lui est du?
Ah! Seigneur, ne permettez donc pas,

pour votre gloire, qu'il s'élève désormais
contre votre Eglise des Dioclétiens,
Nérons, qui, le fer à la main, combattent
l'empire de votre amour dans le cœur de vos
disciples. Leur faiblesse vous l'annon
mon Dieu! et doit vous l'annoncer à vous-
mêmes, mes chers auditeurs, que si de nou-
velles persécutions venaient encore éprou-
ver la charité des chrétiens de nos jours, on
verrait, hélas! parmi nous, mille apostats
pour un martyr. lié quoil le moindre souille

vous abat, et vous useriez vous promettre
de resi>ter à la violence des orages et des
temps! Vous êtes à peine des chrétiens

médiocres pendant le calme et la paix de
l'Eglise, et vous croiriez devenir tout à coup
des héros dans les combats qu'il vous fau-

drait livrer pour la loi! VOUS vous ],-,.

vaincre, comme des enfants, par les moin-
dres peines, et VOUS seriez prêts à triompher
des horreurs du supplice et de la mort par
amour pour Dieu! Quelle apparence, chré-

tiens, que cette générosité merveilleuse de-

vint dans l'occasion votre | ari

Non, non sans doute, pourrais-je dire ici
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de vous, dans un tout autre sens que saint

Paul ne le disait de lui-même, non, chré-
tiens, ce ne sera point la crainte d'une per-
sécution cruelle et sanglante qui vous sépa-
rera de l'amour de Jésus-Christ : An perse-
cutio? (Rom., VIII.) L'Eglise, qui depuis tant

de siècles commande aux césars, n'est plus
menacée de semblables périls. Mais ce sera
l'indigne crainte de vous gêner, de vous
mortifier, de vous priver d'un plaisir d'un
moment, défendu par la loi : voilà ce qui
vous séparera de Jésus-Christ et de son
amour. Ce ne sera point l'extrémité de l'in-

digence et de la misère qui vous séparera
de l'amour de Jésus-Christ : An angustia?
(Ibid.) Un état assuré, autant qu'il peut
l'être dans le cours toujours mobile de cette
vie, vous met à l'abri de ces révolutions
funestes, de ces renversements de fortune.
Mais ce sera le moindre revers inattendu, la

pins légère perte d'un bien, inutile d'ailleurs

au soutien de votre vie et de votre état :

voilà ce qui vous séparera de Jésus-Christ
et de son amour. Ce ne sera point la faveur
effective ou désirée des princes du monde
qui vous séparera de l'amour de Jésus-
Christ : An principatus? (Ibid.) Grâce au
ciel, l'exemple public de leur religion auto-
rise maintenant ia publicité de la vôtre.
Mais ce sera le respect et la complaisance
qui vous dominent à l'égard d'un petit monde
de libertins et d'insensés, dont la censure
vous intimide et vous alarme : voilà ce qui
vous séparera de Jésus-Christ et de son
amour. Ce ne sera point l'espérance de mon-
ter au plus haut degré d'élévation cjui vous
séparera de l'amour de Jésus-Christ : An
altitudo? (Ibid.) On n'est point toujours
d'une naissance ou d'un rang à pouvoir
aspirer si haut dans la société. Mais ce sera
le désir ardent d'un vain honneur, d'une fri-

vole distinction, d'une gloire imaginaire, qui
le moment d'après doit vous laisser confon-
dus dans la foule : voilà ce qui vous séparera
de Jésus-Christ et de son amour. Ce ne sera
point le danger menaçant d'une mort pro-
chaine qui vous séparera de Jésus-Christ :

An pcriculum? (Ibid.) Vous ne comptez,
hélas 1 que trop sur la durée incertaine de
cette vie si fragile dont vous jouissez. Mais
ce sera le danger frivole d'une légère in-
commodité, d'une douleur passagère, d'un
instant de peine, qui vous fera sacrifier aux
vaines prétentions de l'amour-propre les

droits les plus sacrés de l'amour de Dieu.
Quoi de plus humiliant pour vous, mes

chers auditeurs, mais en même temps quoi
de plus conforme à la vérité que celte mo-
rale, (pic la liberté de la chaire me donne
droit de vous adresser ici, au sujet de l'a-

mour que vous devez à votre Dieu? Non,
je ne crois pas votre esprit assez injuste
pour refuser au Dieu qu'il adore l'estime
infinie que ses perfections méritent. Mais
ne vous contentez-vous pas de cette estime
de l'esprit que vous confondez avec l'amour
du Kiiir? Vous concevez vivement qu'il

mérite tout le sentiment de cel amour; et

parce que vous concevez qu'il le mérite,

vous imaginez dès lors lui accorder cet

hommage qui lui est si justement dû. N'est-

ce pas là trop souvent, chrétiens du monde,
que se réduit votre amour pour Dieu? Du
moins ne suis-jcpasen droit de mêle persua-

der ainsi, lorsque, comparantvotre conduite
avec les dispositions que cet amour vous
impose, toutes les apparences me font juger
que de ces dispositions commandées, il n'en
est pas une peut-être qui règne habituelle-

ment dans votre cœur? Je sais combien il

est difficile à l'homme du monde d'acquérir
dépareilles dispositions dans son état, et de
les conserver. Mais si vous osiez ici vous
plaindre de cette difficulté, j'ose en appeler

a vous-mêmes, pour achever de vous con-
fondre, et c'est de votre bouche que je veux
tirer l'arrêt de votre condamnation. Je con-
clus par là cette première partie.

Etre prêt de renoncer à tous les attache-

ments du monde, plutôt qu'à l'amour de son
Dieu ; c'est le premier devoir que cet amour
prescrit à tous les cœurs. Eh 1 que vous
demande- t-il en ce point, chrétiens du mon-
de, que vous ne soyez prêt d'exécuter vous-
mêmes par des vues d'honneur ou d'intérêt?

Car où est l'hommedu monde, s'il n'est pas

encore aveuglé par la passion, qui balance
à se séparer de ce qu'il aime le plus ten-

drement, afin d'éviter un scandale dont l'in-

térêt de sa fortune pourrait souffrir? Où est

la femme du monde, si elle écoute encore la

raison, qui ne renonce sans balancer à l'en-

gagement le plus doux et le plus avanta-
geux, dès qu'elle en prévoit quelque suite

funeste pour la réputation de son honneur?
Or, qui de vous osera se plaindre de ce que
Dieu lui demande en vertu du précepte de
son amour, ce que l'on fait tous les jours
dans le monde par des vues humaines, pour
ne pas manquer aux lois de cet amour na-
turel que l'on se doit à soi-même ?

Etre prêt de remplir sans réserve tous les

préceptes de la loi de Dieu, «c'est le second
«Jevoir qui nous est imposé par son amour.
Or, quoi de plus équitable, selon Pidé9
même que vous avez des devoirs de l'amitié

purement humaine? Qu'un ami vous man-
que dans un seul point qui vous paraît es-

sentiel ; qu'il prenne hautement parti contre
vos intérêts, ou qu'il refuse seulement de
vous aider de son pouvoir dans une setilo

affaire qui vous intéresse, le regarderez-
vous encore comme un véritable ami? Non

,

dès ce moment tous ses mérites sont comme
effacés de votre esprit, quelques services

qu'il ait pu vous rendre en mille rencon-
tres; pourquoi? Parce qu'il vous a offensé

dans un point où il devait vous ménager,
dites-vous, et vous eût ménagé en effet, s'il

vous avait sincèrement aimé, Comment
donc, quand vous osez franchir un seul pas

(outre la loi de Dieu, trouvez-vous étrange

qu'il vous regarde comme transgresseur du
précepte de son amour? La fidélité même
que vous exigez d'un homme mortel comme
vous, pour lui donner justement à votre

égard le titre d'ami, Dieu pourrait-il ne pas
l'exiger et de vous et de tous le? hommes,



Î5t ouwi.l lis SACRES. LE P. LE CHAPELAIN. 2.-.Î

comme un gage nécessaire de l'amour su-

prême qui lui est dû ?

Etre prêt de triompher avec la grâce des

plus rudes épreuves qui pourraient mois sé-

parer de Dieu, c'est un troisième devoir qui
nous est imposé par son amour. Ehl que
voyez-vous encore eu ee point qui doive
vous surprendre, puisque la sévérité des
lois du monde oblige tant de braves sujets

à porter jusque-là leur zèle et leur fidélité

pour le piinre qui lesgouverne ? Quoi donc !

les hommes se feraient un devoir et un
point d'honneur de s'immoler sans cesse

pour d'autres hommes, et ils se croiraient

dispensés de cette obligation, quand il s'a-

git d'être fidèles au Dieu créateur et sou-
verain ! Les princes du monde auraient ici-

bas leurs victimes, et le Dieu de charité n'y

aurait pas ses martyrs ! Non, mes chers au-
diteurs, l'idée que la religion vous donne;

du premier Etre ne vous permet pas de le

penser ainsi ; et vous concluez qu'un Dieu
si grand doit exiger au moins de ses servi-

teurs un amour aussi brave, aussi coura-
geux dans l'action, que celui dont le monde
lait un devoir dans le service des Drinees
de la terre.

Ainsi au jugement de la raison peut-on
se justifier à soi-même les grandes obliga-
tions que Dieu impose à sa créature par le

précepte de son amour et se convaincre tout
a la fois et de l'absolue nécessité et de la

souveraine équité de ses devoirs, qui consti-

tuent le cœur de l'homme dans un état d'a-

mour pour Dieu. Ehl malheur à nous, si,

éclairésde pareilles idées, nous nous flattons

encore de pouvoir l'aimer, sans remplir ces
devoirs I Malheur à nous, si, par quelques
saillies rapides d'un amour tendre pour
Dieu qui souvent partent moins de nousque
de sa grâce, nous croyons avoir acquitté

l'amour essentiel qu'il nous commande ! Mais
c'en est trop pour confondre ces chrétiens

présomptueux qui se Hattent d'aimer vérita-

blement Dieu, sans l'aimer en effet. Il me reste

à rassurer ces chrétiens timides qui ne croient

jamais remplir le précepte de l'amour de
Dieu, et qui désespèrent même de pouvoir
jamais le remplir; c'est ce queje vais tâcher
de faire dans la seconde partie.

SECONDE PAI\TIIÎ.

D'où vient ordinairement, mes chers
auditeurs, l'embarras des consciences sur le

point de l'amour de Dieu, comme sur beau-
coup d'autres? C'est que l'on ne sait point
distinguer ce qui est commandé dans la

religion de ce qui ne l'est pas; c'est que
l'on confond l'amour de précepte pour Dieu
rA-^'v un amour sensible, avec un amour
entièrement pur, avec un amour qui soit

le principe île toutes les actions. En trois

mots, on se croit obligé, et obligé par toute

la force du précepte à aimer Dieu : première-
ment, d'un amour sensible et affectueux;
secondement , d'un amour entièrement pur
et dégagé de tOUl désir de son propre DOn-
heur; troisièmement, u'un amour toujours
agissant, du moins par la vertu de l'habitude,

et, pour i termes de l'école, qui soit

le principe soit virtuel, soit formel do
toutes tes œuvres chrétiennes que l'on opère.
Trois sources d'embarras et de trouble quel-
quefois pour les âmes les plus saintes, et

sur lesquelles je veux n'expliquer aujour-
d'hui pour leur consolation. Quelques-uns
prétendent qu'il est dangereux de parler
ainsi sur le sujet queje traite; et moi , je

pense qu'il est infiniment utile de savoir à
quoi s'en tenir sur ce poinl : et que le scan-
dale que quelque i rit- pourraient prendre
d'une vérité chrétienne et cathohqui
lût jamais une raison de la laisser dans le

silence. Ecoutez donc, mes chers b
méditez la suite de ce discours, dans le

vrai dessein de vous instruire: et ne
|

i

rien de ce que la religion va vous apprendre
sur un sujet où l'illusion et la vérité se
touchent de si près, et où l'illusion paraît

en quelque sorte plus resnectable que la

vérité même.
Et d'abord , ce qui afflige ces âmes vrai-

ment chrétiennes, dont je prétends dis-

le trouble et l'inquiétude sur le point de
l'amour qu'elles doivent à Dieu , c'est l'ab-

sence de cet amour sensible et affectueux,
qui non-seulement porte avec soi sa dou-
ceur et sa consolation présente; mais encore
communiquée l'âme, dont il fait le bonheur,
une espèce d'assurance qu'elle est bien
avec son Dieu; qu'elle l'aime véritablement
et qu'elle en est véritablement aimée. Privé
que l'ouest de ce sentiment plein de charmes
pour le Dieu que l'on adore, de ce senti-
ment qui change en plaisirs toutes les amer-
tumes, et qui fait verser des larmes plus
aimables pour le cœur qui e:i est la source,
que toutes les joies et les félicités du
monde; on ne ressent plus qu'insensibilité,

que froideur pour un Dieu si digne , ou
plutôt uniquement digne d'être aimé. On
redemande à son cœur, mais en vain, cette

ardeur sensible qui le porte vers les créa-
tures qu'il croit clignes de son amour. On
ne retrouve plus, quand il s'agit d'aimer
Dieu , cette activité trop ordinaire qui carac-

térise les amours naturels et profanes. De
là, par une suite naturelle, on se trouble,

on s inquiète sur l'état de sa conscience de-
vant Dieu; on se persuade même que l'on

n'a point pour ce Dieu si aimable l'amour
essentiel qu'il commande; et raisonnant
toujours sur ce faux principe dont on ne
pénètre pas l'illusion, on porte la faiblesse

de la crainte jus, pi'à se décourager dans les

voies de la vertu, jusqu'à se croire indigne
d'approcher de Jésus-Christ, et du sacre-
ment de son amour, quoi que l'on puisse

faire pour suppléer au défaut de cette sensi-

bilité affectueuse que l'on regarde fausse-

ment comme l'essence de l'amour divin.

Mais soyez aujourd'hui ses, chré-

tiens, et désabusés pour toujours, de la

nécessité prétendue de cel amour sensible;

et comprenez que si ce défaut de sensibilité

pour Dieu peut vous rendre moins heu-
reux ici-bas, il ne saurait vous rendre
ni moins vertueux, ni plus coupables.
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Non, dit l'Ange de l'école, saint Thomas,
Dieu ne nous a point commandé un amour
de sensibilité, de tendresse à son égard. Que
notre cœur éprouve un amour moins affec-

tueux pour le Dieu créateur que pour ses

créatures mômes, ce n'est pas là ce qui peut
offenser ce Dieu jaloux du cœur humain,
parce que ce n'est point là sur quoi tombe le

grand précepte que Dieu nous l'ait à tous de
l'aimer. Dès qu'une conscience droite et

sincère ne vous reproche point d'infidélité

notable contre les ordres de sa loi; dès que
vous pouvez vous rendre à vous-mêmes cet

heureux témoignage que vous lui conservez
dans votre cœur cette prééminence de senti-

ments qu'il mérite en tout et sur tout; cessez
de vous alarmer alors, et soyez sûrs, autant
qu'il est permis de l'être dans la vie présente,
que vous aimez véritablement Dieu, quoi-
qu'il refuse à vos désirs ces douceurs sen-
sibles dont l'absence laisse votre âme dans
"la désolation.

Car enfin, pour rassurer de plus en plus
à ce sujet le monde scrupuleusement chré-
tien à qui je parle, un amour qui peut être,
du moins en partie, l'effet d'une disposition
naturelle d'esprit ou de cœur, qu'il n'est
pas à notre choix de nous donner; un amour
dont la possession la plus certaine ne sau-
rait constituer devant Dieu le mérite et la

perfection de celui qui aime; un amour
dont la perfection peut nous rendre plus
parfaits et plus agréables aux yeux de Dieu
que le sentiment le plus doux qui nous
assurerait de sa présence, un tel amour
pourrait-il être cette charité essentielle et
nécessaire que l'Homme-Dieu commande à
ses disciples? Et voilà cependant, chrétiens
trop timides à qui je parle, ce que l'on
peut dire avec vérité de cet amour sensible,
dont la privation vous paraît si douce à sup-
porter dans les voies du salut. Je ne dis
qu'un mot sur chacun de ces points.
Amour sensible et affectueux, amour qui

peut être, du moins en partie, l'effet d'une
disposition naturelle d'esprit ou de cœur,
qu'il n'est pas au choix de l'homme de se
donner à lui-môme. Car, quoique cet amour
de tendresse et de sensibilité pour Dieu,
soit toujours l'effet du mouvement et de
l'action de la grâce, sans laquelle il ne peut
entrer ni pensée salutaire dans l'esprit, ni
bon mouvement dans le cœur; il est vrai

,

néanmoins, et l'expérience nous l'apprend,
3ue la grûce divine, pour nous faire goûter
e pareils dons, emploie d'ordinaire le se-

cours des facultés naturelles de l'âme. Ainsi
voyons-nous que les esprits les plus faciles
à se laisser frapper des grands objets qu'ils
méditent, les plus capables de concevoir
vivement les bontés divines dont le genre
humain a été l'objet; que les cœurs natu-
rellement les plus Mise. .ptii, les d'affection et
de tendresse ressentent plus souvent ces
impressions de l'amour tendre et sensible
pour le Dieu qu'ils adorent; taudis que des
«1mes, d'ailleurs solidement chrétiennes,
ne les éprouvent pas, faute d'avoir celle
disposition naturelle aux affections et aux
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tendresses de l'amour divin. Preuve qui
suffirait seule pour persuader le monde que
l'amour sensible pour la divinité n'est

point, en effet, commandé par sa loi. Je dis

plus.

Amour sensible et affectueux, amour qui
ne saurait constituer devant Dieu le mérite
et la perfection de celui qui aime. Eh f

qu'est-ce ' dans le fond que cette sensi-
bilité de l'amour divin dans le cœur de
l'homme? Qu'est-ce autre chose qu'un
goût, un attrait, une inclination, un charme
secret, qui rend tout facile, adoucit toutes

les peines, et détache sans regret le cœur
humain de tout ce qui n'est pas Dieu? Or,
mes chers auditeurs, ce n'est point là ma-
nifestement ce qui peut faire le mérite et

la perfection de la créature qui aime et qui
aspire de plus en plus à aimer son Dieu.
C'est bien là , sans doute, le plaisir, l'en-

chantement et le bonheur ; ce sont les joies,

les délices, les charmes, les voluptés ineffa-

bles du divin amour : mais ce n'est point là

ce qui peut s'appeler le mérite, la vertu, la

perfection, l'essence de cet amour; pour-
quoi? Parce que le fond du cœur humain
peut être également livré à son Dieu, et que
l'on peut aimer ce Dieu suprême avec la

même sincérité, la même plénitude de sen-
timents, soit que l'on éprouve ces goûts sen-
sibles, soit qu'on ne les éprouve pas.

Mais j'ai dit encore, et il est vrai, 'que
sans cet amour sensible et affectueux, on
peut paraître plus parfait et plus agréable
aux yeux de Dieu. Que notre cœur, en effet,

lui demeure fidèle et attaché constamment,
même dans les plus rudes épreuves, quand
il nous pénètre de son onction céleste, su-
périeure à tous les plaisirs de la terre, quel
sujet a-t-il alors de se complaire en notre
fidélité et de se glorifier de notre constance?
Mais quand il nous voit aussi fermes dans
son amour, aussi jaloux de lui plaire, aussi

empressés à lui obéir, malgré l'espèce d'a-

bandon où il nous laisse et la rigueur appa-
rente dont il paye la continuité de nos ser-

vices; quand il nous voit l'aimer toujours
en père, dans les moments même où il nous
paraît cesser de l'être. Ah l chrétiens, c'est

alors quil trouve dans nos sentiments éprou-
vés un sujet de vraie complaisance; parce
que, nous reconnaissant attachés à lui pour
lui-même, cette fermeté à le servir, soute-
nue sans le secours de ses consolations in-

térieures, lui rend de notre part toute la

gloire qu'il peut attendre d'un homme
mortel.

Et n'est-ce pas ainsi qu'une sainte Thé-
rèse, et tant d'autres saints intimement unis
à Dieu, malgré les épreuves dont il épurait
leur amour, ont acquis un nouveau degré
de perfection et de mérite dans ces mo-
ments rigoureux où leur Ame perdait le

goût sensible de la divinité dont l'amour
divin avait coutume de les enivrer? N'est-ce

pas ainsi que Jésus-Christ môme, le chef
des prédestinés et des élus, abandonné de
son Père céleste sur la croix, et totalement
privé de? effets sensibles du divin amour,
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dont il avait suspendu l'opération victo-

rieuse sur son Ame, mérita plus dans co dé-
laissement terrible, souffert < 1 a 1 1 s l'esprit de
soumission donl il devait être le modèle,
que par les plus affreux supplices qui ter-

minèrent le cours de sa vie mortelle? Pour
quoi (Jonc, mes chers auditeurs, el sur quel
solide principe nous alarmer si Tort, quand
nous manquons dans l'accomplissement des
œuvres chrétiennes de tendresse et de sen-
sibilité pour le Dieu qui en est L'objet; puis-

que, dans cet état d'aridité et de ise,

il nous est permis non-seulement d'aimer
l)ieu comme il le commande, mais encoi e de
l'aimer d'une manière et plus glorieuse
pour lui et plus utile pour nous-mêmes?

11 est vrai cependant, et avant que d'aller

plus loin, je dois ici vous le faire entendre.
Quoique l'amour essentiel pour Dieu puisse
être dans le cœur humain, sans ce sentiment
de douceur et de consolation dont ii s'agit,

il est vrai d'ordinaire que si vous ne l'éprou-

vez pas, du moins quelquefois, dans le cours
de la vie chrétienne, c'est alors un effet de
votre lâcheté et de votre peu de courage
dans la pratique de la religion de Jésus-
Christ. Car ce Dieu si aimable ne peut lais-

ser longtemps sans consolation des cœurs
uniquement attentifs à lui plaire, et il ne
fait cesser entièrement la manne du ciel de
tomber sur ses disciples» au gré de leurs

goûts et de leurs désirs, que, lorsqu'à

l'exemple de l'Israélite, ils ont prôl'éré à

cette nourriture céleste les fruits amers et

grossiers de la terre : Defecit manna, post-
(/uam comederunt de fructibus terrœ. (Jos.,

V.) Que ce soit donc un sujet d'humiliation
pour vous, chrétiens, que ce peu de sensi-
bilité que vous n'éprouvez que trop souvent
pour Dieu, et dans la crainte trop juste que
vos lâchetés ne soient la cause qlii l'oblige

à vous priver des douceurs sensibles de son
amour; reconnaissez humblement, en sa

présence, que vous ôtes indignes d'un trai-

tement plus doux.
Mais vous laisser abattre et décourager

dans cet état de peine, qui peut n'être à

votre égard qu'une épreuve de Dieu, ou le

châtiment de quelques légères infidélités

• lue sa justice vous pardonne à l'instant

qu'il vous en punit par un effet de bonté
même : mais vous regarder, en quelque
sorte, comme un réprouvé sur la terre, sans
amour pour le Dieu dont vous vous efforcez

de garder tous les préceptes, par la raison
seule que vous ne goûtez point, dans les

exercices de voire piété, le charme sensible
de son amour : mais sur ce principe vous
laisser persuader, par des hommes peu
éclairés ou conduits par de fausses lueurs,

que vous êtes indignes d'approcher des sa-

crements de L'Eglise; et les abandonner, en
elfet, lorsqu'une conscience droite el éclairée

ne vous présente rien d'ailleurs qui vous
doive éloigner de ces sources célestes de la

vie et du salut de l'Ame; voilà, mes cbers
auditeurs, l'illusion trop ordinaire et contre

laquelle je ne peux trop vous prémunir
dans un temps où des esprits, sur le carac-

tère desquels je m'abstiens de prononcer,
s'autorisent de ce défaut d'amour sensible
pour Dieu dans les pénitents, dont ils .

vernent les consciences, pour leur interdire

acrements de l'Eglise; el qui semblent
avoir entrepris, sous ce frivole prétexte,
d'en abolir l'usage ou du moins le fréquent
usage dan >le < rislianisme.

Mais le défaut d'amour sensible pour Dieu
n'est pas le seul point sur lequel je dois
rassurer ces chrétiens peu instruits qui ne
distinguent pas, dans le précepte de l'a

divin, ce qui est commandé de ce qui ne
l'est pas. Ce qui les (rouble encore et les

inquiète sur I état de leur âme, c'est qu'ils

n'y sentent point pour Dieu cet amour en-
tièrement pur et dépouillé de tout rapport à
eux-mêmes. Persuadés qu'ils sont, comme

oivent l'être, que le Dieu qu'ils adorent
est iniiniiiieni aimable de sa nature, et qu'il

n'en mériterait pas moins d'être aimé,
quand il n'aurait rien fait encore en leur

faveur et qu'il ne devrait pas faire éternel-
lement leur félicité, ils se croient oh
en vertu du précepte, de ne considérer que
Dieu seul, et pris uniquement en lui-même
dans le motif de leur amour, et se persua-
dent que cet amour, dont ils doivent à Dieu
le tribut et l'hommage, sciait indigne de
ses perfections s'il n'excluait pas absolu-
ment, de leur part, tout motif de bonheur
et d'intérêt personnel. A Dieu ne plaise,

mes chers auditeurs, que je devienne ici

pour vous un sujet de scandale, en vous
parlant dans la chaire évangélique de l'a-

mour de pure charité pour Dieu. Mais il

faut (pie je m'explique sur ce point impor-
tant, tout délicat qu'il peut être, pour ob-
vier à l'illusion spécieuse où pourraient
vous jeter les discours vagues et incertains
de tant de personnes qui parlent du pur
amour sans le connaître, et qui, par l'idée

prétendue sublime qu'ils en offrent au
monde, en font un amour imoossible et chi-

mérique.
Car j'appelle, avec tous les esprits sensés,

un amour impossible et chimérique, un
acte d'amour tel que l'imaginent des raison-

neurs outrés, plus philosophes que chré-

tiens: je veux dire, un amour dont Dieu
serait l'objet, non point, disent-ils, parce

qu'il nous parait aimable à notre gré, mais
uniquement pane qu'il est aimable en lui-

même. Éh I qui de vous ne voit pas que ce

langage n'est en lui-même qu'un i

raffinement el de subtilité'.' A peine intelli-

gible à l'esprit, encore moins au cœur de
I homme ,

puisque , pour mériter notre
amour, en vain Dieu serait-il infiniment
aimable de sa nature, s'il ne nous parais

pas infiniment aimable ii nous-mêmes,
pour nous-mêmes, s'il ne nous parais

pas souverainement digne par les attributs

qu'il possède de toul l'amour qu'il i -

sa créature. J'appelle un amour imposa
cl chimérique un état, une habitude d'a-

mour, où ni la crainte des châtiments, ni le

désir des récompenses n'aurait plus de part;

OÙ Dieu ne serait plus ;:i:..é, ni pour le nié-
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rile, ni pour la perfection, ni pour le bon-
heur, que le cœur humain doit éprouver en
l'aimant; espèce d'amour habituel, dont la

condamnation, réitérée dans ces derniers

temps, laissera toujours le délire du quié-

tisme sans ressource et sans espérance.

Quel est-il donc cet amour entièrement
pur, dont tant de faux chrétiens se font un
mérite de discourir au gré de leurs vaines

idées, sinon un élancement de l'âme qui

se porte vers le Dieu dont elle contemple les

charmes infinis, sans une réflexion actuelle

à ses bienfaits passés, et à ses récompenses
futures; en sorte qu'il serait toujours éga-

lement aimé pour lui-même, quand on ne
devrait recevoir de sa main que des peines

et des supplices. Or, qu'il y ait des cœurs
humains, que leur nature, élevée par la

grâce, rende capables d'un tel amour, c'est,

mes chers auditeurs, de quoi l'on ne peut
disconvenir, surtout après l'exemple de quel-

ques saints, qui, sans posséder l'habitude

de cet amour, trop parfait pour des hommes
encore habitants sur la terre, en ont pro-

duit cependant quelques actes passagers.

Tel fut, selon quelques interprètes, tel fut

famourd'un Moïse, lorsqu'il consentità être

effacé du livre de vie , pour obliger le Dieu
d'Israël à épargner son peuple : Si non facis,

dele me de tuo libro quem scripsisti. [Exod.
,

XXXII.) L'amour d'un Paul, lorsqu'il sou-
haita, dans le transport de son zèle, d'être

anathème pour le salut de ses frères : Opta-
bum esse analhema a Christo, pro fratribus
meis. (Rom. IX.) Tel fut l'amour d'une
sainte, fameuse par l'austérité de sa vie, qui
poitait l'eau d'une main et le feu de l'autre,

pour brûler le ciel, disait-elle, et pour étein-

dre l'enfer, afin d'aimer Dieu désormais
sans aucun motif d'espérance et de crainte.

Mais, pour revenir au point dont il s'agit

pour le commun des hommes et des chré-
tiens, ces pieux excès, ces transports de
charité que l'on a vu paraître dans quel-

ques grandes âmes, seraient-ils donc de
devoir et de précepte pour tous les disci-

ples de Jésus-Christ? Ah I chrétiens, si vous
avez su concevoir la sublimité et la per-

fection de ces actes plus qu'humains dont
je vous parle, ne serait-ce pas vous déses-

pérer, vous et moi, que de nous en faire

un devoir essentiel et rigoureux? Ne se-

rions-nous pas en droit de nous écrier, plus

justement que l'ancien peuple de Dieu, que
cette loi est grande ! quelle est sublime ! et

qui de nous volera jusqu'aux cieux, ou tra-

versera les mers pour la chercher? Quis
noslrum raid ad cœlum ascendere ? quis po-

lerit transfrelare mare, et illudadnos usque
déferre? (Deut. XXX.)

Je ne viens donc point ici, mes chers au-
diteurs, vous faire une obligation de cet

amour pour Dieu, de cet amour si pur en
lui-même el si relevé. Je ne viens que vous
exhorter vivement a l'acquérir, et pour cet

effet je vous rej résenterai, avec tout le zèle

dont je suis capable, cet assemblage admi-
lable d'attributs infinis dont la réunion in-

divisible devient le plus puissant motif d'ai-

mer Dieu uniquement pour lui-même. Em-
ployez, vous dirai-je, les plus pures lumiè-
res de la raison qui vous distingue, à con-
templer cette beau lé infinie, tonjours nouvel le

et toujours ancienne. Joignez les connais-
sances que la foi vous communique sur l'E-

tre divin, à celles que la raison vous en
donne, pour pénétrer, autant qu'il est pos-
sible à l'homme mortel, dans le sein de la

divinité. Portez sur les ailes de votre amour,
franchissez en esprit l'espace immense qui
vous sépare du Dieu de gloire et de majesté;
et sans fixer les yeux sur les demeures cé-
lestes qui doivent être votre éternel séjour,
arrêtez uniquement la vue sur l'Etre in tin i—

ment parfait qui y règne. Là, joignez-vous
à cette cour de trônes, de dominations, de
vertus, de puissances, dont l'amour pur fait

l'éternel bonheur. Et, à leur exemple, vous
oubliant tout à fait vous-mêmes pour ne
penser qu'à Dieu seul, efforcez-vous de l'ai-

mer assez pour qu'il soit le seul objet, com-
me l'unique motif de votre amour.

Ainsi oois-je vous parler, chrétiens, pour
vous engager de tout mon pouvoir, à puri-
fier de plus en plus votre amour jour Dieu,
à vous élever, en l'aimant, au dessus de
vous-mêmes, au-dessus de tous les motifs
d'intérêt propre et personnel. Mais en vous
exhortant, comme je le dois, à l'acquisition
de cet amour parfait, je me garderai toujours
de vous en faire un devoir de nécessité et

de précepte, et de vous autoriser dans la

vaine opinion où vous pourriez être comme
tant d'autres, qu'il n'est point de salut pour
un disciple de Jésus-Christ, s'il n'est em-
brasé sans cesse des flammes du plus pur
amour.

Je sais, et je ne peux trop l'inculquer dans
vos esprits, qu'il est une obligation com-
mune à tous les hommes, d'aimer Dieu pour
lui-même; que nous sommes obligés tous à
produire, en certains temps, dos actes for-
mels do cet amour de charité pour Dieu,
parce que sa grandeur, sa bonté, sa provi-
dence, en un mot sa perfection infinie lui

donne un droit incontestable à notre amour.
Mais je sais de plus que cet amour de cha-
rité pour Dieu, que sa loi commande, et qui
a pour objet ses perfections infinies, n'est

point incompatible avec i'amoar d'espérance,
qui a pour objet les récompenses éternelles
de ce Dieu suprême. Hé quoi ! souvera n
Seigneur, serait-il possible qu'il y eût des
occasions dans la vie humaine, où l'homme
ne vous aimerait pas assez pour le salut de
son âme, par la seule raison que son cœur
se porterait à vous aimer, au souvenir de vos
récompenses, qui ne sont autres que vous-
même. Non, chrétiens, je le répète, et c'est

h vous de ne pas l'oublier : l'acte de vraie
charifé [tour Dieu, qui nous est ordonné par
le précepte, n'exclut point nécessairement
tout désir du bonheur éternel qui est Dieu
même. Ce désintéressement absolu de l'a-

mour divin, dont on a vu quelques traits

dans des âmes célestes et plus qu'humaines,
qui pourraient passer pour autant de séra-

phins attachés à des corps mortels; ce désin-
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téressement si pur n'est point et ne saurait

être renfermé dans le préceple de l'amour

divin imposée (mis 1rs nommes. Destine la

perfection de Dieu considéré en lui-même,
m le premier motif d'où partira noire

amour, la bonté inûnie de Dieu, par rappoi I

à nous-mêmes, peut exciter cet amour dans
noire cœur sans lui ôter le mérite de la vraie

charité. Parler autrement, ce serait parler

sans preuve, et donner au mon le ses pro-
pres idées pour celles de l'Evangile; ce se-

rait troubler et désespérer le commun des
chrétiens, en proposant à leur religion des
devoirs qui paraissent peu proportionnés à

leur force; ce serait avoir, pour les intérêts

de Dieu, plus de zèle que Dieu même, en
nous Taisant un préceple de ce qui ne l'est

pas, de ce qui ne le fut jamais, et de ce qui
ne peut l'être.

3° Achevons. Le dernier sujet de trouble

et d'inquiétude pour un grand nombre de
chrétiens, sur l'observation du précepte de
l'amour de Dieu, c'est qu'ils se croient obli-

gés d'avoir pour Dieu un amour toujours

agissant sur leur âme, et qui soit le principe,

au moins virtuel, de toutes les œuvres chré-

tiennes qu'ils opèrent. Séduit que l'on est

par la belle apparence d'une morale dont la

délicatesse rejette tout ce qui ne procède pas

de la source du pur amour, on se livre vo-

lontiers à des idées si spécieuses qui por-
tent le règne de l'amour de Dieu au plus
haut degré de la perfection ; on écoute ces

hommes qui les débitent , comme les apô-
tres, les Pères, les réformateurs de l'Eglise;

et l'on regarde tout ce qui ose les contredire

comme une foule de docteurs relâchés, qui
ne tendent, par leur morale, qu'à détruire

le grand précepte de la charité. Cependant,
mes chers auditeurs, faut-il passer de la spé-

culation «i la pratique, on sent toute la diffi-

culté d agir en tout, et uniquement par le

principe de l'amour. De là l'inquiétude, le

trouble et l'alarme dans tant de cœurs chré-
tiens, qui désespèrent de remplir jamais le

grand précepte de l'amour de Dieu. Eh I

comment, en effet, ne se pas décourager, si

c'est un devoir de religion pour tous les

hommes d'atteindre à ce degré sublime de
l'amour divin. La disproportion seule qui
se trouvera toujours entre un amour si re-

levé et la faiblesse du commun des hommes,
lie devrait-elle pas suffire à détromper les

esprits préoccupés d'une pareille erreur?
Mais pour les désabuser pleinement, et

dissiper sans retour le trouble et le désespoir

que la nécessité prétendue d'agir toujours

par amour ne pourrait manquer de pro-
duire dans leurs cœurs, je n'ai qu'à déve-
lopper ici, en peu de mots, les erreurs

évidentes qui suivraient de ce principe.

Donnez-moi, je vous prie, encore quelques
moments d'une nouvelle attention. On pré-

cepte qui emporterait nécessairement la

ruine de toutes les vertus morales dans

l'infidèle qui n'aurait point été imbu de la

connaissance de Jésus-Christ et de celle de

sa religion; un précepte qui réduirait les

vertus du christianisme les plus distinguées

entre elles, à une seule et unique vertu qui
serait la charité ; un précepte en vertu
duquel toutes les œuvres du chrétien même
sciaient autant de péchés, à l'exception de
celles que le seul principe de la charité ferait

produire; nn tel préceple, dans l'idée du
vi. h chrétien et du vrai catholique, ne doit-

il pas être évidemment un préceple chimé-
rique et imaginaire de la loi de Jésus-
Christ ; et pourrait-il se trouver encore
parmi nous des hommes qui craignissent de
ne pas remplir le grand précepte de la

charité, parce quo chacune de leurs œuvres
n'aurait pas celte charité pour principe?
Or, tel serait, chrétiens, je prétendu pré-

cepte que l'on se fait quelquefois a soi-

même d'agir en tout par le motif unique
de la charité. Suivez le cours de ces rai-

sonnements simples et faciles à compren-
dre.

J'ai dit précepte d'agir en tout par le mo-
tif de la charité, précepte qui emporterait
nécessairement la ruine de toutes les vertus
inorales dans l'infidèle que le ciel n'aurait

point éclairé de la connaissance de Jésus-
Christ et de sa religion : pourquoi? Parce
que l'infidèle étant privé du don de la foi,

ce don, le fondement et la base de tout'

vertus chrétiennes, il ne pourrait consé-
quemment avoir l'amour de charité dans le

cœur. 11 ne pourrait donc pas tirer de celte

vertu première le motif universel de ses
œuvres. Il violerait donc nécessairement
celte obligation commune à tous les disci-

ples de la loi chrétienne, d'agir en tout par
le motif de la charité ; et dès lors ses actions
les plus conformes à l'honnêteté

;%
è la pro-

bité, à l'humanité naturelle, seraient autant
de péchés devant Dieu; et ses vertus seule-
ment apparentes seraient en effit de
tables vices : conséquence évidemment
fausse, déjà proscrite par l'autorité légitime
et que je ne m'arrête point à réfuter ici,

parce qu'elle se réfute assez, par elle-même.
En faudrait-il davantage pour vous faire re-

jeter ce nouveau système de morale, qui
obligerait l'homme d'agir en tout par (émo-
tif de la charité, à l'exclusion de tout autre
principe?

.Mais voici quelque chose de plus encore,
c'est que ce prétendu préceple qui abolirait

toutes les vertus morales dans l'infidèle qui
ne connaît pas Jésus-Christ, n'abolirait pas
moins toutes les vertus du christianisme
dans l'homme éclairé de la foi, à l'exception

de la charité seule devenu saire uni-
quement dans le monde chrétien. Et, en ef-

fet, si c'est un devoir pour l'homme d'agir

en tout par le seul motif de la charité,

lors il n'est plus d'à. lion vertueuse et méri-
toire dans le monde que la chante n'en soit

le principe. Toute vertu, si variée qu'on l'i-

magine, ne sera dune plus que charité, nu
la charité elle seule deviendra réellement
toutes les vertus ensemble : c'est-à-dire que
tant de vertus différentes, reconnues et pra-

tiquées dans le plus haut degréde perfection
par les saints de tous les temps, ne seraient

plus que de vains noms sans réalité, que des
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ombres et des fantômes de vertus : c'est-à

dire qu'il n'y aurait plus dans le inonde ni

foi, ni espérance, ni esprit de religion, ni

crainte de Dieu qui fût véritablement vertu

dans le christianisme, et que la vraie cha-

rité qui, selon l'expression de l'Ecriture,

établit son aimable empire sur les débris do
tous les vices, de toutes tes abominations du
cœur humain : Charitas operit multitudinem
peccatorum (I Petr., IV) ; cette môme cha-

rité, suivant l'illusion que je combats, s'éta-

blirait dans nos cœurs sur la ruine de toutes

les vertus canonisées par la voix de l'Eglise.

Car ce fut l'enseignement de tous les temps,

mes chers auditeurs, c'est encore l'ensei-

gnement de nos jours dans l'Eglise catho-

lique; et grâce au ciel qui dirige celte

Eglise, ce sera sa doctrine jusqu'à la fin

des siècles; que la charité est une vertu

vraiment distinguée de l'espérance; que
l'espérance n'est pas en effet la même vertu

que la foi
; que ce sont là trois vertus qui

ont également Dieu pour objet; mais trois

vertus distinguées entre elles par la diffé-

rence du motif qui les anime. En sorte que
la foi et l'espérance peuvent se réunir dans
uneârne chrétien ne, sansy être accompagnées
de la charité. Autant de vérités incontesta~

blés de la religion de Jésus-Christ, mais
qu'il faudrait effacer du nombre des dogmes
catholiques, si l'homme ne pouvait agir par
espérance ou par crainte, sans violer un
précepte qui l'obligerait d'avoir la charité

pour principe dans toutes ses œuvres.
Enfin la dernière conséquence qui suivrait

de ce précepte chimérique, c'est que toutes

les œuvres du chrétien môme, et du chré-

tien le plus fervent dans l'observation de la

loi, seraient autant d'offenses pour la Divi-

nité, dès que le seul motif de la charité ne
les animerait pas; conséquence qui doit nous
paraître plus dure encore et plus insoutena-
ble que les précédentes. Quoi donc, ô mon
Dieu 1 vous verriez du haut du ciei les dis-

ciples de votre Fils soulager l'indigence par

l'effusion de leurs bienfaits; forcer leur cœur
en dépit de la haine, à chérir leurs ennemis
comme eux-mêmes; vous les verriez assis-

ter, dans un esprit de foi, à la célébration

des saints mystères; vous rendre publique-
ment et en secret, dans les prières qu'ils

vous adressent, l'hommage continuel que
vous doit la créature; et toutes ces œuvres
delà piété chrétienne se changeraient à vos
yeux en autant de péchés, parce que votre

souverain Etre, aimé uniquement pour lui-

môme, n'en serait pas le motif et le principe?
Non, mes chers auditeurs, ce sont là de ces

conséquences trop évidemment fausses pour
n'ôlre pas rejetées par des chrétiens ins-

truits de leur foi. Mais, tout évidente que
leur fausseté peut être, c'est à vous d'y sous-
crire, si vous n'admettez pour les bonnes
œuvres d'autre motif que l'amour de cha-
rité pour Dieu ; puisque l'on ne pourrait
manquer d'agir ou formellement ou virtuel-

lement, par le principe de celte vertu , sans
enfreindre un précepte, et conséquemment
sans pécher.

Voilà donc, chrétiens, quelles sontlessui-

tes de ces illusions spécieuses que l'on se

fait quelquefois à soi-même, au sujet de l'a-

mour de Dieu ,- et n'était-il pas du devoir

de mon ministère de vous en découvrir le

danger, trop peu connu du monde? Appre-
nez donc à le connaître, ainsi que le siècle

où vous avez à vivre : siècle où la sévérité

de la doctrine n'est pas moins d'usage et de
mode que le relâchement des mœurs; où
l'on adopte volontiers tout ce qui a l'appa-

renced'une morale sublime et relevée, pour
s'exempter de suivre la morale vraiment
chrétienne et évan^élique ; où l'on donne,
par esprit de crédulité, dans un tissu de
faussetés brillantes, tandis que l'on n'a pas

l'esprit de foi pour croire les plus solides

vérités du christianisme; siècle en un mot
où l'on fait parade du rigorisme de la vertu
pour anéantir l'essence de la vertu même;
et ne devais-je pas vous prémunir avec d'au-

tant plus de zèle contre ces sortes d'illusions,

qu'elles paraissent plus propres à vous
éblouir, et impriment d'abord une espèce
de vénération à quiconque ne sait pas en
approfondir le principe et en pénétrer les

suites?

Non, sans doute, Dieu ne saurait être trop
aimé, et il ne le serait pas assez s'il ne l'était

pas de toutes les facultés de notre âme ; mais
j'ai ajouté, et j'ajoute encore ce que je vous
prie de n'oublier jamais, pour vous rassu-
rer dans le trouble de vos consciences,
c'est que l'on peut aimer Dieu de toute

l'âme et de toutes ses puissances, sa^s éprou-
ver cet amour sensible pour Dieu, qui pénè-
tre le cœur humain de douceur et de conso-
lation ; sans brûler pour Dieu de cet amour
entièrement pur, qui a paru dans quelques
grandes âmes ; sans faire de cet amour l'u-

nique principe de nos œuvres: et, en parlant
ainsi, vous le savez, ô mon Dieu! je n'ai

rien avancé que de vrai et d'incontestable-
ment vrai.

Nous voilà donc instruits, mes ciiers frè-

res, : aimons-le maintenant, mais aimons-le
sans réserve, ce grand Dieu, ce Dieu si di-

gne d'être aimé; et ne croyons jamais l'ai-

mer autant qu'il le mérite dans lui-même,
hors de lui-même.

Tout nous parle de son amour; sa ma-
jesté toujours aimable et accessible, sa pro-
vidence attentive à tout, sa sagesse qui
nous gouverne, son éternité dont il nous
fait part, sa sainteté qu'il nous donne pour
modèle, son immensité qui nous entoure,
sa justice même qui punit par grâce, tous
ses attributs employés ici-bas à servir son
amour et à nous sauver.

Tout nous parle de son amour ; les astres

dont il nous éclaire, l'air qu'il nous fait

respirer, la terre qu'il charge de fruits,

les eaux dont il l'arrose, les fleurs dont il

l'embellit, les arbres dont il la couvre, les

animaux dont il la peuple; les jours, les

nuits, les saisons, dont il partage le cours

de nos vies ; tous nos instants signalés par

quelqu'un de ses dons et de ses bienfaits.

Tout nous parle de son amour; cet être
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que nous tenons de sa puissance, ce t;orpset

toutes ces proportions, cette âme et toutes

ses facultés, cet esprit el toutes ses lumières,

ce cœur et (mis ses mouvements; ces biens,

ces plaisirs dont nous jouissons ; ces peines

mêmes, ces afflictions qui nous désolent el

dont il a fait pour nous la source du vrai, (Je

l'éternel bonheur.
Tout nous parle de son amour : les cités

où il nous rassemble, les familles où il nous
unit, la société dont il lit les liens, l'ordre

qu'il y conserve, l'amitié qu'il y fait régner,
la charité qu'il y ordonne, l'égalité qu'il y
ramène pour faire des hommes devenus ses

disciples autant d'amis et de frères obligés

de s'entr'aimer, au péril de leur vie môme,
et de faire mutuellement leur félicité.

Tout nous parle de son amour: sa reli-

gion qui nous guide et nous instruit, ses

grâces qui nous consolent et nous forti-

fient, ses bontés qui nous rappellent et nous
pardonnent, ses préceptes qui dirigent vers

lui tous nos pas, et dont la rigueur appa-
rente fait plus de vrais heureux que toute

la licence des plaisirs du inonde.
Tout nous parle de son amour : ses tem-

ples où il nous écoule et nous exauce, ces

fonts sacrés où il nous purifie, ces tribu-

naux où il nous absout par ses ministres ;

celle chaire d'où il nous parle par leur organe;
sa table où il nous rassasie de lui-même ; sa

croix où il nous servit de victime; ses au-
teîs où il renouvelle son sacrifice, et le re-

nouvellera jusqu'à la fin des siècles.

Tout nous parle de son amour: la terre,

le ciel el les enfers; la terre où il réside

sans cesse au milieu de son peuple, le ciel

où il veut être lui-môme l'objet de notre
bonheur, l'enfer, oui, l'enfer môme qu'il n'a

creusé sous nos pas que pour nous obliger

à l'aimer.

Tout nous parle de son amour, mes chers
frères; pourrions-nous bien encore lui refu-
ser le nôtre ? Non, ô mon Dieu 1 c'est au nom
de tous ceux qui m'écoutent que je vous
parle. Que ne sommes nous tout âme, tout

cœur, tout sentiment, pour ne vivre que
pour votre amour 1 que n'avons-nous autant
do cœur pour vous aimer que vous avez de
perfections aimables 1 Mais si nous n'avons
qu'un cœur à vous offrir, du moins, ô mon
Dieu 1 sera-t-il à vous tout entier. Notre seule

amitié sera pour ceux qui vous aiment; no-
tre seule crainte sera de ne pas vous aimer;
noire seul regret, de ne vous avoir pas aimé;
notre seul désir, de vous aimer de plus en
plus; noire seul intérêt, de contribuer h

vous faire aimer; notre seule peino, de
ne pouvoir vous aimer assez sur la terre;
et notre seule espérance, de vous aimer
pour jamais et parfaitement dans le ciel,

que je vous souhaite, au nom du Père,

c» du Fils, etc.

LE P. LE CHAPELAIN. VU
ilMON IV.

Pour le mardi de lu première termine de
Carême.

SUR Là FRÉQUENTATION DES TEMPLI - M r 51 s-

CHHIsï II LE Ul.sl'i.f r ot 'on 1.1:1 R DOIT.

Domus mea dînons orationu "ocabitnr. (Matth., XXI.)

Ma maison s'appellera une maison de piière.

Madame,
Ce n'est pas uniquement pour les juifs, ce

n'esi pas seulement pour les gentils elles ido-
lâtres, c'est pour les chrétiens mêmes, que Jé-
sus-Christ devait être un objet de profanation
et de mépris.Oui, c'estdans le seindircl ;

tianisme, c'est dans les lieux mêmes destinés à
l'exercicedesa religion, c'est dans ses temples,
que Jésus-Christ serait méconnu, aban-
donné, déshonoré par ses disciples mêmes.
Car c'est la foi qui nous l'apprend, mes chers
auditeurs; il est sans cesse au milieu de
nous, cet Homme-Dieu, le législateur et le

maître du monde; et tout invisible qu'il est
à nos yeux, nous avons le bonheur de le

posséder aussi réellement que ces hommes
heureux, à qui il fut donné de le voir et de
le contempler sans nua.;e. Que dis-je? Et
n'avons-nous pas même dans la possession
de Jésus-Christ un avantage inestimable
sur ces fidèles du premier siècle? Alors, ce.

Dieu-Homme, citoyen d'une ville ou d'une
bourgade, n'honorait pas en même temps
tous les lieux de s a présence, et depuis
l'heureux jour qu'il institua l'Eucharistie,
devenu, pour ainsi dire, citoyen de tous
les pays, il se communique en même te

i

à tous les peuples, non-seulement pour
leur servir de nourriture, mais encore (et
c'est ce queje considère uniquement ici),

pour recevoir de toutes parts leurs adora-
rations et leurs hommages. Grand Dieu!
Mais comment reconnaissons-nous tant de
bonté et d'amour? et quelle gloire sait vous
rendre le monde chrétien dans ces lieux
consacrés, où vous daignez habiter ainsi
parmi nous. Ecoutez-le pour en rougir, vous
qui faites profession <i'è;re ses disciples. Tu
Dieu abandonné ou sans adorateurs dans
ses temples, et ce qu'il y a de plus déplo-
rable encore, un Dieu déshonoré dan- - -

temples, par ceux mêmes qui paraissent l'y

adorer; telle est, au milieu du ebristianis
la destinée de Jésus-Christ, présent dans
l'Eucharistie. Or, ce sont ces deux désordres
dont vous serez peut-être plus louch
l'approche de la passion sanglante que son
amour lui prépaie, que je viens tous re-

présenter ici avec tout le zèle que lés IS-

Christ m'inspire pour la gloire de sa
|

sonne et de son sacrement; el de là, voici

quel est, en deux mois, tout mon dessein.

Jésus-Chrisl présent dans ses tem,
abandonné par le.; chrétiens qui déviaient
.sans cesse l'y adorer; c'est le premier re-

proche que j ai à vous faire au nom de Jé-
sus-Christ, el qui sera le sujet de la

j

mière partie.

Jésus-Christ présent dans ses temples,
déshonoré par les chrétiens qui paraissseiU
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l'y adorer; c'est lo second reproche que j'ai

à vous faire au nom de Jésus-Christ, et qui

sera le sujet de la seconde partie.

C'est à vous-même, Seigneur, toujours

présent au milieu de nous sur vos autels;

c'est à vous-même que je m'adresse pour
me soutenir dans ce discours. Rendez-moi
digne d'être le vengeur de votre gloire, avi-

lie par l'irréligion de vos disciples, et m'ins-

pirez des paroles capables de frapper voire

peuple qui vous'y abandonne, ou vous y
déshonore; c'est la grâce que je vous de-
mande par l'intercession do la plus sainte

des vierges. Ave, Maria,

PREMIÈRE PARTIE.

Vivre dans la compagnie d'un Homme-
Dieu, devenu citoyen de la terre comme le

reste des hommes, et malgré tous les pro-

diges de sagesse et de puissauce qu'il opère

à la vue des peuples, s'obstiner à ne pas

le reconnaître pour ce qu'il est, c'est l'a-

veuglement déplorable que Jean-Baptiste

reprochait aux Juifs, lorsqu'il parut au mi-
lieu de Jérusalem, pour y préparer les voies

du Seigneur par la prédication de la péni-

tence. Vous avez au milieu de vous, leur

disait ce saint précurseur, vous possédez
la personne de l'Homme-Dieu, du vrai

Messie, attendu et désiré du monde depuis
tant de siècles, et vous possédez ce trésor

céleste sans le connaître : Médius vestrum
stetit quem vos ncscitiv. (Joan., I.) Adorer
le vrai Dieu, lui rendre le cuite suprême
qu'il mérite, mais sans connaître assez ce

Dieu souverain que l'on adore, c'est une
autre espèce d'aveuglement non moins dé-

plorable, et que saint Paul reprochait au
peuple et aux sages d'Athènes, assemblés
dans l'Aréopage, [tour juger de sa doctrine,

qui était celle dé Jésus-Christ. Parmi les

simulacres que vous adorez, leur disait ce

grand apôtre, j'ai vu l'autel consacré par
vous-mêmes au Dieu inconnu : Ignolo Deo
(Act., XVII) : et je parais devant vous pour
vous annoncer ce grand Dieu que vous ado-
rez inutilement, dès que vous l'adorez sans

le connaître. Quod ergo ignorantes colitis,

hoc ego annunlio vobis. (ibid.)

Mais le désordre dont je voudrais vous
faire sentir ici l'indignité, mes chers audi-
teurs, je veux dire cet abandon presque
continuel où le peuple chrétien laisse lan-

guir Jésus-Christ dans ses temples, n'est-il

pas [dus déplorable peut-être, que l'aveu-

glement de Jérusalem incrédule, et d'A-
thènes idolâtre? Que n'ai-je donc à ce mo-
ment, et tout le zèle d'un Jean-Baptiste, et

toute l'éloquence d'un Paul; non pas pour
vous dire, comme Jean-Baptiste au peuple
Juif, que vous possédez au milieu de vous
un Homme -Dieu, que vous ne connaisse/.

pas, mais que le Dieu-Homme que vous
possédez dans vos églises, tout connu qu'il

peut ôlre à ses disciples par les lumières

<le la foi, est comme un Dieu étranger et

inconnu pour vous, tant il est rare de vous
voir proster/iés au pied de ses autels. Non
pas pour vous dire, connue l'Apôtre des

Orateurs SACRAS. LIX.

nations aux philosophes et auK sages d'A-
thènes, que vous adorez un Dieu dont vous
ignorez les perfections et les grandeurs;
mais <pie vous n'adorez pas, sous le voilo

de l'Eucharistie, un Homme-Dieu qui vous
a communiqué, par le don de la foi, toutes
ses lumières pour le connaître.

Je sais que la plupart des chrétiens du
monde en sont venus jusqu'à ce point d'in-

sensibilité, de ne se plus faire une peine
de négliger le culte et l'adoration de Jésus-
Christ présent dans nos temples; que le

grand nombre, parmi eux, est celui qui
passe les jours et les semaines entières,

sans venir lui rendre aucun hommage. Je
sais que l'habitude où l'on est de négliger
ce devoir d'adoration à l'égard de Jésus-
Christ a cessé même d'être un scandale
parmi nous, à force d'être commune et

universelle; et que si dans l'esprit des chré-
tiens du siècle, c'est encore un acte de piété

et d'édification de visiter Jésus-Christ dans
nos églises, où il réside, à peine en est-il

quelques-uns qui regardent la piété chré-
tienne sur ce point, comme une obligation
réelle du christianisme. Mais quoi qu'il en
soit de votre aveuglement sur la réalité de
ce devoir de religion, est-il donc impossible,
mes chers auditeurs, de vous ouvrir les

yeux ? Est-il même difficile de vous persua-
der cpie l'habitude où l'on est de négliger
l'adoration de Jésus-Christ toujours présent
dans l'Eucharistie, en cessant d'être un
scandale aux yeux d'un certain monde qui
se dit chrétien, n'en est pas moins, au juge-
ment de la seule raison, la honte et l'op-

probre du christianisme.

Èh ! à quoi, en effet, dois-je vous dire,
comme l'éloquent Saivien aux chrétiens de
son temps; à quoi vous reconnaîtrai-je
pour ce que vous êtes, tandis que toujours
empressés à remplir Jes assemblées profa-
nes, vous ne paraissez qu'à regret dans les
temples de Jésus-Christ, et que vous déser-
tez Je culte de ses autels, pour peupler de
votre multitude le cirque et les théâtres?
C'est donc à dire que les vains amusements
du monde ont pour vous plus de charmes
et d'attraits que la présence et l'entretien
de votre Dieu. Or, n'est-ce pas là mépriser
ce même Dieu, qui à tous les instants vous
honore de sa présence réelle; et ce mépris
seul n'est-il pas la marque évidente du dé-
périssement de votre loi et de votre reli-
gion? Ecclcsia racuatur, circus impletur.
soins in comparatione omnium Drus rilis

est;ac per hoc ubi est chrislianitas noslra?
car c'est ainsi que ce grand évoque s'élevait
contre un désordre devenu plus général
encore de nos jours, qu'il ne l'était de son
temps, et qui néanmoins mérite à peine
aujourd'hui la censure des prédicateurs de
l'Evangile, comme s'il n'était pas assez in-
jurieux à Jésus-Christ, pour réveiller tout
le zèle de ses ministres.
Mais vous attendez de moi, et avec rai-

on, quelque chose de plus précis sur le

aujel <j ;i ' je traite. Pour repeupler donc,
s'il esl

;
i, les temples de Jésus-Christ

9
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déserts el abandonnés, je m'attache à quel-
ques réflexions les plus propres à vous rap-

peler ce que c'est que Jésus-Chrisl présent

dans l'Eucharistie ; j'entends toul à lafois

ceque c'est que Jésus-Christ considéré en
lui-même , et relativement à vous dans
cet état mystérieux, où vous l'adorez. Je

m'explique : Qu'est-ce que Jésus-Christ
considéré en lui-même dans l'Eucharistie?

C'est un Homme -Dieu, immédiatement
présent sur nos autels; un Homme-Dieu
profondément humilié sur nos autels; un
Homme-Dieu, dont tous les mystères s • re-

nouvellent sur nos autels. Et qu'est-ce que
Jésus-Christ considéré relativement à \

mêmes dans l'Eucharistie? Hommes, c'est

le Dieu dont vous êtes les créatures, qui
veut lier avec vous le commerce le plus in-

time. Chrétiens, c'est le Dieu dont vous
êtes les disciples, ((ni vient vous nourrir de
sa propre substance. Pécheurs , c'esl le

Dieu vengeur (Je vos iniquités, qui, sans
cesse est pour vous en état de victime. Ci-

toyens, c'esl le Dieu de sagesse et d'intelli-

gence, qui veut être lui-même , en toute

occasion, votre lumière et votre conseil.

Autant tic considérations que je vous expose
ici plutôt par forme de méditation, que île

discours, et qui me donneront lieu de vous
faire sentir, comme par degrés, l'indignité

de cet abandon où vous laissez languir Jé-

sus-Christ dans ses temples. Reprenons
par ordre toutes ces idées que je ne ferai

proprement que parcourir, et que je vous
prie de suivre.

±° En considérant d'abord Jésus-Christ en
lui-même dans l'Eucharistie, la première
idée qui se présente à moi, est celle d'un
Homme-Dieu immédiatement présent sur
nos autels. Et certes, mes chers auditeurs,

quand pour vous faire regarder l'adoration

fréquente de Jésus-Christ dans ses temples,
comme un de vos plus essentiels devoirs,

je n'aurais d'autres motifs à vous alléguer,

«pie cette présence prochaine et immédiate
dont il nous honore; que faudrait-il de plus

pour vous persuader le devoir de celte ado-

ration qu'il attend de ses disciples, dans ces.

îicux consacrés par le sacrement auguste

qui renferme tout ce qu'il est. Je sais qu'à

parler en général, Dieu est partout égale-

ment adorable, pareequ'il est partout égale-

ment Dieu. Mais prenez garde à ce que je

vais dire : quand ce Dieu-Homme daigne

approcher de sa créature, jusqu'à fixer sa

demeure et s'établir dans nos villes, s'en

faire en quelque sorte le citoyen, el deve-

nir, si j'ose ainsi parler, un Dieu de la mô-
me pairie, de la même nation que nous-
mêmes; quand il daigne, sans nous appa-

raître sensiblement, comme à Moïse sur la

montagne ou dans le buisson ardent, nous

approcher de plus pris encore, nous hono-
rer d'une présence plus prochaine et plus

immédiate que ne fut celle dont il honora

le conducteur de son peuple : quand il ne

laisse pins enOn d'autre barrière entre nous

et lui, que celle que nous y mettons par

notre éloignenient volontaire, au lieu de

ectie distance infinie de la terre au i

qui devait nous séparer de v a
i
ersonne : :

chrétiens, n'i st-ce fias alors que l'Hom nie-
Dieu, ren plissant loute l'étendue <i\i I

nom d'Emmanuel, ou de Dieu ave
annoncé par le prophète, acquiert de nou-
veaux droits à nos hommages, et à nos
homma.es fréquents et réitérés? N'est-ce
pas alors que chacun de nous, saisi
d'une sainte impatience au souvenir du
Dieu de majesté, présent en personne dans
ses temples , doit faire son devoir le
plus ordinaire de venir l'y reconnaître el
l'y adorer; que chacun, à l'exemple de

ie, qui abandonne ses troupeaux dans
le'déserl, pour voir de près la merveille
du buisson ardent, doit eraux em-
barras du siècle, pour contempler des yeux
de la foi celte merveille plus étonnante que
celle dont Moïse fut le témoin

; je veux dire
la merveille d'un Dieu toujours présent sur
son autel, que le feu de l'amour brûle et
détruit sans cesse, dans l'Eucharistie, sans
l'y consumer : Vadam et videbo visiontm
Itanr magnam. [Exod., 111.)

Oui|, chrétiens, tel serait le zèle qui
vous arracherait au monde, pour vous trans-
porter au pied ôes autels de Jésus-Christ,
si la foi chrétienne réveillait dans vos es-
prits le souvenir fréquent de cette présence
prochaine el immédiate dont il vous ho-
nore. Eh ! que faut-il en effet, pour attirer

à la suite des prln :es de la lerre, cette cour
nombreuse et brillante qui les entoure, qui
s'empresse à les honorer partout et a les

servir? (Peut-être en aurez vous élé plus
d'une fois les témoins). Leur arrivée, leur
présence dans un lieu soumis à leur domi-
nation, c'en est assez pour faire rendre à
ces maîtres mortels les honneurs qu'ils ont
droit d'attendre de leurs sujets. Dans quel-
que partie de leur empire qu'ils portent
leurs pas, leur présence seule parle et
commande pour eux. remue le peuple et
les grands dans les villes de leur passage; et

l'on croirait mériter leur disgrâce, si l'on
ne signalait pas, par des hommages publii -.

le temps marqué de leur séjour dans le

pays de leur obéissance. Comment donc,
mes chers auditeurs, si l'élourdissement
continue] où vous jettent les distractions
du monde , ne s'opposait pas dans vos es-
prits aux plus simples réfl xions que la loi

suggère, comment pourriez-vous accorder
ce que celte loi vous révèle de la pré-
sence continuelle du Roi des mis, ,) (1 ])j ou
de l'univers au milieu de ses disciples, avec
l'habitude, où vous êtes pour la plupart, de
le laisser dans ses temples sans eu Ile elsans
adorateurs? Celte seule idée d'un Dieu im-
médiatement présent sur nos autels, si vous
saviez vous en | énélrer, ne vous oblige-

rait-elle pas a vous condamner vous-mêmes
sur ce point, et à vous reprocher, comme
l'omission d'un devoir essentiel à l'égard

us-Christ, ce qui vous paraît à peine
une négligence cou| able?

•2' D'autant plus criminels au resie d'a-

bandonner ainsi Je us-Christ tam
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pies, qu'il n'y est pas seulement immédia-
ment présent, mais encore profondément
humilié, et dès lors infiniment plus sensi-

ble à la privation de nos hommages; jus-

ques-là, je ne crains point de le dire,jus-
ques-là qu'il serait moins offensé de voir

son peuple négliger le culte qu'il en attend,

comme Dieu du ciel, que celui qu'il en
exige, comme Dieu de l'Eucharistie. Et
en effet, placé qu'il est à la droite du Père
céleste, au-dessus des anges et des saints,

dans l'état de sa splendeur et de sa félicité,

qu'a-t-il besoin de nous et de nos homma-
ges, pour publier sa gloire et annoncer tout

Ce qu'il est? Les deux, qui, selon l'expres-

sion de l'Ecriture (Psal. XVIII), racontent

les grandeurs du Père, ne parlent pas moins
des grandeurs du Fils. Il voit, ce Fils bien-
aimé du haut de son trône, il voit le monde
entier soumis à ses lois, toutes les nations

devenues son héritage, et les puissances du
ciel, de la terre et des enfers, fléchir le ge-

nou devant lui. Si donc dans ce rang su-

prême que lui assure la divinité , il nous
commande encore de lui adresser des hom-
mages, c'est, devons-nous dire, qu'ils sont

nécessairement dus à la souveraineté de son

être; et l'effet le plus marqué de sa bonté infi-

nie, c'est de vouloir bien y paraître sensible.

Mais s'agit-il de l'adoration que ce même
Dieu attend de son peuple, sous les voiles

eucharistiques? Ah ! chrétiens, que nous
devons en juger bien autrement, et qu'il

en juge différemment lui-même 1 Eh! com-
ment n'en serait-il pas infiniment jaloux,
dans un état où il ne fait usage de sa puis-

sance que pour se cacher de plus en plus et

s'obscurcir; dans un état où il ne veut que
l'œil de la foi pour témoin de sa grandeur,
et que la voix tle nos hommages pour la pu-
blier; dans un état où l'on peut dire avec
vérité qu'il a besoin, tout Dieu qu'il est, de
nous voir prosternés au pied de ses autels,

pour retracer dans tous les esprits le souve-
nir de sa grandeur qu'il paraît oublier lui-

même? Comment, dans cet état d'obscurité

profonde, n'exigerait-il pas singulièrement
l'adoration de son peuple? Et nous, chré-

tiens, pourrions-nous, de notre côté, ne pas
concevoir qu'un Dieu sans gloire, tel que
Jésus-Christ dans l'Eucharistie, se reposant
uniquement sur ses disciples du soin de le

glorifier, et n'empruntant môme l'hommage
des anges, suivant la pensée de saint Jérô-

me, qu'au défaut de l'hommage des hommes ,

nourrions-nous ne pas concevoir que ce
Dieu doit s'attendre à nous voir lui tenir

lieu du reste des créatures, qu'il n'a pas des-

tinées, comme nous, à le glorifier en cet

étal; que c'est à nous de suppléer par nos
adorations non interrompues, au témoignage
des prodiges visibles quil ns veut pas em-
ployer pour se l'aire connaître; à nous enfin,

de le venger de cet anéantissement eucha-
ristique, auquel il se réduit, et de lui ren-
dre, au moins dans son humiliation, une par-

tie de la gloire dont il se dépouille, pour ha-
biter corporeDément dans nos temples?

Et voilà quel a été et,quel est encore le

grand principe de votre zèle, illustres dis-
ciples de Jésus-Christ, vous, qui du consen-
tement des premiers pasteurs, et par l'ins-

piration de l'Esprit-Saint, vous êtes associés
pour l'adoration perpétuelle de son auguste
sacrement? Vous avez mesuré le devoir de
vos adorations sur les abaissements de ce
Dieu caché, et parce que la nuit et le jour
il demeure toujours également anéanti;,
vous n'avez pas voulu qu'il s'écoulât un
seul moment et de la nuit et du jour, où
du moins une partie de ses créatures ne lui
rendît le profond hommage que ses abais-
sements méritent. Et c'est ainsi que vous
en jugerez vous-mêmes, mes chers audi-
teurs, surtout si au souvenir d'un Dieu
immédiatement présent et profondément
humilié sur nos autels, vous joignez encore
le souvenir d'un Dieu dont les principaux
mystères se renouvellent sur nos autels.

3° Figurez- vous en effet, pour un mo-
ment, que l'esprit de religion vous ait con-
duits, comme tant d'autres héros chrétiens,
dans ces régions autrefois sanctifiées par la

vie mortelle de Jésus-Christ, et qu'avec les

idées que la foi vous donne de ses grandeurs
et de ses humiliations divines, il vous soit
permis de considérer ces lieux saints, illus-

trés par les principaux mystères de sa vie
et de sa mort; que cette crèche qui lui

servit de berceau, ce Calvaire où il expira,
ce tombeau où il reposa trois jours dans les
ombres de la mort, soient à portée de rece-
voir les témoignages de votre vénération et
de votre piété. Dans cette supposition, mes
chers auditeurs, en est-il quelqu'un parmi
vous, qui pouvant ainsi honorer l'auteur
de son salut et de sa religion, sur la terre
même qui le porta, ne se fit un devoir et

un bonheur de lui rendre chaque jour les
plus tendres hommages? Mais quoi? et

quelle est ici l'inconséquence et la bizarrerie
(le votre piété, si les mêmes hommages dont
vous croiriez être redevables à Jésus-Christ
dans cette terre arrosée de ses sueurs et de
son sang divin, vous ne les transportez pas
à Jésus-Christ réellement et continuellement
présent sur nos autels? Si ce n'est pas sous
nos yeux et sur la terre que nous habitons,
que se sont accomplis pour la première fois

les mystères et les prodiges de ce Dieu-
Homme, qu'avons-nous à envier sur ce
point à Israël? N'est-ce pas au milieu de
nous, et dans un nombre infini de temples,
que ces prodiges, ces mystères adorables,
se renouvellent tous les jours sous les voiles
eucharistiques?

Oui, chrétiens, c'est sur nos autels que
s'opèrent tout à la fois et dans le même
instant, ces mystères relatifs au salut du
monde, qui ne s'accomplirent que séparé-
ment durant la vie mortelle de Jésus-Christ.
C'est là (suivez un détail si intéressant pour
ses vrais disciples), c'est là que l'Homme-
Dieu prend à la parole du prêtre une nou-
velle naissance aussi réelle et non moins
salulaireaux hommes, que celle qu'il prit à

Bethléem en naissant d'une vierge, par
l'opération de l'Esprit -Saint; là qu'il apoelie
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h lui par millo traits invisibles de sa grâce,

les petits et les grands de la terre, comme
il appela autrefois par un astre visible les

mages à son berceau ; là qu'il estsans
offcrl el présenté à Dieu par ses ministres,

malgré l'état de son immortalité, comme il

le i'ni autrefois par les mains de Marie,
dans le temple de Jérusalem. C'est là qu'il

daigne converser avec les hommes, d une
manière plus douce encore, plus ineffable,

que lorsqu'il altiraità sa suile les villes et

les bourgades de la Judée; que par une
suite de miracles plus étonnants que ceux
qui distinguèrent sa mission divine, il gué-
rit les âmes, les ressuscite à la grâce, les

nourrit de sa propre chair, par une multi-
plication comme infinie de son corps, dont
les pains multipliés dans le désert n'étaient

qu'une figure imparfaite. C'est là qu'il es-

suie, de la part de l'incrédule el du libertin,

autant et plus d'outrages qu'il n'en reçut

dans les palais du grand prêtre, de Pilate et

d'Hérode; qu'il est de nouveau crucifié, avec
moins de violence sans doute, par le pécheur
sacrilège, mais avec des circonstances plus

propres à conlristcr son cœur, qu'il ne le

fui par son ancien peuple; là, enfin, qu'il est

sans cesse dans \\n état de mort, et comme
enseveli dans ses tabernacles, où il semble
ne vivre, en effet, :que pour nous communi-
quer à nous-mêmes cette vie purement
spirituelle, celle vie de la grâce dont il est

la source. En sorte qu'il ne faut qu'adorer
Jésus-Christ toujours présent en réalité

dans l'enceinte de nos temples, pour l'ado-

rer en môme temps dans les divers étals

par lesquels il voulut passer successivement
depuis son apparition dans le monde jus-

qu'à l'instant de sa mort : Memoriam fecit

tnirabilium suorum. (Puai. CX.)
Or, je ne sais, chrétiens auditeurs, tout

instruits que je vous suppose de la religion

de Jésus-Christ, si vous le fuies jamais assez

de cet assemblage de mystères augustes,
renouvelés de son humanité adorable, de-

puis tant de siècles qu'elle a disparu du
monde sans cesser d'y être. Mais si vous

ne les ignorez pas, ces mystères aussi glo-

rieux pour l'homme, qu'ils sont humiliants
pour un Dieu, et si vous en faites l'objet

ordinaire de vos réllexions; concevez donc
à ce moment, de quel œil Jésus-Chrisf doit

voir cet oubli affecté, cet abandon continu
qu'il éprouve de votre paît, dans un état si

propre à réveiller tout ce qui vous reste de
religion. Concevez quelle doit être l'indi-

gnation de son cœur divin, lorsque, malgré
tout ce qui s'opère en lui do prodigieux
sous les espèces eucharistiques, il voit du
fond de son tabernacle, si cour plus soli-

taire (pie celle d'un roi avili et dégradé
dans l'esprit de ses sujets; et qu'il apei

cependant cette foule de sujets qui l'aban-

donnent, les uns livrés tout le jour à une
molle indolence, comme tant de femmes
mondaines, craindre de faire un pas hors

de leur maison pour le visiter dans la

sienne, où il les attend sans cesse; les au-

tres agités de mille soins frivoles, comme

tant d'hommes oisifs o bagatelle*
à qui ils donnent le nom d'affaires, courir

çà et là, au gré du caprice ou de l'intérêt,

rencontrant sur leur passa re ;,. s temples on
il repose dans 1rs divers quartiers de nos
villes, sans penser même à l'y saluer ou
moment, ou se faisant un lieu de passage
de ces temples mêmes, .'ans daigner fléchir

;iuu pour l'y adorer. Encore une
chétiens, de quei œil Jésus-Christ vous voit-

il alors?

Et n'est-ce point pour celle raison , s'il

m'est permis de sonder ici les desseins do
la Providence divine ; n'est-ce point en con-
séquence de cet oubli déplorable que Jésus-
Christ éprouve dans l'Eucharistie de la part

du monde, qu'il n'a jamais permis le
]
arfait

succès de ces entreprises guerrière^, -i

connues sous le nom de croisades, et for-

mées avec tant de zèle dans cet empire,
pour recouvrer ces lieux saints où il a

voulu vivre parmi les hommes? Il a vu,
sans doute avec joie, du haut des cieux, un
royaume très-chrétien, animé par le plus

saint de ses rois, commencer telle ligue

puissante qui fit la terreur des ennemis de
son nom, et fournir de sa noblesse et de son
peuple, presque autant de soldats que de
chrétiens, pour ravira l'infidèle, au prix

même de leur sang, cette terre consacrée
par l'effusion du sang divin. Mais si Jésus-
Christ inspira lui-même le

| rojet de cette

conquête pour éprouver le zèle de tant de
priuecs religieux qui le reconnaissaient poui
maître, devait -il en permettre l'entière

exécution à la vue de l'atlïeuse solitude où
il est ordinairement réduit dans nos églises?

ISon, chrétiens (du moins c'est une pensée
qui m'a paru solide et capable de vous frap-

per); Jésus-Chrisl, ainsi oublié dans ses tem-
ples, a prévu que les lieux saints, honorés
de sa présence vi.sihle, dès qu'ils seraient

possédés par ses disciples , ne seraient pas
moins abandonnés que ses temples mêmes,
et parce que son tombeau, suivant l'oracle

du prophète, devait être éternellement glo-

rieux . Et erit sepulcrum ejus gloriosum (Isa.,

II); il a dû permettre que les lieux cunsa-
. rés par les mystères de sa naissance,
vie, de sa mort, restassenl sous la garde
d'un peuple infidèle, qui, par l'espoir d'un
vil intérêt, eu soutiendrait le culte et la

gloire, plutôt que de les voir
)
asser sous la

domination du peuple chrétien, qui i

rail d'honorer le sépulcre de son Dieu dès
qu'il en serait le maître, comme il a cessé
«l'honorer ses temples, où il trouve toujours
le plus libre a

Mais pénétrons de plus en plus l'idée que
la religion nous donne de Jésus-Christ pré-

sent dans ses temples; ce n'est ; as

considérer ce Dieu-Homme en lui-même .

dans l'Eucharistie, ] our nous confondre sur
noire négligence à venir l'y adorer. '\ oyons
( ncore ce qu'il est par rapport à nous-mê-
mes en cet état. Je l'ai dit, el je h' r<

,

ElOmmes, c'est le Pieu dont \ i les

i rêatures, qui veut lier a
i

.
- le noin-

merce le plus intime. C tlePiou
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dont vous êtes les disciples qui vient vous
nourrir de sa propre substance. Pécheurs,
c'est le Dieu vengeur de vos iniquités, qui
sans cesse est pour vous en état de victime.

Citoyens, c'est le Dieu de sagesse et d'intel-

ligence qui veut être en toute occasion vo-

tre lumière et votre conseil. Je ne dis qu'un
mot sur tous ces points, dont chacun deman-
derait un discours entier. Renouvelez, s'il

vous plaît, votre attention.
4° (Jue JésuS'Christ, tout Dieu qu'il est,

se propose dans l'Eucharistie de lier le com-
merce le plus intime avec l'homme sa créa-
ture; c'est une vérité des plus étonnantes,

ie l'avoue, mais en même temps une des vé-
rités les plus sensibles du christianisme,
toute surprenante qu'elle est. Ehl pourquoi
en effet, mes chers auditeurs, pourquoi Jé-
sus-Christ ne pourrait-il se résoudre à quit-
ter un moment son autel, et s'y trouverait-
il présent, sans discontinuation, à toutes les

heures delà nuit et du.jour? Pourquoi vou-
drait-il que ses temples, plus accessibles aux
sectateurs do sa loi que les palais des
grands, nous fussent ouverts à tous les mo-
ments qu'il nous plaira de paraître en sa
présence ; que sans distinction de petits et de
grands, de justes et de pécheurs, de laïques
et de prêtres, il nous fût permis à tous de
pénétrer jusque dans son sanctuaire, jus-
qu'au Saint des saints, interdit dans l'ancien
temple à tout autre mortel qu'au souverain
pontife? Pourquoi enfin multiplier son hu-
manité sainte dans tant d'endroits de l'uni-

vers, et résider dans tant d'églises, quel-
quefois à demi ruinées par l'injure des
temps, et souvent devenues indécentes par
la négligence de leur pasteurs à les déco-
rer? Pourquoi résider dans ces temples, si

peu dignes tic sa grandeur, avec la même
assiduité que dans les temples les plus ma-
gnifiques? N'est-ce pas là nous fairo onlen-
dre, et de la manière la plus propre a con-
vaincre de la réalité du sentiment qui l'a-

nime, qu'il fait ses délices dans l'eucharis-
tie, de se répandre, de s'établir, de se com-
muniquer à tous les instants, partout où il

se trouve des hommes éclairés de sa lu-
mière, et dont il est connu pour co qu'il

est; et que le commerce de ces hommes ché-
ris doit faire ici-bas sa félicité, comme il

doit faire lui-même dans le ciel leur sou-
verain bonheur? Deliciœ meœ esse cum filiis

hominum. (Prov., VIII.)

Or, mes chers auditeurs, pénétrés, comme
je vous crois, de la reconnaissance que doit
vous inspirer cette amitié divine dont Jésus-
Christ vous honore, m'arrêlerai-je encore
à vous faire sentir l'indécence, l'indignité de
votre conduite, lorsque vous no daignez pas
répondre à des avances si marquées et si

étonnantes de la part d'un Dieu; lorsque
sous le vain prétexte de l'oubli, de la distrac-

tion, des embarras ou des atl'airesdu monde,
souvent sans nul prétexte apparent de votre
part, vous vous croyez dispensés de rendre
a Jésus-Christ des devoirs, que les lois de
la bienséance humaine ne vous permettraient
pas de refuser au moindre des hommes, qui

inarquerait les mêmes empressements quo
l'Homme-Dicu à vous voir et à vous entre-

tenir; lorsque prodigues de tous vos mo •

ments, pour mille conversations frivoles,

peut-être criminelles, vous ne consacrez pas

un seul moment du jour à converser avec Un
Dieu, qui, par une leondescendance inconce-
vable, se fait un bonheur réel do converser
sans cesse avec sa créature?Ce contraste éton-

nant d'un Dieu qui voudrait s'entretenir

éternellement avec l'homme, et de l'homme
qui fuit incessamment l'entretien de son
Dieu ; d'un Dieu à qui toute la cour céleste

dont il est environné ne suffit pas, si l'hom-
me ne vient, pour ainsi dire, au secours des
anges, pour entretenir ce souverain Maître
qu'ils adorent; et de l'homme qui préfère

constamment tout autre commerce à celui

de son Dieu; d'un Dieu, qui, selon sa pen-
sée de saint Chrysostome, aussi brillante

que solide, se fait sur la terre de nouveaux
deux, où l'homme encore mortel, si je peux
user de ce terme, puisse être admis à la fa-

miliarité; et de l'homme qui se bannit vo-

lontairement de ce nouveau ciel, que son
Dieu lui prépare : ce contraste si indigne
de la part de l'homme n'est-il pas, dis-je,

trop sensible de lui-même, et ne suffit-il

pas, en effet, de vous en retracer l'image

pour vous obliger d'en rougir?
5" Elle va cependant plus loin, dans les

chrétiens du siècle, cette indignité de senti-

ments dont je parle. Jésus-Christ présent
dans ses temples n'est pas seulement le

Dieu souverain dont nous sommes les créa-

tures, et qui veut lier avec nous le com-
merce le plus intime; il est encore le Dieu
législateur dont nous sommes les disciples,

et qui vient nourrir notre âme de sa propre
substance; et c'est là, même par rapport à

nous, mes chers auditeurs, la fin principale,

de la présenco réelle de Jésus-Christ dans
l'eucharistie. Non content de s'unir à nos
personnes, en qualité d'ami, de frère, d'é-
poux, et sous tant d'autres qualités aimables
qu'il prend à notre égard; il a prétendu s'u-

nir encore à tous les chrétiens, dans l'eucha-

ristie, en qualité d'aliment et de nourriture,

et ne faire plus qu'une seulo et unique sub-
stance de sa chair divine et de la nôtre. Or,

surco principe que n'aurais-je pas droit de
vous dire encore, chrétiens déserteurs des

temples et du culte do Jésus-Christ dans
l'eucharistie? Carde quel prétexte, dites-

moi, vous justifier à vous-mêmes cet excès

de négligence à venir adorer un Dieu, qui

voudrait chaque jour s'unira vous, jusqu'à
devenir inséparable do vous-mêmes?

Qu'il fût ici question de déterminer le

monde qui m'écoute à s'approcher souvent

de la sainte table-, à laquelle Jésus-Christ

l'invite; et que je présentasse à ce monde
même le dessein où est l'Homme-Dicu de

lui servir de nourriture jusques à la fin (\cs

siècles, pour l'engager à la réception fré-

quente de son corps et de son sang; ah !

chrétiens, je sais de quels faux prétextes

vous sauriez couvrir alors voire éloignè-

rent de la table de Jésus-Christ, jusqu'à vous
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faire de cet éloignement môme, un mérite et

une vertu. Je .sais l'usage que vous feriez

alors de cette humilité trompeuse <|ui vous
se. luit, pour vous dispenser de parattre sou-

vent an festin de l'Agneau, lequel exigerait

de vous une pureté contraire à la licence de
tous vos penchants. Voilà ce que je sais

comme vous-mêmes; et quelque facile qu'il

fût pour moi de vous ôter ces faibles

moyens de défense, dans votre éloignement
de la table de Jésus-Christ, c'est ce que je

n'entreprends pas de faire à ce moment, et

ce qui n'est pas de mon sujet.

Mais ce que j'entreprends, c'est de vous
faire sentir combien vous êtes coupables,
de ne pas venir l'adorer dans ses temples
où il vous désire sans cesse. Vous refusez de
lui préparer des temples vivants dans vos

cœurs, de ne pas vous présenter par devant
ses autels, au nombre des courtisans qui les

environnent, si vous craignez de paraître à

sa table au rang de ces heureux conviés
dont il fait la force et les délices, et de ne
pas vous rendre au moins à ses pieds, pour
vous y confondre en sa présence sur votre
indignité, si réellement vous croyez être

indignes de le recevoir. Ce que j'entre-

prends, c'est de vous obliger à convenir,
<pie si l'idée d'un Dieu devenu l'aliment.de

1 âme chrétienne ne l'attire souvent au pied
de ses autels, le cœur humain, par l'omis-

sion seule d'un devoir si facile à remplir, a

malheureusement atteint le comble de l'in-

sensibilité et de l'ingratitude , et que l'obli-

gation de Ja reconnaissance étant plus étroite

encore envers Dieu, qu'à l'égard des hom-
mes, vous êtes plus coupables à ses yeux
(pie vous ne pouvez croire, de le laisser sans
adorateurs dans ses temples. i

Car vainement couvririez-vous cet aban-
don coupable de votre Dieu, d'un titre trop

humiliant pour l'homme, mais dont vous ne
rougissez pas, le titre de pécheurs ; vaine-
ment diriez-vous que, souillés comme vous
l'êtes, vouscraindriezde vous présenter sou-
vent devant le Dieu des anges et des saints,

devant la pureté et la sainteté même. Non,
disciples de Jésus-Christ, les plus grands
crimes ne sauraient vous exclure de la pré-

sence adorable d'un Dieu sauveur; et comme
durant sa vie mortelle, il souffrit l'approche
des publicains, jusqu'à devenir par ses bon-
tés à les recevoir, le scandale de la vertu
pharisaïque; aussi, est-ce pour les plus

coupables de ses disciples, comme pour les

plus justes, qu'il esl sans cesse présent dans
ses temples. Que dis-je ! et la qualité de pé-

cheurs, qui nous est commune à tous, n'est-

elle pas un nouveau sujet de vous confon-
dre, si vous négligez de vous présenter sou-
vent dans ses temples pour l'y adorer,

puisque tout vengeur qu il est de l'iniquité

humaine, il est pour vous sans cesse en état

de victime sur son autel.

G Et, en effet, mes chers auditeurs, vous
surtout, grands du monde, qui, de bonne foi,

vous reconnaisse/ coupables des plus grands
crimes, dont vous n'êtes pas assurés, pour
ne dire rien de plus fort, que vous ayez ja-

mais obtenu le pardon ; n'est-il pas éî

que, vous considérant tels que vous
aux yeux de Dieu, et reconnaissant d'ail-

leurs dans l'eucharistie un Dieu toujou
étal de victime pour l'expiation de vos

chés, vous ne pensiez pas môme, si la voix
frappante du précepte ne vous oblige de pa-
raître dans nos églises, à venir joindre les

faibles sentiments de votre pénitence à cette

pénitence continuelle de l'Homme-Dieu,
qui communiquerait à la vôtre un prix, un
mérite infini i Serait-ce donc le titre de
juge et de vengeur inséparable de sa per-
sonne, qui porterait la crainte et l'effroi

dans votre âme? Ah! chrétiens, si Jésus-
Christ n'avait relativement à vous que cette

qualité terrible dans l'eucharisie, je conçois
que l'esprit de terreur pourrait alors vous
éloigner de sa présence; que, comme l'Is-

raélite, épouvanté de l'appareil redoutable
de la majesté divine, vous pourriez crain-
dre de périr tout à coupa la voix seule du
Dieu de justice : Non loquatur nobis h
nus, ne forte moriamur. (Exod., XIX. El

plus vous croyez être criminels au tribunal
de sa justice, plus je vous croirais li

mement excusés dé vous bannir de ses tem-
ples.

Mais, quelle est différente cette idée de la

divinité qui consternait Israël? qu'elle est

éloignée de l'image que la foi vous présente
de l'Homme-Dieu que vous adorez dans
l'eucharistie 1 Elle vous offre, il est vrai, ce

Dieu-Homme, toujours armé du glaive de
sa justice; mais c'est uniquement pour le

tourner contre lui-même, pour l'abreuver
de son propre sang, et détruire sa chair in-

nocente en expiation de tous les désor-
dres du monde. Un Dieu toujours sup-
pliant, toujours gémissant, toujours s'im-

molant lui-même, ou du moins toujours
prêt à s'immoler dans les moments où il

ne l'est pas en effet, par le sacrifice de
l'autel ; voilà l'idée consolante que la foi

nous trace de ce Dieu caché qu'elle nous ré-

vèle de la manière la plus lumineuse; de ce
Dieu sous les yeux et par les ordres duquel
je vous parle. Or, cette idée, attentivement
réfléchie, ne suffirait-elle pas, en effet, pour
attirer à ses pieds tous les pécheurs de la

terre, et quelque vastes, quelque multi-
pliés que soient les temples dans l'univers

chrétien, leur enceinte et leur multitude de-
vraient-elles pouvoir contenir la foule des
coupables devenu* pénitents, et empi>
à solliciter leur juge dans cet étal de D

ricorde et de clémem e ï

Eh quoi ! malheureux pécheurs que nous
sommes, la religion nous aurait persuades
(pie le Dieu qui nous jugera réside habi-
tuellement dans nos villes el nos can

gnes, où il s'immole sans cesse pour nous-
mêmes; elle nous dirait encore, celle reli-

gion, que, tOUl élevé qu'un Dieu peut être

au-dessus i s de la terre, il n'a point

de moments, point de jours marqués, pour
recevoir ses disciples et les écouter; qu'il

est prêt à tous les instants d'accepter, en
réparation de nos outrages, les moindres
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devoirs que nous viendrons lui rendre;
elle nous apprendrait de plus, cette foi tou-
jours consolante, que l'état de miséricorde,
qui est celui de l'Iîomme-Dieu dans ses
temples, rend sa justice mille ibis plus fa-

cile à satisfaire; qu'il n'attend de votre
cœur que de le voir humblement prosterné
au pied de son autel, pour oublier tant de
crimes que doit vous reprocher la voix de
la conscience; qu'il ne faut enfin qu'une
larme, un sentiment, un soupir, pour flé-

chir en cet état celui que tous les feux de
l'enfer ne fléchiront jamais sur votre sort,

b'il vous juge coupables à la fin de votre
vie : toutes ces idées de votre foi seraient
présentes à vos esprits, et l'espoir qu'elles

vous doivent inspirer d'une réconciliation

prochaine el si facile avec .lésus-Christ, ne
vous rendrait pas plus assidus à l'hono-
rer sur ses autels 1 Convenez-en vous-mê-
mes, mes chers auditeurs, ne serait-ce pas
là vouloir périr de plein gré, et méritez-
vous jamais d'obtenir grâce d'un Dieu même
qui ne demande qu'à pardonner, si vous
négligez de demander cette grâce quand elle

vous est offerte à si peu de frais?

T Que serait-ce donc si, pour remplir le

dessein de cette première partie, après vous
avoir considérés comme des hommes, des
chrétiens, des pécheurs, je vous considé-
rais encore comme des citoyens attachés par
état à certaines conditions du monde, où' Je

llambeau de la sagesse divine est si souvent
nécessaire pour vous conduire; et Jésus-
Christ dans ses temples, comme le Dieu de
lumière et d'intelligence, qui veut lui-

même en toute occasion vous servir de con-
seil? Si je vous représentais ce Dieu de la

nouvelle loi, toujours habitant au milieu de
son peuple, pour être à la tête de ses entre-
prises et le gouverner aussi immédiatement
que le Dieu de l;i loi ancienne gouvernait
le peuple d'Israël ; si je vous faisais voir
celte sagesse incréée devant laquelle les

plus grands projets de la politique humaine
sont comme les amusements de l'enfance;
jalouse néanmoins de présider à vos moin-
dres affaires, d'entrer dans lo détail de vos
familles, d'éclaircir vos doutes, de calmer
vos peines, de dissiper vos troubles et vos
embarras? Si le temps me permettait de
m'étendre encore sur cette idée qui met le

comble aux bontés du Dieu de l'Eucharistie,
quel avantage ne me donnerait-elle pas
pour vous confondre sur votre négligence à

l'adorer? pour vous montrer le cnme de
cette négligence , soit relativement h ce
Dieu-Homme, dont il semble que vous dé-
daigniez les lumières divines qui vous sont
offertes; soit relativement à vous-mêmes,
qui, faute de recourir à cet oracle toujours
présent et toujours infaillible, pouvez être
surpris mille fois le jour par l'esprit de té-

nèbres, comme le fut Josué par les Gabao-
nites, pour avoir manqué, dit l'Ecriture, de
consulter l'Arche du Seigneur: Oe Domini
non nitcr, yjaverunt. (Josue, IX.)

Mais j'abrège cette dernière considération;
ci de tous les (rails réunis que je vous ai

présentés depuis l'entrée de ce discoure-,

j'infère sans balancer que l'adoration fré-

quente de Jésus-Christ dans ses temples
n'est donc point une de ces pratiques arbi-

traires de la piété chrétienne dont il soit

libre à l'homme, éclairé de la foi, de se dis-

penser à son gré. Non, chrétiens; trop de motifs,

et des motifs trop puissants nous engagent
à cet exercice de religion, pour ne pas nous
en faire un devoir indispensable; et cet

exercice religieux sera toujours aux yeux
du vrai fidèle une de ces obligations, telles

(pie le christianisme nous en offre plusieurs,

dont la négligence, passagère ne nous rend
pas, il est vrai, grièvement coupables, mais
dont l'omission habituelle ne peut nous ren-

dre que très-criminels aux yeux de Jésns-

Christ, et mérite au moins qu'il nous aban-
donnée son tour dans nos besoins pressants.

Car, quel droit, Seigneur, aurions-nous
d'espérer que l'amour vous transportera

pour nous hors de vos temples , dans les

maladies qui menacent nos jours ; vous con-
duira dans nos maisons, pour nous servir

de consolateur, dans ces derniers instants ,

où le reste du monde nous abandonne, et

pour nous rassurer, par votre présence,
contre les terreurs de la mort, si vous nous
avez vus si rarement nous-mêmes, quand
la santé nous l'a permis , entrer dans votre
saint temple pour vous y adorer?

Craignez-le, chrétiens; vous avez tout

lieu de craindre ce retour trop juste de la

part de Jésus-Christ abandonné sur ses

autels. Il vous est si ordinaire de voir par-
mi vous, des mourants passer de ce monde
à l'éternité, sans avoir été munis des sa-

crements de l'Eglise et surtout du sacre-

ment auguste de Jésus-Christ : ne serait-

ce point là une vengeance secrète, mais ter-

rible, de oe Dieu oublié, qui se refuse lui-

même aux!) besoins de ces hommes, qui se
refusèrenlsi indignement à ses désirs; etqui
ne daigne pas honorer de sa présence di-

vine au dernier moment, des chrétiens qui
la négligèrent, lorsqu'il leur était libre d'en

jouir à tous les moments du jour? Mais
quoi qu'il en soit de cette réflexion, croyez
du moins que Jésus-Christ, ainsi abandonné
dans ses temples par le grand nombre do-

ses disciples, saura tôt ou tard en tirer ven-
geance; et (pie s'il doit vous faire un crime
capital de ne l'avoir pas assisté du tribut de
vos biens, dans la personne des pauvres,
(qui sont spécialement ses membres, dès

qu'il a fait choix de la pauvreté pour lui-

même; j ce doit être également un crime à

ses yeux, de n'avoir pas offert le tribut de
vos hommages à sa propre personne, toujours
présenteau milieu de vous pour les recevoir.

Eh ! quel jugement en effet pouvez-vous
attendre de la justice rigoureuse de cet

Homme-Dieu, s'il a droit de vous dire à la

fin des siècles, non-seulement au nom de
ses membres mystiques, mais se considé-
rant personnellement lui-même : J'étais

comme un Dieu étranger et inconnu dans
l'Eucharistie, renié d'une partie du monde»
el oublié de l'autre; mais an lieu des soins,
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des respects, des attentions empressées que
j'y devais attendre à chaque instant

'

votre part, vous m'y avez laissé seul, sans.

secours el sans i onsolalion ; Hospes eram, ai

non collegistis me. ( Matth., XXV.) J'étais

dépourvu de toute gloire, et dépouillé <i'
j

l'appareil de ma grandeur dans [Eucharis-
tie; et vous ne vous êtes pas mis en peine
de couvrir aux yeux du monde par l'assi-

duité de vos hommages, l'humiliation ex-
trême de nia personne divine en cet état;

Nudus eram, et non operuistis me. ( Ibid.
)

J'étais volontairement captif, et cependant
enchaîné connue un esclave, par les liens

indissolubles de mon amour, dans l'Eucha-
ristie ; et vous n'avez point paru pour me
consoler dans cette prison mystérieuse, où
je ne m'étais renfermé que pour vous-mêmes.
In carcere eram, et non venistis ad me. (Ibid.)

J'étais dans un état continuel de souffrance
et de langueur, sous le voile de l'Eucharis-

tie ; toujours percé de mille traits de la part

du sacrilège et de l'impie; et peu touchés
de mes douleurs, vous n'avez rien fait pour
m'en adoucir la violence et la durée: Infir-

mas eram, et non visitastis me. (Ibid.)

Or, sur combien de ceux qui m'écoutent

pourra tomber ce reproche foudroyant de
Jésus-Christ au jour de son jugement ? Et
sera-t-il moins terrible alors de l'entendre

parler ainsi, pour venger sa propre person-

ne délaissée dans ses temples, que pour ven-

ger le mépris de ses membres mystiques,
abandonnés dans la misère et l'affliction ?Que
ce soit donc désormais un devoir, et un de-

voir indispensable à vos yeux, disciples de
Jésus-Christ, de venir souvent adorer ce

Dieu d'amour dans ses temples ; mais pen-

sez encore à venir l'y adorer, do ce culte de
corps, d'esprit et de cœur, qu'il mérite. Jésus-

Christ présent dans ses temples, abandonné
par les chrétiens qui devraient sans cesse l'y

adorer ; c'est le premier reproche quo je

vous ai fait au nom de Jésus-Christ, et qui

a été le sujet de la première partie. Jésus-

Christ présent dans ses temples, déslionoré

par les chrétiens qui paraissent l'y adorer ;

c'est le reproche qui nie reste à vous faire

au nom de Jésus-Christ, et qui doit être le

sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Quelque indigne que soit de notre part,

mes cliers auditeurs, cet abandon trop ordi-

naire que Jésus-Christ éprouve dans ses

temples ; et quelque zèle que je vous aie

fait paraître, pour réformer un abus qui dé-

grade également, et la divinité d'un maître,

et la religion des disciples {cependant, quand
je réfléchis sur les outrages que cet Homme-
ÎDieu reçoit de tant de chrétiens, qui ne se

présentent devant lui (pie pour le déshono-
rer par leurs adorations apparentes, peu
s'en faut que je ne rétracte à ce moment
tout ce que je viens de vous dire, el que plus

touché mille fois de voir mon Dieu OUti

dans ses temples, par ceux même qui parais-

sent l'y adorer, que de l'y voir sans adora-

teurs ', je ne vous exhorte plus vivement

encore à vous bannir qui
je ii" irous exhortais d'abord a lui rendre de
fréquents homma* ne serait-ce pas

en effet, Seigneur, le parti que je pourrais
re, le plu? favorable à votre gloii

je ne comptais sur une grâce de
votre part, pour imprimer profondément
dans le cœur de vos disciples l< I in-
fini qui tous est dû. C'est donc ici, chré-
tiens de tous les âges et de tous les états,

que je vous prie, que je vous conjun
m'écouter , et de reconnaître humblement
(levant Jésus-Christ, l'opprobre dont vous le

couvrez tous les jours, en paraissant l'ado-

rer, et qu'il m'ordonne de vous représenter
avec toute la force dont il m'anime lui-

même pour venger sa gloire. S'il vous reste

un grain de foi sur la réalité de sa présence
dans nos temples, la simple exposition du
désordre dont je parle doit suffire pour vous
le faire détester.

Mais pour vous le rendre plus sensible
encore, et vous en découvrir toute l'énor-

mité, je distingue, avec l'Eglise, trois princi-

paux états de Jésus-Christ dans l'eucharis-

tie ; état de sacrifice, état de mystère, état

de sacrement. Etat de sacrifice, où il est sans
cesse offert comme victime d'expiation, et

qui demande, en sa présence, la plus profon-

de humiliation de nos personnes. Etal de
mystère, où il exerce toute l'étendue de
notre foi , et qui demande en sa présence,

toute l'attention et le recueillement de nos
esprits. Etal de sacrement, où il nourrit
notre âme , et qui demande en sa présence
tout l'amour et le sentiment de nos cœurs.
Or, jugez de là quel est votre désordre, mes
che'rs auditeurs, et de quel crime vous vous
rendez coupables à l'égard de Jésus-Christ,

lorsqu'au lieu de lui rendre ces trois suites

d'hommages, si justement dus à sa présence
réelle dans l'eucharistie, vous ne craignez
point de le déshonorer par autant de sortes

d'outrages directement contraires ; je veux
dire par l'irrévérence et l'immodestie du
corps, par l'égarement et l'inattention de
l'esprit, par l'impureté même et la corrup-
tion du cœur. Je reprends, et je développe
à regret une morale, que, pour l'honneur
Cgs chrétiens, j'ensevelirais dans un éternel

oubli, si l'honneur de Jésus-Christ confié

aux ministres de sa ) arole ne devait m'ôtre

infiniment plus cher quo celui de ses dis-

ciples.

: t.'humiliation la plus profonde de nos
personnes, en présence de Jésus-Christ dans
l'eucharistie, c'est, chrétiens, le premier
hommage que cet Homme-Dieu mérite de la

pari du monde, dans ses temples, quel que.

soil le rapport sous lequel on l'y consi

mais principalement dans l'état de sacrifice

où il existe habituellement surnos autels. Eh!

quel devoir en effet plus indispensable pour
une créature, à qui sa foi découvre un Dieu
anéanti sous la forme de victime, dans l'eu-

charistie, que de pai Ue-même, du
moins par l'humiliation extérieure de sa per-

sonne, l'humiliation infini i Dieu. Il

prie, il gémit sans cesse, il lait parler son
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sang en faveur de l'homme coupable, ce

Dieu sacrifié dans tout l'univers par lui-

même et par ses ministres. Dans cet état de
mort et de destruction, il se dépouille à

l'extérieur de tout l'éclat de sa gloire, sans
en rien réserver qui le fasse connaître à

nos regards, ni comme homme, ni comme
Dieu ; le tout, à dessein de réparer les ou-
trages faits à la majesté du Père céleste, et

de soustraire l'homme coupable aux fou-

dres de sa justice. Comment donc, sans l'in-

dignation la plus marquée, pourrait-il voir

ces mêmes hommes, pour lesquels il s'im-
mole, détruire son ouvrage et renverser,
autant qu'il dépend d'eux, les desseins de
sa miséricorde, en irritant son Père, et le

déshonorant lui-même, sur son autel, par
leurs scandales ?

Cependant, mes chers auditeurs, c'est un
reproche que j'ai osé vous faire, et pour-
riez-vous disconvenir de sa vérité? Par com-
bien d'irrévérences et d'immodesties vous
voit-on tous les jours outrager ainsi le

médiateur éternel du genre humain , et

ajouter de nouvelles humiliations aux abais-

sements volontaires de ce Dieu sans cesse
immolé pour vous-mêmes? J'entre dans nos
églises, à certains jours spécialement con-
sacrés à honorer la divinité de Jésus-Christ ;

et là, que) spectacle désolant se présente à
moi ! Quelle licence étonnante de discours,
de mouvements et de regards 1 Quel faste

indécent de parures, d'ajustements et de
modes 1 Quelle étrange liberté de situations,

de contenances, de postures négligées et peu
séantes 1 Quel bruit, quel tumulte dans cette

multitude de chrétiens, confusément assem-
blés devant les autels de Jésus-Christ! Dans
la surprise où ce spectacle me jette, j'en
crois à peine le rapport de mes yeux ; je

me demande alors en moi-même : Où est-ce

que je suis, ô mon Dieu ? Est-ce donc ici la

maison sainte que vous habitez, la maison
de prière et d'adoration pour vos disciples?
Est-ce donc là voire temple, votre autel,

votre sanctuaire, votre tabernacle ? Ah ! si

c'était un temple profane, consacré, ou plu-

tôt prostitué au culte des idoles, j'y verrais

un peuple superstitieux, saisi de frayeur et

de respect devant une divinité imaginaire.
Si c'était le palais d'un prince, d'un grand
de la terre, il y régnerait un silence qui nie

ferait sentir son empire, et la vénération de
ses sujets pour sa personne. Mais c'est le

temple consacré à la majesté du vrai Dieu,
c'est le palais habité du roi éternel de l'uni-

vers, et l'on y garde aussi peu de mesure
que dans les lieux les pins libres et les moins
assujettis aux contraintes de la bienséance.
Voilà donc ce que l'on appelle adorer la

personne de J; sus -Christ, et lui rendre
l'hommage souverain qui lui est dû. Grand
Dieu! mais qu'est-ce donc que déshonorer
votre présence, si c'est là l'honorer du culte

religieux qu'elle mérite? Et l'hérétique

même, qui, le feu et le fer à la main, ravagea

si longtemps vos sanctuaires et les dons di-

vins qu'ils renferment, vous faisait-il en
effet plus d'outrages que ces chrétiens, ces

catholiques profanes dont je parle? Non,
non, mes chers auditeurs, le crime de vos
irrévérences l'emporterait plutôt sur les

fureurs sacrilèges de l'hérésie. Car, quel
est le plus coupable de ces deux excès, au
jugement de la religion, ou celui de fouler
aux pieds, comme le calviniste et le luthé-
rien, le Dieu de l'Eucharistie, qu'ils ne re-

connaissaient pas, ou celui de déshonorer,
comme vous faites par vosscandales publics,
ce même Dieu que vous faites profession
de reconnaître et d'adorer?
Ce n'est pas tout cependant : car si Jésus-

Christ ainsi outragé dans l'état humiliant de
victime, où il se trouve habituellement sur
son autel, était du moins plus respecté, au
moment même qu'il s'offre en sacrifice à son
Père par les mains de son ministre, du moins
serait-ce une sorte de consolation pour ce
Dieu outragé dans ses temples. Mais n'est-

ce pas surtout au moment de ce sacrifice

auguste, à ce moment redoutable où leeiel

s'ouvre à la voix de l'homme, tenant la place
de Dieu ; où le sang précieux de l'Agneau
coule invisiblement sur nos autels ; où le

recueillement des ministres, la dignité des
cérémonies, l'intérêt du salut du monde, qui
se traite entre Jésus-Christ'et son Père ; à

ce moment enfin où tout conspire à saisir

les fidèles d'une religieuse terreur; n'est-ce

pas, dis-je, à ce moment du divin sacrifice,

où J'Houime-Dieu se réduit à une espèce de
néant, qu'il reçoit encore plus d'insultes et

d'outrages delà part de ses disciples ? qu'il

en voit, en très-grand nombre, garder dans
leurs regards et leurs discours, moins de
modestie et de retenue, que s'il ne s'agis-

sait pour eux que d'une vaine cérémonie ?

Disons plus : qu'il en voit, surtout parmi
les grands, se comporter devant lui comme
au tnéâtre, et au théâtre le plus scandaleux,
en y prenant de ces libertés, que je ne crain-
drai point, puisqu'il s'agit de l'honneur de
Jésus-Christ, de traiter hautement d'inso-
lences ; et pour un instant d'adoration qu'ils

lui accordent, lorsqu'il se fait voir à son
peuple, élevé par les mains du prêtre, se li-

vrer le reste du temps à mille irrévéren-
ces, comme s'ils prétendaient se dédommager
de cette marque extérieure de religion, don-
née plutôt à la bienséance du monde qu'au
respect dû à Jésus-Christ ?

Vous le savez, mes chers auditeurs, si

c'est ici une morale outrée, dont l'objet soit

imaginaire, et s'il est possible môme d'ou-
trer les choses sur le désordre que je vous
représente, et qui, devenu presque universel

dans les temples de.lés us-Christ, dans la partie

du jourdestinée àson sacrifice, parait plussen-
siblemenl encore à certaines heures et en cer-

taines églises. Car ils ne sonlque trop com-
muns dans les villes chrétiennes, ces saints

lieux,moins cou nu s, hélas! par la présenced'un
Dieu qui s'y sacrifie à chaque heure du jour,

ipie par l'audace et l'impiété de ceux qui l'y

déshonorent; ces lieux saints, où une mul-
titude d'hommes et de femmes, qui se font

une mode, bien plus qu'un devoir, d'enten-

dre une messe, ne paraissent, ce semble,
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vers le midi, que pour s'y disputer le prix

de l'immodestie et du scandale , el où tout

le mérite du divin sacrifice que l'on y offre

alors peut à peine suspendre les foudres
du ciel sur ces indignes chrétiens qui les

remplissent. On dirait, àl'air fastueux dont
ils font parade dans nos temples, que c'est

pour eu* une fête toute profane, que le sa-

crifice même de Jésus-Chi isl ; que cette ac-
tion, la plus grande et la plus auguste du
christianisme, n'est à leur égard qu'une par-

tie de divertissement et de jeu , el que dans
ces moments consacrés, OÙ Jésus-Christ re-

nouvelle sous leurs yeux Je sacrifice de sa
croix par le ministère du prêtre, ils aient
entrepris également de renouveler sur la

personne de Jésus-Christ les plus cruels ou-
trages, dont fut accompagné son sacrifice

sanglant sur le Calvaire.

Eh ! quoi donc, disait saint Paul écrivant
aux fidèles de Corinthe, n'avez-vous pas vos
maisons où il vous soit permis de vous con-
vier les uns les autres et de vous réjouir en-
semble, ou méprisez-vous l'Eglise de Dieu?
Nunquid domos non habetis ad manducandum
aut bibendum, aut ecclesiam Dei eontemnitisf
(I Cor., XI.) Et moi, mes chers auditeurs,
adaptant ces paroles de l'Apôtre au sujet in-

téressant que je traite, je dis à ces faux chré-
tiens qui déshonorent par leurs irrévérences
le sacrifice de Jésus-Christ : Eh quoi 1 mépri-
sez-vous le Dieu même que vous adorez, et

affectez-vous, pour insulter ses grandeurs,
de choisir le moment précis où toutes ses

créatures, pour lesquelles il s'immole, de-
vraient s'anéantir en sa présence? Et vous,
femmes chrétiennes ou qui vous piquez de
l'être, le monde ne vous fournit-il pas assez
d'assemblées et de lieux convenables à pro-
duire votre vanité sans venir en étaler l'ap-

pareil jusqu'aux pieds de Jésus-Christ? Cher-
chez-vous donc à lui disputer dans ses temples
le peu d'hommages qu'il y reçoit d'un petit

nombre de vrais disciples, en vous faisant

un vain honneur de briller et de paraître là

même où votre Dieu joint le sacrifice de
toute sa gloire à celui de sa personne?

S'il ne s'agissait pas de votre Dieu, peut-
être, Mesdames, laisserais-je à d'autres le

soin de contrôler vos modes et vos parures,
tout indignes qu'elles me paraissent le plus
souvent de la sainteté du christianisme que
vous professez; mais que dans le temple où
votre Dieu s'immole tous les jours, et a

l'heure même où il s'immole actuellement
pour le salut des hommes, vous paraissiez
devant lui aussi ornées et plus ornées que
ne le sont ses autels; que vous employiez à

vous admirer, à vous contempler vous-mêmes
et à vous adirer tous les regards, un temps
où vous ne devez penser, comme nous, qu'à
vous humilier et à vous confondre devant
Dieu, voilà, quelque puisse être l'usage sur
ce point ci la manière de penser du monde,
ce que ne peut dissimuler un ministre de
Jésus-Christ, et ce qu'il doit vous représen-
ter, avec plus de zèle encore que je n'ai pu
faire, comme une profanation de la présence

et du sacrifice de cet Homme-Dieu que vous

paraissez a lorer. Oui, Je le veux, cet appa-
reil mondain ne suppose dans vous qu'une
simple vanité, el votre intention n'a rien

d'ailleurs de criminel.
Mais ne suffit-il pas, je VOUS prie, de cette

vanité m déplacée pour irriter un Dieu hu-
milié sur son autel jusqu'à l'état de victime;
el si, dans son humiliation, il se tient honoré
en quelque sorte de vous voir assister

sacrifice, ne doit-il pas être plus déshonoré
mille fois devous y voir telles que vous
Nunquid domos non habetis, aut ceci

Dei contemnilis ?

2° Mais, parmi tant d'outrages faits à Jésus-
Christ dans ses temples, je n'ai produit
core que ce qui paraît aux yeux et ce qui
frappe les sens. Perçons le mur, et voyons
ce qui se passe dans l'esprit de ces chrétiens
qui croient adorer cet Homme-Dieu prés< nt

dans ses temples. Il n'y réside pas seulement
dans un état de sacrifice où il s'anéantit sans
cesse, et qui demande en sa présence la plus
profonde humiliation ds nos personnes, il y
réside encore dans un état de mystère où il

exerce toute l'étendue de noire foi, et qui
demande en sa présence toute l'attenti n et

le recueillement de nos esprits. El c'est, m -

chers auditeurs, cet état de mystère •

prodige toujours subsistant aux yeux
foi dans le Dieu de l'Eucharistie, qui

vous faire vivement concevoir le nouvel ou-
trage qui lui est fait par le culte hypi

d'un certain monde, dont il paraît être a

lorsque, par des dissipations d'esprit
|

!

ment volontaires, on porte ailleurs toutes

ses pensées, dont il devrait êlre le seul ob-
jet, et que l'on n'est pas plus occup
toutes les merveilles qu'il opère sous les

espèces eucharistiques que s'il n'était pas

réellement sur son autel, ou qu'il ne décou-
vrît pas l'intérieur de l'homme ainsi que le

dehors et l'apparence.

Je sais que, parmi ses disciples, il en est

peu d'assez impies pour lui refuser dans ses

temples certains témoignages d'un respect

apparent; il est des actes extérieurs de reli-

gion à quoi ne permet guère de manquer
alors, soit un reste de christianisme, soit plus

souvent encore une considération purement
humaine. On parait donc devant l'autel el

en présence de Jésus-Christ sous cet air

humide et modeste qui suffit au monde : i D

s'incline de respect à certains moments
fléchit le genou, on se prosterne même en-
tièrement, comme accablé sous le poi

la majesté suprême. Mais qu'est-ce en

que ces dehors de religion dont on se ;

Et lors même que le corps, soumis et humi-
lié, acquitte le tribut d'adoration dont il est

capable, où est le tribut plus précieux encore

des hommages que l'esprit doit rendre au

Dieu qui l'éclairé? Jésus-Christ, dans l'état

mystérieux de l'Eucharistie, est-il le seul ou
même le principal objet de < i

mis?

El ne dirais-je point avec plus de vérité (pic

c'est là le seul objet dont il ne s'occupe

pas ?

Or, quel opprobre plus sensible pour un
Dieu qui épuise toute sa puissance , qui



«85 CAREME. — SERMON IV, FREQUENTATION DES TEMPLES DE J.-C.

renverse toute la nature, qui,selon l'expres-

sion du prophète, réunit comme en abrégé

toutes ses merveilles dans l'eucharistie
;

pour un Dieu qui se révèle à nous dans

un état où tout est miracle , et miracle in-

compréhensible? Quel opprobre plus déso-

lant que de ne pouvoir fixer quelques mo-
ments, malgré tous les prodiges qu'il opère,

l'atlention de ces faibles créatures, dont il

a daigné faire choix, pour l'adorer dans cet

éiat mystérieux ;
que de les voir, malgré

tous ses efforts pour captiver leur imagina-

tion volage, se laisser librement distraire par
toutes les frivolités dont le monde est rem-
pli , et préférer l'idée de ces riens terrestres

qui les occupent, à la contemplation ravis-

sante de toutes les merveilles qui s'opèrent

dans sa personne, sous les voiles eucharis-

tiques? Concevez-le , chrétiens , s'il est

possible , à quel point est déshonorant pour
Jésus-Christ cet abus de la raison humaine
en sa présence. Et tout répandu qu'est ce

désordre dans le christianisme, pouvons-
nous assez le déplorer? Je dis, tout répandu
qu'il est dans le christianisme; car ,à la

réserve de quelques adorateurs en esprit et

en vérité, qu'une foi vive et animée attache

à la considération des mystères de Jésus-

Christ dans l'eucharistie , que fait cepen-
dant le reste des assistants?

Eloignez-vous, vaines pensées de la terre,

et respectez les moments où je vais adorer
le Seigneur; c'est ce que disait saint Ber-
nard en approchant de l'oratoire que sa

ferveur avait destiné à ses entretiens fré-

quents avec Dieu, et ce que devrait, à plus
forte raison, dire du fond de son cœur
tout chrétien qui approche du temple de
Jésus-Christ, pour l'y adorer. Mais nesem-
ble-t-il pas au contraire que ce soit à ces

moments , consacrés à Jésus-Christ seul par
le devoir et la reconnaissance ,

que vous
appelez à vous toutes les idées du monde,
ci que vous leur donnez comme un rendez-
vous général dans votre esprit, pour vous
en occuper plus que de Jésus-Christ mê-
me? Oui, c'est surtout en sa présence que
l'esprit humain s'égare sur mille objets dif-

férents, dont le cœur se laisse habituelle-

ment remplir; que le passé, le présent et

l'avenir, que tout ce qui n'est pas Dieu se

présente confusément et sans ordre, et dé-
robe à Jésus-Christ une attention que lui seul

mérite. C'est aux pieds de ce Jésus qui
n'est occupé que de ses disciples, que l'on

oublie dans un moment ce que l'on y était

venu faire; que le père do famille s'occupe
de soins domestiques ; le négociant de ses
malheurs et de son gain ; l'homme d'étude,

de ses productions; l'ambitieux de ses pro-
jets de fortune ; l'homme d'affaires, des
mesures qu'il doit prendre ; l'homme do
plaisir, d'une partie qu'il médite; le pauvre,
deS ressources h sa misère; le riche de quel-

que nouveau moyen d'acquérir ; le piètre

môme (ne vous scandalisez pas, chrétiens,

si, devenus comme des dieux par la dignité

du ministère, nous paraissons encore quel-

que fois des hommes ;) le prêtre souven* ,

comme le laïque, de mille souvenirs qu'il

rappelle, ou agréables, ou sérieux, ou indif-

férents, mais tous également profanes. Oui,
Seigneur, c'est sous vos yeux, que l'esprit

du chrétien s'arrête à tout, excepté sur vous-
même; qu'il est partout, excepté devant vous,
où il doit être. C'est sous vos yeux, que le

moindre objet lui devient assez intéressant,

pour le distraire de votre adorable présence;
et qu'il s'abandonne même à mille idées pué-
riles dont il aurait, honte de s'occuper dans
les lieux les plus indifférents.

Cieux, qui roulez avec tant de majesté
sur nos têtes, et dont l'immense étendue ne
contient rien de si merveilleux et de si

grand, que la divine hostieofferte à nos adora-
tions, soyezdonc étonnés de nous voir si peu
sensibles à tant de merveilles que la foi nous
y découvre, et que vos révolutions suspen-
dues marquent la désolation que vous cause
notre insensibilité. Obstupescite cœli , super
hoc, et portœ cjus desolamîni. (Jerem. II)

Et vous , esprits célestes devenus citoyens
delà terre, pour former sans cesse la cour
de ce Dieu caché sur nos autels, chérubins,
trônes , dominations , vertus

, puissances
plongés et absorbés dans la contemplation
des mystères de l'Homme-Dieu dans l'Eucha-
ristie, rendez-vous donc visibles à ce mo-
ment; paraissez à nos yeux dans ce recueille-

ment profond qui vous abîme, et que les

chrétiens conçoivent à cet aspect ce qui doit

fixer leurs pensées en présence du Dieu
de l'Eucharistie. Mais qu'ai-jedit, mes chers
auditeurs? Est-il besoin de ces sublimes
intelligences, pour nous apprendre à re-
cueillir nos esprits, en présence de ce Dieu
caché, et ne suffit-il pas, pour cet effet, de
réveiller ici notre foi? Oui, voyons à la

faveur de la lumière divine toute la gran-
deur d'un Dieu renfermé dans l'Eucharistie.

Son corps adorable réduit à un point, et

presque au néant; ce même corps toujours
plein de vie, et toujours sacrifié par l'amour,
reproduit dans tous les lieux du monde, et

partout parfaitement le même ; servant de
nourriture à ses disciples, sans jamais se cor-
rompre; perfectionnant leur àme p;ir sa ver-

tu, sans cesser d'être corps; invisible, agile,

subtil comme les esprits mêmes. Voyons
toutes ces merveilles, et mille autres que la

foi nous découvre dans l'Eucharistie : (mer-
veilles opérées la plupart, non pas sur das
êtres créés, mais sur Dieu lui-même ; mer-
veilles durables et subsistantes, ainsi que
les espèces eucharistiques dont Jésus-Chrit
est couvert ; merveilles renouvelées tous
les jours dansl'Eglise de Jésus-Christ, cl qui
le seront jusqu'à la fin des temps). Voyons,
méditons tant de grands objets dans un es-

prit de foi. Portons là nos idées, cl quel-
que volage tpie soit l'esprit humain, je ré-

ponds qu'il se fixera sous le poids de tant

de prodiges. Car voilà, mes chers auditeurs,

ce qui absorbait l'esprit de tantde saints dis-

tingués (pic révère l'Eglise ; ce qui les rete-

nait fournie attachés par des liens invisibles

en présence de Jésus-Christ. Voilà ce qui

les transportait, ce qui les ravissait quelque-
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fois , jusqu à leur faire passer le juin- et la

nuit au |)it'il de son autel; et les voûtes du
temple où coulaient pour eux de si doux
moments, se seraient écroulées alors, que
le bruit de leur ruine aurait à peine été ca-
pable de les dislraire.

Or, si nous savions réfléchir comme les

saints, sur les mystères adorables de l'Eu-
cbaristie; c'est ainsi, chrétiens, que l'on

nous verrait, si ce n'est extasiés et absorbés
comme eux, <Ju moins uniquement occupés
deJésus-Chrits durant le peu de temps que
nous passons dans ses temples ; et que
la terre entière ne nous serait plus rien à

la vue de tant de merveilles que l'Eucharistie

nous présente. Mais parce que l'on n'a jamais
su captiver les légèretés de son esprit, ni

l'obliger à réfléchir sérieusement sur sa foi ;

ou peut-être, parce que l'on n'a que de fai-

bles idées du mystère d'un Dieu caché sur
nos autels ; de là cet esprit vide et désoccupé
qui ne pense à rien au milieu des plus
grands objets que l'esprit humain puisse
méditer sur la terre. De là cet ennui que l'on

éprouve dès les premiers moments, en pré-
sence de Jésus-Christ, et que l'on n'éprouve
qu'avec lui seul. De là cette foule d'idées
étrangères, que i'on appelle , pour ainsi

dire a son secours. Pourquoi? J'ai peine à
le penser, et plus encore à le dire ; pour so

délasser, poursedésennuyerde la compagnie
de l'Homtne-Dieu, le frère et l'ami du genre
humain; de cet Homme-Dieu qui fait lui

seul les charmes de l'éternité, les délices

de tout le ciel, le bonheur même du Père
céleste ; et qui ne peut fixer quelques mo-
ments l'esprit et le cœur de ses disciples.

3° Finissons : Etat de Jésus-Christ dans
l'eucharistie, état de sacrifice qui nous pres-

crit l'humiliation la plus profonde ; état de
mystère qui demande tout le recueillement
de nos esprits: enfin état de sacrement, où il

mérite tout notre amour, mais dans lequel
il se voit déshonoré tous les jours par l'im-

pureté même et la corruption du cœur. Der-
nier outrage que Jésus-Christ reçoit de la

multitude des chrétiens qui paraissent l'a-

dorer dans ses temples, et dont il est encore
plus vivement touché que de tout le reste.

Car, pour outrager sensiblement cetHomme-
Dieu, dans l'état de sacrement où il sedonne
à nous tout entier, il suffirait sans doutede
ne pas penser en sa présence à Jui reluire

amour pour amour, et de mériter le repro-
che quil adressait à son ancien peuple,

quand il se plaignait de ses adorations appa-
rentes, auxquelles son cœur n'avait point do
Îiart : Labiis me honorât, cor autan corum
omjc est a me. [Matlh., XV.)
Or, concluez de là, mes chers auditeurs,

quelle abomination ce doit donc être à si 3

yeu\, lorsque des chrétiens, au pied de son

autel, loin d'y huiler de ce l'eu sacré donl il

est la source, viennent 3 chercher les attein-

tes d'un feu profane et criminel, el quenon-
coutents de lui refuser le tribut indispensa-

ble de leur amour, ils ne pensent qu'à l'aire

naître dans le cour d'autrui, ou à nourrir
dans leur propre cœur les plus coupables

sentiments. Et voilà cependant, ômon Dieul
Dieu infiniment pur, infiniment saint, 1

le mystère d'iniquité qui s'opère tout

jours en votre présence, et qui parait à la

face de vos autels avec une audace et une
impudence que tout le zèle des ministi

votre Eglise n'a nu réprimer encoi

tendez-vous assez, hommes et femmes du
siècle, vous qui me forcez à celte éti

morale? uu plutôt ne me Suis-je

trop fait entendre ? Dois-je employer 1,

rôle sainte, et des lèvres consacrées par lo

sang de Jésus-Christ à vous tracer de pareil-

les images? el ne vaudrait-il pas mieu
couvrir du plus sombre voile, que de. les

produira au grand jour? Mais quoi! et <i je

refusais de parler, les [lierres mêmes de nos
temples, selon la belle figure du prophète,
ces pierres saintes dégradées par de telles

abominations, ne parleraient-elles pas elles-

mêmes ?

Je veux donc dire, chrétiens, qu'il n'est

peut-être point de lieu, où les charmes fu-
nestesde la beauté humaine, où les indi

moyens qu'elle emploie peur fasciner" les

yeux et séduire les cœurs, soient étalés »rec
plus de faste et d'artifice, que dans les tem-
ples de Jésus-Christ; et que pour obéir au
précepte de l'Esprit-Saint qui défend d'arrê-

ter les veux sur une femme composée avec-

art et malignement parée Averle fa
tuam a muhere compta [Eccli., IX), il fau-

drait presque se bannir maintenant, je ne
dis pas des assemblées et des cercle

monde, où l'on ne voit guère d'autn
jets, mais de nos églises mêmes ; où l'on

n'en voit que trop paraître sous un air caj a-

ble d'effrayer la pureté des anges qui veil-

lent autour des tabernacles de Jésus-Chris),

si le privilège de leur nature ne les niellait

pas à l'abri de ces périls.

Je ycux dire, que l'on vient dans les tem-
ples de Jésus-Christ tendre des pièges, et

même aux àuics les plus consacrées par leur

caractère; que s'il y a quelque ornement peu
modeste a faire briller; que si l'on areçude
la nature, ou que l'on sache se donner à

soi-même quelque malheureux talent de
plaire, au préjudice de la pudeur, c'est sou-
vent sous les yeux de Jésus-Chrisl et dans
nos plus saintes cérémonies que l'on aime
à le faire paraître. Que si l'ona formé le

projet d'une intrigue, c'est là qu'elle •

raence, et là même qu'elle s'entretient ; que
si une jeune personne veut échapper aux
soins d'une mère vigilante, c'est la sa res-

source ; que si un jeune homme soupire

après l'objet de son inclination, c'est là sur-

tout qu'il vient le chercher, lui renouveler,

jusque dans le sanctuaire, les protestations

d'un attachement illicite, nourrir la pass

la satisfaire, fortifier l'habitude. Pas

rapidement sur de telles horreurs.
Je veux dire que c'est souvent sous les

yeux. de Jésus-Christ que l'esprit du
tien se corrompt par les plus -. -

1 I

sou cœur par les plus sensuels désirs. Je

m'arrête, el je ne pousse pas plus loin co

I, au risque de blesser la délicatesse de
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quelques âmes pures. Heureux si j'ai parlé
"

devant un auditoire dont de pareils désor-

dres soient ignorés, ou qui ne les connaisse

que par l'exposition forcée que je viens

d'en faire ! Si elle vous offense, chrétiens,

n'en accusez que le malheur des temps; et

vous, séraphin brûlant, qui purifiâtes les lè-

vres d'un prophète sous une loi qui n'était

que l'ombre de la nôtre, descendez encore

avec le plus ardent de vos charbons pour
purifier mes lèvres, souillées par cet affreux

récit, devenu malheureusement nécessaire

contre les débordements du siècle.

Or, mes chers auditeurs, si vous croyez

encore en Jésus-Christ, je vous le demande :

peut-il êlre des outrages plus sensibles à

cet Homme-Dieu que ces abominations in-

troduites dans son temple et consommées
sous ses yeux, à la faveur de l'adoration

apparente qu'on vient lui rendre? Comment
môme peut-il voir de tels attentats sans

percer à l'instant le nuage qui le couvre
pour éclater, la foudre à la main, sur les

coupables? Et si la foi chrétienne sur la

présence réelle de Jésus-Christ au sacre-

ment de l'autel pouvait souffrir quelque at-

teinte et s'affaiblir dans nos esprits, ne se-

rait-ce pas à la vue du silence profond qu'il

y garde au milieu de tant d'outrages reçus

de Ja part du monde, et de l'impunité où il

paraît laisser tant de crimes qu'il est comme
forcé de voir de si près? Car pour moi,
chrétiens, voilà, je l'avoue, ce qui me frappe,

ce qui me paraît presque incroyable; et ce

qui fait comme la dernière épreuve de ma
foi sur la réalité de la présence de mon Dieu
dans l'Eucharistie.

Qu'en vertu des paroles souveraines delà
consécration, il ne reste plus entre les

mains du prêtre que les espèces isolées du
pain et du vin, et que l'une et l'autre sub-
stance soient réellement changées au corps

et au sang adorables de Jésus-Christ, quel-

que nuage de difficultés qu'ait pu susciter

contre ce dogme mystérieux l'liérésie des
derniers siècles; c'est ce que je crois sans
peine, en venu du pouvoir sans bornes de
l'Homme-Dicu, et de quoi je suis, et je dois

être aussi peu surpris que de sa toute-puis-

sance. Mais que ce Dieu si saint et si jaloux

de la pureté de son culte dans tous les temps,

que ce Dieu qui frappa de lèpre le téméraire

Ozias pour avoir osé, contre la défense de
la loi, s'avancer jusque dans son sanctuaire;

que ce Dieu qui lit tomber mort un Lévite
au pied de l'arche d'alliance pour l'avoir im-
prudemment touchée

;
qui lit périr soixante-

dix mille hnmnies pour l'avoir seulement
regardée; que ce Dieu, qui, sans faire écla-

ter son indignation, ne put voir l'ancien

temple, qui n était que la ligure de nos égli-

ses, devenir pour son peuple un lieu de tra-

fic et d'intérêt; (pie ce même Dieu puisse
vtîir aujourd'hui, je ne dis pas son temple
et son arche, mais sa personne même désho-
norée par mille sortes de profanations com-
mises sous ses yeux, et cependant qu'il

paraisse insensible a ce spectacle, qu'il ne
venge pas à l'instant sur les sacrilèges l'hon-
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nenr de son temple, de son autel, de son
sanctuaire, de son tabernacle, de sa per-
sonne : voilà, je le dis encore, ce qui épuise
toute' la force de ma foi, et ce qui m'étonne
infiniment plus que tous les mystères in-
compréhensibles de l'Eucharistie.

Mais je me trompe, chrétiens: il punit, il

se venge sur vous dès la vie présente, ce
Dieu que vous outragez en mille manières
dans son sacrement. Si sa vengeance n'é-
clate pas sensiblement à nos yeux, elle n'en
est que plus à craindre dans ses effets; et

les plus bruyants orages de sa colère, dont
l'effroi môme vous avertirait de les préve-
nir, me feraient moins trembler sur votre
sort que cette indignation secrète et cachée
dans le cœur de Jésus-Christ, et dont vous
ne percez pas le mystère affreux. Eh 1 n'est-

ce pas ainsi qu'il se venge de ses créatures,

ce Dieu outragé, quand il veut les punir et

se venger en Dieu? Voyez- le dans Jérusa-
lem, ce môme Dieu dont je vous parle, au
milieu des faux témoignages, des insultes,

des dérisions impies qu'il y endure. Le, quel
est le signe prochain de sa vengeance ex-
trême sur le malheureux peuple qui l'ou-

trage? Ah! chrétiens, le silence profond
qu'il garde au milieu de tant d'opprobres
dont if est comme rassasié par le Juif sacri-

lège, voilà le dernier signal de sa malédic-
tion irrévocable sur celle nation infortunée,
qui doit, comme ses apôtres mêmes, lui ser-

vir de témoin dans tout l'univers : Jésus au-
lem tacebat. {Matth., XXVI.)

Oui, c'est ce silence mystérieux de Jésus-
Christ humilié par l'insolence humaine qui
m'annonce la réprobation des Juifs déicides,

le renversement de leur ville et de leur
temple, leur dispersion dans tout l'univers,

enfin cet anathème éternel qui les frappe,
et dont nous voyons encore dans leurs des-
cendants les déplorables suites. Et voilà,

chrétiens, dans une ligure trop évidente et

trop sensible pour que vous puissiez la

méconnaître; voilà ce que vous présage de
malheurs, de désastres, le silence étonnant
de Jésus-Christ au milieu de lant d'outrages
qu'il y reçoit de votre part. S'il les souffre
sans vous faire ressentir les effets de son
courroux, c'est qu'il vous trouve trop cou-
pables pour daigner vous parler encore. 11

vous réprouve par la continuité de son si-

lence, ainsifque le Juif sacrilège dont vous
partagez, que dis-je! dont vous surpassez
l'impiété; et tousses tonnerres, grondant
du haut du ciel sur les profanations de sa
présence, ne m'annonceraient rien de si

terrible pour vous que son silence même.
Mais quoi 1 nies ebers auditeurs, n'ai-je

dont; que des reproches désolants à vous
faire, que des malédictions terribles à vous
annoncer de la part de Jésus-Christ ? Il

n'esi-il pas encore temps de fléchir sa jus-
lice irritée et de vous soustraire à son indi-
gnation divine, dont j'ai tâché de unis
peindre les terreurs qu'elle doil inspirer à

l'homme profanateur de ses temples? Oui,
sans doute, il est encore temps de le fléchir,

ci si, malgré, tant d'outrages faits à sa per-
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sonne, je vous filais l'espérance d'en oblc-

nir grôce, ce Dieu d'amour, présent et caché
sur son autel, m'en désavouerait publique-

ment ici. Quelque coupables en effet que
vous soyez à .sou égard, et tout indigné

qu'il peut être contre les profanateurs de sa

présence, il n'attend que le regret sincère et

la réparation édifiante de vos scandales dans

les lieux sacrés où il réside pour vous ren-

dre à l'instant tout son amour et tous les

dons divins dont il est la source. Non, je le

sais, ce n'est pas ainsi que l'on déchirait un
roi mortel, moins. insulté par des sujets que
Jésus-Christ ne l'est à toute heure par ses

disciples. On sait, et l'on ne sait que trop,

ce qu'il en coûte auprès des grands de la

terre, pour conjurer leur disgrâce une fois

méritée. Mais c'est ainsi que Jésus-Christ,

plus outragé que tous les hommes ne sau-
raient l'être , peut s'apaiser par un moment
d'humiliation et de prière de la part des cou-
pables; et comme il sait punir en Dieu,
quand il veut se venger, aussi est-ce en
Dieu qu'il pardonne, quand il veut faire

grâce.

Eh I craindrais-je en effet, Seigneur, de
présumer ici de votre clémence, et d'exagé-
rer l'excès de vos miséricordes a nous par-

donner? Non, Dieu sauveur, Dieu trop ai-

mable pour de si indignes disciples, quelque
coup-djies qu'ait pu les rendre, à votre égard,

leur irrévérence habituelle dans vos tem-
ples (votre parole y est expresse), vous ne
rejetterez point lejsincère hommage que des
cœurs contrits et humiliés vous présentent;
et si le regret trop faible de vos créatures

ne suffisait pas pour conjurer les orages
de votre vengeance, j'ose le dire, grand
Dieu, c'est dans vous-même, oui, c'est dans
votre propre cœur que nous trouverons une
défense invincible contre les arrêts de
votre justice ; et le sentiment de ce cœur,
toujours victorieux dans sesdésirs, suppléera
pour vous satisfaire, et plus que suffisam-

ment, à l'insuffisance du notre. C'est aux gé-

missements et aux soupirs; c'estaux ardeurs
et aux transports de votre cœur divin; c'est

à la bonté, à la miséricorde, à la clémence
inépuisable de ce cœur qui nous comprend
tous, sans qu'il nous soit donné de le com-
prendre; de ce cœur le plus doux, le plus
tendre, le plus sensible, le plus ardent, le

plus efficace, le plus généreux; de ce cœur,
le plus élevé, le plus vaste, le plus libéral,

le plus fidèle, le plus immuable de tous les

cœurs; c'estaux traits brûlants de ce cœur
invariable dans son amour pour le genre
humain, que notre faiblesse aura recours
contre les traits enflammés de votre colère,
Et fussions-nous, à l'instant que je parle,

menacés de tous les fléaux de la terre et du
ciel; fussiez-vous armé vous-même, pour
exterminer votre peuple, de foudres et de
carreaux ; dès que je pense à vous, Dieu
sauveur, je cesse de les craindre. Ils vont
tomber de vos mains, à la voi\ de votre
cœur, mille fois plus éloquent pour vous
obliger a nous sauver, que ne peut l'être le

cri de votre justice, pour vous exciter a nous
perdre.
Mes chers frères, allons donc dès ce mo-

ment nous humilier devant le Seigneur des
seigneurs ; gémir de concert à ses pieds sur

andales réitérés en nce : les

détester dans l'esprit d'une humble com-
ponction, et par des hommages plus pn
et plus sincères que jamais, dédommager
son humanité sainte de tant d'oppi
dont nous l'avons comme rassasiée dans son
auguste sacrement. Quelque épais (pie soit

ici le Duage dont il se convie à vos yeux,
il est, sous ce nuage humiliant, ainsi que
sur le trône de sa gloire, il est toujours le

Dieu éternel, le Dieu souverain, le Dieu
tout-puissant; il est toujours le Dieu de
sainteté, le Dieu de sagesse, le Dieu de jus-
tice ; il est toujours le Dieu dominant sur
toutes les grandeurs; le Dieu qui créa le

monde et qui le conserve ; le Dieu qui gou-
verne, qui arrange, qui dispose, qui ordonne,
en souverain, des moindres événements
dans l'univers. Tout invisible qu'il est, ce
Dieu de lumières, sous le voile de son sa-
crement, qu'il soit donc pour tous les temps
l'unique maître adoré de tout ce qui existe
dans l'univers chrétien, c'est-à-dire que
toute la gloire du monde, que tout le faste

des cours, que tout l'orgueil de nos esprits;

c'est-à-dire que toutes les fiertés de l'opu-
lence, que tout l'appareil des principautés,
que tous les trophées de la victoire dispa-
raissent devant lui; c'est-à-dire que toute

domination, toute puissance, toute majesté
humaine, que tout ce qui paraît grand sur
la terre, à l'exemple des êtres les plus éle-
vés dans le ciel, devienne vraiment humble
à ce moment, et tombe comme anéanti aux
pieds de Jésus-Christ : In nominc Jcsu, omne
gam fleelatur. (Philip., II.)

Ce n'est point ici, chrétiens, la voix ter-

rible de la justice, c'est la voix seule de
l'amour divin qui nous presse, qui nous
ordonne de demander grâce ; et c'est i e

même amour qui commande à la justice de
nous accorder la grâce dont il est l'arbitre.

Que ce Dieu, abandonné dans ses temples
par ses disciples ingrats, trouve doni désor-
mais dans nous des courtisans assidus et

fidèles; que ce Dieu déshonoré dans
temples par des disciples profanateurs et

sacrilèges, trouve dans nous désormais de
véritables adorateurs; et cette gloire passa-

gère qu'il recevra de nous sur la terre nous
obtiendra celle gloire éternelle qu'il ;

préparc au plus haut des cieux, et (pie je

vous souhaite à tous, au nom du Père, et du
Fils, etc.

SERMON V.

Pour le vendredi de la première semaine
de carême.

SIR L ABANDON DE LA FRIFCI.

Miserere moi, Domine, Cli David. (1/iiH/i., XV)

Seigneur, fih de D.ivid, mjc~ pilié de moi.

Madame,
Telle l'ut la prière toute-puissante de cette

famine étrangère qui, vraiment chrétienne
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dans le cœur et adoratrice de Jésus-Christ

avant le grand jour de l'Evangile, vint à

bout de le fléchir par sa constance, et d'en
obtenir le remède à tous ses maux, après
les refus les plus durs en apparence et les

plus rebutants de la part de cet Homme-
Dieu. Prière admirable, animée par la foi,

soutenue par la confiance, couronnée par le

succès ; prière que devraient répéter sans
cesse et Je pécheur et le juste, dans le be-

soin continuel où ils sont des secours du
ciel les plus efficaces, pour ne pas succom-
ber sous le poids de la misère humaine,
dans les voies du salut et de l'éternité. Ce-
pendant, chrétiens, est-il rien de plus aban-
donné dans le monde, dans les conditions
du inonde les plus relevées, comme dans
les plus médiocres, et quelquefois dans les

états les plus saints par eux-mêmes, que cet

exercice indispensable de la prière?
Et voilà, je l'avoue, ce qui fait singulière-

ment l'objet de mon étonnement et de ma
surprise,rjiarce que, h juger des choses dans
les principes de la vraie religion qui nous
éclaire, l'habitude seule de ne pas prier

me paraît dans tout chrétien, non-seule-
ment le désordre le plus terrible dans ses

conséquences, mais encore le désordre le

plus déraisonnable dans ses prétextes. C;u"

enfin, pour peu que le sentiment de la re-

ligion agisse encore sur notre cœur, ce que
nous devons craindre au-dessus de tout le

reste, c'est de tomber dans un désordre
qui porte avec soi un caractère marqué de
réprobation ; et pour peu d'ailleurs que la

raison nous serve de guide, et conserve
encore quelque lumière au milieu de nos
égarements, nous fuyons plus encore un
desordre qui, déjà réprouvé au tribunal de
la foi, ne peut se couvrir d'aucun prétexte

qui ne soit évidemment réprouvé par le ju-
gement de la raison. Mais par une conduite
tout opposée à des sentiments si justes qui
devraient toujours nous servir de règle,
l'abandon de l'a prière est de tous les désor-
dres qui nous sont propres, celui que nous
craignons le moins ; et c'est encore une fois

ce qui me surprend, ce que je ne conçois
pas même dans l'homme raisonnable, et sur-
tout dans l'homme chrétien.

En deux mots, qui renferment tout le

dessein de ce discours, rien de plus univer-
sel dans les chrétiens du monde, que l'a-

bandon de la prière ou l'habitude de ne pas
prier; et c'est ce qui m'étonne pour deux
grandes raisons, que j'ai cru devoir vous
développer dans toute l'étendue qu'elles

méritent.
Premièrement, parce qu'entre les désor-

dres qui défigurent le christianisme, il n'en
est pu.nl de plus terrible dans ses consé-
quences, relativement au salut de l'homme;
ce scia la première partie.

Secondement, parce qu'entre les désor-
dres qui défigurent le christianisme, il n'en
est point dont les prétextes soient plus pro-
pres , à dégrader la raison de l'homme; ce
?era la seconde partie.

Pour parler dignement de In prière, j'em-

ploie la prière elle-même, et je demande le

secours du ciel par l'intercession de Marie.
Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

C'est une grande vérité, et j'ose dire une
des vérités les plus évidentes dans les prin-
cipes de la foi chrétienne, qu'entre tous les
désordres du christianisme il n'en est point
de plus terrible dans ses conséquences que
l'abandon de la prière. Vous me demandez
quelles peuvent être ces conséquences si
terribles d'un désordre devenu presque uni-
versel au milieu du monde, et bien moins
coupable en apparence que mille autres
désordres contre lesquels on entend tonner
tous les jours les orateurs évangéliques.
Ecoutez-les , je vous prie, chrétiens, ces
conséquences trop peu connues du désor-
dre dont je vous parle, et ne les oubliez
jamais. C est que ce seul abandon de la
prière, dont vous craignez si peu les suites,
ne saurait manquer de produire ces trois
funestes effets dans le chrétien qui en est
coupable : je veux dire, d'anéantir dans son
âme la pratique et le fond même de sa reli-
gion

; de le priver des plus grands secours
du ciel dans les combats qu'il doit livrer pour
se soutenir dans sa religion ; de lui ravir le
don de persévérance qui n'est accordé qu'à
I ardeur de la prière dans les idées de la
religion. Qu'il me soit permis de donner à
ces réflexions toute l'étendue qu'elles doi-
vent avoir pour nous toucher et nous ins-
truire.

1° Non, mes chers auditeurs, il ne faut
que cet abandon de la prière, devenu si

commun de nos jours dans le christianisme,
pour anéantir dans les disciples de Jésus-
Christ et la pratique, et le fond même de
la religion. Considérez en effet la religion,
soit naturelle, soit révélée. Dans son idée
primitive et essentielle, qu'est-elle en elle-
même, et que peut-elle être autre chose
qu'un commerce réciproque entre le ciel et

la terre, c'est-à-dire entre Dieu et l'homme,
entre le Créateur et sa créature, qu'il dai-
gne favoriser ici-bas de ses communications
les plus intimes? Or ce commerce admirable
que nous donne sans cesse avec Dieu la

pratique de tous les devoirs que nous pres-
crit sa religion ; ce commerce incompré-
hensible pour la gloire dont il couvre la

créature, en faisant descendre Dieu jusqu'à
elle et en l'élevant elle -môme jusqu'à
Dieu

,
pouvait-il subsister et s'entretenir

autrement dans l'univers, ce commerce de
l'homme avec le Dieu qu'il adore, que par
l'exercice également simple et sublime de
la prière ? Non, chrétiens, la prière est non-
seulement le grand moyen choisi de Dieu;
mais le seul moyen dont il pût faire choix
pour se communiquer à l'homme placé sur
la terre pour exécuter ses ordres et remplir
les devoirs de sa loi. Qu'il ait absolument pu,
ce Dieu suprême , nous imposer d'autres

devoirs, nous tracer quelques autres lois

que celles qu'il nous intime, former un au-
tre plan de providence

,
proportionné au
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caractère et au besoin des Êtres divers qu'il

devait éclairer du flambeau de la raison, je

le veux. Rien de plus possible en effel que
ces différences de la part de Dieu, dans l'ad-

ministration générale du monde. Mais quel

que put. être le plan du Créateur de l'uni-

vers, toute la religion m'apprend qu'il n'en

était aucun dont la prière dût être bannie,
aucun plan même dans lequel la

i

rière ne
dût essentiellement entrer. Pourquoi? Parce

que l'adoration, l'amour, l'invocation, la

reconnaissance qui constituent le culte es-

sentiel de l'homme envers Dieu, ne sau-
raient avoir d'autre langage que celui de la

prière. Car c'est la prière qui adore, c'est

la prière qui invoque, c'est la prière qui
aime la Divinité, c'est la prière qui lui

rend grâce. Otez de la religion ce tribut es-

sentiel que la Divinité reçoit ou doit rece-

voir sans cesse de l'homme suppliant, dès

là que devient le rapport essentiel de la

créature au Créateur? Dès là le culte vé-

ritable que Dieu mérite n'est-il pas anéanti
dans la pratique? Dès là reste-t-il à Dieu
sur la terre quelque empire qui soit vrai-

ment digne de sa puissance; ou l'empire
souverain qui lui reste encore comme atta-

ché à sa nature ne doit-il pas lui paraître,

dès qu'il n'entend plus nos prières, un do-
maine ignoré, ou du moins oublié dans l'u-

nivers?
Eh 1 que peuvent être en effet, à ses yeux,

tous lessacrilices mêmes, toutes les victimes,

si la prière ne les accompagne pas, si la

prière ne les présente pas, si la prière en
quelque sorte ne les immole pas? Ce n'est

donc plus dans le fond qu'une vaine idole

aux yeux des mortels, que le Dieu qu'ils

cessent de prier; ce n'est plus qu'un Dieu
sans culte, sans hommage, sans adoration
véritable; et l'apparence même de la reli-

gion a cessé d'être dans l'homme, dès qu'il

a cessé d'offrir à Dieu l'encens de ses priè-

res et de ses vœux. Or, mes chers auditeur?',

si la prière dans tous les {dans possibles de
religion, est essentiellement le premier des
devoirs et des hommages que l'homme doit

à la toube-puissance et à la bonté infinie do
son Dieu, que devez-vous penser de celle

prière même, si vous la considérez dans le

s\ sième tout divin de la religion chrétienne,

de celte religion toute spirituelle, où la prière
doit être sans cesse llespril et l'âme de nos
œuvres les plus brillantes aux yeux du
inonde; de cette religion dont l'hommage
continuel doit être la prière que Dieu exige
de sa créature? Oporlet semper orare et nun-
quam deficere. (Luc, XVJU.) De cette reli-

gion dont tous les exercices sont eux-mê-
mes comme autan) de prières; dont les mys-
tères, les maximes et les dogmes semblent
se rapporter à l'bommage de la prière, cornme
8U terme universel que s'est proposé l'îloni-

me-Dieu
; puisque dans tout le christia-

nisme il n'est rien qui ne nous apprenne à

prier, qui ne nous invite à prier, qui ne

nous arrache à tous les obstacles qui nous
détournent de prier? De cette religion enfin,

dont l'auteur éternel consumait dans la prière

cl les nuits ci les jours, et qui n'a sanctifié

jusqu'ici que par ce moyen cetli E§ sainte
cju'il m m s a laissée pour mère, ainsi qui
di -ci pies les plus renommés parla sublimité
de leurs lumières et celle de leurs vertus?

Il ne faut donc que le renoncement habi-
tuel à l'exercice de la pin re pour anéantir
dans nous l'exi i cii e ou la pratique (Je toute
religion, surtout de la religion de J

Christ, qui ordonne à ses disciples de prier
sans cesse, el qui prie sans cesse pour eux.

«levant son Père céleste. Et n'ai-je pa I

dire encore qu'il ne faut que cet abandon de
la prière, pour anéantir dans nous le fond
même de cette religion divine dans le sein
de laquelle le ciel nous a fait naître?

Car j'entends ici par le fond de la religion
de Jésus-Christ, ces idées essentielles que
la foi et la raison nous donnent sur les at-

tributs de la Divinité, et qui furent toujours
le premier principe, ou plutôt l'origine mê-
me de la religion dans le cœur des peuples;
ces idées également naturelles et révérées
qui nous représentent le Dieu de lumière,
non pas comme un Dieu oisif et indolent,
tel que les impies se le figurent pour vivre
en ellet sans Dieu et sans religion ; mais
comme un Dieu de sagesse et de providence,
toujours attentif à veiller sur ses créatures,
et à fournir à leurs moindres besoins; mais
comme un Dieu de boulé et de miséricorde,
toujours sensible aux gémissements d'un
cœur humilié qui sollicite instamment la

grûcc et le pardon de son iniquité; mais
comme un Dieu de justice et de sévérité
pour les coupables toujours oblinés dans le

crime, et qui semblent ne connaître ses
bontés, son amour sans bornes, que pour
en abuser contre lui-même. Autant d'i

essentiellement vraies que la raison même
nous inspire, et sans lesquelles la religion
ne pouvait s'introduire, ni subsister au mi-
lieu du monde.

Or, ne sonl-cc pas ces mêmes idées, mes
chers auditeurs, qui s'affaiblissent comme
nécessairement, et se détruisentmême dans
vos esprits, dès que vous abandonnez par
habitude l'exercice de la prière, que tout lo

christianisme vous conseille, vous inspire
et vous commande? Qu'est-ce en effet pour
l'homme chrétien, que i < ser de prier Dieu,
et de lui adresser les vœui de si u cœur?
N'est-ce pas méconnaître équivalemmenl ces
attributs admirables de la Divinité, qui ne
peuvent se glorifier que par l'nomtnag
sentiel de la prière? N'est-ce pas se mettre
dans la disposition prochaine d'adopter le

système de tant d'impies de nos jours, oui,
de la grandeur de Dieu mal entendue,
la base et le fondement de leur iuq :

Car quelle différence, i, bomra
monde qui ne priez pas, quelle différence
réelle de vos idei s pratiques à relies de ces
hommes d'impiété el d'irréligion qui vous
font horreur? Encore un pas, et je vous vois
tomber avec eux dans le même abîme dont
vous croyez être éloignés pour jamais.

Dieu est trop grand, nous disent s«

ces pt étendus esprits, pour abaisser se- ro~
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gards jusque sur les hommes dont il est lo

créateur. Tranquille sur son trône, au plus

haut des cieux, il abandonne sa créature au

gré de ses désirs, et laisse les passions hu-
maines agiter et bouleverser le monde sans

se mettre enpeinede rechercher nos crimes

et nos vertus. Qu'a-t-il donc besoin du tri-

but de nos hommages? Peut-il même s'en

tenir honoré dans le sein de sa gloire ; et

s'il veut subvenir à l'excès de nos besoins,

ne les connaît-il pas nécessairement par

lui-même? Or ne sont-ee pas là vos idées,

hommes du monde, du moins vos senti-

ments pratiques, quand vous abandonnez le

soin de recourir à Dieu par la prière? Kt

votre indifférence seule [tour ce saint exer-

cice ne renferme-t-elle pas tout le fond de

cette impiété funeste qui vous révolte au
moment où je vous l'expose? N'est-ce pas

là vivre en effet dans ce monde, comme s'il

n'y avait pas un Dieu pour vous dans le ciel,

ainsi que pour !e reste des hommes? Comme
s'il n'y avait pas une providence divine qui
veillât au soulagement de vos misères?
Comme s'il n'y avait pas une bonté divine

qui dût vous accorder des grâces et pardon-
ner vos iniquités? Comme s'il n'y avait pas

une justice divine qui méritât vos craintes,

et dont il fallût arrêter la vengeance? Eh I

dès que vous êtes dans l'habitude de vivre

comme si ces attributs divins étaient pour
vous sans réalité, que faut-il de plus pour
vous accoutumer insensiblement à le croire

et à le penser, et pour vous précipiter par
degrés dans cet affreux système, où le ciel

ne penserait plus à la terre, et où la terre

n'aurait plus besoin du ciel?

Pour vous convaincre de ce danger qui
vous menace, vous, chrétiens, qui vivez dans
l'abandon de la prière, jetez seulement un
coup d'oeil sur tant de chrétiens devenus des
hommes sans religion ; c'est-à-dire sur tant

de chrétiens qui se contentent d'adorer un
Dieu, mais sans justice et sans providence,
et dont le nombre paraît se multiplier sans
cesse au milieu du monde. Sont-ce des hom-
mes qui lassent usage de laprièrè, ou même
qui consacrent à la prière un seul moment
de ces jours précieux, dont Dieu a compté
tous les instants?

Non, nies chers frères, ces impies dont la

multitude vous étonne, et qui sont aujour-
d'hui plus (pie jamais le scandale de l'Eglise,

ce sont des grands qui, trop accoutumés à
se voir priés et adorés de leurs inférieurs
comme les maîtres du monde, ne savent ce
que c'est que prier et adorer eux-mêmes le

Dieu qu'ils ont pour maître, ainsi que les

conditions vulgaires. <> sont dos hommes
riches et opulents, qui, n'ayant jamais eonnu
les besoins et les misères de la vie humaine,
se sont fait une habitude de vivre dans l'in-

dépendance, non-seulement de ce momie
qu'ils dominent par leurs richesses, mais du
Dieu même qui les «omble de biens sur la

terre et les rend heureux. Ce sont dessa
des savants, qui tout occupés de leurs spé-
culations prétendues sublimes, pensent à

poing à s'humilier devant le Dieu de sagesse,

Ohatkurs saches. MX.

qui ne leur a communiqué plus de lumiè-
res, et n'en a fait des génies plus pénétrants,

que pour les mettre en état de mieux con-
naître ses grandeurs, et de les adorer plus

profondément que le commun des hommes.
Ces impies dont le nombre vous étonne,

ce sont des jeunes gens de tout sexe, de tout

état, qui, toujours ivres des plaisirs qui les

transportent, ne sauraient goûter le sérieux
de la méditation, ni le recueillement de la

prière, qui les garantirait sûrcmentdesidécs
contagieuses de l'impiété présente. Ce sont
des femmes du monde, dont la vanité seule
fait l'occupation, et souvent tout le mérite,
et qui craindraient un moment de médila-
tion et de prière, parce qu'elles craindraient
de penser un moment, surtout à leurs mi-
sères sans nombre qui les obligeraient à se

mépriser elles-mêmes, jusquesous l'empire
de l'Orgueil ridicule et insensé qui les do-
mine. Ce sont enfin des hommes absorbés
dans leurs affaires, qui s'oublient eux-mê-
mes, pour s'occuper du monde entier, et

dont le travail, excessif et passionné pour
leur élévation ou leur intérêt, ne laisse à la

prière, si je peux parler ainsi, que quelques
moments inutiles et perdus, dont la distrac-
tion, la fatigue et l'ennui anéantissent toute
la vertu que leur prière pourrait avoir.

Voilà, chrétiens, ce que c'est le plus sou-
vent que ces hommes sans piété et sans reli-

gion, qui font singulièrement de nos jours
le scandale de l'Eglise chrétienne et catho-
lique. C'est-à-dire que l'abandon de la prière
et celui de la religion sont presque toujours
inséparables dans les chrétiens du monde;
et qu'il ne faudrait que les engager dans
l'usage et l'exercice de la prière, pour en
faire bientôt de véritables chrétiens, comme
il ne faut que l'abandon de celte prière
même, pour les faire cesser bientôt d'être
chrétiens et de le paraître.

2" Mais ce n'est pas là le seul malheur
dont soit menacé l'homme chrétien qui vit
dans l'éloignement habituel de la prière. Il

ne faut que ce désordre pour anéantir dans
lui la pratique et le fond même de la reli-

gion ; j'ajoute, pour le priver des plus
grands secours dans les combats que de-
mande la religion pour demeurer constam-
ment fidèle aux préceptes qu'elle impose.
Et, en ell'et, mes chers auditeurs, c'est une
décision de la foi, telle qu'il n'en fut peut-
être .jamais de plus authentiquement pro-
noncée, ni de plus solennellement reçue
dans le monde chrétien que celle où l'Eglise
déclara contre l'hérésiarque Pelage la né-
cessité de la grâce intérieure de Jésus-
Chrisl [tour (ouïes les œuvres qui doivent,
contribuer au salut de l'homme. Sans cette
grâce divine, dont le sang du Rédempteur
est la source, quelque usasçe que l'homme
puisse faire de sa liberté efde sa raison, il

sera toujours dans l'impuissance absolue
de parvenir à l'éternel bonheur. C'est ce
que l'Eglise prononça solennellement au
temps de saint Augustin pour foudroyer el

anéantir le pélagianisme qui faisait alors
tant de ravages. ^Sans cette même grâce,

10
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non-seulement il n'est point de salut |>our

l'homme, mais il n'est pas môme capable,

cet homme si grand d'ailleurs dans ses

sentiments, ni de se disposer au salut, ni de
le désirer, m d'y penser. C'est ce que t m
de papes ci de conciles ont encore i

contre l'erreur dos semi-pélagiens ,
qui

ne tendait qu'à faire revivre l'hérésie

de Pelage déjà frappée dos anathèmes de
l'Eglise. ()r, ces anathèmes solennels qu'em-
ployait l'Eglise de Jésus-Christ pour soute-
nir la gloire do sa grâce contre l'hérétique

séduisant qui on attaquait la nécessité, ce

sont, chrétiens, le-» mêmes armes qu'elle

nie fournit encore pour soutenir le devoir
(io la prière contre l'homme mondain qui
s'en dispense au milieu do tant de périls

trop évidents qui l'environnent. Parce que,
si c'est un point de foi qu'il n'est point de
salut pour l'homme sans la grâce do Jésus-
Christ, c'est une vérité du moins appro-
chante de la foi, qu'ii ne peut y avoir de
grâce pour l'homme, surtoul de grâce victo-

rieuse et triomphante sans la force do la

prière; que c'est là le moyen efficace et uni-

versel (juo nous a laissé Jésus-Christ, pour
attirer du ciel toutes les autres grâces qui,

dans l'ordre dos décrets divins, sont essen-
tiellement attachées à la prière. Petite et

accipietis. (Jonn., WI.) Demandez et vous
recevrez. Toi est l'oracle émané do la bou-
che adorable de Jésus-Christ, et qui, en-
tendu de cette grâce purement spirituelle

qui se rapporte au salut de l'homme, no
saurait manquer de s'accomplir.

Donc il n'est point, et il ne sera jamais
d'homme sur la terre, soit juste, soit pé-

cheur, qui soit en droit d'espérer en Dieu,

dès qu'il s'est l'ait une habitude de ne pas
prier. Donc toute confiance en Dieu qui
n'est pas fondée sur la prière et ap-

puyée sur son crédit auprès de Dieu , s.i

j'ose ainsi m'exprimer, ne sera jamais

qu'une conliance vaine, qu'une confiance

présomptueuse, qu'une conliance réprouvée
de Dieu. Donc quelque fond de vertu et de
mérite qu'ait pu vous donner la nature ou
l'éducation, vous ne triompherez jamais de
tant d'ennemis qui vous assiègent on de-
hors, ou qui naissent dans votre propre

cœur sans le secours indispensable de la

prière.

Vous me direz que la grâce de Jésus-

Cbrist vous est toujours présente au milieu
du monde, surtout dans les grands périls

où la tentation vous expose; qu'il s'est en-
gagé mille ibis lui-même à ne vous pas

manquer, i\îis qu'il vous faudra combattre
pour sa gloire ou son service; et qu'il ne
souffrirajamais (comme saint Paul l'annonce
de sa part au monde chrétien), que l'homme
soit tenté sur la terre au delà de ses forces.

Fidelis Deus (/ni von patietur vos tentait

supra id quod potestis. il Cor., X.) Oui,
chrétiens, ce sont là des vérités incontesta-

bles qui ne me sont pas moins connues qu'à
vous-mêmes; et dont le doute, s'il pouvait
«mirer dans l'esprit dos plus grands saints,

ne serait pas moins désolant pour eux que
pour les plus grands pécheurs.

.Mais oseriez-vous bien, chrétiens infidè-

rous
|
révaloir de la bonté de Dieu et de

sa fidélité constaute à vous secourir, quand
vous manquez de plein gré à vous secourir

vous-mêmes, | ar le moyen toujours
|
résent

dont il vous laisse les arbitres, c'est-à-dire

amei dans h' besoin le secoi

dons céleste., et à le solliciter par la pi

dont il vous commande habituellement l'u-

sage?
Non, je le sais, M ies chers auditeurs, Dieu

n'abandonnera jamais ceux qu'il aura dai-

gné justifier une fois par sa I

gratta sua setnel justificatifs non deserit. Ce
sont les paroles expresse, ,]u concile de
'Ironie, dont la religion fait un oracle ei

pour vous et pour moi. Mais la condition
essentielle qu'exigera toujours le Dieu sou-
verain, pour ne pas abandonner l'homme
chrétien justifié par sa grâce, dit le même
concile (condition évidemment la plus juste

et la plus équitable qui puis- . c'est

que ce chrétien coupable, justifié par la

grâce de son Dieu, ne commence
\
as d'a-

bord à l'abandonner lui-même : Ntsi prias
ait ipsis deseratur. Or ne craignez point de

prononcer ici votre arrêt, chrétiens, vous
qui vivez dans l'habitude de no pas prier le

Dieu que vous- faites profession d'adorer.
De bonne foi peut-il être un Dieu, plus aban-
donné, plus oublié, plus méconnu par vous-
mêmes, qu'un Dieu qui n'est plus l'objet de
vos prières, et qui n'a plus de temple et

d'autel dans voire cœur? N'est-il pas alors
moins Dieu, si j'ose le dire, aux regards du
monde, que les dieux mômes de là fable?
N'est-il pas moins Dieu que celte divinité
inconnue et ignorée qu'adorait le peuple
d'Athènes, et que saint Paul entreprit de
faireconnaitre dans l'Aréopage? lynoto Deo.
[Act., XVII.) Car quel est le vrai Dieu pour
nous, au jugement de la raison môme? C'est

sans doute le Dieu que nous invoquons, le

Dieu que nous réclamons, le Dieu que nous
implorons dans tous les besoins, soit de
l'âme, soit du corps. Oui, ce Dieu (pie l'on

prie est proprement le seul Dieu de notre
cœur, le seul Dieu de notre salut, le seul

Dieu de notre éternité, et tout autre hon-
neur que l'on peut lui rendre, s'il n'est pas
élevé par l'hommage de noire prière, ne
saurait être qu'un honneur frivole, peu di-

gne de sa grandeur suprême, ci qui ne mé-
rite pas d'attirer sur le genre humain Ja

moindre des grâces dont il est la source.

Mais quoi? La grâce nécessaire à soutenir

votre faiblesse, vous manquera donc, ra'al-

lez-vous dire, dans les plus grands périls

(pie vous aurez à courir, si vous ne priez
pas au milieu du monde'.' N'en doute/ pas,

mon cher auditeur; oui, la grâce divine,

j'entends la grâce de résistance et d'action
vous manquera contre les puissances ( ] U
monde et de l'enfer, dans ces o bals mul-
tipliés que la religion vous présent ( outre
elles, h s'agira,par exemple, de dompter ce

sentiment de respect humain dont vous êtes
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esclaves, et qui vous arrête à chaque pas

dans les voies de Dieu; et malgré toute la

noblesse de vos sentiments naturels, vous

n'aurez pas la force de vous élever au-des-

sus des vaines frayeurs qu'il vous inspire.

Il s'agira de pardonner sincèrement h un
ennemi qui cherche à vous perdre, et d'op-

poser l'amour de votre part à sa haine im-

placable qui vous poursuit; et, malgré le

fond de religion qui vous reste encore, ce

sentiment de charité chrétienne, qui doit

s'étendre aux ennemis mêmes, ne pourra

trouver entrée dans votre cœur. Il s'agira de

surmonler une passion violente, de déraci-

ner l'habitude d'un péché qui domine en

tyran dans votre âme; et malgré toute la

force de votre esprit, vous ne sentirez dans

vous que faiblesse et impuissance dans pres-

que tous les moments où vous serez sollicité

par la passion.

Mais vous plaindrez-vous alors, mon cher

auditeur, et de l'infidélité de Dieu et de

celle de sa grâce, tandis que par un moment
de prière, vous pouvez appeler toutes les

grAces du ciel au secours de l'humanité trop

faible pour vaincre et faire descendre,

comme Jésus-Christ, plus de douze légions

d'anges, dont un seul vous rendrait invin-

cible h tous les assauts de l'esprit tenta-

teur? Car si la grâce du combat vous man-
que contre tant de passions au dedans, contre

tant d*objets séduisants au dehors, non, ce

n'est point que Dieu vous refuse cette grâce

qui assure la victoire aux plus faibles; c'est

«pie vous ne priez pas pour la demander
vous-mêmes à Dieu. Ce n'est point que
Dieu soit indifférent à vos défaites ou à vos

victoires, c'est que vous êtes tombé vous-
même dans l'indifférence pour cette grâce

qui donne la force de combattre et de triom-

pher. Ce n'est point que Dieu ne veuille

pas exaucer vos vœux, c'est que vous ne
daignez pas en former pour obtenir cette

grâce victorieuse des passions, et que vous
craindriez même d'être exaucé de votre

Dieu, si votre voix les prononçait seule-

ment au pied de l'oratoire ou de l'autel.

Or, d'après ce tableau si naturel de la si-

tuation de votre cœur, homme du monde,
plaignez-vous encore, si vous l'osez, de l'im-

puissance où vous croyez être de vous vain-

cre, de cette impuissance, réelle quand vous
ne priez pas, mais pleinement volontaire

de votre part, qui dès là devient elle-même
un nouveau crime, et ne vous rend pas
moins coupable devant Dieu, que les plus
terribles chutes dont elle est le principe.

Oui, je l'avoue, si la grâce même de la

prière pouvait vous manquer au besoin, si

l'état de faiblesse pouvait aller dans vous,
jusqu'à vous rendre vraiment incapable de
prier, et vous ôter la force de lever les

mains et les yeux au ciel, surtout dans ces

moments d'orage et de tempête, dont la plus

belle vie n'est pas exempte; sans doute vous
pourriez alors accuser Dieu de vous man-
quer lui-même, et d'être le premier qui vous
délaisse dans les pas dangereux où votre

état vous engage. Mais, non-seulement la

grâce de la prière vous est accordée sans
cesse par ce Dieu toujours prêt à vous écou-
ter; elle est encore, pour ainsi dire, une
grâce de nécessité pour vous et de précepte,

une grâce qu'il ne vous est pas libre d'avoir

ou de ne pas avoir, si vous agissez en chré-

tien, parce qu'il vous est formellement
commandé d'y recourir à tous les instants,

parce qu'elle est pour vous, eu égard à l'in-

digence et h la faiblesse de votreâme, le plus
essentiel et le plus indispensable des précep-
tes de la loi. Oporteù souper orare et nun-
quam deficere.

11 peut donc, ce Dieu de bonté et de mi-
séricorde, je ne dirai pas sans être injuste,

mais sans cesser d'être fidèle et miséricor-
dieux; il peut toujours nous refuser ses

grâces, et ses grâces les plus nécessaires à
l'assurance de notre bonheur, quand nous
ne daignons pas fléchir le genou et faire

parler notre cœur pour les demander. Et ne
doit-il pas même alors, dit saint Chrysos-
tome, dans le cours ordinaire de sa provi-
dence, se faire comme une loi de nous pri-

ver de ses dons, et fermer pour nous ses

célestes trésors, plutôt que de les répandre
sur des hommes qui n'en l'ont pas l'estime

qu'ils méritent, et qui ne montrent d'ardeur

à solliciter le ciel, que quand il s'agit des
biens du temps, qui ne peuvent contribuer
au bonheur de leur éternité? Or peut-il

se concevoir un malheur plus grand pour
l'homme chrétien, que la destinée désolante
d'avoir à vivre au milieu des plus grand?
périls, sans être en droit de compter sur au-

cun secours de la part du ciel, d'où part

toute la force de l'homme chrétien? Oui,
mes chers auditeurs, il est un malheur pour
vous plus terrible encore et que vous ne
pouvez éviter, si vous ne priez pas ; c'est

qu'il ne faut que l'habitude de ce désor-
dre, si répandu dans Je monde, pour vous
ravir le don de la persévérance qui n'est

accordé qu'à la prière dans les idées de li

religion.
3° Je ne m'arrête point ici, chrétiens, à

vous faire sentir l'importance infinie de ce

don de persévérance dont je parle, et que
saint Augustin appelait le grand don de
Dieu, le don de Dieu par excellence, pour
nous peindre d'un seul trait et nous faire

connaître, s'il est possible, cette valeur su-
prême qui le distingue de tous les dons di-

vins : Magnum Mua usqùe in fnxem perseve-

rantiœ donum. Don véritablement grand par
lui-môme, puisqu'il est essentiellement le

caractère unique qui doit faire le discerne-

ment parfait des heureux citoyens du ciel

et des victimes malheureuses de l'enfer.

Don véritablement grand par son incertitude

môme qui nous retient sans cesse dans les

alarmes les plus propres à nous sauver;
incertitude qui oblige' le concile de Trente
à frapper d'anathème quiconque, sans une
révélation spéciale, se répondrait avec une
assurance entière de l'avoir obtenu de Dieu.

Don véritablement grand par sa nécessit",

puisqu'avec ce seul don tout ^ s ' l^'o'ié pour

jamais, et sans lui tout est perdu uour.llé-
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terni!'', suivant cet oracle de Jésus-Christ,

que l'homme seul <|ui persévère jusqu'à la

lin [Tiit 6tl
ae du nombre des élus: Qui per-

severaverit usque in finem, hic salvu» erit.

(Matth., X.) C'est-à-dire, aujugeraeni de tous

les docteurs, que l'homme persévérant dans
la grâce jusqu'à la lin de la vie est élevé

dès dors au rang des élus de Dieu; et que
l'homme qui ne persévère pas jusqu'au der-

nier moulent, est par là même, et sans ru-

tour, du nombre des réprouvés».

Or, mes chers auditeurs, ce don si admi-
rable et si grand de la persévérance finale,

ce don également précieux et par son ex-
cellence et par sou incertitude et par sa

nécessité, c'est ce que l'homme le plus na-

turellement vertueux, le mieux pourvu des

dons de la nature, ne saurait acquérir qu'en
priant et priant toujours, et ce qu'il pwd
sans espérance de le recouvrer par l'aban-

don seul de la prière. C'est une vérité cons-

tante et reconnue de toute l'Eglise, dit saint

Augustin, que s'il est des grâces que Dieu
verse libéralement sur ses créatures mêmes
qui ne lui rendent pas l'hommage de la

prière, telle que peut être la grâce de la vo-
cation à la foi du christianisme, il est des
grâces d'un ordre plus supérieur encore, et

que Dieu n'accorde qu'aux instances réité-

rées de la prière, telle que la grâce de per-

sévérer jusqu'à la lin : Constat Deum ulia

non 7iisi orantibus prœparasse, sicut usque
in finem perseveranliam. Ainsi, chrétiens,

tant de fidélité d'ailleurs qu'il vous plaira

à tous les autres préceptes de la loi de Jé-

sus-Clirist, à toutes les pratiques de la piété

chrétienne, à tous les devoirs que votre état

vous prescrit ou que vous voulez bien vous
prescrire à vous-mêmes, consacrez aux ri-

gueurs du jeûne et de l'abstinence cette vie

passagère que le monde prostitue aux dé-
lices et aux plaisirs; soyez comme un mar-
tyr vivant sur la terre, en immolant votre

corps à toute l'austérité de la mortification

évangélique; renoncez même, pour vous
ensevelir dans la solitude, au commerce du
monde le moins criminel et à tout ce qu'il

peut vous oll'rir de plus engageant; parais-

sez enfin des anges aux regards de Dieu par
la pureté de votre corps et celle de votre
âme : dès que vous ne priez pas ce Dieu de
majesté et d'amour, dès que vous manquez
de fidélité pour cet exercice de la prière,

qui, dans les principes de la religion, est

pour l'homme le canal essentiel de toutes ses

grâces, il n'est plus pour vous de pers

ronce finale, de salut à espérer. Vous vivez

en réprouvés dès ce monde même, et vous
êtes infailliblement perdus pour l'éternité .

Alitt non nisi orantibus, sicut usque in finem
perseverantiam.

Je sais que, malgré l'ardeur cl la conti-

nuité de notre prière, le Dieu de bonté qui
nous écoute peut encore, sans injustice, r<

-

fuser à nos soupirs el a nos V03UX ce don
de persévérance trop précieux pour s'obt -

ii ii' jamais par aucun mérite rigoureux de
'

la |
art de l'homme. Mais, sans vous répondre

uniquement ici, comme je serais eu droit

de le faire, que l'espéra nie d'attirer

sur VOUS, en priant, le grand don de Dieu,
devrait suffire a réveiller toute votre ardeur
pour ce saint exercice ; j'ose ajouter encoi

e

ms crain ancer rien de contraire
•i à la gratuité et à l'incertitude de la

;

. tus ,1'obtieo h ez infailli-

blement si vous savez prier, que: [i

rien- que ce don puisse être à tons vos

mérites; el coeséquemment que le défaut
de prière sera toujours dans vous le seul
principe du défaut de pi rsévérance, -'il vous
arrive en effet de ne pas pi rsévérer. E -,

pour
persuader vos esprits sur un point de r

gion si consolant, qu'ai-je à faire autre cl.

que de vous présenter la promesse géni :

de Jésus-Christ à ses disciples ; celte pro-
messe qui s'étend sans réserve a tout ce qui
peut être l'objet des prières humaines, et

dont Jésus-Christ même assure le succès
pour tous les siècles : Si quid petitrilis Pa-
iremin nomine meo,dabit vobis?\joanmtWl.)
Rien ne vous sera refusé, dit ce Dieu Sau-
veur, de ce «pie vous demanderez au Père
céleste au nom de son I -à-dire que
tout ce (jui sera digne d'être demandé d

la prière au nom de Jésus-Christ, d'être

exaucé par le l'ère de Jésus-Christ, d'être

accordé aux mérites et au sang do Jésu--

Christ, que tous ces dons, quelle qu'eu suit

l'excellence, seront le fruit infaillible de
votre prière, des qu'ils seront demandés
comme ils doivent l'être, c'est-à-dire que
toute grâce, qui se rapporte directement au
salut, qui doit vous éclairer, vous fortitiei

dans la voie du salut; que toute grâce, qui
peut vous détourner du crime et vous exci-

ter à remplir les devoirs essentiels au salut,

mais surtout que la dernière grâce, ce don
de persévérance, qui assure infailliblement
le salut de l'homme, deviendra l'effet certain
et immanquable de votre prière: Si quid
pelicritis Patient.

Peut-être jusqu'à (e moment où votre
humble prière vous sistera devant Dieu,
n'aurez-vous acquis à irds aucun i

espèce de vertu et de mérite; peut-être même
aurez-vous irrité le ciel par les plus grau Is

crimes multipliés de jour en jour. ".Mai-

,

fussiez-vous mille fois plus criminels aux
yeux du Seigneur, dès que vous prierez
dans le sentiment d'un C03ur contril et hu-
milié, dès que vous solliciterez de bonne
foi la grâce qui fait entrer dans la carrière
de la pénitence, et celle qui y fait persé-

vérer jusqu'à la mort, ayez confiance al

et ispérez, et même assurez-vous que le

l'ère céleste exaucera VOS vœui. Pourquoi?
Parce que, dans la disposition de ooaui uù
je vous suppose, vous ne pouvez èti

ceptés de la promesse (Je Jésus-Christ faite

it tous les hommes, de celte promesse qui

renferme tout et qui n'exclut rien parmi
lotis les objets religieux sur lesquels peut
tomber la prière de l'homme adorateur de
Jésus-Christ. Donc, malgré loi,- \ -

i unes,

c'est une vérité constante que vous obtien-
drez par la prière le don de la

|

mee,
que toute- VOS vertus sans elle, .pie toutes
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vos œuvres saintes, môme les plus écla-

tantes, ne vous obtiendront jamais. Doue,
si vous n'avez pas eu la gloire de bien com-
mencer la carrière que la religion vous a

présentée dès l'enfance à parcourir, on qu'a-

près d'heureux commencements vous vous
soyez laissé vaincre à la tentation, du moins
aurez-vous infailliblement, comme l'apôtre

saint Paul, la grâce de détester votre erreur

et de terminer heureusement la course pas-

sagère de la vie humaine : Alia non nisi

oranlibus, sicut risque in fincm persévérant

liam.
C'est donc non-seulement un désordre,

mais un des plus grands désordres dont
l'homme chrétien puisse se rendre coupa-
ble, (pie de renoncer à l'exercice essentiel

de la prière; et s'il est quelqu'autre dérè-
glement qui, considéré en lui-même, rende
les hommes plus criminels devant Dieu, il

n'en est point qui, considéré dans ses suites,

soit plus capable de les rendre souveraine-
ment heureux, puisqu'il ne faut que ce re-

noncement funeste au devoir indispensable
de la prière, pour anéantir dans l'homme
la pratique et te fond môme de la religion,

pour le priver des plus grands secours dans
les combats que lui prescrit la religion,

pour lui ravir le don de persévérance qui
n'est accordé qu'à la prière dans les idées

de la religion.

Ahl mes chers auditeurs, de quelles ré-
flexions un esprit chrétien sera-t-il jamais
frappé s'il ne l'est pas de ces trois idées

lumineuses qui ont fait le fond de" cette pre-

mière partie? Est-il en effet des idées plus

vraies, plus solides, plus incontestables dans
les principes du christianisme? mais en
même temps des idées plus effrayantes pour
des hommes qui vivent dans l'habitude de
ne pas prier? Quelle morale en effet pour
ces hommes mondains, tels que vous devez
vous reconnaître ici pour la plupart; pour
ces hommes ennemis de la retraite et du
silence, charmés du tumulte et de l'agita-

tion, et incapables de soutenir un moment
devant Dieu le spectacle de leur propre
cœur; pour ces hommes toujours hors d'eux-
mêmes, vivants pour tous, excepté pour
eux, souvent habiles à développer des af-

faires <jui n'intéressent au plus que la vie

présente, mais ignorant leurs véritables be-
soins, qui n'ont de rapport qu'à l'éternité 1

Quelle morale pour ces. hommes qui regar-

dent la prière comme l'amusement des esprits

oisifs, qui la craignent comme le supplice
ou le désagrément le [dus marqué de la vie,

(jui la censurent même comme une faiblesse

d'esprit dans les chrétiens les plus vertueux,
et qui, contents de quelques vertus tout

humaines qui servent à leur honneur, peut-
être à leur fortune, se flattent d'emporter
le royaume du ciel sans le secours du ciel

même que la prière seule peut attirer sur
eux! Quelle morale pour de tels hommes
qu'un discours qui ne tend qu'à persuader
que, sans l'exercice de la prière, il n'est

point pour eux de salut éternel !

Pcul-êlrc vous rassurez-vous ici. hommes

du monde, sur quelques moments de prière

qui s'échappent de votre cœur vers le ciel,

surtout dans les moments d'infortune et de
disgrâce, et que vous inspire encore une
éducation chrétienne dont le souvenir vous
l'appelle à la religion de vos pères, et à la

piété de votre première jeunesse. Mais
pourriez-vous compter devant Dieu sur le

mérite de ces actes de religion, que l'habi-

tude vous suggère plus que la religion

même? Eh! qui pourrait, s'il est chrétien,

regarder comme des prières dignes du ciel,

ces instants de prières où les lèvres parais-

sent honorer Dieu tandis que le cœur est

bien éloigné de son amour; ces instants où
la voix précipite des paroles que l'on com-
prend à peine, tandis que les yeux se pro-
mènent sur tous les objets qui se présen-
tent, et l'imagination sur des idées vaines
él peut-être coupables dont elle s'amuse?
Qui pourrait regarder comme des prières

dignes du ciel ces instants de ferveur appa-
rente, où toute l'âme désavoue ses homma-
ges par des dissipations pleinement volon-
taires, et tout le corps contreditses adorations
par des postures qui seraient peu séantes,

je ne dis pas en présence d'un grand roi,

mais en présence d'un de ses sujets, d'un
mortel ordinaire dans la société humaine;
ces instants enfin où l'attention de l'esprit,

où l'affection du roeur, où le respect de toute
la personne manquent visiblement devant le

Dieu que l'on paraît adorer?
Non, non, mes chers auditeurs, ce n'est

point une exagération de regarder de sem-
blables prières comme des œuvres plus pro-
pres à irriter le ciel qu'à l'apaiser, et à
faire tomber ses fléaux sur vos têtes plutôt

que les grâces de salut et de prédestination
que vous osez lui demander, comme on ne
demanderait pas les faveurs et les récom-
pensés du monde. Il n'est donc que trop

vrai, chrétiens (je parle à vous, riches,

grands de la cour, qui vivez sans cesse au
milieu du plus grand monde) , il n'est donc
que trop vrai que vous ne priez pas le Dieu
dont vous êtes les créatures et les disciples,

lors même que vous paraissez lui rendre

l'hommage de la prière et que rien n'est

plus négligé parmi vous que ce devoir le

plus indispensable et le plus essentiel de
votre religion. Vous ne manquez pas, je lo

sais, de prétextes pour vous autoriser, pour
vous entretenir dans ce désordre , et do ces

prétextes qui vous paraissent des raisons

vraiment solides, tout opposés qu'ils peuvent
être a la raison même qui semble vous
conduire. Mais ce sont ces prétextes mêmes
qui me donnent lieu de vous expliquer le

second sujet de mon étoiniemeiit. Vous de-

mandez quel il peut-être? Le voici ; c'est

que l'abandon de la prière étant de tous les

désordres dU christianisme le plus dérai-

sonnable dans ses prétextes, il soit néan-

moins si général et Si universel au milieu

du monde. C'est le sujet de la seconde partie,

pour laquelleje vous demande une nouvelle

.attention.
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Pour établir la proposition intéressante
(|iii me reste à vous développer el pour vous
convaincre sensiblement que, de tous les

désordres du christianisme, l'abandon de la

prière est en e lie l le plus déraisonnable dans
ses prétextes, ne suffirait-il pas, mes chers
auditeurs, de cette réflexion si simple et

fondée sur la nature de la prière môme?
C'est que dans les principes de la foi, telle

est la nécessité de la prière que Dieu môme
ne pourrait eu dispenser sa créature, et que
ce grand moyen de salut ne saurait jamais
être suppléé par aucun autre. Au défaut do
tout autre moyen, le plus nécessaire au
salut du monde et des particuliers qui le

composent, vous le savez, qu'il est toujours

pour l'homme chrétien des ressources ad-

mirables dans la religion dont il suit la lu-

mière. Point de sacrement, par exemple
dans la doctrine de l'Eglise, dont la vertu
ne puisse être suppléée par la vivacité de
nos désirs, si nous sommes réellement dans
l'impuissance de le recevoir; point d'oeuvre

méritoire, si la pratique nous en devient
impossible, qui ne puisse être remplacée par
une œuvre différente, mais d'un égal mé-
rite devant Dieu. La confession du crime
parune parfaite contrition de ce crime même;
l'austérité du jeûne et de l'abstinence par

les libéralités saintes de l'aumône. Mais,
tant que l'homme vivra sur la terre il n'est

point et il ne peut y avoir, à son égard, de
vrai supplément pour l'usage de la prière

que sa religion lui commande ; parce qu'il

n'est point de moment dans la vie humaine
où l'homme, s'il est capable de penser et de
réfléchir, ne soit également capable de prier

son Dieu, et dès qu'il peut prier ce Dieu
qui préside a sa vie et à son éternité, ne
doit-il pas le prier en effet? Or, mes chers

auditeurs, est-il rien de plus déraisonnable
dans l'homme que d'alléguer des prétextes

pour se dispenser d'un devoir qui, en tout

état, en toute circonstance de la vie, est

évidemment indispensable pour tous les

hommes? El sans autre examen de ces pré-

textes, au moins frivoles, dont le monde
chrétien aime à couvrir ce défaut de piété

et de religion qui le fait renoncer au devoir
de la prière ; n'aurais-jc pas droit de con-
clure (pie fous ces prétextes, quels qu'ils

puissent ôtre, sont essentiellement opposi s

aux principes de la vraie raison ; puisque,
dans les idées de la foi chrétienne, il ne
peut s'en trouver un seul qui soit vraiment
raisonnable aux yeux de Dieu et du monde
même?

Mais, pour dire ici quelque chose de
moins général et de plus précis sur un des

plus grands devoirs de la religion, exami-
nons en détail chacun de ces prétextes,

dont vous prétendez justitier votre éloigne-
ment pour ce devoir de la prière que vous
ne reconnaissez pas. Parlez vous-mêmes, en
ce moment, hommes et femmes du monde.
et dites-nous, de bonne foi, quel peut ôtre

de votre nari le motif de cel éloienement

tune te pou ris première et la plus essentielle
pratiqne du christianisme, qui est de pio-r

le Dieu du ciel et de la tefre? Nous les

prendrez, sans doute, ces motifs appareuts
de ne pas prier, ou du côté de Dieu ou du
côté de vous-mêmes, ou du côté du monde,
ou du coté de la prière môme. Du côté de
Dieu, qui vous parait trop grand po
soucier de la prière de l'homme; du côté

de vous-mêmes, qui n'éprouvez que dégoût
pour cet exercice si nécessaire au salut de
l'homme; du côté du monde; dont la vie

tumultueuse semble vous exempter d'un
devoir dont l'exercice demande tout le re-

cueillement de l'esprit de l'homme ; enfin du
côté de la prière, qui ne vous communique
point, dites-vous, cette force puissante qui
doit soutenir, à tous les moments, la fai-

blesse de l'homme.
Or je prétends, et vous allez en convenir,

que rien n'est plus raisonnable, que rien
n'est plus indigne de l'homme judicieux et

sensé, que de pareils prétextes, et qu'ils

n'ont pas même de quoi séduire le plus
simple fidèle qui conserve encore les lu-
mières de sa raison el de sa foi, parce qu'il

est évident que les prétextes mêmes, qui
éloignent tant de mondains de l'exercice
habituel de la prière, dès que l'oo sait les

approfondir, deviennent autant de motifs,
et de motifs pressants,

|
our remplir ce

voir avec plus de ferveur et de régularité

que jamais. Ecoutez-moi, je vous pri<

substituez enfin les idées solides que la re-
ligion vous suggère, aux préjugés misérables
dont le monde profane infecte vos esprits

sur le devoir essentiel de la prière.

i" Non, chrétiens, de tous les prétextes
les plus spécieux, qui vous

| araissent justi-

fier l'éloignemcntde votre esprit et de votre
cœur, pour le devoir essentiel de la prière,

il n'en est aucun qui ne devienne, à votre

égard, un motifpressant de prier, et de prier

plus fréquemment le Dieu que vous a lorez.

Car, pour commencer par l'idée de la gran-
deur et de la majesté divine, dont on s'auto-

rise trop souvent pour se dispenser île prier,

n'est-ce pas au contraire cette grandeur su-

prême qui doit porter l'homme chrétien à

lui payer plus assidûment le tribut d

prières et de ses vieux ? Eh quoi ! nous dit

a ce propos ce qu'il y a de plus célèbre |
armi

les Pères el les théologiens de l'Eglise,

n'est-il pas de la grandeur de Dieu d'oL -

l'homme à lui demander sans cesse les

grâces dont il esl l'unique et h' souverain

dispensateur? Serait-il môme vraiment
digne de ce grand Dieu, tout libéral qu'il

peut ôtre, de nous sauver indépendamment
île nous-mêmes, au lieu d'exiger de notre
faiblesse toute la coopération "dont elle est

capable? Et le moins qu'il doive attendre de

l'homme dans le besoin extrême OÙ il a

voulu qu'il languit sur la terre, n'est-ce pas

(ju'il s efforco d'attirer sur lui les dons cé-

lestes qui lui manquent, par la vivacité de

Ses prières el de ses vieux ?

N est-il pas de la gran leur île Dieu.
;

suit sainl Augustin, de faire sentir a
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l'homme ce souverain domaine qui ne con-
vient qu'à lui seul, et de tenir sans cesse

sa créature dans cotte dépendance pleine et

entière où elle doit être ; et si sa providence
doit pourvoir, à tous les moments, aux be-

soins de l'humanité, ne doit-elle pas égale-

ment pourvoir à ce que l'homme, affaibli

par ses péchés personnels, plus encore que
par le péché d'origine, ne présume jamais

île ses propres forces dans l'atfaire du salut

éternel ? Ne doit-elle pas tellement se con-
duire , cette providence adorable , que
l'homme, jouissant des dons de la grAce di-

vine ainsi que des biens fragiles et péris-

sables que Je monde lui présente, ne puisse

ignorer qu'elle en est l'unique et véritable

source? Or, quel témoignage plus marqué
de celle dépendance totale dans chacun des

hommes, que la nécessité continuelle où ils

sont de prier pour arriver au ciel? Quel
moyen plus efficace que cette posture éter-

nelle de suppliant pour humilier l'homme
le plus superbe, pour lui faire sentir toute
sa faiblesse, et conserver au Dieu qu'il im-
plore, ce caractère de grandeur, cette supé-
riorité de puissance qui doit l'élever à nos
yeux infiniment ;ui-dessus de tous les êtres

dont il est le créateur?
N'est-il pas delà grandeur de Dieu, ajoute

saint Chrysostome, de réveiller sans cesse

la langueur et l'indifférence humaine sur le

prix «.les bienfaits dont il comble l'univers,

surtout l'univers chrétien ? Doit-il en effet

les prodiguer tellement, ces dons suprêmes,
que l'homme, par un excès de confiance, se

repose entièrement sur la bonté infinie de
son Dieu ; ou plutôt ce Dieu ne doit-il pas,

par le devoir de prier qu'il nous impose,
nous intéresser nous-mêmes à l'éternité de
notre bonheur, autant que nous désirons
qu'il s'intéresse lui-même à nous rendre
heureux dans l'avenir éternel qu'il nous
prépare?

N'est-il pas enfin de la grandeur de Dieu,
conclut l'Ange de l'école, saint Thomas, de
se faire rendre, à tous les instants, par sa

créature le devoir de religion le plus capa-
ble de l'honorer et de glorifier sans cesse la

souveraineté de son être ; le devoir de reli-

gion le plus approchant du mérite du sacri-

fice, et qui, par l'excellence et l'humilité

des sentiments qui l'accompagnent, est pour
Dieu comme un encens d'agréable odeur,
présenté sans cesse devant son trône par les

anges et les séraphins qui l'environnent?
Ne cherchez donc plus, chrétiens, dans

la grandeur infinie de votre Dieu, n'y cher-
chez plus, comme tant de mondains, des
prétextes toujours vains et frivoles, dès
qu'ils vont à vous dispenser d'un devoir que
tonte la religion vous commande. Oui, toute

idée de grandeur divine qui priverait Dieu
du tribut de vos prières, serait des lorsl'idée

d'une fausse grandeur, d'une grandeur
vaine et chimérique, et qui détruirait en
effet ce qu'il y a dans la divinité de plus
sublime et de plus grand
Oh ! savez-vous en effet ce qui glorifie le

plus le Dieu que vous adorez? Serait-ce de

voirce monde matériel et inanimé, toujours
soumis à sa puissance, a cette puissance
suprême et souvent terrible, devant qui les

plus hautes montagnes, comme parle l'Ecri-

ture, s'écroulent et disparaissent comme la

cire; à celte puissance qui dispose à son
gré des éléments, qui élève les empires de
la terre ou les bouleverse au moment mar-
qué dans ses décrets éternels? Non, pour
honorer dignement le Dieu dont le inonde
est l'ouvrage, et dont le monde chrétien est

le chef-d'œuvre, il ne lui suffit pas de se

voir obéi par des créatures, sans intelligence

pour le connaître, et sans force pour lui

résister.

Mais, quand il voit ces êtres intelligents,,

pour qui le reste de l'univers a été fait, re-

connaître hautement sa grandeur, avouer à

ses pieds leur impuissance, et glorifier tous-

ses attributs divins par l'hommage seul de
la prière ; quand il voit surtout ces dieux
visibles, ces hommes princes et rois, que
leur crédit, leur dignité, leur puissance fait

presque adorer du commun des mortels,
oublier cependant leur faste et leur fierté,

pour se confondre en sa présence par l'hum-
ble aveu de leur faiblesse, ah 1 chrétiens,

c'est alors que Dieu se complaît en quelque
sorte dans sa propre grandeur, et que, tout
élevé qu'il peut être au-dessus de sa créa-
ture, il est vraiment glorifié par ses hom-
mages ;

parce que c'est alors qu'il est seul
grand aux yeux de Ja terre, comme aux
yeux du ciel, et qu'il devient, par la prière
de l'homme, le maître et le Dieu de son
cœur, comme il est, par la foi de l'homme,
le Dieu de son esprit et de sa raison.

Savez-vous donc, mes chers auditeurs,
quel est le raisonnement unique qui se pré-

sente à mon esprit sur le devoir des prières

humaines, rapprochées des grandeurs infi-

nies de Dieu? Le voici : Dieu est grand, et

il est infiniment grand, me clis-je à moi-
même, dans l'admiration profonde de ce Dieu
que j'adore ; et quelle doit donc être mou
attention, mon assiduité, ma confiance, b

lui rendre, par la prière, l'hommage et l'a-

doration que sa grandeur et sa majesté mé-
ritent; et doit-il s'écouler ici-bas un seul

de mes jours et de mes moments dont il dis-

pose et qu'il a comptés, qui ne soit chargé,

pour ainsi dire, de l'humble aveu de ma
faiblesse, et du tribut indispensable de ma
prière ?

Dieu est grand, el il est infiniment grand;
il doit donc infiniment s'offenser au moment
que je le prie de m'envoyer ses grâces, et

des dissipations continues de mon esprit, et

des égarements insensés de mon imagination,
el des mouvements déréglés de mon cœur;
et je ne peux porter trop loin l'esprit do
recueillement, de respect cl d'adoration, dès
qu'il s'agit de paraître en sa présence. Ainsi
devons-nous tous raisonner, chrétiens, si

nous sommes vraimentfrappés de la grandeur
divine, comme nous devons l'être. Mais,

conclure, comme vous faites, de la grandeur
et de la majesté de voire Dieu, qu'il esl doue

au-dessus de vos prières mêmes, qu'il ne



ru ORATEURS SACRES. LE P. LE CHAP1 LALN. Al

daigne pas, du baut du ciel, les honorer «II*

son attention suprême, et qu'elles ne peuvent
attirer sur vous un seul de ces regards de

bonté et de miséricorde, si nécessaires. aux
besoins infinis de l'humanité ; mais, conclure
de la majesté de Dieu, qu'il ne peut avoir

que du mépris pour des prières qui sont,

après tout, le plus sensible 'aveu de sa

grandeur même, cl dont dépend la seule

gloire véritable qu'il peut attendre de sa

créature dans Ja vie présente, ce sont-la,

chrétiens, de ces idées étrangesà tout esprit

sensé dans le christianisme, et qui nepeuvent
trouver d'approbateurs que dans un siècle

tel que le nôtre, où tant de faux esprits

semblent conspirer contre tous les droits et

les privilèges de la saine raison , parce que
la raison véritable et vraiment philosophique
sera toujours l'appui de la véritable religion,

dont ils voudraient anéantir l'empire l'onde

sur l'empire même de Jésus-Clirislaumilicu
du monde.

1 U Et n'espérez fias au reste, mes chers
auditeurs, trouver plus de ressources réelles,

plus de raisons solides pour vous dispenser
du devoir de la prière, dans le dégoût que
vous éprouvez pourelle. Oui, c'est également
pour l'homme un abus de sa raison et de
se prévaloir de la grandeur divine, et de
s'autoriser de ses propres dégoûts pour ne
pas prier le Dieu dont il est la créature,
parce que ce dégoût même, dont il se plaint,

est un des motifs les plus forts qui l'obligent

de prier sans cesse, et d'invoquer, à tous les

instants, ce Dieu de grâce et d'amour, dont
il ne peut soutenir le commerce et l'entretien

délicieux sans l'exercice de la prière.

El, pour vous donner une preuve sensible

de ce que j'avance, ne suîïit ait-il pas de
vous découvrir ici les divers principes de
ce dégoût pour la prière , dont vous aimez
à vous plaindre? Ne serait-ce pas assez de
vous dire que ce dégoût prend sa source,
ou dans une vie de tiédeur et d'infidélité,

ou dans le peu d'usage que vous faites de
la prière même, ou dans la sagesse de Dieu
qui vous éprouve et veut purifier, par sa

rigueur apparente, les sentiments imparfaits

de votre cœur? Si tels sont en effet les

principes de votre dégoût pour l'exercice,

delà prière si fortement commandé, vous
devez donc prier souvent

, pour expier ces

infidélités que Dieu punit parle dégoût de
la prière. Vous devez donc prier souvent,
pour expier l'abandon que vous avez fait

jusqu'ici de la prière. Vous devez donc prier
souvent, pour faire cesser l'épreuve du ciel,

qui, à dessein de vous purifier, vous laisse

dans le dégoût de la prière.

.Mais ce n'est point à ces idées ,
quoique

solides, qui' je prétends me fixer, et j'avance
encore que le seul dégoût de la prière,
considéré en lui-même sans égard a son
principe, est pour vous un nouveau motif
de vaquer à ce saint exercice, avec toute la

ferveur dont esl capable le sœur humain.
Carsi l'homme chrétien, elsurtout le chrétien

pécheur, a contracté l'obligation indispen-
le de prii r, ci mbien cette obligation lui

doit-elle paraître plus indis) ensable encore,

quand il esl tombé dans l'état le plus déplo-

rable, dans la situation la plus funeste et la

plus contraire au salut, où l'homme
j

jamais se trouver sur la terre? <)r tel

chrétiens, l'étal malheureux où vous réduit

ce dégoût invincible de la prière, dont vous
prétendez autoriser votre eloignement pour
cet exercice tout divin. Qu'est-ce en effet

que vivre dans le dégoût habituel de la

prière? C'est, mes rhers auditeurs, vivre
habituellement dans le dégoût du plus

sentiel et «lu plus irréparable de tous les

moyens qui peuvent contribuer au salut de
l'homme.

Prenez garde, je vous prie, si, malgré
I'éloignement dans lequel \ous vivez :

ce saint exercice, vous n'en avez pas entiè-

rement du dégoût ; si vous conservez encore,

pour m'énoncer avec l'Ecriture, l'esprit d'o-
raison et de prière, jusque dans le sein du
désordre où vous êtes malheureusement
plongés; c'est-à-dire, s'il vous reste encore
quelque estime pour ce devoir, quoique
1 habitude de le négliger vous en ait fait

perdre l'usage et la pratique; si vous éprou-
vez au fond de votre cœur un sentiment de
vraie confiance (tour ce moyen de salut et de
perfection, malgré votre indifférence trop
ordinaire pour recourir à son pouvoir; si

vous continuez enfin de sentir le besoin
extrême qu'en aura toujours voire faiblesse,

surtoutdans mille rencontres périlleuses, où,
tout faible que l'on est, on n'est em
pour ainsi dire, que la moitié de soi-même;
non, vous n'êtes pas, dès lors, au comble du
malheur qui fait fe réprouvé. Il esl pour vous
encore une ressource et un moyen d'échap-
per aux plus terribles dangers du monde,
parce que cet esprit de prier:', tout assoupi
qu'il est, si vous en conservez quelque
reste, peut se réveiller dans l'occasion

que voire fail oit craindre. Il peut
non -seulement vois excitera prier, mais
donner de plus à voire prière l'efficace de
toucher le cœur de Dieu, toujours prêt B se

laisser fléchir el d'en obtenir une grâce qui
vous louche enfin vous-mêmes, et vous ra-

mène aux devoirs de sa loi, si ce n'est pas

dans le moment présent, du moins dans un
avenir prochain, ou dans [a suite des jours

OU des années que Dieu vous destine en-
core.

Mais, si cet esprit qui l'ail prier, solliciter,

conjurer ce Dieu qui préside au destin de
l'n nivers, esl absolument détruit et anéanti
dans votre cœur, j'entends, s'il ne vous reste

en effet ni estime pour la prière , ni .

pour la prière, ni confiance dans la prii

dès là quelle espérence pourrez-vous con-

server encore à l'éternel bonheur? Quelle
espérance en effet que VOUS brisiez j.t

les liens qui vous attachent aux vaniti

aux plaisirs du monde; que vous sorties

jamais de l'esclavage tyrannique de 1 -

sions et de vos sens ; que vous triouipliiez

enfin des penchants oie la chair qui vous do-

mine sans cesse et vous entraîne? Quelle

espérance, en un njol, si vous ne pi
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que vous rentriez jamais dans les voies de

la grâce et de l'esprit de Dieu? Et voilà ce

que j'appelle, et avec raison, pour l'homme
encore chrétien, le souverain malheur et le

comble du malheur. Or, ce malheur souve-
rain qu'emporte avec soi le dégoût seul de

la prière, ce dégoût que vous prétextez pour
en abandonner l'usage, n'est-il pas en effet

un des plus puissants motifs de prier que
puisse vous présenter la foi que vous pro-
fessez , s'il vous en reste encore quelque
étincelle, pour éclairer les faibles idées de
votre esprit?

Car n'est-ce pas à la vue de ce déplorable
état qui vous est propre et personnel, que
doit se réveiller tout ce qui vous reste de
religion, pour arracher, s'il est possible,

quelque soupir qui parte en effet de votre

cœur, pour y réveiller un fonds de senti-

ments qui soit capable d'affaiblir peu à peu
ce mortel dégoût qui vous saisit, dès, qu'il

est question de parler à Dieu? N'est-ce pas

alors que vous devez faire effort sur vous-
mêmes, lutter contre vos répugnances, ou
prier le Dieu qui vous conserve et vous
sanctifie, pour faire violence à ce Dieu de
bonté qui semble ne pas vous écouter; pour
en obtenir ce don précieux, dont il promit
de favoriser son peuple, en répandant sur
lui l'esprit de prière et de grâce? Effan-
dam super eos spiritum gratiœ et precum.
(Zach., XII.

J

N'est-ce pas alors enfin que vous devez
mériter, par la constance de votre âme à se

présenter et à se tenir devant Dieu en qua-
lité de suppliante, que ceJDieu jette sur vous
un regard de compassion et de tendresse, un
de ces regards qui amollisse la dureté de
votre cœur, qui vous fasse goûter ce com-
merce divin dont il vous honore dans l'exer-

cice de la prière et vous en inspire autant
d'estime et d'amour que vous en avez conçu
jusqu'ici d'éïoignement et de dégoût? Oui,
mes chers auditeurs, telle sera la conduite
qui résultera du dégoût môme que vous
éprouverez pour la prière, loin que ce dé-
goût soit pour vous un prétexte de no pas
prier, si vous vous laissez conduire aux lu-

mières d'une raison qui se laisse guider
elle-même aux lumières du christianisme.
Reprenons nos idées, et avançons. Motif
pressant de prier pour l'homme chrétien,
non-seulement dans l'idée de Dieu, qui ne
paraît trop grand qu'aux petits esprits, pour
se soucier de la prière de l'homme; non-
seulement dans le dégoût de la prière qui la

rend plus essentielle encore cl plus néces-
saire au salut de l'homme, mais encore dans
la vie tumultueuse du monde qui parait si

contraire au recueillement que la prière
exige de la part de l'homme.

.'>" Car vous l'avez pensé jusqu'ici, grands
du monde, et vous le pensez encore, que
cette vie fastueuse et dissipée où la gran-
deur humaine vous engage devient pour
vous la dispense la plus raisonnable quand
il s'agit de remplir ce grand devoir pour
l'homme, le devoir de prier son Dieu, et
qu'il n'est spécialement réservé que pour

5W

les personnes que leur goût personnel ou
la nécessilé de leur état fixe dans le silence

de la solitude. Mais ne suffit-il pas d'un mo-
ment de réflexion pour vous faire sentir

l'illusion de ce préjugé et pour vous faire

convenir avec moi que la prière sera tou-
jours, pour ce que l'on appelle le grand
monde et le monde de la cour, d'une obli-

gation plus rigoureuse que pour les per-

sonnes éloignées du tumulte et des embar-
ras du siècle? Comparez en effet, avec un
jugement équitable, et le monde et la soli-

tude, et les périls de la solitude et les dan-
gers du monde (si néanmoins il peut y avoir

quelque sorte de parallèle entre ces deux
états considérés relativement au salut).Quels
moyens d'une part pour se perfectionner, se

sanctifier, pour arriver même au comble de
h sainteté et de la perfection chrétienne, et

d'autre part que d'occasions prochaines pour
se damner et se perdre dans ce monde per-

vers? Quelle facilité prodigieuse d'y mépri-
ser les vertus les plus précieuses aux yeux
de la religion et de s'y rendre coupable des
plus grands crimes !

Or à qui convient-il plus d'implorer le

secours du ciel qu'à celui dont les besoins
sont plus grands du côté de la grâce? Et à
qui la force de cette grâce serait-elle plus

nécessaire qu'à ces hommes plus exposés,

comme vous l'êtes, aux attraits malheureux
de la tentation et du péché? Oui, je sais que
la vocation des religieux destinés à vivre

dans l'éloignement et la séparation du
monde les oblige plus spécialement encore
à prier le Dieu qui les appelle à la retraite

pour y jouir de la continuité de sa présence.

Je sais que le temps seul et le loisir dont le

religieux est comme en possession dans sa

solitude doit le faire vaquer plus assidû-
ment à la prière, ce premier devoir que la

religion prescrit à tous les hommes. Mais,
malgré ces différences sensibles du religieux

et de l'homme du monde, je prétends que
le religieux, l'anachorète le plus solitaire

serait plus excusable s'il manquait au devoir
pas de la prière, (pie ne le serait l'homme du

monde le plus distrait et le plus dissipé par
les emplois et les charges qui le distinguent,

parce que l'état de retraite où le religieux

est fixé et comme enseveli par la vocation

du ciel, l'éloigné de tous les dangers dont le

monde est rempli, de ces dangers toujours

renaissants qui vous obligent de recourir

sans cesse à Dieu et d'implorer la force de
sa grâce au milieu dirmonde.

Est-ce en effet sur la cime rayonnante du
Thabor que le Seigneur Jésus exhorte ses

disciples à prier le Père céleste, à solliciter

ses divins secours? Non, chrétiens, c'est hi

qu'ils sont à l'abri des périls, éloignés du
bruit et de la séduction du monde, et dou-
cement occupés à contempler la gloire de
leur Sauveur dans la compagnie des pro-
phètes; c'est là qu'il n'est point de péril h

craindre. Mais dans le jardin des Olives, où
Je danger prochain les menace, où l'épreuve

doit être Violente pour l'es disciples ainsi que
pou r le Maître, c'est là qu'il les presse vivement
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de recourir à la prière commeau seul moyen
qui leur reste pour se garantir de la tenta-

tion qui les y attend. Oui, mes chers frères,

il faut prier en tous lieux, je l'avoue, parce
(jne l'univers entier est semé d'écueus on
peut se briser la plus furie vertu, parce qne
le lion rugissant, dit l'apôtre saint Pierre,
tourne sans cesse autour de l'homme chré-
tien pour le dévorer, et que l'abîme infer-

nal est toujours ouvert pour engloutir tout
ce qui ne veille pas constamment sur soi-

même. Mais le précepte de prier el la né-
cessité de la [trière qu'il impose à tous les

citoyens de la terre regardera toujours sin-
gulièrement quiconque vit au milieu du
monde et du pius grand monde, [tarée que
Rengagements, les devoirs, les bienséances,
même souvent prétendues, de l'état qui le

distingue, l'exposent infailliblement à. de
plus grands périls que les hommes vulgaires.

Ne répondez donc plus, chrétiens, à la

vivacité des exhortations qui vous sont
Adressées sur le devoir do la prière : Eh ! I»

moyen de prier et de [trier fréquemment
dans ce monde tumultueux que nous habi-
tons! Car je vous répondrais avec ce zèle
mêlé d'indignation qu'un tel préjugé m'ins-
pire. Eh! le moyen, quand on n'a pas re-
noncé sa foi, de vivre au milieu du monde
sans [trier sans cesse, sans recourir inces-
samment au Dieu de la grAce pour solliciter

ses plus grands secours ! Le moyen de vivre
au milieu du monde, quand on y veut vivre
en chrétien, sans demander à Dieu qu'il

nous serve de guide sur cette mer orageuse
et pleine d'écueils où sa providence nous
engage; sans demander à Dieu qu'il nous
couvre du bouclier de sa grâce parmi tant

d'ennemis visibles et invisibles qui nous ob-
sèdent; sans demander à Dieu qu'il nous
munisse (\a$ préservatifs les plus sûrs contre
l'air contagieux de ce monde, réprouvé tant

de fois dans son Evangile, et où l'on voit ce
qu'il y a de plus fort succomber à la violence
et à la subtilité du poison!
Non, sans doute, mes chers auditeurs,

Dieu ne vous a [tas appelés, comme nous le

sommes, au silence de la solitude pour lui

offrir sans cesse l'hommage de vos prières
et de vos vœux. Peut-être, malgré vos gran-
deurs, dont le momie se laisse éblouir, Dieu
ne vous a-l-il pas jugés dignes de cette su-
blime vocation, que vous honorez par vos
mépris mômes ï .Mais du moins vous a-l-il

placés dans un état sur la terre, qui, pour
être moins parlait dans les idées de la reli-

gion, n'exige pas moins de courage de votro
part que les étals les plus saints pour vous
conduire au ciel? Car en vous exposant par
état aux traits les plus dangereux du mon-
de, savez-vous de quoi vous a chargé ce
Dieu qui vous y plaça de sa main? C'est de
triompher de ce monde réprouvé comme il

en a triomphé lui-même. Oui, vous êtes

chargés, comme Esther, de dompter ce su-
perbe Aman qui se promet d'anéantir h'

peuple et la religion du vrai Dieu.Vous êtes

ohargés, comme Judith, d'arrêter cet Holo-
pbenie furieux qui porte l'alarme dans le

< imp du Seigneur.Vous êtes cl uime
Darid, de terrasser ce géant qui v <'ul ose

braver toutes les forces d'Israël. Vous êtes

chargés, comme Samson, de détruire une
armée de Philistins, ennemis irréconcilia-

bles de la nation sainte. Vous êtes eh . ,

comme losué, d'exterminer l'Amalécite qui
vous ferme tous les passages de la terre pro-

mise dont Dieu vous a fait les possesseurs

éternels.

l igures trop sensibles, chrétiensdu monde
et de la cour, des dangers qui VOUS mena-
cent dans vos conditions, ou Dieu mus a

chargés de combattre le monde et de le vain-

cre; ce monde où, comme parle saint Jean,
tout est concupiscence de la chair, concu-
piscence des Veux el or.'ll.'il de la vie ; c<;

monde où les puissances de l'enfer régnent
comme dans leur empire, et qui, sans antre
force que voire propre toi blesse et son in-

telligence avec vos sens et vos passions,

triomphera sûrement de ces vertus pure-
ment humaines qui vous honorent sans vous
.soutenir un moment. Or, dans cet étal de
fragilité qui est le vôire, et dontje n'ai pas
besoin de vous convaincre

(
puisque vous

savez même vous en prévaloir pour devenir
impunément plus fragiles encore que vous
ne l'ô/es en effet), commenl pouvez-voos li-

vrer tant de combats contre un ennemi aussi

redoutable <pic le monde armé de loi

attraits, tel que celui dont je parle? Com-
menl pouvez-vous remporter vur lui tant de
victoires sans être soutenus d'une force plus

qu'humaine, sans avoir pour appui la force

de Dieu même? Et où puiserëz-vous ailleurs

que dans la prière celle force merveil
qui, sans dépouiller l'homme de sa faiblesse,

peut le rendre supérieur à toutes les puis-

sances de l'enfer et du monde?
V" Oui, je sens, me répondez-vous, tout le

besoin que je peux avoir des secours du
ciel; mais cette force céleste que la [trière

doit communiquer à l'homme suppliant, j'ai

beau la demander, la .solliciter avec instance,

je ne l'obtiens pas. Ce Dieu si bon, si libé-

ral, si miséricordieux, si magnifique même
pour tant d'autres, semble n'être sourd qu'à
ma voix. 11 me laisse dans des faiblesses

sous lesquelles je gémis, dans des tentations

terribles dont je sois presque toujours à de-

mi vaincu. Eh ! que me sert-il donc de prier

encore? Dernier prétexte qui vous retient

dans l'éloignemenl île la prière, mais qui
devient évidemment pour vous un nouveau
motif de [trier avec plus d'ardeur et de viva-

cité que si Dieu ne différait pas de remplir
vos désirs.

Car c'est un principe incontestable, et que
vous ne pouvez révoquer en doute sans in-

fidélité, que tout es| possible à la [trière de
l'homme dès que son objet est vraiment
digne de Dieu, et qu'elle est accompagnée
de tous les sentiments qu'elle doit exciter

dans le cœur humain. En! quels produos,
en effet, celle prière n'a-t-elle pas opérés

universellement dans tous les siècles? Un
Moïse prie pour Israël déjà réprouvé : il

triomphe en quelque soi te du cu-ur de son
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Dieu avec cette arme seule, et lui fait tomber
la foudre des mains. Josué j*rio [tour obtenir

le moment de combler sa victoire : le ciel

ohéit à sa voix, et le soleil s'arrête au milieu

de sa course, pour lui laisser tout le loisir

de vaincre. Judith prie dans sa retraile pour
la délivrance de son peuple, prêt à succom-
ber, et Dieu donne à son sexe une force, un
courage plus qu'humain, qui la rend victo-

rieuse elle seule d'.ui" armée entière de
combattants. Le publicain contrit s'adresse à

Dieu: il n'ose, par Immilité, passer la porte du
temple, où il conjure le ciel de l'écouter : et

dans le moment il est pleinement justifié

devant le Dieu dont il invoque les miséri-

cordes. Les apôlr s, privé-; de la présence de
leur Maître dans Jérusalem , se réunissent

pour prier dans le ce. acle : et l'Esprit-Saint

descend sur eux, éclaire et fortifie leur âme,
pour les transformer en d'autres hommes.
Madeleine prie le Dieu dont elle est devenue
saintement l'amante, et fous ses crimes lui

sont pardonnes; elle prie ce môme Dieu,
(ii venu spécialement son Sauveur, et Lazare,

après une sépulture de quatre jours, sort

vivant du sein de la mort et du tombeau. Il

faudrait, chrétiens, nombrer foules les pages
de l'Ecriture ancienne et de la nouvelle,
pour compier tous les prodiges opérés par
la vertu sans bornes de la prière.

Je reviens donc à vous, chrétiens, qui
vous plaignez de ne rien obtenir en priant,

et qui croyez sur ce principe être en droit

de ne plus prier désormais. Je ne vous dirai

point ici que si l'exercice de la prière, si

puissant par lui-même, n'obtient rien en
votre faveur de la part de Dieu, il faut donc
q-.!e de votre part quelque obstacle s'oppose
à son efficacité, toujours victorieuse; que,
contre la règle émanée de Jésus-Christ, vous
demandiez apparemment les richesses du
temps, préférablement aux trésors éternels;

que, sous le. nom de votre Dieu, vous invo-
quiez sans doute la santé du corps, la pros-

périté, la gloire, dont vous paraissez uni-
quement jaloux; ou que, si vous demandez
au ciel qu il vous départe les biens de l'éter-

nité, qui sont les vertus, vous ne présentiez

point a Dieu, dans votre cœur, ces senti-

ments d'humilité, de résignation, d'amour,
qui doivent accompagner vos demandes et

les soutenir.

Non, mes chers auditeurs, loin de vous
attribuer des défauts que vous n'avez peut-
ôlre pas en priant, je supposerai même, si

vous le voulez, que cette prière est sans nul
défaut de votre part; c'est-à-dire que vous y
demandez des vertus nécessaires au salut,

et que vous les demandez comme elles mé-
ritent qu'en les demande au Dieu saint qui
en est la source; que vous demandez au
ciel, par exemple, des grâces de pénitence,
mais en les méritant autant qu'il est possible

par l'abstinence des plaisirs, de ceux au
moins que proscrit la religion; (pie vous
demandez au ciel le don de chasteté et de
continence, mais en renonçant aux lectures,

aux entretiens, aux spectacles, qui vous
conduiraient infailliblement à la perte de ce

précieux trésor; quo vous demandez au ciel

l'esprit de patience dans les calamités de la

vie, mais en éloignant de vos mœurs cette

sensualité, cette mollesse, qui jusqu'à cq

jour vous a donné tant d'horreur pour les

moindres souffrances; (pie vous demandez
au ciel la fidélité dans les occasions périlleu-

ses, mais en prenant toutes les mesures que
peut suggérer la prudence chrétienne pour
échapper aux dangers que le monde vous
présente. Je suppose, en un mot, qu'en
priant vous ne négligez rien de ce qui peut
rendre la prière efficace et puissante; et je

prétends, néanmoins, que si vous n'obtenez

pas alors, c'est une raison de prier de plus

en plus. Pourquoi?
Parce que vous ne pouvez douter un mo-

ment de la toute-puissance de la prière, que
vous annoncent tant de prodiges qui en sont

les infaillibles témoins; parce qu'il n'est pas

permis à votre foi de se défier de celle parole

de Jésus-Christ, qu'il a scellée de tout son
sang : Que la force de la prière fera tomber
sur vous tous les dons que le ciel peut ver-

ser sur une créature : Omnia quœcunque
orantes petitis, éventent vobis. (Marc, XL)
Car supposez ce pouvoir étonnant de la

prière, qui n'a pour objet que le salut éter-

nel de l'homme : quelle conséquence devez-
vous tirer des relardements du Seigneur à
vous exaucer? La voici. C'est que le temps
marqué pour répondre à vos désirs n'est

pas encore arrivé dans les desseins de Dieu;
que ce Dieu Père, qui sait ce qui convient à

chacun de ses enfants, ne juge donc pas

devoir encore exaucer vos vœux, pour des
raisons qu'il n'appartient qu'à lui de con-
naître; qu'il écoute à la vérilé vos désirs, di^s

l'instant qu'ils parlent de votre cœur, mais
qu'il diffère de les accomplir pour un plus

grand bien, et qu'il les accomplira sûrement
au jour fixé par sa miséricorde.
Que vous devez donc, quel que puisse ôlre

le jour marqué par le Seigneur, l'attendre

avec patience, l'espérer avec confiance, le

solliciter avec persévérance; et, par une
obstination toute sainte, par une importu-
nité qui ne peut déplaire à Dieu, venir à

bout de lui ravir en quelque sorte et de lui

arracher cette grâce spéciale, à laquelle votre

cœur aspire. Qu'il faut donc enfin ne cesser,

comme Jacob, de lutter contre l'ange du
Seigneur, ou plutôt contre le Seigneur
môme, dans ce combat mystérieux de la

prière, où la créature triomphe si souvent

de son Dieu, que quand vous en aurez reçu

cette bénédiction éternelle, que vous êtes en
droit, sur sa promesse, d'espérer de sa fidé-

lité et de sa miséricorde. Voilà, chrétiens, de
quoi répondre à l'impatience de vos désirs.

quand vous n'obtenez pas dans le moment
ce que vous demandez à Dieu ; et c'est ainsi

que tous vos prétextes d'abandonner la

prière deviennent pour vous de puissants

motifs d'y recourir sans cesse et d'y persé-

vérer jusqu'à la fin.

Apprenez-nous donc, me direz-vous, co

que c'est que de prier dans l'esprit du chris-

tianisme. Ali! mes chers auditeurs, l'ignorez-
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vous, depuis tant de siècles que Jesus-Christ
lui-même nous a servi de maître dans le

grand art de la prière? Qu'il ait été permis
a des disciples grossiers et sans culture
d'adresser une pareille demande <

:

i ce Dieu
sauveur, vivanl au milieu d'eux : Douane,
doce nos orart [Lue., XI), je ne m'étonni rais

point de cette ignorance dans les apôtres
morues, avaat la publication authentique de
l'Evangile ci i'iulejligence parfaite de ses

maximes, que devaM leur communiquer la

descente de l'Esprit-Saint; mais que, depuis
dix-sept siècles de règne pour le christia-
nisme, Jésus-Christ et son Evangile, l'Eglise
et ses docteurs, n'aient pu vous apprendre
encore à prier le Dieu qui vous a créés, le

J)ieu qui vous a fait des hommes supérieurs
au reste du inonde, et, ce qui passe ton-* les

titres, des hommes chrétiens, c'est ce que
j'aurais peine à comprendre dans vous, mes
chers frères, si vous ne faisiez pas une pro-
fession ouverte, toute honteuse qu'elle est,

de celte ignorance incompréhensible.
Que l'on vous apprenne ce que c'est que

prier! Non, ce n'est point à moi : c'est à
Jésus-Christ seul de vous l'apprendre. Et
qu'apprendrez-vous de ce Dieu-Homme

,

dans cet abrégé, le plus simple e! le pi us
sublime qu'il nous a laissé de toutes les

prières qui peuvent monter vers le ciel?
Vous apprendrez, hommes du monde, à
regarder ce Dieu des rois comme un père
tendre, dont la bonté doit être votre espé-
rance : Pater, qui es in cœlis; à lui repré-
senter vos besoins de chaque jour et de
chaque instant; à souhaiter que tout l'uni-
vers l'adore, que son règne s'établisse dans
tous les cœurs, que tout soit soumis à ses
volontés suprêmes, que le pécheUr se rende
enfin aux. invitations de sa miséricorde, que
l'infidèle arrive à la connaissance des vérités
qu'il nous révèle, que lui-même il oublie le

nombre et !a grièveté de vos otfenses, qu'il

conjure pour vous l'orage de la tentation et

vous délivre de vos mis'res. Voilà, chré-
tiens, ce que c'est que prier, et prier parfai-
tement son Dieu, parce qu'en adressant ce
langage au ciel, si votre cœur l'avoue, vous
aurez parlé, vous aurez pensé, vous aurez
senti comme Jésus-Christ môme.
Que l'on vous apprenne ce que c'est que

prier I Mais quoi! vous faudrait -il ici

d'autres docteurs (pie vous-mêmes? Consi-
dérez seulement la déplorable condition de
votre vie, quoique brillante aux yeux des

peuples. Voyez-vous un momenl devaul
Dieu tels que vous êtes, assujtlis à tant de
faiblesses, environnés de tant de périls,

séduits par tant d'illusions, entraînés par
tant d'exemples. Voyez dans vous des hom-
mes livrés à la violeine'de leurs penchants,
à la fragilité de leur cœur, aux caprin
leur raison, aux bizarreries éternelles de
leur humeur; des boulines toujours décou-
ragés par la disgrâce, toujours enivrés de la

I
rospéi ité, toujours corromj us par les déli-

ces, toujours aigris par les besoins de la

néi issite et de l'indigence. Voyez dans vous
des hommes sans cesse emportés par la cou-

lumc, renversés par les événements, pré-

somptueux sur le moindre éloge el révoltés

du moindre mé| ris; des hommes enfin par*

sans cesse entre Jésus-Chris! et le

monde, entre leurs passions el leurs devoirs,

enjre l'amour-i ropre '-t la loi de Dieu. Re-
coi naissez-vous ce portrait trop ressem-
blant? Mes chers frères, c'est le mien, c'est

le vôtre, c'esl celui de tous les hommes.
Voyons donc cet amas (le misères et d'ini-

quités dans ce que nous sorarai s i< i de chré-

tiens réunis devant le Seigneur, el notre

embarras ne sera plu- de prier, mais de
savoir par où commencer une prière qui ne
doit finir qu'à la mort, parce que le momenl
seul où finit la misère de l'homme doit être

le seul terme de sa prièl

Que l'on vous apprenne ce que c'est quo
prier 1 mais, si le fonds inépuisable de
vos misères personnelles ne peut remplir le

vide de ces moments si courts oà vous pa-
raissez invoquer le Dieu de miséricorde et

de grâce, eh ! que ne gémissez-vous, m vous
n'êtes pas touchés de vos

j ropres maux, sur
les maux inexprimables de l'Eglise el de la

religion, sur le relâchement des fidèles, sur
la corruption trop générale des mœurs, sur
les progrès effrayants de l'incrédulité, sur

l'anéantissement visible de toutes les idées

de la foi dans le monde chrétien. Quoi ! le

grand ouvrage de Jésus-Christ sur la terre,

le chef-d'œuvre de sa sagesse, de sa bonté,
de sa puissance; l'objet

- de tous ses mi-
racles, le terme de toutes les figures, de
toutes les ombres, de toute- les prophé-
ties de l'ancienne loi, le christisnis

en un mot, dépérit visiblement de jour
en jour sous vos yeux ; et vous n

vez pas même demander à l'Homme-Dicu,
qui en est l'auteur, qu'il soutienne son ou-
vrage contre tant d'ennemis qui onl ouver-
tement conjuré sa ruine : contre tant d'hom-
mes également funestes h l'Eglise el à la pa-

trie, qui ne cessent d'agir, de parler et d'é-

crire, pour effacer de dessus la terre, tous
les principes de la raison, de la probité, de
la pudeur et de la foi.

Que l'on vous apprenne ce quo c'est que
prier! Eh bien, jeté/, un moment les yeux
sur ce monde el tout ce qui vous environne.
Quelle école féconde en préceptes, pour le

chrétien qui veut apprendre a prier tou-

jours! Quoi! tant d'objets, d'événements,
de spectacles domestiques ou publies ; quoi !

le monde, la retraite, la ville, la cour, tout

ce qui s'offre à \' - - Is, ne vous é

t-il pa-- jusqu'au ciel, d'où l'action divine
fait tOUl mouvoir sur le grand théâtre de la

vie humaine? Tout n'esl-ll pas pour vous un
sujet de gémissements, de prières, d'actions

de grâces? Tout nederient-il \asï vos yeux
un motif île loi, île zèle, de reconnaissance?
Or que faudrait-il de plus pour vous appren-

dre efficacement à prier ; et ne sutlit-il pas

de toutes les créatures, de l'univers entier.

pour apprendre au moins é< lairé de- hom-
mes, à glorifier par ses hommages les attri-

buts ilt- son Dieu !

Que l'on vous apprenne ce que c'est que
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prier! Ali t chrétiens, vous figurez-vous

donc que la prière soit un art difficile, une
science sublime, un effort de l'esprit, un
arrangement d'idées, une pénétration pro-

fonde des mystères et des conseils de Dieu?
Non, c'est moins une étude de l'esprit,

qu'un mouvement et un désir du cœur; et

que je vous aurais bientôt appris ce que
c'est que prier votre i)ieu, si j'avais [tu

vous apprendre ce que c'est que l'aimer.

Le seul dérèglement de notre cœur, j'ose le

dire, est ce qui enfante nos dégoûts et nos
ennuis au moment île la prière. Eli! com-
ment faire ses délices de converser» avec un
Dieu, que l'on craint peut-être, et que l'on

n'aime pas? de demander à Dieu des dons
célestes que l'on ne désire pas? de méditer
une. morale sainte, des mystères profonds
que l'on ne goûte pas? Comment solliciter

avec ardeur la délivrance d'une passion qui
plaît, du moins qui ne déplaît pas? Que ce

.'oit donc là, chrétiens, le premier objet de
notre prière de demander à Dieu qu'il réfor-

me notre coeur, qu'il en règle l'affection et

Je sentiment; et le langage de l'amour, qui
est comme l'âme de la prière, lui donnera
dans notre cœur toute la force qu'elle peut
avoir, pour toucher le cœur de Dieu, pour
l'obliger à nous aimer, à nous combler de
ses grâces dans le temps, et de sa gloire

dans l'éternité bienheureuse, que je vous
souhaite, au nom du Père, etc.

SERMON VI.

Pour le dimanche de la seconde semaine
de carême.

SUR L'AMOUR DE JÉSUS-CHRIST.

Puxil illos in montera exee'sum soorsum et transfign-

ratus est anle eos. (Mutth., XVII.)

Il les conduisit sur une haute montagne et il se transfi-

gura en leur présence.

Madame,

C'était pour affermir de plus en plus ses

bien-aimés disciples dans l'amour inviolable

qu'ils devaient à son humanité sainte, que
1 Homme-Dieu voulut en faire les témoins

de sa transfiguration glorieuse. Et quel

amour en effet, ne devait pas leur inspirer

un. si beau spectacle, pour la personne ado-

rable de leur Maître! Jusqu'alors ils l'avaient

vu sans doute opérer des milliers de prodi-

ges, qui annonçaient au moins dans lui le

dépositaire de la puissance divine; ici, c'est

un miracle dont il est lui-même le sujet et

le principe, et qui leur manifeste dans sa

personne la divinité même dont il possède

la plénitude; un prodige qui les anime, et

qui doit les animer tous d'une nouvelle ar-

deur pour la propagation de sa gloire. Mais
pourrais-je me flatter, ohrétiens, de l'avoir

dans le cœur, ce zèle ardent, qui doit m'a-

nimer pour Jésus-Christ et mériter auprès

de vous le glorieux titre de son ambassa-
deur et de son ministre, si, oblige': que je

suis de vous parler si fréquemment sur les

différents points de sa loi, je ne vous entre-

tenais pas de l'amour que cet Homme-Dieu

mérite, et qui lait tout le fonds de sa reli-

gion?
Ne cherchons donc point, mes ciiers audi-

teurs, d'autre objet de ce discours que
Jésus-Christ même, et tout ce qu'il a d'ai-

mable dans les idées de la foi qui nous le

fait connaître. Souvent' on aura tâché de
vous faire aimer Dieu, considéré unique-
ment en lui-même et revêtu de toutes ses
grandeurs ; et moi, .je veux tâcher aujour-
d'hui de vous faire aimer ce même Dieu,
considéré en Jésus-Christ et par Jésus-
Christ. Peut-être vous aura-t-on souvent
parlé de cet Homme-Dieu, pour vous faire

sentir combien il est grand , combien il est

digne, soit comme Dieu, soit comme homme
mortel, de vos adorations et de vos homma-
ges ; et moi, je veux seulement essayer de
vous dire combien il est aimable, et com-
bien nous sommes éloignés de lui rendre ce
tribut d'amour, que lui doit le monde chré-
tien, dont il est spécialement le sauveur et le

maître. C'est tout ce que j'entreprends de
vous exposerdanscejour solennel, où j'ai cru
devoir vous représenter Jésus-Christ comme
le triomphateur et le conquérant du cœur
de l'homme; c'est-à-dire, comme l'objet

qui doit épuiser lui seul tous les sentiments
dont le cœur humain peut être susceptible.
Mon dessein le développera mieux, quand
nous aurons invoqué la mère de Jésus,
pour parler plus uigneinent de son Fils

adorable.

/ierge sainte, mère de Jésus, c'est de ce
Dieu-Homme, l'objet de tout votre amour,
que je dois parler. Déjà soutenu de votro
secours puissant, j'ai pu venger sa religion

de l'incrédulité des esprits forts du monde,
obtenez-moi la grâce encore, de venger sa
personne même de l'insensibilité de nos
cœurs: ce n'est pas un moindre ouvrage
pour ses ministre»; et ce ne sera pas,
pour vous-même, une moindre gloire. Ave,
Maria.

PRKMIKKK PARTI1Ï.

Un homme véritablement Dieu, un Dieu
véritablement homme, un Homme-Dieu vé-
ritablement sauveur; un Homme-Dieu juge
et arbitre souverain de notre éternité ; un
Homme-Dieu qui daigne être le dépositaire
et le confident de nos peines ; un Homme-
Dieu devenu la règle et le modèle de toutes

nos œuvres ; c'est à ces principaux traits

que se réduit, pour ainsi dire, l'ensemble
de toutes les idées dont la religion se sert

pour peindre Jésus-Christ aux yeux de ses

disciples. Or, mes chers auditeurs, c'est la

considération de tou'es ces idées réunies

dont la religion forme à nos yeux le tableau

de Jésus-Christ, qui m'a fait naître le dessein

de vous le représenter ici sous Celte image,

également aimable et magnifique, de triom-
phateur et de conquérant du cœur humain ;

c'est-à-dire, comme l'objet qui doit épuiser

lui seul tout le fonds d'amour cl de sen-

timent qui peut entrer dans le cœur do
l'homme.

Et, en effet, si vous descendez en vous-
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même-, pour v découvrir tout le fonds d'a-

mour ci do sentiment qui peut animer le

cu'iir humain, qu'y trouverez-vous ? Sans
doute un amour de complaisance et d'es-

lime, fondé sur les perfei lions éminentes de
l'objet qu'on aime; un amour de tendresse

et «le sentiment, fondé sur les charmes
sensibles qu'il nous présente; nu amour de
reconnaissance el de gratitude, fondé sur
les bienfaits qu'on en reçoit ; un amour
d'espérance et d'intérêt , fondé sur le bien
et le mal qu'il peut nous faire, unamoar
d'intimité el de confiance fondé sur l'amitié

intime dont il nous honore; enfin, un
amour de conformité el d'imitation , fondé
sur le désir de copier ses vertus et de
lui ressembler. Voilà, chrétiens, si je con-
nais mon (leur et le vôtre, ce qui fait

comme l'analyse complète de tout l'amour
dont nous sommes capables. Voilà donc
tout ce que doit mériter un objet pour
triompher pleinement du cœur de l'homme ;

el robjet, qui méritera lui seul toutes ces
sortes d'amours, pourra bien se glorifier

d'avoir fait la complète de nos cœurs. Or
n'est-ce pas là tout ce qu'un cœur chrétien,

pénétré de sa religion et déterminé à la

suivre, doit éprouver de sentiment et d'a-
mour pour Jésus-Christ '.'

Ab î comment en effet, comment l'amour
de complaisance et d'estime ne s'épuiserait-

il pas sur un homme véritablement Dieu,
et qui nous ren I sensibles tous les charmes
de la divinité?

L'amour de tendresse et de sentiment, sur
un Dieu véritablement homme, et ijui re-
lève dans sa personne tous les charmes de
l'humanité ?

L'amour de gratitude et de reconnaissance,
sur un Homme-Dieu véritablement sauveur
et dont la destinée se termine au bonheur et

au salut du monde?
L'amour d'espérance et d'intérêt, sur un

Homme-Dieu qui doit être le juge et l'arbi-

tre souverain de noire éternité?
L'amour d'intimité et de confiance sur un

Dieu l'ami des hommes, qui veut être le

dépositaire et le confident de nos peines?
Enfin, l'amour de conformité et d'imita-

tion sur un Dieu qui nous invite à le sui-

vre, et qui veut nous servir en tout de règle

et de modèle, dans la carrière de la vie hu-
maine que nous avons à parcourir!
Grand Dieu! mais plus Aimable encore à

nos regards que vous n'êtes grand, que
n'ai-je ici le cœur d'un Paul, ou celui du
bien-aiiné disciple, pour vous taire connaî-
tre au monde, surtout au grand monde qui
ne vous connut jamais, et pour l'obliger à

vous rendre tout ee qui vous est du de res-
pect et d'amour de la part de vos créatures '.

Aidez-moi vous-même, souverain Seigneur,
et qu'il ne soit pas dit que des hommes
qui vous connaissent, que des chrétiens oui
VOUS adorent, puissent vivre plus long-
temps sans vous aimer. Développons cette

suite d'idées, si capables de vaincre tous les

cœurs et de les soumettre à Jésus-Christ.
r Four triompher pleinement du cœur

de l'homme, et le conquérir tout entier,

comme prétendait l'Horame-Dieu, il (allait

donc commencer pvr lui ravir ce sentiment
d'estime el d'admiration, le fondement es-

sentiel de tout amour sincère el durable. Or,
la première idée que la religion nous pré-

sente de Jésus-Christ, comme d'un homme
véritablement Dieu, ne doit-elle pas épuiser

pour lui dans notre < œur, cet amour de pié-

férence et d'estime infinie fondé sur la per-

fection incomparable de l'objet qu'on aime.
N'attendez pas ici, chrétiens, que je m'arrê e

à vous retracer les preuves incontestables

de la divinité de Jésus-Christ, et que j'.

d'offrir à dos esprits mortels, el à des yeux
purement humains, l'éclat éblouissant de
cette grandeur divine, que Jésus-Christ a

voulu nous cacher dans sa personne, pour
ne point nous accabler du poids de sa ma-
jesté suprême.

Quelle sublimité, cependant, quelle ma-
gnificence, au moins apparente, rie pour-
rais-je pas répandre sur ce disco irs consa-
cré à sa gloire, si j'entreprenais, comme tant

d'orateurs chrétiens, de vous étaler ici tout

ce que la foi nous révèle des grandeurs infi-

nies de Jésus. Si je vous montrais tout l'u-

nivers occupé, depuis son origine, à prépa-
rer son avènement sur la terre ; tous les

prophètes se succédant <\'^^' en Age pour
prédire cet avènement merveilleux, qui de-

vait être attendu et désiré durant tant de
siècles. Si je vous développais toute la loi

ancienne, destinée dans ses cérémonies, ses

fêtes et ses préceptes, soit à fournir au
monde des types et des figures de ce Dieu
Messie, soit à présenter au\ s-ièrlos futurs
les préliminaires de celte religion admira-
ble, dont il devait éclairer les nations. Si je

vous faisais voir enfin tous les empires s'é-

lever ou disparaître successivement, pour
annoncer par leur chute ou leur élévation,

l'empire éternel de ce grand roi, dont tous

les autres, s'ils ont le bonheur de le con-
naître, se font gloire d'être les sujets el les

serviteurs. Mais j'omets à dessein ces pein-
tures purement brillantes qui, ne contribuant
pas à vous taire aimer Jésus-Christ, ne
contribueraienl pas efficacement à voua
forrr.tr. D'ailleurs, wons le savez, aussi bien
ipie moi, en vain mille ennemis jalons de
sa grandeur divine, ont conspire pour l'a-

néantir par leurs raisonnements captieux,

et pour réduire le Créateur de l'univers au
rang de ses créatures. Les oracles d<

prophètes, les prodiges de sa toute-puis-

sance, les témoignais do ses Ecritures, les

anailièmes de son Eglise, qui ont foudroyé
pour jamais cette erreur impie, ne laissent

plus de ressource à ses indigi i
- sectateurs;

et le libertin du siècle, plus furieux encore
contre Jésus-ChrisI que les Anus et les

Nestorius, succombera toujours, comme eux,

SOUS les preuves victorieuses de Cette I

capitale du christianisme.
Mais cette vérité supposée, mes chers au-

diteurs , jugei quels droits peut avoir J>

Christ, qu'il n'ait pas en effet, pour obtenir

de sous cet amour de préférence, dont l'es-
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tune infinie de l'objet qu'on aime est le

principe. Car remarquez, je vous prie, que
cet objet divin n'est pas seulement un Dieu
égal en tout à son Père, c'est-à-dire qu'il

n est pas seulement un Dieu aussi grand,

aussi sage, aussi puissant, aussi immuable,
aussi indépendant, aussi juste, aussi souve-
rain, aussi aimable que son Père; mais un
Dieu qui, possédant tous ces attributs divers,

nous les rend sensibles dans sa personne, ou
plutôt dans son humanité adorable, et les

met, pour ainsi dire, à la portée de notre

amour. Or, à cette idée de la grandeur di-

vine, telle que Jésus-Christ la possède, et

qu'elle nous est représentée par les pein-

tures que nous en fait sa religion; à cette

idée de grandeur, également suprême et

sensible, dont le tableau demanderait seul

un discours entier, comment nous défendre
encore à son égard de cet amour de préfé-

rence et d'admiration dont je parle?

Ah 1 chrétiens, quand on vous exhorte
avec tout le pathétique que le sujet demande
à aimer souverainement le Dieu du ciel et

de la terre, comme il doit être aimé: quand
on vous parle de cet amour supérieur à tout,

que l'Etre suprême mérite incontestablement
sur tous les êtres de l'univers; vous recon-
naissez bien, dites-vous, la nécessité indis-

pensable de cet amour, que toute sa loi vous
impose. Mais, pour justifier en quelque ma-
nière ces préférences indignes, données si

souvent au monde sur le Dieu du monde
par l'infraction de ses ordres, vous prétextez

d'ordinaire qu'il n'est point à la portée de
vos sens, ce Dieu si parfait et si aimable qui
vous commande; que l'esprit humain, trop

sujet à l'impression des sens qui le capti-

vent et à l'empire de l'imagination qui le

domine, se laisse naturellement séduire au
charme présent des objets visibles; qu'il

faudrait, enfin, que Dieu se fit voir en lui-

môme, et tel qu'il parait aux yeux des anges
et des séraphins, pour fixera jamais l'incons-

tance naturelle du cœur de l'homme: somme
si les charmes infinis de la Divinité, pour
n'être {tas sensibles par eux-mêmes, en
étaient moins dignes, et souverainement di-

gnes de tous les hommages de notre amour.
Mais, quoi qu'il en soit, chrétiens, il ne

vous reste pas même de pareils prétextes

pour vous dispenser de rendre à Jésus-

Cori£t le tribut de cet amour de préférence
qui ne lui est pas moins essentiellement dû
qu'au Père céleste lui-même. Il vous fallait,

dites-vous, un Dieu sensible dans ses per-
fections divines, si ce n'est pour mériter,
du moins pour obtenir infailliblement l'hom-
mage de cet amour que vous lui devez à

tant de titres. Or le voici, ce Dieu propor-
tionné à la faiblesse de vos sens, et qui fait

l'objet de tous vos désirs, ce Dieu sage, ce

Dieu puissant, ce Dieu de grandeur, de
bonté, de providence, mais qui voulut hu-
maniser, pour ainsi dire, dans notre nature,

tout ce qui était en lui de céleste et de divin :

l'A hab) lit inmUus ut homo. (Philipp., M.)

Le voici, ce Dieu éternel, ce Dieu immense,
ce Dieu infini, 'jui renferme dans sa personne

la plénitude de la divinité et de tous les at-
tributs divins; mais visiblement et en quel-
que sorte corporellement, pour nfexprimer
avec suint Paul : In quo inhabitat omnis ple-

nitudo divinitatis corporaliter. (Coloss., 11.)

Le voici, ce Dieu dont la gloire a précédé
l'origine de tous les siècles, et passera la du-
rée de tous les siècles futurs; mais qui, pour
m'exprimer avec l'apôtre saint Jean, a rendu
visible aux regards du monde cette gloire
ineffable et incompréhensible à tous les

mortels : Vidimus gloriam ejus, quasi Unigc-
niti a Paire. (Joan., 11.) Oui, ce Dieu que
vous désiriez, ce Dieu aimable, je vous le

présente ici ; c'est ce Jésus-Christ même que
vous adorez. 11 est l'image parfaite du Père
céleste, et de plus il en est l'image sensible,

proportionnée à la faible portée de vos es-

prits et de vos sens. Que faudrait-il de plus,
chrétiens, pour fixer enfin sur l'Homme-Dieu
toutes les préférences de notre amour?
Oue sera-ce donc, Seigneur Jésus, si nous

pensons encore que votre personne adorable,
en nous rendant sensible tout ce qui peut
charmer le cœur humain dans la contempla-
tion de la divinité, veut bien nous cacher en
même temps tout ce qu'elle aurait pour nous
de terrible et de redoutable ; c'est-à-dire

que, sous l'apparence la moins capable d'ef-

frayer ou d'éblouir l'humanité, vous dai-
gnez tempérera nos yeux, et cette grandeur
suprême qui fait trembler de respect toutes
les puissances célestes, et cette majesté ter-

rible qui vous ferait trop craindre par des
hommes dont vous ne voulez que vous faire

aimer; et celte justice infinie dont la vue
désespérerait tous les coupables, et cette
ineffable sainteté qui obligerait les plus
saints parmi les hommes, à se détester eux-
mêmes, dans la vue de leur imperfection.
Répondez ici, chrétiens, à l'aspect de tant
de charmes, de tant de perfections purement
et uniquement aimables, est-il libre encore,
est-il possible au cœur-humain, de ne pas se
livrer sans réserve aux sentiments que mé-
rite l'objet qui les possède, et tout l'amour
de complaisance et d'estime dont ce cœur
est capable, ne doit-il pas tomber sur un
objet qui détruit jusqu'aux plus vains pré-
textes pour l'homme, de lui refuser toutes
les préférences de son amour?

2" Mais ce n'est encore là, pour m'expri-
mer ainsi, que le premier degré de la vic-

toire et du triomphe de Jésus-Christ sur le

(•(pur de l'homme. Outre cet amour do com-
plaisance et d'estime suprême, si justement
où à Jésus-Christ véritablement Dieu, il est

un amour de sentiment qui anime et vivifie

cet univers, un amour de tendresse et d'in-

clination qui fut toujours comme l'hommage
le plus délicat du cœur humain; mais que
ce cœur infidèle n'éprouve que trop souvent
pour tout autre objet que pour son Dieu, lit

c'est cet amour, trop ordinairement réservé

pour la créature, que Jésus-Christ veut obte-

nir de scsdisciplcs,el qu'il sollicite incessam-
ment dans leurs cœurs par tous les droits

du monde. Prenez garde cependant, me?
chers auditeurs, je ne veux pas dire que
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Jésus-Christ exige absolument du monde
chrétien cet amour tendre et affectueux dont
il mérite si bien tous les sentiments, et < j u <•

celle sorte d'amour soit un moyen essentiel

et nécessaire pour vous conduire au terme
du bonheur* Non, le prétendre ainsi, ci

rait vous jeter dans une illusion, qui, toute

spécieuse quelle parait eu elle-même, n'a-

boutirait peut-être qu'à décourager les fai-

bles et qu'à endurcir de plus en plus les

libertins. Mais je veux dire que cet amour
tendre et sensible, si ordinaire au cœur
humain, si vous en êtes capables vous-mê-
mes, ne sera réservé que pour ce Jésus qui
ne réunit pas seulement, mais qui divinise

encore dans sa personne tous les charmes
de l'humanité*
Ah! me faudrait-il ici, chrétiens, d'autres

garants, d'autres témoins de celte vérité,

que vous-mêmes et que les mœurs qui vous
sont propres ? Qu'il se présente en effet à

vos regards une créature moins imparfait-)

dans votre idée que le reste des hom-
mes ; ne sullit-il pas d'un pareil objet

pour vous attirer, vous transporter et vous
charmer? Un i'aible rayon de beauté qui la

distingue à vos yeux, un air de douceur
dans ses manières, d'insinuation dans ses

discours
;
quelques qualités d'esprit ou de

corps que vous voyez, ou (pie vous croyez
voir briller dans elle, ne sera-ce pas là de
quoi ravir et enchanter votre àme, de quoi
absorber tout l'amour sensible dont elle est

capable? Figurez-vous donc pour un moment
que cet objet humain qui vous charme, tout

imparfait qu'il est de sa nature, devienne
tout à coup, par une sorte de prodige, assez

parfait pour réunir lui seul tout ce qu'il y
eut jamais de plus aimable sur Ja terre, en
tout genre de vertus, de qualités, de perfec-

tions humaines; ligurez-vous que ce seul

objet possède et dans le même degré d'ex-

cellence, toutes les lumières de l'esprit,

toutes les houtésdu cœur, tous les avantages
du corps qui méritèrent jamais l'amour et

l'amour le plus vif et le plus ardent de la

part des hommes ; non, j'ose le dire, à cet

aspect, vous no seriez plus les maîtres de
votre cœur désormais trop épris pour régner
sur ses sentiments. 11 vous échapperait en
quelque sorte malgré vous-mêmes, pour se

rendre à tant d'espèces de mérites, de qua-
lités et do vertus qui vous frapperaient dans
le même objet ; et toutes les lendresses de
l'amour réunies dans voire cœur ne vous
paraîtraient pas suffire à lui rendre L'hom-

mage que tant de perfections méritent.

or, cet assemblage de beautés, de perfec-

tions, de qualités de toute espèce qui vous
raviraient d'admiration, présentées à vos

yeux dans une pure créature, et que vous
n'y découvrirez jamais, c'est ce que Jésus.-

Christ présenta visiblement sur la terre à

tous ses disciples tant qu'il daigna l'hono-

rer de sa présence ; ce qu'il vous fait voir

encore des yeux de la foi qui vous éclaire,

elce qui doit tracer dans vos esprits L'idée

l.i plus juMc de sa sainte et adorable huma-
nité.

Mais, je me trompe, point là l'

parfaite que la religion HOU
l'humanité a lorable de l'Homme-Dieu : el < e

qui me parait lui mériter mieux ei

le senlimcnl de notre .•muni!' . c'est

toutes ces qualités qu'il réunit dans lui

seul, cl que le plus grand homme, dès qu'il

n'est rien de plus, ne po jamais, il

li i unit encore sans aucun mélange de
défaut et d'imperfection; c'est qu'il les réunit
dans le plus bel ordre et dans l'harmonie
la plus parfaite qu'il soit possible de i

voir et d'imaginer; c'estque, réunissan
tes ces qualités dans sa personne, il li

vinise encore 2t leur communique un degré
d'excellence qu'elles ne sauraient avoir-

la plus parfaite des créatures; en sorte que
les vertus humaines deviennentdans J

Christ des vertus vraiment divines, comme
il est vrai que l'homme dans Jésus-Christ
devient véritablement Dieu.

Or, mes chers auditeurs, découvrir tant
de qualités admirables rassemblées dans le

même objet qui est Jésus-Christ, c'est-à-
dire, découvrira la fois dans cet objet divin
et toutes les grâces de la douceur et tous
les traits de la majesté, et toute la sublimité
de la science, et tous les dehors de la sim-
plicité, et toute la dignité de la plus g:
àme, et toute la modestie ile<. plus commu-
nes, et toute l'horreur que l'on peut avoir
des moindres vicr s, et toute la condes
dance possible pour les plus grands défauts,
et toute la constance d'un cœur plus qu'hu-
main dans les maux 'qui lui sont per-
sonnels, et toute la sensibilité de la mère
la plus tendre pour les moindres misè-
res d'autrui, et toute l'activité du zèle le

plus dévorant, et toute la modération de
l'humeur la plus pacifique; en un mot,
toute la perfection qui-peut rendre aimable,
et tout l'attrait qui peut faire naître l'amour;
trouver, dis-je, dans Jésus-Chrisl seul ces
différents mérites et mille autres qui se dé-
truisent ailleurs ; les trouver marqués d'un
caractère divin qui en relève infiniment le

prix et la valeur, n'est-ce pas là de quoi
épuiser encore tout cet amour de tendn ssc
que l'Homme-Dieu n'avait mis dans le cœur
humain, que pour l'attacher sensiblement à

lui-même, et dont il nous voit trop souvent
prostituer l'hommage à des objets créés cl

terrestres.

.; Mais l 'esl assez m étendre sur l'Homme-
Dieu, sur le Dieu-Homme dans Jésus-Christ:
j'y vois encore un Dieu véritablement Sau-
veur; troisième idée de Jésus-Christ, que la

religion présente à ses disciples, et qui lui

assure un nouveau droit de conquête
nos cœurs, en lui assurant pour jama
reconnaissan :e infinie qu'il mérite. Lh ! nu
serai;- en effet outrager l'homo
moins chrétien, de ne lui pas supposer ce

sentiment de reconnaissance el de graliludu
sans bornes pour Jésus-Christ, dr> qu'il

sait par la lumière de la foi ce qu c'esl

qu'un Dieu Sauveur? Mais savez vous leque
je crains, ce que je suis en droil de crain-
dre et pour vous el pour Jésus-Christ mè-
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me? Ah! mes chers auditeurs, c'est que

vous n'avez jamais assezcompris cette grande

idée d'un Dieu sauveur, telle que la reli-

gion doit la tracer dans tous les esprits

chrétiens; c'est que vous n'avez jamais vi-

vement couru ce que c'est qu'un Homme-
Dieu pleinement et entièrement dévoué au

salut du monde. Voulez-vous le comprendra

en un moment, considérez Jésus-Christ tout

entier et sous les principaux traits qui le

distinguent : Considerate apostolum et pon-

ti/icem confessionis nostrœ Jesum (llcbr.,

III).

Rassemblez, par exemple, sous un seul

point de vue, cette foule d'oracles et de pro-

phéties dont il est l'objet avant que de pa-

raître visiblement sur la terre ; cette multi-

tude de miracles de toute espèce, qu'il opère

constammentdans le cours de sa vie mortelle;

cette infinité de toutes les sortes de mérites

qu'il accumule, pour ainsi dire, aux yeux du
Père céleste, jusqu'à l'instant de sa mort ;

ces mystères successifs de gloire et d'humi-

liation, qui s'accomplissent aux yeux du
monde dans sa personne. Parcourez d'un

coup d'œil à ce moment, et ces vertus subli-

mes dont il vous a laissé l'exemple, et ces

préceptes dont il a prescrit la pratique , et

ces sacrements dont il a établi l'usage ; et ces

droits de conquête qu'il s'est donnés sur

l'empire du ciel, dont la possession lui était

éternellement acquise. Réunissez mainte-

nant tous ces différents traits qui forment le

vrai tableau de l'histoire et de la vie de

l'Homme-Dieu, et si vous medemandez alors

à quoi se rapportent tant de magnifiques

objets que je viens de vous présenter, je

vous réponds, ou plutôt votre foi vous ré-

pondra que le principe et le terme de ces

grandes choses, accomplies dans Jésus-

Christ ou par Jésus-Christ, c'est le salut

de chacun des hommes, c'est mon salut et le

vôtre : Considerate aposlolwn et ponlifieem

confessionis nostrœ Jesum.

C'est-à-dire, chrétiens, pour jeter plus de

jour encore sur des vérités dont la suite est

comme le tissu de lareligion de Jésus-Christ,

c'est-à-dire que toutes les prophéties qui ont

annoncé l'avènement de l'Homme-Dieu dans

la plénitude des temps, n'étaient que pour

obliger l'homme à le reconnaître, à l'écouter

et à~le suivre, comme le vrai législateur de

l'univers : tous les miracles qu'il a opérés

aux yeux du monde, que pour laisser l'hom-

me raisonnable convaincu, autant qu'il dé-

sirait l'être, de la divinité de sa personne et

de sa religion : tous les mérites qu'il a voulu

s'aequérirdevant Dieu, dans le coursde sa vie

laborieuse et souffrante, que pour contenter

la soif ardente qui le dévorait, de racheter

l'homme et de le sauver : tous les mystères
glorieux ou humiliants accomplis dans sa

sainte humanité, (pie pour obliger l'homme
à s'humilier dans sa gloire, et à se glorifier

dans son humiliation ; c'est-à-dire qu'il n'a

donné l'exemple de toutes les vertus propres

de la nature humaine, que pour nous servir

en tout de règle et de modèle ;
qu'il n'a tracé

de lois et de préceptes que pour nous con-
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duire sûrement au vrai bonheur; qu'il n'a

établi de sacrements que pour en faire ic

source intarissable de ses grâces; qu'il n'a

fait la conquête du ciel, son héritage éternel

et nécessaire, que pour y placer des hom-
mes que la tache du péché en avait bannis
pour jamais.

Je ne m'arrêterai donc plus à solliciter ici

pour l'Homme-Dieu toute la reconnaissance
dont notre cœur est capable. Eh I quel cœur
humain serait assez insensible pour résister

à l'attrait d'un Homme-Dieu, dont toute la

destinée se termine au bonheur et au salut

du monde; d'un Homme-Dieu totalement et

uniquement pour l'homme, selon l'expres-

sion d'un Père ; d'un Homme-Dieu, dont
tous les sentiments, toutes les idées, tous
les projets, toutes les œuvres, tous les pro-
diges, tous les mystères glorieux ou humi-
liants, ont le salut de l'homme [tour principe
et pour fin ; d'un Homme-Dieu dont la nais
sauce, dont la vie et la mort, dont la résur-

rection, la gloire permanente au plus haut
des cieux se rapportent à l'avantage et au
salut de l'homme: quel serait, dis-je, le

cœur humain capable de résister à des ré-

flexions si puissantes? Et si la vue de cet

univers, qui, dans toutes ses parties se rap-
porte à l'usage et à la conservation du genre
humain, doit exciter sans cesse nos plus vi-

ves actions de grâces, l'idée d'un Homme-
Dieu, qui se rapporte tout entier lui-même
à notre bonheur, et qui n'est en effet tout ce

qu'il est, que pour opérer le salut de l'hom-
me, n'aura-t-elle pas plus de charmes que
l'univers entier, pour exciterdans nos cœurs
tous les sentiments de reconnaissance dont
ils sont capables?
Ce n'est pas là cependant que Jésus-Christ

s'arrête, dans le dessein qu'il a formé de
conquérir l'amour du genre humain. Et en
effet, il fallait plus encore pour devenir le

maître et le conquérant parfait du cœur de
l'homme. Car telle est l'imperfection comme
naturelle de ce cœur corrompu depuis le

péché d'origine, qu'il ne peut guère aimer
constamment le plus aimable de tous les êtres,

s'il n'est engagé et soutenu dans son amour
par l'appât de l'intérêt; et que les motifs les

plus forts qui le pressent d'aimer, perdent
bientôt pour lui leur force et leur pouvoir,
dès qu'ils sont séparés de cet esprit d'inté-

rêt qui le domine. 11 faut donc que l'objet,

même le plus aimable et le plus grand, qui
aspire à une pleine victoire sur notre cœur,
nous attache encore à sa personne, par l'in-

térêt le plus sensible et le plus capable de
nous vaincre. Or quel intérêt fut jamais
plus capable d'exciter notre amour, et de le

ranimer sans cesse, que celui que la reli-

gion présente à nos cœurs, pour les porter
infailliblement à l'amour de l'Homme-Dieu?
Car vous ne l'ignorez pas, mes chers audi-
teurs, mais ne I oubliez-vous jamais au mi-
lieu du monde? Jésus-Christ n'est pas seu-

lement le Dieu sauveur, le Dieu sanctifica-

teur, le Dieu rédempteur du genre humain.
En vertu de ces litres qui ne respirent que
son amour, il est encore le Dieu juge et ar-

11
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bilre souverain de noire éternité. C'est lui

qui pour prix de ses victoires sur le monde
et l'ciii'i -r, a mérité d'abord d'avoir tontes

les nations du monde pour héritage : Dabo
tibi genteê hceredilatem, [Psal. II.) C'est lui

qui par une suite naturelle a reçu le pouvoir

île citer tous les hommes à son tribunal, de

les juger en dernier ressort, sans distinction

de rangs et d'états: ConstUuttu a Deojudex
rirontiii el mortuorum. (Acl., X.) C'est lui

enfin qui, pour récompense de ces mêmes
triomphes, a mérité de tenir en main la cl( l

du ciel et celle de l'abîme : Hubeo vîntes

mortis et inferni. [Apoc, I.) Point d'autre

félicité pour l'homme à. espérer que celle

dont le Dieu sauveur est le maître, et qu'il

donne gratuitement à qui il lui plait. Point

d'autre destinée pour tout être raisonnable

qui peuple la terre, depuis l'origine du
monde, que le dernier arrêt de sa volonté

suprême.
C'est donc ici que je m'adresse à vous,

cœurs intéressés dans votre amour pour
Jésus-Christ et peu sensibles aux plus nobles

motifs de son amour; c'est ici que je vous
appelle pour vous présenter Jésus-Christ

sous l'aspect du souverain Juge, et que j'ose

en quelque sorte vous défier de ne pas l'ai-

mer désormais, à la vue de l'intérêt suprême
qui vous y engage. Éh 1 le moyen en effet,

si l'on s'aime véritablement soi-même, de
ne pas s'attacher à l'objet de qui dépend le

plus grand ou plutôt l'unique intérêt qui

doive toucher le cœur de l'homme, l'intérêt

d'un avenir qui ne finira jamais? Le moyen
de ne pas aspirer de tout son pouvoir à se

concilier l'amour et la faveur d'un juge qu'il

nous suffit d'aimer pour en être aimés nous-
mêmes, et dont l'amour seul à notre égard
décidera notre éternelle félicité? Non, mes
chers auditeurs, quelle que soit la disposi-

tion présente de votre âme, dès qu'il vous
reste un grain de foi sur cette vérité capitale

du christianisme, qui vous découvre un Dieu
juge de votre éternité dans un Dieu sauveur,

vous ne refuserez jamais à cet Homme-Dieu
l'amour essentiel qu'il vous commande.
Autant vous désirerez, malgré vous-mêmes,
d'être heureux pour le temps et l'éternité,

autant vous attacherez-vous à Jésus-Christ,

l'unique arbitre de tout bonheur; et il ne
vous sera pas plus possible de passer un
jour sur la terre sans aimer souverainement
Jésus-Christ, qu'il vous est possible de vivre

un moment sans vous aimer vous-mêmes.
5° Que demandez-vous de plus, mes chers

auditeurs, pour accorder à Jésus-Christ cette

pleine victoire qu'il a voulu remporter sur
le cœur de l'homme? Il pouvait s'en tenir

là sans doute, et se glorifier justement de
sa conquête ; mais il va plus loin, et ne croi-

r.ut
j
as la mériter encore s'il n'inspirait de

plus cel amour d'intimité et de confiance
qui fait comme le charme de l'amitié, sans

lequel l'amitié n'est plus, ou du moins
vient trop languissante pour être honorée
d'un si beau nom. .Mais quoil l'Homme-
Dieu, le Verbe divin, pourrait-il contracter

avec l'homme ce commerce d'amitié, d'in-

timité même, qui semble demander une
sorte d'égalité entre Jésus-Chrisl et son dis-

ciple, et dés là trop avilir la grandeur et la

majesté divine?
Ali l chrétiens, a en juger des choses sur

les idées humaines qui trop souvent I

Servenl de régie, VOUS auriez droit de trou-
ver étrange dans un Dieu cette conduite ;i

l'égard de l'homme. le sais comme vous
qu'il suffit d'être grand selon le monde
pour ignorer le prix de la confiance et de
l'amitié. Je sais qu'un prince, un roi i

terre, ne voit rien d'assez noble dans l'ami-

tié de ceux qui l'approchent; qu'il faut,

pour flatter son orgueil, des courtisans, des
favoris, des adorateurs; et ce serait sans
doute diminuer le nombre de ceux qui l'en-

censent et qui l'admirent, que de se faire

de vrais amis qui pourraient le voir de près,

l'examiner et le connaître. Mais ce n'est

point sur de pareilles idées, disciples de
Jésus-Christ, que vous devez juger du maître
que vous adorez. Toujours également grand,
lors même qu'il paraît oublier sa grandeur,
il lui faut des adorateurs sans doute parmi
les hommes, mais il lui faut encore des
conlidenls, des amis, dans ses adorateurs.
Eh I que ne fait-il pas, ce Dieu si grand,
pour obtenir de ses créatures cette confiance
intime et sans réserve? Et un prince du
monde ne ferait-il pas autant d'idoiâtres de
ses sujets, s'il daignait se communiquer à

eux ainsi que l'Homme-Dieu se communi-
que à ses disciples, quelle que soit l'infé-

riorité de leur condition selon le monde.
C'est dans ce dessein, en effet, qu'il a dé-

pouillé l'éclat de toutes ses grandeurs, qu'il

a brisé toutes les barrières que pouvaient
mettre entre nous et lui le respect et la

crainte; qu'il nous a dit de l'approcher et

de l'approcher sans effroi, et de I approcher
à tous les instants, sûrs de ne l'importuner
jamais, sûrs de lui plaire et de mériter
toutes ses faveurs par noire assiduité même
à paraître en sa présence : Venue ad tne,

ovines qui laboratis, et ego reficiam 909.

[Matth., XL)
C'est dans ce dessein qu'il veut bien se

montrer jaloux de cette confiance même
dont il attend l'hommage de la part des
hommes, qu'il la sollicite, qu'il s'empresse
a la mériter, jusqu'à nous déclarer par son
prophète qu'il fait son bonheur, et son bon-
heur le plus sensible de pouvoir y parvenir :

Jkliriœ meœ case cum filiis hominum. [Pi p.,

VHI.j
C'est dans ce dessein qu'il s'abaisse, même

au sein de sa gloire, à devenir le suppliant
des hommes qu'il a sauvés, leur inte:

seur éternel auprès du Père céleste : et,

pour m'exprimer avec saint Jean, qu'il dai-

gne, dans tout le cours de leur vie, leui

\ir d'avocat devant le tribunal de la justice
divine, lui qui doit être leur souverain juge,
le juge de leur éternité au moment de la

moi t : Advoeatum kabemus apud l'atrem.

il Joan., IL)

En un mot, chrétiens, donnez ici l'essor I

vos sentiments, à vos niées; employez toute
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la délicatesse d'esprit et de coeur que peut

inspirer la nature ou l'éducation, pour vous
tracer l'image d'un objet qui mérite pleine-

ment de votre part cet amour de confiance

dont je sollicite pour Jésus-Christ le parfait
1 hommage; et s'il manque à l'Homme-Dieu
quelqu'un de ces aimables traits qui méri-
tent la confiance du cœur humain ou plutôt

qui la commandent.donnezalors, j'y consens,

donnez des bornes à cette sorte d'amour
que je m'efforce de vous inspirer pour sa

personne adorable. Mais si, loin de désirer

dans ce divin objet quelqu'une de ces qua-
lités, de ces vertus qui raviraient la con-
fiance de tous les cœurs, vous êtes forcés de
reconnaître dans lui seul tout ce qui sera

jamais capable de lui concilier et de ranimer
Je sentiment dans le monde chrétien; eh I

comment vous défendre encore à son égard
de cette confiance si douce dont l'exercice

ferait d'un Dieu votre ami le plus tendre,

et ferait sur la terre le plus beau de vos
privilèges?

6° En ai-je dit assez pour exprimer le

triomphe parfait de Jésus-Christ sur le cœur
humain; et ne manque-t-il plus rien à la

conquête que ce Sauveur en a voulu faire?

Ici, chrétiens, sondez-vous encore un mo-
ment vous-mêmes, et vous reconnaîtrez au
fond de votre cœur une inclination secrète

qui porte à imiter l'objet que l'on croit digne
de son amour, à étudier ses mouvements,
ses démarches, ses idées, ses sentiments,
ses airs même et ses manières, et à se régler

en tout sur l'exemple de ses mœurs. Mais
quel objet mériterait mieux encore cette

sorte d'amour de la part des hommes que
l'Homme-Dieu devenu leur règle et leur
modèle? Car, en trois mots, quel motif peut
animer les plus grands cœurs à l'imitation

d'un objet infiniment aimable? Est-ce uni-
quement le plaisir de lui ressembler qui
nous y porte ? Est-ce la gloire ? Est-ce le bon-
heur que l'on se promet de cette ressem-
blance? Si c'est le plaisir, en est-il un plus
sensible et plus pur que de ressembler à un
Dieu qui n'a pas dédaigné de nous ressem-
bler lui-même? Si c'est la gloire, en est-il

de plus noble que celle de ressembler à un
Dieu dont l'image, tracée dans nos personnes,
fait de nous comme autant de dieux sur la

terre? Si c'est le bonheur, en est-il un plus
divin que de ressembler à un Dieu dont
l'imitation seule doit nous rendre heureux
pour l'éternité?

Il jn'a donc rien omis, pour triompher
pleinement du cœur de l'homme, ce Jésus,
ce Dieu Messie que nous adorons : et je

vous en ai d'abord offert l'idée la plus juste,

quand je vous l'ai représenté comme le vain-
queur et le conquérant du cœur humain,
c'est-à-dire comme l'objet qui doit épuiser
lui seul dans notre cœur, et l'amour de
complaisance et d'estime, et l'amour de ten-

dresse et de sentiment , et l'amour de gra-
titude et de reconnaissance, et l'amour d'es-

pérance et d'intérêt, et l'amour d'intimité

et de confiance, et l'amour d'imitation et de
conformité; en un mot, toutes les sortes

d'amours, toutes les espèces de sentiments
dont nous sommes capables. Or, à la suite
de ces idées également aimables et subli-
mes, qui nous retracent Jésus-Christ tout
entier, tel que sa religion le présente au
monde chrétien; si animé, comme je dois
l'être, du même zèle que saintPaul, je lance
publiquement ici l'anathème contre qui-
conque n'aime pas Jésus-Christ; si sans ac-
ception de rangs, de caractères et de condi-
tions, j'ose frapper de la malédiction éter-
nelle, comme cet apôtre, tout chrétien qui
ne serait pas touché de tant de puissants
motifs qui le pressent d'aimer Jésus-Christ,
je vous en fais vous-mêmes les juges : sera-
ce trop que cet anathème, cette malédiction
terrible, pour punir la froideur et l'insen-
sibilité de ces indignes chrétiens dont je
parle?

Non, mes chers auditeurs, et loin que cet
arrêt de réprobation lancé dans les chaires
chrétiennes vous paraisse un excès de rigueur
de la part des ministres de l'Eglise

, je
m'assure que vous le prononcez intérieure-
ment vous-mêmes contre le chrétien qui
ne donnerait pas à Jésus-Christ tout son
amour. Oui, dites-vous à ce moment du fond
de vos cœurs, qu'il soit anathème, qu'ij
épuise la haine et le mépris de l'univer?
celui qui n'aime pas souverainement le

seigneur Jésus. Fût-il d'ailleurs l'homme le

plus parfait et le plus accompli, fût-il lo

magistrat le plus juste, le guerrier le plus
brave, le citoyen le plus aimable; fût-il

même le plus grand des rois, les délices et

l'amour de ses peuples» dès qu'il n'aime
pas Jésus-Christ, dès qu'il n'a pas pour cet
Homme-Dieu tous les sentiments qui lui

sont dus , anathème, anathème à toutes ses
grandeurs et à. ses vertus même. Oui,
quand il posséderait tous les mérites capa-
bles de sanctifier l'homme ici-bas; quand il

parlerait le langage des anges; quand il

sacrifierait tous ses biens au soulagement
de l'indigence; quand sa foi serait assez
vive pour transporter les montagnes, pour
opérer à chaque instant les plus grands
miracles; dès qu'il n'est pas animé de la

charité de Jésus-Christ, encore une fois,

qu'il soit anathème. C'est un monstre qui
ne mérite pas le nom d'homme; pourrail-iï

mériter encore celui de chrétien? 11 n'est

pas digne d'habiter la terre, comment trou-
verait-il place parmi les habitants du ciel?
Qu'il soit donc rejeté du sein de l'Eglise;

qu'il n'ait plus de part avec les vrais chré-
tiens; qu'il soit effacé pour jamais du livre

de vie; qu'il soit dévoué aux flammes dé-
vorantes de l'enfer; qu'il cherche société
parmi les démons, puisqu'il ne mérite pas
d'en trouver parmi les hommes : Si quis
non amat Dominum nostrumJesum Christum,
anathema sit. (I Cor. 1G.)

Ainsi le pensez-vous, sans doute, illustres

disciples de Jésus-Christ ; ainsi parleriez-

vous hautement vous-mêmes, si le respect

dû à son temple ne contenait pas le zèle qui
vous anime pour sa gloire ; et comme autre-

fois, dans ce grand çt célèbre concile, où
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fat solennellement confirmée la divinité

de Jésus-Christ, toutes les vois des premiers
pasteurs réunis dans la môme foi , ne
formèrent [unir ainsi dire qu'un coup de
foudre pour écraser unanimement l'héréti-

que impie qui s'efforçait d'anéantir la divi-

11 té de l'Homme-Dieu dans l'univers; ainsi

tous les cœurs, tous les esprits qui ro'écou-

tent se réunissent-ils à ce moment pour
abhorrer et détester tout ce qui n'aime pas
le Seigneur Jésus. Puisse-t-elle ne s'affaiblir

jamais, puisse-t-elle s'accroître encore et

s'augmenter dans votre Ame, cette indigna-
tion sainte qui vous transporte , et qui
transporta tous les grands hommes du
christianisme, à l'exemple de saint Paul,

contre les disciples indifférents pour un si

aimable Maître : Siquis non amat Dominum
nostrum Jesum Christum, analhema sit.

.Mais qu'ai-je dit, mes cliers auditeurs, et,

de concert avec moi, qu'avez-vous dit vous-

mêmes? N'est-ce point en effet sur votre

têtequ'est retombé cet anathème foudroyant
de saint Paul dont vous avez cru frapper
d'autres coupables; et par un zèle indiscret

et précipité, n'auriez-vous pas prononcé
l'arrêt de votre éternelle réprobation? Qu'il

me soit permis de craindre ici pour vous ce

que vous ne savez pas craindre vous-mê-
mes, et de vous exprimer librement le sujet

légitime de mes frayeurs. Car de tant de sor-

tes d'amour dont Jésus-Christ mérite d'être

aimé, et qu'il attend de la part du monde,
en est-il un seul que vous puissiez recon-
naître pour le vôtre, et dont vous puissiez

dire avec vérité : Oui, c'est ainsi que j'ai

aimé Jésus-Christ jusqu'à ce jour ; c'est ainsi

que je l'aime encore ; c'est ainsi que je veux
toujours l'aimer. Pour éclaircir à vos yeux
cette triste, mais importante vérité, repre-

nons par ordre toutes les grandes idées de
l'Homme-Dieu que je viens de vous déve-
lopper, et supportez-moi dans mon détail de

morale plus humiliant encore pour Jésus-

Christ, pour sa personne et sa religion, qu'il

ne peut l'être pour nous-mêmes. Je m'arrête

un moment.

SECONDE PARTIE.

Non, mes chers auditeurs, de tous les

sentiments, de toutes les sortes d'amour
dont je vous ai présenté le précis, et que
Jésus-Christ mérite de la part des hommes
qu'il a prédestinés pour le connaître; il

n'est pas un seul de ces sentiments, de ces

amours dont il doit être l'objet, dont Je

monde chrétien qui l'adore lui rende sincè-

rement l'hommage. Vérité la plus désolante

pour l'homme encore capable de sentiment

et de réflexion; mais vérité dont il n'est

que trop facile de vous convaincre, par l'op-

position effrayante de vos mœurs, avec cet

amour universel et sans bornes que Jésus-

Christ mérite. Je reprends : nouvelle at-

tention, je vous prie.

1° J'ai dit d'abord, amour de préférence

rt d'estime pour un homme véritablement

Dieui ei qui nous rend sensibles tous les

charmes, ton itlributs de la divinité.

it-ee là, i ers auditeurs, l'amour
que vous éprouvez pour la personne adora-
ble de l'Homme-Dieu? Plaise au ciel qu'il

soil gravé profondément dans tous b-s cœurs
à qui je parle. Mais quoi de plus rare, au
contraire, parmi vous, hommes et femmes
du inonde, qne cet amour de préférence
pour Jésus-Christ, dont vous lui devez
l'hommage à tant de titres? Car, sans re-
courir à d'autres preuves, telles qu'il s'en

a te en foule à mon esprit pour vous
convaincre ici d'illusion , si vous osez
vous flatter de cet amour pour Jésus-
Christ ; voici le point décisif auquel je m'ar-
rête, et qui doit suffire pour vous confondre.
On vous l'a dit mille fois et tout l'Evangile
est une démonstration évidente de celte vé-
rité, qu'il ne saurait y avoir d'ennemis plus
déclarés , plus irréconciliables dans leurs
maximes, que Jésus-Christ et le monde. Que
si ce monde pervers n'a point voulu recon-
naître Jésus-Christ pour son législateur et
son Dieu : Mundus eum non cognovit (Joan.,
I); de même Jésus-Christ n'a point voulu
prier pour ce monde incrédule et rebelle à
ses ordres : Non pro mundo.rogo. (Joan.,
XV11.) D'où vous devez conclure que l'on
ne peut donc aimer en même temps dans
cette vie mortelle, et Jésus-Christ désavoué
du monde, et le monde réprouvé par Jésus-
Christ; que l'on ne peut servir le inonde et

lui obéir constamment fdès qu'il s'agit de
religion), sans lui donner la {-référence évi-

dente sur Jésus-Christ ; et que le signe le
plus marqué d'un mépris formel pour la

personne de ce Jésus que vous adorez en
spéculation, c'est le respect, le dévouement
(lue vous faites paraître en toute occurrence
pour les lois du monde. Voilà ce que l'E-
vangile fait entendre à chaque page à tous
les disciples de l'Homme-Dieu, et ce que ne
peut ignorer un chrétien qui a quelque idée
de la religion divine qu'il professe.

Cependant, mes chers auditeurs, ce dé-
vouement habituel aux lois profanes et

antichrétiennesdumonde; cette dépendance
servile des modes , des usages , des coutu-
mes, {\cs bienséances du monde, en un mot
cette idolâtrie funeste du monde, visible-
ment incompatible avec la préférence due à
Jésus-Christ, dans tous les temps et toutes
1rs circonstances de la vie chrétienne, n'. st-

ce pas là, dans l'exacte vérité, la disposition
trop ordinaire de vos cœurs? Qu'il s'agisse

en effet pour vous de prendre parti entre
Jésus-Christ et le monde, d'encourir évidem-
ment la disgrâce de l'un ou de l'autn
c'est de quoi il s'agit pour vous, dans
conditions, presque à tous les instants de la

vie), pour lequel de ces deux maîtres, s,

opposés dans leurs lois, vous déclarez-vous
alors, ou plutôt balancez-vous un moment
à vous déclarer pour la loi du monde, dont
vous êtes esclaves , au préjudice de !a loi

de Jésus-Christ, dont vous devez être les

disciples? L'idée seule d'une bienséance
mondaine à remplir, d'une protection hu-
maine à ménager, d'un amusement, même
le plus frivole, dont il vous pl.it de vous
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faire un devoir en qualité d'hommes du
monde; n'est-ce pas là de quoi vous faire

oublier, en mille occasions, l'obéissance

inviolable que vous devez à Jésus-Christ en
qualité de chrétiens.

Oui, mes chers auditeurs, vainement pour
se faire obéir par préférence au monde qui

vous captive, cet Homme-Dieu se présente

à vous sous l'appareil auguste de ses attri-

buts divins, comme le souverain Seigneur,

comme le maître absolu, comme le roi éter-

nel, à qui le droit de sa nature, et de plus,

celui de sa conquête donne tout pouvoir
dans le ciel et sur la terre. Vainement sou-
tient-il les ordres rigoureux qu'il vous in-

time, par le double motif également pressant,

et des récompenses éternelles qu'il promet à

votre obéissance, et de l'éternité de peines
dont il vous menace, si vous refusez d'ac-

complir ses ordres suprêmes. Le monde,
tout faible, tout méprisable qu'il est, l'em-

porte habituellement, dans vos esprits, sur
les charmes et les grandeurs, sur tous les

droits inaliénables de l'Homme-Dieu. Et par
une crainte frivole que Je monde vous ins-
pire, par une ombre de plaisir qu'il vous
présente, par un vain éclat d'honneur ou de
fortune, dont il éblouit vos faibles yeux, le

monde a plus d'avantage pour vous vaincre et

vous soumettre à ses lois, que Jésus-Christ
et toutes ses promesses

; que Jésus-Christ et

toutes ses menaces; que Jésus - Christ et

tout son empire; que Jésus-Christ et tout ce

qu'il peut avoir d'aimable et de terrible; que
Jésus-Christ et tout l'éclat de sa divinité.

Reproche le plus outrageant pour vous ,

mes chers auditeurs, et que vous pourriez
soupçonner ici d'hyperbole et d'exagéra-
tion. Mais si vous savez bien vous connaî-
tre et vous juger vous-mêmes; mais si vous
voulez réfléchir un moment sur ce goût
passionné pour le monde qui vous asser-
vit en tout à ses idées, qui vous engage
dans ses intrigues, qui vous soumet à ses

modes et à ses usages, vous rendrez pleine-
ment justice à la vérité que j'ose vous dire ; et

Jors même que vous paraissez obéir à Jésus-
Christ, par préférence au monde, dans l'ob-

servation de sa loi sainte, vous reconnaîtrez
alors (pue dans le fond vous n'en êtes pas moins
amateurs, moins idolâtres du monde qu'il

réprouve; parce que trop souvent ce monde
même est l'unique mobile de la préférence
extérieure que vous donnez à Jésus-Christ
dans votre amour; je veux dire parce que
le monde qui vous commande, comme des
bienséances d'état, ces actes publics de piété

et de religion que vous offrez réellement
au monde, tandis que l'amour de Jésus-
Christ semble en être le motif et le principe.
Mais cette morale, si j'entreprenais de l'é-

puiser, me conduirait trop loin, et je vous
laisse à penser, mes chers auditeurs, si vous
pouvez être plus éloignés de cet amour de
préférence si justement dû à Jésus-Christ,
qu'en lui préférant habituellement, comme
vous le faites, dans le cours de la vie le plus

mortel ennemi de sa gloire et de sa religion,

qui est le monde.

2° J'ai dit, amour de tendresse et de sen-
timent pour un Dieu véritablement homme,
et qui divinise dans sa personne tous les

charmes de l'humanité. Serait-ce là, chré-

tiens du monde , le tribut d'amour dont vous
honorez Jésus -Christ? Peut-être vous le

persuadez-vous ainsi, vous surtout, cœurs
naturellement plus sensibles et plus portés

à la tendresse, parce qu'il vous arrive à
certains moments d'éprouver quelque léger

sentiment d'amour pour l'Homme-Dieu.
Quand vous vous occupez de son humanité
sainte, ou que l'bn vous représente vive-

ment tout ce qu'elle a d'aimable, dès là

vous croyez lui rendre l'hommage de toute

la tendresse et la sensibilité de votre âme ;

irais reconnaissez ici l'abus et l'illusion de
votre créance. Car, ce ne fut jamais une
tendresse indolente et oisive dans le cœur
humain, une tendresse dont la douceur ne
peut fomenter la paresse de l'âme ; non , ce

ne fut jamais ce sentiment d'amour stérile

et inefficace que mérita Jésus-Christ, et

qu'il attend de toutes les créatures qu'il a
daigné éclairer de ses lumières; mais cette

tendresse active et empressée qui cherche
toujours à plaire, et à plaire de plus en
plus à l'objet qu'elle se propose; qui ou-
blie tout objet étranger, pour ne penser qu'à
celui dont le cœur s'occupe et se repaît sans
cesse

;
pour aller au-devant de ses volontés,

de ses désirs même; mais cette tendresse
qui devient comme l'âme de tous les cœurs où
elle domine; et qui, sans contracter le vice

inséparable des amours passionnés, en prend
toute la force, l'empressement et l'activité.

Or, cette tendresse vive et animée du
cœur humain, cette tendresse seule digne
de Jésus-Christ, et qu'il regarde comme
l'hommage le plus délicat que le cœur de
ses disciples ait à lui présenter, à qui la

prodiguez-vous le plus souvent, mes chers
auditeurs? Non, ce n'est point à Jésus-Christ
même qui seul mérite de l'épuiser tout en-

tière; c'est à une vile créature, c'est à une
beauté fragile et mortelle, que vous en faites

servilement le sacrifice. Oui, c'est là l'idole

qui absorbe tous les désirs, qui épuise toutes
les idées, qui fixe tous les regards, qui em-
porte tous les sentiments de l'âme. Voilà
ce qui fait former tant de vœux, ce qui fait

pousser tant de soupirs, ce qui fait verser
tant do larmes. Voilà ce qui fait naî-
tre, tantôt les regrets les plus vifs, tan-

tôt les plus cruelles jalousies , tantôt

les tristesses les plus profondes, tantôt les

transports les plus insensés. Voilà ce qui
rend hardi le plus timide, ce qui rend
brave le plus lâche; ce qui rend prodigue le

plus avare; ce qui rend prudent le moins
sage; ce qui rend spirituel môme le moins
habile, ce qui fait tout omt, tout entre-

prendre et tout souffrir. Voilà, ô honte et

opprobre du christianisme! ce qui enchante,
ce qui enivre, et, pour user de cette ex-
pression, ce qui bouleverse des cœurs for-

més [tour Jésus-Christ, et qui ne doivent
éprouver de sentiment supérieur cl domi-
nant que pour Jésus-Christ. Dis-je rien ici,
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me-, chers auditeurs, dont le monde noêni')

chrétien ne fournisse une infinité d'exemples;
que trous n'ayez peut-être éprouvé mille
rois Tous-mêmes? Et cette beauté céleste 1

1

incorruptiblede Jésus-Christ, devant laquelle
les astres les plus brillants ne sauraient
être que des ombres; cette beauté adorable
dont lo seul aspect rend éternellement heu-
reux tous les habitants du ciel, mérita-t-ellc
jamais de votre part un moment de cette

tendresse, une portion de ce sentimentdonl
votre cœur est si prodigue pour ces beautés
périssables que le monde Jui présente?
C'est-à-dire, Seigneur, que Je cœur humain
se laisse prendre et captiver sans peine à
tous les objets qui peuvent l'éloigner de
vous et le corrompre ; et qu'à 1 outrage qu'il

ose vous faire, d'être insensible à tout ce
que vous pouvez lui offrir d'aimable, il

ajoute l'outrage plus sensible encore, de
n'être insensible que pour vous seul. Mais
suivons toujours le plan que je me suis
prescrit.

3' J'ai dit, amour de reconnaissance et

de gratitude, pour un Homme-Dieu, véri-

tablement sauveur, et dont toute la destinée
se termine au bonheur et au salut du monde.
Serait-ce du moins là, chrétiens, l'espèce
d'amour que Jésus-Christ pourrait se flatter

d'avoir obtenu de votre cœur? Ce sentiment
si naturel à 1 homme, à l'homme même le

plus vulgaire, et que vous rougiriez de ne
pas éprouver, dans l'occasion, pour le der-
nier de vos semblables, l'éprouveriez-vous
également pour les bienfaits et les dons
ineffables de l'Homme-Dieu? Ah 1 mes chers
auditeurs, pourquoi suis-je forcé par mon
ministère à dévoiler publiquement ce qu'il

y a peut-être de plus capable d'avilir la no-
blesse et la grandeur naturelle de l'huma-
nité; et ce que je voudrais pouvoir ense-
velir dans l'ombre d'un éternel silence?
Non, de quelque dignité que se pique votre
aine, pour payer au moins les bienfaits

reçus, du sentiment de gratitude que le

bienfait mérite; non, vous n'avez dans le

cœur, pour la plupart, vous n'avez rien de
cet amour infini de reconnaissance que mé-
rite à Jésus-Christ la seule qualité de Sau-
veur du genre humain.
Oui , je le sais , ce serait un crime énorme

à vos yeux, qu'un trait d'ingratitude à l'égard
du moindre des hommes. Les plus vi\ ex-

actions de grâces, toutes les protestations
du monde ne vous coûteront rien, pour le

plus léger service reçu d'un protecteur ou
d'un ami, d'un de ces hommes même, à
qui de pareils titres, vu leur rang subalterne,
ne sauraient convenir à votre égard. .Mais

ces dons infinis, ces bienfaits immenses,
versés incessamment sur le génie humain
par la miséricorde infinie de Jésus-Christ;
mais ces grâces multipliées qu'il répand en-
core sur chaque jour, sur chaque instant de
votre vie; mais ce sang précieux, qui par
sa vertu vous arrache à l'enfer, vous mérite
le ciel et vous l'assure, si vous désirez seu-
lement d'y parvenir ; mais ce dévouement
plein cl entier de Jésus-Christ au bonheur

et au salut de chacun des hommes, on dirait

<jue ces grands objets de la religion dont
votre foi fut nourrie dès l'enfance, n'ont

plus également de quoi roua frapper, et que
la distance des temps qui vous éloigne de
ces jours heureux , où Jésus-Christ parut au
monde pour le réformer et le sauver, vous
donne quelque droit d'oublier ses dons di-

vins et de les méconnaître.
Vous me demandez, sur quoi fondé, je

vous reproche tant d'ingratitude envers
Jésus -Christ? Faut-il vous le dire, nies

Chers auditeurs? Sur mille traits odieux
dont vous ne pouvez disconvenir vous-
mêmes, et dont la continuité fait disparaître

à vos yeux l'horreur qu'ils méritent; sur
l'habitude funeste où vous êtes de vivre dans
le monde, sans penser à Jésus-Christ, sans
parler de Jésus-Christ, sans savoir même la

vie de Jésus-Christ, sans méditer les bien-
faits de Jésus-Christ, sans yous occuper des

mystères de Jésus-Christ, sans rapporter vos
actions à Jésus-Christ, sans vous intéresser

à la gloire de Jésus-Christ, sans vous afili-

ger des pertes que souffre lo royaume de
Jésus-Christ, sans oser vous déclarer, dans
l'occasion, pour disciples de Jésus-Christ,

sans avoir le courage d'élever la voix dans
vos sociétés , pour réprimer le blasphème
devenu si ordinaire contre Jésus-Christ,
sans paraître dans nos temples, à moins
d'un ordre formel de l'Eglise, en présence
de Jésus-Christ, sans produire un seul de
ces actes d'amour, dont ne peut se défendre
un cœur chrétien, qui n'a pas perdu tout

sentiment de reconnaissance pour Jésus-
Christ.

Sur quoi fondé , je vous reproche cet

excès d'ingratitude envers Jésus-Christ?
Sur le mépris évident de tous les moyens
qu'il vous présente lui-même dans son
Évangile, pour acquitter la reconnaissance
infinie que ses dons méritent. Car il a
voulu, ce Dieu sauveur, transporter au
prochain, surtout au pauvre, tout ce qu'il

attend de ses disciples pour prix de ses
bienfaits. Il vous a protesté qu'il prendra
pour lui - même les moindres devoirs de
charité rendus à chacun des hommes, con-
tenus sous ce terme général et vénérable
de prochain : Quod uni ex rninimis meis fc-

cistit,mihifecisti$, (Matth., XXV.) En sorte

qu'il ne lient qu'à vous, surtout dans l'état

de grandeur et d'opulence où Dieu vous a

placés, d'obligerJésus-Christ même à chaque
jour, à chaque instant de votre vie, et de re-

connaître ses plus grands dons dans la per-
sonne de vos frères malheureux, soil du
côté de la nature, soit du côté de la fortune.

Une charité patiente pour les supporter, li-

bérale pour les soulager, généreuse pour
leur pardonner, universelle pour les aimer;
se serait la de votre part de quoi paver tout

le prix du sang adorable de Jésus-Christ.

El cependant, quelle impatience «le votre

part à supporter des égaux I quelle épargne
sordide lorsqu'il s'agit de secourir le pau-
vre! quel ressentimeu I «à l'égard d'un rival

ou d'un ennemi qui cherche à vous nuire!
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quelle indifférence pour le commun des
hommes à qui Jésus-Christ a transporté
tous ses droits sur la reconnaissance du
cœur humain I et dès là, quelle indiffé-

rence, quelle ingratitude pour Jésus-Christ
mêuiel

Sur quoi fondé, je vous reproche cette in-

gratitude prodigieuse envers Jésus-Christ?
Dispensez-moi, mes chers auditeurs, de
în'étendre plus au long sur cette affligeante

morale, et de vous rappeler ces traits plus
marqués encore et plus noirs de votre in-

gratitude envers Jésus - Christ. J'entends
cette irrévérence trop commune que Ton
étale dans ses temples, au moment même de
son auguste sacrifice où il ne cesse de re-

nouveler sur son autel, tout ce qu'il a souf-
fert sur le Calvaire pour vous prouver son
amour et vous ohliger de l'aimer; cet éloi-

gnement habituel de ses sacrements, où il a
voulu renfermer le trésor de tous ses méri-
tes pour le transmettre, comme son héri-

tage, aux hommes assez heureux pour le

connaître et l'adorer; cette indigne récep-
tion du sacrement même où il réside en
personne et dans lequel il vous abandonne,
pour ainsi dire, tout ce qu'il est pour se

transformer invisiblement en vous et vous
transformer visiblement en lui. Dispensez-
moi, dis-je, de vous retracer ces idées fu-
nestes et désolantes pour tout ce qu'il y a de
véritables chrétiens. Je vais plus loin.

4° J'ai dit, amour d'espérance et d'intérêt

pour un Homme-Dieu, juge et arbitre sou-
verain de notre éternité. C'est ici sans
doute, mes chers auditeurs, que vous croyez
reconnaître 1 espèce d'amour qui vous atta-

che à Jésus-Christ. Mais ne serait-ce point
encore une erreur de votre part et une illu-

sion de le penser ? Et cet amour même inté-
ressé, dont il semble que le cœur humain
no se peut défendre, cet amour moins par-
fait dans son motif et plus proportionné à
la faiblesse humaine, si vous le cherchez au
fond de votre cœur, l'y découvrirez-vous,
en effet, tel qu'il doit être ? Ah 1 chrétiens, ne
cherchons point à nous séduire et à nous
tromper nous-mêmes, sur un point aussi
essentiel au salut que l'amour de l'Homme-
Dieu. Non, cet amour d'intérêt dicté par la

nature même , toujours d'accord avec la

grâce pour nous l'inspirer, non, vous n'avez
point encore, la plupart, cet amour pour
Jésus-Christ.

Chose étrange 1 c'est l'esprit d'intérêt qui
forme toutes les amitiés, qui décide toutes
les liaisons, qui nourrit toutes les attaches,
qui entretient tous les commerces de société
parmi les hommes; c'est l'appât de l'intérêt,

souvent du plus léger intérêt d'honneur ou
de fortune qui donne aux princes des su-
jets fidèles, aux maîtres de zélés seivileurs,
aux magistrats des clients soumis, aux moin-
dres seigneurs des courtisans assidus à leur
plaire; à l'Etat) à la patrie;, des citoyens ar-
dents à l'illustrer et à la défendre : en un
mot, c'est l'atlrail de Pintérêl qui, dans lo

monde, est en tout le mobile du cœur hu-
main, qui, comme un ressort puissant cl

toujours actif, fait tourner à son gré les

affections et les penchants qui le dominent,
et ce grand intérêt d'une éternité glorieuse

ou funeste qui attend chacun des hommes
au sortir de la vie, et dont Jésus-Christ doit

être le seul arbitre; cet intérêt le plus fort

qui puisse être, pour remuer le cœur de
l'homme, ne saurait encore nous attacher à

Jésus-Christ et nous inspirer pour sa per-

sonne ce sentiment d'amour nécessaire pour
toucher son cœur et pour nous rendre oi-

gnes à ses yeux de l'éternité de ses récom-
penses.
Ce n'est pas au reste que l'on paraisse

totalement insensible à cette idée de Jésus-

Christ, considéré comme le juge et l'arbitre

souverain de notre éternité, et lorsque
l'Eglise, chargée de l'instruction du monde,
nous rappelle à certain temps par la voix do
ses ministres ce jugement, soit particulier,

soit universel où Jésus-Christ décidera le

sort immuable de tous les hommes; à peine
est-il quelques coupables qui ne cherchent,
dans ces moments, à ménager la faveur de
leur juge et à se rapprocher de lui par quel-
ques actes, au moins extérieurs, de piété et

de religion; mais ces mouvements passa-
gers qui semblent affecter votre cœur, et le

porter vivement alors vers Jésus-Christ,

d'où proviennent-ils le plus souvent? Je ne
crains point de le dire, hélas 1 d'une crainte

plus humaine que surnaturelle, d'une crainte

servile, si différente de cette crainte liliale,

propre des disciples et des frères de Jésus-
Christ ; d'une crainte dont l'amour n'est or-
dinairement dans vous ni l'effet, ni le prin-

cipe; c'est-à-dire que si l'on ne craignait

pas les peines sensibles et éternelles que
Jésus-Christ prépare aux indignes disciples

de sa religion, on s'embarrasserait peu de
ce bonheur ineffable qu'il prépare à ses élus

depuis l'origine des siècles; c'est-à-dire que
si l'on pouvait vivre sur la terre à l'abri de
la mort et toujours au gré de ses désirs, on
renoncerait sans peino à ce bonheur céleste

et purement spirituel , dont Jésus-Christ

doit être non-seulement l'aibilre, mais en-
core l'objet et le principe; c'est-à-dire que
Jésus-Christ n'est redevable de cet amour,
même intéressé, qui à certains moments
nous porte vers lui, qu'au sentiment gros-

sier de cet amour-propre, que toute sa loi

condamne, et dont il est venu anéantir l'em-

pire, par l'exemple de toutes les vertus ca-

pables de le crucifier dans l'homme et de le

détruire au milieu du monde.
5" J'ai dit amour d'intimité et de confiance

pour un Dieu, l'ami des hommes, qui daigne

être à tous les instants le dépositaire et le

confident de nos peines. Est-ce là enfin, nus
chers auditeurs, le sentiment d'amour que
vous éprouvez pour Jésus-Christ? Etserais-je

assez heureux à ce moment pour avoir dé-

couvert dans votre cœur quelque sorte d'a-

mour pour un Dieu qui met tout en œuvre,
jusqu'à se familiariser en quelque manière
avec ses disciples, pour s'en faire aimer?
Mais quoil Seigneur, ne dirait-on pas, au

contraire, malgré celle bonté excessive Qui
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vous rapproche tic notre bassesse, De dirait-

on pas que vous files pour nous comme un
Dieu étranger el inconnu? que vous files un
Dieu toujours foudroyant qui nous interdit
.-es approches, qui nous défend dans cette

vie le bonheur de paraître en sa présence?
un Dieu semblable a ces dieus de la terre,

qui ne se croient véritablement grands que
lorsque l'appareil qui les accompagne fait

sentir autour d'eux leur propre grandeur et

annonce la petitesse <ie tous les sujets qui
les environnent? Ne dirait-on pas, à nous
voir sans cesse éloignés de vous, ô mon Dieu,
que ce soit là l'idée que nous nous formons
de votre personne adorable?

Eii ! connaissez-vous en effet, chrétiens
du monde, connaissez-vous seulement l'u-

sage de cet amour de confiance à l'égard de
Jésus-Christ? Sut-on jamais dans le monde
s'adresser a Jésus-Christ comme à l'ami le

jilus tendre, le plus généreux, le plus fidèle,

le plus jaloux de notre félicité présente et

future? Sait-on dans le monde épancher sin-

cèrement son cœur en présence do Jésus-
Christ, lui en développer tous les plis et re-

plis les plus secrets, lui confier sans réserve
ses désirs, ses projets, ses répugnances, ses

peines? Sait-on dans le monde recourir à

Jésus-Christ dans les besoins de l'Ame et du
corps, se consoler avec Jésus-Christ dans ses

disgrâces, demander conseil à Jésus-Christ
dans ses perplexités, chercher la paix dans
le sein de Jésus-Christ au milieu des troubles
el des agitations que l'on éprouve? Sait-on
même, dans ce monde tumultueux dont le

faste vous éblouit et le tourbillon vous en-
traîne, sait-on parler à Jésus-Christ, écouter
Jésus-Christ quand il parle par sa grâce,
répondre a Jésus-Christ sur les sacrifices

particuliers qu'il demande à ses divers dis-

ciples, et comprendre ce langage intérieur

et divin qui s'adresse au cœur et lui fait

entendre malgré lui-même ses conseils ou
ses ordres ?

Que dis-je, mes chers auditeurs, et pen-
sez-vous même qu'une telle morale doive
s'adresser à des chrétiens, surtout d'un cer-
tain rang, engagés a vivre au milieu de la

cour et du plus grand monde? IS'ètcs-vous

pas même étonnés que je m'y arrête comme
sur un devoir que vous prescrit l'amour né-
cessaire dont vous files redevables à l'Homme-
])ieu? Et n'est-ce pas là, selon vous, une de
ces idées mystiques réservée pour les spiri-

tuels et les dévots du siècle ou du cloître?
Oui, c'est cet amour d'inliraité et de con-
fiance pour Jésus-Christ qui parail aux hom-
mes et aux femmes du siècle d'une pratique
trop sublime et trop relevée dans leur état.

Voilà, dit-on par un respect apparent qui,
bien approfondi, est de la |

art du monde un
mépris véritable pour ce saint exercice
l'amour divin, voilà ce qui doil fitre le par-
tage de quelques ftmes non communes dis-

tinguées dans l'ordre de la grâce, el spécia-
lement dignes, par leur renoncement au
commerce du monde, d'entrer en communi-
cation avec le ciel el d'entretenir comme fa-

milièrement le Dieu de l'univers; comme

était pu l'être honorés du glo-

rieui litre de chrétiens, selon la parole de
Jésus-Christ, pour fitre appelés à l'amitié de
cet Homme-Dieu : Non jam i ot dicam .•

vos aulem dia i amù 01 [Joan., M i, el que le

sentiment de l'amitié, quand il s'est une lois

emparé du cœur, pût jamais ignorer le lan-

de la communication et de la

fiance.

I, J'ai dit enfin, amour d'imitation el de
conformité pour un Dieu qui accomplit le

pr< niier ce qu'il ordonne, el qui veut jusqu'à

la fin «les temps, par l'exemple de sa

nous servir en tout de règle et de m<

De vous demander encore ici, mes chei

diteurs, si vous avez pour Jésus-Chrù
amour de conformité et d'imitation que sa

loi vous impose, c'est ce qui sciait sans

doute inutile et superflu. Quelque avanta-

geux, en effet, quelque nécessaire même que
puisse être au salut de l'homme cet amour
pour l'Homme-Dieu qui fait trouver le sou-
verain bonheur dans celui que Ion éprouve
à l'imiter, n'est-il pas trop évident que
là surtout ce qui vous manque, et que Je

siècle présent produit à peine quelques chré-

tiens qui puissent avec justii e se glorifier de
pareils sentiments? Car s'il régnait dans \

cœur, cet amour brave et généreux qui l'ait

les imitateurs de Jésus-Christ, et d

parfaits disciples, quel en serait dans
mœurs l'effet infaillible et nécessaire? Ah!
chrétiens, ce serait sans doute de vous faire

aimer toutes les œuvres, toutes les vertus

capables de vous communiquer quelque nou-
veau trait de conformité avec Jésus-Christ,

dont vous devez être les images vivantes

aux yeux de Dieu et des hommes. Ce sciait

donc de vous faire désirer l'humiliation, la

souffrance, la pauvreté même, compaj
inséparables de Jésus-Christ sur la u

de vous faire désirer si - a aux prête:,

je ne dis pas seulement avec ardeur, mais
préférablemenl à l'éclat, aux délices et à

l'opulence du siècle : Qui sunt < hrhli, air-

ncm crucifixerunt cum concupitctntii*. [Gui.,

V.)

Or, je sais trop, grands du monde, et vous
savez trop vous-mêmes, combien le fond de
vos cœurs est éloigné d'un sentiment capable
de i us l'aire aimer ces vertus austères dont
la pratique graverait dans vos personnes

ressemblance nécessaire qui doil vous

rapprocher de Jésus-Christ. Je sais trop,
| u

exemple, et vous savez trop vous-mfimes,
que, loin de vous faire un vrai bonheur dans
la vie de tout ce qui peut mortifier la chair

el les sens, vous n éprouvez pour tout exer-

cice mortifiant et pénible qu'un dégoût,

qu'une répugnance qui vous parait invin-

cible, et qu'il ne faudrait que la praliqui

ces devoirs rigoureux à la nature pour faire

le supplice habituel de votre vie, s.

saviez pas vous en affranchir au gré de l'a-

mour-propre qui vous domine sai

Je sais trop, el vous savez In p vous-mé
que, loin de faire consister voire -Une à

partager dans l'occasion les abaissement*

Jésus-Christ, la moindre humiliation essi
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aux regards du monde vous paraît insoute-

nable jusqu'à vous porter de sang froid aux
derniers excès de la fureur et de la ven-
geance; que Jésus-Christ, profondément hu-
milié dans tout le cours de sa vie mortelle,

et plus encore dans le cours de sa passion

sanglante, n'est pas moins pour vous que
pour les Juifs même un sujet de scandale, et

que, malgré la grAce du baptême dont Jésus-

Christ vous a gratifiés par préférence à tant

d'autres, vous'n'ôtcs pas encore assez chré-

tiens pour ne pas rougir de ses opprobres,

que l'amour de sa personne devrait rendre à

tous ses disciples non-seulement respecta-

bles, mais aimables. Je sais trop enfin, et

vous savez trop vous-mêmes, que ce qu'il y
a de plus fervent, de plus religieux parmi
les chrétiens du monde, ne sait point aimer
Jésus-Christ jusqu'à faire son premier bon-
heur et sa principale gloire de lui ressem-
bler. Que si l'on peut atteindre à ce degré
de vertu, de savoir supporter dans l'esprit

d'une résignation chrétienne les souffrances,

les humiliations, les disgrâces dont la vie la

plus heureuse n'est pas exempte, on croit

avoir acquis le vrai degré de perfection que
l'on est obligé d'acquérir pour le ciel. Riais

que d'en venir jusqu'à désirer l'humiliation

et la souffrance, jusqu'à détacher son cœur
de tout bien terrestre pour ressembler à

Jésus-Christ même, c'est ce que l'on regarde
comme le prodige de la vertu la plus émi-
nente, comme un prodige de vertu presque
imaginaire pour les faibles mortels, ou du
moins trop sublime relativement aux pen-
chants personnels que l'on éprouve pour y
aspirer. Voilà, dis-je, mes chers auditeurs,

ce que vous devez savoir aussi bien et mieux
que moi, et ce qui rendrait inutile et superflu
un détail plus ample sur cet article.

Il n'est donc point aimé ce Jésus, ce Dieu
incarné, ce Messie attendu d'Israël et des na-

tions, ce prince de la paix, cet ange du con-
seil divin, ce père du siècle présent et futur,

ce médiateur éternel entre Dieu et les

hommes; il n'est donc point aimé do ces

mêmes hommes qu'il a singulièrement ai-

més, qu'il a aimés plus que lui-même; ce Jé-

sus, leur frère, leur ami, leur sauveur, leur

juge, leur modèle et leur maître. C'étaient là

cependant le principe et le terme des' tra-

vaux glorieux et humiliants de sa vie mor-
telle, de s'assurer pour jamais l'empire du
cœur humain; c'était là cette magnifique
conquête que méditaitson amour depuis l'é-

ternité; c'était là cette victoire à laquelle

tendaient tous les triomphes de sa mission
divine. Peu content dose faire craindre et

adorer du haut du ciel, par la multitude des
hommes, il a voulu descendre parmi eux,
pour conquérir un amour plus divin à ses

yeux que l'adoration même. Mais vaine-

ment, pour se faire aimer, a-l-il dépouillé
toutes ses grandeurs, et revêtu toutes nos
faiblesses; vainement a-t-il épuisé sur cha-

cun de nous, tous les traits de son amour,
pour mériter les sentiments du nôtre; vai-

nement a-t-il mis en œuvre à ce dessein,

tout ce que l'estime, la tendresse, la recon-

naissance; tout ce que 1 intérêt, la confiance

et l'exemple, peuvent avoir de charme et

d'attrait pour le cœur de l'homme.
Il a pu, cet Homme-Dieu, vaincre lui seul

le monde et ses puissances. Il a pu dompter
les légions encore plus redoutables de l'en-
fer. Il a pu subjuguer par ses apôtres les

plus superbes nations. Il a pu redresser
tous les travers de l'esprit humain, et dissi-

per toutes ses ténèbres. Il a pu faire tomber
à ses pieds toutes les idoles révérées de la

terre. Il a pu foiMer une Eglise, inébranlable
jusqu'à la fin des temps, à tous les orages
de l'impiété et de l'erreur. Il a pu, et il peut
encore, par la vertu toute-puissante rie son
nom, remporter chaque jour tant de vic-

toires réservées à lui seul ; et l'ordre éter-

nel en est porté depuis qu'il se fit connaître
au monde, que tout fléchisse dans le ciel,

sur la terre et dans les enfers, au nom su-
blime et triomphant de Jésus : Innomme Je-
su omne genu flcctalur, cœleslium, terres-

trium, et infernorum. (Philip. ,11.) Mais cette

force, cette vertu divine, uniquement propre
de Jésus, n'a pu encore le faire triompher
du cœur de l'homme, et ce cœur rebelle est

devenu comme recueil fatal de toute la

puissance et de tous les charmes de l'homme
Dieu.
Mes chers frères, je ne vous ferai point

craindre ici la colère et la vengeance de ce
Jésus, dont vous méprisez si indignement
l'amour. Sa justice, quoique patiente dans
le temps, le vengera sans doute de vos in-

gratitudes à la fin des siècles ; et c'est à vous
de concevoir, s'il est possible, quel sera sur
vous l'éclat d'une vengeance allumée de
tous les feux de l'amour même , irrité de
vos mépris. Mais ce n'est point ainsi que
l'Homme-Dieu sait se venger dans la vie

présente: sa vengeance est de continuer de
vous aimer ; c'est de vous aimer encore de
plus en plus. Tant d'amour de la part d'un
Dieu méprisé a sans doute de quoi vous
surprendre; mais ce qui doit plus vous
étonner que cet amour môme, c'est que vous
continuerez opiniâtrement d'y résister. Des
cœurs barbares seraient sensibles à ce pro-
dige d'amour; ils en seraient touchés,
attendris, et des cœurs chrétiens ne le seront
pas 1

Mais je me .rompe, Seigneur Jésus, et

quelle que soit la misère du cœur humain, ce
serait trop l'outrager, (pue de le croire ca-

pable à votre égavd d'un pareil excès. Non,
jusqu'à ce jour, il est vrai, vous n'avez point
été l'objet unique, ni même le premier ob-
jet de notre amour; mais vous serez aimé
désormais, trop aimable Jésus, et notre
cœur confus de ses froideurs, vous rendra
bientôt tout cet amour dont il a osé jus-
qu'ici vous dérober l'hommage. Il s'effor-

cera, ce malheureux cœur, de vous aimer
dans un moment, pour tant d'années d'in-

sensibilité et d'indifférence ; il s'efforcera de
vous aimer assez pour vous venger, non-
seulement de lui-même, mais encore du
reste de l'univers, dont vous n'êtes point ai-

mé ; c'est-à-dire, assez pour tant d'infidèles
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(jui ne vous connaissent pas; assez pour
tant d'impies qui vous blasphèment ; a

poui lani d'hérétiques qui vous traversent ;

assez pour tant decatholiques qui vous dés-

honorent; assez pourtant de mauvais chré-
tiens, dont les mœurs conservent à peine
quelques traces de christianisme; et si la

faiblesse dn sentiment humain ne suffisait

pas à tant d'amour qui vous est dû, nous
nous joindrons, pour aimer avec plus d'ar-

deur, à tous les saints de la tei re, a ions les

bienheureux du ciel, surtout à cette Vierge
mère, <j u i vous aima comme son (ils, tomme
sou Dion, qui seule aima plus que-toutes
les créatures ensemble ; nous nous joindrons
ii vous-même, Seigneur, pour vous aimer
autant que vous devez être aimé, et nous
emprunterons de" votre cœur divin ce feu
sai ré dont vous brûlez pour nous, et dont à

plus juste titre nous devons brûler pour
\ ous-même.
Vous serez aimé, trop aimable Jésus, et

quelles que soient la faiblesse et la fragilité

naturelle de notre cœur, rien ne pourra le

détacher de votre personne divine ; rien ne
pourra lui ravir le don inestimable de vo-
tre amour. Ni la séduction du monde, parce
qu'il suliit de vous aimer, pour haïr et dé-
tester ce monde réprouvé par vous-même.
Ni les artifices de i'amour-propre, parce
qu'il suffit à l'homme de vous aimer, pour
se haïr lui-même dans l'esprit de votre

loi sainte. Ni les efforts redoublés de l'en-

fer, parce qu'il suffit au chrétien de s'atta-

cher au vainqueur éternel de l'enfer, pour
se jouer de toutes ses puissances et les

mettre en fuite. Pour vous aimer ainsi, Sei-

gneur, et pour vivre constamment dans cet

amour, je prévois de longs combats à livrer,

de grands obstacles à vaincre. Mais si un
grain de vraie foi, selon votre parole, est

assez fort pour transporteras montagnes, un
grain de véritable amour pour votre per-
sonne, non moins puissantquelafoijesspla-
nira devant nous, ou les fera disparaître.

Vous serez aimé, trop aimable Jésus, et

sous l'empire adorable de votre amour, nous
ne craindrons plus cette foule de passions,

ennemis domestiques de notre bonheur,
qui prennent l'empire sur notre aine et la

tyrannisent. Hé quoi 1 votre nom seul com-
mande aux tlots écumantsde la mer, aux
vents impétueux qui l'agitent, et tout à coup
les Ilots et les vents s'apaisent; ainsi votre

amour» régnant sur notre âme, commande-
ra-t-il aux passions les plus indomptées de
notre cœur, a toutes les folles idées de no-

tre esprit, a toutes les bizarreries do notre

imagination, à tous les caprices de notre

humeur; et à l'instant toutes les facultés de
notre Ame, qui y portent le trouble et le

désordre, se tiendront dans le calme et dans
le silence. Il commandera donc, cet amour
tout-puissant, à l'orgueil qui nous aveugle,

à la colère qui nous enflamme, à la ven-

geance qui nous transporte, à la cupidité

qui nous dévore, à la volupté qui nous cap-

tive; à tous les désirs, tous les penchants,

tous les goûts dépravée qui nous dominent.

Il commandera donc, ce même amour, I

toutes les hauteurs d'un esprit indocile aux
révélations de votre -, \q§

impiétés, les hérésies les erreurs, qu
esprit enfante, comme de lui-même, quand
vous n'êtes pas sa lumière; à toutes les il-

lusions, les extravagances philosophique!
qui éblouissent notre faible raison, et dont
nous sommes comme obsédés dans le monda
chrétien qui ne doit être gouverné que par
les principes lumineux de la foi. il comman-
dera, ce même amour, a cette imagination
déréglée qui défigure tout à nos yeux, nous
peint le vice et la vertu des plus vives cou-
leurs, jusqu'à nous taire estimer le vice et

mépriser la vertu; à cette imagination dont
les bizarreries, les écarts et les travers sont
également capables de désoler et d'avilir

l'humanité. Il commandera, ce inêmeainour,
à tous les caprices d'une humeur légère et

volage, a toutes les noirceurs d'une humeur
mélancolique et sombre, à toutes les fougues
d'une humeur vive et emportée. U comman-
dera enfin, cet amour, à tout ce qu'il peut

y avoir dans nous de vicieux et de criminel

soit par habitude, soit par nature ; et au
souvenir, au nom seul de Jésus que nous
aimerons , tous les orages qui troublent

notre cœur seront bientôt câlinés; tous les

faux principes de notre esprit dissipés com-
me un songe ; tous les dérèglements de notre

imagination, réprimés); tous les caprices ue
notre humeur, anéantis.

Pourriez-vous me désavouer, mes chers
auditeurs, d'une seule de ces prome
que j'ose faire à Jésus-Christ de la part de
ses disciples; et quelques sacrifices qu'il

vous en coûte pour aimer le Dieu-Homme,
comme il veut et doit être aimé, serait-il en
votre pouvoir de lui refuser ce tribut d'a-

mour universel qu'il vous demaude? Non,
ô mon Dieu! c'est au nom de tous ceux qui

uj 'écoutent que je vous parle; ne craignez

plus l'indifférence du monde chrétien qui
vous reconnaît pour législateur et pour maî-
tre. Cessez même désormais d'user de votre

empire, pour vous faire aimer, cessez de

commander cet amour sous peine de l'éter-

nelle réprobation. Permettez seulement à

vmn disciples de vous aimer sur la terre, de
s'attacher a vous par tous les liens qui peu-

vent unir la créature à son Dieu; et j'ose

répondre que nous vous aimerons
dans cette vallée de misère et de larmes,

pour mériter de vous aimer éternellement
dans le ciel : c'est ce que je vous souhaite à

tous, au nom du Père et du Fils, etc.

SERMON Vil.

Pour le mardi de la seconde semaine de

Car

SLR L'IMPORTANCE DE l'eUOCATIOS CBRUfc-

111 \ NI -

Patrem Mille vocare rabis super terrain: unes est enim
l'ai» r Tester qui in ccelis est (JfaUfL, XXII] )

N'mpeU* pertomu votrt père sur latent; wcm
i/u un Père véritablt qui <»< uuusle ciel.

Madame,
C'f-t a tous les hommes «ans doute, et
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spécialement à tous les chrétiens que con-
viendra toujours cette parole admirable de
Jésus-Christ, qui nous fait tous les enfants

adoptiis du Père céleste, et nous permet à
peine de regarder comme nos pères ceux
que nous honorons sur la terre d un si beau
nom.Mais ne pourrais-je pas, mes chers au-
diteurs, l'appliquer plus proprement encore,

cette parole divine, à tant d'enfants mal-
heureux, qui ne trouvent point dans les pè-

res que Dieu leur donne sur la terre les se-
cours les plus nécessaires au salut, c'est-à-

dire qui ne reçoivent point de leurs pères
cette éducation vertueuse et chrétienne qui
serait pour eux le plus grand des biens, et

sans lequel tous les autres biens ne peuvent
contribuer qu'à les perdre...? Oui, c'est à

ces enfants, ou privés de toute éducation,

ou formés par une éducation toute profane
que Ton pourrait dire avec plus de sujet

encore qu'au commun des chrétiens, qu'il

n'est pour eux de père véritable que celui

qui est dans le ciel : Patrem nolile vocare

vobis super terram. Car doivent-ils regarder

comme pères, des hommes qui ne remplis-

sent pas à leur égard le premier devoir de
l'amour paternel, et qui, après leur avoir

donné le jour, ne les forment pas à vivre en
hommes raisonnables et en hommes chré-

tiens?

Vous me prévenez, mes chers auditeurs,

et vous avez déjà conçu que c'est de l'édu-

cation de vos enfants que je yeux vous en-
tretenir aujourd'hui; de ce devoir, le plus

important peut-être, et cependant le plus
négligé dans le christianisme ; idée simple
que je saisis d'abord et à laquelle je m'arrête.

Point d'obligation plus indispensable pour
les parents chrétiens, et qu'il leur soit plus

essentiel de remplir, que celle qui regarde
l'éducation chrétienne de leurs enfants.

C'est l'unique proposition que j'avance, et

qui fera le sujet de ce discours, dans lequel

je ne suivrai point la méthode des divisions

ordinaires, mais qui sans avoir la forme
accoutumée, qui ne fut jamais nécessaire,

n'en sera pas moins propre à vous édifier et

à vous instruire. Je vous développerai
mieux mon dessein après que nous aurons
imploré le secours du ciel par l'intercession

de Marie. Ave, Maria.
Si je n'avais dessein que de convaincre

les pères et mères de famille qui, mécon-
tents de l'obligation indispensable qui leur

est imposée, de former aux devoirs du
christianisme les enfants dont le soin leur
est conlié par la nature même; je n'aurais
pas besoin pour réussir dans un tel projet,

d'employer ici de longs discours. Car si la

vniv du sang qu'ils écoutent sans cesse, a

dû leur persuader que c'est pour eux une
obligation indispensable, de donner à leurs
enfants cette éducation purement civile, qui,

à proportion de leur naissance et de leurs

talents, les rende capables d'exercer les di-

vers emplois, de remplir les étals différents

du monde; comment la religion sainte dont
ils professenl hautement tontes les maxi-
mes, ne leur aurait-elle pas d<\jà peruadé

l'obligation plus pressante encore où ils

sont de donner à leurs familles, par leurs

avis et leurs soins, surtout par la force im-
périeuse de leur exemple, une éducation
vraiment et solidement chrétienne, une
éducation capable d'en faire pour tout le

cours de la vie, de vrais et de fervents dis-

ciples de Jésus-Christ ?

Je vais donc plus loin, pères chrétiens,

et non content de vous dire que c'est pour
vous une obligation essentielle d'élever vos
enfants dans la pratique de cette religion

sainte, dont ils sont les disciples comme
vous-mêmes; j'avance encore qu'il n'est

point d'obligation plus essentielle que celle-

là dans votre état; et dont l'omission soit à

votre égard d'une plus terrible conséquence.
Vous demandez le pourquoi d'une proposi-

tion qui vous étonne : le voici en peu de
mots qui vous feront entendre tout ce que
j'ai à vous dire et à vous développer. C'est

que vous ne pouvez manquer à ce devoir,

le premier et le plus grand, le plus essen-

tiel de tous les devoirs dont vous êtes res-

ponsables à Dieu et au monde, sans vous
rendre grièvement criminels do toutes les

manières dont vous pouvez l'être, c'est-à-

dire grièvement coupables, et par rapport
à Dieu, et par rapport au christianisme, et

par rapport à la société, et par rapport à
vos enfants, et par rapport à vous-mêmes.
Grièvement coupables, relativement à

Dieu, à qui vous ravissez des enfants qui
sont spécialement à lui en vertu de leur

consécration par le baptême, et du carac-

tère qu'il leur imprime.
Grièvement coupables, relativement au

christianisme, dont vous renoncez la foi

même, selon saint Paul, dès que vous n'en-

tretenez pas son esprit et l'observation de
ses lois dans le sein de vos familles.

Grièvement coupables, relativement à la

société humaine, dont vous frustrez toutes

les espérances qu'elle peut fonder sur vos
enfants, en lui formant dans eux pour l'a-

venir des sujets indignes dont elle a tout à
craindre.

Grièvement coupables , relativement à

vos enfants, que vous privez du plus puis-

sant moyen de salut que la Providence leur

destine, et que vous mettez dans le plus
grand péril de se perdre sans ressource,
pour l'éternité.

Enfin, grièvement coupables, relative-

ment à vous-mêmes, qui vous chargez de-

vant le souverain juge d'une infinité de
désordres dont une éducation peu chré-

tienne, donnée à vos enfants, sera infailli-

blement le principe.

Quel fonds de morale, et de morale la

plus intéressante pour vous, pères et mères,
a qui je m'adresse uniquement ici! et pour-
riez-vous me refuser votre attention, tandis

que je vais la développer? Je reprends ces

idées dans le même ordre que vous venez
de les entendre, sans -donner d'autre par-

tage ii ce discours. Suivez-moi, je vous
prie.

1" Et considérant d'abord vos enfants rela-
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tivement à Dion, le premier père de tous
lis hommes, je «lis que vous ne pouvez
négliger de les former par l'éducation dans
l'esprit de la loi chrétienne, on les élever
dans l'espril réprouvé du monde, sans
ravir à ce Dieu père que vous adorez, des
enfants sur lesquels il a de nouveaux droits,

et qui lui appartiennent spécialement en
verte de leur consécration par le baptême.
Car c'est un point de religion que vous ne
pouvez ignorer, mes cbers auditeurs, mais
sur lequel vous n'avez peut-être jamais
bien réfléchi, du moins pour les consé-
quences pratiques que vous en deviez tirer,

dans le sein de vos familles; savoir que vos
entants depuis le moment heureux de leur

baptême, qui les a consacrés et sanctifiés,

sont devenus véritablement les enfants ado -

tifs du Père céleste. Avant qu'ils eussent
reçu l'effîca e de ce sacrement divin, il est

vrai, Dieu malgré l'amour dont il les hono-
rait comme ses créatures, ne pouvait encore
les regarder comme ses enfants; parcs qu'il

voyait dans leur âme la tache funesie du
péché, qui les défigurait à ses yeux; et

vous pouviez alors, pères et mères, les re-

garder uniquement comme les vôtres.

Mais depuis ce moment de gloire et de
bonheur pour vous, comme pour eux, où
leur fut imprimé ce caractère céleste, qui
en leur communiquant un nouvel être dans
l'ordre de la grâce, en a fait les frères de
Jésus-Christ, et les enfants adoptifsdu Père
éternel ; non, depuis cet instant glorieux et

fortuné, ils ne sont plus proprement à vous,
et sans changer de nature, ils ont en quel-
que sorte changé de père; parce qu'en les

présentant aux fonts sacrés du baptême,
vous avez cédé vous-mêmes à Dieu tous lts

droits de propriété et de domination que
la nature vous donnait sur leurs personnes.
Car telle est, chrétiens, dans les principes
de la foi, la noble idée qu'un père doit se
former de ses enfants, depuis l'instant de
leur consécration par le baptême; c'est-

à-dire, pour m'exprimer avec saint Chysos-
tome, qu'il ne vous est permis de les regar-

der désormais, que comme des dépôts sa-

crés <pie Dieu vous a confiés, pour les for-

mer et les élever dans l'esprit de la religion

sainte dont il est l'auteur : Magnum pretio-

sunu/uc depositum habetis filios.

Vous m'avez présenté cet enfant que vous
aviez reçu de moi, vous a dit Dieu tacite-

ment par l'action de son ministre qui l'a

remis entre vos mains au sortir des fonts

du baptême; vous me l'avez offert, comme
l'heureux fruit de votre mariage et de ma
bénédiction ; et moi, j'ai daigné" le recevoir
comme le gage authentique de votre recon-
naissance; je me le suis approprié, je l'ai

adopté comme l'enfant de ma grâce, et l'é-

ternel héritier de mon royaume. Il est donc
à moi sans retour; je vous le rends cepen-
dant; je veux bien encore que vous partagiez

avec moi les droits paternels sur sa per-

sonne, mais pour me le conserver ce qu'il

doit être depuil sa seconde naissance; mais
pour 1g rendre de plus en plus digno de

moi et de l'adoption glorieuse dont je l'ho-

nore. Car c'est ainsi, pères chrétiens, que
vous avez dû concevoir le dessein de Dieu
dans l'usage de l'autorité qu'il vous
encore sur des enfants, qui sont à lui dé-
sormais plus qu'ils ne sont h vous-mêmes :

Magnum depoêitum habetis filins, i.t comme
autrefois la mère du jeune Samuel, dit

encore saint Chrysostome, ne considérait
plus ce bienheureux enfant qu'elle avait
reçu du ciel comme un enfant ordi;:

depuis sa consécration solennelle au tempe
du Seigneur, mais le révérait dès lors comme
le prêtre du Dieu vivant, comme le pro-
phète de son peuple, et l'élevait, sous cet

aspect, avec des soins, des attentions dignes
de sa sublime destinée: Conspieiebat dein-
ceps non tuntum ut infantem, sed ut rem
Deo consecratam, ut prophetam ac sacerdo-
tun : ainsi, pères chrétiens, devez-vous
regarder vos enfants, depuis l'oblalion que
vous en fîtes à Dieu, en les présentant au
baptême, non plus comme les enfants de
l'homme, dont ils avaient hérité le crime
avec la vie, mais comme des créatures
saintes et renouvelées par la grâce, qui n'ont

plus rien d'humain qui ne soit associé à la

nature divine ; comme des êtres qui, m
l'obéissance qu'ils vous doivent, méritent
en quelque sorte vos respects, par leur al-

liance étroite avec Dieu; et dans cette vue,
les former par l'éducation à soutenir le

poids de gloire dont le baptême les a com-
blés. Voilà, mes cbers auditeurs, quel est

le principe qui doit vous diriger et vous
conduire sur le grand point de l'éducation
que vous devez à vos enfants.

Quand donc, par une négligence aussi
criminelle qu'elle est généralement r.

duo dans vos états, vous ne pensez pas

même à leur donner celte éducation ver-

tueuse convenable à leur nouvelle qualité
d'enfants de Dieu; quand vous les élevez
au contraire, selon les maximes funestes
de la chair et du sang, comme s'ils n'étaient

encore que les malheureux entants d'Adam,
tels qu'ils furent avant le privilège de leur
baptême; savez-vous ce que vous faites

alors, et quel est votre crime? Ah! chré-
tiens, par l'infidélité la plus monstrueuse,
et telle que vous rougiriez d'en commettre
de pareilles à l'égard d'un de vos sembla-
bles, vous révoquez formellement le don le

plus solennel que vous ayez fait à voire
Dieu, en lui ravissant ces innocentes créa-
tures que votre religion lui avait consa-
crées pour jamais. Il les avait reçus de vus
mains, ces enfants qui vous sont si chers;
il les avait adoptés (ourses propres enfants;
et comme si cette donation faite au Dit o

la nature et de la grâce, n'avait été de votre

pan qu'une vaine cérémonie qui n'en§
à rien, vous rétractez dans la pratique, en
ne les élevant pas dans son culte et dans
l'exercice de son amour, le don qui lui en
fui l'ail par vous-mêmes à la face de ses au-
tels. Or. n'est-ce pas là rompre en quelque
manière avec le grand Dieu que vous ser-

vez, et commettra à .-on égard l'infidélité la
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plus injurieuse à sa grandeur suprême, et

]a plus digne de ses vengeances? Car si ce

Dieu jaloux de sa gloire, comme il s'en ex-

plique lui-même, ne peut soufîrir la moin-
dre rapine dans l'holocauste une fois offert

à sa souveraine majesté : Odio habui rapi-

nam in holocausto (Isa., LX1) , de quel œi

doit-il voir des pères chrétiens, lui man-
quant de parole et de foi, rétracter, non pas

en partie, mais pleinement et autant qu'il

est en eux par le moyen de l'éducation, le

sacrifice de ces enfants qui lui furent oiferls

par le baptême qui les sanctifia? De quel

œil doit-il voir cette éducation fatale qui

leur est donnée dès le premier âge, dans

le sein de leurs familles; cette éducation

qui les détache infailliblement du joug ai-

mable de sa loi, et les rengage en esclaves

sous le joug du monde et celui de l'enfer,

dont il avait daigné les affranchir par la

toute-puissance de sa grâce?
Péché, mes chers auditeurs, dont vous

ne concevez pas peut-être toute l'énormité

par .-apport à Dieu qu'il outrage, parce que
ce péché même est devenu trop ordinaire

et trop commun dans le monde chrétien

pour vous frapper encore; mais cependant,
péché plus énorme de votre part, et plus

abominable aux yeux du Père céleste, que
si vous aviez prostitué à des cérémonies
profanes l'usage de ses temples et de ses

autels: pourquoi? Parce que ces enfants

confiés à la vigilance de vos soins, pour les

élever au nom du Seigneur, sont devenus
depuis la grâce de leur baptême, comme
autant d'autels et de temples vivants, où il

y;side habituellement par sa grâce, qui est

le gage de son amour; et que vous ne pou-
vez dès lois les élever dans l'esprit du
monde, sans profaner quelque chose de plus
saint, de plus vénérable pour vous et pour
Dieu même, en corrompant ces jeunes
cœurs, que ces autels consacrés à son culte,

et ces temples matériels où il réside sans
cesse, pour combler de ses grâces le monde
fidèle qui l'y adore.

Péché plus abominable en lui-môme, que
celui de ces Israélites impies, dont parle le

saint roi David, de ces pères insensés qui,

dans la fureur de l'idolâtrie qui les possé-
dait, ne craignaient point d'immoler leurs

fils él leurs filles aux génies barbares dont
ils étaient les adorateurs : Immolaverunt fi-

lins suns, et plias suas deemoniis? (PsaL,
CV.) Pourquoi? Parce qu'après tout, c'é-

taient leurs propres enfants que ces pères
inhumains immolaient à leurs vaincs ido-
les, je veux dire que c'étaient des êtres que
n'avait point adoptés le Père céleste, et qui
n'appartenaient à ce Dieu souverain que
comme ses créatures et les ouvrages de sa
puissance; ou lieu que, sacrifiant vos en-
fants au démon du siècle par l'éducation
mondaine que vous donnez à leur jeunesse,
soit par vous-mêmes, soit par autrui, ce

ne sont piusproprement vos enfants mêmes,
mais plutôl les enfants de Dieu, que vous
immolez à l'idole tant de fois réprouvée du
inonde. Ce ne sont plus seulement les OU-
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vrages émanés de sa puissance, mais les ou-
vrages et les sanctuaires animés de sa grft-

ce. Ce ne sont plus de simples hommes, tels

qu'ils pouvaient être à vos yeux avant leur

baptême, mais des hommes sanctifiés, des
hommes divinisés en quelque sorte, que
vous immolez an monde et au démon du
siècle, l'un et l'autre ennemi capital et éter-

nel de votre Dieu: Immolaverunt filios suos,

et filias suas dœmoniis.
D'autant plus criminels aux yeux du Sei-

gneur (et c'est ainsi que je passe à ma se-

conde rétlexion), d'autant plus criminels,
si vous ne donnez pas à vos enfants cette

éducation chrétienne que vous leur devez
a tant de titres, qu'une pareille négligence
ne vous rend pas seulement infidèles au
Dieu souverain, dont vous ne respectez pas
les droits paternels sur vos enfants, honorés
de son adoption divine, mais encore à la

religion de Jésus-Christ, que vous renon-
cez et dont vous devenez en quelque sorte

les apostats, dès que vous n'entretenez pas
son esprit et l'observation de ses lois sain-

tes dans vos familles ; vérité la plus déso-
lante pour vous, mes chers auditeurs, mais
qu'il ne vous est pas permis de soupçonner
d'exagération, et que je n'ai pas besoin de
justifier ici à vos yeux, puisque c'est saint

Pau! qui parle, et l'Esprit-Saint qui vous
parle par sa voix. Oui, dit formellement et

sans restriction ce grand apôtre, quiconque
ne veille pas sur les divers sujets que la

providence divine a commis à ses soins
;

mais surtout, quiconque néglige les enfants
dont Dieu l'a fait père, c'est-à-dire quicon-
que ne s'applique pas à former ses enfants
selon l'esprit de Dieu, à les élever dans la

crainte qu'ils doivent à Dieu, à les mainte-
nir dans la pratique et l'observation de leurs
devoirs envers Dieu

;
quiconque se rend

coupable d'une telle négligence, fût-il par-
fait et irréprochable dans l'accomplisse-
ment de tous les autres devoirs que sa reli-

gion lui impose, il doit être regardé comme
un apostat qui a renoncé sa foi devant
les hommes; et il devient même plus cri'

minel au jugement de son Dieu, que l'in-

fidèle qui ne fut jamais éclairé de la con-
naissance de Jésus-Christ et des préceptes
de sa loi : Si quis suorum curam non habet,

fidem negavit et est infideli deterior. (I Tifn.,

v.)

Et certes, mes chers auditeurs, quelque
rigoureux, quelque terrible que nous pa-
raisse pour les pères de famille cet oracle

si connu de saint Paul, il n'a rien cepen-
dant, dit saint Chrysostome, qui doive nous
étonner dans les principes dô la foi que
nous professons. Car savez-vous, continue
ce saint docteur, quel fut dans tous les

temps un des signes les plus marqués du
christianisme dans le cœur des vrais fidèles?

C'est, répond-il, ce zèle évangélique qui
cherche à étendre la connaissance de Jésus-

Christ et celle de sa loi, à la communiquer,
à la perpétuer de siècle en siècle, de géné-
ration en génération, jusqu'aux derniers

âges du monde. Oui, voilà quel fut dans la
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première Église, et même dans l«*s siècles

qui la suivirent, un des signes les plus mar-
qués de la foi des vrais chrétiens. Embras-
ser cette foi divine, el sanscraindre les Ira-

vaux et les périls du zèle, cherchera la ré-

pandre de toutes parts, devenir le disciple

de celte foi, el en devenir le prédicateur
et l'apôtre; c'étaient alors comme deux
points inséparables dans l'esprit desdU i-

j>les de Jésus-Christ, et l'on n'aurait pas

cru mériter le titre de catholique, qui fai-

sait alors, ainsi que de nos jours, une des

marques distinctives île la vraie église et

de ses légitimes enfants, si l'on n'avait pas

contribue, de tout son pouvoir, à augmen-
ter tic plus en plus la catholicité , c'est-à-

dire l'étendue et l'universalité de cette

Eglise sainte, dont on avait le bonheur d'ô-

tre membre.
Or, mes chers auditeurs, ce zèle toujours

animé des vrais chrétiens, pour la gloire de
la personne et de la religion de Jésus-Christ;

ce zèle qui fut dans les différents âges de
l'Eglise un signe essentiel de christianisme
et de catholicité, ce zèle actif et industrieux
pour étendre l'empire de la foi chrétienne,
serait-il moins nécessaire de nos jours qu'il

ne le fut aux premiers temps, pour carac-

tériser le vrai chrétien et le véritable catho-

lique? Non, sans doute, le relâchement in-

troduit dans le monde, ne saurait prescrire

contre de pareils devoirs. Ce qui fut une
obligation pour nos pères, ne l'est pas
moins pourleursdescendants;et par la plus

terrible, mais aussi par la plus juste consé-
quence, qui est celle de saint Paul, ne pas
travailler à répandre parmi les siens la

connaissance et l'esprit de la foi; négliger

d'entretenir celte connaissance , cet esprit

de la foi chrétienne, surtout dans une fa-

mille, où l'on a l'autorité de père et de maî-

tre, pour se faire obéir soi-même et faire

obéir Dieu, c'est trahir, c'est renoncer,c'cst

abjurer visiblement dans la pratique la foi

de sa religion : Fidemnegavil.Je dis encore,

pour entrer pleinement dans la pensée du
même apôtre, c'est se rendre aux yeux de
Dieu plus condamnable que l'infidèle môme
qui n eutjamais le bonheur dont nous jouis-

sons, d'être éclairé des lumières du chris-

tianisme; pourquoi? Parce que c'est faire

paraître, dans son état de chrétien, moins
de zèle pour la vraie religion, et consé-

quemment montrer moins de religion dans
le sein du christianisme que l'on professe,

que n'enfbnt paraître dans le sein de l'infi-

délité qui les aveugle, tant de païens et d'i-

dolatres, si exacts à faire révérer dans leurs

familles les faux dieux qu'ils adorent, et si

sévères h punir dans leurs inférieurs les

plus légères transgressions de leur loi.

Et en effet, mes chers auditeurs, n'esl-il

pas étonnant, par exemple, de voir le zèle

ou plutôt la fureur religieuse que lit paraî-

tre un Dioclétien, pour étendre ousoutenir

la gloire de ses idoles, jusqu'à ne pouvoir
souffrir de courtisan dans son palais qui ne
leur présentât de l'encens, a son exemple;
jusqu'à livrer, pour cette seule raison, ses

amis et ses proches les plus chers à toute

l'horreur des plus cruels supplices? N'est-il

pas étonnant de voir les slupides sectateurs

d'un Mahomet, zélés pour la gloire el la loi

de leur prétendu prophète, jusqu'à lie- jamais

permettre que l'on viole impunément en
leur présence les obligations qu'elle in

|

disciples insensés, jusqu'à faire un
point capital à ce qu'il y a de plus respec-

table parmi eux, o'e la plus légère trans-

gression de leur loi ? Sans chercher même
si loin de nous les exemples

j
i nous

confondre, n'est-il pas étonnant de voir

parmi les hérétiques dont les sectes, quoi-
que frappées d'anathème, subsistent ei

dans tant de royaumes et d empires ad

leurs de Jésus-Christ ; n'est il pas éti

d'y reconnaître en tous lieux des enfants plus
réglés dans leurs mœurs, plus assidus à
leurs prières, plus adonnés aux exeri

de leur fausse croyance ; et dans un sens
vrai, des enfants élevés plus chrétiennement
par le zèle fanatique de leurs pères, que des
enfants nés catholiques et dans le sein de
l'Eglise de Jésus-Christ? Or, que faut-il de
plus, pères chrétiens, pour vérifier à votre
égard la proposition de l'Apôtre, que vous
devenez des nommes sans foi, et qu'il vous
reste moins de religion, c'est-à-dire moins
de zèle pour la religion véritable, que n'en
a l'infidèle pour son infidélité même, dès
que vous n'élevez pas vos enfants dans l'es-

prit de cette religion divine que vous faites

profession de reconnaître? Fidem negavit et

est infideH dclerior.

C'est donc en effet cesser d'être véritable-
ment chrétien, même devant les hommes;
c'est donc se rendre aux yeux de Dieu plus
coupable que l'infidèle même, que de ne
pas inspirer à des enfants dont le soin nous
est également confié par la nature et la reli-

gion, l'esprit, l'amour et la pratique du
christianisme. Mais si vous le croyez ainsi,

mes chers auditeurs, que devez-vous donc
penserde vous-mêmes; et comment expri-
mer la prévarication habituelle dont vous
vous rendez coupables envers la religion de
Jésus-Christ ? Si, non contents de ne pas
inspirera des entants qui vous doivent
si chers, cet esprit chrétien qui doit les ani-

mer et les conduire dans la vie présente,
jusqu'au ternie du bonheur, vous

I

-

constamment dans un esprit tout opposé qui
est celui du monde; si vous abusez du pou-
voir presque suprême que la nature vous
donne sur leur faible raison, pour imprimer
dans leur âme ouverte à toutes les impres-
sions, une haute idée du monde et de ses

maximes, pour leur apprendre les moyens
toujours dangereux de s'en faire aimer et

de le trouver aimable ; pour leur inspirer le

goût des manières et des coutumes, des
honneurs et des plaisirs du monde ; si, dis-

je, le plan d'éducation donnée à vos familles
ne tend qu'à v détruire l'esprit do religion,

loin de le faire naître et de l'entretenir dans
ces cœurs em oie tendres qu'il serait si facile

do porter vers Dieu ; ah ! chrétiens, de quels
noms vous qualifier alors, dans quels termes
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assez énergiques pourrais-je vous représen-

ter le crime dont vous êtes coupables envers

la religion de Jésus-Christ? Et n'êtes- vous
pas dès lors, jusque dans le sein du chris-

tianisme, n'êles-vons pas, autant qu'il vous
est permis de l'être, les ennemis, les persé-

cuteurs, les tyrans de cette religion divine,

dont vous croyez encore être les disci-

ples?

Non, mes chers auditeurs, ce n'est point

porter trop loin les choses que de qualifier

de ces noms odieux les pères chrétiens sur

qui tomberait celte prévarication devenue
si commune dans le christianisme. Hé quoi!

dans vos idées même, ce serait une impiété

véritable, et telle que les ennemis décidés

de Jésus-Christ sont seuls capables de la

commettre, que de travailler à détruire, à

corrompre la foi de vos enfants par leurs

discours , que do leur enseigner , par
exemple, que le Dieu sauveur n'est pas

mort pour leur salut, qu'il n'est pas ressus-

cité pour leur justification, qu'il n'est pas

réellement présent au sacrement auguste de
l'autel; quoi, ce serait là une impiété réelle

à vos yeux, et qui vous ferait horreur
dans quelque personne que ce puisse être !

Mais n'est-ce donc pas une égale impiété de
votre part de débiter à vos enfants ces maxi-
mes funestes dont je parle, et qui anéantis-

sent dans leurs esprits l'idée delà morale et

des devoirs du christianisme, pour y substi-

tuer le goût des fausses maximes et des cou-
tumes antichrétiennes du monde? Serait-ce

donc, Seigneur, un moindre crime à vos
yeux, de combattre votre évangile dans sa

morale, que de le démentir dans ses dogmes?
Et les règles pratiques que vous noi>s tra-

cez pouragir, seraient-elles moins essentiel-

les au plan général de votre religion, que les

vérités spéculatives que vous tracez à notre
foi?

Raisonnez, tant qu'il vous plaira, pères
chrétiens, pour justifier de pareilles éduca-
tions, devenues parmi vous si ordinaires, ce

sera toujours une égale impiété dans les le-

çons adressées à vos familes, de contredire
les oracles de Jésus-Christ, toujours égale-
ment infaillibles, soit sur un point de mo-
rale, soit sur un article de créance ; et l'uni-

que différence que je découvre entre un
père, une mère, qui inspirent à leurs en-
fants des maximes proscrites par l'Evangile,

et un docteur incrédule qui leur donnerait
ouvertement des principes d'irréligion, c'est

que celui-ci n'ayant sur eux nulle autorité
naturelle, pourrait bien ne pas réussir dans
le dessein pernicieux de pervertir leur foi ;

au lieu que le pouvoir infaillible que la na-
ture vous donne sur des enfants accoutu-
més à recevoir vos idées comme des oracles,
les rendra sûrement dociles, et plus dociles
peut-être que vous ne voudrez vous-mê-
mes, aux maximes damnâbles (pie vous leur

prêchez, et détruira infailliblement dans
leur Ame, le sentiment, le goût, l'exercice

de celte religion qui vous avait chargés, en
qualité de pères, do ses intérêts et de sa

gloire dans le sein de vos familles.

3° Ne pas donner à vos enfants une édu-
cation vertueuse et chrétienne, c'est donc,

quels que soient vos états, vous rendre griè-

vement coupables, et relativement à Dieu à

qui vous ravissez des enfants qui lui furent

consacrés par vous-mêmes, et relativement
au christianisme que vous renoncez prati-

quement, dès que vous ne faites pas régner
son esprit dans vos familles. J'ai dit encore,
grièvement coupables relativement à la so-

ciété humaine, dont vous ruinez toutes les

espérances, en lui formant d'indignes sujets

dont ellea tout à craindre pour l'avenir. Eh?
de quoi en effet doit-elle être un jour com-
posée, pères chrétiens, cette société civile,

dont la religion vous oblige à chérir tous

les membres, comme vos frères, et à ména-
ger tous les intérêts, comme votre intérêt

propre ; cette société dont vous gérez au-
jourd'hui, les différents emplois qui peuvent
contribuer à son bonheur, ne sont-ce pas

vos enfants qui doivent la former tout entiè-

re après vous? Ces charges, ces dignités in-

téressantes que vous occupez, et celles que
vous n'occupez pas, ces grades plus ou
moins élevés d'où résulte ou doit résulter

dans nos villes l'ordre et l'harmonie de la

société humaine, et dont vous concevez as-

sez vous-mêmes toute l'importance par raj>-

port au bien public ; à qui passeront-ils

dans quelques années, si ce n'est à ces en-
fants même dont l'éducation civile et chré-
tienne est remise à vos soins paternels, et

que vous ne regardez pas encore comme
des citoyens capables de servir l'état ? Oui,
c'est dans ces faibles créatures dont l'instruc-

tion vous est confiée de la part de Dieu et

des hommes, que la société s'attend et

qu'elle adroit de s'attendre, à trouver après
vous de dignes sujets, sur qui elle se repose
comme sur vous-mêmes, de sa gloire et de
son bonheur.

C'est dans ces jeunes sujets, formés de
vos mains dès leur plus tendre enfance, que
le public se promet de voir paraître un jour
des magistrats fermes et éclairés, qui ren-
dent la justice et protègent l'innocence, sans
acception de rangs, de mérites et de person-
nes; des pasteurs zélés et vigilants pour
leurs troupeaux

, qui s'appliquent sans
cesse à retrancher les scandales de l'Église,

à instruire et à sauver les Ames qui leur
sont confiées; des maîtres toujours compa-
tissants pour leurs serviteurs, qui sachent
commander en pères à des hommes comme
eux, <pie la providence destine ici-bas à
leur obéir : des guerriers braves el humains,
dans qui le courage tempéré par la religion

n'ait rien de farouche, et qui servent le

prince, sans faire tort au moindre des su-
jets; des négociants droits et sincères dans
le genre de commerce qui les occupe, et

dont l'intérêt personnel ne soit jamais vrai-

ment distingué de l'intérêt public ; en un
mot, c'est du sein de vos familles que la so-

ciété se llatle de voir éclore un jour des
citoyens capables, soit do prévenir les dé-
sordres qui pourraient s'introduire , soit

d'arrêter les dérèglements qui régneraient
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déjà dans les empires où ils auraient à vi-

vre, selon lea conditions plus ou moins éle-

vées, où Dieu les placera.

Or, c'est à vous-mêmes que je le deman-
de, mes chers auditeurs, pouvoz-vous rui-

ner plus efficacement de telles espérances
qui sont le fondement de la félicité publi-

que, qu'en ne donnant pas à vos enfants

1 éducation qui les prépare à les remplir ;

qu'en leur donnant, comme il n'arrive que
trop, une éducation tout opposée à ce que
l'on attend de leur probité et de leur reli-

gion ; une éducation qui en fera presqu'in-

failUtilement, autant de citoyens ennemis de
la société, dans les postes différents qui les

attendent ? Car que peut espérer cette socié-

té dont le bonheur est comme à la merci des
membres différents qui la composent? Que
peut-elle espérer d'heureux et de conso-
lant, ou plutôt que n'a-t-elle pas à craindre

de pareils sujets, à qui l'éducation n'aura
formé ni l'esprit, ni le cœur; n'aura ins-

piré, dans le premier âge, ni l'horreur du
vice, ni l'amour de la vertu? A quelque état

qu'il plaise à Dieu de les appeler un jour,

soit à l'Église, soit au barreau, soit au mé-
tier des armes, ne seront-ils pas les fléaux

de cette société même, dont ils doivent être

les soutiens et les appuis, chacun dans la

place qu'ils occuperont? Plût au ciel, chré-
tiens, que ce fussent des terreurs vaines et

imaginairesl Mais si j'en crois des présages
trop assurés par l'expérience de tous les

temps, fut-il jamais de craintes plus justes

et mieux fondées que celles que je voudrais
vous inspirer ici? Attention, s'il vous
plaît.

Que ce soit, par exemple, au ministère
sacré de l'Eglise que vous destiniez cet en-
fant que l'on voit, dès sa première jeunesse,
si éloigné de l'exercice de la prière, si en-
nemi de l'approche des sacrements et de
toute pratique gênante de la piété chré-
tienne; quel tléau, quelle perte, je ne dis

pas uniquement pour l'Eglise de Jésus-
Christ, mais pour tout le peuple chrétien,

qu'un sujet de ce caractère, devenu minis-
tre des autels 1 Quel prêtre 1 quel sacrifice-

teurl quel médiateur déplorable entre Dieu
et les hommes, que cet enfant aujourd'hui
si licencieux et dont l'éducation négligée
fomente encore tous les jours l'indévotion

et le libertinage! Grand Dieu! qui, du même
regard, embrassez le présent et l'avenir, où
peut donc aboutir dans la suite ce mélange
affreux qui se prépare dans le même hom-
me, et de la vie la plus profane etdu carac-

tère le plus sacré? Et s'il ne fallut autrefois

que la prévarication des enfants d'Héli clans

l'ancien temple, pour attirer non-seulement
sur eux et leur malheureux père, mais sur
tout le peuple d'Israël la pius effroyable dé-
solation : bacta est plaga magna munis... tt

an ii Dci copia est, {l llcg., IV), dOVCZ-VOUS
moins trembler vous-même, père trop in-

dulgent qui m'écoule/., devez-vous moins
craindre que cet enfant introduit dans le

sacerdoce et voué au sanctuaire, avec des

mœurs si peu chrétiennes, n'attire égale-

ment sur tout son peuple, du moins sur
vous et votre famille entière, les plus terri-

malédictions du ciel : \<>it tr'tt sinex in

domo tua omnibus dicbtu; et part magna do-
utas ta r morielur. (I Reg., II.)

Que- ce soit BUX fonctions honorables de
la magistrature que vous destiniez cet au-

nfant, aussi éloigné de l'application et

du travail propre de son âge, qu'il est avide
de dissipation et de plaisir; quel Beau!
quelle peste [tour ses concitoyens qu'un pa-
reil juge , dont vous aurez abandonné la

première jeunesse à la vivacité de tous les

penchants qui lui sont propres, dont vous
n'aurez corrigé, dans le temps, ni les men-
songes ni la fourberie; dont vous n'a

voulu réprimer ni l'orgueil, ni la dur',

les caprices ! Malheur! malheur au peuple
dont les biens, l'honneur et la vie doivent
dépendre des arrêts d'un juge ainsi formé !

Quelle droiture, en effet, quelle équité,
quel égard pour les lois, quelle application
aux affaires les plus sérieuses peut-on se
promettre de semblables commencements?
La veuve et l'orphelin, l'innocent cl le fai-

ble opprimés sous le poids du crédit et de
l'opulence, trouveront-ils dans son
dépourvu des sentiments que la religion
inspire, la compassion et la justice qui leur
sont dues? Aujourd'hui volage, téméraire
et rebelle à vos ordres paternels , songera-
t-il un jour à venger jusque sur les grands
et les riches du monde, le mépris des lois

indignement violées? Leur obeira-t-il lui-

même, devenu leur interprète et leur ven-
geur? Ou plutôt ne sera-t-il pas, pour le

malheur de sa patrie, un de ces hommes ef-

féminés et sans jugement, qui ne peu-
vent que s'égarer dans le dédale des lois;

qui, loin de les écouter, de les suivre ,

n'écoutent, ne suivent pas la raison même,
et dont Dieu, dans sa colère, menaçait au-
trefois son peuple, comme du châtiment le

plus terrible ? Dabo pueros principes eonim,
et. effeininati dominabantur cis. (Isa., III.)

Que ce soit même au métier des armes, à

cet élat de liberté et de licence, où. l'éduca-

tion vertueuse des premières années sem-
ble moins décider de ce que l'on doit êlre

dans la suite de la vie ; à cet élat où l'on se

croit plus facile qu'en toute autre Situation

du inonde, d'êlre vraiment honnête homme
sans être chrétien; que ce soil, dis-je, au
métier des armes que vous destiniez cet en-
fant dont vous négligez de former l'esprit, le

caractère et les mœurs; quel fléau 1 quelle
peste pour le public que ce jeune guerrier,
dont vous n'aurez pas dompté d'abord l'hu-

meur brusque el violente, et dans qui vous
traitez peut être de noblesse et de grandeur
d'Ame, les premiers traits de vengea» e > I

de fureur qui lui échappent sous vos yeux !

One fois devenu le maître do sa
;

i rsonne,
sans avoir appris de VOS Ici mus à l'être de
lui-même, sera-t-il moins redoutable

les alliés que pour les ennemis de l'I

Respectera-t-il dans sa fureur bizarre 1

propres cil B de plus

distingué dans une ville sera-t-il à l'abri v.c
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ses insultes téméraires, et regardera-t-il au-

trement l'épée dont l'honore son prince o i

le droit de sa naissance, que comme un ins-

trument toujours prêt à satisfaire le ressen-

timent qui peut l'animer, et à le venger de

quiconque n'aura pas eu la bassesse de flé-

chir et de s'humilier devant lui?

A quelque état enfin, mes chers auditeurs,

que soient réservés les enfants que vous voyez
croître au sein de vos familles, et dont vous

laissez les faibles passions se fortifier sans

cesse avec l'âge, que de malheurs et de désas-

tres la suite de leur vie ne présage-t-elle pas

à la patrie qui les a vus naître ; surtout (car

c'est une réflexion que je ne dois pas omet-

tre en présence des grands à qui je parle, et

dont la vérité trop reconnue fait gémir tous

les vrais citoyens), surtout si ces enfants

que l'on néglige de former à la vertu, sont

appelés par la naissance à remplir lés gran-

des places, les grands emplois d'un royau-

me, et que ce soit d'eux que doive dépen-
dre singulièrement un jour le sort des vil-

les et des provinces? Quel ravage, en effet,

ne sont pas capables de faire et ne font pas

tous les jours dans un Etat, ces enfants nés

dans la grandeur, quand l'éducation qu'ils

reçoivent (et n'est-ce pas celle qu'ils reçoi-

vent presque tous aujourd'hui?), quand l'é-

ducation qu'ils reçoiventd'une famille, fière

et superbe à proportion de sa grandeur, ne
paraît tendre qu'a leur faire oublier qu'ils

sont hommes et chrétiens, pour leur faire

penser uniquement qu'ils sont grands, et à

les nourrir dans cette folle persuasion que
le monde n'est fait que pour les servir, et

que tout leur est dû de la part du monde,
sans qu'ils doivent rien à personne? Non, il

ne faut qu'un prince de ce caractère, qu'un
grand malheureusement perverti par une
telle éducation, devenue si commune au-
jourd'hui dans les illustres familles, pour
être le fléau d'une province, la terreur d'un
royaume entier. Bientôt la religion, l'huma-
nité même n'auront plus de principes, plus

de lois, plus de sentiments qu'il écoule, et

les limites seules prescrites à son pouvoir
pourront mettre des bornes à sa tyrannie et

h ses violences. C'est de quoi l'on a vu plus
d'un exemple dans notre siècle, et n'en est-

il pas peut-être encore qui ne justifient que
trop la vérité de ces réllexions?

Or, de là quelle ingratitude, quelle indi-
gnité n'est-ce pas dans des pères de famille,

et des pères honorés du titre de chrétiens,

de former, par le genre d'éducation donnée
à leurs enfants, des sujets si funestes au bon-
heur de la société? Etpourpeuquel'amour-
propre leur laisse encore de sentiment pour
tout ce qui les environne, cet intérêt com-
mun de la patrie, qui doit animer spéciale-
ment tous Jes cœurs chrétiens, n'a-i-il pas
de quoi réveiller tout le zèle d'un père et

d'une mère sur les sujets dont ils ont à for-

mer l'âme, et à cultiver les mœurs ? Eh
quoi ! mes chers auditeurs, tout 'mondains
que vous pouvez être dans le. cœur, et dans
la manière de former vos enfants, n'êles-

vous donc pas ces mêmes hommes qui,

Oratklhs BicnÉc. MX.
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d'ordinaire, êtes si sensihlesà l'intérêt d'uno
pairie, dans le sein de laquelle vous avez
pris naissance ? Oui , ses malheurs vous
affligent, sa gloire, sa félicité vous touchent
ou paraissent vous toucher jusqu'au fond
de l'âme ; et dans le cours de la plus longue
vie, vous ne voudriez pas avoir un seul
trait à vous reprocher à vous-mêmes, qui
fût contraire aux intérêts de sa gloire ou de
sa félicité ; vous vous flattez de plus de con-
tribuer à l'une et à l'autre, autant qu'il est

en votre pouvoir, par l'assiduité de vos tra-

vaux et de vos soins, selon le rang où vous a
placé sa Providence.

Mais quelle est ici votre erreur, chrétiens
du monde, et de quel zèle chimérique vous
ilattez-vous pour l'intérêt de la patrie, tandis

que vous négligez de lui former des sujets,

sur le mérite desquels se fondent, pour l'ave-

nir, toutes ses espérances ; mais dont l'édu-

cation négligée lui fait craindre les plus
funestes suites, dans les divers états qu'ils

auront à remplir ! Ce seul désordre de votre
conduite, à 1 égard de vos enfants, n'efface-
l-il pas déjà les plus importants services,
que vous avez pu rendre par vous-mêmes, à
la patrie qui vous a vus naître ? Et quand
vous porteriez le zèle et l'amour pour le

bien public, jusqu'à lui sacrifier votre re-
pos, vos plaisirs, votre santé, votre vie même!
quand sur les pas de ces fameux Grecs et

Romains, qui s'immolaient eux-mêmes pour
lebonheur de leurs concitoyens, vous iriez

de plein gré vous dévouer à la mort, pour la

gloire et Je salut do l'Etat; tant que vous na
saurez pas imprimer, par le grand moyeu
de l'éducation, dans le cœur de vos enfants,
ces sentiments de probité et d'honneur, sur-
tout cet esprit de piété et de religion, qui
doit en faire des hommes religieux, et con-
séquemment de vrais citoyens pour tout Je

cours de leur vie ; non, vous ne serez jamais
vous-mêmes, aux yeux de Dieu et des hom-
mes, que des citoyens funestes à la pairie et

à la société dont" vous êtes les membres.
Pourquoi ? Parce que vous manquez dès
lors au premier de tous les devoirs, que vous
prescrit, à l'égard de vos frères, la loi ineffa-

çable de la nalure, et que vous prescrit
mieux encore à cet égard la religion do
Jésus-Christ, supérieure à toutes les lois

naturelles, dans Jes motifs et les sentiments
plus qu'humains dont elle est la source. Je
m'arrête pour ne vous pas fatiguer, et pour
respirer moi-môme un moment.

\° L'intérêt de Dieu, l'intérêt du christia-
nisme, l'intérêt de la société humaine \ voilà,

mes chers auditeurs, si vous êles fidèles au
Dieu que vous adorez, à la religion que vous
professez, à la pairie qui vous a vus naître;
voilà les idées les plus puissantes que l'on
ait à vous présenter, pour vous obliger de
former vos enfants à la foi et à la pratique
de la religion de Jésus-Christ. Il me reste à

vous offrir, pour vous engager à ce devoir.
des motifs plus intimes et plus personnels,
et ùi'n là pi us forts et plus cllicaces peut-être
que tout le reste, pour vous persuader ; C'eil

(éternel intérêt de vos enfants que rofiSr*"
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/ comme une pai lie de vous tuâmes ;

c'csl enfui l'intérêt de voire propre éternité

qui ne peut-être que malheureuse poui
pères, qui n'auront pas su veiller sur l'édu-

cation de leurs familles, Je considère donc,
relativement à vos enfants mêmes, cette né-

gligence affectée de votre part su sujet de
feui éducation ; et voiei ee qui me parait

pluspropi e à vous faire concevoir l'indignité

de cette négligence, s'il vous reste pour eux
quelque sentiment d'un véritable amour ;

c'est que par là vous les privez du plus puis-

sant moyeu de salut que leur ait ménagé la

Providence, au milieu des écueils auxquels
les expose la faiblesse de leur âge : première
considération. C'est que par là vous les

mettez vous-mêmes dans le péril évident de
se perdre sans ressource : seconde considé-
ration. Deux idées que je vous prie de sui-

vre, et dont un cœur paternel et chrétien doit

être affecté plus vivement encore.

Oui, pères tendres et cruels tout à la fois

pour ce que vous avez de plus cher sur la

terre ; c'est priver vos enfants du moyen de
salut ie plus eflicace que leur ait ménagé la

Providence, que de ne leur pas donner cette

éducation vertueuse et chrétienne, qu'ils ont
droit d'attendre de ceux dont ils ont reçu le

jour. Car, quel pouvoir n'a [tas sur l'âme
docile d'un enfant, la première impression
de christianisme, le premier sentiment ver-

tueux qu'il reçoit d'un père par la voie de
l'éducation ? Quel présage plus infaillible

de sa constance future à s'éloigner du mal,

et à faire le bien jusque dans l'âge le plus

avancé, que ce premier goût dont son cœur
encore tendre aura été pénétré pour l'exer-

cice de la vertu ?

Je vois en etl'et iC jeune Tobie demeurer
ferme et inébranlable dans l'adoration du
vrai Dieu, et se rendre seul à son temple
abandonné, pour l'y reconnaître et l'y ado-

rer profondément à la vue de tout son peuple
devenu misérablement idolâtre: Soins per-

gebat in Jérusalem, ad templum Domini.
(Tob., I.) Et pourquoi ? L'Ecriture vous

l'apprend : parce qu'il avait reçu d'un père et

d'une mère ces leçons admirables d'amour
pour Dieu, de tendresse pour le pauvre,

îl'éloignement pour les pécheurs ; ces leçons

divines que nous ont transmises les Livres

saints, et qui devraient être gravées dans la

mémoire de tous les parents chrétiens, pour
passer de là, par Je canal de l'instruction,

dans le cœur de leurs enfants. Sentie Domi-
no in irritait-, ri /iliis vrstris mandate, ut

faciantiustitias et eleemosynas, ut tint mémo-
res Dci , et benedicanl eum in omni tempore.

[Tob., XIV.)
Je vois la chaste Susannc, placée par

l'épreuve la plus terrible de sa vertu, cuire

la mort d'une part, et l'infamie de l'autre ;

je la vois chois îr sans balancer de mourir
sans crime, plutôt que d'éviter la mort aux
dépens de sa pureté souillée : Mtlius est

mthi incidere in manusvestrat, quampeccarc
in conspectu Domini. [Dan. XIII.) Pourquoi ?

L'Ecriture vous l'apprend encort : parce que
SCS parents, qui étaient justes et vivaient

dans la crainte habituelle neur,
l'avaienl formée par leurs soins, et accou-
tumée des l'âge le plus tendre à I'

tion parfaite delà loi de Dieu. Parente» rjus,

eum estent justi, erudierunt filiam suamsc-
lum legem Moyti. [Ibid.)

Je vois le plus grand et le plus sain 1

rois fsainl \-> uis), d'un des premiers royau-
mes du monde chrétien, conserver l'inno-

cence de son baptême au milieu de tous les

périls du monde, la morliGcation du reli-

gieux le plus austère dans le sein des plai-

sirs de la cour, et l'humilité de Jésus-Christ
sur le premier trône de l'univers. Pourquoi?
L'histoire de sa vie nous l'apprend: parce

qu'il avait entendu mille l'ois de sa ver-

tueuse mère cette maxime d'un amour vé-

ritablement chrétien : Qu'elleaimerai! mieux,
le voir mort à ses pieds, que l'ennemi de
son Dieu; et dépouillé de ses Etats, que de
la grâce et de l'amour de Jésus-Christ.

Je vois la plus auguste famille, qui m'ho-
nore si souvent de son attention, présenter
à l'Empire l'exemple constant d'une piété,

(jui fait l'édification de la cour et l'appui du
christianisme, contre les progrès toujours
croissants de l'impiété du monde. Pourquoi?
L'Europe entière vous l'apprendra, si vous
l'ignorez : parce que les chefs illustres et

vertueux qui y régnent, firent toujours leur

premier devoir d'inspirer à leurs augustes
enfants cette piété vraiment royale qui les

distingue eux-mêmes, et qui fera toujours
le plus beau lustre de leur couronne.
De tels exemples, mes chers auditeurs,

el mille autres, quoique moins éclatant-,

que je pourrais citer dans ce discours, ne
vous persuadent-ils pas, qu'il n'est point
en effet pour vos enfants de moyen plus
eflicace de salut, que cette éducation ver-

tueuse et chrétienne, que vous négligez de
leur donner? Or, ne leur lissiez-vous d'autre

injustice, en négligeant ainsi leur éducation
Selon Dieu, que de les priver dans le cours
de leur vie d'un moyen de salut si puissant ;

que faudrait-il de plus pour vous rendre à

leur égard, grièvement coupables? Ce n'est

pas là néanmoins l'unique reproche qu'ils

aient à vous faire, si vous négligez de les

élever en chrétiens; et une injustice plus

criante encore, dont ils ont le droit de se

plaindre, si vous leur manquez à cet égard,
c'est que par là vous les privez, non-seule-
ment du moyen de salut le plus puissant el

le plus eiticace qui soit en votre pouvoir,

mais d'un moyen devenu essentiel et né-

cessaire pour les sauver, dans le COUTS or-

dinaire de la Providence; en sorte que,
-ans un de ces prodiges étonnants, dont on
ne voit presque nul exemple dans le monde
chrétien, leur perte éternelle est désormais
infaillible et sans ressource.

Vous ne le pense/, pas ainsi, pères et

mères, et pour VOUS justifier à vtUS-Uïêmes
votre indolence sur l'éducation chrétienne

de vos enfant-, vous vous Battez toujours

que les premiers écarts de leur enfance et

oc leur jeunesse ne décident rien sur leurs

mœurs. 'pour les âges suivants de la vie hu-
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mainc, qui les attendent. Vous croyez et

vous voulez croire qu'il n'y a qu'à laisser

passer le premier feu deTâge et la vivacité

des passions qui les emportent, pour réussir

infailliblement dans le projet de leur édu-
cation, parce que la raison, dites-vous se

perfectionne alors elle-même, et reprenant
sur eux ses premiers droits, les instruira

mieux de leurs devoirs, que vous ne l'au-

riez fait vous-mêmes, par les soins préma-
turés d'une éducation chrétienne. Et moi,
mes elicrs auditeurs, j'ose vous dire qu'il

n'est point peut-être d'illusion plus évidente

que cette idée si commune, qui vous sert

de règle, et sur laquelle il vous plaît de
vous rassurer contre le devoir que je vous
représente. Car voici une de ces maximes
incontestables, que vous pourriez ignorer
encore, et que je voudrais graver pour ja-

mais dans vos esprits ; c'est que la vie de
l'homme, quand il s'agit d'idées, de senti-

ments et de mœurs, est, pour ainsi dire,

contenue toute entière dans son enfance ;

que, tel qu'il aura paru sur tous ces points

dans ses premières années, tel paraîtra-t-il

dans ses différents âges, si la force victo-

rieuse de l'éducation ne s'expose de bonne
heure aux progrès du vice. Voyez l'apostat

Julien, trop connu du monde par son im-
piété, voyez-le, dès sa jeunesse, dans les

écoles d'Athènes. N'y paraissait-il pas déjà
tout ce qu'il devait être dans le cours affreux

de son empire? Et le grand saint Basile, té-

moin de ses mœurs et de son génie, ne
voyait-il pas dès lors, dans ce malheureux
prince, le monstre décidé de son siècle et

le plus dangereux tyran de sa religion?

Or, c'est ainsi, chrétiens, que vous devez
juger et que vous jugerez infailliblement de
ce que vos enfants seront un jour, par ce
qu'ils font paraître aujourd'hui de vicieux

et de déréglé; et ce serait un vrai prodige
dans l'ordre de la grâce, si un enfant per-
verti par l'éducation ou abandonné, à lui-

même dès la première jeunesse, ne demeu-
rait pas toujours ce qu'il a commencé d'être

;

et ce que j'avance ici n'est-il pas l'oracle de
l'Esprit -Saint? Oracle confirmé, toujours
vrai par le témoignage de l'expérience, que
l'on continue de suivre dans la vieillesse la

plus reculée et jusqu'au moment de la mort
les premières voies où l'éducation nous a
l'ait entrer : Adolcsccns juxla viam suant,

ctiam cum senuerit, non recedet ab ea. (Prov.,

XXII.)
Ce n'est pas au reste que je prétende que

l'on ne puisse changer de mœurs, d'idées,

de sentiments avec l'âge. Non, mes chers
auditeurs, ce n'est point la ma pensée, ou
plutôt ce n'est point celle de l'Esprit-Saint

dont je viens de vous citer l'oracle; puis-

qu'il n'arrive en effet que trop que l'on

cesse d'être dans la suite de l'âge ce que
l'on avait été d'abord par le moyen de l'édu-

cation. Mais comment, hélas! et pourquoi
ebange-t-on? Vous le savez par mille exem-
ples aussi bien que moi-même. On change
pour devenir moins chrétien qu'on ne l'était

et que l'on n'avait appris à l'être dans la

30G

première jeunesse. On change pour se livrer

sans réserve à des passions perfides qui sé-
duisent insensiblement le cœur, et quelque-
fois emportent tout à coup, malgré les pré-

cautions les plus sages que l'on avait prises,

pour amortir leur fougue et leur vivacité,

c'est-à-dire que l'on dégénère trop souvent
d'une éducation vraiment chrétienne, pour
s'abandonner à la licence du désordre; mais
que l'on ne quitte presque jamais le désordre
qu'entraîne après soi le défaut d'éducation,
pour s'attacher constamment au devoir et à
la vertu.

11 se perdra donc, cet enfant qui vous est

si cher, que vous aimez autant et plus que
vous-mêmes, et qui est en effet ce que vous
devez le plus aimer après Dieu. N'en dou-
tez pas, mon cher auditeur; oui, cet enfant
trop aimable à vos yeux, et qui deviendrait
plus aimable encore s'il vous le paraissait

moins, cet enfant dont votre amour même
fait peut-être ici-bas le plus grand malheur,
il se perdra; et ce que je vous prie de bien
comprendre, c'est qu'il se perdra sans res-

source, quoi que vous puissiez faire dans la

suite pour le sauver. C'est que, malgré son
heureux naturel et son caractère faits, ce
semble, pour la verlu, il trouvera dans l'é-

ducation seule qu'il aura reçue de vous le

gage infaillible de sa perte éternelle. Ce
n'est point ici le langage de l'homme, c'est

celui de l'Esprit-Saint qui vous a déjà parlé :

Adolescens.... etiam cum senuerit, non rece-
det ab en.

Je vois ce qui vous rassure, pères chré-
tiens, contre cet oracle non moins infaillible

cependant que Dieu même, c'est que l'on a
vu souvent, dites-vous, c'est que l'on voit

encore tous les jours des hommes parvenus
à l'âge de maturité, rentrer dans les bornes
du devoir, et chercher leur salut dans 5a

pénitence, après une longue jeunesse passée
clans les plus grands désordres. Je conviens
avec vous de la vérité de celle réflexion, et

ce n'est point là néanmoins, malheureux
père, de quoi vous rassurer sur le sort

d'un enfant dont l'égarement aura été la

suite et l'effet de l'éducation. Car, exami-
nez bien le principe de ces changements
prodigieux que l'on voit paraître dans cer-
tains pécheurs, et dont le monde n'est pas
moins frappé que de ces résurrections mi-
raculeuses que la foi a si souvent opérées
dans le christianisme Demandez-leur à eux-
mêmes d'où est parti le trait victorieux qui
les a terrassés et transformés tout à coup
en d'autres hommes, et vous reconnaîtrez
presque toujours que des principes de piété,

inspirés dès l'enfance et profondément gra-
vés dans leur âme encore tendre, onl élé

l'heureux germe de ces fruits merveilleux
de pénitence que vous admirez dans la ré-

volution subite de leurs mœurs.
Tel est, en effet, si vous consultez, l'ex-

périence, le cours trop ordinaire de cette

vie humaine au milieu du délire tumul-
tueux des passions et des excès du liberti-

nage. La lumière lïwnc éducation vertueuse
se ranime par intervalle, pour découvrir a
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la jeunesse la plus débordée toute la pro-

fondeur «le l'abîme où elle se précipite. lit

de la vient qu'après les égarements d'un

où l'on s'esl abandonné à la licence du
désordre, plusieurs, par la vertu de cette

lumière de l'éducation qui paraissait comme
étouffée dans leur Ame, ont repris les routes

de la sagesse qu'ils avaient heureusement
suivies dans leurs premières années, et

sont devenus par l'exemple d'une vertu tar-

dive, mais sincère, l'honneur de l'huma-
nité, de la pairie et de la religion.

Mais supposez-vous des enfants négligés,

tels que ceux dont je parie, des enfants

dont l'éducation, loin de réformer la nature,

ait favorisé le penchant naturel au désordre :

tlrand Dieu! ne sera-t-il pas comme néces-

saire alors, malgré la force de voire grâce,

qu'ils succombent sous cette double tenta-

tion, de manière à ne se relever jamais de

leurs premières chutes? Que la nature et

l'éducation conspirant l'une et l'autre à les

perdre, ils croissent toujours par un progrès

funeste, mais infaillible, dans le mal, et que
n'ayant jamais été imbus, comme ils au-

raient dû l'être, de ces idées effrayantes de
l'éternité, que la religion oppose sans cesse

au feu d'une jeunesse passionnée, les véri-

tés chrétiennes soient désormais pour eux.

comme un langage étranger qu'ils ne com-
prennent pas et qui ne saurait plus faire la

moindre impression sur leurs cœurs ; ne

sera-ce pas là, dis-je, par rapport à vos en-

fants, la suite inévitable de leur éducation

négligée? Et ne faudrait -il pas les plus

grands miracles de la grâce pour faire goû-
ter la religion de Jésus-Christ à des esprits

<>t à des cœurs dans qui l'éducation jointe

à la nature aura formé le dégoût Je plus

marqué de tout ce qui les captive, c'est-à-

dire le dégoût de toute pratique sainte qui

pourrait en faire de vrais chrétiens.

Or, de cette seule idée, mes chers audi-

teurs, jugez si vous pouvez vous rendre plus

coupables à l'égard de vos enfants qu'en ne
las élevant pas, comme vous le devez, dans
l'esprit de piété et de religion. Concluez si

les Pères de l'Eglise s'exprimaient avec trop

de force dans les différents siècles qu'ils

éclairaient de leurs lumières; et s'ils don-
naient dans l'exagération du discours, lors-

qu'animés d'un saint zèle contre les pères

chrétiens qui négligeaient l'éducation de

leurs familles, ils les représentaient sous ces

noires couleurs, sous ces traits odieux qui
semblent d'abord outrer les choses, mais
qui n'ont rien de trop fort, aux yeux
île quiconque sait réfléchir: je veux dire,

comme des parents perfides , des parents

meurtriers et parricides, des parents plus

cruels que les parricides mêmes : Paires

parriciéis crudelioret. (S. Chbtsostomb. )

Ehl ne vaudrait-il pas mieux en effet,

ajoute saint Chrysostome, ne vaudrail-îl pas

mieux, pour des enfants» avoir péri dès l'ins-

tant de leur naissance, par la cruauté I ar-

bare d'un père el d'une mère, que de sortir

de leurs mains, formés pai l'éducation, et

comme nécessités à un genre de vie qui, dès

le temps de leur jeuni mcBt
des sages, le

,
de leur mal-

heur éternel : Paires parricidis erudeli
i!li inim corpus <ib anima séparant,
iiiiiui et corpus œternis ignibus tradunt.

5 Après cela, mes chers auditeurs, allez
vous présenter devant le Dieudejustii
sortir de c<tie vie mortelle, et pleins d'une
vaine confiance dans vos prétendus mérites:
flattez-vous encore d'être à l'abri de la ri-

gueur de >es jugements. Ahl chrétiens,
eussiez-vons porté jusqu'à l'excès la ;

lité à Ions les autres devoirs que vous ,

crit la religion sainte dont vous êtes le*

ciples, des que vous aurez négligé le

devoir de celle éducation vertueuse due à
vos enfants, pouvez-vous croire que vous
soyez exempts dejerime au tribunal de Dieu;
ou plutôt ne voyez-vous pas, qu'outre le

crime de votre négligence sur ce point ca-
pital, tant d'autres désordres trop cerlaius;
dont l'éducation donné" i vos enfants doit
être le malheureux principe dans le cours de
leur vie, le Dieu juste vous les imputera, et

vous en fera porter la peine au jour de sou
jugement? Réflexion trop effrayante, pour
que vous n'en soyez pas touchés, ou plutôt
consternés ! réflexion qui, vous faisant sen-
tir combien vous êtes coupables envers vous-
mêmes de ne pas donnera vos enfants une
éducation chrétienne, achèvera de vous con-
vaincre de quelle conséquence il est, pour
votre éternité, de ne pas négliger cette obli-

gation. Encore quelques moments, et je

liais.

Car il ne faut pas vous persuader, chré-
tiens, que les crimes humains soient lelle-

ment personnels, que l'homme coupable
n'ait à répondre à son Dieu que de ceux
qu'il aura commis par lui-même. Dès qu'il

s'agit de péchés dont vous aurez été la

source et l'occasion, par la voie du si an-
dale, quoique commis par autrui, sachez
qu'ils deviennent singulièrement les vôtres,

et que vous en répondrez un jour à la jus-

tice de Dieu. Or, si tel est le jugement (pie

vous devez porter sur tous les crimes dont
vous aurez été la source et l'occasion dans
le prochain, quel qu'il puisse être, à com-
bien plus forte raison devez- vous ainsi

juger de tous les dérèglements dont vous
aurez été le principe dans vos i niants mê-
mes, par la négligence ou la perversité de
leur éducation qui vous était confiée.

Non, dit- saint Chrysoslome, s'adressent

aux chefs de famille, parmi les chrétiens de
son temps, et dans leurs personnes à tous
les autres des générations futures; non,
vos péchés personnels ne sont pas les

seuls dont Dieu vous demandera compte
pour décider de votre éternelle destinée;

et tout ce que vos enfants auront pu com-
mettre de crimes, lotit ce qu'ils auront
contracté d'habitudes funestes, à quelque
«Vue, dans quelque état que ce puisse être:
m un mot, tout ce qui en aura faildes hom-
mes vicieux el indignes de la religion

professent, dès que voir néglig à les

élever en aura été la véritable source; oui,
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tout cela retombera'sur vous-mêmes, comme
un poids d'iniquité personnelle, pour vous
accabler au tribunal de Dieu : Neque suo-
rum lanlum peccalorum , sed et eorum quœ
filii peccaverint, pœnas dabunt. Or, mes chers
auditeurs, n'est-ce pas là de quoi vous faire

trembler sur votre sort, pour peu que vous
soyez encore sensibles au grand intérêt de
votre éternité, qui devrait être le seul mo-
bile de toutes vos œuvres.

Figurez-vous en effet, à ce moment, tout
ce qu'une éducation peu chrétienne, et plus
encore une éducation pleinement mondaine
et profane, doit occasionner d'égarements
et de désordres, je ne dis pas seulement
dans la jeunesse d'un enfant, mais dans la

suite des années qui doivent former le tissu

de ses jours, à quelque état de la société
qu'il soit appelé par la voix de son Dieu. Si
c'est à juger souverainement des intérêts do
son peuple, à prononcer irrévocablement
sur l'honneur, la fortune et la vie de ses ci-

toyens, figurez-vous la multilude, l'énor-
mité des injustices que cet enfant commet-
tra dans l'exercice d'une charge non moins
critique pour la conscience, qu'elle est ho-
norable pour la personne, et dans laquelle
vous l'aurez engagé, sans avoir jamais bien
pénétré son cœur de ces principes d'é-

Suité et de droiture qui doivent inspirer et

icter tous les arrêts d'un juge chrétien. Si

c'est à vous succéder dans le commerce ou
dans un emploi lucratif qu'il est dans la

suite appelé de Dieu, ligurez-vous dans l'oc-

casion continuelle où il sera de s'enrichir
aux dépens du public, figurez-vous toutes
les usures, tous les profits injustes qu'il sera
tenté de faire et qu'il fera en effet, faute d'a-

voir appris, par vos leçons dès le premier
3ge, à craindre le bien mal acquis, et à dis-
cerner, selon la loi de Dieu, le gain légitime
de celui qui ne l'est pas. S'il doit servir son
prince et la patrie dans la profession des ar-
mes; figurez-vous tous les traits de cruauté
et de vengeance, de libertinage et d'irréli-

gion, dont il se rendra coupable dans un
état qui l'aura établi, dès la jeunesse, dans
la liberté de tout faire, sans qu'il ait été
muni des maximes de modération et de dou-
ceur, des sentiments de piété et de christia-

nisme, qui l'auraient sauvé de la foule, et

garanti de la contagion commune. Si c'est

au ministère sacré de sa religion que Dieu
l'appelle, figurez-vous tant de profanations
et de sacrilèges, qui doivent naturellement
suivre de ce premier dérèglement de mœurs
qui aura infecté le temps de sa jeunesse, et

cionl vous n'aurez pas d'abord, selon votre
pouvoir et vos droits, réprimé la licence,
Figurez- vous tant d'autres péchés, d'âge,
d'état, de caractère, de tempérament, dont
vous n'aurez pas eu soin de prévenir ou
d'arrêter le cours rapide dans un enfant qui
vous était confié, comme il était facile de le

faire dans ses premières années, par le se-

cours d'un avis sage OU d'une correction sa-
lutaire. Rassemblez tous ces désordres sous
un seul point de vue qui les réunisse. Voilà,

parents chrétiens, de quoi vous aurez à ré-

pondre au jugement de Dieu, et ce que ce

juge inflexible, mais équitable, vous impu-
tera comme aux premiers auteurs de cet

amas de crimes de toute espèce, que vous
ne pensez pas à vous reprocher : Sed et eo-

rum quœ filii peccaverint, pœnas dabunt.
Grand Dieul quel compte plus terrible a
vous rendre, quel jugement plus affreux à

subir, que celui de pareils coupables!
J'en frémis pour vous-mêmes, mes chers

auditeurs; pour vous, pères aveugles, jus-

qu'à traiter de bagatelles, et respecter même
comme des vertus , les défauts de vos en-
fants et leurs vices les plus grossiers; pour
vous, pères complaisants et faciles, qui por-

tez la faiblesse jusqu'à vous laisserdommer
honteusement par ces enfants mêmes, malgré
l'avertissement que la raison vous donne
par la voix du Sage de ne leur donner ja-

mais sur vous aucun pouvoir : Filio non des

potestatem super te in vita tua. ( Eccli. ,

XXXIII. ); pour vous surtout, mères mon-
daines, si soigneuses de former par vous-
mêmes déjeunes filles à ces airs de mollesse
et de mondanité, signes trop certains d'une
pudeur qui n'est déjà plus dans vous, et qui
bientôt ne sera plus dans elles. Eh! ne fré-

missez-vous pas vous-mêmes, femmes chré-
tiennes, d'avoir un jour à répondre au Dieu
de pureté qui vousjugera, de tant de péchés,

de luxe, de vanité, d'indécence, d'immodes-
tie, de scandale dont se rendront sûrement
coupables ces jeunes personnes à qui vous
n'aurez appris que ce qu'elles devaient tou-

jours ignorer, et dont vous n'aurez été mè-
res que pour devenir ici-bas leurs premières
maîtresses dans la science funeste du crime?
Ah! mes chers auditeurs, si pour vous

faire vivement sentir de quelle conséquence
il est pour vous-mêmes d'élever vos enfants

en vrais disciples de Jésus-Christ, je m'arrê-
tais à vous représenter les déplaisirs, les

peines, les chagrins, les infamies do-
mestiques, le déshonneur môme public,

à quoi la négligence à les élersr vous ex-
pose évidemment dans la vie présente ? si

je retraçais à vos esprits, pour les mieux
frapper,* le tableau de ces éclats scandaleux,

de ces scènes plus que tragiques dont vous
aurez peut-être été témoins plus d'une fois,

de la part de tant d'enfants mal élevés dans,

leurs familles, et qui vous menacent vous-

mêmes, de la part de vos enfants que vous
négligez de former en chrétiens. Quelque
sensible que dut être pour la plupart de ceux
tpii m'écoutent, parce qu'ils sont plus expo-

sés aux pegards du monde, cette considéra-

tion que l'Esprit-Saint nous présente si sou-

vent lui-même dans nos Ecritures, peut-être

est-il parmi vous de ces pères, de ces mères

idolâtres de leurs enfants, qui ne seraient

point touchés de pareilles craintes; peut-

être en est-il qui, semblables à cette mère
romaine, aveuglée par l'amour maternel sur

les vices de sou fils Néron, et qui consen-

tait à mourir elle-même pourvu «lue cet in-

digne lils montât sur le troue des césars.

compteraient aussi pour rien les plus gran-

des peines qui les menacent de la part de
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leurs enfants, pourvu que ces fils indignes,

dont ils font leurs idoles, vivent tranquilles

et en liberté dans lo sein de l'amusement et

du
i
laisir qu'ils leur préparent.

Mais quand, bu lieu de m'étendre sui i ;

intérêt personnel qui vous presse d'élever
vos familles dans l'esprit da christianisme,
je vous propose ici pour tout motif de ce

grand devoir, considéré relativement! vous-
mêmes, le compte rigoureux que vous aurez
à rendre au souverain ïuge, de tant d'égare-
ments que vous deviez prévenir, et que vous
n'aurez pas prévenus dans un enfant, par
les soins d'une éducation vraiment chré-
tienne et toujours efficace dans ses suites

;

quand je vous dis que vous aurez à répon-
dre un jour, ainsi que cet enfant même, de
toutes les folles idées de son esprit, de tous
les désirs dépravés de son cœur, de toutes
les fougues de son humeur et de son tem-
pérament , de tous les désordres opposés
aux devoirs de son état, de tous les dérègle-
ments de sa vie entière, de tous les crimes
secrets ou publics dont il se' rendra cou-
pable ; quanti je vous dis que tous les

chagrins mômes, toutes les amertumes,
tous les dégoûts que répandra infaillible-

ment sur vos jours la conduite d'un enfant
mal élevé; que toutes ces peines déjà si ri-

goureuses pour le cœur d'un père et celui
d'une mère, seront elles-mêmes pour vous
autant de crimes, parce que ce seront autant
de péchés réels de la part de cet enfant, que
le devoir vous obligeait à prévenir dans lui;

en sorte que votre malheur, môme selon le

monde, vous rendra criminels devant Dieu,
et que ce sera pour vous un crime véritable,

d'avoir à souffrir et à dévorer tous les dé-
boires que vous apprôte l'indignité d'un en-
fant laissé sans éducation.
Quand je vous parle ainsi de la part de

Dieu, mes chers auditeurs, oui, qui que vous
soyez aux yeux du monde, et à quelque ex-
cès que vous portiez la tendresse et l'amour
pour vos enfants, dès que vous n'avez pas
cessé d'être chrétiens, je vous défie de n'ê-

tre pas frappés de cette unique réflexion (pie

je vous présente, si vous la méditez avec
l'esprit de foi qui doit servir de règle à vos
jugements; et de ne pas prendre enfin sur
vous-mêmes de veiller sur des enfants, dont
tous lesdésordres présents et futurs, si vous
avez pu les prévenir par votre vigilance,

vous appartiendront aussi bien qu'à eux, et

deviendront pour jamais les vôtres au tri-

bunal du souverain juge
Ce n'est pas là cependant tout ce que vous

avez à craindre pour vous-mêmes, malheu-
reux pères, si VOUS négligez d'instruire et de
former vos enfants en chrétiens; et quelque
terrible que vous ait pan; ce que je Tiens
devons faire entendre, voici ce qui doit

vous paraître plus accablant encore. Car, re-

présentez-vous la propagation trop certaine
de ces mêmes crimes que vos enfants com-
mettront, en conséquence de leur éducation
négligée, ou de l'éducation perverse dont
ITOUS aurez imbu leur première enfance:
voyez, dis-je, ces péchés mêmes passer en-

•ui\ enfants de vos enfants, et <v per-
pétuer ainsi dans le sein de vos familles,

par la contagion inévitable de l'exemple,
jusqu'à la troisième et quatrième généra-
lion. Oui, tous ces crimes divers, multipliés

comme à l'infini dans ros descendants,
vaut les états qu'ils occuperont, c'est a vous
ainsi qu'a vos enfants, que le Dieu juste les

imputera; et vous n'en serez pas moins
puni par sa justice, que si vous les i

commis vous-mêmes, toujours SUT ce grand
principe, qui devrait san pré-

sent à vos esprits : que l'éducation donnée à.

vos familles étant la première source de ces
désordres, l'équité demande que vous en
portiez la peine dans l'éternité, comme VOS
enfants eux-mêmes : Quienim initia prœbct y

etiam eorum quoE postea futura sunt. (S. Cnnv-
SOST.)

Le concevez-vous enfin, mes chers audi-
teurs, de quelle conséquence il est pour un
père, pour une mère de famille, d'employer
tous leurs soins et leur? efforts à former,
par l'éducation, leurs enfants à la vertu?
Concevez-vous à quels affreux périls vous
expose la négligence seule d'un devoir, que
la nature et la religion s'accordent à vous
prescrire? Ou plutôt, pères chrétiens, s|

vous avez attentivement suivi ce que Dieu
m'a inspiré de vous dire, ne convenez-vous
pas trop vivement sur les idées fondamen-
tales de ce discours, ce que cette obligation

relative à vos familles a d'onéreux et de ter-

rible par rapport à vous, dans les idées de
la religion? Et comme autrefois le saint

homme Job, au fort de sa . . ne crai-

gnait pas de maudire et de compter pour le

plus grand des malheurs, le jour qui l'avait

fait homme : Pereat dits in qua natus sutn...

(lies Me vertatur in tenebras. [Job., 111.)

N'ètes-vous pas aussi tentés à ce moment de
maudire, comme le plus funeste de vos
joins, celui qui vous a fait pères , ce jour

qui vous donna des enfants, que vous ne
pouvez élever dans l'esprit de la foi, sans
les plus grand soins, et que vous ne pouvez

d'élever dans cet esprit, sans cou-
rir les plus grands risques de vous perdre,
i n vous exposant à répondre devant Dieu de
tous leurs désordres?
fîMais loin de vous, chrétiens, de pareils

sentiments, dont toute la religion vous oblige
à désavouer l'imperfection et la faiblesse.

C'est une grande charge pour vous, il est

vrai, que d'avoir des enfants à former aux
sentiments et aux œuvres du ebrisliaois

puisque vous ne pouvez les priver dn
cours si puissant de celte éducation chré-
tienne, sans trahir en même temps les plus

grands intérêts de Dieu, de la religion, de
la société, de vos entants et de vous-mê-
mes. Mais si d'une part il est si terrible

I
our des pères, d'être chargés de cet impor-

tant devoir, d'autre part, grand Dieu! qu'il

est beau, qu'il est glorieux pour ces]

chrétiens d'avoir à le remplir! et de tous les

soins qui peuvent distinguer l'homme ici-

. en est-il un plus digne de l'occuper,

plus capable de l'honorera v.s yeux? Non,
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mes chers auditeurs, non, les emplois du
monde les plus honorables, non, ses postes
les plus illustres, non, ses dignités les plus
brillantes, non, la royauté môme, le faite

des grandeurs ctdesdignilés humaines, n'ont
rien de plus grand, de plus noble, de plus
relevé, de plus auguste, dans les idées du
christianisme, que ce ministère, si humble
en apparence, qui vous attache à l'éducation
des enfants que vous avez reçus du ciel.

Ecoutez ici, pères chrétiens, pour vous con-
soler (si la consolation vous est nécessaire
dans votre état), écoutez ce peu de mots qui
ine restent à vous dire, et qui tourneront
pour vous en douceur et en gloire, ce que
je ne vous ai présenté jusqu'ici que comme
Je fardeau le plus terrible a supporter dans
la situation où vous a placé sa Providence.

Qu'il est beau, pour de simples hommes,
d'avoir à élever sur la terre des enfants
adoptifs de l'Etre suprême qu'ils adorent, et

de partager en quelque manière dans le
sein de leurs familles, par les soins continus
de l'éducation qu'ils y donnent, le pouvoir,
les droits, la providence, la paternité de
Dieu même sur tous les êtres intelligents de
l'univers 1

Qu'il est beau, pour des chrétiens attachés
à leur créance, d'avoir à former sous leurs
yeux des disciples fidèles d'une religion si

vivement attaquée par l'incrédulité de nos
jours; des disciples capables d'honorer cette
religion sainte par la fermeté inébranlable
de leur foi et la pureté inaltérable de leurs
mœurs, qui en deviennent les preuves sen-
sibles aux yeux du monde !

Qu'il est beau, pour de vrais citoyens,
d'avoir à former des membres toujours uti-
les à la société ou à la patrie qui les a vus
naître, des membres qui, par l'ascendant de
leurs vertus et de leurs mérites cultivés et
accrus parle bienfait de l'éducation, puis-
sent en procurer, tant qu'ils auront à vivre,
la gloire, l'avantage, l'agrément et le bon-
heur !

Qu'il est beau pour des pères, s'ils sont
sensibles à la douceur d'un nom si tendre,
d'assurer commo infailliblement Io salut et
l'éternité d'une famille qui fait leurs délices
présentes et leur espérance future, et de
contribuer par cette grâce extérieure de l'é-

ducation, dont Dieu les a faits les dépositai-
res, à faire la fortune de leurs enfants pour
le ciel, avant que de les établir sur la
terre 1

Qu'il est beau I et en même temps qu'il
est doux pour des coupables, tels que nous
avons tous le malheur de l'être, d'avoir à
fermer de leurs mains des sujets solide-
ment vertueux, des sujets dont la vertu
cultivée parle zèle que l'amour inspire,
doit nous être imputée à nous-mêmes,
ainsi que nos vertus propres el person-
nelles, et nous donner un droit spécial aux
récompenses éternelles de Dieu 1

Qu'il est beau enfin, à quelque litre que
ce puisse être, de se voir ebargéd'un minis-
tère, le plus sérieux, le plus intéressant, le
plus essentiel pom li bonheur du genre
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humain ! D'un ministère d'où partent comme
de leur principe, et où viennent aboutir,
comme à leur centre, les plus grands inté-

rêts qu'un homme mortel ait à ménager
ici-bas, tant (pie Dieu lui permet de vivre;
d'un ministère dont le seul exercice dirigé

par la sagesse, assure au Pèro céleste de
vrais enfants, à la religion de Jésus-Christ
des disciples fervents, a la société humaine
des sujets dignes et éclairés, à des enfants
chéris le bonheur de leur éterniié, et notre
félicité à nous-mêmes soit pour ce monde,
soit pour l'autre 1 Idées les plus consolantes
pour vous, mes chers auditeurs, que la pro-
vidence divine a chargés d'une famille nom-
breuse, et peut-être indocile aux soins de
votre amour et de votre religion ; (pie ces

idées si vraies, si solides, si religieuses, et

en même temps si aimables, soient ici la

ressource de vos cœurs affliges; qu'ellesadou-
cissent les fatigues et les peines, les ennuis
et les dégoûts, les inquiétudes et les crain-
tes de votre âme paternelle, dans la vie pré-

sente; et vous fassent remplir constamment
un devoir, dont dépend pour vous, plus que
d'aucun autre le bonheur éternel dans la vie,

future; c'est ce que je vous souhaite, au
nom du Père, etc.

SERMON VI IL

Pour le vendredi de la seconde semaine de
Carême.

SUR LES TOURMENTS DE L'ENFER.

MorLmis est autem et clives, et sepuUus est il. Interne
(Luc, XVI.)

Or le riche mourut, ainsi que le pauvre, mais .'.'

fut ense-
veli dans l'enfer.

Madame,
C'est à ce terme fatal, c'est à l'enfer qu'a-

boutit enfin la malheureuse destinée, non-
seulement de ce mauvais riche dont parle
l'Evangile, mais de tous les riches, de' tous
les grands de la terre, qui, comme lui, ne
savent être riches et grands que pour eux-
mêmes. Que ne puis -je donc ici, grands et

riches du monde, vous donner une juste
idée de ce lieu d'horreur et de ténèbres,
de désordre et de confusion, où tous les

coupables condamnés à toujours vivre pour
toujours souffrir, exercent les uns contre
les autres l'office des démons, et se déchi-
rent par des fureurs mutuelles ! Que n'cst-il

en mon pouvoir de vous représenter toutes
les créatures conjurées pour punir le ré-
prouvé et venger Dieu de ses révoltes ; de
vous dire comment tous les temps se réu-
nissent pour multiplier dans l'enfer les pei-
nes du coupable; comment le passé le tour-
mente par le souvenir présent de ses crimes
qu'il voit dans toute leur difformité ; le

présent, par l'affreux spectacle de tout ce
qui l'entoure et le vif sentiment de tous les

maux qu'il éprouve ; l'avenir, par l'image
désespérante de l'éternité tout entière où
il se perd ! De quels frémissements ne se-

rait pas atteint parmi vous le cœur le moins
timide, si je pouvais vous tracer avec des
couleurs assez énergiques ces grincemenll
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de dents, ces larmes intarissables, expres-
sions vives de la rage et <lu désespoir; ce
Ter rongeur du remords qui ne doit jamais
mourir f ces flammes dévorantes qui brûlent
sansjamais consumer ; cette privation tojale

de la vue d'un Dieu, source unique de tous
les biens ; et principalement cette éternité
qui doit couronner, pour ainsi dire, l'affreux

assemblage de tous les maux réunie dans
l'enfer, comme au centre du malheur ? Mais
pourrais-je entreprendre sans témérité d'of-

frir à vos yeux cet effrayant tableau ? Je n'y
vois que tourments ineffables dont la ri-

gueur, au-dessus des conceptions humaines,
ne peut être bien connue que des malheu-
reux qui en font la funeste expérience

;

tourments dont on peut dire avec vérité,

comme des délices du ciel, que l'œil n'a
rien vu ; l'oreille, rien entendu; le cœur do
l'homme, rien compris de semblable ; tour-
ments qui nous annoncent que le Dieu du
christianisme, si je peux parler ainsi, est

également admirable et dans ses réprouvés
et dans ses élus, et qu'il n'est pas moins
grand dans les effets de sa fureur que dans
l'exercice de ses miséricordes. Cependant,
chrétiens, si l'on ne peut en dire assez sur
les tourments de l'enfer, serait-ce une rai-

son légitime de n'en rien dire, et ne puis-je
pas vous présenter l'impuissance même où
je suis, et où l'on sera toujours, de vous les

faire assez connaître, comme la plus forte

démonstration de leur rigueur extrême ?

Oui sans doute, et c'est l'unique dessein
que je me propose dans ce discours. Déter-
miné à saisir tous les moyens que Dieu me
suggère pour vous sauver, s'il est possible,
malgré vous-mêmes, je veux vous parler
aujourd'hui des tourments de l'enfer, de ces
tourments considérés et dans leur nature et

dans leurs degrés différents ; et je pars de
ces deux idées pour vous dire à tous, pour
me dire à moi-même :

Craignons l'enfer, et craignons-le plus que
tous les maux du monde, parce qu'il n'est
point d'homme mortel qui puisse dire com-
bien est terrible cet enfer dont Dieu punit
éternellement tous les coupables ; c'est la

première partie.

Craignons l'enfer, et craignons-le à pro-
portion que nous sommes plus redevables
a la justice de Dieu

; parce que cet enfer,

déjà plus terrible qu'on ne peut l'exprimer,
doitavoir encore desdegrés infinis de peine,
selon la différence et la qualité des coupa-
bles ; c'est la seconde partie. Je demande-
rais votre attention, chrétiens, si vous pou-
viez la refuser à de pareils sujets. Dieu
sauveur, vous qu'un apôtre nous représente
tenant en mains les clefs de l'abîme, ou-
vrez-nous-en les portes à ce moment, et

qu'il nous soit permis d'y descendre eu es-
prit durant ia vie, pour éviter i.\'\ tomber
réellement après la mort. Pour obtenir cette

e, nous avons recours à votre sainte

mère. Ave, Maria, etc.

,

pricmieiie p.\nTiE.

Non, mes chers auditeurs, il n'est point

donné à l'éloquence humaine d'exprimer
dignement la rigueur infinie des peines de
l'enfer ; et tout orateur chrétien qui .,-,.

l'entreprendre, il faut qu'il consente d'abord
;i succomber sous le poids accablant <i<- son
sujet, et .

;
i n'égaler jamais, quoi qu'il p

dire d'effrayant pour le monde qui l'écoute,

la vivacité éternelle des tourments qu'il

veut dépeindre;. Ce n'est pas que les livres

sacrés ne parlent en mille endroits des tour-
ments de l'enfer, et n'en tracent à nos re-

gards les images les plus désolantes ; mais
que je veuille offrir ici à vos yeux ces ima-
ges mêmes que nous en ont tracées les livres
saints, tout affreuses qu'elles paraissent,

approcheront -elles jamais de la réalité

qu'elles représentent ?

Que je demande en effet aux prophètes,
aux évangélistes, ce que c'est que cet enfer
dont est menacé tout homme prévaricateur
de la loi? Les uns me répondent que i

une mer de feu, d'où il s'élève des vagues
enllammées, des montagnes brûlantes, pour
former des tempêtes qui ne seront jamais
calmées : Excandescet in illos aquu maris.
(Sap., V.) Les autres, que c'est une région
de mort, un séjour de ténèbres, de désordre
et d'horreur : Ubi timbra mords et nullus
ordo , sed sempilernus horror. [Job., X.)
Ceux-là me représentent l'enfer comme un
lieu impénétrable aux sentiments de l'ami-

tié et de la compassion, où l'on n'entend
que des cris, des regre's, des gémissements
effroyables : Ibi erit fletus et stridor den-
iium. (Matlh., VIII, XIII, XXII, XXIV,
XXV.) Ceux-ci, comme des prisons embra-
sées où le pécheur attaché par des liens de
feu, reçoit sur sa tête une pluie de char-
bons ardents qui le dévorent, sans qu'il leur
soit permis de le détruire et de l'anéantir :

l'luet super pecealores laqueus ignis, eadent
super eos earbvnes. (Psal. X.) Or, mescliers
frères, toutes ces images sensibles de l'en-

fer dont l'écriture abonde, et mille autres
semblables qui portent sans doute avec elles

de quoi épouvanter le monde chrétien, lui

font-elles bien connaître ce que Dieu pré-
pare de supplices et de tourments à l'homme
réprouvé par sa justice? El si elles nous
donnent quelque idée de ces flammes qui
servent à Dieu d'instrument pour punir les

victimes de sa colère, sommes-nous plus en
étal de concevoir quelle est sur ces malheu-
reuses victimes l'étrange impression de leurs

tourments?
Que si peu satisfaits des idées que les

prophètes nous ont transmises de cet enfer,

où le pécheur doit toujours vivre ainsi que
son péché, nous voulons écouter Dieu nous
en parler par lui-même, en serons-nous plus

capables de concevoir et d'exprimer la ri-

gueur îles peines qu'on y endure? Non. mes
chers auditeurs, ce Dieu même, qui a ci<

l'abtme éternel de l'enfer, ne nous en dira

nen qui nous en fasse bien cotl

l'horreur. C'est là. "'est dans l'enfer, i

dit-il, que j'abandonnerai mon peuple a

tous les désastres d'une ruine entière: hab'>

in pitpuium istum minai. Jerem.. VI.) La
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que j'étendrai le glaive étincelant de ma fu-
reur sur tous les coupables : Inducam super
vos gladium. (Levit., XXVI.) Là que je se-
rai pour eux, comme une lionne, nomme
une ourse furieuse, que je leur arracherai
moi-même le cœur et les entrailles : Ero eis

quasi leœna... orciirram eis quasi ursa, di-
rumpaminteriorajecoris corum. (Ose , XIII.)

Or, ces expressions divines et figurées, qui
semblent môme pour la plupart ne pas con-
venir assez à la majesté suprême, ces ex-
pressions que Dieu n'emprunte évidemment
que pour s'accommoder au\ images peu
l'élevées dont notre faiblesse est capable,
ne deviennent-elles pas une nouvelle preuve
de l'impuissance humaine à concevoir la

rigueur des tourments, dont Dieu punit
dans l'enfer tous les pécheurs ?

Je ne m'engage donc point ici, mes chers
auditeurs, à porter dans vos esprits une
idée juste des tourments inconcevables de
l'enfer; je viens seulement vous annoncer,
d'après tous les docteurs et les pères de
l'Eglise, que chacun de ces tourments qui
désolent les victimes éternelles de la ven-
geance divine, est tellement au-dessus des
idées et des expressions humaines, qu'il n'est

point donné à l'homme mortel le plus élo-

quent de s'en expliquer. En un mot, je ne
vieus vous parler de ces tourments affreux
que le monde a peine à croire, que pour vous
faire comprendre l'impossibilité réelle où
nous sommes d'en concevoir, bien plus
encore d'en exprimer la rigueur. Souvent
peut-être il vous aura semblé que l'on vous
disait beaucoup sur un sujet si frappant par
lui-même, et vous aurez été frappés en ef-

fet, consternés, désolés et presque désespérés
par les descriptions vives, que vous auront
tracées de l'enfer tant d'éloquents prédica-
teurs de l'Evangile. Mais vous eût-on dit

mille fois plus sur ce point, croyez, mes
chers frères, persuadez-vous qu'on ne vous
a rien dit d'assez fort pour vous faire en-
tendre la vérité tout entière. Plus on creuse,

plus on approfondit cet abîme de tourments,
plus il reste h creuser encore pour le bien
connaître, et si nous découvrons, à la faveur

de la lumière divine, quelque partie de ces

trésors de justice, il nous restera toujours
des découvertes à y faire que nous ne ferons
jamais Mais pour vous rendre cette idée

plus sensible, et ne pas vous donner lieu

de me soupçonner d'exagération, considé-
rons ici quelques moments les différentes

peines que souffre l'âme réprouvée, et

qu'elle ne cessera de souffrir dans l'en-

fer :

L'ardeur d'un feu actif et dévorant qui ne
se ralentit point;

La haine d'un Dieu vengeur dont la ven-
geance ne s'apaise point;

L'image toujours présente d'un malheur
qui ne finira point;

Le sentiment du remords ou du ver ron-
geur qui ne meurt point; autant d'idées,

autant de peines qui font pour ainsi dire

partie de cet affreux supplice que nous np-

1
pions l'enfer, et dont je ne peux vous dire
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autre chose, sinon qu'elles sont inexplica-
bles en elles-mêmes et incompréhensibles.
Suivez, chrétiens, cette idée que je vous
présente, la plus propre peut-être à vous
inspirer la crainte et l'horreur que ces tour-
ments méritent.

Et pour commencer par la peine du feu,

je dis d'un feu réel et véritable, d'un feu
matériel, ainsi que saint Thomas l'appelle,

et que l'appelèrent avant lui tous les doc-
teurs de l'Eglise, qui certainement ne cé-
daient en rien pour la force d'esprit à celle

des génies vrais ou prétendus du siècle.

Pour commencer par cette perine du feu, la

plus effrayante pour les sens et l'imagina-
tion de l'homme , où trouver des termes,
des expressions capables de vous peindre
l'ardeur et l'impression de ce feu dévorant,
allumé du souille de Dieu même, et qui sert

déjà depuis tant de siècles d'intrument à sa

vengeance ; de ce feu qui, par un miracle
incompréhensible, exerce en même temps
son activité, et sur les âmes et sur les corps,
sur toutes les parties du corps et toutes les

facultés de l'âme. De ce feu qu'une vertu
divine soutient sans aliment, enflamme sans
lumière, fait embraser tout sans rien con-
sumer; de ce fèu qui, malgré l'unité de sa

nature, semble avoir une espèce d'immen-
sité dans l'étendue de ses effets, dans les

sensations multipliées qu'il fait éprouver
aux coupables de toutes les peines sensibles
qu'ils peuvent souffrir? Où trouver, dis-je,

des figures assez terribles pour faire con-
naître, sans affaiblir la foi, quelle sera sur
l'âme réprouvée l'impression de ce tourment
prodigieux, et s'il vous paraît incompréhen-
sible dans sa nature et ses propriétés mer-
veilleuses que la foi vous découvre, ne doit-

il pas vous paraître également inconceva-
ble dans son ardeur et son activité ?

En effet, chrétiens, vous offrirai-je comme
une image propre à vous peindre les feux
de l'enfer, l'ardeur de cesfiammes communes
que nous voyons briller sur Ja terre, et dont la

moindre atteinte paraît à tous les hommes
un si grand supplice? Présenterai-je à vo-
tre imagination, pour la frapper, ces mon-
tagnes fumantes qui, du fond de leurs noirs
abîmes, lancent dans les airs des tour-
billons de flammes, et portent la désolation

sur les champs malheureux qui les environ-
nent; ce feu si vif, si pénétrant du tonnerre,
qui consume en un instant tout ce qu'il

rencontre sur son passage; cette pluie em-
brasée qui dévora, par ordre du ciel, les in-
dignes habitants de Sodome et de (iomor-
rhe, et changea celle infâme région en un
vaste bûcher? Mais, qu'est-ce que de pa-
reilles images, dit saint Bernard, comparées
<\ la réalité des flammes de l'enfer? Non ce

n'est rien, dit ce Père, ou ce n'est au plus

qu'une légère fumée, que quelques faibles

traits, quelques légères étincelles d'un feu

tout autrement actif, et dont l'ardeur, au-
dessus de la nature, pour tourmenter lo

coupable, surpasse, comme a l'infini, lont

ce qui peut affliger ici-bas nos sens: IgnU
œlerni miseiiia, et quœdam jacukt.
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Cherchons don;:, i'il est possible d'en dé-

couvrir, «les images plus frappantes, de ces

feux destinés dans l'enfer à punir le crime
désormais ineffaçable. Vous dirai-je, mes
chers frères, de vous figurer ici tout à la

fois cette multitude de fléaux miraculeux,
dont le Dieu d'Israël accabla l'Egypte infi-

dèle, pour lui faire adorer sa puissance; d'y

joindre cette foule innombrable de maux
passagers, dont il a jamais affligé la lerre,

et dont il afflige encore chacun des
]
>art i cu-

liers qui l'habitent,? Mais qu'est-ce encore
que cet amas de calamités terrestres, dit

saint Jérôme, que quelques gouttes de 1 1

-

Ilots éternels que le Dieu vengeur fera dé-

border dans l'enferf Et si ce Dieu des ven-

geances nous parait si terrible, continue ce

Père, quand il fait seulement dégoutter sa

fureur sur la surface de la lerre; que sera-

ce, quand il versera dans l'enfer toutes les

pluies de ses orages, et les fera tomber à

torrents sur ces hommes destinés a y servir

pour jamais de monument à sa justice? Si
tanta est si Ma, quid erit torrens't

Enfin, pour imprimer dans votre esprit

quelque idée, du moins apparente, de ce feu

vengeur dont je parle sans le comprendre,
vous dirai-jc de réunir en esprit, sur la tête

d'un seul homme, ce qui ne sera jamais
rassemblé en effet, et qui ne saurait l'être

ici-bas, tout ce que la cruauté ingénieuse des

tyrans a jamais su inventer de supplices, et

tout ce (pie la patience inépuisable des mar-
tyrs a été capable d'endurer ; les douleurs
les plus aiguës, les tortures, les gènes, les

genres de mort les plus inouïs? Mais en
vous formant un même tableau de toutes

ces horreurs, réunies pour le tourment d'un
seul coupable, auriez-vous alors quelque
idée du tourment de ce feu immortel qui
fait l'objet de nosrétlexions?Non, mes chers

frères; et c'est d'après saint Augustin que
je prononce ;tous ces supplices, réunis pour
former le supplice d'un seul homme, ne
seraient pas encore l'ombre du feu de l'en-

fer, et comparé aux douleurs dont ce feu

pénètre le corps et l'âme de ses victimes,

Join d'en donner une idée juste, ne mérite-

raient pas même le nom de toumenls : Hœe
omnia non mode paria sunt, sed nulla.

Vainement donc, mes chers auditeurs,

m'arrêterai -je ici plus longtemps à chercher
quelque image de ces flammes vengen
dont l'ardeur, aussi inconcevable «pie leur

nature, épuise el surpasse toutes les idées

humaines; méditez seulement an mot (pie

nous en dit saint Augustin : c'est que ces

flammes éternelles sont appliquées aux ré-

prouvés par la puissance infinie de Dieu qui
leur communique des qualités bien au-des-

sus de l'ordre naturel : Quœ damnatospunit,
ci infinita Dei potentia. Mais du reste, dit

rand Docteur, quelle impression fera

sur ['homme destiné à les soutenir, l'ardeur

de ces flammes ainsi élevées el mises en

œuvre par la toute-puissance du Dieu ven-

geur de ses lois violées? (Test un mystère

de justice, où l'esprit de l'homme le [dus

trauscendant ne saurait atteindre. El tout ce

que l'on en peut savoir, c'est qoo leur im-
pression, qui ne peut être que l'effet d'un
continuel miracle, n'est pas moins
qu'elle est merveilleuse dans tous p--

prouvés qui l'en lurent : (Juod facit miris,
ii rit modii.
i Poursuivons néanmoins dans le plan

que je me suis prescrit pour vous instruire,
sans demeurer moi-même au-dessous de
mon sujet. Si je n'ai pu vous faire

i

connaître l'action des flammes éternelles
sur les victimes malheureuses de l'enfer,

peut-être vous iê rai -je mieux entendre quel
tourment leur causera la haine d'un Dieu,
et la privation de ses charmes infinis, qui
doivent être l'objet et l'objet essentiel de
leur bonheur. Ah! chrétiens, n'est-ce pas

sur celle peine terrible de la créature arra-

chée à la possession de son Dieu : D'est-ce

pas sur celte peine, quoiqu'elle soit moins
effrayante au jugement des sens, que l'es-

prit de l'homme qui réfléchit, est plus in-

capable encore de s'expliquer ? Oui, dit

saint Ghrysostome, multipliez mille et mille

fois le tourment du feu qui dévorera !

prouvé dans l'enfer; et cet horrible tour-

ment ainsi multiplié dans ses rigueurs,

n'égalera jamais la seule peine que le ré-
prouvé ressentira de la séparation éternelle

de son Dieu : Simille aliquisponatgehennM,
uil taie quid dicturua est, abCatœilhutglorim
postetiione repelti.

SI donc la seule peine du feu de l'enfer,

quoique plus a la portée de l'esprit de
I homme, a dû nous paraître inconcevable
dans sa rigueur extrême ; que pourra jamais
dire ou penser l'esprit humain, qui égale

véritablement la peine dont la séparation
de Dieu frappera le réprouvé ? Lh ! comment
en effet, reprend saint Bernard, se former
l'idée d'une peine, qui ne peut s'estimer,
se mesurer que par l'infinité de Dieu même?
Or, telle est essentiellement la peine que la

séparation de Dieu doit causer au réprouvé
dans l'enfer; pourquoi? Parce que cette

peine n'étant autre chose que la privation

même de Dieu, elle doit donc être grau le à

proportion que Dieu est grand; elle doit

donc être terrible, à proportion que Dieu
est aimable : elle doit faire le malheur de
l'homme, à proportion que Di

paide de le rendre heureux.
Que faudrait-il donc de ma part, mes

chers auditeurs, pour vous laisser quelque
idée de cette peine de sentiment que la

paralion de Dieu imprimera dans l'âme du
réprouvé? Il faillirait d'abord vous faire

connaître ce Dieu tel qu'il est en lui-même,
et tel qu'il paraît aux regards des ang
ois saims ipii l'adorent .-dire

aussi aimable et bienfaisant, aussi UÙi

cordieux, aussi libéral et magnifique, qu'il

se fera connaître à tous les réprouvés de
renier, pour aggraver le poids de leurs

tourmente. Ce n'est pas asse/.. pour, laisser

dans votre es rit quelque idée de la peine

allai liée a la séparation de Dieu, il l'an

qu'il me fût possible encore
sentir toute la force et
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penchant qui portera l'âme réprouvée vers

son Dieu, vers le souverain bien, une fois

connu pour ce qu'il est, autant qu'il peut
l'être par la créature. Or c'est cette double
connaissance, etdes charmes infinis de l'Etre

suprême, et du penchant rapide de l'unie

pour ce bien souverain dévoilé enfin à ses

regards? c'est, dis-je, cette double connais-
sance que nous n'aurons jamais dans la vie

présente, fussions-nous d'ailleurs les plus
éclairés des hommes, et môme les plus
éclairés des lumières d'en haut.

Ainsi, chrétiens, pour vous peindre le

tourment ineffable de l'âme séparée de son
Dieu , je vous dirais inutilement qu'elle

trouvera dans cette séparation désolante
tout ce que l'exil a de plus ennuyeux, tout

ce que l'absence ou le changement de l'ami

le plus cher, tout ce que le divorce de l'é-

poux le plus aimable, tout ce que l'indigna-

tion du père le [lus tendre, tout ce que la

ruine la plus entière, après la plus brillante

fortune, peuvent avoir de dur et de désespé-
rant. De telles comparaisons, mes chers frè-

res, et mille autres que je pourrais appeler
à mon secours sur ce sujet, ne vous donne-
raient pas la plus légère idée de cette sépa-
ration de Dieu, qui fera proprement le sup-
plice de l'âme et de ses sentiments dans
l'enfer. Toujours par cette admirable raison
que nous présente saint Bernard, que cette

peine étant fondée sur la privation de Dieu,
ou plutôt n'étant autre chose que la priva-
tion même de Dieu, elle a donc pour mesure
l'infinité de Dieu même, et conséquemment
doit être grande et terrible à proportion que
Dieu est grand et qu'il est aimable : Uœc
enim tanta pœna, quanlus ipse!

Ajouterai-je ici, mes chers auditeurs, ce
qui rend ce supplice de l'âme arrachée du
sein de Dieu plus inexplicable encore; je

veux dire l'étrange contradiction de senti-

ments, le mélange inconcevable de haine et

d'estime qui partagera cette âme malheu-
reuse au sujet de son Dieu. Car elle ne sera
pas tellement séparée de son Dieu, cette

âme infortunée, qu'elle ne lui soit toujours
intimement et inséparablement unie sous
l'aspect le plus terrible en lui-même, et con-
séquemment le plus odieux pour elle; je

veux dire qu'elle sera séparée de Dieu pour
if.mais, en tant qu'il devait être l'objet dé-
licieux de sa félicité; niais qu'elle sera pé-
nétrée de ce môme Dieu, en tant qu'il doit

être et qu'il sera l'objet ou plutôt le prin-
cipe éternel de son supplice. Elle sera donc
comme forcée de haïr tout à la fois et d'es-
iiiiici' le Dieu qui la tourmentera; forcée

d'estimer, d'admirer ce Dieu si sévère dans
sa justice, parce qu'elle sentira avec toute

la vivacité dont elle est capable que lui seul

pouvait être le terme de son bonheur; et for-

cée de haïr, de détester ce même Dieu, parce
qu'elle n'en recevra que des reproches, des
rebuts et des mépris ; Innée d'estimer son
Dieu, dont elle connaîtra tous les charmes,
qu'elle ne pourra jamais posséder un mo-
ment ; et forcée de le haïr tel qu'il sera tou-
jours empreint dans son int< lligence, comme

un Dieu appliqué sans relâche a la tour-

menter. Or quel esprit mortel sera jamais
capable de concevoir et de faire comprendre
au monde chrétien l'étrange supplice que
produira dans l'âme réprouvée cet affreux

combat de sentiments, qui ne s'accordent

que pour contribuer tous également à ses

peines; ce conflit interminable d'estime et

de haine, de désir et d'aversion, d'éloigne-

ment et de poursuite à l'égard du même
objet ; et l'idée seule de ce tourment que je

me représente surtout comme l'enfer propre
du cœur humain, de ce tourment aussi sen-
sible au réprouvé que Dieu doit lui paraître

adorable. L'idée seule de ce tourment, dont
il n'est pas en mon pouvoir de vous tracer

une faible image, ne doit-elle pas nous le

faire regarder comme inconcevable dans sa

rigueur, et vérifier de plus en plus ma pre-

mière proposition, que les peines de l'enfer

sont telles que l'on n'en peut dire assez pour
les faire connaître.

3° Mais quoi, Seigneur, en sera-t-il donc
ainsi des autres peines qui achèvent pour
ainsi dire l'enfer du réprouvé? et ne s'en

trouvera-t-il aucune qu'il nous soit |>ossi-

ble, avec l'aide de la foi, de mieux recon-
naître?

Mes chers frères, plus je parcours la suite

effrayante des peines de l'enfer, et plus je

reconnais évidemment qu'il n'en est point

dont la rigueur ne soit inexprimable et in-

compréhensible à l'esprit de l'homme. Eh !

que vous dirai-je en effet de l'impression

que fera sur Fâme du réprouvé l'image tou-

jours présente et toujours également vive

de l'éternité de son malheur? Comment vous
représenter le désespoir où le plongera cette

seule pensée qui l'absorbera sans cesse, (pie

c'est pour jnmais que l'enfer est sa demeure,
et qu il y sera ce qu'il est tant que les saints

seront heureux dans le ciel, tant que Dieu
sera immuable, tant que Dieu sera Dieu.

Car il sait, ce malheureux coupable, et de
manière à ne pouvoir s'en consoler par au-
cun doute, que la durée de sa réprobation

sera la durée immense de l'éternité, sans

qu'il ait à espérer jamais d'adoucissement
et de relâche; c'est-à-dire qu'il voit avec la

lumière de la science de Dieu même que ces

feux dévorants qui le brûlent sans le con-
sumer le conserveront toujours de même,
en le brûlant toute l'éternité; que le chaos
impénétrable qui le sépare de son Dieu ie

séparera de ce môme Dieu toute l'éternité.

Que quand, pour fléchir ce Dieu vengeur,
il voudrait prier et gémir toute l'éternité;

quand il pourrait se résoudre h faire péni-

tence et a délester son péché toute l'éter-

nité; quand il serait capable de souffrir en
expiation de ses crimes tout ce qu'il doit

supporter de peines durant l'éternité, jamais

il n'y aurait pour lui de ressource et de
grâce, jamais de trêve, jamais de réconcilia-

tion de la part de Dieu; et que ce Dieu de

justice qui le réprouve, toujours également

inexorable, ne cessera jamais de le rejeter,

comme au premier moment de sa réproba-

tion. Voila, dis-je, quelle est, dans l'enfer,
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la science funeste do l'homme coupable, et

de laquelle il ne se défera jamais.

Cn vain voudra-t-il effacer do son es] rit

cciic image de l'éternité qui aggravera le

de ses tourments, quoi qui! puisse

l'aire < !.i 1
1 ^ son désespoir pour en perdre ou

pour en affaiblir l'idée, il ne cessera malgré
lui de la contempler, de parcourir d'un œil

infatigable l'immensité de l'avenir qu'elle

lui présente; il sera .'ans cesse appliqué à

examiner, à creuser, à mesurer cet anime
sans fond ; il fera mille efforts pour le bor-
ner et l'approfondir. Mais plus son esprit

pénétrera dans l'abîme des siècles futurs,

et plus il découvrira d'espace à mesurer
dans cet avenir sans bornes et sans mesure.
Point de moment donc où il ne soit pleine-

ment convaincu par lui-même, qu'après la

révolution de tous les siècles qu'il est capa-

ble de supputer et d'imaginer, il ne fera que
commencer encore à souffrir; et qu'il n'y

aura jamais pour lui d'autre Dieu que ce

J)ieu vengeur et irrité dont il a encouru la

disgrâce.

Or, pour revenir toujours à mon dessein,

nous éera-t-il jamais possible de concevoir
cl d'exprimer l'impression que fera sur le

réprouvé cette image toujours présente à
sou esprit, de l'éternité de son malheur; et

ce réprouvé lui-même qui sentira, sans dis-

continuation, tout le poids de cette éternité,

la comprendra-t-il jamais? Je ne chercherai
donc point ici, chrétiens, à me former, ni

h vous offrir à vous-mêmes l'idée d'une
peine, dont tout ce que je peux savoir, c'est

qu'elle ne saurait être comprise, et qui ces-

serait même d'être co qu'elle est, si l'esprit

humain pouvait la comprendre. J'ajouterai

bien encore, si vous le voulez, ce que l'on

vous aura dit plus d'une fois sans douto
pour vous frapper sur cette peine ineffable;

savoir, que le réprouvé ainsi convaincu de
l'éternité de son malheur, portera dès lors,

à tous les instants, le poids de l'éternité

tout entière; et que, comme l'attente cer-
taine d'un mal redouté pendant la vie le

fait déjà souffrir par avance à celui qui le

voit suspendu sur sa tète, ainsi l'assurance

du réprouvé, par rapport a l'éternité de ses

tourments, lui fera souffrir, dès le premier
moment, tout ce qu'il doit jamais souffrir

en réalité. Voilà tout ce qu'il m'est possible
de vous faire entendre, après les plus grands
hommes, sur celte peine ineffable de l'éter-

nité malheureuse; et l'esprit de l'homme le

plus pénétrant sur le point de la religion,

ne portera jamais plus loin cette accablante
idée que je vous présente.

Mais si vous désire/ savoir encore quelle
sera sur le réprouvé l'étrange impression
d une peine qui réunira, dans chaque mo-
menl le suppliée de tous les siècles a venir;
mais si vous demandez quel affreux d

poir fera naître dans le réprouvé ce poids
inlini de l'éternité malheureuse qui s'avan-
cera, pour ainsi dire, tout entière, pour lui

faire souffrir des maux qui ne sont pas

encore en. eux-mêmes, et qui .seront néan-
moins dans le sentiment actuel do son •

par la certitude où il sera d'avoir à les souf-

frir; c'est là, nn s < lier- frèn ue ni

moi, ni d'autres ne vous expliqueront ja-

mais; c'est là ce qu'il n'est réservé qu'aux
réprouvés par le plus funeste privilège, de
sentir et de mieux connaître par le senti-

ment que les plus grands génies, qui ne peu-
vent que- penser et méditer sur ce point :

pane que Dieu ne réserve que pour les vic-
times de sa justice, celle image qui, tou-
jours présente à leurs esprits actifs et pé-
nélranls pour xCur malheur, rendra pour
toujours leur supplice actuellement et à

chaque moment éternel.

\ Enfin, ce que j'ai désigné comme la

dernière, mais en même temps comme la

plus sensible peine du réprouvé dans l'en-

fer, c'est ce continuel remords, ce ver ron-
geur de la conscience qui ne doit jamais
mourir. Et de tous les supplices qu'il en-
dure, en est-il un en effet plus inconcevable
dans sa rigueur, et dont il soit moins pos-
sible de vous tracer une juste image? Oui,
mes chers auditeurs, il me semble, ainsi

qu'à saint Bernard, que tout l'enfer n'aura
rien de si désolant pour le réprouvé, que
cette accablante pensée qu'il roulera sans
cesse, que ce cruel reproche qu'il se fera

éternellement à lui-même : Je suis le seul
auteur de tant de maux qui m'accablent.
Non, l'éternité même ne me présente rien pour
lui de si désespérant, que cette mort tou-
jours vivante, celle vie toujours mourante,
attachée, pour ainsi dire, à ce ver rongeur,
dont un moment de péché l'a rendu le

|

et dont il sera ,toujours la proie : Jlurreo
icnnem mordacem, disait le saint dot leur
que je viens de citer, horreo incidere in nui-

num mortis tiventis et ritœ morientis. Quand
donc, mes.chers auditeurs, j'aurais élé ca-

pable de vous donner quelque idée des au-
tres supplices dont le pécheur doit être la

victime, il n'eût pas élé davantage en mon
pouvoir de vous tracer un vrai tableau des
peines de l'enfer, puisque ce seul remords,
qui rongera le réprouvé, est absolument par
sa rigueur au-dessus de tout ce que l'on en
peut dire.

Car de cette conviction intime et toujours
présente au réprouvé, qu'il ne neut imputer
qu'à lui seul les maux effroyables qu'il en-
dure, quel sera l'effet naturel et nécessaire"'

Ah! chrétiens, c'est que cet éternel mal-
heureux déjà réprouvé de Dieu. devi<

sou juge encore pour se réprouver lui-mê-
me, et justifier l'arrêt de son ennemi le plus

irréconciliable qui sera ce même Dieu dont
il aura subi les jugements; c'est que devenu
ïm upportable à lui-même, par les reproches
non interrompus de sa conscience, il se

lestera plus encore qu'il ne pourra délester

son Dieu; c'est qu'il deviendra s,in accusa-
teur, son bourreau, son démon pour s C

tourmenter lui-même avec plus de rage et

de furéttr que tous les minisires des ven-
geances divines. Or, quel supplice, grand

qui l tourment pour une âme
dans votre i olère, que i es mouvements éler-
i Is d'indignation et de fureur contre elle*
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même; que ces dépits mortels qu'elle ne
pourra s'empêcher de concevoir de son ex-
travagance et de sa folie! Et si le reste des

peines qu'elle endure doit former pour elle

un enfer dont la rigueur passe toutes nos
idées, ne trouvera-t-elle pas, pour ainsi par-

ler, l'enfer de l'enfer dans ce ver immortel
qu'elle nourrira dans son sein pour en être

continuellement dévorée?
Tourment du remords 1 (observez cette ré-

flexion , mes chers auditeurs , et pensez un
moment à vous l'appliquer à vous-mêmes ;)

tourment d'autant plus inexprimable dans
le pécheur réprouvé ,

qu'il n'aura pas seu-
lement à se reprocher de s'être perdu lui-

même ; mais de s'être perdu pour des biens
périssables et passagers ; pour des biens
faux et imaginaires , dont il connaîtra mal-
gré lui, mais trop lard , tout le vide et le

néînt
; pour un vil intérêt , pour un point

d'honneur chimérique , pour un instant de
plaisir sensuel et animal. Mais de s'être

perdu
, pour avoir voulu jouir , malgré les

avertissements de la religion, de ces jeux ,

de ces spectacles, de ces amusements fri-

voles, de ces fêtes mondaines, dont la pué-
rilité et la folie faisaient tout le prix et

l'agrément
;
pour n'avoir pas su se passer

d'une mode , d'une parure, d'une vanité

aussi ridicule qu'indécente aux yeux de la

raison même; mais de s'être perdu malgré
la facilité qui lui paraîtra prodigieuse alors

d'avoir pu éviter sa perte , et opérer son sa-

lut pour l'éternité. Car que verra-l-il de
plus facile dans l'état de sa réprobation

,

que cette vie chrétienne à laquelle il n'aura
pu s'astreindre sur la terre; que d'adresser
chaque jour à Dieu quelques prières

,
que

de pratiquer quelques jeûnes commandés
,

que de verser quelques aumônes dans le

sein du pauvre ; que de retenir ce trait de
médisance

, que de quitter ce ressentiment
injuste, que de renoncer au commerce d'un
certain monde dont la contagion l'aura

damné? Mais de s'être perdu pour avoir dif-

féré d'un jour, d'une heure, d'un moment

,

cette pénitence nécessaire qu'il avait déjà
résolue , et d'avoir ainsi manqué

,
par un

moment d'inaction malheureuse, le moment
décisif de son éternel bonheur.

Car ce seront ces idées si capables de
faire sentir au réprouvé sa folie extrême
qui lui paraissait sagesse ici-bas , ce sera

ce funeste souvenir du passé , de l'abus
constant qu'il en a fait , du bon usage qu'il

pouvait aisément en faire, qu'il ne perdra
jamais de vue dans tout le cours de son
éternité. Voilà ce qui excitera dans lui ces

transports violents contre lui-même , dont
nous ne pouvons imaginer l'horreur ; ces

rages , ces dépits , ces désespoirs, qui, selon
saint Chrysoslome , seront plus forts et

plus terribles que l'assemblage des démons
pour le tourmenter, et mettront le comble
a son enfer.

Hé (juoi 1 se dira éternellement à elle-même
une âme réprouvée de son Dieu, est-il

donc vrai que de si grands maux soient

mon seul ouvrage, qu'il dût m'en coûter

LES TOURMENTS DE L'ENFER.; S3S

si peu pour m'en garantir, et leur substi-

tuer les plus grands biens ? Est-il vrai
,

est-il croyable, est -il possible, que pour
m'épargner quelques instants de gêne, que
pour goûter quelques plaisirs qui n en
avaient que le nom et l'apparence

,
que pour

me contenter sur des riens estimés du
monde , mais en effet plus vides et plus
futiles que le néant même, j'aie consenti
à me perdre, et je me sois réellement per-
due? Juste ciel 1 où étaient donc alors cette

liberté , cette raison dont vous m'aviez
pourvue? Ah I si j'avais su me servir un
seul moment de l'une et de l'autre,comme
la grâce m'en avait tant de fois sollicitée,

le plus grand bonheur que puisse goûter
la créature , m'était assuré pour jamais?
Mais parce qu'un attachement servile au
monde et à moi-même , parce qu'un senti-

ment de mollesse, de lâcheté, que je n'ai

pas voulu vaincre ; parce qu'un respect hu-
main frivole, dont je me suis fait le vil

esclave , m'a retenue dans la haine et la

disgrâce de mon Dieu, Dieu trop aimable!
et que je ne peux plus aimer, je me
vois bannie pour jamais de ta pré-
sence, destinée à soutenir le poids éter-

nel et infini • de ta justice. Mes chers
frères, concevez, s'il est possible, l'étrange

peine qui accompagnera de pareils regrets.

Pour moi, je le dis encore , cette peine me
paraît plus horrible que les brasiers de
l'enfer, et son éternité même , et l'image
que je m'en forme ici , toute faible qu'elle

est, me réduit nécessairement au silence.

Telle est donc, mes chers auditeurs, sans
nulle exagération, la nature ei la rigueur
des tourments de l'enfer, que l'on n'en peut
dire assez pour les faire connaître, et que
tout ce que l'on vous exposera jamais sur
chacun de ces tourments, sera toujours bien
au-dessous de ce qu'il est pour quiconque a

le malheur de l'éprouver. Or, n'est-ce pas
cette vérité trop évidente, qui, comme je
l'ai dit d'abord, doit nous représenter en
quelque sorte le supplice extrême de l'en-

fer? N'est-ce pas ce défaut d'expressions et

d'idées sur chacune des peines qui le com-
posent, celte impossibilité où nous sommes
d'en concevoir la moindre partie, qui doit
être pour l'homme le plus puissant motif de
les craindre? Oui, chrétiens, s'il était au
pouvoir de l'esprit humain de nous tracer

quelque image ressemblante de cet adieux
tableau, nous pourrions alors mettre des
bornes aux frayeurs qu'il nous inspire. Mais
des tourments si grands qu'ils en sont in-
concevahles, mais des peines si vives qu'el-
les passent toute idée, tout sentiment par
leur rigueur, c'est ce qui doil jeter
l'épouvante dans toute la capacité de notre
âme, et nous rendre entin sensible aux traits

de la grâce, si nous sommes capables de
l'être.

Car, que devez-vous conclure de l'impuis-

sance des orateurs chrétiens à vous parler

de l'enfer? Une seule vérité, <pii doit à

chaque pas vous pénétrer de la crainte iki

Seigneur; c'est que cet enfer que vous na
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savez pas crain Ire, est donc au-dessus do

tous les maux que v"" s pouvez jamais con-

cevoir; que, quand ils seraient tous réunis sur

un de vous, pour vous tourmenter, ils

eraient donc toujours, quoique rassemblés,

imenl au-dessous de ce mal .souverain

que le péohé mérite; qui; l'enfer est d

.; parler juste, le seul vrai mal de la créa-

ture , le seul (ie tous les maux vraiment à

craindre; et que pour échapper .sûrement

au péril toujours prochain dy tomber, il

n'est rien de si rigoureux dans les lois chré-

tiennes qui ne doive vous paraître, je ne

ci is pas supportable, niais aimable.

Ailisi raisonnerez-vous, mes chers frères,

dès que vous réfléchirez sérieusemeut sur

l'incompréhensibilité de cet enfer, dont

Dieu menace et punit en effet lous lestrans-

resseurs de sa loi. Peut-être le mou. le in-

sultera-t-il aux saintes frayeurs dont il

vous verra saisis sur cette vérité capitale

de votre religion ? Car voilà, vous le savez,

jusqu'où en est venu, et jusqu'où en vient

encore tous les jours le siècle impie et li-

bertin où nous avons à vivre, jusqu'à se

jouer scandaleusement d'une si salutaire

pensée, jusqu'à regarder d'un œil de mé-
pris l'homme raisonnable qui la fait servir

de frein à ses passions, jusqu'à dire de lui,

avec cet air de dérision qui tient lieu de

raisonnement au libertinage : Il craint, il

craint l'enfer: Oui, monde impie, monde ré-

prouvé, je le crains cet enfer éternel que tu

ne crains pas toi-même, et dont tu dois ce-

pendant être la victime; je le crains souve-

rainement, je le craindrai constamment : et

que ne suis-je assez heureux, assez soutenu

des secours du ciel, pour te faire part ici de

ma crainte I Je reviens à vous, mes chers

auditeurs, que l'on pense de notre crédulité

ce que l'on voudra, s'il nous reste un grain

(Je foi vraiment chrétienne, nous ne l'en

craindrons pas moins, cet enfer intermina-

ble, dont je voudrais pouvoir laisser dans

vos cœurs quelque impression frappante.

Que si l'impie s'obstine à traiter nos

craintes religieuses de timidité, de faiblesse,

de superstition purement humaine, nous
aurons le bon sens de préférer cette fai-

blesse prétendue à la force imaginaire dont

il se pare. 11 rira de la simplicité évan

que qui nous sert de guide ; el nous, c irê-

tiens, sans craindre le sentiment de l'or-

gueil, nous aurons pitié de l'excès de sa

folie, lorsqu'il ne craint pas ce que les plus

sages, les plus éclairés des homme- BC

sont f tit un devoir et une vertu de crain-

dre
Et ne présumons jamais, au reste, de la

force de nos vertus, jusqu'à nous figurer la

crainte de l'enfer, comme un sentimenl

trop imparfait pour servir de motif à nos

œuvres. Si nous sommes vraiment SS

no cessons d'opérer notre salut avi

sentiment de frayeur et de crainte que nous
conseille l'apôtre saint Paul , ou plutôt

qu'il nous commande : Salutem operamini

cum timoré et tremore. {Philip., II.) -Mais

• vous attendez de moi quelque chose de

plus, que ce qui a fait jusqu'ici fe sujet de
ce discours : essayons de vous satisfaire ; et

après avoir considéré les divers tourments
de l'enfer dans leur nature supérieur

humaines, considérons-les encore dans
leurs degrés différents,non moins au-d<

de notre faible intelligence.il n'est point
d'homme mortel qui pui

voir à quel point est terrible cet enfer, dont
Dieu punit tous les coupabli s; vou i

dû le reconnaître dans la première partie.

.Mais cet enfer déjà si terrible qu'il ne peut
se concevoir et s'exprimer, doit infliger en-
core infinis de peine, selon la

différence et la qualité des coupai
ce qui doit redoubler vos craintes dans la

seconde partie.

INDE PABTIB.

C'est une idée aussi f i'elle est
commune parmi les chrétiens du inonde,
que celle qui leur fait regarder les tourments
ue l'enfer comme également rigoureux pour
tous les coupables. Quand on parie d< - p .-

nés que Dieu réserve au pécheur réprouvé
dans la vie future, on appelle tout enfer,
indifféremment et sans distinction; on con-
çoit tous ces éternels malheureux comme
précipités dans le même abîme, comme en-
veloppés des mêmes ténèbres, comme brûlés
des mêmes flammes, comme rongés du même
remords; et parce que c'est la privation du
même Dieu qui doit désoler pour jamais
tous les réprouvés, l'ardeur du même feu
qui doit les brûler sans les consumer, le

même principe du remords qui doit les agi-
ter, la même éternité de malheur qui doit
immortaliser leurs peines, on ne voit plus
rien, dans la totalité de leurs supplices, qui
doive distinguer, pour ainsi dire, et diffé-

rencier leur enfer : comme si le même Dieu
qui doit désoler tous les réprouvés, en les

privant de sa vue béatifique, ne pouvait pas
leur rendre plus ou moins sensible celle
privation entière de lui-même; comme si le

même feu, qui doit tourmenter éternelle-
ment ses victimes, ne pouvait pas, conduit
qu'il est par la main de Dieu, leur faire plus
OU moins sentir son activité; comme si

l'image de l'éternité, toujours présente à

l'Ame disgraciée, qui la contemple n

elle-même, ne pouvait pas être plus
moins profondément gravée dans cette âme,
Selon le tableau que lui en | resente la

justice divine, et dès là rendre sa disg

bien différente en effet, quoiq meut
éternelle; comme si, enfin, le même ver, qui
doit bourreler la consi ienco de tous les cou-
pables, ne pouvait pas, selon l'ordre du ;

de justice, piquer plus ou moins vivement
leur âme. toujours souillée des mêmes m-

qui la précipitèrent dans ce lieu d'hor-
reur.

Or, celte inégalité de peines, dont vous
concevez si évidemment la possibilité éter-

nelle dans l'enfer, c'est, chrétiens, ce qui
doit être et ce qui sera. Ainsi le demande,
pour sa gloire, la justice de Dieu, cette jus-

tice qui n'est pas moins jalouse de régner



ÏS9 CAREME. — SERMON VIII, SUR LES TOURMENTS DE L'ENFER. 599

dans l'enfer que dans le ciel même; cette

justice dont l'ordre équitable doit paraître

parmi les réprouvés, dans le séjour éternel

de l'horreur et du désordre, autant qu'il

brillera parmi les élus, dans le séjour im-
mortel de la paix et de l'harmonie dos

cœurs. Vérité que je voudrais vous faire

vivement sentir, mes chers auditeurs, pour
achever de vous instruire et de vous frapper

sur le point effrayant que je traite; non pas

en m'engageant à mesurer, à présenter à.

vos yeux les peines des différents réprouvés.

Car qui pourrait, dit le Prophète, estimer la

puissance de la colère divine et compter les

degrés infinis de sa vengeance? Quis novit

potcslnlem irœ tuœ, et prœ timoré tuo, iram
tuam dinumerarc? (Psal. LXXXIX.) Mais en
vous exposant quelques réflexions (pie l'on

n'a pas coutume de vous suggérer, sur ce

point de religion, et qui me paraissent bien

propres à redoubler ici vos frayeurs, écou-
tez-les telles que je les ai recueillies dans
les livres saints, où elles sont comme semées
de toutes parts. C'est que, si nous avons le

malheur d'aller en enfer, les tourments qui

nous y attendent seront proportionnés, pre-

mièrement, à l'abus que nous aurons fait,

en péchant, des grâces et des bienfaits de
Dieu; secondement, à l'espèce et au nombre
des péchés commis contre la loi de Dieu;
enfin, à tous les degrés du péché qui le ren-

dent plus digne de la haine et de la ven-
geance éternelle, de Dieu. Autant de vérités

qui n'ont besoin que d'une exposition sim-
ple, mais vive et louchante, que je vais tâcher

d'en faire.

1" Oui, chrétiens, c'est une vérité incon-
testable, que l'enfer du réprouvé sera me-
suré d'abord sur l'abus qu'il aura fait des
grâces et tles bienfaits de son Dieu. J'ouvre
en effet l'Evangile, et j'y vois qu'il sera

beaucoup redemandé au serviteur qui aura

beaucoup reçu [Matth., XXV); que celui

3ui aura mieux connu la volonté souveraine
u maître, et n'aura pas suivi ses ordres, en

sera traité plus sévèrement (Luc., XII); et

que l'ingrate Jérusalem, figure d'une âme
favorisée du ciel, sera plus rigoureusement
punie que Tyr et Sidon, que Sodome et

Gomorrne. (Matth., XI.) Or, quelle réflexion

plus terrible pour vous et pour moi, mes
chers auditeurs! Car, de cette proportion
certaine qu'a tira "''enfer avec l'abus des grâ-

ces et des bienfaÊts de Dieu, quelle est la

conséquence nécessaire? Elle se présente
d'elle-même : c'est que les tourments réser-

vés au chrétien l'emporteront, pour la vio-

lence, sur les peines destinées au païen et à
l'idolâtre; et que ce chrétien malheureux,
par la raison seule qu'il n'aura pas profilé de
l.i grâce du christianisme, qui devait être

pour lui la source d'une infinité d'autres,

sera moins épargné que tant d'infidèles qu'il

regarde aujourd'hui, et avec raison, comme
autant d'aveugles et d'insensés.

Nous (-nous peine à nous le persuader,

mes chers frères, que le caractère sacré du
christianisme puisse avoir cet effet funeste,

pour ses disciples infidèles, de redoubler la

torture' de leur enfer. Et cette qualité de
chrétiens, qui nous distingue, loin de rani-

mer notre crainte au souvenir de l'enfer, est

trop souvent ce qui nous rassure contre la

colère d'un Dieu, vengeur éternel du péché.
Nous apprîmes dès l'enfance que ce Dieu
vengeur sera Jésus-Christ même, ce Dieu
qui, non content de nous choisir pour disci-

ples, nous appelle encore ses amis et ses

frères. Et ces images que la loi nous trace

de son amour, de sa douceur et de ses bien-
faits, nous frappent tellement et nous absoi
bent, (pie l'idée la plus effrayante de ses

justices ne produit qu'une légère impression
sur nos esprits. Car c'est cette bonté suprême
de votre part, Seigneur Jésus, qui nous em-
pêche ici-bas de bien concevoir, et qui me
met comme hors d'état moi-même de faire

sentir à ceux qui ru'écoulent combien la

qualité de chrétiens, qui les honore, doit

ajouter de rigueurs à leur enfer, s'ils ne
soutiennent pas cette glorieuse qualité par
leurs mœurs. Daignez Jonc, Dieu trop aima-
ble, daignez écouter une prière que je ne
vous adressaîjamais, et que'je vous adresse
ici contre tous les penchants de mon âme :

c'est de suspendre ou de modérer quelques
moments celte confiance si douce qui nous
porte vers vous, et qui s'oppose dans notre
âme au sentiment de votre crainte, toujours
salutaire et souvent nécessaire au monde;
c'est de disposer tellement notre cœur pour
quelques instants, que, sans vous aimer
moins en effet, il soit moins touché du sen-
timent de votre amour, pour devenir plus
sensible aux terreurs salutaires, dont votre
bonté même, si nous n'y répondons pas, doit
être pour nous la source et le principe.
Vous m'exaucez, Dieu sauveur, et il me
semble qu'à ce moment vous me cachez tous
vos charmes, et que je ne découvre plus
dans vous que le Dieu redoutable des ré-

prouvés et de l'enfer. Ecoutez-moi mainte-
nant, mes chers frères.

Oui, ce sera ce caractère de chrétiens , de
disciples de Jésus-Christ, ce caractère, tout
sacré qu'il est, devenu ineffaçable dans l'en-

fer, qui fera déborder sur nous les torrents

de sa colère, si nous méritons' jamais qu'il

nous réprouve. Parce qu'il aura prodigué
tous ses dons pour parvenir a nous rendre
heureux, il n'oubliera rien, s'ii nous trouve
ingrats, de tout ce qui pourra servir à l'ac-

croissement de notre supplice. Il nous aura
distingués en tout comme ses bien-aimés
sur la terre; pourrions-nous ne pas être les

principaux objets de sa haine dans les en-
fers? Que lo reste des coupables soient pu-
nis par sa justice; c'est à sa fureur que la

punition de ses disciples est réservée. Et
quelque intolérable que doive paraître l'en-

fer à toutes les victimes qu'il y condamnera,
leurs douleurs y paraîtront légères, compa-
rées à celles que le chrétien réprouvé doit

y souffrir. Vous demandez ce qui produira
surtout ce redoublement d'enfer pour les

chrétiens dont il sera le partage? Je com-
prends en trois mois tout ce qu'il m'est pos-
sible de vous en apprendre- L'image de Je-



Ï31 ORATEURS SACRES. LE P. LE CHAPELAIN.

sus-Christ gravée <in fond de leur âme, el

qui scia présente a leurs yeux toute l'éter-

nité; les liaison-, intimes qu'ils auront eues

avec Jésus-Christ et dont ils sentiront la

rupture violente il tous les moments de l'é-

ternité; le sang de Jésus-Christ dont ils se-

ront couverts et qui retombera sur eux a

tous les instants de l'éternité, que faudra-

t-il de plus pour distinguer l'enfer des chré-

tiens de celui de la foule des réprouvés? Ne
perdez rien de celte exposition toujours ter-

rible, quelque imparfaite qu'elle puisse être

de la part de l'homme.
L'image de Jésus-Christ sauveur du mon-

de, toujours présente à l'esprit du chrétien
réprouvé, premier principe du redoublement
de peines qui l'accablera dans l'enfer. C'est

par Jésus-Christ, vous le savez, et à l'aspect

de sa croix brillante au milieu des airs que
doit être condamné ce chrétien coupable, et

la bonté infinie de son Juge, attestée par la

présence de sa croix, c'est ce qui rendra ce

dernier jugement plus inexorable pour lui

que pour le reste des hommes. Or, cette image
de Jésus-Christ et de sa croix, cette image
désolante pour le chrétien disgracié par ce
Dieu sauveur, ne lui sera pas seulement of-

ferte lorsqu'il sera jugé à la vue des nations
rassemblées ; gravée au fond de son âme par
le doigtde Dieu, cette image l'accompagnera,
Je suivra, l'obsédera, pour ainsi dire, jusque
dans l'enfer, où, malgré ses efforts pour en
détourner la vue, il sera forcé pour son^sup-
plice de la contempler vivement touîe l'é-

ternité. Et voilà, je le répète, ce qui rendra
l'enfer du chrétien plus insoutenable que
celui du commun des hommes. Pourquoi ?

Parce quo cette image d'un Dieu-Homme,
toujours présente à ses yeux, sera pour lui,

selon l'expression du Prophète, comme un
cristal ardent, comme une lumière vive et

terrible, dans laquelle il verra sans cesse ce
qu'il y aura pour lui de plus horrible à voir,

je veux dire tous les bienfaits, tous les tra-

vaux, tous les efforts de son Dieu pour le

sauver; et toute l'ingratitude, toute l'insen-

sibilité de son cœur à tant d'amour ; tous les

charmes attachés à la possession et h la jouis-

sance immortelle de son Dieu, et l'impossi-

bilité malheureuse où il se sera mis lui-

même de le posséder jamais et de l'aimer :

Quasi aspectus crystalli horribilis. (Ezech.,l.)

Il y aura plus encore, et les liaisons inti-

mes contractées par Jésus-Christ avec le

chrétien réprouvé pour tout le cours de sa

vie coupable n'auront pas moins de vertu
pour irriter ses tourments et redoubler leur
activité dans l'enfer. Car, plus la créature
aura été sur la terre intimement unie à son
Dieu, et plus il faudra qu'elle souffre de dou-
leurs et de violences lorsque cette union di-

vine cessera d'être par l'anathème également
juste et irrévocable qui la brisera. Or, qui
de nous ignore ces liens intimes et sacrés

qui unissent Jésus-Christ au chrétien cl le

chrétien à Jésus-Christ? Qui de nous n'a pas

entendu mille fois ces noms si aimables.ct si

tendres que l'Hoinme-Dieu prend à notre
égard d'ami, do sauveur, d'époux, de pas-

teur et ,],'
| ère '.' Combien donc sera pli.

gourenx pour le chrétien que pour linfl

réprouvé ce divorce éternel qui h

de -on Dieu, ce divorce universel qui

truira toutes les alliances qui poun
rapprocher la créature de -ou créateur? I

ce chrétien réprouvé doit réellement souffrir,

comme il le souffrira dans l'éternité, la rup-
ture violente et continuelle de ces liens glo-

rieux qui l'unissaient à Jésus-Christ; le dé-
chirement effroyable que ressentira son âme
ainsi arrachée de toutes parts à ces liaisous

divines ne sera-t-il pas pour lui le plus sen-
sible des supplicesi

Cependant, mes chers frères, ce ne sera
point là, pour ainsi m'expriroer, tout l'enfer

réservé aux malheureux disciples de Jésus-
Christ; et ce qui m'en donne une idée plus
désespérante encore, c'est de penser que ces
chrétiens, quoique réprouvés, n'en seront
pas moins couverts et comme inondés du
sang de Jésus-Christ, et que la voix de ce
sang divin demandera toujours, et toujours
obtiendra vengeance contre ces chrétiens
indignes qui l'auront profané. L'n saint Père,

a dit, c'est saint Bernard, que le sang de
Jésus-Christ, répandu sur la terre, n'éten-
dait point sa vertu jusqu'aux enfers : \

descendit ad inferos sunyuis Christi, qui effu-
sus est super terrain. Et moi, chers frères,

j'oserai vous dire dans un autre sens égale-
ment vrai, que la vertu infinie du sang de
Jésus-Christ se fera sentir à tous les chré-
tiens dans l'enfer; et que ce sang divin,
dont ils porteront la trace sur le front dans
le caractère de leur baptême, ne sera pas
moins efficace pour les tourmenter qu'il de-
vait l'être pour sanctifier leur âme et la

sauver. Je me tigure donc les chrétiens dans
l'enfer, distingués du reste des coupables
à peu près comme les juifs le sont sur
la terre du commun des hommes; et de
même que nous voyons ici-bas ce peuple de
sacrilèges porter dans toutes les parties do
l'univers ce caractère visible de niai

tion dont Jésus-Christ les a frappés, en fai-

sant retomber son sang sur toutes leurs
races; ainsi les chrétiens dans l'enfer, plus
coupables encore du sang del'Homme-Dieu,
dontilsauront mieux connu la nature divine,
porteront-ils éternellement le signe de ma-
lédiction que ce sang divin leur imprimera,
comme à des victimes spécialement dé-
vouées à toutes les horreurs du supplice.

Or, mes chers auditeurs, à la vue de ces
peintures de l'enfer dont l'horreur est sin-
gulièrement fondée sur les bienfaits de Jé-
sus-Christ, chercherez-vous encore dans
l'amour de ce Dieu-Homme, dans l'alliance

qu'il a daigné faire avec notre nature, de
quoi vous rassurer contre la crainte ue
1 enfer aussi raisonnable qu'elle est chré-
tienne? Donnerez - vous encore dans
malheureux préjugé, trop dominant sur les

esprits de notre siècle, que, SOUS la loi de
l'Évangile, l'orateur, Le philosophe i

tien doivent moins parler de l'enfer et

moins en inspirer la crainte? Comme si

Evangile qui révèle, qui prouve, qui
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l'enfer dans tout son jour, pouvait jamais

nous dispenser de le craindre; ou plutôt

comme si ce n'était pas un motif personnel

au chrétien de craindre doublement l'enfer,

que d'avoir à vivre sous une loi qui lui dé-

veloppe toutes les richesses de la grâce et

de l'amour de son Dieu?
Ici, chrétiens, je ne m'arrêterai point à

vous dire ce que vous aurez sans doute

déjà conçu, savoir : que la même diffé-

rence de" supplices que Dieu fixera dans
l'enfer entre le chrétien et l'idolâtre, ne
sera pas moins fixée par ee Dieu de jus-

tice entre les divers chrétiens réprouvés.

Car si l'abus qu'aura fait le simple fidèle

de la seule grâce du christianisme doit faire

tomber sur sa tête des châtiments si terri-

bles, que sera-ce de ces chrétiens sur qui
Dieu aura versé mille faveurs spéciales dont
ils n'auront fait usage que pour se rendre

plus coupables encore? Que sera-ce de
celui, de celle parmi vous, qui, après avoir

goûté le don de Dieu dans un long exercice

de la piété chrétienne, se sera enfin dé-

menti, aura franchi la barrière de tous les

remords et rompu toutes les digues que la

religion opposait à son inconstance? Que
sera-ce surtout d'un prêtre du Dieu vivant,

qui aura porté les mœurs efféminées du
monde jusque dans le sanctuaire et à l'autel

même, où il allait offrir Jésus-Christ en sa-

crifice? D'un religieux qui n'aura pas su se

préserver de l'esprit et du goût du siècle,

sous un habit qui le séparait visiblement
du monde et de tout ce qui n'est pas Dieu ?

D'un prédicateur de la parole divine, qui
ne se sera jamais appliqué efficacement à
lui-même les grandes vérités de cette pa-
role sainte qu'il annonçait aux peuples?
Mais qu'ai-je dit, ô mon Dieu! N'est-ce
point moi-même que je viens de peindre
dans ces funestes portraits, et ne serais-je

point à vos regards, ce prêtre, ce religieux,
ce prédicateur coupable pour qui tout l'en-
fer n'aura pas assez de peines et de tour-
ments? Dissipez, Seigneur, éloignez de moi
ces idées cruel les qui font frémir mon âme.
Et vous, mes chers frères, méditez souvent
celle réflexion, aussi intéressante pour un
nombre de chrétiens encore attachés au
siècle, que pour ceux que la grâce en a sé-
parés : c'est que les âmes destinées à la
gloire d'une perfection éminente, si elles
ne remplissent pas leur destin glorieux sur
la terre, risquent d'avuir place au plus pro-
fond de l'abîme, et que si elles ne s'élèvent
sur les ailes do la charité jusqu'au rang des
anges dans le ciel, elles seront presque in-
failliblement précipitées au-dessous des
démons dans les enfers.

2" Soutenez votre attention, mes chers au-
diteurs; et quelque effrayant que vous pa-
raisse ce que je viens de vous faire entendre,
écoulez ce qui me semble plus désolant en-
core : c'est que l'enfer de l'homme chrétien
qui sera jugé coupable doit être propor-
tionné non-seulement à l'abus quil aura
fait, en se livrant au crime, des grâces et
des bienfaits de son Dieu, mais encore à
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l'espèce et au nombre des péchés qu'il aura
commis contre -la loi de ce Dieu sauveur
devenu son juge. Quoique Dieu, en effet, se
tienne grièvement offensé do toutes les
transgressions de sa loi, qui vont jusqu'à
rompre les liens qui nous unissent à lui,
malgré la distance de sa grandeur à noti

«

bassesse, il est cependant vrai que dans la
multitude des crimes il en est de plus griefs
de leur nature, et auxquels on ne peut se
livrer, sans adirer sur soi pour l'avenir, un
surcroît de peines et de supplices.

Ainsi les blasphèmes de l'irréligion adop-
tés par des chrétiens, et soutenus hautement
par ces chrétiens mêmes, malgré les plus
puissants motifs qu'ils ont de croire la reli-
gion de Jésus-Christ, et de la regarder comme
infailliblement divine dans ses dogmes et
dans sa morale.

Ainsi l'indigne fourberie de ces séducteurs
hypocrites, qui traversent le progrès de la
vraie religion, sous cet air pharisaïque dont
Jésus-Christ eut tant d'horreur, et qu'il ac-
cabla de tant d'anathèmes dans le cours de
sa vie mortelle.

Ainsi l'infâme esclavage de l'impureté,
dont on aura fait son bonheur dans le sein
d une religion, où l'homme, consacré spécia-
lement à Dieu, ne saurait être impudique
sans devenir en conséquence de sa consé-
cration profanateur et sacrilège.

Ainsi les hauteurs et les fiertés de l'orgueil
dans un grand de la terre, que Dieu n'avait
élevé que pour tirer plus de gloire des sou-
missions qu'il devait attendre de sa recon-
naissance, et qui n'aura fait usage du privi-
lège de sa grandeur que pour violer plus
impunément sa loi.

Ainsi l'insensibilité pour le pauvre, dans
des riches voluptueux qui n'avaient été
comblés de biens que pour les répandre au
gré de la chanté, et qui les auront fait ser-
vir à rassasier leurs passions plutôt qu'à
soulager

1
indigence pressanfedeleurs frères

Voilà, chrétiens, sans pousser l'induction
plus loin, ce que nous pouvons appeler des
crimes d'un ordre supérieur, des crimes qui
demandent, pour ainsi dire, chacun leur
enfer, et pour qui Dieu réserve dans l'éter-
nité tous les trésors de sa colère. Un cour»
d œil seulement sur chacun de ces nouveaux
abîmes qui nous sont ouverts.
Quel sera donc l'enfer de 'cet incrédule

qui, heureusement né dans le sein du chris-
tianisme aura étouffé dans son âme toutes
es lumières de la foi, et .se sera plongé de

fc"l
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1 infidélité? Content de reconnaître un Dieu
créateur et conservateur du momie, il n'a
pu se résoudre à croire que ce Dieu dût le
punir éternellement d'avoir suivi dans letemps la loi de ses passions; tout ce que la
religion lui annonçait d'une éternité mal-
heureuse réservée à ceux qui ne la craignent
pas, ne lui aura paru qu'une invention hu-
maine pour inspirer aux peuples et aux es-
prits simples de vaines (erreurs; et il se sera
lait même une sorte de religion de son in-
crédulité sur ce point : comme si c'était faire

f3
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outrage à la bonté infinie de son Dieu, que
île savoir rendre hommage à sa justice : Du it

in corde tUO : Mon rcquiret. {l'sal. X.)
or voilà, mondains incrédules -'il en

('lait quelqu'un dans cet auditoire chrétien),
voilà le système impie <|ni obligera le Dieu,
dont je vous annonce les vengeances, à voua
faire gémir éternellement sous les plus ru-
des coups. Il s'agira de venger les droits de
sa justice, «pie vous aurez affecté de mécon-
naître; et ce sera pour vous en faire con-
naître toute l'étendue, * ]

u
'i I tournera contre

vous toute l'activité de ces flammes dévo-
rantes, cpii auront été l'objet trop ordinaire

de vos dérisions impies; tout le désespoir
de cette éternité, que vous n'aurez cessé de
croire, que pour ne plus éprouver la peine
de la craindre; toute la sensibilité de ce re-

mords, dont vous aurez, à force de crimes,

étouffé le sentiment dans votre âme : Quan-
tum slulta iniquitas suggessit, tanlum sapiens

pana desœviet! (S. Algust.)
Peut-être ces menaces terribles n'ont-elles

rien encore qui vous effraye ? Peut-être mê-
me riez-vous ici dans le cœur du zèle qui
m'anime à vous arracher au supplice qui
vous attend? Mais malheur, dit un Père, et

mille fois malheur à vous, qui aurez fait le

sujet de vos railleries de ce qui fera éter-

nellement le sujet de vos larmes! Va?, gui

hœc lugenda in posterum , ridenda nunr
putant ! Malheur à vous, qui serez forcés

de croire un jour, à la manière des démons,
par le vif sentiment de votre misère, ce que
vous aurez refusé de croire ici-bas en sa^es

et en chrétiens, sur les oracles tant de lois

réitérés de votre Dieu I Yœ quibus hœc prias

e.rperienda sunt, quam credenda!
Quel sera l'enter de ces faux chrétiens

,

de ces hommes hypocrites, plus pharisiens

encore par l'orgueil évident de l'esprit et la

corruption manifeste du cœur, que par les

faux dehors de vertu dont ils se parent?

Vous reconnaissez ici, mes chers auditeurs,

le portrait trop ressemblant de tant de sec-

taires qui conspirèrent dans tous les temps
contre la doctrine de Jésus-Christ, et qui

parurent toujours aussi déclarés cornre

son Cglise que les premiers pharisiens le

furent contre sa personne adorable. Or,
pourrais-je assez vous exagérer la rigueur

des peines réservées parle Dieu-Sauveur à

de tels coupables? Et si ce Dieu-Homme,
vivant sur la terre, où sa bonté captivait

toujours sa justice et la bornait en quelque
sorte, tout inlinie qu'elle est; si l'Homme -

Bien, dans ce temps de miséricorde, lit pa-

raître tant de haine et d'indignation pour
cette espèce de coupables qui veulent être

aux yeux du monde tout ce qu'ils ne sont

pas; s'il parut ne réserver que pour eux
tous ses foudres et ses anathèmes; s'il ne

parla jamais de leurs vices et de leurs per-

sonnes que dans des termes marqués au
sceau de la réprobation, et qu'il n'employa
pas même contre les pécheurs publics et

déclarés*, comment croyez-vous que les trai-

tera ce Dieu-Sauveur, devenu le juge et le

vengeur de leurs crimes dans l'éternité. i'ù

rien no s'opposera plus désormais à la li-

berté pleine et entière de ses justices?

Quel sera renier de eet homme sent

't impudique, qui n'aura vécu qu« pieu

être l'esclave de son corps, et qui se sera
fait un Dieu de son plaisir sur la terre '.'

I
|

pudeur naturelle aurait dû suffire pour ré-

primer -es débordements, et la religion
sainte dont la prédilection de Dieu l'avait

fait le disciple, en consacrant toute sa per-
sonne, avait dû mettre un nouveau frein à

ces indignes [tassions dont il s'était :

dominer. Mais également indocile, et à la

loide la nature et à l'esprit de sa relig

il aura livré sans rémoras aux plus infâmes
voluptés une chair consacrée depuis l'ins-

tant du baptême par son union avec l'hu-
manité sainte de Jésus-Christ. Son imagi-
nation, son cœur, son esprit, sa mémoire,
toutes les facultés de son Ame auront été,

pour ainsi dire, comme infectées de sou
crime; et cependant, tout infâme qu'il de-
vait se croire aux yeux de Dieu et des hom-
mes, ij aura traité son désordre de jeunesse,
de fragilité excusable , souvent même de
jeu, de galanterie, de bel esprit et de belle

humeur. Ainsi en jugez-vous dans vos
moments d'ivresse, chrétiens sensuels et

voluptueux; mais que vous penserez bien
différemment lorsque le Dieu des justices,
opposant toutes les llammes de l'enfer aux
flammes impures dont vous aurez brûlé,
vous dévoilera toute l'énormité de votre
crime, par l'horreur des tourments qu'il lui

réserve, et auxquels le plaisir passé vous
rendra plus sensibles encore. Car ce sera sur-
tout contre cet abominable péché, qui aura
perdu sa honte et son infamie aux yeux du
monde; contre ce péché dont l'opprobre re-
jaillit de nos personnes sur celle de Jésus-
Christ même, que le Dieu de sainteté écla-
tera ; ce sera singulièrement pour punir ce
péché, devenu sacrilège dans le chrétien,
qu'il ordonnera aux ministres de ses ven-
geances de redoubler éternellement leurs

efforts : Duplicutc illi duplicia secundum
opéra ejus (Apoc, XVI11); et d irriter la

peine di'S coupables à proportion des infi-

mes délices qu'ils auront goûtées dan- la

persévérance de leur péché : Et quantum m
deliciis fuit, tantum date illi tormentum cl

lucluin. (Ibid.)

Quel sera l'enfer de ces chrétiens scanda-
leux qui, par la voie du conseil, des maxi-
mes, de l'exemple, auront perverti des âmes
pures, qu'ils devaient soutenir dans le sen-
tier pénible de la venu par l'édification con-
tante de leurs mœurs? S'ils se fussent con-
tentés de perdre leur Ame, et qu'ils n'eus-

sent pas infecté le prochain de la contagion
de leur crime, suivant l'avis dn prophète a

Israël : Sufficiant vobis seelera vestra, do-
mus Israël (Ezech., XL1V) ; du moins alors

n'auraient-ils à répondre que pour eux-
mêmes, et pourraient-ils être confondus par

l'égalité du supplice avec la foule des cou-
pables réprouves

|
ar la justice de Dieu.

Mais parce que leur desordre . publie

par l'éclat du scandale, sera devenu le de-
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6ororc d'une infinité d'autres, il faudra, par

le plus funeste retour, que ces péchés étran-

gers deviennent éternellement dans l'enfer

leurs péchés propres et personnels. Il fau-

dra donc, pour m'exprimer ainsi, que cha-

cun d'eux soit la victime d'autant d'enfers

différents qu'ils auront fait, par leurs scan-

dales, de pécheurs et de réprouvés. Je veux
dire qu'il faudra que cet homme libertin, ou-

tre l'enfer qu'il mérite, souffre celui de tant

d'âmes faibles qu'il aura séduites et enga-
gées dans son désordre; que cette femme
mondaine, outre l'enfer dû à sa mollesse,

souffre celui de tant d'hommes passionnés
qu'elle aura indignement asservis par ses

artifices; que ce père, cette mère, coupables

de la perte de leurs enfants, outre l'enfer

réservé à l'éducation perverse de leur fa-

mille, souffrent l'enfer de ces enfants mô-
mes qu'ils auront négligé d'élever et de for-

mer en chrétiens ; que ce maître débauché,
outre l'enfer mérité parses débauches, souffre

celui de ses domestiques corrompus comme
lui-même, et qui ne l'auront été que par la

vue pestilentielle de son exemple et la confi-

dence funeste deses intrigues. Mesurez votre
enter sur ces idées, hommes de scandale à

qui je parle, et concevez, s'il est possible,

là mesure et le degré des peines que Dieu
vous prépare.

Que vous dirai-je maintenant de l'enfer

réservé à ce grand du monde, à cet homme
puissant qui, plein de lui-même et de ses

vains titres, se sera perdu, comme l'ange

rebelle, par l'esprit d'orgueil et d'indépen-
dance? C'était à lui, comme grand, et par sa

grandeur élevé au-dessus des peuples, qu'il

convenait de glorifier son Dieu par de plus

profonds hommages, et d'accomplir fidèle-

ment les [dus rigoureux préceptes de sa loi.

Ainsi l'exigeait le sentiment seul de la re-

connaissance qu'il devait à l'auleur de son
élévation ; et le pouvoir de son exemple sur
le commun des hommes était encore un
nouveau motif pour le contenir dans l'ordre,

pour l'obliger constamment à veiller sur
toutes ses œuvres, et à mesurer ses moin-
dres démarches en présence du monde.
Mais loin de procurer par son obéissance la

gloire du maître dont il tenait sa grandeur,
il aura tiré de sa grandeur même mille pré-
textes de se soustraire aux obligations de
la loi divine; il aura cru que la soumission
des grands à l'égard de cette loi ne devait
pas ressembler à celle des petits ; et il se
sera même persuadé que Dieu aurait égard
;i ce qu'il aura été dans ce monde visible,

pour le juger dans l'autre. Mais vous vous
trompez, grands, puissants du monde, si

vous pensez que le Dieu de justice, pour
vous juger, fera acception de vos personnes;
ou plutôt c'est moi-même qui me trompe.
Non sans doute, non, votre sort dans l'enfer

ne sera pas celui du reste des hommes ; et

vous n'y serez pas tourmentés, dit un pro-
phète, comme le simple peuple que vous
dominez. Vous aurez été distingués dans le

monde par l'éclat de la grandeur humaine,
devenue la source de vos vices; la grandeur
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des supplices que Dieu vous préparc doit
donc vous distinguer dans les enfers ; et

parce que vous aurez fait servir votre puis-
sance à déshonorer ce grand Dieu qui vous
avait élevés sur la terre, il faudra que sa
puissance éclate et se déploie dans l'enfer

pour vous punir en grands, et se venger en
Dieu : Patentes polcntcr tormenta palientur.
(Sap., V.)

De quels traits me servirai-je encore pour
vous peindre l'enfer de cet homme riche et

opulent? Aussi avare, lorsqu'il s'agit de
soulager le pauvre commis à ses soins, qu'il

est prodigue quand il est question de se sa-

tisfaire lui-même, Dieu ne l'avait comblé de
biens que pour les répandre sur les malheu-
reux que sa providence en avait privés.
Mais ces indigents, ces infortunés du monde,
gémissant en vain sous les,yeux du riche,

auront trouvé dans l'excès de la misère lo

terme de leurs jours. Or, quel désespoir
pour ce riche coupable, et quel surcroît do
peines dans l'enfer, de voir ces mêmes hom-
mes victimes de sa dureté, et objets de son
mépris sur la terre, heureux pour jamais
dans le sein de Dieu, et son propre supplice
accru de toutes les misères dont il n'aura
pas été touché quand il devait l'être? Il aura
refusé les miettes de sa table aux besoins
pressants de Lazare; et plongé qu'il sera
dans une mer de flammes, il sera réduit,
dit l'Ecriture, à désirer éternellement une
goutte d'eau, qui lui sera éternellement re-
fusée. 11 aura attaché son bonheur à la pos-
session des biens du monde, et le souvenir
de ces faux biens oui l'auront perdu fera
son plus grand supplice : Recordare quia re-
cepisti bona. (Luc, XVI.) Il n'aura usé de
ses richesses que pour écarter jusqu'à l'om-
bre de la peine des environs de sa personne,
et des douleurs toujours renaissantes lui

arracheront sans cesse ce cri lamentable,
l'expression vive de sa rage et de son dé-
sespoir : Crucior, crucior in hac flamma.
(Ibid.)

Que serait-ce maintenant , chrétiens, si

j'entreprenais do vous faire sentir la pro-
portion des peines de l'enfer, non plus seu-
lement avec le genre et l'espèce, mais avec
le nombre et la multitude des crimes que
vous aurez commis contre la loi de Dieu; si

je vous faisais voir, par exemple, un réprouvé
coupable lui seul de tant de désordres que
je viens de vous rappeler ici, et dont cha-
cun méritera des châtiments si terribles;
c'est-à-dire un chrétien destiné à soutenir
lui seul dans l'enfer tous les degrés de
peine, gui suffiraient à faire des millions
d'éternels malheureux? Maisi omment pour-
rais-je vous tracer cet amas horrible de
tourments conjurés contre un seul coupa-
ble? J'aime mieux en abandonner la pein-
ture à la vivacité de vos réflexions. Plaise
au ciel, mes chers frères, qu'aucun de vous
ne puisse dire de cet enfer, tout épouvanta-
ble qu'il est: Oui, voilà l'enfer que je mé-
rite; l'enfer que Dieu me réserve si je ne
me hâte de prévenir ses vengeances et d'in-

téresscr pour moi sa bonté dans la vie pré-



310 OlUTI.l i^ SACRES. LE I' LE I IIAPELAIN. 4.'J

seule contre les rigueurs inexorables île sa

justice dans la vie future.

:r Achevons de sonder, autant qu'il est

possible, les trésors inépuisables de la •co-

lère divine, si, malgré toutes les révoltes de
la nature, descendons en esprit au pins pro*
fond de l'abîme. Quand le Dieu «Je justice

aura proportionné l'enfer de ses réprouvés
h l'abus qu'ils auront l'ait de ses grâces et de
ses bienfaits, à l'espèce et au nombre des
péchés qu'ils auront commis contre sa loi,

.sa vengeance sera-t-elle pleinement satis-

faite? Non, mes chers auditeurs; il restera

de plus à punir tous les degrés du péché qui
le rendent plus digne encore de l'éternité

de sa haine et de ses châtiments. Que n'est-

il en mon pouvoir, grands du monde, qui

n'êtes que trop souvent de grands pécheurs,

de vous pénétrer de l'horreur que méritent
ces degrés différents du péché, dont l'a-

veuglement vous cache ici-bas tout ce qu'ils

ont d'all'reux ; mais que vous découvrirez si

sensiblement un jour à la lueur des flammes
de l'enfer, si vous avez le malheur d'y tom-
ber jamais sans en avoir expié la malice et

l'éaormité sur la terre? Je m'explique.
On pèche, mais c'est avec toute la liberté

et la réflexion qui peuvent accompagner I"

plaisir funeste du péché. On pèche, et l'on

en vient jusqu'à faire son bonheur et son
unique bonheur des malheureux moments
remplis par le péché. On pèche et par une
vanité diabolique, on se glorifie aux yeux
du monde, et l'on se vante publiquement de
l'infamie de son péché. On pèche, et comme
si c'était peu des péchés communs pour se

.satisfaire, on se fait une étude sérieuse de
l'excès et du raffinement du péché. On pè-

che, et par une habitude lyrannique, qui
devient comme une seconde nature, on
contracte une espèce de nécessité do persé-

vérer jusqu'à la lin dans son péché. Enfin
l'on pèche, et par une insensibilité prodi-

gieuse à tout, on s'endurcit aux plus grands
motifs (pie la foi présente à l'homme pour
l'arracher au joug impérieux du péché. Au-
tant de degrés différents qui mettent le com-
ble sur la terre aux attentats de l'homme
violateur de la loi divine, et auxquels doi-

vent répondre autant de degrés de peines,

qui mettent le comble à l'enfer du réprouvé.

lin sorte, mes cbers frères, que l'enfer ré-

servé au commun des hommes ne sera, pour
ainsi dire, qu'un commencement de sup-
plice et d'enfer pour quiconque sera trouvé
coupable de ces affreux désordres. Encore
un moment d'attention, s'il vous plaît.

Non, ce Dieu redoutable, dont la justice

doit éclater éternellement dans l'enfer, ne
se contentera pas d'y proportionner la peine

des réprouvés, soit a l'abus qu'ils auront
fait de ses grâces, soit aux différents crimes

dont ils auront déshonoré la sainteté de -a

loi. Le bras du Seigneur s'étend, -
sc lève en-

core pour frapper, selon l'expression du pro-

phète; et les plus rudes COUPS qu'il réserve' à

ses victimes ne sont
]
as portés : Adhuc ma-

vus cjns txtenia. (/mi., V. j 11 doit pur.ir en-

core dan.s les coupables, cette liberté pleine

H entière, cette malice méditée et réfléchie
qui auia trop souvent SCCOUQpaglté le

ordre de leur péché. Il est vrai que tout acte

criminel ne peut être dans l'homme que le

fruil de sa liberté, et que le crin.'

l'instanl que la liberté cesse de présidi r aux
actions humaines. -Mais combien .

tes infraetcurs de la loi de Dieu auront été
commis, je ne dis pas avec la liberté suffi-

sante pour outrager ce Dieu suprême, mais
avec tout le sang-froid et la réflexion dont
l'homme qui pèche est encore capable; ma s

avec la connaissance la plus claire et le re-

mords le plus pressant du mal que l'on va

commettre? Or, tous les moments dont nous
aurons ainsi prostitué l'usage à préparer, à

méditer, à goûter d'avance les projets fu-
nestes de la passion qui nous domine, c'est

ce qui sera pour le Dieu de justice autant de
motifs pour nous infliger ne plus terribles

peines dans l'enfer, et pour aggraver sur
nous l'éternité de ses vengeances.
Je poursuis : quand le Dieu juste aura

puni dans le réprouvé cette malice réfléchie

qui l'aura rendu plus coupable à ses yeux,
sera-ce assez de peines et de châtiments
pour le satisfaire? Non, s'il est infiniment
juste, il doit punir encore cet indigne bon-
heur -que l'on se fait à soi-même, des sen-
timents, des désirs, des actes réitérés de
son péché. Vous le savez, en effet, jusqu'où
l'on en vient quelquefois, jusqu'à ne trou-
ver dans la vie de vrai plaisir, que le plai-

sir criminel et défendu par la religion ; jus-

qu'à s'ennuyer, se dégoûter de tout amuse-
ment permis, par la seule raison qu'il n'est

point proscrit par la loi, et que l'idée du
trime ne l'assaisonne pas. Car il est de c s

pécheurs trop ressemblants à ces hommes
toujours ivres, qui ne peuvent plus soutenir
un reste de vie sans le secours de ces li-

queurs violentes qui leur ont porté le coup
de la mort; de ces pécheurs fi rcenés à qui le

bienfait de la vie devient odieux sans le se-

i ours et bâtirait du crime qui les a perdus.
Or, quel accroissement de peines ne méri-
tera pas dans l'enfer celte étrange déprava-
tion, qui aura détruit dans le i ouïr humain
jusqu'au penchant le plus naturel pour les

actes permis el les œuvres commande
ne lui aura laissé d'inclination dominante
que pour le mal, el le mal le plus évidem-
ment, le plus fortement défendu par la loi

divine?

Ce n'est pas tout, mes chers frères, et

quand Dieu sera rehgé de l'indigne bonheur
que l'homme se sua (ail à lui-même de ce

qu'il y avait de plus oppose à ses \<

justice implacable dans l'enfer ne s'apaisera

pas encore : Aékue manui rjus exiemia. Il

doit venger de plus cette vanné diabolique,

que l'homme aura tirée de ses crimes, qui
la nature même avait marqués au sceau de

l'opprobre el de l'ignominie. Car est-il raie.

ou plutôt n'est-il pas trop ordinaii

des mondains se faire honneur aux yeux du
monde des perdes les (dus mortels; de les

voir, tout chrétiens qu'ils sont, se glorifier

hautement de ce qui défraie eu ou\ tout à
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la fois le caractère de l'homme raisonnable,

et plus encore celui de l'homme chrétien?

Désordre étrange, qui aura détruit dans
l'humanité tous les sentiments naturels de
la pudeur, et qui excitera d'autant plus la

colère de Dieu dans l'enfer, qu'il s'agira de
venger non-seulement les droits de la reli-

gion, mais ceux de la nature même.
Allons plus loin, et creusons plus avant

dans ce double abîme et de l'iniquité hu-
maine et de la justice de Dieu. Le bras de
ce Dieu vengeur s'étend, s'appesantit en-
core : Adhuc manus ejus extenta. A force de
s'abandonner au crime, on en sera venu
jusqu'à ne savoir plus se contenter des pé-
chés vulgaires, jusqu'à se faire une élude de
l'excès et du raffinement dans la manière de
les commettre, pour contenter une passion

usée par l'habitude, et dès lors outrée dans
ses désirs. Or, ne sera-t-il pas juste que le

Dieu vengeur, dans les trésors de sa colère,

réserve un excès de peines et de supplices

pour les excès de dérèglement et de désor-

dre, et qu'iUinvente pour ainsi dire de nou-
veaux tourments, pour punir des coupables
qui auront prostitué les lumières de leurs

esprits à inventer de nouveaux moyens
d'outrager sa grandeur et de violer sa loi?

Mais ce n'est point là le dernier terme où
doit aboulir la vengeance de Dieu dans l'en-

fer, et ce Dieu juste doit y préparer de plus
grands supplices parce qu'il y trouve encore
de plus grands coupables : Adhuc manus
ejus extenta. De l'excès du crime, en effet,

par un progrès naturel et rapide, on sera

tombé dans l'habitude de le commettre, et

celte habitude, devenue comme une seconde
nature, aura mis le coupable dans une sorte

d'impuissance de revenir jamais sincère-
ment à Dieu. Il faudra donc que la force et

la violence de l'habitude contractée par les

actes réitérés du crime règlent dans l'éternité

la violence des douleurs que le criminel
éprouvera, et qu'autant que l'habitude du
mal aura été profondément enracinée dans
son ame, autant la peine de son enfer, pour
m'oxprimer ainsi, devienne elle-même in-

time, pénétrante et profonde pour le lour-
tncnler.

Ici, grand Dieu 1 cessez-vous enfin de
frapper, et ne reste-t-il plus rien à punir
dans les objets éternels de votre justice?
Ah! mes chers auditeurs, il est encore un
dernier coup à porter pour satisfaire cette

justice rigoureuse et incapable de s'apaiser
dans l'enfer : Adhuc manus ejus extenta.
Mais sur qui tombera ce dernier trait de la

vengeance divine? Je l'ai dit, sur les pécheurs
obstinés et endurcis, sur ces hommes qui se
seront fait un cœur de diamant, comme parle
l'Ecriture, pour triompher de tous les traits

de la miséricorde divine, et qui, par cet af-

freux triomphe, se seront mis comme en
possession de vivre sans crainte et sans re-
mords sur leur état. Car voilà, pour m'expri-
mer ainsi, le terme de la malice de l'homme
et ce qui fait le comble et le dernier degré
du péché; et c'est aussi pour de tels coupa-
bles au'est réservée dans l'enfer la dernière

402

rigueur des supplices qu'on y endure. Ils

auront épuisé toutes les bontés d'un Dieu,

ils doivent donc épuiser tous ses châtiments;

ils seront demeurés insensibles à toutes les

tendresses de son amour, il doit les rendre
sensibles, autant qu'ils peuvent l'être , à

toutes les sévérités de sa justice.

Je ne sais, chrétiens, quel sentiment vous
occupe, quelle idée vous saisit à ce mo-
ment. Peut-être ne craignez-vous pas pour
vous-mêmes cette mesure de tourments que
Dieu réserve aux pécheurs endurcis, et quo
j'ai appelée le comble et le dernier période

de l'enfer. Et cependant, le dirai-je? Quel
autre sort pouvez-vous attendre, si les véri-

tés redoutables que je vous annonce n'ont

pas le pouvoir de vous arracher au crime?
Dieu m'a inspiré de fixer plus d'une fois

l'attention de vos esprits sur le point le plus

effrayant de votre religion; j'ai commencé
par affermir votre foi sur l'éternité malheu-
reuse destinée par la justice divine à l'im-

pénitence du monde; et me servant ensuite

de votre foi contre vous-mêmes, je vous ai

présenté l'opposition infinie de votre con-
duite avec la foi d'un enfer éternel ; de là je

vous ai fait descendre en esprit dans les abî-

mes de cet enfer pour y considérer les

tourments divers qu'on y endure; j'ai em-
ployé toutes les images que m'ont fourni

l'Ecriture et les Pères pour vous faire sentir

autant qu'il est possible et la nature et les

différents degrés de ces tourments affreux.

Or, pourriez-vous ne pas vous rendre à cette

suite d'effraj-antes idées sans vous mettre

au rang de ces hommes insensibles, de ces

cœurs endurcis à qui Dieu réserve le der-

nier coup de la justice? Oui, c'est vous,

chrétiens (je frémis de le dire), c'est vous-

mêmes qui êtes ces endurcis, ces insensi-

bles, ces obstinés coupables dont j'ai parlé;

si tout ce que votre religion peut offrir de
terrible n'a pu frapper vos cœurs, c'est vous
qui épuiserez un jour sur vous-mêmes tou-

tes les horreurs de l'enfer, si désormais
vous osez vivre encore sous l'empire du
péché. Réflexion que je vous laisse à médi-

ter aux pieds du Seigneur. Puisse-t-olle, ô

mon Dieu 1 les effrayer assez pour les con-

vertir et les sauver. Ainsi soit-il

SERMON IX.

Pour le dimanche de la troisième semaine de

Carême.

sur l'incrédulité des esprits forts
du siècle.

I.ocutus esl mutns et admirais sunt turbœ. {Luc, XI./

Le muet parla, et tout le peuple fui dans l'admiration.

Madame,
Quel pouvoir n'a pas pour affermir la re-

ligion, l'exemple d'une foi vive et animée
dans une multitude frappée de l'évidence

du miracle? Mais aussi quel pouvoir n'a pas

pour ébranler la foi du monde chrétien

,

l'exemple de certains hommes quand ilsont

secoué le joug de la foi et de la religion.

Quoi ravage n'est pas capable de faire cl ne
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fail pas en effet ions les jours leur Incrédu-
lité, surtout à l'abri d un mérite réel ou
prétendu qui leur concilie l'estime et la

vénération des peuples? Car n'est-ce pas lit,

mes chers frères, ce qui ne vous trouble que
trop souvent, ce qui vous rend timides et

chancelants dans cette loi divine dont la

profession vous dislingue de tant de nations

infidèles et idolâtres?

Que mille autres incrédules sans gloire i I

sans nom, tels que le monde en est rempli,
qui n'ont jamais su réfléchir un moment, et

uans qui l'incrédulité n'est qu'une imitation
puérile de quelques grands hommes dont ils

n'eurent jamais ni les qualités ni les talents;

que cette foule d'hommes frivoles, dont le

suffrage honorerait moins la religion que
leurs mépris mômes, s'échappent devant
vous en discours téméraires et ouvertement
impies contre celte foi que vous professez:
non, vous ne serez ébranlés ni de leur au-
dace, ni de leur multitude, et votre foi su-
périeure à ce scandale n'en recevra nulle

atteinte. Mais quand vous voyez cette in-

crédulité paraître dans des hommes célèbres
tels que le monde en présente à nos yeux et

de nos jours plus que jamais; je veux dire,

quand vous voyez des esprits distingués
soit par leur capacité dans l'art de la guerre,
soit par le mérite de l'éloquence et de l'é-

quité dans le barreau, soit par l'érudition

qu'ils font paraître en tout genre de littéra-

ture; quand vous voyez ces hommes de gé-
nie, si sensés d'ailleurs et si judicieux, trai-

ter votre foi de superstition, appuyer l'im-

piété de leur suffrage, l'autoriser par leurs

discours et leurs écrits; avouez-le, chré-
tiens, voilà ce qui vous trouble et ce qui
laisse toujours dans vos esprits un préjugé
contre votre foi. Que pour détruire ce pré-
jugé funeste, on vous rappelle dans les chai-

res chrétiennes tant de preuves solides dont
votre religion est comme fortifiée de toutes

parts; il est vrai, votre esprit n'y sera pas
insensible, il sera frappé de leur évidence
et ne verra rien de raisonnable à leur oppo-
ser. Mais le souvenir seul de certains es-

prits distingués qui ne croient pas suffira

pour détruire, du.moins pour affaiblir dans
vos esprits les plus fortes démonstrations en
faveur de votre foi ; et vous aimerez mieux
vous délier de vous-mêmes, soupçonner vo-
tre raison de se laisser éblouir à des preuves
apparentes, que de regarder ces illustres in-

crédules comme des hommes dépourvus
de jugement et de raison dans leur incré-

dulité.

Il est donc d'une conséquence infinie, mes
chers auditeurs, d'anéantir l'impression fu-

neste que fait tous les jours sur vos esprits

l'autorité de ces prétendus sages, et de vous
apprendre à profiter de leur incrédulité mê-
me, pour vous affermir dans la foi du chris-

tianisme. Or c'est à quoi je m'attache dans
ce discours, et voici dans ce dessein deux
propositions que j'avance el qui en feront

(OUI l'ordre et le partage. C'est que l'incré-

dulité des esprits forts du siècle n'a rien qui
doive nous troubler dans la foi de noln

ligion ; c'est la première proposition et le

snjet de la première partie.

C'est que |'i ncréd uli té des esprits forts

du siècle a même de quoi nous affermir et

nous confirmer dans la foi de notre relij

c'est la secon le proposition et le sujet de la

mde partie.

;neurJésus,j'ai votre religion à vei

j'ai ;i confirmer vos disciples , j'ai vos pins

grands ennemis a combattre; mais soutenez-
moi seulement de votre grâce, et je w rai

plus fort que tous les esprits du monde;
.joignez-vous à moi, Vierge sainte, pour
m'obtenir le secours puissant qui m'est
nécessaire. Ave, Maria.

PBEMI&RB l'AHTIE.

Quelque spécieux que soit le préjugé que
l'on se forme dans le monde contre la reli-

gion de Jésus-Christ, a la vue de l'incrédu-

lité régnante, dans ce que l'on appelle les

esprits forts et les philosophes du siècle, je

ne voudrais pour anéantir ce préjugé égale-

ment funeste et frivole, non , je ne voudrais
qu'opposer ici l'autorité des sages et des
savants formés parla religion, à celle de
ces sages et de ces savants trop exaltés que
l'impiété nous oppose Car, quelle impres-
sion, mes chers auditeurs, pourrait laisser

encore dans vos esprits le mérite de ces im-
pies trop renommés que le monde nous
vante, si le temps me permettait de les com-
parer à ces génies chrétiens, à ces docteurs
célèbres, dont les ouvrages également forts

et sublimes seront toujours les plus beaux
monuments, les plus magnifiques trophées
de la force et de l'étendue de l'esprit hu-
main, quand il est soutenu de l'esprit de
Dieu? L'idée seule, en effet, que l'on a depuis

tant de siècles, et que l'on aura toujours
dans le monde chrétien , des Chrysostome

,

des Ambroise, des Augustin, des Cyrille,

des Grégoirede Nazianze et de tant d'autres,

dont les noms révérés suffisent à leur éloge,

celte idée seule, ne devrait-elle pas prévenir,

ou faire cesser dans votre Ame ce funeste

trouble qui vous fait chanceler dans la foi

chrétienne, quand vous la voyez combattue,
méprisée par des hommes que la réputation

u'un mérite éminenl fait respecterdu mon le?

Mais quelque solide que soit cette réponse
à la difficulté (pie nous oppose l'incrédulité

des esprits forts du siècle, vous n'en seriez

pas entièrement satisfaits, et vous me de-
manderiez encore, comment donc il arrive

que des esprits qui passent pour être si

éclairés, et qui le sont en effet dans toutes

les affaires du monde, demeurent néanmoins
insensibles a toutes les preuves de la religion

de Jésus-Christ . si elles sont aussi victo-

rieuses, aussi sensibles que nous le prête -

dons ? Comment avec tant de motifs évidents

de croire , il arrive néanmoins qu'ils no
croient pas, et même qu'ils se font gloire a

leur incrédulité? Pour détruire donc plei-

nement cl dans son principe un scandale do
religion, qui tout frivole qu'il est en lui-

même, est un des plus contagieux relative-

ment au commun des hommes; je vais plus
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avant, et j'ose avancer qu'il ne faut que ré-

Béchir un moment sur le caractère de ces

esprits célèbres dont l'autorité vous impose,
pour vous garantir désormais de l'impression

létale de l'eur incrédulité. Ce seront, si vous
le voulez, les plus beaux génies de l'univers,

des génies plus éclairés encore que ne se le

figure le monde qui les écoute et les regarde
comme ses oracles. Qu'ils obtiennent au-
jourd'hui de nous, j'y consens, le tribut

(i'estime et de respect, je ne dis pas qu'ils

méritent, mais qu'ils exigent, et que ce dis-

cours ne leur donne point droit de nous
reprocher, que J'injure nous tient lieu de
raisonnement pour les combattre. Placez-
les donc où il vous plaira, soit dans le rang
-'es esprits, soit dans l'ordre des savants.

En rehaussant les héros de l'incrédulité,

vous n'avancerez rien contre la foi même
qu'ils combattent; vous ferez ses ennemis
plus grands, plus illustres, plus forts on
apparence, vous ne les rendrez pas en effet

plus redoutables. Que ce soit donc les es-

prits les plus distingués que le monde pos-
sède; je le veux. Dès que ce sont des esprits

mondains qui n'ont point appris de la loi

de Dieu à contraindre leurs idées, leurs
sentiments et leurs mœurs, dès là ce sont
infailliblement :

Des esprits vains et superbes qui cher-
chent à se distinguer sans cesse, et à s'éle-

ver en tout au-dessus du vulgaire;
Des esprits téméraires et présomptueux,

qui ne voient rien au-dessus de leur portée,

et qui prétendent juger de tout par la lu-
mière pénétrante de leur raison;
Des esprits livrés aux intérêts de leurs

cœurs, et qui emploient toutes leurs res-

sources à justifier les plus indignes, les

plus abominables passions dont leur cœur
peut être dominé. Car voilà ce que c'est

que les hommes et les plus grands hommes,
abandonnés à l'empire de leur faible raison.

Or, sur ces principes, je ne peux plus
être surpris, mes chers auditeurs, que l'in-

crédulité se glisse dans ces esprits qui vous
servent de guides, tout éclairés et pénétrants
qu'ils me paraissent d'ailleurs; ou plutôt
le sujet de mon étonnement et de ma sur-
prise, ce serait qu'il demeurassent long-
temps fidèles à l'esprit de leur religion.
Pourquoi? Parce que les plus forts esprits,
dès qu'ils sont vains et superbes, bientôt la

vanité qui les anime doit les faire rougir de
leur foi. Parce que les plus forts esprits,
dès qu'ils sont téméraires et présomptueux,
bientôt la présomption qui les élève an-
dessus d'eux-mêmes doit attirer la perte
de leur foi. Parce que les plus forts esprits,
dès qu'ils sont livrés aux intérêts de leur
cœur passionné, bientôt, pour justifier leurs
passions chéries, doivent sacrifier l'intérêt
de leur foi. Voilà, chrétiens, tout le mys-
tère de celte incrédulité qui vousscandaiise
dans ce (pie l'on appelle les sages, les es-
prits, les philosophes du monde; et dès que
vous réfléchirez sur les faiblesses insépa-
rables de ces esprils forts, vous sentirez se
délru re en vous le scandale que Leur in-

crédulité vous donne. Attention, s'il vous
plaît.

1° Non , mes chers auditeurs, quelque
incontestable que puisse être en elle-même
la vérité de la foi chrétienne que vous pro-

fessez, l'incrédulité reconnue de quelques
esprits fameux, de quelques sages selon le

monde, n'a rien qui doive, je ne dis pas
vous scandaliser, mais vous étonner même
et vous surprendre. Car enfin, quelque res-

pectables que ces hommes vous paraissent

par le degré de science et de sagesse qui les

distingue, dès que ce sont des esprits mon-
dains qui n'ont point su plier sous le joug
adorable de la loi de Dieu ; dès là, ce sont

infailliblement des esprits vains et superbes,
qui cherchent à se séparer du vulgaire par
la singularité de leurs opinions, à s'élever,

du moins en apparence, au-dessus du com-
mun des esprits, et à se maintenir par tous les

moyens possibles dans le premier rang quo
leur donne aux yeux du monde la supério-
rité de leurs lumières. Passion de se dis-

tinguer dans le monde savant par l'éclat

des talents et des connaissances, passion
plus violente peut-être dans les esprits

éminents, que l'ambition de s'élever aux
plus grands honneurs, dans les hommes
illustres par l'éclat des dignités et de la

naissance. Passion de se distinguer et d'en-
noblir son existence, qui corrompit jusque
dans le ciel le premier et le plus noble des
esprits célestes dont nous savons tous l'ef-

froyable chute, et qui doit encore pins ai-

sément corrompre les intelligences humaines
si défectueuses et si bornées dans les con-
naissances qui peuvent obvier à leurs tra-

vers. Passion de se distinguer, qui dans les

esprits même les plus soumis à l'humilité

de l'Evangile, conserve encore tant d'em-
pire et de pouvoir, et dont nous voyons
tous les jours les plus tristes effets au mi-
lieu de nous, dans cette multiplicité, cette

contrariété d'opinions souvent arbitraires

et indifférentes dont le monde littéraire et

philosophique est le théâtre; mais qui occa-

sionnent parmi les chrétiens, souvent parmi
les plus religieux et les plus austères, tant

de divisions , de discordes , de guerres
même les plus opiniâtres et les plus oppo-
sées à l'esprit de Jésus-Christ. Pourquoi?
Parce que, avec le mérite singulier de l'esprit

supérieur dont en se flatte, on veut l'em-

porter, triompher sur tout, et que l'on ne
peut souffrir de rival qui nous dispute l'a-

vantage de mieux penser que le reste du
monde; parce que l'on veut être soi-même
dans les productions de son esprit, et no
ressembler à personne dans ce genre de
gloire auquel on aspire; ne devoir ses

idées qu'à la pénétration féconde de son
propre génie; en paraître, en un mot, l'in-

venteur unique, et comme l'artisan et le

créateur.

Et voilà ce qui doit d'abord nous faire

comprendre comment le don de la foi peut

aisément s'anéantir dans ces esprits même
qui paraissent les plus capables ,

par leurs

lumières, d'en pénétrer les puissants motifs.
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Car ébloui que Ton est, par I amour-propre,
île l'idée de son mérite et de ses qualités

personnelles, qu'arrive-t-ilT Ah! mes chers
auditeurs; c'o-i que sur le point même de
la religion, où Dieu ne laisse <

r

iu plus gran l

homme, comme au plus simple, que le me-
ule de croire en sage el d'obéir en aveugle,
'ni veut, ainsi que sur tout le reste, parai-
Ire clans ses ioées au-dessus de l'homme
ordinaire; userdans l'examen de cette scien-
ce divine, de même que dans l'acquisition
• les sciences humaines, de sa pénétration
et de ses connaissances; et se faire toujours
regarder comme un esprit qui pense et juge
par lui-même, dans la matière la plus digne
d'occuper toute l'étendue de l'esprit hu-
main, qui est la religion.

Or, comment se donner aux yeux du
monde dont on cherche l'estime, I air d'un
homme singulier qui sait penser et réfléchir

>ur tous les objets de sa créance, s'il faut

*e résoudre a penser, a croire, à raisonner
«'il fait de religion , comme les esprits vul-
gaires qui se laissent humblement conduire
a la voix de l'autorité? Ainsi, le désir ex-
cessif de s'illustrer et de s'agrandir indis-
posera-t-il un cœur vain contre la profes-
sion de sa foi , qui ne le distingue en rien
du plus simple lidèle; et il se fera bientôt un
faux mérite de ne pas croire, parce qu'il se
fait un mérite pitoyable de se tirer de la

foule qu'il méprise, et de ne pas ressem-
bler, dans sa créance même, à la multitude
qui croit sur les motifs les plus faibles à son
gré, quoiqu'en ell'et les plus solides et les

plus capables de subjuguer l'orgueil de la

raison humaine. Mais je veux qu'il n'en
vienne pas d'abord, cet esprit superbe, jus-

qu'à renoncer au glorieux privilège de sa

foi; parce qu'après tout il ne pourra se re-

fuser à ces preuves merveilleuses de la vé-
rité chrétienne, qui ne soutirent point de
réplique ; du moins sa vanité le portera-t-elle

à quitter toutes les œuvres de cette foi, dont
la pratique, aux yeux du monde, l'humilie
plus encore que sa créance. Je veux dire

qu'il craindra de paraître avec le peuple
dans nos temples, d'assister en fidèle à nos
.saintes cérémonies, de mêler son adoration
à celle des chrétiens assemblés devant Dieu
pour lui rendre hommage, et qu'il rougira
de confesser comme il doit, aux yeux du
monde, la divinité de Jésus-Christ et de sa

religion

Or il nous avertit, cet Homme-Dieu, qu'il

rougit aux yeux de son l'ère de quiconque
le désavoue lui-même devant les nommes :

Qui me, eruOueril, erubescam et ego ilium
(Luc, IX); qu'il résiste à la prière de tout

esprit vain et superbe, et qu'il ne répand
ses grâces puissantes (pic sur les esprits

vraiment humbles: Superbis résistif, humi-
libua dut gruliuin. (/oc, IV.) Il faudra don.'

(pie cette grâce précieuse, qui fait naitre et

qui entretient dans les disciples de Jésus-
Christ le don ineffable de la foi, s'affaiblisse

ci perde insensiblement sa force sur de tels

esprits: il faudra donc qu'ils tombenl comme
par degrés dans l'abîme de l'infidélité. Poui-

quoi? Remontez a la première soui

qu'ils se seront fait une honte imaginaire
(le suivre la créance du peuple, dont iU

daignent également la manière de vivre <t

de penser; el qu'ils luronl regardé la pro-

fession publique de leur foi, comme un étal

sans gloire, incapable de satisfaire celle rai-

son vaine et orgueilleuse dont ils sont es-

claves.

Je sais, je sais que ces hommes, qui m
donnent pour sages, ne conviendront ja-

mais qu'un motif si faible ait été la vérita-

ble source de leur incrédulité, puisqu'ils

déviaient cesser d'être superbes avant que
d'être assez sincères peur avouer la misère
de leur orgueil. Mais si la grâce, qui lait

naître l'humilité dans le cœur de l'homme,
venait à les éclairer sur la vanité de leur

esprit, combien de ces hommes pourraient
nous dire aveu trop de vérité qu'ifs n'ont, en
effet, renoncé leur foi que parce que tonte

sublime, toute relevée qu'elle peul être

dans ce qu'elle révèle au monde, elle

cependant une religion populaire, une re-

ligion qui ne fait point acception des méri-
tes naturels et des personnes, une religion

quié^ale devant Dieu le peuple et les grands,

les faibles et les forts, les simples et le- sa-

vants, les spirituels et les esprits les plus

grossiers. Non, disait le Krand Augustin,
qui connaissait si bien par lui-mèmeteus les

faibles et les travers de l'esprit de l'homme;
non, disait-il au philosophe Porphyre <i à

(eux de sa secte, ce qui vous révolte contre

la religion de Jésus-Christ, ce qui lui attire

votre aversion et votre haine, ce qui vous
fait sans cesse blasphémer contre elle , ce

n'est point, comme vous le prétendez, qu'elle

vous paraisse peu conforme à la raison , que
vous la regardiez comme l'ennemie de la

gloire et du bonheur des Etats ; ce n'est

point que vous soupçonniez la vérité des
prodiges, l'accomplissement des prophéties

qui démontrent la divinité de son auteur ;

non, ce n'est point lace qui vous éloi^nede

la créance et de la profession du christia-

nisme. Eh quoi donc? Quidcautm est,cur

Christiani essenolitis? Ah ! c'est que Jésus-

Christ est venu travailler au salut du monde
avec tout l'appareil de l'humilité ; qu'il a

reprouvé par la force réunie de ta parole et

de l'exemple tout le faste de la philosophie

humaine ; que peur devenir ses vrais disci-

ples il vous faudrait devenir humbles, et

que votre esprit, idolâtre de lui-même, ne
peut se résoudre à renoncer h son orgueil :

Christus humiliter venit, et vos tuperbi estis.

Or, ce que disait saint Augustin aux phi-

losophes aveugles de son temps, c'est, chré-

tiens, ce que vous pouvei penser sans crain-

dre Terreur de ces philosophes de noire

siècle, devenusdéserteurs etapostats de leur

religion. S'ils renoncent publiquement à la

profession do leur foi, et s'ils prennent à la

lace du monde le parti désespérant de l'in-

crédulité, non, ce n'est point qu'ils aient

découvert quelque nouveau faible dans

cette religion qui règne sur la terre depuis

lanl de siècles, el qu'ils voient encore au-
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jourd'hui régnante dans Je plus chrétien de
tous les empires ; c'est qu'il faudrait.se sou-
îiK'ltre, c'est qu'il faudrait s'humilier, c'est

qu'il faudrait se confondre avec ce qu'ils ap-

pellent le peupleet le commun des hommes,
qu'ils croient à peine digne de leurs regards;

c'est qu'aspirant à se distinguer, à paraître

des hommes supérieurs sur tout le reste, et

y réussissant peut-être , il faudrait pour
être vraiment chrétiens s'abaisser et des-

cendre non-seulement à croire, mais à se

comporter comme le vulgaire sur le point

de la religion ; c'est qu'il faudrait se ré-

duire, malgré tout l'orgueil dont on est do-
miné, à cette petitesse mystérieuse de l'en-

fance canonisée par Jésus-Christ, et qui doit

être un modèle pour les esprits les plus éle-

vés : Nisi efficiamini sicut parvuli, nonintra-
bilis in regnum cœlorum. (Mallh., XVIII.)

C'est qu'en un mot, ils ne pourraient se

distinguer dans l'exercice de celte religion

divine queparune humilité, une modestie,
une soumission plus apparente et plus mar-
quée dans eux que clans le commun des
hommes. Distinction insupportable à l'or-

gueil et à la vanité qui les domine : Christus
humilitcrvenit,ct vos superbi estis. N'y eût-il

donc que cet esprit de vanité, ce superbe
amour-propre qui fut toujours inséparable
de la sagesse humaine abandonnée à elle-

même , c'en serait assez pour vous faire

comprendre comment l'esprit le plus éclairé

peut devenir aveugle sur la religion de Jé-
sus-Christ, et se refusera l'éclat de ses dé-
monstrations les plus sensibles.

2° Mais je dis plus. Quelque sages que
vous paraissent ces hommes dont l'incrédu-
lité fastueuse fait trop souvent le scandale
et l'écueil même de votre foi ; ce ne sont
pas seulement des esprits vains et superbes
qui cherchent a se distinguer en tout du
vulgaire : dès que la loi de Dieu ne les do-
mine pas, ce sont encore des esprits témé-
raires et présomptueux qui entreprennent
vie raisonner sur tout et déjuger de tout par
la seule force de leur raison; et n'est-ce pas
là même le premier principe qui fait comme
le fondement et l'appui de l'incrédulité dont
ils se glorifient? Prévenus qu'ils sont de leur
raison supérieure et dominante, ne nous
répètent-ils pas sans cesse, que tout ce qui
n'est point du ressort de la raison humaine
sur le point de la religion, comme sur tout
le reste, ne doit point être adepte par l'homme
philosophe et vraiment raisonnable; que si

la raison leur a été donnée du ciel comme
un flambeau qui leur servît de guide, c'a
été pour mesurer par ses lumières la vérité
des objets <|ue l'on présente à leur créance;
et que ce vrait se dégrader du rang qu'ils

occupent dans ce monde visible, que de
regarder comme une vérité ce qu'ils ne sont
pas en état de voir et de comprendre? Ils

prennent donc le parti d'examiner par eux-
mêmes ce qu'ils doivent croire, de raison-
ner, de juger, de prononcer en matière de
foi selon leurs lumières. Ils portent leurs

regards curieux sur ce qu'il y a de plus in-

compréhensible et de plus adorable dans

leur religion. Ils décident sur la Divinité,

comme sur la nature, par les idées d'une
philosophie toute profane; et tandis que les

chérubins et les plus sublimes esprits dont
le ciel est peuplé nous sont représentés par
Ezéchiel, les yeux couverts de leurs ailes en
présence de l'Etre infini qu'ils adorent, pour
nepassuccombersous l'éclat éblouissanldesa
majesté suprême : Alœ vêlantes kinc et- Mine
corporaillorum (Ezcch. I); ces esprits pure-
ment humains dont je parle ne craignent pas
de sonder, d'approfondir les ténèbres mysté-
rieuses dont la majesté de Dieu s'enveloppe
à leurs yeux ; ils entreprennent de percer le

brouillard impénétrable, pour m'exprimer
avec le Roi-Prophète, ce nuage sacré qui
environne le trône éternel de sa gloire :

Nubeset raligo in circuitu ejus (Psal, XCVI);
et de voir clairement celte lumière inacces-
sible, où il habite au plus haut des cieux.

Lumière où le seul Moïse, dans l'ancienne
loi, et Paul seulement dans la nouvelle fu-

rent jugés dignes de pénétrer, par un pro-
dige de grâce qui les éleva l'un et l'autre,

en ce moment, au-dessus de la condition des
hommes.

Or, mes chers auditeurs, cette présomp-
tion, celte témérité sacrilège dans les esprits

les plus pénétrants d'ailleurs, et les plus

dignes de l'admiration du monde, ne doit-

elle pas produire comme nécessairement la

perte totale de leur foi ; et faut-i\ être sur-

pris, si celte foi divine, toule lumineuse
qu'elle est, perd ses clartés pour des esprits

qui se flattent d'atteindre à ses connaissan-
ces, par le secours unique de leur raison?

Ignorez-vous donc que ce n'est point à force

de pénétration et de lumières humaines, que
l'on devient habile et éclairé dans la science

de la religion de Jésus-Christ? Que pour
porter trop loin ses vues sur les vérités ado-

rables qu'elle nous révèle, on perd les plus

pures lumières de sa raison même, et qu'il

faut s'aveugler en quelque sorte et renon-
cer à ses propres idées, si l'on veut voir et

connaître sur ce point avec la lumière de
Dieu môme? Ahl chrétiens, oublions un
moment, si vous le voulez, les grandes idées

de Dieu que nous communique la foi dont
nous sommes les disciples, et n'écoutons ici

que la seule raison au tribunal de laquelle

on ose nous ci 1er sans cesse.

Ne nous dira-t-elle pas, cette raison toute

bornée qu'elle peutêlre, qu'une religion ré-

vélée de Dieu, pour guider vers lui tous nos

pas, doit exiger sur quelque point la sou-

mission parfaite de l'esprit de l'homme,- que
rien n'est plus digne en "effet du Dieu de

grandeur et de majesté, que d'obliger sa

créature au sacrifice de ses propres lumiè-

res, sur l'autorité seule de sa parole divine;

et que l'homme s'élanl perdu, pour -aspirer

à tout connaître, sur la promesse de l'esprit

de ténèbres : Eriiii sicut dii, scientesbonum

et malum {(ien., 111); il était dans l'ordre que
sa curiosité orgueilleuse, transmise avec son

crime a tous ses descendants, fût expiée

salis cesse OU prévenue par l'aveuglement

de leur i<n ?',>uc c'est donc outrager, ou plu-
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lAt que c'est dégrader etanéantir une religion

dont Dieu même esl le pi' ce, qued'oser boi uer
lesi onnaissances qu'elle doit communiquer h

l'homme, nui connaissances seules que l'Iiu-

rmntlépeul acquérir par ses propres forces;

eteonséquemment qu'un Dieu qui ne doit pas

•ître moins jaloux de la gloire de sfl religion

que de la sienne propre, que ce Dieu su-
prême doit essentiellement la venger de
loui esprit humain qui entreprend d'api ro-

fondir par lui-môme ses mystères adorables,
et d'humaniser, pour ainsi dire, tout ce que
ses enseignements nous offrent de sublime,
île mystérieux et de divin.

Or, je vous le demande, esprits chrétiens
à qui je parle, comment le Dieu que vous
adorez la vengera-t-il de cet outrage qui la dés-

honore, cette religion uniquement émanée
de lui-même? Ou plutôt pourrait-il la ven-
ger autrement des attentats de la présomp-
tion humaine, celte religion sainte dont il

est l'auteur, qu'en accablant du poids im-
mense de sa gloire, comme il l'annonce par
la bouche du Sage, qu'en aveuglant à force

de lumière ces esprits imprudents, qui
osent porter sur elles leurs regards témé-
raires et présomptueux, et qui refusent de
contempler ce qu'elle leur révèle de plus
impénétrable à travers les ombres qu elle

oppose à leur profane curiosité: Scrnlator
majestalis opprimetur a gloria? (Prov.,XXY .)

C'est-à-dire, mes chers auditeurs, si vous
désirez l'interprétation de cet oracle terrible,

tel que je l'ai toujours compris , c'est-à-

dire que ces esprits célèbres, si clair-

voyants pour pénétrer les sciences et les

affaires humaines, aveuglés par un juste

jugementde Dieu, dont ils dédaignent les lu-

mières, verront moins désormaisque l'esprit

Je plus simple, dans les profondeurs et les

sublimités de sa religion; que ce qui nv
paraîtra pas s'accorder avec les conceptions
toujours faibles qui les dirigent, ils les

éprouveront dès lors comme évidemment
incroyables ; qu'ils traiteront de chimère et

d'impossibilité visible, même dans l'ordre

divin, tout ce qui passera les bornes étroites

do leur intelligence; et que les plus admi-
rables effets de la sagesse de Dieu et de sa

miséricorde ne leur paraîtront plus qu'un
scandale et une folle : Opprimetur a gloria.

C'est-à-dire, que leurs yeux profanes, privés

• lu secours de la lumière divine, ne ver-

ront dans Dieu rien de ce qu'il est en effet,

et qu'ils croiront y voir lotit ce qu'il n'est

pas ; qu'ils s'applaudiront eux-mêmes des

plus grossières erreurs où puisse tomber
l'esprit humain, ainsi que des découvertes
les plus sublimes donl cet esprit soit ca-

pable; que le blasphème dans la bouche, ils

croiront adorer le Dieu de l'univers comme
il doit être adoré, et qu'ils se prendront
encore pour des philosophes et des sages
qui doivent régner sur le monde, lorsqu'ils

seront trop peu raisonnables pour être \éri-

tublement des hommes : Opprimetur a gloria.

Car, n'est-ce pas là, chrétiens, au juge-
UH'Ilt de la raison même, si elle n'est pas

obscurcie par le préjugé de Pespril ou de la

passion du cœur; n'est-ce pas là la peine
trop juste que doit attendre l'homme pré-
somptueux qui (i - rder de trop pri

farche mystérieuse de noire foi, de succom-
ber enfin sous sa propre témérité? N

pas cette vengeance terrible, quoiqu'elle ne

1
1. sente rien d'affreux à vos . que

doit exercer sur les philosophes du siècle,

le Dieu toujours jaloux d'être honoré
i
ar le

silence et la soumission de nos espriU .

ces esprits surtout qu'il n'a faits plus m
qu'il n'a pourvus de plus de lumières que
pour le mieux connaître; et qui de nous,
s'il sait penser chrétiennement, pourrait se

troublée encore de voir la foi du christia-

nisme s'anéantir dans des hommes nui, non
contents de renoncer par orgueil à toutes
les œuvresde religion qui pourraient nourrir
el Fortifier la foi dont le ciel a daigné les

éclairer, font encore en se livrant à la pré-
somption qui les domine, ce qu'il y a de
plus efficace pour mériter de la perdre?
Scrnlator majestalis opprimetur a gloria.

3* Enfin, quelque sages que vous parais-
sent ces hommes fameux dont l'incrédulité

trop annoncée par leurs funestes ouvrages
est pour vous un sujet de trouble et de scan-
dale dans la profession ôe la foi chrétienne,
dès que ce sont des esprits mondains qui
n'ont point été domptés par la loi suprême
du Dieu qu'ils adorent, dès là ce sont en-
core des esprits livrés à tous les intérêts de
buis cœurs, des esprits qui s'efforcent de
justifier au monde el à eux-mêmes les plus

grossières passions dont leur cœur peut être

dominé. Car c'est là, mes chers auditeurs,

que se porte naturellement toute la pénétra-
tion de l'esprit de l'homme, dès qu'il n'est

pas conduit par l'esprit de Dieu et la lu-

mière de sa grâce. C'est à justifier i'amour-
propre et les passions dont ce funeste amour
est à la fois le père et le protecteur, que
l'esprit humain emploie toutes les ressour-
ces, toutes les subtilités dont il est capable;
et plus en effet il a de lumières, soit ac-

quises, soi! naturelles, plus fait-il d'efforts,

plus devient-il ingénieux pour excuser,
pour justifier et pour consacrer, s'il est

possible, les plus coupables passions. I

tez ceci, je vous prie.) C'est qu'avec le mé-
rite do l'esprit supérieur dont on se Balte,

el qui n'exempte
|

as le plus grand cœur du
trouble et de la tyrannie des passions com-
munes, on aurait honte néanmoins de vivre.

ainsi que le commun des hommes, dans une
contradiction éternelle de créance et du
mœurs; de croire une religion sainte qui
proscrit toules les passions, et de se li-

vrer sans pudeur à toutes les passions fu-

nestes que celle religion proscrit
Pour être sage et philosophe comme on

veut le paraître au jugement de sa raison,

lors mémeque l'on esl plus éloigné de l'être,

du moins faut-il s'accorder awc soi-même
par la conformité des sentiments et des

mœurs, n'être pas une chimère et un pro-

dige d'inconséquence à ses propres jreui :

ne pas démentir sans cesse par les écarts de
-a conduite les connaissances, les persua-
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sions chrétiennes dont on se pare aux yeux
du inonde ; en un mot, ne pas pécher en
Stupide et en insensé comme tant d"hom mes
vulgaires dont on ne saurait dire avec cer-
titude, ce qu'ils ne savent pas eux-mêmes,
s ils croient véritablcmc

rit pa<

nt la ireligion qu ils

professent on s'ils ne la croient pas ; il faut

donc, si l'on se respecte un peu soi-même,
'A faut donc, entre la créance commune et

l'incrédulité, prendre un parti et faire un
choix; et dans ce choix terrible, il faut que
la foi ou la passion périsse, et que l'une des
deux s'élève sur les débris de l'autre. Or,
je vous laisse à penser, chrétiens, dans cette

alternative nécessaire, quel sera le choix
que fera le génie le plus éclairé d'ailleurs,
s'il s'agit de sacrifier quelque passion vio-
lente oui absorbe les sentiments et les affec-

tions de l'âme. Oui, si sur cette passion que
le cœur chérit et dont il fait ici-bas tout son
bonheur, la religion moins sévère pouvait
lui faire grâce, on ferait grâce à la religion
même, et sans se rendre plus (idèle à l'exer-
cice de ses devoirs, du moins ne se porterait-
on pas avec fureur à conjurer contre elle?
Mais également inexorable pour toutes les

passions dont elle est venue anéantir l'em-
pire, cette religion sainte n'en épargne au-
cune: elle franpc du même anathème et les

hauteurs de l'orgueil, et les intrigues de
l'ambition, et les fureurs de la vengeance, et

les indignités de l'avarice, et les infamies de
la volupté, et toutes les espèces de passions
qui peuvent usurper l'empire de la grâce
sur le cœur humain. Fuyez donc et dispa-
raissez loin de ce monde passionné, religion
divine. Vous n'êtes plus rien aux yeux de
cas esprits que le cœur a su metlre dans ses
intérêts; ces esprits qui serrent le cœur en
esclaves, ils vont s'intéresser contre vous
pour sa défense, et vous sacrifier à ses pen-
chants, dont vous êtes la rivale irréconci-
liable. Leurs plus vives idées, ces esprits

séduits vont les appliquer, à quoi? A vous
défigurer, à vous ravir, s'il est possible, le-s

caractère? divins qui vous annoncent ; ils

se feront un argument contre vous de votre
sublimité, de votre sainteté même, qu'ils

prétendront être chimérique eu égard à la

faiblesse du commun des hommes. Ils au-
ront commencé par souhaiter do ne plus
croire, pour rendre les passions du cœur
raisonnables et permises; et séduits par les

désirs du cœur auxquels ils se livrent,

bientôt, bientôt en effet ils ne croiront plus :

Dixit in corde suo, Non est Dtus.... Dixit
in corde suo, Non requirrt. (Psol. XIII.)

Et ne dites point qu'il n'est pas crovable
• pic des esprits distingués par leur pénétra-
tion et leur savoir, tels que ces illustres
incrédules que vous vous figurez, se lais-

sent ainsi conduire au sentiment aveugle
<'" leur cieiir, quand il s'agit de retenir leur
Créance, ou d'y renoncer. Car je vous di-
rais qu'un esprit naturellement supérieur
et distingué par l'étendue de ses connais-
sances, quand la passion est une fois dans
le cœur, est mille fois plus à craindre pour
la religion divine, donl la grâce l'a fait le
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disciple, que i\es esprits vulgaires qui ne
présument point de leurs forces, et qui n'ont

en ctfet que des lumières faibles et commu-
nes ; parce que cet esprit éminent, dès qu'i.

est subjugué par la passion, n'a plus de
ressource en lui-même, que pour la servir

et la satisfaire; qu'il se laisse aveugler ou
s'aveugle lui-même de jour en jour, sur
tout ce qui pourrait gêner et combattre son
empire ; ou qu'il ne conserve plus dans ses

décisions à cet égard, que de fausses lueurs

plus terribles que l'aveuglement même.
Il pourrait, cet esprit fort et pénétrant,

dont vous révérez jusqu'aux plus grands
travers, il pourrait, avec le secours du ciel,

se jouer aisément des plus fortes passions

qui le tyrannisent. Mais aveuglé par ces

passions même qu'il n'a pas su craindre,

comme autrefois Samson par les Philistins

dont il ne sut pas se défier, cet esprit émi-
nent, ce génie fameux par ses productions
immortelles, ce héros illustre par tant de
victoires, ce fort d'Israël, devient l'esclave

et le jouet de ces mêmes ennemis, dont un
grain de sagesse et de foi chrétienne l'eût

rendu pour toujours le vainqueur et le

maître : Prœceperunt ut vocurctur Samson,
(t luderet anle cos. (Judic, XIV.)

Et s'il vous fallait encore de nouvelles
preuves de celte triste vérité, je ne voudrais,

mes chers auditeurs, que vous faire jeter

les yeux sur l'histoire funeste du paganis-

me, de cette religion abominable qui régna
tant de siècles avant Jésus-Christ presque
sur le monde entier, et dont Jésus-Christ

seul par sa vertu toute-puissante a purgé la

terre. Car rappelez-vous à ce moment tant

d'esprits fameux dont l'antiquité nous a

transmis les chefs-d'œuvre, tant de lumiè-
res immortelles du monde savant qui ne les

révère pas moins aujourd'hui, (pie le siècle

qui les vit paraître. Considérez tant d'ora-

teurs, de poètes, de philosophes, de politi-

ques, de héros célèbres, nés dans le sein de
Rome ou d'Athènes idolâtres. Voyez-les
tour à tour, ou en même temps, adopter
cet affreux système de religion , où chacun
des vices les plus pernicieux au monde
avait son dieu tutélairc, qui en donnait le

funeste exemple, et en protégeait ouverte-

ment tous les coupables. Voyez-les donner
cours par l'autorité que leur conciliait la

réputation du génie, à ces superstitions

grossières qui dégradaient le genre humain;
contribuer à leur progrès, non-seulement
par l'exemple qu'ils donnaient d'y confor-

mer leurs mœurs, mais encore par de nou-
velles fables présentées à la crédulité des

peuples, avec tout l'art de la fiction, dont

leur esprit était capable. D'où venait donc
dans ces esprits sublimes, avec tant de lu-

mières et de talents dont les avait enrichis

la nature, d'où leur venait, je vous prie,

tant de faiblesse, de folie, d'extravagance?
Ah I chrétiens, le seul désir de justifier

des passions, dont ils n'étaient pas moins
esclaves, ou plutôt dont ils étaient plus

esclaves encore que le reste des hommes
(puisqu'un grand homme une fois passionné,
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l'est ordinairement .

!

i
i
roportion de son es-

prit même); If désir, dis-je, de justifier ces

passions animées dans eux par la beanté
de l'esprit et de l'imagination hnmaine,
voilà ce qui leur a fait inventer les dieux
abominables du paganisme, et les a fait

tomber, malgré toutes les forces de leur
{^éuic, au\ pieds deces idoles qu'ils avaient

forgées eux-mêmes. Des esprits vulgaires
se seraient contentés sans doute de suivi'',

au gré de leurs cœurs, les passions dont ils

étaient dominés, sans penser à les justifier

aux regards du monde, beaucoup moins à

les diviniser. Hais à des hommes qui sa-

vaient penser, qui savaient produire des
idées et les suivre, tels que ces anciens
sages, il fallait, pour les satisfaire, des

passions dont ils n'eussent point à rougir
au tribunal de leur raison; des passions
qu'ils pussent contenter sans crime

,

goûter en paix et sans remords. Il fal-

lait des passions justifiées, autorisées et

consacrées par l'exemple des dieux mêmes.
Or, si de tels esprits, si ces fameux Grecs
et Romains, que nous regardons encore
comme nos premiers guides et nos plus
grands modèles dans la carrière des scien-
ces et des arts, ont pu trahir et prostituer
ainsi toutes les lumières de leur raison, dès
qu'ils ont voulu servir les désirs impérieux
de leur cœur et justifier les passions domi-
nantes dont il était esclave, ne nous est-il

pas encore plus aisé de comprendre comment
dans tous les siècles éclairés du flambeau
du christianisme, il doit se trouver des hom-
mes supérieurs qui en combattent la vérité;

c'est-à-dire des hommes, qui malgré l'émi-

nence de leur esprit et de leur savoir, re-

noncent à la religion la plus évidemment
démontrée, dès qu'ils veulent sauver de
J'anathème du ciel des passions qui leur
sont chères, et dont ils ne peuvent consen-
tir à se détacher, malgré l'infamie qui les

accompagne et l'amertume qui les suit?
Cessez donc de vous scandaliser, mes

chers auditeurs, cessez même d'être surpris ,

si vous voyez de nos jours dans le sein du
christianisme, quelques savants, quelques
esprits fameux, quelques grands hommes
dans les idées du monde, renoncer haute-
ment leur foi, et se jeter, par une fausse
gloire, dans le parti de l'incrédulité. Un
plus juste sujet de surprise , ou plutôt

d'admiration pour vous et [tour le monde
entier, quel serait-il, mes chers frères, si

J'on savait y réfléchir? Ah 1 ce serait de voir
dans chaque siècle, depuis l'établissement
du christianisme, et de voir encore dans le

siècle présent ce qu'il y a de plus distingué
par le génie, la capacité, l'érudition, les

talents; ce serait, dis-je, de voir tant de

;
rands hommes, de théologiens profonds, de

docteurs consommés dans toutes les sciences

divines et humaines, qui ont fait 'jusqu'à
nos jours l'ornement et l'appui de l'Eglise,

de les voir devenus simples et dociles com-
me fies enfants, reconnaître celte Eglise pour
mère, et adopter au premier signal de son

autorité décisive, les dogmes les plus oppo-

en apparence aux jugements de leur

raison. Oui, voilà ce qui devrait exrjt.-r

voire surprise, votre admiration même, et

celle de l'univers; ce que l'on pourrait

rder comme un mj dn moins
comme un grand miracle, et un miracle
toujours subsistant de la religion de J'

Christ. Pourquoi ? Parce que cette soumis-
sion, cette docilité, cet le en lame nier veilleuse

dans cette multitude de génie-, et de savants
révérés du monde, et du monde même le

moins chrétien, esten effet un prodige dans
l'ordre de la grâce, et qui surpasse visible-

ment toutes les forces de la nature et de
l'humanité.
Mais que quelques esprits distingués

par leur capacité naturelle, ou leurs con-
naissances acquises, cessent enfin de croire

ce qui fut des l'enfonce l'objet de leur

foi, et se donnent pour incrédules et

anti - chrétiens au milieu du monde
;

qu'ils rejettent, malgré toutes ses preuves,
une religion qui les honore il est vrai, mais
qui les captive en tout, mais qui veut é_a-
lement dominer sur leurs mœurs, leurs

sentiments et leurs idées : c'est, chrétb ns,

ce qui n'eut jamais rien de mystérieux;
c'est un effet qui doit suivre infailliblement

de la nature et des travers de l'esprit hu-
main abandonné à lui-même. Car, vous
n'êtes pas étonnés sans doute que de tels

esprits trop respectés et encensés du monde
que l'éclat de leur mérite éblouit devien-
nent des esprits vains et superbes qui cher-
chent toujours à paraître et à se distinguer;

ne le soyez donc pas, que l'orgueil et la

vanité les fassent bientôt rougir de leur foi.

Vous n'êtes pas étonnés que de tels esprits

portent la présomption de leurs lumières
jusqu'à vouloir juger de tout par leur rai-

son ; ne le soyez donc pas (pie leur présomp-
tion sacrilège anéantisse dans eux le don
delà foi. Enfin, vous n'êtes pas étonnés que
de tels esprits cherchent à justifier les pas-

sions dont leur cœur peut être dominé ; ne
Je soyez donc pas que pour justifier leurs

plus folles passions, ils s'efforcent d'étein-

dre le flambeau divin dont la foi les éclaire,

etque ce flambeau une fois éteint, ils n'aient

plus d'autres maîtres que ces passions
mêmes qui se jouent de leur forée et de
leur sagesse prétendue. Prœceperunt ut to-
caretur Sainsun, et ludcrct ante cos.

.Mais c'est trop m'arréter sur de pareilles

réflexions; je les abrège pour passera d'au-

plus intéressantes encore. L'incrédu-
lité des esprits forts du siècle n'a donc rien

qui doive nous troubler dans la foi de notre
religion. Vous venez de le voir dans la pre-

mière partie. J'ajoute que celte incrédulité

a même de quoi nous affermir et nous con-
firmer de plus en plus dans la foi «le notre

religion. C'est ce qui va faire le sujet de la

ode partie.

SI COHDI TAUTIE.

C'est une proposition qui vous paraîtra

sans doute un
|
aradoxe, que celle qu'il nie

us ex] ' ser dans la suite de ce dis-
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cours : savoir, que l'incrédulité des esprits

forts du siècle a même de quoi nous affer-

mir et nous confirmer de plusenplus dans la

foi de la religion de Jésus-Christ. Eh ! com-
ment, en effet, des hommes qui scandalisent

de toutes parts le monde fidèle, par l'audace

et l'obstination de leur incrédulité sur tout ce

qui regarde la révélation chrétienne ; com-
ment des hommes que l'on peut se figurer

dans le monde comme autant d'antechrists

échappés de l'enfer, pour nous séduire, pour-
raient-ils être destinés à nous affermir de
plus en plus dans la créance et la profession
du christianisme ? Cependant, chrétiens, si

vous voulez y réfléchir, avec cette attention

dont vous êtes capables, j'ose dire que vous
conviendrez sans peine d'une vérité qui
d'abord a de quoi vous frapper et vous sur-
prendre.

Car pour la rendre sensible jusqu'à l'évi-

dence , je considère ici tout à la fois dans ''ce

que l'on appelle les philosophes du monde,
et le principe de leur incrédulité et les

systèmes de leur incrédulité, et les objec-
tions de leur incrédulité : et je prétends
que la considération de ces trois objets cons-
pire à nous affermir de plus en plus dans la

foi sainte que nous professons. Le principe

de leur incrédulité, qui nous démontre plus

visiblement la divinité même de Jésus-
Christ. Les systèmes de leur incrédulité,

qui nous font mieux connaître la sagesse
infinie de Jésus-Christ. Les objections de
leur incrédulité, qui nous font plus vi-

vement sentir la vérité inébranlable des
mystères révélés par Jésus-Christ. En sorte

que nous ne pouvons considérer, avec un
esprit chrétien, l'incrédulité des esprits

forts du siècle, sans y découvrir une preuve
toujours subsistante, et de la divinité de
Jésus-Christ, l'auteur adorable de notre
religion ; et de la sagesse infinie de Jésus-
Christ qui a formé le plan tout divin: do
notre religion; et de la vérité inébranlable
des mystères révélés par Jésus-Christ, qui
font la base et le fondement de notre reli-

gion. Ne vous lassez point, chrétiens; je

vous prie de m'écoulcr et de me suivre ;

j'ai besoin pour ce qui me reste à vous dire,

de cette réflexion profonde que vous ne sa-
vez point refuser à tous les objets qui vous
intéressent

l°Oui, meschersauditcurs, quclquedéplo-
rable, quelque séduisante môme que soit

pour vous l'incrédulité des sages et des phi-
losophes du monde, si vous en considérez le

principe avec un esprit vraiment chrétien,
vous a liez y découvrir une nouvel le preuve de
la divinité de Jésus-Christ, l'auteur adorable
de notre religion. Car, entre toutes les preu-
ves qui nous obligent d'adorer Jésus-Christ
comme vrai Dieu, une des plus solides, sans
doute, c'est de voir l'effet terrible des «mi-
llièmes lancés par ce Dieu-Homme dans le

cours de sa vie mortelle, île les voir porter
avec eux la malédiction visible du ciel, et la

faire évidemment reconnaître par ses effets

dans ceux qui e:i sont frappés; parce que
t'es! alors qu'il manifeste auv yeux du

monde, ce droit souverain qu'il a comme
Dieu, d'aveuglerles hommes et de les endur-
cir, quand ils ont comblé par leurs crimes
la mesure de leur malice et de leur iniquité.

Ainsi, quand nous entendons Jésus-Christ
dans l'Evangile, nous annoncer la vocation
merveilleuse des gentils à la foi, et la ré-

probation non moins étonnante de l'an-

cien peuple de Dieu : Mulii renient ab oriente

et occiilenli'; fdii aulem regni ejicientur in

lenebras exteriores. (Matth., VIII.) Lorsque
conséquemment à cet auathème fatal lancé

par Jésus-Christ sur le peuple juif, nous
voyons ce malheureux peuple s'obstiner de
jour en jour dans son incrédulité, fermer
constamment les yeux à toutes les lumiè-
res, dont il est comme investi de toutes
parts, et, sans aucun appui que les plus mi-
sérables raisonnements qui le rassurent, ré-

sister à tout ce qu'on lui oppose de plus
évident, avec cette affreuse tranquillité dont
l'endurcissement seul peut être le principe;
h cette vue, mes chers frères, est-il possible
de se former de Jésus-Christ une autre idée
que celle d'un Homme-Dieu, maître absolu
de la destinée de tous les hommes, et qui,

tenant dans sa main la malédiction et l'a-

nathème qu'il n'est permis qu'à lui seul
d'employer contre les coupables, fait tom-
ber l'un et l'autre sur nos têtes, lorsque
par certains crimes nous méritons d'encou-
rir toutes les rigueurs de sa justice? Or,
mes chers auditeurs , c'est cette preuve
même de la divinité de Jé.sus-Christ

,
que

nous fournit encore l'incrédulité de ces sa-

ges du siède qui veulent faire dominer la

raison sur la religion ; de ces faux sages
(remarquez ces deux idées que je suis bien
éloigné d'entendre dans le sens de Calvin)

;

de ces faux sages aussi expressément ré-

prouvés par Jésus-Christ, et aussi efficace-

ment que les Juifs mêmes.
Je dis, aussi expressément réprouvés par

Jésus-Christ que les juifs. Eh 1 pouvait-il,

en effet, cet Homme-Dieu, pouvait-il ré-

prouver plus fortement ces faux sages qui
devaient le contredire dans tous les siècles,

que par cette prière admirable qu'il adresse
au Père céleste, où, après l'avoir profondé-
ment adoré comme le Dieu du ciel et de la

terre, il le bénit et le glorifie aux yeux de
tout un peuple? Et de quoi? D'avoir bien
voulu se révéler aux simples, faire part à
leur simplicité, selon son cœur, de ses inef-

fables secrets, et de n'avoir pas daigné se
révéler, se communiquer suv la terre aux
sages et aux prudents du siècle : Confitcor
tiùi, Pater, quia abscondisti hœc a prudenli-
bus et sapientibus, et retelasti ca parvulis.

(Matth., XL)
Pouvait-il réprouver plus fortement ces

faux sages, dont les vaines opinions vous
séduisent, que de nous dire expressément
(pie le principe et le terme de sa mission
divine c'était d'éclairer singulièrement les

simples, qui préfèrent à la faiblesse de leur

intelligence la lumière invariable de la foi;

et d'aveugler spécialement les sages, qui ne
veulent croire de la religion que ce qui leur
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j
m r m 1 1 s'accorder aTec le jugement présomp-
tueux de leurs esprits? In judicium ego in

fiunr mundum veni, ut qui non rident, videant,

ci videntes cotci fiant. [Joan. % W.)
Pouvait-il réprouver plus fortement ces

(aux sages que vous écoutez comme des ora-

cles, qu'en déclarant nu inonde, par la roix

de son apôtre, qu'il avait paru sur la terre

afin de confondre les forts el les savants du
siècle par l'ignorance et la faiblesse même;
et pour détruire ce qu'il y avait de plus

grand, de plus redoutable aux veux des

nommes, par ce qui n'était rien dans h -

idées du inonde profane? infirma rlrgit Dcus
ut eonfundat fortin, et en quœ non sunt, ut

ea qu-r sunt deslraeret. (I Cor., 1.)

Pouvait-il enfin réprouver plus fortement
ces faux sages, dont l'autorité balance dans
un certain inonde l'autorité de la parole di-

vine, qu'en imprimant, pour ainsi dire, h

tout le corps de sa religion les caractères les

jilus incompatibles avec l'essor présomptueux
de leur fausse sagesse: ces caractères d'hu-
milité, de soumission, de simplicité, de mé-
pris de soi-même, qu'ils ne connurent ja-

mais, qu'ils sont même devenus incapables

de bien connaître, et qu'en prenant plaisir à

éclairer le inonde et h le sauver par la pré-
dication d'une loi mystérieuse qu'ils de-
vaient traiter, comme les Juifs, de bassesse

et de folie ? Plaçait Deo per ttultitiam prœdi-
vationis snlvos facere credenles. (Ibid.)

Je vous le demande, chrétiens, toutes ces

idées, et mille autres que je pourrais vous
rappeler encore pour vous mieux développer
le plan général de votre religion, ne mettent-

elles pas dans le plus grand jour les traits

de réprobation dont Jésus-Christ a frappé

ces hommes qui, par l'abus le plus criminel

de leur esprit ambitieux, concilient tant de
respect à l'incrédulité qu'ils professent? lit

la réprobation authentique du peuple juif,

dont nous sommes encore les témoins, était-

elle plus expressément énoncée dans les

livres saints, qui sont nos oracles, que celle

de ces philosophes, de ces sages mondains
dont je parle?

J'ai dit plus encore : la réprobation si

clairement prédite de ces faux sages n'est-

elle pas aussi eiliiacemenl marquée que celle

des juifs au sceau de la Divinité? Je m'ex-
plique. Ce qui nous fait regarder la répro-

nalion des juifs trop visible pour être

contestée, comme un etfct certain de la ma-
lédiction divine, et dès lors comme un t

-

moignage invincible de la divinité de Jésus-

Christ, ce n'est pas seulement cette dispersion

fatale de leurs tribus, tpii les confond sans

mélange avec tous les peuples, dont ils seul

moins les concitoyens que les esclaves, c'est

plus encore, el même principalement, cette

obstination prodigieuse et toujours persi fé-

rante à méconnaître Jésus-Christ pour leur

Messie. Malgré toutes les clartés de la dé-

monstration que l'on présente à leurs yeux
pour les lorcer de s'ouvrir a la lumière, ils

sont sans réponse depuis dix-sept cents ans

qu'ils sont devenus également et l'opprobre

et !e fardeau de la terre, et chaque jour ils

dévorent mille absurdités plutôt que de se

rendre à la force de la ri nté qui les pour-
suit et les accable; obstination incompré-
hensible dans un esprit humain où la raison
n'esl pas entièrement éteinte, cl que nous
sommes contraints d'attribuer, du moins en
partie, a une cause surnaturelle et divine
qui en soit le premier principe.

Or, cette obstination prodigieuse à rejeter

le Dieu-Sauveur que nous adorons, cette

obstination inconcevable dam les juifs, sans
recourir à la justice terrible d'un Dieu ren-
geur du plus grand des crimes dont la terre

ait jamais été souillée, ne la décnnvrez-voos
pas également dans la philosophie des es-

prits forts du siècle? Vous leur demandez
pourquoi «loue ils ne croient pas une reli-

gion si croyable par l'évidence et la multi-
plicité de ses preuves, et ce qui peut leur
servir de rempart contre la foi du genre
humain soumis aux lois de l'Hoinme-Dieu?
Ils oseront d'abord vous répondre que la

contradiction de nos mystères est tout ce qui
les retient dans le parti de l'incrédulité.

Mais bientôt forcés dans ce faible retranche-
ment dont ils se couvrent devant le com-
mun des hommes, et convaincus par les

raisonnements les plus simples, dont un
chrétien instruit sait faire usage, que ce
qu'ils appellent contradiction dans nos mys-
tères, ne le fut jamais, ils s'en tiendront
alors à cette misérable maxime qu'ils ont
adoptée pour règle de leur créance : je ne
crois point ce que je ne vois pas, ce (pie je

ne peux comprendre : Nisi videro , non cre-

dom. (Joan., XX.)
Mais que faut-il de plus, chrétiens, pour

nous les taire regarder comme des hommes
frappés visiblementde cet esprit de vertige,
de cet aveuglement affreux dont les punit
l'Homrae-Dieu, aussi juste qu'il est terrible

et protond dans ses jugements? Car est-

il un aveuglement plus déplorable dans
l'homme, fût-il le plus grand, le plus éclairé,

le plus judicieux de tous les hommes, que
de vouloir tout comprendre quand il s'agit

de la religion d'un Dieu; tandis que ce
même Dieu doit lui paraître infini partout,
et partout incompréhensible? Ecoutex en
effet ces incrédules mêmes raisonner en
philosophes sur la nature, dont ils aiment
à contempler les productions diverses ; no
les entendez-vous pas à chaque instant exe! •

ter la sagesse et la puissante de Dieu dans
ses moindres ouvrages, avouer de bonne foi

leur ignorance, leur faiblesse, leur impuis-
sance, pour expliquer tant d'effets naturels

qu'ils voient sans les comprendre, et s'écrier

nuis cesse avec saint Paul: l) altitude

l

(Rom., XIII.) O abîme de la science et de
la sagesse infinie de Dieu! Kl quand il s'agit

du grand, du magnifique ouvrage de la reli-

gion, où le Dieu de l'univers doit nous pa-
raître plus admirable, sans doute, que dans
toute l'étendue de la nature, ils veulent,
ces mêmes hommes, si bornes dans les

sciences humaines et naturelles, ils veulent

tout voir, tout pénétrer, juger de tout, el

tout comprendre. N'est-ce ras là, dis je,
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l'effet le plus marqué, l'indice le plus in-

faillible d'une raison égarée et visiblement

perdue? D'une raison, accablée comme celle

des juifs, sous le poids des anathèmes de

Jésus-Christ, dont ils osent méconnaître,
comme eus, le souverain empire?
Quand donc, mes clicrs frères, nous qui

sommes, du moins par la foi qui nous reste,

Icô disciples de Jésus-Christ, et qui, malgré
nos lâchetés dans l'exercice de sa religion,

pouvons encore nous glorifier de l'être;

quand nous voyons cette foule d'esprits im-
périeux trop révérés du monde, renoncer
aux promesses et aux engagements solen-

nels de leur baptême, pour se livrer à toute

l'horreur de l'impiété, dont ils deviennent
à la fois les disciples et les maîtres; quand
nous voyons cette impiété contagieuse passer

rapidement des ténèbres où elle prit nais-

sance, dans le sein des cours les plus chré-

tiennes; de la cour, pénétrer dans l'enceinte

de nos villes, se glisser même quelquefois
dans les asiles sacrés du sanctuaire et du
cloître, et porter l'audace jusqu'à essayer de
s'introduire dans le corps le plus respectable
par son savoir et son zèle à défendre la

religion; en un mot, quand nous voyons
cette multitude d'incrédules, honorés du
beau titre de philosophes et de sages, croître

et se multiplier sensiblement à nos yeux de
jour en jour, quelle impression cet affreux
spectacle doit-il naturellement produire sur
nos esprits? Point d'autre, mes chers au-
diteurs, que de nous faire adorer plus pro-
fondément les décrets du souverain Juge;
que de nous faire évidemment reconnaître
1 efficacité des oracles menaçants de Jésus-
Christ, sur la créature qui oublie les bornes
de sa raison; et conséquemment la divinité

de ce Jésus-Christ même qui voit et produit
infailliblement l'effet de ces auathèmes,
quoique toujours conséquemment au démé-
rite des hommes.
Loin donc, loin de me scandaliser de

l'incrédulité de ces faux sages, jusqu'à me
troubler dans la profession de ma foi, savez-
vous ce qui serait plutôt pour moi de leur
part un sujet de trouble et de scandale? Ah!
ce serait de les voir, malgré l'abus qu'ils

font habituellement de leur orgueilleuse
raison, se soumettre enfin à l'Evangile de
Jésus-Christ, en venir au point de captiver
leur intelligence sous le joug de la foi, et

d'adopter en enfants dociles tous les arti-
cles de croyance qu'elle nous enseigne. Oui
voilà, sans un miracle de grâce qui com-
mençât par les altérer comme Augustin,
ce qui me semblerait étrange dans ces faux
spirituels du monde; ce qui me troublerait
même en quelque sorte dans la foi de ma
religion. Pourquoi ? Parce que la grâce
d'une foi soumise qui prendrait enfin pos-
session de ces esprits si téméraires d'abord,
et si audacieux dans leurs raisonnements,
ne me paraîtrait pas s'accorder avec les fré-
quents auathèmes dont Jésus-Christ a frappé
leur fausse sagesse, et que je serais en droit
alors de demander compte à mon Dieu de
la vérité de sa parole.

Mais que depuis tant d'anathèmes lancés
par Jésus-Christ sur ces faux sages, dont la

raison imposante séduit le monde, je m'é-
tonne encore de les voir incrédules et tout

à fait impies, sur le point de la religion 1

Non, mes chers auditeurs, si je suis instruit

de cette religion, dont Je ciel m'a fait naître
le disciple, [dus je les vois obstinés et en-
durcis dans leur incrédulité, et plus cette

incrédulité même m'oblige d'adorer Jésus-
Christ comme mon Dieu, comme le Dieu
de ces hommes qui refusent de le reconnaî-
tre. Pourquoi ? Parce qu'une incrédulité si

misérable dans son principe, si follement
opiniâtre dans des hommes spirituels d'ail-

leurs et intelligents , est évidemment à mes
yeux comme celle des juifs, l'effet des ora-
cles menaçants de Jésus-Christ, de cet

Homme-Dieu, dont la parole indubitable
m'annonce qu'il n'a paru sur la terre, que
pour éclairer les simples, et pour aveugler
les sages et les prudents du siècle: lnjudi-
cium veni, ut qui non vident videant, et vi-
denles cœci fiant.

2° Mais ce n'est pas là l'unique avantage
que le inonde chrétien doit tirer de l'incré-
dulité des sages du siècle; elle est pour
nous une preuve toujours subsistante non-
seulement de la divinité de Jésus-Christ,
l'auteur adorable de notre religion , mais
encore de la sagesse infinie de Jésus-Christ,
qui a formé le plan tout divin de notre reli-

gion. Car vous le savez, mes chers audi-
teurs, il ne leur suffit pas, à ces hommes
pleins d'eux-mêmes et enivrés de leur propre
sagesse; non, ce n'est pas assez pour eux,
de renoncer la foi dont ils professaient la

vérité et de se glorifier désormais de leur
incrédulité aux yeux du monde; ils veulent
encore justifier le parti qu'ils vont prendre
d'abjurer ouvertement leur religion, et trop
effrayés de leur solitude dans le système ou
ils s'engagent, celui de ne rien croire, s'as-

socier, s'il est possible, des partisans et des
sectateurs de leur impiété.

Ils cherchent donc à se tracer à eux-
mêmes, dans l'espace de leur vie, un plan
de religion plus raisonnable et plus sensé
pour honorer le souverain Etre, que celui

qui n'a pu trouver grâce au tribunal de leur
raison. C'est dans ce dessein d'y parvenir
qu'ils réunissent toutes les lumières, qu'ils
déploient toutes les forces, qu'ils tendent,
pour ainsi dire, tous les ressorts de leur
génie; mais c'est par là môme, c'est par la

production de ces systèmes impies, les chefs-
d'œuvre de leur esprit superbe et qui ne
sont néanmoins qu un tissu d'absurdités et

d'extravagances, que je me trouve persuadé
plus que jamais que ce n'est donc point la

sagesse humaine, dont la faiblesse est trop
connue par celle de ses disciples, mais la

sagesse infinie d'un Homme-Dieu, qui a

formé le plan do ma religion; et plus les

esprits inventeurs de ces fameux systèmes
passent aux yeux du monde

|
oui- éclairés

et intelligents, et plus ma religion, si fort

au-dessus de leurs vaines idées, me parait
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l'ouvrage d'une sagesse infiniment supô-
rieure a loule la sagesse des hommes.

El en effet, quelque prévenu q'ic l'on

soit dans le monde chrétien, pour le mérite

éminent de ces philosophes du siècle, qui

se font les docteurs et les apôtres do l'incré-

dulité présente, il faut s'aveugler pour ne
pas reconnaître dans l'édifice île leurs sys-

tèmes, et le principe de tous les vii

l'anéantissement de tontes les vertus. Par-
courez les plus spécieux et les plus appa-
rents de ces systèmes impies, ceux même qui,

établissant un premier être, un être supé-
rieur à tout, n'abandonnent point au hasard
la création et le gouvernement du monde;
qu'y découvrez-vous autre chose que cet

aveuglement funeste dont parle saint Paul,

et qui de ces prétendus sages, ainsi que des

premiers philosophes, fait de véritables in-

sensés? Dicentes se essesapientes, stulti facli

sunt. (Rom. I.)

Pour ne pas trop révolter les premières
idées de la raison humaine, ils nous per-

mettront encore, il est vrai, d'adorer un
Dieu créateur du monde; mais un Dieu, tel

qu'il serait moins insensé ue n'en pas re-

connaitre; un Dieu insensible à toui, à nos
outrages comme à nos sacrifices, qui ne voit

rien, ou qui ne veut rien voir, qui no sait

ni récompenser ni punir sa créature, ou qui
récompense également ses crimes et ses

vertus; mais un Dieu ébloui sans cesse et

enivré de sa propre grandeur, comme le

serait un homme mortel, qui croirait s'a-

baisser en s'inléressanl aux plus nobles ou-
vrages de sa puissance, et qui les dédaigne
comme autant de vils insectes incapables de
l'honorer ,

ar leur culte, et de servir en rien

à sa gloire ; mais un Dieu qui rejette loin de

lui le gouvernement des êtres qu'il a formés,

comme un soin et un travail pénible qui
nuirait à la douceur de son repos, et qui

traverserait la tranquillité et la perfection

de son bonheur.
Voua, chrétiens, ce qui fait comme les

dogmes fondamentaux de ces systèmes fu-

nestes, qui, pour différer en quelque chose

dans l'iuée qu'ils nous donnent de l'Etre

suprême, ne s'accordent pas moins à nous
le représenter comme un être moins juste

et moins sage que le commun des hommes;
mais surtout comme un Dieu qui n'est point

à craindre pour ses créatures, et dont la

justice toujours arrêtée p r la clémence, no
peut effrayer que les esprits faibles incapa-

bles de le bien cou na lire; et de là jugez quel le

affreuse morale on se croit en droit de vous
adresser pour servir de règle à vos mœurs.
La voix de la conscience réclamera forte-

ment contre vos désordres, et l'on vous dira

« que tout ce qu'elle vous inspire est préjugé,
superstition, simplicité de le croire ; que tout

est nécessairement bien dans l'arrangement
total de la nature; que le désordre qui y
règne, au jugement de l'homme vulgaire,

n'est qu'un mal extérieur et apparent; que
ce que l'on appelle communément vue et

péché, est eu effet un ordre réel ; qucl'amour-
propre, tel que nous l'éprouvons, est un

don de Dieu; que la cupidité même Ml «'«ri

ouvrage; que toutes lespassintis les plus

çlées contribuent sans cesse a l'ordre

du tOUl el B son bonheur; que ce sont elles

qui font les hommes vraiment vertueux, s4

qu'elles ne les rendentjamais vraiment cou-
pables; qu'il faut done céder, si l'on est

sage, se conformer eu tout aux lois seules

de la nature; rapporter tout uniquement!
soi-même, ci chercher la

|
du bon-

heur dans l'espèce de volupté qui
plait, dès que l'attrait et le penchant :

y portent. « Ainsi vous parleront ces esprits

dominants qui se regardent comme les lu-

mières du genre humain et les réformateurs
du monde.

(Jue si malgré la force du penchant qui
vous entraîne, la dignité de votre être, par
l'élévation qu'il vous inspire, avertit votre

âme de s'élever au-dessus des sens, ah!
mon cher auditeur, on osera bien répondre
que celte noblesse d'idées, de sentiment-,

qui vous élèveau-dessusdumonde sensible,

est dans vous l'elfe t de l'orgueil Je plus de-
raisonnable et le plus injuste, et que vous
n'êtes point d'une autre nature que ces

animaux brutes que vous imaginez avmr
été créés pour votre usage, et dont l'amour
aveugle et outré île vous-même vous per-
suade que Dieu vous a fait le maître.

Le croirait-on, mes chers frères, si les

écrits les plus répandus el les plus vantés
n'en faisaient loi, croirait-on que l'esprit

humain pût s'égarer jusqu'à se faire une
religion qui établit le règne des cupidités

humaines sur les débris de toutes les lois

civiles, naturelles et révélées ; qui autori-

sât les plus grands crimes et les plus enne-
mis de la société, jusqu'à les ériger en ver-

tus ; el qui dégradât la raison de l'homme
jusqu'à comparera l'instinct de la bête cette

lumière divine qui nous éclaire ? Croirait-

on que l'esprit humain le plus borné pût
en venir à cet excès d'égarement et d'illu-

sion ? El voilà cependant (ù home et oppro-
bre de notre faible raison I lorsque l'esprit

de Dieu ne l'ê\ !aire pas), oui, voilà le fruit

de la sagesse et de la pénétration d'un des
esprits ue notre siècle; voilà le système
profond d'un de ces génies rares, d'un île

ces hommes extraordinaires qui s'est cru
de nos juins suscité du ciel pour éclairer

ses concitoyens; pour anéantir par la force
doses raisonnements, les préjugés préten-
dus du monde catholique et chrétien; et

pour jtorter enfin le dernier coup à la reli-

gion de Jesiis-f.hrist adopte. •
et reconnue

pour vraie depuis dix-huit siècles, dans
toutes les parties de l'univers.

Or ne suffit-il pas en effet de considérer
un moulent ce fameux système de l'incré-

dulité présente, pour y découvrir d'un coup
d'œil, tout ce que l'espril humain p. ut pro-
duire et entamer de plus monstrueux (

même au tribunal de la raison 1 C'esl ce

qu'un chrétien qui sait penser et réfléchir

ne saurait méconnaître. Lt que suit-il delà?

Ah I mes chers auditeurs, cest que l'esprit

humain naturellement le plus éclairé, des
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dès qu'il rejette le secours de la révélation

divine, pour aller à Dieu, n'est donc plus,

et ne saurait plus être que ténèbres et

aveuglement; c'est que l'espèce de reli-

gion qu'il entreprend de se faire à lui-même

ne fera donc jamais qu'un tissu d'absurdi-

tés et d'extravagances, qu'un système de

corruption, propre à justifier les plus grands

crimes. Ce qui suit de là, c'est que plus

l'esprit de l'homme paraît fort et intelligent

surtoutle reste, plus il estdonc faible et mi-

sérable, quand il veut se conduire et nous

servir de guide dans la voie du ciel, sans

autre flambeau que celui de la raison; que
plus il fait d'efforts pour porter dans les

cieux son vol téméraire, plus il se précipite,

plus il tombe d'abîme en abîme; et que la

mesure même de sa pénétration et de ses

lumières sera toujours la proportion de

ses égarements et de ses erreurs.

Si donc, mes chers auditeurs, si vous et

moi nous sommes assez heureux pour
croire une religion aussi évidemment sage

dans ses principes, que l'irréligion dont
j'ai parlé, est évidemment insensée; une
religion dont la sublimité étonne la raison

humaine sans la contredire, dont tous

les points aboutissant au même centre,

la gloire de l'Etre suprême, soient tellement

liés et suivis, qu'ils se prêtent mutuelle-

ment un nouveau jour; une religion dont

les promesses et les menaces, dont les

mystères, les maximes et les dogmes ne

tendent qu'à rétablir dans l'homme les idées

primitives de l'ordre, presque effacées par

la corruption de la nature. Si cette religion

sait parler de Dieu et de ses attributs, pro-
portionnellement à notre faiblesse, et cepen-
dant d'une manière vraiment digne de ce

grand Dieu que nous adorons; qu'elle

donne à l'homme qui cherche à se connaître

les plus justes idées de lui-même, qu'elle

lui découvre visiblement son principe et sa

fin, qu'elle lui rende infailliblement raison

de ce mélange mystérieux de grandeur et

de bassesse qui le composent; qu'elle sache

enfin fixer à l'incertitude de ma raison les

bornes précises de mon devoir, à l'égard de
mon Dieu, de mon prochain et de moi-
même : si, dis-je, nous avons le bonheur,
comme nous l'avons en effet, de vivre sous
l'aimable empire d'une religion telle que je

viens de vous la peindre, ne sommes-nous
pas forcés deconclure,quecen'est donc point
làPouvragede la sagesse humaine, si faible,

si inconséquente dans ses productions sa-

vantes; de cette sagesse qui ne paraît ja-
mais plus insensée que dans les systèmes
de religion qu'elle nous présente à suivre;
mais qu'une sagesse supérieure à toutes
les idées humaines, qu'une sagesse pure-
ment divine a dû former le plan de cette

religion admirable, où tout conspire à ré-
primer les penchants du cœur et à perfec-
tionner les connaissances de L'esprit de
l'homme : A Domino factura est islud, cl

est mirabile in oculis nostris. (Psal. CXVII.)
Oui, chrétiens, si la philosophie humaine

n'avait oas essayé ses forces contre la reli-

Orateur» saches. L1X.

gion de Jésus-Christ, si elle n'avait pas en-
trepris mille fois, par le moyen de ses faux
sages, comme elle l'entreprend encore tous
les jours, de substituer les productions de
ses faibles lumières à l'ouvrage éternel des
lumières incrééesde cet Homme-Dieu, ce ca-

ractère de sagesseet de sagesse divine qui
brille de toutes parts dans la religion sainte

qui nous éclaire, en serait moins admirable
à nos yeux, etnotre esprit, tout chrétien qu'il

est dans sa croyance, n'en pourrait pas
être également frappé. Pourquoi? parce
que la faible portée de la philosophie hu-
maine, sur ce qui concerne le culte de la

divinité, nous étant moins connue, nous
pourrions douter alors si cette religion de
Jésus-Christ, qui nous paraît si merveil-
leuse, n'aurait pas été cependant l'ouvrage
de la sagesse des hommes, et s'il a fallu

nécessairement une sagesse plus qu'hu-
maine, pour la produire et la persuader au
monde.
Mais témoins que nous sommes des éga-

rements déplorables où se précipite l'homme
le plus sage d'ailleurs, dès qu'il ose passer,
sur le point sacré de la religion, les bornes
prescrites à la raison humaine ; effrayés

comme nous devons l'être, du malheureux
sort de ces fameux esprits, qui ont osé
compter sur leurs propres forces pour s'é-

lever vers Dieu, pouvons-nous ne pas
conclure que la religion de Jésus-Christ
est donc évidemment l'ouvrage de la sa-

gesse incréée du Fils même de Dieu, envoyé
du Père pour nous conduire au terme de la

céleste patrie; et que l'esprit humain, trop
sujet à l'illusion et à l'erreur dans les cho-
ses divines, n'eut jamais de part à l'établis-

sement de ces maximes si sa

si sublimes, que la voix
adresse généralement à tous les hommes :

A Domino factura est islud, et est mirabile ia

oculis nostris. Achevons. Incrédulité des
esprits forts du siècle, preuve toujours sub-
sistante de la divinité de Jésus-Christ l'au-

teur adorable de notre religion; de la sa-

gesse infinie de Jésus-Christ, qui a formé
le plan tout divin de notre religion ; enfin

de la vérité inébranlable des mystères ré-

vélés par Jésus-Christ, et qui sont la base
et le fondement de notre religion.

3° Car que n'ont-ils pas fait, ces prétendus
sages, et que ne font-ils pas encore tous les

jours pour anéantir dans le monde chrétien
la croyance de nos adorables mystères?
C'est là, c'est contre ces mystères incom-
préhensibles qu'ils ont tourné toute la force

de leurs attaques; qu'ils se sont armés de
toutes les vaines subtilités de cette philo-;

Sophie humaine, qui trop souvent n'est

qu'un abus de la raison humaine à qui elle

prétend servir de guide. Mais qu'est-il cnlin

résulté de tant ae faibles efforts réunis

contre les mystères impénétrables de la re-

ligion de Jésus-Christ ? Ah 1 chrétiens, une
certitude plus évidente encore et plus mar-
quée de l'impuissance où sera toujours l'es-

prit de l'ho urne, de rien inventer de rai-

sonnable contre ces divins mystères.

14

es, si pures,
du christianisme
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Non, cet homme mémo (Kaylc), trop connu
par Pahus énorme qu'il a su faire du rai-

sonnement; ce sophiste impie, le chi

tant d'autres, qui semble n'avoir en de lu-

mièresque pour obscurcir l'évidence même,
ut n'avoir connu la raison que pour usi r

contre elle de ses propres armes, que pour
la combattre et l'anéantir; cet esprit, l'op-

probre cl tout à la fois l'honneur de son
.siècle, qui assure à sa patrie, désolée de
l'avoir vu naître, le funeste privilège d'avoir

produit l'ennemi le plus redoutable de a

religion de Jésus-Christ ! non, cet homme,
l'oracle et l'idole du monde incrédule, après
mille efforts réitérés pour découvrir quel-
que faible, pour nous réduire au point de
ia contradiction, dans la croyance de nos
mystères, il n'a produit aux yeux du monde
que des difficultés vaines et puériles, que
pourrait résoudre l'esprit le plus médiocre,
pour peu qu'il sût l'art de démôler un so-

phisme d'un raisonnement solide ; des dif-

ficultés qui prouvent uniquement ce que
Ton sait depuis l'existence du christianisme,

et ce qu'il s'obstine à méconnaître, que ces

vérités mystérieuses sont impénétrables et

le seront toujours à tout homme mortel.

El ne demandez point, au reste, pourquoi
donc (ics difficultés si frivoles sur les points

fondamentaux de la religion, font impres-

sion sur tant d'esprits? Pourquoi cet écrivain

funeste, ce blasphémateur éternel du chris-

tianisme, se fait des partisans et des dis-

ciples de presque tousses lecteurs? car je

vous le demande à vous-mêmes, chrétiens,

hé I comment ces raisonnements, tout fri-

voles qu'ils sont, ne troubleraient-ils pas

un esprit mondain, dès qu'il se livre à ces

lectures impies, sans mission, sans caractère,

sans aucune idée de ce qui fait un raison-

nement juste et conséquent; souvent sans

autre motif que sa curiosité, sans une inten-

tion droite de connaître la vérité, qui devait

être le seul objet de leurs recherches , ou
plutôt avec une intention secrète de la mé-
connaître et de l'obscurcir de tout leur

pouvoir? comment, dis-je, de tels hommes
ne succomberaient-ils pas aux [dus vaines

difficultés que celivre impie leur présente?

Ne serait-ce pas même une sorte de prodige,

dans'l'ordre de la religion, s'ils n'y succom-
baient pas, puisqu'il est de la foi, pour tous

les temps, que quiconque aime le péril in-

failliblement y périra : Qui amai periculum,

in Mo peribit. (Lrcli, III.)

Mais à la place de ces lecteurs trop faibles

et que le moindre coup peut renverser; de
ces lecteurs qui, par leur chute même, ne
laissent pas d'affermir ma foi, dont ils véri-

fient les oracles, substituez à leur place, je

ne dis pas des esprits du premier ordre

(ilS ont toujours été rares, et le sont encore
plus de nos jours!, mais des hommes d'un

esprit droit et non corrompu par le cour,
qui ne cherchent qu'à s'éclairer de plus en
plus sur la vérité de leur religion; dés
hommes qui ne soient point novices dansl'arl

déraisonner avectOUte la justesse et la préci-

sion vraiment philosophique; qui sachent

surtout penser et réfléchir sur le faibli

le fort d'un raisonnement qui leur est pré-

senté, chose la plus rare, peut-être, au mi-
lieu du mon Je , et je réponds, que parmi ces

hommes judicieux, tel que doit toujours être

quiconque jette les youx sur les écrits

duisants de l'impiété, /il ne s'en trouvera pas
un seul qui se laisse prendre aux \ames
subtilités de cet impie dont je parle; pas

un seul qui soit un moment al]

objections les plus captieuses qu'il nous 0|>-

:
; as un seul qui ne regarde réellement

en pitié cet esprit superbe, qui semble ho-

norer de sa compassion les plus grands
hommes de l'univers, et qui ne se convain-

que sensiblement, par lui-même, de ce (pu

me parut toujours plus clair que le jour,

que la force prétendue de ce raisonneur,

ou plutôt de ce sophiste trop vanté dans
notre siècle, n'eut jamais d'autre principe
que la faiblesse ou la corruption de ses

lecteurs.

Or voilà, chrétiens, ce que je regarde
comme une preuve toujours subsistante de
la vérité inébranlable de nos mystères;
voilà ce qui me confirme pour jamais dans
l'intime persuasion où je suis qn*il n'en est

aucun dont je ne doive adorer humblement
la profondeur et l'obscurité. Car, quelque
doute que puisse nie suggérer désormais l'es-

prit de ténèbressurces vérités mystérieuses,
est-il une réponse à tous mes doutes plus

triomphante et plus sensible que l'impuis-

sance de tant d'impies obstinés successive-

ment à les combattre; et des mystères vic-

torieux de leurs attaques réitérées depuis
dix-sept sièi les, n'ont-ils pas acquis \m
droit inaliénable à la croyance de tous

esprits? Que ma raison indocile se révolte

lion: désormais contre le- m;. •

l

religion, supérieurs à la faiblesse de sa con-
ception et de s ss i lées, pour me rassurer
alors, je n'aurai pas même recours à tant de
preuves incontestables qui me les démon-
trent: à tant de pi - lu premier ordre

es dans (..us lis siècles, en confirmation
de leurs vérités; à tant de prophéties qui
m'annoncent leur accomplissement futur;

prophéties évidemment inspirées par l'es-

prit de Dieu, et visiblement remplies au
temps marqué dans toute leur étendue. Non,
pour me convaincre de ces mystères im-
pénétrables, je n'invoquerai point la sagesse
et le génie sublime de tant de grands hom-
mes, qui n'ont pu se refuser 5 la croyance
de ses vérités, toutes produisîmes qu'elles

me paraissent; non, je ne présenterai point

tant de preuves invincibles à ma raison in-

certaine pour l'obligerde souscrire aux mys-
tères ineffables de l'Homme-Dieu.
Regarde seulement, dirai-jc à celte raison

vaine el superbe qui ose troubler ma croyan-
ce ; considère celte foule • e d im-
pies déclarés J'fl - 1 en Age contre celle reli-

gion mystérieuse ; vois-lestour à tour es-

sayer contre elle toute la susceptibilité de

leurs esprits, employer toutes les for© -

Kur raUon pour l'attaquer, réunir tous

genres de combats pour la détruire : e'êiaie 11
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là, et ce sont encore des sages et des esprits

forts selon le monde ; et cependant ils n'ont

encore opposé rien de solide aux vérités

étonnantes que tu crois: et depuis que Jé-

sus-Christ a paru sur la terre, ses fiers enne-
mis, toujours jaloux, toujours furieux, tou-

jours occupés de le combattre et de l'humilier,

sont encore à démontrer la plus légère con-

tradiction dans sa doctrine, qu'ils osent pré-

senter au monde comme une abîme de con-
tradictions les plus insoutenables et les pins

sensibles. Or, à cette idée lumineuse, je

.sens, chrétiens, que ma raison soumise ren-

tre dans le silence qui lui est prescrit ; que
toute ma foi se réveille, que tous mes doutes
s'évanouissent; et comme autrefois, au rap-

port des Pères de l'Eglise, les vains oracles

du paganisme devinrent par leur silence les

témoins forcés de la sagesse et de la puis-

sance de l'Homme-Dieu, au moment qu'il

parut sur la terre, pour en être le sauveur;
ainsi ces sages du siècle, ces faux oracles

du monde, deviennent-ils encore aujour-
d'hui, non point par leur silence, mais par
leurs discours, par leurs arguments dénués
de toute apparence de raison, par les objec-

tions vaines et frivoles qu'ils nous opposent,

Jes témoins forcés de tous les mystères ré-

vélés par Jésus-Christ, et qui seront tou-

jours la base et le fondement de notre reli-

gion.

Et c'est ainsi, meschers auditeurs, si vous
saviez penser dignement de la religion le

Jésus-Christ, c'est ainsi (pie l'incrédulité de
ces faux sages, dont le mérite spécieux a de
quoi vous séduire, loin de scandaliser et

d'affaiblir votre loi, deviendrait pour vous
une nouvelle preuve, et une preuve invin-
cible des sublimes vérités qu'elle vous ré-

vèle. C'est ainsi que les défaites apparentes
de votre religion, seraient pour elle à vos
yeux autant de sujets de gloire, autant de
véritables triomphes; et que les triomphes
apparents dont l'impiété se glorifie, la cou-
vriraient à vos yeux d'un opprobre éternel.

C'est-à-dire que leseffortsde tant d'impies re-

nommés ne vous paraîtraient efficaces que
contre eux-mêmes; que le principe présomp-
tueux de leur incrédulité servirait à la com-
battre

; que les systèmes fragiles de leur
incrédulité serviraient à la confondre; que
les objections toujours vaines de leur incré-
dulité serviraient à la détruire; <pie vous
.sauriez enfin trouver la source intarissable
du salut du momde qui est la foi , dans les

ennemis les plus acharnés à votre perle:
Salutem ex inimitié noslris (Luc.,1), et pro-
fiter de leur fureur même contre le dépôt
sacré de la religion qui vous éclaire et vous
conduit, pour vous rendre fermes et iné-
branlables à tous leurs traits: Salutem ex
inimicis nostris, d de manu omnium qui ode-
runtnos. (Ibid.) Telle serait, dis-je, l'heu-

reuse impression (pie ferait sur votre esprit
cette incrédulité trop répandue, si funeste
à votre foi, si vous aviez conçu de votre re-
ligion cette idée aussi noble que solide, que
tout chrétien doit en avoir; celte idée qui la

rcndrail toujours plus vénérable à vos yeux,

à mesure qu'elle vous paraîtrait plus atta-

quée et combattue par l'audace de l'incrédu-

lité. Eh ! quelle est-elle cette grande et ma-
gnifique idée de la religion de Jésus-Christ,

que je voudrais graver profondément dans
votre âme ? Comprenez-la, je vous prie, mes
chers auditeurs, et ne l'oubliez jamais.

C'est (pie la destinée de cette religion

divine dont nous avons le bonheur d'être

les disciples ne doit point différer sur la

terre de la destinée de Jésus-Christ même,
dont elle est l'ouvrage; et que, comme
Jésus-Christ n'a diï entrer dans l'éternité

de sa gloire que par la voie sanglante de la

croix et de l'humiliation : Qporluit Chrislum
pâli, et ita intrare in gloriam {Luc., XXIV),
ainsi la religion de Jésus-Christ doit trouver
l'immortalité de sa gloire dar.s les humilia-
tions passagères que l'incrédulité lui pré-
pare de siècle en siècle au milieu du monde.

Oui, chrétiens, s'il a fallu que l'humanité
adorable de Jésus-Christ, pour être éternel-

lement glorifiée comme elle devait l'être,

devînt d'abord un objet de mépris et de con-
tradiction pour le monde, qu'elle venait ra-

cheter au prix du sang de l'Homme-Dieu
;

qu'elle fAten butte à la ïureur également ter-

rible et des hommes et des démons, depuis
le moment de sa naissance jusqu'à l'instant

de sa mort pour le genre humain; il fallait

pareillement que la religion de Jésus-Christ,

avant que d'arriver au terme heureux et im-
muable de sa gloire, devint l'objet des mé-
pris et des contradictions du monde entier;

que pour être marquée visiblement au sceau
de son divin auteur, elle reçût de ce monde
perfide autant d'opprobres et d'indignités

qu'il en avait reçus lui-même; que l'enfer,

dont elle abattait l'empire, empruntât de
siècle en siècle l'organe des hommes pour la

blasphémer; que les hommes, dont elle dé-
truisait les passions, employassent successi-

vement toutes les armes de l'enfer, pour lu

détruire elle-même; et loin que sa vérité

doive souffrir des contradictions toujours
renaissantes, qui devaient être son partage,

c'était là plutôt le grand caractère que Dieu
destinait à distinguer le christianisme de
toutes les fausses religions qui désolent
encore une partie de l'univers, parce qu'il

n'y avait qu'une religion divine, révélée
pour le salut des hommes, que le monde et

l'enfer, toujours aspirant à les perdre, eus-
sent tant d'intérêt ue combattre et d'anéan-
tir : Oportuit pati, et ila intrare in gloriam.

Il a fallu qu'à son entrée dans le monde
presque entièrement idolâtre, cette religion

essuyât, dans la personne de ses disciples

et de ses apôtres, tout ce que la rage des
persécuteurs pouvait inventer d'ignominies,

de tortures et de supplices, afin que son pro-
grès merveilleux dans le sein de la persé-
cution même prouvât clairement à l'univers,

dont elle venait dissiper les ténèbres, la force

et la puissance infinie qui lui servaient de
défense contre les cruautés du paganisme;
et il fallait encore que la fureur constante
de l'impiété succédât sans cesse à la rag*
des persécuteurs, afin que la persévérance
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:i triomphe sur l*espril iru rédule prou-

vât évidemment à tous les hommes, aui plu*

éclairés comme aux plus simples, quelle

est également invulnérable el aux vains rai-

sonnements du philosophe et au glaive

meurtrier des tyrans : Oportuit pati, et ita

inirare in gloriam.

Il a fallu que les tyrans de cette religion

sainte fussent des hommes redoulahlcs par

l'étendue de leur puissance, des empereurs,
des césars, des maîtres, des législateurs du
monde, parce que, sans de pareils ennemis,
la force divine, qui l'ait tout son appui contre

les passions conjurées du cœur humain,
n'aurait pas suffisamment éclair aux jeux
des hommes; et il (allait encore qu'elle eût

éternellement pour adversaires, pour con-

tradicteurs de sa doctrine, des esprits forts,

des philosophes, des sages, tous ces héros

d'incrédulité dont le monde ne cesse de nous

exaller les talents et le génie, parce que,

sans de tels adversaires acharnés à la com-
battre, la sagesse infinie dont elle est le plus

bel ouvrage n'aurait pas assez paru aux veux

du ciel etde la terre: Oportuit pati, et ita

intrare in gloriam.

Il a fallu, il est vrai, pour l'honneur in-

variabiede cette religion, qu'elle portât dans

son sein depuis son origine une tradition

de grands hommes, d'hommes savants et

vertueux, de confesseurs, de martyrs, de
thaumaturges, de prophètes, qui fussent

comme autant de braves héros pour la dé-

fendre dans ses combats, et d'astres brillants

pour l'éclairer dans ces jours nébuleux qui

semblent dérober son éclat au monde. Mais

il ne fallait [tas moins, pour soutenir la gloire

de cette religion, et il faudra toujours,

dans la suite des siècles, qu'il s'élève de

son sein contre elle-même une succession

d'hommes impies, de philosophes insensés,

de blasphémateurs furieux, et, pour m'ex-

priraer avec plus d'énergie, une tradition

de monstres, de démons couverts sous le

voile de l'humanité, qui ne cessent de la

décrier, de la combattre, de conspirer contre

ses conquêtes, et qui ne la laissent jamais

sans épreuves, sans contradictions, sans

combats sur la terre, afin de ne l'y laisser

jamais sans triomphes et sans victoires :

Oportuit pati, et ita inirare in gloriam.

Car tels sont, ô mon Dieu, vos desseins

adorables, quand vous laissez nailn

fameux impies dans les royaumes chrétiens,

de les faire servir un jour à la gloire de

votre sainte religion ; et si leur impiété

même n'y devait pas contribuer dans l'ordre

de vos décrets oivins, ils cesseraient, ces

impies déclarés qui portent l'esclavage dans

toute l'étendue de votre empire, ils i

raient bientôt de respirer el de vivre. Réu-

nissez-vous donc, déserteurs perlides, en-

nemis furieux de la religion de Jésus-Christ,

réunissez-vous pour arrêter le cours de ses

progrès et de ses victoires, qui ne seront

bornées que par la catastrophe générale du
monde. Bélasl loin d'appréhender pour elle

et contre elle vos inutiles efforts, si je n'a-

vais égard ici qu'à sa gloire, j'oserais pres-

que vous délier au combat, et vous anime.
à celle guerre que vous lui / m tiâu

temenl an milieu du monde. Vous la ci

abattue sans ressource SOUS vos cou; -

doublés; vous VOUS applau lissez par avance
d'un éternel triomphe , mais écoute/, cet

plus infaillible que ces vaines pro-
phéties de s,

( chute prochaine, dont vous
scandalisez le monde chrétien, dans ces fu-
nestes écrits dont vous inondez la capitale
et les provinces), mais, malgré vous, malgré
vous et par vous-mêmes, elle ne cessera,
cette religion sainte, de régner sur le monde,
et le plus grand inonde où vous ne i

de blasphémer, d'intriguer, de conspirer
contre elle. .Malgré vous et par vous-mêmes
elle dominera sur tant de cœurs vraiment
chrétiens, sur tant d'esprits dociles à la voix
infaillible de l'Eglise, sur tant de grandes
Ames où vous prétendez vainement l'abolir

et la détruire par vos misérables complots.
Malgré vous et par vous-mêmes elle truu-

vera son éternel appui dans le clergé plein

de zèle et de lumière qui veille à la foi de
ce grand empire, dans le plus chrétien des
princes, dans la plus vertueuse des reines,

dans leur auguste famille, qui édifient, par
l'exemple immuable de leurs vertus, la cour,
leurs États et l'univers. V ius et par
vous-mêmes j'en deviendrai plus ferme à la

croire dans tous ses points, plus intrépide

à l'annoncer au monde le plu? ennemi de
ses dogmes et de ses maximes; plus fort et

plus triomphant à la défendre contre les

assauts qui lui sont livrés de toutes parts;
et, après avoir fait sur la terre ma consola-
tion, ma force, mon espérance, elle fera, s'il

p!aît à Dieu, cette religion divine, toute ma
gloire et tout mon bonheur dans le ciel, où
nous conduisent le Père, etc.

SERMON X.

Pour le mardi de la troisième
île L'arc ii te.

ematne
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Si Ecclesum non ;imlirrit,sii Ubi sicut eilmicus el nu
blicaous. (Ma**., Wltl.)

S'il n'écoute point rSglite, regarde*4e .omme un paiicn

et m publicuiit.

Madame,
Après un tel anathème, prononcé par Jé-

sus-Christ contre ceux de ses disciples qui
useront désobéir à son Eglise, de vrait-il se
trouver encore des chrétiens assez témérai-
res pour mépriser sa voix el désobéir aux
préceptes qu'elle leur impose? Cependant,
mes chers hères, l'écoutons-nous nous-n 6-

mes celle Eglise sainte, incapable de nous
égarer? Sommes-nous dociles à sa v.u\.

l'interprète infaillible des oracles de l'Hom-
me-Dieu? Reconnaissons - nous, dans nos

doutes sur la foi, l'autorité de celte I

qui nous a faits chrétiens, el ne sei ions-nous
point du nombre de ces enfants révoltés qui

de son sein se sonl élevés contre elle et ont
secoué le joug de s, m obéissao

Je sais ce qu'ils ont osé dire, perr
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s'autoriser dans leur schisme, ces esprits

superbes, ennemis de toute vraie subordi-
nation. Les uns, ouvertement déclarés con-
tre l'autorité enseignante, ont voulu persua-

der aux chrétiens que la voie d'examen,
c'est-à-dire que leur propre jugement suffi-

sait pour les conduire, et que c'était dégra-
der leur raison que de la commettre au ju-

gement d'autrui. Les autres plus modérés
en apparence, mais non moins dangereux
dans leurs prétentions, ont prétendu nous
l'aire regarder comme invisible l'autorité

établie par Jésus-Christ, pour nous servir

de guide au milieu des tempêtes qui mena-
cent la foi. Deux erreurs, opposées en ap-
parence, mais qui aboutissent en effet au
même terme : celui de l'incrédulité. Deux
erreurs dont la réfutation que j'entreprends
dans ce discours me donnera lieu de vous
exposer les principes les plus solides de la

foi chrétienne et catholique, dont la profes-
sion nous distingue de tant de peuples assis

à l'ombre de la mort.
Faut-il une autorité enseignante, dans

l'Eglise de Jésus-Christ, pour conduire et

gouverner les chrétiens? C'est la' question
que proposaient les protestants et dont ils

donnaient la décision, en déclarant au monde
la suffisance de la voie d'examen. Mais j'ose-

rai vous dire, avec tout homme raisonnable
et sensé, que le christianisme ne saurait
subsister sans le secours d'une autorité juge
de la foi, qui gouverne tous les chrétiens sans
exception. Où est-elle, cette autorité qui doit
instruire, éclairer le monde chrétien, et à

quels signes certains peut-on la reconnaître?
C'est la seconde question proposée par des
hérétiques de différents siècle*, et dont la

décision de leur part fut toujours que la

vraie Eglise dépositaire de l'autorité, deve- les cl

nue invisible pour la multitude, ne se dé-
couvrait qu'à un petit nombre d'àmcs choi-
sies de Dieu, pour en perpétuer la durée.
.Mais j'oserai vous répondre, avec tout catho-
lique, qu'il faut s'aveugler soi-même, pour
ne pas découvrir cette autorité toujours vi-
sihleà tous les chrétiens qu'elle doit con-
duire. Comprenez bien, je vous prie, ces
deux propositions qui renferment tout mon
dessein.

i?>i

Autorité enseignante dans l'Eglise, auto-
rité nécessaire pour conserver sur la terre
la religion de Jésus-Christ : ce sera le sujet
de la première partie.

Autorité enseignante dans l'Eglise, auto-

que contention d'esprit pour me suivre e'

me comprendre, je vous la demande aujour
d'hui moins pour moi-même que pour fini

portance du sujet que je traite.

Vierge sainte, c'est de vous que l'Eglise

chante que vous avez triomphé seule de tou-
tes les hérésies de la terre! communiquez-
moi, à ce moment, celte force divine et sou-
veraine dont vous soutenez l'Eglise et dont
vous accablez l'erreur. Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

Lorsquej'avanceque l'autorité enseignant!?
dans l'Eglise de Jésus-Christ est absolument
nécessaire pour y conserver le dépôt de sa
religion, ma pensée n'est pas, mes chers
auditeurs, de vous faire regarder tout exa-
men, en fait de religion révélée, comme in-

compatible avec l'obéissance de la foi. Il est

en effet un examen non-seulement permis,
niais louable encore et méritoire dans l'hom-
me chrétien : examen qui consiste à se ren-
dre compte à soi-même des principes solides

de sa croyance , à se pénétrer des grands
motifs de son attachement à l'Eglise que l'on

écoule ; examen qui rend raisonnable notre
soumission, toute aveugle qu'elle est, et qui
nous fait aimer, par choix et par raison, co
nom précieux de catholiques que nous de-
vons au bonheur de la naissance.

Mais, je veux dire qu'aprôs cet examen
sudisant de notre part pour mettre à couvert
les droits inaliénables de l'esprit humain,
qui doit user de ses lumières naturelles
avant que de les soumettre, el. pour les sou-
mettre au jugement de l'Eglise, il faut né-
cessairement reconnaître dans cette Eglise,

que Jésus-Christ nous a laissée pour mère,
une autorité enseignante, qui décharge tous
"es chrétiens, les plus éclairés comme les

simples, d'acquérir par eux-mêmes la con-
connaissance des vérités qu'ils doivent
croire; et que leur accorder le droit «l'exa-

miner par l'étude de l'Ecriture et des Pères,

s'ils doivent croire ou non ce qu'on leur
enseigne, c'est détruire visiblement la reli-

gion de Jésus-Christ parmi les hommes, et

la priver de l'unique ressource qu'elle peut
avoir pour se conserver dans le monde où
elle est établie pour durer toujours Ecou-
tez-en les preuves.
Pour conserver dans le monde la supério-

rité de cette religion divine, il fallait sans
doute perpétuer de siècle en siècle la con-
naissance de la foi, la certitude de la foi,

l'usage de la foi, la pureté inaltérable de la

foi. 11 fallait donc dans l'Eglise de Jésus-
Christ, dois-jc aussitôt conclure, une auto-

rité toujours facile à reconnaître, pour le

plus simple fidèle qu'elle doit conduire : ce
sera le sujet de le seconde partie.

Si je vous adresse ce discours, mes chers rite qui euséignât et qui
auditeurs, ce n'est pas à dessein de vous ins-
pirer pour l'Eglise un attachement que je
TOUS suppose à tous, dans le cœur. Mais pour
vous mettre en état de soutenir, dans l'oc-

casion, l'autorité de cette Eglise, et de faire
rentrer dans son sein ceux de *OS frères qui
seraient engagés dans l'erreur, et dont vous
pouvez être les apôtres avec autant et plus
de succès (pic nous-mêmes. Donnez-moi
'ouïe votre attention : s'il fallait même quel-

obligeât tous les

esprits de croire à ses enseignements, puis-

qu'il n'y avait que cette autorité (pu pût
être un moyen de connaître les vérités de
la foi, un motif de croire les vérités de la

foi, un principe d'unité dans la profession

de la foi, une règle pour discerner l'erreur

et l'écarter sûrement du dépôt inaltérable

de la foi. Reprenons, s'il vous plaît, et dans
le parallèle, ou plutôt dans l'opposition (pie

je vais faire de la voie d'examen à celle de
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l'autorité, reconnaissez, chrétiens, l'avantage

inestimable dont vous avez joui, peut-être

jusqu'à ce jour, sans reconnaissance el sans
réflexion.

Et d'abord que l'autorité enseignante et

décisive dans I Eglise de Jésus-Christ, soil

un moyen nécessaire à ses disciples pour
connaître les vérités de la foi, est-il une pro-
position plus claire et plus évidente? Jetez

avec moi les yeux sur I assemblage des hom-
mes qiii composent le monde chrétien, qu'y
venez-vous? Beaucoup de simples dépour-
vus de talents et de génie, et un petit nom-
bre d'esprits naturellement plus subtils et

plus pénétrants; une multitude presque in-

finie d'ignorants, privés de toute connaissan-
ce, soit par choix, soit par nécessité, mêlée
de quelques esprits habiles et éclairés* qui
connaissent tout le prix du travail et de la

culture: peu de vrais sages qui sachent
user des lumières de leur raison, et quan-
tité d'esprits peu sensés, que leurs travers

provenant ou de la nature ou de l'éducation,

font échouer dans les raisonnements déci-

sifs sur lesquels doit porter le fondement de
leur foi.

De cette considération des hommes pris

en eux-mêmes, passez à celle des conditions
diverses où ils sont occupés à remplir les

devoirs pénibles de la nature et de la so-

ciété, vous y voyez des princes livrés au
gouvernement de leurs sujets ; des guerriers
pour défendre nos provinces; des magis-
trats pour y l'aire régner le hou ordre;
des négociants pour y entretenir l'abondan-
ce ; des artisans qui défendent leur vie con-
tre les rigueurs de l'indigence; des pauvres
qui le soutiennent contre les approches me-
naçantes delà mort; des petits chargés du
service des grands; des grands qui veillent

à la conservation des petits; des pères et

des enfants, des maîtres et des domesti-
ques, assujettis à des devoirs mutuels et ré-

ciproques; tel fut et sera toujours jusqu'à
la lin des temps l'assemblage des hommes
soumis à l'empire de Jésus-Christ. Et i\ès

lors, mes chers auditeurs, ne concevez-vous
pas que sans le secours d'une autorité tou-

jours enseignante et sur laquelle on se re-

repose de toutes les recherches nécessaires

à connaître les vérités de la foi, la connais-
sance de ces vérités devient impossible à

presque tous les hommes; je dis même à

tous les hommes sans exception. Allons par

degrés dans la preuve d'une proposition

aussi intéressante que celle-là.

Dans le système de l'examen que l'homme
est obligé de suivre, dès qu'il ne suit pas la

voix de l'autorité, sans doute que la ré-

flexion, la lecture, l'étude, le raisonnement,
du moinssur lesarticles contestés, devraient

être le partage de tous les hommes destinés

au christianisme, sans que le simple el

l'ignorant, pour qui l'examen ne serait pas

moins-la règle de leur foi, que pour le reste

des hommes, put en être dispensé. Mais que
deviendraient alors tant de simples et d'i-

gnorants qui, chez toutes tes nations, for-

ûjenl évidemment le grand nombre'.' Hélas 1

dépourvus qu'ils sont des (aient*

ou acquis, nécessaires à l'examen de ce

qu'ils doivent croire, ils seraient donc, par
leur ignorance el leur simplicité même, d,

seraient doue essentiellement exclus de la

ion de Jésus-Christ. C'est-à-dire que
cette religion divine, qui se platl à éclairer
les simples deses plus vives lumières,
instruires les ignorants de ses raystèn
plus sublimes, à confondre le- et les

savants, parles esprits les plus faibles et

les plus méprisables aux yeuî nde,
n'aurait plus pour de tels hommes que des
vérités impénétrables et des connais*

inaccessibles. C'est-à-dire que les petits et

les faibles, qui furent toujours la portion la

plus chère du troupeau de Jésus-Christ, ne
pourraient plus s'ouvrir l'entrée dan
bergerie de ce divin pasteur, et que tous les

hommes, dont il est dit mille fois dans l'É-

criture, qu'il leur est plus facile qu'au reste

des chrétiens de conquérir le royaume des
cieux, seraient comme nécessairement ré-

prouvés, soit par le malheur d° la naissance,

qui les aurait laissés sans esprit et sans ta-

lents, soit par le malheur de l'éducation,

qui les aurait privés de la culture néces-

saire à l'examen de ce qui devrait être l'ob-

jet de leur croyance.
Mais ce n'est pas seulement les simples

qu'il faut exclure de la profession du chris-

tianisme, si c'est l'examen de notre propre
intelligence qui doit nous en découvrir les

vérités; parmi les esprits même les pus
éclairés, combien seraient retranchés

nombre des chrétiens, si leur propre juge-
ment devait décider de leur religion. J'en-

tends tous ces hommes chargés d'emplois
laborieux et indispensables, et qui ne pour-
raient dérobe'' aux occupations essentielles

de leur état le temps néi essai re pour raqu< r

à l'examen dont il s'agit, et qui néanmoins
serait pour eux la seule voie pour arriver à

la connaissant » du christianisme.

Car il est évident que pour entreprendre un
pareil ouvrage, il faudrait y consacrer la

meilleur i portion de la vie humaine et de la

plus longue vie, et renoncer même, pour y
réussir, à tout autre emploi capable de nous
occuper sérieuse. nent ici-bas. Il faudrait

donc que tout ce qu'il y a de princes occu-

pés du gouvernement de leurs sujets,

courtisans assidus au service du prince, de
militaires engagés dans les travaux d

guerre, de magistrats char es du bon ordre

et du soin de rendre la justice; que i

qu'il y a de négociants employés '.ans le dé-

tail du commerce, d'artisans qui vivent de
leur art, de pères obligés à nourrir leur fa-

mille du travail de leurs mains ou de leur

esprit ; il faudrait que tous ces hommes, par

la raison même qu ils seraient bons rois,

bons juges, bons citoyens, bons pères,

bons maîtres . ne pussent devenir les

disciples de Jésus-Christ. Pourquoi? Parce

qu'il ne serait pas en leur pouvoir de déro-

ber aUX occupations de leur état, assez de

loisir pour entreprendre sél leusemen! I'e\ i-

nien de leur religion, ce rjui cependanl s
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pour eux le seul moyen de' la connaître.

Chose étrange 1 Jésus-Christ aurait voulu
que tous les hommes sans exception par-

vinssent à la connaissance de la vérité; il au-

rait voulu que le règne de sa religion s'éten-

dît sur tout l'univers, et soumit générale-

ment tous les esprits; et cependant il ne
pourrait avoir pour disciples qu'un petit

nombre d'hommes, estimables peut-être par

leurs lumières personnelles, mais essen-
tiellement méprisables par leur oisiveté né-
cessaire dans tous les emplois de l'état, que
l'examen de leur religion les empêcherait
de remplir. Système malheureux qui rédui-
rait le christianisme au rang de ces sectes

misérables de l'ancienne philosophie, qui
n'avaient d'autres partisans que quelques
esprits versés dans l'art frivole du sophisme,
ou dans la science du raisonnement, et de-
venus par là même inutiles dans la société.

Mais, que dis-je ? Et ce petit nombre même
d'esprits uniquement adonnés à l'esprit de
leur religion, pourrait-il avec tous les tra-

vaux et les efforts dont il est capable parve-
nir enfui à la connaître? Non, mes chers au-
diteurs; quelque pénétrant, quelque labo-
rieux que l'on suppose ce petit nombre d'es-

prils distingués, il ne viendrait point à bout
d'un pareil ouvrage. Car faites ici avec moi
une réflexion bien capable de vous faire sen-
tir combien cet examen de religion serait

au-dessus des esprits les plus forts; c'est

qu'il n'est point de vrai milieu entre la voie
(l'examen et celle de l'autorité. Deux voies
tellement opposées par elles-mêmes, que
l'on ne peut suivre Tune et l'autre ensemble.
11 faut nécessairement ou se soumettre à
l'autorité décisive sur tous les points de
croyance, ou les soumettre tous à l'examen
d'une raison trop sujette à l'erreur. Croire
en effet sur un point, et se faire juge dans
un autre, ce serait une inconséquence mani-
feste, puisque le même motif qui nous ré-

volterait contre l'autorité enseignante, sur
un seul article, devrait nou* en faire mépri-
ser les enseignements sur tout le reste. En-
treprendre l'examen d'un seul point de la

foi chrétienne et catholique, ce serait donc
évidemment s'obliger à l'examen de tous les

autres.

Or, ce principe une fois posé, quel se*rait

l'esprit humain assez étendu pour devenir
chrétien par la voie de l'examen? J'en ap-
pelle ici à vous-mêmes, mes chers auditeurs;
;i je vous annonçais à ce moment que, pour
être véritablement chrétiens, il faudra qu'a-
près vous être assurés vous-mêmes par l'exa-
men le plus sérieux de la divinité de nos
Ecritures, vous osiez entreprendre de les
consulter dans toutes leurs parties, d'en
confronter toutes les versions, d'en appro-
fondir tous les textes, d'en concilier toutes
les contradictions apparentes : si j'ajoutais
que tout ce qui est la foi du monde chrétien,
n'étant pas contenu dans l'Ecriture seule, il

faudra, pour parvenir à la pleine connais-
sance de ses dogmes, (pie vous passiez aux
volumes immenses de> Pères et des docteurs
Je ^Eglise, témoins infaillibles de la tradi-

tion , et qu'enfin de cette lecture prodigieuse,

sans vous égarer un instant dans la suite et

l'enchaînement des propositions sans nom-
bre qu'elle vous présente, vous exprimiez
vous-mêmes et vous seuls tous les articles

que vous devez croire. Si, dis-je, on préten-

dait vous faire acheter la foi chrétienne à ce

prix, qui de vous serait assez téméraire pour
se flatter d'y pouvoir atteindre? Le seul dé-

tail de l'entreprise évidemment au-dessus do
vos forces, ne suffirait-il pas, pour vous dé-
sespérer et pour vous faire conclure que
l'unique moyen de connaître les vérités ce
la foi, pour l'homme même le plus studieux
elle plus éclairé, c'est d'écouter ceux qui
nous apprennent ce qu'ils apprirent eux-
mêmes de leurs prédécesseurs, en remontant
jusqu'aux apôtres, et dent le témoignage in-

faillible, à parler même humainement, est

ce que nous appelons la voie d'autorité que
suit le catholique, et dont il écoute les en-
seignemenls? L'autorité enseignante dans
l'Eglise de Jésus-Christ est donc évidem-
ment nécessaire, comme le seul moyen de
connaître les vérités de la foi : le serait-eiie

moins comme l'unique motif de croire les

vérités de la foi?
2° Car telle est l'essence même de la foi

chrétienne, mes chers auditeurs, de nous
persuader sans mélange d'aucun doute, et de
porter dans nos esprits une conviction si

ferme, que nous serions prêts à signer de
notre sang les vérités qu'elle nous révèle et

nous oblige de croire. Fermeté, certitude de
la foi, qui a fait éclore dans tous les siècles

et tous les climats, ces troupes glorieuses
de confesseurs, d'apôtres, de martyrs, qui
ont vengé le nom de Jésus-Christ du mépris
des nations et des insultes des tyrans. Or.
quel sera le motif d'une foi si ferme, si ce
n'est la voix d'une autorité enseignante scus
la direction de l'Esprit-Saint, et qui, respec-
tée comme celle de Dieu même, ne nous
permette pas de balancer un moment a croire
ce qu'elle enseigne? Et si l'homme est ré-

duit à chercher lui-même les différents

points de sa croyance par l'étude assidue de
l'Ecriture et de la tradition, n'est-ce pas, au
lieu de celle fermeté inébranlable qui doit

accompagner la foi chrétienne, l'exposer à

mille perplexités qui l'anéantissent dans son
principe?
Pour répandre plus de jour sur celte vé-

rité, je n'aurais qu'à vous rappeler ici celle

imperfection naturelle de l'esprit humain,
et que l'expérience vous obligerait de re-

connaître dans les plus grands géiiies. Quel-
que distingués en effet que soient les es-
prits parmi les hommes, voyez-les indéter-
minés sur le parti qu'ils doivent prendre
dans les affaires les plus communes; rem-
plis aujourd'hui d'une idée qu'ils désapprou-
vent demain; obstinés dans le parti qu'ils

ont pris sans raison, et faciles à quitter ce-

lui qu'ils avaient mille raisons de prendre;
adoptant tour à tour le faux et le vrai sur
des spéculations naturelles, ou l'un et l'au-

tre leur paraissent également démontrés.
Or à la vue de celle irrésolution, dont U'i
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•ont pas exempts en nulle occasions les »'s-

prits les plus pénétrants, qui trop souvent
ne portent leur vue plus loin que le vul-

gaire, que pour découvrir plus de raisons

apparentes de douter, de balancer, de flot-

ter dans l'incertitude; pouvez-vous ne pas

convenir que «le tels esprits sont incapables
de se décider eux-mêmes mit tant de points
qui doivent être l'objet de leur loi, sans le

secours d'uni' autorité supérieure à celle de
l'examen qu'ils en pourraient l'aire?

Eh! comment en effet des esprits qui dou-
tent et ne se déterminent pas, qui disputent
et ne se rendent pas, qui changent et ne .se

fixent pas, qui s'égarent et ne reviennent
pas; comment de tels esprits pourraient-ils
se décider sûrement par eux-mêmes, sur
tant de vérités diverses qu;: nous a révélées

Jésus-Christ, et qui forment le corps de sa

religion '.'

Dira-t-on après ces bommes présomp-
tueux, qui regardaient l'autorité enseignante
connue inutile dans l'Eglise, dira-t-on que
l'Espril-Saint, suppléant à la faiblesse de la

raison humaine, inspirerait lui -môme tous
les fidèles dans un examen si pénible, et

dissiperait tous les doutes par l'infaillibilité

de son inspiration? Réponse misérable, qui
donnerait carrière aux superstitions, aux
fureurs du fanatisme le plus insensé, et qui
rendrait l'Esprit divin responsable de mille
contradictions palpables, où l'on a vu tom-
ber tant d'hérésiarques qui se donnaient hau-
tement pour ses organes et ses interprètes
dans le monde chrétien.

Dira-t-on que la clarté de l'Ecriture est

si sensible d'elle-même et si lumineuse,
qu'elle rassure l'esprit humain contre les

incertitudes dont il peut-être susceptible?
Mensonge le plus évident qui l'ut jamais !

Si le vrai sens de l'Ecriture est si clair pour
toutes les sortes d'esprits qui en font l'ob-

jet de leurs réflexions, bel pourquoi donc
l'apôtre saint Pierre disait-il aux chrétiens
de son temps, que les Epîtres de saint Paul
présentaient des obscurités difficiles à péné-
trer : In quibus sunt quidam dif/iciliti inl't-

lectuf (11 l'etr., III.) Pourquoi les plus sa-

vants commentateurs des livres saints out-

ils employé tant de méditations et de veil-

les, pour les concilier et les éclaircir dans
tous les points? .Mais que l'Ecriture soil

aussi claire qu'où le voudra dans les oi

qu'elle annonce, le sera-t-elle également
pour tous ses lecteurs? Le sera-t-elle pour
des esprits entêtés d'une opinion fausse qui
les préoccupe? Le préjugé qui les séduil ne
changera-t-il paspour eux en ténèbres lesplus
brillantes clartés qui nous guident, jusqu'à

leur faire voir l'opinion erronée Joui ils

sont imbus, dans les textes môme qui la

proscriveni

?

Ceci est mon corps, dit Jésus-Christ à ses

apôtres, et, dans leurs personnes, au reste du
monde, en instituant l Eucharistie : Hoc est,

corpus tneum. [Lue., XXII.) Quoi de plus

clair et de [dus formel que ce peu de paro-

les pour exprimer le changement réel du
pain au corps adorable de JésUS-Christ ! El

cependant combien d'hérétiques dans les

différents sien les ont prétendu expliqu

texte divin, dans un sens favorable a buis
erreurs sur ce grand mystère, dont DieU
même est le sujet comme il en est l'au-

teur.

bira-t-on que la décision de l'autorité qui
prononcerait sur la foi, peut présenter à

l'esprit un double sens qui donne lieu à

l'incertitude, ainsi que l'Ecriture même sou-

a l'examen des particuliers ? Ah! quelle
différence de l'une à l'autre, mes chers au-
diteurs! L'autorité d'un juge qui décide par
ses arrêts, regardés comme autant d'oracles,

est une autorité vivante toujours prête à

s'expliquer, et qu'il m'esl permis de con-
sultera tous les instants. Qu il me survienne
un doute sur le viai sens de -a décision, je

l'interroge; il me répond et m'édaircit par
sa réponse. Ai-je entendu sa décision comme
j'ai dû l'entendre, il m'y confirme. Me suis-

jc égaré dans l'intelligence du vrai sens, il

me redresse, et mon esprit désormais satis-

fait, demeure tranquille dans sa croyance.
Mais que sur le vrai sens de l'Ecriture, dont
je n'aurai que moi-même pour interprète,

il me survienne quelque doute qu'il ne sera
pas en mon pouvoir de résoudre, où pour-
rais-jeen trouver la résolution et le remède?
L'Ecriture même qui en sera la source, par
le peu de clarté qu'elle m'offrira, pourra-l-
elle en effet m'en dégagei ? Sa décision est

un oracle en tout pour moi, je l'avoue; mais
un oracle muet, et qui ne s'explique pas.

11 faudra donc me résoudre à flotter sans
dans l'incertitude, à laisser mes dou-

tes se multiplier de plus en plus, cl à me
contenter de probabilités pour articles de
foi.

Dira-t-on enfin que l'Ecriture divine

attentivement méditée s'explique assez elle-

même, et qu'un texte bien compris doit

servir à L'intelligence d'un autre moins fa-

cile à compren Ire? Mais lorsquej'emploierai

le texte qui me parait clair à I intelligent •

île celui qui me parait obsi ur, d'autre- i s*

prils qui trouvent de l'obscurité OÙ je crois

voir l'évidence, et de la clarté -ans nuage
où je ne la vois pas, au lieu d'expliquer,

comme moi, le premier lexte par le second,

ne seront-ils pas en droit d'expliquer le se-

cond texte par le sens du premier? El alors

de quel côté sera le véritable sons que l'on

cherche à connaître? Nouvel embarras du-
quel je ne pourrai sortir que par la décision

u'unè autorité infaillible qui prononce sur

le vrai sens de l'Ecriture, et qui m'inspire

la croyance ferme et certaine qui tait le mé-
rite essentiel de la foi. L'autorité ensei-

gnante dans l'Eglise est donc un moyen es-

sentiel ue connaître, un motif nécessaire.

pour croire les vérités de la foi; est-elle

moins un principe nécessaire a maintenir

les hommes dans l'unité de la foi V

:> Non, mm, mes cbers auditeurs; figu-

rez-vous, en effet, la diversité infinie des

esprits qui distinguent les hommes, des

passions qui les dominent, des préjugés qui

Us aveuglent, des intérêts qui les font
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diversité d'esprits, de préjugés, de senti-

ments, d'intérêts humains, qui entretient

parmi les hommes cette variété presque in-

croyable de mœurs, de coutumes et de
modes dans les sociétés; d'opinions et de
systèmes dans les sciences, et surtout de re-

ligions et de sectes, dont le nombre est en-

core si multiplié malgré l'étendue du chris-

tianisme. Or, c'est au milieu de ce monde,
devenu le théâtre de la bizarrerie et de l'in-

constance humaine; c'est parmi tant d'hom-
mes, ou déjà divisés entre eux ou toujours

prêts a l'être par les semences de discorde

qu'ils portent en eux-mêmes, (pie Jésus-

Christ entreprend d'établir sa reli,,ion. A
quel dessein? Vous le savez, à dessein de

réunir tous les peuples sous une même loi,

de captiver sous une même croyance les

esprits les plus opposés; de ne faire qu'un
seul royaume de tous les empires de la

terre, et qu'une seule famille de toutes les

sociétés : ouvrage le plus digne d'un
Homme-Dieu, que ce Dieu-Homme com-
mença lui-même, et dont il remit l'entière

exécution à ses apôtres et à leurs succes-
seurs, qu'il lit les dépositaires de son auto-

rité suprême jusqu'à la fin des siècles.

Or, l'autorité enseignante et décisive qui
accomplit aux premiers temps du christia-

nisme ce grand ouvrage de l'unité univer-
selle en fait de religion, n'est-elle pas seule

en état de le conserver? Si depuis les pre-

miers apôtres il a toujours dû s'élever dans
le royaume de Jésus-Christ des disputes et

des discordes en matière de foi, pour apaiser

efficacement ces querelles, où chacun,
croyant combattre pour la vérité, ne tend

qu'a la diviser, ne faut-il pas une autorité

également respectable pour les divers partis

qui leur marque le milieu précis où la vé-

rité réside, entre les deux extrémités qui
l'ont l'erreur; une autorité qui leur dise

comme Dieu même aux Ilots impétueux de
la nier: Vous irez jusque-là, esprits auda-
cieux, et vous ne passerez point ces bornes
que je vous prescris : flic confringes (luclus

tuos {Job, XXXV11I); une autorité enfin

qui, parmi les interprétations diverses dont
On charge l'Ecriture et les Pères, s'arrête à la

seule véritable, qui exprime la foi chré-
tienne et catholique, sans se laisser éblouir
de mille antres spécieuses et apparentes,
mais disposées réellement à la vérité. Sans
le secours de cette autorité dominante qui
fasse réprouver aux uns le sentiment qu'ils
adoptent, et adopter aux autres le sentiment
qu'ils réprouvent; quel moyen de réunir
jamais des esprits humains que divisera le

motif sacré de la religion qui doit servir de
règle à tous leurs jugements? Croirons-
nous que des hommes qui n'ont pu trouver
encore un principe de réunion sur les ma-
tières les plus indifférentes; que des hom-
mes qui disputent depuis le commencement
du monde et qui disputeront éternellement
sur des questions qui sont du ressort de la

raison humaine; parce qu'il n'y point d'au-
torité étrangère à cette raison qui les décide
et les termine, croirons -nous que ces

mêmes hommes, sans une autorité égale

ruent souveraine et infaillible qui les réu-

nisse par la justesse et la clarté de ses ora-

cles, s'accorderont jamais dans les dis-

putes qui s'élèveront entre eux en matière

de foi ?

L'Ecriture même et les Pères qu'ils

prendront pour juges et arbitres de leurs

différents, loin de les concilier, ne four-

niront-ils pas l'occasion de nouvelles dis-

cordes? Abandonnés qu'ils seront à eux-
mêmes, dans l'interprétation des livres

sacrés, ne sera-t-il pas nécessaire qu'ils

pensent diversement sur presque tous les

points de foi soumis à leur examen? Que
l'un n'aperçoive pas dans l'Ecriture ou dans
les Pères ce que l'autre y découvre, ou le

conçoive sous un différent jour; qu'il se

tire des conséquences tout opposées du
même texte, selon la portée de I esprit qui
le considère et le médite, et que le principe

du raisonnement diversifié à l'infini dans
tous les êtres qui en sont capables, en-

fante incessamment entre eux de nouvelles
guerres, qui à force de diviser la religion

toujours une, toujours invariable dans ses

dogmes, parviennent enfin à la détruire et à

l'anéantir dans les cœurs.
Témoin, mes chers auditeurs, témoin

cette fameuse secte (je parle de la secte

protestante) qui, la première, entreprit ou-
vertement de substituer à la tyrannie pré-

tendue de l'autorité de l'Eglise, la voie de
l'examen particulier dont elle fit la base de
sa réforme; quelle fut en effet la destinée,

dirai-je, de cette religion ou de cette irréli-

gion nouvelle qui menaçait de s'établir sur

les ruines de l'ancien christianisme? Vous
le savez, il ne fallut qu'un demi-siècle pour
la voir naître, s'affaiblir et se détruire sen-

siblement elle-même par les divisions infi-

nies dont la science de l'examen était la

source. Le prolestant, le sacramentaire, le

zwinglien, l'anabaptiste formèrent des par-

lis opposés qui se divisèrent encore. On vit

sortir du sein delà même secte jusqu'à cent

opinions diverses, donl chacune avait son
chef et ses partisans décidés. Et tandis que
l'Eglise de Jésus-Christ, fondée sur l'autori-

té enseignante comme sur un principe d'u-

nité pour tous les fidèles, se faisait entendre
à tous les peuples en ne parlant qu'un seul

langage, comme les apôtres, par une imita-

tion du prodige qui leur communiqua le

don des langues, la cabale furieuse de Lu-
ther, par ses variations multipliées, renou-
velait le prodige de la tour de Babel, où à

force de langages divers on ne s'entendait

plus.

En vain, pour l'accomplissement de ses

desseins politiques, un puissant empereur
voulut arrêter le cours de leurs divisions

domestiques 5 en vain voulurent- ils plus

d'une fois eux-mêmes faire cesser le scan-

dale et l'indécence de leurs discordes par

une profession de foi commune et généra-

lement approuvée. Des confessions toujours

nouvelles enfantèrent dans la secle de nou-
velles divisions, de nouveaux schismes.
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Animes ies uns contre les autres (Je ces hai-

nes furieuses qu'ils avaient conçues contre
l'autorité légitime, ils tournèrent à leur
propre ruine cet esprit de trouble et d'in-

trigue dont leur réforme était l'ouvrage; et

In célèbre confession d'Augsbourg, malgré
tous les changements qu'elle essuya, ne put
réunir et concilier des esprits qui n'a-

vaient entre cu\ d'autre principe d'unité
que leur séparation commune de l'Eglise ca-

tholique, apostolique et romaine. Ainsi l'a-

vcz-vous permis, ô mon Dieu I pour l'ins-

truction du vrai fidèle, <r

]
1 1 i voit la preuve la

plus aulhcnli<[ue (Je l'autorité nécessaire à
gouverner sa foi, jusque dans le malheureux
.sort des ennemis déclarés contre elle.

Je ne m'arrêterai point ni, chrétiens, à

remarquer l'effet inévitable de ces divisions
en matière de foi; je veux dire la ruine to-

tale de la paix et de la charité, dontJésus-
Christ a fait le fondement de sa morale et le

caractère dislinclîf de ses disciples. Delà,
en ellet , les combats sanglants, les guer-
res interminables que ne pouvaient arrêter
ies liens les plus sacrés qui ravissent les

hommes; de lak- renversement trop certain
tles Etats les mieux affermis dont tous les

citovens, abandonnés à leurs propres sens,

seraient autant d'ennemis domestiques. In-

convénients qui, dans le système de l'exa-

men permis aux chrétiens, feraient du
christianisme la [dus pernicieuse de toutes
les religions, qui auraient rendu celte reli-

gion sainte digne de toutes les persécutions
qu'elle eut à essuyer dans son origine, et

devraient nous faire regarder les Dioctétien,
les Néron et ses autres tyrans, comme les

plus sages et les plus équitables de tous les

hommes. Non, je ne m arrête point à cette

preuve, quoique décisive, que de pareils

inconvénients me fourniraient contre la voie
d'examen. C'est assez, pour la rendre insou-
tenable, qu'elle soit incompatible avec l'u-

nité de la foi, et que cette? unité ne puisse
être maintenue que par l'autorité ensei-
gnante qui se déclare infailliblement pour
la vérité , et qui frappe u'anathème tout

chrétien qui ne l'écoute pas. Analhème, il

est vrai, qui souvent ne réprimera pas l'or-

gueil de ces sujets rebelles ; mais frappés

qu'ils seront des foudres de l'Eglise et ban-
nis de son sein, leurs clameurs séditieuses

ne pourront altérer, dans l'Eglise, l'unité de
celte foi, qui subsistera toujours indivisible

parmi ses véritables enfants, du nombre
desquels ils ne seront plus.

V' Enfin autorité enseignantedans l'Eglise,

autorité nécessaire pour discerner l'erreur

et l'écarter du dépôt inaltérable de la foi ;

et c'est, mes chers auditeurs, l'argument in-

vincible qu'opposait aux partisans de l'exa-

men cet illustre converti (P^pin), qui mérita
l'être appelé le fléau des protestants, après

avoir été le soutien et l'espérance de leur

parti. Dites-moi, leur disait-il, en leur ren-

dant raison de son retour à l'Eglise, dites-

moi comment vous pourrez discerner l'er-

reur de la vérité, «i traiter un dogme de
faux cl d'erroné, si e'osl l'examen seul qui

doit vous servir de règle de foi? Sur ce
principe est-il une opinion, quoique fa

et même extravagante, qui doive voos pa-
raître condamnable, cl bc devez-vous lias

tolérer universellement et sans distinction

les .sentiments les plus opposés à ceuj dont
il vous plaît d'embrasser la croyancei Car,
poursuivit-il par un raisonnement qui rela-

tera toujours sans réplique, v ez to-

lérer en matière de religion quiconque
mettra pour se conduire la règle que vous
suivez vous-mêmes, puisque vous ne pouvez
condamner des hommes guidés

| ar celle

règle qui vous dirige, sans la regarder com-
me sujette à Terreur, ee qui serait vous
i ondamner vous-mêmes.
Or toutes les sectes différentes dont les

partisans n'ont pas moins droit que vous de
compter sur les lumières de leur raison,

pourront vous dire, et vous diront en effet

que c'est sur la foi de cette raison qui les

éclaire que leur doctrine leur a paru véri-

table. Sur quoi fondés ? Pourriez-vous donc
les accuser d'erreur, elles méconnaître pour
vos frères ? Et d'abord parmi les chrétiens
lous les partis opposés au vôtn iront

que sur l'examen qu'ils ont fait des Ecritu-
res, ils rejettent comme apocryphes certains
textes que vous regardez comme légitimes,

et qu'ils n'aperçoivent point dans les autres,

les dogmes que vous croyez y % • »i r claire-

ment exprimés. Il faudra donc «pie vous to-

lériez tous les chrétiens que vous avez ré-

prouvés jusqu'ici comme hérétiques , et

comme séparés delà vraie Eglise, '.ont vous
croyez seuls être les membres.
Le juif vous dira qu'après un unir examen

de nos Ecritures, il n'a reconnu de Ira.

divinité que dans l'Ancien Testament qu'il

adopte, et qu'il n'a vu aucun caractère divin
dans le Nouveau qu'il rejette. 11 faudra donc
que vous tolériez tous les juifs, devenus
depuis t. £l de siècles les objets d'horreur et

de mépris pour toutes les nations du monde.
Le déiste vous dira (pie sa raison ne lui

présente aucun caractère de divinité, ni

dans l'Ancien Testament ni dans le Nouveau;
ei que c'est là ce qui lui l'ait rejeter l'un et

l'autre qu'il vous plaît de regarder comme
divins. Il faudra donc que vous tolériez tout

ce qu'il y a de déistes dans l'univers, qui

blasphèment la loi de Moïse et celle de lé-

sus-Christ.

Le mahométan vous dira que dans le

Koran de son législateur, que vousnomroez
un faux prophète, sa raison luidécouw
suites évidents de l'inspiration divine qui
n'aperçoit point dans les livres des chré-

tiens. 11 faudra donc que vous tolériez les

sectateurs stupides et insensés du mahomé-
tisnie. donl rétablissement a l'ait l'opprobre

de la raison humaine.
l.e païen vous dira que le jugement de sa

raison lui but trouver le langage divin dans
les livres de ses poètes, dont l'enthousiasme

et le sublime annoncent au genre humain
les oracles de la divinité. Il faudra donc que
vous tolériez les rêveries du paganisme,

qui ne doivent leur origine qu'aux égare-
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imagination et du cœur dements do
l'homme.

Enfin l'athée, l'athée même vous dira que
dans cet univers et dans l'arrangement des
parties qui le composent, «a raison ne voit

rien qui l'oblige d'adorer un souverain Etre,

créateur de tout par sa puissance, et qui
gouverne tout par sa sagesse. Il faudra donc
que vous tolériez la folie inconcevable de
l'athéisme, qui ne laisse à l'homme d'autre

fin, d'autre principe, d'autre Dieu que lui-

même.
Vous me répondez, continuait contre les

protestants cet illustre apologiste de l'auto-

rité enseignante, dontils rejetaient l'empire,

vous me répondez d'abord que vous ne de-

vez tolérer parmi les chrétiens que ceux
dont la raison, après l'examen des Ecritu-
res, se trouvera d'accord avec la vôtre sur
les articles fondamentaux de la foi. Mais
n'est-il pas visible que la distinction des
articles fondamentaux, et de ceux qui ne le

sont pas, ne saurait être fixée, sans dispute,

que par l'autorité dont vous refusez d'écou-
ter la voix, et que dans le système de l'exa-

men que vous suivez, il sera permis à tout

homme de se faire une vérité fondamentale
de son erreur même, dont il prendra pour
preuve l'Ecriture interprétée par sa raison,
qui, comme à vous, lui tiendra lieu de pape,
d'évêques, de docteurs et de concile.

Vous me répondez encore, que du moins
vous ne devez fias la tolérance à des hom-
mes qui ne sont pas chrétiens

,
parce qu'ils

ne reconnaissent point la divinité de l'Ecri-

ture qui vous sert de règle de foi, et qui
doit en servir à tous les hommes. Mais ne
voyez-vous pas que votre règle de foi n'est

point proprement l'Ecriture , mais votre
raison seule qui, selon vous, doit décider
si l'Ecriture dont le monde chrétien s'auto-

rise, est vraiment divine, et quel en est le

véritable sens. Oui, la règle suprême de vo-
tre foi prétendue, c'est uniquement la rai-

son, dont tous les impics se prévalent pour
appuyer leurs dogmes pervers. Mais ce sont
des insensés, me dites-vous, et qui abusent

• évidemment de leur raison même qu'ils

apportent en preuve. Je le veux, et rien
n'est plus vrai. Mais dans vos principes,
pouvez-vous de bonne fui leur faire ce re-
proche? Que le catholique accuse hautement
l'impie d'abuser de sa raison, il sera tou-
jours en droit de le faire, parce, que loin de
regarder comme infaillible clans ses juge-
ments la raison de chaque particulier, il re-

garderait comme un insensé quiconque
serait opposé déraison avec le reste des
hommes.

Mais vous, protestant, qui ne donnez à
chacun des chrétiens que sa propre raison
pour règle de fui, si l'athée même s'autorise
de celte règle pour appuyer son extravagan-
ce, il ne vous reste plus de moyen pour le

convaincre d'erreur et de folie, et vous ne
pouvez lui refuser la tolérance dont la jus-
tice vous rend redevable à son égard. Dites-
lui que le témoignage unanime deshommes
qui reconnaissent, qui adorent un Etre su-

prême créateur de l'univers, condamne évi-

demment son impiété, il vous répondra que
ce n'est point le jugement d'autrui, mais
son jugement personnel qui, selon vous,

doit lui servir de règle, et que s'en fier à

d'autres qu'à lui-même, sur le point de sa

religion, ce serait rentrer dans la voie d'au-

torité dont vous l'aviez d'abord affranchi.

C'est ainsi, mes chers auditeurs, que ce

grand défenseur de l'autorité catholique,

dont j'emprunte ici le raisonnement, démon-
trait aux protestants l'absurdité deleur prin-
cipe, par l'affreuse conséquence du toléran-

tisme universel, inséparable de la voie d'exa-

men. Or ce qu'il disait avec tant de vérité

de l'Eglise protestante, c'est ce qu'il faudrait

dire également de toute autre Eglise qui ne
reconnaîtrait pas l'autorité enseignante pour
règle de Foi. Que deviendrait donc la reli-

gion de Jésus-Christ, ce chef-d'œuvre de la

sagesse divine, dans le système de l'examen
introduit parmi ses disciples? Cette religion

inaltérable, dont les vérités ne se confon-
dront jamais avec les inventions humaines,
que deviendrait-elle alors? Et que ferait-elle

autre chose qu'un assemblage monstrueux,
mais nécessaire, de toutes les erreurs et de
toutes les impiétés imaginables; parce qu'il

n'y aurait plus de règle pour discerner, pour
rejeter seulement l'erreur; ou plutôt parce
que la règle unique pour la reconnaître, qui
serait la raison cl l'examen de chaque par-

ticulier, servirait également à prouver les

opinions les plus opposées entre elles?

Vainement Jésus-Christ nous aurait aver-
tis que jusqu'à la fin des siècles il devait
s'élever des hérésies dans son Eglise : Opor-
tet hœreses esse (I Cor., XI); il n'y aurait plus
désormais d'opinions si contraires à la foi,

<pie l'on dût regarder comme hérétiques.

Vainement nous aurait-il annoncé qu'il pa-
raîtrait à la lin des temps des faux prophètes
pour nous séduire : Mulli pseudoprophetœ
surgent (Matlh., XXIV); il n'y aurait plus
de séducteur qui n'eût droit d'exiger de nous
la tolérance, et d'annoncer partout sa fausse
doctrine. Vainement nous aurait-il précau-
tionnés contre la» contagion du pharisien,

c'est-à-dire de tout homme capable de nous
séduire par l'austérité apparente de ses

mœurs : Cavete a fermenta pharisœorum
{Matlh., XVI); il n'y aurait plus d'homme
si fourbe, si hypocrite dans l'Eglise qui dût
nous paraître corrupteur de la vérité, et qui

ne méritât tous les égards de la charité que
l'on doit à des frères.

Que d'abîmes, grand Dieu ! que de préci-

pices ouverts de toutes paris, où le chrétien

est conduit par sa raison, quand elle ne se

laisse pas elle-même conduire à l'autorité!

Ignorance, incertitude, division, mélange et

corruption nécessaire de la foi. Voilà donc
les fruits de cet examen quidevailatfranchir

le christianisme de l'esclavage de l'autorité,

et nous faire rentrer dans la vraie liberté

des enfants de Dieu. Et telles seront tou-

jours, chrétiens, les suites déplorables de

tout système, où l'on entreprendra de faire

dominer la raison sur la foi, cl de s'écarter
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<Je l'autorité sur un seul article de croyance.
Car quoique j'aie paru ne combattre qu'une
espèce d'hérésie dans la première partie de
ce discours, je «J» »i > vous faire observer ici

qu'il n'est point d'hérétiques, et qu'il n'en
sera jamais que je n'aie combattu par les

mêmes armes ; parce qu'il ne peut s'élever
une sorte d'hérésie qui ne rejette l'autorité

de l'Eglise sur quelque point particulier, et
qui ne doive conséquemment la méconnaître
sur tous les artieles de la foi. Autrement on
ne peut éviter de se contredire soi-même;
on croit et on ne croit pas; on écoute l'au-

torité et on ne l'écoute pas; on se dit chré-
tien et on no l'est pas; plus déraisonnable'
dans ses écarts que l'incrédule môme qui ne
s'égare que dans le principe, l'hérétique
s'égare tout à. la fois et dans le principe et

dans les conséquences, et captive inutile-
ment son esprit pour garder désormais les

restes d'une religion dont il n'est plus et no
peut plus être le disciple.

Aussi de tout temps a-t-on vu l'hérésie
conduire la plupart de ses sectateurs à l'ir-

réligion du plus pur déisme. On s'étonne
quelquefois de voir des chrétiens élevés
dans le sein de la catholicité, devenir des
incrédules et des impies décidés. Mais pour-
quoi s'en étonner dans un siècle où l'erreur
s'est répandue et se répand encore tous les

jours ? Combien cette funeste erreur, parmi
les chrétiens qu'elle a infectés, n'a-t-elle pas
dû faire de déserteurs et d'apostats de leur
religion? Devenus rebelles à l'autorité de
l'Eglise sur quelques propositions condam-
nées, n'est-il pas naturel qu'ils aient cessé
de regarder cotte autorité enseignante comme
le fondement et l'appui de leur foi? Frustrés
ainsi, par eux-mêmes, de la ressource de
l'autorité pour se conduire, n'est-il pas na-
turel qu'ils aient rejeté des mystères dont
nul témoignage ne pouvait plus leur garan-
tir la vérité? qu'ils ai«nt demandé des dé-
monstrations philosophiques pour croire le

mystérieux qui ne peut être démontré que
par les motifs qui en persuadent la révéla-
tion? qu'ils n'aient bientôt retenu de tout le

christianisme que le culte naturel et néces-
saire d'un Dieu, et de l'hérésie n'aient fait

qu'un pas au comble de l'incrédulité? Que
si tous les partisans des sectes hérétiques
n'en viennent pas là, si quelques-uns s'en

tiennent a l'erreur, sans aller plus loin, mes
chers frères, ce ne peut être qu'un effet de
la faiblesse ou du travers de leurs esprits,

qui se laissent conduire à l'autorité d'un
seul homme, tel qu'un Luther et un Calvin,

dont rien ne leur prouve la mission, tandis

que l'autorité la plus respectable de l'uni-

vers leur a paru trop faible pour les per-
suader.

Quelle conclusion de ces principes si jus-
tes et si solides et quel frui; devons-nous
retirer de cette première partie? C'est, chré-
tiens, de nous confirmer de plus eu plus dans
l'obéissance que nous devons à cette auto-
rité divine, si peu respectée dans les diffé-

rents siècles par tant de faux disciplesde Jé-

sus-Christ. Car n'est-ce pas là le désordre

trop ordinaire et qui lit .'émir dans lo .

temps l'Eglise de Jésus-Christ? je veux <iirc

cette liberté que l'on se donne de parle-

tre l'autorité de l'Eglise, de déclamer ouver-
tement contre ses pasteurs, de censurer ses

décisions infaillibles, souvent avec moiusde
retenue que les jugements toujours sujet* à

l'erreur qui par lent d'une autorité humaine
et subalterne. Cependant, et c'est ce qu'il y
a de plus déplorable encore, on se dit atta-

chés à l'Eglise; on veut être appelés les vrais

enfants de l'Eglise, malgré cet esprit de ré-

volte que l'on nourrit habituellement contre
elle. Chose étonnante ! on se fait les juges
de cette Eglise, on s'élève contre s

on loue ce qu'elle réprouve, on soutient ce

qu'elle condamne, on lit sans scrupule les

ouvrages qu'elle proscrit, on répand artili-

cieusement la doctrine frappée de ses an i-

thèmes;on se comporte enlin comme les

plus grands ennemis de l'Eglise, et malgré
cette conduite, qui caractérise les esprits les

plus rebelles s sa voix, on ose encore se glo-

rifier de lui obéir. Quelle coniradiction plus
palpable?
Ei est-ce assez? Non, chrétiens, et voici

le comble du désordre. C'est que celte con-
tradiction, toute sensible qu'elle est, on s'obs-

tine, contre toutes les lumières du bon sens,

à la méconnaître dans soi-même; c'est que
l'on chérit son aveuglemeut volontaire sur

ce point jusqu'à s'irriter, se déchaîner avec
fureur, s'échapper en invectives et en injures

atroces contre quiconque oserait entrepren-
dre de dissiper de pareilles ténèbres. Qu'un
ministre de l'Eglise combatte , à la bonne
heure, mille autres désordres qui ne tou-

chent que les mœurs, quelque intéressé que
l'on puisse être dans cette morale, on i'é-

coutera volontiers, du moins sans murmure;
mais on ne veut rien entendre sur cette

désobéissance qui, en ruinant le principe de
la foi, ruine le fondement de toutes les ver-

tus chrétiennes.

On conviendra bien, mais d'une manière
vague et générale, qu'il faut être soumis ,-n

matière de foi; mais si l'on ose dans les

chaires chrétiennes démêler l'artifice et l'é-

quivoque de ce langage, m l'on montre à

ceux qui l'emploient pour séduire le monde
qu'ils ne sont pas soumis en effet comme ils

doivent l'être, c'est, à leur avis, porter le

zèle trop loin; c'est passer les justes bornes

de la discrétion, de la prudence, de la cha-

rité.

Ah! chrétiens, quelle discrétion '. quelle

prudence! quelle charité funeste que celle

qui porterait un ministre de l'Evangile à

user de ces ménagements timides et poli-

tiques, quand il s'agit du premier et «lu plus

essentiel devoir du christianisme, qui est la

soumission à l'autorité! ('.elle chanté pré-

tendue dans l'orateur chrétien, surtout au
temps où nous vivons, ne serait-elle pas de

sa part une véritable faibless '.' Ile! que me
servirait, mes chers frères, de vous prêcher

les maximes de l'Evangile ? que vous servi-

rait-il à vous-mêmes de les pratiquer, si la

imission, qui est le fondement de sa mo-
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raie et le principe de ses vertus, venait à
manquer dans vos coeurs?

Si donc, nies chers auditeurs, il se trou-
vait parmi vous de ces chrétiens peu soumis
et attachés à leur propre sens, qu'ils recon-
naissent enfin l'empire de cette autorité en-
seignante dans l'Eglise à qui seule il appar-
tient de conserver dans nos esprits la con-
naissance de la foi, la certitude de la foi,

l'unité de la foi, la pureté inaltérable de
de la foi. Mais où est-elle celte autorité

qui doit instruire le monde chrétien, et

à quels signes' peut-on certainement la re-

connaître? C'est la seconde question qui me
reste à résoudre : autorité enseignante dans
l'Eglise, autorité nécessaire pour conserver
dans le monde la religion de Jésus-Christ :

vous l'avez vu dans la première partie.

Autorité enseignante dans l'Eglise, auto-
rité la plus facile à reconnaître pour le plus
simple hdèle qu'elle doit conduire : c'est ce

qui va faire le sujet de la seconde partie.

SECOïYDE PARTIE.

Si c'est une nécessité, mes chers audi-
teurs, qu'il y ait une autorité enseignante
dans l'Eglise de Jésus-Christ, pour conser-
ver sa religion sur la terre où elle doit ré-

gner jusqu'à la fin des siècles, il n'est pas
moins nécessaire que cette autorité soit visi-

ble et frappe tous les yeux de son éclat, pour
se faire discerner du plus simple fidèle dont
(H le doit sans cesse diriger la croyance. Si

elle était impossible ou même difficile à re-

connaître, elle serait dès lors, pour le com-
mun des hommes, comme si elle n'était pas,

et conséquemment elle cesserait d'être cette

autorité toujours subsistante dont les juge-
ments doivent conduire et fixer l'esprit hu-
main dans les matières de foi. Hél n'est-elle

pas, en effet, plus visible, plus lumineuse
que le soleil, cette autorité divine qui sert

dérègle à tous les vrais chrétiens, et ne
faut-il pas s'aveugler soi-même pour s'y

tromper, puisqu'il est également facile et

de distinguer l'Eglise dépositaire de cette

autorité, et de connaître ce qu'enseigne cetie

autorité, et de détruire ce que l'erreur op-
pose à cette autorité? Encore quelques mo-
ments d'attention, je vous prie, et vous se-
rez étonnés qu'il se trouve encore dans le

christianisme des hommes assez aveugles
pour ne pas se rendre aux vérités les plus
claires et les plus évidentes qui furent ja-
mais.

Oui, chrétiens, quoi qu'aient pu dire les

hérétiques de tous les temps, pour faire

passer dans le monde chrétien le dogme in-

soutenable de l'autorité invisible dans la

religion de Jésus-Christ, rien n'est plus fa-
ci! que de discerner l'Eglise qui possède
pleinement cette autorité de jugement et de
dévision sur les points de foi. Il ne faut
qu'ouvrir les yeux pour la reconnaître dans
I Eglise romaine, c'est-à-dire dans cette

église universelle qui honore le pontife de
Rome comme le père et le chef commun de
tous les fidèles. Pour démontrer un fait déjà

trop sensible e lui-même, souffrez, chré-

tiens, que, sans faire injure à votre foi dont
je suppose l'intégrité, je vous parle ici

comme à des hommes dont les préjugés con-
tre la vraie Eglise demanderaient pour s'y
soumettre la démonstration la plus exacte
et la plus rigoureuse.

J'interroge d'abord cette multitude suc-
cessive de chrétiens de tous les ordres et de
toutes les conditions, qui d'âge en âge ont
transmis jusqu'à nos jours les faits publics,

et sensibles qui concernent la religion de
Jésus-Christ; je leur demande comment ce
Dieu-Homme a institué son Eglise, quelle
forme de gouvernement il y a établi pour la

rendre inébranlable jusqu'à la fin des siè-

cles? Tous m'apprennent par le canal d'une
tradition constante et infaillible ce qu'ils ap-
prirent eux-mêmes de^ premiers témoins île

cet établissement divin, que Jésus-Christ
vivant sur la terre choisit douze apôtres
qu'il fit les premiers pasteurs de son Eglise:

Sicut misit me Pater, et ego milto vos [Joan.,

XX); qu'il communiqua seulement à Pierre
une supériorité de rang et de jurisdiclion :

Pasce oves meas [Joan., XVJI), et que de
ces douze apôtres unis à Pierre il forma ce
tribunal souverain qui devait être l'arbitre

et le juge infaillible de sa religion : Euntes
ergo docete omnes gentes. (Mutlh., XXVill.)
Voilà sans doute un de ces faits simples et

évidents, transmis de siècle en sièole jusqu'à
nous, que nous transmettons nous mêmes
à nos descendants, et qu'il n'est pas plus
permis de révoquer eu doute que la pre-

mière institution des cours souveraines éta-

blies par les princes de la terre pour main-
tenir le bon ordre de leurs Etats et terminer
les différends de leurs sujets.

Cependant, chrétiens, il ne faut au catho-
lique que la connaissance de ce fait incon-
testable, je veux dire de ce premier tribunal

d'institution divine composé des apôtres unis
à Pierre, pour découvrir le dépôt de l'auto-

ri(é de Jésus-Christ dans l'Eglise romaine
qui nous gouverne. Car uniquement appuyé
sur ce fait indubitable, n'est-ce pas ainsi que
doit raisonner tout catholique instruit. Il a

dû s'étendre et se perpétuer jusqu'à la fin

des temps, ce premier tribunal formé par le

collège apostolique uni à Pierre ; il existe

donc encore de nos jours, autrement Jésus-
Christ nous aurait trompés, ou se serait

trompé lui-même, quand il a dit qu'il serait

toujours avec son Eglise pour la soutenir :

Eece ego vobiscum sum omnibus dicbus(lbid.);

et que les portes de l'enfer ne prévaudraient
pas contre elle : El portes inferi non prœ-
valebunt adversus eaux. (Matth., XVIJ 11 a
donc fallu que ce premier tribunal, composé
d'hommes mortels, qui constitua l'Eglise

enseignante à la naissance du christianisme,

ait trouvé de siècle en siècle, sans interrup-

tion, d'autres hommes héritiers légitimes de
l'autorité des apôtres dans l'Eglise, et do
tous les privilèges essentiels à la conserver,

et par une conséquence infaillible, Pierre ei

les autres apôtres ont encore aujourd'hui

des successeurs dont est formé le tri-
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l)unai suprême qui doit régler la foi de tous

les chrétiens.

Do quoi s',-(-it-il donc ici. mes chers Budi-

teurs, pour assurer à l'Eglise romaine celle

autorité décisive qui doit terminer toutes les

disputes et réunir tous les esprits? Il ne
s'agit <|iic de savoir si elle renferme dans
son sein ce tribunal érigé par JéSUS-Christ,
ci qui doit être formé des successeurs des

apôtres unis aux successeurs de Pierre. Or,
à considérer les églises, ou plutôt les so-

ciétés différentes de l'Eglise romaine qui

partagent le christianisme, quelle autre que
l'Eglise romaine, dont nous sommes les dis-

ciples, pourrrait s'attribuer la gloire de pos-

séder ce tribunal auguste? Pour lui disputer
en etl'et ce grand privilège, avec quelque
apparence de raison, il faudrait pouvoir
contester aux évoques unis avec le siège de
Home, leur succession légitime aux pre-

miers évêques du monde qui lurent les

apôtres de Jésus-Christ, et aux pontifes ro-

mains leur succession constante au premier
vicaire de Jésus-Christ qui lui saint Pierre.

Mais, sansélre insensé, comment prendre ce

parti? Dans tous les temps n'a-t-on pas regardé
i;os évoques comme les successeurs légitimes

des apôtres? Dans tous les temps n'a-t-on

pas regardé les pontifes romains comme les

successeurs légitimes de Pierre? Oui, l'E-

glise catholique, ce grand corps toujours

composé d'une multitude d'hommes presque
infinie, a toujours reconnu dans ses évèques
unis à leur chef, les vrais successeurs des
apôtres de Jésus-Christ. Sur quoi donc leur
contester aujourd'hui cette succession trop

évidente?
Ah 1 mes chers auditeurs, c'est ici, je l'a-

voue, (jue l'aveuglement attaché à l'esprit

d'hérésie me paraît le plus inconcevable. 1!

n'est point d'homme raisonnable qui osât

constesler aux juges d'un tribunal séculier,

leur succession légitime à l'autorité des pre-

miers juges qui les précédèrent, dès que le

corps de la nation les regarde comme les

vrais dépositaires de l'autorité qu'ils exer-
cent, et l'on voit des hommes qui se [tiquent

(ie raison et même de force d'esprit, dispu-
ter aux évoques unis à leur chef leur suc-
cession légitime à l'autorité des apôtres de
Jésus-Christ, dont le corps des catholiques
lésa toujours regardes comme uniques pos-

sesseurs. Quand rougiront-ils enfin, ces

hommes séduits par l'esprit d'erreur, d'op-

poser à l'autorité des juges que nous recon-
naissons dans l'Eglise, des difficultés qu'ils

auraient honte de produire contre les juges
d'un tribunal séculier, quel qu'il puisse être?

.Mais je rentre dans mon sujet. Si donc les

apôtres unis à Pierre formèrent, comme ou
n'en peut douter, le tribunal érigé par Jésus-
Christ pour gouverner la première Eglise,

le corps des évê pies unis au pontife de Ho-
me doit former incontestablement aujour-
d'hui ce même tribunal établi par Jcsiis-

Christ pour gouverner I Eglise de nos jours,

c'est-à-dire I Eglise catholique, apostolique
et romaine, dont nous avons le bonheur
d'être les membre--.

Vous demande/, en *>rp après des démons-
trations si claires et si frappantes [ce n'est

point proprement à vous que je pai •

chrétiens, permettez que je ra'adresf

moment à d'autres que je vou ir ici

présents, non pour les confondre, mais pour
les ramener à l'Eglise), vous demandi
core où rési le l'autorité qui juge de la foi ?

Mais ce- tribunal auguste composé
ques unis à leur cbef, ce tribunal toujours
visible placé comme la cité sainte sur la

montagne de Sion, pour être aperçu de tous
les peuples, ne vous aniionce-l-il pas cette

Eglise, a qui Jésus-Chrisl laissa tout pouvoir
et dans le ciel et sur la terre? Faudrait- il un
autre témoignage que le signe éclatant de ce
tribunal (pie je vous montre, pour faire

tomber tous vos préjugés contre I Eglise ro-
maine? Eglise vraiment une, par le moyen
de ce tribunal indivisible, seul capable de
maintenir tous lis esprits dans l'unité de foi

et de croyance. Eglise vraiment sainte, par
le moyen de ce tribunal infaillible, dont la

ductri ne, qui est celle de Jésus-Christ, fera
toujours des .saints de ceux qui la suivront.
Cglise vraiment catholique,

|
ar le moyen

de ce tribunal universel, toujours formé' du
grand nombre des premiers pasteurs répan-
dus dans le monde chrétien. Eglise vraiment
apostoli pie, par le moyen (Je ce tribunal
composé des vrai- iseurs des apôtres
unis aux successeurs de Pierre. Unité, sain-
teté, catholicité, apostolici té, tels sont se-
lon vous-mêmes les caractères de la vraie
Eglise que vous cherchez, et tels sont le- 1 a-

ractères que vous découvre dans l'Eglis

inaine la possession de ce tribunal établi par
Jésus-Chrisl pour nous conduire.
Vous demandez où réside l'autorité qui

juge de la foi ? Et moi, je vous demande,
uù n'est-elle pas reconnue, cette autorité éta-
blie et dirigée par Jésus-Christ? Dans quels
climats éloignes u'a-t-elle pas

|
éné ré avec

cette Eglise qui en est dépositaire ? Sa
pleine ue force a retenti jus ju'aux extrémi-

e la terre, comme cell êtres dont
elle est l'organe fidèle : /» omnemterram
vitsonuseorum.(Rom., X. Lenouveaumon ie

a reçu ses lois et subi le joug de son obéis-
sance. Onavurbabitantdel'lndeetdu J

franchir l'intervalle des mers pour venir lui

rendre hommage dans la personne de son
chef. El tant d'autres peuples dont home
païenne fut ignorée, soumis à Rome maî-
tresse du monde chrétien, ont reconnu i

Eglise infaillible et souveraine que i

cherchez encore. Voulez-vous donc, i

tiens aveugles dans le sein de la lumière,
voulez-vous renouveler, au sujet de l'épouse
de Jésus-Christ, le prodige d'aveuglement
(pie lit paraître l'Israélite, au sujet de J'

Christ même ? El comme à la naissant i

ce Dieu messie ou vit la gentilité venir an-
noncer aux enfauts de la sse, ce roi

désire qu'ils ignoraient en :ore au milieu

d'eux, faudra-t-il que l'étranger el le barbare
vous apprennent , au milieu de cet empire
chrétien, à reconnaître l'autorité souveraine
de celte Eglise qui règne sur tous les ii lèles

".'
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autorité qui monts au'ils reçoivent eux-mêmes

45-i

Vous demandez où réside

juge de la foi ? Mais si vous n'êtes pas

éblouis de sa lumière qui vous environne,

n'êtes-vous pas du moins sensibles aux coups

redoublés dont elle vous frappe, et dont

elle frappa tous ceux qui, comme vous,

osèrent s'élever contre elle et la méconnaî-

tre? C'est cette autorité du corps des pre-

miers pasteurs unis au souverain pontife

qui depuis la naissance du christianisme a

foudroyé tant d'erreurs funestes, dont Jé-

sus Christ a permis que son Eglise fût in-

fectée, et qui a laissé dans tous les âges des

monuments de son triomphe sur les divers

sectaires qui se succédaient pour la com-
battre : c'est cette autorité qui confirma la

divinité du Verbe contre Arius , celle du
Saint-Esprit contre un Macédonius , l'unité

de personnes de Jésus-Christ contre un Nesto-

rius, ses deux natures contre un Eutychès,
sesdeux volontés contre le monothélite. C'est

cette autorité qui, dans les siècles suivants,

assura le culte des images contre l'icono-

claste, l'éternité de l'enfer conlre un Origène,
la nécessité de la grâce contre un Pelage, l'é-

j
alité des personnes divines contre le dona-

tiste. C'est cette autorité qui a retranché du
corps de l'Eglise la Grèce et l'Angleterre,

que le schisme en avait ùéjh séparées; qui,

dans les derniers temps, a proscrit cette

foule d'hérésies qui ravagèrent l'Allemagne

et la France, et enfantèrent toutes les er-

reurs qui affligent encore l'Eglise. Hé quoi !

Seigneur, une autorité signalée aux yeux du
monde depuis dix-sept cents ans, par tant de
victoires remportées sur l'enfer, pourrait-

elle encore être ignorée par des chrétiens ?

Vous demandez où réside l'autorité qui

juge de la foi. Hé ! ne lavez-vous pas re-

connue vous-mêmes, mes chers frères, cette

autorité que vous paraissez méconnaître au-

jourd'hui ? N'est-ce pas d'abord à ce tribunal

(pie vous avez présenté vos opinions, comme
au juge naturel dont l'autorité généralement
reconnue ne vous permettait pas n'éluder
les arrêts? Ne vous a-t-on pas vu protester

de votre soumission au jugement qu'il por-

terait de votre doctrine? Mais parce qu'au
lieu de répondre d'une manière conforme à

vos idées, ce tribunal a découvert le poison
( aché de votre doctrine, et qu'il a cru devoir
prémunir les fidèles conlre le péril qui les

menaçait, vous avez pris le parti de récuser
ce tribunal et de le méconnaître, comme si,

m vous condamnant, il avait perdu son au-
torité, ou qu'il eût cessé d'être votre juge.
Voua demandez où réside l'autorité qui

juge de la foi? Mais si elle n'est pas dans le

ioip.s des premiers pasteurs unis à leur
chef, dites-moi donc vous-mêmes où est-elle

et où peut-elle être? Elle n'est point cerlai -

Ut, celte autorité divine, dans les pas-
leurs subalternes députés des évoques pour
veiller en leur nom et sous leurs auspices
sur une portion <le leur troupeau. Revêtus
qu'ils sont d'un pouvoir subordonné qui
prend sa source dans celui des premiers
pasteurs, leur ministère est de faire passer
m. qu'aux plus simples (idoles le

Elle n'est point

,

sur la foi, dans les

ces sur nos têtes,

comme leurs sujets.

ils n ont
que l'avantage d'être les premiers à obéir,

et d'employer la parole et I exemple, de leur

part, à faire obéir les ouailles qui leur sont
confiées.

Elle n'est point, cette autorité enseignante,
dans la multitude des hommes sans mission
et sans caractère. Destiné à obéir dans le

royaume de Jésus Christ comme dans les

empires bien réglés, le peuple doit écouter
les dogmes spéculatifs et pratiques qu'on lui

présente, pour y conformer sa croyance et

ses mœurs; et l'assemblage des laïques
réunis pour prononcer n'a pas sur ce point
pins de privilège que chacun îles particu-
liers qui la composent.

Elle n'est point, cette autorité infaillible,

dans les magistrats assis sur le trône de la

justice, pour le bon ordre des Etats et des
républiques. Dépositaires qu'ils sont dp
l'autorité du prince, pour faire observer ses

lois et les interpréter au besoin, ils n'ont
point l'autorité de Jésus-Christ pour servir

d'interprètes à son Evangile; et s'ils entre-
prenaient de régler la foi du monde chré-
tien, ils usurperaient une autorité qu'ils

n'ont pas, et se rendraient dès lors moins
dignes devant Dieu de celle qu'ils exercent
devant les hommes.

cette autorité décisive

:>rinccs que Dieu a pla-

pour nous gouverner
Eussent-ils l'empire du

monde entier, ce n'est point à eux à qui Jé-
sus-Christ a communiqué la puissance né-
cessaire pour gouverner son Eglise. Destinés
à écouter et à croire, ainsi que leurs peuples,
dès ([ail s'agit de la foi, ils peuvent bien
soutenir et proléger la religion, et non pas
en décider. El cette religion, qui m'ordciine
de leur obéir comme à des hommes qui me
tiennent la place de Dieu même, condamne-
rail mon obéissance si j'allais jusqu'à re-
connaître dans eux quelque pouvoir sur ia

foi de leurs sujets; pouvoir aussi supérieur
à celui qu'ils exercent, que l'esprit est au-
dessus du corps, et le ciel au-dessus de ta

terre.

Il est donc facile de reconnaître dans l'E-

glise romaine, cette autorité toujours vi-

vante, établie par Jésus-Chrit pour gouver-
ner ses disciples et régler leur foi jusqu'aux
derniers Ages du monde. Il faut s'aveugler
pour ne la pas reconnaître dans le corps des
évoques unis au vicaire de Jésus-Christ;
c'est la ce tribunal suprême dans ses juge-
ments, devant lequel doit s'évanouir l'auto-

rité de tous les hommes, quand il s'agit de
la foi, et celle même des anges, dit saint

Paul. Ce tribunal, dont il est dit que l'on

ne peut refuser de le suivre sans mériter le

nom de païen et de publicain; que se ren-
dre à ses décisions, c'est écouler Jésus-Christ
même, et que rejeter ses oracles, c'est mé-
priser Jésus-Christ qui les inspire : Qui vos

audit, me audit: et qui vos spernit,me spernit.

(/.ur.,\.)Faire choix d'une autre autorité pour
régler sa foi, c'est donc faire l'échange d'ute
autorité divine qui fait de sages disciples t:t
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des enfants soumis contre mie autorité toute

humaine qui ne fera jamais que des témé-
raires el «les esclaves

C'est ainsi, mes chers auditeurs, que s'é-

vanouissent devant nous toutes les vaincs

subtilités que l'hérétique emploie [tour nous
faire méconnaître l'autorité de I Eglise, et

que tous les efforts des ennemis conjurés
.outre elle n'ont d'autre effet que de nous
confirmer dans la soumission de cœur et

d'esprit que ses jugements nous imposent.
Je dis soumission de emur et d'esprit : car

ne croyez pas mériter le titre de catholi-

ques, par cette soumission extérieure et ap-

parente, par cette soumission hypocrite qui
nourrit l'esprit de sédition et de révolte.

Non, chrétiens, ce n'est point dans ces de-
hors trompeurs que consiste l'obéissance des

vrais enfants de l'Eglise. Le silence qui ne

contredit pas ses oracles est sans doute le

premier devoir du catholique, mais vaine-

ment se flatterait-on de ce titre glorieux si

l'on n'avait pas encore cette soumission qui

oblige l'esprit ï se rendre et à captiver ses

lumières; celte soumission qui attache le

cœur aux décisions dont l'esprit embrasse
la croyance.

Mais les matières «lotit il s'agit, dites-

vous, passent la portée de vos esprits. Je le

veux, mes chers auditeurs : aussi ne s'agit-

il pas de les discuter par vous-mêmes,
et de vous en faire "lès juges; mais de croire

ce qu'en décide l'autorité légitime qui vous

en épargne la décision; mais de témoigner
hautement cette soumission d'esprit et de

cœur si justement due aux oracles de l'E-

glise. « Eglise! s'écriait un grand prélat,

ce prélat fameux par quelques erreurs qui

ne partirent que d'un excès d'amour pour
Dieu; mais heureusement plus célèbre en-

core par son acquiescement parfait au juge-

ment de l'Eglise romaine. « O Eglise catho-

lique! disait ce grand homme, et devons-

nous dire avec iui, ù cité sainte 1 ô chère et

commune patrie de tous les fidèles! c'est vous

qui nous donnez une seconde naissance en
nous rendant enfants de Dieu d'enfants de

colère que nous étions à notre entrée dans

le monde. C'est vous qui, après nous avoir

régénérés par le baptême, nous purifiez en-

core par la pénitence; qui nous révélez les

plus profonds mystères de la religion de
Jésus-Christ, et nous éclairez sur l'étendue

de ses préceptes. C'est vous qui dissipez nos

douleurs dsiis les temps de trouble et de

nuage, qui nous faites discerner la vérité de

l'erreur, le fanatisme de la religion du vé-

nérabrb zèle pour sa gloire. C'est vous qui

ce faites qu'un seul peuple de tous les peu-

ples de l'univers. Non, il n'y a dans votre

sein, ni tirer, ni Scythe, ni barbare, ni Juif,

ni gentil : tout ce qui est disciple de Jésus-

Christ, votre céleste époux, est concitoyen

de Rome, parce que tout catholique est en
même temps attaché à cette Eglise princi-

pale. Pourquoi donc voyons-nous tant d'en-

fants dénaturés vous méconnaître encore,

s'élever contre vos décrets et vous regarder

moins comme une mère tendre que comme

une ( ruelle marâtre ? Pourquoi votreautorité
qui de siècle en siècle ,-i subjugué tant de
peuphsdi vers, soumis tanlde roisa son obéis-
sance, terrassé laol d'espèces d'hérésies et

d'împiétésqui la combattaient? Pourquoi o '

autorité dont JésuS-ChrisI même est |a goui

et qui n'est pas moins aimable qu'elle e^t

puissante; pourquoi donne-t-elle tant de
vains ombrages à des esprits qui se Battent
cependant n'obéir à sa voili Serait-t-i

moins respectable «le nos jours que dans les

siècles qui nous précédèrent, cette autorité

établie pour soumettre l'esprit et le «unir

de l'homme? Non, Eglise sainte, rien ne d<-

gradera jamais celle autorité divine et con-
servatrice de la Ioj dont l'Honnne-Dieu vous
a fait dépositaire. Vous serez toujours cette
pierre ferme d'où le vicaire de Jésus-Chris',

à l'exemple de Pierre, confirmera à jamais
ses frères. Que mi main droite s'oublie donc
elle-même, que ma langue se sèche à mou
palais et qu'elle devienne immobile si vous
n'êtes pas jusiju'au dernier soupir de ma
vie le principal objet de ma joie et de BMs
cantiques. »

Ainsi parlait, pour instruire son peuple,

cet illustre prélat, si connu par la pui

ses mœurs et par la beauté de son génie.

Ainsi se faisait-il un devoir d'employer cette

éloquence douce et persuasive «|ui lui était

propre, à faire passer dans son cher trou-

peau ce respect, cet attachement tendre et

filial pour I Eglise, dont son cœur fut tou-

jours pénétré.

Que n'est-il en mon pouvoir, mes chers

frères, de les graver profondément dans v -

esprits el dans vos cœurs, ces nobles et ma-
gnifiques idées, ces beaux et tendres senti-

ments dont vous «levez l'hommage à l'Eglise

catholique qui vous a faits chrétiens T C'est

alors que, tranquille et sans crainte sur vo-

tre destinée, je vous regarderais comme des

hommes inséparablement unis à Jésus-

Christ; parce que je pourrais me répondre
alors que vous persisterez jusqu'à la tin

dans la foi de, vos pères; que vous la con-
serverez toujours pure, d« - B toute

espèce d'illusion et d'erreur, et qu'après

avoir participé aux combats de I Eglise mi-
litante sur la terre, vous partagerez un jour

la gloire de l'Eglise triomphante dans le

ciel. C est ce que je vous souhaite, au nom
du Père, elc.

SERMON XL

Pour le vendre,h de la troisième semaine
du Carême.

Slll LA GIlAf.K.

Si srirrs iloiiuin Dei. Mmiii., \

Si vous comtottstea \t d»u it Dit*.

Madame,
Chercher curieusement à connaître sur le

point de la religion ce «pie l'on peut en

ignorer sms conséquence pour le salut

éternel, tandis que l'on vil dans l'ignorance

grossière de ce qu* l'on doit essentielles-
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nient savoir, voilà le défaut trop sensible
qui doit nous frapper dans cette femme de
Bamarie, si connue depuis la publication

de l'Evangile, par l'entretien mystérieux
dont 1'tionora le Sauveur du monde. Nourrie
dès l'enfance dans le sein du schisme et de
l'erreur où elle était née, cette femme ne
connaît pas les premiers principes de la

vraie foi qui doit la sauver; mais elle n'est

pas moins curieuse de savoir ce qui passe

la portée de ses faibles lumières : mais elle

n'entreprend pas moins de raisonner, de
disputer avec Jésus-Christ sur les points de
la religion les plus relevés et les plus su-
blimes. Or n'est-ce pas là, mes chers audi-
teurs, dès qu'il s'agit des mystères du chris-

tianisme, et singulièrement quand il est

question des dogmes mystérieux qui con-
cernent la grâce, n'est-ce pas là qu'est en-
core aujourd'hui le grand désordre du
monde? Combien, en effet, de ces esprits

oisifs et téméraires aspirent sans cesse à

pénétrer ce que Dieu a voulu cacher au
monde chrétien des opérations de sa grâce
sur le cœur de l'homme, tandis qu'ils ne sa-

vent pas ce qu'il a révélé de plus formel
sur ce point par la voix de son Eglise? Et
cependant quel intérêt l'homme n'a-t-il pas
à méditer ce qu'il a plu à Dieu de lui faire

connaître sur le don de sa grâce, et quel
intérêt peut-il avoir à s'occuper des secrets

admirables de celle grâce pour convertir

le monde, et qu'il a plu à Dieu de réserver

pour lui-même?
Voilà, chrétiens, sans que je porte mes

réflexions plus loin, ce qui me fournira non-
sou lemeiit le plan, mais la morale de ce
discours, où je me propose de vous déve-
lopper clairement et sans nuage, tout ce

qu'un esprit chrétien doit savoir, et tout ce
qu'il peut ignorer sur un si grand sujet.

Loin de nous tout système de l'école la plus
catholique, toute explication humaine et

arbitraire de l'action de la grâce sur le

cœur de l'homme; il ne faut ici, pour l'ins-

truction du monde, que des vérités certaines
et même des vérités de foi. Pour me ren-
fermer dans ces bornes sages que la religion

me prescrit, je dis d'abord que nous ne
pouvons trop méditer ce qu'il y a de révélé
sur la grâce de Jésus-Christ. Et j'ajoute que
nous raisonnons toujours trop sur ce qui
n'est point révélé par rapport à la grâce de
Jésus-Christ. Deux idées qui embrassent tout
le sujet rpie je traite, et dont l'exposition
vous IVra démêler sûrement tout ce qui est
révélé sur la grâce de Jésus-Christ de tout
c qui ne l'est pas. Attachons-nous donc à
ce Qu'il y a de vraiment révélé sur le point
de la grâce; il n'est rien qui dût être plus
médite du monde : ce sera la première par-
tie. Ne cherchons point à connaître ce qui
ne fut jamais révélé sur la conduite de la

grâce; il n'est rien sur quoi l'on dût moins
raisonner dans !e monde : ce sera la seconde
partie.

tirace de mon Dieu, grâce toujours prête
h secourir l'esprit ainsi que le cœur île

l'homme! c'est a vous, c'est à vos lumières
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que j'ai recours {tour parler dignement de

vous-même. Vous fûtes toujours ma res-

source et mon appui, quelque sujet qu'il

me fallût traiter dans la chaire évangélique,
m'abandonnerez-vous à ce moment qu'il

s'agit d'exalter vos dons, et d'éclairer le

inonde chrétien sur l'usage qu'il en doit

faire? Pour vous obtenir sûrement, je m'a-
dresse encore à celte Vierge qui fut comblée
de vos faveurs, et saluée par un ange comme
pleine de grâce. Ave, Maria.

VRVMltRE PARTIE.

Qu'est-ce que la grâce dans les principes de
la religion qui nous apprend à la connaître?
(Test, disent les docteurs de l'Eglise, un
secours que Dieu communique à l'homme,
afin de le rendre capable de mériter pour le

ciel, s'il est juste; et de travailler à sa con-
version, s'il est pécheur. La grâce est donc
essentiellement un don et un pur don de la

part de Dieu. Mais un don si nécessaire,

qu'en son absence on ne peut rien dans
l'ordre du salut; mais un don si puissant,
qu'il nous rend capables des plus grandes
choses; mais un don si plein de charmes,
qu'il s'accomode à tout ce que nous sommes,
à ce que nous avons même de défectueux
pour nous sanctifier; mais un don, pour
m'exprimer ainsi, si délicat et si fragile

qu'on ne peut le négliger à certains mo-
ments, sans s'exposer au danger prochain
de se perdre. Quatre principaux traits qui
caractérisent la grâce divine dans les idées
de la foi, et que je prétends ne pouvoir être

trop médités du monde chrétien. Pourquoi?
Ah 1 mes chers auditeurs, c'est que Dieu
nous révèle, dans les seuls traits que je vous
présente, de quoi former dans nous de
vrais et de parfaits disciples de sa grâce.

Eh! que fallait-il, en effet, pou reformer dans
nous des disciples parfaits de la grâce de
Jésus-Christ? C'était un grand ouvrage sans
doute; mais pour y réussir infailliblement,

ne suflisait-il pas île produire eu nous ces
quatre effets merveilleux : je veux dire, de
nous faire désirer le don de la grâce, de
nous faire compter sur le pouvoir de la

grâce, de nous faire aimer l'empire de la

grâce, de nous faire craindre souveraine-
ment l'abus de la grâce? Or, pour opérer
dans nuire cœur ces eil'cls admirables,' est-

il rien do plus efficace, si nous savons y ré-

fléchir. (iue ce que la foi nous apprend des
attributs essentiels de la grâce; de la néces-
sité, de la force, de la condescendance, de
la délicatesse de la grâce? Je reprends,.,mes
chers auditeurs; si je suis obligé de m'éten-

dre d'une part, pour mieux vous instruire

de cette vraie théologie, la seule nécessaire

au monde sur la grâce de Jésus-Christ;
j'abrégerai d'ailleurs, pour ne pas fatiguer

votre attention.
1" Pour nous donner une connaissance de

la grâce qui lui formât dans nous de vrais

disciples, il fallait donc nous la présenter
d'abord sous une idée qui fût capable, avec
son secours, d'en allumer le désir dans ton»

les cœurs, et de la faire demander et sollici-

15
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ter cof8me Dieu veut qu'on la demande el

[•sollicite; c'est-à-dire, comme le premier

de tous les biens, comme un bien supérieur

atout, en comparaison duquel tous les biens

terrestres ne méritentpas de nous occuper.

()r qui de nous, mes chers auditeurs, avec

le secours 'de cette grâce, n'éprouvera pas

pour soi-même ce désir vif el ardent, dès

qu'il réfléchira sur la première idée que
nous en trace la foi; sur l'idée qu'elle nous
donne de sa nécessité dans l'ordre du salut,

de cette nécessité si extrême qu'il n'appar-

tient qu'à elle seule de produire, d'animer,
de vivifier toutes les œuvres que la religion

nous conseille ou nous commande?
Et en effet, chrétiens, pour nous faire

réunir sur ce don divin tout le feu de nos
désirs, oublions, j'y consens, quelle en est

l'excellence, et ne pensons point qu'il est

pour nous le sang de Jésus-Christ môme.
Mais, dans une idée juste et précise, consi li-

rons un moment cette nécessité de la grâce

que Dieu nous révèle, et qu'il propose à la

croyance du monde catholique et chrétien.

Ne s'agirait-il donc dans cet objet de la foi

que d'une nécessité de convenance qui
n'aurait rien d'absolu, qui ne s'étendrait

qu'à certains sujets moins capables d'agir

par eux-mêmes, à certains états plus expo-
sés, à quelques circonstances plus critiques,

a quelques actions d'un ordre supérieur, et

qui passent évidemment les forces de l'hu-

manité? Non, ce n'est point là la croyance
de l'Eglise sur la nécessité de la grâce di-

vine, parce que Pelage lui-même aurait pu
se soumettre à cette croyance sans renoncer
à son erreur. Ce qu'elle a donc cru jusqu'ici

et ce qu'elle croira toujours, celle Eglise

immuable dans sa doctrine, c'est que la

grâce est tellement nécessaire qu'il n'est

point d'état, de circonstance, de situation

dans la vie, où l'homme n'ait absolument
besoin de son secours pour quelque bien

que ce puisse être, dans l'ordre du salut.

Incapacité pour le bien surnaturel sans la

grâce; incapacité la plus universelle, qui ne
s'étend pas seulement à l'action, suivant cet

oracle de l'Homme-Dicu, que sans la force

qu'il nous donne nous ne pouvons rien :

Sine me nti polestis facere (Joan., XV); mais
cY la parole môme, qui sans la grâce ne peut
lien exprimer qui soit digne de plaire à

Dieu : S'emo potest dicere Domimu Jésus,

nisi in Spiritu soncto. (I Cor., 11.) Mais à la

volonté môme, qui sans Ja grâce ne peut
rien vouloir d'agréable à Dieu : Operatur
in nobis telle. [Philipp., II.

J
Mais à nos

idées mômes et à nos plus communes pen-
sées qui, sans la grâce, ne sauraient pré-
senter à Dieu rien de céleste et de divin;
en sorle, pour parler toujours le langage de
saint Paul, que toutes nos facultés reunies,
sans la grâce qui devient comme le supplé-
ment de toutes les facultés humaines, ne
produiront jamais rien que de naturel el

.l'humain, rien qui soit digne do prix infini

Je l'éternité : non quod suffieiente» timus
cogitare aliquid a nobis. (M Cor., lll.) Or,
mes chers auditeurs, frappés comme vous

/ l'être de cette né ruverauM
de la -r.irc, défendez-vous encore, s'il est

possible, avec son secours, d'éprouver pour
elle ces désirs vifs et ardents dont elle doit

Être le premier objet. Je sais cependant jua>

qu'où va voire indifférence, je pourrais dire*

votre mépris pour ce don purement cél<

qui ne vous relève en nen aui yeni ou
inonde. Que si fous vous Halte/ de l'estimer

en effet, si vous en parle/, quelquefois dans
des termes pompeux et magnifiques, il n'est

rien dans le fond dont votre cœur soit moins
touché; et que pour faire tomber sur vous
la grâce la plus précieuse, vous sacrifieriez

à pejue un instant de ce repos, de ce plai-

sir, de cette santé que vous immole/ tous

les jours à l'appât de quelques instants de
félicité terrestre. Oui, telle est, je le sais,

par rapport aux dons de la grâce, la disp -

silion ordinaire des hommes du siècle. Mais
s'il vous reste; encore un cœur de chrétien,

mes chers auditeurs, je me persuaderai tou-

jours que cette indifférence de votre part

pour la grâce divine ne peul avoir dans vous
d'autre principe «pie le défaut de réflexion

sur ce que la loi nous apprend de -

site pour ennoblir tontes les œavres qui
doivent décider du saint de l'homme.
Hé quoi ! malgré tout l'empire que les

sens ont pu prendre sur le cœur humain, et

l'attrait funeste qui le porte vers les biens
sensibles, si nous ne sommes pas détermim s

à nous perdre par Je renoncement à la foi

ou aux mœurs, pouvons-nous, sans rougir
de notre existence, nous considérer dans
l'état où la foi nous représente un homme
sans grâce, sous le symbole d'un arbre tout

à fait stérile pour le ciel cl incapable de
porter devant Dieu aucun fruit pour l'éter-

nité? Pouvons-nous soutenir de penser
(jue tout ce que nous paraissons annoncer
de vertus aux regards du monde, est dans
l'ordre surnaturel comme s'U n'était pas, et

que nous tombons dans le néant de tout vé-

ritable mérite, au jugement île la justice et

même de la miséricorde divine? Or, quel-
que avantage que l'homme ait pu re*

ou coté de la nature ou de la fortune, voilà,

chrétiens, ce que nous devenons essentiel-

lement sans le don de la grâce. Sans ce don
qui vous élève au-dessus de vous-mêmes,
vous pouvez encore être grands dans les

idées du monde, vous pouvez offrir à son
admiration des prodiges de valeur, des chefs-

d'œuvre de sagesse el de politique humaine,
de- actes merveilleux d'équité et de justice,

des miracles de bonté et de clémence, mille
autres traits héroïques qui frappent, qui
étonnent, qui éblouissent, et qui se font

près pie adorer du monde; mai- souvenez-
vous que cet éclat de vertu ne contribuera
jamais à vous sauver, s'il n'esl pas marqué
du sceau nécessaire de la grâce. Aussi in-

capables de mériter pour le ciel, sans
soi ours, que ces philosophes ou ces héros m
connus de l'antiquité païenne, comme eux
vous serez de grands hooinx grands
magistrats, de grands citoyens, de grands
guerriers; comme eux vous ferez de grands
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pas, dit saint Augustin, dans la roule même
de la vertu, de la probité, de la sagesse hu-
maine; mais qui, n'étant point guidés par la

grâce qui fait le prix de toutes les œuvres,
ne vous avanceront en rien dans le chemin
de l'éternité : Magni passus, sed extra viam.

Or, de cette nécessité de la grâce ainsi

conçue, tout indifférent que l'on est pour
elle, ne conclut-on pas comme nécessaire-

ment à la regarder sur la terre comme le

bien souverain; a faire de cette grâce l'ob-

jet de ses désirs et de ses vœux les plus ar-

dents? Et parce que la grâce divine, toute

gratuite qu'elle est de la part de l'Homme-
Dieu qui en est la source, s'accorde à la

continuité de la prière et à sa ferveur,
peut-on ne pas conclure à la demander, à

la solliciter sans cesse auprès de ce Dieu
d'amour, et h faire agir tous les moyens
qu'il est possible d'employer pour l'obtenir

de sa bonté et de sa miséricorde?
2° Allons plus avant. Pour former dans

l'homme un parfait disciple de la grâce,
c'est déjà sans doute un grand progrès de
. ui en faire désirer les dons avec ardeur,
puisqu'il ne peut les désirer ardemment
sans les demander, et les demander ainsi
sans les obtenir. Mais vainement aurait-il

obtenu la grâce par la ferveur de sa prière,
si cette grâce une fois obtenue, il ne sait

pas compter sur elle, et se reposer sur son
pouvoir pour oser tout entreprendre sous
ses auspices. Or, pour inspirer cette con-
tiance sans bornes au pouvoir de la grâce,
ne suffit-il pas encore de suivre la connais-
sance que nous en donne la foi, l'idée qu'elle
nous présente de sa force infinie, pour sou-
tenir l'homme et le rendre capable, malgré
sa faiblesse, d'opérer les plus grandes cho-
ses?

Car enlin, mes chers frères, quelque idée
que l'on se forme de la faiblesse humaine,
dont on a fait peut-être par le passé de trop
fréquentes épreuves, il sera toujours vrai
de tout chrétien, comme de l'apôtre saint
Paul, que la grâce lui suffit pour l'élever
au-dessus de l'humanité, pour lui faire
vaincre le monde, vaincre l'enfer, et son
propre cœur souvent [dus terrible contre sa
vertu que l'enfer et le monde : Sufficit libi
gratin mm. (II Cor., XII.) Il sera toujours
vrai, fussions-nous la faiblesse même, que
nous sommes véritablement forts, dès que la

grâce nous soutient; que dis-je? aussi forts,
aussi puissants que Dieu môme, dont la

puissance et la force nous sont communi-
quées par la grâce : Omnia possum in co qui
me confortât. (Philipp., IV.) Non pas, mes
chers auditeurs, non pas que la grâce nous
ôte cette faiblesse étrange dont nous nous
plaignons, dont nous minons même à nous
plaindre; non pas qu'elle réforme le vice
malheureux de notre nature et qu'elle dé-
truise nos passions pour nous transformer
en d'autres hommes. Elle pourrait bien,
sans doute, nous délivrer de ces misères
toujours renaissantes qui nous font gémir;
elle pourrait bien dégager tout à coup cet
pomme de. plaisir du penchant violent qui

le porte aux infamies de la volupté, cet

homme colère et emporté du tempéra-
ment fougueux qui le domine et qui éclate

en la moindre contradiction qu'il essuie; cet

homme passionné pour les
¥
biens du monde,

de ce désir insatiable dont il est tout à la

fois l'esclave et le martyr. Mais ce n'est

point ce miracle, c'est une autre espèce de
prodige non moins admirable que la grâce
opère dans le cœur humain. Elle nous laisse

toutes les misères de l'humanité, sans en
retrancher aucune par sa toute-puissance.

Mais pour faire de nous plus que des hom-
mes, en nous faisant triompher de ces mi-
sères mêmes; mais pour faire éclore notre

force du sein de notre faiblesse même dès
que nous savons la reconnaître devant Dieu;
mais pour nous rendre, dans un sens vrai,

d'autant plus forts que nous sommes plus
faibles

;
parce que plus nous sommes faibles,

et plus elle prend plaisir a faire éclater dans
nous la force qui lui est propre.

Car c'est ainsi que l'entendait saint Paul,

quand il se glorifiait de cette toute-puis-
sance, dont la première idée semble anéan-
tir le sentiment de cette humilité profonde
qui le caractérise. Remarquez cette réflexion,

mes chers auditeurs. Non, ce n'était point
au milieu des prodiges de sa vie apostolique,

que l'Apôtre des nations, plus petit à ses

yeux qu'il n'était grand aux yeux du monde,
se glorifiait de ce pouvoir absolu ; ce n'était

point lorsqu'il commandait à la nature en
souverain arbitre de la vie et de la mort,
lorsqu'il portait le nom adorable de Jésus
devant les puissances idolâtres, et leur par-
lait en homme revêtu d'une toute autre
grandeur que celle qu'elles attribuaient à

leurs dieux imaginaires; ce n'était pas même
lorsque, ravi au troisième ciel, il jouissait,

quoique mortel encore, des privilèges de
l'immortalité; non, ce n'était point alors

qu'il se vantait de pouvoir tout. Chose éton-
nante I c'était dans les moments où il sentait

toute son impuissance et son incapacité pour
la vertu, dans ces moments de ténèbres où,
pour l'éprouver, son Dieu se cachait à lui;

dans ces moments de tempête où son âme
gémissait tout entière sous le poids de sa
cupidité; oui, c'était alors qu'il scnlait en
lui toute la force de Dieu môme, et qu'il se

croyait capable de tout, par la raison même
qu'il ne pouvait rien : Cum enim infirmor,
tune polens sum. (II Cor., II.) En deux mots,
mes chers frères, voilà tout le dogme de la

foi sur la force de la grâce. L'homme était

plus fort sans doute dans l'état heureux de
son innocence ; mais la force même nour-
rissant son orgueil, devint le principe fatal

de sa faiblesse et de sa chute. Nous sommes
plus faibles depuis l'introduction du péché
dans notre nature; mais cette faiblesse

même, dont l'effet salutaire est de nous hu-
milier devant Dieu, est ce qui devient le

principe de notre force, en attirant dans nous
toute celle de la grâce : Cum enim infirmor,
tune potens sum.

Or, meschersauditeurs, soutenus, comme
nous devons l'être, par cette idée de la grâ< e
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que la foi nous révèle, quel sacrifice pour-
rail dous étonner encore el nous paraître

impossible, dès que notre faiblesse même
est ce qui nous assure la communication de
la puissance divine? Vainement l'amour-
propre, alarmé du coup mortel que la

grâce lui prépare, ferait-il mil le efforts pour
anéantir fe projet de notre retour à Dieu;
Tainement emploierait-11 mille artificieux

détours pour nous persuader Tira possibilité

d'une loi qui ne tend qu'à la détruire : Oui,
doit se dire alors à lui-même tout chrétien,

pénétré do sa foi sur la force souveraine de
la grâce, oui, je suis faible et le plus faible

de tous les hommes; mais cette faiblesse

même, loin de m'abattre, est ce qui m'en-
courage: c'est ee qui m'anime, c'est ce qui

me l'ait toutentreprendre pour obéir et pour
plaire à Dieu; parce que plus nia faiblesse

est extrême, et plus j'ai droit d'espérer que
la grâce divine deviendra ma force, qu'elle

opérera dans moi, qu'elle y triomphera de
tout ce qui s'oppose de ma part à ses vic-

toires. 11 fallait que le Dieu créateur tra-

vaillât sur le né;mt de la nature, pour me
faire admirer sa puissance; et il faut que le

Dieu sauveur travaille sur un cœur aussi

fragile que le mien, sur un cœur qui est

comme le néant de toutes les vertus, pour
me faire sentir toute la force de sa grâce:

Cum infirmer, tune potens sum. Tel, tel sera,

dis-je, le sentiment de notre confiance au
pouvoir de la grâce, dans les périls où la fai

blesse humaine nous expose, dès que nous
méditerons avec,un esprit 'chrétien ce que
la foi nous révèle du secours tout-puissant

dont cette grâce fortifie notre âme. Et dans
de pareils sentiments ne sommes-nous pas

comme des dieux sur la terre, ou du moins
plus que des hommes, pour triompher des
plus grandes épreuves, et pour entreprendre
les plus grandes choses?

3° Cependant, chrétiens, ce n'était point

assez de ces idées dont la foi nous éclaire

sur le don de la grâce, pour nous rendre ses

parfaits disciples. Sa nécessité nous inspire,

avec son secours, le désir qui la fait obte-

nir ; et sa force, la confiance qui nous fait

agir. Mais il fallait encore un attrait pour
nous soutenir, un charme capable de nous
faire aimer le joug, ou plutôt l'empire de la

grâce. Et n'est-ce pas cet attrait que la foi

nous présente encore, quand elle nous ré-

vèle la condescendance admirable de cette

gfâce, pour tous les cœurs où elle es

son empire? Je saisqu'un certain monde,
toujours ennemi de la grâce de Jésus-Christ

comme de Jésus-Christ même, nous la re-

présente sans cesse comme une maîtresse

impérieuse qui tyrannise ses sujets, et les

fait gémir incessamment --nus un joug qui
les accable. Je sais que l'amour de nous-
mèmes toujours d'accord avec ce m
sensuel ei voluptueux, nous exagère égale-

ment les rigueurs qu'il en coûte pour suivre

les mouvements quelle nous inspire. Hais
si de telles idées pouvaient faire impression
sur vos esprits, ah ! chrétiens, n'aurais-je

uas droit de penser alors, ou que vous ne

méditâtes jamais ce que la foi vom
de la dOUCeur de la grâce, ou qu'il ne
plus dans vous que' l'homme charnel et ani-
mal à qui , pour le satisfaire, il ne faut

.ire bonheur que celui des sens?
Car. quelque dominant que puisse être

dans l'homme le sentiment de l'amour-pro-
pre, pourrait-il regarder connue un joug
terrible un empire assez aimable- poui

I

nier sa liberié, pour respecter les inclina-

tions de sa nature, pour respecter jusqu'à
ses défauts et à ses pissions mêmes dans la

manière de le sanctifier? Or, dans les prin-
cipes incontestables de la foi, voilà ce que
c'est que lejoug de la rTài-e, si redouté du
monde. C'est une souveraine, il est vrai ,

mais qui ne conseilla dominer sur votre
âme qu'autant qu'elle voudra bien i

naître sa domination ; qui veut d'abord ob-
tenir de votre libre arbitre tout l'empire
qu'ellese prépare à exercersui vous-mêmes;
qui, loin cl enchaîner votre liberté, s'accom-
mode à votre liberté même, pour saisir le

moment de vous gagner sans vous asservir,

de vous réformer sans vous détruire, de
vous soumettre sans user de force et de vio-

lence :Ctim inu'jnn reverenlia ditponen» nos.

(Sap., XII). Or, cette attention merveilleuse

de la grâce divine à respecter tous les droits

de la liberté humaine, jusqu'à n'user jamais
de son pouvoir absolu, afin de nous laisser

pleinement libres et maîtres de nous-mêmes ;

celte idée seule n'est-elle pas un attrait qui
doit nous faire sentir toute sa condescen-
dance, et nous découvrir tous les charmes
de son empire? Quesera-ce donc, mes chers
frères, si j'ajoute que cette grâce daigne
descendre jusqu'à s'aecomuioder non-seule-
ment à notre libre arbitre, mais à nos in-
clinations, à nos qualités naturelles, et à nos
défauts mêmes? que, selon l'expression de
saint Pierre, elle prend mille formes diffé-

rentes, pour se plier à la variété de no
ractères et de nos humeurs? Mulliformis
yrutia Dei. (I Par., IV.) C'est-à-dire qu'il

n'est point de tara, 1ère, de tempérament si

vicieux, qu'elle ne rende propres à l'exécu-

tion desesdesseins miséricordieux, et qu'elle

emprunte des plus grandes faiblesses et des
[tassions les plus dominantes cette force

victorieuse dont elle enfante les plus subli-

mes vertus du christianisme.
Ne craignez donc point , hommes et

femmes du inonde, que la grâce se prépare
dans vos cœurs un trône élevé sur les débris
de votre nature . Ne craignez point qu'elle
vous ravisse violemment ces penchants qui
vous sont si chers , et demi \ existence
parait dépendre. C'est 6lir votre fonds même,
tout vu ieu\ qu'il peut être, que cette -

veut édifier son ouvrage; et toute puissante
qu'elle esi , si vous voulez la suivie, elle

aura recours à (oui et- que vous Êtes, pour
faire de vous efficacement tout ce que vous
n'êtes pas. Non, homme fier el ambitieux,
la grâce a affaiblira point uans vous ces sen-

timents d'ambition el de Qerlé qui vous

dominent ; mais el e leur offrira de plus

grands objets que tout ce qui vous éblouit



Mo CAREME. ~ SERMON XI, SUR LA GRACE. iCZ

sur la terre , et fera de vous, comme d'un
Paul ou d'un Xavier,un conquérant plus fa-

meux que tous les héros du monde. Non,
âme tendre et affectueuse, la grâce ne vous
arrachera point cette tendresse excessive et

passionnée dont le sentiment vous domine;
mais, en vous sanctifiant, elle tournera

voire sensibilité, comme celle de Made-
leine , vers l'objet divin qui seul la mérite,

et que l'on ne peut aimer qu'avec excès.

Non, génie sublime et enrichi du trésor

de toutes les sciences humaines, la grâce

n'obscurcira point tant de lumières réunies
qui vous distinguent du vulgaire; mais
elle fera de vous , comme d'Augustin con-
verti , un flambeau lumineux de l'Eglise,

dans ces temps de nuages et de ténèbres,
où l'irréligion s'élève de toutes parts contre
les oracles de la vérité. Non , esprit curieux
et avide de connaître , la j^râce ne vous ôtc-

ra point ce désir insatiable de savoir qui
vous dévore ; mais elle vous portera ,

comme un Jérôme, à ces études saintes ,

à ces recherches savantes qui seront jusqu'à
la fin des siècles la gloire et l'appui du
christianisme. Non, cœur guerrier et in-

trépide, la grâce ne vous enviera point ce
goût militaire qui vous anime et ennoblit
tous vos sentiments ; mais elle fera de vous,
comme d'un Victor, d'un Maurice, un brave
soldat de Jésus Christ , et peut-être un chef
de braves combattants contre les puissances
de l'enfer et du monde.
Or serait-ce là, chrétiens amateurs de

vous-mêmes, de quoi vous faire craindre le

joug imposé par la grâce? Et sur le portrait

que je viens d'en tracer, d'après l'expérience
de tous les temps, peut-il être un empire
plus aimable et plus propre à vous rendre
heureux? Oui, il est vrai que la grâce, toute

condescendante qu'elle est, retranche impi-
toyablement de nos mœurs tout ce qu'elle y
voit d'imparfait et de défectueux; que mal-
gré sa douceur infinie, elle oblige l'homme
chrétien à chercher d'autres plaisirs que les

voluptés des sens, d'autres honneurs que
les distinctions du siècle! d'autres tré-

sors que les richesses du monde. Bien plus,

il est vrai que la grâce nous oblige à nous
renoncer nous-mêmes, à nous haïr nous-mê-
mes, à nous crucifier nous-mêmes; mais ou-
tre que la grâce ne commande à l'homme le

méprisdu monde qu'enlui faisant concevoir
I
ar sa lumière combien il est méprisable

en effet, et la haine de lui-même qu'en péné-
trant son intelligence de cette grande maxi-
me, qu'il faut se haïr dans le temps si l'on
veut s'aimer pour l'éternité ; outre ces
grands motifs que la grâce fait, pour ainsi
aire, marcher devant elle pour adoucir ses
ordres, je prétends (piécette rigueur même,
celle dureté apparente de la grâce à l'égard
du cœur humain , est le plus beau trait ûe
.sa condescendance admirable pour le plus
impérieux de tous ses penchants.

Car il ne peut vivre sans être heureux; il

aspire sans cesse à le devenir jusque dans
le sein de la nrisère, ce cœur toujours in-
quiet et agité par lui-même; c'est à ce bon-

heur dont il ne peut se passer que tend ici -

bas tout ce qu'il enfante de mouvements, de
désirs et de projets. Of n'est-ce pas pour
nous conduire h ce bonheur toujours désiré,

pour nous le faire goûter infailliblement, dès
la vie présente, que la grâce nous rend enne-
mis du monde et de nous-mêmes, et qu'elle

nous oblige à ces sacrifices si rudes, en ap-
parence, aux yeux de la chair, mais qui sont
les seuls principes de la vraie félicité que
nous cherchons à tous les instants? Sans
examiner en effet jusqu'à quel degré de
bonheur l'homme peut parvenir sur la terre,

du moins est-il évident, même aux yeux de
la raison, que la paix et la tranquillité du
cœur sont comme le fondement de toule

vraie félicité, et que le siège du bonheur
réel et solide ne sera jamais où régneraient
encore le trouble, l'agitation, l'inquiétude

inséparable des passions humaines. Il faut
donc que la grâce, pour contenter le pen-
chant invincible de l'homme vers le bon-
heur, l'oblige à réprimer tous les autres

penchants, du moins à leur présenter de
plus dignes objets; à immoler ce que saint
Pau! appelle la vie de l'homme au bonheur
de l'homme nouveau, de l'homme spirituel

et chrétien ; età se crucifier, pour ainsi dire,

dans une partie de son être, pour rendre
sûrement heureuse la plus noble partie de
lui-même, qui est son âme. Voilà, chrétiens,

quel a été, depuis l'origine des temps, et

quel sera toujours le grand principe de la

vraie félicité du cœur humain, de cette féli-

cité qu'il poursuit inutilement depuis tant

de siècles
; parce qu'il craint souveraine-

ment les rigueurs de la grâce qui en sont la

véritable source. Or, si les rigueurs mê-
mes, et pour ainsi parler, les cruautés de la

grâce ont tant de charmes et de pouvoir
pour nous rendre heureux dès la vie pré-
sente, quelle idée trop aimable peut-on
se former de sa douceur même, de cette

onction, de cet attrait divin qui accompa-
gnent toujours ses opérations merveilleuses,

dès que l'on s'abandonne au gré de ses dé-

sirs et de ses ordres? Il ne faut donc, mes
chers auditeurs, que la révélation divine

sur la grâce, pour nous faire désirer ses

dons, pour nous faire compter sur son pou-
voir, pour nous faire aimer son empire.

/t.° Enfin, le dernier effet à produire dans
notre cœur pour nous rendre ses parfaits

disciples, c'est de nous inspirer la crainte

souveraine d'abuser de ses dons et de nous
faire ainsi persévérer, sans nous démentir,
dans la route qu'elle nous trace pour nous
conduire au ciel. Or n'est-ce pascettecrainte

souveraine d'abuser de la grâce que produit

encore infailliblement dans un cœur chré-

tien la connaissance que lui en donne la

foi, quand elle lui présente la délicatesse,

la sensibilité extrême de celte grâce à ses

inlidélités et à ses résistances ? Délicatesse,

sensibilité de la grâce dont l'Ecriture nous
parle en mille endroits et dont je voudrais

vous pénétrer, mes chers auditeurs, persuadé

que l'on ne manquerait jamais de l'écouter

et de la suivre, même au milieu du monde,



467 ORATEURS SACRES. LE P. LE CflAPELAI*.

si l'on avait couçu combien il est facile de
la rebuter, de la contrister et de l'obliger de
nous refuser, peut-être pour jamais, ces fa-

veurs spéi iales dont la prédestination est

infailliblement le terme. Supposez, en effet,

l'homme le plus mondain par ni ceux qui
m'émulent, et le plus inaltentifau moment
de la grâce ; s'il était bien convaincu, ce

chrétien impénitent à qui je parle, que la

grâce, toute jalouse qu'elle est de son éter-

nel bonheur, n'est pas toujours également
libérale de ses dons efficaces pour le sauver
des périls du monde; que ne dépendant que
d'elle-même dans le choix des moments où
elle se communique au cœur de l'homme
pour en triompher, celte grâce a pour ces opé-
rations victorieuses ses moments do choix,

qui lui sont connus, et que l'homme ignore ;

que le moment heureux que la grâce lui

destine, une fois manqué, peut s'évanouir

pour ne revenir jamais ; et que néanmoins,
sur ce moment seul comme sur un point fa-

tal, peut rouler sans retour tout l'intérêt de.

son éternité ; s'il savait, en un mot, que la

moindre grâce méprisée peut, dans l'oi

des décrets divins, devenir le principe de
sa réprobation éternelle, comme la fidélité à
la moindre grâce peut devenir l'heureux
germe de sa prédestination : supposez, dis-je,

l'homme le plus mondain convaincu de ces

vérités qu'il ne croit pas, ou plutôt qu'il

ignore , dès qu'il ne sera pas déterminé à se

perdre, pourra-t-il ne pas craindre souve-
rainement d'abuser de la grâce et de résister

à ses ordres ?

Et voilà cependant, mes chers auditeurs,
(quoique puisse en penser un monde peu
chrétien qui ne pensa jamais sainement sur
la grâce do Jésus-Christ] voilà, dans les prin-

cipes de la foi, jusqu'où va la sensibilité de
cette grâco dont vous craignez si peu de re-

buter les empressements et les instances.

De vous expliquer, au reste, comment et

pourquoi l'abus d'une seule grâce peut nous
ravir les grâces les plus puissantes que Dieu
nous destinait encore, c'est ce que je no
pourrais entreprendre sans sortir des bornes
tle mon sujet. Non qu'il ne l'ùt aisé de vous
dire, après les docteurs les [dus éclairés,

que Dieu a tellement arrangé cet ordre de
grâces qui couronnent ses élus, que de man-
quer aux unes c'est se priver de la prédilec-

tion divine dans la distribution des autres;
parce que ces grâces de choix, quoique su-
périeures à tous nos mérites, devaient suivre
de notre fidélité à ses premiers dons. Voilà,

dis-je, ce qu'il me serait facile de vous faire

entendre et même de vous développer, si je

n'avais proscrit de ce discours tout ce qui
n'est qu'opinion et que système. Quelque
probable donc que me paraisse cette liaison

heureusement inventée par la théologie, entre

les différents dons de la grâce, je m'en tiens

aux oracles de la foi sur I accord m) stérieux
de tant de délicatesse avec tant de patience

dans la conduite de la grâce divine.

Ouvrez avec moi les livres sacrés, vous

y découvrez sans doute et vous y admire/.

e:i mille endroits celte patience infini)

la -i.be qui attend» qui recherche, qui
poursuit le cœur de l'homme sans pai

60 rebuter jamais de ses infidélités et d<

résistances ; mais ne voyez- vous pas < d oto
dans ci s livres divins que la grâce, toute
patiente qu'elle est, se fatigue et se lasse < n-

lin de nous poursuivre
;
que cetfc

setivedans ses recherches, sait néanmoins se

rire un terme où elle s'arrête, pour ne
pas autoriser le désordre de la présomption
humaine: Adhuc quadragintu die», et \

iubvertelur [Jonat, III;; et que s'il est des
coupables, <•( de grands coupables, qu'elle
daigne attendre jusqu'à la lin, il est une
multitude de pécheurs qu'elle laisse périr
dans le crime parce qn ils attendent trop

longtemps à la chercher : Quœretù me, et

in peccato restro moriemini. [Joan., \ III.

Mais ne voyez-vous pas encore dans ces li-

vres saints qui semblent vous rassurer dans
vos résistances à la grâce divine, que le mo-
tif le plus puissant pour le Dieu de la

g

de ne pas vous attendre, c'est que vou» -

compter vous-mêmes qu'il vous attendra ?

Que pour venger Je mépris sacrilègeque vous
faites de ses dons, il vous méprisera lui-

même à son tour : Et cf/<i detpiciam

[Matin., XX.) Qu'il réprouva Saul. le roi du
son peuple chéri, pour une seule désobéis-
sance à sa voix : Quia non obeditti roi

mini. (I Reg., XXVIII.) Qu'il livra Jérusalem
aux incirconcis, pour n'avoir pas connu le

moment de la grâce qui l'attendait encore :

Ko quod noncognoveris tempus. (Luc, XIX.)
Et qu'il frappa tout Israël de cet aveugle-
ment qui nous étonne encore, pour avoir
fermé les veux aux derniers traits de lumière
que lui réservait sa miséricorde ? Nune au-
tan abscondifa sunt ab oculis eorum. (Ibid.)

Mais revenons.
Or, mes chers auditeurs, si vous pénétrez

ces oracles divins, tels que je pourrais en
citer une infinité d'autres, en est-il un seul
qui ne soit capable de réprimer la présomp-
tion du cœur humain, quand il se repose
sur la patience de la grâce, pour demeurer
sans crainte dans le" péché? en est-il un
seul qui ne doive nous convaincre de la

vérité de ce beau mot de saint Grégoire,
que le moment de la grâce four le chrétien
qu'elle éclaire et qui en abuse, est comme
cet éclair orageux qui part du ciel, qui
présage la tempête et annonce la foudre
qui doit le suivre de près! Car, pénétrés de
ces lumières que la loi nous donne sur la

délicatesse de la grâce, loin de présumer
encore de sa patience infinie, pouvons-nous
ne pas trembler sur le inépris de la grâce

la plus ordinaire et la plus commune? Et
dans l'incertitude où tout chrétien doit être,

si le moment de grâce qu'il néglige n'est

pas pour lui ce moment unique OÙ elk
daigne l'attendre encore et le poursuivre,
dans cette perplexité salutaire où sa foi

l'entretient pour exciter sa vigilance, pour-
rait-il prendre sagement un autre parti

que de veiller sans cesse sur lui-même .

sur tous les mouvements de son cœur, sur

ions le.> retours de sa conscience, mit lous
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les événements de sa vie, pour ne pas

laisser échapper cet heureux moment; et

dans la crainte qu'il n'échappe encore à son

attention, ne conclura-t-il pas à respecter

tous les moments où la grâce parle, à les

regarder tous comme le moment décisif de

son éternité ; puisqu'il n'en est aucun qui

ne puisse l'être en eiî'et dans les desseins

de la Providence?
11 n'y a donc rien qui dût être plus mé-

dité du monde que ce qu'il y a d'expressé-

ment révélé sur le don de la grâce; puisqu'il

ne faudrait que cette révélation divine pour
nous conduire comme par degrés à devenir,

avec son secours, ses parfaits disciples;

c'est-à-dire, pour nous faire désirer le don
de la grâce, pour nous faire compter sur le

pouvoir de la grâce, pour nous faire aimer
l'empire de la grâce, pour nous faire crain-

dre souverainement l'abus de la grâce? Or,
à l'aspect de ce tableau de la grâce divine,

qui nous est présenté par la foi, dans les

principaux traits qui la distinguent, fau-

drait-il vous presser encore , mes chers
auditeurs, de vous en tenir à la révélation,

quand il s'agit de connaître la grâce de
Jésus-Christ, de méditer cette connaissance
révélée dans l'esprit de la foi qui vous la

communique, et d'en faire le sujet le plus
ordinaire de vos réflexions ; je dis de ces

réflexions profondes, qui pénètrent le cœur
de l'homme et lui rappellent sans cesse ce

qu'il a le plus grand intérêt à ne perdre
jamais de vue.

Non, ce n'est pas, je le sais, de ces ré-

flexions salutaires que le monde s'occupe,
au milieu de cette foule d'idées vaines et

puériles dont il est sans cesse distrait et

agité ; mais n'est-ce pas l'oubli même de
ces vérités capitales qui s'oppose comme
invinciblement dans les chrétiens du monde
aux opérations de la grâce et à ses progrès?
Oui, mes chers auditeurs, ainsi que les traits

révélés dont la foi nous peint la grâce de
Jésus-Christ, ne sauraient manquer, avec son
secours, de produire dans le cœur humain
tous les sentiments qui forment ses parfaits
disciples ; ainsi le défaut de réflexion sur ces
idées mêmes est-il le principe comme in-
faillible de tous les désordres qui obligent
la grâce à se retirer loin de vous, et à vous
abandonner au milieu du monde. Car ce qui
s'oppose le plus fortement à cette pleine
vu luire que la grâce tend sans cesse à
remporter sur la multitude des hommes
consacrés au christianisme, ne vous figurez
pas, mes chers frères, que ce soit précisé-
ment le nombre et la Brièveté des crimes
dont ils peuvent se rendre coupables : non;
quelque criminel que me paraisse le monde
ne uns jours, ce n'est point encore là, et ce
ne sera jamais ce inonde abominable, qui
peuplait la terre au temps de Jésus-Christ,
avant sa prédication et celle de ses apôtres;
et vous savez cependantavec quelle rapidité
la grâce de Jésus-Christ lit la conquête de ce
monde pervers, triompha de toutes ses ido-
les, qui n'étaient <pi 'aulant de passions hu-
maines divinisées, »-t le purifia de ces dé-

bordements monstrueux qui dégradaient
l'humanité sans épargner la Divinité même.
Ce n'est donc point proprement l'abon-

dance de l'iniquité humaine introduite dans
le christianisme, qui peut obliger la grâce

à vous priver de ses puissants secours; c'est

cette suite d'outrages trop ordinaires qu'on
lui fait à elle-même, et qui attaquent direc-

tement sa gloire; c'est que l'on vit dans
l'indifférence la plus marquée pour ses plus
grands dons; c'est que l'on se défie sans
cesse de sa force et de son pouvoir; c'est

que l'on craint son empire comme un joug
insupportable; c'est que l'on présume de sa

patience pour vivre impunément dans le pé-

ché. Voilà, chrétiens, les plus grands obsta-

cles que le monde oppose aux desseins mi-
séricordieux de la grâce; voilà ce qui, de
jour en jour, anéantit son règne au milieu
<iu monde, et ce qui fait surabonder le pé-
ché où elle devait surabonder elle-même.
Or quel autre principe de ces désordres que
l'oubli funeste où nous vivons sur la néces-

sité, sur la force, sur la condescendance,
sur la délicatesse de la grâce? Attachons-
nous dont: à ce qu'il y a de révélé sur la

grâce; il n'est rien qui dût être plus mé-
dité du monde: vous venez de le voir. Cher-
chons moins à connaître ce qui n'est point
révélé sur la grâce; il n'est rien sur quoi
l'on dût moins raisonner dans le monde :

c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

C'est de tout temps, mes chers auditeurs,

que l'homme fut avide de connaître, sur-
tout en matière de religion, les secrets de
Dieu les plus cachés et les plus impénétra-
bles à la raison humaine. Point de mystère
si sublime parmi ceux que la foi nous révèle,

qui dans les différents siècles n'ait été l'ob-

jet de sa curiosité et de ses recherches.
Point de mystère qu'il n'ait même entrepris

de comprendre à l'aide de sa faible raison,

dont il n'ait osé mesurer l'étendue sur les

bornes étroites de son intelligence. Et de là

tant d'erreurs diverses qui se sont succédées
depuis la naissance de l'Eglise, sur l'unité

dénature et la trinité de personnes en Dieu;
sur l'incarnation du Verbe, sur la divinité de
sa personne, sur ses deux natures qui le

font Dieu et homme tout ensemble; sur la

divinité de l'Esprit-Saint, et sa procession du
Père et du Fils. De là tant d'erreurs sut la

justification de l'homme, sur l'application

qui lui est faite des mérites de Jésus-Chri6t ;

sur l'inutilité des bonnes œuvres, ou leur

nécessité dans l'homme chrétien, pou r conqué-
rir la gloire du ciel. De là tant d'autres er-

reurs que je ne pourrais nombrer, sur ce qu'il

y a non-seulement de mystérieux, mais de
grand et de plus qu'humain dans la religion

de Jésus-Christ; comme si le Dieu du chris-

tianisme avait abandonné les mystères ado-
rables de sa religion à la témérité de nos
disputes, ainsi que. le Dieu de la nature nous
a livré ce monde visible, sur lequel on rai-

sonne depuis tant de siècles, et l'on ne ces-

sera de raisonner que lorsqu'il cessera lui-
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même <1" porter des hommes, et retombera
. n- l'abtme de son premier chaos.

Mais ne semble-t-fl pas, mes ehers audi-
teurs, que ce soil principalement sur la

conduite el l'économie de la grâce, par rap-
port ciu salut de l'homme, que la curiosité
i. uiuamc se soit exercée; depuis plusieurs
siècles, avec plus d'audace et de liberté, parce
qde cette grâce est un don qui se communi-
que, sans faire acception des personnes el

des mérites mêmes. Le plus ignorant se croit

autorisé, comme le plus habile, à sonder ses
mystères et ses profondeurs; et avec la

science la plus bornée, souvent môme à
peine instruit des principes les plus com-
muns de sa religion, on s'érige en juge (Je

ces questions mystérieuses dont lus doc-
teurs les plus éclairés n'ont parlé qu'avec
une religieuse frayeur, et dont saint Paul ne
s'est expliqué lui-même que pour nous faire

entendre son incapacité sur de pareils sujets :

Oaltitudo diviliamml (Rom., XI.) Or voilà,

chrétiens, ce que je viens vous représenter
ieî, et ce que la raison môme vous repré-
sente comme un désordre qui, pour être

moins frappant que mille autres qui vous
sont exposés plus fréquemment dans le*

chaires chrétiennes, n'en mérite pas moins
tout le sérieux de nos réflexions. Car n'est-ce

pas un désordre des plus déplorables que
d'entendre de simples chrétiens, sans autre
mérite que celui de leur vanité, discourir
dans les sociétés du monde avec tant de
contention et de chaleur; et sur quoi? Sur
des questions qu'ils ne comprendront jamais,

sur des questions qu'il leur est dangereux
de vouloir pénétrer et comprendre, sur des
questions qu'il leur serait inutile de com-
prendre en elfet. Et n'est-ce pas là ce que la

raison nous oblige de penseF de ces ques-
tions, toujours agitées et jamais décidées,
sur la conduite et l'économie de la grâce,

dans le grand ouvrage du salut de l'homme?
Oui, mes chers auditeurs; et c'est ee qui
doit vous consoler ici, pour la plupart, de
l'impuissance où vous êtes de prendre parti

dans ces disputes célèbres dont retentissent

les écoles chrétiennes et catholiques. Vous
regrettez quelquefois de ne pouvoir entrer,

comme mille autres, dans ces questions
sublimes et relevées ; vous aspirez à lu gloire

de ces hommes, de ces femmes du inonde, à

qui la nature seule semble avoir communi-
qué assez de lumières pour pénétrer sans
péril dans les routes mystérieuses : persua-
dés que de pareilles connaissances vous ani-

meraient à profiter mieux de ses faveurs, et

à mieux répondre à Ses desseins de boute et

de miséricorde: Mais non, chrétiens, tous
vous trompez; el pour vous engager à pren-

dre sur ce point le seul parti don! le sage
peut faire choix, celui de consentir à ignorer
ee ipie Dieu ne révéla jamais à son Eglise

sur la conduite de sa grâce, je reprends en
peu de mots les trois idées que je ne vous ai

qu'indiquées, comme le fond de ce qui me
leste à vous dire. Encore quelques moments
d'attention, je vous prie.

t" Non, il n'est rien sur quoi l'on dut moins

raisonner dans le monde, que sur ce qui
n'est point révélé de la conduite de la grâce;

el ce sera toujours, du moins dans les sim-
ples Qdèles, un désordre condamné par la

raison même, que de ques-
tions ( ontroversées sur le point de la .

La première raison quejen apporte, c'est]

que ce sont là des mystères que 1*00 ne

comprend pas et que l'on ne comprendra
jamais. Car sur quoi le monde chrétien a-t-il

jamais plus raisonné que sur les opérations
diverses de la grâce divine? El cependant
qu'y a-t-il eu jamais de moins éclair, i el de
moins connu, dans le christianisme, qui

opérations mystérieuses? C'est sur I accord
de cette grâce, et surtout de la grâce qui fait

Jes prédestinés, avec la liberté humaine,
que saint Augustin développait contre les

erreurs de son temps toute l'étendue de la

pénétration de son génie. C'est gui

points-là mêmes que se sont expliqués dans
les siècles suivants tant d'autres Pères et de
docteurs, à mesure qu'il se présentait dans
leurs siècles de nouvelles hérésies à com-
battre. Et, de nos jours encore, n'est-ce |

as

un des points les plus intéressants que la

théologie se propose de discuter à fond, au-
tant qu'il est possible, la manière merveil-
leuse dont la grâce exerce son empire sur
la liberté de l'homme, et le conduit sûre-

ment, malgré son inconstance, au ternie de
l'éternel bonheur? Mais, depuis tant de siè-

cles, dites-moi quel a été le fruit de ces dis-

cussions profondes? Le travail de la i

humaine, et de la raison la plus épurée, la

plus pénétrante, a-t-il jeté quelque nouveau
jour sur les moyens secrets dont se -ert la

grâce pour opérer le salut des hommes?
N'est-il pas évident, quoi que puissent dire

quelques esprits trop amateurs de leur sys-

tème, que ce qu'il y a de mystérieux en
effet dans la conduite ineffable de la grâce,
ne l'est pas moins de nos jours qu'il le

parut aux regards des premiers sièile-: el

qu'il n'est point de théologien sensé qui ne
doive aujourd'hui reconnaître, comme saint

Augustin le faisait de son temps, qu'il n'est

point de question plus difficile, plus épi-

neuse, plus délicate, que le moyen de conci-

lier la souveraine puissance de la grâce arec

le libre arbitre accordé à tous les hommes,
et qui les laisse pleinement maîtres de i s

--

ter ou de se rendre aux moyens qu'elle em-
ploie pour les convertir? Or, mes chers audi-

teurs, ce qui, maigri' les lumières des plus

grands génies, est demeuré toujours obscur
el mytérieui sur la grâce de Jésus-Christ,
vous Qatteret-voos de le mieux comprendre
VOUS-mêroes? El cette seule impuissance,

que les esprits 1rs plus pénétrants ont su

reconnaître dans eux pour découvrir l'éco-

nomie de la grâce dans le salut de l'homme,
ne doit-elle pas vous convaincre combien
ces sortes de questions sonl au-dessus do

l'intelligence et de toutes les recherches de

l'esprit humain'.'

Vous me demandez pourquoi donc tant

de disputes célèbres, pourquoi tant d'opi-

nions diverses, tant de svstèmes diffén
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sur l'action do la grâce divine, rapprochée de

la liberté de l'homme; s'il est impossible en

effet d'en pénétrer l'aceord et de le com-
prendre? Pourquoi tant de savants, de théo-

logiens subtils et éclairés épuisent-ils en-

core leur esprit sur ces questions obscures,

s'ils n'espèrent pas enfin jeter quelque jour

sur leur obscurité, et venir à bout de conce-

voir ce qui n'a pas encore été compris de-

puis la naissance de l'Eglise? Non, non, mes
chers frères , ce n'est point cette espérance

présomptueuse qui anime tant d'hommes
respectables par leurs lumières et leur ca-

pacité à raisonner, à disputer sans Gesse,

pour concilier l'empire de la grâce, l'infail-

libilité de la prédestination, avec l'existence

et les droits de la liberté humaine. S'ils

raisonnent en docteurs sur des points si

relevés, ils ne les regardent pas moins
comme au-dessus d'eux; ils ne perdent ja-

mais de vue le premier principe du vrai

théologien, qui est la foi. Lors même qu'ils

paraissent donner l'essor aux découvertes

de leur raison, ils savent captiver leur en-

tendement; ils croient simplement, ainsi

que le peuple même qui les révère comme
ses maîtres; ils se prosternent humblement,
comme saint Paul, devant le Dieu de la

grâce qu'ils contemplent. Ils admirent, ils

adorent sans cesse, comme l'Apôtre, la su-

blimité des richesses et de la science de

Dieu: ahitudo divitiaruml (Rom., XI.) Et

s'il en était un seul parmi eux qui, s'éle-

vanl au-dessus de sa sphère, prétendît nous

donner ses opinions sur ces points mysté-
rieux, comme des vérités incontestables,

je ne craindrais point, après saint Prosper,

de le regarder comme le plus téméraire des

hommes, quand il se flatte de connaître et

d'expliquer par quels ressorts secrets la

grâce de Dieu conduit le cœur de l'homme à.

passer sur mille objets de la haine à J'amour,

et de l'amour à la haine : Quis perspicereitut

enarrare posset, per quos a/feclus visiiatio

iïe.i (minium inducat humanum, ut quœ oderat

diligat, quœ fastidiebat esuriat ? Voilà, dis-je,

comment je me croirais en droit de regar-

der quiconque se flatterait d'avoirj répandu
la clarté sur les dogmes mystérieux delà
grâce. Mais non, encore une fois, mes chers

auditeurs, ce n'est point l'espérance vaine

de dissiper le nuage que Dieu même répand
sur l'union de sa grâce avec, notre liberté,

qui soutient lanl de grands hommes vrai-

ment chrétiens et catholiques dans leurs

réflexions et leurs raisonnements pénibles
sur la grâce.

Do motif plus solide et plus vrai les anime
et les conduit : c'est qu'ils ont à cœur de
combattre par tous les moyens que peut in-

vent r l'esprit humain, lanl d'erreurs qui
défigurent les dogmes de foi sur la grâce,

au mépris de la doctrine invariable de
l'Eglise; c'est qu'ils veulent poursuivre
dans tous les détours de leurs vains raison-

nement, ces esprits artificieux qui, sous le

spécieux prétexte d'établir le souverain do-
maine de la Divinité sur sa créature, anéan-
tissent la liberté humaine, ce principe si

nécessaire pour que nos actions soient sus-
ceptibles de récompenses et de châtiments.
Peut-être feraient-ils mieux encore, ces

zélés défenseurs delà foi, de s'en tenir uni-
quement à la foi même pour battre et con-
fondre l'hérésie? Peut-être avanceraient-ils

plus à dompter l'obstination de l'hérétique

en présentant à son esprit téméraire la bar-

rière inébranlable de l'Eglise, qu'en lui op-
posant les systèmes fragiles de la raison

humaine : systèmes que l'hérésie elle-même
peut renverser, et dont le renversement
devient toujours pour elle une sorte de
triomphe?
Quoi qu'il en soit, voila du moins l'inten-

tion vraiment chrétienne qui anime ces ca-

tholiques savants et éclairés dont je parle, à

opposer non-seulement l'autorité de l'Ecri-

ture et des Pères, mais encore la force et la

subtilité de leurs propres raisonnements aux
ennemis captieux qu'ils ont à combattre.
Voilà ce qui les oblige à recourir aux in-

ventions mêmes de leurs esprits, pour ne pas

laisser une apparence de victoire à ces

hommes audacieux toujours prêts à triom-
pher sans raison, et qui ne pouvant subju-
guer le monde par la solidité des preuves,
qui ne saurait être pour l'erreur, ont au
moins tâché de l'éblouir par des raisonne-
ments ingénieux, des systèmes apparents,
des interprétations forcées des docteurs et

de l'Ecriture même. Et ne suflît-il pas en
effet de ces motifs pour commander à ce

qu'il y a de plus éclairé parmi les catho-

liques, d'épuiser leur raison à concilier la li-

berté et la grâce, quoiqu'ils ne se flattent pas

de comprendre l'accord incompréhensible
de l'une et de l'autre ? Mais vous, mes chers
auditeurs; vous, simples fidèles, qui n'avez
point contracté de pareils engagementsavec
l'Eglise, et qui, faute du savoir nécessaire ,

seriez même incapables de les remplir;
vous, seulement obligés à croire dans le

silence ce que l'Eglise vous apprend, à dé-

fendre de la contagion du monde cette foi

personnelle qui vous éclaire, et non pas la

foi et la religion de l'univers chrétien, ne
serait-ce pas de votre part une témérité in-

soutenable, (pie de vous occuper, comme on
fait tous les jours, à raisonner sur ces points

mystérieux qui passent évidemment la por-
tée de l'esprit humain; sur ces questions,

que je peux bien appeler, comme saint

Paul; des questions folles et insensées pour
le commun «les chrétiens : Stulias et sine

disciplina quœstiones (Il 77m., il); puisqu'il

s'agit là non-seulement de mystères que
vous ne comprendrez jamais, mais de mys-
tères qu'il vous est même dangereux de
vouloir pénétrer et comprendre ?

2° Car telle est, mes chers auditeurs, et

telle sera toujours la suite naturelle de no-

tre curiosité sur la conciliation de la grâce

avec la liberté humaine, de nous jeter comme
infailliblement dans le précipice de l'illu-

sion et de l'erreur. Ou bien l'on conçoit trop

vivement la nécessité du domaine' souve-

rain de Dieu sur sa créature, et parce que
l'on ne voit pas comment accorder la do-
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initiation parfaite du souverain avec la li-

berté pariai le de ses sujets, on détruit par
les opinions que l'on invente celte liberté

de l'homme, qui n'est pas moins un objet de
foi que le domaine de Dieu même. Ou bien
l'on se laisse trop vivement frapper de la

liberté essentielle à l'homme que le senti-
ment nous manifeste dans nous malgré
nous-mêmes, et parce que l'on ne voit pas
comment accorder celte libelle'' pleine et

entière de la créature avec le domaine sou-
verain qui convient à Dieu, on détruit bien-
tôt, du moins affaibli t-on par les systèmes
que l'on se forme, ce domaine absolu de
Dieu qui n'est pas moins l'objet de notre
loi que notre liberté même.

Ainsi arrive-l-il trop souvent de celle li-

cence que l'on se donne de raisonner sur
les points de la grâce que l'on ne comprend
pas ; ainsi arrive-t-il que les uns, à la suite

de Pelage, attribuent tout à la volonté île

l'homme, au préjudice de la grâce qui le

conduit avec douceur sans cesser d'être
souveraine, et que les au 1res, sur les pas
de Calvin, donnent tout à la grâce, au pré-

judice de la volonté humaine, qui, avec le

secours de !a grâce divine, se gouverne elle-

même sans être nécessitée. Voilà, mes chers
auditeurs, quel a élé, quel est encore et

quel sera toujours reflet comme nécessaire
de l'esprit trop curieux sur l'accord de la

liberté avec la grâce qui fait les prédestinés
et les élus, lit pourquoi ne craindriez-vous
pas de tomber vous-mêmes dans l'un de
ces deux abîmes où la curiosité téméraire
qui vous anime en a précipité tant d'au-
tres ?

Non, je le veux, vous n'avez plus à crain-

dre de tomber dans les blasphèmes de Pelage,
proscrits depuis trop longtemps par les

anathèmes de l'Eglise pour vous séduire
encore et vous éblouir ; mais ne donnerez-
vous pas dans recueil moins décrié de
l'hérésie contraire, qui anéantit la liberté

de l'homme sous ombre d'exalter le souve-
rain domaine de la Divinité sur la créature?
Oui, chrétiens, quelle que soit d'ailleurs

l'étendue de vos lumières, c'est dans cette

illusion que vous précipitera votre curiosité

sur l'accord inexplicable de la liberté et de
la grâce; dès que vous ne serez pas guidés
par une intention droite ou par le motif de
la nécessité, comme le sont les théologiens
catholiques dans leurs recherches sur ers

questions mystérieuses. Eh ! que faudra) I-

il de plus pour vous convaiucre du péril où
la curiosité sur ce point vous expose, que
l'égarement fatal de tant d'esprits distingués
par leur savoir et leurs talenls, de tant

d'esprits qui semblaient devoir être les plus
fermes colonnes de l'Eglise ; mais qui, pour
n'avoir pas su donner un freina leurs i

se laissèrent prendre comme des enfants à

celle malheureuse erreur sur le point de la

grâce? Parce qu'ils étaient de grands hom-
mes au jugement du monde, ils se crurent
capables de comprendre sur la grftce ce «pie

Dieu a voulu cacher généralement a tous

les hommes, o| ne pouvant allier les prin-

! dont la fol nous éclaire sur ia .

et la prédestination divine, avec une volonté
toujours libre dans l'homme et affranchie
île la nécessité, ils aimèrent mieux se ren-

dre esclaves de la grâce, el faire de I

même un tyran qui punit et qui récom|
sans raison que de reconnaître humblement
la faiblesse et l'impuissance de leur raison

pour concilier la -race avec leur liberté.

Or, en snivanl la route de ces hommes pré-

somptueux, ne donnerez-vous pas ,

:

i leur

suite dans l'erreur séduisante qui les a per-
dus?

N'en doutez pas, mes chers au liteurs,

c'est là l'écueil funeste où votre foi pi nia.
Et si vous osiez compter BSSez sur VOOS-
mémes pour échapper 8 ce péril évident qui
vous menace, écoulez ce que j'ajoute pour
redoubler la crainte salutaire que je vous
inspire, c'est que ce danger esl également
à craindre pour vous, et de |,-i part de votre

esprit, et de la part de votre cœur, et de la

[•art de la grâce elle-même. Je m'explique.
Danger de tomber dans l'erreur qui sa-

crifie la liberté humaine aux droits de la

grâce; danger à craindre pour l'homme de
la part de son esprit qui se laissera infail-

liblement éblouir lie ces \v-irii,i'v spécieux.
Car il n'est pas ici question d'uni' erreur
grossière qui choque et rebute d'abord un
esprit chrétien par la licence ouverte de sa

morale et la fausseté manifeste de ses

dogmes. Non ; c'esl une erreur parée des
plus beaux dehors qui, au premier coup
d'oeil, imprime une sorte de vénération à

quiconque ne la connaît pas; c'est uni- er-

reur qui, dans le fond, ne paraît tendre qu'à
exaller la gloire de Dieu et de - Elle

vous dépouille, il esl vrai, chrétiens, du
pouvoir de résister à la force de la grâce;
mais ne semble-t-il pas qu'elle ne retranche
ce privilège à la créature que pour mieux
assurer l'empire de la Divinité? qu'elle ne
dégrade la nalure humaine que pour ven-
ger la toute-puissance divine, que l'on

tend être dégradée elle-même par i

commune et universelle du monde chrétien?
Or est-il rien de plus séduisant, mes chers
frères, de plus propre à surprendre le com-
mun des esprits peu accoutumés à la ré-

flexion, que cette apparence d'un r<
-

infini pour Dieu dont l'erreur se couvre et

se déguise aux yeux du monde?
Danger de tomber dans l'erreur qui sa-

crifie la libellé humaine à la LMâce divine ;

danger à craindre pour l'homme du coté de
son cieur, donl toutes les passions se réu-

nissent pour accréditer aux yeux de sa rai-

son un pareil système. El pourquoi? Ali!

chrétiens, l'ignorex-vous encore? C'est que
ce système, loul favorable qu'il parait être

à l'accroissemenl de la gloire divine, donne
évidemment à toutes les passions de l'homme
une pleine licence de se satisfaire. Car
c'est (a qu'aboutit no essàiremenl cette puis-

sance absolue ei irrésistible de la grâce sur

le cœur de l'homme, de justifier tontes les

passions dont l'homme peut être dominé,
ci conséquemmenl à faire entrer l'illusion



477 CAREME. — SEftMON XI, SU II LA GRACE. rs

dans l'esprit par l'intérêt qu'il prend aux.

faihles du cœur. Soutenez un moment pour
être mieux convaincus, le langage d'un
Luther et d'un Calvin : « Il n'y a que la

grâce qui soit capable de briser le joug que
la passion nous impose et l'on ne peut ja-

mais résister à cette 'grâce dès qu'elle est

présente; cependant cette grâce nécessaire

pour ne plus pécher, et qui nous impose la

nécessité de ne plus pécher, l'homme est

incapable de l'obtenir et de l'attirer par
aucun moyen qui soit en son pouvoir. » Tel
est le précis de ce fameux système dont je

crains pour le cœur, ainsi que pour l'esprit

humain, la peste et la contagion. Or de là,

quelle conséquence plus juste que celle-ci,

dont l'homme du monde s'autorise encore
tous les jours pour demeurer ce qu'il est:

que c'est donc à lui d'attendre, sans faire

d'inutiles efforts, cette grâce souveraine qui
rétablira nécessairement dans son âme l'em-

pire de la raison et de la religion sur toutes

les passions qui le dominent, et dans l'at-

tente oien ou mal fondée de cette grâce
souveraine de persévérer toujours dans les

mêmes passions, de se livrer toujours aux
mêmes vices, de vieillir dans les mêmes
habitudes, sans essayer même de faire un
(as, et sans demander la grâce, ce que Ton
ferait en vain dès que l'on est incapable de
l'obtenir; pour se tirer de l'état de mort où
il est enseveli par le péché. Or jugez vous-
mêmes, mes chers auditeurs, s'il est une
doctrine plus capable de corrompre le cœur
de l'homme, et si toutes les passions inté-
ressées à la défendre contre la foi et la rai-

son qui la réprouvent, ne viendront pas à

bout de la persuader aux esprits les plus
forts dès qu'ils s'exposent à l'illusion par
la témérité de leurs recherches sur la

grâce.

Enfin, danger de tomber dans l'erreur qui
sacrifie la liberté à la grâce; dangerà crain-
dre du côté de la grâce elle-même, dès que
vous vous livrez à une indiscrète curiosité sur
cequ'elle conserve de mystérieux dans sa con-
duite par rapport au salut de l'homme. Pour-
quoi? Parce que celte grâce, justement ir-

ritée de vos recherches téméraires, vous
abandonnera infailliblement à votre faible
génie, dans les routes incertaines et péril-
leuses où la curiosité vous engagera. Or,
dès que la grâce, dans ces moments criti-
ques, «osera d'être et la lumière de votre
esprit, et le sentiment de votre cœur, com-
ment n'adoplerez-voos pas un système dont
la subtilité captieuse peut éblouir les esprits
1rs plus pénétrants qui ne sont pas assez
fermes et soumis dans leur foi ; un système
lîonî la morale, favorable à toutes les pas-
sions, porte toujours avec soi de quoi sé-
duire le cœur humain, parce (pie ce cœur
n'est jamais sans quelque passion, petite ou
grande, qui le tyrannise.

3° D'aulant pins coupables, au reste, d'ex-
poser ainsi notre raison au risque évident de
s'égarer sur la doctrine de la grâce, en vou-
Iwitsonderses mystères, qu'il nous serait plei-

nement inutile de les pénétrer en elfe!, et

de les comprendre.
Car supposons un moment, chrétiens, que

le sanctuaire auguste de la grâce vous soit

ouvert; que le grand livre de la prédestina-
tion, scellé pour tous les hommes mortels,
soit présenté clairement à vos yeux, et que,
secouru de la lumière divine, votre esprit

découvre ces admirables ressorts, ces mer-
veilleux artifices que la grâce emploie pour
s'accommoder aux goûts et aux penchants du
cœur de l'homme, et pour triompher ainsi

de ses passions mêmes; supposons que Dieu
vous révèle comment et pourquoi la victoire

de sa grâce est sûre et infaillible à certains

moments, quelle que soit l'inconstance na-
turelle et l'infidélité de l'homme; comment
et pourquoi certaines grâces sont accordées
à un petit nombre, qui ne seront point dé-

parties au reste des chrétiens; comment et

pourquoi les uns sont vraiment prédestinés,
les autres ne le sont pas. Supposons que le

nuage obscur qui cache aux regards humains
ces mystères adorables, se dissipe à vos
yeux à ce moment. De bonne foi, chrétiens.,,

de quel usage serait pour vous le trésor do
ces découvertes sublimes, et quel so-lide

avantage en résulterait-il po-.r vous conduire
au ciel où vous -as-pirez? Vous seriez plus
éclaii'-és que vous n'êtes, sans doute ; mais à

quoi vous serviraient ces lumières célestes

que vous désirez si fort d'acquérir? Ne se-

rait-ce pas toujours de votre part les mêmes
moyens qu'il faudrait mettre en œuvre, pour
parvenir à l'éternel bonheur avec le secours
de la grâce? et celte grâce elle-même n'agi-

rait-elle pas toujours également pour vous
éclairer et vous soutenir dans la route
étroite et permise qui conduit l'homme au
terme de la félicité?

Ah! mes chers auditeurs, que vous ces-
seriez bientôt de vouloir pénétrer sur les

opérations de la grâce ce que la foi ne vous
en révèle pas, si vous étiez convaincus
comme vous devriez l'être de ces deux vé-
rités si simples que je vous présente ! Or
quoi de [dus facile que de les imprimer
dans vos cœurs? ou plutôt leur évidence
même ne vous les a-t-elle pas déjà persua-
dées? Que Dieu vous cache, en effet, ou qu'il

vous révèle pleinement les mystères adora-
bles de sa grâce; d'abord ne sera-t-il pas
toujours également vrai qu'il est pour vous
un Evangile à pratiquer, un monde à com-
battre, des passions à dompter, des vertus à.

acquérir, un enfer à craindre, un ciel à mé-
riter? Que Dieu vous cache ou qu'il vous
révèle les mystères adorables de sa grâce,

en sera-t-il moins certain que vous devez
sans cesse demander la grâce, compter sur
le secours delà grâce dans les périls qui
vous environnent, écouter dans le bruit du
monde la voix de la grâce qui vous solli-

cite, vous rendre sans délai et sans résis-

tance aux empressements de la grâce? En
sera-t-il moins décidé que pour devenir un
vrai disciple de la grâce, et en faire ger-

mer les fruits dans votre cœur, la coudition
essentielle à remplir, c'est de veiller »Uon-
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(fvemenl sur vous-mêmes, de vous haïr, de
voua mortiûer vous-mêmes, de tous déta-

cher du monde et de vous-mêmes, el que,
sans l'accomplissement de ces lois que la

grâce impose el qu'elle aideà exécuter, tous
les dons réunis pour sanctifier l'homme ne
le sanctiGeront jamais en effet? Ce seraient
donc toujours, de la part du chrétien, les

mêmes moyens à mettre en œuvre pour
parvenir au salut, quand Dieu ['éclairerait

de ses propres lumières sur tous les secrets

de sa grâce.

Mais peut-être cette grâce elle-même se-

rait-elle plus efficace pour nous engagera la

suivre si la variété infinie de ses opérations
dont notre salut est l'objet, nous était mieux
el plus clairement connue. Eh I comment,
mes chers auditeurs, comment nosconn&is-
sances les plus profondes sur la conduite de
la grâce divine, donneraient-elles à cette

grâce plus de force et de pouvoir sur les

dispositions toujours libres de la volonté
humaine ? Que l'homme sache ou qu'il igno-
re comment l'astre des jours l'éclairé suc-
cessivement, et fertilise tour à tour les dif-

férentes parties de l'univers; ce hei astre,

dans l'immensité de sa course, pi us connu
des hommes, en nura-t-il plus ou moins de
vertu pour distribuer partout sa lumière
brillante et sa chaleur féconde ? Ou pour
vous offrir une image plus juste encore et

pl.:s convenable à mon sujet : que l'homme
saclie ou qu'il ignore le secret inexplicable

jusqu'à nos jours, de l'union intime de
l'âme avec le corps ; l'action de l'âme sur
le corps qui lui est uni, ne sera-t-elle pas

toujours parfaitement égale, et la connais-
sance la plus distincte de cette union mysté-
rieuse, communiquée à l'esprit humain,
produirait-elle quelque changement dans la

manière dont l'âmé agit sur le corps, l'ins-

trument de ses opérations, et le gouverne
à son gré? Non, sans doute. Or raisonnons
maintenant, chrétiens, de l'accord ineffable

de la grâce avec la liberté humaine qu'elle

conduit, ainsi que de l'union mystérieuse
de l'âmeavec le corps qu'elleanime et qu'elle

vivifie; et vous jugerez que toutes les lu-

mières de Dieu môme, communiquées à

vos esprits sur l'économie de sa grâce, n'a-

jouteraient pas un degré de plus à la force

et à l'efficace dont elle fait usage nour vous
sanctifier.

Hue Dieu nous cache, ou qu'il nous révèle

les mystères adorables de sa grâce, ce sera

donc toujours de notre part les mêmes
moyens à mettre en OBUVre pour assurer,

ave.- son secours, le bonheur de notre des-

tinée; ce sera donc toujours de la pari île la

grâce la même action, le même usage de
son pouvoir, pour nous éclairer et nous
soutenir dans la voie qui conduit au terme
de ce bonheur ; el par une suite nécessaire,

ce sera toujours une indiscrétion dans vous
et une témérité, de raisonner tomme tant

de mondains, dont la science du monde fait

tout le savoir, sur les voies mystérieuses
de la grâce divine. Témérité manifeste,

puisqu'il s'agit de vérités supérieures à la

raison, et que vous ne comprendrez jamais;
témérité dangereuse qui précipite comme
infailliblement le cœur el l'esprit dans l'il-

lusion et dans l'erreur; témérité sans ex-
cuse, puisque toutes les connaissances de
Dieu même sur ces vérités sublimes ne
pourraient être que stériles el infructui

par rapport au salut de I nomme I

De ce tissu d'idées et di nements
sur la grâce de Jésus-Christ, quelle conclu-
sion, mes chers auditeurs? Celle que nous
dictait Salomon lui-même, quand il pres-
crivait à tous les hommes de réprimer dans
leurs esprit-- cette curiosité vaine, el d'au-

tant plus profane que l'objet en serait plus
sublime et plus sacré; de ne porter jamais
leurs regards sur ce qui les passe, mais de
les réunir tous mit ['assemblage
ceptes que le Dieu souverain leur impose :

AUiofa te ne quœgieris, sed qtue prœcepil tibi

Deus, ilta cogita tetnper, [Eccli., 111. j II

nous jugera, ce Dieu juste et équitable, non
pas >nr la science spéculative de sa grâce,

mais sur l'usage pratique que nous en au-
rons su faire pour nous sanctifier. Il nous
demandera, non pas si nous avons exercé
les facultés de notre esprit à concilier la

puissance de sa grâce avec notre liberté;

mais si nous n'avons pas abusé de l'exer-

cice de notre liberté pour anéantir, autant
qu'il était en nous, la puissance suprême
df sa grâce ; non pas si noua avons accordé
l'infaillibilité des victoires de sa grâce avec
l'inconstance et l'irrésolution de la volonté
humaine , mais si nous avons été assez
fermes, assez constants à suivre les impres-
sions de sa grâce, pour obtenir de per
rer jusqu'au dernier moment; non pas si

nous avons approfondi pourquoi il nous
envoyait des grâces qui devaient être inef-

ficaces et stériles, mais si nous avons l'ait

valoir ce fonds de grâeesdonl il nous a com-
blés, et dont la vertu fut toujours assez
puissante pour donner un frein à nos pas-
sions, et nous transformer en d'autres hom-
mes. Or quelle doit être pour nous la

science véritable de la grâce , sinon cette

science simple et pratique, sur laquelle le

Dieu de justice doit noua juger un jour et

décider irrévocablement de notre éternité?
Ah! mes chers auditeurs, ne suffit-il donc

pas du spectacle et des profondeurs de la

nature entière, pouc assouvir les désirs de
la curiosité humaine? Le ciel et le coure
réglé de ses astres; la mer el la variété infi-

nie de ses changements ; la terre et ses pro-
ductions toujours renaissantes; l'air, tous

ses phénomènes el sea effets merveilleux ;

tous les éléments sans cesse opposés entre

eux-mêmes, et dont le combal continuel

fait l'éternel accord; en un mol» l'univers

entier n'est-il pas un a-sez vaste champ a

parcourir, peur contenter cette avidii

.-avoir dont l'homme esl dévoré dans la vie

présente? Portez donc là vos regards, es-

prits curieux et toujours avides de connaî-

tre; livre/.-vous sur tous ces objets, si vous

le VOUlez, à la liberté de vos jugement-, ;•

toute la licence de l'opinion et du système.
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Dion vous abandonne l'étendue de ce monde
visible, pour exercer sur tout ce qu'il vous
présente le jeu de votre imagination et de
vos idées : jouissez pleinement des droits

qu'il veut bien vous donner sur ce grand
ouvrage, et disputez-en, philosophes ou
non, tant qu'il vous plaira : Tradidit mun-
dum disputationi. (Ecrie., III.)

Mais que, sans autres lumières que celles

d'une raison faible et toujours prête à

s'égarer, l'homme s'arroge le droit de dis-

puter sur la grâce, connue sur la nature
même , d'approfondir les mystères de la

grâce qu'il doit croire, d'examiner les opé-
rations de la grâce qu'il doit adorer, d'ériger
en certitude sur la conduite de la grâce, de
pures opinions qu'il adopte ou qu'il invente,
et de faire le vain amusement de sa curio-
sité de ce qui doit être, s'il sait penser,
l'objet le plus sérieux de sa foi.

Mais que sans autre titre que celui de
simple fidèle, et persuadé que l'on doit être
de son ignorance, du moins sur des ques-
tions que les regards les plus perçants n'ont
pu pénétrer encore, on parle, on décide
aven plus de liberté sur la grâce de Jésus-
christ que ne pourraient faire les théolo-
giens les plus distingués dans l'Eglise

; que
l'on fasse de ce don céleste et tout divin
l'objet ordinaire et familier des conversations
frivoles du monde; que des femmes mon-
daines, ou des hommes aussi peu éclairés,

s'en expliquent avec moins de réserve que
s'il s'agissait pour eux de quelqu'une de
ces frivolités sérieuses dont le monde s'oc-
cupe, et qu'il appelle affaires.

Mais que par l'esprit de contention au-
quel on se livre, la grâce qui doit rétablir

l'ordre partout, soit partout l'occasion des
plus grands désordres; qu'au lieu de réunir
tous Tes cœurs chrétiens sous son empire,
elle soit comme une source intarrissable de
discordes qui les divisent ; qu'au lieu d'o-
pérer dans les fidèles cette vie sainte qui
édifie, elle devienne malgré elle-même Ja

source de mille scandales, qui détruisent
son ouvrage; que par le travers de nos
esprits prévenus cette grâce divine soit re-
cueil de la foi chrétienne et catholique dont
elle est le principe; recueil de Ja vraie cha-
rité dont elle est le germe; recueil de notre
raison dont elle doit être la lumière ; recueil
des amitiés chrétiennes, dont elle est h;

fondement le plus solide; recueil de l'esprit

de société qu'elle doit maintenir; l'écueil

de toutes les vertus, de tous les sentiments
de piété et de religion qu'elle doit produire;
qu'enfin, loin de former dans nous des cœurs
chrétiens par l'efficace de ses opérations,
cette grâce profanée par l'indécence de nos
discours sur ses effets mystérieux, ne fasse
de nous que des philosophes, et souvent des
philosophes dangereux qui , séduits eux-
mêmes, sont capables de séduire une infinité
de lidèles. Voilà, mes chers frères, ce qui,
malgré tous les préjugés dont vous pouvez
être remplis, doit évidemment vous paraître
un des plus grands désordres qui puissent
alfliger le christianisme. Or ce désordre trop
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contagieux qui causa tant de maux au
siècle de saint Augustin, qui fit tant de ra-
vages dans le siècle passé, ne serait-il pas
encore le désordre et l'abus du siècle pré-
sent? Et tous les cœurs fidères ne devraient-
ils pas réunir leurs vœux pour obtenir du
ciel l'anéantissement de ce désordre dans le

monde chrétien ?

Mais c'est à vous, et à vous seule d'accom-
plir ce grand ouvrage, grâce puissante d'un
Dieu sauveur, et toujours victorieuse quand
il vous plaît de vaincre. En vain parlerons-
nous dans Ja chaire évangélique, en vain
l'Eglise même pariera-t-elie, et lancera l'a-

nalhème pour réprimer la licence effrénée
de la raison humaine à sonder vos mystères,
si vous ne parlez vous-même efficacement à
cette raison présomptueuse, pour lui faire

respecter les bornes que vous prescrivez à
ses recherches.

Descendez donc, descendez sur nous,
grâce divine; mais avec cette force victo-
rieuse qui sait triompher sans violence, et
renverser en un instant tout ce que le cœur
et l'esprit de l'homme peuvent opposer à vos
projets de bonté et de miséricorde.

Descendez sur nous, grâce divine; mais
avec lecharmede cette douceur qui s'accom-
mode à nos penchants et à nos plus dange-
reuses passions, pour tirer le bien du mal
même, et. donner au poison le plus pressant,
la vertu du remède le plus efficace.

Descendez sur nous, grâce divine; nais
avec l'appareil de tous vos dons, telle que
vous parûtes parmi les hommes dans les
plus beaux jours du christianisme, ver-
sant partout l'esprit de christianisme et de
piété, l'esprit de charité, de concorde et de
paix.

Descendez sur nous, grâce divine': mais
avec ces traits (ie lumière qui percent les

nuages, qui éclairent toutes les ténèbres,
qui dissipent tous les préjugés, qui calment
tous les esprits, qui pénètrent jusqu'aux
cœurs; et bientôt ces cœurs dociles à vos
ordres, ne penseront plus qu'a vous désirer,
à vous obtenir, à vous écouler, à vous sui-
vre, et à mériter par là l'éternité bienheu-
reuse que je vous souhaite, au nom du
Père, etc.

SERMON XII.

Pour le dimanche de la quatrième semaine
de carême.

sur l'obligation et l'étendue del'aumôniî.

Accppit Jpsus panes, et cum gralias egisscl, rlislribuit

discumbentibus. (Joint., VI.)

Jésus prit les pains, et ayant rendu grâces à Dieu, les fit

distribuer aux assistants.

Madame,
Opérer sans cesse des miracles, et les plus

grands miracles, pour subvenir à l'indigen-
ce, et généralement à tous les besoins do
l'humanité, c'est la gloire qui n'était réser-
vée qu'au pouvoir suprême de l'Homme-
Dieu; et qui, loin de convenir aux hommes
vulgaires, ne convient pas même aux plus
grands rois de la terre, aux rois les plus
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distingués par leur puissance. Mais souvent,

chrétiens, tout faibles que non- sommes, ne
pouvons-nous pas, sans le secours do mira-
cle, imiter cette charité immense de notre

Dieu? Et combien de misères seraient han-
niesdu monde, par le secours seul <lo l'au-

mône qu'il nous commande? Précepte de
l'aumône plus (l'une fois réitéré dans son
Evangile, et que les apôtres de ce Dieu sau-
veur, a l'exemple de leur mettre, annon-
çaient le plus souvent aux peuples qu'ils

étaient chargés d'instruire; précepte de l'au-

mône qui depuis la naissance du christia-

nisme a épuisé l'éloquence des Pères de l'E-

glise, el dont ils ont fait le sujet le plus or-
dinaire de leurs discours. A les entendre on
eût dit que la morale chrétienne se réduisait

à ce seul point, et que le ciel ne pouvait être

ouvert ou fermé que par la négligence ou la

pratique de ce devoir.

Comment donc arrive-t-il, mes chers au-
diteurs, que de tous les préceptes évangéli-
ques, il n'y en ait peut-être point de plus
oublié que celui de l'aumône? Partout on
ne voit que des pauvres, qui sollicitent,

mais en vain, la compassion des riches. Lis

lieux destinés par la religion de nos ancê-
tres à servir d'asiles à l'inlirmité et à l'indi-

gence, ne sont pas assez vastes pour conte-

nir la moindre partie de ces hommes réduits

à l'excès de !a misère. Les chemins publics,

les maisons des particuliers, les temples
mêmes, sont comme assiégés de ces tristes

objets qui' annoncent partout l'humiliation

de la nature humaine, et dont le visage dé-

figuré, autant que la dureté des riches à

leur égard, pourrait donner lieu de douter.
si ce sont véritablement des hommes. Aux
premiers temps de l'Eglise, presque tous les

fidèle.-* étaient pauvres, ou par choix, ou par

état; et pas un seul, est-il dit aux Actes des

apôtres, n'éprouvait les rigueurs de la pau-
vreté : Ncc cral egens mtùquam inter illos.

(Art., \\~.) Le chrislianis r.e établi aujour-
d'hui sans contradiction, a soumis les riches

et les grands du monde à son empire, et ja-

mais on ne vit parmi les chrétiens tant d'in-

digents et de misérables. Ou les riches ne
donnent rien, ou cequ'ils donnent est si peu
de chose, qu'il n'est pas capable de soulager
la moindre partie des misères humaines.
Encore une fois, d'où pourrait venir cet ex-

cès d'insensibilité dans le inonde chrétien,

qui fait naître et entrelient partout l'excès

de la misère? Ne cherchez point d'autre prin-
cipe de ce désordre si contraire a l'humanité
même, mes chers auditeurs, que les illu-

sions de l'esprit d'intérêt qui vous domine.
Car parmi les chrétiens du monde, les uns,
igiii'ranl leur plus essentiel devoir, se sont

accoutumés a regarder l'aumône comme une
pure libéralité, à laquelle rien ne les oblige;
et les autres, reconnaissant le précepte trop
évident de l'aumône, se persuadent par une
ignorance non moins pernicieuse qu'il leur

est facile de le remplir, et que pour peu
qu'ils donnent, ils donnent toujours assez

pour y satisfaire. Voilà, chrétiens, ce qui

anéantit pour vjus le grand précepte del'au-

mône dans la pratique, et ce qui m'oblige
de vous représenter ici, et combien c'est un
devoir indispensable, et combien c'est un
devoir étendu quecelni de l'aumône.

Devoir de l'aumône, devoir le plus ii.

pensable pour quiconque es! en état de la

raire : i e sera le sujet de la première
i
artie.

;r de l'aumône, devoir le plus difficile

à remplir dans toute son étendue: ic ^era la

île pariie. En deux mots, l'obligation

de l'aumône, l'étendue de l'aum*
tout ce que peut embrasser le sujet que je
traite, et c'est aussi tout ce que j'ai à vous
développer, mais a vous développer à fond,
dans ce discours pour lequel je VOUS de-
mande une singulière attention, après que
nous aurons imploré le secours du ciel, par
l'intercession de .Marie. Ave, Maria

PRÈMIÈBE PAr.TIE.

Quelque instruit que l'on soit du chris-
tianisme, dans ces Liais très-chrétiens, que
vous gouvernez avec tant de sagesse, je crois
être en droit de douter si le monde, et sur-
tout le grand monde, a jamais bien pénétré
ce texte de l'Evangile, où Jésus-Christ ex-
pose aux yeux de ses disciples la peinture

jour fatal qui décidera du sort éternel
de tous les hommes. Chose étonnant
effet, et qui nous paraîtrait incroyable, si

lésus-Cbrist lui-même ne nous l'assurait

pas. Dans cette multitude d'hommes réprou-
vés ou glorifiés au tribunal de Dieu, dans
ce grand jour destiné à la manifestation to-
tale de sa justice, il n'y en aura pas un seul
dont le sort éternel ne soit fondé sur la

transgression ou l'observation du précepte
de l'aumône. La négligence de ce devoir
sera le point capital de la condamnation des
réprouvés, comme la pratique de ce d<

sera le point capital de la gloire des élus.
Jte, maledicti; esurivi enim, et non dedisti»

mihi manducare... Venile, benedicti Patris
met; esurivi enim, el dedistis mihi manducare.
[Matth , \\V.)
Quoi qu'il en soit, chrétiens, de ces p?-

mémorables de Jésus-Christ dont le

vrai sens est que l'aumône négligée on pra-
tiquée sera la seule règle des jugements
de Dieu; puisque c'est un point de foi que
tous les vices seront punis, el toutes les

vertus récompensées, au moins devez-vous
en tirer cette conséquence ,

que de ions les

crimes qui feront tomber sur les ré, rouvés
l'anathème étemel d'un Dieu vengeur, au-
cun ne le méritera davantage que la dureté
qu'ils auront l'ait paraître envers les pam res.

Con lusion qui suffirait pour démontrer le

devoir indispensable de l'aumône, qui fait

le sujet de la
| remière partie - mrs

sans que vous eussiez droit d'en exigerd'au-
tre preuve que l'arrêt du souverain Ju_-e,

(lui cesserait délie le juge le plus équitable,

si l'aumône pouvail cesser d'être le plus in-

dispensab eplès. Mais vmb me
demande/ de plus : pourquoi donc l'aumône
est-elle un devoir si indispensable, el sur
quoi peut être fondée la rigueur étonnante
de * e précepte?
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Pour répondre .pleinement à cette ques-
tion, je remarquerai qu'il est pour l'homme
trois sortes d'obligations à remplir, quel

que soit le rang qu'il occupe sur la terre.

Obligations envers Dieu , obligations envers

le prochain, obligations envers lui-même;
trois espèces de devoirs qui, considérés sé-

parément, ne laissent pas d'être indispen-

sables, et qui réunis ensemble forment
tout le fonds de la religion de l'homme. Si

donc le devoir de l'aumône renferme lui

seul ces obligations également indispensa-

bles, quoique différentes dans leur objet; si

pour les violer à la fois dans ce qu'elles ont
de plus essentiel, il suffit de manquer au
précepte rigoureuxde l'aumône, devez-vous
être surpris que la négligence de ce seul

devoir soit pour vous un crime capital de-
vant Dieu, et devienne au jour de ses ven-
geances le premier et comme l'unique sujet

de votre réprobation? Or te! est, et tel sera

toujours le devoir de l'aumône que je vous
expose; devoir le plus indispensable, et par
rapport à Dieu qui la commande, et par
rapport au prochain qui la reçoit, et par
rapport au riche qui la donne. Je reprends,
et, considérant d'abord cette charité bien-
faisante envers le pauvre, relativement à

Dieu qui la commande, je dis qu'elle est

pour vous le plus indispensable des devoirs
;

pourquoi? Parce qu'elle est un tribut qu'il

vous impose en vertu de son domaine sou-
verain, et pour la justification nécessaire

de sa providence
Et en effet, ebrétiens, vous qui jouissez

des biens de la terre , et à qui je m'adresse
uniquement dans ce discours, en faveur de
ceux à qui le ciel en a refusé la jouissance

,

raisonnons ensemble un moment. Quelque
justes possesseurs que vous soyez de vos
biens, ne reconnaissez-vous pas que Dieu,
comme souverain maître, en est, dans l'exacte

vérité, le seul propriétaire, et que malgré
la possession qu'il vous en donne, il en re-

tient toujours le souverain domaine? Il a

donc pu, ce Dieu qui vous a comblés des
biens terrestres, s'en réserver l'hommage
qui lui est dû

,
par l'imposition d'un tribut

au gré de sa volonté. Refuseriez-vons à ce
Dieu suprême un droit que vous reconnais-
sez dans les princes du mondo, et qu'ils

exercent tous les jours sur vos biens , sans
contradiction de votre part? Or ce tribut que
le Dieu de l'univers a pu vous imposer en
vertu de son domaine absolu sur vos biens
et sur vos personnes, n'est-il pas évident
que, pour la justification de sa providence,
il vous l'impose en effet ; et que s'il ne peut
l'exiger par lui-même et pour lui-môme, ce

qui ne conviendrait pas à sa grandeur, il

prétend l'exiger et le recueillir par la main
des pauvres pour l'appliquer à leur usage?
Car si vous avez , chrétiens auditeurs, l'idée

d'un Dieu, telle que vous la donnent la re-

ligion et la raison môme, ce Dieu créateur
de tous les hommes, n'a-t-il pas dû pourvoir
eu môme temps à leurs besoins? Celui qui
ùonne la vie par 8fl puissance, ne doit-il

PAS, en vertu de sa providence, fournir les

moyens de la conserver? Vous en convenez
sans peine avec moi , et malgré lès richesses
dont ce Dieu vous a libéralement pourvus,
il ne serait à vos yeux qu'un Dieu sans
bonté et sans providence, s'il avait pu jeter
des hommes sur la surface de la terre, sans
leur fournir le nécessaire pour y subsister.

il faut donc, pour justifier la providence
divine, devons-nous conclure, il faut donc
qu'il existe dans ce monde où elle nous a
placés, un fonds destiné par elle-même à
l'entretien de tous les hommes sans excep-
tion. Vous le savez cependant, tous les

biens du inonde sont inégalement distribués
et ne le sont pas toujours proportionnément
aux mérites. Les fonds de terre, les trésors,

les revenus, les biens de toute espèce ont
des possesseurs et des maîtres; et le trop
grand nombre est de ceux qui en sont pri-
vés, tandis qu'un trop petit nombre a tout
en abondance. De là que suit-il par une
conséquence immédiate et nécessaire, si ce
n'est, riches du siècle, que c'est donc entre
vos mains que se trouve ce fonds destiné de
Dieu même à l'entretien de tous les malheu-
reux qu'il a privés des biens du temps? Oui,
c'est sur vos richesses qu'il a prétendu leur
assigner le nécessaire delà vie, qu'il leur
doit en qualité de créateur et de conserva-
teur de leur être. Enfants qu'ils sont du
même Père, appelés à la même vocation,
destinés à la menu; gloire que vous; com-
blés de tous les biens d'un ordre surnaturel
et supérieur dont vous jouissez vous-mêmes,
les biens nécessaires à la subsistance du
corps ne sont pas les seuls dont sa provi-
dence paternelle les aura frustrés, et, pour
être vraiment justitiée à leur égard, il faut
qu'elle vous ail fait ses ministres et ses coo-
péraient, selon l'expression de saint Paul,
pour suppléer ici-bas à leur indigence :

Yestra abundantia illorwn inopiam suppléât.
(II Cor., VIII.)

Que faites-vous donc, chrétiens , vous qui
avez les biens de la terre en partage, quand
vous refusez au peuple le tribu! essentiel de
vos aumônes? Peut-être ne l'avez-vous pas
assez compris, quel est sur ce point votre
désordre relativement à Dieu? Le voici •

Ce n'est pas seulement cet esprit d'orgueil

et d'indépendance qui vous porte comme
des sujets rebelles, à lui refuser l'hommage
des biens que vous tenez de sa main, plus
libérale pour vous que pour tant d'autres;

ce qui l'outrage plus sensiblement encore
dans le refus que vous faites du tribut qu'il

vous demande par Ja voix du pauvre, c'est

que par là vous renversez autant qu'il est

en vous les desseins de sa providence pour
le bon ordre et l'entretien île la société dont
il est le premier auteur. Poui riez-vous les

ignorer, riches du inonde, ces desseins ado-

rables dont dépend le bonheur de la société

humaine? 3e n'ai qu'à vous les rappeler à

ce moment, pour vous faire mieux conce-

voir combien le refus de l'aumône vous rend

coupables par rapport à Dieu. Écoutez-moi

,

je vous prie.

Dieu voulait (conséquemment aux pas-
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sions humaines qui s'opposaient a l'égalité

naturelle entre les hommes), Dieu roulait
<|u"il y fui dans le monde, même dans le

inon.lt: chrétien, une diversité de condi lions,

et surtout des pauvres que la nécessité as-

sujettit à certains ministères pénibles et

humiliants à l'égard des riches, afin que le

besoin récipr ique fût nomme un lien tou-
jours durable qui réunit ci rapprochât sans
cesse les différents or 1res d'un Etat : Divet
et pauper obviarrntnt sibi. (l'ror., XXII.;
Et par le relus de l'aumône, au lieu <Je ce

commerce mutuel qui devait s'entretenir

par les bienfaits îles grands et les services
des petits, on ne voit dans les uns que l'abus

d'un empire que ieur dureté change en ty-

rannie ; et dans les antres que le poids d'une
pauvreté honteuse qui en fait moins le^ si i

-

vi leurs dos riches que les victimes et les

martyrs de leur insensibilité.

Dieu voulait q ue l'éga li lé naturel le de biens
et de conditions, comme nécessairement
troublée par les diverses passions quiagitent
les hommes, fût rétablie en quelque sorte

par la libéralité intarissable des uns à sub-
venir aux besoins des autres : Ut fiât œqua-
litas. (11 6'o/\,VllI.) Et par le relus de l'au-

mône, au lieu de cette espèce d'égalité qui
devrait régner entre les disciples du même
Dieu et les enfants de la môme Eglise, on
ne voit plus parmi nous qu'une dispropor-
tion prodigieuse de biens et de maux ; dis-

proportion capable de faire revivre dans le

christianisme cette erreur insensée qui lit

autrefois regarder les pauvres de la terre

comme des objets visiblement frappés de la

malédiction du ciel.

Dieu voulait que la charité compatissanle
des riches en fit, à l'égard des pauvres, des
économes fidèles qui sussent administrer
sagement les trésors qui leur étaient confiés,

non pas en leur nom, mais au nom du grand
Maître qui les honorait de sa confiance : Fi-
delïs ilispcnsalor quem constituit Dominas
super famitiam suam. (Luc., Xll.) Et par le

relus de l'aumône, au lieu de l'administra-

tion sage de ces biens, marquée par le Sei-

gneur pour l'entretien de sa maison, pour la

subsistance de celte grande famille composée
de tous les hommes, on ne voit plus dans
les riches que la dissipation d'un dépôt sa-

cré remis entre leurs mains [tour le soula-

gement de l'indigence, mais détourné par
un abus sacrilège, a l'entretien du luxe, de
la mollesse et de la volupté.

Dieu voulait que la sage économie de ces

biens, réglée sur les besoins différents de
ses créatures, corrigeât également sur la

terre et les désordres des richesses et les

suites funestes de la pauvreté, en faisant

trouver le nécessaire à celui qui n'a rien,

dans le superflu de celui qui a tout en abon-
dance : Tanquam nihii habentts, et amnia
possidrntrs. il Cor., Vil.) l'A par le refus de

l'aumône, au heu de cette juste répartition

de biens qui devait sanctifier tout à la fois

et le riche el le pauvre, en faisant cesser de
part et d'autre les causes les plus ordinaires

de leur perte; on ne voit plus dans celui-là
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qu'une abondance criminelle, qui, étant le

fruit du péché, en devient bientôt le prin-
cipe ; et dans celui-ci, qu'une indigence
plus coupable encore, qui, au mépris de
loutes les lois elaui dépens <le tout le .

humain, cherche dans les plus grands crimes
les ressources nécessaires à la vie, qu'il au-
rait du trouver dans vous-mêmes.
Dieu voulait enfin que les pauvres décou-

vrant, pour ainsi dire, dans les riches des
dieux visibles el des sauveurs toujours prêts
à essuyer leurs larmes et i soulager leurs
peines, ce fût pour eux une occasion & nti-

nuelle de rendre hommage s sa providi
qui sait si bien rapprocher par sa loi le ri-

che et le pauvre dont il est te créateur et le
peie commun .- Utrituque enim opérai
Dominus. [l'rov., XXII.) Et

j
ar le i. :

l'aumône, au lieu des bénédictions qui
vait attirer à Dieu, de ht part du | auvre, la

participation des biens que le riche possède,
00 n'entend plus que les cris pitoyables et
les murmures scandaleux de ces paui
qui accusent Dieu même de leur infortune
etqui blasphèment sa bonté infinie, à la vue
des riches dont l'abondance avare et superbe
insulte à leurs malheurs et les multiplie de
jour en jour.

Car c'est ainsi, riches mondains, que par
l'inobservation du seul précepte <ie l'au-
mône, vous contribuez h faire du monde
entier le thé;ltre de mille scandales qui atta-

quent directement la providence paternelle
d'un Dieu sur tous les hommes. Or pensez-
vous que Dieu, touché de ces désordi
jaloux de la gloire de sa providence, dont
vous renversez les desseins, autant qu'il est
en vous, par votre épargne sordide en matière
d'aumône, ne s'en vengera pas sur vous-
mêmes dès cette vie ? Il s'en vengera sans
doute, non pas peut-être d'une manière vi-
sible et éclatante qui s'annonce par la ruine
et le débris de votre fortune, quoiqu'il n'y
ait, hélas ! (pie trop d'exemples de ces malé-
dictions même temporelles de la part de
Dieu sur les plus illustres familles dont la

charité n'était pas le soutien : mais toujours
s'en vengera -t- il d'une manière d'autant
plus terrible qu'il ne s'agira pas seulement
de se vengerlui-môme, mais encore ses pau-
vres dont »i est spécialement le Père ; d'une
manière d'autant plus funeste à vos person-
nes, qu'il paraîtra plus épargner von biens,
vus dignités, vos familles, el vous lais

malheureusement prospérer dans le momie
au gré de vos désirs. L aumône esl dune un
deyoir indispensable par rapport à Dieu,
puisqu'elle esl un tribut qu'il nous impose
en vertu de son domaine souverain, et dont
dépend la justification de sa providence. J'a-

joute qu'elle e>t encore un devoir indi-p n-
sable par rapport au prochain, devoir de
chante, devoir de justice.

1 Des. mi- de charité; pourriez-vous en
douter jamais, mes cl ci » auditeurs, i

point n'esl-il pas même ti

avoir besoin de preuve ? Car qu , le peu
instruit que l'on soil de sa religion, est-il

possible d'ignorer qu'elle nous oblige
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mer généralement tous les hommes ;

que
depuis les princes qui nous gouvernent,
jusqu'au plus vil peuple rampant sur la pous-

sière, tout est contenu sous ce terme univer-

sel de prochain que vous devez aimer ? Or,

qui de vous se persuadera qu'il rend aux
pauvres le tribut de charité qu'il leur doit

comme à des frères qui lui sont unis par les

liens de la nature et de la foi, quand il re-

fnsede les assister,surtoutdanslcursbesoins

pressants ! Car vainement, pour vous dis-

culper, diriez-vous que vous plaignez leur

sci i, que vous vous sentez pénétrés de com-
passion pour eux. Et comment, je vous prie,

ne les plaindriez-vous pas 1 Seriez-vous seu-

lement des hommes si le spectacle de leurs

misères n'exciiait pas du moins quelque
sentiment de pilié dans vos cœurs ? Mais

ces sentiments de compassion qui vous ras-

surent seraient-ils dans vous les fruits de la

vraie charité qui leur est due, s'ils ne vous

arrachaient pas une partie de vos biens né-

cessaires à les soulager? Eh 1 quelle idée

vous formez-vous donc de cette vertu plus

qu'humaine qui fait comme l'essence Je la

religion de Jésus-Christ? de cette charité

dont le caractère visible doit distinguer les

chrétiens aux yeux du monde, ainsi que le

caractère invisible du baptême les distingue

aux yeux de Dieu? Non, le véritable amour,
ce sentiment capable d'adoucir les cœurs
les plus féroces, ne s'accorda jamais avec

la dureté capable de refuser à l'objet qu'on
aime le soulagement nécessaire.

Consultons seulement la nature : elle nous
dira que la libéralité est le premier effet des

amitiés, môme purement humaines, qu'elle

a fait naître; que la main la plus avare ne
saurait être longtemps fermée pour ceux à

qui nos cœurs se sont ouverts; et qu'il n'est

point de signe plus marqué de notre indiffé-

rence pour l'homme qui souffre l'indigence

ou l'infirmité, que de le voir souffrir sans

l'assister efficacement dans ses peines. Or,

dites-moi, voudriez-vous déprimer la charité

de Jésus-Christ qui doit perfectionner dans
le cœur humain les plus tendres sentiments

de la nature? Oseriez-vous déprimer dans

vos esprits cette charité divine, au-dessous

de ces amitiés naturelles qui n'ont d'autre

principe que l'humanité, et tandis que tout

autre amour, pour peu qu'il ait d'ardour et

de vivacité, rend l'homme libéral et prodi-

gue, regarder la charité chrétienne comme
un sentiment d'amour inefficace et stérile?

Cessez donc de nous dire, conclut l'apôtre

saint Jean, et cessez de croire vous-mêmes
que vous aimez vos frères, s'ils ne trouvent
pas dans votre générosité le soulagement de
leurs besoins? Oui, dès lors vous avez in-

failliblement perdu l'amitié de votre Dieu,
parce que vous avez éteint dans votre cœur
cet amour de charité pour le prochain, qui
vous était commandé : Qui ridait f'ratrcm

suum neceasitaùem liabcie, et rlauserit risecra

sua ab co, quomodo charitas Dei manct ineo?

(I Joua., III.)

Eh! comment en effet la charité de Dieu
pourrait-elle habiter dans des crer , dont

Oeutklrs sacrés. LIX.
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l'indifférence pour le pauvre produit les plus
terribles elfets de la haine et de la cruauté,
puisque ne pas soulager le pauvre, dit saint

Ambroisc, dès qu'il est en notre pouvoir de
le faire, c'est en devenir le meurtrier et

l'homicide, en lui faisant trouver une mort
précipitée dans l'excès de son indigence?
Nonpavisti, occidisti. Comment la charité de
Dieu habiterait-elle clans des cœurs dont l'in-

sensibilité occasionne tous les jours la perle
d'une infinité d'âmes, que le secours de l'au-

mône eût conservées dans l'innocence, et

qui, faute de ce secours, je rougis de le

dire, rougissez au moins de l'entendre; et

qui, faute de secours dont leur vie dépendait,
osent franchir toutes les bornes de la pudeur,
et braver les horreurs du libertinage le plus
honteux, trop assurées hélas! de trouver un
remède à leur indigence dans les trésors des
riches, si elles peuvent consentir à se désho-
norer et à mériter leurs indignes largesses,
nu prix de l'infamie? Siècle déplorable où
les hommes opulents ne craignent point
d'ôlre prodigues h l'égard de l'indigence,
pour abuser indignement de ses besoins, et
ne deviennent avares et intéressés que
quand il s'agit de sauver la vie et la vertu
chancelante du pauvre, à qui cependant ils

sont redevables du tribut de leurs biens; je
ne dis pas seulement à titre de charité, je
dis de plus, à titre de justice.

Ceci vous surprendra peut-être, mes chers
auditeurs, et cependant quoi de plus incon-
testable que ce titre de justice dans l'aumône
que Dieu vous commande, et qui vous fait

réellement les débiteurs des pauvres? Car
s'il est vrai, comme vous ne pouvez en dis-
convenir, que ce n'est pas seulement pour
vous-mêmes, mais plus encore pour le mal-
heureux et l'indigent, que Dieu vous a fails

ici-bas ce que vous êtes; s'il est également
vrai que Dieu n'a rassemblé les biens dans
les familles qui en sont pourvues, que pour
les répandre sur celles qu'il en a privées,
comme il rassembla les eaux dans la mer dès
le commencement du monde, alin qu'elles se

répandissent sur la terre avec plus d'ordre
et d'utilité, et comme il réunit la lumière
dans le soleil, afin que le monde en fût

éclairé selon ses besoins; en un mol, s'il est

vrai, selon la belle réflexion de Salvien, que
Dieu, à qui tout appartient en propriété,
comme au seul Maître souverain de l'uni-

vers, ne vous permet de regarder comme h
vous ce qu'il vous donne, qu'alin que vous
ayez sans cesse à la main de quoi donner
vous-mêmes : Cum totum suum sit quod a
Deo accipimus, nostrum esse dicit ut demus.
Dès que vous frustrez le pauvre de celte

partie de vos biens que Dieu lui destinait,

n'en usez-vous pas évidemment contre lin-
tention du Maître qui vous en a confié la

distribution et l'économie? Et conséquent?»
ment n'agissez-vous pas contre la loi de la

justice la plus naturelle, qui défendit tou-
jours de disposer d'un bien dont on n'est

pas le propriétaire) si ce n'est en faveur, ou
suivant les ordres du Maître qui nous l'a

ronflé?

1G
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Oui, vous êtes sans douta les possesseur!
légitimes de ces liions qui irous distinguent,

etla justice humaine nesl pas en droit de
vous les disputer. Mais je prétends que,
malgré cette possession, fondée de votre part

sur les plus justes titres, vous commettez
une injustice réelle dans l'emploi que vous
en laites, si vous les consumez entièrement
à votre usage; c'est-à-dire si vous retenez
injustement, et contre le droit des pauvres,

ce qu'il vous serait possible de leur donner,
sans rien retrancher de vos véritables be-
soins; et que vous n'êtes pas moins coupa-
bles, au jugement île Dieu, parle relus seul

de l'aumône, que parle refus plus odieux en
apparence de rendre un bien qui ne vous ap-
partiendrait pas. Car c'est ainsi que l'ont

décidé les Pures de l'Eglise, avec une con-
formité de sentiments et d'expressions qui
ne soutire point de réplique, et pour ne vous
pas laisser ignorer leurs décisions sur ce

point important :

Ainsi l'a décidé saint Basile, qui reproche

5 tous les riches de faire autant de vrais

larcins qu'ils pourraient soulager de pauvres
qu'ils ne soulagent pas en effet : Tantorum
scias te invadere bona, quantis prœstare pos-
sis et nolis.

Ainsi l'a décidé saint Clirysostomo, qui

accuse non-seulement de dureté, mais d'in-

justice, quiconque jouit de ses biens sans en
faire parla l'indigence ; Justus esse non po-
tc.st, qui divitias possidet solus.

Ainsi l'a décidé saint Ambroise, qui fait

un aussi grand crime de refuser au pauvre
ce que l'on peut et ce que l'on doit lui don-
ner, que de lui arracher inhumainement le

pain nécessaire à sustenter sa vie : Neque
enimplus est criminis habenti tollere, quain

cum possis indigenlibus denegare.

Ainsi l'a décidé saint Augustin, en décla-

rant usurpateur et ravisseur du bien d'au-

trui, tout homme qui ne donne pas le super-

flu de ses richesses au soulagement de la

misère publique : lies alienœ possidentur,

cum superflua possidentur.

Ainsi l'a décidé saint Grégoire, qui nous
représente la matière de l'aumône, sous

l'image d'un dépôt sacré dont nous sommes
les dépositaires, et qui, sans abus, ne peut

jamais être destiné à notre usage : Cum ne-

cessaria indigentibus ministramus, sua illis

reddimus, non nostra largimur.

Ainsi l'a décidé saint Bernard} qui regarde

la dépense superflue du riche comme une
soustraction cruelle sur le patrimoine du
pauvre : Crudeliter subtrahitur, quod inani-

ter espenditis. Je ne pousserai pas plus loin

celte induction, où pourraient entrer mille

autres textes aussi formels que ceux que je

viens de produire.

Or, que répondez-vous, riches sans com-
passion pour les misérables, et que répon-

drez-vous jamais à cet accord si unanime
des Pères de l'Eglise, sur le devoir de jus-

tice renfermé dans l'aumône ? La regarderez-

vous encore comme le fruit d'une bonté

tout humaine, comme une œuvre de pure

miséricorde, réservée pour les cœurs natu-

f. P. II. ( IIM'I iain. < \

rellement sensibles et compatissants? TeJa
sont, je le sais, les préjugés ordinaires qui
vous rassurent dans l'habitude où vous êtes
de uoicr ce devoir. Préjugés entretenus par

upplications humbles et rampantes que
h' pauvre emploie d'ordinaire à VOUS lou-
cher, etqui ne vous paraissent pas s's

der avec un droit légitime sur l'aumône qu'il
vous demande. Préjugés fortifiés parla ma-
nière môme dont vous exhortent a ce
voir quelques ministres de Jésus-Christ,
qui, vous croyant plus sensibles que vous
n'êtes à la compassion, n'emploient souvent
que cci unique motif pour vous ciciter à
l'aumône. Mais, quoi qu'il en soit de vos
préjugés sur ce point, mes chers auditeurs,
el quel qu'en puisse eue le principe, j'ose
vous dire que vous n'avez pas de l'aumône
cette idée juste qu'eu doit avoir le chrétien,
si vous ignorez qu'eMe n'est pas moins une
dette contractée, qu'une grâce et une faveur
de votre part; si vous ignorez que le pauvre
n'a pas moins droit sur votre .superflu, que
vous avez droit vous-mêmes sur votre né-
cessaire, puisque votre superflu , dans les
desseins de Dieu , doit toujours devenir le

nécessaire du pauvre : .\eque enim plus est

criminis, habenti tollere, quain ( um p<j>sn in-
digentibus denegare.

Et ne vous rassurez point contre cette
morale, sur ce qu'un certain monde a cou-
tume de nous opposer, pour la combattre,
qu'elle irait à donner aux pauvres le droit
de s'approprier une partie de vos biens par
la violence, et de ravir jusque dans vos mai-
sons ce que vous ne leur donnez pas. Non,
chrétiens, ce n'est point là une conséquence
que l'on puisse tirer de la morale purement
evangélique que je vous annonce. Je pour-
rais bien, sans doute, vous faire à vous-mê-
mes ce reproche dont vous chargez sans
fondement la morale de Jésus-Christ, pour
vous exempter de la suivre. D'où viennent,
en effet, le plus souvent, les meurtres, les

rapines, les brigandages de tant de malheu-
reux qui , malgré les sévérités de la justice
qui les poursuit, infestent sans cesse nos
villes et nos campagnes, si ce n'est de la du-
reté des riches à leur refuser le nécessaire,
que le désespoir les oblige à chercher dans
la violence? Mais, sans abuser du raisonne-
ment, comment craindre de pareilles suites
d'un discours chrétien, qui nous fait de l'au-

mône un devoir de justice, et qui donna
aux pauvres un droit légitime sur votre su-
perflu?

Quelque droit en effet que ces infortunés
puissent avoir sur le superflu de vos biens.
Dieu a voulu qu'ils le reçussent de vos
mains, et qu'un don, pleinement libre de
votre part, vous fil acquérir le mérite et la

gloire de la charité par l'acte même de la

justice. Ce superflu leur appartient, il esi

vrai, puisque c'est un fonds quo Dieu leur

assigne irrémissiblement sur vos bien^ ;

mais ce fonds n'est véritablement à eux
sous la condition (pie vous confirmerez vous-

mêmes le don paternel qu'il leur en fait.

S'ils osent le ravir, ilssoni coupables de lar-
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cins devant Dieu, quoique vous ne puissiez

sans injustice le refuser à leurs besoins.

Ainsi le domestique et l'artisan à qui vous
refuseriez le fruit convenu de leur travail,

deviendraient- ils coupables, s'ils s'empa-
raient de ce qui leur est dû, quoique la loi

de toute justice vous oblige à ne pas les

frustrer de leur salaire.

Mais les pauvres que vous n'assistez pas,

concluez-vous encore, pourraient donc vous
citer aux tribunaux de la justice humaine,
pour vous demander une partie des biens

que vous possédez, comme leur appartenant
à eux-mêmes. Non, encore une l'ois, chré-
tiens, ce n'est point par de telles voies que
le pauvre doit acquérir cette partie de vos

biens que lui destine la Providence; c'est

de votre charité libre et volontaire qu'il doit

hériter le tribut de justice qui lui est du, et

malgré l'évidence de ses droits, il n'a point
de recours au tribunal des hommes contre
l'injustice de vos refus; c'est au tribunal de
Dieu seul qu'est réservée sa vengeance. C'est

à ce tribunal souverainement jusle que vous
attendent tant de malheureux que votre du-
reté laisse périr tous les jours, pour vous
reprocher par la bouche de Dieu même l'u-

sage injuste d'un bien qui devait fournir à

leurs besoins. C'est à ce tribunal que non-
seulement la voix de l'humanité et de la

charité, mais encore la voix de l'équité, vio-

lée par votre insensibilité à leurs misères,
demandera vengeance de vos injustices et de
vos larcins à leur égard. Quelle surprise
pour vous, dans ce grand jour, riches du
monde, qui, sans vous piquer des vertus
chrétiennes, vous êtes toujours flattés de
cette probité naturelle selon le monde

l

Quelle surprise, de vous voir à la face de
l'univers, confondus avec ces hommes dé-
testés qui ne vivent que de rapines; avec
ces hommes cruels et insatiables qui s'en-

graissent du sang de la veuve et de l'orphe-
lin ! Et tel sera cependant votre sort au ju-
gement de Dieu, par le refus injuste que
vous aurez fait au pauvre de cette partie de
vos biens qui lui était due, et que Dieu mê-
me lui avait donnée : Ncque enim plus est

criminis habenti tollere, quam cum possis in-

digentibus denegare.
3° Enfin, ce devoir de l'aumône, devoir le

plus indispensable par rapport à vous-mê-
mes, car, dans les principes de la religion de
Jésus-Christ, mes chers auditeurs, le pre-
mier et même l'unique devoir de l'homme,
relativement à lui-même, c'est de savoir met-
tre à profil tous les moyens de salut que le

ciel lui présente dans sa condition. Qu'il né-
glige a la bonne heure les plus sûrs moyens
qui peuvent contribuer à l'agrandissement
oe sa fortune; le droit qu'il a de renoncer au
inonde et à toutes les espérances du monde
pour l'intérêt seul de sa perfection, au-
torise et menue consacre en cela son indiffé-

rence. Mais s'agit-il des moyens que le ciel

a marqués pour le salut de I nomme, suivant
les divers étals de la vie, c'est toujours un
crime devant Dieu que d'en négliger la pra-
tique, parce que c'est manquer visiblement
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à cette charité essentielle que l'on se doit à
soi-même. Si donc le devoir de l'aumône,
pour quiconque est en état de le remplir,
est non-seulement un moyen de salut établi
de Dieu, mais encore un moyen infaillible,

dont nous répond la parole de Dieu même,
mais de plus un moyen nécessaire, et qui ne
peut être suppléé par aucun autre, pour-
riez-vous ne la pas regarder avec moi
comme le devoir le plus essentiel relative-

ment à vous-mêmes. Or quoi de plus évi-
dent que ces deux points de morale? Un
mot sur chacun suffira pour persuader.

Je dis moyen infaillible, dont nous répond
la parole de Dieu même. Faites l'aumône,
dit Jésus-Christ à tous ses disciples présents
et futurs, et sa vertu toute-puissante effa-

cera tous vos crimes. Ce sont les paroles de
l'Homme-Dieu, rapportées par saint Luc :

Date elecmosynam, et ecce omnia munda sunt
robis. (Luc, XI.) Prenez garde cependant,
chrétiens ; ce n'est pas à dire sans doute que
cet acte de religion ait le pouvoir de vous
dispenser de cette douleur même que doit
éprouver un cœur contrit et humilié devant
son Dieu par la pénitence. Non, l'entendre
ainsi, ce serait, par une erreur insoutenable,
attribuer à l'aumône plus d'efficacité qu'aux
sacrements et au sang de Jésus-Christ môme,
dont la vertu infinie exige néanmoins tou-
jours la préparation du cœur, quand le sujet
en est capable. Ce n est pas à dire encore
que l'aumône seule puisse vous tenir lieu

de toute autre pénitence extérieure et pra-
tique. Non, elle ne servirait dès lors qu'à
vous entretenir dans l'habitude du désordre,
et oonséquemment elle cesserait d'être pour
vous, comme elle doit l'être, un moyen de
pénitence et de sanctification chrétienne.

Mais du moins est-ce à dire, ainsi que
l'explique saint Augustin, que l'aumône
agit de la manière la plus efficace sur le

cœur de Dieu, pour l'engager à se laisser

fléchir par nos larmes, nos prières et nos
sacrifices; pour l'obliger à verser sur les

plus grands coupables ces grâces puissantes
de conversion, que la justice irritée n'eût
jamais permis à la miséricorde de laisse'

tomber sur eux, si la voix éloquente de l'au-

mône ne les avait pas sollicitées en leur
faveur; et ne suffit-il pas de ces avantages
pour persuader à tous les riches du monde
qu'ils ne peuvent abandonner la pratique
de l'aumône, sans négliger le moyen de salut

le plus infaillible que leur ait ménagé la

Providence?
Du moins, si ce moyen infaillible de par-

venir à l'éternel bonheur, pouvait être rem-
placé par quelque antre laissé par Jésus-
Christ au choix de ses disciples! Mais non,
mes chers auditeurs; ce moyen de salut,

infaillible pour tous les riches, est encore
pour eux un moyen de salut nécessaire et

indispensable; pourquoi? Pane qu'il n'y a
<pie l'exercice de l'aumône qui puisse cor-
riger, dans leurs états, les effets funestes
des richesses, relativement au salut éternel;

effets (pie vous pourriez ignorer, chrétiens,

vous qui jouissez des biens de la terre, ci
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qu'il est de mon devoir do vous rappeler h i.

C'est celte opposition terrible que votre

£tat vous donne avec Jésus-Christ, dont

devez Cire, comme chrétiens, les ima-

ges vivantes, qui attire sur vous les ana-

ihèraes et les malédictions de ce Dieu sau-

veur: Vœ v.iltis divitibus. (Luc, M.;
C'est ce danger prochain où vous êtes

dans votre état, de vus rendre coupables

de mille péchés presque inséparablement

attachés a la possession des richesses, qui,

pmn- celle raison, sonl appelées dans l'Ecri-

ture des richesses d'iniquité : Mammona ini-

quilutis. (Luc, XVI.)
C'est enfin celle impossibilité morale de

vous sauver dans un état qui conduit, comme
de lui-même, au terme de la réprobation

éternelle, et qui doit causer à l'homme
chrétien les plus mortelles frayeurs, .s'il lui

restu encore quelque sentiment de foi et de

religion : Facilius est camelwn per foramen
acus transire, quamdivitem intrare in regnum
cœlurum. (Matlh., XIX.)

Or, quel autre moyen que l'aumône pour
corriger ces etl'ets funestes des richesses,

et pour lever tant d'obstacles oui s'opposent

au salut de ceux qui les possèdent? Car, le

moyen, et le moyen unique, riches du
siècle, de corriger l'opposition de voire état

d'opulence avec celui de la pauvreté de

Jésus-Christ, n'est-ce pas de faire part à

Jésus-Christ de vos biens, et de prendre

part vous-mêmes à la pauvreté de Jésus-

Christ, pour vous rapprocher ainsi de son

état, et le rapprocher également du vôtre?

«t voilà le secret admirable que vous décou-

vre la pratique de l'aumône. Sans vous réduire

au point de l'indigence, elle vous dépouille

cependant d'une partie de vos biens, et vous
fait ainsi partager la pauvretédeJésus-Chrisi;

et déplus elledomine l'indigence du pauvre,

qui tient la place de Jésus-Christ, et par là

fait entrer Jésus-Christ même en participa-

tion de vos richesses : Quod uni ex minimis
meis fecistis, mihi fecistis. (Matth., XXV.)
Le moyen, et l'unique moyen de réparer

tant de désordres où vous plonge l'usage du
monde et des biens du monde, n'est-ce pas

d'intéresser pour vous, auprès de Dieu, des
protecteurs capables de vous obtenir des

grâces extraordinaires de conversion et de
pénitence? Et voilà ce qu'opère le bienfait

de l'aumône, en vous rendant les pauvres

favorables au tribunal d'un Dieu vengeur.
Oui, les troupes de saints que vous pouvez
invoquer pour le fléchir, les légions d'anges

et de séraphins prosternés sans cesse devant
son trône, pour détourner sa foudre de

dessus le monde, et pour arracher l'homme
coupable à sa justice; oui, tout le ciel armé
de prières et de vœux, aurait moins de pou-
voir sur son cœur irrité par vos crimes,
qu'une troupe de misérables, dont les mains
chargées de vos dons, s'élèvent de la terre

au ciel en votre laveur. Ce n'est, mes chers

frères, qu'à de tels patrons, si vils aux yeux
de la grandeur humaine, que ne sait point

résister la majesté suprême On dirait que
Jésus-Christ, qui daigne se substituer lui-

même à la place do | auvre, i
our roua lou-

cher sur sa misère, dès qu'il le voit i

de vos aumônes, le substitue désormais I

sa place de médiateur, pour vous combler
s, vous convertir et rous sauver e

Pauper clamavit, et Dominai exmudivit rum.

[P$al. XXXIII.)
Enfin, le seul moyen de vous garantir do

l'éternelle réprobation où vous conduit
connue naturellement votre éiai , n'estât
pas de vous acquérir de nouveaux droits mr
le i iel, où, selon la parole de Jésus-Christ*
il vous est si difficile de pénétrer? Et voila

le prix réservé spécialement a l'aumône,

parce qu'elle est le gage et le
i
ris que Dieu

exige singulièrement des riches pour les re-

cevoir dans son royaume. One le i

hommes, à la bonne heure, puisse acquérir
la possession du ciel par une autre voie, les

riches doivent y acheter leur place par i cite

partie de leurs biens cpie la charité répand.
Et dé là cet usage, si ordinaire '.ans l'ancienne
Eglise, de commuer en aumônes les satis-

factions rigoureuses qu'eWe imposait aux
riches pécheurs; persuadée, selon l'oracle

de l'Esprit-Saint, que l'aumône seule M
laisserait jamais tomber leurs Ames dans les

ténèbres éternelles : Eteemotuna mon j/atit-

tur animam ire in tenebras. [EccU., III.)

Telle est donc, richesdu monde, la liais, n
nécessaire de l'aumône et du salut dans v< s

conditions. Quelque mépris que vous lassiez

paraître pour les pauvres, qui soat comme
le rebut de voire orgueil, Dieu en a voulu
faire les arbitres de vos éternelles destinées.

Oui, ce Dieu souverain, qui vous a contié

les richesses du inonde pour leur en faire

part, leur a mis également en main Jes tré-

sors du cie! pour vous les partager. S'ils ont
besoin de vous pour vivre quelques années
sur la terre, vous avez encore plus besoin
d'eux pour éviter l'éternelle réprobation qui
vous menace. C'est aux riches qu'il est donné
d'être les sauveurs des pauvres pour le temps;
mais c'est aux pauvres, après Jésus-Christ,
d'être les sauveurs des riches pour l'éternité;

commerce admirable entre les deux extrê-
mes qui peuplent l'univers, établi par la

providence divine, et qui ne vous rend pas
moins dépendants des pauvres dans l'ordre
de la grâce, qu'ils sont dépendants de vous
dans 1 ordre de la nature; commerce néces-
saire et dont vous ne pouve'z interrompre
le cours sans vous frustrer vous-mêmes de
toute espérance par rapport au salut.

D'autant plus coupables au reste, si vous
négligez ce moyen de salut que l'aumône
vous présente, qu'il n'en est point de moins
pénible à l'amour-propre qui vous arrête
sur tant d'autres devoirs, et que vous ne
pouvez prétextera cet égard aucune de ces
raisons frivoles qui servent à vous dispenser
de mille moyens de sanctification! Car il ne
s'agit point ici d'une œuvre incommode ou
rigoureuse, contraire à vos infirmités et

à Ta faiblesse de votre complexion.'ll ne faut

qu'étendre la main vers le pauvre, et lui

donner charitablement ce que le ciel même
destine à son usage. Il ne s'agit |oint d'une
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de ces pratiques de pénitence qui pourrait

vous attirer la censure et les railleries du
inonde, que vous avez encore la faiblesse de
craindre. Non, ce monde libertin, critique

impitoyable des vertus chrétiennes les plus

éminenles, n*en est pas encore venu jusqu'à
censurer cette charité libérale que l'on fait

paraîlre envers le pauvre. C'est là comme
la vertu privilégiée du christianisme, qui
mérite encore les éloges du monde le moins
chrétien dans ses mœurs. Qui pourrait donc
vous arrêter dans la pratique de ce devoir
le plus essentiel envers vous-mêmes ? Une
partie de ces biens terrestres dont la Provi-
dence vous a comblés, au moment qu'elle

passera de vos mains dans celles du pauvre,
va vous faire rentrer dans tous vos droits,

et vous en acquérir de nouveaux sur le cé-

leste héritage, dont votre état semblait vous
exclure. Cette âme chrétienne, dont la ran-
çon a coûté tout le sang de Jésus-Christ, mais
que vous avez mille fois perdue par vos
transgressions de la loi divine, vous pourriez
la racheter par quelques aumônes faites en
esprit de satisfaction et de pénitence, et vous
balanceriez encore 1 Ali ! c'estici, je l'avoue,
mes chers auditeurs, que votre insensibilité

pour le pauvre serait pour moi un mystère
inconcevable. Je serais en droit de conclure
alors, ou que vous ne croyez pas ce que la

foi vous apprend sur l'efficace de l'aumône,
animée de l'esprit de la vraie charité ; ou, si

vous le croyez encore, que vous êtes donc
déterminés à vous perdre pour jamais, puis-
que vous refusez de prendre un moyen si

facile d'assurer votre éternité.

Le comprenez-vous maintenant, chrétiens
de tous les ordres et de tous les états, sur
quoi est fondé le grand précepte de l'aumône
et ce qui le rend si rigoureux pour vous et

si indispensable. Si vous avez suivi le fond
de cette première partie, vous avez dû re-
connaître, que manquer au seul devoir de
l'aumône, c'est manquer à Dieu qui vous
l'impose en vertu de son domaine souverain,
et pour la justification essentielle de sa pro-
vidence; c'est manquer au prochain, à qui
vous la devez à titre de charité et de justice;
c'est vous manquera vous-mêmes, pour qui
elle doit être un moyen infaillible et néces-
saire de salut. Or, un précepte que vous ne
pouvez transgresser, sans outrager le do-
maine souverain et la providence de votre
Dieu, sans frustrer le prochain de tons les
droits de la charité et de lajustice, sans vous
frustrer vous-mêmes d'un moyen de salut
également infaillible et nécessaire, faut-il
s'étonner qu'un tel précepte soit pour vous
le plus indispensable, et que Dieu, à la fin

des siècles, en fasse comme l'unique règle
de ses demi ers arrêts. Cependant, après avoir
vu l'obligation de l'aumône, et sur quoi elle
est fondée, vous voulez savoir quelle en est
l'étendue, et ce qui la rend si difficile à rem-
plir, c'ostee qui va faire le sujet de la se-
conde partie.

SECONDE PARTIE.

Pour délromper le monde chrétien du pré-

jugé funeste qui lui dérobe l'étendue réelle

de ses devoirs à l'égard du pauvre, je com-
mence par lui remettre devant lesyeux la sen-
tence irrévocable de Jésus-Christ,qui décidera
du sort éternel de tous les hommes ; et après
m'en être servi comme d'un principe pour
vous convaincre du devoir indispensable de
l'aumône, je m'en sers encore pour vous
obliger du moins à convenir que ce devoir
est en effet bien plus étendu que le monde
ne se le figure. Car écoutez, chrétiens, le

raisonnement simple et décisif que vous
présente sur ce point le dernierarrêt du sou-
verain Juge. Jésus-Christ, dans cet arrêt su-
prême qui terminera tout, ne reprochera
que l'omission de l'aumône au grand nombre
de riches qu'il réprouvera : Jte, maîedicti;
esurivi enim, et non dedistis mihi manducare.
(Matih., XXV.) 11 n'y aura donc point eu,
parmi les riches vivants sur la terre, de dé-
sordre plus commun et plus universel que
l'omission de ce devoir; il faut donc croire
que le très-grand nombre des riches du
monde ne l'observe pas, et ne l'observera
jamais jusqu'à la consommation des siè-

cles.

Or, mes chers auditeurs, à comparer votre
conduite avec cet oracle de l'Evangile, com-
ment expliquer, sans sortir des bornes du
vrai, celte transgression si commune du pré-

cepte de l'aumône? Serait-il donc tant de
riches assez insensibles pour ne se pas lais-

ser toucher quelquefois à la misère du pau-
vre, pour ne le pas soulager du moins dans
ses besoins extrêmes? Serait-il même tant

de riches assez durs de leur fonds, ou assez
irréligieux pour refuser à la loi de la charité
le tribut ordinaire de quelques légères au-
mônes? Non, sans doute, l'humanité a tou-
jours ses droits sur les cœurs même, où la

religion de Jésus-Christ a perdu son empire.
C'est donc, devons-nous conclure pour ex-
pliquer judicieusement l'Evangile, c'est du
peu d'étendue de l'aumône dans la plupart
des riches que doit s'entendre la transgres-
sion presque universelle de ce devoir, et

conséqueminent l'aumône est un devoir bien
plus étendu et plus difficile à remplir qu'on
ne l'imagine.

Mais ce raisonnement trop généra] ne suf-

firait pas encore à vous instruire. Rappelez-
vous donc ici les principes évidents que je

viens d'établir, et suivez-moi dans les con-
séquences incontestables que je vais en tirer

pour l'instruction du monde. L'aumône est

un devoir indispensable par rapport h Dieu,
par rapport au prochain, par rapport à vous-
mêmes; c'est ce que j'ai démontré dans la

première partie de ce discours. Or, sur la

vérité reconnue de ces principes, voici, chré-
tiens, ce que j'avance pour vous éclairer sur
ce sujet de toutes les lumières que- m'a com-
muniquées la connaissance de ma religion.

L'aumône est un devoir indispensable par
rapport à Dieu; elle doit donc être propor-
tionnée à l,i quantité réelle de vos biens.

Première conséquence.
L'aumône est un devoir indispensable par

rapport au prochain; clic doit donc être pro-
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portionnée aux besoins pressants que lui

luit éprouver l'indigence. Seconde consé-
quence.
L'aumône est un devoir indispensable par

rapport à vous-mêmes; elle doit donc être

proportionnée au nombre et à la grièveté
des crimes dont l'expiation vous est réser-

vée. Dernière conséquence. Voilà, chrétiens,

tout ce que j'ai reconnu de vrai et d'incon-
testable sur l'étendue de l'aumône, et ce qui
me suffira, si vous voulez bien me suivre,

pour vous en donner la plus juste idée, l'idée

la plus propre à diriger l'homme chrétien
dans l'accomplissement de ce devoir.

1° C'est la première conséquence qui me
S'-mhle partir immédiatement du devoir de
l'aumône, considéré par rapport à Dieu;
qu'elle doit donc être proportionnée à la

quantité réelle de vos biens, c'est-à-dire

que, si vous avez beaucoup re<;u de ce Dieu
bienfaisant, vous êtes obligés de donner
beaucoup vous-mêmes, selon la maxime du
Sage : Secundum vires tuas exporrigens da
pauperi [Ecrit., XIV), et que donner peu
lorsque l'on possède de grands biens, c'est

plutôt éluder- le précepte, pour se tromper
soi-même, que remplir en effet le devoir
pour l'acquit de la conscience. Et certes,

mes chers auditeurs, le Dieu juste qui nous
impose ce tribut comme à ses sujets, pour
acquitter sa providence à l'égard du pauvre,
après le partage inégal qu'il a l'ait des biens
du monde, ne peut exiger également de tous
les hommes; et dans l'inégalité du tribut
qu'il attend de ses créatures qui possèdent
quelque bien sur la terre, quelle pourrait
être la règle de ce qu'il attend de leur cha-
rité généreuse, si ce n'est la quantité même
des biens dont il les a faits les dépositaires?
Loi inviolable dont Dieu seul, qui en est

l'auteur, pourrait nous dispenser; mais il ne
l'a pas fait, et de plus il ne l'a pas dû faire.

Eli ! comment pourraient s'accomplir les des-
seins adorables de sa providence, pour le

soulagement général de tous les pauvres, si

ceux qui doivent être les sources de l'abon-

dance publique, et fertiliser la terre par l'ef-

fusion de leurs largesses, viennent, comme
de faillies ruisseaux, à se tarir dans un mo-
ment?
Ce n'est donc point remplir le oevoir

essentiel de l'aumône, conclut saint Am-
broise, expliquant ce précepte, que de don-
ner peu lorsque le ciel nous a mis en main
de quoi faire d'amples libéralités : Non tsl

eleemosyna e tnultis pauca largiri. De pan ils

dons irritent le ciel loin de l'apaiser, con-
tinue ce l'ère, et vous devez craindre d'être

punis du souverain Juge pour avoir donné
trop peu, au lieu d'être récompensés pour
avoir donné : Metuendum est ne plus pltcturis

ob reloua, quant conipeuscris OU data.

I( i, mes chers auditeurs, jugez-vous d«
bonne foi vous-mêmes ; vos richesses son t-

elles pour vous en effel un motif de grossir

el d'augmenl r fe
i
roportion le tribol de vos

aumônes, ou plutôt nesemble-t-il pas qu'elles
soient pou i* vous une raison légitime de les

diminuer? Car voilà quel est le scandale

généralement répandu dans le christianisme,

et qui n'a cessé sans doute de nous frapper
que parce qu'il est devenu trop ordinaire;

cesl de von- les hommes les plus opulente
fournir beaucoup moins à l'entretien et à la

subsistance des pauvres que ces hommes
peu connus qui occupent les conditions mé-
diocres dans la société. J'en appelle à <•

pasteurs charitables qui se font un devoir
de solliciter la compassion des chrétiens sur
leurs frères malheureux; qu'ils nous disent

si c'est dans les états les plus relevés du
christianisme que se rencontrent les res-

sources nécessaires à la consolation des ma-
lades, au secours des prisonniers, à la sub-
sistance des hôpitaux ? Non, ce sera chez un
petit nombre de personnes vertueuses, à qui
leur fortune bornée ne laisse presque rien

de superflu; ce sera chez le peuple même,
dont le travail est l'unique ressource pour
vivre, que se trouvera d'ordinaire le plus
riche fonds de l'église pour l'entretien de
ses pauvres; et si ces hommes opulents ac-
cordent quelque chose, plutôt à l'importa-
nité de ceux qui les sollicitent qu'à la consi-

dération de leur devoir, ce que l'on obtient

d'eux est toujours bien au-dessous de M
qu'on devait en attendre, eu égard aux am-
ples revenus dont ils jouissent ; riches pour
tout le reste, et même avec tout le faste et

l'ostentation des richesses, ils ne craignent,

ce semble, de paraître ce qu'ils sont que-

quand il s'agit de la dépense la plus capable
de les honorer, qui serait celle de l'aumône.
C'est alors que, malgré le plaisir secret qu'ils

ressentent de passer pour riches dans l'es-

time publique, ils désavouent volontiers

l'opinion que le monde a conçue de leur

fortune pour s'exempter avec bienséance
d'en faire la mesure de leur libéralité. Ce-
pendant, mes chers auditeurs, rien ne pres-

criia contre cette divine loi ; si vous pouvez
tromper quelquefois les princes de la terre

sur l'état présent de vos revenus, pour élu-

der une partie des tributs qu'ils vous impo-
sent, vous ne tromperez pas Dieu, qui vous
impose le tribut de l'aumône à l'égard du
pauvre; et ce sera toujours la juste propor-
tion de vos aumônes et de vos biens, qui

sera la règle de ses jugements sur votre sort

éternel.

Je sais, riches du monde, comment vous
avez coutume de (Ouvrir le désordre de
celte avarice profane, qui ne s'étend qu'aux
dépenses religieuses que la loi divine vous

prescrit. Vous avez, dites-vous, un rang ho-

norable à soutenir dans le monde, et c'est

pour vous une source continuelle de frais et

de dépenses qui vous épuisent ; VOUS êt"S

daii^ un train de fortune où vous pouvez lé-

gitimement aspirer plus haut, et vous em-
ployez à l'agrandissement de votre état eo

qui n'esi pa> nécessaire iu soutien de votre

condition présenta ; vous- avez des enfants

à pourvoir selon leurs lalentsel leur qualité,

et c'est ^ quoi ne suffiraient pas des revenus

plus amples encore que ceux que vous
i
oe-

sédez : prétextes spécieux que vous regardez

comme des motifs raisonnables de donner
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ijn >ins aux pauvres, que si le ciel ne vous
avilit pourvus que d'une médiocre fortune.

(Somme si le droit de soutenir votre rang
pouvait l'emporter sur les droits souverains

de Dieu et sur l'hommage essentiel que vous
lui devez de vos biens, dont il est le pre-

mier maître. Comme si, pour agrandir votre

état, il vous était permis de retrancher, à

votre gré, sur cette portion de vos biens que
la providence destine à l'usage du pauvre.

Comme si enfin le soin paternel d'établir vos

enfants était incompatible avec les soins

dont vous ôtes redevables aux pauvres de
Jésus-Christ, et que l'on ne pût être en môme
temps sur la terre et bon père et vfai chré-

tien. Ah 1 mes chers auditeurs, vous laisse-

rez-vous toujours abuser par ces frivoles

prétextes dont la séduction contagieuse dam-
ne tous les jours une infinité de mondains.
Essayons encore un moment de vous en
détromper.

II faut soutenir votre rang dans le monde,
dites-vous, et proportionner à son éclat celui

de votre dépense ;
j'y consens. Mais aussi,

malheur à vous, si c'est le monde et non
pas l'Evangile que vous consultez sur la dé-
pense convenable à votre condition ; si sous
prétexte de soutenir le lustre et l'élévation

de votre rang, vous ne cherchez qu'à faire

un vain étalage de vos richesses, comme il

arrive à tant de particuliers qui, sans autre
titre que celui d'hommes riches, s'égalent

par la dépense aux plus nobles familles,

t)onr| faire oublier plutôt leur néant. Mal-
îeur à vous, si vous confondez le vrai né-
cessaire de l'état avec le nécessaire criminel
de. l'amour-propre et de la passion ; si vous
prenez pour bienséances de votre rang ce

luxe immodéré, ce jeu passionné, cette dé-
licatesse sensuelle, qui sont moins les bien-
séances que les dérèglements de votre état.

Malheur à vous, si, sans cesse occupés du
rang distingué <jue votre opulence vous don-
ne dans le monde, vous n'avez encore plus
d'égard pour le titre glorieux qu'elle vous
donne dans l'Eglise de Jésus-Christ, où elle

vous oblige, avant tout, d'être les pères et

les tuteurs des pauvres.
Vous avez droit d'agrandir votre état, et

de vous élever au-dessus de la condition où
le sort de la naissance vous a placés

;
je n'en

disconviendrai pas. Mais aussi malheur à

vous si, sans égard aux maximes de votre
religion qui vous ordonne de borner vos dé-
sirs et de consulter vos forces dans vos pro-
jets de fortune, vous n'écoutez, pour vous
élever, qu'une ambition aveugle et présomp-
tueuse, <pie vous conteniez non-seulement
aux dépens des pauvres, mais encore au
préjudice

;de l'intérêt public, en vous ingé-
ranldans des emplois et des charges, sans le

talent et le savoir nécessaires à les adminis-
trer. Malheur à vous si vous cherchez h vous
élever sans avoir auparavant pourvu aux
nécessités des pauvres, dont le soin est mille
fois plus pressant que celui de votre gran-
deur ; si, en vous élevant, vos aumônes ne
croissent pas à proportion de voire éléva-
tion, et si même, parmi lesdépenses que vo-
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tre nouvelle dignité demandera, vous ne
regardez celle de l'aumône comme la pre-
mière et la plus indispensable.

Vous pouvez et vous devez même procu-
rer à vos enfants un établissement conve-
nable à leur qualité ; je le veux. Mais mal-
heur à vous, si le désir de les établir vous
fait oublier le soulagemenldes pauvres, dont
Dieu ne vous a pas moins chargés que de
vos enfants mômes. Malheur à vous, si, pour
avantager de plus en plus des enfants sou-

vent ingrats, vous employez à les pourvoir,
comme il n'arrive que trop, ce qui devait

être consacré aux besoins du pauvre. Enfin
malheur à vous, si, trop prudents à prévoir

un avenir incertain qui ne viendra peut-

être ni pour vous, ni pour vos enfants mê-
mes, vous ne remplissez pas le devoir pré-

sent de l'aumône, dont vous demeurez tou-

jours également responsables à Dieu, quels

que puissent être d'ailleurs vos projets am-
bitieux pour l'établissement de vos familles.

Voilà, chrétiens, ce que votre religion m'o-
blige à vous représenter sur ces préjugés
contagieux dont vous combattez si souvent
l'obligation commune à tous les riches, de
proportionner leurs aumônes à la quantité

des biens qui leur sont propres.
Que si vous persévérez encore à me de-

mander quelle règle vous devez donc suivre
pour déterminer sûrement cette proportion
d*aumônes et de biens qui vous est com-
mandée, je vous demande, moi, quelle rè-

gle suivez-vous tous les jours, pour déter-
miner, selon vos biens, tant d'autres dépen-
ses que vous sacrifiez constamment et sans
peine à l'esprit du monde? Le monde vous
dit, par exemple, que dans votre état il faut

être logé, meublé, servi selon vos biens;

que la dépense de la table, de l'habillement

et du jeu doit toujours se proporlionner à

vos revenus; et sans que le monde s'expli-

que davantage, vous entendez aussitôt ce

que signifie cette proportion de biens et de
dépenses convenables à la condition, ou si

vousy êtes trompés, ce n'est d'ordinaire que
pour porter de pareilles dépenses bien au
delà de ce que la loi du monde vous prescrit.

Pourquoi donc, quand il s'agit de régler la

valeur de vos aumônes sur celle de vos
biens, nous demandez-vous sans cesse une
règle fixe et assurée que vous pourriez
vous donner à vous-mêmes avec un peu de
bonne foi et de religion? Oui, mes chers

frères, permettez-moi de le dire, si le sen-

timent de la charité régnait dans vos cœurs,
comme l'amour du monde y domine, il

vous aurait bientôt appris ce qui doit être

la matière de vos aumônes pour les propor-
lionner à vos revenus. Vous verriez alors,

comme d'un coup d'œil, ce que vous pou-
vez faire, selon vos facultés, pour le sou-
lagemenldes pauvres; ctleseul mouvement
d'un cœur vraiment chrétien serait pour
vous une règle aussi infaillible de ce que
vous leur devez, que la décision des plus

grands maîtres de la morale.
Mais, parce qu'au lieu de ce! esprit de cha-

rilé et de religion qui devrait vous instruire
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et vous décider sur un point ds celte consé-
quence, vous n'avez habituellement dans le

cœur que l'amour du plaisir, la vanité de
paraître, l'ambition de vous élever; de là

vient que vous vous décidez sans peine
vous-inêmes sur la proportion de vos biens,
avec mille autres dépenses inutiles et mo-
ine criminelles où l'usage du monde TOUS
engage ; et que sur la dépense de l'aumône
Ja plus indispensable pour tous les disci-

ples de Jésus-Christ, vous nous demandez
sans cesse une règle juste et certaine,
moins hélas 1 le dirai-je? moins pour y ren-
contrer cette proportion d'aumônes et de
biens qui vous est commandée, que pour
tirer, s'il est possible, de ce que Ion vous
dira quelque nouveau prétexte tqui vous
dispense de l'accomplissement du devoir.

Car vous ne l'ignorez pas, mes cliers audi-
teurs, combien, dans la matière de l'aumône,
il est difficile d'assigner précisément à cha-
cun les bornes de son devoir selon son état;

que c'est là comme [l'écueil des plus grands
orateurs chrétiensqui ont entrepris de donner
une idée juste du superflu dans les discours
publics qu'ils adressaient aux riches du
monde. Vous savez que de pareilles déci-
sions, où chaque particulier trouverait une
règle assurée de ce qu'il doit aux pauvres,
dépendent de mille circonstances variées à
l'infini, suivant les états différents et les di-
verses situations de la vie. Vous connaissez
cet embarras, pour l'éloquence chrétienne,
dans le sujet que je traite; et n'est-ce
point ce qui vous fait demander des déci-
sions où doit nécessairement entrer un dé-
tail de connaissances que je ne peux avoir
sur les particularités distinctives de votre
position présente; et qui, malgré les pré-
cautions les plus sages que je pourrais
prendre pour vous répondre, n'obvieraient
jamais à tous les vains subterfuges de la cu-
pidité qui vous domine ?

Peut-être même, par l'aveuglement leplus
déplorable, triomphez-vous en secret de
l'impossibilité réelle où se trouvent les pré-
dicateurs de l'Evangile, de vous assigner à
chacun, et sans réplique de votre pari, la

matière précise de vos aumômes. Mais
quoi qu'il en soit, chrétiens, de l'esprit qui
vous anime à demander une définition juste
du superflu selon vos états, je dis, et c'est la

seule réponse qu'il y ait à vous faire dans
la chaire évangélique, je dis (pie la difficulté

même de vous délinir ce superflu, qui doit

être la portion du pauvre, loin de vous ras-
surer ici, doit être pour vous un sujet de
continuelles alarmes. Car enfin cette pro-
portion de vos aumônes et de vos biens, il

faut qu'elle soit gardée; et si vous ne la

gardez pas, il y va de votre éternité, puis-
qu'il est de foi que c'est sur cette pro-
portion «pie Dieu vous jugera. Mais s'il est

si difficile de vous en marquer les justes

bornes, combien n'est-il pas à craindre que
vous soyez trompés dans l'estimation que
vous en ferez vous-mêmes au jugement de
l'amour-propre? Souvent, hélas! l'intérêt

vous aveugle sur les points les plus clairs et

les plus formels de la loi : comment vous
garantirez-voua de l'illusion sur un point
où la difficulté de la décision même parait

l'accorder avec- l'esprit d'intérêt pour vous
faire tomber dans l'erreur, ej <iaiis une er-

reur qui assure votre réprobation?
Ah I chrétiens, ne perdez pas cette ré-

Oeiion qui, toute simple qu'elle est, vous

frappera peut-être, et vous empêchera du
moins de triompher désormais sur l'embar-
ras où nous sommes, quand il faut vous < i ci—

cider eu matière d'aumône. Si Dieu com-
mandait à tous les riches de donner aux
pauvres la moitié de leurs biens ; quelque
rigoureux que pût être le commandement,
j'espérerais néanmoins alors le salut de
plusieurs. Pourquoi? Parce que la matière
de l'aumône étant clairement déterminée,
bien des riches se porteraient enfin, quoi-
qu'avec peine, à remplir un devoir dont ils

ne pourraient plus se déguiser l'étendue.
Ce qui me fait désespérer du salut éternel
de presque tous les riches, e'eal cette obs-
curité comme nécessaire qui leur reste sur
la quantité précise de l'aumône, d'où dé-
pend surtout leur salut : obscurité terri-

ble qui abandonne, pour ainsi dire, leur

éternité à leur bonne foi et à leur religion,

ou plutôt à leur irréligion et à leur mau-
vaise foi. Que faites-vous donc, mondains
malheureux, quand vous vous rassurez, en
matière d'aumône, sur la difficulté de con-
naître les bornes précises du devoir? Vous
vous rassurez sur ce qui doit vous faire

trembler, sur ice qui sera l'occasion com-
me infaillible de voire perte ; puis qu'à

l'abri de cette difficulté, qui donnera lieu

aux prétextes de l'intérêt propre, il est à
présumer que l'esprit d'intérêt vous sédui-

ra toujours sur ce point, et ne vous laissera

jamais donner à vos aumônes cette étendue
qu'elles doivent avoir pour vous sauver.

Mais dans le péril éminent de cette erreur
fatale, la religion n'a-t-el!e donc point de
ressource à vous présenter ? 11 en est une,
chrétiens, que cette religion vous offre, et

qu'il vous importe infiniment de connaître.

La voici telle que je la conçois : c'est, au
lieu de vous en fieruniquement à vos propres

lumières, toujours incertaines sur un point

si délicat, de vous adressera ces hommes
dépositaires des secrets de vos consciences,

et dont vous avez fait choix pour vous servir

de guides dans la voie du salut; d'entrer

avec eux dans un détail où le temps, qui

m'est prescrit et la dignité même de la

chaire, ne me permet pas d'cntrei ici, do
leur exposer de bonne foi la situation de
vos affaires et de vos biens, sans leur rien

cacher de ce qui peut rendre leur décision

plus certaine, et de faire de leur décision la

règle de vos aumônes. El parce que quel-

quefois vous pouvei craindre encore qui

ceui mêmes que vous consultez, par trop de

condescendance pour votre faiblesse, i i

donnent trop peu d'étendue à vos aumônes
ayei alors le courage d'assurer votre salui

BUI dépens de -votre intérêt personnel, et de

risquer plutôt à donner ce que vous ne de-
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vez pas, qu'à ne pas donner ce que vous ne
pouvez retenir sans crime. Voilà l'unique

ressource assurée qui vous reste, si vous
voulez sincèrement vous sauver, par la pro-

portion de vos aumônes et de vos biens,

sans laquelle vous ne vous sauverez jamais.

Je reprends : l'aumône est un devoir indis-

pensable par rapport 5 Dieu, elle doit donc
être proportionnée à la quantité de vos

biens, première conséquence : l'aumône est

encore un devoir indispensable par rapport

au prochain, elle doit donc être proportion-

née aux besoins pressants qu'il éprouve,
seconde conséquence non moins infaillible

que la première.
2° Expliquons-nous, pour ne rien laisser

d'obscur et d'indécis dans ce qu'il y a d'in-

conleslable sur une matière où il est si fa-

cile et si dangereux de se tromper soi-même.
L'indigence et les autres misères de la vie

humaine ne se font pas toujours également
seniir; le nombre des pauvres, leurs be-
soins croissent ou diminuent selon l'abon-
dance ou la stérilité des saisons; s'il est

des années où la bonté du ciel, plus fertile

en bienfaits, accorde libéralement le néces-
saire à presque tous les hommes, il en est

d'autres, et en assez grand nombre, où l'on

peut dire, sans exagérer, que la moitié du
monde est peuplée de misérables ; et c'est

de quoi vous vous plaignez tous les jours,

riches mondains, moins peut-être par un
esprit de charité de votre part, que parce
que vous ne pouvez alors échapper entière-
ment vous-mêmes à la misère commune. Or
n'est-il pas évident qu'en pareille circons-
tance vos aumônes doivent s'étendre au
delà des bornes ordinaires, et croître à pro-
portion des calamités publiques? Eh 1 quel
moyen sans cet accroissement de charité de
votre part, quel moyen de subsister pour
tant de pauvres, dont la charité seule peut
être la ressource et le soutien.

Qu'est-ce que si peu de chose pour ras-

sasier cette multitude, disaient autrefois les

disciples de Jésus-Christ, à la vue du peu
qu'ils avaient pour nourrir la foule de peuple
dont leur Maître était suivi dans le désert?
ffœc quidsunt inter tantoc? (Joan., VI.) Ce
sont ces mêmes paroles que je vous adresse,
mon cher auditeur, si les besoins extrêmes
du pauvre ne vous rendent plus libéral à le

soulager : Qu'est-ce que si peu de chose
pour rassasier une multitude affamée?
Qu'est-ce que de pareils dons, comparés à
tant de misérables? Ihvc quid inter tantos?
Cette terre qui pour vous est encore une
terre fertile et abondante, pensez-vous
qu'elle n'est plus qu'un désert aride et sté-
rile pour des milliers d'hommes qui la peu-
plent? Pour suppléer à ce que leur refuse
le ciel, ou plutôt la terre, quelle autre res-
source pour eux que des largesses extraor-
dinaires de votre part? Hœc quid sunt inter
tant os?... desertus est locus.

Accroissement nécessaire de la charité
évangélique, selon les besoins du prochain :

vérité dont il semble que l'homme raison-
nable ne puisse disconvenir sans se dégra-
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der lui-même. Cependant, mes chers audi-

teurs, n'est-ce pas cette vérité trop évidente

que vous osez combattre tous les jours contre

toute raison? Car quoi de plus ordinaire,

parmi vous, que celte vaine excuse dont
vous couvrez aux yeux du monde l'odieux

de votre dureté à l'égard des pauvres ?

Les temps sont malheureux; c'est la ré-

ponse ordinaire de l'homme du monde,
quand on lui représente le devoir de
1 aumône, toujours

J
inséparable du devoir

de chrétien. Mais, si vous le croyez ainsi,

mon cher auditeur , il est donc vrai ,

de votre propre aveu, qu'il y a pour vous
plus de misérables à soulager, plus d'indi-

gents à faire subsister, plus de pauvres hon-
teux à secourir, plus de larmes à essuyer,

plus de désespoir à calmer. Les temps sont

malheureux : il y a donc plus de matière à

l'aumône que dans des temps plus favorables;

et les pauvres, qui ne faisaient que languir

dans des saisons plus abondantes, prêts à

périr désormais, si vos dons multipliés ne
prolongent le cours de leur vie, exigent de
vous de plus grands se'cours. Les temps sont
malheureux; mais concluez donc de là com-
bien plus encore ils doivent l'être pour
tant d'hommes, exclus par la Providence,
des héritages de la terre; concluez que c'est

donc à vous d'adoucir la rigueur extrême
de leur sort; à vous, qui souffrez le moins,
de soulager, par vos largesses, ceux qui
souffrent le plus; et parce que vous ne pou-
vez subvenir à tant de misères, dont vous
reconnaissez la réalité, sans grossir le tri-

but de vos aumônes, concluez que cet ac-

croissement de libéralité, suivant les besoins
du prochain, devient pour vous un devoir
indispensable et nécessaire. Les temps sont
malheureux 1

Ah ! chrétiens, vous avez peine à conce-
voir qu'il vous soit possible d'augmenter
vos aumônes, quand le malheur des temps
se fait sentir. Pourquoi? parce que vous
croyez toujours être en droit de suivre le

plan de vie où vous engagent les bienséan-
ces prétendues de votre état. Vous vous
êtes fait une loi, malgré la disette des temps
de vous accorder toujours à vous-mêmes ce

que vous appelez le nécessaire honnête et

permis selon votre condition; et parce que
vous êtes dans le monde sur un certain pied

de dépense, vous croyez être en droit de
n'en rien retrancher, môme dans les temps
les plus difficiles. Suivant ce principe, il est

vrai, vos aumônes doivent diminuer alors,

loin d'augmenter. Eh 1 comment, en effet,

proportionner vos dons aux besoins extrê-

mes du pauvre, si vous conservez toujours

également l'éclat de vos équipages, le luxe

de vos ameublements, la délicatesse et la

somptuosité de vos repas? Non, si vous
avez droit à cet état fastueux, malgré l'excès

de la misère publique, je ne vous dirai

point alors d'y proportionner l'étendue de

vos aumônes; mais si c'est un principe in-

soutenable que celui qui vous persuade que
la misère commune ne doit point troubler lo

cours ordinaire delà vie des grands ; s'il est
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vrai que ce qui pourrait passer pour un i é-

cessaire honnête, selon votre état, dans un
temps plus favorable, devient pour vous un
fuxe criminel dans les nécessités extrêmes
du prochain: s'il est vrai (pie dans ces tris-

tes conjonctures vous devez retrancher sur
toute antre dépende, pour augmenter ceHe
de I aumône , sans doute, sans doute alors
vous pourrez atteindre à celte proportion
convenable, qui doit se trouver entre l'au-

mône du riehe et le besoin du pauvre.
Or quoi de plus évident que ces principes
également dictés par la voix de la charité

et celle de la justice, qui font Je l'aumône
un devoir indispensable relativement au
prochain?
Y pense-t-on en effet de nous opposer le

malheur des temps comme une raison de ne
pas donner? N'est-ee pas là opposer au de-
voir de l'aumône le plus pressant motif que
l'homme puisse avoir de le remplir ? Car si

les temps malheureux nous en dispensent,
quel serait donc pour nous le temps de l'au-

mône ? Serait-ce une saison plus fertile où
la terre, devenue prodigue des dons que le

ciel lui confie, nous permettrait d'étendre
les bornes de notre libéralité? Non, chré-
tiens, outre que, les pauvres souffrant moins
alors, vous vous croiriez moins obligés que
jamais de les soulager, ce sera toujours une
règle invariable dans l'exercice de la vraie

charité, de multiplier ses bienfaits à propor-
tion de la misère. Il est toujours temps de
donner, il est vrai, et même de donner li-

béralement, parce que, dans les temps les

plus heureux, il est et il sera toujours des
pauvres, et qui souffrent assez pour avoir

besoin du secours des riches : Pauperes
semper habelis vobiscum. (Joaii., XII.) Mais
quand les temps sont assez terribles pour
(pie les riches mêmes aient à souffrir, c'est

alors plus que jamais le temps de la libéra-

lité pour eux, parce que les légères incom-
modités qu'ils souffrent devenant pour eux
l'indice certain de la misère extrême du
leurs frères, les obligent à faire les derniers

efforts pour les soulager.

Il faudra donc, pour subvenir aux misères
d'autrui, m'allez-vous dire, il faudra que
vous partagiez vous-mêmes des incommodi-
tés (jue l'aisance de votre fortune vous met-
trait en état de vous épargner. J'en con-
viens, mon cher auditeur ; mais quel que
soit le rang qui vous dislingue du vulgaire,

n'êles-vous donc pas sur la terre pour souf-

frir, comme tant d'autres, sinon autant

qu'eux, du moins avec eux? Est-il raison-

nable, est-il juste que vous ayez tout à

souhait, tandis que la multitude de vos

frères est réduite à l'état le plus déplorable;

et si vous devez, comme vous n'en doutez

pas, si vous deve/., en qualité de chrétiens,

partager la croix de Jésus-Christ; n'est-ce

pas surtout dans un temps où celle croix,

devenue insupportable pour vos frères, est

prêle à les accabler do son poids, si vous ne
les secoure/ pas?

Non, voire nécessaire môme ne doil [mis

être épargné pou i les secourir alors ; j'en-

tends ce nécessaire réglé sur les idées du
monde, el qui serait un véritable superflu
pour des lionmies plus modestes et plus
chrétiens. Tout est superflu pour Ies riches,
disent les Pèresde l'Eglise, dès que le n<

Mire manque aux pauvres. Fallût-il donc,
pour les soulager dans celle retraite, vous
réduire à la simplicité des premiers temps
et renoncer à ces marques extérieures de

|

grandeur et d'opulence qui vous distin-

guent ; fallut-il dépouiller vos maisons de
ces vains ornements, de ces meubles pré-
cieux inventés par l'esprit de luxe et de va-

nité trop répandu dans le christianisme ; je

dis, sans craindre l'exagération, que roua
devez ce sacrifice à la charité du prochain
dans ses besoins pressants.

Celte morale vous surprend, vous révolte
peut-être ; mais pensez-vous bien, mon cher
auditeur, que le Seigneur même veut ipie

l'on sacrifie les ornements de ses temples et

de ses autels
; que les vases consacrés à son

service, ceux même consacrés par son Eglise
à renfermer son corps adorable, soient ven-
dus dans les nécessités extrêmes pour le

soulagement des pauvres qui souffrent.

Combien de fois a-l-on vu les premiers pas-
teurs du troupeau de Jésus-Christ faire ser-

vir la décoration sainte de ses tabernacles
aux devoirs encore plus saints de la charité;

dépouiller en quel pie sorte Jésus-Christ
même pour revêtir la nuditéde ses membres
mystiques, et donner aux peuples surpris le

spectacle d'une piété presque aussi fatale à
la pompe majestueuse de nos églises que
l'impiété des barbares qui les ravagèrent si

longtemps ? Hé quoi ! chrétiens, lorsque le

Seigneur même ne veut pas que l'on épar-
gne ce qu'il y a dans sa maison de plus sa-

cré, lorsqu'il ordonne de sacrifier l'éclat ex-
térieur de son culte et de son sanctuaire au
soulagement du pauvre gémissant suus l'ex-

cès de sa misère, vous siérait-il de regretter

le sacrifice de ces appartements superbes et

commodes que vous habitez ? et quand la

charité oblige nos pontifes à déparer les

temples vénérables du Dieu saint, ne vous
obligerait-elle pas, faibles mortels que vous
êtes devant Dieu, à retrancher le luxe el les

superfluités de ces temples profanes où ré-

sident avec vous les idoles de la vanité et

de la mollesse qui vous captivent ?

Car vainement diriez-vous que cet appa-
reil extérieur, qui vous dislingue du com-
mun des hommes, est une prérogative que
la nature, que Dieu même attache à vos
conditions. Eh ! pensez-vous encore, mes
chers auditeurs, que ces distinctions, ces
bienséances d'état, puissent avoir lieu,

quand il s'agit de conserver la vie de vos
frères et des frères de Jésus-Christ, tels que
vous l'êtes VOUS-mèmes? Dieu vous accorda
le privilège de ces dépenses attachées à la

supériorité de vos conditions; pourquoi?
Pour l'entretien de la société dont le bon
ordre suppose la subordination dans ses

membres, el conséqucuiuienl des peins el

des grands, des riches el des pauvres, (les

serviteurs el des maîtres, pour la former.
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Vdilà le vrai dessein du Dieu juste dans la

distinction qu'il a faite de vos personnes,

pour vous élever au-dessus du peuple, et

vous donner le droit d'avoir pour vous
seul un double nécessaire, celui do la na-
lure et celui de la condition. Mais prenez
garde: si ces dépenses, d'ailleurs permises à

la grandeur et à l'opulence pour le bon or-

rire de l'Etal et la société des hommes qui
le composent, deviennent nécessaires à sou-

tenir leur vie, n'est -il pas évident que
c'est uniquement à les faire vivre que vous
«levez les consacrer ? Oui, le soin de la vie

des hommes dut toujours l'emporter dans
la concurrence sur l'entretien de leur so-

ciété ; et quand leur vie même est en péril,

il ne sagit plus alors de ce qui fut permis
aux riches et aux grands, pour maintenir le

bon ordre ou le respect qui leur est dû, en
soutenant les droits de leur naissance et de
leurs dignités. Ainsi parle la pure raison et

la saine philosophie à quiconque est en état

de l'entendre, et de telles maximes n'ont

pas besoin pour persuader, d'avoir pour
appui la morale du christianisme. Mais
l'aumône est encore un devoir indispensa-
ble relativement à vous-mêmes: elle doit

donc être proportionnée au nombre et à la

grièveté de vos péchés: dernière consé-
quence qui me reste à vous exposer.

3" Et en effet, chrétiens, si l'aumône est

un devoir indispensable relativement à

vous-mêmes, en ce qu'elle vous offre le

moyen nécessaire de remédier aux péchés
dont vous vous êtes rendus coupables : Pec-
cata eleemosynis reclime {Dan., IV); ne s'en-

suit-il pas que plus vous êtes pécheurs, et

plus l'obligation de donner, et de donner
beaucoup, devient étroite et rigoureuse à

voire égard ?• La satisfaction en effet, pour
être redevable au tribunal du souverain
Juge, dut toujours être proportionnée à

l'offense ; et puisque l'exercice de l'aumône
est la .première satisfaction du péché que
))ieu demande aux riches, il est d'une con-
séquence nécessaire qu'il y ait une propor-
tion convenable entre l'une et l'autre: vé-
rité dont je voudrais, riches du momie, vous
bien convaincre en Unissant ce discours.

Quel progrès alors ne ferait pas tout à coup
le sentiment de la charité dans vos cœurs! Et
riiriez-vous jamais pouvoir donner assez

pour réparer tant de dérèglements que la

conscience vous reproche, ou qu'elle doit

tous reprocher ; et ne jugeriez-vous pas à

l'instant que vos aumônes sont trop visible-

ment au-dessous de ce qu'elles doivent être?
Car où est le riche parmi ceux qui m'é-
coutent, qui soit libéral envers les pauvres,
autant et a proportion qu'il s'est rendu cou-
pable devant Dieu; c'est-à-dire, qui pro-
portionne ses aumônes à tant de péchés de
luxe et (ie vanité, d'intempérance et de vo-
lupté, d'ingratitude et de mauvaise foi,

d'orgueil et de présomption, de dureté et

de mépris pour le prochain ; à tant d'autres

péchés, de scandale et d'irréligion qui n'ac-

compagnent que trop souvent l'usage, ou
plutôt l'abus criminel que l'on fait des ri-

chesses? Ne voit-on pas au contraire, par
un renversement étrange dans le christia-

nisme, les plus innocents et les plus saints,

parmi les disciples de Jésus-Christ, se char-

ger eux-mêmes des aumônes les plus abon-
dantes; et les plus grands pécheurs donner
aussi peu que s'ils n'avaient que des fautes

légères à expier? Ah ! si c'était au degré
de vertu et de sainteté, comme vous l'ima-

ginez peut-être, mes chers auditeurs, de
régler pour chacun des chrétiens la mesure
de ses aumônes, sans doute alors que les

riches pourraient remplir ce devoir de pé-
nitence à moins de frais que le reste des
hommes, et que les légères aumônes qu'on
leur voit faire, comparées à leur peu de
verlu qui en serait la règle, pourrait être

regardées comme une libéralité. Mais il

n'en est pas ainsi. C'est sur l'état plus ou
moins criminel de sa conscience, que cha-

cun doit estimer la mesure de ses aumô-
nes. Sans cette proportion le crime ne
saurait être expié, et la justice de Dieu,
toujours irritée contre le coupable, quelque
autre sacrifice qu'il lui présente, le laissera

périr dans son iniquité. Quelle conclu-
sion plus certaine et en même temps plus

terrible?

11 ne me reste donc, pourrait mo dire un
riche pécheur qui, malgré sesdéréglements,
sait encore distinguer le vice de la vertu;

il ne me reste donc plus qu'âme dépouil-

ler entièrement de mes biens, et à m'ap-
pauvrir moi-même pour enrichir le pauvre,

si c'est au nombre et à la grièveté de mes
crimes de régler la mesure do mes aumô-
nes. Ah ! je suis assez coupable, je l'avoue,

pour donner sans réserve tout ce que je

possède. Oui, mon cher auditeur, il est

vrai, si Dieu exigeait à la rigueur et ide

vous et de tous les riches, celte exacte pro-

portion de l'aumône et du péché qu'elle doit

expier, ce ne serait pas trop que le dé-

pouillement total de vos richesses, pour
satisfaire à sa justice. 11 faudrait alors vous
réduire à l'indigence de ceux mêmes que
nous vous pressons de soulager. On verrait

donc les riches et les grands du monde,
quittant leurs palais et leus héritages, ne
retenir que le plus simple nécessaire, et

leurs dignités, leurs richesses, possédées
par tant de pauvres qu'ils laissèrent languir

dans l'indigence. Peine au reste qu'ils n'au-

raient que trop méritée en abusant de leurs

biens, contre le Dieu même qui les en avait

comblés, par préférence à tant d'autres. Mais
ce Dieu offensé, -mon cher auditeur, veut
bien se relâcher de ses droits les pi usjustes

et, pour ne pas renverser l'ordre de vos étals

et de vos conditions, vous remettre une
partie des dettes que vous avez contractées

a l'égard du pauvre, à mesure que le pé-

ché vous a rendus coupables. Il consent
donc, malgré l'abondance et l'excès de vos

iniquités, il consent que- vous conserviez
encore l'usage de ces biens que vous tenez

uniquement de sa main; mais il veut du
moins que la qualité«de pécheur soit pour
vous un nou\eau titre de libéralité envers
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les pauvres, et que, vous reconnaissant plus

redevable a la justice, il vous en coûte
aussi davantage pour la satisfaire. Il veut
que ces plaisirs, même légitimes et per-

mis, attachés a la possession des riches-
ses, ne soient plus également réservés pour
vous, et (jue cet éclat honnête et raisonna-
ble où, selon votre condition, VOUS auriez
pu d'ailleurs paraître retranché, du moins
en partie, se convertisse en aumônes pour
l'expiation de vos péchés.

Morale qui vous paraîtra sans doute dure
et austère dans Ja pratique, et que vous
traiterez d'exagération qui ne tend qu'à
troubler les consciences , loin de les éclai-

rer. Mais j'oserai vous répondre que celte

morale, tout austère qu'elle vous paraît,
est cependant Ja pure morale de l'évan-
gile de Jésus-Christ. Que si vous la trouvez
pleine d'exagération, c'est que vous n'avez
point l'idée juste de vos devoirs sur l'éten-

due de l'aumône. Que les Pères de jl'tiglise

n'ont pas suivi d'autres maximes à l'égard

des riches pénitents qu'ils obligèrent tant
de fois à paraître au milieu du monde,
sous des dehors plus simples et plus mo-
destes que leur état ne semblait le per-
mettre, et à chercher ainsi matière à de
nouvelles aumônes dans le sacrifice do leurs
aises et de leurs commodités. Que si de
telles vérités troublent et alarment vos
consciences, oh l n'est-ce point qu'elles vous
présentent dans un trop grand jour des de-
voirs que vous ne remplissez pas. et que
vous êtes déterminés à ne pas remplir?
Fasse le ciel que vous en compreniez
toute l'étendue, que l'esprit decharité dilate
vos cœurs selon l'expression de l'Apôtre :

Cor nostrum dilatatwn est (Il Cor.,\l), pour
donnera vos aumônes la proportion qu'elles
doivent avoir avec la quantité de vos biens,
avec les besoins pressants de vos frères ,

avec le nombre et la grièveté de vos péchés.
Mais que fais-jeici, chréliens?,N'ai-je donc

à vous présenter que l'idée impérieuse de
l'obligation et du devoir en laveur de ces
infortunés dont je plaide aujourd'hui la

cause, et ne trouverai-je pas au fond de vos
cœurs une ressource plus puissante pour eus
que tous les discours? Oui, mos chers frères,

rentrez un moment en vous-mêmes, et j'ose
tout espérerpour le pauvre. C'est trop parler à

vos esprits pour les convaincre , donnez-moi,
ô mon Dieu 1 Dieu de bonté, de miséricorde
et de grâce, donnez-moi de mieux parler
encore à leurs cœurs pour les toucher.
Cœurs humains, qui que vous soyez,

c'est donc à vous que je m'adresse en
Ce moment; écoutez-moi , écoutez -vous
vous-mêmes, et ouvrez-vous en lin a la

compassion. C'est pour des hommes, pour
des frères que je vous parle; pour des
hommes revêtus de la môme chair, de la

môme nature quo vous, membres de la

même société, vos semblables en tout,

et ne différant de vous que par une indi-

gence, dont ils n'ont pas mérité la peine
plus que vous -mômes. Que faudrait-il de
plus pour vous toucher? Yerrcz-vous l'hu-

manité avilie et dégradée dans vos sem-
blables, dépérir et tomber en mine sous la

misère, sans en relever les tristes débris

par vos largesses.

Cœurs tendres et compatissants, c'est pour
des objets dignes de tous vos sentiments
que je vous parle. Souvent, héla*! une
aventure a pu vous attendrir , un récit tra-

gique qui vous peignait l'infortune d'un hé-

ros imaginaire, vous a touchés plus d'une

fois jusqu'aux larmes; et dans ces moments
rien ne vous eût conté pour soulager de
tels malheurs. Les malheurs trop réels de
vos frères seraient-ils moins puissants 1 ht

mérileriez-vous celte bonté de cœur que
vous a donnée la nature, si, vainement pro-

digues de votre tendresse, vous ne cei

d'ôtre sensibles que pour les objets les plus

dignes de votre compassion et de vos

bienfaits.

& Cœurs ambitieux et avides de gloire, c'est

pour. des hommes dont le sois vous élève

au faîte de l'honneur que je vous parle. Où
trouverez-vous rien de si grand que d'être

ici-bas les dieux tutélaiivs et les sauveurs

d'une partie du genre humain, (pie d'être

associés à la divinité comme ses ministres,

pour bannir les misères du monde? Ave i-

gles, vous vous croyez honorés par ros ri-

chesses. Non, leur possession n'a rien pour
vous de glorieux ; c'est leur usage eu faveur

du pauvre qui vous au-dessus de
l'homme, et qui vous fait partager la gloire

de Dieu même.
Cœurs bienfaisants et plus qu'humains,

dont le bonheur d'autrui fait les délices,

c'est pour des hommes dont vous avez le

bonheur, et en quelque sorte le souverain

bonheur entre les mains, que je vous parle.

Quelques aumônes répandues autour de
vins relèveraient cette famille d' -

particulier sans ressource, et feraient suc-

céder en un instant la joie elles bénédictions

au désespoir et aux murmures; m
vous l'occasion si précieuse pour une belle

âme, d'arrêter le cours de tanl de soupirs?

Négligerez-vous de goûter, à si peu de frais.

le plaisir divin de faire des heureux?
Cœurs intéressés dans vos dons, qui ne

donnez que pour recevoir, ce n'est point

pour des hommes qu'il soit onéreux de
soulager que je vous parle. S'ils sont insol-

vables, votre Dieu ne l'est pas, et je vous

annonce de sa part, que vous recueillerez

au centuple, même descelle vie, on que vous
aurez seiué dans le sein du pauvre; les tré-

sors du ciel de\ [aient vous suffire enéc lange,

mais vous aurez encore la graisse de la tet re.

Répandez du moins pour vous enrichir;

soyez pro li ;u< s par intérêt, et devenez cha-

ritables pour vous-mêmes.
Cœurs faibles et impatients dans la dis-

grâce, qui croyez voir un siècle dans un
instant de douleur, ce n'est point pour des

malheureux d'un jour ou d'une année que
je vous parle, c'est pour des hommes dout

toute la vie est un martyre, et qui souffreul

plus de vivre qu'ils ne souffriraient de mou-
rir. Comparez ces excès le leurs peines à
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ces légers chagrins qui vous désespèrent ;

et, délicats connue vous l'êtes, vous ne

verrez point tous les maux réunis sur d'au-

tres vous-mêmes , sans que le tressail-

lement de la nature et le frémissement de

ï'&mour-propre vous obligent à les sou-

lager.

Cœurs amis de la vertu et de l'innocence,

ce n'est point pour des coupables, c'est pour

des hommes chéris et éprouvés du ciel que
je vous parle. Si le soin de la vertu vous

touche, eh 1 craignez donc de la voir suc-

comber dans eux sous l'excès du malheur;

hâtez-vous de la soutenir par vos dons sur

le point de sa chute, et n'attendez pas que
leur patience épuisée prenne conseil de la

nécessité qui n'écoute plus de loi. Leur
indigence soulagée en ferait des saints et

des élus, et leur indigence sans secours en
fera peut-être bientôt des scélérats et des

réprouvés.
Cœurs dévoués au bien de la patrie, 'ce

n'est point pour de:; étrangers, c'est pour
des citoyens que je vous parle. On vous

entend gémir quelquefois sur les ravages

de la guerre qui moissonne l'espérance des

f-imiHes, qui dépeuple vos villes d'habitants,

et vos campagnes de laboureurs. Je ne

b.amerai point ces gémissements que l'amour

de la patrie vous arrache; mais si votre zèle

pour elle est sincère, conservez-lui du moins
par la charité tant de citoyens que l'indigence

dévore tous les jours, et n'abandonnez pas

aux suites funestes de la pauvreté ceux que
le glaive de la guerre épargnera.

Cœurs nobles et fiers dans vos sentiments,

qui craindriez moins le sort du pauvre que
.a hontede leparaître, c'estpourdes hommes
de ce caractère que je vous parle. Peut-être

les misères communes n'ont-elles rien qui
vous frappe; eh bien 1 réunissez ce qui vous
reste de pitié sur ces pauvres honteux d'un
état longtemps inconnu pour eux, dont[le plus

grand mal heur dans la disette est d'avoir aupa-
ravant Ooûté l'abondance, etquisont d'autant

plus à plaindre qu'ils ne craignent rien tant

que de l'être. Hélas 1 mes chers frères, peut-

être votre cœur m'échappe-t-il à ce moment,
peut-être parmi tant de cœurs à qui j'ai

parlé , n'ai-je point encore rencontré le

vôtre. Que vous dire encore?
Cœurs coupables, maispénitentset alarmés

sur les peines que votre péché mérite, c'est

pour des hommes dont dépend l'assurance

de votre pardon que je vous parle. Incertains

que vous êtes d'avoir apaisé Dieu par vos
larmes, vous craignez toujours sa vengeance
et vous seriez prêts à tout faire pour as-

surer votre grâce : eh 1 que n'employez-
vous la toute-puissance de l'aumône sur le

cœur de Dieu? Oui, votre sort
s
est dans la

main du pauvre. Soyez-en le sauveur dans
le temps par vos bienfaits, et son pouvoir
infaillible en fera votre sauveur pour l'éter-

nité.

('.leurs chrétiens, que la religion éclaire et

cinduit, cœurs reconnaissants, cœurs péné-
trés i[(n dons de Jésus-Christ, ce n'est plus

pour de simples hommes, c'est pour les [dus

K!4

vives images, c'est pour les plus chers, c'est

pour les membres les plus sacrés de Jésus-

Christ, disons tout, c'est pour Jésus-Christ
même ipie je vous parle; pour Jésus-Christ

qui soulfre dans leurs personnes, qui vous
sollicite parleurs prières, qui reçoit de vous
>ar leurs mains, qui vous récompense par
ui-mêiue.Mcs chers frères, entendrons-nous
de sang-froid la voix d'un Dieu suppliant,

qui veut bien nous devoir quelque chose?
Nous l'adorons ce grand Dieu sous les voiles

eucharistiques où il se cache pour nous com-
bler de ses grâces ; le méconnaîtrons-nous
sous le voile de la pauvreté dont il se cou-
vre pour mériter les nôtres? Et sera-t-il dit

qu'un Dieu, qu'un Dieu-Homme, qu'un Dieu
Sauveur, qu'un Dieu Père, qu'un Dieu qui
a déjà souffert dans sa personne toutes les

horreurs de la mort pour nous sauver, souf-

fre encore sous nos yeux toutes les misères
de la vie dans ses membres, sans éprouver
de notre part les plus prompts secours?
Cœurs durs et impitoyables, cœurs de fer

et de bronze pour les membres de Jésus-
Christ, cœurs maudits du ciel et de la terre,

cœurs réprouvés dès la vie présente, cœurs
indignes de l'humanité dont vous êtes l'op-

probre.... Mais je me trompe, je m'égare ici,

mes chers frères, il n'est point parmi vous
de ces cœurs inhumains, et les pauvres de
Jésus-Christ trouveront dans tous les riches

qui m'écoutent les consolateurs de leur pau-
vreté. Trop heureux si, pauvre moi-même
et incapable de les soulager, j'ai pu leur
assurer dans vous quelques secours qui

,

adoucissant leur malheur dans la vie pré-
sente, vous assureront à vous-mêmes dans
la vie future le bonheur éternel, que je vous
souhaite.

SERMON XIII.

Pour le mardi de la quatrième semaine de
carême.

sur l'éducation chrétienne des enfants.

Patrem nolite vocare vohis super terram, tinus est Pa-
ter vesler qui in cu;lis est. (Malùi., XXIII.)

N'appelez personne votre Père sur la terre, vous n'en
avez qu'un teul véritable qui est dans le ciel.

Madame,
Si je vous ai déjà parlé de l'éducation

chrétienne de vos enfants, mes chers audi-
teurs, ce n'a été qu'à dessein de vous faire

comprendre l'importance extrême de ce de-
voir, si négligé dans les familles du monde
chrétien, et vous en aurez conçu sans doute
la conséquence infinie, soit relativement à

Dieu, soit relativement au christianisme,
soit relativement à la société, soit relative-

ment à vos enfants, soit relativement à

vous-même. Mais on paraît désirer encore
que je m'explique, et avec toute l'étendue

que le sujet demande, sur la manière même
d'élever les enfants au christianisme, d'af-

fermir la religion dans leurs cœurs, et do
les garantir, s'il est possible, de tous les

périls auxquels doit être exposée leur fai-

blesse dans le cours des différents âges,de la

vie. Or c'est ce que j'entreprends unique-
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un ni dans ce discours, pour répondre à de
si jn^tt-s désirs, el plus encore pour dissiper

une erreur trop répandue parmi vous, celle

de se croire à l'abri de tout reproche sur ce

point, et de se persuader que l'on remplit

cette grande obligation avec tous les soins

qu'elle mérite, lorsque l'on devrait au con-
traire se regarder a eel égard comme griè-

vement coupable devant Dieu el devant les

hommes.
Four vous présenter donc cette manière,

telle que je la conçois, de former l'esprit el

le cœur de vos enfants, de les élever dans la

connaissance et la pratique de la religion

de Jésus-Christ; pour vous offrir cette mé-
thode sous le jour le plus sensible et le pins

capable de la fixer dans vos esprits, voici

deux reproches que je vous adresse avec
toute la liberté, mais en même temps avec
toute la vérité qui convient aux ministres
de l'Evangile, et qui les caractérise : le pre-
mier, c'est que vous ne remplissez la plu-
part aucun des devoirs que demanderait
l'éducation chrétienne de vos enfants ; et le

second, c'est que vous n'êtes [ias même en
état de remplir ces devoirs, par les préjugés

où vous êtes à cet égard, et dont vous ne
sentez pas l'illusion.

Ainsi vous exposer vos devoirs essentiels

par rapport à l'éducation chrétienne de vos
enfants, pour vous instruire et vous con-
vaincre en même temps de votre illusion

sur ce point, ce sera la première partie.

Vous découvrir les préjugés qui s'oppo-

sent de votre part à celle éducation chré-

tienne, pour les combattre cl les détruire

dans vos esprits, ce sera la seconde partie

de ce discours. J'entre en matière, sans au-

tre préambule, et je commence, après que
nous aurons salué Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

En conviendrez-vous d'abord avec moi,
mes chers auditeurs? Et n'est-ce point une
proposition trop hardie que j'avance, lors-

que j'ose vous dire que vous ne remplissez,

pour la plupart, aucun des devoirs essen-

tiels que vous impose l'éducation chrétienne
de vos enfants? Non, non, chrétiens, ce n'est

point là une proposition qui doive vous pa-
raître excessive et outrée , toute générale
qu'elle est dans les termes qui l'énoncent.
Je n'aurais garde, il est vrai, de vous parler
ainsi, si je ne considérais l'éducation de vos
enfants dans toute l'étendue qu'elle em-
brasse selon Dieu el selon le monde. Je sais

quelles sont d'ordinaire' vos intentions

et vos soins paternels pour leur former do
bonne heure le corps et l'esprit selon les

idées du siècle; pour leur communiquer,
autant qu'il est possible, les manières, les

talents, le savoir, les sentiments convena-
bles à leur condition. Je sais que lu monde
vous instruit assez a ne leur pas manquer
sur ions ces points. Que si l'on voit eucore
parmi nous de ces cillants isoles, qui sem-
blent n'avoir eu ni un père, ni une mère
sur la terre, c'est après tout le petit nom-
bre ; el que la vanité seule des parents

chrétiens suffit d'ordinaire pour les en.

à cette éducation purement civile de
enfants, qui soi; capable d'honorer leur

famille et de la distinguer aux yeux du
monde.

Hais, quand je considère l'éducation donl
vous êtes redevables à vos enfants relative-

ment au christianisme, dont ils ont la gloire

d'être les membres comme vous-mêmes,
c'est sur ce point, hommes et femmes du
monde, que je von- trouve imbus des [dus

grossières erreurs et des illusions les plus
préjudiciables à leur salut éternel. Car, sans
prétendre ici vous définir au juste ce que
c'est que d'élever des enfants en chrétiens,

voici du moins ce que vous prescrira tou-

jours à leur égard la qualité de pères et de
mères, et ce que vous ne pouvez omettre
sans un crime évident qui soit la source
d'une infinité d'autres.

C'est, en premier lieu, de leur enseigner,
dès .qu'ils sont capables d'instruction, tout
ce que doivent savoir des enfants chrétiens.

C'est, en second lieu, de les former, selon la

portée de leur ;}ge, à vivre et à se conduire
en chrétiens. C est enfin de les préparer,

par vos avis et par vos soins, à suivre la

vocation du ciel et à la remplir en chré-
tiens.

Voilà du moins, mes chers auditeurs, ce
que c'est que d'él sver dans l'esprit du chris-

tianisme des enfants dont la nature et ia

religion vous ont confié l'éternel bonheur,
et ce qui me donnera lieu de vous dévelop-
per une morale bien capable de vous ins-

truire et de vous confondre pour la plupart.
Attention, s'il vous plaît.

1" Jeter dans le cœur de vos enfants les

premières semences de lr. foi et de la morale
de Jésus-Christ, et leur apprendre, dès qu'ils

sont capables d'une instruction aussi simple
(pie sublime, tout ce que doivent savoir des
enfants pour agir chrétiennement à leur
âge , et pour se gouverner en chrétiens,

quand ils seront des hommes'; tel est donc,
mes chers auditeurs, le premier devoir dont
la religion vous a chargés à leur égard, et

ce qui doit être comme le fondement de l'é-

ducation vertueuse dont elle vous ordonne
d'éclairer leur enfance. Et certes , si Dieu
commandait aux chefs de famille dans l'an-

cienne loi, de faire passer à leurs enfants

tout ce qui concernait la gloire de son culte

et de sa religion, de leur réitérer sans cesse

le récit des merveilles opérées en faveur de
leur, nation protégée du ciel, de leur déve-
lopper le sens des moindres cérémonies éla-

bhespour l'adorer, et d'éterniser ainsi son
empire sur Israël, de génération en uéuera-
tion : Audi, Israël, cruut verba fuie in cordi
tua , et nmrrabis ta /ilUs luis (l)cut., VI);
quel devoir ne doit-ce pas être pour vous,

pères chrétiens, sous une loi beaucoup plus

sainte encore que la loi ancienne, de graver
dans l'esprit de vos enfants, nés qu'ils sont

capables de le comprendre, tout ce qui con-

cerne la religion de Jésus-Christ; de déve-
lopper à leurs yeux les maximes saintes,

les mystères adorables, les dogmes infailli-
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blés, les bienfaits infinis que nous présente

cette religion divine; et do nourrir, pour
ainsi dire, leur enfance de ces grands ohjels

qui doivent leur servir de règle dans tous

les âges et toutes les circonstances de la

vie.

II a voulu dans tous les temps, et il veut

encore, ce Dieu également digne de nos ado-

rations et de notre amour, il veut que le

premier sentiment du coeur humain se tourne

vers lui, pour l'aimer et pour l'adorer, et

que l'homme commence à le servir au moins
de coeur et d'affection, dès qu'il commence
à le connaître. Car c'est à la première jeu-

nesse, ainsi qu'à l'Age mûr, que s'adresse

le grand précepte de l'amour de Dieu : Dili-

ges Dominum Deum tuum ex toto corde tuo.

(llnd.) Or comment des enfants, qui vous
doivent la naissance, seraient-ils capables

de remplir ce devoir essentiel envers Dieu?
Comment pourraient-ils consacrer les pre-

miers moments de leur faible raison, par ces

actes d'amour et de reconnaissance envers
le Dieu qui les a formés, s'ils ne trouvaient,

dans votre zèle à les instruire, le germe de
ces sentiments de religion, qui doivent être

le principe de leur vie raisonnable et sur-

naturelle sur la terre? Non, chrétiens, quel
que soit d'ailleurs le degré de grandeur et

d'élévation qui vous distingue aux yeux
du monde ; quelque laborieux que puisse

être l'emploi qui vous occupe pour le bien
de l'Etat cl de la société, rien ne vous dis-

pensera jamais de former vos enfants dans
la science pratique de la loi de Dieu , dès
que la raison commence à les éclairer, à

leur apprendre à le servir et à l'aimer.

Ainsi le pensez-vous sans doute, mes chers

auditeurs, quand vous réfléchissez devant
Dieu sur la qualité de pères, et de pères chré-

tiens, qui vous constitue les apôtres de vos
enfants, et leurs premiers maîtres dans la

foi. Mais sur ce point-là môme, quels re-

proches n'avez-vous pas à vous faire, au tri-

bunal de la raison et de la conscience.

Car, où sont-ils de nos jours ces hommes
vraiment chrétiens

, qui se fassent un de-
voir de graver la loi de Dieu dans l'esprit et

le cœur de leurs enfants , de faire germer
dans leur âme celle semence divine, à pro-
portion de la maturité et de l'intelligence

de leur raison? Voit-on beaucoup de ces

pieuses mères qui sachent préférer aux
vains divertissements du monde le plaisir

solide de former leurs familles dans l'esprit

et le sentiment du christianisme» de leur dé-
velopper ce qu'il iaut croire de l'existence

d'un Dieu, de l'unité de son essence, de la

multiplicité de ses personnes, de l'incarna-

tion du Verbe, de ses bontés et de son amour
pour tous les hommes, de l'infaillibilité de
l'Eglise qu'il a formée, de la soumission in-
violable que doit le fidèle à ses décisions et

à ses lois? Ce n'est pas, je le veux, que l'on

néglige totalement de les instruire dans la

connaissance des premiers éléments du chris-

tianisme; ou si vous dédaignez de prendre
ce soin par vous-mêmes , comme il n'arrive
que trop par l'orgueil le plus déplacé, du

moins chargez-vous des étrangers de vous
acquitter de ce devoir palerncl à leur égard.

Mais que ce soit par vous-mêmes ou par

autrui, que vous appreniez à vos enfants ce

qu'ils doivent croire sur le point de la reli-

gion, faites-vous en sorte que ces idées

chrétiennes soient les premières leçons dont
leur esprit soit imbu; que l'exposition qui
leur est faite, soit telle qu'elle doit être,

pour faire sur leurs cœurs une impression
durable, c'est-à-dire qu'elle soit mille et

mille fois réitérée de la part de ceux qui les

instruisent, pour jeter de profondes racines

dans leur âme, qu'elle soit accompagnée de
ces sentiments, île ces réflexions de la part

du maître, qui soient capables de leur faire

prendre le goût et conserver le souvenir de
ce qu'on leur enseigne ? Failes-vous en
sorte que de la part de vos enfants celte ins-

truction chrétienne soit reçue avec tout le

sérieux, le respect et l'attention que méri-
tent la grandeur et l'importance des vérités

mystérieuses proposées à leur créance? Ou
plutôt, quelle instruction est ordinairement
plus superficielle et plus faible que celle qui
se donne à des enfants sur ce qu'il y a de
plus respectable et de plus sublime dans la

religion de Jésus-Christ?
Vous les élevez, dites-vous, ou vous pre-

nez soin qu'on les élève dans les principes
delà vraie foi, que vous professez vous-
mêmes. Mais sur quelque autre point que ce
soit que vous leur donniez des. leçons, n'exi-

gez-vous pas une toute autre application de
leur part à vous écouter, et ne paraissez-
vous pas même alors, tout autrement appli-

qués à les instruire, que quand il s'agit de
leur développer plusieurs fois, et de leur
apprendre à croire fermement les vérités
qu'elle nous révèle? Quelques légères ques-
tions qu'on leur fait comme au hasard dans
des moments où leur enfance est occupée
dejeux frivoles et puérils; quelques idées
de religion que l'on jelle, pour ainsi dire,
dans leur mémoire plutôt que dans leurs
esprits, sans se donner le temps nécessaire
à leur faire comprendre ct'goûter les mys-
tères et les dogmes qu'on leur présente à
croire; n'est-ce pas là trop souvent, mes
chers auditeurs, que se réduisent ces leçons
interprètes de la foi chrétienne, et dont vous
savez que la religion vous rend redevables
à vos enfants? Or j'en appelle à vous-mê-
mes ; serait-ce là leur donner, sur le point
du christianisme, ces enseignements qu'ils
ont droit d'attendre de ceux qui leur tien-
nent la place de Dieu même sur la terre ?

Serait-ce là de quoi former dans eux pour
la suite de leur vie, des hommes fermes et

inébranlables dans la foi de Jésus-Christ.
Hé quoi! chrétiens, vous vous plaignez

tous les jours, et les maîtres divers que
vous donnez à vos enfants se plaignent, com-
me vous et avec raison, de la vivacité trop
grande de leurs esprits qui s'opposent au
progrès qu'ils pourraient faire dans la car-
rière des sciences ou des arts : SLullilia

colligata est in torde pueri (Prov., XXII);
et vous reconnaissez par vous-mêmes que
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de longues années suffisent à peine pour
lixer, dans ces esprits volages , quelques
principes d'une science ou d'un art dans les-

quels vous êtes intéressés à les rendre habi-

les. Or pensez-vous qu'il soit plus facile

de former vos enfants dans la science su-
blime de la foi, qui élève l'homme jusqu'à
Dieu, que dansées sciences frivoles et pro-
fanesdont vous avez COUtuma d'occuper leur
première jeunesse? Pensez-vous que cette

foi divine, dont l'établissement a coûté tant

de sueurs etdesanga Jésus-Chist même; que
celte foi tpii ne s'est répandue dans le inonde
que par les travaux infinis, que par le zèle

le plus vigilant-ct le plus actif de ses pre-
miers apôtres; que cette foi, qui n'a porté
la lumière dans les esprits, qui n'a pris ra-
cine dans les cœurs qu'à force de miracles et

de prodiges; pensez-vous que cette même
foi puisse naître et S'affermir par des soins
si faibles de votre part , dans ces enfants à
qui vous devez l'éducation, dès qu'ils vous
doivent la naissance? Ousi la foi chrétienne,
si faiblement cultivée dans cesjeunes esprits,

pouvait s'y conserver quelque temps, à
raison de leur jeunesse même, qui les met
à l'abri de tous les doutes capables de la

corrompre ou de la détruire, pense"-vous
que cette foi, luême appuyée dans eus sur
des instructions si peu dignes des mystères
et des dogmes qu'elle enseigne, puisse long-
temps conserver dans leur âme cette fer-

meté qui lui est propre, et sons laquelle
elle n'est [dus? C'est-à-dire qu'elle puisse
échapper un jour à tous les périls que lui

préparent , et le progrès d'une raison tou-
jours ingénieuse à combattre des mystères
qu'elle ne comprend pas, et le progrès des
passions, toujours rebelles à des vérités qui
les captivent.

Non, encore une fois, chrétiens, employer
si peu de temps et de soins à fixer dans l'es-

firit de vos enfants ce qu'ils doivent croire, à
es élever dans la foi et les maximes de leur
religion, ce n'est point là les instruire et

les former comme Dieu vous ordonne de le

faire; ce n'est point là leur enseigner effi-

cacement ce qui doit les rendre chrétiens
dans leur jeunesse, et les faite persévérer
jusqu'à la fin dans la foi du christianisme.

2* Mais je dis plus : pour élever des en-
fants dont Dieu vous a chargés dans l'esprit

de la loi chrétienne, ce serait peu de leur
apprendre, dès qu'ils sont capables de l'ins-

truction sainte que vous devez à leur jeu-
nesse et à leur enfance même, ce que doi-
vent savoir des enfants, et plus encore des
hommes chrétiens, si de plus vous n'avez
soin de les former selon la portée de leur

â^e, à vivre et à se conduire selon les lois

du christianisme. Car vainement, pères et

mères, les instruirez-vous de la religion de
Jésus-Christ, si vous ne les accoutumez do
bonne heure à la réduire en pratique ; c'est-

à-dire à régler leurs idées et leurs mœurs
sur la morale de cette religion, qui seule

peul les sauver des épreuves que le monde
ei tes passions |,.ur préparent. Vainement
emploierez-vous tout ce (pie la parole, sou-

tenue de la ten ir t» , peut avoir de char-
mes pour leur inspirer I ment des

plaisirs et des vanités du monde, ri,, par
l'effort o'une molle indulgence et d un
amour aveugle qui craint de captiver leurs

penchants, vous leur laisse/ goûter ces faus-
ses di s vains amusements dont von
leur prêchez dans le discours l'éloignemeiit

et le danger. Or combien cette seule obli-

gation, de former vos enfants k tin
chrétiens, vous impose-t-elle à leur <

de devoirs des plus pressants, et de devoirs
que vous ne remplissez pas? Je m'explique :

Pour former des enfants selon la portée

de leur âge et de leur intelligence à la pra-
tique de la loi divine, il faudrait d'abord
réprimer leurs passions naissantes par des
avis sages et proportionnés aux fautes légè-

res ou grièves qui leur échappent; autre-
ment, dit le Sage, c'est les haïr au lieu de
les aimer : Qui pareil virgœ, odic (Muni
suum. (Prov.y X.) Il faudrait encore éloi-

gner soigneusement de leur jeunesse toute

occasion capable d'altérer l'innocence et la

pureté de leurs mœurs : Opérai e in (Mo tuo,

ne in (urpitudinem illius offendas. [Eceii.t
XXX.) Il faudrait enfin soutenir cette con-
duite , si raisonnable et si chrétienne à
leur égard, par le pouvoir et l'autorité do
l'exemple qui serait à leurs yeux l'appui de
tout le reste; car c'est ainsi que Saloinon
lui-même apprit à se conduire en sage : Bi
exemplo didici disciplinant. (Prov., XXIV.)
Or jugez vous-mêmes, mes chers auditeurs,
combien l'accomplissement de ces devoirs
est rare aujourd'hui parmi les pères, et les

pères les plus chrétiens que le monde nous
présente; car, pour vous faire sentir en peu
de mots le contraste trop évident de votre
conduite avec chacun de ces devoirs dont
vous êtes redevables à vos familles, je ne
m'arrêterai pas même à vous représenter
le peu de soin que vous prenez de les rem-
plir. Mais par un reproche plus dur encore,
et non moins véritable, j'oserai bien vous
dire que, loin de réprimer habituellement
dans vos enfants les diverses passions dont
leur âge est déjà susceptible, toute v<>tre

conduite à leur égard contribue à les nour-
rir et à les fomenter dans leur âme; que,
loin d'écarter soigneusement de leur faible

vertu les occasions critiques et périlleuses

qui les menacent , vous les jetez tous les

jours, vous les précipitez vous-mêmes dans
ces occasions funestes, où doit échouer leur

piété trop fragiie encore pour ne pas suc-

comber au moindre péril; que, loin de les

soutenir constamment par votre exemple
dans les actes de religion dont ils sont ca-

pables, votre exemple est le plus souvent
pour eux un sujet de chute , pane que c est

un scandale comme respectable à leur égard,

dont leur mémoire trop fidèle leur présen-
tera éternellement le souvenir, pi us propre

à les séduire que tous les exemples du
monde. Reprenons un moment.

Kl en effet, mes chers auditeur-,

ré, rimer ia première atteinte des passions

naissantes dans le cœur d'un enfant, ou plu-
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tôt n'est-ce pas les nourrir et les fomenter

pour tout le cours de sa vie, que de l'accou-

tumer, dès les premiers instants de sa rai-

son, à s'entendre flatter sur des agréments
purement extérieurs qu'il a reçus de la na-

ture, sur des avantages, des talents hu-
mains qui ne supposent dans lui nulle sorte

de vrai mérite, et dont l'éloge fréquent ou-
vre dans son cœur un chemin sûr au poison

de l'amour-propre et de la vanité, que de
l'accuutumer à se voir applaudir dans les pa-

roles déjà libres qui lui échappent, dans les

premiers mouvements de passion qu'il fait

paraître? Or, quoi de plus ordinaire, dans
les familles chrétiennes, que de flatter ainsi

des enfants trop aimés, non-seulement sur

des avantages frivoles et purement humains,
qui ne communiquent aucun mérite à

l'homme raisonnable, encore moins à l'hom-

me chrétien, mais sur des défauts, sur des
penchants déréglés, dont le germe naturel

du vice, (juoique non développé dans leurs

cœurs, sait tirer avantage pour s'y nourrir

et s'y fortifier? Souvent môme n'en vient-on
pas jusqu'à se faire un amusement et un
plaisir de voir éclore dans un enfant, ces

premières semences de colère, de jalousie,

de vengeance ou de quelqu'autre passion
plus dangereuse encore? N'en vient-on pas

jusqu'à trouver dans ces malheureux pen-
chants l'indice certain, ou d'un esprit pré-

maturé, ou d'un cœur noble, ou d'un carac-

tère ferme et déjà décidé ? N'en vient-on
pasjusqu'à fonder sur ces penchants, visible-

ment funestes dans un enfant, le présage
heureux de ce qu'il doit valoir un jour,
tandis qu'on devrait y reconnaître le pré-

sage le plus décisif de sa fatale destinée et

pour ce monde et pour l'autre?

Je sais que l'on n'en vient pas toujours,

dans une famille, jusqu'à ce point d'aveugle-
ment, de faire un mérite à des enfants que
l'on élève, de leurs défauts, de leurs pen-
chants vicieux et déréglés. Je sais qu'il est

encore des pères assez raisonnables et assez
chrétiens dans leurs idées, pour ne pas croire

s'abaisser, se dégrader eux-mêmes par l'at-

tention à reprendre leurs enfants et à les

corriger au besoin. Mais lors même qu'on
les reprend, ces enfants chéris, sait-on pro-
portionner ses remontrances et ses correc-

tions paternelles à la qualité des fautes dont
ils se rendent coupables, et parla leur faire

sentir l'essentielle différence qui sera tou-
jours entre le vice qui déplaît souveraine-
ment à Dieu, et ces défauts purement hu-
mains, qui ne déplaisent qu'aux youx du
monde? Reconnaissez-vous encore à ce

t
trait

trop ressemblant, pères chrétiens qui'm'é-
eoulez, que vos enfants en effet pèchent sen-
siblement, sur certains points, qui ne sont
que du ressort du monde, mais sur les-

quels vous avez à cœur .de les former,
parce qu'il y va de l'intérêt de.vos familles?
qu'ils s'écartent, par exemple, dans l'occa-

sion , des règles de la bienséance, de la

politesse, de la civilité mondaine; qu'ils

paraissent oublier quelques moments ce

qu'ils sont dans les idées du monde? Oui,
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vous les reprendrez alors avec force, môme
avec aigreur; et l'indignation, peinte dans
ces moments sur votre visage irrité, leur
fera craindre sérieusement les effets de vo-
tre disgrâce.

Mus que ces mômes enfants, dont le

moindre écart vous désole, dès qu'il peut
déplaire aux hommes, paraissent, soit dans
l'action, soit dans le discours, ne se souve-
nir plus qu'ils sont chrétiens: que dans nos
temples, ils semblent ignorer qu'ils sont de-
vant le Dieu qui les a créés et qui les jugera;
qu'au moment de leurs prières, ils semblent
ne pas penser qu'ils parlent à ce même Dieu
que vous avez dû leur faire connaître

; que
la fougue de la colère, que l'amour du plai-

sir les emporte sous vos yeux au-delà des
bornes que la religion prescrit à la première
jeunesse, ainsi qu'à la maturité de l'âge:

avouez-le, pères mondains, c'est là ce que
vous reprenez dans eux plus faiblement que
tout le reste; ce que vous passez, ce que
vous pardonnez sans peine à leur enfance,
et à quoi ils jugent, sur l'indifférence que
vous faites paraitre alors, que vous prenez
bien moins d'intérêt qu'à tout ce qui peut
offenser dans eux les regards du monde Or
cette faiblesse de votre part à les reprendre
de tout ce qui déplaît uniquement à l'Etre

suprême, dans leurs personnes, quel autre
effet peut-elle avoir sur leurs esprits peu
éclairés que de les conduire insensiblement à
penser que c'est donc une faute [dus légère et

plus excusable d'enfreindre les préceptes de
la loi de Dieu que de violer les moindres
bienséances du monde ; qu'ils doivent donc
avoir des égards, des ménagements infinis

pour les lois du monde, pour ses usages et

ses maximes, sans se mettre tant en peine
de ce qui pourrait déplaire à Dieu dans leur
conduite, et leur attirer sa disgrâce que vous
paraissez moins redouter pour eux que la

disgrâce du monde. Or n'est-ce pas là,

comme je l'ai dit, nourrir et fomenter les

passions naissantes, dans le cœur d'un en-
fant, loin d'en arrêter le cours, comme vous
le devez en qualité de pères et de premiers
maîtres dans vos familles?

On ne s'en tient pas là néanmoins encore,
et le désordre va plus loin dans l'éducation

ordinaire du monde. Pour former en effet

des enfants, selon la portée de leur âge, à
vivre et à se conduire en chrétiens, ce serait

peu de réprimer par des avis sages et pro-
portionnés les premiers traits de passion
qu'ils font paraîirc,si l'on ne prenait pns les

plus sages mesures jour éloigner de leur
faible v<;rtu toute occasion capable d'altérer

l'innocence cl la pureté de leurs mœurs. Or
n'est-il pas trop évident que loin d'écarter,

de tout votre pouvoir, les occasions périlleu-

ses de ces jeunes sujets qui font l'espérance

de vos familles, vous les y' jetez tous les

jours de plein gré, vous les y précipitez

vous-mêmes. Hé quoi! n'est-ce pas exposer
des enfants à l'occasion, et à l'occasion pro-

chaine de se corrompre et de se pervertir

pour tout le cours de la vie, que de les pro
duire sans précaution ''ans ces assemblée*

17
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de luxe ci de vanité, où le monde séduc-
teur pareil dans toute sa pompe, où l'on ne
dispute que du prix et du mérite d'une
beauté frivole, et où la pudeur la plus déli-

cate s'accoutume bientôt à écouter sans sur»

prise et sans peine, des discours, qui peu
auparavant L'auraieul forcée <ie rougir et de
baisser les yeux? N'est-ce pas précipiter des
enfants dans l'occasion infaillible de se per-

dre que «le les conduire à ces spectacles

plus terribles encore pour la vertu que c< -

assemblées mondaincsdont j'ai parlé et dont
le poison si dangereux pour vous-mêmes,
tout aguerris que vous pouvez êire contre
le péril,, pour y avoir mille foû succombé,
est infiniment plus dangereux encore pour
dos entants dont les faibles yeux se laissent

aisément éblouir, et dont le cœur plus fai-

ble que l'esprit môme, se laissesi facilement
surprendre?

Cependant, mes cbers auditeurs, n'a-t-elle

^as prévalu dans les familles, elles familles

même les plus chrétiennes, dès qu'elles

sont distinguées par l'élévation du rang et

l'éclat de la naissance, cette coutume fu-

neste d'exposer des enfants à l'air conta-
gieux du grand monde, de les produire
dans ses assemblées, dans ses spectacles

même, de les parer comme autant d'idoles

pour y paraître avec éclat, et s'y attirer d'in-

dignes adorateurs? La pudeur est tout et la

beauté n'est rien; c'était le langage de Salo-

mon représentant la femme forte dont il a

transmis l'image à tous les siècles futurs :

Fallax gratin et vnna est pulcftritudo ; millier

limens Ueximipm laudabilur. (Prov., XXXI.)
Or est-ce là votre langage dans vos familles,

mères chrétiennes? Est-ce là que se ter-

mine votre autorité sur ces jeunes filles

dont Dieu vous a spécialement chargées,

à leur inspirer le mépris de cette beauté
vaine qui fait le plus grand péril de leur

vertu? N'est-. e pas plutôt à les eng
dans vos sociétés mondaines, à les forcer

même de vous suivre au milieu du monde
le plus propre à les séduire, malgré l'éloi-

gnement et le dégoût qu'elles en pourraient

avoir? Ne vous faites-vous pas un devoir

essentiel, du moins une bienséance d'état,

de cet usage si peu chrétien de votre auto-
rité sur elles ; et ne me regardez- vous pas

peut-être ici comme un de ces hommes vul-

gaires, peu versés dans la connaissance du
grand monde, d'oser ainsi censurer des cou-
tumes que les [dus honnêtes gens et les

plus distingués dans le christianisme auto-
risent tous les jours par leur exemple)

Mais, quoi .qu'il en soit de vos idées sur
ce point, mes chers auditeurs, ce sera tou-

jours à moi de vous dire ce que j'aurai bien-

tôt l'occasion de vous faire sentir plus vive-

ment encore : qu'il n'est point île voie plus

sûre, de moyen plus efficace pour affaibl r,

pour détruire même dans le cœur d'un en-
fant, l'espritdu christianisme que tous pou-
vez y faire naître par la persuasion de \"-

discours, (pie de I accoutumer ainsi dès ses

premières années aux fêtes et aux pompes
dangereuses du monde qui ne peuvent

mau pier de lui faire prendre le goût du
faste, de la frivolité, du plaisir: et cotisé*

quemmenl le dégoût de toutes l<

de toutes »:.,s œm rea qui lui sont
par les lo.v de sa religion.

Enfin, pûur former des enfants, selon la

portée de leur Age, à vivre et à s», conduire
eu chrétiens, il faudrait confirmer encore
par le poids de l'exemple, les maxim<
religion, les sentiments de vertu que l'on

aspire à graver dans leur Ame : Te h
jimlic i 1 1 iiijililm. . TU., II ) (Test ce qu
vait Paul à Tite, son disciple, pour en faire

un véritable apôtre des fidèles coi.

soins; et c'est ce que je peux dire (dus jus-
tement encore à des parents chrétiens, s'ils

veulent être, ainsi que Dieu l'ordonne, les

véritables apôtres de leurs enfants,
i

effet, mes chers auditeurs, c'est ton

à l'exemple d'un père, à la conduite d'une
mère qu ils en appelleront de tous leurs dis-

cours; et plus vous serez chers et respec-
tables à leurs yeux, plus ils se feront une
loi inviolable de vous imiter en tout et de
vous suivre. Vous êtes ici bas comme les

dieux des enfants dont le ciel vous a fait

pères, par l'autorité suprême que le senti-
ment de la nature vous donne sur leurs
esprits; et s'ils ne se font pas tout à fait un
devoir et une vertu de copier vos vices et

vos dérèglements, comme les païens ceu -
:

de leurs fausses divinités, du moins r.

deront-ils toujours comme pardonnable a

leur âge, tout ce qui leur donnera plus de
rapport et de ressemblance avec vous-
n..''mes.

Cependant, loin d'édifier dans une famille
par la voie de l'exemple, des enfants dont.

on est chargé et devant Dieu et devant les

hommes, quels scandales ne donne-t-on
|
a.s

le plus souvent à leur jeunesse et à la 1

lité de leurs mœurs, par ces airs d'ind
tion, d'irréligion même qu'on leur présente
trop ordinairement dans la pratique des de-
voirs essentiels du christianisme; par cette

vie molle et efféminée dont on e>t pour eux
habituellement le modèle funeste; par ces

vivacités, ces bizarreries fréquentes dont ils

sont chaque jour les témoins; mais surtout
par le peu de soin que l'on prend de s'ob-
server, de se contraindre en leur présence
à certains égards; je veux dire, par ces dis-

cours peu mesures qui échappent et qui ne
devraient jamais échapper devant de pareils

témoins; par certaines libertés de parler et

d'agir que l'on se permet et que Ion croit

pouvoir se permettre sous leurs yeux impu-
nément et sans conséquence?

Or, après cela, mes chers auditeurs, faut-il

être surpria Si, comme i n s'en plaint tous
les jours dans le monde, il n'est plus d'en-

fants qui soient novices pour le mal, et

si, à cl ftge si tendre et si demie d'expé-
rience sur lOUl le reste , on en voit souvent
de plus avancés dans la science fatal»

commettre le < rime, quodes hommes menu s

à qui l'usage ordinaire du monde a dû faire

connaître tout le désordre, toute la corrup-
tion pii j règne! Faut-il s'étouucr -i

\
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les enfanls élevés dans les familles chré-

tiennes, il en est un si grand nombre qui,

comme Augustin le disait autrefois de lui-

même, malgré la petitesse de corps propre

de leur âge, sont déjà de si grands pécheurs ?

Tàntillus puer, et tanttis peccator.

Ah! chrétiens, si la religion nous sert de

guide, respectons toujours les yeux et les

oreilles d'un enfant qui nous est confié.

C'est la belle morale qu'un ancien sage

adressait à ses concitoyens, et que j ai

plus droit encore , sous la loi de Jésus-

Christ, de vous adresser à vous-mêmes:
Maxima puero debctur reverentia. Eh ! sa-

vons-nous, eu effet, quelle impression

peut faire sur une âme encore tendre un
mot, un regard indiscret, une parole, une
maxime indiscrètement échappée? Ou plu-

tôt, ne savons-nous pas qu'au défaut de la

raison qui n'éclaire pas encore, des sujets

trop faibles pour recevoir sa lumière, sou-

vent le cœur parle dans eux et leur fait

assez entendre ce que l'esprit ne comprend
pas encore; que l'imagination avide, à cet

âge, de nouvelles idées, saisit d'abord tout

ce qui favorise le penchant naturel au mal ;

qu'elle travaille, qu'elle devine, et bientôt

connaît sûrement ce qu'elle devait toujours

ignorer, du moins ce qu'elle devait connaî-

tre plus tard? Et parce que le mal connu,
quand il s'agit de l'enfance, est ordinaire-

ment pour elle le mal fait et commis, n'est-il

pas trop certain que des enfants, ainsi for-

més et instruits au mal par l'imprudence

de votre conduite ou de vos discours en leur

présence, non-seulement passeront au crime,

mais qu'ils en contracteront une habitude,

d'autant plus terrible à vaincre dans la suite

de leur vie, qu'elle aura commencé pour
eux dans un Age où, ni la raison ni la reli-

gion n'avaient la force nécessaire pour en

arrêter le malheureux progrès? Ici, pères

chrétiens, jugez-vous de bonne foi vous-

mêmes , et reconnaissez si ce genre de

scandale, tout affreux qu'il est au tribunal

de la loi chrétienne, n'est pas devenu com-
mun et ordinaire dans le sein de vos fa-

milles?
3" Que sera-ce donc, pères chrétiens, si je

passe au troisième devoir que vous impose
l'éducation vertueuse de vos enfanls? Si je

vous représente l'obligation où vous êtes de

les disposer, par vos avis et par vos soins,

à suivre la vocation du ciel, et à la remplir

d'une manière digne du Dieu qui les appelle :

n'aurez-vous pas à vous reprocher sur ce

dernier devoir, ainsi que sur tout le reste,

la négligence la plus coupable à leur

égard? Non, je l'avoue, pères chrétiens,

Pieu ne vous a pas communiqué ce pou-
voir .souverain, qui m; convient qu'à lui

seul, de prononcer en maîtres sur la vocation

de vos enfanta; et plût au ciel que cette

grande maxime vous fût aussi connue
qu'elle est incontestable dans les principes

de votre religion 1 Mais ce qui n'est pas

moins \ rai, c'est que vous devez du moins
diriger la jeunesse de vos enfants, dans celte

décision de leur élat qui visiblement inté-

ION CHRETIENNE DES ENFANTS.
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resse leur salut éternel ; c'est que vous devez
encore les rendre tels par les soins de l'édu-

cation, que, de quelque côté que Dieu les

appelle, ils se trouvent capables de répondre
aux desseins paternels de sa providence;
c'est que vous devez les prémunir enfin
contre les écueils où peut succomber dans
le cours de la vie leur religion ou leur
innocence, suivant les états différents aux-
quels la voix de Dieu les appellera.

Or, sur ces principes décidés depuis l'ori-

gine du inonde, et consacrés depuis l'exis-

tence du christianisme, quels sont les de-
voirs d'un père, d'une mère, qui veulent
s'acquitter pleinement de ce qu'ils doivent
à leurs enfants par rapport à l'éducation?
Non, ce n'est pas seulement de les former
selon la portée de leur âge, à croire et à
penser chrétiennement, à vivre et à se con-
duire en chrétiens; c'est encore de joindre
à tous les soins nécessaires qu'un père doit
prendre pour remplir ces premiers devoirs
à l'égard de ses enfants, c'est de joindre à
ces soins paternels le développement de ces
maximes sages qui doivent leur servir de
règle et de principe, pour décider sûrement
de leur vocation future, et pour m'exprimei*
plus clairement encore, le devoir d'un
père, relativement à ses enfants encore in-
décis sur leur vocation, c'est de leur faire

entendre qu'un chrétien ne doit considérer
les divers états du monde, sur lesquels!

peut tomber son choix, que comme autant
de voies différentes que la Providence nous
a tracées pour nous conduire du ciel; que
ce^n'estdonc point le dégoût ou l'inclination

de leur part, la crainte de la peine ou l'a-

mour du repos, l'esprit d'ambition ou celui

d'intérêt, qui doit leur servir de principe
ou de règle pour un choix de cette consé-
quence; mais la volonté de Dieu seul qui,
en qualité de premier Père du genre hu-
main, doit placer tous les hommes où ils

doivent être, et en disposer à son gré pour
les diverses conditions qu'il leur desline.

Le devoir d'un père, d'une mère qui veu-
lent remplir toute justice par rapport à
l'éducation chrétienne de leurs enfants,
c'est, dans l'incertitude où ils sont encore du
parti qu'un enfant doit prendre pour tout le

cours de la vie, et qui touche si essentielle-

ment à son éternité, c'est, dans ce doute iné
vitable de l'état que Dieu lui desline, de le

rendre vraiment capable de répondre aux
desseins de son Dieu, de cultiver, dans
cette idée, tout ce qu'il a reçu du ciel de'

qualités et de talents; de n'épargner, dans
cette vue, aucune des dépenses nécessaires
que la situation de leur fortune peut leur

permettre; en sorte que, si Dieu le desline

au service de ses autels, il se trouve pourvu
de l'érudition nécessaire aux ministres de
Jésus-Christ, du moins en état de l'acqué-

rir, et prévenu d'une haute idée du sacré

ministère qu'il doit exercer dans l'Eglise de
Jésus-Christ. Que si Dieu l'appelle à monter
sur le tribunal redoutable île ta justice, il

soit imbu, comme il doit l'être, de la con-
naissance des lois propres du royaume dont
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il doit juger les sujets îes plus distingués

comme les plus obscurs, et pénétré de ces

grandes idées d'équité et de droiture qui, en
loute circonstance doivent servir de règle à

ses jugements, qu'il ne lui manque, en un
mot, quelque soit l'état où Dieu l'appelle,

qu'il ne lui manque rien de ee qu'il peut

acquérir par l'éducation, pour répondre di-

gnement et avec succès aux desseins de la

Providence sur sa destinée future

Enfin le devoir d'un père chrétien qui veut
mettre comme le dernier sceau ù l'éducation

de ses enfants, c'est en présentant à leurs

yeux, les diverses conditions dont le choix

leur est permis, de leur présenter en môme
temps tous les écueils qui en sont comme
inséparables dans le cours de la vie hu-
maine. C'est, à l'exemple d'un célèbre évo-

que instruisant son disciple, de les conduire

en esprit sur une haute montagne, d'où il

puisse découvrir à leurs regards tout ce

qu'ils doivent craindre au milieu du monde
où ils seront bientôt engagés, et de leur

inspirer dès lors les précautions sages, les

vertus chrétiennes et civiles qui doivent les

préserver de tant d'écueils dont est remplie

la mer orageuse du monde :Fili mi, si te lac-

tuverint peccatores, ne acquiesces eis; pro-

hibe pedem tuuma semitis eorum. (Prov.,1.)

Car c'est à tous ces devoirs que s'étend l'é-

ducation vraiment chrétienne de vos famil-

les, dont je voudrais vous donner une juste

et parfaite idée.

Or de m'arrêter ici, mes chers auditeurs,

à vous faire sentir combien vous êtes éloi-

gnés, pour la plupart, de préparer ainsi la

destinée future de vos enfants, par ces soins

et ces avis vraiment paternels, qui s'éten-

dent sur l'avenir ainsi que sur le présent de

leur vie; de vous dire combien il est rare

parmi vous de trouver des hommes qui

cherchent sincèrement à connaître la vo-

lonté de Dieu sur leurs enfants, et qui leur

apprennent à eux-mêmes à la connaître

sans risque d'erreur et d'illusion; de vous

dire combien il est rare que vous les dispo-

siez à suivre cette volonté suprême, sans

égard à leurs dégoûts ou à leurs penchants

peu raisonnables pour certains états; de

vous rappeler ici l'inconvénient de cette

conduite :[ui vous est si ordinaire dans vos

familles, ue destiner vos enfants à tout, et de

ne les disposer à rien y'entends de les des-

tiner à des dignités, à des emplois dont ils

ne seront peut-être jamais capables, et de

contribuer néanmoins vous-mêmes à aug-

menter encore ectto incapacité dans eux, en

ne les préparant à aucun de ces postes hono-

rables auxquels il vous plait de les destiner;

de vous dire, qu'en conséquence d'une pa-

reille conduite de votre part, vos enfants se

trouveront trop souvent engagés dans le

monde le plus dangereux, sans rien savoir

de ce qui leur était essentiel de connaître

pour se préserver des écueils où leur con-

. iin, ii les expose, et pour y vivre en vrais

disciples de Jésus-Christ; de m'étendre ici

sur cette morale, e'est ce qui demanderait

un trot) long détail, et ce qui doit vous être

trop évident d'ailleurs, si rous vous r

justice à vous-mêmes, oonr au'il soit be-

soin de m'y arrêter.

Ne vous plaignez donc plus, mes chers
auditeurs, du moins ne vous plaignez plus

que de VOUS mêmes, quand vous voyez des

enfants se tourner au mal dès leur tendre
jeunesse et donner dès les premiers pas dans
des écarts et des travers qui vous déshono-
rent aux yeux du monde. Non, ce n'est

point à la nature, dont presque tous les

défauts peuvent se réformer par le plan
judicieux d'une éducation chrétienne : i e

n'est pointa vos enfants mêmes, dont le carac-

tère souple et flexible dans le premier a^e,

se serait plié sans peine, au gré de vos
soins et de vos volontés, que doit s'attri-

buer le dérangement et le désordre de leurs

mœurs : c'est à vous, et à vous seuls qu'il

faut vous en prendre. Quand vous les voyez
sortir de vos mains, si portés aux plus
grands vices et si peu capables des moin-
dres vertus, c'est que vous aurez né}-'li;-'é

de graver d'abord dans leurs esprits, et sor-
tout dans leurs cœurs, les saintes maximes
de la religion de Jésus-Christ ; c est que vous
n'aurez pas tourné leurs mœurs selon la por-
tée de leur âge, à la pratique des devoirs de
la religion de Jésus-Christ; c'est que vous
n'aurez pas su les préparer à suivre la voca-

tion de Dieu, et à la remplir selon les idées

de la religion de Jésus-Clirist; c'est qu'en un
mot vous ne vous serez acquittés à leur

égard d'aucun des devoirs que vous impose
le soin de l'éducation chrétienne qui leur

est due, et que vous ne pouvez refuser à

leur jeunesse, sans violer toutes les lois di-

vines et humaines qui vous en ont solidaire-

ment chargés. Premier reproche trop bien
fondé, et qui fait le sujet de la première
partie de ce discours.

Je passe au second reproche qui me reste

à vous faire sur le même objet; reproche
plus terrible encore et plus intéressant pour
les pères chrétiens qui n'ont pas cessé de

l'être; c'est qu'ils ne sont pas même en état

de remplir ces devoirs d'éducation vraiment
chrétienne, que leurs enfants réclament do
leur part, à raison des préjugés mondains
dont ils sont esclaves, et dont ils ne veu-
lent pas sentir l'illusion grossière : c'est ce

qui sera le sujet de la seconde partie, pour
laquelle je vous demande une nouvelle
attention

SECONDE PARTIE

Entre tous les désordres qui régnent dans
le christianisme, et qui le défigurent aux
yeux de Dieu et des hommes; il n'en esl

point, mes chers auditeurs, de plus uilli-

ciles ii réformer, que ceux qui prennent
leur source dans des préjugés spécieux
(pie le monde autorise, en les adoptant

pour règle de conduite, et dont on se laisse

préoccuper d'abord l'esprit et le cœur, faute

de bien réfléchir sur les maximes infailli-

i , a de la religion de Jésus-Christ qui les

réprouve. Or, tel est le désordre près

universel que je combats, et qui regarde le-
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liucalion mondaine et profane que les en-

fants chrétiens reçoivent de leurs pères;

désordre que j'ai taché de vous rendre sensi-

ble en lui-même, en rapprochant vos mœurs
do vos devoirs, et dont plusieurs parmi vous

ont dû se reconnaître coupables devant Dieu.

mais désordre néanmoins dont je ne peux
me promettre encore d'avoir détruit le germe
et la racine dans vos esprits, parce qu'il y
est occasionné et comme soutenu, par cer-

tains préjugés généralement répandus, qui

vous font pécher, comme par maxime et

par principe, sur un point si important

pour vous-mêmes, et qui vous mettent con-

séquemment hors d'état de remplir le de-

voir de celte éducation chrétienne que vous
devez à vos familles.

Et en elfet, pères chrétiens, si vous ren-

trez un moment en vous-mêmes, et que vous
vouliez réfléchir sur les idées qui vous ser-

vent de règle en matière d'éducation, pour-
rcz-vous n'y pas reconnaître ces préjugés

si ordinaires du monde, dont les meilleurs

esprits et les cœurs les plus religieux sont

à peine exempts dans le christianisme?
1° Que l'on peut remplir, sans beaucoup

d'attention et de peines, le devoir d'éduca-

tion dont on est redevable à ses enfants.
2° Que l'on peut se décharger entièrement
sur autrui du soin que demande l'éducation

de ses enfants. 3 U Que l'on peut, selon son
penchant ou son intérêt, donner plus ou
moins d'éducation à l'un ou à l'autre de ses

enfants. 4" Que l'on peut laisser couler un
certain temps de jeunesse avant que de don-
nerdes leçons de christianisme a ses enfants.
5" Enfin, que l'on peut, que l'on doit même
s'accommoder à l'esprit et au goût dans l'é-

ducation que l'on donne à ses enfants.

Serait-ce vous en imposer, mes chers au-
diteurs, que de vous attribuer de pareilles

idées sur le point dont il s'agit? Ne les regar-
dez-vous pas même comme autant de prin-
cipes généralement reçus, qui ont acquis le

droit de vous diriger dans le plan de l'édu-

cation la plus chrétienne? Or ce sont ces
idées mêmes dont vous ne découvrez pas
l'illusion, que je viens vous représenter au-
jourd'hui, comme autant de préjugés conta-
gieux, tels qu'on les entend communément
dans le monde, et dans le sens que je veux
ici les combattre. Reprenons tout ceci dans
le même ordre, et suivez-moi, je vous prie,
dans la matière la plus intéressante pour
vous qui fût jamais.

l
u Premier préjugé : première source de

la mauvaise éducation des enfants dans le

christianisme. On croit pouvoir remplir sans
beaucoup d'attention et de peines le devoir
de l'éducation qui leur est due; et l'on ne
met pas même un pareil devoir au rang des
occupations laborieuses dont on est chargé
dans .son état. Vous le savez en elfet, mes
chers auditeurs, quelle idée l'on se Corme
communément dans le monde de l'éduca-
tion d'un enfant chrétien. Vous savez s'il

est une affaire, qui paraisses la plupart exi-
ger moins de travail etd'applicalion que celle-
là, quoiqu'elle soit au s yeux de l'homme

qui pense, le chef-d'œuvre de la sagesse ei

de l'intelligence humaine. Peut-être, malgré
tous les préjugés du monde, regarderez- vous
cette éducation comme un devoir indispen-
sable, que la nature et la religion, que tou-
tes les lois divines et naturelles vous impo-
sent. Mais est-elle à vos yeux une occupa-
tion sérieuse qui vous oblige à vous gêner
souvent, à vous captiver et à vous contrain-

dre; une occupation qui souvent exige plus

de soins, d'assiduités, de vigilance de votre

part, que les plus grandes affaires dont la

gestion vous est confiée par l'emploi qui

vous distingue aux regards du monde?
Avouez-le de bonne foi, chrétiens, que cette

idée de l'éducation d'un enfant ne fut ja-

mais la vôtre, et que si vous sacrifiez seule-

ment quelques instants rapides, soit à le re-

prendre de quelque défaut trop visible, soit

a l'instruire superficiellement de certains

devoirs moinscommandéspar la loi de Dieu,

que par celle du monde, vous croyez être

pleinement quittes à son égard, de l'éduca-

tion vertueuse que vous devez à son enfance
pour la former.

Or, pour vous faire sentir en peu de mots
tout le faux de ce préjugé, et de combien de
jeunes gens, nés d'ailleurs avec les qualités

les plus heureuses, il doit faire avorter l'é-

ducation, ne suffit-il pas de vous rappeler
ici ce que c'est que de former des enfants,

quels qu'ils puissent être, et de les formel
au christianisme? Car, pour les élever à ce

degré de piété chrétienne qui doit êfre le

fruit de vos soins, de quoi croyez-vous être

chargé devant le Dieu qui vousjugera ?Non,
ce n'est pas seulement de les établir dans la

vertu, pour le temps de leur enfance et de
leur première jeunesse, c'est encore d'im-
priuier tellement la vertu dans leur âme,
qu'elle leur devienne comme naturelle, el

leur communique assez de force pour résis-

ter à tous les orages, dont leur innocence
est menacée dans l'avenir; en sorte, pour
user de l'expression de l'Apôtre, qu'ils

soient comme enracinés et fondés dans la

vertu, par le bienfait de l'éducation : In eha-

ritate radicati et fundati. (Ephes., IJj). Ce
n'est pas seulement de présenter quelques
instants à leur esprit les vérités chrétiennes
et catholiques qu'ils doiventsavoir ; c'est en-
core de fixer pour jamais ces vérités essen-
tielles dans leur esprit volage, et naturelle-
ment ennemi de la réflexion qu'elles deman-
dent. Ce n'est pas seulement de préserver
leurs mœurs de quelques vices grossiers
qui pourraient les déshonorer, et vous dés-
honorer vous-mêmes aux regards du mor-
de; c'est encore d'inspirer à leurs cœurs
l'amour et la pratique de tous les sentiments-

vertueux, de tous les actes de piété et de re-

ligion dont la faiblesse de cet âge peut être

susceptible. Ce n'est pas seulement de les

disposer à remplir dans le monde un rang
auquel vous les destinez vous-mêmes, sans
vouloir approfondira quoi Dieu les appelle,

et quels sont sur leur avenir les desseins pa-
ternels de sa providence,: c'est encore, ou
plutôt c'cslau contraire de disposer telle-
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menl leur cœur et leur esprit sur le point do

leur vocation future, qu'ils soient en i

lie répondre à la voi\ de Dieu, et de rem-
plir ses desseins sur leur destinée s quelque
condition qu'il lui plaise do les appeler un
jour. Or jugez vous-mêmes si c'est làl'ou-

vrage de quelques jours; si ce n'est pas là,

surtout à l'égard de certains sujets, l'ouvra-

ge de plusieurs années, l'ouvrage d'une sa-

gesse singulière et d'une vigilance assidue

de votre part.

Eli! quelle vigilance, en effet, pères chré-

tiens, quelle industrie ne faut-il pas, pour
s'insinuer avec douceur dans l'esprit d'un

enfant, pour le flatter dans l'occasion sans
l'aniollir par les caresses, pour lui faire un
amusement de la contrainte essentielle a le

former, pour lui paraître digne de son
amour, lors môme qu'il s'agit de le corriger

et de le reprendre, et saisir le moment
toujours favorable aux leçons sérieuses

qu'on lui prépare, ce moment de l'a propos
qui, selon l'Ecriture fera fructilier tous vos

tiiscours: Sermo opportunus est optimus.

(l'rov., XV.)
Quelle sagesse, quelle prudence ne faut-il

pas pour s'accommoder aux penclians et aux
inclinations d'un enfant; pour affaiblir les

uns, fortifier les autres, et leur donner à

tous un objet chrétien; pour substituer dan's

son âme, à une ambition naissante, cette

fierté plus noble qui fait dédaigner la vanité

et la bassesse de la gloire du monde ; à cette

envie qu'il fait paraître de dominer sur des

égaux ; à cette jalousie des moindres pré-

férences, une émulation chrétienne, qui le

fasse aspirer sans cesse à l'empire de la ver-

tu; et à cette sensibilité naturelle de cœur
toujours dangereuse dans la jeunesse, un
amour tendre et sensible pour le Dieu dont

il est la créature et le disciple?

Quel courage, quelle patience ne faut-il

pas, pour ne se rebuter de rien dans le carac-

tère d'un enfant; pour dévorer l'ennui et

le dégoût inséparables des soins assidus que
son éducation exige, pour hAter un esprit

tardif, pour adoucir un cœur dur et fé-

roce, pour, régler une humeur déjà domi-
née parle caprice, pour modérer un tempé-
rament vif et emporté? Que desoins en un
mol, que d'attentions pénibles, pour Caire

croître la raison et la religion dans un en-

fant, à mesure que l'âge s'avance, en .soi!»'

qu'à l'exemple de Jésus-Christ, son modèle
comme le nôtre, il croisse en même temps
en ago et en sagesse"? Proficiebat (date cl

tapientia (Luc, II) : c'est-à-dire, en sorte

que sa raison commençant d'éclore, n'ait

plus qu'à régner en paix sur un cœur déjà

soumis au devoir, si à soumettre elle-même
ses lumières à celles de la foi, dont le flam-

beau lui aura servi de guide, lors même
qu'elle n'élail pas eu élal de l'apercevoir

et de le suivre? Encore une fois, pères chré-

tiens, que ne doit-il pas vous en coûter pour
accomplir régulièrement de tels devoirs?

Est-il même quelqu'autre obligation plus

penil.de à remplir pour les chefs de famille,

dans les diverses conditions du monde"' lit

sans craindre l'exagération, ne pourrai-jo

ijouter, quede toutes les charges que
l'état du mariage vous impose, il n'en est

point pour vous de plus terrible à supporter
que l'éducation des enfants qui vous doivent
la naissance? Il n'en est point qui demande
cliaijuejour.de votre part, plus d'application,

d'industrie, de fermeté paternelle et chré-
tienne.

De là quelle conséquence,' mes chers au-
diteurs, si ce n'est que vous manquez dos

premières idées que doit vous communi-
quer la nature elle-même sur l'éducation

d'un enfant, dès que vous la regardez encore
comme un devoir si facile à remplir, v

' ce

n'est que vous ne réussirez jamais dans
l'accomplissement de cet important devoir,

dès que vous n'établirez pas pour premier
principe, qu'il s'agit pour vous, dès qu'il

s'agit d'éducation, d'un ouvrage, ou plutôt

d'un chef-d'œuvre qui seul exige tous les

soins dont vous êtes capables; et que le

naturel le plus heureux dans un enfant

confié à vos soins, loin do diminuer sur lui

l'activité de votre vigilance, est souvent ce

qui doit la soutenir et l'augmenter? Parce
que le plus beau naturel dans l'enfance, dès

qu'il n'est pas veillé et cultivé par mille

soins, de la part d'un père, est ordinaire-

ment le plus facile à se pervertir et à se

corrompre.
2* Second préjugé : seconde source de la

mauvaise éducation des enfants. On se per-

suade, que l'on peut, sans aller contre le

devoir, se décharger entièrement sur autrui

du soin de cette éducation; quoiqu'il n'y

ait point d'obligation plus personnelle que
celle-là dans le christianisme, point d'obli-

gation dont on doive répondre plus rigou-
reusement au souverain Juge. Quoiqu'en
qualité de père et de mère, on ait reçu de
Dieu des grûces spéciales, et de la nature
même des talents marqués pour élever

avec succès des enfants qui nous appar-
tiennent, et qui nous sont presque aussi

intimes que nous-mêmes, on croit s'être

acquitté pleinement de cette obligation à

leur égard, dès que l'on a conlié leur en-
fonce ou leur jeunesse à des maîtres étran-

gers que l'intérêt porte à les adopter pour
disciples, et qui n'ont le plus souvent, ni

le savoir, ni le talent, ni la sagesse, ni

même la religion nécessaires pour les élever
dans les sentiments et le devoir du chris-

tianisme. El voilà, mes chers auditeurs,
quels que puissent être sur ce point les

usages et les coutumes du siècle; voilà

peut-être un des principes les plus certains

Ai' a' défaut si visible de christianisme et

de piété dans la jeunesse du monde. Car,

combien de jeunes eens aujourd'hui peu
chrétiens, auraient été dès leur enfance et

seraient encore aujourd'hui, des modèl< -

religion, s'ils n'avaient pas été i onQés aveu-

glément à des mailles mercenaires, qui

n'ont SU ni s'en faire aimer, ni ^'en faire

craindre, ni conséquemmenl s'en faire

écouler? Qu'un \ ère ci une mère, également

attentifs à la von du sangi eussent entre-
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pris de les former par eux-mêmes» de parle

a leurs cœurs, en môme temps qu'à leur

S54

r

ps qu à leurs

esprits, tantôt par la voix dominante de

l'autorité, tantôt par la voix plus impérieuse

encore de la tendresse, el d'épier leurs

moindres passions avec cet intérêt marqué
que l'on prend, comme malgré soi, à ce que
l'on regarde comme une partie de soi-même;
alors on aurait vu ces enfants accoutumés à

recevoir et à respecter comme des oracles

les paroles de ceux dont ils reçurent la lu-

mière du jour; on les aurait vus sortir de

leurs mains, avec des principes de christia-

nisme, qui auraient comme infailliblement

sanctifié le reste de leur vie.

Mais parce que l'on s'est reposé entière-

ment du devoir de leur éducation sur des
maîtres étrangers, qui ont pris le soin peut-
être de cultiver leurs esprits dans les scien-

ces liumaines, sans trop penser à former
leur âme dans la science de la religion; sur
des maîtres peu chrétiens eux-mêmes, qui
n'auront usé de leur autorité sur les jeunes
élèves, que pour les instruire en enfants,

el les faire obéir en esclaves : de là ce dé-
faut trop sensible de piété et de modestie,
cette funeste corruption de mœurs, qui se

répandra infailliblement sur le reste de
leurs jours, et qui, malgré vos remontrances
tardives, les suivra jusqu'au tombeau : Filius
remissus evadit prœceps. (Eccli., XXX.)
Ce n'est pas au reste, mes chers audi-

teurs, (remarquez l'éclaircissement que je
crois devoir donner à ma pensée) ; non, ce
n'est pas que je prétende condamner abso-
lument ici cet usage introduit dans le monde
par l'indolence des pères chrétiens, et plus
encore peut-être par leur indifférence pour
les mœurs et le salut de leurs enfants, de
se décharger entièrement sur autrui du mi-
nistère pénible de leur éducation

;
je sais

même que la situation d'un père et d'une
mère, exposés par leur état à tous les em-
barras du monde, souvent ne leur permet
pas de vaquer uniquement par eux-mêmes,
aux soins que demande l'éducation chré-
tienne d'une famille, surtout si c'est une
famille nombreuse dont le ciel les a pourvus.
Je sais de plus qu'il est dans toutes les par-
ties de cet empire des maisons édifiantes

établies pour y recevoir et pour y former
dans l'esprit du christianisme les jeunes
sujets de l'un et de l'autre sexe, et dans le

sein desquelles on peut se répondre, du
moins à parler en général, qu'ils seront
élevés dans la crainte du Seigneur, et dans
les principes de sa religion; je me garderai
donc de blâmer pleinement ici cet usage si

répandu, surtout dans les familles du grand
monde, de confiera l'étranger le soin de ces

dépôts précieux qui font leur appui et leur

espérance.
Mais <e que je blâmerai toujours comme

un désordre réprouvé par le sentiment même
»le la nature, c'est qu'au lieu de choisir un
maître; entre mille à qui le soin de vos en-
fants soit coufié, vous ne preniez nulle pré-
caution, nulle mesure pour connaître à fond
kb talents et les mœurs du maître qui doit

leur tenir lieu de vous-mêmes, pour vous
assurer s'il possède la grande qualité que
désire l'Apôtre dans un instructeur de l'en-

fance, celle d'un maître habile dans la science

de la loi divine : Magistrum infuntium ha-
bentem formant scientiœ et veritatis in leye.

{Rom., II.) C'est que vous soyez souvent plus
délicats sur le choix d'un domestique des-
tiné soit à leur service, soit au vôtre, que
sur le choix d'un de ces hommes toujours

rares, et qui soit vraiment capable de les

instruire et de les former. C'est que -vous

déterminiez souvent un choix aussi intéresT

sant que celui-là pour vos familles, sur la

parole et le témoignage d'un seul homme
que vous croyez aveuglément, et dont le

suffrage vous tient lieu d'oracle sur le mé-
rite des maîtres qu'il vous présente, tandis

qu'il devrait lui-même vous être au moins
suspect en matière de foi et de religion. Eh !

combien n'a-t-on pas vu, par cette aveugle
déférence pour l'autorité d'un seul homme,
ou déjà suspect, ou qui aurait dû l'être sur
le point de !a foi, combien n'a-t-on pas vu
et ne voit-on [tas encore s'introduire de par-
tisans de l'erreur ou de l'impiété dans les

plus illustres familles, et accoutumer peu à

peu leurs élèves à penser et à parler comme
eu:; sur le fond de la religion?

Ce que je blâmerai toujours, c'est que
sans égard au naturel, à l'humeur, aux pas-
sions d'un enfant qui semble demander, par
tous les défauts qui lui sont personnels, à
être veillé de près, et à l'être singulièrement
par vous-mêmes; d'un enfant qui ne pro-
uvera jamais efficacement de l'éducation d'au-
trui, et que vous seriez seuls en état de bien
former, à raison de l'autorité sans bornes
que vous donne sur sa jeunesse la qualité
de père et de mère, vous croyez toujours
être en droit, comme mille autres, de vous
épargner la peine et l'ennui d'une éducation
qui ne «loit cependant regarder que vous
seuls, dès que vous êtes seuls en état de le

prendre avec succès. Communiquez -le à
quelque autre qu'à vous-mêmes, s'il est

possible, cet empire aimable, mais efficace,

que la nature vous donne sur un enfant qui
ne paraît sensible qu'à vos avis paternels.
Communiquez de plus à cet enfant, pour
quelque autre que pour vous-mêmes, cette

docilité naturelle qui le porte à vous sou-
mettre ses idées les plus simples, ainsi que
ses moindres démarches; et dès lors il vous
sera permis de vous reposer sur d'autres

que sur vous-mêmes d'une occupation dont
\otre Dieu vous a personnellement chargés.
Mais tant que l'on pourra dire avec vérité
de vos enfants ce que l'on peut dire vérita-
blement de plusieurs, que l'autorité seule
d'un père et d'une mère est assez puissante
pour rectifier leurs défauts, pour faire va-
loir leurs talents naturels et leurs disposi-
tions à la vertu ; en un mot, pour les faire

ce qu'ils doivent être, de vrais disciples de
Jésus-Christ pour tout le cours de leur vie,

ce sera toujours à vous, quelque occupés
que vous soyez d'ailleurs pour le bien do
I Etat el de la société, de supporter le travail
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et l'embarras «le leur éducation, et vous
serez toujours responsables au Dieu qui
vous gouverne «le vous décharger pleine-
ment de ce ministère qui vous est propre,
sur d'autres maîtres que vous-mêmes.

Enfin, ce que je blâmerai toujours, malgré
les maximes et les coutumes opposées du
monde, c'est qu'ayant pris une lois le parti
de faire élever vos entants, soit dans une
ville éloignée, soit môme dans un royaume
étranger, vous ne vous mêliez pas plus dé-
sormais de cette éducation qui doit les former
pour le ciel que s'ils avaient perdu le titre

de (ils à votre égard, ou que vous eussiez
perdu pour eux le titre de père et de mère
depuis qu'ils sont éloignés de votre pré-
sence; c'estque vous viviez aussi tranquilles,

à cet égard, que si Dieu vous avait pleine-
ment déchargés du soin de les élever dans
l'esprit de sa religion, ainsi que vous vous
en êtes réellement déchargés vous-mêmes,
et que vous les abandonniez ainsi entre des
mains étrangères durant une longue suite

d'années sans penser môme à vous éclaircir

du progrès de leur éducation. Voilà, dis-je,

mes chers auditeurs, ce que je serai toujours
en droit de vous représenter comme un
désordre visible, et ce que vous vous re-

procherez sérieusement à vous-mêmes i\ès

que vous écouterez la voix du christianisme;
parce que, si vous pensez chrétiennement
sur ce point, vous ne perdrez jamais de vue
ce grand principe dont la raison seule prouve
l'évidence, que c'est vous, et vous seuls, que
Dieu a spécialement chargés de l'éducation
des enfants dont il vous a fait pères; que
c'est donc singulièrement à vous- mêmes
qu'il demandera compte de leur éducation
négligée, dès que vous aurez eu l'impru-
dence de les confier totalement à des maîtres
qui n'auront pas su les cultiver et les former.

Car vainement alléguerez-vous, pour vous
justifier devant Dieu, l'assurance qui vous
fut donnée de la capacité de ces maîtres et

de leurs talents pour élever la jeunesse
confiée à leurs soins ; comme si la réputation
d'habileté qu'ils se sont acquise dans un
certain monde devait vous tenir lieu de tout

examen de leurs personnes; comme si Jes

éloges mêmes dont certains esprits les ho-
norent n'étaient pas une raison pour vous
de les tenir pour suspects et de vous en
défier ; comme si enfin il n'était pas en votre
pouvoir de corriger l'erreur de votre choix
quand vous en reconnaissez l'imprudence et

la témérité, et que vous ne dussiez pas juger
par vous-mêmes, dès qu'il vous est libre de
Je faire, si la religion et l'innocence d'un
enfant sont à couvert des périls qui les me-
nacent sous les auspices du maître que vous
avez chargé de sa conduite et de son édu-
cation.

3° Troisième préjugé : troisième source de
la mauvaise éducation des enfants. On se

persuade que l'on peut leur donner plus ou
moins d'éducation, suivant l'intérêt d'une
famille ou suivant l'inclination naturelle

que l'on ('prouve pour l'un plutôt que pour
l'autre. Expliquons-nous un moment. Quel-

que heureuse que puisse être une famille

chrétienne du côté des enfants qui doivent
la perpétuer dans le monde, il est bien rare

que la nature leuraitjcommuuiquéa tous les

mômes avantages de corps, d'esprit ou de
cœur; qu'elle les ait tous également favoi isés

de l'heureux talent de plaire. L'un, naturel-

lement sage et vertueux, semblera fait pour
être aimé, tandis que l'autre, porté dès l'en-

fance à mille défauts, paraîtra ne mériter
que l'indifférence des cœurs les plus inté-

és a l'aimer et à le trouver aimable ; et

de là le goût, l'inclination marquée d'un
père, d'une mère pour celui-là, et leur éloi-

gnement, leur aversion même décidée pour
celui-ci. D'ailleurs quelque égaux que soient
entre eux du côté de la naissance des enfants

sortis d'une même famille, leur fortune et

leur destinée, selon le monde, doit être un
jour bien différente : et tandis que l'aîné doit
couler ses jours dans l'opulence que l'au-

torité des lois lui assure, ses frères sont
destinés à vivre dans une médiocrité de for-

tune qu'ils ne sauraient éviter qu'en se

poussant eux-mêmes par la voie du mérite.
De là les soins particuliers que l'on croit

devoir prendre de l'éducation du premier,
et le peu d'attention que l'on donne à J'édu-

cation des autres. On épargnera tout pour
ceux-ci, jusqu'aux dépenses les plus néces-
saires à leur entretien et à leur culture, et

l'on ne craindra pas de faire pour celui-là

mille dépenses inutiles et superflues. C'est

une idole que l'on se fait à soi-même, et que
l'on veut faire briller aux veux du monde,
à quelque prix que ce puisse être; et, pour
la parer, rien ne parait trop magnifique à

l'amour aveugle qu'on lui porte, rien ne
coûte pour la satisfaire.

Qui de vous, pères chrétiens, ne se croit

pas autorisé dans cette manière de se con-
duire à l'égard de ses enfants? Qui de vous
ne regarde pas ou le droit d'aînesse qui les

distingue, ou les charmes naturels qui les

rendent plus aimables à vos yeux, comme
des raisons légitimes de leur marquer une
tendresse spéciale dans toutes les occasious
qui se présentent? L'un est plus aimable,
dites-vous; il a reçu de la nature un carac-

tère [dus heureux, un esprit plus propre à le

distinguer dans le monde; n'est-il pas juste

que je le distingue moi-même en lui témoi-
gnant plus d'amour? L'autre doit être un
jour l'héritier de mes biens, l'appui de ma
maison dont il doit perpétuer le lustre et

la gloire; n'a-t-il pas droit à des soins plus

marqués, à des attentions plus tendres que
le reste de mes enfants? Ainsi le pensez-
vous, mes chers auditeurs, et agisssez-vous
tous les jours en conséquence dans le sein

de vos familles.

Et moi j'ose vous dire, et c'est l'expérience

que j'appelle à témoin d'une vérité trop peu
connue, que ce seul principe dont tous ne
pensez pas même à vous défier vous rend

incapables d'élever votre famille de manière
à remplir le devoir que la religion sur ce

point vous impose; parce que rien n'est

plus propre que cette i pour les
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uns aux dépens des autres, à semer la ja-

lousie, la division, l'inimitié entre les frères

et à prévenir contre vous et vos instructions

les plus sages le cœur de ceux qui croiront

occuper le denner rang dans les sentiments
du vôtre. Je prétends que cette inégalité de
tendresse et de soins à l'égard de vos en-
fants, ne vous permettra pasde réussir dans
l'éducation d'un seul; que celui parmi eux
à qui vous prodiguerez vos caresses, en
abusera infailliblement pour être moins
raisonnable et moins chrétien dans ses

mœurs ; tandis que l'autre, assuré par mille

traits de votre indifférence à son égard,
n'aura pour vous que le cœur d'un étranger
et ne pensera pas même à profiter des le-

çons de christianisme que vous opposerez
aux dérèglements de son âge. Heureux en-
core dans vos partialités injustes, si vous
n'êtes pas vous-mêmes les victimes de co

partage inégal de sentiments et de soins
entre les enfants d'un même père ! Heureux
si les uns rebutés de vos froideurs et les

autres fiers et insolents de vos caresses, ne
s'accordent pas, malgré leur discorde , à

secouer le joug de votre autorité sur eux
par un esprit d'indépendance que vous ne
serez plus les maîtres de réprimer à votre

gré!
Ici vous me répondrez sans doute que

dans l'occasion vous savez bien vous faire

craindre, et que vous êtes toujours en état,

quelle que soit votre conduite à l'égard de
vos enfants, de les contenir dans les bornes
du devoir et dans les termes du respect qui
vous est dû. Ainsi le pensez-vous, du moins
aimez-vous à le penser, et c'est sur quoi je
pourrais refuser de vous en croire

;
puisque,

selon l'oracle de l'Ecriture, un enfant trop
chéri devient la terreur et la désolation d'un
père : Lacta filium, et paventem te faciet...

lude cum Mo, et contrislabit le. (Eccli.,

XXX.)
Mais je veux que, par un bonheur

infiniment rare, vous n'éprouviez pas les

suites funestes et trop ordinaires de ces pré-
dilections dont je parle, et qu'elles n'abou-
tissent pas à ruiner l'autorité paternelle sur
vos enfants. Eh! qu'importe, je vous prie,

que vous conserviez votre autorité sur leurs
personnes, si elle ne s'étend pas jusque sur
Jeurs cœurs et sur leurs esprits, pour leur
faire goûter et pratiquer les maximes du
christianisme ? Qu'importe qu'ils vous écou-
lent encore avec un respect apparent, si

les i . us, pour sentir dans vous cet excès de
tendresse dont ils sont l'objet, craignent peu
les marques et les effets de votre disgrâce,
el si les autres, pour y découvrir trop peu
de cet amour qu'ils croient leur être dû, ne
< raignent pas de vous conlrister et de vous
déplaire, ou du moins ne suivent, en vous
obéissant, (pie les mouvements d'une crainte
servile, incapable de les réformer en
rien ?

Or voilà, si j'en crois l'expérience, ce que
ne pourront manquer de produire ces mal-
heureuses prédilections devenues si com-
uiuues dans les familles h- plus chrétiennes,

et n'en est-ce pas assez, mes chers audi-
teurs, pour vous obliger à vous tenir en
garde sur ce point, et vous faire éviter cette

inégalité de tendresse, du moins apparente
pour vos enfants, comme un des écueils les

plus dangereux de leur éducation? Non que
je pense qu'un père, une mère doivent s'in-

terdire toute marque de préférence dans la

distribution de leurs tendresses et de leurs
soins; mais savez-vous quel doit êlre le

mobile de cet amour plus tendre, dont vous
pouvez distinguer un enfant? Point d'autre
que la vertu singulière qu'il fait paraître,

que son attention plus marquée à profiter

de vos soins, que son assiduité plus con4

stante dans l'exercice des devoirs convena-
bles à son âge et à sa condition. La sagesse
dans un enfant, dit Salomon, doit faire la

joie d'un père, et dès là ranimer pour lui

toute sa tendresse : Filius sapiens lœlificat

patrem. (Prov., X.) Que ce soit donc là le

motif de cette prédilection que vous témoi-
gnez à l'un plutôt qu'à l'autre dans le sein
de votre famille, et loin d'être alors un
obstacle au succès de leur éducation, cette

prédilection même de votre part sera pour
eux un nouvel engagement à se conduire
en chrétiens parce qne cette préférence dans
votre cœur ne paraissant être que le prix de
leur sagesse, ils deviendront jaloux de pa-
raître vertueux et chrétiens, à mesure qu'ils

seront jaloux de mériter vos faveurs et vos
bonnes grâces. Mais une prédilection que
vos enfants découvriront n'être dans votre
âme que le fruit de l'humeur et du caprice,

que 1 effet d'un goût, d'un penchant naturel
pour quelques qualités, quelques talents

plus aimables dans l'un , el que les autres
ne sont pas les maîtres de se donner à eux-
mêmes; une prédilection qui ne serait nul-
lement déterminée dans votre cœur par le

motif de leur conduite plus ou moins ver-
tueuse et chrétienne, c'est malgré tous les

soins que vous pourrez prendre à les former
par l'éducation, ce qui en arrêtera toujours
les fruits salutaires ; ce qui fera naître dans
leur âme la jalousie, le dépit, le désespoir
môme, capable de leur faire prendre les

plus violents partis : c'est ce qui en fera

peut-être tout à la fois de mauvais citoyens,

de mauvais fils, de mauvais chrétiens.
4" Quatrième préjugé : quatrième source

de la mauvaise éducation des enfants. 0a
croit de voir attendre pou ries former au chris-

tianisme qu'ils aient passé le temps de la

première jeunesse, et que le secours de
l'âge ait fortifié les faibles lumières de leur

raison. Eh 1 le moyen, dit un père de famille,

pour se justifiera lui-même celte négligence
funeste, Je moyen de fairo entendre des
leçons de vertu cl de christianisme à des
sujets qui sont à peine capables de com-
prendre le langage du bon sens et de la i mi-

sou; à des sujets dont la vivacité, la légèreté

extrême fait bientôt disparaître les réflexion.*

les plus sages que l'on pourrait leur sug-

gérer alors 1 Pourquoi donc ne différer pas

de quelques années à leur offrir les grandes

vérités de la religion de Jésus-Christ, à leur.
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inspirer le goût, les sentiments et la prati-

que de cette religion divine ?

Ah 1 mes chers auditeurs, pour détruire
ce fatal préjugé jusques dans son principe,

je pourrais m'arréler d'abord à vous (aire

sentir quelle est votre erreur, lorsque vous
regardez vos enfants comme des sujets in-
capables de soutenir des leçons de vertu et

do christianisme dans leur première jeu-
nesse que vous croyez pouvoir abandon-
ner aux penchants de la nature. Eh! pour-
quoi dune, pourrais je ici vous dire, pour-
quoi la sagesse, s'exprimanf par la bouche
de Saiomon, inviterait-elle à sa suite la plus

tendre enfance? Si qui» est parvulu», ventât

ad me. (Prov., VIII. j Pourquoi Jésus-Christ
aurait-il si hautement donné la préférence à

cet âge sur tous les autres, jusqu'à ne re-

connaître de véritable vertu dans ses disci-

ples, qu'à mesure qu'ils approchent de la

simplicité de l'enfance ? Nisi efficiamini

sicut parvuli , non intrabiti» in regnum
coelorwn. (Matth., XVUI.) Un Dieu honore-
rait-il spécialement de ses faveurs et de son
amour un âge absolument incapable de le

connaître, de le servir et de l'aimer? Pour-
quoi cet âge, si faible en apparence, aurait-

il fourni dans l'un et dans l'autre sexe tant

de vierges et de confesseurs, tant de mar-
tyrs môme à l'Eglise de Jésus-Christ? Ex
ore infantium et laetenlium perfecisti lau-

dem. (Psal., VIII.) Croirons-nous que le sé-

rieux de la vertu chrétienne soit au-dessus

d'un Age élevé si souvent par la grâce divi-

ne, au degré le plus sublime de la sainteté,

et que des âmes déjà capables de cette force

héroïque qui fait les martyrs delà foi, n'aient

pas encore assez de jugement et de raison

pour en devenir les vrais disciples?

Non, non, mes chers auditeurs, ce serait

dégrader injustement la première jeunesse,

devez-vous conclure avec moi , que de la

croire si peu propre au royaume de Dieu :

cet âge a ses défauts, sans doute, qui le ren-

dent incapable des atl'aires du monde, qu'il

n'est pas en état de connaître. Mais il a ses

perfections et ses qualités propres, qui le

rendent sérieusement capable de plaire à

Jésus-Christ, et d'attirer la préférence de ses

attentions divines : iXolite prohibere parru-

los renire ad me, taliuin est cniin regnum cœ-

lorum. (Matth., XIX. ; Et c'est, indépendam-
ment du témoignage de Jésus-Christ, c'est

sur quoi vous pouvez nous en croire plutôt

que vous-mêmes, nous qui, engagés par état

à cultiver vos enfants, à les élever, à les

former dans la science de la religion, plus

encore que dans les sciences humaines, ne

saurions manquer de les bien connaître.Or,

sur la foi même de celte expérience, je ne

craindrai point d'assurer qu'entre tous les

sages, il n'en est point de si susceptible

des impressions de la piété chrétieuue, point

de si facile à conduire aux vertus du chris-

tianisme! et que si l'onétail incapable alors

d'être véritablement chrétien, il faudrait re-

noncer pour jamais à le devenir.

Ne pourrais-je pas même pousser plus loin

celte idée que je vous donne de la disposi-

tion de vos enfantai la vertu, et sans crain-

dre d'intéresser le respect que je dois

personnes, n'aurais-je pas droit d'ajouter

que ces jeunes sujets, dont l'âge vous
,

si peu propre à honorer leS n sont

peut-être plus capables que trous-

que pour les élever à la perfection, le bien*

fait Je l'âge leur communique mille avanta-
ges que «TOUS ne pouvez avoir, parce qu'ils

n'ont encore à cet âge ni passitNM violentes,

ni préjugés opiniâtres à vaincre; el q
la vertu, dans l'âge de maturité, emprunte
de la raison humaine plus de force et de vi-

gueur, plus de fermeté et de constance, elle

présente à Dieu, dans un enfant, plus de pu-
reté et de candeur, plus d'innocence et de
simplicité, plus, en un mot, de ces qualités

aimables qui sont, à ses yeux, le plus
grand prix de la vertu? Voilà, dis-ie, nos
chers auditeurs, comment je pourrais tous
désabuser de cette erreur grossière qui vous
fait regarder comme inutiles les leçons de
piété et de christianisme que vous pour-
riez donner à vos enfants dès les premières
années.

.Mais ce n'est point là que je m'arrête : je

suppose même avec vous, si vous le voulez,

que la jeunesse semble moins propre à la

vertu que les autres âges qui la suivent;

que la vivacité naturelle de vos enfants, et

la dissipation trop ordinaire qui l'accompa-
gne, les rend moins susceptihles des idées

sérieuses, des sentiments plus qu'humains
que la religion demande, et qu'elle opère
dans ses disciples fidèles. Eli ! n'est-ce pas

pour cette raison même, pères chrétiens,

que vous devez iaire vos efforts pour les

obliger de bonne heure à plier sous le joug
de la loi : Cuna cervieem ejus in jurentule

(Eecli., XXX), et faire usage de tous les

moyens que peut tous suggérer l'amour

paternel, pour fixer dans ces âmes encore
tendres, si elles tous sont aussi chères

qu 'elles doivent l'être, ces principes de reli-

gion qui ont tant de peine à y prendre

racine? Qui diligii filium, instanter erudit.

(Prov., XIII.) N'est-ce pas cette opposition
même, qu'ils vous font paraître pour l'esprit

du christianisme, qui doit redoubler sur eux
votre vigilance paternelle, pour saisir l'oc-

casion de retrancher, d'affaiblir du moins
tant de légers défauts que vous négligez, et

dont il sera trop tard de vouloir les coi

un jour? Noli subtrahere a ouero disciplinant

(Prov., XXIII.)

Vous ne voulez pas qu'il soit temps encore

de former ce! enfant à être chrétien et à le

paraître, et vous croyez, pour entreprendre

un tel ouvrage, devoir attendre qu'il soit

devenu pleinement raisonnable. Mais écouu /.

l'expérience, qui von- répond : Sera-t-i'

temps de la tonner aux devoirs de sa reli-

gion quand il sera devenu connue incapable

de les suivre? C'est-à-dire : Sera-t-il temps

d'en faire un chrétien quand son esprit,

imbu de mille idées frivoles, aura pi

cette heureuse facilité de l'enfance à rece-

voir des maximes de religion el de salut ;

quand le cœur, déjà m itrisé p
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ments, n'aura plus cette docilité qui le ren-

dait capable de toutes les impressions qu'on
voulait lui l'aire prendre; quand sa volonté,

déjà opiniâtre, sera faite à se conduire au
jré d'une humeur abandonnée à elle-même
et à ses caprices?

Vous ne voulez pas qu'il soit temps encore
de former cet enfant aux sentiments de la

piété et à ses devoirs; mais je vous répon-
drai toujours, fondé sur l'expérience : Sera-

t-il temps d'imprimer dans son cœur cette

attention, ce respect devant Dieu, qui doit

accompagner toute prière, toute œuvre de
religion, quand il aura contracté, à force de
licence, l'aversion et le dégoût de tout ce

qui peut le gêner et le contraindre? Sera-t-il

temps de lui apprendre à préférer toujours

le devoir au plaisir quand le goût de la fri-

volité et de l'amusement se sera comme em-
paré de son âme? Sera-t-il temps de lui faire

aimer cet air de pudeur et de modestie, qui
doit faire les charmes de la jeunesse, quand
il aura pris l'habitude d'agir, de parler, de
se produire avec cet air de liberté et d'indé-

cence, dont le libertinage est ordinairement
ou l'effet ou le principe? Sera-t-il temps,
enfin, d'en faire un chrétien quand la pas-
sion, qui ne cesse de croître avec l'âge, aura
pris l'empire sur sa faible raison, et l'aura

formé elle-même à l'écouter et à la satis-

faire?

Or, mes chers auditeurs, sans usurper ici

le ton de prophète, voila ce que je vous
annonce sur le sort futur de vos enfants,

pour peu que vous différiez de les former à
la vertu : leur jeunesse une fois passée dans
la dissipation

, peut-être dans le désordre,
vous voudrez alors, mais en vain, leur
parler de religion, les instruire de leur foi,

régler leurs mœurs; les avenues de l'esprit,

du cœur, de l'imagination, seront comme
assiégées par des idées, des impressions
étrangères, qui s'opposeront à l'effet de vos
leçons tardives. Et que faut-il de plus pour
vous persuader, quand même yos enfants
seraient incapables d'une certaine perfection
de vertu, que cette incapacité ne sera jamais
de votre part une excuse légitime qui vous
dispense de leur inspirer le goût, do leur
parler le langage de leur religion, parce qu'il

ne s'agit pas seulement de les rendre ver-
tueux à leur âge, mais d'empêcher efficace-

ment qu'ils ne deviennent méchants et dis-
solus, et que vous ne pouvez différer de les

porter au bien, selon l'oracle du Sage, sans
que le penchant de la nature, devenue
connue leur premier maître, les rende indo-

( iles à vos conseils, et leur fasse contracter
des vices qu'il ne scia plus en votre pouvoir
de réprimer? Tunde latera ejus, dura- infans
est, ne induret, et non credat tibi. (Eccli., X.)
Achevons.

.') Dernier préjugé: dernière source de la

mauvaise éducation des entants. On se figure
que l'on est en droit, dans le plan de leur
ftlucation.de suivre les idées et les maximes
du monde, de leur inspirer le goût des
maiiHTcs ci des coutumes, des amusements
tnèni.' et des plaisirs du monde, parce qu'ils

doivent, dit-on, y paraître un jour et y tenir

un certain rang, qu'ils ne seront pas en état

d'occuper avec honneur si les soins assidus

de l'éducation ne les y préparent; c'est-à--

dire, mes chers auditeurs, dans le sens que
vous l'entendez, et qui s'explique assez par
votre conduite, que vous ne croiripz pas
donner à vos enfants une éducation conve-
nable à leur rang et à leur qualité, si vous
ne présentiez à leurs yeux ce qu'il y a de
plus attrayant, de plus séduisant, et consé-
quemment de plus dangereux dans le com-
merce du monde; si vous ne les accoutumiez
insensiblement à réunir ensemble l'escla-

vage du monde et le service de Dieu; à se

prêter, par une molle complaisance, à tous

les égards que le monde exige pour mériter

de lui plaire, et à ne point se laisser effraye-'

de mille dangers capables d'ébranler des
vertus mille fois plus solides que les vertus

à peine formées de leur jeunesse.

Or est-il besoin, mes chers auditeurs, que
je m'arrête à vous découvrir l'erreur de ces

principes évidemment profanes, en matière
d'éducation? N'est-il pas manifeste, pour
qui connaît l'opposition de l'esprit du siècle

à celui du christianisme, qu'à mesure qu'un
enfant prendra le goût du monde il perdra
le goût de Dieu et de son service; que lfe

monde, te! qu'il est présenté à ses yeux,
affaiblira bientôt dans son âme ce sentiment
de pudeur et de modestie, qui devait être

comme la sauvegarde de ses mœurs, parce
que ce sera toujours le premier caractère de
la vraie sagesse : Quœ desursum est sapientia,

primum quidem pudica est (/oc, III J; et que,
prétendant en faire un honnête homme, un
homme aimable selon le monde, vous n'en
ferez jamais un véritable chrétien? Cepen-
dant, me dites-vous, il faut bien former un
enfant pour le monde, surtout s'il doit y
soutenir un jour un rang honorable et dis-

tingué. Et n'est-ce pas dans le trésor de
l'éducation qu'il doit en puiser d'avance le

goût, l'esprit et les manières? Ici, chrétiens,

je n'ai pas d'autre réponse à vous faire, si ce

n'est que je ne reconnais point à ce discours
le langage ex les sentiments d'un père, d'une
mère qui suivent la morale de Jésus-Christ,

et qui en font l'unique règle de leur con-
duite.

Il faut bien former un enfant pour le

monde au milieu duquel il doit vivre. Mais
quoi 1 disciples do Jésus-Christ, est-ce de
Dieu ou du monde (pie vous avez reçu cet

enfant, que vous regardez comme l'appui de
votre famille? Est-ce à Dieu, est-ce au
inonde qu'il fut dévoué dès sa naissance?
Est-ce Dieu ou le monde qui le jugera, qui
décidera de son éternité? Et dois-je croire

que vous conserviez encore quelque trace

de christianisme, quand vous réglez ainsi

sur les idées du monde l'éducation d'un en-

fant chrétien? Il faut bien former un enfant

pour le monde. Non, jamais il ne fallut for-

mer des enfants chrétiens à s'entêter du
monde et de ses plaisirs, du momie et de

ses honneurs, du inonde cl de ses fortunes

périssables ; jamais il ne fallut former des
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enfants chrétiens s se faire mie sorte de re-

ligion des faux principes, des maximes er-

ronées du monde, è contracter les airs mous
et efféminés, les vices el les j >.-i -^i* »ns du
monde; a s'égarer enfin et à se perdre avec

le monde. Ce n'est pas là <]ue tendent iros

soins, je "le veux, quand vous les instruisez

dans l'esprit du monde; mais quelle que
soit l'intention qui vous quille, ce sera tou-

jours à le faire goûter de vos enfants, ce

monde réprouvé par Jésus-Christ, et consé-

quemment k les éloigner de Dieu qu'abou-
tira cette science funeste du inonde que
vous vous faites une loi de leur apprendre,
et que vous regardez peut-être comme la

partie la plus essentielle de leur éduca-
tion.

Il ne vous reste ici qu'un moyen de dé-

fense, et c'est à moi de le prévenir : c'est

qu'il est cependant une science du monde,
que l'on peut apprendre à des cillants chré-

tiens, sans blesser les droits de la religion.

C'est qu'il ne serait pas môme juste ni

convenable qu'ils parussent dans le monde
pour y occuper le rang que Dieu leur des-

tine sans avoir appris de vous-mêmes à le

connaître. Oui, sans doute, meschers audi-

teurs, il est une science du monde dont

vous pouvez, dans le cours de l'éducation,

éclairer l'esprit de vos enfants, une science

qu'il leur est même essentiel de ne pas
ignorer. A quelque état du monde en etl'et

qu'ils soient dans la suite appelés du ciel,

ils doivent avoir, comme vous, des liaisons

d'amitié, de société, de naissance; des rap-
ports d'all'aires, d'intérêts avec ce monde où
ils doivent paraître; et puisque leur com-
merce avec le monde doit être nécessaire ol

indispensable, il faut donc qu'ils aient ap-
pris comment on doit vivre avec cet assem-
blage d'hommes qui Je composent; qu'ils

sachent respecter les lois même de la poli-

tesse comme les liens de la société humaine,
et qu'ils se fassent un devoir de christia-

nisme de ne manquer à personne et de ren-

dre à chac.'n ce qui lui est dû, selon le rang
et le caractère qui le distinguent. Or, c'est

à vous, pères chrétiens, de leur inspirer ces

airs, ces manières, cette douceur, celle

complaisance, tous les égards enlin que le

monde attend d'eux, et qu'il a droit d'en at-

tendre dans le cours ordinaire de la vie.

Voulez-vous dont former un entant pour
le monde et le former en même temps au
christianisme, apprenez-lui tant qu'il vous
plaira ce que c'est que le monde où vous
Croyez que Dieu rappelle, mais comme un
chrétien le doit savoir pour ne manquer à

rien de ce que la religion permet et autorise

dans la société, pour le mettre en état de s'y

conduire noblement et avec sagesse dans les

occasions délicates, et de ne pas attirer sur

sa personne un mépris qui, dans l'esprit du
monde, retomberait sur sa religion. Appre-
nez-lui ce que c'est que le monde, mais nue
ce soit de Jésus-Christ même et «le son

Evangile que vous empruntiez la peintere

que vous en tracerez à ses veux, c'est-à-dire

apprenez lui, connue Jésus-Christ, à ne pas

aimer le monde une vous lui feret

i l'éviter sagement quand il est à crain-

dre, à s'y prêter par un esprit de société et

à ne s'y livrer jamais : Notite diligere mttn-

iltim , Bague ea uuœ m tkund» surit. (I

Joan., II.)

Dites-lui qu'il peut, qu'il doit même, dans
les principes de sa religion, s'assujétir aux
égards, aux bunséances où 1'engagenl son
rang et sa profession selon le monde; mais
dites-lui de plus, comme l'Apôtre, qu'un
chrétien cesse (je l'être, qu'il n'est en rien
le disciple de Jésus-Christ quand il \<'it

s'accommoder, se conformer en tout aux
usages et aux coutumes du siècle présent:
Solile confurmari huit taculo. (Rom., XII.)

Parlez-lui quelquefois de la noblesse de
sa naissance et de son extraction, pour Ren-
gager à ne déshonorer jamais, par une ac-
tion basse et infamante, le noble sang qui
coule dans se> veines; mais faites-lui mieux
sentir encore l'élévation plus qu'humaine
que lui communique le caractère du chris-
tianisme, pour l'obliger à la soutenir par la

dignité de ses œuvres el la noblesse de » -

sentiments : Agnosce, o homo , dignitaion
tuam ! (S. Léo.)

Exhortez-le, comme vous le devez, à

prendre soin de sa gloire, à regarder, selon

les lois de son état, la moindre là

comme une infamie, si vous le voulez mê-
me, comme un crime; mais exhortez-le
plus encore à sacrifier tout point d'honni uv
qui se trouverait en compromis avec les

droits souverains de Dieu , et à fouler aux
pieds, dès qu'il s'agit d'obéir à sa relig

cet honneur purement mondain qui excite

tant de divisions, d'animosités, de vengean-
ces dans le christianisme : Ego aulem dico

vobis : Diliyile inimicos teslros. (Matlh Y.)

Faites-lui regarder la réputation d'hon-
nête homme, d homme de probité, comme
au-dessus de tous les biens et de tous

les avantages du monde; mais ajoutez-
lui qu'il ne peut y avoir de vraie, de solide
probité dans l'homme, «pie celle qui est fon-
dée sur la religion, el que la probité, la

sagesse la plus apparente n'est qu'une cbi-
inèie, quand la loi oe Dieu n'en est pas le mo-
tif et le principe : Timor Dumini principium
aapientiœ. (Prov., 1.)

Instruisez-le dans l'art de se faire

ciétés, îles amis, mais des sociétés qui
n'aient rien pour lui de dangereux, Fatuo
amicus non cris [Eccli.

% XX) ; mais des

amis de choix, dont le conseil et l'exemple
soient sa ressource dans les périls dont le

monde est rempli : Amicus fidelis protector
foi lis. [Eccli., 1\,6); et qui n'abusenljamais
du pouvoir de l'amitié sur son uœur, pour
le séduire et l'engager dans les voies du
crime.

r'orinez-le enfin, soit par vous mêmes,
soit par autrui, aux égards de la polit*

aux charmes de la complaisance, à l'envie

meure de plaire et de paraître aimable :
>'"/'-

portait invieem. (Coloss., III. ... honore in-

vicem prœvenitntes. (Rom., XII.) ; mais

dcz-vous de le former à celte politesse
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molle et outrée qui dégénère en commerce
de galanterie et de tendresse profane; à

celte complaisance servile qui le rendrait

jusques dans les actes de piété, l'esclave

des idées du monde et de ses jugements.

Et ne croyez pas, au reste, comme il est

trop ordinaire de le penser, que ce serait

nuire à la fortune de vos enfants; que ce

serait les exposer à être mal reçus du mon-
de, à s'y faire regarder d'un coup-d'œil peu
favorable, et peut-être à n'y réussir jamais,

que d'imprimer de pareils principes dans

leurs esprits. Non, mes chers auditeurs,

il ne vous reste pas même de tels prétex-

tes, pour justifier cette éducation anlichré-

tieune, qui ne tend qu'à inspirer l'esprit du
monde à vos enfants; parce qu'ils ne seront

jamais plus grands, plus sages aux yeux du
monde même, plus en état de remplir tous

leurs véritables devoirs, que lorsqu'ils au-

ront puisé dans les enseignements de leur

religion, le principe des qualités et des ver-

tus qui doivent les distinguer dans les pos-

tes qui les attendent.

Eh! soyez-en vous-mêmes ici les juges.

Est-ce l'esprit du monde ou celui du chris-

tianisme qui forme les hommes les plus res-

pectables au jugement des sages dans les

divers états de la société humaine? Est-ce

l'esprit du monde, par exemple, ou celui du
christianisme qui fait briller à la cour ces

hommes qu'on admire, pour savoir allier,

avec tant de sagesse, le service de Dieu et

celui du prince ; ces nommes dont les yeux
ne se laissent point éblouir à l'idole de la

fortune qu'on y adore, ni le cœur amollir à

celle de la volupté qui corrompt tout ce qui

les environne? Est-ce l'esprit du monde ou
celui du christianisme qui donne à la patrie

ces magistrats intègres, occupés des affaires

publiques, ainsi que de leurs alfaires pro-

pres et personnelles; ces magistrats que
l'esprit d'équité rend incapables de partia-

lité, de faveur dans leurs arrêts, et de la

moindre négligence qui les mettrait hors

d'état de prononcer dans toute la rigueur

de la justice? Est-ce l'esprit du monde ou
celui du christianisme qui produit ces guer-

riers vraiment braves et intrépides dans le

danger, qui ne craignent la mort que lors-

que Dieu, l'arbitre de leurs jours, leurdé-

lend de s'y exposer, et qui la méprisent de
sang-froid et avec réflexion dès que c'est un
devoir pour eux de la mépriser pour le ser-

vice du prince ou le salut de l'Etal? Est-ce

enfin l'esprit du monde ou celui du chris-

tianisme qui forme ces commerçants fidèles,

incapables de supercherie et de mauvaise
foi; ces hommes inaccessibles à l'appât de
l'intérêt dans le maniement des affaires; ces

esprits même doux et affables, dont rien

n'altère l'humeur douce et obligeante dans
la société?

Ce n'est point à moi, chrétiens, c'est à

VOUS-mêrnes de décider sur de tels objets;

et l'usage «pie vous avez du monde vous
fera juger sans peine qu'il n'est point de
moyen plus puissant qu une éducation ver-

tueuse, pour communiquer ù vos enfants ces

vertus approuvées et admirées du monde
même; et dès lors qu'il manquera toujours
quelque chose à leur mérite pour les rendre
vraiment grands, vraiment sages, vraiment
aimables, même aux yeux du monde, dès
que le bienfait de l'éducation que vous leur

devez n'en aura pas lait de vrais chrétiens.

Reconnaissez donc ici, pères et mères, quoi
que puisse penser le monde, reconnaissez

de bonne foi et tout le faux de ces préjugés
contagieux sur le point de l'éducalion que
j'ai cru devoir combattre avec tant d'éten-

due dans ce discours, et tout le vrai de ces

idées contraires dont je me suis servi pour
les détruire. Idées simples, mais qui, sui-

vies de la pratique, suffiraient à réformer
le monde chrétien, et à retrancher les plus

grands désordres qui rava;. ent le royaume
a société hu-de Jésus-Christ et dégradent

mai ne
Mais, qu'ai -je dit, et quelle espérance

puis-je fonder sur ce discours, lorsque je

vois unde ces hommes audacieux (J.-J. Rous-
seau), tels que les produit la philosophie ou
l'irréligion de nos jours, présenter au inonde
un système d'éducation qui détruirait visi-

blement dans la jeunesse tout principe de
christianisme, et l'anéantirait dès lors d<ms
tous les élats de la société que cette jeunesse
doit remplir un jour. Quand je vois cet homme
qui se dil protestant, et qui ne peut l'être

que par son audace à protester contre toute

religion, cet homme dont tout le fonds d'es-

prit consiste dans ses travers, cet homme
indéfinissable, sans cesse en contradiction
avec lui-même, qui paraît tantôt épicurien,
lanlôt déiste, tantôt socinien, toujours l'a-

trabilaire ennemi des sentiments des autres
hommes, et qui n'est rien en effet quand il

s'agit de religion
; quand je vois cet homme,

pour qui tout est paradoxe, qui croit res-

pecter l'Evangile, et qui le détruit, em-
ployer toute l'élégance du style, tout l'ap-

pareil de l'érudition dont il est capable, pour
faire périr dans la jeunesse du monde, dont
il se fait le précepteur pour la perdre, jus-

qu'aux sentiments de cette vertu, de cette

probité naturelle qui fait, de la part des su-

jets, la sûreté des royaumes et des répu-
bliques.
-. Eh 1 quelle méthode en effet (laissant môme
à part l'intérêt du christianisme)

,
quelle

méthode étrange pour former des hommes
et des citoyens vertueux, que celle de s'em-
parer, comme ce prétendu philosophe, des

premiers moments de l'homme, afin d'éta-

blir l'empire de l'irréligion dans son âme,
et de le livrer à tous les penchants, à tous

les vices dont il porte le germe en lui-même
en paraissant au monde, jusqu'à ce que l'ha-

bitude du crime ait rendu ses passions vic-

torieuses et indomptables 1

Quelle méthode pour former des hommes
et des citoyens vertueux, que celle de ra-

mener tout, dans un plan d'éducation, aux
seules maximes de la loi naturelle, dont on
retranche ce qui ne plaît pas; de présenter

a un élève toutes

comme également
espères

gnes de
de religions

foi , comme
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également capables de le persuader, parce

qu'elles peuveul avoir égale Lient leurs mo-
tifs de créance dana la diversité du climat,

du gouvernement, du génie des peuples

doni on fait partiel

Quelle méthode pour former des nommes
et dea citoyens vertueux, que <!<• borner
l'humanité aux seules connaissances que
l'intérêt de la nature nous porte à recher-

cher hors de nous-mêmes; que d'apprendre
à flatter toutes les passions humaines comme
les principaux instruments de la conserva-

tion de notre être; que d'avancer, sous pré-

texte d'une ignorance invincible de la Divi-

nité qui peut excuser l'homme, qu'il est

possible d'entrer dan» le ciel, non-seule-

menl sans aimer Dieu, mais sans connaître

Dieu, mais sans croire en Dieu !

Quelle méthode pour former des hommes
et des citoyens vertueux, que de leur offrir

la raison comme seule véritable juge dans
le choix qu'ils ont à l'aire de leur religion;

que de laisser à leur libre arbitre la nature

du culte que l'homme doit rendre à l'Etre

suprême, et de leur l'aire croire qu'ils ho-

norent ce souverain maître en blasphémant
le culte extérieur qu'il a établi pour se faire

honorer lui-môme, ou que l'Eglise a pres-

crit à l'univers dans tons les temps sous les

auspices de l'Esprit-Saint qui la conduit et

l'inspire 1

(Juelle méthode pour former des hommes
et des citoyens vertueux, que d'anéantir à

leurs yeux la vérité de l'Ecriture et des pro-

phéties, la vérité des miracles de Jésn^-

Christ et de ceux de ses apôtres ; que de pré-

tendre justifier dans leur esprit , non-seule'
ment toutes les religions qu'on leur fait re-

garder comme indifférentes pour le salut,

mais même l'intidélilé et la résistance de
tout homme raisonnable, à qui l'on voudrait

persuader la divinité de Jesus-Chrisl et de
sa religion; que de porter le blasphème, à

l'égard de celte religion divine, jusqu'à la

représenter comme ridicule el contradictoire

dans ses mystères et ses dogmes I

Quelle méthode entin pour former des
hommes et des citoyens vertueux, que d'ol-

frir à leur raison, dès qu'elle commence à

paraître, les idées les plus destructives du
bon ordre, les plus capables d'ébranler les

étals, de mettre en péril les tôles les plus

précieuses, de porter l'opprobre el la déso-
lation dans les familles, de couvrir la face

de la terre de deuil, de crimes et d'horreur;
(pie d'ajouter à tant de principes d'impiété

et d'anarchie présentés à la jeune.sse, les

détails les plus indécents, les plus capables

d'offenser la bienséance et la pudeur, les

maximes les plus propres à détruire l'obéis-

sance due à l'autorité souveraine, en dé-

truisant, dans toute la jeunesse, le respei i

el l'amour des peuples pour les princes lé-

gitimes qui les gouvernent!
Or tel est, uns chers frères, l'exact abrégé

de ce livre irop répandu, et qui fait tant ce
ravage dans le monde chrétien. Je n'ai point

sans doute, quoique l'ambassadeur de Jesus-

Clnist à votre égard, je n'ai point ce pou-

; vé aux puissances, pour
I

a vos \ eux de pareils ouvra..-, mai* n m i
• i

permis, sans autre autorité que celle du mi-
nistère que j'exei >us prémunir con-

tre le poison qu'ils renferment. Bientôl les

puissances, établies de Dieu pour veiller

sur le dépôt de la foi, tonneront sans doute
a l'envi contre un système d'éducation qui

bannirait toute religion du monde.
parce qu'il pourrait fairejusqu'à ce moment
heureux, qui doit le livrer auXilainmes et a

l'anathème, des impressions funestes sur

plusieurs, j'ai cru qu'il était de mon '.

de vous faire observer sur la fin de ce dis-

cours, ce que serait ut des hommes élevés

dans de pareils principes; c'cM-à-lii

(lue seraient pour la pairie et pour la reli-

gion des hommes imbus, dès leur enfance,
du pyrrhonisme et du lolérantiame univer-
sel ; des hommes abandonnés I tout-
passions propres de l'humaniti titrés

en eux-mêmes par l'amour propre, seule-

ment attentifs à la voix de la nature; ce que
seraient des hommes élevés dans des maxi-
mes également funestes aux intérêts de la

patrie el à ceux de la religion. Puisse un
pareil ouvrage, sur t'extrait que je vous
présente, imprimera vos esprits loute l'hor-

reur qu'il mérite, el vous inspirer plus d'ar-

deur encore, pour donner à vos enfants
celle éducation chrétienne qui doit les sau-
ver et vous sauver vous-ml -t'eque
je vous souhaite, au nom du Père, etc.

SERMON XIV.

Pour le vendredi de la quatrième t,emuiite

de Carême.

SI II l. lMMOIlTAl.n 1 M i
' imi .

(Jui crédit in me, eliamsi morUius fuerit, vjvet. tjoau.,

XL)

Celui (ju\ croit en moi vivra mêmt après sa mort.

Madame,
Ce n'est donc point à la courte durée des

temps (jue doit se borner l'existence el la

destinée des hommes. 11 est donc pour tous

les chrétiens, pour ceux mômequi n'auront
point eu le bonheur de l'être, une autre \ ie

que celle-ci, une vie stable et permanente,
une vie éternelle où chacun recevra selon
ses œuvres. Le Dieu puissant qui nous a

formés , pour le servir sur la terre, saura
donc, conserver notre âme, SU milieu des
horreurs du trépas, qu'il ne laissera régner
que sur le corps. Ce monde terrestre que
nous habitons, n'est donc point notre vé-

ritable patrie? Dne patrie céleste bous at-

tend et nous devons y aspirer sans i

Nous n'avons donc point à craindre i I

anéantissement total de noire être, dont
l'impie nous menai e, el qu'il désire inutile-

ment pour lui-môme; et pour n'exprimer
avec sai ni Paul paraissant devant l'Are >|

nous sommes donc la race immortelle
Dieu, el ce Dieu a marqué son jour pour
nous juger, et pour juger tout l'univera.

Ma, s quel est le but que je lue

dans (die entrée «ie discours? Viem
donc comme les premier-
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aux nations païennes, vous annoncer les

premiers éléments de la religion de Jésus-

Christ? Dois-je vous parler comme à des
hommes capables de former un doute sur

le siècle à venir, si nécessaire à réparer les

désordres du siècle présent? Ne serait-ce

pas môme une indécence et un scandale, de
vous adresser les preuves d'une vérité que la

nature ne vous démontre pas moins que la

religion? et la chaire évangélique où l'on

doit parler à des chrétiens qui nous écoutent,

ne serait-elle point comme profanée par des
raisonnements réservés, ce semble, pour des
impies qui ne viennent pas nous écouler?
Mes chers frères, je sens comme vous l'in-

convénient de ces dissertations philosophi-
ques, où l'on parait vous supposer sans foi

et sans religion, et auxquelles cependant la

foi seule et la religion vous attirent. Mais
ne sulfit-il pas du malheur des temps pour
m'autoriser à traiter à fond devant vous de
l'immortalité de votre âme, et à confirmer
votre foi sur ce grand principe? Ne savez-
vous pas comme moi que nous vivons dans
un siècle où la religion de plusieurs a fait

naufrage; où l'on ose anéantir l'éternité de
l'homme, pour mieux anéantir toute reli-

gion, soit naturelle, soit révélée; dans un
si'ècle où les esprits les plus tiers de leurs
lumières, les plus enivrés de leur mérite,
se font gloire d'un système qui les abrutit
pour ce monde, et les anéantit pour l'autre,

et produisent sur ce point mille raisonne-
ments captieux, qui se font adopter par une
foule d'esprits, ou faibles de leur nature, ou
aveuglés par leurs passions? Qu'il me soit

donc permis, chrétiens, de justifier à vos
yeux la vérité de votre avenir, et de vous
démontrer une immortalité qui fait sans
cloute le plus cher objet de vos désirs et de
vos espérances. Quelque inutiles, au reste,

<jue ces démonstrations vous paraissent pour
1 édification de vos mœurs, du moins servi-
ront-elles à vous découvrir, et toute la fai-

blesse de l'impie qui ose attaquer voire im-
mortalité, et tout l'avantage que vous pou-
vez tirer de ce principe même, trop peu mé-
dité des chrétiens de nos jours. Deux idées
que je me propose de vous développer; l'une
pour affermir votre foi sur ce principe fon-
damental de toute religion, et l'autre pour
vous animer dans la pratique à ce qu'il y a
lans votre religion de plus sublime et de
plus grand. L'une cl l'autre renfermera tout
mon dessein.

Point de vérité plus inébranlable à tous
les ennemis de la religion, que le grand
principe de l'immortalité de lame, ce sera
le sujet de la première partie. Point de vé-
rité plus capable de former des héros à la

religion <pie le grand principe de l'im-

mortalité de l'Ame, ce sera le sujet de la se-
conde partie. Dieu sauveur, Dieu immor-
tel, et prince de l'immortalité, c'està vous
de me soutenir dans ce discours ; j'ai besoin
de la plus puissante de vos grâces, et je

vous la demande par l'intercession de la

plus sainte des vierges. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE

C'est un beau mot de ïerlullien, et qui se

trouve justifié par l'aveu unanime de tons
les siècles, que jamais l'homme n'a mé-
connu l'existence ni la divinité, ou d'un
premier Etre, créateur de tous les êtres, à

moins qu'il ne fût expédient pour lui-même
que cet être souverain ne fût point en effet:

Nemo Deum non esse crédit, nisi cui expedil
non esse. Je dis de même de tous les hommes
qui ne jugeant des choses que par les sens, et

prévenus des maximes insensées du liber-

tinage, refusent de croire, ou ne cioienl

qu'à demi cet avenir éternel que la religion

nous oblige d'espérer ou de craindre. Et je

prétends que l'on a jamais douté de ce grand
principe, que par l'intérêt personnel que
l'on avait d'en douter; c'est-à-dire qu'il n'y
eut jamais qu'une vie déréglée et corrom-
pue qui fût capable défaire penser à quel-
ques libertins, que toute la durée de
l'homme se réduit à la vie présente, et que
le but de ses espérances finit au moment
inévitable de la mort. Je prétends, qu'à con-
sidérer la chose en elle-même, et indépen-
damment des lumières (jue la foi nous
donne sur l'immortalité de notre âme, ja-
mais vérité ne fut plus évidente au juge-
ment d'une raison éclairée, ni plus iné-
branlable à tous les efforts d'une raison
pervertie et corrompue par l'ascendant des
passions humaines. Ecoutez-en la preuve,
et prêtez-moi, je vous prie, toute votre at-
tention.

Une vérité si lumineuse, que l'on ne peut
la combattre, sans attaquer en même temps
la certitude des principes les plus évidents
en eux-mêmes, des principes les plus in-
faillibles au jugement de la seule raison, et

de la raison la plus ennemie de la religion
de Jésus-Christ ; une telle vérité n'est-elle

pas, entre toutes les autres, la plus inébran-
lable aux vains raisonnements de la philo-
sophie humaine? Or telle est, mes chers
auditeurs, et tellesera toujours celte grande
vérité, que le sentiment naturel nous dé-
montre, et qui nous annonce à tous la du-
rée immortelle de notre âme Car, pour ne
supposer rien qui puisse nous être contesté
dans un discours de cette conséquence, il

faut que l'impie reconnaisse dans le Dieu
qu'il veut bien encore adorer, et la spiri-

tualité de sa nature, et l'infaillibilité de sa
sagesse, et l'infinité de sa justice. La spiri-

tualité de sa nature, qui en fait un esprit
pur, infiniment au-dessus de la matière dont
il est le créateur. L'infaillibilité de sa sa-

gesse qui n'a pu donner à l'homme des dé-
sirs infinis, sans quelque objet capable de
les satisfaire. L infinité de sa justice qui ne
lui permet pas de regarder indifféremment
sur la terre, et l'homme vertueux et

l'homme coupable. Et voilà, chrétiens, ce

qui doit nous faire comprendre à quel point
l immortalité de notre âme est supéricureà
tous les raisonnements impies qne l'on peut
former contre elle; puisque 1 on ne peut
combattre celte vérité fondamentale, sans
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dégrader la naturede Dieu, sans méconnaître
l,i sagesse de Dieu, sans anéantir la justice

de Dieu. Je reprends, mes chers Frères ; el

je nous invite à me suivre dans le cours de
ces arguments victorieux, où j';ii cru devoir

m'eneager, non-seulement pour la gloire de
la religion dont nous sommes lesdisciples,

mais pour l'intérêt commun du genre lui-

main, a qui l'on entreprend de ravir le plus
essentiel et le plus beau de ses privilèges.

1° Oui , chrétiens, c'est dégrader la nature
môme de Dieu, que d'oser, avec, l'impie,

dégrader la nature humaine et regarder tous
les hommes comme des êtres entièrement
mortels dont l'âme périsse, ainsi que le

corps et avec le corps. Car vous ne pouvez
l'ignorer, (tant le langage de l'impiété est

aujourd'hui répandu dans le monde), vous

ne pouvez, ignorer quelle espèce d'argument
ose employer d'abord cette impiété auda-
cieuse, pour combattre efficacement notre
éternelle destinée. Vous savez qu'elle com-
mence par détruire la spiritualité d'une âme
dont il lui plaît d'anéantir l'éternité , et

qu'elle ne veut voir dans l'âme la plus in-
telligente dans ses idées, qu'un léger tour-
billon de matière, qui n'a rien de vraiment
supérieur au corps qu'elle anime et qu'elle
vivitie. Ils n'ont pu se déguiser à eux-mêmes,
ces hommes ennemis de toute religion, que,
si notre âme est un esprit pur, distingué de
la matière, elle ne doit donc point périr par
la destruction du corps; qu'il faudrait donc
que Dieu l'anéantît par un acte formel de sa
toute-puissance, pour qu'elle cessât d'exis-
ter au moment de la mort; et que ce Dieu
qui n'anéantit pas la matière même qui
nous est unie, lie doit donc pas anéantir
cette âme qui animait ses organes et diri-
geait ses ressorts. Voilà, chrétiens, ce que
n'ont pu se dissimuler ces esprits prévenus,
quelles que soient leur fausseté et leur
perfidie, quand il s'agit de combattre Jésus-
Christ et sa religion ; et c'est ce qui les a
comme forcés d'attaquer l'homme immor-
tel dans la .spiritualité de son âme, qui est
Ja source de sa gloire et le principe de son
éternité.

En vain, pour les confondre, produit-on
à leurs yeux les actes les plus nobles de
cette âme dont ils osent dégrader la nature,
les actes les plus évidemment convenables
à une substance que sa dignité rend supé-
rieure au corps. Tant de noblesse et de
sublimité dans les opérations de l'âme n'a
rien qui déconcerte ces hommes prévenus
et audacieux. Ainsi, que celle âme pense
suis cesse, et qu'elle réfléchisse continuel-
lement sur ses pensées ; que, par une espè e
U infinité, elle s'étende à tous les temps, au
présent qui existe, au passé qui n'est plus,
al avenir qui n'est pas encore; que, par
l activité de l'intelligence ou de l'imagina-
tion qui lui csi propre, elle vole d'objet en
objet, sans se mouvoir, et d'une manière
plus noble que ne pourrait être le mouve-
ment le plus accéléré et le plus rapide; que
celte âme juge avec un discernement qui ne
l'eut convenir qu'aux esprits, du plan

rai de l'univers, de l'ordre merveilleux qui
ne, de la sagesse du Dieu qui y | n •

qu'à l'exemple du Créateur même, elle ar-
range, elle dispose, elle produise on quelque
sorte de nouveaux mon l< s, rivaux du pre-
mier qui sert de modèle à ses productions;
qu'elle enfante , en un mot, des projets qui
étonnent, des systèmes qui éblouissent, des
combinaisons d idéesqui lui seraient presque
enviées

|
ar les espi • t qu'elle

enfante de tels ouvrages par la force et la

pénétration seule des facultés qui lui sont
propres et naturelles: non, à quelque
d'excellence que l'âme soit élevé

opérations sublimes, tant de grandeur dont
elle est en possession n'esl rien aui yeux
de l'impie, pour l'obliger à la distii

d'une matière brute et inanimée par
môme; parce qu'à ses yeux prévenus, la

matière seule subtilisée' serait capable do
ces grandes choses; et qu'il regarde comme
l'illusion du monde, surtout du monde chré-
tien, d'imaginer que de pareils efforts

mandent pour, principe une substance pure-
ment spirituelle, qui n'ait rien de commun
avec la matière qui lui est unie.

Je ne m'arrêterai point ici , chrétiens, à

vous représenter l'extravagance d'une opi-
nion qui rejette sur un être matériel tant ifo-

péra lions admirables, d'opérations simples
et indivisibles, dont la matière agitée par
tous les degrés possibles du mouvement ne
sera jamais capable. Je ne vous dirai point

combien il est absurde et insensé de croire

qu'une portion de matière subtilisée puisse
connaître les corps qui l'environnent, se

connaître ensuite et agir sur elle-même, sa

replier non-seulement sur son être et sa

manière d'agir, mais sur les différences de
cette manière môme, et sur les réflexions

qu'elle fait sur cette manière à l'infini. Ce
serait là l'objet d'une dissertation plus phi-

losophique qu'elle ne serait chrétienne, et

qui d'ailleurs ne pourrait êlre sensible pour
le grand nombre de ceux qui m'honorent
ici de leur attention.

Le point donc auquel je m'attache, et qui
doit frapper vivement tous les esprits, c'est

que l'on ne peut confondre la nature de
l'âme avec celle, du corps, et détruire ainsi

la spiritualité de cette âme qui pense, qui
réfléchit , qui raisonne, qui délibère, qui
conclut sur les plus grande.- i

. sans
an .uitir la nature et la spiritualité de Dieu
même; sans faire de l'Être divin un être

matériel, te! que se l'est figuré ce fameux
impie du dernier siècle, qui osa réduire
en système l'athéisme le plus grossier '-i le

plus monstrueux. Car savez-vous quel est

le grand motif des esprits forts , pour mé-
connaître dans l'homme qui pense, une
.nue spirituelle, infiniment distinguée de la

matière; ils nous lo répètent sans cess

mille endroits de leurs funestes écrits?

C'est l'impuissance où ils sont de concevo r

une substance quelle qu'elle puisse être,

sans des parties qui la composent, sans une
étendue qui lui soit propre el essenti

C'est là, qu'après de vaines difficultés qui
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ne méritent ni mon attention, ni la vôtre,

c'est là qu'aboutit enfin toute la force des

raisonnements les plus spécieux qu'ils nous
ont transmis. Mais si l'impuissance préten-

due où ils sont de se former l'idée d'un
esprit pur, est une raison pour eux d'en

méconnaître l'existence et de l'effacer du
rang des êtres possibles, il faudra donc, pour
cette même raison, qu'ils méconnaissent dans

Dieu cet esprit pur qui iaU la nature et

l'essence de l'Etre infiniment parfait. Il fau-

dra donc qu'à la suite de l'infâme Spinosa,

ils n'adorent, sous le nom de Dieu, que la

malien; seule et tous les attributs qui lui

conviennent.
Je dis plus : comme le Dieu créateur, de

l'aveu même de l'impie, ne saurait être

borné dans son existence, qu'il doit être

immense, infini, présent à tout; il faudra

dune, s'il est matière, qu'il occupe toute

l'étendue de ce monde visible, qu'il embrasse
dans la sphère de son être tout ce que com-
prend le vaste champ de l'univers; il faudra
donc que ce Dieu matériel puisse êtredivisé

dans sa substance et séparé de lui-même;
qu'il soit capable de se corrompre et de se

dissoudre, ainsi que tous les êtres de l'uni-

vers qu'il renfermera; et que, malgré l'unité

essentielle de sa nature, il puisse être par-

tagé dans un nombre infini de parties, qui
seraient comme autant de portions néces-
saires de sa divinité; qu'il soit enfin capable
de mille mouvements opposés, de mille agi-

talions contraires, de mille altérations suc-

cessives et continuelles; puisque telle est

la destinée de tous les êlres inanimés ou
intelligents, dont il serait l'assemblage, de
se choquer mutuellement, de s'ébranler, de
s'abattre, de se corrompre et de se détruire.

Car voilà, chrétiens, quelles seraient les

conséquences du système de l'impie, (jui

,

pour anéantir un avenir éternel , dont il est

alarmé pour une âme vicieuse et corrompue,
ose en détruire la spiritualité. Qu'il argu-
mente, qu'il subtilise tant qu'il lui plaira,

dès qu'il méconnaît dans l'homme qui pense,

un esprit pur et immortel, il faut eonsé-
quemment qu'il méconnaisse cet esprit pur
dans Dieu même; il fautquo la matière seule,

le plus imparfaitde tous les êlres, lui tienne
lieu de divinité, il faut enfin qu'il se con-
tente du système monstrueux de cet impie,
qui retenait le nom de Dieu, pour mieux
anéantir Dieu même ; de cet impie pour qui
loutétait Dieu, et pour qui Dieu n'était rien;

de cet impie que j'ai déjà nommé, et qui
n'a jamais mérité de l'être.

Or ne suffirait-il pas, meschersauditcurs,
deces absurdités sensibles, mais évidemment
liéesaux principes de l'incrédule confire l'im-

morlalitédc notre âme, pour le saisir d'hor-
reur sur son état, pour lui faire ouvrir les

yeux au grand jour de la religion, SÏ le nuage
é(.iis formé par les passions qui le tyran-
nisent ne s'opposail pas à toutes les lumières
que lui présente le flambeau delà révélation

Pt Celui de sa raison même? Mais revenons :

c'est donc dégrader la nature de Dieu, que
de méconnaître l'immortalité de notre Ame,
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puisque l'on ne peut méconnaître sa nature
immortelle, sans anéantir sa spiritualité,

et conséquemment la spiritualité de Dieu
même. J'ajoute que de nous regarder comme
des êtres purement mortels, c'est dégrader
encore la sagesse infinie de Dieu, cette sa-
gesse qui n'a pu donner à l'homme des désirs
immenses de bonheur sans quelque objet
capable de les satisfaire.

2° Ici, mes chers frères, descendons un
moment dans nous-mêmes, pénétrons le

fond de notre cœur, et interrogeons le sen-
timent naturel qui le domine; ou plutôt,
sans qu'il soit besoin de pénétrer le cœur
de l'homme et de l'approfondir, voyons-y
d'un coupd'œil ce que nous ne pouvons nou<
déguiser à nous-mêmes, et ce que nous ap-
prend chaque jour l'expérience de tous les

hommes. Hé quoi! c'est que. ce cœur, tout
occupé qu'il est d'objets frivoles, n'en est
pas moins infini dans sa capacité, et insatia-
ble dans ses désirs; c'est que ce cœur est
une espèce d'abîme qui absorbe et engloutit
tout, qui ne dit jamais. C'est assez, et à qui
le monde entier ne suffirait pas pour le
remplir. Que l'homme en effet le plus avide
de richesses , d'honneurs ou de plaisirs,
rencontre à ce moment sous ses pas tout ce
qu'il a jamais pu désirer, depuis qu'il existe,
sera-t-il vraiment satisfait? Non, il com-
mencera dès lors à former de nouveaux pro-
jets de fortune qui seront suivis de mille
autres, à mesure qu'il acquerra. Si c'est

l'âme d'un héros fier et superbe de ses vic-
toires, ou bien elle cherchera un autre uni-
vers à conquérir, comme celle d'Alexandre;
ou bien elle se lassera de l'élévation la plus
désirée, ainsi que ces princes fameux qui,
devenus les maîtres de la terre, succombaient
audégoût de leur propre, puissance, qui ne
leur paraissait plus" mériter ce qu'il en avait
coûté de travaux et de fatigues pour y par-
venir. Si c'est une âme commune et vulgaire,
d'abord ses désirs seront moins v.istes ; mais
seront-ils moins ardents et moins multipliés
dans la sphère étroite où l'ordre de la Pro-
vidence l'aura bornée. Non, que l'homme
gémisse dans le sein de la pauvreté, ses pre-
miers vœux ne seront que pour le seul né-
cessaire ; mais qu il possède le nécessaire de
la nature, il voudra dans ie moment le né-
cessaire de la condition; mais qu'il jouisse
du nécessaire le plus commode selon l'état

où il est monté, il aspirera dès le même ins-
tant au superflu, et au superflu le plus ma-
gnifique; et s'il vient à bout d'y parvenir, il

désirera toujours également de plus en plus.
11 pourra cesser enfin d'acquérir selon ses
désirs, mais il ne cessera jamais de désirer
d'acquérir encore. Telle est, chrétiens, vous
ne le savez que trop, la nature du cœur de
tous les hommes; et le cœur du plus grand
héros, pour l'immensité des désirs, n'est

point différent de celui du reste des hu-
mains.

Or, cette vérité d'expérience une fois re-

connue, raisonnons un moment, mes chers
.auditeurs, et concluons, avec la dernière
évidence, ouc l'on ne oeuf méconnaître la

18
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immortelle do noire âme,' sans anéan-

lir la sa cesse <iu Dieu créai» ur, c'est-à-dire

...,;,. regarder ce Dieu inûnimenl -

comme un Être borné dans ses lumii

qui n'a pas su pénétrer . ou la nature des

biens du monde incapables de non- satis-

faire, ou l'immensité (le notre cœur incapa-

ble d'en Être satisfait. Car s'il a bien connu,

ce Dieu qui nous a formés, la disproportion

mutuelle et do notre cœur et des biens du

monde, il faut donc qu'il ait un objet, et un
objet proportionné a l'ardeur de ce désir in-

fini] d'être heureux , gravé dans notre âme
par le doigt de Dieu : il faut donc que cette

capacité sans bornes, celte espèce crimmen-

sité du cœur humain, nous annonce un bien

destiné du ciel à le remplir et à le satisfaire^

Or ce bien infini après lequel nous soupi-

rons malgré nous-mêmes, et qui ne saurait

être, pour le cœur qui le désire, un objet

chimérique et imaginaire, ce n'est pas dans

nous-mêmes qu'il se trouvera jamais. L'hom-

me sent trop bien, à la vue de l'état déplo-

rable OÙ le péché l'a réduit, qu'il n'est pas

l'ait pour se contenter de lui-même. Ce n'est

pas au milieu du monde, et parmi tous les

objets qu'il offre à nos regards, que peut se

rencontrer l'objet véritable de ce bonheur;

puisque l'empire du mon le entier, loin d'é-

puiser les désirs de l'homme, ne ferait qu'en

multiplier le nombre et en augmenter la

vivacité. C'est donc dansun avenir, et un ave-

nir éternel, que la multitude et la variété de

nos désirs doivent trouver leur centre et

leur parfait accoinpiissement.il n'appartient

donc qu'à l'immortalité seule de remplir la

capacité infinie du cœur humain, qui ne

saurait être satisfait par une félicité passa-

gère et bornée, telles que seront toujours

les félicités de la terre. Et dès là ce n'est

point reflet d'une erreur, comme dit l'impie,

ce n'est point l'effet d'une ambition dans

l'homme, c'est sa destinée naturelle et né-

cessaire, de chercher un autre univers,

d'aspirer à de nouveaux deux , d'attendre

un second avenir qui ne finira jamais.]

Hé quoi! dirais-jeà ces esprits terrestres

qui renferment dans l'espace des temps

l'étendue bornée de leurs espérances, et qui

voudraient nous réduire au sort désespérant

dont ils font leur bonheur : quoi I serions-

nous donc les seuls être raisonnables dans

ce monde visible, pour être en même temps

les plus imparfaits et les plus malheureux

de tous les êtres? et n'y aurait-il que l'hom-

me assez disgracié de son Créateur, pour

ne pas savoir se renfermer dans les bornes

naturelles de sa destinée? Je vois le reste

des êtres, heureux à leur manier.', sans

envier d'antre situation que celle qui leur

est marquée par l'auteur de la nature: je

vois le poisson vivre content dans le sein

des eaux, l'oiseau satisfait de voler libre-

ment dans l'espace des airs , les anima

campa mes ne désirer plus rien, quand la

terre leur présente la pâture nécessaire à

leurs besoins; et l'homme seul ne serait pas

satisfail le a i ni • estemporolsquidevraient

être tout sou partage? Non, cène sera point

seulement , quand il s'agit de contenter

l'homme, qui lécnentic ccll

admirable du Créateur, qui éclate p'ir tant

Je merveilles dans les plus petits éln

l'univers. Dès que l'homme, comhbde tous

les biens du temps, désire toujours au delà

qu'il possè le, de tels bien- ne sont

point proprement le partage de l'homme ; il

lui en faut un autre p et plus pro-

purtionn (sirs ; et la t ivine

De sera jamais justifiée à notre éganl, si

nous ayant pourvus d'un cœur incapable de

se contenter du monde visible et présent,

elle ne réserve pas à ce cœur immense an
monde invisible et éternel , capable d'en

remplir la capacité.

El que l'on ne m'oppose point ici quec'etl

un désordre, un dérèglement dans l'homme,
de désirer toujours, de m' se contenter ja-

mais; et «pie le Dieu de sagesse n'est point

tenu de satisfaire cette avidité insatiable du
cœur, qui prend sa source dans notre cor-

ruption même. Non, mes cners auditeur-.

ce n'est point là de quoi affaiblir la démons-
tration de notre immortalité, fondée sur les

désirs infinis du cœur humain. Je sais,

comme vous, que c'est un désordre, un
dérèglement dans l'homme, de s'attacher

passionnément à la recherche des biei

monde, et aux charmes de leur p
Mais pourquoi celte attache passionné*

elle (fans l'homme un si grand désordre?

Ah! chrétiens, c'est que I homme en se li-

vrant au bonheur terrestre, oublie dès lors

l'excellence et la dignité de sa nature, des-

tinée à quelque chose de plus grand; c'est

qu'il parait alors se dire à lui-même,
une illusion qui le dégrade, qu'à force

d'accumuler biens sur biens, il pourra se

former enfin sur la terre un bonheur par-

fait et capable de combler tons ses désirs.

Voilà quel est le vrai désordre de l'homme,

dans son attachement excessif au moule et

à toutes les sortes de bonheur que le monde
lui présente. Mais il répond, ce même hom-
me, à la dignité de sa nature; mais il fait

voir toute sa grandeur; mais il publie la

gloire même du Dieu qui l'a formé, loin de

u Ire coupable, quand il ne veut
| as se

contenter de tous les biens linis ; pane que

cette avidité insatiable, maigre l'excès, ou

plutôt par l'excès même qui l'accompagne,

est le signe le plus évident de l'incapacité

des biens du monde pour le satisfaire, et la

plus forte démonstration de la vérité môme
dont il s'agit. Que le cœur humain est né-

cessairement in |uiel et agité dans le sein du

bonheur le plus apparent ; destiné qu'il est

à posséder éternellement son Dieu, et a

trouver dans ce seul objet le centre immor-

tel de son repos, en j trouvant le terme de

tous ses désirs : Fecisu - ad te. Domine,

il irrequietum est cornostrum, donecrequia-

catinte. Ainsi parlait saint Augustin, p
parla forer du sentiment qui lob igcail de

recourir à l'éternité, pour remplir le viJe

infini de son cœur; et tel sera touj »urs I

•

langage, je ne dis averti

et sanctifié, comme ci t i
- r de
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l'Eglise; mais do tout homme raisonnable

et sensé qui saura réfléchir sur son Ame,

dont la capacité immense annoncera tou-

jours un avenir éternel, parce qu'il n'y a

que cet avenir qui soit capable de rassasier

cet appétit sans bornes pour le bonheur,

dont la nature nous a pourvus.

Voilà, chrétiens, une de ces preuves de

sentiment dont l'incrédule paraît ne pas

sentir la force en faveur de l'homme im-

mortel : mais preuve triomphante de notre

immortalité, et à laquelle on ne répondra
jamais sans blasphémer et anéantir la sa-

gesse divine. Otez en effet de dessus la terre

ce grand principe de l'immortalité de l'âme,

je ne trouve plus que nuage et obscurité

dans tous les désirs et les penchantsducœur
de l'homme. Il est pour lui-même, cethom-
me impénétrable à ses propres yeux, une
énigme, un mystère incompréhensible, où
il se perd à tous les instants; il désire in-

cessamment d'être heureux, et de l'être pour
jamais, et il ne peut l'être que pour le

passage rapide de cette vie, si néanmoins il

peut être heureux, même dans sa vie pré-
sente, quand il voit de si près la fin de son
bonheur. Mais rendez au contraire, rendez
à l'esprit de l'homme cette idée naturelle

de son immortalité, dès là plus d'énigme et

de mystère dans la vivacité des penchants
qui le portent vers le bonheur. Tout s'ex-

plique alors, tout se développe sans peine,

tout paraît sage dans la constitution du
cœur de l'homme, dans l'infinité même des
désirs dont il est sans cesse la victime

;
parce

qu'il est évident que l'on doit désirer, que
l'on doit chercher sans cesse un nouveau
bonheur, un bonheur plus grand, plus ex-
cellent que ne serait l'assemblage de tous

les biens de la terre, dès que l'on est i e-

înorlel de sa nature, et que l'on est fait

pour être immorlellemenl heureux. Mais
n'insistons pas davantage sur des raisonne-
ments d'une évidence si palpable, et qui ont
évidemment pour appui la sagesse infinie

du Créateur; et pour achever de confondre
l'im pie qui ose disputer à l'homme le privilège

de son immortalité, faisons voirencore qu'il ne
peut attaquer ce grand principe, sans anéan-
tir la justice infinie de Dieu, cette justice qui
ne permet pas au Dieu vengeur et rémunéra-
teur de regarder indifféremment l'homme ver-
tueux sur la terre et l'homme coupable.

3" Cars'il est un Dieu juste qui règne dans
les deux et qui préside au gouvernement
du monde, comme il n'est pas permis d'en
douter, ce Dieu verra-t-il du même œil les

crimes et les vertus de l'humanité? Il a gravé
sa loi dans le cœur de tous les hommes ;

peut-il également aimer celui qui la trans-
gresse et celui qui l'observe ? Non, quelque
faible idée que je me forme de la justice di-

vine, elle doit jeter un regard de complai-
sance sur l'homme docile quilui obéit, et un
fegard d'indignation sur l'homme rebelle

Qui méprise ses ordres ; elle doit vouloir
fonirle crime opposé au commandement de
la loi, et récompenser la vertu que la loi

commande.

Ce n'est pas que j'ignore jusqu'où en est

venue l'impiété du monde pouracquérir un
nouveau prétexte d'anéantir l'âme au sortir

du corps, qui fut l'instrument de ses opéra-
tions pendant la vie. Je sais que pour mieux
détruire cette immortalité dont nous répond
la justice divine, on ose attaquer la distinc-

tion essentielle du bien et du mal dans la

variété des actions humaines
; que l'on ose

produire cette distinction naturelle des actes

vertueux ou coupables, comme une suite des
conventions faites ou des lois établies par
les hommes pour l'entretien de la société,

et que, suivant cet abominable système, tout
ce qui se passe dans le monde est également
indigne de ses récompenses et de ses peines,

également incapable d'occuper son attention
et d'exciter sa vigilance : mais vous seriez
surpris, mes chers frères, et vous auriez
droit de l'être, si un homme raisonnable, et

plus encore, si un orateur chrétien s'arrê-

tait sérieusement devant vous à combattre
des erreurs non) moins déshonorantes pour
la Divinité que pour l'humanité même. Il

faut donc en revenir à ce premier principe
de la loi naturelle, qu'il est des actions bon-
nes et vertueuses par elle-mêmes, comme
il en est d'essentiellement criminelles ; qu'il
ne saurait être indifférent devant Dieu de
porter des mains parricides sur un père ou
un ami, ou d'assister l'un et l'autre dans
ses besoins ; et que c'est au Dieu de jus-
tice, témoin nécessaire de ces actions totale-

ment opposées, de récompenser les unes et

de punir les autres, soit dans le siècle pré-
sent, soit dans les siècles à venir.

Cependant, mes chers auditeurs, il n'est
pas rare, ou plutôt il n'est que trop ordi-
dinairc de voir le juste ici-bas gémir dans
le sein du malheur, tandis que le coupable!
paraît y jouir du sort le plus heureux. Or
ce partage de biens et de maux qui, dans
tous les temps, a fait le scandale, et des mon-
dains qui s'en sont servis pour ébranler la

foi en la Providence, et des hommes mêmes
les plus saints, dont la foi s'est presque trou-
blée d'un spectacle qui ne leur paraissait
pas s'accorder avec les principes de la vraie
religion ; ce partage si peu équitable en ap-
parence entre les justes et les pécheurs,
n'est-il pas une preuve évidente de ce glorieux:
privilège de l'immortalité, dont on voudrait
dépouiller tous les hommes, et la non-exis-
tence de ce privilège presque divin ne serait-

elle pas l'anéantissement de la justice même?
Dès que nous sommes chrétiens, il est

vrai, et que nous savons penser chrétienne-
ment, ce scandale apparent de la prospérité
des pécheurs et de l'affliction des justes,
disparaît à l'instant à nos yeux. A la lueur
du flambeau de la foi, nous voyons briller

devant nous un avenir éternel où chacun
recevra selon ses oeuvres et où le juste sera
dédommagé éminemment des misères de la

.vie par les délices de l'éli rnité. A la lueurdu
flambeau de la foi, nous découvrons que
Dieu ne manifeste sur la terre que la moin-
dre partie de ses justices

; que ce n'est.| oint

dans ce monde que doit s'exercer ce ; te jus-
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lice parfaite, essentielle au Juge souverain
de lous les hommes; que cest dans un
autre monde, dans un sièclo à yenii qui no
linira point, que s'accomplira ce parfait ju-
gement que nous attendou s, el conséquem-
menl que la mort ne détruira que la partie

la moins noble de l'humanité, sans étendre
son empire jusque sur l'Ame, dont Dr
réserve l'examen et le jugement qui termi-
nera sa destinée. Tel est, chrétiens, l'ordre

de nos idées et de nos raisonnements dès

que nous pensons, d'après les principi

la loi, sur l'immortalité de celle àmc doul
le salut nous est confié ; et c'en est assez
sans doute pour nous rassurer Sur le scan-
dale apparent du bonheur qui accompagne
le vice, et de la disgrâce qui parait s'attacher

à la vertu.

Mais si, malheureusement prévenus de
cette opinion contagieuse qui attaque l'im-

mortalité de notre àmc, nous n espérons
point d'autre fortune que celle de la vie

présente ; si nous croyons, comme l'impie,

que le moment fatal qui détruira le corps,

doit en même temps anéantir l'Ame; je vous
le demande, chrétiens, quelle ressource alors

contre le scandale trop réel des désordres
du mon. le ; et ce scandale n'est-il pas en
etl'et de notre part le plus raisonnable et le

mieux fondé ? Car s'il n'est point d'immor-
talité pour satisfaire les désirs de l'homme ,

il faut donc que le monde présent soit le

seul théâtre où doit s'exercer et s'accomplir
le plan immuable de la justice de Dieu sur
tons les hommes; el parce que le juste, loin

d'être récompensé dans le cours de sa vie,

y reçoit souvent :nille outrages, taudis que
le crime y est comblé d'honneurs, au lieu

des humiliations qu'il mérite, je dois donc,
dans le système de l'impie qui anéantit

l'homme immortel, regarder le Dieu que
j'adore comme un Dieu sans équité, sans

justice, et dès là, sans bonté, sans amour
pour l'homme vertueux, sans attention sur
l'ordre du monde et sans providence. Disons
plus, dès là je dois regarder le Dieu que j'a-

dore comme le Dieu le plus injuste, comme
un être indigne de son existence et h qui
l'homme raisonnable ne daignerait pas res-

sembler, c'est-à-dire, comme un Dieu qui
n'est puissant que pour protéger les plus

grands crimes ; qui se plaît à voir régner
sur la terre les adultères, les sacrilèges , les

vengeances, les scandales, les abominations
de loutc espèce ; comme un Dieu qui mé-
prise l'innocence, la pureté, la pudeur,
toutes les vertus les plus éclatantes et les

plus aimables ; enfin, tomme un Dieu dont la

faveur serait ordinairement le prix du
crime, et dont le châtiment serait le prix,

ordinaire de la vertu. Car telles seraient,

sans exagération, les suites funestes de l'o-

pinion impie qui anéantit le siècle futur, ce

siècle éternel où doivent se réparer tous les

désordres que nous voyons remuer sous uns

yeux, el dont le monde- profane s'autorise

pour blasphémer le Dieu de justice et de

providence.
Or, de m'arrêter ici, chrétiens , à vous

développer i fquences encore plus
affreuses d'un système qui ne lai--

-

l'homme qu un Dieu dépourvu de toute
justice, également insensiblcaux sentiments
de l'homme vertueux qui cherche à lu.

plaire, et aux crimes du scélérat qui
braver toutes ses lois; de vous dire que,
conséquemmenl à ces détestables maximes,
toutes les vertus qui font l'honnête homme
el l'homme chrétien, seraient autant d'illu-

sions el de chimères ; que la bonne foi, l'a-

mitié, l'honneur, la reconnaissance, qui unis-

sent les hommes en familles et en soci

que les lois de l'humanité les plus inviolables
aux peuples les moins civilisés et les plus
barbares ; que les principes les plus reconnus
des bonnes mœurs, les idées les plus sûres
du gouvernemi ni sage et réglé dans un
empire, qu.- toutes les maximes, non-
seulement religieuses, mais encore humaines
cl naturelles, ne seraient plus que les pro-
ductions ridiculesd'un esprit timide, ou les

inventions politiques d'un esprit hardi, qui
voudrait en imposer au mono
(ies fantômes de raison que l'on devrait
fouler aux pieds, et dont on ne pourrai:
s'alarmer, [tour peu que la nature nous eût
laissé de bon sens el de réflexion ; de vous
dire enfin, que si Dieu n'a point d'autre
justice à exercer que celle qu'il exerce i< i

sur nos personnes, on serait donc d'autant
plus sage, que l'on saurait mieux se d< .

dans la vie de tout ce qui s'appelle 1

nature, loi de société, loi de religion; d'au-
tant plus sage, que Fou saurait mieux éviter
tout ce qui captive les capi ices de l'esprit el

les liassions du rœur; parce qu'il n'est que
trop ordinaire que la trans

toutes les lois fasse rencontrer un bonheur
qui semble fuir l'innocence, et cependant le

seul bonheur que l'on pût se procurer dans
celte vie mortelle, qui serait tout à la fois

le terme de nos jours et de nos espéra:,

de m'arrêter, dis-je, h vous développer ces

conséquences funestes, non moins évidentes
aux yeux de la raison, qu'elles sont terribles

pour l'homme pénétré de sa religion, c'est,

chrétiens, ce qui m'a paru peu nécessaire,
ayant à parler devant un souverain auguste,
qui par l'exercice public cl édifiant d

religion, fait hautement profession d'en
reconnaître la vérité. J'aurai assez dit , si

j'ai démontré clairement la proposition que
j'ai avancée, que c'est anéantir dans Dieu
toute justice; et conséquemmenl «pic c'est

autoriser tous les blasphèmes du monde
contre la Providence, que c'est forcer Ins

hommes les plus religieux à s'élever contre
ce Dieu qui conduit et gouverne le mou
que de méconnaître une vie future, où la

peine et la récompense doivent uislingu r

pour jamais le crime et la vertu.

C'est donc dégrader la nature de Dieu ;

c'est donc méconnaître la - le Dieu :

c'est donc anéantir Ja justice do Dieu, que
d'oser combattre l'immortalité de l'homme,
elle priver du droit naturel qui lui assoie

une éternité après le court espace de
vie. Et c'est sans doute la force et l'évidence
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de ces preuves qui, depuis la naissance du
monde, aura réuni, non-seulement les philo-

sophes les plus opposés dans leurs opinions,

mais encore les peuples de tous les climats

et de tous les génies ; les peuples les [plus

polis, comme les plus barbares; les plus

ennemis de la foi chrétienne, ainsi que les

plus fidèles (ions la créance d'un avenir
éternel réservé à tous les hommes; c'est de
là que si la nature et l'unité d'un Dieu ont

pu disparaître et s'effacer, pour ainsi dire,

de mille endroits de la terre; que si tous

les attributs jqui distinguent la divinité de
la créature ont pu s'anéantir dans Je cœur
et l'esprit des hommes, jamais cependant
l'idée de leur immortalité n'a pu être obs-
curcie par tous les nuages de l'idolâtrie et

du paganisme; qu'ils se sont figuré tous un
séjour éternellement durable, qui doit re-

cevoir les âmes au sortir des corps; et qu'en
oubliant la nature de l'Etre suprême qui les

avait formés, ils n'ont pu s'oublier eux-mê-
mes, jusqu'à méconnaître qu'ils étaient faits

pour l'immortalité.

Or, mes chers auditeurs, après tant d'ar-

guments victorieux en faveur de l'immorta-
lité de l'âme, n'est-il pas étrange de voir de
nos jours, au milieu d'un monde qui se dit

chrétien, de voir ce qu'il y a souvent de plus
révéré par l'éclat de la grandeur ou la répu-
tation du génie, loin de se réunir sur ce

point comme les philosophes les plus éclai-

rés et les peuples les plus sauvages, se di-
viser, se combattre mutuellement et avec
chaleur sur la vérité de ce grand principe;
de voir paraître au grand jour une infinité

d'écrits qui n'ont que trop de cours et de
succès, où l'on entreprend de détruire l'im-

mortalité de l'homme, ou du moins d'en'
rendre la créance douteuse et incertaine?
N'est-il pas étonnant d'entendre dans la so-
ciété des hommes qui se donnent pour sages,

des femmes qui se piquent de régularité,

d'austérité môme dans leurs mœurs, profes-

ser ouvertement (cite affreuse philosophie,
prononcer d'un ton décisif que tout est ma-
tière dans la nature, qu'il' ne faut pour les

en convaincre que ce sentiment naturel
qu'ils éprouvent; et partir de là comme d'un
principe incontestable pour insulter à la

simplicité chrétienne qui attend un avenir
tel qu'il est annoncé par la religion; pour
soutenir l'opinion monstrueuse dont ils sont
prévenus, comme le caractère le plus mar-
qué de l'homme qui pense, comme le vrai
caractère de cette force d'esprit dont on veut
faire la gloire de l'humanité, mais qui n'est

en effet que la ressource spécieuse de l'es-

prit faible et sans principe et le^voile hypo-
crite de toutes les passions du cœuF? N'est-
il pas étonnant que vous-mêmes, mes chers
frères, qui vous glorifiez d'être vraiment
enrétien s dans le cœur, vous vous laissiez

ébranler dans la foi de celte grande vérité
par les discours téméraires de l'impie, p»i
ses raisonnements frivoles dont il ose exa-
gérer devant vous la force prétendue qui n'a

pas île quoi le persuader lui-même? Qu'en*
tin votre fermeté, voire indignation, votre

zèle ne viennent pas au secours de votre foi

et de votre raison pour le réduire au silence,

et que nous soyons obligés, nous prédica-

teurs de l'Evangile de Jésus-Christ, d'inter-

rompre le cours des leçons de christianisme

que nous devons au monde, pour nous pré-

munir contre toutes les maximes de l'im-

piété la plus audacieuse et du libertinage le

plus affreux?

Ah! chrétiens, ouvrons enfin les yeux sur
les ravages terribles que l'irréligion fait de
toutes parts dans le royaume de Jésus-Christ;

et si notre foi nous est chère, si notre salut

nous est précieux, si la dignité de notre âme
a de quoi réveiller dans nous ce noble sen-

timent qui nous élève au-dessus des êtres

sensibles, ne souffrons pas que l'impiété qui

nous dégrade et nous anéantit triomphe in-

solemment et sans contradiction au milieu

du monde. Laissons l'impie déclaré mécon-
naître l'excellence de sa nature jusqu'à se

réduire, malgré l'excès de son orgueil, h la

condition de la bête ; et nous, convaincus par

le sentiment naturel, et la religion révélée, de
l'esprit immortel qui nous anime, tirons de
cet esprit môme, que l'on entreprend de nous
ravir, assez de courage et de lumières pour
nous garantir de la contagion qui menace le

monde chrétien, et pour en préserver avec
nous, s'il est possible, tout ce qui nous est

uni par les liens du sang, de la religion, de
la nature et de la société.

Mais ce serait peu de vous prémunir dans
ce discours contre l'impiété trop répandue
qui attaque l'immortalité de l'âme, si je ne
vous apprenais encore à tirer tout l'avantage

que vous pouvez recueillir de ce grand prin-

cipe. Point de vérité plus inébranlable à

tous les ennemis de la religion que le grand
principe de l'immortalité de l'âme; vous ve-

nez de le voir dans la première partie. Point
de vérité plus capable de former des héros
h la religion que le grand principe de l'im-

mortalité de l'âme; c'est ce qui va faire le

sujet de la seconde partie.

SECONDE PAHTIE.

C'est une étrange disposition du cœur hu-
main, et néanmoins commune à presque
tous les hommes, de se plaindre sans cesse

de leur faiblesse et de la misère de leur des-
tinée sur la terre, et même de ne pas pen-
ser à faire usage du sentiment de leur im-
mortalité qui serait pour eux le moyen le

plus efficace, non-seulement pour se soute-
nir (outre la fragilité humaine qui les dé-
sole, mais pour s'élever même à ce degré de
force et de courage qui a paru dans tant de
grands hommes vraiment chrétiens, et qui

a fail rejaillir tant de gloire sur la religion

de Jésus-Christ. Je le sais comme vous, mes
chers auditeurs, combien la destinée de
l'homme est triste et déplorable ici-bas; que
ses vices, ses penchants naturels ou con-
tractés n'ont que trop d'empire sur son
cœur, tandis que ses vertus ne sont le plus
souvent que des vertus faibles ou apparen-
tes, incapables de le réformer. Mais de quoi
pourriez-vous justement vous plaindre, lora-



ORATEURS SACRES. LE P I E CBAPEJ UM. M i

que, sans parler des forces de la grâce qui
e vous manqua j.im.ii^, vous trouvez dans
e entimenl intime do votre immortalité de
quoi vaincre tout ce que le monde présent
petit oj poser à votre bonheur?

Cai , p tur procéder è\ bc ordre dans un si

ranil sujet, quel doit être dans nous le fon-
lemenl de cette vertu sublime, de cet hé-
roïsme chrétien dont je prétends que notre
nature psi pour nous sans cesse la source et

le principe? Non, ce n'est point <([ appareil
de piété publique et extérieure, cette assis-

tance habituelle aux prières, aui cérémo-
nie , aux offices <le l'Eglise; non, ce n'est

point là pour le disciple de Jésus-Christ l'hé-

roïsme el la sublimité, l'essence même et le

tond du christianisme. Eli! quoi «loue? Ah I

chrétiens, c'est ici que le monde et Jésus-
Christ doivent nous paraître encore plus op-
posés que dans tout le reste. Car c'est par le

faste et la pompe de leur vaine grandeur,
«'est par le bruit de leurs exploits et l'éclat

de leurs vains titres, ou pour m'exprimer
mieux encore, c'est par des vices brillants,

colorés du nom de vertus, que s'annoncent
presque toujours les héros du monde,'; c'est

par là qu'ils se font distinguer du vulgaire
pendant leur vie, et qu'ils prétendent s'éter-

niser, en dépit de la mort, dans l'esprit des
peuples; au lieu que ce qui doit fonder l'hé-

roïsme de l'homme chrétien, ce qui doit
l'annoncer aux regards du monde, c'est le

sentiment de l'humilité, de la modestie la

plus marquée, par le peu d'estime qu'il

montre de lui-môme, et le respect qu'il fait

paraître pour le commun des hommes, mal-
gré la bassesse et 1 infériorité de leur con-
dition. Voilà, nies chers frères, selon tous
les maîtres et tous les docteurs de la morale,
ce qui fut toujours dans l'homme le fonde-
ment du christianisme, et du christianisme

le plus sublimé et le plus relevé.

Or ce sentiment humble et modeste de
nous-mêmes, qui, sans nous dégrader, nous
égale au commun des hommes, n'est-ce pas
ce sentiment-là n emeque l'ait naître d'abord
dans le cœur humain le sentiment de son
immortalité? Chose admirable! C'est ce sen-
timent qui élève l'homme au-dessus des
puissances et des majestés terrestres, el c'est

<e môme sentiment qui abaisse notre or-
gueil jusqu'à le détruire et à l'anéantir;
«'est ce sentiment d'élévation naturelle qui
place l'homme au-dessus du reste de l'uni-

vers, et c'est ce môme sentiment qui égale

au dernier des humains le plus fier des hom-
mes et le plus grand. Estimons-nous, en ef-

fet, d'ailleurs, tant qu'il nous plaira. Que
découvrons-nous dans notre nature de plus

respectable que celte immortalité qui nous
distingue ; el tant d'avantages dominants at-

tachés à l'éclat de la naissance el de la con-

dition, à la supériorité ilc>. talents et du gé-
nie , tous ces uons de la nature, qui ne peu-
vent aboutir qu'au néant, nous paraîtront-

ils comparables au titre d'immortel qui nous
assure la gloire de l'éternité?

Or ce grand privilège, d'où coule, pour
ainsi dire, l'essencede notre véritable gloire,

n'est-il pas également propre, et des petits

el des grands, el des serviteui - maî-
tres, et des monarques et di ? Eh !

sur quoi donc notre orgueil oserait-il mé-
pi iser cm oie le moindre des hommes .

qu'il n'est rien de plus noble, de plut

pectable dans l'homme, que l'homme
même; et tous les titres de la vanité hu-
maine, qui nous ('lèvent et nous hoi.

presque uniquement dans la société du mon-
de, pourraient-ils nous placer dans notre
estime au-dessus de nos semblables, qui,
aussi bien que nous, ont Dieu pour principe,

et doivent retourner a Dieu pour I éternité.
.Mais, pénétrons plus avant dans Il'idé

cet héroïsme chrétien dont vous pos<
le principe, dans ce sentiment d'immortalité
(jui vous est commun avec le i hom-
mes. L'homme humble et modeste n'est en-
core, pour ainsi dire, que l'homme renfermé
dans lui-môme,' qui ne paraît point au de-
hors; et l'héroïsme de la religion parait exi-
ger de ses sujets quelque chose de plus ma-
gnifique et de plus grand; c'est-à-dire, un
mérite qui frappe et qui éclate par de plus
illustres victoires, et c'est ce qui va se dé-
velopper à vos yeux dans le courage de
l'homme immortel. Car j'appelle un héros
chrétien, pour en achever ici le tableau,
l'homme assez généreux pour s'élever, avec
la grâce, au-dessus de la chair et de ses
convoitises, au-dessus du monde el de ses

périls, au-dessus de la fortune et de ses dis-

grâces, au-dessus de la mort et de ses ter-

reurs. Or ne sullit-il pas, en etfet, de nous
rappeler le souvenir de notre immortalité,
de nous pénétrer de ce sentiment qui nous
annonce toute la gloire et la grandeur de
l'homme, pour triompher de ces ennemis
qu'il nous paraît si terrible de combattre e|

de vaincre; c'est-à-dite
,
pour triompher

constamment avec la grâce, et de toutes les

convoitises de la chair, et de tous les dan-
gers du monde, et de toutes les disgrio
la fortune, et de toutes les horreurs de la

mort? Soutenez-moi de votre attention, mes
chers frères, dans l'exposition rapide d'une
morale si rarement présentée à l'homme du
siècle, et cependant la plus noble, la plus
glorieuse et la plus intéressante qui puisse
être pour l'humanité.

1° Pour former dans tous les chrétiens
des héros de leur religion, il s'agit donc,
sur le fondement établi <le l'humilité évan-
gélique, de les élever d'abord au-dessus de
la chair et de ses convoitises : c'est-à-dire

de huir inspirercette force plus qu'humaine,
qui les rende braves contre eux-mêmes, qui
leur lasse dominer celle chair mortelle qui
leur est unie, et la traiter en esclave et en

coupable, comme elle doit être traitée, pour
obéir sans cesse aux ordres de l'esprit qui

la commande ; force chrétienne, je l'avoue.

bien rare de nos jours, et presque inouïe

dans les personnes du siècle; mais. :

nécessaire à tous les disciples de CEvant
dont toute la morale paraît tendre à la des-

truction du vieil homme, et à l'édification de
qui doit être le principe de son bonheur,
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l'homme nouveau, qui ne peut s'établi-r que
sur les ruines de l'homme charnel et ani-

mal. Force chrétienne, qui dès les pre-

miers temps a éclaté dans tous les grands
hommes du christianisme, et en a fait au-
tant de victimes de leur ferveur et de mar-
tyrs de leurs austérités ,

qui suppléait

dans eux à la cruauté des tyrans. Force
chrétienne qui caractérisa spécialement saint

Paul, qui fut comme l'Ame de cette vertu

crucifiée, dont il portait sur son corps les

marques vénérables, et qu'il recommandait,
par la voix de la parole et de l'exemple, à

toutes les nations dont Dieu l'avait fait le

docleur et l'apôtre: Ego stigmate Domini
Jean in corpore meo porto. {Gai., VI.)

Or, mes chers auditeurs, quelque sublime
que vous paraisse ce premier degré de l'hé-

roïsme chrétien, n'en Irouvez-vous pas le

principe dans ce sentiment d'immortalité que
la nature et la religion vous inspirent; dans
ce sentiment de grandeur et d'élévation qui
fait connaître à votre âme combien elle est

au-dessus de ce misérable corps, qui lui sert

comme de prison sur la terre, et qui gêne
l'exercice de ses opérations les plus nobles
et les plus capables de la sanctifier; et si,

en effet, au lieu d'écouter les suggestions de
la chair et des, sens, vous écoutiez la voix
de celle âme immortelle qui vous anime,
cette voix puissante sur un esprit raison-
nable et chrétien ne vous obligerait-elle

pas à mortifier sans cesse cette chair sen-
suelle et voluptueuse qui ne tend qu'à usur-
per sur l'esprit tout l'empire, que cet esprit
même doit avoir et conserver sur elle? Hé
quoi! disait un ancien sage, persuadé par
les lumières de sa raison que le premier
devoir de l'homme est de soumettre le corps
à l'esprit : quoi ! je serais assez lâche, assez
faible, assez indigne de cette raison qui
m'éclaire, de cet esprit qui me fait vivre et

penser, pour devenir l'esclave démon corps,
de ses appétits déréglés et de ses besoins
imaginaires? Non, concluait-il, dès que le

ciel m'a pourvu d'une raison, pour me con-
duire et me servir de guide; pour décider
de iups actions, de mes sentiments et de mes
idées ; dès là je suis trop grand, je suis des-
tiné à de trop grandes choses, pour m'asser-
vir aux désirs de ce corps mortel, dont les

soins nécessaires qu'il en faut prendre ne
me font déjà que trop esclave: Major sum,
et ad majora natus, quam ut sim mancipium
mei corporis. Ainsi parlait un philosophe,
sans le secours des idées chrétiennes si su-
périeures à toute la sagesse du paganisme.
Or, si la philosophie purement humaine qui
n'offrait à l'homme que de faibles lueurs
sur la gloire de sou immortalité, ne laissait

pas d'animer l'esprit d'un sage païen à
prendre sur son corps tout l'empire qui lui

était du ; eh ! comment un chrétien, sous la

loi de l'Evangile, qui lui révèle son immor-
talité dans le plus grand jour, pourrait-il

demeurer l'esclave de cette chair corruptible,
que Dieu l'a chargé de soumettre aux lois

austères de sa religion? ou plutôt comment
un chrétien, convaincu de celle immortalité

qui doit être le principe de son bonheur,
comme il est celui de sa religion, ne ferait-

il pas les plus grands efforts pour dompte?
cette partie de lui-même, toujours rebelle

aux lois du christianisme, pour la mainte-
nir dans cette subordination nécessaire,

que la seule raison serait en état de nous
prescrire et de nous persuader?
Eh 1 comment donc, mes chers auditeurs,

comment, à plus forte raison, n'aspirerez-
vous pas à retrancher de vos mœurs tous
les désordres dont le soin excessif du corps
est infailliblement le principe ?je veux dire
cette habitude de mollesse, de sensualité,

d'indolence ; cette inaction éternelle pour
le devoir, cet amour outré pour le plaisir

;

en un mot cette idolâtrie de la chair, deve-
nue le vice dominant du monde chrétien,

et qui de tant d'esprits immortels fait en
quelque sorte des êtres charnels et terrestres,

des êtres toujours esclaves d'un corps dont ils

devaient régler en souverains et à tous les

moments les appétits et les désirs. Comment
enfin, avec le secours des idées chrétiennes
jointes au sentiment de votre immortalité, ne
prendrez-vous pas un empire constant et

invariable sur un corps, toujours à craindre-
quand vous le flattez, et qui ne vous flatte lui

même que, comme un ennemi perfide, pour
vous corrompre et pour vous perdre ?

2° Mais ce n'est pas à cette seule victoire
que le sentiment de notre immortalité nous
anime, et le même courage qu'il nous ins-

pire, pour triompher de Ja chair et de ses

convoitises, doit nous faire encore triompher
du monde et de ses plus grands périls ;

c'est-à-dire, nous détacher assez de ce mon-
de trompeur pour nous porter, suivant la

maxime de saint. Paul, à devenir des hom-
mes qui usent de ses biens passagers, com-
me n'en usant pas : Qui utunturhoc mundo,
tanquam non ulitulur. (I Cor., VII.) Or, mes
chers auditeurs, nous manquera-t-il jamais,
ce détachement généreux qui garantit l'hom-
me de tous les dangers du monde, si nous
savons nous pénétrer de la dignité d'une
âme qui nous élevé, par sou éternelle durée,
infiniment au-dessus du monde et de tous
les temps? Et le seul défaut d<? cette ré-

flexion sur la disparité infinie du monde qui
passe, et d'une àmc qui demeure éternelle-

ment, n'est-il pas la source de cet indigne
esclavage, où le monde réduit tant de mil-
liers d'hommes qui ne sentent pas même le

poids de leurs chaînes, ou du moins qui ne
peuvent se résoudre à les rompre et à les

briser ? Oui, chrétiens, c'est cette distrac-

tion trop volontaire sur le souvenir de votre
éternelle destinée, qui laisse usurper au
monde cet empire tyrannique qu'il exerce
en mille occasions sur vos esprits et sur vos
cœurs ; et, si vous le considérez un moment
avec les yeux de l'homme immortel, ce seul

i égard qui vous en découvrira tout le néar.-t,

je ne dis pas uniquement par rapporta Dieu,

l'Etre des êtres, mais relativement à vous-

mêmes,» qui Dieu fait part de son éternité,

ce seul regard que vous jetterez sur le

monde dissipera tout ce qu'il a pour vous-
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rjo dangereux, pi voua fera bientôt régner,
par vos mépris, sur ce monde funeste, <i

111

n'a d'ascendaut sur votre conduite que par
la voie de l'illusion al de l'erreur.

Ébl quel pouvoir en effet aurait le ebar-
me «lu monde, pour nous dominer, l'il ne
lirail pas sa force de la faiblesse do l'esprit

humain, qui se laisse aveugler par les i

du cœur? J'entends, si cel esprit malheureu-
sciueiii trompé, ne se figurait paa une espèce
de félicité dans tous, les objets que le

monde lui présente ;quel attrait pourraient
Avoir encore, et sesrichesses pour nousat-
i;i -lier, e| ses dignités pour uOUS «'hlouir,
et ses amusements pour nous séduire, et
ses exemples, pour nous entraîner, et ses lois

pour nous contraindre? Quel empire de tels
objets pourraient-ils avoir sur le cœur de
l'homme, si l'image flatteuse que l'on aime
à s'en former ne nous offrait pas un bon-
heur que nous croyons réel, et dont nous
voulons acquérir la possession à linéique
prix que ce puisse être ? Car c'est ce préju-
gé contagieux qui traîne tant de captifs à la

suite du monde, qui livre à sa tyrannie tant
de victimes malheureuses, déterminées à

s'immoler pour son service ; etqui ne sacri-
fieraient pas un moment de plaisir terres-
tre pour le Dieu qui les a formées, qui les

nourrit, les éclaire, et s'efforce de les sanc-
tifier. Or, pour bannir de notre cœur cette
illusion trop ordinaire, et qui ranime sans
cesse son attachement pour les vanités du
inonde, que faut-il de plus, m?s chers frè-
res, que de comparer ce qu'il est à ce que
nous sommes ; sa durée passagère, à la du-
rée immortelle qui nous attend , et sa féli-

cité périssable, a l'étemel bonheur seul ca-
pable de nous satisfaire ?

Car regarderons-nous un mon;!.' qui
passe ainsi que l'érlair, comme devant faire

le bonheur d'un être qui ne passera jamais?
Regarderons-nous un monde essentielle-
ment borné dans sa puissance, comme ca-
pable de remplir un cœur qui aspire à des
biens infinis, comme lui-même? Non; lût-il

aussi vrai qu'il est trompeur, aussi fidèle

qu'il est perfide, aussi constant qu'il est
volage, aussi reconnaissant qu'il est ingrat,
aussi puissant qu'il est faible; fût-il aussi
digne de nos hommages, qu'il est évidem-
ment digne de nos mépris, ce monde sé-
duisant qui éblouit presque tous les yeux ;

•lès qu'il est périssable et qu'il doit cesser
d'être, il n'a plus sur moi d'empire, il perd
pour moi ses charmes les plus dangereux;
parce que n'y voyant plus rien qui puisse
faire mon bonheur, je n'y vois rien dès lors
qui mérite mes attachements et mes ser-
vices. Interrogez-vous ici vous-mêmes,
chrétiens; ne sont-ce pas là les réflexions
que suggère à vos esprits l'idée de voire

immortalité, quand vous savez en faire usage
pour vous conduire? Et ne Suffit-il pas de
ces réflexions simples, soutenues du pouvoir
de la grâce, pour vous rendre constamment
victorieux du monde, pour vous faire con-
clure avec Jésus-Christ, que c'est donc aux
biens immortels que doivent s'attacher tous

vos désirs, comme aux seuls objet-, pro{K>r-
liotim's ;i leur étendue; et que tous les iu<-

rites même, toutes les qualités, toutes [es

vertus, tous les biens «je l'esprit, ainsi qn<-

du corps, dès qu'ils n'ont de valeur quau
jugement du monde, ne M,nt plus dignes
de l'ambition d'une Ame qui ne doit s'enri-

chir et se contenter que des célestes tré-
sors: Thftaurisatc vohi» thesuuros incœlo.
(Maitt,., VI.)

.: Portons no- vues plus loin sur ce grand
objet qui doit faire éclater dans nous toute
la grandeur de la religion; triompher de la

chair et de ses convoitises, du monde et de
ses périls, c'est une double victoire au-
dessus de tous les héros pn (ânes. M
béros chrétiens cesseraient de l'être,

ne triomphaient encore de la fortune et do
ses disgrâces; et c'est ce nouveau triomphe
qui caractérisera toujours l'homme immor-
tel, c'est-à-dire l'homme persuadé de mal
immortalité, et qui Suit tirer de ce noble
principe des Lumières pour se conduire.
Ch I que pourrait-on faire, pour abattre le

courage de ces hommes, à l'égard desquels
les périls dé la vie humaine ne sont pas
de véritables (.'an_ malheurs de
véritables misères? et ne doivent-ils pas
être, avec quelque proportion, comme Dieu
même, quoique dans un sens bien différent,

patients à supporter tout et atout souffrir,

par la seule raison qu'ils sont éternels ? Pa-
titiis, païens, quia œlernut.

Oui, mes chers auditeurs, que ce senti-

ment d'immortalité règne, comme il doit

r, sur tous les sentiments de votre
Ame, et dès là je ne crains plus pour vous
ce spectacle éternel d'images funestes qui
vous environnent, cette variété comme in-

finie de disgrâces, que la justice, ou plutôt

la bonté divine, a semées de toutes parts

dans l'univers, pour occasionner celle va-

admirable de consolations qu'elle com-
munique à tous les cœurs religieux qui la

réclament. Eh! qu'importe en effet, dès

que le sentiment de l'immortalité nous
de guide; qu'importe que la faiblesse, la

maladie, la mortalité, soient comme les

compagnes inséparables de noire çorpf?
Qu'importe que la fortune, qui est comme
la divinité du monde profane, nous menace,
dans le court espace de la vie, de ses plus

terribles fléaux, dès que la foi et la raison

nous persuadent que tous les efforts du
monde pour nous détruire ne sauraient

en effet nous anéantir? Pourquoi même nous
occuper de soins, de prévoyances, d'inquié-

tudes pénibles pour ce moment si rapide

•le la vie présente, dès qu'il nous reste à

parcourir une immensité de siècles, un ave-

nir sans borne et sans mesure, qui mérite

uniquement de nous occuper?
Que l'univers entier s'évanouisse donc

avec toutes ses espérances, que la nature

retombe dans le chaos, que les élément- se

confondent, que notre corps se réduise eu

poussière OU se dissipe en vapeur, qu'U

soit dévore par les animaux, ou consumé
dans les entrailles de la terre, dès que les
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ruines du monde ne peuvent entraîner celles

de l'esprit qui nous anime; qu'elles ne dis-

soudront pas ce qui n'est pas môme capable

de dissolution; ôès que cette argile qui
compose le corps humain, et qui n'est [tas

proprement nous-mêmes, sera réparée avec
honneur, pour participer à la gloire de
l'âme, mais non plus avec la même servi-

tude de la part de cette âme, et sa même
dépendance de la chair et des sens ; dès que
nous lisons dans l'avenir que Dieu nous
prépare une si noble destinée, eh 1 de quel
intérêt peut être pour nous tout eu qui
se passe sur la surface de la terre? Et ne
suffit-il pas de nous maintenir dans ce haut
rang d'élévation où l'immortalité nous place,

pour voir circuler indifféremment sous nos
yeux, ces disgrâces, ces félicités humaines
qui l'ont la grande occupation du monde?
Et ne peut-on pas nous comparer alors- à
ces hommes situés sur. la cime d'une mon-
tagne, d'où ils entendent sans crainte souf-
fler les vents, éclater la foudre, et crever
sous leurs pas le nuage enflammé qui épou-
vante le reste des mortels?

Sentiments sublimes, mes chers auditeurs,
et dont la noblesse semble passer le commun
lies hommes, et le commun thème des chré-
tiens; mais qui, bien appréciés, loin d'être

au-dessus de leur religion, ne sont que Jes

sentiments émanés de leur nature même,
dont la voix infaillible leur promet une éter-
nité de consolation, pour un moment de
peines et de disgrâce. Qu'il n'y ait point de
vertu, point de constance, point de grandeur,
point de fermeté soutenue dans l'homme du
siècle; qui de nous, chrétiens, pourrait en
être surpris? C'est ce qui doit être, c'est ce
qui sera toujours dans ces hommes qui se
rendent mortels autant qu'il est en eux, en
bornant au monde qui passe toutes leurs
ressources et leurs espérances. Je ne m'éton-
nerai donc point que ce héros qui bravait la

mort au milieu des périls brillants de la

guerre, que ce philosophe qui soutenait
généreusement une illustre disgrâce; je no
m'étonnerai point que l'un et l'antre se dé-
solent et se désespèrent, quand ils se voient
malheureux en secret, sans pouvoir se sou-
tenir de l'approbation de leurs admirateurs.
11 faut bien que la faiblesse du plus grand
homme perce à travers cette force apparente,
dont il n'offre le spectacle que pour éblouir
les yeux qui le considèrent, et se procurer
en mourant la vaine douceur de penser
qu'on le vantera dans le monde où il ne sera
plus, comme ayaut paru grand jusqu'à la fin

sur la scène passagère de la vie humaine.
Mais pour des hommes tels que j'ai droit

de vous supposer ici, mes chers frères, pour
des chrétiens qui se croient destinés h cette

grande éternité qui doit être la mesure de
nos sentiments, comme celle de nos œuvres

;

que ces hommes, ces chrétiens, paraissent
encore faibles et abattus sous le poids de la

disgrâce, comme s'ils ignoraient qu'il est

pour eux une immortalité, qui doit les ven-
ger enfin de l'injustice du monde et du mal-
heur des temps ; c'est, chrétiens, ce que j'au-
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malgrérais, peine à me figurer dans vous
l'excès de la faiblesse humaine, parce que
ce sérail dégénérer tout à la fois, et du sen-
timent de votre nature et des principes de
votre religion; parce que ce serait évidem-
ment vous dégrader vous-mêmes, et au ju-
gement de la raison humaine, infaillible sur
ce point, et au jugement plus infaillible en-
core de votre foi.

4° Enfin, pour achever de former dans nous
des héros du christianisme, il faut nous faire

triompher encore de l'horreur naturelle de
la mort. Et c'est à ce degré de force et de
courage que s'élève aisément notre âme, au
souvenir de l'immortalité, l'objet de sa foi

et de son espérance Eh! d'où provient en
effet,? chrétiens, ce sentiment d'horreur si

universellement répandu dans le cœur des
hommes, à la seule pensée de la mort? D'où
peut provenir cette horreur, que de la fausse
idée que s'en forme l'esprit humain et qui
la lui fait regarder comme le moment fatal

où tout échappe à l'homme, et où il ne reste

de son être que ce qui peut l'humilier? Image
de la mort trop réelle sans doute par rap-
port à l'homme du monde dont l'espoir so
termine au tombeau, et qui la rend si puis-
sante pour troubler cette paix funeste dont
il prétend jouir sur la terre: mors, quant
amara est memoria tua homini para» habenti
in substantifs suisl (Eçcli., XL1.) Mais imago
de la mort trop peu sincère, par rapport à
l'homme immortel, qui n'a qu'à se considé-
rer lui-même, pour insulter à cette mort
fatale, qui porte l'esprit de terreur dans les

âmes mondaines: Ubi est, mors, Victoria lua,

ubi est stimulus luus? (I Cor.,XV.) Eh! que
craindrons-nous en effet à l'abri de notre
immortalité, que redouterons-nous de cette

mort si terrible pour les hommes vulgaires?
Sera-ce le dépouillement généra! où elle

nous réduit en nous enlevant tout ce qui
nous environne ? Mais que perdons-nous
donc en quittant le monde, qui mérite la

tristesse de nos regrets, si nous comparons
cette perte à l'immortalité que la religion

nous assure, et même à la dignité naturelle

qu9 suppose dans notre âme le privilège de
sa haute destinée? Car ce qui devrait nous
surprendre, si nous savions réfléchir sur
nous-mêmes, ce serait sans doute 'qu'un,

esprit tel que le nôtre, et créé pour vivre

éternellement, pût cependant s'occuper des
idées du temps et des frivolités de la vie;

ee serait que cet esprit, plus grand que le

monde, pût estimer comme un vrai bonheur
la vie qui l'attache à ce monde môme , et

comme un désastre le moment qui doit le

séparer de tant d'occupations vaines qui
dégradentsa grandeur et son activité. Voilà,

chrétiens, immortels comme nous le som-
mes , ce qui devrait être l'objet de notre

étonnement, quand nous réfléchissons sur

notre attachement excessif pour ce monde
dont les riens nous occupent, et a nui nous
daignons, en mourant, laisser de véritables

regrets. Hé quoi! serions-nous si peu sen-

sés que de croire notr« bonheur telle-

ment dépendant de quelques revenus, do
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quelquos charges, de quelques dignités dont
la gestion remplit le v i<l ».* de nos moments,
ni de croire que ce bonheur tellement ren-
fermé dans ce nombre de personnes chéries

qui composent 1rs sociétés ou les Familles;

tellement déterminé par le spectacle continu
de celte terre qui nous porte, de CfiS cieui
mobiles qui se promènent sur nos tètes, de
ces milliers d'astres qui nous éclairent; se-

rions-nous si peu raisonnables que de pen-
ser qu'après la perte de pareils objets, il ne
peut y avoir pour nous de véritable bonheur?
Non, cette faiblesse d'esprit ne tombera ja-

mais sur des lui, nmes de l'éternité, pour qui
ce monde matériel n'est au plus que l'ombre
grossière d'un autre monde infiniment plus

magnifique, qui doit servir comme de palais

« leur âme, et de spectacle éternel à ses

regards. Que craindrons-nous donc des ap-
proches de la mortel de ses suites?

Sera-ce celte humiliation profonde où elle

semble plonger toutes les grandeurs atta-

chées a l'humanité, et l'humanité elle-

même? Mais si nous pensons en immortels,
nofis jugerons que la mort n'abaisse point
l'âme en effet , mais seulement le corps
mortel qui lui esl uni ; que si ce corps mou-
rant tombe et se réduit en poussière, l'âme
se lève alors, se dégage de ses liens et de-
vient plus pénétrante, plus élevée, plus di-

gne de l'excellence qu'elle possède, à mesure
qu'elle approche de son Dieu qui la rap-

pelle de la terre au ciel. Que si le corps, à

ce moment fatal, perd le mouvement que lui

imprimait l'Ame et qui la faisait vivre,
celle Ame acquiert alors des connaissances
qu'elle n'avait pas, et dont le seul défaut la

faisait languir au milieu de toutes les lu-

mières qu'elle pouvait acquérir d'ailleurs

Qu'enfin si le corps va se confondre avec la

terre dont il était formé, l'esprit rase réunir
avec le Dieu dont il était émané.

Oui, il est vrai que la mort abaisse et

même anéantit dans l'homme toute es| èce

de grandeur dont le monde est la source;
qu'elle dépouille l'homme, qui ne pense pas

au delà du temps, des vains titres qui le

distinguent , et lui arrache à la fois tous

les soutiens et les appuis de son orgueil.

Mais, en humiliant les grands, les potentats

de la terre, il n'est pas moins vrai (pie la

mort ne saurait proprement abaisser les

hommes mêmes. Que dis-je? et si quelque
chose peut vraiment humilier l'homme ici-

bas, n'est-ce point la vie même dont il jouit,

et qui fait la gloire du corps qui doit périr,

en faisant l'abaissement de l'âme qui ne
périra jamais? Que la mort nous frappe en
eiret, elle brise pour nous tout au plus le

lien de société qui nous attachait au monde;
mais la vie humaine n'alfaiblit-ello pas, pour
tout le cours de sa durée, cette société éter-

nelle que l'esprit de l'homme doit avoir

avec son Dieu? Que la mort soit accompa-
gnée d'images lugubres qui ne me présen-

tent que ténèbres, que corruption et pour-
riture; je ne crains point de sentir alors

la misère de ces disgrâces; mais la plus

bcl'e vie, la \ie du puis grand homme,

qu'est-ellc autre chose qu'une suite de fra-

gilités, de bassesses, de mille sortes de dis-

grâces qui ne se font que trop vivement
sentir a l'humanité? si donc j'ai horreu
l'abaissement el de l'humiliation, ce n'est

point proprement la mort qui m'élève au-
dessus des misères de la vie; c'est cette vie

elle-même qui m'assujettit à ses misères,
dont je dois faire l'objet de mes frayeurs.

Que craindrons-nous enfin de celte' mort
qui nous menace, dès que l'idée de notre

immortalité nous éclaire ?

Sera-ce la sévérité du jugement de Dieu
dont elle doit être suivie'.' Ah 1 m<
auditeurs, j'avoue que c'est un instant bien
redoutable, que celui qui emporte, pour
ainsi dire, avec soi l'élernilé toul enl

Mais n'est-ce point encore une illusion de
votre part, hommes chrétiens et immortels,
de vous abandonner ainsi aux terreurs île

la mort, parce que vous avez lieu de crain-

dre le jugement de Dieu qui doit la suivre?

Est-ce donc le seul moment de celte mort m
redoutée <pji décidera de l'éternité des
hommes? Est-ce ce moment seul qui doit
être l'objet des jugements de Dieu, ou plu-
tôt n'esl-ce pas la vie entière de l'homme
vertueux ou coupable que Dieu inlerr

pour le juger? Et si le dernier de nos mo-
ments a de quoi nous effrayer, parce qu'il

est celui qui nous transporte au tribunal

de la justice divine, ne pouvons-nous
dans l'usage chrétien des instants qui le

précèdent, chercher Je préservatif de toutes

les craintes que ce dernier moment nous
prépare? C'est donc uniquement à l'homme
du monde, à 1 homme qui croit devoir périr

avec le monde, de trembler au souvenir 1

1

aux approches de la mort; el l'homme im-
mortel qui se connaît n'y \oit rien à son
égard de vraiment terrible. N'y voit-il pas
même de quoi éclater de joie, de «moi triom-
pher à son aspect, qui consterne l'impie le

plus hardi, ainsi que le [dus faible et le plus
timide de tous les hommes : l'bi est, mors,
Victoria tua; ubi est stimulus tutu?

Et c'est ici, mes chers auditeurs, qu'il est

aisé de concevoir la différence infinie des
héros du monde, et des héros formés par la

religion. Quel que soit ce héros que le

monde nous vante , il ne peut se défendre

d'appréhender la mort, ou, s'il ne la craint

pas, il n'est redevable de sa fermeté qu'à" la

faiblesse ou à l'égarement de ses idées. Il

faut qu'il cesse d'écouter sa raison, | our de-

venir vraiment brave, el qu'il s'oublie lui-

même pour s'exposer tranquillement aux
périls de la mort. C'était à la religion, et à

la religion seule, de présenter au monde un
spei tacle dont il n'avait jamais été le témoin :

le spectacle de ces hommes qui atteignent

la perfection de l'héroïsme raisonna!

chrétien; de ces hommes toujours intrépi-

des el braves, sans se soucier <lc leur vie,

par principe de raison et de religion ; di

nommes dont la valeur ne doit m source

ni à l'imbécillité qui s'oppose à la réflexion

dans l'homme vulgaire, ni à l'exemple de la

foule qui entraine au combat le plus lâche»
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ni au respect humain qui défend de reculer
dans les périls, ni à. tant d'autres considéra-
lions vaines qui font les héros apparents du
monde ; de ces hommes enfin qui s'exposent
parce qu'ils se connaissent eux-mêmes , et

qui s'immolent de sang-froid parce qu'ils se
croient au-dessus de la mort.

Spectacle merveilleux dont le monde pro-
fane ne fournira jamais un seul exemple 1

mais spectacle renouvelédesmillionsde fois

par la vertu de la religion, dans tant de
martyrs obligés de paraître et de soutenir
leur foi devant les tyrans ! Voyons en effet,

pour nous mieux convaincre d'une vérité

qui nous honore, voyons d'une part ce héros
prétendu que l'honneur fait monter sur la

brèche ou descendre dans l'arène. Quelle
agitation sous ce calme apparent qu'il affecte!

quel excès de crainte sous cet air magnanime
dont il se pare! au dehors il vous paraît

plus qu'un homme; pénétrez au dedans, à

peine y découvrez-vous un être raisonnât
jile et présent à lui-même. Mais changeons
plutôt de spectacle,. et portons les yeux sur
un plus digne objet. Voyons cet homme im-
mortel, ce héros chrétien entouré de sup-
plices et de bourreaux menaçants, qui em-
ploient mille genres de mort pourluiarracher
le souffle de vie qui lui reste. Quelle joie cé-
lestesurson visage! quelle ardeurdivinedans
ses regards! quelle impatience pour le tré-

pas! il anime le tyran déjà furieux, par do
nouveaux traits de zèle pour sa religion;

son plus grand tourment, c'est de ne pas
encore souffrir, ou de ne pas souffrir assez ;

il s'élance de lui-même au milieu des flam-
mes, il y glorifie , il y bénit son Dieu ; et

son cœur est plus promptemen t consumé par
l'amour que ne l'est son corps par la flamme
qui l'environne. Or vous me demandez
pourquoi tant de différence dans ces deux
sortes de martyrs que je vous présente? Ah !

chrétiens, c'est que l'un n'est que la victime
du monde, et que l'autre est martyr de sa

foi ; c'est que l'un croit tout perdre par la

mort, et l'autre tout acquérir par la mort
même; c'est que l'un se croit fait pour le

temps, et que l'autre se sent né pour l'é-

ternité ; c'est que l'un ne voit briller devant
lui nul rayon d'espérance, et que l'espé-
rance de l'autre, selon l'expression de l'E-
criture, est pleine d'immortalité : Spes î'//o>-

rum immortalilate pltna etl. [Sap., 111.)

Il n'est donc rien, mes chers auditeurs,
de plus généreux etde [dus fort que l'homme
chrétien, qui se conduit par le principe de
son immortalité, puisque la force de ce
grand principe doit le faire triompher avec
la grâce, et de toutes les convoitises de la

chair, et de tous les charmes du monde, et

de toutes les disgrâces de la fortune, et de
toutes les horreurs de la mort. Cessons donc
de nous plaindre désormais de notre fai-

blesse, pour exercer les vertus communes
du christianisme. Dès que la nature nous
anime elle-même à l'accomplissement des

Fins grands sacrifices, qui font éclater dans
homme chrétien toute la gloire de sa reli-

gion; pourrions-nous être trop faibles avec

la grâce, pour sortir victorieux des épreuves
ordinaires auxquelles est exposée la vertu

de l'homme, tant que son âme demeure dé-
pendante du corps mortel où elle habite?
Ce qui nous affaiblit, mes chers frères, ce
3ui nous dépouille, en quelque manière,
e cette forco d'idées et de sentiments qui

a contribué à produire tant de grands hom-
mes dans la religion de Jésus-Christ, c'est

que nous ne savons point, comme eux, ré-

fléchir sur nous-mêmes, et voir dans notre
nature quelque chose de plus grand que
tout ce qui peut attirer les regards et l'ad-

miration du monde; c'est que follement
épris de ces vains titres, de ces noms fas-

tueux dont le monde pare et couronne ses

esclaves, nous ne savons point nous revêtir

de cette sublime grandeur que nous assure
l'immortalité. Mais renoncez pour un mo-
ment, heureux du siècle, aux illusions de
l'orgueil humain qui vous séduit, et sans
considérer dans vos personnes ce mérite do
fortune qui ne vous est point propre, osez
regarder dans vous l'homme seul, dépouillé

de tout autre apanage que celui de la na-
ture. Laissez à part ces noms brillants dont
vous éblouissez le monde, et qui seront
toujours si différents de vous-mêmes. Le
guerrier célèbre, le magistrat fameux, le

savant, le prince, le héros , oubliez ici tout

ce qui vous distingue sur le théâtre de la

vie humaine, et ne voyez plus dans vous-
mêmes que l'homme immortel; et vous mo
direz alors si ce titre sublime, dont Dieu
honora votre nature, ne vous inspire pas
un courage supérieur à tous les titres hu-
mains qui vous décorent, et vous me direz

si vous craignez encore de succomber dans
les combats violents que la chair vous livre,

et vous me direz si le monde peut arracher
de votre cœur d'autre sentiment que le mé-
pris, et vous me direz si la fortune, dont
yous adorez l'idole, peut avoir des revers

et des disgrâces qui vous étonnent, et

vous me direz si la mort même, qui porte

partout l'épouvante, ne porte pas la joie,

la sérénité et le triomphe dans votre

âme.
Ne voyez plus dans vous-mêmes que

l'homme immortel, et vous ne craindrez
plus, comme l'homme du monde, de vous
voir à fond et de vous connaître ; vous lui-

rez plus vivement que vous ne les avez dé-

sirés ces plaisirs turbulents qui vous déro-
bent la vue de votre vraie grandeur, en vous
faisant sortir hors de vous-mêmes, et toutes

vos passions, devenues tranquilles parce

que vous serez ici-bas sans intérêt, ne vous
détourneront plus de votre céleste patrie ; et

le spectacle pour vous le plus importun sera

celui de ces hommes qui, à force de vœux et

de soupirs, semblent vouloir retenir le chré-

tien mourant sur la terre, et s'opposer au
vol rapide de son âme vers l'éternité.

Ne voyez plus dans vous-mêmes que
l'homme immortel, et vous comprendrez
bientôt ce que vous avez mille fois entendu
sins le bien comprendre, qu'il est insensé

de s'occuper, de s'embarrasser principale-
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nient de tout <:o qui ne s'éteud pas nu delà

des bornes du temps; qu'il n'y a du vrai

sage que l'homme qui pense, qui agit, qui
travaille, qui juge et décide relativement à

l'éternité; que tout ce (pie le monde honore
du nom d'affaira n'est trop souvent qu'une
suite (Je bagatelles sérieuses, d'amusements
même puérils et quelquefois coupables; que
le salut auquel tout chrétien aspire doit rem-
plir ions les moments de la plus longue vie,

et que le plus grand des héros s'abaisse au-
dessous du moindre des cliréliens dès que
l'éternité seule n'est pas la règle, la mesure
et le terme do ses œuvres.
Ne voyez plus dans vous que l'homme

immortel, et bientôt vous aurez peine à vous
reconnaître, tant vous serez différents de
vous-mêmes. Je veux dire, et bientôt votre

esprit, devenu plus pénétrant, se détrom-
pera de ses vaines idées; et bientôt votre

cœur désabusé changera de sentiments et

<le désirs; et bientôt votre imagination plus

sage ne sera plus également frappée des
mêmes objets; et bientôt votre mémoire,
chargée de mille traits frivoles de l'histoire

du monde, ne vous rappellera plus que le

souvenir de ces hommes éternels qui regar-
daient la vie humaine comme un passage;

et bientôt toute votre Ame, comme transfor-

mée par ces réflexions toutes-puissantes, ne
verra plus rien qui soit digne do ses vieux

et de ses poursuites, que le ciel même et

son éternité, que je vous souhaite, nu nom
du Père, etc.

SERMON XV.

Pour le dimanche de la cinquième semaine de
carême.

slh la COMBftnflOfT.

Si qsïis seriDonem meum seevaverit, moriem non gu-

slabit in setçrnuoi. (Joan., VIII.)

Celui gui gardera ma loi ne (joutera point Ut mort dans
l'éternité.

Madame,
Si c'est un titre infaillible d'immortalité

pour l'homme que de goûter ici-bas la mo-
rale de Jésus-Christ, quel droit n'auront pas

h la gloire de cette immortalité tant d'heu-

reux chrétiens qui se préparent a goûter

bientôt Jésus-Christ môme, à le rei eron lans

une conscience pure, et à se nourrir de sa

chair adorable? Mais quoi ! Jésus-Christ glo-

rieux et immortel, placé à la droite de
Père depuis le moment de son ascension,

serait-il donc encore habitant de la terre?

Oui, mes chers auditeurs, ce Dieu-Homme,
qui nous assure par son prophète (pie ses

plus chères délices sont d'habiter avec les

enianis des hommes, n'a pu se résoudre à

les abandonner, et lorsque ses desseins, con-

sommés pour la rédemption du genre hu-
main, l'ont obligé à remonter but cieui et

à nous priver de sa présence visible, il est

resté invisiblcment sur nos autels, prêt à,

s'y multiplier sans cesse, pour servir à ses

disciples d'aliment et do nourriture.

Prodige d'amour qui, depuis près de deux

mille ans, se renouvelle tous les jouis <t se

renouvellera jusqu'à la fin des siècles 1 Ainsi

le croyons-nous el aimons-noui à le croire.

Cependant quelle est notre reconn i

pour un Dieu qui daigne se donner à nous
tout entier dans ""ii sacrement? Combien
en est-il parmi nOUS qui opposent ton

jours a ce prodige d'au our un prodige non
moins surprenant? Je veux dire un pr<

d'insensibilité et d'ingratitnde pour un ri

grand bienfait. Prodige de l'amour de Jésu
Christ pour l'homme dans l'eucharistie, op-
posé au prodige de notre insensibilité; pro-
dige d'insensibilité de notre part opposé au
prodige de l'amour de Jésus-Cbnst pour
l'homme dans l'eucharistie; voilà, chrétiens,

ce que vous n'avez peut-être jamais bien

approfondi, et ce que je viens vous dévelop-
per dans ce discours, pour vous disposer de

bonne heure à celte communion solennelle

de la Pâque commandée par l'Eglise à tous

les fidèles.

Je prétends donc, et c'est en deux B

tout mon dessein, je prétends que Jésus-

Christ dans l'eucharistie, où il nous sert de

nourriture, nous a laissé le chef-d'œuvre,

et comme le dernier prodige de son amour :

ce sera la première partie ; et j'ajoute que
nous opposons tous les jours a ce prodi

d'amour un prodige d'insensibilité et d'in-

gratitude non moins inconcevable: ce sera la

seconde partie. Deux
|

également
frappants, l'un surnaturel et l( t divin, c'i

l'amour de J rist pour l'homme dans

l'eucharistie; l'autre trop naturel et trop

humain, et néanmoins prodige, c'est l'excès

de notre insensibilité. Prodige d'amour qui

doit nous couvrir d'une contusion salutaire,

en nous faisant connaître la grandeur cl

l'excellence du sa. renient de Jésus-Christ

que nous paraissons ignorer. Pi I in-

sensibilité qui, après avoir été le principe ou
l'effet de notre corruption, sera, si nous n'y

prenons garde, le sujet de noire éternelle

réprobation..

S i meur Jésus,c*esl de votre c i

hle, e'est de vou - que je dois parler,

donnez-moi don -lisible aux
mondains mêmes qui m'écoutent, ce qu'il y
« dans votre religion de plus sublime, et de

plus magnifique dans voire amour; je vous

le demande encore par l'intercessh n de vo-

tre sainte Mère. Are, Maria.

MUEW&BI PARTIE.

Lorsque j'entreprends de développer le

prodige de l'amour d'un Dieu pour l'homme
dans (eucharistie, je n'ai pas la témérité de

croire qu'il soit en mon pouvoir d'en Ira.

une idée juste, et qui ré| onde au plus grand

des miracles de l'amour divin. Je parlerais

le langage sublime des prophètes et des an-
- mêmes, que mes expressions seraient

encore infiniment au-dessous d re-

nient d'amour. Parlons cependant : Malgré

l'impuissance de l'homme à traiter dignement

un si grand sujet, peut-être en dirai -je as!

pour réveiller dans vos cœurs on sentiment

l
èrsonncl plus eflîcare que tous les discours»
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Qu'est-ce que l'amour? (Loin de nous en ce

moment toute idée, tout sentiment profane;)

qu'est-ce que l'amour défini par son essence

môme, et quel en est le terme, quelle en est

la perfection? La nature sur ce point instruit

assez tous les hommes, et leur apprend que
l'amour n'est autre chose qu'un sentiment

intime qui porte les cœurs à l'union; et que
cette union môme est le terme et la perfec-

tion de l'amour, en sorte que l'amour doit

nous paraître d'autant plus ardent, que l'u-

nion qu'il établit entre les cœurs est 'plus

forte et plus inséparable. Sur ce principe,

j'appelle un prodige d'amour dans Dieu
môme, unamour si grand qu'il lui fait con-

tracter avec l'homme la plus étroite de tou-

tes les unions qu'un Dieu pût avoir avec la

nature humaine, sans la dépouiller de sa

propre substance. Or voilà, mes chers audi-

teurs, quelle est l'union de Jésus-Christ avec

l'homme, quand il veut lui servir de nour-

riture dans l'eucharistie.

Car prenez garde, je vous prie, ce n'est

pas le sens métaphorique et figuré de Calvin,

mais dans un sens réel et véritable que Jé-

sus-Christ devient l'aliment du chrétien qui

le reçoit par la communion. Ma chair est

vraiment une viande, dit Jésus-Christ même,
et mon sang est vraiment un breuvage . Caro
mea vere est abus, et sunguis meus vere est

potus. (Joan.,\l.) Ht par conséquent, l'union

inséparable de la nourriture avec notre subs-

tance, c'est l'union môme que la foi nous
découvre entre Jésus-Christ et tous les chré-

tiens auxquels il se communique à la table

sainte. Il est donc vrai qu'à ce moment le

Dieu sauveurse transforme en nous-mêmes,
qu'il s'incorpore, qu'il s'identifie, pour ainsi

dire, avec notre substance; et coinine s'ex-

prime saint Chrys^tome, qu'il se môle et se

confond tellement avec la chair de l'homme,
que celui-ci ne fait plus qu'une môme chair,

un môme corps avec l'humanité de l'Homme-
Dieu : Hinc dum unimur, ef/îcitur unum
Christi corpus, et una caro. 11 est donc vrai

que l'union de Jésus-Christ avec le chrétien,

par le moyen de l'eucharistie, n'est pas seu-
lement une union morale qui se fait par la

grAce, mais une une union physique et subs-

tantielle. Union en vertu de laquelle, (ne
perdez pas ces idées qui me paraissent bien

propres à vous faire sentir toute la gloire

de votre union avec Jésus-Christ clans l'eu-

charistie;) union en vertu de laquelle Jésus-

Christ même devient le soutien, la vie, et

comme l'unie de notre âme , la lumière do
notre intelligence, le sentiment de notre

cœur, la règle de nos passions et de nos
sens. Union en vertu de laquelle notre âme
se rejoint à son premier principe, et rentre

véritablement dans le sein de la Divinité

dont elle fut comme détachée, pour animer
le corps de l'homme à l'instant de sa con-
ception. En sorte que le chrétien honoré do
cette union ineffable avec son Dieu, peut
dire avec vérité, se considérant dans l'ordre

de la grâce, que c'est moins de sa propre
vie qu il est animé, que de la vie même de
Jésus-Christ : Vivo cm/cm, jam non ego; vivit

vero in me Chrisius. [Gai., II.j Or pcut-H
être en effet uuq sorte d'union comparable à
celle-là? et jamais l'amour, je ne dis pas na-

turel et profane, mais surnaturel et divin,

a-t-il inventé d'union si intime et si admi-
rable? Déjà, il est vrai, ce Dieu d'amouravait
mis en œuvre bien des moyens pour rap-
procher ces deux excès l'un de Kautre, son
extrême grandeur et notre extrême bassesse.
Déjà (remarquez ce progrès merveilleux
dans l'amour de l'Homme-Dieu) , déjà il

nous était uni en qualité de Fils de l'homme,
comme à ses semblables; en qualité de
Sauveur, comme à des créatures rachetées
de son sang; en qualité de maître, comme à
ses disciples; en qualité de pasteur, comme
à son troupeau; en qualité de roi, comme
à ses sujets; en qualité de vainqueur,
comme à un peuple soumis par voie de con-
quête; en qualité de modèle, comme à ses
imitateurs. Déjà il nous était uni en qualité
d'ami, comme aux compagnons de ses
travaux et de sa croix; en qualité de frère,

comme aux. entants adoptifsdu Père céleste;
en qualité d'époux, comme à des vierges
pures et parées des ornements de sa grâce;
en qualité de chef, comme aux membres de
son corps j mystique, étendu par toute la

terre avec son Eglise; autant de litres ex-
pressifs de l'amour de Jésus-Christ à noire
égard, et qui semblaient devoir enfin satisfaire

le désir ardent qu'il avait de s'unir à l'homme.
Cependant, chrétiens, toutes ces unions de
l'homme avec Jésus- Christ, si glorieuses
pour l'humanité, n'étaient encore, pour par-
ler ainsi, que le prélude et l'essai de cette
union infiniment [dus glorieusequ'il a voulu
contracter avec ses disciples dans l'eucha-
ristie. C'est par une union eucharistique'
qu'il devait couronner toutes les autres, Jes

perfectionner et les consommer, puisque,
selon la pensée de l'Ange do l'école, elles

sont toutes renfermées dans cette union
seule qui va jusqu'à rendre irisé] arables Jé-
sus-Christ et le chrétien : Cum datur in ci-

bum, datur in ommimodam unionem.
C'est donc dans le sacrement adorable da

son corps que Jésus-Christ nous a laissé,

pour tous les siècles, le dernier prodige de
son amour par l'étonnante union qu'il dai-
gne y contracter avec l'homme jusqu'à la

fin des temps. Ici quel fonds de morale se
présente à moi pour l'instruction de l'âme
chrétienne, lorsque l'esprit de religion l'in-

vite à s'approcher de la table sainte I Après
l'exposé, tout imparfait qu'il est, que je
viens de vous offrir de cette union sacra-
mentelle, formée par l'amour de Jésus-
Christ entre nous et lui-même, que n'au-
rais-je pas à rous dire de cette union de
cœur et de sentiment avec lui que doit

ajouter l'amour reconnaissant de notre part!

à l'union réelle dont il nous honore, quand
il vient à nous sous les espèces eucharisti-

ques 1 Quels actes, ou plutôt quels transports

ne pourrais-je pas vous inspirer ici, de foi,

d'admiration, d'amour, d'av-ioration, de re-

connaissance, pour vous occuper à ce mo-
ment de gloire et do bonheur, où l'hom-
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me ne fait pin, qu'une même chose avec son
Dion ! M.'ns entraîna que je suis par l'éton-

neinent profond où me jette ce prodige d'a-
mour que j'ai à vous présenter, souffrez,
chrétiens, que j'en poursuive le récit, sans
m'arrôter sur ces actes Je religion qu'il fait

naître de lui-même, et que je laisse à l'élo-

quence de vos cœurs I*: soin de vous dicter

iies
t
sentiments qu'ils ne pourront manquer

de vous suggérer, si vous écoutez ce qui me
reste à vous dire. Car voici trois réflexions
dontje me sens vivement touché et que je
vous prie de méditer avec moi sur ce pro-
dige d'amour que renferme l'eucharistie.
Amour qui épuise tout à la fois la libéra-

lité de l'Homme-Dieu, la toute-puissance
de l'Homme-Dieu, i'humilité de rHomme»
Dieu. Amour qui épuise la libéralité de
l'Homme-Dieu, en le rendant prodigue de
lui-même et de tousses dons, par le désir
de s'unir à l'homme. Amour qui épuise la

toute-puissance de l'Homme-Dieu, en lui

faisant renverser toutes les lois de la nature
qui s'opposent à son union avec l'homme.
Amour qui épuise l'humilité de l'Homme-
Dieu, en le taisant descendre aux pi us pro-
fonds abaissements dont il soit capable pour
s'unir plus étroitement à l'homme; et par
une triste mais inévitable conséquence,
amour qui doit nous attirer les plus terri-

bles châtiments du ciel, s'il ne fait pas sur
nos cœurs l'impression qu'il y doit faire.

Mon Dieu ! que n'ai-je ù ce moment une
langue de feu et un cœur tout brillant de
cet amour dont vous brûlez vous-même pour
nous, alin de graver de si grandes vérités

dans tous les esprits chrétiens qui m'écou-
tent, et pour leur apprendre ce que vous
attendez de leur religion, dans. un sacrement
où se réunissent tous les dons de votre

amour, tous les miracles de votre amour,
tous les abaissements de votre amour 1 Je re-

prends en peu de mots ces différents traits

dont la foi nous peint le Dieu de l'eucharis-

tie, et je demande une nouvelle attention

pour des vérités qui, pour n'avoir pas la

grâce et l'agrément de cette morale humaine
à laquelle vous êtes si accoutumés, n'en sont

pas moins dignes de toutes les réflexions

d'un esprit chrétien.

Le premier des traits ou des caractères qui
me frappe dans le prodige d'amour que je vous
expose, c'est, mes chers auditeurs, la libéra-

lité infinie de l'Homme-Dieu, qui pour s'unir

à ses disciples, leur fait le don le plus plein et

le plus entier de tout ce qu'il est, et de tout

ce qu'il possède; en sorte, dit saint Augus-
tin, que s'il voulait désormais leur donner
quelque chose de plus grand, et même quel-

que chose déplus, il serait hors d'étal, tout

Dieu qu'il est de porter plus loin les effets de
sa libéralité : Cam-sit dilistimus, plut dore

non habv.it. Vérité la plus étonnante, mais

en môme temps la plus sensible dans les

principes delà foi, puisqu'il n'est rien qu'il

soit au pouvoir d'un Dieu de nous donner,
qu'il ne nous donne en effet dans l'eucha-

ristie ; rien dans l'immensité de son être, ni

dans l'inanité de ses dons, que nous n'ayons

droit, quand nooi approchons do Ja table

sainte, de regarder comme nous appartenant
à nous-mêmes. Quand l'Esprit-Saint daigne
se communiquer aux hommes, et i

dons dans leur âme, dit l'apôtre saint Paul,
c'est ( ,r linaîrement avec mesure et avec pre-
portion. Il paraît dans les uns comme un
esprit de science qui dévoile lobscuriU
Écritures; dans le- autres connue un esprit
de sagesse, supérieur à toutes les lum
de la du inonde; il se manifeste dan
celui-là par le don de prophétie ; dans celui-
ci, par le don des langues; et la diversité
admirable de ses opérations égale commu-
nément la variété des sujets qui servent
d'instruments à ses desseins : Alii renne
siienliw, alii sermo eapientia, alii prophetia,
alii gênera linguartun , dividens eingutis
prout vult. (I Cor., XII. Mais ce n'est point
à quelques dons particuliers que se termine
la communication de Jésus -Christ avec.

l'homme dans l'eucharistie; c'est son corps
et son sang, c'est son âme et sa divinité, et

conséquemment le trésor de toutes ses grâ-
ces inséparables de lui-môme qu'il nous
présente alors. Car si Dieu le Père, selon la

parole de saine Paul , n'a pu donner son
Fils unique au monde sans donner tout aui
hommes, en môme temps qu'il leur donnait
l'objet de toutes ses complaisances ; Quo-
modo non eliam cum illo nobis omnia dona-
vii '! {Rom., VIII; eh ! comment ce Fils bien-
aimé pourrait-il nous refuser les plus grands
dons, après le don parfait et absolu qu'il

nous fait de lui-même dans son sacrement?
J'ai dit don pariait et absolu; c'est-à-dire

que dans l'état eucharistique , ce n'est pas
seulement pour nous, comme sur la croix,
c'est encore à nous et à chacun de nous en
particulier, comme à tous en général, qu'il

se donne ; ce n'est pas précisément a certains
jours plus solennels, mais pour tous les jours
de la vie qu'il nous offre tout ce qu'il est ;

c'est-à-dire qu'en cet état, i! cesse en quel-
que sorte d'être à lui-même, pour devenir
la possession , l'héritage et comme le do-
maine propre du cœur humain qui le reçoit :

Totus in uttu notlroé impeneu».
Et voilà, chrétiens, ce qui vérifie pleine-

ment ce parallèle étrange, qui se ht dans
l'Evangile, entre l'amour dont le Père cé-

leste a aimé Jesus-Christ, et l'amour dont
Jésus-Christ nous a aimés lui-même : Sicut
dilexilme Pater, et egodilexivos. (Joan.,X\ .)

Car suive/, un moment les admirables rap-

ports de ces deux amours qui semblent si

I

eu devoir entrer en comparaison l'un de
l'autre. Si le Fils bien-aimé reçoit de son
Père, par voie de génération, la nature di-
vine et les attributs qui la distinguent, ne
nous donne-t-il pas également . quoique
d'une manière différente, par la commu-
nion, la plénitude de la divinité et de toutes
les perfections qu'il possède ? S'il est l'objet

éternel des complaisances de son Père, ne
nous déclare-l-il pas qu'il a mis aussi dans
nous toutes ses complaisances , en faisant

ses plus chèresdélices d'habiter dans notre

sein, comme il habite dans le sein de son
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Père» en nous donnant le droit de lui dire :

Vous êtes à moi, quoique mon Dieu, vous

êtes mon bien, mon trésor; comme son Père

a droit de lui dire : Vous êtes mon Fils, et

en nous rendant les maîtres de toutes ses

grâces, comme il est le maître de toutes les

laveurs de son Père : Sicut dilcxit me Pater,

et ego dilexi vos.

Ah I mes cliers auditeurs, si je suis assez

heureux pour vous avoir laissé quelqu'idée

dans vos esprits de cette domination pleineet

entière qu'un Dieu nous l'ait de sa personne

dans son sacrement; ne vous semble-t-il

pas que le seul privilège de jouir ainsi de

noire Dieu par la communion, nous dédom-
mage heureusement de la jouissance béati-

fique de Jésus-Christ, qui nous manque
ici-bas, et que les saints en ont dans le

ciel? Eh 1 que nous reste-t-il proprement à

leur envier, quand le même Dieu qui fait

leur bonheur daigne se communiquer to-

talement à nous dans l'eucharistie ? Ils le

possèdent, il est vrai, d'une manière plus

délicieuse, comme l'objet immuable de leur

félicité ; et nous, chrétiens, nous le possé-

dons par la communion, d'une manière
plus merveilleuse, comme le gage infailli-

ble de notre immortalité. Qu'il soit pour
eux singulièrement, dans leur état d'éléva-

tion, le Dieu de gloire et de grandeur; il

est singulièrement pour nous, malgré notre

bassesse, le Dieu de familiarité et d'amour.
Il ne nous est pas donné pendant la vie

de le voir, de le contempler, comme des
saints, face à face et à découvert; mais
leur est-il donné, comme à nous de le por-
ter au dedans d'eux-mêmes ? En sont-ils

les possesseurs, les dépositaires et les

maîtres? Ils sont comme absorbés et trans-

formés dans ce Dieu de majesté, par la

force de leur amour; et cette majesté su-

prême est comme absorbée et transformée
dans nous, par la force de son amour pour
l'humanité. Ils environnent son trône
comme des courtisans toujours éblouis de
la gloire d'un si grand roi ; et ce roi si grand
devient sans cesse comme le sujet et l'es-

clavedes hommes auxquels il sert de nour-
riture. Et ce même Dieu, ce Dieu puissant,

ce Dieu magnifique, ce Dieu redoutable qui
donne le mouvement à l'univers, n'a lui-

même de mouvement et d'action dans
l'eucharistie, que pour obéir aux désirs du
plus simple fidèle, qui le fait sortir de ses

tabernacles pour venir à lui. De là, chré-
tiens, pourrions-nous ne pas conclure que la

libéralité infinie de l'Homme-Dieu s'épuise

à nous témoigner son amour dans l'eucha-

ristie. Mais j'ai dit de plus, amour qui
épuise la toute-puissance de l'Homme-
Dieu, en lui faisant renverser toutes les

lois naturelles qui s'opposent à son union
avec l'homme.

2* Et en effet, lorsque ce Dieu-Homme
vient s'unir à nous par la communion, n'y
vient-il pas, pour parler ainsi, sur les dé-
bris de la nature entière; et comme à la lin

des siècles il doit signaler sa vengeance par
le bouleversement général de l'univers, ne
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signala-t il pas son amour dans l'eucharis-

tie, parle renversement le plus prodigieux
de toutes les lois naturelles qui s'opi osent
à son union avec l'homme? Ouvrons ici les

yeux de la foi, et sans craindre de faire in-

jure à la puissance suprême de Jésus-Christ,

reconnaissons que c'est principalementdans
les prodiges mystérieux de l'eucharistie

que paraît le dernier effort de sa vertu;
que s il est toujours le Dieu fort, le Dieu
puissant, si Je Dieu admirable est son nom
depuis l'éternité : Nomin eju.s achnirabilis

(Isa., IX); jamais ce beau nom ne lui con-
vint mieux que dans son sacrement où la

toute-puissance est mise en œuvre pour ac-
complir les desseins de l'amour.

Car enfin les plus grands miracles, les

miracles du premier ordre, opérés sur la

terre, et en si grand nombre, par la vertu
toute-puissante de ce Dieu sauveur, ont-
ils rien d'aussi incroyable que Je seul chan-
gement qu'il opère tous les jours dans J'eu-

charistie,de la substance du pain en sa propre
substance, pour l'unir sans cesseavec la nôtre?
quelamort en effet obéissante à ses ordres
suprêmes, rende à l'instant les victimes qu'il

lui commande de restituer su inonde, que
cette foule de maux, de langueurs, de con-
tagions qui ailligent les hommes, disparais-
sent au premier ordre qu'il leur en donne ;

que les vents, la mer, les astres reconnais-
sent, dès qu'il parle, la voix de leur créa-
teur: ces prodiges, quoique surprenants en
eux-mêmes, n'ont cependant rien de mysté-
rieux pour l'esprit de l'homme. Si ce sont
là des opérations au-dessus des forces hu-
maines, ce ne sont pas des mystères supé-
rieurs à l'esprit de l'homme, et qui passent
les bornes de son intelligence. Mais écoutez
ceci : mais que les espèces du pain et du
vin se soutiennent dans l'eucharistie, in-
dépendamment de leurs substances, dont
elles ont, selon les lois de la nature, une
dépendance essentielle et nécessaire

;
que

Je corps adorable de l'Homme-Dieu reste
sans poids, sans figure apparente et sans
dimension visible aux regards du monde;
que tous ses membres soient contenus sous
une parcelle d'hostie consacrée, et parais-
sent comme identifiés, sans confusion
néanmoins et sans désordre ; mais qu'un
corps unique, tel que celui de l'Homme-
Dieu se niultiplio chaque jour des millions
de fois, sans rien perdre de l"unilé qui lui

est propre ; qu'il descende du ciel sur la

terre, sans traverser l'espace et le milieu
physique qui les séparent; qu'il cesse, sans
s'émouvoir, d'être sur l'autel où il résidait,

et qu'il conserve toute sa grandeur naturelle
sous la moindre particule de l'hostie qui le

contient; mais qu'une chair matérielle (la

chair de Jésus-Christ) acquierre les qualités
propres des esprits, qu'elle ait le pouvoir
incompréhensible de nourrir, de fortifier

des âmes; qu'elle soit réellement présente
et ne soit pas visible; qu'elle soit palpable
et ne se puisse toucher; quelle puisse
être divisée, et ne se divise jamais; qu'elle

soit la nourriture de l'homme, sans souf-



185 ORATEURS SACRES

l'rir d'altération; qu'elle soit elle-même
pleine de vie, et qu'elle demeure dans un
état de mort ; mais qu'un Homme-Dieu,
ainsi que ses créatures, suit Subjugué par
J<". efforts de sa propre puissance, qu'il

ir lui-même el en quelque sorte
i • litre lui-même, qu'il paraisse toul ce qu il

n'est pas, et ne paraisse rien de ce qu'il est;

voilà, mes chers frères, ce qui surpasse
l< luenl et la force et l'intelligence humaines,

ledisd'après le Docteur angélique,
saint Thomas, le chef-d'œuvre delà vertu
divine qui était dans Jésus-Christel le plus
gran i de ses miracles: Maximum miraeuh-
rum Chriêii, Voilà ce qui demande non plus
le doigt de Dieu, mais toute la force} de, son
bras • //"'<• mutât (O (le.rtcrœ Excetét. (i'sal.

LXXV1.)
Or, mes cliors auditeurs) c'est ce miracle,

ou plu tel cetie foule de miracles contenus
dans celui uV la transsubstantiation que In

atholique nous révèle, qui s'opèrent
les jours et se renouvelleront jusqu'à

la nu des siècles dans chacune dos hosties
consacrées à la communion des fidèles; et

il n"est point de vrai chrétien qui ne puisse
justement se glorifier qu'il est l'on/et de
tant de merveilles inouïes jusqu'alors, puis-

qu'il n'en est aucun que le Dieu de l'eucha-
ristie n'invite et n'oblige même à s'appro-
clierde la communion. J'oserai (Joue le dire,

et dans le môme transport que cette Vierge
incomparable destinée, malgré la bassi

humaine, à devenir la mère de son Dieu :

Ahl (jue le Dieu puissant a daigné l'aire

pour sa créature de grandes el d'admira-
ntes choses : Fecit mihi ntagnû gui païens
est. (Luc, 1.) Et tout chrétien n'a-t-il pas
droit encore de se féliciter ainsi lui-même,
puisque tous les miracles opérés par le Ver-
be divin pour s'incarner dans Je sein d'une
vierge, il les opère, et mille autres encore,
pour s'incarner dans chacun de ses,disci-

ples, dont il a l'ait son temple et son sanc-
tuaire; avec cette différence néanmoins que
je vous prie de remarquer, et qui doit re-
doubler noire admiration pour son amour
extrême, que tout ce qu'il voyait de grâces
et de vertus dans la plus pure des vier-

ges, qu il se destinait pour mère, devait l'en-

gager à franchir tous les obstacles pour ha-
biter dans son sein; et que tout 0e qu'il

voit de souillures et de nces dans l'abimo
île nos cœurs, où l'amour le l'ait descendre
par la communion, ne devrait servir qu'à
l'éloigner de nous pour jamais.

.'!" i'.nlin , pour vous représenter autant
qu'il est en mon pouvoir ce prodige d'amour
que la foi nous découvre dans l'eucharis-
tie, \oici le dernier trait que j'ajoute à la

Ulule peinture que je vous ai tracée. Amour
qui épuise l'humilité de l'Homme-Dieu. eu
le taisant descendre aux plus profonds abais-

semenls dont il soit capahle, pour s'unir

plus élroitcineiil à l'homme. Et celte idée
me parait plus expressive encore, el plus

capable de faire concevoir, autant qu'il esl

possible, l'eieès-deOM amour, qui porte Je*

sus-Christ à s'unir à l'homme dans son sa-
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•rement. Mais ranimez ici la forer» et ia vi-

vacité de la Ici qui vous éclaire; vous avez
besoin de cette ai toumission q .

Inspire au vrai fidèle, pour ne pas vous
scandaliser de l'état où se réduit l'Horomc-
bieu, pour accomplir sur vous |<

mi amour. Car* si l'on a tant de peine
umettre sa raison quand il s'agit de

croire les abaissements d'un Dieu incarné,
sa naissance dans une crèche, sa vie ol

et sans éclat au milieu d'un peuple qui l'i-

gnore* sa mort ignominieuse sur une croît
pour le salut des nommes; Si* dis je, Ions
ees traits de l'humilité divine nous parais-
sent presque incroyables dans le Dieu que
nous adorons; que sera-code croire « e û c-

même Dieu pleinement caché sou- les espè-
ces eucharistiques, pour pénélrer,avee l'im-

mensité de son être, jusque dans le cœur
•les chrétiens! Quel |ue humiliante, ei

que nous soit représenti I i

la vie mortelle de ce Dieu-Homme, du moins,
en vivant sur la terre, cous

. rv.-ut-ii ,

corps cette grandeur sensible qui le rendait
semblable au reste des Israélites : In simili'
tudinem homitium fart ut (Philip. . II), ei a
son visage, ces traits de oouceur et de ma-
jesté, qui en faisaient aux
Je plus beau '.es enfants des hommes :

Speciosut forma prœ filiis hominuin.
XLIV.) .Mais s'agit-il de s'unir as.

dans l'eucharistie; e'estla loi qui nous
l'apprend, non, il ne conserve pas mên
faibles avantages attachés au dehors de l'hu-
manité : cette gran leur, celte beauté s

Me, qui faisaieni l'apanage et l'ornement du
corps humain dont il était i evèlu. Tout ce
qui était visible dans lui, et capable de
charmer nos sens, s'éclipse alors, disparaît
et se perd, pour ainsi dire, sous une parcelle

consacrée, où il est sans cessa comme s'il

n'était pas. Que di>-je? El cet Homme-Dieu,
dans un sens vrai, ne s -l-il pas même
jusqu'à se détruire et à se consumer au
dedans de nous-mêmes, pour arriver à cette

union substantielle et ineffable qu'il désire?
In Homme-Dieu détruit! Cette idée vous
étonne et vous scandalise peut-être, mes
chers auditeurs. Et cependant quoi de plus
incontestable dans les principes de la l i?

Car quatnl Jésus-Cbrisi vient nous honorer
de sa présence réelle dans la communion,
c'est une vérité de loi qu'il existe dans
l'hostie qui sert de voile à sa majesté, d'une
manière iionl il n'existe pas dans le reste do
l'univers, el que cette manière d'exister ne
lui esl pas moins

| ropre et personnelle que
l'existence uécessaire que la divinité lui

donne, lue autre vérité, uon moins certaine,

c'est que l'existence ue Jésus-Chtisl dans
l'eucharistie dépend essentiellement
conservation des espèces sacramentelles; i

'.

couséquem nient, dès que ces espèces sous
lesquelles il se cache sont altérées dans nous
par la manducalion réelle de son corps, il

laut que le nouvel felre qu'il avait pus de
sun sacrement, et qui lui avait coûté tant de

miracles, soit veriiaulemcntdetruit et anéanti

dans nos personnes : destraction, anéantis-
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sèment réel, qui le ferait entièrement cesser

d'être dans le cœur de l'homme, où il exis-

tait par son sacrement, si, comme Dieu, il

n'existait pas nécessairement et dans tous

les lieux du momie. Or, celte humiliation

seule ne paraît-elle pas épuiser l'humilité de

J'Homme-Dieu? Et pouvait-il plus s'abaisser

(|ue par cet étal de destruction où il se réduit,

en s unissant à nous en qualité de nourri-

ture? amour, s'écriait un saint personnage

du dernier siècle, amour ineffable et incom-
préhensible, qui, non content de réduire un
Dieu dans un état de mort, l'oblige à se

détruire, à se consumer dans notre cœur,

qu'il daigne choisir pour son sanctuaire,

atin de rendre éternelle et indissoluble à

jamais l'union parfaite dont il nous honore.

Etat au reste, pour ne rien omettre de ce

que. la religion nous découvre sur cette hu-

milité mystérieuse de l'Homme-Dieu, état

d'autant plus humiliant encore pour Jésus-

Christ dans l'Eucharistie, qu'il ne laisse

échapper, sous ce voile impénétrable, aucun
rayon de sa gloire, pour se faire connaître.

Si je le considère dans les divers états de sa

vie mortelle, du moins quelques traits de
sagesse et de puissance m'annoncenttoujours
sa divinité cachée sous les faiblesses de
l'homme. A sa naissance, c'est un nouvel
astre qui le fait reconnaître pour la lumière

du monde; dans l'obscurité de sa vie, c'est

une doctrine toute céleste, confirmée par
des miracles, qui manifeste dans lui le

Christ et le Désiré des nations; à sa mort,

c'est la terre tremblante et le soleil éclipsé

qui le décèlent pour l'auteur de la nature;
dans les ombres du tombeau, c'est l'éclat de
sa résurrection prédite et opérée par lui-

môme qui le fait triompher de la mort dont
il devient le vainqueur pour l'éternité. Mais
dans le sacrement de son corps, où la foi me
le présente encore plus humilié que dans
tout le cours de sa vie soutirante, il ne fait

rien pour révéler sa gloire au inonde, ou
plutôt il fait tout pour l'obscurcir. 11 y opère
des prodiges sans doute sous ce voile épais

qui le couvre à nos yeux, et môme les plus

grands prodiges qui soient en son pouvoir;
mais, parce qu'il ne les opère que pour s'u-

nir plus étroitement à l'homme, il veut que
tout ce qu'il lait de plus grand pour favori-

ser cette union eucharistique, se passe sans

bruit et dans le silence; que toutes les lois

de la nature renversées dans son sacrement
ne nous y annoncent sa grandeur que par
celle de son amour, et que sa toute-puis-

sance, pour ne rien avoir d'effrayant et de
redoutable qui écarte l'homme de son autel,

ne soit pas moins employée dans ses tem-
ples à nous cacher tous ses miracles, qu'à,

les opérer.

L'aviez-vous conçu jusqu'ici, l'aviez-vous

médité, nies chers auditeurs, ce que la foi

nous découvre de ce prodige d'amour ren-
fermé dans l'Eucharistie, a laquelle nous
participons tous en qualité de chrétiens V

Peut-être ces vérités mystérieuses ne furent-
elles <pie rarement l'objet de vos réflexions;

niais qu'elles soient aujourd'hui gravées

Orateurs sacrés. MX.

pour jamais dans vos esprits 1 Amour qui
oblige l'Homme-Dieu de contracter avec le

monde chrétien l'union la plus étroite dont
un Dieu puisse honorer ses créatures;
amourqui pour arriver à celte union, comme
au terme de ses désirs, épuise lout à la fois

la libéralité de l'Homme-Dieu, la toute-
puissance de l'Homme-Dieu, l'humilité de
l'Homme-Dieu; le voilà sous les principaux
traits qui le distinguent, ce prodige toujours
subsistant de l'amour divin ; ce composé
de merveilles dont chacun de nous est spé-
cialement l'objet, et dont nous recevons
le gage authentique et [solennel , autant
de lois que nous approchons de la commu-
nion.
Amour bien consolant,jel'avoue, etqnidoit

faire dire au peuple chrétien, plus justement
encore qu'a l'Israélite honoré de la présence
de l'arche, que jamais nation n'eut le privi-
lège d'adorer un Dieu qui daignât l'appro-
cher de si près, et qui fit de si grandes cho-
ses pour s'en approcher : Nec est alla natio
tam grandis guae habeat Dcos appropinquan-
tes sibi, sicut Deusnoster adest nobis. (Dent.,

IV.) Mais cet amour si consolant pour le

chrétien fidèle qui sait le reconnaître, cl ré-
pondre à l'infinité de ses dons, pensez-vous,
mes chers frères, que ce même amour ne
servira qu'à vous confondre, et à faire tom •

ber sur vos têtes ces anathèmes foudroyants,
lancés par saint Paul contre quiconque
n'aime pas Jésus-Christ, s'il ne fait pas sur
vos cœurs l'impression qu'il y doit faire?
Je veux dire, si comme Jésus-Christ met en
œuvre de sa part tout ce qui est en sa puis-
sance, pour éterniser son union avec l'hom-
me, l'homme de son côlé ne fait pas tout ce
qui est en son pouvoir pour affermir et

perfectionner dans lui cette union admirable
avec son Dieu. Or, cette réflexion seule,
pénétrée et approfondie, ne porte-t-elle pas
avec soi de quoi nous désoler la plupart,
et nous faire trembler? Un moment de
retour et de considération sur nous-mêmes.
Un Dieu, pour contenter son amour, dai-

gne faire à l'homme le don le plus parfait

et le [dus absolu de sa personne divine. 11

se livre, il s'abandonne, pour ainsi dire, à
la discrétion du cœur humain dans son sa-
crement; don infini, et qui sans doute
n'exige rien moins de notre part, qu'un dé-
vouement entier, un abandon lofai et sans
réserve à ses volontés souveraines. Eh 1

comment un Dieu qui donne tout ce qu'il

est, dit saint Chrysoslome, pourrait-il ne
pas demander, du moins en échange, tout
ce que nous pouvons et tout ce que nous
sommes : Qui totum dédit, totum petit. Or,
au moment môme que nous recevons ce
Dieu dans la communion, el qu'il nous
donne ce bien infini, auquel nulle créature
n'a droit de prétendre, el qui n'est rien de
moins que lui-même, peut-il se glorifiera
juste titre d'obtenir de nous-mêmes sur
notre cœur ce domaine entier qui lui appar-
tient si justement, et dans l'ordre de la na-
ture, et dans l'ordre de la grâce? Ah, chré-
tiens 1 confessons-le de bonne foi devant ce

19
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Dieu ;i qui tous les cœurs sont ouverts :

«
I
ne de restrictions, que de réserves, que

oe rapines toujours nouvelles ne voit-il jias

e tabernacle uù il réside dans le sai

.1 lu que nous lui faisons de nos per-
ineslLes souvenirs les plus fréquents de
re mémoire, les plus nobles idées de no-

• entendement, tous les mouvements li-

I res de notre cœur, l'usage ordinaire de tous
nos sens, tout ce qui compose et distingue

notre nature, devrait, par le plus juste re-

tour, être consacré désormais à le connaî-
tre, à le servir et à l'aimer : et toujours

néanmoins quelque objet, quelque passion
dominante dans le cœur en apparence le

plus fidèle, ne partage-t-elle pas avec ce

Dieu souverain l'empire absolu qu'il de-

mande sur toutes les facultés de l'âme qu'il

remplit de sa présence; et parmi tout ce

que je vois ici de chrétiens, pourrais-je

dire avec vérité qu'il est un cœur, un es-

prit, une Aine totalement b Jésus-Christ, et

dont ce grand Dieu soit le véritable et le

seul maître?
Un Dieu , pour donner carrière à son

amour, et renverser tout ce qui s'oppose à

son union avec l'homme, déploie dans son

sacrement tous les efforts de sa puissance :

il opère à ce dessein de plus grands miracles

dans l'espace étroit d'une hostie que dans
toute l'étendue delà terre et des deux. Quel
langage plus éloquent , si nous savons le

comprendre! quelle voix plus persuasive

que cette violence continuelle qu'il fait aux
lois de la nature pour nous inspirer à nous-

mêmes, dans les combats que la nature

nous inspire, ce courage, cette force héroï-

que qui détruirait dans nous, avec sa grâce,

tous les obstacles qu'y trouve son amour 1

Et cependant , chrétiens , quelle lûeheié ,

quelle faiblesse n'éprouvez-vous pas dans
les moindres attaques que la chair et le

monde vous livrent , malgré la puissance

intinie de ce Dieu qui vient vous fortifier

lui-môme 1 II ne faudrait, hélas 1 que sa

force et sa vertu qu'il vous présente dans la

communion, pour vous faire triompher de
otrs les penchants que votre cœur lui op-

pose; et, faute de celte coopération tiJôle

de votre part aux victoires qu'il vous des-

tine, ce Dieu fort, qui a fait plier devant

lui toute la nature, pour se faire un passage
jusque dans nos cœurs, y trouve une résis-

tance insurmontable qui fait échouer tous

les projets de sa bonté, et qui l'oblige à se

retirer de notre cœur, sans y laisser nul

monument sensible de sa présence, c'est-à-

dire sans retrancher un seul défaut de l'ha-

bitude de nos mœurs, et sans les enrichir

d'une seule vertu.

Un Dieu, pour mettre le comble à son
amour, se réduit à une espèce de néant; il

s'abaisse jusqu'il se détruire et à se consu-
mer dans nous et pour nous dans son sacre-

ment. Peut-il mieux mériter, que dans l'étal

decelle humilité excessive, le sacrifice de
cet orgueil secret qui se glisse jusque dans
nos œuvres les plus saintes, et dont la vue

constante de noire misère n'a pas en 'oro été

ible de nous guérir? -Mais l'a-t-ilo

de nous jusqu'à ce jour, le sacrifi

tisé de mille mac : jus-
que SOUS les dehors de la vertu, poui do-
miner sur la vertu même? Lorsque <•

I

suprême s'anéantit actuellement dans nuis
par le bienfaitde la communion, savons-nous
bien reconnaître la réalité de noire néant
devant l'immensité de son être divin? No-
ire âme nourrie, et comme engrai

•

Dieu humilié, selon la belle expression de
Terlullien : Anima de Deo taginata; ne pa-
rait-elle pas toujours égale i enl pétrie de
vanité et d'amour-propre dans le cours de
la société huu. aine? ht tout remplis que
nous sommes (Je ce Dieu anéanti qui rienl

nous sanctifier, ne sommes-nous pas encore
plus pleins de nous-mêmes que du Dû .

que nous possédons?
Or de là, quel reproche contre nous, mes

chers auditeurs, si nous n'en sommi -

venus encore jusqu'à méconnaître le tribut

essentiel de cet amour dont nous sommes
redevables à notre Dieu? Quel contraste
plus propre à nous confondre

,
que celui

d'un Dieu créateur de l'univers, qui a bien
voulu nous rendre les possesseurs, et com-
me les maîtres absolus de sa personne di-

vine; et d'une créature qui ose encore lui

disputer à chaque instant cette possession
entière d'elle-même dont il daigne être et

paraître jaloux ? Quel sujet pour nous de
condamnation et d'anatlieiiie, que ce Dieu
d'amour, entouré, pour ainsi dire, d'une
foule de merveilles dans l'Eucharistie, daigne
venir en personne faire la conquête de nos
cœurs, el les réformer par sa puissance ; et

que le fonds de corruption que notre nature

oppose à ses desseins de miséricorde soit uu
plus grand obstacle à sa puissance intinie

que la nature entière, qu'il renverse pour
nous? Quelle honte! quelle confusion pour
un disciple de Jésus-Christ, que la violence
de l'amour ail réduit son Dieu dans l'Eu-

charistie jusqu'à pouvoir dire, dans la ri-

gueur du terme, que son humanité sainte

est devant nous comme le néant : Substantia

meatanquamnihilum antete /'.<«/. XXWllij;
el que le chrétien qui reçoit son Dieu dans
cet état prodigieux d'abaissement soit tou-

jours prévenu d'une vaine estime pour sa

personne, el se persuade encore qu'il est

quelque chose ?

Ah ! Seigneur, comment nous justifier ja-

mais au tribunal de votre justice quand vous
nous présenterez ainsi, mus dans un plus

grand jour (pie ne peut le faire l'éloquence

humaine, tous les dons, tous les miracles,

ions les abaissements de votre amour ren-

fermés dans l'Eucharistie pour vous unir in-

séparablement a l'homme, el que nous
nuis forcés par l'evi lence à reconnaître

devant vous, qu'au lieu de contribuer de
notre part à rendre durable cetie union eu-

charistique, tous nos sentiments, toutes nos

œuvres, pour être parus d'un pi in

humain, n'auront contribué qu'à l'atlaiolir

peu à peu jusqu'à la détruire ? Oseron>-
nous alléguer, ô mon Dieu,i>our nousji -
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fier de ce que le prodige de votre amour n'a

point fait sur nos cœurs l'impression vive

qu'il y devait faire, oserons-nous dire qu'il

n'a pu. nous toucher assez pour nous faire

sortir de cet état de langueur et d'indiffé-

rence à votre égard? Hélas! chrétiens, peut-

être notre insensibilité va-t elle jusqu'à nous
autoriser contre l'amour de Jésus-Christ de
notre insensibilité môme. Mais c'est ce

même prétexte qui nous rendra plus con-

damnables encore que tout le reste. Car
Dieu nous représentera cet!e insensibilité

déplorable où nous serons tombés à l'égard

du sacrement du Dieu Sauveur comme un
prodige infiniment odieux que nous aurons
opposé au prodige de son amour. Prodige
d'insensibilité et d'ingratitude qui ne vient

plus de Dieu, mais uniquement de nous-
mêmes, et dont je dois vous inspirer toute

l'horreur qu'il mérite; c'est ce qui va faire

le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Pour se former une idée juste de ce pro-
dige d'insensibilité et d'ingratitude que
l'homme oppose au prodige de l'amour d'un
Dieu dans l'Eucharistie, il ne faut pas cher-
cher le coupable dans un incrédule, qui,

étant né chrétien, a renoncé à sa religion,

soit par travers d'esprit, soit par libertinage
de mœurs ; ni dans un hérétique, qui, malgré
l'autorité de l'Evangile et celle de l'Eglise,

a pu se persuader enlin que Jésus-Christ
n'est pas réellement présent au sacrement
de l'autel. L'aveuglement de l'un et de l'au-

tre, précédé par les plus pures lumières de
la foi qu'ils ont étoull'ées volontairement
eux-mêmes, est sans doute un aveuglement
criminel de leur part, et qui ne saurait être
sans l'ingratitude la plus marquée h l'égard

du bienfait inestimable de la révélation di-

vine. Mais cette ingratitude, si odieuse en
elle-même, ne peut pas toujours être regar-
dée eomme un prodige. L'ingratitude, l'in-

sensibilité de l'hommeau don infini de l'Eu-
charistie, pour nous paraître un prodige,
doit être considérée dans le chrétien catho-
lique qui, à la faveur du flambeau de la foi,

reconnaissant dans l'Eucharistie la présence
réelle d'un Dieu qui emploie toute sa puis-
sance à s'y anéantir, ou n'approche point de
ce sacrement d'amour, ou s'en approche
avec une froideur toujours égale, ou s'en CI

approche avec une entière indignité; n'ap-
proche point de ce sacrement par une in-

différence que la gloire de recevoir un Dieu
ne peut toucher; s'en approche avec froi-

deur, sans éprouver aucun des sentiments
que lui devrait inspirer la possession a •-

tuelle de sa personne et des grâces de son
Dieu; s'en approche avec une entière indi-
gnité, par un "Mes d'ingratitude qui ajoute
le plus grand des outrages h l'abaissement
volontaire où l'amour seul fait descendre son
Dieu. En trois mots, ne point approcher de
Jésus-Christ par la communion de son corps,
s'en approcher avec froideur, s'en approcher
avec indignité; trois désordres qui, dans le

Catholique instruit et persuadé de sa

croyance, ont je ne sais quoi de monstrueux
et d'inconcevable, et que pour cette raison

j'ose appeler, non plus seulement des dé-
sordres, mais des prodiges de désordres :

trois états du cœur humain par rapport à

l'Eucharistie, dans quelqu'un desquels pour-
ront se reconnaître presque tous les chré-
tiens qui m'écoutent. Donnons à cette morale
toute l'étendue qu'elle mérite.

C'est un désordre, j'en conviens, devenu
si ordinaire de nos jours, qu'il a cessé de
frapper le monde, que cet éloignement de
l'Eucharistie où vivent tant de chrétiens,

dont les uns ont totalement renoncé à ce
sacrement d'amour, et les autres s'en ap-
prochent avec peine une fois l'année pour
obéir au précepte formel de l'Eglise. Cepen-
pendant, mes chers auditeurs, est-il rien en
effet de plus étonnant, que de voir des
hommes croire, de la foi la plus ferme, que
Jésus-Christ réside sous les espèces eucha-
ristiques, pour servir de nourriture à leur
mue, et s'interdire en môme temps à eux-
mêmes, des années entières, ce pain céles-

te dont ils pourraient tous les jours se ras-
sasier? que de voir des hommes convain-
cus, qu'en s'approchant de l'Eucharistie, ils

recevront la plénitude de la grâce avec ce-
lui qui en est l'auteur, qu'ils deviendront
les possesseurs, et comme les maîtres du
corps, du sang, de l'âme, de la divinité,

de tous les attributs dn Dieu incarné, et de
voir ces mêmes hommes se faire une habi-
tude de vivre dans la privation de ce sacre-
ment, qui renferme tous les dons divins
dont il est la source? Ce sacrement auguste
qui formerait entre eux et Jésus-Christ une
alliance plus étroite que toutes les liaisons

naturelles qui unissent les hommes en fa-

milles et en sociétés, ce sacrement, dont
les autres ne peuvent les dédommager, ni

produire les fruits merveilleux attachés à
lui seul,- ce sacrement, le chef-d'œuvre de
l'amour de Jésus-Christ, et pour eux, et

pour tous les hommes, n'est-il pas, dis-je,

inconcevable qu'ils le négligent et l'aban-

donnent, je ne dis pas sans regret, mais
avec une espèce de joie et de satisfaction ?

Et que si pour éviter le scandale, et ne pas
attirer sur leurs têtes les foudres de l'Egli-

se, ils consentent enfin à célébrer la Pâque
commandée à tous les disciples de Jésus-
hrist ; la seule idée de ce beau jour, qu'ils

devraient regarder comme le plus heureux
de leur vie, et dont les anges mêmes leur

envieraient le bonheur, suffise pour les

abattre et les contrister? Encore une fois

cela peut-il se comprendre?
Ecoutez, chrétiens, cette supposition sim-

ple qui vous développera mieux encore ce

qui me frappe et ce que je veux dire: si

sous l'empire de l'ancienne loi, lorsque les

prophètes et les patriarches, inspirés du
ciel, s'épuisaient en vieux et en désirs,

pour accélérer l'avènement du Messie sur

la terre; si dans ces jours d'attente et de-

soupirs pour les justes, dont Jésus-Christ

était le seul objet, un de ces hommes éclai-

rés de Dieu sur l'avenir avait prédit au
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monde qu'un temps arriverait où ce Dieu-

ie, I espoir des nations, quitterait le

trône de sa gloire, et voudrait non-seule-

ment vivre sans appareil au milieu de son

peuple, mais encore le nourrir de sa propre
substance, par le moyen «l'un sacrement
qui le contiendrait pleinement lui-raêm :

si ce prophète eût ajouté que le Messie,

danscel état de nourriture, désirerait d'être

reçu des bommes avec pi us d'ardeur encore
que les justes et les saints d'Israël n'au-

raient pu souhaiter son entretien el sa pré-

sence; mais que, malgré tous ses désirs,

une infinité de chrétiens refuseraient de
s'approcher de sa ; ersonneet de la recevoir,

ou ne le feraient que par force ou par con-
trainte; si, dis-je, un prophète, sous la loi

Ancienne, avwt ainsi prédit cel é! ù; ncuient
futur des chrélieus pour la personne ado-
rable de leur Messie, le désiré de tous les

siècles, pensez-vous, mes chers frères, pen-
sez-vous qu'alors un tel oracle eût trouvé

quelque croyance dans les esprits les plus

crédules? N'eût-on pas regardé comme un
crime vraiment impossible au cœur hu-
main, celle insensibilité capable de lui faire

rebuter les dons et la personne même d'un
Dieu si plein d'amour? Et ne nous paraî-

trait-elle pas également incroyable de la

part de tous ses disciples, si l'expéricnci

nous obligeait h le reconnaître dans une
inanité de chrétiens qui s'excommu-
nient volontairement eux-mêmes, aulant

qu'il est eu leur pouvoir, et qui se font une
espèce de bonheur île celte privation totale

uc l'Eucharistie ? Peine cependant la plus

terrible dont puissent êlre luenacés sur la

terre les vrais enfants de l'Eglise.

Que si vous me demandez au reste quels
motifs si puissants peuvent retenir tant

d'hommes et de femmes du monde dans
cetie insensibilité qu'ils font paraître à tous

les traits de l'amour d'un Dieu; ah I mes
chers auditeurs, c'est ici que se découvre
plus évidemment encore cette insensibilité

prodigieuse qui les fait renoncer au com-
merce divin de Jésus-Christ avec l'homme
dans l'Eucharistie. Suivez le détail de leurs

principes, el jugez-les vous-mêmes sur les

motifs vains et frivoles dont ils s'autorisent.

Prodige d'insensibilité 1 ils s'éloignent du
sacrement adorable de Jésus-Christ, parce
qu'ils n'éprouvent, disent-ils eux-mêmes,
nul goût, nul attrait, nul désir qui les in-

vite a s'en approcher. Mais quoi ! ce défaut-

là même de goût, de désir, d'attrait, de sen-
timent pour Jésus-Christ, n'cst-il pas un
véritable prodige? Qu'un Dieu en effel .--oit

porté vers l'bomme par un attrait si puissant
qu'il veuille s'unir inséparablement à lui,

et que l'homme ne ressente aucun empres-
sement pour s'en approcher V Qu'un
s'exprime dan-- lest» rmes les plu S forts pour
exalter le désir qu'il a de nous servir de
nourriture : Desiacriodesideravi hoc Paschu
manducare vobiscwn. [Luc, XXII.). Que
nou-sculemenl il nous presse et nous solli-

cite, mais qu'il nous ordonne par la voie do
soi: Eglise de paraître au banquet céleste

qu'il nous prépare • Compelle intrat i

XIV); qu'il nous menace de sa eu

nelle , si nous ne rép< ndons uas sur ce
point au\ désirs toujours em| :

cœur : Ifisi manducaveritii, non habebUis t>i>

tiim in vobi$. Joan.f VI.) Que Jésus-Christ,
dis-je, nous dévoile ainsi toute la vivacité

du sentiment qui le porte i disciples,
ei cependant que les dise pies -i ardemment
désirés, si vivement aimés du Dieu qu'ils

adorent, n'éprouvent eux-mêmes aucun dé-
sir de le recevoir; en vérité ce dégoût seul,

OÙ l'on vil sans inquiétude el -ans êire tou-
ché, loin de justifier en nulle manière les

chrétiens qui ont Je malheur de l'éprouver,

ne nianilesle-t-il pas dans eux cette insen-
sibilité prodigieuse dont je parle, et qui ne
peut avoir d'autre principe qu'un cœur en-
durci et impénétrable à tous les ira,

plus ardent amour?
Prodige d'insensibilité! ils s'éloignent du

sacrement adorable de Jésus-Christ, sous
[irétexte d'affaires sérieuses qui les occu-
pent, et ne leur permettent pas de raquer
librement aux exercices de religion que de-
manderait la participation de l'Eucharistie.

Cependant quau (lus fort de ces oecupa-
tioiissi pre 5, la fortune leur amène un
proche qui leur est cher, un ami dont ils

ménagent les bonnes grâces, un patron dont
ils aient besoin, un juge dont ils s

gagner le suffrage, est-il une affaire, un
embarras, quel qu'il puisse être, qu'ils n'ou-
blient volontiers alors pour I-- r» evoir et

leur faire accueil? El dès qu'on leur parle
de recevoir un Dieu, qui est et sera tou-
jours pour eux le frère le plus tendre,
l'ami le plus intime, le patron le plus né-
cessaire, le juge dont l'unique suffrage dé-
cidera de l'éternité de leur sort; dès qu'il

faut recevoir Jésus-Christ qui, pour prix de
ses dons et de tout lui-même, ne demande
que des cœurs sensibles qui le reçoivent, la

moindre affaire l'emporte toujours sur la

réception de Jésus-Chrisl et les détourne
d'un devoir qui devait l'emporter sur tous
les soins et les devoirs du mon

Prodige d'insensibilité! ils s'éloignent du
sa renient adorable de Jésus-Christ,parce que
l'universalité du bienfait infini de l'Eu

ristie en diminue dans leurs esprits IV-

et la valeur. Oui, Seign tur Jésus, cet ai

sans bornes, qui sans accej lion des per-
sonnes, vous l'ait la nourriture commii
tous les chrétiens, c'est te qui les rend in-
sensibles à I ur et au prix de vos
dons. Si vous n'aviez permis les approches

rotre auguste sacrement qu'à un petit

nombre honoré de votre chois, cel res-

triction qui les distinguerait du vulgaire,
leur inspirerait plu- d'ardeur à s'appr
de vous et à VOUS recevoir. InseUfiés qu'ils

sont! ils jugent de vos faveurs infinies

comme des faveurs toujours bornées
hommes qui ne peuvenl se paitager i

plusieurs sujets -ai:- que le part..

minue pour chacun d'eux, et, dans cette il-

lusion grossière, ils négligent la réception
d'un sacremen m vous donnant a tous
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vos disciples, ch&cun vous reçoit avec la

même plénitude que s'il était le seul homme
que vous eussiez à combler de vos dons
sur la terre et à rendre heureux

Prodige d'insensibilité 1 ils s'éloignent du
sacrement adorable de Jésus-Christ, parce
qu'ils craindraient, hélas! de paraître chré-
tiens à l'excès et de s'exposer aux railleries

du monde , s'ils présentaient souvent au
public le spectacle d'une piété qui les ren-
dît assidus au pied des autels. Ce serait dans
leur idée se confondre avec la foule, de fe

présenter fréquemment à la table de Jésus-
Christ, et pour se distinguer du peuple dé-
vot et chrétien jusque dans l'exercice d'une
religion qui égale tous les hommes devant
Dieu, par un orgueil insensé qui les domine,
ils se font une bienséance d'état et de rang
de renoncer à l'usage de ce pain céleste dont
Jésus-Christ les invite h se rassasier sans
cesse, et de ne remplir

v
au plus, sur ce

point, que le précepte rigoureux de la com-
munion annuelle que leur impose l'Eglise.

Entin, prodige d'insensibilité! (le dirai-je,

et pourrez-vous, âmes vraiment chrétien-
nes, pourrez-vous l'entendre sans une sorte
d'horreur?) Ils s'éloignent du sacrement
adorable de Jésus-Christ, si nous voulons
les en croire, parce qu'il esta craindre pour
tous les hommes et qu'ils craignent réelle-

ment pour eux-mêmes de s'exposer au
mépris d'un mystère si redoutable , et

de remporter enfin de la table sainte

moins d'estime et de respect pour le Dieu
qu'ils adorent en se rendant plus familière
la réception de son auguste; sacrement;
comme si notre Dieu pouvait jamais res-

sembler aux hommes dont la perfection es-

sentiellement bornée fait trop souvent di-

minuer l'estime qu'on en a conçue, à me-
sure qu'il est permis de les voir et de les

étudier de plus près; comme si, au con-
traire, il n'était pas essentiel au Dieu de
l'Eucharistie d'inspirer à ses disciples d'au-
tant plus de respect pour sa personne, qu'il

est mieux connu par la réception fréquente
de son sacrement? Mais pourquoi m'arrêté-
je à détromper ces faux chrétiens d'une er-

reur où ils ne sont pas? Non, ô mon Dieu!
ce n'est point 15 ce qui les éloigne de votre,

personne divine; c'est qu'ils veulent de-
meurer tranquilles dans cette vie de faiblesse

et de péché qui leur plaît, et que le bonheur
de vous conquérir, vous, votre amour et

toutes vos grâces leur coûterait trop cher
s'il fallait l'acheter par un recueillement de
quelques jours, et parla fuite de quelques
misérables plaisirs qu'ils vous préfèrent.
Ce n'est pas tout encore, et ce qui me pa-

raît plus inconcevable dans un grand nom-
bre de chrétiens qui s'obstinent à s'éloigner
du sacrement adorable de Jésus-Christ

,

c'est qu'ils s'en éloignent, non-seulement
sans aucun motif capable de faire impres-
sion sur un esprit raisonnable et sensé,
mais encore contre toute raison; c'est-à-

dire que ce qui leur sert de principe pour
communier ou ne communier que rarement,
est ce qui devait les porter plus efficacement

à multiplier le nombre de leurs commu-
nions. Demandez en effet a la plupart de
ces chrétiens malheureusement séduits, qui
se font un point de conscience de s'interdire

la communion, du moins la communion fré-

quente; demandez-leur ce qui les oblige à se

prescrire une règle si peu conforme à l'es-

prit de l'Eglise? C'est, vous répondront-ils,

que l'homme est trop faible, trop fragile, trop

imparfait, pour approcher si souvent delà
pureté et de la sainteté môme, et pour se

faire une viande habituelle de la chair d'un
Dieu. Or cette indignité même uniquement
fondée sur la fragilité et la faiblesse natu-
relle de l'homme , celte espèce d'indignité

qui n'a rien de libre de noire part et consé-
quemment rien de coupable, n'est-elle pas

en effet le plus pressant motif pour appro-
cher souvent de la table où Jésus-Christ
nous invite ? Plus on est faible et infirme de
sa nature et plus on a besoin, sans doute,
de recourir à la force divine pour se sou-
tenir contre les périls auxquels la faiblesse

humaine nous expose; et dans quelle source
puisera-t-on plus sûrement cette force né-
cessaire (jue dans un sacrement où l'auteur

même de la grAce daigne se communiquer
aux plus faillies et leur faire part de sa toute-

puissance contre les ennemis domestiques
ou extérieurs qu'il? ont à craindre ?

Quel étrange raisonnement, que celui d'un
homme qui refuserait de s'adresser au plus
grand médecin de l'univers, et de faire usage
des remèdes les plus salutaires, parce qu'il

serait réduit dans un état d'infirmité et de
langueur 1 Et voila cependant le prétexte le

plus ordinaire aux chrétiens pour se priver

habituellement du pain des anges qui leur

est offert; prétexte spécieux, employé de
tout temps parles réformateurs pour éloigner

les fidèles du sacrement de Jésus-Christ dont
il déchiraient l'Eglise : prétexte d'indignité,

qui de nos jours fait plus de ravages que
jamais, surtout parmi les simples qui se lais-

sent persuader ce paradoxe tout insoutenable
qu'il est: qu'ils deviendront plus vertueux,
en s'éloignant de la source intarissable de
toutes les vertus ; plus chrétiens, en renon-
çant au plus intime commerce qu'ils puissent
avoir avec Jésus-Christ; et plus dignes de le

recevoir, en désobéissant aux ordres réitérés

qu'il leur ilonne de s'approcher de lui. Est-il

donc possible, ô mon Dieu! Dieu de grâce

et d'amour! est-il possible, que vous étant

fait vous-même la nourriture de l'homme,
son insensibilité soit montée jusqu'à ce point

de sacrifier aux plusfaibles motifs le bonheur
ineffable de vous recevoir, et de se faire un
mérite et une vertu même de son indifférence

à répondre aux plus vives sollicitations do
votre amour?

2° Mais je n'insiste pas là-dessus davantage,

et je passe au second prodige qui n'a rien de
moins surprenant que le premier, C'est cette

dureté, celle froideur toujours égale, avec

laquelle on s'approche de ce sacrement d'

uiour. Prodige diabolique 1 s'écriait un l'en:

de l'Eglise, et dont il semble que le cœur
humain seul ne serait pas capable, si l'enter
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ut- s'en mêlait pas. Un Dieu, tout brûlant

d'amour pour l'homme, descend de son trône
jusqu'à l'homme, pour habitercorporcllement
dans son sein, pour le nourrir spirituellement
de sa propre chair; et l'homme au lieu de
brûler lui-même de ce feu sacré dont il

reçoit le principe en lui-même, au lieu d'obéir
à ('impression (Je ce Dieu de charité que
l'Écriture nous représente comme un l'eu

dévorant : Deut noster ignit coneument i i

{Ihbr., Xll); l'homme, ainsi pénétré de son
Dieu, ne lui oppose qu'un froid mortel, que
toutleieu de l'amour divin ne sauraitvaincre:
Homo, lot congestit carbonibut, miraeulo
diabolico friget ad Deum. Expressions vives

et énergiques qui ont de quoi nous frapper,
mais i|ui n'ont rien de trop fort, peur repré-

senter l'insensibilité d'une Ame qui reçoit

son Dieu, qui s'unit à son Dieu, qui s."

nourrit de son Dieu, etqui n'éprouve en elle-

même aucun de ces sentiments au-dessus de
l'humain que tant d'amour et de bonté de-
vrait y produire toujours. Cette insensibi-

lité, mes cliers frères, quand on y fait une
sérieuse réflexion, n'est-elle pas en effel u:i

prodige digne d'être opéré par l'enfer, où le

feu de l'amour divin ne pénétra jamais? LU
prodige plus étonnantdans l'ordre, ou plutôt

contre l'ordre de ia grâce, que ne pourrait

'être dans l'ordre de la nature le spectacle

d'un homme environné etpénétré de flammes
sans en recevoir aucune atteinte : Homo,
miraeulo diabolico frigel ad Deum.

Expliquons-nous toutefoisun moment pour
ne rien confondre, et ne point jeter de vaines
alarmes dans les consciences timides dont je

dois respecter la paix. Quand je parle de la

froideur avec laquelle on s'approche sans
craintedu Dieu de l'Eucharistie, je n'entends
point sous celte idée le défaut d'une piété

tendre et affectueuse qui manqua souvent
aux plus grands saints; défaut de sensibilité

et de tendresse dans l'amour pour Jésus-
Christ, qui pouvant èlre l'effet d'un naturel
peu susceptible de sentiment, peut encore
être une épreuve passagère dont Dieu se sert

pour épurer la foi et la religion de ses élus,

et leur donner lieu de lui prouver infailli-

blement leur tidélilé. Car c'est ainsi qu'il lui

plaît de traiter souvent même les plus grands
saints; jaloux, comme il doit l'être, de s'en

voir aimé pour lui-même : parce qu'il sciait

à craindre en effet que la consolation devenue
inséparable de sa présence, ne les a< coulumat
à le chercher moins pour lui-même que pour
leur bonheur propre et personnel, il cesse
quelquefois de verser dans leur Ame certains

sentiments d'une piété tendre dont ils goû-
taient la douceur ordinaire dans ia commu-
nion, et permet qu'ils tombent dans un état

d'aridité et de sécheresse, où ils ont besoin
de toute leur foi pour persévérer dans les

voies épineuses de la vertu. Epreuve de
Dieu, comme je l'ai dit d'abord; et de plus,
épreuve passagère pour ses vrais disciples,

qui n'a ru n de commun avec cette froideur
éternelle que notre cœur oppose à tout

l'amour de Jésus-Chrisl pour l'homme dan»
l'Eucharistie, etjde laquelle je prétends parler

uniquement ici. La suite a mieux.

entendre ce que j • veux dire.

On se présente è la table sainte, et l'on se

fait même un devoir de s'j présenter
vent, pour recevoir le corps adorable de
Jésus-Cbrist ; mais sait-on s'occupei par

avance du bonheur prochain que l'on se

promet, de posséder son Dieu? Je parle ici

des
|
trsonnes les plus édifiantes dans la

carrière de la piété chrétienne. Qu'il en est

jieu, même dans < e nombre distingué, dont
l'amour fidèle, l'amour vigilant, l'amour
aussi puissant en œuvres qu'en paro
dispose efficacement le cœur à servir de
temple aux grandeurs cachées de i<

Christ! Combien leurscommunions ferventes

et vraiment dignes en apparence de plaire

à Dieu, n'ont pour principe, aux ri

ce Dieu scrutateur des cours, qu'une •

tion de coutume et d'habitude, di

humain et de bienséance, d'orgueil même
et de vanité; quelquefois, permettez-moi
de le dire, une dévotion de caprice et d'a-

musement, d'oisiveté et d'indolence, dont
elles préfèrent la douce et tranquille inaction
aux soins pénibles et nécessaires que deman-
derait chaque jour le détail de leurs familles.

On se présente à la table sainte, pour re-

cevoir le corps adorable de Jésus-Christ ;

mais de quels sentiments cette action, la

plus grande qui soit au pouvoir de l'homme,
est-elle ordinairement accompagnée? On

le son Dieu, ce Dieu même qui fait

les délices du ciel, on le possède pleinement
et sans partage; et trop semblabl
vases précieux qui renferment dans nos ta-

bernacles le corps sacré de ce Dieu d'amour;
comme eux, on est insensible à tant de
gloire et d'honneur. Il nous parle comme
un ami dont les intérêts soûl les nôtres; ii

voudrait s'entretenir et conve. petle

Ame dont il est la nourriture, ce Dieu iden-
tifié pour ainsi dire avec nous-mêmes
comme si c'était un Dieu étranger et in-

connu pour l'homme, on ne sait point ré-

pondre à l'empressement de ses désirs; on
.s'ennuie de ses entretiens divins; on ne
comprend pas même ce langage intérieur et

irs aimable, qu'il emploie pour parler

au cœur ; quelques actes
|
issagersetsi

ûciels de foi, d'humilité, d'adoration, de re-

connaissance, que la mémoire rappelle, que
la bouche pronom i

,
que l'imagination quel-

quefois accompagne, mais auxquels ^sen-
timent du cœur n'a point de part: voilà,

\oilà le prix qu'il reçoit de cet amour vifet ar-

dent dont il devient encore la victime,JUS
dans l'état de sa gloire et de son immortalité.

Du moins si celle morale ne tombait que
sur de simples disciples de sa loi! Mais ne
nous convient-elle pas trop souvent à nous-

mêmes, ministres de Jésus-Christ et de son

Eglise, à nous qui, en qualité de prêtres,

avons reçu le pouvoir céleste de faire pren-

dre à ce "Dieu Sauveur une nouvelle nais-

sance» dans si pu sacrement? Combien de fois

en effet nous arrive-l-il d'éprouver, au sa-

< ri lice de l'autel, cette froideur, celte indif-

férence prodigieuse dont nous is le
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reproche pour- le commun des chrétiens , et

de laisser distraire par des objets frivoles

la plus vive attention de nos esprits, au
moment que nous accomplissons ces mys-
tères redoutables, qui attirent sur nous 1 at-

tention, j'ai presque dit le respect des

anges et de Dieu môme.
Enfin, l'on se présente à la table sainte,

pour recevoir le corps adorable de Jésus-
Christ; mais quel est le fruit de ces récep-
tions fréquentes du corps de l'Homme-Dieu,
et de quels sacrifices sont-elles habituelle-
ment suivies ? Après une action de grâces,

souvent précipitée, on perd le souvenir
précieux de la visite du Seigneur; on re-

prend, ou avec la môme négligence, ou avec
une égale activité, ses soins, ses occupa-
tions, ses habitudes, ses amusements, sans
qu'il paraisse le plus léger changement dans
les mœurs. On ne pense pas même à retran-
cher de sa conduite mille défauts, mille im-
perfections dont Jésus-Christ , ainsi que
î'Esprit-Saint, est toujours cou triste. Dès
que l'on ne traite pas en ennemi le Dieu
que l'on vient de recevoir; dès qu'on ne
l'outrage point par des failles mortelles qui
méritent le comble de sa disgrâce, on se
croit quitte à son égard de tout ce qui lui
est dû; et l'on ne voit pas que la légèreté
prétendue de ces défauts que l'on craint de
sacrifier, que cette légèreté même sur la-

quelle on se rassure, ne sert qu'à mieux
prouver l'insensibilité d'une âme qui refuse
constamment de si légers sacrifices à un
Dieu qui opère constamment pour elle de
si grandes choses. Or, encore une fois, ne
sont-ce pas là des prodiges, mais des prodi-
ges capables de rendre suspectes au monde
chrétien la force et la présence même de
Jésus-Christ dans son sacrement, si la foi

ne nous apprenait pas que l'homme, tout
faible qu'il est, abandonné à lui- môme, peut
résister encore à tout l'amour de son Dieu, et

le rendre, pour'son salul,|inutileet sans effet?
Ah 1 mes chers auditeurs, qu'il me soit

permis de vous présenter encore ces mômes
idées sous un nouvel aspect et dans un plus
grand jour. Vous admirez quelquefois,
entre les vertus émincntes qui ont distin-
gué les saints, ce goût, ce désir ardent de
la communion, qui absorbait lui seul tous
leurs autres uésirs ; ces ravissements, ces
transports d'amour qui les abîmaient pour
ainsi dire, et les transformaient en Dieu au
moment (Je la communion ; ce courage, cette

force invincible qui les animait au sortir
de la communion, et en faisait au temps des
persécutions, coi ^s'exprimait saint Chry-
sostome, des lions étinceiants d'un feu divin,
et redoutables aux tyrans môme dont ils

lassaient la fureur par leur constance : Leo-
net iynem spiraritcs. Voilà ce (pli vous parait
mériter singulièrement voir.: admiration
dans tant de héros du Christianisme; et

moi, chrétiens, je ne vois dans tous ces
traits de religion dont vous êtes si frappés,
non, je ne vois rien qui soit digne de mou
étonnemenl ni du vôtre.Est-il doue si surpre-
nant de voir des ho nimes désirer ardemment

de s'unir à un Dieu qui désire plus ardem-
ment encore de s'unir à eux mêmes ? de voir
des hommes comlempler avec transport les

perfections, surtout l'amour d'un Dieu
qu'ils possèdent tout entieren eux-mêmes?
De voir des hommes soutenus par un Dieu
dont ils étaient remplis, oublier leur faibles-

ses et se faire un jeu de braver des tyrans
qui n'avaient pour soutien que l'enfer, tou-
jours faible contre la force de l'Homme-
Dieu? Non, cet éclat de vertus, cet héroïsme
même, n'a rien ici de surprenant, et doit

être l'effet naturel dej l'Eucharistie dans un
cœur chrétien. L'effet prodigieux, mes chers
frères, quoiqu'il ait cessé de vous surpren-
dre, le voici : c'est que l'attente où nous
sommes de recevoir le Dieu de toute gran-
deur et de toute puissance, ne nous oblige
pas du moins à lui préparer dans nos âmes
une demeure digne de sa majesté, et à y
prévenir son entrée par la vivacité, de nos
désirs ; c'est que le bonheur actuel de rece-
voir un Dieu dont toutes les richesses de-
viennent les nôtres ne puisse fixer la légè-
reté de nos esprits et la distraction de nos
(;u;urs, au moment même qu'il entre dans
nous avec tous les trésors de sa grâce; c'est

que la reconnaissance due à tout l'amour
d'un Dieu , devenu notre force contre la

tyrannie des passions humaines, ne nous
engage pas du moins à le laisser agir au de-
dans de nous-mêmes, où il ne demande
qu'à opérer des miracles pour nous trans-
former en lui. L'effet prodigieux , c'est

que des âmes prétendues dévotes, des âmes
religieuses môme , nourries habituelle-
ment du Saint des saints, vivent toujours
dans l'habitude des plus grossières imper-
fections; qu'elles paraissent toujours, et
soient toujours en effet également bizarres
dans leurs humeurs, sensuelles dans leurs
désirs , frivoles dans leurs idées, vaines,
dans leurs projets, opiniâtres dans leurs
volontés, vindicatives dans leurs sentiments,
dissipées dans leurs plaisirs, légères et

inconstantes dans leur piété. L effet prodi-
gieux, c'est qu'une seule communion pou-
vant réprimer tous les penchants du cœur,
redresser tous les travers de l'esprit humain,
et du plus faible des hommes faire éclore
un saint du premier ordre ; des communions
multipliées dans la plupart de ceux ou celles
qui m'écoulent , et dans moi-môme peut-
être, ô mon Dieu 1 n'aient pas produit encore
un seul degré de véritable vertu. Oui,
chrétiens, voilà le vrai prodige qui se
renouvelle tous les jours parmi vous, et

qui demande de votre.part les plus sérieuses
réflexions. Je finis en peu de mots 'par le

dernier prodige que nous opposons à celui
de l'amour d'un Dieu dans l'Eucharistie;
j'entends l'ingratitude des chrétiens, qui
s'en approchent avec indignité, etqui ajou-
tent le plus grand des outrages aux abaisse-
ments volontaires où Jésus-Christ se réduit
pour eux dans son sacrement.

3" On vous l'a représentée plus d'une fois,

mes cliersaudiieurs, celte ingratitude énor-
me doni je parle, et la comparaison que vous-
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en aurez souvent entendu faire avec l'in^ra-

titude des .luit'», q ii donnèrent la rnorl

Dieu Messie, doit a voir laissé dans vos esprits

frappés d'horreur l'image funeste d'une
communion indigne qui, dans l'idée des pères
de l'église, renouvelle en quelque manière
la passion d'un Dieu-Sauveur, et le crucifie

de nouveau dans le cœur du chrétien qui le

reçoit sans s'être éprouvé lui-même : Runum
cruciftgente» tibimetipsis Filium J)<i. (Hebr.,
VI.)

Cependant, ,i
ose le dire , 1 ingralitudi

peuple juif n a rien encore d'assez affreux
pour nous peindre l'ingratitude du chrétien
qui reçoit indignement Jésus-Christ par la

communion. Car c'esl saint Paul qui nous
l'assure : l'aveuglement de ce malheureux
peuple lui dérobait la connaissance de la di-

vinité de Jésus-Christ, et «s'il avait en les

yeuxouverts pour reconnaître le Roi de gloire
ila s sa personne, jamais il n'aurait porté sa

iureur sacrilège jusqu'à le faire expirer sur
la croix : 5/ eiiim cognovissenl, nunquam
Dominum glorîce crucifixitsent. Ainsi l'in-

gratitude de ce peuple réprouvé, quelque
horrible qu'elle nous paraisse, n'avait rien

cependant de si prodigieux.il ne voyait dans
Jésus-Christ ipie la nature commune à tous

les hommes, et quelques bienfaits qu'il eût
reçus de cet homme puissant en œuvres et

en paroles, l'aveuglement qui lui dérobait
ses grandeurs suprêmes rendait son ingra-
titude inoins coupable ; parce qu'en igno-

rant ses grandeurs divines, il ignorait con-
séqueininent les abaissements infinis où l'a-

mour l'avait fait descendre pour son salut.

Ce qui caractérise singulièrement l'ingrati-

tude du chrétien qui profane le corps de Jé-

sus-Christ, et ce qui la met au rang des pro-
diges, c'est qu'il ose traiter son Dieu aussi
indignement, et plus indignement eu quel-
que sorte, que ne firent ses bourreaux, mal-
gré toutes les connaissances dont la foi l'é-

clairé sur sa grandeur infinie et sur le sacri-

fice qu'il en fait pour son amour. Car il sait,

ce chrétien sacrilège, que c'est un Dieu qu'il

reçoit, et un Dieu anéanti, autanlqu'il peut
l'être, pour s'unir plus étroitement h l'hom-
me; et le sacrifice que ce Dieu fait do toute

sa gloire pour arriver ;i cette union mysté-
rieuse, loin d'arrêter l'audace du profana-
teur, n'cst-il pas ce qui l'enhardit à de nou-
veaux outrages? Non, disait saint Bernard,
l'humiliation de mon Dieu ne diminuera
rien des hommages que je lui dois. Plus au
contraire il a voulu s'abaisser pour moi,
plus il méritera mes adorations et mon
amour. Quanto pro me vilior, tanto mihi
charior. Tel est le langage de la reconnais-
sance, inspirée par la nature même à tous les

cœurs. Mais, par un sentiment toul opposé
qui l'ait frémir la nature même, et auquel se

réduit le prodige d'ingratitude que je vous
expose, le chrétien qui reçoit indignement
son Dieu, semble mesurer l insulte et l'ou-

trage qu'il ose lui faire, sur l'étal bumilianl
qui l'obscurcit alors; puisque c'esl dans cet

état d'humiliation el d abaissement ju'il lui

marque plus de haine el de Iureur.

El en effet, si en quittant son autel pour
dan nos co urs, ce Dieu, humilié

dans l'Eucharistie, quittait en même temps
les ténèbres qui le cachent, et paraissait g

nos yeus '-ans nuage; s'il pouvait se résou-

dre a s'annoncer au peuple chrétien qui le

reçoit, comme il s'annonçait antrefoi

peuple d'Israël, au milieu des éclairs el des

tonnerres, sous le nom du Dieu fort et ter-

rible, du Dieu des combats el des ai ;

sans doute, chrétiens, sans doute alors il ne
ven ait plus

| armi ses disciples de ces hom-
mes sacrilèges qui osassent approch<
son autel, pour profaner son corps et sou

sang. Mais parce que son amour, dont toute

sa grandeur devient comme l'esclave dans
son sacrement, l'oblige à se (ouvrir d'un

nuage qui, loin de n us ('carter de sa pré-
sence, nous invite à l'approcher de plus
près

;
parce qu'il ne se fait annoncer p

ministres qui le portent jusqu'à nous, que
sous des noms de douceur el de paix, sous

le titre d'Agneau de Dieu, qui s'mmoh
core tous les jours pour les péchés du mon-
de : Ecee Agnus I)<i quitollu percuta mundi
[Joan.l); juste ciel! il est des chrétiens.

et jusque dans les états les plus saints, qui

osent recevoir ce divin Agneau, pour l'im-

moler encore dans leurs au péché
même qu'il est venu détruire. El voilà ce

quej'appelle le prodige, 'et le dernier pi

de I ingratiludejde l'homme eni

Prodige d'autant plus outrageant pour le

Dieu de l'Eucharistie, qu'il ne parait réi

que pour lui seul, el que le WBur humain,
quelque pervers qu'il soit, ne pourrait ja-

mais se résoudre à des excès pareils contre

un homme ordinaire, quel qu'il pût I

Car figurez-vous ici, chrétiens, qu'un de vos

semblables, jaloux de voire bonheur, sacri-

fie, pour y contribuer, toul ce qui peut le

distinguer lui-même, et ilisse à ce

dessein dans l'obscurité la plus profonde où
puisse tomber un homme mortel : cet homme
si généreux, ne vous parût-il avoir d'autre

mérite que sa générosité même, n'éproure-
rait-il pas du moins de voie part assez do
reconnaissance pour exciter sur lui votre

compassion dans cet étal de peine et d'abais-

sement où son amour pour vous l'aurait ré-

duit; et la seule pensée d'ajouter le moin-
dre outrage à ce qu'il soutire d'humiliant
pour vous, n'aurait-elle pas de quoi vous
faire horreur? Or, ce que le cœur le plus

dénaturé craindrait de faire à l'égard du
moindre des hommes, voilà, chrétien sacri-

lège, ce que vous faites sans remords contre

riionimc-Dieu lui-même, en ajoutant le pius
sensible outrage aux abaissements infinis

qu'il soutire déjà pour vous dans son sacre-

ment. C'esl donc à dire qu'il n'est ri

-

qu'au Dieu victime de sou amour pour ses

disciples, d'éprouver rie leur part jusqu'où

peut aller l'ingratitude de l'homme; el que
le même excès qui vous semblerait un aïons-

et un prodige à l'égard de la créature,

perd pour vous tout ce qu'il a d'affreux,

qu'il n'offense que le maître de l'unii

Mais, où m'emporte mon zèle pour l'houn
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du sacrement de Jésus-Christ? Tirons, lirons

le voile sur ce prodige de l'ingratitude de

l'homme envers son Dieu, et n'entreprenons

point d'en dévoiler l'horreur trop au-dessus
des idées et des expressions humaines. L'in-

dignation d'un cœur chrétien couvre de tels

attentats ne s'exprime bien que par le si-

lence. S'il est donné au cœur humain de pro-

duire ces monstres de péché, non, il n'est

point donné à l'esprit de l'homme d'en con-
cevoir, bien moins encore d'en faire sentir

l'énormité.

Concluons, mes chers auditeurs, et que la

foi nous préserve pour jamais de ces trois

désordres dont je viens de vous tracer le fu-

neste tableau. Car c'est la foi nécessaire, ce

fondement de toute vertu, qui nous manque
a la plupart, et je ne voudrais qu'un grain

de cette foi vive et animée pour bannir à ja-

mais du christianisme, et cette étrange in-

différence qui fait abandonner le sacrement
de Jésus -Christ, et cette froideur non moins
surprenante qui le fait recevoir inutilement,
et cette ingratitude plus étonnante encore,
qui le fait trop souvent profaner. Ranimez
donc ici, ô mon Dieu ! ranimez cette foi prôte
à s'éteindre dans l'âme de vos disciples ;

qu'ils croient seulement, mais avec cette

fermeté inébranlable que doit produire l'au-

torité de votre parolo; qu'ils croient que
c'est vous, que c'est leur Dieu qu'ils reçoi-
vent à la table sainte où vous les conviez

;

et vous n'avez plus à cfaindie de leur part,

602

sur la terre que parles bienfaits, dont la

beauté enflamme dans le ciel et éblouit en
même temps les séraphins ; croyez que
c'est ce Dieu souverainement aimable qui
vient dans son sacrement vous visiter, vous
entretenir, vous consoler, vous remplir de
sa force et de ses plus grands dons; qu'il

abandonne a ce dessein son autel, son trône,
toute sa gloire; que pour cela même il s'ex-
pose aux profanations du sacrilège et de
l'impie ; croyes-le, comme vous le devez
croire, et si vous n'êtes pas, ou des corps
sans âme, ou des âmes sans cœur, ou des
cœurs sans sentiment, si vous êtes seule-
ment (\cs hommes, dès ce moment devenus
sensibles à tant de charmes et ranimés par
tant d'amour, vous ne vous reconnaîtrez
plus.vous-mêmes, et tous les sentiments de
tendresse, d'admiration, de reconnaissance
dont l'homme est capable, se réunissant dans
votre âme, vont en l'aire un hospice digne,
s'il est possible, d'un si aimable maître.

Croyez, disciples de Jésus-Christ, vous,
malheureux chrétiens, qui vous reprochez
d'avoir profané, et plus d'une fois peut-
être, le corps d'un Dieu humilié pour vous
dans l'Eucharistie ; croyez que c'est ce Dieu
souverain devant qui se prosternent, à tous
les moments du jour, tant de rois et de-

nations ; devant qui tant de milliers d'anges
tremblent de respect et se couvrent de leurs

ailes; que c'est ce Dieu redoutable qui se
joue des puissances humaines et de leurs

ni éloignement, ni froideur, ni profanation armées comme d'un léger tourbillon de

dans les approches de votre sacrement
Oui, croyez, disciples de Jésus-Christ, vous

qui aimez à vivre dans l'éloignement du
Dieu de l'Eucharistie , et qui en approchez
à peine une fois l'année , seulement pour
obéir au précepte; croyez que c'est ce Messie
même, l'objet de tant de vœux et de sou-
pirs , l'attente des prophètes , des patriar-

ches, de tous les justes qui habitèrent la terre

depuis l'origine des siècles: croyez que c'est

ce même Dieu , l'espoir des nations, qui
vous sollicite, qui vous presse, qui vous
conjure, qui vous ordonne par tout son pou-
voir d'approcher de sa personne; que c'est

ce Dieu attendu ci désiré qui vous attend
et vous désire avec plus d'ardeur encore à

son autel, qu'il ne le fut lui-même par tous
les peuples du monde; croyez ce point de
foi, tout incroyable qu'il paraît; et bientôt
entraînés vers cet objetdiviq par la vivacité

de vos désirs, votre empressement pour pa-
raître à sa table égalera, s'il est possible,

l'impatience qu'il a de vous rassasier; et si

vous avez sacrifié jusqu'ici à de folles vo-
luptés le bonheur ineffable de le recevoir,
pour jouir désormais de ce seul bonheur,
vous sacrifierez sans peine tous les plaisirs

du monde.
Croyez, disciples de Jésus-Christ, vous

qui approchez souvent, mais toujours avec
une égale froideur du Dieu de ''Eucharistie,
croyez que c'est ce; Roi si doux, si charmant,
dont la présence et l'entretien ravirent les

peuples à qui il lut donné de le voir et de
l'entendre ; dont le pouvoir suprême n'éclata

poussière
; qui d'un regard ébranle les voû-

tes du firmament, qui doit juger l'univers,

au milieu des débris de la nature, qui vous
jugera peut-être dans peu vous-mêmes, et

prononcera l'arrêt de votre éternité ; croyez
que c'est ce Dieu de terreur et de majesté
qui, au moment de la communion, vient
fixer son trône dans votre cœur, vous juger
et vous réprouver si vous n'êtes pas en élat

de le recevoir en Dieu ; croyez-le, comme
la foi vous l'apprend, et une frayeur salu-
taire s'emparant de votre âme aux appro-
ches d'un si grand maître, vous aura bientôt
appris quelle est la réception qu'il mérite;
et si vous n'avez pas encore atteint ce degré
d'amour qu'il attend de sa créature et dont
il préfère l'hommage à tout le reste, du
moins éprouverez-vous ce respect infini,

cette crainte salutaire, cet amour au moins
commencé qui ne vous laissera jamais pro-
faner son corps adorable.
Vous tous enfin, mes chers auditeurs, vous

qui cherchez h vous faire une méthode chré-
tienne qui prépare voire âme à s'approcher
dignement de l'Eucharistie, croyez seule ment.

et méditez ensuite les grandes et magnifi-

ques idées que la religion vous donne de ce

sacrement divin ; c'est tout ce que j'ai à vous
prescrire pour vous disposer efficacement a

le recevoir. Et connue autrefois saint Au-
gustin réduisait tout l'Evangile au seul

point de l'amour : Ama et fac quoâ vis;

aussi est-ce h la loi de l'Eglise sur le grand
don de l'Eucharistie que je réduis à ce mo-
ment tous les moyens de vous disposer à
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une communion sainte. Croyez et laissez

agir voire cœur, il saura bien se préparer
lui-même ; Crede, crede et fac qttod vit;

< roycz, heureux mortels, que e'estjl'Homme"
Dieu, le Verbe éternel, la sagesse du Père,

!c Roi de gloire, le véritable Messie ;
qnc

c'est le Dieu fort, le Dieu admirable, le

Dieu des hommes Pt des anges, le Dieu
des deux et de la terre, le Dieu dos ré-

prouvés et lies enfers, le Dieu des temps
et de l'éternité, qui vient se présenter a

vous sous les espèces eucharistiques, et dans
sa personne tout ce qu'il peut y avoir d'ai-

mable et de grand, et dons Dieu et dans
l'homme: Creilc. Et si votre foi sur ce point

est vive et sincère, non, je n'ai plus de
règles de conduite, plus de pratiques sain-

tes, plus de pieux exercices à vous tracer

pour vous apprendre à le recevoir. Votre
zèle a préparer l'a demeure d'un si bon maî-
tre, à la purifier des moindres taches, & l'em-

bellir des plus brillantes vertus, passera
toutes les instructions du monde. Je ne
craindrai plus pour vous que l'indiscrétion

et l'excès dans le transport de vos ferveurs;

vous n'aurez besoin alors que d'un guide
sage qui vous modère, plutôt que. d'un pré-

dicateur zélé qui vous anime. Ainsi la foi

seule ranimée dans nos esprits et accompa-
gnée des réflexions qu'elle y fait naître,

nous disposera-t-elle à recevoir dignement
Jésus-Christ dans l'Eucharistie, et cette ré-

ception passagère que nous lui ferons sur
la terre méritera qu'il nous reçoive pour
l'éternité dans son royaume, où nous con-
duise le Père, le Fils et le Saint-Esprit.
Ainsi soit-il.

SERMON XVI.

Pour le mardi de la cinquième semaine de

Carême.

6DR LA CONNAISSANCE NECESSAIRE DE
LA RELIGION.

Quidam dicebant quia bonus est, alii aulem non, sed
seJucit turbas. (Juan., VII.)

Quelques-uns disaient de Jésus-Christ : c'est un homme
de bien, et les entres c'est un séducteur,

Madame,

Que de jugements téméraires et impies
ne se seraient pas épargnés les Juifs, s'ils

avaient su connaître la personne cl la reli-

gion de Jésus-Christ ; et combien de pareils

jugements ne s'épargneraient pas encore
aujourd'hui les chrétiens du momie, s'ils

avaient quelque idée de Jésus-Chrisl et de
sa religion, de celle religion divine si fort

attaquée de nos jours par tant de mondains
qui ne la connurent jamais ?

Car voilà, mes chers auditeurs, un des
grands désordres de notre siècle et que je

regarde comme la source d'une infinité

d'autres. Etrange renversement ! on sait tout

aujourd'hui dans le monde, ou l'on veut

tout savoir; tout devient science, c'est une
science môme que de connaître les mode--,

les u>agcs, les bienséances du monde, el

l'on regarde à peine connue une science
digne de soi de savoir la religion de Jésus-

Christ. Qu'un philosophe prétendu sage pa-

raisse sur la scène, qu'il produise un nou-
veau système; on le suit, on l'écoute avi-

dement , on veut savoir ce qu'il ense -

fait le partisan de sa nouvelle doctrine,

on se fait g'oire d'êli fi en état de le défendre;

et Jésus-Christ l'Homme-Dieu descend sur

la terre, apporte aux hommes une doctrine
toute céleste pour dissiper toutes leur*

reurs, pour leur enseigner toute vérité, pour

les rendre savants de la science de Dieu
même, et l'on daigne à peine écouter les

oracles qu'il annonce. El rien de plus com-
mun que de voir des hommes etdes femmes
du monde, respectables d'ailleurs par leurs

qualités personnelles, dépourvus des con-

naissances les plus nécessaires à la qualité

de chrétien, savoir mieux la fable du i

nisnie que les vérités éternelles de leur foi;

l'histoired'un Césarou d'un Alexandre, que la

vie même de Jésus-Christ ; et la morale des
sages païens, que les maximes de l'Evangile.

Ne vous étonnez donc point, grands du
monde, si je viens vous entretenir aujour-
d'hui de la connaissance que le chrétien

doit avoir de sa religion ; de cette connais-

sance qu'il est si rare de rencontrer dans
l'homme du siècle ; sujet dont on ne vous a

peut-être jamais entretenus jusqu'ici, mais

qui n'en est pas moins important à la réfor-

mation de nos mœurs. Or, pour vous expo-
ser en deux mots mon dessein, '

quoi se réduit la connaissance que le chré-

tien doit essentiellement avoir de sa reli-

gion, ou qu'il doit acquérir, s'il ne l'a pas.

La religion, vous le savez, est également et

l'objet de notre croyance, et la règle de nos

mœurs ; deux rapports réciproques de la

religion à nous-mêmes, et de nous à la re-

ligion, qui me fourniront toul le plan de

ce discours, et qui, en nous découvrant jus-

qu'à quel point l'homme chrétien doit être

instruit, vous convaincront la pluuart com-
bien vous êtes éloignés de l'être.

La religion est l'objet de notre croyance ;

nous devons donc être assez instruits de

ce qu'elle oblige à croire, pour ne pas ris-

quer de perdre la foi, faute de lumières et

de connaissance ; ce sera la première partie.

La religion est la règle de nos mœurs ;

nous devons doue être assez instruits des

devoirs qu'elle impose, pour n'être
|

as expo-

sés à violer ses lois, faute de les connaître;

ce sera la seconde partie.

Parlons plus clairement eni |
-avoir

assez sa religion pour la bien croira , sa-

voir assez sa religion pour la bien pra i-

quer ; voila, chrétiens, a quoi se réduit celle

connaissance nécessaire ne la religion, dont

je viens vous entretenir, et qui me donnera

du moins lieu de vous éclairer sur celte

ignorance aussi honteuse que funeste dans

le Christianisme. Je commence, après que
nous aurons implore le secours du ciel, par

l'intercession de Marie, Arc, Maria.

PREMIÈRE PARTIS.

Ce fut sans doute, mes chers auditeurs,

un principe insoutenable dans, l'hérésie du
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dernier siècle, de regarder tous les chré-

tiens connue autant de juges et d'arbitres

en matière de religion, et de leur faire con-

séquemnienl un devoir de s'instruire assez à

fond de celte religion mystérieuse dont ils

étaient les disciples, pour en décider du
moins par rapport à eux-mêmes. Non, ivan,

la clef de la science surnaturelle et divine

n'a point été confiée par Jésus-Christ à tous

les nommes sans exception, et quand l'his-

toire des derniers temps ne vous aurait pas

transmis les désordres étranges qui furent la

suite de cette opinion la plus extravagante

qui fut jamais , vous jugeriez avec le se-

cours seul de la raison, que dans la science

de la religion de l'Homme-Dieu, ainsi que
dans les sciences purement humaines , il

doit être différents degrés de lumières et de
connaissances; que les premiers pasteurs

de l'Eglise, les ministres de l'Evangile,

obligés par état d'enseigner la religion et

de la défendre, doivent être plus éclairés

que les simples fidèles, obligés seulement de
croire et de pratiquer ce qu'on leur ensei-

gne; et que, vu la seule différence des esprits

et des talents communiqués à l'humanité,

tous les chrétiens ne saluaient être destinés

à cette connaissance profonde que deman-
derait la qualité déjuges en matière de re-

ligion.

Voilà, dis-je, mes chers frères, ce que
vous concevez sans peine, et de quoi vous
ne pouvez disconvenir ; mais ce que l'on ne
conçoit point assez dans ie monde, et ce que
je veux vous faire évidemment concevoir
par ce discours , c'est qu'en évitant cet excès
de l'hérésie qui inspire au simple chrétien

la présomption de tout savoir et déjuger de
tout, on tombe dans un excès opposé, peut-

être non moins pernicieux. Car, au lieu

que le protestant prétendait s'ingérer dans
la science réservée aux seuls juges de la

foi, souvent le catholique ignore ce qu'il

doit savoir, pour croire en véritable chré-

tien ; au lieu que celui-là se croyait obligé

d'acquérir assez de lumières, pour s'ériger

en maître et en docteur de la loi, souvent
celui-ci néglige de s'instruire assez pour
être le vrai disciple de cette même foi qu'il

professe. Désordre bien surprenant, je

l'avoue, au milieu du grand jour que ré-

pand partout l'Evangile dans ces Etats

chrétiens où le ciel nous fait remplir le

sacré ministère. Mais tout surprenant qu'est

ce désordre, en esl-il moins réel et moins
commun parmi nous? En voulez-vous la

preuve sensible? En trois mots je vais vous
la présenter. Qu'est-ce qu'un chrétien assez

instruit, pour ne pas risquer de perdre sa

foi, faute de lumières et de connaissances?
C'est un chrétien qui, par la connaissance
acquise de sa religion, est en état de triom-
pher, premièrement des doutes et des per-

plexités de la raison, capables d'affaiblir sa

foi; secondement, des faux dogmes et <\oa

artifices de l'erreur qui pourraient corrom-
pre sa foi ; troisièmement, des vains dis-

cours et des faux raisonnements de l'incré-

dulité, qui s'éttorce d'anéantir sa foi. Trois

po*ints fixes qui nous découvrent ce que
doit essentiellement savoir le chrétien du
monde, pourconserver sûrement la croyance
de sa religion. Or jugez, hommes du siècle,

tout éclairés que vous croyez être, si vous
l'êtes assez, en effet, pour garantir votre foi

de ces périls. Je reprends et je vous de-
mande la plus favorable attention.

l
u Des hommes assez éclairés, pour être à.

l'épreuve des doutes et des perplexités de la

raison humaine, capablesd'affaiblirdans eux
la foi de leur religion, c'est la première
idée que je vous donne des chrétiens du
monde véritablement instruits, et c'est sur
ce principe que vous devez juger d'abord, si

vous avez acquis vous-mêmes les connais-
sances nécessaires à vous maintenir dans la

foi du christianisme. Et en effet , mes chers
auditeurs, tous les chrétiens n'ont pas reçu
de Dieu cette foi inaccessible aux doutes
d'une raison , qui toute captivée qu'elle est

par l'autorité divine, cherche toujours à se-
couer le joug de sa captivité. Comme l'in-

certitude est en quelque sorte naturelle à
l'esprit humain sur la vérité des objets qu'il

ne comprend pas, il n'est que trop ordinaire
qu'il éprouve des difficultés, des embarras
dans la croyance des vérités mystérieuses;
et à la réserve d'un petit nombre d'âmes pri-

vilégiées, dont la vertu sublime, ou l'admi-
rable simplicité, semble avoir obtenu du
ciel le don d'une foi sans nuage et sans ten-
tation, le reste des chrétiens, et les plus
saints même, ne rencontrent-ils pas, dans le

faible ou le travers de leur raison, re-
cueil le plus dangereux de leur foi , et consé-
quemmcnl ne.doivent-ils pas faire leur pre-
mier devoir de pénétrer, d'approfondir assez

leur religion, pour imposer silence à leur rai-

son indocile et pour triompher de ses révoltes?

Oui, je sais que l'homme simple et sans
culture n'a pas toujours besoin de|méditer
ainsi les principes de sa foi, parce que cette

foi est conservée dans lui par sa simplicité

même' qui le met à l'abri de tous les doutes.

Mais je parle ici pour d'autres hommes, pour
des hommes éclairés et dont les lumières
même peuvent devenir un obstacle à l'inté-

grité de leur foi; et c'est dans ce degré de
raison que je vous considère, mes chers au-
diteurs, quand j'ose vous demander si vous
êtes assez instruits pour garantir votre foi

du péril où votre raison l'expose, quelque
facile que puisse être d'ailleurs l'instruction

dont-je parle? Je dis, quelque facile que cette

instruction puisse être à tous les esprits.

Car quelles connaissances pensez-vous que
l'on vous demande, pour garantir sûrement
votre foi des incertitudes de votre raison?
S'agit-il pour vous alors de pénétrer les

sens les plus cachés de l'Ecriture; de par-
courir les volumes immenses des Pères et

des docteurs; de creuser profondément dans
l'abime d'une antiquité savante et reculée?
Non, chrétiens du monde, ce n'est point

là ce que l'on vous demande; mais de
connaître, mais d'avoir habituellement pré-

sents à l'esprit les grands motifs que
vous avez de croire à la religion de Jésus-»
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Christ et de la regarder jcomme infailli-

blement divine. Ces iiiii.-irlcs indubitable ,

dont le nombre et l'éclat ne peuvent jévi-

demment s'attribue* qu'a la toute-puis-
sance d'un Dieu; cette réunion manifeste
des oracles el (tes prophéties de l'ancienne
loi, dans la seule personne de Jésus-Christ
qui en était le tel me universel ; ce triomphe

k
, rapide et continu de votre religion sur l'ido-

lâtrie et les fiassions humaines, sur les puis-
sances dumondeel de l'enfer conjurés contre
elle; ce témoignage infaillible de tant de
martyrs de toutes les régions du monde, qui
ont signé de leur sang la vérité des faits

merveilleux qui sont le fondement et l'objet

de notre croyance; voilà, grands et riches

du monde, les preuves sensibles et palpables
qui, avec le secours de la grâce, affermi-
raient votre foi contre tous les doutes; et un
moment de réflexion sur ces grands princi-
pes de votre croyance dissiperait bientôt tous
les nuages que peut opposer la raison hu-
maine à la révélation qui nous éclaire.

Or, ces connaissances dont l'acquisition

serait si facile, et qui n'ont pour objet que
les principes, les motifs, les preuves de voire
religion, qui de vous cependant se flattera

de les posséder, d'être en état d'y recourir
au besoin, et de les employer efficacement
contre l'indocilité trop ordinaire delà raison'.'

Non, je ne crains point de le penser et de le

dire hautement dans celte illustre assemblée,
quelque injurieux que ce jugement vous pa-
laisse, non, vous n'avez point la plupart dans
l'esprit ces principes développés du chris-
tianisme, qui vous mettraient en état de vous
démontrer à vous-mêmes la vérité de votre
foi, quand les nuages d'une raison incertaine
semblent vouloir vous dérober sa lumière;
et trop semblables à ces Hébreux, encore
novices dans la foi, dont parlait saint Paul,

peut-être auriez-vous besoin, comme eux

,

ijue l'on vous réitérât l'enseignement des
premiers éléments du christianisme :Rursum
indigelifi,ut doceamini quœ sint ehmentapxor-
dii servorum Dei. (A/e6/\,V.)Reproche le plus

dur, sans doute, que l'on puisse faire à des
chrétiens, distingués d'ailleurs par leurs

mérites personnels, et dont-je voudrais vous
épargnera ce moment la honte et l'ignomi-

nie; mais, reproche néanmoins le plusjusle
en lui-même et le mieux fondé. Et pour vous
convaincre d'une vérité que votre amour-
propre doit avoir peine a reconnaître, per-

mettez que je vous suggère une réflexion

dictée par l'expérience et que vous aurez pu
faire avant moi. Vous savez qu'il n'est point

d'orateur chrétien , de ministre ou d'inter-

prète de l'Evangile, qui ne se fasse un devoir

d'adresser quelques discours au monde qui

l'écoute, sur la vérité de la foi, soit chré-

tienne, soit catholique, qu'il professe ; mais
vous savez encore s'il est des discours moins
entendus, moins compris que ceux-là, par le

commun des chrétiens. Vous savez si dans
le plus nombreux auditoire, presque tous

ceux qui le composent ne sont pas hors

d'état de les suivre et d'en profiter pour
s'aflerinir dans leur religion. Vous savez
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enfln si l'en n'en est pas venu jusqu'au point

d i
. garder cesdiscours de raisonnement, qui
bppent aux chrétiens du moude

pi-né ipes de la loi chrétienne et catholi pie,

comme les discoure les plus inutiles qui se
prononcent dans nos temples, pane qu'ils

sont, dit-on, trop relevés, trop savants , trop

remplis ,ic cette érudition théologique, qui
passe ]a portée de commun des \\ lelcs

;

a-dire, en termes plus clans, mais équiva-
lents pour la vérité,

|
arce qu'il n'est point

ordinairement d'idée plus étrange et moins
familière aux chrétiens du monde, que l'idée

des premiers principes et des preuv< s essen-

tielles de leur religion : Iiursum mu
ni doceamini.

Mais qu'importe, me direz-vous, ce peu
de aonnaissance que l'on a dans le monde
des principes victorieux de sa foi, si l'on lie

croit pas moins en Jésus-Christ et à son
Eglise; sj l'on ne croit pas avec moins de
fermeté ce qu'il y a de mystérieux dans la

religion , que si l'on possédait toute la

science du théologien le plus profond? Ah!
mes chers auditeurs, pour vous faire sentir

le frivole d'une telle réponse, je pourrais

vous faire observer d'abord avec saint Au-
gustin, que pour bien juger sainement de
l'esprit de foi qui doit vous conduire, il ne
sufiit pas de le considérer par rapport à VOUS-
mêmes;que, pour bienjuger de son mérite, il

faut encore avoir égard à !a religion même qui

fait l'objet de votre croyance, et que celle re-

ligion n'ayant rien de moins qu'un Dieu pou: 1

son auteur, la foi dont vous devez l'hom-

mage à ses les el à ses mystères doit

donc être vraiment digne du Dieu de vérité,

du Dieu de sagesse et d'intelligence qui vous
les révèle : CreduliUu diyna Deo. Or, pour-
rais-je ici conclure, comment une foi pure-
ment d'habitude et de hasard, que vous devez

à l'heureux sortde la naissance, sans vous y
être jamais continués par la réflexion sur

les motifs frappants qui la rendent infiniment

croyable; comment une foi qui vous per-

suade la vérité révélée, à peu près comme
les esprits séduits croient le niensong

l'erreur; comment une foi aussi a\>

dans son principe qu'elle est obscure dans
son objet, et qui conviendrait à peine à

l'homme raisonnable, serait-elle capable

d'honorer une religion divine, telle que la

votre? Voilà, mes chers auditeurs, ce que je

pourrais opposer d'abord à cette foi de

vue de principes dont vous vous glorifiez;

et ce serait là de quoi vous en faire voir

toute l'insuffisance el l'indignité même par
rapport à Dieu. Mais je dis plus encore, el

j'ose avancer qu'une foi aus>i dépourvue de
'lumières et de connaissance ne peut long-

temps subsister dans l'homme chrétien,

telle qu'elle doit Être pour le justifier devant
Dieu; c'est-à-dire ferme et inébranlable à

tous les doutes de sa raison. Je prétends

qu'il ne faudra que ces doutes involonl

dont l'entendement humain es! toujours

ceptible sur les vérités qu'il ne comprend
pas, pour laisser dans vos esprits d

funestes, du moins des semences d'irréli-



C09 CAREME. — SERMON XV!, IL FAUT CONNAITRE LA RELIGION

gîon ; c'est-à-dire pour y faire chanceler la

fermeté de la foi, qui faute de l'instruction

nécessaire sera toujours dans vous comme
sans fondement et sans appui.

Et n'est-ce pas là, en effet, le germe
le plus ordinaire de l'affaiblissement de
la foi qui dépérit visiblement de siècle

en siècle dans tous les états du chris-

tianisme? On le dit tous les jours, et rien

n'est plus vrai, qu'un des plus grands dé-

sordres, parmi les chrétiens, c'est de ne pas

cire intérieurement assez convaincus de ce

qu'ils font ouvertement profession de croire.

Or, s'ils étaient instruits, comme ils de-
vraient l'être, des principes fondamentaux
de leur foi ; du moins ces principes lumi-

neux portant sans cesse la clarté dans leurs

esprits, il serait difficile que la foi n'y sub-
sistât dans toute sa force, malgré la violence

du penchant qui les entraîne. Et'quel pou-
voir cette foi éclairée n'aurait-elle pas sur
leur âme, dans ces moments heureux, où la

passion plus faible leur fait moins éprouver
son empire? Mais, parce qu'ils n'ont jamais
bien su ces premières vérités qui sont

comme la base et le fondement de tout le

reste, ou parce que les ayant apprises dans
l'enfance, faute d'en avoir cultivé le souve-
nir, ils n'en conservent plus qu'une idée

superficielle, [dus propre à former des nua-
ges dans l'esprit qu'à les dissiper; de là les

embarras, les perplexités, les doutes qui

n'assiègent que trop souvent la raison de
l'homine sur les vérités obscures qu'on lui

présente à croire; embarras, doutes et per-

plexités qui gagnent toujours, quoique in-

sensiblement, sur la fermeté et la persua-
sion de leur foi. Ils cessent presque de
croire en chrétiens, sans s'en apercevoir eux-
mêmes; et faisant encore profession de la

même foi, à peine leur en reste-t-il une étin-

celle qui demeure encore sans force et sans

vertu, pour les porter au bien; parce qu'elle

n'est point ranimée dans leurs esprits, par
ces grands motifs de crédibilité qui ont

formé les chrétiens des premiers siècles, et

les ont soutenus si longtemps dans les plus
terribles épreuves du martyre.

2° .Mais non-seulement l'homme chrétien
doit acquérir assez de connaissances pour
être à l'épreuve des doutes et des perplexi-
tés de la raison capables d'affaiblir sa foi; il

doit de plus être assez éclairé pour se garan-
tir des faux dogmes et des artifices de l'er-

reur qui pourraient corrompre sa foi, dont
il doit conserver la pureté par tous les

moyens dont il est capable. Car Jésus-Christ
lions l'a prédit par son apôtre, qu'il ne ces-

serait de s'élever des hérésies dans le sein

de son Eglise, et la suite des temps n'a cpjc

trop justifié la vérité de cette prédiction di-

vine. Une hérésie, à peine éteinte, est de-
venue comme la semence d'une hérésie nou-
velle encore plus dangereuse, et l'Eglise.

sans cesse agitée depuis sa naissancejusqu'à
nos jours, le sera jusqu'à la lin des temps et

ne coûtera de calme et de-tranquillité qu'auic 5
moment du parfait triomphe dont Jésus
Chris! couronnera ses combats dans le ciel,

CM

Il faut donc, mes chers auditeurs, que
l'homme chrétien acquière assez de lumiè-
res, pour préserver sa foi de ce nouveau
péril qui, selon l'oracle de saint Paul, la

menacera dans tous les siècles. Or, pour-
riez-vous disconvenir encore que l'instruc-

tion nécessaire pour échapper à ce danger,
toujours renaissant, ne vous manque à la

plupart, et que le don de la foi se trouverait
dans vous sans arme et sans défense contre
l'hérésie la moins subtile qui entrepren-
drait de vous en ravir l'inestimable trésor?

Car, pour éviter sûrement la contagion de
l'erreur, quelle qu'elle puisse être, et ne
pas se laisser surprendre à ses artifices faute
de précaution et de vigilance, du moins
esl-i! essentiel de savoir, et ce que c'est

que la véritable Eglise, afin de la distinguer
infailliblement de toute secte qui se donne-
rait pour l'Eglise véritable; et ce que c'est

qu'un jugement décisif de l'Eglise, afin de
s'assurer, sans risque d'erreur, qu'elle a

parlé et prononcé sur la foi , et quelle est

l'espèce d'attachement que demande abso-
lument l'Eglise, afin d avoir pour elle cet
attachement néeessaire qu'elle exige et qui
lui est dû; eniin quels sont les dogmes
vraiment chrétiens, reconnus et enseignés
par l'Eglise, afin de ne pas confondre les
opinions pérétiques avec les vérités de la foi.

Or, combien ce chrétiens les plus distin-
gués ignorent en effet ces premières notions,
si essentielles à conserver sûrement la pureté
de leur foi? Pour vous rendre cette morale
plus sensible, je me transporte un moment
au siècle qui précéda le noire, et où l'erreur
de Calvin faisait parmi vous tant de ravages.
Quel autre principe que celui dont je parle
donna d'abord un cours si rapide à la nou-
veauté, et grossit si sensiblement le parti do
cette hérésie naissante? Oui, mes chers
auditeurs, c'est ce défaut de lumières et de
connaissances, dans la plupart des catholi-
ques, qui disposa la multitude à croire, sans
discernement, tant de faux prophètes, qui
ne recevaient leur mission que d'eux-mêmes;
à se laisser fléchir sans peine, comme de
faibles roseaux, à fout vent de doctrine; et

ce que le Dieu d'Israël publiait autrefois de
son peuple, captivé sous le joug tyrannique
ùos nations, Jésus-Christ pouvait bien, au
siècle d'erreur que je vous rappelle, l'an-

noncer également de son peuple, du peuple
chrétien, réduit sous le joug plus terrible
encore de l'hérésie, que la servitude où
gémissait ce malheureux peuple, et qui
n'était que la suite de son aveuglement et

de son ignorance : Capiivus (inclus est popu-
lus meus, quia non habuit s< ientiam, [Isa., V.)

Et en elfe!, parmi ces hommes ouvertement
déclarés contre l'Eglise, les uns prétendaient
néanmoins encore qu'ils étaient dociles à sa
voix, et qu'ils se faisaient un devoir de
l'écouter et de la suivre. Pourquoi? Parce
qu'ils ne savaient pas même que l'Eglise
enseignante, établie par Jésus-! Jui.st, consiste
essentiellement dans le grand nombre des
premiers pasteurs, unis au souverain pon-
tife, et <pie l'Evangile même, san? l'autorité
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de cetln Eglise, qui nous en garantitla vérité, alors les partisans, du moins les buteurs
ne mériterait pas, romme dit saint Augustin, d'une hérésie qu'ils ne connaissaient

i

la croyance et la soumission du monde. Et comme autrefois le monde chrétien, bu
Les autres, toul réfractai res «puis étaient, rapport de saint Jérôme, s'étonna de se voir

de leur avril même, aux jugements de tombé dans l'arianismo, qu'il détestait dans
l'Eglise, soutenaient encore leur attachement le cœur -. Miratus est orbis se eue arianum;
respectueux pour toutes ses décisions, mais ainsi, dans cette partie de l'Europe où l'er-

en ajoutant qu'elle n'avait rien décidé mit reur de Calvin avait pénétré, se trouvait-il

les contestations présentes. Pourquoi? Parce une infinité de chrétiens qui, au moment
qu'ils ne savaient pas que l'Eglise décide qn'on leur ouvrait les yeux , demeuraient
indifféremment par la voix de ses pasteurs surpris et confondus de se voir les discii

dispersés ou parla voix de ses conciles, pt d'un hérés condamné par l'J

conséquemment qu'elle exigeait une égale avec cette différence, néanmoins, bien esseo*
soumission de leur part, de quelque manière tielle dans la comparaison des uns . t

qu'il|luiparûtàpropos de prononcer sur la toi. autres, que l'arianisme de ces catholiques
Ceux-là, demeurant neutres el indifférents d'esprit et de cœur, dont parle sainl Jérôme,

entre l'erreur et la vérité, sous prétexte était dans i»ux l'effet dune surprise plus

qu'ils n'entendaient pas les matières contes- malheureuse que coupable, et qui dimina
tées, s'étonnaient (pie le mon le catholique leur faute aux yeux de Dieu; an lien que
les regardât comme des hommes sans toi, l'erreur de ces chrétiens séduits dont je

non moins coupables par leur esprit de neu- parle ne pouvant être que l'effet d'une igno-
tralité que ne relaient par leur fanatisme rance volontaire sur tout ce qui concernait
les partisans de l'erreur. Pourquoi? Parce leur religion, ils devenaient dès lors inei-
qu'iis ne savaient pas que, lors pi il s'agit du cusabli S dans leur malheur,
fond de la religion, c'est se tourner contre De prétendre, en effet, que leur simplicité
Jésus-Christ, selon sa parole même, que de affectée sur le point de la religion leur te-

ne pas se déclarer pour lui : (M/ non est pro naît lieu de bonne foi el suffisait à les dis-

ine, contra me est (Matth. , Xllj; qu'il ne culper devant Dieu, de prétendre que leur
s'agit pas, pour le lidèle, d'entendre ce que négligence a s'instruire, qui était un péché
décide l'Eglise, mais de le croire; et que elle-même, pouvait servir d'excu inie

l'on n'est pas moins obligé de se soumettre à un autre péché; abus et illusion, mesi hers
au point mystérieux que l'on n'entend pas, auditeurs. Oui, Dieu condamnait alors tant

qu'à tous les points de inorale que l'on est d'Ames séduites qui passaient communément
en état de comprendre. pour être de bonne foi dans l'erreur; ci -

,

Ceux-ci, enfin, prévenus
| ar mille raisons comme elles, vous vous y laissez jamais en-

frivoles en faveur d'un parti rebelle à gager faute de précaution et de vigilance,

l'Eglise, déclamaient hautement contre celle comme elles vous serez condamnés au tri-

Eglise généralement assemblée, qui les ré- bunal de Dieu.
prouvait et les frappait d'anathème. Pour- 3" Enfin pour vous donner une idée juste

quoi? Parce qu'ils ne savaient pas même de des connaissances que le chrétien doit avoir

quoi il était question dans ces controverses pour conserver sa religion au milieu despé-
terribles qui agitaient le monde et portaient rils qui la menacent, après qu'il s'est acquis
partout le désordre. Qu'on leur demandât, assez de lumières pour être à l'abri dans sa

en effet, dans les accès de leur zèle pour ce croyance do< perplexités de sa raison et des
ciu'ils appelaient la saine doctrine, ce (pie artifices de l'erreur, il doit chercher encore
Ion devait penser d'une secte qui, entre dans l'élude de sa religion un ]

réservstif

autres erreurs, anéantissait le culte des contre l'incrédulité qui s'etrorce d'anéantir

saints, dégradait le nombre et la dignité des sa foi. El n'est-ce pas là même, dans le siè-

sacremenls; d une secte qui refusait au sang c!c où nous vivons, l'instruction la plus né-

de Jésus-tibrist la gloire d'avoir été répandu cessai re; aux chrétiens du momie, surtout du
pour tous les hommes, et à tous les hommes grand monde, et la plus rare en même te;.

la liberté réelle du bien et du mal, c'esl-à- parmi eux? Je dis l'instruction la plus né-
dire le pouvoir de résister, soit à l'attrait cessaire;car vous ne le savez que trop, grands
séduisant du monde, .>oit au charme victo- du siècie, qu'il est jusque dans le sein du

6" Uqu'on leur demandât ce christianisme un monde impie et libertin où
qu'ils pensaient d'une pareille doctrine, il est, pour ainsi dire, du bel air de ne rien

évidemment destrui tive de toute la religion, croire et de traiter la foi chrétienne de fai-

rls répondaient sans balancer que ce système blesse et de simplicité, un monde qui pré-

leur taisait horreur, mais que ce n'était point tend adorer Dieu dans le cœur, mais dont la

là ce que soutenait le parti qu'on leur re- religion consiste en effet, à n'en avoir au-

prochait de protéger et de suivre. II était cune. Monde impie, plus nombreux au reste,

vrai, cependant, et il n'était que trop vrai, plus répandu que l'on ne peu-cet qui, mal-
que c'étaient là les dogmes favoris de la gré toutle zèledes ministres de l'liglise. pa-
secte dont ils prenaient la défense, dont ils ratl s'étendre et se multiplier de jourenjour.
vantaient les ailleurs, dont ils lisaient et Vous donc, qui vivez sans cesse el que la

répandaient les écrits, dont ils plaignaient situation de votre fortune oblige de vivre au
<es traverses et les disgrâces comme autant milieu de ce monde sans foi et sans loi; vous
d'injustices : et c'est ainsi qu'une infinité de à qui je m'adresse singulièrement ici, et qui

chrétiens dépourvus de lumières devenaient entendez éternellement dans ce monde pré-



r,ir, CARGMb. - SERMON XVI. IL FAUT CONNAITRE LA RF.LIGION. eu

tondu spirituel ces discours, ces raisonne-

ments téméraires sur une religion divine

qui l'ait encore l'objet de votre foi , ne devez-
vous pas vous faire un devoir de la connaî-

tre assez à fond pour n'avoir plus à craindre

le commerce contagieux de ce inonde incré-

dule et libertin? J'oserai cependant vous le

demander, pensez-vous avoir assez réfléchi

sur les diverses manières que la religion

nous fournit de la défendre pour être en élat

de tenir ferme contre ces épreuves dont le

monde la combat dans votre cœur? et ne
vous reconnaissez- vous pas trop souvent

dépourvus d'armes et de défense contre l'in-

crédule, de quelque côté qu'il attaque le

fond de votre religion?

Qu'il entreprenne, par exemple, de vous
rendre suspecte la vérité des miracles de
Jésus-Christ ou de ses apôtres par l'éloigne-

raent des témoins qui vous les ont transmis,
ou bien que, reconnaissant la vérité de ces

faits merveilleux, il vous conteste la juste

conséquence que vous en tirez en faveur de
la foi chrétienne, serez-vous en état de voir

par vous-mêmes que ces miracles éclatants,

quoique éloignés de nos jours, dès que la

tradition en est constante et universelle,
doivent nous paraître aussi certains que
s'ils s'étaient opérés sous nos yeux? de voir
que la certitude des miracles de Jésus-Christ
une fois reconnue assure infailliblement la

vérité de votre foi, parce que, du consente-
ment de tous les peuples, le vrai miracle qui
s'opère en preuve de la doctrine annoncée,
ne fut jamais que le témoignage d'un Dieu
qui s'en fait lui-même le prédicateur pour la

persuader au monde?
Que l'on ose blasphémer en votre présence

les mystères d'un Dieu naissant, soutirant et

mourant pour le salut des hommes, et que
.sous prétexte d'un beau zèle pour la gloire

divine, on vous représente ces mystères
adorables comme indignes de la grandeur
et de la majesté du Dieu que vous -adorez,

serez-vous en état de vous répondre à vous-
mêmes que tout ce qu'il y a dans ces mys-
tères d'obscur et d'humiliant pour l'huma-
nité de Jésus-Christ ne peut rien avoir que
de glorieux, et d'infiniment glorieux pour
la Divinité même, parce que rien ne fait

mieux connaître sa grandeur et sa justice
infinie que la nécessité des souffrances et de
la mort d'un Homme-Dieu pour la satis-

faire?

Que l'on prétende changer l'idée que la

raison et la foi conspirent à vous donner de
votre Dieu, et vous le faire regarder comme
un Dieu sans providence, qui ne prend nul
soin de ses créatures, qui ne s'intéresse ni à

leur conservation, ni à leur bonheur, serez-
vous en état de vous prouver à vous-mêmes
l'absurdité d'un principe qui, détruisant la

Providence, nous laisse un Dieu sans justice,

sans bonté, sans sagesse? d'un principe qui
abandonne l'univers à la chimère du hasard,

*ans intelligence qui préside a l'ordremer-
veilieux qui y règne?
Que l'on S efforce de vous persuader que

tout culte extérieur est inutile dans la pra-

tique de la religion, et que l'hommage du
cœur humain suffit pour honorer Dieu comme
il doit et comme il veut être honoré, serez-
vous en état de vous démontrer à vous-
mêmes que le culte souverain que Dieu
attend de sa créature ne doit, pas être seule-
ment intérieur, mais extérieur encore et

apparent, pour mériter de lui plaire, c'est-

à-dire qu'il doit partir essentiellement et de
l'âme et du corps, parce que l'Ame et le

corps de l'homme, étant l'un et l'autre l'ou-
vrage de Dieu, doivent concourir ensemble
a le servir et à l'adorer?

Quelles que soient les armes enfin dont se
serve l'incrédule pour combattre la foi du
christianisme, serez-vous assez experts à
vous défendre, je ne dis pas pour être tou-
jours en élat de le confondre et de le réduire
au silence, mais pour arrêter sûrement l'im-

pression qu'il peut faire sur vos esprits par
ces vains arguments dont il fait l'appui de
son incrédulité? Oui, je sais comme vous
que ces objections, trop vantées par l'incré-

dule, sont rebattues et comme usées depuis
plusieurs siècles; qu'elles seront toujours
faibles ot sans force contre la religion qu'elles
attaquent; qu'elles furent réfutées mille et
mille fois par les théologiens dans les diffé-
rents siècles de l'Eglise; qu'enfin les impies
de nos jours ne produisent que ce que les

Celse, les Julien, les Porphyre, vomissaient
de blasphèmes contre le christianisme nais-
sant; mais quelque usés, quelque faibles
que paraissent ces raisonnements du liber-
tin, n'est-il pas trop ordinaire de les ignorer?
Et dès que l'on ignore, faute de réflexion, ce
qu'ils ont de faible et de captieux, un air

d'audace et de présomption, souvent un tour
île sophisme et de sublimité dans celui qui
les expose, ne les rend-il pas dangereux
pour des esprits qui n'ont pas su les prévoir
et en approfondir le peu de solidité?

Vous me répondez ici, pour vous rassurer
contre la juste crainte que je vous inspire,
que, grâces au ciel, voire foi n'a jamais souf-
fert d'atteinte de la contagion de ce monde
impie au milieu duquel vous êtes forcés de
vivre. Mais si vous n'êtes pas sur ce point
dans l'illusion, dites-moi donc, mon cher
auditeur, pourquoi cet air rêveur et sombre,
cet esprit inquiet et agité que vous ne rem-
portez que trop souvent de ces conversa-
lions où l'impie a' osé paraître ce qu'il était

et s'expliquer librement devant vous? Ces
seuls doutes qui vous restent, qui vous oc-
cupent, et dont il n'est pas en votre pouvoir
de délivrer votre esprit, parce que vous n'êtes
pas capable en effet de les résoudre, ne sont-
ils pas dans vous l'indice certain d'une foi

languissante et prête à s'éteindre? Votre foi

n'a jamais souffert de la contagion de ce
monde impie 1 Mais d'où proviennent donc
ces témoignages de respect et d'estime que
vous prodiguez à ces hommes téméraires
dont le plus grand mérite est de s'élever

hautement contre la vérité de votre foi? Si

tous les sentiments que cette foi mérite de
la part de Pliomme étaient vivement em-
preints dans votre cœur, et qu'elle parût à
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voire esprit infiniment prudente el raison-

nable, telle qu'elle parut a tant de grands
génies devenus ses humbles disciples, pour-
riez-vous ne pas mépriser comme insensé
quiconque ose la combattre, loin de le traî-

tre, comme vous le faites, de génie supérieur
ci au-dessus du vulgaire? Mais que la fer-

meté de votre foi n'ait rien soufferl encore
des raisonnements du monde incrédule, je

le veux; du moins ne devez-vous |
as crain-

dre, si la sagesse vous guide, qu'elle ne
vienne enfin à s'ébranler el a se démentir?
Car vous croirez-vous plus forts, plus i in-

Lranlables au* attaques de l'impiété, que
tant de chrétiens attachés longtemps à la

religion de Jésus-Christ dont nous déplorons
aujourd'hui le naufrage dans la foi, et dans
qui l'infidélité n'a eu d'autre principe que
cette néglige née déplorable à se prémunir
contre les armes de l'incrédulité?

Eh ! de quelle source en effet pensez-vous
qu'est sortie dans le christianisme celte foule

d'incrédules dont il est comme obscurci? A
juger de leur mérite sur l'apparence qui dé-
cide le vulgaire, sur ce ton décisif et auda-
cieux dont ils soutiennent la licence de leurs

discours, on serait tenté de croire que leurs

doutes sont les productions d'un génie vaste

et pénétrant qui a découvert quelque laibîe,

inconnu jusqu'alors, dans les preuves de la

religion, et une nouvelle force dans lesdilîi-

cultés qui la combattent. .Mais non, mes
chers auditeurs, ce n'est pas là ce qui, de
nos jours, l'ail les incrédules ni ce qui les

!:t jamais ; et si quelques-uni de ces hommes,
pour avoir osé sonder la majesté divine et

donner l'essor à leur raison, sont parvenus
au terme funeste de ne rien croire, mille

aiilres ne sont arrivés à ce malheureux terme
que par l'ignorance grossière de tout ce qui
rend Je christianisme infiniment croyable.
Examine/ en effet de près la plupart de ces

esprits renommés (|ui se donnent pour in-

crédules, qui nous exagèrent leurs difficultés

et nous portent le déti de les résoudre, et

vousjugerez bientôt que loutle trésorde 1er
science se réduit à quelques vains préjugés,

à quelques traits antiques de libertinage et

d'irréligion t|u'ils adoptent souvent sans y
réfléchir, et qu'ils répèlent d'un ton de vic-

toire parce qu'ils ignorent ce qu'on y a mille

l'ois répondu. Vous n'y découvrirez u ailleurs

nul fonds, nul principe, nulle suite de con-
naissances, nulle idée de la religion sainte
<; mystérieuse qu'ils attaquent, En un mot,

ne ils n'ont pas maintenant cette espèce
savoir que demanderait, pour la soutenir,

[irréligion dont ils se parent, iis n'eurent
jamais cette vraie science que demandait
et eux, pour la bien croire, la religion qu'ils

méprisent, lit comme ils i^noren! aujour-
d'hui ce que c'est que d'êlrv impie par rai-

sonnement, ils ignorèrent toujours ce que
c'est que d'être chrétien par principe. t'A

telle a été, j'ose le dire, dans presque tous

< es hommes que leur irréligiou n'a malheu-
reusement rendus que trop laineux, la pre-
mière source de leur apostasie dans la loi.

Or, cette négligence trop commune à s'ins-

0RATE1 l'.s SACRES. LE P. LE CHAPELAIN. GIG

truire, et qui fut pour tant d'autres un germe
funeste d incrédulité, ne le sera-t-clli

ment pour vous-mêmes; et rivant,
comme eux, sans rien savoir, au milieu
d'un monde qui sait au moins le !,••

vulgaire de l'impiété contre votre fa

courez-vous pas, en cet état, l<

liuuel el prochain de la pérore /

Ah ! mes chers auditeurs, concevons enfin,
pour ci tte loi divine qui nous profi -

le respect et rattachement infini qu'elle mé-
rite; n'oublions rien de ce que la

; rudence
pour en con précieu

pour la garantir efficacement de tout < e
qui pourrait l'affaiblir dans nos espri
corrompre et l'y détruire. C'est à -,

nues, que cette morale s'adresse, ainsi
qu'au reste du monde. Il est hoses
que les hommes se piquent de savoir, et que
VOUS pouvez ignorer avec une sorti bien-
séance. -Mais celle scien
u

i essaire au chrétien pour en consen
croyance, c'est de quoi vous n plus
dispensées que nous-mêmes; ou plutôt le

droit dont vous êtes en
;

s es sion de ne
point fatiguer vos i

- l'étude
sciences oui nous occupent n" vous rendrait-
il pas plus coupables encore, si

l'appliquiez pas du moins à l'a quisition
des i onnaissancesque la religi ride?
Croyons tous, et croyons simplement ce
qu'elle nous enseigne : c'est Dieu même qui
nous l'ordonne. Mais du rôle, dit le savant
Pic de la Mirandole, usons de no :

même pour nous soutenir constamment dans
la foi, et ne dégradons pas la dignité de notre
être jusqu'à nous réduire volontairement à
une ignorance également dangereuse et mé-
prisable en matière de religion.
Eh quoi ! chrétiens, qu'il s élève tout à coup

une guerre qui soit à craindre pour la patrie;
que des peuples jaloux se réunissent pour
entreprendre sur elle quelque conquèl
diminuer par là l'étendue de sa puissai
n'êtes-vous pas touchés alors de l'intérêt de
celle pairie qui vous a vus naître? Ses dé-
faites, ses victoires, n'excitent-elles pas du
moins votre curiosité ? El si vous ne pouvez
combattre ses ennemis par vous-mêmi
lui prêter le secours ne votre bras pour
triompher, ne cherchez-vous pas du moins
à lui marquer votn recueillant ai
ment tous les récits intéressants pnu
gloire? Oui, bientôt vous saveï le détail
d'une guerre qui peut inli r sser l'état de
vos fortunes, comme celui du royaume;
bientôt vous savez avec quelles nations nous
avons affaire; laquelle de nos provinci -

plus eiposéeà leurs armes et à leurs assauts;

quelles sont les forces que nous pouvons op-
posera leurs combattants. Vous suivez alors
par un sentiment naturel le coui rène-
menis heureux ou funestes que la renom
publie; les bruits même peu certains réveil-
lent votre atlention el piquent sur ce point
voire curiosité. Pourquoi? parce que l'amour
de vos princes et celui de la

|
atrie \"us dit

failsdetidèh s sujets et de véritables ci toj

El) ! n'êtes-vous donc pas à ! :
:usi
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qu'à la patrie; disciples de Jésus-Christ,

ainsi que sujets des princes qui vous gou-

vernent? Ne portez-vous pas sur le front le

caractère auguste de cette religion dont le

baptême vous fait les disciples? Doit-elle

vous être moins chère, cette religion divine,

que la patrie elle-même 1 N'est-ce pas là

pour tout chrétien son héritage, son trésor,

sa noblesse, son espérance 1 Et cependant

vous seriez insensibles à sadestinée 1 et vous

verriez de sang-froid les assauts redoublés

que l'impiété lui livre de toutes parts! et

vous ne sauriez pas même par quel endroit

on ose l'attaquer sous vos yeux! quelles

armes on emploie pour la combattre ! quels

moyens elle nous fournit pour sa défense 1

El parmi tant de périls qui l'environnent,

vous ne prendriez part ni à ses pertes ni

à ses triomphes 1 Non, j'augure mieux de vo-

tre zèle pour l'avenir. Peut-être jusqu'à ce

jour n'avez-vous eu que de l'indifférence

pour ses progrès; mais votre ardeur va se

ranimer enfin pour sa gloire; et celte reli-

gion annoncée par tant de prophètes, figu-

rée par tant d'ombres brillantes, établie par

tant de travaux, fondée sur tant de miracles,

illustrée par tant de grands hommes, ci-

mentée du sang de tant de martyrs ; celte

religion victorieuse des idoles du monde,

des passions du monde , des puissances

et des principautés du monde; celte reli-

gion qui triomphe encore tous les jours

de toutes les religions, ou plutôt de tou-

tes les sortes d'irréligions qui la com-
battent : non, cette religion sublime, le chef-

d'œuvre de la sagesse d'un Dieu, n'aura

pas la honte et la confusion de se voir né-

gligée per ses disciples, jusqu'à ne pasmé-
riter de leur part l'attention nécessaire pour

la connaître. Vous la regarderez toujours

comme l'objet essentiel de votre foi ; et

vous conclurez de là qu'il faut donc la

savoir assez pour la bien croire. C'est le

fruit que je me promets de cette pre-

mière partie. Mais elle est encore la rè-

gle essentielle de nos mœurs; il faut donc

la savoir assez, pour pratiquer fidèlement

ce qu'elle ordonne; c'est la conséquence

qui me reste à vous exposer dans la seconde

partie.

SECONDE PARTIE.

Que tous les disciples de Jésus - Christ

doivent être assez éclairés dans la science

de sa religion, pour ne pas risquer de violer

ses lois, tau te de les connaître; c'est une
vérité sensible par elle-même, et dont je

vous crois assez convaincus, mes chers au-
diteurs, sans qu'il soit besoin de m'y arrê-

ter. Persuadés en effet, comme vous devez
l'être, de la divinité de votre religion, et de
la nécessité d'y conformer vos mœurs, il est

d'une conséquence nécessaire que les maxi-
mes vous en soient assez connues pour les

réduire en .pratique ; et si la seule raison

vous démontre qu'un sujet se rend coupable
à l'égard du prince qui le gouverne, quand
i-l s'expose à transgresser ses lois par le peu
de soin qu'il prend de s'en instruire, celte
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même raison doit vous persuader qu'un
disciple de Jésus-Christ ne peut manquer
d'être coupable, et grièvement coupable à
ses yeux, lorsque, par un oubli affecté de
sa religion, il s'expose à lui désobéir sans
cesse dans les points essentiels qu'elle lui

prescrit. Il ne s'agit donc, chrétiens du
monde, que d'examiner ici de bonne foi et

sans vousflallervous-mêmes, premièrement,
si vous êtes assez versés dans la science des
lois du christianisme, pour être en état d'a-

gir en véritables chrétiens ; secondement,
si vous manquez en effet de ces lumières,
je dois vous faire sentir, autant qu'il est en
moi, la conséquence infinie de ce désordre,
évidemment capable de vous perdre comme
il en a perdu tant d'autres. Deux idées sim-
ples, mais fécondes, auxquelles je réduis

tout le fonds de morale qui me reste à vous
développer. Ne craignez point au reste que
j'exagère dans le détail de cette science pra-
tique que je vous demanderai pour être

solidement chrétiens ; c'est à des connais-
sances faciles et purement nécessaires que
je bornerai sur ce point vos obligations.

Car, pour examiner d'abord sur un prin-
cipe sûr et incontestable, si l'on a fait de
sa religion cette étude sérieuse qui mette
l'homme en état .d'y conformer ses mœurs
au milieu du monde , prenez garde, je vous
prie; je ne prélends pas demander aux chré-
tiens du siècle si, à force de réflexions sur lo

christianisme qu'ils professent, ils ont bien
connu cette beauté, cette perfection de senti-

ments qui le caractérisent etqu'il doit inspirer

à tousses disciples; ce plan de saintelé su-

blime, qui résulte de l'accomplissement do
toutes ses maximes, de la réunion de ses
préceptes et de ses conseils. Je ne viens pas
exiger dos chrétiens de la cour, dans le sein
du bruit et de la dissipation , qu'ils aient
assez réfléchi sur la loi chrétienne, pour
connaître cette pureté infinie d'intention qui
la distingue, ces motifs tout célestes qu'elle

présente à l'homme pour l'animera l'action,

ce degré de mérite et d'excellence dont cha-
que vertu chrétienne est susceptible dans la

pratique. Non, ce n'est point sur ces con-
naissances trop rares des beautés de la reli-

gion, que j'établis la mesure de l'instruction

nécessaire aux chrétiens du monde : ce se

rait trop exiger d'eux et leur parler peut
être une langue étrangère qu ils auraient
peine à comprendre. Je me réduis donc à

leur demander s'ils ont porté l'élude de la

loi divine, jusqu'à n'ignorer aucun des de-
voirs essentiels qu'elle leur prescrit au mi-
lieu du monde où les a placés la Providence.
Voilà la règle infaillible, mais nécessaire,
pour juger si l'on est éclairé sur sa religion,

comme il convient de L'être. Or, à partir de
cette règle qui vous parait si juste, qu'il est

peu de chrétiens suffisamment instruits

pour ne pas s'égarer, fautede lumières, dans
la voie qui conduit au ciel! Parmi ces de-

voirs, en effet, que la religion prescrit au
milieu du monde, il en est de généraux at-

tachés à la qualité de chrétien; il en est do
particuliers attachés à l'étal et à la condi-

20
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tmri ; il en est de personnels altat'-hés aux
besoins el à la situation d'un chacun (>n

ne me conduirait pas le détail de ces devoirs
opposés à ta coutume où l'on est dans le

monde de vivre sans les connaître? Mais je
saurai me renfermer dans de justes born
suppléez, par vos reflétions, a ce que le

temps me forcera de restreindre et d'abré-

ger.
1" Devoirs généraux attachés à l.i qualité

de chrétien. Ce sera, par rapport a Dieu, de
l'aimer préférablement à tout ce qui existe;
(h; glorifier la souveraineté de son être par
le culte intérieur et public qu'il mérite; de
sanctifier surtout ce nombre de jours spécia-

lement consacrés à son service, de soutenir
hautement les intérêts de sa gloire en pré-
sence du monde, les droits de Jésus-Christ
et ceux de sou Eglise. Ce sera, par rapport
au prochain, de l'aimer constamment, mais
d'un amour universel, qui ne souffre l'ex-

ception de personne, d'un amour surnatu-
rel, el qui tende à l'éternité de son bonheur;
de compatir généreusement à ses infor-

tunes, de les soulager de tout son pouvoir;
de lui pardonner, mais de cœur et sans re-

tour, les plus cruels outrages. Ce sera, par
rapport à vous-mêmes, de haïr, de morti-
fier cette chair que vous ménagez à l'excès;

<!e porter votre croix à ta suite de Jésus-
Christ; de réprimer dans vous tout senti-

ment d'attache pour le momie et ses faux
biens; de préférer en tout le bien de l'aine

aux soins et aux plaisirs du corps. Autant
de devoirs dont vous convenez sans doute,

mes chers auditeurs, mais sur lesquels vous
ne croyez pas avoir besoin de nouvelles lu-

mières pour être en état de les remplir dans
leute leur étendue ; et moi, cependant, j'ose-

rai vous dire que ue tous ces devoirs il n'en

«st peut-être pas un seul dont le monde soit

vraiment instruit, et qu'il ail su comprendre
dans le sens de Jésus-Christ et de son Evan-
gile. Car, dans ce monde que vous prenez
pour guide et dont les idées sont la règle

îles vôtres, ne se figure-t-on pas que l'on

aime Dieu préférablement à tout, el comme
il mérite d'être aimé, lors môme que l'on

porte habituellement dans le cœur des sen-
timents de haine et de vengeance, d'orgueil

cl d'ambition, ou d'autres sentiments plus
criminels encore qui, ne pouvant s'accorder

avec les préceptes de la loi, sont dès lors in-

compatibles avec le précepte de son amour.
Ne prétend -ou pas uans lu momie rendre à

Dieu la gloire et l'honneur qu'il attend de
ses créatures, quand toute la gloire que l'on

rend à sa grandeur se termine chaque jour
à quelques prières superficielles, quelques
adorations équivoques, telles que des païens

rougiraient d'en offrir de semblables à leurs

idoles, et que le vrai Dieu conséqueminent
doit plutùl regarder comme des insultes de
votre pari (pie comme de véritables hom-
mages. No se persuade-t-on pas dans le

monde que l'on accomplit le précepte de
sanctifier les jours spécialement consacrés
au Seigneur, lorsqu'il la réserve de quelques
moments de contrainte où l'on assiste ;• son

auguste sacrifice, tout le . jouis
solennels, dont chaque instant devait être
pour Dieu, s'écoule in passe-temps li

.

ci eu dit ei tissementa profai i f Ne croit-ou

j

'•(-> enfin dans le monde conserver, pour
l'intérêt de Jésus-Christ et «Je son I

i b zèle ardent commandé a tous
pies, quoique l'on demeure habituellement
dans le silence ci l'inaction, au lieu de i ar-

ler et d'agir pour réprimer les blasphèmes
de I impiété et traverser le cours de tu - in-
trigues? Ni' sonl-ce pas là, chrétien*
monde, b lominanles qui sont comme
l'âme de votre conduite, et comment a

derez-vous jamais ces gi - erreurs
dont vous êtes imbus, avec une vraie con-
naissance des devons du christianisme par
rapport à Dieu?
De même, par rapport au prochain, peut-

ôlre saurez-vous encore que M loi chrétienne
vous impose a son égard un amour qui ait

la charité pour principe; un amour qui
pâtisse à tous les maux qu'il éprouve, (pu
lasse effort pour les soûl tout - n
pouvoir; un amour qui pardonne sincère-
ment à l'ennemi le plus cruel, quelque ou-

qu'il ait pu vous faire. .Mais si le nom
de ces devoirs essentiels ne nous est pas in-

connu, en connaissez-vous également toute
l'étendue, et n'ignorez-vous pas à quoi pré-
cisément ils vous obligent? Car, si votre
esprit a pénétré le fond de ces devoirs, pour-
quoi donc pensez-vous (pie, pour aimer i n

chrétien, il vous subit de ne haïr personne,
d'aimer d'un amour naturel les carat

aimables qui ont su vous plaire, et de vous
conserver dans l'indifférence pour le :

des hommes, quoique la chanté \

crive un amour réel et positif à l'égard do
vos semblables? Pourquoi pensez-vous rem-
plir fidèlement le précepte de l'aumône, sans
vous gêner en rien dans les temps les plus
dilliciles, tandis que dans les temps les plus
commodes vous devez retrancher pour y
satisfaire ce luxe au-dessus de votre i

celle superlluité de dépenses que défend ta

religion, de quelque genre qu'elles puissent
êde? Pourquoi pensez-vous remplir la loi

qui ordonne le pardon de l'injure, dès que
la froideur ou la haine resserrées dans ,

n'éclatent point sensiblement au dehors,
comme si les ressentiments du cœur
étaient moins interdits que les éclats de la

haine et de la vengeance? Concilie/, s'i

possible, mes chers auditeurs, concilie/, le*

idées que l'on se forme dans le monde
devoirs qui concernent le prochain, avec
l'idée juste que je viens de VOUS offrir, et

que nous en donneront toujours les înler-

preles les plus éclairés ue li-.\a:igile.

Enfin, par rapport ;i vous-uicue S,

aurez compris, eu général, que le carac-

tère du baptême esi un engagement à i

haïr et à vous mortifier dans la vie préseule,

à porter voire croix it la suite oe J ( £u^-

Christ, à vous détacher du mon le et d

faux biens, a préférer en unit le-bien éternel

de l'ûrnc aux avantages jassagers du ce ps

il des -.us. Mais, de bonne Un, concevez-
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vous bien toute la sublimité de celte morale?
Et si je vous annonce que pour se mortifier

en chrétien , et porter sa croix à la suilc de
Jésus-Christ, il ne doit pas s'écouler un
seul jour de la vie, où l'on ne désire au
moins de souffrir quelque chose avec Jésus-

Christ ou pour Jésus-Christ; que, pour so

détacher chrétiennement du monde, il s'agit

Je posséder ses biens comme ne les possé-

dant pas, et d'user de ses plaisirs comme
n'en usant pas, c'est-à-dire, sans permettre
jamais an cœur d'en faire sa félicité ; que
pour se détacher réellement de soi-même,
et préférer en tout le bien de l'âme à l'avan-

tage du corps, il faut immoler ce corps de
péché, comme l'appelle saint Paul, et le

sacrifier sans cesse à Dieu, par le martyre
d'une pénitence continuée jusqu'à la mort;
si, dis-je, je vous annonce, avec l'Evangile

et dans les mêmes termes, ces maximes de
renoncement et d'abnégation auxquelles se

réduit toute la morale du christianisme,
« ruirez-vous en effet que la pratique d'une
morale si relevée soit bien essentielle au
salut du monde chrétien; et tout éloignée
qu'elle est de l'exagération, ne vous paraî-

tra-l-elle pas toujours étrange et inouïe par
rapporta vous-mêmes ? En faudrait-il da-

vantage pour justifier daus vos esprits la pro-
position que j'ai avancée sur le peu de con-
naissance que l'on a dans le monde de ses

plus essentiels devoirs? Permettez - moi
cependant de la justifier plus pleinement
encore.

2° Pour être suffisamment éclairé dans la

pratique de sa religion , ce n'est pas assez

pour l'homme chrétien de posséder la con-
naissance de ces devoirs attachés au carac-

tère qui le dislingue, si celte connaissance
ne s'étend encore aux devoirs particuliers

attachés à l'état et à la condition qu'il occupe;
et c'est sur cette portion de devoirs, plus
étendus qu'on ne se le ligure, que le défaut

de lumières me paraît encore plus commun
et plus répandu dans le christianisme. Que
le temps me permît, en effet, de parcourir
seulement ici les différents étals du monde,
de vous présenter un plan abrégé des devoirs
particuliers qui leur sont propres, combien
ne s'en trouverait-il pas que vous n'avez
jamais bien conçus, chacun dans vos condi-
tions? C'est à vous-mêmes que j'en appelle
pour vous juger.

Où sont, par exemple, les pères et les

mères de famille, dont la réflexion animée
par la tendresse ait bien apprécié les de-
voirs dontils sont redevables à leurs enfants,

c'est-à-dire, tout ce qui doit leur en couler
de soins, d'attentions, d'assiduités, de vi-

gilance, pour les élever chrétiennement et

selon Dieu, sans jamais se décharger entière-

ment sur aulrni d'une obligation qui les

regarde personnellement eux-mêmes ; et

pour les diriger dans le choix de l'état où
Dieu les appelle, sans jamais s'arroger le

pouvoir de disposer de leurs personnes et

de commander à leurs goûts? Pries chré-
tiens, je parle aux plus vertueux d'entre
vous; il ne faut que considérer cette espèce
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d'éducation mêlée de christianisme et de
mondanité trop ordinaire dans vos familles,

et le peu de liberté que vous laissez aux
desseins de Dieu sur la destinée de vos
enfants, pour juger que vous n'eûtes jamais
qu'une idée superficielle de ces obligations

que je vous expose, obligations cependant
que ia religion, d'accord avec la nature, mit
toujours au rang des devoirs paternels les

plus indispensables.

Où sont les personnes engagées dans les

liens du mariage qui aient jamais bien su
tout ce que la Joi divine ordonne, tout co
qu'elle permet, tout ce qu'elle défend aux
deux époux ? Combien même semblent ne
pas avoir l'idée du mariage comme d'une
chose vraiment sacrée, en paraissant ignorer
que c'est profanation de le célébrer sans
s'être auparavant purifiés par la pénitence?
Combien ne savent pas que le mariage a ses
lois établies de Dion pour en sanctifier l'u-

sage, et que l'on ne peut transgresser sans
crime

;
que c'est un état où doivent régner

la chastelé et la continence, ainsi que dans
le célibat, quelque différence qui se trouve
d'ailleurs entra l'un et l'autre; que de la

chasteté conjugale aux souillures de l'impu-
reté le passage n'est que trop ordinaire et
trop facile, et que tous les desosdresqui se
glissent dans cette union sainte, loin d être
justifiés eu quelque manière et autorisés par
le sacrement, comme on se le persuade com-
munément dans le monde, tirent de là même
un caractère particulier de malice et d'énor-
mité qui les rend sacrilèges.

Où sont les hommes d'autorité dans lo

monde qui aient bien compris ce qu'ils doi-
vent aux inférieurs que la Providence a
voulu soumettre à leurs ordres ? Combien
de seigneurs dans leurs terres et dans leurs
domaines n'ont jamais mis au rang de leurs
obligations le zèle qu'ils doivent avoir pour
procurer le salut d»; leurs vassaux et pour
leur faire rendre à Dieu le premier hom-
mage (ju'il mérite comme souverain Soi-
gneur? Combien de maîtres particuliers dans
leurs maisons ignorent ce qu'ils sont essen-
tiellement à l'égard de leurs domestiques,
c'est-à-dire les ministres établis de Dieu
pour les maintenir dans son service et leur
faire observer ses lois avant que de s'en
faire obéir eux-mêmes? Combien de com-
mandants dans les armées ne se croient pas
chargés de réprimer la licence du soldat dès
qu'elle ne blesse que les intérêts du ciel, et

ne savent pas que Jésus-Christ compte sur
leur vigilance pour lui conserver ses disci-
ples, connue le prince sur leur bravoure
pour lui former des héros dans les com-
bats?

Je serais infini si j'entreprenais d'épuiser
le détail de ces devoirs presque inconnu*
dans les conditions diverses. Car où sont les

juges qui se fassent un point de conscience
de ces lenteurs affectées dans leurs arrêts,

qui trop souvent aboutissent à ruiner iej

deux parties ; de ce peu d'étude et de ré-
flexion qu'ils apportent quelquefois à la tjéa

cisioii des affaires Jes plus débca.lcs? Où
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sont les orateurs du barreau qui se croient
endroit de faire valoir des prétentions in-

justes, îles que c'est un moyen pour se taire

valoir eux-mêmes, el de semer leurs écrits

ou leurs discours de nulle tiaits médisants
qui ne servent «qu'a décrier des hommes
dont ils ne doivent pas moins respei 1er

l'honneur que l'honneur même de ceux
dont ils soutiennent les droits? Où est

l'homme de trafic et de commerce qui ait

assez réfléchi sur les abus ordinaires dans se

profession, pour s'assurer que tout ce qu'il

recueille de gain et de profit s'accorde avec
Jes lois de Tc-quité et de la conscience? Où
est le négociateur, le politique, l'homme
d'affaire dans un étal qui ail bien conçu que
la religion doit régler, mesurer tous ses

projets, et qu'il doit la consulter en tout

pour y conformer ses moindres démarches,
comme s'il n'était qu'un simple citoyen ?

Vous me réponde/ que l'homme d'église,

obligé par état d'enseigner le peuple fidèle,

quelquefois n'est pas mieux, instruit de ses

propres devoirs qu'on ne l'est dans les con-
ditions communes. Oui, je l'avoue, quoiqu'à
regret, mes chers auditeurs, la science de
la religion n'est pas toujours parlai te dans
'•es ministres mêmes, quoiqu'ils en soient
comme les dépositaires, il suffit de savoir

jusqu'où va l'indulgence outrée de quelques-
uns, la sévérité excessive de quelques su-
ites, dans l'exercice du sacré ministère, p -ur

les regarder comme i\a hommes, ou dé-
pourvus de principes, ou prévenus de prin-

cipes faux et erronés sur le plus essentiel

uo leurs uevoirs. Voilà, chrétiens, ce que je

sais comme vous, et c'est ce qui me fait

plus gémir encore, quand je vois que, parmi
des hommes établis de Dieu, pour entrete-

nir la religion du monde, en lui remon-
trant ses devoirs, ii s'en trouve de si peu
éclairés sur les devoirs qui les regardent
euY-môines. Mais, quoi qu'il en soit, ce n'est

point ce désordre, l'ùt-il aussi commun qu'il

est rare dans les ministres de l'Eglise, qui
vous juslilicra jamais devant Dieu. L'inca-

pacité de quelques sujets honorés du sacer-

doce, sur le point de la religion, n'excusera
jamais la vôtre, et l'illustre clergé de cet

empire produira dans tous les temps une
infinité d'hommes habiles qui vous appren-
dront coque vous devez savoir, si vous
voulez sincèrement vous en instruire.

Que sera-ce donc, chrétiens, si je

descends encore aux devoirs personnels

attachés aux besoins et à la situation de
chacun des hommes dans l'ordre de la reli-

gion? lit ne vous trouverez-vous pas aussi

peu éclairés sur cet article, et aussi dépour-
vus de connaissances, que sur toul le reste?

Expliquons-nous un moment. Nous êtes

faibles , et vous avez reconnu, par mille

épreuves funestes , que le commerce du
monde n'a que trop d'empire sur votre cœui

,

pour le dissiper et le distraire de ce qu'il

doit à Dieu, pour le corrompre même en-
tièrement et le pervertir. Vous êtes^prêts

à succomber sous le poids de vos malheurs :

parents, amis, ennemis, tout conspire a la

l'ois pour combler voire disgrâce, et vins
les plus puissants secours du ciel, votre cœur

livrer infailliblement aui murmurée
contre la Providence, el se révolter contre

ordres. Voua ave/, souillé le cour-- de
votre vie par les pins grands crimes, et de
votre propre aveu, a peine e^t-il quelque
espèce de péché que vous n'ayez commis,
ou voulu commettre. Or, que veux-je insé-

rer de ces situations diverses ei personnelles
à tant de chrétiens? Le voici : c'est qu'à
raison de celte faiblesse qui vous ren I si

reui le commerce du inonde, la reli-

gion vous fait un devoir de vous séparer de
ne monde, a certains temps, parce qu'il vous
distrait de toute pensée salutaire et tendant
à l'éternité, et de .chercher même dans la

retraite un asile éternel contre ses pénis, si

vous ne croyez pas vous pouvoir garantir
autrement de sa contagion. C'est qu'à ri

de cet état d'épreuve et do disgrâce qui vous
expose à murmurer sans cesse conta la

Providence, la religion vous fait un devoir
d'adresser, chaque jour, plus de prières à
Dieu, pour solliciter son secours, et de pui-
ser plus souvent de nouvelles forces dans la

réception des sacrements de l'liglise. C'esl

qu'à raison de ces excès de dérèglement et

de désordre qui n'ont fait de v< |u'un
tissu.de crimes, la religion vous fait un d<-
voir d'un excès «le pénitence, et qu<
divertissements, d'ailleurs honnêtes et pi r-

inis pour des âmes moins criminelles, il i se

pour vous d'obligation de les retrancher, du
moins en partie, et de vous en interdire

désormais I usage.
Cependant, mon cher auditeur, tous ces

devoirs qui vous sont personnels , et qui
pour d'autres que pour vous seraient plu-

tôt des conseils que des pré eptes, en avez-
vous jusqu'à ce jour reconnu la vérité? Ne
semble-t-il pas que c'est aujourd'hui pour
la première fois que l'on \ous les repré-

sente, et croyez-vous même encore être

obligé de les accomplir, à ce moment que
je vous les annonce? .Mais que servirait de
pousser plus loin cette morale, et n'est-il

pas trop évident, par le court exposé que
je viens de vous l'aire, que tout ce que la

religion renferme de relatif aux moeurs esl

trop peu connu de l'homme du monde, pour
servir de règle à sa conduite; que, malgré
l'abondance des lumières qui lui découvrent
ses devoirs, soit généraux, soit particuliers,

soit personnels, il est des obligations essen-

tielles à connaître, qu'il ignore encore tous

les jours, etquesi l'on est communément
trop peu éclairé sur sa religion, pour se

répondre d'une foi solide el inébranlable,

on en est plus ordinairement encore trop

peu instruit, pour être fidèle à SCS lois.

Oui, chrétiens, elle s'annonce depuis deux
mille ans dans toutes les contrées du m<

soumises à Jésus-Christ ; elle se manifeste

à ses disciples de toutes les manières, celle

religion di\ ine, et dans un plus grand d<

qu'elle ne le lut jamais. Semblable à la -

même, dont elle esl l'instrument poui

sur les cœurs, elle preu 1 mille : i un - difi'é-
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inconnues des chrétiens de nos jours. De là

tant de péchés, et de péchés griefs, traités

de minuties et de bagatelles par les per-

sonnes mêmes qui se piquent de piété et de
religion. De là tant d'injustices, d'iniquités

criantes introduites et comme autorisées,

par un long usage, en certains états. De là

tant d'abus et de sacrilèges que l'on ne pense
pas même à se reprocher dans la réception

des sacrements de l'Eglise. De !à tant de
bizarreries et de travers qui défigurent aux
yeux du monde la dévotion même, et la

piété d'ailleurs la plus solide. L'auriez-vous
pensé, que la seule négligence de l'homme
à réfléchir sérieusement sur sa religion, en-

rentes, pour pénétrer dans nos esprits, pour

y (ixer les maximes du salut dont elle est la

source. Elle se présente à nous, cette reli-

gion sublime, tantôt sous l'idée d'une mé-
ditation profonde qui nous absorbe ; tantôt

sous le jour d'une instruction simple qui
nous éclaire ; elle s'insinue dans les uns,
parle canal d'une lecture édifiante qui les

attache ; elle se fait goûter des autres, sous
l'appareil d'un discours éloquent qui les

frappe. Les plus grands génies parmi les

disciples de cette religion se sont épuisés
et s'épuisent encore de nos jours à dévelop-
per dans nos temples la sainteté, la sagesse
et la force des préceptes qu'elle impose; le

peuple et les grands, les esprits cuitivés,

comme les plus simples, trouvent également
à se satisfaire dans la variété des talents de
ceux à qui le sacré ministère est confié. Les
cours, les villes et les campagnes retentis-
sent également de ses oracles, et, par je ne
sais quelle fatalité qui fait tout à la fois l'op-

probre, et de l'esprit et du cœur de l'homme,
il semble que plus on la prêche, cette doc-
trine céleste, et moins elle soit connue des
chrétiens du monde. Toutes les sciences
humaines, à peine sorties de leur berceau,
sont bientôt portées à leur perfection, par
Jes soins pénibles et laborieux que l'homme
apporte à les cultiver. La science de Jésus-
Christ et de sa religion est la seule qui
semble décroître et diminuer parmi les

hommes, à mesure (pie les siècles s'écoulent
et nous éloignent de son origine, comme si

le titre de l'antiquité, qui peut rendre véné-
rables à nos yeux les choses les plus com-
munes, rendait la religion de Jésus-Christ
moins respectable à ses disciples, et moins
digne de leurs attentions et de leurs re-
cherches.

Or, mes chers auditeurs, à la vue de cette

indifférence du monde chrétien, pour con-
naître et approfondir les maximes de sa re-
ligion, faut-il être surpris de la décadence
Visible de la piété, et de celle corruption
générale des mœurs qui permet à peine de
distinguer le peuple fidèle des nations pro-
fanes et idolâtres ? Et si, comme vous l'avez
conçu d'abord, le dépérissement de la foi
parmi nous doit surtout provenir de l'igno-
rance de la religion, considérée comme l'ob-
jet de notre croyance, à quoi peut-on mieux
attribuer les plus grands relâchements, et
la plupart des scandales qui font gémir
l'Eglise, qu'à l'ignorance de cette religion
même, considérée comme la règle de nos
mœurs ?()ni voilà, sinon l'unique, du moins
la première source de presque tous les dé-
sordres répandus dans le christianisme. Et
en effet suivez ce détail qui me servira de
preuve.

3° De !à l'impression funeste que font sur
tant d'esprits les maximes corrompues du
inonde réprouvé par Jésus-Christ. De là

cette facilité extrême à se livrer aux plus
grands excès, et cette étrange indolence à
sortir de l'abîme où l'on est tombé. De là

tant de vertus essentielles au salut, mainte-
nant bannies du christianisme, et presque

traînât tant de dérèglements et de scandales

après soi ? Et cependant quoi de plus incon-
testable! Je n'ai besoin, pour vous en con-
vaincre, que d'une induction la plus sensible

et par laquelle je finis.

J'ai dit, de là l'impression funeste que
font sur tant d'esprits les maximes du
monde réprouvé par Jésus-Christ. Car si l'on

avait l'esprit imbu, pénétré des saintes ma-
ximes de sa religion, par une application
sérieuse à les connaître, l'idée de ces maxi-
mes célestes, comparées aux erreurs du
monde, nous ferait vivement sentir l'oppo-
sition infinie de ces erreurs mondaina^
avec toutes les pratiques de la vertu q
le salut demande. On jugerait alors ,

comme malgré soi, que cet appareil de luxu
et de vanité, ce goût passionné pour les

jeux, les spectacles, cette vie molle et oisive

que le^uonde autorise ; que tout cela n'est

rien moins que permis et innocent devant
Dieu; du moins serait-il diflicilo que, l'esprit

ainsi pénétré de la morale chrétienne, on
s'infatuAt des préjugés contraires, jusqu'à
s'en faire des principes de conduite, 'et 'à
s'en prévaloir contre tous les anathèmes de
l'Évangile. .Mais, dépourvu que l'on est do
la connaissance, je dis de la connaissance
méditée et réfléchie que l'on doit avoir de
sa religion, comment la morale la plus ré-
prouvée ne trouverait-elle pas accès dans
des esprits, où celle de Jésus-Christ a laissé

de si faibles traces? Et si l'on voit aujour-
d'hui des chrétiens en venir jusqu'à ce point
d'égarement, d'ériger en vertus les vices les

plus marqués, tels que l'ambition et la ven-
geance, et de regarder comme des vices, du
moins comme des bassesses de cœur, des
vertus consacrées par Jésus-Christ même ,

telles que l'humilité et la patience; de quel
autre principe croyez-vous que soit provenu
dans eux ce renversement étrange des idées
vraiment chrétiennes, que du peu de con-
naissance qu'ils avaient de la morale du
christianisme, et qui les a rendus suscep-
tibles de tous les vains préjugés du monde?

J'ai dit de là cette facilité extrême à se li-

vrer aux plus grands excès, et cette funeste
indolence à sortir de l'abîme où l'on est

tombé. Et en effet, donnez-moi des chré-
tiens vraiment instruits de leur religion, je

veux dire des chrétiens frappés, comme ils

doivent l'être, de cette perfection, de cette

sainteté de mœurs quo leur prescrit la loi
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tic Dion, et, pour de tels hommes, je crain-

drai bien moins l'empire et la tyrannie que
les passions humaines exercent sur tous
tes états ilu monde, nue si leur faiblesse

succombe enun sous la force et la violence
d'une passion qui prendra le dessus, du
moins sera-ce lentement et connue pas a pas
qu'ils deviendront esclaves, parce que la

sainteté connue de leur religion sera comme
un frein puissant qui réprimera sons cesse
dans leur Ame l'ait: ait de la passion qu'ils

eurent à combattre, et retardera toujours le

moment de leur défaite. Mais supposez-vous
au contraire des chrétiens tels qu'ils sont

aujourd'hui pour la plupart ; ries chrétiens
peu éclairés, et peu jaloux de l'être sur la

perfection des devoirs ipie la loi de Dieu
leur impose; à peine dans ce grand nombre
en compterez-vous quelques-uns qui ne se
laissent vaincre aux premiers efforts de la

tentation, et qui uni; fois vaincus, ne devien-
nent déréglés sans mesure et même sans re-

tour, parce (pie, ne connaissant qu'à demi la

pureté infinie de la religion, ils ne peuvent
conséquemment bien connaître, ni l'énor-
inité des vices auxquels ils s'abandonnent

,

ni leurs suites terribles par rapport au
salut.

J'ai dit, de là tant de 'vertus essentielles

nu salut de l'homme, devenues comme
étrangères dans le christianisme, et pres-
que inconnues des chrétiens de nos jours.
Vigilance, attention sur soi-même, fruga-
lité, tempérance, recueillement intérieur, et

fuite du monde; ces vertus et mille autres

que je pourrais nommer encore, pourquoi
n'en voit-on plus parmi nous que de faillies

vestiges? Ah! mes chers auditeurs, pour
introduire et fomenter ce désordre dans
Je monde chrétien, ne suflirait-il pas de ce
défaut de connaissance que je vous repré-
sente en matière de religion; de ce défaut
en conséquence duquel on se persuade que
l'on n'est point appelé de Dieu à pratiquer
ces vertus austères, et qu'elles ne sont réser-

vées que pour les religieux séparés du siè-

cle par profession et par état? Car si l'on sa-

vait réfléchir sur l'Evangile et les devoirs

qu'il nous annonce, on saurait alors que les

obligations du religieux et de l'homme du
siècle, quoique différentes à certains égards,

sont néanmoins parfaitement communes sur
tant de points importants dont on se croit

dispensé; que c'est à tous, sans distinction

d'états et de rangs, (pie parle un Dieu légis-

lateur, quand il ordonne h ses disciples

d'être doux et humbles de cœur, de prier,

et de prier sans cesse, de mortifier la «haïr

et les sens ; de fuir le monde et ses plaisirs.

Voilà, sans doute, ce qu'il serait aisé de sa-

voir, pour peu que l'on'sûl réfléchir sur les

maximes de sa religion ; sur l'étendue et

l'universalité de ses maximes; et faute de
ces réflexions si simples et. si faciles, on
porte tous les jours dans le monde, la dis-

tinction du séculier et du religieux, jus-

qu'à renvoyer à celui-ci mille vertus i

lemenl commandées aux chrétiensdu siècle

et aux citoyens du cloître; et l'on se croit

C28

encore les vrais disciples de léstia-Chrtsf,
tandis nue l'on est mondain par principe,
et rpie l'on renonce par étal aux vertus les

plus essentielles du christianisme.
J'ai dit, de là tant de péchés et de péchés

griefs, traités de minuties et de bagatelles
par des personnes même qui se pépient de

et de religion. lui matière de charité,
par exemple, et [.lus encore en matièl
pureté, si l'on avait pénétré l'cr.prit du
christianisme, ne jugerait-on pas qu'il ré-

prouve comme des crimes mille libertés
(pie l'on se donne déjuger, de parler, d'en-
tendre parler au désavantage du prochain;
qu'il ne faut souvent qu'un mot indiscret,
qu'un signe marqué d'approbation , qu'un
sourire malin, qu'un instant même de si-
lence en certaines conjonctures pour h!

grièvement la charité; et prévenu que l'on

sciait de cette morale, voudrait-on risquer
son bonheur éternel pour le frivole plaisir

itisfaire un moment sa malignité 1 De
même si l'on s'était vivement persuadé, par
l'étude de sa religion, que certaines licences
que l'on se donne tons les jours aux dépens
de la pudeur et de la modestie, et qui ne
passent communément dans l'estime du
monde que pour de simples vanités dont
Dieu ne s'offense pas, sont cependant des
péchés et souvent ries péchés mortels; est-il

croyable, ô mon Dieu I que tant déjeunes
personnes élevées dans le sein de la piété

Qssent paraître si peu de régularité sur ce

point, au risque de perdre leur âme pour
l'éternité? Non, sans doute. Mais, parce que
sur un article si délicat on n'appelle à son
conseil que les idées du monde, qui

mis en possession de qualifier comme il lui

plaît de pareilles licences, on s'y abandonne
sans remords, et c'est ce préjugé du monde,
fondé sur l'ignorance des principes du
christianisme qui , dans une infinité de
cœurs mondains, établit et entretient le rè-

gne abominable de l'esprit impur.
J'ai dit, de là tant d'injustices, d'iniquités

criantes autorisées par un long usacrn en

certains états. One de monopoles dans le

commerce, que d'usures, de prêts dont la

conscience est blessée, que de friponneries

palliées dans l'administration des deniers

publics, faute de s'éclain ir sur ce que la loi

de Dieu permet et sur ce qu'elle défend. Si

cette voie qui m'a conduit à la fortune, di-

tes-vous, m'avait seulement paru suspecte,

je n'aurais eu garde de. m'y engager, au
risque de devenir injuste et de m appro-
prier des biens qui ne m'appartenaient pas

;

car à Dieu ne plaise que je sacrifie jamais

mon saint aux plus grands intérêts du
monde! Vous le dites, et peut-être le pen-

sez-vous ainsi, mon cher auditeur; mais

cependant vous vous êtes enrichi, quoique
sans le savoir, contre toutes les lois divines

et humaines ; et ces gains illicites, pour

avoir élé le fruit de votre ignorance, n'en

ont pas été moins coupables devant Dieu, et

vous n'en êtes pas moins chargé de l'obli-

gation de les réparer; nue si vous aviez

clairement connu tout le mal que vom
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commettiez , comme vous pouviez alors,

et comme vous auriez dû le connaître.

J'ai dit, de là tant d'abus et de sacrilèges

que l'on ne pense pas à se reprocher dans la

réception des sacrements de l'Eglise. Car il

ne faut pas se figurer, chrétiens, que parmi
lanl de sacrilèges qui se commettent tous

les jours dans nos temples, le grand nombre
soit commis de sang-froid et avec une vraie

connaissance des crimes dont on se rend
coupable. Non, à quelque degré de malice
que soit monté le cœur de l'homme, il ne se

porterait point sans horreur à de pareils ex-

cès, manifestement reconnus pour ce qu'ils

sont. Quel est donc le grand principe de ces

profanations si ordinaires dans les chrétiens

du monde? Je le découvre dans l'oubli vo-
lontaire de la plupart des devoirs que pres-
crit la religion, oubli dans lequel ils aiment
à vivre. Car, plongés qu'ils sont dans cette

espèce d'aveuglement, ils se trouvent con-
séquemment hors d'état de bien connaître
mille péchés dont la conscience est souillée
devant Dieu; ou du moins ne les connais-
sent-ils jamais qu'à demi. Donc, point d'ac-

cusation de leur part, ou accusation insuffi-

sante; point de douleur, ou douleur trop
faible des péchés les plus mortels. On reçoit

cependant des absolutions qui semblent dé-
lier sur la terre ce qui ne sera jamais délié

dans le ciel. Du tribunal sacré de la péni-
tence, on se présente sans balancer à la

sainte table; les années, quelquefois la vie

entière s'écoule, sans que l'on ait bien éclairci

ces coupables ténèbres où s'est ensevelie la

connaissance desi plus importants devoirs,
et des milliers de sacrilèges deviennent les

malheureux fruits d'une ignorance d'autant
plus criminelle devant Dieu, qu'il eût été
pins facile de la dissiper et de s'instruire.

J'ai dit enfin, de là ces bizarreries, ces
travers qui défigurent la dévotion même et

la piété d'ailleurs la plus solide. On est
étonné, on se plaint tous les jours, on se
scandalise même dans le monde, de voir des
dévots par profession et par état, sujets à des
vices, à des écarts singuliers, qui ne parais-
sent réservés que pour eux, et l'on ne 'con-
çoit pas l'alliance de ces défauts trop sensi-
bles avec une vie tout occupée des devoirs
extérieurs de la piété et de la charité chré-
tienne. Et moi, mes chers auditeurs, je ne
vois rien de si facile à concevoir que ce pré-
tendu mystère ; car en voici l'explication fa-

cile et confirmée par l'expérience. Pour être
dévot, souvent on n'en est pas plus éclairé
sur la morale de sa religion, on n'en a pas
mieux appris à discerner sûrement les bor-
nes du vice et de la vertu; et rien n'est
moins rare que d'apercevoir tous les dehors,
au moins de la dévotion, dans des personnes
qui n'ont jamais bien su ce que c'est d'être
chrétiennes. Faut-il donc être surpris de
tant de défauts qui .accompagnent d'ordi-
naire la piété dans le monde, et ne doit -il

pas arriver comme nécessairement que le

grand nombre des personnes vertueuses ne
le soient, pour ainsi dire, qu'au hasard, et

presque jamais comme elles doivent l'être?

Que les unes, par exemple , faute de bien

connaître le juste milieu où la vertu réside,

donnent sur certains points de conduite
dans un relâchement déplorable, et, sur
d'autres, dans un excès de sévérité qui ne
connaît point de modération; que les autres,

ignorant le mérite d'une vie simple et com-
mune aux yeux de Dieu, regardent la sin-

gularité de leur vie, quoique l'elfe t ordi-

naire de l'humeur et du caprice, comme
le produit le plus solide et le plus mé-
ritoire de la piété; que celles-là, pour ne,

pas avoir l'idée du véritable zèle, érigent

en zèle évangélique une humeur bilieuse et

chagrine qui s'exhale à tout propos en dis-

cours médisants et critiques; que celles-ci

enfin, peu accoutumées à réfléchir sur les

vrais caractères de la fermeté, de la modes-
tie, de la patience chrétienne, prennent l'obs-

tination dans leurs idées pour attachement
à la vérité, l'éclat affecté de leurs bonnes
œuvres, pour le désir de glorifier celui qui
en est l'auteur, et le ressentiment de leurs

propres injures pour la vengeance des inté-

rêts de Dieu môme. Ces i 11 usions et tant d'au-
tres, compagnes trop ordinaires de la piété

chrétienne, ne sont-elles pas,, comme je l'ai

dit, la suite naturelle du peu de connais-
sance que l'on a de la dévotion même, dans
laquelle on s'engage, et ne retrancherait-on
pas infailliblement presque tous les défauts
dont l'injustice du monde accuse si vo-
lontiers la dévotion môme, si l'on pou-
vait réussir à mieux instruire ce que
l'on appelle des personnes dévotes, et à leur

apprendre efficacement ce que c'est que de
l'être.

Etudions-la donc, mes chers frères, si

nous voulons entrer dans le chemin du
ciel qu'elle nous montre, cette religion des-
tinée à nous rendre heureux, celte religion
seule digne d'intéresser l'homme chrétien,
seul;- capable de contenter son esprit, com-
me Dieu seul est capable de remplir son
cœur. Que les sciences humaines nous amu-
sent, à la bonne heure

; qu'elles nous occut-

pent même, dans ce court espace de temps
qui borne la vie, puisque l'avantage de la

société le demande* Mais ne nous livrons-

pas à ces vaincs connaissances, trop au-des-
sous de la dignité de nos esprits, et qu'elles

n'absorbent jamais le fort de nos réflexions»

préférai)!entent à cette science suréminente
de la religion de Jésus-Christ. Eh I que re-

cueillez-vous de vos éludes profondes, qui
soit comparable aux idées dont elle vous
éclaire,

1

esprits curieux et avides de con-
naître? A quoi aboutissent tantde médita
tions et de veilles pour pénétrer l'histoire

de la nature ou celle des temps? A force de
travail, il est vrai, vous acquerrez des con-
naissances, mais acquerrez-vous des lumiè-
res? Connaissances incertaines et bornées,
connaissances obscures et confuses, con-
naissances stériles et sans fruit, connaissan-
ces dangereuses même et funestes pour le

salut. Quelques vérités peut-être qui se

présentent sur la route, pour vous consoler

de vos peines ; mais vérités de pure spécu.-
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lation, (]ui amusenl la curiosité de l'espril,

sans le nourrir lui-même et le satisfaire.

Démentez-moi, si voua l'osez, savants or-

gueilleux et pleins de vous-mêmes; n'est-ce

pas U tout ce que vous découvre le travail

le plus opiniâtre sur mille points de l'éru-

dition humaine ; el malgré la gloire qui nous
suit, n'êtes-vous j

as sans cesse humiliés de
vous voir bornés de toutes parts dans vos

recherches, et comme environnés de ténè-

bres qu'une éternité ue réflexions ne dissi-

perait pas'.'

Grand Dieu ! mais serait-ce «loue là le ter-

nie de ce désir ardent de savoir que vous
avez mis dans l'homme, et dont l'homme
est dévoré ? dette capacité, celte étendue,

cette pénétration de génie, qui le rend pres-

que semblable aux anges, ne lui fut-elle ac-

cordée que pour conquérir à si grands Irais

ce butin ténébreux de préjugés, de conjec-

tures et d'erreurs, dont son savoir est obs-

curci ? Ali ! nies chers auditeurs, fussiez-

vous les premiers savants de l'univers, en
fussiez-vous comme les astres par l'éclat île

vos lumières ; que vous entendez mal la

gloire et le bonheur de l'esprit humain,
quand vous renfermez son activité dans la

sphère étroite des sciences humaines et pro-
lanes. C'est l'amour du vrai, sans doute, qui
vots guide et qui vous soutient dans cette

carrière ingrate et pénible que vous parcou-

rez. Mais la religion que vous dédaignez de
connaître et d'approfondir, dont vous regar-

dez l'étude comme le partage de l'enfance et

celui du peuple ; qu'esl-elle autre chose,

cette religion révélée de Dieu, qu'un trésor

inépuisable de vérités ? mais de vérités cé-

lestes, où l'esprit humain ne peut atteindre

par ses efforts ; mais de vérités lumineuses,

qui dissipent tous les nuages dont on vou-
drait les obscurcir ; mais de vérités éternel-

les, qui triompheront des erreurs de tous

les temps ; mais de vérités infaillibles, qui
rassurent le fidèle contre tous les doutes ;

mais de vérités sublimes, dont la science ho-

nore les plus grands génies ; mais de véri-

tés aimables, dont l'onction pénètre tous

les cœurs ; mais de vérités toutes - puis-

santes , qui prennent l'empire et le don-
nent à l'homme sur toutes les passions ;

mais de vérités solides , qui enseignent

généralement tous les devoirs ; mais de
vérités salutaires, dont la foi préserve de
tous les vices; mais de vérités consolantes,

qui charment les plus terribles chagrins ;

niais de vérités universelles, qui concernent
tous les âges el tous les é.lats ; mais de vé-

rités capables de porter l'homme au plus

haut point de gloire, de perfection, de bon-
heur, qu'il puisse acquérir sur la terre.

Attachez-vous donc à la science de votre

religion, génies habiles et éclairés; que ce
soit là l'objet ordinaire de vos réflexions

profondes, si c'est l'amour de la vérité qui

vous touche. Sans l'intelligence de ces véri-

tés divines que la religion vous présente,

eussiez-vnus le mérite de savoir tout ce que
le monde estime, croyez que vous ne savez

rien ; je dis rien de grand en cifel, rien de

ux , rien d'essentiel a savoir pour
(homme. Au lieu qu'éclairés des seules lu-

mières que la religion vous donnera, roui
pourrez vous glorifier sans orgueil de pot-

la science de ce qu'il y a de plus inté-

ressant a connaître pour l'homme raisonna-

ble et chrétien : vous saurez, croire raison-

nablement, el agir chrétiennement sur la

terre : vous saurez »ous y sanctiûer par

l'accord de la foi et des ouvres, cl parvenir,

à travers les dangers du monde, au bon-
heur éternel que je rous souhaite au nom
du Père, etc.

SERMON XVII.

Pour le vendredi de la cinquième $emai*n
de Carême,

Si a LA DÉVOTION a LA SAUTE Mi.ii'.i:, l'oi.K

LE Jol B DE S \ PASSMX,
Sbliat juita crucem Hsrta mater ejus. [Joau., KRL)

Marie, mère de Jésus, était deboul au pied de sa croix.

Madame

,

Que Marie ait été, par rapport à lésus-
Chrisl, la mère la plus tendre, la plus sen-
sible, la plus compatissante qui fut jamais,
c'est de quoi l'Evangile ne permet pa

douter, et ce qui n'a pas même de quoi
nous frapper et nous surprendre. Luc mère
aussi parfaite pouvait-elle avoir d'autres

sentiments pour un (ils, la perfection et la

sainteté même? Mais que cette mère si

compatissante, si sensible et si tendre, de-
meure ferme et inébranlable au pied de la

croix de son Fils; qu'elle soutienne jusqu'au
dernier moment le spectacle affreux des

ignominies, des supplices dont son peuple
l'accable dans tout le cours de sa passion
sanglante; voilà, mes chers auditeurs, le

prodige de fermeté et de constance qui doit

nous étonner dans le cœur maternel de Ma-
rie, et qui doit êlre également l'objet de
notre admiration et le principe de nos hom-
mages. Mystère vénérable et touchant où je

trouverais sans peine de quoi édifier cette

cour chrétienne, et même de quoi l'ins-

truire en présentant à tant de héros, dans
la mère de leur Dieu, l'exemple du courage
le plus héroïque dont une pure créature
peut donner le spectacle au monde. Cepen-
dant, chrétiens, ce n'est point de là que j'ai

cru devoir tirer la matière de ce discours :

un attrait plus puissant encore, joint au be-

soin d'instruction devenu plus grand que
jamais parmi les fidèles, m'oblige à vous
entretenir aujourd'hui de la dévotion même
à la reine «les vierges. Et pour vous faire

entendre en deux mots tout mon dessein, je

ne veux que détruire ici deux préjugés que
l'irréligion d'un certain monde a introduits

et qu'elle fortifie tous les jours sur le point

de cette dévotion respectable. Car on se per-

suade, en premier lieu, et c'est le grand

préjugé que j'aurai d'abord à combattre, que
la dévotion à la Vierge, quoique bonne et

solide en elle-même, n est, après tout, qu'une
piété arbitraire et qui ne tombe en rien

au fond du christianisme; et par un second

I

repue qui met le comble à l'illusion, OH

se persuade encore que cette même piété
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n'est que trop souvent dangereuse pour
ceux qui la pratiquent, par l'abus qu'ils en

font communément, en fa portant à l'excès.

Or, pour détruire efficacement ces deux
préjugés si contagieux à la gloire de notre

mère commune, et dont tant d'écrits et de

discours sont malheureusement remplis ,

écoutez deux propositions directement con-

traires, et dont je porterai, s'il plaît à Dieu, la

démonstration jusqu'à l'évidence. Les voici:

c'est que nous devons tous regarder la dé-

votion à la Vierge comme un devoir de no-

tre religion, première proposition, et le sujet

de la première partie; c'est qu'il n'y a point

d'excès à craindre dans la dévotion à la

Vierge, pour peu que l'on soit instruit de
sa religion, deuxième propositon et le

sujet de la seconde partie. Attachons-
nous donc à la reine des vierges, et parce
que nous devons regarder l'attachement à
son service comme un des devoirs de la re-

ligion de Jésus-Christ, et parce qu'il n'y a
point d'excès à craindre dans l'attachement
a son service, pour peu que l'on soit ins-

truit des premiers principes de la religion

de Jésus-Christ.
Deux idées simples, mais étendues, qui

me donneront lieu de vous éclairer à fond
sur un sujet que j'ai toujours regardé com-
me un des plus importants de la morale
chrétienne, après que nous aurons imploré
le secours de l'Esprit-Saint, pour en obtenir
la grâce de parler dignement de sa sainte
épouse. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Est-ce une vérité, n'est-ce pas plutôt une
pieuse hyperbole que j'ose avancer, quand
je prétends faire regarder la dévotion à la

Vierge comme un point important de la re-

ligion de Jésus-Christ? Est-ce une vérité,

que cette dévotion si combattue de nos
jours ne soit pas seulement, pour le monde
chrétien, une piété solide et avantageuse,
mais encore un devoir nécessaire? Non,
mes chers auditeurs, ce n'est point un es-
prit d'exagération, c'est celui de la vérité la

plus pure et la plus sensible, qui me fait

dire que la dévotion à la reine des vierges
doit être élevée jusqu'au rang des devoirs du
christianisme. Et pour vous convaincre sur
ce point de la manière la plus victorieuse,
considérez avec moi l'hommage que vous
devez, comme chrétiens, à la personne de
Jésus-Christ; l'obéissance que vous devez,
comme catholiques, à l'Eglise de Jésus-
Christ; le besoin que vous avez, comme
hommes faibles, et surtout comme pécheurs,
de la grâce et des secours de Jésus-Christ.
Or, de là je conclus que ces considérations
deviennent aulant de motifs puissants qui
nous font un devoir de la dévotion à l'au-

guste Mère de Jésus-Christ. Pourquoi? Pour
Honorer, comme nous devons, en qualité de
chrétiens, la personne de Jésus-Christ; pour
nous conformer, comme nous devons, en
qualité de catholiques, à l'Eglise de Jésus-
Clirist ; pour solliciter comme nous devons,
en qualité d'hommes faibles et surtout de

pécheurs, la grâce et les secours de Jésus-
Christ. Trois motifs les plus capables de
nous persuader la dévotion à la Vierge, et

de nous la faire regarder comme un des
principaux devoirs de notre religion. Appli-
quez-vous, je vous prie, mes chers audi-
teurs; peut-être vous donnerai-je une idée
que vous n'avez pas conçue jusqu ici de la

dévotion à la reine des vierges.
1° C'est donc sur la qualité de chrétiens, et

sur le tribut de gloire que non s devons en cette

qualité à la personne de Jésus-Christ, que
je fonde d'abord le devoir de la dévotion
à la Vierge. Oublions ici, si vous le voulez,
cette grandeur personnelle de Marie, qui
prit sa source dans la grandeur de sa sain-

teté et de ses mérites; et si nous considérons
même l'éminence de sa dignité, que cène
soit que par les rapports intimes qu'elle lui

donneavec Jésus-Christ, son fils et son Dieu.
En faut-il davanlage pour faire comprendre
au monde que la dévotion à l'égard de cette

Vierge incomparable doit être regardée
comme faisant partie de l'adoration même
qu'il doit à l'auteur de sa religion , et que
ce Dieu-Homme ne peut agréer l'hommage
suprême rendu à sa personne divine, s'il

n'est accompagné de ces témoignages d'a-

mour, de respect, de reconnaissance, que
méritera toujours de la part des hommes
cette heureuse créature qu'il a daigné choi-
sir pour mère.

Mais quoi! me répondez-vous, quelle liai-

son nécessaire peut-il donc y avoir entre
ces deux sortes d'hommages si dispropor-
tionnés par eux-mêmes? Pourquoi faut-il

que le culte souverain que l'Homme-Dieu
mérite, avant tout les temps, soit insépara-
ble du culte inférieur et subordonné qui
seul peut convenir à la créature, quelque
élevée qu'elle puisse être par les bontés e!

les faveurs de son Dieu? Ah! chrétiens, il

est vrai, Marie, comblée de toutes les grâces

et de toutes les grandeurs célestes qui pour-
raient tomber sur l'humanité, n'est encore
qu'une pure créature, et même la plus hum-
ble des créatures, et la plus petite à ses
yeux: Ecce anci lia Domini. (tue, I.) Mais
en même temps ne découvrez-vous pas, dans
les idées dont la religion vous éclaire, com-
bien cette créature, tout inférieure qu'elle

est à son Dieu, se trouve unie à la divinité

même? Ne concevez-vous pas, que depuis
l'union de cette vierge mère avec son fils,

on peut dire d'elle-même, comme de Jésus-
Christ, avec la proportion convenable, que
la plénitude de la divinité a réellement et

corporellement habité dans elle? In qua in-

habitat omnis plenitudo dirinitatis corporali-

ter. Ne savez-vous pas enfin, qu'après l'u-

nion hypostatique de la nature divine avec
la nature humaine dans Jésus-Christ, jamais
eréaturenefut plusétroitement unie à la di-

vinité que Marie, et qu'à moins d'être Dieu
elle-même, comme s'exprimait un saint per-

sonnage, elle ne pouvait approcher la divi-

nité de plus près ? Majorent gratiam habere

non potuit, niii ipsa esset Deus. Or, sur ces

idées également grandes et solides que la
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religion vous donne de Marie, prononcez
.nés de bonne foi. Se pourrait-il

que la gloire de Jésus-Christ ne lût pas in-

téressée dans celle d'une créature qu il s'est

unie par des liaisons si intimes el ii admi-
rables, et qu'il ne regardât pas le défaut de
piété et de dévotion pour elle comme un
défaut de respect et de vénération pour lui-

même ?

Et certes, mes chers auditeurs, m net
Homme-Dieu prétend que le respecl infini

dû à sa personne divine se répande jusque
sur ks temples les moins décorés où il dai-
gne habiter parmi les hommes; bien plus,
s'il veut que la (cire même qui fut marquée
de la trace de ses pas, que la crèche obscure
où il voulut prendre naissance, que la crois
qui fut chargée quelques moments du poids
glorieux de son corps; s'il ordonne que tous
les lieux honorés de sa présence visible ou
invisible, que tous les objets consacrés par
ses attouchements divins participent à nos
hommages et se ressentent, pourainsi par-
ler, de la gloire de la divinité qui est en
lui, comment serait-il satisfait du culte le

plus religieux que l'homme peut lui rendre,
s'il ne rejaillissait pas sur cette heureuse
Vierge qu'il a fait entrer, par ses liaisons

ineffables avec elle, en participation de tou-
tes pes grandeurs, sur celte Vierge que son
unon avec lui doit rendre singulièrement
vénérable à toute créature, en la rendant en
quelque sorte incompréhensible et infinie

comme lui-même?
Vérité, mes uhers auditeurs, qui nous pa-

raîtra plus sensible encore, si des liaisons

étroite.; de Marie avec la divinité de Jésus-
Christ, nous portons nos vues sur les liai-

sons plus intime- encore et plus marquées
de celte Vierge mère avec l'humanité sainte
de Jésus-Christ. Car, en qualité de .Mère de
Jésus-Christ, qu'est-ce que Marie dans les

idées de l'Eglise et des Pères de l'Eglise?

Non, ce n'est plus seulement une créature
honorée de l'alliance la plus glorieuse avec
la divinité , c'est une créature, dit saint Au-
gustin, qui, dans un sens vrai, n'est plus

distinguée de son Dieu ; une créature dont
la substance devient réellement la substance
mômede son Dieu : Caro Christi, earo Mari- ;

nne créature, ditsaint Jean Daraascèce, alliée

de Dieu tout entière, et qui tient à ce Dieu-
Homme par toutes les parties d'elle-même :

Tota Deo propinqua. Et par une conséquence
nécessaire, une créature dont la gloire n'es*

point vraiment séparée et fait une partie

de la gloire de son Dieu, comme sa subs-
i-no:> uôno fait véritablement partie de
la chair adorable de ce Dieu-Homme : Filii

gloriam cum mettre non tam communemjudi-
( o , quam eamdem.

Voilà sans doute, chrétiens, à quoi ne
font pas assez de réflexion ces esprits pré-

tendus judicieux qui, au lieu de regarder
les attentions de l'Eglise h honorer Marie,
comme autant de devoirs de religion, tji
tendent à -loi dur Jésus-Christ, s'aulorisi ni

au contraire de l'honneur suprême dû à

Jésus-Christ pour m< ins honorer les vertus

et les sa mère. I pen-
saient un moment à celte communication
< de substance entre l'un et l'autre; s'ils

pensaient que la chair de .Marie est devenue
tir de Jésus-Christ, que le sai -

rie est devenu le sang de Jésus-Christ, que
la vie de Marie esl devenue le principe de la

vie de Jésus-Chrisl ; s'ils pensaient que celte
chair, que ce sang, que ce pure ipe i i

passant de la mère qu'ils blasphèment, dans
l'humanité du lils qu'ils adorent, ont été, je»

ne dis pas consacrés, mais comme dh inisés
dans sa personne; loin de croire alors déro-
ger ;i la gloire de «e Fils adorable, pu
devoirs icn lus à la mère dont il a fait choix,
l'honneur même de la Mère ne leur
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trai -il pas, ainsi qu'à l'Eglise, entrer m
saireraent dans I nommage uprêmeque le

Fils mérite? Car que pensons-nous eu ce
poinl par rapport à Jésus - Christ , que
ce que pensèrent toujours et ce que pen-
sent encore par rapport à leuis prin-
ces tous les différents peuples qui ne i

raii ni pas honorer dignement les souverains
dont ils dépendent, si l'hommage, adn
leurs personnes, ne se répandait en
sur tout ce qui leur est uni par les liens du
sang, et principalement sur celles dont le

ciel les a fait naître? Que pensons-nous en
ce point par rapport à Jésus-Christ, que
ce qu'ont pensé par rapport à leurs

héros et à leurs dieux des nations païennes
et idolâtres, dont l'une, pour honort:
un de ses fameux conquérants , rendait
l'hommage à la mère, sur l'autel même con-
sacré à la gloire du lils, et l'autre conser-
vait précieusement dans son capilole, la dé-
pouille de celle qui avait allaité son Jupiter
ci lui avait sei vi de mère ?

Quoi donc, chrétiens, la voix si douce et

si puissante du christianisme serait -elle
moins efficace sur nos cœurs, pour nous
obliger de rendre hommage a Jésus-Christ
dans la personne île sa Mère, que n'a i

que n"est encore la veux de la nature ou
d'une fausse religion sur le cœur de tous les

peuple-, pour leur faire honorer leurs prin-
ces, leurs héros et leurs dieux, dans ces
femmes illustres qui leur ont donné le jour.

Non (quoi que puissent dire ces faux zélés

pour la gloire de l'Homme-Dieu), ce senti-

ment même de religion qui nous fait adorer

profondément la personne de Jésus-Christ,

ne cessera de parler dans nous, pour nous
faire un devoir d'honorer singulièrement
Marie; et s'il nous reste un etcur vraiment
chrétien, il ne faut que l'interroger ici, pour
se convaincre par soi-même de la h

-aire qui sera toujours entre l'adora-

tion du Eils et la piété envers la Mère. 1 h !

n'est-ce pas en effet ce point de religion

trop peu connu qui nous est annor.ee par un
sentiment comme naturel de vénération et

d'amour que nous ('•prouvons pour Marie,
liés que nous sommes ci lairés de la çràce

du christianisme? Sentiment qui s.- trouve

gravé dans nous indépendamment de nous-
mêmes, ci sur lequel peut-être vous n'avez

jamais bien réfléchi; mais, sentiment qui
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n'en ost pas moins réel et moins fort dans
tous les cœurs qui ne sont pas dominés de
quelque passion violente, ou atteints d'une
secrète infidélité. Or, ce sentiment invinci-

ble qui porte tous les cœurs chrétiens à la

piété envers Marie, et qui, par une observa-
tion constante dos a pulpes les plus distingués
du nouveau monde, a été reconnu dans tous

les peuples, môme nouvellement éclairés

de la connaissance de Jésus-Christ; ce sen-
timent si universel, quel autre germe peut-

il avoir dans le cœur humain, que la grâce
môme du christianisme qui, des hommes
qu'elle éclaire fait tout à la fois et des ado-
rateurs de Jésus-Christ, et des serviteurs de
Marie? Comme si Jésus-Christ, par le sen-
timent de vénération pour sa Mère, imprimé
dans tous les hommes attachés à sa religion,

avait voulu leur déclarer que, pour l'honorer
dignement lui-même, ce n'est pas seulement
dans sa propre personne, mais encore dans
la personne de sa Mère qu'il veut être ho-

noré, et que l'attachement à cette Vierge
sainte, dont il aj voulu naître pour le salut

du monde, devient une marque et un carac-
tère sensible de prédilection dans ses disci-

ples : Non salis (lui fait dire un grand
homme du dernier siècle), non satis mihi
glorifieatus videbor , nisi et i])sa sit glorifi-

ent a.
c2° Mais voici quelque chose de plus encore.

Dévotion à la Vierge, devoir nécessaire pour
honorer comme nous devons, en qualité de
chrétiens, la personne de Jésus-Christ; j'a-

joute, ce qui n'est pas moins évident, devoir
nécessaire pour nous conformer, comme nous
devons, en qualité de catholiques, h l'Eglise
de Jésus-Christ. En ell'et, mes chers audi-
teurs, si la qualité de catholiques nous
oblige à croire ce (pie croit l'Eglise, comme
la règle infaillible de notre foi, cette môme
catholicité ne nous obligerait-elle pas à pra-
tiquer ce que l'Eglise pratique elle-même,
comme la règle infaillible de nos mœurs?
Oui, sans doute. Or, si nous ne sommes pas
dévoués, comme nous devons l'être, au ser-
vice de Marie, ne nous flattons plus de suivre
en vrais catholiques cette rè le décisive de
nos mœurs, qui est l'Eglise. Car, quoi de
plus marqué, de plus recommandé, de plus
inculqué à tous les fidèles par cotte Eglise
sainte, que le dévouement à la Mère de
Dieu, et (pie n'a-t-elle pas fait, cette Eglise,
depuis» ix-sept cents ans, pour maintenir
coite piété contre l'hérésie, pour l'accroître

dans tous les cœurs, pour l'étendre dans
tous les pays du monde où Jésus-Christ a
fait connaître la divinité de sa personne et

de sa religion? Suivez ces idées si honora-
Lies pour la Mère de votre Dieu.

J'ai dit : que n'a pas fait l'Eglise pour
maintenir son culte et sa gloire contre les

attentats de l'héré>ie? Vous le savez en effet,

quel zèle, quelle fermeté celte Eglise fait

paraître dès les premiers siècles dans un de
ses plus fameux conciles contre l'impie Nes-
torius qui osait disputer à Marie ses plus
beaux litres, et ravir au monde chrétien les

plus solides fondements de sa dévotion pour

elle? Quelle application elle apporta à dé-
mêler et a confondre ses dogmes erronés?
avec quelle force elle poursuivit cet héré-
siarque dans tous les détours de ses vaines

subtilités; et enfin, avec quel éclat elle lança

sur sa personne, comme sur sa doctrine, ces

anathèmes solennels qui comblèrent de joie

tous les vrais chrétiens, et qui assurèrent
pour jamais à Marie le titre auguste de Mère
de Dieu?

J'ai dit encore : que n'a pas fait l'Eglise

pour accroître cette même piété dans tous
les cœurs? Ah 1 l'Eglise pouvait-elle mieux
contribuer au progrès de cette piété salu-

taire dans les cœurs fiièles, que par ces

magnifiques éloges, ces noms sublimes, ces

vœux continuels adressés à Marie, et dont
nos temples retentissent sans cesse, que par
ces coutumes saintes universellement éta-

blies, de ne pas laisser s'écouler un seul

jour sans que les fidèles soient avertis jus-

qu'à trois fois de se recueillir pour saluer
humblement Marie, de ne jamais chanter
la gloire et les triomphes du Seigneur, sans
que ces mêmes chants retentissent des éloges

de Marie, et môme de ne jamais annoncer
les oracles de l'Evangile dans les chaires
chrétiennes, sans que le minisire et tout

l'auditoire, pour attirer l'Esprit Saint, se

soient prosternés aux pieds de Marie.
J'ai dit enfin, que n'a pas fait l'Eglise,

pour étendre cette piété dans tous les pays
du monde où s'est répandue la religion de
Jésus-Christ? Car pourquoi, je vous prie,

tant de solennités, de fêtes, d'associations

différentes instituées par l'Eglise en l'hon-

neur de Marie? Pourquoi ses images sont-
elles exposées de toutes parts h la vénéra'ion
publique, et son nom joint à celui de Jésus-
Christ gravé dans presque tous les lieux?
Pourquoi tant d'indulgences et de grâces
accordées et presque prodiguées par l'Eglise

aux serviteurs déclarés de Marie? Où pour-
rait donc fondre colle conduite constante do
l'Eglise, qu'à établir et augmenter le culte

de la reine des vierges dans tous les pays du
monde où il se trouve des disciples de Jésus-

Christ. Interrogez de siècle en siècle les

annales de l'Eglise; remontez de géné-
ration en génération jusqu'aux premiers
temps de son origine; partout s'offriront à

vos regards dos monuments authentiques de
sa piété envers Marie ; toujours vous la ver-

rez attentive à faire germer celte piélé dans
les Etats soumis à ses lois, a la défendre
contre tous les ennemis qui oseront la

combattre, et à la faire passer aux siècles

suivants comme une partie du dépôt sacré

de la religion que lui avaient transmis les

apôtres.

Or, mes chers auditeurs, une piété qui

est née avec l'Eglise, et qui s'est perpétuée

avec elle jusqu'à nos jours; une piélé que
l'Eglise a toujours regardée comme un
point capital de ses enseignements, qu'elle

s'est crue obligée de transmettre à ses en-

fants de siècle Cii siècle, et d'étendre par

tous les moyens possibles dans tous les

lieux de son obéissance ; une j iété si cons-
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taule, si universelle, si autorisée dans l'E-

glise, serait-ce donc là une do ces dévolions
arbitraires dont le mépris n'intéresserait

en rien la soumission essentielle que l'E-

glise aclroit d'attendre tic ses enfants? Et
la mépriser, en effet, ne serait-ce pas don-
ner lieu de soupçonner la pureté môme de
noire foi, puisque dès lors nous cesserions
d'avoir un des caractères les plus sûrs et

les plus marqués tics vrais enfants de l'E-

glise?

Car une remarque qui vous sera peut-
être échappée, uns chers auditeurs, mais
que je dois vous suggérer ici, pour preuve
Ue ce que j'avance ; savoir, que toutes les

secles qui se sont élevées dans l'Eglise et

contre l'Eglise de Jésus-Christ, malgré l'op-

position inûoie de leurs erreurs, se sont
accordées, comme de concert, à déduire
dans le cœur des (Mêles la dévotion à la

Vierge, Par une espèce d'enchaînement fa-

tal et comme immanquable, dès qu'elles se

sont révoltées contre l'E r lise, elles ont dé-
clamé contre la dévotion à la Vierge. Je
n'examine point ici quels motifs ont pu
porter ces sectaires audacieux à décrier si

unanimement une dévotion aussi ancienne
et conséquemment aussi respectable que
l'Eglise même (non qu'il ne soit aisé de
concevoir que toutes les sectes opposées à

l'Eglise, étant l'ouvrage de l'enfer qui tend
toujours à ruiner l'ouvrage tic la Rédemp-
tion de Jésus- Christ , un des plus sûrs
moyens qu'elles peuvent prendre pour arri-

ver à cetle lin, c'est d'éloigner les cœurs des
fidèles de la vénération justement due à

celle Vierge si pure, qui conduisit dans le

monde les premiers pas du Rédempteur).
Mais, quoi qu'il en soit des motifs qui ani-
mèrent l'hérétique de tous les temps contre
la reine des vierges, motifs qui seront tou-
jours sa plus grande gloire, puisque par là

sa cause s'est toujours trouvée confondue
avec la cause de la religion et de la personne
même de Jésus-Christ, il s'ensuit que cetle

fureur de l'hérésie contre Marie ne peut
être qu'un honteux subterfuge à la faveur
duquel elle couvre son animosité contre la

religion.

Si donc, mes chers auditeurs, nous som-
mes les vrais enfants de cette Eglise victo-

rieuse de l'univers, et dans le sein de la-

quelle nous nous glorifions d'avoir reçu le

vrai baptême et puisé la vraie doctrine; si

donc nous voulons le paraître par les œuvres
aux yeux de Dieu et des hommes, ne doit-on
pas nous reconnaître au même signal que la

vraie Eglise, je veux dire au signal de cet

attachement pour Marie, qui fut toujours
recommandé dans l'Eglise? Et ne serait-ce
pas, comme je l'ai dit, donner lieu de soup-
çonner la pureté mème-de notre foi, que de
faire aux yeux du monde une vaine parade
de ces sentiments déjà analhémalisés

|
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l'Eglise, dans le concile d'Ephèse? Surtout,

(remarquez cette réflexion qui devient
comme une nouvelle! preuve de l'obligation

où nous tommes d'honorer .Marie ), surtout
dans un temp> ici que le nôtre, où, sous

ombre de perfeclii nner le culte divin, on
ne réussit que trop à obscurcir la glo
ectie Vierge incomparable, et à diminuer
parmi nous le zèle qu'avaient no-

;

pour se ranger au nombre de ses serviteurs?
Car, si le culte que lui rend II

pour tous les membres de cette I

sainte un devoir de tous les temps . i

voir n'acquierl-il pas plus de force pneore,
lorsque ses ennemis secrets -m dé< larés

semblent vouloir anéantir noire piété pour
elle, en versant le mépris sur toute œuvre
sainte qui pourrait nourrir telle piété dans
nos cœurs ? Oui, chrétien-, c'est alors que
doit se réveiller dans nous tout le zèle qui
doit nous animer pour l'honneur de Ifane;
c'est alors que nous devons célébrer plus
religieusement ses fêtes, visiter plus sou-
vent les temples dédié» sous son invocation,
pratiquer plus constamment certains devoirs
établis pour l'honorer, el lui faire retrouver
dans nous, s'il est possible, toute la gloire
qu'on voudrait lui ravir. C'est dan-
où l'impiété cherche tous les moyens qui
peuvent lui fournir des armes pour s'élever
contre la foi, que nous devons par un culte,
guidé par l'exemple de cette mère de dou-
leur, opposer un rempart aux traits de l'ir-

réligion. Telle est la roule, mes chers audi-
teur-, que la Mère de noire Dieu nous ouvre
elle-même; tels sont les sentù i voix
nous appelle. Elle suivit les traces i u sang
de son cher Fils; die partagea ses douleurs';
ne doit-elle pas avoir quelque part à son
triomphe?
Vierge sainte, indépendamment de tout

secours humain, vous saurez, bien venger
votre gloire des attentats et des blaspl èmes
du monde. Semblable à celle Eglise, épouse
de l'Homme-Dieu, dont vous êtes la mère,
tous les combats que vous aurez à livrer

seront pour vous, ainsi que pour elle, au-
tant de victoires; ei après avoir triomphé
de tout ce qu'il y a eu d'hérésies dan- ie

monde chrétien : Cunctas hareset ipsa in-

teremisti, vous saurez bien triompher encore
de l'impiété qui vous attaque aujourd'hui.
Mais, quelque assurés que soient vos triom-
phes, indépendamment de nos faillies' ef-

forts, sainte Mère de Dieu, vous agn erez
toujours notre zèle à vous honorer el à vous
défendre ; et si ce n'est pas pour aucun be-
soin (pie vous ayez de nos services, que
nous nous croirons obligés de vous servir

sans cesse, ce sera [tour le besoin que nous
avons nous-mêmes, en qualité d'hommi -

blés, et surtout de pécheurs, de la grâce el

des secours de Jésus.
3° Dernière (preuve, uns chers auditeurs,

de l'obligation que renfermera toujours la

dévotion à la Vierge, pour les disciples île la

religion de Jésus-Christ. Nous sommes tous,

en effet, et faibles el pécheurs : c'esl de quoi

nous convenons sans peine. Souvent même
aimons-nous à nous croire plus faibles en-
core que nous ne sommes, pour trouver
dans notre faiblesse prétendue une sorte

d'excuse a nos \ raies infidélités. Or, cetle

idée désolai' le de la faiblesse humaine,
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jointe à l'idée magnifique que la religion

nous donne de la protection de Marie,

n'oblige -t- elle pas l'homme chrétien de

regarder sa piété pour elle comme un des

devoirs les plus indispensables envers lui-

même?
Et, en effet, quand je n'aurais à produire

au monde qui m'écoute, pour exalter la pro-

tection de JNIarie, que ce qu'il a mille fois

entendu dans les chaires chrétiennes, que
celte protection est pour les plus grands pé-

cheurs aussi assurée que toute-puissante

auprès de Jésus-Christ ;
protection assurée

par la volonté constante où elle est de nous
secourir ; protection toute-puissante par le

crédit sans bornes qui la met sans cesse en
état de nous secourir. Quand je n'aurais à

vous offrir que cette belle idée que nous
donne saint Bernard, de la protection de
Marie : Nec volunlas illi deest, nec potestas ;

cette idée seule ne vous persuaderait-elle

pas que c'est tomber dans l'indifférence la

plus coupable pour le salut éternel, que de
ne pas recourir à celte protectrice si sûre
et si puissante auprès d'un Homme-Dieu
qui la révère jusque dans le ciel? Car fut-il

jamais permis à des hommes exposés à tous

les périls etdénués, par eux-mêmes, de ious

les secours pour s'en garantir, de ne pas

s'appuyer de la protection d'une Vierge qui
peut tout auprès de son Fils, et qui ne de-

mande qu'à faire usage de ce pouvoir qui

lui est communiqué en faveur de ceux qui

réclament son assislance !

Mais ce n'est point là que je m'arrête, et

pour vous mieux convaincre de l'obligation

que nous impose la qualité de pécheurs, de
recourir sans cesse à cette vierge protectrice

du genre humain, je dis de plus ce qu'il est

également et important de savoir et ordi-

naire d'ignorer, c'est que la protection de
Marie, aussi asssurée que puissante, esl en-

core une proie lion essentielle auprès de
Jésus-Christ, pour obtenir les grâces néces-
saires et parvenir sûrement au terme du
salut. ^Ecoutez sur ce point ce que j'ai à

vous dire : I Ecriture et les Pères se réunis-

sent pour me servir d'appui dans ce que
j'avance.

Oui, mes chers auditeurs, depuis que Jé-

sus-Christ expirant, et prêt de remettre son
âme entre les mains du Père céleste, a don-
né Marie pour mère à tous les chrétiens

dans la personne de saint Jean; depuis qu'il

a dit à cet apôtre bien-aimé : Voilà votre mère :

iicce mater tua {Joan. XIX), et à sa mère
désolée: Voilà le fils que je vous laisse : Mu-
lier, eccc (ilius luus (Jbiil.) ; depuis ce mo-
ment de gloire et de bonheur pour tous les

hommes, c'est par le canal de Marie que
doivent se répandre et couler jusqu'à nous
toutes les grâcesque nous a méritées le sang
de Jésus-Christ: c'est elle qui, comme la mère
universelle de cette grande famille qui forme
le christianisme et dont Jésus-Christ esl le

chef, est devenue l'économe et la dispensa-
trice de ces trésors célestes qui doivent sanc-

tifier l'univers chrétien. Jésus-Christ sur le

troue desa glo:re, et devenu par l'effusion de

son sang adorable et par ses méritesle mé-
diateur entre Dieu et les hommes, voit avec

une tendre complaisance son auguste Mère,
voit Marie devenir, parla voie de l'interces-

sion et de la prière , la médiatrice entre

les hommes et Jésus-Christ. Voilà, chré-

tiens, eu peu de paroles, de quoi vous
faire concevoir l'ordre de salut et de grâces,

établi de Dieu, soil pour les justes, soit pour
les pécheurs ; non pas (observez cette ré-

flexion qui jettera plus de lumière sur la

vérité que je vous expose), non pas que Jé-
sus-Christ ne reste toujours le maître, et le

maître unique et absolu de ses dons; mais
je veux dire que, malgré ce domaine souve-
rain de Jésus-Christ sur tous les dons céles-

tes, il a établi sa sainte Mère auprès de sa

personne, pour les démander, les obtenir

et les répandre elle-même sur la terre. Il

voyait, ce Dieu sauveur, i-l voyait d'une part

des milliers de coupables obstinés dans le

crime, des villes entières qui, comme autre-

fois Sodome et Gomorrhe, n'auraient pas dix
justes à lui présenter pour apaiser sa colère,

et à qui, malgré l'excès de sa miséricorde,
il ne pourrait faire grâce, parce que tous
les droits de Injustice s'opposeraient à leur
pardon; d'autre part, il voyait dans le trésor

de ses mérites une infinité de grâces puis-
santes destinées à justifier tous les pécheurs
et à sanctifier de plus en plus tous les justes
du monde; mais aussi grâces trop au-dessus
de nos faibles prières, pour s'accorder uni-
quement au peu de mérite qu'elles doivent
avoir devant Dieu.

Or, que fait Jésus-Christ pour suppléera
l'indignité, soitdesjusles,soit des pécheurs,
au sujet des grâces qu'il leur destine? Que
fait-il pour s'obliger en quelque sorte lui-

même à ne paraître jamais, par rapport à

l'homme, que le Dieu de miséricorde, sans
intéresser en rien les droits de sa justice?

Ah 1 chrétiens, écoutez le secret admirable
que lui fournit son amour, et qui fait le

triomphe de cet amour même; il établit.

Marie la protectrice de tous les royaumes
du monde, et ne se réservant d'autre droit

dans cet empire si étendu, que la gloire de
faire grâce et de pardonner, il lui permet de
prendre à tous les moments contre lui-même
la défense du genre humain. Il met, pour
ainsi dire, entre lui et les hommes dont il

est le juge, cette sainte Mère, respectable à

sa justice même, et plus efficace que Moïse
pour arrêter son bras. Déjà déterminé par le

sentiment de son cœur à ne rien refuser à

ses demandes, parce qu'elle est sa mère, il

la fait encore mère de tous les hommes,.
pour l'intéresser elle-même à demander
tout, et à tout obtenir en leur faveur. Et
comme son Père lui a remis en main toute

l'étendue du pouvoir suprême: Omnia dédit

ei Pater in manus, il veut bien laisser à la

tendresse de sa Mère une espèce de pouvoir
sur la distribution de ses grâces, en s'obli-

geant, en quelque sorte, à ne rien refuser

de ce que celle Vierge sainte lui demande-
rait pour le salut du genre humain, devenu
comme le fruit de ses chastes entrailles dans
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la personne de saint Jean, a qui Jésus-Christ

d tressa du haul de sa croii ces paroles affec-

tueuses : Filif ecce mc**r tua. Bt ce n'esl

qu'après ces paroles qui établissent Marie
médiatrice entre les boulines et Jésus-Christ,

que Jésus-Christ expire entre le ciel et la

terre, en s'éuriant: tout est consommé: con-
summatum est; parce que ce n'est, a propre-
ment parler, que parce transport qu'il fait

;i l'homme de ses droits sur tous les senti-

ments desa sainte Mère, qu'il mel le dernier
sceau à l'ouvrage du salut du monde, en
lions donnant, dans la médiation suppliante,
mais toute-puissante de Marie, un moyen
sûr et infaillible d'obtenir toutes les grâces
dont il est la source.

Et ne croyez pas, au reste, mes chers au-
diteurs, que JOSe vous présenter ici de
vaines spéculations, ou mes propres idées,

pour relever de plus en plus la gloire et .*j

pouvoir de .Marie, quand j'entreprends de
vous faire regarder la protection de cette

Vierge comme nécessaire pour avoir part

aux grâces et aux mérites de Jésus-Christ.
C'est sur le fondement desautorités les plus

respectables que je vous parle; sur l'auto-

rité de saint Bernard qui atteste formelle-
ment au monde que Jésus-Christ ne fait

descendre sa grâce sur les hommes que
par les mains toujours pures et bienfaisantes

de Marie : Nil haberi voluit, nisi per manus
Mariœ ; sur l'autorité de saint Anselme,
qui regarde comme impossible et désespé-

rée pour jamais la conversion du pécheur
que Marie ne protège pas : Qui avers-us est et

a te despectus, necesse est ut pereal ; sur

l'autorité de saint Epiphane, qui ne craint

point de représenter Marie comme la res-

source universelle du genre humain, c'est-

à-dire, comme la médiatrice qui doit ré-

concilier tous les hommes à Dieu, et obtenir

leur grâce de Jésus-Christ : Commune mundi
propitiatorium; sur l'autorité de saint Ber-

nardin, qui, de toutes les grâces dont le

ciel est la source , n'en reconnaît aucune
accordée à la terre, que par la dispensalion

de Marie: Nulla gratia venil de cœlo, nisi

transeat per manus Mariœ; et je pourrais
dire enfin, sur l'autorité des plus célèbres

docteurs qui s'accordent tous à confirmer,

du moins équivalemment, celte grande
idée que je vous donne ici de la protection

de la Mère de Dieu, puisqu'il n'en est aucun
qui ne reconnaisse, dans cette reine (\es

vierges, toutes les sortes de privilèges qu'un
Dieu qui aime en Dieu peut communiquer
à sa créature.

Quel est donc notre désordre, mes chers
frères, pécheurs infortunés que nous som-
mes, quand nous ne savons pas, soit mépris,

soit inattention de notre part, recourir au
pouvoir immense, quoique suppliant, de
Marie? Quels sont sur ce point le desordre
et le dérèglement de notre conduite? Le
voici : ce n'est pas seulement de négliger

un devoir, fondé sur le respect du à la

personne de Jésus-Christ, etsur l'obéissance
due à son Eglise; c'est encore de renoncer,
uu milieu de tous les périls qui nous as-

siègent, h la protection d'un- \ .

•
.

t

la médiation sera louj turs né et
suis laquelle nous ne pouvous

|
a> nous liât-

1er d'obtenir un accès favorable auprès de
Jésus-Christ.

Oui, j'en conviens, et c'est une ré ri té que
des chrétiens indifférents pour la -loue de
Marie ne mériteraient pas d'enten n-
vîens que, malgré notre indiffi r m e pour sa
gloire, cette \ lerge, toujours pleine de mi-
séricordes, pourra néanmoins nous pro -

ger encore et nous ménager au besoin d
secours et des grâces, puisque, suivant le

concile d'Ephèse, les idolâtres mêmes et les

gentils, (jui ne la connaissent pas, arrivent
par la voie de la médiation, a la conna
sance de la foi et de la religion de Jésus-
Christ. Mais, toujours devez-vous croire
que, marchant sur les pas de ce Dieu de sa-
gesse dont elle est la Mère, et qui eliérit

singulièrement ceux dont il est aimé : Ego
diligentes me diligo, Marie ne réserve ses
premiers soins, ses atténuons spéciales, que
pour ceux qui honorent ses grandeurs et
implorent sa protection; et c mment,
que si vous n'êtes pas de ce nombre, vous
lie pouvez en attendre ces secours puis-
sants, sans lesquels il est infiniment rare
qu'un pécheur se convertisse et arrive heu-
reusement au terme du salut.

Oe toutes ces idées réunies, jugez, mes
chers auditeurs, si la piété envers Mari,
une de ces dévotions arbitraires qui ne tou-
chent en rien au fond du christianisme,
et si je n'ai pas eu raison d'avan er que le

monte chrétien doit la regarder comme un
des premiers devoirs de sa religion. Non u
n'y a point, je le sais, de précepte formel,
ou de Dieu ou de l'Eglise, qui ordonne la

pratique de ce devoir "que je vous annonce-
mais il est un précepte adressé à tous
chrétiens, d'honorer de tout leur pouvoir
la personne de Jésus-Christ, et c'esl ce que
vous ne ferez jamais comme vous devez
sans honorer spécialement Marie. Mais il

est un prcépte adressé à tous les catholi-
ques, de se conformer en tout à l'Eglise ce
Jésus-Christ, et c'est ce que vous noterez ja-
mais comme vous le devez, sans vous mettre,
à son exemple, sous la protection de Marie.
Mais il est un précepte a., rose a tons les

pécheurs, de solliciter sans cesse la grâce
de Jésus-Christ, et c'est ce que rous ne fe-

rez jamais comme VOUS le . • . sans em-
ployer auprès de Dieu le crédit el le pou-
voir de Marie. Don.-, la pieté à l'égard de
celte reine des vierges, sans èOv prescrite
et ordonnée par aucun précepte formel, n'eu
est pas moins un devoir de la religion

Jésus-Christ, parce qu'elle est une suite né-
cessaire des préceptes les plus indispensa-
bles de cette religion même; je veux dire,

de la triple obligation qu'impose le christia-

nisme à tous ceux qui le professent, d'hono-
rer, comme chrétiens, la personne de Jésus-
Christ; de se conformer, comme catholiques.*

l'Eglise de Jésus-Christ ; de solliciter, connue
hommes faibles el surtout comme pécheurs,

la grâce el le* ««cours de Jesus-CIrrist.
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Or, souffrez maintenant que je vous le de-

mande, mes chers auditeurs, est-ce celle

idée si juslc et si bien marquée au sceau

du christianisme, que vous vous êtes for-

mée jusqu'à ce jour de la dévotion à la

Vierge? Et si vous l'avez mise eu effet au

rang des devoirs de la religion, comme elle

mérite et méritera toujours d'y être placée,

vous êtes-vous mis en peine de remplir

dignement, par vos œuvres, ce devoir reli-

gieux que vous avez .su reconnaître? Eli!

que faites-vous, mes chers frères, pour ho-

norer, selon ses mérites, cette mère des

chrétiens, des justes et des pécheurs? Je ne

parle pas seulement ici pour ces mondains,

qui, pensant à peine à honorer Dieu même,
sont plus éloignés encore d'honorer digne-

ment sa mère; je parle à vous-mêmes, chré-

tiens, qui vous flattez d'être à l'abri de tout

reproche sur ce point, que faites-vous, el

que voit-on paraître dans le cours de votre

vie chrétienne, qui vous acquitté envers

Marie du culte singulier qui lui est dû?
Ce qu'elle attend, et ce qu'elle a droit

d'attendre de tous les disciples de son Fils,

c'est une piété vraiment efficace, et dont le

sentiment paraisse et se manifeste par les

œuvres; une piété régulière et nourrie de
toutes les pratiques saintes que d'anciennes

et respectables traditions ont perpétuées jus-

qu'à nos jours; et Maria ne découvre pour
elle dans votre cœur qu'une piété vague et

svans effet, qui n'opère rien pour sa gloire;

qu'un sentiment stérile de vénération pour
sa personne, qu'avait fait naître dans vous la

seule grâce du christianisme, et qui n'a fait

dans vous nul progrès sensible ; que quel-
ques mouvements d'une piété tendre et

affectueuse, qui se réveillent dans toute âme
chrétienne, aux jours' solennels consacrés

par l'Eglise à honorer la Mère de son Dieu;
mais 'mouvements passagers et superficiels

dont le sentiment se dissipe et s'évanouit
trop souvent avec le jour même.
Ce qu'elle atlend et ce qu'elle a droit d'at-

tendre des disciples de son Fils, c'est une piété

publique qui ne craigne ni les regards, ni les

discours du monde, et qui les range, en dé-
pit du siècle, au nombre fie ses serviteurs
déclarés; et, par je ne sais quelle honte qui
la dégrade et la déshonore dans l'esprit du
monde profane, vous rougiriez de vous as-

treindre à des dévotions, à des pratiques
vénérables qui vous attacheraient ouver-
tement à son service! Changement étrange
et incompréhensible des chrétiens, par
rapport à Marie, Mère d-î Jésus et mère de
tous ses disciples! Permettez - moi , mes
chers auditeurs, de le déplorer un moment
ici. Celte Vierge, reine des anges et des hom-
mes, qui, dans les siècles passés, a vu les

grands du monde et les plus puissants mo-
narques, après avoir manié clignement les

rênes de l'empire, s'occuper du soin reli-

gieux de lui bâlir des temples, y contribuer
libéralement de leurs trésors, et quelquefois
du travail pénible île leurs mains; cette

Vierge qui souvent a vu de vertueuses
j,riucessej lui dresser, dans l'intérieur de

(ÎJ6

leurs palais, de riches oratoires, les parer
de l'éclat auguste de leur pourpre, et dépo-
ser à ses pieds leurs couronnes en signe de
leur entière dépendance; cette Vierge qui,

dans les temps moins reculés, a vu les con-
grégations érigées de toutes parts en son
honneur, remplies de ce qu'il y avait déplus
distingué dans les villes chrétiennes, parle
lustre du mérite, de la dignité et de la

naissance; celle môme Vierge (rougissons au
moins, chrétiens, d'un désordre qui fait la

boule de notre siècle, et qui fera peut-être
sa réprobation), celte même Vierge, aujour-
d'hui négligée de ses moindres sujets, se voit

comme abandonnée dans l'empire de son Fils,

où elle doit régner en maîtresse du monde.
On croirait presque dégénérer du rang et

de la qualité ;dont on se glorifie, en entrant
dans quelqu'une de ces pieuses assemblées,
où Ton fait hautement profession d'honorer
et de servir celte reine du ciel et de la terre.

Ces dévotions, autrefois si respectées et si

respectables, en effet, pour tous les vrais
disciples de Jésus-Christ, on les renvoie
avec dédain à la simplicité du peuple et do
l'enfance. Juste ciel ! comme si celte reine
du monde méritait moins d'être honorée de
nos jours que du temps de nos pères, et
qu'il ne fût pas toujours également glorieux
pour les hommes les plus révérés, de s'at-

tacher au service de la Mère d'un Dieu,
d'une mère que ce Dieu daigna servir en
quelque sorte lui-même et honorer, sur la

terre, par l'hommage filial de son obéis-
sance.

Enfin ce qu'elle attend, et ce qu'elle a
droit d'attendre des vrais disciples de son
Fils,c'estcette piété généreuse, inoapabb de
se laisser corrompre au respect humain, et

qui soutienne en toute occasion les intérêts
de sa gloire contre les ennemis trop nom-
breux qui la combattent. Et ne vous voit-

elle pas trop souvent dominés par une
crainte frivole de vous annoncer pour ce
que vous êtes, dissimuler vos sentiments à
son égard, quand il faudrait hautement les

faire connaître; demeurer dans un lâche et

honteux silence, quand on ose attaquer de-
vant vous ses prérogatives, et lui disputer
ses titres les plus incontestables; vous com-
porter enfin, à l'égard de cette Vierge, comme
si vous ignoriez ce qu'elle est par rapport à
vous-mêmes, tandis qu'elle devrait trouver
dans tous les chrétiens, ses enfants, autant
de panégyristes et de confesseurs

; j'ai

pensé dire autant de martyrs même de sa
gloire.

Je pourrais pousser plus loin, mes chers
auditeurs, ce contraste trop sensible el trop
évident cidre les devoirs que Marie attend
du inonde chrétien, el l'inattention de ce
monde à lui rendre de si justes devoirs.
Mais, peut-être assez instruits de cette obli-
gation commune à tous les disciples de
I Homme-Dieu, de s'attacher au service de
sa Mère, assez instruits des moyens prati-

ques qui doivent contribuer de votre part à
la servir dignement, peut-être craignez-
vous encore de tomber dans quelqu'un do
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ces abus ou do ces excès imaginaires que

l'on représente comme trop réels, et que
l'on reproche a l'Eglise, même dans l'exer-

cice ordinaire de cette dévotion. Vaines

alarmes, mes chers frères, et que je vais,

s'il (lait au ciel, bientôt dissiper dans la se-

conde paiiic, pour laquelle je vous deman-
de un renouvellement d'attention.

mi oMii: PARTIE.

Convaincus des avantages réels et des grâ-

ces ineffables dont nous sommes redevables
à la puissante médiation de .Marie, la seule

reconnaissance ne nous porterait-elle pas

d'elle-même à lui rendre les hommages qui
lui sont dus, et en qualité de Hère de Jésus-

Christ, et en qualité de mère de tous les

hommes? Si des peuples assis à l'ombre de
la mort, et ensevelis dans les ténèbres du
paganisme (les Egyptiens), ont regardé l'in-

gratitude comme le vice le plus odieux, et

celui qui avilissait l'homme au-dessous de
la bêle la plus brute, jusqu'à poursuivre,

même après leur mort, par les châtiments
les plus ignominieux , ceux qui étaient at-

teints de. celte lâche faiblesse pendant
leur vie, de quel œil devrait-on regar-

der la plupart des chrétiens qui , ou-
bliant bientôt les bienfaits ( btenus par les

demandes de cette prolectrice compatis-
saule, méconnaîtraient le canal d'où ils sont

parvenus jusqu'à eux ? Quels prétextes as-

sez frivoles pour se soustraire à un si juste

devoir? Un bien passager et périssable que
vous tenez de la boule, quelquefois de la

fantaisie d'un grand de la terre excite dans
vous des sentiments de zèle et d'amour, que
toutes les horreurs de la mort ne sauraient

ralentir ; et des grâces qui vous conduisent
comme par degré à une immortalité bien-
heureuse, vous trouvent froids et insensi-

bles à l'égard de celle qui vous les a obte-

nues. Je crois découvrir deux sources fu-

nestes de cet engourdissement où vous lan-

guissez par rapport à la Mère de Jésus-
Christ. ..La première est un certain langage
trop répanuu de ces prétendus esprits loris,

qui sans distinction, sans exception, sou-
mettent à l'amertume de leur critique ce
qu'ils rie connaissent pas en effet, ou ce

qu'ils feignent de ne pas connaître : la se-

conde est le peu d'instruction que l'on cher-
che a se procurer des vérités de la reli-

gion.

C'e*,l dans ces deux sources empoisonnées
que l'envie va tremper ses traits. Elle se

Mil des uns pour jeter dans les âmes une
défiance injuste, en leur faisant craindre de
tomber dan* l'illusion et dans l'erreur; elle

emploie les autres pour faire tomber dans
Je précipice des cœurs innocents, il est \ rai,

mais trop peu éclairés. Deux défauts, mes
chers auditeurs, également à craindre et

également faciles à éviter. On craint, dit-on,

l'excès dans une dévotion qui ne touche en
rien à l'affaire du saluL Un cœur nourri et

pénétré des vérités évangéliques connaîtra
toujours et retendue et les bornes de ce de-
voir. A l'abri de l'illusion, il ne craindra

point les abus dont os cherche à lui inspirt r

lani d'borreui I abus ne peuvent p
nir sans doute que des hommages qu'on rend
a rciic reine des vierges , q . élogei

qu'on lui donne OU que d<

espère. <>r, les premiers principes du chris-

tianisme ne nous garantissent -ils pas de
i ei reur en nous dirigeant sur chacun de ces

points? Les alarmes qu'on nous donne 1 ne
sujet sont bien moins l'effet d'un zèle pour
la religion que d'un zèle imprudent et dénué
des connaissances né< esu i

i st donc a

cette nourriture céleste qu'il faut recourir
sans cesse pour échapper au naufrage qui
nous menace, soit en négligeant de rendre a

Marie cet hommage reconnaissant qu'elle
mérite à si juste litre, soit en nous plon-
geant sans autre guide qu'un accès d'une
ferveur aveugle et insensée, dans un culte

que, bien loin d'agréer, elle ne peut voir
qu'avec indignation. Renouvelez voire at-

tention, mes chers frères, et vous, Vierge
sainte, obtenez-moi | ar votre secours puis-
sant les lumières de cet esprit qui procède
du Père et du Fils, alin que je confonde les

ennemis qui s'élèvent contre vous, et que
j'arrache aux horreurs de l'abîme ces mal-
beureuses victimes d'une crédulité aveugle :

J)u mihi virtutem conira Itustes tu
\" Je reprends donc, mes chers auditeurs,

et je commence par les devoirs que le u

chrétien rend à la N ierge pour vous foire

convenir qu'il n'y a sur ce point nul excès
à craindre, pour peu que l'on soit instruit

de sa religion. Dites-moi, nies chers audi-
teurs, n'est-ce pas un de ces principes con-
nus de tout homme raisonnable, et plus en-
core de l'homme chrétien, que Dieu néces-
sairement un et indivisible de sa nature,
mérite seul l'adoration et l'hommage souve-
rain, et qu'il ne pouvait lui-même élever
une pure créature, quelque degré d'excel-
lence qu'il lui communiquât, jusqu'à méri-
ter cette sorte d'hommage? (Jui de nous
pourrait ignorer celle vérité fondamentale
que la raison même enseigne à tous les

homines? et si l'on a vu le .genre humain
idolâtre, à la honte de sa raison. ad< rerde
simples créatures et s'en fane des divinités,

pourrait-il rester encore paruii des hommes
éclairés des sciences divines et humaines,
pourrait-il rester quelque trace de cette su-
perstition grossière? Et cependant, mes
chers auditeurs, c'est ce principe de reli-

gion si facile à concevoir qu'il sullit à
l'homme de ne pas ignorer, pour se garantir
de tout excès clans les honneurs qu il rend
à la reine des vierges. Car cette première
vérité une fois connue, on sera bien éloigné
sans doute d'honorer .Marie comme une di-
vinité, même subalterne; et l'hommage de
la création affecté à Dieu seul, loin de nous
paraître convenir à sa. Mère, tout élevée
qu'elle peut être au-dessus du reste du
inonde, nous paraîtra toujours à son égard,
je ne dis pas un simple excès, mais un crime
énorme et une véritable impiété. Or,
(pie l'on ne rend pas à Marie le culte su-

prême,
i
eut-ow craindre encore de porter
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trop loin le zèle pour sa gloire, et doit-on

conserver d'autre crainte en l'honorant que
celle de demeurer toujours, malgré son zèle,

bien au-dessous de l'hommage distingué

qui lui est dû?
Elevons donc, mes chers frères (dès que

nous savons dans notre culte distinguer la

créature de son Dieu), élevons cette vierge,

tant qu'il nous plaira, au-dessus de tous les

êtres créés visibles et invisibles; plaçons-la

dans nos esprits comme elle est dans le ciel,

dans un rang supérieur à toutes les puissan-

ces célestes dont elle est la reine, comme
celle des hommes, sans égard aux vains dis-

cours des mondains; couvrons-nous avec

une sainte ardeur de tous ces dehors qui

caractérisent les vrais enfants de celte tendre

mère. Que les exercices autorisés dans l'E-

glise, pour célébrer sa gloire, soient aussi

multipliés dans le cours de notre vie que le

nombre des jours qui composent nos an-
nées, et des moments mêmes qui composent
nos jours; enfin venons-en, s'il est possible,

par l'assiduité des prières et des vœux que
notre piété lui adressera, jusqu'à pratiquer

le conseil que nous donne un de ses plus

zélés panégyristes, d'avoir toujours le nom
vénérable de Marie soit dans la bouche, soit

dans le cœur : Non recédât ab ore, non recé-

dât a corde. Et après tant d'éclatants témoi-
gnages d'attachement et de consécration au
service de Marie, si nous avons conçu pour
elle l'estime et la vénération qu'elle mérite,

loin d'appréhender alors d'avoir péché, par
excès, dans les sentiments et les démonstra-
tions de notre piété, nous reconnaîtrons en-

core, maigre tous nos désirs de lui plaire,

que nous n'avons pu lui rien présenter qui
fût vraiment digne d'elle, parce que sa di-

gnité sans égale, en l'élevant au-dessus de
tout ce qui n'est pas Dieu, l'élève en môme
temps au-dessus de tous les hommages que
nous pouvons lui rendre ici-bas. Du moins,
mes chers frères, est-ce ainsi qu'en a jugé
tout ce qu'il a paru dans l'Eglise de plus il-

lustres personnages, soit par l'éclat de la

naissance et des dignités, soit par la sainteté

des mœurs et l'étendue des lumières. Est-ce
ainsi qu'en ont jugé sans partage de sen-
timents les Chrysostome, les Ambroise, les

Augustin, les Cyrille, les Grégoire, les Epi-
plume, mille autres grands hommes aussi

connus dans l'Eglise que l'Eglise même;
sans qu'aucun deux ait jamais éprouvé
d'aiiiic crainte, en parlant de la gloire tic

Marie , <|uc de ne pas rendre a la mère
de son Dieu tout l'honneur qui lui était dû.
Ne serait-ce donc pas, mes chers audi-

teurs, un effet de la faiblesse ou de l'inat-

tention de l'esprit humain, de craindre de
rendre à Marie des honneurs outrés et ex-
cessifs? Lorsque l'on voit des hommes se-

mer partout le principe de ces craintes

frivoles, par mille précautions timidesdont
ils remplissent leurs écritset leurs discours,

|U*il CSl question (les devoirs rendus à

la vierge ; eh ! comment la prudence pré-
tendue de ces dé, lamaleins pusillanimes,

pourrait-elle encore refroidir noire piété
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pour Marie, et nous rendre suspects le3

honneurs que nous lui rendons? Car, quel-
que peu d'idée que l'on ait conçue de soi-

même, croira-t-on manquer assez de lu-

mières, pour ignorer que la Vierge, quoique
pure et sans tache, n'est après tout qu'une
créature, qui ne peut entrer en parallèle

avec Dieu?Se croira-t-on assez peu instruit

pour ne pas savoir que l'hommage suprême
que Dieu mérite, est incommunicable à lout

être créé, quel qu'il puisse être; et consé-
quemment que c'est toujours à Dieu, et

jamais à Marie, que doivent se dédier les

autels et s'offrir les sacrifices ? Ah I chré-
tiens, le peuple même dans l'Eglise de Jé-

sus-Christ, et le peuple le moins éclairé,

n'est-il pas imbu de ces vérités vulgaires?
Et si ces sortes de connaissances dont on ne
peut nous croire dépourvus, sans nous met-
tre au rang du païen et de l'idolâtre, suffi-

sent pour nous préserver de tout excès dans
les devoirs rendus à la Vierge, à quoi peut
tendre et aboutir la crainte que l'on affecte

de répandre parmi les fidèles, sinon à les

détacher peu à peu d'un culte légitime, par
la fausse alarme qu'on veut leur faire pren-
dre de tomber dans la superstition et dans
l'erreur?

Voilà en effet, chrétiens (et vous n'en
douterez pas, si vous voulez y réfléchir),
voilà l'unique but que se proposent évidem-
ment ces prétendus zélés pour la pureté du
culte divin. Car, s'ils raisonnaient consé-
quemment, ils ne témoigneraient pas moins
de zèle pour nous précaulionner sur le dé-
faut, que sur l'excès de piété pour Marie.
Quelque zèle en elïet qu'ils fassent paraître
pour le progrès de la gloire de Jésus-Christ,
ce ne serait pas en faisant leurs efforls pour
éteindre entièrement le zèle pour celle do
sa mère qu'ils prétendront désiller les yeux
de leurs frères. Se croiraieni-ils à cet égard
plus zélés et plus éclairés que les saints,
qui, pour glorifier Dieu, ne s'avisèrent ja-
mais de chercher à diminuer la gloire Je
Marie? Consultons le langage respectable
de la tradition; considérons la foi constante
de l'Eglise depuis son berceau jusqu'à notre
siècle. Les mêmes craintes toujours renais-
santes, toujours combattues et anéanties,
nous offrent le tableau d'un vaisseau battu
des vents et de l'orage que des vagues écu-
manles, et se succédant sans interruption
les unes aux autres, paraissent ensevelir à
chaque instant au fond de l'abîme. Mais
l'adresse et l'expérience du pilote, sait par
des ordres et une manœuvre habile mettre
un frein à la fureur des Ilots, et ramener
aj us mille dangers le bâtiment dans le

port : ainsi, mes chers frères, l'honneur de
la plus pure et de la plus chaste de toutes
les vierges, sans cesse en butte aux traits

de ses ennemis, s'est conservé dans toute sa

splendeur jusqu'à nous par les sages déci-

sions de l'Eglise ; ainsi le culte public quo
lui l'end celle même Eglise, loin de jeter le

moindre trouble dans nos âmes, doit au

contraire ranimer notre zèle, nous réveiller

de noire honteux engourdissement, et ban*

21
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irir pour jamais de nos cœars ces craintes

puériles d'excès, de superstition, d'illusion

dans désoeuvrés éclairées du flambeau de la

foi.

2° Tenons le môme langage, mes chers

auditeurs, [>nr rapport aux magnifiques élo-

ges que l'Eglise donne à la Vierge, <:l sur
lesquels il n'y a pas plus d'excès à craindre
que sur les devoirs que nous lui reniions

«rvec l'Eglise. Car ne serait-il pas étonnant
cjue des esprits sensés appréhendassent sé-

rieusement de dU-e et de penser de trop

grandes choses de la mère d'un Dieu? En
quoi! mes chers frères , j'entendrais tout ce

que le monde a vu d'esprits plus sublimes
el plus éclairés dans le christianisme, ces

rares génies que l'Eglise adopta pour ses

Pères et ses docteurs, et qu'elle regarde en-

core comme les appuis de sa doctrine et de

sa croyance; j'entendrais cette foule d'esprits

singulièrement versés dans lascience de la re-

ligion, reconnaître unanimement, qu'il n'est

point d'éloges, de prérogatives, de privilè-

ges, qui ne conviennent à Marie, considérée
sous l'aspect auguste de mère de Dieu; je les

entendrais dans cette persuasion unanime,
s'avouer eux-mêmes humblement vaincus;

reconnaître^sans honle l'insuflisance de leurs

efforts, et tomber comme accablés sous le

poids glorieux de leur sujet; j'entendrais

Augustin, entre tous les autres, se désister

de l'éloge de Marie par la crainte de ne la

pouvoir louer dignement : Qaibus te luurii-

bus ejferain, nescio. Et nous, faibles esprits

que nous sommes, séduits par la vaine

prudence de quelques esprits présomptueux
qui ne méritèrent jamais d'être comparés à

ces lumières de l'Eglise, nous croirions

comme eux, devoir mesurer nos expressions

quand il s'agit de louer Marie ? Nous croi-

rions devoir user de modification et de
correctif dans les prières mêmes que lui

adressa l'Eglise de tous les temps. Nous
pourrions craindre d'exagérer les éloges

d'une Vierge, au-dessus de l'éloge des plus

grands hommes et des anges mêmes ; d'exa-

gérer les titres d'une vierge que sa mater-

nité divine met en possession, j'ai pensé
dire, au-dessus des titres les plus relevés

et les plus sublimes; d'exagérer les privi-

lèges d'une vierge, dont les grandeurs pas-

sent la portée de tout esprit humain?
Promenons en etret nos regards sur ces

temps heureux que Marie a illustrés par

l'assemblage de toutes les vertus. Ce
vase d'élection, destiné de tous les temps
pour porter dans ces chastes entrailles celui

qui écraserait la tète du serpent, devait pré-

senter au monde la réunion de toutes les

qualités qui devaient former le sanctuaire

que le Verbe éternel s'était choisi sur la

terre. Il nous sera permis de rehausser l'é-

clat de la vertu en elle-même, et nous ne
pourrions préconiser l'heureuse créature

qui, par une grâce spéciale les a rassemblées

dans un degré éminent. Considérons, chré-

tiens, l'effet prodigieux que peut produire

sur vos cœurs et l'exemple cl l'élogedes ver-

tus de Marie. Nous devons donc y trouver

nu double avantage. Le premier as! de trou*
rer dans l'éloge de chacune de ces vertus
une nouvelle source de perfection pour nous-
mêmes ; le second est que chacune d<

mêmes vertus nous présente la matière d'un
nouvel hommage pour honorer la mère de
notre Dieu. (>s deui considérations deman-
dent quelque détail, dans lequel j'en;;

d'autant pins rolontiers, qu'il ne peut servir
qu'à votre propre instruction, et à vous por-
ter à rendre à l'auteur de toutes les grâces
l'hommage suprême qui lui est dû, en rc-
connaissant son pouvoir tout-puissant dans
celle qui fut choisie entre toutes les femmes
pour mettre au monde son rédempteur, et

donner dans elle-même, aux pécheurs, un
appui et une puissante avocate auprès de
son fils.

Cette Vierge, destinée de tous les temps
pour donner à la terre le FilsdeDieu revêtu
de l'humanité pour expier, par le sacrifice

sanglant de la croix, les crimes du genre hu-
main, et satisfaire à la justice divine offensée
par la désobéissance de nos premiers pa-
rents, ne devait pas naître souillée de cette
tache qui nous rend tous criminels, avant
d'être régénérés par les eaux salutaires du
baptême. Ainsi l'a cru le concile d'Ephèse.
Ainsi à sou exemple devons-nous le croire,
mes chers auditeurs. Cette doctrine fut cons-
tamment soutenue et enseignée dans l'E-

glise. La sainteté et la grandeur du fruit qui
devait sortir de son sein, demandaient sans
doute que celte créature privilégiée fût

exemptée de la sentence commune à tous
les hommes : Pic credidit, pie docuit hctle-
sia, sublime prérogative qu'eliedut à sa qua-
lité de mère prédestinée du Christ. Or. im s

chers frères, quels tributs de louanges, quels,

hommages ne devons-nous pas à Marie qui,

de tous les temps, fut constituée pour servir

de tabernacle vivant a l'Homme-Dieu? Mais
sa constance h conserver dans toute leur
intégrité les plus hautes vertus pendant tout

le cours de sa vie, et surtout dans les circons-
tances critiques de la mort sanglante de -son

cher fils, met en doute si nous le lui devons
plus, cet humble tribut d'éloges, tant pour
ce qu'elle reçut de la plénitude de la Divi-
nité, que pour sa persévérance à garder le

dépôt sacré de toutes les grâces. En effet,

mes chers auditeurs, Marie ne tenait (pie

uu choix de la suprême majesté cette préro-
gative surémiuente de naître exempte delà
tache du péché originel, mais elle tient de
cette volonté et de cette soumission non in-

terrompue aux mouvements intérieurs de la

grâce, cette plénitude de foi dans les paroles

de l'ange qui lui annonce les plus grands
mystères d humilité dans le plus haut degré
de grandeur où puisse être élever une créa-

ture mortelle, de constance dans les plus ru-

des épreuves.

La petite ville de Nazareth, un toit hum-
ble et pauvre renferme dans son sein une
vierge pure. Sa tendre et timide innocence

ne connut jamais les dangers presque insé-

parables des lambris dorés des princes i

grands de la terre. Uniquement occu| I
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la lecture et de la méditation de l'Ecriture

et des prophètes, elle attend dans un silence

modeste le temps marqué par l'Eternel pour

la venue de son Messie. Toute innocente

qu'elle est, elle fait aux yeux de son créateur

un aveu humiliant de sa faiblesse et de son

indignité. Absorbée et comme anéantie à la

Vue des fléaux qui inondaient la terre, à

l'aspect des crimes honteux qui avilissaient

la nature humaine, elle demandait à Dieu,

dans l'effusion de son cœur, le règne de ce

Désiré des nations qui devait faire sortir la

vérité de l'abîme où elle était ensevelie,

faire renaître la justice et l'équité, vertus

ignorées de presque tous les mortels, et ren-

dre enfin à l'humanité son ancienne splen-

deur. Un ange descend du séjour de la Divi*

ni té, se présente à Marie» et lui annonce
qu'elle-même est l'instrument mystérieux
que Dieu a choisi et préparé pour envoyer
son Fils dans le monde; qu'elle concevra et

enfantera ce Messie promis et attendu depuis
tant de siècles. D'abord, sa vertu alarmée a

peine à comprendre l'obscurité mystérieuse
des paroles de l'envoyé céleste; sa chasteté se

trouve ébranlée et comme confondue aux
seules idées de conception et d'enfantement.

Mais bientôt les rayons d'une foi aussi pure
que vive et sincère viennent luire sur son

cœur : un sentiment de soumission aux dé-
crets éternels de la suprême puissance em-
brase toutes les facultés de son âme : elle

croit, et tout incompréhensible que soit pour
la fidèle Marie le mystère de l'incarnation du
Verbe, elle soumet son entendement et sa

volonté aux. avertissements qu'elle reçoit de
la part de son Dieu : Fiat mihi secundum Ver-

bum tuum. (Luc, II.)

Ce serait peu t
mes chers auditeurs, si à la

vue de celte foi victorieuse et sans réserve,

nous nous contentions de la réhausser par

les éloges les plus pompeux. Ce n'est pas

par la simple spéculation de cette brillante

Vertu qu'on prétend honorer Marie, comme
un chrétien le doit faire. Mais à L'exemple

de celte vierge soumise, il doit abaisserson
orgueil et sa lierte, il doit réprimer ces sen-
timents tumultueux, qu'excite dans son âme
le doute enfanté par les ténèbres où s'enve->

loppe la majesté divine. Comme autrefois

Israël au milieu du désert se laissa guider
par une nuée épai^e, sans savoir où elle

pouvait conduire ses pas, et sans approfon-
dir ce qu'elle pouvait-être par elle-même;
de même, chrétiens, sans prétendre connaî-
tre ce qui est au-dessus de l'entendement
humain, sans vouloir pénétrer ce que Dieu
s'est réservé à lui-même, devons-nous sui-

vre les routes où sa voix nous appelle. Que
nous importe quels sont les moyens qu'il

emploie pour nous amener à lui. Est-ce à

nous, faillies mortels que nous sommes, à

vouloir sonder les profondeurs de sa sagesse
immense? Ce Dieu tout-puissant nous a fait

Entendre sa voix par ses prophètes; il a

frappé nos yeux de l'éclat de ses miracles;

cela doit nous suffire. C'est ainsi, chrétiens

auditeurs, que conduits et éclairés du flam-

beau de la vérité, nous [miserons dans Ta foi

de Marie de nouveaux accroissements pou

r

la nôtre.

Jetez vos regards sur l'humilité de lanière

d'un Dieu, cœurs superbes et orgueilleux,

vous qui regardez l'univers comme tiré du
néant pour servir à votre grandeur. Cette

vierge, du sein de la bassesse, se voit tout

à coup élevée au-dessus de toutes les

créatures et des anges, par l'union de sa

substance à l'humanité divine. Son âme,
loin de se livrer à ces sentiments qu'inspire

ordinairement une élévation subite, paraît

au contraire se concentrer dans les idées
convenables à l'état qu'elle avait gardé jus-
qu'alors. Si sa foi lui fait connaître la di-

gnité du rang où sa nouvelle qualité la fait

monter, elle lui fait connaître aussi toutes

les perfections qu'exige la supériorité de ce
rang. Elle craint de se trouver toujours au-
dessous de ce qu'elle doit à la dignité do
mère de son Dieu : et son humilité aug-
mente à proportion de la grandeur où elle

est appelée. Combien peu de chrétiens, je

parle de ceux que les dignités ou la nais-

sance élèvent au-dessus d'un petit nombre
de leurs frères, règlent leurs sentiments sur
ceux de Marie 1 Mère d'un Dieu, Marie s'en
regarde comme l'humble servante; pour
nous, frêles vermisseaux, nous osons nous
regarder comme les ministres du Dieu que
nous prétendons servir. Possédant dans son
sein le Réparateur du monde, Marie cache
aux yeux de sa nation les merveilles que
Dieu a opérées en sa faveur. Pour nous,
peu contents du patrimoine de nos pères, et

de la servitude où nous faisons gémir nos
concitoyens, nous cherchons d'autres cli-

mats à notre gloire, et de nouvelles victi-

mes à notre ambition. Les brigues, les

complots» le sang, les crimes les plus hon-
teux, rien ne coûte quand il s'agit d'assouvir
cette soif insatiable des honneurs. Contem-
ilez cette reine des anges et des hommes,
lumble et modeste au faîte de la grandeur,
et songez, en prononçant les éloges que
l'Eglise lui consacre, à réformer sur son
humilité l'orgueilleuse tyrannie de cette

passion funeste qui vous aveugle au point
de vous méconnaître.

Mais, Chrétiens auditeurs, lors même que
vous joindriez jusqu'à un certain point la

foi de Marie avec son humilité, qu'il en est

peu parmi vous qu'une constance victorieuse
conduit jusqu'à la tin de la carrière I Marie
voit son fils, le tendre objet des complai-
sances célestes, illustre par tant de pro-
diges éclatants, devenir tout à coup Je rebut
et l'opprobre d'une nation qu'il a comblée
de bienfaits Sa foi, loin d'en être ébranlée,
semble puiser dans les ignominies et l.e sup-
plice de Jésus-Christ de nouvelles forces.

Elle le voit dans le temple confondre les

docteurs, chasser les marchands; elle le suit

dans les places où il rend la vue aux aveu-
gles, l'ouïe aux sourds, leurs membres aux
estropiés, la vie aux morts; elle assiste sur

le Calvaire au dernier acte de sa vie mor-
telle, où ses bourreaux, assouvissant leur

rage sur son corps innocent, accomplissent
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le grand ouvrage de la rédemption do genre
humain : son cœur inébranlable au milieu

des vicissitudes qui l'Ont sans cesse assi

depuis le commencement de la mission de
son lils, conserve toujours au fond de lui-

même la même constance, la même unifor-
mité de sentiments. Retenue dans la joie

quo lui doit causer le triomphe de Jésus-
Christ avant sa passion, retenue dans les

larmes qu'elle verse au spectacle sanglant
de sa mort, elle attend sans murmurer I effet

immanquable de cette Toi, don tel le est coin me
inondée. Quel tableau, chrétiens, quand on
le met en parallèle avec celui de ces chutes
et de ces retours qui paraissent s'accorder
avec les circonstances. Semblables à de fai-

bles roseaux, le moin. Ire vent de tribula-

tion vous l'ait plier. Notre inconstance natu-

relle l'emporte: et vous ne paraissez souvent
chrétiens que suivant l'occasion. Gravez au
fond de vos cœurs le modèle que vous offre

ici l'Eglise. Que les éloges qu'elle donne à

Marie ne deviennent pas sur vos lèvres des
sons inutiles et infructueux : c'est en l'imi-

tant que vos louanges lui seront agréables;

c'est par notre amour pour Jésus-Christ,

par nos œuvres saintes, par la régularité de
nos mœurs, que nous ferons voir a l'univers

qu'il n'y a point d'excès à craindre dans les

éloges que nous prodiguons à la reine du
ciel et de la terre.

3* Ce n'est donc point, mes chers audi-

teurs, dans les devoirs que nous rendons
à h Vierge, ce n'est donc point dans les

éloges que nous lui donnons, que l'excès

de piété de notre part pourrait être à crain-

dre; le serait-il davantage au sujet des

grâces que le monde chrétien lui demande
et qu'il espère? Non, tant qu'il ne s'agira

point de grâces qui fassent injure à Dieu,

et qui entretiennent le pécheur dans son
désordre; ne craignons point de demander
trop à Marie, et de porter trop loin notre

confiance en elle. Quelque vivacité, quelque
étendue que cette confiance puisse avoir,

elle ne sera jamais aussi vive, aussi animée,
aussi universelle qu'elle doit l'être, Je dis

tant qu'il ne s'agira point de grâces qui

outragent Dieu, et qui fomentent le désor-

dre du péché dans nous. Car il faut l'avouer

de bonne foi, que la présomption, seul in-

convénient à craindre dans la confiance des

chrétiens au pouvoir de Marie, les porte

quelquefois à la prier de nous obtenir de
pareilles grâces, je veux dire des grâces

que l'on sollicite par sa médiation, sans au-

cun désir de se convertir, et à l'abri des-

quelles on croit pouvoir vivre tranquille-

ment dans le sein du péché ; de ces grâces

qui seraient capables de justifier, de con-
duire au ciel, sans le mérite de la pénitence
et des œuvres satisfactoires. Mais à la ré-

serve do ces grâces que les premiers prin-

cipes de la religion doivent nous faire re-

garder comme chimériques, parce qu'elles

seraientopposées à la sainteté de Dieu même,
demandez, mes chers frères, demandez tout

cl en to-.it temps à Jésus-Christ, par la mé-
diation de sa mère; non, il n'en est point

gui surpasse le pouvoir qu'elle aura tou-
jours sur le cœur de son (ils. Et loin de nous,
si nous savon» penser, ce préjugé misérable
dont quelques-uns se laissent éblouir, que

erait dégrader Jésus-Christ, que de ne
mettre nulle borne à notre confiance ea
Marie, parce que ce sérail l'égaler en quel-
que sorte a Jésus-Christ même; parce que
ce serait égaler son pouvoir à la toute puis-
sance de Jésus-Christ. Objection en effet,

quoique spécieuse, la pius vaine entre
toutes les autres, et la plus frivole. Car, de
ce que l'Eglise ne parait mettre aucune
borne dans la confiance qu'elle vous inspire
pour l'auguste mère de Jésus-Christ, on ne
doit pas conclure que jamais celte l'église,

cette épouse de Jésus-Christ, ait jamais
prétendu introduire aucune espèce d'égalité
entre le pouvoir suprême du (ils, qu'il pos-
sii\ic par lui-môme et comme Dieu, et la

puissance de médiation et d'intercession
accordée à la mère, en vertu de «elle union
qui la lie à la divinité. Jésus-Christ, éternel
et tout puissant connue son père, couru
dans le sein d'une vierge, comme homme,
et pour servir d'holocauste pour ai aiser
la justice offensée de sou l'ère, reçoit sur
le trône de sa gloire toutes les demandes
que lui fait cette mère qu'il a chérie sur la

terre, et dont il nous a faits les enfants, en
entrant en possession de son royaume. I

donc cette tendre complaisance d'un li s pour
sa mère, qui devient le motif et le fonde-
ment de notre confiance pour Marie. Ello

demande, elle prie, elle conjura au nom de
ce sang précieux répandu sur le Calvaire,

et Jésus Christ, Dieu de miséricorde aussi

bien que de justice, se laisse émouvoir et

par son amour pour cette vierge, et par son
amour pour les hommes. C'est ainsi que
tant de prodiges ont été opérés dans toutes
les parties du monde chrétien, par l'effica-

cité ues prières de Marie.
Car est-il quelque «outrée dans l'univers

chrétien; esl-il un royaume, une province,
une ville, une bourgade, une famille, un
particulier même, ou juste ou pécheur, qui
n'ait pas éprouvé les effets toujours b enfa.-
sani.s de sa puissante protection? Est-il un
lieu si obscur sur la surlace de la terre où
l'on ne découvre quelque monument de la

piété des peuples et de leurs rois envers
Marie, ctqui ne soit en même temps un monu-
ment solennel de leur reconnaissance pour
celte bienfaitrice universelle du genre hu-
main? Oui pourrait dire en effet, et retracer

au monde tant d'infirmes rendus a la saute,

tant de malheureux soulages dans leurs pei-

nes, tant de familles tirées du sein de l'in-

digence? Qui pourrait dire et retracer au
monde des embrasements éteints, des pestes

arrêtées, des années formidables subitement
vaincues et mises eu déroute? Qui pourrait

dire et raconter au mon. le tant de fléaux

dissipés, de contagions apaisées, de tem-

pêtes calmées, de naufrages evnés à l'invo-

cation -seule du nom de .Marie? He q
mes chers frères, ce monde terrestre que
nous habitons n'est- il pas couvert et comme
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inondé des monuments incontestables de
tant* de prodiges? Et faudrait-il d'autres té-

moins que cette foule de merveilles, trop

multipliées pour se renfermer dans un seul

discours, pour convaincre l'esprit le moins
crédule , que Marie peut contribuer sans

cesse à la félicité du monde, et conséquem-
ment qu'il ne peut y avoir d'excès dans un
sentiment de confiance chrétienne en son
pouvoir, dès qu'il ne dégénère pas en sen-
timent de présomption?
Que serait-ce donc, sainte mère de mon

Dieu, si, éclairé d'une lumière plus qu'hu-
mune, je pouvais pénétrer dans le secret

des cœurs, et y découvrir ces miracles pi us

étonnants encore que tout ce que j'ai pu
dire? J'entends, chrétiens, ces miracles de
grâce que son crédit opère encore tous les

jours dans les disciples du christianisme, et

qui arrachent à l'enfer une infinité de vic-

times; tant de vertus chancelantes et prêtes

à succomber, que sa vigilance sur les justes

garantit tous les jours de ces chutes terri-

bles dont il est si rare de se relever pleine-
ment; tant de passions indomptées et deve-
nues comme nécessaires par l'habitude que
sa compassion pour les pécheurs a soumises
tout à coup au joug de la raison et de la

grâce; tant de vocations saintes qu'elle a
inspiré de suivre, malgré les attraits sédui-
sants et les sollicitations engageantes du
monde; tant de généreux projets qu'elle a
formés dans les cœurs les plus faibles, et

pour l'exécution desquels elle leur a obtenu
une force et un courage plus qu'humains

;

tant de repentirs amers et efficaces qu'elle

a fait concevoir aux coupables les plus dé-
terminés au crime, malgré les obstacles
comme infinis qui s'opposaient à leur pé-
nitence ; tant de miracles, mes chers frères,

tant de prodiges de tout ordre et de toute
espèce partis de la même source, ne suffi-

sent-ils pas également et pour autoriser le

monde à ne prescrire aucune borne au sen-
timent de sa confiance envers Marie, et pour
confondre des esprits chancelants timides
ou téméraires qui cherchent à affaiblir dans
les cœurs l'idée de ce pouvoir accordé à
Marie, afin d'affaiblir dans les âmes ce sen-
timent de confiance dans lequel les chré-
tiens peuvent trouver de si puissants se-
cours.

Interrogeons en effet un homme, quel qu'il

soit, accablé sous lo fardeau de ses malheurs
ou de ses crimes, qui ait élevé ses regards
vers cette médiatrice, qui lui ait demandé
du fond de son cœur ou la force de suppor-
ter les épreuves que la Providence lui sus-
citait, ou cet esprit de pénitence qui fait le

premier degré pour parvenir à la satisfac-

tion, qui n'ait ressenti au dedans de lui-

même ou la force nécessaire pour supporter
avec une humble patience les maux qui
L'environnent , ou ces désirs intérieurs de
se rapprocher de ses devoirs, ou celle aver-
sion qui lui fait détester le péché. Ne puis-
je pas, après saint Bernard, défier l'univers
de nous présenter un malheureux ou un
criminel qui ait langui sans consolation,

ayant mis toute sa confiance dans la protec-

tion de celte reine des vierges? Peut-il être

un mortel qui se plaigne de l'avoir réclamée
inutilement? Peut-il être une mère sensible

et compatissante qui voie, sans en être at-

tendrie, les maux de ses enfants, qui n'em-
ploie tout son crédit, tout son pouvoir pour
leur soulagement ? De là que ne devons-
nous pas espérer de son ascendant sur le

cœur de ce même fils que l'excès de son
amour pour nous a conduit sur le Calvaire?

de là tant de prodiges opérés soit dans l'or-

dre de la nature, soit dans l'ordre de la

grâce. Les' orages les plus affreux qui me-
nacent à chaque instant la faible humanité,
n'ont pu résister à l'efficacité de son invo-
cation ; les éléments agités ont calmé tout à

coup leur fureur ; les infirmités les plus

opiniâtres ont disparu; ces habitudes enra-
cinées dans le péché ont cédé la place aux
plus austères vertus; et la mort, cette ef-

frayante dissolution pour une âme endurcie
dans le crime, n'a laissé que les plus douces
espérances de la béatitude éternelle dans le

nombre des chrétiens qui ont quitté cette

terre qu'ils avaient souillée par tant de dé-
sordres affreux, en invoquant le nom et la

puissance de Marie sur le cœur de Jésus-
Christ- Quelque étendues, quelque effroya-
bles que soient les misères humaines, que
l'on reconnaisse, pour parler le langage de
l'Eglise, qu'elles sont bien moindres dans
leur universalité que n'est grand le pouvoir
de cette vierge mère sur la volonté et les

complaisances de son fils.

Concluons, mes chers auditeurs, et ne
craignons point de reconnaître que, quand
il s'agit de cette dévotion éclairée, de cet

hommage guidé par les lumières de notre
religion que nous devons à Marie, c'est bien
moins l'excès que nous avons à craindre
que le défaut de cette piété salutaire. Ne
craignons point d'avouer que nous devons
plutôt craindre ce froid engourdissement
dans lequel nous languissons à l'égard

de la mère de Jésus-Christ, à l'égard de no-
tre propre mère, que cette ferveur dans
l'hommage que nous nous empressons do
lui rendre. Car fussions-nous moins éclairés

que nous ne le sommes dans la science de la

foi, nous le serons assez pour savoir qu'il ne
peut être qu'un seul et unique vrai Dieu
digne de l'hommage souverain, qui est Lu

Dieu du christianisme ; qu'il ne peut être

qu'un seul et unique médiateur du salut des
hommes, qui est Jésus-Christ; qu'il ne peut
être qu'une seule et unique voie de salut

pour l'homme coupable, qui est la péni-

tence. Dès <pie le cœur est pénétré de ces

sublimes vérités, il n'y a plus, mes chers
frères, d'excès à craindre dans le culte qm*
nous rendrons à la mère de Dieu, soit par

rapport aux hommages extérieurs qu'on lui

rend, soit dans les éloges qu'on lui donne,
soit pour les grâces qu'on lui demande et

qu'on en espère.

Il est donc essentiel pour les chrétiens do
se mettre en garde contre les discours cap-

tieux, qui sous une fausse apparence de



zèle couvrent un poison caché, qui dans le

siècle de Nestorius n'a fait que de trop ra-

pides progrès. L'intérêt de la divinité est

leur pi étexte, ba gloire est le but où ils pa-
raissent tendre, mais Ils savent par des dé-
tours sinueux et obscurs cacher le véritable

terme de leurs projets pernicieux; ils mas-
quent sous des dehors empruntés les senti-

ments funestes de leur cœur; il saisissent

avec avidité les moindres lueurs pour jeter

dans les âmes simples des doutes et une
défiance qui ne peuvent que leur Aire préju-

diciables. Suivons, mes chers frères, sui-
vons dans celte carrière les traces que nous
frayent tous les jours le sentiment et la con-
duite de l'Eglise universelle. Sous un tel

guide, risquons-nous de nous égarer?
Mais c'est à vous, sainte mère de Dieu,

et qui daignez encore être la nôtre, c'est à

vous de nous préserver de ces pièges de la

séduction qui de tous les temps ont été

dressés contre les fidèles : que le masque
tombe, tpie la vérité plus brillante qu'elle

n'a jamais été, perce à travers les nuages
dont on t;1che de l'obscurcir. Que l'inno-

cence et la simplicité soient par votre se-

cours à l'abri de l'illusion. Il s'agit de
l'honneur suprême dû à notre Dieu, il s'agit

de la gloire de votre fils, Dieu comme son
père ; il s'agit des honneurs que les chré-

tiens doivent vous rendre en vertu de cette

liaison établie entre vous et la divinité. Que
votre grandeur soit connue de l'univers;

qu'il entende pour l'intérêt de son éternité

ce qu'il n'a jamais assez compris, que la

profession du christianisme est pour tous

Jes hommes un engagement d'adoration

pour le fruit de vos entrailles, et de vénéra-
tion pour vous-mêmes. Inspirez aux minis-
tres évangéliques cette force, celle fermeté,

cet amour éclairé de la vérité, nécessaires

pour éloigner de nous et le langage trom-
peur qui nous ferait tomber insensiblement

dans le précipice creusé sous nos pas par

l'incrédule, et dans l'erreur que nous ferait

embrasser un zèle aveugle et inconsidéré.

Répandez surtout, Vierge sainte, vos béné-
dictions et les grâces dont votre fils glorieux

vous a rendue la dispensatrice sur ce dis-

cours où je n'ai exprimé que faiblement le

zèle dont je me sens animé pour sa gloire et

la vôtre. Quel avantage plus réel pourrais-je

vous désirer, mes chers auditeurs, qui in'é-

coutez,quel bien plus solide pourrais-je vous
choisir avec plus de satisfaction que ce res-

pect, cette vénération, cette confiance pour la

reine des vierges, dont tant de chrétiens ont

ressenti les douces et les salutaires influen-

ces? Heureux si je peux faire passer dans
vos cœurs les sentiments dont je suis péné-

tré pour cette auguste et tendre protectrice.

Je pourrais vous regarder comme autant

d'enfantf chéris qui reposent sous son om-
bre. Aurais-je encore à craindre pour vous,

au milieu du monde les périls qui vous en-

vironnent de toutes parts?
Oui, mes chers auditeur';, si votre atta-

chement et votre vénération pour la reine

du ciel et de1 la terre, sont tels que je vou-
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• Irais vous b-s avoir persuadés, est-il quel-
que grflee du ciel qui puisi être refu-

sée pour vous soutenir dans les dangers de
la vie humaine? Au milieu fies richesses et

de l'opulence, un détachement intérieur aux
biens frivoles et passagers du monde; au
milieu des horreurs de la pauvreté, une pa-
lienre inébranlable; au milieu des revers
les plus terribles et les plus inattendus une
fermeté douce et paisible; dans la tristesse,

une consolation salutaire, un renouvelle-
ment de force dans un excès d'abattement;
une innocence et une pureté à l'épreuve do
tous les Iraits de la corruption et de l'im-

piété; une victoire complète sur les passions
les plus violentes. Que ne peut-elle pas ob-
lenirde son tils, la source inépuisable de
toutes les grâces. Si elle a employé si mé-
diation, si elle a prié, à l'exemple de Jésus-
Christ, pour ses ennemis, si elle a été pour
eux une source de biens, que ne fera-t-elle

pas pour assurer contre l'enfer le salut de
ses fidèles serviteurs?

Hommes justes, si votre confiance dans le

pouvoir de .Marie est aussi grande et aussi
sincère qu'elle doit l'être, vous conserverez
toujours dans son intégrité la fleur immor
telle de votre justice, vous craindrez do
plus en plus de voir ternir l'éclat de 'sa
beauté; chaque jour la grâce qui en est le

germe fera de nouveaux progrès dans votre
âme; le goût de la piété, l'attrait de la prière,

le plaisir divin d'être sans cesse à Dieu et

avec Dieu, croîtra de jour en jour dans votre
cœur. Soutenus de la protection de celte

vierge mère, semblables à des aigles, vous
vous élèverez d'un vol rapide aux^plus émi-
nentes vertus du christianisme. Et vous,
pécheurs habitués dans le crime, quels que
soient les désordres dans lesquels vous avez
croupi jusqu'à ce moment, l'invocation du
nom de Marie va faire succéder au plus af-

freux désespoir le calme d'une douce espé-
rance, Bientôt vous mériterez le pardon de
vos coupables plaisirs par la vivacité de vos
regrets, par la sincérité de votre douleur.
Les passions tumultueuses de votre cœur,
les exemples dangereux d'un monde cor-

rompu ne résisteront point à la grâce de
Jésus-Christ, que cette vierge ne cessera

d'implorer en votre faveur.

Tristes victimes de l'erreur, faibles mor-
tels qui avez refusé vos regards à la lumière

de la vérité, qui vous êtes séparés de la

vraie Eglise, adressez-vous à Marie, elle

obtiendra de son fils fa fin de votre funeste

aveuglement. '\ ous triompherez de l'illusion

<] ni vous a séduits : bientôt vous serez

changés en d'autres hommes; vous irez,

connue Pierre, déplorer votre faiblesse et

votre lâcheté; les ténèbres se dissiperont

comme les écailles qui tombèrent des yeux
dePaui; vous sentirez vos préjugés dispa-

raître ; vous délesterez les discours profanes

que vous aurez prononcés contre cette Eglise

sainte qui vous a vu naître dans son sein,

et vous partagerez avec les autres membres
de oetteépouse de Jésus-Christ tous les bien-
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laits émanés de la puissante protection de
son auguste mère.

Citoyens de tous les états, mortels do tous

les ordres, ministres des autels, guerriers,

magistrats, négociants, grands et petits qui
m'écoutez, soyez remplis d'un saint zèle

pour Marie; bientôt le monde ne verra plus

qu'édification dans le sacré ministère, que
modération et douceur dans le métier des
armes, que justice et qu'équité régner dans
le barreau; que bonne foi et sincérité dans
tous les genres de commerce ; que compas-
sion et affabilité dans les grands; que res-

pect et docilité dans les petits. Le christia-

nisme, aujourd'hui si défiguré dans les

conditions même les plus saintes, prendra
bientôt une nouvelle face par la réforme des
mœurs, et devenus les vrais serviteurs de
la mère, tout ce qu'il y a dans ce temple de
chrétiens rassemblés, deviendront bientôt
les disciples fidèles du Fils. Qui que vous
soyez en un mot, qui vous jetiez avec une
entière confiance entre les bras de cette
reine des hommes et des anges, de cette

souveraine des prophètes, des apôtres, des
martyrs, des confesseurs, de cette souve-
raine de tous les saints comme de tous les

pécheurs, cette mère d'un Dieu devenue
.spécialement la vôtre, elle veillera sur tous
vos moments, écartera par ses instantes
prières les dangers qui vous menacent sur
cette mer orageuse du monde, et après vous
avoir préservés de tous les écueils qui vous
environnaient, vous fera arriver heureuse-
ment au port de l'éternité bienheureuse que
je vous souhaite au nom du Père et du
Fils, etc.

SERMON XVIII.

Pour le dimanche de la sixième semaine de
Carême.

SUR LES MISERICORDES DIVIMÎS.

Eccc Rex tuus venit tibi mansuctus. (Mutlli,, XXI.)

Votre Roi vient à vous plein de douceur.

Madame,
Quel est-il donc ce roi si grand et en même

temps si aimable, dont nous parle l'Evangile,
citant les paroles du prophète? Pourrions-
nous le méconnaître, mes chers auditeurs?
C'est Jésus -Christ même, c'est l'Homme-
Dieu, dont le cœur toujours brûlant d'a-
mour pour l'homme, vient employer tous
les charmes de la miséricorde pour nous
arracher, s'il est possible, à l'attrait funeste
du péché. Loin donc, loin de nous dans ce
beau jour, ces idées terribles d'un jugement
et d'un enfer. Non, ce n'est plus pour vous
effrayer, pour jeter la terreur dans vos es-
prits, c'est pour vous toucher, c'est pour
vous attendrir, c'est pour vous consoler par
l'idée des bontés divines, c'est pour faire

succéder dans votre «1 me la douce impres-
sion de l'amour au triste sentiment de la

crainte que je dois parler aujourd'hui. As-
sez et trop souvent peut-être ai-je présenté
a vos yeus les vengeances éternelles du
Dieu de justice; je n'ai plus de pareilles

W.<3

idées à vous offrir ; mais les douceurs, mais
les tendresses, mais les charmes incompré-
hensibles, mais toutes les prévenances ai-

mables du Dieu de clémence et de miséri-
corde.

Hé ! quoi, grand Dieu! sommes-nous aonc
des esclaves qui ne se laissent conduire
qu'au sentiment do la crainte? N'avons-
nous pas reçu de vous-même un cœur plus
noble, un cœur toujours sensible à l'attrait

de votre bonté suprême? Oui, Seigneurl
et c'est par ce sentiment plus digne de vous
et de vos disciples que je veux vous rame-
ner aujourd'hui tout ce que vous voyez de
coupables dans cet auguste auditoire. C'est

par un moyen si doux, mais si efficace, que
j'entreprends de rétablir ici l'empire do
votre grûce dans tous les cœurs où le péché
régnerait encore. Ce n'est pas assez de vous
faire craindre, ô mon Dieu I il faut encore
vous faire aimer. Pardonnez-moi donc, mes
chers frères, si j'ai paru vous regarder jus-
qu'ici comme des hommes uniquement
sensibles à la terreur; ouvrez aujourd'hui
votre Ame à des sentiments plus honorables
ot pour votre cœur et pour le Dieu que vous
adorez. Une miséricorde infinie, une bonté
sans bornes, c'est l'unique objet que je viens
vous offrir dans ce discours, et pour vous
en tracer en peu de mots tout le dessein,
je m'adresse tour à tour et aux pécheurs
encore impénitents, et aux pécheurs déjà
réconciliés avec Dieu, et je prétends d'a-
bord, pécheurs impénitents, que si vous
savez réfléchir sur l'idée de la miséricorde
divine, vous ne résisterez point à cette mi-
séricorde infinie qui vous invite à sortir de
l'abîme de votre péché.

Et j'avance en second lieu, pécheurs déjà
convertis, que si vous savez réfléchir sur
cette même miséricorde, vous vous porte-
rez de vous-mêmes à la plus sévère péni-
tence pour l'expiation de votre pécbé :

c'est-à-dire mes chers auditeurs, que je
viens vous présenter l'idée des miséricordes
divines, comme le plus puissant motif de
conversion pour le chrétien pécheur : ce
sera la première partie; et comme le motif
le plus efficace de pénitence pour le chré-
tien converti : ce sera la seconde partie.

Vierge sainte, mère de grâce et de misé-
ricorde, c'est à vous que je m'adresse pour
m'dbtenir le secours qui m'est nécessaire.
Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Ne me suis-je point trompé sur les idées
fondamentales de ce discours, et n'ai-je point
d'abord trop présumé de la bonté du cœur
de l'homme, surtout de l'homme corrompu
par l'habitude du crime, lorsque j'ai avancé
que la considération des miséricordes di-
vines est ce qu'il y a de plus efficace pour
convertir le chrétien pécheur? Non, mes
chers frère$, quelle que puisse être l'obsti-

nation du cœur humain, et quel que soit le

principe de son obstination dans le péché,
j'ose répondre qu'il ne tiendra point contre
les miséricordes de son Dieu méditées avec



fl« ORATEURS iJ.\CH!:s. LE F. LE CHAPELAIN. f, i

un esprit chrétien, que l'attrait funeste 'lu

péché qui le captive cédera infailliblement

n l'attrait tout-puissant de ces miséricordes
Infinies que sa l' i lui présente, et que le plus

coupable parmi vaus, dont les plus terribles

vérités de sa religion n'ont pu triompher
encore, trouvera dans la bonté inconcevable
de son Dieu je ne sais quoi de plus victorieux
ci de plus fort pour l'obliger à se tourner
enfin vers ce môme Dieu par la détestalion
de son péché.

Car, sans recourir à do longs raisonne-
ments dans un sujet où le sentiment des
cœurs à qui je parle doit principalement me
servir de preuve, c'est a vous-mêmes que
j'en appelle sur une question bien facile à

résoudre. D'où vient le plus souvent, et pres-

que uniquement, ce malheureux empire que
I homme laisse prendre à la passion sur son
cœur, quoi que puissent faire la foi et la

raison pour la combattre? Convenez-en de
lionne foi, c'est que, tout éclairé que l'homme
puisse être d'ailleurs, il manque, ce semble,
de lumières pour concevoir la grièveté, la

difformité propre du péché, et pour s'en for-

mer une idée juste qui le fasse détester au-
dessus de ce qu'il y a de plus odieux dans
l'univers ; c'est qu'il ne sait point considérer
ce péché dont il est esclave sous un jour
qui le montre à ses yeux tel qu'il est en
lui-môme et par rapport au Dieu qu'il of-

fense. Or, s'il est un moyen capable de nous
faire comprendre toute l'horreur que le pé-
ché mérite, le voici, mes chers auditeurs,
dans l'image quoique imparfaite que je dois
vous tracer du Dieu des miséricordes. Ces
Idées de grandeur, de puissance, de majesté,
dans le Dieu outragé par nos révoltes; ces
idées sublimes et elfrayantes que l'on nous
offre ordinairement dans les chaires chré-
tiennes peuvent bien nous étonner quelque-
fois, nous frapper même pour un temps, et

suspendre dans nous l'habitude invétérée

du crime; mais qu'il est rare qu'elles tou-

chent ellicacement le cœur coupable et le

détachent assez de ses passions pour le con-
vertir en effet 1

Hé! combien de fois même n'arrive-t-il

pas que ces idées de la supériorité infinie

de Dieu sur toute créature produisent dans
l'homme pécheur une idée pleinement con-
traire à l'esprit de pénitence, en lui donnant
lieu de douter, quoique sans nulle raison,

si un être aussi élevé qu'un Dieu l'est au-
dessus de l'homme daigne s'offenser des
œuvres humaines, ou du moins s'en offenser

éternellement, comme le monde chrétien se

le persuade! Le moyen donc, mais le moyen
infaillible d'inspirer à l'homme toute l'hor-

reur et la haine que le péché mérite? Ah !

mes chers auditeurs, c'est d'intéresser le

cœur même du pécheur dans le portrait

qu'on lui trace du Dieu qu'il a offensé, et

dont il mérite à chaque instant l'éternelle

disgrâce par son péché; c'est de lui faire

s ntir, autant qu'il est possible, quelle est

l'étendue infinie, la condescendance mer-
veilleuse, la tendresse, la vivacité admirable
île l'amour de son Dieu pour l'homme de-

rena le plus indigne de ses attentions et de
rds; en sorte que chaque trait de

celte bonté suprême, par l'admiration qu'il

fera naître dans l'esprit du pécheur et par

rissement qu'il portera dans son àme,
détruise infailliblement son penchant fatal

pour le péché par le penchant invincible

qu'il doit inspirer a son cœur pour un Di i

si aimable <'t sj plein de charmes.

Et voilà, mes chefs auditeurs, ce qui me
fit toujours regarder la considération des

miséricordes divines connue ce qu'il y a de
plus puissant dans le christianisme pour
anéantir le règne du péché dans l'homme
chrétien, parce que cette idée du Dieu do
miséricorde est a uns yeui comme le mi-
roir parfait de toutes les condescend
d'un Dieu, qui ne sauraient être plus sen-

sibles et plus frappantes que datas n con-
duite à l'égard de I homme transgresseur do
ses lois.Car, pour vous exposer daiis le plus

grand jour une vérité dont je me promets,
si la grâce daigne me seconder, les impres-
sions les plus salutaires, rappelez-vous i< !,

pour un moment, et la grandeur suprême
de votre Dieu, et votre bassesse infinie. Sa
grandeur suprême qui fit trembler de res-

pect et d'effroi les puissances du ciel, de U
terre et des enfers; votre bassesse infinie

qui vous rend par elle-. i êmesi méprisables
à ses yeux, et plus méprisables encore quand
vous y joignez la révolte du péché. Or cet

être souverainement Lrrand, devant lequel

vous êtes comme le néant, et au dessous du
néant même, puisque vous êtes pécheurs,

cet être, dont l'idée seule doit humilier le

plus puissant des hommes jusqu'au centre

de la terre, le croiriez-vous, chrétiens, si la

foi ne vous l'apprenait pas? ce Dieu si grand,

c'est un Dieu qui daigne vous attendre

depuis que vous avez perdu sa grâce par le

péché. C'est un Dieu qui désire plus ar-

demment vous pardonner que vous ne
désirez vous-mêmes le pardon de voire

i
c-

ché. C'est un Dieu qui vous recherche et

vous poursuit en mille manières, malgré

votre obstination dans le péché. C'est un
Dieu qui s'oblige d'accorder au

|
remier

soupir de voire cœur le pardon de i

péché, ("est un Dieu qui se
;
répare à triom-

pher dans le ciel dès que vous renoti

à votre péché. Enfin c'est un Dieu qui pro-

met d'ajouter de nouvelles faveurs, des (fa-

veurs plus grandes que celles dont il vous

combla jamais, au pardon qu'il vous promet
de votre péché.

Grand Dieu 1 peut-on bien vous contem-

pler revêtu de tant de charmes adorables,

et trouver encore des charmes dans le

du péché? Ces démons mêmes, abîmés dans

l'enfer, s'ils étaient capables de repentir et

d'amour, pourraient-ils demeurer un mo-
ment dans votre disgrâce, et résister à l'i-

dée seule île tant de traits aimables que

vous nous présentez de vous-même? Mes

chers frères, ce n'est point tant l'attention

de \os esprits, c'est celle de VOS cu'iirs que

je demande ici pour un moment.
Un Dieu qui daigne vous alten Ire depuis
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que vous avez perdu sa grâeo par le péché

qui vous souille à ses yeux ;
peut-être, mon

cher auditeur, ce premier trait de la bonté

d'un Dieu n'a-t-il rien qui vous frappe et

qui vous attire? Mais pourquoi ? Ah! c'est

que vous ne pouvez concevoir ce qu'il en
coûte à ce Dieu souverainement bon, pour
vous conserver encore et pour user de pa-

tience à votre égard depuis que vous êtes

coupables en sa présence. C'est que vous

ne pouvez entendre ni la voix de toutes les

créatures empressées à votre ruine, ni la

voix des perfections divines qui sollicitent

la destruction de votre être, du moment
que vous avez outragé le Dieu souverain
par votre péché. Mais (igurez-vous depuis

cet instant fatal, tous les éléments conju-

rés, ainsi qu'au jour du jugement universel,

pour venger sur vous la gloire de leur créa-

teur: Pugnabit cumillo orbis terrarum con-

tra insensatos. (Sap., V.) C'est-à-dire, figu-

rez-vous le ciel prêt à vous consumer de
ses feux dévorants; la mer prête à vous en-

sevelir dans ses abîmes ; la terre à ouvrir

son sein pour vous engloutir; l'air à vous
accabler île son poids, ou à porter le poison
dans vos veines, pour venger Dieu de vos

outrages. Voyez encore des yeux de la foi,

ce qui n'est pas moins terrible, tous les

attributs divins offensés qui sollicitent una-
nimement votre perte; c'est-à-dire, la ma-
jesté de Dieu avilie, sa sainteté outragée,

sa toute-puissance méprisée, sa justice bra-
vée et méconnue qui demandent hautement
vengeance de vos attentats. Chrétiens pé-
cheurs, qui que vous soyez, vous surtout,

pécheurs d'habitude, il faut que Dieu résiste

à tant de motifs de se venger ; il faut qu'il

suspende l'action de toutes ses créatures
\

qu'il s'oppose à la réclamation de tous ses

attributs qui vous réprouvent pour user en-
core de patience à votre égard. Le conce-
vez-vous maintenant, chrétiens h qui je

parle, ce qu'a dû coûter à Dieu celte pa-
tience infinie, dont vous n'êtes pas frappés
comme vous devez l'être; et ce qu'il doit

lui en coûter encore, pour vous attendre à

ce moment même, où il vous sollicite moins
par ma voix, que par celle de sa grâce, et

où vous ne daignez pas l'écouter.

Cependant, mes chers auditeurs, c» n'est

encore là que le premier trait du Dieu de
miséricorde, tel qu'il nous est offert dans le

tableau (pie nous en offre la foi ; noji-seu-
lement il daigne vous attendre depuis que
vous avez perdu sa grâce en livrant votre
âme au péché; mais il désire plus ardem-
ment que vous-mêmes le prompt retour de
votre cœur sous l'empire de sa grâce, Mais
il lui tarde, comme au père du prodigue,
dont l'histoire vous est tracée par 1 Ecriture,

de vous voir rétablis dans tous vos droits ,

do vous voir revêtus de celle robe d'inno-
cense dont vous avez terni la blancheur par
le péché : Tardius ei videlur peccatori ve-

niamdare, quam ipsi peccatori acripere. On
dirait qu'il ne loi suffit pas d'être votre
Dieu, s il ne devient encore voire ami, et

qu'il a besoin, pour être heureux, du se-

cours de votre amitié, dont il fait l'objet de
ses- désirs ; comme s'il manquait quelque
chese à sa félicité, dés qu'il n'est pas lu

principe de votre bonheur, et que l'empire

de l'univers n'eût plus pour lui de charmes,
dès que vous lui refusez l'empire et le sen-
timent de votre cœur. C)uel empressement
étrange dans un Dieu outragé, pour captiver

le cœur de ceux même qui l'outragent, et

s'il nous reste une âme capable de sentir

et de connaître, quelle doit être sa surprise
à la vue d'une bonté dont chaque trait est

un prodige I

En est-ce assez? Et un Dieu si grand qui
trouve dans sa grandeur même un motif
toujours pressant d'arrêter le cours de sa

bonté pour le pécheur, la poussera-t-il plus

loin? Ah! chrétiens, ce qui épuiserait la

clémence du plus bienfaisant parmi les

hommes, ce n'est encore que les prémices
de la bonté de votre Dieu. Pour vous en
convaincre, rentrez en vous-mêmes; dans
quelque abîme que la passion vous ait pré-

cipités, quelque affreux intervalle qu'elle

ait pu mettre entre vous et Dieu
, par

les crimes dont elle a été la source, ce

Dieu a-t-il cessé de vous rechercher, de
vous poursuivre , de vous rappeler? Et
comment? Par tant de lumières dont il a

éclairé votre esprit; par tant de saints mou-
vements dont il a touché votre cœur ; par
tant de remords, de peines intérieures qu'il

vous envoie et que vous rejetez encore tous

les jours; par tant de menaces mêmes, d'é-

clats apparents de colère dont il vous frappe,

non pour vous détruire, mais pour vous
réveiller de l'assoupissement mortel où il

tous voit plongés. Mais surtout ne vous
poursuit-il pas, ne vous recherche-t-il pas

par tant de litres aimables qu'il prend à

votre égard? Titre de l'ami le plus généreux,
de l'époux le plus fidèle, du père le plus

tondre, de la mère la plus sensible. Titres

charmants qu'il emprunte comme autant do
voix pour vous rappeler à lui et qui vous
crient à ce moment au fond de l'âme, comme
à la perfide Jérusalem : Ame infidèle, re-

viens, reviens enfin à ton Dieu ; et ne te

refuse pas plus longtemps à ses aimables
poursuites : Convertere, convcrlcre ad Do~
minum Deum tuum, (Ose., XIV.)

Est-ce vous, Dieu souverain, qui tenez ce

langage? Est-ce vous qui faites paraître de
tels empressements pour des coupables qui

ne méritent pas un de vos regards? N'en
doutez pas, chrétiens, vous surtout, dont le

péché vous a fait encourir la disgrâce di-

vine. Et ce qui doit vous répondre que c'est

ici le langage d'un Dieu, c'est qu'il n'y a

qu'un Dieu qui soit capable de ces excès de
bonté et de tendresse que je viens de vous
présenter. Mais écoutez ce qui doit encore
plus vous étonner et vous confondre, c'est

que si, après avoir fatigué sa patience, épuisé

ses désirs, éludé ses poursuites, vous voulez

vous rendre à ce moment, il n'attend do

vous qu'un instant de regret, qu'une larme,

qu'un soupir pour oublier tous vos crimes,

pour vous rendre son amitié, pour faire vu-
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vivre tous vos mérites. David s'avoue cri-

minel devant Dieu : Peccavi Domino (Il Reg.,
XII ; et déjà son péché n'est plus : c'est un
saint, c'est un prophète, c'esî un roi selon
le r<rur do Dieu. L'arrêt de mort est porté

contre l'inlidèie Ezéchias; mais le Seigneur,
au moment de sa colère, voit couler une
larme de ses yeux pénitents, il est désarmé
par celte larme victorieuse ; Vidi lacrymam
ttiam. (IV Heg., XX); elle roi coupable ne
mourra point. Manassês se tourne dans sa

captivité vers le Dieu dont il a transporté

l'adoration à de vaines idoles; ce même
Dieu l'écoute et lui rend, avec son amitié,

son trône et sa puissance. Aeliab a mis le

Gomhlc à l'abomination; mais il humilie
6on orgueil devant le prophète envoyé de
Dieu : Vidisti humiliatum Achab coram me
(Ul Reg., XXI); et son humiliation passa-

gère conjure au moins pour un temps la

tempête qui le menace. Ainsi Dieu pardon-
nait-il sous une loi de rigueur et de justice :

que ne fera t-il pas sous une loi de laveur et

de gr;1ce?Oui, mon cher auditeur, toutes les

foudres du ciel seraient suspendues sur votre

têle, tous les gouffres de l'enfer seraient ou-
verts sous vos pieds, si Dieu entend seule-

ment un de vos désirs, mais un désir parti

du fond de votre cœur, cet instant de con-
version de votre part va lui faire révoquer
l'arrêt de votre réprobation : Agam, dit-il

lui-môme, agam et ego pœnitentiam. (Jerem.,

XVIII.)
Ici, chrétiens, dois-je m'arrêter encore à

vous tracer le portrait du Dieu des miséri-

cordes ; et cette facilité prodigieuse à par-

donner dans un Dieu si grand et si cruelle-

ment outragé, n'a-t-elle pas de quoi dompter
le cœur le plus rebelle? Oui, sans doute,
mais ce n'est pas assez peut-être pour
triompher du vôtre. Suivez-moi donc, j'ai

quelque chose de plus aimable encore à

vous produire. Et quoi? C'est que ce Dieu
assez facile pour accorder le pardon de
tous vos crimes à un instant de douleur,

daignera se réjouir encore de votre retour
et faire éclater à la face de tout le ciel la

joie de son cœur trop longtemps contrislé

de vos désordres : Gaudium erit coram an-
gelis Dci super uno peccatore pœnitentiam
agcnie. (Luc, XV). C'est qu'il s'en fera une
fêle, un triomphe semblable à celui d'une
mère qui verrait sortir du tombeau le fils le

plus cher qui lui aurait été ravi parla mort :

Mortuus erat et revixit. (Ibid.) C'est qu'il

obligera tous les anges, tous les saints qui
le contemplent, à le féliciter de sa conquête,
a célébrer son heureuse victoire sur votre

cœur : Congraliilamini mihi, quia inveni

oi-em quœ pericrat. (Ibid.) C'est qu'il voudra
3ue votre seul retour à sa grAce porte plus

'allégresse et de joie dans la cour céleste,

«pie la persévérance de la multitude des

justes : lia erit gaudium super uno peccatore

pœnitentiam agcnie, qvam supra nonaginta
novem justis. (Ibid.) Cœurs ennemis d'un
Dieu si tendre, le connaissiez-vous a l'ins-

tant de vos révoltes; et h ce moment qu'il

vous est connu pour ce qu'il est, pouvex-

vous ne pas éprouver enfin cr[ instant de
douleur et de tristesse, qui doit porter l'al-

légresse et la consolation dans le cœur do
votre Dieu ?

Encore s'il était à craindre qu'une fois ré-

concilié avec Dieu il ne vous réservât plus
les mêmes grâces, les mêmes faveurs qu'il

vous prodiguait avant l'instant fatal de votre

péché : mais loin de vous de pareilles crain-
tes, et achevé/ de connaître par un dernier
trait le Dieu de miséricorde que je vous an-
nonce. Etre sûrs à votre retour de recou-
vrer le même rang dans son cœur, d'en ob-

tenir les mêmes grAces qu'avant le malheu-
reux jour de votre prévarication, c'est à quoi
vous osez a peine aspirer et prétendre. El

moi je vous déclare qu'il doit ajouter encore
de nouvelles faveurs, des faveurs plus si-

gnalées que jamais, à toutes les grâces dont
il vous a comblés ; que vous entrerez plus
avant dans son cœur, dans son amitié, dans
sa confidence si votre retourest sincère, que
si vous n'aviez jamais mérité sa disgrâce ;

qu'il tirera de vos égarements mêmes de quoi
allumer dans vous les plus vives ardeurs do
son amour; que vous serez tellement l'objet

de ses complaisances que votre sort «era pour
les justes l'objet d'une sainte jalousie, et que
toute sa vengeance (vengeance vraiment di-

vine et que ie monde ne connut jamais , . i

que toute sa vengeance se terminera sur
vous, à vous rendre le double des erâ

des dons célestes que vous avait ravis le pé-
ché.

Oui, ce sont là, je l'avoue , des mystères
de bonté, et plus incompréhensibles que les

mystères redoutables de la justice; mais
mystères dont la parole de Dieu même nous
garantit la vérité. Jérusalem a porté l'ingra-

titude à l'excès, dit le Seigneur, et cest
pourquoi elle éprouvera l'excès de mes mi-
séricordes. Elle a mis le comble à l'iniquité

qui m'outrage, et moi je mettrai le comble à

ma bonté pour elle; elle a multiplié ses cri-

mes, ses exeès;et ses excès, ses crimes mul-
tipliés feront redoubler mes dons et mes la-

veurs : Compléta est malitia ejus, suscepit <le

manu Dei duplicia pro omnibus peccatis suis.

(Isa., XL.)
Or reprenons, chrétiens, et concluons;

c'est toujours a vous-mêmes, toujours au
sentiment de vos cœurs que j'en appelle. In
Dieu assez patient pour vous attendre de-
puis le moment de votre péché, assez bo:i

pour désirer plus que vous-mêmes le par-

don de votre péché, assez généreux pour
vous rechercher encore malgré votre obsti-

nation dans le péché, assez facile pour accor-

der an premier soupir le pardon de votre

péché, assez aimable pour se faire un triom-

phe de votre renoncement au poché, BS901

magnifique pour ajouter de nouvelles grâces

au pardon qu'il vous promet de votre péché.

Interrogez-vous ici vous-mêmes, chrétiens ;

ions ce> traits inconcevables, tous ces excès

de bonté réunis dans le même objet, qui est

Dieu, ne sont-ils pas en effet ce qu'il y a de

plus puissant pour vous awracher au joug

tyrannique de la passion, et ne jugez-\ ma
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pas comme moi à oe moment que le plus

obstiné dans son crime ne se défendra ja-

mais de ces réflexions toutes-puissantes dès

qu'il vomira les pénétrer et les approfon-

dir?
Hé quoi 1 s'il m'est permis de sonder ici le

fond de vos cœurs et d'en juger par, l'atten-

tion vive et animée que vous prêtez à ce

discours, déjà je vous vois touchés, atten-

dris, pénétrés de l'exposition imparfaite que

i'e
vous ai tracée des miséricordes de votre

)ieu. Déjà vous oubliez l'attrait du péché
qui vous domino pour ne plus penser qu'aux
attrait? ineffables de la bonté infinie qui vous
pardonne; déjà vous sentez votre cœur vous
échapper en quelque sorte, malgré vous-
mêmes, pour se rendre enfin à un objet si

aimable; que sera-ce donc, chrétiens, ot

quelle vive impression se montrera dans
vous de ces idées que je vous expose, si,

non contents de leur prêter une attention

passagère, vous les méditez dans le silence

avec cette réflexion qu'elles méritent; si,

recueillis en présence de votre Dieu, vous
écoutez tous les sentiments qu'elles ne sau-
raient manquer de produire et d'entretenir
dans votre âme I

Non, non, Seigneur, ce ne sera point en
vain que vous m'aurez inspiré de produire
aux yeux de vos disciples toutes les richesses

de votre grâce, tous les trésors de votre mi-
séricorde. Je ne sais quel pressentiment me
répond ici de la victoire pleine et entière de
voire bonté suprême sur le cœur le plus
coupable et le plus rebelle à vos ordres.
]\lille fois, mais inutilement, avez-vous fait

briller k nos yeux étonnés les éclats fou-
droyants de votre justice ; mille fois, mais
en vain, avez-vous employé pour nous ré-

duire tout ce quo voire religion peut offrir

de plus effrayant à l'esprit et au cœur do
l'homme. L'idée d'une mort funeste qui
nous menace, d'un jugement terrible qui
nous attend, d'un enfer éternel où notre
place est déjà marquée ; toutes ces idées,

comme autant de tonnerres, nous ont frap-
pés, consternés pour un temps; mais elles

n'ont point eu le pouvoir de vaincre notre
obstination prodigieuse et insensée. C'est
aux traits plus puissants de voire miséri-
corde, ô mon Dieu, qu'était réservé cet
heureux triomphe; c'est h sa douceur, à sa
longanimité, à sa patience, qu'il appartenait
enfin de nous soumettre sans retour et de
remporter sur nous cette pleine victoire que
n'ont pu vous donner jusqu'ici la force et

la terreur. Eh 1 qui pourrait on effet, chré-
tiens, nous retenir encore sous l'esclavage
iln péché, après le tableau que je viens de
vous faire du Dieu qu'il offense? Souffrez
que j'use ici contre vous, et pour vous-
mêmes, de tout l'avantage que me donne un
sujet si louchant; et que, si je ne peux vous
persua 1er de rentrer en grâce avec le Dieu
offensé par vos désordres, je vous fasse au
moins sentir toute l'injustice et l'indignité

de vos résistances. Qui pourrai!, dis-p;, vous
retenir encore sous le joug du péché, mal-
gré ces considérations pressantes? Je ne vois

que trois dispositions capables d'^n arrêter

efficacement le fruit et l'impression sur vo-

tre cœur: la défiance de cette miséricorde
infinie, l'insensibilité à cette miséricorde

infinie, la présomption de cetto miséricorde

infinie. Or, mes chers auditeurs, pour vous
faire triompher do ces trois obstacles que
votre cœur oppose à la grâce qui vous pour-
suit, je ne vous demande ici qu'un instant

de réflexion sur l'image abrogée que je viens

de vous offrir dos miséricordes divines, et

que toute la religion nous en trace elle-

même.
Car, pour anéantir d'abord cette crainte

excessive qui s'oppose dans certains pécheurs
àl'impression naturelle que devait faire sur
leur âme le tableau des miséricordes divines,

quel pourrait être dans vous , mon cher
auditeur, le principe de cet esprit de défian-

ce qui domine vos sentiments et vos démar-
ches, dès que l'on vous parle de retourner
à Dieu ? C'est sans doute la multitude ou
l'énormité des crimes qui vous ont rendu
coupable à ses yeux, et dont vous ne pou-
vez vous rappeler le souvenir sans tomber
dans de mortelles frayeurs, vu la justice et

la sainteté infinie de votre Dieu. Mais quoi !

dois-je ici vous dire, sans craindre l'exagé-

ration, quelque énormes, quelque multipliés
que puissent être vos dérèglements passés,
égaleront-ils jamais les dimensions infinies,

de la miséricorde divine? Croyez-vous donc
que le trésor malheureux de votre iniquité

surpasse les richesses inépuisables d'une
bonté sans bornes, et qu'il puisse y avoir
jamais un seul homme sur la terre plus mi-
sérable de son fonds et plus pécheur quo
son Dieu n'est bon et miséricordieux par la

nécessité de son être.

Vous avez grièvement et trop longtemps
péché contre le ciel, je le veux ; vous avez
comme épuisé, vous seul, tout ce que ia

passion devenue dominante peut suggérer
de crimes à des cœurs qui cherchent à la

satisfaire
;
je le veux, je le veux encore.

Mais c'est pour cette même raison, mon
cher auditeur, que le Dieu que vous adorez
vous regarde comme le plus digne objet do
sa miséricorde qui vous rappelle. Ignorez-
vous que c'est sur les plus grands coupa-
bles que Dieu se plaît singulièrement à

exorcer sa clémence ; que c'est sur les per-
sécuteurs furieux de Jésus-Christ, comme
saint Paul ; sur les pécheresses publiques et

diffamées, comme Madeleine; sur les publi-
cains fameux, comme Zachée, que la miséri-

corde divine a paru d'abord, et veut paraître

dans tous les siècles avec plus d'éclat et de
magnificence. Si vous aviez moins irrité la

justice divine qui vous alarme, la bonté cé-

leste (pic je vous annonce serait moins ho-
norée, moins glorifiée du pardon qu'elle

vous préparc ; et vous seriez moins propre
à lui procurer ce nouveau degré de gloire,

qu'elle attend de ses dons et doses bienfaits,

dont clic vent vous combler. Mais, parce (pie

vous avez tourné contre le Dieu qui vous
créa pour le servir, toute la malice et la cor-

ruption de votre cœur
;
parce (pic vous avez
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donné ii toutes vos passions, qu'il tons com-
mandai! de vaincre, une liberté pleine ei en-
tière <le violer ses lois ; c'est sur vous, par
préférence, <j

i

jc sa miséricorde doit verser
tontes ses faveurs; parce que c'est sur vous
qu'elle doit paraître et se manifester dans
toute son étendue. Il fallait un abîme de
misères, de crimes, d'indignités de votre
pari, pour attirer de la part 9e Dieu cet abî-
me encore plus profond de bonté, de misé-
ricorde et de clémence que le monde ne con-
naît pas, et qu'il prétend, par vous, faire

connaître au monde : Compléta est malitia
ejus... suscepit de manu Dei duptieia, pro
omnibus peccatis suis. (Isa., XL.)

Oui, je le sais, âme timide et défiante à
qui je parle; je sais comme vous, que celle

miséricorde infinie, dont je voudrais vous
pénétrer, n'ôte rien cependant ni à la vi-

gueur ni a l'étendue de la justice divine,

également souveraine" et infinie dans l'exer-
cice .le ses vengeances. Mais, ce que m'ap-
prend également la foi, c'est que ce Dieu,
tout juste , tout saint qu'il est de sa nature,
veut être spécialement appelé le Dieu riche
en miséricorde pour tous ceux qui l'invo-
quent et qui le réclament: Dites in miseri-
covdia ; dites in omnes qui invocanl ilium,
(Fplies., II ; Rom., X.) C'est que la bonté de
ce Dieu de justice remplit, depuis l'existence

du monde, toute l'étendue de la terre ; et

qu'il manquerait un trait essentiel à l'im-
mensité de cette perfection divine, ei vous
n'étiez pas l'objet de sa compassion et de sa
tendresse : Misericordia Dornini plena esl

terra. (Psal., XXXII.) Ce que m'apprend
également la foi, c'est que, si Dieu se plaît

à tracer l'image de ses perfections dans tous
ses ouvrages, c'est surtout par les actes de
sa miséricorde qu'il aime à s'y faire recon-
naître et adorer de ses créatures : Mistra-
tiones rjus super omnia opéra ejus (Psnl.,

CXLIV); et que les cœurs où le péché do-
mine et règne avec plus d'empire, sont sur-
tout ceux où il prend plaisir à faire triom-
pher le pouvoir souverain de sa grâce : Ubi
abundurit delictum, superabundatit gralia.

(Rom., V.) Voilà, dis-je, mon cher auditeur,
ce que la foi m'apprend de ce même Dieu,
que l'esprit de crainte et de défiance vous
fait envisager comme un Dieu uniquement
juste et terrible. Or, laissez maintenant à ce
Dieu miséricordieux le soin d'accorder sa

miséricorde avec sa sainteté, sa miséricor-
de avec sa justice ; et, puisqu'il est de la foi

que c'est la grandeur même de vos crimes,
si vous savez en gémir, qui doit disposer
en votre laveur le Dieu des miséricordes, rie

pensez plus qu'à bannir de voire cœur cette

indigne défiance qui borne une bonté infi-

niment infinie, et qui tarit à jamais pour
vous la source de ses grâces.
Mais peut-être n'est-ce point ce sentiment

de frayeur et de crainte, mais l'insensibilité

même do votre cœur aux bontés d'un Dieu
qui vous retient encore sous le joug du pé-
ché. Peut-être n'êles-vous nullement affec-

tés de tous les charmes que Dieu vous pré-

sente, pour vous attirer à son service, et

vous y fixer ? Ah I mes cher* auditeurs, ii

vous osiez vous autoriser de cet indigne
prétexte, pour résister encore au Dieu de
miséricorde qui vous preste ; si vous pou-
vie/ reconnaître celle étrange dureté ijans

voire cœur, sans en rougir du moins et vous
en confondre devant Dieu, no serais-je

|

en droit de vous dire alors avec cette sainte
indignation dont les prophètes du Seigneur
étaient souvent saisis : que vous êtes donc
des monstres et dans l'ordre de la nature et
dans l'ordre de II grâce ; que le cœur hu-
main étant fait pour aimer l'Etre infiniment
aimable, que ne pouvant même se conten-
ter que d'un tel objet, vers lequel il tend
sans cesse par sa nature, comme vers son
principe et sa fin, dès que vous êtes vrai-

ment insensibles à tout ce qu'il y a de plus
attrayant dans la divinité, il faut donc pour
n'exprimer ainsi ,

qu'il n'y ait plus rien de
sain et d'entier dans votre cœur ; que le pé-
ché, par la subtilité de son poison, en ait

altéré la nature même, en ail perverti et cor-

rompu les sentiments les [dus naturels, et

ne vous ait pas même laissé de quoi paraître

véritablement des hommes, lorsque vous
croyez être encore de véritables chrétien- ?

Ne serais-je pas, dis-je, en droit de iraitrr

ainsi des hommes qui opposent un cœur de
bronze à toutes les tendresses d'un Dieu
toujours occupé de leur bonheur? Et dès lors,

sans m'arrôter plus longtemps à des cœurs
qui n'ont plus rien dl'humain, du moins
plus rien de surnaturel et de chrétien, trans-

porter mon discours à d'autres, où il reste

encore quelques sentiments d'humanité et

de religion. Mais loin de moi, dans ce dis-

cours, ce ton de menace et de terreur, qui
convenait mieux sous l'empire de l'ancienne
loi.

Non, mes chers auditeurs, il ne sied point
au ministre du Dieu des miséricordes de
s'en tenir à de pareils reproches; et si j'ai.dû

vous faire semir d'abord toute l'horreur do
cet état d'insensibilité pour Dieu, je ne dois

pas moins chercher à guérir dans vous celte

insensibilité même qui fait l'opprobre do
l'humanité. Or, pour vous en l'aire triom-
pher à ce moment, je ne vous demande en-
core qu'un instant de réflexion sur celle mi-
séricorde infinie que la foi nous présente;
parce que vous ne pouvez rapprocher la mi-
séricorde divine île cet état d'endun inc-
luent que vous opposez depuis si longtemps
à ses désirs, sans trouver dans cet affreux
étal où elle vous supporte, un motif plus
puissant encore de vous rendre enfin à ses

recherches. Car enfin, devez-vous vous dire

à vous-mêmes, si vous en erovei les princi-

pes de la religion qui vous éclaire: Tout en-
durci que je suis par le pèche, ce Dieu quo
l'on m annonce n'en a donc pas moi«s pour
moi toute la bonté du plus charitable pas-

teur, toute la sensibilité du plus aimable
père, toute la tendresse delà meilleure mère
oui fut jamais. Tout endurci que je suis dans

le péché, le Dieu que l'on m'annonce
donc encore pour moi le Dieu qui promet
d'accorder ma g/âre au premier soupir j qui
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s'apprête à triompher dans le ciel, dès le

moment de mon retour; qui doit ajouter de
nouvelles faveurs au pardon de tous mes
crimes dont il me répond. Tout endurci que
je suis, tel est donc encore à mon égard le

Dieu dont on me prêche les miséricordes

Oui, chrétiens, ainsi la foi vous oblige-

t-elle, à le penser. Mais en même temps n'est-

ce pas là de quoi dompter, de quoi amollir

votre cœur, tout insensible qu'il est? Car à

l'aspect de cette bonté de Dieu, toujours la

même à votre égard, malgré l'habitude de
vos crimes, quelle est la réflexion simple
qui se présente d'abord à l'esprit chrétien?

Elle ne vous échappera pas sans doute. Ah I

c'est qu'il a donc fallu que Dieu fût plus en-
core à votre égard le Dieu de bonté et de
miséricorde, qu'à l'égard des pécheurs vul-

gaires dont il fut moins offensé. C'est qu'il

a fallu qu'il ouvrît et qu'il épuisât en votre

faveur de nouveaux trésors de bonté et de
grâce; que sa miséricorde toujours infinie

pour les divers coupables, se surpassât en
quelque manière elle-même pour vous pré-
venir, pour vous attendre, pour vous recher-
cher, pour vous poursuivre, comme elle fait

encore à ce moment. C'est que plus il a fallu

de crimes de votre part, pour vous conduire
à ce point d'insensibilité que je déplore,
plus il a fallu, et il faut encore de miracles
de patience et de charité dans Dieu, pour
vous soutenir dans ce terrible état où le pé-
ché vous a réduits. Or cet excès de la bonté
divine, dont vous êtes spécialement l'objet,

et dont vous découvrez la preuve trop évi-

dente dans l'insensibil?té même de votre
cœur, cet excès de bonté dans Dieu, qui croît

encore tous les jours à votre égard, à pro-
portion de vos crimes, voilà, si vous avez
un cœur, ce qui sera le remède infaillible

h fotre insensibilité, ce qui réveillera dans
votre âme cette portion de sentiment qui
reste toujours dans l'homme, tout corrompu
qu'il peut être par le péché ; voilà du moins
ce qui vous rendra sensibles à votre insen-
sibilité même, ce qui vous forcera d'en gé-
mir, de la détester assez devant Dieu pour
qu'elle ne soit plus un obstacle de votre part

à l'accomplissement de ses bontés et de ses
miséricordes.
Qui pourrait donc encore nous retenir

aans votre disgrâce, ô mon Dieu, si la dé-
fiance, si l'insensibilité de notre cœur n'a
plus rien qui nous arrête? Serait-ce l'espé-

rance présomptueuse du pardon fondée sur
l'excès même de vos miséricordes que j'ai

tâché, autant qu'il esten moi, de développer
au monde et de lui faire connaître? Ah 1 mes
chers auditeurs, telle est, j'en conviens à
regret, la disposition de cœur la plus ordi-
naire et la plus difficile à déraciner dans les

rhrétiens du siècle; disposition funeste que
toutes les idées du christianisme bien en-
tendu conspirent unanimement à combattre
et à détruire, et dont l'illusion séduisante
fait néanmoins tous les jours, et doit faire

encore dans ta suite des temps tant de pé-
cheurs et de réprouvés. Cependant, chré-
tiens, pour vous faire triompher de ce der-

nier obstacle qui s'oppose si communément
à l'impression victorieuse des miséricordes
divines, je ne vous demande encore ici que
d'ouvrir les yeux, que de réfléchir un mo-
ment. Non, qui que vous soyez, vous ne ré-

fléchirez point avec un esprit chrétien sur
cette miséricorde infinie dont vousprésumez,
sans renoncer pour jamais à ce sentiment
de présomption dont je parle

;
parce que,

au premier coup d'oeil , il vous paraîtra l'a-

bus le plus énorme, la plus horrible profa-
nation des bontés divines dont le cœur hu-
main soit capable. Car savez-vous à quoi se
réduit ce sentiment présomptueux dontvous
êtes si peu touchés? Dieu est bon, dites-

vous sans cesse; il est miséricordieux, il ne
veut pas me perdre; je suis donc sûr d'ob-
tenir mon pardon, quel que soit le moment,
soit éloigné, soit prochain, où je rentre dans
le devoir; pourquoi donc précipiter le jour
de ma pénitence? Ainsi, chrétiens, vous ex-
primez-vous tous les jours. C'est comme si

vous osiez dire au souverain Maître, qui
vous rappelle sous ses lois : Vous êtes bon,
ô mon Dieu, et vous l'êtes infiniment; et

parce que vous êtes infiniment bon, je con-
tinuerai de vous outrager; et parce que
vous ne voulez pas me perdre, je ne crain-
drai pas d'être en guerre avec vous; et parce
que vous êtes toujours prêt à me pardon-
ner, je multiplierai mes crimes jusqu'au
dernier moment; et parce que je peux tou-
jours compter sur votre grâce, je me met-
trai peu en peine de cette grâce que vous
êtes toujours prêt à m'accorder. Je vous fais

horreur à vous-mêmes en parlant ainsi,

chrétiens présomptueux; voilà cependant
votre langage.

C'est donc à dire, mes chers frères, que la

miséricorde divine, dont la fonction la plus
essentielle est d'abolir le règne du péché,
par le plus abominable renversement, vous
la ferez servir à fomenter, à perpétuer, à
éterniser dans vous ce péché même. C'est
donc à dire que le Dieu saint, l'ennemi éter-
nel et irréconciliable du péché, jusqu'à pro-
diguer ses sueurs et son sang pour le dé-
truire, vous en ferez, autant qu'il est au pou-
voir de l'homme, le fauteur, le complice et

le coopérateur de vos désordres. C'est donc
à dire que l'amour même dont votre Dieu
vous honore, sera le principe des insultes
et des outrages dont vous déshonorez sa
grandeur, et que le plus aimable de ses at-

tributs qui vous invite au repentir, qui vous
comble de grâces pour vous y engager, sera
dans vous le prétexte et le sujet de votre
impéniteiiee. Car telle est, pour ainsi parler,

l'analyse fidèle de ce sentiment présomp-
tueux, qui fait servir trop souvent la bonté
divine à rassurer le coupable contre Dieu
même dans son péché.

Or ne suffit-il pas en effet, comme je l'ai

dit d'abord, de pénétrer ce sentiment pour
le désavouer devant Dieu, pour en conce-
voir toute l'norreur qui doit l'anéantir pour
jamais dans le cœur de l'homme, et plus en-
core de l'homme chrétien. Je ne m'arrêterai

donc point ici, mes chers auditeurs, à vous
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faire obsertet l'illusion trop sensible de cet
excès de confiance considérée par rapport à

vous-mêmes ; je ne vous dirai point que
présumer Binsi de la boulé divine, el tour-

ner contre elle ses propres faveurs, c'est

changer en poison le remède le plus sur
qu'elle ait à vous présenter] c'esl abuser,
pour vous perdre infailliblement, des moyens
les plus efficaces de salut dont elle es! la

source. Je ne vous dirai point que l'unique
grâce que vous deviez attendre de la bonté
divine dans cet état de présomption, c'est

qu'elle abrège vos jours, qu'elle vous lasse

périr d'une mort précipitée, et que [dus vous
attribuez à Dieu de vraie bonté, plus il doit

se bâter, par un trait de celte bonté même,
de vous faire disparaître de dessus la terre,

où ce titre de l'Etre infiniment bon ne servi-

rait de sa part qu'à augmenter encore votre
éternel supplice, en servantde prétexte pour
multiplier vos iniquités. Non, quelque puis-

sant que dût être cet intérêt personnel, pour
achever de bannir la présomption de tous
les cœurs, je n'aurai point recours à ce mo-
tif pour vous faire détester cet indigne sen-
timent, dès que vous aurez conçu l'horrible

profanation des bontés divines, inséparable-

ment jointe à ce sentiment présomptueux
qui vous rassure et vous soutient dans le

crime, je me promets mutdu pouvoirdecelte
unique réflexion sur des cœurs nobles et

chrétiens, tels que ceux à qui je parle, et si

Vous avez horreur de vous autoriser des
bienfaits d'un de vos semblables pour insul-

ter à la bonté même qu'il vous fait paraître,

vous aurez plus d'horreur encore de vous
prévaloir delà miséricorde divine pour in-

sulter, pour profaner celte miséricorde infi-

nie dont les bienfaits vous accablent.

C'est ainsi, mes chers auditeurs, que la

simple considération de la bonté infinie de
Dieu, réfléchie et méditée dans un esprit

de foi, détruit comme infailliblement tous

les obstacles, que lui peut opposer la mali-

gnité d'un cœur dont le péché s'est rendu
le maître. C'est ainsi que les idées conso-

lantes que la foi nous suggère sur ce grand
attribut de l'Etre suprême, nous font triom-

pher sans peine et de celle défiance pusilla-

nime qui ose lui donner des bornes, et ue

cette insensibilité funeste qui résiste n tous

ses traits, et d9 cette présomption sacrilège

qui la fait servir à l'iniquité. Or quelle vive

impression ne fera pas alors sur un esprit

chrétien le souvenir de cette miséricorde-,

ainsi dégagée de tous les obstacles bumains
qui l'empêchent d'agir librement et de se

répandre au gré de ses désirs! Quels mou-
vements d'admiration et de surprise ! quels
sentiments de confusion et de douleur!
quels transports d'amour et de reconnais-

sance 1 et bientôt quels merveilleux chan-

gements dans les mœurs seraient le fruit de-

ces heureuses réflexions sur de si prodi-

gieuses bontés ! Mais je me presse devons
donner une idée juste du sujet que je

traite.

Miséricorde divine, motif le plus puis-

Mfnl de conversion pour le chrétien pé-

l.l. P. LE CHAPELAIN. CTi

cheur; c'est (C qui a fait l'objet de la pre-
Dlière partie.

Miséricorde divine, motif le plus effl

de pénitence pour le pécheur converti;
c'est ce qui va faire Je sujet de la se.

partie-

SECONDE PARTIE.

A considérer les principaux traits de la

miséricorde divine
, que je vous ai présen-

tés dans la première partie de ce discours,
ne semble-t-il pas qu'elle doive au moins
dispenser le coupable, une fois justifié, de
ce qu'il y a de plus austère dans l'exercice
rigoureux de la pénitence : que remettant
avec une facilité infinie l'offense des plus
grands crimes, elle doive remettre avec une
égale facilité, sinon Ja peine entière , au
moins une partie de la peine qui doit expier
le pé.hé dans la vie présente; et que loin
d'être pour l'homme déjà converti, le plus
pressant motif de se punir sévèrement lui-
même, elle soit au contraire une raison so-
lide à son égard, de se traiter avec douceur,
et de se ménager dans la carrière de la pé-
nitence chrétienne. Oui, chrétiens, c est
ainsi, je le sais, que l'on pense trop com-
munément, et que l'on se fait même une
sorte de mérite de penser dans le monde ;

comme si c'était évidemment dégrader la

miséricorde divine, et lui ravir une partie
de sa gloire, que de borner la _râ e qu'elle
accorde, au pardon seul du . sans
quelle s'étende encore à la rémission de
toutes tes peines que le péché mérite.

Et de là tant de lâchelé, d'indolence, dans
la plupart des pénitents, qui, après avoir
éprouvé, sourent avec profusion , le grand
effet des miséricordes divines, qui esl de
changer le cœur , demeurent toujours cri-
minels devant ce même Dieu, qui leur par-
donne, et perdent bientôt tout le fruit de
ses premières bontés, parce qu'ils ne savent
point en faire usage, jour le venger di-
gnement sur eux-mêmes el le satisfaire.
Or, pour ranimer tant de faux pénitents,
et les obliger à reconnaître dans la miséri-
corde divine le plus puissant motif de ven-
ger Dieu de leur péché, je ne leur demande
ni que de méditer quelques moments, dans
l'esprit du christianisme, cette miséricorde
infinie qu'ils ont eu le bonheur d'éprouver,
et j'ose croire que la même pensée qui les
rassure dans les tiédeurs de leur pénitence,
deviendra pour eux ce qu'il peut y avoir de
plus efficace, pour en faire de vrais et de
parfaits pénitents aux yeux de Dieu. Com-
ment et pourquoi ? Comprenez-le, je vous
prie*

C'est que la pensée seule des miséricordes
divines, dès que l'on est vraiment réconcilié
avec son Dieu, ne saurait manquer de pro-
duire dans le cœur de l'homme justifié par
sa grêce, ces trois effets merveilleux atta-

chés à sa grâce même; je veux dire de lui

persuader la ne, essité de la pénitence .

lui adoucir l'austérité 'le la pénitence .

retrancher tous les défauts qui pourraient
s'opposer à l'intégrité de sa pénitence. D'où
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il vous sera facile à tous de conclure avec

moi que, si la pénitence nous parait néces-

saire après le retour de .notre cœur vers

Dieu; que si elle nous paraît si pénible en-

core, et comme hérissée de tant de rigueurs;

que si nous y mêlons tant d'imperfections

grossières et de défauts sensibles dans la

pratique, c'est que nous n'avons jamais vi-

vement réfléchi sur cette miséricorde di-

vine, dont le souvenir toujours présent de-

vrait être la plus douce occupation de nos
jours.

1° Oui, mes chers auditeurs, la pensée des

miséricordes divines est ce qu'il y a de plus

efficace, si nous sommes vraiment convertis,

pour nous persuader la nécessité de la pé-

nitence; et dès que vous vous serez fait à

vous-mêmes, sur les principes de la reli-

gion, une idée juste de ces miséricordes in-

times, vous regarderez la grâce même de
votre réconciliation comme l'engagement
le plus indispensable à ne vous pardonner
jamais votre péché à vous-mêmes. Car en
quoi consiste proprement, chrétiens heu-
reuseusement justifiés, cette grâce si pré-
cieuse de votre justification , dont je vous
suppose encore pleinement possesseurs

;

et quelle en fut la condition essentielle de
la part de Dieu? Concevez-le pour toujours,

ot réformez enfin vos idées, si elles n'étaient

pas justes sur ce point capital, et dont dé-
pend le salut de l'homme une fois devenu
prévaricateur. Oui, j'y consens, la miséri-
corde divine vous a remis le péché qui vous
avai't rendus coupables, et cette rémission
aura été pleine ei entière de la part de Dieu.
Mais qu'entendez-vous sous cette idée de
rémission parfaite du péché commis? Serait-

ce à dire que le péché, une fois pardonné
par le ciel, dût rester parfaitement impuni,
soit de la part de Dieu, soit dans le temps,
soit dans 1 éternité? Non, mes chers frères,

ce ne fut jamais ainsi (pie l'Evangile nous le

fit entendre.
Dieu vousa remis, par sa miséricorde, lepé-

chéqui avait anéanti dans vous le règnedesa
grâce. C'est-à-dire que cette miséricorde in-

finie, malgré toutes les oppositions que for-

mait sa justice, a révoqué l'arrêt de la peine
éternelle que votre péché méritait; mais pour
y substituer un autre genre de peine et d'ex-
piation ; une peine temporelle et passagère,
dont il vous a confié le soin, la mesure etl'exé-

cution contre vous-mêmes. Il était en droit,

ce grand Dieu, depuis le péché fatal qui vous
fit l'objet desa haine, il était endroit de vous
punir pour l'éternité, de vous frapper pour
jamais de sa disgrâce. Mais il n'en sera pas
ainsi, vous a dit lui-même ce Dieu de misé-
ricorde, en vous pardonnant : Non, vous ne
périrez point, et mon amitié même vous est
rendue dès ce moment. Je dois être vengé
de vous, il est vrai, parce que je suis votre
Dieu; niais ce n'est point de la sévérité de
ma justice, c'est de la pénitence que vous
vous imposerez h vous-mêmes; c'est de VOUS
seuls que je prétends recevoir la satisfaction
cl la vengeance qui me sont ducs.
Le voyez-vous, chrétiens converti», corn-

(,78

ment la peine temporelle et passagère, sub-
stituée à l'éternité de supplices dont vous
étiez redevables à Dieu depuis le péché, de-

vient elle-même la grâce que Dieu vous ac-

corde, ou du moins la condition essentielle

pour vous appliquer la grâce que Dieu vous
accorde en vous pardonnant? Voyez-vous
comment l'épreuve même que vous avez
faite de la miséricorde divine, devient pour
vous un engagement inviolable, à ne vous
pardonner jamais le péché dont vous avez
obtenu le pardon; et que c'est renoncer du
moins en partie à cette grâce du pardon,
qui vous fut d'abord accordé, que de vous
épargner vous-mêmes et de laisser Dieu sans
vengeance; puisque c'est manquer évidem-
ment à remplir la condition essentielle dont
il a fait dépendre votre pardon? Un roi, et

un Roi-Prophète a péché par un esprit de
faste et d'orgueil dans le dénombrement de
ses sujets : Dieu pardonne à la douleur de
ce grand roi. Il ne périra, ni dans le temps,
ni dans l'éternité ; mais le choix lui est laissé

de la famine, de la peste ou de la guerre,
pour expier cette vaine complaisance à la-

quelle son cœur s'est laissé surprendre. Or
le Dieu qui vous pardonne dans la loi de
grâce, mes chers auditeurs, veutbien encore
ne pas se venger sur vous par lui-même,
comme sur David. 11 veut que ce soit vous,
et vous seuls, qui teniez par rapport à vous-
mêmes la place de sa justice, de cette justice

qui cède ses droits à la miséricorde, pour
la mettre en état de n'imposer au coupable
qu'une peine qui passe, au lieu de celle que
le péché mérite et qui ne passerait jamais.

Que si, au reste, cette condition qui doit

paraître si douce quand il s'agit d'assurer,

autant qu'il est possible, la rémission d'une
éternité de peines, vous semblait trop dure
encore et trop onéreuse a remplir, ah ! mes
chers auditeurs, ne serait-ce pas là désho-
norer à la fois votre raison et votre religion?

Ne serait-ce pas donner lieu de penser que,
loin de savoir estimer le don inestimable de
la grâce qui nous sanctifie, vous ne savez pas
même le concevoir et le connaître? Car,
quoi que Dieu puisse exiger de l'homme
criminel dans la vie présente, n'est-ce pas
toujours une miséricorde infinie de sa part,

une miséricorde qui doit épuiser l'admira-

tion de l'esprit et la reconnaissance du cœur
humain, que d'accepter une peine égale-
ment bornée, et dans sa rigueur et dans sa du-
rée, en échange d'une éternité de tourments
et de tourments affreux , dont il délivre

l'homme, en lui pardonnant? Oui
,
penser

autrement, ce serait n'avoir idée, ni de la

brièveté du temps, ni de la durée de l'éter-

nité ; et dès que vous rapprocherez ces deux
termes infiniment éloignés, la miséricorde
divine ne vous paraîtra pas moins admirable,
quand elle vous demande une satisfaction

de quelques jours qui vous restent à couler

sur la terre, que si elle n'exigeait nulle sa-

tisfaction de votre part pour vous pardon-
ner. Quoi qu'il en soit, pour nous faire de
la rémission même du péché un molif in-

dispensable de pénitence, c'est assez de sa-
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voir que c'est à cctlo condition que Dieu at-

tache celte grâce entière donl sa miséricorde

est le pi incipe ; et, <lu reste, c'est a nous de

plier sous le poids de cette condition, quel-

que dure qu'elle nous paraisse.

Mais je dis plus, ct-je prétends que le

Dieu de miséricorde qui vous paratl à crain-

dre pour l'anaour-propre, jusque dans ses

plus grandes faveurs, ne doit jamais vous
paraître plus miséricordieux que lorsqu'il

impose celle pénitence au pécheur, comme
une condition essentielle de la grâce qui le

justifie. Je prétends qu'il manquerait quel-
que chose à l'infinité de la miséricorde di-

vine, dans les soins qu'elle prend du salut

de l'homme, Si elle pouvait lui remettre ici-

bas la peine éternelle du péché, sans aucune
satisfaction de sa part. Proposition qui
pourra vous sembler un paradoxe. Mais
pour vous en l'aire comprendre l'exacte vé-

rité, dites-moi, mes chers auditeurs, quelle

image vous ôtes-vous formée vous-mêmes
d'une bonté infinie, d'une bonté assez par-

faite pour ne vous laisser rien à désirer dans
lés soins qu'elle prend de sanctifier l'noinme,

et de le sauver? Cette bonté vraiment suprê-
me à vos yeux, ne sera-t-elle pas celle qui,

h' toutes les faveurs qu'elle répand libérale-

ment sur la terre pour sauver le genre hu-
main, saura prendre encore tous les moyens
qu'elle peut tirer de chacun des hommes,
pour assurer de plus en plus leur salut.

Cette bonté suprême ne sera-t-elle pas celle

qui, après s'être étendue sur le passé d'une
vie coupable, pour en abolir le erime, dai-

gnera s étendre encore jusque sur l'avenir,

pour obvier au retour des premiers désor-
dres? Cette bonté suprême ne sera-t-elle

pas celle enfin qui, après avoir tiré sa créa-

ture du double abîme du péché et de l'enfer,

prendra de plus de sages mesures pour la

garantir désormais de ces deux abîmes où
elle peut retomber à chaque pas? C'est à

Trous, chrétiens, que je le demande : n'est-

ce pas là, selon vous-mêmes, l'idée la plus

juste d'une bonté souveraine et infinie; et

retrancher de son tableau un seul de ?es

traits, ne serait-ce pas borner en quelque
sorte, et rétrécir l'idée de cette bonté même ?

Pour être à notre égard souverainement
bon, et pour nous pardonner en Dieu, ce
Dieu de clémence doit donc tellement nous
faire grâce, qu'il nous fasse une obligation
des moyens nécessaires à conserver In grâi e

de noire pardon; tellement nous délivrer de
l'abîme du péché et de l'enfer, qu'il nous
fasse un devoir des précautions nécessaires
pour n'y plus retomber; tel feraen I exercer
Mirnoussa miséricorde, qu'il nous garantisse
pour jamais des foudres de sn justice. Or
Voilà, pécheurs réconciliés avec Dieu, quel
esl évidemment le dessein de ce Dieu de
bonté, dans la pénitence dont il vous char-

ge encore, malgré la rémission de vos cri-

mes. Pénitence sans laquelle votre faiblesse

ne résisterait jamais à mille occasions de
chute

|
roehaine qui vous environnent ; pé-

nitence -ans laquelle tous les objets de VOS
passions à peine oubliés, an premier mo-

ment dangereux et critique, reprendraient
sur vous un nouvel empire, et VOUS ravi-

raient suis peine a l'aimable empire d< la

grâce qui vous sanctifie; pénitence sans la-

quelle vous cesseriez bientôt d'être au rang
des justes, pour redevenir coup
plus coupables peut-être qu'avant l'hen-

reuse épreuve que vous fîtes de- miséricor-

des divines. || est donc en effel l'ouvras

la miséricorde même, ce devoir essentiel de
pénitence, qui vous paratl si

|
eu convenir

a la douceur et à la charité infinie qu'elle

fait paraître pour les plus grands coupables;
et l'idée la plus juste que l'homme pécheur
peut se former de cette miséricorde, est l'i-

dée la plus propre a lui persuader la néces-
sité de la pénitence, dont il voudrait éluder
le devoir indispensable. En sorte que Dieu
cesserait d'être véritablement bon à l'i

des hommes, j'entends «le cette bonté intime
essentiellement attachée à sa nature, s'il

n'exigeait pas une peine satisfactoire pour
la rémission de leurs égarements passés,
perce que ce serait exposer leur âme au dan-
ger, et au danger prochain de retomber dans
le péché, de retomber dans sa disgrAee. de
retomber dans l'enfer, que de les dispenser
des devoirs rigoureux de la pénitence.

•2 Mais qu'ai-
(
e dit? Devoirs rigoureux !

Elle cœur pénitent tout rempli de ce qu'il

doit aux miséricordes divines, dont il a eu
le bonheur de faire l'épreuve préférable-
ment à tant d'autres, trouverait-il encore
de véritables rigueurs '.'ans les pratiques
austères ue la pénitence, dont il doit le tri-

but à son Dieu? Non, non, mes chers au-
diteurs; rien de plus désolant, je l'avoue,

pour le pécheur solidement converti,

l'idée que la foi lui trace du Dieu de misé-
ricorde dont il a méconnu et ouïr;

pire par ses désordres, (.'est celle ui>

attrayante par elle-même qui livre le pé-
cheur à toute la vivacité de ses regrets, qui
plonge toute son âme dans un abîme u'a-

mertume et de tristesse, qui le rend sans
cesse odieux et insupportable à lui-même.
11 ne voit point alors, ce pécheur vivement
éclairé sur la bonté de Dieu; il ne connaît
point île plus cruel supplice que cette uni-
que réflexion dont il se pénètre lui-même,
qu'il a grièvement offensé un Dieu si ma-
gnifiquement aimable; et la justice infinie,

dont il a mérité les vengeances, est à ses

yeux un objet moins terrible et moins dé-
solant que la bonté suprême qui ue lire

nulle vengeance de ses outrages, ou qui ra-

se venge qu a force de grâces et de bienfaits.

Oui, lel est le premier effel «pie produit la

pensée dès miséricordes divines sur le pé-
cheur jiistiiié et rentré en grâce avec son
Dieu. Mais ce qui n'est pas moins vrai et

ce que l'expérience nous découvre tous les

jours dans les hommes les plus criminels
revenus sincèrement à Dieu et rendus à ->i

religion, c'est que, par un effel tout op|

et qui paratl teniràiu prodige, cette im
Dieu de raiséricor ie outragé, si désolante
par elle-in'énie pour le pécheur converti,
n'en a pas moins la vertu de verser Ion -
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tion et la douceur sur les plus austères de-
voirs de sa pénitence; c'est que, frappé de

cette idée de Dieu, qui le désole à propor-

tion que sa bonté outragée offre plus de
charmes à son cœur, il ne trouve plus de

moyen pour se consoler efficacement de ces

outrages dont il est coupable, que la péni-

tence môme qu'il s'impose; et que ce qu'il

y a dans cette pénitence de plus austère et

de plus rigoureux, est ce qu'il y a pour lui

de plus doux et de plus aimable.

Je sais que ce sont là pour les cœurs et

les esprits mondains des idées mystérieuses

qu'ils ne comprennent pas, et qu'ils regar-

dent même comme autant d'illusions et de
chimères transformées en réalités par des

imaginations vives que leur chaleur en-

traîne, et qui ne connaissent point Je sang-

froid de la raison. M,ais, quoi qu'il en soit

des mondains impénitents et de leurs idées

antichrétiennes, que je ne prétends pas ré-

futer directement ici, c'est à vous seuls que
je m'adresse à ce moment, pécheurs justi-

fiés et réconciliés avec le Dieu qui fut l'ob-

jet de vos outrages; vous éprouvez encore,

dites-vous, des rigueurs et des peines dans
la pénitence qui doit, de votre part, expier

l'offense de votre péché.
Mais avez-vous jamais bien médité les fa-

veurs infinies dont le Dieu de miséricorde

vous a comblés et vous comble encore? Cetto

bonté à vous recevoir après tant de crimes
et de désordres, cette facilité incroyable à

vous les pardonner tous sans nulle réserve,

cette joie unanime de la cour céleste dont
il a voulu que votre retour fût solennelle-

ment accompagné, ce nouveau trésor de
grâce, ce redoublement d'amour et de ten-

dresse dont il a été suivi de la part de ce

grand Dieu, avez-vous jamais bien réfléchi

sur ces prodiges de bonté et de miséricorde
dont vous avez été l'objet?

Maisside telles réflexions avaient quelque-
fois occupé l'attention de votre esprit, au-
raient-elles manqué de faire naître dans
votre cœur la reconnaissance la plus vive,

la plus animée, pour un Dieu qui semble
oublier qu'il est grand et la grandeur même,
oublier qu'il est le souverain maître, le

seul vrai Dieu qui existe et puisse exister,

pour se souvenir uniquement qu'il est votre

père, et vous pardonner tous vos écarts?

Mais si ce vif sentiment de reconnais-
sance pour le Dieu qui pardonne a une fois

pénétré votre cœur attendri, dès Jors, mon
cher frère, vos yeux ont-ils assez de larmes
pour exprimer l'a force de vos regrets ; votre

cœur, assez de soupirs pour rassasier la vio-

lence de sa douleur; votre âme-, assez de
haine pour fournir au sentiment qui fait

que l'on se déleste soi-même; votre esprit,

assez d'invention pour vous tourmenter et

vous punir au gré de votre amour pour un
Dieu dont vous avez à la fois les hontes à
reconnaître et les justices à satisfaire?

Mais si CCI esprit pénitent, fondé sur la

reconnaissance envers Dieu, s'est une fois

emparé de votre âme, le monde, si vous
l'aimez encore, a-t-il assez d'amusements

Orateurs sacrés. LIX.

et de plaisirs pour servir de matière à vos
sacrifices? Les disgrâces humaines, si vous
en éprouvez, ont-elles assez de rigueurs
pour contenter votre soif de l'humiliation

et de la croix? Vos jours les plus traversés

par la souffrance ont-ils assez de moments
pour répondre à vos désirs continuels de
souffrir? La pénitence la plus sévère a-t-elle

assez de cruautés pour consoler votre cœur
d'un seul outrage fait au Dieu de bonté et

de miséricorde?
Non, non, mes chers auditeurs, ce ne sera

jamais (pie le défaut de réflexion sur cette

idée si douce et en même temps si déso-
lante du Dieu de miséricorde outragé, qui
vous laissera sentir encore le poids d'une
pénitence qui doit venger sur vous le Dieu
offensé par vous-mêmes. Mais méditez avec
un esprit de foi cette miséricorde infinie

que je m'efforcerais inutilement de vous
peindre, et bientôt tout ce qui fut l'objet

de vos craintes dans la pénitence chrétienne,
vous offrira les plus chers objets de vos goûts
et de vos désirs; et tout ce qui fut l'objet de
vos désirs mondains et déréglés, par un chan-
gement merveilleux, ne vous présentera plus
désormais que des objets capables de faire

naître l'aversion et le dégoût, la haine et

l'horreur de votre âme. Oui, ce monde qui
vous charma trop longtemps, et dont le

charme vous pervertit, il ne paraîtra plus
sous vos yeux qu'environné de frivolités,

d'ennuis et de dégoûts, parce que votre
cœur, épris du Dieu de miséricorde, ne
pourra que dédaigner souverainement un
monde qui vous fut une occasion fréquente
de l'offenser, et qui vous attira mille fois sa
disgrâce. Oui, ces biens, ces plaisirs, ces
honneurs terrestres qui allumèrent- dans
vous la cupidité, ils ne mériteront plus que
vos mépris et votre haine, parce qu'un
cœur épris de la miséricorde de son Dieu ne
pourra que haïr et détester des avantages
qui le séparèrent du seul ohjet toujours
digne de ses attachements et de son amour.
Oui, cet amour passionné pour de viles

créatures, il ne semblera plus à votre cœur
qu'une servitude indigne qui le dégrade et

le déshonore, parce qu'une fois touché du
Dieu de miséricordes, vous ne verrez plus
rien d'aimable dans les plus brillants ob-
jets, vous ne verrez rien d'aimable en effet

et de charmant que Jui-même
Méditez celte miséricorde infinie dont

vous avez éprouvé toutes les largesses, et

bientôt, comme Pierre, comme Augustin,
comme Madeleine et tant d'autres illustres

pénitents, que je peux bien appeler les

confesseurs et les martyrs de la miséricorde
divine, bientôt pénétrés à leur exemple de
cette bonté suprême, vous n'aurez [dus,
comme eux, de sentiments que pour le

tourner contre vous-mêmes, que pour vous
haïr, vous confondre, vous détester vous-
mêmes. Vous n'éprouverez plus, comme
eux, de consolation sur la terre qu'à vous
crucifier, à vous détruire autant que Dieu le

permet, et à vous anéantir vous-mêmes,
parce que vous regarderez au moins ces

22
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ouvres mortifiantes comme un faible témoi-
gnage de la reconnaissance infinie que vous

; \\ Dieu, <i comme une légère répara-
non de ces outrages sans nombre faits

miséricorde, ei dont vous donneriez tout
voire sang pour le venger.

En vain ce Dieu de honte, content de
votre ardeur à le venger et à le satisfaire,

VOUS dira-l-il alors au fond de l'âme ce

qu'il dit fortement à Madeleine pénitente :

qu'il a oublié, qu'il a transporté loin de
vous les crimes dont le souvenir vous désole :

Itemittunlur tibi peccata.(Mutth., IX.J Cette
assurance même qu'il vous donnera de la

rémission parfaite qu'il vous accorde, c'est

ce qui ranimera dans vous cet esprit de
mortification et de pénitence prêta s'éteindre,

ce qui vous remplira de la haine la plus
vive, la plus efficace contre vous-mêmes.
Eh! comment, se dit alors une âme pénétrée

du sentiment de reconnaissance qu'elle doit

à l'amour de son Dieu, comment vivre dé-
sormais sans consacrer tous mes moments
à m'humilier devant mon Dieu, à le venger
de mes forfaits sur moi-même et aux dépens
de moi-môme. Je veu.ï qu'il ait oublié tous

mes outrages, qu'il les ait pardonnes . qu'il

daigne m'aimer encore; mais moi, qu'il a

comblé de tous ses dons, pour tant d'op-

probres dont je l'ai couvert, dois-je oublier

des crimes qu'il a si promptement oubliés?
dois-je me pardonner des ingratitudes dont
il a daigné m'ofl'rir, me presser même d'ac-

cepter le pardon? Dois-je me consoler d'a-

voir haï si longtemps un Dieu dont mes ré-

voltes n'ont pu refroidir l'amour, et qui
même a multiplié pour moi les marques de
cet amour, depuis que mon cœur est rentré

sous l'empire de sa grâce? Jours criminels ,

passés dans la disgrâce de mon Dieu, que
ne pouvez-vous être effacés pour jamais du
nombre de mes jours; ou plutôt jours mal-
heureux, écoulés dans l'éloignement d'un

Dieu si aimable, que ne m'ôtes-vous rendus
à ce moment, pour devenir des jours de
farines, de soupirs et de regrets ! Ainsi, dis-

je, s'exprime, mais avec un langage mille

fois plus éloquent que l'esprit humain ne
peut l'être, ainsi s'exprime Je sentiment

d'un cœur vraiment justifié par la miséri-

corde de son Dieu.

Or, mes chers auditeurs, avec ce sentiment

de pénitence, inséparable de la réflexion sur
les bontés divines, et qui en est comme le

premier effet dans un cœur pénitent, est-il

rien qui doive lui paraître dur et pénible,

rien qui ne doive lui devenir aimable et

consolant dans la dIus austère pénitence?
Doit-il lui rester en effet d'autre plaisir s, li-

sible, que de se traiter sans ménagemenl
pour venger un Dieu qui le traite avec tant

de douceur; et ne lui en coûterait-il pas

mille fois plus de s'épargner encore, que de

se livrer à ce que la pénitence semble avoir

île plus rigoureux? Et ne vous figure/ point,

chrétiens, que ce soient là de ces sentiments
dont la noblesse el l'élévation ne soient réser-

vées que pour quelques Ames privilégi

et spécialement favorisées de Dieu. J'ai vu,

grâce au ciel, et et j'ai m plus d'une foie

es âmes pénétrées des excès de la bonté
divine, vraiment désolées et inconsolables
de l'avoir outragée

i
»r un seul acte de leur

volonté. J'ai voulu calmer leur douleur
i x-

trême, faire cesser quelques moments leurs
soupirs et leurs larmes, par 1'assuram

n que je leur offrais de la pari de
Dieu. Et c'était là ce qui aigrissait leur
peine, ce qui redoublait la vivacité de leurs
regrets, ce qui les transportait contre elles-
mêmes de celte fureur sainte qui les ren-
dait insatiables d'austérités et de soutira
et le seul mpyen de rendre la paix à leur
âme ainsi agitée, c'était de donner une pleine
carrière à leur ardeur pour venger Dieu sur
elles-mêmes, de laisser agir librement le

désir de pénitence qui les devrait, et de
permettre enfin à l'héroïsme de leur amour
de les rendre victimes d'une misère
qui les avait arrachées à la justice.

Or, chrétiens justifiés, souvenez -vous
ainsi du Dieu des miséricordes, devenu spé-
cialement votre Dieu; et bientôt vous sen-
tirez s'allumer dans vous ce désir ar lent de
souffrir pour le venger de vos outra.- s,

ces sentiments dont la force sublime vous
paraît si supérieure à la faiblesse humaine,
vous deviendront comme naturels à i

mêmes; et cette pénitence sévère qui doit
être le partage de tous les coupables va
s'adoucir, se modérer pour vous, jusqu'à
vous paraître dans le cours de la vie non-
seulement supportable, mais uniquement
désirable , mais uniquement aimable.

3° Ce n'est pas que j'ignore au reste à
combien d'artifices séducteurs l'amour-pro-
pre aura recours pour détruire insensible-
ment dans vous, ou tout à coup, cet esprit
pénitent qui le détruit lui-même; mais j'a-
joute que la pensée des miséricordes divines,
si vous savez l'approfondir, par un troisième
effet non moins admirable, vous garantira
des pièges les plus subtils de l'amour-pro-
pre, et de ces défauts si ordinaires
chrétiens justifiés et réconciliés avec Dieu ;

défauts que vous pouvez connaître aus-i
bien que nous-mêmes, mes chers auditeurs,
mais que l'expérience découvre plus parti-
culièrement aux ministres de Jésus-Christ,
dans les différents sujets qui composent le

monde chrétien. Dans les uns, par exemple,
c'est un défaut de promptitude pour l'ac-

complissement des sacrifices que Dieu leur
demandée tous les moments, et dont le

moment décisif, retardé de jour en jour,
ne reviendra peut-être jamais. Dans les

autres, c'esl un défaul de générosité qui les

fait user de restriction el de réserve
l'holocauste, etse partager entre le ciel et la

terre, de manière qu'ils soient en m<
temps à Dieu el à eux-mêmes, à Dieu et au
monde, à Dieu el au péché. Dans presque
tous c'est un défaul de stabilité et de cons-
tance dans la carrière où ils sont entrés
d'abord avec ardeur, et qui les repli

enfin dans les premières habitudes. ,|e l'a-

bîme desquelles Dieu les avait tirés efficace-

ment par sa grâce. Or je demande s'i
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rien de plus propre que la pensée des misé-

ricordes divines, a bannir du monde ces

défauts trop fréquents dans l'exercice de

la pénitence chrétienne?

Qu'avec la pensée de l'enfer on tempo-
rise, on délibère encore, lorsqu'il faudrait

agir et agir fortement contre soi-même pour
satisfaire a Dieu; qu'avec la pensée de l'en-

fer on dérobe à ce Dieu jaloux une partie

du sacrifice, et souvent la meilleure partie

de ce sacrifice universel qu'il attend d'une
Ame pénitente, et qu'il a droit d'en attendre;

qu'avec la pensée de l'enfer le cœur humain
demeure toujours le jouet de sa propre in-
constance et quitte son Dieu pour retourner

au péché, après avoir quitté son péché pour
se rendre à Dieu; non, tous ces carac-

tères défectueux, qui accompagnent trop

souvent la pénitence du monde, n'ont rien

qui me surprenne dans des hommes qui
n'ont ordinairement pour principe de leurs

œuvres que la crainte du Dieu de justice,

parce que cette crainte, quoique la première
source de la vraie sagesse, ne saurait guère
être durable sans devenir un état violent

et forcé qui fait un esclave du cœur humain
et qui rarement a le pouvoir de Je détermi-
ner à ce sacrifice prompt, généreux et cons-
tant qui caractérise l'homme vraiment pé-
nitent et solidement converti.

Mais dès que la pensée des miséricordes
divines sera le grand motif de la pénitence
de l'homme et de la satisfaction qu'il doit à

son Dieu , ah 1 chrétiens, je cesse de crain-

dre pour lui, et ces délais éternels, et ces

indignes réserves, et ces vicissitudes funes-
tes qui ruinent dans tant de pénitents la

grâce de leur conversion, et n'aboutissent
enfin qu'à les rendre plus coupables.

Et, en effet, je ne peux m'occuper de la

grâce du pardon que j'ai reçu de Dieu sans
découvrir dans celte grâce précieuse trois

caractères qui me frappent d abord et que je

vous prie de remarquer avec moi. C'est que
cette grâce du pardon que je dois à la bonté
divine a été l'ouvrage d'un instant, et que
le premier moment de mon retour vers
celte bonté suprême a été de sa part le mo-
ment de ma parfaite réconciliation; c'est

que celte grâce du côté de Dieu a été pleine
et entière, sans restriction et sans réserve
pour tous les crimes dont je m'étais rendu
coupable; c'est que cette grâce que j'ai re-
çue de Dieu ne s'étend pas au court espace
oc quelques jours, de quelques années,
mais à tous les temps, sans que j'aie lieu de
craindre aucun retour de froideur et de
haine delà part de Dieu. Or, en trois paro-
les, voilà, pécheurs justifiés, de quoi anéan-
tir dans vous, et ces retardements, et ces
réserves, et ces inconstances qui font tant de
faux pénitents dans le christianisme.

Car, pour anéantir d'abord tous les délais

de notre pénitence et nous inspirer cette

promptitude à satisfaire le Dieu offensé,

qui fait comme le premier caractère du vrai

pénitent, ne suffit-il pas à des cœurs sen-
sibles de considérer cet admirable empres-
sement que Dieu a fait paraître pour nous

témoigner de
faisait l'objet

longtemps al-

la

recevoir en grâce, et nous
sa part ce parfait retour qui
de -tous nos vœux? Il avait

tendu, il avait frappé, gémi 1

porte de notre cœur rebelle, ce Dieu de
toute bonté et de toute patience. N'aurai t-i I

pas été de la justice qu'il nous eût laissé

gémir et soupirer nous-mêmes à notre tour,
attendre et solliciter du moins quelques mo-
ments la grâce si peu méritée de notre par-
don? Mais, impatient de recouvrer un fils

qu'il avait perdu, il n'a écouté pour chacun
de nous que la voix toujours pressante de
sa tendresse, et le moment marqué par no-
tre repentir est devenu le moment décidé
de notre réconciliation. Et vous, mon cher
auditeur, insensible à cet empressement
d'un Dieu pour exaucer vos premiers dé-
sirs, vous pourriez vous résoudre, sous de
vains prétextes, à différer de jour en jour la
satisfaction qu'il vous demande? Non, grand
Dieu! notre cœur confondu de vos bontés
n'y consentira jamais, et n'y eût-il d'ailleurs
aucun risque à courir pour nous dans les

retardements téméraires de notre péniten-
ce; n'y cût-il à craindre pour le salut de
l'homme qui diffère à produire des fruits de
pénitence, ni du côté du temps, dont l'hom-
me mortel ne peut se promettre la durée,
ni du côté de la grâce, dont la lumière peut
s'affaiblir à son égard, et devenir moins
vive pour l'éclairer et le conduire; ni du
côté de sa volonté propre qui pourra demain
ne vouloir plus ce qu'elle peut aisément
vouloir aujourd'hui; n'y eût-il à craindre
pour l'éternité de l'homme aucun de ces
affreux périls, quand iJ remet, Seigneur, à
vous venger dans l'avenir; votre empresse-
ment seul à nous faire grâce coupera court
aux retardements périlleux de notre péni-
tence, et tant d'impatience que vous faites
paraître à nous pardonner fera naître dans
notre cœur un empressement égal à vou^
venger et à vous satisfaire.

Que si, déterminés à remplir, sans plus
différer, les devoirs trop redoutés de la pé-
nitence, vous prétendez user encore de res-
triction et de réserve dans l'accomplisse-
ment des sacrifices que Dieu vous impose,
ah! mes chers auditeurs, pour vous con-
fondre alors, considérez seulement celte ré-
mission pleine et entière que Dieu vous a
faite de tant de péchés dont vous vous étiez
rendus coupables. Car ce n'est point à demi,
comme les hommes offensés, que sait par-
donner aux coupables le Dieu des miséri-
cordes; et loin de conserver contre eux quel-
ques traces de ressentiment et d'aigreur, il

efface du livre fatal qui contient le cours de
leur vie jusqu'au moindre trait de leur plus
cruels outrages. Or, qui de nous, ch retiens
pénitents, ne rougirait pas d'user de réser-
ve, de disputer avec un Dieu, qui ne sait
point user d'exception dans la grâce qu'il

accorde, et de refuser un sacrifice, tel qu'il

puisse être, à ce même Dieu qui sacrifie

toute sa gloire au plaisir divin de pardon-
ner tout et de ne metlre nulle borne à sa

clémence?
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EnQn, s'agit-il de fixer l'inconstance na-

turelle à notre cœur et de le mettre à l'abri

de .ces vicissitudes funestes, m ordinaires

tiaiis l'exercice de la pénitence chrétienne,

oli! que faut-il déplus pour produire cet ef-

fet beureux dans le cœur humain, oju

lui rappeler la persévérance de Bon Dieu
dans le sentiment de miséricorde et de boa-
lé dont il a l'ait L'épreuve dès les premiers
moments de sa pénitence? C'est sans retour,

mes chers frères ; c'est pour tout le cours de
la vie, disons mieux , c'est pour l'éternité

qu'il nous a fait grâce. Or, à celte idée seule

que je vous présente , quel sentiment doit

naître plus naturellement dans vous, cœurs
pénitents h qui je parle, que celui d'ambi-
tionner, par une sainte émulation, de n'être

pas moins constants à Yenger Dieu, que
Dieu même à nous pardonner ; que le dé-
sir d'opposer une vie entière, et en quelque
sorte une éternité de ferveur, à l'éternité de
la grâce qu'il nous accorde , et d'égaler, au-
tant qu'il est possible, par la continuité non
interrompue de vos satisfactions chrétien-

nes, sa constance divine à vous aimer, à

vous protéger et à vous défendre, depuis le

pardon irrévocable de votre péché. Je m'ar-
rête ici, chrétiens, pour ne pas me livrer à

des sentiments dont la douceur pleine de
force m'entraînerait, malgré moi-même, au
delà du temps que je me suis prescrit. Eh !

n'ai-je pas tout fait parce discours, si j'ai pu
vous faire aimer le Dieu des miséricordes?
Non, vous ne pouvez le connaître sans écou-
ter sa voix; non, vous ne pouvez l'enten-

dre sans l'aimer; non, vous ne l'aimerez

point, sans vous.faire uubouheur de le ven-
ger et de le satisfaire.

Triomphez donc, faites éclater votre joie

sainte, célestes et bienheureux esprits, ar-

changes, séraphins, trônes, dominations,
vertus, puissances 1 que ce grand jour soit

pour vous la plus brillante fête ; que tous

vos concerts se raniment, que les voûtes du
ciel retentissent de vos chants de victoire.

Un coupable, arraché par la grâce à| la ser-

vitude du crime, est un objet de triomphe,

dit l'Ecriture, et pour vous et pour le Dieu
même que vous ne cessez d'adorer : Gau-
dium erit incœlo super uno peccatore peeni-

tentiam agente. (Luc, XV.) Ce n'est point

ici la conversion d'un seul coupable, c'est

tout ce que vous voyez de grand et d'illus-

tres coupables dans cette assemblée chré-

tienne qui m'écoute, qui reconnaissent l'ai-

mable empire du Dieu des miséricordes, et

qui rendent les armes à la toute-puissance

de son amour. Or, quelle autre conquête,

esprits assistant devant le trône de l'Eter-

nel, mériterait mieux que celle-ci l'éclat de

yos transports? Oui, le Dieu de majesté, le

Dieu désarmées, que vous cxaltezsans cesse,

voit toutes les nations confondues frémir et

trembler devant lui. Mais le Dieu de bonté,

plus puissant encore à cet heureux moment,
voit tondre à ses pieds tous nos cœurs. Je

vous y laisse, nus chers frères, prosternés,

(S) Col cxorile se prononce la croix à la main.

comme roua devez l'être, aui pieds de m
Dieu d'amour ; fkez-vous à ce grand, a cet

aimable objet, j'y consens.
Ea justice d'un Dieu vous alarme, sa

majesté vous éblouit, sa puissance vous
étonne, m. ii immensité vous égare, sa sain-
teté vous trouble, s se vous confond,
sa providence vous déconcerte, sa souverai-
neté vous irrite, son incornpréliensibililé

'vOOS humilie, son immutabilité vous dé-

père, son éternité même vous désole, tout

ce qu'il a de grand vous rapetisse, vous
intimide, vous subjugue, vous accable;mais
sa miséricorde, ce* attribut, qui l'emporte
ici-bas sur tous les attributs divins, et dont
vous reconnaissez la trace jusque dans les

œuvres de lajustice;cet attribut qui vous an-
nonce la plénitude de la douceur, de la cha-
rité, de la condescendance dans votre Dieu;
cet attribut qui ne tend qu'à faire des heu-
reux et des heureux éternels, quel autre
effet peut-elle avoir, cette miséricorde, que
de ravir, de transporter, d'extasier votre
âme, que de vous pénétrer de ce qu'il y a de
plus doux, de plus vif, de plus ravissant, do
plus ineffable dans le sentifl eut du divin
amour, et de vous faire goûter n'avance sur
la terre un bonheur qui vous prépare à ce-

lui du ciel, et que je vous souhaite à tous,

au nom du Père, etc.

SERMON XIX

SIR LA PASSION DE JÉSUS-CHRIST.

Nos aulera prsedicamus Jesum Christum cruciûxum. (I

5or., I.)

Pour nous, nous vrêchons Jésus-Chriit crucifié.

Madame (2),

Le voilà, chrétiens, ce Dieu méprisé, ce
Dieu outragé, ce Dieu blasphémé, ce Dieu
crucifié, ce Dieu que saint Paul annonçait
avec tant de force et d'énergie, dont il portait

le nom adorable devant les peuples et les

rois de la terre : oui, c'est ce Dieu même que
je vous présente. Eh, que n'ai-je ici, 6 mou
Dieu I tout le zèle de votre apôtre ; que
n'ai-je, comme lui, le don même des prodi-
ges pour vous annoncer efficacement au
monde chrétien et pour vous attirer, de la

part de tous les hommes, l'adoration suprême
qui vous est due ? Non.il est vrai, Seigneur,
je n'ai pas à combattre, comme Paul, des
Juifs déicides, des Grecs et des Romains
idolâtres; mais l'irréligion, l'impiété qui, de
jour en jour, font plus de ravages dans vo-
tre royaume, nous fournissent-elles moins
de combats à livrer pour vous dans notre
siècle, qu'à la naissance de votre Eglisi

Et votre croix n'esl-elle pas encore, comme
aux premiers temps, un scandale et une fo-

lie pour ce monde même qui se dit chré-
tien?... Oui, mes chers auditeurs, c'est co

grand objet de votre religion, qui, tout

chrétiens que vous êtes, fait encore aujour-
d'hui le scandale et la dernière épreuve de
votre foi. Que l'on vous présente, à la bonne
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heure, un Dieu éternel et souverain, un
Dieu qui créa le monde par sa puissance,

qui le gouverne par sa sagesse, qui doit le

juger enfin dans tout l'appareil de sa justice;

c'est ce que vous aimez à croire et ce que la

seule raison vous persuaderait malgré vous-
mêmes. Mais que ce même Dieu ait été

jugé par ce monde même qu'il doit juger un
jour

; que malgré les prodiges de vertu, les

miracles de puissance dont il donnait le

spectacle au monde, il ait été regardé et

traité de sa nation comme le dernier des
coupables ; hommes du siècle, voilà ce qui
révolte toute votre raison, ce qui vous trou-

ble peut-être et vous scandalise encore au
moment que je vous présente ce Dieu sau-
veur, et que vous êtes prêts à l'adorer.

Et moi, chrétiens, pour entrer dans le

dessein que je me propose, savez-vous ce

qui me frappe h la vue de la croix de mon
Dieu? Non, ce n'est point cette croix même
où il verse son sang, où il souffre, où il ex-
pire victime du mépris et de la douleur ;

non, ce n'est point là ce qui fait l'objet de
mou étonnement et de ma surprise, parce
que plus je médite ce grand événement de-

la passion d'un Dieu, et plus ma raison est

forcée de souscrire à toutes les idée» que
m'en donne la foi : dès qu'un Dieu a voulu
me racheter et me sauver, me dis-je à moi-
même, ce Dieu a dû souffrir tout ce qu'il a

souffert : Hœc oportuit pati Christum. (Act.,

XVII.)

Mais ce qui m'étonne ici, mes chers frè-

res, ce qui se présente à moi comme un
mystère que j'ai peine à comprendre, c'est

ce que je découvre dans vous-mêmes et ce
que vous n'y découvrez pas. Hé quoi ! c'est

que, déterminés comme vous l'êtes pour la

plupart à vivre encore selon l'esprit du
monde, vous ne soyez pas saisis de crainte
et de terreur ; que vous éprouviez même je

ne sais quelle confiance que rien ne trouble
à la vue de ce Dieu mourant, qui devrait
vous pénétrer des plus vives alarmes. Vous
voyez donc le mystère où il n'est pas, et

vous ne voyez pas le mystère où il est : dou-
ble illusion que je voudrais vous faire sen-
tir aussi vivement que je la conçois.

Vous voyez le mystère où il n'est pas, car

le mystère qui doit vou« frapper, vous te

voyez dans la passion de l'Homme-Dieu : il

n'est pas là, chrétiens ; c'est ainsi qu'un
Dieu, dès qu'il était Sauveur, devait souffrir

et mourir pour le péché ; ce sera la pre-
mière partie.

Vous ne voyez pas le mystère où il est ;

vous ne le voyez pas dans vous-mêmes ; il

es| là cependant, chrétiens du monde ; c'est

l'étrange a meuglement de votre confiance aux
mérites de ce Dieu souilVant et mourant
pour votre péché ; ce sera la seconde par-
tie.

Ne vous scandalisez donc plus de voir Jé-
sus-Christ, expirer sur la croix ; mais scan-
dalisez-vous de vous-mêmes et de votre;

confiance, à la vue de Jésus-Christ expirant
sur la croix. Voilà, mes chers frères, tout le

sujet de l'attention profonde que ie vous de-
mande.

Croix adorable, que ne puis-je , durant
tout ce discours, vous présenter sans cesse
à cet auditoire chrétien, et, tels que l'on

nous peint les apôtres, annoncer moi-même
Jésus-Christ au monde, toujours armé de
Jésus-Christ même 1 mais du moins, croix
démon Dieu,, que je ne parle ici que sous
vos auspices ; soyez toujours présente à

tous les esprits,, demeurez gravée dans tous
les cœurs, passez dans le mien pour l'ani-

mer ; que chaque parole me soit inspirée

par vous-même, et que tout cède à la vertu
du sang divin, dont vous êtes inondée pour
le salut du monde : O crux, ave, spes uni-
ca, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Je l'ai dit, mes chers auditeurs, et de
quelque préjugé contraire que votre esprit

soit imbu, vous allez le reconnaître vous-
mêmes si la foi préside à vos jugements,
qu'il suffit de considérer Jésus-Christ com-
me Dieu sauveur, qu'il ne faut que péné-
trer ce nom divin, ce nom adorable dont il

remplit, dans ce grand jour, toute l'étendue,
pour ne plus rien découvrir d'incroyable et

rien de mystérieux même dans le cours de
ses souffrances, dont chacune est pour le

monde un objet d'étonnement et de scan-
dale.

Si je ne considérais dans le Fils de l'hom-
me que la divinité même et tous les attri-

buts divins dont il possède la plénitude, il

est vrai, j'aurais lieu d'être surpris, de me
scandaliser même en quelque sorte, de le

voir, malgré sa grandeur suprême, ainsi ras-

sasié de douleurs et d'ignominies pour
payer la rançon du monde; parce que
je ne concevrais pas assez comment un
Dieu, qui ne pouvait rien faire que d'infini

pour le mérite, devait en venir à ces excès
de satisfaction pour arracher l'homme à la

justice divine. Le considérant uniquement
comme Fils de Dieu, comme l'objet des com-
plaisances du Père céleste, j'aurais peine à

comprendre comment le Père éternel ,

le plus tendre, le plus juste, le plus
parfait de tous les pères, pouvant se con-
tenter, pour tous les crimes, de l'univers,

d'une larme, d'un soupir de la part d'un Fils,

infini comme lui-même, a pu exiger qu'il

s'anéantit à forces d'opprobres, et qu'il ver-
sAt des flots de sang [tour le satisfaire. Mais
quand je le considère, ce Dieu souffrant,

non plus comme le Verbe éternel et l'objet

de tous les sentiments divins, non plus uni-
quement comme Dieu, mais singulièrement
comme Dieu sauveur du genre humain ;

c'est alors, chrétiens, que toute la suite des
tourments qu'il endure s'éclaircit, se déve-
loppe, se divinise aux yeux même de ma
raison, et que les ténèbres adorables de ce

grand mystère se changent en un moment
pour moi dans les plus brillantes clar-

iés.

Et, en effet, dès que Jésus-Christ s'était

chargé devant son Père de la rédemption du
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genre humain; dès qu'il avait pris sur lui

de consommer par ses mérites le grand pu-
\ rage du 6alutdu monde, il devait donc préV
senter à la .justice irritée de son Père trois

sortes de satisfactions essentielles el indis-
pensables pour devenir véritablement sau-
veur; je veux dire Mine contrition propor-
tionnée à la malice et à l'énormité de tous
les péchés du monde; une humiliation
proportionnée au degré d'infamie que mé-
ritaient tous les péchés «in monde; une ex-
piation proportionnée à la rigueur des pei-
nes i|ui devaient venger Dieu de tous les

péchés du monde.
Or pour accomplir de pareilles satisfac-

tions dans sou humanité sainte, no t'allaii-il

pas que le Christ souffrît véritable ut

tout ce qu'il a souffert; c'est-à-dire qu'il se

livrât à celte mortelle agonie qu'il éprouve
dans

1

ce jardin d'amertume , où devaient
s'expier toutes Jes suites du premier des
crimes commis dans le jardin des délices;
à cet excès d'ignominies qu'il essuya dans
Jérusalem et devant les tribunaux du mon-
de, à cet amas de tourments dont il est en-
fin la victime sur le Calvaire. Voilà, chré-
tiens, comme l'injustice infinie du monde,
qui trame la mort de Jésus-Christ, s'accorde
merveilleusement avec la justice infinie de
])ieu même, sous laquelle l'innocence de
Jésus-Christ succombe, et mérite en effet de
succomber, dès qu'elle a voulu payer géné-
ralement pour tous les hommes: ffœc opor-
tuit pâli Çhrisïum. Reprenons par ordre
cette suite d'idées que je regarde comme le

fonds du christianisme, et à la lueur du (lam-

beau de la foi qui, comme moi vous éclaire
et vous guide, vous allez bientôt voir se dé-
truire en vous le scandale, que vous prenez
trop souvent des souffrances et des humilia-
tions de PHcmme-Dieu.

1° Car le premier objet qui vous frappe
et vous scandalise, même dans le mystère
adorable des souffrances divines, c'est cette

faiblesse étonnante dans un Dieu dont la

force suprême n'est pas moins le partage
que celui de son Père, faiblesse qui semble
1 abaisser au-dessous de l'humanité même,
en le faisant succomber sous l'excès de sa

douleur, dès le premier moment de ses

combats. Or, dès qu'il veut remplir digne-
ment le grand nom de Sauveur, et consom-
mer lui seul l'ouvrage du salut du monde,
n'est-ce pas dans cet état de faiblesse et

de langueur que doit d'abord paraître son
humanité sainte, et son cœur divin devenu
pénitent pour tous les cœurs coupables, ne
doit-il pas être la première victime de la

justice de son père?
Oui, chrétiens, c'est en effet dans le cœur

de l'homme devenu rebelle à son Dieu que
s'étaient formés, que se forment encore, et

que se formeront dans la suite des siècles ttius

les péchés dont Jésus-Chri>t devait répon-
dre à la justice divine. C'était du cœur hu-
main, comme d'une source empoisonnée,
qu'étaient sortis depuis l'origine des tem; s

tous 'es blasphèmes, les homicides, les adul-

tes sacrilèges, les scandales, tout ce

(pi il y avait eu d<- peu é t, de désirs et d'ac-
tions coupables qui avaient irrité le ciel et

souillé la terre : Dr; corde excunt cogiiatio-
ne*malœt homicidia,adulteria. [Matth., M
C'était donc mu- le cœur de l'Homme-Dieu,
destiné à venger la Divinité de tant de cri-

mes et à les réparer, que devaient tomber
reraiers traits du Dieu de justice. I

lait dans ce cœur divin que la justice devait

chercher, pour se satisfaire, ce qu'il était

seul en état de produire : hé quoi! ces re-

grets aiuei-, ces douleurs ineffables,
tristesses infinies, dont la force et la viva-
cité sans bornes lissent enfin haïr et détes-
ter le péché trop peu connu des hommes,
autant qu'il est odieux et détestable en lui-
même.

Et voilà ce qui doit d'abord nous faire

évidemment comprendrepourquoi l'Homme-
Dieu, malgré la force et la toute-puissance
divine qui ne l'abandonna jamais, et qui
servait comme de rempart à sa grande âme,
a dû néanmoins succomber sous ce poids
accablant d'amertume et de tristesse dont
nous le voyons abattu dans ce jardin soli-

taire, devenu le premier théâtre de ses com-
bats. Car voici tout l'éclaircissement di

effet si mystérieux en apparence, et dont l'i-

mage retracée à vos esprits vous étonni
quelquefois jusqu'au scandale. Car dès que
l'Homme-Dieu s'était chargé de sauver
l'homme et de l'arracher aux fureurs saintes
de la justice divine, il s'était donc eng
détester lui seul devant Dieu les péchés de
tous les hommes, à détester non-seulement
la multitude de ces péchés plus nombreux
que les étoiles du ciel et les sables de la

mer, mais le genre et l'espèce, mais la ma-
lice et l'énormité, mais les cireonslam
les suites de chacun de ces péchés, dont il

était responsable en qualité de Sauveur. 1!

fallait donc qu'il considérât, mais avec toute
la lumière de son entendement divin, cet

amas infini de crimes qui, depuis la nais-

sance du monde, n'ont cessé d'outrager le

ciel et ne cesseront de l'outrager encore ;

les crimes des rois et ceux des peuples, les

crimes des maîtres et ceux des sujets, les

crimes de l'opulence et ceux de la pauvreté,
les crimes du prêtre et ceux du, laïque. Il

fallait donc qu'il se représentât, mais claire-

nient et sans nuage, ce vaste et aboutit,

tableau de l'iniquité humaine; c'est-à-dire,

toutes les souillures el les infamies de l'im-

pureté, tous Les emportements et les états de
la vengeance, toutes les cruautés de la mé-
disance et de la calomnie, toutes les injus-

tices et les rapines de la cupidité, tous les

attentats de l'orgueil et de l'ambition, toutes

les horreurs de la superstition et du fana-

tisme, tous les blasphèmes du libertinage

et de l'impiété.

Et de là que devait-il s'ensuivre pour i

Dieu-Homme chargé de répondre à son

Père généralement de toutes les prévarica-

tions de l'humanité? Ah! chrétiens, vous le

concevez aussi bien (pie moi, c'est que cha-

cun de ces différents crimes, dont il i

responsable, quoique réunis pour former
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ce torrent d'iniquités dont parle le pro-
.

phète, devait donc faire son impression dis-

tincte et marquée dans l'âme de Jésus-

Christ; et que, semblables à ces fleuves

rapides qui se déchargent dans la mer, sans

confondre leurs eaux avec celles de l'abîme

qui les absorbe, tous les péchés divers

entrant, pour ainsi dire, dans l'âme de l'Hom-

me-Dieu, par l'affreuse image qu'il s'en

formait nécessairement lui-même, devaient

lui porter comme autant d'atteintes mor-
telles, qui se fissent sentir dans toute leur

force, sans mélange et sans confusion.

Or, concevons maintenant, s'il est possible

de le concevoir, quelle étrange impression

d'ennui, de crainte, de tristesse et d'hor-

reur, a dû résulter dans une seule âme,
aussi grande, aussi pure , aus^i parfaite,

assaillie, pour ainsi dire, de tant de monstres

de toute espèce, dont rien ne pouvait lui

dérober tout ce qu'ils ont d'affreux. Qu'une
âme commune et qui par elle-même n'a

rien de divin, découvre seulement à la fa-

veur de sa foi la difformité du crime dont
elie est coupable; hé quoi 1 elle a peine à

ne pas mourir d'horreur et de regret. Et
n'a-tron pas vu plus d'un exemple de ces

illustres pénitents, dans qui la force péné-
trante de la douleur, comme un glaive tran-

chant, a été jusqu'à la division de l'âme et

du corps ? Et ne voit on pas encore tous

les jours des David, des Pierre, des Made-
leine, se noyer de larmes, se consumer de

regrets au souvenir désolant de leurs pé-

chés ? Eh! que ne devait donc pas souffrir

Je cœur pénitent de l'Homme-Dieu, ouvert,

pour ainsi dire, de tçutes parts à l'inon-

dation de tant de crimes, dont à propor-
tion de son innocence il devait sentir

si vivement l'énormité ? Et faut-il être sur-

pris si dans ce jardin solitaire, dont il avait

fait choix pour y détester souverainement
tous les péchés du monde, il succombe d'a-

bord sous le seul poids de sa douleur, et paraît

plus faible à nos yeux que l'humanité seule

abandonnée à elle-même ? Faut -il être

surpris s'il tombe en un moment dans cet

excès de tristesse qui n'eut jamais d'exem-
ple: Tristis est anima mea usque ad morte/m
{Marc. , XIV); si le sentiment en est si vif,

qu'il a recours à ses faibles disciples pour
le consoler ? Sustinete hic, et vigilatemecum.
(Ibid.) Faut-il s'étonner s'il est saisi de ter-

reur, s'il est accablé d'ennui? Cœpit pavere,

cœpit tœdere. (Ibid.) ; si à force de combattre
poutre lui-même, ou plutôt contre le péché,

dont il doit être la victime, il souffre déjà
par avance une espèce d'agonie: Factus est

in. agonia (Luc, XXI!) ; et si celle agonie
violente, triomphant de toute sa force, le

renverse par terre et lui l'ait suer jusqu'à
du sang ? Factus est sudor ejus sicut guttœ
sanguinis, (Ibid.)

Non, non, chrétiens, cet excès de faiblesse

apparente, dont le inonde se laisse vivement
frapper, n'a rien d'étonnant dans un Dieu
qui, tout Dieu qu'il est, et par la raison

même qu'il est Dieu, doit ressentir lui seul,

plus que la multitude des hommes, tout ce

fî«.H

que le péché mérite de douleurs et de re-

grets au jugement de la Divinité qu'il of-

fense. Au lieu d'un ange qui s'apparaît à lui

pour conforter son âme abattue, tous les

anges descendraient du ciel au secours de

leur roi, qu'ils n'arrêteraient pas les larmes

sanglantes de sa douleur; et c'était là même
le moindre effet que la haine du péché de-

vait produire dans le cœur de l'Homme-
Dicu.

Oui, je l'avoue, si l'image effrayante d'une

mort prochaine, si la seule idée des tour-

ments et des opprobres que lui préparait le

monde, eût été le principe de cet abattement,

de cette consternation sensible qui nous
frappe dans Jésus-Christ; oui, j'aurais peine

alors à le reconnaître pour mon Dieu ; et

voyant dans lui toute l'apparence de la fai-

blesse humaine, je pourrais craindre d'en

trop faire, en lui rendant l'hommage réservé

au souverain Etre. Mais loin de nous de

pareils sentiments trop au-dessous d'un

Dieu, dont nous adorons les abaissements

mêmes. Non, cette mort, ce baptême mysté-
rieux de son sang n'est point en effet ce qui

le trouble et le désole. Que dis-je ? c'était

là même le plus cher objet de ses désirs ; et

combien de fois s'en était-il exprimé dans
les termes les plus forts? Je dois être bap-
tisé dans mon sang, disait-il à ses apôtres

pour les préparer à cet événement si con-
traire à leurs idées terrestres ; et qu'il tarde

à mes vœux (pie ce baptême sanglant ne s'ac-

complisse ! Baptismo habeo baptizari, et quo-
modo coarefor usquedum perficiatur. (Luc,
XII.) C'est donc le péché, et uniquement le

péché, qui Je réduit à cet état d'abattement
et de langueur, où la foi nous le représente;

c'est là le seul monstre qui triomphe aujour-
d'hui, et qui fut capable de triompher de
toute sa force.

Et dès là, mes chers auditeurs, savez-vous
ce qui m'étonne et ce que je regarde comme
vraiment mystérieux dans cette première
scène de Ja passion de Jésus-Christ ; non,
ce n'est point de voir toute la force de son
âme émue, ébranlée et comme renversée
dans ce combat invisible qu'il soutient seul

contre tous les péchés du monde. Mais c'est

qu'ayant à combattre cette légion innom-
brable de péchés dont chacun devait être

l'objet de sa douleur, il ait pu survivre un
seul moment à l'affreuse image qu'il s'en

formait, et dont il concevait si vivement
l'horreur ; c'est que cette foule de péchés,

plus redoutables à son cœur divin que tous

les bourreaux, que tous les démons de l'en-

fer, ne lui ait pas arraché ce qui lui restait

de vie ; et sans un miracle de sa toute-puis-

sance, pour se soutenir lui-même, n'eût-il

pas succombé à ce moment le plus terrible

de sa passion ?

Il était Dieu sans doute, cet homme que
l'Evangi le vous représente abattu, dès le pre-

mier instant, par l'ennui, la tristesse et l'et-

froi , et comme tel il était, et il est sans

doute encore, aux yeux de votre foi, la force

et la puissance môme. Mais remarquez,
chrétiens, ce qui semble échappes au com-
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mun fies esprits, que c'est par la raison

e qu'il es! Dieu, qu'il doit ici'nous pa-
raître le plus faible de tous les bommi
que la nature divine qui est en lui, loin de
le soutenir dans relie espèce de combat,
cniiiic tous les (limes du genre humain
dont il est chargé, doit elle-même ('-ire le

principe de celle faiblesse mystérieuse que
sou cœur éprouve. Car parce qu'il est

Dieu , le Dieu d intelligence , le Dieu
de sainteté, le Dieu de jusli'e, il doit

donc connaître pleinement toute la dif-

formité du péché ; il doit donc concevoir
tout ce que le péché a fait contre Dieu de-
puis l'origine (les siècles ; il doit donc sentir
toute la douleur et la tristesse que le péché
mérita jamais; il doit donc éprouvera ce
moment tout ce que le cœur humain peut
jamais éprouver de rigueurs ; il doit donc
détester le péché, devenu comme universel
dans toutes les parties du monde, avec des
larmes, ou plutôt avec des ruisseaux de
sang, seuls capables do le pleurer digne-
ment. En un mot, parce qu'il est Dieu, il

doit donc ressentir dans son humanité sainte

tout ce que la Divinité elle-même peut con-
cevoir de haine et d'horreur pour tous les

péchés du monde. Orcomment l'humanité de
l'Homme-Dieu, abandonnée à elle-même,
pourrait-elle soutenir un moment cette dou-
leur sans bornes que le péché mérite? Com-
ment ne serait-elle pas accablée sous Je

poids de cette douleur infinie qu'elle ressent

du péché, si la force de Dieu dans Jésus-
Christ ne soutenait pas la faiblesse de
l'homme? Et comme je l'ai dit, sans un mi-
racle visible de la toute-puissance divine
qui n'agissait en lui que pour prolonger ie

cours de ses souffrances, n'aurait-il pas en
effet infailliblement succombé ?

Et c'est ainsi, mes chers auditeurs, quand
je suis capable d'approfondir ma religion,

c'est ainsi que je sais m'édifier de ce qui fait

le scandale de tant de mondains peu instruits

qui ne pénètrent rien, et que ces faiblesses

étranges dans le Dieu souffrant et humilié
que j'adore, loin de refroidir mon zèle à lui

rendre l'hommage divin qui lui est dû, n'a-

boutissent qu'à me confirmer de plus en plus
dans la foi de sa divinité même ,

parce que
ces faiblesses mystérieuses sont aux yeux
éclairés de la foi comme autant de miracles
de sa charité toute-puissante, c'est-à-dire

autant de prodiges de son amour infini pour
Dieu, et de sa naine infinie pour le péché.

2° Mais allons plus loin, et développons
de plus en plus ce grand événement de la

passion d'un Dieu, qui ne paraît si étrange

aux yeux de l'homme du monde, que parce

qu'il ne sait pas en pénétrer chrétiennement
la cause et le principe. Ce qui vous étonne
en effet dans l idée d'un Dieu devenu pour
nous pénitent, mes chers auditeurs, i e n'est

i
as seulement cet abîme de tristesse, cette

mer, cet océan de douleurs où son Ame est

plongée; c'est encore, et plus peut-être que
tout le teste, cci excès d'opprobres et d'igno-

miuies, dont il consent à se voir couvert

aux veux du ciel et de la terre. Fb ! que

peut si çnifier, dites-vous (otte étrange con-
fusion dans le roi de gloire, dam I» n

de grandeur el de majesté ; el ne pouvait-il

être véritablement le sauveur du genre bu-
main, vans devenir un objet de dérision et

de mépris pour tout son peuple? Non, chré-
tiens, quoi que pnisse opposée ici noti

gueil, bien plus que noire respect pour la

Divinité; non, la qualité de sauveur que
devait remplir l'Hommc-Dicu, n'es ;

rien de moins que le sacrifice extérieur de
toute sa gloire!; el ce n'était point trop que ce
nuage effroyable d'obscurités, quieclipsi ut

à la fois tant de vertus et de prodiges, pour
arracher l'homme à la justice divine, et le

dérober à l'éternité de ses veu.' ai

Et, en effet, si pour satisfaire pleinement
aux droits de celle justice irritée, il fallait

lui présenter d'abord une contrition pro-
portionnée à la malice de tous les péchés
du monde, ne fallait-il pas lui présenter en
tore une humiliation proportionnée au de-
gré d'infamie que méritaient tous les pé-
chés du monde? Oui, mes chers auditeurs,
pour détruire efficacement le rèsne du pé-
ché, comme le devait un Dieu sauveur, ce
Dieu devait montrer ce péché fatal à toute
la nature humaine, et le produire aux yeux
de tous les hommes, non pas tel qu'il nous
paraît, mais tel qu'il est en lui-même mar-
qué de ce caractère d'ignominie qui en sera
toujours inséparable, malgré la liceni

la corruption du monde. El parce que l'in-

solence du fléché portée désormais à son
comble n'avait plus de bornes dans une in-

finité de coupables; parce que ce péché ré-

gnait tout à la fois et sur les tribunaux avec
les juges, et sur le trône avec les Césars, et

sur l'autel même avec les faux dieux; il

fallait donc que dans la personne du souve-
rain Juge de l'univers, que dans la personne
du Roi des rois, que dans la personne du
seul vrai Dieu, ce péché trop méconnu du
monde fût avili, dégradé, anéanti, autant
qu'il pouvait l'être, à force d'humiliations
et d'opprobres. 11 fallait donc que l'Hooime-
Dieu, dès qu'il s'était charge, devant son

Père, de toutes les iniquités commises el a

commettre, le fût encore de toute la confu-
sion qu'elles méritent, et que le péché, pour
être une fois traité comme il devait l'être.

fût couvert dans sa personne de toute l'igno-

minie qui lui était due?
Or, dans celle idée, mes chers auditeurs.

notre raison peut-elle s,, révolter encore
quand nous voyons le Christ, si saint par
lui-même et si digne de l'hommage de toutes

les créatures, rassasié des plus cruels op-
probres et devant les hommes et devant
Dieu? Que le péché en effet, pour user de
ceiic ligure, pût se produire eu substance
,iu milieu du monde, el noté de ce caractère

de honte el d'infamie qui lui est propre;
qu'il parût ainsi dans nos villes, qu'il se

présentât sous cel aspect devant les pontifes

de la religion, dans les cours «les pril

devant les juges de la terre, comment ee

mériterait-il d'être traité de ions les

nommes, de ces hommes surtout qui dotni-
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lient sur 1c reste du monde, et contribuent

par leur ministère aubon ordre de la société.

(Ce n'est point à vous que ceci s'adresse,

cœurs profanes trop familiarisés avec le

péclié pour le bien connaître; c'est à vous,

cœurs contrits et pénitents, que Dieu éclaire

par sa grâce sur le caractère bonteux du
péché, et qui ne pouvez le découvrir dans

vous sans y trouver un motif éternel de

vous mépriser vous-mêmes.) Que le péché,

riis-je, pût paraître en substance et comme
personnifié aux milieu du monde, comment
serait-il traité ou devrait-il l'être de toutes

les conditions des hommes; et verriez-vous

dans le monde assez d'ignominies et d'op-

probres pour égaler la juste infamie qui lui

serait due? V
r

oilà sous quelle idée l'huma-

nité adorable de Jésus-Christ nous est au-

jourd'hui présentée par la foi qui nous
éclaire.

Pardonnez-moi, Dieu Sauveur, pardonnez
à mon zèle pour votre religion tout ce que je

paraîtrai dire d'humiliant pour vous-même. Je

frémis par avance des blasphèmes apparents

dont vous allez être l'objet. Mais après tout

c'est sur nous, et nous seuls, que retombera
toute la honte dont je semblerai vous couvrir

par ce discours. Oublions donc, mes chers frè-

res, perdons de vue à ce moment, que Jésus-

Christ est le Saintdes saints, lasainteté par es-

sence, la sainteté même. Ce n'est point celte

glorieusequalitéqui lui convient ici : dès qu'il

est en ce jour pleinement sauveur, il ne doit

plus être à nos yeux que l'homme de péché,

que le pécheur public et universel, pour
m'exprirner ainsi, que le pécheur coupable
des péchés de tout l'univers, des péchés de
tous les états, des péchés de toutes les na-
tions, des péchés de tous les siècles; en un
mot, il ne doit plus être à nos yeux que le

péché même : Èum qui non novcrat pecca-

lum, pro nobis peceatum fecit. (II Cor., V.)

Eh ! pourquoi donc, chrétiens, pourquoi
m'élonnerais-je encore devoir le ciel tourner
aujourd'hui, contre le Christ que nous ado-
rons, tous les opprobres de la terre? Revêtu
qu'il est de mon péché , comme du vôtre ,

est-il quelque genre d'opprobres qu'il ne
mérite pas? est-il une espèce d'humiliation
possible, dont il ait droit de murmurer et de
se plaindre?

Qu'il Lioit donc, ce législateur divin, saisi,

treiné comme un criminel, par une troupe
de soldats furieux auxquels il se livre lui-

même, et qu'au mémo instant il se voie
trahi et abandonné par ses pins chers disci-

ples : Tune discipuli omnes rclicto eo fuye-
runt (Marc, XIV)

; qu'à son entrée dans
Jérusalem, il se voie chargé des bénédic-
tions de tout un peuple qui, peu de jours
avant, exaltait sa gloire, publiait ses vertus
et ses prodiges; dès qu'il doit, ce Dieu-Sau-
veur, porter l'ignominie de tous les péchés
du monde, il mérite donc en ce jour u'ex-

piation qu'il n'y ait pas un seul homme sur
l,i lerre qui ne le trahisse et ne l'abandonne.
Il mérite donc d'attirer sur sa personne tous

Jes analhèmes du ciel. Il mérite donc d'être

l'objet des imprécations furieuses de tout

son peuple ; et il mériterait même d'essuyer

Tes malédictions, les anathèmes, les impré-
cations de tous les peuples de la terre.

Que du milieu de son peuple, dont il a

porté les outrages, il soit traduit encore au
tribunal du grand prêtre , et là que mille

faux témoins se succèdent à sa sollicitation

pour l'accuser des plus grands crimes : Quœ-
rebant falsum teslimonium contra Jesum ut

eummorli traderent. (Matth., XXVI.) Quoi
que ce soit dont on l'accuse devant ce tri-

bunal sacré, il est plus coupable encore aux
yeux du Père céleste, son véritable juge,
qu'il n'est accusé, de l'être devant les hommes.
Car était-il une sorte de crime dont il ne fût

solidairement chargé devant ce Dieu ven-
geur, dès qu'il, avait .consenti à payer pour
nous-mêmes, dès qu'il avait consenti à ré-

pondre et à payer généralement pour tous

les hommes?
Qu'il soit traité même d'ennemi de Dieu,

d'ennemi des puissances autorisées de Dieu,
d'ennemi de la société, de perturbateur du
repos public : Hune invenimus subvertentem
gentem nostram, et prohibentem darc tributa,

Cœsari. {Lue., XXIII.) Eh 1 ne méritait-il pas

tant d'affreux titres qui nous étonnent, dès
qu'il méritait ceux du péché même dont il

tenait la place? Hé quoi Ile péché, sous quel-

que aspect qu'on le considère, n'est-il donc
pas le plus grand ennemi de Dieu dont il

ternit la gloire; le plus grand ennemi des
puissances autorisées de Dieu, dont il viole

les lois; le plus grand ennemi de la société

même, dont tous les troubles et les désordres
n'eurent jamais que le péché pour principe?

Non, je ne m'étonnerai pas encore devoir
ses juges, oubliant ce qu'ils sont, ne plus

penser qu'à l'outrager et à l'insulter ; de voir

les uns lui bander les yeux, les autres le

charger de coups, et en le frappant le délier

de dire quel est celui qui le frappe : Prophe-
tiza nobis, Christe, quis est qui lepercussit?

(Ibid.) Dès qu'il est jar état l'homme de pé-
ché, il doit être le jouet du monde, l'oppro-

bre des docteurs de la loi, le rebut du prêtre

encore plus que du laïque; tant demépris lui

convient et ne convient qu'à lui seul entre
tous les êtres de l'univers.

Non, je ne m'étonnerai pas même de le

voir mis en parallèle avec Barabbas, et de
voir Barabbas obtenir sur lui la préférence :

Qucm vultis vobis de duobus dimitti? at

illi dixerunt : Jiarabbam. (Matth., XXVII.)
L'homme le plus criminel l'était moins en
effet que ce sauveur adorable, et le plus grand
des scélérats, au jugement de Dieu môme,
devait remporter sur un Homme-Dieu, plus

pur sans doute en lui-même que tous les

anges, mais devenu, comme sauveur du
genre humain, aussi criminel que le furent
jamais tous les hommes et que pourront
l'être les générations futures.

Mais quoi! fallait-il donc que le Verbe
divin fût traité de fou et d'insensé à la cour
d'Hérode, qu'il consentît à y paraître sous
les symboles humiliants de la folie? Sprevit

illum Herodcs, et illusit indulum reste alba.

(Lue., XXIII.) Eh 1 pourquoi, mes chers au-



C«jî) ORATEURS SACRES. LE P. I l I HAPJ LAlfc

diteurs, pourquoi Jésus-Chrisl ne serait-il

pas ainsi traite , dès qu'il a voulu re| i

-

1er le pèche* même? Quelque idée en effet

que l'on se forme du pèche si répandu dans
tous 1rs états, quelque nom spécieux qu'on
lui donne pour le déguiser au monde et le

rendre moins odieux à ses regards; hé quoi!
ce péché n'est-il donc pas ce quMI y a de
plus contraire en. effet à la \i'i itanle

Ce péché n'est-il pas ce qui fait un insensé,
dans l'ordre de la grâce, de l'homme le plus
raisonnable dans la nature? Ce péché nest-
il pas, depuis qu'il a corrompu le monde,
le comble (Je la folie devant Dieu et le sou-
verain abus de la raison humaine?

Mais enfin faut-il qu'au tribunal de Pilale,
et par son ordre, il éprouve ces traitements
plus cruels et plus ignominieux encore, qu'il

se laisse dépouiller fle ses vêlements, et que
sa chair virginale, sous les coups redou-
blés d'une flagellation sanglante, ne devienne
plus qu'une seule plaie? Tradidit Jesum fla-
gellis cirsum, ut crucifigeretùr. (Marc, W.)
Eh! doit-il nous paraître étrange, mes chers
auditeurs

, que celte cruelle honte qui de-
vrait toujours être le partage du péché, de-
vienne le partage de Jésus-Christ même, re-
vêtu de la forme du pécheur? Et n'est-il

pas juste même qu'il soil moins épargné
dans ce supplice que le dernier des esclaves,
puisqu'il tient en effet la place du pins vil

de tous les esclaves, devant Dieu la place
de l'homme, devenu l'esclave de ses passions,
devenu l'esclave du monde, devenu l'esclave
de l'enter par son péché?
Que pour comble d'outrage ctd'ignominio,

il soit donc encore abandonné aux soldats
furieux qui insultent à sa royauté suprême
et qui le traitent de roi imaginaire, en lui

donnant un roseau pour sceptre et des épi-
nes pour couronne : Coronam de spinis po-
suerunt super caput ejus et arundinem in

dextra ejus. (Matth., XXVI),) Dès qu'il re-
présente le péché, (juoiqu'il soit d'ailleurs le

roi des rois, que toute la terre .soit sou do-
maine et toutes les nations son héritage ; dès
qu'il représente le péché devenu le tyran de
l'univers, c'est dans sa personne que doit
Cire humiliée etanéantie cette fausse royauté
que le péché s'arroge; cet empire funeste
du péché qui le fait régner avec tant de force
au milieu du monde, et usurper dans le cœur
île tant de mortels le pouvoir souverain de
la Divinité même.

Cessons donc, mes ehers auditeurs, si

nous voulons prendre une idée juste de la

passion de l'Homme-Dieu , cessons de nous
préoccuper de cette innocence , de cette pu-
reté infinie, que sa divinité lui assure, pour
ne plus penser qu'au seul litre de sauveur
pu de réparateur du péché, dont il s'est

chargé devant son l'ère; et sous celte idée
qui nous annonce elle seule tout ce qu'il est

dans ce grand jour, nous userons penser,
nous oserons dire et publier, à la l'ace du
monde, qu'il est traite du ciel comme il de-
vait l'être : Bac oportuit pati (liristiun.

Je sais (pie, malgré ce litre onéreux de
sauveur qui nous l'ait concevoir toute la

suite des opprobres d I brist, oui, j»

sais que les puis n'en 'dit pas moins viol*

dans sa personne toutes les lois de l'équik
et de la justice; que cette conspiration .

raie contre sa ne et sa gloii i de la

part du peuple le comble de l'ingratitude la

plus noire et du plus déplorable aveugle-
ment; de la paît du grand pi' - pha-
risien- (

| ribes, l'effet de l'envie la

plus envenimée et de la plus indigne hypo-
crisie ; de la part d'Hérode et de sa cour,

l'excès de l'impiété et du libei tinage le plus
sacrilège ; de la part de l'ilate, le liait le plus

abominable de la politique humaine; de la

part de la nation entière , l'injustice la plus

horrible dont le monde sera jamais l'exécu-

teur et le témoin. Toul cela est vrai, mes
chers frères, et n'est que trop vrai, à In honte
éternelle de l'humanité; mais ce qui m
pas moins, c'est que cette injustice énorme,
qui fut l'ouvrage de toutes les passions hu-
maines conjurées contre le Christ, était éga-
lement l'ouvrage d'une justice souveraine
et inlinie de la part de Dieu; c'est que tout

ce qu'il a eu d'opprobres à essuyer de la

malice et de la fureur des hommes n'était

point trop pour l'humilier dignement «

Ion ses mérites. C'est, si je lo e dire (mais
x-ous comprenez toujours dans quel sens je
[i/ule ainsi du Dieu que j'adore), c'est que la
malice humaine n'était pas même capable
d'excéder dans les traitements ignomineux
dont elle pouvait obscurcir l'é< _ loiro

divine aux yeux du monde- Pourquoi? Parce
qu'à ce moment, il avait cessé, pour ainsi

(lire, d'être devant Dieu tout ce qu'il avait

été depuis l'éternité, pour devenir unique-
ment la caution du genre humain, et que
sous cet unique rapport, loin d'être innocent
devant son Père, il était le plus grand des
pécheurs, ou plutôt il était lui seul devant
Dieu tous les pécheurs, tous Tes coupables,
tous les scélérats de l'univers, dont il avait

pris sur lui tous les crimes : llœc oportuit

pati fliristum.

Enlin, ce qui déconcerte toutes les idéps

de notre faible raison dans le cours (les souf-

frances de l'Homme-Dieu, et de quoi nous
avons peine à ne pas nous scandaliser mal-
gré l'humble soumission de notre foi, c'est

cette multitude de peines excessif - qu'il

éprouve sans relâche depuis le moment qu'il

a été, par son apôtre, vendu el livré aux
princes des prêtres; en sorte, comme
prime le Prophète, (pie depuis ses pieds trans-

percés jusqu'à sa tète couronnée d'épines,

chaque partie de sein corps sacré, chaque
faillite de son âme. souffre sa peine i :

supplice. C'est encore cet abandon terrible

qu il éprouve de la part de son l'ère, et dont

le sentimenl désole tellemenl son Ame. qu'il

est comme forcé d'éclater en plaintes, i

enfin celte foule de bourreaux également
scélérats et impitoyables qui .s'allèrent de

son sang à mesure qu'ils le répandent, ci

ipii ajoutent à l'arrêt de sa mort tout ce que
la cruauté des cœurs les plus barbares peut

leur suggérer de nouvelles inventions pour

le tourmenter. Voilà, chrétiens, ce qui vous
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frappe, sur quoi vous osez peut-être inter-

rompre le ciel et réclamer sa sagesse, sa

bonté, sa justice même. Et moi, mes chers

frères, conduit par les lumières de ma foi,

je ne vois rien, je l'avoue, que de juste et de
sage dans cet appareil de tortures préparées
à Jésus-Christ, dont le Calvaire va devenir
le théâtre; et la proportion du criminel au
supplice ne me parut jamais mieux marquée
dans les arrêts les plus équitables de la jus-

tice humaine, que celle que la foi me dé-
couvre entre les tourments que Jésus-Clirist

mérite de la part de la justice divine et ceux
qu'il endure en effet. Expliquons-nous.
Pour arracher l'homme à la justice d'un

Dieu offensé, et satisfaire pleinement pour
tous les coupables, comme 'e devait Jésus-
Christ en qualité de Sauveur, c'était déjà

beaucoup sans doute de présenter au ciel

une contrition proportionnée à la malice de
tous les péchés du monde, une humiliation
proportionnée au degré d'infamie que méri-
taient tous les péchés du monde; mais ce
n'était pas assez encore, et le ciel, pour être

pleinement apaisé, demandait de plus une
expiation proportionnée à la rigueur des
peines qui devaient venger Dieu de tous les

péchés du monde. Et voilà ce qui achève
enfin de nous développer le grand mystère
des souffrances d'un Dieu, et de nous en
éclaircir l'adorable obscurité ; voilà ce qui
nous découvre dans le plus grand jour non-
seulement la justice, mais en quelque sorte

la nécessité de cette passion extérieure de
l'Homme-Dieu, dont il n'est que trop ordi-
naire de se faire un sujet de trouble et de
scandale : Hœc oporluil pâli Christum,

Et en elfet, chrétiens, si l'expiation d'un
Homme-Dieu, constitué le sauveur du génie
humain, devait être proportionnée à la ri-

gueur de toutes les peines (pie méritait le

péché de l'homme, n'était-il pas juste que
son supplice fût, autant qu'il était possible,

l'image de la réprobation môme destinée à
punir tous les pécheurs? Or, comparons un
moment le supplice de l'Homme-Dieu expi-
rant sur le Calvaire avec la réprobation des-
tinée à punir tous les coupables dans celte

vie immortelle qui les attend, et à la ré-
serve de l'éternité de peines, qui ne pou-
vait tomber sur un Homme-Dieu, et qui se
trouvait abondamment compensée, comme
elle devait l'être, par l'infinité de sa» per-
sonne, concevons la proportion trop juste
des peines terribles qu'il éprouve, et de
celles que méritait le péché, dont jusqu'à la

lui de sa vie il devait porter tout le poids.
Car si vous me demandez à ce moment

pourquoi donc cette multitude, cette variété

effroyable de tourments qui se réunissent
sur Jésus-Christ seul pour lui faire souffrir
toutes sortes de peines et de martyres dont
le rendait coupable notre nature, qu'il avait
daigné associer à la nature divine dans sa
personne adorable ; si vous demandez pour-
quoi cet abandon terrible qu'il éprouve de
la part uu ciel, de la part de son Père cé-

leste, au plus fort des souffrances dont il sera

bientôt la victime? pourquoi cette cruauté
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insatiable de ses bourreaux, dont il n'excite

pas encore la pitié quand il est dans un état

à faire horreur aux plus insensibles de tous
les hommes? Pourquoi enfin cet acharne-
ment général de son peuple et de tous les

peuples divers rassemblés dans Jérusalem,
à l'insulter, à l'outrager, à l'accabler d'in-

vectives, de malédictions, d'anathèmes, jus-
qu'au dernier souille de vie qui lui reste? Si

vous me demandez pourquoi tant d'hor-

reurs, d'indignités et d'outrages réunis sur

Jésus-Christ seul , ah ! mes chers auditeurs,

nous répond ici notre foi, c'est que dans ce

grand jour Jésus-rChrist vient acquitter par

la proportion de son supplice la rigueur des
peines que méritait le péché de l'homme. Il

devait donc éprouver lui-même quelques
effets de cette peine terrible, de cette répro-
bation fatale qui nous était due.

Et parce que la peine de notre réproba-
tion devait être l'assemblage de tous les

genres de maux et de supplices réunis sur
chacun de nous pour nous tourmenter, Jé-
sus-Christ, notre libérateur, selon l'expres-

sion du prophète évangéliste, devait donc
souffrir lui seul toutes les sortes de peines
et de tortures, tous les maux divers dont
l'humanité d'un Homme-Dieu peut être sus-
ceptible : A planta pedis usque ad verticem
non est in eo sanitas. (Isa., 1.)

Et parce que la peine de notre réprobation
devait consister surtout dans la privation de
Dieu, le souverain bien de tout être sensible

et intelligent, Jésus-Christ, notre libérateur,

devait donc éprouver lui-même, autant que
le portait la divinité, cette peine désolante
du cœur humain, qui, perdant l'héritage cé-

leste par la persévérance de son péché, perd
à la fois, dans le siècle futur, son père, son
rémunérateur et son Dieu : Deus meus, ut

quid dcrcliquisti me? (Matth., XXVH.)
Et parce que la peine de notre réproba-

tion, loin de s'affaiblir par sa continuité,
devait toujours s'accroître par la fureur des
démons, ministres infatigables de la ven-
geance divine, Jésus-Christ, notre libéra-

teur, devait donc trouver dans ses juges et

ses persécuteurs comme autant de démons
furieux dont la rage, loin de se lasser, de se

ralentir, fût toujours redoublée par l'excès

même de ses tourments : lnstab'ant vocibus
maquis postulantes ut crucifigerelur. 'Luc,
XXIII.)

Et parce que la peine de-notre réproba-
tion devait être l'ouvrage d'un Dieu juste-

ment irrité, plus encore que des démons
employés à venger sa gloire, Jésus-Chri>i
notre libérateur devait donctellement souf-

frir, pour nous sauver, que toute sa passion
fût encore plus l'ouvrage- du ciel (pie des
hommes acharnés à sa perle, et qu'il fût

vrai que le conseil des Juifs n'était que le

ministre du conseil de Dieu même, qui li-

vrait son lilsà la mort: Defmito conmlio, tt

prœscientia J)ci traditum interemistis. (Act.,

H)
Et parce que la peine de notre réproba-

tion devait en partie consister dans la malé-

diction du monde même, destinée à justifier
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sur imis 1rs coupables la malédiction
nello du Dieu de justice, Jésus-Christ noire
libérateur devait donc essuyer sur sa croix

les malédictions de tous les témoins de -<>n

supplice, et m- voir en quelque sorte ré-

prouvé ilu moude entier, comme 'lu Père
céleste lui-même : Domine, guem tu perçut-
sisti, persnculi aunt. l'sal. lAVUI.)

Et parce qu'enfin la peine de notre répro-
bation, malgré toutes ses rigueurs, ne de-
vait jamais nous détruire et nous anéantir,
mais tellement nous tourmenter, qu'elle ne
nous fit jamais cesser de vivre ; Jésus-Christ,
noire libérateur, par un dernier trait de
ressemblance, s'il av/»it à quitter la vie, de-
vait doue tellement la quitter malgré la

fureur de ses bourreaux, qu'il mourût,
par un effort de sa puissance, par un mira-
cle visible, comme il mourut, en effet, sans
que la vie lui fût arrachée par la force des
tourments : Pono unimam meam a meipso.
(Joan., X.)

Il n'y a donc que trop de proportion, mes
chers auditeurs, entre ce que Jésus-Christ
souffre de tourments et de supplices, de la

part du monde, et tout ce qu'il devait souf-
frir pour en être véritablement le sauveur;
et ce nom si auguste de Jésus, le plus beau,
le plus magnifique de tous les noms, que
saint Paul nous représente comme le prix
de ses combats et la couronne immortelle
de ses victoires, ce nom si glorieux, si grand
par lui-môme, si admirable et si heureux
dans les effets qu'il a produits, n'aurait pas
été suffisamment mérité de l'Homme-Dieu,
s'il avait moins souffert pour l'acquérir. Ce
(jui nous trompe en ceci, chrétiens, et ce

qui devient à notre égard l'occasion de cette

surprise, qui trop souvent ébranle notre foi

jusque dans ses fondements, c'est que, tou-
jours préoccupés de la grandeur suprême
de l'Homme-Dieu et de son inlinie sainteté,

nous le considérons uniquement par ce qu'il

est en lui-même et non par ce qu'il voulut
être, pour réparer la dégradation de la na-
ture humaine. Nous aimons à le considérer
dans l'éclat de sa gloire, comme le Fils uni-
que du Très-Haut; et nous ne pensons
point assez, ô mon Dieu ! que s'il est votre

Fils, il est encore noire Sauveur; que s'il est

votre Christ, il n'est pas moins le nôtre ;

c'est-à-dire, qu'il est noire hostie, dans le

cours de sa vie mortelle, et l'hostie du
monde entier. Car, sous ce point de vue,

chrétiens, que verrions-nous de si myslé-
lérieux dans les situations diverses de sa

passion sanglante?
Dès qu'il est notre Christ en effet, et

comme tel la victime de notre péché, ne
doit-il pas présenter nu ciel dans sa per-
sonne et toute la contrition, et toute I hu-
miliation, et toute l'expiation que le péché
mérite? Et «lès là, si nous avons su conce-
voir une Idée juste du péché; loin de nous
figurer de l'excès dans les souffrances de

l'Homme-Dieu, nous jugerons qu'il ne
pouvait trop souffrir sur la terre, pour ven-
ger son l'ère ei -e venger lui-même de

tous les péchés du monde, et qu'il n'eût

fallu môme que la malice d'un seul péché
introduit dans le monde, pour attirer sur le

Christ, devenu son réparateur, cet amas de
tourments dont notre raison s'étonne, parce

qu'un seul péché n'eût point été trop pur:

par tous les fléaux 'lu ciel et de la ter;

que Jésus-Christ, devenu sauveur, ne mé-
ritait pas moins d'être puni, que s'il

été le coupable et le péché même, puisqu'en
effet il représentait le criminel et le < rime
devant Dieu : hum gui non noterai pecca-
tam, Jim ttobit peceatum fecit.

Etonnez-vous donc, chrétiens, j'y consens;

étonnez-vous que le Verbe éternel, la sa-

gesse et l'amour du Père, ait pu consentir
à vous aimer depuis l'éternité, jusqu'à de-

venir dans le temps votre sauveur
;
que du

sein de sa grandeur divine il ait daigné
s'intéresser au salut d'une créature aussi

faible, aussi misérable que l'homme, après
avoir laissé périr pour l'éternité des milliers

d'anges et de séraphins, réprouvés pour un
moment d'orgueil et de révolte contre Dieu.

Etonnez-vous que ce même Dieu se soit

offert à la justice divine, pour acquitter

des coupables qui devaient l'offenser jus-

qu'à la tin des temps, et abuser contre lui-

môme de ses plus grands dons. Ktonnez-
vous encore, qu'une fois devenu votre sau-

veur au prix de son sang, il

toujours cette patience étonnante à soutenir

ces révoltes, ces perfidies, ces indignités

continuelles qu'il éprouve de la part di

plus chers disciples. Etonnez-vous surtout

que, malgré ces puissants motifs qui le

pressent de vous abandonner à votre sens
léprouvé, il veuille encore demeurer parmi
vous, jusqu'à la tin des temps, pour être

sans cesse la lumière de votre esprit, la

consolation de votre cœur, la nourriture de

votre Ame, dans le sacrement de ses autels.

Etonnez-vous enfin que, malgré tous les

attributs de la divinité qu'il possède, il pa-

raisse moins sensible à vos outrages (pie

ne le serait le moindre des hommes; éton-

nez-vous, dis-je, de tant de tendresse et

d'amour dans un Dieu, pour une créature

toujours ingrate et rebelle à ses or

.Mais si l'amour du Fils de Dieu, qui consent
à sauver l'homme de la justice de son Père,

n'a rien d'incroyable à vos yeux; si même
tout votre cœur devient comme l'appui do
votre foi sur celte vérité capitale et si glo-

rieuse à l'humanité, ne vous élonnea
plus «pie ce prodige de l'amour d'un Dieu
se consomme enfin par la mort de la croix.

parce que c'était au prix de la croix qu'un
Dieu même devait conquérir le titre ado-

rable de sauveur: Btic oportuit pati Chri-

st um.
Ce n'est donc point un mystère si prodi-

gieux de voir I Homme-Dieu expirer sur

une croix. C'est ainsi qu'un Dieu.

qu'il voulait sauver le monde, devait souf-

frir el mourir pour le péché ; VOUS <

de le voir dans la première partie. Mais un
mystère plus étonnant pour moi. chrétiens.

et dont vous n'êtes pas assez fra]

celui que je découvre dans vous-mêmes, et
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que vous n'y découvrez pas : c'est l'élrange

aveuglement de votre confiance aux mérites

de ce Dieu souffrante! mourant pour votre

péché, comme il me reste à vous l'exposer

dans la seconde partie, après que nous au-

rons renouvelé à la croix l'hommage ordi-

naire de l'Eglise. crux, ave, etc.

SECONDE PARTIE.

Si jamais le monde chrétien se crut en

droit d'espérer dans la miséricorde de son

Dieu, c'est surtout dans ce grand jour, où ce

Dieu, consommant son sacrifice, veut expi-

rer sur la croix pour le salut de tous les

hommes, et où chaque goutte de sang qu'il

verse devient comme un torrent de grâces

qui inonde la terre. De là en effet ce reste

de religion qui paraît se renouveler dans ses

disciples les plus mondains, cet empresse-
ment de leur part à écouter les ministres de
l'Eglise, chargés de l'éloge funèbre de cet

Homme-Dieu, et aie dédommager de ses

humiliations profondes, par la profondeur,
au moins apparente, des hommages que
l'on vient lui rendre. Cependant, mes chers
auditeurs, entre tous les mystères du
christianisme, en est-il un plus capable de
vous faire trembler sur voire sort, et l'idée

seule d'un Homme-Dieu qui hait le péché,

jusqu'à mourir, pour en détruire le règne
tyrannique dans le cœur des hommes, ne
vous découvre-t-elle pas l'illusion de cette

vaine confiance, qui devient aujourd'hui
comme la vertu générale du monde ? Car,

si vous l'ignorez encore, c'est un arrêt ir-

révocable de la justice divine, que jamais
l'homme, quel qu'il puisse être, ne sera du
nombre des élus et des prédestinés, s'il ne
présente au Père céleste, dans sa personne,
l'image vivante de son Fils adorable souf-

frant et mourant pour le salut du genre hu-
main: Quos prœdestinavit conformes fieri

imagini Filii sui. (Rom., VIII.)

Il faut donc, dès que nous avons été pé-
cheurs (et qui de nous ne l'a pas été, et ne
l'est pas encore, ô mon Dieu !), il faut donc
qu'avec la proportion convenable , nous
soyons pénitents à vos yeux, comme Jésus-
Clirist même; c'est-à-dire, que notre péni-
tence, pour être marquée au sceau du
christianisme, doit exprimer, autant qu'il

est possible, cette pénitence authentique et

universelle, celle pénitence parfaite et con-
sommée de l'Homme-Dieu, pour tous les

péchés du monde. Et voilà, mes chers audi-
teurs, ce qui fait le principe de mon éton-
nement et de ma surprise, quand je vous
vois dans ce grand jour vous porter avec
tant de confiance vers Jésus- Christ, et

compter infailliblement sur l'infinité de ses

mérites; pourquoi? Parce que, disposés
comme vous l'êtes par rapport à ce Dieu
sauveur, vous ne pouvez le considérer sur
la croix où il expire, sans le regarder comme
un Dieu qui vous réprouve visiblement
par ses souffrances mêmes qui vous rassu-
rent.

Ah! que voyons-nous, en effet, dans cette

victime adorable du péché des hommes ! je

l'ai dit, et je le répète, un Dieu plongé dans
un abîme d'amertume et de tristesse, un
Dieu rassasié d'ignominies et d'opprobres,
un Dieu accablé sous le nombre et la rigueur
des supplices; et de là que s'ensuit-il ? Ah !

chrétiens! écoutez-le, pour ne l'oublier

jamais dans le cours de cette vie qui doit

décider de votre éternité; c'est que toute pé~
niteneequi n'afflige pas le cœur de l'homme,
c'est que toute pénitence qui n'humilie pas
l'esprit de l'homme, c'est que toute pénitence
qui ne crucifie pas la chair de l'homme, est

donc une pénitence réprouvée de Dieu, et qui
nous en fait infailliblement réprouver nous-
mêmes. Or , est-il des idées plus capables de
jeter la terreur dans vos esprit, et n'êles-

vous pas déjà confondus vous-mêmes de
cette vaine confiance qui vous anime, à la

vue d'un Dieu souffrant et mourant pour
votre péché? Je reprends, mes chers frères,

et si dans ce qui me reste à vous dire je
vous parais me livrer à toute la véhémence
du sentiment que le sujet m'inspire, n'en
accusez que le zèle qui, à l'exemple de mon
Dieu, doit m'animer aujourd'hui plus que
jamais pour votre salut, et Ja crainte dont
je me sens vivement saisi de vous voir ré-
prouvés par ce Dieu même, qui se livre à
toute l'horreur de la mort pour vous sauver.

1° Non, mes chers auditeurs, déterminés,
comme vous l'êtes pour la plupart, à vivre
encore et à vous gouverner en tout selon
l'esprit du monde, vous ne pouvez considé-
rer la croix inondée du sang de Jésus-Christ,
sans la regarder comme le signe Je plus
marqué de votre éternelle réprobation; et

cette vaine confiance en ses mérites, qui
vous anime aujourd'hui plus que jamais, et

dont vous vous savez tant de gré à ce mo-
ment, va vous paraître, comme à moi, un
niyslère inconcevable dans des chrétiens
instruits de leur religion, comme vous de-
vez l'être. Car pour vous faire sentir de
tout mon pouvoir une vérité dont je ne
sens moi-même qu'à regret toute la force et

l'évidence, entrez un moment dans ce pa-
rallèle terrible de vous-mêmes avec ce Dieu
pénitent donc vous devez être les images
aux yeux de Dieu et du monde même. Le
premier spectacle que vous a présenté le

cours de ses souffrances, c'est cette contri-
tion sanglante, ce prodigieux martyre de
son cœur à la vue de tous nos crimes, dont
il pénétrait toute l'horreur et la difformité :

Tristis est anima mea usque ad morlem.
Or, ce premier trait de la passion de

l'Homme-Dieu, si vous savez sonder la mi-
sère de votre cœur, ne suffit-il pas, hommes
du siècle, pour vous découvrir le plus ter-
rible Juge dans ce divin objet où vous ne
croyez voir qu'un Dieu sauveur, et pouvez-
vous ne pas trembler sur la distance infinie

qui sépare sa contrition sans bornes de ces
contritions prétendues sur lesquelles le

monde se rassure , et vous vous rassurez
vous-mêmes avec ce monde peu éclairé qui
vous conduit? Ne craignons point ici, mes
chers frères, de porter le trouble dans des
consciences que le trouble seul pourrailgué-



707 Oit A I II RS SACRES. LE P. LE CHAPELAIN. 708

rir des traits mortels dont elles sont bles-

sées ; oe craignons point de nous expliquer

trop farterai ni sur cette pénitence du cœur,

dévenuo si rare aujourd'hui parmi les chré-

tiens du monde;
Car, où sont les coupables parmi vous, je

dis même les plus grands coupables et les

plus renommés par leurs crimes , qui, selon

les termes de saint Paul, soient vraiment
contristés par les cris de la pénitence :

Contristati ad pœnitentiam (Il ('or., VII),

c'est-à-dire qui sachent s'affliger, se troubler,

se désoler, se haïr, se détestereux-mêmes -in

souvenir de leur péché? Il esl encore, sans

doute, cl il sera toujours, dans les siècles les

plus corrompus, des cœurs vraiment contrits

ci pénitents devant Dieu, parce qu'il se trou-
vera dans tous les temps des cœurs vrai-

ment chrétiens, des saints et des élus sur la

terre ; et qu'un cœur pénitent sera toujours,

dans l'homme pécheur, le fondement essen-

tiel de toute espèce de vertu et de sainteté

dont il est encore capable dans les princi-

pes de la religion. Mais dans qui le décou-
vrez-vous, Seigneur Jésus, ce cœur brisé

de douleur comme le votre, à la vue du pé-

ché dont il est l'auteur, et dont vous ne
pouvez l'être? Est-ce dans les grands pé-
cheurs, dans les illustres coupables, dans
ces hommes fameux par les désordres et les

scandales éclatants de leur vie? Non, ô mon
Dieu ! c'est dans ce qu'il y a de moins crimi-

nel parmi vos disciples, c'est parmi ces hom-
mes qui ne vous ont que rarement offensé,

et pour qui le péché a plutôt été l'effet de

!a faiblesse humaine que d'une malice mé-
ditée et réfléchie. Oui, c'est parmi ces hom-
mes, toujours chrétiens dans le cœur, mal-
gré les faiblesses qui leur échappent, que
vous découvrez quelquefois encore ces dis-

ciples contrits et humiliés, dont la crainte,

l'horreur, l'ennui, la tristesse qu'ils ont

conçue du péché, vous retrace sensiblement
l'état terrible où fut réduit votre cœur divin

par la seule image de tous les péchés du
momie.
Mais vous, malheureux chrétiens, tou-

jours esclaves du péché depuis que vous
avez su le connaître (et sur combien de ceux
qui mécontent ce reproche ne tombe-t-il

pas?) vous qui, pour m'exprimer avec l'E-

criture, avez bu l'iniquité comme l'eau;

vous dont les péchés surpassent en nombre
les cheveux de vitre tête, dont le corps,

l'esprit et le cœur ont également été profa-

nés par l'infamie du péché ; vous, pour tout

dire en un mol, presque aussi chargésdevant
Dieu de vos iniquités propres et personnel-
les que Jésus-Cbrisl le parut devant ce Dieu
de justice, quand il prit sur lui le poids im-
mense de tous les péchés du monde; mal-
gré tant d'horreurs que vous ne pouvei vous
dissimuler à vous-mêmes, dans le tissu de
votre vie, si vous vous jugez de bonne foi,

éprouv&tes-vous jamais quelque atteinte de
ces vifs regrets, de ces' tristesses profon-
des, de ces craintes excessives- que votre

péché excita dans Jésus-Christ? Ressenlltes-

vous jamais un instant cette langueur, cette

défaillance, cette cruelle agonie, cette con-
trition mortelle dont voire péché fut Je prin-

cipe dans le cœur de Jésus-Christ?
Du moins, sj l'on s'en tenait à cette in-

sensibilité de cœur, ô mon Dieu ! mais
ce qu'il va de déplorable, je frémis de le

dire, à la vue de votre croix qui me rap-
pelle toute l'horreur que le pécné mérite;
ce qu'il y a de déplorable, c'est que, non
contents de ne pas pleurer leur péché, ils

savent même s'en consoler, s'en réjouir,

faire une sorte de félicité et de bonheur;
c'est que le souvenir seul du péché qui vous
contrôlait jusqu'à la mort est ce qui (en

charme, ce qui les transporte, ce qui l'es

enchante ; c'est que le seul regret qu'ils

conservent après leur péché, c'est de ne l'a-

voir pas assez commis, d'eu avoir manqué
les occasions favorab trouver dé-
sormais dans l'impossibilité de le commet-
tre. Ce qu'il y a de déplorable, c'est qu'ils

recherchent le péché autant que vous l'avez

craint; c'est qu'ils aiment le péché autant
que vous l'avez délesté; c'est qu'ils n'ont
pas moins de fureur pour éterniser le i

du péché dans eux, que vous avez fait pa-

raître de zèle et d'ardeur pour l'y détruire ;

c'est que les perplexités, les ennuis, les

tristesses, les langueurs, les détailla:

les désespoirs d'un cœur mondain et

sionné, qui soupire après certains
|

dont il fait son bonheur, deviennent tous
les jours l'imitation diabolique des combats
ineffables de votre cœur divin contre l<

thé, quel qu'il pût être. Car voilà dans un
certain monde, et qui n'est que trop étendu,
jusqu'où va rattachement au crime, c'est-

à-dire jusqu'où pourrait aller la malice des
démons, s'ils habitaient la terre. Mes ebers
frères, si ces idées vous paraissent des
monstres et des prodiges dans le christia-

nisme, ce sont des prodiges et des monstres
qui n'étonnent plus que le petit nombre,
et (lui ont presque cessé de 1 être aux yeux
de la multitude, parce qu'ils sont devenus
trop ordinaires de nos jours et que )c monde
en est rempli.

Mais, je le veux, ce sont là des excès que
la religion régnante dans votre cœur ne
vous a pas encore permis de connaître : et

vous n'êtes pas devant Dieu sans regret et

sans douleur de votre péché : du moins dans
ce grand jour consacré par l'Eglise à pleurer
la mort de son Epoux, ou plutôt le péché
qui en est le principe, vous entrez dans sa

tristes^., ,.( juives des spectacles profanes
qu'elle vous interdit île concert avec les

-nées ,]ui vous nouvel lient ; li..

des cérémonies lugubres, de l'appareil funè-
bre, '{i^ (hauts diètes par la douleur de
(elle Eglise sainle. vous retrouvez encore
dans ?olre cœur quelque sentiment pour
Jésus-Christ. Eh ! comment la réunion de
tant d'objets touchants ne lui mériterait-elle

pas de noire part une sorte de sensibilité

que lui accorda la nature entière, et que la

dureté des rochers qui se fendirent, et que
l'endurcissement même des juifs qui re-

tournèrent frappant leur poitrine, i.e lui
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refusa pas ? Qui adcrant ad speclaculum

ittud, percutientes pectofa suarevertebantur.

{llatlh., XX11I.)
Vous n'êtes donc pas sans regrets et sans

douleur de votre péché; mais ce qui vous

désole dans le péché même, est-ce unique-
ment ce qu'il a d'odieux et de détestable?

Est-ce la malice, l'énormilé seule de l'ou-

trage fait à Dieu par votre péché? Convenez-
en, chrétiens, si le péché excite dans votre

âme certains regrets vifs et animés, c'est

que vous y découvrez quelque effet plus

terrible pour Vous encore que la haine

infinie de Dieu qu'il vous attire; c'est quo
ce péché par une peine trop juste est devenu
l'écueil d'une santé fragile qui vous échappe;

c'est que ce péché a ruiné votre fortune;

c'est que ce péché a flétri votre honneur;
c'est que ce péché est devenu pour vous
l'occasion de quelque fausse démarche, qui

a fait pleuvoir sur votre personne la haine et

le mépris du monde. Oui, voilà le grand
principe de ces cruelles situations, de ces

espèces d'agonies plus ordinaires qu'on ne
pense à l'homme mondain, et qui épuisent
dans son cœur tout ce sentiment de tristesse

qui ne devait être réservé que pour le pé-
ché. Retranchez en effet, riches, grands,

heureux du monde , retranchez de votre

cœur coupable ces regrets tout humains qui
Je dévorent, et dites-moi ce qu'il vous reste

encore pour vos péchés mômes?
V'ous n'êtes pas sans regrets et sans dou-

leur de votre péché; mais ce regret appa-
rent, cette douleur sensible qui vous rassure,

est-il rien de plus stérile et de plus inefficace

dans ses suites? Car ce péché que vous
croyez détester souverainement, comme il

mérite qu'on le déteste, vous en devient-il

en effet plus odieux? Est-il désormais pour
vous le seul mal véritable, le seul mal de la

créature, comme il est le seul mal de Dieu?
En trois mots, l'aimez-vous moins, le crai-

gnez-vous plus, le fuyez-vous moins? Ou
plutôt après une trêve dequelques jours que
la bienséance du monde même vous prescrit

avec le péché, bien plus que le sentiment
d'horreur qu'il mérite et qu'il doit inspirer

à tous les hommes, n'en a-t-il pas pour
vous plus d'attraits encore, et ne vous y re-

plongez-vous pas avec plus de ferveur qu'a-

vant l'instant de celte prétendue contrition

qui vous abuse

'

Vous n'êtes pas sans regrets et sans dou-
leur de voire péché; mais cette douleur, qui
satisfait votre àme et qui calme ses remords,
s'étend-elle véritablement à tout sans res-

triction et sans réserve? S'étend-elle à ce

vice trop chéri qui servit à venger votre
honneur nu à établir votre fortune selon le

monde ? Je ne sais pas si vous en êtes trou-
blés, agités, désolés, consternés , abattus
comme Jésus-Christ, le modèle et la source
des contritions de tous les siècles. Je ne de-
mande pas si le souvenir seul de l'avoir

Commis est pour vous un tourment et un
supplice comme il devrait l'être; mais je
demande, en perdez-vous un moment le re-

*,ios, la tranquillité, l'amour et le goût du

plaisir ? En êtes-vous moins heureux à ce
moment même où je vous rappelle tout ce
qu'il a causé de ravages dans le cœur d'un
Homme-Dieu ? Et n'en écartez-vous pas
peut-être jusqu'au souvenir, pour m'écouter
ici sans trouble, sans frayeur et sans regrets?

Or, que faut-il de plus, mes chers audi-
teurs, pour vous découvrir tout l'aveugle-

ment de votre confiance, à la vue de la croix

de l'Homme-Dieu, et vous le faire regarder
comme un juge qui vous réprouve par sa

contrition même, par cette contrition divine
qui prit sa source dans la malice infinie du
péché, qui détesta souverainement le péché,
qui s'étendit généralement à tout péché, et

dont l'idée seule, si vous savez y réfléchir,

doit vous faire regarder le vôire comme un
nouveau crime? Grand Dieu 1 eh, quel est

donc le sort funeste que tant d'insensibilité

nous prépare au tribunal de voire justice?

C'était un arrêt porté par vous-même, que
s'il était dans Israël une ûme assez dure
pour ne pas se livrer à la douleur, au jour
marqué pour les expiations de votre peu-
ple, cette âme serait exterminée et anéantie
de dessus la terre, dont elle devenait l'oppro-

bre : Anima quœ non fucrit af/Iicia die /tac,

peribitpopulis suis. (Levit. , XX11I.) C'est ici,

ô mon Dieu ! le grand jour des expiations pour
le peuple chrétien, puisque c'est aujourd'hui
que l'Homme-Dieu vient expier par le mé-
rite infini de sa douleur toutes les iniquités
du monde : Ipse enim vulneralus est propter
iniquilates nostras. (Isa., LUI.) De quel ana-
thème sera donc frappé l'homme assez en-
durci pour ne pas enirer dans la douleur
profonde de son Dieu, pour ne pas partager,
du moins dans le secret de son âme, cette

affliction divine, cette affliction infinie dont
son péché est le principe dans l'âme sur-
éminente de son Sauveur et de son Dieu?

2° Mais ce n'est pas là le seul point do
morale que l'éloquence chrétienne ait à
vous présenter sur le plus grand objet de
votre religion. Car pour être en droit do
compter sur les mérites de Jésus-Christ
mourant et de nous regarder comme des

hommes qui ne trouvent pas leur réproba-
tion dans sa croix même, à cette contrition

du cœur qui fait le premier caractère de sa

pénitence, il faut en ajouter un second non
moins essentiel pour en retracer l'image
dans nos personnes : c'est cette humiliation
de l'esprit qui triomphe de l'orgueil et de la

fierté de l'homme, en l'obligeant à se mépri-
ser lui-même dans la vue de son péché, et à

se croire digne de tous les mépris du monde
qui l'environne. Carc'estainsi (pie l'Homme-
Dieu, modèle de tous les pénitents, nous
l'apprend ; c'est ainsi (pie, frappé de la honte
du péché dont il est couvert, il se dévoue
lui-môme à l'ignominie et à l'opprobre,

qu'il ne voit plus dans lui que le reluit des

grands et du peuple : Opprobrium hominum
et abjectio plebis [Psal, XXI); qu'un verre

de terre, sous la figure humaine, que l'on

doit fouler aux pieds : Ego sum vermis et

non homo (Ibid.); cl que s'il paraît encore

aux veux des hommes dont il est le souve-
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ràinjuge, c'est pour essayer à leurs tribu-

naux, selon la prédiction de son prophète,

tous li' s affronts il uni le dernier des hommes
peut être chargé : SaturabUur opprobrii$.

(Thren., III.)

Or, à cette idée de pénitence rapprochée
île vos mœurs, ne concevez-vous pas de plus

en plus, chrétiens, tout l'abus de voire con-
fiance aux mérites infinis de l'Horame-Dieu I

Eh! vit-on jamais dans le monde chrétien

l'orgueil et le l'aste, le désir de parâttre ci

de s agrandir, portés au plus haut point par
les plus grands, les plus déterminés pécheurs
et les plus connus do inonde pour ce qu'ils

sont?
De quelque crime en effet que l'on se re-

connaisse coupable devant Dieu , sait-on

rabattre un seul degré de cette vaine es-

time que l'on a conçue de soi-même? lin

prétend-on moins, malgré le reproche de la

conscience, aux. attentions, aux respects,

aux hommages, aux adorations des hommes?
En est-on moins entêté de ses talents, de ses

qualités, de son rang, de sa naissance, et

des prétendus devoirs que la vanité humaine
attache à de pareils mérites?
Quelque criminel que l'on soit aevant

Dieu, en devient-on moins impérieux et

moins fier dans la société, moins sensible à

la plus légère injure, moins délicat sur une
préséance, inoins-jaloux d'éloges et de llat-

teries, moins avide de gloire et de bonheur?
De tous les tribunaux du monde où Jésus-
Christ ne parut que pour y dévorer en si-

lence les plus cruels mépris, en est-il un
seul dont on ne prétende emporter l'estime

et le suffrage; et le tribunal même de la pé-
nitence, où l'on se reconnaît coupable devant
un seul homme qui lient la place de Dieu,

dont !e pouvoir lui est confié, ce tribunal

sacré et comme divin ne devient-il pas pour
vous un objet d'horreur, dont l'approche

yous parait insoutenable par la raison seule

qu'il faut vous y avouer pécheurs et vous
humilier quelques moments de votre pé-
ché?

Mais que dis-je? El quand le désordre de
l'impénitence présomptueuse est à son com-
ble, pourquoi m'arrôlai-je à ce qui n'en est

encore que le premier degré ? Non, mes
chers auditeurs, ce n'est point là de quoi
vous faire connaître tout l'aveuglement de
votre confiance, lorsque tout mondains que
vous êtes vous osez compter sur les mérites

de Jésus-Christ, et de Jésus-Christ couvert
d'opprobres pour réparer l'ignominie de vo-

tre péché. Car, voyez vous-mêmes quelque
chose d'humiliant pour votre dignité. natu-
relle ou chrétienne dans l'acte ci L'habitude

du péché, quelque énorme qu'il puisse être,

et ce péché qui seul éclipsa de son ombre
funeste toute la gloire de l'Homme-Dieu,
u'a-t-il pas enfin perdu loute sa honte aux,

yeux de ses disciples?

Pensez-vous, disait Jésus-Christ parlant

de lui-môme à ses apôtres, pensez-vous que
le Fils de l'homme, reparaissant sur la terre

pour juger le monde, y doive encore trouver
îles traces de la foi dont il était venu l'éclai-

rer? Filiui hominit tentent, pulas intenfel

fidemf Lue., XVII.] El moi, mes obéra ri-è-

res, souffr / que je vous deman le • Pensez-
vous que le Fils de l'homme, réparait

pour citer tous les hommes a son trib

doive .v trouver quelques restes de cette

honte, de celte puueui naturelle qu'il avait

imprimée dans l'homme pour le p
Dites-moi, dites-moi en efl caractère
d'ignominie que la nature attache au (rime
n'a pas entièrement disparu de la terre!
Dites-moi s'il est encore quelque ]

quelque passion, quelque vice, quelque
abomination même dont le monde ne.
et dont il vous apprenne à rougir? El n

il pas vrai qu'à force de scandale le péché le

plus énorme est comme en possession de ne
plus scandaliser?

Parcourez tous les crimes dont la multi-
tude a souillé peu à peu le christianisme et
le défigure encore de jour en jour, parais-
sent-ils maintenant à nos regards ce qu'ils
sont réellement en eux-mêmes et ce qu'ils
étaient aux yeux de nos pères? Ne :uai-

chent-ils pas, pour ainsi dire, tète levée,
jusque dans le sein de la religion qui les ré-

prouve ? Ne sont-ils pas même devenus, pour
la plupart, comme autant de modes et de
bienséances que le monde prescrit à ses
disciples suivant les divers états? et s'en
trouve-t-il encore un seul qui soit véritable-
ment honteux et humiliant pour le mon
qui s'en rend coupable?

Car, tout chrétiens que vous êtes, ne re-

gardez-vous pas l'ambition la plus démesu-
rée comme le sentiment naturel d'une
grande ame, les fiertés de l'orgueil comme
l'apanage inséparable de la naissance et des
dignités, la plus cruelle vengeance comme
l'effet nécessaire d'un grand cour qui sent
loul ce qu'il est et ce qui lui est dû? Ne vous
représentez-vous pas la jalousie la plus basse
comme une émulation permise, le masque
de l'hypocrisie comme un rallinemenl de
politique, la cupidité d'avoir comme un
moyen essentiel à quiconque veut parvenir
et sedislinguer du vulgaire? Tout Chrétiens
que vous êtes, voyez-vous encore dans l'in-

tempérance un vice animal qui vous
grade; dans la sensualité, la mollesse un
principe infaillible de corruption; dans la

volupté une infamie qui avilit dans vous
tout à la fois l'homme raisonnable, l'honnête
homme et l'homme chrétien ?

C'est trop peu dire; tout chrétien que l'on

est, ou* que l'on parait être, combien de
péchés, et de péchés les plus honteux, dont
on se fait une gloire el un mérite même,
dont on ose s'applaudir et triompher, comme
d'aulant de conquêtes, dont on se vaille

publiquement aj : être livré, et

même les avoir commis, quand l'occasion

favorable.de les commettre a manqué;
comme si la pudeur et la honte naturelle

du crime vous paraissait honteuse elle-

même, et seule capable de vous avilir à vos
\ eux el aux veux du inonde?

Mais je me trompe, mes chers auditeurs :

oui, dans ce monde peu chrétien que vous
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suivez, on sait rougir encore, et la pudeur
n'en est pas tout à fait bannie. Mais à quoi
s'attache-t-elle, cette pudeur malheureuse-
ment pervertie, dans l'usage ordinaire que
vous en faites, et de quoi le monde qui vous
guide vous permet-il de rougir encore? Non,
ce n'est point des plus criminelles habita-

cles. Chez le monde même encore chrétien,

ce ne sont guère que des fragilités; ce

n'est point de l'irréligion, de l'impiété, du
blasphème contre la loi adorable de Jésus-

Christ; c'est là ce que l'on appelle force

d'esprit, fermeté d'Ame, supériorité de gé-
nie. Mais de quoi l'on se fait un sujet de
honte dans ce malheureux siècle, vous Je

savez trop, c'est de la religion même, c'est

de la piété la plus respectable, c'est des

vertus les plus sublimes qu'elle prescrit,

c'est des œuvres les plus saintes qu'elle

commande, c'est du culte public qu'elle fait

rendre à Dieu, c'est de la foi qui fait croire

à sa parole, c'est de la fidélité qui la fait

pra tiquer»

Voilà, divin Sauveur, vous que notre
péché seul pouvait humilier dans le cours
de votre vie mortelle; voilà ce qui humilie
vos disciples aux yeux du monde, et à leurs

propres yeux, l'attachement à votre reli-

gion et à votre personne même. Voilà ce

qu'ils rougiraient de laisser paraître, de quoi
ils craindraient souverainement le reproche,
ce qu'ils cachent môme avec autant et plus

de soin que des crimes; parce que dans l'es-

prit du monde qui a pris votre place dans
leur cœur, ce zèle, cet amour de votre re-

ligion, est devenu faiblesse de génie, su-
perstition, simplicité , amusement de l'en-

fance et du peuple.
Or, mes chers auditeurs, avec de pareils

sentiments, dont vous ne connaissez que
trop la contagion funeste pour le commun
des hommes, et qui font perdre au vice le

plus abominable toute la honte et la con-
fusion qu'il mérite, pour l'attacher aux
vertus même les plus respectables

;
pouvez-

vous regarder encore comme sauveur un
Dieu chargé d'opprobres pour l'expiation

de votre péché; et ses humiliations sans
bornes dont il ne s'est couvert que pour en
couvrir le péché lûême, dont il s'était re-

vêtu pour regarder le péché comme lui-

même; ses humiliations qui sont la vive
image de la honte infinie que le péché mé-
rite, peuvent-elles avoir un autre effet de
sa pari, que de l'obliger à vous perdre? Hé
quoi ! le i)ieu de majesté considère avec tant
d'indignation du haut du ciel le pauvre lier

et superbe dans sa misère 1 Paupcrcm su-
perbum odivit anima mea. (Eccli., XXV.)
Quelle horreur un Dieu humilié doit-il

donc avoir d'un pécheur superbe, qui tire

de sa misère môme le sujet de son orgueil,
et qui ne voit pour lui de sujet de honte
que dans l'unique sujet de sa gloire, qui
serait sa vertu et sa religion?

N'ai-je donc pas toujours lieu de m'éton-
ner do celte prétendue confiance qui vous
anime à la vue de la croix de l'Homme-
Dieu;dece Dieu-Homme, dont l'humilia-
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tion seule, dans le cours de sa passion,
comparée à l'orgueil de vos esprits, devrait
vous jeter dans le désespoir? Que sera-ce
donc si je passe à ce dernier trait de ressem-
blance qui doit vous rapprocher de Jésus-
Christ; à cette mortification de la chair,

inséparable de la vraie pénitence dans tout
homme pécheur? Ne sera-ce pas là de quoi
consommer vos craintes et vos frayeurs à
la vue de sa croix? Et cette vaine confiance
en ses mérites, qui vous anime aujourd'hui
plus que jamais, ne devra-t-elle pas me pa-
raître encore plus inconcevable?

3° Oui, mes chers auditeurs, c'est ce pa-
rallèle désolant que vous devez faire ici de
vous-mêmes avec l'Homme de douleurs que
vous venez adorer; c'est là surtout ce qui
doit vous faire trembler à la vue de sa croix.
Car à quoi reconnaître dans vous ce carac-
tère sanglant de la pénitence de l'Hoinme-
Dieu ; à quoi vous reconnaître pour les

membres d'un chef couronné d'épines, d'un
chef épuisé de sang sous les coups redoublés
dont on le déchire, d'un chef accablé d'a-
bord sous le poids excessif de sa croix, et
bientôt expirant sur cette même croix pour
le salut de tous les hommes?
Et pour précipiter une morale dont Je

détail me conduirait trop loin, ce monde
idolâtre qui adorait la volupté même, était-
il plus ennemi, dans le fond, de la croix de
Jésus-Christ, que tant de cœurs mondains
parmi vous qui ne J'adorent aujourd'hui
qu'à regret, et dont il pénètre les replis Jes
plus cachés? Plût au ciel, mes chers frères,
que ce fût une exagération! mais comment
exagérer cette aversion secrète de votre
cœur pour tout ce qui mortifie les sens et
crucifie les désirs de la chair? Comment
exagérer cette idolâtrie éternelle du corps,
qui est devenue comme l'âme et l'esprit du
siècle et la dernière fin à laquelle tout se
rapporte? Et tous les traits de l'éloquence
chrétienne égaleraient-ils même sur ce point
la simple vérité dont nous sommes Jes té-
moins? Je ne parle pas uniquement ici pour
vous, femmes mondaines, qui semblez n'a-
voir d'autre Dieu que ce misérable corps
dont vous êtes esclaves à tous les instants
du jour, jusqu'à devenir souvent incapables
de tout le reste, et à vous trouver au-des-
sous de toute opération d'esprit qui n'aurait
point de..rapport aux sens. Je parle encore
pour tant d'hommes de tout âge, de tout
état, de tout caractère, autant et plus sen-
suels, autant et plus occupés de leurs corps,
autant et plus ennemis de la croix de Jésus-
Christ que vous l'êtes vous-mêmes. Retran-
chons en effet de la vie de tant d'hommes
et de femmes du monde tout ce qui con-
cerne la santé, l'entretien, les commodités,
les délassements, les plaisirs du corps, que
restera -t-il de leur vie entière, et se trou-
vera-t-il quelques moments encore, je ne
dis pas pour être pénitents, mais pour être
chrétiens et le paraître?

Car à quoi pense-t-on principalement
et presque! uniquement jusque dans le

sein du christianisme? A quoi atlachc-t-on

23



7ir, ORATEURS SACRES. LE P. LE CHAPELAIN. 7|fl

li honhenr et la sagesse même pour le

cou ri espace Je temps iif ci'Kc vie, si ce
n'est à écarter de sa personne jusqu'à l'om-

bre (Je la gêne ei de la contrainte; à se ga-

rantir des peines même presque insépa-

rables de la vie du monde la plus heu-
reuse; ot à i>asser, s'il est possible, de plai-

sir en plaisir, sans autre travail que cette

oisiveté pénible, mais inévitable, qui, mal-
gré tous les soins que l'on prend de se

distraire, laisse trop souvent le voluptueux
vis-à-vis de lui-raôiiie?

A quoi tendent même les ails, les USA
les plus en vogue dans le monde chrétien,
qu'à payer chaque jour un nouveau tribut

à la mollesse régnante sur les divers i

(|u*à natter les sens, à réveiller les goûts,
a diversifier les plaisirs, à perfectionner le

commode, a s'imaginer un nouveau superflu
qui donne infailliblement lieu à de nou-
veaux crimes? Et si l'on n'insulte pas ou-
vertement, comme l'impie et le libertin, à
ces jeûnes solennels prescrits de tout temps
par l'Eglise, pour nous faire entrer dans les

mystères adorables d'un Dieu souffrant; si

l'on parait même respecter ces jeûnes, si

rarement observés de nos jours, par l'exem-
ple ordinaire que l'on en donne, les lois de
la sobriété, de la mortification chrétienne
en sont-elles mieux gardées que si l'on se
permettait les viandes défendues par la loi?

Et n'est-ce pas trop souvent un désordre et

un scandale que celte abstinence môme,
qui, loin de bannir du christianisme les raf-

finements de la stnsualifé, fie la délicatesse
du siècle, leur fournit plus abondamment
encore de quoi se satisfaire? Monde chrélienl

"voilà les traces que tu nous présentes de
lacroixd'un Dieu que tu dois porter comme
lui-même; voilà ce que tu oses appeler mor-
tifications, pénitences; et si ta vertu même,
si ta pénitence est un vrai désordre, qu'est-

ce donc que tes désordres mêmes? Qu'est-ce
donc que tes plaisirs ? Qu'est-ce donc que
tes crimes?

Mais quoi, ô mon Dieul n'est-il donc plus

que des esclaves de la chair et des sens au
milieu du monde qui vous adore, et n'y

découvrez-vous pas encore quelques vestiges

de cette pénitence dont, du haut de votre

croix, vous avez tracé l'exemple à vos disci-

ples:-' N'est-elle pas en effet toujours honorée
et respectée du monde, celte croix, l'instru-

ment de votre supplice? Ne brillera-t-elle pas

toujours dans vos temples et sur vos aulels?

Ne parait-elle pas dans nos villes même, et

sur les chemins publies, comme le monu-
ment et le trophée de vos victoires? Ce qu'il

y a de plus grand, de plus révéré sur la terre,

ne se prosterne- t-il pas aujourd'hui devant
elle ? Et l'adoration suprême qu'elle mérite
ne lui est-elle pas hautement rendue par les

puissances et les majestés mêmes, que l'on

voit descendre aujourd'hui du trône pour lui

rendre le plus magnifique, en lui rendant le

plus humble des hommages? Il est vrai, Sei-

gneor, et c'est du moins là un argument au-
tlieiiliqucde VOtrc divinile.cuntre lequel l 'm i-

j u'ié uu monde le plus anticurétieu ne pré-

vaudra Jamais ; puisque évidemment il n'y
avait qu'un Dieu qui lût assez puissant pour
faire adorer la croii au milieu d'un monde
adora leur de la volupté depuis tant du siè

.Mai-, celle croix, le Mgnal «Je votre divinité
reconnue,de votre religion dominante dans
le monde chrétien, est-elle en ore aujour-
d'hui le signal réel de sa pénitence? Au mo-
ment même qui; ce monde l'adore, en a-t-il

moins d'hoi reur,dès qu'il faul er, du
inclus en partie, sur vus pas*? Et presque
tous les disciples de cette croix adoi
ont-ils un caractère plus marqué «pie leur
éloignement infini pour ses moindres ri-

gueurs ?

Vous le savez, mes cher-, au lilcurs, s'il

est encore quelque ombre de l'anli pie au-,
térité dans le cnri&lianismi m ; vous
savez (pie pour la découvrir, il faut

,

trer dans les solitudes et les . ,,110

les monastères et les cloîtres; que c'est la

comme l'unique asile de ces hommes gé-
néreux et braves contre eux-mêmes, qui ne
\ivent que pour mourir d'un long marlyie :

de ces vierges vraiment sages, qui tirent

des forces de leur faiblesse même, pour por-
ter la croix de leur Epoux ; ou. m l'on re-
connaît encore quelques traces de cette croix
sanglante dans l'enceinte même du monde,
vous savez que ce n'est ordinairement que
parmi le peuple et dans les conditions mé-
diocres , où le travail, devenu nécessaire
pour les besoins ou l'aisance de la vie, rend

:sairemeot l'homme plus dur à lui-

même, et moins avide du plaisir ers -

Dieu veuille encore que dans ces états même
la mortification, devenue nécessaire, ne soit

pas comme une chain • pesante que l'on

traîne à regret, et qui fasse moins des péni-
tents que des esclaves 1

Mais cherchons quelque trace de vraie
pénitence dans ce que l'on appelle le grand
monde ; et si quelques-uns se flattent de l'y

connaître encore, voyous ce qu'il leur eu
coûte pour se parer du nom vénérable de
cette vertu pénitente du monde; c'est à-dire

moins de plaisirs évidemment coupabl
défendus, moins de luxe et de faste, moins
de bruit et de scandale, moins de déré
ment et de désordre dans la conduite. Péni-
tence du monde, c'est-à-dire quelques mo-
ments de loisir dont on ne sait que 'an e, et

que l'un destine à prier
; quelque fidélité à

certains exercices de religion qui n'ont rien

de rigoureux ; quelques larmes peut-être,

moins d'amour pour Dieu que pour elle-

même, échappées à une àme naturellement
tendre et sensible. Mais du reste pénitence
du monde, vie paisible, commode, déli-

cieuse même, oùlecorps, loin de porter la

croix de Jésus, est toujours également l'ob-

jet de mille soins superflus ; où les sens,

abandonnés à eux-mêmes, ne perdent rien

<ie leur première liberté ; où l'ainour-propre

ne conserve pas moins d'empire pour léguer

avec moins d'éclat sur les mœurs ; où la

mollesse même, devenue plus tranquille*

semble acquérir de nouveaux ebarfl

i
ar j qu'elle es! assez déguisée pour parai-
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tre permise, et ne plus laisser dans l'âme

d'inquiétudes ni de remords. En un mot,

pénitence du monde, pénitence qui ne cru-

cifie ni la chair de l'homme, ni ses concu-

piscences funestes; et dès là pénitence

fausse et sans valeur devant Dieu qui, loin

de vous donner droit aux mérites de Jésus-

Christ mourant pour sauver le monde, at-

tire sur vous tous les foudres de ses anathè-

mes, et vous découvre dans sa croix le signe

infaillible de votre réprobalion. Non, vous
«"êtes sans doute ni des religieux, ni des

solitaires dévoués aux conseils de l'Evangile

les plus parfaits. Mais sans être des solitai-

res, ni des religieux par état, n'ôtes-vous

pas des chrétiens en vertu du baptême ?

N'êtes-vouspas, comme parle saint Paul,

des hommes incorporés à Jésus- Christ :

Unum corpus in Christo [Rom., XII) ; des

hommes revêtus de Jésus-Christ : Chrislum
induistis (Gaiat., III) ; des bommes crucifiés

-avec Jésus-Christ : Vehtshomo noster simul
auci/ixus est {Rom., VI); des hommes morts
avec Jésus-Christ, des hommes ensevelis

avec Jésus-Christ : Morlui cum Christo, con-
scpulti cum illo ? (lbid.) N'est-ce pas à tout

homme chrétien, à vous comme à moi, que
s'adressent ces expressions de saint Paul si

fréquentes et si énergiques? Et si vous avez
horreur de ces idées vraiment chrétiennes,

et qu'elles vous paraissent dures et insou-
tenables dans la pratique ; si la moindre
souffrance que le Dieu crucifié vous envoie
dans sa miséricorde, et qui est proprement
à votre égard cette croix qu'il vous oblige

de porter à sa suite, pour vous faire part de
sa gloire, vous devient en mille occasions

un sujet de plaintes et de murmures, n'en
est-ce pas assez pour confondre vos espé-

rances présomptueuses à la vue de la croix

de l'Ho ruine-Dieu, et pour vous faire crain-

dre que son sang répandu pour sauver le

monde, ne retombe sur vos têtes, ainsi

qu'autrefois sur celles des juifs, pour vous
perdre, pour vous réprouver, vous et vos
familles ^Sanguis ejus super nos et super filios

nostros. {Matlh., XXVII.)
11 n'est donc rien, mes chers auditeurs, pour

peu qu'il vous reste de foi et de religion dans
lecœur;non, il n'est rien dans loutlecoursde
la passion de l'Homme-Dieu, qui ne doive ex-
citer dans vous les plus mortelles frayeurs.
L'excès de sa contrition dans le jardin con-
sacré par ses premiers combats contre le

péché; l'excès de son humiliation devant les

tribunaux du monde où il voulut paraître;
l'excès de ses tourments dont il est enfin la

victime sur le Calvaire; non, si vous savez
discerner les œuvres de Dieu, celte diversité

de souffrances réunies dans Jésus-Christ,
n'a rienqui ne doive ici vous consterner. Car
quelle espérance de salut peut-il vous rester

encore, si, malgré l'excès de la contrition

d'un Dieu, vous ne savez pas encore vous
affliger sincèrement de votre péché ; si, mal-
gré l'excès des humiliations d'un Dieu,
vous ne savez pas encore vous confondre
comme lui devant son Père et rougir de
votre péché; si malgré l'excès des souffrances

ns

d'un Dieu, vous no savez pas encore venger
sur vous-mêmes l'outrage fait à la justice

divine par voire péché? Et n'est-ce pas là

même ce qu'il y a parmi vous de moins
coupable encore, puisque l'on ne voit que
trop de ces hommes qui non-seulement ne
savent pas s'ailliger, ne savent pas se con-
fondre, ne savent pas se punir eux-mêmes
de leur péclfé, mais qui savent conserver
toute la joie, toute la lierlé, toute la mol-
lesse du monde jusque dans le sein du péché?

Et voilà, chrétiens, ce qui fait dans ce
grand jour, et ce qui fera toujours l'embarras
des prédicateurs de l'Evangile. Vous vous
plaignez, spirituels du monde, et peut-être
avez-vous droit de vous en plaindre, que
l'on ne sait point vous annoncer dignement
le mystère de la passion de Jésus-Christ;
que l'on est encore à entendre dans le monde
chrétien un discours qui soit vraiment digne
d'un si grand sujet. Mais est-ce à nous
qu'il faut vous en prendre, heureux du siè-

cle, n'est-ce pas plutôt à vous-mêmes, si nous
ne réussissons pas à vous satisfaire? Car
vous n'êtes pas sans doute assez injustes
pour l'exiger des orateurs chrétiens, cette

éloquence proportionnée aux grands objets
que la satisfaction d'un Homme-Dieu leur
présente? Ce serait en effet leur demander
ce qu'un esprit humain, ce qu'un ange
même du premier ordre ne saurait atteindre.

Mais vous demandez, pour être satisfaits de
notre ministère sur le plus grand sujet de
l'éloquence chrétienne; vous demandez que
l'on remue, que l'on louche sensiblement
vos cœurs; que l'on y ranime tous les mou-
vements de tendresse et d'amour dont ils

sont capables, à l'aspect d'un Dieu expirant
sur la croix pour le salut du monde? Or,
comment vous faire aimer ce Dieu mourant
pour vous-mêmes, quand nous sommes ré-
duits, malgré nous, à vous le faire craindre?
Comment vous le faire regarder comme un
sauveur, comme l'objet éternel de votre con-
fiance, quand la morale de la religion, com-
parée à vos mœurs, nous réduit à vous le

représenter comme un juge qui vous ré-
prouve, et qui vous réprouve par ses souf-
frances mêmes?

Et c'est cette idée frappante, mes chers
auditeurs, qui, malgré l'obstination du
monde à censurer les plus saintes pratiques
de l'Eglise, nous obligerait toujours de pro-
duire à vos yeux cet objet divin dans le

récit lugubre de ses sontfranees, non pas
pour vous arracher quelques larmes d'une
compassion stérile, il vous le défend lui-

même allant au Calvaire: mais pour vous
obliger, s'il est possible, à déplorer votre
malheureux sort, et à gémir efficacement

sur l'opposition monstrueuse de votre état

avec la croix où il expire: Nolite jlere super
me, sed super vos. (Luc, XXIII.) Que si ce

spectacle d'un Dieu mourant, présenté aux
regards dos chrétiens dans la chaire évan-
gélique, ne vous paraît bon, comme vous
l'osez dire, qu'à émouvoir l'imagination du
simple peuple ; ah 1 mes chers auditeur.-), un
langage ->i peu digne de Jésus-Chri t et de
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sa religion, ne serait-il poinl dans vous l'effet

de la juste crainte que cet objet divin roua
inspire? N'est-ce point une rous ne pouvez
le voir et le contempler dans cet état, s-ms

y découvrir le sujet de voire désespoir;

sans regarder toutes les plaies dont il est

couvert pour votre amour, comme autant de
\oi\ terribles qui vous reprochent la dispo-
sition funeste de vos cœurs?
Ce n'est donc point, grands du monde,

non, ce n'est point pour le simple peuple,
toujours moins eunemi de la croix de son
Dieu, que vous ne l'êtes vous-mêmes ; c'est

jiour vous, pour les riches, les voluptueux,
les superbes; c'est pour tant de mondains
ivres «l'un faux bonheur, dont les yeux pro-
fanes et adultères trouvent leur supplice
dans le seul aspect de la croix, que ce spec-

tacle est réservé. Hé quoi î ce signe adorable
doit paraître, et ce sera surtout pour les

grands qu'il paraîtra dans le jugement der-

nier que Jésus-Christ fera des hommes :

Tune parebit signum Filii hominis. (Matth.,
XXIV.

J
Eh! pourquoi donc ne paraitrait-ii

pas aujourd'hui à leurs yeux, puisque c'est

aujourd'hui comme à la tin des siècles que
ce Dieu lesjugeet les réprouve, queceDieu les

ira ppede tous les anathèmesqui,au dernier des

jours, les sépareront pour jamais de ses élus?

Mais, que dis-je, ô mon Dieu! ne part-il

donc de votre croix que des foudres et des

anathèmes pour ce monde encore chrétien

qui m'écoute; et m'ordonnez-vous jusqu'à

la fin de forcer mon Ame à ne lui parler que
le langage de la crainte et de la terreur? Si

c'est ici le triomphe de vos justices, en est-ce

moins le triomphe de vos miséricordes? Ce
même sang que vous versez pour détruire le

règne du péché, ne le versez-vous pas ', en-

core pour faire vivre le pécheur et le sauver?

]S'êtes-vous pas enfin, ô mon Dieu! n'êles-

vous pas encore plus aujourd'hui le Sauveur
du monde que vous n'êtes son juge?
Mes chers frères, ce n'est point le senti-

ment d'une confiance solide et fondée sur

les œuvres saintes du christianisme, que
j'ai prétendu combattre ici dans vos cœurs;
mais celte confiance vaine et présomptueuse
qui, jusqu'à la fin des siècles fera lanl de

pécheurs et d'impénitents au milieu du
monde, et ce Dieu d'amour que je vous pré-

sente sait encore ce qu'il m'en a coûté d'ef-

forts sur moi-même pour ne vous offrir que
des sujets de crainte, quand tout semble
Inspirer la confiance et l'amour. Mais éclai-

rés enfin sur cette vaine confiance qui vous
a séduits, reconnaissez-vous à ce moment
l'illusion de votre état; voulez-vous en ré-

parer le désordre ; en un mol ètes-vous ou
voulez-vous Ctre devant Dieu des chrétiens

pénitents? llassurez-vous aldrs, et cessez de
trembler à la vue de la croix de Jcmi--

Christ. C'est pour vous qu'il y est couronné;
c'est pour vous qu'il y est percé; c'est pour
vous laver que son sang coule; c'est pour
^his sauver qu'il expire. Ses bras sonl

étendus pour vous recevoir et son coté tou-

jours ouvert vous donne sur son cœur des

droits éternels. Peut-être en approchant de

tii pour l'adorer, rooa ti oublés
de vos crimes, de leur multitude et de leur
horreur. Mais non; que ces crimes nu
raniment ici le sentiment de votre confia

apprenez que plus vous êtes coupables l t

plus vous êtes l'objet îles compassion!
«e Dieu mourant, que plus vous êtes cou-
pablesel plus vous pouvez par voire retour
consoler ce Dieu mourant; que plus vous

• oupahles Ol plus vous êtes en droit de
iter sur les prodiges de grâce o|

par ce Dieu mourant. Fussiez -vous donc
plus criminels encore et plus digm
vengeances; le fussiez-vous plus que tous
ses bourreaux, plus que tous les scéb
de l'univers, plus que tous les démons même;
si vous Clés vraiment contrits et pénitents,

approchez-le sans crainte, et que sou -

vous inonde. 11 ne faut qu'une goutte d

sang divin pour éteindre sous vos pieds
tous les feux de l'enfer, et pour noyer en
un moment tous les crimes de la terre.

Et que les signes sensibles de teneur qui
accompagnent sa mort devenue le salut ou
monde, ne troublent point la confiance que
je vous inspire; je ne vois dans ces signes
qui vous étonnent que les derniers éclats de
son amour, qui met en œuvre la toute-
puissance pour triompher efficacement des
plus grands

j écheurs et des plus rebelles à
sa grâce. Oui, si la terre tremble, si li

leil s'éclipse ; oui, si le voile du temple
se déchire, si les pierres se fendent, si les

tombeaux sont ouverts, si les morts ressus-
citent et apparaissent aux vivants conster-
nés; oui, si l'univers entier menace, à la

mort de son Créateur, de rentrer dans sou
premier chaos; c'est là le langage de l'a-

mour même qu'il vous porte; c'est un Sau-
veur qui tonne, qui éclate, qui porte l'effroi

de toutes parts pour vous obtigerde recourir
;i ses mérites, de chercher un asile à l'abri de
sa croix, et de vous jeter dans les lu as

miséricorde au milieu des ruines de la nature,
Je dis toujours, si vous êtes pénitents.

Mais quoi ! en douter encore, ne serait-ce

pas vous outrager? Id si l'Evangile de Jésus-
Christ vous a paru dur et austère, si la

pénitence s'est présentée à vos yeux comme
un joug insoutenable, est-ce au pied de la

croix, mon cher frère, que vous l'avez

pensé? Est-ce en adorant un Dieu expirant
d'amour pour vous sur la croix? Eh! quelle
est donc cette pénitence, ù mon Dieu! si

effrayante pour vos disciples?

Est-il donc si terrible de m'ailliger avec
un Dieu dont j'ai l'ait naître les tristesses;

de m'humilier devant un Dieu qui me sa-

crifie tout l'éclat de ses grandeurs; de souf-
frir de faibles douleurs pour un Dieu qui
soutire infiniment pour moi-même; de com-
battre sur les pas d'un Dieu qui me conduit
sûrement à la victoire; de vivre en aimant
un Dieu que la force de son amour a rendu
ma victime'.' Est-il donc si terril. le d'obéir
à la loi d'un Dieu qui fait pour nous le cen-
tuple de ce qu'il nous commande? Du
plutôt. Seigneur, n'est -ce pas l'oppi

de l'humanité que, pour \ous suivre, elle
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ait besoin du ton absolu des préceptes, et

que la gloire ou le bonheur de vous ressem-
bler lui tienne lieu de pénitence? Loin donc,
loin de nous, chrétiens, ces vaines frayeurs
que la pénitence inspire aux âmes faibles

et pusillanimes. Quelque soit le danger
qui nous menace, quelque soit le danger
qui nous effraye, voici pour nous l'étendard
de la victoire. Eh ! que craindre encore sous
les auspices d'un Dieu qui a tout vaincu
par sa mort même ; c'est-à-dire que craindre
encore quand on a pour soi le vainqueur
du ciel et de ses justices, le vainqueur de
l'enfer et de ses puissances, le vainqueur
du monde et de ses idoles, le vainqueur de
la chair et de ses faiblesses, le vainqueur
du péché et de son empire, le vainqueur de
la mort et de ses terreurs? Que craindre
quand on a pour soi le vainqueur de l'im-
piété et de ses blasphèmes, le vainqueur de
la superstition et de ses chimères, le vain-
queur de l'hérésie et de ses complots, le

vainqueur du libertinage et de ses ex-
cès ?

Que craindre quand on a pour soi le vain-
queur du ciel, de la terre et des enfers?
Portez donc ici vos regards, timides soldats
de Jésus-Christ, ranimez tout ce qui vous
reste de foi pour contempler un moment ce
grand objet de votre religion, et la croix
d'un Dieu mourant vous adoucira bientôt
tous ses préceptes, et le silence d'un Dieu
mort vous persuadera bien mieux que tous
tes discours, et son sang, qui fait violence
au ciel, vous touchera bientôt vous-mômes,
et s'il' vous reste un cœur capable d'aimer,
il en sera bientôt le maître, et vous allez
sortir de son temple pénétrés d'amour, et
commencer de l'aimer, de l'adorer dans le
temps, pour continuer de l'aimer, de l'ado-
rer à jamais dans l'éternité bienheureuse que
je vous souhaite, etc.

SERMON XX.

SUR h\ RÉSURRECTION DE JÉSUS-CHRIST.

Surrexit Dominus vere et ypparuit. (Luc, XXIV.)

Le Sc'ujneur est vraiment ressuscité et il s'est fait voir
ttjnès sa résurrection

Madame,

Tel est, en peu de paroles, le grand prin-
cipe de cette joie universelle substituée tout
à coup au deuil général de l'Eglise. Jésus-
Christ est véritablement ressuscité : rf est-il
pas juste (pic l'Epouse de ce Dieu sauveur»
trop longtemps désolée, désormais au com-
ble de sa gloire, perde jusqu'au souvenir de
sa tristesse

; que les chants de triomphe
succèdent aux concerts lugubres de sa dou-
leur; que l'ornement funèbre qui couvrait
ses autels se change en parures brillantes,
et qu'à l'exemple de Jésus-Christ môme

,

revêtu d'un nouvel éclat au sortir du tom-
beau, son Eglise reprenne un nouveau
lustre après les sombres jours de sa désola-
tion? Eh I comment en effet, comment dans
ee beau jour ne pas éclater en sentiments
d'allégresse? Quel obstacle pourrait suspen-

dre les transports de tous les cœurs fidèles?

Si Jésus-Christ est ressuscité, les ennemis
de sa personne et de sa religion sont enfin

confondus; ses douleurs, ses ignominies
font la matière de son triomphe ; l'instru-

ment même de son supplice devient l'éten-

dard adorable de sa victoire ; et tous les

chrétiens glorieux et immortels dans la

personne de leur chef, vainqueur de l'en-

fer et du monde, tous les chrétiens assurés,
depuis ce grand jour, d'un sauveur, d'un
médiateur, d'un rédempteur éternel, trou-

vent dans le seul miracle de sa résurrection
le fondement inébranlable de leur espé-
rance.

Car voilà, mes chers auditeurs, ce qui
fait le fond même du mystère que nous cé-

lébrons ; voilà ce qui en rend le souvenir si

précieux à l'Eglise de Jésus-Christ, et co

qui en fera toujours dans l'univers chré-
tien la première des fêles et des solennités.

Le Fils de l'homme une fois ressuscité, tout

est vrai, tout est divin dans le christianis-

me; et comme il ne faudrait que la fausseté
reconnue de ce miracle pour rendre la foi

du monde vaine et chimérique, il ne faut
que la vérité manifeste de ce miracle pour
affermir la foi des croyants contre tous les

ennemis qui la combattent et la combattront
jusqu'à la fin des siècles. Ne cherchons donc
point de preuves étrangères au miracle de
la résurrection de Jésus-Christ, soit nour
nous confirmer dans la foi qui nous éclaire,

soil pour la soutenir contre les systèmes do
l'incrédulité; aussi est-ce à vous développer
cette preuve victorieuse dans toute sa force
et toute son étendue, que je m'attache uni-
quement dans ce discours. Permettez môme,,
chrétiens, que je ne m'arrête point sur la mo-
rale que^je pourrais tirer de ce mystère, et

qui me paraît trop commune au reste pour
que vous puissiez l'ignorer. Elle ne pourrait
ici qu'interrompre le cours des arguments
admirables que le triomphe de Jésus-Christ
nous présente. Je ne veux donc aujourd'hui
que démontrer et raisonner; je [trouverai
tout, pour ne laisser aucun subterfuge à
l'incrédulité. Il faut une fois vous faire sen-
tir la faiblesse de tout ce qui ose s'élever

contre Jésus-Christ, et vous préserver pour
jamais do tous les périls capables d'ébranler
votre foi. Je vous développerai mon dessein
dans un moment.
Dieu vainqueur de la mort et de l'impiété

du monde, par le triomphe éternel de votre
résurrection! Dieu sauveur 1 vous, que louto
la gloire du ciel venge aujourd'hui des op-
probres de la terre, du haut de votre trône,
animez-moi do vos regards ; versez dans
mon aine cette sainte ivresse qui transpor-
tait vos apôtres quand ils faisaient reten-
tir l'univers des preuves triomphantes de
votre divinité. Je m'abandonne à L'empire
de votre grâce , et pour obtenir de vous-
même la force et la lumière dont elle est ia

source, je m'adresse à votre sainte Mère, en
lui disant avec l'Eglise : Regina r<rli.

Quoique la religion de Jésus-Christ ait h
gloire d'être établie sur toutes les sortes do
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preuves qui

| auvent concourir .

!
i démontrer

).i dirinité de son origine ; quoique chacune
des preuves qui en font l'appui soit capable
de convaincre par elle-même l'esprit qui
saurs les pénétrer ; il est vrai cependant
que la démonstration du christianisme, fon-
dée sur le miracle de Jésus-Christ ressus-
cité , doit tenir le premier rang parmi
toutes les autres dont elle fait essentielle-
ment la force; puisque, selon s;iint Paul,
«ouïe la foi chrétienne n'est qu'un fantôme
et une illusion, si l'opinion de ce grand
miracle n'est qu'un préjugé introduit «Lins

le monde par le mensonge et l'imposture:
Si Chriatui non returrexit, inanis rsi et fuies

nostra. (II Cor., XV.) Mais comment la

preuve que la résurrection de Jésus-Christ
fournit à ses disciples sur le point de sa re-

ligion est-elle si supérieure au reste des
preuves qui la démontrent ; et pourquoi
méri(a-t-elle dans tous les temps d'être re-
gardée comme le fondement de celte reli-

gion divine? Pourquoi Jésus-Christ même
l'a-t-il choisie par préférence comme le ca-

ractère unique auquel son peuple devait le

reconnaître? Signum non dabitur, nisi si-

gnum Jonœ prophetœ. (Mallh., XII.) Ecou-
tez-en la raison, chrétiens: c'estque ce seul
miracle réunit dans le plus haut degré le

double avantage qui doit distinguer la

preuve d'une religion telle que la nôtre
;

c'est-à-dire d'une religion révélée de Dieu,
d'une religion révélée pour tous les hom-
mes. Car prenez garde, je vous prie : si cette

religion est véritablement révélée de Dieu,
elle doit donc être appuyée sur des preuves
invincibles et sans réplique ; et si cette re-

ligion doit réunir tous les hommes sous son
empire, elle doit donc être établie sur des
preuves capables de soumettre tous les es-

prits sans exception. Or telle est cette preuve
admirable, dont la résurrection de Jésus-
Christ est le principe. Et de là voici quoi
est en deux mots tout mon dessein. Résur-
rection de Jésus-Christ, preuve incontestable
de la vérité de sa religion; ce sera la pre-
mière partie. Résurrection de Jésus-Christ,

preuve universelle de la vérité de sa reli-

gion ; ce sera la seconde partie. Dessein
qui vous semblera peut-être inutile à traiter

devant une assemblée toute chrétienne; mais
qui me parait à moi souverainement néces-
saire, persuadé, comme je le suis, que le

grand nombre des chrétiens pèche dans le

principe même qui est la foi ; et que le rè-

gne de l'incrédulité, trop étendu de nos
jours, cesserait bientôt de l'être, si, dans les

discours adressés aux fidèles, on savait les

précautionner contre les doutes de leur re-

ligion, leur apprendre à se la démontrer à

eux-mêmes et à la défendre contre ces hom-
mes téméraires qui la combattent. Quoi
qu'il en soit, dans la suite des raisonne-
ments que j'ai avons développer, je pro-

céderai toujours avec la simplicité que la

démonstration demande, et pour m'expri
mer ainsi, le flambeau de l'évidence à la

main.

IM'.l MII.Iil. Pi

Résurrection de Jésus-Christ, preuve in-
contestable de la vérité de sa religion,

|

la
i
rem ière idée que je dois vous i

sensible. Pour y parvenir.!'.' considère cette
preuve en elle-même, c'est-à-dire danj
principe el dans ses conséquences ; dai

principe le plus évident qui fut jams
dans ses conséquences non moins éviden-
tes que le principe même. Deux réflexions
simples qui vont faire tout le fond de cette

première partie. Le principe de cette preuve,
c'est le prodige même de la résurrectii

Jésus-Christ. Or, fut-il jamais un fait plus
évidemment croyable que ce prodige? Pour
le démontrer jusqu'à l'évidence, je pourrais
me contenter de produire sur ce point la

croyance universelle des clin-liens, depuis
l'établissement du christianisme jusqu'à nos
jours. Voyez,pourrais-jodireà qui' onqu<
rail révoquer en doute ce grand miracle, le

fondement et l'appui de notre foi; voyez celte
suite de générations qui, depuis dix-sept cents
ans, peuplent tour à tour l'univers chrétien:
Jnterroga generationem pristinam. (Job,
VIII.) Ces milliers d'hommes qui vous pré-
cédèrent, qui ne furent pas moins inl

ses que vous à se préserver de l'erreur, el

ne furent pas moins pénétrants pour la dé-
couvrir sous les formes diverses quel h- pou-
vait prendre; tant dépeuples opposés par
la variété des mœurs, des esprits el des
coutumes, on les a vus se réunir dans la

croyance de Jésus-Christ ressuscité. Ce mi-
racle est donc indubitable, aurais-je droit à
l'instant de conclure? En pareil témoignage
ne saurait être sujet à l'illusion, si l'erreur,

à force d'artifice et d'industrie, pouvait se
glisser dans la croyance universelle, du
moins serait-elle bientôt décelée ; l'impos-

ture ne peut se cacher longtemps, quand la

multitude des hommes est également inté-

ressée à la découvrir et à la proscrire.

Mais pour ne rien laisser à désirer sur ce
point capital et décisif, passons en esprit

jusqu'à la source de notre foi, et sans égard
pour le témoignage infaillible de tant de na-
tions, réduisons-nous à juger de ce miracle
par les premiers témoins qui nous l'ont

transmis ; leur autorité seule ne l'élève-t-il

pas au plus haut degré de certitude que peut
exiger la défiance de l'esprit humain? Car,

quel est le langage de ces homme» qui n'as-
surent la vérité de ce miracle? Ce Jésus que
vous avez crucifie, s'écrient-ils d'une voix
unanime en présence des juifs dont ils mé-
prisent les fureurs, ce Jésus s'est fait voir à

nous vivant et glorieux trois jours api

mort. Oui, nous l'avons vu de nos yeux,
nous avons entendu >a voix; il s'est lai-»é

toucher par nous; il a daigné manger avec
nous, et durant l'espace de quarante jours
ses apparitions réitérées nous ont pleine-

ment convaincus qu'il est véritablement
suscité : Viri Israélites, Auetorem vitm înfer-

focistis ,
qitcm Deus suscitavit, ru/tu vos

testu nantis... qui manducavin mua
vum Woy pofl'fiam rcsv.nc.rit a tnortuis
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(Art., III.) Aiu>i s'exprime le zèle intrépide

des apôtres de Jésus, et l'Iiorreur des suppli-

ces ne fait paint varier leur témoignage
constant et unanime. Or, de pareils témoins
peuvent-ils laisser dans ]es esprits l'ombre

môme du soupçon sur la vérité du miracle

qu'ils annoncent? Ils seraient donc trompés

eux-mêmes, où ils entreprendraient de
tromper le monde qui les écoute.

Trompés eux-mêmes! mais fut-il jamais

des hommes si crédules et susceptibles d'une
illusion si durable? Quoi Ilesapôlfes, ou sé-

parés ou réunis, auraient cru l'espace de
quarante jours jouir de la présence, des en-

tretiens et des leçons de leur Maître, ils

auraient cru l'entendre un si long temps,
les assurer de l'assistance de son esprit, leur

expliquer les vérités dont ils devaient être

les prédicateurs; leur manifester le plan gé-

néral de son Eglise; leur en révéler les sa-

crements, la biérarcliie, la discipline? Il y a

plus, en conséquence de ces apparitions fré-

quentes de Jésus-Christ qu'ils nous racon-
tent, ils auraient acquis en effet mille con-
naissances sublimes dont leur esprit gros-

sier paraissait incapable; et cette doctrine

merveilleuse qui les éclaire tout à coup sur
tant de points qui ne pouvaient être du res-

sort de l'invention humaine, n'aurait été

dans leurs esprits que l'effet d'une illu-

sion générale de leurs sens , dont aucun
n'aurait percé l'imposture mystérieuse.
Tv'on, non, mes chers auditeurs, supposât-on
d'ailleurs dans les apôtres l'esprit le plus
crédule, au lieu de cette lenteur à croire

qui leur est reprochée plus d'une fois dans
I Ecriture -.Stulti et tarai corde ad credendum
(Luc, XXIV); ils n'ont pu se laisser sur-
prendre à la séduction sur le fait prodigieux
dont il s'agit. Les circonsiances marquées
qui le suivent et l'accompagnent, les garan-
tissent évidemment du soupçon de l'erreur;

ce bel ordre d'idées, de projets qu ils nous
ont transmis pour l'administration de l'E-

glise; ces lumières plus pures que celles de
la raison môme, et qui éclairent encore
l'Eglise de nos jours, ne sauraient être le

fruit d'une vaine illusion ; et si le concours
unanime de leurs sens ne suffisait pas à per-
suader au monde la réalité des apparitions
dont Jésus-Christ les honora trois jours
après sa mort ; le seul changement, ce chan-
gement admirable qui s'opère visiblement
dans leurs esprits, serait pour tous les siè-

cles la preuve convaincante de leur entre-
tien et de leur commerce avec Jésus-Christ
ressuscité, seul capable de leur communi-
quer tant de lumières : Surrexit vere et ap-
paraît.

Cependant les apôtres de Jésus, incapa-
bles de se laisser tromper sur la résurrection
réelle ou apparente de leur Maître, ne nous
auraient-ils pas trompés nous-mêmes? Et
convaincus de la fausseté du miracle qu'ils

publiaient, n'auraient-ils pas eu la folle arn-
i)ilion d'infecter toute la terre du poison de
l'erreur? Ici, chrétiens, ne nous lassons
point de justifier noire foi, et tout injuste,

tout extravagant même que peut être un pa-

reil soupçon, employons, pour le détruire,

l'évidence qui le combat en mille manières.
On nous demande si les apôtres n'ont point
voulu tromper le monde? Et moi je de-
mande d'abord quelle espèce d'intérêt au-
rait pu les engager dans un projet si étrange?
Telle est en effet la nature du cœur de l'hom-
me, malgré la bizarrerie des inclinations
humaines, de n'obéir jamais qu'au senti-

ment impérieux qui l'entraîne vers le bon-
heur réel ou imaginaire. Arrachez de votre
cœur ce penchant vers sa félicité, vous le

dépouillez à la fois de tous ses penchants,
vous éteignez dans un instant tous ses dé-
sirs; il cesse d'agir, il devient insensible,
ou plutôt il n'est plus. Si donc on veut que
les apôtres aient formé l'affreux projet de
séduire le monde et de l'abuser sur le fait

de la résurrection de Jésus-Christ, que l'on

nous découvre quel motif secret, tendant à

leur bonheur, a pu conseiller à de tels hom-
mes cette entreprise détestable et les ani-
mer à l'exécution? Serait-ce le désir d'une
meilleure fortune, capable d'adoucir leur
destinée présente? Mais les persécutions
des prêtres, les fureurs du peuple, dont le

Maître fut la victime, menacent les disci-
ples, s'ils osent entreprendre de venger sa
mémoire : ils ne l'ignorent pas, et c'est

même la grande récompense qu'ils attendent
de leur courage et de leur zèle.

Serait-ce le désir de venger l'honneur
de leur Maître, flétri par l'ignominie do
son supplice? Mais si Jésus -Christ n'est
pas en effet ressuscité, comme il l'avait

solennellement promis, il nous a donc abu-
sés, doivent dire ses disciples indignés con-
tre l'imposture? Et si les disciples reconnais-
sent qu'ils sont trompés, iront-ils braver la

mort pour l'intérêt d'un maître qui les aura
séduits et dont ils n'ont plus rien à espérer
ni pour ce monde ni pour l'autre?

Serait-ce enfin le désir d'une prétendue
gloire qu'ils trouveraient à soutenir opiniâ-
trement l'erreur? Mais quand ils pourraient
porter le délire de la raison jusqu'à se flat-

ter d'illustrer leur mémoire, en éternisant
le mensonge, pourraient-ils bien se résou-
dre à cet excès de scélératesse, de rendre
témoignage à la fausseté reconnue au sein
de la mort môme? On a vu sans doute des
hommes soutenir opiniâtrement l'erreur

jusque dans les bras de la mort; mais pour-
quoi? C'est que l'erreur dont ils étaient pré-
venus avait pris enfin à leurs yeux toutes
les couleurs de la vérité qu'ils prétendaient
uniquement défendre. Or il n'en est pas de
même des apôtres de Jésus - Christ : s'ils

meurent pour attester sa résurrection qu'ils

ne croient pas, c'est mourir pour un men-
songe évidemment reconnu pour ce qu'il est;

pour un mensonge qui ne peut les séduire
sous l'apparence de la vérité, parce qu'il no
s'agit pas ici d'une opinion, d'une matière

de raisonnement sur laquelle peut se trom-
per l'homme le plus habile, mais d'un fait

sensible et palpable, sur lequel l'homme le

moins habile ne saurait se tromper. Tous les

intérêts, tous les motifs capables de remuer
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le cœur de l'homme et de le déterminer à

l'action, conspiraient donc à détourner les

apôtres de publier faussement là résurrec-

tion de Jésus-Christ ^ (
'

1 s'ils ont entrepris

de la persuader au monde, ['intérêt seul de
la vérité pouvait être le principe de leur

zèle et le soutien de leur courage.
Mais à quoi m'arrêté-je et pourquoi mul-

tiplier inutilement les preuves? Je nç de-
mande plus si les apôtres ont pu se laisser

séduire, ou s'ils ont pu se déterminer à nous
tromper nous-mêmes, sur le fait merveil-
leux dont ils se font les martyrs; mais je

demande par quels ressorts secrets ils ont
pu réussir à persuader aux nations (pic Jé-
sus-Clirist était réellement ressuscité, s'il ne
l'était pas en effet? Quels sont-ils doue ces

hommes qui publient hautement la résur-

rection de leur Maître pour en imposer a.

l'univers sur le fait le plus intéressant pour
tous les peuples? Sont-ce des hommes d'au-

torité qui forment un parti redoutable aux en-
nemis de leur doctrine, qui soient soutenus
et protégés dans leurs desseins par le concours
de la puissance et de la politique humaine?
Sont-ce des hommes de savoir et d'industrie,

renommés dans leur nation par le talent fu-

neste de la cabale et de l'intrigue? Rien de
pareil ne s'offre à moi, dans les premiers
disciples de Jésus- Christ : profession mé-
prisée, naissance obscure, ignorance gros-

sière, timidité excessive, c'est tout ce que
leur attribue la fidélité de l'histoire. Or qui
se persuadera jamais qu'une poignée d'hom-
mes également dépourvus do talents, de
savoir, de courage et de puissance ait

fait plier tout à la fois, sous le joug d'un
faux miracle, l'autorité, Ja politique et la

multitude? Qui se persuadera que douze
pécheurs soient heureusement parvenus à

renverser toutes les religions régnantes, à
confondre l'orgueil de tous les sages, à dé-
truire tous les préjugés du paganisme, par
la seule exposition d'un fait destitué de cer-

titude et de vérité? Qui se persuadera enfin

que les apôtres aient pu exécuter, pour éta-

blir l'erreur, sans nulle ressource du côté

de Dieu ni des hommes, ce que nous conce-
vons à peine qu'ils aient pu faire avec le

secours de tous les prodiges du ciel pour
établir la vérité?

Non, il n'est permis qu'aux insensés, in-

capables de réfléchir sur une entreprise, d'en

comparer les moyens avec la lin; il n'esl

permis qu'à ces êtres dégradés, qui ont fait

divorco avec la raison, d'attribuer à des
hommes destitués de§ plus faibles ressources,
la persuasion d'une imposture que le con-
cours même de tous les moyens humains
ne suffisait pas à persuader au monde. Le
témoignage des apôtres, mal-ré les déliâmes
affectées de l'incrédule, est "donc la preuve
invincible de Jésus-Christ ressuscité; ils

n'ont pu se laisser séduire, ils n'ont pu vou-
loir nous tromper nous-mêmes : l'cussent-

ils voulu, l'impossibilité du succès nous
mettait a l'abri d'une pareille erreur»
Qu'on ne demande doue plus, comme l'on

fait trop souvent, dans le dessein d'affaiblir

le fondement de notre croyance, qu'on ne
demande plus pourquoi Jésus*Cbrisl a

Cialement Choisi ses apôtres pour témoins
résurrection ;, pourquoi il ne •'est pas

manifesté mille rois, et même constamment,
à tous les juifs, pour faire ainsi de ses enne-
mis mêmes les témoins for son triom-
phe. Ehl que nous importe, en effet, que
Jésus-Christ n'ait pas voulu rendre sa résur-

rection publique par les apparitions de son
humanité sainte aux regards des peupl
la publicité de ces apparitions merveill
ne pouvait pas la rendre plus certaine ! Oi
celle publicité, que désirent quelquefois in-

discrètement des chrétiens mêmes, d'ailleurs
fermes dans leur foi, aurait-elle augmenté la

certitude et l'évidence de ce miracle? Non,
mes chers auditeurs, ce n'est point propre-
ment le nombre, c'est la qualité des témoins,
au-dessus de tout soupçon, qui le rend infi-

niment digne de notre croyance; et des mil-
lions d'hommes réunis pour le persuader au
monde ne pouvaient avoir le même avan-
tage que les seuls apôtres. Je m'explique. Il

nous fallait des témoins convaincus de ce
miracle par la variété, l'assiduité, les effets

sensibles et durables des apparitions do
Jésus- Christ. Or Jésus -Christ ressuscité
d'entre les morts, séparé désormais du
commerce ordinaire du monde par une vie
moins humaine que céleste, ne pouvait pas,

dans le cours de cette nouvelle vie, donner
au commun des horai tes multi-
pliés, ces signes sensibles, ces signes mer-
veilleux de sa résurrection, qu'il offrait

habituellement à ce petit nombre d'apôtres,
dont il avait fait choix pour lui servir de
témoins dans toutes les parties de l'un

Il fallait encore que ces témoins, convaincus
par tant de preuves infaillibles du triomphe
de Jésus-Christ, fussent des hommes pleins

de candeur, de sincérité, de bonne foi, sans
autre intérêt que celui de la vérité, et prêts

à l'attester devant les plus redoutables tribu-

naux, sans se laisser vaincre par la crainte

des supplices et de la mort. Or la multitude
des juifs, déjà frappés d'aveuglement pour
le déicide qu'ils avaient commis dan- sa

personne, pouvaient-ils avoir à son égard
cet esprit de sincérité, de droiture et de jus-
tice, pour rendre témoignage à sa gloire?
Et, loin de verser leur sang pour attester sa

résurrection, n'auraient -ils pas employé
mille impostures pour en obscurcir l'évi-

dence? Tant de caractères de vérité, réunis

dans les premiers témoins de notre foi, et

qui nous inspirent une pleine confiant

leur témoignage, ne pouvaient donc couve-;

nir à la multitude dont on voudrait que
Jésus-Christ ressuscité se fût fait reconnaî-

tre. La publicité de sa résurrection était

donc plus propre h en affaiblir les preuves

véritables qu'à les multiplier: et la certitude

de ce miracle, dont dépendait tout le christia-

nisme, ne pouvait être mieux fondée que
sur un petit nombre de témoins, tels que
(eux qui nous l'ont transmis : témoins

(invaincus de toutes les manières dont ils

pouvaient l'être, et jusqu'à devenir tous les
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martyrs de la vérité de leur parole. La
preuve que Jésus-Christ ressuscité fournit h

ses disciples, pour la défense de sa religion,

est donc incontestable dans son principe,

puisqu'il n'y eut jamais d'événement plus

avéré que le miracle de celte résurrection.

Mais serait-elle moins incontestable dans les

conséquences que nous croyons devoir tirer

de son principe? Voici, chrétiens, l'ordre et

le précis de ces conséquences victorieuses;

je les réduis à quelques propositions sim-
ples, également faciles à concevoir et à déve-
lopper.

2° Jésus-Christ, dans le cours de sa vie

mortelle, avait annoncé plus d'une fois sa

résurrection future, comme devant être le

prodige de la puissance propre et person-
nelle dont il était revêtu : première proposi-
tion. Ce n'est donc point par le secours d'une
force étrangère et empruntée, mais par sa

vertu propre et personnelle, que Jésus-
Christ a triomphé des horreurs du tombeau :

seconde proposition. Jésus-Christ est donc
véritablement le Fils de Dieu, le Dieu in-
carné pour le salut du monde; et la vérité

de sa religion, ainsi que la divinité de sa

personne, ne saurait plus être contestée :

conclusion nécessaire. Donnons quelque
étendue à ce petit nombre de vérités, dont
la liaison infaillible présente à nos yeux les

clartés de la démonstration.
Oui, mes chers auditeurs, Jésus-Christ

dans le cours de sa vie mortelle avait an-
noncé sa résurrection, comme devant être

le prodige de la puissance personnelle dont
il était revêtu. Consultez l'Evangile déposi-
taire fidèle de ses expressions sur sa gloire

future; comment s'exprime-t-il sur fe mi-
racle de sa résurrection qu'il annonce éga-
lement à ses ennemis et à ses disciples? 11

ne se contente pas de leur dire qu'il ressus-

citera trois jours après sa mort: Tertia die

resurget (Marc, X); mais il ajoute encore
qu'il ressuscitera comme le souverain arbi-

tre de la mort et de la vie ; mais de plus il

assure que pour roprendre une vie nou-
velle, il n'aura pas besoin, dans Je tombeau,
d'une autre vertu que de la sienne, Car
quelle autre idée peut faire naître dans les

esprits cette parole qu'il adresse aux pha-
risiens, jaloux du pouvoir absolu et indé-
pendant dont il se glorifie: Vous deman-
dez, dit-il, un miracle qui justitio les droits
divins que je m'attribue; voici le prodige
éclatant que je vous réserve: détruisez ce
temple visible, qui est mon corps, et je le

rétablirai trois jours après dans le même
état, et même dans un état plus parfait:
Solvite templum hoc, cl in tribus diebus c.rci-

lal>o illud. (Joan., II.) Comme s'il disait à
ces ennemis déclarés de sa gloire: Exercez
sur mon corps toutes vos fureurs; faites-moi
succomber sous les plus cruels supplices
que peuvent inventer toutes les passions
humaines conjurées contre moi et ma doc-
trine]; ce corps visible entrera dans les om-
bres du tombeau, parce (pie je le veux
ainsi ; mais cette même volonté, qui aura
iéeidé du moment de mon trépas, décidera

également du jour de ma résurrection: Et
in tribus diebus excitabo illud. J'ai le pou-
voir de quitter la vie, dit-il encore ailleurs,

et j'ai le pouvoir delà reprendre; et c'est

ma volonté toujours souveraine qui décide

uniquement et de ma vie et de ma mort.
Pono animam meam a meipso

,
polcstatem

habco ponendi cam, et iterum sumendi eam.
(Joan., X.)

Or, Jésus-Christ 'pouvait-il en effet an-

noncer plus clairement de lui-même cette

espèce de résurrection qui jusqu'alors n'avait

point eu d'exemples ; cette résurrection dont
il devait être tout à la fois et le sujet et le

principe? Ce n'est plus ici, comme dans les

au très prodiges de sa vie mortelle, ce n'est plus

cet homme qui s'oublie lui-même, et dont

l'humble modestie n'attribue ses œuvres
merveilleuses qu'au pouvoir suprême de

son Père, ou à la foi vive de ceux qui eu
sont l'objet. S'agit-il du prodige singulier

de sa résurrection, il en parle en Dieu, et en
Dieu absolu qui seul doit l'opérer; il crain-

drait, ce semble, d'en partager la gloire; il

prétend le donner comme un signe qui lui

soit propro et personnel, comme un signe

qui doit manifester dans sa personne une
vertu aussi indépendante que celle de son
père: Pono animant meam a meipso.

Et s'il ne l'entendait pas ainsi, mes chers

auditeurs, pourquoi regardait-il lui-même et

voulait-il faire regarder au monde le prodige
de sa résurrection, comme te plus grand des

miracles, parmi tant d'autresqu'il avait faits?

11 fallait donc que ce miracle dût avoir un
caractère particulier qui le distinguât, pour
ainsi dire, de la foule de ses prodiges, et

qui le rendît vraiment supérieur à tous. Or
pourquoi sa résurrection devait-elle être un
plus grand miracle que celle du Lazare, ou
du fds de la veuve de Naïm, qu'il avait

opérées pour vaincre la crédulité d'Israël?

C'est, sans doute, parce que sa propre ré-

surrection devait s'opérer tout à la fois et

par lui-même et sur lui-môme. Jésus-Christ,

dans le cours de sa vie, avait donc annoncé
sa victoire future sur la mort, comme de-

vant être le prodige de la force personnelle

dont il était revêtu; ainsi devons-nous le

croire sur la foi de ses expressions; et c'est

de cette manière qu'en a tuujoursjugé l'uni-

vers chrétien, pour qui Jésus-Christ ressus-

cité, et Jésus-Christ ressuscité par sa propre

vertu, ne fut jamais qu'un même article de
croyance.
Mais que s'ensuit-il de cette première

vérité, mes chers auditeurs? N'est-ce pas

évidemment que Jésus-Christ est ressuscité

sans le secours d'une vertu étrangère et

distinguée de lui-même? Car s'il avait eu
besoin d'une force empruntée pour sortir du
tombeau, après cet engagement solennel à

ressusciter par sa propre puissance, ce serait

donc un fourbe et un imposteur (pardonnez-

moi, chrétiens, ces expressions que je no
prononce qu'avec peine, malgré la nécessité

de mou sujet,) ce sciait, dis-je, un fourbe

et un imposteur, qui aurait usurpé sur la

terre le pouvoir suprême qu'il n avait pas,
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et dont le ciel, qui veille à la religion des

peuples, doil confondre à la race de l'uni vers

le mensonge et l'imposture. .Mais bien loin

que le cieis'iritéresseàle confondre, comme
I usurpateur de son empire, je le vois res-

susciter en effet au moment précis qu'il avait

marqué, el sortir glorieux du sein de la

mort, malgré les fureurs toujours égales

d'une nation conjurée contre sa vie et sa

gloire. Il est (loin- visiblement protégé du
ciel < onlre les complots de ses ennemis
il triomphe avec éclat. L'esprit d'imposture
et de mensonge ne saurait donc être son
partage. Et par une suite nécessaire, puis-

qu'il a déclaré (pie sa résurrection serait

l'effet de sa puissance propre el personnelle,

nous sommes forcés de croire à sa parole,

dont le ciel fait connaître si sensiblement la

vérité. Ainsi, chrétiens, autant qu'il est

vrai que le Dieu créateur de l'univers ne
peut autoriser l'erreur et la séduction parmi
les hommes, autant est-il incontestable que
Jésus-Christ est sorti du tombeau sans avoir

besoin d'une aulre vertu que de la sienne,

et que c'est à lui seul que convient l'oracle

du prophète, lorsqu'il annonce aux siècles à

Tenir la gloire d'un homme qui doit de-
meurer libre au milieu des morts et retour-

ner à la vie par une vertu souveraine et in-

dépendante: Homo sineadjutorio inter mor-
tuos liber. (Psal. LXXXVI1.)

Jésus - Christ est donc véritablement le

Verbe de Dieu, le Dieu incarné pour !e sa-
lut du monde. Conséquence démontrée par
la nature môme de ce prodige au-dessus de
lous les prodiges, et qui consiste à se ren-
dre à soi-même la possession d'une vie que
l'on n'a plus. Eh ! quel aulre qu'un Dieu
tout-puissant pourrait être l'auteur et le

principe de cette merveille inouïe jusqu'a-
lors? Pour ressusciter en effet, par sa pro-
pre vertu, il faut sans doute pouvoir agir

sur soi-même après sa mort; il faut con-
server dans le sein du tombeau celte vertu
capable d'ouvrir une seconde fois à la lu-

mière des jeux que la mort avait fermés. Il

a donc fallu que la mort, qui détruit généra-
lement dans tous les hommes le principe
naturel du mouvement et de l'action, ait

trouvé dans Jésus-Christ seul un principe

inaltérable, incorruptible et immortel. Eh!
quel pouvait-il être, ce principe de vie et

(l'immortalité, sinon la personne du Verbe,
toujours unie à son corps adorable, lors

même que l'Ame en fut séparée au moment
qu'il expira sur la croix? Il était donc, mal-
gré son apparente faiblesse, le Dieu fort, le

Dieu puissant, le Dieu admirable, le Dieu
de tous les êtres et de lous les temps, le

Dieu de la mort même , dont il triom-
phait jusque sous son empire. C'était donc
au grand miracle de sa résurrection qu'il

était réservé de manifester aux yeux
du monde la divinité dont il possédait la

plénitude; de dissiper lous les nuages dont
l'humiliation de sa seconde naissance cou-

vrait les splendeurs divines de sa généra-
tion éternelle. Et il n'est point d'homme rai-

sonnable qu i ne doive s écrier à la vue de

Ce prodige, ainsi (pie le centenier de |*E»

vangile, témoin du grand cri dont il étonna
le monde en expirant : Oui, cet homme éiait

vraiment le Fils unique de Dieu : l'ère

hic Homo Filius Dei trot. Matth., W . Dans
les autres m\ stères de sa \ ie, dil saint Ber-

nard, il parait homme et souvent moins
qu'un boinme; mais au moment de -

surreclion, c'est Dieu el Dieu tout entier

qui se man en sa personne aux yeux
du mon le : /" resurre tione tutus l>

On ne peut donc plus contester la > enté de

la religion de Je- us-Christ ; conséquent
dente et qui ne souffre point de réplique.

Puisque si la religion de Jésus-Christ est la

religion d'un D i, lès lors ce qu'il
|

plus impénétrable à l'esprit humain dans
ses mystères, de plus terrible aux passions

dans sa morale, [porte le carai 1ère el l'em-

preinte de la divinité même. Il faut donc
les croire, ces mystères incompréhens
où les lumières de la raison ne peuvent at-

teindre, malgré l'obstacle qu'oppose celte

raison superbe à la croyance aveugle qu'on

lui demande. Il faut donc la faire i

sur ses mœurs, celle morale de renonce-

ment et d'abnégatien qui parait au-dessus
des forces de la nature depuis le péché, mal-

gré les murmures d'un amour-propre, mar-
tyr éternel de ces austères vertus; et les

vains raisonnements du libertinage el de
l'impiété désormais confondus, laissent la foi

ebretienneen possession de cette vérité in-

contestable que lui assure la divinité de

son auteur manifestée par le prodige de sa

résurrection: In resurreetiont lotus Deus.

Et c'est ainsi, mes chers auditeurs, que
les juifs s'accordaient eux-mêmes à juger

du miracle de la résurrection de Jésus-Christ;

quoique dans un esprit bien différent du
noire. Ils • voyaient clairement qu'ils au-

raient fait d'inutiles efforts pour anéantir sa

personne et sa gloire. Ils voyaient que l'igno-

minie et la ruine qu'ils préparaient à sa re-

ligion naissante ne menaçaient que la Syna-
gogue, si la persuasion vraie ou faust

cette résurrectiom de Jésus-Christ venait à

s'introduire dans l'esprit des peuples. Et l 'est

ce qui engagea cette nation incrédule, et ce

qui l'engage encore aujoud'huî à combattre

avec l'obstination furieuse que vous lui

connaissez, la vérité invincible de ce mira-

cle. .Mais qu'est-il résulté de cette obstina-

tion .jndai pie qui devait Être, ce semble, si

préjudiciable au christianisme? [Admirons,

en concluant celle première partie, la provi-

dence de notre Dieu qui du malheur des

mvés sait tirer le plus grand bien

.'lus.) C'est «pic la résurrection de Jésos-

Clinsi est devenue plus certaine encore, s'il

esl possible, par la coi tradiction même que
lui opposent ses ennemis les plus opiniâ-

tres. Car écoulez, chrétiens, comment je

raisonne; el si j'ose le due. coinment loul

homme sage doil raisonner Si les juifs, mal-

gré l'inlérêl qui les anime à démontrer U

taux d'une résurrection qui les accata e, ne

produiseu I rien cependant «pu montre l'im-

possibilité de ce miracle en lui-même, rien
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qui sort capable d en affaiblir les preuves et

d'en réfuter les témoins; si au lieu de nous
opposer des arguments de cette nature, qui
seuls pourraient détruire le miracle qu'ils

contestent, ils n'allèguent en leur faveur

qu'une explication également absurde et ridi-

cule, dès là ne suis-je pas en droit de regar-

der la faiblesse, disons mieux, la répugnance
de leurs preuves, comme l'effet évident de
l'impuissance où ils sont d obscurcir le mi-
racle qu'ils refusent de croire; et cette seule

impuissance, dans les ennemis les plus pas-

sionnés qui furent jamais, ne devient-elle

pas une nouvelle, preuve delà vérité? Or
quelle espèce d'arguments fait la ressource
des juifs contre la résurrection de Jésus-
Christ, publiée et reconnue de toutes parts?
J'interroge leurs prêtres, leurs docteurs,
leurs pontifes, et ce qu'il y a déplus dis-

tingué dans la multitude incrédule, tous

protestent hautement que Jésus-Christ n'est

pas véritablement ressuscité.

Mais j'attends la preuve solide de ce qu'ils

avancent; et que me répond la Synagogue
assemblée? Les disciples de Jésus-Christ,
dit-elle , ont enlevé secrètement le corps de
leur maître, ont su le dérober aux regards
du peuple, et depuis ce moment ils publient
qu'il est ressuscité. Voilà donc où se ré-

duisent toutes les preuves des juifs, tous
les efforts de leur cabale, toute la prudence
de leurs conseils, contre le miracle de la

résurrection de Jésus-Christ. Or n'est-ce pas
là, comme je l'ai dit, jeter un nouveau jour
sur le miracle qui les désespère, par les

moyens môme dont ils s'efforcent de l'obs-

curcir? J'en appelle à l'incrédule que le

nuage du préjugé ou de la passion n'aurait
pas encore aveuglé. On veut que le corps de
Jésus-Christ ait été secrètement ravi par ses

disciples-, mais les chefs de la nation, ouver-
tement déclarés contre le nouveau législa-

teur, n'ont-ils pas mis une garde à l'entrée de
son tombeau?N'ont-ils pas apposé leur sceau
sur la pierre qui le fermait, pour le rendre
inaccessible jusqu'au troisièmejour?N'ont-ils
pas détruit par avance tous les subterfuges de
leur mauvaise foi, en prenanttoutes les me-
sures que peut suggérer la prudence humaine,
soutenue de la jalousie la plus pénétrante,
pour obvier à l'artifice prétendu des apôtres?
Eh ! comment, en effet, les apôtres auraient-
ils échappé à tant de vigilance, éludé tant
de précautions, et surpris un dépôt si fidèle-

ment gardé? Seront-ils venus à la faveur
des ombres de la nuit? Auront-ils profité,

pour l'exécution de leur projet, du sommei"
où la garde était plongée? Mais le bruit
inséparable de cette entreprise audacieuse
réveillc-t-il aucun des soldats? Si les soldats
sont réveillés, pourquoi n'arrôtcnl-ils pas
l'enlèvement du corps qui leur est confié par
la nation entière? N'osent-ils donc résister à
un petit nombre d'hommes trop connus par
leur timidité? VA si les soldais sont livrés

au sommeil , d'où leur vient cette assurance
pie le corps de Jésus ;i disparu par l'en-

lèvement qu'en ont l'ait ses disciples? Non,
il n'y a que le désespoir qui puisse inspirer

et soutenir de pareilles réponses. C'est là,

cependant, chrétiens, la ressource unique
des ennemis de Jésus-Christ, contre le mi-
racle démontré de sa résurrection; et dès
lors leur défense même, dont la vanité frappe
les yeux les moins clairvoyants , ne se tour-

ne-t-elle pas contre eux, pour servir d'argu-
ment à la vérité? Hé quoi! devons-nous dire

ici, confirmés dans notre foi par les vains

efforts de ceuxqui la combattent; hé quoi 1 un
peuple entier d'ennemis furieux conjurés
contre Jésus-Christ et sa gloire; un peuple
entier prêt à devenir pour le monde un objet

d'horreur, s'il n'arrête pas la croyance de
Jésus-Christ ressuscité; ce peuple déicide,
appuyé du conseil et de l'autorité de ses

prêtres, poussé tout à la fois par la plus
terrible haine et le plus vif intérêt à détruire
l'opinion de ce miracle, n'en combat cepen-
dant la vérité que par des témoins qui attes-

tent un enlèvement qu'ils n'ont pu voir, un
enlèvement impossible à exécuter pour les

hommes faibles et timides qu'ils en font les

auteurs. Il faut donc que ce miracle porte
avec soi le caractère de l'évidence, puisque
tous les efforts de la haine et désintérêt
sont impuissants pour en obscurcir la vérité :

Surrexit vere et apparuit.
Et qu'on ne s'imagine point, au reste,

que l'incrédulité obstinée de ce peuple sup-
pose de sa part, pour ne pas croire, des
raisons et des preuves que nous ignorons.
Non, mes chers auditeurs, tout Israël , pour
renverser le fondement du christianisme

,

n'a rien de plus à nous opposer que l'en-

lèvement prétendu du corps de Jésus-Christ.

Qu'attendrait-il donc à produire ses autres
moyens d'attaque et de défense, ce peuple
malheureux, s'il lui en restait encore? Dix-
sept siècles se sont écoulés depuis qu'il est

abhorré du monde, comme ayant versé le

sang de Jésus-Christ; il a vu, et il voit en-
core l'histoire de nos évangiles passer de cli-

mat en climat, et se faire adopter par la

foule des peuples, empressés à reconnaître
pour Dieu celui qu'il a condamné comme le

plus grand des criminels. Il entend, depuis
sa dispersion , tout l'univers dont il est

l'esclave, lui demander tour à tour le sujet

de son incrédulité, lui reprocher son aveu-
glement plus invincible que celui de l'ido-

lâtre, qui se rend à la croyance de Jésus-
Christ ressuscité. Qu'attendrait-il encore à
élever sa voix pour se délivrer de l'infamie,

ce peuple frappé de l'anathème de Dieu et

des hommes, si la force de la vérité qu'il

I sent, malgré ;lui-même le contraignait

pas au silence? La terre entière est prêle à
révoquer l'opprobre éternel dont le juif est.

couvert, s'il prouve l'imposture du miracle
qu'il ne croit pas. Et il reste sans réponse,
il n'a donc rien de raisonnable à nous op-
poser; et un tel silence, lorsque tout l'oblige

à parler, est la pleine conviction de son
déicide, dont il ne sait comment effacer la

tache aux yeux do l'univers.

Que l'on cesse donc de nous répéter ce

faux raisonnement que l'on ose opposer aux
traits de l'évidence. Les juifs n'ont pas cru
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d'abord, el s'obslinenl encore à ne pas croire

i.i résurrection de Jésus-Christ; donc ils

avaient de légitimes raisons pour rejeter

cette croyance. Non , ce n'est point cette con-
séquence qui doit se tirer de .'incrédulité

de ce peuple; le seul raisonnement vrai

lui en résulte^ le voici : Les juifs avaient

,

pour croire, les plus fortes raisons , et ils

n'ont encore que des défaites pitoyables
pour s'autoriser dans leur incrédulité ; leurs

descendants , aussi savants que leurs
|

contre Jésus-Christ et sa religion, trahissent

assez la faiblesse de leur (anse, par l'opi-

niâtreté de leur silence; donc leur incrédu-
lité même, si dépourvue de raisons et de
preuves, loin d affaiblir ma foi, doit m'y
continuer de pi us en plus, et leur aveugle-
ment prodigieux devenir la source de mes
lumières iSurrexit Dominusvere et apparuit.

Que serait-ce maintenant, mes chers audi-
teurs, e't combien de nouveaux motifs d'at-

tachement a Jésus-Christ ressuscité ne dé-
couvririez-vous pas dans l'aveuglement du
juif endurci, si le temps me permettait de
vous retracer les égarements de raison où
ce peuple, et après lui tant d'ennemis du
nom chrétien, se précipitent encore tous les

jours, en conséquence de leur incrédulité

sur ce point fondamental de notre religion?

Car c'est là qu'aboutissent enfin ces esprits

superbes, jaloux de la gloire et des triomphes
de PHomme-Dieu, à devenir, ainsi que le

juif dont ils suivent la trace, les témoins de
la vérité môme, par l'absurdité des raison-

nements où ils se voient réduits pour la

combattre. Oui, malgré cette force prétendue
de raison, dont se laisse trop souvent éblouir

le peuple fidèle; malgré cet air audacieux
dont ils se parent, pour insulter à la simpli-

cité de notre foi; malgré cet esprit de sys-
tème et de philosophie qui semble les an-
noncer comme les sages du monde, il suffit

de les suivre dans leurs raisonnements bi-

zarres et destitués de principes, pour y dé-

couvrir les suites funestes île leur révolte

contre la foi de Jésus-Christ, eteonséquem-
ment la confirmation de celte même foi

qu'ils blasphèment.
Proposition dont il serait facile de vous

justifier ici la vérité, en vous faisant jeter

les yeux sur cette succession d'erreurs
monstrueuses, qui ont fait l'opprobre de la

raison humaine, dès qu'elle a osé s'élever

contre la foi qui nous éclaire. Vous verriez

tant d'impies fameux que le ciel a laissé

naître, successivement dans tous les temps,
se soutenir contre l'argument invincible des

miracles évidents qu'on leur présente |;

comment? Par une conjecture vaine et sans
fondement, par une impossibilité chiméri-
que (pic leur fait voir la petitesse de leur

("-prit dans un mystère qu'ils ne conçoivent
pas; et adopter enfin l'extravagance du pyr-
rhonisme le plus outré, comme l'unique
moyen de défense qui leur reste contre les

faits merveilleux qui font l'appui de notre

croyance. \ ous les verriez aussi déraison-
nables, quand il s'agit d'élever l'édifice rui-

neux de leurs systèmes, que lorsqu'ils en-

treprennent de renverser l'édifice inébran-
lable élevé pai Jésus-Chrisl ; enfanter celle

fouie d'opinions sans ordre, sans liaison,

sans principe, qui se réfutent <•( se détrui-

sent elles-mêmes. Tantôt poussant l'aveugle-

ment jusqu'à renoncer a l'idée naturelle

d'un premier être nécessaire, abandonner
le gouvernement du monde à l'empire ima-

ginaire du destin, reconnaître contre loui.

je- lumières du lions sens, une matière '•ans

création, un mouvement sans moteur, un
ordre sans Bagi SSe; mille .mi râbles et

constamment les mêmes sans cause pour l<

produire. Tantôt moins insensés en appa-
rence, et non moins impies, adorer un Dtea
créateur et conservateur du monde; maie
un Dieu oisif, qui n'entre pour rien dans
le gouvernement de -es créatures; an Dieu
vain et superbe, qui se fait un point de
grandeur de mépriser également nea in-

sultes et nos hommages; un Dieu borné
dans ses opération-, qui goûterait moins la

tranquillité du bonheur suprême, s'il i\ -

Cupait à prendre quelque soin (Je notre féli-

cité. Or, à la vue de ces excès déplorables

où se précipite encore tous les jours l'in-

docilité de l'esprit humain qui s'évanouit

dans ses propres pensées, pourriex-vou
chrétiens, ne pas reconnaître sensiblemi

la providence éternelle de notre Dieu sur

la religion dont il est l'auteur, lors mémo
qu'il parait en abandonner la défense; p
vidence admirable qui fait trouver à cette

religion sainte dans les égarements d'une-

orgueilleuse raison déclarée contre elle, la

preuve toujours subsistante et non moins
décisive de sa vérité, que l'évidence même
des faits authentiques qui la démontrent.
Mais laissons cette morale, toute glorieu-e

qu'elle est pour le christianisme, et ache-

vons de mettre dans tout son jour la preuve

la plus éclatante de sa vérité. Résurrection

de Jésus-Christ, preuve incontestable de la

vérité de sa religion : vous venez de le voir

dans la première partie.

Résurrection de Jésus-Christ, preuve uni-

verselle de la vérité desa religion : c'est ce qui

me reste àvous exposerdans la seconde partie.

SECONDU PASTIS

Quelque sublime, quelque relevée que
puisse être la religion de Jésus-Christ dans

les dogmes elles mystères qu'elle propose
à la croyance et à la vénération du monde,
c'est cependant pour tous les hommes, sans

excepter les plus simples, que s'est établie

celte religion divine. Rien différente de cette

vaine philosophie trop vantée, de ces scie;,

humaines aussi pénibles que frivoles, et

dont les faibles lumière- incapables de nous

éclairer sur rien d'essentiel, ne daignent en-

core se communiquer qu'à un petit nombre
d'esprits au-dessus du vulgaire, la religion

de Jésus-Christ, malgré la sublimité

maximes et la profondeur des mystères qui

la distinguent, doit réunir l'universalité des

hommes sous l'empire adorable de ses lois;

elle doit éclairer de ses plus vives lumien -

les intelligences même incapables de ce*
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connaissances incerlaincs et bornées que
l'homme peut acquérir ici-bas ; et par une
suite nécessaire elle doit donc être appuyée
sur des preuves dont l'effet propre et comme
naturel soit sans exception. Or, mes chers
auditeurs, (-'est sous ce point de vue que je

considère la résurrection de Jésus-Christ,

pour vous y faire découvrir la preuve uni-
verselle de la vérité de sa religion. Quelles
qualités en effet doit avoir une preuve des-
tinée à soumettre généralement tous les es-

prits. Premièrement, elle doit être sensible

et proportionnée au faible raisonnement du
commun des hommes. Secondement, elle

doit faire face à tous les systèmes de l'im-

piété, et triompher également de toutes les

sorlesd'cnnemis dont nous avons à défendre
et la personne et la religion de l'Homme-
Dieu. Deux avantages spécialement attachés

à cette épreuve supérieure à tout, que Jésus-
Christ ressuscité nous fournit en faveur de
notre croyance. Ne perdez rien, je vous
prie, de l'une et de l'autre réflexion; et

goûtez encore le plaisir le plus sensible que
puisse éprouver le vrai fidèle, de voir Je Dieu
qu'il adore triompher de tous les obstacles

que l'ignorance et l'impiété humainepeuvent
opposer an progrès de sa religion : Hœc est

Victoria qnœvincit mundum, fides nostra (l

Joan., V.
)

Non, chrétiens, de toutes les preuves sur
lesquelles se fonde la religion de Jésus-
Christ, il n'en est point de (dus sensible, et

conséquemmcnt de plus persuasive pour le

commun des hommes que celle qui nous
est présentée dans le miracle de sa résurrec-
tion; car j'appelle ici preuve sensible celle
dont la force indépendante delà simplicité,
de l'ignorance et de l'esprit terrestre trop
ordinaire dans la multitude, est également
capable d'entraîner les esprits Jes plus fai-

bles et les plus grands génies, l'homme
mondain et l'ignorant, ainsi que l'homme
habile et dégagé des idées terrestres. Or,
la résurrection de Jésus-Christ, considérée
comme preuve de sa religion, n 'offre- t-e Ile

pas, dans le plus haut degré, ce caractère de
sensibilité, cette évidence palpable, dont la

lumière douce et tempérée frappe et pénè-
tre tous les yeux sans les éblouir. Eh! que
est l'homme raisonnable, parmi nous, qui
ne conçoit pas d'abord la liaison naturelle
et nécessaire du fait le plus avéré qui fut
jamais, avec un peti t nombre de conséquen-
ces qui mettent dans le plus grand jour la

divinité de cette religion ? Jésus-Christ est
vraiment ressuscité, il a lui-même annoncé
qu'il ressusciterait par sa propre vertu ; le

ciel, qui le fait triompher de ses ennemis
avec éclat, nous garantit la vérité infaillible

de sa parole. C'est donc par sa propre vertu
qu'il est ressuscité; il est donc Dieu, et sa
religion est la religion d'un Dieu. Voilà,
mes chers auditeurs, à quoi se réduit toute
la démonstration du christianisme, et ne
suffit-il pas d'être homme pour la compren-
dre, et pour y trouver la conviction parfaite
de sa croyance?

De. toutes les sortes de preuves dont la

raison peut faire usage pour démontrer une
vérité, la plus sensible sans doute est celle

qui résulte des événements et des faits au-
thentiques. Evidence de fait qui éclaire les

esprits par la voie des sens, et qui trouve
entrée dans l'entendement humain le moins
capable de raisonnement et de réflexion.

Mais si de toutes les preuves qui établis-

sent le vrai et le certain, celle de fait est la

plus puissante sur le commun des hommes;
de toutes les preuves de fait, la plus victo-
rieuse ne sera-t-clle pas celle qui se tire

d'un événement le plus merveilleux et tout
à la fois le plus avéré que puisse désirer la

défiance humaine ; d'un événement qui
prouve par lui-même la vérité que l'on cher-
che à connaître et qui n'a pas besoin, pour
la persuader, de l'appui du système et du
raisonnement; en un mot, d'un événement
tel que le miracle de Jésus-Christ ressuscité

par lui-même.
Oui, chrétiens, c'est en vertu de ce pro-

dige, sans nul autre secours, que la reli-

gion de Jésus-Christ, si élevée par elle-mê-
me au-dessus de l'intelligence humaine,
descend, pour ainsi dire, jusqu'à la bassesse
du commun des hommes, par la preuve la

plus frappante qu'elle puisse leur offrir de
sa vérité. C'est en vertu de ce prodige que
la religion de Jésus-Christ, si obscure et si

mystérieuse pour les yeux les plus péné-
trants, peut devenir dans un moment la re-
ligion des petits et des simples, ainsi que la

religion des grands et des sages du monde.
C'est en vertu de ce prodige, que l'esprit

humain, le plus borné dans ses vues, devient
aussi ferme, aussi inébranlable dans sa foi

que le plus grand génie, et qu'il acquiert
dans sa croyance cetéminent degré de per-
suasion qui anime et soutient dans le com-
bat les confesseurs et les martyrs de Jésus-
Christ. C'est en vertu de ce prodige, que le

plus simple fidèle, sans recourir au théolo-
gien ni au philosophe, peut triompher sans
peine de l'impie le plus hardi qui oserait
blasphémer en sa présence la personne et la

religion de Jésus-Christ. Enfin c'est en ver-
tu de ce prodige que se dissipent et s'éva-

nouissent pour jamais les plus épaisses té-

1 quel nèbres, suscitées par l'ignorance, les préju-
gés et les passions humaines, pour obscur-
cir la révélation divine; et que tous les

hommes, sans exception, deviennent capa-
bles de cette science sublime qui les sanc-
tifie, en leur découvrant leur véritable tin, et

Jes moyens nécessaires pour les y conduire.
Grâces immortelles soient donc rendues à

Jésus-Christ ressuscité, l'auteur et le con-
sommateur de notre foi, d'avoir attaché à sa

personne la multitude peu éclairée de ses
disciples, par ce témoignage sensible de la

vérité de leur croyance. Eh 1 que serait-ce,

mes chers auditeurs, si, pour exécuter mon
dessein de vous confirmer dans la foi de vo-

tre religion, il me fallait pénétrer ici dans
le fond de cette religion divine; s'il me fal-

lait vous dévoiler ces bcaulés intérieures
qui échappent aux regards peu attentifs des

chrétiens du monde, et qui annoncent in-
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faillih'ement son origine céleste par la per-

fection même qui lui est propre ; combien
peu de ceui qui m'écoutent seraient alors

en état de me suivre, et ne serait-il pas vrai

de la plupart, ainsi que de quelques apôtres

à qui Jésus-Christ avait développé ie sens
des Ecritures, qu'ils n'auraient rien com-
prise de parei.s discours? /;'/ ipsi nihit ho-
ruin iitlellr .1 cntnt . '.'litre, VI.)

Est-ce eu effet à la multitude qu'il est ré-
vi- iv <* de reconnaître la divinité de la reli-

gion dans cette longue et perpétuelle suc-

cession d'oracles tous accomplis dans la

personne de Jésus-Christ, et dont la clarté,

plus lumineuse que le soleil pour les esprits

intelligents, lit enfin disparaître la nuit des

ombres et des figures; dans sa proportion
avec la religion judaïque, dont les événe-
ments, les cérémonies et les préceptes

n'étaient, dans les desseins de Dieu, qu'une
préparation du monde à recevoir la religion

de Jésus-Christ, dans sa convenance avec la

loi naturelle, dont les principes, les vertus

et la lin se trouvent merveilleusement réta-

blis, et plus développés encore par les prin-

cipes, les vertus et la fin du christianisme?
Est-ce à la multitude qu'il est réservé de

découvrir la divinité de la religion, dans la

pureté et le désintéressement de la tin

qu'elle se propose, et qui n'est autre que
Dieu même, sans y admettre aucun mélange
des motifs tirés de la considération des
créatures; dans ses rapports avec la gloire

de la divinité, dont elle nous manifeste les

attributs jusque-là déguisés à l'iiommesous
le voile de mille grossières erreurs; dans
son opposition essentielle avec toutes les

fausses religions qui furent jamais ; et dans
ses effets admirables sur le cœur de l'homme
qui, évidemment, ne peuvent bien se rap-

porter qu'à une cause surnaturelle et di-

vine, seule capable de les produire?
Est-ce enfin à la multitude qu'il est réservé

d'apercevoir la divinité de la religion dans
celte morale si pure qui élève l'homme, en
tout état, au-dessus de lui-même, et im-
prime à chaque vertu un degré de perfection

et d'excellence, qui ne saurait provenir que
d'un Dieu; dans la profondeur et l'élévation

de ses mystères infiniment supérieurs à

toutes les conjectures des hommes, et dignes

de la sagesse incréée qui seule a pu les ré-

véler au inonde; dans l'accord de ces mêmes
mystères avec la raison humaine, qui trouve
la perfection de ses lumières jusque dans
leur obscurité, où elle va puiser les plus

justes idées des grandeurs et des miséri-

cordes divines?
Non, non, il n'est point donné à tous les

hommes, ni aux hommes même les plus

instruits, au jugement du vulgaire, d'être

également saisis de cet assemblage de beau-
tés divines qui ornent, pour ainsi dire, le

sanctuaire de la religion de Jésus-Christ.

Pour se rendre à l'attrait de ces preuves,

qui vont comme autant de rayons de gloire,

(loin se couronne la venié chrétienne, il

faudrait un cœur libre, où la passion n'eût

point d'empire; un esprit exempt de traveis

et de préjugés; il faudrait une intelligence
pure et d

nelles; il faudrait encore une réflexion

d\m sur les parties diverses qui forment h
plan de l,i religion de Jésus-Christ. Ci
dire qu'il faudrait des dispositions d'i

et de cœur, que les dons inégaux de la na-
ture et de l'éducation ne permettent

|

rencontrer dans le commun des hommes.
Mais quels ( pie soient l'état et la disposition
des hommes a qui j'annonce la religion de
Jésus-Christ, je ne crains point que la dill'é-

les i ara tères et des
moeurs, soit un obstacle à la force de
li vérité que je vous prêche, quand je
me contente de produire -<i résurrection
publiée et reconnue dans l'univers. En
témoignage de la vérité de -ion,
tout ce que nous sommes ici de chrétiens,
sans distinction du savant et de l'ignorant,
de L'homme simple et du philosophe, de
l'homme terrestre et de l'esprit dégagé des
choses de la terre, tous se laissent aisément
convaincre par l'évidence que Jésus-Christ
est ressuscité selon sa promesse; et que
Jésus-Christ ressuscité prouve à jamais et

indépendamment de tout le reste la divinité

de sa religion. Le miracle de la résurrection
de Jésus-Christ est donc la preuve la plus
universelle de la vérité du christianisme,
en ce qu'elle est la plus sensible et la plus
persuasive pour le commun des hommes;
disons encore, parce qu'elle fait face à tous
les systèmes dont s'appuie l'impiét<

triomphe également de tous les ennemis do
Jésus-Christ : Hœc est Victoria quœ vincil

mundum, Jides noslra. (I Joan.. \

2° Telle est en elfet, mes chers auditeurs,
la force toujours victorieuse de ce miracle,
d'être également propre à confondre et la

fatale obstination du juif, et l'irréligi m
raisonnée du déiste, et les vaines subli
du socinien, et le culte superstilieui
l'idolâtre; et c'est au moment glorieux de
cette résurrection, comme au grand jour du
jugement universel, que s'accomplit, à

l'égard du Fils bien-aimé, la promesse du
Père céle>te qui lui assure pour l'éternité

la défaite entière de ses ennemis bumil
Ponam inimicoa tuos scabellum pédant tuo-
rum. (Psat. CIX.) S'agit-il des autres moyens
de défense employés par les savants, pour
soutenir la vérité de la foi chrétienne; mal-
gré leur force infaillible et assurée contre
les raisonnements de l'incrédule, ils ne
sauraient être également efficaces pour
battre en ruine les différents systèmes de
l'impiété. Ce sont des armes victorieuses,
il est vrai, mais dont le service n'est pas
universel, et pour toutes les sortes de com-
bats. Ainsi, selon les formes diverse.» -

lesquelles l'impiété aime à se produire,
employons-nous, pour arrêter ses rava

tantôt ie concours unanime des prophéties
dans Jésus-Cbrist, et dans Jésus-Christ seul,

caractère distinctif qui nous découvre dans
sa personne, le Messie d'Israël, comme
lui des chrétiens; tantôt le.» miracles nom-
breux et éclatants de Jésus- Christ, miracles
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qui, étant par eux-mêmes la voix de Dieu,

seul capable de déranger les lois de la na-

ture dont il est l'auteur, ne permettent pas

de révoquer en doute la parole de celui qui

les opère en confirmation de sa doctrine;

tantôt l'interprétation fidèle de nos Evan-
giles, où Jésus-Christ rend si visiblement

témoignage à sa divinité, quoi que puissent

dire, pour éluder ce témoignage person-

nel qu'il se rend à lui-même, les héré-

tiques impies qui refusent de l'adorer

comme le souverain Seigneur : preuves dif-

férentes que nous fournit, pour défendre sa

vérité et pour étendre son empire, une re-

ligion munie de toutes parts, comme la cita-

delle de Sion, et toujours sûre de la victoire,

de quelque côté que l'attaque se présente.

Mais, comme je l'ai dit d'abord, de pa-

reilles preuves, pour être victorieuses, veu-

lent être maniées par des hommes habiles,

qui sachent en ménager l'usage et le pro-

portionner, pour ainsi dire, à la qualité des

ennemis que l'enfer nous oppose. Or, c'est

J'avantage singulier de celle preuve invin-

cible que Jésus-Christ ressuscité fournilaux
défenseurs de sa personne et de sa loi, de
réunir, comme ,dans un point, la force et

l'évidence de ces preuves diverses pour
renverser, 'sans distinction, tout ce qui ose

s'élever contre le christianisme et son divin

auteur. Soutenu de cet éclatant miracle, je

l'oppose à toutes les sortes d'incrédules

comme un rempart impénétrable où vient

échouer leur orgueilleuse et téméraire rai-

son ; et seul, comme le prophète, j'ose dé-
fier, sans crainte, ces troupes impies susci-

tées par l'enfer contre le Christ et son
Eglise : Congregamini et vincimini. (Isa.,

IX.) Encore quelques moments d'attention,

chrétiens, pour être les témoins d'un com-
bat dont il revient tant de gloire à Jésus-

Christ, et que mon assurance ne vous étonne
point; la force de Jésus devient ici la

mienne, et le plus faible des hommes, tel

nue je suis, dès qu'il combat pour venger
1 Homme-Dieu, vaut lui seul plus d'une
armée, et dans un monde entier d'ennemis,
n'aperçoit rien de redoutable; il n'y décou-
vre qu une matière plus ample aux triom-

phes de ce même Dieu dont il soutient la

gloire.

Qu'ils réunissent donc ici contre le Messie
des chrétiens, les vains préjugés de. leur

espoir ambitieux et les chicanes insensées
du rabbinisme, ces juifs malheureux aveu-
glés par la lumière même qui sort de toutes

parts pour les éclairer : Congregamini. Ils

ne cessent de nous dire, pour justifier leur

opposition insurmontable au christianisme,

que leurs oracles promettent pour Messie
un roi riche et puissant, un vainqueur, un
conquérant, qui ne doit avoir d'autres bor-

nes de son empire que les limites du monde.
Ce n'est donc point, concluent-ils, le Messie
des chrétiens que nous devons reconnaître

pour le nôtre, puisque! n'offre à nos yeux
qu'une vie d'opprobre et d'ignominie, de
douleurs et de souffrances. Ah! mes chers

auditeurs, qu'il nous est facile de renverser
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aujourd'hui le mur de division que ce peu-
ple insensé oppose depuis tant de siècies a
notre zèle pour son salut ! Les humiliations
et les souffrances de Jésus-Christ le scan-
dalisent, et lui font méconnaître, dans ce
Dieu sauveur, la pompe et la magnificence
qui doit, selon les prophètes, signaler le

vrai Messie. Mais si Jésus-Christ es» ressus-
cité par sa propre vertu, comme il n'est plus
permis à l'homme sensé d'en disconvenir,
l'éclat divin de cette résurrection ne lui

imprime-t-il pas ces traits de grandeur et
de majesté dont le Messie devait donner le

spectacle au monde? Le juif voudrait- il

donc un Messie plus puissant, plus grand
que celui qui, sortant du tombeau, triom-
phe à la fois du péché, de la mort, du monde
et de l'enfer? Oui, je l'avoue, si Jésus-Christ
n'avait eu pour partage qu'une vie d'humi-
liations et de souffrances, peut-être le juif
serait-il excusable de le méconnaître pour
le vrai Messie annoncé par les prophètes?
Mais dès que Jésus-Christ a repris de lui-
même une vie nouvelle, aussi brillante que
la première fut obscure et humiliée; dès
que cette seconde vie rendue à son huma-
nité sainte en a fait le maître et le conqué-
rant de l'univers, cette alliance successive
d'abaissements et de grandeurs, d'obscuri-
tés et de lumières, dans cette double vie
qui les distingue, ne développe-t-elle pas
dans sa personne les signes incontestables
du Messie?
Que je consulte, en effet, tous les pro-

phètes reconnus et révérés par Israël, ne
m'apprendront-ils pas que le Sauveur pro-
mis au monde devait réunir, dans lui seul,
les traits les plus opposés et les plus in-
compatibles aux yeux de l'imagination hu-
maine; l'abaissement et la grandeur, la

pauvreté et les richesses, la royauté et l'es-

clavage, le bonheur et la souffrance, la

mort et l'immortalité? Or, n'est-ce pas l'as-

semblage mers eiileuxjde ces caractères oppo-
sés qui forme le tableau de toute la vie de
Jésus-Christ, depuis le moment de sa résur-
rection qui ne laisse plus rien à désirer? Sa
vie admirable, partagée, comme elle devait
l'être, pour l'accomplissement parfait des
prophéties, s'écoule entre les signes humi-
liants de la faiblesse de L'homme cl les

signes éclatants de la toute-puissance d'un
Dieu. Jésus -Christ, ressuscité dans tout
l'éclat desa gloire, est donc le Messie at-

tendu durant tant de siècles, que le juif
désire vainement encore; et, depuisce grand
jour, il ne lui reste plus contre la foi chré-
lienne qu'une obstination déplorable et un
aveuglement impossible à concevoir sans
recourir au prodige : Conyregamini et vin-
cimini.

Qu'ils produisent ici contre les preuves
sensibles d'où notre foi prend sa source,
leurs raisonnements aussi frivoles que té-

méraires, ces esprits dont la vaine sagesse
ne veut, adopter pour articles de croyance
que ce qui lui parait conforme à ses faibles

lumières : Congregamini. Pour triompher
pleinement cl sans peine des révoltes
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«le leur raison, conlre lu répugnance
prétendue des mystères du christianisme,
je leur présente à ce moment le mi-
racle <le JéSUS-Cbrist ressuscité par lui-

même; et «'est de là, comme d'un point de
vue fixe et assuré, que je me promets de
manifester à leurs yeux, fassent-ils plus

prévenus encore, la vérité de nos plus in-

croyables mystères. Car voici le raisonne-

ment simple que je leur oppose ave saint

Ambroise, et auquel toute leur philosophie

ne répondra jamais : Jésus-Christ était vrai-

ment Dieu, puisqu'il s'est ressuscité lui-

même; il était vraiment homme, puisqu'il a
été ressuscité par une vertu plus qu'hu-
maine; il était donc Dieu et nomme tout

ensemble : In i]>so erat rttuuacitattu homo
et ressuscitant Dcus. C'est le principe qu'ils

sont forcés de reconnaître. Mais dès lors

quel jour lumineux se répand sur tous les

autres mystères de la vie d'un Dieu incarné.

Du moment, en effet, que Jésus-Christ res-

suscité me fait voir l'homme et le Dieu
réunis dans sa personne, je crois donc un
Dieu naissant sur la terre dans la douleur
et l'obscurité ; un Dieu circoncis pour obéir

à la loi et qui verse du sang le huitième jour
de sa naissance; un Dieu présenté au tem-
ple pour être racheté lui-même, comme les

enfants ordinaires de la Judée. Je crois donc
un Dieu caché, durant trente ans, à l'ombre

d'une vie obscure et soumise; un Dieu par-

courant les villes et les campagnes peur
instruire et réformer les peuples; un Dieu
conversant avec les pauvres et les simples,

par préférence aux: riches et aux sages du
monde, pour découvrir à ses disciples les

trésors inconnus de la pauvreté et de la

simplicité évangélique. Je crois donc un
Pieu mis au rang des coupables, traité de
fou et d'insensé au tribunal des hommes ; un
Dieu puni comme un esclave, abaissé au-
dessous des scélérats, condamné comme un
malfaiteur au supplice infâme de la croix.

Oui, tous ces mystères qui forment le fond
du christianisme et que le déiste ne peut se

résoudre à croire; tous ces mystères si hu-
miliants pour un Homme-Dieu deviennent
des faits incontestables, et qu'il n'est plus

permis de révoquer en doute, dès que le

fait évident de Jésus-Christ ressuscité nous
a manifesté dans lui l'alliance incompré-
hensible de Dieu et de l'homme ; de
l'homme ressuscité par la vertu de Dieu, et

du Dieu principe de la résurrection de
l'homme : Congregamini et vincimini.,

Qu'ils rassemblent ici toutes les vaincs
subtilités de leurs esprits pervers, ces hom-
mes uniquement ingénieux à corrompre nos
Ecritures, pour obscurcir, s'il est possible,

la divinité de Jésus-Christ, par l'abus sa-

crilège de sa parole même : Congregamini.
Loin de les suivre dans leurs égarements
éternels sur les textes sacrés qu'ils profa-

nent, je me contenterai de leur dire: Ce
Jésus que vous regardez uniquement comme
un homme extraordinaire, envoyé de Dieu,

et non pas comme Dieu lui-même; ce Jé-

sus est cependant sorti victorieux du tom-

beau, au moment précis qu'il avait marqué*
et aul.int qu'il est rrai que le ciel ne peut
autoriser l'imposture , et contribuer, eu
l'autorisant, à fa séduction des peuples, au-
tant est-il certain que Jésus-Cbrisl

suscité sans le secours d'une vertu étran-

gère! et par la seule opération d'une

toute-puissante attacbi >• inséparablement à
sa nature. La force divine, selon son pro-
pre témoignage, était donc dans lui j'apa-

de la nature même, et la divinité du
Père i était la divinité du Christ qui
s'annonçait hautement pour son Fils: Sieut
Pater Itabet vitam in $emetip$o, ila Filio

dédit h'ibere xiinm m temetipto. [Joan., V.)

Raisonnez maintenant, sophistes captieux,
subtilisez tant qu'il vous plaira, pour échap-
per par mille détours à la vérité qui vous
presse; en vain répliquerez-vous pour élu-
der les poursuites, que Jésus-Christ ne
s'attribua jamais dans l'Evangile le pouvoir
divin de se ressusciter lui-même par une
vertu indépendante; le monde entier qui
ne donna jamais un autre sens aux diffé-

rents textes où Jésus-Christ annonce lui-

même sa résurrection future; le monde en-
tier condamnera unanimement voire mau-
vaise foi; et vous succomberez avec la foule
des impies, dont le nom de chrétiens parait

vous distinguer encore ; vous succomtj
pour jamais sous cette preuve invincible de
la divinité de Jésus-Christ et de sa religion :

Congregamini et vincimini,

Enlin qu'ils opposent à l'empire de la re-

ligion de Jésus-Christ toute la force des

passions humaines divinisées par le
|

nisine, ces malheureux peuples ensevelis
dans les ténèbres de l'inGdélité : Congrega-
mini : pour faire évanouir leurs préju
les détacher de leurs idoles , et leur en
faire détester le culte superstitieux; pour en
faire des hommes raisonnables et des chré-
tiens, il ne faudra que la croyance de Jésus-
Christ ressusi ité par lui-même ; ce grand mi-
racle une lois publié et reconnu dans le

monde, le mon, le païen cessera de l'être. Eh!
quel autre miracle que celui de cette résur-
rection a fait un seul peuple chrétien de
tant de peuples idolâtres ? L'apôtre qui le

publie n'a besoin de recourir aux autres
prodiges, que pour servir de témoign -

la vérité du premier. Les .
les puis-

sants du monde, tout cède à la force impé-
rieuse de celte merveille qui n"eut jamais
d'exemple, et n'en aura jamais; et m
les efforts de l'enfer, qui souille sa fureur
dans l'âme des tyrans, l'idolâtrie trop

temps dominante voit s'élever sur ses rui-

nes une religion nouvelle, dont les moin Mes
disciples ont plus de force pour la soutenir
que n'en ont toutes les divinités de l'an-

cienne pour la détruire: parce qu'ils trou-
vent le témoignage infaillible ue sa vérité

dans la résurrection incontestable de son au-
teur : Congregamini et vincimini.

Il ne faut donc, mes chers auditeurs, que
le seul miracle de la résurrection de Jésus-
Christ pour renverser tous les ennen
cette loi, dont la profession l'ait le plus beau
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de nos rriviléges. Jésus-Christ ressuscité

sera dans tous ies temps le vainqueur de

l'impiété humaine , sous quelque forme
qu'elle paraisse. Et si cette impiété conta-

gieuse désole encore la terre et trouve des

sectateurs parmi ceux mêmes que l'heureux

sort de la naissance mit au rang des disci-

ples de Jésus-Christ, Ja séduction qui les

arrache à l'empire de ses lois ne saurait plus

être désormais que l'effet d'un aveuglement
volontaire. Et voilà pourquoi Jésus-Christ,

dont la vie publique ne fut aux yeux de sa

nation qu'un tissu de merveilles, rappelait

toutes les preuves de sa mission divine au
miracle de sa résurrection future : Sicut

fuit Jonas signum Ninivilis, ita erit Filhls

hominis generationi isti. (Matth., X.) Voilà

pourquoi les apôtres de Jésus-Christ, quoi-

que témoins oculaires de mille autres pro-

diges du premier ordre qu'il avait opérés

de toutes parts, ne présentaient que sa ré-

surrection en témoignage de sa doctrine :

Virtute magna reddebant tettimonium resur-

rectionis JesuChristi. (Act., IV.) Voilà pour-
quoi les évangélistes ne craignent point,

dans l'histoire de ce Dieu sauveur, de faire

précéder le récit de sa résurrection par le

détail le plus circonstancié de sa passion
humiliante. Us jugeaient que ce seul miracle

leur mettait en main de quoi le venger de
tous les opprobres dont sa passion l'aurait

couvert, en leur fournissant, pour la convic-
tion du monde, la preuve non-seulement la

plus incontestable, mais encore la [dus uni-
verselle de la vérité de sa religion; preuve
la plus incontestable et dans son principe et

dans ses conséquences; preuve la plus uni-
verselle, qui éclaire les plus faibles esprits,

qui triomphe de tous ses ennemis sans ex-
ception.

Triomphe éclatant de l'Homme-Dieu, dont
vous aimez sans doute à le féliciter, mes
chers auditeurs, et qui vous inspire, comme
à son Eglise, cette joie pure et animée qu'elle

fait paraître aujourd'hui. Eh! quel serait

l'excès de votre insensibilité, si vous n'ap-
plaudissiez pas de tout le sentiment de votre
âme à la gloire de ce Dieu sauveur? Les
souverains de la (erre, après une victoire

signalée qui peut-être coûta bien des larmes
et du sang à leurs peuples, voient cependant
cesmêmes peuples, affectionnés à leurs per-
sonnes, faire éclater publiquement les trans-
ports de leur joie. La victoire de Jésus-
Christ sur tous les ennemis de sa personne
et de sa religion ne lit verser des larmes et

du sang qu'à lui seul, et loin d'exposer la

vie.de ses sujets, il leur assura l'immorta-
lité qu'il possède lui-même. Comment donc,
s'il nous reste encore des cœurs chrétiens,
pourrions-nous y paraître insensibles?

Mais ce ne sont point là, mes chers audi-
teurs, les seuls sentiments que vous devez
remporter de ce discours. En vain prendrez-
vous part au triomphe de Jésus-Christ dans
sa résurrection, si, au lieu de contribuer à

sa gloire autant qu'il est possible à la créa-
ture, vous ne servez qu'à la diminuer et à
l'obscurcir par une conduite dont il se lient

OnviM.ns saches. L1X.

humilié et déshonoré au milieu des chants
de triomphe que lui adresse l'Eglise. Et
n'est-ce pas le reproche trop juste que je
pourrais vous faire ici, malgré le zèle que
vous témoignez pour la gloire de Jésus-
Christ ressuscité? Combien en est-il en effet

dans cet auditoire qui semblent n'être nés
dans le christianisme, pour user de l'ex-

pression de Salvien, que pour faire l'oppro-
bre de ce Dieu glorifié : In quibus opprobrium
patitur Christus , et pour dédommager en
quelque sorte l'enfer du triomphe éternel de
sa résurrection? Oserai-je bien, Seigneur,
produire ici ce que vous m'inspirez, et faire

entendre à des hommes assemblés pour vous
honorer, qu'ils ternissent toute la gloire de
vos triomphes? Oui, mes chers frères, il faut

que je parle, et qu'en finissant je vous ex-
pose tout ce qui fait dans ce beau jour le

sujet de ma douleur. Jésus-Christ ressuscité
trouve-t-il plus de gloire dans la défaite de
ses ennemis vaincus, qu'il ne reçoit d'humi-
liation de la part de ses disciples? C'est le

triste problème qui se présente à mon esprit

dans ce moment, et que je vous laisse déci-
der à vous-mêmes. Ecoutez-moi, s'il vous
plaît.

Jésus-Christ est ressuscité, et depuis ce
grand jour sa divinité, trop longtemps mé-
connue de son peuple et du reste du inonde,
a été enfin clairement révélée et manifestée
à tous les hommes : voilà le sujet de sa
gloire. Mais le sujet de son humiliation,
c'est que, tout reconnu qu'il est parmi nous,
et adoré comme vrai Dieu, il reçoit néan-
moins encore si peu d'hommages vraiment
dignes de la Divinité; c'est que ses ordres
et sa personne même soient ordinairement
moins révérés que les ordres et la personne
d'un homme mortel ; que l'on se comporte
tous les jours, sous ses yeux, dans les tem-
ples où il réside, comme l'on n'oserait pas
se comporter à la cour d'un grand de la

terre, et que la vaine idole du monde, qu'il

était, venu détruire, s'attache encore, parmi
les chrétiens, de vils adorateurs dont elle

sait toujours se faire craindre et respecter
plus que lui-même.

Jésus-Christ est ressuscité, et en vertu de
ce miracle, il a vu sa religion s'établir par
toute la terre, vaincre toutes les puissances
humaines conjurées contre elle, et renver-
ser toutes les fausses religions qui s'oppo-
saient à son empire; voilà le sujet de sa
gloire. Mais le sujet de son humiliation,
c'est que le prodige de sa résurrection, après
avoir établi partout sa foi, ne l'ait pas encore
bien établie dans vos cœurs; après avoir
soumis l'orgueil des césars adorés comme
des dieux, n'ait pas encore abattu cet esprit

d'orgueil et de fierté qui vous domine jus-
que dans la médiocrité de vos fortunes ;

après avoir vaincu le monde et la multitude
de ses passions consacrées par l'idolâtrie,

vienne échouer tous les jours contre uni-

seule passion que votre cœur lui oppose,
contre un vil intérêt, un frivole point d'hon-
neur, un plaisir passager, dont ce Dieu res-

suscité n'a pas encore triomphé dans vous,

2k
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tout victoriens qu'il esl de la mort, do ren-

ier et du monde.
Jésus-Cbrist est ressuscita, et ses ennemis

les plus déclarés, loin d'affaiblir la croyance
de sa résurrection, en sont devenus les pins

sûrs témoins par leur manière absurde de la

réfuter et de la combattre : voilà le sujet de
sa gloire. Mais le sujet de son humiliation,

c'est que ses disciples, plus efficaces de nos

jours que les Juifs mômes, pour décrier sa

religion, servent eux-mêmes en quelque
sorte de témoins contre sa vérité, par l'oppo-

sition continuelle deleurcro.yance etde leurs

mœurs. Opposition funeste ! qui, aux yeux
de l'incrédule, devient un argument contre

la réalité de notre foi, et lui donne lieu de

blasphémer une religion dont il voit tant de

disciples aussi corrompus, et plus corrompus
quelquefois dans leurs mœurs que des hom-
mes païens et idolâtres.

Jésus-Christ est ressuscité, et sa résurrec-

tion, en confirmant pour jamais la foi que
nous faisons profession de suivre, nous a

tracé le plus parfait modèle de sa résurrec-

tion à la grâce qu'il attend de ses imitateurs

fidèles : voilà le sujet de sa gloire. Mais le

sujet de son humiliation, c'est de voir si peu

de chrétiens dans toute l'étendue de son

Eglise ressusciter véritablement avec lui et

comme lui-môme, pour ne plus mourir ;

c'est de reconnaître tant de faux pénitents

qui cessent de pécher pour quelques jours,

sans cesser néanmoins d'être vraiment pé-

cheurs, et qni ne suspendent la longue ha-

bitude de leurs désordres que pour s'y re-

plonger, peut-être avec plus de fureur encore,

après une courte interruption plutôt com-
mandée par le respect humain que par

l'esprit de christianisme et de piété.

Jésus-Christ est ressuscité, et en consé-

quence de cette résurrection célébrée dans

1 univers chrétien, il a vu de toutes parts,

dans son royaume , des troupes de fi-

dèles assiéger ses temples et s'y réunir en

ioule pour participer solennellement au fes-

tin de la pâque: voilà le sujet de sa gloire.

Mais le sujet de son humiliation, c est de

voir s'accroître et se multiplier de jour en

jour le nombre de ces conviés infidèles qui

s'excommunient volontairement eux-mê-
mes, par le refus constant de manger la pâ-

que avec leurs frères et d'en voir une infi-

nité d'autres qui ne sont déterminés à la

célébration de cette pâque, où l'amour les

invite, que par la crainte servile des anathè-

mes dont l'Eglise les menace, s'ils ne don-

nent pas à Dieu et au monde cette marque
publique de leur religion.

Jésus-Christ est ressuscité, et sa résur-

rection seule a vengé des ignominies de la

croix son humanité sainte, en lui faisant

partager l'immortalité de sa personne : voilà

le sujet de sa gloire. Mais le sujet de son

humiliation, c'est que les jours même con-

sacrés à la mémoire de sa résurrection im-

mortelle soient devenus les tristes jours, où

des milliers de chrétiens renouvellent sa

mort et le crucifient de nouveau dans eux-

mêmes, malgré l'état de sou immortalité,

d'une manière moins affreuse, il est vrai,

parce qu'elle n'a rien de sanglant, mais infi-

11 1 m eut plus sensible à son cœur que celle

dont il le fut par ses bourreaux, dont il était

volontairement la victime.

Jésus-Christ est ressuscité, et par l'évi-

dence de ce miracle tout divin, il a mis
fournie à la portée de tous les esprits, il a
rendu sensible au plus simple fidèle la con-
naissance sublime de sa religion : voilà le

sujet de sa gloire. Mais le sujet de son hu-
miliation, c'est que celte doctrine céleste,

dont i! a rendu tous les hommes capables,
soit de foules les connaissances la plus
ignorée, la plus oubliée, j'ai presque dit la

plus méprisée dans le monde chrétien, et

(iue l'on voie trop souvent parmi ses disciples
des hommes de talent et de génie s'enivrer,
pour ainsi dire, de toutes les sciences hu-
maines, dont ils pénèirent les vains secrets
aux dépens de leur repos et de leurs jours,
tandis qu'ils sont moins versés que l'enfante

même dans l'unique science digne du chré-
tien, qui consiste à savoir Jésus-Christ et sa
religion.

Jésus-Christ est ressuscité, et le seul mi-
racle de sa résurrection a confondu par
avance tous les systèmes impies qui, dans
la suile des temps, devaient s'élever contre
sa doctrine : voilà le sujet de sa gloire. Mais
le sujet de son humiliation, c'est que des
chrétiens, toujours armés de celte preuve
invincible et universelle de leur foi, soient
encore assez lâches et timides pour n'oser,

en mille occasions, faire tête à I impie qu'ils

entendent blasphémer, sans crainte de Dieu
ni des hommes, des vérités que le monde
adore, et montrent bien moins de zèle pour
soutenir ces vérités divines et inébranlables
dans leurs preuves, que les sectateurs des
fausses religions pour défendre les dog-
mes dervers et insoutenables qu'ils embras-
sent.

Jésus-Christ est ressuscité, et sa résurrec-
tion est devenue pour tous les hommes,
dont il est le chef, le gage et le principe in-

faillible de leur résurrection future : voilà

le comble de sa gloire. Mais le comble de
son humiliation, c'est que cette résurrection

des corps, qui doit nous réunir tout entiers

à Jésus-Christ pour l'éternité, soit pour la

plupart une vérité accablante dont ils cher-

client à effacer dans leur esprit le souvenir
ei la croyance même : c'est qu'au milieu
d'un monde qui se dit chrétien, il se forme
de jour en jour tant d'hommes terrestres et

charnels qui renonceraient sans peine à cette

résurrection glorieuse que celle de Jésus-

Christ leur annonce pour eux- mêmes, c'est-

à-dire qui seraient prêts ou à vivre éter-

nellement sur la terre, sans autre bonheur
que celui des passions, ou à se voir pleine-

ment anéantis par la mort, sans espérance

de contempler jamais les charmes de ce

Dieu glorifié qui les invite cl les attend au

plus haut des cieux, pour leur faire partager

SOU propre bonheur.
Jo serais infini, mes chers auditeurs, si

j'entreprenais d'épuiser le fond de morale
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que me fournirait le contraste d'humiliation

et de gloire dans Jésus-Christ ressuscité:

de gloire, dont sa résurrection est !e prin-

cipe ; et d'humiliation, dont les chrétiens

sont les auteurs. C'est à nous, mes chers

frères, de nous juger nous-mêmes, sur le

750

modèle de conduite que Jésus-Christ ressus-

cité nous présente. Puissions-nous l'imiter

parla résurrection à la grâce en cette vie,

qui vous assurera dans l'autre la résurrec-
tion à la gloire ; c'est ce que je vous souhaite,
au nom du Père, etc.

FETES

SERMON 1".

VOVTl LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS.

Nimis honorati sunt amici lui, Deus. (Psal. CXXXVIII.)

Vos amis, Seigneur, ont été honorés avec excès.

Madame (3),

Ainsi parlait le saint roi David, ébloui des
splendeurs éternelles dont Dieu récompense
et couronne ses élus ; ainsi marquait-il l'ad-

miration profonde qu'inspirait à son âme
l'idée de leur gloire, par l'impuissance où il

était de la comprendre et de s'en expliquer:
Nimis honorati sunt amici tui, Deus. Eh 1

quelle gloire, en effet, chrétiens, serait com-
parable à celle de ces heureux prédestinés
qui voient l'univers prosterné devant eux ,•

je ne vous parlerai point du triomphe qui
leur est réservé dans le ciel, et dont la pre-
mière propriété est d'être ineffable et in-

compréhensible; ne suffit-il pas de cet hom-
mage universel que leur rend l'Eglise mili-

tante, pour justifier l'étonnement et l'admi-

ration du prophète ?

Hommage qui fait triompher la sainteté

chétienne de l'intérêt de toutes les passions
du monde. Tout autre mérite que celui des
saints est attaqué sans cesse, et combattu
par autant d'ennemis qu'il y a de cœurs ja-

loux et ambitieux à qui il fait ombrage. Et
le monde entier, jusqu'à nos jours, n'a point
encore possédé de héros assez grand, où
plutôt assez heureux, pour se concilier le

suffrage unanime des hommes. Mais s'agit-

il d'honorer les saints offerts à la vénération
du monde chrétien, tous les Ages, tous les

sexes, tous les états se réunissent dans le

culte et l'hommage solennel qui leur est

adressé par l'Eglise ; et ce monde même
profane, condamné dans ses passions, par
leur exemple, ce monde qui fut toujours
ici-bas l'objet de leur haine et de leur mé-
pris, il s'unit dans ce grand jour, il s'unit

avec. 1rs vrais chrétiens, pour publier leur
gloire, pour admirer leurs vertus, et les fé-

liciter de leur bonheur.
Hommage qui fait triompher la sainteté,

de l'éclat ne toutes les grandeurs humaines
et lerrestres. Et à quoi se réduisent dans le

fond ces grandeurs mortelles, une fois dis-

parues de la surface de ce monde visible ?

Tant qu'elles brillent sous nos yeux, elles

nous arrachent quelques respects souvent
for us et désavoués par le cœur qui les mé-

prise, et du moins le tombeau est-il l'écueil

fatal où elles viennent se briser enfin pour
toujours. Mais c'est au tombeau même où
s'ensevelit toute gloire humaine, que com-
mence la gloire des saints ; c'est là qu'ils

revivent, pour ainsi dire, du sein de la

mort, pour recevoir l'encens et l'invocation

du fidèle : et tandis que les mausolées des
grands du monde ne laissent dans les cœurs
qu'une sombre tristesse , et dans les es-
prits que l'idée d'un pouvoir et d'un or-

gueil qui n'est plus, les cendres mêmes, les

ossements des saints sont révérés , et ces
précieux restes font naître partout une joie

sainte et une confiance sans bornes en leur
pouvoir.
Hommage enfin qui fait triompher la sain-

teté, de la durée de tous les temps ; tous les

monuments et les trophées do la vanité hu-
maine disparaissent, et avec eux le souvenir
même du plus grand homme s'évanouit ; il

n'y a que le mérite des saints qui soit vrai-

ment h l'abri du ravage des siècles, et dont
la mémoire toujours honorée survive à tous
les temps, ainsi que l'Eglise immortelle de
Jésus-Christ. Non, ô mon Dieu 1 il n'est

point de triomphe, même ici-bas, compa-
rable à celui de vos élus, et le seul hom
mage que vous nous ordonnez de leur ren-
dre fait assez connaître l'excès de gloire

dont vous les comblez dans le céleste séjour .-

Nimis honorati sunt amici tui, Deus.
Mais je me trompe ici, chrétiens, et il est

sur la terre, dit un grand docteur de l'Egli-

se (S. August.J, quelque chose de plus glo-

rieux encore pour les saints, que cet éclat

extérieur qui accompagne leurs solennités.

Et quoi ? 1 imitation secrète et publique de
leurs vertus. Voilà ce qui les honore et les

glorifie plus que les temples même érigés

en leur honneur, et ils seraient peu tou-
chés de la pompe de notre culte, si nos
mœurs ne leur présentaient pas dans nous
des imitateurs de leurs exemples : lleli-

giosissimus cultus est imitari quod colimus.

C'est donc à l'exemple des saints, comme à

ce qui doit le plus contribuer à édifier le

monde et à l'instruire, (pue j'ai cru devoir
m'arrêler singulièrement dans ce discours ;

et pour me rendre tout à fait sensible dans
un sujet si intéressant pour tous les états,

je veux employer ici ces illustres modèles,

, our vous servir également et d'aiguillon et

(3) L'impératrice- reine.
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de (lambeau dans la voie du ciel
; je veux

dire pour vous animer à suivre la c.-irrière

qu'ils ont parcourue» et pour vous y servir

de guides et de conducteurs. Car, parmi les

chrétiens du monde, surtout du grand mon-
de, dès que l'on ouvre devant eux la voie de

ia sainteté, les uns manquent de résolution

et de courage pour y entrer, et les autres

de discernement et de lumières pour la dis-

tinguer sans risque d'erreur; c 'est-a-dire

que les uns manquent de courage, poursou-
tenir les ell'orts que la sainteté demande, et

les autres de lumières, pour se former une
idée juste de la sainteté qui fait l'objet de
leurs désirs. Or, consultons l'exemple des

saints, et le sentiment de l'émulation chré-

tienne, a l'aspect de leurs vertus, nous fera

bientôt aspirer à la plus sublime sainteté

du christianisme : ce sera la première par-

tie. Consultons l'exemple des saints, et la

sagesse de leurs vertus môme nous appren-
dra bientôt ce que c'est que la vraie sain-

teté du christianisme : ce sera la seconde
partie.

Vierge sainte, Reine éternelle de tous les

saints, de tous les héros du ciel, c'est à vous
que j'ai recours pour présenter dignement
leur exemple aux yeux du monde. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est une vérité reconnue par l'expérience

de tous les siècles, que rien n'est plus puis-

sant et plus impérieux que l'exemple sur

le cœur de l'homme, et que, si pour l'égarer

et pour le perdre, il n'est point de tenlation

plus dangereuse que le scandale, il n'est

point, pour sauver la vertu du péril, de
moyen plus efficace que le bon exemple.

Et de là quel empire ne doit pas avoir sur

tous les cœurs chrétiens l'exemple de tant

de saints réunis, que nous propose aujour-

d'hui l'Eglise? Ce qui nous précipite, en

effet, et nous retient le plus souvent dans

l'abîme du désordre , c'est de vivre , de
commercer sans cesse avec celte foule de

coupables qui nous environne; d'être obli-

gés de considérer dans les sociétés du monde
cette multitude de vices et de passions qui

,

en souillant nos regards, ne manquent guère

de souiller nos cœurs; ce qui nous perd,

c'est de voir, malgré nous-mêmes, les diffé-

rents âges et les divers états qui nous sont

propres, dégradés et avilis par toutes sortes

d'iniquités humaines; la grandeur corrom-
pue par le faste ; la médiocrité de fortune

par l'avidité du gain; l'opulence par l'insen-

sibilité, la mollesse; la pauvreté par le

murmure et la révolte contre le ciel; le

métier de la guerre par l'esprit de licence

et de libertinage; le commerce par l'usure

eti'injustice ; la magistrature par l'ignorance

ou la violation des lois; toutes les conditions,

en un mot, par certains désordres, certains

péchés dominants qui leur sont comme pro-

pres et essentiels; c'est, dis-je, la vue de
ces scandales semés de toutes parts dans le

vaste champ de l'Eglise . qui fait sur les

fort";, comme sur les faibles, les impressions

les plus funesl

Mais lorsque perdant de vue ce monde
coupable, dont nous sommes comme aflO

et ce tableau complet dû vice, formé par

tant d'iniquités qui désolent la terre, nous
considérons des yeux de la foi ce monde de
saints et de bienheureux dont le ciel c*t

peuplé; cette image brillante de tous les

degrés de sainteté, couronnés enfin dans
eux par le Dieu de miséricorde et de justice;

quand nous voyons des hommes de tous les

âges, de tous les ordres, de tous les états,

sanctifiés dans la même situation que nous,
et par autant de vertus qu'il y a dans le

monde de sortes de scandales; des grand*,
sanctifiés par l'humilité ; dès riches, parle
détachement de leurs biens; des pauvres,
par leur soumission parfaite aux ordres du
ciel ; des guerriers, par une égale fidélité au
service de Dieu et du prince; des négociants,
par la bonne foi et l'équité dans le com-
merce; des magistrats, par l'intégrité do
leurs arrêts.

Quand nous voyons briller dans l'enfance,

une religion prématurée; dans la jeunesse,
la simplicité, l'innocence; dans l'âge mûr,
une force victorieuse des plus violentes
passions; dans la vieillesse, les traits d'une
sagesse toute chrétienne; dans le sexe le plus
faible, un courage h toute épreuve; quand
nous voyons ainsi paraître, et pour ainsi

dire, descendre sous nos yeux le ciel et

tous ses mérites, que pourrait encore pour
nous séduire le monde et tous ses scandales,

et quel attrait si puissant du vice pourrait

balancer dans nos cœurs le charma divin de
toulesles vertus? Eh quoi! souvent il ne faut

que l'exemple d'un saint, et d'un saint vivant

encore sur la terre, où la vertu a bien moins
d'éclat que dans le sein de l'éternité pour
j ersuader ici-bas, pour adoucir même la

pratique de la vraie sainteté qu'il oppose
aux dérèglements du monde; que sera-ce

du pouvoir qu'aura sur nous l'exemple de
tous les saints, et de tous les saints béatifiés

et couronnés de gloire?

Non, mes chers auditeurs, quelles que
soient notre lâcheté et notre faiblesse, nous
ne pourrons nous défendre de les suivre,

dès que nous saurons nous pénétrer de quel-

ques réflexions simples qui se présentent

d'abord à la vue de cette sainteté univer-
selle, répandue et comme partagée entre

tant de modèles; car enfin, malgré le pré-

jugé trop ordinaire qui déguise les saints à

nos yeux, nous ne pouvons Jes considérer
tels qu'ils ont paru sur la terre, sans décou-
vrir entre eux et nous la plus parfaite con-

formité. Je veux dire qu'en jetant les yeux
et sur les saints et sur nous-mêmes, si la

religion nous éclaire, nous voyous infailli-

blement de l'une et de l'autre part, et la

même destinée à remplir, et les mêmes en-

nemis a combattre, et les mêmes armes pour
triompher. Réflexions auxquelles je m'atta-

che, toutes simples qu'elles me paraissent;

parce qu'il n'en est point de plu*
|
ressenti s

pour nous inspirer celte noble émulation
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dont parle saint Paul ; celte ambition vrai-

ment chrétienne et plus efficace pour faire

les saints
, que celle qui fait les héros

du monde. Donnez-moi, s'il vous plaît,

votre"attention.
1* Avoir à remplir sur la terre la même

destinée que les saints, c'est le premier trait

de ressemblance qui nous rapproche de ces

hommes célesles que nous venons honorer
par nos hommages. Qu'entendons-nous, en
effet, mes chers ffères, ou que devons-nous
entendre par la vocation à la sainteté? Se-

rait-ce une vocation particulière, une élec-

tion spéciale qui ne tomberait que sur quel-
ques Ames privilégiées , à l'exclusion du
commun des hommes qui font profession

du christianisme? Je sais que telle est la

manière de penser d'un certain monde, qui
veut s'autoriser dans l'éternel oubli de Dieu
et de sa religion; c'étaient là des saints, et

au mérite desquels le commun des hommes
ne peut pas se flatter d'atteindre, nous ré-
pond l'homme du monde, quand nous oppo-
sons à ses désordres l'exemple de ces vrais

chrétiens sanctifiés au milieu du siècle ,

comme s'ils étaient devenus saints pour
avoir été du nombre des élus/le Dieu, et

qu'au contraire ils ne fussent pas deve-
nus les élus et les favoris de Dieu, parce
qu'ils devaient être et se faire eux-mêmes
des saints avec la grâce. Mais loin de nous
cette erreur, celte illusion grossière, qui
nous ferait méconnaître la gloire d'une vo-
cation qui nous fait partager les plus beaux
droits, pour acquérir le droit honteux de
nous dispenser de ses devoirs.

Oui, chrétiens, c'est assez de porter ce
glorieux titre commun à tous les disciples

de Jésus-Christ, pour être destinés à deve-
nir des saints. Un saint ne fut jamais qu'un
parfait chrétien, et un parfait chrétien ne
peut manquer d'être un grand saint; et de
là cet oracle si étendu de saint Paul , que
Dieu, sans acception de personne, nous a
tous appelés à devenir des saints : Hœc est

voluntas Dei, sanclificatio vestra. (I ThessaL,
IV.) De là ce langage si ordinaire au même
Apôtre, de donner indifféremment le nom
de saints à tous les chrétiens des Eglises à
qui ses Epitres s'adressaient : Omnibus sanc-
tis qui snnt Ephesi.... (Ephes., I.) Omnibus
sanctis in Christo. (Philip., I.) De là cette
idée magnifique de la vertu chrétienne que
Jésus-Christ propose à tous ses disciples,
quand il les exhorte à être parfaits comme
le Père céleste est parfait. De là ce motif
sublime de sainteté que nous propose le

Père céleste lui-môme, quand il nous or-
donne d'être saints parce qu'il est saint :

Sancti cstole
, quonium ego sanctus sum.

(Levil., XI.) Quoi doncl nous parler ainsi,
est-ce là confirmer notre indolence dans le

parti d'une vertu médiocre et bornée? N'est-
ce pas plutôt nous déclarer dans les termes
les plus forts, (pie tous les chrétiens, sans
distinction d'Age, de rang et d'état, sont des-
tinés à la sainteté, et quêtant, comme nous
le sommes, les concitoyens des saints : Estis
<itc* sanctorum (Ephes., 11', nous «levons

tous marcher sur leurs traces, si nous vou-
lons atteindre le même terme.

Ce qui nous trompe sur ce point capital,

et ce qui nous retient dans une erreur la

plus propre à nous dégrader, c'est que nous
confondons la vocation générale à la sainteté

chrétienne, avec la vocation spéciale à cer-

taines œuvres d'éclat, à certains sacrifices

héroïques que Dieu ne demande pas égale-

ment à tous les hommes; ainsi, Dieu ne
nous a pas appelés tous à lui faire le sacri-

fice d'un fils unique, comme un Abraham;
celui d'une couronne, comme un Moïse f

celui des douceurs et des plaisirs du monde,
comme les religieux et les solitaires; celui

de la vie même, comme les martyrs; mais,
prenez garde, si nous ne sommes pas éga-
ment appelés de Dieu à ces actes sublimes
que nous présente l'histoire de quelques
saints distingués, ne nous appelle -t-il pas

du moins aux sentiments généreux que de-
manderait leur prompte exécution, s'il avait

sur nous de pareils desseins? Ne veut-il pas

que ce courage de l'âme à lui sacrifier tout,

si sa volonté l'ordonne, soit le même dans
nous que dans ces grands cœurs d'apôtres
et de martyrs que nous admirons? et dès
lors n'établit-il pas une conformité parfaite

entre nous et les plus grands saints, du
côté de la vocation à la sainteté.

Or, mes chers auditeurs, pénétrés que
nous serons de cette première vérité, que
nous partageons la vocation des saints les

plus distingués dans le christianisme, ne
suffit-il pas de laisser aller nos cœurs à

l'impression naturelle de leur exemple, pour
sentir se réveiller dans nous le désir de les

suivre et de les imiter? Eh I comment con-
sidérer la dignité, la noblesse de notre des-
tinée qui nous égale aux saints, sans rou-
gir de nos vices, et peut-être de nos vertus,
dont le mélange et la médiocrité ne dés-
honorent guère moins notre religion que
nos vices mêmes? Comment soutenir le

contraste des exemples peu chrétiens que
nous donnons au monde, et de ceux que lui

donnèrent ces hommes, dont nous parta-
geons la glorieuse destinée, sans faire eifort

sur nous-mêmes pour remplir plus digne-
ment cette grande destinée que nous parta-
geons avec eux?
Ah 1 chrétiens, si je ne voulais que vous

inspirer à ce moment une ambition hu-
maine et profane, et que pour réussir je
vous misse devant les yeux des héros du
monde signalés par leurs victoires, des
hommes de fortune montés tout à coup au
faîte de la grandeur et de l'élévation, des
esprits fameux et immortalisés par les fruits

de leur génie, je conçois comment ces
sortes d'exemples pourraient vous étonner
et vous surprendre, mais sans vous toucher
toutefois, et vous persuader de les suivre.
Pourquoi? Parce que vous auriez droit do
me dire qu'il n'est pas donné à tous les

hommes d'aspirer si haut et de posséder
ces sortes de vertus et de mérites que le

monde canonise; vous me diriez, et avec
raison, que. la niiivuiuce, la dignité, la far
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veur, la supériorité des talents, le concoors
de certaines circonstances heureuses où se

trouvent peu de personnes, el qui ne dé-
pendent pas uniquement do nous-mêmes,
est ce qui l'ail briller sur Ja scène du inonde
ces héros, ces génies, ces hommes de for-

tune (ju'on y admire; et qu'enfin tout le

reste des hommes ne peut pas être destiné
comme eux a devenir les élus et kâ favoris

du monde. Voilà ce que vous pourriez op-

tioser de raisonnable au sentiment «Je l'ain-

dtion humaine que l'on voudrait vous ins-

pirer; et il ne faudrait que cette idée, je

l'avoue, pour refroidir tout à coup l'ardeur

de l'homme le plus avide de grandeur el

d'élévation.

Mais quand pour vous faire aspirer au
mérite qui fait les saints, le seul mérite vé-

ritable aux yeux de Dieu, je ne vous pro-
pose avec l'Eglise que des hommes qui n'é-

taient pas plus appelés (pie vous à devenir
ce qu'ils sont aujourd'hui. Quand je vous
représente que non-seulement il n'est pas

au-dessus de vos conditions de prétendre à

cette grandeur céleste qui les distingue,
mais que vous ne répondez pas aux desseins

généraux de la Providence dans l'ordre sur-

naturel, si vous n'aspirez pas à les égaler en
mérite; qu'en vertu do votro vocation vous
avez tout droit d'ambitionner, comme eux,

les premiers rangs, uniquement réservés à

qui les emportera par violence; et que tous

les soldats de Jésus-Christ, tels que vous
l'êtes, peuvent s'élever à l'héroïsme de sa

religion aussi bien que les saints glorifiés

que l'Eglise propose à notre culto; quand
je vous parle ainsi de la part de Dieu, mes
chers auditeurs, si vous êtes encore sen-
sibles à quelque autre gloire qu'à celle du
monde, ne sentez-vous pas votro cœur s'a-

grandir, s'étendre, s'élever, pour ainsi dire,

a proportion de sa haute destinée qui lui est

commune avec les saints? ,

Ne concluez-vous pas avec moi, plus dé-
terminés encore par l'attrait du sentiment
que nar la conviction du raisonnement; ne
concluez-vous pas qu'étant appelés du ciel

à fournir la même carrière que les saints,

vous devez donc marcher par la même roule,

faire les mêmes efforts, courir les mêmes
dangers, soutenir les mêmes combats, rem-
porter les mêmes victoires sur la cupidité,

sur le monde et sur l'enfer? Ne concluez-

vous pas que, partageant la vocation des

plus grands saints, vous devez donc partager

l'excellence et l'héroïsme de leurs vertus,

l'ardeur de leur zèle, la ferveur de leurs

prières, l'austérité de leur mortification, la

vivacité de leur foi, la douceur de leur cha-

rité, leur humilité dans la grandeur, leur

soumission dans les revers, leur détache-

ment et leur innocence au milieu du monde?
Ne concluez-vous pas enfin, dans quelque
état de bassesse que Dieu vous ait l'ait naine,

que le plus haui degré de vertu sur la tel re

et de gloire dans lé ciel n'a, pour un cœur
chrétien, rien de trop sublime et de trop

relevé? Car ce ne sont pas ces nobles senti-

ments, 6 mon Dieu ' que doit nous insj il er

à tous l'exemple de tant de iairrls reconnus,
que vus n'aviez pas appelés plus que nous-
mêroes h devenir ce qu'ils senti El si de
tels sentiments n'étaient pas les nôtre-

,

serions-nous à vos yeux, que des âmes
basses et rompantes, indignes de la noblesse
de leur destinée, et infidèles à ses devoirs'.'

Vocavit nos ut têtetmu umeti,
•1' El ne nous rassurons

|
oint, mesebers

auditeurs, sur l'inégalité que nous croyons
découvrir entre nous et les saints, du côté

nnemis qu'il nous faudrait combattre,
pour arriver au terme où ils sont heureu-
sement parvenus. Non, j'ose le dire ici, et

je ne crains point, par un respect déplacé,
d'avilir les vertus des saints, en manifestant
la honte de leurs faiblesses, puisque leur
fragilité même fut dans celle vie mortelle
le sujet, le triomphe de leur courage, et

comme la matière précieuse dont se forma
leur sainteté même; non, ces héros chré-
tiens, dont nous célébrons la mémoire, ils

ne furent pas moins faibles que nous-mê-
mes, moins hommes, moins portés au mal,
et souvent moins criminels aux regards de
Dieu et du monde- même. Placés qu'ils sont
aujourd'hui sur des trônes de gloire, et plus
brillants quo les astres du firmament, ib i fi-

rent, comme nous, la plupart leurs taches,
leurs obscurités et leurs éclipses, el peut-
être des taches plus marquées, des obscu-
rités plus ténébreuses, des éclipses plus
effrayantes que (elles qui nous découragent
et nous désespèrent.
Car sans parler ici de celte corruption gé-

nérale de notre nature, dont .Marie seule fut

préservée par la voie du miracle; corruption

qui lit gémir au comble de la vertu, un saint

Paul, un saint Jérôme, un saint Grégoire,
dont les écrits nous attestent que l'abondance

de la grâce divine, qui pouvait inonder leur

âme, ne les exempta pas d'éprouver dans
leur corps, tout ce que le démon de la chair

peut livrer de combats ; sans parler, dis-je,

do c ' ennemi commun à tous, qui obligea

ces héros chrétiens de se crucifier, pour ainsi

dire, tout vivants, de se faire eux-mêmes
leurs tyrans et leurs persécuteurs, ne trou-

verez-vous pas dans une multitude de saints

ces obstacles, ces ennemis particuliers et

personnels, qui vous troublent et vous dé-

concertent ?

Parcourez, en effet, avec moi les faslesde

l'Eglise, et malgré cet appareil de vertus et

de miracles qu'ils vous présentent, et dont

le monde chrétien est ébloui jusqu'au dé-

couragement, vous y reconnaîtrez des saints

qui, pour répondre aux desseins de la ur;\-

( e, eurent à vaincre les mêmes passions,

les mêmes habitudes enracinées par les

mêmes égarements dont vous avez for-

tifié les vôtres ; des saints qui por-

tèrent longtemps le joug tyranniqne du
monde, avant le joug aimable de Jésus-

Christ; qui ne furent fameux par la reiium-

niée de leurs vertus, qu'après l'avoir été

par le scandale de leurs désordres, et qui ne

sont parvenus à se faire de grands

que pour avoir eu le courage d'être entiu de
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grands pénitents. Vous y découvrirez des
saints qui, pour atteindre à la gloire, eurent
à combattre plus que vous-mêmes ces vices

d'humeur, de caractère, de tempérament,
cette légèreté d'esprit, cette inconstance de
cœur, ce dérèglement d'imagination, et ces

autres dispositions personnelles qui s'op-

posent dans vous à l'esprit de piété ; des
saints dont toute la nature sembla contrarier
les effets de la grâce, et qui furent obligés

en quelque sorte de renoncer à paraître

des hommes, pour être constamment de
vrais chrétiens. Vous y découvrirez des
saints qui, pour arriver au terme du bon-
heur, eurent à triompher du monde au mi-
lieu du monde même, et du monde le plus

terrible, tel que le monde païen et idolâtre,

mille fois plus dangereux, plus séduisant,
plus ennemi de la vertu que celui qui vous
intimide et vous tyrannise.
Qui que vous soyez enfin, mon cher audi-

teur, et quelle que soit la source de votre
opposition présente aux victoires que la

sainteté vous commande, levez les yeux au
ciel qui s'ouvre à vos regards, et il vous
offrira, jusque sur les trônes les plus élevés,

des saints qui ont été et qui ont paru trop
longtemps ce que vous êtes aujourd'hui;
des saints qui ont commencé par les mêmes
dérèglements dont votre jounesso fut es-
clave, ou qui, comme vous, ont dégénéré
après d'heureux commencements

;
point de

faiblesse, point d'inclination vicieuse, point
de péché, point de défaut, point de vice,

point de crime même, dont un grand nom-
bre de saints n'ait eu à rougir, comme vous,
devant Dieu, peut-être devant les hommes;
et comme l'enfer (s'il m'est permis de vous
rappeler dans ce beau jour ce souvenir af-

freux), et comme l'enfer est plein de chré-
tiens qui ont malheureusement terminé une
carrière commencée par l'innocence, le ciel

est peuplé de bienheureux qui ont terminé
saintement une vie commencée par le dé-
sordre et le plus grand désordre.

Et voilà, comme je l'ai d'abord avancé, ce
qui doit communiquer, à l'exemple des
saints

,
plus de force encore et d'au-

torité , pour nous engager efficacement a

les suivre; car de cette persuasion où nous
devons être, qu'il n'est point d'ennemis,
soit dans nous, soit hors de nous, qu'ils

n'aienteus à combattreoux-mêmes, ques'en-
suit-il ? Ah 1 mes chers auditeurs, on vous
l'a dit cent fois, et le dira-t-on jamais assez ?

c'est qu'il n'y a donc rien dans la déprava-
tion de notre nature, dans la force de nos
habitudes, dans nos défauts naturels ou
contractés ; c'est qu'il n'y a rien dans la sé-

duction du monde le plus dangereux, dans
l'impiété, l'irréligion, le travers des esprits
parmi lesquels nous avons à vivre, qui doive
nous paraître si redoutable dans le cours de
la vie humaine; c'est que, malgré l'idée de
notre faiblesse, nous sommes aussi forts,

que l'étaient les saints sur la terre, contre
tant d'ennemis domestiques ou étrangers,
qui nous assiègent, et dont ils furent assié-
gés, comme nous nous plaignons de l'être ;
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que pour en triompher sûrement, comme
eux, il ne faut donc que de la fermeté et du
courage, et que si nous sommes arrêtés dé-
sormais dans le chemin de la sainteté, c'est

moins à la faiblesse de notre coeur qu'à sa

lâcheté, qu'il faut nous en prendre.
Réflexion, vous le savez, dont ne put se

défendre Augustin pécheur, et qui en fit

tout à coup un des plus grands saints, une
des colonnes les plus inébranlables de l'E-

glise; jusque-là indécis et indéterminé,
faible et timide, comme vous, à la vue des
préjugés, des passions, des habitudes qu'il

avait à vaincre , il désespérait de pouvoir ja-

mais s'élever au-dessus de lui-même , et

tous les traits de la grâce émoussés contre
son cœur rebelle n'avaient encore eu d'autre

effet, que de lui arracher de vains soupirs,

et des larmes toujours stériles en fruits de
pénitence ; mais, lorsque dans une appari-
tion miraculeuse, qu'il nous dépeint lui-

même, il eut vu la sainteté, comme en per-

sonne, se présenter à ses regards, environ-
née de ses troupes de prédestinés qui avaient
combattu et triomphé sous ses ordres ; lors-

qu'il eut entendu cette voix céleste lui

adresser ce reproche, plus puissant sur un
esprit droit et solide, que tous les raison-

nements du monde : Eh quoi 1 Augustin,
ne pourras-tu pas ce qui fut possible pour
tant d'autres : Et tu non poteris quod isli et

istœ? Ce peu de paroles fut comme un coup
de tonnerre qui éclaira ce nouveau Paul, et

le renversa. Dès ce moment le faible Au-
gustin n'est plus; tout change de face à ses

yeux, 'tout cède à la force de son âme; et il

a bientôt vengé la honte et l'opprobre de sa

lâcheté passée, par une suite de victoires

sur lui-même, dont le plan, depuis l'établis-

sement de l'Eglise, lui était tracé par tant

de modèles.
A quoi tient-il donc, mes chers auditeurs,

que l'exemple des saints n'ait le même pour,

voir et ne produise le même effet sur vos
cœurs que sur celui de cet illustre pénitent?
Etait-il moins faible que vous et moins fra-

gile? Avait-il moins à combattre contre la

nature pour triomphera chaque instant de
ses faiblesses? Non, sans doute: mais il con-
servait encore dans son désordre cet esprit

de droiture et d'équité qui ne permet pas h

l'hommo coupable de résister obstinément à

la vérité connue; et voilà, chrétiens, de
quelque probité que votre cœur se pique, ce

qui vous manque, et ce qui vous manquera
peut-être toujours, pour profiter do l'exem-
ple d'Augustin et de tant d'autres héros
chrétiens que la religion vous présente pour
modèles ; car au lieu de vous rendre de
bonne foi, comme ce grand homme, à l'ar-

gument invincible de cet exemple des saints

qui le convertit, vous vous obstinez, contre

les lumières du bon sens, à imaginer des
différences chimériques entre vous et ces

saints dont on vous oppose l'exemple;

comme si vous étiez une espèco d'hommes
à part, vous ne voulez pas (pie dans ce nom-
bre comme infini d hommes vertueux, que
vous invoquez comme vos protecteurs, il
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l'en trouve un seul que son étal, sa situa-

tion, son penchant, son caractère ait i

pleinement votre semblable îci-bass vous
osez presque roua persuader que Dieu tes

fit d'une autre nature et moins contraire à

la sainteté que la vôtre. Fiers et présomp-
tueux jusqu'à l'excès, pour vous arroger sans
raison tout autre mérite applaudi du monde,
vous ne cratenez point de vous avilir jus-
qu'à vous refuser la disposition môme au
mérite de la sainteté, dont le monde fait

moins de cas que de tout le reste; vous vous
dégradez sans peine de ce cùté-là au-des-
sous de tous, les hommes, que vous mépri-
sez d ailleurs ; capables de tout, dès que la

passion vous parle et vous anime, vous
voyez partout l'impossible quand c'est la

religion seule qui vous commande; et par
une espèce d'humilité profane également
indigne de l'homme et du chrétien, vous
ne rougissez pas de vous croire, au moins
de vous dire plus incapables de vertu et de
sainteté que les plus grands pécheurs, les

plus scélérats même, devenus enfin péni-
tents, et que l'Eglise nous montre aujour-
d'hui au plus haut point de la gloire : c'est-

à-dire que vous fermez les yeux pour ne
pas voir ce qui vous condamne, que vous
êtes de mauvaise foi avec Dieu, de mauvaise
foi avec ses ministres, de mauvaise foi avec
vous-mêmes; et de là vient que la môme
grâce qui fut assez forte pour triompher en
un moment d'une armée de préjugés et de
passions dans Augustin, est trop faible pour
vous soutenir un moment vous-mêmes
contre les moindres penchants qui vous
captivent.

3° D'autant moins excusables, au reste, si

l'exemple des saints ne vous oblige enfin de
les suivre, que ce qu'il y a de commun en-
tre vous et ces grands modèles, ce n'est pas
seulement d'avoir la même destinée à rem-
plir, les mêmes ennemis à combattre, mais
encore les mêmes armes pour triompher.
Je ne m'arrête point à vous la démontrer,
chrétiens, cette égalité visible de grâces
entre vous et les saints encore habitants de
la terre; et ne voyez-vous pas d'un coup
d'oeil le parallèle évident que j'en pourrais

faire? Car si vous êtes instruits des princi-

f>es
de votre religion, pouvez-vous ignorer

es oracles si souvent réitérés dans nos Ecri-

tures, que Dieu a promis également les se-

cours dont il gratifie le monde à tous les

disciples de son Fils; qu'il s'est engagé de
les proportionner aux besoins présents de
sa créature, et de ne souffrir jamais qu'elle

soit tentée au delà de ses forces? Pouvez-
vous ignorer que si vous désirez, comme
les saints, des trésors de grâce encore plus

grands, il vous suffit de demander, comme
eux, pour obtenir l'objet de vos désirs? que
c'est à tous, sans distinction de justes et de
pécheurs, qu'il a été dit: Cherchez et vous
trouverez, demandez et vous recevrez, frappez
et on vous ouvrira. (Lue., XI.) Pouvez-VOUS
ignorer que le fonds de toutes les grâces

vous est présenté, comme il le fut aux saints,

dans la participation des sacrements qui en

sont la source ; que le bon usage des secours

divins que vous y puiserez sera couronné,
dans vous comme dans eux, par des secours
encore plus grands, el que si tous cottirez,

I leur exemple, le talent divin qui rôti

confié, il se multipliera dans ros mains par
la libéralité du Maître? Pouvez-vous igno-
rer des vérités si consolantes et qui doivent
être si connues du monde?

Non, mes chers auditeurs, quelque pen-
chant que vous ayez à regarder les saints

comme des hommes extraordinaires et pri-

vilégiés, pour vous faire un prétexte
de ne les imiter pas, ils n'eurent jamais pour
se sanctifier eux-mêmes d'autres moyens
que ceux qui nous sont offerts; et si le

monde en a vu parmi eux que Dieu, pour
des raisons spéciales, excepta de l'ordre

commun, et qu'il éleva, comme par miracle,
à un ordre supérieur de secours et de grâ-
ces, on n'en peut rien conclure pour la

multitude des saints dont nous révérons les

sublimes vertus, et qui dans leurs plus

beaux triomphes n'eurent pas de votre part,

ô mon Dieu, des secours plus puissants
que la multitude de vos disciples. Que dis-

je 1 et de combien môme de saints les plus

célèbres dans l'Eglise pourrais-je dire avec
vérité, qu'ils reçurent d'abord moins de
grâces que vous-mêmes? Que si dans le

cours de leur vie ils furent plus favorisés

des dons du ciel, c'est qu'ils avaient (dus

prié, plus veillé, plus jeûné, plus médité,

plus sollicité le ciel pour obtenir ces secours

puissants qui ne sont accordés qu'aux plus

fortes instances; c'est qu'enfin ils avaient

fait valoir au centuple le talent qui leur

était confié par le souverain Seigneur.

Comptez, s'il est possible, grands de la

terre, le nombre effrayant de grâces dont
vous abusez tous les jours au milieu du
monde, et j'ose le dire, tel parmi vous qui

m'écoute et qui rejette son désordre sur le

défaut de secours de la part de son Dieu, en
trouvera de prodigués pour lui seul plus

qu'il n'en a fallu pour conduire au ciel les

plus grands saints que révère aujourd'hui

l'Eglise. Or, mes chers auditeurs, à la vue

e dernier trait de gloire pour tous les

chrétiens, et qui achève, pour ainsi dire,

leur ressemblance avec les saints qu'ils ho-

norent, que peut-il manquer encore à ces

grands modèles que le ciel leur présente

pour les animera les suivre? Si je m'étais

contenté de vous dire que vous avez à rem-
plir sur la terre la même destinée que les

saints, sans ajouter qu'ils n'eurent pas

moins que vous de combats à livrer pour y
repondre, ou qu'après vous avoir représenté

l'égalité qui se trouve entre vous el les

saints du côté des combats que la sainteté

demande, j'eusse négligé de vous dire que
vous avez encore les mêmes armes pour

triompher des faiblesses et des fragilités

humaines, c'eût été sans doute vous laisser

un double prétexte pour vous dispenser de

les suivre et de les imiter; mais une lois

persuadés, comme vous devez l'être, de celle

pleine conformité qui vous rapproche île
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tous les héros du christianisme, à ce mo-
ment, chrétiens, où vos préjugés sur les

saints se dissipent, où ce qui vous paraissait

des dieux ne vous paraît plus que des

hommes, où vous pouvez vous comparer
sans orgueil à ce que le ciel vous offre de

plus magnifique et de plus grand; à ce mo-
ment, l'exemple de ces illustres athlètes,

loin de vous éblouir encore et de vous dé-

courager, ne Vous imprime-t-il pas enfin,

malgré vous-mêmes, cette noble rivalité de

vertus qui est comme l'âme des vrais chré-

tiens, et qui fait autant de héros de tous les

soldats de Jésus-Christ ; celte émulation
sainte, non moins insatiable de vertus et de
mérites que l'ambition humaine la plus dé-
mesurée peut être avide des honneurs du
monde? Mmulamini spiritualia... œmulamini
charismata meliora. (1 Cor., XII, XIV.) Et si

nous n'éprouvons pas encore de pareils

sentiments, où est dans nous cette âme,
celle force chrétienne qui doit retracer dans
nos personnes, aux yeux du monde, les apô-
tres, les confesseurs, les martyrs, les vier-

ges, tous les héros de la religion de Jésus-

Christ? Sommes-nous donc la postérité de
ces grands hommes? Sans être animés des
sentiments qui les formèrent, méritons-nous
de les avoir pour modèles? Toute leur

gloire ne fait-elle pas notre honte, toutes

leurs richesses la confusion de notre misère ;

et au tribunal de notre raison même, ne
sommes -nous pas inexcusables devant
Dieu?

Mais quoi qu'il en soit, chrétiens, do la

disposition présente de vos cœurs, à la vue
de tant de saints proposés à votre imitation,

c'est une proposition incontestable, et par
l'exposition de laquelle je conclus cette pre-
mière partie, que si leur exemple ne sert

pas maintenant, comme il doit, à vous ani-
mer, Dieu, selon sa menace, le produira
contre vous au jour de ses vengeances , et

que rien ne justifiera plue sensiblement de-
vant tous les hommes le dernier arrêt qui
vous réprouvera. Vous redoutez sans doute
les jugements du Seigneur, et peut-être ne
pouvez-vous penser sans frémir à l'affreuse

peinture qu'il nous en a tracée par lui-mô-
me ou par ses prophètes. Eh 1 comment ne
trembler pas dans l'attente de ce grand jour
où l'Homme-Dicu doit êlre seul juge dans
sa propre cause, et où l'homme chrétien doit

être uniquement jugé sur l'exemple, sur
l'Evangile, sur la croix de l'Hommc-Dieu 1

Mais une circonstance bien remarquable de
ce jugement terrible, et dont nos esprits

trop peu attentifs ne se laissent assez frap-

per, c'est l'exemple de ces saints, hommes
en tout comme nous, que le Dieu de justice

nous opposera ; c'est cette multitude comme
infinie, cette vaste nuée de témoins dont
parle saint Paul, et dont le témoignage sans
réplique sera pour nous autant de juges
aussi redoutables et plus redoutables, en
quelque sorte , (jue Jésus-Christ môme,
par notre parfaite ressemblance avec eux.

Car, oubliant ponr un moment ce monde
terrestre qui nous occupe, an préjudice du

monde céleste qui nous attend, transportons-
nous en espritau tribunal de l'Homme-Dieu,
juge sans appel des vivants et des morts;
là, figurons-nous ces millions de saints,

réunissant dans leur troupe glorieuse tout
ce qu'il y eut jamais de vertus dans le chris-
tianisme, sans avoir été distingués de la

masse commune durant leur vie mortelle,
du côté de la destinée, des combats ni des
secours. Voyons-les tels qu'ils paraîtront
dans ce grand jour, au rapport de l'Evangile,

placés à la droite de leur Juge et du nôtre,
élevés sur douze trônes, couronnés de leurs

mérites, les palmes de la victoire à la main,
formant tout à la fois le plus terrible et le

plus beau des spectacles aux yeux du monde
qu'ils vont juger eux-mêmes ; et par le seul
aspect de leurs vertus, comparés dans un
moment à tous nos vices, réglant, comme
autant de dieux, l'éternelle destinée de l'u-

nivers. Représentons-nous le parallèle qui
se fera, et que nous ferons alors malgré
nous-mêmes, de ces disparités étranges dont
nous ne voulons pas rougir; je veux dire,

de notre obstination et de leur pénitence,
de notre lâcheté et de leur courage, de noire
mollesse et de leur austérité, de notre indo-
lence et de leur ferveur, de nos scandales
et de leur zèle, de notre libertinage et de la

pureté de leur vie, de notre esprit incrédule
et de la constance invariable de leur foi.

Quelle situation pour nous, indignes chré-
tiens que nous sommes? Et si, au rapport de
l'Evangile , le seul exemple des nations
païennes que Jésus-Christ nous confrontera
pourdonnei- [dus de poids à ses justices, doit
suffire à nous confondre alors et à nous ré-
prouver : Rcgina Anstri surget in judicio
\Mutih., II). Que sera-ce, grand Dieu! d'a-
voir à soutenir au pied de votre tribunal
l'exemple de ces légions saintes qui nous
seront comparées par vous-mêmes, et dont
toutes les vertus glorifiées se réuniront alors,

comme autant de voix foudroyantes, pour
éclater sur nous de toutes parts 1 Non, je le

répète, ce ne sera point tant Jésus-Christ,

l'Evangile de Jésus-Christ, la croix de Jésus-
Christ ; non, ce ne seront point ces effrayan-

tes images, considérées en elles-mêmes, qui
servirontle plus à justifier le jugement dont
nous serons frappés; mais l'exemple de Jé-

sus-Christ suivi par tant de saints qui l'au-

ront vivement exprimé dans leurs person-
nes; mais l'Evangile de Jésus-Christ prati-

qué par tant de saints qui en auront fait la

règle infaillible do leurs mœurs; mais la

croix de Jésus-Christ portée durant des siè-

cles par tant de saints qui en conserveront
encore les glorieux vestiges aux yeux des
nations rassemblées. Voilà, mes chers frères,

,

ne l'oublions jamais, ce qui nous laissera

sans réplique au tribunal de Jésus-Christ et

de l'univers; ce qui nous forcera de recon-
naître la souveraine équité de Dieu jusque
dans l'arrêt solennel et authentique de notre

réprobation : Jastus es, Domine, et rectum
judicium tuum. (Psal. CXV111.) Prévenons-
donc, lorsqu'il en est temps encore, cette

accablante et irrévocable disgrâce, déjà trop
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mœurs .ivre les vertus des saints; et ne ris-

quons pas à nous faire des juges inflexibles

de cette foule de hérow chrétiens, destinés
par la Providence à nous servir sur la terre

de modèles et de protecteurs; que leur exem-
ple, soutenu de noire conformité parfaite

avec «in , serve à nous animer dans la car-

rière sainte que nous avons à fournir, et

qu'il serve de plus à nous éclairer sur la

mute véritable que nous avons à suivre; il

a du" nous inspirer celle noble émulation qui
conduit à la plus haute sainteté du Christia-

nisme; vous l'avez vu dans la première
partie: il doit nous éclairer encore dans cette

science sublime, qui seule peut nous con-
duire à la vraie sainteté du christianisme,
comme vous l'allez voir dans la seconde
partie,

SECONDE PARTIE

Il y a une science des saints qui conduit
également et les simples et les savants du
ujonde à la gloire de la sainteté chrétienne,
et il n'y a même, à proprement panier, de
véritable science que celle-là, soit pour les

plus grands génies, soit pour les plus simples
des hommes, puisque toutes les sciences hu-
maines, les [dus abstraites et les plus pro-
fondes, ne sauraient, comme elle, nous con-
duire au terme du véritable bonheur. Or,
mes chers auditeurs, c'est cette science, aussi
facile à concevoir qu'elle est noble et sublime,
cette science qui, tout essentielle qu'elle

est pour faire des heureux immortels, est

néanmoins presque ignorée du monde chré-
tien; c'est cette science que l'exemple des
saints nous présente aujourd'hui dans le

plus grand jour. Eh comment? me deman-
dez-vous. Le voici. C'est qu'il ne faut que
cet exemple de toutes les vertus que les

saints laissèrent à la terre en allant prendre
possession du ciel, pour nous découvrir à la

fois et le principe de la vraie sainteté, et la

nature de la vraie sainteté, et l'excellenco

de la vraie sainteté. Ces idées ont besoin du
développement; je m'explique.

Ce qui a fait la sagesse éminente des saiuts

et des plus distingués parmi eux :

C'est qu'ils ont regardé la sainteté, que
Dieu leur prescrivait, comme un mérite qui
devait s'acquérir dans les bornes précises do
leurs conditions; et c'est ce que j'appelle le

principe el comme la maxime fondamentale
de la vraie sainteté.

C'est qu'ils ont fait consister la sainteté, à
laquelle ils devaient tendre sans cesse, dans
les devoirs essentiels attachés à leurs condi-
tions; et c'est ce que j'appelle la nature et

l'essence de la vraie sainteté.

C'est qu'ils se sont élevés au plus haut
degré de la sainteté, qui leur attire aujour-
d'hui nos hommages, par les dangers môme
et les écueils inséparables de leurs condi-
tions; et c'est ce que j'appelle l'excellence
et la perfection de la vraie sainteté. Renou-
velez, je vous prie, votre attention, et ne
perdez rien de ces leçons admirables de con-
duite que l'exemple des saints nous présente

a tous pour nous instruire et nous garantir

des illusions trop ordinaires dans le chemin
du ciel.

El d'abord, ce qui a fait la i émi-
nente 'les saints dont nous révérons la

moire, cl ce que j'appelle le principe de la

vraie sainteté dont ils nous ont transmis la

parfait exemple, c'est qu'ils ont regardé la

sainteté, à laquelle ils aspiraient par les

ordres do ciel, comme un mérite qui devait

s'acquérir dans les bornes précises de leurs

conditions, c'est-à-dire qu'ils se sont per-

suadés que la vraie sainteté, qui faisait l'ob-

jet de tous leurs vœux, ne pouvait être qu'un
mérite attaché et proportionné nécessaire-

ment à la situation présente où Dieu les

avait placés, et que, •, our acquérir ce genre
particulier de sainteté que leur destinait la

Providence divine, ils n'avaient, -ans se dé-
ranger des devoirs propres de leur état, qu'à

profiter de ses avantages toujours présents,

par rapport au salut, sans chercher hors de
là des vertus étrangères et que la sphère de
leur condition ne comportait pas : l nusquis-

que (disait un de ces saints [saint Paul], dont
l'apostolat en a fait tant d'autres),vmuguiêqut
in (jua vocatione vocafus est, in ea permuneat
apud Deum. (1 Cor., VII.)

Ils savaient, ces hommes éclairés de l'es-

prit de Dieu, que la sainteté du christia-

nisme, et la sainteté la plus sublime devant
Dieu, ne pouvait être un mérite restreint et

uniquement borné à certaines conditions

peu communes dans la société humaine;
que cette sainteté, aussi variée dans ses for-

mes différentes que la grâce de Jésus-Christ,

qui en est la source : Multiformis gratia Dei

(I Petr., X), devait s'accommoder aux divers

étals du monde ainsi qu'aux caractères diffé-

rents des hommes; ils savaient que Jésus-
Christ étant venu perfectionner l'univers, et

non pas le détruire en y portant le trouble

et le désordre, il avait voulu se former des
saints dans toutes les conditions du monde
le plus opposées en apparence à la sainteté,

dont il venait établir l'empire : dans l'opu-

lence comme dans la pauvreté; dans l'éclat

de la grandeur comme parmi le plus simple
peuple; dans les armes comme dans la ma-
gistrature: dans l'embarras de la vie publi-

que comme dans le dégagement de la via

privée; dans les liens du mariage comme
dans la liberté du célibat; dans la corruption
du monde comme dans les asiles sacrés du
cloître et du sanctuaire. Et que concluaient-
ils de ces idées également sages au tribunal

de la raison et à celui de la foi?

C'est qu'il y avait donc une espèce parti-

culière, un caractère marqué de sainteté

toujours vrai, toujours digne de Dieu, pour
chaque état, quel qu'il put être, et que tel

avait été le dessein de ce Dieu sanctificateur,

pour la réformation générale du monde, d'jr

faire éclore, pour ainsi dire, autant de genres

différents de sainteté qu'il y avait de sortes

de rangs et d'étals, qui en formaient l'ordre

et la subordination. Voilà ce que savaient

tant de saints dont nous honorons les vertus

glorifiées, sur quoi ils ?e fondaient, |
our se
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conduire, comme sur un principe aussi in-

variable que Dieu même; et c'est ce qui leur

persuadait que, pour se sanctifier eux-mêmes,
selon les vues et les décrets de Dieu, ils ne

devaient donc point se déranger ou se dé-

partir de ce qu'ils devaient à leur profession,

selon le monde où la vocation de Dieu les

avait fixés, mais tâcher seulement d'accorder

l'exercice de leur religion avec leurs étals,

leurs emplois, leurs dignités, leurs préémi-
nences dans le monde où ils étaient et de-

vaient être, et sans différer souvent des plus

mondains par l'extérieur imposant de leurs

conditions, s'en éloigner sans cesse par l'in-

tention pure et chrétienne qui devait les

animer jusque sous les dehors fastueux dont

leur christianisme était couvert; Unusquisque
in qua vocation e voralus est.

Ainsi ont-ils raisonné pour se sanctifier

selon les vues de Dieu, ces vrais sages si

capables d'éclairer les ténèbres de l'esprit

humain dans les routes de l'éternité. Et «le

là vient, en effet, qu'à la gloire do la religion

de Jésus-Christ ils ont sanctifié tous les états

du inonde chrétien, en s'y sanctifiant eux-
mêmes, et que s'il n'est point de condition

dans la société civile, quelque favorable

qu'elle puisse être à la piété chrétienne, qui
n'ait produit un grand nombre do réprouvés,
il n'est point de condition si vicieuse et si

corrompue par les fausses maximes qu'elle

a prises- pour règles, qui n'ait produit dans
tous les temps une infinité do grands saints.

C'est donc sur ce principe, qui fut celui de
tous les saints proposés à nos hommages, de
regarder leur condition présente comme l'u-

nique voie par laquelle Dieu voulait les con-
duire à la sainteté, dont le ciel est le prix,

c'est, dis-je, sur ce principe incontestable

que nous devons raisonner nous-mêmes,
mes chers auditeurs, si nous voulons acqué-
rir cette sainteté, selon la science, également
approuvée de Dieu et des hommes, et qui a
paru dans ces illustres prédestinés dans tout

le cours de leur vie mortelle.
Mais qu'arrive-t-il, au contraire, et quelle

est, sur ce point important, l'erreur et l'illu-

sion de la plupart des chrétiens du mondo
et même de ceux du cloître? Je vais vous
l'apprendre: c'est qu'au lieu de raisonner
comme les saints dont Dieu leur offre la sa-
gesse pour guide, et de penser, comme eux,
à se sanctifier dans l'état et selon l'état où il

se trouvent irrévocablement engagés : (7nu«-

quisque in qua vocationc vocatus est, ils ai-

ment à se prévenir eux-mêmes contre cet

état qu'ils occupent sans goût dans la société,

à méconnaître ce genre do sainteté propre
et dépendant de la profession qu'ils doivent
remplir, et à se persuader que, s'ils avaient
à vivre dans telle et telle autre condition
dont ils se font à leur gré un plan chimé-
rique et imaginaire, ils y trouveraient sûre-
ment, pour se sanctifier, mille avantages
3u'ils n'ont pas et qu'ils ne peuvent avoir
ans celles qu'ils ont malheureusement em-

brassées. Illusion, mes chers auditeurs, non-
soulement la plus fausse en elle-même,
mais encore la plus dangereuse dans ses
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moment cetteconséquences; suivez un
morale.

Je dis illusion la plus fausse en elle-

même; et en effet, pour m'appuyer encore
ici du témoignage des saints et de la preuve
invincible de leur exemple, ne connaissaient-
ils pas aussi bien que vous-mêmes, ces hom-
mes dévoués à toutes les maximes de l'Evan-
gile, ne connaissaient-ils pas le prix de
certaines conditions sur les autres, relative-
ment au salut? Ils voyaient sans doute et

avecdesyeuxd'autant plus pénétrants, qu'ils

étaient vivement éclairés des lumières de la

foi, ils voyaient tout l'avantage d'une vie
pauvre, d'une vio obscure, d'une vie libre

et retirée pour sanctifier l'homme sur des
états plus commodes, plus éclatants, plus
exposés aux périls du monde; et s'ils n'a-

vaient écouté que le goût particulier de celle

piété fervente qui les animait, c'est ce qui les

aurait porté la plupart à briser la chaîne de
leurs engagements selon le monde, pour se

livrer plus particulièrement à ce Dieu d'a-

mour, qui absorbait tous leurs désirs; pour-
quoi donc sans une vocation marquée, sans
une inspiration particulière du ciel, n'ont-ils

point porté l'ardeur jusqu'à quitter l'ordre

et le rang qu'ils tenaient dans le monde?
Ah! chrétiens, c'est qu'ils savaient par l'idée

réfléchie de leur religion ce que vous igno-
rez peut-être encore à ce moment, que les

conditions les plus relevées en elles-mêmes
ne sauraient avoir de solide avantage pour
sanctifier les hommes qui les occupent, qu'en
vertu des grâces que Dieu leur destine; ils

savaient que les grâces de Dieu leur étant

préparées pour les conditions présentes qu'ils

Occupent et non pour celles qu'ils pouvaient
désirer, leur innocence était encore plus à

couvert, dans les états les plus exposés, de;

qu'ils y étaient placés de la main do Dieu,
quo dans d'autres états plus saints et plus

retirés où Dieu ne les voulait pas.

Voilà le grand principe qui les retenait

sans crainte dans la place que leur avait

marquée la Providence, et la leur faisait re-

garder comme l'unique voie qu'ils avaient

à suivre pour arriver au terme de la sainteté

qu'ils voulaient atteindre. Voilà ce qui leur

persuadait efficacement et ce qui doit nous
persuader à tous combien d ordinaire est

fausse, en elle-même, celte illusion trop com-
mune dans le christianisme, que l'on se sanc-

tifierait plus aisément dans une autre condi-

tion que celle où l'on se trouve actuellement

engagé, ou par le choix de la Providence, ou
par son propre choix. Mais ce n'est pas là

tout encore sur l'illusion funeste dont je

parle; illusion la plus fausse en elle-même,

c'est ce que je viens de dire ; je dis de plus :

illusion la plus dangereuse dans ses consé-

quences; car, prévenu que l'on est contre

son état, considéré par rapport à la vie sainte

que l'on se propose, on se persuade alors

que pour se sanctifier, du moins à un certain

degré quo l'on se figure, il faudrait com-
mencer par changer de condition. Ennuyé
d'être ce que l'on est en ce monde, par un
esprit d'inquiétude et d'inconstance que 1 on
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veut prendre pour ferveur* ou voudrait tou-
jours devenir ce que l'on n'est pas, el séduit
par le vein désir d'une condition meilleure,
par rapport au salut, bientôt on ne songe
plus (|u'à se former un plan chimérique de
sainteté pour un état où l'on n'est point et
où l'on ne sera peut-être jamais ; sans pren-
dre nulle précaution, nulle mesure efficace,

pour se sanctifier dans l'état où l'on M
trouve, et dans lequel, .selon toute apparence,
on se trouvera toujours enragé; ainsi ar-

rivc-t-il trop souvent que l'on renonce s

toute espèce de vertu, pour vouloir l'aban-
donner à son jtropre sens, et chercher le

trésor inestimable de la sainteté, hors des
bornes de cette condition seule, que Dieu
avait marquée pour nous sanctifier, c'est-à-

dire pour nous départir, selon notre état, cette

abondance de grâces spéciales qui font or-
dinairement les saints.

De là que conclure , en deux mots, mes
chers auditeurs? C'est que vous devez donc,
à l'exemple des saints, regarder votre con-
dition, quelque exposée qu'elle puisse être,
comme la source de la sainteté qui vous est

propre et que Dieu vous destine; qu'il faut
donc vous persuader, comme eux, que hors
des limites de cette condition, non-seule-
ment il n'est point pour vous de sainteté
véritable, c'est-à-dire point de vertu qui soit

conforme aux desseins de Dieu, sur votre
prédestination éternelle; mais même que
hors de ce point décisif

1

où Dieu vous a pla-
cés, vous seriez en risque de n'acquérir ja-
mais la sainteté essentielle qui doit former
le vrai chrétien; parce que, fussiez-vous
d'ailleurs dans la condition la plus sainte,
dès que vous n'êtes plus dans 1 ordre de la

Providence, vous cessez d'être dans la voie
que Dieu avait tracée lui-même pour vous
sanctifier; et hors de cette voio, toujours la

plus sûre pour vous, et l'unique peut-être
que Dieu vous ait préparée , quel péril évi-
dent ne courez-vous pas de tous perdre?
Unusquisque in qua vocatione vocatus est, in
ea permaneat apud Deum.

2° Mais pénétrons plus avant dans le sujet
que je me suis prescrit de vous développer,
quelles que soient la sublimité et la gran-
deur qui le distinguent des sujets vulgaires.
Regarder la sainteté comme un mérite qui
doit s'acquérir dans les bornes de la Condi-
tion où nous a placés la Providence, c'est le

principe de la vraie sainteté, dont les saints
que nous révérons aujourd'hui dans le ciel

nous ont donné l'exemple sur la terre ; faire
consister la sainteté dans les devoirs seuls
attachés à sa condition, c'est la nature et

l'essence de la vraie sainteté que nous dé-
couvrons encore dans la leçon inépuisable
que nous donne l'exemple 'des saints. De-
voirs de la condition qui, selon que je l'en-
tends, renferment à la fois et ce que le

citoyen doit au monde, et ce que le chrétien
doit à Dieu. Cependant, mes chers auditeurs,
malgré l'étendue comme immense de ces de-
voirs, ne me reprochez-vous pas htlérieure-
mentici de vous présenter uneimage I r< ipsim-
ple de la vraie sainteté, dont les raiots nous

Ont tracé le tableau |iar leur exemple, etqui
fait aujourd'hui l'objet de votre vénération
et de votre culte? Ne m'accaseZ-VOUS pas
secrètement de cacher à vos regards ce que
la sainteté a de glorieui et de brillant en
elle-même, pour ne vous montrer q

aii'llc a d'obscur et de moins propre a la

istinguer aux yeux du monde'.'

Mais quels que puissent être vos préjugés
sur ce point, je lai dit, chrétiens, et je le

répète: ce qui a fait les saints les plus
grands, ou plutôt les seuls saints que l'E-

reconnaisse, c'est cette fidélité, cette
vigilance, cette exactitude qui les portait à

remplir constamment tous leurs devoir-, et I

les remplir en vue de Dieu. Voilàce qui a^'ail

comme le point capital, ou plutôt l'unique
point essen'.iel de la sainteté que nous ho-
norons dans eux avec l'Eglise. Que le monde,
à la bonne heure, juge autrement du mérite
des hommes; qu'il ne considère ses héros
que par le singulier, l'éclatant et le* mer-
veilleux de leur vie, c'est ce que je vois

tous les jours, ce qui ne m'étonne pas, et

ne me surprendra jamais; dès que l'héroïsme
du monde est, comme ou ne le sait que
trop, un mérite purement extérieur, un
mérite sans fonds et sans réalité, le seul
éclat qui l'accompagne doit donc en faire,

aux yeux des hommes, le prix et la valeur.

Mais s'agit-il du mérite des saints, de ce
mérite purement solide, et qui n'a sa source
que dans le sentiment du cœur excité par
la grâce? Non, un tel mérite n'a pas besoin
de brillants dehors, pour être à nos yeux
ce qu'il est en effet; ou plutôt, parce que
c'est un mérite qui doit s'acquérir tous les

jours et à tous les instants de la vie, il n'a

dû dépendre que des œuvres les plus com-
munes et les plus ordinaires de la vie chré-
tienne.

Ce n'est pas (remarquez cette réflexion

qui vous fera mieux comprendre ma pen-
sée), ce n'est pas que les saints n'aient fait

pour Dieu de grandes et de très-grandes

choses, et qui étaient bien au delà des de-
voirs que leur prescrivait l'Kvangile; ce

n'est pas que Dieu, de son côté, n'ait fait

pour eux des choses extraordinaires, et qui
n'étaient point dans le cours réglé de sa

providence sur le commun des hommes.
Ainsi a-t-on vu les uns se consumer d'aus-

térités terribles, dont le seul récit nous
étonne; les autres, consacrer à la méditation

des vérités célestes la meilleure partie des

nuits et des jours; ceux-là, s'expatrier vo-

lontairement, pour chercher (innocence
dans des climats barbares, ou poury porter,

au péril de leurs jours, la foi de Jésus»

Christ; ceux-ci. conserver cette foi |»ar mille

travaux, moins glorieux encore qua péni-

bles, au milieu d'un peuple catholique et

chrétien. D'autre part, Dieu a distingué les

uns par le don des miracles, les autres |
al-

la révélation de ses secrets; ceux-là, par

des ravissements, des extases; ceux-ci par

le don tout puissant de toucher les cœurs ci

de les convertir.

Mais quelque admirables que loua
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dons divins nous paraissent, non, ce n'est

point proprement à ces dons merveilleux

qu'étaitattachée lasainteté quidevait en faire

les élus de Dieu; je veux dire, ce n'est ni

ce qu'ils ont fait pour Dieu, ni ce que Dieu

a fait pour eux ou par leur moyen, d'extra-

ordinaire et de merveilleux, qui leur a mé-
rité la gloire et le bonheur dont ils jouis-

sent. Pourquoi? Parce qu'il est indubitable

que sans cet éclat d'œuvres extraordinaires,

ils pouvaient également se sanctifier par

l'accomplissement seul de leurs devoirs;

au lieu que s'ils avaient manqué de ce seul

mérite, qui en a fait ce qu'ils sont, il ne

pouvait être remplacé dans leurs personnes

par tout le merveilleux de leur vie. Et en

effet, parmi les saints et les plus grands

saints dont nous honorons les vertus, com-
bien n'ont été ni des thaumaturges, ni des

prophètes, ni des hommes singuliers dans
leur conduite, ni même des hommes aus-

tères par profession? Combien qui, sancti-

fiés dans l'obscurité d'une vie commune,
n'ont eu d'autre mérite aux yeux de Dieu,

que celui qui résulte de l'accomplissement
de tous les devoirs? Combien qui, avec ce

seul mérite, à peine estimé du monde, sont

parvenus à un plus haut degré de sainteté

et de perfection, que des saints même plus

connus par l'éclat de leurs œuvres, et qui

reçoivent un culte particulier dans l'E-

glise?

Au contraire, combien de chrétiens sur

la terre, distingués par les plus grands dons
nu ciel, seront, malgré ces dons célestes,

éternellement réprouvés de Dieu? Combien
qui, au bout de la carrière, pourront dire

à ce Dieu de justice : Eh quoil Seigneur,

n'avons-nous pas, en vertu de votre pouvoir,

chassé les démons des corps humains qu'ils

possédaient? N'avons-nous pas, en votre

nom , annoncé les prophéties qui nous
étaient inspirées par vous-même? Inno-
mme luo prophetavimus? In nomine tuo dœ-
monia ejecimus? (Matlh. , VIE) Combien
pourront parler ainsi, quand le souverain
Jugo les citera devant son tribunal, et que
ce Juge souverain méconnaîtra cependant,

et rejettera avec indignation du nombre de
ses élus? Amen, dico vobis, nescio vos*

{Matth., II.) Pourquoi? Parce que, malgré
l'éclat ordinaire de leurs œuvres, ils n'au-

ront point eu le grand mérite d'avoir rem-
pli leurs devoirs, le seul mérite que Dieu
reconnaisse et récompense dans ses saints :

Quia super pauca fuisti fidelis (Jbid.)

Et c'est, mes cliers auditeurs, cette idée

si juste et si simple de la sainteté vraiment
chrétienne; j'entends d'une sainteté fondée
et mesurée sur les devoirs de la condition,

que je voudrais graver profondément dans
tous les esprits de ceux qui m'écoutent :

car c'est celte idée si claire et si raisonnablo

de la vertu qui peuple le royaume céleste,

que l'on s'obstine à no pas comprendre;
qu'il nous soit interdit dans le christianisme
de chercher hors de nos conditions la sain-

teté qui nous est propre, et que Dieu nous
destine de toute éternité, c'est ce (pie l'on a
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moins de peine à reconnaître. Il ne faut,

pour en convenir, que s'être formé, par le

secours de la religion, l'idée d'une Provi-
dence pleine de sagesse, qui veut réformer
et sanctifier les états du monde sans les dé-
truire; mais que ce genre de sainteté qui
nous est destiné de Dieu consiste unique-
ment dans l'accomplissement des devoirs

,

que ces devoirs soient pour nous l'essence,

le fonds, et comme la mesure de cette sain-
teté précieuse, dont on ambitionne le mé-
rite : c'est ce que l'on a peine à se laisser

persuader; rien ne plaît, rien ne charme
dans fa vertu des saints,[que ce qui n'est point
leur vertu môme. On prend plaisir à se for-

mer une image de leur sainteté, plus bril-

lante, plus propre à éblouir les yeux des
hommes, par sa singularité et son éclat,

que cette vie commune dont rien n'attirait

sur eux les regards et l'admiration du
monde; on n'aime à n'envisager la vraie

sainteté, que par cet appareil d'austérités

prodigieuses, d'oraisonssublimes, de révéla-

tions, de prophéties, d'extases, d'empire sur
les éléments, de domination sur toute la na-
ture, dont Dieu a voulu qu'elle fût quelque-
fois accompagnée dans ses serviteurs, pour
lui coneilierje respect des peuples et des
puissances de la terre. Voilà ce qui touche,
ce qui frappe, ce qui élève, ce qui console
l'âme, ce qui fait ses délices dans les ré-

flexions qu'elle aime à faire sur l'histoire

admirable des saints de la terre devenus les

citoyens du ciel; et avec de pareilles idées
dont on ne voit pas l'illusion, toute évidente
qu'elle est, si l'on ne se flatte pas encore
d être un grand saint, au moins se llalte-t-on

d'aimer, de respecter la sainteté même

,

parce que l'on prend plaisir à contempler le

portrait bizarre que le caprice ou l'orgueil
nous en a tracé.

Erreur au reste, qui, n'étant d'abord que
de spéculation, passe trop souvent dans la

pratique, et sur laquelle on règle sa condui-
te en matière de vertu et de sainteié, jus-
que-là, que l'on s'en met moins eu peine
d'acquitter ce que l'on doit à son état, con-
sidéré selon Dieu et selon le monde, et que
l'on serait prêt d'abandonner les plus im-
portants devoirs pour quelqu'une de ces
œuvres pieuses et éclatantes, où l'ouvrier

le plus modeste ne cherche guères moins sa
gloire que celle de Dieu : on veut, dit-on,

se sanctifier et sej dévouera Dieu sans ré-
serve; mais comment? Selon ses propres
idées, plutôt que selon les desseins do
Dieu; se sanctifier, par exemple, dans la

retraite et la solitude, quelque obligé que
l'on soit de se prêter quelquefois, de se li-

ver même au tumulte et aux embarras du
monde; se sanctifier par une suite d'oraisons
et do prières dans un poste où l'on est re-
devable de presque tous ses moments aux
intérêts publics ; tse sanctifier par les ri-

gueurs du jeûne et de l'abstinence dans une
situation laborieuse où l'on a besoin de
toutes ses forces pour répondre aux grands
desseins de la Providence; se sanctifier à sa

mode, et au gré de tous ses désirs, dans un



77! ORATEURS SACRES. LE P. LE CHAPELAIN. 772

('•t.it rontinuol de dépendance et d'infé-

riorité.

En 11 ii mot, on veut, pour se sanctifier,

des vertus do goût et de caprice; des vertus
plus brillantes que solides; des vertus ras-

tueuses et déplacées; des vertus dont l'a-

raour-propre s'accommode, lors même qu'el-

les paraissent le combattre et le détruire;
des vertus qui, au lieu d'être un secours
puissant pour satisfaire aux devoirs des
conditions diverses, seraient un obstacle
étemel à les remplir, et qui loin de porter
et d'entretenir le bon ordre dans la société

humaine, seraient elles-mêmes autant de
nouveaux désordres, d'autant plusdangereux
dans leurs effets, qu'il deviendraient comme
irrépréhensibles, en se couvrant de l'appa-

rence de la sainteté môme.
Et n'est-ce pas là cependant le travers

d'esprit trop ordinaire à tant de personnes
môme qui semblent aspirer de bonne foi à
se sanctitier dans leur état; mais qui s'abu-

sant d'abord elles-mêmes sur l'idée qu'elles

se forment de la sainteté véritable, au lieu

de préférer le devoir à tout, font passer
tout avant le devoir, règlent leur piélé sur
leur goût, au lieu de régler leur goût par
leur piété ; aiment mieux pratiquer des
conseils dont la pratique plus apparente les

distingue, que des devoirs vulgaires qui les

confondent avec la foule; et dans leur con-
duite comme dans leur estime donnent le

dernier rang à des vertus communes, qui
toutes communes qu'elles sont, et par la

raison môme qu'elles sont communes et or-
dinaires dans le cours de la vie, doivent
ôtre regardées comme le fonds môme et

l'essence de la vraie sainteté? Conduite dé-
plorable, dont le libertin s'autorise tous les

jours pour décrier la sagesse de la sainteté

chrétienne, mais conduite trop visiblement
réprouvée par l'exemple des saints, pour
que le libertinage ait jamais droit de s'en

prévaloir contre la sainteté môme, toujours
incompatible avec de pareils travers. Mais
donnons le dernier trait à ce tableau de
sainteté que les saints nous présentent du
sein de leur gloire, et après avoir appris de
leur exemple et le principe de la vraie sain-

teté et la nature de la vraie sainteté, appre-
nons enfui quelle est l'excellence de la

vraie sainteté.
3° Se perfectionner dans la pratique de la

sainteté par les dangers môme et les écueils

inséparables de sa condition, c'est en quoi
j'ai fait consister celte excellence dont je

parle, et que l'exemple des saints nous dé-
couvre trop sensiblement pour qu'il soit pos-
sible de la méconnaître. Vous admirez, mes
cbers auditeurs, ce degré da perfection dans
les saints que l'Kglise vous propose pour vos

modèles, et vous ne concevez qu'à peine
cette éminento sagesse, qui leur a fait trou-

ver le remède dans le poison môme, et les

plus sûrs moyens de perfection dans les dan-
gers les [dus éminents de se perdre; mais il

ne faut cpie considérer un moment l'exem-
ple des saints, pour y découvrir ce secret ad-

mirable que vous paraissez ignorer, et pour

vous en adoucir efficacement la pratique.
Quels sont-ils, en effet, ces dangers attachés
i ros conditions diverses, et qui font périr
Insensiblement ou tout à coup tant de tar-
ins? Sans prétendre ici vous les rappeler
tous je m arrête aux plus ordinaires, à cens
qui font évidemment le plus de ravage dans
le christianisme.

Dangers d'état et de condition. Ce sera,
par exemple, l'abus trop facile de l'autorité

ol de la prééminence pour les grands; l'es-

clavage du respect humain si difficile à évi-
ter pour les petits; la jouissance du com-
mode et du superflu pour les riches ; le man-
que du pur nécessaire pour les pauvres; la

multitude et l'embarras des affaires publi-
ques pour le magistrat; la fatigue et l'assi-

duité du service dans l'homme do guerre;
la tentation d'une subite prospérité pour les
uns; l'épreuve non moins délicate de l'a I-

versité pour les autres; pour tous, la tyran-
nie d'un certain monde qui entreprend de
régner sur toutes les conditions des hom-
mes, et de commander souverainement jus-
que dans l'empire de Jésus-Christ; voilà,
pour quiconque aspire au mérite et à la

gloire des saints, quels sont les dangers les
plus ordinaires et les plus à craindre dans les
conditions différentes qui partagent la so-
ciété humaine. Or vous désirez savoir com-
ment les saints, vos modèles, non-seulement
ont échappé à tant de périls, sans rien lais-

scr après eux de la perfection qu'ils vou-
laient atteindre, mais encore ont profité de
ces périls-là môme pour arriver à un plus
haut point de sainteté et de perfection. Le
voici. J'abrège en peu de mots ce qui de-
manderait tout un discours; suppléez par
vos réflexions à ce que le temps ne me per-
met pas de vous développer.
Ce qui a fait trouver aux saints sur la

terre la perfection de leur vertu, dans les

dangers même et les écueils de leurs condi-
tions, c'est qu'au lieu de se laisser éblouir,
comme vous, de la vaine grandeur du mon-
de, quand il a plu à Dieu" de les élever au-
dessus des peuples, ils ont employé le pou-
voir et l'autorité dont ils étaient les déposi-
taires à glorifier Dieu de plus en plus par
l'éclat que leur grandeur communiquait né-
cessairement à leurs oeuvres, et à faire res-

pecter de leurs inférieurs, par la force de
leur exemple, tout ce qui concernait le culte

et la religion de ce Dieu suprême.
C'est que placés dans un état de dépen-

dance et d'infériorité, où trop souvent l'on

respecte l'homme qui commande plus que
le Dieu souverain dont il ne peut être qu'une
faible image, malgré tous ses titres de puis-

sance, le respect mémo qu'ils rendaient à

des maîtres mortels était pour eux une le-

çon continuelle du parfait hommage, de l'o-

béissance qu'ils devaient au premier de tous

les maîtres.

C'est qu'au sein de l'opulence qui les

mettait en possession de ce superflu dont

tanl de cœurs parmi vous ont peine à sedé-

tacher, ils ont regardé leurs richesses, se-

lon l.i maxime de l'Evangile, comme un dé-
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pôt sacré dont ils n'étaient que les économes,
pour en faire part aux membres indigents

de Jésus-Christ, et par là s'en sont fait un
trésor pour eux-mêmes, un trésor inépuisa-

ble degrAces.de vertus et de mérites, qui
fait aujourd'hui leur bonheur dans le ciel.

C'est que, réduits à éprouver eux-mêmes
les rigueurs de l'indigence qui désespère
tant de chrétiens faibles, et qui occasionne
tant de crimes et de désordres dans les so-

ciétés chrétiennes, ils ont su, conduits par
l'esprit de la foi, faire leur consolation et

leur gloire de cette pauvreté même, qui leur
donnait dans celte vie mortelle un nouveau
trait de conformité et de ressemblance avec
Jésus-Christ.

C'est que la multitude et l'embarras des
affaires publiques, qui sert de prétexte à tant

de chrétiens, chargés de rendre la justice au
monde pour ne penserjamais sérieusement
à Dieu, les obligeait de recourir sans cesse
à ce même Dieu, pour implorer ses plus vi-

ves lumières et en obtenir cet esprit d'é-

quité et de sagesse qui réglât leurs juge-
ments sur les arrêts infaillibles de sa justice
même.

C'est que, destinés à servir l'Etat et le

prince au péril de leur vie dans le métier
des armes, la seule pensée des sacrifices

qu'ils faisaient chaque jour pour le service
d'un roi de la terre, ou pour leur propre
gloire, les animait à tout entreprendre pour
soutenir par leur conduite l'honneur de
leur religion exposée à tous les blasphèmes
de l'incrédule, et que les fréquents périls

de la guerre, qui les mettaient sans cesse
aux portes de l'éternité, les avertissaient d'y
penser à tous les moments, et de s'y prépa-
rer par de continuels triomphes et sur leurs

propres passions et sur les passions du
monde.

C'est que la prospérité mondaine, qui fait

oublier à presque tous les heureux le sou-
verain arbitre des fortunes, qui seul fait

ici-bas le bonheur ou le malheur des hom-
mes, fournissait aux saints tous les jours de
leur vie un motif puissant de reconnais-
sance et d'actions de grâces pour le Dieu
Père, dont ils savaient que provenait uni-
quement leur abondance, leur crédit et leur
gloire.

C'est que les fléaux de l'adversité qui ex-
citent tant de murmures dans le christia-

nisme tenaient lieu à ces hommes, guidés par
la religion, d'un sacrilice continuel qu'ils

faisaient au Dieu souverain, qui versait l'a-

mertume sur leurs jours, et dont ils recon-
naissaient la bonté toujours infinie jusque
sous le voile rigoureux de sa justice, dont
ils paraissaient être les victimes.

C'est qu'enfui, exposés comme vous l'êtes

à la tyrannie d'un monde impérieux -qui en-
treprenait de dominer sur les sentiments de
leurs creura et sur les démarches de leur

conduite, la comparaison qu'ils faisaient

sans cesse de la dureté de son joug, avec la

douceur ineffable du joug de Jésus-Christ,
leur faisait mieux sentir encore la vérité do
leur bonheur, et les attachait de plus en

plus aux lois et à la personne de cet adora-
ble Maître. Ainsi ces glorieux prédestinés
ont-ils profité, pour donner plus de force et
de mérite h leurs vertus, de ce qui causera
toujours la perte de tant de chrétiens,
qui ne savent pas pénétrer les ressources
que leur offre le monde même, pourse sanc-
tifier. Ainsi ont-ils fait voir sensiblement
dans leurs personnes la vérité de cet oracle
divin, que tout conspire au salut et à la

perfection de l'homme qui aime véritable-
ment son Dieu: Diligentibus Dcum, omnia
cooperantur in bonum. (Rom., VIII.)
Secretadmirable,dont l'exemple dessainfs

nous découvre, nous persuade et nous adou-
cit la pratique ; mais, au. re-te, secret né-
cessaire pour sanctifier" tous les disciples
de Jésus-Christ, et sans lequel ni vous, ni
moi, ne nous sanctifierons jamais dans nos
conditions. Car je" dois vous le dire ici, mes
chers auditeurs, et plût au ciel qu'il fût en
moi de vous le persuader, non, ce n'est point
pour vous une perfection arbitraire et de
pur conseil, de faire servir au progrès de
vos vertus les dangers mêmes et les écueils
qui vous environnent. Quelque sublime que
cette morale vous paraisse, elle est pour tous
indifféremment et sans exception; et il n'est
personne dans cet illustre auditoire, qui ne
doive se l'appliquer à soi-même, s'il veut
être dans son état véritablement chrétien et
vraiment saint. Non-seulement parce que
telle a été l'intention du Dieu dont nous
sommes les disciples, que tous les dangers
des conditions du monde servissent eux-
mêmes au bonheur de ses élus : Oninia coo-
perantur in bonum iis qui secundum propo-
situm vocati sunt sancti (Rom. VIII) ; mais
encore parce que l'expérience du monde a
dû vous apprendre que les dangers qui sans
cesse y menacent la vertu ne sauraient être
indifférents par rapport à l'éternité, dont le

bonheur fait le terme de vos espérances ; et
que s'ils ne contribuent pas à vous perfec-
tionner dans le degré de sainteté que Dieu
vous destine, ils serviront infailliblement à
vous corrompre et à vous perdre. Point de
milieu, mes chers auditeurs, dans les prin-
cipes de la religion, entre ces deux extrê-
mes; et par une suite nécessaire, c'est le

plus souvent un devoir et une obligation
pour tous les chrétiens, de se sanctifier par
les choses même qui paraissent les éloiguer
davantage de la sainteté qu'on leur demande.

Or, si tels sont les principes du christia-
nisme, mes chers auditeurs, quelle doit donc
être votre confusion et votre honte, et quo
devez-vous penser de votre éloignement de
la vraie sainteté, vous qui, au lieu de tour-
ner, comme les saints, en moyens de sancti-
fication les obstacles qui Supposent à la

vertu dans vos conditions mondaines, par un
artifice diabolique et trop connu du monde,
faites servir les moyens même de salut, quo
vos états vous présentent, à précipiter votre
condamnation et votre perle? C'est-à-dire,

vous qui par l'abus que vous ne cessez de
faire des exercices de la piété chrétienne
que vous prescrit l'Eglise; des grâces sans
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nombre que Dieu répand sur vous h tous

les instants; de la prière dont tous lai devez
le perpétuel hommage; des instructions

multipliées qu'il vous adresse par la voix de
ses ministres ; des sacrements dont il a fait

pour vous la source de tous ses dons ; vous

qui par l'abus de ces moyens, et de tant

d'autres établis pour vous sanctifier, en
faites autant d'occasions de péché et de su-

jets infaillibles de votre condamnation : en-
core une fois, (pie devez-vous penser de
vous-mêmes, et quelle disposition plus éloi-

gnée que la vôtre, de cette science des saints

que je vous prêche ?

En quoi ! les dangers môme de vos condi-

tions devaient servir comme de degrés à

vous élever au ciel dans les desseins de la

Providence divine ; et il arrive que les

moyens même de salut qu'elle attache à vos
conditions deviennent, par l'abus que vous
en faites, le principe et la matière de mille

péchés. Quelle distance infinie vous sépare
donc encore de la vraie sainteté à laquelle

vous devez atteindre? et comment, sans les

plus grands et les plus continuels efforts,

pourrez-vous conformer vos mœurs aux lois

de cette science divine, que les saints nous
apprennent par leur exemple? Mais c'est à
vous, bienheureux prédestinés, de vous in-

téresser à nos besoins essentiels auprès do
Dieu, de ce Dieu de grandeur et de miséri-

corde, dont la grâce vous a conduits au bon-
heur, et dont la gloire fait maintenant votre

félicité ; c'est à vous de nous obtenir par
votre intercession puissante cette science
admirable de la sainteté,dont vous fûtes ici-

bas, par vos exemples, les docteurs et les

maîtres; déployez donc aujourd'hui sur la

misère et la faiblesse humaine, que vous
connûtes par vous-mêmes, ces trésors cé-

lestes de bénédictions et de grâces, dont
Dieu vous a faits les dépositaires.

Et nous, chrétiens, nous, les descendants
de tant de héros; nous, leurs amis, leurs

concitoyens et leurs frères; nous, adorateurs
du môme Dieu, disciples de la même loi,

enfants de la môme Eglise, héritiers des
mômes privilèges, de la môme grâce, aspi-

rants au môme terme; nous, compagnons
de leurs combats, destinés h leurs victoires,

et prétendants à leurs couronnes, pourrions-
nousdésormais chercher quelque autre gloire

ici-bas, que celle de nous sanctifier comme
eux? et tout autre mérite que celui de la

vertu qui fait les saints, pourrait-il être en-
core un objet d'ambition pour nous? Non,
ce n'est pas là, je le sais, l'espèce d'ambi-
tion que le monde inspire : et peut-être,
chrétiens, en serez-vous venus vous-mêmes,
ainsi que ce momie qui vous captive, jusqu'à
regarder la sainteté dont je vous ai crayonné
le tableau, comme le moindre de tous les

mérites, jusqu'à vous faire un mérite et nn
honneur de tout le reste, excepté d'être des
saints et de le paraître

Car tel est, je le dis à la honte du chris-

tianisme, ou plutôt des chrétiens du monde,
• tel est le renversement déplorable de nos
•idées, et c'est ce qui rend si rare aujour-

d'hui parmi vous cette Sainteté, tî corn-
iti h h >• autrefois <'t si générale, menu' parmi
les chrétiens du siècle: /ion, il n'est point
de talents humains, point de qualités natu-
relles, point d'avantages si frivoles, auxquels
on ne donne son estime, préférablemenl au
mérite siiréminent de la sainteté. <>n i

licite en effet soi-même, et l'on aime I s'uu-

tendre féliciter de la noblesse de
sauce, de l'élévation de son rang, de l'ai-

sanee de sa fortune, de sa faveur auprès du
prince; on s'applaudit de quelque répu-
tation acquise, soit de science, soit de
bravoure, soit d'habileté dans les affai-

res, les lumières de l'esprit, les sentiments
du cœur, les grâces même du corps, mille
autres avantages moins estimables encore,
et qui n'ont guère d'autre usage que l'a-

musement du monde; on est flatté de les

posséder, on s'en estime davantage, on s'en
croit plus grand, plus considérable et plus
heureux.

Et le mérite de la sainteté, ce mérite
seul vraiment digne de l'homme raisonnable
et chrétien; ce mérite, seul capable d'élever
l'homme au-dessus de lui-même, et de l'ap-

proeher du Dieu qu'il adore; ce mérite,
qui seul fait les vrais sages, les vrais heu-
reux, les vrais héros de la terre et du ciel ;

ce mérite, qui oblige toute puissance reli-

gieuse sur la terre à fléchir le genou pour
lui rendre hommage, et qui du moindre
des hommes qui sait l'acquérir, fait quelque
chose de plus grand que tous les uéi

les conquérants du monde; ce mérite, qui
rendrait les anges même jaloux de l'huma-
nité, s'ils pouvaient envier quelque chose au
sein du bonheur suprême qui les enivre;
ce mérite immortel et [dus qu'humain, à

peine, hélas! lui donne-t-on quelque rang
dans son estime; on le regarde comme un
mérite vulgaire, que tout le inonde peut
acquérir à son gré, qui n'a rien d'assez glo-
rieux pour nous distinguer du commun des
hommes, et l'on se tiendrait presque offensé
d'un éloge qui se réduirait à nous attribuer
le simple mérite de la vertu et de la sain-

teté. Hé quoi 1 chrétiens, est-ce donc la

jouissance de quelques vains honneurs, de
quelques biens fragiles, de quelques misé-
rables plaisirs, de quelques talents passa-
gers, de quelques avantages frivoles? est-ce

donc un pareil lustre qui fait ici-bas le

fonds de notre gloire? et n'est-ce pas nous
avilir, âmes immortelles (pie nous sommes,
que de nous faire un vrai mérite de tout ce
qui passe avec le temps, plutôt que de ces

vertus divines qui nous ouvrent les portes

de l'éternité? Au ! mes chers auditeurs, si

jamais vous fûtes imbus de ces préjugés
funestes, qui dégradent la sainteté chré-
tienne dans l'esprit du inonde, concevez-en
toute l'injustice et l'indignité, dans ce jour

de triomphe pour les saints ; et que oe

là le premier fruit de ce discours de ren-

dre la sainteté vénérable à vos veux, de
lui concilier votre estime préférablemenl à

tout le reste ; puisqu'elle est en effet l<

mérite véritable, le seul mérite que Di'U
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glorifie dans co monde par les hommages de

son Eglise, et dans l'autre par une éternité

do bonheur que je vous souhaite.

SERMON II.

POUR LE JOUR DE LA CIRCONCISION DE
JÉSUS-CHRIST.

Postquam cnnsummati sunt dios octo, ul circumci.lere-

tur puer, vocatum est nomen ejus Jésus, (lue, II.)

Le huitième jour étant arrivé, auquel l'Enfant devait être

circoncis, il fui uppelé Jésus.

Madame,
Est-ce un prodige d'abaissement et

d'humiliation? est-ce un mystère de domi-
nation et de grandeur, <jui .s'opère aujour-

d'hui dans l'Enfant-Dieu que nous adorons?
Mon texte vous l'annonce, c'est l'un etl'autre

ensemble, mes chers auditeurs. Si je m'ar-
rête à l'idée d'un Dieu soumis à la circonci-

sion légale, des ténèbres mystérieuses me
font presque méconnaître en lui la lumière

éternelle, et si je considère le nom sublime
qui lui est envoyé du ciel, l'idée seule de ce

nom sublime et divin me révèle à l'instant

tout ce qu'il est; un Dieu abaissé autant
qu'il peut l'être, par son obéissance à la loi

de la circoncision; un Dieu glorifié en Dieu,
par le nom de Jésus accordé aux mérites
u e son obéissance; c'est le double mystère
rassemblé, pour ainsi dire, sous un seul

point de vue dans ce grand jour, dans ce

premier des jours, que nous célébrons avec
tant d'allégresse et de joie. Ne séparons donc
point ici, chrétiens, ce que le ciel même a

voulu réunir aux yeux du monde chrétien;

tant d'obscurités et de splendeurs, mêlées
danslemème tabieau,nous retraceront mieux
dans la personne de i'Homme-Dieu, ce com-
posé admirable de la divinité et de l'humanité
sainte; voici donc l'idée qui m'a paru com-
prendre et, pour ainsi dire, mesurer elle

seule toute l'étendue de ce mystère; je me le

ligure comme un cornual d'amour et de re-
connaissance entre les deux premières per-
sonnes de l'adorable Trinité; le Fils des-
cendu du ciel et abaissé jusqu'à l'homme
pour glorifier son Père, n'a pas fait encore
assez au gré de son amour, il cherche des
humiliations nouvelles dans le mystère de
sa circoncision. Dieu le l'ère,, après avoir
annoncé l'avènement de son Fils sur la terre

et par l'apparition d'un nouvelle astre, et

par les concerts de la cour céleste, ne croit

pas avoir assez payé le mérite de tous les

sacrifices auxquels il s'oblige dans ce mys-
tère humiliant; il veut encore que le plus
beau des noms manifeste ses grandeurs
cachées sans le secours des habitants et des
astres du ciel ; le Fils parait se souvenir
uniquement qu'il est homme; il ne montre
de grandeur que dans l'immensité de son
amour; le l'ère ne peut oublier que ce Fils

est Dieu, qu'il est son égal en pouvoir et

en perfection, et par le nom plus qu'hu-
main dont il l'honore, il prend soin de
révéler à tous les hommes la dignité de la

victime qui s'anéantit. L'un et l'autre sem-
blent se disputer l'avantage de mieux s'ho-

OuATians sacrés. LIX,

norer mutuellement aux yeux du monde,
et de se procurer plus de gloire: l'amour
dans le Fils qui s'immoleaux intérêts de son
père, lu reconnaissance dans le Père gloritié

par son Fiis, épuisent tour à tour leur pou-
voir pour se satisfaire. Qu'il est'intéressant

pour nous, mes chers auditeurs, ce com-
bat divin et mystérieux que j'ai à vous
présenter 1 Plus admirable en effet dans ses
suites ainsi que dans son principe, que le

combat du patriarche Jacob avec l'ange du
Seigneur, ce n est point la bénédiction d'un
seul homme, c'est la bénédiction et le salut
de tous les hommes qui en est le terme.
Ne différons pas plus longtemps de l'offrir

aux considérations de cette piété chrétienne
qui vous rassemble ; le Fils de Dieu soumis
à la loi de la circoncision, pour réparer et

manifester la gloire de son Père outragé
par le péché de l'homme, ce sera la pre-
mière partie; Dieu le Père honorant son Fils
du nom de Jésus, pour réparer la gloire de
ce Fils unique qui se sacrifie pour venger
la divinité du péché de l'homme, ce sera la

seconde partie; c'est-à-dire, Dieu le Fils,

réparateur de la gloire du Père, et Dieu le

Père réparateur de la gloire du Fils; voilà le

partage simple et naturel de ce discour-,
où je ne m'arrêterai pas tellement à traiter
le mystère que nous célébrons, que je n'en
tire les plus solides conséquences pour la

réformation de nos mœurs. Donnez-moi, je
vous prie, toute votre attention; et vous,
Esprit divin, lien éternel du Père et du
Fils, vous qui fûtes la source de ce mystère
d'amour, dans la peinture que j'en doi;
faire, inspirez-moi ces traits sublimes et

touchants qui frappent les esprits et at-
tendrissent les cœurs de tous ceux qui m'é-
coutent; c'est la grûce que je vous demande
par l'intercession de la plus sainte des
vierges. Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE

Voulez-vous concevoir, mes chers audi-
teurs, autant qu'il est possible à l'esprit

humain, l'étendue de la réparation qu'un
Dieu-Enfant présente à la Divinité dans le

mystère de ce jour? distinguez d'abord avec
moi trois grands désordres, inséparables du
péché dans l'homme. On pèche, et en pé-
chant on se révolte contre Dieu, et c'est ce

que j'appelle l'orgueil du péché. On pèche,
et pour se déguiser le crime dont on se ren f

coupable, on se forme de la sainteté île Dieu
une fausse idée qui la dégrade et l'anéantit,

et c'est ce que j'appelle la malignité du p>-

ché; enfin l'on pèche, et pour se rassurer
contre le remords qui accompagne le péché
commis, ou perd insensiblement la crainte

de la justice de Dieu; et c'est ce que j'ap-

pelle la témérité du péché. Pour réparer

pleinement la gloire de la Divinité outragée
par l'homme coupable, il faut donc venger
la majesté divine de l'orgueil du péché, et

apprendre à l'homme ce que c'est que h;

Dieu de majesté ; il faut donc venger la

sainteté divine de la malignité du péché, el

apprendre à l'homme ce que c'est que le
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Dieu de sainteté s ilfaut doue venger la jus-

tice divine de la témérité du pécbé, et ap-

prendre à l'homme eu que c'est que le Dieu
de justice.

Or, voilà précisément tout ce que fait

l'Homme-Dieu, dès qu'il veut bien se sou-
mettre aux rigueurs <le la circoncision lé-

gale. Car, prenez gardeà ces trois réflexions

dont Jésus-Christ seul sera l'objet : tout

Dieu qu'il est de sa nature, il ne peut se

soumettre à cette loi générale, sans s obliger

conséquemment à ions les points de la loi

de Dieu, comme le moindre des hommes :

JJcbiiur est universœ legis faciendœ. [Gai. ,

LU.) C'est le premier trait de sa réparation,

qui venge et manifeste pleinement la ma-
jesté divine. Tout Dieu qu'il est, il ne peut
se soumettre à celle loi qui paraît le dégra-
der, sans devenir un objet d'analhème aux
veux du Père céleste, pour la seule appa-
rence du péché dont il se couvre : Foetus
pro nobis malediclum. (Gai., III.) C'est le

second trait de sa réparation, qui venge et

manifeste authentiqueraient la sainteté di-

vine; enlin tout Dieu qu'il est, et par la

raison môme qu'il est le Dieu destiné à

sauver le genre humain, il ne peut se sou-
mettre à cette loi sanglante, sans s'engager
à devenir la victime de son Père : Obediens
usque ad mortem. (Philip. , 11,8.) C'est le

dernier trait de sa réparation qui venge et

manifeste solennellement tous les droits

de la justice divine; en trois mots, un Dieu
esclave, un Dieu anathème,un Dieu victime,

pour venger et manifester le Dieu de ma-
jesté, le Dieu de sainteté, le Dieu de justice ,

outragé et méconnu trop souvent par l'hom-
me rebelle à ses ordres ; c'est à quoi se ré-

duit tout le mystère de la circoncision d'un
Dieu. Pénétrons des idées si capables de
nous éclairer et de nous instruire sur les

principaux attributs de l'Etre suprême que
nous adorons, mais qui n'est pas assez

connu de ses disciples pour en être adoré
comme il doit l'être.

1" Tel est donc, chrétiens, le premier
désordre inséparable du péché, et que nous
pouvons regarder comme le principe de tous

les péchés des hommes; je veux dire cet

orgueil qui nous révolte contre Dieu et

nous fait oublier la distance infinie qui nous
sépare delà Divinité, au moment même que
le péché qui nous rend coupables nous
abaisse encore au-dessous du néant naturel

qui nous est propre; excès d'orgueil de la

part de la créature, et dont l'expiation de-

mandait un excès d'abaissement devant
Dieu, non pasde la part de la créature même
qui n'avait rien d'assez noble pour honorer

I

ar son humiliation la majesté du Dieu of-

fensé, mais de la part d'un Dieu-Homme,
qui avait pris sur lui la réparation do l'ou-

trage ; or, c'est cet excès, ce prodige d'hu-

miliation et d'abaissement qu'un Dieu cir-

concis présente à son Père, par la qualilé

qu'il prend de serviteur et d'esclave dans
1 accomplissement de ce mystère

; Je dis, par

la qualité qu'il y prend de serviteur et d es-

clave, car c'est la doctrine expresse de saint

Paul, que l'accompliasement de la loi seule

de la circoncision, emportait pour quicon-

que j ôtailsoumis l'observation pariail

h loi de Dieu. Je rous déi are, disait

cet apôtre écrivanl aux fidèles de Galatie,

que tout homme qui a subi la loi de la cir-

concision, esi chargé dès lors du fardeau

de toute la loi de Dieu, et qu'il en devient

comme le débiteur universel : Testificor

otnni hotnini eircumeidenti se, quoniam dé-

biter est universœ legis faciendœ. [Gai,, I

Paroles de l'Apôtre qui ne souffrent point

d'exception, qui s'éten lent à toute créature

et à Jésus-Christ même. Non, mes chers au-

diteurs, le Fils même de Dieu, tout élevé

qu'il est au-dessus du reste des hommes,
dès qu'il est homme lui-même, et qu'il veut

en remplir les (levons, n'évitera point

l'engagement sans bornes attaché à la cir-

concision légale et qui le soumet en eai

à la loi de Dieu pour tous les moments de
sa vie mortelle : Testificor ornai hotnini. Que
dis-jel et les lois même purement humaines
dès qu'elles sont autorisées par le Père cé-

leste, Jésus en devient aujourd'hui redeva-
ble au monde, ainsi que des lois divines ;

de là le spectacle étonnant qu'il doit donner
à son peuple; d'un Dieu dépendant des
hommes, d'un Dieu inscrit au nombre de
leurs sujets ; d'un Dieu qui se [die à leurs

desseins, qui exécute leurs ordres, qui paie
leurs tributs. De là cette obéissance filiale

qu'il doit rendre à Joseph et a Marie, ainsi

que les enfants ordinaires aux auteurs de
leur naissance : ht erat subditus illis. (Luc,
II.) Oui, le principe de cette vie, toujours
obéissante, c'est qu'il se sera engagé, en
vertu de sa circoncision, à observer la loi

dans toute sa plénitude, ainsi que le moin-
dre des hommes : Dcbitor est universœ Icyis

faciendœ.
Or, cette soumission pleine et entière de

l'Homme-Dieu, mes chers auditeurs, qui,
comme je l'ai dit d'abord, répare pleine-
ment l'outrage fait à la majesté divine par
l'orgueil de l'homme rebelle à ses ordre-.

Eh ! (lue faudrait-il en effet, Dieu de majesté,
que faudrait-il encore pour vous apaiser
et vous satisfaire? L'homme s'est révolté

contre votre loi qu'il devait respecter comme
vous-même; un Dieu se soumet à cette

même loi, sans restriction et sans réserve.
L'homme s'était élevé jusqu'à vous par sa

désobéissance; un Dieu descend par sa sou-
mission à vos ordres jusqu'à s'obliger à tous
les devoirs de la créature. L'homme n'a pas
respecté vos préceptes les plus formels et

les plus précis; un Dieu respectera jusqu'à
vos désirs. L'homme enivré d'une excel-
lence chimérique, a osé dire, connue l'ange

rebelle, qu'il ne servirait pas, non terviam,
(Jcrem., IL) L'excellence, la dignité du Dieu
soumis n'aura d'autre effet que d'ennoblir
sa dépendance. Tous les points de votre

loi, Seigneur, ont été violes ; ils seront tous

inviolablement observés ; tous ont ét<

1rs par i,i créature et tous seront observés
par un Dieu soumis en vertu de sa cirCOU-

cision. Encore une Ibis, Dieu de ma,
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quelle réparation plus entière pourriez-

vous exiger pour l'orgueil du péché de
l'homme! Et un fils, Dieu comme vous-même,
destiné à vous obéir sur la terre, ne vous
venge-t-il pas pleinement de l'orgueil de
toutes vos créatures ?

Oui, sans doute, mes chens auditeurs,

l'orgueil du péché de l'homme est pleine-
ment vengé et réparé par un Dieu devenu
l'esclave volontaire de tonte la loi. Mais ne
bornons pas là nos réflexions, et, pour en-
trer dans l'esprit de ce mystère, que celte

soumission prodigieuse à laquelle se réduit
un Dieu, ne serve pas uniquement à répa-
rer l'orgueil de nos révoltes. Le moyen même
qu'il emploie à les réparer doit encore en
arrêter le cours pour jamais. Eh ! comment?
par l'étonnante idée qu'il nous donne de la

majesté infinie du Dieu que nous adorons.
Car, sans prétendre excuser ici ou diminuer
le crime de nos révoltes contre Je Dieu su-
prême qui nous commande, il est vrai

cependant, que ce qui les rend du moins si

fréquentes, c'est que nous ne savons point
nous former l'idée du grand Maître que nous
servons. Eblouis que nous sommes de l'é-

clat des grandeurs humaines qui tombe sous
nos sens, la grandeur divine, invisible en
elle-même, ne fait point sur nos esprits
cette impression vive et frappante, qui suf-
firait seule pour réprimer les penchants de
notre cœur indocile et porté à la révolte.
Eh! qui de nous en effet oserait s'élever
contre Dieu si nous étions pénétrés de sa
grandeur comme nous devons l'être?

Or, c'est en ce jour, chrétiens, c'est dans
le mystère d'un Enfant-Dieu soumis à toute
la loi, en vertu de sa circoncision, que la

majesté infinie de notre Dieu se révèle à
nous plus clairement que jamais. Jusqu'a-
lors il ne faisait, pour ainsi dire, que se
laisser entrevoir à nos faibles yeux, ce Dieu
de majesté ; il étalait sa grandeur à nos re-
gards ou dans les rois dont il a fait ici-bas

ses plus nobles images, ou dans cet univers
qu'il présente encore à tous les hommes
comme le miroir de sa puissance; ou dans
les peintures do lui-même qu'il nous a tra-

cées par ses prophètes ; mais qu'élaient-ce
après tout que les plus grands rois, que le

spectacle de la terre et des cieux et même
les plus beaux traits des hommes inspirés,

pour nous peindre la majesté divine ? Voici,
chrétiens, dans le mystère que nous célé-
brons, voici plus que tous les rois du monde,
plus que l'univers entier, plus que tous les

oracles et les prophètes de quarante siècles,

pour nous imprimer l'idée de l'Etre suprême
que nous adorons; voyons un Homme-Dieu
soumis à ses ordres et dévoué à ses volontés
pour tous les moments qu'il doit vivre :

DeUUor universœ leyis faciendœ. C'est à ce
prodige d'humanité (pie je vous rappelle
pour y connaître le Dieu dont nous som-
mes les créatures, et je ne vous demande
qu'un moment de réflexion sur cet esclavage
où son fils se réduit à ses yeux pour vous
fixer sans retour dans la soumission éter-
nelle qui lui est duc;car, de là quelle idée
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prendrez-vous de sa majesté et de sa puis-
sance ?

Ah ! mes chers auditeurs, quelieidée plus
frappante de la grandeur divine pour l'homme
qui sait penser et réfléchir, que celle que
lui suggère un Homme -Dieu toujours
obéissant, et l'orgueil humain si difficile à

dompter, pourrait-il encore y survivre? Le
Dieu que nous servons, devons-nous dire
à ce spectacle, n'est donc plus seulement un
Dieu qui tourne à son gré les ressorts du
monde, qui prescrit la route des corps ter-
restres et lumineux et dispose de ses mou-
vements pour l'exécution de ses volontés?
Est Deus in orbe lerrarum. (Prov., VIII.)

C'est un Dieu qui commande souveraine-
ment à un Fils aussi grand que lui-même

;

qui dispose à son gré de ses destinées, qui
règle tous ses pas, suspend et réveille ses
opérations, dirige toutes ses voies pour
l'exécution de ses adorables desseins. Le
Dieu que nous servons, ce n'est donc plus
seulement, comme i-l s'appelle lui-même le

Dieu de son peuple et de tous les peuples;
le Dieu de nos pères et de leurs descen-
dants ; le Dieu d'Abraham, d'isaac et de Ja-
cob : c'est depuis ce grand jour le Dieu du
Christ et du Messie, du désiré de toutes les

nations et de tous les rois du monde; c'est

pour dire, en un mot, le Seigneur, le Sou-
verain d'un Dieu aussi grand, aussi sage,

aussi éternel, aussi puissant que lui-même.
Le [Dieu que nous servons, ce n'est donc
plus seulement un Dieu qui peut dire,

comme autrefois au conducteur de son peu-
ple : Je suis celui qui suis par moi-même,
devant qui les rois, les dieux de la terre ne
sont que des hommes, et tous les hommes
comme s'ils n'étaient pas ; c'est un Dieti qui
peut dire à la vue d'un Fils devenu le pre-
mier esclave de ses lois : Je suis celui à qui
le Dieu véritable s'est asservi, devant qui
ce Dieu n'a paru qu'un homme, et cet homme
comme s'il n'était pas. Qu'il est donc grand,
devons-nous conclure, qu'il est plein de ma-
jesté, le Dieu dont nous sommes les adora-

teurs! Eh 1 serions-nous chrétiens, serions-

nous des hommes, si le voyant régner en
maître sur la personne et les opérations de
son Fils, nous osions encore mépriser ses

lois et nous soustraire à son obéissance?
2° Mais je vais plus avant : pour réparer

la gloire du Père céleste, ce n'est pas assez

que le Fils unique, chargé du poids de cette

réparation, venge et manifeste la grandeur-

divine, outragée par l'orgueil du péché de
l'homme; il doit venger encore et manifes-

ter sa sainteté divine outragée par la mali-

gnité de ce péché même. Et n'est-ce pas ce

que fait un Dieu soumis à la loi de la cir-

concision, en paraissant anathème aux yeux
de son Père pour l'apparence seule du pé-

ché dont il se couvre? Factus pro nobis ma-
tediclam. Second trait de la réparation que
Jésus-Christ présente à la divinité, dans la

cérémonie également rigoureuse et humi-
liante dont il subit aujourd'hui la loi; atten-

tion, s'il vous plaît, je m'explique.

Que le Fils de Dieu, en se soumettant à
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la loi dont je parle, ait pris sur lui-même
la marqua ignominieuse du péché; c'eei une

vérité, chrétiens, que nous découvrons dans
/'idée même que la foi nous donne de Jé-

scs-Cbrist; il s'était chargé en effet de tous
les péchés du monde puni- le 6auver; il de-
vait donc paraître chargé de tous nos cri-

mes, ci conséquemment devenir un objet

d'anathème aux yeux de son Père dès qu'il

prendrait possession de sa qualité de Sau-
veur du genre humain : car, voilà le vrai

sens de ces paroles do saint Paul, que je

viens do citer, et qui nous représentent le

Sauveur des hommes comme soumis à la

malédiction qui leur était réservée à eux-
mêmes : l'art us pro nobis malédiction. Or,

c'est au moment de sa circoncision que
l'Enfant-Dieu, versant les premières gouttes

de son sang divin, l'ait évidemment la con-

quête du grand nom de Sauveur qui doit

taire sa gloire dans le temps et l'éternité;

c'est donc à ce moment décisif que le Fils

de Dieu prend sur lui la marque infamante

du péché, et qu'il commence à paraître un
objet de malédiction et d'anathème aux yeux
de son Père.

Et c'est (ne perdez pas une réflexion qui

vous éclaiiv.ira mille traits mystérieux de la

vie de l'Hommc-Dieu), c'est en conséquence
de ce caractère de honte et d'ignominie at-

taché à sa circoncision que le Fils de Dieu
se comportera dans tout le cours de sa vie

mortelle comme s'il était réellement pé-

cheur; c'est en conséquence de ce caractère

qu'on le verra dans le sein d'une famille

obscure, s'occuper d'un travail pénible et

se condamner, ainsi que les hommes cou-
pables, à devoir sa nourriture aux sueurs
de son front; c'est en conséquence de ce

caractère que, tout saint qu'il est, il devien-
dra comme le disciple de Jean-Baptiste, et

se fera baptiser par lui dans les eaux du Jour-

jain, comme s'il avait besoin de la péni-

tence que son précurseur annonce, et du
baptême qu'il confère pour se purifier; c'est

en conséquence de ce caractère que, dans le

commerce de la vie, il se rapprochera des

publicains et des pécheurs les plus décla-

rés jusqu'à faire murmurer la vertu phari-

saïque; qu'il soumettra son corps l'espace

.le quarante jours aux rigueurs du jeûne le

plus austère ; qu'il permettra même à l'es-

prit tentateur d'attaquer sa vertu toujours

sûre de vaincre, comme celle des hommes
fragiles cl sensibles a l'aurait du péché; (pie

tout enfin nous annoncera dans sa personne
le pécheur pénitent, et qui emporte le ciel

par violence plutôt que le lils véritable, et

a qui le ciel appartient par héritage; c'est,

jis-je, parce qu'au moment de sa circonci-

sion, il aura pris sur lui l'apparence du pé-
jhé, en consentant îi répondre pour l'ini-

quité de tous les hommes, qu'il se croira

toujours obligé de vivre comme s'il était vé-

ritablement pécheur.
Or, mes chers auditeurs, un Homme-Dieu

soumis aux anallièmes du ciel, un Homme-
Dieu devenu pénitent aux veux du Père cé-

leste, et qui n'est plus assez pur a ses \ eux,

Ouvert o'e l'iniquité humaine;
quoi de plus propre a réparer l'outrage fait

à la sainteté divine par la malignité du
péché? il consistait, cet outrage fait à lo

sainteté inûnie de Dieu, dans la fausse idée
ipic s'en formait le pécheur trop intéressé

a la méconnaître ; je veux dire, dans l'image

qu'il s'en Ira ai!, et que nous i.sons peut-
i u tracer non -

, comme
d'une sainteté complaisante et facile, capa-

ble de se relâi ses droits, et d'oublier

enfin l'iniquité commise et non effacée. Ou-
trage le plus sensible au Dieu saint, et qui

. .1 la faire servir 1 1 < oopé-
rer en quel me sorte aux dérèglements de
l'homme violateui ois, comme il s'en

plaignait par. son prophète : Servire me />-

dstl in pecctUis luit, [lan., XLJII.) .Mais

quelque sensible qu'eût 6té Dieu jusqu'a-
lors à cet outrage, le plus opposé qui puisse
être à la gloire divine, n'en est-il pas plei-

nement vengé dans ce séjour, à la vue de
l'Homme-Dieu soumis au traitement des
coupables pour l'apparence seule du péché
dont il est couvert?

Quelle satisfaction en effet pour le Dieu
saint, quel sujet pour lui de gloire et de
triomphe, de voir un Fils aussi pur, aussi
saint, aussi impeccable que lui-même, ré-

duit cependant à essuyer ses malédictions et

sa colère, dès qu'il a consenti à -

du péché de l'homme? N'est-ce pas à ce mo-
ment que Dieu contemple, qu'il admi
lui-même, avec une comp ineffable,

cette pureté infinie qui le rend incapable de
souffrir, sans la délester, la plus U
souillure; à ce moment qu'il semble dire à
tous les pécheurs de la terre : Le concevez-
vous enfin, hommes aveugles, quelle est |q

sainteté du Dieu que vous adorez? Conce-
vez-vous qu'il ne m'est pas moins essentiel

d'être le Dieu saint, que d'être le Dieu de
l'univers? Ego, ego Dominât .«(inclus rester.

(Ibid.) Jusqu'ici vous ne m'avez pas cru as-

sez saint, assez opposé au péché pour me
regarder comme l'ennemi irréconciliable de
vos désordres ; et, sous ombre d'exalter mon
amour pour l'homme, vous vous êtes figuré

dans moi un excès de clémence qui m'eût
rendu le complice de voire iniquité. Mais
aujourd'hui que vous voyez l'Homme-Died
lui-même, exposé à mon indignation, et

obligé de se traiter en vrai coupable jusqu'à
la mort, parce qu'il parait à mes yeux (ou-
vert de vos crimes dont il répond : aujour-
d'hui que vous voyez l'objet éternel de ma
tendresse, devenir pour l'apparence seule

du péché l'objet présent de ma disgrâce;

comprenez quel doit être mon éloignemenî
infini pour le péché, quelque léger qu'il

puisse être, et quelle que soit d'ailleurs ma
tendresse pour le coupable. Ego Dominus
sanctus rester.

Car n'est-ce pas là, si je peux parler ainsi,

mes chers auditeurs, n'est-ce pas \h l'idée

que donne a Dieu de lui-même le senti-

ment de complaisance que lui inspire, pour
sa sainteté infinie, le spectacle dan Hom-
me-Dieu que notre péché, dont il a voulu
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se couvrir sans pouvoir y participer, sou-
met à ses anathèmes? Et eonséquemment,
quoi de plus propre à venger Dieu de l'ou-

trage fait à sa sainteté infinie par la fausse
idée que s'en formait le pécheur? mais aussi,

chrétiens, quoi de plus propre à graver pro-

fondément dans nos esprits la plus juste

idée de la sainteté de notre Dieu? Et pou-
vions-nous encore nous la déguiser à nous-
mêmes, à la vue de l'objet adorable sur qui
tombe aujourd'hui la disgrâce du Dieu saint?

Car ce n'est plus sur l'esclave, ce n'est plus

sur le disciple, ce n'est plus sur la créa-

ture, ce n'est plus sur l'homme, c'est sur le

maître lui-môme, c'est sur le Fils véritable,

c'est sur le Créateur, c'est sur un Dieu ; ce

n'est plus l'iniquité réelle, l'iniquité per-
sonnelle, l'iniquité obstinée; c'est le péché
apparent, le péché étranger, le péché désa-
voué qui attire la malédiction du ciel; ce

n'est plus une souillure qui parte de l'or-

gueil, qui se soutienne par l'attrait fatal qui
lui est propre, qui se consomme par la

baine et l'éloignement du cœur humain
pour son Dieu; c'est une tache adoptée par
l'humilité, retenue par le motif même de
l'horreur qu'elle inspire, et portée jusqu'au
dernier jour par le principe de l'amour de
Dieu même.

Voilà, chrétiens, ce que le Dieu de sain-
teté juge infiniment digne de sa colère et

de sa haine dans ce Fils si cher, devenu le

réparateur de sa gloire. D'une part, i! aper-
çoit dans son humanité sainte la tache des
prévarications humaines; et, de l'autre, tout

l'éclat de la pureté, de l'innocence, de la

vertu infinie. La balance à la main, le Père
céleste apprécie, il pèse, pour ainsi dire,

ces deux objets qui partagent ses senti-

ments divins; péché apparent, vertu infinie;

ô sainteté suprême de notre Dieu, le péché
apparent l'emporte à ses yeux sur la réalité

infinie de la vertu ; l'ombre du péché qu'il

aperçoit dans son Fils est plus efficace, pour
éveiller son indignation, que le mérite in-
fini qu'il y découvre pour réveiller l'amour
paternel dans son cœur, et ce jugement,
aussi équitable que surprenant, est suivi de
l'arrêt le plus rigoureux, de l'anathèrae le

plus terrible, contre le divin Enfant qui en
est l'objet : Factus pro nobis malediclum.
Qu'il est donc saint, doit s'écrier ici chacun
de nous avec la troupe immortelle des séra-
phins qui environnent son trône, qu'il est

admirable dans sa sainteté, le Seigneur Dieu
que nous adorons avec tout l'univers! et

quelle aversion doit nous inspirer à nous-
mêmes, pour la moindre tache qui pourrait
souiller nos consciences, cette horreur infi-

nie que Dieu fait paraître pour l'ombre seule
du péché que son Fils lui présente au mo-
ment qu'il se soumet à l'humiliante loi de
la circoncision! Swiclus, sancius, sanctus ,

Dominas Dois. (Apoc.,lV.)
i Mais voyons enfin le Fils de Dieu, pour

consommer l'ouvrage de sa réparation, ven-
ger l'outrage fait à la justice divine, et inani-

tés ter ton le l'étendue de cettejusticeaux yeux
du inonde. Car voilà surtout, nies chers au-

diteurs, ci quoi devait aboutir le grand mys-
tère de l'Incarnation d'un Dieu et ce qui
en faisait com-me la principale fin. Il fallait

satisfaire cette justice rigoureuse , trop
longtemps outragée par la témérité insé-

parable du [léché, et la faire connaître à
l'homme pécheur dans toute son éten-

due; et c'est ce que fait encore le f Fils

de Dieu au moment rigoureux de sa circon-
cision, à ce moment où il présente à son
Père pour l'accomplissement de cette loi,

les prémices du sang divin, dont une goutte
pouvait expier tous les péchés du monde.
Je sais néanmoins que la justice divine de-
mandait plus encore que cet instant de dou-
leur de la part de l'Homme-Dieu pour être

pleinement satisfaite, et que, malgré le

mérite infini de son sang, qui pouvait dès
lors expier tous les crimes du genre hu-
main, tout le sang de ce Dieu-Homme, dans
l'ordre des décrets éternels, devait être versé
pour cette expiation.

Mais je ne sais pas moins que les prémi-
ces du sang que répand l'Homme-Dieu, en
se soumettant à la loi de la circoncision, as-

surent an Père céleste la destruction entière
de sa victime ; je sais que l'Homme-Dieu
s'engage dès ce moment à consommer ce
grand, cet admirable sacrifice, dont il ne
fait encore que la première oblation dans
ce mystère, qui en est comme la source et

le principe. Oui, chrétiens, ce moment de
souffrance pour l'Homme-Dieu va se réu-
nir au grand jour du salut du monde ; toutes

les peintures de l'homme de douleurs, tra-

cées d'âge en âge par les prophètes, ne
sont plus, dans l'esprit de l'homme éclairé,

soumises à l'incertitude de l'avenir. Tous
les traits d'un Dieu anéanti, transmis par
les évangélisles aux siècles futurs, com-
mencent dès ce jour à se développer ; l'en-

fance divine a préludé aux scènes sanglan-
tes dont le Calvaire doit être enfin le théâ-

tre, et Je Dieu de justice est désormais sa-

tisfait, parce qu'il se répond de tout le sang
d'un Dieu avec la môme certitude que s'il

voyait déjà le soleil obscurci, la terre trem-
blante, et la croix chargée du poids glo-

rieux de ce Dieu-Homme expirant pour le

satisfaire.

Que si vous me demandez, au reste, sur
quoi je me fonde pour établir cette con-
nexion essentielle entre la circoncision d'un
Dieu et son sacrifice consommé sur la croix,

ah 1 chrétiens, rappelez-vous seulement ici

ces paroles de saint Paul, que j'ai citées dès

l'entrée do ce discours, et qui nous repré-

sentent tout homme circoncis comme obligé

de remplir toute la loi : Debitor universœ

legis faciendœ. Et raisonnant ensuite avec
saint Jérôme sur ces mêmes paroles, dont
sa pénétration naturelle, aidée des lumières
de l'Espril-Saint, lui faisait concevoir le vé-

ritable sens, vous conclurez avec ce saint

docteur, (pie l'accomplissement de la loi di-

vine, par rapport à l'Homme-Dieu, étant le

sacrifice môme de sa vie, il ne pouvait donc
se soumettre à la circoncision légale, sans

s'engager solennellement h mourir. Or do
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là, quelle réparation plus triomphante pour
la justice divine ! Quel sacrifice plus capable
d'apaiser celte justice irritée par la ti

rite du pécbél Car, suivons un moment et

considérons tous les degrés de cette répara-
tion si évidemment proportionnée à tous les

attentats du péché de 1 homme.
Le pécheur en effet, osait mesurer la jus-

tice divine sur celle des hommes, dont les

relardements annoncent presque toujours
la fainlesse ou l'indolence; et, pour s'en

venger, le Dieu de justice veut qu'en ce

jour ses relardements môme, à punir le cou-
pable portent le caractère de sa sévérité;

qu'ils Annoncent une justice qui n'attendait

à frapper, que pour trouver une victime

qui lût digne d'elle , une victime aussi

grande, aussi infinie qu'elle est elle-même;
une victime qui puisât dans le sein de la

Divinité le pouvoir de la satisfaire; une
victime enfin qui fût véritablement Dieu.

Le pécheur se figurait que la justice di-

vine, quoique infinie dans ses rigueurs,
pouvait respecter dans les grands du monde
les vains titres et l'appareil de puissance
qui les distingue; et, pour se venger de
cet outrage, ce Dieu de justice ne respecte
pas dans son Fils les grandeurs suprêmes
d'un Homme-Dieu; il franchit dans sa fu-

reur les barrières qu'opposaient à sa ven-
geance tous les attributs divins dont ce Fils

unique possède la plénitude; et tous les

titres glorieux qui relèvent au-dessus des
simples créatures ne servent qu'à le rendre
plus digne d'être l'objet de la colère cé-

leste , et à précipiter les coups mortels
qu'elle lui réservait pour notre péché dont
il veut répondre.
Le pécheur se persuadait que quelques

faibles regrets, quelques soupirs souvent à

demi corrompus par un reste de passion mal
éteinte, suffisaient pour calmer la justice

divine; et pour s'en venger, le Dieu de
justice ne se contente pas des regrets,

îles soupirs, des larmes, des ennuis, des
tristesses, des abattements d'un Dieu. Il

exige que ce Dieu, devenu le représentant

du monde coupable, verse un sang à peine
formé dans ses veines; et s'il veut bien

épargner la mort à sa première enfance, ce

n'est que pour réunir à la fois dans sa vic-

time le double martyre et de la vie et de la

mort.
Le pécheur avait pensé que la peine éter-

nelle de la créature serait un excès dans la

pistice divine; et pour s'en venger le Dieu
de justice fait connaître au monde en ce

lOurque, si l'homme coupable a pu échap-
per à l'éternel supplice que méritait son

Crime, c'est que, pour satisfaire le Dieu ou-
tragé, il fallait quelque chose de plus en-
core , le supplice d'un Homme-Dieu, qui
n'est pas moins supérieur en mérite aux
tourments éternels de la créature, que l'éter-

nité ne l'est au cours rapide du temps, qui

I
asse et s'anéantit

Le pécheur enfin, n'avait pas daigné sa-

criûer l'intérêt du plus léger plaisir, le moin-
dre usage de ses facultés à la satisfaction de

la justice divine; cl pont l'eu renger, le

Dieu juste, prenant en main son intérêt, se

sacrifie lui-même dans un moment tous les

sentiments, tous les désirs, toutes les idées,
tous les projet-, toutes les facultés : les sens,
les passions, le cœur, l'esprit, l'âme,

pos, la gloire, la félicité, la rie de l'Homme*
Dieu : ubedien» utque admortem.

C'est maintenant que je vous le demande,
pécheurs téméraires, est-il juste, est-il ter-

rible pour les violateurs de sa loi, ce gran 1

Dieu que le monde adore, que vous faites

profession d'adorer vous-mêmes; mais dont
vous avez tant de fois osé braver la ren-
geance? Ab I mes chers auditeurs, apprenez
du moins de ce mystère à connaître cette

justice divine , trop ignorée de l'homme
mondain ; et si vous ne savez pas encore
aimer votre Dieu de cet amour sans bornes
qui lui est dû, commencez toujours à le

craindre et à le redouter comme i! veut être

craint et redouté de ses créatures. Eh ! quoi
de plus propre à graver ce sentiment dans
notre âme que l'idée d'un Dieu Père devenu
le vengeur, le persécuteur implacable du
péché de l'homme, jusque dans son Fils qui
s'en est chargé? liais c'est cette idée même
que l'on oublie, que l'on aime à oublier,

pour persévérer dans ses révoltes sans in-

quiétude et sans alarmes; pour se délivrer,

à force de crimes, du remords importun de
la conscience, qui fait comme le premier
supplice des coupables. Elle s'affaiblit donc
peu à peu dans l'âme chrétienne, et bientôt
elle se perd entièrement par l'habitude de
jiéeher, cette crainte du Dieu de justice qui
serait capable d'arrêter les passions les plus
fougueuses; et celte crainte une fois per-

due, de quoi le cœur humain ne devient-il

pas capable, et à quel excès de dérèglement
ne se porte-t-il pas alors? Peut-être, chré-

tiens, ne le savez-vous que trop vous-mê-
mes, par une funeste expérience, jusqu'où
l'eut s'égarer un chrétien que le frein de la

crainte ne relient plus ; mais qu'elle se ré-

veille à ce moment dans tous les cœurs,
celle crainte salutaire du Dieu de justice,

dont je voudrais vous pénétrer par ce dis-

cours.

Pour y parvenir, au reste, je ne viens

point présenter à vos esprits ces traits m
connus des vengeances célestes : le nau-
frage presque universel de la nature hu-
maine dans les eaux du déluge, la terre

mille fois entr'ouverte par l'ordre du ciel

sous les pas du coupable , le ciel même
armé contre le crime de feux et de lem| è-

tes; les villes, les royaumes désolés par le

glaive de l'ange ou de l'homme extermina-
teur. Ce sont là de grands traits de justice,

mais que je vous permets d'oublier à M
moment; effacez encore de rolre souvenir,

si vous le voulez, ce dernier des jours pour

l'existence «le l'univers; et qui sera par ex-

cellence le jour des justices, et des justices

éternelles ; jour où tous les coupables cons-

ternés, dit l'Ecriture, sécheront de frtjeur

et d'épouvante au seul aspect de leur J-

ei qui rendra pour eux I immortalité mille
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fois plus affreuse que la mort.; ce n'est

encore là, pour m'exprimer ainsi, que l'ex-

térieur, la surface et l'appareil de la jus-

tice divine ; mais en voici, chrétiens, la pro-

fondeur et l'immensité qu'un seul de ses

traits vous présentera dans un enfant de
Dieu qu'elle s'immole ; contemplez-la tout

entière.

Plus étendue en effet, lorsqu'elle se fixe

sur ce Dieu enfant, que si elle se répandait
à grands flots sur les êtres de tous les siè-

cles; plus furieuse lorsqu'elle frappe seule-

ment le premier-né d'Israël, que si elle

égorgeait tous les premiers-nés d'Egypte;
plus terrible à ce moment où elle paraît se

dépouiller de son appareil redoutable, que
si elle se faisait suivre et annoncer par
l'éclat des tonnerres, et le bruitdes éléments
bouleversés; à ce moment le sang humain
ne pourrait que l'irriter encore, rien ne
ppiit la désaltérer que le sang d'un Dieu.
Déjà soumis à un esclavage de tous les ins-

tants par l'obéissance entière dont il est re-

devable à son Père et aux puissances qu'il

autorise, déjà soumis à l'anathème de ce
Père céleste, pour le péché de l'homme dont
il a pris sur lui l'expiation, ce Dieu circon-
cis a donc sacrifié tout l'éclat de sa gloire
aux yeux du monde ; mais enfin il respire,

il possède encore la vie, il peut la donner, il

peut mourir; ce n'est pas assez, la justice

toujours irritée jusqu'à la consommation de
son sacrifice, versera les premières gouttes
du sang divin qui lui assurent l'effusion du
reste. Voilà, chrétiens, dans le seul tableau
que je viens d'offrir à vos regards, de quoi
vous inspirer toutes les terreurs que la jus-
tice divine doit imprimer au monde; et je

voudrais réunir sous vos yeux tous les traits

effrayants que pourraient me fournir sur ce
point la terre et l'enfer; ils n'approcheraient
pas du seul trait de l'enfance divine immo-
lée à ses rigueurs, que je viens de vous
présentera ce moment : Obcdicns usque ad
mortem.

Il est donc commencé, ce grand ouvrage
de la rédemption du genre humain, ce chef-
d'œuvre de justice et d'amour dont le Fils

de Dieu s'était chargé: il est consommé,
autant que l'enfance divine l'a pu permettre
par l'accomplissement du mystère que je

vous expose ; c'est-à-dire, que le Dieu de
majesté, outragé par l'orgueil du péché ;

que le Dieu de sainteté, dégradé parla ma-
lignité du péché; que le Dieu de justice, ir-

rité par la témérité du péché, a vu paraître
enfin le réparateur de sa gloire dans un
Fils devenu volontairement esclave, ana-
Ihème, et victime, pour rétablir l'éclat do
celte gloire avilie parle péché de l'homme.
Dieu le Père est donc vengé et manifesté
autant qu'il peut l'êlre en ce jour aux yeux
du monde ; v<>\ ons enfin ce Fils humilié* sor-

tir plus brillant, plus glorieux» plus digne
encore de nos hommages, du sein de cette

humiliation profonde où l'a plongé l'amour
infini pour son Père.

Le Fils de Dieu soumis à la loi de la cir-

concision, pour venger et manifester la

CIRCONCISION DE J.-C. 7<J0

gloire de son Père, outragée par le péché de
l'homme, vous venez de le voir dans la pre-
mière partie.

Dieu le Père honorant son Fils du nom do
Jésus pour venger et manifester ce Fils uni-

que, qui sacrifie sa gloire à venger la divi-

nité du péché de l'homme, c'est ce qui va
faire le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Pour réparer pleinement la gloire de
l'Homme-Dieu, soumis à l'humiliante et ri-

goureuse loi de la circoncision, il faut faire

reconnaître le souverain empire de celui qui
a paru esclave; il faut manifester le Saint
des saints dans celui qui s'est chargé des
anathèmes et des malédictions du ciel; il

faut attester la force et la puissance de celui

qui a voulu succomber sous les coups de la

justice; mais comment faire succéder tant

de gloire et de grandeur dans l'accomplis-

sement d'un seul mystère, à tant d'abaisse-
ment et d'humiliation? reconnaissance di-

vine, pourriez-vous manquer de ressources
pour vous satisfaire? Aussi admirable dans
vos retours que l'amour peut l'être dans ses
bienfaits, non, vous ne vous laisserez point
vaincre en magnificence, et le seul nom de
Jésus accordé à l'Homme-Dieu par le Père
céleste, va le dédommager du parfait sacrifi-

ce qu'il a fait en un moment de toute sa gloire.

Oui, mfiA chers auditeurs, le seul nom de
Jésus que' reçoit le Fils de Dieu au moment
de sa circoncision, suffît à réparer cet excès
d'opprobres et d'humiliations dont il s'est

couvert. Vous l'avez vu, tout Dieu qu'il est.

réduit à la forme de l'esclave; et le nom
qu'il reçoit est un nom de grandeur qui lui

assure une nouvelle domination sur la terre :

(hnnipotens nomen ejus. (Exod., XV.) Vous
l'avez vu chargé des crimes du genre hu-
main et soumis dès lors aux anathèmes du
Père céleste, et le nom qu'il reçoit est un
nom de sainteté qui manifeste sa pureté
infinie : Sanction nomen ejus. (Psal. CX.)
Vous l'avez vu dans l'état de victime, suc-
comber sous les rigueurs de la justice cé-

leste, et le nom qu'il reçoit est un nom de
terreur qui manifeste sa force suprême :

Terribile nomen ejus. (Ibid.) Le Fils de Dieu
a glorifié son Père en se soumettant à la

plus rigoureuse des lois ; Dieu le Père va
glorifier son Fils par le plus beau, le plus
grand, le plus précieux de tous les noms
dont il puisse honorer un Dieu qui daigne
habiter la terre. Contemplons un moment,
chrétiens, cette lumière éternelle rétablie

dans sa première splendeur, et comme échap-
pée de son éclipse. Plus nous aurons été

sensibles à l'humiliation profonde de Jésus,

et plus nous devons l'être à la réparation
parfaite de sa gloire : Omnipotens, sanctum,
et terribile nomen ejus,

1° J'ai dit en premier lieu, nom de Jésus,

nom de grandeur qui venge l'Homme-Dieu,
de la forme d'esclave dont il s'est revêtu, en
lui assurant une nouvelle domination sur la

terre. Mais quoi 1 m'allcz-vous dire , avant

que de paraître au monde, sous le voile de
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l'humanité. Dieu le Fils ne partageait-il pas
avec son Père, la souveraineté de l'univers?
1 esseur de ions les attributs divins,
rj 'était-il pas, comme lui, le Dieu créateur
de tous les êtres, le Dieu des mis et «les em-
pires, le Dieu puissant et suprême? Quelle
lient donc Être cette domination nouvelle,
iju'il reçoit em-nre en ce jour avec le nom
de Jésus? Abîmes chers auditeurs, péné-
trons un moment dans les profondeurs de
ee nom sublime, si justement dû à tousses
mérites ; et il nous sera facile de conclure,
quelle sorte d'empire est donnée sur la terre
à celui qui porte légitimement ce nom adora-
ble. Qn est-ce que sauver des hommes? (je ne
«fis pas, comme ces anciens sauveurs du
peuple de Dieu, qui n'avaient pas en eux-
mêmes, dit saint Bernard, de quoi soutenir
un nom supérieur à tous les noms, et qui
ne pouvait, être pour eux qu'un vain titre,

dès qu'il n'était pas en leur pouvoir de le

remplir;) mais qu'est-ce que sauver des
hommes, comme Jésus-Christ, comme le

Fils de Dieu les a sauvés ? Suivez cette ré-
flexion, chrétiens, c'est le fonds même de
votre religion, qu'elle va vous offrir et vous
développer.
Sauver l'homme, comme a fait Jésus, c'est

renouveler son être, dit saint Paul, c'est le

créer à la félicité ; c'est le tirer du néant du
péché, par une seconde création plus éton-
nante que celle qui le lira durant de la

nature : Crcati in Christo Jesu. [Ephes., II).

Sauver l'homme, comme a fait Jésus, c'est

le dépouiller de lui-même, pour le reformer
tout entier, c'est rendre à la grâce divine
l'empire qu'elle doit avoirsur lesidées de sa
raison ; à sa raison, l'empire qu'elle doit avoir
sur les sentiments de son cœur; à son cœur,
l'empire qu'il doit avoir sur la multitude de
ses jiassions; et à ses passions, prescrire le

terme de leurs mouvements et de leurs désirs
aveugles. Sauver l'homme, comme a fait

Jésus, c'est imprimer à son âme ce caractère
céleste qui l'élève au-dessus d'elle-même,
en l'élevant au rang des enfants de Dieu,
c'est l'associer aux droits mêmes des per-
sonnes divines, par un prodige de grâce qui
fait à la fois de l'homme chrétien l'héritier

du Père, le cohéritier du Fils, le temple de
l'Esprit-Saint; c'est-à-dire que pour sauver
le genre humain, comme a fait Jésus, il a
fallu substituer dans l'homme coupable la

lumière aux ténèbres, la gloire à l'ignominie,
la force h la faiblesse, les richesses à l'indi-

gence, le bonheur au supplice, l'adoption à
l'esclavage, la grâce au péché, la vie à la

mort, le ciel à l'enfer; c'est-à-dire que pour
sauver l'homme, comme a fait Jésus, il a
fallu le tirer de l'abîme de tous les maux
ensemble où il était plongé, et verser eu
même temps sur son existence l'assemblage
de tous les biens dont il était dépourvu :

Creati in Christo Jesu'.

Voilà, dans les desseins de Dieu, ce que
devait faire, en faveur de l'homme, quicon-
que en serait le véritable sauveur, et ce
n'était qu'à ce prix (pie le nom de Jésus était

•'••Miné à l'Ilommc-Dieu. Or je le demi

aux pins indifférents de ses disciples , peut-
on faire de si grandes choses pour une
créature sans acquérir sur elle de nouveaux

lits d'empire cl de domination? El sj Jo

royaume de JéSUS-ChrisI doit un jour em-
brasser dans son étendue toute créature, e f

tous les temps dans sa durée, pourrions-
nous être surpris de tant de grandeur et de'

puissance qui doivent signaler son empire
sur t. mi ee (|ui existe dans l'univers? Non,
non, qu'il établisse désormais son règne,
son empire absolu sur la terre, qu'il érige

toutes ses volontés en lois inviola!

nouveau Seigneur caché sous la forme hu-
miliante de I esclave ; qu'il annonce à tous
les hommes, dans la personm
qu'il est leur maître : Ego dominas et maai-
strr (Joan., XIII); qu'il déclare à tous les

peuples, dans la personne des Juifs, qu'il est

leur Roi: Itex Jwkeorum. Joan., XXI.) Ce
sera leur dire uniquement qu'il est le Sau-
veur du monde, qu'il est Jésus.

Nouveau docteur d'Israël, qu'il fasse ces-

ser les sacrifices institué- plus saints

législateurs, qu'il change à son gré les cé-

rémonies de la religion, la forme de l'ancien

culte rendu à la Divinité; qu'il fasse sut

der à la loi de Moïse une loi nouvelle, uni-
quement puisée dans le conseil <-< sse:

Moïse, quoiqu'envoyé du ciel, quoiqu auto-
risé par les plus éclatants miracles, a eé

tous ses droits à Jésus, et le Père éternel

qui livra les tables sacrées de --a loi, dans
tout l'éclat de sa majesté, ne s'offensera pas
de voir Jésus tracer au monde des préceptes
nouveaux. Qu'il députe des apôtres pour
planter et pour détruire, pour abattre et

pour édifier en son nom, pour administrer
son baptême et laver de ses eaux la face

de la terre; qu'il exige même de ses disci-

ples le sacrilice de leur vie, eu témoignage
de la fidélité due à sa personne et à sa loi

suprême; qu'il reparaisse enfin à la con-
sommation des siècles, comme le Juge de
tous les hommes, le seul arbitre de leurs

destinées éternelles; qu'il rè.;ne dans le

temps et l'éti mité sur les vivants et sur les

morts; le nom qu'il porte, le seul nom de
Jésus est pour lui le gaue assuré de cette

domination éternelle et souveraine. Omnipo-
tent notnen efus.

Que si le Juif infidèle ose désavouer Jésus,

pour son Sauveur et son Messie, l'bommag
du reste de l'univers saura bien le venger
de l'ingratitude rie son ancien peuple. Oui,

malgré ce peuple ingrat et obstiné à le m<
connaître, Jésus remplira les destinées du
Christ; il recueillera les destinées des

nations que le ciel lui réserve; il justifiera

dans sa personne tout le sublime de la pro-

phétie; il comblera les ( ','.-irs enflammés, les

vœux ardents de tous les âges; malgré ce

peuple perfide, Jésus sera le Messie puissai t

qui doit briser les (haines de Sion. et ne

faire qu'une seule famille de toutes les na-

tions de la terre; il sera le héros att(

qui doit parcourir la plus brillante carrière

qui fut jamais, effarer <i'^n rayon d(

Rloire toutes les grandeurs d'ici-bas, prendre
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cri raain les rênes de lous les empires, et

recevoir l'hommage de l'adoration univer-

selle et souveraine. Malgré ce peuple jaloux

de sa gloire, Jésus verra son nom, dans la

suite des siècles, adoré du septentrion au
midi, de l'orient à l'occident. Frappés de la

majesté de ce nom divin, les plus superbes
s'inclineront de respect; il paraîtra, ce nom
glorieux sur la tête des rois devenus ses

adorateurs; il brillera sur leurs couronnes ;

placé sur nos autels, il fera dans le christia-

nisme le plus bel ornement du lieu saint;

et l'aveuglement même du Juif infidèle qui
le désavoue, portera plus rapidement sa

gloire de climats en climats ; errant, captif,

réprouvé de Dieu et des hommes, dans toutes

les régions du monde, ce malheureux peuple
apprendra de toutes parts au monde surpris

qu'il n'est réduit à ce long esclavage, que
parce qu'il a refusé d'avoir Jésus pour
Sauveur et pour Maître; et il deviendra,
malgré lui-même, le témoin irréprochable
de la domination acquise à Jésus, qui ré-

prouve, dès ce monde, en souverain Juge et

en Maître terrible, le peuple aveugle qui se

refuse opiniâtrement à son empire : Omni-
potens nomen ejus*

Que ce soit donc en cet heureux jour, mes
chers auditeurs, que vous sachiez recon-
naître l'empire et la puissance de Jésus-
Christ, par un dévouement plus parfait que
jamais a ses volontés; puisque c'est en ce

jour qu'il reçoit avec le nom de Jésus le

gage assuré de sa toute-puissance. Et serait-

il besoin do vous adresser à ce sujet des
exhortations vives et pressantes? Ah! chré-
tiens, un Jésus qui commande à des créa-
tures qu'il a sauvées, pourrait-il en trou-

ver encore de rebelles à ses ordres; et le

cœur humain, tout ennemi qu'il est de la

dépendance, pourrait-il violer de sang-froid

les lois d'un tel législateur? Non, non, je

n'outragerai pas le cœur de l'homme jusqu'à

ce point; ce n'est que le défaut de réflexion

sur la nature de cette puissance acquise à

Jésus sur des hommes dont il est le Sauveur,
c'est ce défaut seul qui vous a portés jus-

qu'ici à laisser ses lois sans exécution, qui
vous a laissés murmurer trop souvent contre
la multitude et la rigueur prétendue de ses

préceptes, qui a permis à votre amour-
propre de mitiger, d'adoucir, de corrompre
son Evangile, par des interprétations forcées,

ou d'en éluder la gêne et la contrainte par
de vaines dispenses, et si vous aviez su
vous former quelque idée de celte puissance
suprême attachée à la qualité de Jésus, loin

de lui désobéir encore en tant de points
formellement commandés par sa loi, il suffi-

rait de vous rappeler que c'est Jésus qui vous
commande, pour lui soumettre à l'instant

et vos esprits et vos cœurs.
Car enfin, je le veux avec von*, que la loi

de Jésus-Christ soit, en effet, aussi rigou-
reuse que la cupidité vous le, persuade ; que
son joug soit aussi rude et plus rude encore
à porter «pie le monde corrompu ne se l'i-

magine; oserez-vous, malgré ces rigueurs
dont l'amour-propre se plaint, oserez-vous

LilitlKNCîSU^ Ufc. j.-C. IV*

vous plaindre vous-mêmes de la domination
d'un maître tel que Jésus, qui n'exige de
vous que l'humilité des disciples, avec tous

les droits du monde de vous traiter en es-

claves ; d'un maître de qui vous tenez tout

ce que vous êtes, sans la grâce duquel
vous ne seriez plus, ou, par un sort plus dé-

plorable , vous seriez des êtres réprouvés;
d'un maître qui ne voit plus seulement dans
vous ses créatures et son ouvrage, mais en-
core son apanage, sa récompense et sa con-
quête; d'un maître enfin, qui a sur vous des
droits dont le Dieu créateur môme ne se

glorifie pas. Car voilà dans les principes

mêmes de la foi, ce que c'est, par rapport à

vous, qu'un véritable sauveur, tel qu a été

l'Homme-Dicu, et, pour apaiser tous les

murmures de l'amour-propre sur la difficul-

té vraie ou prétendue des lois émanées de
Jésus-Christ; ne vous suffit-il pas de con-

naître, dans ce Dieu législateur, cet empire
supérieur à tout, et que vous annonce dans
lui le seul nom de Jésus, bien mieux que
les sceptres et les couronnes dont se parent
ces majestés humaines, qui ne brillent ici-

bas que de l'ombre de son autorité : Omni-
potens nomen ejns.

2° Mais ce Dieu, soumis à tous les pré-

ceptes divins par l'accomplissement de la

loi seule de la circoncision, s'est encore
soumis à la malédiction du péché, en ob-
servant cette même loi; le nom de Jésus,

dont il est honoré dans ce mystère, va le

décharger à vos yeux de ce poids d'igno-
minie : Sanctum nomen ejus. Vous me pré-
venez sans doute, mes chers auditeurs, et

vous avez déjà conçu la sainteté infinie

qu'emporte avec soi Je nom de Jésus, et

qu'il nous annonce dans celui que le ciel

veut décorer de ce grand nom. Vous le sa-

vez en effet, chrétiens, à qui devait conve-
venir uniquement le nom de Jésus; vous
savez que, pour en soutenir la gloire, il fal-

lait pouvoir effacer aux yeux de Dieu le pé-
ché de l'homme, et suppléer par ses mérites
personnels à l'insuffisance de la créature,

pour satisfaire ce Dieu offensé. Or, de là,

chrétiens, quel trait lumineux semble naî-

tre tout à coup et nous découvre l'innocence
inaltérable de celui qui s'est revêtu de la

forme de pécheur? lit certes, comment
pourrait-il, en qualité de Sauveur, expier le

péché de l'homme, s'il n'était pas exempt
lui-même de la plus légère souillure? Com-
ment pourrait-il sauver de vrais coupables
s'il pouvait être criminel et qu'il eût be-
soin d'être sauvé lui-même? Ce n'est pas
assez dire : comment pourrait-il être le Sau-
veur du monde, et faire oublier à son Père
l'outrage de tous les péchés des hommes,
s'il n'était pas le Saint des saints, la sainteté

par essence, la sainteté même?
Donnons plus de jour encore à ce raison-

nement, dont vous concevez déjà toute la

force et la conséquence. A qui devait être

réservé le nom de Sauveur, pris dans son
vrai sens et dans toute son étendue? A ce-

lui, dit l'Apôtre, qui pouvait calmer le cour-
roux d'un Dieu jusqu alors inflesible, cl pa-
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(Hier par une éternelle allianee le ciel et la

terre, qui devaient être divisés par un di-
rorce éternel. Non, il ne fallait pas moins
<|tj'nii le! mérite pour porter justement le

nom de Sauveur et de Rédempteur dei
hommes. Mais cette vérité supposée, chré-
tiens, H faut donc que l'enfant à qui ce
nom est imposé par un Dieu toujours équi-
table dans ses dons, ce Jésus, couvert au
moment de sa circoncision de l'apparence
et de l'ombre du péché, il faut donc qu'il

soit assez saint pour agir efficacement sur le

cœur d'un Dieu irrité, pour en captiver les

mouvements, pour les adoucir et les tour-
ner à son ^ré; il faut donc qu'il soit assez
saint pour l'aire succéder dans le cœur d'un
Dieu la clémence à la rigueur, l'amour à la

haine, la miséricorde à la vengeance, les

sentiments de la bonté à ceux de la jus-
tice.

Or, n'est-ce pas le prodige, je ne dis pas

d'une sainteté commune et bornée , telle

qu'elle peut l'être dans l'homme , mais
u'une sainteté sans bornes et infinie com-
me Dieu môme? Réunissons, en effet,

tant qu'il nous plaira, dans le môme objet,

tout ce que l'on a vu paraître de vertus dans
les saints de la terre; la pureté des vierges,
le zèle des apôtres, l'austérité des pénitents,

la constance des martyrs, l'ardeur des pro-
phètes, la foi des patriarches; joignons h

ces vertus différentes des saints de la terre,

tous les mérites qui distinguent les anges,
les séraphins, les trônes, les dominations,
les vertus, les puissances dont le ciel est

peuplé; apprécions ce trésor de vertus et de
mérites, et, tout riche, tout abondant qu'il

est, il nous paraîtra ou devra toujours nous
paraître infiniment au-dessous de la sainteté

inséparable de Jésus : pourquoi? Parce qu'il

n'y avait et qu'il ne pouvait y avoir que Jé-

sus qui dût être assez saint pour changer
pleinement le cœur de Dieu, et pour l'obli-

ger de pardonner sans réserve à l'homme
coupable. Car n'est-ce pas là, comme je l'ai

dit, le témoignage infaillible d'une sainteté

sans bornes? Tous les effets surprenants
que peut produire la sainteté humaine la

plus éminente, comparés à celui-ci, retien-

nent-ils encore le nom de miracles? Tous-
les prodiges les plus frappants ne sont-ils

pas effacés par un seul.

Il ne s'agit pas, en effet, d'apaiser la mer,
de calmer les tempêtes, de fixer la course
d'un astre rapide, mais d'arrêter le cours
impétueux de la colère divine, mais d'apai-

ser une justice plus furieuse que tous les

orages, mais d'éteindre le feu dévorant de
la foudre prèle à consumer l'univers. Or, la

vertu, la sainteté dans la créature peut bien
obtenir de vaincre'les éléments, I infirmité,

la mort; mais triompher d'un Dieu juste,

désarmer un Dieu irrité, c'est le miracle de
la sainteté d'un Sauveur. Enfin toutes les mer-
veilles (pie Dieu opère ici-bas par les hom-
mes, dont il fait les instruments de sa puis-

sance] nous annoncent bien dans eux. une
sainteté qui dispose de la nature entière,

mais une sainteté qui dispose en quelque

:;(•»

soi te de Dieu même, et <|tii l'oblige à révo-
quer les arrêts redoutables de sa justice )

ce que j'appelle la sainteté propi
uniquement propre de Jésus; et ilnefaut
que ce miracle qu'il opère sur le cœur de
son Père, pour le venger pleinement de la

forme de pécheur dont il .s'était revêtu aux
yeui «lu ciel et de la terre : Sanctum n

ejtu.

Calme/.' donc ici vos craintes, disciples

fidèles, adorateurs déclarés de ce Dieu sau-
veur, vous qui, convaincus de sa pureté in-
corruptible, craigniez peut-être que le pé-
ché apparent, dont la circoncision l'avait

c luvert, ne donnât contre lui des arn

l'impiété du monde. Ah ! que le ciel a écarté
loin de sa personne le soupçon de la plus
légère souillure, par l'imposition seule du
nom de Jésus! Il ne faut que ce nom
divin, capable de fléchir le cœur d'un Dieu
irrité, pour annoncer Jésus-Christ comme le

Verbe engendré dans les splendeurs des
saints, et pour le faire connaître au mon-
de, mieux que tous les témoignages qu'il

se rendra lui-même et qu'un Père tendre et

reconnaissant lui prépare encore. Mais aussi,

chrétiens, par un retour bien naturel sur
vous-mêmes, faites ici une réflexion trop
évidemment liée à mon sujet, pour que vous

ne l'ayez pas déjà conçue, et cependant trop
intéressante pour ne pas la développer en-
core, la voici : c'est que, si le nom de Jésus
est dans un Homme-Dieu circoncis le

j

assuré d'une sainteté divine, il est pour vous-
mêmes, depuis cet heureux jour, le principe

de tout ce que vous pouvez acquérir de sain-

teté sur la terre, le germe fécond de toutes

les vertus, la source de toutes les grâces qui
vous sont préparées, le trésor où se puisent

tous les mérites qui peuvent vous u'istin-

guer devant Dieu ; car il n'est point, dit

l'Apôtre, d'autre nom que celui-là qui puisse

et qui doive vous sanctifier et vous sauver:

Nec enim aliud nomen est in quo oporteat

nos salvos fieri. (Acl., IV . Et tous les noms
des prédestinés, dont nous invoquons le

pouvoir auprès de Dieu, seraient pour
vous sans vertu, s'ils ne tiraient pas leur

efficace du nom de Jésus, leur sauveur et

leur maître comme le vôtre.

Cependant, chrétiens, ledirai-je à la con-

fusion des disciples et des adorateurs de Jé-

sus-Christ? quel usage avez-vous fait jus-

qu'à ce jour d'un nom si saint et quel

avantage en ave/. - vous tiré pour vous

sanctifier dans vos étal* et conditions?

il a pu faire violence au ciel, ce nom tout-

puissant sur le cœur de Dieu, en nous fai-

sant rentrer en grâce avec ce Dieu irrité; et

rien désormais ne peut être refusé à sa

vertu, parce qu'il présente au Père céleste

la sainteté infinie de celui qui a mérite de

le porter : Quodcunque paierais Patron in

nomine met», dabil vobis. [Joan., XV.) Il ne

faudrait donc que le pouvoir immense de ce

nom divin,pour nous élever au plus haut de-

gré de la sainteté chrétienne, si nous savions

nous revêtir de sa vertu, pour le faire solli-

citer en notre faveur auprès de Dieu , alors
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point de grâce si puissante,' point de vertu

si sublime, point de mérité si grand, à quoi

nous n'eussions droit d'aspirer et de préten-

dre; mais parce que ce beau nom qui doit

être si précieux à ses disciples n'est presque
jamais dans leur bouche, pour appuyer leurs

prières, ni dans leur cœur pour les animer
et les vivifier : de là ce nom, tout-puissant

qu'il est, ne leur fait point sentir sa vertu;

et comme si c'était un nom vain et inutile

auprès de Dieu, tel que celui des grands de

la ferre, il demeure pour eux sans force et

sans pouvoir.

Abîmes chers auditeurs, si nous ne sa-

vons pas nous enrichir de ce fonds inépui-

sable de grâces et de mérites que renferme
le nom de Jésus, sommes-nous donc les

membres de cette Eglise victorieuse des siè-

cles, dont tous les sacrements ne doivent

leur efficace qu'au nom de Jésus, dont tous

les ministres sont consacrés à Dieu au nom
de Jésus, dont tous les enfants sont initiés

à la foi au nom de Jésus, dont les vœux et

les prières ne montent au ciel qu'accompa-
gnés et soutenus du nom de Jésus, de cette

Eglise sainte qui, depuis son origine, doit

elle-même toutes ses vertus, ses prérogati-

ves et ses conquêtes au nom de Jésus ?

Si nous ne savons pas nous prévaloir de
ce nom divin pour nous sanctifier, sommes-
nous donc les descendants de tant de saints

renommés, qui firent toujours leur premier
devoir d'honorer et d'invoquer le nom de
salut et de bénédiction? d un saint Paul,

qui, par la répétition continuelle qu'il en
fait en instruisant les nations, en a consa-
cré, pour ainsi dire, toutes les pages de ses

épîtres ; d'un saint Ignace, martyr, qui, à

force de le prononcer avec foi et avec amour,
le fit passer substantiellement dans son cœur,
où, après sa mort, il se trouva visiblement

gravé en caractère de fêu; d'un saint Augus-
tin qui, tout manichéen qu'il était encore,

ne pouvait goûter aucun livre, si le nom de
Jésus ne s'y trouvait pas; d'un saint Ber-

nard à qui toute nourriture de l'âme parais-

sait insipide, si elle n'était comme assaison-

née du nom de Jésus; d'un saint Julien l'a-

nachorète qui, partout où ce nom divin so

présentait sous ses yeux, l'effaçait par l'a-

bondance des larmes brûlantes q*ue lui arra-

chait la force de son amour. Som;iies-nous
enfin les disciples de Jésus qui a sanctifié

toute la terre par la vertu admirable de son
nom, si ce nom djvin ne sert pas encore à

nous sanctifier nous-mêmes 1 Sanctumnomen
rjus. Je reprends et je finis.

Nom de Jésus 1 nom de grandeur qui fait

reconnaître un nouvel empire dans celui

qui a bien voulu prendre la forme d'esclave 1

nom de sainteté qui manifeste le Saint des
saints dans celui qui s'est chargé de la ma-
lédiction du ciel; enfin nom de terreur, qui
attesta la f^rce suprême de celui qui a suc-
combé sous les rigueurs de la justice : Ter-
ribile nomrn rjus.

3° Et en effet, chrétiens, pour mériter
d'être appelé Jésus, c'est-à-dire Sauveur,
sans doute qu'il fallait dompter l'enfer et ses

puissances, qui depuis tant de siècles rece-

vaient l'encens du monde et lui tenaient lieu

de divinités. Eh! que serviraient au monde
chrétien les plus grands dons de la miséri-

corde divine, que lui communiquerait Jésus,

si des ennemis, furieux et libres dans leurs

fureurs, pouvaient nous les ravir à leur gré?

11 a donc abattu l'enfer et anéanti pour tou-

jours sa domination, cet enfant réduit en ce

jour à l'état de victime, s'il a rempli, comme
on n'en peut douter, toute la mesure de ce

grand nom dont le Père céleste a voulu cou-
ronner son enfance. Or ce seul triomphe
réservé à Jésus pourrait -il être l'ouvrage

d'une victime sans force et sans puissance?
Faiblesse apparente de mon Dieu, disparais-

sez donc pour toujours; vous n'êtes plus à

mes yeux que le voile d'une force divine et

souveraine. D'un seul trait le nom de Jésus

me retrace, dans celui qui le porte, l'image

d'un Dieu qui n'est pas moins la force que
la sagesse de son Père.

Non, mes chers auditeurs, il ne nous pré-
sente rien dans toute sa personne d'où puisse
naître la crainte, ce Dieu si faible en appa-
rence, et l'état humiliant où je le vois réduit

semble n'exiger de ses disciples que les sen-
timents de la compassion humaine; mais le

ciel, en le nommant Jésus, nous apprend
qu'il est le vainqueur de l'enfer : c'en est

assez pour dissiper tous les nuages qui le

couvrent. Il doit donc être, en effet, le Dieu
fort et terrible, le Dieu des combats et des
armées. Non , il n'appartient qu'au Dieu
suprême qui précipita Lucifer du haut du
firmament de renverser son nouvel empire,
établi dans toutes les contrées de l'univers;

le tyran homicide des âmes, et plus adoré

que Dieu même, n'a dû succomber que sous

le bras d'un Dieu, plus puissant, plus formi-

dable que les légions célestes : Tcrribite

nomen ejus.

Qu'il fasse donc paraître dans ce mystère
plus de faiblesse encore et d'impuissance, ce

Dieu déjà victime de son amour pour
l'homme; que ses douleurs présentes m'an-
noncent visiblement sa destruction future,

je sais qu'il s'appelle Jésus : à ce nom seul,

le spectacle que la religion me présente

change et se renouvelle à mes regards.

D'autres objets, d'autres idées frappent mon
esprit et transportent mon âme : l'Agneau
timide et sans défense ne me cache plus

dans sa personne le lion de Juda; l'enfant

au berceau m'ofi're ici la vertu de l'Eternel;

la victime de Dieu est pour moi le Dieu
même à qui l'enfer est immolé, et l'autel de

son sacrifice me paraît le trône d'où il foule

aux pieds le fier ennemi des hommes. Je sais

qu'il s'appelle Jésus : sa blessure est à mes
yeux la plaie mortelle qui détruit le prince

du mensonge; le sang qu'il verse, le ga r f

assuré de sa victoire; la cicatrice qu'il con
serve, le monument de son triomphe; e<

l'instrument de sa douleur, le glaive de se

vengeance. Il pleure, hélas! il soupire : ses

larmes ne me font point méconnaître ce*

yeux foudroyants qui lancent les ('clairs. J<

sais que ses tendres soupirs consternen'
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tout l'enfer, plus que lea éclats du tonriei ra ;

je plains sa donleur et j'admire .sa foi

h milite nomen <jtts.

Enfin, que sa faiblesse apparente, au mo-
ment de sa circoncision, le dégrade jusqu'à
le faire méconnaître en quelque sorte el des
hommes et des arides, de la quelle suite,
quel amas de trophées se dévoile à moi dans
cet empire universel que son avenir lui pré-
iiare? An nom de Jésus, l'idole tombe et sa
brise, ses temples sont déserts, ses prêtres
avilis, ses autels renversés, ses sacrifices
abolis, ses philosophes humiliés, ses oracles
réduits au silence, ses prestiges découverts
et déconcertés par l'évidence du prodige. Je
sais qu'il s'appelle Jésus : a sa voix un nou-
veau monde vertueux va sortir du chaos de
l'infidélité; l'horreur de la nuit se dissipe,
le jour de l'éternité reparaît; je vois, je vois

les peuples désabusés, toutes les régions
éclairées, les vertus ennoblies, les vices dif-

famés, les passions captives, l'impiété pros-
crite, la superstition dégradée, la vraie reli-

gion dominante, les rois soumis à son em-
pire, ses tyrans confondus, ses disciples

renaissant du sein de la mort, le ciel ouvert
à tous les hommes et peuplé pour jamais
des dépouilles de l'enfer : Terribile nomen
ejus.

En vain, en vain l'ennemi de la félicité

humaine réunira-t-i! ses efforts pour traver-
ser la vie mortelle de cet Homme-Dieu ; en
vain osera-t-il employer l'artifice pour le

surprendre et le vaincre, ainsi que les hom-
mes vulgaires : ses attentats, dissipés d'une
seule parole, lui feront connaître la force
invincible de Jésus. Obligé de lâcher sa
proie, exilé du corps humain à la voix de
son vainqueur éternel, il n'aura de retraite
permise que dans les plus vils animaux.
Saul, persécuteur de Jésus, sera terrassé; les

soldats armés contre sa personne tomberont
à ses pieds, sans mouvement et sans résis-

tance, dès qu'il dira seulement : Je suis
Jésus : Ego sum , ego sum Jésus. {Joan.,
XVIII; Aci., IX.) Et s'il succombe enfin sous
les noirs complots de toutes les passions
conjurées, le nom de Jésus , attaché à sa
croix, présagera le glorieux triomphe que sa

mort lui prépare. Plus à craindre pour l'en-

fer, au moment de sa chute, que Samson
] our les Philistins, toute la nature, émue et

tomme accablée sous le poids de cette grande
victime, portera dans tous les cœurs enne-
mis de sa gloire la terreur de son nom, et la

ruine éternelle de l'enfer et du monde
signalera les derniers traits de sa force expi-
rante; ou, s'il laisse encore à ses ennemis
vaincus quelques restes de liberté pour
semer dans l'univers l'irréligion, le liberti-

nage, le schisme et l'erreur, ces faibles

efforts d'une fureur inutile seront une ma-
tière continuelle de triomphes pour ses dis-

ciples, toujours invincibles dès qu'ils vou-
dront l'être, parce qu'ils sont dépositaires
de toute la forte attachée au nom de Jésus :

Terribile nomen ejns.

Oui mes chera auditeurs, toute la force
attachée* ce nom de puissance, de sainteté,

de terreur; toute la force de ce nom divin
a passé jusqu'au peuple qui l'adore, et le

chrétien qui sait se couvrir dans le combat
nom victorieux . est aussi tort I outre

l'enfer que Jésus-Christ même. j;'est à nous,
comme aux apôtres, qu'il a été dit par cet
Homme-Dieu, que tous les esprits de ténè-
bres nous sont soumis sans exception : Spi-
ritns vobit êubjiciuntur. Lu .. \. C'est à

nous qu'il a été promis qu'au nom de Jésus
nous mettrons les démons en fuite, et les

chasserons du corps de possédés : lu nemtna
mco dœmonia ejicient . [Marc, XVI.) C'c^t à

nous qu'il a été donné de fouler aux pieds
le serpent i l le scorpion, et toutes ces vertus
infernales à qui Jé-ms permet encori
tenter les hommes, pour éprouver etdis
ner ses élus : Dedi vobit potestatem calcandi
saper omnem virlutem inimici. [Luc, X.J Je
ne fais que vous citer ici les promesses de
Jésus-Christ même, promesses ..

que vous ne pouvez révoquer en doute, sans
devenir des hommes sans foi, sac
d'être des chrétiens.

Mais si vous le croyez en effet, comme
vous le devez croire, que l'enfer conjuré ne
peut rien pour vous nuire, sous la protec-
tion du nom de Jésus, eh! pourquoi donc,
mes chers frères, pourquoi paraissez-vous
si faibles dans les moindres attaques que
l'enfer vous livre'.' Pourquoi vous lais

vous vaincre aux premières épreuves de la

tentation, comme îles enfants qui seraient
dépourvus de force et de défense ? La puis-
sance infinie que vous a communiquée Jésus
en vous revêtant de son nom, n'a | as dimi-
nué sans doute; sa parole y est engagée
pour tous les temps, qu'avec le secous

son nom, vous pourrez non-seulement triom-

I
her toujours de l'ennemi du salut; mais

que vous pourrez en triompher encore, sans

qu'il y ait pour vous aucun péril à craindre:
Et niliil vobis nocebit. (Ibid.)

Si donc ces puissances vaines et soumises
à vos ordres reprennent si souvent sur vous
leur premier empire; si paruH vous, disci-

ples de Jésus-Christ, on voit encore régner,
sur les uns le démon de l'avarice et de l'in-

térêt, sur les autres le démon de la chair et

de l'impureté; sur ceux-là, le démon do
l'orgueil et de l'ambition; sur ceux-ci, le

démon de l'erreur et de l'irréligion, et sur
plusieurs tous ces démons ensemble; si. dis-

je, ce spectacle odieux d'un chrétien habi-
tuellement soumis à l'enfer, se présente en-
core si souvent parmi vous, malgré le pou-
voir que vous a laissé Jésus, dans la vertu

toute-puissante de son nom: avouez-le de
bonne foi, c'est que vous ne savez employer
ce nom divin, ni comme une arme offensive

qui mettrait en fuite ces restes d'ennemis
vaincus et incapables île vous résister, ni

comme une arme de défense, qui vous ren-
drait inaccessibles à tous leurs traits; c'est

que, loin de vouloir les vaincre, vous voulez
en être vaincus, que vous êtes d'inlelli-

avec eux contre vous-mêmes, pour faciliter

leur victoire, et déshonorer dans vos per-

sonnes le nom de Jé<u>. dont la gloire insé
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parable de la vôtre, est sans cesse avilie par

vos défaites.

Ah 1 mes chers auditeurs, quelle effrayante

idée se présente à moi sur la fin de ce

discours? et dois-je vous la faire entendre

dans ce jour heureux où l'usage même du
inonde m'invite à ne vous présenter à tous

que des présages de prospérités et de bon-
heur? Quoi qu'il en soit, chrétiens, sup-

portez un moment la liberté du zèle qui m'a-

nime, et qui ne m'animera jamais que pour
votre félicité; quel présage donc pour vous
plus funeste, puisqu'il est le présage le plus

sûr de votre perte éternelle, que l'habitude

où vous êtes de ne savoir pas employer le

nom de Jésus, contre l'ennemi de votre sa-

lut et du salut du monde? Car, dites-moi, je

vous prie, quelle sera la grande et unique
ressource de votre religion, au moment dé-

cisif de la mort, si ce n'est pas le nom de

Jésus, ce nom de force et de puissance que
je vous annonce? Et si, dans le cours de la

vie humaine, vous n'avez pas fait de ce

nom, à qui tout est possible, l'appui et le

soutien de votre faiblesse dans les moindres
Déri'ls qui vous menacent ; y trouverez-vous
la force nécessaire, dans ces derniers ins-

tants de votre vie, où les efforts redoublés
de l'ennemi vous laisseront tout à craindre

pour l'éternité? Que si vous prononcez alors

ce nom divin, avec le secours du ministre
de l'Eglise qui le fera retentir incessamment
à vos oreilles sera-ce , avec cet amour ar-

dent, cette foi vive, cette pleine confiance,

ce mouvement particulier de l'Esprit-Saint,

sans lequel, dit saint Paul, il ne peut être

prononcé avec respect et avec mérite ? Ncmo
potest dicere, Dominus Jésus, nisi in Spirilu

sanrlo. (I Cor., XII.)

Qu'il est à craindre, mes chers frères, que
votre cœur alors n'ait point de part à l'hom-

mage que rendra votre voix mourante au
nom adorable de Jésus 1 Qu'il est à craindre,

qu'après avoir rendu son pouvoir sans bor-

nes, trop souvent inutile en votre faveur

auprès de Dieu, toute sa force ne soit per-
due et comme anéantie pour vous, dans ce

terrible passage du temps à l'éternité, où
elle vous sera plus nécessaire que jamais 1

Ou plutôt qu'il est à craindre que ce nom
si redoutable à l'enfer, dont il a brisé la

puissance, ne soit pour vous alors, comme
pour les démons mêmes un nom de terreur,

de désolation, de désespoir I Détournez,
Dieu sauveur, Dieu médiateur, Dieu ré-

dempteur, Dieu sanctificateur, Dieu rému-
nérateur du monde chrétien (car c'est dans
ce beau jour que vous prenez possession de
tous ces titres); détournez loin de nous ce
présage trop funeste que j'ai cru devoir
présenter à mon auditoire pour l'obliger à
se garantir de pareils malheurs; apprenez-
nous dès maintenant, a faire usa e de la

toute-puissance de votre nom, contre les

puissances infernales, qui ne cessent de
nous obséder, malgré l'éternelle victoire

que vous venez de remporter sur elles; que
te soit là, je parle, Seigneur, de votre nom
divin, que ce soit là le litre qui nous honore,

la douceur qui nous console, le flambeau
qui nous éclaire, le guide qui nous dirige,

l'esprit qui nous anime, la force qui nous
soutienne; que ce soit là le signal qui nous
rassure, le casque qui nous couvre, le bou-
clier qui nous protège, le glaive qui nous
défende, l'armure qui nous garantisse, le

rempart qui nous environne; le secours
triomphant qui nous élève, malgré le poids
de notre nature terrestre, au-dessus de l'en-

fer, du monde, et* de nous-mêmes; que ce

soit là le trésor et la richesse, la lumière et

le conseil, la grandeur et la dignité du
monde chrétien ; que ce soit là enfin la res-

source, la consolation, l'espérance de tous
les hommes dans la vie présente, dans cette

vie de faiblesses, d'égarements et d'erreurs,

où l'esprit et le cœur humain courent éga-
lement risque de succomber , afin qu'au
moment de la mort ce nom victorieux
soit pour nous le gage assuré du dernier
triomphe, de ce triomphe dont le prix est

l'éterni té ; c'est l'unique bien que je vous
soubaite, mes chers frères, au commence-
ment de cette année, avec toutes les bénédic-
tions du ciel, capables de vous y conduire,
au nom du Père et du Fils.

SERMON IIL

POUR LE JOUR DE LA PURIFICATION DE LA
SAINTE VIERGE.

Postquam imp'eti sunl dies purgalionis ejus, secutidum
legem Moisi, tulerunl i.lum in Jérusalem , ut sislercut

eum Domino. (Luc, II.)

Le jour de la Purification de Marie étant arrivé, selon la

loi de Moïse, ils portèrent l'Enfant à Jérusalem pour le

présenter au Seigneur.

Madame,
Une mère demeurée vierge et sans tache

qui se purifie pour obéir à la loi générale
du Seigneur; un Enfant-Dieu présenté au
temple comme le commun des hommes, et

qui veut être racheté lui-même, quoique ré-

dempteur du monde , pour obéir à cette

même loi; voilà, chrétiens, le double mys-
tère que nous propose aujourd'hui l'Eglise

et qui partage, pour ainsi dire, la fête au-
guste qui nous rassemble. Or, à la vue de
ces grands exemples d'humilité, de soumis-
sion, de dépendance que nous présentent
Jésus et la mère de Jésus, pourrais-je me
dispenser, chrétiens, de vous entretenir de
la loi de Dieu, du joug également doux et

glorieux qu'elle nous impose; et ful-il ja-

mais une plus belle occasion de venger cette

divine loi des misérables préjugés du monde?
Car, pour me borner à des idées plus pro-
pres à l'auguste auditoire devant lequel je

parle, parmi les préjugés que le momie
emploie pour décrier la loi de Dieu et la

déligurer dans vos esprits, je trouve qu il en
estdeux surtout qui j araissent plus capables

de faire, et qui font en effet tous les jours

sur vos esprits des impressions funestes.

L'un, que j appelle le préjugé de l'orgueil, et

qui vous fait croire que la soumission conti-

nuelle où vous retient la loi de Dieu, a de
quoi vous dégrader et vous avilir : l'autre,

(pie j'appelle le préjugé de l'amour-propre,
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et qui vous fait regarder l'austérité que If loi

que Dieu vous impose comme uu obstacle

essentiel à votre bonheur. Deux préjugés

que je pourrais anéantir par l'exemple ad-
mirable de Jésus et de Marie, qui font égale-

ment leur gloire et leur bonheur de se sou-

meltre a l'empire de la loi de Dieu, et de la

remplir dans toute sa plénitude. .Mais pour
effacer plus efficacement de tous les esprits

ces deux préjugés funestes,.voici deux pro-

positions bien opposées que j'avance, et qui
vous étonneront d'abord, mais dont il me
sera facile de vous faire sentir la vérité. La
première, c'est que la soumission à la loi

de Dieu, loin de dégrader l'homme, est ce

qui doit faire ici-bas toute sa gloire; et la

seconde, c'est que l'austérité de la loi de
Dieu , loin de s'opposer au bonheur de
l'Iiomme, est ce qui doit faire ici-bas toute

sa félicité.

En deux mots, je veux vous convaincre
aujourd'hui, grands du monde, malgré les

vains préjugés qui vous assiègent :
1° que

c'est de la soumission même à la loi de
Dieu (juc dépend sur la terre toute la

gloire de l'homme: ce sera la première par-
lie; *2° que c'est de l'austérité même de la

loi de Dieu nue dépend sur la terre tout le

bonheur de 1 homme; ce sera la seconde-
Ou'est-ce donc que l'homme vraiment chré-
tien, que l'homme soumis à toute la loi de
l>ieu? Mes chers frères, c'est ce qu'il y a de
plus grand sur la terre et ce qu'il y a de plus
heureux. Vierge sainte, c'est sous vos aus-
pices et en vertu de votre exemple, que
j'ose présenter au monde ces paradoxes di-

vins, ces vérités mystérieuses; obtenez-moi
la grâce de les persuader. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE

Quelque idée que je me forme de la gloire

dont Dieu couronne, même dans le monde
présent, la religion des hommes soumis à

l'empire de sa loi; il faut en convenir ce-

pendant, et je n'ai garde de le dissimuler
ici, que c'est une loi d'humilité et d'humi-
liation continuelle pour l'homme, pour les

souverains mêmes, que la loi de Dieu. Non,
quelque grand que l'on puisse être, nulle

idée de l'esprit, nul sentiment du cœur,
nulle action, nulle entreprise humaine qui
doive échapper à l'empire de cette divine
loi, si l'on veut l'observer dans toute son
étendue : point de jour, point de moment
même dans la vie qui ne doive être dirigé

par la voix de ses préceptes ou de ses con-
seils. Et n'est-il pas juste en effet que
l'homme dépendant de Dieu à tous les ins-

tants pour la conservation de son être, lui

témoigne incessamment sa dépendance par
cette soumission continuelle que demande
l'observation pleine et entière de sa loi.

Je l'ai dit néanmoins, et il est vrai que
c'est la soumission même à la loi de Dieu,
qui fait sur la terre tout Je principe de la

gloire de l'homme ;
que cette loi nous élève

et nous aggrandit infiniment plus qu'elle no
nous humilie, ou plutôt qu'elle ne noushu-
inilie qu'en apparence, pour nous élever en

effet au plus haut degré de grandeur où
puisse aspirer le cœur de l'homme. C'est-à-

dire que cette divine loi, en réprimant dans
nous cet orgueil criminel qui nous révolte

contre Dieu, nourrit dans notre ame un<- au-

tre SOrled'orgueil mille fois plus noble et
plus capable de satisfaire ce penchant natu-
rel qui nous porte à nous élever au-'i'

de nous-mêmes. El en effet, mes chers au-
diteurs, pour vous l'aire concevoir une vérité

si contraire aux idées si frivoles du monde
dont vous êtes imbus, comme malgré vous-
mêmes, je ne voudrais ici pour juge que vo-

tre raison , éclairée qu'elle est des lumiè-
res de la fui. Car, au tribunal de celte rai-

son sage , quel est l'homme véritablement
grand ? Ce n'est pas, sans doute, celui qui
ne travaille que pour le temps , ou qui
n'aspire qu'aune sorte d'immortalité sou-
mise à la mémoire fragile des hommes.
L'homme vraiment grand, c'est donc celui
qui soutient en tout la dignité d'une âme
immortelle qui le distingue du reste des
créatures visibles de cet univers; la dignité
d'une âme que sa nature élève au-dessus
de la durée des siècles, parce que son par-
tage ne peut être que l'éternité. L'homme
vraiment grand, c'est donc celui pour qui
le présent n'est rien, qui n'est occupé que de
l'avenir, de cet avenir qui seul est éternel ;

c'est celui dont toutes les idées, tous les

désirs, tous les projets, toutes les démar-
ches ont l'éternité pour principe et pour
fin. L'homme vraiment grand, c'est celui

qui ne voit de grandeur solide que celle qui
le parait en effet aux regards de son Dieu,
qui dédaigne de plaire à tout autre qu'a

Dieu, r,qui ne craint que Dieu seul, qui pense
etjuge en tout comme Dieu même. L'iiomm»
vraiment grand, pour l'analyser en peu ue
mots, c'est celui dont toutes les œuvres pur
tent le caractère de l'éternité, et qui à tou.<

les instants mérite l'éternité même. Voilà
ce que j'ai droit d'appeler non-seulement
un homme véritablement grand, mais un
homme parvenu au plus haut point de gran-
deur où le cœur humain puisse asuirer ici-

bas.

Or telle est, chrétiens, notre glorieuse des-
tinée, si nous sommes vraiment soumis à la

loi de Dieu ; destinée dont nous ne jouirons
jamais sans notre soumission à cette divine
loi. Quoi que l'homme puisse faire en effet

pour s'agrandir sur la terre et s'élever dans
l'esprit du monde, quel que soit l'éclat que
ses œuvres fassent rejaillir sur sa personne,
dès qu'elles ne sont pas renfermées dans la

sphère de la loi de Dieu, dès que cette loi

n'en est pas la règle, la mesure et Je prin-
cipe, dès lors tout le mérite et l'éclat de la

plus belle vie ne peut s'étendre au delà des
bornes du temps; et consequeminent tout

ce qu'il peut taire n'a rien qui réponde à la

dignité d'une âme qui, en qualité d'immor-
telle, doit dédaigner toute autre gloire que
celle de l'éternité. Mais que, par un attache-

ment sincère de notre cœur à Dieu, nous
soyons constamment tidèles aux devoirs de
sa loi

; que nous fassions régner pleinement
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sur nous cette loi sainte sans nou£ départir

en rien de ce qu'elle ordonne, dès lors, que
nous arrive-t-il et quel est le fruit glorieux
de notre dépendance même? Ah I chrétiens,

c'est ce que je voudrais vous persuader pour
jamais, à vous qui croyez voir une sorte de
bassesse dans cette continuité de soumission
que la loi de Dieu nous impose. Ce qui nous
arrive comme l'efl'et nécessaire de tant

d'actes humiliants en apparence, c'est que,
devenus soumis à Dieu , nous devenons
essentiellement grands dans toutes nos œu-
vres, en ne faisant plus rien qui ne soit

digne du prix infini de l'éternité; c'est que
chaque moment de notre vie est pour nous
dès lors un moment de grandeur et d'éléva-
tion ; c'est que chaque pas que nous faisons
est, pour ainsi dire, un pas vers la gloire;

c'est que tous nos sentiments, toutes nos
pensées, tous nos désirs, ne présentent plus
a Dieu rien de lias ou d'indifférent; c'est

que nos actions les moins nohles en appa-
rence, celles mômes qui concernent la nour-
riture et l'entretien du corps, portent avec
ellt.-s un degré d'excellence qui leur est

propre, et qui augmente à chaque instant la

gloire de notre éternité. Pourquoi? Parce
que le détail de vie le plus simple, dès qu'il

est marqué du sceau de la loi de Dieu et

animé de son esprit, devient pour nous un
germe d'immortalité qui nous élève au-
dessus des temps, et qui nous éternise en
quelque sorte à tous les moments de notre
vie. En faudrait-il davantage, mes chers au-
diteurs, pour faire tomber tous les préjugés
de l'orgueil humain sur la bassesse préten-
due qu'il découvre dans l'homme soumis à
la loi de Dieu, et pour vous obliger de con-
venir que c'est de la soumission même à
cette loi que dépend sur la terre toute la

gloire de l'homme?
Je vais plus loin cependant, et pour jeter

un nouveau jour sur une vérité que son
évidence n'a pu rendre sensible aux yeux,
du monde, je vous considère ici, mes chers
auditeurs, sous trois différents rapports
qui conviennent généralement à tous les

hommes, et par rapport au monde, et par
rapport à vous-mêmes, et par rapport à
Dieu-; et je prétends vous démontrer qu'à
ces trois égards vous n'êtes véritablement
grands qu'autant que vous êtes dévoués à la

pratique de la loi de Dieu : je m'explique,
et je vous prie de me suivre.

Ce (iui fait la vraie grandeur de l'homme
par rapport au monde, c'est cette noblesse
de sentiments qui l'élève au-dessus du
monde et qui l'affranchit pleinement de son
esclavage; ce qui fait la vraie grandeur de
l'homme par rapport à lui-même, c'est cet

empire sur lui-même qui le rend pleine-

ment maître de son cœur; ce qui fait la vraie

grandeur de l'homme par rapport à Dieu,
c'est ce crédit, cette faveur auprès de Dieu
qui le rend tout-puissant sur le cœur de ce

Dieu suprême. Or voilà, mes chers frères,

les trois degrés de grandeur (pie nous assure

infailliblement la pratique de la loi de Dieu.
J'ajoute qu'il n'y a (pie la pratique de la loi

de Dieu qui nous communique tant de gloire
et de grandeur; c'est-à-dire qui communi-
que à l'homme et cette noblesse de senti-
ments qui l'élève au-dessus du monde, e 1

cet empire sur son cœur qui le rend pleine-
ment maître de lui-même, et ce crédit auprès
de Dieu qui le rend tout-puissant sur le
cœur de ce Dieu qu'il adore. C'est donc ré-
gner en effet, selon la belle parole de saint
Ambroise, que de vivre soumis à la loi de
Dieu, eux servire regnare est; puisque c'est

régner tout à la fois et sur le monde par la

noblesse de nos sentiments, et sur notre
cœur par nos victoires, et sur le cœur de notre
Dieu par la toute-puissance de notre prière.
O homme, que tu es grand par tes privilèges,
quand tu sais les soutenir par ton obéis-
sance! mais que tu es petit et misérable,
quand tu cherches dans l'indépendance le

moyen de t'élever et de t'agrandirl C'est à
vous surtout que ceci s'adresse, esprits fiers

et orgueilleux, dont le monde est plein, qui
craignez de vous dégrader en vous soumet-
tant à la loi de Dieu, qui souvent même
méprisez comme des âmes basses ses plus
fidèles serviteurs; détrompez-vous aujour-
d'hui pour jamais, apprenez que toute la
bassesse est de votre part dans l'indépen-
dance même où vous affectez de vivre, et
venez chercher dans votre soumission même
et de quoi contenter tout votre orgueil, et
de quoi Je sanctifier. Mon Dieu 1 élevez mes
sentiments, ennoblissez mes idées, agrandis-
sez mon âme, pour faire sentir à l'homme
toute la grandeur dont/votre loi est leprincipe.

1° Et pour vous obliger d'abord de con-
venir, mes chers auditeurs, que vous ne
pouvez être vraiment grands, si l'on vous
considère par rapport au monde, qu'autant
que vous êtes dévoués à la pratique de 'a

loi de Dieu, c'est une vérité que vous avoue-
rez sans doute, que la vraie grandeur de
l'homme par rapport au monde est de savoir
s'élever au-dessus de ce monde même par
la noblesse et la dignité de ses sentiments;
et certes, puisque l'homme est né plus grand
que Je monde entier par l'étendue immense
de ses désirs

;
puisque la capacité de son âme

ne peut être remplie que par un Dieu, et

que tous les objets présents ne sont au plus
capables que de l'amuser sans le satisfaire,

n'est-il pas évident que c'est se dégrader et

s'avilir que de se borner à ce cercle étroit

d'objets périssables que le monde nous pré-
sente; que l'on ne peut, sans oublier l'ex-

cellence de son être, se résoudre à dépendre
de ce monde qui entreprend de régner jus-
que dans l'empire de J&us-Clinst ; et qu'en-
fin l'on demeure, pour ainsi parler, toujours
au-dessous de soi-même des que par ses
sentiments on ne s'élève pas au-dessus du
monde.

Or, cette élévation d'idées et de "senti-

ments qui rend l'homme supérieur au
monde, et sans laquelle il n'est plus ce qu'il

doit être, où peut-elle se trouver ailleurs

que dans la soumission parfaite de nos per-

sonnes à la loi de Dieu? Car, donnez cons-

tamment à celte divine loi l'empire souvo-
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rnin qu'elle doit avoir, je ne dis pas préci-

sément sur vos œuvres, mais sur votre

esprit ci sur votre cœur, pour servir de
i

aux jugements de l'un et aux sentiments de
l'autre. Qu'est-ce alors, par rapport à vous,
que ce monde, même le plus enchanteur,
qui traîne B sa suite laul de vrais esela-.es

qui ne sentent pas leur servitude, qui en-
chaîne les uns par ses richesses, les autres
par ses honneurs, presque tous par le charme
de ses plaisirs? Qil'est-Ce, par rapport à vous,

que ce monde qui fait craindre Bes discours,
qui met ses coutumes au rang des lois, qui
fait respecter ses plus frivoles bienséances?
Qu'est-ce, par rapport à vous, que ce monde
si puissant sur tant de cœurs, quand vous
le regardez avec l'idée que vous en donne
la loi de Dieu? Et si cette loi vous sert de
règle, pourriez-vous encore dépendre du
monde sur quelque point que ce puisse être?

Non, mes cliers auditeurs, avec Jes senti-

ments que la loi de DL*u nous inspire, le

monde entier n'a plus rien qui soit capable

de nous asservir un moment; eh pourquoi?
C'est qu'avec de pareils sentiments imprimés
dans notre cœur, le monde paraît à nos yeux
tout ce qu'il est en effet; c'est-à-dire, pour
m'expriiner avec les livres saints, une ombre
qui s'évanouit, une herbe qui se dessèche,
une fleur qui se flétrit, une vapeur qui se

dissipe, un songe flatteur qui s'envole au
réveil, un assemblage; de chimères, d'illu-

sions, de fantômes éblouissants que la cupi-
dité nous présente comme des biens solides,

mais qui n'ont du bien que l'apparence sou-
vent jointe à la réalité du mal. C'est qu'avec
ses sentiments puisés dans le sein de la loi

de Dieu, on ne voit plus, comme Salomon,
que vanité et vanité pure dans l'étendue du
inonde entier

, que vanité dans ses pompes,
que vanité dans ses richesses, que vanité
dans ses plaisirs

,
que vanité dans ses juge-

ments, ses maximes, ses coutumes, ses bien-

séances, ipie vanité dans ce que l'on appelle

même affaires et grandes affaires du monde,
dans ces guerres, ces conquêtes, ces négocia-

tions, ces traités d'alliance ou de paix, qui font

l'occupation desplus grandshommes et des pre

miers génies de l'univers : Omnia, omnia va-

nitas. [Eci.li., 1.) Came son t-ce pas là les idées,

les sentiments que nous inspire la loi de Dieu,

quand nous savons en pénétrer l'esprit et la

méditer? Or ce mépris si noble, si universel

que la loi de Dieu fait concevoir pour tout ob-

jet qui |iasse, ce mépris qui rend l'homme
comme indépendant de tout ce qui n'est pas

son Dieu, voilà, chrétiens, ce qui réellement

nous élève au-dessus du monde; je ne dis pas

seulement au-dessus de ses faux biens, de ses

vains plaisirs, de ses prétendus honneurs qui
n'ont plus de quoi nous tenter, mais au-dessus

de sesjugements qui n'ont plus rien qui nous
arrête, mais au-dessus de ses lois qui n'ont

plus rien qui nous étonne, mais au-dessus de
ses coutumes qui n'ont [dus rien qui nous sé-

duise, mais au-dessus de ses bienséances qui
n'ont plus rien qui nous captive, mais au-des-
sus de ses exemples qui n'ont plus rien qui nous
entraîne, et c'est ainsi que lo moindre dos

bouinie-, soumis à la loi de Dieu, règne vé-

ritablement sur le monde par l'élévation de
ses sentiments; et que ce monde impérieux
qui règne en maître et en Lyran sur tant de
mortel^, sur tant de puissances mêmes qui
foui la destinée do la terre, trouve -< •

maître et son roi dans le plus simple (idèle

qui a su prendi que lui

inspire la loi de Dieu.

VOUS médire/, et avec raison, que l'homme
gouverné par la loi de Dieu, tout élevé
qu'il est au-desSUS du monde- par ses senti-
ments, doit en mille circonstani es de la vie

dépendre de ce monde même; que souvent
il doit s'astreindr. à ses lois, à -es coutumes,
a -es bienséances; s'humilier même
dans l'occasion. Oui, mes chers audilt

l'homme soumis à Dieu, tout élevé qu'il e-l

par ses sentiments au-dessus du mondf,
saura, selon l'ordre du ciel, dépendre de c;
momie même, s'humilier devant les hommes
qui le composent, surtout devant les puis-
sances qui le gouvernent de la part de Dieu :

(Jbedile dominis ranialibus... Obedite prœpo-
sitis vestris. (Ephes., 1 ; Llebr. Xlll. Que dis-
je? II ne craindra pas, s'il le faut, de ramper
sur la poussière et sous les pieds de tous
les hommes ; mais que de dignité et de gr. n-
deur jusque dans ses soumissions les'plus
profondes, et ce qui ferait l'humiliation du
reste des hommes, ne tourne-t-il pas s M
gloire? Eh comment! C'estque dans le maître
dont la Providence l'a fait dépendre, l'homme,
soumis à Dieu, n'envisage que Dieu seul;
c'est qu'en obéissant à I homme, il n'obéit

qu'à Dieu; c'est qu'en rendant bomm
l'homme, il n'otl're son encens qu'a Dieu;
c'est qu'en s'inclinant devant l'homme, il ne
se prosterne que devant Dieu; c'est que Dieu
est toujours le seul objet de son culte, comme
lui seul en doit être la récompense. Or,
baisser aux yeux du monde avec ci t

souverain qui ne connaît que Dieu | our
maître, et n'obéit qu'à Dieu seul, n'est-ce
pas là s'élever par ses abaissements im
N est-ce pas là régner sur tout le monde j

>-

que dans l'état de cette dépendance que la

loi de Dieu nous inspire à son égard pour le

bon ordre de l'état et delà société?
±° C'est donc la soumission à la loi de

Dieu qui communique à l'homme cette no-
blesse de sentiments qui fait ici-bas toute
sa grandeur, quand on le considère dai

relations et ses rapports avec le monde. Que
si je vous considère maintenant par rapport
à vous-mêmes, mes chers auditeurs, n'e-t-

ce pas encore de votre soumission à la loi

de Dieu, que dépend à cet égard votre véri-

table grandeur? Et en effet, ce qui reu I

l'homme vraiment grand par rapport à lui-

même, ce n'est point sans doute, et ce ne
sera jamais ce mérite sans vertu, ces qua-
lités purement naturelles, ees talents d'esprit
ou decorps.que l'on voit briller quelquefois
dans lesplus méprisables des hommes. Non,
chrétiens, le seul mente qui rende l'homme
grand, sije leconsidèreen lui-même,! 'eslcette

suilo de victoires et de triomphes qui le

rendent pleinement maître de son cœur et de
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sions capables de diminuer sur lui l'empire

invariable de sa raison; voilà ce qui, au juge-

mentdu sage, rend l'homme plus solidement

^ ranci que ce que l'on appelle les héros et

les conquérants du monde; c'est-à-dire, ce

qui montre dans l'homme dépouillé de tout

éclat humain, plus de fermeté, 1 de courage,

de grandeur d'âme, qu'il n'en fallut jamais

pour dompter les nations et conquérir l'uni-

vers : Melior est qui dominatur animo suo

cxpugnalore urbium. (Prov.Wl.) Or, cette

gloire jsi sublime, mais en même temps si

essentielle à l'homme, (puisque la raison

n'a plus sur lui l'empire qu'elle doit avoir,

dès qu'elle ne commande pas aux penchants
de son cœur,) faut-il de longs discours pour
persuader qu'une telle gloire dépend unique-
ment de votre soumission à la loi de Dieu,
et que jamais vous n'aurez un empire cons-
tant et assuré sur vous-mêmes qu'à pro-
portion que vous serez constamment soumis
à cette divine loi? Car de croire que la rai-

son, cette faible lueur dont Dieu nous éclaire,

soit capable de se donner par elle-même
cet empire absolu qu'elle doit avoir sur tou-
tes les passions propres de l'humanité; abus
et illusion, mes chers auditeurs. Non, la

raison seule, sans le secours de la loi de
Dieu, ne saurait inspirer assez de courage
pour soutenir les efforts qu'il en coûte pour
se rendre maître de soi-même; et l'homme
obéissant à Dieu, dit PEsprit-Saint, est le

seul héros qui soit en droit de se glori-

fier de pareilles victoires : Vir obediens lo-

quetur victoriam. (Prov; X.XI.)Que le pré-
tendu sage du monde se vante sans cesse de
cet empire universel sur son cœur, tous les

siècles me sont témoins que la philosophie
la plus relevée, dès qu'on la sépare de la loi

de Dieu, neva point jusqu'àdominersur toute
l'étendue du cœur humain ; que si dans l'oc-

casion l'on est philosophe, pour se modérer
aux yeux du monde, dont on respecte les

regards, parce qu'on a la faiblesse de les crain-

dre, on devienthomme, et hommefragiledans
le secret, quand il ne reste pour se vaincre
dans les grands périls, que le vain effort

d'une orgueilleuse raison que la loi de Dieu
ne domine pas. Ainsi l'avez-vous ordonné,
Dieu de justice; et pouvait-il être un arrêt

plus équitable
,
que la raison de l'homme

perdrait l'empire sur son cœur, dès qu'elle

oserait méconnaître le vôtre, et que la ré-

volte des passions contre elle, serait tou-
jours la peine de sa révolte contre votre loi?

Ce n'est pas, au reste, mes chers audi-
teurs, non ce n'est pas qu'avec le secours
de votre raison, et de cette grâce générale
qui ne manque à personne, vous ne puissiez
toujours vaincre la passion actuellement do-
minante dans votre âme, et prendre ainsi

quelque empire sur cette foule de désirs et

(le passions que votre cœur éprouve; mais
je prétends qu'avec le secours de votre rai-

son, indépendante de la loi de Dieu, vous
De vaincrez pas, en elfel, ces penchants ché-
ris dont vous aimez jusqu'à l'amertume et

aux dégoûts; et que vous serez bientôt las

d'èlic braves, d'être généreux contre vous-
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mômes, quand vous ne serez pas animés
dans vos victoires par le grand motif d'obéir
à Dieu. Je dis que si vous venez à bout de
vous vaincre par l'ascendant toujours faible

de votre raison, cette victoire que vous rem-
porterez sur vous-mêmes sera le plus sou-
vent accompagnée de votre défaite ; et dès-
là vous demeurerez l'esclave de votre cœur
au même temps que vous en paraîtrez le

vainqueur et le maître ; c'est-à-dire que si

vous domptez une violente passion, ce sera
presque toujours par une autre passion plus
violente encore. Que vous renoncerez, par
exemple, au iaste et aux honneurs du siè-

cle, mais comme cet ancien, par un faste

d'esprit plus insoutenable encore qui sera
votre orgueil

;
que vous dompterez la pas-

siondu cœur pour le plaisir, mais pour vous
rendre à celle de la gloire dont l'esprit est

possédé
;
que vous éteindrez dans vous la

passion cruelle de la vengeance, mais pour
succomber à la douce passion du repos, qui
vous fait craindre l'embarras et la peine de
vous venger ; que vous triompherez du sen-
timent delà haine contre un rival ou un en-
nemi, mais par le mépris dédaigneux et ou-
trageant que vous ferez de sa personne.
Oui, voilà, philosophes mondains, à quoi
se réduiront les triomphes remportés sur
votre cœur, lorsque, affranchis de la loi de
Dieu, vous n'aurez pour vous vaincre que
les ressources d'une raison abandonnée à
elle-môme. Or, ces victoires, plus apparentes
que solides, qui élèvent l'homme d'une part
pour l'abaisser de l'autre, et qui découvrent
dans son âme autant de faiblesse au moins
que de courage, de telles victoires n'ont évi-
demment rien de glorieux pour l'humanité
et ne peuvent nous rendre véritablement
grands, puisque ce n'est que changer dn
chaînes que de triompher ainsi d'une pas-
sion par une autre passion, et que, pour
changer de fers, on n en est pas moins véri-
tablement esclave.

Que faut-il donc pour acquérir cette gran-
deur plus qu'humaine attachée à J'empire
de soi-même, pour mériter cet éloge du Sage,
qui représente l'homme maître de son cœur
comme quelque chose de plus grand que
celui qui prend les villes : Melior est qui
dominatur animo suo expugnatore urbium ;

que faut-il pour arriver à ce degré de gloire
et d'élévation? Le voici, chrétiens : c'est de
se rendre tellement maître de son cœur,
qu'il n'y reste ni sentiments, tapassions, qui
ne soient pleinement soumis comme ils doi-
vent l'être ; c'est de tenir tellement dans
l'ordre tout ce qu'il a de penchants, qu'au-
cun ne soit épargné pour dédommager du
sacrilice des autres ; c'est que cet empire
sur les passions soit appuyé sur des fonde-
ments si sûrs et si solides, qu'il soit égale-
ment vrai de dire à tous les moments que
l'on est devenu le maître et le maître ab-
solu de son cœur. Or, mes chers auditeurs,
c'est cet empire universel et absolu, cet em-
pire inébranlable sur nous-mêmes et qui
l'ait de nous quelque chose de si grand de-
vant Dieu, que nous acquérons infaillible-

26
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nient d(Vs que noua sommes pleinement
soumis à l'empire de sa loi ; non^seulement
parce que telle est l'étendue de la loi de
Dieu de combattre généralement tontes les

passions du cœur humain, petites ou gran-
des, publiques on secrètes, glorieusi
déshonorantes aux veux du monde, mais en-
core parce qu'en nous obligeant à cette

pleine victoire sur nuire cœur, la loi de Dieu
nous fournit, pour cet effet, el le motif le

plus puissant et le moyen le plus efficace.

Le motif le plus puissant dans l'idée seule
<|u'elle nous donne que c'est Dieu même
qui nous commande de nous vaincre

, et le

moyen le plus efficace, dans Icsecoursqu'elle
nous donne pour vaincre, et qui n'est autre
que la force môme de ce grand Dieu qui
nous commande. C'est donc encore de la

soumission à la loi de Dieu que dépend
celte suite de victoires qui font toute la

gloire de l'homme considère par rapport à

lui-même, en lui assurant l'empire qu'il

doit avoir sur son cœur.
3". Enfui, ce qui met le comble à la vraie

grandeur de l'homme, et ce qui doit réveil-

ler tous les désirs ambitieux de son cœur,
c'est ce degré de faveur et de crédit auprès
de son Dieu, qui le rend comme tout-puis-

sant sur le cœur de ce Dieu suprême, et te

met en état d'obtenir infailliblement ses

plus grands dons; degré de grandeur, qui
au premier aspect paraît si fort au-dessus
de l'homme, que nous ne pouvons, ce sem-
ble, y aspirer sans témérité. Car si la faveur
d'un prince, d'un roi de la terre, est un
privilège auquel si peu de personnes ont
droit de prétendre, comment sera-t-il per-
mis à l'homme, quel qu'il puisse être, d'as-

pirer à devenir le favori de son Dieu, et à

partager avec lui cette puissance souveraine,
dont celle des plus grands princes n'est

qu'une faible image? Et cependant, chré-
tiens, tel est encore, si nous en croyons
l'Ecriture et l'expérience de tousjes temps,
tel est l'elfe t infaillible de notre soumission
à la loi de Dieu, de nous donner un pouvoir
sans bornes sur son cœur paternel, et de le

mettre lui-mômo dans une sorte d'impuis-
sance de rien refuser à nos désirs. Oui,
qu'il entende seulement la voix de nos dé-
sirs, ce Dieu à qui rien n'échappe de ce qui
se passe dans le cœur de sa créature; et s'il

voit dans nous cette disposition constante
à garder saloi, fussions-nous d'ailleurs sans
mérite, sans dignité, sans naissance, sans
talents aux yeux du monde, j'ose dire alors,

et je le dis, Seigneur, après votre Prophète,
que nos désirs seront pour vous des ordres :

Prœparationem cordis corum audivit auris

tua. (Psal. X.) C'est-à-dire, mes chers
frères, point de tentation

;
si violente qui

nous résiste alors, point de grAce si puis-

santéqui nous soit refusée; point de miracle

môme qui ne s'accorde à nos veux, s'il 3 va

de notre salut, ou du salut du monde. Car
c'est ainsi que ce Dieu si grand, si puissant,

que nous adorons; c'est ainsi que ce Dieu
si absolu dans ses ordres, et a qui tout

obéit, suit, sans se dégrader lui -même.

obéir à ses serviteurs, qu'il se soumet en
quelque sorte à sa créature, dès qu'il l<i

voit soumise a sa loi, el qu'il descend jus-
qu'à DOS volontés, quand il nous voit dociles

a exécuter la sienne.

Et je ne parle pas seulemenl ici d'un M
que l'Ecriture nous représente triomphant
de toute la fureur d'un Dieu irrité, I

çant lier son peuplée! a révoquer,
comme malgré lui, l'arrél déjà porié contre
ce peuple coupable: Dimitte me ut irascatur
furor meus contra tôt. I /.. \\\!l. j

ne parle pas d'un Josuéqui, selon l'expres-
sion de l'Ecriture, obligea Dieu d'obéi 1

voix, et d'arrêter le cours du soleil

éclairer sa victoire : Obediente Domiru
hominis. 'Jus. \.j Je ne parle pas de tant de
sainis de la loi de . que l'en

presque continuel du pouvoir suprême re-
mis en leurs mains, lit regarder comme
les dieux de la nature; je parle de tout
homme vraiment chrétien, de tout homme
soumis à la loi du Seigneur. I

homme, tout méprisable qu'il vous paraît,

qu'il appartient de triompher du cœurde son
Dieu, de fléchir sa colère, de désarmer son
bras, d'arrêter les plus terribles fléaux de sa
justice, d'attirer les plus gran
miséricorde, et sur lui-même etsur des peu-
ples entiers. Oui, tant de puissance est le

partage de ces moindres hommes soumis à

la loi du Seigneur; parce que c'est de tous
ceux qui le craignent, que le Seigneur a dit,

qu'il respectera toutes leurs volonti

qu'il les accomplira : Voluntatem timentium
se faciet (Psal., CXL1V), et même sans dis-

tinction de riches et de pauvres, de petits et

de grands , parce qu'il s'est hautement dé-
claré qu'il aurait égard aux désirs même des
petits et des pauvres selon le monde : Desidc-

riumpauperum exaudivit Dominas. (P$al. X.)

N'est-ce donc pas un abus, chrétiens, et

un étrange abus dans l'homme, de faire con-
sister sa gloire à s'affranchir d'une loi quise-
rait capable de le rendre si grand aux yeux
de Dieu? Et ne faut-il pas que l'orgueil hu-
main soit bien aveugle, jnjur se figurer
l'humiliation et l'abaissement de l'homme,
là même où la foi nous découvre le comble
de notre grandeur et de-noti ion?

Car, sans parler de tout le reste, est-il rien

de plus grand, de plus glorieux pour un
homme mortel, queue régner ainsi sur le

cœur de son Dieu? Et si la faveur des prunes
du monde honore assez les sujets qu'il s dis-

tinguent de la foule pour en faire à

j eui ce que l'on appelle des hommes grands,
îles hommes puissants, qu'est-ce donc que
ce degré île grandeur et de puissant

leste, attaché à la faveur de noire Dieu; à

cette faveur qui devient à tous notre pari

dès qu'il nous regarde comme les \

disciples de sa loi, et qui fait t!e chacun de

nous, par un pro lige de h nié de sa pari, le

dépositaire de son pouvoir et l'arbitre de
ses grâces ï

Or si vous savez. vous pénétrer de

nobles réflexions que
glorifierez-vous encore, chrétiens iuliii
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d'avoir su secouer le joug de la loi de Dieu,

comme si c'était dans vous une marque de

noblesse et de grandeur d'âme de ne pas

vous astreindre à cette dépendance conti-

nuelle que la loi de Dieu vous impose? Oso-

roz-vous encore, homines et femmes du
monde, oserez-vous désormais regarder en

pitié, comme vous faites tous les jours,

tant d'âmes spécialement dévouées à la loi

de Dieu, et traiter avec mépris la dévotion

môme qui les distingue si glorieusement du
reste des chrétiens, comme si la dévotion

seule éclipsait à vos yeux tout le mérite

qui peut briller dans leurs personnes? Ah!
tournez plutôt, hommes du siècle, tournez

ce sentiment de mépris et de compassion

sur vous-mêmes qui le méritez à tant de

titres, et réservez le sentiment de votre

estime, de votre vénération même, pour le

plus simple fidèle qui n'a d'autre mérite en
lui-même que sa soumission et sa dépen-

dance de la loi de Dieu. Oui, mondains su-

perbes qui m'écoutez; quel que soit d'ail-

leurs l'éclat de votre fortune, ou celui du
mérite qui vous fait honorer ,des conditions

populaires du monde; grands politiques,

grands magistrats, grands capitaines, grands

courtisans, grands hommes en tout le reste,

tant qu'il vous plaira ; dès (pue vous n'êtes

pas les vrais disciples de !a loi de Dieu, je

ne découvre plus dans vous nul vestige de
solide grandeur, et vous perdez tout droit à

l'estime de quiconque sait considérer le mé-
rite, et en juger comme Dieu même ; au lieu

que cet homme si abject, si petit à vos re-

gards, dès qu'il est vraiment chrétien, fût-il

d'ailleurs votre esclave, et le dernier de vos
esclaves, il est par sa qualité de chrétien fi-

dèle, véritablement grand, et mille fois plus

grand que vous-mêmes. Et comment ? (Je

retrace en abrégé ce que j'ai dit à votre

honte, et à la gloire du vrai fidèle : ) c'est

qu'en refusant de vous soumettre à la loi de
Dieu , vous devenez comme nécessairement
les esclaves du monde qui doit dominer sur
vos personnes, dès qu'il domine sans cesse,

ou sur votre fortune, ou sur vos mœurs; et

(pie ce simple fidèle que vous méprisez, est

vraiment au-dessus de ce monde même,
dont il ne veut et n'attend rien, et en devient,

en quelque sorte, le souverain par la no-
blesse de ses idées et de ses sentiments.

C'est, qu'en refusant de vous soumettre à

Dieu, vous devenez dès lors les esclaves de
votre cœur, dans qui vous nourrissez au-

tant de maîtres et de tyrans, que vous y en-
tretenez de passions, et que le simple lidèle

que vous méprisez est toujours maître de
lui-même, et ne cesse de régner sur son
cœur par la continuité de ses victoires.

C'est qu'en refusant de vous soumettre à

Dieu, vous devenez, malgré vous-nièines,

les esclaves de ce même Dieu que vous êtes

forcés de craindre , d'adorer servilement

lorsque vous ne gardez pas sa loi, et pour la

raison môme que vous refusez de vous y
soumettre; et que le simple lidèle que vous
méprisez, devient par sa fidélité le favori

de ce grand Dieu qu'il adore jusqu'à parti-
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ciper à sa toute-puissance, par le créditseul

de sa prière, qui peut obtenir toutes les

grâces et opérer tous les miracles.

Or, mes cbers auditeurs, qui que vous
soyez, et quel que soit l'orgueil que votre
rang vous inspire, pouvez-vous bien consi-

dérer dans vous cet esclavage universel qui
vous dégrade, et par rapport au monde, et

par rapport à vous-mêmes, et par rapport à
Dieu, sans vous mépriser profondément
vous-mêmes, sans rougir à tous les moments
de votre bassesse ? Et pouvez-vous, au con-
traire, ne pas honorer de vos respects, ces

hommes vraiment chrétiens, que l'esprit de
religion qui les anime fait régner tout à la

fois, et sur le monde, et sur eux-mêmes,
et sur le cœur de Dieu; ces hommes que
leur religion rend comme souverains et su-
périeurs à tout, en autant de manières que
votre indépendance vous rend esclaves ?

Loin donc, mes chers frères, loin de nous
ce funeste préjugé du monde qui attache la

vraie grandeur de l'homme à son esprit

d'indépendance à l'égard de Dieu; ce pré-
jugé qui nous fait regarder la dépendance
habituelle de la loi divine, comme un état

de servitude qui déshonore et avilit les

grandes âmes. Loin de nous ce préjugé dé-
plorable, qui ne peut avoir d'autre principe
qu'un orgueil insensé que la raison seule
désavoue ; et concevons enfin, pour ne l'ou-
blier jamais, qu'il n'y a de vraie grandeur
pour nous sur la terre, qu'autant que nous
dépendons volontairement de ce Dieu sou-
verain dont nous sommes les créatures. Le
premier des anges et le chef des hommes,
déjà si grands par leur création, cherchèrent
dans la révolte et dans l'indépendance du
Créateur le moyen de s'élever encore et de
s'agrandir; et vous savez trop dans quel
abîme d'humiliation cette indépendance fa-
tale précipita Lucifer avec toute sa suite, et

le premier homme avec sa postérité. Or,
c'est ainsi que tout homme se dégrade en-
core, dès qu'il secoue le joug dé l'obéis-

sance qu'il doit à Dieu; c'est ainsi, que son
orgueil même le précipite dans l'humilia-
tion la plus profonde, dès qu'il prétend s'é-

lever au-dessus de la sphère prescrite à sa
nature et à sa condition.

Oui, chrétiens, il est vrai, nous sommes
nés pour être grands, pour l'être même dès
cette vie; et Je penchant secret qui nous
porte invinciblement vers la gloire, nous
avertit assez d'y aspirer dès la vie présente.
Cherchons-la donc cette gloire précieuse à
laquelle notre cœur aspire, augmentons-en
même le désir déjà si vif et si ardent, loin
de l'affaiblir dans notre âme et de l'y répri-
mer; mais pensons du moinsà rendre outre
ambition raisonnable, pour être en état de
la satisfaire, et n'allons pas nous associer ;i

la trouve ignoble de ces hommes dont parle
saint Paul, qui font le sujet de leur gioire
de ce qui devrait être le sujet de leur houle
et de leur confusion : Quorum gloriaest ai

confusion? ipsorum (Philip., ni); c'est-à-
dire cherchons la grandeur de l'homme où
elle se trouve en effet; et pour être vrai?
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ni en t grands, apprenons d'abord a ne sépa-

rer jamais l'idée de notre grandeur, de la

conviction intime de notre dépendance, Car
fussions-nous les souverains au monde, et,

comme parie l'Ecriture, les dieui de la terre,

nous ue serions aprùs tout que des hommes
essentiellement dépendants du Dieu du
ciel; et dès que nous dépendons de Dieu,
par cette nécessité inévitable que nous im-
pose l'infériorité de notre être, dès lors il

n'y a pour nous de grandeur a espérer,
qu'autant que nous dépendrons volontaire-
ment de sa loi ; parce qu'il n'y a, dit saint
Augustin, de grandeur réelle pour la créa-
ture qu'autant qu'elle approche, par ses

sentiments, de la grandeur infinie de son
Dieu, et que c'est uniquement par l'humi-
lité de sa dépendance que l'homme appro-
che, autant qu'il est possible, de ce Dieu
suprême : Subjectione animus Deo propin-
quat.

C'est donc de la soumission môme à la loi

de Dieu, toute humiliante qu'elle paraît au
monde, que dépend sur la terre toute la

gloire de l'homme; vous venez de le voir
dans la première partie. J'ajoute : C'est de
l'austérité même de la loi de Dieu, toute

effrayante qu'elle est aux yeux du monde,
que dépend ici-has tout le bonheur de
l'homme; c'est ce qui va faire le sujet de
la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Si c'est un penchant naturel à l'homme,
de tendre et d'aspirer sans cesse à s'élever

de plus en plus et à s'agrandir, c'est un
penchant plus vif encore et plus rapide, que
celui qui le porte à vouloir être heureux, et

heureux dès la vie présente. Non, ce n'est

point assez d'une félicité céleste qui com-
mence à la mort pour ne finir jamais; nous
voulons encore un bonheur, quoique subal-

terne, qui puisse se goûter sur la terre, et

qui anticipe, pour ainsi dire, sur celui du
ciel. Penchant naturel et invariable vers le

bonheur qui anime et fait agir notre âme
avant même que la raison l'éclairé, et kjuc

nous cherchons tous également à contenter

ici-bas, quoique par les moyens les plus

opposés qui puissent être; c'est-à-dire les

uns en éloignant d'eux tout ce qu'il y a de
rigoureux et d'austère dans la loi de Dieu,

et les autres en pratiquant sans réserve

toute l'austérité de cette divine loi. L'homme
est donc, né pour être heureux, même dans
le siècle présent, c'est la première vérité

que je vous prie d'observer ici, comme lo

grand principe de ce que j'ai à vous dire;

vérité que vous ne pouvez au reste raison-

nablement méconnaître, puisqu'un bonheur
(pic la nature fait chercher à tous les hom-
mes avec tant d'empressement et de soin

ne saurait Être, par rapport à eux, un objet

chimérique et imaginaire.

Mais où le découvrir, ce bonheur réel et

solide, recherché généralement et connue
poursuivi par tous les êtres de l'univers?

Voilà, mes chers auditeurs, le grand point

dont il S'agit, el que j'ai maintenant a vous

développer. Or, pour roos convaincre en
effet qu'il n'y a de vrai bonheur pour
l'homme citoj en de la terre, que dans I aus-
térité même de la loi de Dieu, je ne m'arrê-
terai point à VOUS dire que le monde, et
tout ce qu'il présente de biens, d'honneurs
et de plaisirs, ne saurait faire un homme
vraiment heureux. Ëhl qu'est-il besoin de
m'arrêter sur un principe que tout nous dé-
montre, et dont la démonstration se pré-
sente également à nous, s., il dans l'infailli-

bilité de notre foi, soil dans les lumières
de noire raison, soit dans le sentiment de
notre cœur, soit dans le témoignage de l'ex-

périence ? Car, si vous consul tel votre foi,

mes chers frères, cette loi infaillible comme
Dieu même, et qui doit ré-der les idées de
l'homme chrétien, ne vous dira-t-elle pas
qu'il ne peut y avoir de vrai bonheur pour
l'homme rebelle à son Dieu, quels que puis-
sent être d'ailleurs son état et sa fortune
aux yeux du monde? Car, c'est ainsi qu'en
parlait le saint homme Job, inspiré de
Dieu pour nous instruire : Où est l'homme,
disait-il sans craindre la réplique, où est le

mortel qui ait osé résister à Dieu et que
l'audace do sa révolte n'ait pas mis en
guerre avec lui-même? Quis restitit ei et

pacem habuit? (Job. IX.) C'est le défi qu'il

osait porter à tous les pécheurs, préten-
dant qu'il n'y avait point d'exemple d'un
coupable vraiment heureux sur la terre. Si

vous interrogez le jugement naturel de
votre raison, ne vous dira-t-elle pas qu'un
bonheur tel que celui du monde, dont la

conservation coûte mille fois plus de peines
que sa jouissance ne peut avoir de dou-
ceurs; qu'un bonheur, que l'idée seule de
la mort qui en est le terme, fait évanouir
comme un songe, ne fut jamais qu'un fan-
tôme et une chimère de bonheur? Car com-
ment une raison chrétienne pourrait-elle
méconnaître un principe dont la raison des
sages païens a reconnu la vérité, et qui a
fait comme la base et le fondement de leur
philosophie toute humaine? Si vous écou-
tez le sentiment de votre cœur, de ce cœur
immense dans ses désirs et dont vous ta-

chez en vain de borner l'étendue par la pe-
titesse des objets que vous lui présentez,
ne vous dira-t-il pas, par le vide affreux
qu'il éprouve au milieu de tous les objets

sensibles, que le bonheur des sens ne l'ut

jamais celui du cœur: que le monde entier,

tout vaste qu'il est, n'esl pas capable de la

remplir? El que ce monde, fùt-il mille fois

plus grand et plus aimable encore, le der-
nier des hommes, dès qu'il pense en êtro

raisonnable, n'y trouverait pas assez dé
charmes pour se satisfaire? Enfin, si vous
aimez mieux vous en fier à l'expérience de
tous les siècles, ne vous répondra-t-elle
pas également, que tout le bonheur du
monde n'a pu l'aire encore la félicité d'un
seul homme? Que si quelques-uns de ces

heureux du siècle os, .ni à certains moments
vanter leur félicité, c'est au plus dans la

folle ardeur de la passion et dans l'ivi

actuelle du pèche; et qu'au crémier instant
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core capables, il n'en est" pas
la multitude qui ne s'écrie,, c

de lumière et de réflexion, s'ils en sont en-
un seul dans
comme le plus

sage des rois, que ce prétendu bonheur dont
il s'était vainement flatté, n'est en effet

qu'amertume, qu'affliction de cœur et d'es-

prit? Omnia vanitas , et affliclio spiritus.

(Eccli., I.)

Or, mes chers auditeurs, quand votre foi,

quand votre raison, quand votre cœur, quand
l'expérience de tous les temps concourent à

démontrer l'impuissance du monde à rendre
l'homme heureux

, pouvez-vous en désirer
de nouvelles preuves? Et si le doute pouvait
porter ses nuages sur de pareilles vérités,
l'esprit capable de s'en laisser obscurcir, ne
pourrait-il passe défier de l'évidence même?
Je vais donc plus loin, et vous supposant
persuadés de ce principe incontestable que
le monde, envirnnnéde tous ses charmes, n'a

pas le pouvoir de faire un seul heureux sur
la terre; je veux vous convaincre aujour-
d'hui que c'est dans la pratique de la loi de
Dieu, tout austère qu'elle vous paraît, que
l'on goûte ce bonheur solide auquel vous
aspirez même dans cette vie mortelle : Pax
mulla diligentibus legem (Psal. CXV111.) Ou
plutôt, portant la chose encore plus loin,
mais sans aller au delà des bornes du vrai

,

je veux vous convaincre que c'est l'austérité

même de la loi de Dieu (oui, cette austérité
qui vous alarme, cette rigueur apparente qui
vous rebute) qui doit faire ici-bas votre vrai
bonheur.
Mais que d'obstacles, Seigneur, à cette

persuasion que je me propose! et lorsque le

témoignage de tous vos élus qui ont peuplé
la terre depuis l'origine des siècles, n'a pas
seulement eu la force de persuader au monde
que les peines de votre loi ne sont point in-
compatibles avec le bonheur de 1 homme;
qui suis-je, moi, pour vouloir convaincre ce
monde aveuglé par l'amour-propre, que ces
peines mêmes attachées à votre loi sont l'uni-

que source des douceurs qui peuvent rendre
Je cœur humain vraiment heureux ? Je par-
lerai cependant, ô mon Dieu! et, soutenu
de votre grâce, j'oserai présenter au monde
une vérité qu'il ne regarde comme un para-
doxe insoutenable, que parcequ'il n'a pas su la

pénétrer et l'approfondir. Ecoutez-moi donc,
mes chers frères, sans aucun de ces préjugés
qui anéantissent dans tant d'esprits la forco
des vérités chrétiennes, et commencez, pour
comprendre celle que je vous propose, par
vous former mie idée juste de ce que l'on doit
appeler un homme heureux; vous convien-
drez, sans doute, que c'est uniquement no-
tre cœur qui doit décider de la vraie félicité,

etque lui seul peut en êl.re le juge infaillible,

parce que c'est dans lui que se forment tous
les sentiments qui font ou le vrai bonheur
ou le malheur réel de l'homme sur la terre.
Le vrai bonheur est donc celui qui siège

dans le cœur de l'homme et qui le contente;
qui fixe les désirs, les perplexités, les in-
quiétudes du cœur; qui le met à l'abri des
troubles, des agitations, des dépits, des dé-
sespoirs que l'on voit régner dans presque

tous les états, et dont les souverains sur

leur trône sont peut-être moins exempts
que les derniers de leurs sujets. Or, mes
chers auditeurs, je n'ai besoin que de cette

idée si juste et si simple que la raison nous
trace du vrai bonheur; je n'ai besoin que de
cette idée lumineuse, pour vous persuader
ici, ce qui vous paraît presque incroyable,
savoir, que l'austérité mêmede la loi de Dieu
est ce qui doit vous rendre véritablement
heureux Pourquoi ? 1° Parce que c'est l'aus-

térité de la loi de Dieu qui détruit dans
nous tout ce qui s'oppose au vrai bonheur;
2" parce que c'est l'austérité de la loi de Dieu
qui nous fait goûter les consolations dont
dépend le vrai bonheur ;

3° enfin
,
parce que

c'est l'austérité de la loi de Dieu qui nous
affermit et nous maintient pour jamais dans
la possession du vrai bonheur. Trois idées

que je reprends dans le même ordre et qui

méritent toute votre attention. Il s'agit do
votre bonheur, mes chers frères; et quelle

consolation pour moi, si je pouvais contri-

buer à vous rendre heureux, en vous appre-
nant du moins ce que c'est que de l'être 1

Oui, c'est l'austérité, et 1 austérité seule
de la loi de Dieu, qui détruit tout ce qui
s'oppose de notre part au vrai bonheur. Eh 1

n'est-ce pas en effet dans le contentement et

la satisfaction du cœur, comme je l'ai dit

d'abord, que consiste le vrai bonheur de
l'homme? Or qui pourrait s'opposer dans
nous à cette pleine satisfaction du cœur,
seule capable de faire des heureux? Ce n'est

pas évidemment, non ce n'est point là ce qui
peut s'opposer ici-bas à notre bonheur, cette

foule de maux passagers qui nous assiègent,

et qui ne sauraient affecter que le corps et

les sens. Supposez tant de maux réunis sur
la tête d'un seul homme, si vous supposez
son cœur soumis et tranquille, comme il

peut l'être au milieu de tant de traverses,
vous pourrez dire que c'est un homme souf-
frant; mais vous ne direz pas avec vérité,

que ce soit un homme mécontent et malheu-
reux. C'est donc au dedans de nous et au
fond même de notre cœur, que se forment
tous les orages qui troublent dans nous la

sérénité du vrai bonheur, dont la paix de
l'âme est le principe. C'est-à-dire, mes chers
frères, que ce qui s'oppose de notre part au
véritable bonheur, c'est l'esprit d'inquié-
tude qui nous agite; c'est l'amour du plaisir

qui nous possède; c'est l'orgueil qui nous
rend sensibles ; c'est l'envie d'avoir qui
nous ronge; c'est la jalousie qui nous
dévore; c'est la colère qui nous emporte;
c'est la haine qui nous envenime; c'est |Ie

ressentiment qui nous aigrit; c'est la tris-

tesse qui nous accable; c'est lo dépit qui
nous désespère ; oui , c'est uniquement de
ces mouvements déréglés, dominant tour à

tour ou en même temps dans notre cœur,
que se forment ces sourdes tempêtes qui

bannissent de notre Ame ce calme intérieur,

cette paix aimable, de laquelle, commode
son [principe , dépend notre véritable bon-
heur.

Le moyen donc, mes chers auditeurs, jo
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dis le moyen infaillible el nécessaire pour
détruire dans notre cœur tout ceouis'oD-

8ÎO

qui S op
I & S;| félicité: n'est-ce pas d'anéantir,
dn moins de réprimer continuellement dans
nous, tant de vains de criminels désirs
qui nous (rouhlcnt, de calmer tant de pas-
sions vives qui nous agitent, de soumettre
en tout les sens à la raison, et la raison à
Uieu?N est-ce pas de combattre l'orgueil
par d'humides sentiments de soi-même;
J amour du plaisir par la mortification des
sens; l'envie d'avoir par le. détachement de
tout; la colère et le ressentiment par l'es-
prit d'humilité et de douceur; la vengeance
et la haine par l'oubli et le pardon de l'in-
jure; la tristesse, le dépit, le désespoir, par
1 acquiescement aux ordres de la Provi-
dence? Le moyen, en un mot, de détruire
tout ce qui s'oppose à la félicité du cœur,
n est-ce pas d'étouffer dans le cœur même
tout ce qui en fait le trouble et l'agitation
en y portant le dérèglement et le désordre?
Cette suite d'idées porte en quelque ma-
nière avec soi, la grâce de la persuasion,
et pour se rendre à leur évidence il n'est
pas besoin de recourir à la foi ; il ne faut
qu'interroger le bon sens et la raison.

Or, si vous conservez encore au milieu
du monde quelque connaissance de la reli-
gion de Jésus-Christ, ne sont-ce pas la,
chrétiens, les effets qu'elle opère, ou qu'elle
travaille à opérer dans nos personnes, par
cette austérité même, dont la seule pensée
nous alarme et nous fait frémir? N'est-ce
pas ce silence, ce calme des passions bu-
maines qui doit résulter nécessairement
de tout ce qu'il y a dans notre religion de
gênant, de mortifiant pour l'amour-propre?
Rappelez-vous tous les préceptes que cette
religion vous impose; examinez tous les

conseils qu'elle vous donne, considérez tant
de pratiques, même particulières, qu'elle
inspire à des chrétiens fervents, qui font
voir au milieu du siècle toute la régularité
des cloîtres. -A quoi tendent ces préceptes,
ces conseils, ces pratiques secrètes ou ap-
parentes du christianisme, considérées par
rapport à nous-mêmes? N'est-ce pas toujours
à combattre la cupidité, à réprimer tous ses

désirs, à captiver tous ses penchants, a

dompter tous ses caprices, et à tenir ainsi

dans la subordination tant d'ennemis domes-
tiques dont le cœur qui leur donne nais-

sance, quand il ne les domine pas, devient
la première victime et se rend essentielle-

ment malheureux? Car c'est uniquement a

cet empire sur les passions, que se rap-
porte l'austérité vraiment chrétienne dont
je parle. Et l'austérité" d'ailleurs la plus

spécieuse, qui ne crucifierait que la chair

et les sens, qui n'attaquerait, pour ainsi

dire, que l'homme extérieur, sans pénétrer
jusqu'aux désirs et au\ sentiments les plus
intimes de l'âme, capables d'y jeter le trou-

ble et le désordre; cette austérité allât-elle

dans nous jusqu'à égaler la souffrance du
martyre; non, ce ne serait dès lors qu'une
austérité pbarisaïque, qui ne serait pas celle

de Jésus-Christ, et qui ne pourrait être

inspirée par l'esprit de sa religion, qui,
dans la doctrine «le saint Paul, ne demande
à ses disciples d'autre circoncision que celle

du (oui.' Circumciiio cordis in spiritu, non
littera. (Rom., II.)

C'est donc l'austérité même de la loi de
Dieu, qui doit détruire, du moins affaiblir

dans notre âme ces mouvements déréglés,
ces [lassions turbulentes, dont l'empire
toujours tyrannique s'oppose à notre vrai
bonheur. Je dis plus encore, et je prétends
que depuis le premier péché de 1 homme,
qui lâcha la bride aux liassions humaines,
il nous était impossible d'être jamais heu-
reux sans le secours d'une loi austère et
mortifiante. Je prétends que depuis la ré-
volte permise aux passions, pour peine du
premier péché, la loi la plus austère dans
ses précoptes doit nous paraître en effet
la plus douce et la plus propre à nous ren-
dre heureux; et que la loi la moins sévère
en elle-même doit nous paraître la plus
dure en effet, et la plus ennemie de notre
bonheur. Pourquoi? Parce qu'il n'y avait

qu'une loi vraiment austère dans ses maxi-
mes, qui pût réparer le ravage que le péché
avait fait dans notre cœur, c'est-à-dire, qui
pût donner un frein à des passions révol-
tées, dont le tumulte est incompatible av se

la paix de l'âme, seule capable de nous ren-
dre heureux et de nous satisfaire.

Or, mes chers auditeurs, après de telles

réflexions fondées sur la raison même, nous
plaindrons-nous encore comme tant de i

dains, de l'austérité, de la sévérité, exces-
sive de la loi de Dieu ? Oserons-nous encore
regarder cette loi sainte, comme un joug
insupportable, ennemi du vrai bonheur,
que nous cherchons ici-bas ? Non, non,
Seigneur, nous ne serons plus assez aveu-
gles pour murmurer désormais d'une au—
térité nécessaire à notre bonheur, et ce sera

là, au contraire, le sujet de nos plus vives

actions de grâces. Si, par impossible, ô mon
Dieu, vous aviez pu nous imposer une loi,

telle que la loi du monde; c'est-à-dire une
loi qui flattât la chair et les sens, qui don-,

nât carrière à tous les appétits de la nature,

et entretînt dans nos cœurs le règne des

passions qui enfantent partout la misère;

ce serait là. de quoi nous aurions droit de
murmurer et de nous plaindre. Voilà ce

que nous pourrions justement regarder

comme une loi cruelle, et vraiment ennemie
de notre bonheur; parce que sous l'empire

d'une loi si douce en apparence, il nous
serait impossible de vivre contents et vrai-

menl heureux. Mais une loi telle que la vô-

tre, ô mon Dieu! qui n'a de sévérité «nie

contre nos sons, nos désirs, nos passions,

ennemis déclares de la paix et de la félicité

de notre cœur, une loi si douce dai

sévérité, Dieu souverain, est le plus grand

don que vous ave/, pu nous faire, et ce

là désormais le sujet éternel de notre recon-

naissance.'

l Mais ce n'est pas assez pour rei

l'homme heureux, de détruire dans son

Âme tout ce qui s'oppose au vrai bonheur;
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il faut de plus lui faire goûter la consola-

tion dont dépend en effet le vrai bonheur,
et c'est cette consolation supérieure à tous

les plaisirs des sens que nous assure encore
l'austérité même de la loi de Dieu; vérité

la plus étrange et la plus mystérieuse aux
yeux de l'homme du monde. Car voilà sur
quoi l'homme mondain paraît plus ferme
encore dans son préjugé et s'obstine à ne
ne rien croire, de quelques lumières que
la vérité s'environne pour pénétrer son es-

prit et le persuader. On croira sans peine,

du moins fera-t-on profession de croire les

plus impénétrables mystères que la foi

présente à l'esprit humain : unité de na-
ture et multiplicité de personnes en Dieu,
un Dieu fait homme, un Dieu soumis aux
misères de la vie et aux horreurs de la

mort pour le salut de l'homme ; ces mys-
tères adorables et qui passent toutes nos
lumières, on les croira sans balancer et

l'on se glorifiera même de sa foi sur tous

ces points. Mais qu'il y ait de vraies dou-
ceurs, des consolations solides, au milieu
des croix, des souffrances, des austérités,

que nous impose la loi de Dieu: ou plutôt

que ces croix, ces austérités, ces souffran-
ces, soient elles-mêmes la source féconde
de ces pures délices dont dépend sur la

terre notre vrai bonheur , c'est ce que l'on

n'a pu réussir encore à persuader au monde,
et sur quoi il paraît déterminé à ne jamais
se rendre.

Cependant, mes chers auditeurs, fut-il

jamais une vérité plus incontestable et

mieux démontrée, une vérité même qu'il

soit plus facile de croire quand on la con-
sidère sans prévention ? Et Jésus-Christ ne
nous eût-il pas attesté mille fois que son
joug est doux et aimable: Jugum enimmeum
suave est (Matth., XI) ; c'est-à-dire que ce
qu'il y a de pesant et d'onéreux, de pénible
et d'austère dans la pratique de sa loi, porte
avec soi la douceur et la consolation qui
doivent nous rendre vraiment heureux, in-
dépendamment, dis-je, de ces oracles réité-
rés, sortis de la bouche de Jésus-Christ, n'a-
vons-nous pas d'ailleurs de quoi nous con-
vaincre pleinement d'une vérité la plus in-
téressante pour nous qui puisse être, dès
qu'elle est le gage assuré de nuire bonheur.

Car enfin, pour détruire jusque dans sa

racine l'incrédulité du monde sur un point
si honorable à la religion, quel peut donc,
être, mes chers frères, l'objet de vos doutes
et de vos délianees, quand on vous parle des
consolations que Dieu attache à l'austérité
même de sa loi? C'est un miracle, je le veux ;

mais doutez-vous que Dieu puisse opérer ce
miracle, tout incroyable qu'il vous parait?
Doutez-vous qu'il veuille l'opérer; doutez-
vous qu'il l'opère en effet? Si vous doutiez
que Dieu puisse opérer ce miracle de grâce,
eh quoi l vous dirais-je, le Dieu que vous
adorez n'est-il pas le même Dieu qui lit

ressentir à un saint Paul, non-seulement
l'abondance, mais la surabondance de la joie
dans le sein des tribulations; qui lit goûter
à un saint André des charmes, des délices

ineffables dans le supplice de la croix ; qui
fit éprouvera un saint Laurent le rafraîchis-

sement au milieu des flammes ? Or si Dieu,
quand il lui plaît d'user de sa puissance,
fait servir efficacement au bonheur de l'hom-
me, jusqu'aux chaînes qui l'accablent, et

aux supplices même qui le détruisent ; lui

serait-il moins possible de faire trouver à
l'homme de vraies douceurs dans l'austérité

modérée et supportable de la religion sainte
dont il est l'auteur ?

Douterez-vousque Dieu veuille opérer ce
miracle en faveurde l'homme, de lui prépa-
rer des consolations dans le sein de l'aus-

térité même? Eh 1 mes chers frères, Dieu
pouvait-il disposer autrement les choses de-
puis le péché ; et si ce Dieu d'amour a vou-
lu, comme il l'a voulu en effet, que l'homme
pût être heureux sur la terre depuis ce péché
fatal, n'était-ce pas une espèce de nécessité

pour lui-même d'attacher le bonheur qu'il

nous destinait à la pratique d'une loi aus-
tère et mortifiante pour la nature ? Vous ne
voyez pas ce qui pouvait obliger Dieu à faire

dépendre notre bonheur de tout ce qui nous
captive et nous mortifie. Mais quoi 1 ne
voyez-vous pas qu'il ne peut y avoir de
douceur solide et capable de contenter
l'homme, sans la paix et la tranquillité de
l'ilme ? Ne voyez-vous pas encore que cette

paix, cette tranquillité qui fait le principe

du vrai bonheur, ne pouvait s'accorder dans
l'homme avec le règno et. la tyrannie des
passions? 11 fallaitdonc, pournous faire goû-
ter sur la terre des douceurs capables de
nous rendre heureux, il fallaitdonc une loi

qui nous apprît et nous obligeât à nous pri-

ver des plaisirs du monde, à nous élever
au-dessus des sens, à réprimer nos vains
désirs, à dompter toutes les passions qui

nous troublent. Oui, c'est à- de tels sacrifices

qui font proprement le fardeau de la loi île

Jésus-Christ, qu'il devait attacher la paix et

le bonheur de l'âme ; en sorte que sans une
loi de ce caractère, et qui nous obligeât à

de telles rigueurs, non, Dieu, tout Dieu qu'il

est, et tout porté qu'il peut ôtie à nous ren-
dre heureux, ne pouvait faire ici-bas notre
vrai bonheur : Tollitcjugum meum ; et inve-

nictis requiem animabus vestris. (Ibid)

Enfin donterez-vous que Dieu opère en
effet ce miracle pour la félicité de l'homme,
d'attacher de vraies douceurs aux plus aus-
tères pratiques de sa loi ? Mais quelle espèce
de témoins pourra mériter votre confiance,

mes chers auditeurs, si vous la refusez à

tant de milliers de personnes vertueuses
qui ont fait l'ornement de l'Eglise, depuis
l'établissement du christianisme? A qui
croirez-vous, si vous ne croyez pas à la pa-

role de tuit de saints, de tant de solitaires

et île religieux, de tant d'unies vraiment
chrétiennes an milieu du monde même, qui
non - seulement publient hautement leur

bonheur au milieu des austérités de leur

vie, mais qui n'éprouvent de contentement,
de satisfaction de cœur, qu'autant qu'elles

sacrifient leurs corps par un long martyre
au Dieu crucifié qui les anime ; mais qm
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loin de craindre d'excéder sur ce point, ne
fonl jamais assez au gré de leur ardeur :

mais qui regardent comme une grâce signa-

lée de la pari des ministres «Je Jésus-Christ
qui les gouvernent, la liberté qui leur esl

donnée, (la seule liberté dont elles sont ja-

louses,) celle de contenter de plus en plus
l'esprit de mortification et de souffrance qui
les anime ?

Si, dis-je, mes chers auditeurs, vous ne
cédez pas au témoignage de tant de person-
nes de tout âge, de tout état, de tout carac-
tère, dont les mœurs s'accordent avec les

discours, pour persuader au monde qu'elles

goûtent le vrai bonheur à souffrir pour
Dieu dans la pratique entière de sa loi; si

loin de vous rendre à l'infaillibilité de ce
témoignage, vous osez, comme le monde
profane, taxer tant d'illustres témoins, soit

de prévention, ou de simplicité, soit d'ar-

tifice et de dissimulation, malgré l'éclat du
génie, la supériorité des vertus, etde toutes

les vertus qui les ont distingués pour la plu-

part. Si vous êtes parvenus à ce point d'in-

crédulité sur le bonheur que Dieu attache à

l'austérité de sa loi : le seul parti qui me
reste à prendre est donc celui du silence,

parce que si les témoignages que je vous
présente sont sans effet sur vos esprits, il

n'en est plus sur la terre qui soient capables
de vous convaincre, et vous ne méritez pas
dès lors que l'on s'arrête encore à vous per-

suader.
Vous demandez cependant ce.que c'est

que cette douceur qui prend sa source dans
les rigueurs apparentes de la loi de Dieu.
Mes chers frères, c'est, selon saint Paul,

quelque chose de plus aimable et de plus
charmant que tout ce que l'on peut dire, ou
penser : Pax Dei quœ exsuperat omnem sen-

sum. (Philipp., IV.) C'est, pour le définir,

ce qui demanderait de ma part un langage
que je n'ai pas, et de la vôtre un cœur qui
vous manque ; de ma part le langage des
anges et de Dieu môme, pour m'exprimer
dignement ; et de la vôtre, le cœur et l'in-

telligence des saints pour me comprendre.
Si cette réponse trop générale ne vous satis-

fait pas: cette douceur que vous désirez
connaître, pourrais-jc vous dire, c'est ce

qui rendait heureux le saint roi David, qui,

sous l'empire même de l'ancienne loi, de
cette loi de justice etde rigueur, se sentait

comblé d'une joie secrète qui inondait toute

l'étendue de son âme : Justifia- Domini
rectw,lœtificanles corda. (Psal. XVIII.) C'est

ce queressentaitsaint Augustin, qui, au mi-
lieu des larmes, des soupirs, des saintes ri-

gueurs de sa pénitence, était saisi d'admi-
ration sur le sentiment du plaisir divin qu'il

trouvait a se priver de tous les plaisn-s :

Quant dulce fait carerc voluplatibùt ! C'esl

ce qui pénétrait le cœur île saint Bernard :

c'est ce qu'éprouvait ce saint, qui, sous le

poids de sa règle, la plus terrible pour la

nature, assurai) que cette vie austère était

pour lui la source de la plus sensible con-
solation : Apud Deum ipsa iribulatio magna
quœdam cnnsolatio est. Cette douceur, c'est

ce qu'éprouvent encore parmi rOUK Ces Chré-

tiens fervents, que Dieu conserve dan- tous

let temps au milieu du monde même et di
la cour, pour y servir d'exemples; cet

chrétiens fidèles' au COOSeil comme Ml pré-

cepte de la loi, et dont vous plaignez peut-

être la vie triste et retirée; mais nui ne

Changeraient pas la rigueur prétendue de

leur sort, dirai-je, avec la douceur du vôtre?

Je dis plus, avec la fortune des souverains

de la terre, et qui, s'il leur était permis de

s'expliquer ici, publieraient à la face des

autels, la vérité de ces consolations que vous
refusez de reconnaître.
Que si vous vous obstinez à demander

encore, en quoi donc peut consister cette

douceur si vantée une Dieu attache à 1 aus-

térité de sa loi ; ah ! chrétiens, si je ne crai-

gnais de dégrader ici à vos yeux les dons
du ciel, en prétendant vous les faire recon-
naître ; cette douceur, (vous dirais-je, pour
contenter autant qu'il est en moi la curio-

sité pardonnable de vos désirs,) cette dou-
ceur dont vous ignorez le sentiment, c'est

celte joie ineffable que l'on éprouve, lors-

que l'on peut penser avec quelque justice,

que l'on est dans l'ordre et le devoir, que
l'on rend chaque jour à Dieu tout ce qui lui

est dû, et que l'on fait répondre toute-

œuvres aux principes de la foi que l'on pro-

fesse. Cette douceur, c'est ce calme délicieux

de la conscience, où l'âme se repose comme
dans le sein de Dieu, et que le Sage appelle

un éternel festin : Secura mens, quasi jmje

convirium. (Prov., VI.) C'est cette confiance

filiale qui la rassure sur le passé, le présent

et l'avenir; trois idées dont chacune porte

avec soi sa peine pour l'homme mondain, et

qui conconrentensemble, quand il réfléchit,

à lui inspirer les plus mortelles alarmes.

Cette douceur, c'est la consolation de retra-

cerdans soi-même l'auguste image de J<'siis-

Christ souffrant et pénitent sur la terre:

c'est ce plaisir supérieur à celui de toutes

les vengeances humaines, le plaisir de ven-

ger un Dieu qu'on aime aux dépens d'une
chair coupable, et de lui témoigner ainsi

sûrement, qu'on l'aime en effet et non en

parole infiniment plus que soi-même. Cette

douceur, c'est une vive lumière qui j
é-

nètre toute la capacité de l'esprit, et en

dissipe tous les nuages . c'est un sentiment

qui ravit, qui transporte le cœur, et en

bannit les moindres amertumes : c'est un
goût, c'est un attrait singulier pour Dieu,

dont toute l'Ame est saisie; c'est un plaisir

pur que le vrai amour fait naître, et dont

un seul moment dédommage d'un siècle

entier de vos plaisirs. Melior est dirs uva
in alriis luis, supir niillia. (Psal. 1.XXX1II.)

Cette douceur, c'est un dégoût du monde,
plus satisfaisant que tous les goûts qui af-

fectent votre âme; c'est ce qui fait que le

monde et ses pompes les plus brillantes ne

touchent plus, n'inspirent même que le mé-
pris, et que toutes ses fortunes ne sont pas

même pour une âme l'objet du moimii'

sir, et le sujet de lapins légère tentation:

EUgi abjectus esse m domo Dei, mag-s qua.n
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habilare in tabcrnaculis peccalorum. (Ibid.,)

Cette douceur, c'est une onction d autant
plus pure en elle-même et plus solide,

qu'elle paraît imaginaire au jugement de
l'homme mondain. Car si son esprit, infecté

qu'il est des idées du monde, pouvait esti-

mer cette consolation dont je parle, et la

faire goûter au cœur, je conclurais de là

que c'est donc un sentiment tout humain,
une joie, une volupté sensuelle et terrestre,

qui n'a rien de supérieur aux plaisirs fri-

voles où grossiers que le monde présente ;

mais parce que l'homme mondain, selon la

parole de saint Paul, n'est pas même en
état de concevoir quelle est cette onction
secrète que tant de saints ont éprouvée, et

cjue l'on éprouve encore tous les jours dans
1 austérité de la loi de Dieu : Animalis homo
non pcrcipit ea qnœ sunt spiritus (I Cor., Il),

j'ai droit de conclure de son incrédulité,

que cette douceur qui lui paraît chimérique,
est donc une joie toute sainte, une volupté
spirituelle et céleste, une douceur vraiment
divine, qui par avance fait goûter sur la

terre quelques sentiments de ces délices
éternelles que le ciel nous prépare.
Ne demandez donc plus, chrétiens du

monde , ce que c'est que cette douceur plus
qu'humaine, que Dieu voulut attacher h

l'austérité même de sa loi ; car c'est ce qu'il

ne tient qu'à vous de connaître intimement
par votre expérience propre et personnelle:
et malheur à vous, si vous n'avez jamais
goûté par vous-même ce don de Dieu dont
l'expression passe la portée de l'esprit de
l'homme, parce qu'il s'ensuit de là que
votre cœur ne fut jamais dévoué pleinement
et sincèrement à la loi de Dieu; et que le

partage de vos sentiments entre le Dieu que
vous adorez, et le monde dont vous êtes

idolâtres, vous mit toujours hors d'état de
goûter cette douceur dont tant de témoins
vous répondent. Mais venez à ce moment,
vous dis-je avec le Prophète, soumettez-
vous au joug que le Seigneur vous impose

;

et que le sentiment de votre félicité vous
apprenne, vous persuade enfin combien ce
Seigneur est doux pour ses sujets fidèles :

Gustate, et vidcte quoniam suavis est Domi-
nus. (Psal. XXXIII.)

C'est ce que j'ai déjà fait, osez-vous me
répondre ; oui , je me suis tourné vers Dieu,
j'ai voulu m'astreindre à tous les devoirs de
sa loi; et je n'y ai point rencontré ce vrai

bonheur que vous me promettez; et je n'y
ai même trouvé que le déplaisir de cette

^,ène,de cette contrainte perpétuelle qui
. Mon Dieu! que répli-

go que le monde ose vous
faire! Prenez donc ici la défense de votre

propre cause, ou m'inspirez vous-même
pour la soutenir : E.rsurye, ficus, et ju-

dica causant tuam. (Psal. LXXI11.) Souf-
frirez-vous qu'on élude ainsi la vérité de
votre parole divine; et qu'il y ait un seul

homme sur la terre, du moins parmi les

enfants de votre Eglise, qui regarde comme
chimérique ce bonheur ineffable dont votre

loi est lf principe ? Non, mes chcrs auditeurs,

la caractérisent.

quer à cet outra

jamais votre témoignage, quel qu'en puisse
être le poids, n'aura la force d'affaiblir

celui du Seigneur. Vous avez tourné vos
,
sentiments vers ce Dieu suprême, me
dites-vous, et vous n'avez point rencontré
le vrai bonheur dans l'exercice austère
de sa loi. Mais, sans vous répondre ici,

ce qui n'est que trop vrai peut-être , que
votre cœur, en se portant vers Dieu, no
soupirait qu'après les consolations , les

douceurs promises à ses vrais disciples;

vue trop intéressée et trop humaine pour
que Dieu daignât vous communiquer li-

béralement ses faveurs : sans vous ré-
pondre encore ce qui peut être également
vrai; que votre cœur ne s'est tourné vers
Dieu que dans l'impuissance absolue de re-

tourner au monde, c'est-à-dire que ce Dieu
souverain et jaloux du premier rang, a été
comme le dernier objet de votre confiance,
et qu'il n'a reçu de vous, pour m'exprimer
ainsi, que les restes d'un cœur rebuté du
monde, et par la raison seule que le monde
le rebutait et n'en voulait plus, (motif trop
bas et trop servile, pour que Dieu vous
reçût en père et vous fît part de ses douceurs
divines; sans parler de ces motifs viciés qui,
corrompant devant Dieu votre prétendue
fidélité à sa loi, ont dû vous ravir la récom-
pense de vos services, souffrez seulement
que je vous le demande, et répondez de
bonne foi.

Est-il bien vrai, mon cher frère, qu'en
vous attachant à la loi de Dieu, votre sacri-
fice ait été pour lui un holocauste de la plus
agréable odeur, selon le terme de l'Ecriture :

Holocaustum in odorem suavissimum Domino
(Num., V); c'est-à-dire un sacrifice sans res-
triction , sans réserve et sans partage ? Non

,

convenez-en devant ce Dieu qui voit le fond
de vos consciences; vous aurez voulu, contre
la parole expresse de Jésus-Christ, servir
tout à la fois deux maîtres incompatibles
dans leur empire; donner à Dieu une partie

de votre cœur, et réserver l'autre pour le

monde. Vous aurez prétendu
, par une

alliance aussi scandaleuse qu'elle est com-
mune, vous aurez prétendu accorder en-
semble les parties de plaisirs les plus mon-
daines avec les œuvres les plus apparentes
do la piété : l'esprit de recueillement et de
nrièrc avec le goût et la passion du jeu; le

luxe du monde avec la modestie et la sim-
plicité chrétienne; l'usage ordinaire des
sacrements et la dissipation habituelle des
compagnies; vous aurez cru pouvoir goûter
tout à la fois et les vraies douceurs qui sou-
tiennent les élus, et les vains plaisirs qui
amusent les enfants du siècle : vous faire

comme un état mitoyen, où la vie ne serait
ni criminelle, ni pénitente, et qui vous tien-

drait dans l'éloignement du désordre sans
vous approcher plus près de la vertu. Car
voilà, sans rien outrer, quel est le caractère

de la plupart des chrétiens du monde» qui
néanmoins se croient fidèles et s'applau-

dissent môme de leur fidélité. Or, je l'avoue,

pour l'intérêt même do la gloire divine;
non , des âmes ainsi partagées ne sont point
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faites pour éprouver les consolations atta-

< -hées ;i la loi de Dieu, de ce Dieu jaloux
«Ion moindres rapines que le inonde peut
lui faire dans le sacrifice de nus coeurs; de
ce Dieu qui cesserait d'être ce qu'il est, s'il

pouvait s'accommoder de quelque partage
avec le monde. Mais donnez-moi des chré-
tiens livrés sans réserve à tous les devoirs
do leur religion ; des chrétiens, tels que j'ai

lieu de penser qu'il s'en trouve en grand
nombre, et du plus haut rang', dans cette

auguste assemblée; c'est à ces cœurs pleine-
mont religieux «pie j'en appelle pour justi-
lier la parole du Maître, dont ils pratiquent
laloi. Interrogez-les, en elfet, vous-mêmes, et

si, dans leur multitude il en est un seul qui
ne se félicite pas de l'avantage de son choix 1

,

on seul qui ne se croie payé comme au cen-
tuple de sa fidélité, par le bonheur réel qui
l'accompagne; dites a'iors, j'y consens, dites

que je vous trompe, ou que je me trompe
moi-même sur l'idée du vrai bonheur dont
je prétends que la loi de Dieu s'eulo est le

principe. Mais où le découvrirez-vous, mes
chers auditeurs, ce vrai chrétien mécontent
sous i'empire de la loi divine? Il n'existe
point, il n'exista jamais, et j'ose dire,
Seigneur, d'après vos oracles, que vous ne
permettrez jamais qu'il existe. Et voilà ce
qui suffit sans doute pour vérifier la proposi-
tion que j'ai avancée, que c'est l'austérité

de la loi de Dieu qui fait goûter à l'homme
les consolations dont dépend lo vrai bon-
heur. Mais j'ai dit encore que c'est l'austé-
rité de la loi de Dieu qui nous affermit et

nous soutient jusqu'à la fin dans la posses-
sion du vrai bonheur; dernière vérité qui
saisit d'abord, pourpeu que l'on sache penser
et réfléchir.

3° Car, quand je pratique cette divino loi,

sans rien retrancher de l'austérité qui
lui est propre, dès là je deviens infaillible-

ment un homme parfaitement soumis à
Dieu , un homme pleinement détaché du
monde, un homme saintement ennemi de
moi-même. Or, dès que mon cœur est fixé

dans ces dispositions saintes, d'où pour-
rait venir encore l'altération de ma félicité

présente? et ne suis-je pas en droit de défier
également le ciel , la terre et l'enfer, de me
troubler un moment dans sa possession,
puisqu'elle est également inaltérable, et du
côté de Dieu à qui je suis parfaitement sou-
mis, et du côté du monde dont j'ai pleine-
ment détaché mon cœur, et du côté de moi-
même dont j'ai conçu cette sainte haine qui
écarte, de ma part, tous les sujets de trouble
et de désolation? Encore quelques moments,
s'il vous- plaît.

Bonheur inaltérable du côté de Dieu, dès
que mon cœur est parfaitement soumis à
ses ordres, par l'observation pleine et en-
tière de sa loi. Eh ! quelle disgrâce, eu
effet, ce Dieu tout puissant qu'il est; quelle
espèce de calamité et d'infortune peut -il

m envoyer alors qui me trouble et me dé-
concerte: persécutions, infirmités, atteintes
portées âmes biens, ou à ma réputation?
Non, quelque dur que me paraisse ce plan

de providencesor ma destinée, il n'aû"< i

point le sentiment de mon bonheur, parce

que cet ordre de décrets divine qui semble
troubler le cours de ma vie, se présentée
moi mmj> l'image souveraine de- mon Dieu
et des tendresses même de son amour 1 J

me soumets donc à tout ce qu'il ordonne de
mon sort, je le bénis même des dis.:

qu'il m'envoie, loin «l'en murmurer et de me
plaindre; et désormais incapable de le glo-

rifier dans l'éclat de la prospérité et du
ces , je me réjouis .le pouvoir le glorifier

encore dans le sein des tribulations dont il

sème le cours do ma vie. Ainsi, tous les dé-

sastres que ce Dieu d'amour répand à des-

sein sur la terre, pour y troubler le faux

bonheur des hommes et les en détacher;
non, tous ces maux qui passent comme le

nuage, ne peuvent avoir d'empire sur le

bonheur que je possède, sur ce bonheur
dont mon Dieu est le seul principe, et qui
dès là devient aussi éternel, aussi immuable
que Dieu même.
Bonheur inaltérable du côté du monde,

dès que j'en ai pleinement détaché mon
cœur, parla dignité des sentiments que
m'inspire la loi de Dieu. Eh! que pourrait,

en effet, le monde entier contre une sorte

de bonheur auquel il est indigne de contri-

buer en rien? Hue les puissances les plus

formidables de la terre se brisent, se ren-

versent les unes les autres, par -la rivalité

ambitieuse de leur projets et le choc effroya-

ble de leurs armées; qu'elles paraissent

s'accorder dans leurs dissensions mutuel-
les à désoler leurs provinces, à épuiser le

sang de leurs royaumes, à bannir de l'uni-

vers les douceurs de la paix. Dès que mon
cœur est pleinement détaché du monde,
comme il doit l'être; eh! qu'importeà ce

cœur sans attache le tourbillon continuel

qu'enlraîne ce monde tumultueux? Que
peut faire pour mon bonheur ou mon in-

fortune le spectacle, toujours indifférent à

mon unie, de ses combats, de ses iniquités,

de ses fureurs? Non, puissants monarques,
vainqueurs redoutés des peuples, vous ne
pouvez rien sur ces hommes plus grands

que vous, dont la loi de Dieu fait le bon-
heur. Et comme la mer en furie n'a pas de

quoi me faire trembler, quand je suis dans
le port, à l'abri de la tempête , ainsi les

orages que vous excitez sur la terre ne

peuvent troubler ces cœurs plus qu'hu-
mains, que leur détachement du siècle met
à l'abri de vos renversements et de vos dé-
sordres.

Bonheur inaltérable enfin du côté de

nous-mêmes, dès que nous avons conçu

contre nous-mêmes cette sainte haine que
nous inspire l'Evangile; par ce que l'effet

essentiel de cette haine, de celle rigueur

évangélique dont je parle, est d'écarter loin

de nous tout ce qui peut troubler de notre

part le parfait bonheur dont nons jouissons,

en bannissant toutes les passions de notre

cœur, ou du moins en les tenant tout'

jettes à la raison. Ainsi pin- —ion-

impérieuses tiui régnent désormais dans
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notre âme, ou du moins plus de passions

capables d'altérer le fonds de notre bonheur
;

c'est-à-dire plus de colère, plus de haine,

plus de vengeance, plus de tristesse, si

ce n'est par rapport à nous-mêmes, pour
nous punir et nous affliger quand il nous
arrive encore d'être infidèles à la loi de

Dieu. Mais ces passions mêmes, sanctifiées

dans leur objet, c'est ce qui augmente notre

bonheur, loin d'en affaiblir la douceur et

la vivacité; parce qu'elles nous répondent

d'une réconciliation parfaite avec le Dieu
offensé par nos désordres, et qu'elles nous
font goûter les pures délices de cette amitié

ineffable dont ce Dieu réconcilié nous ho-

nore et qu'il nous permet d'avoir pour lui-

même.
C'est donc l'austérité même de la loi de

Dieu qui doit rendre l'homme heureux dans
la vie présente ,

puisque c'est l'austérité de
cette loi qui détruit dans son âme tout ce

qui s'oppose au vrai bonheur, qui lui fait

goûter les ^consolations dont dépend le vrai

bonheur, qui l'affermit et le maintient pour
jamais dans la possession du vrai bonheur.
Si donc nous éprouvons encore dans le

cours" de la vie, des peines, des chagrins

qui nous désolent, non, ce n'est point

parce que nous pratiquons la loi de Dieu
dans sa plénitude, c'est plutôt parce que
nous ne la pratiquons pas, et que nous
sommes toujours portés à nous soustraire

sur quelque point au joug aimable du Sei-

gneur. Car si nous gardions sa loi dans le

degré d'austérité qui Jui est propre, elle

saurait bien nous garder nous-mêmes,
comme parle l'Ecriture, en faisant cesser,

soit de notre part, soit de la part du monde,
soit de la part de Dieu, tout ce qui peut

être la cause et le principe de nos peines :

Qui custodit prœceplum, non cxpericlur

quidquam mali. (Ecc.li. Vlll.jj

Or, sera-ce en vain que je vous aurai dé-
couvert ce principe de gloire et de bon-
heur inutilement cherché depuis tant de
siècles, et qui fait encore aujourd'hui le

problème et l'énigme du monde ? Vous fré-

missez , dites-vous, de ce qu'il en coûte

pour trouver l'un et l'autre sous l'empire do
la loi de Dieu. Eh quoi ! chrétiens, prendrez-
vous toujours les frayeurs puériles de l'a-

mour-propre pour les alarmes de la raison;

et les Oracles infaillibles de la foi ne triom-
pheront-ils pas enfin dans votre esprit des
misérables préjugés du monde? Faut-il donc
vous dire encore que la peine attachée aux
devoirs de la religion n est plus ce qu'elle

parait dès qu'on cesse de la craindre; que
cette peine même est évidemment préféra-
ble à tous les plaisirs terrestres, puisque sa

rigueur apparente est ce qui met le comble
à tous les désirs de l'homme, et ce qui en
fait, au jugement de la saine raison, ce qu'il

y a de plus grand sur la terre, et ce qu il y
a de plus heureux.

850

Vous frémissez de ce qu'il en coûte sous
l'empire de la loi de Dieu ! Mais devant ce
même Dieu qui voit le fond de vos cœurs,
rendez témoignage à la vérité; ne vous en
coûte-t-il pas des peines, des travaux, des
veilles, des fatigues, des austérités de toute
espèce, pour suivre la loi impérieuse des
passions humaines qui vous gouvernent ;

pour obéir à ces tyrans domestiques dont
vous êtes volontairement esclaves ? Ne vous
en coûte-t-il pas mille fois plus que Dieu
ne demande à ses élus éternels, pour être

au rang de ces élus passagers du monde,
qui sont les réprouvés du ciel, c'est-à-dire,

pour devenir ce que l'on appelle des grands
et des heureux, des hommes riches et puis-
sants selon le monde ?

Vous frémissez de ce qu'il en coûte sous
l'empire de la loi de Dieu ;eh bien 1 .je veux
qu'il vous en coûte en effet des peines réel-

les, comme vous le prétendez. Pouvez-vous
craindre quelques sacrifices toujours ap-
prouvés de la raison, et qui enfantent sûre-
ment la vraie félicité; tandis que vous ne
craignez pas ces sacrifices de chaque jour
et de chaque instant, que vous êtes forcés
de faire aux caprices du monde ; tandis que
vous ne craignez pas ce pénible et en-
nuyeux martyre que le monde fait subir
hautement à ses favoris les plus illustres,

pour la possession d'un bonheur qui ne sera
jamais qu'imaginaire.

Vous frémissez de ce qu'il .en coûte sous
l'empire de la loi de Dieul Ah 1 mes chers audi-

teurs, si de pareilles craintes peuvent tom-
ber sur ces hommes faibles et pusillanimes,
dont le monde chrétien n'est que trop rem-
pli, pourraient-elles convenir à des hom-
mes tels que ceux qui ra'écoutent, à des hé-
ros qui vont au devant des fatigues et des
périls pour le service du prince et de la pa-
trie, qui, dans les combats, semblent cher-
cher la mort, plutôt qu'ils ne semblent la

craindro
;
qui se piquent d'être encore plus

grands par les sentiments de leur âme, que
par l'éclat du grade qui les élève, et le lus-

tre de la naissance ; et qui se croiraient des-

honorés aux yeux du mondo, si de toutes

les craintes humaines, la plus raisonnable

et la plus juste, qui est celle de la mort,
paraissait influer sur leur conduite, et pré-
sider à la moindre de leurs démarches.

Vous frémissez de ce qu'il en coûte sous
l'empire de la loi de Dieu I Seigneur, ce n'est

point à l'homme , c'est à vous seul de per-
suader ici. Parlez vous-même par votre

grâce à mes auditeurs; faites-vous goûter
un moment à eux: ils changeront bientôt

de langage; ils vous aimeront; ils vous ser-

viront; ils vous béniront; ils se féliciteront

de leur bonheur, et devenus heureux pour
le temps, ils le seront encore pour l'éter-

nité. C'est ce que je vous souhaite au nom
du Père, etc.
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SUJETS DIVERS.

SERMON I.

POL'R LE IOUB !)i:s MOUTS.

Miserfccrdia el veritn obTtavernnt sUri, jusiitia et pn
oscalata sunt {l'sul. lxxxiv.)

Lu miséricorde et la vérité se sont rencontrées, la justice

et lu puis se so/it embrassées.

Telle est, chrétiens, la noble et magnifique
idée que l'Ecriture trace à tous les hommes
du grand mystère de l'Incarnation divine, de
ce mystère qui sera toujours non-seulement
l'objet, mais le fondement môme de la foi du
monde chrétien. C'est en efi'et dans la per-
sonne du Fils de Dieu, du Verbe fait chair,

que s'est accompli le grand oracle de cet cm-
brassement mutuel que se sont donné la mi-
séricorde et la justice; et depuis ce moment
de gloire pour les hommes, où Dieu le Fils

est devenu leur semblable, il est vrai que
partout où le péché n'est pas irrémissible,

le fond du christianisme ne roule que sur ce
baiser mystérieux et divin que se sont donné
réciproquement la justice et la paix dans la

personne adorable de l'Homino-Dieu. Ainsi
la miséricorde sut-elle obtenir sur le Cal-
vaire que l'homme serait à couvert des traits

de la justice divine, tout coupable qu'il pour-
rait être, mais sous la condition essentielle

que l'Homme-Dieu souffrant et mourant suc-
comberait sous les traits de cette justice

inexorable. Ainsi le ciel , en considération
des mérites infinis d'un Dieu mort pour lo

salut du monde, nous prodigue-t-il ici-bas

ses plus insignes faveurs ; mais en vertu du
divin arrêt prononcé depuis la naissance du
monde, la terre n'en sera pas moins pour
ses habitants une terre ingrate et maudite
qui ne les nourrira qu'à la sueur de leur
front. Ainsi la justice divine frappe-t-elle

rigoureusement, dans le purgatoire, des
âmes véritablement amies de ce Dieu juste

qui les destine à la possession éternelle do
son royaume. Mais en même temps la misé-
ricorde nous recommande vivement leurs

intérêts, ainsi que les siens propres ; et pour
nous porter à les soutenir du peu de pou-
voir dont nous pouvons nous glorifier de-
vant Dieu, elle nous présente dans ce jour
de désolation tout ce qui peut exciter noire
zèle pour ces illustres malheureux dont je

vous parle, et qui seront bientôt, si vous le

voulez, vos protecteurs dans la vie présente,

et vos sauveurs dans la vie future.

Voici donc, chrétiens, les deux grands ob-
jets que je viens vous mettre aujourd'hui
devant les yeux au nom de l'Eglise dont les

idées et les sentiments doivent nous servir

de règle. Le premier objet est celui d'une
justice infiniment sévère qui veut être exac-

tement payée de tout ce qui lui est dû; et

le second est une miséricorde infiniment

aimable, qui, ne pouvant recourir qu'aux

«impies mortels pour modérer on pour finir

les peines de leurs frères, nous met en main
tous les intérêts de nos frères souffrants,

c'est-à-dire, qui nous charge de tout'

dettes dont ils sont redevables encore à le

justice divine. Il s'agit donedans ce discours
de vous justifier la sévérité de lajustici

Dieu dans le purgatoire, et de vous exhorta
de tout mon pouvoir à remplir les desseins
du Dieu de miséricorde sur fis âmes qu'il y
retient, malgré tous les sentiments de son
amour pour elles.

La sévérité de la justice divine étant jus-
tifiée, les morts serviront aux vivants pour
leurapprendre quelle est l'étendue des droits
d'un Dieu vengeur; et la miséricorde étant
aidée, comme elle veut l'être, de nos priè-
resetdenos sacrifices, les vivants serviront
aux morts en devenant les coopérateurs de
Ja miséricorde divine dans l'avancement du
salut éternel de leurs frères.

Ce que nous dit la foi sur les peines terri-

bles du purgatoire nous fera trembler pour
nous-mêmes, et penser à prévenir dans la

vie présente les rigueurs de la justice divi-
ne, quelque idée que nous ayons conçue de
nos perfections ; de Jà vous penserez sérieu-
sement à calmer cette justice. Ce sera l'ob-

jet de la première partie.

Ce que nous dit la foi sur l'intérêt que
nous devons prendre aux âmes du purga-
toire, nous portera sûrement à les secourir
et à seconde les intentions de la miséri-
corde divine. Vous le verrez dans la deuxiè-
me partie.

Ainsi les vivants seront instruits par les

morts de la sévérité du Dieu de justice, el

les morts seront secourus par les rivants,

uniques substituts du Dieu de miséricorde:
deux idées que je me propose de vous dé-
velopper dans ce discours.

Vierge sainte, il n'appartient qu'à voire

Fils adorable d'avoir en main les clefs de l'a-

bîme éternel qui est celui de l'enfer : Haben
cimes mortis et infoui. [Apoe., I.) Hais
c'est à vous, conjointement avec votre ado-
rable Fils, que sont confiées les clefs de ce
lieu de tourments, où sont punis les moin-
dres restes du péché. Fermez-en les portes

à ceux de vos enfants quivivent encore sous
votre protection sur la terre, ouvrez-les à

ceux que vous \ voyez retenus pour les det-

tes légères dont ils sont redevables à la jus-
lice divine; c'est ce que nous osons attendre

et de tous les sentiments de votre cœur plus

qu'humain, et de l'humble prière que nous
vous adressonsavec l'Eglise, en vousdisant:
Ave, Maria.

Cl',! Mil Kl PARTIE.

Que des péchés devenus irrémissibles dans

la \ie future, parce qu'ils n'ont pas été
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pleures comme ils devaient l'être, et par-

donnés parla miséricorde divine dans la vie

présente, soient éternellement punis dans

l'enfer, c'est de quoi la religion divine que
vous professez ne vous a peut-être jamais

permis de douter an moment : mais que les

fautes les plus pardonnables à la faiblesse

de l'humanité, que des fautes même déjà

pardonnées, soient cependant punies dans

le purgatoire, dans des âmes si cbères au
Dieu Sauveur, et que ces fautes soient pu-
nies d'une manière si terrible par ce Dieu
qui est la bonté môme, avouez-le, meschers
auditeurs, peu s'en faut que ces idées ne
révoltent la bonté naturelle de votre cœur,

et que vous n'osiez, en les méditant, en ap-

peler à la justice même de votre Dieu.

Mais, hélas 1 c'est cette justice irrépréhen-

sible qui prononce ces arrêts si rigoureux
qui vous étonnent ; et si sa sévérité est pour
vous un sujet de scandale, c'est que vous
n'êtes jamais entrés dans la considération

de ses droits ; entrons-y sérieusement dans
ce jour lugubre qui nous rappelle tous les

tourments de l'Eglise souffrante, et décou-
vrons, s'il est possible, toute l'étendue de
ces droits inaliénables du Dieu de justice.

Ce n'est qu'en pénétrant, comme le Prophè-
te, dans le sanctuaire de cette justice sou-
veraine, que nous en comprendrons les re-

doutables mystères : Mei pêne moti sunt
pedes, donec inlrem in sanctuarium Dei

y
et

intelligam. (Psal. LXXII.)
Vous trouvez étrange, tout chrétiens que

vous êtes, qu'un Dieu si plein de bonté pu-
nisse, dans le purgatoire, des fautes si lé-

gères en elles-mêmes, des fautes même déjà
pardonnées, qu'il les punisse avec tant de sé-

vérité et sans paraître se souvenir de sa mi-
séricorde; qu'il les punisse enfin, sans égard
pour la saintetéde sesélus qu'il en a trouvés
coupables. Mais vous allez bientôt concevoir,
si vous voulez me suivre, que les fautes les

plus légères, fussent-elles déjà pardonnées,
méritent encore d'être punies; que pour les

punir, quoique légères et déjà pardonnées, ce

n'est point trop que les peines effrayantes

du purgatoire; que la bonté divine ne doit

point arrêter le bras de la justice qui les pu-
nit, et que la sainteté des élus, dont la lu-

mière a été obscurcie par de pareilles taches,

ne saurait être pour eux un titre d'impunité
devant Dieu. Ainsi, ce Dieu de justice qui
frappe si sévèrement dans le purgatoire des
âmes qu'il destine à jouir de sa vision béa-
tifique, sera-t-il pleinement justifié au tri-

bunal même de la raison éclairée des lumiè-
res de la foi. Non pas que je prétende auto-
riser ici la curiosité humaine, assez téméraire
pour sonder les jugements du Seigneur, et

pour oser lui demander compte de sa con-
duite; mais en justifiant la justice de notre
Dieu, nous apprendrons du moins ce que
souffrent les âmes qu'elle se charge elle-

même de purifier, parce qu'elles n'ont pas

su se purifier sur la terre par la pénitence
;

mais il est de notre souverain intérêt de sa-

voir à quoi nous expose cette habitude d'in-

fidélités que nous nous permettons sans

cesse; mais il est important de confondre
l'hérétique et le libertin, qui décrient comme
injurieux à l'Etre suprême le dogme incon-
testable du purgatoire, et de leur montrer
que ce dogme même, dont ils osent dire
que l'avarice de l'Eglise romaine s'est fait

un fonds inépuisable, est véritablement
fondé sur les droits les plus essentiels de la

justice divine, telle qu'elle nous est repré-
sentée dans les divers tableaux que nous en
fait la religion : appliquez- vous ici , mes
chers auditeurs , et ne perdez rien de ces
vérités que l'intérêt de tous les chrétiens
les obligerait de méditer à tous les moments.

Ce qui vous étonne d'abord, à la vue des
tourments dont la justice divine punit des
âmes saintes dans le purgatoire, c'est la qua-
lité des fautes qui attirent sur elles des pu-
nitions si terribles. De quoi s'agit-il en effet,

et qui peut obliger Dieu, tout saint qu'il est,

à faire éclater tant d'indignation sur un faible

mortel dont tout le crime paraît être sa propre
faiblesscjinséparablede sa nature? C'est un
roseau fragile , un arbre maudit dans sa
racine, une terre naturellement aride et
stérile; c'est un homme enfin, un homme
né pécheur et conçu dans le sein de l'ini-

quité, lequel n'a pas acquis aux yeux de son
Dieu toute la pureté qu'il pouvait acquérir
sur la terre avec Je secours de la grâce. II a
cependant combattu avec courage contre les

ennemis de son salut et de son Dieu, il en
a même glorieusement triomphé, et la vic-
toire a suivi ses généreux efforts; mais dans
l'ardeur du combat, il a malheureusement
reçu quelques blessures, qui, pour n'avoir
rien de mortel, n'ont pas laissé de l'affaiblir;

il a couru dans la carrière en athlète ex-
pert et vigoureux , il a mérité même d'at-
teindre le terme et de remporter le prix

;

mais faute d'une exacte vigilance, il a fait

quelques faux pas qui ont ralenti son ar-
deur a certains moments. Au reste, cent
vertus héroïques se sont établies dans son
cœur. L'œil de Dieu même, que rien ne peut
tromper, y a reconnu de la foi , de l'humi-
lité, du zèle, de l'espérance, de l'amour
pour Dieu et le prochain, une charité fé-
conde en mille œuvres saintes qui feront un
jour l'ornement de sa couronne ; il était pa-
tient dans ses peines, modeste dans ses pros-
pérités, bienfaisant dans son abondance, at-
taché à tous les devoirs de sa religion et de
son état selon le monde. Mais au milieu de
ces riches trésors de vertus, qu'il avait ac-
cumulés avec le secours de la grâce, l'œil de
Dieu a découvert encore quelque mélange
d'imperfection qui ressentait le vieil homme,
dont la destruction nous est commandée par
l'homme nouveau qui est Jésus-Christ; il a
découvert une parole inutile, une légère
impatience, un mensonge officieux, une
froideur de quelques moments dans sa piété,
une distraction libre dans sa prière, une
tache imperceptible à tout autre qu'au Dieu
de sainteté. C'est d'ailleurs un ennemi ré

concilié avec la justice divine dont il n'avait

neut-être jamais mérité la souveraine co-

lère; toutes ses fautes ont même obtenu
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leur pardon dès cotto vie , et sou coeur esl

pur de toute iniquité devant Dieu ; il ne fal-

tail qne donner encore quelque satisfaction

à ce.Dieu de justice quand le temps loi per-
mettait de s'acquitter, et ce chrétien vrai-

menl malheureux depuis la lin de son exil,

serait aujourd'hui pleinement heureux ; il

jouirait pour l'éternité «les embrassemenls
du Dieu «Je honte et de miséricorde : mais
trop indulgent à Lui-même dans Je cours de
sa pénitence, il s'en est épargné les rigueurs;
ses regrets

, quoique sincères, n'ont point

été assez amers, du moins n'ont point porté

leur amertumejusque sur sa chair dont il a

trop ménagé la délicatesse; et content de
ne plus irriter le Seigneur par de nouveaux
crimes, il ne s'est point assez souvenu qu'il

avait mérité la disgrâce du Seigneur, ou son
refroidissement à son égard.

Oui, mes chers auditeurs, j'en conviens
sans peine avec vous, ce sont là des fautes

réellement pardonnables, surtout de la part

d'un être aussi faible, aussi fragile, aussi

misérable que l'homme ; ce seront môme, si

vous le voulez, des fautes déjà pardonnées
par le Dieu vengeur. Mais, helas ! nous ré-

pond ici l'Eglise, interprèle des sentiments
de Jésus-Clirist, son divin époux, dont les

lumières sont Jes siennes; rien de souillé,

rien môme d'impuni n'entrera dans le royau-
me céleste, uniquement préparé pour les as-

tres sans tache : Nihil coinquinatum, nikil

inultum. (Apuc. XXI. j Principes redoutahles
qui ne permettent plus à l'homme de se pré-

valoir «levant Dieu, ni de la légèreté de ses

fautes, ni du pardon môme qui lui fut ac-

cordé; principes que nous ne pouvons trop

approfondir pour notre propre intérêt, et

(jui ranimeront ^sûrement notre langueur
dans l'exercice des devoirs du christia-

nisme.
Telle est donc la sainteté du Dieu suprê-

me que nous adorons, qu'il ne peut soutfrir

rien d'impur et de souillé dans son royau-
me, dont il a fait notre héritage. La moin-
dre tache introduite dans le ciel-, sullirait

pour alarmer la pureté de ses hahitanls ,

pour trouhler leur éternelle félicité. C'est

un séjour où il ne doit couler que des eaux
vives et plus pures que le cristal, où l'on ne

vient offrir au Dieu qui y règne, que ce que
les nations peuvent avoir d'honneur et de

gloire à lui présenter ; un séjour qui ne

connaît ni larmes, ni plaintes, ni soupirs,

parce que l'on n'y voit rien que de parfait,

rien qui soit digne d'anathème ; un séjour

où le Seigneur occupé tout entier, pour ainsi

dire, à faire le honheur et la. gloire de ses

élus, ne veut avoir nul reproche à leur faire

dans l'éternité de délices qu'il leur a pré) a-

rée depuis l'origine des siècles; un^ séjour

où les élus mêmes, devenus autant d'images

vivantes de la Divinité, ne sont plus occu-

pés qu'à louer les uns dans les autres le

"grand Dieu qui les comble de sa propre

gloire; un séjour enfin, <>ù l'on ne craint

plus les approches d'une nuit ténébreuse

qui puisse en offusquer les astres, parce

que l'Kglise triomphante, ou l'épouse de

I igneau, doit y paraître revêtue de I

son éclat, sans nulle ride,
i moindre

tache qui défigure les charmes divins dont
elle brille pour l'éternité : Non habt

maculam mît rugam. Ephes., V.)

Vainement donc tant de fautes qu'il nous
esl si ordinaire «Je commettre, auxquelles
nous ne pensons pas même en les commet-
tant, nous paraissent-elles h par-
donnables à de faillies mortels ;

quelque lé-

gères qu'elles nous paraissent, ce sont tou-
jours des fautes qui partent du cœur de
l'homme, et dont son âme est véritablement
souillée : De roule exeunt, <t en coinquinani
hominem. [Matth., XV.) Or. rien de souillé,

rien d'impur n'entrera jamais dans le séjour
éternel du bonheur et dé la gloire î. c'est. l'o-

racle émané de la Vérité même : Vihilcoù*-
quinatum. (Apoc, XXI.) Heureux dore .

vons-nous conclure, heureux le chrétien
fidèle, que le Seigneur aura purifié sur la

terre par le feu de la trihulation, ou qui se

sera purifié lui-même par une pénitence
exacte et sévère; il se trouvera pur et sans
tache, au moment que Dieu le rappellera de
son exil : qu'il s'élance alors, sans crainte
de se voir rebuté, vers le Dieu qu'il aura
vengé sur lui-même; toutes les portes de la

céleste Jérusalem lui seront ouvertes par les

anges et les saints qui environnent le trône
de l'Eternel.

Mais vous, Ame lâche et imparfaite, qui
sortez de la région des vivants, sans y avoir

été purifiée par les rigueurs de l'affliction,

ou par les sévérités de la pénitence, serait-

il juste que Dieu vous accordât les préroga-
tives réservées à la vertu du premier ordre?
O>eriez-vous croire que la ferveur et l'inno-

cence ne dussent avoir aucun avantage sur
cette tiédeur indolente qui vous a reudue
coupable d'une infinité de fautes vénielles,

et seriez-vous assez présomptueuse
| our

vous présenter aux portes du ciel, avec la

même confiance que si vous n'aviez point

de reproche à vous faire? Rendez-vous dune
justice, et n'accusez que vous-même du re-

tardement de votre bonheur. Reprochez-vous
amèrement des négligences qu'une cons-
cience trop peu sensible ne vous a pas as-

sez reprochées ;
gémissez de n'avoir point

assez gémi ; souscrivez à la sentence rigou-

reuse qui prolonge votre exil de la céleste

patrie; vous ne pouvez y pénétrer, si tout ce

qui vous est échappé de défectueux et d'im-

parfait n'est auparavant consumé par le feu.

Que dis-je? Toutes les taches qui vou-
figurent seraient-elles effacées parla perfec-

tion de votre douleur, la porte du ciel ne

s'ouvrira pas encore à vos désirs : il faut de

plus, pour y trouver entrée, que ce qui fui

effacé sur la terre par le retour de votre

cœur à Dieu, eût été pleinement expié par

la pénitence, parce que telle esl l'équité d un
Dieu infiniment saint, que rien ne peut de-

meurer impuni au tribunal de sa justice :

Nihil inultum. Autre principe incontestable,

que les hérétiques du dernier siècle s'nbsli-

nent à ne pas reconnaître ; ils voudraient

que le sacrifice du Fils de Dieu mourant sur
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la croix suppléât à toutes les peines quo
méritent les crimes du genre humain, et

que ce Dieu-Homme s'étant offert à son
Père comme la victime du monde, toute l'i-

niquité de ce monde coupable eût été suffi-

samment expiée par une si grande victime.

C'est l'intérêt même de la gloire divine,

osent-ils nous dire, qui leur fait tenir ce

langage désavoué par l'Eglise; mais s'ils

veulent être détrompés sur ce point, qu'ils

se souviennent de la doctrine de saint Paul,

qui doit être leur oracle, ainsi que le nôtre :

c'est qu'il se trouve un vide réel dans la

passion du Dieu Sauveur, et que c'était pour
remplir ce vide, aussi vrai que mystérieux,
que l'Apôtre souffrait volontiers, en faveur
de l'Eglise, tout ce qu'il éprouvait de tribu-

lations de la part des Juifs et des gentils :

Adimpleo ea quœ désuni passionum Chrisli

in carne mea. [Coloss., I.) Qu'ils apprennent
du môme Apôtre, ces docteurs erronés, que
l'Eglise entière est le corps mystique de
Jésus-Christ, et que cet Homme-Dieu, de-
vant souffrir dans tout son corps mystique,
ainsi que dans son corps naturel, il doit

conséquemment souffrir dans tous les chré-
tiens qui ne peuvent lui appartenir sans
être pénitenls et crucifiés comme lui-même.
Qu'ils concluent de là que le Dieu Sauveur,
en prenant sur lui l'acquit de nos dettes, n'en
a donc pris que ce qu'il nous était impossi-
ble d'en porter nous-mêmes, et que se croi-

re dispensé par ce Dieu pénitent de nous
acquitter du reste dont il nous a laissés re-
devables à la justice de son Père, c'est évi-
demment anéantir la nécessité des œuvres
satisfactoires si recommandées par l'Evangile

à tousses vrais disciples. Qu'ils reconnaissent

que, selon toutes les lois d'une équité sou-
veraine, il est dans l'ordre que l'homme soit

puni dès qu'il a péché contre la loi suprême
île son Dieu. Qu'ils nous expliquent, dans
l'opinion spécieuse qui les préoccupe,
comment un chrétien conduit par sa raison

peut adorer la conduite rigoureuse du Sei-

gneur envers les Moïse et les David, ces

Sommes également saints et illustres, dont
la grâce accordée par le Dieu qu'ils avaient

offensé, n'arrêta point les traits de sa justice

suspendus sur leurs têtes; comment enfin

peut s'interpréter ce grand prétexte du
Sage, qui ordonne à tous les hommes de
trembler au sujet même de l'offense qui leur

est parfaitement remise : De propitialo pec-
calo noti esse sine metu. [Eccli., V.)

Non, chrétiens, l'hérésie ne répondra ja-

mais à ces preuves invincibles du dogme
catholique sur le purgatoire, où doivent
s'expier ces restes d'iniquité. C'est donc à
nous, mes chers auditeurs, de trembler sur

le sort qui nous attend, et de le prévenir
dans la voie du mérite où nous sommes
encore. Un prophète n'est point venu de la

part du ciel nous assurer du pardon de tant

de fautes, ou légères ou grièves, qui nous
ont rendus coupables devant Dieu : et fus-
sions-nous ,'iu-<si certains de notre pardon
que les Moïse et les David, n'oublions jamais
que ces deux grands hommes, assurés de

leur grAce par une révélation expresse,
n'évitèrent point la punition de leur infidé-

lité. Comment donc, aussi inférieurs que
nous le sommes à ces grands saints, pour-
rions-nous espérer un jugement plus doux
de la part de Dieu, un sort plus heureu.c
dans notre infidélité?

Je sais ce que l'hérésie ose ici nous ré-
pondre : c'est que Dieu n'en use de la sorte

à l'égard des saints, que pour obliger les

pécheurs à se corriger de leurs vices, ou
pour nous offrir des exemples de terreur
qui nous instruisent sensiblement de nos
devoirs. Réponse misérable : comme si Dieu
même n'avait pas expressément déclaré soit

à Moïse, soit au grand prêtre Aaron, que
l'entrée de la terre promise ne leur était

fermée que parce qu'ils avaient manqué de
la foi qu'ils devaient à l'infaillibilité de sa

parole, Quia non credidistis mihi (Num., XX):
comme si le Prophète-Roi ne nous disait

pas que son crime n'était puni, tout effacé

qu'il pouvait être, que parce qu'il avait fait

blasphémer aux impies le saint nom du Dieu
d'Israël : Quoniam blasplicmare fecisti inimi-
cos Domini (II Reg., XII) : comme si des
hommes que Dieu frappe de mort, après les

avoir assurés de leur pardon, pouvaient en
effet se corriger eux-mêmes : comme si,

enfin, il était juste que, pour inspirer au
monde des terreurs salutaires, Dieu fît souf-
frir à ses élus des peines qu'ils n'auraient
pas vraiment méritées. Raisonnons donc
mieux, mes chers auditeurs, et concluons
selon les idées de l'Eglise, interprète des
Ecritures, que ces exemples de la justice

divine sur des saints rentrés en grâce après
leur péché, doivent nous paraître d'autant
plus terribles qu'ils supposent la vérité

môme dont il s'agit; c'est que tous les cou-
pables envers Dieu, quoique déjà réconciliés,

sont encore dignes de toutes les peines
qu'ils éprouvent, jusqu'à la parfaite expia-
tion de leur crime. Si donc ils n'éprouvent
pas dans la vie présente ce que la justicedivine

leur a réservé de souffrances pour les ren-
dre dignes du ciel, ils ne peuvent manquer
d'en subir la rigueur dans la vie future.

Des fautes légères, des fautes même en-
tièrement effacées peuvent donc mériter que
la colère du Seigneur éclate encore sur

le coupable; mais devrait-elle éclater, me
direz-vous, d'une manière si terrible et si

désolante pour ses victimes? quelle espèce

de proportion peut-il y avoir entre de pa-

reilles peines et des taches si légères? Je

n'en disconviendrai point, mes chers audi-
teurs, c'est encore là un de ces mystères de
justice (jui déconcerte tous les sentiments

de notre amour-propre. Eh quoi! une unie

chrétienne purifiée par son baptême, ci

sanctifiée de plus en plus dans le cours de

sa vie, par ses œuvres personnelles unies

aux mérites de l'Homme-Dieu, cette âme
quittant sa dépouille mortelle désire vive-

ment s'unir pour jamais au Dieu plein de

de bonté qui la rappc.e do son exil; elle

regarde ce grand Dieu qu'elle aime unique-

ment comme le centre de ses affections les
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plus tendres: toute son impétuosité la porte

iur ce divin objet ; elle demande arec une
ardeur inexprimable son héritage, sa cou-

ronne, ce royaume céleste dont elle a fait la

conquête; mais au moment qu'elle croit

aller prendre possession <Je la félicité qui

lui esi acquise, le Seigneur lui l'ail enten-

dre, par la voix de sa justice, qu'elle ne

mérite pas de jouir de sa présence, que le

l'eu doit la purifier de la moindre tache avant

qu'elle paraisse devant lui : et que jusqu'à
ce moment de parfaite expiation elle ne doit

point prétendre à la vision de son Dieu :

Revcrtatur in dumum sunm, et facicm nteam
non videat. (II Ileg., XIV.)

Ainsi parla le saint roi David, quand il

apprit le retour de sou fils Absalon, juste-

ment banni de sa présence. Mais une âme
chrétienne, ainsi traitée par Jésus-Christ le

Roi des rois, ne doit-elle pas éprouver des

douleurs mille fois plus vives encore que
celles dont Absalon fut pénétré quand il

apprit l'arrêt de son malheureux sort? Eh 1

pourquoi, doit dire cette âme affligée, ainsi

que le malheureux prince à qui je la com-
pare, pourquoi m'a-t-on rappelée de la terre

de mou exil ? Quare veni de Jessur? melius

mihi erat ibi esse. (Ibid.) Cieux, ouvrez-Tons
donc à ma prière, écoutez mes justes désirs.

Et vous, heureux habitants de la cité sainte,

où réside le Très-Haut, priez ce roi de
gloire qu'il me soit permis de le voir, de le

contempler, dégoûter le bonheur dont tous
jouissez vous-mêmes : Obsecro ergo ut ri-

deam faciein régis. (Ibid.) Mes iniquités m'é-

loignent, il est vrai, de l'éternel bonheur
dont j'espérais posséder bientôt la pléni-

tude ; mais que le Seigneur est terrible de
se souvenir ainsi d'une iniquité qu'il me
pardonne! et tant qu'il en conservera le

souvenir, quelle destinée plus atfreuse pour
moi que celle d'être privé du bonheur inef-

fable de le voir? La mort entière de mon
être me vaudrait mieux qu'une disgrâce qui

m'interdit l'approche du ltoi de gloire :

Quod si memor est iniquitatis meœ, inier/i-

ciat me. [Ibid.)

Pardonnons, chrétiens, de pareils senti-

ments à la situation d'une âme réduite à

souffrir les plus cruels tourments, surtout

la privation de son Dieu, qu'elle espérait de
posséder en quittant la terre. Mais recon-

naissons et jadm irons la justice miséricor-

dieuse tle ce même Dieu, dans les souffran-

ces dont il afflige une âme, et la purifie

pour la rendre digne d'entrer en possession

de son bonheur. Que soutfre-t-elle, en effet,

qui ne lui soit imposé par la justice la plus

équitable dans ses arrêts? Elle ne doit se

sauver que comme au travers du feu : n'est-

il pas juste que tout ce qu'il peut y avoir de

faible, d'imparfait, de défectueux dans une
âme où l'on ne veut voir briller que l'or des

vertus les plus pures, soit entièrement con-

sumé avant qu'elle soit digue de paraître

aux noces tle l'Agneau? N'est-il pas juste

que, pour y être admise, elle attende qu'on

l'ait revêtue de la robe nuptiale dont son

époux ordonne qu'elle soit parée pour mé-

riter de le voir? Bile souffre, il est vrai, et

plus que l'esprit humain ne le peut com-
prendre; mais sa douleur, réglée par la

justice, se proportionne à son infidélité, D
quoi aurait-elle droit de se plaindre dan
peines les plus vives? Ne fallait-il pas
qu'autant qu elle s'est vainement glorifiée de
ses prétendus mérites, autant fût-elle humi-
liée de ses véritables défauts, Quantum gl<>-

riAcavit se, tantum date illi luetum. [Àpoc. t

XVIII), et qu'à mesure que son goût pour le

plaisir l'avait rendue l'esclave de ses sens,
elle fût éprouvée par le sentiment intime
de la douleur dont le plaisir passé la rend
plus susceptible : Quantum in deliciis fuit,

tantum date illi tormentum. (Ibid.) Elle ne
le voit point encore ce Dieu de gloire dont
la jouissance doit Caire son éternelle félicité;

mais quand elle vivait sur la terre, elle ne
désirait point assez vivement de lui être
unie, et sa lâcheté la consolait trop aisé-
ment de son exil. Ne doit-elle pas sentir en-
lin ce que c'est que d'être privée de la vue
et de la possession d'un Dieu? Supplice, je
le sais, qui surpasse lui seul tout ce qui
peut s'éprouver de plus rigoureux dans le

cours de >la vie humaine; mais dans cette
vie même, qui est proprement pour l'homme
le temps de la miséricorde, ne savons-nous
pas comment le Seigneur punit des fautes
légères, des fautes déjà pardonnées?

Rappelez-vous cette femme juste aux yeux
du Seigneur ainsi que son époux, la femme
de Loin : elle a mérité par sa vertu que
Dieu la délivrât du déluge de flammes qui
doit dévorer ses concitoyens; elle fuit par
ordre du ciel ; elle tourne indiscrètement les

yeux, contre sa défense, pour considérer les

effets de sa justice sur Sodome et Gomorrhe :

elle perd tout à coup le sentiment et la vie,

en punition de sa désobéissance. Rappelez-
vous le sacré législateur du peuple d'Israël;
c'est, dit l'Ecriture, le plus doux, le plus pa-
tientde tous les hommes; mais après quarante
ans de vertus et de fatigues dans les déserts
pourobéirau Dieu qui l'envoie, il hésite un
moment à croire à sa parole, quand il reçoit
l'ordre de tirer l'eau de la pierre ; il se voit
pour jamais exclus de la terre promise ,

qu'il pouvait en quelque sorte regarder
comme sa conquête. Rappelez-vous Te sort
du malheureux Osa; il se persuade, dans un
moment de surprise, qu'il peut soutenir
l'arche chancelante et près (fè tomber; son
intention sans doute est droite, mais ses
mains sont profanes et peu dignes d'un mi-
nistère si saint. Son action téméraire ne sera
point excusée par l'ardeur de son zèle; il

doit tomber mort au pied de l'arche, en pu-
nition de sa témérité. Rappelez - vous ce
grand roi, seul nommé dans l'Ecriture selon
le cœur de Dieu. Il est assuré par son pro-
phète que le double crime dont il s'est rendu
coupable, pai l'homicide d'Oiie et la viola-

tion de son épouse, lui est pleinement par-
donné; mais Dieu le condamne à voir son
palais envahi et profane par un (ils rebelle

qui s'appiète à lui ravir le trône. La vanité

de ce même prince, qui ordonne le dénom-
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breraenl de tous ses sujets, ne pouvait être
iin grand crime devant Dieu; cependant ce
péché léger, pour être pleinement expié,
demande qu'il en coûte la vie à soixante-dix
mille hommes de la nation sainte. Rappelez-
vous la mort funeste d'Ananie et de Saphire,
à la vue des fidèles de Jérusalem; ce sont
des chrétiens vertueux qui viennent faire

hommage de leurs possessions à l'Eglise de
Jésus-Christ; mais ils sont coupables de
dissimulation et de mensonge sur la va-
leur des biens dont ils viennent présenter
l'offrande : Pierre, inspiré de l'esprit de
Dieu, prononce leur arrêt, et à l'in-
stant la justice divine les immole à sa ven-
geance.

Or, a la vue jde ces punitions exercées
par un Dieu toujours équitable dans ses ju-
gemenls.surdes fautes ou légèresoudéjà par-
données, pourrions-nous encore nous scan-
daliser de coque souffre dans le purgatoire
une aine chrétienne trop épargnée dans la

vie présente, ou par son Dieu ou par elle-
même? Que ce serait là, mes chers frères,
bien peu connaître les droits d'une justice
souveraine et divine pour se venger des
moindres offenses qui , nous échappent! Si
nous avions besoin de nouvelles leçons sur
ce point, interrogeons, pour nous instruire,
les plus grands saints de l'ancienne et de la

nouvelle loi; ces saints qui ne voyaient rien
de léger dans tout ce qui pouvait" blesser la

délicatesse d'un œil infiniment jaloux, tel

que celui d'un Dieu ; ces saints qui croyaient
ne pouvoir expier les écarts de leur première
jeunesse, qu'en portant leur pénitence jus-
qu'au dernier soupir, et qui se punissaient
si sévèrement des imperfections qui ternis-
saient encore le lustre de leurs vertus mal-
gré la ferveur qui les animait sans cesse :

rigueur, sévérité des saints contre eux-mê-
mes, qui ne pouvait partir que de ce grand
principe de notre foi, dont ils étaient péné-
trés, (pie tout ce qui déshonore Je Créateur
est au-defsus des plus grandes peines que
lient souffrir la créature : principe qui suffira
toujours pour justifier les plus terribles
épreuves de l'Ame purifiée dans le purga-
toire par la justice divine. Quelques maux
qu'elle y souffre, doit dire un chrétien vrai-
ment instruit, ils seront toujours bien au-
dessous de la plus légère faute commise con-
tre la loi du Seigneur.

Je le comprends enfin, ô mon Dieu, que la
inoindre tache qui nous souille, quoique
déjà pardonnée, mérite encore d'être sévère-
ment punie. Mais comment des coups si

rudes peuvent-ils partir de la mainduDieu
de miséricorde, d'un père si tendre pour
ses enfants, tels que tous les chrétiens ont
le bonheur de l'être. C'est vous, Dieu créa-
teur, qui nous avez formés, et vous savez
mieux que nous-mêmes de quel limon vous
nous avez pétris; la fragilité nous est si
naturelle, le courage qui porterait l'homme
à s'armer de rigueur contre lui-même, lui
Paraît une vertu si difficile; tant de fai-
blesse dans l'humanité, ne doit-il pas sol-
liciter votre clémence en sa faveur, et

Orateurs sackks. MX.

n'aurez-vous nul égard à la sensibilité hu-
maine pour tout ce qui peut la blesser? Le
dirai-je, grand Dieu ! la bonté môme de
l'homme, si bornée dans ses sentiments, se
fait honneur de compter pour rien mille
fautes légères qui se commettent h son
égard: pourquoi donc, vous qui êtes la
bonté suprême, êtes-vous assez sévère pour
peser tout ce que vous trouvez de défec-
tueux dans vos amis les plus chers? Pour-
quoi une seule parole inutile, de la part de
vos enfants, est-elle une espèce de crime à
vos yeux, et qui ne se pardonne qu'après la
plus sévère expiation ? Ah ! chrétiens, je le
conçois à ce moment, et vous le concevez
sans doute aussi bien que moi, c'est que la
grandeur divine doit absorber essentielle-
ment toute autre grandeur, qui ne peut êbe
que petitesse devant elle; c'est que ce qu'il

y a de plus parfait dans les plus grands gé-
nies et dans les plus beaux cœurs de l'uni-
vers, est comme anéanti devant les perfec-
tions infinies du Dieu que nous adorons.
Mais ne concluez pas de ce principe que
nos imperfections doivent également dispa-
raître à la vue de sa bonté infinie, et que
cette bonté doive couvrir à ses yeux les
moindres taches qui peuvent défigurer dans
nous l'ouvrage de ses mains; ne concluez
pas que ce qui peut manquera notre péni-
tence doive êlresuppléé pour nous par celte
bonté suprême.

Non, non, mes chers auditeurs, c'est ici
qu il faut nous élever au-dessus des idées
présomptueuses que nous avons conçues de
la bonté divine. La seule présomption de
cette bonté sans bornes, est ce qui nous
trompe sur le point dont il s'agit, parce que
nous ne voyons pas que celte bonté même
est ce qui donneje plus de poids à nos in-
fidélités, et cons'équemment ce qui fonde
tous les droits de cette justice rigoureuse
qui les punit. Le Seigneur est si bon, dites-
vous

; ah ! je le sais aussi bien et mieux
que vous; mais pourêfre infiniment bon en
est-il moins le Dieu de sainteté? et voulez-
vous que sa miséricorde dégénère en bonlé
complaisante pour le vice, et qu'il ferme les
yeux sur toutes les faiblesses dont l'homme
se rend volontairement coupable? Ne serait-
ce pas là les permettre en quelque manière
et les autoriser? Que l'amour-propre ne se
retranche donc plus sur les miséricordes du
Seigneur pour se scandaliser des rigueurs
de sa justice dans le purgatoire. Plus il est
miséricordieux, plus on est criminel et di-
gne d'analhèmo d'accomplir imparfaitement
ce qu'il nous ordonne : Malediclus qui facit
opus Dei negligcnler. (Jerem. XLVIJI.j Que
cet amour-propre qui nous aveug.e n'ose
plus opposer à la sévérité d'un Dieu ton-
jours juste la bonté naturelle qui fait aisé-
ment oublier à quelques hommes supé-
rieurs les fautes commises à leur égard.
Eh! pouvons-nous, étant ce que nous som-
mes, le-s oublier trop facilement et les par-
donner avec trop de bonté? Toute vengeance
nous est justement interdite, parCfl que si

elle nous était permise, mil mortel ne sérail

-s;
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- sage pour concilier les intérêts d'une
bonté miséricordieuse avec les règles d'une
rengeance équitable ; mais un Dion aussi

qu'il est miséricordieux a !e droit es-
sentiel de se venger de tout ce qui l'offense,

parce que telle est la sagesse des mesures
i|u'il prend, pour accorder la justice avec
la miséricorde, qu'il est de l'intérêt de cette

miséricorde même que la justice soit plei-

nement satisfaite. Les droits de cette justice

souveraine une fois acquittés par l'âme
souffrante, je la vois sortir toute pure des
feuxdu purgatoire pour jouir éternellement
desa conquête, el ce seradans le sein même
i!u Père des miséricordes qu'elle sera rassa-

siée de délices et du torrent de volupté que
Dieu lui prépare.
dosons donc de nous scandaliser qu*un

Dieu souverainement bon frappe dans le

purgatoire d'une manière si terrible et

pour de si légers sujets. Je sais que ceux
qu'il frappe avec tant de rigueur, ce sont
des amis, ce sont des enfants qui lui sont
infiniment clicrs ; je sais que l'on se fait

dans ie monde un plaisir de pardonner,
d'excuser môme les légèretés d'un fils dont
on fait ses délices, et que c'est une espèce
de maxime adoptée dans la société humaine,
que la vraie amitié ne s'aperçoit point des
manquements d'un véritable ami. Oui, c'est

là, j'en conviens, un sentiment propre de
quelques hommes qui n'ont rien de vul-
gaire : sentiment qui honore notre huma-
nité toute misérable qu'elle est depuis sa

dégradation dans le premier homme; mais
les attributs divins, si on ne veut pas les

avilir, doivent-ils être comparés à ce qu il

y a dans l'homme de plus parfait? Et
cette réflexion que je vous suggère sur la

bonté naturelle dont l'humanité se glorilie,

ne doit-elle pas servir encore à nous faire

redouter les droits de la justice divine': Les
victimes qu'elle frappe dans le purgatoire,

ce sont, dites-vous, des amis de^Dieu:
mais, en même temps, ne sont-ce pas des
amis lâches, des amis faibles, des amis im-
parfaits ? Or, voudriez-vous qu'il fussent

aussi favorablement traités que des amis
généreux, zélés, irréprochables dans tous

les devoirs de l'amitié? Ce sont des amis de
Dieu : mais pourquoi l'amour divin n'a-;- I

pas consumé dans leur Ame les restes de
J'amour-propre, ainsi que dans les saints du
premier ordre qui devaient être leurs modè-
les ? Ce sont des amis de Dieu;: ils nul donc
été comblés sur la terre de ses plus insignes

faveurs, ils ont donc éprouvé toutes les

bontés de son cœur divin, ils sont donc
plus inexusables à mesure qu'il ont mieux
connu le Dieu de miséricorde dont ils né-

gligeaient les lois, et d'autant plus ingrats

qu ils ont eu
t
plus de part à toutes ses

ur.ices.

Ames saintes, qui gémissez sous le

poids de la colère divine, vous me pardon-
nerez ces reproches amers que vous vous

Jnics sans doute à vous-mêmes dans le feu

qui vous purifie, et dont je n'ose vous char-

ger ici que pour disculper le Dieu de jus-

tice qui vous frappe avec autant d'équité que
de rigueur.

Je- la crois justifiée, chrétiens, au tribunal

même de la droite raison, cette justi

que Dieu ex< rce dans le purgatoire. J .

cation, en effet, si conforme aux lumières
de notre intelligence, qu'indépendammentde
toutes les autorité-, qui fixent noire foi sir
ce point, nous serions comme naturellement
portés a le croire sans le secours même
révélation divine. Quand donc nous n'au-
rions pas des monuments et des décisions
authentiques pour établir le dogme du pur-
gatoire ; quand l'hérésie n'avouerait pas
elle-même que ce dogme nous a été trans-
mis par tous les Pères et les docteurs de
l'Eglise, dont les ouvrages nous font remon-
ter, snr les traces de la tradition, jusqu'aux
premiers temps du christianisme; quand le

concile de Chalcédoine n"aurait pas inséré
dans ses actes le sanglant reproche qui fut

fait à Dioscore, d'avoir enrichi des femmes
prostituées de l'argent d'une illustre défunte
dont le testament ordonnait des prières pour
elle après sa mort; quand les troisiè

quatrième conciles de Carthage ne suppo-
seraient pas, dans les règlements qui nous
en restent, que les morts ont besoin de la

prière des vivants; quand les conciles
Latran, de Florence et de Trente n'auraient
pas décidé solennellement cet article de la

foi chrétienne; quand l'Écriture ne nous
parlerait pas des péchés qui ne doivent su
remettre qu'après la mat, de débileurs
auxquels on demande jusqu'à la dernière
obole dont ils sont redevables, des impar-
faits qui n'obtiendront le salut que comme
au travers du feu, des tidèles, enfui, baptisés
pour les morts; quand le sentiment du
géreux Machabée, qui ordonna des sacrifices

à Jérusalem pour ses soldats qui venaient
de périr dans une bataille , ne devrait pas
nous servir de loi; quand le saint homme
Tobie ne nous apprendrait pas à répandre
sur le tomoeau des morts des aumônes qui
intercèdent pour eux dans le sein du pauvre;
quand le peuple d'Israël n'aurait pas tou-
jours conservé la pratique sainte de puer
pour les morts, et qu'il ne le fit pas encore
aujourd'hui dans ses synagogues, tolérées
par la permission divine dans quelques
contrées du monde chrétien: tout me porte-
rail à croire qu'il faut accorder à la justice
d'un Dieu inbnimenl saint tout ce qui lui

est dû de la
| art de ses créatures.

Vérité si lumineuse par elle-même, qu'il

n'v eni peut-être jamais dans l'Église, un
dogme moins conteste que celui du purga-
toire; eh 1 quels sont, en effet, les adver-
saires qui nous en contestent la vérin F

C'est un arien déclare, dans le iv" SU
c'est, dans le \n c

, une malheureuse s» :

Vaudois, c'esi un Luther, c'est un Calvin
dans ces derniers temps. Autorités visible-

ment dignes de tous nos mépris, elles ne
peuvent prévaloir un moment sur ton

qu'il y a jamais eu de vrais an Is

saints, de Pères el de docteurs célèbres dans
i lise de Jésus-Christ.
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Vérité si bien fondée que si l'on entre-

prend de la détruire, il faut disputera la

justice divine ses droits les plus évidents;

il faut rejeter des livres sacrés, reconnus
pour canoniques par l'Eglise universelle; il

faut mépriser la tradition la plus constante,

tracée de siècle en siècle par les écrits de

ses docteurs; il faut, avec 1 impudence d'un

Calvin, se croire plus éclairé sur la religion

que ses plus éclatantes lumières; il faut

abolir la nécessité de la pénitence chré-

tienne , et celle des bonnes œuvres recom-
mandées à tous les fidèles, mais ce que je

vous prie surtout de méditer ici :

Vérité qui nous oblige aux plus sérieuses

réflexions sur le sort rigoureux qui nous
attend, si nous ne pensons pas désormais à

retrancher de nos mœurs mille imperfec-

tions comptées pour rien dans la vie pré-

sente. Eli quoi ! devons-nous dire, des fautes

si légères sont punies d'une manière si ter-

rible par un Dieu miséricordieux, et dans
des amis dont il veut être éternellement
glorifié dans le ciel? Que sera-ce donc de
nous-mêmes , devenus si fréquemment, si

grièvement coupables à ses jeux ? Ah ! chré-

tiens , jusque dans l'enfer on est sensible

aux périls qui nous menacent, et le mauvais
riche a craint pour ses frères tous les maux
dont il était la victime ; ne doutez donc point

que l'on ne craigne pour vous dans le pur-
gatoire les tourments qu'on y endure. Oui,
ces âmes souffrantes dont vous plaignez le

sort sont touchées du danger où vous êtes

de partager leurs peines ; elles vous prient

d'avoir pitié de leurs douleurs dans ce jour
consacré par l'Église h les soulager : Mise-
remini ntei, sallemvos amici mei (Job, XIX.)
Mais, de plus, elles vous conjurent d'avoir

pitié de vous-mAir.cs : Miserere animee tuœ
placens Deo (Eccli., XXX.) J'observais tous

mes pas, disait le saint homme Job, alarmé
sur ses œuvres mêmes qui lui paraissaient

les plus saintes, parce que je savais, ô mon
Dieu, (pie vous ne laissiez rien d'impuni
dans vos serviteurs : Vcrcbur oninia opéra
mea, sciens quod non parecres delinquenli.

(Job, IX.) Je le sais comme lui, ô mon
Dieu , et c'est ce qui me fait adorer, en
tremblant, les droits souverains de voire

justice, trop heureux si vous daignez me
purifier dans le siècle présent, de manière
qu'il ne vous reste plus rien à punir dans le

siècle futur.

Mais en faisant valoir ici vos droits, justi-

ce de mon Dieu, ne me sera-t-il pas égale-
ment permis de me souvenir des droits de
votre miséricorde? Ne vous en souviendrez-
vous pas vous-même, après avoir promis au
ponde que l'idée de votre bonté suprême
Accompagnerait toujours les traits que la

justice lancerait sur votre peuple : Cum iva-

lus fueris, misericordiœ recordaberis. (lia-

bar., III.) Oui, mes chers auditeurs, nuire
Dieu se souviendra de toutesses promesses,
et si sa justice frappe dans le purgatoire des
Ames qu'il aime et dont il est aimé, sa mi-
séricorde nous recommande de les secourir
de tout noire pouvoir. Je vous ai justifié la

SilJ

sévérité de la justice dans le purgatoire sur
les âmes qu'elle y retient; je dois vous ex-
horter encore à remplir les intentions de la

miséricorde qui désire ardemment la fin de
leurs peines, et de les mettre en possession
de l'éternel bonheur : c'est l'unique objet
que je me propose dans la deuxième par-
tie.

SECONDE PARTIE.

C'est généralement sur tous les chrétiens
encore citoyens du monde que le Dieu de
miséricorde se repose du soulagement des
âmes détenues par sa justice dans le purga-
toire. Et la raison que nous en apporte saint
Paul, c'est que dans les desseins de Dieu,
il devait toujours y .avoir une liaison de
charité qui réunit tous les membres de Y\ ;.-

glise, soit militante, soit souffrante, soit ré-
gnante dans le ciel ; liaison qui devait ren-
dre ces membres de l'Eglise entière néces-
saires les uns aux autres jusqu'à la fin des
siècles. Mais une autre raison que j'ose
ajouter à celle de l'Apôtre sur le glorieux
emploi dont Dieu nous charge de contribuer
au bonheur de nos frères souffrants, c'est
que le Fils de Dieu qui nous a, comme chré-
tiens, fait entrer en participation de ses
grandeurs, a voulu nous honorer véritable-
ment comme ses frères en nous associant
à sa qualité de Rédempteur des hommes en-
core poursuivis par la justice divine. I! a
prétendu, ce Dieu-Homme, nous faire par-
tager non-seulement la gloire de ses préro-
gatives, mais encore le mérite de son im-
mense charité; et comme il a pris sur lui-
même toutle poids de nos dettes, il veut du
moins que nous prenions sur nous les det-
tes légères contractées par nos semblables
quêteur situation présente met hors d'état
ae s'acquitter. En sorte que la foi catholique
sur le purgatoire, loin d'être injurieuse à la

miséricorde divine, comme l'hérésie ose le

prétendre, est au contraire infiniment glo-
rieuse à la bonté de notre Dieu, et peut jus-
tement s'appeler, selon l'expression de saint
Chrysosloine, le dogme même delà miséri-
corde divine, ou l'article de notre foi le

plus propre à manifester toute la tendresse de
cette miséricorde à notre égard : Dogma di-
vinœ misericordiœ. (Hom.21, in cap. IX.
Ast. ) N'est-ce pas cette miséricorde qui
fait en leur faveur tout ce qu'elle pouvait
faire, et par l'honneur presque divin dont
elle nous comble en nous associant aux
droits de Jésus-Christ même pour nous or-
donner expressément de les secourir, et
par les motifs pressants qu'elle nous offro
pour nous engager de nous-mêmes à les
secourir, et par les moyens efficaces qu'elle
nous présente pour nous mettre en état do
les secourir? Trois idées auxquelles se ré-
duit ce que la religion peut offrir de
plus touchant pour nous appeler au se-

cours de ces illustres malheureux Suivez-
moi, je vous prie, tandis que je lâcherai,
avec la grâce divine, de les développer a
vos esprits et d'en pénétrer vos cœurs,

Les litres dont nous sommes honorés sur
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la terre pour nous obliger de contribuer par
nos œuvres au salut des Ames <lu purgatoi-
re, c'est, chrétiens, ce que vous ignorez
peut-être encore, quelle que soit la gloire
qu'ils vous communiquent pour vous obli-

ger de secourir ces ames malheureuses dont
je parle. Apprenez donc ici que les litres

de Jésus-Christ môme, ces titres sublimes
qui le caractérisent à notre égard, tandis que
nous habitons ce monde visible; que ces
litres divins de Médiateur, de Rédempteur,
de Sauveur du genre humain, qui font toute
la gloirede l'Homme-Dieu, deviennent véri-

tablement les nôtres à l'égard de nos frères

souffrants dans le purgatoire. Oui, c'est à

nous, et même uniquement, qu'il appartient
d'être leurs médiateurs, leurs rédempteurs,
leurs sauveurs; c'est à nous, j'ose le dire,

que ce grand privilège est maintenant réser-

vé, à l'exclusion de Jésus-Christ même ,

dont les divines mains sont liées en quel-
que sorte par la justice, et deviennent inca-

pables de verser aucun bien sur ces âmes
souffrantes. Et quels seraient, en effet, les

biens célestes dont l'Homme-Dieu pour-
rait leur faire part dans le triste état où el-

les gémissent? Quelle que soit la puissance
de ce Dieu-Homme, dans l'ordre de la grâce
ainsi que dans l'ordre delà nature, c'est une
vérité évidente par elle-même, qu'il ne pou-
vait enrichir ces âmes désolées que des tré-

sors de sa grâce ou de ceux de sa gloire.

Mais ce qui n'est pas moins évident, c'est

que le temps de la grâce est passé pour de
telles âmes, parce qu'elles ne sont plus
dans la voie du mérite, et que le temps de
leur gloire n'est pas encore arrivé, parce
qu'elles ne sont pas assez pures, assez
saintes, faute de l'expiation nécessaire,
pour mériter d'être mises en possession de
cette gloire éternelle qu'il leur destine.

L'Homme-Dieu, quel que soit son amour
pour ses élus encore redevables à la justice

divine, est clone dans une espèce d'impuis-
sance d'adoucir ou d'abréger leurs peines

dans le purgatoire; il ne peut donc recourir

qu'à nos vœux, et à nos sacrifices offerts en
faveur des morts, pour les tirer de cet état

violent où il est comme forcé de les rete-

nir lui-même jusqu'au moment de leur ré-

conciliation parfaite avec le Dieu de justice.

Nous voilà donc constitués par Jésus-Christ,

par la miséricorde même, pour tenir sa pla-

ce à l'égard de nos irères souffrants, et pour
devenir autant de sauveurs vraiment capa-

bles de les arracher à la justice dont les

coups réitérés ne cesseront qu'à notre

prière.

Or, ne serait-ce pas nous rendre griève-

ment coupables, et manquer au devoir le

plus essentiel de la charité chrétienne, que
de laisser sans secours des âmes plus mal-
heureuses que nous ne pouvons penser,

tandis que l'accélération de leur bonheur
dépend uniquement de nous-mêmes! Per-

mettez-moi, chrétiens, une comparaison
qui vous sera peut-être plus sensible que
tout le reste sur le sujet intéressant que je

vjus expose : si Dieu vous avait expressé-

ment révélé que la conversion de tel ié-
cheur dont vous connaissez le désordre (toit

être uniquement l'ouvrage de \

ci que la vie d'un malheureux qui se ren-
contre sur vos pas, sera le fruit de l'aumône
qu'il vous demande pour soutenir une vi-

de s'éteindre, convenez de bonne foi

que vous regarderiez alors comme un de
vos plus essentiels devoirs de travailler à

la conversion du premier, et de soulager
île tout votre pouvoir la misère de l'autre :

non-seulement ces œuvres saintes seraient
des devoirs à vos yeux, mais vous seriez
comblés de joie, vous triompheriez qne Dieu
eût daigné vous choisir de préférence pour
devenir en ces occasions les instruments de
sa miséricorde. Cependant ce pécheur, dont
la conversion serait le fruit de votre zèle,
ne se pervertira-t-il pas encore, et ce mal-
heureux, que vos bienfaits auront garanti
de la mort, ne sera-t-il pas peut-être un ré-
prouvé dont le ciel ne sera jamais le par-
tage? Triste incertitude qui ferait perdre
au sentiment de votre zèle et de votre bien-
faisance, non pas leur mérite et leur vertu,
mais les plus chères délices dont une âme
chrétienne soit susceptible.

Quel serait donc votre bonheur, s'il \

était possible de connaître infailliblement
cpie c'est un saint que vous avez acquis à

Dieu en triomphant de cet homme ûei -

qui vous doit Je changement de ses mo
et que c'est un prédestiné dont rousavez
sauvé les jours en soulageant la misère de
ce pauvre oui vous serait redevable de sa
vie! Or, telle est la consolation qui vous
est réservée pour une belle âme, pour une
âme vraiment attachée à Jésus-Christ, qui
accompagne le sentiment de charité qui vous
fait agir quand vous adressez au Dieu de
justice votre intercession pour les mort*.
Oui, pouvez-vous dire alors avec toute !a

vérité propre de la foi, une seule âme tirée

par mon moyen des feux du purgatoire,

c'est un saint, c'est un enfant duPèr.
leste que je mets en possession du ciel des-

tiné à ses vertus; il y va régner éternelle-
ment avec ce Dieu suprême qui ne l'avait

éloigné qu'à regret de son royaume et de
sa présence ; c'est la foi même- "qui m'assure
de son heureuse destinée au sortir de l'é-

preuve douloureuse dont j'aurai abrégé le:;

moments par la ferveur de ma prière.

Ah ! mes ciiers auditeurs, cpie nous r< n-

naissons peu les vraies délices d'un cœur
chrétien, si nous fermons le nôtre hdesêmes
destinées à la possession de Dieu, qui nous
appellent à leur secours! et que notre amour
est faible pour ce Dieu de miséricorde dont

nous croyons suivre fidèlement les lois, si

nous n'obéissons p;is au désir le plus ardent

de son cœur divin, celui de nous voir con-

tribuer à l'avancement du bonheur éternel

de ses élus! désir qui doit être pour non»
un ordre d'autant plus absolu que nous
seuls sommes capables d'y répondre et do
ie satisfaire. Ce grand prêtre Aaron, oit

l'Ecriture, témoin des ravages que faisait ie

colère divine au milieu du peuple d'Israël
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par une flamme céleste qui consumait tout

ce qui en était atteint, courut aussitôt l'en-

censoir à la main pour se placer entre les

vivants et les morts, et la fumée de son en-
cens éteignit dans le moment la flamme
prête à dévorer la nation entière : Plaça
cessavit. (Num. XVI.) C'est ainsi, chrétiens,

que vous êtes, quoique simples fidèles, les

députés du Dieu de miséricorde, pour étein-

dre, par l'encens de vos prières, les feux
qui dévorent ce peuple d'élus qui gémit dans
les abîmes du purgatoire, cette multitude
d'âmes spécialement destinées à devenir le

peuple de Dieu. Vous n'avez pas la gloire

de partager le sacerdoce du grand prêtre

Aaron; mais dans les idées du christianisme,
si noblement développées par saint Pierre,

vous êtes la nation sainte, initiée au grand
sacerdoce de Jésus -Christ; au sacerdoce
royal infiniment au-dessus de celui de l'an-

cienne loi : Regale sacerdotium, gens sancla.

[I Petr., II. j Ôr, décorés que vous êtes de
ces titres vénérables pour Dieu même qui
vous rendent si puissants sur son cœur
pour le soulagement de vos frères souffrants
qui de vous ne se ferait pas un devoir d'of-

frir à Dieu l'encens de ses prières en leur
faveur? Y manquer, ne serait-ce pas en
effet vous rendre d'autant plus criminels à
l'égard de ces âmes prédestinées que vous
ne pouvez rien faire de plus agréable au
Dieu même qui les afflige, que de leuF îen-
âve cet office de charité? Car s'il punit, ce
père si tendre, des enfants qui lui sont si

chers, jusqu'à l'entière expiation de leurs
fautes, c'est qu'il y est obligé par une jus-
tice inflexible qui réclame tous ses droits.

Ce Dieu aussi miséricordieux qu'il est juste
est donc, pour ainsi dire, dans un état vio-

lent et forcé lorsqu'il punit des chrétiens
qu'il aime, malgré les taches qu'il découvre
en eux, parce qu'il y voit encore les mar-
ques essentielles deson amour et le carac-
tère sacré de sa grâce qui les sanctifie. C'est
donc, autant qu'il dépend de nous, faire

cesser cet élat de violence où notre Dieu se
voit réduit par rapport à ces âmes saintes,
que d'employer tout notre pouvoir à l'a-

paiser et à fléchir sa justice sur la rigueur
de leurs tourments, qui fait souffrir, si j'ose
le dire, la miséricorde elle-même; et la grâce
qu'il nous demande, quoiqu'il ne voie dans
nous que de simples créatures, c'est d'ar-
rêter son bras lorsqu'il s'appesantit sur de
toiles victimes, afin de ne lui laisser frap-
per que les victimes de l'enfer qu'il nous
est impossible de secourir dans leur mal-
heur, parce qu'elles doivent servir, privées
qu"elles sont de sa grâce pour l'éternité, de
monument éternel à sa vengeance.
Mais si les titres glorieux dont le Dieu

de miséricorde nous honore, pour nous faire

un devoir de secourir les âmes du purga-
toire, sont si forts et si puissants pour nous
y obliger, les motifs qu'il nous présente,
pour nous engager de nous-mêmes à cette

œuvre sainte, ne sont-ils pas infiniment
pressants et capables de faire la plus vive
impression sur des cœurs véritablement

chrétiens? Vous les développer tous, c'est

ce qui donnerait trop d'étendue à ce dis-

cours ; mais si vous désirez en connaître ici

quelques-uns des plus louchants et des plus
sensibles, je vais tâcher de vous les offrir

sans autre appareil que cette noble simpli-
cité qui caractérise toutes les idées de la re-

ligion de Jésus-Christ.

Vous me demandez donc quelles sont ces
victimes de la justice de Dieu que la misé-
ricorde vous recommande : non, ce ne sont
point des malheureux ordinaires tels qu'il

s'en offre tous les jours à nos yeux pour
solliciter quelques aumônes nécessaires a
soulager les besoins d'une vie languissante;
ce sont des infortunés d'un ordre supérieur,
pour m'exprimer ainsi; des hommes qui
souffrent sous la main de Dieu tout ce que
l'humanité peut jamais souffrir de plus
cruel, la urivation d'un Dieu qu'ils aiment
souverainement quoiqu'il soit infiniment
juste et sévère à leur égard, l'activité d'un
feu dévorant dont les impressions, dit saint
Augustin, pour être merveilleuses, n'en
sont pis moins véritables; en un mot toutes
les peines de l'enfer, si vous exceptez le

désespoir qui règne dans ce lieu d'horreur
et de désolation. Que dis-je? les tourments
de l'enfer, si l'âme n'y était pas désespérée,
auraient-ils rien de si rigoureux que la dé-
solation de l'âme dans le purgatoire? C'est
là que l'amour même souffre de l'absence
de l'objet aimé; et ce que l'amour souffre
d'une privation si terrible n'est-il pas le

plus grand des supplices pour le cœur hu-
main? De quel œil donc, cœurs naturelle-
ment tendres, vous qui no pouvez soutenir
la vue d'un criminel éprouvé par les tortures
communes dont notre faible justice fait

usage ici-bas, de quel œil devez-vous consi-
dérer les peines de tant d'âmes justes livrées
aux rigueurs de la justice divine, à ces ri-

gueurs inexprimables dont toutes les souf-
frances de nos martyrs et les douleurs de
toutes les maladies humaines n'approche-
ront jamais?
Vous demandez quelles sont ces victimes

de la justice que la miséricorde vous re-
commande? Ce sont des âmes saintes et

prédestinées, mais d'autant plus à plaindre
qu'elles connaissent mieux cette beauté tou-
jours nouvelle et toujours ancienne dont
elles doivent contempler les charmes infinis

dans l'éternité. A peine, hélas 1 sentons-nous
cette privation de notre Dieu dans cette
terre d'exil qui nous en sépare, parce que
notre âme, attachée par les liens les plus
étroits à une chair grossière, n'a que de fai-

bles connaissances de cette beauté souve-
raine, l'unique objet de ses adorations; de
là vient qu'elle n'éprouve à l'égard de ce
grand Dieu qu'un sentiment faible qui lui

permet de se distraire, de s'occuper de mille
choses frivoles, de s'amuser même à de
vains plaisirs durant celte vie mortelle;
mais que cette âme soit une fois dégagée de
la matière et délivrée de l'illusion des sens
qui la dominent sur la terre, avec quelle

vivacité no conçoit-elle pas alors que le
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I):«n qui l'a formée est sa dernière lin el le

i en Ire de t"u-< ses désirs I avec quelle force
lie sentiment n'est-elle ] »** s portée vers ce

Dieu suprême 1 La légèreté de la créature a

bien pu le suspendre ou l'affaiblir, ce sen-
liment rapide qui la porte aujourd'hui,
malgré elle-même, vers ce divin objet;

mais au moment que je vous parle, cette

activité naturelle est dans toute sa force, et

la grâce qui la sanctifie lui donne encore
une nouvelle ardeur pour s'élancer vers son
Dieu avec une violence qui [tasse toutes les

idées humaines : Amor meus, pondus meum.
Mes chers frères, ce n'est point la force «lu

sentiment, c'est l'énergie de la parole qui

manque ici, de la part de tout orateur chré-
tien, pour vous donner l'idée de cette peine
terrible dans des âmes qui en supportent
toute la rigueur, je ne dis pas depuis un
jour, un mois, une année, mais depuis plus

d'un siècle peut-être, lorsque nous pouvons
cependant les en délivrer par quelques mo-
ments do prière, par une auuiônc, par un
sacrifice offert sur nos autels. Quelle cruauté
n'est-ce donc pas de les abandonner dans ce

terrible élat, quand nous pouvons les secou-
rir à si peu de frais !

Vous demandez quelles sont ces victimes
de la justice que la miséricorde vous re-

commande? Hélas! ce sont des malheureux
dont vous devez être, comme je l'ai dit,

toute la ressource, parce que vous êtes seuis

capables de soulager leurs peines. Tant
qu'ils ont vécu sur la terre qu'ils regar-

qaientcomme leur exil, vainement le monde
leur a-t-il insulté dans le cours de leurs

malheurs : il n'a fallu que la force de leur
vertu, soutenue de la grâce divine, pour les

fortifier contre les disgrâces humaines dont
Dieu faisait usage pour les punir ou les

éprouver; l'amour d'un Dieu qu'ils regar-

daient comme l'unique auteur de leur infor-

tune suffisait à les consoler, et toutes les

grâces du ciel dont ils étaient comblés
étaient plus capables que les faux biens de
la terre d'adoucir de pareilles souffrances;
mais que leur destinée, dans le lieu qui les

purifie, est aujourd'hui bien différente! La
source des grâces est désormais tarie pour
eux, ils ne marebent plus dans la voie qui
devait les conduire au terme de la béatitude;
la porte du mérite qui les rendrait capables
d'acquitter leurs dettes leur est fermée pour
toujours : Yenit nox in qua nemo polest

operari. (Joan., IX.) Dieu les aime, il est

vrai, mais il ne peut leur faire aucun bien
relatif à leur salut éternel, parce que ni

toute-puissance ne peut s'opposer aux droits

souverains de sa justice; il n'y a donc nue
nous-mêmes qui soyons en état de mériti r

pour eux, de leur appliquer par nos œuvres
.es mérites infinis de Jésus-Chrisl qui les

appelle à la possession de sa gloire. Or, se-

rions-nous assez durs pour leur refuser
cette grande consolation qu'ils désirent avec
tant d'ardeur dès qu'il nous est possible et

même facile de l'obtenir du Dieu de juslii e,

et de les rendre éternellement dos redeva-
bles pour le bienfait mémo de leur éternité.

t i
• > i i c un seul ttioini n! surpassera, comme à

l'infini, l'assemblage de toutes les ; oies hu-
main

\ OUS demande/, quelles sont ces victimes

de la justice que la miséricorde rous recom-
mande? Ce '•ont des coupables dont vous
ave/ occasionné les butes et la punition qui

suit. Combien parmi eux ne seraient
point dans ce lieu de tourments tau

conseils, vos exemples, vos discours peu
édifiants dont ils ont été les témoin-, sans
se défendre assez de leur contagion'
raient-ils criminel--, en effet, si vous n

pas exigé d'eux certains actes de complai-
sance', de lâcheté de mollesse, dont le moin-
dre trait, condamné par l'Evangile, est au-
jourd'hui la source de leur malheui
raient-ils criminels, si vous ne leur a vie/.

pas inspiré cette aversion de la gêne et de
l,i contrainte, inséparable de l'accomplisse-
ment exact des devoirs du christianisme,
cet amour excessif de la libellé et de l'in-

dépendance, qui n'était propre ni à leur
état de citoyens ni à leur étal de chrétiens,
et dont yous êtes si jaloux dans les condi-
tions élevées qui vous distinguent? Seraient-
ils criminels, si vos exemples pernicieux

,

par un progrès insensible mais certain sur
la faiblesse de leur cœur, n'avait pas enta-
mé, pour ainsi dire, l'intégrité de leur pre-
mière vertu, et si vos scandales n'et:

pas affaibli leur ferveur, dont l'éclat -

posait trop visiblement à celui de \<

sordres? C'est donc uniquement à vous-mê-
mes (pie doivent s'imputer les malheurs
d'un grand nombre de ces âmes désolées
qui réclament votre assistance; et dès que
leur infortune est votre ouvrage et que
vous pouvez en abréger le cours, se pour-
rait-il qu'elles implorassent vainement le

secours de vos prières et de vos larme-?
Vous demandez quelles sont les victimes

de la justice qui vous sont recommandées
par la miséricorde ? J'ignore quel fut l'état

ou le caractère qui les distingua dans le

monde, mais ce sont des chrétiens, ce sont

des saints dont vous ne pouvez avancer le

bonheur infini qu'ils espèrent, sans procu-
rer à voire Dieu la plus grande gloire, la

gloire la plus désirée de cette majesté su-

prêoofe, parce que ces âmes saintes, délivrées

de leurs peines par votre secours, seront
autant d'adorateurs éternels, capables de
louer Dieu, de le bénir, de le glorifier plu-
tôt qu'ils n'auraient pu faire, si vous n'aviez

pas avancé le moment de leur délivrance.

\ nus enviez quelquefois, dans des ac< i

zèle, le courage ch' ces hommes apostoliques

que leur générosité natun .
- itenue de

la vocation divine, fail voler au delà des

mers, parcourir les pays barbares, pénétrer

dans les plus épaisses i : Us, escalader les

montagnes les plus escarpées, pour y i

cher des païens et des infidèles à conver-

tir; vous reconnaissez dans ces nobles tra-

vaux un accroissement sensible d< -

pour Dieu, gloire à laquelle vous regrettez

de ne |
ouvoir travailler vous-mêmes. Mais,

m vous êtes animés d'un désir sincère de
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glorifier votre Dieu, pourquoi ne passez-

vous pas en esprit, dit saint Bernard, dans
cette région de ténèbres et de flammes où
gémissent tant d'âmes prédestinées et con-

firmées en grâce, tant d'âmes plus nobles

devant Dieu que lésâmes païennes que vous
pourriez gagner à son Eglise, puisque cel-

les-là le glorifieraient plus dans un moment
par un acte d'amour parfait, que ne pour-

raient faire en plusieurs années des milliers

d'idolâtres sanctifiés par votre moyen dans
cette vie mortelle. C'est un sujet de triom-

phe pour le ciel, nous dit le Dieu sauveur,

quand un seul coupable rentre en lui-même
sur la terre, et s'y consacre à la pénitence:
Goudium erit in cœlo super uno peccatore

pœnitentiam agente. (Luc, XV.) Quel sur-

croît de joie ne portera donc pas dans le

ciel l'accomplissement de la perfection

d'un juste, que nos prières auront fait entrer

dans le séjour éternel de la gloire et du bon-
heur!

Vous demandez quelles sont ces victimes
de la justice que la miséricorde vous recom-
mande? Je réunis ici ce qu'il peut y avoir
sur ce fiointde plus intéressant pour votre
cœur.-Citoyens, ce sont tant de braves sol-

dats qui se sont immolés pour la patrie, et

qui vous demandent, comme au généreux
Macchabée, des sacrifices pour expier ces
cruautés, peut-être inutiles, qu'ils ont exer-
cées sur des ennemis dont ils voulaient pré-
server vos villes et vos campagnes; ce sont
ces illustres ancêtres dont vous avez hérité
vos noms, vos charges, vos richesses, qui
vous mettent à l'abri de la misère des temps.
Noblesse illustre, ce sont vos vassaux les

plus fidèles, que leur complaisance excessi-
ve pour vos volontés a rendus criminels

,

parce qu'ils n'ont pas assez distingué ce qui
appartenait à Dieu* de ce qui appartenait à
César. Peuples, ce sont vos chefs que trop
de bonté a rendus peu vigilants sur l'obli-

gation où ils étaient de vous contenir dans
fes bornes du devoir. Clients de la magis-
trature, ce sont ces juges intègres, mais dont
vos raisons colorées ont ébloui l'exaete jus-
tice qui seule devait présidera leurs juge-
ments. Amis fidèles, ce sont vos amisJes
plus chers, à qui vous avez promis sur la

terre de ne les abandonner jamais au temps
de l'affliction. Enfants trop aimés , ce sont
cei pères dont la tendresse trop humaine n'a

pas eu la force de reprendre et de corriger
vos défauts. Mères chrétiennes, mais trop
tendres, ce sont ces filles chéries auxquel-
les vous avez fait goûter le monde, loin de
leur en inspirer, comme vous l'ordonnait
l'Evangile, J'éloignement et le dégoût. Qui
que vous soyez, ce sont vos proches, vos
parents les plus chers, qui vous réclament
dans ce jour d'intercession générale pour
J'Eglise souffrante. Que vous dirai-je? ce
sont ces directeurs de vos consciences, dont
vos fautes, accusées à leur tribunal, mais
palliées, ont affaibli le juste jugement qu'ils
devaient exercer sur vous au nom de Jésus-
Christ, dont ils limaient la place. Ce sonl ces

prédicateurs dont vous avez Datte l'amour-

propre qu'ils n'ont que trop écouté dans la

manière de composer leurs discours pour
se conformer à vos goûts dépravés. Ce sont
vos prélats mêmes, les pasteurs de vos
âmes, que la complaisance a rendus faibles

jusqu'à vous accorder, sur des raisons peu
légitimes, la dispense des jeûnes et des
abstinences commandés par l'Eglise. Ils

souffrent maintenant pour vous, chrétiens
catholiques à qui je parle, ces braves guer-
riers, ces magistrats intègres, ces ancêtres
illustres, ces pères chéris, ces mères ten-
dres, ces confidents de vos consciences, ces
orateurs chrétiens, ces prélats dont vous
étiez les ouailles ; comment ne daigneriez-
vous pas employer quelques moments de
prière, quelques aumônes pour adoucir la

rigueur de leur destinée?
Vous demandez quelles sont ces victimes

de la justice qui vous sont recommandées
parla miséricorde? Ah! chrétiens, j'ai trop
différé de vous le dire: ce sont des hommes
dont le souverain intérêt de tous les chré-
tiens les oblige à se faire des amis, parce
qu'ils seront un jour vraiment capables de
les servir eux-mêmes. Il nous en faut à tous,
mes chers auditeurs, de ces amis favorables
et accrédités qui puissent nous rendre le
Seigneur propice au milieu de tant de pé-
rils qui nous assiègent, et dont nous échap-
pons rarement sans contracter quelques
taches qui seront expiées dans la vie future.
Mais, où les découvrir, ces amis toujours
fidèles, qui s'intéressent avec ardeur à notre
éternelle félicité? Sera-ce sur cette terre
d'exil que nous habitons? Là, nos amis ne
sont pas toujours amis de Dieu, pour obte-
nir de sa miséricorde qu'elle nous ouvre
l'entrée des tabernacles éternels. Sera-ce
dans le ciel, où nous aspirons de tous nos
désirs? Oui, je le sais, c'est proprement là
que résident les vrais, les parfaits amis de
Dieu; mais les amis de ce Dieu suprême
sont-ils véritablement les nôtres, et d'où
savons-nous qu'au lieu d'implorer en notre
faveur les bienfaits du Dieu de miséricorde,
ils n'entrent pas contre nous-mêmes dans
les intérêts de sa justice, après tant de fautes
qui nous ont rendus coupables? Quelle rai-
son, en effet, pourraient-ils avoir de se dé-
clarer ouvertement pour nos intérêis, et de
solliciter notre grâce en amis pleins de zèle?
Faites- vous donc, chrétiens, quand vous le

pouvez, des amis de ce caractère, de ces
amis ardents et fidèles qui ne vous manque-
ront jamais, et qui vous rendront même au
centuple ce que vous aurez fait pour eu\,
parce que leur charité, consommée dans le

ciel, doit être infiniment plus parfaite que
la vôtre: Facile vobis amicos. (Luc, XVI.)
Oubliez donc à ce moment ce que l'intérêt

de Dieu et celui de vos frères paraissent
vous demander sur ce point, pour ne penser
qu'à votre intérêt propre : qu'une seule
âme soutirante vous soit redevable de sa

liberté, de sa gloire, de son bonheur; quel
droit n'aurez-vous pas de compter sur son
zèle à vous servir, quand vous serez vous-
même dans l'état de peine où je vous la ru-
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présente..' La céleste patrie est proprement
le séjour de l'amitié, de la reconnaissance,
le la justice et do mille autres vertus dont
elle nous offre une infinité de parfaits mo-
dèles. Mais si vous Oies vous-mêmes dé-

pourvus de zèle et de ferveur pour secourir
ces âmes saintes qui vous implorent du
fond de l'abîme où Dieu les purifie , de
quel droit pourrez-vous compter sur une
amitié sincère, sur un zèle ardent de leur
part, pour s'intéresser à l'avancement de
votre éternel bonheur? Vous n'aurez donc
point, chrétiens, d'ami véritable qui vous
poit acquis dans le ciel, parce que vous
n'aurez pas voulu en acquérir, et le Dieu
di' miséricorde (pie vous ulfensez par votre

négligence à lui rendre ses élus, dont le

sort est en votre pouvoir, ce Dieu de boulé
permettra, par un juste jugement, que sur
la terre môme où vous comptez sur des

amis fidèles, ces amis, pleins de zèle en ap-

parence pour vos intérêts, vous abandon-
nent dans vos peines, soit en ce monde, soit

en l'autre, comme vous avez abandonné
vous-mêmes ceux qui comptaient après leur

mort sur voire assistance.

.Mais je me trompe ici, chrétiens : de si

puissants motifs ne sauraient manquer d'a-

gir fortement sur vos cœurs, et je vous crois

résolus à seconder les desseins du Dieu de
miséricorde qui vous recommande ses amis
et les vôtres, devenus les victimes passa-
gères de sa justice. Ce qui vous reste uni-
quement à me demander, c'est sans doute
quels sont les moyens etlicaces que la reli-

gion présente à la charité des chrétiens pour
les mettre en état de contribuer au soula-
gement de ces âmes souffrantes. Je vous les

ai d'abord annoncés , ces moyens de les

secourir, comme les plus faciles et les plus
à portée de notre faible pouvoir. Tels de-
vaient-ils être en elfet, dès qu'ils nous sont
fournis par les condescendances admirables
de la miséricorde divine, infiniment jalouse

de posséder des élus destinés à jouir éter-

nellement de la gloire céleste. Car tel est

l'ascendant de la miséricorde sur la just.ice.

divine qui nous a paru si rigoureuse dans
le purgatoire, que cette justice infinie ne
nous demande en faveur de cette âme acca-

blée de sa peine que de légères satisfac-

tions, que des actes de religion qui no peu-
vent être comparés à la rigueur des tour-

ments qu'elle endure, c'est-à-dire le tribut

de quelques prières, de quelques jeûnes, de
quelques aumônes, de quelques soupirs,

de quelques œuvres de mortification et de
pénitence, mais surtout de quelques sacri-

fices de l'Agneau sans tache, leur Dieu
comme le nôtre, et dont l'unique objet soit

le soulagement de ces Ames saintes. Non, il

ne faut rien de plus pour acquitter leurs

dettes auprès de la justice divine qui ne les

punit qu'à regret ; pourvu cependant (ce que
je vous prie de remarquer), pourvu que ces

œuvres satisfactoiics soient accompagnées
d'un véritable mérite, et qu'elles procèdent
du principe divin de la u-àre qui doit les

a.aimer et les vivifier : car, sans celte condi-

ii n taentiellt de notre part, condition que
la loi môme ne nous permet pas ue révo-
quer en doute, n'espérons jamais que nos
œuvres les plus saintes en elles-mêmes
soient capable d'adoucir ou d'abréger les

! eines de ces âmes malheureuses que je

voua recommande de concert avec p, misé-
ricorde divine. Non, si nous sommes dans
un état de mort et de péché devant l» • •),

ne ' royons pas être capables de les conduire
à la vie immortelle qui les attend. Vaine-
ment alors aurons-nous soin de prier, d'in-

tercéder pour elles, vainement ferons-nous
les aumônes les plus abondantes, et prati-

querons-nous tout ce que le désir de leur
délivrance peut nous inspirer d'œuvres
lisfactoires pour acquitter leurs detti

tribunal de la justice divine : de telles

vres ne peuvent être utiles et méritoires
pour nous-mêmes , dès que nous sommes
les ennemis de Dieu par le péché qui souille

nos consciences. De quel mérite donc,
de quelle utilité pourraient-elles être pour
ces âmes malheureuses dont le bonheur
dépend uniquement des chrétiens encore
habitants de la terre? Non, je le dis encore,
des œuvres réprouvées, des œuvres mortes
par elles-mêmes, parce qu'elles n'ont
point le principe do la vie qui est celui de
la grâce, ne serviront jamais à soulager les

morts.
Ne croyez pas cependant que je soumette

à cette règle générale qui comman
l'homme d'être en état de grâce, s'il veut
mériter, ou pour lui-même ou pour les

âmes du purgatoire, ne croyez
i

as que je

veuille soumettre à celte loi le sacrifice

divin de nos autels, ce sacrifice dont
le prix infini et indépendant de toute con-
dition, ne saurait être attaché, ni à l'état de
la personne qui le fait offrir, ni mémo h

l'état du prêtre qui le présente à Dieu. Oui,

le plus grand pécheur, dans les principes

de la foi, peut l'aire offrir ce grand sacrifice,

ce sacrifice souverainement propitiatoire

pour les vivants et pour les morts, s,;;js

craindre l'inutilité de son ofi'rande. Et plus

ce pécheur est incapable de rien produire

de son fonds pour le soulagement de ces

âmes aspirant au terme de leur bonheur,
plus est-il obligé d'employer l'oblation du
sacrifice auguste de nos autels, comme l'u-

nique moyen qui lui rote de contribuer
à leur délivrance. Mais toutes les prières,

toutes les aumônes, Imites les pénitences
il'ivA nous sommes capables, ne leur se-

ront d'aucun secours au tribunal du Dieu

de justice qui exige rigoureusement tou-

tes leurs dettes, si la grâce divine n'est

pas le principe de toutes ces œuvres que
nous offrirons pour acquitter leurs dettes.

Or, pourquoi ne feriez-vous pas usage de

ces moyens si faciles que l'Eglise vous

gère pour accélérer le bonheur de cette âme
qui vous fut autrefois si chère, do celle âmo
qui compte sur votre secours pour
finir le temps de son expiation? L'intérêt

même de l'amour-propre ne semble-t-il p" s

ici d'accord avec ls grâce pour vous persua-
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der ce devoir de religion? Quand vous per-

dîtes, en effet, ce père si aimable, et qui
vous avait si tendrement aimé, vous vous
consumâtes longtemps en regrets, en larmes
et en soupirs; peut-être ces regrets paru-
rent-ils plus vii's qu'ils n'étaient en effet;

mais du moins j'aime à penser qu'ils étaient

sincères, et je ne veux point irriter par mes
soupçons une plaie qui pouvait être réelle et

vraiment affligeante pour votre cœur. Je ne
vous dirai donc point que, malgré vos
douleurs apparentes, vous avez voulu fer-

mer vous-mêmes les yeux d'un père dont
vous semnliez craindre la vigilance; que
votre liberté, sortie, pour ainsi dire, du
fond de son tombeau , vous consola sans
peine du moment malheureux qui l'y ren-
ferma; que ses cendres ne servirent qu'à
cacher un feu qu'il n'était pas temps encore
de faire éclater, et que vous allâtes secrète-

ment allumer le flambeau nuptial à la tor-

che funèbre qui devait le conduire dans la

sombre région des morts; loin de vous des
dispositions si contraires à la nature même,
et loin de moi des idées qui vous feraient
injure I

La perle d'un père vous fut donc vive-
ment sensible, et votre affliction parut être,

au jugement du public, véritable et sin-

cère. Vous deviez, suivant l'avis du sage,

répandre des larmes sur Je tombeau de ce
père tendre, lui rendre au dehors le témoi-
gnage d'un deuil proportionné à l'amour
qu'il méritait de votre part; vous deviez
pleurer aux yeux du monde, comme si

vous aviez reçu la plus cruelle plaie, et

vous gouverner de manière qu'on ne vous
accusût point d'avoir un mauvais cœur :

on ne vous en accusa pas, en effet, on fut

môme édifié de vos larmes, qui devaient
couler pour satisfaire aux bienséances du
monde. Mais ce père si pleuré, si honoré de
vos prétendus regrets, quels fruits a-t-il re-

cueillis, quels effets a-t-il éprouvés de volro
amour ? Si, pour llatter votre douleur ou
pour vous conformer à la coutume du siè-

cle, vous ordonnâtes pour son corps de ma-
gniflques obsèques, que files-vous pour lui

rendre les derniers devoirs qu'il devait al-

tendrede votre tendresse? Il fallait, à l'exem-
ple de saint Ambroise, dans l'éloge du grand
fhéodose, qu'il regardait comme son père,
protester hautement que vous ne croiriez

rendre au vôtre le tribut de l'amour filial,

qu'en travaillant, autant qu'il vous serait

possible, à le mettre en possession de la

gloire : DUcxi in Deo, persequar inreyionem
vivorum.W fallait, à l'exemplede saint Augus-
tin, parlant de sainte Monique sa mère, faire

offrir pour la vôtre le sacrifice de la rédemp-
tion du monde, jusqu'au temps où vous au-
riez eu sujet de le croire en possession du
ciel. Il fallait imiter cet illustre sénateur
romain, ce généreux Pammaque, qui, ve-
nant de perdre une épouse Adèle dans la Bile

d'une sainte Pauie, assembla tous les pau-
vres de l'Eglise sur son tombeau pour l'ar-

roser, comme s'exprime saint Jérôme, du
(tourne sacré de ses aumônes, qu'il y versait

à pleines mains -.Sanctain ejus favillam ossu-
que veneranda eleemosynœ ùalsamo ifrigabat.
Ou, si vous n'aviez pas le cœur assez touché
pour imiter ces grands exemples, du moins
iailait-il exécuter religieusement les derniè-
res volontés de ce père qui vous fut si cher ;

du moins, ne fallait-il pas vous étonner de
voir, dans son testament, les pauvres de-
venus vos cohéritiers, ne fallait-il pas songer
à faire casser ce testament, si digne d'un
père chrétien, à l'interpréter, a le modifier,
à le supprimer. Car, est-ce ainsi, cœurs in-
grats, enfants dénaturés, que vous pouvez
seconder la miséricorde de votre Dieu, et

fléchir son cœur sur le sort de ce père, de
celte mère, dont la mort parut vous être si

sensible ?

J'ai cherché, disait le Seigneur, au temps
de l'ancienne loi, j'ai cherché un homme
vraiment digne de calmer ma colère, afin

qu'il se mit entre moi et mon peuple pour
arrêter mon bras déterminé à le perdre, et

je n'ai pu trouver dans tout Israël cet hom-
me assez saintpour mériter d'obtenir grâce :

Quœsivi virum qui.... staret ojipositus contra
me pro terra, ne dissiparem eam, et non in-

reni. (Ezech., XXII.) Ne vous en plaignez
pas, eu ce jour, ô mon Dieu 1 vous voyez
ce temple, où j'annonce votre parole, rem-
pli d'adorateurs fidèles qui se placent, selon
vos désirs, entre vous et le peuple saint que
vous frappez à regret. Vos autels arrosés de
nos larmes et chargés de nos vœux, sont au-
tant de barrières que la piété chrétienne op-
pose à la sévérité de votre justice. Mais que
dis-je ? mes chers auditeurs, c'est un hom-
me selon son cœur, c'est un homme vertueux
et vraiment saint que Dieu cherche pour
s'opposer à se;; vengeances • Quœsivi virum.
Or, qui de nous se llaltera d'être cet homme
selon le cœur de Dieu, ce parfait chrétien

capable d'apaiser sa justice, et qu'il voudrait
voir se placer entre lui et son peuple souf-
frant qu'il est forcé de punir encore ? Je

n'oserais me répondre d'être un de ces jus-

tes que Dieu demande pour le fléchir ; ose-
rez-vous vous regarder comme tels, mondains
qui m'écoulez ? Non, dès que le monde
domine dans votre cœur, vous n'êtes plus

les amis de Dieu ; et comment pourriez-
vous rendre favorable a des amis qui vous
réclament un Dieu dont vous ne seriez

pas les amis vous-mêmes ? Que trouverait-

il, en effet, ce grand Dieu, qui fût capable
de désarmer sa colère, dans des larmes qui
couleraient d'un œil adultère, dans des au-
mônes présentées par une main cruelle

,

dans des prières prononcées par une langue
souillée de paroles médisantes ou impudi-
ques, dans des mortifications offertes de la

part d'un cœur impénitent pour lui-même ?

Non, ce n'est point à de pareils médiateurs,
c'est uniquement aux chrétiens possesseurs

de sa grâce que Dieu en confie les célestes

trésors ; et l'Agneau sans tache ne permet
qu'à des mains pures de les puiser dans son
sang divin qui en est la source. C'est donc
un saint que Dieu cherche pour adoucir,

pour calmer cette justice qu'il exerce, sans
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acception de personnes, sur tout ce qui n'es!
pas assez pur pour jouir encore de sa

; ré-

gence et de sa gloire. Mais, bêlas 1 en nous
rayant <

!
i Bes pieds, quelle que soit la fer-

veur du zèle qui nous anime à ce moment,
ne dira-t-il pas peut-être, comme sous l'an-

cienne loi, qu'il n'a trouvé personne qui
l'ûl capable d'apaiser sa colère : Quœsivi et

non inve ni.

Voulons-nous donc, mes chers auditeurs,
que Dieu soit propice à nos vœux en la-

veur des morts, commençons nous-mêmes
par sortir de l'état de mort où nous pour-
rions être aux veux du Seigneur, en recou-
rant au tribunal de sa miséricorde, qui i -t

celui de la pénitence. Devenus purs et sans
tache à ses yeux, nous ne verserons pas
xuie larme , nous ne pousserons pas un
soupir vers le ciel, sur le malheureux sort

de nos frères "soutirants, qui ne soit effi-

cace pour adoucir ou pour abréger leurs
peines. El si, malgré les soins que nous au-
rons pris de nous purifier, nous craignons en-
core de n'avoir pas acquis ce degré de pureté
que Dieu demande dans sa créature, mettons
alors, pour obtenir infailliblement le succès
de nos vœux, son Fils adorable, l'innocence
et la pureté même, entre sa justice et les

âmes qu'elle purifie. C'est là proprement
cet homme selon son cœur que cherche le

Père céleste ; cet homme non-seulement
saint, mais le Saint des saints, que nous
pouvons opposer à sa justice sous la loi «Je

grâce dont nous sommes les disciples. Il est

sur nos autels en qualité de victime : qu'il

y renouvelle donc sans cesse par ses mi-
nistres ce grand sacrifice expiatoire de tous
les péchés des hommes, soit encore vivants,
soit déjà morts dans la possession de sa
grâce. Il est sur nos autels en qualité de
souverain pontife entre Dieu et son peuple :

qu'il y offre donc noire encens qui, présenté
de sa main divine, ne pourra manquer de
monter jusqu'au ciel, et de paraître au Père
céleste un encens de la plus agréable odeur.
Ainsi Jésus-Christ, dont Aaron n'était que
la figure, placé, comme lui, entre les vivants
et les morts, slans inter mortuos et vivantes,

arrétcra-l-il pluspromptement encore que ne
lit Aaron par son encens les ravages de la

flamme céleste qui dévore la nation sainte,

c'est-à-dire la violence des feux du purga-
toire dont tant de chrétiens, nos amis et nos
proches , sont les tristes victimes. Ainsi
s'accomplira l'a double lui que je me suis

proposée dans ce discours, d'instruire les

vivants par les souffrances des morts et de
secourir les morts par le ministère des vi-

vants. Les chrétiens qui vivent encore

,

«vertis par leurs frères souffrants, veilleront
attentivement sur eux-mêmes pour préve-
nir les arrêts de la justice divine : et les chré-
tiens souffrants, privés de cette vie mortelle
hors de laquelle ils ne peuvent mériter,

trouveront dans les œuvres de leurs frères

qui vivent encore de quoi satisfaire à cette

justice rigoureuse qui les poursuit. Ainsi

le Dieu de miséricorde, la miséricorde in-

carnée, Jésus-Christ, au milieu des uns el

de> autres, les conduira tous au séjour de
la gloire, que je vous souhaite au nom du
Père, du Fils et du Baint-Exprit.
soil-il

SERMON II

M H L OBSERVATION PARFAITE DE LA LOI

1.1 mu .

Abiil MgO et la\it et \ (lui \i'l<-iis, (Juan., IX.)

Vaveugle parût, se lava el revint guéri

Ainsi Jésus-Christ attache-t-il souvent aux
moyens les plus simples les plus grau
racles de sa grâce; ainsi atlache-t-il e..

ment la grâce qui produit les plu- s

vertus aux actions les plus ordinaires el les

plus communes, ht m- faut-il pas même (pie

cette fidélité à remplir les moindres de
que cette attention à se garantir d< - fautes
les plus légères, soit pour l'homme d'un
grand mérite aux yeux de son Dieu, puisque
c'est cette fidélité, celte attention à faire va-
loir tous les talents confiés de Dieu à sa
créature, qu'il considère principalement pour
décider la récompense éternelle de ses élus?
Quia supci- pauca fais'. t /idelis. (Muttli., X W.J

Il faut donc, mes chers auditeurs, que le

monde soit ici dans l'erreur comme sur tout
le reste, quand il regarde le petit nombre
de- chrétiens fidèles à tous les points de la

loi de Dieu comme des hommes outrés qui
vont au delà de l'obligation; quand il

i
re-

tend que cette fidélité n'est point un monte
essentiel à nous sauver, et que sans elle oc
ne court aucun risque de se perdre; il faut,

dis-je, que le monde se trompe ici comme
dans tout le reste de ses jugements, puisque
Jésus-Christ, la sagesse même, et qui doit
être le juge de nos justices, en a décidé au-
trement que le monde.

Cependant, malgré cet oracle de Jésus-
Christ, (pu a voulu canoniser lui-même la

fidélité dans les moindres devoirs, l'erreur

du monde, qui la méprise, n'est-elle pas
encore aujourd'hui votre erreur? Avez-vous
jamais conçu toute l'importance de cette fidé-

lité par rapport au salut? Connaissez-vous
l'avantage infini qui en résulte el le d;

qu'il y a pour vous à la négliger? Si dans la

spéculation vous faites quelque estime de
celle délicatesse qui craindrait la tache (les

fautes les plus légères; si vous aco
même à ce mérite de conscience timorée
votre admiration et vos éloges dans la per-
sonne de quelques chrétiens parfaits, l'avez-

vous jamais regardé comme un point de per-
fection auquel vous deviez tendre et aspirer

vous-mêmes, soit pour opérer les œuvres
essentielles qui conduisent au salut, soit

pour échapper sûrement aux périls de ré-

probation qui menacent sur la terre le plus
chrétien des hommes? Fu deux mois, chré-
tiens, êtes-vous bien persuadés et de la liai-

son infaillible de cette fidélité avec voire pre-

destination éternelle, et de la liaison non
moins infaillible de l'infidélité aux moindres
devoirs avec voire réprobation éternelle?
Or, voilà ce que j'entreprends de vous d

lopper dans ce discours, où j'ai à vous parler

de l'observation parfaite delà loi divine.
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Heureux donc le chrétien fidèle aux moin-

dres devoirs de Ja loi de Dieu! Pourquoi?
Parce qu'il assure, autant qu'il est possible,

la persévérance dans la grâce et dans la voie

du salut. Ce sera la première partie.

Mais, au contraire, malheur au chrétien

qui néglige les moindres devoirs de la loi de

Dieu. Pourquoi ? Parce qu'il risque évidem-

ment de perdre la grâce et de s'écarter pour
jamais de la voie du salut. Ce sera la seconda

partie.

Je vous demande pour l'une et l'autre une
attention favorable, et quoique cette matière

n'ait pas peut-être d'abord de quoi frapper

vos esprits, j'espère néanmoins que vous en

comprendrez bientôt toute la conséquence,

après que nous aurons demandé les lumières

de l'Esprit-Saint par l'intercession de Marie.

Are, Maria.

PREMIERE PARTIE.

De tous les défauts attachés à la nature

humaine depuis l'instant de sa dégradation

par le péché d'origine, il n'en est point qui

doive plus nous alarmer, relativement au
salut, que l'inconstance et l'instabilité natu-

relle de notre cœur dans les routes de la

perfection chrétienne. Quel zèle, en effet,

quelle vivacité, quelle ardeur n'éprouvons-
nous pas à certains moments? On forme les

plus beaux projets de vertu et de sainteté

conformes à son état; on poursuit même
quelque temps sans s'écarter de la route où
la grâce divine nous guide et nous soutient.

Mais que deviendra bientôt ce zèle, cette

vivacité de sentiments dont on est pénétré

pouc Dieu? Aujourd'hui tout de feu pour obéir
à ses ordres, nous sommes des saints, des

héros que rien n'arrête dans leur course vic-

torieuse, et pour qui les obstacles sont au-
tant de triomphes, et demain, peut-être, de-
venus des lâches que tout épouvante dans
les devoirs de la loi de Dieu, le plus léger

combat à livrer pour lui demeurer fidèles

fera de nous des prévaricateurs et des ré-

prouvés.
Or, voulons-nous, mes chers auditeurs,

nous rassurer nous-mêmes contre cotte in-

constance naturelle qui doit nous susciter

de si cruelles inquiétudes sur l'éternité de
notre avenir? Voulons-nous, en quelque
sorte, nous confirmer nous-mêmes dans la

possession de celte grâce sanctifiante qui
nous est présentée par la foi comme le gage
assuré de l'amitié de ce grand Dieu dont
nous sommes les disciples? lui voici le moyen
sur et infaillible dans cette fidélité que je

voudrais inspirer au monde chrétien pour
les moindres devoirs de la loi divine. Eh!
quel gage, en effet, plus certain, pouvons-
nous avoir de notre persévérance future

dans la grâce et dans la voie du salut, que
de vivre dans un état qui augmente infailli-

blement dans notre cœur et l'éloignemcnt
de tout péché qui pourrait nous rendre en-
nemis de Dieu, et l'habitude des vertus qui
doivent distinguer les vrais chrétiens aux
yeux de Dieu, et le mérite capable d'attirer

fcur nous toutes les g.âccs qui font les élus

de Dieu? Or, tel est et tel sera toujours cet

état de fidélité; j'entends d'une fidélité con-
stante et soutenue dans l'observation parfaite

de la loi chrétienne.

Reprenons, mes chers frères, et quoi que
puisse opposera ces principes un certain or-
gueil dont le cœur humain ne se défait pres-

que jamais jusque dans Ja pratique de Ja

vertu, reconnaissons qu'en fait de piété et

de religion, ce qui paraît peu considérable

aux yeux du monde est souvent ce qu'il y
a de plus grand dans l'homme aux yeux de
Dieu; tandis que ce Dieu, juste estimateur,

méprise avec justice, qu'il met au rang des
petitesses et des misères humaines ce qui pa-

raît souvent le plus magnifique et le plus

glorieux au jugement du monde.
1° Pour assurer donc, autant qu'il est

possible , notre persévérance dans la grâce

qui nous sanctifie, le premier et le plus es-

sentiel moyen, c'est de concevoir, pour
toute prévarication qui nous rendrait en-
nemi de Dieu, cet éloignement d'esprit et

de cœur qui nous garantisse pour jamais de
Ja commettre; c'est de laisser, par la plus

exacte régularité de nos mœurs, un inter-

valle si grand entre nous et ce monstre
odieux, que nous n'ayons plus à craindre
et à redouter ces mortelles atteintes. Et
n'est-ce pas là, comme je l'ai dit, le pre-

mier effet que produit dans le cœur humain
cette fidélité à remplir les moindres devoirs

du christianisme, a éviter les plus légères

transgressions des lois qu'il nous impose?
Ce n'est pas que j'ignore qu'il renaîtra

de siècle en siècle, dans le monde chrétien,

de ces hommes chargés par Jésus-Christ de
tant d'anathèmes; je veux dire de ces hom-
mes hypocrites qui semblent respecter ce

qui parait moins important dans les devoir.'}

que prescrit la loi de Dieu, et qui violent

sans scrupule ses préceptes les plus for-

mels; de ces hommes qui portent la régu-
larité, du moins apparente, jusqu' à l'excès

et à la superstition , sur certaines œuvres
capables de les distinguer aux regards du
monde, tandis que leur cœur, dépouillé

de toute vertu, est infecté de fureur et de
haine contre Jésus-Christ et ses disciples,

et que leur langue scélérate distille le fiel

et l'amertume sur la plus pure et la plus

irréprochable vertu. Mais s'il est encore des
sectateurs de cette piété , disons mieux , de
cette impiété pharisaïque, ce sont des per-

fides, des imposteurs du premier ordre,

pour m'exprimer ainsi, qui n'ont nul prin-

cipe de religion dans le cœur , et qui, au
fond, ne respectent pas plus la loi de Dieu,

dans les points qu'ils veulent bien pratiquer

encore, que dans ceux dont ils méprisent la

pratique (et c'est le grand nombre), dès qu'il

ne s'agit plus d'en imposer au monde chré-

tien.

Or, ce n'est point h ces faux disciples de
Jésus, à ces hommes sans foi et sans reli-

gion que ce discours s'adresse; c'est à des

nommes religieux, tels que ceux qui ra'é-

COUtent, e'esl à des chrél ieus de bonne foi,

qui respectent siocèremenl la loi de Dieu,
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qui désirent véritablement leur salut i mais
qui ne conçoivent pas assez quel bonheur
ce sérail poureui de s'astreindre à certains
points de la loi divine, qu'ils se t'ont une
habitude «lu mépriser , «lu moins dans la

pratique ; et pour leur faire sentir tout le

bonheur de cette fidélité qui s'attache à tous
les devoirs de la loi divine, le premier avan-
tage que je leur présente, c'est l'assurance,
comme infaillible, qu'ils se garantiront pour
jamais de tout péché grief et mortel.

Ehl d'où provient, en effet, pour le com-
mun des hommes, le danger le plus ordi-
naire et le plus prochain de tomber dans le

crime? C'est, sans doute, ou de leur pro-
pre faiblesse, ou de la puissance des enne-
mis extérieurs qui les environnent pour les

attaquer ou les surprendre. Voilà les deux
grands principes de tant de sortes de péchés
qui défigurent tous les jours de plus en
plus la face du christianisme. Or, dès que
nous serons fidèles à la loi de Dieu dans
tous ses points, je prétends que nous n'a-

vons à craindre, ni la faiblesse extrême de
notre propre cœur, ni la force des ennemis
extérieurs qui nous environnent pour nous
solliciter au crime.

Car, enfin quelle que puisse ôtre la fai-

blesse et la fragilité du cœur de l'homme,
c'est toutefois une maxime évidente et uni-
versellement reconnue parmi les sages, qu'il

n'est point dans la nature du cœur humain
de se porter tout à coup à l'extrême, et de
commencer à se corrompre par les derniers
excès. Eh 1 comment accorder en effet dans
le même homme un respect sincère poul-

ies points moins importants de la loi de Dieu
avec l'infraction des devoirs rigoureux et

essentiels qu'elle nous commande? Quelle
apparence, par exemple, que lechrétienqui
ne se permet pas le plus léger soupçon, la

moindre malignité sur le compte du pro-
chain, s'émancipe à des railleries, à des dis-

cours qui le tlétrissent aux yeux du monde,
et qui le perdent de réputation et d'honneur
dans la société humaine? Quelle apparence
que celui qui se défend à lui-môme jusqu'à
1 ombre des libertés dont la pudeur s'offen-

se, s'abandonne tout à coup aux horreurs
effrénées de la corruption? que celui qui
craint de languir un moment dans l'inaction

et l'oisiveté, tombe tout à coup dans les dé-
règlements de la mollesse et de l'indolence?
Quelle apparence, en un mot, que l'on se
précipite dans l'abîme du désordre qui fait

les réprouvés, lorsqu'à chaque pas on s'é-

loigne de plus en plus des bords du préci-
pice.

Non, encore une fois, mes chers audi-
teurs, ce n'est point là, parmi nous le ton
de la nature et de l'humanité. Ce passage
subit d'une fidélité parfaite à l'infidélité la

plus criminelle sérail dans l'homme un vé-

ritable prodige. Personne, dit saint Bernard,
ne donne tout à coup dans l'excès, ni de la

régularité, ni du désordre : Nemo repente fit

gtemmue, Il est un apprentissage pour tout,

pour le vice comme pour la vertu. Quelque
penchant que la nature ait donné pour le

crime, on commence par être négligent et

peu fidèle, avant que l'on devienne tout à

fait méchant: et taudis que l'on tient ferme
dans l'observation exacte des uioindn •

voir-, on peut, sans aucune idée présomp-
tueuse, M répondre d'une vraie fidélité à la

\H\ du
i
ré epte. parce que la passion, sans

cesse affaiblie par la résistance que l'on op-
pose à ses moindres désirs, perd bientôt ce

degré de force et de violence qui nous en-
traînerait aux plus grands désordres.

Je sais, chrétiens, et c'est ce une je i

ai fait observer d'abord, que la faiblesse de
notre propre cœur n'est pas le seul ennemi
qui nous sollicite, à mal faire, que cet en-
nemi domestique, tout dangereux qu'il est,

l'est souvent moins que les piégesdu monde
et de l'esprit de ténèbres, toujours d'accord
avec le monde pour nous porter au crime.
Mais que pourrait contre le plus simple
chrétien cette double puissance réunie du
monde et de l'enfer, quand il oppose à leur
séduction cette barrière que doit mettre en-
tre une âme et le péché l'exactitude à rem-
plir les moindres devoirs? L'âme chrétienne,
disent les saints Pères, est comme une place
forte que le monde et le démon attaquent do
toutes parts. Si elle s'en tient purement à

l'observation rigoureuse du précepte, il n'y
a, pour ainsi dire, qu'un mur à renv
pour pénétrer jusqu'à elle, et lui ravir le

don inestimable de la grâce qui la sanctifie;

et il ne sera pas étonnant qu à force d'atta-

ques et de surprise*, de pareils ennemis
viennent à bout d'un semblable triomphe.
Mais <pie, non contents de nous astreindre

aux points essentiels de la loi divine, nous
soyons encore fidèles sur tout le reste : cette

fidélité qui s'étend, sans distinction, sur ce
qu'il y a de plus ou de moins important dans
la religion, pour régler les mœurs, celte

fidélité devient alors comme un nouveau
rempart qu'il faut renverser d'abord pour
parvenir à nous perdre; etsi l'on ne commen-
ce par détruire cette régularité dans les ar-

ticles moins nécessaires que le chrétien
s'impose à lui-même, par esprit de précau-
tion et de sagesse, on ne le rendra jamais
infidèle dans les grandes choses. Or, n'y eût-

il que cet avantage pour l'homme, dans
l'attention à pratiquer les moindres devoirs
dont on fait si peu d'estime, surtout dans le

plus grand nombre, ne serait-ce pas là de
quoi nous y attacher constamment, el ren-

dre inviolable notre fidélité, notre constance
à les remplir?

2" Je vais plus loin, pour assurer la per-
sévérance de l'homme dans la grâce qui le

sanctifie et dans la voie oui le conduit au
ciel, il ne suffirait pas de l'éloigner de plus

en plus de l'abîme du péché, d'imprimer
plus vivement dans son âme toute l'horreur

• pie lui doit inspirer la foi pour ce péché,
le seul malheur véritable qui le menace dans

la vie présente. Non, mes chers auditeurs,
il faut des vertus encore pour assurer le

salut de l'homme, et des vertus dont l'ha-

bitude formée dans son cœur par des actes

fréquents el réitérés le mette en étal d'en



PSS SUJETS DIVERS. — SERMON H, OBSERVATION DE LA LOI DE DIEU. 8!Wi

produire au besoin les actes les plus subli-

mes, et c'est le second avantage attaché sin-

gulièrement a l'observation parfaite de la loi

de Dieu. Mais, que dis-je, et ne viens-je

point dégrader ici à vos yeux les vertus

plus qu'humaines du christianisme? Est-ce

donc cette attention, cette fidélité à remplir

mille petits devoirs qui fait les héros et les

saints de celle religion divine dont nous
sommes les disciples ? Et ce qui paraît si

peu de chose en soi-même, serait-il le vrai

principe des actes les plus sublimes, et des

vertus les plus héroïques que nous admirons
dans les saints révérés par l'Eglise? Ah!
chrétiens, soyons moins ingénieux à nous
séduire et à nous tromper nous-mêmes, et

réformons le préjugé de l'amour-propre qui
cherche à se décharger d'un joug qui lui

pèse ; réformons ce préjugé trop répandu,
sur les idées infaillibles de la religion, qui
nous découvre le plus riche trésor de vertus

et de mérites dans cctfcconlinuitédedevoirs
moins importants, trop peu respectés du
monde, et que nous respectons si peu nous-
mêmes.

Oui, c'est ce détail d'oeuvres saintes qui

n'ont rien de commandé, c'est le soin de se ga-

rantir de mille fautes, de mille imperfections
légères, qui à chaque moment nous fait

croître en vertus, et qui nous élève comme
par degrés au comble de la sainteté chré-
tienne. Il est vrai, chacune de ces œuvres,
saintes considérées séparément, ne paraît

rien, surtout quand on les compare aux
grandes idées qui forment le plan du chris-

tianisme; mais la multitude de ces œuvres
réunies et accumulées

,
pour ainsi dire,

dans une â'ûe attentive à n'en omettre au-
cune; mais la continuité de ces œuvres qui
se succèdent et qui rendent fertiles pourie
salut tous les jours et presque tous les mo-
ments de la vie; mais l'esprit de foi, mais
le sentiment d'amour, niais le désir de per-
le* lion, mais l'intention loule pure qui ani-
me infailliblement cette fidélité non inter-

rompue dans l'exercice des moindres de-
voirs: voilà, dit saint Augustin, ce qui, au
jugement de la religion, doit paraître grand
et très-grand h tous les chrétiens. In mini-
mis fidelem esse maximum est. C'est peu dire

encore, voilà, s'il m'est permis de porter

plus loin la pensée de ce Père, voilà ce qui
doit nous paraître la souveraine vertu du
christianisme, la vertu qui produit elle seule
mille autres vertus, et qui doit caractériser

les parfaits disciples de Jésus-Christ.

Et pour vous en donner une preuve sen-
sible, je ne voudrais que vous conduire en
esprit dans ces communautés régulières, de
l'un et de l'autre sexe, dans le sein des-

quelles il est aussi ordinaire de rencontrer

des saints, qu'il est rare d'en trouver au
milieu du monde. Et si vous me demandiez
ce qui fait naître, ce qui nourrit, ce qui
perfectionne tous les jours tant de vertus et

de sainteté dans ces religions diverses, je

vous produirais ce tissu vénérable de règle-

ments, d'observances, de menues pratiques

dont l'assiduité fixe et occupe leurs sujets

à tous les moments du jour. Voilà, vous
dirais-je ce qui sanctifie les moments, ies

jours, les années, la vie entière de ces hom-
mes plus qu'humains, et ce qui caractérise
en eux les vrais disciples de Jésu.o-Christ.

Or, cette fidélité à tant de devoirs dont
chacun paraît peu de chose, non pas aux
grands hommes, mais aux hommes qui se
croient grands dans le christianisme, cette

exactitude qui forme tant de héros chrétiens
dans ces ordres religieux qui font l'orne-
ment dei'Eglise; n'est-ce pas évidemment
encore ce qui doit former les parfaits et
les plus parfaits chrétiens au milieu du
monde?

Mais, pour persuader pleinementle monde
chrétien sur un point de religion plus im-
portant qu'il ne paraît l'être, c'est à vous-
mêmes que je le demande, mes chers audi-
teurs, quelle est en effet la grande vertu, la

vertu comme universelle du christianisme ?

On vous l'aura dit mille fois, que c'est le

renoncement, l'abnégation de soi-même, la

mortification continuelle de l'esprit , du
cœur et des passions. La vertu comme uni-
verselle du christianisme et à laquelle se
rapporte toutes les autres verlus chrétien-
nes , c'est donc d'affaiblir chaque jour, do
faire mourir en soi l'homme de chair et do

. sang, pour n'y laisser vivre que Jésus-Christ.
En sorte que cet Homme-Dieu, dans une
seule maxime, nous a présenté toute l'éten-

due de sa loi, quand il a dit que pour être
vraiment son disciple, il faut se renoncer
soi-même et porter sa croix -.Siqtiis tull
posl me venire, abneget semetiosum, et tollat

crucemsuam. (Mattit., XVI.)
Or, quelque prévenu que Ton soit dans

le monde contre la fidélité aux moindres
devoirs de la loi, que l'on renvoie fièrement
aux âmes étroites et bornées, je vous en fais

les juges, quelle abnégation néanmoins plus
entière? quel renoncement plus universel ?

quelle croix plus pesante à l'amour-propre,
que cette assiduité continue à remplir les

moindres devoirs de la loi de Dieu "Car
pour persévérer dans cette fidélité constante
sans se démentir en rien, combien en mille
occasions ne faut-il pas prendre sur soi-
même, sur son cœur, sur son esprit, son
tempérament , son humeur; sur tous les

goûls, tous les penchants, toutes les fanlai-

sies de la nature? C'est une pensée frivole,

c'est un léger ressentiment, c'est un désir
précipité, c'est une parole critique, c'est un
jugement suggéré par la passion qu'il faut
réprimer; c'est, un geste inconsidéré, c'est

un regard téméraire, c'est une vaine curio-
sité, c'est une complaisance mondaine, c'est

un plaisir, un amusement chrétien dont il

faut faire le sacrifice. Que sais-je? c'est une
foule de sentiments, de désirs, de caprices,

de saillies qui se succèdent et qu'il faut

étoufferdans leur naissance; c'est mille petits

ennemis, mais redoutables par leur nombre
et la variété comme infinie de leurs al laques,

qu'il faut dompter sans cesse; c'est un com-
bat éternel qu il faut livrer à toutes les pas-

sions de l'humanité; c'est une mort lenle
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qu'il faut souffrir à tous les instants de la

\ ie; c'esl un Long marlj re è soutenir, et qui,

pour n'avoir rien de sanglant, n'est pas
moins dur peut-être et moins pénible à l'a-

mour-propre que ce martyre noient el ra-

pide des premiers siècles, qui couronnait
dans ii 1 1 moment les disciples fervents de
Jésus-Christ et de son Eglise.

Et n'est-ce pas, mes chers auditeurs, pour
vous opposer ici votre propre témoignage ;

n'est-ce pas celle continuité de mortification
et de contrainte inséparable de l'observation
des moindres devoirs, qui vous les l'ait si

constamment négliger au milieu du moud.?
Eh ! le moyen, dites-vous, de s'astreindre à

ces devoirs toujours renaissants dans les

conditions tumultueuses du siècle; (pie Ton
prêche, à la bonne heure, cette morale étroite
aux solitaires, aux religieux, aux personnes
môme du monde uniquement occupées de
leur religion; mais pour le commun des
chrétiens sans cesse occupés d'affaires, ou
publiques ou personnelles, quel moyen de
se contenir dans cette fidélité parfaite, et de
s'interdire les plus légers péchés contre la

loi de Dieu? Prétexte, mes chers auditeurs,
peu raisonnable sans doute, de votre part,

pour vous dispenser d'être fidèles aux moin-
dres devoir de la religion ; puisqu'il ne s'a-

git pas de ce qui vous gêne ou vous accom-
mode, quand il est question d'agir en chré-
tiens, et (pie c'est toujours à vos affaires, de
quelque nature qu'elles soient, de se plier
aux ordres de votre religion, el non pas à
votre religion de se plier au gré de vos af-

faires, toujours plus pressantes, s'il faut
vous en croire, que le soin toujours néces-
saire de vous sanctifier ; mais , prétexte
néanmoins, tout déraisonnable qu'il est de
votre part, qui me fournit une nouvelle
preuve de ce que j'avance, et qui doit vous
faire conclure avec moi que c'est donc la

fidélité aux moindres devoirs qui achève de
former dans nous la vertu des parfaits chré-
tiens, puisque c'esl là ce qui nous commu-
nique cette continuité de renoncement et
d'abnégation qui caractérisera toujours les

plus grands saints du christianisme.
Vertus, au reste (ne perdez pas, je vous

prie, cette réflexion qui donne plus de
de poids encore à ce que je viens de dire),

vertus d'autant plus fermes et plus soli-
des, dans l'homme chrétien, quand cette
exacte fidélité en est le principe, que la ma-
nière même dont elles sont acquises les

met à l'abri de tous les périls qui pourraient
les affaiblir et les détruire même dans le

cœur humain. J'entends à l'abri de la vanité
qui corrompt trop souvent les œuvres d'ap-
pareil et d'éclat, mais qui peut a peine se

glisser dans l'exercice de ces vertu- peu ap-
parentes qui n'ont point de quoi frapper, de
quoi éblouir les regard.s du monde. J entends
à l'abri de l'inconstance naturelle à l'huma-
nité : défaut qui se trouve comme anéanti
par cette fidélité habituelle aux moindres
devoirs; qui affermi! l'Ame de jour en jour
contre l'attrait du vice et y fait jeter de
profondes racines à la vertu. J'entends a

l'abri des attaques du monde el 'le l'ei

(pii n'ont plus rien de formidable, quand 00
a préludé a les vaincre par mille petites

victoires qu'il a fallu remporter sur eux,
pour rester fidèle a tous les points de la loi

divine. .Mais c'est trop m 'arrêter s Ur des
idées, ou déjà connues, ou qui doivent
l'être.

.'{ Enfin, pour assurer la persévérai)'

l'homme, et dans la grâce qui le sanctifie,

et dans la voie étroite du salut qu'il doit

parcourir jusqu'au dernier moment, il

faut des grâces et des grâces spéciales
de la part de Dieu, Grâces que nous ne
pouvons proprement mériter par la dignité
^e uo- œuvres sur la terre : autrement, dit

saint Paul, ce ne seraient plus des -races du
ciel : Alioguin gratia, jam non exl gratta.
(Rom., XI. ) Mais cependant, grâces pie Dieu
accorde infailliblement à certaines condi-
tions qu'il exige de la part de l'homme, pour
donner un libre cours à l'effusion de Si -

largesses et de ses libéralités divines. Or,
quelles seiaient-elles, mes chers auditeur-,
ces conditions que Dieu impose à sa créa-
ture, pour verser sur elle ces grâces pré-
cieuses qui conduisent sûrement au terme
de l'éternel bonheur? Serait-ce des œuvn -

d'éclat, des actions héroïques, des i rodiges
de vertu et de sainteté?

Non, chrétiens, connue dans l'ordre de ia

nature, c'est aux plus petits d'entre II j I

que Dieu semble attacher des caractères plus
marqués de sagesse et de puissance; ainsi,
dans l'ordre surnaturel , c'est d'ordinaire
aux moyens les plus faibles et les plus mé-
prisables en apparence, que Dieu attache
ici-bas ses plus grands dons. L'univers est
tout à coup éclairé, converti, sanctifié; ii

parait sortir une seconde fois de l'abîme du
chaos : et c'est par la croix, la pauvreté le

mépris, la bassesse, l'infirmité (pie ce grand
ouvrage est accompli. L'univers, réformé par
de si faillies moyens, continue de l'être par
l'eflicacité merveilleuse des sacrements dont
Jésus-Christ a enrichi son Eglise; et c'est

sous les symboles les plus simples et

même les plus vils, qu'il a voulu voiler à

nos yeux toute la vertu de ces sacrements
divins. Et pour ne vous rappeler que ce qu'il

va de plus frappant dans ces opérations
mystérieuses, c'est sous les espèces com-
munes du pain et du vin qu'il nous a caché
dan3 l'Eucharistie, je ne dis pas ses faveurs
et ses grâces, mais sa personne même, le

principe et la source de toutes les grâces;
sa personne qui soutient, qui nourrit, qui
divinise, pour ainsi dire, tous les chrétiens
qui s'en approchent avec le respect souve-
rain qui lui est dû.

Or, c'est ainsi, nies chers auditeurs, que
Dieu, agissant toujours pour la sanctification

de chacun des hommes, comme pour celle

du monde entier, fait dépendre ses dons les

plus signalés, à l'égard du monde , d'une
infinité de petits devoirs dont le détail pa-

rait peu de chose aux yeux de l'humanité,
el dont la réunion fui à ses yeux noire

|

grand mérite. Eh! combien, parmi nous, o
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mon Dieu (si vos grâces de prédestination

ne s'accordaient pas aux œuvres les plus

communes), combien, parmi vos disciples

les plus chers, trouveraient à peine dans le

cours de leur vie l'occasion de vous offrir

quelque chose de grand? Combien même,
malgré le zèle qui les anime à vous servir,

ne seraient pas capables de faire pour vous
de grandes choses, et à qui votre- pro-
vidence doit épargner l'occasion des gran-
des épreuves, qui ne seraient pour leur fai-

blesse que de grandes tentations et de
grands périls.

C'est donc aux actions communes et ordi-

naires de la vie chrétienne que Dieu de-
vait attacher et qu'il attache en effet ces

grâces spéciales dont je parle. Et, parce que
de tous les caractères qui peuvent distin-

guer une vie chrétienne, le soin de prati-

quer mille actes de vertu qui ne sont [tas

formellement commandés, le soin d'éviter

mille fautes légères dont Dieu n'est pas
grièvement outragé, est de notre part la

marque infaillible et d'un amour plus ten-

dre pour Dieu, et d'une correspondance plus
fidèle aux mouvements de sa grâce. C'est

donc à cette vigilance, à cette exactitude de
l'homme chrétien, dans les moindres de-

voirs de la loi, que Dieu attache ces dons
précieux dont l'enchaînement infaillible

nous conduit, comme par degrés, au terme
du bonheur.

Car, pour m'expliquer plus clairement
encore, quelque impénétrable que soit à nos
yeux la conduite de Dieu sur sa créature,

dans la distribution de ses grâces, du moins
n'ignore-l-on pas que cette conduite est tou-

jours pleine d'équité et de sagesse, et que
la libéralité que l'homme témoigne à Dieu
dans son amour, est la mesure certaine des

dons et des faveurs que Dieu lui destine;

c'est-à-dire que plus l'homme est libéral en-
vers son Dieu de ce qu'il peut tirer du fond
de sa misère et, de son indigence, et plus

ce Dieu d'amour devient lui-même prodi-

gue de toutes ses richesses à l'égard de l'hom-

me. Or, sur ce principe incontestable, com-
ment Dieu nous refuserait-il ses plus grands

dons, dès que nous savons respecter jus-

qu'aux moindres devoirs de sa loi, puisque
c'est ce respect sincère et pratique pour tout

ce qui n'est pas étroitement commandé, qui

témoigne à Jésus-Christ, de la part de ses

disciples, toute la libéralité dont leur amour
peut être capable au sein des misères de
l'humanité?

Est-ce en effet par l'accomplissement seul

des préceptes et des devoirs rigoureux de la

religion, que l'homme chrétien peut marquer
à son Dieu toute la générosité de l'amour,

dont il lui doit essentiellement l'hommage?
Non, mes chers auditeurs, accomplir pure-

ment le précepte imposé par la loi, c'est

trop souvent dans nous le pur effet de la

crainte, plutôt queleseulouvragedel'amour:
du moins c'est ne parer au Dieu souverain

que ce qui lui est absolument dû; que ce

que l'on est obligé de lui rendre sous les

[dus grièves peines. C'est s'en tenir avec

le Dieu qui nous comble de biens à la ri-

gueur inviolable de ses droits divins. Et dès
là, ce n'est plus, en effet, libéralité de la part
de l'homme, c'est devoir, c'est nécessité, c'est

justice. Mais chercher à chaque pas l'occasion
précieuse de l'honorer, de lui plaire, de
reconnaître la continuité de ses dons; et

dans ce dessein, toujours subsistant, s'as-

treindre à la perfection, du conseil, comme au
devoir duprécepte,aux oeuvre de surérogalion
que l'amour inspire, comme aux œuvres
d'obligation que la loi commande; à l'exem-
ption des moindres péchés qui refroidissent
le sentiment du cœur pour Dieu, comme à
la suite des péchés griefs qui feraient à Dieu
le dernier outrage : c'est uniquement là ce
qui peut marquer à Dieu toute la libéralité

de l'amour qui peut entrer dans le cœur de
sa créature, et ce qui le rend lui-même à.

notre égard libéral et prodigue de ses plus
insignes faveurs.

i- C'est donc à notre fidélité constante et

soutenue dans l'observation des moindres
devoirs que Dieu attache, pour les disciples
de sa religion, et qu'il devait attacher les

plus puissants secours de sa grâce. Et voilà,
chrétiens, ce qui doit achever de vous faire

sentir le bonheur inestimable dont l'obser-

vationparfaitedela loi de Dieu est le principe.
Eh! que peut-il y avoir de plus heureux pour
Un disciple de Jésus-Christ qui connaît, qui
aime, qui suit sa religion, que de décou-
vrir à la fois dans la manière exacte dont
il remplit constamment ses devoirs, et lo

préservatif de tout péché qui le rendrait
ennemi de Dieu, et l'habitude des vertus
qui distinguent les vrais chrétiens aux yeux
de Dieu, et le mérite capable d'attirer sur
lui toutes les grâces qui l'ont le élus de
Dieu. Et pour réduire en un mot tout
le fonds de cette première partie, est-il rien
de comparable au bonheur d'un chrétien
qui peut se répondre avec une humble con-
tiance de persévérer jusqu'à la lin dans la

grâce et l'amitié d'un Dieu, qui veut être

lui-même la récompense des vrais disciples

de sa religion? D'un chrétien qui peut se
dire à lui-même avec la confiance d'un saint

Paul : Oui, je me promets que ni l'amour
delà vie, ni la crainte de 'a mort, ni tous
les périls qui m'environnent, ne pourront
arracher de mon cœur cette charité vivifiante

qui m'unit à Dieu, et qu'à moins d'un ren-
versement total dans mes idées et mes sen-
timents (renversement qui n'a rien de proba-
ble, et dont le Dieu que je sers, me garan-
tira par les secours efficaces de sa grâce)
je ne me souillerai jamais en sa présence
d'un seul crime qui soit capable de me dam-
ner et de me perdre.

Ah I mes chers auditeurs, pour peu que
vous ayez été vainement sensibles au grand
intérêt de votre éternité, vous éprouvâtes
plus d'une l'ois, sans doute, ces cruelles in-

quiétudes de l'âme qui ont si souvent trou-

blé et alarmé les plus grands saints sur

l'incertitude de leur avenir éternel. Et quel

est l'homme mortel en effet, l'homme assez

sûr en même temps et de son Dieu et de lui-
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mot no, pour s'ocuupef sans frayeur de ce

dernier moment qui doit fixer irrévocable-

ment son immortelle destinée? N'eût-cn rien

ii craindre de la part du Dieu que l'on sert,

de ce Dieu qui, pour être infiniment aima-
ble, n'en est pas moins souverainement ter-

rible , <pie n'a-t-on pas à craindre du eûté de

soi-même? De l'inconstance de son propre
oreur, qui le porte à varier, à se contredire

perpétuellement lui-môme, sans autre at-

trait que celui de ses changements, de ses

variations, de ses légèretés trop conformes à

sa nature, et qui le ion t renoncer avec moins
de peine ou service d'un maître plein de
bonté qui l'ait son bonheur, qu'au joug
tyran nique du péché qui le rend essentiel-

lement malheureux. Non, chrétiens, pour
nous pénétrer de la plus juste crainte sur

l'incertitude où Dieu nous laisse de notre

persévérance future dans l'état de grâce qui

nous sanctifie, il ne faut que cette incon-
stance funeste, trop naturelle à l'homme, qui

rengage tous les jours tant d'âmes faibles

dans les voies de l'iniquité, et qui nous ex-
pose nous-mêmes comme tant d'autres, fus-

sions-nous plus forts que nous ne sommes,
à trébucher à chaque pas dans la carrière de
l'éternité.

Or, dans ces moments cruels de perplexité

sur l'avenir, dans ces inquiétudes déso-
lantes pour un cœur vraiment chrétien, quelle

consolation ne serait-ce pas pour vous, mes
chers auditeurs, de découvrir, dans le tissu

de votre conduite, celte fidélité aux moindres
devoirs de la loi divine, cette fidélité dont
vous connaissez si peu l'avantage et le prix

aux jeux du Seigneur, et qui néanmoins
serait le gage le plus sûr, le préjugé le plus

fort de votre persévérance dans l'amitié de

Dieu et dans l'habitude de sa grâce? Quelle

consolation serait, en effet, pour vous plus

eiïieace que celle-là, dans les alarmes que
doit causer à tous les hommes l'incertitude

sur leur avenir où Dieu a voulu les laisser

vivre? Et quoi qu'il en coûte de rigueurs et

de peines à l'homme du monde guidé par

l'amour-propre pour atteindre à ce degré de
fidélité chrétienne qui lui ferait goûter de pa-

reilles douceurs dans l'exercice de sa reli-

gion, ne trouverait-il pas dans ces douceurs
mômes, supérieures à tous les vains plaisirs

de la terre, de quoi compenser toutes les

peines plus apparentes que réelles, que
cette fidélité lui impose? Heureux donc le

chrétien fidèle aux moindres devoirs de la

loi divine, puisqu'il assure, autant qu'il est

possible, sa persévérance dans la grâce et

dans la voie du salut auquel il aspire 1 Vous
venez de le voir. Mais au contraire, malheur
au chrétien qui se fait une habitude de mé-
priser les moindres devoirs de la loi divine;

parce qu'il risque évidemment de perdre la

grâce de son Dieu et de s'écarter pour jamais

delà voiedu salut, où doivent tendre toutes

ses œuvres : c'est ce qui va iaire le sujet de

la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

C'est un principe dechnstianisme,confirmé

par la nature même, qu'il ne fut jamais per-
mis à l'homme, pour quel intérêt du n.

que ce puisse être, de risquer à perdre
une en s'exposantau péril évident de per
dre la grâce de son Dieu, et que s'il ne se
rend pas toujours grièvement coupable,
quand il manque d'assurer, autant qu'il est
possible, sa persévérance dans la graee qui
le sanctifie et dans la voie qui le conduit au
ciel, du moins c'est toujours un crime et un
désordre capital de sa part, quand il s'expose
au danger prochain de perdre ce don céleste
de la grâce qui l'unit à son Dieu, et ci

quemment de se perdre lui-même pour l'é-

ternité. Et voilà, chrétiens, ce qui me per-
suade que vous ne résisterez point, quels
que soient vos préjugés, au grand motif qui
me reste à vous offrir pour vous déterminer
à l'observation parfaite de la loi de Dieu.
Et (pie si la considération de l'avantage in-
fini qui en résulte pour vous sannili»
ce monde et vous sauver dans l'autre, n'a
pu vous inspirer encore la fidélité constante
aux moindres devoirs, la vue du malheur
souverain, je veux dire des péchés les [dus
mortels qui suivent infailliblement du mé-
pris que l'on en fait, surtout dans les con-
ditions les plus relevées, obtiendra de vous
cette fidélité pleine et entière, sans laqueilo
je prétends que vous ne vous sauverez ja-

mais.

JJ ne s'agit donc, mes chers auditeurs,
que de vous faire vivement sentir cett<

rite si constante, mais en même temps si

peu connue des chrétiens du siècle : que la

négligence habituelle des moindres devoirs
conduit l'homme infailliblement aux plus
grands désordres.Or,quand pour vous vaincre
sur un point qui vous paraît si peu croyable,
je n'emploierais pour tout raisonnement que
le poids de l'autorité seule, ne serait-ce pas-

de quoi vous le rendre incontestable? Ehî
que répliquer en effet à cet oracle de l'Es-
prit-Saint, que le mépris des moindres de-
voirs de la loi de Dieu sera pour quiconque
le principe des plus terribles chutes? Ou,
spernit modica,paulatim decidet.(Eccli.,\\\..
Que répliquera cet oracle sorti de la bouche
de Jésus-Christ, que l'homme infidèle dans
les choses légères, quand il s'agit de la re-
ligion, ne le sera pas moins dans les gran-
des? Qui in modico iniquus est, et in majori
iniquus est? (Luc, XVI.) Que répliquer au
consentement unanime des maîtres de la

morale et des docteurs les plus éclairés dans
les voies de Dieu, qui se réunissent pour
nous crier généralement et comme de con-
cert, que des moindres infidélités à la loi

on |iasse infailliblement au crime? A minimis
ineipiunt et m maxime prortnmf. Que ré-
pliquer enfin à l'expérience infaillible de
tous les temps, qui nous représente presque
tous les désordres et les scandales du monde
chrétien (c'est-à-dire le relâchement pres-
que universel introduitdans le christianisme,
la source des irrégularités dan- les maisons
saintement instituées, le d >me«t
même de la foi dans tant d'incréduli
d'impies) comme une suite de cette h
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malheureuse à s'émancïper d'abord sur ce

qui paraît moins important en fait de reli-

gion et de conscience?
Mais tout convaincus que vous êtes par

l'autorité, soit divine, soit humaine, dont
vous sentez tout le poids, vous voulez l'être

encore par la persuasion de votre raison

même ; et, vous me demandez ici, comment
des négligences presque inévitables dans le

service du Seigneur, et qui ne touchent point

à l'essentiel de sa loi, peuvent avoir néan-
moins pour vous, et pour tous les chrétiens,

des effets si terribles? Vous avez peine à

concevoir comment, déterminés que vous
êtes à faire usage de votre liberté, de vos
lumières, et du secours de Dieu, pour ne
tomber dans aucun péché grief, vous y tom-
berez néanmoins infailliblement; et moi,
chrétiens, pour vous persuader d'abord ce

que le préjugé vous tend comme incroyable,

j'ose vous dire, que, dans la disposition où
vous êtes, de n'éviter le péché qu'autant

qu'il serait mortel, c'est une présomption
insoutenable de votre part, de compter sur
vos lumières, de compter sur les secours du
ciel, pour ne pas tomber dans les plus
grands désordres. Pourquoi? Parce que
vous manquerez infailliblement dans l'occa-

sion la plus périlleuse : et de la fermeté
nécessaire pour résister au penchant qui
vous porte au péché; et du discernement
capable de vous faire distinguer sûrement
la grièveté du péché; et delà grâce de Dieu,
la plus propre à vous soutenir contre l'at-

trait du péché.
Parcourons ces trois vérités, dont la con-

naissance est trop peu répandue, dans le

christianisme, mais qui n'ont besoin que
d'une exposition simple pour être mises
dans tout leur jour.

1° Oui, mes chers auditeurs, tout déter-
minés que vous pouvez être à respecter les

points essentiels de la loi de Dieu, si votre
religion s'arrête précisément là, sans pré-
tendre aspirer plus haut, le penchant de la

nature qui porte tous les hommes au dé-
sordre, vous entraînera infailliblement plus
loin que vous ne pensez, et vous fera trans-

gresser pleinement ce précepte môme que
vous étiez résolu de ne violer jamais. Car
n'espérez pas, quelle que soit l'habitude de
vertu qui vous distingue devant Dieu et de-
vant les hommes; n'espérez pas trouver en
vous-mêmes une force, une fermeté d'âme
pour le bien, qui n'est plus dans l'homme,
et dont le seul péché d'origine nous a tons
dépouillés. Quelles que soient en elfel la na-
ture et l'essence de ce péché fatal, devenu
l'héritage commun du genre humain (dis-
pute qui partage les écoles catholiques, el

qui n intéresse réellement en rien le fonds
du christianisme); du moins, est-ceune vé-
rité incontestable, que ce désordre introduit
dans la nature humaine, a porté la désola-
tion dans les plus nobles facultés de notre
âme; qu'il a visiblement affaibli dans nous
celte libj rté qui devait être, et qui, malgré
son affaiblissement est encore, le plus bel
apanage de l'humanité, et qu'il a laissé dans
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les plus grandes âmes, dans les âmes les

plus élevées, un penchant secret qui les en-

traîne vers la terre, et les porte sans cesse

vers tous les dérèglements inspirés par la

passion? Penchant funeste dont saint Paul,

au comble de la vertu, se plaignait amou-
reusement à son Dieu, et qu'il déplorait,

encore en lui-même, après avoir été ravi

au troisième ciel ; sous l'idée d'une loi ty-

rannique, qu'il éprouvait dans son âme, et

qui ne cessait d'y combattre l'empire de la

loi de Jésus-Christ, dont la grâce l'avait fait

le ci i s c
i

[ > 1 o et l'apôtre: Video aliam legem in

membris, captivantem me in lege peccati.

{Rom. VII.)

Or, que suit il de la, mes chers auditeurs?

Vous l'avez déjà compris, ce qui suit de ce

penchant violent qui nous porte à trans-

gresser la loi; c'est que la force et le cou-
rage que l'on se promet dans la spéculation,

pour observer le précepte, ne se soutiennent
jamais parfaitement dans la pratique ; el que
tous les projets de vertu que l'homme peut
former en présence de son Dieu, dégénèrent
toujours dans l'exécution, de ce qu'ils étaient

dans le sentiment du cœur. Ce qui suitde là,

c'est que dans le dessein où nous sommes
d'arriver à ce terme essentiel que nous de-

vons absolument atteindre ; il ne nous reste

d'autre moyen pour y parvenir sûrement,
que d'aspirer au-dessus du terme commandé;
parce que la force du penchant dont le cœur
est dominé, le fait déchoir infailliblement

sur la route, quelles que soient les vertus

auxquelles il aspire, et gagne toujours in-

sensiblement sur la volonté sincère où il

est d'accomplir ce que Dieu commande. Si

donc, dans le plan de vertu et do christia-

nisme que vous vous tracez à vous-mêmes,
vous ne vous proposez pour unique fin que
d'observer les points essentiels de la loi di-

vine; si vous ne tendez pas plus haut, dans
le projet de votre piété, pour vaincre le.

poids du penchant qui vous porte plus bas,

quel autre sort devez-vous attendre, dans
le système de votre conduite, que de tomber,
peu à peu, par l'effet inévitable du penchant,
jusqu'à ce point fatal où se trouve la préva-
rication qui donne la mort?

Ainsi, chrétiens, dans le principe où vous
êtes de n'éviter que les offenses mortelles,

n'eussiez vous à craindre que ce penchant
terrestre qui porte l'homme le plus spiri-

tuel, au-dessous du terme vertueux qu'il

se propose, c'en serait assez pour vous faire

conclure, que vous tomberez infailliblement
dans l'abîme du péché qui aboutit à l'abîme
de l'enfer. Mais écoutez ce qui suit : Péché
d'autant plus infaillible de votre part, dans
l'habitude où vous êtes de négliger tout ce
qui n'est pas absolument de précepte, que
par là, vous fortifiez chaque jour dans votre
cœur ce penchant naturel au péché, qui
seul serait capable de vous perdre. Car quel-
que légères que vous paraissent tant de
fautes et d'imperfections que vous craignez
si peu de commettre, dans l accomplissement
des devoirs du christianisme, il n'en est au-

cune qui no produise sur votre âme quelque
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impression runesle, qui ne la rende plus

faible, plus languissante pour le bien,
i
lus

hardie a s'émanciper, plus facile à se porter

;m mal. Ainsi point de raillerie, par exem-
ple, poinl de médisance si légère, qui n'affai-

blisse dans voire âme cette charité sensible
et délicate, dont vous (Mes redevables au
prochain. Point d'scte d'orgueil si pasi
<jui ne diminue de la part de votre esprit ou
de votre cœur l'humilité essentielle aux dis-
ciples de JésuS-CbriSt. l'oint de parole, de
regard capable de blesser tant soit peu la

pudeur, qui ne vous dispose à franchir les

bornes essentielles où doit se renfermer
Mtie vertu, pour ne pas périr. Point de faute
en un mot, si elle est commise avec liberté,

qui ne diminue dans vous l'impression de
vertu qu'elle offense, et qui n'v fortifie (em-
pire de la passion qui vous la fait commettre.

Or, mes chers auditeurs, qui se persua-
dera jamais que la passion toujours flattée

par mille petits ménagements qui lui sont

accordés sans cesse, bornera là ses impé-
tueux désirs et ne portera passes prétentions
plus loin? Se former de pareilles idées, ce
sciait s'amuser d'une chimère qui désho-
nore la raison humaine, ce serait n'avoir |

as

les premiers principes de la connaissance
de soi-même, ce serait ignorer pleinement
la nature de son cœur, celle des passions, à

qui, il est essentiel, pour peu qu'on les

écoute, de donner toujours dons 1 excès et

de ne s'en tenir jamais aux bornes qu'on
leur prescrit. Oui, la passion une fois satis-

faite dans ses premiers désirs n'en devien-
dra que plus iière et plus indomptable ; elle

demandera de plus en plus, et après une
faible résistance, vous accorderez tout : elle

commandera bientôt et vous obéirez. On si

vous étiez assez fermes, assez heureux, pour
tenir quelque temps contre la violence de
ses attaquas, viendront enfin ces moments
critiques, ces occasions périlleuses pour les

plus grandes vertus, où la vôtre, déjà si affai-

blie par tant de légères chutes , succombeia
infailliblement à l'effort de la tentation.

Car, ne comptez plus alors sur une liberté

dont vous vous serez en quelque sorte dé-
pouillés vous-mêmes, par le funeste em-
pire (jue vous aurez laissé prendre à la

passion sur votre cœur. Si vous aviez su
u'abord la contraindre, cette passion domi-
nante, et lui commander en tout; c'est-à-
dire si vous aviez d'abord interdit à ce
• leur dont vous n'êtes plus le maître, vous,
celte antipathie naturelle qui vous prévient
contre cel homme, dont le caractère vous dé-
plaît et qui lui fait éprouver ces marqu ss

fréquentes de froideur cl d'aversion de voire

part; vous, ce désir trop ardent de VOi

grandir, et qui vous indu inlre oui-
conque pourrait partager voire fortune et

votre élévation; vous, cette sensibilité ex-

trême sur tout ce qui peut toucher votre ré-

putation dans l'esprit du momie, et qui vous
rend esclaves de ses jugements en mille cir-

constances de la vie ; vous, ces pti .mers

sentiments d'inclination et de tendresse,

pour cette personne trop aimable à vos yeux,

dont l'idée \ous suit partout cl vous distrait

jusqu'au |
lied des autels; qui que fous soyez,

à qui je parle dans ce moment "t dont je

développe le fond du cour, si vouc avi

capliverainsi ces passions encore faibles et les

traiter avec le sentiment de mépris qu
méritent, en esclaves de votre raison el de
votre religion ; oui, vous pouviez alors vous
répondre de la victoire, dans ces moments,
dans ces occasions terribles, dont il

point de vie humaine qui soif exemple.
.Mais loin de réprimer dans votre cœur cette

antipathie secrète contre votre frère, vous l'au-

rez nourrie et fortifiée sans cesse pai

res railleries, ces réflexions malignes que vous
vous permettez libremenl et volontiers
égard. Viendra ce moment critique, où pi-
qué d'un outrage, d'un atfronl réel ou | re-

tendu, qu'il vous aura fait, vous ne pourri /.

vous résoudre à l'accomplissement du pré-
cepte à son égard, qui vous ordonne de lui

pardonner et de l'aimer. Mais, loin de mo-
dérer d'abord ces désirs outrés d'élél

et de fortune, vous les aurez rendus plus
vifs par ce travail assidu qui ne tend qu'a
les satisfaire. Viendra ce moment périlleux
où le mérite d'un rival s'opposanl à vos
projets, vous vous porterez infailliblement à

le perdre et à le détruire, pour vous ('lever

sur ses ruines, contre tous les droits (Je la

charité et de la justice. .Mais loin de combat-
tre dans son principe cette sensibilité exces-
sive, sur tout ce qui peut concerner votre
réputation dans l'esprit du monde, tous
l'aurez augmentée sans cesse par mille nou-
veaux soins, mille empressements à la mé-
riter. Viendra ce moment fatal , où ne pou-
vant accorder le devoir avec le suffrage et

l'estime du monde dont le désir vous
se ic ; le devoir sera infailliblement sacrifié,

soit au désir de plaire au monde, soit à la

crainte de lui déplaire. Mais loin de renoncer
d'abord à ces discours flatteurs, à ces com-
plaisances suspectes pour cette personne
dont le mérite prétendu avait surpris votre
«oui-, vous aurez nourri dans vous par la

réflexion ce sentiment d'inclination il de
tendresse, où voire esprit séduit par l'amoor-
propre n'apercevait rien de criminel. Vien-
dra ce moment terrible, où l'idée du crime
présentée à votre imagination, sous ces char-
mes funestes dont sait la revêtir le démon
de la chair et de la volupté, vous ne serez
presque plus le maître de contenir votre
cœur et d'arrêter la violence de ses senti-

ments el de ses désirs coupables.
Hé quoi ! chrétiens, on a vu, cl l'on voit

encore tous les jours ce qu'il y a de plus
vertueux, de plus saint et de plus héorique-
inenl saint dans le christianisme, pouvoir h

peine échapper au naufrage dont leur

esl menacée, et n'aborder au porl di

qu'avec des peines infinies

,

nienis d'orage et de tempête qui ne sonl cicu

trop ordinaires dans la vie humaine. :

comment donc, comment des hommes
Mes, des hommes passionm s, - ue i

l'êtes, déjà presque vaincus par des
;

.

-

Cvu\ ils n'oul pai su vaincre
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dé&irs, seraient-ils à l'épreuve de cesaffreux

périls? ou plutôt comment ne succombe-
raient-ils pas également et à la force de la

tentation, et à la faiblesse de leur vertu?
2° Mais supposons, si vous le voulez, ce

qui ne sera jamais, que le penchant du cœur
humain pour le désordre, déjà si fort par la

nature, nourri de plus par l'habitude, devenu
plus terrible encore par ces occasions funes-

tes, inséparables de la vie, ou plutôt de la

condition humaine, supposons, contre toute

apparence, que ce penchant toujours terrible,

vous laissera pleineneraent le maître de vous
arrêter à votre gré et ne vous entraînera pas

au delà des justes bornes de la loi; serait-ce

là de quoi vous assurer contre le péril évi-

dent que je vous représente, d'offenser mor-
tellement votre Dieu? non, mes chers au-
diteurs, il faudrait échapper encore pour
vous mettre à l'abri du péril , à l'ignorance

et à l'aveuglement de l'esprit humain, qui
fait aisément confondre, et ce qu'il y a de
mortel et ce qu'il y a de véniel dans le péché.
Oui, je le veux, vous userez de toutes vos
lumières, pour discerner sûrement jusqu'à
quel point vous pouvez vous éearler de Ja

loi sans mériter l'enfer; mais combien d'oc-

casions où vous n'aurez pas de vous-mêmes
assez de lumières pour vous décider dans
vos doutes, sans un risque évident de tom-
ber dans l'erreur?

Où sont en effet les chrétiens assez ins-
truits, pour se flatter de bien connaître
jusqu'où s'étendent leurs obligations sur
tous les points de la loi de Jésus-Christ?
J'entends leurs obligations communes atta-

chées à la qualité de chrétiens, qui les dis-

tingue ; leurs obligations particulières, atta-

chées à leur état et à leur condition selon
le monde; leurs obligations personnelles,

attachées aux besoins et à la situation sin-

gulière de chacun d'eux; où sont, dis-je, les

chrétiens assez éclairés, pour oser se ré-

pondre de leurs lumières sur un détail si

étendu? Et quel désordre au contraire plus
universel, dans le monde le plus distingué
par les connaissances humaines, que l'igno-

rance de sa religion et de ses principaux
devoirs? Dispensez-moi, mes cners audi-
teurs, de m'étendre sur un désordre dont le

détail me conduirait trop loin, et que j'ai

déjà eu lieu de déplorer ailleurs. Or, ce

défaut seul de connaissance en fait de reli-

gion, gui semble avoir pénétré dans tous les

états du monde chrétien , dans l'ordre

même des savants, qui semblent aspirer à

tout savoir, hormis Jésus crucifié qui fai-

sait toute la science de saint Paul ; ce seul

défaut de connaissance sur le fonds et le

détail du christianisme ne suiïirait-il pas,

chrétiens infidèles, pour confondre votre
idée présomptueuse, lorsque vous prétendez
discerner vous-mêmes, dans le besoin, les

distances et les divers degrés du péché?
Ce n'est pas là, cependant, la preuve

unique que nie fournit la religion contre
vos prétentions téméraires; et (sans recou-
rir a cette ignorance qui vous est commune
avec tant d'autres, pour vous faire sentir le
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danger de vos principes, qui vous semblent
sullire pour discerner les péchés légers ou
griefs) combien d'occasions n'aur3i-je pas
à vous offrir, où toutes les lumières humai-
nes réunies dans votre esprit ne distingue-

raient pas sûrement ce point précis, que
vous cherchez, dans l'idée de vous permet-
tre tout ce qui n'est point mortel dans le

péché? Car, que faut-il souvent, mes chers

auditeurs, pour différencier une infinité de
péchés devenus trop ordinaires dans le

monde, et pour leur communiquer ce degré
d'énormité qui dépouille l'àme de la grâce,

et lui porte le coup de la mort? Hélas! un
peu plus ou un peu moins de malice, que
Dieu seul peut bien connaître, parce que
lui seul peut sonder l'esprit et le cœur qui
en sont la source.

C'est-à-dire, un peu plus, un peu moins
de malignité dans ce malheureux goût de
médire, que vous regardez comme le sel du
discours, et le charme des conversations
dans la société. Un peu plus, un peu moins
de complaisance dans le souvenir affecté de
ces objets séduisants, de ces événements
périlleux à la pudeur. Un peu plus, un peu
moins de vivacité dans ces désirs ambitieux
de parvenir au terme où l'on aspire, et de
s'élever de plus en plus au-dessus de en
que l'on est, et de ce que l'on doit être,

selon la médiocrité de ses talents. Un peu.

plus, un peu moins d'amour de soi-même,
dans cette recherche continuelle que l'on

fait de tout ce qui peut flatter la chair et les

sens, et quelques restes de passions dont
on ne veut pas se détacher. Un peu plus,

un peu moins d'aigreur dans ces inimitiés
entretenues des années entières sous cou-
leur de pure indifférence et d'antipathie
naturelle. Un peu plus, un peu moins d'at-

tache à cette vaine beauté du corps, qui fait

l'occupation la plus sérieuse, et tout à la

fois la pins frivole de votre vie. Un peu plus,

un peu moins d'emportement et de dépit,

dans ces disgrâces sensibles dont Dieu vous
frappe, pour vous punir ou vous éprouver
dans la vie présente. Un peu plus, un peu
moins de mépris pour ces devoirs de reli-

gion moins importants, que vous osez traiter

tous les jours de minuties et de bagatelles.

Que vous dirai-je? Un peu plus, un peu
moins d'intention dans l'esprit, de corrup-
tion dans le cœur; et ce plus ou moins, en
tout genre de péché et de passions, souvent
séparés l'un de l'autre par un degré imper-
ceptible dont nul docteur ici-bas ne saurait
être l'arbitre et le juge; voilà, mes chers
frères, les limites fatales qui trop souvent
décident dans votre cœur de la vie ou de Ja

mort; de la lumière ou des ténèbres; de
la grâce ou du péché; de l'amitié de Dieu
ou de sa haine; de votre ciel ou de votre
enfer. Or, quelque supérieures que soient
vos lumières, pouvez-vous discerner sûre-
ment, dans le péché qui vous plaît, ces de-
grés différents d'indignité, que leur proxi-
mité, plus grande encore qu'on ne l'imagine,
doit confondre aux yeux d'une intelligence
humaine et bornée? Quoi qu'il en soit.
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chrétiens, voilé ce qui faisait trembler >.< int

Augustin, dans le sein de la perfection

chrétienne, et qui l'obligeai I à se resserrer
dans les bornes les plus étroites du devoir,

pour se garantir sûrement de l'illusion et

i Je l'erreur. Et malheur à nous, h nous
croyant plus éclairés dans les voies de Dieu,

'I
lie ce [lambeau lumineux de l'Eglise, nous

ne cherchons pas, comme lui, le remède
infaillible aux illusions de noire esprit,
dans l'observation pleine et entière de tous
les points de la loi de Jésus-Christ!

Mais je dis plus encore, mou cher audi-
teur, el vous supposant à vous seul plus
de lumières, de sagacité, de pénétration
ipi'à saint Augustin et aux plus grands gé-
nies des différents siècles, pour discerner
sans erreur le juste point du péché grief; je

dirai toujours, dès qu'il s'agit de vous-
même, que vous y serez infailliblement
trompé, et que vos lumières mêmes seront,

eu mille occasions, le premier principe de
votre aveuglement. Je m'explique : car en-
fin, sans vous prêter ici des sentiments
étrangers à la disposition actuelle de votre
cœur, c'est toujours l'amour-propre, c'est

l'envie de vous satisfaire, qui vous retient

dans cette médiocrité de christianisme où
vous n'aspirez qu'à ne pas violer pleine-
ment le précepte. On veut, il est vrai, se

.satisfaire, sans préjudice de la vertu essen-
tielle au salut. Mais on veut également opé-
rer son salut, sans préjudice des satisfactions

que l'on croit pouvoir se procurer sans
crime. On craint assez la justice de Dieu
dont on suit la religion, pour ne sacrifier

pas entièrement cette crainte au plaisir ou
à l'intérêt terrestre; mais aussi le plaisir ou
l'intérêt du monde tiennent-ils trop au
cœur, pour que l'on en fasse pleinement le

sacrifice à la loi de Dieu.
Or, dès que l'amour-propre sera le vrai

principe de cet état de médiocrité en fait de
religion , état où l'on ne craint en effet que
ces péchés énormes dignes de l'éternité de
l'enfer, à quoi peut aboufir cette pénétra-
tion, cette élendue de lumières dont vous
vous dallez? qu'à satisfaire l'amour-propre
aux dépens de la conscience, et à vous sug-
gérer de nouveaux moyens de vous égarer
par des routes plus obliques peut-être, et

plus détournées que celles où se perd le

commun des hommes, mais qi*i n'aboutis-

sent pas moins infailliblement au terme de
la perdition éternelle. Car, pour satisfaire

l'amour-propre autant qu'il est possible,

sans agir formellement contre la réclama-
tion de la conscience, il vous faudra sou-
vent entrer dans l'examen et la discussion de
la loi de Dieu. Or, dans l'examen que vous
ferez de ictte loi, toujours gênante pour
quiconque s'en tient, comme vous, à la ri-

gueur du précepte, c de fois vous
arrivera-t-ii de l'adoucir, de l'interpréter,

de l'éluder même en mille manières, et de
vous en dispenser entièrement, sur une in-

finité de prétextes frivoles, de raisonnements
captieux que la subtilité de votre esprit op-

p( sera au\ plus solides prin ipes du cl.

lianisme? Oui, ce sérail pour vous un pré-
sent du ciel, et qui vous garantiraitde mille
erreurs, qu'on esprit plus simple de -

ture, el moins versé que le vôtre dan
connaissances humaines.

Mais ce! esprit plus éclairé, plus péné-
trant qui vous dislingue, une fois devenu
l'esclave de votre coeur, et rendu, pour ainsi
dire, à l'amour-propre, que vous voulez
ménager jusqu'à un certain point, cel

prit qui n'esl plus à lui-même emploiera
désormais toutes ses ressources, à quoi?
à déguiser, à pallier, à diminuer à vos yeux
certains péchés favori-, dont l'amour-propre
est plus flatté, à reculer les bornes qui,
certains points capitaux, disting

pures fautes des offenses mortelles; l'effet

de cet esprit trop humain, qui veut accor-
der les droits de l'amour-pro| re et ceux oc
la conscience, ce sera, par exempli
déguiser, sous le nom spécieux d'amitié, ce
commerce de galanterie et de tendresse, qui
porle déjà l.i corruption dans votre aine; de-

vons suggérer mille faux moyens de dé-
fense, pour vous assurer, contre toute jus-
tice, la possession d'un bien qui ne vous
appartient pas, et pour ériger en dro:
gitimes vos prétentions sur ce point les

plus chimériques. L'effet de cet esprit qui
veut accorder l'amour-propre et la cons-
cience, ce sera de vous faire

comme peu de chose 1 injure la pios atroi e
que vous aurez faite à un ennemi, et de
vous représenter comme un monstre la plus
légère injure que vous en aurez reçue vous-
mêmes; en sorte que celle pénétration
même qui vous rassure contre le dan.'
l'erreur dont je vous menace, deviendra le

plus sûr principe de votre aveuglement et

de l'illusion qui vous perdra. Dis-je rien
ici, mes chers auditeurs, dont Pexpér
ne vous fournisse à tous une infinie
d'exemples,? el viles-vous jamais des esprits
dans le monde chrétien abuser plus de
leurs lumières, donner dans des travers, (]os

égarements plus pitoyables, en fait de reli-

gion et de conscience, quand le moin :i i

intérêt influait dans leurs jugements, que
les génies les plus éclair- s d'ailleurs, et oui
avaient reçu plus de ressources et de lu-
mières du ciel, pour se garantir des pièges
de l'illusion et de l'erreur ?

j" Ainsi, chrétiens, dans le principe où
vous êtes de vous permettre toute espèt

péché qui ne serait pas mortel à vos yeux,
ainsi manquerez-vous au besoin, non -se .

lèmenl de la fermeté nécessaire, pour n
ter an penchant naturel qui vous entraîne
au péché, mais encore du diseernemen
pable de vous faire distinguer sûrement la

grièveté du péché; et dès-lors l'illusion i

voire es; rit ne sera pas moins eflSca

vous perdre, que le penchant du ce

Quelle sera donc votre ressource dans i

double extrémité , mon cher auditeur? Le
secours de la grâce, me direz-vous sans
doute, de cette grâce également capable d'af-

faiblir les penchants du cœur, et de dissiper

les ténèbres de l'esprit de l'homme. M
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de bonne foi, ne serait-ce pas dans vous une
présomption insoutenable de compter sui-

des grâces que Dieu est non-seulement en
droit de vous refuser, mais dont vous rend
positivement indigne cette infidélité dont
vous faites une profession ouverte dans la

pratique de la Joi de Dieu?
Que ce Dieu, en effet, dans le trésor de

ses miséricordes, nous réserve toujours cer-

taines grâces, dont votre infidélité la plus
criminelle ne vous privera jamais, qu'il vous
destine, ainsi qu'à tous les hommes, et plus
encore à tous les chrétiens, des secours gé-
néraux , absolument nécessaires à l'homme
h rélien, pour obéir aux préceptes de sa

loi; c'est, mes chers auditeurs, de quoi je

conviens sans peine, et ce que je regarde
avec vous comme un principe incontestable
que la raison suffirait à nous persuader.
Mais», outre ces grâces communes et généra-
les destinées à tout disciple de Jésus-Christ,

ignorez-vous qu'il est des grâces spéciales

que Dieu ne verse que sur des âmes plus fi-

dèles, des Ames plus parfaitement dévouées
à l'observation de sa loi. Or ce sont ces grâ-
ces victorieuses, sans lesquelles vous pour-
riez absolument vous soutenir contre la puis-
sance du monde et de l'enfer, et sans les-

quelles néanmoins vous ne vous garantirez
jamais, du moins constamment, des fureurs
de l'un et de l'autre, que Dieu vous refusera
et qu'il doit vous refuser même, pour ven-
ger ces indignes réserves qu'il éprouve de
votre part dans l'observation de sa loi , ré-
serves qui, sans rendre l'homme chrétien
grièvement coupable envers Dieu, outragent
néanmoins ce Dieu suprême dans ses plus
essentiels attributs, et lui font regarder tous
les.services de ses disciples, comme un es-
clave qui le déshonore, loin de contribuer
au -progrès de sa gloire.

Car est-il rien de plus humiliant pour le

Dieu de grandeur et de majesté, que d'être

servi par des hommes qui n'ont pour lui de
respect et de crainte solide, qu'autant qu'il

les menace, et qui ne balancent pas h l'in-

sulter mille fois le jour, dès qu'ils n'ont
point à craindre, en l'insultant, les derniers
coups, les coups éternels de sa justice? Est-
il non de plus humiliant pour le Dieu de
sainteté et de perfection, que d'être servi

par des hommes qui se l'ont un principe de
mépriser tout ce qui ne servirait qu'à les

conduire à une vie plus sainte, et qui, dans
les faibles vertus qu'ils pratiquent, cherchent
bien moins à éviter le péché même, que la

peine et le châtiment du péché? Est-il rien
de plus humiliant pour le Dieu de bonté et

d'amour, que d'être servi par des hommes
que la crainte seule retient dans certaines
bornes qu'elle prescrit à la faiblesse de leur
amour, qui s'occupent, pour ainsi dire,

à supputer sans cesse ce qu'ils doivent dans
la rigueur au Dieu souverain, pour ne pas
mériter son éternelle disgrâce, et qui se

mettent pou en peine de violer sa loi, dès
qu'ils n'ont point d'autre risque à courir que
i lui de l'offenser et de lui déplaire?

Parlez ici vous-mêmes, chrétiens lâches

et infidèles, servir Dieu, dans ces sentiments
si éloignés du vrai christianisme , qui sont
les vôtres; est-ce le servir en effet, ou plu-

tôt, n'est-ce pas le déshonorer par l'exercice

même de cette religion que vous professez,

et dont il prétendait tirer sa gloire? De que!
œil donc, mes chers auditeurs, de quel œil

ce Dieu de grandeur, ce Dieu de sainteté, ce

Dieu d'amour, doit-il regarder vos prétendus
services, et. ne cesserait-il pas d'être ce qu'il

est par essence (le Dieu de majesié, le Dieu
de perfection, le Dieu d'amour), s'il ne vous
refusait pas dans l'état d'infidélité où vous
voulez vivre, ces faveurs, ces grâces spécia-

les, sans lesquelles il est si ordinaire et sifa-

cilede tomberdans les plus grands désordres ?

Après cela, chrétiens infidèles, oserez-

vous encore vous rassurer comme vous fai-

tes, sur la légèreté prétendue de vos infidé-

lités à l'égard des différents devoirs de la re-

ligion? Oserez-vous nous dire que ce sont
des bagatelles, des riens, que ces fautes lé-

gères dont on vous fait tant de peur, dans le

tribunal ou dans lachaire évangélique ? Hé!
qu'importe, je vous prie , que ces péchés
soient légers en eux-mêmes, s'ils doivent
avoir pour vous des effets si terribles ?

Qu'importe que vous périssiez insensible-
ment ou tout à coup de cette mort spiri-

tuelle qui fait les réprouvés; si votre perte,
dans les principes de la religion est égale-
ment certaine et inévitable? Ho' comment
ne le serait-elle pas? puisqu'il ser?. toujours
vrai, dans l'état où il jvous plaît de vivre,

c'est-à-dire, dans l'état d'infidélité aux de-
voirs moins importants de la loi, que vous
manquerez infailliblement dans l'occasion,
et de la fermeté nécessaire pour résister au
penchant funeste qui vous porte au péché,
et du discernement capable de vous feire

distinguer sûrement la grièveté du péché,
et de la grâce la plus propre à vous soutenir
contre l'attrait du péché.
Heureux encore (ne perdez pas, je vous

prie, cette réflexion par laquelle je finis) ,

heureux dans votre malheur même, si vous
étiez au moins capable de le sentir et (Je le

connaîlrcl Mais ce qu'il y aura de plus dé-
plorable dans voire malheureux sort, c'est

que vous ignorerez même entièrement l'hor-

reur de votre état et. le changement qui se
sera opéré dans vous par par le péché ; c'est

que déjà frappés de la disgrâce de votre
Dieu, vous croirez être encore dans sa grâce,
et posséder toujours cette amitié divine
dont il honore ses élus. Un crime plus gros-
sier/plus frappant, dit saint Chrysostome,
aurait été moins funeste à votre salut; vous
en eussiez été surpris, effrayés, consternés
et le remords qui f'auraitsuîvi de'près, vous
aurait fait rentrer efficacement en vous-
mêmes, et recourir dans le moment au bain
salutaire de la pénitence. .Mais parce que
vous aurez abouti au terme fatal du péché.
par une voie droite en apparence, et qui ne
paraissait pas vous écarter du chemin tracé

par l'Evangile, pour vous conduire au ciel;

pane que la dernière faute qui vous aura
perdus devant Dieu, n'était séparée que pat



883 OIU ES. i :: P. LL CHAPELAIN. 8S-J

un degré peu sensible do tant d'antres qui

la précédèrent; parce que von- serez, pour
ainsi parler, descendus pou à peu dans l'a-

btme, plutôt que vous n'y serez tombés; de
là nul sentiment, nul connaissance, nul

soupçon même; etconséquemment nul trou-

ble, nul remords de votre péché. De là l'en-

durcissement, l'insensibilité de votre cœur,
à tous les motifs capables de vous an.n ber
au péché. L'approche des sacrements vous
(5lait fréquente et familière; persuadés de vo-

tre innocence, vous continuerez d'en appro-
cher comme auparavant ; et des confessions,
des communions multipliées seront autant de
profanations et de sacrilèges qui vous en-
durciront de plus en plus. De là le conten-
tement et la satisfaction de votre cœur jus-
que dans le [sein du péché. Vous vous ap-
plaudirez de vos mérites, vous vous croirez
riches en vertu : Tu dicis : Dites sum (Apoc,
III); mais le Dieu qui sonde les cœurs vous
mira déjà réprouvés, comme un misérable
dé, ouille de sa grâce, et couverts de toutes
les misères que le péché entraîne après soi :

Et nescis quia tu es miser et miserabiîis, et

paaper et cœcus, et nudus. (Ibid.)

De là enfin la mort même dans le péché.
Non l'approchede la mort, dont le flambleau
funèbre éclaire quelquefois les plus grands
scélérats sur l'énormité de leurs crimes, ne
dissipera point cet aveuglement déplorable,
où l'habitude des fautes légères vous aura
insensiblement conduits. Rassurés par la

régularité apparente d'une vie, dont le ta-

bleau ne vous offrira point de ces chutes
grossières qui répandent l'alarme sur le

dernier moment , vous partirez avec con-
fiance pour l'éternité, et votre âme croyant
voler vers le ciel, se sentira tout à coup pré-
cipitée dans l'enfer. Et quel enfer, chrétiens,

quel enfer, que celui d'une âme qui pen-
sera éternellement, qu'il a tenu de sa part,

à si peu de chose, qu'elle ne fût éternelle-

ment heureuse! Qu'il n'eût fallu pour cette

éternité de bonheur, dont elle a perdu pour
jamais la jouissance, queveillerun peu plus
sur elle-même, que mieux pratiquer certains

devoirs, que se priver de quelques vains

plaisirs, qui ne faisaient après tout qu'irri-

ter la passion, plutôt que la satisfaire ! Quel
enfer, que celui d'une âme qui découvrira
clairement le principe de son éternelle ré-

probation, dans cette suite de péchés légers,

qu'elle eût aisément évités par quelques
moments d'attention et de vigilance I Déso-
lations, regrets, transports, désespoirs éter-

nels d'une âme ainsi perdue, que ne puis-je

au moins graver cette dernière idée dans vos
esprits, pour donner plus de poids à ce que
je viens de dire !

Tar il faut l'avouer, mes chers frères, je

sens, malgré moi-môme, en finissant, ce que
j'avais prévu dès l'entrée de ce discours.
Non, vous n'êtes point convaincus , VOUS
n'êt"s point persuadés de sa vérité. Je ne
sais quel orgueil, que l'on prend pour no-
blesse d'âme, détruit ici toute la foi

l'évidence des preuves que la foi, l'expé-

rience et la raisoq nous présentent. Vous

i attachez, dites-vous, a ce qu'il
j

grand et de solide dans la religion. Mais
quoi! [pour vous retracer sous on nou
jour tout ce que je viens de vous (aire enten-
dre) quoi ! le salut éternel où vous aspirez,

serait-il donc l'ouvrage de quelqui
plus apparentes et plus marquées, de quel-
ques accès de ferveur et de courage, qui ne
peuvent occuper que quelques instants pas-

sagers dans l'espace de vos jours? Ignorez-
vous que la vie chrétienne est une guerre
interminable, où l'on a le monde, l'enfer et

soi-même a combattre? que ce n'est point
au moment même du combat décisifque l'on
s'y prépare; que n'eût-on que soi-même à
vaincre dans la vie présente , on ne vient

à bout de ce triomphe que lentement et par
degrés; et qu'il est rare de sortir victorieux
des grandes épreuves dont la vie humaine est

remplie et comme assiégée de toutes part«; si

le succès ordinaire dans les moindres occa-
sions, ne nous a pas accoutumés à la victoire?

Vous vous attachez à ce qu'il y a de grand
dans la pratique de la religion ; attachez-

vous donc à tous les devoirs de cette religion

sainte, vous repond ici la raison même. Car
est il rien dans la religion de Jésus-Christ,

qui ne soit grand, qui ne soit divin dans
son principe? Tout ce qu'elle renferme,
de dogme à croire, soit de morale à pratiquer
pour le genre humain , ne provient-il pas

également de Dieu, di I
- 5-Christ, el de

celte Eglise infaillible qu'il nous a la

pour mère? Et quelle indécence de notre
part, faibles et petits essentiellement, comme
nous le sommes, de nous croire trop grands
parmi les êtres d'ici-bas, pour obéir et pour
dépendre sans cesse du souverain Etre !

Quelle indécence de regarder comme an-
dessus d'une raison supérieure, telle qu'il

nous plaît de nous l'attribuer, des devoirs,

des conseils, des exercices du christianisme,

évidemment émanés de la raison incarnée
de la sagesse de. Dieu môme !

Vous vous attachez à ce qu'il y a de gran I

dans la pratique de la religion, et m<~.

i

vous dire que, dans le sens où vous iVnt n-
dez, vous attacher à ce qu'il y a de grand
dans le christianisme, i 'esl proprement ne
vous attacher à rien; ou plutôt que c'est

vous détacher également de toute espèee de
bien dans le cours de la vie, de tout genre
de vertu, de sainteté et de perfection, pane
que, pour être vraiment vertueux, vraiment
saint sur la terre, il faut l'être habituelle-

ment et constamment. Il faut l'être a chaque
jour, à chaque heure, à chaque moment, et

que l'occasion trop rare dans la brièveté de-

là vie humaine, d'exécuter pour Dieu de
grandes choses , ne -aurait former dans
l'homme chrétien cette persévérance, cette

habitude, celte continuité de vertu que le

ciel mérite, que la religion demande, et que
lui prescrit sa propre faiblesse, pour ne pas

Succomber dans la carrière de l'éternité.

Vous vous attache/ à ce qu'il y a de grand

dans la pratique de la religion; mais a

vous bien compris ce qui, dans les principes

de la religion, t'ait la vraie grandeur d<
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œuvres? Avez-vous conçu que le prix de
ces œuvres chrétiennes ne saurait provenir
de ce qu'elles ont de grand, d'héroïque, de
merveilleux même, aux yeux du monde?
Savez-vous que l'action do piété la plus ap-

parente, qui édifie, qui étonne, qui frappe

le monde chrétien, qui excite son admira-
tion, qui attire tous ses regards, peut ne
pas mériter un seul regard de la part du
ciel ; tandis qu'une action traitée de baga-
telle et de minutie au tribunal du monde,
nous élève devant Dieu, parce que le prin-

cipe en est grand, nous élève, nous ennoblit

et nous couronne pour l'éternité?

Vous vous attachez à ce qu'il y a de grand
dans la pratique de la religion ; eh î jusqu'à

quand, Seigneur, les enfants de lumière se-

ront-ils moins sages , moins clairvoyants

dans les intérêts célestes qui les occupent
que ne le sont les enfants du siècle dans les

intérêts humains où se terminent toujours

leurs espérances? Je vois ceux-ci ne rien

négliger dans les affaires du monde ;
je vois

nue tout leur paraît grand, que tout mérite

1 attention, la vigilance, l'activité de leur

esprit; et cependant quelle petitesse réelle

dans presque tous les objets, les plus sérieux

en apparence, qui les occupent? C'est dans
l'affaire seule du salut éternel que tout im-
porte, que tout sert et conduit au succès et

a la victoire; et c'est dans cette unique af-

faire, ô mon Dieu ! que tout paraît léger et

sans conséquence aux regards du monde.
Vous vous attachez à ce qu'il y a de grand

dans la pratique de la religion; mais vous
faudrait-il donc une religion plus relevée,

plus sublime que ne fut celle des plus grands
hommes et des héros les plus distingués du
christianisme; que ne fut celle de tant de
saints, de tant de docteurs célèbres de leur

temps, et plus encore par la vois de tous les

siècles? Or, parcourez d'un coup d'oeil l'his-

toire de leur vie , et jugez s'il fut jamais des

hommes plus fidèles à la pratique de ce qui

parait le moins relevé dans les devoirs de la

religion. Voyez si l'éclat de leurs travaux et

de leurs combats pour le soutien de la foi ;

si ces grands sacrifices qu'ils avaient à faire

devant Dieu et le monde, de leur repos, de

leur fortune et de leur vie, affaiblirent ja-

mais leur estime, leur attention, leur res-

pect pour ces moindres devoirs de religion

méprisés du monde.
Vous vous attachez à ce qu'il y a de grand

dans la pratique de la religion; mais figurez-

vous un fils qui, au sein de sa famille, bor-

nerait tout son amour à ne pas insulter

ouvertement le plus tendre des pères ; un
disciple qui ne respecterait les leçons du
maître qu'il écoute, qu'au moment des me-
naces qui lui sont laites; un courtisan qui

croirait tout faire pour son prince, dès qu'il

ne serait pas rebelle aux ordres qu'i) lui

intime ; un guerrier qui compterait pour
rien tous les menus règlements de la disci-

pline militaire? One penseriez-vous de ces

hommes? Ne seraient-ils pas, selon vous-
mêmes, des caractères justement réprouvés,
je ne dis pas de Dieu, mais du monde le
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moins chrétien ? Et si vous leur ressemblez,

quand il s'agit de christianisme, pourriez-

vous ne pas être enfin réprouvés du Dieu
qui en est l'auteur? Ah! mes chers audi-
teurs, réformons enfin ce. préjugé funeste,

qui nous cache l'importance des moindres
devoirs de la. loi divine. Peut-être le monde
traitera-t-il notre exactitude de puérilité,

de superstition, de scrupule? Mais quoi

qu'en puisse penser le monde dont je parle,

toujours peu raisonnable, parce qu'il est

peu chrétien, ce sera le moyen de gagner le

cœur d'un Dieu à qui seul il importe de
plaire, et de mériter un jour de sa part cette

consolante parole : Venez, bon serviteur,

parce que vous m'avez été fidèle en peu de

chose; prenez possession du royaume céleste,

dont j'ai fait pour vous la conquête, et goû-
tez-y le bonheur éternel. C'est, chrétiens, ce

que je vous souhaite à tous, au nom du Père
et du Fils, etc.

SERMON III.

SUR LA STÉRILITÉ DU MINISTÈRE ÉVANGÉLIQUE.

Spirilus sanctus quem mitlct Pater in noraine meu, ille

vos doeebit omnia. [tue, III.)

L'Esprit-Saint que mon Père doit vous envoyer en mon
nom vous enseignera toute vérité.

Que l'Esprit-Saint, cet| Esprit toujours

adorable, procédant éternellement du Père
et du Fils, et non moins Dieu que le Père
et le Fils dont il procède; que cet Esp-it

divin éclaire tout à coup les esprits les puis

grossiers, tels que les apôtres, et les élève

au rang des plus sublimes intelligences,

quand il veut bien s'en faire le docteur et

le maître; c'est, chrétiens, ce qui ne saurait

être ni pour vous, ni pour moi, un objet.

d'élonnement et de surprise; parce qu'il

sera toujours essentiel à l'esprit de Dieu, à

cette lumière incréée dont tous les astres

ne sont qu'une faible image, de dissiper à

son gré les plus épaisses ténèbres de l'igno-

rance et des passions attachées a l'huma-

nité. Mais (pic ce même Esprit, que cet

Esprit tout-puissant qui triompha de l'igno-

rance et de l'imperfection des apôtres, qui

par le moyen de ces hommes renouvelés

pour ainsi dire et changés en d'autres

hommes, convertit l'univers et le sanctifia ;

que ce même Esprit qui nous députe encore

au milieu de vous, pour soutenir par nos

discours le grand ouvrage de la conversion

du monde dont il fut le premier auteur,

soit devenu,,pour ainsi dire, un esprit sté-

rile cl infructueux qui produit à peino

quelques vertus dans le christianisme, après

avoir"sanctifié tout le monde idolâtre ; voilà,

mes chers auditeurs, ce qui m'élonneiait

plus mille fois que tous les prodiges qu'il

opéra par les apôtres, si je no découvrais

dans vous-mêmes les plus grands obstacles

qui peuvent s'opposera sa fécondité et à sa

puissance. Si l'on en croit le inonde, c'est à

nous sans doute, et uniquement h nous-

mêmes, qu'il faut s'en prendre de la stéri-

lité de la parole sainte. C'est, dites-vous,

que nous ne ressemblons en rien aux pre-
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iini'f's apoires de Jésus-Christ ; que nous ne
retraçons à vos veux ni la sainteté de leurs

mœurs, ni L'éloqnence de leurs discours :

el moi, mes chers auditeurs, je soutiens

rien n'est plus injuste de voire part que de
rejeter sur nous la stérilité <lu ministère
évangéJique, et qu'il ne faut que réfléchir

sur votre conduite envers les ministres de
l'Evangile, pour vous obliger à convenir que
vous seuls êtes vraiment coupables du peu
de fruit de leurs discours. Comment et pour-
quoi ? Le yoici ; c'est que rien n'est plus pro-

pre que votre conduite à notre égard, à nous
oter dans le ministère tous les moyens de
contribuer au progrès de la religion : ce sera

le sujet de la première partie.

C'est que rien n'est plus propre que votre

conduite à notre égard, à introduire dans le

ministère tous les défauts qui s'opposent

au progrès de la religion ; ce sera le sujet

de la seconde partie. Il s'agit, ô Esprit-Saint,

de justifier l'efficace de votre parole ; jamais
votre secours ne me fut plus nécessaire;
c'est pour votre gloire que je le demande,
et c'est par l'intercession de votre sainte

épouse que je me promets de l'obtenir. Ave,

Maria.

PREMIÈRE PARTIE

Pour contribuer, comme nous le devons
en qualité de ministres de l'Evangile, au
progrès de la religion de Jésus-Christ, a

quoi doivent tendre, surtout de nos jours,
tous les travaux du ministère évangélique ?

A trois grandes choses que vous ne pouvez
ignorer, mes chers auditeurs ; je veux dire

à persuader les vérités de la religion contre
le libertinage et l'incrédulité du monde, à
soutenir la gloire de ia religion contre les

intrigues et les cabales du monde. Oui, voilà

de nos jours, et pour tous les temps, les

trois grands objets que doivent se proposer,
pour le bien de la religion, tous les minis-
tres et les prédicateurs de l'Évangile. Or,
je prétends que rien n'est plus capable que
votre conduite à notre égard, de nous ôter

tous les moyens nécessaires à l'accomplisse-

sement de ces grands desseins. Pourquoi,
nie direz-vous? Parce qu'il ne faut que celle

conduite de votre part envers les ministres
de l'Evangile, pour leur ôter dans l'exercice

du ministère évangélique, et la grâce néces-
saire pour persuader les vérités de la reli-

gion , et la liberté nécessaire pour défendre
les droits de la religion , et le succès néces-
saire pour soutenir la gloire de la religion.

A ces traits vous découvrez , chrétiens

,

tout le plan de cette première partie; mais
c'est à moi de vous la développer, et de vous
obliger à vous reconnaître vous-mêmes .

dans une morale qui regarde plus spéciale-

ment encore les chrétiens du grand inonde
et ceux de la cour que les chrétiens ordinai-

res de notre siècle. Suivez-moi.
Il ne faut donc, nies chers auditeurs, que

vitro conduite envers les ministres de rE-
vingile, pour leur ôter, dans l'exercice du
ministère évangélique, la grâce nécessaire

p mr persuader au monde,les vérités de la

jion ;
proposition qui pourra d'abord

vous sembler outrée, mais .qu'une simple
réflexion va bientôt vous ren ible.

Car, c'esl une maxime de foi, trop connue,
pour être ignorée par des chrétiens instruits

di leur religion, que ce n'est point la vertu

de la sagesse et de l'éloquence humaine,
mais la vertu seule de la grâce divine, atta-

chéeauministère dont nous sotnm
qui nous rend capables de vous persuader
les vérités évangéliques : Non in persutui-

bilibuê humante tapientiœ, terbit, sed in o$ten-

tpiritut el virtutis. I Cor., II.) Et de-

la, quelle conséquence ! Ah! chrétiens, que
ne puis-je l'inculquer et la graver pour
jamais dans vos esprits ! C'est que tous les

discours humains, quelque éloquents et su-

blimes qu'ils soient, ne peuvent avoir au-
cun eflét, soit pour vous ion vaincre, soit

pour vous toucher, sur quelque point que
ce soit de la religion, qu'autant que vous
considérez dans nous ce caractère sacré
d'envoyés de Dieu et de son Eglise; qu'au-
tant que nous sommes à vos yeux les mi-
nistres, les interprètes, les ambassadeurs
de Dieu même.

Supposons, si vous le voulez, l'homme le

plus parfait et le plus accompli, qui vous
annonce les ordres du Seigneur. Donnez-lui
tous les talents capables de satisfaire, et l'es-

prit le plus élevé dans ses idées, et le cœur
le plus délicat dans ses sentiments

; que
dis-je I figurez-vous le plus noble, le [dus
grand des esprits célestes, député du Très-
Haut, pour vous porter ses ordres, et qui,
par un langage plus qu'humain vous ravis-

se, vous enchante et vous transporte. Pour
tout dire en un mot, supposez un Homme-
Dieu, tel que fut Jésus-Christ sur la !

qui reparaisse au rang des mortels, pour se
communiquera eux, pour les exhorter à se
rendre aux invitations de sa grâce, à s'as-

treindre aux conseils, aux préceptes de sa

loi, et à se montrer enfin les vrais disciples

de sa religion. Non, cet homme parfait et

accompli ; non, ce premier des anges ; non,
cet Homme-Dieu lui-même ; si l'esprit de
foi ne vous le fait pas d'abord regarder com-
me Dieu, du moins comme l'envoyé de
Dieu, il ne vous persuadera pas, en fait de
religion, la vérité la plus simple et le devoir
le plus raisonnable.il ne pourramême vous
faire aimer ce qu'il y a dans la vertu de
plus aimable, ni haïr ce qu'il y a de plus

abominable dans le péché ; il ne fera sur
vous, enfin, nulle impression capable de
changer, ni votre esprit, ni votre cœur;
parce que de tels changements smit toujours
l'ouvrage de la grâce que porte avec soi le

ministre évangélique ; que cette grâce du
ministère ne peut opérer sur des cœurs qui
ne le révèrent pas comme il doit être i

ré, et que vous ne lui rendez pas en effet

ce respect infini qu'il mérite, dès que fOUS
écoutez,comme des hommes, ceux qui I exer-

cent au nom de l'Eglise, sans égard au car» -

1ère divin qui les distingue.
Eh ! quelle autre preuve vous faudrait-il

de celte vérité, (pie la prédication de Jéaus-
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Christ môme, dans le cours de sa vie mor-
telle? Que ne fait-il pas, cet Homme-Dieu,
pour gagner un seul peuple, lui dont une
seule parole pouvait ranger sous son empire
tous les peuples de la terre ? Que d'exhor-
tations et de prodiges, que de fatigues et de
sueurs de la part de ce Dieu-Homme devenu
le législateur et l'apôtre d'Israël 1 Mais, ô

profondeur, ô abîme impénétrable des con-
seils de Dieu 1 cet homme divin, si puissant

en œuvres et en paroles, n'attache à sa reli-

gion qu'un petit nombre de disciples, qui le

reçoivent comme leur Messie, comme l'en-

voyé du Très-Haut ; et toute la nation qui
3e voit, qui le suit, qui l'écoute sans cesse,

qui le reconnaît pour Je plus grand et le

plus éloquent des hommes : Nunquam sic

locutus est homo (Joan., Vil) ; toute la na-
tion qui porte le respect et l'amour pour sa

personne, jusqu'à vouloir le placer sur le

trône de la Judée et en faire son roi : Co-
gnovit quia venturi essent ut facerent eum
reyem (Joan., VI) ; toute cette nation mal-
heureuse se contente d'admirer celui qui
vient la convertir, et demeure insensible

pour jamais à l'attrait de ces prédictions di-

vines, parce que ce Dieu-Homme n'est à ses

yeux qu'un homme supérieur, distingué par

ses talents, ses vertus, sa puissance féconde
en prodiges, et non pas l'envoyé même de
Dieu pour la réformation du monde.

C'est donc uniquement sur la grâce du
ministère évangélique, sur cette grâce qui

n'a d'efficacité que pour les cœurs qui nous
écoutent, comme les ministres de l'Évangile

de Jésus-Christ, qu'est fondé tout le fruit

que vous pouvez retirer de nos discours. Et
tandis que nous ne serons à vos yeux que «

des hommes plus ou moins éloquents dans
l'exercice du ministère évangélique, eus-
sions-nous la sainteté des prophètes et des

apôtres, celle des anges et de Jésus-Christ
môme, nous serons toujours incapables de
vous persuader en rien, et d'affaiblir dans
vous pour un seul moment, le règne des
préjugés et ùas passions du monde. Or, ce

grand principe une fois reconnu et démon-
tré, n'est-il pas trop évident, mes chars au-
diteurs, que votre conduite seule à notre
égard doit anéantir, dans le ministère, cette

grâce essentielle pour vous persuader les

vérités spéculatives, ou pratiques de la re-

ligion de Jésus-Christ ? Et malgré la multi-
tude des orateurs chrétiens, qui exhortent,
qui s'élèvent et qui tonnent de toutes parts,

contre les désordres trop réels qui défigu-
rent la face du christianisme ; si, comme
vous êtes obligés d'en convenir, nous ne
sommes à vos yeux que des esprits humains,
dont vous ne pensez pas môme à respecter
la mission et le caractère dont Jésus-Christ
nous honore, ne serait-il pas étonnant qu'il

résultât de nos faibles discours quelque heu-
reux changement dans vos mœurs ?

Car, sans parler ici de ce respect person-
nel que nous pouvons ne pas mériter en
effet, dont même nous nous rendons quelque-
fois indignes par des idées, des sentiments,
des actions pan conformes au caractère au-

guste de ministres de Jésus-Christ, je ne
m'arrête que sur le respect dû à ce caractè-

re divin qui nous élève au-dessus de vos

vaines grandeurs, et qui nous rend dignes

de contribuer avec Jésus-Christ au salut du
inonde. Est-il rien, mes chers frères, de plus

universel et déplus marqué, que le mépris
que l'on en fait tous les jours dans le monde
chrétien ; et quelque apparence de pitié et

de religion qui vous reste encore dans ces

assemblées saintes, où vous ne paraissez,

dites-vous, que pour nous écouter et vous
instruire, n'avons-nous pas droit de nous
plaindre à vous-mêmes, que nous sommes
arrivés enfin au siècle d'humiliation et

d'abaissement pour les ministres de Jésus-

Christ et de son Evangile !

Oui, je le sais, c'est encore un exercice de
religion dans le sein de l'Eglise romaine,
d'entendre les ministres et les distributeurs

de la parole sainte. Mais, de bonne foi,

n'assistez-vous pas à leurs discours, com-
me à ces jeux frivoles de l'esprit humain,
romme à ces pièces purement académiques ,

pour juger du génie, de l'éloculion, de la

grâce, du geste même de l'orateur qui vous
rassemble ? Parcourez, avec la connaissance
que vous avez du monde, l'auditoire le plus

nombreux et le plus distingué de nos égli-

ses; que sera-ce autre chose à vos yeux
qu'une multitude réunie par l'envie frivole

de paraître, ou par le désir téméraire de
nous juger? Toute l'attention que l'on nous
prête pour quelques moments, a-t-elle d'au-

tre fin que de se donner le droit prétendu
de censurer, ou d'applaudir à son gré, ce

que l'on écoute à peine, et quelquefois ce

que l'on comprend moins encore, pour n'a-

voir pas l'idée des dogmes et des devoirs de
sa religion ? N'est-ce pas même un objet de
brigue pour la plupart, de brigue toujours

méséante et souvent scandaleuse, de faire

adopter leurs jugements sur les divers sujets

qui exercent le ministère évangélique ; de
vanter celui-ci, de déprimer celui-là, suivant

le plus ou le moins d'inclination toute hu-
maine qui prononce leurs arrêts? Mettez-

vous enfin quelque différence entre les en-

voyés de l'Eglise pour ranimer la religion

du monde, et ces acteurs de théâtre envoyés
du monde pour vous séduire, dont il vous
plait d'exalter ou de faire tomber les ouvra-
ges, selon l'intérêt qui vous porte à leur

attirer l'estime ou le mépris du monde. Or,

après nous avoir ainsi dégradés, mes chers

auditeurs, et nous avoir mis au dernier rang
dans vos esprits ; après nous avoir dépouil-
lés, du moins par rapport a vous-mêmes, de

ce caractère sacré, qui seul nous rendait

capables d'éclairer le inonde et de le persua -

der, vous vous étonnez encore que la cor-

ruption du monde chrétien croisse de jour
en jour, malgré tous les efforts de notre

zèle, pour en arrêter le poison contagieux?
vous vous étonnez que les orateurs chic-

tiens, multipliés comme à l'infini, ne puis-

sent dissiper le nuage de vos préjuges, et

vous faire vaincre le torrent impétueux de

vos passions. Mais, qu'y a-t-il, chrétiens,
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dans co peu ']<• fruit quo font nos discours,
qui doive vous étonner et vous surprendre?

Eh quoi! Vous ne voyez dans nous, vous
n' coulez que des hommes, et vous préten-
dez que ces hommes vous persuadent par lu

force toujours bornée (Je la parole humaine,
ce qu'il y a de plus incroyable et < J * ; plus
mystérieux, dans les enseignements du
christianisme? Que plus sages, plus élo-

quents que tous les philosophes ensemble,
qui ne persuadèrent jamais a leurs disi i-

ples (|ue ce que leur dictait leur raison,
ils vous obligent à reconnaître, à sceller

de votre sang, s'il est nécessaire, ce que la

raison la plus étendue ne comprendra ja-

mais : un Dieu unique en trois personnes
;

un Dieu incarné dans l'humiliation ; un
Dieu souffrant; un Dieu mourant ; un Dieu
mort ? Vous prétendez que le seul titre

d'orateurs humains, tels que nous sommes
uniquement à vos yeux , vous persuade
tant de mystères incompréhensibles que
nous croyons sur la parole seule d'un
Dieu qui les révèle, et que nous avons peine
à croire sur la parole infaillible de Dieu
même ?

Vous ne voyez dans nous, vous n'écoutez
que des hommes, et vous prétendez que ces
hommes, avec les seules forces de l'huma-
nité, vous persuaderont des sacrifices inli-

niment supérieurs à toutes les forces jde

la nature humaine ? Qu'ils obligeront par
exemple, l'ambitieux à -renoncer à ses pro-
jets, le superbe à ses hauteurs et à ses fier-

tés ; le voluptueux à ses sens et à ses plai-

sirs ; le riche avare aux biens terrestres dont
il est possédé ? Vous prétendez que des ora-
teurs purement humains, (car c'est là le seul
caractère que vous attribuez aux ministres
de Jésus-Christ ; ( vous arracheront effica-

cement aux vices les plus chéris, pour vous
faire aimer, à tous les instants, des vertus
qui vous font horreur?
Vous ne voyez dans nous, vous n'écoutez

que des hommes; et vous trouvez étrange
que nos discours ne vous fassent pas triom-
phe d'un monde profane, quidepuisdix-sept
siècles n'a pas encore succombé sous la ver-
tu du sang de Jésus-Christ ? Qu'ils n'aient
pas encore subjugué dans vous cet esprit

aveugle, ce cœur passionné qu'un Dieu
seul a formé, quoique dans un état plus
parfait, et qu'un Dieu seul peut vaincre,

par les éclairs et les mouvements victorieux
do sa grâce? Non, non, mes chers auditeurs,
les apôtres eux-mêmes, ces hommes tou-

jours inspirés de l'Esprit-Saint qui dévoi-
lait a leurs yeux tout le mystère des Ecri-
tures; ilsn'ont converti et sanctifié le monde
idolâtre, qu'après avoir forcé ce monde
par leurs prodiges, à les regarder comme les

envoyés du ciel , comme les ambassadeurs
d'un Dieu infiniment supérieur à leurs divi-

nités frivoles et imaginaires. C'est par là,c'est

par ce respect imprimé d'abord aux nations.

pour leur caractère plus qu'humain, qu'ils

ont commencé la conversion du monde dont
ils avaient entrepris la conquête; el qu'ils

ont arboré la crois triomphante de Jésus

Christ, sur les ruines et l< - débris du
nisme expirant. Et sans ce senlimeut d

néralion pour eux-mêmes, qu'ils avaient f.;;t

i o dans le cœur des peuples, à foi

pi i iges et de miracles, jI n'auraient jamais
persuadé les philosophes, les César-, les na-

tions entièresde renoncer aux superstitions

païennes-, pour croire à la parole de Jésus-
Christ et se soumettre irrévocablement à

son empire. Eh ! comment donc, faibles

successeurs que dous sommes de ces héros
apostoliques, comment sans ce respe
votre part pour notre caractère [qui fait à
votre égard toute notre grandeur), all'eriui-

rons-nous dans vos <-| .ri i -, une religion
qui fait frémir toute la nature, qui semble
révolter la raison même dont le flambeau
doit nous servir de guide? Et cette atten-
tion tout humaine, que vous prêtez à nos
discours, sans su Ire obstacle de votre pari,

ne doit-elle pas évidemment, quelle que
soit l'éloquence dont Dieu nous ait pourvus,
nous rendre incapables de vous convaincre,
ou du moins de vous persuader, sur quel-
que point de religion que ce puisse être,

dès que l'amour propre s'y oppose; ou (ce
qu'il y a de plus difficile encore ) dès qu'il
faut dompter, pour vous conduire au vrai,
quelque passion régnante, ou sur rotn
prit, ou dans votre cœur.

2" Mais je vais plus loin, pour contribuer
au progrès de la religion, comme doit le

faire, autant qu'il est en lui, tout ministre
de l'Evangile. Ce n'est pas assez qu'il em-
ploie le ministère a persuader la pratique
de cette religion sainte contre les préjugés
et les maximes du monde, s'il ne sait pas
l'employer encore à défendre les droits de
cette même religion contre. le libertinage et

l'impiété du monde. Or le moyen d'y réus-
sir, mes chers auditeurs, quand vous ôlez
à nos discours cette sainte liberté de l'élo-

quence chrétienne, sans laquelle nous ne
pouvons rien, pour dévoiler l'impiété et ia

confondre ouvertement, comme elle doit
être confondue dans tous les temps; quand
vous nous inspirez mille égards, mille bien-
séances, mille précautions timides, dont le

moindre effet est d'énerver la force de l'é-

loquence évangélique, et de lui ravir tout ce
quelle peut avoir de rapide, de véhément
et d'impérieux, pour renverser tout ce qui
fait obstacle a ses victoires.

Ce n'est pas, mes chers audiieurs.ee n'est
pas que j'ignore que l'éloquence chrétienne
peut s'arroger, vis-à-vis du monde, des droits

imaginaires; qu'elle peut s'ingérer à dis-

courir de matières purement humaines, qui
ne sauraient être de son ressort; à traiter

des sujets de gouvernement et de politique
qui (considérés sous un certain aspect) ne la

regarderont jamais ; je sais que la libei ;<

la chaire, s;uis autre guide qu'un zèle peu
éclairé, peut donner encore dans de plus

grands travers; qu'elle abusa plusd'unefois
du respect religieux iles peuples poui
séduire et les porter aux plus terribles ex< es;

que dans des temps de trouble et de dis

de, on a vu (les orateurs chrétiens autoi
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la révolte des sujets séditieux contre leurs
princes, et la consacrer par la fougue et

l'emportement fanatique de leurs discours.

Je fais plus, et je conviens qu'il est de la sa-

gesse dans un ministre de l'Evangile de s'in-

terdire à lui-même ces termes injurieux et

outrageants qui aigrissent l'impie plutôt
que de le convertir, et qui feraient croire
au monde qu'il n'a pas dans le cœur cette

charité, cette modération chrétienne, plus
efticace que tous les traits de l'éloquence
pour gagner les cœurs, et que doit nous
inspirer à tous l'esprit du christianisme,
pour ses ennemis môme les plus déclarés.

Voilà, chrétiens, ce que je sais comme vous,
et dès que vous n'aurez point d'autre règle
de prudence à nous imposer, que ces lois si

sages que la raison seule nous prescrit, nous
nous soumettions volontiers à porter de pa-
reilles chaînes, parce que l'intérêt même de
la religion les impose à ses plus zélés dé-
fenseurs.

Mais que dans des temps où l'irréligion

croit de jour en jour, et menace de devenir
bientôt la religion dominante du monde;
que dans des temps où les faibles et les forts

dans la foi courent un risque évident de se
laisser surprendre au triomphe apparent de
l'impiété qui leur fait illusion ; que dans ces
temps d'obscurité et de nuage, où le vrai
chrétien ne doit craindre que Je silence du
ministère sur les désordres et les scandales
de l'irréligion, presque autorisée par ce que
l'on appelle les grands, les beaux esprits, les

esprits forts du monde, vous nous permet-
tiez à peine de venger les droits de Jésus-
Christ les plus inviolables et les plus sa-
crés ; que votre cœur s'élève en secret contré
nos discours, sur le moindre rapport qu'ils

peuvent avoir à l'impiété du siècle présent,
qui attaque la personne et la religion de cet

Homme-Dieu; qu'enfin, pour ne pas cho-
quer un auditoire qui se dit chrétien, nous
soyons réduits, malgré nous-mêmes, à res-

pecter des impies qui nous méprisent, et

qui doivent nous mépriser en effet, à mesure
que nous paraissons les craindre; voilà, mes
chers auditeurs, de quoi la religion aurait à
se plaindre dans tous les temps, mais sur-
tout, comme je l'ai dit, dans un siècle où
l'impiété fait tant de ravages : parce que les

ministres de l'Evangile, conduits par cette

fausse prudence que l'esprit du monde leur

suggère, ne pourraient plus alors venger la

religion, et se trouveraient hors d'elatdc dé-
fendre efficacement ses droits.

Cependant, chrétiens, ne reconnaissez-
vous pas encore à ce trait si ressemblant le

désordre de votre conduite à l'égard des mi-
nistres de la parole divine? et jamais la li-

berté de cette parole toute-puissante, qui ne
connaît point de bornes quand l'Esprit-Saint

la dirige, fût-elle plus resserrée par la déli-

catesse du siècle que dans ce temps d'irreli-

gion, où l'éloquence chrétienne devrait exer-

cer plus librement son empire, et lancer

pans obstacle ses foudres ci ses tonnerres?
Non, jamais plus de libertins, jamais plus

d'impies que de nos jours, au milieu du,

christianisme; jamais plus d'audace et de li-

cence à parler contre les maximes et le fonds
même de la religion; et jamais plus de gêne
et de contrainte pour la parole divine, des-
tinée à réprimer leurs entreprises et leurs
blasphèmes. Que dis-jel ils parleront eux-
mêmes, ces impies, qui devraient être con-
damnés à un éternel silence ; ils enfanteront
des ouvrages de ténèbres, ils infecteront les

villes chrétiennes de ces écrits funestes, où
la religion sera travestie, outragée, anéan-
tie; et loin de vous récrier contre de tels at-

tentats, peut-être vous amuserez-vous de
leurs misérables productions, du moins su p-
porterez-vous tranquillement leur audace;
et si les orateurs chrétiens élèvent la voix
contre ces désordres, s'ils entreprennent de
venger la religion attaquée dans ses pre-
miers principes, loin d'applaudir à leur zèle,

vous en blâmerez l'excès, l'indiscrétion,

l'imprudence; peut-être même leur prête-
rez-vous des intentions peu sages, pour les

rendre odieux, et contribuerez-vous avec
l'impie, s'il est possible, à diminuer pour
leurs personnes cette estime, cette considé-
ration publique sans laquelle ils n'ont plus
sur les esprits le crédit nécessaire à venger
les droits de la religion.

Mes chers frères, il fallait un siècle aussi
lâche, aussi profane, aussi peu chrétien
que le nôtre, pour faire voir tant de timi-
dité et de faiblesse dans les disciples du
christianisme; et depuis que la vraie reli-

gion a soumis le monde à son empire, son
histoire ne nous a point encore soumis do
pareils traits dans ses véritables enfants.
Que je parcoure en effet les fastes de cette

religion, qui depuis Jésus-Christ éclaire

l'univers et le sanctifie, je la vois, il est vrai,

cette religion sainte, attaquée et combattue
dès sa naissance, et la suivant dans ses pro-
grès, je vois ses combats se renouveler suc-
cessivement dans tous les temps. Mais ce que
je vois encore, et ce qui me rassure pour la

religion de Jésus-Christ, au milieu de tant

de traverses que l'on essuie de la part du
monde, c'est qu'à mesure que les impics se
succèdent de siècle en siècle pour la com-
battre, le zèle des premiers pasteurs, ou des
orateurs chrétiens à qui ils font part de
leur pouvoir, déploie toute la force, toute
la véhémence du discours pour la venger
et la défendre; c'est que plus le zèle des
prédicateurs s'allume et donne carrière à

leur éloquence, pour couvrir l'impiété do
confusion et d'opprobre, et plus le conten-
tement et la joie éclatent de toutes parts

dans le troupeau, et plus on applaudit aux
traits frappants dontleurdiscours est rempli,
et plus on les regar le comme les sauveurs
de la foi et de la religion, et plus ils reçoi-

vent de bénédictions et d'éloges de tout ce

qu'il y a. de véritables fidèles, et plus la

voix du peuple s'accorde avec la voix de
Dieu et celle de son Eglise pour faire leur

apothéose et leur dédier des autels.

Voilà, chrétiens, quelle a été dans les

temps les plus nébuleux du christianisme,

la conduite des vrais disciples de Jésus-
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Christ envers les m iras très de sou Evangile ;

je dis envers les ministres les plus di

gués par l'ardeur et la vivacité de leur zèle;

et c'était même [ce que je vous prie de re-

marquer), c'était à ces transports de zèle

pour les droits sacres de la religion, que
le peuple chrétien les reconnaissait pour
ses véritables pasteurs, pour les dignes pré-
dicateurs de l'Evangile. C'élaii sur ces (rails

de zèle contre les impies qui s'élevaient de
leurs temps, que les Athanase, les Au-
gustin, les Cyrille, les Chrysostome, aue
tant d'autres éloquents défenseurs de la foi,

paraissaient aux yeux de leur siècle ce
qu'ils sont encore maintenant h nos yeux:
de grands hommes, de grands orateurs, de
grands apôtres et de grands saints. Eh!
pourquoi donc, mes chers auditeurs, pour-
quoi serions-nous plus captivés par les

idées du siècle où nous avons à vivre, que
ces grands modèles que l'on nous met sous
les yeux pour les écouter et les suivre?
Pourquoi croiriez-vous que notre zèle con-
tre l'irréligion dût s'imposer des règles que
l'éloquence apostolique ne connut jamais?
Pourquoi nous feriez-vous un devoir de
modération, de ce qui passa toujours pour
faiblesse dans l'esprit des plus grands hom-
mes? Pourquoi, enfin, serions-nous moins
courageux de nos jours, pour combattre
l'impiété, qu'on ne l'a été dans tous les

temps depuis la naissance du christia-
nisme?

I'cnsez-vous donc que ces grands person-
nages, canonisés par l'Eglise, avaient, pour
parler au monde chrétien, des droits sin-

guliers que nous n'avons pas? Eli! ne nar-
lageons-nous pas comme eux, mes eliers

frères, tous les droits de Jésus-Christ même,
pour défendre et venger sa religion de tou-
tes les sortes d'ennemis que peut lui susci-
ter l'enfer? Pensez-vous que du temps de
ces héros, qui doivent servir d'exemple à

tous les orateurs chrétiens, l'impiété fût

plus 5 craindre qu'elle ne l'est île nos jours?
Mais fut-elle jamais plus redoutable que
dans ce siècle d'esprits faux, et de sagesse
plus fausse encore, qui, sous le titre fas-

tueux de philosophie, s'établit de jour en
jour dans le plus grand et le plus chrétien
de tous les royaumes? Pensez-vous qu'ils

fussent plus autorisés que nous, dans l'exer-

cice de leur ministère, par les puissances
et les principautés de la terre? Au contraire,

n 'avaient-ils pas souvent à combattre res

puissances mêmes, ou devenues hérétiques,
su encore idolâtres, tandis que nous vivons
sous des puissances vraiment chrétiennes
et catholiques, intéressées elles-mêmes dans
la conservation de la foi?

Concluez donc, mes chers auditeurs, à

nous encourager vous-mêmes par la no-
I ilesse de vos idées cl de vos sentiments,
loin de nous intimider, comme vous faites,

dans les combats que nous avons à livrer

pour la religion; c'est par la sage liberté du
ministère évangélique , que la religion,

toujours combattue, a triomphé de ses en-
nemis dans tous les temps, el tandis que

vous craindrez que les orateurs chrétiens
lèvent avec trop de force contre l'im-

piété du siècle, tandis que sous des préu
spécieux de modération , de charité, do
prudence, vous nous inspirerez à nou^-

mômes ces lâches frayeurs, ces craintes pu-
sillanimes ,

que Jésus-Christ n'approuva
jamais dans ses disciples, encore moins dans
ses apôtres; l'impiété toujours audacieuse,
à proportion que l'on paraît timide devant

elle, se fortifiera de la faiblesse de noti

lence, et la religion attaquée de jour en
jour par des impies déguises, et par là plus

dangereux, ne sera jamais vengée aulhenti-
quement connue elle doit l'être.

3" Enfin, pour contribuer, comme nous
le devons, au progrès de la religion, en
qualité de ministre de l'Evangile, le dernier
devoir qui nous reste à remplir, c'eal

concilier au ministère tout l'éclat qu'il
|
eut

avoir, pour soutenir la gloire de la religion

même qui nous charge de l'honorer par nos
travaux, et de la rendre respectable aux
yeux du munie; devoir que s'imposait à

lui-même l'apôtre des gentils, et qui reg

évidemment tous les prédicateurs de l'E-

vangile, persuadés qu'ils doivent être,

comme l'Apôtre, qu'ils ne peuvent trop ho-
norer un ministère dont ils sont honorés
eux-mêmes, et devant Dieu et devant les

hommes, et que le ministère qu'ils exer-
cent, ainsi glorifié de leur part, acquiert
une nouvelle force, pour enfanter de uou-
veaux disciples à la religion : Minitteriwm
meum honorificabo, si quomodo taletui fa-

ciam aliquos ex Mis. (Rom., XI.)

Or, a considérer la conduite «le- chré-

tiens du monde envers les ministres de
l'Evangile, ce dernier effet que leur minis-
tère doit produire pour le progrès de la re-

ligion, ne leur devient-il pas plus impos-
sible encore que tout le reste? Car ce B-'est

pas uniquement de nous-mêmes, ou plutôt

c'est de vous principalement, et de voire
zèle à nous autoriser, que doit dépendre
cet éclat du ministère, qui doit soutenir
l'honneur du christianisme. C'est à nous,
il est vrai, à ne rien négliger de ce qui
est au pouvoir de l'humanité, pour y par-
venir. El de là cette obligation continuelle
que nous nous imposons a nous-mèmi
diriger à cette lin tous les talents dont le

ciel nous a pourvus, d'y rapporter tout le

travail el la réflexion dont nous sommes
capables: d'emprunter même, s'il est be-
soin, toutes les richesses et les beautés dt
l'art, pour accommoder l'éloquence chré-

tienne à la politesse du siècle qui nous
écoute, et mériter à nos discours celte ap-

probation publique, dont la gloire rejaillit

sur la religion même, et la fait du moins
respecter de tant île profanes, qui croient

nous 'honorer par leur attention.

Voilà, chrétiens, tout ce qui peu! dépendre
de notre faible pouvoir, pour relever Id Lit

île la religion, parle succès de la parole divine

annoncée dans la chaire évangéh pie : el loin

d'avoir à nous reprocher à nous-mêmes
quelque vraicuégligen edans 'a pratique de
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ce devoir, Dieu veuille que le monde ne nous
accuse pas avec plus de justice, de porter

l'ornement el l'art du discours oratoire bien
au delà de l'obligation, et de trop mépriser
l'instruction simple, dans un temps où la

religion presque universellement ignorée
semulerait demander dans ses ministres plus

de simplicité pour parler au monde chrétien,

et pour l'éclairer sur ses principaux devoirs.

Quoi qu'il en soit, du moins pouvons-nous
dire avec vérité que rien n'est omis de notre
part pour le succès du ministère évangéli-

que. Mais à quoi peuvent aboutir, mes chers

auditeurs , et que produiront jamais pour
l'honneur de la religion, tous les soins et les

travaux des ministres de l'Évangile? Que ser-

viront même à cet effet tous les talens des
plus grands orateurs, et des orateurs les plus

chrétiens, si vous ne venez pour ainsi dire,

à leur secours, pour les faire honorer eux-
mêmes, et faire honorer dans eux la dignité

de la religion ? Si vous ne savez pas les sou-
tenir de vos attentions et de vos suti'rages,

contre les cabales d'un monde qui met tout

en œuvre pour détourner de les suivre,

et anéantir par là tout le fruit de leurs

discours ?

Ignorez-vous donc qu'il intrigue sans cesse,

ce monde impie que Dieu nous ordonne de
frapper du glaive de sa parole; qu'il emploie
sans pudeur l'artitice et la brigue, pour avi-

lir, pour dégrader la gloire de la religion;

et que ne pouvant la déprimer en elle-même,
cette religion divine, parce que sa gloire est

celle du Dieu même qui en est l'auteur
;
que

ne pouvant affaiblir ni la solidité inébranla-
ble de ses [neuves, ni la vérité infaillible

de ses dogmes, ni la pureté infinie de ses

maximes; il tâche au moins de lui dérober
en partie cet éclat extérieurque peutrépandre
sur elle le succès des ministres de l'Évangile?

De vous dire au reste de quels indignes
moyens ce monde faisait usage pour réussir

dans de pareils projets, c'est, chrétiens, ce

qui serait inutile et superflu . Vous savez
comme moi, ou vous devez le savoir, à com-
bien de malignités et de bassesses, de four-

beries et de détours, de mensonges même et

de calomnies, l'impiété eut toujours recours,

pour décrier le mérite et les talens qui lui

faisaient ombrage, pour décréditer les ora-

teurs chrétiens, dont elle avait le zèle à re-

douter; et pour dégrader dans leurs personnes
tout ce qui pouvait donner le plus d'éclat au
christianisme, dont ils étaient les défenseurs.

Voilà, chrétiens, ce que personne n'ignore,

ce qu'ont observé les esprits les plus indif-

férents en matière de religion, et ce que vous
ne pouvez vous dissimuler à vous-mêmes.
Ce serait donc à vous, si vous êtes dans le

cœur ce que vous devez être, de vous inté-

resser vivement à soutenir contre le monde
hérétique ou impie, l'honneur du ministère
évangélique qui doit rejaillir sur la religion

même ; et de ne pas montrer moins d'ardeur

pour autoriser notre zèle, que les partisans

de l'irréligion en font paraître pour le com-
battre. Ce serait à vous de nous aider .sans

cesse à confondre les intrigues de l'impiété,

religion si étroitement liée au

qui ne rabaisse de tout son pouvoir les

ministres zelésdela paroles divine, que pour
humilier la religion même que cette parole
annonce, et dont, ils redoutent les malédic-
tions et les anathèmes. Ce serait à vous enfin

à mesurer vos empressements, à profiter de
nos instructions toujours catholiques, sur les

efforts <pie fait l'impiété pour vous dissuader
de nous écouter et de nous suivre; parce que
ces cabales funestes formées par l'impiété, ne
tournent jamais leur malignité, ou leur fu-
reur, que contre les esprits suscités de Dieu
pour les couvrir d'opprobre et de confusion.
Enfants de lumière, c'est ainsi que les esprits

de ténèbresdevraientvousservir de maîtres,
et vous apprendre à autoriser le zèle des
vrais prédicateurs de l'Évangile, par l'ardeur
qu'ils font paraître à soutenir les docteurs
du mensonge. Sans cette appui de votre part,

ne faut-il pas enfin que vos apôtres succom-
bent, et qu'ils voient succomber avec eux la

gloire de la

succès de leurs travaux?
Mais, hélas ! le dirai-je à la honte du

christianisme, mais trop éloignés pouraider
à sauver le monde de l'activité des impies
pour contribuer à le pervertir, pensez-vous
seulement à nous soutenir dans l'occasion
contre leurs intrigues toujours renaissantes ?

Vous voit-on même balancer leurs efforts

perpétuels contre les succès de notre zèle,

dans les temps où la religion doit y trouver
son principal appui ? Ou plutôt (car je ne
dois rien omettre d'une morale si impor-
tante et si peu commune), ou plutôt ne suf-

fit-il pas souvent de vous annoncer cette

religion comme elle doit s'annoncer au
monde, de vous la prêcher dans toute sa
force et toute son étendue, de faire en chaire
une profession déclarée de combattre l'irré-

ligion du siècle, et de mériter par notre zèle

d'être en butte à tous ses traits , ne suffit-il

pas de tous ces mérites, qui devraient nous
rendre plus chers et plus respectables à vos
yeux, pour nous voir moins honorés des
petits et des grands, des plus chrétiens
même parmi vous, ou de ceux qui se pi-

quent le plus de christianisme ; et ce qu'il

y a de plus déplorable, dans les circonstan-
ces où l'honneur du christianisme est com-
me inséparable du succès de nos travaux,
dans les circonstances où le ministère de la

parole sainte ne peut être avili et dégradé
dans nos personnes, sans que la religion soit

elle-même avilie et dégradée dans l'esprit

des peuples ?

Serait-ce donc lAcheté , timidité de votre
part , crainte de paraître vraiment chrétiens,

ou de vous exposer vous-mêmes aux traits

médisants ou calomnieux d'un certain mon-
de ? C'est, mes chers frères, ce que je vous
laisse démêler à vous-mêmes dans les replis

ca<hés de vos cœurs. Mais ce qui n'est que
trop clair et trop évident, et ce qui ne doit

pas moins vous désoler que les ministres

mêmes de la parole divine, c'est que cet

Abandon affecté qu'ils éprouvent de votre

part, surtout dans les temps critiques ppnr
la religion, produit essentiellement trois
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grands désordres que voua ne pouvez roui
ser o vous-mêmes ; je veux dire un
île pour les vrais fidèles, un triomphe

pour los partisans de l'impiété, et une ii u-

miliation pour l'Eglise. Un scandale pour
les vi-.ns fidèles, dont la i'<»i souffre toujours

et peut même s'ébranler et se démentir,
quand ils voient les dogmes catholiques
qu'on leur a toujours présentés comme la

vraie doctrine de Jésus-Christ, si peu suivis

cl autorisés par sus disciples mêmes. Un
triomphe pour les partisans de l'impiété qui,

dans le succès trop marqué de leurs efforts

contre les défenseurs de la religion, recon-
naissent évidemment l'empire qu'ils ont su
prendre sur les esprits, et en deviennent
plus audacieux à s'élever contre Jésus-Christ
et soi: Evangile. Enfip une humiliation pour
l'Eglise de Jésus-Christ, qui ne peut voir

sans confusion dans ses enfants inoins de
zèle à soutenir la religion qu'ils professent,

que d'ardeur dans ses ennemis pour Ja com-
battre et la détruire.

Ne vous en prenez donc qu'à vous-mêmes,
mes chers auditeurs, et à votre conduite en-
vers les ministres de l'Evangile, de la sté-

rilité trop visible de leur ministère dans le

monde chrétien. Ne vous en prenez qu'à
vous-mêmes, si loin de faire quelque pro-

grès parmi vous, la religion dépéril sensi-

blement de jour en jour dans le premier
royaume chrétien, quoi que puissent faire

pour la rendre victorieuse du monde lant

de savants hommes députés à ce dessein de
Dieu et de son Eglise. Peut-être, malgré leur
mission et leur caractère, découvrirez-vous
dans ces hommes apostoliques, des faibles-

ses, des imperfections, des défauts qui les

dégraderont à vos yeux. Peut-être en sera-
t-il quelques-uns parmi eux qui, élevés
par la sublimité de leur état, au-dessus du
reste des hommes, en deviendront le scan-
dale parleurs désordres. Mais ce n'est point
là ce qui peut rendre leurs discours stériles

et infructueux. Balaamfut impie, sans ces-
ser d'être le prophète du Dieu vivant. Et
comme l'imperfection du prêtre ne saurait

anéantir le mérite du sacrifice auguste de
Jésus-Christ, ainsi la fragilité des ministres

de l'Evangile n'est point ce qui détruit la

force et l'efficace de la parole divine.

Notre malheur, mes chers frères, notre
malheur et le vôtre, c'est d'avoir à vivre dans
un siècle qui nous ôte tous les moyens de
contribuer au progrès de Ja religion ; dans
un siècle où les orateurs chrétiens ne doi-

vent attendre de la part du monde, ni ce

respect pour leur caractère, qui les rendrait

capables de persuader les vérités de la reli-

gion, ni celte liberté dans leurs discours, qui
les mettrait en état de venger les droits de
la religion, ni ce succèsde leur zèle qui leur

ferait soutenir la gloire de la religion. Il

dès que vous nous ravissez ces trois grands
moyens que la religion nous laisse de per-
suader ses vérités, de venger ses droits et

de soutenir sa gloire ; dès que vous dépouil-

lez, pour ainsi dire, le ministère que nous
exerçons au nom de l'Eglise, de ce qu'il a

déplus eflii ace, pour contribuer au triomphe
lie la religion, devez-vous rechercher d'au-

rincipe que vous-mêmes de la déca-

dence de celle religion divine, et de la

rilité de notre ministère au milieu du
nionde '.'

C'est donc à la conduite du monde chré-

tien, a i égard des ministres de l'Evai

qu'il faut uniquement s'en prendre de la

stérilité du ministère évangélique, puisque
rien n'est plus propre qu< induite a

leur ûter, dans l'exercice du ministère, tous

les moyens de contribuer au progrès de la

religion: j'ajoute parce que rien n'est plus

propre que cette conduite à introduire dans
le ministère tous les défauts de l'éloquent-

chrétienne, qui peuvent s'opposer au pro-

grès de la religion; c'est ce qui va faire le

sujet de la seconde partie.

SECONDE PAKTIE.

Quelque indépendante que puisse être de
nos qualités et de nos vertus personnelles

l'efficacité du ministère évangélique, elle ne
saurait être également indépendante de tous

les défauts qui peuvent se glisser dans les

manières différentes d'exercer ce glorieux
ministère aux yeux du monde. Nous ne pou-
vons rien de nous-mêmes, il est vrai, mes
chers frères, pour faire germer et fru< litier

dans vos cœurs la semence de la parole di-

vine; mais, pur une éloquence defectv
et peu convenable à la divinité de la

gion, nous pouvons mettre les plus grands
obstacles à sa fécondité. Or, je prêt'

chrétiens, et vous allez en convenir maigre
vous-mêmes, que rien n'est plus propre que
votre conduite à notre égard, à introduire

de pareils défauts dans lé ministère, dont

nous sommes revêtus, pour vous parler au
nom de l'Eglise.

Car, sans m'arrêter à ces vices sans nom-
bre, qui pourraient infecter l'éloquence chré-

tienne, ainsi que l'éloquence humaine et

profane, il est des défauts essentiels dont
nous avons à nous garantir dans le minis-

tère de la parole, etqui rendraient infaillible-

ment stérile le zèle des plus grau Is i rai surs,

dans la chaire évangéli jue. Tels, par exem-
ple, tels seraient le défaut de clarté et de
sensibilité dans le langage; le défaut de
christianisme et de piété dans la morale ; le

défaut d'exactitude et de vérité dans les dog-
mes. Trois défauts visiblement opposés daui
l'éloquence chrétienne, au progrès de la re-

ligion que doivent se proposer tous les ora-

teurs évangéliques ; mais qui sont devenus
pour eux comme autant d écueils presque
inévitables, par le goût malheureux du siè-

cle où ils ont à vivre: siècle aussi téméraire
que frivole, qui se croit permis de donner
la loi aux ministres de I Evangile, comme
au commun des hommes, et nous obi

runterde lui-même l'expression il

vins arrêts qui le réprouvent et pour le

temps et pour l'éternité. Expliquons-» us

el suivez-moi, je vous prie, dans une morale
également intéressante et

i
our ni us et pour

vous-mêmes.



soi SUJETS DIVERS. — SERMON III, STii

1° Et pour commencer par le premier dé-

faut qui peut infecter l'éloquence chrétienne,

je veux dire le défaut de clarté et de sensi-

bilité dans le langage employé à vous faire

entendre les oracles de l'Evangile, que ce

soit là, mes chers auditeurs, un défaut es-

sentiel de notre part, dans l'exercice du
ministère, et visiblement opposé aux pro-
grès de la religion, que chacun de nous doit

proposer comme la fin de ses travaux, c'est,

sans doute, un de ces points trop évidents à

la raison même, pour qu'il soit besoin de
m'y arrêter. Eh 1 que serviraient au monde,
en effet, les plus beaux traits de génie dans
l'orateur chrétien qu'il écoute, si cet orateur

ne saie pas être sensible dans l'expression

de ses idées, et se faire entendre à tous les

esprits dont il se fait écouter dans nos tem-
ples? A quoi aboutiraient dans le tissu de
ses discours, et l'érudition la plus vaste,

et la réflexion la plus profonde, et l'ima-

gination la plus variée, et le raisonnement
le plus solide, et le sentiment le plus dé-
licat; tous les talents, en un mot, dont la

nature peut seconder la grâce dans un mi-
nistre de l'Evangile? De quelle utilité se-

raient tant de précieux trésors dans un seul

orateur chrétien, si son langage obscur et

mystérieux devenait comme un voile impé-
nétrable, qui laissât à peine entrevoir ses

idées aux esprits les plus clairvoyans? Ne
serait-ce pas en etfet pécher tout à la fois

contre les maximes de sa raison et de sa re-

ligion, que d'employer tant d'art et d'ap-
pareil à n'être point entendu de tout un
peuple, à qui Dieu l'oblige d'annoncer ses
ordres? Et de tout son mérite en serait-il

autre chose, pour m'exprimer avec saint

Paul, qu'un airain sonnant, et une cymbale
retentissante, qui excite un vain son dans les

airs, et ne porte qu'un bruit slériie à nos
oreilles? Yelut ces sonans , et cymbalum tin-

niens. (I Cor., XIII.)

Voilà, dis-je, mes chers auditeurs, ce que
vous concevez sans peine, et sur quoi je

m'étendrais inutilementici. Cependant, qu'il

me soit permis de le dire, n'est-ce pas ce
travers-là même, qui ne serait pas seulement
de notre part un ridicule condamné par le

bon sens, mais un désordre réprouvé par la

religion, que vous semblez avoir entrepris

d'introduire dans le ministère évangélique,
et dont il ne tient pas à vous, que tous ceux
qui l'exercent ne soient infectés, ainsi que
les esprits môme du monde? Car voilà, oui,

voilà le goût décidé qui vous sert de règle,

pour fixer votre estime, sur le mérite de
tant d'hommes députés de l'Eglise pourvous
annoncer la loi de Jésus-Christ. Tout ce que
l'on entend, ce que l'on comprend sans pei-

ne dans les discours adressés au peuple
chrétien ; tout ce qui ne passe point la por-
tée du commun des esprits, et que l'on voit

être intelligible aux hommes les plus sim-
ples, c'est ce que l'on regarde de nos jours
comme h' fruit d'un génie vulgaire, qui n'a

que des idées antiques, des sentiments peu
relevés, des expressions communes, des
tours usés et rabattus, et qui ne sauraient
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contenter des esprits délicats accoutumésà
ne se repaître que d'idées choisies et recher-
chées où le commun des hommes ne puisse
atteindre.

Mais ce qui serait goûté de la foule des
esprits dans un orateur chrétien, ce qui se-
rait vanté, respecté comme le fruit d'un gé-
nie rare ; ce qui paraîtrait merveilleux, su-
blime, et au-dessus du sublime même; ce
qui serait admiré jusqu'à l'acclamation, sou-
vent-jusqu'au transport et à l'extase ; avouez-
le, mes chers auditeurs, ah! ce serait une
élocution dont on aurait peine à concevoir
le véritable sens; ce serait un amas de ter-

mes qui brilleraient sans éclairer; d'idées
qui se développeraient sans rien présenter;
de détails prolixes et multipliés, dont ou
ne verrait ni le principe, ni les conséquen-
ces. Et si quelqu'un parmi nous, au lieu de
cette majesté simple qui doit régner dans
nos discours, et dont l'Evangile même que
nous annonçons, est à notre égard le plus
parfait modèle; si, dis-je, quelqu'un parmi
nous oubliait assez ce qu'il est et ce qu'il

doit au monde, pour donner dans ce faux
sublime dont je parle, ne serait-ce pas là

bientôt le modèle de l'éloquence chrétienne,
le prédicateur du grand monde, l'évangélis-
te des beaux esprits, surtout l'apôtre des
femmes du siècle ; comme si le nuage dont
l'esprit humain s'enveloppe lui faisait par-
tager à vos yeux l'obscurité adorable des
prophètes, et que l'on vous parût approcher
la divinité de plus près, à mesure que l'on

vous paraît devenir comme elle incompré-
hensible? Goût déraisonnable ou insensé,
que je ne daignerais pas attaquer ici, et

dont je laisserais aux académies le soin de
purger le monde, s'il n'intéressait pas évi-
demment le fruit et la gloire du ministère
évangélique, et conséquemment la gloire et

le progrès de la religion 1 goût aussi conta-
gieux qu'il est opposé à la raison, et dont
quelques esprits plus fermes parmi vous
et plus capables de penser sont à peine
exempts 1

Or, je vous le demande, mes chers audi-
teurs, est-il rien de plus propre à séduire
ces hommes consacrés à l'instruction du
monde ; mais qui ne sont pas toujours aussi
saints que le caractère qui les distingue, et

que la morale qu'ils annoncent; ces hommes,
que l'intérêt même de votre éternel bonheur
peut rendre saintement jaloux de vos suf-
frages; est-il rien de plus propre à les pré-
cipiter dans le travers d'e cette obscurité
brillante, que l'assurance où ils sont d'un
suffrage universel de votre part, s'ils con-
sentent, pour vous plaire, à s'accommoder
à de pareils goûts? N'est-il pas naturel que
ce langage inusité, qui leur paraissait d'a-
bord si étrange dans un discours adressé au
peuple chrétien, commence bientôt à leur
paraître plus raisonnable et plus sensé; que
leur première aversion pour cette éloquence
vaine et frivole s'affaiblisse insensiblement
dans leur âme, à mesure! qu'il." ont intérêt

de l'adopter eux-mêmes, et qu'ils donnent
enfin sans scrupule dans un genre de discour»
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qui, au tribunal de tant d'hommes et do
femmes du monde, leur tiendra lieu de raé-

rites et de génie ; el dans l'idée môme de ce

(|D6 l'on appelle les beaui esprits du siècle,

leur laissera du moins l'honneur de la sin-

gularité?

Tentation au reste, mes chers auditeurs,
d'autant plus délicate et plus difficile à éviter

pour chacun des ministres de la parole sainte,

qu'il ne faudrait qu*y succomber, pour abré-
ger, infiniment nos travaux et nous dégager
de ce qu'il y a peut-être de plus pénible
dans !e sacré ministère dont l'Église nous a

chargés ; je veux dire du soin laborieux que
la raison même nous impose de nous mettre
à la portée de tout fidèle qui nous honore de
son attention. Car ce qui demande de notre
part le plus de méditation et de travail dans
le ministère de la parole, ne croyez pas
<pie ce soit de parler au monde sur les dif-

férents points de la religion de Jésus-Christ;

de traiter sûrement et sans erreur ses mys-
tères, ses maximes et ses dogmes; ce seul

point est un grand ouvrage sans doute, et

qui mérite assidûment tous nos soins. Mais
un ouvrage incomparablement plus grand
pour un ministre de l'Evangile,' et que vous
ne soupçonnez pas môme, c'est de parler

de cette religion sublime, de manière a la

rendre également sensible aux petits cl aux
grands, aux simples et aux savants du siècle;

c'est de traiter tellement ses mystères, ses

dogmes et sa morale; que tous les hommes
qui ne seront pas dépourvus de toute intelli-

gence, sortent de nos temples vraiment
instruits de ce qu'il y a de plus relevé dans
les mystères, la morale et les dogmes du
christianisme.

Il n'est, hélas 1 que trop facile de parler

au monde, et au monde le plus éclairé, sans
se faire entendre; de produire, de débiter
des idées sans ordre, sans distinction , sans
clarté. C'est là même comme le défaut natu-
rel de l'esprit humain, lorsque la raison,

novice encore, commence a user de ses

lumières et enfante ses premiers ouvrages;
et ce n'est qu'à force de méditations et de
veilles que la raison, plus formée, vient à

bout de s'éclaircir elle-même et de présenter
enfin ses productions dans tout leur jour.

Quelle épreuve n'est-ce donc pas pour tics

hommesqui ont sans cesse à paraître devant
vous, sans cesse à chercher les moyens de
vous plaire, de aous attacher à eux-mêmes,
pour vous porter plus efficacement à Dieu?
Quelle épreuve plus délicate pour eux et

plus pressante que la tentation d'aspirer

dans leurs discoursàce sublime imaginaire,
à ce brillant mêlé de ténèbres, où l'orateur,

en se dérobant à vos yeux, trouve le double
avantage et de s'attirer infailliblement !e

tribut glorieux de votre admiration, et de
s'épargner au sein de la gloire qu'il se pro-
cure, la plus grande peine imposée à tous

les orateurs chrétiens; j'entends la peine
extrême de descendre sans bassessejusqu'au
plus simple peuple, de communiquer élo-

uuemmenl avec le commun des hommes, et

de faire comprendre les plus grandes choses,

les idées les plus spiritue les ci les plu

blimes, universellement .1 tous l<

qui les écoutent. Je dis ,

:

i tous les esprits,

sans excepter même les plus simples ci les

plus bornes, dont h' plus grau : i rati

parle, qui exhorte dans nos t <-u i

:

toujours être in lumière et le flambeau, dès
qu il en est le prédicateur ci l'apôtre,

vertu îles pouvoirs de Jésus-Christ et de son
Eglise)

± Mais ce n'est pas là, mon cher.
teur, le seul inconvénient . conduite,
d'introduire dans l'éloquence chréth
autant qu'il est en voire | ouvoir, ce faux
sublime qui la dégrade, en paraissant lui

donner plus de lustre. L r va plus
loin : et, en effet , pour que rien ne s'o|

de noire part au progrès de la religion de
Jésus-Christ, que nous devon .

ministres, annoncer au monde: il ne nous
suffirait pas d'éviter ce prétendu sublime,
ce langage recherché, souvent aussi o

rieux pour les grands que pour le peuple
même, si nous n'avons pas soin de nous
préserver d'un autre écueil, non moins
dangereux sous l'empire du mauvais 'goût
du siècle ; c'est-à-dire du défaut de christia-

nisme et de piété, dans l'exposition des
points de morale, que le ministère dont on
nous honore nous oblige de développer au
monde.

Car vainement noire langage sera-t-il clair
et sensible dans les chaires chrétiennes,
simple et populaire comme il doit l'êti

les idées et les sentiments que notre voix
exprime et fait entendre n'ont rien de cet
air divin, de ce ton majestueux, de ces tours
frappants et pathétiques qui ont toujours
caractérisé les discours vraiment chrétiens,
et distingué l'éloquence évangélique de l'art

oratoire du monde et du ton profane des
académies? En vain, à force de rétlexions,

aurons-nous éclairci nos idées jusqu'à nous
faire également entendre et des simples et

des savants du siècle; si tout ce que noire
parole présente au monde chrétien, et d'idées
el de sentiment, est plus capable d'amuser
que de convertiretsemble partir d'un espr.t

philosophe qui aime à discourir pour -.

faire des disciples plutôt que d'un ministre
de Jésus-Christ qui cherche à instruire, à

convaincre et à persuader le monde dont il

se fait écouter?
Ainsi en jugez- vous sans doule, mes chers

auditeurs, au moment où je parle, el lii-^

t] ne vous voudrez y réfléchir, ce sera tou-
jours à vos yeux un travers misérable dans
tout homme chargé de vous annoncer les

vérités chrétiennes, de ne paraître lui-même
qu'à demi chrétien dans ses discours, d

reaniser tellement le langage de l'Evai

qu'il soit à peine reconnaissable à ce qu'il

v a de [dus vertueux dans le monde chré-
tien, et de jeler assez d'ornements frii

sur l'exposé de ce livre divin, pour qu'il ne
ressemble plus à l'Evangile même, El n'est-

ce pas néanmoins encore à nous porter

contre ce nouvel écueil qu'aboutirai! à notre

égard la conduite du monde *i nous n'étions
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sans cesse en garde pour le reconnaître et

nous en préserver? Car, animés que vous
êtes de cet esprit du siècle, qui souvent fait

tout le fond et l'ornement du vôtre, de cet

esprit non-seulement frivole et superficiel,

qui se repaît de chimères brillantes et de
riens magnifiques ; mais encore assez pro-

fane pour dédaigner ce que la religion vous
adresse par notre voix de plus touchant et

de plus chrétien ; de bonne foi, que cher-
chez-vous à ces discours de religion pro-

noncés dansjBQS temples, où le pur christia-

nisme parait vous conduire ? et si l'on

voulait contenter vos goûts, quel serait le

moyen de vous contenter, de vous plaire et

de vous fixer?

Non, ce ne serait point de vous représen-

ter avec force ce qu'il y a de plus grand et

de plus relevé dans la inorale éva'ngélique;

ces idées d'abnégation et de pénitence, de
détachement du monde et de vous-mêmes,
que la religion nous rappelle sans cesse, et

nous oblige incessamment à méditer. Ce ne
serait point de vous offrir ces objets frap-

pants qu'elle oppose comme des digues
puissantes au torrent continu des passions

humaines; cette mort inattendue qui vous
menace, ce jugement terrible qui vous at-

tend, cet enfer éternel, le terme de vos

richesses, de vos honneurs et de vos plaisirs.

Ce ne serait point de vous peindre le monde
dont vous êtes esclaves, avec ces traits af-

freux dont le peint l'Evangile , comme un
perfide qui vous trompe, comme un ante-
christ qui vous perd, comme un démon vi-

sible dont l'homme mondain est le jouet sur
la terre en attendant que la mort en fasse

éternellement sa victime. Non, mes chers
auditeurs, de tels sujets traités dans toute

leur force, quoique les plus grands que le

christianisme ait à présenter au monde,
n'auraient rien qui vous attirât à nos dis-

cours.

Que des missionnaires simples, que des
hommes destinés à parler seulement au
peuple, traitent souvent ces vérités effrayan-

tes pour le monde chrétien, vous le per-
mettrez sans doute; mais pour les grands
et les spirituels du monde.il faut, dites-vous,

des orateurs qui sachent parler en philo-
sophes sans cesser d'être chrétiens ; qui
deviennent les apôtres du monde, mais en
sages du inonde même, qui bannissent de la

chaire les cris, les mouvements emportés,
et qui donnent à la religion la plus mysté-
rieuse cet air de raisonnement et de philo-
sophie qui se fait également adopter par la

raison la plus simple et la plus éclairée du
monde catholique et chrétien. C'est-à-dire,

nies ciiers frères, que pour mériter vos at-

tentions et vos suffrages il vous faudrait

une morale de pure raison, telle qu'aurait
pu l'adopter le monde avant que Jésus-
Christ, le Verbe de Dieu, devînt sa lumière,
la règle de ses idées et de ses mœurs. Une
morale qui sût plaire à l'esprit de l'homme
mondain, sans déplaire à son cœur, qui ne
réveillât point sa foi , qui n'alarmât point
sa conscience, qui n'étonnât point ses pas-
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sions et qui ne laissât après elle que quel-

ques légères traces de religion que le même
moment voit naître et s'évanouir dans le

cœur humain ; une morale en un mot, pour
m'exprimer avec un apôtre, semblable au
miroir qui présente à l'homme tousses traits,

où l'homme se considère un moment et

oublie, le moment d'après, tout ce qu'il a

vu : Consideravit se et abiit, et statim obli-

tus est quulis fucrit. (Jac, 1!.) Oui, chré-
tiens, telle serait la morale que vous écou-
teriez sans peine, et qui satisferait le peu
de goût qui vous reste pour les grandes et

magnifiques idées du christianisme.

Qu'il s'élevât en effet parmi nous un de
ces orateurs chrétiens (iui, pour descendre
aux désirs dépravés de son siècle, en fût

moins chrétien lui-même dans le tissu de
ses discours; qui se fît un mérite a vos
yeux d'éviter les sujets les plus frappants

de la religion, d'en inventer de nouveaux
qui eussent à peine le sérieux des sujets

chrétiens; un orateur qui raisonnât sur
tous les points de morale plutôt en homme
du monde qu'en ministre de Jésus-Christ

;

qui ne gardât de l'Evangile qu'une faible

couleur à peine capable de faire distinguer
ses maximes de la morale du monde ; un
orateur qui fît au monde des portraits du
vice, mais du vice dépouillé de sa laideur;
des tableaux de la vertu, mais de la vertu
parée de charmes tout humains ; des pein-
tures du monde, mais propres à le faire ai-

mer plutôt qu'à le rendre odieux ; un ora-
teur qui parlât de l'éternité du ciel ou de
l'enfer avec la même indilférence que des
vanités du monde, et d'une religion toute
divine aussi froidement que dus affaires

purement humaines et terrestres; un de ces
orateurs enfin dont l'éloquence serait tou-
jours sans force et sans vertu parce que la

religion n'en serait pas le principe, et qui
pourrait parler des siècles entiers sans faire

naître un sentiment de pénitence dans le

mieux disposé de tous les cœurs. Qu'il pa-
rût dans notre siècle un prédicateur de ce
caractère : je ne demanderai point ici quel
jugement vous porteriez de ses frivoles dis-

cours, si vous trouveriez à redire qu'il s'y

trouvât à peine une idée de Dieu, un sen-
timent de religion chrétiennement exprimé
comme il aurait dû l'être.

Eh ! n'est-ce pas une vérité trop évidente
par elle-même et trop connue que le grand
talent que vous cherchez, et qui vous plaît

au-dessus debout le reste dans un ministre cie

l'Evangile, c'est qu'il s'explique, sur quel-
que sujet qu'il vous présente, de manière à
ne vous obliger jamais de réfléchir sur vous-
mêmes; c'est qu'il vous délasse de vos di-

verlissements profanes par un amusement
plus sérieux, il est vrai, mais non moins
propre à vous distraire que les plaisirs du
monde, et qu'il vous laisse sortir de nos
temples, aussi pleins du monde, aussi vides
de Dieu que vous y êtes entrés, et toujours
aussi disposés à fréquenter les cercles du
monde et ses théâtres? N'est-ce pas évidem-
ment là, grands du monde, ce que vous

29
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prétendez trouver dans nos temples quand
vous voulez bien y passer quelques moments
à nous entendre parler de religion? El s'il

était à craindre que l'orateur no satisfît pas

sur ce point votre goût profane, pourriez-
vous bien vous résoudre à grossir son au-
ditoire et à l'écouter ?

Or, de vous représenter ici, mes chers au-
diteurs, combien ce dégoût de votre part,

pour tout ce qui a l'apparence du christia-

nisme, dans les discours mêmes qui ne doi-
vent respirer que piété et que religion ,

combien ce dégoût seul, que vous opposez
à l'éloquence religieuse de nos discours ,

peut devenir contagieux par rapport à nous-
mêmes, el au ministère sacré que nous exer-

çons dans l'Eglise; de vous dire qu'en con-
séquence de celte estime peu raisonnable et

peu chrétienne que vous prodiguez à ce

qu'il y a de moins estimable dans nos dis-

cours, il se trouvera parmi nous des mi-
nistres de l'Evangile, et en trop grand nom-
bre peut-être, qui adopteront, pour vous
plaire, un goût de l'éloquence si pernicieux
à la religion. De m 'arrêter ici sur ce point

de morale, c'est ce qui pourra sembler peu
convenable au ton de la chaire, puisque c est

manquer en quelque sorte du respect essen-

tiel que l'on doit aux ministres de l'Evan-
gile, que de les croire capables de condes-
cendre à des idées si contraires à la fin du
ministère évangélique.
Mais quoi l mes chers auditeurs, serait-ce

dégrader à vos yeux nos fonctions saintes,

que de nous représenter comme des hommes
(jui ne sont pas toujours insensibles à l'ap-

probation du monde qui les écoute et qui',

pour la mériter à leurs discours, pourraient
s'assujettir au goût dominant que ce monde
peu chrétien l'ait paraître? Quoi qu'il en
soit, je n'ai garde d'affaiblir le respect que
tout tidèle doit avoir pour les ministres de
l'Evangile, et que j'ai l'honneur de partager

avec eux-mêmes. Mais ce respect inviolable

que vous devez à notre ministère comme
chrétiens et enfants de l'Eglise, ne devons-
nous pas être prêts nous-mêmes a le sacri-

fier sans peine, dès qu'à ce prix nous pou-
vons garantir le ministère évangélique d'un
des écueils les plus dangereux et les plus

ordinaires qui les menacent? Oui, chré-

tiens, quelque talent que nous ayons reçu
de la nature et de la grâce pour vous annon-
cer la parole divine, il est à craindre que
l'autorité de vos jugements et de vos suf-

frages n'introduise enfin dans l'éloquence

chrétienne ce goût profane dont les suites

seraient si funestes à la religion, et qu'il

ne soit plus permis aux orateurs chrétiens

de traiter les grands sujets de la chaire avec,

cette force et cette énergie qui faisaient toute

l'éloquence d'un saint Paul, el dont il se

glorifiait uniquement dans la prédication de

son Evangile : Evangelium noslrwm non fuit

in sermonc lantuin; sed et in rirtuic et bpi-
rilusancto. (I Tliess., 1.) Il est à craindre

que, pour s'accommoder a vos faibles idées,

du moins pour ne pas vous rebuter, quand
il vous plaît de nous suivre, vous ne dé-

pouilliez enfin le sacré ministère do <<• qu'il
a île p|u>- propre à édifier le fidèle, à Fins
truire, à le convaincre et à le loucher
les points les plus importants au salut du
monde.

El ce i|ui rend pour nous cet écueil plut
dangereux, le savez-vous, mesebers frères?
C'est qu'il en coûterait infiniment moins a

nos esprits pour humaniser ainsi nos dis-
cours, ipie pour les remplir de ce fonds de
christianisme qui n'a pas de quoi vous atti-

rer et vous plaire. Car, pour vous adresser
cette morale toute naturelle et toute hu-
maine que vous ose/ bien nous prescrire
à nous-mêmes, quoique vos maîtres el vos
docteurs dans la connaissance et l'interj i

talion de fa loi, quelle devrait être de notre
pari la doctrine nécessaire pour vous in-
struire? Hélas', à peine nous faudrait-il
savoir quelque chose : une légère connais-
sance du monde, qu'il n'est que trop facile

de se donner à .soi-même; une teinture su-
perficielle du christianisme et de ses pra-
tiques saintes; quelques idées de vertu et

de probité naturelle que donnerait la seule
raison; un air, un ton de sentiment dont
l'esprit de l'homme peut colorer ses paroles
et ses idées sans que Je cœur soit vérita-
blement touché. Ce serait là, chrétiens, tout
le fonds de doctrine qu'il nous sullirait de
porter en chaire pour nous accommoder à
vos désirs; c'est-à-dire que pour vous prê-
cher à votre goût il ne nous faudrait savoir
de religion que ce que vous en savez vous-
mêmes ; et, quelque éclaires que vous soyez
d'ailleurs sur tout le reste, direz-vous que
sur ce point de doctrine, le plus essentiel en
lui-même, puisqu'il tient à l'éternité, vous
savez en effet quelque chose? Mais, pour
vous parler un langage vraiment chrétien,
un langage qui soit capable de remuer les

âmes et de les persuader, ah! mes chers
auditeurs, c'est alors qu'il nous faut savoir
tout ce que vous ne savez pas alors : que
toute la science de la religion doit être pré-
sente à nos esprits, que la multitude el la

solidité de ses preuves, que le rapport ad-
mirable de ses deui Testaments . que le

nombre et l'éclat des miracles qui en fout
l'appui, que l'accomplissement total des
prophéties dont Jésus-Christ était l'objet.

que le grand prodige de son établissement
par la seule prédication des apôtres, que
tous les caractères de divinité qui la démon-
trent doivent se réunir à nos yeui comme
dans un point que nous puissions mesurer
à tous les instants. C'esl alors qu'il nous
faut être pénétrés et des grands traits de
l'Ecriture, et de l'enthousiasme des pro-
phètes, et de 'a théologie des docteurs, et

ors pense, ^ des Pères sur différents points

de la religion; qu'il nous faut profondément
connaître et l'esprit de ses mystères, pour
nous y l'aire entrer, et la précision

dogmes, pour vous les développer, et l'é-

tendue de ses préceptes, pour vous en mar-
quer les justes bornes.

C'est alors que nous ne pouvons ignorer

ni l'histoire de Jésus-Christ, ni cède ue son
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Eglise, ni la continuité de leurs triomphes
sur l'idolâtrie, l'impiété, le fanatisme, qui,

de siècle eu siècle, se sont succédé pour
combattre la loi; alors, enfin, que tout ce

qui concerne la religion, que tout ce qui
peut servir à la persuader au monde, doit
êfre l'objet de nos méditations et de nos
veilles. Que de peines donc, mes cliers au-
diteurs, que de fatigues ne s'épargnerait
pas l'orateur chrétien, si le ton sublime et

majestueux du christianisme était une fois

banni de la chaire ! Et n'est-il pas à craindre,
en effet, que l'on cesse bientôt de s'y as-
treindre, si, en s'épargnant tous les travaux
qu'il demande, on parvient plus aisément
encore à mériter vos empressements et vos
éloges?

3° Que serait-ce, mes chers auditeurs, et

quel reproche plus juste encore n'aurais-je
pas à vous faire au nom des ministres de
l'Evangile, si, par un dernier trait de votre
conduite à leur égard, ils risquaient de don-
ner dans un troisième écueil plus opposé
que tout le reste au progrès de la religion?
J'entends Je défaut d'exactitude et de vérité
dans les dogmes qu'ils énoncent. Chargés
qu'ils sont en effet d'enseigner précisément
ce que croit l'Eglise et ce qu'elle crut dans
tous les temps, sans rien affaiblir ni rien
outrer dans les objets de la foi ; quel désor-
dre ne serait-ce pas? Et quel désordre plus
funeste à la religion que la moindre altéra-
lion dans sa doctrine, de la part de ceux
même qu'elle regarde comme ses appuis et
ses défenseurs? Et voilà néanmoins encore
le vice déplorable que le goût bizarre du
siècle ne pourrait manquer d'introduire dans
l'éloquence chrétienne , si nous n'étions
armés d'un courage plus qu'humain pour
résister à son empire, et préférer à tous ses
éloges l'exacte vérité qui ne lui plaît pas.

Peut-être, mes chers auditeurs, ne com-
prenez-vous pas assez ce que je veux dire,
et balancez-vous à vous reconnaître vous-
mêmes à de pareils traits? Mais quoi ! n'est-

on pas trop sûr de vous plaire, et de vous
plaire constamment, et de vous attirer en
foule de toutes parts, et de réunir pour soi
tous vos suffrages, dès que l'on voudra vous
déguiser quelques vérités et en affaiblir

quelques autres, soit dans le dogme, soit
dans la morale du christianisme? Mais
quoi 1 vous faut-il même un autre attrait

que la réputation bien ou mal fondée, dans
quelques ministres de l'Evangile, de s'éloi-
gner de cette exactitude que nous prescrit
l'Eglise, pour vous engagera les suivre, à
les élever au pinacle et à les combler sans
cesse de vos éloges?

Or, quelle tentation n'est-ce pas pour des
liommes dont l'amour-propre n'est pas tou-
jours anéanti par la grâce du ministère, que
celle de pouvoir contenter à si peu de frais
cet orgueil secret, celle passion de se distin-
guer qui reste toujours dans le cœur le plus
chrétien, et d'obtenir par quelques traits de
singularité dans la doctrine ce! éloge una-
nime du monde, que la réunion de tous les

talents dans leurs personnes ne leur mérile-
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rait jamais? Ecueil le plus dangereux pour
toutes les sortes d'esprits, mes chers audi-
teurs, et auquel on a vu les plus granus
liommes venir se briser dans tous les temps ;

mais écueil [dus dangereux encore, et pres-
que inévitable, pour Jes esprits d'un ordre
moins élevé qui n'auraient pas dans leur
propre fonds ue quoi sedistinguer aux yeux
du monde, et à qui leur médiocrité même
fait plus estimer encore l'éclat d'une pareille
réputation. Ne pouvant se cacher à eux-
mêmes qu'ils n'ont point reçu du ciel celte
supériorité d'âme et de génie qui fait les

grands orateurs du christianisme, comment
résisteraient-ils à cet appât flatteur que vous
leur présentez de devenir tout à coup de
grands hommes, et d'atlirer sur eux tous les

regards, s'ils veulent seulement déguiser sur
quelques points ou affaiblir la vérité?

Ils savent, hélas ! et ils ne savent que trop,
qu'ils n'ont qu^à s'écarter de quelques pas
d'es principes rigoureux de l'Evangile pour
complaire à un siècle incrédule qui ne
souffre point l'exacte vérité, et qu'à l'instant
la trompette sonnera devant eux pour publier
leur gloire; qu'ils vont êlre aux yeux du
peuple et des grands môme transformés en
d'autres hommes; que, sans autre mérite que
celui dont les couronne le préjugé, ils seront
néanmoins des hommes de tous les mérites,
de tous les talents, de tous les génies

; que
ceux même à qui ils n'osaient se compare.-
vont s'éclipser en leur présence; que, quoi
qu'ils puissent dire, ils sont assurés de lap-
plaudissement et du succès

; que bientôt leur
nom sera vanté de toutes parts, porté de la

capitale dans le reste du royaume, et de là

dans les régions les plus reculées. Ils sa-
vent, dis-je, que pour recueillir cette célé-
brité glorieuse, il ne s'agit pour eux que de
plaire à certains esprils incrédules sur quel-
ques points de la religion do Jésus-Chrisi,
et que de ce moment on ne cessera d'intri-
guer pour leur gloire et d'annoncer partout
l'éclat de leurs triomphes. Encore une fois,

mes chers auditeurs, quel piège pour dvs
liommes à qui il reste encore quelque chose
d'humain? Quel danger plus présent pour
eux que celui de s'écarter en effet des routes
communes de la prédication de l'Evangile,
de se prêter, du inoins en apparence, au
système de ce monde incrédule, et de tom-
ber dans ce défaut d'exactitude et de vérité
qui ferait de la chaire évangélique une
chaire de pestilence et de contagion?

Et ce serait vous, mes cliers auditeurs,
vous, disciples de Jésus-Christ, qui nous
exposeriez à ce péril évident de prévariquer
dans l'exercice du ministère, qui nous ten-
driez ce piège si délicat pour les plus grant.s
hommes, et dont il est si difficile aux plus
chrétiens même et aux plus zélés prédica-
teurs de se garantir! Ce serait vous, enfants
de l'Eglise, qui nous feriez un mérite de ne
pas vous présenter sa doctrine dans tout
son jour; qui, par une 0| position sei rète à
la vérité, applaudiriez à des discours qui
n'en respecteraient pas les justes bornes, ot
qui, par des curiosilésdu moins indiscrètes,
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conlribuenez h rendre célèbres des orateurs
chrétiens, autorisés par ce monde incrédule
a (]ui l'exacte vérité ne ptatt pa - !

Ali! mes chers auditeurs, concevez enfin,
pour ne l'oublier jamais, que! est l'inconvé-
nient terrible de votre conduite envers les

ministres de l'Evangile, et que ces effets

pernicieux, dont elle est presque infaillible-

ment la source, vous fassent du moins re-
connaître un désordre que vous ne pensez
pas même à vous reprocher. Peut-être ne
vous l'a-t-on jamais représenté dans tout
son jour, ce désordre si universel. Mais en
est-il un cependant plus déplorable pour
l'Eglise que cette témérité (Je vos censures
ou de vos suffrages sur l'exercice du minis-
tère évangélique? Témérité qui ne peut
manquer a introduire parmi nous les défauts
les plus opposés de notre part au progrès de
la religion, et de tarir ainsi la piété des peu-
ples dans sa première source, qui n'est au-
tre que le sacré ministère qui nous est con-
fié. Car elle nes'est établie, ditsaintPaul,elle

n'a obtenu la créance du monde, cette reli-

gion divine, que par le ministère de la pa-
role conliée aux premiers apôtres : Fides ex
uudilu; audilus autem per verbum Christ i.

(Rom., X.) Or, le moyen même employé de
Dieu pour l'établir, c'est, chrétiens, ce qui,
dans les desseins de la Providence, doii ser-

vir à la conserver, à l'étendre, a la perpétuer
dans la suite des siècles; et ce ne sera ja-

mais que par le ministère des prédicateurs

qu'elle pourra se maintenir parmi tant de
périls qui l'environnent sans cesse au mi-
lieu du monde. Ce sera donc toujours, nies

ehers frères, vous rendre coupables devant
Dieu de l'affaiblissement et de la décadence
de sa religion, que d'introduire, autant qu'il

est en vous, dans le ministère de la parole

tous les défauts qui peuvent le corrompre,
et s'opposer au progrès de la religion de
Jésus-Christ.

De là quelle conséquence? Elle vous sur-

prendra, chrétiens, mais elle est incontesta-

ble: c'est qu'il ne tient qu'à vous, c'est qu'il

vous convient même, quoique simples fidè-

les, de réformer les défauts introduits dans
!e ministère évangélique, et de bannir de
nos discours tout ce qui peut s'opposer

au progrès de la religion. C'est à nous sans
doute de faire effort, de concert avec la

grâce, pour réformer tous les désordres que
la religion condamne, soit dans vos senti-

ments, soit dans vos mœurs; mais ce n'est

pas moins à vous de nous réformer nous-
mêmes par votre conduite à notre égard ,

de nous faire entendre, quand vous ne tirez

nul fruit de nos discours, que nous nous y
prenons mai pour vous convertir; que si

nous voulons être écoulés et suivis, c'est à

nous de parler clair, de parler chrétien et

de parler vrai; et d'anéantir ainsi des dé-
fauts plus opposés qu'on ne peut croire à la

fécondité du ministère évangélique. Vous
en êtes l'unique, ou du moins la première

source, en nous obligeant île condescendre
à vos goûts les moins judicieux ; et nés que

vous renoncerez aux fausses idées du
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inonde sur l'éloquence chrétienne, nous re-
DOOCerons volontiers nous-mêmes à nous \

conformer désormais ; et dès que- votre
|

ne s'attachera qu'au christianisme de i

discours, ils seron/ bientôt aussi chrétiens
que l'Evangile mène.

i i vous surtout, Mesdames, à vous,
qui vous piquez de religion et de piété, quu
j'o-e adresser ici cette morale. Dégagi es

qUC
vous êtes par état de raille affaires du
monde, vous vous précipitez avec toute l'im-

pétnositédu zèle, souvent sans égardà la pru-
dence, dans toutes les intrigues qui vous pa-
raissent intéresser la religion; et de nosjours
plus que jamais, vous êtes comme en posses-
sion de décider du mérite des vrais prédica-
teurs de l'Evangile, d'élever les uns, de dé-
primer les autres et de justifier par la brigue,
autant qu'il vous est possible de le faire, la li-

berté de vos censures ou de vos suffrages.
Or, que vous soyez en droit de fane un
choix parmi les orateurs chrétien , et de
vous attachera celui-ci plutôt qu'à celui-là,
c'est un privilège commun à tous les hom-
mes, et que je n'ai garde de vous disputer
à vous-mêmes.
Mais qu'au lieu de jucer de nos discours

par l'impression de christianisme qu'ils fuit
naître dans vos cœurs et que vous devez
regarder comme la seule règle infaillible
pour nous juger équitableim ni, vous pré-
tendiez décider en souveraines du mérite
de l'orateur même, prononcer sur le fonds,
le plan, le détail de ses idées, citer à votre
tribunal la justesse et la solidité de ses
preuves, comme si les lois de l'éloquence
chrétienne vous étaient aussi connues que
les règles du langage qu'elle emploie à
vous persuader; et juger ainsi en dernier
ressort de ce que les plus grands matin s

dans l'art de parler au publie, de le tou-
cher, de l'émouvoir, n'oseraient pas décider
eux-mêmes.
Mais que conséquemment à vos décisions

précipitées, et presque toujours sujettes .1

l'erreur, parce que des motifs tout humains
en sont ordinairement le principe, vous
vous croyiez en droit de rabaisser dans les

esprits qui veulent bien s'en fiera vos juge-
ments quiconque n'aura pas eu le talent de
vous plaire, de vous faire, pour ainsi d'.rv,

les arbitres de nos réputations et de nos
fortunes; et de devenir, pour ainsi dire, les

protectrices de ces hommes coosai res que
Dieu a faits vos maîtres dans la foi ; que sans
égard au premier de tous les intérêts, celui

du salut, vous vous fassiez comme un point
d'honneur de vouer éternellement vos atten-

tions à des discours que vous aurez mille
fois écoutés sans fruit , et de passer ainsi la

vie entière à ne jamais rien entendre que i e

qui vous amuse, au lieu de chercher ail-

leurs ce qui pourrait vous édifier et vous
convertir.

Mais qu'une fois préoccupées de ces idées

favorables pour un orateur chrétien, vous

abusiez d'une sorte d'empire que le monde
donne sur les esprits, pour les réduire à

penser, à parler, à se comporter comme
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vous-mêmes; pour les inviter à ce que vous
appelez votre prédicateur, comme on ferait

à un spectacle
; pour lui tramer sur vos pas

un auditoire que vous prétendez sans doute
qui s'édifie de ses discours, mais qui sûre-

ment sortira du temple, où la complaisance
l'aura conduit, plus scandalisé de vos airs et

de vos éloges profanes que touché d'un
discours chrétien qu'il ne venait pas écou-
ter; qu'enfin tous les traits de votre conduite
à notre égard, que vous prenez peut-être pour
autant de traits de christianisme et de zèle,

n'aient souvent d'autre effet que de produire
Je scandale le plus tumultueux de nos églises:

voilà, Mesdames, quoi que puisse en penser
Je monde, ce qui sera toujours un des plus

grands abus qui se soit glissé dans la religion

de Jésus-Christ; un des abus qui a le plus con-
tribué de nos jours à nous dégrader dans i'es-

pritdu monde, et à introduire les plus grands
défauts dans la prédication de l'Evangile.

Mais c'est à nous, prêtres de Jésus-Christ,
et chargés du poids glorieux du ministère
évangélique, c'est à nous de ne point nous
laisser éblouir de ces défauts brillants, de
ces modes passagères que l'esprit du siècle

n'introduit parmi nous que pour affaiblir

l'éloquence chrétienne et la rendre incapa-
ble de remédier efficacement à ses désordres;
c'est à nous de n'user jamais du droit sacré
qui nous est donné de parler au monde
que pour travailler à le rendre meilleur et

à le sauver, s'il est possible, malgré lui-

même. Je ne vous dirai point, ministres de
l'Evangile, que tout autre motif dans vos
travaux ne répondrait pas au caractère et à
la dignité sublime dont l'Eglise vous ho-
nore; qu'il ne convient qu'à des orateurs
humains commandés par la vanité et la fai-

blesse, de sacrifier au désir de plaire, les

mouvements du zèle apostolique qui doit

nous animer. Que c'est vous dégrader aux
yeux même du monde

|
que de plier sous

la loi de ses jugements au lieu de le subju-
guer lui-même par vos discours, et de paraî-

tre envier ses vains éloges comme la ré-
compense de vos peines , dont l'éternité

seule doit vous payer.

Je ne vous dirai pas même que, travaillant

uniquement à la gloire de la religion, vous ne
travaillez que plus infailliblement pour la

vôtre; que rien n'est si beau, si grand, si ad-
mirable que cette religion même exposée
dans toutson jour; que tous les éclats de l'ima-

gination humaine ne donneront jamais à vos
discours ce lustre divin que l'esprit de re-
ligion leur communiquera; et que ce qui
s'appelle esprit , dans l'idée du siècle

n'esl qu'un jeu puéril et frivole, comparé à
cet esprit infini qui créa le monde, à cette
raison souveraine qui le gouverne, et dont
la magnificence éclate plnsencoredans le [dan
du christianisme que dans la création et le

gouvernement de l'univers. Non, ministres de
Jesus-Christ , ce n'est point là seulement
ce que j'ai à vous dire pour vous animer à
tenir ferme contre le mauvais goût du siè-

cle ; ce que j'ajou te encore, et que j'ose vous
garantir, si vous osez parler vous-mêmes
en prophètes et en apôtres, c'est que ce

siècle frivole, bientôt revenu de ses préju-
gés sur l'éloquence chrétienne, rendra plei-

nement justice à votre zèle et à vos talents;

que la légèreté des esprits qui vous écou-
tent se consolidera, pour ainsi dire, sous
les idées majestueuses et accablantes du
christianisme; qu'autant qu'il est vrai que
l'enfer ne prévaudra jamais contre l'Eglise,

autant est-il incontestable que l'esprit du
monde ne prévaudra point contre la vraie

prédication de l'Evangile; qu'après avoir
lutté quelque temps contre ses travers, vous
aurez la consolation de le rendre à la fois

raisonnable et chrétien, et qu'ainsi couron-
nés de vos travaux, suivis d'une infinité

d'unies au salut desquelles vous aurez coo-
péré , vous partagerez le trône des apôtres
dans le séjour cle la gloire. Puissions-nous

y parvenir, chrétiens. C'est ce que je vous
souhaiteà tous. Au nom duPèreetdu Fils, etc.

SERMON IV.

SDR LES ORRHES RELIGIEUX.
Et erilis odio omnibus propter nomen meum. IMattli.,

X.)
Et vous serez odieux à toul le monde à cause de mon

nom.

Madame (4),

Est-il donc vrai que l'on ne sera jamais
impunément l'apôtre de Jésus-Christ, et son
disciple fidèle au milieu du monde? Est-il

vrai que l'on ne pourra jamais annoncer
par ses œuvres ou ses discours la gloire et

la sainteté du nom de Jésus-Christ, sans re-

cueillir la haine et la persécution des hom-
mes pour fruit de ses travaux et de sort

zèle? Oui, tel est, pour tous les temps (pie

durera l'Eglise, l'oracle infaillible et déjiî

mille fois accompli de l'Homme-Dieu. Dès
que vous aurez Je courage de lui rendre le

témoignage authent ;
'pie qui lui est dû, de

professer ouvertement la foi divine dont il

est l'auteur, de vous armer du zèle néces-
saire à soutenir son Evangile et à le défen-
dre, quel que soit le mérite ou la dignité

qui vous distingue du commun des hommes,
n'espérez pas vous garantir jamais de la

haine et du mépris, des fureurs même et

des persécutions d'un monde que Jésus-
Christ a frappé de ses anathèmes, et pour le

temps, et pour l'éternité. Or, si tel est, et

tel doit être le sort général de tous les hom-
mes zélés pour la gloire de Jésus-Christ et

de sa religion, de quels périls plus grands
encore ne sont pas menacés ces chrétiens
par excellence, ces hommes religieux cruci-
fiés au monde, et pour qui le monde est cru-
cifié; ces chrétiens parfaits ou tendant à la

perfection, qui prennent sur eux tout ;le

poids, toute l'austérité de la morale évan-
gélique? Vous le savez, mes chers audi-
teurs, quel est encore de nos jours le déchaî-
nement d'un certain monde contre ces or-

dres suscités de Dieu pour servir d'asile i
ses plus fidèles serviteurs. Vous savez coui-

(«) Madame la comtesse île la Marcha
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I lien de cris scandaleux se sont élevés do
toutes parla pour les abolir et les proscrire?

Combien d'écrits fnnesles onl préreuu le

public dans oes derniers temps contre les

instituts les plus sages et les plus utiles?
Pourquoi nedirais-je pas conte,' 1rs instituts

les plus nécessaires au soutien et à la pro-

I
agation «le l'Eglise?

Que peutservir au inonde chrétien, disent
les uns, cette multitude do religieux qui
depuis si longtemps peuplent les monastè-
res et les cloîtres? S'il faut des ordres reli-

gieux dans le monde chrétien, disent les au-
tres, plus modérés en apparence, pourquoi
rlu moins n'en pas défendre l'entrée à de
jeunes téméraires qui manquent tout à ht

fois et de cette raison et de cette expérience,

décidée qui doivent accompagner des en ;a-

gements irrévocables et éternels? N'est-ce
pas là, chrétiens, ce que vous entendez tous
Jes jours, quoique souvent à regret, dans
les cercles du inonde, et ce qui laisse pres-
que infailliblement dans vos esprits quelque
préjugé contre l'état religieux? Et pourquoi
donc, à l'exemple de l'éloquent Terlulhen,
qui vengeait l'honneur des premiers fidèles

contre les blasphèmes du paganisme, ne me
serait-il pas permis de prendre en main la

cause des religieux contre les invectives du
monde, qui ne les accable de sa haine et de
ses mépris que parce qu'ils ont le courage
de le haïr el de le mépriser lui-même?
Pourquoi ne pourrais-;e pas soutenir devant
vous la gloire d'un élat qui ne reçoit tant

d'insultes et d'outrages de la part <3e notre
siècle, que parce qu'il fournit sans cesse aux
vrais chrétiens des pères, des maîtres, des
docteurs dans la profession spéculative ou
pratique de lu foi? Le sujet vous paraîtra

singulier, sans doute, mais de nouvelles im-
piétés ne commandent-elles pas de nouveaux
sujets à nos discours ? Suivez-moi donc, chré-
tiens, dans le plan que va me tracer l'injus-

tice même des idées du siècle que je com-
bats, et contre lesquelles j'ai cru qu'il était

de mon devoir de vous prémunir.
On prétend d'abord qu'il faudrait anéan-

tir, comme inutiles, tous les ordres reli-

gieux dans le monde chrétien; et moi j'a-

vance que les ordres religieux, loin d'être

inutiles, sont devenus moralement nécessai-
res dans le christianisme : ce sera le sujet

de la première partie.

On prétend du moins que, s'il faut des
ordres religieux dans le monde chrétien, ce

n'est point à la jeunesse, mais uniquement
à l'âge mûr qu'il appartient de les remplir;
et moi je soutiens que c'est singulièrement
à lajeunesse de peupler les ordres religieux

,

comme les autres états du christianisme :

ce sera le sujet de la seconde partie.

11 faut des ordres religieux dans le chris-

tianisme, c'est h la jeunesse de peupler les

ordres religieux, comme les autres états du
christianisme (5): voila, mes chères sœurs,
tout ce que j'ai a vous dire, pour vous ani-

(5j Trois prosélytes prenaient l'habit ce jour-là au-

premier monastère rie la Visitation.

(6) Monseigneur l'ai Hitvcipie de Taris.

mer et vous soutenir dans I , ceux
dé votre sacrifice. Peut-être atlendiez-voua
de moi quelque chose de pins personnel, de
plus propre et de pins marqué pour l'édi-

fiante cérémonie qui nous rassemble. Mais
quand je vois l'état religieux, ce saint état
qui va devenir le vôtre, attaquéjusque dan-.

see fondements par les discours téméraires
des enfants du siècle, cette idée seule, je l'a-

voue, m'occupe et m'intéresse, el sans m 'ar-

rêter même à vous parler du grand el saint

prélat (G) qui m'honore de son a tien lion, de
l'auguste reine (7) qui déjà vous regarde
comme ses filles les plus chéries, (je la pieuse
et illustre princesse

(8J qui veut contribuer
à voire bonheur, en vous (ouvrant du voile

sacré qui va vous cacher au monde, sans
m'arrêter à ces grands objets qui pourraient
donner tant de lustre à ce discours, je passe
rapidement à l'unique sujet qui m'entraîne,
à cet éloge de l'étal religieux qui doit le ven-
ger des injustes préjugés du mon

Vierge sainte, vous fûtes toujours la pro-
tectrice et la mère dos ordres religieux, dé-
voués dans tous les temps à voire gloire, ob-

tenez-moi la grâce d'en soutenir dignement
la cause contre les discours et les écrits des
faux sages du siècle, et d'inspirer à tous les

chrétiens qui m'écouient le respect et la vé-

nération qu'ils méritent. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Il faut des ordres religieux dans le chris-

tianisme, et surtout dans le christianisme
aussi défiguré (pie nous le voyons de nos
jours au milieu de ce monde réprouvé i ar

Jésus-Christ : c'est la première proposition

que j'ai avancée, et qui pourra sembler d'a-

bord hardie et téméraire en elle-même, ou
du moins partiale el intéressée dans la bou-
che d'un religieux qui se fait un mérite de
l'être, et qui cherche, direz-vous, à préco-
niser la gloire de son état, et à relever aux
yeux du monde l'humilité de sa profession.

Mais écoulez seulement les preuves que j'ai

à produire de la proposition que j'avance,

et vous la regarderez bientôt comme une vé-

rité manifeste et incontestable. Peut-être,

nies chers auditeurs, pourrais-je ici m'au-

loriser d'abord des idées mêmes de la poli-

tique humaine, et vous convaincre de la né-

cessité des ordres religieux dans l'Etat le

plus chrétien, en vous les représentant com-
me des retraites honorables pour une infi-

nité de personnes qui peuvent y trouver,

non-seulement l'assurance du salut, mais
encore les besoins nécessaires à la vie, que
le partage inégal des biens de la terre ne

leur permettait pas île se procurer dans le

scinde leurs familles. Mais dans l'abondance
des idées et des preuves vraiment chrétien-

nes qui se présentent à moi, pourrais-je

m'attâcher à des raisons purement humai-
nes et terrestres, telles .pie j'en aurais plu-

sieurs à vous présenter? Je me contenterai

donc de vous dire, ou plutôt de vousdémon-

(7i l/impératricp-rrine avait obtenu ces

ms filles pour s* s Etala.

(8) Madame la comtes ede l> M| che,
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trer avec tout le zèl» qui m'anime pour la

gloire d'un état où Dieu m'appela par sa

grâce, que s'il ne fallut pas toujours des or-

dres religieux, il en faut maintenant dans le

christianisme. Pourquoi? pour quatre gran-
des raisons, qu'il m'a paru d'une impor-
tance infinie de vous présenter dans tout

leur jour : 1° Pour soutenir la foi dans les

pays déjà chrétiens, et pour l'établir dans le

reste du monde. 2° Pour perpétuer la perfec-
tion chrétienne qui s'anéantit de jour en
jour au milieu du monde. 3° Pour arrêter

la colère du Dieu de justice, sans cesse ir-

rité par les désordres du monde. 4° Pour
servir d'asiles à une infinité de chrétiens
qui, à raison de leur faiblesse, sont obligés

de quitter le monde. Ecoutez-moi, je vous
prie, et cessez de blasphémer contre une
profession sans laquelle peut-être il n'y
auiait plus parmi vous, ni de véritable chris-

tianisme, ni de véritables chrétiens.

Et d'abord , que les ordres religieux

soient devenus nécessaires pour soutenir la

foi dans les pays chrétiens, et pour l'établir

dans le reste du monde, pourrez-vous n'en
pas convenir unanimement, si vous ayez
quelque idée de tant d'événements plus
qu'humains qui ont signalé l'histoire du
christianisme depuis son établissement
merveilleux opéré par Jésus-Christ et ses
premiers apôtres? Ce n'est pas que j'ignore

ce que l'on pourrait m'opposer dès l'entrée

de ce discours, que l'Eglise, durant plusieurs
siècles, eut de violents combats à soutenir
contre l'erreur et l'impiété, et qu'elle en
triompha sans le secours des religieux qui
n'existaient guères alors, que dans les soli-

tudes et les déserts. Mais outre que la foi

chrétienne, alors moins éloignée de sa source,
en avait [dus de force et de vivacité dans les

cœurs fidèles pour se soutenir contre l'hé-

rétique et l'impie qui la combattaient, ne
pensez-vous pas comme moi , mes chers
auditeurs, que jamais l'Eglise de Jésus-
Christ n'essuya de plus rudes épreuves, et

n'eut à combattre des ennemis plus dange-
reux dans leurs dogmes, et plus redoutables
à la morale chrétienne, que les hérétiques
des derniers siècles et les impies déguisés
de nos jours; et que Dieu pour cette raison
deyait lui ménager la ressource des ordres
religieux, dont elle a tiré en effet les secours
les plus essentiels dans ces temps d'orage et

de tempête pour les états soumis à son
obéissance? Que si vous refusez de m'en
croire sur mon témoignage, parcourez vous-
mêmes l'histoire de votre religion depuis
ce temps orageux dont je parle; rappelez-
vous quels furent alors ses plus zélés défen-
seurs dans l'Italie, l'Allemagne, l'Angleterre
et la France, et vous verrez l'état religieux,
dans ces temps terribles pour l'Eglise, four-
nir presque autant de soldats qu'il avait
de sujets pour la défense des vérités chré-
tiennes et catholiques. Vous verrez avec
admiration sortir de son sein fertile en
grands hommes, tantôt les plus célèbres
docteurs, tantôt les théologiens les plus pro-
fonds, tantôt les interprètes les [dus sûrs cl

les canonistes les plus distingués, tantôt les

controversistes les plus redoutables aux par-

tisans de l'erreur; et ce que vous verrez
encore , mais sans > étonnement et sans
surprise , comme la juste récompense de
tant de services signalés rendus au christia-

nisme par les ordres religieux, ce sera de
grands évoques, des cardinaux illustres, des
souverains pontifes môme tirés du sein des
différents ordres, pour honorer les dignités

de l'Eglise, pour en soutenir l'éclat par leur

mérite, après en avoir soutenu par leur zèle

les prérogatives et la doctrine. Je m'abstiens
à dessein de prononcer ici tant de noms fa-

meux, dont la citation presque infinie pour-
rait sentir de ma part l'orgueil et le faste

et décréditer l'humilité chrétienne et la mo-
destie religieuse dans vos esprits.

Quoi qu'il en soit, suivez l'histoire du
christianisme dans ces derniers siècles où
Dieu a suscité des ordres religieux spécia-

lement destinés à la défense de la foi, et vous
jugerez malgré vous-mêmes que ces ordres
apostoliques ont été pour l'Eglise le secours
le plus nécessaire dans ces malheureux
temps, abandonnés, ce semble, au démon
de l'erreur, pour porter le ravage dans le

royaume de Jésus-Christ. Et ne croyez pas
au reste , sacrés ministres des autels, ne
soupçonnez pas même que je veuille dimi-
nuer ici la gloire qui vous est acquise, et

déprimer le rang sublime où vous a placés

la vocation divine. Non, je le proteste solen-
nellement, et sans avoir à craindre que l'on

m'en désavoue, non rien n'égalera jamais
ma vénération pour la dignité du saint mi-
nistère où vous fûtes élevés par le pouvoir
divin communiqué à l'Eglise, et qui vous
fait nos supérieurs dans l'ordre hiérarchi-

que. Mais de bonne foi, comment occupés
sans cesse, et quelquefois accablés, comme
vous devez l'être, de mille fonctions aussi

pénibles que glorieuses pour le service du
temple et l'édification des fidèles; comment
obligés, comme vous êtes, de porter d'une
main l'encensoir, et de l'autre le Dieu de
grûce et de paix, que les mourants appellent

de toutes parts à leur secours; comment,
au milieu de ces sacrés ministères, vous
chargerez-vous encore, du moins en assez
grand nombre pour être partout victorieux,

déporter le glaive exterminateur contre tant

d'espèces d'ennemis qui osent attaquer l'E-

glise et l'Évangile de Jésus-Christ ? Com-
ment, seuls et sans secours

,
pourrez-vous

vaquer en même temps, et dant toutes les

parties du monde, soit aux fonctions pacifi-

ques que vous impose le culte extérieur do
la religion, soit aux combats laborieux
qu'il faut sans cesse être prêt a livrer

pour la défendre? J'oserai donc le dire

ici, chrétiens, sans déroger au respect dont
je suis pénétré, comme vous, pour le carac-

tère et la dignité du sacerdoce : non, ce n'é-

tait point assez des prêtres de Jésus-

Christ, trop occupés d'ailleurs , et trop

peu nombreux pour fournir à tout; non,
dans ces siècles do fausse philosophie et

de véritable impiété , il ne suffisait pas
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de la sainte tribu «Je Lévi, pour sou-
lenir fa loi dans les pays déjà chrétiens el

ruthoiiques. Malgré l'ardeur et l'activité du
zèle dont l'ordre ecclésiastique est animé,
l.i lui de l'Eglise, toujours plus combattue à

mesure qu'elle s'éloigne de son origine, de-
mandait encore de nouveaux soldats pour sa
défense. Elle demandait des légions formées
et aguerries sans cesse au combat par ce

genre de vie austère qui les dispose aux
travaux d'une guerre où ils ont à vaincre
et le monde et l'enfer. Elle demandait de
ces nommes que le loisir de la solitude et

leur eioignemcnt du monde mit en état de
prêcher, d'exhorter, de catéchiser sans cesse,

de recueillir tous les pécheurs à qui il sérail

permis de recourir à eux dans le tribunal

de la pénitence. Eile demandait des hommes
qui, dans le silence du cabinet, pussent en-
fanter sans cesse au besoin les plus savants
écrits, pour confondre tous les libelles que
pourrai! enfanter l'impiété contre les dogmes
du christianisme

; pour justifier, contre les

vaines subtilités de l'hérésie, le sens des
Ecritures interprétées par la vraie Eglise ;

pour venger les Pères et les docteurs, par
des éditions fidèles do leurs ouvrages, de
tant d'erreurs qui leur étaient faussement
attribuées par les ennemis de la foi. Elle de-
mandait, en un mot, des troupes auxiliaires,

telles que furent toujours appelées les di-

verses sociétés religieuses dont l'Egliso ro-
maine est remplie, des troupes toujours
proies à porter le secours de leurs forces
partout où elles seraient appelées par les

besoins pressants du christianisme : et de
là vient en effet que le ciel n'a guère per-
mis la naissance d'un hérésiarque qui dût
.(échirer l'Eglise de Jésus-Christ, qu'il n'ait

fait naître en même temps, ou quelqu'un
de ces grands hommes, tels qu'un Athanase,
un Augustin, un Chrysostome, qui seuls

valaient à l'Eglise une légion entière de dé-
fenseurs, ou quelqu'un de ces saints pa-
triarches destinés par sa providence à pro-
duire un nouvel ordre de religieux, c'est-à-

dire à former une milice sainte et intrépide
qui s'opposûtaux efforts du nouveau mons-
tre dont l'Eglise aurait à combattre et les

dogmes et les fureurs.
Mais, disons plus encore. Si l'Eglise mili-

tante, surtout dans ces derniers siècles, a

eu besoin du secours des religieux contre

le schisme et l'hérésie dsns les pays déjà
chrétiens, comment celte Eglise, qui doit

subjuguer enfin tout l'univers, se passera-
t-clle du courago et du zèle de ces braves

guerriers, pour se soumettre ces régions
infidèles où règne encore l'idolâtrie et la

paganisme? Ah 1 mes chers auditeurs, ne
découvrez-vous pas dans cette seule idée le

plus beau triomphe de l'état religieux sur
tous les préjuges que le monde emploie
pour

1

le faire regarder comme inutile dans le

christianisme? Car, quand je parle de la

vraie Kglisc, l'épouse éternelle de l'Homme-
Dieu, vous comprenez sans doute que la

lin principale, ou plutôt le terme universel

de ses travaux et de ses soins, c'est de faire

régner en tons lietn ion divin époux, et

d'anéantir partout l*-s moindres traces de la

superstition païenne, qu'il n'a p«s voulu dé-
truire entièrement par lui-même. Or voilà

surtout pourquoi les ordres religieox sont
devenus nécessaires dans le monde chrétien,
et le seront apparemment jusqu'à la On des
siècles. Ses premiers pasteurs, vous le savez,
ainsi que ses ministres subalternes, sont
attachés par leurs devoirs à des églises par-
ticulières, (pie nous pouvons regarder
comme les diverses provinces de l'empire
catholique et chrétien; et si j'excepte un
nombre choisi de ces sacrés lévites qui
portent l'Evangile avec tant de zèle et de
succès au delà des mers, tout le reste de la

tribu sacerdotale n'est-il pas comme Forcé
de demeurer parmi le peuple fidèle, pour
veiller autour de l'arche sainte, et l'hono-
rer d'un culto public et solennel; pour édi-
fier le monde chrétien, l'instruire et le ré-

concilier sans cesse avec Dieu ? A qui donc,
je vous prie, s'adressera l'Eglise, au défaut
d'un clergé assez nombreux, pour se prêter
en même temps à tous ses besoins? A qui
cette Eglise mère aura-t-elle recours pour
enfantor sans cesse de nouveaux disciples à

Jésus-Christ, sinon aux ordres religieux
toujours disposés à lui fournir des hou
brûlants de zèle pour servir de toutes parts

sous son empire, et dégagés d'ailleurs de
tous les liens serviles de l'ambition et de
l'intérêt dans la continuitéde leurs services T
Eh ! ne semble-t-il pas en effet,d il un < élèbre
écrivain du derniersiècle, ncsemblc-t-il pas

que Jésus-Christ ait choisi les religieux pour
convertir le nouveau monde, comme il a fait

choixdesesipremiers apôtres, pour la conver-
sion de ce monde que nous habitons, cl qu'il

aitdit à ceux-là, commcàceux-i i : Allez, par-

courez l'univers, et portez mon Evangile à

toutes les nations : Euntes.... prœdicate
Evangeliwm omni crealurœ. (Marc, XVI.)

Car quel spectacle, chrétiens, n'aurais-je

pas à vous présenter si, prenant en main
la carte du Nouveau-Monde, je vous rappe-
lais seulement tant de royaumes barbares,
et presque inconnus à nos géographes, où
l'état religieux a pénétré et pénètre encore
tons les jours pour les soumettre à la loi

de Jésus-Christ ! De quel rcspei t ne seriez-

vous pas saisis pour un état que vous mé-
prisez sans le connaître, si je vous faisais

voir que les plus laineux conquérants ne
portèrent jamais si loin la gloire de leurs

armes que l'état religieux a porté les triom-

phes de son zèle; que cet état a plus fait

pour ^tendre les limites de l'Eglise (pie

l'hérésie n'a pu faire pour en resserrer les

bornes; et que c'est là, depuis plusieurs
siècles, la grande et inépuisable ressource

de la Providence, pour conquérir à Jésus-

Christ des régions étrangères et inconnues,
à la place des républiques et des royaumes
déjà chrétiens qui succombaient sous lo

joug de relieur! Quelle serait enfin

votre admiration pour t\i-< ordres bien mon s

i c\ érés qu'ils ne doivent l'être de nos jours,

si je vous produisais-, depuis le moment de
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leur origine jusqu'au siècle présent, celte

foule de missionnaires et d'apôtres, de con-
fesseurs et de martyrs qui sont sortis de
leur sein, les uns pour établir dans toutes

les parties du monde la divinité de Jésus-
Christ et l'autorité de son Eglise , les autres

pour briser les chaînes d'une infinité de
chrétiens captifs dont la foi pouvait périr

de jour en jour par la rigueur de l'escla-

vage où ils gémissaient dans des pays bar-
bares; ceux-là pour se dévouer, malgré
tous les périls, au salut des villes et des
provinces ravagées par les plus mortelles

contagions; ceux-ci enfin pour instruire

l'enfance et la jeunesse abandonnées aux
leçons pernicieuses de l'hérésie, ou à l'édu-

cation perverse des enfants du siècle? Or,
si tant d'oeuvres saintes n'ont pu s'accom-
plir jusqu'à nos jours, et ne peuvent se per-
pétuer dans toute l'étendue du monde chré-
tien sans le secours des ordres religieux,
serait-ce une prétention téméraire et outrée
de les faire regarder comme nécessaires
dans l'Eglise de Jésus-Christ? Mais ces idées
me conduiraient trop loin et demanderaient
seules tout un discours. Il faut des ordres
religieux, surtout de nos jours, pour soute-
tenir la foi dans les pays déjà chrétiens, et

pour l'établir dans le reste du monde; et

n'en faut-il pas également pour perpétuer la

perfection chrétienne qui s'anéantit de jour
en jour au milieu du monde?

2° Et en effet, mes chers auditeurs, il pou-
vait, ce christianisme si vénérable à sa nais-
sance et dans son premier progrès par les

prodiges de vertus dont il donnait le spec-
tacle au monde, il pouvait alors n'avoir au-
cun besoin de ces différents ordres, deve-
nus aujourd'hui si nécessaires pour le per-
pétuer, au milieu de nous, dans tout son
lustre; parce que cet heureux christianisme,
au rapport de saint Jérôme, n'était qu'un
assemblage de religieux répandus dans tou-
tes les contrées du monde, et dans ses con-
ditions diverses, pour éditier à la fois et con-
vertir tout l'univers : Taies ii erant in Christo
credentes, quibus religiosinomen et professio
competebat. Mais depuis que la vertu des pre-
miers temps n'existe plus pour les mon-
dains que dans les fastes de l'Eglise, depuis
que celte vertu primitive a comme disparu
de dessus la terre, et que l'on voit trop sou-
vent les plus grands crimes s'autoriser
contre la loi chrétienne, et de la multitude,
et de la qualité des coupables; ah I mes chers
auditeurs, depuis ces temps heureux, mal-
heureusement écoulés, quel autre moyen
de perpétuer dans le monde la perfection du
christianisme que l'établissement ou la

conservation de ces saints ordres que vous
osez réprouver comme inutiles au bien de l'E-

tat et de la société ? Car, sans prétendre
ici canoniser tant d'ordres religieux, dont
j'avoue que quelques-uns se sont démentis
de leur première ferveur, ainsi que les

chrétiens du monde ont eux-mêmes dégéné-
ré de ce christianisme ancien qui faisait au-
tant de héros des premiers fidèles, sans m 'ar-

rêter à défendre quelques communautés

particulières dont le monde aime à cxagé
rer les plus légers dérèglements, pour se

justifier à lui-même ses plus grands désor-
dres; n'est-il pas évident, à parler en géné-
ral et sans prévention, que c'est presque
uniquement dans ces retraites religieuses

présentées à la vertu que se découvre en-
corccette admirable pureté de mœurs, cette

parfaite pauvreté de cœur et d'esprit dont
le premier christianisme offrait à l'univers

de si grands et de si fréquents modèles? Que
je demande en effet, comme le saint homme
Job, à la terre, à la mer, à tous les éléments,
où se trouve encore la véritable sagesse,

c'est-à-dire la vertu parfaite et accomplie,
qui fait les vrais sages, et qui seule les

peut faire ; ou plutôt, sans emprunter le lan-

gage figuré du prophète, que j'interroge plus
simplement ici les diverses conditions du
monde, et que je leur demande tour à tour

où se trouve enfin le pur christianisme, cette

sagesse suprême de l'Homme-Dieu que la

connaissance de sa religion communique à
tous les hommes, Sapienlia ubi inventeur t

(Job, XXVIII) est-il une seule de ces con-
ditions qui ose me répondre que c'est dans
son sein qu'il faut chercher cette sagesse
divine dont Jésus-Christ a voulu éclairer

les ténèbres du monde? Que dis-je? Est-il

une seule de ces conditions qui ne doive pu-
blier hautement «pie ce n'est plus parmi les

sujets dont elle est remplie qu'il faut cherche r

cette religion si parfaitement chrétienne
,

autrefois si respectée par le monde idolâtre ?

Serait-ce en effet au milieu de vous, grands
et riches du monde, que se trouverait en-
core cette perfection sublime et si vantée
du premier Christianisme? Mais à consulter
toutes les maximes de l'Evangile et la pa-
role formelle de Jésus-Christ, ne vous est-il

pas d'une difficulté infinie, ou plutôt comme
impossible de vivre dans vos états en véri-

tables chrétiens ? Ne prétendez-vous pas
même trouver une excuse légitime à vos
désordres dans la nécessité fatale de vos
conditions, assiégés que vous êtes au dehors
de tant de pièges presque inévitables que
le monde vous tend sans cesse pour vous
surprendre, et agités que vous êtes au de-
dans de toutes les folles passions que peu-
vent enfanter dans le cœur humain l'or-

gueil, le faste et l'opulence dont vous êtes

esclaves?

Serait-ce au milieu de vous, chrétiens, pla-

cés par la Providence dans les conditions
médiocres, que se trouverait ce christianis-
me aussi florissant qu'il le parut aux beaux
jours de son .origine? Mais sans être ordi-
nairement aussi coupables devant Dieu que
les grands et les riches du siècle, ne parla-
gez-vous pas trop souvent avec eux le plu's

grand nombre de leurs désordres? N'êtes-
vous pas trop souvent atteints du (toison

contagieux de leurs idées, de leurs senti-

ments et de leurs mœurs? Et si, dans lu

cours ordinaire delà vie, vous paraissez

aux yeux du monde des hommes vraiment
chrétiens et vertueux, ne semble-t-il pas

que l'estime que l'un fait de votre religion
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.soit principalement fondée sur le parallèle

que l'un en Fait avec les rices grossiers de
• es grands doni vous ^tes ou les sujets ou
les serviteurs? Ne semblc-t-il pas que la

médiocrité de vus conditions soit devenue
comme la mesure étroite et bornée de vus

vertus, et ne laisse habituellement a votre

piété rien de médiocre à produire, .soit pour
I édification du monde, soit pour la sanctifi-

cation de vos personnes ?

Serait-ce donc au milieu de vous, pauvres
et in ligentsdu siè le, que se trouverait en-
core ce christianisme pur et sans tache dont
Jésus-Christ a voulu perpétuer l'éclat parmi
les hommes soumis aux. lois de son Evan-
gile? Mais (jue île dérèglements et de vires

singulièrement attachés à cette pauvreté!
rui vous accable autant qu'elle vous humi-

lie, et dont Jésus-Christ s'était revêtu lui-

môme pour vous apprendre à la sanctifier !

<|ue d'envies, que de jalousies furieuses des
fortunes élevées qui vous dominent I «pie de
murmures et de blasphèmes contre une Pro-
vidence qui donne à tant d'autres lesuper-
lln, sans paraître vous donner le nécessaire !

que de moyens coupables et illicites, pour
échapper à cette indigence qui, dans les

desseins de Dieu, devait vous garantir des
plus grands périls dans ia voie du salut ! Ce
n'est donc point dans ce que l'on appelle le

monde, dans ce que l'on appel lemême le mon-
de chrétien, que nous découvrirons ce chris-

tianisme si pur et si véritable des premiers
temps; et le monde entier, qui est cet abî-
me mystérieux dont parle le prophète, ce
monde me répond de toutes parts que ce
n'est point dans les conditions où règne son
esprit que peut se trouver de nos jours la

véritable sagesse : Abyssus, dicit, non est in

me. (Job, XXVIII.) Pour découvrir cet an-
cien christianisme, encore si exalté dans le

siècle présent, mais si oublié dans la pra-
tique, il faut donc sortir de l'enceinte d'un
inonde devenu profane, ou du moins trop
imparfait pour être encore véritablement
chrétien; il faut donc pénétrer dans ces mo-
nastères célèbres par leur ferveur, et desti-

nés à servir de refuges à l'austère sagesse
de Jésus-Christ, que les mœurs efféminées
du siècle ont insensiblement bannie des
sociétés humaines : Sapientia non incenitur
in terra snuviler viventium..
Que je pénètre en effet dans ces sacrés asiles

toujours ouverts, ou à l'innocence qui veut se
préserver du crime, ou à l'expiation des crimes
que le monde a fait commettre; n'est-ce pas là

que s'offrent à mes yeux tous les traits réunis
de la sagesse chrétienne, (pie je chercherais
inutilement dans les sociétés du monde?
N'est-ce pas là (pie se découvrent, comme
d'un coup d'œil, toutes les espèces de vertus
et de sainteté que le Dieu du christianisme
conseille ou qu'il commande à ses disci-

ples fidèles? Non pas, mes chers auditeurs,
non pas que le monde ne nous présente en-
core des vertus respectées, des vertus éprou-
vées, des vertus (pie l'impiété la plus mali-
gne ne pourra soupçonner d'hypocrisie ni

d'intérêt; mais il faut eu convenir, quoi-

que regret, «pie de pareilles vertus sont de-
venues trop rares, et pour ainsi dire, trop

isolées dans ce qui s'appelle le monde dont
je parle, pour convaincra sensiblement
l'homme mondain de son opposition mons-
trueuse a la loi de Jésus-Christ, et pour lui

persuader efficacement qu'il peut vivre dans
son état en véritable chrétien. Il fallait donc,
pour éterniser parmi nous le plus pur chris-

tianisme, et pour obliger le monde i i ouve-
nir de sa possibilité, dans les derniers, com-
me dans les premiers temps de l'Eglise, il

fallait dos communautés entières, où les ver-

tus chrétiennes réunies, pour ainsi dire,

elles-mêmes dans un corps de société, de-
vinssent pour tout esprit raisonnable une
démonstration sensible et frappante de celte

possibilité pratique de toute la foi chré-
tienne; c'est-à-dire qu'il fallait des ordres
religieux, tels que l'on en voit encore de
nos jours, et que l'on en verra dans tous
les temps; des ordres vraiment saints, dont
la piété sublime, dont la pauvreté exem-
plaire, dont la régularité parfaite, dont la

pauvreté angélique, dont la mortification

étonnante fussent aux yeux du monde
comme autant de prodiges subsistants de la

grâce divine; afin que ces prodiges de
la -race, devenus communs et ordinaires par

un prodige encore plus grand, anéantissent

tous les prétextes dont le monde s'autorise

dans son opposition éternelle à la loi de Je-

sus-Christ : en sorte que je ne balance point

à prononcer ici que l'on ne pourrait détrui-

re les ordres religieux dans le monde chré-

tien, sans y anéantir la pratique du plus

pur christianisme, qui ne se soutiendra ja-

mais , pour m'exprimer ainsi, que sous
les auspices de tant de grands exemples
que les monastères et les cloîtres , malgré
le relâchement de quelques-uns, présen-

tent encore tous les jours aux yeux du
monde.

3" Poursuivons. Nécessité des ordres reli-

gieux pour étendre et soutenir la foi chré-

tienne, pour perpétuer la perfection du
christianisme, je dis encore pour arrêter la

colère du ciel toujours prèle à éclater sur

les désordres du monde chrétien. Car vous
savez trop, mes chers auditeurs, jusqu'où

va la dépravation des mœurs dans ce siècle

pervers, qui semble avoir entrepris de rem-
porter par ses dérèglements sur tous ceux

qui le précédèrent. Et doit-on même être

surpris de cette étrange dépravation dans an
siècle où le mépris de toute religion, sur-

tout de la religion de Jésus-Christ, est poussé
plus loin peut-être que du temps des païens,

dont elle eut à combattre les préjugés, les

passions et les supplices? <)r, dans ce déluge
universel, dans ce débordement de tous les

vires, qui sans cesse irritent le ciel contre

la terre, pouvez-vous ne pas regarder les

ordres religieux comme des établissements

nécessaires au bonheur de la société hu-
maine? Vous demandez de quel service peu-

vent être dans un Etat ces communaal
régulières séparées du monde par une pro-

fession publique et solennelle, et qui s'en
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interdisent non -seulement la vie et les

mœurs, mais encore la société et le com-
merce; et moi je vous réponds qu'elles ren-

dent tons les jours à la patrie des services

mille fois plus grands et plus nécessaires au
boudeur des peuples que les services réels

ou prétendus de ces dommes du monde dont
vous exaltez avec tant de faste le zèle et l'ac-

tivité pour le bien public. Car elles ne ces-

sent de lever les mains et les yeux au ciel,

ces communautés saintes dont vous blasphé-
mez sans cesse la profession par vos discours;

et toutes les heures de la nuit et du jour,

dans la règle qui leur sert de guide, sont
marquées par des prières ferventes, par des
vœux ardents en faveur des républiques et

des royaumes dont la libéralité fournit à
leurs besoins. Tel est môme, dit saint Ber-
nard, et tel sera toujours le principe et la fin

de leur institution : Conslituti orarepro cor-

pore Ecclesiœ. Ur, n'est-ce pas là de quoi
les rendre non-seulement utiles, mais né-
cessaires au bien des Etats et des sociétés,

ces saints ordres si peu respectés de nos
jours? Et ne rendissent-ils d'autre service
au monde que de répandre devant Dieu ces

larmes pénitentes qui, selon la belle idée de
saint Grégoire, sont comme un nouveau dé-
luge qui purifie la terre de ses crimes :

Murait diluvium, peceati expiamenlum, que
faudrait-il de plus pour vous faire craindre
leur ruine ainsi que l'on craint les pertes et

les calamités publiques? Supposons en effet,

si vous le voulez, que tous les corps qui
composent les royaumes chrétiens conspi-
rent unanimement à leur sûreté, à leur éclat

et a leur bonheur; que les ministres hono-
rés de la confiance des rois y commandent
toujours sagement sous leurs auspices et

sous leurs ordres; que la magistrature s'y

occupe tout entière à faire observer les

lois et à les observer elle-même; que les

savants y cultivent sans interruption le vaste

champ des arts et des sciences, abandonné
aux recherches de leur curiosité; que les

guerriers y déploient de toutes parts leur

courage pour conserver à leurs
| rinces et

tout l'éclat de leur gloire, et toute retendue
de leur puissance; que le peuple enfin, pat-

son industrie dans le commerce ou son ap-
plication au travail, dirige tous ses etlorts à

faire lleurir ces divers Etats et à les enri-
chir ; tout cela, j'en conviens, est un mérite, et

un grand mérite dans ces dommes qui rem-
plissent constamment ces différents devoirs;
mais à quoi serviront jamais, pour m'expri-
mer avec l'Ecriture, tanl'de soins, de veilles

et de travaux de la part des domines, pour
la gloire et le soutien des empires, si le Roi
des rois ne veille pas lui-même, du dauldes
cieux, à leur garde et à leur conservation?
C'est l'oracle d'un prophète, et qui mérite
ici d'autant plus notre créance qu'il était

lui-même un des plus grands rois de la terre,

et qu'il connaissait à fond le grand art do
gouverner l'empire qui lui était confié : Nisi
JDominus cuttodierit civilatem, frustra vigilut

gui custodit eam. (P.snl. CXXVI.J Or, savez-
vous, hommes du monde, ce qui oblige en

quelque sorte ce Dieu suprême à proléger

des royaumes entiers, lors même qu'il y voit

dominer les plus grands crimes? Savez-vous

ce qui a le pouvoir d'apaiser sa colère et

d'arrêter sa foudre prête à éclater sur tout

un peuple dont les désordres sont à leur

comble? Apprenez-le de Dieu même, si vous
l'ignorez encore; la prière toute-puissante

de ses serviteurs et de ses amis fidèles, voilà

le rempart invincible et le seul que (misse

opposer le monde à la justice d'un Dieu ven-
geur. 11 ederede, mais en vain, ce Dieu irrité,

il ne trouve point dans Sodome et (louiorrde

un de ces domines de prières qui arrête sa

vengeance, et le feu céleste échappé de sa

sphère embrase et dévore à l'instant ces villes

coupables. 11 le découvre dans Moïse, cet

homme qui prie, ce médiateur suppliant en
faveur de son peuple devenu parjure et ido-

lâtre, et ce même Dieu, obéissant à la voix,

de l'homme, comme parle l'Ecriture : Obc-
cliente Deo voci hominis (Jos., X), ce Dieu
n'est plus le maître de ses coups, de s?s

coups suspendus sans cesse et arrêtés par la

prière toute-puissante de son serviteur :

Dimitte me ul irascatur furor meus conlra

coi. [Eorod., XXX11.)
Cependant, hommes et femmes du siècle,

faut-il vous le dire ici pour achever de vous
confondre, faut-il vous dire que ce n'est

point à vous de fournir à la terre ces inter-

cesseurs, ces patrons vénérables pour Dieu
même, si j'ose m'exprimer ainsi, et dignes
de fléchir son cœur irrité par la toute-puis-

sance de leurs prières? Faut-il vous dire

que ce n'est point dans vos sociétés enne-
mies de Jésus-Christ et de sa religion que
doivent se former ces cœurs plus qu'hu-
mains, dont un seul soupir peut conjurer

ies orages déjà préparés de sa vengeance?
Eli quoi 1 vous dirais-je, si vous osiez vous
natter de ce pouvoir admirable auprès de
Dieu, quoi, dans le cours tumultueux de
votre vie, à peine pouvez-vous vous résoudro

à prier cdaque jour pour vous-mêmes, pour
Je salut éternel ou la prospérité temporelle

de vos familles; et de votre propre aveu, les

moments pour vous les plus terribles, ce

sont ceux que la religion ou la bienséance

vous obligent de consacrer à la prière, et

vous oseriez néanmoins penser qu'il ne faut

sur la terre que des dommes du monde pour
engager le Dieu de providence à veiller spé-

cialement et sur les souverains qu'il a éta-

blis pour gouverner en pères au même
temps qu'ils commandent en maîtres et en
monarques, et sur la religion de Jésus-

Cdrist, plus attaquée qu'elle ne le fut jamais

par l'incrédulité, et sur les premiers pas-

teurs de l'Eglise, destinés à instruire l'uni-

vers et à l'éclairer de leurs lumières, et sur

les simples fidèles, dont la foi demande de

nouveaux appuis contre l'impiété du siècle,

qui, par l'abus d'une prétendue raison, fait

de jour en jour de plus grands ravages?...

Et vous oseriez penser qu'il ne faut sur la

terre que des domines du monde pour inté-

resspr le ciel à l'extrême misère de tant de

malheureux qui périssent sous le poids do
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l'indigence; pour QecMr la cotera du ciel

sur tant de crimes aïonstraeui réservés à

nos jours, el qui ne déshonorent pas moins
l'humanité que le christianisme; pour dé-
tourner de dessus nos tôles tant de lléaux

du ciel, <|ni, comme autant de nuages, sem-
blent se promener dans l'univers, et ([ui

pourraienl également tomber sur nous-mê-
mes. Non, non, mes chers auditeurs, à juger
des choses sur les idées chrétiennes, ne
comptezjamais auprèsde Dieu surdes prières
aussi vaines, aussi faibles, aussi peu dignes
de la Divinité que celles que lui adressent
quelquefois encore les enfants du siècle;
c'est à l'état religieux, dont j'entreprends
ici la défense moins pour son intérêt que
pour le vôtre, à cet état plus occupé de Dieu
et i;e son culte (pie vous ne pouvez l'être du
monde et des affaires du monde, à cet état

de .-ainleté et de perfection, de recueille-
ment, de méditation et de prière, c'est à cet

état, par préférence aux conditions du siècle,

de former de ces âmes détachées de la terre

qui rendent incessamment hommage au Dieu
de majesté que vous n'adorez pas comme il

doit être adoré, qui sollicitent les dons du
Dieu de miséricorde que vous n'êtes pas en
état d'attirer sur vous-mêmes, qui suspen-
dent les coups menaçants du Dieu de justice
que la prière de tousjes mondains n'arrête-
rait jamais.

Ne vous plaignez donc plus, hommes et
femmes du monde, si vous vous intéres-
sez pour vous-mêmes et pour la patrie qui
vousa vus naître; ne vous plaignez plus de
cette multitude de religieux, de solitaires

et de vierges, autorisés dans l'Eglise et par
1 Eglise de Jésus-Christ, et cessez de les re-

garder comme inutiles à la félicité des em-
pires qui les protègent. Il y faut d'autres
hommes sans doutes, et d'autres citovens
dans ces empires catholiques, pour en sou-
tenir les dignités et les charges différentes;
il y faut des hommes de conseil pour en
terminer les affaires, des guerriers pour en
défendre les limites, des magistrats pour y
maintenir le bon ordre; il y faut des hommes
industrieux dans le commerce, des hommes
profonds dans les sciences, des hommes pé-
nétrants dans les arts. Mais ce que le monde
ne sait point assez et ce qu'il ne peut trop
savoir, il y faut surtout des hommes qui
prient, des hommes prosternés sans cesse
devant le trône de Dieu, pour déterminer,
comme Moïse, au moment du comhat, l'in-

certitude do la victoire; pour obliger le Sei-

gneur, comme Aaron, à décider des doutes

et a conduire les projets de son peuple; pour
assurer le succès de ces grandes entrepri-

ses, où sont également intéressés la gloire

du prince, le.salut du peuple et le triomphe
de la religion; des hommes, enfui, qui fas-

sent leur unique devoir déchanter les louan-

ges du Seigneur, de glorifier son nom, pour
l'empêcher d'éclater sur tant de libertins et

d'impies qui le blasphèment.
Or, encore une fois, où trouver plus de

ces hommes de prière que dans l'état reli-

gieux, qui, préférablement à toutes les con-

di lions mondaines, doit produire une infi-

nité de ces médiateurs puissants pour l'ac-

complissement parfait des miséricordes di-

vines'.' .\isi Dominai cuslodierit.... frustra
viijilnl qui tUitodti (l'stil. CXXVI

)

k' De n'arrêter maintenant à vous eipo-
ser de quelle importance, de quelle m
site môme il est de nos jours dans le chris-

tianisme qu'il v ait des ordres religieux

pour le salut de tant de personnes de l'un

et de l'autre sexe que la Providence ne
destine pas à se sauver au milieu du monde,
c'est, chrétiens, ce qui me paraît peu Di

saire, parce que c'est une vérité trop évi-
dente pour qu'il soit besoin d'en étendre et

d'en multiplier les preuves. Car, -ans [n'au-

toriser ence {«oint de l'expérience person-
nelle que vous faites tous les jours de votre
faiblesse, de cette faiblesse sur laquelle vous
êtes quelquefois si éloquents, et qui vous
rendrait peut-être nécessaire à vous-mêmes
cette fuite du monde qui se consomme dans
l'état religieux; du moins conviendrez-vous,
après saint Grégoire el les plus célèbres
docteurs de la morale chrétienne, qu'il est

des personnes de tout Age, de tout sexe, de
toute condition, dont. la faiblesse trop mar-
quée par le penchant ou l'habitude, ne leur
permet pas d'opérer leur salut au milieu du
monde : PUrique sunt qui, nisi omnia reii-

querinl , talrari nullatenu$po$sunt; c'est-à-

dire qu'il se trouve des chrétiens, et en
grand nombre, qui seraient incapt

comme ils s'en expliquent eux-mêmes, de
résister à

é
tant d'objets qui les éblouissent,

à tant de coutumes qui les séduisent, à tant

d'exemples qui les entraînent, à tant de
principes d'irréligion qui les étonnent, à
tant de maximes de libertinage et d'indé-
pendance qui ébranlent du même coup le

fondement de leur fidélité, de leurs mœurs
et de leur foi. Or, si nous croyons ces hom-
mes sur leur témoignage, comme nous le

devons sans doute, de tels hommes, consi-
dérés dans l'ordre de la grâce, ne sont donc
point faits pour le monde, comme le monde
n'est point fait pour eux ; et Dieu n'aurait

pas suffisamment pourvu a leur bonheur
éternel, s'il n'avait pas inspiré à son Eglise
l'établissement de ces retraites sainte-,

tinées à recueillir ce nombre de chrétiens,

ou trop faibles, ou trop timides pour s'ci-

poser aux écueilsdu monde et à ses tem-
pêtes.

Me répondrez-voos que l'on savait se

sanctifier dans les premiers siècles du chris-

tianisme sans le secours de tant d'ordres
religieux qui s'établissent de jour en jour
dans le monde chrétien? Je le sais, mais
pourquoi) L'histoire de la première Eglise
doit, comme à moi, vous l'avoir appris;

parce que chaque famille chrétienne était

alors une communauté vraiment régulière,

où la piété n'avait point à.craindre la conta-

gion du scandale, ou plutôt parce que tout

le christianisme était alors comme une
grande famille composée des diverses con-

ditions humaines, également gouvernées par

l'esprit chrétien, et où le safiil de- particu-
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Hors, toujours soutenus du bon exemple,

n'était pas moins en sûreté dans la liberté

du siècle, qu'il peut l'être aujourd'hui dans

les cloîtres et les religions les plus «us-

tères.

M'opposercz-vousquc, parmi ces hommes
qui croient ne pouvoir assurer leur éternité

que dans l'état religieux, il peut s'en trouver

et qu'il s'en trouve en effet de trop timides

à cet égard? J'en conviens encore : mais ne
fut-il pas toujours permis aux fidèles, ne
leur est-il pas même ordonné par l'apôtre

saint Paul d'opérer leur salut avec crainte

etavec tremblement*? Salutem operamini cum
timoré et trembre. (Philip., II.) Et qui pourra
d'ailleursjustementdécider que ces hommes,
que l'on ose traiter d'esprits faibles en fait

de religion et de conscience, portent trop

loin leurs pieuses frayeurs quand il s'agit

d'éviter sûrement la corruption du monde,
quand il s'agit d'opérer ce salut éternel, qui
a fait trembler et qui fait trembler encore
les plus grands saints?

Me direz-vous enfin que souvent les âmes
les plus faibles ont pu triompher de leur

faiblesse jusqu'à s'élever à la plus haute
sainteté dans les conditions du monde" les

moins chrétiennes? Je le veux; mais aussi

combien d'âmes plus fortes de leur nature
et plus fortifiées par la grâce que celles qui
renoncent au monde pour conquérir le ciel,

ont bientôt succombé sous les efforts d'un
ennemi aussi redoutable que le monde armé
de tous ses charmes, et, après une faible

résistance, ont également perdu et le trésor

de leur innocence, et celui de la religion,

qui en était le principe?
Concluons, mes chers auditeurs. Il faut

donc des ordres religieux dans le sein de la

religion chrétienne, surtout au point de dé-
cadence où elle est réduite par les dérègle-
ments du siècle. Et cette religion divine ne
se maintiendra jamais, du moins dans ce
lustre et cet éclat qu'elle doit avoir sous
des princes chrétiens et catholiques, sans le

secours et l'appui de ces saints ordres. Voilà,

mes chers auditeurs, sous quel point de vue
vous devez considérer cet état de perfection

consacré à la retraite et à la fuite du monde
;

cet état que vous méprisez peut-être, ainsi

que le monde antichrétien qui vous envi-
ronne, mais dont tous vos mépris ne pour-
ront jamais obscurcir la gloire fondée sur
celle de Jésus-Christ. Or, si vous réfléchis-

sez avec un esprit chrétien sur ces grands
motifs, sur ces idées solides et victorieuses

qui ont obligé l'Eglise d'autoriser les ordres
religieux et de les approuver dans les diffé-

rents siècles, (jue deviennent, je vous prie,

ces invectives, ces déclamations profanes si

souvent répétées dans le monde, et, ce qu'il

y a de plus déplorable encore, répandues
dans tant de libelles contre les religions di-
verses qui font l'ornement du christianisme;
ces déclamations indignes d'un esprit tant

soit peu chrétien, qui ne vont ,î rien de
moins qu'à détruire tous les religieux, môme
les plu* édifiants par leurs vertus, comme
si c étaient autant d'hommes ravis au bien

nécessaire de la société par la profession
seule du célibat qui les a toujours distin-

gués dans l'Eglise ? Ah I mes chers auditeurs,

si je ne craignais de dégrader ici la chaire
de pureté et d'innocence par la réfutation

de ces idées presque aussi indécentes qu'elles

sont frivoles, je m'arrêterais à vous taire

sentir comment ces objections misérables
que vous employez à combattre l'é.at reli-

gieux se tournent évidemment contre vous-
mêmes pour devenir la condamnation de
votre conduite. Car ne pourrais-je pas vous
dire, hommes et femmes du siècle, que cet

esprit de luxe et de faste, que celte ambi-
tion de paraître grands qui vous fait traî-

ner à votre suite tant de serviteurs inutiles,

dérobe, en effet, mille fois plus d'hommes
à l'état, plus de chefs de famille à la société,

plus de sujets aux princes, plus de citoyens
à la patrie, plus de cultivateurs aux cam-
pagnes, plus de soldats aux années, que
tous les corps religieux qui font à l'envi la

gloire et l'édification de ce royaume? Que
c'est donc à vous, chrétiens du monde, si

vous raisonnez conséquemment, que c'est à
vous de retrancher d'abord de vos maisons
cette multitude de domestiques oisifs qui
ne servent qu'à rehausser le vain éclat de
votre grandeur et de votre opulence, cette

multitude d'hommes que vous ravissez

,

selon vous-mêmes, au bien nécessaire de la

patrie, puisque vous n'agréez les services
qu'ils sont capables de vous rendre qu'au-
tant qu'ils veulent bien renoncer, pour être

uniquement à vous, à devenir dans leur état

des pères et des mères de famille, c'est-à-

dire à former des établissements convenables
dont pourrait profiter le public , mais dont
vous craindriez quelque partage dans leur
affection et leur fidélité à votre service. Or,
si vous croyez être en droit, vous simples
mortels qui, malgré toutes vos grandeurs,
n'êtes que néant devant Dieu, de vous atta-
cher cette multitude de serviteurs aux dé-
pens des besoins de la société qui les re-
demande, vous sied-il bien de contester à,

Jésus-Christ, à l'Hommc-Dieu, le droit d'at-

tacher à sa personne et à la pratique de sa
loi, des hommes uniquement occupés de lui

plaire, de l'adorer et de le servir? Mais,
comme je l'ai dit, ce serait en quelque sorte
profaner le lieu saint, ce serait oublier que
je parle à un auditoire du moins actuelle-
ment chrétien, que de pousser plus loin ces
sortes de réflexions. Je m'en tiens donc à
vous dire qu'il faut, surtout de nos jours,
des ordres religieux dans le christianisme,
pour soutenir la foi dans les pays déjà chré-
tiens, et pour l'établir dans le reste du
monde ; pour perpétuer la perfection chré-
tienne qui s'anéantit de jour en jour au mi-
lieu du monde; pour arrêter la colère du
Dieu de justice, sans cesse irrité par les

désordres du monde; pour servir d'asiles à
une infinité de chrétiens qui, à raison de
leur faiblesse, sont obligés de quitter le

monde. Autant d'arguments invincibles, à

prendre moralement les choses, de la né-
cessité des ordres religieux dans le monde

,
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chrétien; autant d'arguments qai ne seront

jamais combattus que par des nommes aussi

dépourvus de vraie piété que de véritable

raison, que par des génies prétendus philo-

sophiques , c'est-à-dire des esprits qui ne

se plaisent à raisonner «pic contre Jésus-

Christ et ses mystères, contre l'Evangile et

ses maximes, contre l'Eglise et ses pasteurs,

contre le sacerdoce et ses privilèges, contre
les religieux et la nécessité de leurs ser-

vices. Mois revenons ; et après avoir démon-
tré t] uc; les ordres religieux sont devenus
moralement nécessaires dans le christia-

nisme, faisons voir avec la même évidence

que c'est singulièrement à la jeunesse de
peupler les ordres religieux comme les

autres étals du christianisme : c'est ce qui
va faire le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

C'est une proposition dont j'ai droit de
supposer maintenant la vérité, mes chers
auditeurs, que s'il n'a pas toujours fallu des
ordres religieux, il en faut maintenant dans
le christianisme : et dès là n'aurais-je pas
droit de supposer encore la vérité de la pro-
position qui me reste à vous développer?
que c'est singulièrement à la jeunesse de
peupler les ordres religieux, comme les an-
tres états du christianisme, puisque c'est

évidemment les détruire et les anéantir,

que d'en exclure les jeunes sujets, seuls ca-

pables d'être aisément formés à tous les

devoirs de cet état, et de n'y donner entrée
qu'à des hommes dont l'esprit, déjà décidé
uans ses maximes et le cœur dans ses senti-

ments, se refuseraient trop souvent aux im-
pressions qu'il faudrait leur faire prendre pour
en faire des sujets vraiment dignes de leur

vocation, des sujets stables et permanents
dans l'esprit et la règle de la religion qu'ils

embrassent?.... Ehl dites- moi, en ett'et,

quelle espèce de profession pourrait se sou-
tenir et s'accréditer dans le monde, si les

hommes habiles qui enfontl'honneur et l'ap-

pui n'étaient succédés sans cesse par déjeu-
nes élèves formés de bonne heure à pren-
dre l'esprit et les principes qui font les

grands hommes dans ces professions diver-
ses? Dites-moi ce que deviendrait, par exem-
ple, la gloire de l'art militaire, si une jeu-
nesse aussi nombreuse qu'elle est illustre

n'était appliquée à l'observation de ses de-
voirs et a l'étude de ses maximes? Ce que
deviendrait l'habileté et l'industrie dans le

commerce, la science et l'interprétation des
lois dans la magistrature, s'il était interdit

à la jeunesse de se dévouera ces diverses
conditions et d'employer les prémices de sa

raison et de ses talents à se mettre en état

d'y rendre un jour tous les services dont
elle est capable?... Or, dès que l'état reli-

gieux se trouve nécessaire dans un royaume
chrétien pour y faire fleurir le christia-

nisme, ainsi que peuvent l'être ces autres

professions dont je parle, pour contribuer à

la conservation de l'Etat et à son lustre, sur
quelle espèce de raison pourraient être fon-

dés ces discours étranges dont retentissent

quelquefois les familles les plus chrétiennes :

«pie la jeunesse n'est point un âge qui

peupler les ordres religieux, et que l'entrée

dans ces ordre-, même les plus fervents, ne
devrait être permise qu'à cel âge de matu-
rité où l'homme doit avoir acquis toute
l'étendue de sa raison et peut, avec une
pleine sagesse, disposer de lui-menu'.'

Mais, sans m'attachera cette considéra-'
tion fondée sur l'avantage essentiel :
dres religieux, qui, devenu- aires,

surtout de nos jours, dans le christiaui

ont droit à tous les moyens capables de les

maintenir dans un certain lustre, ainsi que
les autres états nécessaires dans la société.

Je m'arrête ici sur des idées plus propres a

vous faire sentir l'injustice de vos
j
M

tions par rapport à l'état religieux, et je
prétends que vouloir exclure la jeunesse uc
ces saints ordres qui le composent, c'est évi-

demment s'écarter de toutes les idées chré-
tiennes qui doivent servir de règle à nos
jugements et à nos discours, parce que c'esl

évidemment porter atteinte et au s

souverains de Dieu, qui peut appeler la jeu-
nesse, ainsi que les autres âges, à le servir
dans la religion ; et au respect dû à l'Eglise,

qui permit toujours à la jeunesse de se con-
sacrer à Dieu dans la religion; et (la -a ut
éternel de la jeunesse, qui risquerait.
perdre en attendant quelle eût droit
trer dans la religion; et à l'ordre même «le

la société, qui ne pourrait tirer nul servi* e

de la jeunesse jusqu'au moment qui la

riderait pour le monde ou pour la religion.
Keprenons des preuves si lumineuses par
elles-mêmes, et sans leur donner trop d'é-
tendue, développons au moins ce qu'elles
renferment d'essentiel, pour vous convain-
cre et vous persuader.

1° Prétendre interdire à la jeunesse l'en-

trée des ordres religieux, ou priver II

dres religieux de la ressource <|u'ils trou-
vent dans la jeunesse, pour augmenter le

nombre de leurs sujets : je l'ai dit, chrétiens,
et je le répèle, ce serait évidemment porter
atteinte aux droits souverains de Dieu, dont
la Providence doit disposer de tous les hom-
mes, ainsi que de tous les âges, et les pla-
cer à son gré dans les étals qu'elle a mar-
qués pour les conduire au ciel. Khi qui de
nous, eu effet, osera disputer à Dieu le droit
de disposer de la jeunesse, ainsi que des
Ages qui la suivent et de l'enfance même qui
la précède? Et si le monde entreprend tous
les j ours, sans contestation de voire part,

de régler le sort de cette jeunesse scion ses
vues humaines et profanes, s'il entreprend
d'en faire au gré de ses caprices, ou des ma-
gistrats, ou des négociants, ou «K- guer-
riers ; s'il en fait, quand il lui plaît, ties

hommes «lu siècle ou «le l'Eglise, des hom-
mes du monde ou «le la religion, oserez-
vous contester au Dieu suprême le droit de
régler nos destinées dès la première jeu-
nesse, où l'on nous croit encore incapables
«!« devenir des vrais religieux, parce «pue

nous ne sommes pas encore, dit le monde,
dans l'a e muret parfait de la raison? Il dis-
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poserait donc détruite In jeunesse du chris-

tianisme; il Iti placerait à son gré, dans les

vondilions les plus dilliciles à remplir, ce

monde aveugle que vous osez mettre en pa-
rallèle avec Dieu, quand il s'agit de la voca-
tion des hommes ! Et ce Dieu souverain ne
pourrait pas disposer lui-même de quel-

ques jeunes gens formés dans l'ordre de sa

providence, non-seulement pour se sauver

eux-mêmes dans l'état religieux, mais pour
sauver encore une infinité de fidèles qui leur

seraient adressés pour être convertis à Dieu,
ou dirigés dans les voies de Dieu? Non, mes
cliers auditeurs, dans les idées du monde
qui sont jes vôtres, vous ne répondrez jamais
à cet unique raisonnement que vous me
fournissez contre vous-mêmes, quand vous
refusez à Dieu le pouvoir de disposer de la

première jeunesse pour l'état religieux, tan-

dis que vous accordez au monde le droit de
disposer de cette jeunesse môme pour lui

faire remplir à son gré et les élats les plus

immuables, et les charges les plus critiques,

et les emplois les plus importants dans la

société.

Car il ne faut point nous dire que les en-
gagements pris dans le monde ne sont point

aussi impossibles à rompre que les engage-
ments religieux; et conséquemment, que le

monde en disposant de la jeunesse, ne s'ar-

roge point, comme l'Eglise, le droit de fixer

son sort et sa destinée pour jamais... Eh!
quels engagements en etl'et sont plus indis-

solubles de leur nature que ceux du mariage;

ces liens sacrés que l'esprit du monde forme
tous les jours entre des jeunes gens, souvent
incompatibles pour le caractère elles mœurs,
et dont l'assemblage fait d'abord le scandale

de la raison, pour faire infailliblement dans
la suite des années le scandale de la reli-

gion. Oui, je sais que les traits de la mort
tloiveni, frapper quelque jour, et bientôt

peut-être, l'un de ces deux époux, et rompre
des liens autrement indissolubles, et dont
ils devaient être mutuellement esclaves.

Mais que peut servir a des époux, témérai-

rement et malheureusement engagés, que la

mort vienne les séparer un jour et briser la

chaîne qui unissait leurs fortunes; si cette

mort ne peut être l'objet permis de leurs

espérances, beaucoup moins l'objet légitime

de leurs désirs réciproques? Et dès que l'un

des deux ne peut se consoler sans crime, par

l'espérance ou le désir de la mort de l'autre,

ne doivent-ils pas, dès le premier moment
qui les unit, regarder leur union comme in-

dissoluble et leur destinée comme immua-
ble jusqu'à la lin de la vie, ainsi que cette

brave jeunesse qui ose prendre le parti de
la solitude pour se dérober éternellement

au monde? Or, sur ce principe évident dont

De peut douter un esprit chrétien, quelle

différence réelle pourrez-vous m'alléguer
ici entre les engagements que le monde fait

prendre à la jeunesse, et les liens que lui

fait contracter l'esprit de religion?

Mais laissons à part ce raisonnement vic-

torieux que la conduite du monde nous
fournil contre lui-même, quand il nousa'.-

93-t

taque sur le peu de maturité des sujets que;

reçoiventdans leur sein les ordres religieux.

Quoi donc, mes chers auditeurs, est-ce uno
lumière inutile que celle de la grâce, pour
suppléer au défaut d'une raison naissante

dans la jeunesse qui veut fixer son choix sur
un état de vie ? Il a suscité plus d'une fois,

ce Dieu de sagesse et de providence, toujours

adorable dans ses conseils, il a suscité des
confesseurs et des martyrs, ùos, prophètes et

des apôtres dans cette jeunesse qre vous ac-

cusez de témérité dès qu'elle a le «oura e
de renoncer au monde : Ex ore infantium
et lactentium perfecisli laudem. (Psal. VIII.)

Ne pourrait-il pas, ce Dieu toujours égale-

ment puissant, et dans l'ordre de la nature,

et dans celui de la grâce, ne pourrait-il pas
encore tirer du sein de cette jeunesse, qui
vous paraît si faible, des cliréliens parfaits,

de généreux vainqueurs de la chair et du
monde, des religieux, des solitaires et des
vierges?

La jeunesse n'est pas assez raisonnable,
dites-vous, pour se consacrer à Dieu dans la

religion; eh bien 1 j'y consens, s'il est wai
que là vocation de Dieu ne soit qu'une chi-
mère et que les lumières de la grâce ne di-
rigent point ce dessein généreux que forme
la jeunesse de sacrifier tout à l'intérêt de
l'éternité. Mais si, dans les principes de là

foi, la grâce de la vocation divine peut sup-
pléer au défaut de lumière et d'expérience
dans le premier âge, si même la loi seule do
Jésus-Christ, cette loi, le chef-d'œuvre de
la sagesse incréée, peut devenir peur ses

jeunes disciples comme un flambeau divin
qui éclaire leur faible raison sur la place

que leur a marquée la Providence ; peut-on,
sans la plus grande injustice, s'autoriser des
défauts de la jeunesse, surtout du défaut
d'expérience qui lui est propre, pour l'ac-

cuser de témérité dès qu'elle est assez géné-
reuse pour quitter le monde et renoncer
pour jamais à ses prétentions?
La jeunesse n'est pas assez raisonnable

pour se consacrera Dieu dans la religion , et

cependant elle était assez raisonnable cette

jeunesse, quand l'Homme-Dieu honorait la

terre de sa présence visible, pour être invi-

tée formellement par sa voix à toute la per-
fection de l'état religieux, perfection pleine-

ment exprimée dans cette parole divine
adressée à tous les jeunes gens dans la per-

sonne d'un seul, et qui est devenue le fon-

dement de toutes les sociétés religieuses

dans le monde chrétien : Allez, renoncez à

vos possessions, et faites-en l'héritage des
pauvres: Vade, vende omnia quœ hnbes, et da
pauperil/us (Ma th., XIX) : et cependant elle

est encore assez raisonnable, cette jeunesse,
pour être appelée de Dieu par tics grâces
visibles, par des traits marqués de provi-

dence, par des miracles certains et incon-
testables, à toute la perfection du christia-

nisme dont vous la croyez incapable dans
l'état religieux. Je ne voudrais qu'un Louis

de Conzague, qu'un Stanislas, pour me ser-

vir de preuve; mais j'avance [our ne pas

abuser de votre attention.
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•2" Et des droits souverains de Dieu sur la

vocation de la jeunesse, je passe aux droits

de l'Eglise, non moins respectables pour les

vrais chrétiens que les droits de Dieu même,
puisque c'est de Jésus-Christ, de l'Hommc-
Dieu, qu'elle a reçu le droit suprême qu'elle

s'attribue pour défendre ou autoriser tous

les établissements humains qui peuvent
concerner le salut éternel de ses enfants.

Or, n'est-il pas évident que c'est dégrader
encore les prérogatives de cette Eglise, mère
universelle de tous les chrétiens, que de
disputer aux religieux le droit mille fois

réitéré qu'elle leur donne de s'enrichir de
la jeunesse chrétienne que leur envoie la

Providence divine? Car dans quel siècle

a-t-clle jamais interdit cette Eglise, égale-

ment infaillible, et dans les jugements qui
regardent les mœurs, et dans ceux qui déci-

dent de la doctrine; dans quel siècle a-t-elle

l'ait entendre sa voix pour interdire à la jeu-

nesse l'entrée des religions diverses qui

font l'ornement du monde catholique et

chrétien? C'est trop peu dire; dans quel siècle

n'a-t-elle pas approuvé par la voix de ses

pasteurs et de ses ministres, cette foi vive

et animée, cette piété fervente, ce désir ar-

dent du salut qui porta toujours une jeu-

nesse nomhreuse dans les différents siècles

à se dévouer, malgré les maximes du monde,
aux humiliationset aux austérités du cloître?

Dans quel siècle même n'a-t-elle pas béatifié

et mis solennellement au rang de ses saints

et de ses prolecteurs de jeunes religieux

arrachés dès le premier âge et aux plus

tendres regrets d'une famille, et aux espé-

rances les plus brillantes du monde? Or
cette conduite constante et unanime de
l'Eglise de Jésus-Christ dans tous Jes siècles,

n'est-elle pas une preuve évidente de ce

qu'elle a toujours pensé sur le droit que
vous enviez à la jeunesse, et un argument
invinciule de l'injustice de vos prétentions,

quand vous osez prescrire à cette jeu-

nesse un temps que l'Eglise ne lui lixa jamais

K
ourse consacrer à Dieu dans la religion ?

'espérez donc pas, politiques mondains,
s'il en était ici parmi vous, n'espérez jafmais

tpie l'Eglise adopte vos idées pour défen-

dre à la jeunesse de se dévouer de bonne
heure à l'état religieux. Elle croira toujours,

cette Eglise attentive à la voix de Jésus-

Christ son époux, elle croira l'entendre dans
tous les temps lui recommander à elle-même,
comme ses premiers apôtres, de permettre

à la jeunesse et à l'enfance même de venir

à lui, de se consacrer à son service, même
avant que de connaître celui du monde ;

Sinite panulos, nolite prohibere parrulos

rentre ad me. (Marc, X.) Toute la conduite

de cette Eglise dans les siècles passés me
répond d'un avenir non moins favorable

pour le saint état dont je défends la cause ;

et si elle paraissait jamais se rendre aux
idées peu chrétiennes queje coinhats, j'ose

vous répondre par avance que ce serait de
sa part une tolérance forcée pour obvier à

de plus grands malheurs. Oui, sans doute,

l'Eglise est intéressée elle-même et le sera
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toujours à soutenir les ordres religieux, .

;

i

les proléger età les défendre, i les illustrer

iikmiic par certains privilèges qu'elle juge .'i

propos de leur accorder pour les maintenir

dans un certain éclat, qui les rende plus

respectables aux yeux du monde. Bans
doute que l'intérêt de celte Eglise sera tou-

jours, que ces saints ordres s',-iccroissenl et

se multiplient de jour eu jour, parce qu'elle

y trouve sans cesse des sujets respectueux
et soumis, des sujets toujours disposés a

faire usage de leurs talents pour la faire

respecter elle-même, et prêts à voler dans
toutes les parties du monde, au premier si-

gne de sa volonté, pour lui conquérir de
nouvelles terres, pour lui soumettre les na-

tions les plus barbares, devenues comme
les peuples les plus polis, l'héritage éternel

fie I Homme-Dieu. Mais prétendre inférer

de là, comme font les mondains, «pie le té-

moignage de cette Eglise est donc justement
récusahle, et qu'il ne doit point servir de
règle à nos jugements quand il s'agit de dé-
cider si la jeunesse peut être légitimement
admise dans les ordres religieux : c'est là,

mes chers auditeurs, sur le point que je

traite, une de ces objections aussi profanes
que frivoles et que doit essentiellement dé-

daigner tout orateur chrétien, puisque l'E-

glise de Jésus-Christ ne peut avoir d'autre

intérêt sur la terre, pour principe
conduite, que le salut des hommes con
ses soins : et malgré tous les intérêts du
temps qu'elle méprise dès qu'ils ne sont pas

fondés .sur le droit divin, elle ne permettra
jamais, beaucoup moins protégera-t-elle des
établissements, quels qu'ils puissent être,

dès qu'ils pourront nuire au salut éternel

de ses enfants. Ce n'est pas tout; vouloir

interdire à la jeunesse l'entrée des ordres
religieux , c'est évidemment porter at-

teinte cl aux droits souverains de Dieu, et

au respect dû à l'Eglise de Jésus-Christ : j'ai

dit encore au salut éternel de la jeunesse
qui risquerait de se perdre en attendant
qu'elle eût droit d'entrer dans la reli-

gion.
3" Car ce serait dans le monde sans doute

qu'elle aurait à vivre en attendant l'âge de
maturité, et non pas dans le sein de la reli-

gion, cette jeunesse destinée à s'j consacrer
un jour. Eh ! quel est en effet le corps reli-

gieux qui voulût se cliarger.de recevoir et

d'entretenir une nombreuse jeunesse qui,

ne pouvant être enchaînée par aucun vœu
véritable durant plusieurs années, ge dis-

penserait à son gre des plus sévères lois de
l'obéissance, et par là nuirait plus au corps
où elle aurait dessein d'entrer, qu'elle ne
pourrait le servir d'ailleurs et l'illustrer par
ses talents? Ce serait donc au milieu du
inonde, dans l'idée de ces mondains
dont je parle, que la jeunesse aurait à vi-

vre jusqu'au moment éloigné où le choix

d'un état lui serait permis : mais de quels
périls alors, comme je l'ai dit, ne serait pas

menacé son salut éternel? Eh quoi! mes
chers auditeurs, dans les principes de la re-

ligion de Jésus-Christ, c'est une mer ora-
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gouse et pleine d'écueils que Je monde
profane, pour les chrétiens les plus pénétrés
des maximes de l'évangile, pour les âmes
les plus affermies dans la foi parleur assi-
duité au pied de l'oratoire et des autels ; et
malgré toute l'expérience que peut donner
l'usage du monde, il n'est que trop facile de
se laisser surprendre à l'adresse des pièges
que ce monde nous tend, lors même qu'on
est assez fort pour triompher dans les com-
bats qu'il ose livrer ouvertement à la vertu.
Or, si l'homme le plus chrétien, à quelque âge
quece puisse être, court un risque évident
de s'égarer dans le monde et de s'y perdre
pour l'éternité, à quels périls n'y serait pas
exposée cette jeunesse chrétienne dont les

inclinations heureuses, mais toujours .prê-
tes à se corrompre ; dont les sentiments gé-
néreux, mais sujets au caprice et au chan-
gement ; dont les mœurs réglées, mais trop
faciles à se démentir, ne pourraient fonder
l'espérance raisonnable d'une vocation ferme
jusqu'au moment décisif où elle pourrait se
fixer dans l'état religieux ? Et ne me dites
point que cette jeunesse, en attendant l'âge
de maturité qui la laisserait libre de son
choix, recevrait de Dieu des grâces spécia-
les pour se soutenir dans sa première voca-
tion, malgré tous les écueils et les périls
du monde. Car, ce ne fut jamais la conduite
de Dieu, mes chers auditeurs, quand il s'est
agi de la vocation des hommes, de déranger
la suite des grâces qu'il leur avait préparées,
selon le dérangement que le monde jugeait
à propos de faire à ses desseins : Raptus est,
ne malitia mutaret intellectum ejus, aut ne
fictio deciperet animant illius : [Sap., IV.)
Telle était, selon l'oracle de la sagesse, la

conduite ordinaire de Dieu sous la loi an-
cienne, quand il prévoyait que la malice du
monde devait corrompre la jeunesse de ses
élus; il les enlevait à la terre dans un âge
prématuré, par le droit de son domaine sou-
verain sur la vin de tous les mortels, afin que
la malice du monde pervers n'eût le temps
de corrompre ni l'esprit ni le cœur de cette
jeunesse prédestinée; et dans l'économie de
la loi nouvelle, s'il ne ravissait pas si ordi-
nairement à la terre cette jeunesse ou déjà
sainte ou qu'il destine à la sainteté, c'est
que sa providence, sans l'arracher entière-
ment au monde, saurait la dérober à ses
dangers par une voie plus douce et non
moins efficace, en la transportant dans l'état
religieux, état qui devient pour elle comme
un tombeau anticipé, où le monde et les
vanités du monde s'ensevelissent à ses yeux
pour jamais, en sorte que l'oracle serait
toujours également accompli : Raptus est,

ne malitia mutaret inlellcciwit rjus. Mais
sans examiner ici si le Dieu de providence,
toujours indépendant des idées humaine»!
voudrait bien mesurer les grâces qu'il des-
tine à la jeunesse, sur le danger qu'elle
aurait a courir par le retardement de son
entrée dans la religion ; du moins convien-
Hrez-vous que cette jeunesse, pendant l'in-
tervalle critique qui la tiendrait comme sus-
pendue entre le monde et l'étal religieux,

Ohatkihs saches. LIX.

ne devrait pas espérer du ciel des grâces
plus puissantes que celles qu'il vous accorde
a vous-mêmes dans les diverses conditions
où vous a placés sa providence. Or, malgré
tant de grâces que Dieu vous donne, ou plu-
tôt qu'il vous prodigue en mille occasions,
selon les besoins de vos états, de combien
d orages et de tempêtes votre faible vertu
ifest-elle pas menacée jusque dans Je sein
de vos familles, et le cercle borné de vrs
affaires intérieures et domestiques ? Par
combien de chutes funestes, chaque jour de
votre vie, j'ai presque dit chaque moment,
n'est-il pas marqué devant Dieu, peut-être
devant les hommes ? Et vous voulez cepen-
dant, dit saint Chrysostome, s'adressant à
un père chrétien qui combattait la vocation
de son fds à l'état religieux, vous voulez
qu'une jeunesse faible et fragile, pour qui
tout n'est que pièges et dangers quand il

s'agit du salut, qu'une jeunesse dont la vo-
cation à la retraite n'est pas seulement fon-
dée sur la prédilection de Dieu, mais sur la
violence de ses penchants, qui l'avertissent
sans cesse de quitter le monde; vous voulez
que cette jeunesse, forcée qu'elle sera de
passer le temps le plus critique au milieu
du monde, ne succombe pas enfin sous les
attaques terribles qu'il lui faudra soutenir
de jour en jour. Vous voulez qu'elle rem-
porte incessamment sur le monde et sur
elle-même autant de victoires qu'elle aura
de combats à livrer pour sa défense, et que
dans l'âge le plus capable de séduction, elle
conserve jusqu'au jour de sa liberté cette
grandeur d'âme, cette fermeté d'esprit, cet
héroïsme de sentiments toujours si néces-
saire pour triompher du monde, pour re-
noncer sans ressource à ses richesses, ses
fionneurs et ses plaisirs. Tu vero adolescen-
tiam in média JEgxjpto, imo in mediis dia-
boti castris versantem... putas posse diabod
lar/iieos e(fugere? Non, mes chers auditeurs;
raisonnez tant qu'il vous plaira, ce sera tou-
jours risquer évidemment le salut éternel,
ou plutôt ce sera comme assurer la réproba-
tion de la jeunesse destinée à l'état religieux,
que de l'obliger à vivre dans le monde, à le
voir et à le fréquenter, à courir tous les ris-
ques de son commerce, de ses amusements, de
ses intrigues, jusqu'à cet âge mûr où la re-
traite lui serait permise, parce que jusqu'au
moment de cette maturité d'âge et de rai-
son, elle donnerait presque infailliblement
dans mille écueils où pourrait se briser
toute la force de la grâce divine, de celte)
grâce même privilégiée, qui arrache la jeu-
nesse au monde, pour la consacrer à la re-
ligion.

4" Et ne croyez pas même que la perle
que ferait l'état religieux, par le retarde-
ment imposé aux jeunes sujets que Dieu lui
destine, pût être compensée par l'avantage
qui en reviendrait à la société. Je sais que,
jusqu'au moment où la religion pourrait
recevoir licitement i\ch sujets, la meilleure
partie de cette .jeunesse, destinée à perpé-
tuer ces établissements, lui serait infailli-
blement ravie ou par les pièges continuels
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que lui tendrait le monde, ou par l'incons-

1 •niée propre de tous les ftges, surtout de la

première jeunesse ( qui l'ait ici l'objet de nos

réflexions. Mais serait-ce un avantage réel

pour la société, de posséder quelques jeu-

nes sujets détachés de l'étal religieux où les

appelait la Providence, et qui, n'ayant pas
répondu d'abord s ses desseins dans le choix
de leur destinée, se trouveraient trop sou-
vent des membres inutiles à la société, dont
les emplois différents ne seraient pas faits

pour eux, comme ils ne seraient pas faits

eux-mêmes pour les remplir? Réflexion,
mes cliers auditeurs, qui devrait sullirc pour
vous persuader que la société humaine,
loin de s'enrichir en effet de ces jeunes pro-

sélytes qu'elle aurait dérobés, pour ainsi

dire à la religion, n'en serait que plus à

plaindre , d'être obligée quelquefois par
bienséance, défaire usage de leurs talents

déplacés, et de leur confier des emplois et

des charges qui ne conviendraient plus ni

a leur caractère, ni à leur génie, par la lon-

gue habitude qu'ils auraient eue de vivre,

sans autre affaire que leur salut, dans le

cloître. Mais je dis plus, et je soutiens que
la société humaine ne serait pas moins à
plaindre que la religion, s'il n'était per-
mis qu'à l'âge de maturité de renoncer
au monde et aux espérances du monde.
Vous me demandez la preuve sensible

d'une proposition qui vous étonne; il n'est

pas besoin de la chercher loin de nous,
et j'ose répondre que vous allez en conve-
nir sans peine. Car vous le savez, il est un
seul ordre dans le monde à qui son institut

donne un droit particulier qui le distingue,

de ne s'attacher irrévocablement à ses su-
jets qu'après plusieurs années d'épreuve et

de service; droit confirmé par la voix des
souverains pontifes et celle de l'Eglise; droit

assuré par le suffrage des différents royau-
mes où il s'est établi depuis deux siècles,

toujours à l'avantage de la foi chrétienne,

qu'il atfermissait partout en s'établissant

lui-même. Or, ce droit particulier, dont un
seul ordre est en possession, mais qui vous
expose à revoir parmi vous quelques-uns de
ses sujets redemander l'héritage de leurs

biens, dans un âge où ils ne sont plus at-

tendus; ce droit uniquement propre d'uns
compagnie qui vous rend d'ailleurs tant de
services, il vous est à charge, il fait tous les

jours le sujet de vos plaintes et de vos mur-
mures. A vous entendre il lauurait que des

vœux solennels et irréfragables liassent sans

distinction tous les jeunes religieux de cet

ordre; parce que sans cela, diles-vous, on
ne peut compter sur aucun établissement

dans une famille
;
parce que tous les projets

les plus avantageux que l'on peut former
pour des enfants, demeurent comme néces-

sairement suspendus par la liberté d'un seul

qui peut chaque jour échapper à la reli-

gion et renverser les arrangements les mieux
concertés dans une famille et les plus solides.

Ne pénétrons point ici, chrétiens, dans les

vues supérieures qui ont porté le sage ins-

tituteur do cet ordre à désirer cette espèce

de gouvernement parmi les siens, partout
seraient appelés par la ProviJero 1 h

n'emprunte cet exemple assez connu du re-
tardement des VOBUX solennels dans une seule
société, que pour faire roir aux -

monde la contradiction de leur prét<

el c'esl ici que je les invite ;i

corder, s'il est possible, avec eux-mêmes.
Une seule société, dois-je leur dire, vous
parait souvent une source d'embarras
trouble dans les familles par le droit accordé
à ses sujets, de différer leurs derniers enga-
gements jusqu'à la maturité de I. .1. I

(pie serait-ce donc, si tous les sujets qui se
destinent à l'état religieux, étaient eux-
mêmes en droit, comme vous croyez qu'ils
devraient l'être, de suspendre leur vocation
durant ce nombre d'années, où il s'agit de
former les arrangements nécessaires à l'éta-

blissement de vos familles? Que serait-ce,
si pour quelques jeunes élèves de la reli-
gion qui brisent de temps en temps les liens
sacrés de leur état, et qui vous deviennent à
charge en rentrant dans le monde, la s,,-

ciété humaine se trouvait surchargée d'une
nombreuse jeunesse, toujours arrêtée dans
son choix depuis le premier âge , où tien
ne lui serait permis, jusqu'à cet âge ai
où elle pourrait enfin disposer d'elle-même?
Avouez-le, sages mondains ; ne serait-ce pas
là pour la société un embarras mille lois

plus grand que celui dont vous vous plai-
gnez pour elle, quand il s'agit du retarde-
ment des vieux solennels dans cette unique
compagnie dont je parle? Et n'est-il pas
évident que la seule aversion du monde
pour un état qui le condamne visiblement
dans ses maximes et dans ses mœurs, que
celte aversion trop injuste du monde pour
l'état religieux, est le seul fondement 1.

murmures, sur la trop grande iennessi
sujets qui s'y destinent, et que ia pe ne plus
équitable, ainsi que la plus terrible que
l'on put imposer à ces faux sages qui vou-
draient bannir la jeunesse des ordres reli-
gieux, ce serait de consentir sur ce point aux
vuesbornéesde leur présomptueuse sagesse;
ce serait de permettre à millejeunesgensqui
trouvent un asile assuré dans la religion, de
demeurer oisifs et sans état au milieu du
monde, jusqu'à l'âge de maturité qu'on vou-
drait leur prescrire, et de suspendre ainsi
les arrangements nécessaires à l'établisse-

ment de tant de familles, dont la possibilité
île leur retour au monde ferait sans cesse
ou l'espérance «ai la crainte?

Mais n'insistons pas davantage sur le droit

incontestablement acquis à l'étal religieux «

d'ouvrir son sein à la jeunesse chrétienne
qui vient y chercher un asile contre les

écueils du salut et les périls .le l'éternité.

Le travers et l'abus de votre politique, hom-
mes du siècle, quand vous raisonnez sur la

providence surnaturelle d'un Dieu, c'est .Je

n'appeler jamais la religion à vos conseils, et

de juger de tout par des idées et des vues
purement humaines; c'est de penser uni-

quement à ce ipie vous êtes Selon le ni.'lMe,

sans daigner penser à ce que vous êtes selon
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l'esprit de Dieu qui vous a formés, qui vous
a faits chrétiens et catholiques au milieu
du monde. Le bien de l'Elut, Vavantage de la
société, les besoins de la patrie, le service du
public; voila ces termes spécieux et magni-
fiques, que vous prononcez sans cesse, qui
vous semblent devoir être le seul principe de
vos systèmes sur tout ce qui a rapport à la

multitude des hommes qui composent les
royaumes et les républiques; et les droits
de la religion les plus sacrés doivent céder,
selon vous, à ces grands intérêts qui vous
occupent et qui devraient, à vous entendre,
occuper uniquement tous les vrais citoyens.
Ah 1 mes chers auditeurs, je ne viens point
le condamner, je ne viens pas môme le mo-
dérer ici; mais j'entreprends au moins de
I éclairer, ce zèle ardent qui vous anime, ou
qui paraît vous animer, soit pour ia puissance
du prince qui vous gouverne, soit pour le
bonheurdes sujets que la Providence a sou-
mis, comme vous à son aimable empire. II
ne faut jamais, dites-vous, oublier que l'on
est citoyen. Qui de nous, je vous prie, en
douta jamais, ou serait capable d'en douter?
Mais aussi ne faut-il pas oublier que l'on est
chrétien, que l'on est disciple de Jésus-
Christ et enfant de son Eglise; et ces seuls
titres supérieurs à tous les titres fastueux
du monde, mais dont vous êtes trop peu ja-
loux, ne vous défendent-ils pas de produire
ou d'adopter des idées qui intéressent voire
religion, sans que cette religion divine pré-
side elle-même à vos jugements et à vos dis-
cours, pour les garantir de cet esprit du
monde, dont vous écoutez uniquement les
maximes profanes? Or voilà, mes chers
auditeurs, ce que vous paraissez oublier
sans cesse, dès que vous raisonnez en sages
mondains, sur Jes privilèges sacrés de l'état
religieux; dès que vous voulez bannir de
cet état la jeunesse chrétienne, qui l'ait toute
sa ressource pour le perpétuer, comme il

doit l'être; atin , dites-vous, de restituer
celte jeunesse aux besoins pressants du
monde, ou du moins aux douceurs de l'a

société dont elle doit faire les délices, l'or-
nement et le soutien.

C'est le bien de la patrie, prétendez-vous
avec le monde, de défendre à la jeunesse
rentrée de la religion. Je le veux pour un
moment, mais pour vous retracer en peu de
mots ce que je viens de dire. Mais ne ferez-
vous jamais entrer dans vos raisonnements,
cet esprit chrétien qui doit vous servir de
règle et de principe, pour juger sainement
des choses spirituelles et divines? Si vous
ri" pense/ qu'en politiques et en sages du
monde, ce n'est point alors aux prédicateurs
de l'Evangile, c'est aux orateurs purement
humains de répondre à vos idées. Mais si
vous pensez en chrétiens, comme je le dois
croire, apprenez que rien n'est plus ca-
pable d'anéantir l'état religieux, que de
défendre à la jeunesse de réparer inoessam-

l!l ses ruines. Apprenez que les ordres
ix nue lois détruits, tout le christia-

nisme dont ils sont lu plus ferme appui con-
tre les léréglements du monde, cour! Iiii-
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même un risque évident de se détruire, ou
du moins de s'atïaiblirsensiblementdans tous
les cœurs; et que cet affaiblissement trop
certain du christianisme serait la plaie ia
plus mortelle pour les états chrétiens les
mieux affermis, parce que la loi de Jésus-
Christ sera toujours le grand soutien des
empires qui la protègent, en gravant pro-
fondément dans le cœur des peuples l'amour
filial dont ils sont redevables à leurs princes,
et dans le cœur des princes l'amour pater-
nel dont ils sont redevables à leurs sujets.

C'est le bien de la pairie de défendre à la
jeunesse l'entrée de la religion. Mais comp-
tez-vous pour rien, quand il s'agit de voca
tion, le respect dû au Dieu suprême, qui
peut appeler la jeunesse à la perfection
chrétienne, ainsi que les Ages différents,
dont elle est suivie; et oserez-vous, adora-
teurs, comme vous l'êtes, de ce grand Dieu,
oserez-vous lui défendre à lui-même de
disposer de l'âge le plus tendre pour l'état
de vie le plus parfait, tandis qu'il s'engage à
suppléer par sa lumière au défaut de cet
âge trop peu éclairé, selon vous, pour dis-
poser de sa destinée; tandis qu'il s'engage
à rendre la jeunesse également généreuse
et raisonnable dans ses sentiments, pour
iouler aux pieds, avec l'héroïsme des plus
grands hommes, tous les objets séduisants
ue la cupidité?

C'est le bien de la patrie de défendre à
la jeunesse l'entrée de la religion. Mais
comptez-vous pour rien les droits inaliéna-
bles de la vraie Eglise, de cette Eglise-mère
qui vous fit, au moment du baptême, les
disciples, les frères de Jésus-Christ, et les
cohéritiers de son royaume? Elle a éclairé
tous les hommes depuis la naissance du
christianisme, cette Eglise sainte, catholi-
que, apostolique et romaine, dont vous oies
les enfants les plus chers ; et depuis qu'elle
éclaire le monde chrétien, elle se glorifie
d'avoir en main tous les -pouvoirs de
1 Homme-Dieu, son guide et son époux pour
I éternité. Or ce pouvoir suprême que s'at-
tribue l'Eglise de Jésus-Christ dans l'ordre
des vocations divines, ce pouvoir dont elle
a toujours fait usage, pour permettre à la
jeunesse, et jamais pour lui défendre l'en-
trée de la religion, ne sufîil-il pas pour au-
toriser la jeunesse à peupler les différents
ordres religieux? Et quel'aul-il de plus pour
détruire les vains raisonnements que peut
opposer sur ce point la prudence du siècle,
cette prudence toujours aveugle, quand il no
s'agit pas des affaires, je dois dire, des fri-
volités du monde ?

C'est le bien de la patrie de défendre à la
jeunesse l'entrée de la religion. Mais comp-
tez-vous pour rien le salut éternel de celle
jeunesse, que le retardement nécessaire de
sa vocation exposerait sans cesse à mille
périls évidents de se perdre au milieu du
monde? Dès qu'il s'agit du salut, l'éternel
intérêt de tous les hommes, tous les inté-
rêts du temps, doivent, selon l'Evangile,
disparaître à nos yeux, ou nous nantira
comme le néant. Eh'l pourquoi donc la jeu-
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nasse ne* serait-elle pas cm droit, comme 1"

reste des humains, de renoncer à tous les

liiciis du monde, pour se garantir sûrement
do leur contagion? Pourquoi ne pourrait-

elle pas sauver son innocence du péril, as-

surer son bonheur éternel, au mépris de
lous les avantages que le monde peut tirer

de ses services, et môme au mépris de tou -

v tes les faveurs qu'elle peut tirer elle-même
de la bienveillance du monde?

C'est le bien de la patrie de défen Ire à

la jeunesse l'entrée en religion. Mais comp-
tez-vous pour rien dans la société l'embar-

ras particulier de tant de familles, qui, ne
pouvant s'assurer qu'après plusieurs années
de la vocation d'un enfant à l'état religieux,

ne pourraient fixer la destinée des autres

appelés à vivre au milieu du monde ; de

tant de familles qui manqueraient souvent

les plus brillantes fortunes pour les enfants

destinés à perpétuer leur race par l'indé-

termination nécessaire d'un seul, dont la

vocation devrait être suspendue si long-

temps dans le système môme du monde,
quelque sensiblement décidée qu'elle pût

être de la part de Dieu ?

Mes chers frères, l'homme le plus fort ne

sera jamais que faiblesse devant le Dieu de

grandeur et de puissance, dont nous som-
mes tous les créatures; et l'homme le plus

sage ne sera jamais qu'extravagance et que
folie, dès qu'il osera disputer de sagesse et

de raison avec le Dieu de lumière et d'in-

telligence qui nous gouverne. Et voilà ce-

pendant, chrétiens du monde, ce que vous

osez faire lous Ips jours, ainsi que ce

monde qui vous inspire, quand vous en-
treprenez de réformer les idées rhétii

et catholiques sur ces privilèges univei
dont les ordres religiens sonl en pi

sion depuis tant de siècles. <> n'est point à

l'esprit du monde toujours injuste ou igno-

rant dans les choses divine- ; c'esl unique-
ment a l'Eglise de Jésus-Christ, toujours

éclairée de la suprême et incarnée,
qu'il appartient de décider par la voix de
ses pontifes, s'il convient de proscrire ou
de conserver les droits accordés d'abord à

ces ordres respectables : et c'est à vous,
chrétiens de tous les âges et de tous les états,

c'esl à vous d'entrer sur ce point dans les

idées invariables de l'Eglise, d'honorer
constamment, comme elle, dans la personne
des religieux, les précieux restes de l'an-

cien christianisme. C'est à vous de vous
armer contre les scandales du monde, de
l'exemple constant, de la variété presque in-

finie de leurs vertus, de vous édifier de leur

régularité, de leur ferveur et de leur zèle,

c'est à vous de les révérer, c'est à vous
de les proléger, c'est à vous de les aimer, si

vous êtes assez chrétiens pour révérer, pour
aimer, pour proléger la religion de Jésus-
Christ; c'est à vous enfin de vous réformer
vous-mêmes sur les modèles de perfection

que l'état religieux vous présente, et d'ar-

river sur les pas de tant de saints qui en
sont les élèves, sur les pas de ces généreuses
vierges qui vont s'immoler à vos yeux, au
séjour du bonheur éternel que je vous
souhaite, au nom du Père, et du Fils, etc.

DISCOURS

POUJt LA PROFESSION DE MADAME LA COMTESSE D'EGMONT,

Au Calvaire du Luxembourg, le 20 juin 1755 (9).

In charilale perpétua dilexi te, ideo attraxi te mise-

raus. (Jer., XXXI. j

Je vous ai aimée d'un amour éternel, c'est pourquoi je

vous ui attirée par ma miséricorde.

Voilà, ma chère sœur, le texte sacré que

vous m'avez prescrit vous-même, et que je

me suis fait un devoir d'adopter sur voire

choix, pour servir de base à ce discours,

dès qu'il vous a paru le plus convenable

à cette auguste cérémonie, qui doit ôter

au monde jusqu'à l'espérance de vous pos-

séder jamais. Paroles, en cil'et, les plus

(0) Le hasard nous a fait trouver dans un volume

contenant dillerenies pièces, une copie de la lettre

que madame d'Egmont écrivit au duc de Villars.son

père, en entrant au Calvaire du Luxembourg, le

•Î8 mars 1754; nous croyons qu'on ne la lira pas

sans intérêt.

i Vous serez bien étonné d'apprendre, mon cher

papa, que j'ai enun trouvé le lieu de mon repos ; je

consolantes pour une âme chrétienne, a

qui l'humilité dicte sans cesse. maL
grandeur de son sacrifice, qu'elle n'a u'au-
ire mérite en se sacrifiant, que d'avoir clé

l'objet de la miséricorde et de la plus grande
miséricorde de son Dieu, qui a déployé ; oui"

elle tous les trésors et les charnu
sa grAce; paroles que vous regardes ((mi-

me l'image fidèle des bontés divines atta-

chées, pour ainsi dire, à tous les moments
de votre vie, mais surtout à ce moment de
votre consécration, plus précieux devant

c murn n>o à gi ùter le vrai bonheur. Je sui> loue à

Dieu, au moins par la volonté, je viens u'eniivr au

petit Calvaire pour y être religieuse; je laisse ai

monde la fausse sagesse, ( t j'embrasse de tout n m
cœur la sainte f lie de la croix. J'otlre à Man tel

prémices de la saule qu'il m'a rendi e . i

avoir réfléchi profondément mi ri i brièvetéda lemp»,

la longueur de l'éternité , le \ide des ptaia
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vous que tous les siècles, parce qu'il vous
arrache en même temps à tous les liens et

a tous les dangers du monde; paroles qui

monde, !es avantages de la religion , la paix qu'elle

répand dans les cœurs qui lui appartiennent, que
j'ai pris le parti d être à Dieu sans réserve : un cœur
partagé ne peut goûter la paix , Dieu seul peut le

remplir et contenter ses désirs , lui seul peut ré-

compenser les sacrifices; plus on lui donne et plus
il rend, parce que, étant Dieu, il ne se laisse pas vain-

cre en libéralité, il m'en a coûté; quand Dieu de-
mande, il ne peut que promettre, il donne la force

du sacrifice, sans ôter fa souffrance, afin d'en laisser

le mérite; mais à peine s'est on livré à lui, et s'a-

bandonnant de tout le cœur à sa volonté, qu'il fait

sentir à l'àme qu'elle ne lui donne rien, et qu'il est

tout pour elle* il la rend heureuse dès ce monde-ci
liar la joie qui suit les sacrifices qui coûtent le plus à la

nature, ce queje regarde comme des preuves de la

vériié de la religion. L'âme dans cet état jouit d'une
paix que rien ne trouble. Il ne lui reste que la crainte
de déplaire à un objet infiniment aimable. Qu'on est

heureux, quand on aime Dieu ! Je sens cependant,
mon cher papa, que j'ai renoncé à une grande dou-
ceur, qui était l'espérance de vivre avec vous ; mais
Dieu l'a voulu d'une manière si douce, puisqu'elle
m'attire, si forte, puisqu'elle surmonte mon atiache-
ment pour vous, que je n'ai pu lui résister. Ne me
plaignez donc pas, mon cher père, c'est entre les

mains le la miséricorde de Dieu que je suis; je vous
quitte, il est vrai, il en coûte à mon cœur, mais je
retrouve tout en Dieu, devant lui je ne serai occu-
pée que de vous, puisque sa bonté m'ôte des mains
de sa justice, et me promet le salut; je ne cesserai
de lui représenter que j'ai quitté pour lui un père
que j'aime tendrement, je lui dirai:

« Seigneur, mettez- vous à ma place, faites-lui

tout le bien que je voudrais lui faire; dédommagez-
moi du sacrifice que je vous fais de tout ce que
j'aime, en rendant mon père heureux du bonheur
de ceux qui vous servent ; conduisez-le à vous par
la voie de la reconnaissance, faites-lui tant de bien
qu'il soit forcé de vous aimer de tout son cœur, ou-
vrez-lui les trésors de votre miséricorde; faites-lui

sentir voire bonté,, votre vérité, faites-lui connaî-
tre votre justice ; souvenez-vous des dons que vous
lui avez faits, qu'il soit tel que vous le voulez
pour vous plaire et être heureux.

i Vous reconnaissez sans doute, mon cher papa,
dans ces vœux que je lorme pour vous, les tendres
et respectueux sentiments de mon cœur ; il y a long-
temps que vous leur rendez la justice qu'ils méri-
tent, rien ne pourra les changer.

« Maman m'a fait bien de la peine à quitter (mais
quand Dieu parle au cœur, il faut lui obéir, ou re-
noncer pour jamais à la paix; elle n'est promise
qu'à ceux qui ne résistent pas à la voix intérieure
qui les appelle); mon cœur m'a tout dit; mais Dieu
l'emporte sur vous, sur elle, et sur moi. »

Nous donnons également la lettre écrite par la

prieure de la communauté du Calvaire à la mort de
la comtesse d'Egarant, lettre trouvée dans le même
volume de mélanges dont nous avons parlé plus
haut :

< Nos révérendes mères et très-honorées sœurs,

< Nous vous avons déjà fait part de la perte qui
nous rend inconsolables, en vous demandant les

suffrages de notre congrégation pour l'àme de notre
cl.cre lévérende mère prieure Amable-Angélique du
R ii-l'.isteur, dite au siècle de Villara, comtesse
il'Egmoni, veuve de M. le comte d'Egarant, native
de c» lie ville et professe de celte maison , où elle

est décédée le Ï2 novembre dernier , àgee de qua-

se présentent continuellement à votre es-

prit, que vous croyez entendre sans cesse
au fond de votre cœur, comme si elles vous

rante-huit ans et huit mois; et de profession seize

ans et demi. Vous attendez sans doute avec impa-
tience quelques détails sur sa vie et sur sa mort.
Peu s'en est fallu que la personne la plus digne de
ce devoir n'en fût absolument privée. Depuis le

coup si sensible qui nous a accablées, nous n'avons
su que pleurer, gémir, adorer et nous taire. Nous fai-

sons enfin un effort pour rompre un long silence;

mais nous vous prévenons, nos révérendes mères et

très-chères sœurs, que nous ne vous dirons presque
rien en comparaison de ce qu'il y aurait à dire.

« Mademoiselle de Villars pissa ses premières
années en différentes communautés de Paris et de»
environs. Dieu jeta dès lors dans celte âme géné-
reuse le germe précieux des héroïques sentiments
qu'on admira depuis dans elle. Il l'avait douée d'une
imagination vive, d'un esprit également solide et

pénétrant, d'un cœur droit et sensible , et dès le

plus jeune âge on démêlait déjà dans son caractère

ces penchants heureux, celle estime du bien , ce

goût de la piété qui ne la suppose pas toujours,

mais y prépare, etqui, sans triompher encore des

obstacles, empêche au moins qu'on ne les aime.
Elle aperçut bientôt tous ceux qui environnent dans
le monde, surtout les personnes de son rang; et

plus d'une fois elle se sentit pressée de s'y dérober,
et de chercher un asile dans la retraite. Mais l'heure

n'était point encore venue. Sa famille avait d'autres

desseins. Un établissement convenable se présenta ;

elle ne put résister à l'autorité de ses parents , et

moins encore aux désirs d'une mère uniquement ai-

mée. Dieu bénit les droites intentions de l'une et de
l'autre: ce premier acte desoumssion disposa de plus

en plus madame d'Egmont à profiter des sages con-
seils et des exemples de sa respectable mère. Elle

comprit qu'elle pouvait, qu'elle devait l'imiter, et ne
tarda pas à embrasser ouvertement la haute piété

dont elle lui donnait les leçons les plus louchantes
et les exemples les plus pressants.

« Dès ce moment elle s'appliqua à étudier tous ses
devoirs, et personne ne sut mieux qu'elle les con-
naître et donner à chacun dans la pratique le rang
qui lui convenait.

« C'est le témoignage que lui dut constamment,
que ne lui refusa jamais celui que le ciel lui avait

donné pour époux. Jalouse de mériter, d'obtenir tous

ses sentiments, quand oublia -t-elle ce qu'elle lui de-
vait de déférence, de soins et de prévenances?

i Obligée de paraître quelquefois à la cour, 'elle

mérita bientôt d'y partager les distinctions de con-
fiance et de faveur dont y jouissait sa vertueusu
mère auprès de la plus pieuse des reines, et s'y at-

tira par toute sa conduite une eslime générale dont
elle éprouva les effets même après sa retraite, et

jusqu'à sa moi t.

« Elle eut des amis dans le momie : qui mérita
mieux qu'elle d'en avoir? La religion, la piété, un
discernement rare, un goût exquis pour le vrai mé-
rite, la guidèrent dans le choix qu'elle en fit. Tous,
par le retour sincère de leurs sentiments, le justifiè-

rent. Sa retraite, en ajoutant sans doute à leur esti-

me, ne lui lit rien perdre de leur amitié ; aucun qui

n'ait continué de lui en donner des marques sensi -

blés; aucun qui, au premier bruit de son danger,
n'ait témoigné un intérêt très-réel, de très-grandes

alaimes; et on sait que tous ont honoré sa mémoiio
par les plus vifs regrets, et plusieurs par les larmes
les plus amères.

< Ainsi disposée pour ses devoirs, réglée dans

toute sa conduite, elle pouvait bien ne pas craindre

le inonde, et espérer de s'y sanctifier. Pour y réus-

sir, elle n'omettait aucun des moyens que sa condi-

tion , 6a fortune lui fournissaient. Douceur, bonté.
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étaient adressées par Jésus-Christ mena
que vous ne pouvez vous lasser de méditer
dans colle retraite profonde, qui roua pro-

indulgence pour ses domestiques, secours ei abon-
liante» largesses pour les malheureux, tout était cm-
ployé.

< Kl cependant peu contente d'elle-même, elle se

trouvait toujours déplacée dans le siècle. Li

'|u'cile avait ressenti dans sa jeunesse pour la vie

religieuse semblait renaître quelquefois. Une cir-

constance surtout, ainsi qu'elle nous l'a si Bouvent
lit, le réveilla plus vivement. Elle avait voulu assis-

ter à une professio.i dans notre église, Dieu l'y allcn-

dail. Il renouvela les premières impressions de sa

t;: àce; elle sentit s'élever dans son âme mille mou-
vements confus dont elle ne pouvait alors se rendre

raison; elle entendit et reconnut la voix du Sei-

gneur; elle se soumit et promit d'obéi?, sans oser

néanmoins se permettre encore de démêler ce qu'il

demandait d'elle. .Mais la Providence ne larda pas à

écîaircir ses doutes. Ce fui sur ces entrefaites que
inouï ut M. le comte d'Egmont, après une longue et

douloureuse maladie. Sa foi la soutint dans ce triste

événement, et Dieu la consola par les sentiments de
r< ligion qui éclatèrent dans ce seigneur, el dont il

donna des pieuves par l'édification avec laquelle il

r.-çut les derniers sacrements, et par sa résignal on
a laire le sacriiiee de sa vie.

< Après avoir donné à sa douleur ce que la nature

ordonne, el ce que la religion même autorise, notre

i. lustre veuve employa ses premiers moments de
deuil et de liberté à la prière, pour connaître plus

particulièrement la volonté de Dieu sur elle. Elle

n'eut besoin que de se prêter à l'opération »!c la

grâce, elle le fit avec plénitude de cœur, et ne lut pas

longtemps à recueillir les fruits de sa fidélité; Dieu

lui manifesta clairement qu'il l'appelait à lui dans

la solitude, el avec quelle ardeur soupira-l-elle des

lors après l'beureux moment de s'y retirer. Nul sa-

crifice, nul obstacle ne parurent invincibles à son
courage et à sa générosité. Elle sentit ce qu'il en
coûterait à son cœur pour se séparer de la mère la

plus respectable, la plus digue de son atlachement,

qu'elle aimait tendrement, et dont elle était récipro-

quement aimée; pour enlever à madame la maré-

chale de Villars sa grand'mère, un appui qui lui de-

vait être si cher dans un âge avancé. Elle prévit I s

c iinbals quMIe aurait à soutenir du côté de M. le

duc son père, de sa famille et de ses amis dont elle

lai-ail les délices ; mais supérieure à elle-même par

la force de sa vocation, el e étouffa la voix de la na-

ture et n'écouta que c>dle de la grâce. La faiblesse

fie sa santé, de fréquentes coliques hépatiques qui la

réduisaient presque à la mort, opposaient a son p ; -

eéreux dessein des difficultés encore plus insurmon-

tables. Elle n'eu fut point ébranlée, el n'y ap rçul

que des moyens de faire éclater sur elle la puis-

sance et la miséricorde de Dieu.

i Llle lit pari de ses vues au guioe éclairé qui la

conduisait, et soutint toutes les épreuves qu'il juge .1

nécessaires pour s'assurer de sa vocation. Elle se

détermina ensuite au voyage de Plombières; la pu-

reté des motifs qui lui faisaient désirer el espérer

sa guérison la lui obtint de D.eu. Son séjour aux

eaux fut pour elle une retraite , file donnait aux
exercice s de la plus fervente piété lout le temps
dont elle pouvait disposer; des entretiens gélifiants

avec le respectable prélat qui l'accompagna dans ce

voyage étaient les seuls délassements qu'elle B'ac-

cordat, et combien contribuaient-ils eux-mêmes à

nourrir el à accroître sa ferveur?
t Dès que sa saute fut un peu remise, elle ne pensa

plus qu'il exécuter ses généreuses résolutions. Son

peel et son amour pour sa. nie Thérèse l'avaient

déterminée à embrasser sa 1e. le ; les liaisonsqu'elle

çuuit avec madame de Rupi Intonde ei quelques au-

ï";3

«luit encore un moment a nos yeux , pour
vous cacher sans retour aux regards 'le ions
les hommes; paroles enfin dont le souvenir

très dames Carmélites de U rue de Grenelle, piu<

distinguées encore par leuis vertus cl leur (-ainteié

que parleur naissance , semblaient l'attirer \e-c-

celle mantoo; la raison, la religion même avouaient
ces motifs : mais Don exigeait d'elle un sacrifice
plus entier; il le demanda et l'obtint. Qu'aurait pu
lui refuser une âme qui s'était livrée a lui sai

serve? Ici, nos révérendes mères et irès-chére«
sœurs, voue aimerez > l'entendre elle-même ; voici

enmroent elle s'explique dans un écrit que nous
trouvons de sa main : < J'ai cru, o mon Dieu! que
« votre volonté m'appelait au Unni-CanneJ, mais je

« n'av: is que des marques extérieures; vous u'avjrs
« parlé qu'à moi, mais 1.011 pas au dedans de moi.
- .1 • croyais cependant vous suivre, et c'était vous
• aussi que je suivais; mais je II l sa-.ai- pas où vous
< me un niez. J'étais dans la route-; mais je n'en ron-
« naissais pas bien le terme... Enfin vou- me décou-
« \11tes que le Calvaire était fait pour mot, qu'il n'y
« avait que là que mon sacriiiee serait entier, que
• je devais tout perdre pour lout'.acquérir... et je
« m'écriai : Oui, mon Dieu, je m'abandonne à vou-

;

i ce n'est pas la première fois que je vous ai promis
« de vous suivre au Calvaire... Cène résolution sue

< coûta: mais la vertu de votre sang précieux adou-
1 cil toutes mes peines, et dans la paix la plus par-
« faite, je me rappelai avec amourc t reconnaissance
1 toute voire conduite mystérit useet miséricordieuse
1 sur mon àme. Je vis que vous m'aviez sûrement
1 amenée à votre point; vous m'expliquâtes Unîtes

< les impressions que vous aviez, faites dans mon
i àme trop grossière d'abord pou ries entendre, > 1 te.

< Dans une Lettre qu'elle écrivit alors a une per-
sonne de confiance, après lui avoir fait part de sa

détermination pour le Calvaire : < Dieu ne me ca-
t che rien, ajoute-l-elle, des peines que m'ailiiera

< ce changement de maison; je vois loin d'ici; mais
« si c'est Dieu , qui du .Mont-Carmel m'appelle au
« Calvaire, rien ne me fait peur... Ceci me dérange
1 de mes propres routes, mon inclination ni la na-
i lure n'y trouvent leur compte; mais je n'ai plus
1 d'autre volonté que la sienne... C'est tout quitter,

« lout perdre; mais je ne cherche que Dieu. Que
< m'importe, pourvu que je le trouve! »

, Des motifs si purs el si généreux nous valurei t

la préférence; notre maison leur dut le bonheur de
la posséder. Vous dirons-nous que nous en fùim-s

peu surprises, cl que D.eu, ce semble, avait pris soin

de nous y préparer. Depuis plusieurs mois il avait

appelé à lui ma sœur Emmanuel de Tout ni. morte
au milieu de nous en odeur de sainteté. Peu de
temps avant si mort on lui annonça celle de M. le

comte d'Egmont : Ah! dit-elle alors, si je pouvais

regretter la vie, c'est à ce moment que je ta regrette-

rais; ensuite nous vova.it affligées de son eiat : ('.on-

solez-vous de ma périr, si c'en est me, nous dit-elle,

< lie sera bientôt réparée, madame d'Egmont vous rien -

dra : son aurait est pour le Carmef; mais elle nu
viendra.

« Elle entra en 1 (Tel le IS mars lT.'ii; ce jour fut

pour nous, cl pour loin l'état religieux, un jour c'e

triomphe. Après les t' ois pre 1 iers mois d'épreuve s,

elle reçut l'habit de n ligion des mains 1 i»- Monsei-
gneur l'archevêque, noire' révérendissime snaérk ,

et sou humilité ne lui permit pas d'accepter la

que la feue reine daigna lui olirn de venir elle-même
lui donner le voile.

« Dés ce' 111 niiei 1, et ile'puis le premier pas qu'elle

fil dans celle sainte carrière, nous pouvons bien dire

qu'on la vit s'exercer constamment, et chaque jour

avancer clans la pratique des vertus U's plus

nente's de la vie- religieuse. A la manière dont elle-.

s'j livra, il fui a se de comprendre qu'elle en av^it
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seul vous anime, vous ravit, vous transporte
(i'amour et de reconnaissance ; mais de
l'amour le plus tendre; mais de la recon-

de longue main fait l'essai, rien ne parut nouveau
pour elle. Son ardeur dévora toutes les difficultés

que cet éiat présente aux novices même les plus fer-

ventes. L'assiduité à la prière, la fatigue des veilles,

là rigueur des austérilés, loin de rebuter son courage,

semblèrent le redoubler ; elle n'était pas venue cher-

cher autre chose au Calvaire. Son obéissance surtout

eut de quoi nous surprendre. Confiée dans son no-
viciat à une maîtresse plus jeune qu'elle, elle ne té-

moigna nulle répugnance à s'y soumettre. La p!us

jeune novice put prendre de son exemple des leçons

de soumission et de dépendance; on eût dit qu'elle

ne savait qu'obéir. Mais son obéissance était réflé-

chie, fondée sur la plus profonde humilité. Cette

vertu parut dans toute sa conduite: elle se fil une
loi d'oublier, de faire même oublier aux autres ce

qu'elle avait été dans le monde; et, si ce n'esta la

plus exacte politesse , nul ne pouvait distinguer

dans eile le rang qu'elle venait de sacrifier. Simple,
vive 'et toute naturelle, toujours affable, officieuse,

elle s'empressait de prévenir chacune; il semblait
qu'elle fût élevée parmi nous, et qu'elle se crût rede-
vable à toutes. Les malades surtout paraissaient le

plus cher objet de ses soins et de son active charité:

auprès d'elles les fonctions les plus rebutantes et les

plus basses étaient toujours de son choix.

« Son ardeur paur la mortification ne fut pas

moindre. Il était naturel que la manière dont nous
sommes velues, nourries et couchées, satisfit à cet

égard une personne tirée du sein de l'opulence et

•les délices; niais c'était trop peu pour son zèle.

Ne pouvant s'écarter du reste de l'uniformité, elle

cherchait à se délommager du côté des aliments,

préférant toujours les plus vils, et en eux-mêmes
les plus dégoûtants On l'a vue s'affliger jusqu'aux

larmes, loivque dans les commencements on lui pré-

sentait quelquefois une portion diliérente de la com-
munauté; l'ombre d'une distinction blessait égale-

ment sa mortification et son humilité. Si sa santé

exigeait quelques ménagements, ce n'était point trop

de l'autorité îles supérieures pour l'y réduire, et sur
les représ' mations qu'on lui en faisait, elle préten-

dait bien sérieusement nous persuader que de bonne

heure elle avait été nourrie grossièrement. D'où nous
pouvions bien conclure seulement que dès sa jeu-

nesse elle avait préludé, au milieu du plus grand
inonde, aux austérités qu'elle nous faisait admirer
dans le cloître.

« C'est par l'exercice assidu de ces vertus religieu-

ses qu'elle se d sposait à la consommation de son
sacrifice. Ce jour si solennel pour nous, parut l'être

en quelque sorte pour toute la ville. On vil même
accourir à cette cérémonie une grande partie de la

cour. M. le nonce y voulut pi ésider; un orateur cé-

lèbre y prononça ce discours où fut si habilement
développé le caractère de madame d'Egmont, et où
les qualités rares de son esprit, de son cœur, furent

exposées dans un si beau jour.

< Le Seigneur accepta sa victime, et. le lui fit en-
tendre. Elle-même, chargée de ces nouveaux liens,

se crul plus libre. Son cœur fut rempli de rousola-
îion ; elle (-prouva ce qu'elle avait déjà compris que
D.cu ne demande que pour donner; elle était géné-
reuse, il fut prodigue ; et, dans sa façon vive de
s'exprimer, pour elle les délices du Thabor rejailli-

rent souvent sur le Calvaiie. Sa ferveur parut s'en

accroître ; ce. feu divin passa dans ses discours, et

avec cette facilité, celle noblesse, qui lui étaient na-
turelles, y répandit encore je ne sais quoi de lou-

chant (pie ressentaient d'abord tous ceux que l'amitié

ou l'estime amenaient auprès d'elle; nul qui ne se
retirât pénétré de vénération pour sa vertu, el nv'a v

disposé pour h vertu même.

naissance la plus vive pour ce Dieu de bonté
etde miséricorde, qui va fixer votre choix

pour l'éternité, parce qu'il vous a aimée lui-

« Mais loin qu'elle fit fond sur ces faveurs célestes,

sur ces goûts sensibles, à peine osait-elle s'y prêter,

tant elle s'en jugeait indigne. Par son amour, elle

avait épousé la croix, et elle s'y attachait par h.umi-

lilé : c'est le seul partage qu'elle crut lui convenir.

Egalement frappée de la grandeur de Dieu et de sa
propre misère, toujours éloquente sur ces deux
points, elle comptait pour rien les sacrifices qu'elle

lui avait faits, et ne pensait pas pouvoir assez expier

ses fautes. Elle se les reprochait vivement, en por-
tait pailout l'image, toujours prompte à s'en humi-
lier, même aux yeux des hommes, pour détruire,

s'il était possible, l'estime qu'on lui témoignait. La
plus mauvaise recomman talion auprès d'elle était

de s'annoncer par des éloges.

t Le public les donnait à la grandeur de son sa-

crifice; mais combien n'en mérita- t-elle point de
notre part, dans tout le détail de sa vie, par la ma-
nière dont elle se soutint constamment, par l'estime

qu'elle témoigna toujours pour la grâce de sa voca-
tion, par cet attachement invariable à son état; par

l'intérêt vif qu'elle marqua en toutes rencontres pour
le bien de notre congrégation , par son zèle sincère

et ardent pour le maintien de la régularité, par l'ob-

servance exacte, quelquefo.s scrupuleuse de ses en-
gagements et de ses vœux.

« Nous avons parlé déjà de son obéissance, elle

ne se démentit jamais. Que ne pouvons-nous pas

diiede son amour pour la pauvreté? Cette vertu pa-

rut lui être singulièrement chère ; sa chambre, ses

vêtements, ses meubles, tout, ce qui fut à son usa^e
atteste sa délicatesse sur ce point. A l'ouverture de
sa cellule, nous avons à peine trouvé de quoi satis-

faire le pieux empressement de ceux qui nous de-

mandaient quelque chose qui lui appartint, étonne
voit pas ce qu'elle pouvait ajouter encore au dénû-
inent parfait auquel elle s'était réduite.

c Mais ce que nous n'espérons pas de vous faire

assez connaître, c'est, nos révérendes mères et très-

chères sœurs, celte foi si fervente et si expressive

qui édita dans tous ses discours, et la rendilsi sen-

sible aux intérêts de Dieu et à sa gloire; cet amour
tendre pour l'Eglise, qui lui coula tant de prières et

de vœux, quelquefois lant de soupirs et de larmes;

celle soumission humble aux pontifes, à toutes les

puissances ecclésiastiques ; ce respect profond pour
tous les ministres de Jésus-Christ, ce zèle à partager

leurs avantages ou leurs disgrâces, à les consoler,

ou à les soulager. La cause de la religion tut tou-

jours la sienne, et pour écarter les maux qui la me-
naçaient, combien de fois s'offril-clle à Pi /u comme,
victime ? Hélas ! et nous la pleurons : n'aurait-elle

point été acceptée?

< Ainsi répara-l-elle avec avantage un temps qu'elle

ne se rappelait jaunis qu'avec une dou'eur très-

vive, quelques anués de séduction et d'erreur

cu'elle ne pouvait imputer qu'à sa docilité môme et

à sa confiance pour les personnes chargées de sa

première éducation. N0113 aimions à lui en faire

répéter l'histoire, nous ne cessions d'admirer cette

droiture de cœur qui fut sa ressource dans ses té-

nèbres, et cette prompte soumission d'esprit avec

Jaquellc elle se prêta aux premiers rayons qui l'é-

clairèrent. A peine eut-elle connu la vérité, qu'elle

la saisit avec ardeur, et l'embrassa avec reconnais-

sance. Elle se fil un devoir d'annoncer son change-

ment, et mil sa plus grande gloire à le prouver.

« Une conduite si généreuse lui mérita de la part

de Dieu des lumières, des faveurs singulières; ell

avançait chaque jour dans la connaissance des vé-

rités les plus sublimes. Déjà lot niée à l'oraison

quand elle vint parmi nous, rarement elle se bornait

au temps que la règle y assigne. Cet exercice était
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même d'un amour éternel •. Incharitate perpe- vous, s'il est possible, ces sentiments nobles.
tua dilei i te. Puissent-ils ne s'affaiblir j.'i- et généreux pour le Dieu qui vous appelle,
mais 1 Puissent-ils même se fortifier dans et vous soutenir sans cesse dans cette pieté

hi vii- de son Ime, elle m s'en vovait privée qui
regret; étalon quelque attention qu'elle eûl k dissi-

muler sa peine, à se prêter avec libellé aux uccii-

paiiom nécessaires qui lui dérobaient ces précieui
moments, il lui était impossible de ca< her entière-

ment l'incliuaiioii de son cœur ei le mérite de MM
obéissaitee.

i Mais «(million lut dut coûter plus encore le sacri-

fice qu'elle lil dans son noviciat du privilège ac-

cordé depuis quelques années à sa ferveur, de coin-

«iiti i 1er tous les jours? Aussi lui fu -il rendu par
nos supérieurs des le moment de sa profession. iJle

•'H usa pour satisfaire sa piéié, mais loin de l'en

prévaloir pour s'estimer davantage, elle eut besoin

chaque jour d'être rassurée contre la crainte de son
indignité. On l'entendait s'humilier de jouir seule
d'un avantage dont elle se cro\ait la moins digne,

qu'elle eût voulu partager du moins avec toutes;

jamais plus éloquente, plus persuasive, que lorsque,

vivement pénétrée des intentions de Jésus-Christ,

elle s'efforçait <*e porter les âmes à s'unir fréquem-
ment à lui dans le sacrement de son amour.

< Après l'objet infini de ses adorations, toute sa

tendresse et ses plus fervents hommages furent tou-

jours pour la très-sainte Vierge. Elle retraça les

affections comme le langage de ces serviteurs dis-

tingués de Marie, que l'Église et le cloître ont vus de
loin temps. Dans sa bouche et dans son cœur la

Mère de Dieu était toujours ma bonne Mère. Dès
l'instant qu'elle se vit nommée pour nous gouver-
ner, elle mit, par une consécration spéciale, sa per-

sonne et notre maison sous la protection de la

reine du ciel, qu'elle nous avertissait souvent de re-

garder comme notre véritable mère.
i Tant de solides vertus relevées dans elle par de

si rares talents ne purent être longtemps cachées à

nos supérieures, et lui attirèrent bientôt toute leur

confiance. Sans le prétendre jamais, sans le désirer,

la .Mère du Bon-Pasteur devint leur Conseil. Ses vues

toujours droites, constamment dirigées vers la gloire

de Dieu, vers le plus grand bien des âmes, don-
naient de l'autorité à ses avis, et les ressources d'un

esprit pénétrant et vif en aplanissaient l'exécution.

Dans toute affaire un peu délicate on ne manquait
point d'emprunter ses lumières; ce ne lut que sur

une longue expérience de sa prudence et de sa capa-

cité que la congrégation la contraignit d'accepter,

malgré ses répugnances, la charge d assistante de

notre très-révérende mère générale : leur union con-

stante, leur intimité, leur (onliance mutuelle, disent

assez combien elles étaient dignes l'une de l'autre.

« Cette place lui annonçait celle de générale, mais
elle n'ava.i garde d'en reconnaitie l'augure, trop

modeste pour s'avouer à elle-même aucun talent;

tandis que nos vœux elles vôtres, nos révérendes
mires et chères sœurs, ceux de M. l'abbé de Per-

thuis et de notre trés-iévérendemère générale la lui

destinaient, tous les siens ne tendaient qu'à rentrer

dans l'étal de simple particulière, au poinl que ne

doutant pas qu'elle dût remplacer notre dernière

supérieure, nous nous crûmes obligées de l'en pré-

venir, ei de la préparer de loin à celle idée. .Mais

nous ne réussîmes qu'à l'effrayer; el lorsqu'on qua-

lité d'assistante il lui fallut aller au chapitre où se

devait Faire l'élection; nous vîmes des rcpiignanci s.

des frayeurs que la fausse modeslie ne saurait fein-

dre, et par où se peignait l'agitation de son co-ur.

i Nos espérances furent remplies, niais sa dou-

leur fui extrême ; nous nous empressâmes de la

consoler par tous les témoignages d'une joie unani-

me. Devions-nous prévoir qu'elle serait si courte?

Mie se hâta de nous répondre; sa lettre esl la plus

louchante expression de l'humilité, du zèle, de la

tendresse, et de tous les sentiments du plus beau
cœur.

< Sa présence n'étant pins nécessaire au Mi
elle si' disposa a MUS r joindre ; ci- fut alors quelle
crut devoir se rendre aui d'airs de madame Louise

i France, qui avait daigné lui témoigner l'envie

qu'elle proliial (Je cette eirCMlStSBCe pour l'aller \i-

siterdens sa retraite. Qui connaît la sytnpatl

grandes âmes, jugera quelle dit être < t Ue entrevue!

Nul n'était plus capable (pie madame d'Egmont de
bien jouir d'un tel spectacle; il nous fut aisé d'ima-
giner ses Uanspoits, aux impressions de respect,

d'estime et de vénération profonde qu'elle nous en
rapporta le jour même.

i Ce jour, qui la rendait à nos désirs, la rendait

elle-même à toutes ses alarmes. Nous nous en apei -

eûmes d'abord ; nulle qui ne fùl frappée de sa pâ-
leur el de son saisissement. Seule elle semait à ce
ii.oin ni le poids de l'obéissance, el jamais < Ile ne
la pratiqua d'une manière (dus héroïque qu'en se
smiiiii. liant à coinman 1er. Elle parut cependant par-

tager notre joie, el étouffant sa douleur, ne nous
laissa voir que les charmes d'une bonté ravissante.

Nous goûtâmes dès lors sous son gouvernement
toutes les douceurs que nous nous en étions promi-
ses. Son zèle toujours vif n'eut rien damer; son
autorité ne fut que celle d'une mère attentive a
tendre. Sa charité, en tout temps compatissante,

généreuse, parut encore plus active ; enfin elle ne
voulut se montrer supérieure que par plus dV.

encoie, plus de ménagements pour toutes, par de
plus fréquents exemples d'humilité, de douceur,
d'abnégation, et de loulcs les vertus religieuses.

Tant de biens ne nous étaient prèles que pour un
instant.

« Nous commencions à peine à en jouir, lorsque

la Providence nous prépara, par un premier sa< n-
lice, à celui qu'elle devait bientôt exiger de nous.

Madame la duchesse de Villars termina par une
précieuse mort la plus sainte vie. Si. les malheu-
reux perdirent en elle une protectrice, la cour un
modèle, les pauvres une ressource, la religion les

avantages qu'elle recueillait de sa pieté et de son

zèle; notre Mère perdit la plus vertueuse el la plus

tendre mère, pour laquelle elle aurait volontiers

donné mille vies. Quelque précaution qu'on p' il

pour lui apporter la nouvelle de cette mort, le choc
fut affreux ; et si elle n'expira pas sur l'heure, nous
ne doutons pas qu'elle n'ait reçu dès lors le coup
mortel. En vain rappela-l-elle sa religion et toute

la fermeté de son àme ; la tendresse ne voulut rien

perdre de ses droits, elle s'exprima sur tous les

tons qu'elle connaît et que la piété ne défend pas.

Nous ne pouvions guère la consoler; cette perle

nous élait commune avec elle, et nous ne savions

que pleuier. Son élat surtout nous louchait, el

nuis donnions à un tendre .intérêt |
our la fille

des larmes que nous devions déjà à la recon-

naissance pour la mère. EHe s'en aperçut, et

se reprocha notre douleur ; la sienne en parut un
peu soulagée. 1.

1

1 e se souvint qu'elle était supérieure ;

que le premier exemple qu'elle nous devait éla t

la soumission aux ordres de Dieu, et la resignaimu

dans les soullrances. Elle se raidit contie le senti-

ment, étouffa les soupirs, garda les pleurs pour la

solitude, el s'efforça de ne nous montrer qu'un vi-

sage Ouvert et serein.

< Mais le cœur était blessé. La foi triomphait;

niais la natuie était épuisée. Deux mois précisément

s'étaient écoulés depuis le décès de madame la du-

chesse de Villars. Noue mère fui subitement saisie

d un violent mal de gorge, le samedi 16 novembre.

Malgré tout son courage, il fallut céder ; des ce mu-
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fervente qui donne à votre âme les ailas

mystérieuses de lacolombe, pour voler dans
In double voie des commandements et des
conseils évangéliques?
Mais quoi I ma chère sœur, est-ce donc à

vous exhorter et à vous instruire, est-ce à

continuer votre âme dans ses grands senti-
ments sur les bontés divines, que je pré-
tends m'arrêter ici? Non, ils sont gravés
trop profondément dans cette âme chré-
tienne, ces sentiments heureux, pour qu'il

soit besoin de les y retracer encore; et vo-
tre sacrifice, qui attire aujourd'hui l'atten-

tion des hommes et des anges, exige de moi-
même en ce jour toute l'attention dont je

suis capable.

Au reste, ma chère sœur, que l'humilité
chrétienne et religieuse ne s'alarme point
dans vous de ce que je pourrais dire à la

gloire de votre sacrifice et de votrepersonne
même. Prévenez-vous bien de cette pensée
qui vous soutiendra, durant ce discours,
dans l'humilité de vos sentiments; que ce
ne sera jamais votre éloge, mais celui de la

grâce et de la bonté divine, dont vous êtes

l'ouvrage, que je prétendrai faire.
:
Que s'il

nipnt elle fut persuadée, et dit à quelqu'une qu'elle

ne li* relèverait pas. Elle avait communié le jour
même : cependant déjà occupée des derniers sacre-

ments, son premier soin fut de demander monsieur
notie confesseur; on le fit entrer selon ses désirs,

et durant le cours de sa maladie, elle le vit tous
les jours. Il admirait avec nous la paix et la rési-

gnation de notre sainte malade, sa douceur, sa pa-
tience, que n'altérèrent pas un instant des douleurs
li es- vives.

i Elle se confessa dès le dimanche, le danger pa-
raissait alors assez pressant pour lui administrer le

saint viatique, si la difficulté d'avaler et un assou-

Cissement presque continuel l'eussent pu permettre,

es secours furent prompts, leur effet rassura un
peu les médecins; la gorge parut se dégager, l'hu-

meur prendre un aune cours. Leur confiance aug-
menta les jours suivants, ils nous en inspirèrent à

nous-mêmes, en s'opposant au désir que la malade
témoignait tous le* jours de recevoir Notre-S'igneur.
Le jeudi, ils cruient inutile de donner le bulletin, le

6oii ils se retirèrent fort tranquilles sur son état.

Notie mère l'était assez elle-même pour demander
avec instance qu'on ne la veillât pas relie nuit-là.

Elle s'endormit dès qu'ils furent sortis. A onze heu-
res on lui donna un bouillon qu'elle avala f ès-fa-

cilement. Elle dit qu'elle se trouvait mieux, et se

rendurmil fort paisiblement. Environ une heure
après minuit, elle se sentit très-mal, et se tournant
vers Pinlirmière : Parla-moi de Lieu, ma chère

sœur, lui dit-elle, je louche à mon dernier moment.
Faut-il qu'à force de confiance, ils me laissent mou-
tir sans sucremenis! mais Dieu, ajoiita-l-clle, voit le

désir que j'en ai, j'espère qu'il m'en tiendra compte.

Pois un instant après : Tenez, écoutez, montrant sa

gorge. L'humeur avait rellué, la respiration deve-

nait (îiflicile. On courut à notre très-révérende mère
général?, qui à la première nouvelle de sa maladie

était venue du Marais. Cependant une sœur était

resiée près du lit, et observait attentivement les

mouvements de la malade ; la voyant plus tranquille,

île lui demanda comment elle se trouvait, mieux,

lui répondit notre mère. Un instant après noire

révérende mère survint ; comme celle soeur n'en-

tendait aucun bruit, elle fit signe que la malade re-

posait. On s'approcha pour s'en assurer : elle n'était

plus.

06*

m'arrive d'appeler en témoignage quel-
qu'une de vos qualités humaines ou surna-
turelles, ce sera pour me servir de défense,
et comme de bouclier contre des profanes
qui ne savent point respecter les vocations
divines, etquine pourraientqu'abuserd'une
modestie excessive, qui m'obligerait à me
taire sur tout ce qui doit leur imposer si-

lence à eux-mêmes. Qu'après tout, la modes-
tie chrétienne, qui cherche à cacher les dons
de Dieu, doit céder quelquefois à la recon-
naissance qui nous oblige à les publier; et
que l'humilité la plus profonde, dès qu'elle
s'opposerait dans vous au panégyrique de
la grâce qui vous a comblée de ses dons, ne
serait dans vous qu'une vertu déplacée, j'ai

pensé dire, une vertu perfide qui trahirait

toutes les vertus ensemble, qui trahirait
la religion tout entière, qui trahirait Dieu
même, dont votre vocation n'intéresse pas
moins la gloire, que votre propre bonheur.
C'est de quoi j'ai dû vous prévenir, ma
chère sœur, avant que d'entrer en matière
sur le sacrifice dont vous devez être la vic-
time, et dont nous allons être les témoins.

Je commence donc, et pour ni'expliquer

«Nous n'essayerons pas, nos révérendes mères et

très-honorées sœurs, de vous peindre quelle fut

alors notre consleniati. n, et depuis, la douleur, la

désolation générale. Nos sanglots, nos cris perçants,
nos larmes versées sans mesure ne l'ont exprimée
que faiblement. Quelle amie nous perdions! quelle
mère !

« Nos pensionnaires même, et jusqu'aux enfants
donnèrent en celle occasion des marques louchantes
de la plus vive affliction. Le samedi, jour des obsè-
ques, la cérémonie fut faite vers le soir par Mon-
seigneur l'évèque d'Adras, qui le matin avait célébré
pontilicalement la messe. Un clergé nombreux l'y

assista, et chanta l'office, qu'il nous fut impossible
d'accompagner autrement que par nos souptrsetnos
pleurs. La plupart même tremblantes, sans force,

ne purent apparaître; notre très -révérende mère
générale, qui voulut se surmonter pour y élre pré-
sente, se trouva mal, et fut contrainte de quitter le

chœur.
< Celte perte si amèremcnt'pleurée parmi nous, ne

l'a pas moins été dais celle illustre famille, qui
compose tant de grandes maisons , et dont tous les

membres eurent toujours p ur leur sainte pareille

tous les sentiments qu'elle méritait. Madame la

princesse d'Armagnac, qu'elle chérissait comme une1

seconde mère, madame la duchesse de Noailles,

madame là comtesse de Guicbe, les seuls de ses pro-
ches qui fussent alors à Paris dans ce peu de jouis
qu'a duré sa maladie, l'ont visitée plusieurs lois

avec le plus vif intérêt.

« Nous ne vous ferons point d'excuses, nos révé-

rendes mères et très-honorées sœurs, pour la lon-

gueur de celle lettre, toujours trop courte dans un
tel sujet. Invoquez sur nous le Dieu de consolation;

et si sa justice redoutable voyait encore dans cette

.âme fervente quelques taches à purifier, continuons,

redoublons nos vœux pour lui obtenir la couronne
réservée à tant de sacrifices et de vertus. Nous
avons l'honneur d'être avec bien du respect,

« Nos révérendes mères et très-honorées sœurs,

« Vos très-humbles et très -obéissantes ser-

vantes, la prieure et communauté Ju Calvaire

Saint-Germain. »
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avec <<r. Ire devant ce ponde illustre à qui je

parle, je remarque dan* ce monde niéme
trois manières de penser bien différentes
sur le point de votre sacrifice, et qui, dans
l'obligation où je suis de

i
arler à ions, me

font sentir à ce moment tout le poids du
ministère dont je me vois chargé. Car, dans
ce,monde distingué qui m'écoute, il est un
monde qui vous condamne, il est un monde
qui vous plaint, et il est un monde qui
vous regrette. Il est un monde qui vous
condamne, et c'est un monde injuste
que je dois confondre. Il est un monde
qui vous plaint, et c'est un mou le aveugle
que je dois éclairer. Il est un monde qui
vous regrette, et c'est un monde ami de la

vertu que je dois consoler. Voilà, ma chère
sœur, ce que l'on attend de moi, et ce que
vous devez en attendre vous-même.
En trois mots, justilierla sagesse de votre

sacrifice aux yeux du monde injuste qui vous
condamne ; ce sera la première partie.

Ci lairer sur le bonheur de votre sacrifice

le monde aveugle qui vous plaint ; ce sera
la seconde partie.

Consoler, autant qu'il est en moi, de l'éter-

nité de votre sacrifice, le monde raisonna-
ble et chrétien qui,vous regrette; ce sera la

troisièraejpartie.

C'est à vous, divin Esprit, à qui j'ai re-

cours pour exécuter un si grand dessein:
vous êtes l'Esprit de force, l'Esprit de lu-

mière, l'Esprit de consolation ; j'ai besoin de
tous ces dons pour confondre le monde,
pour éïairer le monde, pour consoler le

inonde: et je vous les demande par l'in-

tercession de la plus sainte des vierges. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quelque mesurées , quelque réfléchies

que puissent être les démarches de la per-
sonne la plus chrétienne qui veut se con-
sacrer pleinement à Dieu, il est impossible,
ma chère sœur, que le monde ne les cen-
sure, qu'il n'en dégrade au moins le motif
et le principe par les traits de sa malignité ;

qu'il ne se scandalise même de ce qu'elles

peuvent avoir de plus généreux et de plus
grand, parce qu'il est déterminé, ce monde
profane, à décréditer tout ce oui doit plaire

uniquement à Dieu, et à se faire un sujet

de scandale de tout ce qui devrait l'édifier,

l'instruire et le détromper de ses erreurs.
Or, si le monde est si peu équitable dans
ses jugements, quand il s'agit même des
Aines communes et vulgaires qui osent mé-
priser ses faveurs, et se soustraire à son
empire, quels traits ne doit-il pas lancer
contre ces âmes nobles et plus qu'humaines,
contre ces âmes plus élevées encore par la

dignité des sentiments, que par la grandeur
du rang et de la naissance, et qui osent dé-
daigner tout ce qu'il peut offrir aux désirs
humains de plus magnifique et de plus heu-
reux? Voilà, ma chère sœur, ce que vous
n'ignoriez pas à votre entrée dans cetlesainte
maison, et ce que vous ne pouvez ignorer
encore. Instruite à fond, dès votre enfance,

• le tout ce qui concerne la religion de iéi

Christ, et «cite piété vraiment chrétienne,
dont le sort sera toujours d'être en guerre
avec le monde, vous .nez dû rous attendre,
et vous vous êtes attendue en effet, que
monde ne vous ménagerait pas dans l

éclatant de votre sacrifice, qu'il oserait le

condamner comme l'effet d'une Ferveur in-

discrèle et précipitée, qui ne sait réfléchir

ni sur le monde, ni sur la religion, ni sur
elle-même, et qui se jette en aveugle dans
Un genre de vie BU-deSSUS de ses fol

auquel la Providence divine ne l'appela ja-
mais. Mais quelque préparée, ma chi

sœur, que pût être votre âme à ces juge-
ments insensés qu'elle se lit toujours un
devoir de mépriser, à l'exemple du grand
Apôtre : Mihipro minimo est, ut a vobu ju-
duer (I Cor., JV), souffrez que je m'a-
dresse un moment à ce monde téméraire et

injuste, qui vous condamne, et que, bien
moins pour vous consoler de ce qui ne vous
afflige pas, que pour venger la gloire des
œuvres de Dieu, que l'on outrage dans votre
personne, je rejette ici sur le monde cette

même témérité qu'il vous attribue contre
toute raison, et dont il prétend obscurcir la

gloire de votre sacrifice.

Et en effet, mes chers auditeur*, sans
profiter ici de tout l'avantage que me don-
nerait la morale du christianisme, pour voua
faire sentir la témérité de vos jugements
sur une vocation si évidemment divine, je

n'en veux appeler qu'à votre raison même,
et à celte sagesse tout humaine, que vous
consultez uniquement pour prononcer de
pareils arrêts. Que demandez-vous donc? et

que pouvez-vous demander à une âme chré-
tienne, pour lui faire grâce de votre cen-
sure dans le sacrifice qu'elle fait à Dieu
d'elle-même? Vous lui voulez sans doute
une pleine connaissance du monde qu'elle

abandonne, une pleine connaissance de la

religion qu'elle embrasse, une pleine con-
naissance d'elle-même qu'elle sacrifie. Car
voilà tout ce que peut désirer la sagesse

même du monde, pour approuver le sacri-

fice dont je parle, et quelle que soit votre

délicatesse, vous ne porterez pas ici vos

prétentions plus loin. Eh bien, j'y consens,

et quelque injustes que pussenl être ces con-
ditions pour le commun des sujets, dont se

peuple encore l'état religieux, je les accepte,

et m'y soumets sans peine dans l'occasion

présente, pour vous faire mieux connaître
votre injustice à l'égard de cette illustre

épouse de Jésus-Christ. Eh! quelle est en
effet, entre ces connaissances diverses que
vous lui demandez, quelle est celle qu'elle

n'ait pas maintenant acquise, et qu'elle ne
possède dans le plus haut degré? Entrons
un moment dans le détail.

1° Connaître parfaitement le monde qu'elle

abandonne pour n'y rentrer jamais : telle

est donc, mes chers auditeurs, la première
loi que vous établisse/, pour autoriser
votre Suffrage le sacrifice de cette Ame efal

tienne qui fait aujourd'hui l'admiration «le

tous les vrais li leles. Or, quels que soieui
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vos préjugés, lui rcfuserez-vous à ce mo-
ment cetle connaissance parfaite du monde,
et plus que suffisante pour vous satisfaire?

Je sais qu'elle ne l'a pas toujours vu, tou-

jours fréquenté, ce monde peu chrétien

,

lorsqu'il lui était plus facile, plus agréable

môme, de le voir et d'en être vue; que
même, dans sa première jeunesse, elle ne se

prêta que rarement à ses assemblées tumul-
tueuses, à ses amusements frivoles, à ses

spectacles dangereux ;
que longtemps avant

sa fuite, dégoûtée de ce monde trompeur,
non moins par la solidité de sa raison que
par les maximes de sa religion, elle ne le

voyait, depuis quelques années, que comme
a regret, et par bienséance, seulement pour
ne pas manquer à des devoirs de société,

toujours respectables à ses yeux, quelque
indifférents qu'ils lui parussent d'ailleurs.

Mais n'est-ce pas cet admirable partage
qu'elle a su faire de sa vie entre le monde
et la fuite du monde, qui la mettait en état

de le mieux connaître, et de discerner plus
sûrement rajuste valeur, que si elle avait

toujours vécu sous l'empire de ses lois et

îe joug importun de ses bienséances? Car
ne nous figurons point ici, comme ces mon-
dains peu éclairés sur les divers caractères
du monde, dont ils empruntent néanmoins
toutes leurs lumières; ne nous figurons
pas que le moyen de le bien connaître, ce
inonde trompeur, ce soit de le voir sans
cesse, et de ne s'en séparer jamais. Non,
mes chers auditeurs, quelque variée que
puisse être la scène du monde, dès qu'elle
est toujours présente à nos yeux, elle n'a
bientôt plus de quoi piquer également notre
curiosité. On regarde encore, mais à peine
observe-t-on des objets devenus trop ordi-
naires pour fixer l'attention de nos esprits,
et l'on ne pense pas même à remarquer
alors ce qui souvent mériterait le plus de
nous frapper; parce que la curiosité la plus
vive se ralentit comme nécessairement par
l'habitude, et que ce qui avait d'abord le

plus intéressé la réflexion et le sentiment
de l'âme, lui devient bientôt indifférent par
sa continuité même.

Mais qu'une âme chrétienne , telle que
cette âme non commune dont je parle, obli-
gée par les bienséances de son rang de se
produire aux yeux du monde, au lieu de se
livrer, comme tant d'autres, à ses plaisirs

et à ses fêtes, se réserve certains moments
de séparation et de fuite, pour s'occuper
uniquement d'elle-même, de sa religion, de
son salut et de son Dieu ; ah ! chrétiens,
• •'est alors que le contraste du momie et de
la solitude, du silence de la solitude et du tu-
multe du monde, dans cette âme vertueuse,
semble prêter à tous les objetsjqui lui

sont offerts, des couleurs plus vives et plus
animées. C'est alors que tout ce qui vient
frapper ses regards lui paraît mériter des
réflexions profondes; que, pour m'exprimer
ainsi, elle voit en même temps tout ce qui
se présente à elle, et des yeux de l'esprit,

el des veux du corps
; que le loisir de la

retraite où elle passe au sortir du monde,

lui fait vivement sentir la vanité et l'illusion

de ses premiers jugements, et qu'elle con-
naît bientôt à fond ce que c'est que le mon-
de, que l'esprit du monde, que le bonheur
du monde, quelque artifice que ce monde
emploie pour l'éblouir encore et la séduire
comme les âmes vulgaires, parce que c'est

alors que le flambeau de la foi devient la lu-

mière de sa raison, alors qu'elle voit le

monde, et qu'elle en juge comme Dieu mê-
me. Il n'avait donc plus rien de caché pour
celte âme aussi pénétrante dans ses idées
que chrétienne dans ses sentiments. Non, il

n'avait plus rien d'inconnu pour elle, au
moment qu'elle a pris le parti de l'abandon-
ner, ce monde enchanteur, qui échappe h

tant d'esprits qui se donnent pour sages, et

les réflexions qu'inspire la solitude, jointes

à celles que fait naître le commerce de la

société, avaient formé dans elle cette con-
naissance approfondie du monde

,
qu'une

vie toujours mondaine et toujours dissipée
ne donnera jamais.
Mais je me trompe, ma chère sœur: non,

vous ne l'avez pas entièrement connu, mal-
gré l'usage qu'il vous a fallu faire de son
commerce ; il vous a échappé dans ce qu'il

a de plus frappant, ce monde imposteur que
vous renoncez aujourd'hui. Car, dites-moi,
je vous prie, vous avait-il dévoilé dans tout
leur jour ces- grands traits qui le caractéri-

sent, et dont je pourrais le peindre à vos
yeux, sans que l'on pût m'accuser d'erreur
ou d'exagération ? Vous avait-il fait connaî-
tre, par exemple, et toute la duplicité de ses
intrigues, et toute la bizarrerie de ses ca-
prices, et toute l'injustice de ses disgrâces,
et toute l'indignité de ses servitudes ? Vous
avait-il laissé pénétrer toute la fureur des
dépits qui le dévorent, tout le néant des
grandes bagatelles qui l'occupent, toute la

tyrannie des cruelles passions qui l'agitent?

Vous avait-il fait même entrevoir, et toute

la bassesse qui mène à ses grandeurs, et tous
les remords attachés à ses richesses , et

toute l'amertume qui suit ses folles volup-
tés? Vous avait-il découvert enfin tant de
cruautés, de trahisons, de perfidies, de bri-

gandages même qu'il inspire à ses favoris les

plus illustres, et qui, de ce que l'on appelle

le beau et le grand monde, font aux yeux
du vrai chrétien le monstre le plus mépri-
sable et le plus affreux ? Non, mes chers au-
diteurs, il avait pu ce monde également, en-
chanteur et perfide, il avait pu cacher à

cette âme fidèle une partie de ces secrètes

horreurs qui ne vous sont peut-être que trop

connues à vous-mêmes. Il avait pu lui déro-
ber de son vrai tableau ce qui offenserait

les regards, je ne dis pas d'une âme sainte,

niais raisonnable. Et voilà ce qui doit ici

confondre avec plus d'éclat l'orgueil et la

présomption du inonde. Car enfin, sacrifier

le monde, lorsqu'il est connu tout entier

pour ce qu'il est, et que l'expérience nous a

montré toute la fausseté de son commerce
et toute la honte de ses fortunes, que serait-

ce qu'un pareil sacrifice, ô mon Dieu 1 Serait-

il besoin de vous aimer souverainement pour
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*'y résoudre ? El ne suffirait-il pas de s'ai-

mer médiocrement soi-même ? Du moins,
mes chers auditeurs, sacrifier ainsi ce monda
.superbe, ce ne sérail point là l'humilier
assez pour le confondre. Peut-être présume-
rait-il encore du pouvoir qu'il aurait sur
nous par ses faveurs, quand il pourrait nous
en adoucir les peines et nous en épargner
les dégoûts. Mais sacrifier le monde, quand
il se montre à nous comme en perspective,
et qu'il permet à l'imagination de s'égarer
dans des illusions plus séduisantes que ses
fortunes même possédées à l'abri de tous
les périls : mais sacrifier le monde, quand
il nous dévoile en plein la superficie bril-

lante qui le décore, sans que l'on ait à crain-
dre pour le présent ou pour l'avenir la moin-
dre de ses misères; mais sacrifier le monde,
et couronner, pour ainsi dire, cette idole

que l'on sacrifie, des plus belles (leurs qu'elle
peut semer sur ses pas, et qu'elle présente
chaque jour à ses plus illustres adorateurs

;

enfin sacrifier Je monde dans le point de vue
le plus flatteur où il puisse paraître à nos
.yeux, et dire encore, avec saint Paul, que
l'on se fait un gain de le perdre, pour con-
quérir Jésus -Christ : Omnia detrimentum
jeci, ut Chrislum luoifaciam (Philip., III) ;

et dire avec le môme apôtre, que l'on est

crucifié : Mihi mundua crucifixus est, et ego

mundo (Gai., VI) : voilà, ma chère sœur, le

grand, le parfait sacrifice qui doit déconcer-
ter l'orgueil et anéantir la présomption du
monde. Or, tel est le sacrifice que tous vous
proposez de faire solennellement dans ce
beau jour, aux yeux de la France étonnée
de votre courage : sacrifice qui détruit pour
jamais le reproche que l'on pourrait vous
taire, de renoncer aux grandeurs du monde,
et de mépriser ses charmes sar.s les connaî-
tre.

2° Mais ce n'est point là l'unique loi que
l'on voudrait imposer à des sujets religieux,

de connaître parfaitement le monde qu'ils

abandonnent; ce que l'on demande encore ,

et ce qui n'est pas moins injuste, c'est qu'a-

vant de contracter leurs engagements, ils

connaissent parfaitement la reAgion qu'ils

embrassent, comme si, de l'aveu môme du
monde, toutes les conditions diverses , qui
partagent la société humaine, n'étaient pas

embrassées par une jeunesse qui ne les

connût jamais à fond , quelque intérêt per-

sonnel qu'elle puisse avoir à ne les pas em-
brasser sans les connaître; comme s'il n'é-

tait pas même de l'ordre de la Providence et

• le l'avantage essentiel du monde csu'il en
fût ainsi. Mais, quoi qu'il en soit, ma chère
sœur, le monde le plus injuste ne trouvera
pas en cela môme de quoi obscurcir la gloire

de votre sacrifice. Il prétend que, pour vous
engager avec sagesse, vous devez pleine-

ment connaître la religion où vous croyez
être appelée de Dieu. Hé quoi 1 D9 vous est-

elle pas aussi connue, cette religion austère,

que ce monde ennemi de l'austérité, pour
lequel vous allez cesser d'exister et de vi-

vre? Dès le premier pas que vous avez fait

dans la carrière, n'avez-vous pas demandé,

sollicité, conjuré que l'on vous en découvrit
toute l'étendue, qu'on ne vous laissât rien

ignorer des plus austères devoirs, que l'on

voua en permît la pratique entière, comme
aux âmes les plus avancées dans la perfec-

tion sublime de leur état; et quelque désir

que l'on pût avoir de vous adoucir tout ce

qui pourrait rebuter d'abord des personnes
u'un rang aussi distingué que celui où le

ciel vous a fait naître, n'êtes-vous pas enfin

parvenue à cette heureuse liberté, que vous
regardez comme le plus beau de vos privi-

, de pratiquer la règle la plus ennemie
de la nature, dans toute la rigueur et l'aus-

térité dont elle peut être susceptible? Qurf
dis-je? et dans le monde même, en dépit <ie

toutes ses maximes , n'aviez-vous pas fait

par avance l'apprentissage de ces vertus aus-
tères et trop ignorées des chrétiens du mon-
de? Ne vous offensez point, ma chère sœur,
de in'entendre ainsi publier ces œuvres sain-

tes qui vous préparaient à la sainteté de vo-

tre nouvel état. Je le dis encore, il doit m'ê-
tre permis de produire au grand jour tout

ce qui doit confondre l'injustice du siècle,

et l'obliger enfin de rendre hommage à la

sagesse d'un sacrifice si honorable à la reli-

gion.

Oui, mes chers auditeurs, cette âme fer-

vente et déjà religieuse en quelque sorte,

par une infinité de vertus, avant que de l'ê-

tre par profession et par état, elle avait ap-
pris, au milieu du plus grand monde, à con-
naître cet état si effrayant pour la nature,

où vous la voyez prête à se consacrer à Dieu
pour jamais; et ce qui la dégoûtait le plus

de la vie du monde, quelque libre et indé-

pendante qu'elle y pût être, dégagée qu'elle

était de tous ses Tiens, c'était l'appareil mê-
me nécessaire de sa condition, qui ne lui

retraçait point assez la mortification de Je-

sus-Christ. C'était cette foule de domesti-
ques empressés à la servir, plus encore par
inclination que par devoir, dont elle était

sans cesse environnée, et qui ne lui permet-
taient pas de donner une libre carrière à
son ardeur pour les pratiques les plus mor-
tifiantes du christianisme. Et ce qui a fait

pour elle une des consolations les plus sen-

sibles , au moment de son entrée dans cette

retraite sainte, le croirez-vous ! Ça été de

penser qu'elle | ourrail se livrer enfin à «les

devoirs dont la pratique, au moins ordinaire,
était incompatible avec son état au milieu

du monde.
Or, je vous le demande, mes chers audi-

teurs, connaître ainsi tous les devoirs de
l'étal religieux, et ses devoirs les plus aus-

tères et les plus terribles à l'humanité; les

connaître, non pas dans la spéculation, mais

l
ar une pratique constante el soutenue, qui

en fasse sentir à chaque instant la rigueur

el le poids, les connaître sans aucun ai

adoucissements qui parurent toujours légi-

times et permis , surtout aux premiers pas

que l'on lait pour monter sur le Calvaire, el

s'y crucifier avec Jésus-Christ : connaît]

fin ces mômes devoirs, non-seulement par

ce qu'ils ont d'effrayant en eux-mêmes, mais



î!Cl DISCOURS POUR LA PROFESSION DE MADAME DEGMONT. g

avec le surcroît d'austérité qu'ils emprun-
tent nécessairement de la comparaison qu'en
fait l'amour-propre avec tous les bonheurs
du monde qu'on abandonne : est-ce là con-
naître assez la religion pour en contracter

les engagements avec sagesse? Est-ce là de
quoi répondre à vos idées sur la connais-
sance que l'âme religieusedoiten avoir pour
consommer sagement son sacrifice? Ou plu-

tôt, chrétiens, n'est-ce pas là de quoi surpas-
ser vos prétentions outrées, de quoi enchérir
sur les conditions excessives que vous osez
prescrire aux sujets de la religion? Car est-

il un courage qui doive plus vous surpren-
dre, un courage qui doive vous paraître plus

supérieur à vos sentiments ordinaires et à

vos idées pratiques? Et n'est-il pas réservé
au seul état religieux d'enfanter quelquefois
encore, pour l'édification du monde chrétien,

ces prodiges inconnus parmi vous, de géné-
rosité, de force et de constance ? Interrogez-
vous, en effet, vous-mêmes, chrétiens du siè-

cle? Qui de vous, s'il eûtvu seulementdès sa

jeunesse toutes les charges de sa condition
présente; s'il eûtseulement soupçonné tout ce

que celtecondition si heureuse en apparence
lui préparait, pour l'avenir, de travaux, de
soins, de peines et de dégoûts

; qui de vous,
dis-je, aurait pu se résoudre à la désirer

jamais, à la regarder même dans l'éloigne-

ment, surtout à s'y engager pour tout le

cours de la vie? Je dis plus : combien parmi
vous, avec la connaissance qu'ils ont acquise
de leur état, le quitteraient à ce moment
sans balancer, malgré l'appât de ses appa-
rentes douceurs, et rompraient avec joie

leurs liens les plus forts, s'il pouvait être

encore en leur pouvoir de les briser? Eh I

quelle doit donc vous paraître, hommes et

femmes du siècle, quelle doit vous paraître

la vertu de cette femme forte, dans qui la

connaissance de ce que la religion a de plus

rigoureux, loin d'atfaiblir les désirs de sa

vocation, est ce qui ranime toute son ardeur
pour l'accomplissement parfait de son sacri-

fice? Reconnaissez donc encore ici, mon-
dains téméraires, l'injustice de vos juge-
ments, quand vous osez censurer ce sacrifice

religieux, dont la victime ne connaît pas
moins aujourd'hui toutes les austérités de
la religion, que toutes les félicités du monde,
toutes les austérités de la religion qu'elle

embrasse, que toutes les félicités du monde
qu'elle abandonne.

Cependant, mes chers auditeurs, ce n'est

point encore là que se bornent les condi-
tions que vous exigez, pour autoriser de
votresuflrage le sacrifice de l'âmereligicuse,
et vous voulez de plus qu'avant de s'immo-
ler, la victime se connaisse parfaitement
elle-même. Dernière prétention dont, il me
serait facile de vous découvrir l'erreur et

l'injustice. Mais sans entrer ici dans des
discussions inutiles à mon sujet, scriez-vous
assez aveugles pour refuser une pleine con-
naissance d'elle-même, à cette illustre con-
quête de la religion qui vient s'inimok-r ,i

vos yeux sur son autel ? Qui jamais en effet

employa plus de réflexions a se connaître

elle-même, à sonder tous les replis de son
cœur, à étudier ses mouvements les plus
indélibérés et les plus rapides, pour les

assujettir sans cesse aux lois de sa piété et

de sa religion? Et de toutes les connais-
sances qu'elle peut avoir acquises, en est-il

pour elle de plus familière et de plus in-

time que cette science de son propre cœur,
si supérieure à toutes les sciences humai-
nes et profanes, et si nécessaire à former,
je ne dis pas des religieux, mais des chré-
tiens, mais des hommes ? Je ne m'arrêterai
donc point à développer jusqu'où elle por-
tait cette curiosité trop rare dans l'homme
du siècle, et plus encore dans la femme du
monde, de chercher à pénétrer les plus se-
crets penchants de son âme. Je n'aurais

cependant, pour achever de confondre votre
injustice sur le point de sa vocation, je

n'aurais qu'à produire ici tout ce qu'elle

employait de moyens à se connaître, et

qu'une humilité ingénieuse lui faisait déro-
ber à tous les regards ; je n'aurais qu'à,

parler de ces revues fréquentes, de ces
examens d'elle-même réitérés plus d'une
fois le jour, de ces retours continuels sur
une conscience délicate et quelquefois sen-
sible jusqu'auscrupule,pourêtre plus en état
de recevoir, comme elle faisait chaque jour,
son Seigneur et son Dieu par la commu-
nion : je n'aurais qu'à rappeler ces prières
sincèrement humbles qu'elle adressait non-
seulement à Dieu, comme saint Augustin,
pour connaître tout à la fois et la grandeur
divine, et sa propre bassesse : Domine, no-
verim te, noverim me ; mais encore à toutes
les personnes que la familiarité ou la con-
fiance mettait plus en état de bien connaître,
afin d'obtenir d'elles sur ce point quelque
nouveau trait de lumière. Je n'aurais qu'à
vous dire enfin que c'était là que tendaient
tant de pieuses lectures, tant d'oraisons fer-

ventes et si longtemps prolongées, tant de
moments consacrés à la retraite et à la so-
litude, tant d'entretiens même accordés à la

bienséance du monde, et où ce qu'elle dé-
couvrait de parfait ou de défectueux dans
les caractères divers, ne servait qu'à la

rappeler à elle-même, et à l'humilier en vue
de ses défauts qu'elle était souvent la seule
à reconnaître. Car telle fut, sans exagéra-
tion, la vie de cette âme chrétienne au
milieu du plus grand monde où il est si

rare de penser, et plus encore de penser à
soi-même. Or, ce qu'elle avait pratiqué si

fidèlement dans l'éclat tumultueux du
monde pour pénétrer son cœur et le bien
connaître, c'est ce qu'elle a observé plus
régulièrement encore pondant ces épreuves
saintes, dont le terme expiré va l'introduire

enfin pour jamais dans le sanctuaire, et

pour m'exprimer avec elle, dans le paradis
anticipé de la religion.

Et n'est-ce pas là, mes chers auditeurs, do
quoi justifier pleinement à vos yeux la sa-

gesse de son sacrifice, en vous obligeant de
convenir qu'elle ne connaît pas moins son
propre cœur qu'elle immole, que le monde
qu'elle abandonne et la religion qu'elle en-
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brasse? Eh 1 comment, en effet, parmi tant

de moyens el de secours qui lui sont offerts

pour pénétrer le fond de son âme, comment
ramourruropre, s'il n'est pas anéanti dans
elle, pourrait-il encore l'avèuglei sur elle-

même? Le caractère même le plus sombre,
ici que le sien ne fut jamais, aurait-il encore
des nuages parmi tant «Je lumières, et le.

cœur humain, aussi infini dans ses détours
que liai, s <;i capacité, se déroberait-il à tant

cie pénétration el de vigilance? Il n'a donc
rien que de sage au tribunal môme de la sa-

gesse humaine, et de la sagesse la plus sé-

vère dans les lois qu'elle nousirapose, ce sa-

crifice aussi humiliant pour le monde qu'il

est glorieux à la religion. Et .s'il m'est per-

mis de comparer un moment l'Epouse de
Jésus-Christ a Jésus-Christ môme; et com-
me le scandale de la croix de Jésus est dé-
sormais anéanti pour le monde chrétien,

qui adore le chef-d'œuvre de la sagesse di-

vine, dans ce monument vénérable du salut

du monde : Christum crucifixum Dci sapieu-

tiàm ; ainsi la croix, dont s'est chargée cette

flme fidèle, en suivant son Epoux sur le Cal-

vaire, ne saurait plus être un scandale que
pour un monde sans raison et sans christia-

nisme.
Car de prétendre encore, comme quelques

esprits imbus de la vaine prudence du siè-

cle, qu'il fallait au moins suspendre et dif-

férer pour un temps la pleine exécution
d'un projet si étrange et si peu attendu; de
[trétendre qu'un si grand sacritice , s'il était

vraiment ordonné du ciel, méritait bien d'ê-

tre ordonné et commandé plus d'une fois,

pour s'accomplir et se consommer enfin ;

non, mes chers auditeurs, jamais prétention

ne fut plus injuste que celle-là, et moins di-

gne d'un esprit véritablement chrétien. Eh!
tait-oh, en effet, quand on raisonne ainsi,

conçoit-on ce qu'il en coûterait à une âme
qui fut toujours docile à la grâce, pour ré-

sister sur quoi que ce puisse être à ses

conseils ou à ses ordres, surtout quand la grâce

parle avec cet empire aimable, mais efficace,

qu'elle aime à prendre sur les cœurs où elle

trouve des qualités vraiment dignes d'elle?

Oui, pour les chrétiens ordinaires du siè-

cle, toujours entraînés par le torrent des

choses humaines, et qui souvent n'écoutent

pas la raison même; oui, pour ces cœurs
toujours distraits et dissipés, il n'est que
trop facile de ne pas se rendre à la grâce, de

lutter sans cesse contre ses efforts, de ne
l'entendre pas même, quelque voix, quelque
tonnerre qu'elle emploie pour se faire eu-
tendre, parce que la voix du Seigneur, dit

l'Ecriture, n'est point écoutée dans le bruit

des passions et dans le tumulte du monde :

Non in commotionc Dominus. (Exod., XIII.)

Mais pUir des cœurs toujours recueillis en

eux-mêmes pour écouter la voix d'un Dieu
qu'ils regardent comme le plus tendre des

pères; pour des cœurs toujours dociles dès

l'enfance aux moindres impressions île la

grâce, et qui, par une fidélité sans bornes.

se sont accoutumés h l'émuler à chaque
uiomeilt, et îour ainsi dire à la suivre pas

à pas, pensez-vous, mes chera frères, pen-
sez-vous qu'il leur soit si facile d'échapper
aux traits de la grâce et d'éluder ses pour-
suites, Quelque rigoureux que soif d ailleurs

le sacrifice qu'elle leur commande? Pensez-
vous même que le sai rifice de l'univers -

lier, S ils avaient à le faire, fût à leurs yeux
quelque chose de grand vis-à-vis du Dieu de
grandeur et de majesté qui leur ferait en-
tendre sa voix? Ah ! mes chers auditeurs,
déjugeons point ici par nous-mêmes d< •

qu'il en coûterait à certaines âmes 1

1

différer de répondre à la grâce divine qui
les appelle, il eu est encore, el il en sera
toujours, malgré la corruption du siècle, Je
ces âmes célestes et comme divinisées |

a

leur commerce continuel avec Dieu, dont e

tourment le plus sensible serait de se déf» n-

dre, je ne dis pas une année, mais un jour,
ruais un moment, contre le Dieu de la grâce,

contre ce' Dieu plein de charme, qui ne les

domine, il est vrai, que par sa douceur*
mais une douceur plus impérieuse ai plus
absolue que toute l'autorité desplus grands
rois ne peut l'être sur leurs courtisans les

plus fidèles. Cessez donc enfin, nies chers
auditeurs, cessez de méconnaître les des-
seins de Dieu sur cette âme exlraordinaiie
et privilégiée, dont le sacrifice ne voua
étonne que parce qu'il humilie votre lâcle

et voire faiblesse. Joignez-vous plutôt à t" t

ce qu'il y a de vrais fidè!es pour exalter

cette grande action dont vous allez être les

témoins, et reconnaissez, à la gloire de l'état

religieux dont elle fait Je choix, que le choix
réfléchi qu'elle en fait est évidemment l'on-

.

vrage de la sagesse même. Et vous, nia

chère sœur , si vous avez été touchée de
m'entendre justifier la sagesse de votre sa-

crifice aux yeux du monde injuste qui vous
condamne, ne le soyez pas moins de ce que
j'entreprends encore d'éclairer, sur le bon-
heur de votre sacrifice, le monde avejgle
qui vous plaint: c'est ce qui va faire le su-
jet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Quelque difficile qu'il puisse être, ma
chère sœur, de dissiper la prévention du
monde sur la sagesse de votre sacritice, ii

est plus difficile encore de lui ouvrir les

yeux sur l'assurance de votre bonheur,
lorsque, déjà privée de ses plaisirs, vous
vous préparez encore à le renoncer par des

vœux éternels et à vous en séparer pour
jamais. Il vous plaint donc à ce moment
décisif, ce monde aveugle, et il croit avoir

d'autant plus sujet de vous plaindre que
vous sacrifiez de plus grandes choses pour
vous livrer entièrement à Dieu. Mais a est-

ce pas en cela même, sans aller plus loin,

que parait l'aveuglement et l'illusion de m
monde sensuel que j'ai maintenant à com-
battre? Car pour moi, je L'avoue, nies chers

auditeurs, à la vue d'un sacrifice si gran i 1

i

si étendu de la pari de celle âme qui ex ne
ici votre compassion; d'un sacrifice qui s

tend à la fois sur tant de richesses, d'i.

ueurs el de plaisirs que lui assuraient d os
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le monde sa -naissance, son rang, saforlunc;
voici le raisonnement unique qui se pré-
sente à mon esprit, et qui se présentera

d'abord à l'esprit de tout homme raisonnable
et sensé. Je vois la personne la plus heu-
reuse dans les idées du monde, et la plus
capable de faire le bonheur de ce monde
distingué qu'elle abandonne: je vois cette

femme illustre ne pouvoir accoutumer son
âme à l'usage de cette félicité qui fait, pour
tant de mondains, un objet d'envie et de
tentation. Je la vois concevoir un dégoût si

marqué de son état (état cependant le plus

commode et le plus opulent, le plus noble
et le plus distingué, le plus libre et le [Jus

indépendant)
; je la vois tellement se dégoû-

ter de cet état qu'elle vient chercher un asile

dans la religion, et sacrifier, pour y être ad-
mise, tout ce qui paraît établir la félicité

de l'homme sur la terre ; je la vois sacrifier

tout cela, je ne dis pas sans regret, mais
avec joie, mais avec délices, mais avec un
empressement qui lui fait dire sans cesse
que si Dieu la destine à passer quelques
années sur la terre depuis l'accomplisse-
ment de son sacrifice, elle donnerait toutes
les années qui le suivront pour abréger les

moments qui doivent le précéder encore. 11

faut donc, dois-je aussitôt conclure, qu'elle
soit dans la persuasion la plus intime que
tout ce qu'elle abandonne ne peut la rendre
véritablement heureuse, et que ce vrai bon-
heur, l'objet de tous ses désirs, est unique-
ment renfermé dans la religion qu'elle em-
brasse. Il faut donc, dois-je poursuivre,
raisonnant toujours sur le même principe,
qu'elle ait rencontré dans cet étal un bon-
heur qui ne se trouve point dans tous les

états du monde, un bonheur qui affecte son
âme tout autrement que celui du monde, un
bonheur enfin qui lui paraisse, et dès là,

qui soit en effet infiniment au-dessus de
celui du monde. Car n'est-ce pas ainsi que
je dois raisonner à la vue du sacrifice écla-
tant qui fait l'objet de cette cérémonie, et

n'est-ce pas ainsi, chrétiens du monde, que
vous raisonneriez vous-mêmes si vous pou-
viez être aussi équitables quand il s'agit de
Dieu et de ses œuvres, que quand il s'agit du
monde et des affaires purement humaines?

Or, ce simple raisonnement ne devrait-il

pas vous convaincre que cette généreuse
victime dont vous plaignez le sort reçoit

donc infiniment plus de son Dieu qu'elle ne
lui donne elle-même, et qu'elle acquiert un
tout autre bonbeur en quittant le monde
que ce bonheur mondain dont elle s'apprête

à consommer le sacrifice? Mais ce raison-
nement, tout invincible qu'il est, ne vous
satisfait pas encore, et vous me demandez
de plus: En quoi donc ce bonheur que la

religion lui présente est-il si fort au-dessus
de la fortune brillante qu'elle abandonne
avec tant d'empressement et de joie? Ici,

mes chers auditeurs, je pourrais me conten-
ter de vous dire, après mille autres panégy-
ristes de l'état religieux, combien la dé-
pendance de la religion est préférable à

votre indépendance même, la frugalité delà

religion préférable à vos délices mêmes, et

le dépouillement essentiel à l'état religieux

préférable à votre opulence même. Mais
sans me fixer à. ces idées générales, dont
l'exposition demanderait trop de détail, et

un détail qui ne vous convaincrait pas, ce

qui me persuade que le bonheur de celle à

qui je parle est infiniment au-dessus du vô-
tre, c'est la peinture qu'elle nous fait elle-

même de sa félicité, et dont elle doit être

pour vous et pour moi l'infaillible témoin.
Je ne vous disputerai point ici, chrétiens du
monde, ce bonheur vrai ou prétendu dont
vous jouissez. Soyez heureux, j'y consens;
mais enfin, quel que soit ce bonheur dont
vous vous glorifiez sur la terre, c'e>t tou-

jours, de votre aveu même, un bonheur qui
ne remplit pas tous les désirs, un bonheur
qui s'affaiblit par l'usage et l'habitude de le

posséder, un bonheur qui s'évanouit même
entièrement par la souffrance. Or, cette âme
généreuse dont vous plaignez le triste sort,

apprenez de moi qu'elle possède à ce mo-
ment et qu'elle va s'assurer pour jamais un
bonheur tout opposé dans les caractères qui
le distinguent, et dont la seule idée sera
toujours l'humiliation du vôtre, c'est-à-dire

un bonheur qui remplit tous les désirs sans
les irriter, comme celui du monde; un
bonheur qui s'accroît loin de s'affaiblir par
la continuité, comme celui du monde; un
bonheur qui trouve sa perfection dans le

sentiment de la souffrance, qui anéantit celui

du monde. Elle est donc non-seulement
heureuse, mais infiniment plus heureuse
que vous ne pouvez l'être, cette âme plus
grande encore par son christianisme que
par ses qualités naturelles et ses distinctions

humaines. Je reprends en peu de mots un
contraste si humiliant pour les chrétiens du
monde et si honorable pour ceux qui sont
appelés à l'état religieux. Nouvelle atten-

tion, je vous prie.

Et d'abord, mes chers auditeurs, quel que
soit le bonheur que vous goûtez au milieu
du monde, il faut en convenir, et vous en
convenez tous les jours malgré vous-mêmes,
que vous n'en êtes point encore pleinement
satisfaits; que les plus beaux moments de
votre vie n'ont point de quoi répondre à
l'infinité de vos désirs, et que, suivant les

objets différents à quoi le cœur s'attache,

soit richesse, soit honneurs, soit plaisirs, il

reste toujours quelque degré de plaisirs,

d'honneurs ou d opulence, qui excite inces-

samment sa cupidité. Telle fut la destinée

même de ce roi d'Israël pour qui Dieu sem-
bla réunir toutes les espèces de félicités ter-

restres; et l'épreuve que vous en feriez,

comme lui, n'aboutirait jamais qu'à cette

conséquence trop démontrée, que le monde
le plus apparent n'a rien de vrai que sa

vanité même, et que le trésor de ses plaisirs

et de ses charmes, fût-il possédé par un seul

homme, n'a point de quoi remplir l'immen-
sité du cœur humain : Omnia, omnia vanitas.

(Eccle., I.)

Et c'est, chrétiens, ce premier désavantage

de voire bonheur, comparé à celui de cette
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/* 1 1 1 e fervente dont je parle, qui doit vous

foire tourner sur vous-mêmes l'injuste com-
passion dont vous déshonorez son sacrifice,

et qui lui donne droit de vous dire, comme
Jésus-Christ montant sur le Calvaire : Ne
pleurez point sur moi : réservez vos larmes
pour vous-mêmes : Nolitt (1ère super me,sed
super vos. (Luc, XX.1II.) Car enfin, quelque
malheureuse qu'elle vous paraisse en renon-
çant à tout l'appareil de ce bonheur mon-
dain qui vous éblouissait dans elle, et que
vous désirez si vivement pour vous-mêmes,
il n'en est pas moins vrai qu'elle a trouvé
jusqu'ici dans son nouvel état et qu'elle y
trouve encore uno satisfaction pleine et

entière; qu'elle y découvre de jour en jour
l'accomplissement et le comble de ses vœux
les plus ardents, et (pie son cœur, tout im-
mense qu'il est, autant et peut-être plus que
le vôtre, n'attend plus pour son parlait

bonheur que le lien sacré qui doit l'attacher

pour jamais à la religion, et la mettre dans
l'impuissance môme de rien désirer de ce
qu'elle abandonne, soit en réalité, soit en
espérance. Non-seulement, en effet, elle ne
désire rien, hors de vivre, de souffrir et de
mourir sur le Calvaire avec Jésus-Christ,
mais elle ne conçoit pas que l'on puisse
désirer autre chose que d'être ce qu'elle est,

que de l'être à tous les instants de la vie et

jusqu'au moment de la mort, parce qu'elle

ne comprend pas qu'un cœur chrétien, à qui
Dieu s'est fait connaître, puisse s'attacher a

quelque autre objet que ce grand Dieu, dont
elle n'était dans son élévation que la ser-

vante fidèle, et dont elle devient encore
l'épouse, et l'épouse chérie, dans l'humilia-

tion du cloître. Or, dès que cette idée si

solide et si vraie satisfait pleinement son
cœur, seul juge infaillible de sa propre féli-

cité, qui de vous osera lui disputer le senti-

ment même qu'elle éprouve, et douter en-
core du rassasiement parfait de tous ses

désirs?
Et ne dites point, pour dégrader ce con-

tentement plus qu'humain, qui anéantit

votre prétendu bonheur, ne dites point que
c'est illusion, simplicité dans une âme, de se

passer ainsi de tout ce qui existe pour être

heureuse, et d'établir en quelque sorte sa

félicité sur le néant, en l'attachant à la pri-

va Lion de tous les charmes du monde. Car,

sans vous répondre uniquement ici, comme
j'aurais droit de le faire, que cette illusion-

là même serait donc préférable a toutes vos
fortunes, puisqu'elle serait plus puissante
que tout cela, pour contenter tous les désirs

et les sentiments du cœur; non, non, dois-jo

vous dire encore, ce n'est point cette Ame
toujours guidée par la sagesse évangélique,
qui est celle de Jésus-Christ; ce n'est point

cette Ame qui établit son bonheur sur la pri-

vation et le néant du bonheur même : c est

vous, et vous seuls, qui méritez sans cesse

un pareil reproche. Car c'est dans son Dieu,
l'assemblage de tous les biens, la source
unique des vrais plaisirs, le principe et le

terme de toutes les grandeurs; c'est dans ce

Dieu, immuablo et éternel, devenu, comme a

la tribu de I.évi, sa possi ssion et SOI

tage, qu'elle i trouvé ce contentement su-
prême qui absorbe tous ses désirs : Quia
ipse Dominas po$$es$io 'jus est. (Muni.. \

Et vous, chrétiens, qui vous piquez de
son et de supériorité de raison .

monde et dans les biens du monde que vous
prétendez trouver ce contentement-la mi
Or, le monde et tout ce qu'il renfei

qu'est-ce autre chose, devant Dieu et devant
une Ame animée de l'Esprit de Dieu, qu
néant et le pur néant de toute vraie félicité?

Ce n'est donc point à cette Ame toujours
conduite par la raison souveraine et incar-
n je, je veux dire par la morale de l'Hom rue-

Dieu, c'est à vous que l'on peut reprocher
cet excès de simplicité cl d'illusion, d'établir
votre bonheur sur le néant de tous les biens
solides, en l'établissant sur les fortunes
périssables du monde, fortunes qui ont bien
le pouvoir d'irriter les désirs du cœur, de
les amuser quelquefois, souvent de les faire

languir, jamais celui de les remplir et de les

satisfaire.

Mais ce n'est pas tout : quel que soit ce
bonheur terrestre dont vous jouissez au mi-
lieu du monde, j'y trouve un autre défaut
bien essentiel, et dont l'expérience de tous
les siècles a dû vous convaincre, ainsi que
votre expérience propre et personnelle :

c'est qne ce bonheur, déjà si faible dans sa

source, ne manque jamais de s'affaiblir en»
core.de s'user, pour ainsi dire, par la conti-
nuité, et de perdre chaque jour quelque
chose de cet attrait qui avait d'abord séduit
votre Ame, et paraissait devoir contenter
tous ses penchants. Oui, ce nouveau degré
de faveur ou de fortune semblait avoir mis
le comble à tous vos vœux; mais, l'ivresse

des premiers moments de joie bientôt dissi-

pée, vous êtes demeurés surpris de votre
subite indifférence pour ce qui avait allumé
d'abord tous vos désirs. Et de là cet état de
paresse et de langueur d'ans les homme-,
riches et opulents, que rien n'affecte plus
dans l'usage des plaisirs les plus vifs, et qui,
à force de s'en rassasier, sont bien moins
heureux que tant d'hommes qui ne les goû-
teront jamais. De là ce dégoût, cette lassi-

tude des plus hautes fortunes, dont les dou-
ceurs, anéanties par l'habitude, ne lau
plus sentir de la grandeur que le poids et la

contrainte. De là, enfin, ces raffinements
outrés, ces inventions diaboliques de tant

d'hommes sensuels et passionnés, pour ré-

veiller dans une Ame devenue presque char-

nelle et animale le sentiment d'un bon lu ur
qui leur échappe, et qu'ils s'étaient lig;irv

devoir durer toujours.

Et voilà, mes chers auditeurs, ce qui
couvre encore mieux l'excès de votre
glement. quand vous regardez d'un œil d?
compassion ce sacrifice si noble et si géné-
reux, dont la cérémonie nous rassemble.

Car ce qui la confirme de plus en plus dans
son choix, cette heureuse victime dont vous
plaignez le triste sort, ce qui l'attache à

son état par des nœuds plus indissolubles
encore (pie les liens sacrés qu'elle va
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sed super vos. [Luc^tracter à vos yeux, c'est que depuis le mo-
ment de cette nouvelle vie, elle ne cesse
d'éprouver dans la pratique de sa règle co
goût vif et animé qui accompagna le projet
et l'exécution de son sacrifice ; c'est qu'elle
ignore jusqu'à ce moment, malgré les plus
rudes épreuves qu'elle a voulu subir, ces
moments de lassitude et d'ennui dont tou-
tes les félicités humaines ne vous garanti-
ront jamais dans tous les états du monde.
A quelque épreuve, en effet, qu'elle ait pu
mettre ce penchant invariable pour son état;

c'est encore aujourd'hui le même bonheur
que celui qu'elle éprouva dans les premiers
moments; je veux dire que c'est toujours le

même attrait pour la solitude, toujours le

même éloignement pour le monde, toujours
le même charme dans la méditation des cho-
ses saintes, toujours le même goût pour
l'obscurité, toujours le même plaisir dans
l'observation de ses devoirs, toujours le mê-
me désir de n'aimer que Dieu, toujours la

même ardeur de plaire uniquement à Dieu,
toujours la même passion (passez-moi ce
terme, il n'exprime encore que faiblement
ce qu'elle éprouve et ce que je veux dire),

toujours la même passion pour cet heureux
jour qui doit l'attacher uniquement et irré-
vocablement à Dieu. Ce n'est pas dire assez :

ce qui la confirme dans son choix et dans
cette persuasion intime, que l'usage de son
bonheur n'en doit point-affaiblir la vivacité,
c'est qu'à proportion qu'elle avance dans la

carrière, elle sent redoubler l'ardeur qui
l'y iait entrer; c'est que le bonheur dont
elle est comme enchantée, croit, pour ainsi
dire, à chaque pas; c'est que le goût de ses
devoirs augmente et se fortifie par l'habi-
tude même de les remplir, et que le joug du
Seigneur, qui ne lui pesa jamais, lui paraît
plus léger encore, et, pour m'exprimer avec
saint Augustin, semble lui prêter des ailes à
mesure qu'elle persévère à le porter : Pen-
nas habet Christi sarcina. Ainsi l'atteste
cette âme droite et sincère qui, dans la so-
ciété humaine, ne trompa jamais ni Dieu,
ni les hommes, mais qui, à ce moment, est
d'autant plus intéressée à ne nous pas
tromper sur la vérité de son bonheur, que
ce serait alors se tromper elle -môme et
pour le temps et pour l'éternité. Or> après
cela, chrétiens du monde, osez encore plain-
dre sa destinée dans l'élat austère où elle
s'engage; osez encore vous féliciter vous-
mêmes et vous applaudir de ne pas lui res-
sembler; vous, dont la plus belle destinée
n'a jamais deux instants de bonheur qui se
suivent et se soutiennent; tandis que sa
destinée, toujours égale, n'éprouve jamais
de changement que pour devenir plus ai-
mable de jour en jour et lui faire goûter à
chaque pas de nouveaux progrès 'de féli-

eité,

N'ai-jc donc pas toujours droit de vous
dire, au nom de cette épouse de Jésus-Christ,
taon tant sur le Calvaire à la suite de son
époux : Ne pleure/, pas sur moi, hommes et

ies du monde, pleurez, soupirez, é-

taissez uniquement sur vous-mêmes : A'o-

Oratkuus sacrés. LiX,

lite flere super me,
XXIII.)

Enfin, ce qui doit achever de vous ouvrir
les yeux sur le bonheur de celle dont vous
plaignez déjà le sacrifice prêt à se consom-
mer, c'est la dernière différence qui se trouve
entre son bonheur elle vôtre. Car ce bonheur
terrestre dont vous jouissez (je l'imagine
encore plus grand qu'il ne peut l'être), que
faudra-t-il néanmoins pour le troubler, pour
en altérer la douceur, pour le détruire
même entièrement et l'anéantir? Hélas! le
plus léger mépris de vos personnes, la moin-
dre atteinte de douleur et d'infirmité, la
perte d'un bien» d'un proche, d'un ami, ce
sera de quoi renverser tout ce bonheur fra-
gile, qui fait l'idole de votre cœur, et vous
rendre aussi malheureux dans le fond que
vous paraissez heureux aux regards igno-
rants de la multitude. Tous les favoris du
monde ressembleront dans tous les temps à
ce fameux favori d'Assuérus, dont un ins-
tant de mépris de la part d'un Israélite fit

bientôt le plus misérable de tous les hom-
mes. Et voilà, chrétiens, ce qui démontrera
jusqu'à la fin des-siècles, que non-seulement
vous n'êtes pas, mais encore que vous ne
pouvez être véritablement heureux sous la
loi du monde, puisque le plus heureux des
mortels aura toujours quelque chose à souf-
frir tant qu'il sera citoyen de la terre, et
que le bonheur des sens, qui est le vôtre
comme celui du monde, ne s'accordera ja-
mais avec la moindre souffrance : mais
aussi voilà ce qui doit vous faire envier le
bonheur de celte âme, dont le renoncement
solennel à tout ce qui n'est pas Dieu, vous
paraît ne mériter que le sentiment de la
compassion. Car le miracle qu'elle éprouve
tous les jours, et que tant d'autres avant elle
ont éprouvé, c'est que ce bonheur dont elle
va se mettre en possession, loin de s'anéan-
tir, de s'altérer même par la souffrance et
l'austérité de la religion, tire de là plus de
force encore et de vertu, pour contenter
l'Ame généreuse qui sait souffrir pour Dieu

;

c'est que plus celte âme est appliquée à se
combattre et à se vaincre, à mortifier le
cœur, la chair et les sens, en un mot à se
crucifier avec son Epoux, cl plus cet Epoux
céleste prend plaisir à verser sur elle l'abon-
dance de ses douceurs etdeses consolations
divines : Apud Deum ipsa tribulatio magna
quwriam consolât io est,

Miracle renouvelé tous les jours dans les
ordres religieux oui n'ont pas encore dégé-
néré de leur antique ferveur, mais miracle
plus ordinaire encore, ma chère sœur, dans
cet ordre rigoureux que vous avez choisi
pour votre asile, cl où la profession que
l'on fait' de porter la croix de Jésus-Christ,
autant que le permet la faiblesse humaine,
donne à ses dignes épouses un droit spécial
à toutes les consolationsdontil est la source.

Il a épuisé, cet Homme-Dieu, il a bu lui
seul jusqu'à la lie, le calice amer du Calvaire
dont cette maison vous offre non-seulement
la Qgure, mais la réalité, par les croix sans
nombre qu'elle vous présente; et l'âme II

31
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tlèlc qui s'offre , comme vous, à porter ces
croix sur les pas de Jésus-Christ, heurt
nient surprise de rencontrer sur le Calvaire
les douceurs ineffables du Thabor, et de ne
trouver a la place du calice amer qu'elle

s'attendait à recevoir de son Epoux, (pie

cette coupe brillante et magnifique dont
s'enivrait le sainL roi David dans ses ce]

transports, et qui ferait dédaigner aui plus

mondains, s'ils cessaient un moment de
l'être, la coupe enchanteresse de leurs vo-

luptés : Calix meus iiirhrians, calix meus
quant, prœclaruê est! (Psal. Wll.) C'est, ma
chère sœur, le témoignage que vous rende/.

de votn; état, avec tout le sentiment qui

animait le Prophète, ce que vous ne pouvez
vous lasser d'admirer depuis le premier
instant qui vous ravit au monde, et de faire

entendre aux personnes du siècle, à qui

vous permettez encore de vous entretenir

dans votre solitude. Qu'il est délicieux, dites-

vous sans cesse, et diriez-vous à ce moment
devant cette auguste assemblée, si le respect

dû au lieu saint ne vous arrêtait pas! qu'il

est délicieux, qu'il est plein de douceur, ce

calice divin que Jésus-Christ nous présente,

et qui parait amer à tant d'autres : Calix

meus inebrians, quamprœclarus est !

Témoignage, mes cbers auditeurs, qui,

tout infaillible qu'il est, ne vous convaincra

pas, je le sais. Mais loin que ma foi s'ébranle

«le votre incrédulité sur ce bonheur mysté-
rieux que produit encore tous les jours l'ar-

bre fécond de la croix, je tire de là môme
une conséquence tout opposée, et qui sert

à confirmer ma foi sur ce bonheur tout spi-

rituel et tout divin que vous refusez de
croire; c'est qu'il est donc, ce bonheur même
que vous ne croyez pas, c'est qu'il est d'au-

tant plus solide, plus réel et plus vrai, qu'il

vous parait à vous chimérique et imaginaire.

Car si l'homme mondain, me dis-je à moi-
même, pouvait le goûter et le comprendre,
ce bonheur si vanté par tant de grandes
Ames, n'aurais-je pas droit de m'en délier

alors, de le soupçonner d'erreur et d'illusion,

île conclure même, dès qu'il est à ia portée

de l'homme du monde, que c'est donc une
joie tout humaine, une volupté sensuelle et

terrestre, qui n'a rien de plus noble que les

vains plaisirs du monde; mais parce que
l'homme mondain n'est pas même en étal de
comprendre ce que c'est que cette douceur
de la croix qu'ont éprouvée tant d'Ames sain-

tes, et que celle-ci éprouve encore tous les

jours dans l'austérité la plus terrible , je

conclus de là que c'est donc une joie toute

pure, une joie spirituelle et céleste, une
douceur toute divine, qui donne à l'âme sur

la terre un avant-goût des délices du ciel.

Ah 1 mes chers auditeurs, vous demandez
quelquefois, tout chrétiens que vous êtes,

vous désirez encore des mirât les qui justi-

lient la loi de Jésus-Christ (pie l'on vous
prêche, et que vous croyez a peine après

tant de siècles, malgré le double prodige
toujours subsistant à vos yeux, et de son
établissement, et de sa conservation dans
l'univers. Mais, quoi qu'il en soit, faudrait-il

d'autre miracle que celui de l'étal religieux,

pour vous persuader, si le préjugé ne vous
rendait insensible à l'évi lence même. Il

VOUS donne, il est vrai, ce monde dont vous
êtes esclaves, il vous prodigue tout ce qui a

l'apparence de grandeur et de félicité, des
dignités, des honneurs pour rous agrandir*
des plaisirs, des richesses pour vous rendre
heureux ici-bas; mai- par ces dons spécieux,
qu'a-t-iliamaisfait parmi vous que des grands
sans gloire et des heureux sans félicité, en
un mot que d'illustres misérables? lésas-
Christ dans toute l'étendue de son empire,
et plus encore sur le Calvaire, ne présente
;i ses épouses que des humiliations pour
toute gloire, et pour tout bonheur, que des
souffrances et des peines; et c'est par là

mène.; qu'il en fait ce qu'il y a de plus grand
et de plus heureux sur la terre; qu'il les

élève dès cette vie au-dessus d'elles-mê-
mes, au-dessus du monde, au-dessus de tout

ce qui n'est pas Dieu. Voilà, chrétiens, un
de ces prodiges dont vous n'êtes pas frappés,
mais qui devrait vous persuader aussi effica-

cement que le grand prodigede la conversion
du monde, que Jésus-Christ sur la croix est

donc véritablement la force et la vertu de
Dieu même : Christum crucifixion, De> nrtu-
tem(ICor., I); puisqu'il n'est pas moinsdivin
de faire des heureux par l'austérité de la

croix, (me de former de vrais sages par la

folie apparente de cette croix adorable. Oc,
ce miracle toujours perpétué dans l'Eglise

de Jésus-Christ, c'est ce que j'appelle i*i le

miracle de l'état religieux, surtout de cet

ordre respectable qui a Jésus-Christ crucifié

pour modèle. Et si, malgré l'évidence et la

continuité de cette merveille, vous pouvez
encore la méconnaître, n'est-ce point que
l'orgueil vous cache une vérité qui vous
convaincrait d'aveuglement et d illusion,

une vérité qui couvrirait d'opprobre cette

idole du monde que vous adorez?
Je reviens à vous, ma chère sœur, et je

me hâte de finir ce discours, pour ne pas
différer ce moment tant désiré, que vous re-
gardez commme un second baptême, par le

nouvel engagement que vous allez prendre
de renoncer au monde. Il est mi nouveau
baptême qui m'attend, disait le Dieu du
Calvaire, à l'approche de ce grand jour où il

devait souffrir et mourir pour le péché, et

qu'il tarde à mon cœur que ce baptême san-
glant ne s'accomplisse : Baptùmo habeo
baptizari, et quomodo coarcior, usquedum
perjicialur. {Luc., XU.) Ainsi parlez-vous et

pensez-vous, ma chère sœur, digne épouse
de ce Dieu souffrant que nous adorons et

qui va recevoir l'hommage de votre sacri-

fice : Quomodo coarcior. Tel est le langage
de votre cœur depuis une année, qui a paru
plusd'unsièi le à votre impatience : Quomo-
do coarcior, usquedum per/iciatur. Je re-

prends donc, ei je finis. Justifier la sagesse

de voire sacrifice aux yeux du monda îa-

justequi vous condamne; éclairer sur le

bonheur de voire sacrifice le monde aveugle
qui vous plaint; ce n'esl pas assez, il faut

consoler encore de l'éternité de votre sacri-
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flee, le monde raisonnable et chrétien qui

vous regrette : c'est ce qui va faire le sujet

de la dernière partie.

TROISIÈME PARTIE.
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de Jésus -Christ : Omnis homo miles ; né
laissa jamais en sa présence déshonorer
impunément sa foi, et se fit toujours un de-
voir d'imposer silence, non-seulement par
le respect dû à sa personne» mais à force
de raisons môme, à quiconque s'échappait
devant elle contre un sciil point de sa re-
ligion. Oui, le christianisme en mille occa-
sions eût pu trouver un appui dans ce
caractère vraiment grand et vraiment chré-
tien, et cependant consolez-vous, dois-je
ici vous dire, si elle rompt aujourd'hui tout
commerce avec le monde. C'est une âme
pénétrée de foi sans doute, et de la foi la

plus vive, que le monde perd dans cette

illustre conquête que va faire l'état reli-

gieux ; mais à ce moment décisif où elle

vient s'immoler éternellement à Dieu , ne
fait-elle pas plus pour l'intérêt de la foi,

pour lagloire et le soutien du christianisme,
que ce qu'elle eût pu f. lire dans le plus

Si jamais il fut permis de s'affliger à la

vue du sacrifice d'une âme chrétienne, mal-

gré toute la gloire qui doit en revenir à la

religion, c'est sans doute, mes chers audi-

teurs, lorsque l'on découvre dans cette âme
prête à s'immoler tout ce qui la rendait

capable de glorifier son Dieu dans ce monde
même qu'elle vient abandonner et renon-
cer pour jamais. Et voilà, chrétiens ver-

tueux à qui je m'adresse en ce moment,
voilà ce qui m'a fait partager tous les re-

grets dont vous honorez le sacrifice de cette

illustre victime devant qui je parle, puis-
qu'il ne fut peut-être jamais une âme plus
propre à glorifier son Dieu et sa religion

dans le rang distingué qu'elle occupait aux
yeux du monde. Je dis plus, et je ne crains

point de le dire, voilà ce qui m'a fait long-
temps douter moi-même, si tant de gloire

qu'elle eût pu rendre à Dieu dans l'éclat du
monde, n'eût pas été préférable à celle qu'il

en reçoit aujourd'hui par son entrée triom-
phante dans l'humble état de la religion.

Cependant, chrétiens, quelque juste, quel-
que respectable que soit à mes yeux la

sensibilité de vos regrets sur le sacrifice

qui nous rassemble, je me persuade qu'il

me sera facile, je ne dis pas de vous en
consoler parfaitement, il n'appartient qu'à
Dieu de le faire , mais de vous en adoucir
au moins l'amertume, si vous voulez me
suivre encore quelques moments. Car enfin

ce qui vous fait regretter cette âme égale-

ment admirable, et dans son renoncement
nux douceurs du monde, et dans son dévoue-
ment aux austérités du cloître ; ce qui vous
la fait sensiblement regretter (si j'excepte
les intérêts humains et naturels), ce ne peut
être que ces trois grands intérêts à quoi se

rapporte toute la gloire qu'elle pouvait ren-
dre ici-bas à son Dieu, je veux dire l'inté-

rêt du christianisme qu'elle soutenait hau-
tement dans l'occasion contre les blasphèmes
de l'incrédulité;

L'intérêt des chrétiens, surtout du plus
haut rang, qu'elle eûl édifiés sans cesse par
l'héroïsme de sa piété

;

L'intérêt des malheureux dont elle deve-
nait plus que jamais la ressource par l'éten-

due de sa charité. Or voici sur tous ces
points ce qui m'a consolé de la perte que
l'ait aujourd'hui le monde, et ce qui m'a
paru devoir vous en consoler vous-mêmes.
Ecoutez-moi, s'il vous plaît.

Oui, j'en conviens d'abord avec vous, le

christianisme, si vivement attaqué de nos
jours par l'incrédulité, eûl pu tirer de grands
secours de cet esprit ferme et intrépide,

rivant et conversant au milieu du monde;
de celte âme qui regarda toujours le respect
humain comme une bassesse indigne de son
rang et plus encore de sa religion ; de celle,

âme qui, suivant la maxime d'un saint Père,
que tout chrétien est soldat dans la cause

haut rang avec ce caractère d'intrépidité

qu'elle eûtopposé, dans les cercles du monde,
à l'incrédulité du siècle? Car combien le

sacrifice qu'elle fait ici d'elle-même pour
vivre, ou plutôt pour mourir sans cesse sur
le Calvaire avec Jésus-Christ, combien ce
seul sacrifice né doit-il pas enfanter de vrais
et de fervents disciples à ce Dieu Sauveur ?

Hé quoi 1 au rapport de Tertullien, un con-
fesseur, un martyr de la foi dans les pre-
miers temps, fertilisait le champ de l'Eglise

et devenait la semence d'une infinité de
chrétiens qui naissaient, pour ainsi dire, de
sa cendre pour confesser la foi devant les

tyrans : Sanyuis martyrum, semen Christia-
norum. Or, quelle vertu ne doit pas avoir
pour ranimer la foi dans tous les esprits, le

sacrifice de cette héroïne chrétienne, qui
veut non-seulement mourir, mais encore
vivre martyre de l'amour de son Dieu, et

qui par ce double martyre et de la vie, et

de la mort qu'elle réunit dans elle, fait plus
peut-être pour honorer elafi'ermir sa religion,

que ces premiers héros chrétiens, immolés
aux fureurs de l'impie et de l'idolâtre?

Eh! d'où venait en effet, mes chers audi-
teurs, d'où venait au sang des martyrs cette
fécondité merveilleuse, cette vertu divine
de produire et d'enfanter de nouveaux chré-
tiens, sinon de la preuve victorieuse qu'ils
fournissaient par leur courage, de la vérité
d'une religion qu'ils signaient de leur sang?
Non, disait alors l'esprit incrédule, specta-
teur de leurs combats et témoin de leurs
victoires; non, il n'y a qu'une religion di-
vine qui puisse former ces héros invincibles
à tous nos césars, et leur courage au-dessus
de tous les supplices pour soutenir la vérité
Ue leur créance en nous démontrant la

persuasion qui les anime, ne démontre pas
moins que c'est Dieu même qui les persuade
et qui seul peut les persuader. C'était là le

raisonnement simple, mais sans réplique,
qui dissipait les préjugés du paganisme et

qui multipliait les disciples de Jésus-Christ
à mesure que l'on s'efforçait de les détruire;
Or, mes ehers auditeurs, n'est-ce pas cette

conviction intime des vérités chrétienne?
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que doit produire dans tous les esprits ce

sacrifice solennel dont j'entreprends de con-

soler votre piété même par la gloire qui

doit en revenir au christianisme. L'idée

seule d'une personne de ce rang et de cette

élévation, dune personne également com-
blée de tous les 'ions de la nature et de la

fortune, qui renonce à tout et à elle-même
pour être uniquement à Dieu ; l'idée de
toutes les vertus nécessaires à l'accomplis-

sement de ce grand projet, du courage hé-

roïque que demandait le moment de son

exécution, de la constance qu'il a fallu pour
le soutenir jusqu'à re jour, de tous les actes

de vertus sublimes qui doivent accompagner
sa persévérance dans l'état où elle s'ensevelit

pour jamais : tout cela, mes chers frères, ne
porle-t-il pas avec soi une sorte de convic-

tion de la foi chrétienne; mais une convic-

tion plus sensible et plus forte que tous les

raisonnements du monde; mais une convic-

tion qui doit faire dire à l'incrédule même,
s'il n'est pas entièrement aveuglé, que le

doigt de Dieu est évidemment là : Digitus
Dei hic est (Exod., VIII), et que tant de
vertu ne peut être que l'ouvrage de la reli-

gion d'un Dieu, parce qu'une religion divine

peut seule inspirer des sacrifices si grands,
si universels et si supérieurs à toutes les

forces de la nature et de l'humanité ? A Do-
ir,ino faction est istud, et est mirabile in ocu-
lis nostris. {Marc., XII.)

Maiô enfin, me direz-vous, que le chris-

tianisme qui pouvait tirer de si grands se-

cours de cette Ame chrétienne, ne soit pas

moins affermi par sa retraite même, et par

le sacrifice qu'elle va faire à Dieu de ce que
le monde a de plus enchanteur et de plus

grand ; du moins est-il vrai que ce même
sacrifice est une perle irréparable pour les

chrétiens de son rang, qu'elle eût édifiés

sans cesse par l'héroïsme de sa piété. J'en

conviens, mes chers auditeurs ; mais, pour
vous consoler encore sur ce point, je pré-

tends que l'accomplissement même de son
sacrifice ne doit pas moins contribuer au
salut des grands et des riches du siècle, que
cette piété publique et déclarée qu'elle

fiouvait offrir à leurs yeux durant le cours de
a plus longue vie. Car le premier et le plus

essentiel moyen de salut pour les chrétiens

obligés de vivre au milieu du grand monde,
vous le savez ou vous le devez savoir, c'est

de bien comprendre à quel point ce monde
est dangereux et terrible pour un chrétien

déterminé à l'être constamment et à le pa-

raître; c'est d'avoir sans cesse présent à

l'esprit, combien il est facile de se perdre a

chaque pas dans ce monde fastueux, où tout

l'éclat est pour le vice, et l'obscurité n'est

que pour la vertu; Quam difficile qui pecu-

nias habent,in regnum Dei intrabunt!(Marc,
X.) Oui, c'est l'intelligence de cette grande
maxime de l'Evangile qui doit commencer,
et qui pourrait consommer elle seule la

conversion des grands et des heureux de la

terre Cette maxime une lois gravée dans
leurs esprits, je cesse presque de craindre

pour leur éternité, et j oserais en répondre

au milieu des plus grands périls; au lieu

que s'ils n'ont pas bien compris cette dilli-

culté du salut dans leur état, leur pert
rmais certaine et comme inévitable;

parce que, pour échapper aux dangers évi-
dents de se perdre dans la grandeur, la pre-
mière condition, c'est de les craindre, et

oonséquemment de les bien connaître. Or,
mes cners auditeurs, ce sacrifice même qui
va s'accomplir dans toute sa plénitude,
n'est-il pas ce qu'il y a de plus efl

pour faire entendre aux grands et aux heu-
reux du siècle, quel est le danger de leur
état par rapport au salut éternel ?

lié quoi ! doit se dire à elle-même une
âme chrétienne obligée de se conserver pure
et sans tache dans ce monde terrible aux
yeux de la foi; quoi! la personne la plus
distinguée par le christianisme de ses sen-
timents et de ses œuvres, ne se croit pas
encore en assurance, si elle ne fuit absolu-
ment ce monde même où je me trouve
obligée de vivre. Elle abandonne et renonce,
dit-elle, ce monde réprouvé, parce que
toutes les précautions qu'elle y pouvait
prendre ne lui paraissaient pas suffire à la

garantir de sa contagion ; et cependant que
n'y faisait-elle pas pour échapper à tous ses
traits? Que de vertus et de vertus éprouvées?
Que de réflexions

, que d'aumônes, que de
prières, que de saints exercices n'opposait-
elle pas à tout ce que le monde peut
de séduisant et de redoutable? Or, si n

tant de mesures que lui inspirait la sa-

chrétienne, si malgré toutes lesarmes victo-

rieuses dont elle était munie contre les

dangers du monde, ce monde lui paraissait
encore si dangereux pour elle; eh! com-
bien ne doit-il pas l'être pour moi-même?
Pour moi qui , trop éloignée de tant de
vertu et de sainteté, ne fais rien ou pres-
que rien pour opérer mon salut et me ga-
rantir des traits de ce monde terrible où
m'a placée la Providence; pour moi, dont la

vertu si faible ne peut entrer en parallèle

avec une vertu signalée par tant d'œuvres
saintes qui composaient, pour ainsi dire, le

tissu de ses jours. Car, n'ost-ce pas là,

grands du monde, la réflexion effrayante,

mais salutaire, que doit vous inspirer à tous
la vue d'un sacrifice que l'âme la plus cliré-

lienne a jugé nécessaire contre les dangers
du grand monde, contre ces mêmes dangers
dont vous êtes sans cesse assiégés vous-
mêmes? Or, cette réflexion, que la vue de
son sacrifice doit Suggérera tous les grands
du siècle, n'est-elle pas pour eux la preuve
la plus sensible du risque évident où ils

son! de se perdre dans leur état de grandeur
el d'opulence? Et si c'est là le fruit de l'é-

ternel adieu qu'elle s'apprête à leur dire,

qu'eût-elle pu faire pour les édifier dans le

monde, comme je l'ai dit d'abord, qui ne
fût au-dessous de cette leçon admirable,
mais trop peu connue, dont elle les per-

suade, ou doit les persuader dans ce grand
jour, que la vie du monde, quelques
cautions qu'on lui oppose, est de tous les

dangers le plus évident pour le salut; el



977 DISCOURS POUR LA PROFESSION DE MADAME D'ECMONT. 9>:s

(ju'un ange môme ne serait pas en assurance

et se perdrait, s'il était possible, au milieu

du grand monde, de ce monde heureux, en
apparence pour le temps, mais presque in-

failliblement malheureux pour l'éternité?

Que ce ne soit donc ni l'intérêt du christia-

nisme dont cette âme généreuse devient une
nouvelle preuve par la grandeur de son sacri-

fice, ni l'intérêt des chrétiens de son rang,

qu'elle instruit par sa fuite même; que ce

ne soit point là ce qui excite vos regrets sur

je moment qui va la dérober à vos yeux
pour jamais. Je sais que l'intérêt des mem-
bres de Jésus-Christ dont elle va cesser

d'être la ressource, comme elle pouvait

l'être au milieu du monde par l'étendue de

sa charité, a peut-être de quoi toucher plus

sensiblement encore des cœurs nobles et

chrétiens, tels que ceux à qui je parle, et

de quoi ranimer à ce moment toute la viva-

cité de leurs regrets. Mais quoi! mes chers

auditeurs, pensez-vous donc que ce senti-

ment de tendresse pour le pauvre, ne l'ait

pas affectée elle-même, qu'il ne soit entré

pour rien dans la considération du sacritice

qu'elle allait faire, et qu'elle eût pu se ré-

soudre à délaisser entièrement ce que la

terre offre de plus cher aux yeux de ce

Dieu Sauveur qu'elle se préparait à suivre?

Non, il n'eût fallu que la crainte do voir

souffrir Jésus-Christ dans ses membres, par
la privation où elle allait se mettre, comme
eux, de tous les biens sensibles; il n'eût

fallu que cette crainte si noble et si digne
d'elle, pour balancer la sainte ardeur qui
la fait renoncer si rapidement aux félicités

du monde : mais ignorez-vous quelle res-

source elle laisse après elle aux malheureux,
dans ce monde peu charitable qu'elle aban-
donne?

Sans parler ici de tant de personnes illus-

tres à qui elle appartient de si près , et plus

respectables encore par !a grandeur de leur

charité que parcelle de leur naissance,

ignorez-vous qu'elle laisse après elle une
mère vertueuse (10) dont elle hérita tous les

sentiments de bonté et de compassion que
la religion a perfectionnés dans elle; une
mère qui, dans le sein de la cour la plus

brillante, se lit toujours spécialement gloire

d'être la mère des pauvres , une mère qui ne
fait usage de la grandeur que pour donner
plus de prix à l'affabilité qui se communique
à tous , qui n'a de crédit et d'autorité sur
l'esprit des grands que pour ménager aux
petits des secours ou des grâces, qui no
possède elle-même de richesses que pour les

répandre sur l'indigence publique ou cachée,

qui ne se croit heureuse enfin qu'autant
qu'elle contribue de tout son pouvoir au
bonheur du monde?

Car voilà, chrétiens vertueux , ce qui fait

6a consolation à elle-même, et ce qui doit

faire la vôtre, quand vous considérez l'im-

puissance où elle sera désormais, de verser
dans lo sein des pauvres ces grands biens
que Dieu lui destinait, moins pour elle que

pour eux-mêmes. Si donc il vous reste en-
core des regrets sur la perle que fait au-
jourd'hui le monde , ce n'est plus précisé-

ment l'intérêt de la piété même , c'est encore
l'intérêt de la nature, c'est la voix de l'a-

mitié, c'est la proximité du sang qui vous
les inspire. Eh! quoi de plus légitime, Sei-

gneur, que de pareils regrets 1 Et pourriez-
vous en faire un crime à ces cœurs chré-

tiens qui m'écoutent?Non, mes chers audi-

teurs, le christianisme ne commande point

toujours d'être insensible à la voix de la

nature et du sang; mais ne croyez pas que
ces regrets mêmes dont une amitié chré-

tienne est le principe, soient ici sans res-

source et sans consolation. 11 ne vous sera

plus permis, il est vrai, de jouir fréquem-
ment, comme autrefois, de la douceur de
son commerce, de goûter habituellement
dans sa société ce plaisir trop rare que donne
un caractère toujours vrai , toujours raison-

nable et toujours chrétien. Mais son amitié

même, dont l'intérêt vous touche, et que
vous croyez désormais éteinte; non, elle ne
souffrira point dans son cœur de la distance

infinie que va mettre son sacrifice entre elle

et ses amis du monde. Car c'est une illusion,

et plus souvent une malignité dans les chré-

tiens du siècle, de penser que l'état religieux

soit comme le tombeau de tous les senti-

ments qui unissent les cœurs, que la plus

belle âme y contracte bientôt une indiffé-

rence universelle pour tous les objets qu'elle

y abandonne, et que l'amitié la plus légitime

y soit ignorée de ceux mêmes qui parais-

saient nés pour la mieux connaître. Non,
mes chers frères, c'est bien là le portrait

trop ressemblant du monde, surtout du
grand monde, où le masque de l'amitié pa-

rait sans cesse et où la vraie amitié ne parut

jamais. Mais loin que ce soit là le vrai ta-

bleau de l'état religieux, apprenez que c'est

surtout dans cet état que l'on sait aimer tout

à la fois, et Dieu, et les hommes, comme
ils doivent être aimés; parce que c'est dans
l'état religieux que le cœur humain épure
et perfectionna tout ce qu'il a de tendresse

et de sentiment , qu'il se dégage de tous les

vains intérêts, de toutes les folles passions,

de tous les retours de l'amour-propre qui
bannissent l'amitié du monde, et qu'il ap-

prend de Dieu même à aimer, comme il

doit, s«s créatures, en les aimant comme
lui, pour s'intéresser à leur bonheur et à
leur éternel bonheur.

Or, si tel est l'effet de la religion dans tous

les cœurs chrétiens, et plus encore dans les

cœurs religieux, de leur inspirer cetle amitié

plus qu'humaine qui s'intéresse si vivement
au vrai bonheur de ce qu'on aime, com-
ment pouvez- vous craindre qu'elle vous
oublie jamais dans la solitude, cette âme
naturellement si noble et si généreuse, et

qui va puiser encore aux sources du Cal-

vaire tous les sentiments qui animèrent le

cœur d'un Dieu, martyr du salut de sa créa-

ture? Comment doutëz-vous même qu'elle

(10) Madame la duchesse de Yillars.
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ne fuisse, auprès de ce Dieu Sauveur, tout

ce que peut une grande amitié soutenue
d'une religion plus grande encore, pour
vous faire aimer de ce même Dieu, infini -

ment plus qu'elle ne vous aime elle-même?
Allez donc, généreuse victime , et du con-

sentement du inonde môme, allez vous pré-
senter à l'autel, où le céleste ÉpOUl roua
attend. C'est ici pour vous le grand jour, le

comble de vos espérances, le tenue de vos
désirs; le jour qui vous arrache aux liens

de la terre, le dernier des jours de votre
vie mortelle, le premier joui- de votre éter-

nité. Vous en concevez sans moi , ma chère
sœur, tout l'avantage et tout le prix. Sans
moi vous aurez conçu, que plus vous donnez
au Dieu qui vous appelle, et plus vous
avez d'actions de grAces à lui rendre, (pie

la grandeur même de votre sacrilice (s'il est

vrai que la créature puisse sacrifier à son
Dieu quelque chose de grand] est ce qui
annonce à votre égard l'immensité de ses

miséricordes; qu'en quittant pour lui de
grandes richesses, vous no laissez propre-
ment après vous que de grands maux rela-

tivement au salut, c'est-à-dire de grandes
épreuves, de grandes tentations et de grands
périls. Sans moi, vous aurez conçu que,
si le monde est une mer orageuse pour lo

commun des hornmos que la Providence y
a placés, c'est surtout pour les grands que
celte mer est fertile en écueils et en nau-
frages; qu'il a donc fallu de la part du ciel,

pour vous conduire au port de la religion,

non-seulement des grAces de prédilection et

de choix, mais des efforts, mais 'des pro-
diges, mais des miracles de grAce, et que
jamais vous n'auriez abordé à ce port sûr et

tranquille, si la grAoe toute-puissante du
Seigneur n'avait pris soin de vous y con-
duire. Voilà ce que vous aurez vivement
conçu, et plus vivement que moi-même.

Or, pénétrée que vous êtes de ces grandes
idées sur le miracle visible de votre vocation,

à quoi servirait encore de vous représenter
tout le prix de cette faveur incomparable?
A quoi servirait de vous dire que ce seul
jour, où vous allez cesser d'être pour tout

ce qui n'est pas Dieu, vous impose à son
égard une éternité d'actions de grAces; que
tous lçs moments de votre vie ne doivent
donc être désormais que des actes de recon-
naissance et de ferveur au souvenir de ce

Dieu qui vous distingue et vous choisit de
préférence sur tant de milliers d'âmes
abandonnées au milieu du grand monde, à

la merci des (lots et de la (empote? Non, je

ne m'étendrai point sur des réflexions qui
ne pourraient qu'exciter de plus en plus
dans votre Aine des sentiments qu'il faudrait

y modérer peut-être et dont je craindrais

pour vous les pieux excès, sans l'obéissance

parlaite que vous allez vouer au pied des
autels? Que je n'arrête donc plus, ma obère
sœur, la sainte impatience qui vous dévore;
allez consacrer pour jamais au Dieu de la

croix celte Ame chrétienne dont le monde
n'était pas digne, parce qu'il n'est pas asseï

vertueux pour la connaître, assez grand pour

la remplir, a iez puissant {tour la iatis-
Jcin e,

El vous célestes esprits, milliers (TaatfH
et de saints dont le ciel est peuplé, arebao-

. chérubins, trônes, dominations, rertus,
puissances, descendez mit cet autel (car <<;

n'est point assez, A mon Dieu! des grandt
et des principautés de la terre, pour être
témoin d'un pareil sacrifice); puissan
célestes, descendez donc en ce jour du plus
haut des cieux pour honorer de votre pré-
sence ce sacrifice illustre; que cet instant
qui va le consommer soit pour vous la plus
belle fête; que tous vos cantiques se rani-
ment; que vos sublimes cœurs tressaillent
à l'envi d'allégresse et de joie; que ce sanc-
tuaire retentisse, comme le ciel même, de
vos chants de victoire. Un pécheur devenu
pénitent est un sujet de triomphe et pour
vous et pour le Dieu même que vous adorez
sans cesse : Gaudittm erit in agio super uno
pcccalorc pcrnitenliam arjente. (Luc, XV.) Co
n'est point ici sans doute la conversion d'un
coupable, mais c'est une Ame déjà sainte qui
veut se sanctifier encore, qui prend son vol
jusqu'au sommet du Calvaire pour s'y parer
des vertus sanglantes de la croix, et qui veut
partager les souffrances de l'Homme-Dieu
sur la terre pour y partager sa sainteté
même. Or, quelle autre conquête, bienheu-
reux esprits, mériterait mieux vos transports
et pourrait vous inspirer de plus brillants
concerts?

L'état religieux si honorable à l'humanité,
ot qui rend l'homme presque égal à vous-
mêmes, on l'obligeant à une vie céleste, à
une pureté angélique dans un corps mortel,
l'état religieux, qui depuis la naissance du
christianisme a donné tant de grands hom-
mes à tous les royaumes, tant de lumières k
l'Eglise, tant d'apôtres à la foi ; cet étal qui
fournit encore tant de réformateurs au monde,
tant de saints à la terre, tant de citoyens au
ciel; cet état, l'école des vertus, des* talents

et des connaissances nécessaires au soutien
du christianisme contre les désordres et

l'impiété du monde, il semblait, cet état de
gloire, s'obscurcir, se dégrader de jour en
jour, et devoir enlin succomber sous le fu-

neste empire que prenait le libertinage et

l'irréligion du siècle. Il fallait, disaient l'im-

pie et ie libertin, il fallait détruire cet étal de
stérilité pour le genre humain, l'anéantir

comme inutile, et dès là comme pernicieux
à la société, société néanmoins, dont il est

le plus fort rempart contre les fléaux de la

colère divine sans cesse allumée par les

désordres qui inondent la terre. Mais voici,

grAce au Dieu de providence, voici dans un
seul exemple de renoncement au monde,
inspiré et conduit par la sagesse, de qu"i

venger cet état de perfection de tous les

mépris et les blasphèmes du monde; voici

dans une seule âme, éprise des vertus aus-

tères du cloître, de quoi réparer glorieuse-

ment ses débris ot ses ruines, de quoi rele-

ver le courage et l'espérance de ses sujets

fidèles, de quoi faire revivre son prenait r

éclat ol lui rendre tout son lustre Triom-
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pliez iljr.c plus (jue jamais, esprits célestes,

dans ce jour de splendeur pour les retraites

saintes, pour les demeures vénérables do
l'ancien christianisme, pour ces asiles sacrés

de la pudeur et de l'innocence, dont le monde
vous offre à peine quelques vestiges, quelle

que soit votre vigilance sur le salut des hom-
mes confiés à vos soins.

Pour vous, ma chère sœur, quoi que puisse

penser ce monde terrestre dont vous fuyez
aujourd'hui les regards et qui admire malgré
lui-même ce prodige de grâce qui vous fait

mépriser sa gloire et ses plaisirs, livrez-

vous sans réserve à la joie triomphante
qui vous anime ainsi que les anges qui
vont être les témoins de votre sacrifice;

unissez-vous de cœur à ces esprits dégagés
de la terre pour n'y voir avec eux que le

néant de toute vraie félicité; ne regrettez

même pas ici-bas, ce qui semble mieux
mériter toute la sensibilité de vos regrets;
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que tant de proches plus distingués encore
par leurs vertus que par leur rang, que tant

d'amis toujours si chers à votre cœur mal-
gré la fuite qui vous en sépare, ne vous
louchent point à ce bienheureux moment,
et ils auront eux-mêmes le courage d'étouffer

leurs regrets les plus tendres, de comman-
der à leurs larmes de ne pas troubler d'un
seul soupir la joie qui vous transporte. Que
dis-je ? ils envieront votre bonheur, ils se

consoleront de votre sacrifice, ils s'en ré-

jouiront chrétiennement pour toute la gloire

qui doit en revenir à Dieu, à ce Dieu de
bonté qui rend au centuple ce que l'on fait

pour lui de plus grand, et qui ne vous ap-
pelle à souffrir quelques moments sur la

terre que pour vous faire part éternelle-

ment de son propre bonheur dans le ciel,

où nous conduise avec vous le Père, le

Fils, etc.

PANEGYRIQUES.

PANÉGYRIQUE I".

SAINT JOSEPH.

Quis, putas, est fidelis semis et prudens, quem consti-

lult Dominus super familiam suam ? (Matth., XXIV.)

Quel pensez-vous que soit le serviteur prudent et fidèle à
qui le Seigneur a confié le soin de sa famille ?

Je ne viens point, mes chers auditeurs,
vous demander précisément ici quel est ce
serviteur également sage et fidèle sur lequel
le Seigneur s'est reposé du soin d'une famille
dont il est spécialement le père? Vous sa-
vez, comme moi, que c'est Joseph, ce grand
homme, cet illustre saint dont nous célé-

brons aujourd'hui la glorieuse mémoire;
que c'est Jui dont Dieu le Père a fait choix
pour en faire le tuteur de l'enfance adorable
de son Fils bien-aimé, le protecteur et le

témoin de la virginité de Marie. Mais je
viens vous demander quel pensez-vous que
doive être le mérite d'un homme chargé d'un
ai grand ministère, et de quels yeux devez-
vous regarder ce Joseph, dont Dieu a fait

choix pour le remplir? C'est ce que je pré-
tends vous apprendre, si vous l'ignorez en-
core, c'est l'important mystère que je dois
vous développer dans ce discours.

Peut-être jusqu'à ce jour n'aurez-vous ju-
gé de Joseph que par les dehors et les appa-
rences, que par l'obscurité de sa condition
et de sa vie toujours cachée? Trompeuses
apparences, quand il s'agit d'estimer le prix
des hommes, considérés dans l'ordre de la

grâce, et sur lesquelles on ne peut appuyer
qu'un jugement injurieux à la grandeur et

à la sainteté de celui dont j'entreprends l'é-

loge. Le Seigneur, en effet, qui nous rend
dignes des plus grands emplois, quand c'est
lui qui nous les confie, 8 jeté les yeu\ mu

Joseph, pour tenir en quelque manière sa
place sur la terre, en l'établissant le chef de
la plus auguste et de la plus sainte famille
qui fut jamais. Il faut donc que cette obscu-
rité apparente, où l'histoire de sa vie nous le

représente jusqu'à la fin, cache en même
temps à nos regards et les grandeurs les plus
relevées et les vertus les plus éminentes.
Telle est, ce me semble, l'idée naturelle que
fait naître dans les esprits le choix dont
Dieu honora ce grand homme, pour le char-
ger de la plus importante et de la plus vé-
nérable fonction qui puisse tomber sur \m
homme mortel : et c'est aussi ce qui va faire
le sujet de ce discours, et le partage d'un
éloge que m'inspire le zèle particulier qui
m'anime pour la gloire de Joseph; zèle fon-
dé sur la confiance en son pouvoir, qui me
paraît devoir distinguer tous les cœurs vé-
ritablement chrétiens. Jo viens donc vous
exposer ici et la grandeur de sa dignité dans
la condition la plus obscure, et l'éminence
de sa sainteté dans la vie la plus commune.
Grandeur de la dignité de Joseph dans la

plus obscure des conditions; c'est ce qui
doit être le fondement de votre confiance en
son pouvoir auprès de Dieu, et c'est ce qui
fera le sujet de la première partie.

Eminejice de la sainteté de Joseph dans
la vie la plus commune; c'est ce qui doit

être le principe de ce culte d'imitation que
vous lui devez, et ce qui sera le sujet de la

seconde partie.

Esprit-Saint, j'ai besoin de votro secours;
mais pourriez-vous le refuser à ma prière,

lorsque j'entreprends de rendre respectable
celui que vous avez assez respecté vous-
même pour en faire comme votre substitut

sur la terre, cl le gardien de votre sainte
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épouse. Je m adresse à cette * içrge pure,
|i'>ur m'obtenir de vous la grâce qui m'est
nécessaire. Ave, Maria.

l'nKMii.iti-: i' unir..

Que les vues et les idées de l'homme sont
faibles et bornées, mes chers auditeurs;
que sea yeui sont peu clairvoyants dans le

cours de cette vie mortelle, ou le privilège
de sa raison, qui le distingue de (mis les

élics visibles, semble néanmoins le mettre
en état de juger de tout ee qui l'environne.
Quelles que soient en effet la sagesse et la

pénétration de l'homme, il ne peut jamais
juger des choses «pie par lo dehors et l'ap-

parence; il ne peut envisager les objets,
soit surnaturels, soit purement humains,
que par l'écorce souvent trompeuse qui les

enveloppe; tandis que l'intérieur et le fond,

oui font le prix essentiel et des choses et

des personnes, sont comme un trésor caché,
comme un mystère impénétrable à la fai-

blesse de ses regards. Et de là la précipita-
tion et la témérité, l'erreur et l'illusion do
tant de jugoments qui nous échappent ; de
là tant de vertus, et de vertus sublimes, gé-
néralement ignorées du monde; tant de bril-

lantes lumières cachées, pour ainsi dire,

sous le boisseau; tant de vrais, de solides

mérites comme ensevelis dans la poussière.
De là, par une suite nécessaire, le triomphe
de tant d'hommes audacieux, à qui la pré-
somption tient lieu de mérite, et fait jouer
impunément les rôles les plus distingués
sur le théâtre du monde.
Ne vous étonnez donc point de voir ce

même Joseph, qui fait aujourd'hui l'objet de
la vénération publique, mener constamment
sur la terre la vie la plus obscure du côté

de l'état et de la fortune. Vous demandez a

Jérusalem ce que c'est que Joseph, fils do
Jacob? Quoique descendant de David, le plus
grand des rois d'Israël, le roi par excellence,

selon le cœur de Dieu, on ne l'y connaît

pas. Transportez-vous à Nazareth, sa patrie

et le lieu de son séjour, il y est effective-

ment connu, mais en quelle qualité? Sous
ie titre d'un simple artisan, obligéde gagner
à la susur de son front le pain nécessaire à

sustenter sa vie et à faire subsister la famille
dont il est le chef. Voilà tout ce que le monde,
qui ne voit que les dehors, peut vous ap-
prendre de Joseph, et jusqu'où va l'obscu-
rité de sa condition, et celle de son mérite
devant les hommes.
Mais que de dignité, de grandeur, do

gloire plus qu'humaine, cachée cous ces de-
hors simples et si peu respectables aux yeux
du vulgaire ! Je fais usage de ma religion,

et cet. homme confondu dans la foule ne me
représente rien de moins quo l'agent et le

ministre du Dieu suprême, dans le plus au-
guste de tous les mystères; que l'époux de
Marie, c'est-à-dire l'époux de la plus par-
faite des créatures, de la Mère d un Dieu;
que le père (à considérer ce nom sublime
dans ses droits et ses prérogatives), que le

père de Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai hom-
pout opérer à ce double titre le salut

du monde. Or. à la seule idée de ces trait*

singuliers qui caractérisent l'illustre Joseph,

que l'Eglise propose & notre culte, quel as-

semblage de merveilles et de grandeurs s'of-

fre dans ce grand personnage a toui

prits dont la religion dirige les idées et les

jugements! Non, j'ose le dire, l'éloquence

chrétienne ne fournit point d'expressions
as c/. nobles pour répondre à la dignité d'un
tel sujet. C'est «loue à vous-même, saint

épouv (Je Marie, (Je m'aider de votre pouvoir
auprès de Dieu pour étendre votre gloire,

du moins pour soutenir celle dont vous
jouissez dans le monde chrétien ; c'est ft

vous de m'inspirer ces idées plus qu'hu-
maines, capables de laisser dans le coeur de
ceux qui nfécoutent quelques traces de cette

grandeur essentiellement liée à la grandeur
divine, dont le ciel a voulu vous combler
ici-bas pour l'accomplissement
seins adorables. Reprenons, chrétiens, des
idées si propres à caractériser le plus grand
saint dont j'entreprends l'éloge, et sui\

moi, je vous prie, dans la manière dont jo

vais les développer.
C'est à l'Ecriture seule que je m'attache

pour vous parler dignement de Joseph, et

dans le portrait qu'elle me trace de cet

homme unique et singulièrement distingué

de Dieu, j'y découvre d'abord l'agent du,

ciel dans le plus auguste des ministères
qu'un homme purement mortel puisse exer-
cer sur la terre. Et quel peut-il être, chré-
tiens, ce ministèro sublime dont je veux
parler? Rien de moins quo de coopérer
avec Jésus-Christ dans le grand ouvrage de
la réconciliation des hommes avec Dieu, et

de conduire heureusement sur la terre les

projets éternels qu'avait formés la sagesse
divine dans le ciel pour la rédemption et le

salut du genre humain. Peut-être cette pro-
position si honorable à Joseph a de quoi
vous surprendre, mais si vous voulez y
réfléchir, vous comprendrez aisément une
vérité qui prend sa source dans les princi-

pes môme de votre foi.

Car dans l'ordre des décrets éternels de la

justice de Dieu, c'est à l'union de la nature
divine avec la nature humaine, c'est au
grand mystère de l'incarnation du Verbe
qu'était attaché le grand ouvrage du salut

du monde. Mais ce projet ineffable de l'in-

carnation divine, tel qu'il avait été formé
dans l'intelligence du Très-Haut, ne pouvait

s'accomplir et s'exécuter pleinement sans le

' secours et la médiation de Joseph ; parce
que, selon la belle remarque des Pères, il

fallait que ce mystère demeurât quelque
temps enseveli dans les ténèbres, avant

que d'être clairement manifesté à l'univei s,

et que la naissance miraculeuse du Fils de
Dieu fût cachée sous le voile et l'ombre sa-

crée d'un mariage ordinaire; ainsi le de-

mandait l'honneur de Marie, et celui de
Jésus-Christ même. Dans le dessein en
effet où était le Verbe divin de se revêtir

de la nature humaine, il était peu dùj

de cette suprême majesté, que la chair et

s.nig présidassent à si nai Q la
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chair. Si un Dieu devait se faire homme,
dit saint Bernard, il ne pouvait naître que
d'une vierge ; et si une vierge devait deve-

nir mère, elle ne pouvait l'être que d'un

enfant Dion.

La mère du Christ sera donc vierge, et

l'homme n'aura point de part à sa merveil-

leuse naissance. L'Esprit saint formera donc
lui-même, du plus pur sang de cette vierge,

le corps adorable qui doit être uni subs-

tantiellement à la divinité dans la personne

de Jésus-Christ. Mais des hommes grossiers

et charnels, qui ne savent juger que sur le

rapport des sens, toujours sujets à l'illu-

sion, concevront-ils d'abord un pareil mys-
tère si évidemment au-dessus de l'intelli-

gence humaine? Dès qu'ils viendront à dé-

couvrir qu'une jeune vierge, sans être

engagée par les liens du mariage, a mis un
fils au monde, quelles seront alors leurs

pensées et leurs discours? La vertu do la

mère toujours pure sera-t-elle sans soup-
çon , et la naissance mystérieuse du fils,

sans reproche? Seront-ils l'un et l'autre

à couvert des traits de la malignité hu-
maine, et par les jugements les plus injus-

tes, mais autorisés par l'apparence, ne verra-

t-on pas l'innocence même, ne verra-t-on

pas Marie et Jésus dégradés et noircis aux.

yeux du monde des plus affreuses couleurs?
Or, c'est ce que le respect dû à la grandeur
divine dont Jésus possédait la plénitude, et

à Marie la plus pure des créatures, ne per-

met pas seulement de regarder comme pos-

sible. Et c'est, dit éloquemment saint

Ambroise, traitant le même sujet qui nous
occupe, c'est pourquoi le Seigneur a mieux
aimé que le monde doutât quelquo temps
du miracle de sa naissance, que de la pu-
reté incorruptible de sa in ère : MaluitDo-
minus de suo orlu, quum de malris pudore
dubitari.

Je sais comme vous, chrétiens, que les

prophètes suscités de Dieu pour préparer
le monde à l'avènement de son Fils, avaient
annoncé depuis plusieurs siècles, que la

naissance du Messie serait toute divine, et

que sa mère serait véritablement vierge: Ecce
virgo concipiet et pariet filium, et vocabitur
nomen ejus Emmanuel. (Isa., VIL) Et con-
séquemment que ce prodige, considéré en
lui-même, n'avait point de quoi surprendre
et scandaliser les juifs éclairés et instruits

des oracles de leur religion. Mais le point
difficile à résoudre pour les docteurs même
les plus pénétrants, c'était de faire une ap-
plication juste de cette célèbre prophétie, à
la personne qu'elle devait uniquement re-
garder, à cette vierge, que Dieu avait choi-
sie par préférence, pour opérer dans elle

ces miracles de sa grâce et de sa toute-
puissance. Il est vrai, la prophétie décla-
rait en termes formels, que le Messie devait
naître d'une mère vierge; mais elle ne
s'expliquait pas sur le nom et les qualités
de celle vierge incomparable. On devait
donc ignorer si c'était sur Marie, ou sur
quelque autre vierge de la race de David,
que le Seigneur avait jeté les yeux pour
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l'élever à cette éminente dignité de la mère
de son Fils; et c'est ce qui ne pouvait se

décider avant que Dieu le fît connaître au
moment marqué dans les décrets de sa

nrovidence, sans un risque évident de tom-
cr dans les plus grossières erreurs et de

commettre les méprises les plus pernicieu-
ses; c'est-à-dire, sans risquer de prendre
puur la vraie mère du Messie, et d'hono-
rer en cette qualité celle qui oserait porter
l'imposture et la fourberie jusqu'à se déco-
rer d'un si beau nom.

11 fallait donc, pour l'honneur de Jésus
et de Marie, que ce mystère, tout glorieux
qu'il était pour l'un et l'autre, demeurât
quelque temps enseveli dans l'ombre du
silence, et fût caché pour les hommes sous
le voile sacré du mariage, jusqu'au moment
où ce Fils, né véritablement d'une vierge,

prouvât d'une manière incontestable, par la

voie des miracles, qu'il était le Messie
du monde ; et que, par une suile nécessaire,

tout ce qui avait cl6 prédit du Messie tom-
bait sur lui personnellement; mais surtout
cette prophétie décisive, qui regardait sa

naissance miraculeuse d'une créature vrai-

ment vierge dans sa maternité.
Il fallait donc, par une autre conséquence

non moins nécessaire, que le Père céleste,

pour accomplir ses décrets divins, jetât les

yeux sur la terre pour y faire le choix d'un
joiurae selon son cœur, à qui il pût confier

l'importance infinie de ce ministère; d'un
homme qui, de concert avec sa providence,
ménageât les ressorts secrets qu'elle devait
employer pour préparerles hommes à l'avé-

nement du Messie, jusqu'au grand jour qui
devait le manifester au monde ; d'un homme
qui pût allier dans sa personne, par l'étni-

nence de sa vertu, la qualité d'époux de
Marie, et la pureté des esprits célestes dans
un corps mortel ; la qualité d*époux, pour
mettre à l'abri des soupçons injurieux du
monde, l'honneur de Marie et celui de Jésus ;

la pureté des esprits célestes, pour être

comme le dépositaire de la pureté même, et

le protecteur d'une vierge devenue l'épouse
de l'Esprit-Saint.

Or cet homme unique, séparé delà masse
commune pour un ministère si glorieux,

vous ne pouvez l'ignorer, mes chers audi-
teurs, c'est Joseph que l'Eglise propose en
ce jour à la vénération publique. C'est la

cet homme privilégié dont le Père céleste

fait choix, pour présider sur la terre à l'ac-

complissement du mystère adorable de l'in-

carnation du Verbe; c'est là cet homme ad-
mirable qui sert comme de second au Très-
Haut, pour conduire à son terme ce grand
ouvrage d'où dépend la rédemption du
monde. Il est ce nuage mystérieux qui doit
envelopper le tabernacle de la nouvelle al-

liance, et sans lequel la gloire du Seigneur
ne serait pas descendue dans le sein virgi-

nal de Marie. Il est cet arbre toujours vert,

toujours revêtu d'un épais feuillage, à l'om-

bre duquel peut croître en assurance co

noble rejeton de la race de Dwvid, et nous
rouvrir les porte? de la céleste patrie que le
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crime du premier homme nous avait fer-

nées.
Que suit-il, cli retiens, de tant de grandes

choses <|ui nepeuvent convenir qu'à Joseph?
Le voici, ('/est que si nous devons juger de
la dignité ei de la grandeur des hommes sur
la terre, par l'importance des emplois que le

ciel leur confie, il n'y eut donc jamais de
grandeur parmi les nommes comparable à

celle dont lut revêtu Joseph ; c'est que l'on

peut dire dans l'exacte vérité, qu'il est au-
tant au-dessus du reste des hommes, que
son ministère est supérieur a ceux qu'ils

exercent dans le cours ordinaire de la vie

humainclOui, je conviens que les prophètes
éclairés de la lumière céleste, ont percé
l'obscurité de l'avenir ; qu'ils nous ont tracé

par avance l'histoire fiJèle de l'avènement
iutur du Fils de Dieu. Mais Joseph a fait

plus; rempli de l'esprit de sagesse, il a con-
duit et ménagé, par une prudence plus
qu'humaine, le mystère de cet événement
merveilleux nui devait sauver le monde. Je
conviens que les apôtres ont élevé leur voix,

qu'ils ont l'ait retentir de la gloire du nom
de Jésus toutes les parties de l'univers.

Mais Joseph, en gardant !e silence qui de-
vait couvrir ce mystère, jusqu'au moment
où il devait paraître, a préparé et confirmé
la mission de ces prédicateurs fervents; il

a préparé la mission même du Messie, qui
ne devait s'annoncer pleinement que par
lui-même. Je conviens que les martyrs ont
affronté la mort pour la gloire de Jésus-
Christ, et lui ont, en mourant pour leur foi,

laissé le plus glorieux témoignage de la vé-
rité de sa religion. Mais Joseph a vécu pour
Jésus-Christ, et Jésus-Christ, si j'ose ainsi
parler, a vécu sur la terre sous les auspices
de Joseph. C'est donc en quelque sorte sur
lui seul qu'a roulé tout le destin du monde
qui devait être sauvé par Jésus-Christ ; sa
mission propre a été de cacher le Fils de
Dieu sous le nom du Fils de l'homme. Mais
en le cachant ainsi pour quelques années
aux regards de la multitude , et en le fai-

sant passer pour son fils, il lui assure pour
l'avenir les moyens de manifester à jamais
la gloire de sa divinité, etd'opérer les grands
mystères qui devaient consommer la récon-
ciliation de la terre et du ciel.

Sublime ministère, sans doute, et le pre-
mier titre de grandeur dont Joseph se trouve
honoré, dès que le ciel l'a choisi pour être
l'époux de Marie 1 Mais cette qualité même
d'époux de la plus pure et de la plus sainte
des vierges, ne nous découvre-t-elle pas
dans lui de nouvelles grandeurs, et qui mé-
ritent de nouvelles réflexions de notre part?

Je ne m'arrêterai point ici, chrétiens, à

vous persuader ce qu'un disciple de Jésus-
Christ ne révoqua jamais en doute, que Jo-

seph, aujourd'hui l'objet de vos hommages,
était véritablement l'époux de Marie. C est

en effet le nom glorieux que tous les Pères
et lesdocteurs de l'Eglise lui donnèrent d'une
voix unanime dans tous les temps. Khi qui

pourrait lui disputer justement un si beau
uom, dès que son union avec Marie était

fondée sur les Ib'iis d'un mariage réel,

d'un mariage ratilié par la bouche do Dieu
môme dans les divines Rcritures, et que
l'on ne saurait conséquernment révoqui r en
doute? Joseph, ûls de David, dit l'ange au
nom du Seigneur, ne craignez point de re-
cevoir Marie pour votre épouse: Joseph, fili

Jim id, noli timert accipere Bfariam eonju-
getn tuam. [Matlh., I.)Mais réprimez ici vos
pensées, ou songez à les purifier, esprits

mondains et profanes, et garder-vo .

souiller par des idées terrestres et trop hu-
maines, l'idée d'une union sainte et toute

Céleste, d'une union dont la virginité même
a comme formé le nœud et le lien sacré, et

qui ne consiste que dans la chaste corres-
pondance des esprits et des cœurs entre deux
âmes pures, indépendantes en quelque
sorte des corps mortels où elles habitent;
union cependant, en vertu de laquelle Jo-

seph devient le chef vénérable de la famille

sainte; union qui élève Joseph au-dessus
de Marie, par l'autorité personnelle qu'elle

lui communique, qui lui assure la préroga-
tive inestimable d'être le témoin ordinaire
de ses actions, le confident de ses pen
l'arbitre de ses démarches, le conducteur
de ses volontés; union, en un mot, qui le

met en possession du titre glorieux d'époux
de Marie devenue Mère de son Dieu.

Ici, chrétiens, j avoue que mes idées se

confondent dans l'admiration des gran-
deurs de Joseph. Je me représente en effet

ce que c'est que Marie, sur le tableau que
m'en trace la religion et ses docteurs les

plus éclairés. Le Seigneur, Dieu d'Israël, a

pris plaisir à l'orner des rayons immortels
de sa gloire, et à la parer, pour m'exprimer
ainsi, de toutes les espèces de grâces et de
vertus qui pouvaient embellir et relever

l'épouse de I Esprit-Saint, la Mère de son
Fils, et le chef-d'œuvre de sa puissance. Si

elle habite pour quelques années le séjour

des mortels, bientôt la force de son amour
la ravit à la terre, pour la transporter, sans

atteinte de la mort, dans le sein de la divi-

nité. Elle s'élève alors dans les cieux, au-
dessus de tout ce qui n'est pas Dieu; son
trône, plus brillant que le soleil, est soutenu
sur les ailes des anges et des chérubins.
Saisis d'admiration à la vue de tant de gran-

deur, ils chantent de nouveaux cantiques à

sa gloire, et mêlent aux louanges de l'Etre

suprême qu'ils [adorent, celles de sa fille

bien-aimée, lareine de l'univers, et la Hère
de son propre Sauveur.
A ce spectacle, m je n'écoute que ma rai-

son étonnée, j'ai peine à croire que Marie
ait dû jamais avoir une autre demeure que
la céleste patrie : j'ai peine h me figurer que
la terre ail pu mériter de posséder une
créature si parfaite, si ce n'est pour qu'elle

fournît du plus pur de son sang de quoi

effacer tous les crimes dont la terre était

souillée. Quelle doit donc èlre la sublimite

de mes pensées sur le sujet que je traite, si,

écoulant ce (pie m'apprend la foi, je fin-.

réflexion qu'il parut autrefois sur la terre

au milieu du peuple d'Israël, un homme
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assez chéri, assez favorisé, j'ai presque dit

assez révéré et estimé de son Dieu, pour
en obtenir le bonheur inexprimable, non-
seulement de voir, de considérer cette reine

des anges et des hommes, et de converser
familièrement avec elle; mais encore celui

de demeurer l'espace de trente ans sous le

même toit que cette vierge mère, en qualité

de son époux ; et que Joseph, à peine connu
sur la terre, lorsqu'il attire sur lui tous les

regards du ciel, est ce vase d'élection et

d'honneur, cet homme privilégié que le

Seigneur a jugé digne d'une si grande 'élé-

vation.

Sans doute alors, chrétiens, vous conce-
vez que, frappé d'étonnement et saisi de la

vénération profonde que Joseph mérite,

mon esprit se perd dans la considération de
ces merveilles ; que je me vois obligé ou de
m'arrôter en silence à la simple admiration
que cette idée m'inspire, ou de m'écrier

dans le sentimentextaliquedu Roi-Prophète :

Oui, ô mon Dieu 1 vos favoris sont trop

honorés ; ils le sont avec excès : Nimis hono-
rati sunt amici lui, Deus ! Psal. CXXXVIII.)
C'est peu pour vous, de mettre sur leurs

têtes la couronne d'honneur et de gloire,

vous voulez encore qu'ils soient couverts
de cette gloire dont vous êtes la source, et

qui vous environne vous-même, selon l'ex-

pression de votre Prophète : Amictus lumine,
ticut veslimento. (Psal. CUI.) Qu'ils en
soient revêtus ainsi que d'une robe lumi-
neuse dont la splendeur puisse annoncer à
la terre quelles sont à leur égard votre libé-

ralité et votre magnificence.
Et en effet, mes chers auditeurs, si la

gloire de Marie surpasse nos expressions et

nos idées, si son élévation prodigieuse au-
dessus du reste des créatures, la rend supé-
rieure aux éloges des plus grands esprits,

dont les ouvrages ont illustré et affermi
l'Eglise de Jésus-Christ; c'est une consé-
quence nécessaire que la gloire de Joseph,
inséparable de celle de son épouse, soit au-
dessus de tout esprit humain qui ose entre-
prendre son éloge : Quibus te laudibus e/fc-

ram, nescio. Parce que tout l'éclat dont Ma-
rie brille aux yeux de l'homme chrétien,
retombe essentiellement sur son époux ;

que la gloire de cette épouse sainte, qui fut

pour lui comme un présent du ciel, devient
sa propre gloire ; qu'il participe, selon les

droits de la nature et de la société, à tous
ies titres éminents qui la distinguent; et

que Ton ne peut faire en etfet l'éloge parfait
de la reine des vierges , sans tracer du
même pinceau, des mêmes couleurs, et
presque des mêmes traits, celui de Joseph.
Que serait-ce donc, chrétiens, si j'entre-

prenais de vous offrir une idée juste des
avantages ineffables qu'il retire durant tant
d'années de cette illustre alliance, contrac-
tée par l'ordre du ciel avec la Mère de son
Dieu? Mais, outre que ce détail m'écarterait
trop de mon dessein, où je me suis prescrit
d'abord devons développer uniquement l'é-

minence de ses grandeurs, où puiserai-je
des couleur^ assez vives pour voua tracer

une peinture ressemblante et fidèle des
avantages inséparables d'une pareille a.l-

liance. Eh! quelle voix mortelle pourrait
vous faire sentir assez vivement le bonheur
de Joseph sur la terre, d'être le témoin as-

sidu des actions de Marie, et de ces sublimes
vertus qui méritèrent de fixer sur elle à tous
les instants les complaisances du Très-Haut?
Un si beau spectacle devait, ce semble, être

réservé pour les seuls regards de la cour
céleste. Mais Joseph, encore habitant de la

terre, a le bonheur de partager ce speclaclq

avec lesespritsbienheurcux, étonné, comme
ils le sont eux-mêmes, et charmé, comme
eux, dans son étonnement, de voir une
créature revêtue d'un corps mortel, plus
parfaite et plus sainte que des êtres pure-
ment spirituels et déjà revêtus de la gloire

de l'immortalité.

De quels iraits vous peindre l'impression
profonde que laissent dans son âme ces en-
treliens célestes dont la reine des anges
l'honore à tous les moments? Marie parle,

et les desseins du ciel se découvrent aux
regards de Joseph; il perce jusque dans le

sein de la gloire incréée ; il y contemple les

perfections divines; il y découvre ces évé-
nements mystérieux qui ne doivent se dé-
velopper que dans l'avenir pour le commun
des hommes; les décrets éternels de la sa-

gesse et de la bonté d'un Dieu lui sont dé-
couverts; les desseins adorables de sa pro-
vidence lui sont expliqués; etj ce qui me
paraît plus précieux encore, avec les paroles

de Marie, passent insensiblement dans le

coeur de Joseph les traits enflammés de l'a-

mour divin qui la consume, et l'influence

secrète de toutes les vertus qui embellissent
et sanctifient de jour en jour la plus parfaite

des créatures.

Quelles expressions enfin seraient assez
énergiques pour relever a vos yeux le seul
privilège que lui donne sa qualité d'époux
de Marie, de jouir assidûment de la présence
de la Mère d'un Dieu ; de cette présence ca-

pable, par la félicité qui l'accompagne, de
calmer les orages et les tempêtes, de rendre
le calme aux cœurs et aux esprits les plus

agités; de celte présence qui, dans le ciel,

fait une partie du bonheur dos esprits bien-
heureux. Or, il est permis à Joseph, encore
habitant de la terre, de jouir sans cesse d'un
tel objet; il peut s'en rassasier, pour ainsi

dire, à tous les moments. Quelle doit donc
être sa félicité, sa joie inaltérable dans les

travaux pénibles de son état 1 Avec quelle

rapidité doivent couler ses jours, puisqu'ils

doivent être autant de jours de ravissement

et d'extase, en lui faisant goûter par avance
une partie de ces torrents de délices dont lu

Seigneur enivre ses élus dans le séjour du
sa gloire 1

Heureux et illustre Joseph, malgré lo

nuage d'obscurité qui vous enveloppe, ce

serait à vous de commander souverainement
dans Israël, de paraître aux yeux de la na-

tion sur le trône de vos pères, environné

de l'éclat et des délices attachés à la puis-

sance suprême. Mais je comprends saus



091 OltATEUItS SACRES. LL I». LE CHAPELAIN 992

peine que votre grande âme, au-dessus d'une

telle gloire, ne doit point regretter de la voir

passer sur la tète d'un usurpateur et d'un

tyran. Le sceptre et la couronne de Juda,

qui devaient être votre partage, bien loin

de vous élever, de vous communiquer un
seul degré de vraie grandeur, ne pourraient
que vous avilir en effet, et vous dégrader de
ce que vous files. La seule qualité d'époux
de Marie, qui vous distingue, fait de vous
quelque chose de plus grand et de plus heu-
reux que les monarques de la terre les plus

renommés par l'éclat de leur grandeur et

l'étendue de leur puissance.
Ce n'est pas là néanmoins encore, mes

chers auditeurs, co qui l'ait la principale
gloire de Joseph ; et des objets plus grands,

plus admirables que tout ce que je viens de
vous présenter, demandent ici de votre part

une nouvelle attention. Eh I ne nous reste-

t-il pas en etl'et à le considérer sous la qua-
lité plus admirable encore de père de Jésus ?

Titre d'honneur et d'empire sur l'Homme-
Dieu, que l'on ne peut refuser à Joseph sans
s'opposer aux oracles de l'Esprit-Saint, qui
a bien voulu le lui assurer par la bouche
des écrivains sacrés. Le père et la mère de
Jésus, dit l'évangélisle saint Luc, étaient en
admiration sur les merveilles qui se pu-
bliaient de lui de toutes parts : L'rant pater

et mater cjus mirantes super his quœ diceban-

tur de Mo. (Luc., IL) C'est aussi le nom
dont Marie, bien instruite sans doute des
volontés du Seigneur, ne craint point de
l'appeler, en s'adressant à Jésus - Christ

même: Voilà, lui dit-elle, que nous vous
cherchions, votre père et moi, désolés de
ne vous pas yoir au milieu de nous • Ecce
pater tuus et ego dolentes quœrebamus te.

(Jbid.) Or, de là quels avantages pour Jo-
seph, et quelle source pour lui de nouvelles
grandeurs 1 Car prenez garde, s'il vous plaît,

a ce qui suit de co titre auguste qu'il a reçu
du ciel.

Joseph est nommé dans l'Ecriture le père
de Jésus ; il devient donc en cette qualité le

protecteur et le gardien de son enfance ado-

rable ; il est donc celui qui, comme l'ange

tulélaire de son Dieu, doit veiller sans cesse

à sa conservation, écarter loin de lui tous
les périls qui peuvent menacer des jours si

précieux au salut du monde ; il est donc ce-

lui qui, dans l'ordre des décrets divins, de-
vait sauver d'une mort prématurée le Sau-
veur éternel de tous les hommes? Que vois-je

en effet, et quel affreux spectacle m'est pré-

senté par l'histoire de ce divin enfant V On
roi, que le crime a placé sur le trône, et qui
se soutient par le crime, s'apprête à verser

son sang à peine formé dans ses veines ,

parce qu'il croit voir le rival de son empire
dans cet enfant môme que l'on vient adorer
des extrémités de l'Orient, comme le nou-
veau roi d'Israël ; Hérode, l'impie, le cruel

Hérode, chercho Jésus pour le sacrifier aux
fureurs jalouses de son ambition.

Dieu tout-puissant, que les desseins de
voire providence sont profonds et impéné-
trables ! Vous pouvez, d'un coup de foudre,

écraser le tyran et fore retomber sur lui le

coup mortel qu'il prépare au Messie des na-
tion-, ; vous pouvez envoyer un ange exter-
minateur dont le glaive étincelant porte la

terreur et la mort parmi ses satellites comme
autrefois dans l'armée de Sennachérib ; vous
pouvez couvrir la demeure de votre Fils

d'un nuage impénétrable aux yeux des
mortels, ou le transporter, comme un autre
Elie, sur un char de flammes au milieu des
airs ;

vous pouvez, par cette voie merveil-
leuse, le placer pour un temps dans des re-

traites inaccessibles à la cruaulé humaine.
Li combien d'autres moyens n'avez-vous pas

de le soustraire à la mort sanglante qu on
lui prépare ? Mais, pour relever la gloire

de Joseph et faire voir en même tempe à

tout l'univers (pie vous savez vous jouer
sans effort de tons les projets humains, les

plus infaillibles en apparence pour le suc-
cès, vous ordonnez que ee soit un si ni pie

mortel qui conserve à la terre votre Fils

bien-aimé, et qui dérobe sa vie précieuse à

la fureur impuissante d'Hérode. Or, quel
excès de gloire et de grandeur pour ïoseph
de se voir destiné, par préférence, de la

part de l'Eternel, à conserver au monde co
précieux dépôt par sa vigilance et son acti-

vité ! Quelle gloire de porter entreses mains
l'espérance des justes de tous les siècles

passés, présents et à venir ! Que l'Ecriture
nous représente les anges comme les con-
ducteurs des globes célestes, comme les

protecteurs des hommes et des empires,
Joseph, au-dessus de tons les anges par sua
ministère, devient comme le luleur de Jé-

sus ; il arrache à la mort le salut du genre
humain ; il assure les jours de relui dont il

lient la vie, et il devient, malgré toute la

politique d'un prince également ambitieux
et barbare, le sauveur de son Dieu, de co
Dieu qui vient racheter l'univers.

Joseph est regardé comme le père de J •-

sus, c'-est donc à Joseph qu'il appartient d'é-

lever et de nourrir cet Enfant-Dieu, qui n'a
pas dédaigné, en se faisant homme, de s'as-

sujettir à toutes les misères de l'humanité.
Mains sacrées, destinées à ce noble travail

qui fournissait à soutenir une si belle vie,

que votre ministère est glorieux, et que
voire sort me parait digne d'être envié des
anges même 1 Sueurs vraiment précieuses
dont le salaire doit être l'entretien de la vie
d'un Homme-Dieu, de celte vie où doivent
s'accomplir tant d'oracles, s'opérer tant de
prodiges, s'acquérir tant de mérites qui doi-
vent sanctifier l'univers ! Le plus grand hon-
neur dans vos idées, hommes épris de la

gloire du mon le, i si de vous consacrer au
service des rois de la terre et de travailler à
conserver des jours pour lesquels vous se-
riez prêts de sacrifier les vôtres, telle est la

noble ambition qui vous anime ; et plus il

se présente d'occasions de remplir sur ce
point vos désirs, plus vous croyez approcher
du terme de la véritable gloire où vous as-

pirez. Ne craignez point, héros du inonde,

qua je vienne dégrader ici la dignité du ve-

tat. Vous servez l'ointdu Sfi ueui
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le prince qui commande ; vous honorez dans

sa personne sacrée l'image la plus respec-

table de la Divinité sur la terre. Mais si

votre sort est si glorieux dans l'idée du reste

des hommes, s'il vous élève au-dessus des

autres étals par une sorte de prééminence
qui ne vous est point disputée, que devez-
vous donc penser de l'illustre destinée de
Joseph, dont tous les pas, toutes les démar-
ches, tous les travaux sont ennoblis et re-

levés par une lin aussi noble que Test celle

de conserver la vie, je ne dis pas d'un roi

mortel, mais du Roi des rois et du monar-
que éternel de l'univers ?

Joseph est le père de Jésus; Jésus, à qui
tout est soumis, est donc réellement soumis
à Joseph et se fait un devoir de lui obéir sur
la terre comme à Dieu même ; et c'est le té-

moignage \jue lui rend l'Evangile : Et erat

subditus Mis. (Luc. ,11.) Quel spectacle étrange
et incompréhensible, mes chers auditeurs !

Un Dieu, pour ainsi dire, aux pieds de
l'homme ; un Dieu plein de respect en la

présence de l'homme; un Dieu devenu com-
me le serviteur de l'homme, attentif à rece-

voir ses ordres et prompt à les exécuter.
Jésus soumis à Joseph ! Et erat subditus il-

lis. Le premier sentiment que cette idée
m'inspire est un transport d'admiration qui
s'empare de mon âme et m'oblige à m'écrier :

Grand Dieu 1 quelle humilité I quel anéan-
tissement de votre part I Et pourriez-vous,
mondains orgueilleux et pleins de vous-
mêmes, mondains insatiables de vaine gloire

et de faux honneurs, pourriez-vous ne pas
vous confondre à l'aspect d'un Dieu qui,
durant l'espace de trente années, croit faire

le plus digne emploi de ses jours sur la terre

en les consacrant à vous apprendre, par
son exemple, la soumission et l'humilité

qu'il doit vous commander par sa loi ? Mais
d'une autre part, quand je considère quel
est celui qui commande à Jésus, ne dois-je
pas être aussi surpris de cette grandeur
communiquée à un homme mortel, que de
l'humilité même de son Dieu qui lui obéit ?

Et ne suis-je pas en droit, dans mon éton-
nement, de demander à tout ce qui m'é-
coule s'il y eut jamais dans le monde un
empire aussi glorieux à l'humanité, que ce-

lui dont le ciel a honoré Joseph ? Car enfin
les plus grands rois de la terre, quelle que
soit l'étendue de leur puissance ici-bas, à
qui peuvent-ils commander dans le plus
vaste empire soumis à leurs lois ? Qu'à des
êtres faibles et impuissants, remplis d'im-
perfections et de défauts ; en un mot, qu'à
des hommes comme eux. Mais Joseph, plus
grand que tous les rois, quoique sans scep-
tre et sans couronne, commande réellement
à son Dieu. Joseph, en qualité de père, est
com nie le maître et le roi de son Dieu :

Joseph voit se renouveler chaque jour, et

par ses ordres, ce prodige étonnant dans
l'homme de commander à son Dieu, et que
l'Ecriture nous raconte une seule fois à la

gloire du conducteur des armées d'Israël :

obcdienle Ueo voci hominis. (Jos., X.) Ce
n'est pas, en etfot, pour quelques instants,

comme Josué, c'est pendant trente années
que Joseph fait obéir à sa voix le Dieu créa-
teur de l'univers : Et erat subditus Mis.
Joseph est le père de Jésus; il a donc des

droits particuliers à la tendresse, et si j'ose
Je dire, à la familiarité de Jésus, son Sau-
veur et son Dieu. Je ne vous demande point,
chrétiens, à ce moment, duquel de ces deux
objets vous êtes le plus frappés, si c'est du
bonheur, si c'est de l'élévation de Joseph?
L'un et l'autre sont sans doute à vos yeux
dans le plus haut degré. D'un côté, le Dieu
de puissance et de majesté que le monde
adore, le Dieu devant qui les anges couverts
de leurs ailes éprouvent ce tremblement
respectueux qui les anéantit en sa présence

;

ce même Dieu devenu enfant aux yeux des
hommes, ne croit point s'avilir de se com-
porter à l'égard de Joseph, ainsi que ferait

un fils bien-aimé à l'égard d'un père ten-
drement chéri, et de payer, par des caresses
aussi aimables que glorieuses , les services
qu'il en reçoit. D'autre part, Joseph a tou-
jours devant les yeux Jésus, Ja source et

l'objet de toute félicité ; il peut le contem-
pler à loisir, le porter entre ses bras, appro-
cher sa bouche de ce visage adorable; il

peut l'aimer avec toute la tendresse qu'ins-
pire la nature esseniiellement d'accord avec
la grâce dans un tel amour; et en l'aimant
ainsi, il peut mériter sans cesse devant le

Seigneur
;

parce que c'est son Dieu qu'il

aime, en aimant Jésus de cette affection

même naturelle dont son coeur paternel est

rempli. Quel assemblage de gloire et de fé-

licité pour Joseph dans ce seul tableau que
je vous trace de sa paternité à l'égard de
Jésus-Christl et ce seul point de son éloge
ne me force-t-il fias de vous en laisser pen-
ser et méditer beaucoup plus que je n'en
pourrais dire?
Cependant c'est dans l'obscurité d'une

humble retraite, c'est sous un toit rustique,
à Nazareth, que se passent tant de merveil-
les ; et Joseph, cet homme si grand, si com-
blé de gloire devant Dieu, n'est rien devant
les hommes; tandis que, dans Rome, l'heu-

reux, le puissant Auguste, devenu le maître
et le pacificateur de l'univers, fixe sur lui

seul l'admiration du monde, et que les juifs

eux-mêmes ne veulent plus reconnaître
d'autre roi que ce héros guerrier et pacifi-

que qui fait goûter à la terre tranquille,

après les horreurs de la guerre, les douceurs
d'une profonde paix. Nation infidèle, nation
aveugle et perverse, pourquoi cherchez-vous
dans uno terre étrangère l'objet de vos ad-
mirations et de vos hommages, lorsque le

ciel a fait naître parmi vous un de ces hom-
mes tel qu'il n'en est point dans le reste du
monde? Allez à Nazareth, et vous y décou-
vrirez un homme encore plus grand dans la

bassesse et l'infériorité de sa condition, que
ne vous paraît le monarque romain dans
l'éclat éblouissant de son empire. Car ce

n'est point à de faibles mortels, c'est au
souverain même des hommes, c est au Dieu
de l'univers que commande cet homme
étonnant dont vous ignorez la grandeur. C«
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rie sont point les vils intérêts du temps qui

occupent ses attentions ici-bas, ce sont les

intérêts et les plus grands intérêts du ciel

qu'il est charge de ménager sur la terre.

Ce n'est point à des hommes peu éclairés

sur le véritable mérite qu'il devient un
Spectacle et un objet d'admiration ; c'est à

des anges éclairés de la lumière de Dieu
iuAnie, pour connaître tout le prix d<

vertus, et toute la grandeur de ses privilè-

ges. Mais reprenons.

Xosepb, lils de Jacob et descendant de
David, estdonc cet homme incomparable dont
le Seigneur a l'ait choix pour réunir dans sa

personne les trois, qualités les plus glorieuses

dont il pût honorer un homme mortel; je

veux dire la qualité d'époux de Marie, la qua-
lité de jière de Jésus, la qualité de ministre

du Tout-Puissaht, dans le plus auguste et le

plus sublime des ministères. Titres plus
honorables encore que je n'ai pu l'exprimer,

qui feront aux yeux de tous les siècles la

vraie grandeur de Joseph; mais qui doivent
être le solide fondement de votre confiance
envers ce grand saint et de votre zèle à

l'honorer. Car il est temps de vous faire re-

cueillir, par des conséquences pratiques, le

fruit que vous devez tirer de ce que je vous
ai l'ait entendre a la gloire de Joseph. Voici
donc quelques réllexions simples, que je

vous prie de faire avec moi
, pour notre

commune instruction..

Si c'est pour nous un devoir de mesurer,
d'après les Pères de l'Eglise et selon la pra-
tique de l'Eglise môme, de mesurer, dis-je,

et d'estimer le crédit des bienheureux dans
le ciel, sur le pouvoir dont le Seigneur a

bien voulu les revêtir pendant la \'ie
; quelle

doit donc êlre auprès de Dieu la puissance
d'un saint qui fut si grand sur la terre? Et
pensez-vous que dans la multitude des hom-
mes couronnes de la céleste gloire que l'E-

glise révère et propose à la vénération des
peuples, il y en ait un seul qui puisse ap-
procher plus près que Joseph du trône im-
mortel de Jésus-Christ, et sur lequel nous
puissions plus sûrement compter au sein
des misères humaines qui nous obsèdent ?

Hé quoi 1 le Père éternel qui lui confia sur
la terre toute son autorité sur son Fils bien-
aimé, le trouvera-t-il moins digne dans le

ciel de participer à sa souveraine puissance?
Le Fils de Dieu, dans sa gloire, ne se sou-
viendra-l-il plus que Joseph, autrefois, lui

tint lieu de père; qu'en celte qualité il lui

devait tout jusqu'à l'obéissance filiale à ses
volontés:' Et des là, les prières de Jo-
seph, réunies à celles de Marie, son épouse,
et portées au trône céleste an nom de l'en-

fonce adorable de Jésus-Christ, pourraient-
elles demeurer stériles et ne pas obtenir
infailliblement ce qu'elles demandent?
Ah! mes chers auditeurs, loin do nous

ces pensées également injurieuses à la bon-
té du Seigneur et à la gloire de Joseph. Re-
courez tous à lui, sûrs que vous devez être
de sa puissance auprès d'un Dieu qui l'ho-
nora comme son père. Non, il n'est point
île condition humaine dont il no doive ôtro

comme le tuteur et le patron particulier
sur la terre. Adressez-fOUS donc à l'époux.

de Marie, hommes et femmes du monde,
engagés dans les liens du mariage et desti-
nés ,i sanctifier une famille dont Dieu vous
a spécialement chargés. Joseph fut le con-
ducteur et le chef de la famille sainte; c\ il

à lui qu'il est réservé d'être le patron de
tous les chefs de famille du christianisme;
c'est lui qui rous obtiendra ces grâces si né-
cessaires pour entretenir dans vos maisons
cette paix, cette union désirable que trou-
ble trop souvent la diversité d'intérêts qui
vais divise. Adressez-vous donc a l'époux
de .Marie, âmes chrétiennes, qui laites une
profession particulière de piété, et qui, dans
le silence de la retraite que vous avez
SU vous former au milieu du bruit et du tu-

multe du monde, goûtez la douce habitude
de méditer les vérités célestes, de contem-
pler les beautés du Seigneur et ses perfec-
tions divines. C'est à Joseph que Dieu ac-
corda le privilège de jouir habituellement
sur la terre de la vue de l'Homme-Dieu ; c'est

à lui de vous éclairer dans ces routes éle-
vées où la grâce vous appelle, et de vous
garantir des illusions trop fréquentes de
l'esprit de ténèbres qui, transformé en ange
de lumière, peut séduire les plus clair-

voyants^ qui ne savent pas se défier d'eux-
mêmes. Adressez-vous donc à l'époux de
Marie, vous, ministres de Jésus-Christ, et
dévoués au service de ses autels; il servait,

il adorait, il aimait, mais avec un zèle et

une ardeur inexprimable, le Verbe divin
caché sous le voile de l'enfance. Qui peut
mieux vous apprendre que ce serviteur, cet
adorateur fidèle île Jésus, à le servir, à l'ai-

mer, à l'adorer sans cesse sous les voiles eu-
charistiques, où vous avez le pouvoir di»

l'attirer, pour servir de vit lime et en môme
temps de nourriture au inonde chrétien?
Adressez-vous donc à l'époux de Marie,
vierges consacrées au Seigneur et engagées
par état à porter le trésor d'une cudsteto
angélique dans des corps fragiles et mortels.
Qui pourrait mieux vous secourir que Jo-
seph dans l'accomplissement d'un si beau
dessein, lui qui fut commis de la part du
ciel pour être le protecteur et comme
l'ange tutélaire de la virginité de la reine
des vierges? Adressez-vous donc enfin à l'é-

poux de Marie, vous tous, hommes eslaves
du [léché et des [tassions funestes qui en
sont la source; quels secours n'ôles-vous
pas en droit d'attendre do son pouvoir sur lo

cœur de Jésus-Christ ? De quels sentiments
de compassion ne doit-il pas être touche
pour votre misère ,

puisque personne ne
connut mieux que lui lo pris infini du
sang divin dont vous avez été rachetés, el

dont la vertu s'est répandue sur tous les

coupables de l'univers.'

Mais il ne suffit pas, pour mériter la pro-
tection de Joseph, d'honorer ses grandeurs

I
ar le sentiment de notre confiance, si vous

ne l'honorez encore par l'imitation des ver-

tus qui le caractérisent ; et c'est pour VOUS
uspirer ce zèle u l'imiter, aue je vais tâche*
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de vous rendre sensible l'érninence de sa

sainteté dans la vie la plus commune en ap-

parence. C'est ce qui va faire le sujet de la

seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Il en est, mes chers auditeurs, de l'érni-

nence des vertus et de la sainteté de Joseph,

que j'ai maintenant à vous présenter, ainsi

que de l'érninence de sa dignité et de

sa gloire , dont j'ai tâché d'offrir quel-

ques rayons à vos regards. Et comme ses

grandeurs ensevelies, pour ainsi dire, dans
J'ombre de la condition la plus obscure, ne
peuvent bien se manifester qu'aux yeux
d'une raison éclairée de la foi et guidée par

ses lumières, de même ses vertus cachées

sous les dehors simples d'une vie commune
ettordinaire en apparence, n'ont point de
quoi frapper les hommes charnels accoutu-

més, par une longue erreur, à donner le

prix à l'éclat et à l'ostentation); elles ne bril-

IcrI dans tout leur jour qu'aux yeux de ces

hommes véritablement chrétiens qui se sont

fait l'heureuse habitude de méditer les vé-

rités éternelles, et de régler leurs jugements
quand il s'agit de prononcer sur la vertu et

d'en estimer Je prix, sur les jugements in-

faillibles de Dieu même.
Mais comment porter dans les esprits les

plus éloignés des voies célestes cette lu-

mière équitable qui fait juger sainement de
Ja supériorité des vertus qui distinguent les

hommes? Comment convaincre de tels es-

prits de l'éminente sainteté de Joseph? Pour
y réussir, chrétiens, peut-être devrait-il me
suflire de vous exposer les justes consé-
quences qui dérivent, comme de leur source,

de la première partie de ce discours, et de
vous l'aire juger de l'érninence de ses ver-

tus par l'éuiinence même de ses grandeurs.
Joseph fut l'époux de Marie, le père de Jé-

sus, l'agent du Tout-Puissant dans le plus

auguste des ministères ; que de vertus subli-

mes, que de laveurs célestes, que de traits

liéroïques de sainteté viennent, pour ainsi

dire, se ranger à la suite de ces noms au-
gustes et respectables aux anges même, qui
furent le partage de Joseph 1 Lumières ues
prophètes, pour connaître les grands mys-
tères de la rédemption du genre humain ;

pureté des esprits célestes, pour demeurer
sans péril avec la plus pure et la plus sainte

des vierges; foi des apôtres, pour adorer
profondément les grandeurs cachées d'un
Dieu anéanti; zèle des confesseurs, courage
des martyrs, pour défendre la vie du Sau-
veur et la conserver au péril de la sienne;
contemplation des séraphins, extases d'a-

mour, produites et entretenues par la pré-
sence continuelle d'un Dieu. Voilà, chré-
tiens, ce que je me ligure, et ce que vous
pouvez croire sans risque d'erreur, comme
une suite essentielle de l'élévation de Jo-
seph. Dès que nul autre mortel ne fut ho-
noré de titres si glorieux, et n'eut à remplir
des fonctions si sublimes, personne n'eut
donc besoin d'être soutenu par une plus
grande abondance de grâces, personne ne

fut donc destiné du ciel à une sainteté plus
éminente, et ne contribua davantage à s'y

élever par soi-même ou par sa correspon-
dance à la grâce. Conséquences naturelles
des principes dont l'exposition seule a dû
servir de preuves pour les esprits chrétiens
à qui je parle; conséquences fondées sur
cette doctrine si connue de saint Pau), que
Dieu sait se choisir de dignes ministres de
ses desseins, et les rendre encore plus dignes
du choix qu'il en fait par les grâces qu'il

verse sur eux, c'est-à-dire, que la grandeur'
même et l'importance des emplois qu'il leur
contie deviennent la mesure des dons et des
faveurs dont il se plaît à les combler, pour
les rendre plus capables de les remplir di-

gnement : Qui idoneos nos fecit ministros.

(II Cor., III.)

Mais il ne .s'agit pas ici, mes chers audi-
teurs, de nous en tenir au sentiment d'une
admiration stérile pour les vertus éminentes
de Joseph; le grand point où je dois aspi-

rer dans les discours même consacrés à l'é-

loge des saints, c'est d'édifier vos mœurs ;

et mallieur à moi si je cherchais plutôt à
charmer vos esprits par les traits éblouis-
sants d'une sainteté merveilleuse et inimi-
table, qu'à les éclairer par des instructions
solides et capables de vous sanctifier vous-
mêmes 1 D'ailleurs, est-ce par les actions
éclatantes, par la sublimité des contempla-
tions, par le don de prophétie, par l'opéra-
tion des miracles, par Je ravissement dej>

extases; est-ce par ces dons merveilleux,
par la communication de ces grâces extraor-
dinaires (quoiqu'il soit vrai que Dieu ne les

communique ordinairement qu'aux grands
saints) qu'il faut juger de la sainteté plus ou
moins éminente des liommes que J'Eglise'

propose à notre culte? Non, chrétiens, c'est

principalement dans l'entière et parfaite

dépendance de l'esprit et du cœur à l'égard

de Dieu, que consiste l'éminente vertu qui
fait les grands saints, c'est-à-dire dans Ja

profondeur de l'humilité qui les anéantit
devant Dieu, et dans Ja soumission parfaite

et sans réserve qui Jes assujettit aux vo-
lontés de Dieu, humilité qui oblige l'homme
à se confondre lui-même en vue de sa bas-
sesse et de son néant; soumission qui Je

porte à ne vouloir que ce que Dieu veut, à
ne faire que ce qu'il ordonne, et de la ma-
nière dont il désire qu'il soit fait. Telles
sont les vertus dont le Seigneur parut tou-
jours le plus jaloux dans ses adorateurs,
parce que, s'il m'est permis d'user de ce
terme, Dieu a singulièrement à cœur ces
deux grands objets dans l'administration du
monde : sa gloire et son indépendance; sa
gloire qui s'annonce visiblement par l'hu-

milité de l'homme, son indépendance qui
se manifeste non moins évidemment par La

soumission de l'homme : deux vertus qui
m'ont paru caractériser Joseph et le distin-

guer entre tous les saints que nous hono-
rons sur la terre, parce qu'il les possède
dans le degré le plus sublime et le plus

éminent où puisse atteindre la faiblesse hu-
maine : vertus, sans recourir à tant d'autres,
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dont il pourrait no;n servir de modèle; qui

suffiront îi vous faire reconnaître l'éminence

de sa sainteté ilans la vie la plus commune
en apparence, et la moins brillante aux
yeux des hommes.

Et pour commencer par celle humilité'

profonde dont je fais In premier caractère

de la sainteté de Joseph, ne nous est-il pas

facile d'en découvrir les traits les plus mar-
qués dans les épreuves et les tentations

qu'elle eut à essuyer de la part du monde
toujours contempteur des plus grands mé-
rites, dès qu'ils n'éclatent point à ses re-

gards, tentations les plus délicates qui fu-

rent jamais, et sous lesquelles un cœur
inoins humble quo le sien aurait infaillible-

ment succombé. II sait qu'il est issu de la

famille la plus illustre et la plus privilégiée

qui existât sur la terre : descendant qu'il est

de David, de ce roi selon le cœur de Dieu,

de ce roi dont la race devait enfanter le

Messie dans la plénitude des temps, il peut
compter au nombre de ses ancêtres tous les

rois qui, durant tant de siècles, régnèrent
successivement dans Juda. Le trône de sa

nation lui appartient à juste litre; et par le

titre incontestable de sa naissance, il de-
vrait porter le sceptre et la couronne d'Is-

raël. Mais, hélas 1 triste et cruelle vicissitude

des choses humaines 1 Cet homme, descen-
dant de tant d'illustres monarques, n'est par

profession qu'un simple artisan, citoyen

d'une bourgade do la Judée; il est réduit à

servir les autres, pour ne pas succomber
lui-môme sous le poids de l'indigence; de-
venu le sujet de ses sujets, le serviteur de
6es serviteurs, il est exposé, par sa condi-

tion et le métier pénible qu'il exerce, aux
caprices, à la dureté, aux mépris, aux in-

sultes même des moindres citoyens dont
son travail, devenu son unique ressource,

Je rend habituellement esclave.

Or, mes chers auditeurs, concevez-vous
assez vivement le danger d'une pareille

situation pour la modestie et l'huniililé de
Joseph, quelque grave que soit dans son
âme le sentiment de cette vertu. Concevez-
vous combien il est ditlicile alors à une âme
naturellement noble et sensible, de souffrir

patiemment et dans le silence, sans mur-
mureretsansse plaindre, ce qu'il lui convient

si peu d'essuyer de la part des petits et des

grands? Concevez-vouscombienilestdiflicilc

d'oublier ce que l'on fut dans son origine,

ce que l'on devrait ôlre par état, pour se

souvenir uniquement que l'on n'est rien ou
presque rien dans la réalité? Concevez-vous
enfin ce qu'il doit en couler ? l'amour-propre
qui, dans les plus grands saints, ne meurt
jamais qu'avec eux-mêmes, de ne pas oppo-
sera l'injustice deshommes, dont on éprouve
le mépris, les droits toujours respectables de
la naissance, et de ne pas rappeler au moins
l'idée d'une gloire malheureusement éclip-

sée, pour se dérober à l'opprobre pn
dont on se voit la victime? J'en atteste ici

,

chrétiens, les sentiments secrets de vos

cœurs; j'en appelle à cette horreur naturelle

que vous éprouvez tous pour le mépris et

l'humiliation, a celte sensibilité outrée dont

votre âme est atteinte, et qui la bouleverse,

pour ainsi dire, dè> qu'il faut dévorer l'in-

sulte la plus légère. Car, à quels sentiment*
furieux, à quels projets ii. . .i quelles

actions désespérantes ne se livre-t*on |as

tous les jours , soit pour repousser une injure

que l'on croit avoir reçue dans tin étatqui no
permet point de la souffrir, soit pour sortir

d'une condition où l'on ne peut continuer
de (vivre, parce qu'elle est basse et humi-
liante dans l'idée du commun des hommes V

Mais quelle distance infinie, chrétiens, do
ces sentiments humains, à ceux que nous
présente le cœur de l'incomparable Joseph?
Réduit qu'il est, par l'injustice du sort, ou
plutôt par les sages dispositions de la Pro-
vidence, à l'état du monde le plus obscur, il

reconnaît, il adore en silence la main de
Dieu qui l'humilie , et ne cherche point

,

quelque raison spécieuse qu'il puisse en
avoir, à se soustraire à l'abaissement insé-
parable de son état. Jamais on ne l'entendit

ou vanter la splendeur de sa famille, ou se

faire un mérite personnel de celui de ses

ancêtres , quoiqu'il lui soit facile de démon-
trer à sa nation, par les cartes généalogiques
conservées si précieusement parmi les juifs,

qu'il est de la race royale de David, il veut

bien ne passer constamment que pour un
homme de la lie du peuple; il n'est connu
de tout ce qui l'environne, et il ne s'en fait

connaître que par son humble profession,
que sous le nom d'un artisan des plus vul-
gaires : Nonne fur est [abri filius. [Mal th.,

KHI.) Déjà chrétien sans doute, par ses

sentiments, avant la naissance, ou plutôt

avant la;publication de l'Ëvangite, dont il

ne pouvait ignorer les maximes , dès qu'il

jouissait delà présence de Jésus-Christ; déjà,

s.ins doute, amateur des souffrances et des
opprobres, dont le Sauveur ne cessait de lui

prêcher l'amour par son exemple, avant le

temps qu'il avait destiné pour présenter cet

exemple aux yeux des hommes.
Ce n'est pas tout, et la même humilité de

Joseph parait dans des épreuves plus périlleu-

ses encore et plus séduisantes pour l'amour-
propre; je veux dire dans ces occasions, où
il est comme naturel à l'homme de colorer
son ambition ou sa vanité du beau prételte
de la gloire du ciel et de l'intérêt de la reli-

gion. Car tel est l'écueil dangereux et funeste
où vient se briser trop souvent l'humilité

qui semble la mieux affermie. On M vou-
drait pas, il est vrai, rechercher avec em-
pressement les éloges du monde, si l'on ne
se persuadait pas qu'il y va do la gloire de
Dieu que l'on croit uniquement chercher;
et l'intérêt divin mis à pari, on se ferait une-

obligation de conscience de rejeter an tel

encens, loin de le recevoir avec complai-
sance; parce que l'on ne pourrait plus se

dissimuler alors que ce sérail amour-pr »pre

et vanité d'y paraître sensible. Mais si par
une illusion trop commune, on croit déeou
rrir la gloire de Dieu dans l'éclat personnel

que l'on ambitionne, c'est alors que l'on m
dédommage de sa réserve et do &a modestie
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passée avec d'autant plus d'assurance, que
l'on croit être en possession du motif le plus

juste pour la justifier au jugement de Dieu
même. C'est alors que l'on ne craint point,

sous le beau prétexte de glorifier Dieu, d'ac-

cepter un encens qui n'est dû qu'a lui; de
partager, avec ce Dieu jaloux, une gloire

dont on n'est que l'instrument, et dont il

doit être Je seul objet; et de faire trophée-

dé tous les actes de vertu , de toutes les

œuvres saintes qu'il veut bien opérer, par

notre ministère, pour l'édification du monde.
De là ce nouveau genre de dévotion fas-

tueuse et pharisaïque, qui ne déshonore
guère moins la religion que nos vices, de
ne vouloir entrer que dans les œuvres de
charité, dont on espère se faire honneur, et

de négliger, comme au-dessous de soi, celles

dont l'obscurité ne pourrait donner aucun
lustre à la réputation d'une piété distinguée

que l'on veut acquérir. De là cet empres-
sement affecté pour être à la tête des assem-
bles chrétiennes, dont on espère, en qualité

de chef, recueillir la principale gloire devant
les hommes. De là ces aumônes libérale-

ment distribuées, mais avec tout le bruit et

l'éclat qui peuvent attirer l'éloge et les ap-
plaudissements des hommes. De là ces affec-

tations, ces singularités visibles dans l'exer-

cice des œuvres pieuses dont on donne
l'exemple, pour se distinguer, au moins
par la manière de pratiquer les choses les

plus communes. De là même ces poursuites

vives et ardentes des honneurs soit pro-

fanes, soit sacrés , que l'on ne recherche,

dit-on hautement, que pour être plus eu
état de soutenir la religion, et de procurer
le progrès de la gloire de Dieu. Vain langage

de l'amour-propre,'qui se déguise sous l'ap-

parence de la vertu, pour la corrompre jus-

que dans le cœur de l'homme, et qui ne
paraît se soucier des intérêts du ciel, que
pour lui dérober le tribut aliénable de sa

gloire. Vain langage réprouvé par la con-
duite constante et invariable du grand saint

que nous honorons. Eh ! qui jamais sur la

terre eut des droits plus apparents que
Joseph, de prétexter l'intérêt de la gloire de
Dieu, pour se tirer du mépris et de l'humi-
liation inévitable dans l'obscurité de son
étal selon le monde ?

Il était cet homme unique, à la vigilance

duquel le Père céleste avait confié le vrai

Messie, l'attente des nations et l'espérance
du peuple juif. Ne pouvait-il pas, en décou-
vrant cet important mystère d'un Homme-
Dieu commis à ses soins, gagner l'estime

d'une partie de la Judée, et se conciliera
lui-même» en même lemps qu'à Jésus-Christ,
Je respect et la considération d'un peuple
entier? Ne pouvait-il pas du moins révéler
un secret qui lui était si glorieux, seule-
mont h quelques amis fidèles et choisis dont
l'estime pût le dédommager, dans le parti-

culier, de l'injuste mépris du public? Ne
semble-t-il pas même que les plus grands
intérêts de Dieu l'obligeaient de rompre un
silence qui tenait l'avènement du Messie
dans l'obscurité? Car enfin, il n'était pas
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descendu du ciel, il n'avait pas quitté la

droite de son Père qu'il occupait depuis l'é-

ternité, ce Messie désiré de tous les siècles,

pour demeurer inconnu et ignoré parmi son
peuple. 11 fallait que le grand mystère de la

naissance du Fils de Dieu, selon la chair,
fût révélé, tôt ou tard, aux Israélites
et aux gentils; et le plus tôt qu'il pourrait
l'être paraissait le plus avantageux à la
gloire divine et au salut du genre humain?
Que sais-je , chrétiens, consultez-vous ici

vous-mêmes et jugez quel peut être sur un
tel objet le langage d'une ingénieuse vanité
qui cherche à mériter les regards et les res-
pects du monde? Que de prétextes spécieux
ne vous aurait-elle pas suggérés dans une
occasion si délicate , et n'aurait-elle pas
trouvé le moyen de justifier, dans vos es-
prits, une indiscrète et téméraire confiden-
ce? Mais trente années s'écoulent tandis que
Joseph garde le plus profond silence sur
l'avènement du Messie, sur sa naissance, sur
le progrès de son âge et le cours merveil-
leux de sa vie dans le sr.in de sa famille;
secret néanmoins dont la révélation devait
lui procurer, parmi les siens, tant d'avan-
tages et de gloire; et il meurt sans révéler
le grand secret de Dieu, sûr qu'il est que
sa personne doit être oubliée de son peuple
a[)iès sa mort comme elle l'avait été pen-
dant sa vie. Vous me direz que cette discré-
tion de Joseph était de sa part un trait d3
sagesse et de prudence essentiel pour l'ac-

complissement du ministère dont il était
chargé} que sa mission personnelle n'était
pas de faire connaître le Fils de Dieu; mais
de le cacher jusqu'au moment marqué par
la Providence pour annoncer son avène-
ment aux hommes

; j'en conviens avec vous,
mes chers auditeurs; mais convenez aves
moi que cette prudence de Joseph, ainsi
soutenue l'espace de tant d'années, ne peut
avoir d'autre principe que l'humilité la plus
profonde et la plus digne de nos hom-
mages.
Humilité, au reste, toujours invariable

dans ses sentiments et qui l'accompagne
dans toute la suite de ses démarches : à
Bethléem, lorsqu'il se voit rebuté d'un asile
ouvert aux moindres citoyens, et qui ne
fut jamais fermé qu'à la dernière indigence ;

à Nazareth, où ses mains sont sans cesse
occupées des plus Humbles travaux; en
Egypte, où il se retire sans nulle ressource
humaine pour fuir la persécution du cruel
Hérude; dans la Judée, où jamais on ne le

vil suivre les traces glorieuses du Fils de
Dieu et marcher à la suite de ses miracles,
dont l'éclat répandu de toutes parts, aurait
sans (huile rejailli sur lui-même.

Quelle leçon pour vous, chrétiens de tous
les rangs et de tous les étals! et pouvez-
vous considérer cette humilité prodigieuse
et constante de Joseph , sans condamner
dans vous-mêmes tout ce qui dégrade ou
anéantit cette vertu, le fondement de toutes
les vertus chrétiennes et religieuses; sans
condamner dans vous, hommes illustres du
côté de la naissance ou de la réputation,

32
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cette soif insatiable de l'estime etde la eonsi-

dération des homi tes; cette passion effrénée

pour les emplois éclatants,pour les occasions

de briller et de paraître; cette délicatesse ou-

trée sur le point d'honneur et les vaines

préséances du monde; cette fierté, cette en-
flure du cœur, source empoisonnée de l'or-

gueil et de la durcie; sans condamner dans
vous, femmes chrétiennes, dont la modestie
est le partage naturel, celle envie démesu-
rée de vous produire; ce fastueux él

du luxe et de l'immodestie de vos paru

ces désirs secrets mais vils de plaire et d'at-

tirer sur vous les reyards du public; sans
condamner dans vous, hommes ou femmes
du siècle, qui vous piquez d'une piété exem-
plaire, ces retours de complaisance sur
vous-mêmes, cette sensibilité .si facile à s'ir-

riter, ces dehors spécieux d'une vertu peut-

être superficielle; cette fausse modestie, le

plus subtil raffinement de la modestie hu-
maine qui ne peut se cacher néanmoins sous

un pareil extérieur., parcequ'il n'est jamais
assez naturel pour la déguiser à des
yeux qui savent distinguer le vice et la

vertu.

D'autant plus criminels cependant, nies

chers auditeurs, si nous ne savons pas con-
damner dans nous de pareils excès, qu'au
premier coup d'œil nous découvrons dans
nous-mêmes le germe et le principe de celle

humilité supérieure à toutes les tentations,

qui fut comme le premier caractère de la

sainteté de Joseph. Eh ! que sommes-nous, en
effet, aufaîte de la gandeur humaine, que som-
mes-nous de notre propre fonds, et que pou-
vons-nous découvrir dans la totalité de no-
tre être qui soit capable d'enfler notre ( œur?
Je considère l'homme dans l'ordre naturel ;

il ne me parait qu'un amas de poussière,

animée d'un souille de vie que le moindre
accident peut dissiper; qu'un être rempli do
défauts, de faiblesses, de misères de toute

espèce; qu'un esclave malheureux des plus

houleuses et des plus funestes passions.

Bans l'ordre de la gr;ke, je ne vois dans
l'homme qu'un pécheur,un criminel de lèse-

majesté divine, et conséquemment un objet

d'horreur aux yeux du ciel et de la terre,

une victime destinée peut-être à tous les

supplices de l'enfer. Eh! qu'y a-t-il de plus

puissant que de telles réflexions pour taire

naître et entretenir constamment dans notre

âme l'humilité la plus profonde t Cette hu-
milité qui seule peut faire la véritable gloire

de l'homme, puisque l'homme ne pouvant
être grand par lui-même, ne peut le deve-
nir devant Dieu qu'en reconnaissant sa fai-

blesse et son néant; cette humilité d'où

naissait comme de sa source, dans le cœur
de Joseph, cette soumission aveugle à toul

ce qui portait le caractère d< s oracles ou des

volontés de l'Etre suprême; seconde vertu

particulière dont l'histoire de sa vie nous
offre les plus grands exemples.
Ehl quel besoin n'eul-il pas, en effet,

pour répondre aux desseins de la Providence
divine, de cette soumission parfaite d'esprit

et de cœur qui fait croire sans hésiter et

agir en conséquence, dès que le Seigneur a
daigné i e faire i nt< ndre a sa c Rap-

i , chrétiens, ce moment critique
pour son cœur aussi tendre que vertueux,
ce mom< i et din juiélu

plus vive, où h s yeui de Joseph sont frap-
pés du spectacle le plus inattendu. .V

toujo .'. eux, est cepen
lue mère sans la participation d(

légitime époux ! Dans cette seule i

source féconde de perplexités et d'agitations
cruelles! S'il ne juge de son épouse que par
Je rapport de ses sens, elle doit lui paraître
coupable; s'il ne consulte que sa raison qui

ut soupçonner une vertu si raie, Ma-
rie doit lui paraître l'innocence et la pureté
même. Ses yeui la condamnent, landi
son cœur l'absout et la révère ; il e

ment hors d'état et de la croire criminelle
et de la justifier pleinement à ses yeux.
Mais lange du Seigneur parait pour l'hon-

neur de Marie, qui ne permet pas que Jo-
seph passe un second instant dans un
reille incertitude ; l'ange du Seigneur parle
et rassure Joseph : Bannissez vos nain tes, lui

dit l'envoyé du ciel; Marie est l'épousi
Saint-Esprit et la mère d'un Dieu : (

enim in en natum est de Spiritv souci
[Matth., 1.) A ce moment les nuages dispa-
raissent de l'esprit et du cœur de Joseph ; il

ne balance pas, il n'hésite point à croire à la

parole du Seigneur, et à reconnaître dans
Marie l'épouse de l'Esprit-Saint et la mère
véritable de son Dieu.

Je sais, chrétiens, que le souverain Sei-
gneur , maître absolu des idées et des
volontés humaines, au même instant qu'il

frappait les oreilles de Joseph par les paro-
les tic l'ange député pour l'instruire des cé-

lestes décrets, touchait intérieurement son
cœur, et le remplissait d'une assurance qui
ne peut connaître ni les vaines timidités

que la défiance inspire, ni l'inquiétude om-
brageuse des soupçons. Hais je sais de plus,

ce que je vous prie de remarquer, que I

n'accorde point de pareilles grâces à des
Ames communes et vulgaires dans leurs

sentiments; que ,
pour les obtenir du ciel

,

il faut les avoir méritées, autant qu'il est

au pouvoir de l'homme, par une correspon-
dance fidèle à ses premières faveurs; et

qu'elles supposent toujours, dans celui qui
les reçoit, toute la droiture dont sou cœur
est capable, el toute la docilité de l'es r t

humain le plus soumis aux ordres de la Pro-

vidence. Mais ee n'est point là la dernière

épreuve de la soumission admirable de Jo-

seph. Le cruel Herode a conjuré la perte de

Jésus, «'i c'est de i précieux, dont il

ne connaît pas le prix, qu'il prétend cimen-
ter un trône dont il est (usurpateur. Il s'a-

git de sauver celte grande vu unie que l'am-

bition d'Héro le veut s immoler et île la s us-

traire au glaive impie qui la me
Levez-vous, <

; it l'ange à Joseph ;
prenez la

ei l'enfant, fuyez en bgypte, et ne
quittez point celle terre étrangère usqu'au

moment <>n je vous o ai d'en sortir

de la pari de Dieu : -le- ipt putrum et mu-
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trcm ejus, et fuge in /Egyptum, et esto ibi

usquedum dicam tibi, (Matth., II.)

Quel ordre plus singulier et plus éton-

nant que celui-là, mes chers auditeurs 1 et

ne semble-t-il pas que le dessein de Dieu ,

en le faisant entendre à Joseph par le

ministère de l'ange, était d'éprouver la do-
cilité et la soumission de son cœur aux
desseins adorables de sa providence? Car, à

ne consulter que les lumières naturelles de
la raison, celte fuite précipitée de sa famille

ne devait-elle pas, dans l'exécution, lui pa-

raître impossible et chimérique? Et com-
ment, en effet, sortir sans péril de l'enceinte

de la Judée, et pouvoir tromper la vigilance

d'un roi que la crainte de perdre sa cou-
ronne rendait aussi ingénieux que cruel dans
les moyens de la conserver ; d'un prince

qui, pour ne laisser au nouveau roi des
Juifs aucune voie d'échapper à ses recher-

ches, avait déjà résolu de l'envelopper dans
le massacre général de tous les enfants du
pays, où, selon les prophètes, il avait dû
naître? Que si la prudence de Joseph peut
triompher d'un si grand obstacle à la sûreté
de sa fuite, comment arriver au terme d'un
si long, d'un si pénible voyage? Comment
transporter' une mère avec un enfant qui
vient de naître, au miiieude déserts affreux,

desables brûlants, de solitudesabandonnées
;

sans provisions, sans guides, sans richesses,

sans autre équipage que celui de la misère
et de la pauvreté? De plus, où se retirer en
Egypte, et dans quelle contrée de ce royau-
me fixer sa demeure pour mettre en assu-
rance le précieux dépôt dont il est chargé?
Ces ennemis étrangers ne sont-ils pas au-
tant et plus à craindre, peut-être, que les

ennemis domestiques dont iJ doit, sur l'o-

racle du ciel, appréhender les fureurs? Le
roi d'Egypte* qu'il va chercher, sera-t-il

moins furieux, moins barbare, moins infi-

dèle que le roi de Judée, dont on lui ordonne
d'éviter les poursuites? Enfin quelle foule

d'embarras, de difficultés ne doit pas lui sug-
gérer à ce moment sa prudence môme ? Dans
quel détail d'explications essentielles, en
apparence, ne devait-il pas naturellement
entrer avec l'ambassadeur céleste qui lui an-

nonce les ordres du Très-Haut.
Mais, ô modèle admirable d'un abandon

total et sans réserve aux soins de la Provi-
dence divine ! rien n'est capable de porier
le trouble dans l'esprit de Joseph. Déposi-
taire qu'il est du Messie et de 1 Epouse do
l'Esprit-Saint, il ne craint point de se cliar-

er de leur conduite dans une région élran-

ère, malgré tous les périls qu'il prévoit

dans l'exécution d'une telle entreprise,\et
que son zèle ardent pour la conservation
de l'un et de l'autre doit exagérer encore à
ses veux ; il sacrifie sa raison et ses lumiè-
res à l'autorité du Dieu souverain qui lui

parle par la voix de son ministre. Dès qu'il

a conçu que c'e^l Dieu même qui ordonne
Bon dépari de Bethléem, il ne pense plus

orniais qu'à obéir. A peine l'ange du Sei-
gneur a-t-il parie, dit. l'Ecriture, qu il se lève

au milieu de la nuit, prend la mère et l'enfant,
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et se met en chemin pour l'Egypte. Point
de délais , de raisonnements , de déli-
bérations, de demandes curieuses, qui
n'auraient fait qu'affaiblir le mérite de son
obéissance, et retarder le moment marqué
par le Père céleste pour la fuite et la déli-

vrance de Jésus : Qui consurgens, accepit
pû'erum et matrem ejus nocle, et secessit in
JEgyptùih. (Ibid.)

Ici, chrétiens, que le temps ne me permet
il de m'étendre sur un si beau sujet, sur un
sujet si capable de contribuer dans vos es-
prits à la gloire de Joseph? Que n'ai-je as-
sez d'éloquence pour vous faire sentir en
peu de paroles toute la grandeur de cou-
rage, toute la vivacité de foi, tout l'héroïsme
de sentiments qu'une pareille soumission
demande, et pour vous faire convenir^ par
le parallèle que j'en ferais avec ce que nous
fournit de plus grand dans ce genre de
vertu l'ancienne et la nouvelle alliance,
que jamais un saint ne porta plus loin que
Joseph cette soumission admirable, qui at-

tire singulièrement les complaisances de
Dieu sur la créature, et qu'il fut par excel-
lence tout le temps qu'il passa sur la terre,
l'homme de Dieu, l'homme de la providence
de Dieu, l'homme soumis sans réserve à
toutes les volontés de Dieu? Mais pour ne
pas excéder les bornes qui me sont pres-
crites dans ce jour de solennité, j'abrège,
ou plutôt je passe sous silence un point si
honorable à la mémoire du grand saint que
nous révérons

, pour ne m'attacher qu'à des
idées plus intéressantes pour le salut du
monde, pour faire remarquer à tous que
cette soumission parfaite, soit aux oracles
divins, soit aux volontés divines qui vous
étonnent dans Joseph, est cependant une de
ces vertus que nul chrétien n est dispensé
de présenter su inonde dans le cours de cette
vie mortelle; une de ces vertus nécessaires
au salut, dont le Seigneur demandera compte
à tous les états et à toutes les conditions de
l'univers chrétien.

Je dis en premier lieu, soumission à tous
les oracles de l'Esprit-Saint, dont l'Eglise
qui nous gouverne est pour nous l'in-

terprète infaillible; vertu essentielle atout
chrétien, et dont Dieu nous demandera
compte dans tous les états. Or fut-il
jamais un pointde morale plus digne de nos
réllexions ? Où en sommes-nous en effet sur
ce point capital, et qu'est devenue pour
nous celte précieuse simplicité de nosj ères,

qui faisait le fondement de leur piété et de
leur religion ? ils faisaient consister toute
leur science à croire avec docilité tout co
que leur révélait l'Esprit-Saint, non paris
voix d'un ange, mais par l'organe des hom-
mes éclairés de ses lumières, et à vivre se-

lon les dogmes et les maximes de leur
croyance. Et nous, plus habiles dans notre
idée, eteertainement moinschréliens, moins
vertueux qu'ils n'étaient, nous raisonnons
beaucoup sur la foi, sans nous embarrasser
d'y conformer uns mœurs; nous nous pi-

quons d'entendre le vrai sens des Ecritures,

tandis que nous négligerons d'observer lo
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plus grand précepte qu elles nous imposent,
celui de croire h l'autorité établie de Dieu
pour enseigner le monde. Nous savons en
spéculation, du moins croyons-nous savoir

ce «pie c'est que l'amour de Dieu ; mais à

nous juger sur les fruits qu'il doit produire,
nous ignorons visiblement ce qu'il doit être

dans la pratique: nous prétendons réformer
la morale et la doctrine qui nou^ paraissent

peu conformes à la sévérité de l'Evangile* et

nous ne pensons pas à l'essentiel, qui est

de nous réformer nous-mêmes.
Ali l chrétiens , fussions-nous plus éclai-

rés encore que nous ne sommes, n'oublions
jamais que la soumission parfaite aux or-

dres du ciel fut toujours, et sera jusqu'à la

lin des temps, le partage des véritables chré-»

tiens; qu'il n'appartient point aux simples
(idèles (et sous ce nom je comprends tous

ceux que Dieu n'a pas destinés à instruire

son peuple) de pénétrer dans le sanctuaire

de la révélation divine; que ce n'est point

aux brebis qui forment le troupeau de Jé-

sus-Christ de se conduire elles-mêmes, en-

core moins de conduire leurs propres pas-

teurs. Que le Seigneur nous a donné sur la

tarre des interprèles visibles de ses volon-

tés, et des juges incapables d'erreurs, dans
les dissensions qui peuvent diviser le mon-
de en matière de foi; parce que de pareilles

disputes ne sauraient se terminer ni par

l'esprit particulier qui les a fait naître, ni

par les préjugés et les préventions qui les

aigrissent, ni par les cris tumultueux de la

multitude qui ne peuvent que les animer et

les obscurcir de plus en plus. N'oublions

jamais enfin que les œuvres les plus saintes,

les plus merveilleuses, sans l'esprit de la

foi qui les vivifie, ne sont rien devant Dieu
;

que ce sont de grandes vertus pour le mon-
de, si vous le voulez, de grands pas qui

conduisent à l'admiration des hommes;
mais qui n'étant pas faits dans le vrai che-

min qui conduit au ciel, je veux dire dans

le sein de la soumission et de la docilité

qui constituent les vrais fidèles, ne peuvent

que nous égarer et nous conduire dans le

précipice de l'erreur: Magni passus, sed ex-

tra viam. (S. August.)
J'ai dit encore, soumission à la providence

divine, et à ses destinations adorables; vertu

non moins essentielle que la précédente à

tou's les chrétiens du siècle, de, quelque
condition qu'ils puissent être. Et delà quelle

est notre présomption, faibles mortels, sans

lumière et sans prévoyance dans les alla ires

les plus communes? Quel est l'aveuglement

de notre orgueil de vouloir sonder les des-
seins impénétrables du Très-Haut, ou do
blâmer les arrangements supérieurs à nos
vues qu'a formés sa sagesse profonde? N"us
croyons, hélas l soulager nos peines, en nous
abandonnant à une imagination téméraire

qui nous séduit; mais de quoi nous servent,

dans les différents malheurs qui assiègent la

Vie humaine, nos impatiences, nos mur-
mures, nos révoltes contre la main toute-

puissante qui nous frappe, qu'à aigrir de

plus en plus nos maux présents, et à nous
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attirer de nouveaux châtiments de la colère
céleste ? Ah ! combien esl-il plus doux et

plus consolant, aa milieu des tristes événe-
ments qui nous affligent, des inquiétudes i t

des embarras qui nous agitent, de se jeter,

comme un autre Joseph, cuire les bras de
la providence paternelle d'un Dieu; de

mettre ions ses intérêts, ceux du tempi
de l'éternité, entre les mains de ce Dieu
éclairé qui voit tout, de ce Dieu puissant
qui peut tout, de ce Dieu infiniment bon,
qui nous aime depuis l'éternité, et qui
veut sincèremen t noire bonheur éternel?
Combien est-il plus doux délaisser Dieu le

maître de nos idées, de nos sentiments, de
nos projets, de nos volontés, de nos dé-
marches, de nous rendre attentifs à ses or-

dres, à ses désirs môme, dès qu'il veut bien
nous les faire entendre, etdenous délaisser,
pour ainsi dire, nous-mêmes, pour lai -

agir sur nous et dans nous le Dieu qui veille

à nos destinée., ; sûrs que nous devons être,

comme Joseph, que ce Dieu toujours égale-

ment père, malgré son apparente sévérité,

ne nous abandonnera jamais ; et que, soit

par lui-même, soit par le ministère des an-
ges ou des hommes, il pourvoira efficace-

ment à tout ce qui peut manquer ici-bas a

sa créature ? C'est ainsi, chrétiens, qu'en
imitant les vertus singulières de Joseph, son
humilité sans bornes devant Dieu, et sa

soumission parfaite aux volontés de Dieu,
nous nous rendrons dignes de sa protection

qui ne fut jamais stérile pour quiconque
sut l'implorer dans les sentiments dont il

nous a présenté l'exemple ; c'est ainsi que
nous mériterons de jouir éternellement, avec-

ce grand sain!, du bonheur ineffable de voir,

de connaître, d'aimer, de posséder Jésus-
Christ dans les siècles des siècles; c'est

que je vous souhaite à tous, au nom du Père,
du t ils, etc.

PANEGYRIQUE II.

SAINTE THÉRÈSE.

Avertissement.

J'ai composé ce discours sans avoir aucun des-
sein de le prononcer; le pays étranger où je réside

aujourd'hui a trop peu d'usage de la langue fran-
çaise, pour èlre en eut de suivre un prédicateur en
celle langue, qui a toujours eu le défaut, au juge-

ment de Paris même, de parler avec trop de vitesse

et de rapidité. Je me suis donc cru permis de don-
ner à ce panégvriqu », dont je ne devais point char-

ger ma mémoire, toute l'étendue qu'il me paraissait

mériter, par le fonds admirable qu'il me présentait;

fonds le plus riche, le plus intéressanl par lui-mém ••,

et cependant le moins développé peut-être jusqu'ici

partes orateuis chrétiens, qui semblent toujours

craindre de pénétrer trop avant dans leur sujet, des

qu'ils parlent de l'illustre Thérèse. Peu de person-

nes sans doute me sauront gré du travail que m'a
coûté son éloge ; mais du moins servira-t-il à con-

firmer les enfants de sa réforme dans la plus haute

idée de leur célébra institutrice, n ;» veager ^.i

glorieuse mémoire des mépris d'un certain monde,
qui, suivant le génie du siècle présent, ne craint

point de blasphémer tout ce qu'il ignore.
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Surge, arnica nica, spcciosa mea, et veni. (Cant., II.)

Levez-vous, épouse chérie, épouse d'une beauté plus que
humaine, levez-vous el venez à moi.

C'est ainsi, Messieurs, que Jésus-Christ,
l'Epoux céleste dont Salomon, dans tout

l'éclat de sa gloire , n'était encore que
l'imparfaite figure , s'adresse à l'Eglise

son éternelle épouse, pour lui témoigner
cette tendresse divine dont son cœur
était pénétré pour elle ; cette tendresse
qu'elle devait toujours mériter, par la va-
riété admirable de ses vertus, l'unique
charme qui pouvait la rendre aimable aux
regards de l'Homme-Dieu. Paroles qui ren-

ferment l'éloge le plus vrai, le plus magni-
fique de l'Eglise chrétienne, et que je ne
crains point cependant d'appliquer à Thé-
rèse de Jésus, à cette illustre vierge, qui,

dès sa première jeunesse, mérita par une
pureté singulière que l'Homme-Dieu la choi-

sît pour son épouse. Ne vous semble-t-il pas

en effet, dans les paroles de mon texte, en-
tendre Jésus-Christ, qui par la voix de ses

grâces les plus douces, et les plus attrayan-

tes, sollicite cette âme enrichie de ses plus

grands dons, et prévenue de ses bénédictions
les plus amples, de renoncer au monde, à

sa famille, à ses amis, à ses espérances, à

toutes les affections humaines, de renoncer
à elle-même, pour s'occuper uniquement à

le servir et à l'aimer dans la solitude : Surge,
arnica mea,speciosamca, et veni.

Vous savez, chrétiens, quel fut l'admi-

rable pouvoir de cette invitation divine sur
le cœur tendre et sensible de Thérèse ; vous
savez que non moins prompte à obéir, que
l'épouse du Cantique, elle ne balança pas

un moment à se rendre auprès de son bien-

aimé ; qu'elle eut le courage de s'arracher

aux larmes, aux embrassements d'un père
désolé de'sa retraite, et de briser en un ins-

tant tous ses liens, pour être tout entière

à l'unique objet de son amour. Vainement
le monde qui comptait sur elle pour embel-
lir et décorer ses fêtes profanes, pour en
faire l'ornement elles délices, censure hau-

tement cette démarche généreuse qui la sé-

pare de tout ce qui n'est pas Dieu. Rien
n'ébranlera le projet qu'elle a conçu d'être à

Dieu sans partage, de s'abandonner sans

réserve à ce divin Epoux qui a fixé son choix
pour l'éternité. Depuis ce moment, ne cher-

chons plus rien de naturel et d'humain dans
la vie de notre sainte, dans ses idées, ses

sentiments et ses œuvres : ces légères im-
perfections qu'elle pleura si amèrement tout

le cours de sa vie n'ont laissé nulle trace

dans son ânae, l'ardeur de son amour pour
le céleste Epoux a consumé ses moindres
taches ; elle n'a pas encore atteint ce mo-
ment heureux où son alliance divine doit se

consommer par un serment solennel, elle

n'éprouvera même à son entrée dans le

sanctuaire que des rigueurs et des peines

dont l'âme et le corps seront également la
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victime : ce seront là comme ies présents
nuptiaux que lui fera le divin époux pour
gage de son amour ; mais ces épreuves ri-

goureuses dont Jésus-Christ honorera s*

nouvelle épouse, la disposeront aux faveurs
Jes plus singulières, aux vertus les plus

éminentes, aux lumières, aux connaissances
les plus sublimes. Ces premiers traits du
tableau de Thérèse me conduisent naturel-

lement à mon dessein, et je me presserais

de vous le développer, si je n'avais besoin
pour cet effet d'un secours particulier de
l'Esprit-Saint

; je le demande par l'interces-

sion de la Reine des vierges, qui adopta
Thérèse pour sa fille, et daigna lui tenir

lieu de mère (11). Ave, Maria.
Entreprendre l'éloge d'une sainte, telle

que Thérèse, en présence d'un auditoire

composé de personnes du siècle, peu accou-
tumées aux idées spirituelles et mystiques,
et cependant oser se répondre d'édifier cet

auditoire chrétien, de l'instruire même, en
lui adressant un pareil discours, n'est-ce

pas là, Messieurs, un de ces projets, qui
vous semblera d'abord vain et téméraire
dans un ministre de l'Evangile, et dont il

ne saurait, pour m'exprimer ainsi, sortir à

son honneur, et avec succès ? Qu'il se con-
tentât en effet, à l'exemple du prince des
prédicateurs du dernier siècle (12), de rele-

ver la gloire de Thérèse, devant la famille

sainte du Carmel, dont elle a établi la ré-

forme dans toute l'étendue du monde chré-
tien et catholique

;
qu'en présence d'une

assemblée religieuse, déjà disposée par la

lecture de ses ouvrages à l'intelligence de
sa doctrine et à la vénération que sa sain-

teté mérite, il exaltât celte glorieuse mère,
cette célèbre réformatrice d'un des ordres

les plus austères et les plus édifiants con-
firmés par l'Eglise

;
qu'il proposât enfin

cette grande sainte, pour modèle, à tous les

héritiers de son esprit dans les voies su-

blimes de la perfection, ce serait là, direz-

vous, une idée raisonnable et sensée, un
projet sage et judicieux dans les admirateurs
de la sainteté sublime de Thérèse.

Mais de quelle utilité peut être pour les

chrétiens du siècle, surtout d'un siècle tel

que le nôtre, le panégyrique d'une vierge

qui paraît sans cesse élevée au-dessus de la

sphèredece monde terrestre, d'une vierge qui

n'eut guère ici-bas de commerce qu'avec les

anges, qu'avec le Dieu même des anges et

des séraphins qui forment la cour éternelle

de l'adorable Trinité? d'une vierge dont

toute la vie ne présente à l'esprit humain
que des faveurs inexprimables

;
que des

vertus qui paraissent inimitables; que des

écrits sublimes, et qui semblent, pour le

commun des hommes, incompréhensibles et

impénétrables? Voilà, je l'avoue. Messieurs,

des difficultés spécieuses, et qui ont ralenti

quelques moments l'ardeur de mon zèle

pour la gloire de l'illustre Thérèse; car.

(\\) Thérèse «lit elle-même quayant perdu sa exaucée.
mère à l'âge «le douze ans. elle pria la Reine «les \"l\ Le P. Rounlalouc.

•vierges de lui en tenir lieu , et qu'elle *e sentit
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quelque dessein que je me trace du panégy-
riquede cette illustre épouse de Jésus-Christ,

je ne peux vous offrir dans cet éloge, lors

jiièine (jue je l'embrasserai dans toute sou
i tendue, que ces trois grands objets à quoi su

réduit l'histoire de celte vierge incompara-
ble; je veux dire, ou les faveurs singulières
<iont elle fut comblée de la part du ciel, et

qui jusqu'alors étaient presque inouïes dans
l'Eglise; ou l'éininence de sa sainteté, Tune
des nlus brillantes, qui jusqu'alors eût édilié

l'Eglise, ou la sublimité de ses écrits, les

plus magnifiques et les plus profonds sur
la vie intérieure et spirituelle, qui aient en-
core paru dans l'Eglise. Or que je vous parlo
des faveurs étonnantes que Thérèse reçut
de son Dieu, elles vous paraîtront trop sin-

gulières et trop multipliées pour mériter
votre créance. Que je vous parle de l'émi-
nence de sa sainteté, elle vous paraîtra trop
au-dessus des forces humaines pour exciter
votre émulation; que je vous parle de ses cé-
lestes écrits arrachés, pour ainsi dire, à son
humilité, par l'empire de l'obéissance qu'cllo
a vouée a ses supérieurs dans la vie spiri-

tuelle et religieuse, ils vous paraîtront trop
sublimes, pour vous servir de règle, et vous
animer à de nouveaux progrès dans la vertu.

Cependant , Messieurs, je ne crains point
lie le dire ici, ces difficultés apparentes sur le

panégyrique de Thérèse, loin de me détour-
ner de mon dessein, n'ont servi qu'à m'y
confirmer

, qu'à me suggérer même de
nouvelles vues pour l'exécuter d'une ma-
nière plus utile au monde chrétien, 1

,
parce

qu'après un mûr examen de ces diliicultés

spécieuses sur l'éloge de celte grande sainte,

je n'ai pu les regarder que comme des pré-
ventions injustes, uniquement fondées sur
le peu de connaissance que l'on a dans le

monde, soit des révélations, soit des ver-
t is, soit des é,)nls de cette illustre vierge :

et c'est ce qui.m'inspire ici la confiance, non-
seulement de présenter au monde chrétien
l'éloge de la séraphique Thérèse, mais en-
core d'en élever le plan sur la ruine môme
«ie ces préjugés injustes que je viens d'ex-
poser à vos yeux, et qui dégradent en ell'ct

cette admirable vierge, en paraissant l'exal-

ter : écoutez donc, chrétiens, ces trois propo-
sitions que j'avance, et qui vous étonneront,
peut-être, mais (pie j'espère vous démontrer
sensiblement dans ce discours.

Les faveurs dont le ciel a comblé Thé-
rèse, malgré leur singularité, n'en sont pas
moins croyables au tribunal môme de la

sagesse du inonde : première partie. Les
vertus distinctives de Thérèse, malgré leur
sublimité, n'en sont pas moins des devoirs
pour le commun mémo des chrétiens du
inonde : seconde partie. Les écrits inspirés

à Thérèse, malgré leur profonde mysticité.
n'en sont pas moins utiles à tous les vrais

chrétiens, dans [es diverses conditions du
monde : troisième partie. Voilà, Messieurs,
après bien des réflexions, ce qui s'est offert

;> mon esprit de plus juste et de plus iuté-

; essant, pour remplir dignemenl ce discours
que je consacre à la gloire de Thérèse; et

jtour le présenter sans crainte au siècle peu
chrétien où nous avons à vivre. Roi
moi de votre attention, et je comment

PREMfEBB PARTIE.

Ce n'e^t point, Messieurs, pour un monde
totalement incrédule, et qui ait déjà renom «'•

sa foi, que je prétends parler ici, lorsque je

m'engage à justifier la vérité des faveui

dont Thérèse fut honorée dans le cours

de sa vie mortelle ; sans m'arrêter a combat-
tre ces incrédules décidés qui se décorent du
beau nom de philosophes, et qui ne le furent
jamais qu'aux yeux du simple vulgaire, il

est un monde encore chrétien, qui fait hau-
tement profession de croire aux vérités de
l'Evangile, mais qui craindrait de se voir

accusé de faiblesse d'esprit et de simplicité,

de passer pour crédule à l'excès, pour su-

perstitieux même eu matière de religion ,

s'il ne rejetait pas, comme peu digne de sa

créance, ce que l'histoire des saints, et par-

ticulièrement celle de Thérèse, nous présente

sous le nom d'extases, de révélations, de
ravissements, d'apparitions miraculeuses
des anges et de Jésus-Christ même. Or, c'est

aux chrétiens de ce caractère que je

dresse dès le commencement de ce discours,

pour leur faire sentir, autant qu'il »

moi, l'injustice de leurs préjugés contre les

grâces extraordinaires dont Dieu fai

ici-bas quelques-uns de ses élus, comme
pour leur donner un avant-goût des faveurs

ineffables qu'il leur réserve dan- l'éternité.

C'est, dis-je, à ces hommes demi-philosophes

et demi-chrétiens , incrédules et croyants

tout à la fois, que j'ose dire ici : Vous n'a-

daptez donc pas la réalité des faveurs

lestes dont Thérèse assure qu'elle a été

honorée par Jésus-Christ, parce que voua
craignez de paraître trop crédules sur ce

point, et superstitieux aux yeux d'un monde
profane, dont vous êtes assez faibles pour
craindre les jugements et les discours.

Mais considérez les tableaux admirables

que Thérèse nous trace, au sortir de si s

li , des grandeurs el des boules ineffables

de Jésus-Christ.

Mais considérez l'accomplissement de ses

prophéties sur des événements futurs unique-
ment dépendants de la volonté libre de Dieu ou
de celledes hommes, et qu'elle annonce com-
me lui ayant été révélés par Jésus-Christ.

Mais considérez les effets étonnants que
produisent ces communications divines sur

l'âme de cette humble servante de J

Christ.

Mais considérez l'examen sérieux el

teré de ces faveurs célestes, examen confié

par elle-même aux plus savants persopu
qui florissaient alors dans l'Eglise de J<

Christ.

Mais considérez le jugement décisif «pie

le Chef de l'Eglise a porté de la sainteté du

Thérèse, en plaçant sur les autels cette il-

lustre épouse de Jésus-Christ. Occupi z-vous,

dis-je, quelques instants de ces réflexions

que j'ai a vous développer, et je m'a-
que vous resterez convain
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mière vérité qui doit servir de base à ce
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discours: que les faveurs divines commu-
niquées à Thérèse n'ont rien que de croya-
ble au tribunal môme de la sagesse du
monde la plus soupçonneuse et la plus dé-
liante ; reprenons s'il vous plaît.

1° Les sublimes et magnifiques idées de
la grandeur et de la bonté infinie de Dieu,
ces idées plus qu'humaines, qui semblent
inspirées à l'esprit de Thérèse, c'est, Mes-
sieurs, la première preuve que j'ai a vous
offrir de la vérité des faveurs célestes que
son divin Epoux daigna verser sur elle,

pour prix de sa persévérance dans l'esprit

(i 'oraison et de prière : le moyen en effet de
comprendre qu'une vierge sans étude et

sans connaissances, malheureusement trom-
pée par l'esprit de ténèbres ou par les fan-*

tomes de son imagination, nous eût tracé

de son propre fonds ces images brillantes

de la Divinité, telles qu'il n'en est point de
plus sublimes dans les écrits des Pères et

des docteurs mystiques les plus révérés
dans l'Eglise; j'ajoute môme tellement frap-

pantes, qu'elles approchent de celles que
nous en tracent les écrits des apôtres, des
évangélistes, des plus grands prophètes en-
voyés de Dieu.

Tel est cependant, Messieurs , le paradoxe
insoutenable que doit dévorer d'abord tout
esprit chrétien qui osera soupçonner d'il-

lusion et de mensonge les faveurs célestes

dont Thérèse prétend avoir été honorée par
Jésus-Christ. Car si vous avez médité Jes
écrits de cette grande sainte (et c'est ce
qu'aura fait, sans doute, quiconque parmi
vous oserait regarder comme peu croyables
lesdivines apparitions qu'elle nous raconte),

n'avez-vous pas été saisis, pour ainsi dire,
extasiés à chaque page, do la force, de l'éner-

gie, de l'élévation, de la vivacité, de la ma-
gnificence plus qu'humaine, et, pour user do
ce terme, de la sublimité transcendante des
idées et des expressions qui semblent naître

en foule sous sa plume, dès qu'il s'agit de
s'étendre sur les attributs adorables de la

divinité de Jésus-Christ et de son humanité
sainte. Or ces grandes, ces admirables idées
qui nous frappent, qui nous étonnent en-
core depuis deux siècles, je vous le demande,
OÙ Thérèse a-t-elle pu les puiser, si ce n'est

dans la source mystérieusede ces extases, de
ces ravissements, de ces visions fréquentes
de son divin Epoux, qu'elle ne craignait
point d'interroger elle-même sur ses moin-
dres doutes, dès qu'il ne daignait pas les

I
revenir par ses lumières et ses instructions

divines7
De vous retracer au reste ces idées plus

admirables de la Divinité, dont brillent de
toutes parts les écrits de Thérèse; c'est,

chrétiens, ce que je n'entreprendrai pas:
dirai-je, parce que le plus grand nom-
bre de ces tableaux tracés p;n- l'Esprit de
Dieu passe la portée de ma faible intelli-

gence? rien n'es! plus vrai, .Messieurs; mais
j'aime mieux dire encore : parce leur multi-
tude qui fait le plus bel ornement de ses
Ouvrages, ne pourrait être renfermée dans

les bornes de ce discours. Parcourez en
effet vous-mêmes l'histoire de la vie de Thé-
rèse et Gelle de ses fondations, jetez les yeux
sur ses Epîtres même les plus familières, le

plus rapidement écrites ; combien de magni-
fiques traits y découvrirez-vous sur les per-
fections divines dont elle se plaît à parler
sans cesse ; je dis combien de ces traits supé-
rieurs à nos faibles idées et que l'esprit hu-
main seul

,
quelques dons qu'il ait reçus

délia nature, sera toujours incapable d'en-
fanter et de produire?

Ecoutez-la seulement parler du Dieu sou-
verain qu'elle aime, de ce Dieu dominateur
de toutes les majestés humaines et dont elle

ose croire qu'elle est aimée; quelle idée ne
vous donne-t-elle pas de sa puissance su-
prême, dans ses moindres œuvres, aftisi que
dens les plus grandes choses; de cette puis-

sance qui l'enrichissait en un moment des
connaissances les plus ineffables, en lui dé-

couvrant dans son Dieu la vérité toujours
subsistante, de laquelle procèdent toutes les

outres vérités comme de leur source, toutes

les autres grandeurs, comme de leur ori-

gine ; tous les autres amours, comme de leur
souverain principe; de cette puissance a.

laquelle toutes les facultés d'une âme, fus-

sent-elles plus agitées, plus rebelles que les

flots de la mer en fureur, rendent suinte-

ment hommage en rentrant, dès qu'elle l'or-

donne, dans le calme et la tranquillité do
celle puissance dont l'imago gravée dans
l'esprit de Thérèse par le doigt de Dieu lui

fait désirer avec des transports inexprima-
bles que son âme tout entière soit conver-
tie en langues, pour avoir plus de moyens
de louer cette foule-puissance dont elle

éprouve les effets, ou (pie du moins sa voix
soi! assez forte, assez véhémente, pour faire

entendre ce qu'elle en conçoit dans sa soli-

tude, jusque dans le tumulte du plus grand
monde, jusque dans Je sein des cours, jus-
qu'à l'oreille des rois, jusqu'aux extrémités
de l'univers.

Suivez-la dans les portraits qu'elle nous
trace du Dieu do sagesse et de toute science,

de ce Dieu qui daigne non-seulement lui

apparaître, mais encore la conduire et la

diriger par lui-même, au milieu des écueils

de la vie intérieure et mystique, où il l'en-

gage
;
quelle idée ne vous inspire-t-elle pas

de celte intelligence suprême, dont les res-

sorts, quoique cachés à tous les yeux , n'en
opèrent pas moins efficacement sur l'esprit

et sur le cœur humain, que les miracles vi-

sibles de la toute-puissance de cette intelli-

gence (|ui à tous les instants proportionne
ses secours aux besoins de sa créature, la

prépare aux plus grandes faveurs par les

épreuves les plus désolantes, et fait sortir

tous les véritables biens qui nous assurent
la possession du bonheur céleste, de cette

foule de maux apparents, qui depuis le pé-
ché d'origine ont inondé la surface de la

terre.

Considérez la peinture qu'elle nous offre

de l'immensité divine, de ce Dieu présent à

tout, qui, d'un simple regard, embrasse loua
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li", êtres de la terre el dos cieux, pénètre
également les sentiments et les désirs, les

vices et les vcriiis de l'humanité, quelle idée

ne vous fait-elle pas concevoir de cet Etre

infiniment éclairé, à qui rien ne peut i

inconnu, quand elle le peint à nos yeux
sous le symbole d'un magnifique diamant,
dont la clarté infinie et l'immense étendue
lui représentent sans cesse lès divers états

de l'esprit et du cœur de l'homme, les plus

légers défauts ainsi que les moindres degrés
de nos perfections, mais en caractères plus
visibles, plus distincts, plus lumineux que
ne peuvent l'être à nos regards les rayons
éblouissants de l'astre qui nous éclaire?

Images de la Divinité, Messieurs, plus

touchantes encore, plus vives, plus magni-
fiques, lorsque Thérèse nous expose les idées

<pic Dieu lui inspire de ses bontés et de ses

miséricordes infinies. C'est alors, en effet,

que son cœur, rempli d'un sentiment qu'il

ne peut plus contenir, tel que serait un vaso
])lein d'une liqueur exquise dont l'excès pas-

serait sa capacité, se répand au dehors,
comme malgré lui-môme, en actes de foi,

d'admiration, d'amour, de reconnaissance,
en tous les actes, tous les sentiments de
religion dont ce cœur vraiment épris de
l'amour de son Dieu est comme inondé par
Ja surabondance des faveurs divines. De là

ces transports extatiques qui lui font inter-

rompre à tous les moments l'histoire de sa

vie contemplative, dont elle est forcée do
rendre un compte fidèle aux directeurs de
sa conscience, ces transports dont elle ne
peut arrêter la violence, qui suspendent le

cours des plus beaux récits qu'elle a déjà
commencés, pour laisser celte grande âme
nu pouvoir de son Bien-Aimé, qui s'en em-
pare, pour ainsi dire, la ravit à ses sens, à

ses occupations et à elle-même; je la vois

oublier alors les détails les plus intéressants

que sa mémoire lui présente, pour s'adresser,

». ans les termes les plus touchants et les plus
vifs, à ce Dieu souverainement bon (13),

dont elle ne peut se défendre de contempler
la bonté infinie, en s'oceur.ant à la décrire et

à la peindre en traits de ilamme; pour s'a-

dresser encore, ainsi que les plus grands
prophètes, et dans des termes ni moins forts

ni moins pénétrants, à toutes les créatures

de ce grand Dieu, dont elle désire, au prix

de son sang, qu'il soit aussi clairement connu
qu'elle le connaît elle-même.

Ici, Messieurs, je m'arrêterais inutilement
à vous suggérer <\cs réflexions que vous
prévenez vous-mêmes, et qui ne pourraient
tendre qu'à vous faire sentir ce qui ne vous
est déjà que trop sensible, je veux dire l'in-

justice des préjugés du monde contre les fa-

veurs célestes communiquées à Thérèse.
Eh ! quel est l'homme encore chrétien qui
oserait attribuer à l'esprit dé mensonge ces

idées admirables, ces images frappantes
qu'elle nous trace en mille endroits des at-

tributs divins de son Epoux, de ce lésus

(lô| Les paroles adressées à Dieu par la sainte,

fc'.'ii'. si belles et si fréquentes, qu'il n'es! point île

qu'elle aime, qu'elle adore, qu'elle contemple
sans cesse avec tout le sentiment qui peut
entrer dans l'Ame raisonnable et chrétienne,
tandis que l'Apôtre déclare à tonte l'Eglise

que, pour prononcer seulement avec mérite
le nom de Jésus, il faut être inspiré el ttm-
tenu de l'Espril de Dieu : Nenio poteti tKeere,

Dominas Jésus, msi m SpiritU .-mu lu. I Cur.,

XII).
2" Que si des grandes idées de cette Ame

éminenle sur la majesté et la miséricorde
divine, nous passons à l'accomplissement de
ses prophéties sur des événements futurs

qui ne devaient dépendre que de causes par-
faitement libres, et qu'elle annonce comme
lui ayant été révélés par Jésus-Christ, n'en

résulterait-il pas un nouveau degré de cer-
titude sur la réalité des faveurs célestes dont
elle s'attribue la gloire, tout humble qu'elle

est? Car vous ne pouvez l'ignorer, Messieurs,
c'est la connaissance certaine de cet avenir,
soumis à la libre volonté de Dieu ou des
hommes, qui distinguera toujours les vrais

prophètes, les prophètes inspirés d'en haut,
de ceux qui ne le sont pas, parce que cetta

science des choses librement futures n'étant

réservée qu'à Dieu, dès qu'elle parait dans
les intelligences humaines, c'est visiblement
Dieu même qui les éclaire et les inspire :

Tcstimonium enim Jesu, est Spiritus prophé-
ties. (Apoc, XIX.) Or. combien de pré
tions annoncées et publiées par Thérèse, -

la foi des révélations qu'elle prétendait avoir

reçues de Jésus-Christ, se sont visiblement
accomplies au moment qu'elle avait mar-
qué, jusque dans les moindres circonstances
qu'elle nous raconte Je sais que cette illustre

vierge ne nous a pas laissé par écrit tant

de connaissances prophétiques sur l'avenir

qu'elle tenait de la bouche même de suri

Epoux, mais ce qu'elle nous a transmis de
ces lumières plus qu'humaines dont elle

était éclairée, ne suffit-il pas pour nous faire

juger infailliblement quel était l'esprit qui
l'animait dans ces moments de révélation
divine où le grand livre de l'avenir, scellé

pour le commun des hommes, s'ouvrait évi-

demment à ses yeux.
J'entends, en effet, la voix de ce Dieu de

providence s'adresser à Thérèse, pour ré-

pondre au zèle ardent dont elle est dév<
i

pour la propagation de la foi et de la piété

chrétienne; j'entends ce Dieu qui lui com-
mande, malgré son étal de dépendance et de
retraite, de réformer l'ordre du Càrmel et

de le i-auiener à sa règle primitive: l'humi-
lité de Thérèse ne lui permet pas d'abord de
penser que le ciel la destine à commencer,
beaucoup moins à consommer un si gratt I

ouvrage; mais Dieu lui réitère ses ordres ;

el je la vois enfin oubliant sa faiblesse pour
n'écouter que son courage, mettre la main
ii l'œuvré, persuadée que c'est l'œuvre du
ciel qu'elle entreprend. Depuis ce moment.
Messieurs, ne craignons plus [unir le SUC
de celte grande entreprise, quelque tmpossi-

saim connu dans l'Eglise, si l'on excepte saint au-
gustin, à qui Pieu ail lait une paieilte grâce.
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blc qu'il nous paraisse. Dès que la sainte a

publié qu'elle n"agit que sous les auspices

de Jésus-Christ, et que son plan de réforme
s'accomplira, le Dieu de providence qui l'ins-

pire et qui la soutient saura, malgré toutes

les puissances du monde, justifier la vérité

de ses prédictions et opérer, s'il le faut, les

plus grands miracies, pour favoriser les

divers établissements de son Ordre.

Oui, que désormais les puissances ecclé-

siastiques, séculières et religieuses, que ses

directeurs, que ses amis môme, s'opposent

de tout leur pouvoir aux projets qu'elle a

formés par l'inspiration du ciel ; Thérèse
annonce que c'est l'ouvrage de Dieu même
qu'elle est chargée d'accomplir ; que cet ou-
vrage, inspiré d'en haut, réussira, malgré
les contradictions du monde qui doit em-
ployer la force et l'intrigue, pour en traver-

ser le succès. Il réussit en effet, Messieurs,
ce grand ouvrage dont son Dieu l'a chargée,

et le premier de ses monastères s'établit

dans Avila, quoi que puissent faire pour y
mettre obstacle, soit les puissances ecclésias-

tiques qui la commandent, soitles supérieurs
religieux, qui la gouvernent, soit ses amis
même (dont elle demande le secours et le

conseil, mais sans s'astreindre à suivre leurs

lumières, éclairée qu'elle est de celles de
Jésus-Christ), et qui ne craignent point de
traiter ouvertement ses inspirations, sa ré-

forme, sa conduite même d'extravagance et

de folie.

Que l'heureux succès de son premier éta-

blissement irrite de plus en plus ses contra-
dicteurs, qu'ils en viennent jusqu'à soule-

ver contre elle toute l'Espagne et la déchirer

par des libelles sanglants semés de toutes

parts
;
jusqu'à la faire emprisonner par un

décret du chapitre général de son ordre, as-

semblé dans la capitale du monde chrétien;

jusqu'à faire annuler par le nonce apos-
tolique, qu'ils ont su prévenir contre elle,

le projet de réforme qu'elle assure lui

avoir été révélé par Jésus - Christ : Thé-
rèse, soutenue de l'inspiration divine, saura
conduire au terme l'entreprise que son Dieu
lui a conliée , elle prédit (l'i) que, dans vingt

jours, elle sera libre de la captivité qui sus-
pend le cours de ses travaux, que le pouvoir
de fonder de nouveaux monastères lui sera
authentiquement rendu par les puissances
qui la traversent, que la religion éclairée de
Philippe H, assis alors sur le trône d'Espa-
gne, anéantira toutes les cabales des hom-
mes contre l'œuvre du ciel commise à ses

SOios; que du jour même annoncé par sa

!
rédiction, sa réforme fera dans le monde de

nouveaux progrès ;... cl contre toute appa-
rence humaine, au jour marqué par la pro-
phétie de Thérèse, je vois en effet que sa
liberté personnelle lui est rendue; je vois
encore qu'elle reçoit le plein pouvoir de
fonder des monastères réformés de son or-

(14) Ces pédictiona sa trouvent dans les Iciircs 17
et 18 de la sainte, IV' lome de ses Œuvres.

(1-.')) J'ai suivi la traduction de M. Pélicet, doc-
leur en théologie, pour les lettres de la s.ii:ife, et

celle de M. Arnaud d'An lillv pour les traités spiri-
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dre; que Philippe second appuie son projet
de tout le 'poids de son autorité royale;
que le nonce apostolique rétracte l'arrêt

qu'il a porté contre la pieuse entreprise de
Thérèse dont il reconnaît- Dieu pour l'uni-

que auteur, et que la réforme commencée
du Carmel fait visiblement, depuis le jour
prédit par notre sainte, de nouveaux pro-
grès dans le monde chrétien.

Qu'un nouvel établissement de sa réforme,
destiné pour Séville, lui suscite autant
d'ennemis et de contradicteurs que celui

d'Avila; que ses tilles calomniées dans ce

nouveau monastère se voient forcées dans
leur désolation de recourir à la sainte Ins-

titutrice qui les rassemble sous ses lois;

qu'elle soit traitée elle-même de religieuse

vagabonde, de femme inquiète et dissimu-
lée ; qu'on lui fasse même un crime d'Etat

d'un projet qui ne peut tendre qu'à la gloire

de la religion; Thérèse prédit que le glo-

rieux saint Joseph, protecteur de cette nou-
velle fondation, dissipera bientôt les calom-
nies évidentes dont elle est affligée, que la

vérité ne tardera pas à se manifester dans le

plus grand jour, que les inquisiteurs à qui
cette maison est déférée comme coupable
des plus grands désordres, rendront parfai-

tement justice à ses vertus. Bientôt en effet

l'innocence des tilles de Thérèse est publiée
avec éclat dans toute l'Espagne; la calomnie
qui seule agissait contre elles se dissipe,

s'évanouit comme l'ombre, et l'inquisition

justifie pleinement le monastère de Thérèse
établi dans Séville, des indignes accusations
dont il est chargé. Peut-être, Messieurs,
ma parole ne su(!irail-elle pas, pour vous
garantir la vérité de ces prophéties que je

vous expose, mais sachez que l'Espagne
entière a vu l'accomplissement parfait de
ces prophéties par Thérèse, et que la tra-

duction fidèle en notre langue de ses admi-
rables ouvrages nous en a transmis l'indu-

bitable vérité (15). Or qui se persuadera
jamais que des révélations dont la clarté dé-
voilait aux yeux d'une Ame l'avenir le plus
impénétrable aux lumières purement hu-
maines, puissent partir d'une antre source
(lue de l'Espril de Dieu même? VA faudrait-

il aux esprits les moins crédules un autre
témoignage, que cet esprit prophétique
communiqué à cette grande sainte, pour
les persuader de tant de faveurs surprenantes
dont elle assure avoir été comblée par sou
divin Epoux : Testimonium enim Jesu est

Spiritus prophéties.
',)" Que sera-ce donc, mes chers auditeurs,

si j'offre à vos veux les fruits admirables et

tout divins que produisent dans l'Ame de
Thérèse ces communications intimes dont
elle prétend que Jésus-Christ l'honore? Car,
quelq te parfaite qu'ail paru jusqu'alors sa
vie ordinaire, soit aux témoins les plus
exacts de sa conduite, soit aux guides les

luels. Si celui-ci f;tit dire souvenl à sainte Thérèse
qu'elle ne faisait rien, el que Dieu taisait tout, cela

doil s'entendre des moments de faveur extraordi-

naires où hi créature ne lait autre clios'j que de lais-

scr agir Pieu.
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plus éclairés de sa conscience s
il n'en est

aucun qui , de jour en jour, ne remarque
en elle un nouveau progrès de vertus, à

proportion qu'elle est comblée de ces grâces
('• iicnii'iii étonnantes par leur singularité et

leur multitude, et qui semblent la distinguer
comme l'épouse favorite de Jésus-Cnrist

entre les vierges canonisées par l'Eglise.

Elle était déjà sainte, il est vrai, et toutes

l.s vertus chrétiennes éclataient dans sa

personne, avant que l'Homme-Dieu s'éta-

blit plus particulièrement dans sou âme, et

qu'il y fixât plus spécialement sa demi
afin de l'honorer désormais de sa présence,
de ses entretiens fréquents et de ses plus

intimes secrets; mais depuis ces moments
de laveur et de grâce où Jésus-Christ daigne
converser avec elle et la guider lui-même
dans les voies de la plus sublime perfection,

sa vertu déjà si éminentc prend de nouveaux
accroissements aux yeux de tous les obser-
vateurs de sa conduite, et, selon le terme
de l'Ecriture, paraît se renouveler, chaque
jour, comme la jeunesse de l'aigle -.Renovu-

bilurut aquilœ juventug tua. (Psal., Cil.)

Ch I n'est-ce pas depuis ces moments de
gloire et de bonheur pour Thérèse que les

vierges, compagnes de sa solitude, et les

sacrés confidents de sa conscience, recon-
naissent dans le cours de sa vie des vertus
supérieures à tout ce qu'elle en a fait paraî-

tre jusqu'alors ? N'est-ce pas à cette époque
heureuse de ses jours, que Thérèse semble,
pour ainsi parler, n'être plus elle-même, et

ne conserver plus rien de terrestre ni d'hu-

main dans les actions les plus communes que
lui prescrit sa règle? Oui, désormais, il suffit

de la suivre à chaque pas, de considérer
toutes les oeuvres, de pénétrer les senti-

ments et les désirs de cette âme favorisée

du ciel, pour juger que ce fut toujours l'Es-

prit divin qui lui servit de guide, et que
tous les efforts de l'esprit de ténèbres pour
la tromper tournèrent toujours, soit à la

honte du tentateur, soit à la gloire de notre
sainte.

Car, je la vois dès lors consummée d'un

amour si ardent pour Jésus-Christ, qu'elle

ne peut plus soutenir la peine d'exister et

de vivre, et ne saurait demander à Dieu
d'autre grâce que celle de souffrir des siè-

cles entiers pour son amour, ou de mourir
à l'instant qu'elle lui parle afin de le possé-

der désormais, sans aucun risque de 1 offen-

ser et de le perdre. Je la vois dévorée d'un
si grand zèle pour le salut du monde, qu'elle

donnerait mille vies pour sauver une seule

âme, pour contribuer seulement à sa per-
fection dans le cours de celte vie mortelle.

Je la vois tellement détachée d'elle-même,
de tout ce qui concerne la vie du corps,

qu'elle ne pourvoit qu'à regret à ses besoins

les plus pressants, et que la nécessité d'y

satisfaire lui arrache chaque jour, comme à

saint Bernard, des soupirs et des larmes
Je la vois pénétrée d'un tel mépris pour les

objets d'ici-bas, pour tout ce qui n'est pas

Dieu, que la seène de ce monde terrestre,

pour oser de ses expressions, ne lui paraît

qu'un songe, et qu'elle ne peut regarder le

ciel, sans le considérer comme /'/ patri

seuls r'irrs induis, tandis que la terre où
Dieu la retient encore n'est a -^s yeux que
lu région des mûris. Je la rois tellement
dépendante de ses directeurs les moins
éclairés, qu'elle ne balance point à brûler

ses écrits par obéissance, qu'elle ne craint

point sur leur parole ,1e se refuser aux en

tretiens de son divin Epoux, comme si elle

craignait que le démon m; se cachet pour la

tromper sous cet aspecl adorable. Je la rois

animée d'une loi si vive, non-seulement
.-ni' les dogmes décidés, mais sur tous les

points de discipline réglés et ordonnés par
l'Eglise, qu'elle verserait tout

pour soutenir le cuite extérieur pr
par celte Eglise sainte, dont elle est la fille

la plus humble et la plus resp ctueuse ;

quoique destinée à devenir une de ses plus

vives lumières. Je la vois enfin, remplie
d'une confiance en Dieu si parfaite, que
malgré l'idée qu'elle a conçue de sa fai-

blesse, et qui lui est toujours présente, elle

no craint point de défier toutes les puissances

de l'enfer, de les animer même à la com-
battre de toutes leurs forces : Venez, ose-

t-elie dire à tous les démons, après une de
ces oraisons ferventes qui lui étaient si or-

dinaires, venez tous, malheureux esprits,

exercez sur moi tout ce que mon Dieu vous a
laisse de pouvoir pour nuire ici-bas à ses

serviteurs, et voyons ce que vous pouvez con-

tre nue humble servante de Jésus-Chriti 16 ,

Que vous dirai-je encore, Messieurs, et

que puis-je ajouter à tant de vertus qui,

déjà portées par Thérèse au plus haut de-
gré, y firent encore un progrès visible, à

proportion que l'Homme-Dieu la favorisait

de 'es grâces. C'est, de la part de cette grande
sainte, une ferveur si étonnante, qu'elle

semble avoir oublié tout l'univers, et ne
conserver plus q>?e le souvenir des austé-

rités de sa règle, qui la consolent, en quel-

que sorte, de l'ingratitude dont elle se croit

coupable envers le Dieu qui Phonoi
tant cl de si magnifiques fav<

; set si admirable pour la majesté divine.

qu'après s'être humblement glorifiée de

concevoir, autant qu'il est possible à l'intel-

ligence humaine, le mystère adorable d'une

seule nature et de trois personnes en Dieu,

elle avoue ne pas comprendre l'audace in-

finie d'une créature qui ose librement et

volontairement commettre la plus h

offense à l'égard d'une si puissante, dune
si redoutable majesté. C'est une ardeur si

vive de plaire uniquement à Dieu, qu'elle

lui promet solennellement de faire toujours

ce qui lui paraîtra le plus parfait; en sorte

que les conseils les plus sublimes devien-

nent pour elle, àchaqua instant, des pré-

ceptes rigoureux. C'est p^ur vous peindre

d'un seul trait celle grande âme, c'est de

sa part un désir :i violent de jouir d

(10) Paroi -s de sainte Thérèse.
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Bien-aimé, que malgré les consolations cé-

lestes qu'il lui fait goûter ici-bas, la vie

n'est plus pour elle qu'un enfer, et l'enfer

Je plus terrible, parce que cette vie, dont
Dieu lui défend d'abréger le cours, est le

seul obstacle a la possession parfaite du
divin Epoux dont elle a fait choix, et c'est

ce qu'elle appelle le divin enfer du divin

amour. Mon Dieu, quelle doit être la gran-
deur, l'élévation, la sublimité d'une âme
qui se plaint, avec tant d'amertume, de cet

enfer ineffable dont la violence du divin

amour est je seul principe, après vous avoir

rendu grâces, comme d'une faveur singu-
lière, de lui avoir fait éprouver la rigueur
de cet horrible enfer creusé par votre jus-
tice (17).

Voilà, Messieurs, sans entrer dans un
plus grand détail, les principaux elfets qui
résultent, dans le cœur de Thérèse, de ces

extases dont vous avez peine à vous per-
suader la vérité. Or, de vous demander
maintenant si vous daignez ajouter foi à ces

faveurs divines qui, dans cette illustre

vierge, furent la source et le soutien de tant

d'admirables vertus, dont l'ensemble fut si

rarement communiqué aux plus grands
saints, surtout dans le degré de perfection

où elle les porta ; de vous demander si les

fantômes de l'imagination humaine, si les

illusions de l'esprit d'erreur et de mensonge,
vous paraissent encore capables d'élever une
Ame à ces vertus sublimes, telles que la

grâce la plus puissante les produit à peine
dans les cœurs les plus détachés d'eux-
mêmes, et les plus attachés à Jésus-Christ ;

c'est, chrétiens, une de ces questions que
je me garderai bien do vous adresser à la

suite de l'exposé frappant des vertus qui
ont signalé notre illustre sainte, parce que
je ne pourrais soupçonner encore de pa-
reilles idées dans vos* esprits, sans déshono-
rer tout à la fois et la raison humaine qui
vous éclaire, et plus encore la religion cé-

leste qui vous conduit; religion dont le

divin Auteur vous apprend (pic c'est par la

bonté des fruits que la bonté de l'arbre doit
se reconnaître. Ex fructu arbor agnoscitur.
{Malth., XII.)

k° Vérité incontestable des révélations de
Thérèse et de ses communications intimes
avec PHomme-Dieu ; vérité, Messieurs, qui
vous deviendra sensible jusqu'à l'évidence,
si vous considérez l'examen rigoureux qu'elle
voulut <pie l'on fît encore de celte suite de
merveilles qui s'opéraient dans son Ame,
et dont elle prit pour juges les plus saints

et les plus savants personnages qui floris-

saient alors dans l'Eglise d'Espagne. Car
tels furent toujours, malgré les laveurs
qu'elle recevait du ciel, les humbles senti-
ments de Thérèse, qu'elle ne cessait de se
défier d'elle-même, jusqu'à l'excès, et de son
peu d'intelligence dans les voies de Dieu;
qu'elle cessait de se croire si peu digne des

moindres faveurs de l'Epoux céleste, que
rien ne pouvait la rassurer sur son état, ni

la délivrer du soupçon dont elle était sans
cesse agitée, que l'esprit de ténèbres, par
la permission divine, se transformait en
ange de lumière pour la séduire. Vainement
les sacrés confidents de ses secrets, préve-
nus de la sincérité, de la candeur qui ca-
ractérisait son âme, et dont elle ne s'écarta

jamais, s'elï'orcent de calmer des craintes

dont il n'est pas en son pouvoir de se dis-

traire, parce que leur unique principe est

une humilité profonde, qui préside à toutes

ses démarches. Que Jésus-Christ daigne
même lui apparaître pour dissiper ses pieu-

ses frayeurs, pour lui adresser les mêmes
paroles qu'il employa pour rassurer ses

apôtres intimidés de sa présence : Ne crai-

gnez rien, non ce n'est point un fantôme,
c'est moi que vous voyez, Ego sum, nolite

limere [Matih., X)", s'il ne fallut que ce peu
de paroles pour rassurer à l'instant les dis-

ciples de l'Homme-Dieu, elles ne suffiront

point pour calmer entièrement la conscience
de Thérèse, et pour anéantir tous ses dou-
tes. Que par un trait de bonté ineffable et

incompréhensible, Jésus-Christ daigne ajou-

ter encore : « Oui, ma fdle, c'est moi qui vous
parle, qui vous honore de ma présence et

de mes entretiens, c'est moi qui vous con-
duis, qui opère dans votre âme ces effets

extraordinaires qui font le sujet de vos pei-

nes; eh! pouvez-vous croire que je laisse à
l'esprit de mensonge tant de pouvoir sur
mes vrais adorateurs ; n'appréhendez donc
point, je ne vous abandonnerai jamais, noli

limere, » la forte impression que produit

sur l'âme de notre sainte une si grande, fa-

veur, dissipe, il est vrai, pour un temps
ses inquiétudes les plus vives; mais par
une sorte d'incrédulité que j'oserais presque
traiter d'imperfection et de faiblesse, si je

n'en respectais la source, Thérèse ne se

rend point encore. Chose étonnante ! il faut

plus que la parole du divin Epoux, pour
rendre à son âme ce calme parfait qui la

laisse désormais marcher sans crainte dans
les routes périlleuses où l'esprit de Dieu la

conduit.
Elle prend donc le parti, après avoir con-

juré son Dieu par les oraisons les plus ar-
dentes de la conduire à lui par une autre

voie, elle prend le parti, plus sur encore à

son gré, d'exposer sans nulle réserve l'étal

de son âme à des hommes également sa-

vants et judicieux, à des saints déjà renom-
més dans l'Eglise d'Espagne par leurs vertus

el leurs lumières sur la spiritualité la plus

sublime, et dont les décisions, à parler mo-
ralement, ne sauraient confondre dans elle

l'espril <l." mensonge et (h; ténèbres avec

l'Esprit de lumière et de vérité. Un Pierre

d'Alcantara, un François deBorgia, un Maî-
tre d'Avila, quels noms, Messieurs, et quels
hommes devant Dieu! Or c'est à ces grands

(17) Dieu voulut que la sainte gentil quelques le péché, et cVst ce qu'elle regardait comme uns
moments la violence «lu feu réservé aux réprouvés, des plus crandes faveurs qu'elle eut reçues du ciel,

pour augmenter de plus un plus sou horreur pour
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hommes i ?i ces excellente guides dans la

voie du ciel, que Thérèse a recours pour
éclaircir ses doutes, pour faire évanouir ce
reste d'inquiétude qui porte encore la déso-
lation dans son âme. Elle consulte ces habi-
les mailles (|ih- la Providence semble en-
voyer vers die au gré de ses désirs, elle se

soumet à leurs décisions, comme si ellen'ér
tait qu'un enfant novice eucore dans les voies
de Dieu. Klle expose avec toute Ja clarté et

l'exactitude dont elle est capable ce qu'il y
a de plus secret dans son Aine aux .yeux pé-
nétrants de ces directeurs illustres, déter-
minée, quoi qu'ils puissent prononcer sur
son état, à. suivre leurs arrêts comme autant
d'oracles.

Vous concevez sans moi, Messieurs, quelle
dut être l'attention de ces grands maîtres de
la vie intérieure pour examiner, pour appro-
fondir cette âme distinguée qui les honorait
de la plénitude de sa confiance, avant que
<ie porter leur jugement sur la vérité ou l'il-

lusion (ies laveurs divines dont elle exposait
le détail à leurs yeux; vous ne doute/, pas
qu'ils n'aient mûrement réfléchi sur toutes
les circonstances de la conduite de Thérèse
envers Dieu, et de la providence particulière
de Dieu sur toute la vie de cette illustre
vierge; qu'ils n'aient mis en œuvre tout ce
qu'ils avaient de capacité, de lumières et de
talents, pour ne rien avoir à se reprocher au
tribunal de Dieu, de l'Eglise et du mon le,

dans la cause importante dont on les faisait

les arbitres suprêmes.
Or apprenez, .Messieurs, ce que vous igno-

rez peut-être encore, c'est qu'entre ces grands
Ûommes consultés parThérèse, sur les cho-
ses merveilleuses qui s'opéraient dans son
âme, il n'en est aucun qui ne la tranquillise,
qui ne la console, qui ne lui atteste que c'est

Dieu lui-même qui agit en elle, et qu'il ne
peut y avoir que son Dieu qui la gratilie de
ces extases, de ces visions étonnantes, qui
depuis trop longtemps sont l'objet de ses
craintes; aucun qui ne lui ordonne de tout
son pouvoir de persévérer dans l'oraison

dont elle est fortement tentée d'abandonner
l'exercice, et de se laisser conduire enfin,

sans résister davantage, au mouvement im-
pétueux de l'Esprit divin qui l'entraîne, qui
veut régner sur son âme en maître absolu,
et Ja gouverner désormais à son gré : Spiri-
lus ubi vult spirat. (Joan., 111.)

Décision la plus capable sans doute, vu
le mérite distingué de ceux qui la pronon-
cent, de rassurer notre sainte sur le présent,
d'apaiser même tous les orages qui pour-
raient à l'avenir renouvelé!- ses troubles, si

Jésus-Christ, qui la destinait à devenir dans
son Eglise comme le chef des spirituels el

des contemplatifs du monde chrétien, n'a-

vait permis qu'elle portât la déûance encore
plus loin sur les merveilles qui s'opéraient
en elle ; le Dieu qui l'inspire cl qui la con-
duit permet donc que le trouble persévère
dans cette grande âme, malgré le jugement
des ministres de son Eglise les plus con-

sommés dans les voies de la perfection, et

qu'elle emploie de nouveaux moyens pour
faire cesser enfin les frayeurs désolantes

dont sa conscience est agitée; c'est-à-dire,

Messieurs, que le divin Epoux veut qu'il soit

comme impossible à des esprits iudicieuxde
soupçonner l'illusion dans le* laveurs dont
il a dessein d'honorer son Epouse, jusqu'au
moment où, après la plus longue extase

qu'elle eût encore éprouvée (18), elle passera
toute pure de la terreau ciel.

Quelle que soil la sainteté des nom
se dit à elle-même celle humble servante de
Jésus-Christ, quelque connaissance qu'ils

aient acquise de la vie spirituelle et mysti-
que, quelque expérience même des opéra-
tions de Dieu sur les fîmes qu'ait pu leur

acquérir l'exercice du sacré ministère, ils

ne sont point incapables de se tromper, parce
qu'il se peut faire qu'ils ne soient pas 8

versés dans la science des livres divin^ et

des dogmes proposés à la foi du monde chré-
tien, pour se garantir eux-mêmes île toute

erreur dans leurs jugements. J'aurai donc
recours, pour bannir de mon cœur tout su-
jet de crainte, aux théologiens les plus pro-
fonds, aux maîtres les plus célèbres dans les

universités d'Espagne, aces docteurs sans
cesse occupés de la méditation el de rensei-
gnement des grandes vérités qui font l'objet

de la créance et chrétienne et catholique.

que la conduite de Dieu sur moi n'of-

frira rien à leurs regards qui ue soil confor-
me aux livres saints et à la doctrine invaria-

ble de l'Eglise, je peux me tranqui

alors et me répondre sans présomption que
c'e-lvraiieeiil l'Esprit de Dieu qui me con-
duit, et non pas l'esprit de mensonge.

Tel est, Messieurs, le projet plein de sa-

gesse imaginé par Thérèse, afin de se ras-

surer de plus en plus elle-même sur la sin-

gularité de la conduite divine à son égard.

Elle fait donc choix, pour la juger, de l'or-

dre le plus distingué de son temps dans
l'Espagne, parle nombre et la célébrité des

docteurs dont il avait jusqu'alors enrichi

l'Eglise (je parle de l'ordre illustre de Saint-

Dominique : c'est à ce grand ordre, fécond
en théologiens habiles, qu'elle adresse avec

confiance non-seulement l'exposé le plus fi-

dèle de sa vie ordinaire et commune, mais
le détail le plus circonstancié des opérations
extraordinaires qu'elle éprouve dans ses

oraisons extatiques, el des effets admirables

qu'elles produisent dans son Ame, malgré la

continuité de ses défiances. Cependant chré-
tiens, le dirai -je, el pourrez-vous m'en croi-

re? Non, ces théologiens aussi subtils que
profonds, ces esprits accoutumés à démêler
les erreurs les plus spécieuses, les plus im-

perceptibles, et à les confondre, soil par les

traits de 1 Ecriture, soit par la foci 8 du rai-

sonnement, ces religieux éminenis en •

irine, uniquement assemblés pour l'examen

des craintes de Thérèse sur l'étal présent de

son âme, non, ces hommes pourvus de toute

l'érudition qui les rend aussi infaillibles que

(18) LYxtaso qui précéda la mort de sainte Thérèse dura quatorze heures.
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des hommes peuvent l'être pour juger en
pareille matière, ne soupçonnent pas même,
à la lecture des écrits de notre sainte, qu'elle

puisse être animée d'un autre esprit que de
J'Esprit de Dieu.

Eli 1 que peut-elle craindre encore, s'é-

crient d'une voix unanime ces illustres per-

sonnages , dès qu'elle sort de ses orai-

sons toujours plus humble, toujours rem-
plie d'une nouvelle horreur pour le péché,

d'un nouveau zèle pour la gloire de Jésus-
Christ et la propagation de son Eglise?
qu'elle cesse de s'inquiéter désormais, de
s'alarmer sur sou état; non il ne peut y
avoir d'illusion dans ce qui se passe en elle

d'extraordinaire et de merveilleux ; et les

effets étonnants qu'elle nous expose ne
sauraient provenir que de l'esprit sanctifi-

cateur qui daigne visiblement la diriger

lui-même, et la conduire à la perfection par
oes voies peu connues jusqu'ici dans le

monde chrétien. C'est à quoi se réduit

le jugement solennel des plus illustres

enfants de saint Dominique, choisis par

Thérèse pour prononcer définitivement sur
l'état de son âme, sur la nature de cette

oraison extraordinaire qui, malgré les paro-
les consolantes de Jésus-Christ adressées à

cette épouse bien-aimée, fait encore l'ob-

jet de ses inquiétudes et de ses peines.

Or fut-il jamais un jugement plus capa-
ble de rassurer dans ses craintes l'âme
la plus humble, la plus timide, et de faire

succéder le calme et la tranquillité à ses

incertitudes et à ses peines? C'est ainsi,

Messieurs, que vous en .jugez et qu'en ju-

gera toujours le monde raisonnable et chré-

tien ; mais notre sainte ne croit pas devoir
encore goûter tranquillement' les faveurs

célestes, qui, malgré elle-mèuie, font l'ob-

jet de ses frayeurs ; elle porte le soupçon et

la défiance sur ce quise passe en elle, aussi

loin et plus loin peut-être que ne feraient

les esprits les moins crédules sur les opéra-

tions merveilleuses de la grâce. Vous me
demandez quelle peut être encore la source
de ses craintes, après la décision des théo-

logiens les plus habiles qui la rassurent?

Ah 1 mes chers auditeurs, que les saints

(surtout quand le ciel les a pourvus d'une

intelligence supérieure) sont ingénieux à

se tourmenter eux-mêmes, dès qu'il s'agit

pour eux de s'assurer, autant qu'if est possi-

ble, s'ils sont en grâce avec le Dieu qu'ils

aiment, du moins qu'ils s'efforcent d'aimer;

avec ce Dieu de bonté et d'amour, qui fait

ici-bas tout leur bonheur; dès qu'ils veu-

lent connaître, dans l'incertitude où les

précipite la délicatesse de leur conscience,

si c'est l'esprit de ténèbres qui les égare,

ou bien l'Esprit de Dieu qui les conduit.

Thérèse appréhende sans doute que le tri-

bunal religieux, dont sa volonté propre a

fait choix pour la juger, et dont elle a reçu

l'arrêt le plus favorable, le plus propre à

lui rendre la paix, ne soit pas aussi éclairé

du ciel sur la vie intérieure et mysti-
que, que les tribunaux établis par le sou-
verain Pontife pour prononcer sur de pa-
reils sujets.

Mais la première inquisition d'Espagne,
l'inquisition de Madrid toujours sévère sur
ce qui pourrait porter atteinte à la foi de
l'Eglise catholique, et- introduire l'esprit

d'illusion dans les exercices de la piété chré-
tienne, ce tribunal dont la sévérité même
lui paraît assurer l'empire de la foi romaine
dans le sein de sa patrie, ce tribunal redou-
table aux moindres erreurs, et ordinaire-
mentinaccessible à tous les égards humains,
lui semble destiné de Dieu pour bannir en-
fin de sa conscience toutes les craintes qui
l'ont alarmée jusqu'alors. C'est donc à ce
tribunal inexorable dans ses arrêts, sur les

divers ouvrages soumis à ses jugements (19),
que Thérèse désire encore que soit pré-
sentée l'histoire fidèle de sa vie, qui avait
déjà subi l'examen de tant de grands hom-
mes. Ne craignons point ici, chrétiens, pour
les écrits de Thérèse, ce tribunal rigoureux;
et inflexible; bénissons au contraire le Dieu
qui lui inspire le dessein d'y recourir dans
ses doutes, puisque c'est de ce tribunal que
sa cause, qui est celle de Jésus-Christ, sor-
tira, pour ainsi parler,, plus pure encore,
plus exempte du moindre reproche et du
plus léger soupçon d'erreur, puisque c'est

de ce tribunal que Thérèse sortira elle-même
tranquille et rassurée désormais contre
l'esprit de mensonge et d'illusion, dont lLo
craignait les pièges dans tout ce qui se pas-
sait en elle d'extraordinaire et de merveil-
leux; puisque c'est enfin de la décision de
ce tribunal, dont Thérèse a fait choix pou?
la juger, qu'elle osera conclure qu'il lui est
permis de se livrer sans crainte à l'Esprit
divin, et qu'en effet elle s'y abandonnera
comme un enfant docile, jusqu'au dernier
terme de ses jours.

Or, après tant de preuves sensibles de la

vérité des faveurs célestes allribuées h
Thérèse, permettez-moi, chrétiens, de le

dire ici : non, je ne concevrai jamais l'obsti-
nation de ces esprits mondains qui, se piquant
encore de christianisme, osent cependant
révoquer en doute la vérité de ces dons
divins dont Jésus-Christ a daigné récompen-
ser la ferveur de son épouse, et je ne crains
point d'avancer que de tels esprits qui sa
donnent pour chrétiens et pour catholiques,
sont bien prèsdu mépris le plus formel pour
les décisions .authentiques de l'Eglise; dece
mépris, qui, au jugement de Dieu et des
hommes, l'ait les hérétiques et les réprou-
vés. Car enlin, cette Eglise infaillible dans
ses jugements, et que vous reconnaissez
pour mère; cette Eglise établie par Jésus-
Christ, pour préserver la spiritualité chré-
tienne de l'illusion et de l'erreur, ainsi que
pour frapper d'analhème toute hérésie qui
ose attaquer la foi ; cette Eglise qui dans
tous les siècles, depuis sa naissance, a banni

(i0) Le P. Dominique Bagnes remit tous les écrits de Thérèse au saint office de L'inquisition Jo, M;i-
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de son sein tant de soties dé visionnaires
et de faux illuminés, qui détruisaient la

saine piété dans le co urs des vrais fidèles,

en leur traçant le chemin (l'une perfection
imaginaire; cette Eglise romaine dont nous
avons le bonheur d'être les disciples et les

enfants de la foi, elle a prononce non par un
jugement dogmatique, mais par une con-
duite comme équivalente à ses jugements,
sur la source divine des révélations et des ex*
lasesqui ont distingué la séraphique Thi

N'est-ce pas en effet l'Eglise de Rome qui,
depuis deux siècles a placé solennellement
( ette vierge sur les autels, en la mettant au
nombre dos plus grands saints qu'elle ré-
vère et qu'elle propose a la vénération pu-
blique? N'est-ce pas l'Eglise qui a non-seu-
lement approuvé, ruais canonisé pour ainsi

dire la solidité de sa dévotion et la subli-

mité de sa doctrine, en voulant que l'une
et l'autre fussent regardées par les fidè-

les comme quelque chose de surnaturel
et de plus qu'humain ? n'est-ce pas l'Eglise

qui a commandé et qui commande encore à
ses minisires, de solliciter auprès du Dieu
qu'ils adorent et qu'ils immolent chaque
jour, de solliciter ardemment comme une
double grAce que leurs esprits soient éclai-

rés de la doctrine lumineuse de Thérèse, et

leurs cœurs ranimés par la ferveur admira-
blé de sa piété: Cœleslis ejus doctfinœ pabulo
nutriamur, et piœ detotionis erudiamûr af-

feetu (20). Elle a donc cru, cette Eglise, in-

faillible dans le culte solennel qu'elle rend
aux. saints (21), et elle continue de croire que
les extases, les ravissements, les visions de
Thérèse ne furent point les effets d'une ima-
gination vive et ardente, mais le fruit des
laveurs vraiment célestes dont Jésus-Christ
daignait honorer celle incomparable vierge :

elle a donc cru que sa doctrine, dont elle

recommande à ses enfants de se nourrir,
n'avait pu lui être inspirée que par l'Hora-
mc-Dicu qui sYtait chargé de l'éclairer lui-

même ; et que l'esprit d'illusion n'eut ja-

mais de part à ses faveurs étonnantes dont
elle nous fait, dans ses écrits, de si grands
et de si magnifiques tableaux.

Or dès qu'un chrétien n'a pas encore
renoncé sa loi, dès qu'il ne s'est pas mis au
rang de ces prétendus philosophes du s,

qui citent les opérations de Dieu les plus
relevées au tribunal de leur faible raison,

et qui refusent de croire tout ce qui passe

leur conception et leurs lumières ; comment
se croira-l-il permis de soupçonner d'erreur
des grâces extraordinaires, appuyées sur
l'autorité des témoins les plus authentiques,
des témoins les plus difficiles à séduire, soit

à raison de leur capacité et do leur expé-
rience, soit à raison du pouvoir souverain
que l'humble docilité de Thérèse leur don-
nait sur chaque moment desa vie et sur
tous les exercices de sa piété? comment se

(20) Dans l'oraison de l'Eglise pour la foie de
sainte Thérèse.

(21) A peine se trouve- l-il quelques théologiens
qui ne connaissent dans l'Eglise cette sorte d'infail-

libilité.

croira-t-il permis de confondre avec Itt

superstitions et les effets de l'imagination
humaine, dos grâces justifiées par le tribu-
nal h; plus sévère dans ses décisions, sur-
tout de tout co (pii pourrait être suspect en
matière de piété comme on matière <.' foi :

dos grâces enfin révérées et autorisées
équivalemment par le suffrage de l'I.

elle-même? Je le sais, Messieurs, que
glise m- nous propose pas la venté dos p'-

vélations et do extases de Th omme
un article partit uli r de notre foi : i

moins ne nous fait-elle pas hautement en-
tendre, cette Eglise sainte, quelle est se

pensée sur un point si important, dès qu'elle
approuve, dès qu'elle consacre par des élo-
ges adressés à tous les fidèles, les écrits et

les vertus de Thérèse? Vertus, écrits,

lement admirables, et dont l'excellence
venait visiblement de ses communications
intimes avec l'Homme-Dieu.

Cependant, me direz-vous, de telles fa-

veurs sont si rares, si extraordinaires dans
le monde chrétien, que jusqu'au siècle de
Thérèse, elles étaient comme inouïes dans
l'Eglise; et de là ce soulèvement général
dos divers états du monde contre la vérité

de ses extases et de ses ravissements, dès
que le bruit s'en fut répandu dans 1*1

gne. Ah ! chrétiens , peut-être ne sont-elles

l
as aussi ordinaires que vous le peu-'

faveurs divines qui vous étonnent j
1 -

vous paraître incroyables dans l'illustra

Thérèse, malgré l'autorité de son témoi-
gnage, confirmé par la conduite de l'Eglise.

Eh ! ;ui de nous en effet, sans une lumière
divine, peut être instruit du commerce du
ciel avec la terre? Qui de nous peut savoir

ce qui se passe dans cet univers entre Dieu
etl'âme vraiment chrétienne, quand il plaît

à ce Dieu d'amour et de bonté d'élevt

créature au-dessus d'elle-même* et de l'ho-

norer de la révélation ae ses sériels? Com-
bien de ces dons célestes versés dans une
infinité d'àrncs par les profusions de l'Es-

prit divin, ne seront jamais connus que de
cet esprit d'où ils procèdent, et doivent de-
meurer pour l'Eglise même, dans un éter-

nel oubli, parce qu'il ne plaira pas .

Esprit de sagesse de les faire connaître au
monde, comme il a permis, comme il a

voulu môme (22), par une Providence par-
ticulière que le monde connût les grâces

merveilleuses dont il décorait par avance la

mission extraordinaire, et pour user de ce

tonne, l'Apostolat de Thérèse.
Je veux cependant avec vous. Messieurs,

que ces faveurs célestes dont Thérèse Eut

honorée, soient aussi peu communes dans
l'Eglise que vous aimezà vous le persuader;

pourquoi ne sont-elles pas plus répandues,
dois-jeici vous le dire? est-ce donc que no-

tre Dieu regarderait comme au-dessous de
sa grandeur et de sa majesté infinie, de

"
(-22) Thérèse se plaignant à Jésus-Christ que les

faveurs dont il l'honorait tussent devenues oubli

ques, il lui fut repondu qu'il l'avait voulu ains

lui concilier lYsiiine du inonde, nécessaire a i ac-

complisseateul de ses desseins sur elk.
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converser avec ses disciples, et de les éle-

ver jusqu'à lui par la sublimité de la con-
templation de l'extase, du ravissement, du
vol de 1 ame et de tant d'autres faveurs dont
il combla Thérèse? Non, sans doute, chré-
tiens, ce n'est point là, si j'ose ainsi m'ex-
primor, le caractère de notre Dieu; depuis
près de trois mille ans la Sagesse incréée
nous a l'ail entendre par la bouche de Salo-

mon, <pie ses délices et ses plus chères dé-
lices seront toujours d'habiter, de converser
en frère et en ami avec les enfants des hom-
mes : Dcliciœ meai esse cum jiliis hotni-

num, (Prov., VIII.) Si donc Jésus-Christ pa-
rait de nos jours se communiquer si rare-

ment aux disciples de sa religion, c'est, hé-
las 1 qu'il n'est que trop raie de trouver
parmi eux des ûuies aussi recueillies, aussi
éprises de l'exercice de l'oraison, des âmes
aussi nobles, aussi relevées dans leurs sen-
timents, des Ames aussidétachées du monde,
aussi assidues à se présenter devant la ma-
jesté suprême, que l'était notre sainte, mal-
gré les rebuts apparents que son Dieu ju-
geait nécessaires pour éprouver sa constance.
C'est qu'enfin rien n'est moins commun
dans le christianisme, que des chrétiens
aussi mortitiés, aussi ennemis de leurs corps
et de toutes les satisfactions des sens que le

parut l'illustre Thérèse dans tout le cours
de sa vie mortelle. C'est, dis-jc, au trop pe-
tit nombre de ces âmes sans cessev attenti-

ves à plaire à Dieu, à ne plaire qu'à lui seul,

qu'il faut uniquement s'en prendre, si la

communication des faveurs divines devient
plus rare de jour en jour dans l'Eglise de
Jésus-Christ. Car, d'espérer, nous dit Thé-
rèse elle-même, que 1 on goûtera soit dans
le siècle, soit dans le cloître, les grâces, les

consolations attachées au commerce de la

créature avec son Dieu, par la voie de la

prière, tandis que l'on sera toujours égale-
ment attaché à soi-même, toujours avide des
faux biens de la vie, toujours amateur de sa

gloire, toujours esclave de ses commodités
etde mille vains désirs suggérés parl'amour-
propre ; prétendre s'attirer quelque regard
favorable de la part d'un Dieu crucitié et

anéanti, en lui présentant au pied de l'ora-

toire un cœur esclave des vanités et des
plaisirs de la terre, c'est, nous dit cette illus-

tre amante de Jésus-Christ, aspirer à des
laveurs chimériques, et attendre du Dieu
de sainteté des grâces qui.nc pourraient que
le dégrader lui-même.

Mais quoi ! pourrait me dire encore un
certain monde, est-il croyable que l'Homme-
Dicu, depuis le moment de sa résurrection
glorieuse, daigne ainsi descendre de son
trône, quitter en quelque sorte les délices

du ciel pour se communiquer à de faibles

créatures, jusqu'à les admettre en quelque
sorte à sa familiarité môme? et moi, Mes-
sieurs, fondé sur toutes les idées que la re-

ligion me donne de l'Homme-Dieu, je ré-

ponds à ce monde si difficile à persuader sur
la vérité de ces vertus singulières dont il

s'agit: mais a-t-il donc changé de senti-

ments pour ce genre humain, ce Dieu de
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gloire et de majesté, depuis le triomphe
éclatant de sa résurrection? et n'est-il pas
toujours, depuis ce grand jour, le Dieu do
bonté, de douceur, de miséricorde et de clé-
mence, qui, depuis l'origine des temps,
n'a pas dédaigné de se communiquer à ses
élus, de les instruire de ses volontés, de
leur annoncer ses ordres, soit par lui-même,
soit par le ministère de ses anges? n'est-il

pas toujours le même Dieu, qui daigna
faire entendre sa voix à nos premiers pères,
pour leur intimer le seul précepte qu'il

voulût leur prescrire.; et dès qu'ils eurent
osé l'enfreindre, pour leur reprocher le cri-

me de leur désobéissance, dont la tache,

suivant les décrets divins, devait passer à
tous leurs descendant? N'est-il pas toujours
le même Dieu qui daigna parler aux Noé,
pour leur tracer la construction de l'arche,

qui devait sauver les débris de la nature hu-
maine; aux Abraham, pour leur prédire les

bénédictions éternelles, qui de race en race
devaient tomber sur leur postérité la plus
reculée; aux Moïse, aux Aaron, aux Sa-
muel, pour leur dicter les commandements
dont la pratique devait sanctifier son peu-
ple; aux David, aux Salomon, à tous les

rois selon son cœur, pour les remplir de la

sagesse nécessaire au gouvernement de Juda
et d'Israël ; le même Dieu enfin, qui révéla
ses secrets à tant de prophètes, envoyés vers
Israël, dont les écrits visiblement inspirés

d'en haut, et transmis jusqu'à nous par une
tradition infaillible, dès que nous les médi-
tons avec un esprit de foi, nous remplissent
encore aujourd'hui du plus sublime enthou-
siasme qui les animait eux-mêmes.

Or, si telle fut la conduite de Dieu à l'égard

des hommes ,sous la loi de Moïse, et mémo
sous la loi de nature, avant qu'il daignât se

revêtir de notre chair, pour se rendre vi-

sible à nos yeux et nous honorer de son di-

vin commerce; aurait-il aujourd'hui moins
de bonté et d'amour pour l'humanité, et son
cœur aurait-il changé de sentiments pour
les hommes, depuis qu'il est devenu leur
frère, leur ami, leur Sauveur, en se faisant

homme lui-même ? Quelle que soit en effet

la gloire de ce Dieu ressuscité, assis main-
tenant à la droite du Père céleste, il n'en

est pas moins encore ce Dieu de grâce et de
miséricorde qui, dans le cours de sa jvie

mortelle, ne dédaigna pas de converser avec
les publicains et les pécheurs; ce Dieu, à qui
sonamourpourl'homme inspira lemoyen ad-
mirable d'être sans cesse sur la terre, aussi

réellement qu'il est dans le ciel, par l'ins-

titution du sacrement adorable de l'Eucha-
ristie. Pourquoi donc m'étonnerais-je que
celui qui s'est abaissé» jusqu'à s'entretenir

ici-bas avec les Zachée, les Madeleine» les

femmes de Samarie, avec les disciples les

plus remplis d'imperfections etde défaut;

que celui qui s'abaisse encore tous les jours

jusqu'à pénétrer, par le moyen de son au-
guste sacrement, dans les cœurs les plus

profanes, ne croie pas dégrader l'élévation

infinie de son Etre divin, en se communi-
quant à ses créatures, dans la ferveur do
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l'oraison, surtout quand il s'agit de ces

âmes pures et saintes , telle qu'était celle

de Thérèse; de ces âmes dont les attentions

infinies à lui plaire les rendent vraiment
dignes, autant qu'il est possible de l'être,

que l'Homme-Dieû répande sur elles les

plussublimes et les pluséminentés laveurs?

Non» .Messieurs, j'ose le dire, de 'pareilles

objections sur la vérité des extases et des
ravissements de Thérèse a'étonneront ja-

mais que des esprits faibles, que des hommes
peu chrétiens, du moins peu catholiques
dans leurs sentiments; que des hommes
peu éclairés sur le fonds et l'espritde leur

religion ; sur la nature et les attributs infi-

nis du Dieu qu'ils adorent; que des hom-
mes qui n'ont point su réfléchir sur la con-
duite toujours aimable, dont la sagesse in-

eréée ne se départit jamais envers le génie
humain, et qui doit singulièrement paraître

à l'égard de ces mues eboisies, qui l'ont sur
la terre tout leur bonheur de sa présence
ot de sa conversation divine.

.Mais que fais-je, chrétiens, ne me suis-je

pas déjà trop étendu sur l'importante vérité

(jue je vous expose, et ne m'accuseriez-vous

pas, avec raison, de porter le soupçon trop

loin, sur le peu de foi que l'on ajoute dans le

monde aux grâces merveilleuses dont le

ciel a honoré l'illustre Thérèse, si je pa-
raissais vous soupçonner encore de ne don-
ner pas à ses révélations, à ses ravissements,

à tes extases, toute la créance qui leur est

due? Qu'il me soit donc permis de lixer ici

les bornes de mon raisonnement contre

l'incrédulité de quelques mondains sur les

faveurs étonnantes dont elle fut honorée
par son divin Epoux, et de passer à des

idées plus convenables sans doute pour le

grand nombre des ebrétiens à qui je parle.

Les faveurs extraordinaires dont le ciel

a comblé Thérèse, malgré leur singularité,

n'en sont pas moins croyables au tribunal

même de la sagesse du monde; vous venez

de le voir. Je dis encore que les vertus dis-

tinctives de Thérèse, malgré leur sublimité,

n'en sont pas moins des devoirs, et des de-

voirs essentiels pour le commun môme des.

ebrétiens du monde; c'est ce qui va faire le

sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Lorsque j'ose présenter Thérèse pour mo-
dèle au commun môme des ebrétiens du
monde, ce n'est point, Messieurs, l'assem-

blage de toutes les vertus chrétiennes et re-

ligieuses, qui ont brillé dans cette vierge

vénérable, que je prétends proposer ici à

l'hommage de votre imitation, mais seule-

ment les vertus singulières et distinctives

qui l'ont signalée et caractérisée, pour ainsi

dire, entre les saintes que l'Eglise révère,

et dont elle célèbre solennellement la fête.

Qu'elle ait accompli en effet dans le plus

haut degré de perfection les vœux de pau-

vreté,de virginité, d'obéissance, ces vœux
qui l'avaient consacrée tout entière à Dieu,

au pied des autels, c'est une sorte de mérite

qui lui lut commun avecune infinité de vie

[ui la précédèrent.'deviergesquivécureut
ne son temps, et qui lasuivirentet la suivront
encore dans la carrière de l'état religieux,
dans celte carrière où Dieu l'avait conduite
comme par la main, malgré la résistance du
f»lus tendre des

]
ères dont elle ne put vain-

cre les sentiments, que par une fuite géné-
e, qu'elle jugea nécessaire pour obéir

aux ordres du ciel. Que dans cet état de
dépendance religieuse, dont elle s'était l'ait

volontairement esclave, elle se soit montrée
humble et docile aux moindres désirs de tes

supérieurs, dans tout ce qui concernait la

vie commune* et de ses guides spirituels
dans les voies de la plus sublime perfection
à laquelle Dieu l'appelait sans cesse par-

les plus finissants attraits de sa grâce;
qu'elle ait paru enfin dans tout le cour- <;-

sa vie, d'une reconnaissance sans bornes
pour les moindres services qu'on pouvait
lui rendre; qu'elle se soit montrée charitable
et compatissante jusqu'au degré suprême
pour tous les maux qui parvenaient à sa
connaissance, et auxquels il lui était pos-
sible et permis de remédier; c'est, chrétiens,
ce qui ne dislingue pas encore assez notre
sainte de tant d'autres vierges canon
par l'Eglise, et dont les vertus éminentes
sont tous les jours proposées à notre imita-
tion par l'Eglise romaine et catholique,
dont nous avons Je bonheur d'être les mem-
bres.

Ce qui m'a donc paru distinguer singu-
lièrement Thérèse et 'la caractériser, pouf
ainsi dire, parmi tant d'héroïnes chrétiennes
à qui l'Eglise rend un culte publie et solen-
nel, ce sont, Messieurs, trois grands traits

de christianisme dont nulle vierge, avant
celle dont je parle, n'avait offert au monde
un si parfait modèle; je veux dire un esprit

d'oraison et de prière, un esprit de mortifi-

cation et île souffrance, un esprit de travail

et de zèle. Esprit d'oraison et de prière qui
la portait à converser sans cesse avec son
Dieu ; esprit de mortification et de souffrance
qui entretenait dans ce grand cœur un désir
ardent de vivre et d'expirer >ur la croix de
son Dieu ; esprit de travail et de zèle don I

elle était comme dévorée pour le salut du
monde et pour la gloire de son Dieu. Voilà,

dis-je, mes chers auditeurs, quelles sont les

admirables vertus qui, considérées dans le

degré sublime où Thérèse les porta malgré
les plus solides raisons qu'elle paraissait
avoir île s'en dispenser, m'ont paru former
le caractère et comme le tableau dislinctif

de cette grande sainte. Or. c'est pour vous
persuader la pratique de ces éminentes ver-

tus, qui seront toujours pour vous, comme
pour moi, des devoirs essentiels, et qui con-
stituent en quelque sorte le fond même du
christianisme, que j'ai cru devoir proposer
Thérèse pour modèle au commun même des
chrétiens du monde.

Ce n'est pas que l'autorité de l'Eva

ne fut ici plus que suffisante pour vous
vaincre au moins de la réalité essentielle

de ces devoirs prescrits à tous les enfants de
l'Eglise, car nYst-ce pas cel esprit i
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et de prière que Jésus-Christ nous com-
mande par lui-môme, quand il annonce h

tous les disciples de sa religion, qu'il faut

prier et prier sans cesse pour échapper aux
périls de l'éternité et pour se faire ouvrir

les portes du ciel? Oporlet semper orare et

non deficere. ILtic, XIII.) N'est-ce pas cet

esprit de mortification et de souffrance que
Jésus-Christ nous intime à tous par son Apô
tre, quand il nous déclare hautement par sa

voix que l'on ne saurait être du nombre des
hommes prédestinés par le Père céleste, si

Ton ne retrace pas dans sa personne l'image

de son Fils crucifié pour le salut du monde?
Quos prœscivit et prœdestinavit conformes
péri imaginis Filii sui. (Rom., VIII.) N'est-

ce pas cet esprit de travail et de zèle pour
le salut des hommes que Dieu prétend nous
inspirer et mettre au rang de nos devoirs,

quand il annonce par la bouche du Sage, à
tous les disciples de sa loi, que chacun d eux
est solidairement chargé du salut de ses

semblables ? Et mandavit Mis unicuique de

proximo suo. (Eccli., XVII.) Il ne faudrait

donc, chrétiens, que le simple texte de l'E-
criture pour vous animer vous-mêmes à

l'exercice de ces vertus que vous admirez
singulièrement dans Thérèse, et qui sont en
effet les vertus singulières dont la sainteté

de cette épouse de Jésus-Christ a tiré son
plus grand lustre aux veux du monde; mais,

quelle que soit la force et l'autorité de l'E-

criture sur ces devoirs formellement pres-
crits à tous les hommes par la religion de
l'Homme-Dieu

, j'ai cru découvrir dans
l'exemple de cette célèbre sainte que je vous
proche une force particulière pour vous
persuader la pratique de ces vertus si peu
connues du monde, quoique généralement
commandées à tous les chrétiens. Comment
et pourquoi? me demanderez-vous : le voici.

C'est qu'il m'a paru qu'il ne fallait que
l'exemple de Thérèse pour anéantir généra-
lement tous les prétextes dont peut s'autori-

ser le chrétien du monde pour éluder ces

trois grands devoirs qui seront toujours
l'âme et le fond de la religion, je veux dire

l'esprit d'oraison et de prière, l'esprit de
mortification et de souffrance, l'esprit de
travail et de zèle, si rares de nos jours dans
le christianisme. Nouvelle attention, s'il

vous plaît.

1° En effet, Messieurs, pour (n'expliquer
d'abord sur cet esprit d'oraison et de prière
qui distingua Thérèse, et dont vous vous
croyez dispensés, tout commandé qu'il est

aux vrais disciples de Jésus-Christ de quel-
que rang qu'ils puissent être, qu'il me soit

permis de vous citer au tribunal d'une con-
science droite et sincère, telle que je suis en
droit de supposer la vôtre. De bonne foi, que
pourrez-vous alléguer de raisonnable et de
sensé pour répondre sur ce point au grand
exemple de 1 illustre Thérèse, que je vous
oppose? Serait-ce l'ennui, le dégoût que
vous éprouvez dans cet exercice divin qui
fait converser la créature avec son Dieu, et

Rapprocher en quelque sorte l'homme faible

-l fragile de l'Etre souverain ol tont-puis-
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sanl? Serait-ce la multitude et l'importance

des affaires dont vous êtes chargés dans vo-
tre état selon le monde, et qui semblent
conspirer pour ainsi dire à vous ravir tous
les moments de penser à Dieu et de vous
occuper des devoirs de sa religion ? Serait-ce

enfin la vivacité d'un esprit distrait, d'une
imagination dissipée qui ne sait point se

fixer sur la terre à des objets purement spi-

rituels et célestes? Mais, si vous avez réfléchi

sur l'histoire de l'illustre sainte dont je

parle, si vous en avez attentivement consi-
déré les plus beaux traits, pouvez-vous
ignorer, qu'entre tous les saints qui se sont
signalés dans l'exercice de l'oraison men-
tale, jamais aucun peut-être ne fut plus
éprouvé par toutes les sortes d'ennuis et de
dégoûts, jamais aucun ne fut plus distrait

par la multitude et l'importance de ses af-

faires, jamais aucun ne fut plus tourmenté
par la vivacité de son esprit et celle de son
imagination que cette fondatrice célèbre
dont je vous trace l'éloge, éloge que je
voudrais vous tracer infiniment mieux qu'il

ne m'est possible de le faire.

Non, chrétiens, j'ose le dire, et sans crain-
dre la contradiction de votre part, jamais
les saints les plus distingués, les plus con-
nus par la grandeur de leurs vertus et par
l'éclat de leurs miracles, n'éprouvèrent plus
d'aridités et de sécheresses dans l'exercice
de l'oraison, plus d'ennuis, de dégoûts, et

de ces tristesses profondes capables de dé-
courager une âme remplie de 1 amour de son
Dieu, qu'en éprouva d'abord l'âme de Thé-
rèse, au pied de l'oratoire et des autels; si

en effet l'Homme-Dieu, qui lui servait de
guide et qui voulait lui servir un jour d'in-
structeur et de maître, si ce Dieu de bonté
avait commencé d'abord par lui communi-
quer ses faveurs pour attacher, par des liens
si doux à son humanité sainte, celle qu'il re-
gardait déjà comme la plus chérie de ses
épouses, oui, je serais moins surpris de la

constance de cette vierge, en voyant ses
premières ferveurs récompensées par les

dons du ciel, ou plutôt je ne m'étonnerais
nullement alors de la voir se présenter con-
stamment devant l'objet de son amour, mal-
gré les uuretés apparentes qu'elle essuya si

longtemps de la part de ce divin Epoux;
parce qu'un seul moment défaveur céleste,

se faisant sentir à une âme plus qu'hu-
maine, telle qu'était celle dont je parle, peut

y répandre une force, une vigueur divine
capable de la soutenir plusieurs années
contre les plus rudes épreuves qui peuvent
affliger une créature dans le chemin de la

perfection.

Mais telle ne fut point, chrétiens, la con-
duite de Jésus-Christ à l'égard de cette

Èppuse distinguée, dont il avait fait choix
pour en faire un modèle de persévérance
dans l'esprit d'oraison et de prière. Il voulut
que le commerce tout divin dont il avait
résolu d'honorer cette nouvelle épouse
commençât par une suite de rigueurs, de
rebuts les plus propres à la décourager, et

dont l'esprit le plus chrétien demeure tou-

33
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jours surpris quand il considéra d'une part

la bonté infinie de l'Homme-Dieu pour ses

épouses fidèles, et de l'autre les dispositions

admirables qu'apportait Thérèse a l'approche

<jc ces moments précieux que lui prescrivait

le penchant de sou cœur d'accord avec sa

règle, pour se présenter devant le céleste

Epoux. Rigueurs divines que n'éprouva point

Madeleine elle-même, qui reçut hautement
le pardon de ses crimes, quoique pécheresse
publique et déclarée dans Jérusalem, dès
qu'elle osa se présenter devant Jésus-Christ

pour lui offrir Je plus sensible horomage
d'un cœurcontrit et humilié, en arrosant ses

pieds de parfums et de larmes : liemillun-

tur tibi peccata (Luc, XIII). Rigueurs que
n'essuya pas cette femme étrangère, dont
Jésus-Christ daignait à peine écouter la voix

sur son passage, quoique sollicité par ses

apôtres, importunés de ses cris, de la ren-

voyer satislaite : Dimilte eam, quia clamât

pust nos. (Matih., XV.) II ne parait en effet

rebuter cette Chananéenne que pour faire

inieux éclater la foi admirable dont sa prière

est animée; et cette rigueur forcée, pour
ainsi dire, dans le Dieu Sauveur du monde,
est bientôt suivie de l'accomplissement des
vœux que lui adressait cette mère tendre et

désolée : O mulier, magna est fides tua, fiât

tibi sicut vis. (Ibid.)

Mais s'agit-il de Thérèse prosternée au
pied de l'oratoire pour attirer sur elle quel-

que regard favorable de son Epoux, ce n'est

point pour quelques moments, pour quelques
jours; ce n'est point pour une année, pour
quelques années même, c'estpour vingt-deux
années consécutives qu'elle doit essuyer la

rigueur et la sévérité apparente de Jésus-
Christ à son égard. Oui, ce sont vingt-deux
ans d'épreuves, et d'épreuves sensibles pour
elle, à proportion de son amour pour Dieu,
qu'il en coûte à cette âme si tendre et si

élevée dans ses sentiments pour recevoir le

premierregardde faveur que ce Dieu, cédant
il tant d'amour, daigne enfin jeter sur son
épouse.
Concevez-vous bien, mes chers auditeurs,

le peu de mots que je viens de vous dire;

vingt-deux ans de persévérance dans la prière,

sans recevoir du ciel nulle consolation, nulle

douceur; que dis-je ? vingt-deux ans de
constance à prier malgré tous les dégoûts,
tous les ennuis, malgré toutes les inquiétu-
des et les tristesses qui peuvent désoler une
Ame que Dieu remplit cependant de son
amour, lors même qu'il parait insensible à

ses désirs. Vingt-deux ans de persévérance
dans ce saint exercice, sans se plaindre de
l'insensibilité de son Epoux, sans murmu-
rer contre celui qu'elle cherche sans cesse

sans le trouver jamais, sans désirer môme
aucune laveur de la part de ce grand Dieu
qu'elle adore au milieu des ténèbres où il

se dérobe à ses regards, parce qu'elle se

croit trop honorée, malgré ses peines, qu'il

veuille bien lui permettre de paraître seu-
lement en sa présence. Vingt-deui ans île

constance a se présenter devant Dieu, sans
antre lumière que le flambeau dv la foi pour

l'éclairer, pour la soutenir, pour l'encoura-

ger dans sa ferveur. Ce peu de paroles est

bientôt prononcé, chrétiens, mais, si vous
savez en pénétrer toute l'étendue ci en ap-
précier la valeur, osen /-vous encore couvrir
votre éloignement pour la méditation des

choses saintes, sous le vain prétexte de l'en-

nui et du dégoût que vous éprouves dans
l'exercice de ce premier devoir du christia-

nisme. Car, éprouvâles-vous jamais, et jamais
éprouverez-vous dans l'accomplissement de
ce devoir, des peines, des sécheresses, des
désolations qui approchent de celles par où
l'Homme-Dieu voulut éprouver l'âme de
Thérèse, avant de lui faire goûter les dou-
ceurs ineffables de son commerce divin.
C'était en effet selon la mesure de son amour
pour Dieu, que cette grande âme était

cqntristée , désolée quand elle voyait i C
Dieu, désiré avec tant d'ardeur, se' déro-
ber si longtemps à l'impatience de ses
désirs; et pourrez-vous disconvenir que la

faiblesse de votre amour pour ce même
Dieu, ne peut avoir de proportion avec la

vivacité de ce feu divin qui brûlait dans le

cœur de Thérèse, qui le dévorait, qui le con-
sumait lors même que son Dieu se dérobait
aux recherches de son amour, pour éprou-
ver déplus en plus la fidélité de son épouse.
Or si, malgré ces dégoûts étonnants dont
Thérèse fut comme la victime durant le

cours de tant d'années, elle a pu se soutenir
constamment avec la grâce, dans cet esprit

d'oraison et de prière, ne pourrez-vous pas y
persévérer vous-même malgré les légers dé-
goûts sur lesquels vous rejetez votre éloigne-
ment pour ce saint exercice qui est comme
l'âme de votre religion, et sans lequel il

n'est point pour vous de salut et de grâce,
quels que soient vos états et vos dignités
selon le monde.
Et ne m'opposez point ici, pour éluder ce

grand exemple de Thérèse, ne m'opposez
point la multitude et l'importance des affai-

res attachées à vos emplois dans la société
humaine; ne dites point que la vie dissipée
de l'homme du monde lui dérobe tous les

moments de vaquera l'exercice de la prière,
tandis que Thérèse, livrée à la solitude, était

pleinement libre de s'occuper uniquement
à la méditation des choses saintes et à la

contemplation de l'humanité adorable de
Jésus-Christ. Non, Messieurs; sous quelque
jour (pie vous nous présentiez vos occupa-
tions selon le monde, ou les soins domesti-
ques de vos familles, vous n'y trouverez
jamais qu'une défense frivole contre la per-
sévérance dans l'esprit de prière dont Thé-
rèse nous a laissé le plus bel exemple; car,

est-il beaucoup de chrétiensdans les états les

plus laborieux du monde, aussi continuelle-
ment occupés, ou plutôt aussi accablés à tous
les moments de véritables affaires, d'affaires

aussi difficiles à terminer vis-à-vis des puis-

sances séculières , ecclésiastiques et reli-

gieuses, que le fut, la meilleure partie de
ses jours, la grande sainte que j'offre avi

l'Eglise à l'imitation de tout c i rélien qui
veut s'unir à Dieu ? H s'agissait pour elJo
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d'exécuter le commandement exprès qu'elle

avait reçu de Jésus-Christ, celui de réfor-

mer un grand ordre dont l'austérité, mitigée

depuis quelques siècles par la concession

des souverains pontifes, ne présentait plus

à l'Eglise le spectacle de sa première splen-

deur; mais un ordre qui s'opposait de tout

son pouvoir à sa propre réformation, et qui

engageait toutes les puissances, surtout ec-

clésiastiques et religieuses, à s'y opposer;

il s'agissait enfin de réformer le Carmel et

de planter tout de nouveau la croix sur

cette montagne sainte , quoi que pussent

faire l'enfer et le monde pour traverser en
mille manières cette entreprise inspirée du
ciel.

Or, qui de vous, Messieurs, d'après l'ex-

périence de tous les temps, pourrait ignorer

ce qu'il en coûte de travaux et desoins pour
introduire de nouveaux règlements , de
nouvelles austérités dans un ordre qui croi-

rait se dégrader lui-même, s'il paraissait

regarder !a réforme qu'on lui prépare comme
nécessaire au rétablissementdela discipline,

parce que ce serait en quelque sorte se re-

connaître coupable et avouer lui-même le

relâchement visible où il est tombé? Qui de
vous ne conçoit pas combien surtout une
simple fille, sans caractère et sans pouvoir,

chargée d'un ouvrage dont l'exécution sem-
blerait terrible au plus puissant et au plus

absolu des hommes, doit dévorer chaque
jour de contradictions, de peines, de mépris,
u'indignités et d'outrages de la part de ceux
qui craignent les fruits et le succès de son
zèle; de la part de ceux même qui conservent
Siir elle quelque autorité, et qu'elle entre-

prend de conduire, malgré leur résistance, à

un plus haut degré de perfection que celui

auquel ils aspirent comme au seul objet

des vœux qu'ils ont prononcés? Si les

premiers obstacles opposés à ses pieux
desseins, par les puissances du monde et de
l'Eglise, dont elle dépend, sont enfin levés

par son activité et sa prudence; s'il lui est

permis, par les puissances qui la dominent,
de mettre la main à l'œuvre, en fondant de
toutes parts des monastères de sa réforme;
qui pourrait, Messieurs, vous exprimer ce

qu'elle eut encore à souffrir pour conduire
chacun de ses établissements à un heureux
et parfait succès? Qui pourrait vous dire

combien de travaux, de fatigues, de veilles,

«le soins accablants et multipliés eut & sou-
tenir celle généreuse vierge, pour se faire

des .unis capables de la seconder dans ses
desseins, et de les proléger; pour se con-
cilier des coadjuteurs d'une piété exem-
plaire, dans l'exécution de celle réforme,
di ni elle avait réglé le plan de concert avec
- m Dieu

; pour se procurer des fonds suffi-

sants à tant de fondations, dont l'histoire

ju'elle nous en a tracée est non-seulement
une suite de merveilles de la part du Dieu
de providence, qur la conduit et qui contri-
bue lui-même par des moyens inespérés, à

l'accomplissement de ce grand ouvrage;
Hais, comme un miracle perpétuel de fidélité

et de constance de la part de celte vierge

magnanime, à qui rien ne paraissait impos-
sible pour répondre aux désirs de son divin
Epoux? Voilà, mes chers auditeurs, quels
étaient les travaux de Thérèse, quellesétaient
les affaires également pénibles et intéres-
santes dont elle était occupée pour la per-
fection de ses frères et de ses sœurs en Jé-

sus-Christ. Or, ce fut au milieu de tant de
travaux de corps, d'esprit et de cœur, que
notre sainte demeura toujours attachée à
l'oraison, comme à la colonne inébranlable
de toutes les vertus; (ju'elle ne cessa d'en
faire la nourriture, les délices, la félicité de
son âme, et que si la durée des jours ne
suffisait pas à son ardeur pour remplir ce
devoir qui fut toujours à ses yeux comme
le fondement de toute piété chrétienne et

religieuse, elle y consacrait plusieurs heu-
res de la nuit, et quelquefois les nuits en-
tières, trop courtes encore à son gré.

Oui, c'est en présidant au gouvernement
de tant de communautés dont elle était en
même temps la fondatrice, la Mère générale,
la supérieure particulière ; c'est en pour-
voyant aux divers besoins de tant de mo-
nastères, dont chacun demandait peut-être
plus de soins et d'attentions de sa part, que
toutes les affaires du monde qui vous occu-
pent; c'est en entretenant, par ses conversa-
tions religieuses, ou par ses Epîtres fré-

quentes (Epilrcs, conversations également
remplies des dons de l'esprit de Dieu, et

des agréments de l'esprit humain ), c'est,

dis-je, en conservant ainsi tant de rapports,
non-seulement avec les membres du nouvel
ordre, mais avec le monde même dont le

secours ne lui était pas moins nécessaire
pour le progrès de son ouvrage, qu'elle sa-
vait se ménager des moments, des heures,
des jours et des nuits, pour méditer, maigre
la fureur des démons qui lui apparais-
saient souvent pour la troubler, les gran-
deurs et les bontés infinies de son Dieu. Or,
nies chers auditeurs, à la vue de cette cons-
tance étonnante de Thérèse dans l'esprit de
prière, malgré ce nombre comme infini de
contradictions que lui suscitaient le monde
et l'enfer, ligués contre sa réforme, et con-
tre elle-même, oscrez-vous direencoro que
les soins de vos familles, que les devoirs de
la société, que tous les objets de distraction

qui vous environnent, deviennent uir obs-
tacle comme invincible à cet esprit d'orai-

son, dont notre sainlc nous a transmis un
si magnifique exemple? Non, Messieurs,
pour peu qir'il vous reste de droiture et de
bonne foi dans le cœur, cussiez-vous de
nombreuses familles à régir, les plus grands
intérêts à ménager, les plus importantes
affaires à conduire, vous uc serez jamais
plus distraits, plus occupés dans le inonde,
par les soins inséparables de vos emplois et

de vos dignités, que le fut Thérèse dans le

scinde la religion, par les difficultés pres-

que insurmontables qu'essuya sa réforme,

et par la fondation successive de trente-deux
monastères, dont la plupart furent établis

sur l'unique fonds de la providence divine

qui la faisait agir.
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! n seul prétexte, chréliens (11: monde,
peut vous rester encore CO&tre l'exemple

d'une sainte toujours en commerce avec sou

Dieu, par la méditation des mystères du
christianisme et des attributs de la Divinité;

i

\i'!i\ dire cette vivacité d'espril et d'ima-

ginaplçnqui trouble votre Ame, dites-vous,

dès qu'il s'agit de prier, et qui ne permet
ni à votre entendement de se fixer sur

un même objet, ni à votre volonté même
de s'affectionner aux vérités célestes que
l'entendement lui présente : que l'on vous
prescrive en effet, que l'on vous commande,
et u tous les chrétiens du monde, quelques
prières usitées dans l'Eglise, et dont la pro-

nonciation sensible est plus propre à fixer

les égarements d'une imagination habi-

tuellement remplie des idées du siècle, c'est

un de ces devoirs dont vous avouerez qu'il

est facile, ou du moins possible de vous ac-

quitterdans vos conditions mondaines ; mais
les oraisons mentales et les considérations

réfléchies sur les vérités de la religion, c'est

ce qui vous semble devoir être singulière-

ment le partage des religieux, des vierges

consacrées à Dieu, telle que Thérèse, et

celui de ses illustres enfants de l'un et de
l'autre sexe. Voilà donc, Messieurs, ce qui
vous rassure contre ce grand précepte de
l'oraison, dont notre sainte n'a jamais cru
pouvoir se dispenser dans le cours de la vie

la plus agitée, la plus troublée par les puis-

sances du inonde et de l'enfer. Comme si

l'on pouvait honorer Dieu seulement des

lèvres et de la voix, sans faire entrer, dans
la prière qu'on lui adresse, l'attention de
l'esprit et l'affection du cœur; comme si la

prière, vraiment digne de Dieu, pouvait être

séparée de la réflexion sur les divins mys-
tères que l'Eglise propose à notre créance ;

comme si l'oraison purement vocale, qui

ne serait pas accompagnée de tous les sen-

timents de l'âme, pouvait être devant Dieu
une véritable prière et digne d'obtenir de
sa bonté les moindres dons de sa grâce;

comme si enlin le grand précepte de prier

toujours, Oportet semper orare(Luc.> XVIII),

pouvait s'accomplir en effet par les diffé-

rents sujets qui composent le monde chré-

tien, sans une habitude de considération,

de méditation même de leur part sur les vé-

rités, soit morales, soit mystérieuses du
christianisme. Non, je ne croirai point que
de pareils paradoxes puissent infecter les

disciples d'une religion dont le caractère

propre est d'apprendre à tous les hommes
ce que c'est qu adorer le Dieu créateur en
esprit et en vérité (Joan., IV.) Et eos, qui

adorant eum, in spiritu et reritatc oportet

adorare.
Mais qu'cst-il besoin d'autres preuves

que de l'exemple de Thérèse pour confon-
dre ce vain prétexte tiré des égarements de

l'imagination humaine dont le chrétien du
siècle autorise son éloignement pour la con-

sidération des vérités célestes? Car, sans

parler de tant d'affaires épineuses qui rou-

(23) Thérèse, à l'à^c de sept ans, se mil en clie-

«iiin avec le plus jeune de ses frères, pour passer eu

laienl habituellement dans la tête de notre
sainte, et la transportaient souvent en esprit
dans les différentes villes de l'Espagne, oà
elle était appelée pour la fondation di

monastères; sans parler de ces circonstances
si difficiles a concilier avec l'esprit tran-
juille que l'oraison demande, quel est ce-
lui ou celle parmi vous qui pourrait se glo-
rifier d'avoir reçu de Dieu un esprit a

vif, aussi pénétrant, aussi fécond en projets,

une imagination aussi forte, aussi variée
dans ses images, un cœur aussi délicat dans
ses sentiments, aussi sensible à la douceur
des attachements humains, où sa conscience
ne lui découvrait rien de criminel ; en un
mot, tant de nobles facultés dont Dieu avait
pourvu l'âme de Thérèse, et qui brillent «Je

toutes parts dans le tissu de ses ouvrages?
Sans parler mémo de ces différences visibles
de nous à Thérèse, du côté des dons natu-
rels les plus brillants, mais aussi les plus
propres à enfanter les distractions humai-
nes, et qui mettront toujours celte grande
âme au-dessus de toutes les âmes vulgaires;
quel est celui ou celle dans cet auditoire
qui pourrait dire avec vérité, comme notre
sainte, que l'esprit de ténèbres le trouble,
le persécute sensiblement, lui fait sentir
les plus violentes douleurs pour interrompre
ses entreliens avec Dieu? Que! est celui Ou
celle dans cet auditoire, qui serait assez
humble pour s'exprimer comme Thi
sur la vivacité folle et extravagante de son
imagination, de ce papillon volage qu'elle ne
saurait fixer, lors même qu'elle s'élève

comme l'aigle à la contemplation de son
Dieu, sur la difficulté non moins pénible
de captiver un entendement qui lui résiste

sans cesse malgré toutes les mesures qu'elle
a pu prendre pour l'assujettir au respect
dû à la Divinité dans le temps de ses con-
templations les plus sublimes? Mais je laisse

ici dans le silence ce q'ue pourrait me four-
nir encore l'exemple ue Thérèse pour con-
fondre les vains prétextes dont le monde
autorise son éloignement de l'esprit d'orai-

son et de prière , et je passe à cet esprit oc
mortification et de souffrance qui doit nous
animer, ainsi que notre sainte, à exprimer
l'image de l'Homme-Dieu dans nos person-
nes.

1° Eh! pourriez-vous en effet, chrétiens
du momie, vous contenter encore des vains
prétextes qui vous dispensent du devoir
delà mortification évangélique, quand, poul-

ies confondre, j'ai le grand exemple de Thé-
rèse à vous opposer? Car, qu'était-ce que
cette illustre vierge, si célèbre dans l'Eglise

par cet esprit d'austérité et de pénitence,
par ces désirs ardents de souffrir qu'un
demi-siècle de crucifiement n'avait pu sa-

tisfaire encore ? Qu'était-ce que cette vierge
qui, dès sa première jeunesse, avait désiré
la palme du martyre qui s'était dérobée de
la maison paternelle pour aller professer sa

foi au milieu d'une nation barbare (•-*.'!; et

y chercher le bonheur de mourir pour Jt

Afiii|iie, dans lespéranee d'y èlie martyrisée par
les Manies.
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Christ ? Ah ! messieurs, ce n'était pas seu-
lement une vierge naturellement faible et

délicate, mais une vierge accablée de toutes
les infirmités, de toutes les maladies les

plus douloureuses dont le corps humain
peut être la victime. Mais une vierge qui,
durant plusieurs années, fut incapable de
faire aucun usage de son corps entièrement
perclus, et qui se reprochait encore d'avoir
employé Je crédit du grand saint Joseph
auprès de Dieu pour recouvrer l'usage de
ses membres, dans l'intention seule d'ob-
server mieux les devoirs de son état; mais
une vierge qui, dans ses plus beaux jours
put à peine compter quelques moments, où
elle n'éprouvât pas les plus vives et les

plus sensibles douleurs : une vierge , en
un mot, toujours attachée à la croix de son
Epoux par la continuité de ses souffrances.
Telle était Thérèse, et c'était cependant
celte môme vierge à laquelle ne suffisaient

pas encore tant de maux réunis sur elle

pour exprimer à son gré, dans sa personne,
l'image sanglante de l'Homme-Dieu. Jus-
que-là qu'elle demande sans cesse à ce di-
vin Epoux l'une de ces deux grâces, ou de
la retirer du monde, parce qu'elle n'y peut
jouir pleinement de sa présence; ou d'ap-
pesantir de plus en plus la croix dont elle

est chargée pour la faire marcher à sa suite
sur le Calvaire jusqu'au moment où il lui sera
permis de le posséder dans sa gloire. Aut
pâti, aut mori.

Voilà, mes chers auditeurs, quel est, après
Jésus-Christ et la Reine des vierges, le

grand modèle que je vous présente pour
anéantir les vaines excuses de l'homme du
monde qui se prétend dispensé de souffrir

dans son état, et de participer à la croix de
l'Homme-Dieu. Je sais que la ferveur inex-
primable de Thérèse la porta sur le point
de l'austérité, bien au delà des termes que
prescrit au commun des chrétiens la loi de
l'Evangile (quoiqu'elle crût n'accomplirdans
sa personne que l'obligation de se morti-
fier, sans cesse imposée à tous les hommes
qui veulent être mis au rang des prédestinés
du Père céleste). Mais cette ferveur même
de pénitence dans une vierge, déjà exténuée
par toutes les infirmités humaines, n'est-ce

pas là ce qui doit plus confondre encore
votre lâcheté, votre délicatesse, votre indo-
lence, quand il s'agit de participer en quel-
que chose à la croix de l'Homme-Dieu?
n'est-ce pas là ce qui jette un nouveau jour
Sur la vanité des dispenses que vous sug-
gère l'amour-propre pour éluder dans votre
état le grand précepte de la mortification
chrétienne. Ou trouverez-vous en effet, à
la vue de l'exemple (pie je vous propose,
une raison spécieuse qui vous dispense de
le suivre? Vous nous parlez sans cesse de
la faiblesse naturelle de voire complexion,
de la délicatesse de votre tempérament, de
quelques légères incommodités toujours
exagérées par un amour outré de vous-
même. Mais, si la vie de Thérèse vous est

connue, considérez-la dès son entrée dans
la religion, vous la voyez retenue l'espace

de trois années, sur un lit de douleurs, où
elle ne peut qu'édifier par une patience et

une charité sans bornes, les heureuses com-
pagnes de sa solitude; la santé lui est-elle

enfin rendue par un miracle visible, elle

cesse à peine de souffrir qu'elle croit avoir

cessé de vivre pour son Dieu, qu'elle solli-

cite les ministres de l'Eglise à qui Dieu con-
fie le «soin de son âme, de donner une libre

carrière à son ardeur pour la pénitence, et

ne fait usage de la confiance dont elle est

honorée par ses amis et ses proches, encore
habitants du monde, que pour leur persua-

der de faire également la guerre à leurs

corps. On dirait même qu'elle n'a pas qu'une
seule vie à sacrifier aux exercices de la

mortification chrétienne, et qu'elle se per-

suade, pour user d'une comparaison qui lui

était familière à elle-même, que de ses

cendres, ainsi que de celles du phénix, il

doive renaître un nouvel homme dont elle

pourra faire encore un sacrifice aux rigueurs

de la pénitence pour marcher dans le che-
min du ciel avec de nouveaux accroisse-

ments de pureté et de ferveur. Tel est l'ef-

fet admirable qui résulte dans l'âme de
Thérèse de ce dard séraphique dont son cœur
fut transpercé, et dont ce cœur, conservé
sans corruption ainsi que son corps, offre

encore la trace sanglante à tous les yeux.
Or, mes chers auditeurs, dans les états où

vous avez à vivre, états où abondent les

commodités, les superfiuités même, et qui

entretiennent dans vous la santé du corps,

souvent peut-être aux dépens de celle de

l'âme, où trouver une raison solide qui

vous rassure contre cet exemple d'austérité

dans une vierge aussi faible, aussi délicate,

aussi peu capable en apparence que l'était

Thérèse, de soutenir tant de rigueurs?

Car ce n'était pas seulement celte faiblesse

de complexion , cette délicatesse de tempé-
rament, qui vous sert d'excuse, que pou-
vait prétexter cette vierge fervente, pour

modérer cette cruelle guerre qu'elle se faisait

à elle-même; c'était encore la juste crainte

d'abréger ses jours, de se donner une mort
volontaire et prématurée, qui l'autorisait à

ne pas exercer sur sa chair ces cruaulés

saintes qui vous paraissent excessives, mais

auxquelles son amour pour l'humanité ado-

rable de Jésus-Christ (amour que vous n'o-

serez pas sans doute accuser d'excès) lui

paraissait, au jugement de sa religion, de-

voir encore l'obliger et l'astreindre.

Alléguerez-vous la pureté de vos mœurs
pour vous dispenser de suivre, au moins do

loin, le grand exemple de mortification que
je vous propose? Non, vous n'oserez pas

même, si vous connaissez Thérèse, compa-
rer l'innocence vraie ou prétendue de voire

vie, à la vie si pure et si sainte de cette

épouse de Jésus-Christ. Je n'ignore pas

qu'elle se croyait elle-même infiniment cri-

minelle devant Dieu: qu'elle ne craignait

pas même de s'accuser, ou plutôt de se ca-

lomnier hautement devant les hommes,
comme si elle avait été coupable des plus

grands crimes, et que malgré toutes les dé-
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fenscs qu'elle avait reçues «le ses directeurs
de développer, dans l'histoire de sa vie, ce

qu'elle appelait s-s fautes, ses péchés et ses
crimes, lotis ses livres sont encore remplis
de cet esprit d'humilité profonde qui l'obli-

geait à se regarder comme un déluge de
vanité, un abîme de mensonge un monstre
d'ingratitudeenversDieu (cçsont là les traits

dont elle se peint ell -.nom.'), enfin, comme
une des unies les plus coupables que ce Dieu
de bonté eût jamais placées dans l'univers
pour l'y servir et l'y adorer. .Mais l'horreur

extrême qu'elle marqua toujours pour le

péché (|ui donne la mort h l'Ame chrétienne,
niais la manière môme dont elle s'expri-

mait sur cette horreur infinie qu'elle avait

conçue du péché vraiment mortel, horreur
dont elle lit passer le sentiment dans l'âme
de tant d'ecclésiastiques môme (24), dont sa

vertu reconnue lui conciliait la confiance;
non, tant de beaux traits de son éloigne-
ment pour le péché qui fait perdre la grâce
de Dieu, et nous prive de sa possession
pour l'éternité, ne me permettront jamais
de croire qu'elle ait pu s'abandonner un seul
moment au péché, si abominable à ses yeux,
avec une connaissance réelle du mal qu'elle

aurait commis. Ce n'était donc, Messieurs,
que de légères fautes, que dos fautes peu vo-
lontaires, et qui n'avaient rien d'incompati-
ble ave:; l'habitude de la grâce, que notre
sainte croyait devoir expier par tant de péni-

tences sévères dont elle se croyait redevable
à Dieu; pénitences cependantdont vous vous
croyez dispensés vous-mêmes, je ne dis pas
après quelques péchés de fragilité et de
faiblesse

; je dis, après les péchés les plus
griefs et commis avec toute la connaissance
dont on est capable; peut-être devrais-je

dire après des années, après une Yie entière

de crimes et de désordres.
Direz-vous que la piété propre de vos

états, selon le monde, ne demande point,

dans le cours de votre vie, ces sortes de pé-
nitences dont Thérèse était sans cesse armée
contre elle-même, qu'elles ne conviennent
proprement que dans le sein des monastè-
res et des cloîtres, et qu'elles n'ont rien

pour vous de nécessaire et d'essentiel au
salut, dans les conditions plus libres et

moins austères où Dieu vous a placés? Ah 1

chrétiens, que ces idées sont faibles et peu
capables de vous rassurer contre le grand
exemple de Thérèse, que j'emploie pour
vous persuader l'obligation rigoureuse de
Ja mortification chrétienne. Vous ne croyez
pas que l'austérité d'une vierge, fixée par

une vocation spéciale de Dieu dans le si-

lence de la solitude, puisse être un modèle
essentiel à imiter dans vos conditions. Mais

croyez-vous que le cloître où son divin

Epoux l'avait attirée par sa grâce, était

pour elle comme un rempart qui la garan-

tissait de tous les traits que vous avez à

craindre à chaque pas, de tous les
| iéges

que vous tendent incessamment le monde et

(-2 ii Oïl de ces ecclésiastiques a témoigné i|ii»>

H'iur si' dé'ivrer dt-s im'ations les plus violent* - il

lie fallait ("i la lec'.ure de quelques lettres qu'il

l'enfer ?C'esîrdequoi roua ne disconviendrez
passans doute. Elle était doncinfiniment plus

assurée île conserver l'innocence et la pureté
de son cœur, que vous ne pouvez l'être au mi-
lieu de ce monle réprouvé par Jésus-Christ,
et dont les idées el les sentiments sont la

règle des vôtres. Elle était doue infiniment
moins obligée que vous ne l'êtes vous-mê-
mes à ces austérités étonnantes qui l'ont

caractérisée, pour ainsi dire, entre toutes

les vierges solennellement révérées par l'E-

glise. Elle était donc, par la grâce spéciale

attachée à son état, comme la souveraine de
ses sens, tandis que l'empire ordinaire
sens sur l'Ame des chrétiens du monde doit

les tenir sans cesse en garde contre eux-
mêmes, et leur inspirer de continuelles alar-

mes sur leur éternelle destinée. Elle était

donc plus en droit que vous pouvez l'être,

de ne pas craindre les révoltes de son corps
et de le laisser vivre sans le traiter en es-

clave, et en esclave rebelle, dans un asile

où rien ne se présentait à ses sens qui fût

capable de les séduire et de les corrompre.
Cependant, Messieurs, c'est cette vierge so-

litaire et retirée, cette vierge que son état

mettait à l'abri de tous les périls de l'éter-

nité, qui a cru devoir user sur elle-même
de cette pénitence si sévère, qui lui parais-

sait pour elle de nécessité et de précepte, et

dont les moindres rigueurs ne vous parais-

sent pas devoir vous convenir à vous-mê-
mes, au milieu de tous les dangers qui vous
menacent.
Que dis-jo? l'amour de Thérèse pour la

mortification chrétienne ne se bornn pas à

sa perfection personnelle, et le désir de com-
muniquer cet esprit pénitent jusqu'aux ex-
trémités de la terre, le désir d'enrôler, pour
ainsi dire, les hommes et les femmes du
monde sous l'étendard de la croix de lésus-
Christ, devient le principe de cette réforme
admirable du Carmel, dont (die est chargée

par son divin Epoux. Eh quoi I lui dit cet

adorable Maître dans un de ces entretiens

secrets dont elle était si souvent honorée,

quoi I soutl'rirez-vous (pie le fruit de ma
croix soit anéanti ; soutl'rirez-vous qu'il se

fasse d'indignes réformes dans mon royau-
me (25), pour affranchir les passions de
l'homme de la servitude où j'ai prétendu les

réduire, et pour les remettre danscelte pleine

liberté dont elles étaient en possession SOUS

l'empire de l'irréligion et du paganisme!
Souffrirez -vous que l'on m'outrage ainsi

dans ma personne et dans ma loi, sans qu'il

s'élève une seule Ame dans mon Eglise
|
ouf

soutenir cette réforme divine tracée par les

préceptes et les conseils de mon Evangile

t

Ergo evacuatvm est scamialum evueis ? (Ga-
/<//'.. 111.)

Voilà, chrétiens, ce qui animait singuliè-

rement le zèle de Thérèse pour la réforma

de son ordre, où tant de personnes de l'un

et de l'autre sexe devaient se consacrer à

Jésus-Christ dans la suite des temps; ré-

avail reçues de la sainte.

ES Réformes de Luther cl de Calvin.
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forme dont la rigueur devait réunir toules

les austérités delà loi ôvangélique, et lais-

ser à peine à l'humanité de quc->i satisfaire

aux besoins extrêmes de la nature ; réforme
dont l'exécution semblait à Thérèse devoir
l'acquitter en partie du devoir de la péni-
tence chrétienne, parce que cet esprit de
pénitence, communiqué à tant de sujels

qu'elle y aurait portés par des constitutions

inspirées du ciel, lui paraissait devoir payer
à Dieu, pour elle, une portion du tribut dont
elle se croyait toujours redevable à sa

justice, malgré toules les rigueurs qu'elle

employait contre elle-même jusqu'au sein
de l'infirmité pour se rendre plus sembla-
ble à son Epoux. C'est à vous, Messieurs,
de tirer la conséquence naturelle de ces dé-
sirs ardents de souffrir qui ne s'affaiblirent

jamais dans l'âme de Thérèse ; c'est à vous
déjuger si dans les privilèges de vos états,

où il est si rare de vivre sans se rendre
coupable, vous découvrez quelque raison
solide qui vous dispense de cet esprit péni-
ten', et qui autorise la mollesse et l'oisiveté

ordinaire de votre vie. Mais achevons de vous
présenter la conduite de Thérèse comme le

modèle des chrétiens même du monde, et

du plus grand monde. Esprit d'oraison et

de prière qui portait cette grande sainte à
converser sans cesse avec son Dieu ; esprit
de mortification et de souffrance qui l'ani-

mait à retracer dans sa personne l'image vi-

vante de son Dieu ; enfin esprit de travail
et de zèle dont elle était comme dévorée
pour le salut du prochain et pour la gloire
de son Dieu.

3° Car jusqu'où n'allait pas dans elle cette
belle passion, celle passion sainte, de con-
tribuer en quelque chose au salut du monde

;

cette passion moins humaine que divine,
qui fait les apôtres de Jésus-Christ et les

héros défenseurs de sa religion, celte pas-
sion toute divine, si j'ose le dire, et qui
seule fit descendre sur la lerre un Dieu sau-
veur? Ecoutez ceci, chrétiens, et que votre
indifférence à étendre le royaume de Jésus-
Christ, selon votre pouvoir, soit confondue
par cet esprit de zèle qui absorbait, pour ainsi
dire, toutes les idées, tous les sentiments,
tous les désirs de cette illustre vierge.
Non, les bienséances de son sexe, et la re-
traite propre de son état, ne lui permettent
point de porter les vérités de l'Evangile dans
toutes les contrées do l'univers (et c'est le

plus vif cl le plus sensiblede ses regrets),mais
Je feu de ce zèle, captif et resserré dans les

bornes étroites de sa solitude, n'en a que
plus de violence pour enflammer son cœur,
pour le remplir de celte désolation sainte
qui saisissait Jérémia à la vue des ruines do
Jérusalem. De là ces torrents de larmes, ces
gémissements, ces soupirs qui lui échap-
pent au simple récit des ravages que causait
l'hérésie naissante dans l'Allemagne et la

France ; de là ces oraisons ferventes , où elle
ne cessait de conjurer son céleste Époux de
fortifier le courage des prédicateurs de l'E-

vangile, el île former, parsa erâoe, de braves
ministres de son Eglise; do là cette dévotion

104S

si tendre qu'elle avait conçue, et dont elle

ne se départit jamais, à l'égard des saints

qui avaient le plus contribué par l'éclat de
leur doctrine et de leurs travaux à étendre
l'empire de Jésus-Christ; de là cette liberté

qu'elle croyait pouvoir se donner à elle-

même, malgré toute sa modestie, d'adresser

les plus pressantes exhortations, aux prêtres

du Seigneur qui, dans une retraite inutile

au monde, négligeaient de faire valoir des
talents uniquement reçus pour la sanctifica-

tion de leurs frères; de là cet attachement
singulier, cette confiance intime, celte vé-

nération même, dont elle honora toujours

ce nouvel ordre approuvé par les souverains

pontifes, cet ordre qui devait fournir autant

de soldats qu'il avait de sujets pours'opposer
jusqu'à l'effusion de leur sang aux progrès

de l'impiété et de l'hérésie; cet ordre dont
l'étendard portait pour inscription : A la

plus grande gloire de Dieu; qui faisait comme
son cri de guerre de ces belles paroles inspi-

rées à son fondateur, et dont l'institut ne lui

paraissait respirer que le salut et la perfec-

tion du genre humain dans l'ancien et le

nouveau monde : de là enfin ce sacrifice con-
tinuel qu'elle offrait à son Epoux de tout

ce qu'elle pouvait avoir acquis de mérites
par ses pénitences et ses autres vertus, de-
puis son renoncement au monde, si par là

elle pouvait seulement contribuer à la per-
fection d'un de ses disciples. Hé quoi! Sei-

gneur, s'écriait-elle, le monde et le démon
vous enlèvent tous les jours tant d'âmes , ne
pourrai-je jamais vous en gagner une? Que;
l'on n'ait point recours à son crédit sur le

cœur de Dieu , pour obtenir des prospérités

purement humaines : Non, répondrait-elle
alors avec cette noble indignation si propre
aux grandes urnes que leur nature, et plus

encore leur religion élève infiniment au-
dessus du monde : Non, tant que l'Eglise

catholique aura des nécessités si pressantes,

je ne ferai point â mon Dieu des prières

inutiles et basses.

Quels sentiments 1 mes chers auditeurs,
et pourraient-ils ne pas rallumer dans nous
cet esprit de zèle commandé à tous les chré-
tiens, cet esprit qui s'éteint visiblement do
jour en jour dans le christianisme, malgré
les besoins extraordinaires de l'Eglise si

vivement attaquée de toutes parts. Je sais

que celle verlu de zèle, dont je parle, ne
se présente point à vos yeux au rang de
vertus qui vous conviennent à vous-mêmes,
et qu'elle vous parut toujours une perfection

comme étrangère à vos étals ; je sais que si

l'ordre de la Providence vous a établis dans
le monde, en qualité de pères et de maîtres
de famille, vous reconnaissez volontiers
alors le devoir qui vous est prescrit, de
veiller sur le salut des enfants et des servi-

teurs sou mis à vos ordres, mais que d'ail leurs,

vous ne croyez point être responsables à

Dieu sur le salut du reste du monde, que le

soin d'y pourvoir ne vous parait appartenir
qu'aux ministres particuliers de l'Eglise, à

si's prédicateurs et à ses pontifes, char-

gés par Jésus-Christ même, d'annoncer au
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mondé les dogmes et les maximes de sa

religion.

Pour vous faire sentir Je faux de ces Idées,

je pourrais, chrétiens, vons représenter, sur

le texte déjà cité dans ce discours ,
que tous

les hommes, sans en excepter un seul,

sont renfermés sous cette idée générale de
prochain, dont l'intérêt , dès qu'il s'agit du
salut éternel, vous est encore plus recom-
mandé de Dieu, dans le sein du christia-

nisme, qu'il no le fut à son peuple sous
l'empire de l'ancienne loi : Va mandavil
untettique de proximo suo. (Eccli., XVII).
Je pourrais vous représenter encore que
les vrais fidèles sont obligés, selon l'ordre

de Jésus-Christ même, de demander chaque
jour au Père céleste, que son nom, si saint

par lui-même, soit de plus en plus sanctifié

sur la terre, par l'exercice de toutes les

vertus dont il a voulu que son Fils donnât
l'exemple à tous les hommes : Sanclificetur
nomen tuum. (Mali h. , VI. )Mais peut-être l'au-

torité divine, quoique supérieure à tout, ne
détruirait-elle pas en effet les vaines idées
que vous suggère sur ce point le préjugé du
monde. J'emploierai donc, pour vous per-
suader cet esprit de zèle, un motif moins
puissant par lui-môme, mais plus sensible,

et peut-être plus efficace; c'est le grand
exemple de Thérèse, dont cette vertu aposto-
lique occupait toutes les pensées et animait
tous les sentiments. Car que répondrez-vous
à ce zèle sans bornes, et toujours agissant,

que nous offre la conduite de cette sainte,

soit dans les épîtres et les discours dent
elle édifie les personnes du siècle, soit dans
les vœux suppliants qu'elle adresse inces-
samment à Dieu pour la conversion des
peuples? C'était une vierge séparée de ses

proches, éloignée du commerce du monde
par son état de solitude ; une vierge qui
n'avait d'autorité sur les personnes du siècle

qui venaient la distraire de sa solitude,
(me celle qui lui était conciliée par l'esprit

de confiance dont on honorait sa vertu;

une vierge à peine capable de veiller elle-

même à sa propre perfection, tant l'habi-

tude de ses infirmités et de ses douleurs
avait affaibli ses forces; c'était une vierge
sansscience, sans rapport avec les puissances
humaines, sans autres ressources, pour tra-

vei.ller au salut du prochain
, que celles qui

lui étaient suggérées par l'esprit de sa reli-

gion.

Or, de nous dire que vous êtes moins
obligés dans vos états de vaquer au salut

de vos frères, que cette vierge essentielle-

ment séparée de la société humaine par les

liens sacrés qui l'attachaient à la solitude;
de nous dire que vous êtes moins chargés
de la part de Dieu, que ne l'était cette Vierge,

de vous intéresser à la perfection île tant

de personnes qui vous sont connues par le

commerce de la société, et dont les mœurs
pourraient facilement se réformer, par le

crédit que vous donne, ou l'ascendant de
l'amitié, ou celui de votre autorité sur elles;

de nous dire que celte santé non interrom-
pue qui vous oermet de fréquenter chaque

jour les compagnies du monde, que cette

facilité d'esprit qui rous permet de vous y
produire avec honneur, que celle capacité

même qui vous rend propres à réprimer
les discours licencieux du monde contre la

foi et les mœurs, que ces divers talents que
Dieu vous a confiés ne vous obligent a rien

pour la gloire de ce même Dieu; connue <i

ces mérites différents qui vous rendent
propres à gagner les esprits et les cœurs,
ne vous étaient donnés que pour votre
amusement ou celui de la société. De nous
dire (pue, malgré la liberté dont vous jouissez

dans vos conditions, vous ne pouvez rien

de ce que pouvait Thérèse dans son état de
séparation et de dépendance; qu'il ne vous
ost pas possible d'imiter en quoi que ce

soit, l'ardeur de son zèle pour l'extirpation

des hérésies et des scandales qui ravagent
l'Eglise; que vous ne pouvez pas. comme
Thérèse, supplier, conjurer voire Dieu, de
verser de nouveaux trésors de grâce sur
tant d'âmes mondaines, qui se perdent vi-

siblement sous vos yeux; que vous ne pou-
vez pas, comme cette sainte, lui offrir quel-
ques œuvres de mortification et de pénitence
pour obtenir qu'il envoie de nouveaux ou-
vriers à la culture de sa vigne abandonnée
d'une part, et ravagée de l'autre ; que vous
ne pouvez pas enfin lui demander de vous
rendre capables, si vous no l'êtes pas en
effet, de ramener aux devoirs de sa religion,

quelques-uns de ses disciples, les plus sen-

siblement égarés du chemin de l'éternité ;

de nous apporter, dis-je, de pareilles ex-

cuses, pour colorer le crime de votre indif-

férence pour le salut du monde, c'est ce que
vous ne ferez pas sans doute, mes chéri
auditeurs, parce que ce serait de votre part

mentir visiblement à l'Esprit-Saint , qui
daigne employer ici ma voix pour vous
éclairer et vous instruire.

Car n'est-il pas évident qu'il vous est in-

finiment plus facile qu'à l'illustre Thérèse,
attachée par des liens indissolubles à son
état de dépendance et de solitude, d'exé-

cuter tant de pratiques de zèle (pie son
amour ardent pour Jésus-Christ la rendait

ingénieuse à inventer et à remplir. Vous
devez donc, à plus juste tilre que celle

grande sainte, vous faire un devoir à vous-

mêmes, de travailler par la voix du conseil,

des maximes, de l'exemple, au salul et à la

perfection de vos frères; vous devez donc a

plus juste litre que cette vierge apostolique,

conjurer Dieu d'envoyer de nouveaux apô-
tres à son Eglise, et de faire cesser les scan-

dales qui la défigurent, parce que vous con-

naissez mieux que cette vierge elle-même,
et les scandales régnants dans l'Eglise, et le

besoin de nouveaux ouvriers évangéliques

pour les retrancher.Vous devez donc, à plus

juste titre que l'illustre Thérèse, dès qu'il

vous est permis de communiquer sans cesse

avec le monde, d'éclairer les uns par vus dis-

cours, de gagner les autres par vos dons et

vos services, de les édifier lousparvos ver-

tus vous devez faire usa_-e de tant de moyens
que la liberté de vos conditions met en votre
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pouvoir, pour contribuer au salut des chré-
tiens faibles, des esprits mondains, des hé-
rétiques, des incrédules môme et des im-
pies, si multipliés de nos jours dans le

christianisme.

Je ne vous promettrai pas que, malgré
tout le zèle que vous ferez paraître pour le

salut du monde qui vous environne, Dieu
vous accordera la grâce d'y réussir aussi

grandement, aussi victorieusement que no-
tre sainte. Je ne dis pas qu'il vous destinera
comme elle à fonder ou à réformer un or-

dre religieux, qu'il vous communiquera le

même pouvoir dont il faisait part à cette

grande âme, pour persuader aux chrétiens

du siècle les vérités les plus mystérieuses
et les pratiques les plus sublimes de la reli-

gion. Je ne vous dirai pas même (quoique
l'exemple d'une simple vierge, à qui Dieu
daigne inspirer les plus hauts projets pour
son service, doive nous convaincre que sa

grâce peut rendre tout homme capable des
plus grandes choses), je ne vous dirai pus
que toute l'ardeur de votre zèle fera seule-
ment glorifier Dieu par un aote de piété et

de religion, et que vous épargnerez à ce
grand Dieu un seul péché de la part du
monde; parce que Je succès du zèle le plus

parfait et le plus divin dans son principe ne
dépend point de l'apôtre, quelle que soit

son activité et sa prudence, mais unique-
ment de Dieu, qui. par l'effusion de ses grâ-

ces, donne l'accroissementaux plantes arro-

sées par les soins, et cultivées parle tra-

vail des hommes : Apollo rigavit, ûens au-
tem incrementum dédit. (I Cor., III.)

Mais, ce que je vous annonce comme in-

contestable dans les principes de la foi, c'est

que tout chrétien, en vertu de ce seul titre

qui le distingue, doit s'intéresser continuel-
lement à l'honneur de Jésus-Christ, à la pro-

pagation du christianisme, et à la réforme
de tout ce qui peut blesser la gloire du culte

divin ; c'est-à-dire que le seul ti're de chré-

tien nous oblige do travailler, autant que
nos états et nos talents nous en rendent ca-

pables, au retranchement de tous les désor-

dres et les scandales de l'Eglise, à l'extinc-

tion des erreurs et des préjugés, à la défaite

de la piété philosophique, a I extirpation des
blasphèmes qui, jusque dans le mondechré-
tien, se profèrent ouvertement contre la

divinité de l'Homme-Dieu ; surtout à la des-
truction totale de l'idolâtrie et du paganis-
me, dont l'illusion déplorable règne encore
sur une partie de l'univers, quoi qu'aient

pu faire les apôtres envoyés par l'Eglise

dans le nouveau monde, pour en éclairer

les peuples les plus barbares. Voilà, Mes-
sieurs à quoi vous oblige et vous obligera
toujours le possession seule du christianis-

me, autant et plus quo Thérèse elle-même,
captivée pour ainsi dire par tant de liens

sacrés, qui, dans l'ordre commun do la Pro-
vidence, ne lui permettaient pas de vaquer
à la gloire de son Epoux. Fussiez-vous mê-
me dépourvu de tout talent, comme vous le

prétendez, du moins n'est-il rien qui vous
dispense de cette espèce de zèle, qui durant

tant d'années, fut l'unique ressource de
Thérèse, dans son ardeur pour le salut du
monde; je veux dire de ce zèle de pur sen-

timent, qui, dans l'impuissance de se ré-

pandre au dehors, se produisait du moins
par la voix des larmes, des gémissements,
des soupirs, des vœux ardents qu'elle adres-

sait au ciel, afin d'en obtenir la conversion
des pécheurs, des hérétiques et des impies;

car comment se croire incapable de ce zèle

borné à des larmes, à des désirs et à des
vœux, dès que l'on est animé d'un cœur et

d'un esprit chrétien, d'un esprit et d'un

cœur vraiment attachés à Jésus-Christ et à

son Eglise?
Reconnaissez donc ici, Messieurs, malgré

les vains préjugés qui vous obsèdent, la vé-

rité de ces trois grandes obligations que le

titre do chrétiens nous impose, et dont Thé-
rèse nous a laissé dans sa personne un si

parfait modèle. Obligation de prier et de
prier sans cesse pour s'unir de plus en plus

a son Dieu; obligation de retracer dans soi,

par la mortification chrétienne, l'image et

la ressemblance de son Dieu ; obligation de
s'intéresser, du moins par la vivacité de ses

désirs, au salut de ses frères et à la gloire

de son Dieu. Or, sur ce tableau de la sainteté

de Thérèse, quelque imparfaitement que je

vous l'aie tracé, vous ne me demanderez pas

ici, sans doute, si l'éclat de tant de subli-

mes vertus fut soutenu dans elle de l'éclat

divin des miracles. Eh que vous ai-je of-

fert, jusqu'à ce moment, qu'un prodige con-
tinuel et sensible dans la personne de cette

grande sainte? Que vous ai-je offert dans le

tissu de sa vie, qu'une suite de miracles opé-
rés incessamment sur elle et dans elle, par

la toute-puissance divine? Miracles dans la

supériorité de ses vues, de ses idées sur les

attributs de sa majesté suprême; dans la su-

périorité de ses lumières, capables de Pé-

nétrer l'avenir le plus obscur et le plus

inaccessible à la curiosité humaine ; dans la

supériorité de tant de vertus qui semblèrent
comme infuses dans son âme, et subitement
perfectionnées par la grâce, plutôt qu'elles

ne paraissaient acquises par l'habitude.

Miracles dans cette constance invariable |
à

prier, dans cette soif infatiguablo do souf-

frir, dans ce désir inexprimable de travail-

ler pour son Dieu, dans ce courage insur-

montable qu'elle opposa toujours aux con-

tradictions éternelles du monde, et aux
persécutions aussi violentes que sensibles

de l'esprit de ténèbres

Si vous demandiez encore de ces prodiges,

non plus seulement opérés dans la personne
de Thérèse, mais en faveur du prochain,

par le moyen de son intercession puissante ;

combien ne;pourrai-jo pas vous produire d'in-

firmés désespérés qu'elle a subitement gué-
ris, do cœurs coupables et endurcis, dont

elle a obtenu la sanctification, de chrétiens

destinés à de longues peines dans le pur-

gatoire, qu'elle a délivrés, par la force de sa

prière, de ce lieu de tourments? Combien
d'autres effets merveilleux de son crédit

sur le cœur de Dieu, pourrais-jc vous ex-
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poser ici, sans craindre de porter trop loin

le pouvoir d'une vierge, à qui son Epoux
avait formellement promis d accomplir tou-

tes srs volontés et ses désirs même, jnnir

l'amour qu'elle lui portait ' Mais quelque
lustre que pût donner encore a la gloire de
notre sainte ce don des miracles qu'elle
nvail reçu, pour ainsi dire, j'ai 'd'autres ob-
jets non moins intéressants è vous offrir, et,

après vous avoir parlé des faveurs éton-
nantes dont lé ciel a comblé Thérèse, des
vertus sublimes qui l'ont distinguée, je

dois vous entretenir encore du trésor ines-
timable de ses ouvrages. J'avoue qu'ils sont
remplis de la mysticité la plus profonde,
qui eût éclairé jusqu'alors les disciples de
Jésus-Christ ; mais j'ose avancer qu'ils n'en
sont pas moins utiles à tous les chrétiens
intérieurs et spirituels, dans les diverses

conditions du monde. C'est le sujet de la

dernière partie.

TROISIÈME PARTIE.

Quelque général que puisse être le relA-

rhement introduit depuis plusieurs siècles

dans le christianisme, par la vie molle et

oisive de la plupart des chrétiens du monde,
surtout par leur éloignement habituel pour
la méditation des divins mystères, il s'est

toujours formé cependant, et il se formera
toujours dans l'Eglise de Jésus-Christ, des
chrétiens intérieurs cl spirituels, je ne dis

pas parmi les religieux et les vierges, spé-
cialement consacrés au Seigneur par les

•.ceux les plus solennels, je ne dis pas parmi
les prêtres et les évoques qui ne peuvent
considérer la sainteté propre de leur état,

sans y découvrir les plus puissants motifs de
s'attacher à la méditation des vérités célestes

dont Dieu leur a confié l'enseignement et la

défense ; je dis dans les conditions même les

plus exposées, les plus tumultueuses et les

plus contraires, ce semble, à cette tranquil-

lité d'esprit et de cœur, que demande la

méditation des attributs divins, et des mys-
tères adorables de l'Hoinmc-Dieu : mais
aussi quelle que soit la ferveur de ce nom-
bre de chrétiens distingués, que Dieu se ré-

serve toujours dans les divers états du monde,
malgré la corruption du siècle présent; il

est, dans le chemin de la perfection, des mo-
ments de langueur où les chrétiens les plus
fidèles ont besoin d'être ranimés dans l'ac-

complissement des devoirs de leur religion -,

des moments de ténèbres où les chrétiens les

plus instruits ont besoin de nouvelles lu-

mières pour n'être pas trompés dans les

exercices de leur religion; des moments
d'ennui cl de tristesse, où les chrétiens les

plus attentifs à plaire à Dieu ont besoin de
consolation pour persévérer avec courage
dans l'esprit de leur religion. Or, entre tous

les ouvrages de piété les plus remplis de
l'esprit (le Dieu, si vous en exceptez les li-

vres saints, en est-il de plus capables que
ceux de Thérèse, de produire dans l'âme de
ses lecteurs ces trois principaux effets si

avantageux pour le salut et la perfection du
monde'.' Je veux dire de ranimer, d'instruire

OU de consoler l'Ame de ses lecteurs, selon
les besoins qu'ils éprouveront dans le che-
min du ciel?

1 Non, Messieurs, il faut l'avouer de
bonne foi, jamais les plus grands mystiques
n'ont écrit avec plus de profondeur des de-
grés les plus sublimes de cette oraison qui

absorbe l'âme, et d'où résulte le commerce
le plus intime de la créature avec son Dieu,
que l'illustre Thérèse dont je propose les

ouvrages a l'édification des chrétiens; mais
depuis la lecture réfléchie» que Dieu m'a
inspiré de faire de ces ouvrages si relevés et

si sublimes, il ne m'a pas été possible de
les regarder, suivant le préjugé ordinaire
du monde, même spirituel et religieux ,

comme parfaitement obscurs et inintelligi-

bles pour le commun des fidèles ; je me suis

persuadé même qu'il suffit d'apporter i cette

lecture ces dispositions de l'Ame, que vous
ne savez point refuser aux moindres écrits

qui vous intéressent, je veux dire le recueil-

lement et l'attention de l'esprit, le sentiment
et l'affection du cœur, pour tirer des fruits

admirables des écrits de Thérèse, et pour y
recueillir cette nourriture céleste, néces-
saire 5 la perfection des vrais chrétiens que
Dieu destine à vivre, soit dans le monde,
soit dans le sacerdoce, soit dans les ordres
religieux.

Eh! qui de nous en effet, s'il a par-
couru les œuvres de Thérèse avec l'atten-

tion respectueuse que demandent de pa-

reils écrits, ne reconnaîtra pas le premier
avantage de cette lecture sainte, dans ces
moments de langueur où les chrétiens les

)lus fidèles ont besoin d'être ranimés dans
'accomplissement des de*voirs de leur reli-

gion? et je ne parle pas ici des ouvrages de
notre sainte, tels que (26) ses pensées sur
l'amour de Dieu et les méditations dont elle

s'occupait au sortir de la table sainte, ou-
vrages dont l'intelligence est évidemment
facile pour tous les esprits pleins des nobles
sentiments que la religion inspire, et (jui

les pénètrent des sentiments les plus ten-
dres de l'amour divin; je ne parle pas de
l'histoire de sa vie, que les directeurs de sa

conscience l'ont obligée de nous tracer de sa

main et dans le plus grand détail; livre ad-
mirable, où son cœur rempli, pour ainsi

dire, jusqu'à l'excès d'un amour dont il ne
peut plus soutenir la violence, semble vou-
loir se soulager lui-même, en laissant échap-
per a tous les moments des traits de feu et

de flamme, des transports extati pies capa-
bles de ranimer les cœurs les plus languis-
sants et les plus froids dans la carrière de la

vertu; je ne parle pas du livre de ses fon-

dations, dont l'histoire paraît nous retra-

cer toute la suite des persécutions de saint

Paul, de ses courses apostoliques, et tous les

plus beaux traits de zèle et de courage qui
ont signalé les travaux de ce grand apùtiv;

je ne parle pas du recueil de ses ÉpUrw

(26^ Les dùTértiJils ouvrages de sainte Tlié.cse.
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adressées à tant de personnes de l'un et de
l'autre sexe, de personnes religieuses ou sécu-

lières, de tous les ordres et de tous les

états, aux rois môme et aux plus puissants

seigneurs de leur cour. Epîtres ou les ma-
tières les plus indifférentes dont elle est

obligée de traiter, sont toujours animées et

soutenues des expressions les plus vives de
son ardeur pour Jésus-Clirist, et dont la

lecture seule a délivré plus d'une âme des
peines les plus terribles et des tentations les

plus violentes ; je ne parle pas même de ces

idées magnifiques et cependant toujours
sensibles qu'elle nous a données de la pater-

nité de Dieu à l'égard des hommes, dans la

paraphrase de celte prière divine, tracée

par le Seigneur même aux enfants de son
Eglise; je ne m'arrête point non plus à ces

idées également sublimes qu'elle nous a
laissées de toutes les vertus chrétiennes et

religieuses, dans le chemin qu'elle nous a

tracé sur ses pas, à la plus haute perfection

dont la créature soit capable dans le cours
de cette vie mortelle; ouvrage qu'il suffit de
lire et de méditer, pour se confondre devant
Dieu des moindres faiblesses, des plus lé-

gères infidélités, de ces tiédeurs passagères
dont les plus grandes âmes sont obligées de
se reconnaître elles-mêmes coupables de-
vant Dieu.

Non, Messieurs, quelques preuves que
me fournisse ici cette suite d'ouvrages sortis

de la plume de Thérèse, contre le préjugé
du monde, sur l'inutilité de ses écrits pour
le commun des fidèles, ce n'est point là que
je m'arrête pour détruire ce préjugé trop
répandu que je combats ; c'est même à ce
qui paraît le plus supérieur à la portée de
l'esprit humain, dans les ouvrages de notre
sainte, que j'oserai recourir pour vous per-
suader, que ce qui paraît peu intelligible

dans ses écrits pour le commun des chré-
tiens, estcependantd'un efficace merveilleux
pour ranimer dans les temps de trouble et

île nuage la ferveur de leur piété. Oui, cet

ouvrage même, si connu sous le nom sym-
bolique de Château, de l'âme, cet admirable
édilice dont elle nous a tracé le plan, et

que l'on regarde ordinairement comme un
tissu d'idées aussi mystérieuses, que cer-
tains traits contenus dans les écrits des pro-
phètes, et dans VApocalypse du bien-aimé
disciple; oui, ce château sublime, où l'âme
détachée de la terre s'élève jusqu'au ciel,

malgré le poids de ses penchants funestes,
et demeure sans cesse dans la compagnie
de son Dieu ; pour peu que vous désiriez y
entrer vous-même, et que vous y entriez
en effet par la voie de la méditation, j'ose

répondre qu il enflammera votre piété, qu'il

fera disparaître cette langueur de sentiment
(iui vous désole, et donnera, pour ainsi dire,

des ailes à votre âme pour s'élever jusque
dans le sein de Dieu. Non, il est vrai, vous
n'aurez pas une parfaite idée des opérations
de l'Esprit divin, dont parle Thérèse : non,
ces images qu'elle nous trace du vol de l'es-

prit, du sommeil de toutes les puissances,

de cette parfaite quiétude, do cette suspen-
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sion do l'âme tout entière, de ces assauts,

de ces blessures intérieures , dont elle

avait fait de si délicieuses épreuves, de cette

sainte ivresse, de cette céleste folie, source
de la véritable sagesse; non, ces images cé-

lestes, quelque effort qu'elle fasse pour
vous les rendre sensibles, ne laisseront pas

une idée d'elles-mêmes, claire et distincte

dans votre âme; vos faibles yeux en seront
plus éblouis qu'éclairés, si Dieu lui-même
ne les fortifie en les pénétrant pour ainsi

dire d'un rayon de sa lumière divine; mais,
malgré votre peu d'intelligence sur ces ex-
pressions mystiques, qui sont autant de se-
crets que l'homme est réduit à révérer; si

Dieu ne les lui fait entendre, vous ser^z

étonnés de vous sentir tout à coup comme
inondés de sentiments plus qu'humains,
jusqu'alors inconnus pour vous; de vous
voir comme investis par la grâce attachée h

cette sainte lecture, des splendeurs célestes

qui environnent et pénétrent les citoyens
du ciel : In splcndoribus sanctoram. (Puai.

C1X.)
Peut-être, Messieurs, la prévention du

monde chrétien sur l'obscurité totale et im-
pénétrable de cet ouvrage, vous aura-t-elle

détournés jusqu'ici d'en faire l'objet de vos
réflexions, et d'en éprouver les admirables
effets; mais, sans me croire sur ma parole,

osez enfin vous en rapportera vous-mêmes,
à votre sentiment propre et personnel, et ce
qui m'est arrivé plus d'une fois arrivera

sans doute à plusieurs de ceux qui m 'écou-

tent. C'est que sans concevoir parfaitement
la doctrine de ce merveilleux traité, qui est

comme le chef-d'œuvre de Thérèse sur l'o-

raison la plus sublime, ils se sentiront ce-
pendant le cœur tout ému de la simple lec-

ture, qu'ils en auront faite; que ce cœur,
jusque-là si peu sensible pour Dieu, conce-
vra pour ce souverain Etre, des ardeurs se-

crètes dont il sera lui-même surpris, des
transports mêmedont il ne pourra se défen-

dre, et qui n'auront d'autre principe que le

feu divin répandu de toutes parts dans cet

ouvrage.
C'est qu'il leur semblera que Dieu ait

créé dans eux un cœur nouveau, qu'il ait

renouvelé leur âme, réformé sa nature et

toutes ses puissances, pour l'adorer et le

servir avec un surcroît de zèle et d'ardeur.

Observation judicieuse qu'avait faite avant

nous un des plus savants mailres de la théo-

logie mystique, le célèbre Jean Àvila, si res-

pectée par Thérèse, qui l'honorait de sa

confiance la plus intime; et c'est sur quoi
nous ne pouvons trop bénir le Dieu dont
nous sommes les créatures et les disciples, ce

Dieu suprême, lequel, ayant remis souvent
sa toute-puissance entre les mains d'une
femme, sous l'ancienne et la nouvelle loi :

Tradidit cum in manus feminœ (Judith.,

XVI), a choisi visiblement notre sainte pour
en faire la dépositaire des trésors de cette

science céleste qui fait les saints, et les

saints les plus parfaits, parla lecture seule

de ses admirable ouvrages
;
jusque-là qu'un

des plus vertueux prélats de l'Eglise à'Es-
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pagne f27) lui demande tes conseil*, et en
reçoit les avis les plus salutaires sur l'état

de son Ame et sur le dévoie de l'oraison

qu'il négligeait dans le ministère de l'épis-

copat; jusque-là que les plus saints per-
sonnages (28) qui la consultent sur le sens
de quelques paroles révélées par Jésus-Christ,
sont forcés de reconnaître que cet Epoux
céleste lui communiquait plus de lumière en
un moment qu'ils ne pouvaient en acquérir
par l'étude et la méditation : Dédit Mi scien-

liam sanctorum (Sap., X.) Qu'il se trouve,
au reste, des esprits peu solides, quoique
remplis de pieté et de religion clans le

monde chrétien, pour qui de pareils ouvra-
ges pourraient être dangereux plutôt qu'ils

ne leur seraient utiles, c'est Messieurs, ce
que je sais comme vous, et ca que je recon-
nais sans peine; il est en effet dans tous les

états, môme dans celui du cloître, de ces
dévots, de ces spirituels, dont l'imagination
trop vive semble éclipser en eux la lumière
trop faible de la raison ;

qui s'enivrent, pour
ainsi dire, du récit et de l'image des dons
célestes dont ils voient que certaines âmes
ont été comblées ; qui désirent vivement d'en
éprouver la douceur, et se figurent bientôt
les goûter effectivement eux-mêmes. Or,
j'avoue que la sublimité même des écrits

dont je paile les rend dangereux pour cette

sorte d'esprits, comparés par Thérèse elle-

même, à ces oiseaux qui se risquent à voler
sans avoir les ailes assez fortes pour se sou-
tenir dans les airs. Mais, si vous exceptez ce

nombre d'esprits peu solides, puur qui le

pain des forts peut devenir un rentable
poison, parce qu'ils ne savent point prendre
conseil, pour juger sainement de la nour-
riture qui leur convient ; pour combien
d'autres, l'esi rit de Thérèse, et ce qu'il a
produit même de plus sublime et de plus
mystérieux, peut-il être un moyen puissant
de ranimer leur foi en Jésus-Christ, et leur
amour pour sa personne adorable ?

Vérité la plus constante pour tant d'âmes
solidement chrétiennes qui se nourrissent,

pour ainsi dire, de la doctrine de Thérèse,
et dont, après les épreuve* de sentiment, je

n'ai d'autre argument à vous offrir que le

trait si connu de ce luthérien fameux, de ce

ministre redoutable de la secte protestante,
dans une des plus grandes villes de la Saxe.
Jusqu'alors il s'était fait craindre des prêtres,

des prédicateurs catholiques, par une sorte

d'érudition et de subtilité qui portait l'alarme

parmi les vrais disciples de l'Eglise, dans
tous les lieux où il exerçait les fonctions

de ministre et de pasteur de la réfor-

me, les ouvrages de Thérèse, reçus avec
applaudissement de toute l'Espagne, et

(87) L'évoque d'Osmc
,
quoique directeur de la

eainie, I» consultait, et apprenait d'elle à faire orai-

son; ta lotira 8, adressée à ce saint evéque, vaut

elle seule un traité spirituel.

(28) Le frère de la saii.te, le P. Jean de la Croix,

et quelques autres très sp rituels, avaient écrit sur

ce> purnl s de Jésus- Christ, à Pâme : Cherche-loien

moi. Thérèse ies censure Unis avec uue sub'ililé et

placés dans la bibliothèque dei fois (29)

entre les écrits des plus grands docteurs de
l'Eglise, arrivent enfin à la connaissance de
ce furieux sectaire : il les lit avec aridité,

dans le seul dessein d'anéantir la gloire de
Thérèse et de ses œuvres; il se prépare a

les réfuter; il assure même sa secte qu'il

les réfutera, qu'il en fera connaître le faible,

le faux et le ridicule, pour la confusion de
l'Eglise romaine; il prend la plume avec
cette confiance présomptueuse qui règne
ordinairement dans l'âme des maîtres et des
docteurs de l'hérésie; il passe les jours et

les nuits à lire et à relire les livres célestes

de notre sainte, surtout cet ouvrage dont je

parle, le plus sublime entre les livres authen-
tiquement approuvés, que la mysticité chré-

tienne ait jamais produit par les mains des
hommes ; il écrit, l'espace de trois ans, tout

ce que lui suggère de jour en jour l'esprit de
mensonge et d erreur qui le possède; mais,

par une de ces grâces étonnantes qui l'é-

clairé malgré lui-même, et dont la liberté

humaine ne se défend point, quoique tou-

jours capable d'y résister, il est réduit à

jeter sans cesse au feu les réflexions par où
il veut dégrader ce sublime ouvrage, parce
qu'il n'est jamais satisfait de ce qu'il a pensé
pour détruire les vérités qu'il y découvre
malgré lui-même ; mais, après un si long

temps prostitué à cet indigne usage qu'il

faisait de sa plume, il est obligé de s'écrier

enfin que le doigt de Dieu est là : Digitus

Dei est hic {Exod., VI11), que l'Eglise ca-

tholique fait seule les véritables saints, et

3ue l'infaillibilité, soit dans le dogme, soit

ans la morale, est visiblement le partage

d'une Eglise qui forme à Jésus-Christ de
pareils disciples; mais il est enfin con-
vaincu, persuadé, converti à la foi par la

force de l'amour divin que l'édifice spirituel

de Thérèse fait naître dans son âme; et ce-

lui que toutes les preuves de la vérité de
l'Eglise romaine n'avaient pas été capables

de ramener au sein de cette Eglise mère et

maîtresse de tous les chrétiens, s'y voit

conduit, après tant d'efforts pour la com-
battre, par un sentiment intime d'amour
pour l)ieu qui le saisit et le transporte à la

lecture du livre de Thérèse ; cette lecture

même à laquelle ne peut résister la droi-

ture naturelle de son esprit, de protestant

furieux qu'il était, en fait un catholique des

plus fervents, un des plus fermes appuis

de la vérité. Et c'est la seule vengeance que
Thérèse, du haut du ciel où elie a tant de

droits sur le coeur de son Epoux, croit de-

voir tirer du plus grand adversaire de ses

révélations et de sa doctrine (30). Or, jugez,

Messieurs, quel effet produira, pour ranimer

une modestie admiialle. (V. lettre dite de YF.xa-

nun.)

(29) Philippe U piaçi les ÙEuvret de la sainte

dans sa Hibliothèque royale, parmi les originaux de

sami Augustin ei de saint Curysosloiue

(30) Cette conversion merveilleuse, arrivée à

Brème dans le cercle <!e Basg«-Saxe. e-i rapporté*

en détail par le véiicrahle PaJafox,dans son nain.-
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tvolro langueur dans la voie de Dieu, cet ad-

mirable ouvrage de noire sainte, quand
vous le méditerez dans le seul dessein d'y

chercher l'édification de vos mœurs, si le

feu divin répandu dans ce même ouvrage a

pu rallumer le flambeau de la foi, pleine-

ment éteint dans le cœur de l'hérétique le

plus superbe et le plus obstiné dans ses

erreurs?
2° Mais ce n'est point là, mes chers audi-

teurs, le seul fruit que les chrétiens, môme
du monde, peuvent retirer des ouvrages

les plus relevés de Thérèse, et dont nous
sommes redevables h sa soumission par-

faite aux directeurs de son âme. Il est en

effet dans le cours de la vie la plus sainte -,

non-seulement des jours de langueur, où
les chrétiens les plus fidèles ont besoin d'ê-

tre ranimés dans l'accomplissement des de-

voirs de leur religion: il est encore das

jours de ténèbres où les chrétiens les plus

éclairés! ont besoin de nouvelles lumières,

pour n'être pas trompés dans les exercices de

leur religion, quand il plaît à Dieu de les

élever à un degré d'oraison mentale, ou
contemplative, dont jusqu'alors ils n'avaient

point eu l'usage et l'expérience. Car, malgré

le relâchement des chrétiens, qui s'est

toujours accru de siècle en siècle , de-

puis l'établissement du christianisme, il y
a toujours eu, dit saint Bonaventure, et tou-

jours il y aura dans l'Eglise de Dieu des vi-

sions, des ravissements, des extases; et ces

grâces, si sublimes, si relevées qu'elles

soient, ne manqueront jamais de se perpé-

tuer dans le monde chrétien jusqu'à la fin

des siècles ; il fallait donc que Dieu susci-

tât dans son Eglise, quelque âme sainte,

qu'il eût conduit lui-même, comme parla
main, pour la faire pénétrer dans les voies

delà perfection la plus relevée; quelque
âme moins humaine qu'angélique, par le

parfait détachementde son corps, et qui, con-

naissant, par son expérience personnelle, les

divers degrés de la plus sublime oraison, eût

d'ailleurs reçu du ciel assez de lumières et de

talents naturels, pour développer au monde
avec le secours de la grâce, ces opérations

mystérieuses de l'esprit de Dieu, sur les-

quelles il est si facile et si dangereux de se

tromper
Or, voilà, Messieurs, à quoi le Dieu sanc-

tificateur semble avoir destiné singulière-

ment Thérèse dans ces derniers siècles, en la

rendant capable de produire les admirables

écrits, qui ont jeté un si grand jour sur la

manière de discerner les dons célestes, qui,

par eux-mêmes, passent la portée de l'intel-

ligence humaine. Figurez-vous un pilote né

pour son art, devenu plus habile, de jour en
jour, et comme l'œil des mers, par la conti-

nuité de l'expérience, qui dans la cours

d'une longue vie, ait parcouru plus il une

fois la vaste (tendue de l'océan, qui en ait

essuyé tous les dangers , en ait remar-

qué tous les écueils les plus cachés, les

plus propres à causer les naufrages , et

qui, par amour pour le genre humain, ait

fait part au monde de toutes les observa-
tions capables d'assurer d'un pôle à l'antre

la course des plus timides navigateurs : c'est

ainsi, Messieurs, que Thérèse, engagée dès
la jeunesse dans les voies périlleuses de la

vie spirituelle et mystique, après avoir
échappé par une suite de grâces miraculeu-
ses aux principaux écueils où vient se bri-
ser la vertu peu éclairée de tant d'autres,
nous les a tous découverts, sans en excep-
ter un seul, et qu'elle a pris sein de prému-
nir contre les illusions presque infinies

de l'esprit de ténèbres, tous les chrétiens
qui aspireraient, dans la suite des temps, à
s'élever au-dessus du monde par ce com-
merce sublime, que l'oraison nous donne
avec le ciel.

Eh! que faut-il en effet pour se garantir
sûrement de toute erreur dans les roules de
la vie spirituelle et mystique, dans ces
roules éloignées de la voie commune, et

trop peu connues du monde, surtout avant
que notre sainte nous en eût marqué les

différents écueils ? rien de plus, mes cliers

auditeurs, que de savoir discerner, à des
marques certaines, les opérations de l'esprit

de ténèbres et de menson_,e, dans une âme,
des effets que doit y opérer, quand il y rè-

gne, l'Esprit de vérité et de lumière. Or,
voilà ce qu'un vrai chrétien, qui aspire à la

perfection ne saurait ignorer, après la lec-

ture des ouvrages de Thérèse, qui nous a
si clairement désigné tous les pièges, tous
les artifices, tous les détours employés par
l'ennemi du salut, pour séduire ou découra-
ger, dans la carrière de la piété chrétienne,
les âmes adonnées à l'oraison. Non, chré-
tiens intérieurs et spirituels, si vous êtes

trompés désormais dans les voies de Ja

piélé chrétienne, vous n'avez point à vous
plaindre que les leçons vous manquent,
et vous ne pouvez plus accuser que vous-
mêmes de vos erreurs; observez seulement,
dès les premiers pas que vous faites dans la

carrière, ce qu'observait Thérèse moulée,
pour ainsi dire, au comble des faveurs divi-

nes, si les grâces extraordinaires dont vous
croyez être favorisés de Dieu vous font croî-
tre de jour en jour en toul genre de vertu

;

si elles augmentent dans vous, comme dans
elle, l'esprit d'humilité devant Dieu , de
soumission à ses ministres , d'attachement
aux vérités de la religion, de zèle pour la

propagation de l'Eglise, pour Je salut des
âmes, pour le progrès de votre propre per-
fection. Car c'est l'accroissement de ces ver-
tus, dont Dieu seul peut être la source,
que notre sainte avait observé dans elle au
sortir de ses extases, et c'est ce qui la rassu-
rait, malgré sa défiance naturelle, contre le

danger de l'erreur et de l'illusion qu'elle ne
cessait de craindre. Si donc vous reconnais-
sez dans vous, et «pie le monde même y re-

connaisse l'accroissement sensible de ces

propos sur les lettres de sainte Thérèse. Le nom de ce fameux ministre prol'stanl ne nous a pas été con-

su-.é-
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vertus, regardez également ee progrès spi-

rituel de votre part, comme une preuve in-

faillible que c'est l'Esprit « 1 * ? Dieu qui vous

scri de guide, parce que l'esprit de ténè-

bres ne s'intérossa jamais pour le progrès

do la vraie foi, ne porta jamais les ftmes a

cet esprit de soumission et de simplicité

qui fail la base de la sainteté chrétienne, et

que, loin d'animer celles qu'il vent séduire,

à combattre les vices, à corriger les abus,

à étendre le culte divin, il les engage au
contraire, sous mille prétextes spécieux, à

répandit' partout l'esprit d'erreur , d'indé-

pendance, île division et de désordre.

Mais les faveurs dont vous croyez que
Dieu vous honore, ne sont-elles accompa-
gnées dans vous, d'aucun de ces caractères

divins que je vous présente? Je veux dire,

niais les faveurs que vous recevez ou que
vous croyez recevoir d\^n haut, loin de vous
humilier comme Thérèse, vous rendent-

elles moins humbles devant Dieu, et moins
soumis aux ministres de l'Eglise; mais ces

faveurs vraies ou prétendues, ne vous ins-

pirent-elles pas un nouvel attachement pour
les coutumes, les règles, les cérémonies,
.es vérités de la religion, un nouveau zèle

nour la propagation de l'Eglise, pour le sa-

lut du monde, pour votre avancement dans
la vertu; mais vous manque-l-il un seul de
ces caractères, toujours inséparables des
opérations de l'Esprit-Saint sur les Aines

dans l'exercice de l'oraison? Ali ! chrétiens,

déliez-vous alors de ces prétendues faveurs

du ciel qui vous tranquillisent sur votro

élat ; ou plutôt persuadez-vous, quelque
soit le directeur qui vous rassure, que ce

n'est point l'esprit de Dieu qui vous éclaire

et vous anime, mais l'esprit de mensonge,
qui se transforme à vos yeux en ange de
"L'iiiiôre, pour vous éblouir et vous tromper.

Or, sur ces principes si simples, si soli-

des, que nous a dictés Thérèse, pour dis-

cerner sûrement l'esprit de Dieu de l'esprit

d'erreur, peut-il être désormais, des spiri-

tuels assez peu instruits, pour se laisser

encore séduire dans l'exercice de la vie in-

térieure' et mystique; et l'illusion, comme
je l'ai dit, s'ils pouvaient y tomber sous la

direction d'un tel maître, ne serait-elle pas

de leur part pleinement libre et volontaire?

Oui, mes cbers auditeurs ; et, si vous crai-

gniez de vous juger vous-mêmes sur ce

point, je ne craindrais point de vous citer

au tribunal de Thérèse, et de prononcer
votre arrêt sur les règles infaillibles qu'elle

nous a laissées, et qui vous rendront tou-

jours inexcusables dans les illusions de la

piété chrétienne, si vous ave/, le malheur
de vous y laisser surprendre. C'est donc a

vous que je m'adresse à ce moment, chré-
tiens intérieurs et .spirituels, pour vous ap-
prendre, selon l'esprit de l'Eglise, si bien
compris et développé par Thérèse, l'art de
discerner sûrement les opérations de l'es-

prit de mensonge, des dons extraordinaires

dont l'esprit de Dieu est le principe : Pro-
bate apintus, si ex Uco tint. [Jean. J, i.)

Le monde vous révère comme des nom-

toco

mes vraiment spirituels, et vous rotM croyez
vous-mêmes nom : célestes fav<

mais ie cherche dans vous cet esprit d'hu-
milité qui distinguait Thérèse au plus fort

de les faveurs, 'Je ses révélations, de ses
extases, et, loin de découvrir dans la suite
de vos œuvres cet esprit humble qui obli-
geait cette grande sainte si é par la

grâce de son Dieu, de rentrer en elle-même
de se confondre sur son néant., sur le nom-
bre et la grièvelé de ses failles, sur son
indignité par rapport aux moin 1res grâces;
hélas 1 je reconnais que, si dans la partici-
pation à la lahle sainte, que si dans uni-

retraite de quelques jours vous avez ressenti
quelque douceur sensible, vous avez versé
quelques larmes, poussé quelques soupirs,
éprouvé quelques sentiments d'un amour
tendre pour Dieu, vous pensez dès lors avoir
atteint la région supérieure du ciel, et ne
tenir plus à la terre; que vous croyez des
lors vous suffire à vous-mêmes, n'avoir
plus besoin ni de règle, ni de méthode, ni
de conseil

; que ce serait dans vos idées
vous abaisser au-dessous de l'état sublime
qui vous distingue du reste des chrétiens,
«lue de vous arrêter encore à des pratiques
communes, que de vous borner à des sujets
d'oraison, simples en eux-mêmes, el usités
dans l'Eglise ; je reconnais en gémissant que
la considération même des mystères de Jé-
sus-Christ vous parait au-dessous du
d'oraison où Dieu vou , que par un
vol ambitieux vous aspirez à pénétrer jus-

qu'à l'Etre divin, jusqu'à son essence inunie,
dégagée de toute image sensible ; car c'est

uniquement sur ces grands objets, sur ces
objets infiniment respectables par eux-
mêmes, mais dangereux par leur subtilité»
et souvent mal conçus, que vous aimez à
vous exprimer en des termes pleins de faste
et d'ostentation. A celle vue, moncherfrère,
j'oserai vous juger sur les règles de Thé-
rèse, et le jugement (pie je porte sur voire
état sans craindre l'erreur, c'est que les

sentiments et la conduite que vous me pré-
sentez ne me permettent point de vous re-
connaître pour un homme d'oraison ; c'est
que vous vous évanouissez visiblement
dans vos vaines idées, et que le Dieu qui
résiste aux superbes en donnant sa grâce
aux humbles: Superbù resistii, humilibus
autem dat gratiam (Jac, IV), vous laissera
infailliblement tomber dans les plus déplo-
rables égarements; je vous vois vous
ver, comme Satan, par l'esprit d'orgueil,
jusqu'au plus haut des cieux, mais on vous
verra bientôt précipité comme cet ange
rebelle, au plus profond des enfers, ce sont
les paroles de Jésus -Christ évidemment
prononcées pour vous -même : Videbam
Satanam, sicul fuluitr, de cœlo cadenlem
[Luc, X.)

Le monde vous révère comme des hom-
mes vraiment spirituels et vous vous croyez
vous-mêmes honorés des célestes fav<

.Mais je cherche dans vous cet esprit de do-
cilité el de soumission aux consei S des mi-
nistres de l'Eglise qui doivent \ as servir
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de guides dans les voies de la perfection, y
i'ussiez-vous aussi avancés que Thérèse elle-

io:>2

même, et je ne vois dans vous que des
hommes toujours attachés à leur propre
sens, que des hommes qui prétendent con-
duire eux-mêmes ceux qui doivent leur

servir de conducteurs; je reconnais que,
loin de chercher, comme notre sainte, de
nouveaux moyens de vous rassurer contre
le danger de l'illusion, vous vous faites

comme un point (Je foi de la vérité des dons
célestes dont vous vous croyez comblés

;

qu'au lieu de vous adresser, comme Thé-
rèse, à ce qu'il y a de plus saint, de plus
ferme, de plus éclairé dans l'Eglise parmi
les directeurs des âmes, vous faites tomber
votre choix par préférence sur des minis-
tres faciles qui vous laissent, sans vous
alarmer, dans la forme d'oraison que vous
vous êtes tracée à vous-même; c'est-à-dire

sur des ministres qui n'ont qu'une légère

connaissance des voies extraordinaires où
vous croyez marcher, et dont Je suffrage,

qui ne devrait être pourvous d'aucun poids,
vous tranquillise néanmoins dans les sen-
timents présomptueux où, vous aimez à vi-

vre. Je vois enfin que, sans considérer la

conduite du Dieu de Providence qui voulut
dans tous les temps que ses élus fussent
éclairés et gouvernés par ses ministres; un
saint Paul par le simple disciple Ananias,
une Thérèse par ce qu'il y avait de plus
habile dans l'Eglise de son siècle, par des
ministres même peu versés dans la connais-
sance des choses divines, et à qui Dieu
permettait qu'elle donnât tout pouvoir, toute

autorité sur son âme, afin de communiquer
un nouveau mérite à son obéissance; je

vois qu'au lieu de cette admirable simpli-

cité commune à tous les saints, et seule
capable de prévenir toutes les erreurs, vous
ne voulez reconnaître pour guide que Dieu
seul à qui vous croyez parler sans cesse, et

que vous vous flattez de voir face à face et

à découvert dans l'oraison plus qu'humaine
que vous regardez comme votre partage;
à cette vue, mon cher auditeur, je ne craindrai
point de vous juger par ce défaut seul de
soumission qui vous rend comme indépen-
dant des ministres de l'Eglise, et, fondé que
je suis sur les principes infaillibles do Thé-
rèse, j'oserai vous dire que ce n'est point
l'esprit de Dieu qui vous anime, mais l'es-

prit de ténèbres, l'esprit d'orgueil et de
présomption qui vous trompe sous les ap-
parences de l'Esprit divin; parce que l'Es-

prit de Dieu ne manqua jamais de rendre
l'homme plus humble, plus docile, (dus
soumis à ses minisires, à proportion qu'il

l'élevail au-dessus de sa sphère par de nou-
veaux accroissements de grâce : Probaie
spirilus, si ex Deo $int.\(Joan. t VI.)

Le monde vous révère comme des hom-
mes vraiment spirituels, et vous vous croyez
vous-mêmes honorés des célestes faveurs;

mais je cherche dans vous cet attachement
inébranlable à la foi de l'Eglise, à ses juge-
ments, à ses décisions infaillibles, et loin de
découvrir dans votre âme ce tendre attache-

ment a l'Egiise-mère qui nous gouverne, jo
ne reconnais dans vous que des esprits d'une
foi équivoque, attachés à leurs opinions
personnelles, que des esprits infatués de
doctrines étrangères et de sentiments ré-
prouvés par l'Eglise; que des esprits qui
refusent de prêter l'oreille à tout ce que
l'on veut leur faire entendre pour les dé-
tromper de leurs erreurs, et qui, loin de les

reconnaître et d'y renoncer eux-mêmes,
n'aspirent qu'à en infecter les peuples dont
ils se font les oracles; que des esprits livrés

à des hommes de parti, engagés dans des
cabales et des intrigues, qu'ils sont aussi
vifs, aussi ardents à défendre qu'ils devraient
l'être à les attaquer et à les affaiblir de tout
leur pouvoir; je ne vois enfin dans vous que
des esprits qui, malgré leurs oraisons, leurs
contemplations prétendues sublimes, cen-
surent sans scrupule les règles, les coutu-
mes, les cérémonies de l'Eglise, et dont la

foi sur les principaux mystères de la religion
dépérit visiblement de jour en jour, loin de
s'affermir. Ne pénétrons pas plus avant dans
les replis d'une âme qui se produit h nos
yeux sous de pareils caractères; je lui ver-
rais opérer les plus grands prodiges, \erser
généreusement tous ses biens dans le sein
de l'indigence, que je ne la regarderais ja-
mais comme une âme éclairée par l'Esprit de
Dieu, dès qu'elle balance seulement en ma-
tière de foi, parce qu'elle ne peut être con-
duite alors par cet esprit de vérité qui a fait

croire en Jésus-Christ toutes les nations de
l'univers, qui soutient la fermeté de cette
foi dans ceux qui la professent du fond du
cœur;

|
ar cet esprit dont la vertu toute-

puissante a fortilié, dans leurs travaux et
leurs combats,, tout ce qu'elle a eu jusqu'ici
de disciples, de confesseurs, d'apôtres et de
martyrs : Probale spiritus, si er Dco sint.

Le monde vous révère comme des hommes
vraiment spirituels, et vous vous croyez
vous-mêmes honorés des célestes faveurs

;

mais je cherche dans vous ce désir de vous
perfectionner, de croître sans cesse en vertu,
de diminuer avec le secours de la grâce, le

nombre de vos fragilités; ce désir de vous
détacher parfaitement du monde et de vous-
mêmes, afin de laisser à votre Dieu le sou-
verain empire qui lui est dû sur tous les

sentiments de voire âme ; et, loin de décou-
vrir dans vous ces fruits comme insépara-
ble? de l'oraison môme la plus ordinaire et

la plus simple, je n'y vois qu'un faux zèle

qui vous inquiète sur la perfection d'autrui,

et que vous devriez réservrr pour la vôtre
;

je n'y reconnais d'ailleurs, ni plus de cha-
rité pratique, ni plus de condescendance
pour les défauts vrais et prétendus de vos
semblables, ni plus de discrétion dans vos
jugements, ni plus de douceur dans vos
discours, ni plus de fidélité à certains de-
voirs qui vous pèsent, ni plus d'ardeur pour
la gloire de Jésus-Christ, ni plus de vigilance

sur vous-mêmes et sur tous les mouvements
de votre Aine ; en un mol, je ne vois habi-

tuellement dans vous que les mêmes hom-
mes, rpie des hommes toujours également
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faibles et imparfaits dans leur conduite, qui
no prennent aucun moyen efficace pour
changer de mœurs et se réformer. îi ne
faut, mon cher frère, que ces idées que vous

me donnez do vous-même, par cette imper-
fection toujours égale de sentiments et de
mu'iirs, pour me mettre en droit de pro-
noncer, malgré le jugement du monde en
faveur de vos vertus, (jue vous n'êtes donc
point un véritable contemplatif, que loin

d'être un saint distingué qui vole à la per-
fection, vous n'ôles pas même un vrai ciné-
lien qui marche pas a pas dans la voie sim-
ple du salut; qu'au lieu d'Être conduit,

comme Thérèse, par cet esprit de sainteté

qui lui servait de guide, vous n'écoulez pour
tout conseil que les vaines idées de l'amou r-

propre, et que toutes vos élévations vers

Dieu, dans l'exercice de la prière, dès

qu'elles sont stériles en tout genre de vertu

et de perfection, ne sont que des spécula-

tions vides, des contemplations prétendues
dont l'esprit de mensonge vous amuse, pour
vous séduire et pour vous perdre, sous om-
bre de vous élever au comble de la sainteté

chrétienne : Probate spiritus, si ex Deo sint.

Vous me pardonnerez sans doute ici, Mes-
sieurs, si je me suis expliqué avec quelque
étendue sur les règles que nous a tracées

Thérèse, pour discerner sûrement l'un de
l'autre, le double esprit qui peut animer les

spirituels dans les exercices de leur religion.

Etait-il nn point de morale qui fût plus digne
de nos rétlexions et plus capable de contri-

buer à la gloire de Thérèse et de ses céles-

tes écrits? Point de morale en eiret qui, bien

entendue, suffirait pour bannir toutes les

illusions de la piété du monde chrétien,

en éclairant tous ces directeurs inhabiles,

tous ces demi-savanis dont Thérèse se

plaint en mille endroits, avec tant d'amer-
tume, et qui lui paraissent plus capables
de jeter le trouble dans une âme, de la dé-

courager dans les voies de Dieu, que tou-

tes les ruses ou les violences dont l'esprit de
ténèbres peut faire usage pour la traverser.

Point de morale qui attentivement méditée,
surtout par certains contemplatifs, remplis
d'une conliance présomptueuse dans leurs

lumières, les garantirait infailliblement de
ces précipices effroyables où l'Eglise en a vu
tomber tant d'autres, et préviendrait tous les

ravages que ne saurait manquer de produire
ces taux spirituels, dont le poison, présenté
sous l'appareil de la dévotion la plus sublime,
est plus subtil et plus dangereux peut-être

que toute la licence de la morale païenne;
point de morale dont la connaissance rétlé-

chie aurait éclairé ta bonté trop facile d'un
des plus illustres prélats de l'Eglise de
France (31), et ne lui eut pas permis de se

laisser surprendre un seul moment aux ver-

tus spécieuses de cette illuminée trop célè-

bre du dernier siècle, qui se croyant aussi

favorisée du ciel que Thérèse elle-même,
renouvelait toutes les maximes du quiétisme,

(31) M. de Fénelnn, archevêque de timbrai,
douta quelque temps que madame Guyoïi fui veriia-

don! un Mol inos avait infecté l'Kspn.-ne et

l'Italie. Mais je reprends et je Unis, utilité

admirable de la doctrine de Thérèse, dans
ces moments île langueur où les chrétiens
les plus fidèles ont besoin d'être ranimés
dans- l'accomplissement des devoirs de leur
religion, dans ces moments de ténèbres où
les chrétiens les plus instruits oui 1/ ssoin de
nouvelles lumières, pour n'être pas trompés
dans les exercices de leur religion l'ai dit

encore, utilité admirable de la doctrine de
Thérèse, dans ces moments d'ennui et de
tristesse, où les chrétiens les plus attentifs
à plaire a Dieu ont besoin d' être consolés,
pour persévérer avec courage dans l'esprit

de leur religion.
3" Et c'est ici , mes chers auditeurs , que

je vous demande quelques moments d'une
nouvelle attention, parce que la vérité qui
me reste à vous offrir n'a rien qui n'inté-
resse le grand nombre et la multitude pres-
que générale des véritables chrétiens. Car,
quehpie disposé que Dieu puisse être à se
communiquer à ses créatures, même dans
ce monde terrestre, il en est toujours une
infinité qu'il ne conduit à l'éternel bonheur,
que par la voie ordinaire qu'il n Iracée à
tous les hommes; je veux dire par la sim-
plicité infiniment sage de la foi en Jésus-
Christ et par l'observation constante des
préceptes de sa loi. Il va donc une infinité

de chrétiens dans l'Eglise que Dieu ne des-
tine point à recevoir ces dons extraordi-
naires qu'il verse abondamment sur quel-
ques autres dont il a fait choix, pour mani-
fester au monde dans leurs personnes, l'ex-

cellence et la variété de ses célestes faveurs :

Jn laudem yloriœ gratiœ su<r. [Eph., I.)Delà
les craintes, les alarmes désolantes que l'on

éprouve quelquefois sur l'état préseul de sa

conscience ; on se persuade que l'on ne fait

nul progrès dans le chemin qui mène n la

vertu, parce que l'on n'éprouve jamais les

consolations et les douceurs dont elle est

quelquefois accompagnée; on craint même
d'avoir transgressé quelque précepte dont la

violation ait fait encourir la disgrâce éternelle
de Dieu, parce qu'on ne reçoit point de c

Dieu de bonté et de grâce, ces regards favora-
bles, dont l'efficacité, quand Tl lui plaît,

éclaire l'esprit , élève le cœur de sa créature,
et donne a toute l'Ame une nouvelle force

pour voler dans la double voie des comman-
dements et de6 conseils évangéliques. Voila,
mes chers auditeurs, quels sont, parmi les

disciples de Jésus-Christ, ceux dont la con-
solation, dans les voies du ciel, me parait

essentiellement dépendre de la doctrine le

plus communément répandue dans les divers
ouvrages de la séraphique Thérèse.

Et) ! quoi, en effet, de plus consolant pour
la multitude des fidèles habituellement pri-

vés de ces dons divins, île ces grâces singu-
lières dont notre sainte était ordinairement
comblée, que d'apprendre d'elle-même la

juste préférence qu'elle donna toujours aux

Mènent trompée, malgré l'extravagance du ptM i>ui

quiétisme répandu dam ses écrite.
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moindres vertus sur les faveurs les plus si-

gnalées vl 11 ciel ; que de savoir par les ins-

tructions solides qu'elle adresse a ses filles

en Jésus-Christ, eldont tous les chrétiens spi-

rituels peuvent s'appliquer les maximes h

eux-mêmes, que ce n'est point la communi-
cation de quelques lumières célestes , de

quelques dons extraordinaires de Dieu;
mais uniquement l'exercice (tes vertus, la

pratique des commandements et des conseils

évangéliques. qui ont formé les plus grands

saints du christianisme ; que l'on peut mô-
me s'élever devant Dieu à un plus haut de-

gré de sainteté par les œuvres peu apparen-

tes d'une vie commune, que par l'épreuve

des dons les plus merveilleux de la grâce ?

Quoi de plus consolant pour les simples

fidèles, que d'entendre celte grande sainte

prévenir elle-même ses lecteurs contre le

désir ambitieux des dons célestes, les aver-

tir du danger qu'il y a pour eux à les de-

mander, du risque qu'ils courent, de tomber
dans l'illusion, s'ils les obtiennent ; des cm-
barras, des inquiétudes, des craintes terribles

qu'ils auront à essuyer, avant que d'arriver

heureusement à leur terme, s'ils veulent

marcher sûrement dans ces routes extraor-
dinaires, où l'esprit (Je ténèbres leur tendra

des pièges à chaque pas ?

Quoi de plus consolant pour les âmes fi-

dèles, privées ici-bas des illustrations divi-

nes, que d'entendre l'épouse favorite de Jé-

sus-Christ et la plus honorée de ses faveurs,

lui demander, le supplier, le conjurer avec
.larmes, de vouloir bien modérer ses bontés

pour elle, la priver totalement de ces grâces

sensibles qui la confondent, en réserver

l'éclat et la douceur pour des âmes plus fi-

dèles, plus propres à le glorifier, et conduire
«
:
i lui son humble servante par les voies les

plus ordinaires et les plus simples; que de
la voir enfin employer tout ce qu'elle a de
crédit sur le cœur de ses amis les plus inti-

mes, pour les engager, par l'intérêt qu'ils

daignent prendre à sa perfection, à solliciter

la même grâce pour elle auprès de son
époux et de son Dieu?
Or quelles autres idées se rencontrent

plus fréquemment que celles-là dans les œu-
vres diverses dont Thérèse a enrichi le tré-

sor spirituel de l'Eglise? Elle y parle sans
doute, cl dans le plus grand détail, des
dons extraordinaires dont elle a été comme
inondée dans le cours de sa vie; elle cher-

che même, avec le secours du ciel qu'elle

implore sans cesse, à s'expliquer nettement
sur toutes les manières dont Dieu, par sa

bonté infinie et purement gratuite, se com-
muniquait à elle, tout indigne qu'elle pou-
vait être de ces communications divines;
point de moyens dont elle ne fasse usage,

afin de faire descendre, pour ainsi dire, jus-

pi'à la portée de l'humanité les opérations

sublimes et mystérieuses dont elle élait le

Sujet. C'est alors ipic les comparaisons les

plus ingénieuses, que les images les plus

Sensibles qui soienl du ressorl de l'espril hu-
main, sont vivement présentées pour faire

entendre à ceux qui la conduisent le mys-
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1ère de ces opérations divines, parce qu'elle
écrit uniquement par leurs ordres, à dessein
de se faire connaître, et qu'elle les regarde
comme tenant à son égard la place do
Dieu.

Mais, loin de se féliciter de tant de grâces
étonnantes qui la distinguent, elle ne cesse
de les craindre, d'en gémir, de s'en confon-
dre; si elle en remercie son Dieu, c'est,

pour user de son expression, par un canti-
que mêlé de mille soupirs; elle ne se lasso

point de répéter que la participation à ces
sortes de grâces n'est point une voie sûre
pour arriver au ciel, qu'il vaut infiniment
mieux être conduit à la perfection par l'uni-

que voie delà fidélité aux moindres devoirs,
parce que dans cette voie simple et commu-
ne, on ne court aucun risque de s'égarer,

et c'est la dernière instruction qu'elle adresse
comme le testament de son cœur aux en-
fants de sa réforme, que s'ils daignent s'oc-

cuper de l'histoire de sa vie et des autres
ouvrages qui lui ont été arrachés par l'o-
béissance, ils doivent beaucoup plus réflé-

chir sur ce que Dieu lui a inspiré d'écrire
des vertus chrétiennes et religieuses qui
conduisent sûrement au terme du bon ->

heur, que sur ce qu'elle a écrit de ses vi-
sions, de ses ravissements, de ses révélations
et de ces autres grâces extraordinaires

,

qu'elle n'a jamais désirées, mais dont la re-
cherche ambitieuse a malheureusement sé-
duit tant de spirituels, en les détournant du
chemin de la perfection, loin de les y con-
duire. Encore une fois, mes chers auditeurs,
est-il rien de plus consolant qu'une pareille
doctrine , pour le commun des chrétiens
dont Dieu attache le salut à l'observation
seule des devoirs du christianisme; et ne
dussent-ils recueillir d'autre avantage de la

lecture des Œuvres de Thérèse, que celte
sorte de consolation qui doit tranquilliser
leur âme, ne serait-ce pas là de quoi leur
inspirer le plus vif désir d'une pareille lec-

ture et la leur rendre infiniment précieuse,
malgré l'obscurité inséparable de quelques
termes mystiques (fui les arrêtent?

Grâces immortelles vous soient donc ren-
dues, ô mon Dieu, d'avoir enrichi votre
Eglise, dans la personne de Thérèse votre
illustre épouse, d'un nouveau docteur de
votre loi, d'un docteur si utile, si néces-
saire môme à la direction de vos plus chers
disciples. Jusqu'alors, Seigneur, vous aviez
suscité du sein de votre Eglise, [dus fécon-
de en vrais génies dans tous les temps que
le monde profane ne le sera jamais, vous
aviez suscité des Ambroise, des Grégoire,
des Augustin, (las Chrysostome, des Atha-
nase, des Cyrille, cent autres docteurs éga-
lement rmnblés des talents de la nature et

de ceux de la grâce, pour combattre et con-
fondre tant d'espèces d'hérésies qui, jusqu'à
la lin des temps, devaient porter le trouble
el la désolation dans l'univers soumis à vus
lois; vous aviez suscité môme , jusqu'à ce
moment, des docteurs vraiment éclairés
dans h-, voies de la spiritualité chrétienne.
On avait vu paraître les écrits mystique*

34
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il'im sainl Jérôme, d'un sainl Bernard, d'un

saint Bonaventure... Mais nesemble-t-il pas,

Seigneur, qu'aucun de ces grands hoi »s,

pour m'ex primer ainsi, a'avait encore em-
brassé dans ses écrits loute l'étendue de la

spiritualité la plus sublime, n'en avait me-
suré toutes les dimensions , n'en avait dé-
couvert aux chrétiens spirituels toutes les

hauteurs, toutes les profondeurs, révélées

à votre Eglise. Vous devic/ ilunc encore a

la gloire de la religion dont vous êtes le chef,

pour l'éternité, un de ces esprits qui réunit

lui seul, dans un ouvrage inspiré par vous-
niéine, toutes les connaissances mystiques
partagées, pour ainsi dire, entre les autres

docteurs de votre loi, c'est-à-dire un de ces

esprits qui pût servir de règle à tous les

spirituels du monde chrétien, dans le dis-

cernement de vos dons ; qui dévoilât toutes

les opérations de votre esprit dans leur âme,
qui les dirigeât dans les voies obscures de
la vie intérieure, dans les voies incertaines

des inspirations, des révélations divines,

dans les voies périlleuses des ravissements,

des extases, et les garantit sûrement, dans
ces routes critiques, de l'illusion et de l'er-

reur.

Vous deviez donc encore à la gloire de
votre religion un de ces esprits, éclairé de
vos propres lumières, et qui par les précau-
tions infinies qu'il aurait su prendre contre
les artifices de l'esprit de ténèbres, mît à
l'abri de toute censure raisonnable la vérité

des dons divins dont vous daignez favoriser

quelques-uns de vos élus ; un de ces esprits,

aussi saint qu'éclairé, qui, malgré I émi-
nence de sa sainteté, fût le modèle des ver-

tus les plus nécessaires à la perfection de
-vos élus; un de ces esprits consommé dans
la connaissance de vos plus mystérieux se-

crets, et dont les ouvrages, malgré leur pro-
fonde mysticité, n'en fussent pas moins uti-

les à tous vos élus. Et voilà, Dieu Sauveur,
le don inestimable, le magnifique présent
que vous avez fait à la terre, dans la per-
sonne de l'incomparable sainte qui fait au-
jourd'hui l'objet de notre vénération et de
nos hommages. Présent vraiment digne de
votre amour suprême, de vos bontés infinies

pour le genre humain et qui ne cessera d'ex-

citer dans vos élus, jusqu'à la fin des siè-

cles, les plus vifs sentiments de leur recon-
naissance I

Quelle conséquence de tout ceci, mes
chers auditeurs, et quel est le fruit que je
me propose de cet éloge si étendu de 1 illus-

tre Thérèse? Serait-ce uniquement de vous
pénétrer d'un sentiment stérile d'admiration
pour celte épouse favorite de l'Homme-Dieu?
A Dieu ne plaise que je me borne à de pa-
reils fruits ; Jésus-Christ et son épouse ne
pourraient (pic désapprouver un pareil pro-

jet ; ce que j'ai donc prétendu par ce dis-
cours, ça été de vous donner une idée juste
et de la vérité des révélations de Thérèse,
qui trouvent encore parmi vous de témérai-
res censeurs, et de ses principales vertus,

qui, devant vous être communes avec elle,

rencontrent parmi vous si peu d'imitateurs,

ei de l'utilité de ses ouvrages qui, malgré
les beautés divines et humaines dont ils

sont remplis, semblent à peine mériter de
trouver parmi vous quelques lecteurs.!

à-dire que je n'ai aspiré parmon travail qu'à
graver profondément dans ros espril

trois vérités qui ont fait la base de cet éloge:
que les faveurs dont le ciel a comblé i

rase, malgré leur singularité, n'en sont pas
moins croyables au tribunal même de la sa-
gesse du monde

; que les vertus distin

(Je Thérèse, malgré leur sublimité, n'en sont
pas moins des devons pour le commua mô-
me des chrétiens du monde ; que les écrits

de Thérèse, malgré leur profonde mysticité,
n'en sont pas moins utiles à tous les vrais
chrétiens, dans les diverses conditions du
monde. Voilà, Messieurs, les seuls avantages
(pie je me promets de l'éloge de l'illustre

Thérèse. Mais, pour vous les faire recueillir
en effet, j'ai besoin du secours de cette gran-
de .sainte et de son pouvoir triomphant sur
le cœur de son époux.

C'est doncà vous que j'ai recours, illustre
martyre de l'amour divin, fille la plus dis-
tinguée de la Reine des vierges, épouse de
Jésus-Christ la plus favorisée de ses grâces,
réformatrice d'un des plus grands ordresde
l'Eglise, vierge devenue mère de tant d'en-
fants spirituels qui font l'édification de l'u-
nivers chrétien ; c'est à vous, vive lumière
de tous les chrétiens qui veulent s'élei
Dieu par l'oraison, et des plus sublimes con-
templatifs, qui paraîtront jusqu'à la findons
l'Eglise de Jésus-Christ ; c'est à vous, guide
infaillible, intelligence plus qu'humaine
dans les voies de Dieu, à vous, ange mortel
honoré sur la terre de la conversation des
esprits célestes, des anges du premier ordre,
des saints les plus distingués dans le ciel,

de l'apparition visible des séraphins, de celle
de la Reine des hommes et des anges, des
entretiens les plus intimes avec Dieu même;
c'est, dis-je, à vous que je m'adresse, pour
imprimer dans le cœur de ceux qui in 'écou-
tent les vérités sensibles queje viensdeleur
présenter. Sans cette grâce qui les persua le,

vainement aurai -je offert à leurs yeux les

lumières célestes qui vous furent communi-
quées, les vertus sublimes qui vous ont dis-
tinguée, les écrits célestes qui vous lurent
inspirés. Mais persuadés qu'ils seront, par
celte grâce lumineuse qu'il vous est facile

de nous obtenir, et de la vérité de tant de la-

veurs divines dont vous avez été l'objet, et

du devoir qui les astreint à vous suivre dans
l'exercice des plus émineotes vertus, et des
fruits merveilleux attachés à la méditation
de vos écrits, quelle confiance n'éprouve-
ronl-ils pas dans la bonté du Dieu qui vous
a comblée de ses plus grands dons? de quel
courage ne seront-ils pas animés

| our om r

suivre la trace de vos exemples? quels sen-
timents, quelles lumières, quelles conso-
lations, ne produira pas dans leur âme la

lecture de vus célestes ouvrages I Que ce soi I

donc là, sainte épouse de rHomme-Dieu,
tout le prix de l'hommage solennel que nous
vous rendons, el nous serons pleinement
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satisfaits do l'usage que vous aurez fait de
votre crédit eu notre faveur.

Je ne m'arrête point ici, illustre patronne
de la grande reine qui nous gouverne, non,

je ne m'arrête point à solliciter singulière-

ment votre protection pour cette première
majesté du monde chrétien; parce que tou-

tes ses qualités royales et religieuses me
répondent que vous ne manquerez jamais
de la proléger de tout votre pouvoir, de veil-

ler incessamment sur sa personne sacrée,

sur son auguste famille, sur toute l'étendue

<le ses Etals, qu'elle recommande sans cesse

à vos soins, dans ce haut degré de faveur,

dont, vous honore un Dieu, que vous pos-

sédez pour l'éternité. Eh ! pourriez-vous
oublier, en effet, une impératrice-reine, qui
rend plus célèbre, plus vénérable de jour
en jour le beau nom de Thérèse, en le sou-
tenant aux regards du monde, par l'émi-

nence des vertus qui vous ont distinguée
vous-même? Pourriez-vous oublier une
reine dont la vertu mérita d'abord, comme
la vôtre, d'être éprouvée par les plus rudes
tribulations, une reine qui, sur l'exemple
<le votre vie, dont elle est l'imitatrice fidèle,

autant que le comporte l'élévation de son
rang, consacre à la prière, à la méditation
des choses saintes tous les moments que le

devoir ne l'oblige pas de donner au gouvcrnc-
mentdescs royaumes; unereineanimée pour
le salut de ses peuples, du même zèle dont
vous brûliez pour la perfection de la nom-
breuse famille qui vous reconnaissait pour
sa mère en Jésus-Christ?

Que dis-je? pourriez-vous, grande sainte,

ne pas regarder avec une sorte de complai-
sance et d'admiration, une reine qui n'as-

pire, dans ses religieux projets, qu'a plaire

à votre céleste Epoux , qu'à exécuter ses

volontés, qu'à étendre sa gloire, et celle de
sa religion, qu'à le faire régner souveraine-
ment et uniquement dans tous les lieux de
son obéissance; une reine qui appelle de
toute part à sa cour des hommes apostoli-

ques pour publier les vérités chrétiennes

en diverses langues (32) pour soutenir et

augmenter l'empire de la foi, pour en faire

briller le flambeau, offusqué par les ténè-

bres de l'erreur dans une partie de ses vas-
tes dominations; une reine qui n'use de son
pouvoir sur tous les esprits et les cœurs que
pour les tourner vers Jésus-Christ, le seul

objet de son amour et du vôtre? Pourriez-
vous du moins ne pas chérir spécialement
une reine qui fait asseoir avec elle sur le

premier des trônes le nom et la sainteté de
Thérèse de Jésus, qui rend à ce beau nom
dont elle est décorée tout l'honneur qu'elle

en reçoit elle-même, par la conduite vrai-

ment royale qui le l'ait révérer dans sa ner-

si «une ?

Non, médiatrice puissante auprès de Jé-

sus-Christ, vous n'oublierez jamais cette

pieuse reine, soumise en tout comme vous
lu iules sur la terre, au gouvernement de

l'Eglise, à son chef, à ses prélats, à ses mi-
nistres, à ses cérémonies, à ses usages, sur-
tout à ses décisions et à ses jugements en
matière de foi. Vous n'oublierez jamais la

fille de tant de rois et d'empereurs, la mère
et l'institutrice de tant de princes, héritiers

de la grandeur de son âme et de celle de sa

religion; cette reine, en un mot qui semble
avoir été destinée du ciel pour apprendre à
tous les souverains que le grand art de ré-

gner sur les peuples, c'est de faire régner
Jésus-Christ sur eux, et qu'il n'est point de
plus sûr moyen pour être grand, même se-

lon le monde, que d'-ètre grand par sa piété

devant Dieu. Vous n'oublierez pas enfin

cette reine universellement révérée de ce
qu'il y a même de moins chrétien dans le

monde, pour son christianisme toujours
conforme à sa suprême dignité; cetle reine
vraiment humble et modeste au faîte des
grandeurs humaines, et qui, dans un autre
état que le vôtre, fait comme vous, la gloire

de son sexe, le bonheur de ses sujets, l'es-

pérance de l'Eglise, l'édification du monde
entier ; cette reine qui, loin de se dispenser
du précepte, s'astreint à des œuvres qui ne
sont pour elle que de conseil,

|
our s'assu-

rer de plus en plus la possession de 1 éter-

nel bonheur. Puissions-nous tous y parve-
nir sur ses pas et partager la gloire destinée
à ses vertus! C'est, Messieurs, ce que je
vous souhaite au nom du Père, et du Fils, et

du Saint-Esprit. Amen.

PANÉGYRIQUE III.

SAINT JEAN NEPOMUCENE, PATRON DE L'EMPIRE.

In vita sua fceit monstra et in morte mirabiha operalus
est. (Lccli., XLVI1I.)

Sa vie fut un enchaînement de merveilles, et sa mort fit'.

accompagnée et suivie de prodiges admirables.

Tel est, Messieurs , le bel éloge que l'Es-

prit-Saint nous a tracé lui-même du pro-
phète Elisée, cet illustre successeur du
grand Elic, cet héritier de son double es-
prit, et lui-môme l'un des plus grands hom-
mes de l'ancienne loi. Or, ne semble-t-il

pas que l'esprit de Dieu, dans le témoignage
qu'il rend à ce généreux prophète, ait vou-
lu nous peindre également le célèbre Jean
Népomurône, dont nous solennisons aujour-
d'hui la fête? Quel est le mortel, en effet,

envoyé du Seigneur vers les puissances du
monde qui, en leur rendant l'hommage
qu'elles ont droit d'attendre de leurs sujets,

ait su s'élever avec (dus de courage au-dessus
des craintes serviles qu'elles ont coutume
d'inspirer aux Ames vulgaires? Quel est le

ministre de l'Eglise qui, depuis les premiers
apôtres, ait soutenu avec plus de foire el

d'éclat l'honneur des fonctions évangéliques,
et le beau titre d'ambassadeur de Jésus-
Christ devant les princes et les peuples de
la terre? Qu'il annonce la parole divine,
soit dans les villes, soit dans les cours,
partout il est regardé, selon l'expression do

">-l\ Il n'est pis rare que l'on prêche en même temps, à la rour de Vienne, en allemand, en \u\Y.ta

et en français.
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l'Ecriture, comme l'hommo de Dien; j'ose

ajouter, comme l'homme de Dieu seul,

parce qu'il ne sait point redouter ce qu'il j

a de plus puissaul parmi les hommes. Par-

tout il paraît un miuistre intrépide, que la

tyrannie du respect humain est également
incapable et de faire parler quand la reli-

gion l'oblige «le se taire, et de retenir dans
le silence quand son ministère; l'oblige de
combattre les vices et les désordres de son
siècle : Nec supenuit Muni verbum uliquod.

(Eccli., XLVIII.)
Car ce sont là, Messieurs, les deux idées

qui se présentent d'abord à l'esprit de tout

orateur chrétien qui entreprend le panégy-
rique du grand apôtre de la Bohême et de
l'Empire; idées simples et naturelles que
j'adopterais moi-même pour en faire le fond

et le plan de ce discours, si je ne croyais

devoir donner plus d'étendue à l'éloge d'un
saint, le plus révéré peut-être qui fut ja-

mais dans toutes les contrées de l'Allema-

gne. Je porterai donc mes vues encore plus

loin ; j'embrasserai, sans présumer de mes
forces, toute la grandeur de mon sujet ; je

n'omettrai, depuis la naissance de Jean Né-
pomucène jusqu'au terme de son martyre,

rien de ce qui peut ranimer à son égard les

sentiments de votre vénération et ceux de
votre confiance. Enfin je vous offrirai, s'il

m'est possible, le portrait fidèle du grand
homme qui fait aujourd'hui l'objet de nos
hommages.

Vierge sainte, j'entreprends l'éloge d'un

do vos plus grands et de vos plus zélés

serviteurs; obtenez-moi la grâce d'en parler

assez dignement pour augmenter encore

dans ceux qui m'écoutent ce double senti-

ment de vénération et de confiance, dont il

est honoré dans les vastes dominations de
l'auguste maison d'Autriche. Ave Maria.

Si je parais aujourd'hui devant vous, Mes-
sieurs ,

pour rendre publiquement mon
hommage à la sainteté du célèbre Jean Né-
pomucène, ce n'est pas sans m'ôlre éclairci

par moi-même de tout ce qui a fait naître

et conservé de siècle en siècle le culte

extraordinaire dont il est honoré dans

toute l'étendue de l'Allemagne. Je l'avoue-

rai même sans crainte devant cet illustre

auditoire, à peine eus-je pénétré dans les

terres de l'Empire que, frappé de cette mul-
titude d'images, de statues, de chapelles dé-

diées de toutes parts à son honneur, je soup-
çonnai quelque sorte d'excès dans la piété

des peuples à son égard, dans les sentiments

de vénération et ue confiance dont il était

universellement l'objet. Eh I qu'a-t-il donc
tait de si merveilleux et de si grand, me
disais-je à moi-même, à la vue de tant de

trophées consacrés h sa gloire? Qu'a-t-il

opéré de si prodigieux et dans le cours de
sa vie et depuis I époque île son martyre,

pour mériter qu'on lui rende partout ue si

magnifiques hommages? Tel était. Messieurs,

je le dis encore, le soupçon qui m'occupait à

mon passage sur les terres impériales ;

SOUpÇOll qui doit vous paraîlre le plus

injuste, comme il me le paraît à moi-même,

ei dont je ne jiouvai* être susceptible
que pour n'être pas assez instruit des ver-
tus admirables et des événements prodij
dont l'histoire rand bomme est rem-
plie.

Car ce que je dois publier ici plus hau-
tement encore que cette légère déluno
je me- reconnais coupable a l'égard de voire

illustre patron, e'esl que toute- mes recher-
ches sur le point de ses vertus i i c<

ses miracles, u oui abouti qu'à justifier .:

mes yeux l'éclat et l'étendue de sa gloire,
dans ces régions fortunées dont il fut l'apô-
tre; et loin de m'étonner désormais du culte
singulier qu'il reçoit de la part des souve-
rains et des peuples; loin de trouver étrange
que les plus grands princes qui ont occupé
le trône impérial depuis son martyre, que
les Sigismond, les Ferdinand, I opold,
les Charles VI, se soient lait un point de re-
ligion de décorer son tombeau, de venir s'y

prosterner eux-mêmes pour lui recomman-
der leurs personnes, leurs familles et leurs
états; loin d'èire surpris que l'auguste Thé-
rèse se soit fait un devoir de prendra pos-
session de ses couronnes, sous les auspices
de notre héros ; que, pour mieux honorer
son martyre, elle ait voulu foi mer sur la

Molde, avec sa cour, une.sorle de
,

navale, accompagnée d'hymnes et de canti-
ques à la gloire du saint, depuis le pont
d'où il fut précipité, jusqu'à la rive d'où
son corps fut relevé solennellement et avec
honneur; loin, dis-je, de m'étonner encore
de ces brillants hommages rendus successi-
vement par les premiers souverains du mon-
de à l'illustre saint dont nous célébrons la

mémoire, savez-vous. chrétiens, quel serait
le sujet de ma surprise, depuis que j'ai mé-
dité l'histoire de -a vie? Ce serait que son
culte pût jamais s'affaiblir parmi vous, et

devenir clans l'Empire moins universel et
moins éclatant qu'il ne l'a paru jusqu'à nos
jours. Pourquoi? Parce qu'il ne faut que la

connaissance de ses vertus et de ses mira-
cles, pour me persuader qu'il mérite singu-
lièrement entre tous les saints et les patrons
de l'Allemagne, d'être l'objet de votre véné-
ra! ion et de votre confiance : l'objet de votre
vénération pour les prodiges de vertu et île

grâce qui ont distingué sa vie mortelle;
l'objet de votre confiance pour les miracles
sans nombre qui , depuis SOU martyre, ont
signale son crédit auprès de Dieu. En deux
mots. Messieurs, qui renferment toul ce
que j'ai à vous dire, honorez spécialement
Jean Népomucène entre tous les saints de
l'Empire; il le mérite par les progn
grâce et de vertu qui l'ont distingué sur ta
terre : ce sera la première partie, lmp
spécialement Jean Népomucène entre tous
les patrons de l'Empire; il le mérite par le

nombre et l'éclat des miracles qui démon-
trent de jour en jour son crédit dans
le ciel : ce sera la seconde partie. Je ne
vous demande point, .Messieurs, une att n-
lion dont j'ose me répondre, sur l'intérêt

que vous devez prendre au sujet que* je trai-

te. Commençons.
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PREMIERE PARTIE.

Un ministre des autels, visiblement choisi

de Dieu pour présenter au monde, dans sa
personne, l'assemblage des plus beaux dons
que le ciel ait versés sur les saints de l'an-

cienne et delà nouvelle loi, n'est-ce pas là,

Messieurs, un de ces élus du premier ordre,
un de ces saints distingués qui doivent être
spécialement l'objet de notre vénération et

de nos hommages, surtout dans les lieux
fortunés où la Providence les a fait naître ?

Or telle est l'idée que nous a laissée de lui-

môme, depuis le moment de sa naissance
jusqu'à l'instant de sa mort, le glorieux pa-
tron qui semble avoir obtenu dans vos es-
prits la préférence la plus marquée sur les

divers patrons de l'Empire dont vous révé-
rez la'mémoire. Retraçons-nous, en effet, tant
de prodiges de vertu et de grâce que nous a
transmis, d'âge en âge, la fidélité de l'his-

toire sur l'illustre apôtre de la Bohême ; et,

pour garder quelque ordre dans un sujet si

riche et si fécond , arrêtons-nous d'abord
quelques moments sur les premières faveurs
qu'il reçut du ciel, et qui, aux yeux des
hommes, furent l'heureux présage de sa
gloire et de l'éminence de ses vertus.
Une naissance miraculeuse, et qui promet

dans celui qui vient de naître la sainteté la

plus sublime, s'il parvient à là maturité de
l'âge ; une raison qui devance les années, et
dont la lumière plus qu'humaine l'élève au-
dessus des enfants de son âge ; une jeunesse
supérieure aux passions et que Dieu garan-
tit de tous les écueils ordinaires à cet âge ;

voilà, Messieurs, ce que je regarde comme
les prémices et les augures certains de l'émi-
nente sainteté qui doit distinguer un jour le

bienheureux Népomucène. Jetonsseulement
un coup d'oeil sur ces premiers traits de sa
gloire naissante, etqui nousannoncentpour
l'avenir de si grandes choses.
Ce fut par la voix éclatante des prodiges

que Dieu fit connaître à la Judée la gran-
deur et la sainteté future de Jean-Baptiste

;

et c'est également par cette voix céleste que
la Providence veut annoncer à toutes les pro-
vinces de l'Empire la gloire future de Jean
Népomucène , de cet illustre protecteur
qu'elle leur destine comme une ressource
universelle dans leurs malheurs présents et

à venir. Né, comme le glorieux précurseur
de Jésus-Christ, d'un mariage longtemps
stérile, mais devenu fécond par une grâce
particulière du ciel, Népomucènc paraissant
au monde, devail,,ainsi que son saintpatron,
porter l'allégresse et la joie dans tous les

cœurs ; de là ces flammes aussi douces que
brillantes qui éclairent en un instant tous
les quartiers de la ville où il vient de naî-
tre, mais singulièrement la maison pater-
nelle, consacrée par le bonheur de sa nais-
sance, et qui inspirent aux témoins du phé-
nomène céleste, les plus beaux présages sut»

sa future destinée. Quelle pensez-vous, se
disait-on alors, ainsi qu'à la naissance de
Jean-Baptiste, quelle croyèz-vous que doive
être un jour la grandeur de l'enfant privi

légié qui vient de naître ? Quis, putas, puer
iste erit? (Luc., I.) Si Dieu opère pour lui des
miracles dès le moment qu'il voit le jour,

si sa conception même est un prodige, com-
me celle du précurseur de Jésus-Christ,

quelles espérances n'en doit-on pas conce-
voir pour la suite des années? Et de combien
de merveilles ne sera-l-il pas l'instrument,

si le ciel, qui éclaire si magnifiquement sa

naissance, daigne veiller encore à la conser-
vation de ses jours : Quis, putas, iste erit ?

Etenim manus Doivini erat cum illo. (Ibid.)

Oui sans doute, Messieurs, une naissance

si peu commune et accompagnée de la lu-

mière céleste qui en révèle au monde le

moment heureux, a de quoi persuader aux
témoins de ce beau spectacle, et la sainteté

future de votre illustre protecteur, et l'a-

mour ardent dont il doit brûler sur la terre,

soit pour son Dieu, soit pour Je salut du
monde. Mais de tels prodiges ne semblent-
ils pas nous annoncer quelque chose de plus

encore? Et quoi ? c'est que cet enfant,

comblé de gloire dès qu'il paraît au monde,
ne succombera point sous tes périls de mort
qui menacent l'enfance et la jeunesse, et

qu'il parviendra jusqu'à cet âge de maturité

où doivent s'accomplir les grands desseins
que le ciel paraît avoir sur sa personne.
Vainement donc une maladie mortelle me-
nacera de le ravira la terre dès ses premiè-
res années ; quelle que soit la violence du
mal qui alarme et sa famille et sa patrie, il

ne pourra rien contre les jours de ce favori

du ciel, et l'accident qui paraît devoir ter-

miner cette vie précieuse, ne peut être

permis que pour faire mieux éclater cette

Providence divine qui veille singulièrement
à sa conservation. Le même Dieu qui voulut
honorer son berceau par des miracles ne
doit-il pas, en quelque sorte, un nouveau
prodige à son Eglise pour lui conserver le

héros chrétien qui doit en être un» jour le

ministre, le prophète, l'apôtre et le martyr?
Quis, putas, puer iste erit ? Etenim manus Do-
mini erat cum illo.

L'événement, Messieurs, justifie l'idée que
je vous donne des attentions paternelles de
la Providence sur les jours de Jean Népomu-
cône ; la piété d'un père et d'une mère de-
mande avec larmes à la reine des vierges

une nouvelle vie pour cet entant miraculeux
qu'elle a daigné leur obtenir : c'en est assez

pour faire rendre à leurs désirs ce fils si

cher qui, du berceau semblait aller passer

au tombeau ; il sort en un moment des om-
bres de la mort dont il était déjà comme en-

veloppé: Sanatus est puer in Ma hora. (Ma 1 1 h .

,

VIII.) Et par un nouveau miracle, 1 Esprit-

Saint, prenant désormais possession de son

cœur, le munit d'une sagesse prématurée
qui le distingue de tous les enfants de son

âge.

Que ne m est-il permis de vous la peindra

telle que je la conçois, cette heoreuse en-
fance de Jean Népomucène, celle enfance

plus éclairée que ne l'est la jeunesse des

nommes vulgaires, celle enfance dont on
peut dire avec vérité que la grâce lui tenait
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lieu île raison et que ['Esprit divin lui sei -

vaitde maître? Voyez-le, en effet, àcel Age
si faible et si humiliant pour l'humanité,
Hier déjà les regards de ses concitoyens <jt

de ses proches. La réflexion la plus profonde
semble accompagner les premiers actes de

.1 religion, Il parle do Dion et des choses
de Dieu; et sa parole, loin de se ressentirdo
l'enfance, n'a rien qui n'étonne et n'édifie

les chrétiens qui ont Ix- bonheur de le voir

et de l'entendre : il consacre la moitié du
jour au service du sanctuaire, en assistant
les prêtres qui célèbrent l'auguste sacrifice

de l'autel , et déjà sa modestie singulière
fait passer dans le cœur des fidèles les vifs

sentiments de foi et d'amour dont il parait

pénétré. On dirait qu'il conçoit déjà le prix
infini du sacrifice divin, qu'il a déjà conçu
que le prêtre, élevé par son caractère, lient

à l'autel la place de Jésus-Christ môme. Il se

fait un devoir de prier publiquement dans
les temples, ou en particulier dans Je sein

de sa pieuse famille, et l'ardeur dont il pa-
rait animé pour ce saint exercice, a de quoi
confondre les chrétiens même les plus fer-

vents qui en sont les témoins. Le dirai-je ?

Il vérifie dès lors ce quesaint Ambroise nous
a transmis, comme le plus bel éloge d'un
des plus vertueux empereurs de l'Orient,

que la vertu n'était point dans lui l'ouvrage
des enseignements de l'homme, mais l'effet

des célestes leçons qu'il avait reçues de Dieu
môme : Quod nemo te docuit, utique Deus
auctor infudit.

Mais renfermons en peu de mots le détail

de l'enfance de Jean Népomucène, de cette

eofence plus que raisonnable, et qui ne tient

pas moins du prodige que son heureuse et

illustre naissance. Il n'a pas encore atteint

cet âge où la voix de la raison se fait enten-
dre, et il entend déjà la voix île la grâce et

celle de la religion, et il a déjà compris que
pour être vraiment chrétien il faut être à

Dieu sans réserve et sans partage ;et déjà il

a choisi le Père céleste pour son père et la

Reine des vierges pour sa mère ; et déjà la

Trinité sainte est l'objet de ses adorations,

je pourrais dire de ses méditations, de ses

contemplations mêmes; et il sait déjà ce que
c'est que croire aux décisions de l'Eglise,

jusqu'à devenir, s'il est nécessaire, le con-
fesseur, le martyr même de sa foi. Et, pour
toutdire, en un mot, il sait déjà ce que c'est

qu'adorer son Dieu et les trois personnes
divines en esprit et en vérité. Or parlez

vous-mêmes, chrétiens, les plus grands
saints de l'ancienne et de la nouvelle loi se

sont-ils annoncés plus magnifiquement au
inonde que par ces signes extraordinaires

d'une sagesse et d'une vertu plus qu'hu-
maine qui distinguèrent Jean Népomucène
dès le premier âge ; et si nous exceptons
Jean-Baptiste, le plus saint des enfants des
hommes, tel que Jésus -Christ l'appelle

dans son Evangile : Inter natos mutierum

(">) il refusa constamment la prévôté <!<• Visse-

radt, bénéfice de quatre-vingt mil le florins de Hon-

grie, cl l'cvcché de Lilhomisse , se croy m déjà trop

non iurrexit major Joanne Baptista Mattk .

XI), est-il quelque autre sainl connu
dans les annales de l'Eglise, qui, a son
entrée dans le monde, ait donné des \>\> sa-

ges plus certains de sa gloire el de ^a

sainteté future, que l'illustre Népomucène
dont je vous parle 7 Quis

, puttu , puer
iste eril '( Etentm maints Domtni trtU cum
illa.

Que serait-ce donc, Messieurs, si je vous
représentais ce grand saint dans le cours de
sa jeunesse, conservant toute la pureté de
son innocence, et toute la tendresse de sa

piété au milieu de cette foule d'éeueils, où
vient se briser cet à^c vif et téméraire! Si

je vous disais que dès-lors sa prudence, sa
discrétion, sa sagesse, (pie ces qualités,
moins propres de son âge, que de 1 âge mûr
qu'il n'a pas encore atteint, concourent à lui

concilier le cœur, le respect, l'admiration
même des maîtres qui président à son édu-
cation, et dont il fait à la fois la gloire et tes

délices! Que serait-ce, si je m'étendais sur
cette inclinaliou vive qui l'animait à se per-
fectionner dans tous les genres de con-
naissances, qui pouvaient la rendre plus
capable de remplir les desseins de Dieu sur
le reste de sa vie? si je vous faisais sentir

le mérite de cet accord admirable qu'il fai-

sait chaque jour d'une application constante
aux science» les plus sérieuses, avec l'exac-

titude la plus sévère à remplir les moindres
devoirs que sa piété lui prescrivait; le mé-
rite de cet accord si rare dans les personnes
iiièuic les plus saintes, et dont la régularité
soutenue occupait et sanctifiait tous ses mo-
ments? Que serait-ce, enfin, si je faisais men-
tion de ce goût, de ce talent marqué qu'il

fait d'abord paraître pour l'étude de l'élo-

quence, dont il doit faire un si bel usage
dans les chaires chrétiennes, et qui, du sein

de la médiocrité, le conduira je ne dis pas

à la possession, mais, ce qui est mille lois

plus glorieux, au refus constant des plus
hautes dignités de l'Eglise (33}?

Ici, Messieurs, je ne vous demanderai
pointée que vous augurez de cet assemblage
de dons célestes que vous voyez briller

dans notre saint dès ses premières années ;

Quis, putas, puer i$le eril ! Eh ! qui de nous
pourrait ne pas regarder ces heureux com-
mencements comme l'infaillible présas

la gloire de Jean Népomucène, et des hau-
tes destinées que le ciel lui prépare ? Qui de
nous serait surpris désormais de voir tom-
ber sur lui seul cette abondance de talents

ci de grâces dont j'ai parle d'abord, et qui

l'égaleront aux plus grands saints de l'an-

cienne et de la nouvelle loi? Il est né pour
devenir aux yeux de son siècle, el de tous

les siècles futurs, la gloire et l'honneur du
sacerdoce de Jésus-Christ; pourquoi donc
nous étonner encore de le voir réunir dans
sa personne et le recueillement des aiucs.

et le génie des docteurs, et le zèle des

honoré par un canonicat de la ni itropole. qu'il

rept;v que par obéissance à son archevêque.
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apôtres, cl l'inspiration des prophètes, et le

courage des martyrs? Le recueillement des
anges, pour se disposer auxsaints ministères
de la religion ; le génie des docteurs, pour
acquérir la science parfaite de la religion ;

le zèle des apôtres pour combattre l'erreur et

la faire tomber aux pieds de la religion;

l'inspiration des prophètes, pour prévoir sa

mort et annoncer les désastres dont est

menacée la religion ; et le courage des
martyrs, pour garder le secret des conscien-
ces confié aux ministres de la religion. Non,
Messieurs, tant de libéralité et de magniti-
cence de la part.du ciel à l'égard de Jean
Népomucène n'a rien qui doive nous
surprendre après le court exposé que je

viens de vous faire des prémices glorieuses
de sa sainteté, qui ont dû nous rendre
croyables tous les prodiges de sa vie future.

Quel vaste champ s'ouvre ici à mon zèle

pour la gloire de votre illustre patron 1 Et
ces différents points ne demanderaient-ils
pas un discours ou plutôt un volume entier

pour être mis dans tout leur jour?

Le premier trait dont j'ai été frappé, Mes-
sieurs, et qui m'a paru devoir vous frapper
comme moi, dans le bienheureux Jean Népo-
mucène parvenu à la maturité de l'âge, c'est

cet esprit de recueillement plus propre des
anges que des hommes, et qui semble
comme incompatible avec les égards que
demande le commerce delà société humaine;
mais qui, dans notre saint, n'offrait rien

d'austère et de rebutant, rien de gêné et de
contraint, soit à ses condisciples et à ses

maîtres, soit à ses concitoyens et à ses pro-
ches. Son esprit, son cœur, selon l'expres-

sion d'un apôtre, conversaient dans le ciel

où la pensée et le sentiment les élevaient
sans cesse ; Nostra conversatio in cœlis est

(Philip., III), tandis que l'un et l'autre sem-
blaient être également sur la terre, pour y
remplir les devoirs delà vie civile, pour y
converser avec le monde et pour l'édifier.

Cette belle âme, déjà naturellement chré-
tienne, selon le terme de Tertullien, était

encore si docile à la voix de la grâce, que
tout la portait vers son Dieu, et que nulle

créature n'était assez puissante pour la dis-

traire de cet adorable objet.

Le croirez-vous cependant, Messieurs,
que cette vigilance do notre saint sur tous

les mouvements de son âme, n'a pas encore
de quoi le satisfaire; et que la dissipation

dont il se croit coupable, ne lui permet pas
d'aspirer au sacerdoce, si la retraite la plus
austère ne le dispose à ce caractère sublime
qu'il ose désirer, tout humble qu'il est,

parce qu'il s'y croit visiblement appelé de
Dieu.

Je le vois, en effet, aux approches de l'heu-

reux jour qui doit le consacrer pleinement
au. Seigneur, je le vois se séparer totalement
des sociétés du monde, se perdre heureuse-
ment dans le sein de la solitude, pour se

Faire oublier de toutes les créatures, pour
les oublier lui-même, et ne plus s'occuper

que du soin de son âme et de la gloire de

son Dieu : Oblivioni datus sum , lanqunm
mortuus a corde. (Psal. XXX.)
De vous dire ici, mes chers auditeurs, ce

que fit cet illustre solitaire, séparé de tous
les entretiens du monde et n'ayant de com-
merce qu'avec son Dieu; de vous exposer
les faveurs célestes dont il fut comblé, les

lumières divines dont il fut éclairé, les sen-
timents plus qu'humains dont il fut péné-
tré dans cette solitude parfaite, qu'il crut
nécessaire pour se rendre digne du sacer-
doce, autant qu'un morte] le peut être; do
vous faire entendre les austérités qu'il y
exerça sur sa chair toujours innocente, les
vertus héroïques qu'il y pratiqua, les dons
sublimes d'oraison dont Dieu l'y favorisa ;

ce sont là, chrétiens, des secrets au-dessus
des connaissances humaines, et qu'il ne nous
appartient pas de découvrir. L'unique point
auquel je m'attache et qui me paraît supé-
rieur à tout ce que je pourrais vous appren-
dre de cette retraite profonde, où il resta

comme enseveli l'espace de trente jours

,

c'est qu'il y accoutuma tellement son âme à
ne penser qu'à Dieu, à ne s'occuper que de
Dieu, à ne vivre, pour ainsi dire, que de
l'amour de son Dieu, qu'il semblait, ainsi
que Moïse, voir Dieu face à face et jouir
par avance ici-bas, de sa présence visible :

Invisibilcm tanquam videtis sustinuit. [lïebr.,

XL) Voilà, Messieurs, à quoi je me borne,
sur les ferveurs de notre saint, tant que dura
son entière séparation du monde, et ce qui
me paraît surpasser les plus pompeux et les

plus magnifiques éloges. Si je vous disais

qu'il vécut dans sa retraite comme si Dieu
l'avait exempté des besoins du corps, qu'il y
consacra chaque jour par des excès de mor-
tification et de pénitence qui retraçaient
dans sa personne l'austérité de Jean-Baptiste,
son glorieux patron, qu'il n'avait pour vê-
tement que le cilice, pour lit que la terre,

que le jeûne et l'abstinence pour nourriture.
Si j'ajoutais que ce fut alors qu'il conçut ces
désirs ardents qui ne cessèrent de régner
sur son âme. le désir d'imiter la vie de
prière et d'action propres des premiers apô-
tres ; le désir de soutenir contre l'impiété
et l'erreur les droits essentiels de l'Eglise;

le désir de verser son sang pour cimenter la

foi dans le royaume dont il était né le ci-

toyen : Non solum alligari, sed et mori para-
tus propter nomen Domini Jesu. (Act., XXI.)
Si je vous disais enfin que ses communica-
tions intimes avec son Dieu lui méritèrent
dès lors ce fonds admirable de lumières
sur la vie intérieure, sur les opérations de
l'Esprit-Saint dans les âmes, sur le discer-

nement des esprits, sur la direction des
consciences ; en un mot, ce don de spi-

ritualité également solide et relevée, qui
devait en faire le premier homme de son
siècle dans le tribunal de la pénitence: tout

cela vous paraîtrait sans doute, et avec rai-

son, véritablement grand et presque divin.

Mais, je le répète, ce qui me paraît au-des-

sus (le tant de faveurs célestes dont il est

comblé dans sou désert , e est re recueille-

ment angélique dont il y forme l'habitude,
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ol qui le rend pleinement maître de ses sens,
«J(j son imagination, "le son esprit, de son
cœur; c'esl ce parlait empire qu'il y sait

prendre sur toutes les facultés de s "n âme,
et oui le rend capable, avec la grâce, de
contempler sans cesse, au milieu môme du
monde, les grandeurs, les bontés, les perfec-
tions infinies de son Dieu : Invitibilem tnn-
Quam vident susiinuit. (t/ebr., XI.)

Il sort doue de sa solitude lout rempli de
Dieu, si je peus parler ainsi ; il est consacré
prêtre et ministre de ce Dieu toujours vi-

vant, quoique toujours immolé pour le salut
du monde. Dispensez-moi de vous le repré-
senter revêtu de ce grand caractère, et célé-
brant pour la première t'ois l'auguste sacrifice

dont il médita si souvent le prix et le mérite
inlini. Depuis ec moment de gloire et d'élé-

vation pour sa personne, ce n'est plus un
simple mortel donl il me soit permis de vous
donner une juste idée; quelque éminenle
que sa vertu vous ait paru jusqu'à ce grand
jour, elle a pris de nouveaux accroissements
dans la solitude où Dieu l'a conduit pour
parler à son cœur : Ducam eum in solitudi-
r,em et loquar ad cor ejus. (Ose., II.) C'est

désormais un homme céleste, c'est un séra-
phin visible dont la seule présence à l'autel

porte la foi des saints mystères dans tous les

esprits, et le feu de l'amour divin dans tous
les cœurs. C'est su r le modèle de Jésus-Christ,
un homme nouveau qui semble ne plus te-

nir h la terre : Sccundus homo de cœto cœleslis

(I Cor., XV); et qui, après s'être disposé
par le recueillement des anges aux fonctions
sacrées de la religion, reçoit encore de son
Dieu le génie des docteurs pour acquérir la

science parfaite de la religion.
Car c'était, Messieurs, à celte science u ni que

de la religion deJésus-Christqu'aspirait Jean
Népomucène, par le travail assidu qui l'oc-
cupa dès sa première jeunesse ; par ce re-

cueillement même qui rendait son esprit
et son cœur comme inaccessibles aux dis-

tractions du monde. Et qui pourrait vous
exprimer les admirables progrès de ce génie
lumineux, dirigé par l'Esprit Saint dans la

connaissance de celte religion sublime, si

supérieure à tant de connaissances vaines,
que le monde décore du nom de sciences,
et <jui ne méritèrent jamais un si beau nom ?

Oui pourrait vous représenter le succès de
ces actes publics qu'il a va i t à souteni r devan t

la célèbre université de Prague, dont il aug-
menta it encore la célébrité par l'éclat de ses ta-

lents? Qui pourrait vous «lire les sentiments
djestime, d'admiration même qu'il faisait naî-
tre dans les hommes les plus savants, par
ia profondeur et l'universalité de son savoir?
Droit civil et canonique, théologie dogma-
tique et morale, tout ce qui concerne la re-
ligion et les mœurs avait élé l'objet de sou
travail, et rien n'avait échappé ni à la con-
stance de son étude, ni à la vivacité de sa

pénétration. De là cet étonnement qu'il ins-
pire par la justesse el la subtilité de ses ré-

ponses, sur quelque objet que roulent les

raisonnements qu'où lui upiiose: Scié p«
suikis termonum et distolutiones qrgumen-
torum. (Sap , VIII.) De là cette réputation
prématurée qui le l'ait regarder, quoique
disciple encore, comme un des plus grands
maîtres dans la connaissance de la religion
dont il doit être le soutien, contre les no-
vateurs de son temps ; celle réputation qui,
à la Heur de son âge, en fait le conseil et

comme le docteur des plus anciens juris-
consultes, des théologiens les plus éclairés,

des plus célèbres canonistes dont il dissipe
les embarras et les doutes par la supériorité
de ses lumières. De là enfin cette distinction
si glorieuse , et que lui seul reçut peut-être
jamais, cellede voir l'auguste CharlesIV (34),

non-seulement honorer de sa présence les

actes publics où il doit paraître, mais ne pas
dédaigner même d'entrer en lice avec cet
illustre sujet, et de mettre à l'épreuve la

force et la capacité de son génie, en lui op-
posant les difficultés les plus spécieuses dont
l'erreur combat la vérité de notre croyance.
Comme si le Dieu du christianisme avait

voulu que ce nouveau docteur de sa loi,

destiné à remporter tant de victoires sur
l'impiété et sur l'erreur par son érudition
profonde, préludât à ses succès apostoliqu
par des triomphes dont la matière lui était

fournie par ses souverains mêmes, par des
rois empereurs, non moins versés dans les

sciences divines et humaines, que dans le

grand aride régner et de gouverner les peu-
ples. Triomphe, je l'avoue, qui devait être

le plus facile de la part de notre héros ;

parce qu'il n'était, à proprement parler, que
celui de l'Eglise de Jésus-Christ, contre la-

quelle tous les arguments du monde ne
prévaudront jamais

;
puisque les portes

même de l'enfer ne peuvent rien contre elle.

Mais triomphe dont l'éclat, rejaillissant sur
la personne de Jean Népomucène, l'élevait,

sans nuire à sa modestie, à ce haut degré de
réputation qui devait autoriser son minis-
tère dans la suite des temps, à ce degré de
gloire qui devait le rendre respectable à

tant de sectaires et de libertins dont Dieu
le destinait a devenir bientôt l'apôtre et le

sauveur: Ministerium meum honorificabo,
si quomodo salros faciam aliquos ex Mis.
(Rom., XI.)

Après cela, Messieurs, je ne 'm'étonnerai
point si, à cet esprit dcjecucillemc-nt qui
fait les vrais solitaires, et à cet esprit de
scieuce qui annonce les plus grands doc-
teurs, si, à ce double esprit communiqué
d'abord à Jean Népomucène, Dieu ajoute

encore ce zèle ardent,ei infatigable qui ca-

ractérise les apôtres, et en l'ait les appuis de
la religion, dans le siècle où la Providence
les a fait naître. Ron, chrétiens, le nouveau
talent dont Dieu gratifie ce docteur célèbre
destiné à devenir l'apôtre de l'Allemagne,
n'a rien qui me surprenne, à la vue des
travaux immenses réservés à son zèle; je

ne m'étonnerai pas même que ce don de l'a-

postojal lui soit communiqué dai<s toute sa

loi) Charles IV, auteur de la rélèbr Bulle d\>r.
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plénitude, et tel qu'il parut dans les pre-

miers fondateurs de l'Eglise. Car quelles

doivent être la force, la constance, la géné-
rosité, l'ardeur de son courage, dans ces

missions laborieuses dont il sera bientôt
uniquementehargé par la Providence?Etquel
besoin n'aura-t-il pas des secours célestes

les plus abondants, pour fournir dignement
cette portion si honorable et si pénible de
sa carrière, qui lui reste encore à parcourir ?

Figurez- vous, en effet, un homme seul, et

sans autre secours que son érudition et sa

patience, député de Dieu pour remplir à la

fois toutes les fonctions du sacré ministère.
L'obéissance qu'il a vouée au prince arche-

vêque qui le commande (35), et dont il

écoute la voix comme celle de Dieu même,
l'envoie d'abord vers sa patrie, pour y faire

l'essai de son zèle et de ses talents, dans
l'exercice du ministère évangélique. Il part

sans crainte, sous lesauspices de son illustre

chef; et par une grâce spéciale que le ciel ac-

corde rarement même aux plus grands hom-
mes : Ncmo propheta acceplus in putria sua
(Luc, IV), il paraît en vrai prophète dans
le sein de cette patrie dont il est également
chéri et révéré. On l'y écoute comme un
oracle, il y catéchise les simples, il y prêche
les forts, il y réconcilie les pécheurs dans
le tribunal de la pénitence, et le fruit de
son apostolat, outre la réforme générale des
mœurs, c'est l'attachement inébranlable qu'il

inspire à ses concitoyens pour la foi incor-
ruptible de l'Eglise. Point de contrée dans
la Bohême que l'erreur ait infectée, depuis
ces jours heureux où il parut parmi les

siens; la cité seule, dont sa naissance fait

la gloire, fut toujours, et est encore cons-
tamment exempte de ce fléau. On dirait que
ce grand homme, en faveur de sa patrie, a
obtenu le pouvoir de donner un frein à l'er-

reur et à ses ravages, et de lui fdire effica-

cement, comme Dieu même le dit à la mer
et à ses tempêtes, dès l'origine des temps:
Là se briseront tes flots irrités, et tu ne pas-
seras point ces bornes éternelles que je te

prescris : Hic eonfringes tumentes fluctus
laos. (Job, XXXVIII.)

Continuons, Messieurs, de suivre notre
apôtre dans le cours de ses travaux, soit

pour le progrès, soit pour le maintien de la

foi; et nous venons son zèle toujours guidé
par l'obéissance, le transporter de son pays
natal à l'autre extrémité du royaume. On le

charge d'aller combattre une nouvelle secte
qui, sous le masque d'une pénitence affec-

tée, ne tend qu'à la corruption des mœurs,
11 arrive au lieu de sa mission, sans en
craindre ni le travail, ni le danger; il paraît

à l'instant dans la chaire évangélique, où il

est attendu par un peuple immense, et

sans autres armes que la grâce du Dieu qui
l'envoie, il s'élève avec force contre cette

erreur voluptueuse, qui faisait déjà les plus
funestes progrès dans les esprits, surtout
dans les coeurs. Dès les premiers discours
de notre saint, tout cède à la force et à la

douceur de son éloquence, et (pour user de
l'expression de saint Prosper sur un sujet à

peu près semblable) c'est des chefs mêmes
de cette abominable secte, qu'il augmente,
qu'il amplifie l'Eglise chrétienne et catho-
lique : De fus resistentibus et sœvienlibus po-
pulum christianum augebat. Ils sont en effet

les premiers à rentrer dans l'ordre, dès que
Jean Népomucène a parlé, et à détruire de
tout leur pouvoir les dogmes funestes dont
ils ont empoisonné les peuples.
Mais un seul objet ne suffirait pas peut-

être, pour occuper, du moins pour faire

connaître toute l'étendue du zèle de notre
apôtre; Dieu permet donc que les ravages
de la famine et de la peste se joignent en-
core à ceux de l'erreur, comme pour désoler
de concert les contrées jusque-là les plus
fertiles de la Bohême. Ah! c'est alors que
notre saint paraît se multiplier en quelque
sorte, pour remédier lui seul à tant de mal-
heurs. C'est alors que son repos, que sa vie
même n'est plus rien à ses yeux. Qu'il se dé-
voue, qu'il se sacrifie à chaque instant, commo
saintPaul, pour le salutéternel et temporel de
sesfrères; Nil horumvereor... dummodo con-
summem ministerium quodaccepi a Domina
Jesit. (Act., XX.) C'est alors qu'il fait usage
de l'estime singulière qn'il s'est acquise à la

cour impériale, pour ramener l'abondance
dans les lieux désolés où s'exerce son zèle,

pour en écarter les fléaux qui n'attaquen*
que les corps, tandis que son crédit auprès
uc Dieu y convertit les âmes, et les ranîène
au sein de l'Eglise, dont la contagion de
l'erreur les avait séparées.

N'attendez pas, mes chers audi leurs, quo
je vous parle ici de tant d'autres travaux
dignes du zèle des premiers apôtres, et que
l'héritier de leur courage et de leur gloire,
entreprit sous les auspices des deux puis-
sances, pour soutenir dans la Bohême la foi

de l'Eglise romaine, pour l'étendre et la

confirmer partout où l'impiété et le schisme
cherchaient à la corrompre ou à la détruire.
Je ne vous dirai point non plus que ce fut
dans ces temps de calamité et de désolation
pour le royaume, que ce héros chrétien, se
livrant à toutes les œuvres saintes que lui

suggérait son zèle, se lit regarder non-seu-
lement comme l'extirpateur de l'hérésie et

l'apôtre de la foi; mais comme le père des
pauvres, le protecteur des veuves, le sou-
tien des orphelins, l'appui des faibles ; mais,
comme l'ange envoyé du ciel pour conso-
ler tous les affligés, pour servir de refuge à
tous les malheureux sans ressource, pour
terminer toutes les querelles qui pouvaient
diviser entre eux ou les citoyens ouïes pro-
ches. Je ne vous dirai pas encore que ce
fut à cette époque de sa vie que la cour im-
périale, sur le bruit do son éloqueuce déjà
si redoutable aux ennemis des mœurs et de
la foi, se proposa d'assister régulièrement
à ses [lieux et savants discours, et que notre
saint, usant avec sagesse du pouvoir que lai

confiait l'Eglise, ne craignit point de parler

(3j) Ernest I'
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liautement ries lois du Seigneur devant les

puissances de la îcrro: Loquebar de tetlimo-

niis luis in i-ons/tr m regum, et non confun-
debar. (Ptal. CM III. j Je ne vous dirai pas
même que dès-lors il osa blâmer le dérègle-
ment passager d'une cour, où les fêtes

multipliées, à l'occasion du mariage du
successeur à l'empire, commençaient à in-

troduire le luxe el la volupté sous le plus
chrétien des empereurs, cl qu'il réussit sans

oflenser personne, à faire rentrer ce qu'il y
avait de grand dans les bornes du devoir.

Non, Messieurs, je ne vous olfrirai point
tant de beaux traits de patience et de sa-

gesse, de zèle et de grandeur d'âme, qui dis-

tinguèrent Jean Nepomucène dans tout, le

cours rie son apostolat, et qui donneraient
trop d'étendue à son éloge. Il est temps de
le voir paraître sur un théâtre où sa vertu
doit briller dans tout son jour; de le voir,

on conséquence des nouveaux titres dont
il est décoré, s'attacher au service du nou-
vel empereur, dont la piété semble promettre
à ses sujets le règne le plus heureux; de le

voir, sans cesser d'être l'apôtre des peuples,
devenir particulièrement celui de la cour
impériale, où Dieu l'appelle pour y termi-

ner sa glorieuse destinée.

A peine, en effet, Charles IV, l'un des plus

grands et des plus saints empereurs qu'ait

vus l'Allemagne, a-t-il cessé de régner, à

peine a-t-il quitté le sceptre de l'Empire
pour aller prendre possession de la couronne
immortelle, que ses vertus lui ont acquise,

que l'estime de Vcnceslas, et celle de son
auguste épouse, pour Jean Nepomucène,
s'empressent également d'attacher ce grand
ministre de l'Eglise à leur cour et ù leurs

personnes : l'empereur, pour lui confier

l'administration de ses aumônes; et l'impé-

ratrice, pour le charger du soin de sa con-
science. Notre saint ne le prévoyait pas sans
doute alors, et qui l'aurait jamais prévu,
que la direction d'une âme si vertueuse et si

cligne du trône, confiée à son ministère et à

ses conseils, pût devenir la source de ces

persécutions cruelles qui. eut à essuyer de
la part d'un prince chrétien et catholique;
de ces persécutions inouies jusqu'alors, et

dont les plus grands tyrans n'avaient point
encore donné d'exemple. On avait bien vu
des persécuteurs de la foi envoyer au sup-
plice les ministres de l'Eglise qui refusaient

de livrer à leur avarice profane les vases

consacrés au service des autels, et les tré-

sors réels ou prétendus dont on les croyait

dépositaires, (et c'est ce qui lit d'un saint

Laurent, l'un des plus généreux et des plus

illustres martyrs de l'Eglise) mais les Dio-
clétien, les Néron, les Maximien, n'avaient

point porté la tyrannie jusqu'à vouloir péné-
trer le secret des consciences, ni même celui

des amitiés et des sociétés humaines, dès
qu'il ne pouvait intéresser le bien essentiel
(les républiques et des royaumes.

Ce fut cependant, Messieurs, cet inviolable

secret des consciences, non moins commandé
par la loi de la nature que parcelle du chris-

tianisme, qui donna Heu à ces tempêtes fu-

rieuses où le courage de noire ^int devait

paraître dans tout son éclat. Devenu rési-

dent à la enur, par les emplois honorables
qui l'y retiennent, il voit Vcnceslas oublier
de jour en jour ses devoirs de chrétien el de
monarque, pour s'abandonner aux plus

grands désordres. Dans l'impuissance ouest
notre saint de réprimer le scandale que le

roi donne à ses peuples, il tourne tout DO

qu'il a de zèle à la sanctification d'une reine

dont l'assiduité à ses prédications publiques,
a déjà perfectionné les dispositions heureu-
ses à la vertu ; d'une reine, que Dieu destine

peut-être à faire revivre dans le cœur de son
époux ses premiers sentiments de piété et

de religion. Il écoute les confessions de cette

reine respectable; il entre d'abord dans sa

confiance la plus intime, et par les conseils

qu'il lui donne et qu'elle se fait une loi rie

suivre, elle est bientôt révérée dans l'em-
pire, comme une îles plus sage3 et des plus
vertueuses princesses du monde : Scitnti'i

sapientis quati inundatio abundabit, et con-
silium illius sicut fons vitœ permanel. (Eccli.,

XXI.) f

Mais à la vue du désordre toujours crois-

sant de Vemeslas , sa vertueuse épouse
pourrait-elle goûter tranquillement les dou-
ceurs de la piété chrétienne? Non, la fer-

veur, l'austérité même de sa piété ne peuvent
tranquilliser son âme, tandis que Venceslas
déshonore le trône. Elle ose donc lui parler,

et plus d'une fois, pour arrêter le cours de
ses cruautés qui le font regarder comme Le

tyran rie son royaume. Hélas! ses remon-
trances, également tendres et respectueuses,
n'auront d'autre effet que rie changer en
haine pour elle l'amour conjugal dont elle

était l'objet, (pie d'irriter le prince furieux
qu'elle ose avertir de ses crimes, jusqu'à lui

faire concevoir le dessein rie la perdre elle-

même et de la sacrifiera sa vengeance. Et de
quel moyen fcra-t-il choix pour exécuter ce

«lessein funeste? J'ai horreur. Messieurs, do
le penser et rie le dire, il entreprendra rie

forcer le sacré confident de la reine à trahir

ce qu'elle lui a révélé rie plus secret, depuis
qu'il a part à sa confiance; offres brillantes

(les plus hautes fortunes, caresses sédui-
santes et perfides, menaces (ruelles et réité-

rées, prisons infectes et ténébreuses, suppli-

ces affreux et longtemps prolongés, tout sera

mis en œuvre pour extorquer de ce mi-
nistre lirièle les secrets rie son auguste péni-
tente; mais que les princes qui ont secoué
le joug rie la religion, conçoivent peu ce que
c'est qu'un saint, qui ne connaît rie crainte,

que celle rie son Dieu el qui n'aspire à d'au-

tres récompenses qu'à celles du ciel! Jean
Nepomucène parait insensible à la torture,

ainsi qu'aux caresses et aux menai es em-
ployées d'abord pour lui faire trahir le pli

sentie! rie ses devoirs: et celui dont ou veut

arracher l'aveu le plus sacrilège el le plus

lâche, n'ouvre la bouche, pendant qu'on le

tourmente, que pour prononcer les noms
sacrés de Jésus cl lie Marie, que pour s'animer

lui-même par les paroles de l'Esprit-Sainl a

régner sur sa langue, à combattre pour li
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justice jusqu'à la mort, dans l'espérance

ferme que Dieu le fera triompher des plus

grands supplices : Nolicitatuscsse inlingua...

pro justitia agonizare, usque ad mortem certa

pro justitia, et Dcus expugnabit pro te ini-

micos tuos. (Eccli., IV.) Je vois en effet les

bourreaux et le prince qui les anime, se rc-

tirer,'vaincus par sa constance, le laisser cou-
vert de blessures, accablé sous le poids des
plus vives douleurs et prêt à expirer sur le

champ de bataille où il vient de remporter
une si belle victoire.

Necraignonspascependantdelevoiraban-
donné du ciel, cet illustre ministre de Jésus-

Christ, de son Eglise, de sa parole, de ses

sacrements; quelque terrible que soit l'é-

preuve qu'il vient de subir, il n'est pas en-
core au terme de son triomphe; le môme
Dieu dont la grâce l'a soutenu dans ce rude'

combat, le guérit subitement de ses plaies,

lui révèle par avance la gloire de sou mar-
tyre et la double immortalité qu'il lui destine

et dans le ciel et sur la terre : Transicrunt
dolores et ostensus est in fine thésaurus im-
mortaiitatis. Ce qui vous surprend dans ce

récit. Messieurs, c'est sans doute le miracle
visible qui rend tout à coup à notre héros
ses forces épuisées par la longueur et la

cruauté des supplices; niais ce qui ne me
parait pas moins admirable que ce miracle
même, c'est que, renvoyé par son persécu-
teur, à l'exercice de ses fonctions saintes, il

garde à ce prince inhumain le même secret

sur ses cruautés sacrilèges, que celui qu'il a

su garder à la reine sur le dépôt sacré de sa

conscience; c'est qu'il reparaisse à la cour,

avec la même sérénité de visage que s'il oc-

cupait encore un rang distingué dans la fa-

veur du prince Que dis-je? Il parait sous un
extérieur qui annonce le plus heureux des
hommes, depuis qu'il a goûté les prémices
de son martyre; il remonte en triomphateur
dans la chaire de vérité, il y prêche avec
plus de force et plus d'éclat qu'il ne le fit

jamais; sa parole, devenue plus puissante,

l'ait de nouvelles conquêtes à Jésus-Christ. Et
comme on voit un grand lleuvc, après avoir

fertilisé des terres immenses sur son passage,

devenir plus rapide et plus majestueux, à

proportion que ses flots se précipitent vers
l'abîme de l'océan qui doit être le terme de
son cours : ainsi le zèle de l'illustre patron

de l'Empire semble-t-il prendre de nouvelles
forces et devenir plus rapide dans ses vic-

toires sur les esprits et sur les cœurs, à me-
sure qu'il approche de l'abîme de son éter-

nité, de cet océan de délices où doit se ter-

miner le cours de son apostolat et de ses

combats contre le libertinage et l'impiété

du monde : Quasi (lumen asrendil , et velut

fluviorum, inlumescunl gurgtlcs ejus. (Jcrcm.,

XLVl.)
Oui, Messieurs, c'est à ce dernier terme

d'une si belle vie prête h s'éteindre, c'est h

celle lin magnifique et triomphante de ses

jours, que le grand Népomucène me paraît

en quelque sorte supérieur à lui-même,

paice que c'est alors que le ciel ajoute à

toutes les faveurs dont il a daigné le com-
bler, ces nouvelles grâces qui doivent con-

tribuer de [dus en pi us à sa gloire, dans les

siècles' futurs, j'entends l'inspiration des
prophètes et le courage des martyrs. L'inspi-

ration des prophètes, pour annoncer sa mort
et les désastres de la religion ; le courage
des martyrs, pour garder jusqu'à la fin le

secret des consciences confié aux ministres
de la religion. Oscrais-jc à ce moment,
chrétiens, vous offrir quelques traits de
cette inspiration prophétique dont le ciel fa-

vorisa Jean Népomucène? Mais qui suis-je,

pour entreprendre de vous tracer cet admi-
rable tableau? El ne suffit-il pas que je vous
rappelle le souvenir de ce discours célèbre

qui, depuis le texte jusqu'à la péroraison,
ne fut qu'une prophétie continuelle do
l'orateur, et sur la proximité de son mar-
tyre, cl sur cette longue suite de ravages
(pie devait produire, surtout dans la I»o-

hême, une des plus cruelles hérésies que
l'Eglise ait vues naître (3G)?

Représentez- vous dune ce nouveau pro-
phète commençant par annoncera ses audi-
teurs, ainsi que Jésus-Christ à ses disciples,

que bientôt ils ne le verront plus : Modicum
etjam non videbitis me. (Joan., XVI.) Ven-
ceslas n'a pas encore formé le funeste pro-
jet de le faire périr, et t\6jh notre saint a
prévu sa mort prochaine et les circonstan-
ces mêmes de sa mort; il en parle, comme
si elle était déjà présente, laissant toujours
dans un respectueux silence le nom de son
souverain qui doit en être l'auteur. Il re-

mercie Dieu publiquement d'une si belle

et si heureuse destinée : Spiritu magno
vidit ultima. (Eceli., XLV1JI.) Il se recom-
mande au souvenir du plus illustre audi-
toire, dont il est également honoré et. pour
son éloquence et pour ses vertus. Il de-
mande les prières de ses amis, singulière-
ment des pauvres dont il est le père, et par
état et par sentiment. 11 promet à tous, poul-

ies consoler, de leur procurer de plus grands
biens, quand il jouira de son Dieu, quo
ceux qu'il pourrait leur obtenir en con-
tinuant de vivre parmi eux : Spiritu magno
vidit ultima , et consolatus est lugentet in

Sion. (Ibid.) Il s'étend avec la complaisance
la plus sensible sur un événement qui
consterne tous ceux qui l'écoutent; et bien-

tôt saisi comme d'un nouvel enthousiasme,
il porte ses vues pathétiques sur un avenir
plus désolant encore. Je le vois, je l'entends
sur le ton lugubre de Jérémie, lorsque ce
prophète annonçait la ruine de Jérusalem;
je l'entends prédire au inonde, avec une-

voix entrecoupée de soupirs et des yeux
noyés de larmes, les affreux désastres dont
la nouvelle Jérusalem, l'Eglise de Jésus-
Christ, est menacée dans la meilleure partie

de l'empire : Dabo Jérusalem in acervus, et

civilaics Juda in desolationem. (Jerem., IX .}

Il assigne, il spécifie cette erreur sangui-
naire qui doit porter la désolation parmi les

(36) L'iicicsic des huss: c.

.
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catholiques; il la distingue par toutes les

espèces de calamités dont elle affligera bien-
tôt ja Bohême. Il expose, il décrit, trait pour
trait, le saccageaient des villes, la destruc-
tion des temples, la ruine des monastères
du royaume; il annonce le martyre d'un
nombre infini de religieux , d'ecclésiasti-

ques, de simples fidèles qui seront les heu-
reuses victimes des fureurs de l'hérésie :

Signa et monslra teit anlequam fiant, eteven-
tus temporum et sœculorum. (Saj>., VIII.)

A ce funeste tableau, tracé par l'esprit de
Dieu, dont le saint est visiblement inspiré,

tout ce qu'il y a de vrais sages parmi les

témoins de cet étonnant discours, croient à sa

parole, sur la réputation de la sainteté du
prophète; on gémit par avance sur tous les

désordres dont il vient de l'aire unesi vive

et si terrible peinture ; on se relire consterné
de tant de malheurs prêts a éclater sur le

royaume; et la première calamité que l'on dé-
plore c'est la mort prochaine de Jean Népo-
raucène, de cet homme également puissant
en œuvres et en paroles, de cet homme le plus

capable peut-être de conjurer ces fléaux du
ciel, du moins iYcn arrêter ou d'en affaiblir

les funestes progrès : Et plunrerunt eum
omnis Israël planetu magno. (I Mark., IV.

J

Je ne vous dissimulerai point, Messieurs,
que je me sens atteint du même sentiment
de tristesse (pie l'auditoire de Jean Népo-
mucène, à ce moment où j'ai à vous présen-
ter la mort de ce héros chrétien, dont la vie

vient d'offrir à vos yeux tant de prodiges de
grâce et de vertu. Daignez donc me soute-
nir, ô mou Dieu! et m'inspirer le courage
d'annoncer ce glorieux martyre dont notre

saint, après tant de combats, va cueillir

enfin la palme victorieuse. Mais où trouver
des traits qui fassent sentir à ceux qui
in'écoutent toute la beauté d'un semblable
sacrifice? Essayerai-je de leur en découvrir
et la générosité, et la pureté, et la cons-

tance, et l'éternelle gloire? Sa générosité

dans la noblesse du motif, je veux dire

dans le respect dû à la réputation du
prochain , qui en est essentiellement le

principe; sa pureté, que nul sentiment hu-
main ne peut corrompre , dans !e sein

des ténèbres qui le dérobent à l'admira-

tion des hommes ; sa constance dans la

durée, quoique interrompue , des supplices

qui, pour m'exprimer ainsi, laisse llotter

longtemps ce ministre fidèle entre la faveur
et la disgrâce, entre la vie et la mort ; sa

gloire enfin, dans l'éclat des merveilles qui
l'accompagnent, qui le suivent et lui font

autant de panégyristes que la capitale de la

Bohême contient de catholiques et de ci-

toyens. Non, Messieurs, ces réflexions,

quoique solides et capables de vous édifier,

ne m arrêteront point ici. Il est des sujets,

tel est celui que je traite, où l'éloquence

humaine ne peut rien de plus que la sim-

plicité de l'histoire. Ecoutez donc ce que

(37) Des que le saint cul élé précipité, le fleuve,

fut couvert d'un grand nombre d étoiles, dont cinq,

distinguées par leur éclat, environnaient la lèic du

l'historien de notre héros nous apprend de
son triomphe.
Jamais, nous dit l'écrivain de sa vie, ja-

mais athlète de Jésus-Christ ne se pn
mieux préparé que l'était Jean Népomu-
cène, pour soutenir contre son tyran le der-
nier combat «pu devait mettre le comble à sa
gloire. Il rentre dans Praguo, après un
voi âge uniquement entrepris pour satisfaire
sa piété tendre et son amour filial envers la
Heine des vi .q, -,

ce moment, d'une fenêtre de son pafa
fureur se renouvelle à la vue du ministre

reux qui a tant de fois méprisé ses
promesses, ses menaces et ses tortures; i!

envoie ses propres gardes à sa rencontre,
avec ordre de l'amener ^ur le champ devant
lui. « Prêtre, lui dit cet empereur l'un

tu périras si tu ne me révèles à l'instant
onfessions de la reine. » Lue pareille

menace ne mérite pas un mot de ré]

delà part de notre saint; il ne s'exprime
qu'en détournant la tête, pour marquer
I horreur que lui inspire le sacrilège qu'on
o.sc lui proposer encore. .'I ne parle, comme
Jésus-Christ (pie p;:r son silen-e : J
autem tacébat (Matth., XXVI); et sili-

ce silence énergique il entend prono
l'arrêt de sa mort: « Qu'on le précipite du
haut du pont de- Prague, s'écrie Veni
en fureur, dès que le soleil aura fini sa

course. »

C'est-à-dire, malheureux prince, que vous
espérez cacher votre «rime dans les ténè-
bres et ensevelir sous les eaux la gloire
de ce grand ministre de l'Eglise. Hais quelle
est votre erreur ! Ignorez-vous donc ce qu'il
vous a fait entendre si souvent lui-même
dans la chaire de vérité : qu'il n'est point de
précautions humaines contre le Dieu des
rois et des empereurs, contre le Dieu du
ciel et de la terre: Non est prudentia, non
est consilium contra Dominum :'

\

l'i n-., XXI.l
Voyez, en elfet, de ce même palais où vous
avez ordonné la mort de cet homme apos-
tolique, voyez la pompe lumineuse dont le

ciel honore ses funérailles, afin d'annoncer
à tous vos sujets l'héroïsme et la sublimité
de ses vertus. Voyez, selon la promesse di-

vine faite au juste 37), les étoiles se déta-
cher, pour ainsi dire, du firmament, pour
former une couronne de gloire au-desus de
sa tète, pour le conduire en triomphe sur
le fleuve qu'il a consacré par son martyre ,

jusqu'à la rive la plus prochaine dn temple,
où il doit recevoir le tribut de la vénération
publique : Deduxit titum in via mirabili, et

in lucc slellarum jier noclem, (Sap.. X.)

Voyez votre peuple accourir en foule à ce

merveilleux spectacle, en demander la

cause, en chercher l'origine, et découvrant
le corps du saint sur la rive du tleuve OÙ il

vient d'être précipité par vos ordres, le ré-

vérer dès ce moment comme un martyr, et

vous détester comme un tyran, Voyei ces

saint, i;ui!is que les autres semblaient lui serrir de
('(•11'
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mûmes prodiges, suivis de L'harmonie des

anges (38), se renouveler plus d'une t'ois
,

afin de multiplier les témoins de son triom-

phe ; voyez, admirez ces merveilles que
Dieu opère pour vous confondre jusque
sur le trône, où vous croyez être indépen-
dant de sa puissance; et s'il vous reste une
âme capable de remords, après tant de cri-

mes dont vous l'avez souillée , implorez
vous-même, à l'exemple de vos sujets, le

secours du héros chrétien dont vous ne
pouvez plus ignorer le pouvoir sur le cœur
de Dieu; ce pouvoir plus qu'humain qui
vient du ciel, et qui sera toujours infini-

ment au-dessus du vôtre : Quanto magnus
es, humilia le, quia magna potentia Dei so-

lius. (EeclL, III.)

Et vous, auguste et vertueuse reine, mo-
dérez la douleur qui vous accable au bruit

de l'événement tragique qui vous a ravi cet

excellent guide dans les voies de Dieu.
Vous n'entendrez plus, il est vrai, ces le-

çons admirables de sainteté, ces conseils

pleins de sagesse, que vous suiviez comme
autant d'oracles, et qui assuraient tous vos
pas dans les sentiers pénibles où la qualité

«l'épouse de Venceslas vous obligera de
marcher jusqu'à la fin de vos jours; mais
combien de grâces plus puissantes que l'at-

trait de tous les discours humains, vous
consoleront de la perte du héros chrétien

que vous regrettez, et de la privation de ses

conseils salutaires ! Quelles faveurs céles-

tes n'êtes- vous [tas en droit d'espérer par
l'entremise de ce généreux martyr, dont la

mort ainsi que la naissance, est accompagnée
des plus grands miracles, et le fait déjà

regarder comme le prolecteur de tous les

fidèles qui savent recourir à son pouvoir
auprès de Dieu ?

Mais, ne prévenons point ici, Messieurs,

l'image que je dois vous offrir du pouvoir
miraculeux communiqué à Jean Népomu-
cène, de ce pouvoir qui depuis sa mort
glorieuse en fait le thaumaturge de ces der-

niers siècles dans tous les pays du monde,
sur toutdansles doininationsde l'Empire, et

avant que déporter plus loin nos idées; re-

traçons-nous un moment cette suite de grâces
et de vertus qui ont signalé successivement
le cours de sa vie mortelle ; je veux dire, et

les prémices de sa sainteté, depuis l'enfance

jusqu'à l'âge mûr, et la consommation de

sa sainteté, depuis la maturité de l'Age

jusqu'au triomphe de son martyre : les pré-

mices de sa sainteté dans le prodige de sa

naissance miraculeuse, dans le prodige d'une
raison prématurée qui l'élève au-dessus de
son Age, dan-, le prodige d'une jeunesse que
la grâce rend comme insensible à tous les

charmes du monde capables de la séduira.

A ces prodiges de grâce et de vertu qui le

distinguent jusqu'au moment décisif de sa

vocation au sacerdoce, ajoute/, les plus beaux
dons du ciel dont il est comblé dans la ma-
turité de l'Age ; ce recueillement profond

(53) En plusieurs lieux on entendait des chants

( il sies à la gloire du saint.

[Z'J) Les liussiies, les protestants, les Suédois ra-

plus propre des anges que des hommes, et

qui le dispose aux sacrés ministères de la

religion ; ce génie des docteurs qui le con-
duit en peu d'années à la science parfaite de
la religion ; ce zèle des apôtres, qui lui fait

combattre sans crainte tous les ennemis de
la religion ; cet esprit de prophétie qui J'é-

claire sur sa mort prochaine, et sur les

désastres dont est menacée la religion ;

enfin ce courage des martyrs
, qui lui

fait garder, aux dépens de sa vie, le

secret des consciences, confié aux ministres
do la religion. Considérons, dis-je, d'un seul
regard, dans la personne de Jean Népomu-
cène, tant de prodiges de vertu et de grâce
dispersés, pour ainsi dire, dans les plus
grands hommes de l'ancienne et delà nou-
velle loi; et nous ne balancerons pas à con-
clure qu'il mérite entre tous les saints de
l'Empire , d'être singulièrement l'objet de
notre vénération et de nos hommages, qu'il

ne peut y avoir d'excès dans le culte distin-

gué qu'il reçoit de la part des peuples sou-
mis à l'auguste maison d'Autriche; et que,
si l'Eglise a différé plus de trois siècles de le

placer sur les autels, c'est que l'hérésie de-
venue si funeste à l'Allemagne depuis son
martyre, ne permit pas aux souverains pon-
tifes de vaquer plus tôt à tant de sérieuses
discussions, dont ils se font une loi dans la

canonisation d'un saint (39). Que ce soit donc
un devoir, Messieurs, et pour vous et pour
moi, de révérer spécialement Jean Népomu-
cène entre tous les saints de l'Empire ; il le

mérite par les prodiges de grâce et de vertu
qui ont signalé sa vie mortelle sur la terre :

vous venez de le voir dans la première par-
tie. Mais faisons-nous un devoir encore d'im-
plorer singulièrement Jean Népomucène en-
tre tous les patrons de l'Empire ; il le mé-
rite par le nombre et l'éclat des miracles qui
continuent de s'opérer par son intercession,

et qui démontrent de jour en jour la gran-
deur de son crédit dans le ciel : c'est ce qui
va l'aire le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE. ^

Ce n'est pas sans raison, Messieurs, que
l'Eglise recherche avec tous les soins dont
elle est capable, et qu'elle pèse dans la ba-
lance du plus sévère examen, les miracles
opérés par les saints depuis le moment de
leur mort, avant que de j.roposer leur mé-
moire à la vénération du monde, et de leur
décerner un culte public et solennel. Elle

sait, par l'expérience de tous les siècles, et

par la juste idée qu'elle eut toujours du vrai

miracle, cette Eglise éclairée de la sagesse
divine, que c'est par les signes éclatants

d'une vertu plus qii.'humaine que Dieu nous
révèle la sainteté de ces illustres élus, dont
il veut faire les protecteurs des royaumes et

des empires ; que c'est par le moyen de ces

signes prodigieux qu'il commence lui-même
à récompenser devant les hommes celle hu-
milité profonde qui fut sur la terre le fon-

vagèrent successivement rAlleinr.gnc depuis le mar-
tyre du s tint.
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dément de leurs pins sublimes vertus : Qui
portionem ttuam signi» evidentibu» protegil.

(Il Mach., X1V.| De là, en cll'et, celte variété

comme infinie'de miracles donl Dieu a voulu

glorifier, depuis l'origine du inonde, tant de
héros de l'Ancien et du Nouveau Testament,
tant de saints que l'Eglise révère et qu'elle

1 1
<

• cessera de révérer, malgré les efforts con-
tinus de l'hérésie pour anéantir leur gloire

dans l'esprit et le cœur des fidèles.

.Mais ce que je vous prie, chrétiens, de re-

marquer avec moi, pour l'honneur de l'illus-

tre patron donl je voudrais, s'il étail possi-

ble, augmenter encore le culte et la vénéra-
tion parmi vous, c'est que, dans le cours
ordinaire de !a Providence, le pouvoir cé-
leste dont Dieu fait part à ses saints pour
répondre aux vœux de leurs clients sur la

terre, est restreint, pour ainsi dire, à cer-

tains états, a certains peuples auxquels il

semble avoir fixé les bornes de leur protec-
tion cl de leur puissance ; au lieu que la

multitude des miracles qui ont signalé el qui
signalent encore le crédit de Jean Népomn-
cène, annonce visiblement au monde qu'il

n'est point ici-bas d'état et de condition,

qu'il n'est point d'infirmité el de contagion,
qu'il n'est pas même de peuple et de na-
tion, sur lesquels Dieu n'ait voulu-que s'é-

tendît cette puissance illimitée dont il a gra-
titié ce glorieux martyr, depuis que la mort
a mis le sceau à tous ses mérites. Voilà,

Messieurs, ce qui m'a semblé le distinguer

singulièrement de tous les patrons de l'Em-
pire, de la plupart même des saints honorés
par l'Eglise ; et ce qui me parait infiniment

propre à ranimer les justes sentiments de
votre confiance en son pouvoir. Je ne fais

que parcourir rapidement, avant que de pas-

ser à des prodiges plus particuliers, celte

suite de miracles généraux, pour ainsi dire,

et universels, dont une histoire également
savante et judicieuse nous a transmis la mé-
moire (kO).

J'ai dit miracles de Jean Népomucène,
miracles pour tous les états et toutes les

conditions, sans égard à l'infériorité ou à

l'élévation du rang dans ceux qui le récla-

ment. On ne l'avait point vu, Messieurs,
pendant le cours de sa vie mortelle, taire

acception des dignités et despersonnesdans
l'exercice du sacré ministère qui lui était

confié; parce que le zèledont il brûlait pour
le salut de ses concitoyens, n'avait point

d'autres bornes que la charité même dont
il brillait pour son Dieu. Or c'est ainsi que
cet illustre apôtre, à l'exemple de Dieu mô-
me dont il tient toutes ses richesses, les ré-

pand encore également du haut du ciel sur

tous les chrétiens, sur les hérétiques même
qui l'honorent et qui l'invoquent : Dites in

vmnes (juiinvoccuil illum... Protcelor omnium
sperantium in se. (Rom., X.)

Ce lut d'abord sur le peuple, il est vrai,

sur ce peuple auquel il avait donné, comme

(•40) Vu de Jean Népomucènet
imprimée sous 1 s

yeux îles savanls Bollandisles.

iiit Les \u'u\ offerts au saint martyr étaient

Jésns-Christ, nne préférence visible dans le

cours de son apostolat, que lean Népomu-
cène versa, pour ainsi dire, les prémices de
ce pouvoir céleste qui «levait soulager tant

de malheureux dans la suite des siècles :

Ditpersit, dedil pauperibtu. 'Ptai. III. Mais
les licites et les grands de l'Empire, donl il

avait été l'apôtre, en qualité de prédicateur
de la coin- impériale, n'en furent pas moins
l'objet de sa protection miraculeuse, et la

confiance en son pouvoir se communiquant
à tous les cours, au récit des merveille-, gui
s'opéraient par sa médiation puissant)
vit bientôt ce qu'il y avait de plus qualifié
dans l'Allemagne, soit par la dignité, soif
par la naissance, éprouver personnellement
ce pouvoirsi étendu, que célébraient à I'. m i

tous les peuples; bientôt on vit les princes,
les prélats, les nobles des différents or 1res,

séculier sou ecclésiastiques, aborder, de tous
les cercles de l'Empire, le temple auguste où
il repose, lui rendre à son tombeau de so-
lennelles actions de grâces, pour les bien-
faits miraculeux dont ils étaient comblés;
et, quoique ce tombeau fût simple sacore et

sans ornement, par égard pour Venceslas. le

regarder dès-lois comme un autel consacré
à la gloire du saint martyr, le charger cha-
que jour des plus beaux dons, des offrandes
les plus précieuses que leur inspirait la re-
connaissance (il), en faire, en un m*
Ion l'expression du prophète, un tombeau
véritablement glorieux. J'ajoute (comme té-

moin oculaire des honneurs qui lui sont
rendus) un des tomb' aux les plus glorieux
peut-être, entre ceux que l'Eglise révère,
après le sépulcre de l'Homme-Dieu :Et erit

scpulerum ejus gloriosum. (Isa., XI.)
Vainement le prince cruel et sacrilège qui

fut l'auteur de son martyre prétend -il obscur-
cir sa gloire, et arrêter le cours des merveil-
les dont la voix trop éclatante lui reproche
le crime dont il s'est souillé par la mort de
ce grand homme

; quelque redouté (pie soit

son pouvoir, il est iorcé d'essuyer aux veux
de ses sujets l'ignominie dont il est couvert
par le triomphe d'un ministre de l'Eglise,

devenu plus grand, depuis le moment tic sa

mort, qu'il ne l'est lui-même pendant sa vie,

sur un des pr.emiers trônes du monde chré-
tien. Que la confusion trop juste de ce mal-
beureux prince irrite de plus en plus sa fu-

reur contre le ministre généreux qui a triom-
phé île ses supplices sur la terre, et qui dé-
concerte toute sa politique du haut du ciel :

les miracles se multiplient de jour en jour
au tombeau de notre saint, pour achever de
confondre son persécuteur, et les prodiges
multipliés a la gloire du nouveau martyr lui

forment une cour plus nombreuse et plus
brillante que n'est celle du prince impie qui
le poursuit encore après sa mort. Que pour
comble d'impiété, Venceslas donne ses or-

dres pour faire cacher à tous les yeux le

corps du saint, demeuré sans corruption du-

presqœ innombrables dès les prem ères année* qui

suivirent sa mort.
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rant une longue suite de jours, qu'il prenne
toutes les mesures que la honte et le dépit

lui suggèrent, pour dérober à ses yeux le

lieu même de sa sépulture : il sera sans

doute obéi par le noble clergé de la métro-
pole du royaume (42), dont la maxime fut

toujours celle de l'Eglise, d'obéir aux prin-
ces les moins chrétiens, dès qu'ils ne com-
mandent rien de contraire à la loi du Seigneur:
Subditi estote dominis, etiam discolis. (IPetr.,

II.) Mais à l'instant Dieu ordonnera qu'une
odeur céleste et pénétrante se répande de
toutes parts autour de son cercueil, pour
avertir la capitale entière du lieu secret qui
possède ce précieux dépôt; mais Dieu or-
donnera que le peuple et les courtisans pu-
blient hautement encore les grâces miracu-
leuses dont ils sont redevables à son inter-

cession puissante ; mais Dieu ordonnera que
Venceslas, aveuglé par tant de prodiges qui
éclairent les hérétiques mêmes, ressente dans
sa propre personne, et de la manière la plus
terrible, l'impression de ce pouvoir céleste

exercé par le saint martyr dont il voudrait
abolir la mémoire. Jusqu'alors, en effet, fol-

lement intrépide contre les droits les plus
sacrés de l'humanité et de la religion, ce
prince est tout-a-coup saisi d'un effroi qu'il

n'éprouva jamais, et qui anéantit toute son
audace : Angustiatus prœ pavore cecidit, et

astuavit anima ejus. (Judith, XIII.) Il croit

entendre la foudre gronder sur sa tête, et le

Dieu vengeur prononcer l'arrêt de sa répro-
bation, s'il continue de persécuter le favori
du ciel. Consterné jusqu'au fond de l'âme,
il prend une fuite précipitée, il se dérobe
lui -même aux regards de ses peuples , dont
il craint le soulèvement général contre son
impi'élé ; et sa retraite laisse, malgré lui-

même, un libre cours à la vive confiance de
ses sujets dans les mérites du nouveau pro-
tecteur qu'ils ont dans le ciel. On se dispose
enfin à transférer pompeusement le corps
du saint martyr, et à l'inhumer avec tout

l'appareil et les honneurs qu'il mérite. Mais
pour mettre le comble à sa gloire, Dieu per-
met que l'on découvre un des plus riches
trésors (4-3) dans le sein de la terre où doit

reposer cette relique sainte; comme si la

terre, honorée de la posséder, voulait en
quelque sorte marquer sa reconnaissance
aux prélats (44) respectables qui lui confient
ce trésor sacré, ce trésormille fois plus pré-
cieux encore que celui qu'elle leur présente.

G rend Dieu I que peuvent ici-bas les prin-
ces du monde les plus irréligieux et les plus
terribles, quand ils entreprennent d'anéan-
tir la gloire de vos amis et de mesurerjeur
force avec la vôtre ! A quoi peut aboutir
alors tout ce qu'ils ontde sagesse et de puis-

sance, qu'à manifester avec plus d'éclat toute

la faiblesse de leurs ressources contre vos
décrets éternels, qu'à les couvrir eux-mê-

mes de confusion aux yeux de l'univers, et

à faire honorer de plus en plus par les en-
fants de votre Eglise, ces élus distingués

que vous avez résolu de glorifier magnifique-
ment sur la terre : Quis stabit contra judi-
cium tuum, Domine? (Sop., XXII.) Mais avan-
çons.

J'ai dit, miracles de Jean Népomucène,
miracles victorieux de toutes les sortes d'in-
firmités et de contagions dont l'humanité
est la victime dans cette vallée de larmes.
Non, Messieurs, ce n'e^t point à quelques
maux particuliers, à telle et telle espèce de
besoin ou d'infirmité, que le ciel a borné le

pouvoir de votre grand prolecteur comme
celui de tant d'autres patrons honorés dans
l'Eglise de Jésus-Christ. Le Dieu qui fait les

saints et qui règle la mesure de leur gloire,

a voulu que le pouvoir céleste communiqué
à Jean Népomucène, fut en quelque sorte
immense, et que les vœux accomplis de tant

de malheureux qui l'appelleraient à leur
secours, fussent comme autant de témoins
de son crédit infaillible dans le ciel. Eh 1

quelle est, en effet, parmi tant de misères qui
nous assiègent, quelle est celle qui n'ait

disparu tout à coup, et plus d'une fois au
tombeau du célèbre patron de l'Allemagne,
dont je vous trace l'éloge? N'est-ce pas à ce
tombeau miraculeux, comme à l'écueil fatal

des calamités humaines que viennent se
briser, pour ainsi dire, tous les fléaux ';ue

la Providence divine a semés sur la ttrre,

soit pour éprouver les jusles, soit pour ins-
pirer sa crainte aux coupables? N'est-ce pas
là que les esprits troublés recouvrent l'u-

sage de leur raison, et les paralytiques celui
de leurs membres; que les aveugles voient,
que les boiteux marchent, que les sourds en-
tendent, que les maladies les plus invétérées
s'évanouissent sans laisser nul vestige de
leurs atteintes passées? Que dis-je?II ne
faut , selon la belle expression de saint
Chrysostome parlant d'un apôtre de la pre-
mière Eglise, il ne faut que la poussière
immortelle du tombeau de notre apôtre, que
celte poussière, consacrée par l'attouche-
ment de son corps et par là plus puissante
que tous les remèdes humains, pour rendre
subitement la vie à ceux que la mort allait

effacer du nombre des vivants : Non cessât
omnibus benefacere, pulverem immortalem
reliquit in sepidcro. (Ciirys., in Encomio
apost.) 11 ne faut même que l'invocation de
son nom, que la promesse sincère d'aller

lui rendre son hommage, si l'on est exaucé,
pour garantir les uns de la mort qui les

menace, pour délivrer les autres des tenta-
tions violentes qui les obsèdent. A ce nom
puissant, il semble que les éléments dociles
reconnaissent leur maître. La surface des
eaux s'affermit, pour ainsi dire, eu faveur
de ceux qui l'implorent au moment de leur

(42) Le chapitre de Saint-Vit, toujours fidèle au
Saint-Siège et à ses rois.

(43) Ce trésor consistait dans une grande quan-
tité d'or, d'argent, de pierreries et de vaisselle d'un
tiès grand prix.

(Sii) Les clianoines de la métropole de Prague

sont regardés comme autant d'évéques, soit pou-

leur mérite distingué, soit pour le droit qu'ils ont tic

porter la mine.
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chute dans l'antine des mers ou dans celui

des fleuves ; l'air devenu contagieux, perd
sa malignité pour les citoyens de la ville

privilégiée, qui eut le bonheur de le voir

naître el d'élever son enfance; le feu prêt à

consumer les plus beaux édifices, sarrêle
comme saisi de respecl pour l'image de ce

grand saint, que la piété des malheureux ", -

pose à l'impétuosité de ses ravages.
Oui; vous dirai-je encore? Parcourez

vous-mêmes les fastes île votre illustre pro-
tecteur, et vous y verrez que des pères de

famille, désolés par la perte de leurs biens

ou par celle de leurs emplois, ont trouvé

miraculeusement à son tombeau les secours
nécessaires à leur subsistance; et vous y
verrez qu'il s'est présenté aux empereurs
pour plaider devant eux avec une éloquence
plus qu'humaine, des causes injustement
perdues, et pour l'aire prévaloir à ce tribunal

suprême, le bon droit opprimé par l'injustice

ou par l'erreur dans les tribunaux subalter-

nes de l'empire; et vous y verrez que le

Dieu de miséricorde lui a permis plus d'une
lois d'ouvrir les prisons publiques à des

coupables vraiment contrits et humiliés de
leurs crimes, qui le réclamaient dans l'excès

de leurs peines; et vous y verrez qu'au
milieu des ravages causés dans la Bohème
par l'invasion des peuples les plus belli-

queux du Nord (ko), la ville de Népomuc,
sans autre bouclier que sa conliame dans le

pouvoir du saint, fut garantie de la foudre
qui écrasait les plus belles cités du royau-
me, et que, par un miracle visible, elle

échappa seule à la fureur de ces redoutables
conquérants; et vous y verrez même que
des armées hérétiques, également rebelles à

leur souverain et à leur Dieu, ont été plei-

nement défaites par les catholiques, quoique
inférieurs en nombre ', dès qu'ils adres-

saient leurs vœux au grand Népomucène,
et l'appelaient au secours de l'Eglise et de
la royauté.

Mais permettez que j'abrège, quoiqu'à re-

gret, le détail de tant de faits merveilleux
que la tradition nous a transmis. De tous

les périls qui peuvent menacer ici bas la

fortune, la vie ou le salut de l'homme ; de
tous les désastres qui peuventnous ravir sur

la terre les biens du temps ou de ceux l'éter-

nité, en connaissez-vous quelqu'un, Mes-
sieurs, qui ait résisté à l'invocation de Jean
INépomucène? Non, j'ose le dire, dans Je

nombre comme intini des calamités humai-
nes, il n'en est point dont l'apôtre d'Alle-

magne, ainsi que les premiers apôtres de
l'Eglise, n'ait délivré le moindre lidèle qui
savait recourir à son pouvoir auprès de Dieu:
Non cessai omnibus ubique bcncfaccrc, pulvc-

rem immorialem rcliquit in scpulcro.

Ce n'est pas tout. J'ai dit, miracles de
saint Jean Népomucène, miracles étendus
sur tous les peuples et toutes les nations de
l'univers chrétien. Je sais que la Bohême fut

toujours, pour m'exprimer ainsi, le [héâirj
, ordinaire des prodiges obtenus par l'inter-

cession du prolecteur puissant dont je parle;
mais ce que je ne sais pas moins, c est qu'il
n'est point df régions, soit voisines, mmI
éloignées du lieu de sa naissance, pour les-

quelles Dieu n'ait opéré par son entremise,
l"s signes éclatants dont il honore - - plus
illustres prédestinés. Ne parlons point ni
de la vénération singulière assurée à ce
grand saint dans les différentes cours de
"Allemagne, ainsi que dans les royaumes
de Bohême et de Hongrie : vénération portée
à un si haut degré par les épreuves réitél

que l'on a faites de son pouvoir dans I
-

terres impériales, que l'on croirait manquer,
je ne dis pas aux souverains qui en occu-
pent les différents trônes, mais à un
points essentiels de la religion germanique,
si l'on ne témoignait pas une confiance pu-
blique et singulière dans le grand patron de
l'Empire, Jean Népomucène. Ne parlons pas
même des hommages dont notre saint est
honoré depuis lantde siècles dans l'étendue
de la Lorraine, de l'Alsace, de la Pologne,
de la Lithuanic et de toutes les parties sep-
tentrionales de l'Europe chrétienne et ca-
tholique: hommages qui ne lui sont rendus
par les peuples habitants de ces diverses
régions, que parce qu'ils ont reconnu sensi-
blement la grandeur et l'elhcacilé de son
pouvoir dans le ciel.

Portons ici nos regards encore plus loin,

et nous verrons les conquêtes de ce grand
saint sur les cœurs chrétiens s'étendre bien
au delà de ces vastes contrées. Nous verrons
la multitude de ses miracles inonder encore
la France, l'Italie, le Portugal, l'Espagne;
nous les verrons éclater dans les Pays-Bas
français et autrichiens, pénétrer jusque sur
les confins et dans le cœur même de la Hol-
lande, où cet illustre martyr est révéré par
tant de familles catholiques échappées à
l'erreur dont le corps de l'Etat est infecté.

Nous verrons ce don des prodiges accordé à
notre saint, passer les mers avec le bruit de
son nom, porter sa gloire dans le nouveau
monde, le rendre célèbre dans le vaste

royaume du Mexique (VG,1

, et lui attirer en
tous lieux les honneurs décernés par l'Eglise

à ce qu'il y a de plus distingué parmi les

élus de Dieu : Non cessai omnibus ubique be-

nefucerc.

Or jugez vous-mêmes, Messieurs, quel
est le bonheur signalé qui vous attend, si

vous savez contribuer de votre part à vous
rendre heureux. C'est-à-dire, jugez quelles
giàces vous êtes en droit d'espérer de Jean
Népomucène, vous, les premiers objets.de
ses affections et de son zèle; vous, ses anus,
ses concitoyens, et spécialement ses frères

en Jésus-Christ; vous, qui êtes en droit de
vous glorifier que c'est singulièrement en
voire laveur que Dieu l'a l'ait naître, par un
prodige, du sein de la stérilité; que l

(
Vô) Les Suédois commandés par le grand Gus- lenm lie en l'honneur du saint, avant le jour de sa

lave.

(M) On célèbre en ce royaume une neuvaine su-
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pour en faire votre guide et votre soutien

dans la voie du ciel qu'il i'a comblé de talents

humains, de dons surnaturels pendant sa

vie, et qu'il ne cesse de lui communiquer
encore ce don des miracles qui multiplie de

jour en jour les trophées de sa gloire aux
veux du monde. Jugez, dis-je, quelle doit

être votre confiance personnelle dans les

mérites de ce grand saint, si le nombre et

l'éclat de ses bienfaits ont établi son culte

jusque chez l'étranger et le barbare, pour
lesquelsil n'avait point reçu de mission par-

ticulière de la part de Dieu.

Mais ce ne sont là que ces miracles géné-
raux dont j'ai cru devoir vous entretenir

d'abord, et qui me conduiraient insensible-

ment au delà des bornes que je me suis

prescrites. Je me réduis donc à certains

points plus intéressants encore pour les

chrétiens distingués qui m'écoutent. Je crois

parler en effet à des hommes aussi religieux

qu'ils sont nobles dans leurs sentiments ;
je

veux dire, à des hommes vraiment jaloux de
leur honneur et de leur réputation; à des
hommes plus jaloux encore de !a pureté de
leur conscience et de celle de leurs mœurs;
à des hommes jaloux surtout de l'intégrité

de leur croyance et de celle de leur foi ; à
des hommes infiniment jaloux de la persévé-
rance finale, de ce don suprême qui assure
«ux chrétiens mourants 1 heureuse immor-
talité des élus de Dieu. Voilà sans doute,

Messieurs, quels sont les grands objets de
vos désirs dans le court espace de cette vie

terrestre, dont l'éternité doit être ou la peine
ou la récompense. Or, apprenez aujourd'hui
par ma voix, si vous l'ignorez encore, que,
pour conserver une réputation saine et sans

tache, que pour acquérir le don inestimable
d'une conscience pure et timorée, que pour
préserver votre foi des pièges de l'hérésie

et de l'impiété, que pour obtenir la grâce
d'une mort précieuse qui assure votre bon-
heur éternel, il n'est point pour vous de pa-

tron plus puissant sur le cœur de Dieu que
le saint thaumaturge dont vous honorez au-
jourd'hui la mémoire. Apprenez que tous

les miracles dont Dieu jusqu'à ce jour a gra-

tifié la terre, pour manifester les mérites
de ce grand saint, vous donnent droit d'en

espérer de nouveaux prodiges, dès qu'il s'a-

gira d'obtenir ces biens précieux dont je

viens de parler, et qui doivent vous paraître

si supérieurs aux dons de la fortune et à la

vie même.
Qu'une réputation saine et sans tache

tienne le premier rang entre les biens hu-
mains et naturels, c'est là, Messieurs, une
de ces vérités dont le monde môme le moins
chrétien ne disconviendra jamais. Et quelle
espèce de bonheur pourrait dédommager
l'honnête homme, je ne dis pas l'honnête
homme selon Dieu, mais même selon le

monde, de la seule perte de cette réputation
saine qui lui donne droit de paraître avec
confiance dans le commerce de la société?
Plaisirs, dignités, richesses, faveur auprès
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des princes, principautés, royautés môme,
non, vous n'êtes rien, surtout pour les cœurs
nobles et capables de sentiment, au prix de
cet honneur inestimable que l'Esprit-Saint

lui-même exalte au-dessus des plus grands
dons de la fortune, et sur lequel il nous
ordonne de veiller sans cesse comme sur le

trésor le plus précieux dans l'ordre de la na-
ture : Melius est nomen bonum quam diviliœ

multœ... Caram habe debono nomine. [Eccli.,

XLI.) En effet, Messieurs, comme il ne faut

que la perte de l'honneur pour anéantir la

félicité de l'homme du monde en le ren-
dant insensible à tous les avantages de la vie

et de la société humaine, aussi ne faut-il

que la jouissance de ce bien seul pour
adoucir à tous les malheureux, même aux
plus grands hommes, la privation de tout le

reste. Tout est perdu, hormis l'honneur, di-
sait un grand roi, consolé par cette idée
seule de la perle de sa liberté et de la fuite

de son armée, malheureusement défaite par
le plus grand de vos empereurs [kl).

Cependant, mes chers auditeurs, rien de
plus fragile dans vos conditions môme ,

quelque honorables qu'elles soient selon le

monde; rien de plus facile à perdre, rien
de plus difficile a réparer que ce bien si

précieux de l'honneur, que cette réputation
d'une vraie probité qui fait la gloire essen-
tielle de l'homme dans le commerce du
monde; c'est une de ces fleurs également
brillantes et délicates que le plus léger
souffle de l'aquilon peut flétrir sans retour.
Mais écoutez et rassurez-vous contre tous
les dangers que peut courir ce trésor si digne»

de vos attentions à lo conserver; je n'ai

qu'un moyen, mais le plus efficace et le plus
facile, à vous prescrire pour le prémunir
contre les traits de ces langues envenimées
dont vous craignez l'atteinte. Efforcez-vous
seulement de mériter la protection du célè-
bre Népomucène; par voire confiance en son
pouvoir, cet honneur dont vous êtes si ja-
loux, el avec raison, va devenir comme in-
vulnérable sous ses auspices. Car c'est ce
grand saint, c'est cet illustre patron des do-
minations de l'empire que Dieu a établi
pour être singulièrement, du haut du ciel,

le tuteur général de cette saine réputation,
de cetle bonne renommée si chère à tous les

hommes ; c'est cet illuslre patron qui, entre
tous les saints non-seuiement de l'Allema-
gne, mais de l'Eglise universelle, a mérité
d'être choisi de Dieu pour veiller sur l'hon-
neur personnel doses clients, pour le mettre
à couvert de tant de périls dont il est me-
nacé au milieu de ce monde médisant et ca-

lomniateur où vous avez à vivre.

Et ne vous étonnez pas, au reste, si j'ose

dire que Jean Népomucène méritait ce glo-
rieux ministère dont Dieu semble l'avoir

spécialement chargé entre tous les bienheu-
reux qui jouissent de son éternelle pré-
sence. Car n'était-ce pas là le prix comme
naturel de ce généreux sacrifice qu'il avait

fait de sa vie pour conserver l'honneur du

(4") Bataille de Pavic, où François I" fut vaincu et fait pris' nnicr par Charles Y.
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ii ychain, < t Joui il fui le premier qui donna
l'exemple à tous les prêtres catholiques?

Devenu la victime de sa fidélité inviolable

b garder un secret dont la révélation seule

ternirait dans l'esprit du monde les plus

saines réputations, n'avait-il pas droit, en
quelque sorte, a ce glorieux titre de patron

de la bonne renommée dont il est en pos-

sion depuis tant de siècles? Oui, rues

chers auditeurs, c'est là non-seulement un
de ses plus beaux titres sur la terre, niais

un de ses titres le plus justement acquis, et

< Joli t il a fait, pour ainsi dire, la conquête

par son martyre, le plus héroïque, le plus
noble dans son principe, et qui le distingue

encore aux yeux du monde chrétien entre

tous les martyrs de l'Eglise. Ne vous déses-

pérez donc jamais, qui (pie vous soyez,

dans les plus grands périls auxquels peut

être exposé cet honneur, sans lequel tous

les biens du monde, tout l'éclat de la nais-

sance et des dignités sont pour vous comme
s'ils n'étaient pas. Non, quelque intrigue

que puisse former pour vous ravir ce trésor,

la fureur des ennemis acharnés à vous per-

dre, de quelque épais nuage qu'ils osent
obscurcir cette réputation sans tache, qui
est comme le fondement de votre bonheur
dans la vie présente, ne désespérez point

du triomphe sur les ennemis de votre gloire

si vous avez su mettre dans vos intérêts

l'illustre Népomucène, si vous l'avez con-
juré, du fond de votre cœur, d'écarter loin

de vous l'opprobre qui vous menace : Aufer
a me opprobrium et contemptum. (Psal.

CXVIH.j Non, ne craignez plus alors le dé-
shonneur et l'infamie; il saura, ce protec-

teur puissant, il saura, par mille moyens,
confondre les intrigues et dissiper les caba-
les qui vous oppriment ; il ôtera toute

croyance à vos accusateurs dans l'esprit du
monde, les forcera de rétracter les calom-
nies qui vous déshonorent; il fera disparaî-

tre enfin ce nuage de honte et d'ignominie
qui vous menace, et dont la seule crainte

vous rend la vie plus insupportable que la

mort : Auferct opprobrium popuii sui de

universa terra. (Isa., XV.)
Et combien de traits les plus marqués de

ce pouvoir céleste, singulièrement réservé à

Jean Népomucène, ne pourrais-je pas vous
rappeler à ce moment, si le temps me per-

mettait de les produire a vos yeux, et de vous
les exposer dans tout leur jour? Ici ce serait

un innocent regardé comme coupable par la

justice humaine qui, prêt de subir le der-

nier supplice, est dérobé tout à coup par la

protection du thaumaturge de l'Allemagne,
à la vue des spectateurs et h la vigilance des
gardes préposés à l'exécution de sa sentence.

Là, ce serait un ministre de l'Eglise, vrai-

ment digne du sacré caractère dont il est

revêtu, qui, violemment attaqué dans son
honneur par des adversaires puissants, voit

ses juges déposer leurs préventions contre
sa probité, dès qu'il a recours au pouvoir
de notre saint, et ses accusateurs mêmes ve-

nir porter à ses pieds l'aveu de leur impos-
ture, et y solliciter le

] ardon de leur < rime.

Tantôt je vous offrirais des Imn
dans les affaires les plus sérieuses, ou leur

déshonneur semble inévitable , el qu'un
moment de confiance en rs grand saint,

rve heureusement de la diffamation

prochaine qu'ils ont à craindre. Tantôt j'au-

rais à vous représenter de vrais coupables,
des hommes justement accusés devant les

tribunaux, et qu'une simple réclamation de
son pouvoir délivre, contre toute apparence
humaine, de la peine infamante qu ils

près de subir. Vous verriez enfin les pro-

testants les plus obstinés* ainsi que les plus

zélés catholiques, trouver une ressource as-

surée dans sa protection puissante, dès que
le ciel leur inspire de recourir au grand pa-

tron de la sainte renommée, dans le péril

prochain où ils sont de perdre l'honneur
avec la vie : Auferet opprobrium popuii sui

de universa terra. Mais quelque intéressants

que puissent être de pareils traits pour la

gloire de Jean Népomucène, le temps ne me
permet pas de les indiquer ici, et je me hâte

de passer 5 des objets plus dignes encore de
l'illustre auditoire devant qui je parle.

Car, si les chrétiens distingués qui m'é-
coutent sont jaloux de conserver leur hon-
neur aux yeux du monde, je les crois plus

jaloux encore de conserver devant Dieu la

pureté de leur conscience et celle de leurs

mœurs. Or, Messieurs, pour parvenir à cet

état si désirable d'une conscience pure et

timorée, ou pour persévérer dans cet état

heureux dont vous jouissez peut-être, Dieu
veut encore que vous ayez singulièrement
recours au grand patron de l'Allemagne,
Jean Népomucène. Tant qu'il vécut sur la

terre, vous le savez, jamais conscience ne
fut plus pure que la sienne, ni moins su-
jette aux vaines terreurs du scrupule, dont
les plus grands saints même ne sont pas

exempts. Or, celte grâce dune conscience
toujours timorée , et cependant toujours
tranquille; cette grâce qu'il reçut sans doute
pour prix de la parfaite innocence dont il

conserva le trésor jusqu'à la fin de sa vie ;

cette grâce que Dieu lui permit de verser
libéralement dans le tribunal de la péni-

tence, sur le fidèle qui recourait à ses lu-

mières pour dissiper les ténèbres de son
âme, cette même grâce. Dieu permet qu'il

la communique plus abondamment encore
du haut du ciel à tout ce qu'il y a de vrais

chrétiens qui l'implorent d'ans le trouble et

l'agitation de leurs consciences. Venez à moi,
semble-t-il nous dire du séjour de la gloire,

vous tous qui gémissez sous le poids des
chaînes dont l'habitude du péché vous ac-

cable : Venite ad me. onines qui laboratis et

ontrati estis. [Matth., XJ.j '\ enez avec con-

fiance, et je soulagerai votre misère, j'aide-

rai votre faiblesse, cl j'adoucirai vos peines :

Venite... et ego reficiam vos. [Ibid.) Le même
Dieu qui m'a soutenu de sa grâce sur la

terre, pour redresser les conscienc
pour éclairer les consciences aveugles, pour

loucher les consciences endurcies; ce Du u,

dont j'ai le bonheur de jouir pleinement) ans

le ciel, me permet encore d'exercerm
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faveur ce talent plus qu'humain dont il m'a-

vait fait part pour vous convertir et vous

sauver. Je l'exercerai même du haut des

deux ce talent sublime, avec un sentiment

plus parfait que celui qui m'animait sur la

terre, parce que la vue de l'Etre suprême
dont je jouis m'inspire infiniment plus de

zèle pour votre bonheur, que je n'en éprou-

vais dans le séjour terrestre que vous habi-

tez encore : Venite, et ego reficiamvos. C'est

ainsi, dis-je, que je crois entendre le bien-

heureux Népomucène nous parler à tous du
sein de la béatitude déleste, où il réside, et

d'où il étend sur nous les ailes de sa protec-

tion puissante.

Quel que soit donc, chrétiens, l'état pré-

sent de vos consciences; vous fussiez-vous

rendus coupables des plus grands crimes,

eussiez-vous vieilli dans l'habitude de les

commettre, ne craignez point d'approcher

du sacré tribunal de la pénitence , après

l'invocation du saint protecteur qui fait le

sujet de ce discours ; il obtiendra du ciel

en votre faveur, ce qu'il a mille fois obtenu
pour tant d autres (k8); que le trouble qui

vous agite soit suivi du calme nécessaire à

l'aveu de vos crimes, et que la lumière suc-

cède au chaos ténébreux qui vous a dérohé
jusqu'ici l'horreur de votre état; il obtiendra

que votre cœur enfante, tout coupable qu'il

est, cette vraie douleur, cette douleur souve-
raine du péché, sans laquelle l'accusation de
votre part la plus sincère et l'absolution même
du ministre de l'Eglise n'aboutiraient pour
vous qu'à un sacrilège qui comblerait votre

iniquité. Il obtiendra qu'après une confession

exacte, accompagnée d'un véritable amour
pour la bonté divine outragée, votre âme
jouisse de cette paix qui fait ici-bas le vrai

bonheur des justes et le seul vrai bonheur
de tous les hommes; il obtiendra que ce

monde réprouvé, dont les charmes trom-
peurs furent l'aliment de vos passions et la

source de vos désordres, soit désormais un
objet d'indifférence, de haine même et de
mépris à vos yeux; que le scrupule si ordi-

naire dans le pénitent, après l'aveu le plus
détaillé de ses crimes, s'éloigne pour jamais
de vos consciences une fois purifiées de
leurs taches; et que le souvenir du passé, si

amer pour le coupable réconcilié avec son
Dieu, ne produise d'autre impression sur
votre âme que celle de ranimer sa confiance
dans les miséricordes infinies du Dieu qui
lui pardonne. Il sera pour vous enfin, com-
me parle l'Ecriture , le grand prêtre qui
prie, et dont la prière ne saurait manquer
(1 obtenir le pardon des plus grands coupa-
bles : Bogabitpro omni multitudine sacerdos,
et dimiltetur eis. (Num., XV.) Or, n'eussions-
nous, Messieurs, que de pareilles grâces à
espérer du pouvoir de Jean Népornueène sur
le cœur de Dieu, que faudrait-il de plus pour
nous exciter puissamment à lui rendre cha-
que jour l'hommage de notre confiance et de
nos vœux ?

Mais ce n'est point encore là le terme

1102

de cette puissance céleste que Dieu lui

communique
,
pour secourir les fidèles

qui le réclament avec confiance dans les pé-

rils de leur éternité. L'hérésie qui, depuis
tant de siècles a ravagé l'Allemagne sous
tant de formes différentes, et dont la pro-
fession déclarée fait comme un point essen-

tiel de politique dans plusieurs princes de
l'empire ; l'hérésie assez redoutée, même
de nos jours, pour posséder des droits et

des privilèges dont elle n'est redevable qu'à
la terreur, pour jouir même d'une liberté,

du moins d'une tolérance devenue comme
nécessaire à la tranquillité des Etats, d'une
tolérance qui la fait presque marcher de
pair avec la religion romaine, assise depuis
si longtemps sur le trône des empereurs;
l'hérésie dont votre illustre protecteur, dans
le cours de ses travaux apostoliques, fut

l'adversaire le plus redoutable et le plus
constant, vous ne le savez que trop, Mes-

le sieurs, ce fléau de l'enfer, malgré le zèle et

les lumières du clergé catholique, estdevenu
pour ces régions, si fortunées d'ailleurs, un
danger toujours présent qui menace paie-
ment parmi vous la pureté des mœurs et

celle de la foi. Car, entourés que vous êtes

de toutes parts des ennemis déclarés de vo-
tre croyance, comment échapperez-vous à
tous les doutes capables de la corrompre ?

Et quel besoin n'avez-vous pas des lumières
du ciel, pour éviter les artifices de l'erreur
toujours attentive à vous séduire, pour ré-

pondre, dans l'occasion, à ses sophismes
captieux, pour ne pas vous laisser éblouir
de cette apparence de réforme, dont l'attrait,

soutenu de l'autorité de quelques princes ses
protecteurs, a séduit dans lerapire des vil-

les, des provinces entières, et séduirait en-
core, s'il était possible, les élus eux-mêmes?
haut in errorem inducantur, si fieri potest,
etiam electi. {Matth., XI.)

Or, Messieurs, c'est à vous préserver de
ce péril toujours présent, dont le chrétien
catholique est menacé dans les terres impé-
riales, que Dieu a voulu destiner encore le

grand apôtre de l'Allemagne, Jean Népomu-
cène ; et si, par votre zèle à lui rendre hom-
mage, vous méritez qu'il veille singuliè-
rement sur le sacré dépôt de votre foi, j'ose
répondre que son pouvoir sera plus efficace
pour la garantir du poison de l'erreur, que
ce poison même ne peut avoir de subtilité
pour la corrompre. On sait qu'il mérita
d'être appelé l'exlirpateur des hérésies, par
l'ardeur de son zèle à les combattre, par le
succès de son zèle à les détruire, tant qu'il
habita cette terre arrosée si souvent de ses
sueurs, avant qu'il l'arrosât de son sang. Or,
ne mérite-t-il pas mieux encore de porter
un si beau nom dans le sein de la gloire,
où Dieu semble l'avoir fait le dépositaire
de sa totrte-puisssnce, pour sauver de la

séduction ce qui reste de véritable foi dans
la nation germanique ?

Vérité lapins glorieuse au saint patron
de l'Allemagne, et dont je ne veux pour té-

(4K) Différentes grâces attachées à l'invocation de saint Inan Népomucène.
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moins (
| • i o ce nombre infini de miracles opé-

rés à son tombeau, pour foudroyer et anéan-

tir tant d'erreurs monstrueuses dont les

hussites, après Wiclef, inondèrent les plus

belles provinces de l'empire. Rappelez-
vous donc ici tout co que l'histoire nous
raconte de ce zèle miraculeux qu'il a fait

paraître depuis son martyre pour soutenir la

vraie religion dont vous avez le bonheur
d'être les disciples. Rappelez-vous combien
de fois cet illustre thaumaturge, conservant,

comme Elisée, le don de prophétie .ru-
sa mort, fut entendu du fond de son sépul-

cre, poussant des gémissements lugubres
sur les périls affreux dont la foi de l'Eglise

romaine était menacée dans la Bohême :

Et mortuum prophetavit corpus ejus [Eccli.,

XL1); combien de fois il jeta la terreur et

l'épouvante dans le cœur des chefs et des

disciples de cette malheureuse secte qui,

avant celle de Luther, inonda vos provinces

de sang et de carnage, souleva les sujets

contre leurs primes, les fidèles contre l'E-

glise leur mère, et fit encore plus de déser-

teurs etd'aposlals qu'elle n'avait fait de con-
fesseurs et de martyrs de la foi. Rappelez-
vous combien de lois il força ces furieux
sectaires, et après eux les prolestants, de
respecter l'enceinte redoutable du lieu des-
tiné au repos de son corps, en exerçant, ou
plutôt Dieu exerçant lui-même, pour ven-
ger son serviteur, les punitions les plus

terribles sur quiconque osait profaner l'en-

trée de son tombeau et le fouler aux pieds

avec mépris (49). Rappelez-vous tant d'ap-

paritions miraculeuses de ce grand défen-
seur de la foi, dans la métropole célèbre,

dépositaire de ses reliques saintes; appari-
tions attestées par les plus grands ennemis
de sa gloire, et dans lesquelles il se rendait

avec les autres patrons de l'empire, afin

d'implorer de concert, à haute voix, le se-

cours du ciel contre les hérétiques rebelles,

ainsi que le grand Gédéon l'implorait contre
lesMadianites : Clumavit ad Dominum postu-
lons auxilium contra Madianitas. (Judith.,

VI.) Retracez-vous tant d'autres merveilles
opérées par Jean Népomucène, et qui an-
noncent sensiblement son zèle tout divin

pour soutenir la foi catholique, pour en
avancer le progrès parmi vous, malgré les

intrigues de l'erreur qui ne tend qu'à s'éta-

blir sur ses ruines ; retracez-vous, dis-je,

ces miracles sans nombre, qui vous sont
mieux connus qu'à moi-même, et concluez
de là quel est donc auprès de Dieu le pou-
voir de votre illustre patron, pour, assurer
dans vos familles la pureté de la foi, pour
les maintenir dans la religion catholique
qu'elles professent généreusement au mi-
lieu de tant de sectaires qui les environ-
nent.

Oui, le prince usurpateur du trône de la

Bohême, sur lequel il n'a d'autres droits (pie

le suffrage des rebelles attachés à son parti;

oui, le malheureux Frédéric s'aveuglera lui-

môme sur tant de buis miraculeux, attestés

parla capitale entière; mais il n'en
que plus hautement confondu dans ses pro-
jets ambitieux, par la puissance divine qui
se déclare visiblement pour les catholiques
contre lesquels il a l'audace de combattre.
Malgré la supériorité de ses forces, il se

voit attaqué dans le poste le plus avantageux:
totalement défait par Maxiuiilieri de

Bavière, généralissime de l'empereur et

des princes catholiques; mais qui, dans celle

grande journée, se regarde surtout comme
le lieutenant du premier patron de l'empire :

et par un excès d'humiliation pour le [dus
ambitieux des princes, qui se croit déjà roi,

Frédéric, dépouillé de ses Etats, même hé-
réditaires, va porter jusqu'au sein de la

Hollande, dont il mendie le secours contre
son indigence, une nouvelle preuve de cette

vérité déjà si connue, que Jean Népomucène
est établi de Dieu pour protéger dans l'Al-

lemagne la foi catholique et romaine, con-
tre les hérésies les plus puissantes qui
pourraient s'élever contre elle : Poslulans
auxilium contra Madianitas.
Ne craignez donc point, Messieurs, vous

que je crois aussi jaloux que vous devez
l'être de l'intégrité de votre croyance, ne
craignez point que l'hérésie vous ravisse ce

précieux trésor, dès que le sentiment d'une
confiance religieuse vous aura mérité la

protection de Jean Népomucène. Oui, vai-

nement alors tant de sectes différent*

dont Luther a élé le père, en établissant

chaque fidèle juge souverain de ce qu'il

doit croire; oui, tant de sectes divisées
dans leurs opinions, se réuniraient en vain
pour vous arracher du sein de l'Eglise ca-

tholique qui vous instruit et vous éclaire ;

elles ne pourront rien contre la pureté de
votre foi, sous les auspices du saint apôtre
de ces climats, de cet apôtre dont le zèle

infatigable durant le cours de sa vie, pour
extirper l'erreur, est devenu [dus puissant
encore pour la détruire, depuis qu'il a dis-

paru du monde, depuis qu'rl a mérité par
une mort glorieuse d'être couronné dans le

ciel sous le beau nom de protecteur de la

foi catholique dans les dominations de
l'empire.

Enfin, Messieurs, le grand objet de vos dé-
sirs sur la terre, ou plutôt le terme de tous
les désirs de votre cœur dès que l'esprit de
religion vous anime et vous conduit, c'est

ce grand don de la persévérance finale,

comme l'appelle saint Augustin; c'est cette

grâce immortelle qui assure pour jamais la

félicité des élus de Dieu . Magnum illud

usgue in fincm perseverantiœ donum. C'est

en effet à vous attirer autant qu'il est au
pouvoir de l'homme, ce don purement divin
qui consommera votre prédestination, que
doivent tendre ici-bas tous vos sentimeuts,
tous vos travaux et toutes vos œuvre- :

iuisque le ciel est éternellement perdu pour
'homme, s'il n'obtient ras cette grâce c

4 u

(49) Ces punitions furent si fréquentes, «pie le

chapitre de Saint-Vit se crut obligé d'euluuiei le

lombMU dn saint d'un nouveau treillis de fer, et de

le rendre connue ÙMCCttaible.
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dernier moment, comme le ciel est sa con-
quête pour l'éternité, s'il a le bonheur d'ob-

tenir cette dernière grâce qui fixera sa

place parmi les élus. Cependant, chrétiens,

quels risques ne courez-vous pas d'arriver

au terme fatal de la mort, dépourvus de cette

grâce suprême dont dépend votre sort éter-

nel. Les seules douleurs de la maladie fatale

qui doit terminer vos jours n'absorberont-

elles pas, pour ainsi dire, le peu d'attention

dont le trouble inséparable de ces derniers

moments vous laissera capables? Qui de vous
pourrait donc se répondre, dans cette der-

nière position, d'un esprit et d'un cœur as-

sez tranquilles pour se rappeler tant de fau-

tes, tant de crimes peut-être, que la cons-

cience lui reproche, pour en concevoir cette

douleur profonde dont l'amour de Dieu est

le principe, cette douleur sans laquelle il

n'est point, surtout au moment de la mort,

de réconciliation pour le coupable avec son
Dieu?

Je sais, chrétiens, pour m'exprime r avec
un écrivain des plus respectables dans l'E-

glise, que j'ai déjà cité plusieurs fois, je sais

(pue c'est ordinairement dans les derniers
instants delà vie humaine, que l'image du
Dieu de justice prêt à nous juger, ranime
notre foi, réveille nos consciences et rend
pour ainsi dire à la religion son premier
empire sur ceux: de ses disciples qui jus-

qu'alors avaient oublié ses lois : Tune
judicium solum remanebit , veritas stubit,

/ides Gonvalescet. Mais ce réveil même de la

conscience et de la foi dans le chrétien qui
Ta paraître devant Dieu, n'est-ce pas trop
souvent ce qui le consterne, ce qui le rem-
plit de trouble et d'agitation, et le rend moins
sensible à l'attrait de cette dernière grâce,

dont le seul défaut l'exclut pour jamais du
bonheur de l'éternité? Je n'ai donc garde,
Messieurs, de vous rassurer pleinement sur
le péril où sont tous les hommes de se voir

privés, à la mort, du grand don de la per-
sévérance finale. Je me garderai même d'af-

faiblir dans vos cœurs cette crainte vive

(pie doit vous inspirer le moment décisif

où vous passerez du temps à l'éternité, cette

crainte si propre a réveiller dans vos esprits

la vigilance évangélique dont le grand monde
où le ciel vous a placés, n'est que trop ca-
pable de vous distraire. Mais, frappé que je

suis de tant de prodiges opérés en faveur
des mourants, par la médiation du bien-
heureux Népomueène, je dirai du moins
que si vous méritez qu'il vous protège, vo-

tre éternel bonheur, malgré l'incertitude de
la dernière grâce qui décidera de votre

sort, est infiniment plus certain (pie celui

du reste des hommes. J'oserai dire même,
que si, par une confiance filiale et constante

en son pouvoir, vous avez su le rendre fa-

vorable à vos vœux, quelque outrage qu'ait

rei;u de votre part le Dieu de puissance et

de majesté, jamais le Dieu de bonté et de
miséricorde ne vous refusera le don de la

persévérance ; ce don, le gage assuré du
bonheur souverain que Jésus Chris! a mé-
rité pour tous les hommes.

A quoi se réduit en effet, Messieurs, s'il

m'est permis de m'exprimer ainsi, cette

grâce de la persévérance finale, qui l'ait

l'objet de tous vos désirs, si ce n'est à

l'aveu sincère et au parfait repentir des in-

fidélités dont on se sent coupable au moment
qu'on va comparaître devant le souverain
juge ? Or, interrogez vous-mêmes par Ja voie

de la tradition, les différents siècles qui se

sont écoulés depuis le sacrifice de votre

glorieux martyr : Jntcrroga de diebus anti-

quis qui fuerunt aille te (Dent., IV) ;
que

vous diront-ils autre chose que ce que je

viens vous attester ici sur la foi del'histoire

la plus authentique? Ils vous diront comme
moi, que l'on a vu mille exemples de ce

pouvoir divin communiqué à Jean Népomu-
eène, pour inspirer aux plus grands cou-
pables, surtout au moment de la mort, cet

aveu sincère, cette douleur suprême du pé-
ché qui mérite de la part de Dieu et de ses

ministres, la rémission des plus grands
crimes ; ils vous diront même que des mil-
liers de chrétiens, surpris dans l'impéni-

tence par des maladies mortelles, et déjà.

privés de la parole et du sentiment, dès
qu'un ministre de l'Eglise, dès qu'un pro-
che ou un ami a réclamé pour eux l'apôtre

et le patron de l'empire, ont recouvré tout

à coup la parole, le sentiment, la raison, la

tranquillité même; en un mot, tout ce qui
les rendait capables, avec le secours du ciel,

de participer en vrais pénitents au sacre-
ment de Ja réconciliation : Snterroga de
diebus antiquis. Ils vous diront encore que
le pouvoir d'arracher les mourants de l'en-

fer où leur place était déjà marquée, que ce
pouvoir admirable, donné à votre saint pro-
tecteur, s'est signalé plus d'une fois par le

changement subit des hérétiques les plus
obstinés, dont le consentement seul à rece-
voir son image vénérable et à la révérer
^eux-mêmes, dissipait les plus épaisses té-

nèbres, et leur méritait la grâce de mou-
rir dans le sein de l'Eglise qu'ils avaient
jusqu'alors désavouée pour leur mère :

Jnterroga de diebus antiquis qui fuerunt
ante te.

Mais pourquoi chercher dans les siècles

passés des témoins fidèles de ce que j'a-

vance à la gloire de votre apôtre? Interro-
gez, je ne dis plus vos pères et vos aïeux,
mais les hommes du siècle présent, mais
les citoyens qui vous environnent : Jnter-
roga terrain; et que vous diront-ils, ou plu-

tôt que ne vous diront-ils pas du céleste

pouvoir accordé à Jean Népomueène, pour
secourir les mourants les plus désespérés,
par rapportau salut éternel, pour faire des-
cendre miraculeusement sur eux celte grâce
suprême, qui, des plus grands ennemis de
Dieu, fait en un moment des prédestinés et

des élus; comme si cet ardent zélateur des

âmes qui, dans le cours de sa vie mortelle,

exerça le saint ministère avec tant de fruit

et de succès, auprès des mourants, avait

obtenu de son Dieu le pouvoir d'exercer
encore ses fonctions sacrées, en faveur des

plus grands criminels, des hérétiques même
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qui t'implorent au moment Je la mort;
comme si tous les démons acharnés à la

perte de l'homme dans le moment extrême
qui fixe sa destinée, étaient forcés de recon-
naître alors le pouvoir invincible de Jean
Népomucène, pour anéantir les plus grands
obstacles qu'ils s'efforcent d'opposer a notre
bonheur éternel : Interroya ïerram et duel
libi.

Je pousserais plus loin, Messieurs, le dé-
tail de tant d'espèces de prodiges, opérés
dans tous les temps, en faveur des diverses
nations, par l'entremise de votre saint pro-
tecteur, si je no craignais d'abuser de votre
attention, en donnant trop d'étendue à celle

dernière partie de mon discours. Peut-être
même déjà vous paraît-elle une histoire

simple et sans ornement de ses miracles,
plutôt .qu'un éloge vraiment oratoire et

digne de l'illustre assemblée qui m'écoute.
Mais n'était-il pas de mon devoir de préfé-

rer le bien solide de votre édification aux
charmes stériles du discours, et d'aspirer
moins à vous éblouir par les traits d'une
éloquence recherchée, qu'à ranimer votre
confiance dans les mérites du bienheureux
Népomucène. Or, pouvais-je mieux réveiller

dans vos cœurs ce sentiment de confiance
filiale, dont vous lui devez l'hommage à

tant de titres, que par l'exposé fidèle et ra-

pide de cette foule de miracles que Dieu a

comme prodigués, pour donner un nouveau
lustre à sa gloire depuis le triomphe de son
martyre. Miracles au reste renouvelés de
toutes parts, jusqu'à nos jours, et dont la

continuité nous annonce que Dieu ne ces-

sera de le glorifier ainsi jusqu'à la fin des
temps. Quoi qu'il en soit de cette gloire fu-
ture que Dieu paraît destiner encore au
saint martyr du secret inviolable de la pé-
nitence, concluons en peu de mots : Heu-
reux donc et mille fois heureux ce floris-

sant empire, à qui le Seigneur donne tout

à la fois et de si bons maîtres sur la terre

et des patrons si puissants dans Je ciel!

Eh ! que pourrait-il manquer encore à vo-

tre bonheur, avec de pareils avantages dont
vous jouissez depuis tant de siècles sous les

auspices de l'auguste maison qui préside à

vos destinées?
Mais quel mouvement secret s'élève tout

à coup dans mon âme et m'oblige, sur la fin

de ce discours, à le prolonger encore de
quelques moments! Aurais-je donc laissé

dans l'oubli quelque prodige intéressant

pour la gloire du célèbre patron de l'empire?
Oui, Messieurs, ma mémoire, peu fidèle,

allait vous dérober le plus beau trait de son
histoire, le trait qui le caractérise, pour
ainsi parler, entre tous les martyrs de l'E-

glise de Jésus-Christ. J'entends le miracle
de cette langue toujours incorruptible de-
puis sa mort, comme pour servir d'éternel

témoin et de la vérité et de la gloire de son
martyre. Miracle, entre tous les autres, le

plus cher à l'Eglise romaine, parce qu'il dé-
montre victorieusement au monde la vérité

(50) Lorsque le nonce du Pape, accompagné des

prélats du royaume, visita la langue du saint . .1

du christianisme, la sainteté de ses <

menls et l'équité des devons qu'il ira|

ses ministres dans le tribunal de la péni-
tence; mais ce que je considère singuliè-

rement ici) miracle le plus propre à ranimer
notre confiance dans les mérites du bien-

heureux Népomucène, parce qu'il suffit

pour nous rendre croyable cette multitude
de prodiges que je viens de vous exposer,

et pour nous répondre de ceux que nous
pourrons demander encore par sa médiation
puissante.

Car ne doutez pas, Messieurs, que cette

langue miraculeuse, si vénérable par le si-

lence héroïque dont elle a donné le premier
exemple à tous les ministres de l'Eglise, ne
mérite également vos hommages par la con-
tinuité de ses intercessions en votre faveur ;

comme elle eut le courage de se taire devant
les empereurs, elle sut aussi parler avec
force en leur présence; mais elle sait parler

à Dieu plus éloquemment encore dès qu'il

s'agit d'attirer du ciel toutes les grâces né-
cessaires pour opérer votre salut et celui du
monde : Dominus dédit, miki linyuain erudi-

tam,ut sciam susle7itarc verùo eum qui lassus

est. (Isa., L.)

Oui, c'est cette langue incorruptible et

toujours vivante, dont la prière non inter-

rompue vous attire mille bénédictions cé-

lestes, soit dans l'ordre de la nature, soit

dans l'ordre de la grâce; c'est elle dont la

voix , pénétrant jusqu'au plus haut des
cieux, vous mérite le don de cette heureuse
paix si bien affermie par les traités et les

alliances de famille entre les premières
maisons de l'Europe ; de celte paix qui sem-
ble avoir éteint le flambeau de la guerre si

redoutable aux nations môme les plus belli-

queuses et les plus puissantes; de cette

paix qui assure pour un long avenir la ferti-

lité de vos campagnes, la police de vos

villes, le bon ordre de vos provinces, les

limites de vos royaumes et la félicité de tous

les citoyens de l'empire.

C'est cette langue incorruptible et toujours

vivante qui vous a obtenu depuis plusieurs

siècles des souverains toujours sortis de
l'auguste maison d'Autriche, des souverains
plus respectables encore pour leur foi et

leur piété que pour leur dignité menu .

souverains renommés dans l'univers chré-

tien pour l'élévation de leuTs sentiments et

la bonté pius qu'humaine de leur âme vrai-

ment royale; des souverains véritablement

dignes d'être assis sur le premier des trô-

nes, et qui semblent se disputer successive-

ment la gloire de l'emporter les uns sur les

autres, soit par la domination paternelle

qu'ils exercent sur leurs sujets, soil par les

grands exemples de christianisme qu'ils

leur présentent dans leurs augustes per-

mîmes.
C'est cette langue incorruptible et ton-

jours vivante qui, après avoir l'ait connaître

le respect infini du saint pour le siège apos-

tolique (50), par la couleur vive et animée

couleur, pâle au pn mier a<pcct, se chaojj

dans la |
lus le le CD
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dont elle se revêtit subitement devant les

envoyés du souverain pontife, se fait un
devoir encore de prier pour la propagation
de l'Eglise romaine, et de s'intéresser vive-

ment à sa gloire. Oui, c'est elle qui, mal-
gré la puissance des princes attachés à l'er-

reur, demande incessamment à Dieu, et en
obtient sans cesse que la foi catholique rè-

gne et triomphe sur le trône impérial ;

qu'elle domine visiblement sur toutes les

sectes répandues dans l'empire par le nom-
bre et la qualité de ses disciples; que les

plus célèbres académies de l'Allemagne fas-

sent hautement profession d'un attachement
inviolable à ses dogmes, et que les progrès
continus de cette foi, quoique peu rapides,
la rendent insensiblement victorieuse de tant

de sectaires qui ne sont d'accord entre eux
que pour la combattre et pour arrêter, s'il

est possible, le cours de ses victoires.

C'est cette langue incorruptible et tou-
jours vivante, dont le pouvoir sur le coeur
de Dieu suscite parmi vous, de jour en
jour, des ministres vertueux, héritiers du
zèle de votre illustre apôtre, et ses succes-
seurs dans l'apostolat. C'est elle qui leur
communique encore sa vertu et son élo-

quence victorieuse, afin qu'ils vous tiennent
lieu de lui-même dans les fonctions du

sacré ministère; afin que leur parole, aussi

efficace que la sienne propre, porto la lu-

mière dans vos esprits et le sentiment dans
vos cœurs; qu'elle vous soutienne dans la

foi contre tous les doutes, qu'elle ranime
votre piété contre tous les scandales, et de-
vienne l'heureux principe de votre conver-
sion, soit dans la chaire évangélique, soit

dans le tribunal de la pénitence.

C'est enfin cette langue incorruptible et

toujours vivante qui, conservant Je don de
prophétie, dont elle fut favorisée d'en haut,

pour annoncer le martyre de ce grand hom-
me, et celui de tant de catholiques que
devait immoler l'hérésie, fait encore usage
aujourd'hui de ce talent divin, non plus

pour vous prédire, comme autrefois, les

orages qui vous menacent, vous et vos fa-

milles, vous et la religion du corps germa-
nique , mais pour les prévenir par ses sup-
plications ferventes, mais pour obtenir du
Dieu de miséricorde qu'il daigne les détour-

ner de dessus vos têtes, et qu'au lieu des

fléaux que vous préparait sa justice, il vous
envoie les dons les plus efficaces de l'Esprit-

Saint, les dons les plus propres à vous sanc-
tifier dans ce monde, et à vous assurer dans
l'autre Je bonheur éternel que je vous sou-
haite, au nom du Père, etc.

ORAISON FUNEBRE

DE FRANÇOIS PREMIER, EMPEREUR,

Pour le jour de l'anniversaire.

Princeps, el maximus, cecidil bodïe in IsraeJ. (Il Reci.

5.)

Un prince, el le pins grand des princes, esl mort aujour-
d'hui dans Israël.

Madame (51),

L'année entière est révolue depuis le

malheureux jour où le prince le plus digne
de vos regrets a disparu de la terre; et

ce jour même, où je viens, après tant d'ora-
teurs célèbres, rendre hommage à sa mé-
moire, sera toujours l'époque funeste qui
ravit à Israël le premier et le plus grand de
ses princes : Princeps, et maximus, ceci'dit

hodie in Israël.

Je sais, Messieurs, et vous ne savez que
trop vous-mêmes, quelle perte a faite l'em-
pire par la mort de ce grand homme qui
fut choisi 'Je Dieu pour être comme le fon-

dateur d'une nouvelle maison impériale;
mais c'est la grandeur môme de celle perle
qui doit, en quelque sorle, me servir de
consolation dans le triste devoir que je me
vois obligé de lui rendre. Quelle satisfac-

tion, en effet, plus consolante et plus rare

en môme temps pour un orateur chrétien,
chargé de l'éloge funèbre du premier prince

(Mi La princesse Cliai Iode le L rraine.

du monde, lorsqu'il n'a point à craindre de
porter dans la chaire de vérité le langage

de la flatterie et du mensonge; lorsqu'il

peut se répondre qu'il va présenter à l'uni-

vers chrétien l'idée d'un prince que la gran-

deur de son âme et celle de sa religion

illustrèrent mille fois plus que l'éclat de sa

naissance et celui de son trône; d'un prince

qui, exposé à tous les regards au plus haut
point des grandeurs humaines, vit toujours

sa conduite respectée par la critique la plus

sévère, et ne trouva pas un seul ennemi de
son mérite personnel parmi les ennemis
mêmes de sa couronne et de sa gloire; d'un
prince qui, pour paraître grand et digne de
tous les hommages que la religion permet
do rendre aux grands de la terre dans le

lieu saint, n'a pas même besoin que l'ora-

teur exagère ou qu'il dissimule un seul

trait de sa vie publique ou privée ; d'un
prince, en un mot, dont le panégyrique
parfait ne demande que la simple vérité de

l'histoire.

Or tel est, Messieurs, la consolation que
j'éprouve dans le deuil public et universel

que produit encore, après une année révo-
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lue, la mort du héros dont j'entreprends
l'éloge : j'interroge en effet les livres saints
pour me former la plus juste idée d'un sou-
verain selon le cœur de Dieu ; ils m'ap-
prennent que c'est celui qui marche d'un
cœur droit dans les voies de la vérité et de
la justice, qui accomplit avec soin tous ses
devoirs, et répond fidèlement aux grandes
destinées que lui a marquées la Providence.
Oui de nous pourrait méconnaître ce ta-

bleau tracé par PEsprit-Saint? C'est visi-

blement celui du vertueux monarque qui
fait l'objet de cette lugubre cérémonie,
de très-puissant et invincible prince Fran-
çois I

er
, empereur des Romains, roi de Ger-

manie et de Jérusalem, duc do Lorraine et

de Bar, grand-duc do Toscane.
Dieu 1 avait choisi dans le conseil de sa

providence pour devenir l'époux de l'au-

guste Thérèse, pour devenir le successeur
des césars, pour devenir le père d'une fa-

mille nombreuse de rois et de souverains.
Fut-il jamais un avenir plus brillant et plus
glorieux pour un homme mortel? Mais
était-il digne, en effet, le héros dont je

parle, d'un si beau choix de la part de Dieu?
Etait-il digne, par lui-même, de cette des-
tinée magnifique que la Providence divine
l'avait chargé de remplir? Vous en jugerez,
Messieurs, par ce discours qui, pour cet

illustre auditoire, aura du moins le mérite
de la vérité, le seul dont un orateur chré-
tien doive être jaloux.

Ainsi François I", duc de Lorraine,
prince Je plus digne par ses qualités per-
sonnelles, d'avoir été choisi de Dieu, pour
posséder le cœur de la première et d'une
des plus vertueuses princesses du monde;
pour porter le sceptre de l'empire et rem-
plir le premier trône du monde; pour deve-
nir le père de la plus nombreuse et de la plus
brillante famille de l'univers chrétien; ce
sont, Madame, les trois parties du devoir
funôhre que je vais rendre à la mémoire
d'un frère que vous pleurez encore ; de ce
frère dont 1 amitié aussi éclairée que tendre
pour Votre Altesse Royale fut l'effet naturel
de sa profonde estime pour les qualités et

les vertus qui la distinguent; pour cette

supériorité d'intelligence, cette élévation de
sentiments, celte noblesse d'âme; pour ce
zèle, cette piété exemplaire, cette bonté,
cette charité généreuse, qui la font égale-
ment aimer et révérer partout où s'étendait
l'empire et la domination de ce frère au-
guste.

PREMIÈRE PAIITIE.

> La maison d'Hapsbourg, après plusieurs
siècles d'une splendeur qui n'avait cessé
d'exciter la jalousie de l'Europe , sous le

prétexte toujours spécieux de l'équilibre si

nécessaire entre les puissances, était prête
à s'éteindre; et l'illustre Thérèse, fille de
Charles VI , était le plus précieui rejeton
de cette noble lige, si féconde en souve-

rains et eil premier- monarques de l'Eu-

rope chrétienne; mais la Providence divine

veillait singulièrement sur les augustes res-

tes d'une famille, où la piété la plus pure,

devenue comme héréditaire, avait toujours

été regardée de chacun de ses meml
comme le plus Peau lustre, comme le carac-

tère le plus glorieux qui les distinguait ; et

loin de permettre la décadence entière d'une
maison, qui pouvait compter autant de hé-
ros chrétiens qu'elle avait produit de prin-

ces et de souverains, Dieu voulait étendre
ses branches encore plus loin qu'elle ne les

avait portées jusqu'alors, et lui assurer de
nouvelles couronnes

,
pour récompenser

dans ce monde môme, la constance et la su-
blimité de ses vertus.

La Providence divine se charge donc elle-

même de choisir un époux à la fille de tant

de rois et d'empereurs, et Charles VI, ce

monarque si religieux, ce père si tendre,

est le ministre qu'elle emploie, disons mieux,
qu'elle inspire, pour accomplir ce grand
ouvrage. Vainement plus d'un souverain,

prévoyant la grandeur future de Thérèse,
aspire à cette magnifique conquête; le mo-
ment est arrivé, ce moment heureux, où
les maisons d'Hapsbourg et de Lorraine

,

sorties d'une même tige, doivent enfin se

réunir et se fondre, pour ainsi dire, dansune
seule famille, pour se prêter mutuellement
dans les siècles futurs une nouvelle force

et un nouvelle éclat. Semblables à un grand
fleuve, 'qui, se partageant à quelque distance

de sa source, forme deux branches pour
arroser et féconder des terrains différents ;

à considérer l'abondance de ses eaux, qui
coulent séparément sous des climats divers,

on croit voir en effet deux grands fleuve-,

qui se disputent la gloire de fertiliser le

plus de campagnes sur leur passage, jus-

qu'au point fixe où ce fleuve superbe, uni-

que en- sa source, ainsi que la maison de
Lorraine- Autriche , rassemble toutes s

forces pour offrir aux yeux des peuples le

spectacle entier de son cours, devenu plus

fertile encore et plus majestueux.
Déjà en effet, François, désigné duc de

Lorraine, par la mort de l'aîné de ses frères,

moissonné dans son adolescence, est appelé
à la cour de Vienne : il y parait comme un
nouvel astre qui fait l'espérance de l'empire.

Charles VI, qui voit dès lors un fils dans ce

jeune prince, substitue à l'illustre Mentor
(6-2) qui avait guidé son enfance à la cour

de Lorraine, deux de ces hommes rares (53)

propres à élever l'Ame et à former l'esprit

des rois ; mais il est plus riche encore de son

propre fonds que de la culture qu'il reçoit

des plus habiles mains : faut-il donc s'éton-

ner de ses progrès rapides dans tous les

genres d'exercices et de connaissances, qui

doivent en faire le premier et le meilleur
des princes? Faut-il être surpris s'il fait

dès lors les délices et l'ornement d'une cour,

dont le ciel le prépare à devenir bientôt le

(32) Le princ<> do Craon.
(531 Le comte ileCobenze), granrt charabt'lljn de Charles VI, ci le maréchal il
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inaîlro ; et si dans 6es voyages en Angle-
terre, dans les dix-sept provinces et dans
l'empire, il lise l'admiration et gagne tous

les cœurs? Faut-il s'étonner si Cliarles VI ,

également charmé de ses vertus et do ses

talents, se repose sur lui seul du gouverne-
ment de la Hongrie, s'il le regarde déjà

comme l'époux futur de cette fille chérie,

qui doit hériter de tous ses royaumes, et si,

après Dieu, il fonde sur lui toutes les espé-
rances de sa maison? La beauté, les grâces

de la jeunesse brillent sur son front et justi-

fient le choix qu'en a fait la Providence pour
l'unir à Thérèse, déjà regardée comme la

reine des beautés de l'empire : Erat pulcher
aspectu, decoraque facie (1 Rcg., XVI); mais
ce mérite purement extérieur n'était point
ce qui le rendait plus digne de posséder le

cœur de cette grande reine : quoiqu'elle eût

reçu du ciel avec une égale profusion, les dons
de la vertu et les talents du génie, sa jeu-
nesse et son sexe semblaient lui demander
un époux capable de lui servir de consola-
teur , de conseil et d'appui ; de consola-

teur dans ses disgrâces, de conseil dans ses

démarches, d'appui dans les guerres terri-

bles qu'elle aurait à soutenir contre les ri-

vaux de sa gloire et de sa puissance; et

voilà, malgré les intrigues multipliées de
la politique humaine, qui ne règle que trop

rarement ses intérêts sur les vues du ciel;

voilà, Messieurs, ce qui fit tomber le choix

de la Providence divine sur François, de-
venu l'héritier de sa maison, pour en faire

l'heureux époux de.l'auguste Thérèse.
Mais un tel bonheur était trop grand,

pour qu'il ne coûtât aucun sacrifice à son
cœur. Charles VI, qui désormais lui tient

lieu de père et dont l'esprit pacifique ne
pense qu'à terminer la guerre régnante alors

entre l'empire et la France, Charles désire,

que, pour le bien de la paix, il cède la sou-
veraineté de cette belle province possédée
depuis tant de siècles par son illustre mai-
son, et qu'il reçoive en échange le grand
duché de Toscane, que le grand nombre des
puissances s'accorde à lui offrir; échange le

plus avantageux sans doute, et qui, joint à

l'assurance de régner sur le cœur de Thé-
rèse et sur ses vastes Etats, aurait satisfait

tous les désirs de notre prince, si, pour ar-

river à ce bonheur, il n'eût pas fallu quitter

des sujets chéris, et dont il connaissait l'at-

tachement inébranlable pour sa personne.
Oui, Messieurs, par un de ces sentiments

si rares dans les princes, et qui seui annon-
çait toute la beauté et la sensibilité de son
âme; oui, malgré toute la disproportion
comme infinie de la souveraineté qu'il pos-
sède avec les Etats qui lui sont offerts, le

jeune duc de Lorraine balance, délibère et

demeure incertain sur le choix. Moins jaloux
des grandeurs qu'on lui présente, que du
sentiment qui l'attache à dos sujets dont il

fîst aimé, il éprouva au fond de son cœur
comme un combat de sentiments et de dé-

im
sirs qui le partagent; de sentiments tendres

pour ses peuples, auxquels il ne peut s'ar-

racher sans violence ; de désirs ardents pour
l'hyménée de Thérèse, et pour le rétablis-

sement de la paix, qu'il doit assurer à l'Eu-

rope par la cession de son héritage. Enfin
la raison toujours dominante sur son cœur
vient décider son incertitude, et le bien de
la paix qu'il désire, le bonheur de l'hymé-
née, qui le touche plus vivement encore,

et ce qui ne le flatte pas moins peut-être, la

douce espérance qu'il pourra faire un jour
le bonheur du plus vaste empire, triom-
phent et l'emportent heureusement dans
son âme. Ne plaignez point ici votre sort,

peuples de Lorraine, quoique abandonnés
de votre aimable souverain , son cœur ne
vous abandonnera pas (5't) : Stanislas fera

revivre parmi vous le bonheur de son règne,

Louis le perpétuera, et vous jouirez encore
de cette gloire, qui n'était réservée qu'à
vous, d'avoir pu contre-balancer dans l'âme

de F'rançois, tous ses désirs pour la paix,

tout l'éclat de l'empire, et tout son amour
pour Thérèse.
Le voilà donc libre désormais et tel que

Dieu le demande
, pour commencer cette

carrière glorieuse qu'il doit parcourir sous
les auspices de la Providence. Le voilà dé-
sormais tout entier à cette princesse désirée,

dont il doit être le consolateur, le conseil et

l'appui, surtout dans les premières années
de son alliance. Eh! le ciel pouvait-il don-
ner à Thérèse un époux qui fût plus capa-

ble de lui servir de consolateur par la fer-

meté et la douceur de son caractère, de
conseil par sa sagesse, d'appui et de soutien
contre ses rivaux, par son habileté préma-
turée dans l'art de la guerre. Attendez-vous,
Messieurs, à voir dans cette partie de mon
discours, tout devenir commun entre les

deux augustes époux ; l'éloge de François va
devenir celui de Thérèse, et la gloire de Thé-
rèse sera celle de François; le pouvoirmême
que le titre de corégent ne donnerait pas au
grand-duc de Toscane, il le trouvera dans
l'amourconslanldela reine pour sa personne
et dans son estime pour la sagesse de ses

conseils. Je reprends donc, en vous priant

de pardonner l'étendue d'un éloge, où la

faiblesse de l'orateur sera toujours soutenue
par la gloire et les vertus de son héros.

Pardonnez aussi, nations devenues amies,
si dans ce temple du Dieu de la paix j'ose

vous retracer des scènes sanglantes; si je

vous rappelle des défaites et des victoires,

des succès et des pertes que vous détestez

également, surtout depuis que des nœuds
sacrés lient l'Autriche et la Ravière; et de-
puis qu'une alliance, qui suffirait seule pour
immortaliser le grand empereur et le grand
roi qui en conçurent le magnifique dessein,

a réuni deux maisons toujours rivales depuis
tant de siècles, et qui, pour le bonheur do

l'Europe, n'auraient jamais dû l'être.

Quelque élevé que soit le rang que l'on

{M) En renonçant à la Lorrain*!, il ass ;

;

lièreoiint payées, même depuis ta mort,
na îles pensions à plusieurs de ses sujets; elles sont régtt-
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occupe .'iux yeux du monde, u'csl nu
maxime aussi ancieone que l'Evangile, qu'il

faut passer sur l.'i terre par l'épreuve de l'af-

fliclioo, pour s'élever dans le rie] an rang
des prédestinés : Quosprœdestinavit confor-
mes fiai imuginis l'ilii sui. {Rom., VIII.)

C'est ce que n'ignoraient pas François et

Thérèse. Pénétrés dès l'enfance de l esprit

•Je leur religion, c'est dans ces vues de salut et

de grâce que Dieu voulut éprouver ces au-
gustes époux, objets l'un et l'autre de ses

complaisances, en permettant que leur rè-

gne commençât par des tribulations dont
l'excès et la continuité n'ont peut-être point
eu d'exemple dans les siècles passés.
A peine en effet Charles VI a-t-i! fermé

les yeux, que l'on voit presque toute l'Eu-
rope, jalouse depuis si longtemps de sa puis-
sance, s'armer pour la détruire dans l'héri-

tière de ses royaumes : la maison de Bavière,
celle de Saxe et le roi d'Espagne se croient
en droit de revendiquer les plus considéra-
bles portions de ce superbe héritage; les rois

de Prusse et de Sardaigne annoncent de leur
côté des prétentions sur la Silésie et le Mila-
nais : et si Louis XV, le plus redoutable
rival que pouvait avoir Marie-Thérèse, veut
bien ne se pas mettre au nombre des con-
currents, c'est qu'il lui paraît convenir
mieux à la dignité de son trône d'être l'ar-

bitre de cette grande querelle et de disposer
à son gré des Etats du dernier empereur ot

de ses couronnes, que d'aspirer à les con-
quérir pour lui-même.
En vain l'héritière de Charles VI, seule et

sans ressource contre les princes ligués, ré-

ciame-t-elle, en faveur de sa cause, et le

droit naturel qui l'appelle à la jouissance du
patrimoine de ses pères, et la sanction
pragmatique, garantie depuis tant d'années
par le grand nombre des puissances; qu'elle

soit moins appelée au gouvernement de ses

royaumes par les vœux unanimes et les hom-
mages solennels de ses nouveaux sujets;

qu'elle soit enîin authentiquement déclarée
archiduchesse d'Autriche, reine de Hongrie
et de Bohême; rien n'est écoulé par ses ri-

vaux : l'orage est formé, la tempête éclate

et l'on se dispose de toutes parts à se saisir

par la force de la succession d'une prin-

cesse que la mort inattendue d'un père a,

pour comble d'infortune, laissée sans prépa-
ratifs pour se défendre : Venerunt super
eam undique in die afjlictionis ejus. Déjà
même le jeune monarque prussien a rangé
toute la Silésie sous ses lois, et, profitant de
sa victoire, il a fait passer des troupes jus-
que dans la Moravie et s'est rendu maître
d'Ollmùtz. Déjà ces armées réunies de France
et de Bavière, pénètrent dans la haute Au-
triche , s'emparent de Lintz, détachent des
partis jusquaux portes de Vienne, mena-
cent d'assiéger cette capitale et forcent Marie-

Thérèse d'abandonner la résidence de tant

d'empereurs, ses aïeux. Tout cède h la for-

tune constante et rapide de l'électeur aspi-

rant au trône. Reconnu dans Lintz archiduc

• i lutriche, il passe le Danube, soutenu des
Frani ais et des Saxons, s'avance rei s Prague,
tu Eatl la conquête, sans que le grand-d i .

qui vole au secours (Je la place, puisse même
présenter a temps pour s ;( défense. Et,

par une suite de prospérités que rien n'ar-

rête, ce formidable ennemi de la tille de
Charles VI est encore proclamé roi de Bo-
hême, élu roi des Romains et couronné em-
pereur.

le vous le demande, Messieurs; sur ce

tableau trop fidèle des disgrâces de Thérèt
lui-i! jamais une situation plus triste que la

sienne et plus désespérante? N'en, dans i

temps même où l'Alexandre du dernier siè-
cle, le grand Gustave, partit comme un
foudre du fond du Nord, pour venir fondre
sur les possessions de la maison d'Autriche,
ne se proposant rien de moins quede l'anéan-

tir; non, dans ces temps de ravage et de
calamité pour l'empire, la maison impériale
ne se vit point si près de sa perle que le fut

l'auguste Thérèse, les deux premières an-
nées de son règne. Attaquée par ses proches,

forcée de céder partout à ses ennemis, aban-
donnée de ses alliés, réduite à se tenir éloi-

gnée de sa capitale, la fille de tant de souve-
rains, la souveraine de tant d'Etats, ignore

elle-même s'il doit lui rester une ville

elle puisse mettre au jour le nouveau fruit

dont elle est enceinte (55).

Ne craignons pas cependant, Messieurs.

de la voir succomber à l'exa o infor-

tune : la fermeté de son âme et la tendu
de son époux seront pour elle un fonds

ressources et de consolations qui, avefl le

secours du ciel, la rendront supérieure a

tant de disgrâces. Tout lui manque; mais le

grand-duc, le plus sage des primes, le meil-

leur des époux, lui reste. Partargeant ses

craintes, ses inquiétudes, ses chagrins, il an
affaiblit du moins le sentiment, il en adou-
cit l'amertume, jusqu'au moment favorable

à ses projets, qui lui permettra de les pro-

duire au grand jour, et de venger une reine,

qui au sein du malheur lui parait plus

digne encore de sa vénération et de sa ten-

dresse, que s'il voyait sur sa tète toutes les

couronnes do l'univers.

De m'arrêler, au reste, à vous peindre
dans ce discours cette communication in-

time d'idées et de sentiments héroïques en-

tre ces deux grandes âmes, que leur com-
muno situation réunissait plus étroitement

encore; ces entretiens où présidaient l'amour
le plus tendre, la confiance la plus intime,

surtout la religion la plus pure qui les ani-

mait; de vous dire comment ces vertueux
époux, purifiés de plus en plus par les

épreuves que Dieu leur envoyait, menaient
en œuvre les actes les plus sublimes du
christianisme, pour se soutenir l'un

l'autre, au plus fort de la tempête; de vous

exposer ces traits peu connus du cœur de

François, et qui, dans les idées de la reli-

gion .' font peut-être la plus belle parte

son éloge, ces traits plus qu'humains

r.v. Lettre de la reine de Hongrie à la duchesse d" Lorraine, sa belle mère.
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sensibilité, de l'élévation, de la fermeté de
son âme, où le prince, le héros et le chré-
tien paraissaient dans un égal degré et s'il-

lustraient réciproquement; de retracer,

dis-je, à vos yeux cet intéressant tableau, si

digne d'être offert à tous les regards du
monde chrétien, c'est, Messieurs, ce que je

n'ose entreprendre ici, quelque désir qui
me presse, de vous dévoiler toute l'âme
d'un prince que vous regrettez. Pour réus-
sir dans ces magnifiques images, il faudrait

avoir un cœur sublime tel que l'un de ceux
dont je parle, un de ces cœurs héroïque-
ment chrétiens, où la nature et la grâce ont
réuni cet assemblage de qualités et de ver-

tus, qui caractérisent leurs chefs-d'œuvre,
où la grâce et la nature ont imprimé de con-
cert le sceau de perfection, qui distingue
les grandes âmes des âmes communes et

vulgaires.

Mais le cœur du héros choisi de Dieu
pour soutenir les trônes chancelants de
Thérèse, se contenlerait-il d'une sensibilité

stérile à ses disgrâces? Non, son amour ne
serait pas satisfait si, partageant le senti-

ment de ses maux, il ne travaillait à les

faire disparaître par la sagesse et l'efficacité

de ses conseils. Elle trouve en effet dans ce
seul époux un ensemble de qualités et de
sentiments qu'elle chercherait en vain dans
le reste du monde ; elle y trouve, avec un
zèle sans égal pour sa personne et sa gloire,

cette étendue de lumières et de vues, cette

fécondité d'expédients et de ressources, qui,

embrassant le système politique de l'Europe
et la connaissance des intérêts divers, sait

tirer tout l'avantage possible des différents

rapports et du choc même de ces intérêts

opposés. Pour faire changer de face à la

fortune de Thérèse, et la retirer de l'abîme

où elle se voyait plongée, par le concours
fatal des circonstances, il s'agissait d'inté-

resser de plus en plus dans sa cause les

peuples demeurés fidèles à ses lois, de les

animer à faire en sa faveur de nouveaux et

de puissants efforts; il s'agissait encore
d'accélérer le moment des secours promis
par ses alliés, et de faire évanouir les obs-

tacles qui retenaient leurs forces dans l'inac-

tion; il s'agissait surtout de détacher deux
grands rois de la ligue générale, et de faire

tourner contre les ennemis de la reine, des

armes prises pour précipiter sa ruine. Or,

c'est ce que le grand-duc entreprend pour
assurer le triomphe de son auguste épouse.
El quelle supériorité de génie, quelle sa-

gesse, quel talent de manier les esprits, de
captiver les cœurs, ne fallait-il pas, pour
faire réussir des projets, dont l'heureuse

issue devait au moins modérer le feu delà
guerre en Allemagne, et préparer la paix à

l'Europe?
Dirigée donc par les conseils de son époux,

assurée de l'amour et de la fidélité de ses
sujets, Thérèse met tout en mouvement,
dans ses diverses dominations; elle y con-

voque les états, en obtient des subsides,

lève des armées, se jette, pour m'exprimer
ainsi, dans les bras de cette nation, dont la

valeur précipita la chute de l'empire romain,
et qui aux yeux de l'Europe chrétienne est

le [dus fort boulevard qu'elle ait à opposer
aux armes des Ottomans ; de cette nation
toujours fidèle à ses légitimes souverains, et

prête à les servir contre toute puissance
étrangère, lors même qu'elle s'imagine être

en droit de se plaindre. Thérèse remetdans
les mains de ses braves et fidèles Hongrois,
son fils encore au berceau, sa propre per-

sonne, ses espérances, sa fortune, et veut
bien, pour assurer le triomphe qu'elle médite,

confirmer des privilèges qu'elle sait leur

être infiniment chers. Vous rappellerai-je

ici, Messieurs, quel fut le prompt et l'é-

tonnant succès de ces démarches, également
nobles et touchantes de la part de cette

grande reine? Mais qui de vous ignore le

dénoûment heureux de cette belle scène,

où l'on vit l'auguste Thérèse, portant son
fils dans ses bras, se présenter devant la

diète convoquée à Presbourg, y parler le

langage de l'ancienne Rome, dont elle avait

hérité de tous les sentiments, et sans autres

armes que l'éloquence naturelle de son dis-

cours et les grâces majestueuses de sa per-

sonne, y combattre victorieusement pour sa

cause, en subjuguant tous les cœurs de ces

formidables guerriers
,

qu'elle regardait

comme le plus ferme appui de ses couron-
nes? Qui de vous ne sait pas que cette as-

semblée de héros s'engagea par un ser-

ment solennel à la maintenir sur le trône,

malgré l'Europe conjurée, qu'elle assura

par acclamation le titre de corégent au
grand-duc, et que dans un de ces moments
d'ardeur martiale, qui semble répondre du
triomphe et de la victoire, tous les grands

du royaume, comme saisis d'un enthou-
siasme unanime, et portant la main sur le

glaive tranchant qui ne les abandonne point,

même dans les assemblées politiques, s'o-

bligèrent à verser tout leur sang pour l'in-

térêt d'une reine qui leur tenait lieu du
plus grand roi : Mourons, s'écrient-ils do

concert et avec transport, mourons tous

pour notre roi Marie-Thérèse! Moriamurpro
rege nostro Maria-Theresa !

Résolution généreuse, dont l'amour de
celte nation guerrière pour cette auguste

souveraine fut le premier principe et le

motif le plus puissant, je le sais, Messieurs;

niais je croirais manquer à Thérèse elle-

même, en vous privant d'un des plus beaux
Iraits de l'éloge de son époux, si j'oubliais

de vous dire que tous les cœurs hongrois si

vivement animés par les mérites personnels

de leur reine, à prendre sa défense contre

tant d'ennemis, y furent aussi portés par les

belles actions d un prince devenu leur li-

bérateur et par lui-même et par ses aïeux.

Sans doute en effet (pie le souvenir des

services que les ducs de Mercœur (56), les

(86) Philippe-Emmanuel de Lorraine, duc de Mer- défit les Turcs en 1601, devant Albe Royale, elrepri.

cœur, général de l'armée >l l\ inpcrcui II >d«>lpl c 11, ci lie ville doui Soliman Il s'était rendu maître en lo43
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Charles V de Lorraine (57), et plusieurs- au-

tres grands princes de sa maison leur avaient

rendus, en défendant leurs frontières contre

les plus grands ennemis du nom chrétien;

sans doute que ce qu'il avait lui-môme l'ait

pour eux contre les mômes ennemis, il n'y

avait que peu d'années, inllna fortement
dans les délibérations de cette diète célèbre,

qui lit tant d'honneur à la Hongrie. Oui,
Messieurs, Marie-Thérèse victorieuse de
tous les cœurs à Prcsbourg, y recueillait à

la fois, et le fruit de sa propre victoire et

celui des lauriers qu'avait moissonnés le

grand-duc, à la journée de Cornia (58).

Cependant, soutenue des conseils de son
époux, la reine porte ses vues plus loin.

Déjà munie de tous les secours qu'elle peut
attendre de ses sujets, elle travaille à s'as-

surer encore ceux qui lui sont promis par
ses alliés et à les rendre efficaces pour
l'exécution de ses desseins. La Russie, que
la reconnaissance pour les bons offices nou-
vellement reçus de la cour de Vienne de-
vait le plus engager dans les intérêts de la

fille de Charles VI (59), était elle-mêmo alors

en guerre avec la Suède ; elle se voyait en-
core malheureusement déchirée par des di-

visions intestines qui ne l'affaiblissaient

pas moins qu'une guerre étrangère. Ce n'é-

tait donc que sur l'Angleterre et la Hol-
lande, garantes l'une et l'autre de la prag-
matique, que pouvait compter la reine,
comme sur les seules puissances vraiment
alliées et protectrices de sa cause. Mais
quarante mille Français disposés à fondro
sur l'électoral de Hanovre ou sur les Pro-
vinces-Unies, au moindre mouvement que
ferait le roi d'Angleterre ou la Hollande, re-

tiennent leurs forces captives, les contrai-

gnent d'observer une exacte neutralité, de
consentira l'élévation de l'élecleurdellavière

sur le trône de l'empire, et laissent toujours
l'auguste Thérèse, malgré l'ardeur de ses fi-

dèles sujets, dans l'impuissance de recon-
quérir ses provinces.
Que fera, Messieurs, cette grande reine

dans ces conjonctures désolantes ? Par le

conseil de son époux, elle aura recours à la

négociation, elle fera de nouvelles instances

auprès de ses alliés, elle en obtiendra du
moins des secours d'argent qui la mettront
en état de lever de nouvelles troupes, lui

ménageront d'importantes diversions et pré-

pareront à ses armes les succès les plus écla-

tants. Bientôt môme on les verra, ces alliés

généreux, épousersa querelle comme la leur

propre : on les verra s'armer de concert,

joindre leurs forces combinées, combattre
pour elle ainsi que pour leur reine, et rem-
porter une victoire sur ses rivaux, dans les

plaines de la Franconie (60).

C'est trop peu dire encore ; ces glorieux

avantages, fruits de la sagesse de notre hé-

ros, ne seront, pour ainsi parler, que le

coup d'essai de sa politique ; en voici le

progrès, ou plutôt le chef-d'œuvre. Savoir

ménager des alliés devenus plus nécessaires

de jour en jour, les intéresser vivement
dans une cause jusque-là malheureuse et

presque désespérée, c'était déjà dans notre

prince l'effet d'une prudence et d'une sa-

gesse peu communes ; mais désarmer les

plus grands ennemis de la reine au milieu

môme de leurs triomphes ; mais faire tour-

ner contre coux qui lui restent des forces

uniquement destinées à la détruire, c'est un
de ces traits de politique profonde dont l'his-

toire fournit peu d'exemples; et c'est, Mes-
sieurs, ce que François, le conseil intime
de Thérèse, lui suggéra d'entreprendre, ce

qu'elle entreprit, ce qu'elle exécuta, soute-

nue de son époux, avec autant de sagesse

que de bonheur.
Deux monarquos, qui laisseront douter à

la postérité où ils parurent plus grands, à

la tôte de leurs conseils ou à la lôte de leurs

armées, le roi de Prusse et le roi de Sar-

daigne, contestaient, je vous l'ai dit, à la tille

de Charles VI une partie de ses héritages.

Déjà l'un s'était saisi par la force des armes
de la belle province sur laquelle il formait

des prétentions, et l'autre se disposait éga-
lement à faire valoir les siennes sur l'un des
plus beaux duchés de la Lombardie. Le traité

de Breslaw arrête le premier dans le cours

rapide de sos victoires : le second, par une
convention bientôt confirmée aulhentique-

ment à Worms, rompt le traité qu'il a fait

avec la France et l'électeur de Bavière, s'en-

gage à conserver le Milanais à Marie-Thé-
rèse, et le lui conserve en effet, malgré les

efforts réunis des Français et des Espa-
gnols.

Je ne m'arrêterai point. Messieurs, à vous
développer les autres avantages que ces

traités, habilement ménagés par le conseil

de François, procurèrent bientôt à l'héritière

de la maison d'Autriche ; je m'arrêterai

moins encore sur la neutralité absolue que
le roi des Deux-Siciles fut forcé de signer à

la sollicitation de l'Angleterre, et qui affaiblit

si considérablement le parti des Espagnols
en Italie. L'histoire a dû vous apprendre que
ces traités heureusement conclus furent le

principe et l'annonce de presque tous les

grands événements qui assurèrent à Thérèse
ses diverses couronnes. C'est, en effet, ce

(lui divisa les forces de ses ennemis, ce qui

augmenta les sienne?, et lit prendre tout à

coup à ses armes, frop faillies jusqu'alors

contre tant de rivaux, relie supériorité dé-
cidée quilui rendit enfin la possession tran-

(?>7) Généralissime de l'armé.* impériale contre

les inlidèles qu'il baltil si souvent en Hongrie,

(.'i8) Maladie gagnée contre les Turcs par le gran.!

duc en personue, le 4 juillet 1758 ; elle fut suivie

de h reddition du poste important de Mé.id<a, et lie

la levée du sitige d'Orsova.

(M)) Charles VI avait prit part, en 1737, a I.»

guerre de la Moscovie contre la Porte Ottomane .

parce qu'il v avait été sollicité par la Clarine, qui

réclamait le se cours stipulé par le traité lait entre

les deui tours.

(<H>I Hataille d'Ellingcn du mois de juin 1743

gnée par les Anglais, le» Hessois ci les HaBovriens.
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quille de ses Etats. Preuve éclatante de la

vérité de cette belle maxime, trop peu con-

nue des conseils des princes, que la sagesse

et l'habileté du chef dans les -opérations de
la guerre en assurent mieux le succès que
les plus redoutables années : Melior est sa-

pientia, quam arma bellica. (Ecole. , IX.)

Je cesse donc de vous offrir de tristes ob-
jets, qui, jusqu'ici peut-être, n'ont répandu
que trop de sombre sur ce discours, et je

me hâte de vous représenter le héros de
l'Autriche devenu l'appui de son auguste
épouse dans les combats, après en avoir été

le consolateur dans ses disgrâces et le con-
seil dans ses projets. Vous n'avez vu encore
que des malheurs, et je n'ai pu que vous
faire entrevoir de légères espérances; mais
que tous les cœurs sensibles à la gloire de la

maison de Lorraine-Autriche se raniment à

ce moment : Lœtamini et exsultate, omnes
qui diiigitis eam. (Isa., VI.) Le spectacle va

changer enfin et faire place à de nouvelles

scènes ; les armées victorieuses vont perdre
tout le fruit de leurs victoires ; la ligue en-
nemie de la grandeur de Thérèse sera désor-
mais impuissante ; les prospérités qu'elle

mérite vont succédera la désolation, la force

à la faiblesse, les plus beaux triomphes à

ses premières infortunes, et comme on voit

les astres éclipsés sortir plus brillants du
sein de l'ombre passagère qui les dérobait
aux regards du monde, ainsi la gloire de
nos augustes époux, trop longtemps obscur-
cie par les rivaux de leur puissance, va re-

prendre un nouvel éclat aux yeux de l'u-

nivers, et le grand prince, qui l'ait l'objet de
ce discours, sera l'instrument glorieux eœ-
ftloyé par la Providence pour reconquérir

es couronnes d'une épouse d'autant plus

digne de régner qu'elle fut plus éprouvée
par la disgrâce : Arcus fortium superatus est,

et infirmi accincti sunt robure. (I lieg., I.)

Suivons rapidement le cours de cette révo-

lution étonnante et des opérations habile-

ment conduites qui en préparèrent le suc-
cès.

La capitale de la haute Autriche était au
pouvoir des ennemis de la reine, et le grand-
duc, retiré à Presbourg, méditait les moyens
de leur faire sentir la force de ses armes.
C'est dans ce dessein qu'il associe à ses ex-

ploits guerriers ce prince, qui ne lui fut pas

moins cher par les charmes de son caractère

que par les liens qui les unissaient; ce

prince, l'amour des heureux peuples qu'il

gouverne avec tant de douceur et de sagesse,

ce prince que la victoire eût suivi partout

constamment, si l'habileté jointe à la valeur

décidait toujours du sort des combats, et si

le même général, dont le génie étendu a

su former le vaste plan d'une bataille, pou-
vait tout exécuter par lui-môme.
Ne vous étonner pas cependant, Mes-

(61) Prague fut prise la nuit du 26 au 27 novem-
bre 17.41

(62) Battait.

(tr>) Le maréchal comte de Kcvenliiiller.

(64) Linlz fut pris le 23 janvier 1743,

sieurs, si la jonction des deux illustres frè-

res n'est pas d'abord signalée par un triom-
phe; quelle que soit l'activité de ces deux
héros, la capitale de la Bohême est surprise
par escalade, avant qu'il leur soit possible
de la secourir. Mais dans l'impossibilité où
ils sont de sauver Prague, leur prudence
empêchera du moins l'ennemi de tirer tout
l'avantage qu'il espère d'un pareil succès.
Ils sont inférieurs en forces, la saison est

avancée (61), il est temps de faire reposer
leurs troupes excédées de fatigues par des
marches précipitées; commettre en cet état

la fortune de Marie-Thérèse au hasard d'un»
action décisive, ce serait une témérité qui
ne se présente pas même à l'esprit de ces
princes, dans qui la Heur de l'âge se trouve
u nie a vee la maturité desplus vieux généraux,
lisse replientdoncsur eux-mêmes, ilsse can-
tonnent sous une place (62) qui, par son
éloignement et sa position, a pour eux le

double avantage, et de les mettre à l'abri de
toute entreprise de la part de l'ennemi, et

de leur assurer la facilité de leurs subsis-
tances.

C'est de là que François se rend à sa cour
où, sans perdre dans lé repos des moments
précieux, il -s'apprête à exécuter un des-
sein des plus grands par lui-même, mais
important surtout par les suites heureuses
qu'il doit avoir. Déjà l'armée qu'il destine
à l'exécution de son projet s'était rassem-
blé» par ses ordres, et marchait à grands pas
sous le commandement d'un général (63),

que sa fidélité inviolable et sa capacité tant
de fois éprouvée rendaient également digne
et de sa confiance et de celle de son auguste
épouse. Il suit de près ce général toujours
sage, toujours fidèle, qu'il a chargé de ses
ordres pour les préparatifs de l'entreprise.
Il arrive devant Lintz, il assiège et prend
cette capitale en peu de jours, quoique dé-
fendue par une armée.

Je ne sais, Messieurs, ce que je dois vous
faire admirer le plus dans cette expédi-
tion brillante : est-ce la promptitude et la

célérité de la conquête? En moins de deux
mois ont vit le grand-duc voler vers Pra-
gue et entrer triomphant dans Lintz. Est-ce
la sagesse des mesures qui en assurèrent le

succès? Tous les passages étaient fermés à

l'ennemi, par les sages précautions qu'avait
su prendre notre prince; et la place, dès
lors sans espérance de secours, s'était vue
réduite à la nécessité de se rendre. Est-ce
l'habileté qui lui fit vaincre tous les obsta-
cles opposés à son entreprise? Figurez vous
ce que c'est que d'assiéger dans la plus ri-

goureuse saison une ville forte et munie de
vivres, de provisions et de soldais (64). Est-

ce enfin cette modération si rare dans un
vainqueur, et dont usa ce prince à l'égard

des assiégés (65)? 11 pouvait sans doute leur

(65) Le grand-duc accorda les honneurs de la

guerre aux assiégés, el leur imposa pour toute

condition de ne point bervir d'une auuce contre 1a

reine
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donner la loi ; 1! pouvait leur imposer des

conditions moins honorables et plus

reuses que celles qu'il leur accorda; mais
la rraie grandeur d Ame no sait point (

Mer un ennemi forcé de se rendre; et la

vraie prudence ne mil jamais îles hommes
braves, aguerris el bien commandés dans
l 'affreuse nécessité de vaincre ou de mourir.
Un pareil triomphe, Messieurs, ne pou-

vait manquer d'en préparer d'autres; la

haute Autriche une fois reconquise par la

sage valeur de notre prince, la Bavière s'ou-

vre devant lui; il y fait passer une année,
qui bientôt la soumit tout entière à ses
lois (66), et il retourne à Vienne plus triom-
phant d'avoir reconquis l'héritage de Marie-
Thérèse, que de s'être couvert de lauriers

par des explois immortels.
Jl retourne à Vienne; mais à peine a-l-il

respiré quelques mois, à peine s'est-il re-

posé de ses fatigues guerrières, que les in-
térêts de son auguste épouse et l'amour de
la gloire l'arrachent encore aux occupations
et aux délices de sa cour. Il va joindre ie

prince son frère qui employait toutes ses

forces à reprendre la capitale de la Bohême.
Qu'une armée française , attentive à ses
moindres démarches, et toujours prête à les

traverser, s'avance au secours de la place

assiégée, notre prince se décide à l'instant

sur Te parti qu'il doit prendre. Prague
demeure bloquée par son ordre, et suivi du
reste des troupes, il court défendre l'entrée

du royaume à l'ennemi, du moins arrêter

ses progrès. Que ce torrent, subitement
arrêté dans sa course directe par la digue
invincible qu'il lui oppose, prenne alors un
autre cours et menace les terres de l'archi-

duc i i é d'une nouvelle invasion, notre hé-
ros, dont le coup d'œil, sûr comme celui de
l'aigle, ne le laissa jamais surprendre : De
longe oculi cjus prospiciunt. (Job, XXXIX.)
François sait obvier aux nouveaux ravages
que peut causer ce torrent, devenu plus im-
pétueux par les obstacles : au premier mou-
vement de l'armée ennemie, il en pénètre
le dessein, il la devance, il va couvrir la

clef (67) de l'Autriche, et, par son activité

prévoyante, il devient une seconde fois le

sauveur de cette belle province.
C'est là, Messieurs, c'est là que se bornè-

rent et que devaient se borner dans les con-
jonctures où se trouvait Marie-Thérèse, les

travaux guerriers du grand-duc. Que le

temps ne m'a-t-il permis de le suivre avec
vous, comme pas à nas, pour vous faire re-

marquer tout ce qu il fallut dans ce prince,

de sagacité, de vigilance et de sagesse, pour
les conduire et les terminer avec cette

gloire, ce succès inespéré qui étonna les na-

tions 1 Combien de traits, en effet, dignes
d'une expérience consommée 1 Que de mar-
ches, que de manœuvres savantes 1 Que de
stratagèmes toujours heureux, parce qu'ils

furent toujours sagement combinés, ne \ous

(G6) Los Autricliie-ns s'emparèrent do Mun'.ch le !"•

février suivant.

(07) Pas a\v.

aurais-je pas rappelé dan
m'eût été libre de m'étendre sur des détails

si intéressants et si dignes de servir de le-

çons aux plus grands généraux! Vous au-
riez vu le héros de l'Autriche, devenu l'Ame
de tant i;e guerriers qui combattaient pour
Thérèse, s'occuper nuit et jour de- projets

dont la maturité n'abandonnait rien au ba-
sa,"'! ; vous l'auriez vu prévoir les moindres
périls dont le plan de ses opérations mili-

taires aurait pu souffrir; prévenir tous les

ins des généraux les plus expérimen-
tés (08) qu'il avait à combattre, et pourvoir
à tout avec l'habileté d'un prince qui aurait

vieilli dans le commandement des armées :

vous l'auriez vu toujours supérieur par l'a-

vantage des campements, quand il ne pou-
vait l'être par le nombre des soldats, asseoir
tellement ses camps dans les occasions ha-
sardeuses, que les divers corps de ses ar-

mées pussent se prêter à toute heure un
prompt secours, et tombera propos sur tout
ce qui pouvait rompre ou déranger le cours
de ses desseins.

C'est par cette combinaison toujours sage
d'idées, de projets suivis et soutenus, que
chaque pas de notre héros fut marqué par
quelque succès, et que chacun de ses mou-
vements fut un avantage pour Thérèse :

c'est par cet heureux accord de la valeur et

de la prudence inséparablement unies dans
notre prince : Quia fortiludo et sapienùa
sunt cjus (Dan., il) , que, sans rien perdre
de ce qui restait à la reine, il sut reprendre
dans une seule campagne la meilleure partie

de ce qu'elle avait perdu. Bien éloigné de
cette confiance téméraire, qui risque la des-
tinée d'un Etat sur l'événement toujours
douteux d'une grande bataille, on ne le vit

s'exposer qu'à de petits combats, où il se

croyait sûr île vaincre et dont le fruit certain
était de soutenir, de ranimer le courage des
troupes, par de légères, mais de fréquentes
victoires. C'était la lenteur toujours raison-
née, toujours victorieuse de cet illustre Bo-
main (69), qui, par le grand art de tempo-
riser, sut réparer les pertes de sa république
et la relever avec éclat sur le point de sa
chute ; ou (pour louer plus chrétiennement
un prince non moins religieux dans les com-
bats qu'au pied des autels) c'était la con-
duite du vrai héros, exalté par l'£sprit-Saint

lui-môme, quand il place l'homme patient,

qui sait attendre, au-dessus de l'homme ar-

dent et impétueux, qui précipite les événe-
ments, et qu'il préfère un courage toujours
maître de lui-même, à la fougue du con-
quérant qui ne sait que prendre et ravager
les villes : Melior est vir patient vira forti,

et qui dominatur anima suo, expugnatore ur-
bium. (Pror., XVI.)
Conduite du grand-duc qui n'a trouvé jus-

qu'ici que peu d'admirateurs, parce que la

modestie naturelle à sa grande Ame semblait

l'un l'éclat jusque dans l'héroïsme et crain-

(68) Les maréchaux de Lîclle-Isle, de Droglie a
do MaiUebois.

(09) Fabius.
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dre le poison des louanges humaines, dont
se repaissent les héros vulgaires ; mais con-

duite vraiment admirable, qui, sans livrer

une seule grande bataille où le sang du sol-

dat eût été vainement répandu, fait avorter

les projets les mieux concertés de la puis-

sance la plus redoutée de l'Europe, force à

la retraite des troupes supérieures, enflées

de leur supériorité, déjà fières des premiers
succès de leurs armes, et plus encore des

nouvelles espérances qu'elles avaient con-
çues. Conduite qui réduit les tristes restes

d'une belle armée, bloquée dans Prague par

les ordres de ce grand prince, à regarder
comme un bonheur signalé, comme un bon-
heur équi va lent à une grande victoire, d'écha-

perauiortdel'hiver à la poursuiledeson vain-

queur, de ce vainqueur, trop sensible peu (-être

aux désastres de l'humanité dans ses ennemis
même, pour achever de détruire ce que la

famine et les combats on avaient é< argné

(70). Eh I n'était-ce pas un assez beau triom-
phe pour ce sage héros, de ne plus décou-
vrir dans toute l'étendue de l'empire que
des alliés ou des sujets tidèles, et de voir le

théâtre de la guerre reporté tout à coup, par
l'illustre Charles, son successeur au com-
mandement, du fond de l'Autriche jusqu'au
cœur de l'Alsace, des bords du Danube et

de Ja Moldave jusqu'au delà du Rhin? Arcus
forliam superatus est, et infirmi accincli sunt
robore. (I lieg., II.)

Ici, Messieurs, qu'il me seit permis d'in-

terroger le sentiment qu'a laissé dans votre
Ame le simple récit que je viens de vous
faire ; c'est à ce sentiment seul que j'en ap-

pelle, pour apprécier la gloire du monarque
que vous ne cessez de regretter. Etait-il

cligne, en effet, d'avoir été choisi de Dieu,
pour posséder le cœur de Marie-Thérèse, le

prince qui sait ainsi soutenir ses droits,

qui sait ainsi combattre et triompher pour
elle? Le prince qui, non content de lui ser-
vir de consolateur et de conseil, sait encore
arracher ses héritages des mains ennemies
qui déjà les distribuent, comme des con-
quêtes, dont elles se croient en droit de dis-

poser à leur gré ? Etait-il digne de cette au-
guste épouse, le prince qui lui remet lui-

même sur la tête des couronnes qu'elle avait

peut-être désespéré de porter jamais, et les

lui rend plus glorieuses et plus brillantes

encore à ses yeux, parce qu'elles sont parées
des laurieis de son époux qu'elle ne les

avait reçues des mains de la nature
Or, tel que je vous ai représenté notre

héros, plein de sagesse et de force pour les

intérêts et la gloire de Thérèse, dans les

premières années de son règne, tel parut-il

dans toute la suite de cette guerre opiniâtre

qu'elle eut à soutenir pour l'héritage do
Charles VI. Tel encore se montra- t-il dans
le cours de celle que la dernière paix a si

heureusement terminée, pour le repos des

puissances et des peuples. Que si des cir-

constances principalement fondées sur la

crainte où était la reine, de perdre une tête

si chère, ne lui permirent plus de comman-
der ses armées et de les conduire lui-même
à la victoire , du moins partageait-il sans
cesse les peines, les chagrins, les revers,

dont Ja Providence aifligeait Marie-Thérèse
pour épurer ses vertus ; du moins assistait-

il de ses conseils cette auguste épouse, plus
reine encore de son cœur qu'elle ne l'était

de ses royaumes ; du moins soutenait-il de
son propre courage cette Ame déjà si forte

de sa propre constance, et prodiguait-il aux
plus braves officiers de ses troupes des ré-

compenses dignes de leurs travaux et capa-
bles de ranimer leur zèle à son service.

Vous l'avez vivement conçu, Messieurs,
quelle satisfaction ce dut être pour le cœur
de François d'avoir l'ait pour Thérèse de si

grandes choses ; mais ne fut-ce pas un sen-
timent plus délicieux encore pour cette hé-
roïne chrétienne, déjà doublement reine par
les droits de la naissance, de se voir de nou-
veau couronnée par un époux victorieux,

par un époux qu'elle aimait uniquement et

dont elle était uniquement aimée ? Et si

Dieu lui réservait, après tant de disgrâces,
quelque douceur plus sensible que celle de
tenir ses couronnes de l'objet de son amour,
c'était sans doute la consolation prochaine
que lui préparait le cours des événements
celle de voir couronner empereur, malgré les

nouvelles protestations des puissances, un
époux si digne, par ses mérites personnels,
d'occuper et de remplir le premier trône du
monde.

SECONDE PARTIE.

Quoi que fassent les puissances humai-
nes pour s'opposer aux décrets de la Provi-
dence divine et pour en arrêter le cours, il

faut qu'ils s'accomplissent enfin au moment
précis marqué par le Seigneur. Mes desseins
subsisteront, nous dit-il lui-même par un
de ses prophètes, et ma volonté ne manquera
point de s'accomplir, malgré les résistances

de ma créature : Consilium meum stabit et

omnis voluntas mea fiet. (Isa., XLVJ.)
Vainement donc Jes dieux de la terre, ces
dieux mortels, joindront-ils la force des
armes à tous les détours de la politique,

pour déranger le plan de providence, tracé

de toute éternité par le Dieu immortel de la

terre et des cieux : ils ne sont au plus haut
point de leur élévation que comme de faibles

enfants, devant ce Dieu de sagesse et de
puissance, qui se joue de leurs projets les

mieux concertés, et dissipe leurs plus forts

bataillons, comme les vents dispersent les

grains de poussière dans le vague des airs :

Non est prudenlia, non est sapienlia, non est

consilium contra Dominum. (Prov., XXI.)
Le duc de Bavière, élevé sur le Irùne de

l'empire par le suffrage peu libre des élec-

teurs, se voit, dans l'espace de trois années,
obligé trois fois de quitter ses propres Etals,

malgré les alliances puissantes qui le sou-

(70) De vingt-cinq mille Français entrés dans Prague , treize mille restaient seulement lors de h
retraite à E^ra.
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tiennent. II avait reçu du ciel une âme noble,

grande, ('•levée, et digne d'un règne plus

durable et plus heureui ; mais a peine a-t-il

goûté la gloire de se voir porté sur le trône

3es césars, qu'il meurt le moins fortuné des

princes, après avoir atteint le faite des gran-

deurs; et François de Lorraine qui, selon

les décrets divins, devait recommencer avec

l'auguste Thérèse une nouvelle maison im-
périale, se voit choisi par le sénat de souve-
rains qui fait les empereurs, et sans autre

sollicitation que (elle de ses vertus, pour
occuper le premier lnône de l'univers.

Eh! quel prince, au jugement de Dieu et

des hommes, pouvait être plus digne par

ses qualités personnelles de cet honneur su-
prême? En effet, Messieurs, il ne s'agit point

ici d'un de ces monarques absolus dont les

désirs sont des volontés, dont Jes volontés

sont des ordres, dont les ordres sont des

lois. Le corps germanique reconnaît un chef,

il ne reconnaît proprement point de maitre.

« Les princes, «disait un des plus grands évê-

ques de l'Allemagne(7i), écrivant au souve-

rain pontife qui pressait l'élection d'un em-
pereur, « les princes ne demandent qu'à

faire le choix que vous désirez, mais ils

craignenldese donnerdes fers, et le joug leur

est en horreur. Voluntimpcralorem,sedpoten-
tiam abhorrent. » Quel est donc, et quel doit

être le caractère propre et singulier a un em-
pereur? celui d'un grand prince qui gou-
verne, d'un chef judicieux qui préside, d'un

monarque aimable qui conduit; quelquefois

d'un maître qui commande, mais qui ne doit

jamais oublier qu'il commande à des sou-
verains, à des villes libres et jalouses de

leur liberté: un empereur, pour vous le

peindre d'un seul trait, doit être ici-bas, au-

tantque l'homme mortel le peut être, l'image

du Dieu du christianisme; de ce Dieu qui
fait connaître ses ordres, les intime à ses

créatures, et rarement emploie la force et le

pouvoir suprême pour se faire obéir : Cum
magna reverentia disponens eos. (Sap., XII.)

Quelle habileté, quelle sagesse, quelle dex-
térité de politique! quel art, quel talent

merveilleux de ménager les espritsl quelle

douceur, quelle insinuation de caractère no
faut-il donc pas, pour savoir prendre, dans
l'usage du pouvoir, ce juste tempérament de
bonté et de force qui caractérise le gouverne-
ment de Dieu même : Fortiler et suaviter;

et pour user tellement de l'autorité, que ce-

lui qui l'exerce soit d'autant plus dominant
qu'il affecte moins de le paraître 1

Or cet assemblage de tant de qualités sans
lesquelles il n'est point de grand empereur,
quoique sans elles on puisse être un grand
homme, un grand prince, et même un grand
roi, cet assemblage de talents toujours in-

compatibles dans les âmes bornées, et rare-
ment réunis, môme dans les plus grandes;
c'est, Messieurs, ce qui donnait à François,
comme un droit naturel au premier trône
du monde chrétien Voyez-le en effet aidé

de In vigilance et du génie de ces hommes
illustres, qui président à 72 :

voyez-le gouverner ses rastes Etats
celle majesté tranquille, que rien n'a

et ne déconcerte; comme si le gouvernement
le plus étendu n'était qu'un jeu pour sa »•-

: Ludetu in orbe terrarutn iProv. t VIIJ ;

voyez tant de grands corps, dont il ri

les mouvements, marcher d'un
|
as i

se déranger de cette heureuse harmonie qui
anéantit partout les dissensions et les trou-

bles. Les hommes sous son règne, sans ces-
ser d'être des hommes, paraissent à peine
l'être. L'étranger qui admire ce magnifique
silence du gouvernement, signe infaillible

de la sagesse qui le conduit; l'étranger de-
mande si le procès, ce perturbateur du repos
public, a jamais pénétré parmi les heureux
sujets de ce grand prince, et s'il esj des ma-
gistrats, des tribunaux de justice, établis
dans l'empire pour terminer les querelles
qui pourraient diviser les citoyens. Ainsi
voit-on les corps célestes qui roulent si ma-
jestueusement sur nos têtes, garder dans
leurs révolutions un ordre immuablesous la

main toute-puissante qui les conduit, et par
leurs mouvements également paisibles et

rapides, ne troubler jamais le silence ni de
la nuit ni du jour.

Mais ne prévenons point, ou plutôt, pré-
sentons à vos yeux dans un plus grand dé-
tail, ce beiiu spectacle que le gouvernement
du nouvel empereur va donnera l'univers
chrétien. Dieu qui, selon l'expression de
l'Ecriture, méditait des pensées de bonté et

de miséricorde sur l'Allemagne : Ego cogito
coyitationes pacis (Jerem., XXI) ; Dieu vou-
lait lui donner un chef, également capable
de rendre heureux tous ses sujets et tous les

sujets de l'empire ; d'honorer la religion
par ses vertus et de la maintenir par sou
zèle dans les villes catholiques de J'empire ;

de confirmer dans la maison de Lorraine-
Autriche la possession du sceptre de l'em-
pire. Vous avez connu, Messieurs, l'auguste
monarque dont je continue l'éloge : était-il

dans l'univers quelque autre prince plus pro-
pre à faire réussir ces grands desseins de la

divine Providence ? Quel nouveau champ
s'ouvre ici devant moi ! et l'éloquence chré-
tienne, embellie des plus vives couleurs,
suflirait-elle à louer dignement un monar-
que que Dieu destinait à de si grandes
choses?
L'Europe était encore plongée dans les

désordres de la guerre au moment de l'élé-

vation de François 1". Mais la succession
totale de la maison d'Autriche, qui avait al-

lumé d'abord cette guerre sanglante et uni-
verselle, n'était plus l'appât qui animait
contre la nouvelle maison impériale les

puissances jalouses de sa supériorité. Dieu
protégeait d'une manière si visible cette

maison si vivement attaquée et toujours su-
périeure aux événements, que, prétendre
l'abattre et la détruire, c'eût été, pour ainsi

H!) L'évé(|iie d'Ollmùlz à Grégoire X.

(72) Lo prince de Colloredo, vice-chancelier de

l'empire, el le comie Ferdinand de Harrach, prési-

dent du conseil aulùjue.
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bonté, et arrêter lo cours do sa bienfaisance,
proscrit de sa cour ce vain appareil de gloire,

qui semble ériger en divinités des puissan-
ces terrestres et mortelles, et ne sert qu'à
humilier le commun des hommes, sans rien

ajouter à la vraie grandeur des princes. Il

veut être accessible dans son palais pour les

petits comme pour les grands : chacun est

endroit de lui demander audience, et sûr
de l'obtenir. Combien de fois même ne se

fit-il pas un plaisir des plus touchants d'al-

ler au-devant de ceux qui aspiraient à l'hon-

neur de lui parler, et d'accorder à leurs dé-
sirs, que semblait deviner sa bonté préve-
nante, ce qui ne leur semblait être qu'un
bienfait de la fortune, et d'un heureux ha-
sard. Plus ouvert sans doute avec les grands,
dont le ministère soutenait la gloire et le

bonheur de l'Empire, et avec lesquels il

voulait bien ne paraître qu'un seigneur ai-

mable et sensible aux charmes de la société:

Vir amabilis ad socielatem (Prov., XVIII)
;

mais doux, affable, et le plus humain des
hommes à l'égard de ses moindres sujets,

dans qui son Ame, comme naturellement
chrétienne, révérait toujours la noblesse
propre do l'humanité : noblesse de la natu-
re, gage de l'immortalité, qui lui paraissait

plus respectable dans tous les hommes, et

dans lui-même quelque chose de plus grand,
que toute la grandeur mortelle dont il était

décoré. Il semblait s'être fait une règle de
conduite, de ce conseil donné par le sage aux
grands de la terre ; ils vous révèrent comme
leur maître, soyez entre eux comme leur
égal : Rcctorem te posucrunt :csto quasi unus
ex ipsis. (EcelL, XXX11.)

Déjà l'admiration vous saisit, Messieurs,
et je ne vous présente encore que le pre-
mier trait de la bonté du cœur de ce grand
prince. S'il donne à tous, aux étrangers
même, un accès facile auprès de sa personne

;

s'il se communique aux divers sujets de
l'Empire, sans que la médiocrité ou là bas-
sesse de l'état soit un titre d'exclusion ; c'( st

pour apprendre des uns toutes les misères
cachées des familles, et qu'un grand empe-
reur, occupé de l'administration générale,

ne peut jamais assez connaître par lui-

même; c'est pour consulter les autres sur
les divers besoins de ses royaumes et de ses

provinces, et pour tirer de leurs lumières et

de leurs talents les moyens de porter de
toutes parts le goût du travail, le génie du
commerce, l'industrie des arts. Le même
Dieu, qui l'avait établi souverain sur tant ce
nations différentes, lui avait donné cet es-

prit vaste, qui s'étendait à tout, sur les arts

et les sciences, qui pouvaient faire l'orne-

ment de son règne, et assurer la prospérité

de ses Etats. Jmplevit eum intclligentia , et

scientia et doctrina, ad excogitandum et fa-
ciendum opus. {Exod., XXXV.) Dispensez-
moi d'entrer ici dans le détail de tant de
bienfaits accumulés, pour ainsi dire, les uns
sur les autres, par le génie de notre prince,

(73) Léopold disait souvent : « Je uuilterais dès demain ma souveraineté, si je ne pouvais faire du
bien. >

dire, s'attaquer à Dieu même. On n'aspirait

donc plus, par la continuation de la guerre,
qu'à la rendre moins puissante, s'il était

possible, en détachant des Etats de l'auguste

Thérèse une partie de ses possessions dans
les Pays-Bas. Le nouvel empereur, après
avoir par lui-même, ou par ses généraux,
fait refluer jusqu'au Rhin le torrent d'en-
nemis qui inondait l'Allemagne, pouvait
porter plus loin le succès de sesarmes ; mais
sa présence était plus nécessaire dans le

centre de l'empire. Il crut devoir se reposer
sur ses alliés de la défense d'un pays trop
éloigné de sa cour pour s'y transporter lui-

même. Une idée plus intéressante encore
occupait alors son esprit et son cœur.
Quelquéavantage en elfel qu'eût tiré l'Alle-

magne de ses dernières victoires sur les

puissances liguées qu'il venait de combattre,
il savait que la guerre ne se fait point sans
porter le ravage dans les régions qui en sont
le théâtre, et qu'elle est toujours un fléau

du ciel pour le peuple victorieux comme
pour le vaincu. François entreprend donede
réparer les dommages qu'elle a causés dans
les divers Etats de l'Allemagne : c'est trop

peu dire, il veut rendre tous ses sujets et

tous les peuples de l'Empire plus heureux
qu'ils ne le furent jamais ; et ne pouvant
partager avec eux l'éclat de ses couronnes,
il aspire du moins à leur faire part des dou-
ceurs de sa félicité. Héritier des sentiments
d'un père qui aurait souhaité cesser d'être

prince, dès qu'il n'aurait pu faire du bien à

ses ^peuples (73) ; et devenu l'époux d'une
reine, qui comptait le nombre de ses jours
par celui de ses bienfaits, il veut comme
l'illustre Léopold ne se distinguer du com-
mun des hommes que par le pouvoir de faire

des grâces, et, comme son auguste épouse,
régner par ses bontés universellement sur
tous les cœurs.

Eh 1 pouvait-il mieux commencer, Mes-
sieurs, à établir son règne sur le cœur de ses

nouveaux sujets, qu'en faisant disparaître

de sa cour l'excès de faste et d'appareil, qui
environnait la personne des césars. Avant
son avènement à l'Empire, il fallait être grand
ou protégé des grands, pour aborder le trô-

ne des empereurs, et pour jouir quelques
instants de leur auguste présence. Le palais

où résidait leur majesté suprême était com-
me un lieu sacré, un sanctuaire rarement
ouvert, où tout ce qui n'était pas d'un rang
distingué ne pénétrait qu'en tremblant :

l'embarras du cérémonial, la pompe qui ré-

gnait autour de leurs personnes sacrées, quoi-
que convenable à la première cour de l'uni-

vers, éblouissait les yeux des peuples éton-
nés; et leur inspirant trop de crainte pour
ne pas affaiblir l'amour dans leurs cœurs,
ne leur permettait guère de recourir dans
leurs besoins à la bonté de leur maître. Le
nouveau césar, de concert avec son auguste
épouse, également ennemie de tout ce qui
pouvait s'opposer aux témoignages de sa

Orateurs saches. L1X. •M
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toujours d'accord .'ivre son cœur, pour ac-

croître de plus en plus le bonheur de ses

peuples.

Je laisse donc dans le silence celle multi-

tude de manufactures en tout genre, aux-
quelles il daignait présider lui-même, dont
il dirigeait savamment les | reraières opé-
rations, et qui firent bientôt éclore dans le

sein de l'Allemagne, de la Hongrie et de la

Toscane, les plus précieux ouvrages de la

France et de l'Angleterre. Je ne parlerai

donc point de ces troupes d'habiles artistes

qu'il appelait à grands frais des royaumes
étrangers, pour animer l'industrie chez tous

les peuples de sa domination, cl leur ap-

prendre à cultiver par eux-mêmes des arts

ignorés jusqu'alors ou négligés (faute d'é-

mulation et de ressource. Je me tairai sur

ces règlements sages qu'il établit, sur les

les magistrats intègres qu'il constitua, pour
retenir dans le devoir un peuple entier d'ar-

tisans, qui travaillait sous ses ordres, pour
l'intérêt de ses Etats. Je ne dirai rien de ce

zèle actif et universel qui pensait à tout, dès

qu'il s'agissait du bien général; de ces ma-
rais desséchés, de ces torrents resserrés, dans
de justes bornes, de ces digues élevées pour
rendre les rivières plus navigables; décolle

attention à perfectionner les chemins pu-
blics, à les égaliser, les aplanir, jusqu'à

percer des montagnes respectées par les

siècles, pour abréger les circuits des gran-

des routes, et les rendre aussi favorables

qu'elles pouvaient l'être au commerce de ses

sujets. Je ne ferai nulle mention de cette

entreprise aussi laborieuse que délicate,

que lui seul osa tenter, et dont le succès

demandait toute la sagesse et la pénétration

de son génie, celle de fixer dans les terres

impériales le prix réel et intrinsèque des
monnaies différentes, et de proscrire toutes

les espèces, dont la valeur équivoque et

changeante, selon l'intérêt des divers souve-
rains, était également préjudiciable aux
voyageurs et aux commerçants de l'Empire.

3e ne parlerai même pas des libéralités de
ce prince magnifique, pour accroître et il-

lustrer le règne des sciences dans tous les

les états soumis à ses heureuses lois; du
rétablissement des académies célèbres de
Sienne et de Pise ; des heureux progrès que
lit, sous ses auspices, la société botanique
de Florence; de ces vastes jardins qui joi-

gnent l'utile a l'agréable, et où l'observateur

curieux peut contemplera son gré les pro-

ductions de tous les climats; de ce bel ordre

admiré de tous les savants dans la riche bi-

bliothèque de la capitale de la Toscane,
qu'il rendit publique pour en étendre et en
perpétuer les fruits, ni du nombre prodi-

gieux des rares manuscrits qu'il y rassem-
bla.

Mais quoi ! laisserai-je aussi dans l'ombre

du silence les soins et les frais immenses
qu'il employa pour former ces collections

("i) Arcs de triomphe érigés dans ces deuv villes

à la gloire du dernier grand-duc.
Çi'j) En 1739, le grand-duc alla prendre posses-

complètes» soit de-; médailles de tous les

Ages, à dessein d'éclairer l'histoire dans
urité de ses recherches, de fixer toutes

les époques des grands événements et d'of-

frir aui yeux du savant ce que l'antiquité

renferme de plus digne d'être transmis aux
siècles futurs, soit des raretés les plus cu-
rieuses qui se forment dans le sein de la

terre, ou que la mer jette sur ses bords, afin

de présenter à l'homme qui pense de nou-
velles preuves de l'existence d'un souverain
Etre et de sa puissance infiniment féconde*

dans la diversité de ses ouvrages? Oui,
Messieurs, je passe légèrement encore sur
de si beaux traits, seuls capables d'éterni-

ser la mémoire de notre prince, seuls capa-
bles de lui mériter ce bel éloge que lui

donnèrent de concert l'Allemagne et l'Italie,

d'avoir rallumé, par la splendeur dont il cou-
ronna les sciences, les astres éteints des
Médicis.

Ne vous étonnez donc point, si je ne m'é-
tends pas même sur ces traits héroïques de
bonté et de bienfaisance, dont l'histoire

nous présente si peu de traces dans les em-
pereurs les plus révérés qui le précédèrent}
sur ce double sacrifice de ses trésors et de
sa vie, fait aux besoins de ses peuples qui
partagèrent toujours son cœur avec son au-
guste famille : sacrifice de ses trésors. Vous
ne l'oublierez jamais, peuple de la Toscane,
donl il était singulièrement le père; et si

vous écoulez la voix de la reconnaissance,
un nouveau trophée accompagnera les mo-
numents superbes (7-V), que déjà Livourne
et Florence offrent à nos regards. Quel que
soit l'effet de voire gratitude, non, vous
n'oublierez point cette époque fatale, où la

famine, qui portait ses ravages jusque dans
Rome, vous menaçait vous-mêmes. Le pre-

mier sentiment dé vos cœurs fut alors de
recourir à votre auguste prince, et vous le

vîtes bientôt faire tellement régner l'abon-

dance parmi vous, que vous ne connûtes les

horreurs de la disette que par les sentiments
de votre compassion pour les peuples voi-

sins qui en étaient les victimes. Si voire

confiance eut quelque défaut dans cette triste

conjoncture, ce fut de ne pas assez connaître
le cœur du souverain à qui elle avait re-

cours. Elle se bornait à demander qu'il fît

passer dans vos ports de quoi sustenter vos
jours, quelque dépense qu'il vous eu dût

coûter à vous-mêmes. ]| fit plus, il prit sur
lui tous les frais de l'entreprise, et sa

générosité vous prodigua sans peine des
trésors qu'il ne voulait posséder, disait-il

lui-même, que pour faire vivre ses peuples

cl les rendre heureux. Ainsi, lorsqu'après
une campagne laborieuse et pénible
quoique féconde en lauriers pour cet aima-
ble souverain, vous désirâtes vivement de
jouir de sa présence; ainsi le vltes-vous

étendre ses bontés au delà de vos vœux, et

non-seulement paraître lui-même dans mis

sion de ses nouveaux Eints, et son épouse fut de.

voyage.
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climats, au gré de vos désirs, mais vous
présenter encore l'auguste Thérèse* qui mit
Je comble à votre bonheur et qui en fut dès

lofs à vos yeux le gage assuré pour l'ave-

nir.

Sacrifice de cette vie si précieuse à tant

d'Etats et dépeuples soumis à son empire : à

cette idée, j'oublie, Messieurs, oubliez vous-
mêmes ce que je promettais dans Je mo-
ment de ne point m'étendre sur de pareils

traits. Eh' comment ne pas essayer du
moins de vous tracer une faible image de ce

qui a comme forcé ^admiration de tous les

esprits et Je sentiment de tous les cœurs?
Un fleuve, le plus impétueux des fleuves,

échappé de ses bords, inonde le plus vaste

faubourg de sa capitale ; un torrent de gla-

ces, se joignant à la rapidité de ses flots, le

rend plus redoutable encore : les citoyens

désespérés qu'il assiège, réclament vaine-
ment le courage et la charité de leurs Itères.

Ceux que la plus terrible armée n'intimide-
rait pas, n'osent combattre le Danube en
fureur. L'époux le plus aimé, la mère la

plus tendre, le fils le plus reconnaissant,
l'ami le plus fidèle, n'osent se hasarder à se-

courir les plus chers objets de leur amour.
Laisserez-vous donc périr, grand Dieu 1 tant

de victimes innocentes? Les abandonnerez-
vous aux horreurs de la faim prête à les

dévorer, à !a fureur des eaux prêtes à les

engloutir? Je cesse de craindre, Messieurs,
François vit encore : Pater adhuc vivit {Gen.,

XLV
) ; ses enfants sont assurés de vivre;

sa charité plus qu'humaine, selon la belle

idée de l'Ecriture* sera comme un fleuve de
bénédiction, qui fera couler plus de biens
dans son empire que le fleuve le plus fu-

rieux ne peut y causer de maux : Jlenedic-

tio illius quasi fluvius inundabit, (Eccli.,

XXXIX.) Je le vois en effet quitter sa cour,
se confondre avec la multitude consternée
du spectacle que l'inondation lui présente;
il presse, il exhorte, il promet les plus gran-
des récompenses pour engager tout ce qui
l'environne à porter quelques secours aux
malheureux qui l'implorent : mais il parle

en vain; le nautonnier le plus hardi, celui

qui ne craint pas lesécueils des mers, trem-
ble à la vue de cet affreux péril ; François
plus intrépide, parce qu'il sait mieux aimer,
ne délibère pas : il oublie qu'il est empe-
reur, ou plutôt ii l'oublie moins que jamais;
il pense qu'il est le père de ces citoyens dé-
solés, et que c'est a lui de s'exposer pour
eux : Corpore et animo moripro civibus pa-
rafas erat. (I Mach., 11.) Il se jette donc dans
une barque fragile, surchargée des aliments
les plus nécessaires; il alfronte mille morts,
il aborde à la rive opposée, il distribue par
tout le secours de ses dons : serait-il un
cœur assez timide pour ne pas être ranimé
par un tel exemple? Tous s'empressent de
le suivre : ce qu'il y a de plus noble se saisit

de la rame comme le dernier des matelots,
et va porter la vie et l'abondance du l'on

n'attendait plus que la mort. Le malheureux
secouru oublie toutes ses craintes pour se
livrer aux plus vifs sentiments d'amour et

d'admiration pour son auguste maître; et

comme si le Seigneur, qui commande aux
flots, leur avait ordonné de respecter ce

nouveau Moïse, ce prince libérateur de son
peuple revient tranquille à travers tant do
dangers et triomphant d'avoir sauvé ses

sujets au péril de sa propre vie. Monde pro-
fane, juge insensé f'de la véritable gloire,

admire encore, si tu le veux, ces conqué-
rants trop vantés, que l'on a vus franchir les

torrents et les fleuves les plus rapides pour
porter la désolation au delà de leurs bords;
pour moi je réserve le tribut de mes éloges

a ce héros chrétien qui confie ses jours et

sa fortune au fleuve le plus terrible pour
aller secourir et sauver des hommes, et non
comme ces héros inhumains, pour en faire

des malheureux et des esclaves. Mais je m'ar-

rête; vous sentez comme moi, Messieurs,
qu'il n'est point donné à l'éloquence hu-
maine de peindre dignement ces prodiges
de courage et de charité dans un empereur;
que tout! ce qu'elle a de force et d'élévation

ne peut au plus que les crayonner, et que
tous les cœurs, qui en écoutent le récit, sa-
vent mieux que l'orateur en achever le ta-

bleau.

Qu'il me suffise donc de vous dire qu'il

ne voyait jamais de danger pouf lui-même
dès qu'il s'agissait de tirer son peuple de
péril

;
que la maison d'un citoyen ne pou-

vait devenir la proie des flammes, qu'il ne
précipitât sa course vers le lieu de l'incen-

die, pour en arrêter le pfogrès et en répa-
rer le dommage ; qu'un habitant de la cam-
pagne ne pouvait se plaindre du ravage porté
dans ses moissons par les animaux qui peu-
plent les forêts, qu'il ne s'armât à l'instant

pour en détruire le trop grand nombre;
qu'enfin son amusement passager, comme
son occupation constante, ne tendait qu'à
l'utilité publique, et que le détail de sa
bonté bienfaisante n'était pas moins im-
mense que celui des accidents fortuits et des
besoins ordinaires qui menacent l'humanité.
Pertransiit benefaciendo et sanando omîtes.

(AcL, X.)

Non, vous ne serez point abandonnés du
père commun de la patrie, talents obscurcis
par l'indigence, compagne trop fidèle du gé-
nie; votre prince, amateur du savoir, qui

rend l'homme plus cher à ses yeux, saura
vous chercher, vous découvrir, vous pro-
duire, et vous mettre en état d'éclairer de
vos lumières ces hommes opulents dont la

stupidité vous ignore ou vous méprise. Non,
vous n'échapperez point à son amour péné-
trant, nobles citoyens, qu'un revers de for-

lune a précipités dans la misère, cl qui rou-

gissez moins d'être pauvres que de le paraî-

tre; sa bonté percera, malgré vous-mêmes,
les ténèbres où la honte vous retient, et

pourvu que vous gardiez ses bienfaits sous
le sceau du secret, l'unique tribut de recon-
naissance qu'il vous imposera, sa main libé-

rale ne vous manquera jamais, et vous se-

rez vengés pour toujours de la fortune aveu-
gle qui vous accable. Non, rien ne pourra

vous soustraire à sa bonté clairvoyante,
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vieillards affaiblis par l'âge, et désormais
incapables du travail qui vous faisait vivre;

veuves désolées, que la perte d'un époux a

laissées sans subsistance et sans moyen pour

y pourvoir; infirmes abandonnés au sein de
la langueur, par la charité trop bornée du
commun des chrétiens, le père de l'Empire,

qui vous porte tous dans l'immensité de son
cœur, saura pourvoir à

v

tout (70); il sera

pour vous le ministre et le coopéraient- du
Dieu de providence, dont il est par sa di-

gnité, et plus encore par sa bonté sans bor-

nes, la plus noble image sur la terre: Vif-

tus de Mo exilât , et sanubal omnes. (Luc.,

XVI.)
Non, vous ne serez pas non plus exceptés

du nombre de ses sujets chéris, enfants in-

îortunés, qui perdîtes dès Je premier âge
ceux qui vous avaient donné le jour. Le
Dieu créateur, qui ne veille pas moins sur
vos jours que sur la vie des plus puissants

monarques, a dit au vertueux souverain
dont vous êtes les sujets, que c'était a lui de
vous servir de père : Orphano tu eris adjk-

tor (Psal. X) ; il le sera de toute l'étendue de
ses sentiments aussi tendres que généreux;
et l'excès de votre misère non méritée don-
nera lieu au plus bel établissement qui se

vit peut-être dans le monde chrétien. Une
admiration secrète s'empare ici de mon âme
et m'oblige, Messieurs, à vous demander
un moment d'attention , pour considérer
avec moi ce qui m'a paru le chef-d'œuvre
du génie bienfaisant de ce grand monarque
qui faisait vos délices. Je l'ai vue plus d'une
fois, et toujours avec le sentiment d'une
nouvelle admiration, cette institution célè-

bre (77), fruit de son esprit créateur et de
son inépuisable charité. 11 entreprend, et

bientôt le succès répond à ses espérances,

il entreprend de former aux plus beaux arts

une multitude d'enfants abandonnés, et d'en

faire autant de citoyens utiles au bonheur
et à la gloire même do la patrie. Bientôt en
effet des troupes de dessinateurs habiles ,

de jeunes militaires exercés à toutes les

évolutions de la guerre, de disciples de
l'harmonie, déjà capables de servir de maî-
tres, sortent de celte maison de providence,

dont l'auguste François fut le fondateur, et

dont il continue d'être Je père. Bientôt les

villes et les provinces sont peuplées de ces

talents divers, qui semblent comme sortir

du néant pour y perfectionner les arts agréa-

bles et avantageux aux nations; les artistes

les plus distingués, suivis de leurs disciples,

les guerriers les plus célèbres, accompagnés
de leurs soldats, admirent l'habileté de cette

jeunesse * dans leurs arts différents. Ils y
trouvent des leçons de perfection pour eux-
mêmes, et reviennent plus formés dans
l'exercice de leur art ou de leur talent , de
cette école de l'enfance où la curiosité seule

les avait conduits. Tous les grands, tous les

princes de l'Empire, veulent tour à tour être

les témoins d'un si rare spectacle, el char-

més du succès de ce! établissement merveil-
leux, s'empressent, pour le soutenir, de
joindre leurs largesses I «elles de leur maî-
tre. On croirait que ce prince bienfaisant,

piqué d'une noble émulation, eût entrepris

d'égaler et de sarpasser, s'il était possible,

le bel ouvrage de l'auguste Thérèse, pour
le bonheur de ses royaumes et de ses pro-

vinces.

Il a vu celle grande reine exécuter le pro-
jet d'une nouvelle éducation, qu'elle avait

conçu et tracé elle-même pour la plus haute
noblesse de l'Empire : Ut erudiret principes
ejus... et prudenttam doceret. (Psal. CI V . Il

voyait chaque jour le progrès rapidede celte

illustre académie (78) où tout ce qu'il va de
plus grand est élevé, et s'accoutume dès la

première jeunesse à réunir dans sa con-
duite, à toutes les heures du jour, ce qui
avait paru incompatible jusqu'alors: le com^
merce du monde et l'usage de la piété, la

vie du courtisan et celle de l'homme chré-
tien. Heureux élèves de cette école, aussi

noble que vertueuse, vous ne vous plain-
drez point, comme tant d'autres, que l'on

n'emploie les plus belles années de votre
jeunesse qu'à vous apprendre ce qu'il

importe le moins de savoir pour la suite de
votre vie; que le temps précieux de l'édu-

cation, qui doit développer les homme-, se

passe à vous former en enfants, el comme
si vous deviez toujours l'être; que l'on ne
pense qu'à vous donner quelque teinture

des langues savantes, sans vous disposer aux
sciences, aux exercices, aux emplois qui
doivent vous occuper un jour ; que la so-

ciété humaine, quand l'âge vous permet d'y

figurer par vous-mêmes, est comme un nou-
veau théâtre., où vous ne pouvez paraître

sans risquer votre gloire et sans compro-
mettre le personnage que vous devez repré-
senter aux yeux du monde; qu'enfin la vie

est presque écoulée avant que vous ayez ap-
pris à vivre tout à la fois, pour Dieu, pour
le prince et pour la société qui vous envi-

ronne. Non, grâce aux soins immortels de
Thérèse, ces vices trop répandus de l'éduca-

tion vulgaire ne nuiront plus à la vôtre,

noble et illustre jeunesse de l'Empire
sortir de cette célèbre académie, séjour de
la sagesse et de l'urbanité, prenez unique-
ment pour règle la-forme de vie qui vous y
fut prescrite; je vous vois des lors à tons | ( >s

Ages de la vie, réunir dans vos personnes le

vrai chrétien et le cavalier accompli; je vous

vois dès lors également parfaits et selon

Dieu et selon le monde.
Or, que pouvait faire, Messieurs, l'auguste

époux de Thérèse, qui fût comparable au
bel établissement quelle avait formé, si ce

n'était de marquer, pour l'éducation desdt r-

niers sujets de l'Empire, le même zèle qu'elle

avait fait paraître pour élever la jeunesse la

plus distinguée, et de recueillir dans un

(70) Divers établissements fondés par l'eu lYin- de Vienne,

l'irt'iir. (78) Le collège Thcrésicn.

(77) La maison des orphelins dans un faubourg
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même hospice, où tous les règlements ne

tendent qu'a exciter l'admiration, ce qu'il y
a de plus petit et de plus délaissé sur la

terre ; comme si elle avait réuni les nobles

et les riches de ses Etats, sous des lois éga-

lement propres à les conduire dans les voies

du monde et dans celles de la religion ? Ou-
vrage de notre auguste empereur, moins
brillant sans doute, mais peut-être non
inoins méritoire devant Dieu, et non moins
avantageux aux peuples de l'empire que
le sera dans tous les temps celui de Thé-
rèse.

Mais sans prétendre rien décider ici sur

le mérite de ces deux, institutions dignes

l'une el l'autre de servir de modèles à tous

les royaumes, voyons le chefdes souverains

et des peuples de l'Allemagne suivre et ac-

complir de plus en plus les hautes destinées

que lui a marquées la Providence. Il vient

de paraître à vos yeux, uniquement occupé
de rendre heureux ses propres sujets et

tous les sujets de l'empire; il n'est pas moins
jaloux d'honorer sa religion par l'exemple

de ses vertus, et de la maintenir par son
zèle, dans les villes catholiques de l'Em-
pire.

Vous ne le savez que trop, Messieurs;
c'était, depuis deux siècles, le malheureux
sort de l'Allemagne, de se voir divisée sur
le point de la religion, lorsque François l

,r

monta sur le trône do l'Empire. Devenu le

chef de la pius auguste des cours, de cette

cour honorée par Je saint-siége, du beau
litre de Césarée Apostolique, il comprend
toute l'étendue des devoirs attachés à ce ti-

tre glorieux qui l'élève si fort au-dessus des
premiers césars; et si les lois de l'Empire,
dont il a solennellement promis l'observa-

tion, bornent les effets de son zèle, du moins
sait-il employer pour le satisfaire le pouvoir
de son exemple, et l'ardeur des apôtres qu'il

envoie pour le seconder dans tous les lieux

où la défection des catholiques semble les

appeler au secours de leur loi.

Et quel charme n'avait pas et ne devait

pas avoir le seul exemple de ce grand prince

pour faire goûter généralement la religion,

dont il soutenait, par les plus sublimes ver-

tus, et les dogmes et les préceptes? On
voyait un empereur, révéré de toute l'Alle-

magne, marcher dans les voies de Dieu avec
celte droiture, cette sincérité de cœur, celte

simplicité de l'enfance, si souvent cano-
nisées dans les Ecritures, se soumettre com-
me le moindre fidèle, à tous les jugements
de l'Eglise catholique sur les mœurs et sur
la doctrine : quoi de plus propre h détacher
des sujets dont il peut se flatter d'avoir ga-
gné les cœurs par sa bonté, de ce nouvel
évangile qui représente la séparation du
pontife et île l'Eglise de Rome, comme la

base et le fondement de la véritable Eglise?
On voyait le premier prince du monde au
pied des autels, immobile et comme abîmé
dans le- respect le plus profond devant le

sacrement adorable de Jésus-Christ; on le

voyait suivre ce Dieu anéanti, sans nul ap-
pareil de grandeur, ainsi que la multitude,

lorsqu'il était porté par les ministres de
l'Eglise aux infirmes de sa capitale ou de sa

cour : quoi de plus puissant pour arrêter lo

cours d'une doctrine qui ne voit qu'idolâtrie

dans l'adoration secrète ou publique de ce

sacrement auguste, si ce n'est au moment
qu'onale bonheurd'y participer soi-même?
On voyait ce grand homme, à quelques dé-
penses qu'il fût obligé sur le trône, pour
soutenir les guerres et la dignité de l'Em-
pire, on le voyait respecter tellement les

biens du sacerdoce et de l'épiscopat, qu'il

ne permit jamais que l'on y portât la moin-
dre atteinte, sous quelque prétexte que ce

pût être. Quoi de plus propre a confondre
celte déprédation de revenus ecclésiastiques,

qui contribua peut-être plus aux rapides
progrès de la nouvelle religion, que les

dogmes spécieux dont elle proposait la

croyance au monde chrétien? On voyait le

successeur au trône des césars et l'héritier

de leur gloire, souvent prosterné aux pieds
des ministres de Jésus-Christ, demander la

rémission des fautes les plus légères, avec
cet esprit de foi et d'humilité si rare dans
les princes du monde, et tel qu'il a paru
dans les plus grands saints

; quoi de plus
capable d'entretenir dans le catholique et

de faire revivre dans tout ce qui ne l'était

pas, l'usage de cette pénitcncesacramentelle
mise au rang des inventions humaines, et
proscrite, comme le tourment des conscien-
ces par les nouveaux réformateurs ? On
voyait le monarque le plus sage et le moins
susceptible de superstition, révérer les moin-
dres cérémonies de l'Eglise, fléchir les ge-
noux avec toute sa cour devant les imarges,
les reliques saintes qu'elle offre à la véné-
ration des fidèles; quoi de plus efficace

pour autoriser dans ses Etats ce culte exté-
rieur et sensible, et qui a été anéanti par
la réforme

; qui décora l'exercice de la vraie
religion dans tous les temps, ce culte néces-
saire, pour frapper tout à la fois les yeux et

le cœur du peuple chrétien, et pour faire

rendre à Dieu par ses créatures ce double
hommage de l'esprit et du corps qui lui

sera toujours également dû , dès qu'il a
formé l'un et l'autre pour le servir et l'a-

dorer?
Cependant, quel que soit le pouvoir d'un

si grand exemple, ce vertueux prince ne le

croit pas assez puissant sur les esprits pour
y affermir la. foi de sa religion, si, à cet

exemple déjà si persuasif pour des sujets

qui le regardent comme leur père, il n'ajoute

encore tous les moyens dont l'autorité lui

permet de faire usage, pour garantir sûre-
ment le dépôt de leur foi. Digne successeur
du grand Théodosc, que saint Ambroise(Z>c
obit. Thcod., 1) nous représente plus at-

tentif aux dangers qui menaçaient les Eglises
chrétiennes, qu'il ceux qui pouvaient me-
nacer sa personne : Magis de statu Ëcclesia-

rum, quam de suis periculis angebatur, Fran-
çois, peu occupé de lui-même, l'était sans

cesse des moindres événements qui pou-
vaient alfaiblir dans ses Etats le rogne do
Jésus-Christ et de son Eglise. Il apprend
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(pic dans plusieurs villes catholiques de la

haute Autriche et de la Carinlhie, il est un
grand nombre de familles peu instruites des
principes fondamentaux de leur religion, el

qui, entraînées parles livres dangereux et sé-

duisants que l'on présente à leur curiosité,
se séparent de l'Eglise de Home, après en
avoir été longtemps les heureux disciples.
Ah ! Messieurs, c'est alors que tout le zèle
de ce monarque chrétien, pour la religion
de Jésus-Christ, se réveille dans son Ame
vraiment apostolique : Zelo zelatus.... quia
dereliquerunt pactum Dornini fitii Israël. (I

Jicg., III.) C'est alors qu'il s'accorde avec son
auguste épouse, pour fermer à tous les
écrits capables d'altérer la foi dont il doit
être le protecteur, l'entrée des villes et des
provinces attachées au chef visible de l'E-
glise; (jue pour y réussir, il fait dresser la

liste complète des ouvrages pernicieux qui
ne doivent point pénétrer dans les pays dé-
pendants de sa domination ; qu'il commet a

l'exécution de ses défenses des hommes vi-

gilants et sévères, sur l'examen important
qu'il leurconfie; et que pour mettre le com-
ble à l'œuvre sainte qu'il entreprend, il en-
voie dans toutes les villes catholiques dont
ïa foi est en péril des prédicateurs fervents,
des controversistes habiles, non comme des
apôtres passagers, qui, semblables aux nuées
du ciel, 'selon l'expression de l'Ecriture,

portent la rosée dans tous les climats : Qui
M nubes volant (Isa., LX) ; mais pour y fixer

leur séjour; mais pour ne cesser de prêcher,
d'exorter, d'instruire, qu'ils n'aient affermi
dans la foi de l'Eglise romaine tout ce qui
n'en a pas encore passé les bornes, et qu'ils

n'aient ramené h celte même foi tout ce qui
s'en était séparé depuis son avènement au
trône.

Continuez, Seigneur, vous qui sans forcer

les libertés humaines savez accomplir elli-

cacement tous vos desseins, continuez dans
votre miséricorde de donner jusqu'à la fin

des temps de pareils empereurs à l'Allema-

gne. S'ils ne persuadent pas à tous leurs su-
jets de marcher sur leurs traces dans les

voies de la religion, de chanter avec eux vos
louanges dans la même église, de participer

aux mêmes sacrements, de vous honorer
du même cul te, de professer la même croyance
sur tous les points qui divisent le christia-

nisme dans l'Empire, du moins, sous leurs

auspices, votre religion sainte sera-t-clleà
l'abri de ces affreux désastres qui ont affai-

bli son règne et flétri sa gloire dansées der-
niers siècles. Non, elle ne craindra plus
alors, celte religion divine, de voir se re-

nouveler le spectacle désolant de la démo-
lition de ses temples, de la profanation de
ses autels, de l'abolition de son culte, du dé-
pouillement de ses pontifes; elle n'aura plus
a craindre de voir encore ses ministres ban-
nis du sanctuaire, ses vierges ou déshono-
rées ou chassées de leurs asiles, ses cérémo-
nies méprisées, ses images brisées, ses sta-

tues renversées, ses reliques foulées aux
pieds, ses maximes de douceur et de paix

Anéanties par de nouvelles guerres entre ses

disciples. Qoedis-je, ô mon Dieu: sous des
souverains aussi vertueux que celui dont
vous ave/, privé l'Allemagne, la gloire de
votre religion croîtra sensiblement de jour
en jour, dans toutes les parties de l'Empi
Tout ce qu'elle a de grand et d'aimable,
primé dans le tableau qu'en tracera leur
exemple, gagnera infailliblement les cœur»
les plus opposés à son règne; l'amour ei

respect des peuples pour "auguste personne
de leurs souverains fera bientôt aimer et

respecter universellement la religion plus
auguste encore qu'ils feront profession de
reconnaître. Calmez donc vos frayeurs sur
l'avenir, religion sainte et divine : ExniUa
satis, filia Sion ; jubila, filia Jérusalem.
(Zach., IX.J Je ne vois dans la nouvelle mai-
son impériale, dont la Providence a fait

choix pour commandera l'Allemagne, je
n'y vois que des princes formés par vos en-
seignements divins, que des princes capa-
bles par leurs vertus et leur zèle de vous
soutenir dans l'état glorieux et pacifique
dont vous jouissez depuis si longtemps;
triomphez donc désormais, sans rien crain-
dre pour vos destinées' sous de si beaux rè-
gnes que l'avenir vous prépare, et pour prix
du zèle de François à vous appuyer de tout
son pouvoir contre les moindres périls qui
auraient pu vous menacer sous son empire,
soutenez vous-même ce grand prime jus-
qu'au dernier accomplissement de ses pro-
jets, et servez lui de guide dans ce qui Ici

reste de jours à couler sur la terre; jours
précieux qu'il a destinés à vous faire ri

avec iui, et plus que lui-même, dans toute
l'étendue de ses royaumes.
Que reste-t-il à désirer, .Messieurs, dans

ce prince auguste? et que peut-il manquer
encore de sa part pour qu'il ait pleinement
justitié la prédilection que lui marqua la

Providence, en le plaçant sur lo premier
trône du monde chrétien? 11 n'a rien omis
jusqu'à ce moment de ce que lui suggérait
son cœur pour la félicité de son peuple et

pour la gloire de sa religion; mais, quoi
qu'il ait pu faire, depuis son avènement à

la couronne, pour répondre à ses grandes
destinées, elles ne seraient pas remplit
ne travaillait encore à confirmer dans son
auguste maison la possession du sceptre de
l'Empire, il le désirait sans doute, mais les

bénédictions abondantes que le ciel ne i es-

sail.de verser sur la nouvelle famille impé-
riale ne lui permettaient pas de douter que
ses désirs sccretsàcet égard ne fussent d'ac-
cord avec les arrangements éternels de la

Providence. Or, une entreprise aussi con-
forme aux décrets divins qu'aux .sentiments

du cour de François, pouvait-elle ne pas

réussir au gré de cet heureux monarque,
également chéri de Dieu et des hommes?

Il pense donc à se donner un successeur
au trône de l'Empire, et c'est sur Joseph,
l'aîné de ses fils, que s'est arrêté son choix.

I.e monde s'étonna de voir ce sage empe-
reur précipiter l'exécution de ce grand pro-

jet, tout dans lui concourant avec dos vœux
à lui promettre encore de longs jours. Sans
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doute que le ciel, qui veillait sur son éter-

nel bonheur et sur la félicité de l'Empire,

lui avait donné, comme à tant d'illustres

prédestinés, un pressentiment secret du fa-

tal moment qui devait bientôt l'enlever à

l'Allemagne. Longtemps en effet, avant le

triste jour qui la plongea dans le deuil, Je

dépositaire de sa conscience le fut aussi de
ce funeste présage (79). Mais sans recourir

à cet avertissement céleste, pour justifier

une démarche, en apparence, prématurée,
ne suffit-il pas de vous dire qu'il ne se rap-

pelait jamais sans douleur Jes événements
tragiques qui ensanglantèrent les premières
années de son union avec Thérèse et de son
avènement à l'Empire : Non est obliius cla-

morem pauperum, sanguinem eorum recor-

datus est. (Psal. IX.) Souvenirs cruels à son
cœur, et toujours présents à sa mémoire,
qui devaient accélérer l'exécution (Je son
projet, pour épargner à des ''sujets chéris le

renouvellement des guerres dont ils avaient
été ou les témoins ou les victimes.

Cependant il faut préparer cette élection

de Joseph, qu'il regarde comme l'opération

la plus intéressante de son règne ; il faut en
assurer le succès et la rendre irrévocable,
malgré le sort toujours incertain des grands
événements. Qu'il est naturel au cœur d'un
père de former de pareils vœux ! Mais est-il

également facile de les conduire sans oppo-
sition à l'heureux terme qu'il se propose,
et défaire tomber sur un fils qu'il destine
au trône le suffrage de fous les électeurs de
j'Empire? Ahl Messieurs, le père des peu-
ples et l'ami des princes, François n'a qu'à
manifester ses désirs trop justes et frop fa-

vorables à la félicité publique, pour les voir

également soutenus par les vœux de la na-
tion et par la voix des électeurs. Il convoque
ladièle générale à Francfort : suivez le cours
de ses démarches dans cette situation égale-

ment délicate et pour un père et pour un
empereur, vous ne le verrez point, pour as-

surer l'élection de Joseph, employer les bri-

gues, les manœuvres, les profusions inté-

ressées; vous ne le verrez alors ni forcer,

ni acheter, ni même solliciter des suffrages,

qu'il payerait cependant volontiers du prix

de son Empire. Il veut que son fils tienne la

couronne des mômes sentiments qui la lui

donnèrent à lui-même : s'il fait usage de ses

trésors, c'est pour les répandre avec plus
d'abondance que jamais dans le seindu pau-
vre et de l'indigent; c'est surtout pour faire

sortir de l'obscurité ces nobles familles, que
la décadence de leur fortune mettait hors
d'état de paraître avec l'éclat convenable à

leur rang et à leur naissance ; voilà, Mes-
sieurs, comment par des libéralités sain-

tes (80), mais secrètes et connues alors de
Dieu seul, François achetaitpour un fils, di-

gne du trône, le suffrage du ciel qui gou-
verne celui des princes : aussi nul obstacle

ne s'oppose à l'ardeur de ses désirs; les

puissances même dont les intérêts politiques

avaient le plus traversé sa propre élévation

à l'Empire, voient sans envie le glorieux
couronnement de Joseph ; l'illustre fils de
son ancien concurrent donne des premiers
sa voix, et Louis y applaudit avec l'Europe
entière.

Joseph, le plus précieux fruit de l'heu-

reuse union de notre héros, avec l'héritière

de la maison d'Autriche; Joseph, qui dans
les bras de son auguste mère l'avait comme
secondée dès le berceau, pour gagner tous

les cœurs hongrois et les animer à la défense
de ses royaumes; Joseph, le digne fils d'un
tel père, le digne disciple d'un si grand
maître dans l'art de régner; Joseph, dont
l'esprit , le cœur, le caractère furent formés
par les tendres soins de François et de Thé-
rèse, et que les qualités royales de son urne

rendaient encore plus dignes du trône que
tous les droits de Ja naissance; Joseph,
destiné du ciel à conduire à leur perfection
tous les avantages du règne fortuné qui
vient de s'éclipser à nos yeux; Joseph,
la douce espérance des peuples et des grande
de l'Empire, des républiques et des royaumes
attachés à la nouvelle maison impériales
Joseph est donc solennellement couronné
roi des Romains , aux acclamations de tous
les ordres de l'État : Unxerunt regem Salo-
monem et insonuit civitas. (1 llcg., IL)
L'amour d'un père, dont il tient sa couronne
à la fleur de l'âge, la lui rend plus précieuse
encore , et son élévation sur le trône des
césars, désormais assurée, en étouffant la

rivalité des puissances qui pouvaient y pré-
tendre , met le comble au bonheur d'un
père et d'une mère, amateurs de la paix,

au bonheur du père et de la mère des peu-
ples.

Que demandez-vous de plus , Seigneur, à
cet auguste monarque, placé de votre main
sur le premier trône du monde ? Il y devait

être le glorieux instrument,, le coopérateur
fidèle des grands desseins de votre provi-
dence sur tous les Etats de l'Allemagne ; ces

magnifiques desseins dont l'accomplissement
lui fut confié, ne les a-t-il pas exécutés et

remplis de toute l'étendue de son pouvoir?
Il ne s'est occupé, dans tout le cours de
son règne, qu'à rendre heureux tous ses

sujets et tous les sujets de l'Empire; qu'à
honorer sa religion par ses vertus, et à
la maintenir, par son zèle, dans les villes

catholiques de l'Empire; qu'à confirmer,
dans l'auguste maison de Lorraine -Au-
triche , la possession du sceptre de l'Em-
pire. Cependant, Messieurs, la destinée de
ce grand empereur n'est pas encore pleine-

ment accomplie, dans les vues de la provi-
dence divine; et après avoir justifié le choix
que le ciel a fait de lui, pour en faire l'é-

poux de la première princesse du monde,.
poulie placer sur le premier trône du monde,
il doit encore se montrer û'vsne d'avoir été

(79) Plusieurs mois avant sa [mon l'empereur la

croyait prochaine, et avait prié son confesseur de

l'y préparer.

(80) Une des libéralités do ce prince dans celle

occasion est venue à noire connaissance: elle; moiv<

tait à cent mille florins d'Alknague
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choisi
, pour devenir le père de la plus nom-

breuse et de la plus brillante famille du
inonde.

TROISIEME PABTDEE,

C'est de tout temps, Messieurs, qu'une
postérité nombreuse fut regardée comme
une bénédiction particulière du Dieu rému-
nérateur sur les familles qui font une pro-
fession ouverte de l'adorer et de le servir.

Je multiplierai vos descendants comme les

étoiles du ciel et les sables do la mer, disait-

il au patriarche Abraham , dès les premiers
âges du monde: Multiplicabo semen tuum,
sicut stellas cœli, et relut arenam quœ est in
littore maris. (Gen., XII.) Quelle satisfaction
en effet plus sensible pour le cœur d'un
père, que de se voir revivre dans chacun
des descendants que le ciel lui donne, et de
faire passer son existence, prôteà s'évanouir,
à des enfants chéris qui en renouvellent sans
cesse et en étendent le souvenir parmi les

hommes? Mais cette faveur céleste, également
désirée sous l'ancienne et la nouvelle loi,

cette faveur signalée qui fait le bonheur et la

richesse de tant de familles même, qui n'occu-
pent qu'un rangmédiocre dans la société, elle

me paraît plus éclatante encore quand elle

tombe sur ces maisons augustes, destinées
par la providence à dominer sur une partie de
l'univers. Chaque prince, issu de leur sang,
est non-seulement pour elles un nouveau lus-
tre, mais un nouvel appui de leurs couronnes
qui tient en respect les peuples soumis à
leur obéissance ; mais un nouveau soutien
contre les puissances étrangères , rivales de
leur trône et jalouses de leur élévation. De
là ces témoignages publics d'allégresse et de
joie, ces brillantes fêtes ordonnées par les

rois dans toute l'étendue de leurs royaumes
à la naissance de chacun des princesdont le

ciel enrichit Jour auguste famille : de là ces
célébrités annuelles, établies à la première
cour du monde chrétien

,
pour les jours de

naissance de chacun des membres qui la

composent, afin de renouveler, dans l'esprit

du peuple et des grands, le souvenir de ces
naissances heureuses qui portèrent la joie

dans le cœur des chefs et des dominateurs
de l'Empire.
Or quel monarque, entre tous les princes

de la terre, éprouva plus sensiblement que
François I", cette bénédiction particulière
du ciel sur son auguste maison ! Que de
princes I et quels princes, fruits précieux
de son union avec Marie-Thérèse, n'eut-il

pas le bonheur de voir sortir de son sang,
de voir croître et se perfectionner sous ses
yeux! 11 était déjà le plus heureux des
époux, le plus heureux des souverains; la

Providence, qui se plaît à récompenser de
ses plus grands dons sa fidélité constante à

remplir ses desseins, la Providence veut
qu'il soit encore le plus heureux des pères.
Il la méritait, Messieurs, cette dernière
faveur du ciel , qui comblait la félicité du
père, de l'époux et du monarque, puisque
son amour pour d'augustes enfants, si dignes
de leur côté d'occuper son cœur, loin de lui

inspirer cet excès de tendresse! faible trop

ordinaire des princes pour les rejetons

cieux de leur famille, ne le rendit que plus
fidèleà tous les devoirs que lui près, rivaient

à leur égard la nature et la religion.

Quel témoignage ne pourriez-veni
rendre ici au meilleur des pères, heureux
et aimables princes qui lui devez le jour,

vous, que son zèle à vous former d'une
manier»; qui répondit à votre grandeur fu-

ture, a rendus dignes, au jugement de l'u-

nivers, d'occuper autant de trônes que vous
êtes de sujets formés do ses mains? Que ne
pouvez-vous , à ce moment, me eommuni-
quer vous-mêmes pour que je le fasse en-
tendre à tous les souverains de la terre, ce
que vous devez à votre auguste père, pour
celte admirable éducation dont les fruits

merveilleux paraissent si visiblement dans
vos personnes, et que vous préférez, avec
raison, au bienfait de la naissance 1 Mais
l'Etat se le rappelle avec autant de reconnais-
sance que vous-mêmes, ce qu'il a pris d'at-

tèntiop et de soins pourvoir un jour, ou du
haut de son trône, ou du haut du ciel, se

soutenir dans vous la gloire du sang qui
coule dans vos veines. Eh! qui de nous,
Messieurs, ignore ce qu'a fait ce prince
auguste, pour former leurs cœurs, pour
éclairer leurs esprits, pour assurer leurs

fortunes ?

Pour former leurs cœurs, en leur inspi-

rant le goût des vrais maximes qui doivent
diriger le cœur des primes. Pour éclairer

leurs esprits, en les appliquant à toutes les

sciences, les [dus dignes d'occuper l'esprit

des princes. Pour assurer leurs fortunes, en
leur destinant et leur préparant à tous un
état convenable à de si grands princes. Eh !

n'était-ce pas le plus signalé service que
François put rendre à ce vaste empire, et

même aux Etats les plus éloignés, que de
leur envoyer quelqu'un de ses illustres en-
fants, tous héritiers de l'élévation et de la

bonté de son âme, pour devenir leurs pères,

en leur servant de maîtres?
En effet, dit l'Esprit-Saint, comme c'est

Je plus grand malheur des principautés et

des royaumes d'être soumis à des maîtres,

qui, peu attentifs aux devoirs de la royauté,
semblent plulôtdes enfantsque des hommes
dans le gouvernement de leurs sujets : Yw
tibi terra cujus rcx puer est (Eccle., \ :

aussi, selon la parole de cet Esprit divin,

est-ce lepremierbonheur des nations d'obéir

à des souverains <jui, tout occupés des soins

paternels dont ils sont redevables à leurs

peuples, honorent encore plus leurs cou-
ronnes, qu'ils n'en sont honorés eux-mê-
mes: Beatu terra cujus rex nobilis est . (Ibid.)

Et c'est cette connaissance réfléchie, dont

François était pénétré, sur l'importance in-

finie de l'éducation des princes ses enfants,

qui l'obligeait d'y vaquer sans cesse par

lui-même ; non, pour leur faire sentir qu ils

étaient grands et destinés à régner. 11

croyait, et avec raison, que les princes ne

savent que trop, dès la tendre enfance, ce

qu'ils sont, et ce qu'ils doivcntêlrc un j'»ur;
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que les palais qu'ils habitent; que les amu-
sements, les services qui préviennent leurs

désirs; que l'éclat qui les environne; que
la foule qui les encense ; que le respect dont
on est saisi dès qu'ils paraissent; que tout,

jusqu'au silence même du courtisan, ne
leur parle que trop de leur future gran-
lour.

C'était donc dans l'idée de ce grand prin-
ce, c'était à lui-même qu'il était réservé de
former leurs cœurs aux vrais sentiments de
l'humanité et du christianisme ; et tandis

que le monde entier leur apprenait qu'ils

étaient des princes, de leur apprendre
comme père et leur premier maître ce qui
lui paraissait pour eux plus essentiel de sa-

voir, qu'ils étaient des hommes ; que leurs

moindres sujets, malgré la dégradation ap-
parente de leur être, étaient leurs semblables,
leurs concitoyens, leurs frères, et peut-être

plus grands aux yeux d'un Dieu, juste ap-
préciateur des vertus et des mérites ,

que
les

|
lus puissants princes de la terre. De là

ces sentiments, hélas, trop rares! de bonté,
de douceur, de compassion, de condescen-
dance, dont il fit toujours la règle de ses

mœurs, etqu'il travaillait à graver dans ces

belles âmes encore tendres ; de Jà ces idées
si justes de vraie grandeur et de vraie félicité

pour les souverains: de vraie grandeur,
qu'il attachait uniquement à la vertu; de
vraie félicité qu'il ne voyait que dans le

bonheur et la satisfaction des peuples. Idées,

sentiments qui sont comme autant d'énig-
mes et de mystères pour la plupart des sou-
verains, et que la loi seule de Jésus-Christ
peut inspirer constamment aux rois ses ado-
rateurs et ses disciples; mais idées, senti-

ments uniques qui élèvent les plus grands
princes au-dessus d'eux-mêmes et de leurs
couronnes, et dont le seul défaut les place,

malgré leur gloire apparente, au-dessous
du commun des hommes. La mémoire me
les retrace à ce moment, Messieurs ;

qu'ils

ne s'effacent jamais de vos esprits.

« Non, disait souvent ce vertueux empe-
percur aux princes et aux princesses, l'or-

nement et I espérance de sa maison ; ce qui
fait la vraie grandeur des souverains, ce qui
les élève véritablement au-dessus de leurs
sujets ; non, ce c'est ni l'éclat de leur nais-
sance, ni la supériorité du rang qu'ils oc-
cupent, ni la splendeur du diadème qui
couvre leur tête, ni l'appareil de la garde
nombreuse qui les environne, ni la magni-
ficence du trône où ils sont.] assis, ni môme
Ja gloire de leurs triomphes ou de leurs

conquêtes. Toute cette grandeur éblouis-
sante, séparée de la vertu, de cette
vertu divine dont Jésus -Christ est le

principe, et dont il est le prix, ne sera ja-
mais que néant devant Dieu, que vanité pour
le temps et pour l'éternité. La seule vertu

f|ui
sait rendre à Dieu et au monde ce qui

eur est du, peut constituer la grandeur so-
lide de l'homme chrétien, dans quelque

(81) Le maréchal prince Rathiany a été gouver-
neur de reuipL'icur d'aujourd'hui: le comte Kûnigl,

1146

rang que l'ait placé la Providence; et vous
ne serez jamais véritablement grands, fus-

siez-vous les seuls monarques sur la terre,

qu'autant que vous y serez et que vous sau-

rez y paraître vraiment chrétiens et ver-

tueux.
« Ce serait vous méprendre encore, disait-

il à cette belle famille dont il n'était pas

moins l'ami que le père; ce serait une er-

reur de f.iire consister votre félicité dans
les plaisirs, les amusements et les fêtes,

dont il n'est que trop ordinaire de s'enivrer

dans le sein des cours. Quoi que l'on puisse

faire pour se rendre heureux par de tels

moyens, ces moyens sont trop frivoles et

trop faibles pour faire sentir à un grand
cœur, à un cœur de prince, quelques mo-
ments d'une vraie félicité. Si les souverains

peuvent éprouver dès ce monde quelque
sentiment de vrai bonheur , après celui qui

leurest présenté comme au reste des hommes
dans l'exercice de la vertu, et qui descend
directement du ciel, il n'en est point d'au-

tre pour eux, que de faire servir ce qu'ils

ont d'autorité et de puissance à s'assurer

les cœurs de leurs peuples et à les rendre

heureux.JLe souverain qui peut se répon-
dre d'avoir gagné l'amour et procuré le

bonheur doses sujets, voilà, dans les idées

même de Ja philosophie humaine, le seul

prince dont une belle âme doive envier le

sort, et le sort unique auquel il lui soit per-

mis d'aspirer elle-même. »

Ainsi, Messieurs, cet auguste père, éga-

lement chéri et respecté, regardait-il comme
son premier devoir déformer cette grande
famille, destinée du ciel à donner tant de
souverains.à l'univers;ainsi, malgré sa juste

confiance dans les sages et illustres gouver-
neurs (81) qu'il avait mis à la tête de leur

éducation; ainsi croyait-il devoiry présider

par lui-même, persuadé qu'il en était le

premier apôtre, et les accoutumer de bonne
heure à celle façon de penser, grande et

chrétienne qui caractérise tous les princes

de cette auguste maison. Leçons de sagesse

que son amour tendre pour eux et pour les

peuples qu'ils auraient à gouverner un
jour, ne se lassait point de leur réitérer

dans les moments les plus propres à se con-

cilier leur attention: leçons dictées par son

cœur, qu'il voulut tracer encore de sa pro-

pre main et leur transmettre comme un hé-

ritage bien plus digne de leur reconnais-

sance que tous les trésors qu'il devait leur

laisser en descendant dans le tombeau. Eh!
comment ces leçons admirables n'auraient-

elles pas jeté de profondes racines dans

l'Ame de ces princes, si heureusement nés,

surtout quand elles parlaient d'un tel maî-
tre, d'un père qui les autorisait par mille

exemples plus persuasifs encore que tous

les discours?

Ce n'est pas tout, et son amour pour la

brillante famille, dont le ciel a pourvu sa

maison, ne se borne pas à lui faire goûter

du grqud-duc; et le comte de Goes l'est des archi-

ducs Ferdinand et Maximilien.
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ces grandes maximes <j u i doivent diriger le

cœur des princes; il veut encore cultiver
cet enfanta chéris, dont l'éducation est si

intéressante i>our l'univers, en les appli-
quant à toutes les connaissances les plus di-
gnes d'occuper l'esprit des princes et les plus
propres à les distinguer dans lo gouverne-
ment de leurs Etats.

Loin de lui, en effet, loin de ce monar-
que habile et éclairé, cette opinion aussi

fausse que préjudiciable à la gloire des prin-

ces, mais trop répandue par la flatterie lé-

guante dans les cours, que les grands ne
soin point nés pour les travaux de l'esprit

et le mérite du savoir, ainsi que les hom-
mes vulgaires ; (pie le ciel, qui les fait naître

pour occuper le premier rang, prend soin de
les éclairer lui-même, de leur apprendre,
par la voix du sentiment, ce qu'il y a de
plus intéressant pour leur gloire, l'art de
commander et de régner; et que si la na-
ture ne leur communique pas elle-même ce

détail de connaissances que demande l'ad-

ministration des royaumes, ils ont à leurs

ordres des hommes de travail et de génie,
chargés de les acquérir pour eux et de les

leur présenter dans les besoins de l'Etat.

Non, Messieurs, un tel préjugé ne pouvait
éblouir l'esprit d'un empereur, que l'éten-

due de son savoir ne fait pas moins regret-

ter des plus célèbres académies, que sa

lionté et sa sagesse Je font regretter des
peuples et des grands de l'Empire. Dn prince

qui se croit exempt d'apprendre et de sa-

voir, surtout quand il est fait pour régner,

ne fut jamais, à son jugement, qu'un de ces

dieux frivoles dont parle l'Ecriture, et

qu'elle couvre de mépris, parce qu'ils ont

des yeux sans voir, des oreilles sans entendre,

une bouche sans parole, des mains, des pie<ls

sans mouvement et sans action. (Psal. CXI1I.)

Et comment un prince, qui doit, être

comme l'oeil universel de son Etat, pourra-
t-il diriger ce vaste corps, s'il est lui-même
dépourvu de lumières? Je veux dire com-
ment un souverain, essentiellement consti-

tué par les droits de sa couronne, pour être

le premier juge de toutes les querelles qui

peuvent survenir parmi ses sujets de tous

les ordres; pour être le premier juge de
l'inutilité ou de l'avantage de divers projets

qui lui seront proposés dans le gouverne-
ment de ses peuples; pour être le premier
juge des mérites et. des talents qu'il verra

briller dans le sein de ses Etats; le premier
juge de ses intérêts propres et de ceux
de ses sujets; comment un prince, ainsi

destiné par son rang à tenir la place de Dieu
sur la terre, pourrait-il sans un fonds d'in-

telligence et de savoir qui s'étende à tout et

en fasse comme un homme universel, juger
sainement de tant d'objets divers, dont sa

dignité le rend l'arbitre suprême? Ou s'il

établit des ministres pour en décider sous
ses auspices , comment pourra 1- 1- il juger
ces ministres eux-mêmes sur l'usage qu ils

font de son autorité souveraine, et décider

avec la connaissance nécessaire de leur ca-

pacité et de leur droiture dans le ministère

qu'il leur a confié? Non, jamais un corps
politique, ainsi (pie le corps humain, ne
saurait être que ténèbres et obscuril
l'œil, destiné à lui servir de flambeau, esl
lui-même dépourvu de lumières : Si oeuiu*
fueril neouam, totum corpus tenebrosum erit.

(Luc, IV.)

Telles étaient, Messieurs, les idées de
notre auguste monarque, et c'est sut

grands principes qu'il se fit un devoir de
(aire passer à ses descendants le dépôt de
ces belles connaissances dont il s'était enri-
chi lui-même, et qui n'ont pas moins con-
tribué que les plus beaux traits de sa

la gloire et au bonheur de son règne. I

sur des principes si judicieux que, -.iris

égard aux sentiments de sa tendresse pour
ces jeunes princes et à la délicatesse de leur
complexion, il voulait qu'ils fussent appli-
qués sans cesse par les grands maitres qu'il

chargeait de les instruire, à se donner tou-
tes les sortes de savoir dont leur génie na-
turel les rendait capables. Ce n'est pas qu'il

prétendît en faire des hommes aussi habiles
et aussi éclairés qu'il l'était lui-même dans
certaines sciences, dont son génie naturel-
lement profond et pénétrant le rendait plus
avide et plus curieux. Spéculations savantes
de l'astronomie sur le nombre, l'arrai

ment et les phénomènes des astres; spécu-
lations hardies de la physique sur l'ordre et

le mouvement général de l'univers ; S|

lalions laborieuses des ouvrages les plus
secrets et les plus rares de la nature, dont
i! formait ce cabinet superbe qui fait l'ad-

miration de l'Europe savante, c'est ce que
François abandonnait à l'inclination parti-

culière des jeunes princes qui devaient faire

l'honneur de sa. famille et l'appui de son
trône, content de leur en inspirer le goût
par son exemple, et de leur faire concevoir
le désir de s'y prêter, du moins dans la suite

des temps.
Mais la connaissance détaillée des diver-

ses lois de l'Empire et de tous les poinis du
droit germanique, mais la connaissance
distincte des langues diverses, surtout des
langues les plus usitées dans les cours al-

liées ou ennemies de leur auguste maison,
mais la connaissance approfondie de cette

géométrie militaire qui apprend l'art de for-

tifier les villes, l'art de les . et de
les défendre; mais la connaissance intéres-

sante des plus grands traits, des événe-
ments les plus marqués de l'histoire sainte

et profane dans les différents Ages du mon-
de; mais la connaissance raisonnée de tous

les intérêts particuliers ou généraux, capa-

bles de remuer les corps politiques et de
les porter soit à la guerre, soit à la paix;

mais la connaissance parfaite du caractère

des peuples chrétiens ou infidèles, des usa-

ges et des coutumes qui peuvent influer

dans leurs gouvernements divers, et y pré-

parer des révolutions pour l'avenir; mais
la connaissance précise des mœurs et de la

jurisprudence régnante dans les Etals voi-

sins ou éloignés, dont la Providence les

destine à devenir un jour les souverains ;
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mais la connaissance combinée des forces

respectives des puissances et du génie des
ministres les plus accrédités dans les cours
qu'ils auraient à craindre ou à ménager;
mais la connaissance exacte de tous les pays
connus du globe que nous habitons, et des
divers changements qu'il a éprouvés depuis
îa naissance dos temps; mais le droit des

gens , le droit des nations , dont l'é-

tude négligée a souvent occasionné des
ruptures éclatantes entre les potentats;

mais par-dessus tout la connaissance médi-
tée et réfléchie de la vérité chrétienne et

catholique, des preuves nombreuses et dé-

monstratives qui en font l'appui contre
l'impiété et l'hérésie toujours d'accord pour
la combattre. Voilà, Messieurs, entre toutes

les connaissances que peut acquérir l'esprit

humain, celles que le grand empereur, dont
je vous trace l'éloge, ne se permettait pas

de laisser ignorer aux princes de sa famille,

et qu'il regardait comme l'ornement essen-
tiel de leurs esprits, voulant même que son
palais fût pour eux une espèce d'académie
littéraire, où ils rendissent compte de leurs

progrès dans ces sciences diverses en pré-

sence des seigneurs les plus qualifiés et les

plus intelligents de sa cour. Il savait que le

même Dieu, qui daigne s'appeler dans les

livres saints le Dieu des armées, parce qu'il

en est le guide, daigne s'appeler encore le

Dieu des sciences et des arts, parce qu'il en
en est l'auteur et Je principe : Deus exerci-

tuum.... peus scienliarum, Dominus est (Ma-
lach., III) ; il savait, de plus, que les prin-
ces sont spécialement les images de la Divi-

nité sur la terre ; et dès là que c'est pour
eux un devoir d'acquérir de plus en plus

des lumières et des connaissances, afin do
mieux représenter aux yeux des peuples cet

esprit infini qui sait tout, tout ce qui est,

tout ce qui n'est plus, tout ce qui sera dans
l'univers.

C'est par ces études nobles, et capables

d'honorer l'esprit humain, que ce père ten-

dre, mais éclairé dans sa tendresse, se plaît

à cultiver les jeunes princes de son sang, et

sait faire pour eux un âge de réllexion et

de maturité de cet âge critique que l'on

pourrait en quelque sorte appeler l'eiïcr-

vescenec de la raison; c'est par cette heu-
reuse culture qu'il les forme d'abord à de-
venir des hommes studieux, des hommes
éclairés dans tous les genres, en un mot de
grands hommes qui produiront infaillible-

ment de grands princes. Ne vous étonnez
donc point, Messieurs, lorsque vous verrez

se développer tout à coup le génie déjà mûr
des jeunes souverains qu'il a formés pour
gouverner après lui ses divers Etals. Ne
soyez point surpris quand vous les verrez

assister régulièrement à leurs conseils, y
présider par eux-mêmes, en régler les avis

avec celle pénétration, cette fermeté, cette

sagesse qui deviendra l'admiration des plus

habiles ministres de leurs cours, et les en

fera respecter comme leurs oracles; quand
vous lus verrez, sans autre secours que ce-

lui de leur sagacité naturelle oh de leurs

lumières acquises, saisir d'un coup d'œil le

nœud des affaires les plus épineuses, l'in-

justice ou l'équité, soit des plaintes, soit des
requêtes qui leur seront adressées par les

peuples ou les magistrats de leurs provin-
ces. Ne vous étonnez point quand vous les

verrez, à peine montés sur le trône, se con-
naître en hommes capables de soutenir leur
gloire, en juger par eux-mêmes, et, mépri-
sant également le manège des brigues et les

clameurs de l'envie, substituer les héros les

plus dignes de leur confiance aux généraux
illustres que la mort pourra leur enlever;
quand vous les verrez se ménager dès lors

entre les puissances, avec tout l'art que
pourrait donner la plus longue expérience,
et commencer leur règne avec un éclat dont
se tiendraient honorés les monarques qui
auraient blanchi sur le trône. Ce seront là

sans doute des prodiges à vos yeux ; mais
que ces prodiges ne vous étonnent point
alors. Tels devaient être, pourrez-vous dire

en les voyant éclore, tels devaient être les

fruits de cette culture admirable qu'ils

avaient reçue par les soins de leur auguste
père ; culture qui, dans un âge où les autres
hommes commencent à peine à penser, de-
vait assurer à ces princes, dans leurs con-
seils, cette prééminence de sagesse et de
génie, plus honorable encore pour eux que
la prééminence du rang qui leur était ac-
quise par leur auguste naissance : Princeps,
ca quœ digna sunt principe, cogitabit, et ipse

super duces slabit. (Isa., XXX.)
Ici, Messieurs, je crois lire dans le secret

de vos cœurs, el il me semble que vous dé-
sirez de voir cet heureux père achever do
répondre aux desseins de la Providence sur
l'auguste famille dont elle a béni son union
avec Thérèse ; que vous désirez de le voir
assurer à tous ceux qui la composent des
souverainetés et des couronnes. Que n'est-

il en son pouvoir de les accomplir à l'ins-

tant, ces vœux si justes, si agréables au ciel,

et que forme avec lui tout l'univers I Mais
du moins s'accompliront-ils sûrement un
jour, si le Roi des rois et des empereurs
daigne prolonger encore de quelques an-
nées le cours glorieux de son règne, et per-

mettre à son amour paternel d'exécuter tous
ses projets. Eh! n'a-t-il pas déjà commencé
à satisfaire sur ce point les sentiments de
son âme, en assurant toutes ses couronnes
aux aînés des princes de sa maison.

Déjà, vous le savez, sa crainte trop juste

de voir l'Allemagne exposée à de nouvelles
guerres pour le choix d'un successeur au
trône; déjà celle crainte, si digne d'un em-
pereur chrétien, s'unissant à la tendresse

pour le premier des princes de son sang,

lui a fait lixer sur sa tête la couronne de
l'Empire; et, loin d'avoir à se repentir de
l'élévation prématurée do Joseph, il goûte,

depuis ce couronnement heureux, le bon-
heur le plus doux pour un père, et le plus

consolant pour un empereur. Bonheur le

plus doux pour un père, celui de voir un
lils déjà roi, déjà reconnu et honoré comme
roi par tous les princes de l'Europe, sans
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ambition de régner en effet, et uniquement
occupé de perfectionner les connaissances
qui peuvent le rendre plus digne de sa fu«

ture destinée. Bonheur le plus consolant
pour un empereur, celui de voir un fils so-
lennellement déclaré pour sou successeur à

l'Empire, aussi soumis a ses volontés, au si

docile a ses ordres, aussi dépendant de si -

moindres désirs, aussi respectueux pour sa
personne, aussi assidu à lui rendre ses

hommages, que s'il n'était que le dernier de
ses courtisans.

Les vœux de François en faveur de Joseph
ne sont cependant pas entièrement accom-
plis, si, par un nouvel livim'née, il ne voit
encore cet auguste lils s'uniravec une épouse
digne de son cœur et de sa nouvelle dignité.

Sans gêner le choix du jeune roi des Ro-
mains, l'empereur y préside en père. Quelle
joie pour lui de voir tomber cet heureux
choix sur une princesse, les délices de la

Bavière; sur une princesse dont l'esprit,

les goûts, les sentiments, tout enfin sympa-
lisait avec Joseph; sur une princesse qui,

déjà fille d'empereur, semblait destinée du
ciel à parlager un jour le trône impérial, et

à donner dans ses descendants un nouveau
maître à l'empire?

Au reste, quelque ravi que soit notre
monarque de voir son successeur à la cou-
ronne dans l'aîné de ses fils, et quelque joie

que lui inspire cette nouvelle alliance, la

destinée future de Léopold n'en occupe pas

moins son cœur paternel. 11 a vu germer
dans son cœur toutes les qualités propres
à illustrer une couronne; il connaît la no-
Messe de ses sentiments, la douceur de son
caractère, la sensibilité de son cœur pour
les malheureux; il fut souvent le témoin de
Ja présence étonnante de sa mémoire, de
la justesse, de la sagacité, de la promptitude
de son esprit à résoudre toutes les sortes

de problèmes que lui proposaient les plus

grands maîtres. François croit revoir en lui

ce fils si cher et si regretté de son auguste
famille, l'aimable Charles (82) que Dieu se

chargea lui-même de couronner dans le ciel,

lorsqu'il donnait déjà les plus belles espé-
rances sur la terre. Le mérite reconnu de
Léopold semble donc lui demander un trône;

son cœur l'accordera, même aux dépens de
son intérêt personnel. Il a déjà comme par-

tagé celui de l'empire avec l'aîné de ses lils ;

mais il lui en reste un encore qui lui parait

«ligne du second prince de son sang; il en
descend, il y renonce, je ne dis pas sans
balancer, mais avec joie, pour y placer Léo-
pold; et par un trait qui ne peut partir que
du meilleur des pères, il se dépouille vo-
lontiers lui-môme d'une souveraineté qui
fait le plus riche fonds de ses trésors, pour
voir s'élever un nouveau souverain dans sa

maison, et le voir dans un prince que ses

vertus, ses talents, ses connaissances ren-
daient déjà si digne décommander.

Pourriez-vous craindre d'être oublié d'un
père si tendre, jeune prince dont le mérite
prématuré s'esl déjà concilié l'estime des
grands de l'empire, heureux Ferdinand,
que la nature semble avoir pris plais

combler de ses dons, et qui travaillez

tant d'ardeur à
|
erfectionner son ouvrage?

Craiudriez-vous l'oubli d'un tel i (ar-

rangement de vos futures destinées? Non,
quoique trop jeune encore pour commander
eu souverain, une couronne ne manquera
pas dans la suite des années. S'il n'en reste

plus dans voire auguste maison dont il soit

libre de disposer à votre avantage, l'amour
ingénieux, la prévoyance attentive de Fran-
çois et de Thérèse saura suppléer à <

faut: de concert l'un et l'autre avec un mi-
nistre éclairé et vertueux (83j qu'ils hono-
rent de leur faveur, je pouvais dire de leur
amitié, ils vous assurent, par une heureuse
alliance, une princesse des plus accomplies
de l'Europe, et avec elle tous ses droits.

Croissez, jeune héros, à l'ombre du trône
qui vous a vu naître, jusqu'au moment où,
sous les auspices de deux princes qui vous,

adoptent st qui déjà vous chérissent comme
leur fils, vous irez apprendre à gouverner
vos futurs sujets. Ils ne regrettent plus,

princes généreux, de n'avoir point d'héritier

de leur antique et illustre maison, dès qu'ils

voient briller dans vous toutes les qualités

propres à justifier leur choix. Ils l'ont le

bonheur de leurs peuples, ils veulent le

perpétuer au delà d'eux-mêmes ; pouvaient-
ils mieux réussir dans un si beau dessein,
qu'en se reposant de l'exécution sur un
prince qui, dans sa première jeunesse, sait

déjà faire le bonheur de tout ce qui l'envi-

ronne?
Que ne m'est-il permis, Messieurs, de pé-

nétrer plus avant dans les arrangements
secrets, mais déjà résolus dans le conseil
de François et de Thérèse, pour ce qui leur
reste à pourvoir de la nombreuse famille
qui leur doit le jour, vous verriez le gou-
vernement d'une partie des Etats, dont ils

peuvent disposer encore, destiné au plus

jeune de leurs princes, dont la réflexion,

déjà profonde, semble décider le car.; -

1ère (84), et toutes les princesses de leur

maison, a l'exception de celle (85) qui, par
un attrait particulier de la grâce, n'a voulu
pour époux que Jésus-Christ même; vous
les verriez parlager les trônes que divers
souverains s'empressent de leur offrir. Je

me trompe, il eu est une (86) que l'éclat du
diadème a moins frappée que I éclat du mé-
rite : née avec tout ce qui pouvait charmer
les plus puissants monarques, elle a préféré
à l'espérance des plus grands bymém
lui d'un prince qui, quoique ois et petit-

fils de roi, n'avait point de couronne à lui

(82) Jeune prince de la plus grande espérance,
mon à l'Age de seize ans, le 18 janvier 1761.

(83) M. le comte de Monlecuculli, ministre de
S. A. S. le duc de Modc.ic, à la cour de Vienne.

(84) Le prince Maximilien.

(85) L'archiduchesse Marie- Anne, ahbessc de
Prague.

(86) L'archiduchesse Christine
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présenter. Si cependant la vertu, digne du
trône, est couronnée dès ici-bas, je vous
vois aussi régner un jour, jeunes et au-
gustes époux. Il est d'autres royaumes dans
l'univers que ceux qui passent aux princes
par héritage, et il n'est pas moins beau de
devoir le sceptre au suffrage d'une nation
libre, qu'aux droits que peut y donner la

naissance.

Mais où m'entraîne le tableau de la gloire
de François dans l'établissement de son il-

lustre famille ? Vous vous applaudissez,
Messieurs, et je m'applaudis comme vous
de voir les projets de son amour paternel
pour chacun des princes et des princesses de
sa maison, s'effectuer, se réaliser de jour en
jour. Hélas ! nous ignorons que cet amour
même, qui n'épargne rien pour se satisfaire,

va devenir pour l'Empire une source intaris-

sable de pleurs. II s'agit, en effet, d'installer

Léopold sur Je trône dont il l'a gratilié lui-

même, et de conclure son byménée avec une
princesse digne, par les vertus et les grâces
dont le ciel l'a pourvue, des nœuds augus-
tes qu'elle va former. François veut être le

témoin de la satisfaction d'un prince qui lui

doit son bonheur: il part, il arrive, suivi de
toute sa cour dans cette ville (87), destinée
à recevoir l'épouse du nouveau souverain,
et à devenir le théâtre des fêtes qui doivent
accompagner le couronnement des deux
époux. Tout se dispose, par son ordre, avec
celte magnificence qu'il regardait comme un
devoir dans les grandes occasions où devait
paraître la majesté de son trône ; et sans rien
relrancher des exercices ordinaires de sa
religion, il anime la joie publique, il la re-

double en la partageant. Ce que l'harmonie a
de plus brillant et de plus gracieux ; ce que la

la décoration peut présenter de plus magnifi-
que et de noble; ce que l'envie de plaire au
souverain peut faire étaler de goût, d'éclat

et de richesse dans la parure; tout cequi peut
concourir à honorer la nouvelle alliance que
fait l'Espagne avec l'Empire, se déploie dans
toutes les espèces de divertissements et de
jeux, dont le cœur, le génie et le pouvoir
d'un grand empereur peuvent donner le

spectacle au monde : les ministres des sou-
verains qui prennent part à sa gloire, renou-
vellent de jour en jour ces superbes fêtes :

la France et l'Espagne ordonnent que rien
de ce qui peut en augmenter la pompe ne
soit épargné; les lis des deux couronnes y
paraissent revêtus d'un nouveau lustre, dont
l'aigle romaine a cessé, pour jamais, d'être
jalouse, et les ambassadeurs des deux cours
(88) répondent parfaitement aux grandes
idées de leurs maîtres.

Mais... Mais que vos jugements sont im-
pénétrables, ô mon Dieu 1 c'est au milieu do
ces concerts, de ces feux d'allégresse, au
milieu de ces témoignages éclatants d'une
innocente joie, que la mort, semblable à la

foudre qui part sans s'annoncer par l'éclair,

frappe, à la vue de son peuple et des princes

M 54

de sa maison, le chef, le père, le liéros, le

restaurateur de l'Empire. Il tombe ce monar-
que chéri, il tombe entre les bras de Joseph,
prêt à succomber lui-même sous le poids de
sa douleur. Mille tendres embrassements,
noyés dans les pleurs du fils désolé, ne rani-

ment point le père expirant : il n'est déjà
plus, et le premier prince auquel il donna
le jour a reçu son dernier soupir. Un même
instant, ô fragilité de la vie et de la gran-
deur humaine! un même instant voit Fran-
çois sur le trône et dans le tombeau I

L'éclat de ce coup terrible retentit dans
toute sa cour et de là dans tous ses royau-
mes : la plus fatale catastrophe anéantit la

scène la plus brillante : Mœret Jtalia, quœ
abundabat gaudiis. (S. Amb., De obitu Yalen-
lin.) La nuit la plus noire remplace le plus
beau des jours; le deuil le plus sombre
chasse la joie de tous les cœurs ; les torches
funèbres s'allument au flambeau du plus
illustre byménée; la plus douce harmonie
s'ensevelit dans un morne silence : ce silence

n'est troublé que par le concert plus lugu-
bre encore des gémissements, des sanglots,

des soupirs qui s'élèvent de toutes parts:
Conversa- suntnuptiœ in luctum, et vox mnsi-
corum ipsorum in lamenlum. (I Mach., IX.)
Un homme seul a cessé d'être, et tel est le

trouble des esprits, que tout semble aller pé-
rir du coup qui l'a frappé : Oculi non sôlum
corporis, sed etiam mentis hebelati sunt.

(S. Amb., De obitu Yalentin.) Citoyens ou
étrangers, amis, ennemis même de sa gloire,

s'il en eut jamais, tout se livre également à
la douleur : Fient omnes, fient et barbarie
fient et qui videbantur inimici. (Ibid.) Tant
de larmes répandues sont moins pour l'em-
pereur que pour le père universel de la pa-
trie -.Non tanquam imperatorem, sed lanquam
parentem publicum illacrymant. (Ibid.) Et
si dans le sein de la mort on pouvait pleurer
ses propres funérailles, on s'afîligerait moins
de ne plus exister soi-même, que d'avoir
perdu le monarque que le ciel vient de ra-
vir à la terre: Suaquc omnes funera dolent.

(Ibid.)

O mort! ô mort impitoyable ! que n'avons-
nous pas à craindre de tes surprises, nous
faibles et inutiles citoyens du monde, si lu

oses surprendre ainsi le premier souverain
de l'univers? Mais, que dis-je? le surpren-
dre !... Pardonnez, Messieurs, une parole
échappée dans le trouble de la douleur: elle

ne serait peut-être que trop juste, pour le

grand nombre des souverains, s'ils étaient
frappés d'une mort aussi soudaine! mais
dût-elle jamais convenir au prince chrétien
et religieux dont je parle?

Pouvait-il en effet èirc surpris par la mort
celui qui, dans tout le cours de son règne,
sut également se préserver et des faiblesses

de l'homme et des faiblesses du souverain?
Celui qui n'eut jamais à se reprocher lc,plus

léger défaut de cordialité et de confiance, à
l'égard de l'auguste épouse qu'il avait re-

(87) Inspruck.

(88) M. le comte du Chatelel-Lomont, ambassa-
deur de France; M.
d'Espagne.

le comte Mahoni, ambassadeur
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rue du ciel ; qui ne se permit jamais l'omis-

sion «lu moindre devoir de père à l'i

des princes e! des princesses de sa maison ;

qui ne craignit jamais l'embarras des affai-

res, dèsquil s'agissait d'apaiser les plaintes

des petits et de rétablir la concorde entre les

grands; celui qui ne connut jamais ni les

caprices île la grandeur, ni les fiertés de la

domination, ni les traits de la vengeance, ni

Les épargnes de l'intérêt, |ni les éclats de la

colère, ni les délices de la mollesse, ni les

charmes funestes de la volupté, ni aucun
de ces vices qui environnent les trônes et

n'empoisonnent que trop souvent les mo-
narques qui y sont assis?

Pouvait-il être surpris par la mort celui

qui, se voyant au-dessus de tous les] hom-
mes, ne sut jamais se flatter lui-même, ni

se rendre à la voix séduisante de l'ainour-

propre? (Jui, pour se juger avec intégrité

devant Dieu, savait se dépouiller du prince

pour considérer uniquement dans lui l'hom-

me imparfait et fragile? Oui, dans les dis-

cussions souvent inévitables entre l'empe-
reur et ses sujets, faisait appeler des juges
étrangers dont l'équité ne pût être altérée

par l'espérance des grâces? Celui qui, fi-

dèle à sa parole, remplit toujours ses enga-
gements vis-à-vis de l'homme comme vis-

à-vis de Dieu même ; celui qui ne se permit
de faire la guerre que pour soutenir ses

droits et ceux de la reine son épouse, que
pour assurer la paix à l'Empire et à ses al-

liés ; toujours plus sensible à l'avantage

solide de ses alliés et de ses peuples qu'à

la fatale gloire de gagner des batailles et de
faire des conquêtes ?

Pouvait-il être surpris par la mort, celui

qui ne blessa jamais personne d'une parole

indiscrète ou peu mesurée ; qui fui toujours

égal à lui-même, également soumis à la

l'rovidence dans le bon et le mauvais suc-

cès de ses entreprises; qui aux préceptes

de la loi divine ajoutait, dans sa conduite,

les conseils compatibles avec l'étal d'un

empereur? Celui qui, des sa jeunesse, sa-

vait ne s'accorder que le plus léger aliment
dans les festins les plus magnifiques, dès

qu'ils n'offraient à ses yeux que des mets
dont les lois de l'Eglise ne lui permettaient
pas de faire usage (80)? Celui qui fut toujours

pénétré de la foi la plus vive au pied des

autels et de l'humilité la plus profonde aux
pieds des ministres de Jésus-Christ ; celui

qui, peu de jours avant le coup fatal qui le

frappa, avait participé au banquet céleste;

celui qui ne laissa jamais écouler la semaine
entière sans se purifier des moindres taches;

celui qui, le jour môme qu'il fut ravi, avait

renouvelé celle pratique .sainte et envisagé
la mort accompagnée de ce qu'elle a de
plus effrayant, et suivie de cette éternité

qui la rend plus terrible encore aux souve-
rains qu'au commun des hommes?

Que dirai-je encore pour rassurer tous

les i ours,'.' Pouvait-il être surpris par la

mort, celui qui n'avait pointa craindre quo
son juge lui reprochât de l'avoir laissé lan-

guir dans quelqu'un de ses merabn -

qui, pour m exprimer avec l'Ecriture, avait

envoyé devant lui un peuple de malheureux
chargé de ses dons pour luioùvrirlet taber-

ini, lu éternel* et l'y rece\ oir comme leur con-

tolateur et leur père I Luc., VI.)

Cependant, ô mon Dieu! si j'ose vous in-

terroger ici, moi qui ne suis que néant de-
vant vous, pourquoi ave/. -vous permis
qu'une mort si prompte nous ravît un prime
si grand, si chrétien, ci dont le christianis-

me, relevé par sa grandeur, eût paru avec
tant d'éclat dans les derniers moments dé
sa carrière? Pourquoi avez-vous privé vôtre

Eglise du spectacle le plus rare et le plus

édifiant qu'elle eût à présenter au monde ;

celui de voir un empereur, le premier des
souverains, le plus grand de vos adorateur-,
mourir lentement et par degrés avec ces

sentiments héroïques que la religion sug-
gère alors à ses parfaits disciples? On au-

rait vu, Seigneur, ce vertueux prince pro-

duire, en présence de- sa cour, ces actes

sublimes de la foi la plus vive, de la charité

la plus pure, de la confiance la plus filiale

aux bontés de son souverain juge, ces sen-

timents intimes de son âme, qu'il avait

tracés lui-même et confiés au dépositaire de
sa conscience (90), pour les suggérer à son
cœur dès que la mort menacerait ses jours.

On aurait vu cet auguste disciple de la croix

démontrerau monde, plus sensiblement que
jamais, qu'il n'est pas seulement possible,

mais qu'il esl facile à la grâce d'allier dans
le même homme le césar et le chrétien ; on
l'aurait vu paraître le plus humble des en-
fants de l'Eglise à la vue de l'Homme-Dieu
qui aurait daigné le visiter alors, s'anéantir

devant l'auteur de son être et de son salut
;

humilié et anéanti pour lui-même
, jeter

toute sa gloire devant le trône de l'Agneau,
ainsi que ces rois célestes dont parle l'Apo-

calypse, remettre comme eux à ses pieds

toutes ses couronnes sans les avoir jamais
profanées, ni par l'orgueil de l'esprit, ni

par l'attachement du cœur. On aurait vu
ce grand homme envisager tranquillement

le tombeau et ses horreurs, l'éternité et ses

suites, insulter à la mort, non comme les

faux sages du monde, mais comme les vrais

héros du christianisme, et briser sans re-

gret les liens pompeux des grandeurs hu-
maines. On l'aurait vu, ne voulant pour lui

d'autre consolateur que Jésus crucifié, con-

soler lui-même une épouse désolée, une
famille en pleurs, des courtisans consternes,

un peuple abattu, et communiquer à tous,

dans la défaillance de son corps, la force de

son âme et celle de sa religion. On l'aurait

vu plus éloquent lui seul que tous les ora-

(80) En Angleterre, le jeune duc de Lorraine, in- (90) Manuscrit de l'empereur, ne contenant que

vile chez un des ministre» qui ne fil servir que du des actes de religion, que son conlesseur devait lui

gras un jour de maigre, se contenta de pain ei de inspirer dans ses derniers moments.

légumes.



utf ORAISON FUNEBRE DE FR

leurs évangéliques , ranimer de sa voix

mourante ei par ses vertus immortelles la

foi, hélas 1 presque éteinte dans l'univers

chrétien. On l'aurait vu... Mais vous en

avez autrement ordonné, Seigneur; quel-

que triomphant que dût être ce spectacle

pour votre Eglise, quelque avantage qu'elle

en eût tiré pour soutenir les chrétiens fai-

bles, et pour confondre les philosophes du
siècle ; vous n'avez pas permis que la mort
exerçât toute la rigueur de son empire sur

un prince qui, par l'usage qu'il avait fait de

ses jours, méritait de ne mourir jamais
;

vous avez voulu seulement qu'il disparût

du monde, parce qu'après un si beau règne

il n'avait plus rien de mortel h faire sur la

terre ; vous avez voulu que le tribut qu'il

devait à la nature se terminât à cesser de

vivre, parce que, sans les épreuves de la

douleur, il était déjà mûr pour l'éter-

nité.

Ne craignons donc point, Messieurs, pour
l'éternité du plus chrétien des empereurs.

Quelque soudaine qu'ait été sa mort, elle n'a

rien qui doive nous effrayer dans les princi-

pes de la foi ; elle a même, en vertu de tant

d'œuvres méritoires dont elle fut précédée,

de quoi nous inspirer la plus juste assurance

de son bonheur éternel. Mais que cette mort
fatale et imprévue pour tous, excepté pour
lui-même; que cette mort, qui ne saurait

être l'objet de nos craintes, ne cesse d'être

l'objet de nos regrets; c'est un devoir que
nous impose la reconnaissance et la religion

même, dès que celte religion, qui nous sert

de guide, saura mettre des bornes a notre

tristesse.

Affligez-vous donc, peuples accoutumés
depuis" longtemps à le regarder comme un
père aussi plein de bonté pour vous que
pour sa famille même; aflligez-vous, citoyens

de tous les états dont il était après Dieu la

ressource dans tous les accidents qui assiè-

gent la vie humaine; affligez-vous, royaumes
et provinces dans le sein^lcsquels il porlait,

comme un Dieu tutélaire, l'abondance et la

paix; ailligez-vous, courtisans distingués,

qui pouviez vous flatter d'avoir part aux
sentiments de son cœur, de ce cœur moins
sensible à la gloire de régner sur le monde
qu'au plaisir de régner dans rame de ses

amis; aflligez-vous, illustres sujets attachés

à sa personne, officiers de sa maison, qui,

de votre aveu, ne servîtes jamais un si bon
maître; aflligez-vous, hommes de talent et

de j;énie, amis des arts et des sciences, qu'il

éclairait souvent de ses lumières et soutenait
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toujours de ses largesses; affligez-vous et

soyez désolés pour l'Eglise, pontifes du Dieu
vivant, dont il faisait respecter le caractère

sacré, dont il soutenait les droits comme let>

siens propres; ailligez-vous plus encore, s'il

est possible, princes, princesses augustes,

qui perdez dans lui "le frère, le père le plus
tendre et le plus efficace dans sa tendresse.

Affligez-vous surtout, ou plutôt modérez
votre affliction, grande reine, et que la perle

d'un époux qui fut l'objet de tous vos senti-

ments ne mette plus en péril votre propre
vie, cette vie devenue plus nécessaire encore
à vos peuples depuis que François n'est plus;

que toute votre tendresse s'exprime désor-
mais par les vœux les plus ardents qu'une
giarule âme puisse adresser au ciel pour
avancer son bonheur éternel. Peut-être quel-

ques légères fautes, faiblement expiées, pour-
raient-elles le retarder encore; rien n'est

absolument pur aux yeux du Seigneur :

l'astre de l'univers, le soleil de la nature, a
des taches à ses regards; l'astre de l'Alle-

magne, le soleil de l'Empire, peut n'en être

pas tout à fait exempt. Redoublez donc vos
vœux, auguste reine, joignez-les à ceux de
cette maison (91), aussi distinguée par la

noblesse du sang que par celle de la vertu,

et que vous avez établie pour conjurer îo

Dieu des miséricordes de ne pas différer l'é-

ternelle félicité de ce grand empereur. Mais,
dans la ferveur de votre prière sur son iom-
beau, que votre unie ne s'ouvre jamais aux
inquiétudes de la crainte sur l'incertitude

de son sort. Si l'amour, qui craint pour l'ob-

jet aimé, pouvait quelquefois alarmer votre
cœur, que sa vie, toujours chrétienne, sans
se démentir un moment; que celte sur-
abondance d'œuvres saintes, l'unique secret

qu'il vous cachait souvent à vous-même,
mais qu'il ne pouvait dérober à Dieu; que
surtout le sang de l'Agneau sans tache, qui
coula tant de fois sur tous les aulels depuis
que François a quitté la terre, vous console
et vous rassure pour jamais.

Chrétiens, il va couler encore sur cet au-
tel adorable, le sang de l'Homme-Dieu ; c'est

ici le moment de redoubler nos prières pour
cet augusle prince, de joindre le faible mé-
rite de nos vœux à la verlu infinie de Jésus-

Christ offert en sacrifice, afin qu'il accorde

une paix éternelle, un bonheur sans fin dans
le ciel à celui qui n'a régné sur le monde
que pour faire régner avec lui la paix, et

pour rendre heureux tous les sujets de l'Em-

pire. Ainsi soit-il.

(01) Fondation faite à Inspruck d'un chapitre de
dnize chaiioinesses, toutes d'une illustre naissance,

pour assister chaque jour à trois messes, et prier

pour l'eu l'Empereur.
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L'AME CHRETIENNE
AU SACRIFICE DE LA MES

ACTE PRELIMINAIRE.

Me voici devant vous, souverain Seigneur,

Dieu des rois et des peuples, Maître absolu

de tous les empires de l'univers; me voici

rendue dans le temple où vous; résidez en
personne aussi réellement que dans les deux,
et à la droite de votre Père; vous le permet-
tez, vous l'ordonnez môme, du moins le dé-
sirez-vous, que j'assiste au sacrifice que
vous allez l'aire de tout ce que vous êtes, en
qualité d'Homme-Dieu. J'ai besoin de toute

ma foi pour me persuader qu'un Dieu infi-

niment heureux, infiniment parfait, infini"

ment grand, qu'un Dieu immense, immua-
ble, indépendant, tel que vous l'êtes pour le

temps et l'éternité, veuille bien me servir

de victime et s'immoler pour une créature

devenue coupable et dès lors indigne de ses

regards. Mais la foi, dont le llambeau m'é-
claire et guide ma raison, me l'ait croire ici

ce que cette raison seule ne croirait jamais,

que le vrai Fils de Dieu, le Verbe incarné
dans le sein d'une vierge, et mort sur le Cal-

vaire pour tous les hommes, va de nouveau
s'immoler pour moi sur cet autel; et la

clarté lumineuse de cette unique parole,

prononcée par vous-même : Ceci est mon
corps, ne permet pas de révoquer en doute
un mystère qui épuise également tous les

miracles de votre puissance et tous les pro-
diges de votre amour. Je le crois donc, et

avec toute la fermeté dont votre grâce me
rend capable, ce sacrifice divin le plus au-
guste, le plus solennel, le plus incompré-
hensible qui fut jamais; ce sacrifice réel et

véritable de votre humanité sainte, puisque
votre corps et votre sang y sont vraiment et

perpétuellement présentés au Dieu de misé-
ricorde et de justice ; ce sacrifice d'un prix

infini et d'une valeur inestimable, puisque
c'est un Dieu qui est offert dans votre per-
sonne, et le même qui fut otfert sur la croix ;

ce sacrifice annoncé et préparé par tous les

sacrifices de la loi ancienne, dont il sera tou-

jours l'accomplissement et la consommation;
ce sacrifice non sanglant, mais qui renferme
toutes les grâces et tous les mérites de cette

sanglante passion dont vous fûtes la victime;
ce sacrifice universel pour tous les peuples
et les climats de la terre; ce. sacrifice. éternel
pour tous les temps, jusqu'à la fin des siè-

cles; -ce sacrifice de louange qui honore Dieu
autant qu'il peut être honoré par sa créa-
ture; ce sacrifice d'impétration qui attire les

bénédictions du ciel et ses dons les plus su-
blimes; 'ce sacrifice ue paix qui réconcilie
les plus grands coupables avec Dieu, et qui
arrête tous les éclats de sa vengeance; ce

sterifice expiatoire qui fait disparaître tous

nos crimes, et dont la vertu se communique
aux rivants et aux morts; ce sacrifice enfin

où viennent aboutir tous les sacrifices offerts

depuis l'origine du monde, pane qu'ils n'é-

taient tous que les ombres et les figures de
ce sacrifice infini dont le vrai Dieu était seul

digne, et qui seul était digne du vrai Dieu.
Oui, je le crois, ce grand sacrifice, aussi vrai

qu'il est impénétrable à L'esprit humain, je

le crois d'une foi ferme el inébranlable,

contre laquelle l'impiété ni l'hérésie ne pré-

vaudront jamais; et c'est dans cette créance
d'une vérité qui m'élève au comble de la

gloire que j'ose paraître devant vous pour
servir de témoin, mais surtout de victime et

d'holocauste à votre suprême majesté, du-
rant le sacrifice que vous allez taire pour
moi de toutes vos grandeurs. Car voilà, ô
mon Dieu 1 l'idée' dominante qui me saisit a

la vue de votre autel ; voilà le -in I senti"

ment dont mon âme est ici remplie. Que la

plupart de vos disciples, conduits par leur

propre goût ou par l'attrait de votre gi

ne s'occupent dans ces précieux moments
qu'à s'unir d'intention avec votre ministre
pour vous olfrir et s'offrir eux-mêmes avec
vous à la justice du Père céleste; pour moi,
Seigneur, singulièrement touchée de l'amour
suprême qui vous porte à vous immoler
pour vos créatures, je cède à l'attrait puis-
sant qui me presse de vous présenter le sa-

crifice de moi-même pour honorer de tout

mou pouvoir celui que vous allez olfrir par
le ministère du prêtre; et comme votre apô-
tre, par ses souffrances personnelles, se tai-

sait l'application du mérite infini de vos

souffrances divines, ainsi, par le sacrifice

entier que je prétends vous faire de ma per-

sonne, je viens m'appliquer à moi-même l< s

mérites infinis de ce merveilleux sacrifice,

où la victime, toujours immolée, demeure
toujours immortelle, et ne parait l'être que
pour immortaliser tous les fruits de son
amour.

SACRIFICE UNIVERSEL DE l'aME CHRÉTIENNE
AU SACRIFICE DE LA MESSE.

Dieu suprême, Etre nécessaire et Créa-
teur de tous les êtres, il est donc vrai que
vous allez vous immoler sous mes yeux
pour glorifier le ciel, et sauver la terre; je

ue demanderai point ici comme votre Pro-
phète, quel moyen pour moi de répondre à

tant d'amour? Quid rétribuant Domino?
[Psal. CX.V.) Quand je serais aussi pure
que tous les auges, aussi riche en vertus

que tous les saints que vous rendez heu-
reux de votre propre bonheur, il ne serait

pas en mon pouvoir de donner le moindre
mérite à ce sacrifice admirable où vuu>
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vous immolez à chaque inslantpour le salut

de tous les hommes ; mais du moins ce que je

peux rendre pour le sacrifice entier que
vous faites pour moi de vous-même, c'est

un sacrifice non moins universel que le

vôtre pour l'étendue, quoique infiniment
inégal pour la victime: c'est le sacrifice en-
tier de tout ce que je suis, de tout ce que je

peux être et devenir encore, soit dans l'ordre

de la nature, soit dans l'ordre de la gnlce :

non, Dieu souverain, nulle sorte de rapine

dans l'holocauste que je vous présente
Vous m'avez donné un corps pour servir

d'instrument à l'âme dans l'exercice de vo-

tre loi sainte, des sens pour me- rendre
sensible à l'usage que je fais incessamment
de vos dons; vous m'avez donné une raison

pour vous connaître, un cœur pour vous
aimer, une mémoire pour garder le souve-
nir de vos bienfaits, un nombre de jours fixe

et arrêté pour vous rendre hommage et

vous glorifier sur la terre, et ce seront là,

Seigneur, autant d'objets du parfait sacrifice

que je viens vous faire de moi-même. Ce
n'est pas tout, je vois sans cesse sous mes
veux, un monde moins chrétien que pro-
fane, qui ne parait occupé qu'à me tendre
des pièges, qu'à me séduire et à m'éblouir.
Je sens de plus dans moi-même un en-
nemi non moins terrible de mon salut et de
votre loi, un amour-propre qui ne meurt
point, qui m'attaque et me tyrannise à cha-
que instant, et c'est cette double victime
que je viens ajouter encore au sacrifice de
tout le reste, c'est-à-dire, Seigneur, que je

viens vous immoler ici, et tous les soins
superflus de mon corps, et toutes les satis-

factions criminelles de mes sens, et tous les

jugements présomptueux de ma raison, et

tous les penchants déréglés de mon cœur,
et tous les vains souvenirs qui occupent ma
mémoire, et tous les égarements où me
conduit ma liberté, et tous les liens qui
m'attachent au monde et à la vie, et toutes
les délicatesses démon amour-propre; enfin

toutes les vanités de ce monde qui m'envi-
ronne, et dont j'ai tant de peine à garantir
ma faiblo vertu. Vous me donnerez, Dieu
puissant, toute la force nécessaire à l'exécu-
tion de ces grands sacrifices que je me pro-
pose de vous offrir, de ces sacrifices si légers
en eux-mêmes, mais que Ja petitesse du cœur
humain méfait appeler grands. Puissent-ils,
en vertu du prix que leur communique le

mérite infini du vôtre, trouver grâce devant
vos yeux, et hure tomber sur moi quelques
regards propices de votre miséricorde I Puis-
sent-ils attirer de nouvelles bénédictions
sur ce royaume très-chrétien, le plus bel
apanage de votre Eglise; sur un roi, sur
une reine, toujours fidèles à vous adorer,
qui font les délices de leurfamilleet l'amour
de leurs peuples; sur les successeurs mul-
tipliés de leur trône, ou déjà héritiers de
leur religion ou qui ne sauraient man-
quer de le devenir, par le progrès infailli-

ble des sentiments chrétiens qu'on leur
inspire; enfin sur tout ce qui a le bonheur
u e leur èire uni comme moi par les liens
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de la nature et du sang ! Quel sacrifice si

rude, ô mon Dieu! pourra ufétonner en-
core avec Ja force de votre grâce, s'il m'est
permis, en me sacrifiant, d'aspirer à tant
de faveurs que je vous demande, et que je
ne cesserai de vous demander pour le salut
de ce qu'il y a de plus cher et de plus res-
pectable à mes yeux dans l'univers ?

SACRIFICE DU CORPS.

Le premier sacrifice qui se présente à
vous offrir, Dieu victime de votre amour
pour moi, c'est celui de ce corps terrestre,
qui dans vos desseins doit coopérer avec
1 âme à ce culte parfait, à cet hommage éga-
lement intérieur et sensible qui vous est
dû ; et c'est aussi la première victime que
je vous immole, et que je promets de vous
immolersans cesse par la mortification éter-
nelle de ses désirs et de ses appétits déré-
glés;... vous me défendez de Je détruire,
ce corps de péché {Rom., XVI) ; vous m'or-
donnez même de conserver, de soutenir
assez ses forces, pour qu'il soit capable de
contribuer à Ja gloire que l'iiomme peut
vous rendre ici-oas ; mais vous ne m'or-
donnez pas moins de l'affaiblir, cet ennemi
domestique, et de le traiter continuellement
en criminel et en esclave. Rien de plus
équitable, Seigneur, rien même de plus
conforme à la dignité de ma nature, que
cette mortification de la chair, que vous me
prescrivez pour la soumettre à l'esprit qui
doit régner sur elle, et vous serez obéi sur ce
point comme vous devez l'être. Hé quoi I je
verrais des yeux de Ja foi

É
votre corps ado»

rable immolé sur l'autel par l'accomplisse-
ment parfait du sacrifice, je verrais ce corps
glorieux dont le seul aspect accroît le bon'
heur des citoyens du ciel, ce corps divin
qui n'est qu'un composé de merveilles re-
nouvelées à chaque instant dans toutes Jes
contrées du monde chrétien: ce corps ou-
jours vivant et toujours en état de victime,
multiplié dans tous les lieux, et partout Je

même, servant à tous de nourriture sans
jamais se corrompre, perfectionnant les
âmes par sa vertu sans cesser d'être corps,
agile, invisible, subtil comme les esprits
mêmes ; je verrais ce chef-d'œuvre de la sa-
gesse et de la puissance du Créateur, vrai-
ment sacrifié pour moi par le ministère du
piètre 1 et je penserais encore à contenter
les délicatesses de cette chair terrestre que
vous m'ordonnez de soumettre aux lois aus-
tères de ma religion 1 et je n'aurais que des
ménagements, des complaisances pour cette
chair corruptible, toujours à craindre dès
qu'elle est llatlée, et qui ne nous flatte elle-

même que comme un ennemi perfide, pour
nous corrompre et pour nous perdre 1 Non,
encore une fois, Seigneur, je n'écoute plus
désormais ce dangereux ennemi do mon sa-
lut, qui fait partie de moi-même; et si vous
m'obligez à dépendre de ce corps qui gôno
les opérations les plus nobles de I âme, e|

les plus capables de la sanctifier, du moin»
saurai -je éloigner de nies mœurs tant de

37
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dérèglements dont le soin excessif do corps

ert infailliblement le principe : cette mol-
lesse, celte sensualité, cette indolence, cette

inaction éternelle, cet empressement pour
les plaisirs, cette recherche passionnée <ie

toutes les aises et les commodités de la vie;

en un mot cette idolâtrie de la chair, qui est

devenue comme l'esprit du monde, et qui
d'une âme spirituelle et chrétienne fait en
quelque sorte un esprit terrestre et charnel,

un esprit soumis à un corps qu'il doit gou-
verner lui-même en maître et en monarque:
voilà, Seigneur, de quoi je veux triompher
désormais sous les auspices de votre grâce.
Ne craignez donc plus mes murmures et mes
plaintes sur l'austérité des jeûnes, des absti-

nences que me prescrit votre Eglise, tou-
jours attentive à la perfection de ses enfants;

ne craignez plus les impatiences, les révol-

tes de mon cœur dans les maladies, les ac-

cidents qui assiègent la vie humaine, et

dont l'élévation des grands n'est pas plus
exempte que les conditions communes. Tout
ce qui n'affligera que la santé de ce corps
mortel que je viens vous immoler, je le re-

cevrai de votre part comme une faveur,

comme un bien caché sous l'apparence du
mal, qui, loin d'exciter mes murmures, mé-
ritera ma reconnaissance ; et si, malgré le

désir que vous m'inspirez de me renoncer
parfaitement moi-même, je ne peux être un
auge, un esprit pur et indépendant d'un
corps, tant que vous me laissez sur la terre,

du moins la pureté angélique dans un corps
mortel sera-t-elle ici-bas le grand objet de
.mes efforts et de mes vœux.

SACRIFICE DES SENS.

Mais il serait imparfait, Seigneur, ce pre-

mier sacrifice que je vous présente, s'il n'é-

lait accompagne de celui îles sens, qui don-
nent si souvent entrée dans noire Ame, et à

l'illusion qui nous séduit, et à l'iniquité qui

vous offense; de ces sens perfides dont Je

conseil n'est pas moins à craindre, quand il

s'agit de vous suivre et de vous obéir, que
leur témoignage est infidèle, quand il faut

juger du plus auguste de vos mystères. C'est

en etl'et l'illusion de ces sens trompeurs,
qui enfanta tous les blasphèmes de l'hérésie

et de l'impiété contre ce divin sacrilicc dont
vous êtes tout a la fois la victime et le prê-

tre. Et si j'en croyais ces témoins aveugles,

je me persuaderais bientôt, avec l'hérétique

et l'impie, que la substance du pain et celle

du vin subsistent toujours sur l'autel, après la

consécration do l'un et de l'autre. Mais qu'ils

ont bien encore un autre empire pour me
dissuader de mes devoirs, ces sens déjà si

trompeurs, quand il faut juger des vérités

de ma foi 1 Ils ne me furent donnés, dans les

desseins de la Providence, que pour me faire

louer la bonté divine, dans l'usage que je

fais incessamment de ses dons; et par le peu
de soin que j'ai pris de veiHer sur eux et de
Us captiver," au milieu d'un monde qui ne

tend qu'à les flatter et à les surprendre,

quelle foule d'imperfections, de fautes, de

jiéchés même, ont pu .pénétrer dans mon

co'iir par cette i sens qui devait, po«r
ainsi dire, y servirde porte dentrée à mille
ci mille actes de vertu l Que de paroles peu
mesurées sonl échappées à ma langue,*pour
n'avoir pas in mettre sur mes lèvres a
sceau de circonspe< lion que vous me prescri-

vez 1 Que d'objets frivoles et mômedangereuz
ont pu surprendre mes regards, pouravoir l -

gligé de couvrir mes j eui de ce voile de mo-
destie, plus nécessaire encore à la cour que
dans le reste du monde! Que de paroles mon-
daines se sont fait entendre à mesoreilles, ont
pénétré dans mon âme et en ont peut-être
altéré l'innocence, parce qu'une curiosité in-

discrète m'aura l'ail écouter des discours
qui pouvaient blesser la délicatesse de la

charité chrétienne! Le parti en est donc pris,

ô mon Dieu 1 de refuser à mes sens toute li-

berté, toute satisfaction tant soit peu déré-
glée; et si je ne peux me réduire à l'état de
cette mort mystérieuse on la foi vous pré-
sente à mes yeux , à cet état où vos sens
élevés par vous-même à un ordre surnaturel,
semblent n'avoir d'autre usage que d'animer
la victime, pour lui donner plus de prix et

de mérite; du moins dans l'usage de mes
sens, si dangereux pour mon salut, saurai-je

retrancher tout l'abus que j'en ai pu faire.

Oui, désormais, je défends à mes veux de se
potier sur aucun objet capable de me dis-

traire de votre présence; à mon oreille, de
se prêter au moindre discours qui vous of-

fense ouqui blesse le prochain ; à ma langue,
de prononcer une parole qui ne soit ai

par la discrétion et la prudence évangélique :

autant de sacrifices, Seigneur, qui, dans le

détail de la vie, m'obligeront à me faire vio-

lence, à me captiver sans cesse et à me con-
traindre. Mais serait-ce à moi de murmurer
de ce qu'il m'en coûte pour vous obéir,
quand je vous vois forcer et comme violen-
ter toutes les lois de la nature pour prendre
et pour immoler sur l'autel cet èire eucha-
ristique dont vous daignez vous revêtir pour
mon salut; cet être merveilleux qui ne peut
se produire, se soutenir cl cesser d'exister

que par les plus grands miracles dont la Di-
vinité soit capable?

SACRIFICE DE l'eSI'RIT.

Ce n'est pas assez, Dieu souverain, deve-
nu ma victime, et je dois vous sacrifier

qnelque chose de plus que le corps et le sens;

quelque chose qui, dans moi, soit au-des-
sus de l'homme extérieur ei sensible. Une
intelligence qui m'élève au-dessus du mon le

et des astres qui l'éclairent, m'a été donnée
par vous-même pour vous connaître, pour
admirer vos grandeurs et vos perfections in-

times; n'est-il pas juste, ômon Dieu I qu'elle

fasse partie du sacrifice universel que je

prétends vous faire? Eh I quel sacrifice fut

jamais plus essentiel, plus évidemment pres-

crit à l'âme chrétienne, témoin du sacrifice

de vos autels, que celui de son esprit et de
sa raison, puisque c'est surtout au moment
de ce sacrifice auguste que vous surpassez,

que vous confondez toute la force de l'in-

telligence humaine ; puisque c'est surtout à
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ce moment que toutes les lumières de la

raison ne sont que ténèbres et obscurité,

devant celte foule de merveilles, cet amas
de mystères impénétrables qui vous envi-

ronnent? Que dis-je? Et tous les esprits cé-

lestes si élevés au-dessus de l'homme, ces

sjiblimesinteliigencesqui vous contemplent
sans cesse et vous adorent comme le Dieu
du ciel, ne sont-elles pas aussi confondues
<pie la raison humaine de l'état mystérieux
où vous paraissez aux yeux du monde chré-

tien pour vous immoler? Oui, Seigneur,
c'est ici que vous êtes singulièrement le

Dieu fort et admirable, le Dieu des prodi-

ges , et des prodiges incompréhensibles;
c'est ici que vous triomphez pleinement de
la présomption de l'esprit humain, surtout

de cet esprit faussement philosophique, qui
s'est comme emparé du monde chrétien, et

dont je vous supplie, Sagesse incréée, de me
garantir pour jamais ; c'est du sein de cet

épais nuage qui vous dérobe à mes regards,

que vous m'obligez à vous sacrifier toutes

Jcs vues, toutes les idées, toutes ies lumiè-
res les plus pénétrantes dont ma raison soit

capable. Quels que soient en ell'ct, ô mon
Dieu lies miracles qui aient signalé votre

vie mortelle, et qui signalent encore votre
puissance dans l'état de votre immortalité;
que la mort, par exemple, docile à vos or-

dres, rende les victimes que vous redeman-
dez en maître et en souverain arbitre de la

vie; que les langueurs, les maladies les

plus invétérées disparaissent devant vous;
que les vents, la mer, les astres vous obéis-

sent: ces opérations, quelque merveilleuses
qu'elles soient, n'ont, après tout, rien d'in-

compréhensible et de mystérieux; ce sont
là des œuvres au-dessus de mes forces, et

non pas des mystères au-dessus de mon
intelligence; mais que les espèces dont
vous êtes couvert se soutiennent indépen-
damment de leurs substances, dont elles

sont une dépendance naturelle 1 que votre

corps adorable reste sans poids, sans figure

apparente et sans dimension visible 1 que
tous scs membres soient contenus sous une
parcelle consacrée, sans confusion et sans
désordre! mais que le môme corps, qui est

le vôtre, ô mon Dieu 1 se multiplie sans
rien perdre de son unité! qu'il soit produit
à l'instant par la vertu d'une parole que
l'homme prononce, et qu'il soit produit a.

tous les moments sur une infinité d'autels,

par la vertu de cette unique parole, tou-

jours souveraine ol toute-puissante 1 mais
que votre chair, quoique matérielle, existe

à la façon des esprits! qu'elle devienne ca-
pable, par l'élévation de sa nature, de nour-
rir, de fortifier des âmes I qu'elle soit vrai-

ment présente, et ne se puisse voir ! qu'elle
soit palpable, et ne se puisse loucher 1 qu'elle
ait des parties, et nese divise jamais! qu'elle
se manye sans s'altérer et se corrompre 1

qu'elle soit pleine de vie, et qu'elle demeure
dans cette espèce d'inaction si semblable à
celle do la mort : mais que vous, qui êtes
mon Dieu, soyez soumis sur votre autel
aux efforts de votre propre puissance; quo

vous agissiez sur vous-même, et en quelque
sorte contre vous-même; que vous paraissiez

ce que vous n'êtes pas, et ne paraissiez rien

de ce que vous êtes : voilà, Dieu Sauveur,
ce qui, au moment de voire sacrifice, réduit

ma faible raison à l'admiration et au silence;

mais aussi voilà ce qui dr.it transporter mon
âme et m'inspirerdevant vous cette éloquence
d'affection et de sentiment, plus puissante
sur votre cœur divin que tous les raisonne»
ments et les discours ; voilà ce qui, malgré
les murmures de l'orgueil humain qui aspire

à tout concevoir, me fait tressaillir ici d'al-

légresse et de joie, de me trouver pleine-
ment incapable de vous comprendre, parce
que tant de mystères qui m étonnent dans
l'accomplissement de votre sacrifice, sont
encore moins l'ouvrage de votre puissance
que le chef-d'œuvre de vos bontés, et le mi-
racle toujours subsistant de votre amour
éternel pour le genre humain.

SACRIFICE DE LA MÉMOIRE.

Cependant, ô mon Dieu ! malgré tant do
miracles et de prodiges renfermés dans le

bienfait immense de votre sacrifice, où est

la gratitude, la reconnaissance infinie quo
j'en dois avoir? où est le souvenir constant
et non interrompu que doit en conserver
ma mémoire? S'il me reste une âme capa-
ble de sentir vos dons et de les connaître, il

ne faut, hélas I que ce divin saorifice, l'abrégé

de tous les dons divins, pour occuper dans
moi toute l'étendue, toute la capacité de
cette mémoire qui doit présenter à mon
cœur l'image éternelle de vos bienfaits.

D'ailleurs vous me l'avez ordonné, et dans
les termes les plus forts, de me rappeler
souvent le souvenir de ce sacrifice auguste,
de n'oublier jamais qu'il est le gage assuré,
le gage suprême de votre amour infini pour
l'humanité. Non content de cet ordre exprès
émané de vous-même, vous avez voulu quo
saint Paul nous le répétât formellement en-
core: Toutes les fois que vous mangerez la

chair du Fils de l'homme, dit cet apôtre, et

que vous boirez son sang, vous annoncerez,
sa mort, vous vous souviendrez qu'il a dai-

gné mourir pour vous [ICor., l.JGran I

Dieu! pouviez-vous mieux nous commander
ce souvenir perpétuel que vous attendez de
vos créatures, dans l'étal de victime où vous
êtes réduit, ce sacrifice entier (pie vous pré-
tendez qu'elles vous fassent de leur mê-
moire, de celte faculté de leur âme qui vous
répond de leur ingratitude ou de leur re-

connaissance? Mais, malgré co désir ardent
qui vous dévore de vivre sans cesse dans la

mémoire de vos disciples, de combien de
souvenirs au contraire, de souvenirs frivoles

et profanes, ma mémoire ingrate n'est-elle

pas comme assiégée et habituellement rem.
plie? Oui, Seigneur, ou pense à tout dans
le monde, on s'occupe de tout, on se sou-
vient de tout, et même des objets les moins
dignes d'occuper nos pensées et de noug
distraire ; et le seul objet que l'on oubli»,

c'est vous, ô mon Dieu I qui vous souvent.,;

incessamment de nous sur vos autels, con>
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me vjus vous en files souvenu de toute éter-

nité : seul vous pouvez faire, et depuis vo-

tre ascension triomphante, vous faites en
offet les charmes de l'éternité, les délices

de tout le ciel, le bonheur même du Père
céleste, et vous avez la douleur, au milieu
de vos temples, de ne pouvoir occuper quel-
ques moments, dans l'espace du jour, le

souvenir de vos disciples. .Mais vous me
voyez, Seigneur, à ce moment, vous me
voyez dans la désolation du profond oubli
où j'ai vécu sur la grandeur de cet amour
qui vous immole au salut du monde; vous
me voyez résolue à ne vous oublier jamais,

à consentir, comme David, que ma mémoire
périsse, que tout, souvenir s'efface en moi,
plutôt que celui de votre personne divine.

Eloignez-vous donc, vaincs pensées de la

terre, et cessez d'étouffer l'unique souvenir
qui doit absorber toutes les réflexions dont
je suis capable. Cette mémoire dont vous
étiez comme en possession, elle n'est plus

pour vous désormais ; respectez-la comme
le temple et le tabernacle du Seigneur, et

parce que son image adorable ne peut être

placée parmi tant d'autres que vous me pré-
sentez, également indignes de sa présence
et de mes hommages. Effacez-vous, dispa-

raissezdevanl lui, vains souvenirsdelacour
et du monde; je ne veux pas renouveler le

sacrilège du Philistin idolâtre, qui plaça

l'arche d'alliance et l'idole de Dagon dans le

même temple. Anéantissez-vous donc à la

présence de mon Dieu, comme l'idole anti-

que fut brisée à la présence de l'arche, et

ne respectez pas seulement au reste, vaines
pensées de la terre, ne respectez pas seule-

ment ces heures précieuses et fortunées où
je viens rendre à la victime de mon salut

l'hommage suprême qui lui est dû ; elle

mérite à tous les moments d'être l'objet de
mes réflexions, et elle le sera, malgré tous

les sujets de distraction qui m'environnent;
c'est-à-dire que je ne vivrai, s'il est possi-

ble, que pour penser à Jésus-Christ, que
pour parler de Jésus-Christ, que pour ad-
mirer les bienfaits de Jésus-Christ, que pour
méditer les mystères de Jésus-Christ, que
pour rapporter mes actions à Jésus-Christ,

que pour me déclarer hautement disciple

«le Jésus-Christ, que pour venir souvent
dans ce temple rendre mon hommage à

Jésus-Christ, que pour multiplier ces actes

J'amour dont ne peut se défendre un cœur
tant soit peu reconnaissant pour Jésus-

Christ. Sans cela, ô mon Dieu 1 sans tous ces

devoirs (pie je promets de remplir, aurais

-

je commencé seulement de vous aimer ,

puisqu'au jugement même du monde, si

peu délicat dans ses sentiments, le premier
caractère de l'amour, comme son premier
devoir, c'est de n'oublier jamais l'objet aimé,

c'est de penser, de s'intéresser sans cesse à

ce que l'on aime ?

SACRIFICE DU COEUH.

Mais c'est surtout le cœur humain qoe
vous désirez pour victime, Dieu de grâce et

d'amour, ce cœur où réside l'homme tout

entier, pour ainsi dire ; ce cœur, le principe
et le centre de- sentiments, des affections
el des désirs de l'homme; c'est la ce que
vous demandez surtout aux vrais disciples
de votre loi. Non, point de sacrifice, fût-ce
celui du monde entier, qui puisse tn
grâce devant vous el vous satisfaire, s'il n'est
couronné par le sacrifice du cœur, qui fait

essentiellement le prix et la valeur de loal
le nste. Or cest ce cœur humain et trop
humain dont vous files le Créateur, mais
où vous découvrez tant d'imperfections et
de défauts, dont je suis l'unique source,
(pie je viens vous immoler sur le méto
tel où le vôtre est brûlé de toutes [es flam-
mes de son amour. Vous l'accepterez, -

Dieu, ce sacrifice d'un cœur si peu digne de
vous, il est vrai, par ses sentiments, mais
plus digne, par là même, de vous servir do
victime; vous l'accepterez, vous le payerez
même au centuple, en me rendant, 'selon
votre promesse, un cœur nouveau, un cœur
vraiment digne el capable de vous aime;.
Eh 1 qu'esl-ce en effet à vos yeux, que ce
cœur lout humain queje vous sacrifie, com-
paré àce cœur nouveau que vous promettez
de me rendre? Vous ne voyez dans moi
qu'un cœur faible et fragile, s'uj.-t aux vicis-

situdes de l'humeur, de l'imagination, de
l'inconstance humaine, et vous me donnerez
un cœur fort, plein de fermeté, de
lance, et capable, pour votre gloire, d'opérer
les plus grandes choses Vous ne voyez
dans moi qu'un cour froid et peu sensible à
vos dons, rempli de vains désirs, d'attache-
ments frivoles, de sentiments peu diynes de
vos grandeurs, ou qui me distraient de vo-
tre amour; et vous me rendrez, pour m'ei-
primer avec vous-même, un cour de chair
(Ezech., XI), qui se laisse aisément pénétrer
à tous les traits de votre grâce; un cœur
uniquement tendre et sensible aux bontés
suprêmes et aux faveurs ineffables dont
vous me comblez Vous ne voyez dans
moi qu'un cœur dominé par des penchants
trop naturels, toujours agité de quelques
légères passions, devenu eoupable devant
vous, sinon par sa malice, au moins par
sa faiblesse, qui n'a pas su recourir à l'ap-
pui de votre grâce; et vous me formerez
un cœur pur et sans tache, un cœur pour
toujours ennemi du péché, et du péché
môme le plus léger, qui me paraîtra tou-
jours grand dès qu'il pourra vous offenser
el vous déplaire Vous ne voyez dans n oi

qu'un cœur borné jusqu'ici dans ses désirs,
et rapetissé, pour ainsi dire, par la petitesse
des objets dont il s'est laissé remplir, et
vous lui substituerez un cœur vaste el

étendu ; un cœur immense, infini dans sa
capacité, et qui ne pourra se remplir el se

•ontenter (pie de vous-même. Quel avan-
tage ne trouverai-je donc pas dans ce sacri-
fice que je viens vous présenter, Dieu des
cœurs encore plus que i\<i* esprits? C'est

dans l'espoir de cet échange merveilleux
dont votre fidélité me répond que je viens
vous offrir oe cœur volage que vous allez

fixer enfin, ce cœur trop faible de lui-même
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pour so porter vers vous, mais qui par voire

grilcc désire au moins de vous aimer, s'il

ne vous aime pas encore; ce cœur dont vous
voulez bien paraître jaloux, dirai-je jus-

qu'à lui permettre de vous aimer sans
cesse; jusqu'à lui commander, sous peine
d'anathème, de ne cesser jamais de vous ai-

mer? dirai-jc jusqu'à vous faire une gloire

et un bonheur de sa conquête, jusqu'à obli-

ger tout le ciel à vous en féliciter? C'en se-

rait déjà trop pour votre grandeur, ô mon
Dieu! mais ce n'est pas assez pour votre
amour; et cette miséricordieuse jalousie

dont vous m'honorez ne s'en tient pas à ces

excès de tendresse, puisqu'elle en vient jus-

qu'à renfermer toutes vos grandeurs sous
l'espace d'une hostie; jusqu'à opérer plus
de miracles dans ces bornes étroites qui
vous renferment que dans toute l'étendue
des cieux. Et! pourquoi? Pour vous insi-

nuer dans ce cœur qui vous résiste encore,
pour en pénétrer tous les plis et les replis,

pour conquérir tout ce qu'il a de sentiments
et lui communiquer les vôtres; pour le

nourrir enfin de vous-même, et en devenir
comme inséparable pour le temps et l'éter-

nité. Après cela, Dieu plus aimable encore
que vous n'êtes grand , comment vous refu-

ser le parfait sacrifice de ce cœur que vous
pressez si vivement de se rendre, que vous
assiégez pour ainsi dire par tant de char-
mes? Et si vous daignez le changer, le

transformer comme je vous le demande ,

avec toute l'ardeur que vos bontés m'inspi-
rent, pourrait-il désormais vous être infi-

dèle? pourrait-il encore vous dérober cette

plénitude de ses sentiments que vous méri-
tez, et que vous méritez seul, par la pléni-

tude de vos dons réunis dans le sacrifice de
vos autels?

SACRIFICE DE LA LIBERTÉ.

J'oserai, Seigneur, vous parler encore, et

j'achèverai de vous faire le sacrifice entier

qui vous est dû. Si je ne suis que néant de-
vant vous, dès que ce néant vous est offert

sans restriction et sans partage, vous y dé-
couvrez quelquechose de noble et de grand;
quelque chose qui relève à vos yeux la vaine
grandeur du monde, et qui, dans mon état

si différent du vôtre, peut me rendre l'objet

de vos complaisances. Daignez donc accep-
ter encore le sacrifice de cette liberté que je

sens dans moi, malgré moi-même; de cette

liberté qui expose mon salut à tant de pé-
rils, et dès lors la plus agréable victime qui
se puisse offrir à un Dieu sacrifié pour le sa-

lut de sa créature. Vous l'avez dit, Seigneur,
par votre prophète (/.sa., LVlll), toute

œuvre sainte, quelle qu'elle puisse être,

cessera de vous plaire ; l'holocauste, le sa-

crifice le plus entier ne sera plus digne de
vos regards, dès que la volonté propre en
sera le principe. Eh! comment donc ne vous
sacrifier pas pleinement cette liberté dont

l'abus m'est aussi pernicieux qu'il m'est fa-

cile, cl que je regarderais de votre part

tomme un présent funeste, si elle ne m'é-

tait nécessaire pour vous servir avec mérite?

Comment ne préférer pas éternellement le

joug aimable de votre loi sainte, qui fait la

vraie liberté de vos enfants, à cette indépen-
dance apparente des enfants du siècle , qui
en fait les vrais esclaves du monde et d.e

tous les maîtres mortels qui les dominent?
Oui, désormais je renonce à suivre les ca-
prices de cette dangereuse liberté, qui m'est
cependant si chère. Jalouse de partager avec
mon Dieu cette captivité perpétuelle où son
amour le réduit dans l'Eucharistie, je pré-
tends à mon tour devenir pourjamais sa capti-

ve, et dans ce dessein, Seigneur, peu contente
de remplir fidèlement vos préceptes et ceux
de votre Eglise, je ne me réserve pas même
le choix des lieux, des circonstances et des
temps où doit s'accomplir tout ce qui m'est
ordonné pour vous plaire. Un ordre invariable
qui servira dans moi comme de chaîne à
l'inconstance de l'imagination et à la bizarre-

rie de l'humeur, réglera pour tout le cours
de ma vie le tissu des jours, des heures

,

des moments consacrés à votre service; et

si le rang où vous m'avez placée m'interdit
ce bonheur inestimable de suivre à chaque
pas, comme dans les cloîtres, une règle cé-
leste et infaillible, qui soit pour moi l'in-

terprète assurée de la volonté divine et la

ruine certaine de ma volonté propre, du
moins le ministre sage et vertueux que
vous m'avez inspiré de choisir pour guide
dans la voie du ciel, sera-t-il l'arbitre de
tous les œuvres chrétiennes, de tous les pro-
jets de perfection don tvous]me rendez capable
pour vous honorer et vous servir. Ainsi périra
jusque dans sa racine ce germe vicieux de
la volonté propre, qui peut infecter les plus
grandes vertus et les rendre également sté-

riles, et pour mon salut, et pour votre gloi-

re; ainsi parviendrai-je à cet état heureux
depouvoir, sansorgueil, compter mesinstants
par mes mérites

,
parce que j'accomplirai

sans cesse votre volonté souveraine, dont
l'accomplissement seul fait le mérite de tou-

tes les œuvres; cette volonté dont l'exécu-

tion rend non-seulement méritoire à vos
yeux, mais encore véritablement grand co
qu'il y a de plus petit dans la pratique de
votre loi, et de moins respectable aux yeux
du monde.

SACRIFICE DE L'AMOUR-PROPRE.

Que reste-t-il encore àvous sacrifier, Dieu
réduit à l'état de victime? Mon corps et

mes sens, mon esprit, ma mémoire, mon
cœur, ma liberté, tout vous est immolé sans
retour. Mais que dis-je? Et mon sacrifice

peut-il être accompli, tandis que l'amour-

propre vit encore au centre de mon àme;
qu'il veut y régner en maître, ou plutôt en
tyran, et lâche de corrompre sans cesse,

quand il ne saurait le détruire, tout le bien

que je peux faire ? Qu"il périsse donc à ce
moment, ô mon Dieu ! qu'il soit immolé au
pied de votre autel, cet amour de moi-mê-
me, que je n'ai que trop épargné jusqu'ici.

Pour me faire abjurer ce criminel amour,
Dieu trop aimable ! il suffirait de penser que
vous m'aimez ici plus que vous-même, puis-
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que c'est pour moi que vous descendez <'i ce

néant prodigieux où il faut vous réduire
pour vous immoler sous les espèces eucha-
ristiques. Que sera-ce donc, Seigneur, si

je me forme une.juste image de cet amour-

l
ropre si hautement reprouvé par les ora-

cles de votre Evangile; si je me représente
m funeste amour comme I ennemi de tontes

les lois, de toutes les vertus, de toutes les

œuvres saintes que vous m'inspirez ; connue
le principe de tontes les erreurs, de tous les

crimes, de tous les scandales de l'univers;
connue la source de la réprobation de tant

de célestes esprits, et de la perte éternelle

de tant d'âmes humaines rachetées au prix

ae votre sang divin? C'est en effet ce fatal

amour de soi-même, c'est ce tyran également
homicide des anges et des hommes, qui a

fait des objets de haine et d'horreur de tant

de millions d'esprits, si heureux et si par-

faits au moment de leur création. C'est ce ty-

ran qui, dans la personne du premier père
de tous les hommes, les adépouillés de tous

les dons du ciel dont ils étaient comblés, les

a couverts de confusion et d'opprobres jus-

qu'à la fin des temps , et qui fait chaque
jour couler sur eux ce déluge de maux qui

inonde la terre. C'est encore ce tyran de
l'univers entier qui, sous cent formes
différentes, et sous cent noms divers,

porte le ravage dans les âmes les plus inno-
centes et les plus saintes, fait périr par la

subtilité de son poison tant de vertus pu-
bliques ou secrètes dont elles s'étaient pa-
rées avec mille soins devant leur céleste

î'ipoux; et qui, renaissant pour ainsi dire

de sa propre cendre, se nourrit et se fortifie

de tous les efforts que l'on paraît faire et

que l'on fait même pour le détruire. C'est

enfin cet amour imposteur qui, traînant à sa

suite la vanité, la présomption, l'orgueil,

l'amour des honneurs et des plaisirs, nous
rend sans cesse idolâtres de nous-mêmes,
adorateurs de nos vices ainsi que de nos ver-

tus, et rétablit ainsi dans nos cœurs une es-

pèce d'idolâtrie non moins contraire à votre

loi, que cette idolâtrie grossière du paga-
nisme dont vous avez abattu l'empire. Qu'il

soit donc confondu, qu'il périsse pour ja-

mais^ victime du Sauveur, du Rédempteur
du monde, ce monstre ennemi de toutes les

vertus du genre humain, ce perfide amour,
1 indigne rival de la Divinité dans le cœur
des hommes. Qu'il cesse enfin de régner,

d'étendre sur nous son empire, et que mon
cœur, qui ne lui a que trop souvent peut-

être servi détrône et d'autel profane où je

m'adorais moi-même en l'adorant, devienne
ici l'autel sacré où il soit immolé par les

traits de votre amour, et serve comme de
trophée a votre gloire, dans l'humiliation

prodigieuse de votre sacrifice.

SACRIFICE DU MONDE.

Après tant de sacrifices Faits au Dieu ca-

ché que j'adore, je ne crains plus que toi

dans la voie du ciel, monde trompeur et per-
fide, moule aussi frivole, en effet, que tu

parais grand; et tu re-tos seul dotant d'en-

nemis quels religion m'ordonne de combattra
et d'immoler à la gloire de Jésus-Christ,
ton vainqueur et ton Dieu. Jusqu'ici je ne
t'ai que trop aimé, peut-être ne t'aimé-je
que trop encore , monde antichrétien,

frappé de tant d'anathèmes, monde toujours
d'accord avec l'amour-propre, pour me sé-
duire "i pour me perdre. Mai^ in ne seras

pas épargné dans la consommation de mon
sacrifice, et tu vas tomber enfin avec ce fu-
ie te amour de moi-même que tu nourris

sans cesse, tu vas tomber aux pieds du sou-
verain Maître dont tu voudrais usurper

l'empire sur mes sentiments et mes i

Non, n'espère jamais de partager dans mon
âme îles adorations et (les hommages qui
ne sont dus qu'à lui seul. C'en est fait, Dieu
Sauveur, i) est désormais à mes yeux comme
s'il n'était pas; du moins ne régnera-t-il

jamais dans mon cœur, ce monde réprouvé
que j'ai peut-être eu la faiblesse d'écouter

et de suivre. Votre parole féconde, à la

naissance des siècles, fit sortir du néant ce
monde matériel qui frappe mes yeux, et

votre sacrifice, non moins efficace à ce mo-
ment, anéantit pour moi ce monde ennemi
de la vertu, que je peux bien appeler l'Anté-

christ de tous les pays et de tous les siècles.

Sous quelque jour que je le considère, ô

mon Dieu I ce monde réprouvé par vous-

même, je n'y saurais voir qu'un objet de
haine et de mépris pour tous les vrais dis-

ciples de votre loi ; mais ce qui me le fait

plus détester encore à ce moment, c'est l'in-

gratitude énorme dont il ose payer ce grand
sacrifice dont vous êtes la victime et dont il

est l'objet. Car c'est pour ce monde mal-
heureux et trop indigne de votre amour,
que vous résidez, que vous vous offrez per-
pétuellement à la justice divine sur vos au-
tels. Mais que fait-il cependant, ce monde
ingrat jusqu'à l'excès, dont vous daignez
perpétuellement expier les crimes? Il ne
cesse, hélas ! de vous déclarer une guerre
ouverte, de vous attaquer par les traits

les plus sensibles; il vous blasphème,
il vous méprise. Il vous outrage, il vous
déshonore. Il vous blasphème dans vos

mystères, il vous méprise dans vos maximes,
il vous outrage dans vos élus; et ce qui met
le comble à son indignité, il vous déshonore
dans votre sacrifice multiplié dans tous les

temples catholiques pour le sauver, s'ii est

possible, malgré lui-même : comme si ce

monde impie, quand vous renouvelez pour
lui le sacrifice de votre croix, avait entrepris

de renouveler aussi tous les outrages dont
fut accompagné ce grand sacrifice sur le

Calvaire, voilà surtout, ô mon Dieu 1 ce qui
rend et ce qui rendra toujours le monde
plus détestable à mes yeux. Loin donc, loin

de moi désormais, ses fêtes, ses plaisirs, ses

amusements, ses spectacles; loin de moi
ses maximes, ses préjugés, ses illusions, ses

erreurs ; loin de moi toutes ces vanités dont

il éblouit les yeux vulgaires, toutes ces

craintes pusillanimes dont il étonne les

âmes faibles et communes, toutes ces pe-

litcsscs palliées qu'il honore du nom de
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grandeurs, toutes ces flatteries indignes

dont il encense les fortunes, sans discerne-

ment de mérites; loin de moi ces riens

magnifiques qu'il préfère aux plus grandes
choses, ces misères brillantes qu'il appelle

des félicités, ces vices colorés qu'il met au
rang des vertus ; loin de moi ces fiertés, ces

hauteurs ces dédains superbes dont il fait

l'apanage et l'honneur des grands; loin

toutes les perfidies, les trahisons, les haines

couvertes et déguisées, qu'il érige en traits

sublimes de politique et de sagesse. Dès que
Jésus-Christ est mon Dieu, dès qu'il est ma
victime, qu'il est ma règle, le monde en-
tier, le plus grand monde, le monde de la

cour, et de la cour la plus brillante et la

plus auguste de l'univers; ce monde qui
éblouit, qui enchante, qui séduit tant de
mortels, ne sera plus pour moi que ce qu'il

est en effet sous de si beaux dehors ; il ne
sera plus à mes yeux que le néant dont il

est sorti. C'est trop peu dire, ô mon Dieul
et ce n'est pas le déprimer assez ce monde
coupable, que je vous sacrifie sans peine.
Dès qu'il est et qu'il doit toujours être 1l'en-

nemi déclaré de votre personne divine, je
le vois dès lors infiniment au-dessous du
néant; je le vois aussi abominable que cet

amas de péchés et de crimes dont vous le

voyez couvert, et qui, depuis plus de dix-
sept siècles, en font l'objet décidé de tous
vos ana thèmes.

SACRIFICE DE LA VIE.

En est-ce assez, grand Dieu ! pour répon-
dre à tout l'amour de votre sacrifice? Ne
découvrez-vous point quelque rapine encore
dans l'holocauste parfait que j'ai prétendu
vous offrir; et faut-il, pour le consommer,
que je vous sacrifie le seul des dons qui me
reste à vous présenter; ce don de la vie,

dont vous êtes le premier auteur, et que
vous daignez me conserver sans cesse par
un acte continu de votre toule-puissancc?
Oui, souverain arbitre de mes jours, je vous
la rends, autant qu'il est en moi, cette vie
mortelle, que vous ne m'avez donnée que
pour la reprendre; je vous la remets pour
en disposer selon l'ordre de vos décrets
éternels. Malgré l'attachement légitime que
j'y peux avoir, je sens que mon cœur s'en
détache pour voler vers vous; que je suis
prête à la quitter, pour jouir plus promp-
tement de votre présence visible et des
douceurs infinies dont elle est la source.
Ce n'est pas, ô mon Dieu! que vous ne m'ayez
fait un sort assez heureux sur la terre pour
m'attacher à la vie par des liens aimables et

difficiles à rompre. Issue de la plus noble
et de la plus auguste maison du monde
chrétien, je vois chauuc jour rejaillir sur
moi tout l'éclat qui l'accompagne, et toute
la gloire qui la dislingue; mais quelque
heureuse que soit ici-bas la destinée dont
je jouis par un bienfait marqué de votre
providence, je ne peux vous y voir, Sei-
gneur, que des yeux de la foi ; tout présent
«tue vous êtes sur vos autels, je ne peux
vous y contempler face à l'ace et a découvert,

parce qu'un nuage impénétrable yous dé-

robe sans cesse à l'avidité de mes regards

D'ailleurs, je ne sais que trop le risque in-

fini que je cours, pendant la vie, de vous
offenser et de vous déplaire ; je ne sais que
trop le danger continuel où je suis de m'ex-
clure moi-même, par un moment de péché,

de la vue béatifique de mon Sauveur et do
mou Dieu. Quels que soient donc pour moi le

bonheur et l'éclat de cette vie qui m'attacha

au monde par des liens si honorables et si

chers, je n'y tiens plus, Seigneur, que par
vos ordres; je ne veux la conserver que
pour vous obéir. Dès qu'elle est un obstacle

à vous posséder, dès qu'elle m'expose à vous
déplaire, je ne saurais la considérer que
comme une barrière incommode qui sépare
mon âme de l'objet de son amour, comme
une barrière placée trop longtemps entre

mon cœur et mon Dieu. Oui, vainement
s'offrirait-elle à moi, cette vie humaine, pa-
rée, s'il est possible, de nouveaux charmes,
et accompagnée de nouveaux honneurs ; tout

ce qui se présentera de beau, de brillant,

de magnifique à mes yeux, ne servira plus
qu'à m'élever vers cette beauté divine et

immortelle qui est vous-même; toute la

pompe de la cour qui entoure le plus grand,

des rois, ne fera que me rappeler la magni-
ficence, plus grande encore, de la cour cé-
leste qui vous environne; je me dirai à moi-
même, comme Augustin frappé de la gloire

des empereurs de son temps : Quel doit
donc être féclat du ciel, si tel est l'éclat de
!a terre? Quel doit être le bonheur dont
Dieu comble ses élus, si telle est la fortune
qu'un roi du monde faite ses favoris? Si
hœc tanta, quantus ipse? C'est ainsi, Sei-

gneur, qu'au milieu des «délices et des hon-
neurs du siècle, je saurai mourir à moi-
même avant que de mourir en etfet ; que je

me soutiendrai dans ce détachement habi-
tuel de la vie, dont le désir de vous possé-
der est le principe, et dont l'etlet sera de
me tenir prête à vous répondre, quel que soit

le moment qui m'appelle au tribunal de
votre justice.

SACRIFICE DES CONSOLATIONS DIVINES

Je m'étais trompée, ô mon Dieu, lorsque
j'avais pensé n'avoir point de plus grand
sacrifice à vous offrir que celui de ma vie ;

et la seule idée de ce que vous avez à souf-

frir de la part du monde chrétien dans l'é-

tat de victime où je vous adore, le souvenir
seul de tant d'irrévérences, de profanations
commises dans vos temples, de tant d'ou-

trages faits à votre personne, et dont je ne
suis peut-être, hélas! que trop complice; ce

souvenir amer et désolant vient m'inspirer,

ou plutôt m'arracher, malgré tous les mur-
mures de mon cœur, un sacrifice infiniment

supérieur à tout le reste Je frémis d'y

penser, Seigneur, et sans vos plus grands
secours, je me croirais trop faible pour l'ac-

complir ; c'est l'effrayant sacrifice de toutes

les consolations attachées à la pratique de

votre sainte loi; de ces consolations qui, à

certains moments, m'ont rendu votre joug



4175 OKATEtltS SACRES. 1 ! 76

si aimable et si doux, et m'ont fait voler sur
1rs Biles «Je votre grâce, dans la voie de ros
commandements et de vus eonseils. Vous
le savez, Dieu consolateur, et j'ose vous en
appeler a. témoin, que mille vies me coû-
teraient moins h vous immoler, que la pos-
session ou même l'espérance dun pareil

bonheur; mais le motif qui m'anime est

trop puissant pour que je balance à vous
sacrifier le bonheur môme dont vous êtes

uniquement la source ; rien ne convient
plus à la créature qu'une piété dépourvue
de douceurs, qu'une vie de deuil et de tris-

tesse, quand elle voit son Créateur insulté,

outragé, déshonoré de toutes parts par ses

disciples. J'y consens donc, ô mon Dieu! je

ne dirai pas sans regret (eh 1 comment ne re-

gretter pas l'unique félicité de mon âme ? ),

mais enfin j'y consens en réparation de ce

que vous avez à souffrir dans l'état de vic-

time où vous méritez plus d'hommages de la

part du monde
;
je consens à me voir privée

de ces précieuses délices dont vous faites

part dès cette vie à vos disciples fidèles; je

désire que vous ne versiez plus dans mon
âme ce sentiment de douceurqui fait oublier

en un moment toutes lesfélicités humaines,
ce sentiment qui faisait dire à un saint roi:

quun jour passé dans voire maison valait

mieux que mille ans dans les palais des pé-

cheurs (Psal. LXXXIII) ; ce sentiment oui

paraissait à l'Apôtre des nations, non-seule-

ment au-dessus de toute parole, mais au-

dessus de tout sentiment humain. (Philip., IV.)

Oui, Dieu déshonoré, Dieu outragé, et peut-

être par moi-même, je veux, pour l'expia-

tion de tant d'où tragesfails'à votre personne,

que le plaisir divin de vous servir ne soit

plus sensible pourraoi, et que la privation

de ces goûts délicieux attachés à votre loi

sainte, fasse désormais le partage et le sort

de votre humble servante : sacrifice le plus

terrible, Seigneur, pour une âme qui a goûté

dès l'enfance les douceurs de votre empire.

Mais si, par un tel sacrifice, je peux consoler

mon Dieu de tant de souffrances qu'il éprou-

ve, et le dédommager de tant d'opprobres

qu'il essuie sur ses autels; quoique moins
heureuse alors à son service, je n'en serai

pas moins contente de ma destinée ; ou plu-

tôt, Seigneur, soutenue dans mon sacrifice

par ce grand intérêt, qui est la réparation

de votre gloire, je serai plus heureuse dans

la privation de vos douceurs, que par l'avant-

goût qu'elles me donneraient des délices du
ciel ; parce que je trouverai dans la gloire

de ma destinée de quoi m'élever au-dessus

du bonheur plus qu'humain que je vous

sacrifie. Eh ! quel sort en effet plus glorieux

pour une créature, que de contribuer, au

prix de ce qu'elle a de plus cher, à vous

rendre la gloire qui vous est ravie ? Quel

honneur plus digne de l'ambition d'une âme
chrélienne, (pie de mériter, par le plus beau

de tOUS les martyres, qui est celui du cour,

(le servir de victime a la gloire de son Sau-

veur et de son Dieu ?

SACiiim.i. iMur.Mi iiihmvL i\ui l'avdiii
i»1. Jl si S-CHB1ST.

Pouf soutenir mon courage dans l'esprit

de sacrifice, dans les nobles sentiments dont
vous me rendez capable ,

j'ai besoin de voire

amour. Seigneur, el d'un amour plu- géné-
reux et plus foi t, plus sensible et plus ten-

dre (pie celui (pie j'éprouvai jamais pour
rotre personne divine ; et c'est ce don plein

de force, pour renverser tout ce qui peut
s'opposer de ma part à vos victoires, ce don
admirable pour adoucir tout, pour ennoblir
tout, pour sanctifier tout; c'est ce don le

plus précieux de tous les dons, que je vous
demande, et que j'ose espérer d'un Dieu
qui ne s'est fait homme et victime de
1 homme, que pour s'en faire aimer. Vous
m'exaucez, Dieu Sauveur, et il me semble
qu'à ce moment je me sens pénétrée, en-
flammée de ce feu divin descendu avec vous-
même du haut des cieux, pour brûler tons

les cœurs encore citoyens de la terre. Non,
jusqu'à ce jour, il est vrai, vous n'avez point
eu mon amour; mais vous serez aimé dé-
sormais, trop aimable Jésus, et moncœurcon-
i'us de ses froideurs vous rendra bientôt tout

cet amour dont il a osé jusqu'ici vous dé-
rober l'hommage; il s'efforcera ce malheu-
reux cœur de vous aimer dans un moment,
pour tant d'années «l'insensibilité et d'indif-

férence; il s'efforcera de vous aimer assez

pour vous venger, non-seulement de lui-

même, mais encore du reste de l'univers

dont vous n'êtes point aimé; c'est-à-dire,

assez pour tant d'infidèles qui ne vous con-
naissent pas, assez pour tant d'impies qui
vous blasphèment, assez pour tant d'héré-
tiques qui vous outragent, assez pour tant

de catholiques qui vous déshonorent, assez
pour tant de mauvais chrétiens qui n'ont
que l'apparence du christianisme; et si mes
sentiments ne suffisent pas à tant d'amour
qui vous est dû, je me joindrai pour aimer,
à tous les saints de la terre, à tous les bien-
heureux du ciel, surtout à cette Vierge-
Mère qui vous aima comme son Fils, connue
son Dieu, qui seule aima plus que toutes

les créatures ensemble ; j'oserai me joindre

à vous-même, Seigneur, pour vous aimer
autant que vous devez être aimé; et j'em-

prunterai de votre cœur divin ce feu sacré

dont doit brûler le nôtre.

Vous serez aimé, trop aimable Jésus

quelles que soient la faiblesse et la fragilitéde

mon cœur, rien ne pourra m'arrocher le don
inestimable de votre amour; ni la séduction

du monde, parce qu'il suffit de vous aimer,

pour haïr et détester le monde; ni les artifi-

ces de l'amour-propre, parce qu'il suffit do
vous aimer pour me haïr moi-même; ni les

ell'orts redoublés de l'enfer, parce qu'il suf-

fit do vous aimer pour se jouer de tout l'en-

fer et pour le mettre en fuite. Pour vous

aimer ainsi, Seigneur, j'aurai des combats à

livrer, des obstacles à vaincre; mais si nu
grain de foi, selon votre parole, peut trans-

porter les montagnes, un grain d'amour pour
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votre personne divine les aplanira devant
moi et les fera disparaître.

Vous serez aimé, trop aimable Jésus, et

sous l'empire de votre amour je ne crain-

drai plus cette foule de passions qui agitent

le cœur humain et y font naître tant d'ora-

ges; votre nom seul commande aux flots de
la mer, et ils s'apaisent; votre amour com-
mandera dans mon cœur aux moindres [las-

sions qui pourraient me troubler encore, et

elles se tiendront dans le calme et dans le

silence. Non, Seigneur, plus d'autre passion
dans moi désormais que celle de vous ai-

mer. Que ne suis-je donc tout Ame, tout

cœur, tout sentiment, pour ne vivre que de

votre amour! Que n'ai-je autant de cœurs
pour aimer que vous avez de perfections ai-

mables! Mais si je n*ai qu'un cœur à vous
olfrir, du moins, ô mon Dieu ! sera-t-il à

vous tout entier. Ma seule estime sera pour
ceux qui vous aiment; ma seule crainte

sera de ne vous aimer pas; mon seul regret,

de ne vous avoir pas aimé; mon seul désir,

de vous aimer de plus en plus; mon seul

intérêt, de contribuer à vous faire aimer;
ma seule peine, de ne pouvoir vous aimer
assez sur la terre; et ma seule espérance,
de vous aimer pour jamais el parfaitement
dans votre royaume. Ainsi soit-il.

NOTICE SUR LE P. PAPILLON DU RIVET.

Le P. Nicolas-Gabriel Papillon Du Rivet,

de la Compagnie de Jésus, naquit à Paris

le 19 janvier 1717, et mourut à Tournay en

1782, après une existence laborieuse qu'une

santé délabrée rendait plus pénible encore ;

pendant trente ans, il ne vécut que d'un

peu de lait et de pain blanc. On a de lui :

Discours latin sur la paix conclue en 1748.

— Mundus physicus, effigies mundi moralis,

carmen; 1742, in-12. Dans cet ouvrage, il

prétend trouver en morale l'image des tour-

billons physiques de Descartes. — Templum
assentationis; 1742, in-12. — Ode latine sur

le rétablissement de la santé du roi, traduite

en vers français; 1744, in 12. — Le Retour

du roi, discours traduit du latin du P. Bau-
dory; 1745, in-4°. — Vers latins sur la con-

valescence de M. le duc de Chartres. — Vers

latins sur la mort du P. Porée. — Traduction

de VOraison funèbre de Louis XIV, et du Dis-

cours sur la prééminence des Français en lit-

térature, du P. de La Santé. —Poésies fran-

çaises :Epitaphe de Voltaire, Epîtrr au comte

de Falckenstein. Il est aussi auteur de quel-

ques comédies jouées au collège Louis le

Grand, de 1745 à 1748; elles n'ont pas été

imprimées. A sa mort, il avait confié au

P. Véron des manuscrits composés de pièces
fugitives et des comédies dont nous venons
de parler; mais le P. Véron étant mort en
1792, l'impression n'a pu avoir lieu, el l'on

ignore le sort de ces manuscrits. Ses Sermons
ont été imprimés a Tournay et à Paris, en
1769, en 4 vol. in-8°;1768; ils avaient élé

proches en 17G0 et 1761. Ce n'est qu'après
s'être longtemps exercé par état et par
devoir dans les différentes parties de la lit-

térature profane, que le P. Papillon Du Ri-
vet s'est renfermé totalement dans l'étude

de l'éloquence chrétienne. Une santé très-

délicate, une mémoire ombrageuse, une
composition lente et pénible semblaient lui

devoir interdire une carrière aussi fatigante

que l'est celle de la prédication : il s'y en-
gagea par goût, sans égard à tous les obsta-

cles. Son éloquence ne manque ni de dou-
ceur, ni de fécondité; le style de ses Ser-
mons est correct, mais il manque de chaleur
et d'animation. Aussi avons-nous dû nous
borner à donner les plus remarquables, ceux
surtout d'un intérêt toujours saisissant et

dont l'application peut encore être faite uti-

lement de nos jours.
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ŒUVRES CHOISIES
DU

P. PAPILLON DU RIVET.

SERMON \".

Pour le second dimanche de VAven t.

SIR LES SOUFFRANCES DES PÉCHEURS.

Joannes... in vinculis. (Mitllli., XI, 2.)

Jeun... dans les fers

Les souffrances ne sont pas seulement le

partage des justes, le partage des Elies et

des Jean-Raplistes ; elles sont encore celui

des pécheurs, celui des Achabs et des Hé-
rodes; elies sont l'apanage universel de l'hu-

manité. Ouvrons les veux : Qu'est-ce que
la terre? une vallée de larmes et de soupirs,

un séjour de contrainte et d'esclavage, un
champ de bataille couvert de malheureux
percés de blessures ou expirants sous les

coups mortels de la douleur. Les uns y gé-
missent sous le poids de l'indigence; les

autres, sous celui du travail. L'abaissement
est le supplice de ceux-ci, l'infirmité le tour-

ment de ceux-là ; contradictions étrangères

et domestiques, espérances confondues, for-

lunes renversées, rivaux jaloux, amis infi-

dèles, familles désunies, parents insensibles,

haines violentes, ingratitudes monstrueuses,
vengeances cruelles, partout un peuple d'en-

nemis armés les uns contre les autres, ou
des cœurs ennemis d'eux-mêmes : voilà l'é-

bauche de nos misères; les fastes des temps
qui consacrent les actions des hommes, n'é-

ternisent que leurs travaux et leurs disgrâ-

ces; l'histoire perdrait beaucoup de ses hé-
ros et de ses événements illustres, s'il n'y
avait eu partout de célèbres malheureux.
Mais ce n'est point à la destinée du juste

souffrant qu'il faut donner des larmes; c'est

à celle du pécheur qui prospère. Au juge-
ment de la religion, l'un a de quoi se con-
soler, de quoi s'applaudir même dans ses

souffrances; l'autre au contraire a de quoi
craindre, de quoi presque se désespérer dans
sa fortune. Les orages qui agitent la vie du
premier sont des opages qui le conduisent
au port; le calme où vit le second est un
calme funeste qui finit parle naufrage. Quand
Dieu frappe le pécheur, ce n'est point alors

qu'il est terrible; c'est quand il l'épargne :

ses coups annoncent un père dont la voix
rappelle un lils qui s'égare; son silence est

comme le piège d'un ennemi qui veut assu-
rer sa vengeance.
Mais tel est notre attachement pour les

prospérités de la terre, que nous ne saurions
ni les perdre, ni même les voir empoison-
nées par l 'affliction '•ans nous croire malheu-
reux. Plus nous sommes

|
écheurs, plus l'in-

fortune nous aigrit. Notre aveugle sensibilité

se soulève contre une Providence d'autant
plus aimable dans ses rigueurs, qu'elles nous
sont devenues nécessaires. Ce qui devrait
être un motif de reconnaissance à l'égard de
Dieu, devient une matière de plaintes contre
lui ; et au lieu Je profiter chrétiennement
de ce que sa main nous enlève, nous ne sa-
vons que regretter ce (pie nous ne sommes
plus, et, d'un état capable de nous sanctifier,

nous en faire un obstacle à notre sanctifica-

tion même.
Or que le pécheur affligé se désabuse au-

jourd'hui , qu'il apprenne à connaître le

prix de ses souffrances, et que non seule-
ment il estime son état, mais qu'au lieu de
s'en plaindre il en profite. Qu'il estime son
état, pourquoi? parce (pie le plus grand bien
oui puisse arriver au pécheur dans le di

dre du péché, c'est l'épreuve des souffran-

ces. Qu'il profile de son état, pourquoi?
parce que le plus grand mal qui puisse ar-

river au pécheur souffrant, c'est de ne pas

profiler, ou d'abuser de ses souffrances:
deux vérités qui vont faire tout le sujet de
ce discours, après que nous aurons imploré
les lumières du Saint-Esprit. Ave, Maria

PREMIÈRE PARTIE.

Peuples, disait la pieuse Judith aux juifs

de Béthulie, à quelque extrémité que nous
réduise le superbe ennemi que nous voyons
à nos portes , et malgré la désolation qui
règne dans l'enceinte de nos murailles, gar-

dons-nous d'accuser le Seigneur et de cher-
cher dans d'injustes murmures un soulage-
ment à nos peines. Le fier Assyrien qui nous
presse est un fléau dont Dieu se sert, non
pour nous perdre, mais pour nous sauver.

Nos maux sont autant de leçons, nos alar-

mes autant d'oracles salutaires. Mille fois

rebelles, nous sommes des esclaves que
Dieu corrige, non des victimes qu'il s'im-

mole : Flagella Domini quilnis uuasi servi

corripimur, ad emendationem et non ad per-

ditioncin noslram evenissse credamus. Ju-
dith, VIII, -11.

)

Pécheurs qui souffrez, la religion vous
adrose les mêmes paroles. Dan- ;nux
événements dont la seule pensée vous ,i-
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cuble, vous n'a percevez que des sujets de
larmes et de désespoir Ah ! détrompez-vous ;

ce sont des faveurs , ce sont les témoigna-
ges les plus sensibles que Dieu puisse vous
donner de son amour; c'est la dernière res-

source que cet amour puisse employer avec
succès pour triompher d'un ingrat qui le dé-
daigne, pour ramener un infidèle qui le tra-

hit. Car que; sont ces souffrances dans les

vues de Dieu qui en est l'auteur? c'est un
moyen de salut qui doit opérer votre con-
version, un moyen secondement, qui a toute

la force nécessaire Dour opérer cette con-
version.

Aveugles que vous êtes, vous ne pensiez
qu'aux intérêts du temps ; Dieu vous rap-
pelle aux intérêts de l'éternité : l'abîme était

ouvert sous vos fias, vous y couriez le ban-
deau sur les yeux; une main secourable
vous arrête ; elle prévient le péril d'une
chute sans remède : plaignez-vous, si vous
l'osez, du bras qui vous relient, ou plutôt
reconnaissez qu'en vous afiligeant, Dieu n'a
d'autre dessein que celui de vous sauver; et

renversés, comme saint Paul, par une voix
céleste, ne disputez plus à la grâce une con-
quête qu'elle sollicite.

Car, mes chers auditeurs, faisons-nous
une bonne fois une idée juste du Dieu que
nous servons. îl hait le péché, sans doute;
et comment ne le haïrait-il pas, étant la

sainteté par nature et par essence? Mais cette

haine qu'il porte au péché ne s'étend pas
jusque sur le pécheur. Il voit en nous des
titres chéris qui balancent l'odieuse qualité
de coupables que nous portons h ses yeux.
Ouvrage de ses mains, il ne cherche point
à nous détruire ; au contraire, il se fait un
intérêt personnel de nous conserver. Quoi-
que nous oubliions que nous sommes ses

enfants, il n'oublie pas qu'il est notre Père.
Aussi n'éclate-t-il pas d'abord contre le cri-

minel ; il dissimule l'injuste préférence
dont on lui fait essuyer l'affront: il invite

au retour par des remords secrets; il presse
de se rendre; il attend qu'on s'y détermine ;

il ne se rebute pas des refus. Inutiles mé-
nagements ! La voix des plaintes est trop
faible pour se faire entendre au fond d'un
cœur où retentissent sans cesse les cris tu-

multueux de la passion. Que fera le Sei-
gneur? chaque instant de patience accroît

l'audace du rebelle; chaque jour il s'égare
de plus en plus ; encore quelques moments,
et il va combler la mesure de ses crimes.
Mais non ; vous ne le permettrez pas, ô

mon Dieu ! Vous savez que la rigueur peut
arracher d'un fils indocile ce que la dou-
ceur n'en peut obtenir, et vous avez recours
à ce moyen victorieux. A votre ordre les

nuages se rassemblent de toutes parts; les

vents amènent la tempête, la mer soulève
ses flots et menace le vaisseau qui porte le

coupable Jonas, et où seul dans la conster-
nation commune il se livre h un profond
sommeil. Sans limite sa perle est résolue; il

touche à son dernier moment, et le sein
des Mots va lui servir de tombeau. Non,
chrétiens, le Seigneur n'a que des pensées

do miséricorde ; il ne songe point h faire

périr Jonas, il ne veut que le soumettre;
et s'il éclate pour un moment contre la

désobéissance, ce n'est que pour en inspirer

le repentir. Qu'est-ce donc que ces revers
inattendus, ces espérances trompées, ces fier-

tés désolantes qui jettent l'amertume dans
l'âme du pécheur? A ne consulter que les cris

de la nature, ce sont de véritables maux; ce

sont des désastres auxquels on ne saurait

don.ier trop de soupirs. A les considérer dans
les vues de Dieu, ce sont des instruments de
salut que la Providence ne met en œuvre
que pour vaincre des cœurs opiniâtres et dé-
terminés à périr : ce sont d'heureux événe-
ments amenés par la miséricorde qui se plaît

h pardonner, non par la justice qui s'arme
du glaive pour punir.

Eh! quelle autre raison Dieu pourrait-il

avoir de nous traiter sévèrement? Est-ce

donc un maître cruel et jaloux de régner
par la terreur? met-il sa gloire à nous hu-
milier, sa puissance à nous abatire, sou l>ftn-

heur à troubler le nôtre ? trouve-t-il quelque
plaisir à voir des malheureux en proie à la

douleur et percés de mille blessures, sem-
blable à ces souverains de l'ancienne Rome
qui, sur une arène arrosée de sang, allaient

chercher un amusement homicide, et rem-
plissaient ainsi leur loisir par des specta-
cles d'horreur ? Ah 1 rendons-lui plus de
justice. S'il nous arrête dans le cours d'une
prospérité flatteuse, c'est qu'il voit que cette

prospérité nous corrompt ; s'il retire les ap-
puis sur lesquels se reposait notre faiblesse,

c'est qu'il veut nous apprendre à ne compter
que sur le sien; s'il nous enlève ses dons,
c'est parce que notre ingratitude en abuse
contre lui,£parce que ce sont entre nos
mains des armes funestes que nous tour-
nons contre nous-mêmes.
Mais quelque sensibles que soient, par

rapport à nous, ces adorables dispositions
de la Providence, elles nous échappent dans
nos disgrâces : et quoique la religion nous
crie de toutes parts que ces jours de
deuil et d'amertume que nous voudrions
retrancher de notre vie, sont des jours de
grâce et de salut, nous nous obstinons à
nous croire malheureux. Malheureux chré-
tiens ! ah ! que la douleur nous rend injustesl

ce n'est point dans le temps de l'adversité

que notre sort est à plaindre; alors Dieu
nous donne les preuves les moins suspectes
d'une prédilection particulière : il ne nous
laisse plus ignorer la crainte qu'il a que
nous n'échappions aux empressements de
son amour. Quand donc sommes-nous vé-

ritablement malheureux? c'est quand il

n'oppose aucun obstacle au succès de nos
désirs corrompus ; quand il souffre en si-

lence le triomphe de nos passions
;
quand il

permet que l'éclat d'une grande fortune

soit le fruit d'une injustice éclatante; que
nos titres, nos dignités se multiplient a me-
sure «pic nous devenons plus coupables;

quand il nous livre à la séduction presque
inséparable d'une félicité que rien ne tra-

verse et n'empoisonne. Car qu'y a-t-il de
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plus funeste pour le salut qu'un état où tout
aide à l'aveuglement «Je l'esprit, où rien

n'alflrrac la sécurité du cœur, où le remords
est étnuffé par l'ivresse, le crime presque
justifié par le succès?

Aussi Dieu, par son prophète, menaec-t-il
le pécheur de ne se venger qu'en lui épar-
gnant «les rigueur* paternelles, capables de
le corriger cl de l'instruire. Non, dit-il,

mon indignation ne vous poursuivra plus
dans vos voies criminelles : Requiescet in-

dignât io meain te. [Èzech., XVI, W.) Jusqu'à
présent j'avais paru jaloux de vos homma-
ges; c'en est fait, vous ne vous apercevrez
plus de ma jalousie : Auferetur zelus meus a
te. (Jbid.) Sans recourir à d'inutiles éclats,

je favoriserai par une apparente indulgence
un repos qui vous perd : quiescam.Elja vous
ménagerai dans les temps de ma miséricorde,
pour n'être pas obligé de vous faire grâce
dans ceux de |ma justice : Nec irascur a;n-

plius. (Ibid.)

Affreux ménagement, s'écrie là -dessus
saint Bernard, effrayante menace que je ne
saurais entendre sans frisonner : Soloauditu
contremisco. Car enfin, dit ce Père, si Dieu
nous assure qu'il se sert de la tribulation
pour corriger ceux qu'il aime , sa haine est

donc votre partage, pécheur infortuné qu'il

n'afflige pas. Il n'est donc jamais plus votre
ennemi que quand il paraît moins irrité con-
tre vous ; il n'use donc à présent de com-
passion à votre égard que pour vous faire

un jour tomber plus sûrement sous ses coups.
Ah! si cela est, poursuit le même saint docteur,
je ne veux point, o mon Dieu ! d'une compas-
sion si cruelle : Misericordiam ha ne egonolo.
Elle est plus redoutable que la plus violente
colère : Super omnem iram miseralio ista.

Eclatez plutôt, Seigneur, éclatez contre moi:
Volo irascaris mifii.. Mais que votre indigna-
tion soit celle qui ramène un aveugle égaré,

et non pas celle qui ne sert qu'à l'égarer

davantage : Sed illa ira qua corrigis devium,
non qua extrudis de via.

Quel est donc, encore une fois, quel est le

pécheur dont la destinée mérite qu'on le

plaigne? ce n'est pas celui qui souffre, c'est

celui qui n'a rien à souffrir. Pourquoi? parce
que le silence que Dieu garde sur les désor-
dres de celui-ci est un silence de colère,

une marque visible qu'il remet le châtiment
du criminel au jour formidable de sa fureur;

que dans l'intervalle il ne veut point être

désarmé par le repentir qu'enfante l'afflic-

tion; qu'il veut être en droit de donner un
libre coins à sa justice, et se mettre dans la

nécessité d'être sourd à toutes les sollicita-

tions de sa miséricorde : par conséquent ce

qui doit nous alarmer et nous glacer d'effroi,

ce n'est pas que Dieu nous afflige dans l'é-

tat du péché; c'est qu'il ne nous afflige

pas ; c'est qu'il laisse reposer son tonnerre,
dont le bruit pourrait nous réveiller; c'est

qu'il paraisse aussi tranquille sur notre
sort que nous le paraissons nous-mêmes ;

c'est que par une impunité passagère il nous
entretienne dans la funeste espérance d'une
impunité durable; en un mot, c'est qu'il ne

nous aime
|
as assez pour accorder a mis i

soins, je ne dis plus seulement une faveur

qui. dans les vues de sa providence, doit

opérer notre conversion, je dis une faveur
qui, par elle-même, a toute la force néces-
saire pour opérer cette conversion.

Et tel est en effet le second caractère des
souffrances, que,quelque asservi que soit un
cœur, elles ont de quoi rompre ses fers

;

quelque en proie qu'il soil à la tyrannie du
monde et «les passions, de quoi le dégager
et l'affranchir. Comment cela? c'est quelles
opposent au péché trois remèdes presque
infaillibles. Je m'explique.

Quelles sont les sources ordinaires du
péché? c'est, premièrement, l'oubli des véri-

tés saintes; en second lieu, l'estime exces-
sive dont on est rempli pour les objets sen-
sibles ; enfin l'impression violente que fait

sur l'Ame la persévérance de i es mêmes ob-
jets. Or, les souffrances réveillent dans l'flme

les idées et les principes de la religion;
elles éclairent le pécheur sur le néant des
objets qu'il poursuit; elles l'arrachent à ces

mêmes objets qui l'enchantent; de sorto

qu'elles triomphent tout à la fois de son es-

prit et de son cœur : de son esprit par les

lumières qu'elles y portent, de son cœur
par les sentiments qu'elles y font naî-

tre.

Première source du péché. L'oubli des vé-

rités saintes et les souffrances en réveillent

le souvenir. Elles retracent celui d'un Dieu,
maître absolu des événements et des desti-

nées humaines, qui dispense à son gré les

biens et les maux, les humiliations et les

honneurs, les richesses et l'indigence; qui
se joue de nos projets, déconcerte nos me-
sures, confond notre espoir, se sert de nous
contre nous-mêmes. Jusqu'alors on avait

détourné les yeux pour ne pas voir ce Maî-
tre souverain qui impose des devoirs, de-
mande des hommages, exige des sacrifices :

la crainte d'être troublé dans des désordres
chéris, en avait fait bannir la pensée trop

importune : l'adversité qui survient fait le-

ver les yeux vers le ciel; on commence à

reconnaître une autorité suprême dont on
dépend, une main puissante sous laquelle

on est comme l'argile est sous celle de l'ou-

vrier , et l'on s'écrie avec ce roi de Baby-
ïone, chassé de son palais et réduit à la

condition des animaux sauvages : que les

habitants de la terre sont tous devant Dieu
comme s'ils n'étaient pas, et qu'il force les

têtes les plus superbes à s'abaisser devant

lui : Omnes habitiUores terrœapud rum in ni-

hilum reputati sunt... nec est qui résistât

manui ejus. (Dan., IV, -)2.

Jusqu'alors occupé du présent, on n'avait

osé fixer un seul regard sur l'avenir; peut-

ôlre même en avait-on combattu la vérité,

pour s'affermir dans un système de liecn

qu'elle combattait L'adversité fait renaître

les terreurs de la religion : l'esprit pénètre

au delà des bornes du temps; il se trans-

porte jusque dans le sein de l'Éternité ; il y
découvre un Juge redoutable qui prononce

des arrêts sans appel, comme sans retour»
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Dans cet état de recueillement que tout fa-

vorise, on compare ce qu'on souffre avec ce

qu'on a mérité de souffrir ; des peines que
le tombeau ('mira tôt ou lard avec celles

dont il sera le commencement; les gouttes

échappées du calice de la colère divine, avec

les torrents de la céleste indignation; les

vengeances qu'exercera Dieu dans sa fureur,

avec celles qu'il exerce dans sa clémence;
ce qu'il doit être quand il punit, avec ce

qu'il est quand il pardonne, et l'on s'écrie,

comme Mauassès captif et chargé de fers :

Ne punissez pas le crime, Seigneur, par la

perte du criminel ; laissez-vous désarmer
par ses larmes, et ne le condamnez point

à l'affreuse deslinée.de vous avoir éternel-

lement pour ennemi : Ne simul perdus me
cum iniquitatibus meis, neque in œternum
iratus reserves mala mihi. (Orat. Manass.)

Jusqu'alors entraîné par la fougue des pas-

sions, distrait par mille soins terrestres, ou
dissipé par de vains amusements, on avait

toujours vécu sans faire un seul retour sur
son cœur. L'adversité rend l'homme à lui-

même ; elle le ramène à des réflexions sé-

rieuses ; elle le concentre dans l'examen de
sa vie, dans l'étude, pour ainsi dire, de sa

propre histoire ; on aperçoit avec horreur
l'égarement de ses voies, l'injustice de ses

orgueilleuses révoltes contre Dieu, la honte
de ses infidélités à l'égard du plus grand, du
plus aimable de tous Jes maîtres; on rougit

de ce qu'on ne pensaitpas même à se repro-

cher, et l'on s'écrie avec les frères de Joseph
arrêtés dans les prisons de l'Egypte, qu'on
ne porte après tout que la juste peine de son
péché : Merito hœc patimur quiapeccavimus.
[Gen., XLII, 21.)

A ces grandes idées de la foi que l'adver-

sité fait renaître, se joint une vive lumière
qui découvre au pécheur souffrant toute la

vanité des objets dont il faisait dépendre
son bonheur. Car le moyen que l'illusion se

soutienne encore, lorsque de ses propres
yeux, on voit fuir et disparaître le fantôme?
le moyen qu'on ne reconnaisse pas les pres-

tiges d'un vain songe, lorsque de toutes les

richesses qu'on croyait posséder durant son
sommeil, on ne trouve en se réveillant que
la misère et l'indigence? Pour faire sentir

aux aveugles Babyloniens la faiblesse de la

monstrueuse divinité qu'ils adoraient, Da-
niel ne trouva pas de moyen plus efficace

que de leur faire voir à ses pieds leur idole

expirante. Voilà, leur dit-il, voilà le dieu
que vous adoriez : Erre quem colebatis. (Dan.,

XIV, 26.) Dieu se sert de l'adversité pour
nous faire la môme leçon ; il brise, il met en
poudre les idoles de nos cœurs, et nous force

d'en reconnaître l'impuissance.

A cet homme entêté de la gloire mondaine,
épris d'une réputation frivole à laquelle

ii sacriûait le repos de ses jours, et les inté-

rêts de son unie, il envoie pour le désabuser
une humiliation sensible. Voilà, lui dit-il

par la voix de cette humiliation, voilà cette

idole de gloire dont vous vous êtes fait si

longtemps la victime: L'cce quem colebatis.

A ce courtisan si lier de la faveur do sou

maître, et qui ne connaissait d'autre Dieu
que César, il fait éprouver une disgrâce

éclatante. Voilà, lui dit-il par la voix de cette

disgrâce, voilà cette idole de faveur que vous
encensiez : Ere e quem colebatis.

A ce riche ébloui de sa nouvelle forlune,

et qui, sur la foi de ses richesses, se promet-
tait une longue continuité de repos et de
plaisirs, il enlève celte opulence funeste au
salut. Voilà, lui dit-il pat" la voix de ce
changement, voilà celte idole de fortune sur
laquelle vous vous reposiez de votre bonheur:
Ecce quem colebatis.

A ce jeune homme qui se faisait de sa

jeunesse une raison pour se précipiter sans
ménagement dans lous les excès du vice et

de la licence, il ravit celle santé florissante,

et ne lui laisse, à la fleur de ses ans, qu'une
langueur mortelle, des regrets durables,
des infirmités douloureuses, et la vue sans
cesse présente d'une mortqirochainc. Voilà,

lui dit-il par la voix de celte maladie, voilà
cette jeunesse qui devait fournir si long-
temps à la corruption de voire cœur ; voilà

ce corps dont vous étiez idolâtre : Ecce quem
colebatis.

Or, mes chers auditeurs, qu'elle est ins-

tructive
, qu'elle est propre à nous détrom-

per sur les objets de nos passions, cette voix
éloquente de l'infortune ! Les autres ins-
tructions

, quelque solides, quelque pathéti-

ques qu'on les suppose, ne sont, par rapport
à nous, que des instructions vagues, dont il

est assez rare qu'on se fasse à soi-même
une application personnelle. Dites

, par
exemple , à cette âme ambilieuse que les

grandeurs humaines sont indignes de ses

poursuites
; qu'elles portent toutes sur des

fondements incertains et ruineux ; qu'en at-

tirant plus de respects, elles attirent plus
de jaloux et d'ennemis

;
qu'après tout, peu

importe à un chrétien d'être grand sur la

terre, pourvu qu'il le soit un jour dans le

ciel: remonlrances superflues, qu'il regar-
dera comme autant de déclamations frivoles,

inspirées par une sombre et rampante phi-
losophie, ou dictées par le dépit de n'êlro

rien ! Mais qu'il soit arrêté tout à coup au
milieu de la carrière des honneurs, et qu'une
main puissante le précipite du rang où il

était déjà parvenu ; qu'il ait la cruelle mor-
tification de voir un rival profiter de ses dé-
bris, et insulter à sa chute ; alors ses idées

changent ; il commence à juger loul autre-
ment de ces titres, de ces dignités dont l'é-

clat imposait à ses yeux; il n'y voit plus
qu'une grandeur fausse et chimérique qui
ne saurait avoir de charmes que pour des
cœurs aussi vains, aussi méprisables qu'elle.

Dites encore à cette jeune personne tout

occupée d'elle-même et du monde, que
cette beauté qui lui donne tant d'esclaves,

est de tous les dons de la nature le plus fra-

gile et le moins précieux ; que ce momie
dont la scène lui paraît si brillante, les

plaisirs si intéressants, les hommages si

ilatteurs, n'a pour lui que les apparences ;

qu'elle ne trouvera partout qu'infidélité dans
ses promesses, fausseté dans ses éloges,
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instabilité dans son estime, ennui dans ses

amusements, amertume dans ses douceurs.
a nés discours joignez l'exemple de mille au-
tres autrefois aussi prévenues qu'elle an
laveur du monde, enfin guéries de leur pré-

vention, et désabusées tout à l'ait par leur

propre expérience : leçons inutiles ! elle Mie
réformera ses jugements ni d'après une ex-
périence étrangère, ni d'après la plus saine
morale de la religion. Mais que cette Qeur
de beauté tombe et disparaisse, qu'il ne reste

à la place qu'une difformité révoltante qui
mette en fuite les adorateurs, et qu'au lieu

de ces empressements, de ces dommages
qu'on lui prodiguait autrefois, elle ne trouve
auprès du inonde qu'indifférence ou que
dédains ; alors l'enchantement tombe .de

lui-même, le monde perd tous ses avanta-
ges; il ne parait plus que ce qu'il est; on
lui relire ses affections à mesure qu'il porte

ailleurs son encens : on croyait qu'il était

impossible de ne pas l'aimer ; on s'étonne
qu'on ait attendu si longtemps à le haïr.

L'infortune est donc pour le pécheur une
instruction personnelle qui lui applique
sensiblement les principes et les maximes
dont il refusait le plus de se laisser con-
vaincre. C'est un flambeau qui rapproche de
ses yeux la lumière qu'il fuyait. A la faveur
de cette lumière secourable,"il voit dans son
véritable point de vue tout ce qurl'avait
passionné jusqu'alors , le peu de fonds qu'il

devait faire sur ces attachements humains
où il avait placé sa béatitude, et dont un in-

térêt, un caprice, un dégoût viennent de
rompre les nœuds ; sur ces protections in-

certaines où se reposaient toutes ses espé-
rances, et que lui ravit un refroidissement
survenu tout à coup, un soupçon formé
sans nul fondement, une délicatesse offen-

sée par hasard, un retour de légèreté natu-
relle ; sur ces richesses sujettes à tant de
vicissitudes, et dont il se voit dépouillé par
l'artifice, l'usurpation, la violence ; sur ces

établissements qui semblaient lui promettre
une abondance aussi douce que durable, et

que renversent la mauvaise foi d'un asso-

cié, l'imprudence d'un ami, l'incapacité d'un
subalterne, les systèmes hasardeux d'un in-

térêt qu'aveugle son avidité même
;

que
sais-je ? l'inconstance toute seule du public

qui se lasse d'accréditer les mômes choses et

se décide pour les nouvelles.
A cette vue le pécheur pourrait-il persis-

ter dans ses anciennes préventions, et con-
server encore un reste d'estime pour les va-

nités fragiles qui s'étaient rendues maîtresses

de son cœur ? Ah I chrétiens, l'affliction ne

ui permet plus de se méprendre sur le cas

qu'il en doit faire ; mais pour se convenir
entièrement, ce n'est pas assez qu'il avoue
ses méprises et qu'il les condamne, il faut

que la grâce prévienne encore l'impression

trop violente (pie pourrait faire sur l'âme
la présence de ces mômes vanités ; il faut

pour cet effet qu'elle l'en sépare, et retran-
che ainsi l'une des causes les plus ordinai-

res et les plus efficaces de la séduction. Or
c'est ce que Dieu fait par les souffrances. Il

nous en -
'•' ces Objets dont l'empire BMU-

jettil notre faiblesse. A vous, esclave d'un
coupable penchant, cette personne dont les

charmes vous enchaînent ei contre laquelle
vous n'avez pas le courage de tous défen-
dre. A vous, heureux du monde, cette pros-
périté qui favorise toutes ros

| assions, qui
multiplie les pièges sous vos pas, qui faci-

litée ros désirs corrompus les moyens de
se satisfaire. A vous, homme de sensualité,
de mollesse, ces criminelles délices où vous
vous plongez, ce repos qui fait naître et

entretient la révolte de vos sens. Ainsi ce
que la mort ne manquera pas de faire un
jour, l'adversité commence à le faire, c'est-

à-dire que comme l'une doit infailliblement
nous ravir biens, dignités, grandeurs, plai-
sirs, réputation, l'autre nous en dépouille
d'avance, et, si j'ose ainsi m exprimer, nous
fait faire un apprentissage du tombeau.
Apprentissage douloureux ! Que de plaintes
arrachées à la nature dans ces premiers mo-
ments 1 Après des années entières la plaie

saigne encore ; elle se ferme enlin par l'ab-

sence môme et la privation des avantages
qu'on chérissait le plus. Ce qu'on avait re-

gretté jusqu'alors inutilement, on s'accou-
tume à ne plus lui donner tant de regrets :

l'affliction n'avait fait peut-être que bannir
les œuvres du péché, elle finit par en étouf-

fer le désir même : c'est le feu de la four-
naise de Babylone qui commence par con-
sumer les liens desjeunes Hébreux précipités

dans ses flammes, et qui, changé bientôt en
un souffle rafraîchissant, fait naître sur leurs
lèvres les cantiques de la reconnaissance.

Et voilà, chrétiens, voilà surtout ce qui
rend l'adversité si propre à vaincre le pé-
cheur et à le convertir; cet éloignement,
cette dislance qu'elle met entre les objets

et lui. Car alors ce qu'ils avaient de pou-
voir sur son cœur s'affaiblit insensible-
ment; bientôt il se perd tout à fait. A une
séparation forcée succède un détachement
volontaire : banni du monde malgré soi,

on continue de s'en bannir par religion ;

on n'était sage, modeste, tempérant que
par nécessité ; on le devient par vertu :

on reprend le goût du devoir, à mesure
qu'on ne peut plus contenter son inclina-

tion pour le vice : ne trouvant sur la terre

qut des sujets d'amertume, on porte ses

affections vers le ciel, et forcé de répandra
des larmes sur les rives de Babylone, on
ne soupire plus qu après la montagne de
Sion.

Admirable vertu dos souffrances! Pé-

cheur que Dieu frappe, les regardez-vous

comme l'instrument do votre salut, comme
un moyen propre à finir enlin vos éga-

rements? Ali! diteS-VOUS, mes peines sont

trop violentes pour laisser place dans mon
Ame à d'autre sentiment qu'à celui de la

douleur.
Vos peines sont trop violentes; eh ! c'est

justement cette violence dont vous vous

plaignez, c'est elle qui doit vous inspirer «^

l'égard de Dieu la plus vive reconnaissance.

Plus votre état est affreux, plus il est uno
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preuve sensible que le Seigneur a entrepris

de vous convertir, et qu'il ne veut pas que
vous puissiez vous dérober à ses poursuites.

De légères afflictions ne vous auraient tou-
ché que faiblement; peut-être même vous
auraient-elles trouvé tout à fait insensible

;

la violence de l'infortune ébranlera plus sû-

rement votre cœur. David ne se contentait

pas de dire à Dieu : Seigneur, humiliez vos

ennemis, et on les verra vous rendre hom-
mage; mais il demandait qu'ils fussent
couverts de la confusion la plus sensi-

ble et la plus publique; persuadé qu'une
confusion légère leur aurait laissé tout leur

orgueil, et qu'ils ne céderaient la victoire

qu'à l'excès de l'infamie : Impie faciès eorum
ignominia, et quœrent nomen tuum. (Psal.

XCX.II, 17.) Ce ne fut pas non plus aux
premières approches de l'indigence que le

prodigue de l'Evangile rentra dans lui-même,
et qu'il prit la résolution de retourner vers
son père; il ne se résolut à cette démarche
que forcé par le besoin le plus universel,

par l'horreur de la plus accablante situa-

tion.

Vos peines sont trop violentes 1 eh ! que
serait-ce donc si elles l'étaient moins I Quoi !

vous n'éprouvez que mépris, injustice, in-

gratitude de la part du monde; et ce monde
vit encore tout entier dans votre âme? La
terre ne se couvre pour vous que d'épines,
et elle ne vous parait pas un séjour odieux ?

Vous gémissez au milieu des débris de
votre ancienne opulence, et vous conservez
tous les vices de votre première fortune?
Ah 1 jusqu'où ne vous porterait donc pas
votre amour pour le monde, s'il vous trai-

tait avec moins de rigueur; votre attache-

ment à la terre, si vous y trouviez encore
quelque consolation ; votre faiblesse au mi-
lieu des écueils de la prospérité, si votre

sort était plus heureux?
Vos peines sont trop violentes, et moi je

dis qu'elles ne le sont pas assez. Car enfin,

tel est l'effet naturel de l'affliction, qu'elle

abat le pécheur sous la main de Dieu , et

cependant vous n'êtes pas encore abattu :

il faut que les coups dont vous murmu-
rez soient encore trop faibles ; il faut

que vos pertes ne soient pas assaz gran-
des pour vous avoir ôté toute espérance,

de les réparer ; il faut que dans votre
chute, toute déplorable qu'elle est, il vous
reste quelque appui sur quoi vous comp-
tiez et qui amuse votre douleur; mais que
Dieu redouble ses coups ,

qu'il vous ravisse

cet espoir, qu'il renverse entièrement cet

appui; alors votre fierté se démentira,
vous céderez a des afflictions devenues sans
ressource , et la dernière plaie qui tombera
sur l'Egypte fera tomber en môme temps les

fers d'Israël;

Ne dites donc plus que vos peines sont
excessives soit pour la durée, soit pour la

violence. Non, chrétiens, le pécheur ne
saurait ni trop souffrir, ni trop longtemps.
Moins Dieu le ménage, plus il travadle à le

sauver; les plus grandes afflictions sont les

plus propres à vaincre une volonté rebelle,

comme les plus longues à fixer l'inconstance

d'une volonté légère. Le miracle de clé-

mence qui guérit la main de Jéroboam,
presque aussitôt qu'un premier miracle de
rigueur l'avait desséchée, ne servit qu'à
endurcir le criminel, et à le rendre iné-
branlable dans le parti de l'infidélité, où il

précipitait avec lui tout son peuple. Par
conséquent, au lieu de nous plaindre, ap-
prenons plutôt, non-seulement à estimer
nos souffrances, parce qu'elles sont Je plus
grand bien qui puisse arriver au pécheur
dans le désordre du péché , mais encore
à en faire un saint usage, parce que le

plus grand mal qui puisse arriver au pé-
cheur souffrant, c'est de ne pas profiter, ou
d'abuser de ses souffrances : vous l'allez voir

dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Il en est des souffrances comme de tous
es autres secours qui nous sont offerts dans
l'ordre du salut. Uien n'est plus ordinaire
que de n'en profiter pas, ou d'en abuser :

le pécheur se les rend inutiles ou perni-
cieux. N'apercevoir dans ce qu'on souffre
que l'ouvrage du hasard ou l'influence des
causes surnaturelles , oublier que ce sont
les arrangements d'une intelligence divine
qui dispose des événements et fait servir
les volontés subalternes à l'exécution de ses
volontés suprêmes; en conséquence de cet

oubli chercher, dans les consolations hu-
maines, un adoucissement à ses maux
sans penser à seconder les vues de la Pro-
vidence et à se sanctifier par l'infortune:
voilà ce que j'appelle ne pas profiter de ses
souffrances. Murmurer contre Dieu dans
l'affliction, accuser ses rigueurs, se récrier

contre ses ordres, employer les moyens les

plus injustes, les plus criminels pour se
faire une autre destinée; souvent, après de
vains efforts pour y réussir, appeler le vice
même au secours de sa douleur, et ne con-
naître plus d'autre moyen pour l'étourdir

et s'en distraire : voilà ce que j'appelle abu-
ser de ses souffrances.

Mais quelque différents que soient en
eux-mêmes ces deux désordres, et quoique
le second rende le pécheur infiniment plus
coupable que le premier, cependant ils ont
quelques traits généraux de ressemblance
qui doivent inspirer pour tous les deux un
éloignement presque égal. En effet, ne pas
profiter de ses souffrances, ou en abuser,
c'est, de la part du pécheur, vouloir efficace-

ment sa réprobation; en second lieu, c'est

commencer dès à présent sa réprobation ;

enfin c'est mettre, autant qu'il est en soi, le

dernier sceau à sa réprobation. Trois idées
effrayantes pour toute Ame en qui la foi

n'est point encore éteinte : tâchons de vous
les rendre sensibles.

C'est donc en vain, mon cher auditeur,

que Dieu multiplie ses fléaux autour do
vous. La tribulalion, cette grâce puissante,

quoique extérieure, qui tant de fois a l'ail

plier l'orgueil et l'impiété sur le trône mê-
me, la tribulation no peut réussir à vou»
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changer : eh bicnl puisque cette grâce est

inutile, j'en conclus que toutes les autres

léseront de môme» qu'elles ne vous trou-

veront ni moins opiniâtre ni moins rebelle,

et par conséquent qu'abuser de vos souf-

frances ou nen pas profiler, c'est vouloir

efficacement votre réprobation. Car enfin,

pour vous convertir, il faut une grâce qui
dissipe votre aveuglement, une grâce qui
détache votre cœur, une grâce qui lève les

obstacles que le monde et les passions op-
posent à votre retour vers Dieu. Mais, en
vérité, si le remède des souffrances vous
laisse toutes vos ténèbres et toutes vos chaî-

nes, quelle autre grâce,, du moins parmi
celles qui entrent dans le cours ordinaire

du salut, aura la vertu de dissiper les unes
et de rompre les autres?

On voit des pécheurs céder aux vérités

terribles de l'Evangile. La pensée d'un Dieu
saint qui réserve au coupable impénitent
les larmes d'un éternel désespoir, la crainte

d'être un jour accablé sous les coups de cette

justice inexorable, inspirent une résolution
courageuse : on sort de l'abîme aux cris

enrayants de la religion qui ne laisse aper-
cevoir dans l'avenir que des supplices sans
adoucissement et sans bornes. Mais vous
que la présence de l'affliction même ne sau-
rait émouvoir, comment serez-vous ému
par la crainte d'un châtiment éloigné? com-
ment le tonnerre, qui ne gronde que sour-
dement et dans le lointain, vous réveillera-

t-il, si la foudre qui tombe à vos pieds ne
vous réveille pas?
On voit des pécheurs céder aux vérités

consolantes de la foi. La vue d'un Dieu tou-

jours prêt à se laisser désarmer par le re-
pentir, le spectacle des immenses trésors

qu'il destine à la fidélité de ses serviteurs,
l'espoir d'être- reçu dans son sein et d'avoir

part à ses miséricordes, sont autant d'at-

traits victorieux qui déterminent une vo-
lonté jusqu'alors indocile. Mais vous que
soulève contre lui la perte des avantages
passagers qu'il vous enlève, comment se-

rez-vous sensible à la possession des biens
durables qu'il vous promet?
On voit des pécheurs céder aux remords

de la conscience. Las d'être sans cesse aux
prises avec elle, et d'essuyer les reproches
sanglants de cet impitoyable accusateur,
ils songent à se réconcilier avec Dieu, pour
se réconcilier avec eux-mêmes. Mais com-
ment ferez-vous attention au trouble d'une
conscience alarmée, vous dont l'oreille se

ferme au bruit de la temuêle qui bouleverse
tout autour de vous?
On voit des pécheurs céuer aux leçons du

zèle et de la charité. Qu'on leur représente
avec énergie toute la honte de leurs égare-
ments, et qu'on leur mette sous les yeux
l'humiliante comparaison de leur créance
avec leurs mœurs, de leurs engagements
avec leur conduite, de leurs actions avec
leurs devoirs; qu'on y joigne les autres
moyens que suggère l'esprit de Drieu pour
s'insinuer dans un cœur et s'en rendre
maître; ils oublient leurs premières résis-

tances, el finissent enfin perse lais» r vun-
(re. Mais de quelles leçons lirerez-vous du
profil, vous qui ne profitez pas à l'école

même de l'infortune?

On voit des pécheurs céuer au dégoût, à

la lassitude qu'ils éprouvent dans l'usage du
monde et de ses plaisirs. Ne trouvant pas
dans l'habitude de se satisfaire ce conten-
tement parlait qu'ils s'en étaient promis-,

ils reviennent sur leurs pas et se détermi-

nent à chercher, dans la pratique de la

vertu, le bonheur qu'ils n'ont pu trouver
à la suite des passions et du vice. Mais
comment vous degoûlerez-vous par l'ennui,

vous qui ne vous dégoûtez pas oar remer«
fume?
On voit des pécheurs ceoer a la force

de l'exemple. Ils se détrompent en voyant
que des hommes autrefois séduits comme
eux, sont enfin détrompés. Le monde et les

folles joies du monde ne leur offrent plus
rien de solide, dès qu'ils en voient les an-
ciens partisans n'y pius rien trouver que
de frivole. Mais comment l'expérience d au-
trui vous désabuscraii-elle, vous que votre
propre expérience ne saurait désabuser?

Enfin, on voit des pécheurs céder à cer-

tains événements inattendus qui tirent l'âme
de sa langueur et la rendent attentive à

ses intérêts éternels. Ainsi, qu'ils aient vu
par hasard un complice de leurs plaisirs,

frappé presque entre leurs bras, el termi-
nant par une mort précipitée des jouis ti—
sus d'opprobre et d'infamie ;* quelquefi
n'en faudra pas davantage pour rendre à

Dieu sans relour plus d'un cœur emporté
par la fougue de la jeunesse et des lias-

sions. Mais à quels événements serez- vous
sensible , quand vous ne l'êtes pas à
ceux mêmes qui vous accablent et vous ter-

rassent?

Or, s'il n'est pas croyable que , résistant

à l'épreuve des souffrances, vous cédiez à
d'autres secours moins forts et moins victo-

rieux, voilà donc votre salut presque déses-
péré, mon cher auditeur. Vous êtes donc
vous-même l'artisan volontaire de votre ré-

probation, et c'est vous qui jen prononcez
l'arrêt, malgré les efforts et les intentions
contraires de la Providence? Car sur quelles
ressources compleriez-vous encore, ne pou-
vant rien attendre de celles que Dieu fait ser-

vir communément à la conversion du pé-
cheur? Peut-être sur des voies exiraordi-

naires. Mais hélas! qu'on est près de sa
perle, lorsqu'on ne peut plus se sauver que
par miracle! Et d'ailleurs, ces mirai les,

avez-vous quelque raison de vous promettre
que le ciel voudra bien les opérer en votre
faveur? Les miracles seraient donc la re. om-
pense de l'opiniâtreté qui se défend contre
Dieu ; qui refuse d'entrer dans les routes où
il l'appelle; qui semble lui prescrire à la

place un plan de conduite et d'opération

extraordinaires? Les miracles ne seraient

donc plus dans l'ordre de la grâce qu'un
attrait à combattre la grâce même, une rai-

son de s'enhardir contre elle, une bveur
réservée pour quiconque aurait eu la lémé-
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rite de lui disputer la victoire? Non, chré-

tiens, les grâces les plus rares ne sont point

destinées à l'abus des grâces communes;
vos peines sont autant de démarches, autant

d'avances par où la bonté divine vous pré-

vient : vous ne répondez à ces avances si

louchantes que par la négligence ou le mé-
pris; n'attendez pas de sa part des démar-
ches plus décisives ; craignez plutôt qu'elle

ne se venge en exauçant vos vœux, en ta-

rissant la source de vos larmes, en vous
rétablissant dans cet état d'élévation, de
prospérité qui vous perd, en vous rendant
tous ces avantages pernicieux, dont la pri-

vation cause vos regrets et dont la possession
fait vos crimes.

Ce n'est pas tout, non-seulement abuser
deses souffrances, ou n'en profiter pas, c'est

vouloir -efficacement sa réprobation; j'ajoute

que c'est commencer dès à présent sa répro-

bation, parce que c'est souffrir comme souf-

frent les réprouvés dans l'enfer, sans con-
solation et sans fruit. Triste et affreuse res-

semblance , chrétiens I pourriez-vous la

comprendre et ne pas en être touchés? Oui,

ce que l'enfer a de plus terrible, la cruelle

nécessité de gémir au milieu des tortures

sans éprouver aucun adoucissement à ses

maux, et sans en tirer aucun profit, telle est

la situation douloureuse où le pécheur qui
souffre mal, se condamne librement et par
choix. Il porte tout le poids de sa disgrâce,

il contribue follement à appesantir le joug
dont il est accablé; il enfonce lui-même la

pointe qui le déchire, comme s'il craignait

qu'elle ne pénétrât pas assez avant, et tandis

qu'il pourrait affaiblir le poison qui le con-
sume, souvent il en accroît la violence et

l'activité. Il devient donc son ennemi, son
bourreau le plus cruel, parce qu'au lieu de
chercher dans la religion des remèdes qui
le soulagent, ou bien il s'oppose en secret

aux arrêts de la Providence, ou bien il a

recours à de vaines consolations, incapables

de l'amener le calme dans son âme. Je dis

à de vaines consolations, car, hélas! peut-
on nommer autrement celles qu'on cherche
tant au dedans qu'au dehors de soi-même

;

tant dans la force de sa propre raison, que
dans la pitié d'autrui? Force de raison, fer-

meté d'âme, grands noms, ternies magnifi-
ques qui peuvent bien en imposer tant qu'on
est encore loin du péril; mais qui ne remé-
dient point a la faiblesse naturelle dans l'ac-

cès, ou aux approches mêmes de la douleur
;

pitié d'autrui, pitié qui prend part à votre
infortune, mais qui ne sert point à la dimi-
nuer, qui lui donne vies soupirs, mais qui
vous la laisse tout entière.

A quoi se réduisent en effet ces prétendus
soulagements de la raison? A m'indisposer
contre moi-même, en considérant que, mai-
gri; ton les les réflexions de mon esprit, je

ne saurais cependant commander à la sen-
sibilité de mon cœur; à me reprocher mes
gémissements et mes larmes, comme étant
la méprisable ressource d'une âme sans

courage et sans élévation; à ne nie faire

découvrir dans mes plaintes qu'un injuste
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orgueil qui voudrait être seul à l'abri des
vicissitudes humaines, pendant que tien
n'en est à couvert; seul inébranlable, dans
le choc continuel qui ébranle toutes les

choses de la terre ; à me couvrir de confu-
sion tantôt dans la pensée que parmi tant

d'hommes qui m'environnent, il en est

mille qui souffrent plus et cependant qui se
plaignent moins que moi ; tantôt dans celle

que je ne méritais pa's les biens que j'ai per-
dus, puisque je ne sais pas en supporter la

perle. Or, des idées si mortifiantes sont-elles

bien propres à me consoler, et ne doivent-
elles pas plutôt empoisonner ma blessure
que la guérir?

Mais le pécheur trouve peut-être dans la

compassion du monde les soulagements que
lui refuse sa raison. Ah ! chrétiens, le monde
continue de tromper le pécheur comme
auparavant; après ne lui avoir présenté
qu'un fantôme de bonheur, il ne lui pré-
sente que des fantômes de consolation; et

l'on est toujours en droit de dire avec le fils

de Sirach, qu'on a cherché quelque secours
auprès des hommes, et qu'on n'en a pu
trouver : Respiciens eram ad adjutorium
Jiominum, et non erat. (EcclL, LI, 10.)

Consolations humaines, fantômes de con-
solations : au lieu de calmer la douleur,
elles ne font que la suspendre. Ici consultez
votre propre expérience, vous tous que le

Ciel a quelquefois visités par la tribulation.

Alors vous appeliez au secours de votre
douleur l'entretien d'un ami, la société

d'une famille, la dissipation des cercle»,

tout ce qui peut dans le monde emporter
une âme loin d'elle-même, et. l'arracher à
sa tristesse : mais cette ressource était-

elle efficace ? hélas! elle endormait le mal
pour un moment ; elle ne le guérissait pas ;

ainsi la harpe du jeune David ne faisait

qu'assoupir les transports et la sombre ja-

lousie de Saùl. Après ce court intervalle de
repos, rendus à l'amertume de vos réflexions,

vous sentiez le chagrin renaître avec plus
de violence; vous trouviez votre plaie

aussi profonde, aussi sanglante qu'aupara-
vant : les pleurs recommençaient à couler
avec la même abondance ; les sanglots s'é-

chappaient encore de votre bouche ; les pen-
sées lugubres, avec lesquelles vous aviez
fait une trêve passagère, se retraçaient en
foule a votre imagination; et combien de
fois même n'ont-elles pas attendu, pour
renouveler vos tourments, que vous fussiez

rentrés dans la solitude? combien de fois

vous ont -elles suivis jusque dans ces assem-
blées, au milieu de ces plaisirs qui devaient
vous les faire perdre de vue? Respiciens
cram ad adjutorium hominum, et non erat.

Consolations humaines, fantômes de con-
solations : souvent elles ne suspendent pas

la douleur, elles ne servent qu'à l'aigrir.

Pour arrêter vos plaintes, on commence par

les approuver : la complaisance, habile à

entrer dans vos ressentiments, en exagère
la justice; on enchérit sur les murmures
(pie vous dicte le dépit contre l'ingratitude,

!• violence, la trahison dont vous êtes la

3S
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victime. On vous aille h (aire le portrait

odieux iln concurrent qui vous supplante,
<je l'ennemi qui vous attaque, de I usurpa-
teur qui vous dépouille, du juge aveugle el

passionné qui vous condamne; c'est-à-dire

qu'an vous fournit de nouvelles raisons de
vous affliger, qu'on aiguise le fer qui vous
perce, el qu'on ajoute à vos autres supplices,

celui (le VOUS l'aire .sentir que vous méritiez

un autre sort. : eu, .si par hasard on garde

devant vous Je silence, si l'on n'ose vous
entretenir de vos chagrins, parce que la

cause en est pour vous trop humiliante,

quel surcroît n'ajoute pas à vos ennuis
eetle réserve même, de la part des per-

sonnes qui vous sont les plus chères; cette

contenance muette qui semble vous repro-

cher <pie vos malheurs sont votre ouvrage ?

Respiciens eram ad adjutorium hominum

,

et non crut.

Consolations humaines; fantômes de con-

solations : il manque presque toujours à

ceux, qui entreprennent de vous consoler,

la seule chose qui pourrait y réussir, une
compassion véritable et sincère. On vous
console, mais on ne le l'ait que par intérêt.

Sujet aux mêmes orages qui troublent la

tranquillité de vos jours, on contemple
avec effroi dans ce que vous êtes ce qu'on
peut soi-même devenir. Ne trouvant pas

dans son âme assez de vigueur pour résis-

ter seul à l'ébranlement de la mauvaise for-

tune, on sent qu'on aurait alors besoin,

pour étayer sa propre faiblesse, de l'appui

des consolations étrangères : ainsi l'on vous
plaint dans vos afflictions, pour ne pas s'ôter

la ressource d'être plaint dans les siennes
;

on vous abandonnerait à toutes les rigueurs

de voire sort, si l'on pouvait se promettre

de n'en pas éprouver un semblable; et la

crainte seule de trouver tous les cœurs fer-

més à la compassion, si l'on devenait mal-
heureux, fait qu'on y ouvre le sien en votre

faveur : Respiciens eram ad adjutorium homi-

num, -et non erat.

On vous console; mais on ne le fait que
par bienséance. Ce n'est pas qu'on s'inté-

resse véritablement à votre état : si l'on

n'écoutait que son penchant, on fuirait des

regards où la tristesse est peinte; on évite-

rait votre présence comme un objet qui

rappelle à des réflexions chagrines, et qui

combat trop le goût qu'on a pour l'amuse-

ment et la dissipation. Mais l'usage com-
mande , il faut se soumettre à des lois dont

on n'oserait s'affranchira on fait donc pour

le inonde ce qu'on ne penserait pas à faire

pour vous; on met sur son visage un atten-

drissement passager qu'on ne sent pas, et

la bouche entreprend de vous consoler,

sans que le coeur songe seulement à vous

plaindre : Respiciens eram ad adjutorium

hominum, et non erat.

On vous console; mais on ne le fait que
par vanité. La réputation d'ami tendre et

sensible tlatte l'amour-propre ; on cher-

che à se la faire par une sensibilité appa-

rente, et à donic r ainsi de la bouté de son

caractère une opinion favorable. L'honneur

qu'on en retire dédommage de la violence

qu'on est obligé de se dire pour prendre
une contenance conforme à rolre éiat. \ nus
croyez que la compassion s'adn a a rous ;

c'esl un piège qu'on tend au publie pour se

ménager à soi-même de nouveaux ami
pour s'attirer des éloges : Respicietu tra n

ad adjutorium hominum, et non erat.

On vous console ; maison ne le fait que
par respect humain. L'indifférence ferait

soupçonner qu'on est de ces âmes dont
l'attachement mercenaire se vend à la pros-
périté; qui ne restenl qu'autant que
l'intérêt prévient leur désertion, déter-
minées à fuir aussitôt qu'elles n'auront plus
rien à espérer : soupçon flétrissant, on rou-
girait d'y donner matière ; on prend don •

le parti de se présenter devant vous dans
les premiers jours de voue uisgrâce; on
mêle quelques soupirs à vos plaintes; bien-
tôt on se relire, content de vous avoir fait

croire qu'on était moins le partisan de votre
fortune que celui de votre personne : Respi-
ciens eram ad adjutorium hominum, et non
erat.

On vous console; mais on ne le fait que
par un esprit de curiosité. Votre grandeur,
voire puissance attiraient les yeux; on veut
voir si dans votre chute vous êtes aussi grand
par le courage que vous l'étiez dans le leinj s

de votre élévation par vos titres et par vos

richesses. C'est donc plutôt un jugement
qu'on vient prononcer contre vous qu'un
remède contre l'affliction qu'on s'emp
à vous offrir; c'est l'examen de vos senti-

ments el de vos dispositions qu'on a en vue,
non le motif de vous soulager; c'est, en on
mot, un plaisir qu'on veut se procurer à
soi-même, et non pas le sentiment de vos
peines qu'on prétend adoucir : Respiciens
eram ad adjutorium hominum, et non erat.

On vous console; mais on ne le fait qu'a-

vec une joie maligne, un contentement se-

cret de vous voir confondu. Fier dans le

succès, égaré par l'ivresse qu'inspire le bon-
heur, vous exigiez impérieusement les res-

pects et les hommages; il fallait ramper
sous vos caprices, plier sous vos mé| ris,

dissimuler la rigueur de vos dédains. Du
revers éclatant est survenu; on vient jouir

du spectacle de votre abaissement, comparer
la modestie de votre contenance avec l'excès

de vos hauteurs passées, applaudir à un
événement qui venge l'humanité de l'étal

de bassesse où vous la teniez devant vous, et

consoler ainsi son orgueil des morliOcalions

qu'il eut mille fois h essuyer da vôtre:

Respiciens eram ad adjutorium hominum, et

non erat.

Enfin on vous console ; mais on ne le fait

que déterminé par une noire et cruelle po-
litique. On est l'auteur de vos maux; on a

forgé la calomnie qui vous diffame, conduit

[intrigue dont le succès a entraîné votre

ruine, creusé l'abîme où voire fortune vienl

de s'ensevelir. Mais il est important de n'être

pas eonnu pour ce qu'on est ; il faut écaiter

nés conjectures injurieuses, mettre en dé-

faut la pénétration de quiconque pourrait
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deviner la main d'où le trait qui vous blesse

est parti. On se joint donc à la foule '<e vos

consolateurs ; on affecte une hypocrite cons-

ternation; il semble qu'on vient s'attendrir

sur vos peines, on vient y contempler son

triomphe. Joab a plongé le couteau dans le

sein d'Abner, et il accompagne ses obsèques

en habit de deuil : Respicie7is eram ad adju-

torium hominum, et non erat.

Voilà donc, mondains, voilà comment le

monde vous console ; voilà les remèdes
qu'il oppose aux désastres les plus acca-

blants, aux pertes les plus sensibles, au plus

juste désespoir. Que vous traitez bien au-

trement , ô mon Dieu, l'homme qui, dans

ses souffrances, ne cherche de soulagement
qu'auprès de vous ! Qu'il oublie bientôt

dans vos bras les sujets qu'il a de s'attris-

ter 1 Que les pleurs mêmes ont de charmes
pour lui, lorsqu'il pense que votre main
doit les essuyer un jour; qu'ils se chan-

geront dans l'éternité en un torrent de
pures délices ; que vous ne le condamnez à

en répandre de passagers que pour lui en
épargner de durables; que la croix est le

partage ordinaire de vos élus, l'empreinte

glorieuse où vous reconnaissez les membres
de votre Fils, une espèce de martyre dont
vous êtes l'auteur dans votre amour! Car
telles sont les idées que la religion donne
des souffrances à tout pécheur qui la con-
sulte; idées bien capables de relever une
âme abattue par l'affliction, de lui rendre

ses peines supportables et légères, de chan-
ger même les cris de sa douleur en canti-

ques d'allégresse et d'actions de grâce ; mais
idées que la foi rappelle inutilement à notre

esprit dans ces jours de nuages et de tem-
pêtes où elles nous seraient cependant si

nécessaires. On aime mieux alors se jeter en

quelque sorte aux pieds des hommes pour

en obtenir quelque soulagement inefficace,

que de se jeter dans le sein de Dieu; c'est-

à-dire qu'on souffre non -seulement sans

consolation, mais encore sans fruit : second
tourment où se condamne le pécheur, toutes

les fois qu'il souffre mal ou qu'il abuse de

ses souffrances, et par lequel il fait de son
état un commencement de réprobation, de

son cœur une image de l'enfer. A quoi ser-

vent en effet aux reprouvés leurs gémisse-
ments et leurs larmes? Le Ciel se laisse-t-il

fléchir aux tristes accents de leur douleur?
Hélas l il est sourd à leurs cris ; ils font,

sous les coups de la vengeance céleste, la

plus cruelle et tout à la fois la plus inutile

pénitence.

Or, n'est-ce pas encore là votre situation,

pécheurs obstinés à fuir dans vos peines les

secours que la religion vous présente? Car
quel fruit retirez-vous de vos tribulations

et d'un état si favorable au salut? Vous avez

entre les mains de quoi satisfaire pleine-

ment à la justice divine, irritée de vos ré-

voltes; de quoi presque la forcer, cette jus-

tice redoutable, à potier loin de vous ses

plus terribles fléaux; il ne tient qu'à vous
d'acquitter toutes vos délies, et, par une
soumission volontaire, d'amasser les plus

KANCES DES PECHEURS nos

rïene-s trésors. Mais que préférez-vous à des
avantages si solides? Des consolations in-
suffisantes qui s'arrêtent à la surface de
votre âme, qui ne pénètrent pas jusqu'au
séjour de la douleur pour la modérer et l'a-

doucir; des plaintes infructueuses, humi-
liant aveu de votre faiblesse et de votre dé-
couragement; une résistance opiniâtre à la

volonté suprême dont les ordres ne laissent

pas de s'exécuter malgré vous; quelquefois
une fureur infernale qui, semblable à (telle

des démons, s'exhale en vains reproches,
en blasphèmes contre les rigueurs de la

Providence; une détermination funeste à ne
rien vouloir de ce qu'elle veut et à vouloir
tout ce qu'elle ne veut pas. Affreux état, dit

saint Augustin, où le pécheur, ainsi que
dans l'enfer, ne trouve de repos ni au dedans
ni au dehors de lui-même; tourmenté par
tout ce qui l'environne, déchiré par ses pro-
pres sentiments, fatigué du trouble qui
règne autour de lui, plus fatigué de la con-
fusion qui règne dans son âme, ne pouvant
ni sortir hors de lui sans trouver des objets

qui l'accablent, ni rentrer en soi-même sans

y trouver le désespoir : Non est quo eaeat
quia dura sunt, non est quo intret quia mala
sunt. (S. Aug.)

Mais comme si ce n'était pas assez, pour
le pécheur qui souffre mal, de commencer
dès à présent sa réprobation, il y met en-
core autant qu'il est en lui le dernier sceau
par l'endurcissement où le conduit le désor-
dre de sa volonté toujours contraire à celle

de Dieu. Endurcissement du cœur, principe
fatal de l'impénitence ; châtiment aussi juste
qu'il est ordinaire de son obstination cons-
tante à mépriser un des moyens de salut
les plus précieux, celui qui le rappelle au
devoir par l'épreuve des souffrances. Et pat-

quel degré parvient-il à cet endurcissement
déplorable? Par les nouveaux péchés où
l'entraîne le mauvais usage qu'il fait de ses

afflictions mêmes; de sorte que, comblant
toujours de plus en plus la mesure de ses
crimes, il tombe enfin dans cette malheu-
reuse insensibilité qui ferme toutes les voies

au salut en les fermant à la pénitence.
Non, chrétiens, le remède de l'affliction

n'est point un remède indifférent; s'il ne
nous guérit pas, il est presque impossible
qu'il ne nous donne la mort. Il faut ou quo
nous ressemblions à l'Israélite docile qui
redevenait fidèle en devenant malheureux :

Cum occideret eos quœrcbnnt eum. (I'sal.

LXXVII, 3k), ou que nous imitions l'indo-

cile Achaz, dont l'impiété croissait à pro-
portion que le bras du Seigneur s'appesan-
tissait sur sa tête avec plus de rigueur :

Tcmpore angustiœ suœ auxit contempluin in

Dominum. (il Parai., XXVIII, 22.) Et c'est

en effet de ce monarque impie que nous
devenons les imitateurs, toutes les fois (pie

nous ne profitons pas de la grâce des souf-

frances. Ainsi, vous qui n'aviez d'abord ipio

la passion de vous agrandir, depuis que ce

concurrent a rendu vos poursuites inutiles

ou s'est élevé sur vos débris, à cette passion

qui vous avait déjà précipité dans tant d'ex-
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ces vous avez joint toutes les fureurs Je la

haine, tous les transports «le la vengeance,
(nus les ressentiments qu'inspire une am-
bition frustrée. Artifices, impostures, ca-

lomnies, attaques ouvertes ou secrètes, vous
avez tout mis en œuvre pour porter à l'élé-

vation de ce rival plus de coups mortels
qu'il n'en avait porté à la vôtre. L'infortune

n"a donc servi qu'à vous aveugler déplus
en plus, au lieu de vous ouvrir les yeux; à

fortifier vos chaînes, au lieu de les rompre;
à multiplier vos crimes, au lieu de vous
aider a les expier : Tempore angustiœ suœ
auxit contemptum in Dominum.

Et vous, à qui dans les jours de votre

opulence on ne pou\ait reprocher que les

vices dont les richesses sont ordinairement
accompagnées, de combien de nouveaux
attentats ne vous étes-vous pas rendu cou-

pable, depuis qu'une révolution soudaine a

fait passer en d'autres mains la plus grande

partie de ces richesses dont vous ignoriez

l'usage? A l'attachement que vous conservez

toujours pour vos premiers désordres, vous
avez joint tout ce que l'orgueil irrité d'un
état humiliant peut conseiller de fraudes,

d'injustices , de manœuvres ténébreuses

pour en sortir. L'infortune ne vous corrige

donc pas ; elle vous pervertit encore davan-

tage : vous n'étiez d'abord qu'un chrétien

sans christianisme , vous êtes devenu un
homme sans foi, sans probité, sans con-

science : Tempore angustiœ suce auxil con-

temptum in Dominum.
Or, la corruption de votre cœur augmen-

tant ainsi tous les jours par les remèdes
mômes qui devaient la guérir, n'est-il pas

nécessaire qu'elle gagne entin jusqu'au plus

intime de votre âme, et qu'elle y laisse pour

le salut cette insensibilité monstrueuse,

avant-coureur d'une inévitable réprobation.

D'un autre côté ,
par une conduite aussi

juste qu'elle est effrayante, le nombre de

vos grâces diminue, Seigneur; leur pouvoir

s'affaiblit; vous les retirez à mesure que le

pécheur les méprise : sourd à celle des

souffrances, il n'entend pas même la voix

des autres ; les maux du temps concentrent

toute son attention; il ne songe pas à en

prévenir de plus terribles; tel que Pharaon,

il s'est endurci sous les fléaux redoutables

qui portaient le ravage et la mort dans toute

l'Egypte. L'Éternité s'ouvrira donc à ses

yeux comme la mer fut entr'ouverte devant

l'oppresseur de la nation sainte; il ne sera

pas plus effrayé de l'une que le monarque
égyptien ne fut épouvanté de l'autre; il y
entrera sans penser au péril ou résolu de le

braver; rebelle jusqu'au dernier moment
parce qu'il n'avait pas cessé de l'être dans

les jours favorables de l'infortune,

Déplorable destinée, chrétiens! et ne fut-

ce pas celle d'un des deux coupables qui

furent associés au supplice de Je&us-Chnst

expirant sur le Calvaire? Cependant, quelle

circonstance fut jamais plus avantageuse

pour le salut! Comment se perdre à coté

d'un Dieu-Sauveur, et dans le moment
même où il consommait la réconciliation du

monde? Comment voir couler le sang de
cette adorable victime, et, pour ainsi duc,
en être tout couvert, sans recueillir les fruits

de "-ou sacriGceTAh! c'est que cet infortuné
criminel, loin de faire servir la peine d

crimes à les expier parun sincère retour,
la faisait servir au contraire a les multi-
plier : c'est qu'au lieu de prendre occasion
de son supplice poor s'eiciter au repentir,
il en prenait occasion de blasphémer contre
le ciel; c'est que, pour le dire en un moi,
la croix de Jésus-Christ ne sert de rien à

qui ne sait pas profiter de la sienne. Disons-
le donc avec le Prophète, malheur, et mille
fois malheur à la ville impure qui a passé
par le feu de la tribulation et qui ne s y est

p;ts purifiée. Yœ civitali non exirit de en

nimta rubigo ejus, nequeper ignem. (Ezech.,

XXIV, 12.) Malheur à elle, et parce qu'en
se roidissant contre la grâce de l'adversité

elle souscrit à sa réprobation, et pane
qu'elle commence dès à présent -a réproba-
tion, et parce qu'elle met le dernier sceau a

sa réprobation. Yœ civitati. Malheur à elle,

parce qu'elle n'en a pas moins souffert, el

qu'elle a souffert inutilement. Yœ civiiuti.

Enfin malheur h elle parce que, des mains
d'un Père qui la châtiait dans sa miséri-
corde, elle passera sous les coups d'un juge
qui l'accablera dans sa fureur. Yœ civitati.

Voudrions-nous, chrétiens, être enveloppés
dans ces redoutables anathèmes, et nou.» re-

trancher dans nos peines Tunique consola-
tion qui puisse en tempérer ['amertume?
Non; puisqu'il faut souffrir, nous souffri-

rons dans un esprit de salut et de péni-
tence. Nous dirons comme Jonas : Seigneur,
les flots m'ont environné de toutes parts; ils

ont pénétré dans mon sein ; ils se sont élevés
au-dessus de ma tête; et c'est alors que je

me suis souvenu de vous. Aussi vous vous
souviendrez de moi, vous prendrez soin de
mes jours, et je conserve l'espérance de re-

voir encore votre saint temple: Yerumtamcn
rursus videbo tempium sanctum tuum. (Jon.,

VI, 5.) Entrons dans ces sentiments si dignes
d'une âme chrétienne, si consolants pour
une Ame affligée. l}ue le Calvaire soit pour
nous le chemin du Thabor et la croix un
degré pour atteindre à la couronne. Je vous
la souhaite, au nom du Père, et du Fils, et

du Saint-Esprit. Ainsi soit-iL

SERMON II.

Pour le quatrième dimanche de l'Avait

SI II LE SCANDALE.

Vos clamantis in deserto, Diri^ite riant Domini» (Luc,
111, i

)

Ou entendra tu voix </ni cric daiu le désert, Prépara tes

toics du Seigneur.

Si le ciel a suscité dans tous les temps
des hommes pleins de sou esprit, qui, fai-

sant retentir leurs voix, non-seulement
dans les déserts, mais au sein des villes et

jusque dans les palais des princes, tonnaient

contre les prévarications d'Israël et combat-
taient le vue .jusque sur le trône; si le mi-

nistère des Elie et des Jean-Baptiste >e
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pcrpélue dans l'Eglise pour l'instruction

des peuples et pour la gloire du culte saint,

il est aussi des hommes qui, se chargeant
d'un ministère tout opposé, semblent ne
connaître la vertu que pour la combattre,

autant par leurs discours que par leurs

exemples, et pour établir sur ses ruines
l'empire du vioe et des passions.

De ces deux ministères si différents, quel
est celui que nous remplissons, chrétiens?

Elevons-nous la voix comme Jean-Baptiste,

pour disposer tous les cœurs au règne de
Jésus-Christ? Dirigite viam Domini ; ou ne
crions-nous pas plutôt avec les prophètes

de l'erreur: Allons et suivons des dieux
étrangers : Eatnus, et seauamnr deos alienos?

(Deut., X11I,2.)

Ne nous dissimulons pas notre honte.

Tout parmi les chrétiens est une école de
scandale. Chaque homme est un sujet de
chute pour les autres hommes : 'il semble
qu'on ne s'en repose pas assez sur la corrup-
tion de la nature pour étendre et affermir

la tyrannie des passions; on les aide à se

produire avec audace en les rassurant par
des exemples; on s'excuse d'entrer dans la

salle du festin mystérieux, et Ton empêche
les autres d'y prendre place ; on abandonne
le devoir, et l'on fait tous ses efforts pour les

porter à l'abandonner; en un mot, on est

scandaleux en même temps qu'on est pé-
cheur, et Ton se précipite mutuellement
dans ie vice par une contagieuse et récipro-

que séduction.
Or, c'est ce péché de scandale dont je

viens aujourd'hui vous faire connaître la

nature. Heureux 1 si je pouvais trouver des
expressions assez fortes, des traits assez pa-
thétiques pour vous en inspirer de l'hor-

reur. Je dis donc : péché de scandale, péché
monstrueux; il porte un caractère sensible

de haine et de révolte contre Dieu; pour-
quoi? parce que dès là que c'est un péché
qui se manifeste au dehors, et dont la pu-
blicité, soit à cause de ce qu'il est en lui-

même, soit à cause de ce qu'il est dans ses

circonstances, peut faire des coupables et

perdre les âmes; c'est donc un péché qui

seconde les vues de l'enfer, un péché qui

flatte souverainement les désirs de l'enfer,

un péché qui, pour perdre l'homme, appuie
tous les efforts de l'enfer, et par conséquent
un péché dont il n'y a que des rebelles sou-
verainement ennemis de Dieu qui (missent

être les auteurs. Réduisons à quelque chose

de plus particulier ce coup d'œil général.

L'enfer est le séjour de la haine : haine

contre Dieu, dont la justice se signale dans
ces tristes abîmes par des châtiments éter-

nels; haine contre l'homme, destiné par une
miséricorde toute divine à partager un jour

le bonheur céleste. Or, c'est au succès de
celte haine qui caractérise les démous que
le pécheur de scandale s'associe. Comme
eux il combat les desseins de Dieu par rap-

port au salut de l'homme; comme eux il

anéantit les prodiges de la bonté divine par

Rapport au salut de l'homme . deux ré-

ll«juons capables de vous donner une idée

juste du péché que je combats, et qui justi-
fient ma proposition que le scandale porto
un caractère sensible de haine et de révoite
contre Dieu. C'est tout le partage de ce dis-
cours. Aie, Maria.

PREMIERE PARTIE,

Enfant de ténèbres, Ame remplie de noir-
ceur et de malice, ennemi de tout bien, ne
cesseras-tu jamais de pervertir les voies de
Dieu? plene omni dolo et omni fallacia,

fili diaboli, inimice omnis justitiœ, non de-
sinis subvertère vias Domini. (Act., XIII, 10.)
Reproches terribles, mes chers auditeurs!
Et à qui croyez-vous que saint Paul les

adressât? Sans doute a quelqu'un de ces in-

fortunés idolâtres ou de ces Juifs rebelles
qui persécutaient Jésus-Christ dans la per-
sonne des prédicateurs de sonEvangile. Ah!
quoique l'obstination des uns dans leur ido-
lâtrie ne fût pas un moindre obstacle à l'é-

tablissement de la foi que la violence des
persécutions excitées par les autres pour la

faire périr dans son berceau, cependant le

zèle de l'Apôtre ne connut jamais h leur
égard de pareils reproches. Il savait qu'atta-
chés à leurs anciennes superstitions par
tout ce qui pouvait en rendre la pratique
également chère et respectable, les premiers
étaient dignes de compassion dans leurs éga-
rements, et que les seconds, par les rigueurs
mêmes qu'ils exerçaient contre les nouveaux
disciples de la religion naissante, concou-
raient sans le savoir à l'exécution des des-
seins de Dieu, qui voulait par les tempêtes
affermir le règne de la croix. A qui donc
parlait saint Paul, et sur qui faisait-il tom-
ber ces traits de feu, ces éclats de tonnerre
dus conformes à la véhémence des prophè-
tes du premier Testament, qu'à la douceur
insinuante qui distingue les minisires elles
prédicateurs du second? Il parlait à un pro-
phète de mensonge, qui s'efforçait, par l'il-

lusion de ses prestiges, de rendre inutiles

auprès du proconsul Sergius les empresse-
ments et les ardeurs du zèle évangélique.
Or, ce que l'Apôtre appelait dans son lan-

gage pervertir les voies du Seigneur, ce

qu'il reprochait à Elymas avec tant de force

et d'énergie, c'est ce qui convient également
au pécheur scandaleux, et ce qui vous de-
viendra sensible, pour peu que vous consi-

dériez la parfaite ressemblance qui se trouve

entre les voies de la grâce et celles du scan-

dale. Car que fait la grâce, et quels moyens
a-t-elle employés dans tous les temps pour
adirer les cœurs et les soumettre? Leçons
qui montrent le devoir; exemples, qui en-
couragent la faiblesse; attraits qui font goû-

ter la vertu; .secours qui en adoucissent la

pratique; c'est parla qu'elle s'est plu dans

tous les siècles à établir son empire; par là

qu'elle continue de triompher encore tous

les jours de nos résistances. Or, c'est à la

laveur des mêmes moyens que le scandale

fait régner le vice et qu'il en perpétue la

tyrannie. Il lui donne des maîtres qui l'en-

seignent, des modèles qui l'autorisent, dus
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attraits qui le persuadent, des secours oui
le facilitent.

Je dis des maîtres qui l'enseignent. Dans
une religion de docilité, de dépendance, où
l'autorité d'un tribunal infaillible fixe à une
raison présomptueuse les limites où elle

doit se renfermer; combien de bouches sans
liesse ouvertes pour décrier ce tribunal, pour
en contredire les décisions, pour en étouffer
la voix par mille clameurs séditieuses; pour
armer contre son pouvoir la simplicité qui
croit tout ou la prévention qui n'examine
rien! Presque point de siècle qui n'ait en-
fanté de ces génies superbes, assez entêtés

de leurs connaissances pour croire que le

flambeau de la doctrine ne brillait plus
qu'entre leurs mains, et que c'était auprès
d'cu>: qu'il fallait venir avec confiance re-
cueillir les derniers rayons de la foi, prête à

s'éteindre. Génies turbulents et factieux,

dont l'orgueil a fait naître dans l'Eglise ces

hérésies fatales, ces schismes déplorables
qui ont porté le ravage dans son sein, en-
traîné le troupeau loin des yeux du pas-
teur, séparé du trône de David les tribus

saintes; scandale dont l'époque se confond
avec celle du christianisme, et qui, dès son
herceau, lui a fait verser plus de larmes sur
l'indocilité de ses enfants que sur la haine
de ses persécuteurs.
Dans une religion, dont la g.oire est d'être

toujours sortie victorieuse des épreuves mul-
tipliées où la mirent tant de fois les résis-

tances de l'esprit et du cœur, et qui n'exige
l'hommage de la raison qu'après avoir tran-

quillisé la raison même sur les sacrifices

qu'elle lui demande; combien de bouches
contagieuses blasphèment la sublimité de
^es mystères, attaquent la majesté de son
culte, réclament contre la sévérité de sa

morale, s'unissent pour la rendre inutile ou
méprisable 1 Scandale qui caractérise notre

siècle, plus stérile qu'aucun autre en ouvra-
ges téméraires; où, sous prétexte d'épurer
la raison, de l'affranchir des préjugés, de lui

rendre son essor naturel, les dogmes de la

religion les plus respectables sont rangés
parmi les délires de l'ignorance et de la su-
perstition; où tantôt un audacieux pyrrho-
nisme insulte aux idées de tous les peuples,

aux sentiments de tous les siècles, et n'as-

semble des nuages sur les vérités confor-
mes aux lumières de la nature iiue pour
rendre plus aisément suspectes celles de la

révélation qui la surpassent; tantôt un ma-
térialisme grossier, confondant tous les êtres,

substitue dans l'homme, aux opérations no-
bles d'une substance libre et intelligente, le

jeu d'une aveugle, quoique plus subtile mé-
canique, et ne bannit la pensée de l'univers

que pour en exclure la Divinité même. Phi-
losophes scandaleux, vos partisans ne ré-

pondent que par des acclamations à vos cou-
pables entreprises; ils prodiguent à votre
vanité les titres les plus flatteurs; mais
qu'ils s'obstinent, tant qu'ils voudront, à ne
voir dans votre hardiesse à contredire les

vérités saintes qu'une fermeté dame, une
intrépidité de raison qui s'élève avec cou-

rage contre les préjugés populaires; qu'ils

prenneut encore les ténèbres où roua vous

enveloppez pour lejour de l'évidence même;
la singularité de vos opinions, pour d'heu-

reuses découvertes; von doutes hasardés,

pour des miracles de pénétration; vos chi-

mères, pour finesse de raisonnements; vos

railleries, pour solutions sans réplique; vis

impostures mêmes, pour recherches profon-

des; pour nous, sans inspirer ici par l'éloge

de vos talents naturels, que nous ne vous
contestons pas, la curiosité trop dangereuse
d'étudier vos affreux systèmes, non- ne ver-

rons dans le fruit de vos réflexions et de vos

veilles que ce qui y mérite justement notre
horreur: la témérité de s'opposer à Dieu, la

présomption de le combattre, l'art malheu-
reux de forger des armes pour l'enfer et le

talent meurtrier de les rendre efficaces*

Dans une religion dont tous les préceptes
ne tendent qu'à inspirer le renoncement à

soi-même, et la mortilication d'une chair de
péché, toujours rebelle dès qu'on la ilatte,

combien de plumes impures qui, servant
d'organe aux passions les plus honteuses, en
consacrent les images, on développent les

intrigues, en justifient la servitude, en divi-

nisent les transports, en embellissent les

fureurs, en couronnent les faiblesses, en
érigent les sentiments en vertus, les trou-
bles mêmes et les alarmes en béatitude 1 Scan-
dale d'autant plus déplorable qu'il ouvre une
carrière facile à l'ambition dese distinguer par

l'esprit dans un genre où il est plus aisé

d'en avoir que dans tout autre, et qu'à l'école

de ces profanes panégyristes des voluptés sen-
snolles se forment .-ans peine de nouveaux
élèves qui, après avoir adopté les maxi-
mes do leurs maîlres dans la pratique, ne
rougissent plus de les enseigner à leur tour.

Docteurs subalternes d'iniquité, dont la vie

se partage entre l'ivresse des sens qui se
plongent dans le vice, et la fougue de l'ima-

gination qui se plaît à en retracer les pein-
tures licencieuses, sans autre mérite, pour
la plupart, que l'effronterie d'étaler sans
pudeur ce que d'autres avant eux n'avaient
montré que sous le voile ; incapables de s'at-

tirer par eux-mêmes aucune considération,
si nos mœurs n'en accordaient point à l'in-

famie, et dont la personne toute seule dé-
créditerait les leçons, s'ils entreprenaient
d'en donner d'autres que de libertinage.

Dans une religion qui commande ou con-
seille toutes les vertus et ne fait grftce a

aucune faiblesse, combien d'autres voix s'é-

lèvent de toutes parts en faveur des pas-
sions qu'elle condamne! En est-il une seule
qui ne trouve ou des apologies, ou des élo-

ges? En même temps qu'on attache à l'humi-
lité le titre de bassesse; à la charité victo-

rieuse île ses ressentiments, le titre de
lâcheté; à la droiture ennemie de tout arti-

fice, celui d'ignorance et de défaut de lumiè-
res; à la défiance de son propre mérite, celui

do timidité pusillanime ; au renoncement
évangélique, celui de folle tyrannie de soi-

même; au zèle de la vérité, celui de fa-

natisme et de vertige; à la modération,
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de grand et de sublime; à la modestie
simple et sans faste, celui de disposition
naturelle à ramper et à s'avilir; on trans-

forme l'amour-propre en ressort des gron-
des actions; la fureur de s'avancer dans le

monde, en élévation de sentiments; la

vengeance avide de sang et de carnage, en
bravoure, en héroïsme; la duplicité qui
s'enveloppe, en habileté profonde; la pré-
somption téméraire, en mâle confiance; les

profusions du luxe, en zèle patriotique pour
la splendeur de l'Etat, pour la gloire des
arts et des talents; la liberté de tout dire, en
noble indépendance, en essor favorable aux
progrès de l'esprit humain. Scandale qui,
défigurant toutes les vertus chrétiennes, en
fait craindre la pratique comme une matière
de confusion ; replonge la terre dans le même
cahos de désordres dont l'Evangile l'avait

tirée, ou ne lui laisse que des vertus païen-
nes, aussi faciles à se démentir devant les

hommes qu'elles sont infructueuses et sans
mérite devant Dieu.
A ces leçons, qui trouvent dans les

esprits tant de dispositions à s'établir, se

joignent partout des modèles encore plus
sûrs que les leçons, de porter a. la fidélité

chancelante les atteintes les plus mortelles.
Ce n'est pas assez que dans le sein de sa

famille un enfant entende préconiser avec
emphase ce qu'il y a de maximes plus fa-

vorables à ses cupidités naissantes; il voit

ces maximes appuyées par des exemples
domestiques; un père y conformer sa con-
duite, y rapporter toutes ses vues, y ajuster
toutes ses démarches : il voit l'ambition, la

volupté, la fortune devenues les seules ido-
les auxquelles il sacrifie; les intérêts de la

terre emporter tous ses moments ; les bien-
séances humaines respectées par lui jus-
qu'au scrupule, pendant que les devoirs de
la religion les plus essentiels, les obligations
1rs plus saintes qu'elle impose, ne trouvent
dans sa personne qu'un prévaricateur qui
les transgresse ouvertement, ou qui les raille

avec une scandaleuse indécence. Il le voit

allier avec des places importantes, une dissi-

pation qui se refuse au travail qu'elles de-
mandent; avec des engasementsa servir le

public, une aversion pour toute espèce d'as-

sujettissement et de contrainte; souvent
avec le déclin des dernières années, un liber-

tinage qu'on ne pardonnerait pas à l'empor-
tement des premières. Quel modèle pour
lui, chrétiens! résistera-I-il à une tentation
si puissante? Ahl supposez-lui les inclina-
tions les plus vertueuses, elles ne tarderont
pas à s'altérer; peut-être avait-il tenu ferme
contre le scandale des maximes, il ne tiendra
pas contre celui des exemples.
Ce n'est pas assez qu'au sortir de la re-

traite où elle fut instruite une jeune per-
sonne, transportée sur le théâtre du monde,
n'entende retentir à ses oreilles que des le-

çons de mondanité; qu'on lui vante sans
cesse les talents séducteurs, les agréments
dangereux, auxquels esl attaché dans le

inonde le mérite de son sexe et Ige;

que, sous prétexte de lui sauver la confu-
sion inséparable du ridicule, on la pré-
vienne contre la circonspection, la réserve,
seules capables de sauver un coeur des piè-

ges qui l'environnent ; elle a sous ses yeux
une mère entêtée de l'esprit du monde, une
mère passionnée pour les amusements du
inonde, une mère qui fait toute son étude
de la science et des vanités du monde. Elle

•la voit tout occupée du soin de s'y produire
avecavantage; n'épargnant rien pour y jouer
un rôle dont l'amour-propre puisse se pré-

valoir; ajoutant à l'immodestie des parures
tout ce que l'envie de plaire peut conseiller

de raffinements et d'artifices. Elle la voit

sous une apparence d'enjouement, de viva-

cité naturelle, autoriser à son égard et se

permettre à elle-même des irrégularités

qu'elle condamnerait dans toute autre; ne
connaître la retenue, la discrétion, que pour
dérobera des yeux intéressés et suspects le

secret des honteuses intelligences où la jet-

tent des engagements illégitimes; n'user
du pouvoir respectable que la nature lui

donne sur ses enfants que pour les entraî-

ner sur ses pas aux autels du monde; pour
les forcer de sacrifier avec elle à la divinité

qu'elle encense; pour les associer à son
culte, à ses fêtes, à ses cérémonies sacrilè-

ges. Quel modèle encore une foisl et com-
ment les desseins de Dieu sur une âmç in-

nocente subsisteraient-ils, lorsque ceux
mêmes auxquels il en confie l'exécution

sont les premiers à les rendre inutiles? Ah !

les leçons qui enseignent le vice, quelque
éloquentes qu'on les suppose, le sont toujours

beaucoup moins que les exemples qui le

donnent en spectacle. Aussi est-ce ce scandale
qui, dans tous les états, introduit avec plus

de succès l'affaiblissement du devoir, le

renversement de tous les principes, la har-
diesse de les fouler aux pieds et de s'en af-

franchir. Si l'iniquité commence à se répan-
dre, à s'accréditer par les discours, elle s'rf-

fermit, elle se consomme par les exemples;
ils achèvent l'édifice de perversion dont les

autres n'avaient fait que préparer les fonde-
ments. C'est ce flambeau fatal , jeté par une
main ennemie contre le temple de Jérusa-
lem ; l'incendie se communique rapidement;
rien ne peut plus en arrêter la violence; le

sanctuaire et toute la maison du Seigneur
ne sont pins qu'un monceau de cendres.

Cependant il est encore d'autres armes
que le scandale n'emploie pas moins heu-
reusement contre Dieu : je parle de cette

habileté funeste qu'a le pécheur scandaleux
de tourner les faiblesses étrangères au profit

de ses propres faiblesses ; de vous engager
dans ses passions, en intéressant les vôtres;

de vous faire regarder vos complaisances
pour lui comme autant de complaisances
pour vous-mêmes; en un mot, d'assurer sur
vous ses victoires, en vous faisant trouver
votre propre avantage jusque dans vos dé-
faites. Adresse perfide, mes chers auditeurs;

attrait efficace, qui rend la tentation presque
insurmontable. Nos goûts, nos caractères,

nos penchants, sous l'impression de la grâi a
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deviennent <'iii(;uit de moyens qu'elle fait

servir à noire salut : en nous offrant des
objets qui les touchent, elle prévient nos

résistances; ce sont comme d'innocentes
surprises, à la faveur desquelles elle dispose
un cœur à se laisser conduire. Ces mêmes
goûts, ces mômes caractères, ces mômes
penchants entre los mains du pécheur do
scandale, deviennent un infaillible instru-

ment de perversion. Sûr de l'endroit faible

de votre Ame, c'est par là qu'il l'attaque, par
là qu'il s'y introduit furtivement, par là qu'il

s'y fraye un passage, et ne tarde uas à s'en

rendre maître.
Ainsi courez-vous la carrière des distinc-

tions et des honneurs ? Semblable à l'esprit

de mensonge, qui transporta Jésus-Christ
sur le sommet du Temple ! etde là, lui mon-
trant les royaumes de la terre, le flatta d'en

mettre à ses pieds toutes les couronnes, s'il

voulait se prosterner aux siens : Hœc omnia
tibi dabo, si cadens adoraveris me. (Mal th.,

IV.) Le pécheur de scandale, abusant de la

place qu'il occupe, et de la considération

que lui donnent ou ses emplois, ou sa la-

veur, ou sa naissance, fera briller à vos yeux
l'éclat de ces dignités qui vous éblouissent :

il vous entretiendra dans l'espoir enchan-
teur do favoriser vos vues, d'appuyer vos

prétentions, d'ouvrir devant vous toutes les

barrières : sans vous rien promettre, il s'en

reposera sur votre ambition, qu'il connaît,

du soin de vous entretenir dans la douce
persuasion que vous pourrez tout attendre

de lui, dès que vous aurez le mérite de vous
prêter à tout ce qu'il osera demander de
vous. Scandale ordinaire chez les grands,

chez les puissants du monde, à l'égard de
ceux que leur état attache auprès de la gran-

deur; ils emploient au service de leurs pas-

sions les mains qu'ils enchaînent par l'es-

pérance.
Etes-vous dans ces postes éminenls qu'en-

vironnent la gloire et l'opulence où le cré-

dit qui les accompagne met en état d'obliger

beaucoup et de nuire encore davantage ? un
peuple de courtisans vendus à la fortune,

briguera l'honneur d'être associé à vos en-
treprises les plus injustes. Peu content de

s'en déclarer les approbateurs, ou les apo-
logistes, ils s'applaudiront d'eu être les con-

fidents et les complices. Ils couvriront de

fleurs l'abîme du vice, pour peu qu'ils s'a-

perçoivent que votre inclination vous y en-

traîne. Ce que la bonté naturelle de votre

cœur, ou un reste de sentiments vertueux
vous reprocherait encore, ils sauront vous
le justifiera vous-même. Scandale ordinaire

chez les petits à l'égard des grands ; chez

ceux qui obéissent, à l'égard de ceux qui

commandent ; chez quiconque aspire après

les giàces, à l'égard de ceux qui les distri-

buent. Les mauvaises dispositions des uns
trouvent toujours dans les autres une là»

cheté mercenaire qui les encense, une cou-

pable activité qui s'empresse à les servir,

du moins un silence qui les respecte, ou une
indulgence qui les excuse. Saul a pris la ré-

solution de cousulter l'enfer sur son sort;

ci il ne trouve que des courtisans irréli-

gieux qui lui facilitent cette démarche, pré-

lude fatal du dernier de ses crin.

Etes-vous de ces Ames amies du devoir,

mais avides de réputation jusque dans l'exer-

Ci e de la piété même, et jalouses de tenir

partout un rang qui avertisse le public de
la supériorité de leur mérite? à la faveur de
celte faiblesse, l'hypocrite novateur saura

s'insinuer auprès de vous ; il fera couler

dans votre Ame le poison de sa doctrine, il

vous inspirera pour ses erreur-, adroitement
déguisées, une estime de choix, un attache-

ment inébranlable. L'avantage d'avoir un
nom dans un parti qui commence à se ré-

pandre; d'assurer à votre piété des éloges
qui vous aident à en soutenir la pratique;
d'obtenir des distinctions parmi des rebelles,

au lieu d'être confondu dans la foule da
âmes dociles; voilà l'écueil où l'on conduira
votre foi. Scandale qui dans tous les siècles

a grossi les sectes naissantes , et qui donne
à l'hérésie des partisans d'autant plus opi-

niâtres que Ja régularité qu'on observe en
matière de conduite rassure, et tranquillise

l'esprit sur les égarements en matière de
créance.

Fles-vous de ces infortunés qu'une révo-

lution désespérante, ou le sort de la nais-

sance a laissés dans le monde sans aucun
appui de lajpart des hommes, et que le sou-

venir d'un état plus heureux, ou je ne sais

quel sentiment naturel, mêlé de grandeur et

d'ambition, révolte contre la bassesse et la

misère? pour peu (pie l'iniquité remarque
en vous des dispositions favorables au suc-

cès de ces vues, on la verra s'empresser à

vous tendre une main cruellement bienfai-

sante {entreprendre de faire taire en vous la

voix de la conscience et du devoir, en leur

opposant l'appât d'une protection, qui vous

sauve les horreurs d'une situation trop

douloureuse ; vous exposer à la tentation

délicate d'acheter ses services au prix de

voire âme. Scandale ordinaire chez les riches,

surtout à l'égard de la beauté indigente et

malheureuse Combien parmi eux ne con-

sentent à essuyer ses humes que pour la

faire rougir de la main qui les essuie ! Com-
bien ne sont généreux que pour payer sa

honte 1

Que dirai-je ici de ce qu on peut appeler,

et de ce que j'appelle les secours dont se

sert le scandale, pour avancer les pi

du vice, pour l'enhardir à affronter le grand

jour, pour le multiplier partout, également
sans obstai h' et sans bornes?

Secours entre autre d'indifférence, qui le

voit tranquillement se répandre dans l'héri-

tage du Père céleste; ou d'impunité, qui

tolère ses usurpations, au lieu de lui oppo-

ser des vengeurs. O vous, que le ciel, par

un chois de prédilection, a rais à la tête des

enfants de Jacob; vous qui n'êtes sur les

trônes, dans les sanctuaires, sur lés tribu-

naux, que lesdépositairesdel'autoritédivine;

les ministres de sa sagesse et de sa justice,

autant pour édifier le monde par v
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que pour combattre la licence et en répri-

mer les attentats par la terreur; c'est à vous,
chacun dans l'étendue de la sphère où votre

puissance se renferme, de faire tête à l'ini-

quité, de lui donner un frein qui la con-
tienne, d'employer contre elle des rigueurs
aussi justes que nécessaires. Or vos yeux
ne se ferment-ils pas souvent sur les préva-
rications d'Israël, dont il ne tiendrait cepen-
dant qu'à vous d'arrêter les suites, en remé-
diant de bonne heure à la contagion? Ah!
si l'indolence, la politique, les ménagements
d'une fausse sagesse, ou une molle indul-
gence vous endorment sur les intérêts du
ciel; si vos mains, qui devraient s'armer en
sa faveur, restent liées par l'intérêt, par la

craint»;, parla complaisance; dès lors votre
sommeil, votre lâche inaction faisant la sû-
reté des coupables, vous n'êtes plus aux'
yeux de la religion que des complices qui
les secondez, des déserteurs du devoir qui
le trahissez, des protecteurs du vice qui
l'autorisez. Ce silence de votre part, ces
basses considérations humaines, dont le

poids vous arrête, celte tolérance que vous
érigez en économie pleine de sagesse, ce
sont autant de secours, autant d'armes dont
Je crime se prévaut, et qui aident à la rapi-
dité de ses conquêtes. Pour être compté
parmi les ennemis du Seigneur, il n'est pas
nécessaire de donner des idoles à son,peuple;
il suffit, pour vous, de ne pas empêcher
qu'elles ne s'y introduisent.

Qu'est-ce donc que le scandale? C'est la

ressource de l'enfer; c'est l'instrument qu'il

emploie pour renverser les desseins de
Dieu, et pour rendre inefficace la volonté
sincère qu'il a de nous sauver.

Tout pécheur de scandale est donc, selon
la pensée d'Origène, l'organe, le ministre,
le coopérateur de l'enfer. Il en est l'organe,
parce qu'il en parle le langage et qu'il en
persuade les œuvres; le ministre, parce qu'il
en ménage les intérêts et qu'il en fait va-
loir les prétentions; le coopérateur, parée
qu'il en adopte les vues et se charge d'en
procurer le succès : Dœmones quœrunt or-
gana, per quee operentur. La grâce pour éclai-

rer le monde, et pour le convertir, forme
des apôtres, qui, semblables aux esprits cé-
lestes, portent dans l'univers les ordres du
Seigneur, et annoncent aux hommes ses
70lonlés. Rival des opérations de la grâce,
l'enfer crée, à son tour, un apostolat d'er-
reur et de séduction; et ce sont les pécheurs
de scandale qu'il appelle aux fonctions de
cet apostolat : c'est par eux qu'il renverse
et qu'il édifie; qu'il plante et qu'il arrache;
par eux qu'il répand les ténèbres sur le

séjour de la lumière; par eux qu'il intro-
duit dans la cité sainte les abominations de
Babylone; par eux qu'il reproduit dans le

christianisme ces célèbres enchantements
de l'Egypte qui suspendaient l'exécution
des desseins formés par le Seigneur, en fa-
veur de la postérité des patriarches; et ren-
daient inutiles auprès de Pharaon tous les
miracles opérés par Moïse, pour hAicr la
délivrance des Hébreux.

Aussi n'est-il point de péché que Dieu,
jaloux de sa gloire et du succès de ses des-

seins, ait frappé de plus' d'analhèmes; point

de péché qu'il ait puni d'une manière plus

éclatante; point de péché, si j'ose le dire,

qu'il pardonne avec plus de regret; ou du
moins, dont le châtiment public lui paraisse

plus nécessaire, en même temps qu'il lepar-

donne.

Héli voit le sanctuaire déshonnré par ses

enfants, et les sacrifices de l'alliance pro-
fanés par les sacrificateurs. Trop faible pour
s'armer d'une rigueur nécessaire contre son
propre sang, il se contente de reprocher aux
coupables leur scandale ; et, au lieu des châ-
timents que le crime mérite, il borne tout

son zèle à d'infructueuses remontrances. Le
ciel ne dissimulera ni la scandaleuse indul-

gence du Père, ni les sacrilèges profana-
tions des enfants; il seront enveloppés dans
une ruine commune : le Seigneur éten-
dra sa vengeance jusque sur la postérité

d'Héli ; et le scandale toléré dans une
seule famille deviendrale malheurde toute

une race.

Eh ! quel pécheur en effet mérite plus jus-

tement, ô mon Dieu, tout votre courroux,
que le pécheur scandaleux? Notre salut est

l'objet éternel de vos désirs; et le scandale
vous dispute le plaisir de nous sauver. Votre
cœur n'a, par rapport à nous, que des pen-
sées de paix. Ego... cogito... cogitationes

pacis. (Jer.,XXlX, 11.) Et le scandale vous
force de les changer en des pensées de
haine et de colère : le sein de votre miséri-
corde s'ouvre pour nous recevoir; et le

scandale s'empresse à nous le fermer. Ah 1

si l'homme de zèle vous est si cher, parce
qu'il seconde les projets de votre amour, com-
ment l'homme de scandale ne serait-il pas
pour vous l'objet le plus odieux? Comment
les plus terribles punitions ne seraient-elles

pas son partage, lui qui se joint à l'enfer

contre vous; lui qui non-seulement combat
vos desseins, mais anéantit les prodiges de
votre miséricorde, par rapport a notre salut?

Second trait, qui rend encore plus sen-
sible toute l'horreur et l'indignité du scan-
dale; vous l'allez voir dans la seconde
partie.

SECONDE TARTIE.

Oublions ici pour un moment, chrétiens,
le mystère ineffable d'un Dieu qui, pour ré-

concilier le ciel avec la terre, s'associe no-
tre humanité ; qui soumet la sienne à toules
les faiblesses de la nôtre; qui se condamne
à l'indigence, aux humiliations, à la dou-
leur. Ne pensons ni aux anéantissements
de son berceau, ni aux misères de son en-
fance, ni à l'obscurité de sa vie, passée pres-

que tout entière dans la retraite; ni aux
travaux de sa pénible mission, traversée par
les complots de la haine et de la jalousie :

ce ne sont là que les préludes de ce qu'il

méditait pour sauver des Ames qui lui m>:iI

chères. Fixons nos regards sur la montagne
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sanglante où se consomme l'important ou-
vrage de notre Rédemption. Le Calvaire
rassemble tous les prodiges de miséricorde
qui avaient précède cette dernière scène.
Or ce sont ces prodiges, ce sont les fruits

de cette miséricorde sans bornes, qu'anéan-
tit le péché de scandale. Et cela

(
prenez

garde, s'il vous plaît), soit que le pécheur
qui scandalise porte directement les autres
au péché, par la nature de son action vi-

neuse et criminelle en elle-même ; soit

qu'en péchant, il ne se propose pas de ren-
dre son péché contagieux, et de faire que
ceux qui en sont les témoins en deviennent
les iiuitateurs : deux objets, dont le premier
regarde les scandales plus hardis, plus dé-
clarés; et le second, les scandales moins
manifestes, moins odieux, quoique tou-

jours infiniment opposés à la rédemption
d'un Dieu Sauveur : deux objets, dans les-

quels je renferme tout ce qui me reste à
vous dire, et dont le développement aura
peut-être de quoi vous effrayer et vous con-
fondre.

Jésus-Christ expire : à l'ombre de sa croix
sont rassemblés tous les peuples pour re-
cueillir le sang de la victime expirante, et

pour opposer la vue salutaire de ce sang
adorable aux coups de l'ange exterminateur.
L'enfer est consterné d'un sacrifice qui dé-
sarme le ciel : il voit ses1 espérances con-
fondues, ses abîmes fermés sous nos pas,

l'arrêt de notre proscription retiré d'entre
ses mains. C'en est donc fait : son règne est

détruit, ses esclaves sont libres; la colère

céleste n'a plus de foudres contre les hom-
mes; elle n'en a que contre les premiers
auteurs de leur perte : je me trompe : l'en-

fer n'est point encore abattu, ou du moins il

songe à se relever de sa chute, et, pour y
réussir, il n'a besoin que uu scandale. Les
prévarications du monde disparaissent en
vain sous les flots du sang précieux qui les

expie; de nouvelles taches couvrent bientôt
ces âmes si chèrement purifiées : et c'est

vous, chrétiens scandaleux, qui consommez
cet ouvrage de désolation. Quand et com-
ment, je vous prie? lorsque vous mettez ha-
bilement en œuvre les passions d'autrui,

tantôt pour faire entrer celui-là dans le

plan de vos injustices, tantôt pour arracher
à celui-ci des complaisances damnables ;

lorsque vous affermissez les uns dans leurs

mauvaises dispositions par de cruels applau-
dissements; lorsque vous aplanissez aux
autres la voie du péché, par des conseils

pernicieux ; lorsque vous décriez la vertu,

par des railleries profanes, et que vous en
rendez la pratique ridicule; lorsque dans
des âmes touchées, amollies par la grâce,
vous faites expirer le repentir et le germe
naissant d'une conversion prochaine; lors-

que vous abusez de vos lumières, pour sé-

duire la simplicité; de votre crédit, pour
l'engager au crime ; de votre fortune, pour
ébranler l'innocence; de tous vos avantages,
pour combattre ses remords avant qu'elle

succombe, ou pour les étouffer après sa dé-
faite : c'est-à-dire, que par vos scandales,

vous arrache/, les Ames d'eu Ire les bras de
la croix; c'est-à-dire que vous arrêtez

l'influence de salut, prête 6 se répandre sur

elles ; c'est-à-dire, que vous enlevez a Jésus-
Christ ses conquêtes, el les remettez mus la

domination tyrannique dont un Dieu les

voulait affranchir : de sorte que si, d'une
part, une bonté souveraine les rappelait a la

vie, de l'autre, et par votre ministère seul,

une entreprise infernale les rend à la

mort.

là ne croyez pas, qu'échauffée .par le zèle.

l'imagination grossisse ici les objets pour
vous effrayer. Plut à Dieu qu'on pût ici me
reprocher avec quelque fondement de sub-
stituer à a vérité qui instruit l'exagération

qui n'est propre qu'a éblouir! Pécheurs
scandaleux, vous seriez moins coupables

;

et vous, ô mon Dieu, vous n'auriez pas

tant à vous plaindre de l'inutilité de vos

souffrances. Mais tout n'est ici que trop

réel, et les peintures les plus hardies res-

teront toujours fort au-dessous de la \érité.

Oui, chrétiens, je le répète, scandaliser

une Ame, la porter au péché, c'est, ou anéan-
tir effectivement, ou entreprendre d'anéan-
tir à son égard le mystère de la croix ; c'est

vouloir changer |>our elle le trône de l'a-

mour en tribunal de vengeance; l'instru-

ment de la miséricorde, en instrument de
réprobation; c'est, au lieu de l'empreinte

divine qui la consacre à Jésus-Christ, im-
primer sur elle un sceau d'iniquité qui la

consacre au démon. Car que sert à celte

Ame infortunée que Jésus-Christ ait voulu
lui faire part des mérites de son sacrifice, si

vous empêchez qu'elle n'y participe? Que
lui sert d'avoir un Dieu pour médiateur, si,

par votre faute, elle ne profite point de sa

médiation? Que lui sert d'avoir trouvé dan»
son sang un remède à ses anciennes blessu-

res, si, non content de les rouvrir, vous lui

en faites de nouvelles et y versez le poison

qui les rend incurables? Or n'est-ce pas là

ce que font, ou du moins ce que peuvent
faire vos scandales? Vous entendez un Dieu
qui vous recommande, par ses derniers sou-
pirs, les Ames ponr lesquelles il se livre à la

mort. Je meurs pour vous et pour elles, vous
dit-il; et je meurs avec joie, mourant pour
votre amour. Mais si cet amour vous impor-
tune; si vous vous obstinez à dédaigner un
bienfait dont je désire que les fruits vous
deviennent personnels; ah ! du moins, gar-

dez pour vous seul votre ingratitude, n'ins-

pirez pas à dès cœurs, prêts à se laisser at-

tendrir, la dureté farouche qui vous arra-

che à mes bienfaits ; et n'ajoute/, pas au re-

grel que j'ai de vous perdre celui d'en voir

périr d'autres avec vous. Prières superflues!

Tel que Joab, sourd aux désirs de David, qui

demandait qu'on épargnât les jours d*Ahsa-
lon : Custoditt mihipuerum Absalon (Il Keg.,

XY1II, 12 ; vous répondez, comme cet im-
placable chef des armées d'Israël : 11 n'en

sera pas ainsi (pie vous le désirez, Sei-

gneur: Son sicul lit vis. (ll)i(l.) J'attaquerai

moi-même Absalon SOUS vus yeux, je bu
porterai le coup de la mort, et l'autel oè
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vous expirez pour lui, et qu'il tient em-
brassé, ne le sauvera pas de ma main : Sed
aggrcdiar eum coram le. (UReg. XII.)

Est-ce là, mes chers auditeurs, est-ce là

le point de vue sous lequel vous envisagez
le scandale? est-ce du Calvaire que vous le

considérez, c'est-à-dire par rapport à l'op-

position qu'il a avec la croix de Jésus-Christ?

C'est à cette considération cependant, qu'un
chrétien ne saurait trop s'arrêter, pour ap-
prendre à connaître le scandale; et c'est à

cette considération si puissante, que s'arrê-

tait saint Paul , lorsqu'il entreprenait de
retrancher de l'Eglise un usage capable de
scandaliser les faibles, celui de manger des

viandes offertes sur l'autel des idoles. Ne
vous y trompez pas, disait-il aux premiers
fidèles, vous attaquez Jésus-Christ même en
conservant un usage où vos irères trouvent

un écueil à leur faiblesse : Sic peccantes....

in Christum peccatis. (I Cor., VIII, 12.) Et

vous l'attaquez, en quoi ? dans le miracle

de son amour pour eux, dans le mystère de
ses souffrances et de sa mort , dans l'objet

dont il est le plus jaloux, le fruit de ses mé-
rites et de son sacrifice : Peribit inprmus in

tua scientia fralcr, propter quem Christus

mortuus est. (Jbid., 11.)

Et c'était contre une coutume indifférente

en elle-même, mais qui par la nature des
circonstances pouvait ébranler les faibles

dans la foi, que l'Apôtre employait des
motifs si propres à épouvanter des cœurs
chrétiens ? Ah ! à combien plus forte raison

nous aurait-il donc opposé les mêmes armes,
s'il avait vu régner universellement dans
le christianisme tant de désordres mani-
festes, tant d'abus visiblement proscrits par
l'Evangile, et contre lesquels le courago des
plus forts a tant de peine à se défendre? Que
serait-ce, s'il avait vu ce que nous voyons
avec tant d'indifférence peut-être , la pré-
somptueuse philosophie de la Grèce re| ro-

duire parmi nous ses opinions insensées, ses

systèmes absurdes, avec plus de hardiesse et

moins de bonne foi, que sous les héros de
l'Académie et du Portique; le luxe et la mol-
lesse de l'Asie effacés par le faste et la sen-
sualité des chrétiens ; la corruption do l'an-

cienne Rome enfanter, au sein de nos vil-

les, ces monstres d'intempérance et de dis-

solution qu'elle cachait à l'ombre de ses

mystères religieux; tous les talents, tous les

arts consacrer le fruit de leurs veilles à l'em-
bellissement'du triomphe des passions, tou-
tes celles qui, dans les jours de la supersti-
tieuse gentilité, méritèrent des temples ob-
tenir encore des autels; disons tout en peu
de mois, la licence justifiée par les discours,
autorisée par les mœurs publiques, consa-
crée par les spectacles, enseignée dans les

livres, transmise à la postérité dans des mo-
numents durables, applaudie par le peuple,
cl comme déifiée dans la personne des
grands.

Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs,
C'est toujours d'après cette décision de saint
Paul, que saint Bernard ne craignait pas de
comparer le chrétien scandaleux avec le

juifs déicide; l'ingratitude monstrueuse du
premier avec les aveugles fureurs du se-

cond ; l'acharnement de l'un à demander
la mort de Jésus-Christ avec l'attentat do
l'autre , qui la rend inutile. Parallèle ef-

frayant sans doute 1 mais parallèle, après

tout, qui n'a rien d'outré
;
puisqu'enfin, dans

les principes de la religion, lesangde Jésus-

Chrisi répandu par les Juifs ne crie pas plus

vengeance que ce même sang rendu inutile

par le scandale.

Mais si vous scandalisez, dites-vous, c'est

de votre part sans aucun dessein, aucune
intention de perdre vos frères. Eh bien l

mon cher auditeur, quelle conséquence pré-

tendez-vous tirer à votre avantage de cette

disposition, que je ne vous conteste pas ?

Voulez-vous dire que , n'ayant pas dans
l'âme assez de noirceur pour méditer de
sang-froid la perle de personne, vous ne
mettez aucun obstacle aux fruits de la ré-

demption d'un Dieu Sauveur; aucun obsta-

cle aux desseins d'un Dieu sanctificateur,

par rapport au salut du prochain? Ah 1 si

c'est là votre pensée, vous êtes dans l'er-

reur; pourquoi? parce qu'indépendamment
de ce qui se passe ou non dans votre âme,
votre scandale ne cesse pas d'être une tenta-

tion pour Je prochain ; il ne cesse pas d'êlre

un attrait, une invitation tacite au péché
;

il ne cesse pas d'être un germe de mort qui
porte , ou du moins qui peut porter des
fruits de réprobation; en un mot, il ne cesse

pas d'être un scandale. Or dès là qu'il est

scandale, dès là qu'il est un sujet, une oc-

casion de chute, Dieu n'y voit donc qu'un
obstacle à ses desseins, un écueil où ses grâ-

ces les plus précieuses, où celles de la ré-

demption de son Fils peuvent échouer par
votre faute: par conséquent un ennemi qui
favorise l'enfer à son préjudice.

Et pour vous rendre cette vérité sensible

par un contraste lumineux, transportez-vous
à ces beaux jours de l'Eglise naissante, où
les fidèles mettaient toute leur gloire à vi-

vre selon l'Evangile, ou à mourir pour sa

défense. Temps heureux, où la crainte d'oc-

casionner aux persécuteurs de la religion

de nouveaux homicides suspendait souvent
d;ms les chrétiens l'ardeur du martyre ; les

empêchait de se présenter d'eux-mêmes de-
vant les tribunaux; les portait à fuir dans
les solitudes, à y mettre à couvert des jours
qu'ils brûlaient de laisser sous le glaive de
la persécution; sacrifiant ainsi la charité

pour le prochain, l'honneur même de s'im-

moler pour Jésus-Christ 1 Alors tous les

chrétiens, transportés du môme zèle, contri-

buaient à la propagation de l'Evangile; tous

servaient le dessein de la Providence, celui

d'ouvrir les yeux aux nations , et de les

sanctifier par la connaissance de la lo> nou-
velle. Cependant ils n'exerçaient pas tous

le ministère évangélique. 11 n'y avail que
le plus petit nombre chargé d'instruire les

peuples, de disputer à l'idolâtrie ses .-«ancr

tuaires, d'arracher le bandeau delà supers-

tition qui couvrait tous les yeux : mclgré

cela, point de chrétien qui n'eut part aux
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progrès du christianisme, el qui n'en avan-
çât les conquêtes. Pourquoi? parce que, dans
tes vertus que chacun pratiquait alors, la

religion trouvait son plus bel éloge, et un
titre de recommandation pour la sainteté

de sa morale, comme pour la sublimité de
ses mystères.

Appliquez-vous cette réflexion, chrétiens.

Les scandales qu'on vous reproche ne sont,

pour m 'exprimer avec l'Ecole, que des scan-

dales indirects ; c'esl-à-dire, que vous n'a-

vez pas formellement envie de (aire des pré-

varicateurs qui vous ressemblent; je veux
Je croire : mais qu'est-ce que cela signifie ?

j'ien autre chose, sinon que vous n'êtes pas
de ces pécheurs rebelles, dont la bouche,
d'accord avec le cœur, avoue Ja rébellion ;

qui, tandis que Moïse est sur la montagne,
se mettent ouvertement à la tôle du peuple,

pour demander à Aaron des idoles; qui,

après avoir dressé l'autel profane, de leurs

propres mains , invitent la multitude à

s'y ranger, et lui présentent pour le sacri-

fice un encens sacrilège. Ainsi chaque
fidèle, à la naissance de 1 Eglise, n'était pas

un Paul qui reprochât à Rome et à Athènes
les mystères honteux de leur religion et

l'extravagance de leur théologie fabuleuse.

Mais parce qu'il est des pécheurs scandaleux
plus criminels que vous , est-ce une raison

de vous croire innocents? parce que l'enfer

a des appuis plus efficaces que le vôtre, est-

ce à dire que vous lui refusiez votre secours?

non évidemment: et si les premiers fidèles,

par le spectacle seul de leurs vertus, faisaient

triompher la puissance de la croix ; si cha-
cun d'eux par la sainteté de ses mœurs ai-

dait à la sanctification du monde, ne faut-il

pas conclure, par la raison des contraires, que
la seule vue de vos scandales aide donc à sa

perversion, et, par une dernière conséquen-
ce, que vous combattez effectivement les

desseins de Dieu , par rapport au salut

du prochain, que vous anéantissez à son
égard la rédemption de Jésus-Christ, quoi-
que vous n'ayez pas formellement en vue
de combattre les uns et d'anéantir l'au-

tre.

Ainsi représentez-vous d'une part Jésus-
Christ conduisant en triomphe, sous l'éten-

dart de sa croix, lésâmes qu'il a rachetées;
de l'autre, le pécheur de scandale, traînant

à sa suite lésâmes qu'il a perverties: le pre-

mier représentant à Dieu les conquêtes qu'il

a faites sur l'enfer; le second présentant au
démon celles qu'il a faites sur Jésus-Christ :

et par ces deux spectacles si différents, ju-
gez de l'opposition qu'a le scandale, autant
avec les desseins de Dieu, par rapport au
salut de l'homme, qu'avec la rédemption
d'un Dieu Sauveur. Ah 1 nous regarderions

comme l'excès d'une fureur diabolique, d'a-

battre les autels où Jésus-Christ s'immole
tous les jours : est-ce donc une moindre fu-

reur, de faire périr les âmes pour lesquelles

il s'est immolé ? Nous frémissons, en voyant
dans L'histoire, l'hérésie victorieuse porter

it fer et le feu dans nos temples; détruire

ces monuments respectables de la piété de

nos ancêtres, et sur leurs raines fumantes,
élever au démon de l'erreur des troj liées

qui faisaient gémir la religion. La perte des
Ames, ces temples spirituelsque Jésus-Christ
a consacrés

|
ar son sang, mérite encore plus

nos larmes, dit saint Chrysoatome, puisque
Dieu 'n'a point de sanctuaires ni plus pré-
cieux, ni plus dignes de lui ; elle les mérite
d'autant plus, que celle perte est le plus

beau triomphe de l'enfer, qui voit parla,
non-seulement s'anéantir le mystère de la

croix, mais s'anéantir par la main de eeui-
même dont celte croix devait être la res-

source; mais s'anéantir avec plus de douleur
pour Jésus-Christ, qu'il n'eut de confusion
à s'y voir attaché.

Et voilà, mes chers auditeurs, voilà pour-
quoi cet Homme-Dieu

,
quoique sa charité

pour les pécheurs ne connût aucunes bor-
nes; quoiqu'elle usât a leur égard «les mm-
nagements, des condescendances les plus
aimables, éclatait néanmoins avec tant de
force contre les hypocrites pharisiens, jus-

qu'à paraître oublier alors sa douceur or-

dinaire, et n'avoir pour eux que des aua-
thômes. C'est qu'il voyait dans cette secte

de faux docteurs, des aveugies, qui con-
sommaient leur aveuglement volontaire par
un zèle infernal à associer les autres à leurs

égarements; c'est-à-dire qu'il voyait le fruit

de ses souffrances et de son immolation
prochaine absolument perdu pour un peuple
d'infortunés, que le scandale de ses chefs

exposaità une séduction presque inévitable.

Oui, leur disait-il , vous refusez d'entrer

dans la bergerie que je vous ouvre, et par

un désordre plus inexcusable encore , vous
empêchez les autres d'y chercher un asile.

Ainsi c'est trop peu pour vous de courir au
précipice, et de vous jeter au fond de l'a-

bîme; il faut que vous y entraîniez une
foule de malheureux sur vos pas ; il faut

qu'au crime de votre indocilité personnelle,

vous ajoutiez celui de faire des indociles,

qui partagent à la fois vos résistances et vos

malheurs : Ipsi non introistis; el eos qui in-

troibant, prohibuislis. Luc, II, 52.J
Voilà pourquoi le môme Homme-Dieu ne

put souffrir dans le chel de ses apôtres que,
par un excès de sensibilité trop naturel le pour
la personne de son .Maître, il parût s'oppo-

ser à l'accomplissement du mystère doulou-
reux de sa croix. Ah! il était Sauveur, et parce
qu'il était Sauveur, tout sentiment, toute

disposition d'esprit contraires au désir dont
il brûlait de se sacrifier pour nous, était à

ses yeux un attentat qui révoltait toute sa

tendresse. Mais s'il ne vit qu'avec indigna-

tion l'imprudente sensibilité de son disci-

ple ; s'il n'en fallut pas davantage pour lui

attirer ces teribles paroles, Vadepoêt me,
Satana, scandalum es mihi (Munit., XVI, 23);

à quels reproches foudroyants ne doivent

pas s'attendre de sa part ceux dont le crime
n'aura pas été d'avoir voulu , par amour
pour lui, mettre des bornes à son amour
pour nous, et arrêter l'exéi ùtion de son sa-

crifice; mais d'en avoir anéanti les précieux

effets par la contagieuse influence de leur»
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scandales ; et si c'était être son ennemi que

i2;s

d'entreprendre de retenir un sang prêt à

couler pour nous, quel monstre d'horreur

doit-il voir dans l'ingratitude qui nous en

rend l'effusion, je ne dis pas superflue, je

dis préjudiciable et mortelle?

Ahl mes chers auditeurs, ne nous expo-

sons pas au regret désespérant de l'entendre,

au jour de ses dernières vengeances, nous

dire encore, mais dans un autre sens, et

avec bien plus d'indignation qu'il ne le di-

sait à son apôtre : Vadc rétro me, Satana.

(Marc., VIII, 23.) Loin de moi, loin de

mes bienfaits et de ma gloire, vous <m

qui les miracles, aussi bien que les ten-

dres objets de ma miséricorde ont trouvé

d'irréconciliables ennemis. L'enfer vous a

vus partageant ses dispositions homicides,

devenir les ministres de sa haine et de ses

ressentiments contre moi. Eh bien 1 que

l'enfer couronne aujourd'hui votre zèle, et

qu'il récompense vos services : Vade rétro

me, Satana.

Ah! profitons plutôt pour nous-mêmes,
et pour nos frères, d'un sang qui n'est pas

moins leur trésor que le nôtre. Aidons-les

par nos exemples à y puiser les remèdes

salutaires dont il est la source. Ainsi parti-

ciperons-nous avec eux à son efficacité toute

puissante, et dans le temps et dans l'éter-

nité bien heureuse. Ainsi soit-il.

SERMON III.

Pour le premier dimanche de Carême.

SUR LA VIE INUTILE DES GENS DU MONDE.

Dominum Deum luum adorabis et illi soli servies

(Miilllt., IV, 10.)

Vous adorerez le Seumcur voire Dieu et vous ne servi-

rez que lui.

Voilà, chrétiens, quelle doit être ici-bas

notre première, et à proprement parler,

notre unique occupation; celle d'honorer

Dieu par les adorations d'un culte sincère,

par l'hommage universel de nos esprits et

de nos cœurs. Cependant combien d'hom-

mes, oubliant la nature de leur destination

présente, et le prix des rapides moments
qui ne leur sont accordés que pour la rem-

plir, coulent leurs jours dans une coupable

indolence, ou ne les remplissent que par

de vains amusements qui n'y laissent pas

moins de vide qu'en laisserait l'oisiveté

même! Inutiles fardeaux sur la terre, la

plupart, ainsi que s'exprime un auteur pro-

fane, n'y sont (pie pour faire nombre et

pour consumer les fruits que des mains plus

laborieuses tirent en abondance de son sein.

Chaque jour ramène pour eux une chaîne d'i-

nutilités et de distractions toujours renais-

santes, et toujours les mêmes où ils se ren-

ferment; ce n'estque pour en renouveler le

cours uniforme que les mois et les années

se succèdent. Dans cette longue et pénible

léthargie, l'unique soin qui les intéresse

encore, c'est d'échapper à la triste nécessité

de se retrouver avec eux-mêmes; c'est de

ne laisser entre leurs plaisirs aucun inter-

valle dont l'ennui puisse se rendre maître ;

c'est d'y jeter une variété qui prévienne les

dégoûts; c'est de chercher des hommes
aussi las de leur oisiveté qu'ils le sont de
la leur , et prêts à s'étourdir avec eux
sur l'embarras de leur commune situation.

Honteuse et déplorable ressource , mes
chers auditeurs! Qu'une vie telle que je viens
Je la dépeindre ait été commune dans le

paganisme, où la morale, bornant toutes

nos espérances à la terre, n'offrait à l'hom-
me après le trépas aucune destinée digne de
ses vœux, et semblait ainsi l'autoriser à

chercher sa béatitude dans le repos et les

douceurs de la vie présente, c'est ce qui ne
doit pas nous surprendre;.mais qu'on puisse
nous reprocher le même désordre, à nous
instruits par la foi que des destinées irré-

vocablement heureuses ou malheureuses,
selon l'usage que nous aurons fait de la vie,

nous attendent à la fin de la courte carrière

où nous marchons ; mais qu'ayant entendu
mille fois retentir à nos oreilles ces paroles
prononcées avec serment par l'ange de l'A-

pocalypse, que le temps va bientôt finir :

Ternpus non erit ampliws [Apoc, X, C), noua
ne pensions qu'à perdre, qu'à dissiper le peu
d'instants qui nous reste, n'est-ce pas un
excès d'insensibilité, d'égarement qui no
peut ni s'expliquer ni se comprendre? Tel
est cependant, chrétiens, tel est l'excès que
nous sommes obligés de combattre, et qui
demande d'autant plus que nous l'attaquions

avec toute la vigueur de notre ministère,

qu'on est aussi habile à s'en justifier le

crime qu'à s'en déguiser le péril. Car, par
l'illusion la plus déplorable, on se persuade
que cette inutilité de vie n'est pas incom-
patible avec le salut; qu'elle est même un
privilège des conditions opulentes ; qu'au-
cun des amusements qui la composent n'é-

tant proscrit en particulier par la religion ,

le total ne peut en être criminel, et qu'enfin,

pour être en droit de se tranquilliser, il sul-

tit de ne se rien permettre d'illégitime. Mais
frivole raisonnement d'une conscience mal-
heureusement ingénieuse à se calmer, en
associant l'esprit à ses erreurs! Détruisons
aujourd'hui, s'il est possible, ces retranche-
ments spécieux où l'iniquité se croit à cou-
vert; et aux apparences de raison dont elle

s'autorise, opposons des vérités sensibles
qui ne lui laisse aucune réplique. Je dis

donc, en premier lieu, que cette vie inutile,

où vous ne trouvez rien de condamnable,
n'est pas , à beaucoup près, aussi inno-
cente que vous le prétendez, et qu'elle ren-
ferme plus d'un désordre que lt religion

réprouve; vous le verrez dans la première
partie : j'ajoute en second lieu que, fût-elle

d'ailleurs aussi innocente que vous le dites,

il suffit qu'elle soit sans vertu, comme elle

l'est en effet, pour vous perdre et vous dam-
ner; c'est le sujet de la seconde partie. De-
mandons, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Qu'est-ce que cette vie inutile dont on se

dissimule si facilement le désordre? C'est

une vie dont presque tous les jours se par-
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tagenl entre la mollesse qui s'abandonne an
repos, la van i té qui se donne en spectacle,

la délicatesse occupée de l'intérêt des sens,

la dissipation qui s'épanche en entretiens

stériles, le désoeuvrement qui, dans un jeu

continuel , cherche un préservatif contre
l'ennui, l'inapplication qui se refuse à tout

exercice sérieux, et ne se repatt que <le ha-

gatelles. Assemblées, visites, conversations,

ajustements, parties multipliées «le plaisir

ou de jeu, soins tout profanes, occupations
toutes mondaines, voilà donc en raccourci

l'emploi de vos moments, et comme l'abrégé

de votre histoire. Je n'examine point avec
vous si chacune de ces parties qui la com-
posent n'est pas peut-*tre criminelle dans
ses circonstances, si I'o.j ne se produit dans
ces assemblées qu'avec des intentions ver-
tueuses; si l'on n'apporte a ces spectacles

aucune disposition d'esprit et de cœur qui
puisse alarmer la conscience; si tant d'heu-
res prodiguées à la parure ne cachent pas
un motif secret d'allumer de coupables pas-
sions; si un enjouement trop libre, ou une
subtile médisance ne fait pas le sel et l'agré-

ment de ces entretiens; si ce jeu n'entraîne

pas le sacrifice de hier, des devoirs essentiels,

qui devraient avoir la préférence sur tout le

reste. Quelque impossible qu'il soit morale-
ment de ne pas donner contre quelqu'un
de ces écueils, dans une vie surtout où les

inclinations de la nature sont si favorable-

ment traitées, et d'où la vigilance chrétienne,
aussi bien que la considération des vérités

éternelles, sont entièrement bannies; quel-
que impossible, encore une fois, que cela soit,

je veux bien cependant supposer le contraire

en votre faveur, et sur tous ces articles je

consens à vous croire aussi irrépréhensibles

que vous voulez le paraître. L'inutilité de
votre vie en est-elle pour cela moins con-
damnable? Non, chrétiens, car indépen-
damment de ces désordres, dont vous pré-
tendez qu'elle est exempte, elle en renferme
plus d'un que la religion réprouve; je veux
dire un renversement général de l'ordre éta-

bli par la Providence, une coupable dissipa-

tion d'un des biens les plus précieux dans
l'ordre surnaturel, enfin une disposition

prochaine à céder sans résistance à toutes

sortes de tentations : trois objets importants
auxquels vous ne pensez pas, et capables,

si vous les envisagez avec l'œil de la foi, de
vous inspirer les plus justes alarmes. Que
sommes-nous en effet aux yeux de Dieu,
et quels titres nous distinguent devant lui ?

Des coupables condamnés en naissant a

porter la peine de la révolte qui a dégradé
leur origine; des pécheurs frappés de l'ana-

thème, et assujettis au travail par un châti-

ment aussi juste qu'il est universel; des
proscrits obligés de cultiver avec peine la

terre de leur exil, et qui ne peuvent espé-
rer autrement le retour dans leur patrie.

Voilà ce que nous sommes devant Dieu;
voilà les qualités qu'il remarque en nous.
Soyons, tant qu'il vous plaira, soj ons grands,
illustres, distingués sur le théâtredu un unie;

si la naissance ou la fortune nous tire de la

1 2-2<t

fonle aux yeux des hommes, devant
la même sentence de proscription nous y
replonge. Postérité d'un père rebelle, nous
avons part à la malédiction qui le soumit
au travail; et comme, en conséquence de
ectic malédiction, le tombeau doit s'ouvrir
également pour recevoir la cendre du mo-
narque et du sujet, celle du pauvre aussi
bien que celle du riche, ainsi l'obligation

de travailler est commune à Ions les hom-
mes, et e'eet un joug, ainsi que s'exprime
l'Ecriture, dont le trône même n'affranchit
pas celui qui l'occupe : Occupât io magna
creata est oamibus hominibut, etjugumgra/ce
super (Mot Adce. [kccli., XL, i.)

Que sommes-nous encoredans les desseins
de la Providence? des membres bits pour
servir le corps de la société civile; des
membres destinés à des fonctions particu-
lières, chacun selon ses faculté- naturelles;
des parties qui composent le même tout, et

dont les services réciproques entrent m
sairement dans l'harmonie générale qui
doit en résulter. Car comme dan* l'économie
de ce monde matériel et sensible il n'y a

rien qui n'agisse, jusqu'aux êtres môme qui
paraissent le plus en repos; rien qui n'ait

une destination propre et comme person-
nelle, que des lois impérieuses l'obi i

de suivre et de remplir; ainsi dans l'ordre
politique, chacun doit contribuer à l'en-

tretien du mouvement général, par une
porlion d'activité particulière, dont il ne
saurait ou suspendre, ou interrompre l'in-

lluence, sans priver le corps d'un secours
qu'il a droit d'attendre, et sans y introduire
un dérangement qui le déligure.
Que sommes-nous enfin dans les vues

de la Providence? des êtres sortis du néant,
non pas pour être les admirateurs stériles

de ses merveilles, ou pour jouir en paix
des trésors immenses que sa libéralité ne
cesse de verser autour de nous, mais pour
reconnaître, par d'humbles hommages, la

grandeur, la souveraineté de son empire;
pour rendre à sa majesté suprême le tribut
d'obéissance et de soumission qu'elle nous
demande; en un mot, pour servir à sa
gloire, comme elle pourvoit à notre bon-
heur.

Et ce ne sont pas là de ces principes qui,
n'étant puisés que dans les profondeurs
d'une dévotion sublime, ne doivent influer
aussi que sur la conduite d'un petit nombre
d'Ames ferventes, et jalouses dune perfec-
tion plus relevée : c est sur ce fondement
que porte l'édifice de la religion même.
De là naissent nos premiers devoirs tant à

l'égard de Dieu qu'à l'égard du prochain;
devoirs qui dans l'étendue de leur applica-
tion ne souffrent pas qu'on les restreigne,
mais qui embrassent indistinctement tous
les hommes, quelque intervalle que mettent
entre eux les différences arbitraires du rang
et de l'élévation, de la fortune ou de l'indi-

gence.

Or que fait une vie inutile? Elle s'af-

franchit de ces obligations essenlii

et primitives; elle renverse ces disposi-
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lions de la Sngesse souveraine. À ce travail

dont un Bien vengeur a fait une loi pour
tous les coupables, elle substitue le repos;
à ce tribut de services et de fonctions mu-
tuelles que tout corps attend de chacun de
ses membres, elle substitue la langueur et

le désœuvrement; 'à l'obligation de servir

et de glorifier son auteur, elle substitue

l'oubli, la négligence de son culte, de sorte

que dans cet état, l'homme ne vit, no
respire, n'existe plus que pour lui-môme.

Affreux renversement, chrétiens 1 com-
prenez-en tout le crime ; comprenez-en
tout l'odieux; comprenez-en tout le scan-

dale. Je dis le crime, pourquoi? Parce qu'à

la faveur de cette vie inutile s'introduit la

confusion dans tous les états. Car c'est à

celte idole favorite qu'on sacrifie tous les

devoirs qu'ils imposent. On ne prend des
places considérables où l'on est monté que
les avantages qu'elles procurent; la vaine

satisfaction de commander aux hommes, Je

droit d'exiger leurs services, le plaisir d'at-

tirer leurs hommages, le privilège de les

enchaîner a sa suite par la facilité de leur

nuire, ou par PeSpoir de les obliger. Mais
se mettre en état de justifier son élévation

par une conduite active et laborieuse; par
Je soin d'étendre ses connaissances, et de
multiplier ses lumières; par un examen
sérieux des objets importants sur lesquels

on est obligé de prendre parti
;

par une
vigilance exacte sur la fidélité, la droiture

du ministère subalterne qu'on met en œu-
vre : mais étudier les choses, et les voir par

soi-même; mais prévenir par celte étude le

péril d'être surpris, et de favoriser à son
ansu des passions étrangères ; ah 1 ce sont là

des obligations qui entraînent des détails

trop étendus, et trop contraires aux intérêts

delà dissipation et de la mollesse : ce serait

se rendre malheureux que de s'immoler à

des soins si fatigants. On ne balance donc
pas à se reposer de tout sur des secours
mercenaires; on ne prend de chaque objet

qu'une vue générale et superficielle qui
mette du moins en état de représenter dans
le public sans embarras et sans honte : et

par la, de combien d'iniquités ne se rend-
on pas responsable? A combien d'injus-

tices secrètes , de pratiques criminelles
,

quelquefois d'usurpations, de violences, ne
se trouve-t-on pas associé, sans le savoir?
Moins de goût, moins d'avidité dans le

jeune Gratien pour des distractions trop

habituelles, prévenait les surprises qu'on
préparait à sa religion, empêchait le réta-

blissement de Priscillicn dans son siège, et

ensevelissait ainsi, dès leur naissance, les

abominations d'une secte impure, accablée
sous la chute de son auteur.

Loin de nous, mes chers auditeurs, loin

du ministère de charité que nous exerçons
ici, les amertumes d'une satire <]uo le vrai

zèle ne connaît point, et que l'esprit de
l'Evangile réprouve. Mais vous le savez,
ô vous qui jugez la terre, et qui ne de-

vez être au milieu de nous que les organes
de l'équité suprême : vous êtes engagés par

les devoirs propres de votre état a appro-
fondir les affaires portées devant vos tribu-
naux : vous ne sauriez, sans être prévarica-
teurs, vous contenter d'y jeter un coup
d'œil rapide : il faut en discuter les prin-
cipes, en étudier l'origine, en suivre les

progrès, en embrasserdes branches diffé-

rentes, quelque étendues , quelque multi-
pliées qu'elles soient. Il faut éclaircir les

nuages que l'arlilice a le talent d'y répandre,
rapprocher chaque objet de ses yeux, le

comparer à la règle des lois, balancer mû-
rement, et sans précipitation tous les motifs
de son jugement : sans cela , vous vous ex-
posez à affermir de vos propres mains les

trophées de l'injustice, et à laisser le bon
droit dans l'oppression. Mais, je vous le

demande, que deviennent par une vie inu-
tile ces respectables engagements? Ah!
pour entrer dans ces discussions aussi désa-
gréables qu'elles sont épineuses, il faudrait
retrancher à la mollesse des moments
qu'elle sollicite en sa faveur; s'absenter de
ces cercles profanes où les heures coulent
avec autant de rapidité qu'elles paraissent
lentes et paresseuses dans la continuité d'un
travail insipide et plein de sécheresse ; abré-
ger ce jeu dont on s'est fait une occupation
régulière et périodique; supprimer ces vi-

sites superflues que fa bienséance ne com-
mande pas, et où l'on n'est entraîné que par
la crainte de s'ennuyer avec soi-même. Or
de pareils sacrifices paraissent trop rigou-
reux ; on se détermine donc à se les épar-
gner, à fermer les yeux sur ses obligations;

à ne pas compter si scrupuleusement avec
le devoir; à n'en retenir que ce qui peut
s'accorder avec le goût du repos et de l'inap-

plication. Et de là, qu'arrive-t-il? c'est que
Je bon droit succombe ; c'est que de la bou-
che des oracles de la patrie sortent quel-
quefois des décisions homicides qui dépouil-
lent l'innocence; c'est qu'au lieu d'élre les

protecteurs de l'équité, contre les entre-

prises de l'intérêt et de la mauvaise foi, on
les enhardit à tout entreprendre; content
de porter à la suite de son nom un titre qui
écarte l'opprobre de faire penser que l'on

n'est capable de rien.

Vous ne l'ignorez pas non plus, chefs des
familles d'Israël; une de vos principales

obligations, c'est de procurer à vos enfants

une éducation vertueuse; de leur inspirer

de bonne heure des sentiments chrétiens;
d'éloigner de ces âmes pures et innocentes
le souille empoisonné de la contagion; de
cultiver avec soin leurs talents naturels,

et de préparer à la patrie, dans ces jeunes
élèves , des sujets capables de la servir

utilement, et de répondre à ses espérances :

mais je vous le demande encore, que de-
viennent par une vie inutiles ces précieux
engagements? Pouvez-vous les remplir, et

les remplissez-vous en elfe! à leur égard,

lorsque entraînés vous-mêmes par la pas-

sion de l'amusement, plus dociles à la voix

de l'indolence qu'à celle de leurs besoins,

vous leur offrez l'exemple trop persuasif

duno inutilité monstrueuse? lorsque, poui
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vous sauver à vous-même les embarras de
la vigilance, vous ne leur donnez d'autres

surveillants que des domestiques on iuat-

tentifs ou vicieux? Lorsque vous les associez

a l'éternelle dissipation que vous laites de
tous, vos moments? Les remplissez-vous ,

mères chrétiennes, lorsqu'ils vous voient,

au sortir d'un sommeil dont la mollesse
seule règle la durée, penser a l'ajustement,

h la parure, y consumer les plus belles

heures du jour , et dans ces retraites où la

vanité4 préside tenir une école quelquefois
publique d'indécence et de mondanité? lors-

qu'à ces premières occupations succède le

soin de promener l'idole de compagnies en
compagnies, ou, sans lui faire changer de
théâtre , de rassembler autour d'elle une
foule de spectateurs? lorsque vos journées
entières sont absorbées par le jeu; livrées

en proie à quiconque se trouve accablé des
siennes, perdues pour Dieu, perdues pour
la religion, perdues pour vous-mêmes, et

pour votre Ame. Or voilà ce que j'appelle le

crime d'une vie inutile; en voici l'odieux.

C'est que ce désordre, qui s'oppose si vi-

siblement aux dispositions de la Providence,
est surtout le désordre des grands, des ri-

ches , des heureux du siècle; c'est-à-dire

de ceux qu'elle a distingués davantage, et

pour qui seuls on dirait qu'elle tient en ré-

serve les trésors et la rosée céleste, tandis

qu'elle semble avoir endurci pour les autres

le sein de la terre, et fermé pour eux toutes

les sources de l'abondance. A qui cepen-
dant, à (jui convient mieux cette pénitence
naturelle d'une vie agissante et occupée,
qu'à des hommes qui, non-seulement trou-

vent dans les avantages de leur état tant

d'obstacles à la pénitence évangélique ; mais
pour qui leur état même est une tentation

funeste qui les invite si puissamment à s'en

dispenser? Dans une situation comme la

leur, où l'opulence facilite les moyens d'ac-

corder aux sens tout ce qu'ils demandent,
et d'éloigner tout ce qui les afflige, de-
vraient-ils fuir un remède qui corrige le

poison de leur état même? Devraient-ils se

retrancher une ressource que la grâce leur

ménage, [jour les rapprocher de l'état de
Jésus-Christ? Hélas I c'est presque le seul

moyen qui leur reste de participer à l'amer-

tume de son calice, le seul pour marcher
encore dans cette roule épineuse de la croix

hors de laquelle ils ne sauraient trouver le

salut; et ce moyen leur parait trop onéreux;
ils ne regardent leur fortune que comme un
droit à ne rien souffrir, un droit à moisson-
ner dans la joie ce que tant d'autres ne sè-

ment ipie dans les larmes; un droit à ne se

distinguer de la foule que par une orgueil-

leuse et délicate oisiveté. Or, quel retour
pour vous, o mon Dieu, qui leur témoignez
une prédilection si gratuite, qu'une opposi-
tion pleine d'ingratitude auxarrangements de
votre sagesse; qu'une odieuse révolte qui

fait blasphémer votre providence? Oui, blas-

phémer, chrétiens, et c'est en cela que con-
siste particulièrement ce qu'on peut appe-
ler, et ce que j'appelle le scandale d'une vie

inutile. Car d'où viennent la plupart des
plaintes que forment contre Dieu tant de
bouches téméraires? N'est-ce pas de l'ex-

cessive inégalité qu'il a mise entre les hom-
mes, quoiqu'ils soient tous formés de la

même argile, animes du même SOU file, sor-

tis de la main du même auteur? N'est-ce
pas du contraste touchant que présente l'in-

fortune des uns et la béatitude des autres?
Cependant, elle n'est qu'apparente dans le

système de la Providence, cette excessive
irréguhrité qui nous révolte; puisque si

Dieu met entre les mains de ceux-ci l'auto-

rité, les richesses, les honneurs, il leschar-
ge en même temps de soins plus pénibles,
qui servent comme de contrepoids au bon-
heur de leur situation, et balancent en effet

la supériorité de leurs avantages; de sorte
que cette admirable conduite corrige l'excès

d'inégalité, par la compensation d'assujet-
tissements et de devoirs qu'elle attache aux
conditions les plus éclatantes et les plus fa-

vorisées en apparence. .Mais qu'en retire ce
contrepoids : que cette compensation i esse
d'avoir lieu, qu'on se décharge de ces .-oins

qu'exige la prééminence des places et des
fortunes, ah I c'est alors qu'on n'aperçoit
plus dans le monde qu'une distribution
aussi injuste qu'elle est bizarre : un ciel de
bronze pour les uns; une aveugle prédilec-
tion pour les autres ; un petit nombre d'en-
fants, presque tous ingrats, recueillant l'hé-

ritage du Père commun, tandis que le reste,

condamné malheureusement à les servir,

n'ayant d'autre partage que les instruments
du travail, se voit réduit à attendre de ses
sueurs une étroite et pénible subsistance
Or, ce dérangement qui fait gémir, et dont
on ose rendre Dieu même responsable, di-
tes-moi, chrétiens oisifs, s'il n'est pas uni-
quement votre ouvrage? Non, je ne crains
pas de le dire, quand Dieu n'aurait d'autre
crime à vous reprocher, que d'exposer à
des accusations scandaleuses •/£. conduite de
sa providence, eïde troubler l'ordre établi

par sa sagesse, il n'en faudrait pas davan-
tage pour vous attirer toute la rigueur de
ses anathèmes. Mais il s'en faut bien que ce
soit là tout votre crime à ses yeux; à ce pre-
mier attentat qui en referme tant d autre»,

vous joignez encore la dissipation d'un ài-<

biens les plus précieux dans l'ordre surna-
turel, je veux dire la perte entière du tenu s;

dissipation qui vous rend d'autant plus cou-
pables que ce trésor vous est moins dû, et

qu'il vous est accordé préférablemenf à mille

autres qui sauraient en faire un meilleur
usage.

Nous marenons vers l'éternité, chrétiens;

et tout le temps qui n'est point employé
pour elle est perdu devant Dieu. Que les

nommes, à la bonne heure, regardent com-
me des jouis glorieux, les jours signales

par de grands succès, parties établissements
mémorables, par d'heureuses négociations,

par de savantes découd erles, par d éclatantes

\ n l lires; qu'ils s'empressent de dépostrdans
les fastes uu monde le récit de ces év< n -

menls illustres, e t d"cu faire passer le sou-
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venir jusqu'aux dernières races, dans dos

monuments capables de survivre à la durée

des monarchies et des siècles : si ces actions

célèbres, si ces prodiges de bravoure et de

prudence, de lumière et de politique ; si ces

jours donnés à l'exercice des charges les

plus importantes ne se rapportent point à

l'éternité, Dieu n'y voit que des moments
perdus; des moments dont l'emploi ne peu

t

trouver place dans le livre de vie; des mo-
ments dignes d'être effacés à jamais de la

mémoire des hommes, et qui seront con-

damnés en effet à un éternel silence.

Or, si tel est le jugement que Dieu porte

des vies les plus occupées en apparence, de

ces vies immortelles au suffrage de la sa-

gesse humaine ; si dans ces hommes dont le

travail et l'intelligente activité remuent les

empires, gouvernent les peuples, éclairent

les autres esprits, il n'aperçoit souvent que
des serviteurs inutiles: quel jugement pen-

sez-vous qu'il porte d'une vie toute désœu-
vrée, toute languissante; et dans ceux qui

s'en l'ont une honteuse habitude, peut-il voir

autre chose que des serviteurs infidèles?

Hélas 1 ce temps dont vous ne savez que
faire, ce temps dont la longueur vous pèse,

et dont vous attendez comme un service

qu'on vous soulage, Dieu vous l'a confié

comme un dépôt; mais loin de songer à le

retenir, loin de veiller à sa sûreté, vous en
faites un éternel abus; ce n'est pas assez que
par sa nature il s'écoule, et vous échappe de

lui-même : votre attention la plus ordinaire

est de chercher des mains qui vous le déro-

bent et vous l'enlèvent; on est sûr d'avoir

un mérite de plus auprès de vous, dès qu'on
a la science et le talent de l'abréger; c'est-

à- dire, qu'au crime de dissiper le talent du
Père de famille, vous ajoutez celui de vous
applaudir de cette dissipation même.

Dissipation (remarquez-en les caractères,

et jugez par là de votre innocence préten-

due), dissipation souvent totale. Pas un mo-
ment pour le salut et pour les soins de l'é-

ternité; pas un moment pour les devoirs

de son état et pour les exercices de la reli-

gion ; pas un moment pour la connaissance
de soi-même et l'étude de son propre cœur;
pas un moment pour le zèle, pour la cha-
rité, pour la pénitence, pour les autres ver-

tus que demande l'Evangile ; mais à la place,

tout pour les inclinations et les délicatesses
de la nature; tout pour les usages et Les

fausses décences du monde; tout pour les

sens et les commodités du corps ; tout pour
la terre et les fugitives douceurs de la terre.

Dissipation qui, quoique mêlée de quel-
ques œuvres religieuses en apparence, com-
me elle l'est en effet dans certaines âmes
moins mondaines, moins irrégulières, ne
cesse pas pour cela d'être criminelle. Car
qu'est-ce, dans le cours de tant d'années,
que quelques moments d'une dévotion pas-
sagère

; quelques heures consacrées dans
nos temples aux pratiques du culte saint et

aux dehors de la piété? Moments encore
qu'on ne sacrifie qu'a regret, dont on accuse
et la longueur et le retour trop fréquent

,
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qu'on se laisse arracner par des considéra-
tions humaines, plutôt qu'on ne les donne
à des vues chrétiennes et surnaturelles ;

moments dont on se l'ait une espèce de re-

mède contre l'ennuyeuse uniformité des
plaisirs, et qu'on ne se console d'employer
en faveur de la religion, que par l'espérance

de trouver ensuite plus d'agrément, plus de
charmes dans ses amusements ordinaires,

après les avoir ainsi suspendus.
Dissipation qui expose au hasard vos in-

térêts les plus essentiels, ceux de votre sa-

lut et de votre âme : pourquoi? Parce que
ce salut qui dépend de vous, ne dépend pas
moins de la grâce, de votre ferveur à la de-
mander, de votre attention à en saisir le

moment, de votre docilité à en suivre l'at-

trait. Mais dans une une vie inutile, le cœur
s'ouvre-t-il aux impressions célestes? ne se
ferme-l-il pas plutôt à cette voix secrète qui
refuse de se faire entendre dans le tumulte
des joies profanes et mondaines? Elle cher-
che, cette voix, des oreilles attentives, prê-
tes à recevoir ses leçons : ira-t-elle retentir

h des oreilles sans cesse distraites par un
bruit plus violent; et l'Esprit divin, qui
aime à s'insinuer sans violence, comme un
souffle léger et paisible, se cbangera-t-il en
un vent impétueux, en un bruit de tempête
pour réveiller des âmes profondément as-

soupies? 11 faut donc que cet esprit se retire,

puisqu'il ne trouve point d'accès libre au-
près de vous; il faut qu'il porte, à des cœurs
mieux préparés et plus recueillis, les dons
que votre indolence dédaigne; il faut qu'il
vous abandonne à l'esprit de vertige et d'en-
gourdissement qui vous obsède; et dans cet

abandon, aussi juste qu'il est déplorable,
que devient votre salut et votre éternité?

Dissipation par conséquent pleine de mé-
pris à l'égard de Dieu; de mépris pour sa
grâce que vous éloignez, que vous contris-
lez, que vous rejetez; de mépris pour ses
récompenses qu'il vous donne le temps de
mériter et que vous ne mérilez pas ; de
mépris pour ses jugements, dont il ne tien-

drait qu'à vous de prévenir la rigueur, et

dont vous ne pensez point à vous garantir ;

de mépris pour sa miséricorde qui vous
conserve encore ce temps dont vous abusez
contre elle, quoique votre négligence ait

mérité cent fois qu'il vous fût ravi
;
quoique

dès la première de vos infidélités, sa justice

fût en droit de vous le ravir; quoiqu'elle
n'en use pas avec vous comme avec celle

foule de malheureux qui se .'ont vus dé-
pouillés du même trésor, quelquefois à la

veille de le faire valoir; à la veille d'efxé-

cuter avec courage le projet d'une conver-
sion trop longtemps différée : mépris en-
lin qui retombe sur le sang même du Média-
teur; puisque ce temps que vous perdez avec
si peu de remords, est le premier fruit de
son sacrifice et de sa croix. Or quel titre

plus suflisaut pour vous condamner au tri-

bunal de Dieu que ce mépris opiniâtre des
(

plus grands miracles de sou amour, et quand'
vous n'aurez à produire auprès de lui

j Dur
vous justifier que lé privilège
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de la jeunesse, de la grandeur, de l'opulence,

celle c\.usc sera-l-elle recevable au juge-

ment d'un Dieu qui n'exempte aucun âge,

aucun état de l'obligation de répondre a ses

bienfaits, et de les mettre à profit?

Que sera-ce si vous considérez encore

qu'il n'est aucune tentation qui ne trouve

aisément accès dans votre âme à la faveur

de cette inutilité déplorable dans laquelle

vous vivez; pourquoi, demande saint Cnry-

sostome? Parceque, répond ce saint docteur,

vous ressemblez alors à une terre quon
laisse en friche et sans culture; il est im-

possible qu'elle ne s'épuise pas en produc-

tions superflues et peut-être en poisons :

parceque, ajoute saint Bernard, une eau sans

mouvement et sans cours ne tarde pas à se

corrompre et quelquefois à porter au loin

la mort par les vapeurs homicides quelle

exhale. Votre état est donc pour vous une

occasion du chute toujours présente; un

écueil où votre fidélité peut à chaque ins-

tant faire naufrage ; une disposition funeste

à laisser tous les vices prendre naissance

dans votre -âme et s'y affermir sans obsta-

cle. C'est durant le sommeil que l'ennemi

sans cesse éveillé sème dans le champ du

Père céleste le grain contagieux capable

d'étouffer l'espérance de la moisson.

Serait-il possible, en effet, que vide d ob-

jets sérieux le cœur ne volât pas au devant

des objets corrupteurs qui l'environnent ;

que ces objets ne s'emparassent pas aisé-

ment d'un esprit où rien ne les empêche de

s'établir, où ils sont sûrs au contraire que

leur tyrannie ne sera balancée par aucun

soin plus important? Ah 1 tout les aide à

s'en rendre maître et à les rassurer contre

la crainte de la résistance : cet empresse-

ment à fuir tout ce qui gêne et qui n est

qu'une préparation prochaine à admettre

tout ce qui flatte; cette lâcheté, cette mol-

lesse de caractère, suite inévitable d un état

où l'âme s'énerve d'elle-même laute d un

exercice propre à en entretenir la vigueur;

cet enchantement de la vanité qui ne laisse

aucune place à des réflexions plus so.ides qui

en inspire le dégoût, et ne les fait regarder

que comme un poison capable de corrompre

tout le bonheur où l'on aspire; ce nouveau

poids qu'ajoute à la faiblesse de la nature,

l'habitude malheureuse de ne connaître

presque aucune des pratiques de la piété

chrétienne, aucun des préservatifs quelle

fournit contre le vice, aucune des précau-

tions qu'elle met en œuvre pour éloigner les

obstacles au salut ou pour les vaincre.

Etat funeste, mes chers auditeurs, et qui

devient encore plus dangereux lorsqu on

v joint l'élévation, la fortune, la jeunesse :

parce qu'alors les périls sont plus fréquents,

les tentations plus fortes, les attraits plus

impérieux, les impressions de I exemple

plus efficaces : parce qu'on même temps qu on

est attaqué plus violemment au dehors, on

trouve au dedans de soi-même ou des pas-

sions moins accoutumées à être contredites,

ou qui ne commencent qu'à se faire en ten-

dre, et qu'il en coûte par conséquent da-

1228

rantage pour les forcer au silence. Cepen-

dant c'est par la raison qu'on est grand

qu'on est riche, qu'on est jeune et à pro-

portion qu'on l'est davantage, qu'on vit dans

mi état avec plus d'assurance; qu'on so

croit non-seulement plus excusable, mais

plus endroit d'y persévérer; qu'un s'en fait

un SJStème de conduite habituelle sur quoi

l'on se règle avec moins d'inquiétude et de

remords, de sorte que le motif même qui

devrait déterminera en sortir, on l'érigé

en titre prétendu légitime nour s'y attacher

et s'y fixer. Mais que produit une préven-

tion si déraisonnable? ce qu'elle produit,

chrétiens? Elle rend le salut encore plus

difficile dans l'élévation, dans la fortune,

dans la jeunesse ; elle en multiplie les dan

gers ; elle place sur ces routes déjà si glis-

santes de nouveaux obslaclesqui les rendent

impraticables; elle retire les appuis destinés

par la Providence à affermir les pas des plus

chancelants et renverse les barrières qu elle

a mises devant le précipice.

Aussi, vous le savez, ce n'est pas dans les

conditions opulentes, ni dans la saison du
premier âge qu'il faut chercher les vertus :

la religion, l'innocence, l'inutilité, le re-

pos dont on s'y fait honneur y préparent à

tous les pièges, y donnent une entrée libre

à tous les vices', y assurent le triomphe de

toutes les passions : ce n'est presque plus

que dans ces états où la nécessité conserve

l'esprit du travail et rappelle sans i esse a des

occupations sérieuses, qu'on peut trouver

encore les vertus du christianisme, cette pu-

reté de mœurs qui échappe aux atteintes do

la corruption générale, parce que des soins

innocents la tiennent éloignée du souille

impur qui la communique ; (elle estime des

devoirs que la piété consacre ; ce respect pour

les cérémonies du culte saint; ce zèle pour

sa propre sanctification; tandis que partout

ailleurs naissent comme dans leur élément

les désirs illégitimes, les attaches sensuelles,

les intrigues de la volupté, les scandales de

la licence, les attentats de l'irréligion.

Or, s'il n'est pas permis de s'engager té-

mérairement dans des voies dangereuses

pour le salut; si, selon le précepte de lésus-

Christ, il faut retrancher jusqu'au bras,

arracher jusqu'à l'œil qui peuvent être un

sujet de chute dans le chemin du salut : que

sera-ce de rester volontairement dans une

situation qui dispose le cœur à toutes les

surprises; qui l'endort è l'approche des en-

nemis les plus redoutables; qui leur Facilite

tous les moyens de le captiver et de le sou-

mettre? Concluons, mes chers auditeurs,

qu'il faut avoir bien envie de s'abuser pour

se croire encore irrépréhensible ,
malgré

tant de justes sujets de s'accuser et de so

confondre. Concluons que, quels que soient

les jugements contraires de la nature et du

monde, il y a dans une vie inutile plus qu il

n'en faut pour alarmer une conscience qui

ne veut juger des choses que sur les lumiè-

res de l'Evangile, et d'après les règles im-

muables du devoir. Concluonsque, «ion
ne peut sans être infidèle, contredite ei
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desseins do Dictt, s'opposer aux vues de sa

Providence, dissiper les trésors les plus pré-

cieux ; se faire dans son état, el de sou état

même de continuels obstacles à la vertu;

cette innocence dont on se flatte dans une
inutilité si visiblement condamnable, no
peut donc être qu une innocence imaginaire,

et la sécurité dans laquelle on s'entretient,

une illusion funeste, qui ne dérobe à nos
yeux la vue do l'abîme que pour nous y
précipiter plus sûrement. Supposons- la

néanmoins, cette innocence, aussi réelle que
vous voulez qu elle le soil : je soutiens, mal-
gré cela, que vous n'en êtes pas plus auto-

risés à vous croire à l'abri des anatbèmesde
la religion, pourquoi? Parce qu'une Vie

inutile étant du moins une vie sans vertus,

il n'en faut pas davantage pour vous perdre
et vous damner i c'est le sujet de la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

Si l'Evangile avait mis ses récompenses
au prix des vertus naturelles et morales, de
ces vertus qui distinguent l'honnête homme
dans le monde, et selon le monde, j'avoue,

chrétiens, que l'inutilité d'une vie profane
pouvant s'allier avec ces vertus aussi pro-
fanes qu'elle, nous serions encore en droit,

quelle que fût cette inutilité, de prétendre
aux couronnes de l'Evangile. S'il suffisait

même pour les obtenir, de quelques prati-

ques apparentes de religion, sans en avoir
l'âme et les sentiments, qui lesennoblissent:
comme il n'est pas rare d'unir avec une vie

inutile ces dehors de la régularité chrétien-
ne, nos espérances ne seraient ni moins lé-

gitimes, ni moins sûres d'être justifiées par
l'événement. Mais les promesses de l'Evan-

gile ne sont que pour les vertus évangéli-
ques, pour ces vertus qu'enfante la foi,

qu'animent des vues supérieures, qu'épure
le feu de la charité, qu'inspire et soutient

l'esprit de Jésus-Christ. Or (et suivez, s'il

vous plaît, ce principe qu'il est important
que je commence par établir et par dévelop-
per, comme le fondement de tout ce qui me
reste h vous dire), or ces vertus qui arra-

chent l'homme à lui-même, qui le séparent
avec violence de ses inclinations les plus
chéries, qui lui mettent à la main, pour le

tourner contre son propre cœur, ce glaive
douloureux que Jésus-Christ est venu ap-
porter sur la terre, ces vertus qui seules
caractérisent le chrétien, elles sont ignorées
dans une vie inutile.

Haine du monde et des vanités du monde,
mépris de ses censures et de ses plaisirs,

esprit de détachement et de mortification,

vigilance attentive et laborieuse, amour de
Dieu qui ne souffre aucune préférence, au-
cun partage; crainte qui se soumet à ses or-

dres, zèle qui le glorilie, piété qui s'immole
a sa gloire, édification qui multiplie ses

adorateurs : on laisse dans une vie inutile,

on laisse ces vertus aux Ames parfaites; on
se croit dispensé de l'obligation de les ac-

quérir.

Au lieu de cette haine du monde qui en

réprouve les maximes, qui en contredit

toutes les passions, on l'aime, on veut en
être aimé; on se confond avec lui par la

ressemblance des affections, des sentiments
et du langage; au lieu de cette pénitence
capable des sacrifices les plus généreux, on
n'écoute qu'une lâcheté, qu'une mollesse
ennemies des moindres efforts; au lieu de
cet amour agissant, toujours prêt à se signa-
ler pour les intérêts de Dieu, on se plaît

dans un dégoût, une indifférence souveraine
pour son service ; au lieu de cette vigilance
qui, se regardant comme dans une terre en-
nemie, ne marche jamais que les armes à la

main, on s'abandonne à une folle dissipation

qui laisse le cœur sans défense et l'expose à
mille défaites.

Je dis plus, et je soutiens qu'il n'est pas
possible que les choses soient autrement;
parce que les vertus chrétiennes n'en Iran t

dans une âme qu'à la suite de l'esprit de
l'Evangile, tant que ce n'est pas cet esprit
qu'on consulte, cet esprit qu'on prend pour
règle et pour guide, il ne faut attendre do
soi qu'une vie toute conforme aux mouve-
ments de la nature, une vie dirigée par les

impressions de la nature, une vie soumise
aux volontés, aux inclinations de la na-
ture.

Or, autant que Jésus-Christ et le monde
sont opposés, autant l'esprit de l'Evangile
et l'espritj d'inutilité sont incompatibles.
L'un nous porte à de saintes violences con-
tre nous-mêmes, l'autre invite à se les in-
terdire; celui-là retranche tout au sens, ce-
lui-ci ne leur refuse presque rien ; le pre-
mier forme des disciples uniquement occu-
pés des espérances de l'avenir : le second
concentre ses sectateurs dans la jouissance
de la vie présente; l'Evangile ensevelit
l'homme terrestre; la vie inutile le fait re-
naître ; enfin l'un enfante des héros assez
courageux pour combattre le monde; et
l'autre ne produit que des âmes lâches qu'elle
endort et qu'elle enchaîne.
Comment donc se pourrait-il faire que les

vertus du christianisme naquissent dans un
fondssi différent; que des principes si oppo-
sés produisissent les mêmes effets, et que
du sein de la langueur et du repos sortissent
les mêmes fruits de salut qui ne peuvent
éclorc qu'à l'ombre de la croix? Non, vous
ne le croyez pas vous-mêmes, tout attachés
que vous êtes à la vie que je combats. Aussi
n'est-ce point en vous parant de vertus qui
vous manquent que vous vous en justifiez
le désordre; que dis-je? vous êtes Jes pre-
miers à convenir que ce n'est point en vous
qu'il faut chercher l'héroïsme de la religion,
ni cette édifiante régularité qu'elle inspire.
Oui, dites-vous quelquefois, nous ne fai-

sons pas grand bien; mais, ajoutez-vous, il

est également vrai que, nous ne faisons pas
aussi grand mal ; et que si l'on ne trouve
point dans notre conduite une perfection
qui honore le christianisme, on n'y trouve
pas non plus des vices qui le déshono-
rent.

Vous ne faites pas grand bien, mon dur
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auditeur. Alil puis-je vous répondre ai

l'Evangile, c'est de votre propre bouche que
sort l'arrêt de votre condamnation : De ore

tUOlejudtCO, serve nequam. ' Luc ., \1X, 22.)

Pourquoi? parce que vous n'êtes sur la terre

après tout, que pour y faire le bien; parce

que du moment que vous n'y en faites pas,

dit saint Chrysostome, c'est un mal que vous

y faites; puisque ne fias remplir ses obliga-

tions, est un dérèglement, un désordre ma-
nifeste : Nihil boni facere, nihil uliud est,

quam facere aliquid mali. Parce que, selon

saint Augustin, on se damne également par
le mal qu'on fait et par le bien qu'on ne
fait pas : Nonsolum malum fecisse, sedeliam
bunum non egisse damnabile est ; parce que
la foi sans les oeuvres qu'elle opère est in-

suffisante pour le salut : Fides sine operibus
mortua est (Jac, II, 26); en un mot, pour
m'arrêler à quelque chose de plus précis,

parée que si l'on se sauve comme vous le

croyez, avec une vie sans vertus (et telle est

toujours une vie inutile), il faut nécessaire-

ment admettre une conséquence qui l'ait

horreur, je veux dire que le christianisme

n'est plus qu'une chimère, comment cela?

c'est qu'il renferme dès lors les contradic-

tions les plus monstrueuses; j'entends des
maximes austères, jointes à la pratique la

plus commode; des menaces effrayantes,

jointes à l'assurance de l'inexécution; des
récompenses promises, jointes à l'espoir de
les obtenir sans mérite; enfin un modèle à

suivre, joint à la permission de ne pas l'imi-

ter; quatre objets essentiels, et qui sont

comme les pièces du jugement que vous
RV«'î à prononcer contre vous-même.

Première contradiction que renferme le

christianisme, si l'on peut se sauver avec
une vie sans vertus, contradiction des maxi-
mes les plus austères jointes à la pratique

la plus commode. Car toujours veiller, tou-

jours prier, toujours combattre , toujours

amasser de nouvelles richesses pour le ciel,

toujours amasser pendant qu'on a la lumiè-
re ; car lutter courageusement contre des
chemins escarpés et rapides, pour atteindre

au sommet de la montagne mystérieuse;
car fouiller jusque dans les entrailles de la

terre pour en arracher le trésor céleste

qu'elle y cache; car se perdre pour l'amour
de Jésus-Christ; se charger de la croix pour
marchera la suite de Jésus-Christ; embras-
ser l'abnégation, le renoncement intérieur

pour être compté parmi les disciples de Jé-

sus-Christ : voilà la morale de l'Kvangile;

morale qui n'exprime pas une perfection de
conseil, mais une obligation de précepte,
morale dont l'usage n'est pas restreint à

certains états, à certaines personnes, à cer-

taines circonstances; mais morale de tous
les jours et de tous les moments, de toutes

les personnes et de toutes les situations :

morale d'où saint Paul concluait pour lui-

même la nécessité de vivre dans un état de
mort, de crucifiement, d'immolation, et pour
des chrétiens, celle de marcher selon l'es-

prit Cri d'étouffer tous les désirs opposés à la

loi 'de 1 esprit : morale qui reparaît sans

c< ïsé dans la doctrine du même apôtre sous
des idée- aussi tristes pour les sens, qu'elles

sonl fortes et énergiques, lorsqu'il recom-
mande aux fidèles de dépouiller le vieil

homme, de se revêtir du nouveau, de dé-
truire en eux le corps du péché, de rendre
Jésus-Christ visible dans leurs personnes.
Au contraire, fuir tout ce qui peut inté-

ser le repos et troubler le sommeil de
l'indolence; se laisser emporter doucement
au cours tranquille d'une vie sans embarras,
sans agitation; opposer aux surprises de
l'ennui la diversité des amusements ; n'avoir
jamais à se délasser que du plaisir, voilà la

pratique d'une vie sans vertus, pratique
(je n ai pas besoin de vous le faire remar-
quer), pratique aussi flatteuse pour la na-
ture que la morale de l'Evangile est morti-
fiante pour elle; pratique qui ne peut donc
être ni autorisée par les mêmes principes,
ni conseillée par le même esprit; pratique
par conséquent qui ne saurait s'allier avec
l'Evangile, sans que cette alliance ne fasse
du christianisme une chimère.

Seconde contradiction que renferme ce
même christianisme, si l'on peut se sauver
avec une vie sans vertus, contradiction des
menaces les plus effrayantesfjointes à l'assu-

rance de l'inexécution. Ces menaces, sur
qui tombent-elles? sur l'arbre qui ne porte
pas de bons fruits: il sera cou; c comme s'il

en portait de mauvais : et le sort qui l'at-

tend, c'est d'être jeté dans le feu ; sur le

figuier stérile qui ne produit que des feuil-

les : il est déraciné, comme occupant une
place inutile et chargeant la terre d'un poids
superflu; sur le serviteur paresseux, don».

tout le crime est de n'avoir pas fait profiter

le talent de son maître : on le précipite dans
les fers; sur les vierges imprudentes à qui
l'Epoux ne reproche pas d'avoir brûlé do
flammes impures, mais d'avoir laissé se con-
sumer et s'éteindre le feu céleste qu'elles
devaient entretenir : elles sont exclues de
la salle du festin ; sur le riche insensible
qui, content de ne point abuser de son opu-
lence pour le crime, n'en aura fait aucun
usage au profit de la charité : il est enseveli
dans l'enfer; sur l'âme tiède et languissante
qui dégénère de son ancienne ferveur: elle

est rejetée comme une nourriture qui ne
cause que du soulèvement et du dégoût Mais
si, comme vous vous en flattez, nue vie sans
vertus n'a pas à craindre l'anathème, voilà

donc par conséquent des menaces frivoles,

des menaces qui seront démenties par l'évé-

nement, des menaces dont ou aurait tort de
s'effrayer, puisqu'elles doivent être sans ef-

lct, c'est-à-dire une nouvelle contradiction
qui fait du christianisme une chiniei e.

Troisième contradiction, des récompenses
promises jointes à l'espoir de les obtenir
sans mérite. Le ciel nous est représenté
partout comme une couronne; oirne peut
donc l'obtenir que par des victoires : le ciel

est le séjour du repos; il faut donc pour y
être admis présenter des fatigues et des
combats : le ciel est un port de salut; il faut

donc pour s'en ouvrir l'entrée, monter auptp
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ravant sur les (lois et s'y rendre au travers

des tempêtes : le ciel est cette terre promise
où l'Israélite fidèle est attendu; il faut donc
avoir auparavant passé par le désert et triom-

phé des races proscrites qui disputent la

conquête de cette terre fortunée : le ciel est

une patrie; on n'y rentrera donc pas sans

avoir éprouvé d'abord les ennuis et les

peines de l'exil : le ciel est un salaire; il ne
peut donc être destiné qu'au travail. Mais
dans une vie sans vertus, où sont les vic-

toires remportées sur soi-même, les assauts

livrés au monde et à l'enfer, les fatigues es-

suyées dans le cours d'une milice laborieu-

se, les orages affrontés sur des mers rem-
plies d'écueils; les sueurs versées dans la

vigne du Père céleste, sous le poids du jour
et de la chaleur.

Si donc on peut sans tout ce mérite avoir

part à sa récompense , ô mon Dieu, quel
étrange spectacle préparez-vous à l'univers?

Vous associerez donc au même bonheur, et

ceux qui auront tout fait pour s'en mettre
en possession, et ceux qui n'auront rien fait

pour y parvenir? Vous placerez sur le même
trône l'apôtre épuisé par les fatigues d'un
pénible apostolat, et le lâche chrétien dont
les jours se seront passés dans une molle et

continuelle inaction? Vous présenterez la

même couronne à l'athlète qui sera sorti de
la carrière couvert de poudre, et au timide
prétendant qui se sera tenu nonchalam-
ment assis à la barrière , sans avuir fait un
pas pour atteindre au terme? Vous répan-
drez les rayons de la même gloire sur les

martyrs de la pénitence, sur ces victimes
d'une mortification volontaire, et sur ces
âmes indolentes que la crainte du moindre
effort aura fait pâlir : ainsi, Seigneur, vous
aurez fait inutilement la promesse de traiter

chacun selon le mérite de ses œuvres :

Unicuigue secundum meritum operum suorum
(Eccli., XVI, 15) ; cet oracle que nous re-

gardions comme irrévocable, ne décidera
pas des destinées éternelles; on aura le

même accès auprès de vous, de quelque
manière qu'on s'y présente ,;les mains vides
ou pleines de mérites; et du sein d'un lâ-

che repos, on pourra passer dans le vôtre.

Or si cela est, mes chers auditeurs, le chris-
tianisme est-il autre chose qu'une chi-
mère?

Enfin quatrième contradiction : un mo-
dèle à suivre, joint à la permission de ne
pas l'imiter. Ce modèle c'est Jésus-Christ.
Modèle toujours agissant, toujours dans les

travaux d'une satisfaction ri^o intense; tou-
jours dans les exercices d'une vie soulfranle ;

toujours glorifiant son Père, tantôt dans le

silence d'une retraite obscure, tantôt dans
(es épreuves d'une mission contredite et tra-

versée : pas un de ces moments où il ne soit

occupé de noire salut, où il ne noua donne
des leçons et des exemples pour nous con-
duire au salut; soupirs, empressements,
grièresdans la solitude, instruction des peu-
ples, merveilles opérées au grand .jour, tout
est action dans sa vie, tout nous la p-ôche,
tout uous la commande, s'il se fait u< s dis-

ciples, ce n'est pas précisément pour qu'ils

rendent un témoignage stérile à sa divinité;

pour qu'ils applaudissent à ses miracles,
pour qu'ils rendent justice à ses vertus ;

mais pour qu'ils marchent à sa suite, pour
qu'ils partagent son fardeau, pour qu'ils por-

tent le nouveau joug de son Evangile. S'il

se choisit des apôtres, ce n'est pas seulement
dans le dessein de leur révéler des mystè-
res qu'ils adorent en secret , une morale
qu'ils admirent sans l'imiter ; mais dans le

dessein de les substituer à sa personne, de
les charger de sa mission, d'achever par
leurs mains l'important ouvrage qu'il a com-
mencé par les siennes. Si, après avoir con-
sommé dans son sang larédemptiondeshom-
mes, il reste encore quelque temps sur la

terre, ce n'est pas uniquement dans la vue
de multiplier les témoins de son triomphe,
et pour commencer à jouir tranquillement
sur le champ de bataille des honneurs'de la

victoire ; mais pour instruire encore ses

disciples; pour fortifier de plus en plus
leur foi timide et chancelante; pour les pré-
parer aux immenses travaux qui les at-

tendent; pour leur tracer Je plan de l'en-

treprise surhumaine qu'ils doivent exécu-
ter.

Or que devient ce modèle, et la grâce de
notre élection attachée, selon la parole de
l'Apôtre, a la ressemblance que nous au-
rons avec lui, si une vie sans vertus fient

faire des prédestinés ? En le mettant sous
nos yeux, cet admirable modèle, on n'aura
donc pas eu dessein de le proposer à notre
imitation? On nous aura laissé maîtres de
nous former ou non sur ses exemples; de
l'accompagner ou de l'abandonner dans la

voie sanglante qu'il a choisie; de traverser
sur ses pas le torrent de la Inhalation, ou
de prendre des sentiers plus faciles pour le

rejoindre au môme terme? Et vous, héros
de la foi, vous en qui ce Dieu Sauveur aura
vu ses images vivantes; vous, consumés par
les veilles, expirants sous son joug, attachés
sans relâche à l'autel de son sacrifice, vous
vous serez immolés à une obligation ima-
ginaire, à l'ambition de copier fidèlement
un modèle qui ne demandait point d'imita-
teurs 1 pouvons-nous le penser, chrétiens;
et si nous ne le pouvons pas, tout intéressés
que nous sommes à adopter une persuasion
si commode, n'est-ce pas effectivement
parce qu'il en résulterait encore pour le

christianisme, de n'être plus qu'une chi-
mère?
Comment donc entreprendrions-nous de

nous tranquillisée sur une vie sans vertus,
lorsqu'il n'y a rien dans toute la religion
(jui ne contredise cette sécurité ; lorsque
pour se croire innocent il faut renverser
tout l'Evangile ; lorsque Dieu ne saurai! au-
toriser une si folie espérance, sansdémentii
la morale de sa loi; sans anéantir en même
temps et ses menaces el ses promesses

;

sans rendre sa souveraine intelligence comp-
table des plus grossières contradictions?
Que faire donc, me direz-vous, et nom-

ment occuper autrement le loisir uuc nous
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procurent le bonhour de la naissance, l'a-

vantage d'un établissement honorable, la

certitude d'un avenir encore plus flalleur,

les ressources infaillibles d'une fortune bu
moins suffisante? Que faire surtout, lorsque
parmi les bienséances «Je notre sexe nous
trouvons celle de s'interdire les occupations
importantes et sérieuses; parmi les bien-
séances de notre Age, celle de nous borner
à l'amusement , à la bagatelle : parmi les

bienséances de notre rang, celle d'occuper
mille mains autour de nous, sans charger
les nôtres d'aucun travail?

Que faire, chrétiens , et que faisait une
Esther sur le trône, une Judith dans l'inté-

rieur de sa retraite? Eles-vous, Mesdames,
ou plus élevées que la première, ou plus

opulentes que la seconde?
Que faire? Eh ! que faisait la femme forte

que l'Esprii-Saint a comblée de tant d'élo-

ges, et qu'il metau rangde ces phénomènes,
dont la rareté fait des prodiges? Ah! elle

donnait l'exemple d'une industrieuse acti-

vité; elle ne regardait pas comme au-des-
sous d'elle, de partager entre un peuple de
domestiques, les opérations du jour et mê-
me de la nuit ; elle devançait l'aurore pour
éclairer et hâter le succès de leurs soins ;

elle leur offrait un modèle toujours présent
de sagesse dans les paroles, de douceur
dans la conduite, de vigilance dans les moin-
dres choses; et tandis que son époux pro-
nonçait des oracles dans les assemblées de
sa nation, elle était celui de sa famille.

Que faire? Je ne vous demande point ce

que faisaient ces filles si célèbres dans l'E-

criture, les Rébcrca, les Racliel, avant qu'el-

les eussent passé de la maison de leur père
dans celles des patriarches : les mœurs de
ces premiers âges n'offrent à vos yeux qu'une
simplicité révoltante ; et un siècle, tel que
le nôtre, qui se pique d'avoir atteint la per-
fection de la politesse et du goût, ne ver-

rait pas volontiers qu'on entreprit de le rap-

peler à l'enfance du monde. Mais je vous
demande ce que faisaient les Paule , les

Marcelle, les Mélanie, les Olympiade, ces

illustres Romaines, qui savaient allier avec
la noblesse du sang tout l'héroïsme de l'E-

vangile. Mais je vous demande ce que font

tant de personnes vertueuses, qui se trou-

vent dans les mômes situations que vous
;

avec un nom plus distingué, avec des ri-

chesses plus considérables, avec un mérite
plus personnel, et dans celte première sai-

son qui relève si fort aux yeux du monde le

mérite de la personne même. N'ont-elles

d'autres occupations que les vôtres et ce qui

forme le tissu de vos journées , entre-l-il

dans la distribution des leurs?
Que faire? Et quoi dune ! n'y a-f-il plus

d'infortunés qui attendent qu'une main cha-

ritable vienne essuyer leurs larmes? Tous
les malheurs ont-ils disparu de la terre? La
honte ne condamne-l-ellc plus la vertueuse

Indigence à dévorer ses pleurs en set rel :

\\ se nourrir de b'el et d'amertume; à traîner

dans le silence un reste de vie languissante,

ej plus insupportable que la mort? Tous les

fers ^ont-ils brisés, tous les ca< bots oui
toutes ics infirmités humaines ou soûl -

ou guéries, tous les membresde JéSus-C :

ou consolés, ou revêtus ?

Que faire? Eh 1 que feriez-vous, si dans
peu de jours, si cette nuit même une sen-

tence prématurée vous devait redemander
votre orne, connue au riche insensé de l'E-

vangile; m un prophète nous disait de la

i
arl de Dieu, connue à ce religieux monar-

que de Juda: Mettez ordre à votre maison;
car demain vous ne serez plus : Uitpom il<>-

wuiitei; quia morirris lu , ci non tiers?
[Isa., XX XVIII, |.) du moins que voudrlez-
vous avoir fait à colle heure fatale, où le

temps finira pour vous, et ne laissera voira
vos derniers regards que les approches d'une
formidable éternité?
Que faire? Ali ! que ferait à votre place

une de ces victimes malheureuses, dévouées
pour jamais au courroux céleste, si le ciel

lui rendait une de ces années , un de ces

jours dont vous profitez si mal. et dont vous
n'ignore/ pourtant

i
as qu'on doit vous

demander un jour un compte si rigou-
reux?
Que faire? Eh ! que fait l'ennemi de voire

salut? Quefaitl'enfer pour s'assurer la con-
quête de votre Ame ; demeure-t-il dans l'i-

naction? ne sont-ce pas au contraire tous les

jours de nouveaux assauts qu'il vous livre,

de nouveaux pièges qu'il vous tend, de nou-
velles surprises qu'il médite coin,

Hélas! ces moments si stériles entre
mains, ne le sont

j as de même entre
siennes; il vous apprend à en connaître le

prix; et ce trésor que vous n'employez pas

a vous sauver, il ne l'emploie qu'avec trop

de succès pour vous perdre.
Ah 1 mes chers auditeurs, un des oracles

de Jésus-rChrist qui a coutume de non» ef-

frayer et de nous surprendre davantage,
c'est celui par (lequel il déclare qu'il \ a

beaucoup d'appelés, mais peu d'élus : Slul-

ti rocati, fHiuci vtro clccii. (Matlfi , XX.
16.) La multitude de ceux qui croient , com-
parée au petit nombre de ceux qui se sau-
vent, nous jette dans un élounement mêlé
de consternation. Hélas! sans chercher bien
loin l'explication de ce mystère , nous la

trouvons sensiblement dans le désordre
d'une vie inutile : et pour faire cesser notre
surprise, il sullit d'ouvrir les veux sur ce

que nous voyons. Au milieu de ce mon
cieux et corrompu , publiquement déclaré
contre Jésus-Christ, et où régnent non— e i-

lement avec impunité, mais avec honneur
toutes les passions, il est un autre monde,
qui, sans se livrera la licence comme le pre-

mier , sans abandonner ouvertement l'E-

vangile, ne vil pas pour cela d'une manière
plus conforme a son esprit; immonde re-

venu de l'emportement des premières cu-

pidités, ou naturellement ennemi de la

grande agitation qui les accompagne; un
monde, en qui l'on ne remarquera rien de
scandaleux, mais chez, qui Ton ne verra rien

d'édifiant; un monde qui craint asseï 11 i
|

pour ne pas le brave:, mais rjui l'ami, trop
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peu pour le servir; un monde, en un mot,
qui n'accordera peut-être rien à la nature

de ce qui choque la raison, mais qui n'ac-

cordera rien à la grâce de ce qui gêne et

contredit la nature; c'est-à-dire, un monde
qui n'est pas véritablement à Jésus-Christ ;

qui ne fait rien, ou presque rien pour
Jésus-Christ

;
qui borne tout son mérite

à ne pas insulter ouvertement Jésus-Christ.

Or ce monde, infiniment plus nombreux
que le premier, ce monde à qui nous ap-

partenons peut-être, quel droit peut-il avoir

aux récompenses de l'Evangile, lui qui n'en

connaît point les vertus ; lui qui ne se don-
ne aucune peine pour les acquérir; lui qui,

sous une loi de vigilance, demeure enseveli

dans le sommeil ; sous une loi de mortifica-

tion, ne prend conseil que de la mollesse ;

sous une loi de charité, de zèle, d'empres-
sement pour le service du plus grand de
tous les maîtres, ne sait ni rien souffrir, ni

rien entreprendre, ni rien quitter pour sa

gloire? Et cela étant, chrétiens, que de noms
qui pourraient trouver place dans le livre de
vie, n'en trouveront qu'au livre de mort!
que d'Esaûs appelés à la bénédiction céleste

auront la douleur de s'en voir malheureu-
sement frustrés! Effrayante considération!
elle a jeté mille fois le trouble dans l'âme
des saints. Après avoir tout sacrifié pour
Jésus-Christ; après ne s'être réservé sur la

terre d'autre héritage que la croix de Jésus-
Christ, ces hommes si purs, si fervents, se

défiaient de l'insuffisance de leurs vertus.

li fallait, pour les rassurer, les motifs les

plus puissants de l'espérance chrétienne;
encore leurs derniers soupirs n'étaient-ils

pas exmpts de crainte ; et tandis que les

témoins de leurs derniers combats en-
viaient leur félicité prochaine, ils trem-
blaient pour eux-mêmes, dans l'incertitude

de la leur.

Pour nous, qui non-seulement ne leur

ressemblons en rien, mais qui en sommes
aussi différents qu'ils étaient conformes à
Jésus-Christ, nous vivons sans inquiétude
sur une vie sans vertus, contents de pouvoir
dire, comme le pharisien de l'Evangile, que
nous n'avons ni les mains teintes du sang
de nos frères, ni nos maisons remplies de
leurs dépouilles; assez aveugles peut-être

pour nous applaudir, non pas, comme lui,

de nos jeûnes multipliés, de nos abondantes
aumônes, mais de quelques courtes prières

par où nous consacrons à Dieu les prémices
et la lin de nos journées, tandis que la pas-

sion de l'amusement et du jeu, le vide des
assemblées et des cercles, le frivole des con-

versations, le puéril des vanités mondaines
emportent et dévorent tout le reste, nous ne
formons pas même le moindre soupçon sur
Je bonheur de nos futures destinées; et sans

avoir jamais porté nos pas dans la roule

étroite qui conduit au royaume, nous espé-
rons que tontes les portes nous en seront
ouvertes. Mais trompeuses espérances, qui
ne peuvent aboutir qu'à notre perte! Vos
trésors, 6 mou Dieu, ne sont point réservés

à l'indolence; ils n'appartiennent qu'aux

ouvriers actifs et infatigables, et la parole

de votre Apôtre sera vérifiée, que chacun
ne recueillera dans les jours de la justice,

qu'autant et a proportion qu'il aura semé
dans ceux de la miséricorde : Qvœ semina-
rerit homo, hœc et metet. (Gai., VI, 8.)

Cessons donc, chrétiens, cessons de pro-
longer un fatal repos qui n'a duré que trop

longtemps. Prévenons l'affreuse indigence
qu'il amène à sa suite. Tandis que vous
dormez, dit saint Ambroise, le temps avance
à grands pas : Tu dormis, et tempus tuum am-
bulat : profitons du jour qui nous éclaire ; la

nuit approche, et alors les ténèbres ne per-
mettent plus de travailler : le moment où
nous sommes peut réparer encore toutes

nos pertes, s'il est employé comme il faut;

et, s'il ne l'est pas, il peut y mettre le com-
ble. 11 est à nous, ce moment, peut-être

sera-t-il remplacé par un autre qui sera ce-

lui du Seigneur. Faisons servir celui-là à
prévenir les surprises de celui-ci ; à nous
en épargner les horreurs ; à les changer
pour nous en présage, en avant-goût des
consolations éternelles, que je vous sou-
haite. Au nom du Père, et du Fils, et du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON IV.

Pour le jeudi de la première semaine de
carême.

scr l'établissement de la religion

chrétienne.

nwlier, magna estfldes tua. (Matth., XV, 28.)

femme, votre foi est grande

Ce mérite que Jésus-Christ admire dans»

une femme étrangère; ce mérite qu'il ré-

compense par un miracle, et qu'il honore de-

ses éloges; ce mérite de la foi non-seule-
ment est presque ignoré parmi nous, mais
on ne l'y regarde plus que comme le par-

tage des âmes faibles et vulgaires. Oui, mes
chers auditeurs, les anciens ennemis de l'E-

vangile, les Julien, les Celse, les Porphyre
renaissent de toutes parts dans notre siècle;

siècle de lumière, si l'on veut, et où les es-

prits sont plus en état que jamais de se per-

fectionner et de s'agrandir par les nouvelles
connaissances ajoutées aux anciennesdécou-
vertes ; mais en même temps siècle de lu-

mières présomptueuses dont on abuse con-

tre la foi, pour la combattre par les armes
du raisonnement, comme si l'on ne commen-
çait à devenir raisonnable qu'à mesure qu'on

cesse d'être chrétien. Mais ne nous laissons

point surprendre à la contenance fière et dé-

daigneuse de ces faux sages qui s'érigent en
réformateurs de notre créance. Elle n'est

point, cette créance à laquelle ils insultent,

non, elle n'est point le fruit de l'intelligence

humaine, pour avoir à redouter les révolu-

tions et les chutes où sont assujettis nos

opinions et nos systèmes. Dieu seul en peut

être l'auteur, et pour vous en convaincra
aujourd'hui, je ne veux que vous faire en-

visager le christianisme dans le prodige de

son établissement parmi les hommes. Ja-
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mais, en effet, jamais changement plus mer-

veilleux n'étonna Funivers, que celui qui

partit è la naissance de l'Evangile, lorsquon
vit les apôtres taire plier les hauteurs de la

raison sous des mystères qui la captivent

et l'humilient; les nations, à la voix de ces

nouveaux maîtres, proscrire un culte qui

favorisait les sens et les passions, pour y
en substituer un autre qui les enchaîne;
partout une race sainte et céleste remplacer
une race infidèle et profane; la lumière, en
un met, sortir encore une l'ois du scindes
ténèbres, et sur les ruines d'un monde de
vices et de corruption, éclore un nouveau
11.onde de vertus et de sainteté.

Or, je prétends qu'un pareil succès ne peut

être que l'ouvrage d'un Dieu pour qui tou-

tes les résistances sont vaines; d'un Dieu,
dis-je, qui commande à l'esprit, et ce sera

ma première réflexion; d'un Dieu qui com-
mande au cœur, et ce sera le sujet de la se-

conde. Ainsi, chrétiens, la vue seule des
obstacles qui s'opposaient à l'établissement

du christianisme est-elle plus que suffisante

pour en constater la céleste origine. De cette

unique considération bien méditée, résulte

en sa faveur une démonstration sans ré-

plique; et c'est à vous la présenter, s'il

est possible, dans toute sa force, cette dé-
monstration victorieuse, que je m'attache
dans ce discours. Demandons les lumières du
ciel par l'entremise de Marie. Ave , Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quelles étaient ces résistances qui s'op-

posaient à l'établissement de la religion?

Rassemblez dans votre esprit, chrétiens,

toutes celles qui peuvent balancer un grand
projet et l'étouffer dans sa naissance, vous
n'aurez encore qu'une faible idée des obs-
tacles qui traversèrent les triomphes de l'E-

vangile. Jamais les auteurs des plus fameux
changements survenus dans les Etats poli-

tiques, ne virent leurs prétentions les plus
hardies autant contredites que le furent les

progrès du christianisme. Mais que peuvent
contre vous, ô mon Dieu, toutes les résis-

tances de la terre? Elles ne servent, qu'à
faire éclater la force de votre bras, et à em-
pêcher qu'on ne vous méconnaisse dans vos

ouvrages. Oui, chrétiens, l'Evangile a eu à

combattre pour s'établir, toutes lés opposi-
tions des préjugés, et tout l'orgueil de la

raison : quels ennemis 1 cependant quelle
défaite fut jamais et plus prompte, et plus

universelle, et plus durable que la leur?
Nous l'éprouvons tous les jours, et com-

bien de fois ne nous est-il point arrivé de
nous en plaindre? Rien de plus difficile h

détruire que le préjugé. C'est un tyran qui

fait respecter sa tyrannie; un usurpateur qui

sait faire respecter ses usurpations; son em-
pire une fois affermi brave Imites les atta-

ques étrangères et domestiques. Accoutumé
qu'on est à suivre ses impressions, on de-

vient inaccessible à toutes les autres ; en
vain la raison réclame ses droits contre l'in-

justice qui l'en dépouille, les cris de la lai-

ftOD tic sont point entendus; à couvert dans

un retranchement impénétraole, le préjugé
se maintient dans la : n de - faire

obéir; il règne à la faveur des ténèbres; di-
sons mieux : les ténèbres mêmes pas

pour lumière et se confondent avec l'évi-

dence. Que sera-ce, si ces préjugés si impé-
rieux sont en même temp3dcs préjugés an-
ciens, dès préjugés univi i

respectables? Alors comment les combattre
avec succès? comment parvenir à les déra-
ciner? Tels sont cependant, mes chers au-
diteurs, tels sont ceux dont la religion est

demeurée victorieuse. Quelque poids que
leur antiquité leur donnât

, quelque consa-
crés qu'ils fussent parla soumission de tous

les esprits; quelque en sûreté qu'ils dussent
être par l'étroite liaison qu'ils avaient avec
le culte dominant, ils ont enfin succombé
sous un pouvoir supérieur. Car où se sont
formées les premières Eglises? C'est dans le

sein même du judaïsme; c'est-à-dire chez
un peuple dont les préventions remontaient
jusqu'à l'époque même de son origine. Ce
peuple attendait un Messie conquérant, qui
porterait jusqu'aux extrémités du monde les

armes triomphantes de sa nation; qui ras-

semblerait tous les peuples au pied du trône
de David, et se formerait une monarchie
nouvelle du débris de toutes les autres. De
siècle en siècle, les pères avaient transmis à

leur postérité des espérances si flatteuses :

c'était cette persuasion consolante d'un nou-
veau règne, cette attente d'une prospérité
sans bornes qu'ils avaient opposées dans
tous les temps à la violence de leurs disgrâ-
ces; c'était par là qu'ils soutenaient encore
la vue de leur république soumise à la do-
mination romaine. Cependant les apôtres
n'ont pas plutôt annoncé dans Jérusalem
que Jésus-Christ est le Libérateur promis p.ir

les oracles, cet ange d'une nouvelle alliance

plus avantageuse, plus étendue que la pre-
mière; celte tige féconde qui réunira tons
les peuples sous sou ombre, qu'ils trouvent
une foule de disciples assez dociles pour
renoncer à leurs ambitieuses préventions,
pour entrer dans cette même alliance qui
les confondait avec l'incirconcis, et pour
reconnaître dans la victime du Calvaire le

même monarque qu'ils attendaient sous la

pourpre et le diadème.
Les Préjugés du paganisme en faveur do

son culte n'étaient pas moins autorisés que
ceux des Juifs par la durée de plusieurs
siècles : partout l'origine des dieux se con-
fondait avec celle des royaumes ; chaque
ville, chaque Etat trouvait les commence-
ments de sa religion dans ceux de son gou-
vernement ; les peuples avaient à peine des

cités et des lois, que leurs divinités avaient

déjà des temples, des sacrifi es, des minis-
tres ; la plupart n'avaient fait qu'adopter
colles de leurs voisins, et par cette adop-
tion si commune, conciliera leur culte plus

de respect, en lui donnant plus d'antiquité :

personne n'ignorait que la Crèce ayant reçu

dans son sein les dieux de l'Asie, et II

la plupart de ceux de la Grèce, il h
par consé nient que la religion présente lût
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celle des premiers Ages; toul, jusqu'aux obs-

curités , jusqu'aux fables de la théologie

païenne contribuait à en faire rapporter la

naissance aux temps les plus reculés; de
sorte que passant pour l'opinion la plus an-

cienne, l'idolâtrie ne pouvait passer pour
une erreur. En effet, il suffit qu'une chose
ait été crue longtemps pour se persuader
qu'elle est digne de l'ôlrc ; les fables immé-
moriales se mettent bientôt au rang des vé-
rités constantes ; on regarde comme invio-

lables, des traces qu'a respectées le passage
des siècles, et s'il est des mensonges que
leur nouveauté fait recevoir, il en est presque
autant qui se soutiennent par l'autorité que
leur donne leur vieillesse ; autorité qui
croit à proportion que les préjugés sont plus

répandus, plus universels: et c'est ce second
caractère d'universalité qui distingue encore
ceux que le christianisme eut à combattre.
Les idées des Juifs par rapport a l'état de
grandeur et d'opulence où leur Messie de-
vait apparaître étaient celles de toute la na-
tion. Les grands aussi bien que le peuple,
les docteurs versés dans la connaissance de
la loi sainte, aussi bien que les esprits

les moins éclairés, les sectes d'ailleurs op-
posées dans tout le reste, se réunissaient

dans la persuasion que les promesses faites

à Jacob, avaient pour objet une puissance,

une élévation temporelles; personne ne
doutait que, supérieure aux vicissitudes

humaines, la loi ne dût subsister éternel-

lement, et du haut de la montagne de
Sion commandera tous les royaumes. Aussi
qi'el respect pour leur temple, pour la per-

sonne de leur pontife et de leurs lévites,

jour le nom même de Jérusalem! Quelle
exactitude dans l'observation de leurs so-

lennités et de leurs fêles I quel attachement
à leurs cérémonies légales ! quelle défé-

rence à leurs moindres traditions I

D'un autre côté, les idoles avaient pour elles

l'unanimité des sutfrages. Appuyées de toute

la puissance romaine, elles régnaient par-

tout (»ù celle conquérante û^s nations portait

la terreur de ses armes, et le nom de ses

césars. La vanité de cette lière dominatrice
des peuples qui bâtissait des temples au
génie de ses empereurs, dont elle faisait

ses premières comme ses plus augustes di-

vinités, soutenait la cause de l'idolâtrie

comme sa propre cause; parce qu'ayant fait

la fortune de ses dieux plutôt qu'ils n'avaient

fait la sienne, Rome, dans le soin de les

maintenir, ne voyait pour elle que la gloire

de maintenir son propre ouvrage. Aussi
avait-elle fait de leur culte une des maximes
fondamentales de son gouvernement, et en
perpétuait-elle la créance par l'opinion gé-
néralement adoptée, que les Romains ne de-
vaient qu'à la protection de ces mêmes dieux,
l'empire et la conquête de l'univers. Confon-
dus avec le peuple, les sagos portaient donc
leur encens au pied des mômes autels,

et quoiqu'ils ne reconnussent peut-être en
secret que le Dieu de la raison, ils n'ado-

raient pas moins en public les dieux delà
multitude et de la coutume. Non-seulement

chaque empire, chaque république, mats
chaque famille, chaque particulier môme
avait les siens. L'histoire de leurs ridicules

généalogies, de leurs indécentes métamor-
phoses, de leurs honteuses faiblesses, fai-

sait une partie de l'éducation publique ;

c'élaient là les premières connaissances
qu'on gravait dans tous les esprits, et dont
il n'y avait rien qui ne contribuât à conser-
ver le souvenir, les sanctuaires aussi bien
que les théâtres, les trophées aussi bien
que les tombeaux, les maisons comme les

places, lès monuments comme les lois, les

usages civils autant que les cérémonies re

ligieuses : tout était comme une école uni-
verselle, où les principes du culte public
s'apprenaient par les yeux, et fortifiaient

ainsi l'empire de la séduction.

Mais ce qui devait l'éterniser encore plus;

ce qui semblait devoir maintenir le règne
des préjugés contre tous les efforts de l'E-

vangile, c'est qu'outre que ces préjugés
étaient aussi anciens qu'universels , ils

étaient encore respectables en apparence.
Car ne les confondons pas avec ces opinions
indifférentes, qui peuvent bien être une
matière de dispute pour des esprits jaloux
de s'exercer; mais qui, ne pouvant en être

une de trouble et de division dans le sein

des Etats, sont également adoptées, ou pres-

crites sans conséquence. Les préjugés qui
s'opposaient à l'établissement du christia-

nisme, formant le corps de la religion pu-
blique, se trouvaiçnt en quelque sorte sous
la sauvegarde des autels; et comme un lien

nécessaire unit les intérêts de la religion,

et ceux du trône, et que les révolutions qui
menacent Je sanctuaire , ,ne menacent pas
moins le gouvernement politique, c'était

donc occasionner des mouvements dange-
reux pour celui-ci, que de détruire des
préjugés qui étaient sous la protection de
celui-là ; c'était ébranler les anciennes lois,

et jusqu'à la constitution primitive des Etats,

que de laisser ébranler l'ancien culte. Or,
quelles erreurs sont plus à couvert que
celles dont la ruine pourrait être préjudicia-

ble à la tranquillité des royaumes! et la pru-
dence du siècle ne regarde-t-elle pas commo
une espèce de premier principe, comme un
axiome dans le grand art de gouverner les

hommes, qu'il faut préférer des erreurs re-

çues et paisibles, à des vérités mêmes qu'on
ne pourrait introduire sans contestations et

sans risque?
Puis donc que c'étaient ûcs préjugés de re-

ligion, en fallait-il davantage pour s'inté-

resser à les défendre et à les perpétuer? La
multitude surtout n'a rien de plus cher que
des opinions empreintes de ce sceau révéré.

Vous réussirez à lui donner d'autres maîtres;

vous ne réussirez pointa lui donner d'au-
tres dieux : soit qu'elle croie s'en rappro-
cher en prenant leur défense, soit quelle
défère à un sentiment de vénération supé-
rieure, c'est toujours la dernière chose

qu'elle S« laisse enlever; il n'y a (pie la vio-

lence qui puisse obtenir d'elle de si grands
sacrifices; encore n'en devient-elle souvent
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que plus zélée à mesure (|u'un s'arme con-
tif elle de plus de violence.

Cependant, chrétiens, ces préjugés affer-

mis
| ar la succession de tant de siècles, par

la créance tic tant de peuples, par leur na-

ture inouïe et leur alliance avec la religion,

ces préjugés succombent ; ils l'ont place à

des idées toutes différentes ; on ne les re-

garde plus que comme l'ouvrage de l'aveu-

glement et de la superstition ; comme autant
de délires produits dans le transport des cu-
pidités, comme la preuve la plus sensible
de l'empire que les sens avaient pris partout
sur la raison.

Or, ces préjugés qui régnaient si souve-
rainement, et que leur durée seule semblait
mettre à l'abri de toute révolution, je de-
mande à quelle autre puissance qu'à une
puissance extraordinaire et divine on peut
en attribuer la chute. Dira-t-on (pie l'Evan-
gile n'ait réussi d'abord qu'auprèsdu peuple,
et que l'inconstance naturelle, la crédulité,
le goût du merveilleux qui caractérisent
la multitude, la disposaient à cechangement?

Mais qui ne sait aussi qu'il n'est point
de préventions plus difficiles <i guérir que
les préventions populaires 1 Qui ne sait (pie

c'est surtout chez le peuple que l'erreur
jette les plus profondes racines

; que l'habi-

tude lui tenant lieu de principes et de rai-

son, il est presque impossible que la vérité
se fasse jour jusqu'à lui; que les plus an-
ciennes persuasions lui paraissent les plus
légitimes; qu'il s'y repose comme sur la foi

d'autant d'oracles, particulièrement s'il les

a reçues avec l'éducation, et que celte in-

constance tant exagérée se change, dès qu'il

s'agit d'innovation dans le culte, se change
en entêtement qui ne raisonne plus, en zèle

opiniâtre pour la créance et les pratiques
qu'on lui dispute?

Principe dont l'incrédule lui-même recon-
naît la certitude ; puisque si la religion s'est

soutenue jusqu'à présent, ce n'est, à l'en

croire, que parce qu'il est impossible d'ar-

racher du cœur des peuples d'anciennes su-
perstitions, et qu'ils les regardent comme
un dépôt sacré dont ils doivent compte à leurs

descendants. Mais s'il est vrai que le chris-

tianisme ne subsiste plus qu'à la faveur du
préjugé ; s'il n'en faut pas davantage pour
affermir l'idole sur ses autels, et l'y rendre
inébranlable, comment le préjugé n'à-t-il pas
qu'il fait en faveur des autres religions, ce

fait avec tant de succès en faveur de l'Evan-

gile? Comment n'a-t-il pas eu la force de
prévenir la ruine des unes comme il l'a

d'enq echer la chute de l'autre ? quoi donc !

sous des empereurs devenus chrétiens, c'est-

à-dire dans un temps où les anciennes pré-
ventions devaient être extrêmement alfai-

blies par les conquêtes (pie le christianisme

avait déjà faites, on aura vu le sénat romain
aux genoux de ses maîtres, soutenir encore
les intérêts de l'ancien culte, redemander
les dieux de Romulus, solliciter le rétablis-

blissementde l'autel de la Victoire, et nous
croirons (pie dans un temps où l'Evangile

ne faisait quo de sortir de son berceau,

< Vsi-à-iire. où les préjugés étaient pnenre
les plus violents, les peuples, par légèreté,

par caprice, auront fait taire partout la voix

de ces mêmes préjugés qui s élevaient con-
tre les apôtres; que le grec et le barbare

se seront accordés à courir en foule au de-
vant d'une divinité étrangère, et l'auront
admise dans leurs temples, au préjudice de
celles qu'ils avaient encensées jusqu'alors?
Ali I mes chers auditeurs, avancer de sem-
blables paradoxes, n'est-ce pas 8VOUCT M
défaite, en recourant aux dernières ressour-
( es d'une cause désespérée ?

Mais peut-être que la doctrine prop
par les apôtres, était plus satisfaisante pour
la raison. Quel amas en effet de fables hon-
teuses, d'aventures bizarres, d'indécences
révoltantes n'offrait pas la théologie du pa-

ganisme? Comment dégrader ses lumières,
jusqu'à se prosterner devant des dieux qui
n'auraient pu passer (pie pour des monstres,
s'ils s'étaient montrés parmi les hommes,
tels qu'on les représentait sur leurs autels,

ou qu'on les jouait sur les théâtiv

J'avoue que, si quelque chose était ca-

pable de décrier auprès des esprits sensés le

culte des nations, c'était particulièrement
l'histoire de leurs impures divinités, et la

manière pleine de cruautés on d'infamies
dont on les honorait : le contraste de
extravagances ou de ces horreurs avec les

idées pures et sublimes que l'Evangile don-
nait d'un Dieu, seul maître de I univers,
seul digne par sa grandeur et par sa sain-

teté, des hommages de toute la nature; ce

contraste, dis je, était assez sensible pour
donner une impression favorable de la nou-
velle doctrine.

Mais si, d'une part, l'esprit ne trouvait rien

que de conforme aux principes les plus épu-
rés, dans la notion qu'on lui proposait d un
premier Etre; de l'autre, par combien de
mystères impénétrables n'étonnait-on pas

l'intelligence humaine? Quel étrange lan-

gage pour elle (pie trois personnes vérita-

blement distinctes, et cependant unies d?.ns

une même substance, dans une seule et

même divinité ! Quel abîme de ténèbres
dans le mystère d'un Dieu Sauveur, d'un
Dieu Homme, d'un Dieu pénitent, d'un
Dieu, qui tel que le reste des hommes com-
mence par les larmes, et tel que les esclaves,

finit par la croix ! Que de difficultés dans le

dogme d'une Résurrection qui rassemblera
les cendres éparses de tous les peuples ; qui
ranimera la poussière des tombeaux, et ren-

dra dans un moment à la terre les hommes
de tous les siècles :

Ah! un Socrate an milieu d'Athènes se

déclare pour l'unité d'un seul Dieu ; il n'en-

seigne qu'une vérité manifeste, une vérité

qu'appuie le suffrage de la raison; une Vé-

rité qui se fait apercevoir aux veux même
les moins clairvoyants; il l'enseigne dans
une ville, où la réputation de ses lumières
est universellement établie; où les grands

se font honneur de prendre ses leçons, el

d'être comptés parmi ses élèves : où les peu-

ples mêmes ne doutent point qucla supêriof



mz SERMON IV, ETABLISSEMENT DE LA RELIGION CHRETIENNE. ^246

rite de sa sagesse n'ait été reconnue par un
de leurs plus célèbres oracles. Malgré cela,

loin de persuader une doctrine si raisonna-

ble, non seulement il n'éprouve que des
contradictions, mais au lieu de changer les

esprits de ses concitoyens par rapport à la

créance de la pluralité des dieux, il ne réus-

sit qu'à changer leurs dispositions à son
égard ; à soulever contre lui ces mêmes hom-
mes, dont jusqu'alors il avait été l'idole,

et à faire sortir l'arrêt de sa mort de la bou-
che même de ses admirateurs.

Or si chez un peuple moins fier de ses

guerriers que de ses sages, tel fut le sort

d'une doctrine aussi conforme à la raison,

qu'elle était contraire aux idées communes
,

quel éloignement le reste des hommes ne
devait-il pas avoir pour des dogmes, qui
n'offraient à l'esprit que des contradictions

apparentes, ou de mystérieuses profondeurs?
comment d'ailleurs, comment obtenir d'une
raison fière et orgueilleuse qu'elle se sou-
mette sans voir; d'une raison jalouse de
l'indépendance, qu'elle adopte des vérités

obscures sans les comprendre; d'une raison

avide de découvertes, qu'elle s'interdise les

poursuites et les recherches; d'une raison
curieuse, qu'elle ferme les yeux, et sacrifie

tous ses systèmes ?

S'il fut jamais un siècle où cette entre-
prise dût échouer, n'est-ce pas celui qui
vit naître le christianisme? car clans quel
temps les connaissances de la philosophie
profane furent-elles plus universellement
répandues; les chefs des écoles nouvelles
plus favorablement accueillis; l'art de rai-

sonner, et les subtilités du raisonnement
plus en honneur? Nous ne connaissons point
dans l'histoire des sciences de temps plus
glorieux à l'esprit humain, que ceux qui
précédèrent ou suivirent de quelques an-
nées la publication de l'Evangile; et ce qui
prouve, que, quelque philosophe qu'on se

pique d'être aujourd'hui, surtout en ma-
tière de religion, on ne l'est cependant
pas plus qu'on l'était alors : c'est que les

productions modernes de l'incrédulité ne
nous opposent encore à présent que les mê-
mes difficultés, qu'opposaient les docteurs du
paganisme aux premiers apologistes de nos
mystères. Il estvrai que ces sectes si vantées
qui remplissaient alors Rome et la Grèce,
étaient partagées dans les principes et la

doctrine ; les unes regardant l'existence d'u-

ne Divinité suprême, comme un point trop

obscur pour permettre une décision précise :

les autres appuyant de leurs sullrages les

religions établies, et employant même
leurs lumières à en sauver le ridicule par
des explications mystérieuses; mais toutes

s'accordaient à ne* troubler personne dans
.'ancienne possession de son'culte, et se réu-
nissaient contre les chrétiens, qui, sans se
piquer d'aucune connaissance, se glorifiant

même d'en manquer, prétendaient cepen-
dant fixer les doutes et la créance de l'uni-

vers, sur un point où les philosophes les

plus éclairés n'étaient pas d'accord.

Or, dans ces jours qui semblaient être les

jours de la raison par excellence, des res-

sorts ordinaires étaient-ils assez puissants
pour enchaîner les esprits à un joug qui en
captivait l'indocilité? Le moyen d'introduire
une obéissance qui ne pouvait passer que
pour une faiblesse, ou pour la ressource
de quiconque, incapable de réfléchir par soi-

même, se détermine en aveugle sur la foi

d'aufrui ! Le moyen de persuader ce qu'il est

impossible de comprendre, ce qui sem-
hle contredire les notions les plus généra-
les? Le moyen d'amener le philosophe or-
gueilleux de son savoir a une soumission
qui l'humilie, qui le confond avec le peuple?
Cependant ils sont venus tomber au pied de
la croix, ces sages, ces héros de la raison,

formés dans les académies de la Grèce et

révérés comme les maîtres, comme les gui-
des de la terre. A ces noms fastueux, ils ont
préféré l'humble titre de disciple de Jésus-
Christ ; à l'autorité du philosophe, l'enfance

et la docilité du simple fidèle ; à la gloire de
régner sur les esprits, celle de plier et d'as-

sujettir le sien. Les premiers défenseurs de
nos mystères, ceux qui ont porté jusqu'au
trône des césars les cris de la religion per-

sécutée, sortirent de l'école platonicienne ;

de sorte qu'on vit tout à la fois et les ora-
cles de l'enfer, condamnés au silence dans
les lieux où ils s'étaient fait entendre jus-
qu'alors, et les oracles du monde ouvrir la

bouche en faveur de l'Evangile. O hommes!
qui jamais, à de pareils prodiges, pourra
reconnaître votre ouvrage? Mais où il es*,

encore moins reconnaissable, c'est dans la

victoire remportée par le christianisme sur
le cœur et les passions : victoire mille fois

plus difficile que toutes les autres, puisque
l'homme tient toujours beaucoup moins à

ses idées qu'à ses penchants, et qu'il n'est

point d'intérêts qu'il réclame avec plus de
liauteur que ceux de ses cupidités et de ses

vices : nouvelle considération qui me resto

à vous développer, et dont le développement
vous rendra de plus en plus sensible la divi-

nité du culte chrétien, par la divinité mê-
de son établissement : c'est le sujet de la

seconde partie.

SECONDE PAI\T1E.

C'est ici le chef-d'œuvre de votre puis-

sance, Seigneur; c'est ici que vous parais-

sez, non plus le Dieu qui se fait entendre au
néant, qui commande aux flots, aux tempê-
tes et à la mort, mais le Dieu qui commando
aux cœurs, qui tient entre ses mains celui

des peuples et sait, quand il lui plaît, faire

naître les vertus les plus pures dans le sein

même de la corruption.

En effet, combien de miracles renfermés
dans un seul 1 C'est une religion gênante qui
s'introduit; elle s'introduit au préjudice

d'une religion commode; elle s'introduit en

un assez petit nombre d'années ; elles'inlro-

duit chez les nations les plus voluptueuses ;

elle s'introduit par leshommes les plus faibles

et les plus méprisés dans le monde ; elle

s'introduit jusqu'à régner seule et sans par-

tage ; enfin, pour dernier trait, elle s'in-
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I

troduit jusqu'il trouver partout une foule de

martyrs.

Premier miracle : c'esl une religion

nanti' qui s'introduit ; l'Evangile déclare une
guerre ouverte à tontes les cupidités; il

contredit toutes les inclinations de la na-
ture; il s'oppose à tous les iutérêts des sensj
il demande des disciples détachés des riches-

ses au milieu de l'opulence, bumbles et mo-
destes dans le faste des grandeurs, pénitents
et mortifiés dans l'abondance et les délices ;

il porte jusqu'au plus intime de l'âme un
glaive spirituel qui pénètre dans les parties

les plus sensibles pour y faire mille sépara-
tions douloureuses ; à l'orgueil il entreprend
d'arracher ses vaines complaisances, pour y
substituer le mépris de soi-même; a l'inté-

rêt qui poursuit la fortune, la passion de
s'enrichir, pour y substituer le détachement
volontaire ; à l'ambition, jalouse des respects

et des honneurs, ses désirs d'agrandissement
et d'élévation, pour y substituer l'estime de
la croix et des opprobres; à la vengeance,
ses ressentiments et ses haines, pour y sub-
stituer l'amour des ennemis; à la sensualité,

ses délicatesses et ses plaisirs, pour y sub-
stituer l'exercice de la pénitence. Quels sa-

crilicesl quelles vertus I nous les connais-
sons dès l'enfance, et leur nom seul nous
fait encore pâlir; le monde les ignorait;

l'Evangile les a demandés et il a vu le monde
s'y soumettre.

Second miracle : cette religion gênante
s'introduit à la place d'une religion com-
mode : tout se bornait dans le paganisme, à

ies cérémonies fastueuses, à un appareil

le sacrifices et d'offrandes, de fêtes et de di-

vertissements, de jeux et de spectacles qui
servaient d'occupation à l'indolence, et d'a-

liment à la curiosité : pratiques souvent
honteuses qui, sous le voile du mystère ca-
chaient toutes les horreurs de la lubricité et

de l'incontinence; cérémonies si infâmes
que, pour prévenir la confusion d'y avoir
eu part, le secret en était commandé sous
peine de mort. Ainsi, quoiqu'en appa-
rence soumis à dos dieux, l'homme n'en

était pas moins à lui-même; ses passions et

ses vices étaient ses premières idoles : il les

voyait, quoique sous un autre nom, encen-
sés dans les temples, et loin d'avoir à rou-
gir de ses faiblesses, il en trouvait dans les

objets de son culte et l'excuse et le modèle.

Troisième miracle : cette religion s'intro-

duit on un assez petit nombre d'années; ses

progrès sont aussi rapides que durable*.
Les auteurs des entreprises difficiles n'ont

pas toujours la consolation d'en voir le suc-
cès de leurs propres yeux: le temps, avec
ses lenteurs, avance plus l'ouvrage que ne
faille zèle secondé des talents : le siècle des

apôtres a vu naître des églises chrétiennes
partout où ils portaient leurs pas ; l'Asie et

l'Europe donner a Jésus-Christ une foule

d'adorateurs; la croix révérée jusque dans
la capitale du inonde ; et du haut des écba-
fauds où ils expiraient; les premiers fonda-

teurs du. christianisme ont vu l'idolâtrie

confuse ou chassée de les saoctusires, ou
chancelante sur ses autels.

Quatrième miracle : cette religion s'intro-

duit chez les peuples les plus voluptueux.
Ro et Corinthe, quelles trilles I et i

mais la licence fut-elle et plus excessive ••(

plus publique? Les prostitutions de l'une

avaient
i
assé en provi rbe; el là peinture

des abominations de l'autre a souilléjusqu'au
pinceau de la satire qui osa les lui repro-

cher. Home et Corinthe cependant, éela

de l'aurore de l'Evangile, sortent de leurs

ténèbres. An milieu de chacune de ces vil-

le-, moins célèbres par la perfection de leurs

arts que par le débor.i •ment de leurs mœurs,
se l'orme une chrétienté nombreuse. Malgré
la tyrannie de l'habitude, malgré la conta-
gion de l'exemple, des hommes, auparavant
tout de chair, commencent à y vivre de l'es-

prit; dans le centre de la mo I des
voluptés les plus impures, est admise une
doctrine qui crucifie les sens, et commande
les vertus les plus austères; la foi pénètre
jusque dans le palais de Néron : elle y trouve
des Ames assez courageuses pour s'y sou-
mettre, et pour la justifier par l'héroi-mc

de leurs vertus.

Cinquième miracle : cette religion s'in-

troduil par les hommes les plus faible-,
i

les plus méprisés dans le monde. Les apô-
tres ne sont point des esprits éclairés de
bonne heure par- l'étude des connaissances
humaines ; accoutumés a approfondir li

crets de la nature, à recueillir les réflexions

des siècles passés, à s'engager avec succès

dans la carrière des savantes découvi i

et capables par leur pénétration person-

nelle, d'ajouter aux recherches des <

cédents, ou de perfectionner leurs travaux :

ces nouveaux maîtres donnés au monde,
sont les disciples du plus humble de toLx

les maîtres; des disciples sortis du sein de
l'ignorance et de l'obscurité ; des disciples

qui n'ont jamais appris qu'à manier les ins-

truments d'un travail mercenaire. Mais les

temps sont enfin venus où il faut que les

montagnes s'abaissent, et que les collines

s'aplanissent devant le Seigneur, et sous

les pas de ses envoyés; le Fils de l'homme
a appelé tous les peu pi esdu haut de sa croix,

et [tour se faire entendre aux climats les

plus reculés, il leur envoie des ministres

qui commenceront par ne trouver partout

que 'le- mépris, des persécutions, des sup-
plice-, el finiront par des conquêtes.

Sixième miracle : cette religion s'intro-

duit jusqu'à régner seule et sans pari

Elle n'entre point en composition, pour
ainsi dire, avec ses anciennes ennemie- et

ses rivales. Ce n'est point assez pour elle de

voir l'image de son auteur, placée dans le

capitule, avec celle des dieux el des héros

(pie la superstition , ou la politique ro-

maine y a ras-emblée.- de tous les climats

l'univers : un des premiers
(Tibère), a pu se persuader que cettedis-

tinction lui suffirait et (pu; contente d'ôiro

admise dans ce premier temple du monde,

elle ne disputerait pas l'hommage des peu-
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pies aux divinités plus anciennes qu'elle :

non, il faut que tous les autres culles dispa-

raissent devant celui qu'elle vient établir.;

que toutes les idoles viennent se briser à

ses pieds; que sa doctrine fasse rentrer dans

le néant toutes les autres doctrines ; il faut

que, sans souscrire à aucune association qui

confonde sa céleste origine avec celle des

culles superstitieux et profanes; sans adou-

cir la rigueur de ses préceptes , sans plier

ses mvslères au gré de l'indépendance des

esprits , elle devienne seule maîtresse ,

seule souveraine dans tous les sanctuaires ;

et elle réussit à le devenir.

Entin septième et dernier miracle : cette

religion s'introduit jusqu'à trouver par-

tout une foule de martyrs : tontes les puis-

sances se déclarent en effet contre les chré-

tiens. La Synagogue qui les voit se multi-

plier chaque jour, s'empresse à soutenir la

chaire de Moïse ébranlée par- la voix des

apùtres; le conseil souverain de la nation

emploie les menaces et la terreur; les ca-

chots s'ouvrent de toutes parts; les fidèles

y sont précipités : inutiles efforts du judaïs-

me ! le troupeau s'augmente ù mesure que
la fuite le disperse; bientôt le magistrat

romain s'arme du glaive pour en arrêter

les progrès; chaque ville où le christia-

nisme est reçu, devient un théAlre d'hor-

reurs, où se renouvellent à tout moment les

scènes les plus tragiques ; bannie du lieu de

sa naissance, la foi ne sort de la Judée que
pour ensanglanter à leur tour les provinces

où elle se retire; toujours fugitive, et ce-

pendant toujours victorieuse, elle ne rencon-

tre que les persécutions les plus universel-

les, les persécutions les plus violentes, les

persécutions les plus durables.

Persécutions les plus universelles : Quelle

terre n'a pas été témoin de ses larmes, ou
couverte de son sang? Elle n'était pas en sû-

reté dans les déserts les plus sauvages, dans

les grottes les plusprofondes,dansl'asiledes

tombeaux. Quelles puissances n'ont pas en-

trepris de la détruire? Elle avait contre elle

tous les trônes, tous les tribunaux, tous

les sanctuaires. De quelles mains ne s'est-

on pas servi pour lui porter des coups mor-
tels? Le père devenait le délateur et le bour-

reau de son tils; l'époux conduisait le fer

des tyrans dans le sein de son épouse ;

1l'ami dans un chrétien ne voyait plus qu'un
ennemi ; le prince dans le sujet le plus fi-

dèle, qu'un traître et qu'un perfide. Quelles

têtes étaient respectées dans ce soulèvement
général? l'âge le plus tendre, le sexe le plus

délicat, la vieillesse la plus voisine du tom-

beau, le sang le plus noble aussi bien que
le plus vil, rien n'était à couvert de la pros-

cription ; le titre de disciple de Jésus-Christ

faisait disparaître tous les autres titres; il

tenait lieu de tous les crimes.

Persécutions les plus violentes : que de

meurtres et do carnage I on jette les fidè-

les dans les tlammes; on les ensevelit dans

les Ilots, on les perce de mille traits ; l'épée

les moisssonne, la faim les consume, les

fouets les déchirent. Que fais-je, mes chers

t2:;o

auditeurs? Je ne nomme ici que des snppli-

ces ordinaires, ceux dont la justice humaine
a coutume de punir les attentats contre les

lois, et l'on croyait faire grâce aux chré-

tiens lorsqu'on n'employait contre eux que
des rigueurs en usage. Ah 1 pour de nou-
veaux forfaits il faut de nouvelles tortures,

et des vengeances inouïes. Illustres persécu-
tés, on vous fait servir de spectacle au mi-
lieu des amphithéâtres romains. Sur une
arène sanglante on vous expose à la fureur
des bêtes les plus féroces; on vous étend
sur des grils enflammés ; on vous traîne sur
des pointes tranchantes ; on vous force de
marcher sur des charbons ardents; on aime
à irriter vos plaies, à les rouvrir avec vio-

lence; vos corps en feu servent de flam-

beau durant la nuit; féconde en inventions
homicides, la rage enfante chaque jour con-
tre vous des barbaries inconnues aux siè-

cles précédents; on croirait trahir les dieux,
en se permettant en votre faveur un senti-

ment de compassion, en respectant encore
en vous l'humanité; et l'on s'accuse d'in-

dulgence, quand on se contente de vous
ôter la vie.

Persécutions les plus durables : Le glaive

ne se repose point durant plus de trois siè-

cles, il reste toujours levé sur la tête des
chrétiens. L'empire change de maîtres, la

foi ne change pas de desUnée. Si quelque
fois elle obtient des édits favorables sous
des empereurs plus justes et plus pacifiques,

le calme ne se fait sentir que dans le voisi-

nage du trône; il ne s'étend pas jusque
dans les provinces; loin du centre de l'au-

torité suprême , l'autorité subalterne sv
fait un devoirde sa désobéissance : les césars
ne trouvent que trop de mains prêtes à
s'armer contre la religion quand ils la pros-
crivent; on refuse de quitter les armes quand
ils l'épargnent.

Au milieu de tant de résistances, quel
sera le sort de la foi? portée par ses flots do
sang pourra-t-ellc éviter le naufrage qui la

menace, ou se faire jour au travers des feux
qui l'environnent? Oui, chrétiens, elle sub-
sistera parmi les tempêtes ; ce n'est pas
assez : elle s'affermira par les tempêtes
mômes. C'est cette arche qui doit renouveler
l'univers, et qui s'élève sur les eaux du
déluge, à mesure qu'elles croissent autour
d'elle; c'est ce grain mystérieux qui ne pé-
rit dans le sein de la terre que pour en sor-
tir multiplié; le nouveau peuple aura le

sort de l'ancien, qui sous le joug de Pharaon
n'en devenait crue plus nombreux, et trou-
vait dans le sein de l'oppression de quoi se

}

rendre plus redoutable à ses tyrans : Quanto
opprimebant eos, tanio tnagis multiplicaban-
tur ctcrescebanl. {Exod., I, 12.) On lui en-
lève ses enfants : elle gagne ses persécu--

teurs ; Etienne est immolé : Paul, un des
appuis, un des vengeurs de la Synagogue
prend la place d'Etienne; la dispersion des
fidèles ne sert qu'à répandre au loin la se-
mence Evangélique ; dès le second siècle de
l'Eglise, Jésus-Christ a des disciples partout

où Rome a des esclaves.
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Qu'on me dise à présent si ce sont là «les

révolutions où la main des hommes puisse

avoir pari ? L'empire dea persuasions hu-

niaines va-t-il jusqu'à changer lanl de

cœurs, qu'invitent à se défendre contre elles

les intérêts les plus chers <'i les plus pré-

cieux? vA-t-il jusqu'à leur faire adopter des

vertus qui font frémir la nature, renoncer à

des passions accoutumées jusqu'alors à

être libres, sacrifier le présent a l'avenir,

voler à une mort certaine, préférer à tout le

reste une vie pire que la mort? L'incrédule

avec toutes les ressources de sa raison, se

flatterait-il d'obtenir, je ne dis pas d'une

ville, d'une province, d'un royaume, je dis

mémo d'un seul homme, des sacrifices si

pénibles? il ne saurait se les commander à

lui-même; comment donc l'Evangile, s'il

n'avait eu que des hommes pour auteurs,

les aurait-il obtenus de tout un monde?
C'est, nous dit-il encore, c'est h la séduc-

tion de la nouveauté que le christianisme

doit ses victoires. Etrange nouveauté sans

doute, et dont l'attrait devait être bien sé-

duisant, qu'une nouveauté qui rend les

hommes ennemis d'eux-mêmes; qui lait

taire au fond de leur Ame la voix des peu-
chants profanes nés avec eux; qui les arra-

che à tout ce qu'ils aiment, leur fait aimer
tout ce qu'ils redoutent, abandonner tout ce

qu'ils possèdent, fouler aux pieds tout ce

qu'ils estimentl Etrange nouveauté, que
1 entreprise la plus ditlicile s'avance par les

contradictions; que l'édiSce d'un culte nais-

sant croisse et s'élève à mesure qu'on le

dénouille; qu'un conquérant étende ses

conquêtes, a mesure qu'on fait périr les

vainqueurs! Etrange nouveauté que de voir

la violence soutenue par tous (es efforts de
la tyrannie, cédera la faiblesse qui ne sait

pas même se défendre; la cruauté lasse de
supplices, se joindre au troupeau qu'elle

poursuivait; le trône des persécuteurs ren-
versé, tandis que l'autel qu'ils avaient entre-

pris d'anéantir, survit au renversement de
leur puissance! Non, il n'y a que vous, ô

mon Dieu, qui puissiez donner au monde
de si étranges spectacles : un esprit droit et

impartial, un esprit attentif et qui ne cher-

che point à se faire de ses erreurs une bar-

rière contre des vérités trop importunes,
avouera que l'établissement de votre reli-

gion triomphante île tant d'obstacles, est le

prodige d'un Dieu pour qui toutes les résis-

tances sont vaines, et qui fait servir les ré-

sistances mêmes à l'avancement de ses ou-
vrages.

Mais à quoi nous servirait à nous-mêmes
de faire cet aveu, et d'y joindre l'exemple
d'une docilité, dont la raison toute seule

nous lait un devoir, si cet aveu, celle do-
cilité si légitimes étaient démentis par nos
mœurs? Ali ! c'est alors que notre foi, toute

sincère qu'elle est et à proportion qu'elle

est plus sincère, s'élèverait contre nous et

ne manquerait pas de nous condamner. Que
dis-jc. mes frères? Ehloù sont, parmi ceux
qui croient, où sont ceux qu'elle ne con-
damne pas déjà secrètement au tribunal de

leur conscience; ceui à qui elle ne dil pas

au i 'U I de leur aine: Nous croyez qu un
Dieu s'esl bit victime pour votre salut, et

vous ne travaille/, qu'à rendre sou sacrifice

inutile? vous croyez que le ciel n'est que
pour les justes, et roua ne faites rien pour
le devenir? vous croyez que d'éternelles

vengeances attendent le pécheur impénitent,
et vous reste/, s.uis effroi, vous marche/
grands pas dans le chemin de l'iuipéniteriee?

vous croyez un Evangile qui frappe des
plus terribles analhèmes, les riches et les

richesses] et vous n'avez d'autre ambition
que celle de vous enrichir? vous croyez un
jugement formidable après le trépas, un
jugement où votre sort éternel se décidera
sur la ressemblance que vous aur z ou non,
avec un Dieu pénitent, anéanti; et ton
n'est dans votre conduite qu'imiiiortitication

du cœur, délicatesse des sens, idolâtrie de
vous mômeï
Ah ! chrétiens ! nous gémissons tous les

jours de voir l'irréligion iièrede ses progrès,

se répandre partout comme un torrent qui
a rompu ses digues; se produire avec autant
d'impunité que de silence; delà capitale,

comme du centre de son empire, pénétrer
dans les moindres provinces; y accréditer
ses révoltes sous le nom pompeux de force

d'espril, d'intrépidité de raison, de saille

philosophie. Nous voyons avec douleur la

créance de nos mystères attaquée de toutes

parts dans des ouvrages scandaleux; un
peuple d'écrivains obscurs, qui dans tout

le reste seraient réduits au silence,

contre Dieu la portée de leur génie; et se

faire la réputation d'hommes qui pensent, à

force d'être hardis à tout dire et à prendre
parti contre l'évidence, pour ne se rencon-
trer avec personne. Hélas 1 nous devons
l'avouer à notre confusion, c'est le contraste

de nos mœurs avec no.re foi qui enhardit
l'incrédule à tout entreprendre contre elle;

l'irréligion serait plus timide, si elle ne
voyait pas le christianisme, autant combattu
par le désordre de notre conduite, qu'il l'est

parla licence de ses systèmes; et comme
elle n'aperçoit qu'infidélité dans nos exem-
ples, elle se Halte de réussir aisément à

associer l'esprit à l'infidélité du cœur.
Si donc il nous reste encore quelque zèle

pour cette religion samte, qui s'est ouvert
un passage au milieu des feux el des glaives

étincelants, pour venir jusqu'à nous, c'est

par la réforme de nous-mêmes que ce

zèle doit éclater. Les vertus qu'on vil naître
avec elle contribuèrent autant et plus à
l'établir, que les savantes veilles de ses
plus illustres défenseurs : c'est encore à
nos vertus de la soutenir contre les attaques
du libertinage et de l'impiété, jusqu'à ce
que réunis dans le sein de son auteur, nous
partagions les fruits de sa victoire dans
l'éternité bienheureuse, où nous conduise/il
le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Ainsi
soit-il.
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SERMON V

Pour le deuxième dimanche de carême.

12r>4

SUR L ORIGINE DE L INCREDULITE

Assumpsit .Jésus Petrum et Jacobum et .Toannem fra<

tram ejus, etduxit illos in moiitem excelsum et transfigu-

ratns est anlc eos. (Mtittlt., XVII, >.)

Jésus prit avec lui Pierre, Jacques elJean soit frère ; il

les conduisit sur une liante montagne à l'écart, et là il fut

transfiguré devant eux.

C'était pour prévenir le scandale où les

apôtres de Jésus-Christ allaient être bientôt
exposés par le spectacle de sa mort prochaine
et de ses dernières faiblesses, que le Dieu Sau-
veur fit luire à leurs regards quelques rayons
de sa majesté sainte; et qu'à l'impression que
devaient faire sur leurs esprits ses humilia-
lions sur le Calvaire, il voulut opposer
l'éclat éblouissant de ses grandeurs mani-
festées sur le Thabor. Au lieu des opprobres
et de la confusion qui l'attendent, il com-
munique à toute sa personne une clarté plus
brillante que la lumière du soleil : au lieu

de sang, de cette poussière, de ces blessures
profondes dont il sera défiguré, il répand
sur ses habits une blancheur qui efface celle

de la neige : au lieu de ces blasphèmes,
ouvrage de la haine et de l'imposture inté-

ressées à flétrir son innocence, Moïse, et les

prophètes dans la personne d'Elie, rendent
à sa divinité le plus glorieux témoignage :

au lieu des fouets sanglants et du supplice
honteux qui le confondront avec les scélé-

rats et les esclaves, une voix céleste sortie

d'un nuage lumineux le déclare Fils du
Très-Haut, et l'objet éternel de ses complai-
sances; Flic est FMus meus dilectus, in quo
milti bene complacui. (Matlh., XVII, 5.)

Merveilleuse transformation, chrétiens,

et qui s'est en quelque sorte renouvelée,
quoique d'une manière différente, lorsqu'a-

près les ignominies de sa mort, après avoir

été pour le Juif un sujet de scandale, et une
matière de dérision pour l'idolâtre, Jésus-

Christ est devenu le Dieu des peuples et

des royaumes; lorsque les oracles prophé-
tiques ont attesté par leur accomplissement
sa céleste origine, et que du centre des hu-
miliations les plus profondes sa croix a

passé, comme s'exprime saint Augustin,
jusque sur le front des monarques! Cepen-
dant, malgré le prodige d'un triomphe qui
parle si visiblement en faveur de sa doctrine;

malgré la soumission de l'univers docile à

la voix entendue sur le Thabor, à cet ordre
émané du ciel d'écouter le nouveau légis-

lateur, Ipsum uudite (Jbid.), les oracles et la

religion de Jésus-Christ éprouvent parmi
nous les plus étranges contradictions.

Oui, chrétiens; on ne voit qu'esprits in-

dociles et téméraires, qui réclament contre

la foi, comme contre une superstition ty-

rannique ; qui décorent leurs révoltes du
beau nom de sagesse, et du haut de celte

sphère prétendue philosophique où ils se

placent, regardent en pitié quiconque n'a

pas le courage de s'associer avec eux aux pri-

vilèges de l'indépendance. Mais sagesse
contrefaite! philosophie de uarade ! délire

véritable qui n'a besoin pour disparaître que
du premier réveil de la raison! Pour vous
prémunir contre le scandale qui l'accompa-
gne, et contre la tentation d'en admirer les

auteurs, je ne veux que vous découvrir au-
jourd'hui quelles sont les véritables sour-
ces de cette incrédulité si commune et si

contagieuse. C'est d'abord un intérêt d'or-

gueil et de vanité ; c'est ensuite un intérêt

de jiassions basses, et de corruption dégui-
sée : (leux objets simples qui vont faire le

partage de ce discours. Ainsi ce ne sera
point dans les raisonnements épineux d'une
controverse fatigante, que j'irai chercher
aujourd'hui la réfutation de l'incrédule;
mais dans l'histoire seule de son esprit et de
son cœur. Pour ôter toute créance à sa doc-
trine, il suffit de bien faire connaître sa per-

sonne. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La mission de Jésus-Christ ayant été pro-
mise aux Juifs avec tant de magnificence,
prédite par tant d'oracles, figurée par tant

d'ombres et de symboles éloquents, accom-
pagnée surtout des circonstances les plus

frappantes, des vertus les [dus sublimes, des
prodiges les plus manifestes ; on a peine à

comprendre, sansdoute, comment la portion

la plus instruite, la plus distinguée de la

nation se déclara constamment contre Jésus-
Christ, jusqu'à ne voir dans sa personne
qu'un séducteur, dans sa doctrine que blas-

phèmes, dans ses miracles qu'artifice et

secrète intelligence avec l'enfer. Mais ce

mystère d'incrédulité qui forme entre les

mains des adversaires de la religion, une
des diflicuhés les plus éblouissantes qu'ils

nous opposent, ce mystère ne tarde pas a,

s'éclaira r et à disparaître, pour peu qu'on
considère que les sages, les savants du ju-

daïsme , indépendamment des motifs de
haine, de jalousie, de vengeance qui les in-

disposaient contre Jésus - Christ , avaient

encore à ne le pas reconnaître un intérêt

d'orgueil, qui rendait inutiles par rapport

à eux toutes les lumières de l'évidence, ou
plutôt qui leur rendait odieuse l'évidence

même.
Je ne parle point ici des préjuges et di-s

espérances ambitieuses, qui se fortifiant

dans tous les esprits, à mesure que la répu-

blique des Juifs penchait [tins visiblement

vers sa ruine, ne leur montraient dans la

personne de leur Messie qu'un libérateur

conquérant, dont les victoires affranchiraient

les enfants de Jacob et feraient passer entre

leurs mains la dépouille de tous les royau-

mes. Ce fut là sans doute une raison pour

la Synagogue de rejeter Jésus-Christ, parce

que ne s'étant montré que sous les dehors

de l'indigence, il ne promettait à l'orgueil

ni victoires, ni prospérités éclatantes.

Cependant un intérêt plus délicat armait

secrètement les plus accrédités de la nation

contre le Oieu Sauveur; et dans la conspi-

ration générale qu'ils formèrent contre lui,

pour empêcher qu'on ne lui rendît justice,

du moins après sa mort, ils suivirent des
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vues encore plus méprisables, qu ils Batt-

raient pas eu la hardiesse d'àvouer tout haut,

et qu'ils eoloraienl en publie des plus spé-

cicuses appa/ences : je paria de ces vues

d'empire et de domination! d'entêtement al

de respect humain, qui leur faisaient crain-

dre de perdre auprès »!«-*- peuples la consi-

dération flatteuse qu'ils s'y étaient acquise,

et la réputation de lumières dont ils jouis-

saient universellement.
Arbitres, en effet, des consciences qu'ils

avaient su maîtriser, les scribes cl les pha-
risiens dominaient dans chaque famille. Qr
cette domination pharisaïque tombait infail-

liblement, aussitôt qu'ils rendraient eux-
mêmes témoignage à la mission divine de
Jésus-Cbrist, et que par l'exemple d'une
soumission personnelle, ils inviteraient les

peuples à lui porter l'hommage de la leur.

La différence d'un nouveau culte introdui-

sait d'autres maîtres en Israël, d'autres or-

ganes de la doctrine. Il fallait donc s'oppo-
ser efficacement à cette révolution trop hu-
miliante; et l'on ne voyait d'autre moyen
d'y réussir, que d'accréditer le mensonge et

l'imposture, au préjudice de la vérité.

Ce n'était pas d'ailleurs, ce n'était pas de
son propr.e mouvement que le peuple juif

avait sollicité le supplice de Jésus-Clirist : il

n'avait été que l'instrument des chefs du
sanctuaire et des docteurs, qui les premiers
avaient fait entendre cette clameur homi-
cide, il doit mourir, parce qu'il s'est donné
pour Fils de Dieu : Débet mort, (juin l'ilium

Dei se fecil. (Joan., XIX, 7.) Ces hommes
qui gardaient la clef de la science, n'avaient
«Jonc été que des conducteurs aveugles, qui
avaient précipité le corps de la nation dans
l'abîme du déicide ; or, comment avouer
qu'ils n'avaient rien compris au sens des
Écritures, et qu'ils s'étaient trompés dans
l'intelligence des oracles prophétiques, jus-

qu'à méconnaître l'envoyé de Dieu, dont ils

y trouvaient toute l'histoire écrite par une
main divine, plusieurs siècles avant l'his-

toire même? Non, chrétiens, de pareils

aveux coûtent trop à l'orgueil : un disciple

encore timide conviendra doses erreurs ; un
maître qui se regarde comme un homme
consommé, ne saura que défendre les sien-

nes : la Synagogue mettait son honneur à
couvert en soutenant ses premières démar-
ches, et peu lui importait la chute entière

de la nation, pourvu qu'elle n'eût pas la

confusion de survivre elle-même à la chute
de sa propre gloire.

Que l'incrédule rentre en lui-même, et

se fasse une bonne fois justice sur ses lis-

positions véritables. Il trouvera que son in-

docilité prend sa source où celle des sages,

des savants du judaïsme, a pris la sienne ;

qu'une faiblesse commune en est le princi-

pe jet que si ce n'est pas absolumeiH au-

jourd'hui le même objet d'ambition qu'il se

propose, c'est toujours le même esprit, le

même intérêt qui l'anime. Intérêt d'orgueil

qui porte au delà de leurs bornes légitimes
' les droits de la raison; intérêt d'ostentation

ctdevani-é, qui aspire à un* tïhimérique

réputation de prééminence en foi! d'esprit

et de lumières.

Je dis intérêt d'orgueil qui porte au delà
de leurs bornes lé. itimes les droits de la

raison. Je sais que ce qui fait la noble*

la dignité de l'homme, c'est cette lumière
naturelle, ces connaissances rives et réflé-

chies sur elles-mêmes, bien différentes par

là de cet aveugle instinct, dont le mouve-
ment impétueux, et l'impression rapide em-
portent les autres êtres animée*vers le terme
qu'ils poursuivent sans le connaître. Don
glorieux, sans doute ; précieuse émanation
delà source des splendeurs divines, elle

nous donne avec le Dieu Créateur une res-

semblance, qui nous assure la gloire d'être

sortis de ses mains, eu prévenant en nous
le soupçon d'être échappés à celles du ha-
sard. .Mais celte raison, si prompte dans son
essor, si vive dans ses perceptions, si pé-
nétrante dans ses vues, ne cesse pas pour
cela d'être dépendante : c'est un astre, si

vous voulez; mais un astre qui reste tou-
jours sous la main du premier moteur dont
il a reçu le premier mouvement ; un astre,

qui dans sa carrière ne saurait cniln

qu'un certain espace, et en cela semblable
à ces globes de feu roulant sur nos tète,

et dont l'éclat n'empêche pasqu'ilsnesoient
renfermés dans un cercle, dont la circon-

férence les resserre et les limite : eu un
mot, quelque image pompeuse qu'on bc

fasse de l'excellence de notre entendement,
il est toujours, il doit toujours être par rap-
port à Dieu, dans un état de subordination,
où le souverain Maître conserve à son égard
le droit de lui découvrir, et de lui voiler ce

qu'il juge à propos, et où l'homme ne peut
sans crime se soustraire à l'obligation de
croire ce qu'il lui montre, et d'adorer ce
qu'il lui cache.

Or c'est cet état de subordination si in-

séparable de la créature, que l'incrédule

parait oublier et méconnaître. Fier de sa

raison, il ne vent pas qu'une autorité, même
divine, entreprenne de la soumettre : il lui

faut un culte sans obscurités, une religion

sans mystères, un maître qui ne règne point

sur son esprit, et se contente des hommages
arbitraires dont on se déterminera libre-

ment à lui porter le tribut. Il regarde com-
me une tyrannie de proposer a la raison

pour objet de sa créance des vérités au-
dessus d'elle, quelque divin que puisseêtro

d'ailleurs le témoignage qui les appuie : à

l'en croire, pour être sûr (pie Dieu parle,

il ne suffit pas de l'entendre; il est encore
nécessaire de saisirdans tous leurs rapports,

dans toute leur étendue les ohjets qu'il ré-

vèle; le langage de l'évidence est le seul qui
convienne à la Divinité, et ce n'est point

elle qui parle, partout où l'évidence ne | arle

point avec elle.

Mais, ô homme, qui trouvez tant de peine
a captiver vos lumières sous une autorité

supérieure, vous parait-il impossible eteon-
Iradictoire , que Pintelligence suprême
puisse manifester à des intelligences bor-

nées quelque partie de ses grand



quelques-uns des secrets ineffables cachés

,ians son sein? Vous ne voyez sans doute en
cela nulle absurdité, nulle répugnance : ni

de la part de Dieu, puisque cette manifes-

tation ne peut que servir à sa gloire ; ni de

la part des secrets manifestés, puisqu'ils

peuvent être un objet de connaissance; ni

de la part de l'esprit humain, puisque étant

capable de connaître, il peut saisir, sinon
parfaitement, au moins dans un degré con^

forme aux bornes de son intelligence, tout

ce qui est intelligible.

Or je vous le demande, s'il est vrai que
sans intéresser ni ses droits, ni les nôtres,

sans aller ni centre sa propre nature, ni

contre celle des choses, Dieu puisse lever

pour nous une partie du voile qui le couvre,

et qu'il nous admette effectivement jusqu'à
l'entrée de son sanctuaire ; alors la raison,

quoiqu'elle n'aperçoive encore les choses
que confusément, quoique les vérités ne se

présentent à elle qu'à demi, peut-elle ce-

pendant refuser d'y souscrire ; et parce qu'il

est des côtés qu'on lui dérobe, se croira-t-

elle en droit de suspecter ou de contredire
ceux qu'on lui montre? Il ne s'agit donepas
de se récrier sur ce que nos mystères sont
incompréhensibles; sur ce qu'ils paraissent
choquer les notions les plus naturelles; sur
ce qu'ils accablent l'esprit, et ne lui lais-

sent aucun dénoûment qui en concilie les

contrariétés apparentes • il n'est question
que de savoir, si tout impénétrables, tout
désespérants qu'ils sont en effet, ils ont
pour eux l'autorité de la révélation divine :

tel est le point décisif; de sorte que si le

fait parle en faveur de la religion ; si d'ail-

leurs elle ne nous propose rien qui ne soit

manifestement contradictoire, dès lors,
quelle que soit la profondeur de ses dog-
mes, i.l faut nécessairement que la fierté de
la raison s'abaisse et [die devant eux; il

faut que sur l'évidence de cette infaillible

garantie, elle consente à croire ce qu'elle
ne comprend pas; et la liberté qu'elle ré-

clamait alors, ne serait plus qu'une préten-
tion folle, une prétention chimérique, autant
qu'elle serait odieuse.

Cependant, chrétiens, ce n'est par sur
l'incertitude du fait ou de la révélation,
mais sur l'obscurité môme des mystères
qu'on leur propose, que se retranche l'es-

pèce d'incrédules dont je parle actuellement.
Entêtés de leurs présomptueuses lumières,
ils ne peuvent souffrir qu'on leur en de-
mande le sacrifice, sur des objets qui les
passent; ils traitent de superstition, de
bassesse, l'obéissance qui se rend à qucl-
qu'a u Ire témoignage qu'au rapport de ses pro-
pres idées, jusque dans les choses même où
elles n'ont aucune [irise; ils ne reconnais-
point d'autre tribunal; ils ne craignent pas
d'y porter jusqu'aux secrets de Dieu même

;

en cela, (prenez garde, s'il vous plaît) en
cela, d'autant plus injustes qu'ils n'en usent
ainsi qu'à l'égard de la religion ; vivant au
milieu des miracles de la nature, qui sont
pour eux autant d'abîmes impénétrables, et
«ion» ils admettent néanmoins l'existence
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sur la foi de leurs sens; étrangers au mi-
lieu d'eux-mêmes, ignorant la nature de
leurs pensées, de leurs désirs, de leurs
craintes, de leurs aversions, et cependant
convaincus qu'ils pensent, qu'ils désirent,
qu'il craignent, qu'ils haïssent; dans tout le

reste n'osant nier ce qu'ils ne voient pas,
sur la seule raison qu*ils n'ont pas vu, et ne
s'autorisant de ce prétexte que quand Dieu
demande qu'ils l'en croient sur sa parole,

après qu'ils se seront auparavant assurés
que c'est lui qui parle.

A quoi m'arrêté-je, mes chers auditeurs?
et n'est-ce pas une ombre, un fantôme que
j'attaque ici dans la. personne des incré-
dules dont je viens de vous entretenir? Ahl
il se réduit presqu'à rien, le nombre de ceux
qui ne refusent de croire que par un intérêt
véritable de raison; presque toujours ce
n'est là qu'un prétexte dont on se pare au
dehors, une apparence spécieuse qui peut
bien tromper les autres, mais sur laquelle
intérieurement on ne se trompe pas soi-
même : peu importe à la plupart des hommes
la vérité dans les choses de pure spécula-
tion; et ce n'est pas l'obscurité de ses dog-
mes qui fait à l'Evangile le plus d'ennemis :

une source plus féconde en incrédules, c'est

l'envie de s'acquérir par ses résistances une
réputation de talent et de capacité supé-
rieure : on aspire à se faire un nom, ou par
la hardiesse des systèmes qu'on enfante, ou
par la protection qu'on accorde à ceux qu'on
adopte; la vanité conjure également contro
l'obéissance chrétienne, et dans l'homme
éclairé qui veut être extraordinaire, et dans
l'ignorance qui veut cacher sa honte eu s'as-

sociant à des guides célèbres.
Quelle gloire y aurait-il, en effet, à penser

comme les autres; à entrer dans des roules
où l'on aperçoit partout les traces du vul-
gaire; à n'oser faire un pas, si la multitude
qui précède ne vous rassure? Ahl il faut
laisser au peuple timide, à la foule des es-
prits subalternes, la consolation de n'être
pas seuls, et de marcher en quelque sorte
en société; il est beau de s'ouvrir des voies
inconnues, et de rendre plus distincts les
vestiges de son passage en ne les confon-
dant avec ceux de personne. Animé par cette
ambition, d'autant plus sûre de son succès
que nous vivons dans un siècle où la nou-
veauté des opinions passe pour la preuve du
progrès de nos esprits, et de notre préémi-
nence sur les âges précédents, on dédaigne
la foi de ses pères; que dis-je, de ses pères?
jusqu'à celle de tous les temps, et de toutes
les nations, de tous les lieux, et de tous les

Etats; les principes de conduite, les idées
de morale, les sentiments du cœur les plus
profondément enracinés, les plus universel-
lement répandus, les plus uniformément ad-
mis, ne sont pas respectés: pour les mettre
au rang des préventions populaires, et despopui

educaerreurs introduites par l'éducation, il suffit

qu'ils soient universels; la généralité (1rs

suffrages, l'acquiescement de tous les es-

prits sont pour eux un litre d exclusion,
qui ne permet pas de les admettra au nom-

.'.0



1239 ol; Mil RS SA( i'.I.S. LE 1". PAPILLON bl RIVET.

et philosophiques. On
bouleverse toutes les notions communes;
on en crée de nouvelles pour servir de base
ei de fondement à ses absurdes hypothi
on s'abandonne à toute la licence du para-

doxe : point de témoignage qu'on ne bus-

pecte, point d'autorité qu'on ne conteste,

point de tradition qu'on épargne, point de
monument authentique qu'on ne contredise,

point de nouveautés qu'on ne hasarde; plus
elles sont téméraires , ces nouveautés, pins

elles sont sûres d'être mises en œuvre avec
une espèce de prédilection : mais, ô mon
Dieu, «pie vous vengez bien l'injure laite a

la vérité de vos paroles, en abandonnant
ces esprits avides de gloire à l'illusion de
leur vanité, et à toute la faiblesse de leur

raison ! Vos oracles n'en paraissent que plus

admirables et plus divins, quand on les com-
pare avec les leurs : dans ceux-là se décou-
vre partout, à mesure qu'on les examine,
le caractère majestueux d'une intelligence

céleste; dans ceux-ci, le premier coup d'ceil

ne l'ait apercevoir qu'un tissu de songes et

de visions, embellies, si l'on veut, parles

grâces du langage, mais sans corps, sans

réalité, sans appui ; c'est cette tour laineuse

que les enfants des hommes, au sortir des
eaux du déluge, entreprirent d'élever jus-

qu'au ciel, pour se rendre à jamais célèbres,

ait l'Ecriture, par la hardiesse (Je celte en-
treprise: Celebremus nomen nostrum, ante-

quam dividamur. (Gen., XI, k.) Vous per-
mîtes, Seigneur, que ces artisans d'iniquité

cessassent de s'entendre, et que ce qui de-
vait être pour eux un trophée, ne tournât

qu'à leur honte.
Ici, chrétiens, à Dieu ne plaise que pour

juslitier de si légitimes imputations, je suive
dans leurs écarts les auteurs de ces conta-
gieuses doctrines. Eh! que serail-ce autre

chose qu'exposer au grand jour un assem-
blage confus de dogmes ténébreux, de dé-
cisions hardies, de conjectures arbitraires,

de suppositions graluites, de sophismes
peut-être éblouissants, mais dépourvus de
solidité? Que serait-ce sinon produire dans
le lieu destiné à l'édification publique, les

monuments du scandale, et faire retentir

dans la chaire de vérité les blasphèmes du
mensonge? Contentons-nous de dire, que si

la foi, pour se défendre, n'employait que
les mêmes armes ; si elle établissait les preu-
ves de sa divinité sur des fondements aussi
faibles-, si elle n'opposait aux objections de
l'incrédule que des dénoûmenls aussi peu
raisonnables, nous mériterions à juste ti-

tre les reproches d'imbécillité, de supersti-

tion, d'enthousiasme, de fanatisme, qu'il ne
c esse de nous prodiguer avec une profusion
aussi pleine d'amertume que de mépris.

Cependant, ces nouvelles doctrines, quel-
que effrayantes qu'elles soient pour la rai-

son, trouvent partout des disciples qui les

embrassent, des panégyristes qui les préco-
nisa ni. .Mais quels disciples, mes chers au-
diteurs? Des disciples aussi vains que leurs

maires, des panégyristes qui n'aspirent- 'à

leur tour qu'à l'avantage d'obtenir des élo-

Comme ces folles productions, parée*
du nom fastueux de philosophie, doivent
leur naissance à la vanité, c'est a la t'a ni lé

qu'elles doivent aussi la plupart de
prolecteurs: l'ignorance et la médiocrité les
accueillent avec distinction l'une et l'autre,

dans l'espérance de se tirer ainsi de la foule,

et de faire mesurer l'élévation de leur es-
prit par l'opi os ilion de leui • avec
celles du vulgaire. Car on sent ses b h

et l'on ne saui issimulcr à soi-n.

que de son propre fonds on est reuple
tout le reste, et réduit par conséquent
fuie qu'un personnage subalterne, peu flai-

leur pour l'amour-propre : or, il est impor-
tant de prévenir auprès du public cette opi-
nion trop injurieuse, et l'on se Halle d'o

à i et inconvénient
|
ar la précaution de par-

ler avec confiance le langage de l'impiété.
Serait-il possible, en effet, qu'on n'eût pa->

plus de mérite que les autres, quand on
pense d'une manière aussi peu commune;
et la sphère de l'esprit serait-elle la même,
où les opinions sont si différent!

non; le privilège qu'on voit obtenir à laui

d'autres, ou aussi dépourvus qu'on l'est soi-

même de connaissances ac juises, ou .

peu favorisés de la nature, celui de passer
pour ce qu'ils ne sont pas en effet, et de se

voir dans un degré de considération, où
d'eux-mêmes et par eux-mêmes ils n'étaient

pas eu droit de prétendre, on se lia;

l'obtenir aussi bien qu'eux. Il ne s'agit.

être sûr de son succès, que de parler en in-

crédule ; que de s'inscrire en faux contre ro

qu'il y a de plus authentique, que
matiser fièrement sur ce qu'on ne saiî

que de nier avec intrépidité tout ce qui
barrasse; et c'est à quoi l'on n'a

|

peine à se résoudre: le personnag
d'être commun, avant cessé non-seulement
d'être honteux, mais étant devenu un litre

de recom .an lation, un préjugé de mérite,

un avantage qui suppose I esprit ou le rem-
place.

Et de là, parmi la jeunesse, je dis même
parmi celle ou sexe le pins modeste cl le

plus retenu, tant d'échos de l'irréligion qui
se glorifient d'avoir des doutes, qui sou-
rieut dédaigneusement à quiconque n'a pas
le courage d'en avoir; qui saisissent avec
avidité toutes les occasions de débiter avec
emphase quelques-unes des maximes rajeu-

nies que l'impiété range
|
armi ses axiomes;

qui se récrient sans cesse sur l'empire des
préjugés et la force de l'éducation; qui se

piquent d'une bravoure à toute épreuve
contre les frayeurs de l'avenir: en un mol,
cpii croient vous honorer, loisqu'en d

de ce que vous pouvez dire pour les l

battre, ils veulent bien supposer en< 01

vous pensez comme eux; car voilà jusqu'où
sonl parvenus malheureusement lespro
de i'incrédulilé. Pour peu qu'un homme a t

ls quelque réputation iiaos le public, il

a beau pirlei autrement que
edire l'esprit fort même: des discours

qui sortent de ss bouche on en appelle à

UCS seule -
i oi:tr;iii es, qu'où -
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être dans son cœur; on veut qu'il ait trop

de lumières pour ne pas démentir ce qu'il

dit par ce qu'il pense; et parce qu'on est

obligé soi-même de recourir à l'irréligion

pour se donner une apparence de mérite,

on aime mieux soupçonner l'homme qu'on
estime d'être politique ou hypocrite, que de
lui faire l'injure de ne le pas croire incré-

dule.

Mais qu'elle s'égare dans ses vues, qu'elle

s'abuse dans ses espérances, cette folle am-
bition, qui se déclare contre Dieu pour s'as-

surer de frivoles suffrages 1 Elle n'obtient

pas même ce qu'elle poursuit aux dépens
de la vérité, peut-être aux dépens de ses

propres persuasions qu'elle trahit. Tout
manque a l'impie, soit que l'impiété soit

effectivement dans son cœur, soit qu'elle

ne soit que sur ses lèvres ; tout lui manque,
jusqu'à l'approbation sincère des impies qui

lui ressemblent. Chacun d'eux lit trop dis-

tinctement au fond de sa conscience les mo-
tifs odieux de ses oppositions à la foi, pour
ne pas les trouver aussi méprisables dans
les autres que dans soi-même; on voit Ja

nature du jugement qu'on doit porter de
leurs dispositions, dans Je jugement qu'on
porte de ses dispositions personnelles ; forcé

de rougir et de se condamner en secret, on
cède à un reste de droiture qui ne permet
pas de justifier, encore moins d'approuver
ses imitateurs ou ses complices; une société

d'impies ressemble à celle des réprouvés
qui se haïssent dans l'enfer et se condam-
nent mutuellement, quoiqu'ils se réunis-
sent pour blasphémer contre Dieu.

C'est qu'en effet l'incrédulité prend tou-
jours sa source dans des passions injustes,

qui ne sauraient trouver grâce auprès de la

raison, beaucoup moins passer à son tribu-

nal pour un mérite.

Intérêt d'orgueil et de vaine gloire chez
les uns; chez les autres, ou plutôt chez
presque tous, intérêt de passions basses et

de corruption déguisée, nouveau trait qui
achèvera de vous faire connaître l'incré-

dule; c'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Ce n'était point à la nature des mystères
du nouveau culte, à leur profondeur, où
viennent se perdre et se confondre tous les
raisonnements de l'intelligence humaine,
que saint Paul attribuait Ja grandeur des
difficultés qui relardaient parmi les nations
rétablissement et les conquêtes du christia-
nisme. Oui, mes frères, disait-il aux Corin-
thiens, c'est le Dieu du siècle qui séduit
l'infidélité rebelle, et l'empêche d'ouvrir les
yeux à la clarté qu'on lui présente : Deus
hujus .; rruli excœcavit mentes infideliwn, ut
)! <>n fulgeal Mis illuminatio Evangclii. (Il Cor.,
IV, ',.) Or, qu'était-ce dans le langage de
fApôtre, que ce Dieu du siècle qu'il regar-
da. t comme l'auteur d'un aveuglement si fu-
neste? C'était l'amour désordonné des biens
lensibles que l'Evangile entreprenait de ré-

l
rimer et de combattre; c'était l'idole de

l'orgue^ e t j c. l'ambition, l'idole de la con-

voitise et de l'intérêt, l'idole de la mollesse
et de la sensualité, dont les droits inlini-

ments chers à la corruption de la nature
étaient contredits par la morale surnaturelle
de la foi; idoles plus anciennes et plus uni-
versellement révérées que les simulacres
des temples, qui n'en étaient que des sym-
boles : Deus hujus sœculi; voilà, seloh l'A-

pôtre, le charme impérieux qui, partout,

attachait les peuples à l'erreur; voilà ce qui
tranformaità leurs yeux la lumière en té-

nèbres et les ténèbres en lumière; en un
mot, voilà d'où naissaient leurs préventions,
leur mépris, leur éloignement pour la reli-

gion, et ce qui ne balançait auprès d'eux
qu'avec trop de succès l'autorité des mer-
veilles qu'elle faisait parler en sa faveur :

Deus hujus sœculi exrœcavit mentes in/ide-

lium, ut non fulgcat illis illuminatio Evan-
gelii.

Ne cherchons point dans une autre source
le principe des oppositions ouvertes que
tant de faux sages ont formées dans tous les

temps, et forment encore aujourd'hui contre
la foi. Le cri des passions s'élève contre
elle; les cupidités, toujours ennemies du
devoir, réclament contre la sévérité d'une
morale, qui entreprend de les tenir sous le

joug; et ce n'est que du soin de notre dé-
pravation que s'élèvent d'ordinaire les nua-
ges épais qui , obscurcissant la clarté dont
brille la religion dans toutes ses preuves,
répandent sur elle l'incertitude du pro-
blème.

Oui, l'on a beau mettre ses doutes sur le

compte d'une raison saine, qui attend pour
se rendre, que des motifs inébranlables do
conviction Ja déterminent et la décident !

nouvelle illusion que le cœur nous fait!

L'incrédule ne se déclare contre la religion
que parce que la religion se déclare contre
ses vices.

Humiliante accusation, chrétiens! vous
me demandez sur quoi je la fonde. Ah ! plût
au ciel que nous fussions moins autorisés
à faire ce dernier reproche à nos adver-
saires; nous réussirions plus aisément h
les détromper, s'ils tenaient par moins de
chaînes à la servitude de leurs sens : quoi
(ju'il en soit, suivez sans préoccupation le

détail où je vais entrer. Chaque trait qui le

compose, pris seul et détaché de tous les

autres, ne sera, si l'on veut, qu'une simple
présomption, incapable d'opérer en notre
faveur une conviction pleine et irrésistible;
j'ose dire néanmoins que leur réunion, leur
tolaiité, forment pour tout esprit attentif
une preuve décisive et sans réplique.

Je la fonde donc en premier lieu cette
accusation sur le témoignage de ceux même
que l'incrédule regarde comme ses maîtres
et ses oracles. Oui, ce poète célèbre qui
épuisa toutes les ressources de son art,
qui répandit toutes les grâces de l'éloquence
et de l'harmonie latines sur les rêveries
d'Cpicure, Lucrèce déclare ouvertement
aux races à venir (pie l'inventeur de la nou-
velle doctrine dont il s'e.st fait l'interprète
n'avait imaginé son système aue pour ai'-
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franchir uni' bonne luis la cupidité du joug
importun de la religion, ci que s'il avait

banni les dieux do l'univers, cétail pour . q

bannir avec eux la crainte d'un pouvoir su-

prême qui retenait trop efficacement la li-

( ence dans le devoir.

Je la fonde en second lieu cette accusa-

lion sur la différence qui se trouve entre

l'Evangile ci les cultes les plus insensés,

lesseeti s les plus extravagantes, par rapport
aux contradictions qu'ils ont éprouvées. Car
le paganisme malgré ie ridicule de ses ido-

les, le mahométisme malgré les délires de
sun Koran, ne se sont jamais vus attaqués
comme l'est l'Evangile, ou ne l'ont été que
faiblement par cens qui avaient pris nais-

sance dans leur sein. Or, pourquoi celte

différence, sinon parce que ces deux culles

l'ont grâce au vire, et que Ja foi chrétienne

au contraire est pour lui sans indulgence?
Je la fonde troisièmement cette accusa-

tion sur l'aigreur, la malignité, l'emporte-

ment, l'amertume que mêle l'incrédule à

tous ses écrits, à tous ses discours contre la

foi ; sur les airs de mépris et de dédain qu'il

aû'eele à l'égard des vrais fidèles, dégradés
par ses décisions insultantes du rang de
l'humanité, pour être confondus avec les

êtres stupides à qui la nature n'a donné que
des organes et point du tout d'intelligence;

sur son affectation si sensible à ramener
sans cesse les ministres de la religion et

leur ministère sur la scène; à saisir toutes

les occasions de railler les uns pour affaiblir

l'impression de respect qu'inspire la majesté
de l'autre; à n'en tracer le portrait qu'avec
les couleurs les plus flétrissantes et les [il us

noires, ne leur donnant pour oracle que le

fanatisme, pour lumières que le préjugé,

pour règle de conduite que l'intérêt d'une
avide et ambitieuse politique, pour morale
que des maximes de sang et de carnage,

pour science que celle d'en imposer habile-

ment à la crédulité populaire, [tour vertus

qu'une perfection fantastique, ennemie
de la véritable; pour mérite, qu'une liasse

et rampante soumission qui les transforme

en autant d'esclaves; pour talents, que l'art

de se déguiser à eux-mêmes l'opprobre de

leur esclavage : car tels sont (je n'outre rien),

tels sont les portraits qu'ils ont coutume
d'en faire, portraits aussi faux qu'ils sont

injurieux et peu dignes de celte modéra-
lion philosophique, de cette douce et indul-

gente humanité dont se piquent leurs au-

teurs; portraits qu'ils savent rendre encore
plus affreux par le soin qu'ils ont de les

faire contraster presque toujours avec ceux
des protecteurs ou dvs apôtres du mensonge,
qu'ils flattent, qu'ils embellissent sans pu-
deur, soit en palliant leurs (Jetants, soit en
exagérant leur mérite; mais par là même,
portraits où se décèle le honteux motif qui

les inspire, puisque, quelque zèle qu'on
puisse avoir pour des vérités spéculatives,

quelque intime que soit la conviction qui
porte a les défendre, non, elle n'entraîne

point a de pareils excès: on ne met lanl de

chaleur, tant de fiel, tant d'animosité dans

la dispute que quand le cour cl les plus

cbers intérêts du cœur sont de- la partie.

Je la fonde quatrièmement celte accusa-

tion, sur ce qui fait la matière la plus

fréquente des déclamations de l'incrédu e

contre la foi. Car de toutes hs vei (us qu'elle

commande, ou dont (die conseille la pra-
tique, celles qui lui déplaisent davai.

celles qu'il s'efforce le plus de décrit

d'anéantir, ce sont les vertus qui arrachent
à l'homme ses idoles favorites; celles qui
l'obligent d'être chaste, mo leste, tempérant,
ennemi du monde et des voluptés sensuelles

qui régnent dans le monde ; de tout

vérités dont elle propose la créance, celles

qui essuient de sa part d - plus grandes
contradictions, et contre lesquelles il se

fait un point capital de tourm r toutes ses

armes, ce sont les vérités qui entrain ut d.-s

obligations rigoureuses : celles qui tou-
chent à des penchants trop flatteurs ; celles

qui sont plus propres à captiver, à maîtriser

par la crainte des inclinations in lociles : un
Dieu dont l'œil est toujours ouvert sur les

coupables pour ]< s punir; une âme immor-
telle qui ne survit au trépas, que pour être

jugée sans retour à un tribunal équitable,

armé de foudres et do vengeances contre
le crime impénitent ; une éternité de lar-

mes et do désespoir, destinée à être le

châtiment de l'indépendance, et des atten-

tats contre l'ordre : ce sont là les i

odieuses (pie l'incrédule poursuit sans i

-

lâche, et contre lesquelles on voit d

une conspiration générale : que l'Evangi e

lui pardonnât ses vices, il lui pardonnerait
ses mystères.

Je la fonde cinquièmement cet'c accusa-
tion, sur une expérience journalière . bien
honteuse pour le parti de l'impiété;

que les doutes par rapport à la loi ne sur-

viennent dans l'esprit, qu'à mesure que h s

passions naissent et se développent dans le

cœur ; c'est qu'on n'entre dans les

de l'irréligion, qu'après s'être permis d'a-

bandonner celles de l'innocence; c'est qu'on

s'engage dans colles-ci à proportion qu'on
se retire de celles-là : c'est que pour un
homme irréprochable dans ses mœurs , que
l'incrédule produira de sein côté, on en
produira mille, livrés aux excès de la plus

scandaleuse licence, el qui sont comptés
parmi ses héros.

Je la fonde sixièmement cette accusa-

lion , sur l'assemblage révoltant de traits

licencieux, d'images cyniques, qu'étalent

partout sans pudeur la plupart des ouvra-

ges enfantés par l'irréligion. Car, je le de-

mande à leurs auteurs , s ils étaient aussi

philosophes, aussi :-ages dans leurs goùis ei

dans leur conduite /qu'ils se piquent de

l'être dans les principes
,

pein iraient-ils ,

comme ils font, avec lanl de complai.-a

les débauches d'une imagination rolU| -

tueuse; et peut-on se persuader qu'ils ne

soient pas asservis aux mêmespenenants

,

dont ils s'efforcent de justifiêrra goât,e(
d'établir le règne dans tous les cœurs!

Je la fonde septièmement cette accusa-
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lion , sur la nature môme des principes et

do la doctrine embrassés par J'incrédule.

Car qu'on parcoure les divers systèmes
entre lesquels il se partage, on n'en trou-
vera presque pas un ,

qui ne soit en iui-

mêrae, ou dans ses conséquences, une invi-
tation persuasive à ne suivre que la pente
de ses désirs ; pas un qui ne serve a rassu-
rer une conscience coupable contre l'im-

portunité des remords ; pas un qui n'enhar-
disse la pudeur timideàfranchirdes barrières
trop effrayantes, et à ne plus rougir que de
sa timidité; pas un qui n'aboutisse à s inter-

dire tout ce qui gène, à se permettre tout ce
qui flatte, à ne connaître d'autre droit que
la force, d'autre loi que celle du plaisir,

d'autre frein que celui de la crainte, d'autre
béatitude que celle des sens, d'autres espé-
rances que celles qui sont renfermées dans
les bornes de la vie présente, d'autres ver-
tus que le talent d'être heureux, d'autres
crimes que ceux qui sont inutiles pour le

bonheur; de sorte que s'il veut être consé-
quent, l'incrédule ne peut éviter d'être un
monstie.

Je la fonde huitièmement cette accusa-
tion', sur ce qui se passe dans son cœur,
lorsque louché de la grâce, dégoûtéd'une vie
dont il ne peut se cacher l'opprobre, il ouvre
son âme à des sentiments de repentir et de
conversion. Car ce qui l'embarrasse alors

davantage, ce n'est pas comment il pourra
se résoudre à croire, maiscommentil pourra
gagner sur lui de vivre conformément à sa
créance; il ne tient plus au sacrifice de ses
lumières, il dispute encore contre Dieu
pour le sacrifice de ses passions.

Je la fonde enfin cette accusation , sur le

changement qu'opère dans l'impie la proxi-
mité de sa dernière heure, et la vue du tom-
beau prêt à le recevoir. Car alors ses doutes
s'éclaircissent; sa fierté se dément; il pâlit,

il se trouble aux approches de cet avenir
qu'il se glorifiait de regarder comme une
chimère. Serait-ce donc qu'un rayon, sorti

des profondeurs de l'éternité, lui a décou-
vert en un moment le secret des impénétra-
bles mystères qui révoltaient sa raison,
et que le flambeau de la mort dissipe l'obs-

curité qui les dérobait à ses regards? Ah!
les dogmes de Ja foi restent encore à ses
yeux enveloppés des mêmes ténèbres; mais
ses passions expirent, elles s'éteignent avec
ses jours, leurs charmes disparaissent de-
vant la nuit et les horreurs du tombeau :

la religion reprend son autorité à mesure
qu'elles perdent de leur empire ; et les déci-
sions de l'esprit ont changé, parce que celles

du cœur ne sont plus les mômes.
Je ne crains donc pas qu'on m'accuse ici

de prêter des crimes imaginaires à l'incré-

dule, pour réussir plus aisément à décrier
ainsi l'incrédulité : une raison jalouse de
l'indépendance, une vanité pitoyable, des
cupidités ennemies du devoir, voilà l'ori-

gine illustre de celte merveilleuse! philoso-
phie, auprès de laquelle l'obéissance chré-
tienne ne passe que pour simplicité, pour
bassesse. Mais qu'il y a loin de ce fantôme

PL L'INCREDULITE. latifi

de philosophie à celle qu'inspire la sagesse
et la prudence! S'agit-il, en effet, de porter
dans toute autre matière un jugement que
la raison puisse avouer? La'première chose
par où l'on commence, c'est par se défendre
de toute prévention; par se dépouiller de
tout intérêt personnel, capable de troubler
l'équilibre de l'esprit, et d'imprimer à la

balance un mouvement qui la déterminerait
au préjudice de l'équité; précaution si né-
cessaire, qu'un jugement où elle manque-
rait, est dès lors un jugement dont on serait

en droit d'appeler, et qu'un tribunal est

récusable dès qu'on le soupçonne d'être

passionné. L'incrédule en use bien autre-
ment. Ce sont ses passions mômes qu'il

prend pour juges entre l'Évangile et lui
;

ce sont elles qui prononcent en dernier
ressort; c'est sur leurs arrêts qu'il se déter-
mine à ne pas croire, et c'est là ce qu'il ap-
pelle être philosophe, savoir mieux penser
que le vulgaire, être l'apôtre de la raison.

Encore si cette étrange philosophie con-
tribuait à Je rendre etlêctivement et plus
tranquille et plus heureux. Mais elle ne
peut être pour lui qu'une source de trou-
bles et d'agitation. Car quel état plus fâ-

cheux qu'un état de doutes et d'incertitudes,
où l'on ignore ce qu'on est, où l'on va, le

terme d'où l'on part, la route où l'on mar-
che, le sort où l'on peut aboutir; ayant
mille fois plus de raisons pour croire qu'on
s'égare, qu'on n'en a pour se flatter qu'on
ne s'égare pas; n'étant sûr que d'une seule
chose, c'est que l'on ne gagne presque rien
s'il arrive qu'on ne se trompe pas, tandis
qu'on perd tout si l'on se trompe!
Ah! mes chers auditeurs, apprenons à

ne pas juger de l'incrédule par les portraits
avantageux qu'il fait de lui-même. Il est,

si nous l'en croyons, l'interprète, le ven-
geur de la vérité; il ne connaît d'autres
oracles que ceux du bon sens et de la rai-

son ; mais titres aussi vains qu'ils sont fas-

tueux ! Cet ami, ce restaurateurdu bon sens,
ce sage qui ne se laisse point enchaîner sous
le joug des préventions populaires; c'est

un homme, qui par ses résistances à la ré-

vélation divine, se rend coupable des excès
les plus odieux.
Excès d'audace, de rébellion, d'injustice,

d'ingratitude à l'égard de Dieu, puisqu'il lui

déclare une guerre ouverte; qu'il rejette

avec mépris ses oracles; qu'il leur préfère
les vues étroites d'une raison trompeuse et

sujette à l'illusion ^quelquefois les délires

d'un cœur devenu le seul arbitre entre le

maître qui commande, et l'esclave à qui il

en coûte pour obéir; puisqu'il lui dispute
le seul culte qu'il agrée, pour se composer
à soi-même, au gré de ses songes et de ses

désirs, un plan de culte et d'adoration, où
Dieu n'est que surles lèvres, etoù l'homme
est en effet la seule divinité que le cœur
adore; puisqu'il ne l'ait usage des lumières
qu'il a reçues que pour les tourner contre

Dieu, pour anéantir, s'il était possible, les

vérités sorties de sa bouche, pour rendre
inutiles les arrangements de sa sagesse, et
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suspects les moj eps dent il a faii clioix pour
manifester ses desseins el ses grandeurs.

Excès d'aveuglement volontaire, puisqu'il

s'obstine à fermer les yeux, tandis que tout

l'invite à los ouvrir, et qu'il se refuse à la

clarté dont il est investi de toutes parts ,

pour rassembler à ia place autour d<

d'épaisses ténèbres où l'on ne distingue plus
rien ; où l'on < esse de se voir et de se con-
naître soi-même.

Excès d'inconséquence et de contradic-

tion ; contradiction en ce qu'il se récrie con-
tre les mystérieuses obscurités de la foi

,

tandis que les opinions qu'il y substitue

renferment des mystères plus incroyables
et plus révoltants que nos dogmes; contra-
diction en ce qu'il ne trouve pas dans nos
prouves les plus lumineuses des motifs assez

forts pour obtenir de lui le sacrifice de quel-

ques douceurs passagères, tandis qu'il trouve
dans ses systèmes les plus ténébreux assez

de raisons pour affronter toutes les borreurs
de l'avenir; contradiction, en ce qu il se

déclare pour la tolérance de tous les cultes,

tandis qu'il fait tous ses efforts pour ébran-
ler les fondements du culte chrétien ; con-
tradiction, en ce qu'il regarde toutes les re-

ligions comme également fausses , tandis

qu'il veut que chacun se conforme extérieu-

rement à la créance publique des climats

qui l'ont vu naître : c'est-à-dire , qu'on se

prosterne devant l'imposture reconnue pour
telle, et qu'on porte au mensonge le tribut

de respect et de soumission qui n'appar-

tient qu'à la vérité; contradiction, en ce

qu'il ne cesse de nous demander des dé-
monsirations rigoureuses qui le persuadent,
tandis qu'il ne donne à ses nouveautés pour
appui, que des suppositions et des conjec-

tures ; contradiction, en ce qu'il se flatte

de rendre à l'homme la dignité, la noblesse

qui lui conviennent, en 1 affranchissant de
la dépendance, tandis qu'il le dégrade et le

confond avec les animaux, en ne lui assi-

gnant d'autre durée, d'autre béatitude, d'au-

tre destination que la leur ; contradiction,

en ce qu'il nous reproche de déférer en aveu-
gles à l'autorité la plus infaillible, la plus

universelle, la plus uniforme; tandis qu'il

s'attache lui-même à des guides passionnés,

à des écrivains anonymes, qui ne se cachent

dans les ténèbres que pour échapper à la

confusion d'être publiquement démentis ;

quelquefois à des voyageurs obscurs, dont
il n'admettrait pas lestémoignages en toute

autre matière, tant leurs récits portent le

caractère sensible de ia fable et de l'impos-

ture; tandis, en un mot, qu il défère lui-

même à l'autorité de quelques littérateurs

audacieux, encore moins célèbres par leur

génie que par leurs blasphèmes, et dont le

premier talent est de savoir tout confondre,
tout obscurcir jusqu'à l'évidence.

Excès de déguisement et d'hypocrisie ;

puisqu'il ne cesse de paraître ce qu'il n'est

pas, je veux dire, pénétré de la certitude

de ses opinions, lui qui ne saurait parvenir
;\ se les juslilier : tranquille dans le parti de

l'irréligion, lui, dont ia conscience csl étci -

nettement déchirée par le remords : plein de
mépris pour le vrai fidèle, lui qui 8

proche dans son cœur de n'avoir pas le fou-
le l'imiter ; intrépide contre les alarmes

de la foi, lui qui, pour cacher sa consterna-
tion secrète, est obligé de i

d'affermir sa bravoure chancelante par toute

l'ivresse de la débauche.
Excès d'emportement et de folie; puis-

qu'au milieu de tant d'incertitudes, dont il

ne saurait absolument se défaire, il risque
à la fois la perte de tous les biens; puisqu'il

s'expose au hasard de ne trouver dans l'a-

venir que l'assemblage de tous les maux

,

que la main d'un Dieu vengeur, éternelle-

ment appesantie sur sa tête, que les larmes,
les amertumes d'un repentir infructueux ,

jointes à la pensée désespérante qu'il a été

l'unique artisan de son infortune.

Excès d'orgueil et de présomption:
i

qu'il prend ses propres idé^s pour une
infaillible , jusqu'à n'apercevoir oue
perstition, petitesse, crédulité puérile, par-

tout OÙ il n'aperçoit pas ses sentiments;
puisqu'il dégrade avec dédain ce qu'il y a

jamais eu de génies plus élevés, plus digni s

de l'admiration de tous les siè I
croit

balancer assez par le poids de ses décisions,

la presque universalité des suffrages qui ré-

clame contre elles.

Excès de bassesse et de corruption ; puis-

qu'il sacrifie les espérances les plus glorieu-

ses à cette vile portion de matière, qui

que comme l'enveloppe de nous-mêmes :

sans autre intérêt que la honteuse satisfac-

tion de vivre sans règles, sans principes; de
se déshonorer, de s'avilir avec moins de
trouble et de remords.

Enfin excès d'horreur et d'abomination
pour la société; puisqu'il en sape ton-

appuis , on concentrant l'homme dans lui-

même, en lui faisant rapporter tout à lui-

même, en ne lui montrant dans le monde
d'autre être qui doive l'intéresser et le lou-

cher que lui-même; puisqu'il anéantit par

sa morale toutes les lois qui entretiennent

1 harmonie des corps politiques et In tran-

quillité des royaumes; puisque, selon lui,

l'autorité la plus légitime n'est plus qu'une
entreprise sur la liberté naturelle; l'indé-

pendance, qu'une justice qui réclame ses

droits; la soumission, qu'un sacrifice forcé

que la faiblesse fait à la violence; l'instinct,

qu'un guide infaillible qui non- mène sûre-

ment au plaisir, en nous avertissant de nos

besoins; les idées do vertus el de vices, que
des préjugés d'éducation; la conscience,
qu'un vain fantôme ; la crainte de l'avenir,

qu'une terreur puérile ; la religion, qu'une
politique; la créance de toutes les nations.

de tous les siècles, qu'une longue erreur:

les motifs d'équité, de droiture, de recon-

naissance. <pie dos
|
iéges où il n'y a que la

simplicité qui se laisse prendre: le ra<

(pie l'amusement d'un Dieu, asseï las de son

repos pour avoir voulu l'interrompre, et trop

embarrassé de son ouvrage pour n'en pas

abandonner la conduite; la vie ilo l'homme,
selon la

{

i l'impie, dont parle la Sa-
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gosse, qu'un jeu momentané; l'homme lui-

même, qu'un acteur (Je théâtre, un person-

nage de quelques jours, qui ne paraît que
rapidement sur la scène: qui commence par

servir de jouet à son auteur et finit par le

néant : Mstimarerunt lusum esse vitam no-

stram. (Sap., XV, 12.)

Mais , si tel est le porlrait véritable de
l'incrédule, nous, chrétiens, nous qui con-
servons encore la créance de nos pères, que
sommes-nous à notre tour, quand nous la

démentons par nos mœurs? De vains simu-
lacres, et, pour employer l'expression de
saint Bernard , des chimères de chrétiens.

Ah ! tandis que l'ostentation, le libertinage,

l'inleinpérance de doctrine, et la manie de
raisonner au delà des bornes de la raison

conspirent partout à éteindre les faibles et

dernières lueurs de cette foi sainte , rani-

mons le flambeau de la nôtre : que notre fi-

délité console et venge la religion de tant do
pertes et d'aliligeantes apostasies

;
qu'elle

nous devienne chère et précieuse, cette re-

ligion divine, à mesure qu'elle est plus vio-

lemment, plus universellement combattue;
surtout, ne cherchons de repos ici-bas que
.îans son sein ; de remèdes à nos ténèbres
411e dans ses lumières ; de béatitude que
Jans l'obéissance à sa voix; de consolation
que dans l'espérance en ses promesses

;

de gloire que celle de la faire régner sur
nous, jusqu'à ce qu'elle nous fasse régner
Hvec elle dans l'éternité bienheureuse. Ainsi
soit-il.

SERMON VI.

Pour le jeudi de la deuxième semaine
de carême.

SIH LE MINISTÈRE ÉVAN6ÉLIQUE.

IIabr:;i Moysen et prophètes ; audiaot illos. [Luc,
XVI, 2».)

Us ont Moïse et les prophètes, qu'ils les écoutent.

Ecouter Moïse et les prophètes, c'est pour
nous, chrétiens, pour nous qui remplaçons
les enfants de la Synagogue, écouler la doc-
trine du salut, telle qu'elle nous est ensei-

gnée [taries pasteurs légitimes, et par ceux
qu'ils s'associent dans les fonctions du mi-
nistère évangélique.

Ministère plus ancien que l'Evangile mê-
me, si nous ne !e considérons que comme
ministère de la parole. Dans la personne du
législateur de la nation sainte, il était uni
à l'autorité «le la législation. Chaque siècle

le vit ensuite exercé par des hommes extra-
ordinaires, chargés successivement d'ins-

truire Israël des volontés célestes, de lui

reprocher ses révoltes, de s'opposer à ses
scandales, de l'effrayer par des menaces sa-
lutaires, ou de l'encourager par des promes-

1 onsolant
.Ministère auguste dans sa nature. C'est

Dieu même qui nous envois; nous sommes
ses organes auprès du peuple qu'il a choisi;

nous annonçons ses miséricordes et ses ven-
geâmes; nous portons , en quelque sorte,

Sans les mêm< mains son tonnerre et ses
trésors.
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Ministère surnaturel dans son objet. Au
lieu de la science du temps, nous vous ap-

portons celle de l'éternité; au lieu des con-

naissances qui embellissent l'esprit, celles

qui changent et réforment le cœur ; au lieu

des vertus que le monde encense, celles que
Dieu canonise et qu'il couronne.

Ministère puissant dans ses effets. Il a

éclairé l'univers, réuni le Grec et le Bar-

bare, détruit le règne de la superstition,

renversé les autels de l'idolâtrie, sapé le trône

de l'erreur, confondu l'orgueil des philoso-

phes, soumis l'indocilité des passions; dés-

armé les tyrans, sanctifié les césars.

C'est ce même ministère que nous exer-

çons au milieu de vous, chrétiens; c'est lui

qui porte à vos oreilles les oraeles du salut.

Mais hélas ! il ne les porte pas jusqu'au fond

de vos cœurs. Fermés à la sainte doctrine,

ces cœurs ne s'ouvrent qu'au langage du
monde cl des passions.

Jamais tant d'ouvriers évangéliques ; les

mains les [dus faibles se présentent pour
ensemencer le champ du Père de famille ; le

zèle va souvent jusqu'à leur faire oublier

leur faiblesse; mais la récolte en est-elle

plus abondante? Ah 1 la stérilité n'en est

pas moins générale, et à peine un petit nom-
bre de liges fortunées se montre-t-il au
travers de l'ivraie, qui se multiplie partout

autour d'elles.

N'est-ce donc plus ce même ministère au-

trefois si'fécond en prodiges: ou s'est-il af-

faibli en venant jusqu'à nous? Est-ce à
ceux qui l'exercent, est-ce à ceux qui en
sont l'objet, qu'il en faut imputer l'affaiblis-

sement? Je ne crains pas de le dire, chrétiens ;

si notre apostolat est inefficace, cette ineffi-

cacité déplorable est votre ouvrage, et non
pas le nôtre. Quoi donc! viens-je faire ici

noire éloge? viens-je dans le sanctuaire

d'un Dieu qui s'humilie, nous ériger un
vain trophée; et, en produisant à vos yeux
les litres de notre justification, réclamer une
estime que l'Evangile nous apprend à crain-

dre, et l'intérêt seul de notre repos à ne pas
désirer? Non, mes chers auditeurs : instruits

par saint Paul à ne nous glorifier que dans
la croix de Jésus- Christ, nous ne confon-
drons point l'éloge des ministres avec celui

du ministère; et sans rien dire à l'avantage

des uns, je ne parlerai que pour la gloire

de l'autre; mais en même temps, je tirerai

de notre insuffisance même une nouvelle
preuve contre vous; et l'aveu que je ferai

de notre faiblesse ne servira qu'à vous con-
fondre : voici donc à quoi je réduis tout

mon dessein.

Parmi ceux qui nous attribuent l'inuti-

lité de notre ministère, les uns pensent de
bonne foi, les autres font semblant de pen-
ser que nous en sommes effectivement les

auteurs. Or, je dis au premiers : défaites-

vous d'une persuasion sans fondement, et

qui vous empêche de profiter de la parole

sainte ; son succès ne dépend pas de nous :

ce sera la première partie. Je dis aux se-

conds; renoncez à une persuasion hypocrite,

doni vous vous autorisez contre la parole
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sainte; son succès dépend de vous: ce sera

la seconde : en deui mois, le fruit du minis-

tère évangélique est indépendant du mé-
rite de ceux <pii l'exercenl ; il dépend aa
contraire des dispositions de ceux aupi

qui nous l'exerçons: c'est tout le plan de

ce discours, après que nous aurons imploré
les lumières du ciel. Ave, Maria.

PHEMIÈSB PARTIE.

Si le ministère de la parole était dans le

christianisme un ministère profane, vous
auriez raison d'attendre, de quiconque en
serait chargé, cette éloquence qui soumet
les esprits, ce talent de la persuasion qui

les gagne, toutes les ressources de cet art

impérieux qui, dans les fameuses républi-

ques de Rome et d'Athènes, dominait dans
les assemblées populaires, et se rendait maî-
tre des délibérations, aussi bien que l'arbi-

tre du gouvernement. La supériorité de gé-

nie nous serait alors nécessairo; et pour
obéira des hommes, vous seriez en droit

d'exiger qu'ils parussent dignes d'être vos
maîtres. Mais le ministère dont nous som-
mes revêtus est bien différent. Quoique
exercé par des hommes, c'est un ministère

divin dans son origine et dans son objet.

L'autorité qui nous le confie, les secours

qui le secondent, les vues qu'il se propose
tout y est céleste, tout y est l'ouvrage de la

Divinité. I)e là, quelle conséquence? Que
son succès ne dépend donc pas de nos ta-

lents; qu'il ne dépend pas même de nos ver-

tus , et qu'ainsi vous ignorez la nature de ce

ministère, lorsque vous prétendez nous ren-

dre responsables du peu de fruit qu'il fait

auprès de vous. Talents, vertus, je Je répète,

auxquels n'est point attaché le succès de la

parole qu'on vous annonce ; il est indépen-
dant de ce double mérite que vous nous re-

prochez de ne pas avoir: deux idées simples

auxquelles je m'arrête, et qui serviront

d'autant plus à vous faire estimer cette di-

vine parole, qu'elles représentent les forces

humaines comme n'ayant aucune part à ses

triomphes.
Mes frères, disait saint Paul aux Corin-

thiens, nous sommes les ambassadeurs de
Jésus-Christ : Pro Christo legatione fungi-

mur. (II Cor., V,20.) C'est lui qui parle par
notre boucha, lui qui met sur nos lèvres les

discours de salut qui doivent opérer votre

sanctification; lui qui vous fait entendre sa

voix, lorsque la nôtre vous exhorte au de-
voir : Tanquam Deo exhortante per nos.

(Ibid.)

Or, ce ministère des apôtres, que saint

Paul regardait comme une continuation du
ministère de Jésus-Christ, nous l'exerçons

après eux. D'Age en âge, il s'est perpétué
dans l'Eglise: il s'est maintenu dans la ré-

volution des siècles, et parmi les chai

ments inséparables d'une longue durée.
Nous remontons jusqu'à ces premiers jours

du christianisme naissent, où la prédication
de l'Evangile sortit de la Judée, pour trans-

porter aux nations mi trésor (pu: [es enfants

de la promesse dédaignaient ; la main qui

confl ire spirituel de la parole aux
premiers prédicateurs de la religion, noua
l'a conûé par la main de leurs SUi

aucune interruption d'eux à nous, aucune
séparation de la tige commune ; dans l'apos-

tolat des premiers disciples nous montrons
l'époque du nôti

si donc ce premier apostolat n'était point
un ministère terrestre; s'il était divin:

la parole de Dieu, dont il publiait les

des, notre apostolat étant le même, il a donc
les mêmes qualités et les mêmes préi

tires: on peut donc dire des vérités

nous vous annonçons, que c'est Dieu qui
vous les annonce; des devoirs que nous
vous enseignons, que c'est Dieu qui vous
les enseigne; des règles de conduite que
nous vous prescrivons, que c'est Dieu qui
vous les prescrit : Tanquam Léo exhortante
per not.

La voix qui frappe vos oreilles, cette

voix, il est vrai, ne sort pas, comme autre-
fois, du sein d un nuage effrayant ; et ce
n'est point, comme à l'ancien peuple, à la

lueurde la foudre qu'on vous présent
obligations. Mais quoiqu'un appareil de ter-

reur ne concilie plus le respect à notre mi-
nistère, ce n'est pas moins le Seigneur qui
commande, le Seigneur qui menace, le S

gneur qui tonne par la bouche de ses u

très. On peut donc encore, en suivant le

même principe, nous appliquer ce que Jé-

sus-Christ disait do ses apôtres : que leur

parole n'était point la leur, mais celle que
l'esprit du Père céleste formait dans leur
âme: Non vos estis qui loquimini, sed Spiri-

tus Patris vestri qui loquitur in vobit {Mat t.,

X, 20); et par conséquent on peut dire que
nous écouter, c'est écouter Dieu même;
nous résister, c'est résister à Dieu même :

Qui vos audit, m» audit ; qui vos spernit, m$
spernit. (Luc, X, 16.)

Or, du moment que ce ne sont point les

pensées des hommes que vous propose le

ministère évangélique; du moment que no-
tre parole devient celle de Dieu même, ce
n'est donc pas aux talents humains que ses
succès sont attachés : elle emprunte donc
toute sa force, non des faibles ressources de
notre esprit, mais de la vertu puissante de
celui qui nous envoie : ce serait donc en
dégrader la noblesse que de faire dépendre
de nous la merveille de ses opérations; ce

serait attendre d'un bras mortel ce qui ne
peut convenir qu'à la main qui le met en
œuvre.

Aussi Dieu, pour nommer ses prophètes,
n'a-t-il pas toujours égard à ce qu ils appor-
tent de dispositions naturelles dans l'exer-

cice du saint ministère. Tout Age, tout étal ,

tout esprit est également propre à publier
ses ordre--, à porter la (erreur de sesji

ments au milieu des peuples, à ébranler le

pécheur opiniâtre, à soumettre son orgueil-

ieusi indocilité Seigneur, disait lérémie,
je ne suis qu'un enfant qui n'ai point encore

l'usage de la parole, el c'est moi que vous
choisissez pour parler aux prévaricateurs de

Juda : Domine I)eus, eue nescio hqui, quia
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puer ego sum. (Jerem., I, 6.) Prophète, je

suis avec vous, répondait le Seigneur, et la

faiblesse de vos années n'est point un obsta-

cle à mes desseins : Noli dieere, puer sum
ego. (Ibid., 7.) J'ai mis dans votre bouche
les oracles de ma sagesse, dans votre main
la destinée des nations et des royaumes, et

je saurai, quelle que soit votre insuffisance,

vous élever au-dessus d'elle, au-dessus des
contradictions qui vous attendent, au-des-
sus de vos propres frayeurs : Eccc constilui

te hodie super qentes et régna ne formi-
des nec enim timere te faciam vultum
eorum. (Ibid., 10, 17.)

Les apôtres ne sont point des hommes
exercés dans les académies profanes ; ils

ignorent les subtilités du raisonnement, les

grâces du langage, les richesses, les profon-
deurs de la science. Avec une éducation si

grossière, avec des dispositions si peu favo-
rables, avec une intelligence si bornée,
comment seront-ils en état d'éclairer un
monde philosophe, de détruire des opinions
accréditées, de confondre la sagesse des sa-
ges, de substituer aux révoltes d'une curio-
sité présomptueuse l'humilité d'une foi sou-
mise, qui croit sans voir, qui adore sans
examiner? Ali 1 mes chers auditeurs, si les

apôtres, pour entreprendre la conquête de
l'univers, n'avaient eu d'autre appui que
leurs talents, les superstitions de la genti-

lité seraient encore la religion du monde:
l'Evangile n'aurait pas vu les idoles du pa-

ganisme s'ensevelir sous les débris de leurs

temples, et le Dieu de la croix maître de
leurs autels et de leurs sanctuaires; mais
leur parole était la parole du Seigneur, et,

en cette qualité, elle portait la lumière dans
les esprits les plus aveugles, la conviction

dans les cœurs les plus rebelles. Sans étaler

une érudition fastueuse, elle soumettait les

savants; sans flatter le goût du siècle le plus

délicat qui fut jamais, elle le captivait sous

le joug de nos mystères ; sans remuer habi-

lement les passions, elle enchaînait les plus

fougueuses : miracle que toute l'éloquence

d'Athènes, toute la capacité de ses philoso-

phes, toute l'éducation des écoles romaines

auraient inutilement tenté ; miracle que

Paint i'aul faisait valoir auprès des Corin-

thiens, à l'avantage de son ministère, lors-

qu'il leur répétait en tant de manières diffé-

rentes que l'Evangile n'était point redevable

s succès aux charmes de la persuasion

ni à l'habileté de ses prédicateurs: Non in

persuasibilibus humance sapienliœ verbis. (I

Cor., Il, h.)

Or, si telle est la conduite de la Provi-

dence que, dans les hommes qu'elle appelle

au ministère de l'instruction, elle ne con-

sulte ni les avantages de la nature, ni ceux
fortune, et qu'elle se plaît a délier la

langue des enfants pour en faire, à son gré,

mattres et les oracles des peuples, ne

résulte-t-il pas évidemment de cette cpn-

duitc que les talents du ministre ne font

donc pas l'efficacité du ministère ; que l'in-

lenlion de Dieu n'est donc pas de propor-

tionner l'une à l'étendue des autres; et par

conséquent que, quel que soit l'apôtre, l'a-

postolat est toujours le même, toujours
propre à vous éclairer, à vous convertir,

indépendamment de ce que nous sommes?
Conséquence évidente que saint Paul em-

ployait efficacement contre l'Eglise de Co-
rinthe, partagée dès sa naissance entre les

différents maîtres qu'elle avait eus dans la

foi. Je suis disciple de Paul, disaient les

uns; et moi disciple d'Apollon, répondaient
les autres. Ah! mes frères, reprenait le doc-
teur des nations, quel est cet esprit de zèle

et de dispute qui vous divise? Apollon a
travaillé parmi vous; il a continué l'ouvrage
dont j'avais jeté les fondements: mais enfin

qui sommes-nous l'un et l'autre? Rien,
puisqu'il faut vous le dire, Nequc qui plan-
tat,nequc qui rigat est aliquid (1 Cor., 111,7) :

tous deux nous avons travaillé pour le même
Maître ; tous deux envisagé la même fin

;

tous deux annoncé la même doctrine; mais
tous deux, après tout, nous ne sommes de
nous-mêmes, et par nous-mêmes, que {les

ministres impuissants : Sed Deus incremen-
tum dédit. (Ibid.)

Et c'est un apôtre qui parle ainsi! c'est

saint Paul qui, par rapport à la vertu du
ministère, ne veut pas qu'on distingue un
ministre d'un autre ministre ! Oui, mes
chers auditeurs; et en effet, supposez-nous
toutes les qualités que nous n'avons pas :

au zèle des apôtres joignez les connaissan-
ces acquises par une étude assidue; le feu
du génie à l'empire de la parole; toutes les

parties qui distinguent l'orateur à celles qui
forment le philosophe. Eh! qu'est-ce que
ces qualités si rares, si surprenantes, pour
opérer les merveilles où noire ministère as-

pire? Ah! qu'on vante tant qu'on voudra
le pouvoir de l'éloquence humaine, elle est

trop faible pour étouffer le cri de mille [las-

sions tumultueuses qui lui disputent la vic-

toire; trop faible pour maîtriser des incli-

nations naturelles dont on aime l'esclavage ;

trop faible pour détacher l'homme de la

terre, où le poids de sa corruption le ra-

mène, et pour lui faire sacrifier des biens
qu'il voit aux espérances éloignées d'un
bonheur qu'il ne voit pas. Jésus-Christ au-
rait pourvu bien mal aux intérêts de sa reli-

gion s'il s'était reposé sur nous du soin

u'inspirer efficacement le goût des obliga-
tions qu'elle impose. Les talents de l'homme
formeront peut-être des philosophes, ils ne
formeront pas des chrétiens : ils feront ré-

gner les vertus que prescrit la rsison, ils ne
feront pas régner celles qu'enfante l'Evan-

gile. Il faut, pour ce dernier prodige, une
voix qui parle au cœur, et la nôtre ne parle

qu'aux oreilles; il faut celle qui commande
au néant, qui pénètre dans le sein des tom-
beaux pour y ranimer des cendres éparses

et glacées, et la nôtre n'excite qu'un bruit

faible, qu'un son passager qui se dissipe

aussitôt : elle peut bien, comme les trom-

pettes lévitiques, retentir autour des murs
île Jéricho, mais elle n'est pas capable de les

ébranler, beaucoup moins de les renverser

et de les abattre.
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! pi talents sonl-ils donc
;
our cela « î

<

cours inutil s an succès de notre; minîsli re1

L Dieu lie la grâce dédaigne-t-il d'employer
pour sa gloire les dons de la nature, e( ne
fait-il pas quelquefois servir l'or de l'Egypte

h la décoration de son tabernacle? Oui, sans
doiiio, mes chers auditeurs, les prophètes
su cités à la nation sainte ne furent pas
imis des hommes sans éducation, sans cul-

ture. Pour un Amos nourri dans les travaux
champêtres, elle eut un Isaïe, un Daniel :

l'un issu du sang de ses rois, l'autre élevé à

la cour des monarques de la Perse, parta-

geant ensuite avec eux le gouvernement de
leur vaste monarchie ; tous les deux nés
avec cette étendue de génie qui fait seule
les héros de l'éloquence et do la politique.
J/'s successeurs des premiers apôtres ne fu-

rent pas non plus des hommes rassemblés
sur les sables de la nier, tirés des conditions
les plus obscures, et par le sort de leur nais-

sance môme, condamnés en naissant à l'i-

gnorance. Car, sans parler ici des Justin,

ties Irénée, des Clément, soit de Rome, soi!

d'Alexandrie, tous apologistes de l'Evangile
aussi intrépides qu'ils étaient éloquents et

profonds, qui ne sait que les Basile, les

ChrFSOStome, les Grégoire de Nice et de Na
zianze parmi les Grecs; les Augustiu, les

Ambroise, les Léon, les Bernard parmi les

Latins, n'occupent pas une place moins dis-

tinguée dans les fastes du génie que dans
ceux de la religion; mais quoique leurs ta-

lents aient été pour l'Eglise des armes em-
ployées par el le avec succès pour triompher
du vice et de l'erreur, cependant nous pou-
vons encore Je dire sans intéresser la gloire

des grands noms que je viens de citer, le

fruit du ministère évangélique ne dépendait
pas de ces talents; ils ont aidé à étendre, à

maintenir la foi ; ils ne lui étaient pas néces-
saires. Vous me direz que ces hommes cé-
lèbres étaient des saints, et que le spectacle
de leurs vertus, joint a la réputation de leur
capacité, faisait une double impression con-
tre laquelle le vice entreprenait en vain de
se défendre.

Ils étaient des saints et nous ne le sommes
pas, j'en conviens, mes chers auditeurs ; et

j'avouerai môme avec vous que, quelque
faibles que soient nos talents, nos vertus le

sont encore davantage. Mais était-ce donc la

sainteté de ces hommes illustres qui faisait

triompher la parole sainte entre leurs mains?
Point du tout : le fruit de cette parole est

encore indépendant de la sainteté de ceux
qui l'annoncent ; elle participe en quelque
sorte, cette parole, à la nature des sacre-
ments de la loi nouvelle : ils opèrent par
eux-mêmes, ces sacrements; ils communi-
quent la grâce sanctifiante, quel (pie soit le

ministre qui les confère, innocent ou cou-
pable, digne ou non de servir auprès de
l'arche. Telle est la parole de salut que
nous vous portons de la part de Dieu. Par
quelque organe q 'elle passe, elle peut tou-
jours opérer voire sanctification, pourvu
rpie vous n'v mettiez aucun obstacle; c'est

ujie lumière qui arrive pure jusqu'à \<>s

yeux, quoiqu'elle passe au Ira bien

des :. une eau qui con-
serve la clarté de sa source, sur queiqui
raiu qu'elle coule en allant jusqu'à i

elle ressemble à ces lampes mystérii

portées par les soldats de Gédéon dan
vases d'argile, et dont la lueui itpas

moins a la défaite entière de l'infidèle Ma-
dianite.

Ne croyez pas, au reste, que je veuille ici

disputer à la prédication l'autorité naturelle

quelle prend sur les cœurs, lorsqu'à l'élo-

quence des discours est jointe une conduite
irréprochable, et, si j'ose ainsi m'exprimer,
l'éloquence des actions. Un Paul, un Barna-
be, rejetant avec indignation l'encens et les

sacrifices d'un peuple idolâtre, qui croit voir

en eux des divinités, persuaderont plus ai-

sément que nous le mépris des honneurs et

la pratique de l'humilité chrétienne ; un
saint Jérôme, sorti de SOU désert, et portant

sur un visage exténué la trace des mortifi-

cations effrayantes par lesquelles il s'immo-
le à Jésus-Christ, n'aura pas tant de dilli-

r.ultés ;i vaincre pour faire des partisans ;> l,i

pénitence; cependant, il sera toujours vrai

île dire que leur sainteté, quelque ttierveil-

Ipuse qu'on la suppose, ne rendra pas in-

faillible le succès de leur parole.

Lu effet, Jérémie lut un saint;

avait prévenu le moment de sa na
ses remontrâmes en furent - elles pour
cela plus écoulées à la cour des | rin-

ces de Juda ? Ses menaces tirent - elles

plus d'impression sur un peuple aveugle,

qui hâtait par ses résistances l'exécution

des vengeances célestes? La sainteté du pro-
phète ne servit qu'à rendre la nation plus

coupable. On ne se contenta pas d'être in-

docile : on ajouta la rigueur à l'obstination.

Jérémie succombe presque à ses mau\ :

zèle découragé va se condamner au silence:

Dixi, non recordabor ejus, ner/ne loquar ul-

tra in nomine illius [Jerem., XX. il ; il faut

qu'une espècede miracle ranimedanssonsein
l'ardeur prophétique prête à s'éteindre , et

le force de publier la funeste histoire des

tragiques événements dont le ciel lui dé-
voile la connaissance. Mais quel fruit reti-

rera t-il de ses nouvelles exhortations? On
commence par le jeter dans les fers, et, si

l'on en croit une ancienne tradition, on li-

nit par répandre son sang.

Jean-Baptiste était saint; il le fut avant

que de naître. Retiré dans la solitude, cher-

chant à cacher des vertus formées d'avance

sur celles de l'Evangile, il prêchait la péni-

tence dont il était un modèle; réussit-il à

retrancher le scandale qu'il combattait, et

son zèle intrépide, soutenu de la sainteté la

plus héroïque, lit-il rentrer les coupables

dans le devoir? Jusqu'alors Jean
n'avait été qu'un apôtre . un prophète: le

crime aigri de ses remontrances en lit un
martyr.

Jésus-Cbrisl était la sainteté même: mai-

gré cela, Jérusalem, toujours aveugle, tou-

jours ingrate, reconnut-elle son

raeul ••; son ingratitude? Vit-on
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Jeux pharisien déposer le faste (Je son or-

gueil; les pontifes renoncer a leur jalousie;

la Synagogue oublier ses préventions ini-

ques ; le peuple, averti des malheurs pro-

chains qui menaçaient la ville et le temple,

s'empresser à les écarter par une sérieuse

pénitence? L'Ange do la nouvelle alliance

ne fut pas plus écouté que les ministres de
l'ancienne; la doctrine de Jésus-Christ, an-
noncée par lui-même , devint l'objet des
contradictions , et sa personne ceiui des

blasphèmes. Je suis venu au nom de mon
Père, leur disait-il, cl vous ne me recevez
pas

;
qu'un autre vienne en son propre

nom, vous le recevrez : Ego veni innominc
Putris me.i, et non accipitis me ; si alius ve-

verif in nomine suo, illum accipietis. (Joan.,

V, k3.) Cependant la prédication de Jésus-
Christ était appuyéedes vertus les plusémi-
nentes : on les voyait, ces vertus, et on les

voyait accompagnées des miracles les plus
éclatants, des miracles les plus publics, des
miracles les plus multiplié-, des miracles les

moins équivoques
; preuve sensible que la

vertu du ministre peut bien honorer le mi-
nistère, mais qu'elle ne le fait pas infailli-

blement fructifier.

Certes, mes frères, vous n'exigez pas de
nous des miracles, et si nos discours sont
infructueux auprès de vous, s'ils vous lais-

sent toute votre corruption, tous vos vices,

vous ne vous en prenez point à ce que les

prodiges ne parlent plus, comme autre-
fois, en faveur des vérités qu'on vous an-
nonce. Pourquoi? Parce que vous regardez
ces prodiges comme étrangers à la vertu de
la parole sainte, comme des moyens capa-

bles, il est vrai, de faciliter ses succès et de
les étendre, mais non pas comme nécessai-
res à ses triomphes. Or, il en est ici de la

sainteté comme des miracles : tous deux,

peuvent servir utilement au progrès du mi-
nistère évangélique ; mais il n'emprunte sa

vertu d'aucun des deux. S'il jette le trou-

ille dans une âme coupable, s'il la ravit au
sommeil funeste où elle eit plongée, s'il

porte la lumière au sein des plus épaisses

ténèbres, c'est à la force de la parole divine
<pie sont dues ces merveilleuses révolu-
tions; votre cœur résistée cette parole; il

résisterait de môme à l'autorité des exem-
ples, a la voix des miracles : les tombeaux
ouverts ne feront pas ce que Moïse et les

prophètes ne peuvent faire : Si Moysen et

propheta» non audiunt, neque siqui-i r.r mar-
iais resurrexerit , credent. [Luc, XVI, 31.)

Mais à quoi bon tous ces raisonnements?
pharisiens, ces docteurs du judaïsme,

ces interprètes de la doctrine et des Ecritu-
res n'étaient pas des saints; au contraire,
• étaient des hommes ambitieux qui se dis-

putaient les premières places; des hommes
enflés de leur mérite et qui, pleins de mé-
pris pour les autres, n'avaient d'estime que
pour eux-mêmes; des hommes faussemenl
Bélés qui, par leur exactitude scrupuleu-
se h remplir des observai es légères , se

croyaient dispensés de l'accomplissement
d<- préceptes; des hommes hypocrites, dé-

clamant contre les vices d'autrui, et se par-

donnant les leurs; n'ayant de la vertu que
l'apparence , de la piété véritable que le

maintien. Cependant tout odieux qu'étaient

ces vices pharisaïques; tout méprisables

qu'étaient ces docteurs d'Israël, Jésus-Christ

pensait -il que leur ministère dût être

ineflicace ? Ah ! loin d'en tirer une pa-
reille conséquence, il exhortait les peuples
à profiter de leurs discours , sans avoir

égard a leurs exemples : Quœcunque dise-

rint vobis, servale et facile. (Mal th., XX1II,3.)
Exhortation qui, dans la bouche de Jésus-

Christ, aurait été frivole si la vertu du mi-
nistère dépendait de la sainteté de ceux qui
l'exercent.

Ainsi, mes chers auditeurs, Dieu ne vous
demandera compte ni de nos talents, ni de
nos vertus, mais de l'inutilité de sa parole.

Il nous jugera sur la témérité que nous
aurons eue de nous engager sans connais-

sances dans des fonctions qui demandent
des lumières cultivées par une sérieuse ap-

plication; sur notre hardiesse à nous pré-

senter au combat devant les ennemis du
Seigneur, sans savoir manier les armes qui
pourraient abattre le superbe Philistin, au
risque quelquefois d'exposer i'arche sainte

aux insultes de l'infidèle; il nous jugera sur
la faiblesse que nous aurons eue peut-être

de nous asservir à vos goûts profanes, en
mêlant à l'esprit de Dieu Je langage de l'es-

prit humain; ce que la religion attend de
notre fidélité, à ce que votre délicatesse

exige de notre travail; il nous jugera sur

les ménagements de notre zèle, quelquefois
trop circonspect, trop timide; fermant la

bouche lorsqu'il serait plus nécessaire, quoi-
que plus dangereux de. l'ouvrir; lorsque la

discrétion du prophète, ainsi que s'exprime
l'Ecriture , ne peut être pour le peuple
qu'un piège tenon sur ie Thabor; lorsqu'on

s'en fait une apparente raison de se croire

en sûreté, tandis qu'on est déjà dans le pré-
cipice, et qu'on touche au fond de l'abîme

;

il nous jugera surtout sur la contradiction

scandaleuse que nous aurons mise entre
nos discours et nos mœurs; condamnant
tour è lour l'Evangile de Jésus-Christ et

l'évangile du inonde, l'un par nos paroles,

l'autre pnr nos actions; mais sur quoi vous
serez aussi jugés rigoureusement, sur quoi
vous serez inexcusables, ce sera sur le peu
de profit que vous lirez de notre ministère,

sur votre obstination à vous autoriser de
ce que nous sommes, pour ne pas devenir
ce que vous devez être; conduite dont l'il-

lusion n'est que Irop manifeste, puisque
plus nous manquons de talents cl de vertus

pour vous gagnera la religion, plus il con-
vient que vous fassiez d'efforts pour sup-
pléer à ce qui nous manque; pour rempla-
cer, par le cœur, ce que nous n'avons pas

du côté de l'esprit; pour obtenir de vos dis-

positions, ce que vous espérez en vain des

nôtres , dispositions nécessaires de votre

part, et d'où dépend le succès oc notre;

ministère: c'est le sujet de la seconde par-

tie.
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SECONDE PAUI il .

Ce n est point une erreur d'ignoranci

d'inattention, mais une erreur réfléchie el

commandée par les intérêts du cœur, si la

plupart des chrétiens nous attribuent toute
la stérilité du ministère évangélique. Ils ne
pourraient, sans se condamner eux-mêmes,
reconnaître que la prédication de la doctrine
sainte ne fructifie qu'autant qu'elle esl se-

condée par ceux qui l 'écoutent : en consé-
quence de ce principe, il faudrait se déter-
miner à joindre des efforts aux nôtres, éloi-

gner les obstacles qu'on nous oppose, faci-

liter aux vérités du salut l'entrée qu'elles
sollicitent dans do?i âmes livrées au tumulte
du momie et des passions : or, c'est à quoi
l'on ne saurait consentir; il est plus court
de se refuser tout d'un coup au principe,
que (Vcn admettre les conséquences trop gê-
nantes dans la pratique; on conclut donc à
nous accuser, au lieu de s'accuser soi-même;
à nous prescrire un plan de réforme, au lieu

de se réformer soi-même; à nous demander
Vin mérite que nous n'avons pas, pour être
en droit de ne se rien demander a soi-
même.

Mais inutile artifice, et trop favorable à la

cupidité pour ne pas en être l'ouvrage 1

Censeurs hypocrites de nos défauts, fussions-
nous transformés en autant de Paul, en au-
tant d'apùtres, vous trouveriez encore le se-

cret de vous défendre centre l'autorité de
nos instructions, et d'échapper aux empres-
sements de notre zèle. Quoi qu'il en soit, il

iue suffira, pour vous confondre, de vous
montrer ici quelle est la nature de notre
ministère, et quels en ont été les succès
dans tous les temps. Car à considérer sa
nature, il ne doit agir, selon le cours ordi-
naire de la Providence, que dépendamment
des dispositions qu'il trouve en vous, pre-
mière réflexion ; à considérer les succès di-
vers qu'il a eus dans tous les temps; pres-
que toujours ils ont été tels, ces succès,
qu'ont été les dispositions de ceux auprès
desquels on l'exerçait, seconde réflexion ;

de l'une et de l'autre que résultera-t-il?

Qu'il ne lient donc qu'à vous de rendre effi-

cace ce ministère, et par conséquent que
c'est moins de nous que vous avez à vous
plaindre que de vous-mêmes.

Je l'ai déjà dit, chrétiens, les paroles que
vous adresse le saint ministère sont la pa-
role de Dieu même. Or celte parole est un
secours qui, dans l'ordre du salut, doit con-
courir à l'ouvrage du nôtre; c'est un secours
précieux, et dont tout le monde n'esl pas
également favorisé. Car hélas 1 combien de
nations n'ont pas le bonheur de l'entendre,
ce son de la trompette évangélique, qui,

semblable h celle du dernier jugement, pé-
nètre jusque dans l'empire de la mort et va
troubler le silence des tombeaux ! Ce se-

cours, à la vérité, n'est qu'un secours exté-

rieur, mais qu'accompagne toujours une
impression céleste qui se fait sentir au
cœur, qui lui parle en secret et le remue in-

général la nature de tous
toutes les . pii nous

visiblement, tandis que notre vois frappe
les orei lit

Or telle est en
les secours, de
sont accordées par rapport au salut, que
leur effet se proportionne aux dispositions
de l'âme qui les reçoit. PIus ces dispositions
sont favorables, plus les effets de 'la grâce
sont sensibles, plus son mouvement a de
force. Si donc elle ne rencontre aucune de
ces dispositions qui favorisent ses dessein-.

si au lieu de ces dispositions elle ne trouve
qu'une résistance coupable et desconti
lions volontaires, dès lors elle a
obstacles qui balancent son action, qui com-
battent contre elle et s'unissent pour la ren-
dre inutile.

Sur ce principe, la parole sainte ne doit
donc opérer en nous (pie comme la grai e a

coutume d'y opérer, c'est-à-dire autant et à

proportion qu'elle trouve de- coeurs plus
disposés à la recevoir, des cœurs moii
garde contre ses sollicitations, des cœurs
moins déterminés à se défendre contre elle.

Celte parole produira donc infailliblement
des fruits de salut, toutes les fois qu'elle
rencontrera des âmes susceptibles de ses im-
pressions, des âmes assez recueillies, assez
attentives pour en remarquer les mouve-
ments, des âmes assez dociles pour y répon-
dre et pour les suivre. Elle restera donc au
contraire sans effet , toutes les fois qu'elle

ne rencontrera que des âmes languissantes

et satisfaites dans leurs langueurs, des âmes
Hgilées de mille soins terrestres, et unique-
ment occupées a partager entre eux leur at-

tention, des âmes aveugles et importunées
du jour qui pourrait dissiper les ténèbres do
leur aveuglement.
En effet, à quoi l'Ecriture compare-t-elle

cette divine parole, el quelle idée nous don-
ne-t-elle de sa nature? C'est un glaive tran-

chant, qui pénètre jusqu'à la substance de
l'âme, jusqu'à ses replis les plus intimes,
pour en retrancher les inclinations profanes
nées avec elle, et qui semblent en être

comme des parties inséparables: Virus r.-t

senno Dei et efficax. penelrabilior omnigta-
dio ancipiti. (tleb., IV, 12.) 11 ne faut donc
point émousser ce glaive pénétrant, sinon il

s'arrêtera à la surface de votre cœur; il ne
percera pas jusqu'au séjour des passions, il

n'en coupera pas les racines malheureuse-
ment fécondes. Cette parole est un flambeau,

dont la clarté victorieuse écarte les nuages
et découvre les écueils : Lmcernm pedibns

mets verbum tuum [Psal. CXVllI, 105;; il ne
faut donc pas éloigner de ses yeux oe flam-

beau secourable, fuir la main qui le pn
te, en obscurcir ou en étouffer la lumière,
sinon vous resterez dans une nuit proton le.

Celte parole esl une nourriture : Mon in

solo pane viril homo, sed in <nnni verbo quod
procedit de ore Dei. [Mattk., IV, i.) Il ne faut

donc point la prendre avec dégoût, de peur
qu'elle no vous devienne non-seulement
inutile, mais pernicieuse; qu'elle ne

affaiblisse, au lieu «le vous fortifier; qu'elle

ne se change en un poison funeste, au lieu

!
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d'être pour vous un aliment salutaire. Coite

parole est une semence • Semen est verbum
Dei [Luc, III, 11); elle ne fructifiera donc
pas, si l'on n'a soin de préparer le sein de
la terre où elle doit être reçue; elle ne fruc-

tifiera pas, si cette terre est couverte de sa-

bles arides, ou chargée de ronces et d'épi-

nes; si elle est trop sèche pour que le germe
s'y développe à la faveur d'une humidité
bienfaisante.

A ces ditférentes comparaisons, vous re-

connaissez le langage des Ecritures : c'est

sous ces imagessensiblesque l'esprit de Dieu
nous représente la nature de la parole sainte.

Or y a-t-il une seule de ces images qui ne
suppose que c'est à vos dispositions person-
nelles qu'en est attaché particulièrement le

succès? Croyez-vous qu'il suffise d'ensemen-
cer les campagnes pour en tirer d'abondan-
tes moissons? que ce soit assez de prendre
des nourritures pour rétablir un corps abattu
qui ne saurait les supporter? que le jour le

plus pur puisse sauver du précipice le mal-
heureux qui ne voit pas, ou l'insensé qui
ferme les yeux pour ne pas voir? que le

glaive le plus perçant puisse agir sur une
matière qui lui résiste et qui l'émousse?
Vous êtes bien loin sans doute de vous faire

des idées si déraisonnables. Voilà cepen-
dant, dès qu'il est question de notre minis-
tère, voilà celles que vous adoptez dans la

pratique. Vous vous en prenez à l'instru-

ment de votre guérison de ce que vous ne
guérissez pas; au jour qui vous éclaire, de
ce que vous restez dans vos ténèbres; aui
nourritures que vous recevez dans un sein
où fermente un poison violent, de ce qu'el-

les vous laissent toute votre faiblesse, à la

semence, de ce que la terre refuse de la mul-
tiplier selon vos besoins. Ainsi la même con-
duite que vous tenez à l'égard de toutes les

autres grâces que Dieu vous offre dans l'é-

conomie de votre sanctification, vous la te-

nez à l'égard de celle qui vous est oiferte

par notre ministère. A vous entendre, cel-

les-là sont toujours trop faibles pour briser

vos chaînes : elles no causent dans votre

âme qu'une émotion passagère; la grâce de
la parole sainte vous paraît de même insuf-
fisante; vous trouvez qu'elle s'affaiblit dans
notre bouche, qu'elle est sans vertu pour
vous toucher, pour vous gagner, pour vous
attendrir; et bien différents des Israélites

(jui ne voulaient entendre que la voix de
Moïse, parce qu'elle était moins effrayante

à leurs oreilles, vous vous plaignez que ce
soient des hommes qui vous parlent, et de
ic que leur parole n'est point une voix de
terreur qui vous ébranle et vous renverse.

Mais si Ica plaintes du pécheur opiniâtre
qui s'en prend à la faiblesse de la grâce
sont des plaintes sans fondement, les vôtres
jont-elles plus légitimes, lorsque vous vous
en prenez à notre ministère île ce qu'il ne
vous convertit pas? Quoi! vous viendrez
dans nos temples conduits par la coutume,
par la bienséance, par des motifs toujours
profanes, souvent criminels; vous nous
écouterez avec un air de distraction, que

vous prenez et voulez faire .prendre pour un
air de connaisseur; avec un esprit de vaine
curiosité, qui confond l'autel et le théâtre,

les leçons de la croix et celles de l'école, l'a-

cadémie et le sanctuaire: avec un esprit de
dissipation qui fuit l'embarras de rentrer en
soi-même, et se laisse emporter à la pour-
suite de mille fantômes ; avec un esprit cri-

tique, qui s'érige en juge des talents et du
mérite ; avec un esprit de malignité qui, par
la censure de nos discours, cherche à se

venger de la censure de ses vices ; avec un
esprit d'orgueil, déterminé à ne point se re-

connaître dans les portraits les plus fidèles;

avec un esprit d'amusement prévenu contre
toute instruction solide; avec un esprit de
fausse délicatesse, qui se scandalise de notre
zèle, pour peu* qu'il éclate librement contre

yos cupidités les plus favorites et les plus

amies des ténèbres; avec un esprit d'entête-

ment et de prévention qui, sur les matières
les plus capitales, ne veut pas qu'on l'éclai-

ré
;
qui s'irrite pour peu qu'on entreprenne

de dissiper ses illusions et de combattre ses

faux principes; qui par là nous force à te-

nir sous le boisseau la lumière évangélique,
plutôt que de l'exposera être prise entre
nos mains pour un flambeau funeste, plus
capable d'allumer la division parmi les peu-
ples que le feu de la charité dans les cœurs;
avec un esprit d'indocilité, résolu pour ainsi
dire de faire tête à la grâce : et vous nous
reprocherez après cela l'inutilité de notre
ministère? Ah î mes chers auditeurs, exiger
qu'il vous persuade, qu'il vous convertisse,
lorsqu'au lieu de trouver en vous des dis-
positions qui facilitent ses victoires, il n'y
trouvera que des obstacles qui les arrêtent,
c'est ignorer également et sa nature et les

succès divers, heureux ou malheureux, qu'il

a eus dans tous les temps; succès dont il a

presque toujours été redevable aux disposi-

tions des cœurs dont il entreprenait la con-
quête.

Ici, chrétiens, je pourrais établir la vérité

de cette -seconde considération, sur une
foule d'événements connus dans l'histoire

des anciens prophètes, aussi bien que dans
celle de Jésus-Christ et des apôtres; mais il

me suffira de rapprocher l'un de l'autre

deux traits célèbres dans le livre des Actes,

et de vous les présenter réunis.

Dans l'un, je vois Philippe, instruisant

le ministre d'une reine idolâtre; dans l'au-

tre, je vois Paul au tribunal de Festus,
justifiant sa conduite et sa religion, en pré
sence du jeune Agrippa. Des deux côtés,

c'est un saint, c'est un apôtre qui parle;

c'est à des grands, à des puissants du monde
qu'ils s'adressent, ce sont les mêmes vérités

qu'ils enseignent; c'est sur les mêmes prin-

cipes qu'ils s'appuient; c'est de la même
force d'en haut qu'ils sont revêtus. Cepen-
dant, que leurs instructions, quoique .sem-

blables, quoique dans les bouches les plus

saintes, produisentdes effets bien différent»!

Philippe convertit le ministre éthiopien ;

Paul ne fait qu'ébranler le monarque juif :

Philippe fait embrasser à celui-là, quoique
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né dans le sein de la superstition, le nou-
veau culte qu'il lui prêche ; Paul ne peut ar-

racher de celui-ci, quoiqu'élevé dans le

jour de la lumière, qu'un aveu d'estime pour
la vérité qu'il lui a fait connaître! Philippe
persuade; Paul cim va un; inutilement: l'eu-

nuque de Candace s'empresse de recevoir

le sacrement de la régénération pour être

compté parmi les fidèles; le monarque se

contente d'avouer qu'il est presque résolu

de s'y joindre : In rnodico tuadea me Chri-

stianum fieri. (Art., XXVI, -28.)

Or pourquoi ces effets si différents du môme
ministère évangélique? Parce que les dispo-

sitions de pari et d autre sont différentes.

L'eunuque cherchait Dieu dans la simpli-

cité de son cœur. Il avait entrepris un voyage
également long et pénible, pour l'adorer à

Jérusalem jusque dans son temple : Verterat

adorare in Jérusalem. [Act., VIII, 27.) Seul

sur son cl;ar, il tenait en main les oracles du
prophète Isaie : les obscurités respectables

de cette sainte lecture ne Je rebutent pas :

jaloux de s'instruire, il s'applique à péné-
trer les mystères sublimes qu'il y rencontre :

un esprit d'humilité préside à ses réflexions,

il sent que ses lumières sont trop faibles

pour atteindre à des connaissances si rele-

vées. La question que l'apôtre lui fait, s'il

entend ce qu'il lit, ne révolte pas sa délica-

tesse : Putasne intelligis quœ legis? (Ibid.,

30.) il convient du besoin qu'il a d'être in-

struit par un maître plus éclairé : Et quo-
modo possum, si non aïiquis ostenderit mihi?
(Ibid., 31. j Ce maître, il croit le voir dans
l'étranger que Je hasard semble avoir con-
duit sur ses pas ; il l'invite à prendre place

sur son char ; s'il l'interroge à son tour, c'est

avec toute la soumission d'un disciple :Ob$e-

crote,de quo propheta dicit hoc? (ibid., 34.)

Ses embarras une fois levés, il ne diffère

point à se rendre ; sans attendre qu'il soit au
terme de son voyage, il sollicite la grâce du
baptême; chrétien par l'esprit, il veut l'être

tout à t'ait par le sceau du christianisme :

Quid prohibet me baptizari? [Ibid., 36.) Or le

moyen qu'avec une âme quis offre à la grâce,

quiHe veut s'instruire de la vérité que pour
se soumettre à la grâce, qui commence par

se délier d'elle-même, et ignore l'art funeste

de lutter follement contre la grâce, le minis-

tère évangélique demeure infructueux 1

Au contraire, Agrippa n'écoute Paul que
pour satisfaire une vaine curiosité. L'ApOtre
îles nations n'est à ses yeux qu'un homme
célèbre; un homme dont l'histoire renferme
assez de merveilleux pour que la renommée
s'en occupe, et que le bruit de son nom
fasse naître l'envie de connaître sa personne :

Yolebum et ipse homincm audire. (Act., \\\ ',

23.) C'est un prince que la lumière depuis
longtemps environne de toutes parts; de
sorte que saint Paul même le prend à témoin
des événements qu'il raconte : Seit enim
de Iris 7 ex ad quem et constanler loquor(Act.,

XXVI, 26); un prime cependant qui, malgré
ce qu'il a vu, malgré l'évidence des faits

dont il est instruit, malgré les lémoignagi -

sans nombre qu'il sait déposer en faveur de

Ja nouvelle religion i malgré le* pr<

(irs qu'il ne peut s'en!; i roire

,

persiste dans une incrédulité de conduite,
où l'attache une injuste passion • or qi

ce qu'un apôtre même, pour soumettre, par
la force de la parole, un cœur si i

paré? Il pourra bien le
i

réussira pas a le ( onwrlir.
.Mais pourquoi remonter à •.'

éloi jnés . pour vous .Jonner une pri

sihle, une preuve d'expérience, que ik-s

instructions doivent leur succès atii dis| osi-

lions de ceux qui les entendent? Comparez
ce qu'est noire ministère dans )e> villes à
ce qu'il est dans les i les : à

|

paraissions-nous dans ,;i,\ n s'em-
presse d'ouvrir à notre zèle la carrière la plus

étendue. Quelle avidité ! quel concours uni-
versel 1 les temples sont tiop droits pour
recevoir tout le peuple entraîné sur nos
pas. C'est dans les places publiques, quel-
quefois au milieu des plaines, que nous
sommes obligés de nous faire entendre.
Là les mêmes discours qui vous laisi

froids, indifférents, plongés dans une mor-
telle langueur, attachent tous les esprits,

échauffent les plus glacés, réveillent les

plus léthargiques, domptent les plus opi-
niâtres : ils sont touchés, attendris,
vous êtes insensibles; ébranlés, où vous
n'êtes seulement pas émus; consh n s,

vous êtes fermes et intrépides. Chaque jour
voit grossir la foule autour des tribunaux
de la réconciliation : les scandales dispa-
raissent, les torts se réparent, les haines
sont étouffées, les pratiques du christia-

nisme sont reprises : la vie d'un apôtre tout

entière suffit à peine pour changer un pé-
cheur parmi vous; là, un seul discours du
même apôtre va convertir tout un peuple.

Et d'où vient encore cette étrange diffé-

rence? Ah! c'est que ces hommes an-
sus desquels vous vous mette/ si fort, ces
hommes que leur simplicité vous ren ! mé-
prisables, ne viennent pas nous entendre
pour diversifier une oisiveté qui les embar-
rasse; pour donner à la religion quelques
moments que la bienséance ne permettrait
pas de donner au monde ; pour examiner si

nos talents méritent ou non quelque estime;
pour établir ensuite entre les ininis

parallèles qui décrédilent le ministère :

c'est qu'ils ne viennent pas pour nous jugi r,

mais pour se juger eux-mêmes; pour déci i

de notre réputation , mais | our mettre ordre
à leur conscience; pour chercher ce qui
Halte, mais pour embrasser ce qui sauve;

1
ouf voir si nous sai ons peindre les mœurs

.

mais pour apprendre à combattre leurs \

c'est qu'ils ne nous opposent point un or-

gueil , une présomption secrète qu'offense
la liberté de nos reproches, et qui ne par-

donnant pas qu'on ose lui découvrir ses

plaies , pardonne encore moins qu'on entre-
prenne d'en sonder la profondeur : c'e^t que
l'impatience de retourner à de vains amuse-
ments n'augmente pas. à leurs yeux, la

durée de dos instructions, et qu'ils ne me-
surent alors les mumenis que sur l'imper-
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tance des vérités qu'on leur annonce; c'est

qu'ils ont trop de droiture dans l'âme pour
chercher à nous surprendre dans nos pa-
roles , pour en altérer le sens naturel, et,

sur la foi de la première lueur que saisit l'i-

gnorance ou la préoccupation, se croire en
droit de nous prêter des vues criminelles,

Je dirai-je? des intentions quelquefois sédi-

tieuses : c'est qu'ils ne nous regardent pas
comme des sophistes, consacrés par état à

amuser le désœuvrement public, du fruit de
leurs subtiles spéculations; ou comme des
acteurs, qui se donnent en spectacle sur la

scène, et viennent y disputer le prix d'un
frivole talent : c'est qu'ils ne sont pas fâchés

qu'on leur présente les objets de la religion

les plus terribles ; qu'on excite un trouble

salutaire dans leur âme, qu'on les rappelle

souvent aux horreurs du tombeau , aux (er-

reurs d'une éternité désespérante : c'est

qu'ils ne cherchent point à se distraire de
ces idées lugubres , en se replongeant aussi-

tôt dans le tumulte et la dissipation : c'est

qu'ils ne nous soupçonnent point d'exagérer
leurs devoirs, et de répandre de nouvelles
épines sur la roule de l'Evangile : c'est enfin

qu'avec toutes leurs ténèbres, ils savent se

laisser conduire ; et que vous, avec toutes
vos lumières, vous n'êtes habiles qu'à vous
égarer.

Oui, dites-vous, ce défaut de dispositions
de notre part n'est que trop sensible : mais
après tout, le monde devenu chrétien est-

il donc aujourd'hui plus difficile à réformer
que ne l'était autrefois le monde encore
païen ? Etait-on plus disposé sous l'empire
de l'erreur à profiler du ministère évangé-
lique qu'on ne l'est sous l'empire de la vé-
rité? Et si la parole sainte a bien pu con-
vertir des royaumes idolâtres malgré les

Oppositions d'esprit et de cœur qu'ils ap-
portaient à ce changement, ne doit-elle pas
de môme sanctifier des royaumes déjà chré-
tiens, malgré leurs mauvaises dispositions?
Ainsi raisonnez-vous pour vous croire en
droit d'attribuer aux ministres de l'Evangile

l'inutilité de leur ministère; mais voici,

chrétiens, à quoi vous ne pensez pas, ou du
moins à quoi vous faites semblant de ne pas
penser; cest que l'économie de la Provi-
dence, dans la conversion d'un monde ido-
lâtre, ne devait point ressemblera l'écono-

mie de cette même Providence, dans la

sanctification d'un monde déjà chrétien. Car,
puisque ce monde infidèle ne connaissait
Dieu qu'à demi, puisqu'on peut môme dire
qu'il ne le connaissait pas, Dieu ne pouvait
donc point alors allât lier connue aujourd'hui
le succès de sa parole aux dispositions de
ceui qui l'entendaient; il fallait donc qu'il

suppléât d'une autre manière à ces disposi-

tions qu'il ne pouvait exiger; qu'il rendit
notre ministère efficace par d'autres moyens
conformes à sa sagesse; qu'il l'accompagnât
de secours plus puissants, de grâces plus
triomphantes : or c'est ce qu'il a fait, dit

saint Grégoire Pape, enjoignant a la force

d sa parole, annoncée par les apôtres, la

poix des plus étonnantes merveilles : i

fidem cresceret multiludo credentium, mi-ç--

ciïlis fuerat nutrienda : mais aujourd'hui
que la religion victorieuse voit ses mystères
connus partout et partout adorés; aujour-
d'hui que le monde n'est que trop éclairé

sur l'étendue de ses devoirs ; Dieu change
de conduite : les prodiges, ainsi que le re-

marque saint Paul, étaient nécessaires pour
soumettre l'infidélité ; ils deviennent inu-
tiles aussitôt qu'elle est soumise : Lingue
in sigrium sunt, non (idelibus, sed inftdelibus.

(I Cor., XIV,
22.J

Ainsi ce n'est plus à la

faveur de ces voies sic providence extraor-
dinaires que la parole sainte doit a présent
fructifier : c'est à vos cœurs qu'elle doit
être redevable de ses conquêtes : <!<• ns les

siècles de l'idolâtrie, les mira: les devaient
remplacer les disposi ions ; le christianisme
une fois établi, c'est aux dispositions de
remplacer les miracles.

Que dis-je, remplacer les miracles? ces
dispositions, si vous travaillez une fois à

les acquérir, en opéreront de nouveaux, et

d'aussi surprenants dans l'ordre de la grâce
que les miracles des apôtres l'étaient dans
l'ordre de la nature : je veux dire des mira-
cles de conversion, des miracles de sancti-
fication, des miracles de perfection. Au
contraire, si vous les négligez, si notre pa-
role continue d'être stérile par votre faute,
ah! par quels châtiments redoutables Dieu
ne vengera-t-il pas cette négligence?

Châtiment de soustraction : ces ministres
dont tout le zèle ne saurait déraciner un
seul vice, enfanter une seule vertu parmi
vous, Dieu vous en privera pour en favori-
ser des peuples à qui il ne manque pour
devenir chrétiens que de connaître le chris-
tianisme. Les moments approchent , dit le

Seigneur, et j'enverrai la famine sur la terre;
non pas cette famine que cause la désola-
tion des campagnes, celte soif à laquelle se
refusent les sources taries et desséchées,
mais la disette de ma parole : Ecce dies re-
niant, dicit Dominus, et miltain fainem in
terrant; non famem panis neque sitxm aquœ ;

sert audiendi verbum Domini. (Amos, VIII,

11. J Alors ils chercheront des pro; hèles qui
leur rendent mes oracles, et ils n'en trou-
veront pas : Cireuibunt quœrentes verbum
Domini, et non inventent. (Ibirt., 1*2)

; je
fermerai le sein de ces nues bienfaisantes
qui versaient sur leur terre une rosée fé-

conde, ou le souille de ma bouche les trans-
portera dans d'autres climats qu'elles ferti-

liseront à leur tour . lYubibus inanrtabo ne
pluant super eam imbrem. (Isa., V, G.)

Châtiment que i'appelle d'indulgence, mais
de l'indulgence la plus cruelle. Vous vous
plaignez comme Achab, de n'entendre sor-
tir de notre bouche que des vérités fâcheu-
ses : Nunquid non clidi tibi, (/nia non pre-
phelat mihi bonum, sed semper maluin? (111

Jieg.,X\ll, 18.) Vous voudriez qu'on respec- '

tât le sommeil funeste, où I ivresse i\u vos

Cupidités vous relient; qu'on vous cachât

la vue du précipice affreux où vous courez
en aveugles ; qu'on vous épargnât ces pein-

tures odieuses d'un jugement < td'un enfer-
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Eh Mon 1 le ciel exaucera vos vœux <J.-tns

son courroux,comme il exauça ceux de l'Is-

raélite charnel, dégoûté de la manne qui le

nourrissait dans le désert : vous aurez des
ministres, tels que vous les souhaitez, qui
réussiront a vous plaire, qui ne cherche-
ront point à vous toucher, qui, contents de
mériter vos suffrages, se tranquilliseront sur
la perte de votre Ame ; qui au bruit du ton-

nerre capable de vous réveiller, substitue-

ront une harmonie flatteuse, uniquement
propre à vous séduire; qui n'auront de ta-

lent que pour se perdre et jour vous dam-
ner avec eux : pour un Elie, Acbab avait à

.sa cour quatre cent cinquante faux pro-
phètes.

Châtiment d'endurcissement : Dieu ne
vous punira peut-être pas en vous ravissant

le trésor de sa parole ; il permettra que vous
l'entendiez encore, et qu elle se trouve dans
des bouches plus éloquentes, plus saintes

que les nôtres : mais tels que Pharaon,
vous vous endurcirez à la voix de Moïse :

au lieu de sortir Ja componction dans le

cœur, vous ne sortirez qu'avec une stérile

admiration; vous vous reconnaîtrez crimi-
nels, et vous persévérerez dans le crime ;

vous verrez comme le Juif indocile tous les

avant-coureurs d'une chute prochaine, et

vous n'aurez de zèle que pour en avancer
le moment.

Entin châtiment de condamnation : ces
paroles de salut qui ne vous changent point
aujourd'hui, deviendront des paroles de
mort qui vous condamneront un jour. Dieu
suscitera contre vous ces mêmes vérités,

auxquelles vous êtes insensibles; ces vé-
rités qui tant de fois peuplèrent les solitu-

des de pénitents; les villes de citoyens re-

ligieux; les sanctuaires de Phinées et de
Malathias; les camps de nouvaux Machabeés;
les palais de grands, morts à eux-mêmes
et crucifiés au monde, tandis qu'elles ne
sauraient obtenir de vous le sacrifice de la

plus légère passion . Ninive convertie par
.louas déposera contre Jérusalem, et deman-
dera justice de ses résistances : le monde
entier converti par le ministère évahgéliqufl

demandera justice des vôtres.

Ah 1 mes chers auditeurs, ne vous laissez

point accabler entin par ce poids énorme
u'accusations que grossit tous les jours en-
tre les mains de Dieu votre coupable indo-
cilité. Nous voudrions, comme saint Paul,
devenir analhômes pour votre salut; ne
nous forcez pas d'être un jour vos accusa-
teurs. Rendez plutôt à notre ministère son
ancienne vertu. Etait-ce donc pour n'en ti-

rer aucun profit que-nos ancêtres, jaloux de
nous le transmettre dans toute sa pureté,
livrèrent , il y a deux siècles, tant de com-
bats, et prodiguèrent le plus pur sang de la

France? Il est altéré chez nos voisins, ce
ministère : le poison de l'erreur, mêlé a la

doctrine de l'Evangile, coule des lèvres du
ministre chargé de l'instruction publique :

le ciel nous a préservés du même malheur;
il conserve parmi nous le dépôt des vérités

saii:tes telles que les apôtres les portèrent

aux nations; telles qui- les martyrs le 1

lèrcnl de leur sang ; tri les que les premiers
docteurs les défendirent

i
ar leui - éci

telles que les concile-, les soutinrent ji.tr

l'autorité de leurs décisions; telles en un
mot, qu'elles seraient encore dans toute;

l'étendue du monde chrétien, sj un esprit
de schisme, d'orgueil , de libertinage, ne
sY'ait élevé contre elles et n'avait trouvé
des i murs plus disposés à croire
veautés commodes qu'a combattre

| our d< s

vérités trop gênantes. Hélas', nous n'avons
rien fait qui, de la part du ciel, ait pu nous
mériter une faveur m précieuse. Que la re-
connaissance et notre propre intérêt
animent donc à en profiter : que le ministre
de. la parole ait la consolation de contem-
pler dans vos vertus le fruit de s,^ travaux
et le gage de voire prédestination bienheu-
reuse. Je vous la souhaite au nom du 1

et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi
soit-il

SERMON VII.

Pour le jeudi de la troisième semaine de
carême.

SDH LES AVANTAGES Dl SERVICE DE DIEU

Et surdons, rainistrabat illis. (Luc, IV, 5)
)

Se levant aussitôt, elle se mit à les servir.

Jésus-Christ, par un miracle desa puissance,
guérit la belle-mère du chef de ses apé
et le premier usage que fait celle-ci de la

santé qu'elle recousre, c'est de l'employer
eu service de son bienfaiteur. Combl
mille dons célestes, soit dans l'ordre de la

nature, soit dans celui de la grâce, nous
sommes bien loin de nous piquer à 1'.

de Dieu d'une semblable reconnaissance.
Il ne faut pas nous recommander de ren-

dre aux grands, aux maîtres de la ten
qui leur est dû; tout nous porte, ton'
invite à remplir ce devoir. L'élévation qui
les donne en spectacle, le faste qui I

compagne, disposent l'esprit à leur croire
une prééminence de mérite qui comraan le

le respect. L'intérêt nous abaisse presque
sans effort à leurs genoux, la vanité se joint
a l'intérêt; dans la peine de les servir' on
n'envisage que la gloire de les approcher :

on croit voir rejaillir sur soi-même une par-
tie de l'éclat qui les environne; et loin de
leur disputer les hommages qu'ils exigent,
le zèle qu'on témoigne pour leur personne,

nère presque toujours en idolâtrie cri-
minelle, en vénération superstitiei -

Mais rendre à Dieu ce qui lui appartient;
re on naître ses bienfaits par une obéis-
sance, une Qdélite s,-uis bornes, qui nous r \i

attirent de nouveaux; mettre toute sa gran-
deur à plier humblement sous la sienne;
c'est un mérite qu'on dédaigne , souvent une
faiblesse dont on rougit; d'u moins ce sont
autant de devoirs qu'on néglige; heureux
encore, si l'on n'en vient pas" jusqu
faire un honneur insensé de les violer
s'en affranchir! Oui, chrétiens, le monde et

les maîtres dont on dépend dans le monde,
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voient la foule se courber aveuglément de-

vant eux ; s'offrir à un esclavage aussi flétris-

sant qu'il est pénible : ils voient L'honneur de

les servir mis au rang des litres les plus glo-

rieux; l'avantage d'avoir part à leur faveur,

devenir l'objet de l'ambition commune; le

privilège d'encenser leurs vices de plus

près, tenir lieu de bien des vertus, tandis

que le Maître dont ils dépendent eux-mê-
mes, dont ils ne sont que les premiers es-

claves, reste sans adorateurs et sans hom-
mages, comme si l'on ne irouvait qu'amer-

tume à le servir, ou comme si les avantages

qu'on y trouve ne méritaient d'êlre achetés

par aucun effort. Cependant, chrétiens, quelle

étrange différence entre le service du monde
et celui de Dieu, entre les charmes de l'un

et les faibles douceurs de l'autre; entre les

j'eines même, si vous le voulez, insépara-

bles de tous les deux, mais toujours réelles

dans le premier, tandis qu'elles ne sont

qu'apparentes dans le second!

Or ce sont ces différences si véritables, si

sensibles que j'ai dessein de vous faire en-

visager dans ce discours, dont voici tout le

partage: Nous servons un Dieu dont la bonté

nous favorise dans la poursuite de ses ré-

compenses ; secondement, un Dieu dont la

parfaite équité nous assure l'infaillible pos-

session de ces mêmes récompenses : deux
vérités touchantes. Demandons, pour en

profiter, les lumières du ciel. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Un maître qui nous prescrit des moyens
infaillibles pour avoir part h ses récompen-
ses; qui nousappellc tous sans distinction

nu partage de ses récompenses; qui nous
donne des secours particuliers pour obtenir

ses récompenses, n'est-ce pas un maître

dont la bonté nous favorise dans la pour-
suite de ses récompenses? Or, chrétiens, tel

est le maître que nous servons, ou du moins
tel est le maître dont il ne tient qu'à nous
d'embrasser le service. Caractère qui paraî-

tra plus touchant encore, si nous considérons

que le monde, cl les maîtres qu'on sert

dans le monde, n'ont aucun de ces traits ai-

mables, rien par conséquent, ou presque
rien qui puisse inviter à les servir, beau-
coup moins à passer en leur faveur par-

dessus toutes les amertumes attachées à la

condition de ceux qui les servent. Car pre-
nez garde : quelque moyen qu'on mette en
œuvre pour s'assurer les récompenses du
monde et des maîtres qu'on sert dans le

monde, on n'est jamais sûr que ces moyens
seront efficaces; en second lieu, chacun
n'a pas droit de prétendre indifféremment
aux récompenses du monde ; troisièmement
enfin, au lieu d'être aidé dans la pour-
suite de ces récompenses

,
par ceux qui

eu son I
les dispensateurs, c'est souvent de

leur part qu'on trouve plus de mauvaise vo-

lonté, plus d'obstacles à vaincre. En faut-il

davantage, ô mon Dieu 1 pour nous détacher

du monde, si nous avons le malheur de le

servir à votre préjudice, et pour tourner

toutes nos affections vers le seul objet qui

O&iTEUns siciiiis. LIX.
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mérite déjà par tant d'autres endroits de ne
partager avec personne l'empire de nos
cœurs?
Le premier trait de la bonté de Dieu par

rapport h nous, c'est de nous avoir prescrit

des moyens infaillibles pour avoir part aux
récompenses qu'il nous promet. Car sur un
objet aussi important, aussi essentiel h notre

bonheur, il ne nous a point abandonnés au
hasard de nos conjectures, ni à l'incertitude

de nos jugements. Au contraire, par une
conduite aussi digne de sa bonté souveraine,

qu'elle l'est de toute notre reconnaissance,

il a voulu prévenir jusqu'aux méprises où
pouvait nous entraîner une raison faible,

toujours voisine de l'erreur, lors même
qu'elle cherche à s'en défendre. Dans ces

vues, il a joint aux lumières que nous four-

nissait la nature, une abondance de clartés

surnaturelles et célestes, tant sur ce qu'il

est que sur ce que nous sommes, tant sur
notre destination véritable que sur la ma-
nière d'y parvenir : il nous a manifesté ses

voies, en nous favorisant d'une législation

positive et divine, qui règle les pratiques de
notre culte à son égard , et l'étendue des
hommages qu'il attend de noire obéissance.

Si donc je veux sincèrement être à lui, je

ne suis point embarrassé sur le choix des
moyens par où je pourrai lui plaire. La re-

ligion s'offre d elle-même à seconder ces

heureuses dispositions de mon cœur. Au-
guste dépositaire des secrets de Dieu, fidèle

interprète de ses desseins, elle m'en décou-
vre par rapport à mes intérêts personnels
l'économie pleine de sagesse, de miséricorde
et de grandeur ; elle fixe mes devoirs dans
toute sorte d'états, comme dans toute sorte

de situations; elle détermine l'objet de mes
espérances, de mes craintes, de mes affec-

tions, de mes poursuites. Ainsi plus de dou-
tes, plus de perplexités qui m'arrêtent : le

flambeau précède mes pas; il ne s'agit que
de le suivre, sans craindre de me laisser

conduire à une lueur trompeuse et infidèle.

Mais si je veux m'engager au service du
monde, puis-je compter sur le même avan-
tage? non, je ne le puis raisonnablement ;

pourquoi ? parce que le monde, et les maî-
tres qu'on sert dans le monde, sont des maî-
tres bizarres et capricieux ; des maîtres dont
on ne sait ni comment on gagne la faveur,

ni comment on la perd ; des maîtres aux-
quels on n'est jamais plus sûr de déplaire
bientôt que lorsqu'on a eu l'avantage de
leur plaire longtemps; des maîtres qui dis-

posent de leur affection, de leur confiance,

moins par goût, par estime pour ceux à qui
ils la donnent, que par ennui, dégoût, las-

situde de ceux à qui ils la retirent; des maî-
tres tels que nous les représente l'Ecriture,

assez déraisonnables pour demander l'im-

possible, pour vouloir, comme Nabuchodu-
nosor, qu'on devine jusqu'aux songes qu'ils

ont eus durant la nuit et dont ils ne se sou-
viennent pas eux-mêmes à leur réveil ; des
maîtres, en un mot, qui ne donnent, pour
ainsi dire, aucune prise sur leur cœur,
parée que, livré tour à tour à mille impres-

ki
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lions contraires, ce cœur n'est jamais ie

iiiôiuc, et semble vouloir essayer de tontes

les situations. L'histoire «les courtisans, des

favoris les plus célèbres, n'est que L'histoire

ne ce qu'il en coûte pour se défendre contre

les variations, les instabilités de la fortune

et de la faveur.

En effet, dans ce grand art de s'avancer,

de se maintenir auprès des arbitres de la

prospérité mondaine, sur quoi compter avec
des bommes qui, n'ayant, pour la plupart,
aucun principe ti\e et décidé qui les dirige

dans la conduite, vous laisseront toujours
dans l'embarras de savoir comment régler

la vôtre à leur égard, et, par leurs irrégulari-

tés éternelles, mettront en défaut toute votre
industrie, toutes vos réflexions, tous vos

systèmes ? sur quoi compter, lorsque vos
talents mêmes, au lieu d'être des facilités

qui vous secondent, peuvent se changer en
autant d'obstacles qui vous retardent, ou
vous écartent; lorsque vos qualités les plus
estimables ne serviront peut-être qu'à faire

observer de [dus près celles qui vous man-
quent ; lorsque vos lumières inviteront
ù se défier de votre discernement, de votre

pénétration; lorsque les servicesmêmes que
vous rendrez contribueront à vous faire

craindre? Hélas I on trouve tous les jours
l'écueil de son élévation, de son avancement,
dans les mêmes précautions, les mêmes ma-
nœuvres dont on attendait la réussite de ses

espérances : mille fois on a vu se renouve-
ler le sort de cet Amalécite de l'Ecriture,

qui crut s'assurer la faveur de David, en se

parant auprès de lui de l'affreux mérite
d'avoir avancé la mort de Saùl, mais qui,

pour prix de son aveu funeste, pour louto

récompense du diadème qu'il apportait au
nouveau maître, n'en reçut qu un arrêt de
mort.
Au contraire, quand j'entreprends la con-

quôtedu ciel (cardanslelangagede lafoi, c'est

un royaume où l'on ne peut s'établir que
par la force],' quand, dis-je, j'entreprends la

conquête du ciel, pour peu que je m'en
tienne aux mesures prescrites dans l'Evan-

gile, je ne puis manquer de réussir, parce
que ce sont des mesures justes et régulières;

des mesures proportionnées à leur effet et

garanties par l'autorité la plus infaillible;

îles mesures toujours et partout victorieuses

des résistances et des obstacles.

Développons encore davantage cette vé-
rité si consolante pour nous, et si désolante
pour les mondains. Vous êtes donc résolu,

puis-je dire à quiconque ambitionne la fa-

veur et les récompenses du monde, vous
êtes résolu de ne rien épargner pour parve-
nir à la fortune mondaine. Je pourrais vous
représenter que celte fortune, objet domi-
nant de vos prétentions et de vos vœux, ne
vous procurera jamais une félicité pleine et

parfaite
;

qu'il restera toujours dans votre

âme un vide immense, que tous les biens de
la terre ne rempliront pas; que ces biens
sont sujets à mille vicissitudes; que vous
les possédez aujourd'hui

; que peut-être

vous ne les posséderez pas demain; qu'a-

près tout vous ne sauriez éviter de les perdre

tôt ou tard, et d'en être entièrement dépouillé
par la mort. .Mais, laissant à part tout- -

considérations, je me contente de rou
mander si, pour la réussite d'un projet

hasardeux, vous avez des moyens infailli-

bles. Dans le monde, me répondez-vons, les

uns réussissent par le manège et l'iutrig

les autres par la complaisance et l'insinua-

tion; quelques-uns par les empressements
et l'assiduité; quelques autres même par la

voie du mérite et des talents : or j'ai les

mêmes moyens en ma disposition et je pré-
tends en faire usage. Nous le prétendez, je

le crois ; mais l'avez-vous, cette sou|
qui se plie à tous les caractères, qui s'accom-
mode à tous les penchants, qui paraît entrer
dans tous les intérêts, qui l'ait du même
homme autant d'hommes différents qu'il y
a de différentes personnes à ménager dans
le chemin de la fortune? Savez-vous mettre
habilement en œuvre, tantôt cette ingénuité,
cette franchise si prompte à aller au-devant
de la défiance inquiète et curieuse, qu'on
croirait l'une presque d'intelligence avec
l'autre, pour lui épargner jusquà l'inquié-

tude de ses soupçons et de ses recherches :

tantôt cette dissimulation profonde qui, à

l'attention de ne se montrer jamais à décou-
vert, joint celle de ne se laisser pas même
deviner? Savez-vous manier avec ad;

cet assemblage de ressorts, d'autant plu

ficac.es qu'ils sont invisibles, et dont aucun
ne saurait manquer entre vos mains, sans

déconcerter en même temps toutes vos vues,
sans en troubler toute l'harmonie, sans don-
ner à des concurrents attentifs autant d'a-

vantage sur vous qu'il vous importe d'en
prendre sur eux ? Savez-vous nouer, comme
il faut, le fil d'une intrigue, tromper les uns
par les autres, endormir la vigilance de ceux-
ci, surprendre la crédulité de ceux-là, faire

illusion presque à tous les yeux? et si vous
ne le savez pas, est-ce une chose que vous
puissiez apprendre? est-ce un art dont on
puisse vous donner des règles sûres, des
règles invariables ?

Mais je veux que, par une longue expé-
rience, par une étude assidue, vous parve-
niez à acquérir tous ces talents ; dites-moi,

aurez-vous occasion d'en faire usage? ne
vous trouverez-vous pas peut-être dans des
conjonctures où ils deviendront inutiles;

dans des conjonctures même où ils devien-
dront pernicieux? combien avec les plans

de fortune les plus réguliers, avec la mar-
che la plus réfléchie, la plus intelligente,

sont restés en arrière! combien d'autres se

sont perdus par leurs manèges mêmes, par
leurs propres artifices ! les basses Batteries

du faux pontife Ménélaùs, au lieu de lui

frayer une route à la faveur où il aspirait,

ne servirent qu'à le démasquer et à prépa-
rer l'événement qui termina tout à la fois

ses attentats et ses jours.

Une chose me rassure, dites-vous;

l'exemple de mille autres qui se sont heu-
reusement avancés par les mêmes voies :

j'en conviens ; mais ètes-vous eu droit de
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vous promettre que ce qui leur a réussi yous
réussira de la môme manière ; qu'un caprice

ne fera pas mépriser en vous ce qu'un autre

caprice faisait estimer en eux; que les dif-

ficultés s'aplaniront sous vos pas, comme
elles se sont aplanies sous les leurs? Qui
vous a dit, qu'en croyant travailler pour
votre élévation personnelle vous ne travail-

Jerez pas, comme un autre Aman, pour celle

<]'un rival ou d'un ennemi? S'il arrive que
tous les soins que vous vous donnerez pour
parvenir soient inutiles, qu'ils ne servent

qu'à vous rendre méprisable, qu'à mettre
en évidence votre ambition, quelle honte
pour vous ! quel amer retour 1

Aii ! que vous vous feriez un sort bien
plus heureux, en renonçant à l'amitié du
monde, pour ne plus ambitionner que celle

de Dieu ! car voici, mes chers auditeurs,
quelles peuvent être les idées d'un homme
qui s'élève à des vues si nobles, et forme
une résolution si conforme a l'excellence

de noire nature : idées qu'un mondain ne
saurait avoir et qui forment la première dif-

férence que je vous ai fait remarquer entre
les deux espèces de service dont je parle.

Dieu, peut-il se dire à lui-même, Dieu m'a
tracé la route par où je dois marcher pour
parvenir à sa faveur ; il m'a fourni des
moyens qui me conduiront sûrement à ce
terme si désirable : je suis donc assuré par
conséquent que, si j'ai le courage d'entrer
dans cette route où il m'appelle, je ne mar-
cherai point à l'aventure : je sais qu'en
haïssant le monde, qu'en mortifiant mes pas-
sions, qu'en veillant sur moi-même, qu'en
persévérant jusqu'à la fin, je m'assure son
amour : je sais qu'il ne dédaignera pas mon
encens

; que mes sacrifices seront toujours
en sa présence des sacrifices d'agréable
odeur : je sais que, pour être au rang de ses
<-i:nis, je n'ai qu'à le vouloir ; que mes espé-
rances ne sauraient être trompées, ni mon
attente confondue; que son Evangile me
servira de guide dans la carrière, guide sur
les pas duquel je n'ai point à craindre de
m'égare r, puisqu'il a conduit tant d'autres
au même terme, parmi les mêmes périls,

au milieu ilcs mêmes écueils : par consé-
quent encore je ne cours aucun risque de
ne trouver à son service que l'humiliation
d'un mauvais succès, au lieu des avantages
que j'y cherche. Il est un mérite sûr de
réussir auprès de lui, un mérite sans lequel
ions les autres mérites sont comptés pour
rien, et ce mérite ne s'acquiert pas sans
peine, il est vrai ; mais après tout, c'est un
mérite que je puis en quelque sorte me don-
ner; le mérite du cœur, ce mérite bien diffé-

rent de tous les autres mérites, qu'on n'est
pas nia il re d'avoir, et qu'on poursuit pres-
que toujours inutilement, quand la nature
les a refusés : c'est-à-dire que, pour peu
que je le veuille et que je réponde à ses
invitations, je puis avoir part à ses récom-
penses autant que personne, et, si je le veux
même, plus que personne; c'est-à-dire qu'en
Bi'attaefianl à lui mes services ne seront
jamais rebutés, mes hommages dédaignés,

mes espérances frustrées, mes sacrifices ré-

prouvés.
Or, mes chers auditeurs, est-il rien de

plus consolant, et le monde, pour détermi-
nera le servir, offre- t-il des considérations
plus persuasives? que dis-je? les récom-
penses et l'amitié du monde ne sont-ce pas
des avantages qu'on ne saurait se promettre
sans témérité ? Hélas! mondains, vous l'é-

prouvez tous les jours, et vous vous en plai-

gnez amèrement. Pour un qui les obtient,

ces récompenses, sans avoir rien fait qui
les mérite, cent autres après avoir tout fait,

non-seulement n'y touchent pas encore,
mais en sont plus éloignés que Je premier
jour; cependant ils ont tenté tous les

moyens; ils sont entrés dans- toutes les

voies où s'engage une ambition qui ne con-
naît d'autre honte que celle d'échouer,
d'autre mérite que celui de parvenir. Ah!
c'est qu'avec le monde on ne peut jamais
compter sur la justesse des mesures, sur
l'infaillibilité des moyens: la témérité qui
hasarde tout, et ne craint que l'embarras de
réfléchir, fera souvent plus que toutes les

précautions, toutes les ressources de la pru-
dence. Aussi, mondains, qu'arrive-l-il ?

c'est que las d'essuyer des rebuts auprès de
ces maîtres superbes et capricieux, que vous
servez avec tant de fatigues et si peu de
fruit , vous êtes forcés enfin de changer
d'idole; on vous voit porter ailleurs des hom-
mages mille, fois méprisés, vous faire les

victimes de quelque autre divinité, peut-
être aussi insensible que la première, mais
que vous espérez du moins vous rendre plus
aisément favorable. Ainsi passez-vous d'un
maître à un autre maître , toujours égale-
ment incertains si vos désirs seront remplis,
parce que chacun indifféremment n'a pas
droit de prétendre aux récompenses du
monde et des maîtres qu'on sert dans la

monde; seconde source d'incertitudes aux-
quelles on n'est point exposé quand on sert
Dieu, parce qu'il appelle tous les hommes
sans distinction au partage de ses récom-
penses.

Levez les yeux vers le ciel, chrétiens:
quel spectacle va s'offrira vos regards! le

même dont saint Jean fut spectateur, et dont
il nousa laissé le détail dans son Apocalypse.
J'ai vu, dit ce grand apô're, j'ai vu une
troupe innombrable rassemblée de toutes
les nations et de toutes les tribus, de tous
les peuples et de toutes les langues: ils se
tenaient debout devant le trône, en présence
de l'Agneau , revêtus de robes blanches,
avec des palmes à la main : Vidi turbam nw-
grwm, quam dinumerare nemo poterat, ex om-
nibus genlibus, et tribubus, et populis, et

linguis, séantes ante thronum, et inconspectu
Agni, amicti slolis albis, et palmœ in inani-

bus corum. (Apoc., VII, 9.)

Quel objet, et qu'il est digne de notre at-

tention! C'est d'abord une multitude innom-
brable ; car, en premier lie», personne n'est

exclu du ciel : Votre royaume, Seigneur,
est un royaume qui nous appartient, si

nous le roulons, où nos places sont marquées
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h tous tant que nous sommes; et non-seu-
lement à nous, mais à tous les bommes en
général ; mais à ceux qui ii'<jii t tr;iv;u I lé qu'à

là dernière heure du jour, comme à ceuz
qui l'ont l'ait dès la première: par consé-

quent cette multitude n'a plus rien qui

m'étonne, et si quelque chose était capable
de me causer de l'élonnomenl, ce serait

que cet heureux séjour (Haut l'héritage de
tous les peuples, ses citoyens ne fussent
pas encore en plus grand ïiombre. En se-

cond lieu, dans cette multitude infinie, pas

un qui ne porte le symbole de la victoire,

car Dieu est assez puissant, assez magni-
fique, pour être en état de récompenser tous

les hommes; il possède un fonds de riches-

ses inépuisables : ce qu'il donne, il ne le

perd pas; et pour ajouter à la félicité de
l'un, il ne diminue rien au bonheur de
l'autre. Je ne suis donc pas encore surpris

que tous les habitants du ciel soient revêtus

de l'éclat d'une immortelle lumière, et que
les couronnes des vainqueurs, pour être

en plus grand nombre, n'en soient ni moins
brillantes ni moins précieuses,

À présent, chrétiens, pénétrez en esprit

jusque dans les palais des grands et dans
ces temples consacrésà l'opulence mondaine.
La foule s'y rassemble de toutes parts; l'in-

térêt l'y conduit, l'espérance l'y enchaîne:
mais les maîtres qu'elle y sert ;

partagent-ils

avec elle leur bonheur? Hélas ! un seul est

sur l'autel ; tout le reste rampe à ses pieds :

ou s'il en est quelqu'un qui, plus favorisé

que les autres, se tire enfin de la foule, ce

qu'il enlève de bien est perdu pour ceux,

qui viendront après lui, et qui succé-

deront à son bonheur. Autour des divinités

du siècle, j'aperçois donc bien une foule de
serviteurs mercenaires; mais c'est une foule

de malheureux :1a plus grande partie de-

meurera dans l'obscurité, jamais sans d'au-

tre titre que celui d'esclave, et toujours

avec la honte de n'avoir su tirer aucun pro-

fit de son esclavage. Et pourquoi? parce

qu'ils ne sont pas appelés aux récompenses
du monde; parce que, si j'ose le dire, ils

n'ont pas le caractère des élus du monde;
parce qu'au lieu de ce caractère ils en por-

tent un qui leur attire la réprobation du
monde. Considérez, disait saint Paul écri-

vant aux Corinthiens, considérez des athlè-

tes qui se lancent dans la carrière : ils cou-

rent tous avec la même ardeur, avec le mê-
me désir de vaincre : Omncs quidem currunt

(I Cor. s IX, 24); mais sera-ce avec le même
succès ? non: un seul recevra la couronne;
les autres n'auront que l'honneur d'avoir

disputé la victoire : Unus autem accipit bra-

riuni. (lùid.) Nous pouvons dire la même
chose des récompenses qu'on poursuit dans

le monde. .Mille y aspirent, et chacun, pour
se les assurer, se condamne comme les

athlètes de l'ancienne Grèce, à une vie de

gêne et de contrainte: un petit nombre seu-

lement y parvient; les autres, désespérés,

confus, ou se retirent l'amertume dans le

cœur, ou, soutenus par de chimériques es-

pérances, attendent, dans l'agitation, le mo-

iiicni(|iii ne viendra jamais de s'ouvrir un
passage, et de parvenu- a leur tour: Omnet
quidem currunt, $ed mimm aceipit bravium.
Car le monde et les maîtres qnofl sert dans
le monde ne sont point assez riches pour
satisfaire l'avidité de tant d'hommes qui ^e

disputent la fortune : c'est une nécessité

qu'il y ait des mécontents, parce que, les

bienfaits et les richesses du monde étant bor-
nés, ces richesses conséquemment ne peu-
vent tomber que sur un petit nombre ; mais
les trésors de notre Dieu sont infinis; et

parce qu'ils sont infinis, il les offre a tout lo

monde; non-seulement il les offre, mais il

désire qu'on les mérite; mais il nous menace
des plus terribles châtiments, si^ious ne les

méritons pas.

Ecoutez donc, vous tous qui n'êtes rien

dans le inonde, et qui pouvez dire, avec au-
tant de vérité que saint Paul, (pie vous êtes

les rebuts du monde : Tanquam purgamenta
hujusmundi facli sumus(\ Cor.,\V , 23); éfl m-
tez, et consolez- vous. Je ne vous dis pas que
vous êtes attendus sur ce théâtre mobile
d'illusions et de mensonges, à une fortune
capable de contenter l'ambition la plus vaste;

je vous dis que dans l'éternité Dieu vohs
prépare un bonheur dont n'approchent pas

toutes les fortunes de la terre; qu'il a mar-
qué dans le ciel un trône où vous serez

nellement assis, et que ne pourra renverser

aucune révolution ; que si la grandeur a de
quoi piquer vos désirs, il vous en promet
une véritable, et la seule qui soit digne de
vos poursuites. Ce langage vous surprend :

quoi? dites-vous , à moi un trône ! une cou-

ronne! a moi qui ne liens aucun rang dans
le monde 1 à moi qu'on ne daigne pas même
regarder, ou qu'on ne regarde qu'avec mé-
pris dans le monde 1 Oui, mon cher auditeur,
à vous, quelque inconnu que vous soyez dans
le monde; à vous, quelque dépourvu que
vous soyez de tout ce qui peut attirer de la

considération dans le monde; a vous malgré
cet état humiliant et cette indigence pénible
qui vous rendent méprisable aux yeux du
monde. Je dis plus : c'est parce que le monde
ne vous connaît pas, parce que vous n'avez
aucune part aux grâces et à l'estime du
monde; parce que vous n'avez aucune res-

source, aucune protection dans le monde,
que vous avez des droits plus incontestables

sur les récompenses de l'éternité : car depuis
qu'un Dieu s'est l'ait pauvre comme vous, et

plus que vous, l'abaissement, la pauvreté,
l'humiliation sont devenus des litres qui
rapprochent de Dieu, qui répondent de la

prédilection de Dieu, qui annoncent une
destination plus [ articuhôre aux récompen-
ses de Dieu.

Mais si la nature de votre état vous dis-

tingue auprès de Dieu jusqu'à vous élever

au rang de ses favoris, ce n'est pas à dire

(pie les autres .soient exilas de la faveur.

Personne parmi nous, chrétiens, qui ne

puisse se dire avec vérité «pie Dieu lui ré-

erve une place dans son royaume; que,

quelque magnifiques que soient les récom-
penses de l'éternité, ce sont des récompen
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ses qui lui peuvent appartenir, des récom-
penses qu'il peut espérer sans être témé-
raire, des récompenses sur lesquelles il a

les plus légitimes prétentions. Tournez donc
vos regards vers la céleste ciré, concluait le

Vénérable Bède : Revertamur ad civitatem
cœlestem; et la raison qu'il en apporte, c'est

que.vos noms y sont inscrits et que vous
êtes appelés à en être les citoyens : In qua
scripti sumus et cives decreti. Langage bien
consolant, et qu'il n'aurait pu tenir s'il avait

parlé des récompenses du monde; mais
langage véritable dès qu'il s'agit du ciel et

des récompenses célestes, puisque, outre que
Dieu nous appelle tous au partage de ces
mêmes récompenses, il nous donne encore
des secours particuliers pour les obtenir :

troisième avantage qui distingue le service
de Dieu et l'élève infiniment au-dessus du
service du monde et des maîtres qu'on sert
clans le monde.

Qu'avez-vous fait, Moïse, disait le peuple
juif à son saint conducteur, et pourquoi nous
conduire dans ce désert, où nous ne devions
trouver que les périls et la mort? Pharaon
nous poursuit à la tête d'une armée formi-
dable ; toute l'Egypte, réunie sous ses dra-
peaux, marche pour nous combattre et pour
nous l'aire laver dans notre sang le crime de
notre désertion : Quid hoc facere voluisti, ut
educeres nos ex Mgypto? (Exod., XIV, 11.)
Peuple défiant, leur répondait Moïse, ban-
nissez ces injustes frayeurs, plus capables
d'attirer sur vous la colère que la protection
du ciel : le Seigneur combattra pour vous;
•mcore un moment, et cette multitude qui
vous effraye disparaîtra de la terre; les flots

i engloutiront dans leur sein, et les oppres-
seurs de votre liberté ne sont réunis sur ce
rivage que pour vous servir tous ensemble
vie victimes : Dominus pugnabit pro vobis ;

quos nunc videtis, nequaquam ultra videbitis,
usque in sempiter.num. (Jbid., 13.)

Je puis, chrétiens, vous adresser les mê-
mes paroles; parce que si le privilège du
peuple juif était de pouvoir compter dans
toutes ses entreprises sur l'assistance du
Seigneur, et particulièrement sur la conquête
de la Palestine, les chrétiens étant entrés
dans tous les droits des enfants de la pro-
messe, leur privilège, par conséquent, est
d'avoir le même appui dans la conquête du
ciel; conquête bien plus importante que
n'était celle de la terre fortunée promise
aux descendants des patriarches! complète
dans laquelle nous.ne saurions être secondés
trop puissamment, parce qu'elle nous est
disputée par des ennemis plus formidables
que ne furent jamais les races infidèles éter-
nellement armées contre la nation sainte!
Dominus pugnabit pro vobis.

El quels sont-ils donc ces secours desti-
nés à notre faiblesse? Ah ! chrétiens, pour-
rions-nous ne les pas connaître? .C'est par
eux (pie tant d'hommes, exposés autrelois
aux mêmes orages que nous, ont heureuse-
ment échappé à la violence des (lots et de la

tempête; par eux que s'ouvrent encore tous
les jours un passage au travers des écueils

tant de chrétiens portés comme nous sur
des mers fécondes en naufrages; par eux
que ces âmes courageuses, d'abord aussi ti-

mides que nous le sommes, bientôt supé-
rieures à toutes les attaques de l'enfer,

ne cessent de remporter sur le monde et

sur elles-mêmes les victoires les plus glo-

rieuses.

Secours qui préviennent nos désirs : fiers

au sein de l'indigence, nous ne pensons
point à demander ces précieux trésors, et

la main qui les distribue s'empresse de les

répandre sur nous avec profusion.

Secours pleins de force : les obstacles les

plus insurmontables, les cupidités les plus
impérieuses, les attraits les plus flatteurs cè-

dentàleur pouvoir; le bras du jeune Da-
vid, celui d'un enfant, va désarmer avec
eux le superbe ennemi qui insultait h Is-

raël.

Secours pleins de douceur : ils font aimer
ce qui déplaît davantage à la nature, trou-
ver des charmes où les sens alarmés ne
trouveraient que des rigueurs; entrepren-
dre avec joie ce qui ne peut s'exécuter

qu'avec effort; chérir le joug où l'on s'en-

chaîne , embrasser la croix où l'on ex-
pire.

Secours proportionnés à nos besoins : ils

se mesurent h la grandeur des sacrifices

qu'on nous demande, à la difficulté des de-
voirs qu'on nous impose, au nombre des en-
nemis qui nous attaquent; le degré de force
et d'activité qui nous manque, ils le rem-
placent.

Secours qui nous sont accordés , lors

même que nous les méritons le moins : c'est

au milieu de nos ténèbres, dans le temps que
nous trouvons plus de plaisir à nous y per-
dre, que la lumière vient frapper nos yeux,
et nous montrer le précipice ; c'est au mo-
ment que l'indocile et fugitif Jonas est plus
profondément endormi, que la tempête le
réveille.

Secours infaillibles : un Dieu sauveur les

a demandés pour nous, il les a payés de son
sang; pourraient-ils nous être refusés? Et
que nos droits sont puissants, quand c'est un
Dieu qui nous transmet les siens 1

Secours multipliés sans réserve : chaque
sacrement en est une source intarissable, où
la timidité puise le courage, où la langueur
se ranime, où le crime se purifie, où la

vertu s'augmente, où toutes les conditions
humaines sont sanctifiées.

Ah ! que les mondains se croiraient heu-
reux, si les maîtres qu'ils servent consen-
taient de même à les aider dans la poursuite,
des fortunes périssables qu'ils ambitionnent I

Mais bien loin de les aider, souvent ils les

traversent et les désespèrent, ou par uno
indifférence que tout le zèle ne saurait
vaincre, ou par une délicatesse qui n'est

contente de rien , ou par la persuasion si

générale dans les hommes élevés au-dessus
des autres, qu'ils payent assez ce qu'on
fait pour eux, quand ils l'acceptent; ou
par je ne sais quelle perversité de naturel

qui n'admet aucun sentiment de reconnais-
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tance ; ou par une distraction d'esprit qui ne
remarque pus même les services ; ou par une
indolence qui luit l'embarras <le toute dé-
j na relie étrangère I ses intérêts; ou enfin
par une cruelle politique de l'araour-propre
qui leur fait craindre de perdre autant de
serviteurs, qu'ils en aideront à se passer
d'eux, en les aidant à s'avancer.

Je serais infini, si je voulais reprendre les

branches de ce détail : réduisons-nous à

une seule considération, qui peut-être vous
paraîtra plus touchante que toutes les autres.
Combien de lois, pour perdre auprès du
monde le mérite des plus grands sacrifices,

n'a-t-il fallu dans ses plus fidèles serviteurs
qu'un moment d'oubli , d'inadvertance ".'

Vous avez manqué par hasard dans une con-
joncture où l'on comptait sur vous; il n'eu
faut pas davantage : vingt, trente années de
services et de contrainte seront comptées
pour rien; ces services seront pour vous
comme s'ils n'étaient pas; un voile impéné-
trable les cache aux yeux du maître qui les

a reçus : froideur , indifférence, souvent
haine et mépris, voilà tout ce que vous rem-
porterez désormais. Il ne s'agit plus d'effacer
votre faute par des larmes, de la faire ou-
blier par de nouvelles marques de zèle et

de dévouement: on n'attendait qu'un pré-
texte pour se décharger du poids de la re-

connaissance, et pour se croire en droit de
ne pas vous récompenser. Votre faute l'a

fourni, ce prétexte, on en profite; et vous
cependant, frustré de votre espoir, n'ayant
pour toute consolation que des plaintes sté-

riles auxquelles on insuiteencore, vous vous
trouvez sans appui, sans ressource, avec
l'opprobre de n'avoir épargné ni artifices, ni

bassesses pour vous avancer, et la honte de
n'avoir pu réussir. Heureux donc et mille
ibis heureux l'homme qui sert le Seigneur!
puisque c'est un maître dont la bonté nous
favorise dans la poursuite de ses récompen-
ses; vous venez de le voir : j'ajoute, un
maître dont la parfaite équité nous assure
l'infaillible possession de ces mômes ré-

compenses : c'est le sujet de la seconde
partie.

SECONDE PARTIE

La parfaite équité suppose trois choses
particulièrement : la première, qu'on con-
naisse le vrai mérite ; la seconde, qu'on ne
récompense que le vrai mérite; la troisième

enfin, qu'on récompense toujours à propor-
tion du mérite. Or Dieu est l'équité même;
par conséquent il connaît le vrai mérite, il

ne récompense que le vrai mérite, il récom-
pense toujours à proportion du mérite. Au
contraire, le monde et les maîtres qu'on sert

dans le monde ne le connaissent point, ce

vrai mérite; presque toujours à l'exclusion

du vrai, ils récompensent le faux mérite, et

lors môme qu'ils consentent par hasard a

récompenser le. vrai mérite, rarement ils

proportionnent la récompense au mérite :

trois différences que je vous prie de remar-
quer entre le mailie que nous servons, el

ceux que les mondains servent ; contraste

r.oo

réel qui, bien médité, bien approfondi, vous
fera sentir combien il est plus avantageux
de servir Dieu que les hommes.

L'antiquité profane nous a représenté la

fortune comme une déesse aveugle que le

hasard conduit, qui donne les biens et

honneurs sans discernement, qui les en i

de môme; qui reçoit l'encens d'une foule
d'adorateurs suis les connaître, et qui, par
la raison môme qu'elle ne distingue per-
sonne, rie mérite ni la reconnaissance de
ceux qu'elle tire de l'obscurité, ni les plain-
tes de ceux qu'elle y laisse. Instruits par la

raison seule, que tout ce qui se passe sur
la terre est I ouvrage d'une Providence in-
finiment sage, nous regardons cette fortune
comme une divinité chimérique, inventée par
l'ignorance, ou imaginée par la politique du
paganisme, pour amuser l'imagination
peuples et pour la tranquilliser sur les évé-
nements les plus malheureux.
Mais ce que l'antiquité disait de la fortune,

nous pouvons le dire à juste litre de ta l

qui distribuent les richesses et la fortune,
que pour l'ordinaire ils sont aveugles; qu'ils

ne connaissent point le mérite; qu'ils ne
cherchent point à le connaître, parce qu'il

en coûterait trop à leur indolence pour exa-
miner les hommes, pour les suivre dans leurs
projets, pour étudier leurs véritables inten-
tions, pour attendre le sucrés d'uneépreuve,
pour démêler dans la foule ceui que leur
capacité rend dignes de tout, et ceux qui
n'ont pour toute capacité qu'une ambition
sans mesure.
En etlet, le caractère du vrai mérite est

de marcher lentement aux honneurs, de se

défier trop de lui-môme pour oser se mettre
sur les rangs; de se croire fort au-dessous
des («laces môme les moins élevées ; d'at-

tendre, non par un princip gueil et

d'estime secrète de ses propres avantages,
mais par une conviction intime de son in-

sullisance, qu'on aille le chercher jusque
dansles ténèbres où sa modestie lui persuade
qu'il n'est pas déplacé.

Or, je vous le demande, chrétiens, où
sont les riches, les puissants du monde qui
tirent l'homme vertueux de sa retraite; qui
l'invitent à se servir de leur appui pour se

soutenir dans la carrière de la fortune; qui
consentent à guider ses pas dans une route
si périlleuse; qui, par un effort de généro-
sité peu commune, lui épargnent jusqu'à la

peine de courir après les honneurs, en l'y

plaçant contre son attente? Est-il beaucoup
de Josephe qui sortent de l'esclavage pour
passer auprès du trône? beaucoup de llar-

dochées qu'une reconnaissance même tar-

dive tire de la poussière, pour les combler
des plus glorieuses distinctions? Les plus

sûrs de réussir ne sont-ils pas toujours ceux
que leur impatience enhardit à tout entre-

prendre, qui osent se produire el se flatter

qu'ils parviendront malgré tous les obstacles,

encore plus, qu'ils se soutiendront sans;

ne, lorsqu'une fois ils seront parvenus? Ne
sont ce pas ceux qui se disent dans le secret

de leur cœur, comme l'ange superbe : Cor.-
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sccndam... exallabo soliummcum. (Isa. , XIV,
12.) Je monterai , j'établirai mon trône sur
des fondements inébranlables : peut-être
n'ai-jc pas tout le mérite nécessaire pour
remplir dignement la place où j'aspire; mais
les distinctions, les emplois ne sont-ils que
pour le mérite? Qui ne sait que le monde
s'arrête à la surface, qu'il se contente des
apparences ; que, dans les hommes qu'il veut
élever, il n'examine point s'ils ont de quoi
porter comme il faut le poids de leur élé-

vation? Qui ne sait que rien n'est plus fa-

cile que de le surprendre et de le séduire,
surtout ne jetant, comme il fait, qu'un coup
d'oeil rapide sur tout ce qui l'environne?

Car c'est ainsi que l'ambition raisonne
tous les jours ; voilà de quoi s'autorise

l'homme sans talents pour se justifier ses
entreprises les plus hardies, {jour ne rien

voir au-dessus de ses espérances et de ses

vœux. La persuasion où il est que le mérite
échappe à l'œil du monde lui inspire une
confiance sans bornes, tandis que cette mê-
me persuasion désespère l'homme qui a le

plus de capacité, lui fait craindre jusqu'à
l'essai même de ses forces, l'enchaîne parmi
la foule à des degrés subalternes, comme à
son élément naturel, et ne lui montre au
delà que des régions lointaines fermées pour
lui, qu'une sphère supérieure, absolument
inaccessible à ses efforts.

Eh comment en effet, comment le monde
connaîtrait-il le vrai mérite? Il prend sa

source, il habite dans le cœur, ce mérite;
souvent il n'a rien qui frappe les yeux, en-
core moins qui les éblouisse et les captive;

de sorte que, pour le connaître, il faudniJ
savoir ce qui se passe dans le cœur, en sai-

sir les mouvements, examiner la nature des
motifs qui font agir, la noblesse des vues
qu'on se propose, la grandeur des senti-

ments qui y prennent naissance. Or c'est

de quoi l'homme, et l'homme même le plus
attentif, n'est pas capable ; beaucoup moins
un monde accoutumé de tout temps à ne
juger que par Jes dehors, un monde super-
ficiel, et qui n'approfondit rien, un monde
trop occupé de ses plairs pour avoir des at-

tentions à donner au mérite.
Mais vous connaissez le fond des cœurs,

ô mon Dieu ! les mouvements les plus im-
perceptibles qui l'agitent, les espérances,
les craintes qui le troublent, les désirs qu'il

enfante, les principes secrets de tous les

changements, de toutes les altérations qu'il
('•prouve, ce que nous ignorons nous-mêmes,
ce que nous sentons à peine, rien de tout
cela n'est caché pour vous. Un ressenti-
ment qu'on étouffe, un désir qu'on s'inter-

dit, une violence qu'on fait à ses goûts, à

ses penchants, des vues trop humaines qu'on
rectifie sur la perfection de l'Evangile, un
soupir qui s'échappe vers vous, le moindre
effort (pi i coûte à la nature, tout est écrit,

loul se conserve dans le livre de votre éter-

nelle justice.

El parce quesouvenl on ne peut pas faire

tout le bien qu'on souhaite, pratiquer dans
un seul état les vertus de tous les é'ats, unir

le zèle actif des apôtres à la contemplation
du solitaire, lever les mains au ciel comme
Moïse, et combattre les ennemis du peuple
de Dieu, comme Josué : ce qu'on dé'sirede
faire pour vous est écrit comme ce qu'on a
fait : sans avoir rien possédé dans le monde,
on peut avoir le mérite de la charité, qui
verse dans le sein du pauvre tout ce qu'ella

possède; sans renoncer effectivement à se*
richesses, pour suivre un Dieu pauvre dam.
le chemin de la pauvreté volontaire, on peut
participer au mérite des pauvres de Jésus-
Christ.

Et parce que la grandeur d'une action ne
dépend pas du succès, et qu'on entrepren-
dra souvent les choses les plus héroïques,
sans avoir l'avantage de réussir; quand tou-
tes les entreprises que j'aurais formées pour
l'intérêt de votre gloire échoueraient aux
yeux des hommes, je n'en serai pas moins
grand devant vous, pas moins digne de vos
récompenses.
< Et parce que l'activité du travail peut
compenser les moments perdus dans l'in-

dolence et dans le sommeil , Jvos mains
s'ouvrent pour le serviteur qui est venu
des derniers à votre service , comme pour
celui qui a porté le poids du jour et de la

chaleur.

Et parce que les mérites même d'aulrui,

auxquels nous contribuons de quelque ma-
nière que ce soit, deviennent en partie nos
propres mérites , vous voulez que tout le

bien dont nos conseils ou nos exemples ont
été le germe dans les autres; que toutes les

actions vertueuses dont, sans le savoir mê-
me, nous avons été l'occasion, soient comp-
lues parmi nos vertus.

Et parce que les actions tirent tout leur
prix, non de l'éclat qui les accompagne,
mais de la disposition du cœur, de sorte que
cette disposition ennoblit les plus petites et

dégrade les plus grandes, selon qu'elle est

plus ou moins droite, vous nous tenez

compte des moindres choses, et sitôt qu'el-

les sont faites pour vous, elles acquièrent
un degré de noblesse qui les rend précieu-

ses; elles entrent, pour ainsi dire, dans un
ordre supérieur : vous faites tomber des re-

gards de complaisance sur ce que le monde
regarderait à peine, et l'humble chrétien,

qui ne peut vous offrir que des œuvres igno-
rées, des œuvres dépouillées do tout éclat

extérieur, est quelquefois autant auprès de
vous <jue l'apôtre honoré du don des mira-

cles, et qui peut vous offrir la conquête d'un
monde converti à l'Evangile.

Or, mes chers auditeurs, quel sujet de
consolation n'est-ce pas pour une Ame fidèle,

que de pouvoir se répondre que Dieu la

connaît, qu'il apprécie toutes ses actions,

qu'aucune ne lui échappe, quelque petite,

quelque méprisable qu'elle soit en appa-
rence! Quel avantage que de servir un maî-
tre qui nejuge du mérite que sur les lumiè-

res d'une intelligence suprême; auprès du-
quel On est sûr qu'aucune espèce de vrai

mérite ne peul être méconnue, parce qu'il

connail le cœur et les replis du cœur les
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plus secrets ! Au contraire, quel Bojet d'in-

certitudes effrayantes , de désespoir aiôrae

pour un mondain, que de pouvoir se dire

avec vérité que le monde à tout montent se

trompe en tait de mérite: qu'il accorde son
estime aux plus frivoles, et qu'il la refuse

aus plus estimables; que dans le monde la

prévention et rignorancedécidentde* places

et des fortunes; que, pour avoir droit de
compter sur son suffrage, il ne s'agit pas

d'examiner si l'on a le mérite qui doit plaire,

mais si l'on a le mérite qui plaît. Quelle
Irislc condition que de servir des maîtres
dépourvus de lumières et de discernement;
des maîtres qui ne distinguent point le prix

des services; qui tantôt se plaisent à les ra-

baisser, tantôt s'aveuglent pour ne les pas
voir; quelquefois par vanité, par caprice,
s'épuiseront en reconnaissance pour les plus

petits, plus souvent par malignité, par in-

gratitude, par orgueil, vous disputeront les

plus grands]
Encore si le monde, lorsqu'une fois il a

reconnu le mérite, l'appelait au partage de
ses grâces, la destinée de ceux qui le ser-

vent serait moins à plaindre. .Mais, disons-
le à la honte du monde, il n'y a que notre
Dieu qui ne récompense jamais que le vrai

mérite : le monde a des récompenses pour
les mérites faux et trompeurs, des récom-
penses pour les mérites équivoques, des ré-

compenses pour les mérites supcrliciels, des

récompenses pour les mérites de mode et

d'opinion, des récompenses pour les mérites
étrangers, des récompenses même, je ne dis

plus seulement pour des mérites que méprise
ou réprouve la droite raison, je dis des ré-

« ompenses pour le crime, et pour les crimes
les plus détestés.

Car enfin ne voit-on pas tous les jours
l'adulation rampante et mercenaire ravir, à
force de respects et de complaisances ou-
trées, ce qu'on refuse aux services les plus

pénibles et les plus constants? Ne voit-on

pas l'imposture et l'hypocrisie surprendre ,

par les dehors d'une probitéde faste et d'ap-

prêt, ce qu'attendent inutilement les vertus

les plus pures et les moins suspectes? Voilà

,iOur les mérites faux et trompeurs.
Ne voit-on pas l'homme de capacité mé-

diocre, à la faveur d'un assemblage de cir-

constances heureuses, qu'il a saisies plus
par instinct que par réflexion, sortir tout a

coup de son obscurité, s'ouvrir sans effort

la route de l'opulence, et, parce qu'il est

assez heureux pour ne presque point trouver

de contradictions, passer pour un homme
dont l'adresse el l'habileté triomphentde tous
les obstacles? Voilà pour les mérites équi-
voques.
Ne voit-on pas l'homme d'agrément, qui

plaît par une fleur d'esprit, par une vivante

(jue 1 Age emporte, par des talents même, si

1 onveut, mais par dt^ talents qui n'ont rien

île solide, ne le voit-on pas obtenir quelque-
fois tout, sans avoir rien demandé? On pré-
vient ses désirs, on surpasse ses espérances;
qu'il cesse d'être agréable, on le laissera dans
1 oubli. Voilà uour les mérites superficiels.

Ne voit-on pas la science m facile el -i

commune de plier ses mœurs, son lang

ses manières au gré des fantaisies et

préventions dominantes ; celle même d'é-

taler avec assurance jusqu'aux ridicules

qu'elles consacrent, qu'elles accréditent,
baver la route à des succès, h des établisse-

ments, objet de surprise pour ceux qui y
parviennent, connue pour ceux qui en sont

les témoins, et faciliter ainsi la pan
sion que, dès qu'il s'agit de s'avancer et de
réussir, il est toujours plus sûr de se parer
desfoliesde son siècle que de lui offrir le

stérile spectacle d'une raison, d'une modes-
tie, d'une sagesse devenues ou surannées,
ou étrangères? Voilà peur les mérites de
mode et d'opinion.

Ne voit-on pas l'homme sans vertus per-
sonnelles, mais qui fait parler en M faveur
les titres de ses pères, les vertus d'une
longue suite d'aïeux, dont il ne fait revivre

en lui que le nom
, poursuivre les dignités

les plus éminentes, y monter sans que per-

sonne les lui conteste, y porter tous les

vices et compter parmi les plnsjbellespri r >-

gatives de la naissance celle d'être dispensé,
pour avoir les honneurs, de faire preuve
de vertu? Voilà pour les mérites étrangers.

Enfin ne voit-on pas réussir les projets de
l'ambition qui marche à la prospérité par
les voies les plus injustes, qui passe par-

dessus toutes les considérations du sang t

de l'amitié, qui ne connaît de moyens effi-

caces pour se faire jour, que l'imposture,
la calomnie, la trahison? Voilà pour lecrime
et pour les crimes les plus détestés.

Non-seulement le mérite n'emporte pas
infailliblement les récompenses du monde
et des maîtres qu'on sert dans le monde,
mais le mérite en écarte; le mérite est une
raison pour en être exclu, une raison

pour déterminer souvent à n'y pas pré-

tendre. Car tel est le sort de tout homme qui

s'annonce avec éclat : il voit se réunir aus-

sitôt mille ennemis intéressés, qui traversent

sourdement toutes ses entreprises, qui lui

opposent des obstacles à tous les pas, qui
cherchent à lui trouver des faibles, qui em-
poisonnent toutes ses intentions : censeurs
amers de ses moindres défauts, panégyristes
outrés de quiconque avec moins de mé-
rite est en état de lui faire tète; toujours

attentifs à saisir les moyens de le rendre

suspect. Il est rare qu'il ne devienne pas

tôt ou tard la victime de la jalousie qui

éclaire toutes ses démarches, et. qu'il ne pave

enfin bien cher les avaulages que lui donne
sa supériorité.

Mais quand on s'attache à Dieu, mes chers

auditeurs, bien loin que le mérite soit une
source de dangers, on titre pour être exclu

des récompenses, il est le fondement de
l'espoir le plus solide, le principe de la joie

la plus douce et la plus consolante. On sait

• pie Dieu pèse tout au poids de son sanc-

tuaire; qu'il n'a point tic couronnes pour

les mérites frivoles, pour tout mérite séparé

de celui qui fait les saints; qu'il n'a pour

eux que des malédictions et des anathèi ie>.
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On sait que chacun n'aura pour appui que
le mérite de ses œuvres; que si ces œuvres
portent le sceau, l'empreinte qui les fait

valoir pour l'éternité, Dieu les récompen-
sera infailliblement; qu'au contraire, eus-
sent-elles emporté les suffrages et forcé
l'admiration des hommes, si Dieu n'y voit

le mérite de la sainteté, s'il n'y aperçoit,
permettez-moi l'expression, que le caractère

du temps, ce sont des œuvres infructueuses,

des œuvres perdues, des œuvres justement
et éternellement réprouvées.

De là, mes ohers auditeurs, cette joie pure
et inaltérable que goûtent les saints, cette

béatitude anticipée dont ils jouissent sur la

terre. Ils savent que Dieu n'accordera rien

à la brigue, rien aux sollicitations étran-
gères, rien à l'artifice, rien à la flatterie

,

rien à la faveur; que les trônes de la céleste

Jérusalem ne sont destinés qu'aux vertus de
l'Evangile, au mépris du monde et des
vanités du monde, à l'amour de la croix et

des souffrances, à la charité toujours active,

à la vigilance qui prévient le péché, ou à la

pénitence qui l'efface. Ainsi, dans la pour-
suite qu'ils font des récompenses célestes,

ils ne sont point découragés par la crainte

qu'un rival ne les supplante, ou qu'un maî-
tre aveugle et partial ne fasse passer en
d'autres mains le prix de leurs combats et de
leurs travaux. Plus heureux mille fois que
les mondains, toujours exposés à perdre le

fruit de leurs services, ils sont tranquilles
sur la récompense, parce qu'ils servent un
maître, non-seulement qui connaît le vrai

mérite, qui ne récompense que le vrai mé-
rite, j'ajoute un maître qui récompense h

proportion du mérite.

Ne nous figurons pas, chrétiens, que tou-
tes les places soient également brillantes

dans le ciel ; que ce soit une terre égale-

ment féconde en richesses pour tous ceux
qui l'habitent, de sorte que tous les biens,

tous les avantages y soient distribués à cha-
cun avec la môme profusion. Comme les

mérites ne sont pas tous les mômes, les ré-
compenses sont aussi différentes. Car il faut

qu'entre les honneurs réservés au mérite
il y ait autant de différence qu'entre les mé-
rites mômes, de façon que l'un soit la règle

de l'autre; qu'il y ait des récompenses
moins abondantes pour les mérites moins
parfaits, et des récompenses plus amples
pour les mérites plus accomplis.
Or telle est la règle que la souveraine

équité de Dieu suit encore dans la distribu-

tion du bonheur et des fortunes de l'éter-

nité. Le chrétien qui se contente de l'obser-

vation des préceptes, est moins élevé dans
h gloire «pie le chrétien courageux qui à

l'observation des préceptes a joint l'obéis-

sance aux conseils. L'imitateur de la pau-
vreté de Jésus-Christ aura ce centuple de
bénédictions que l'Evangile ue promet point

au riche môme qui s'est sanctifié dans le

monde et dans |,i possession des richesses.

Tous les états du christianisme ont donné
liivs saints à la religion: Toutefois le torrent

4t délices qui arrose l'héritage céleste De

coulera pas avec la même abondance pour
tous ceux qui auront opéré leur salut dans
les mômes états: car dans toutes les condi-
tions on voit des âmes plus ou moins fer-

ventes; des âmes qui, quoiqu'elles tendent
toutes a la perfection de leur état, y ten-

dent cependant d'une façon plus directe les

unes que les autres. On sera digne d'être

compté parmi les soldats d'Israël; on ne le

sera pas d'avoir place parmi les braves de
Gédéon. On aura les qualités qui font les

vrais lévites, les vrais pénitents, on sera bien
loin d'atteindre à celles qui distinguent les

Phinées et les David.

Or la justice exige que les mérites ne
soient point confondus ;conséquemmenl, quo
les rangs d'honneur et d'élévation soient

aussi différents : Dieu donc (et voici, chré-

tiens, ce que le monde ne fait pas), Dieu, juge
équitable de nos œuvres, placera chacun dans

son royaume , selon le degré de vertu qu'il

aura pratiquée sur la terre ; et comme il

mesurera le supplice des réprouvés .sur la

malice et la multitude de leurs prévarica-

tions, aussi mesurera-t-il la béatitude de ses

élus sur le nombre et la valeur de leurs mé-
rites; le même degré de vertu aura donc pour
récompense le même degré de gloire; on
estimera l'un par l'autre, la proportion sera

parfaite. Ame fidèle, vous souffrez davan-
tage dans votre exil; consolez-vous, le mo-
ment vient où, dans le ciel, une joie plus

délicieuse inondera votre cœur ; si personne
n'a plus souffert que vous, personne n'aura
plus de part à la récompense que vous : la

moindre de vos larmes sera récompensée
comme elle le doit être, et autant qu'elle le

doit être; de tant d'actions saintes et reli-

gieuses qui ont composé le tissu de vos

jours, pas une h laquelle Dieu ne prépare

une mesure de béatitude particulière; plu-

sieurs de ces actions sont effacées de votre

souvenir, elles se retrouveront dans le sou-
venir de Dieu; il sait précisément combien
de gloire leur est due : n'appréhendez pas

qu'il vous en enlève la moindre partie: au-
tant qu'il est jaloux de la sienne, autant il

est jaloux de la vôtre; comptez avec lui sur
l'appréciation la plus exacte ; ce n'est qu'a-
vec le monde qu'on peut craindre que In

récompense n'égale pas le mérite ; souvent
même qu'elle ne soit rien en comparaison
du mérite.

En effet, vous tous qui avez servi le

monde et dont, par un bonheur peu com-
mun, il a bien voulu payer les services,

dites-nous, êtes-vous bien dédommagés de
tant de soins que vous vous êtesjdonnés
pour lui plaire, de tant d'empressements et

de fatigues, de tant de veilles laborieuses,

de démarches mortifiantes pour l'aniour-

propre, d'assiduités gênantes, de sacrifiées

rigoureux? Serviteur favorisé du monde,
vous avez reçu votre salaire : eh bien ! y
a-t-il de la proportion entre ce que vous
ave/, donné et ce (pie vous avez reçu?
pouvez-vous avec justice l'aire l'éloge do

l'équité du monde; dire qu'il a payé vos

peines tout ce qu'elles valent ; qu'après
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vous être épuisé pour lui, il s'est à ton
tour épuisé pour vous;

«i
ni I ne vou6 doit

rien davantage, el que de votre part il y
Aurait de l'injustice ;i exiger quelque chose
de plus? Mais je voua entends vous plain-

dre et murmurer dans le silence, accuser
ce monde d'aveuglement et d'ingratitude,
lui reprocher eu secret, comme Jacob le re-

prochait à Laban, l'oubli de vos services,

l'oubli de laut d'années d'un assujettisse-

ment volontaire; lui demander, dans l'a-

mertume de votre Ame, s'il compte pour
rien tant de hauteurs essuyées, tant de
peines secrètes dévorées, tant de mépris et

de rebuts dissimulés, tant de répugnances
surmontées, tant d'hommages prodigués.
Mais peut-être n'avez-vous pas fait pour

ces maîtres du siècle tout ce qui dépendait
de vous, peut-être (et ceci s'adresse parti-

culièrement à vous, que la naissance ou la

foi tune attachent au service militaire), peut-
être n'ont-ils mis des bornes à leurs laveurs
que parce que vous en avez mis à voire
zèle. Ah 1 si cela est, ne balancez point, allez

pour les forcer à vous combler des richesses

et des honneurs dont ils disposent, allez, au
milieu des batailles, exposer pour eux les

restes d'une vieillesse languissante; revenez
couverts de votre sang, chargés de blessures
glorieuses, méconnaissables à tous les yeux
par la perte d'une partie de vous-mêmes;
alors les distinctions, les emplois tomberont
en foule sur vous ; on y joindra des titres et

des privilèges qui passeront à vos descen-
dants. Flatteuses récompenses! prérogativos
brillantes, sans doute 1 mais encore quel-
ques jours et vous en serez dépouillés par
la mort; voilà comment le monde, je dis le

monde supposé même reconnaissant, payera
le sacrifice de votre repos et de votre vie.

.le vous le demande encore une fois, sont-ils

appréciés et reconnus autant qu'ils doivent
l'être, ces soins persévérants que vous avez
pris pour vous avancer dans la (faveur du
monde, et la proportion entre. les services

et la récompense est-elle gardée?
Non, elle ne l'est pas ; souvent même elle

ne saurait l'être; pourquoi? parce que ce
qu'on fait pour le monde est quelquefois
d'un prix à ne pouvoir être payé par toutes

les récompenses mêmes du monde.
Et voilà ce qui fait regarder à tout œil

judicieux la conduite des mondains, comme
une espèce de mystère inconcevable. Car
plus ils travaillent pour le monde, et plus
ils mettent le monde hors d'état de les ré-

compenser à proportion de leurs services;
de sorte qu'ils ne sont jamais plus suis que
leur récompense sera insuffisante, que lors-

qu'elle leur aura coûté davantage, lorsqu'ils
I auront achetée par une constance à l'é-

preuve des dégoûts les plus amers; lorsqu'ils

auront usé leurs beaux jouis à s'en procurer,

surledéclin de l'âge, la courte et languissante
possession. .Malgré cela, rien qu'ils n'entre-

prennent, quelque lifficile, et j'ose le dire,

quelque Crucitianl qu'il soit. Demandez-
leur pourquoi ces empressements . ces

efforts chaque jour remplacés perdes agi-

tations, par des inquiétudes , n orc plus
. Est-Ce pour se tendre digJM

compenses du monde? bêla* I ils en •Mi-

raient beaucoup moins (ait, qu'ils les méri-
teraient encore à juste litre : ce n'est que
pour échapper à la honte de ne les

point obtenues.

Quel effet doit produire sur nOOl M
contraste si sensible entre Dieu et le monde?
deux effets différents, selon la différence
du maître auquel nous nous sommes atta-

chés. Car si nous 8V0US choisi Dieu préfé-

rableraent au mon. le, nous devons nous
applaudir d'un choix aus>i sage 't aussi
judicieux; nous devons craindre de revenir
sur nos pas, de regretter les avantages fri-

voles dont nous avons fait le sacritk

jeter un œil d'envie sur l'apparente félicité

des mondains. Bêlas I ils s'épuisent, ils se
consument de veilles et de travaux, et

pourquoi? souvent pour n'attirer sur eux
qu'un regard stérile de la divinité qu'ils

encensent; heureux encore quand elle ne
s'offense pas de leur hommage et qu'elle
leur fait la grâce de Ie> admettre au rang de
ses adorateurs! Au contraire, si nous avons
choisi le monde préférablement à Dieu ,

pleurons et affligeons-nous : pleurons la

perte de tant de jours voués à un escl iva ;e

humiliant
;
pleurons tant de complais

forcées, tant de respects follement prosti-

tués, tant d'espérances malheureusement
frustrées; pleurons, et affligeons-nous en-

core davantage, si nos espérances ont été

remplies, parce que le prestige qui nous
joue n'en devient que plus fort; parce qu'il

est plus dillicile de se déprendre du monde,
quand on est assez malheureux pour lui

plaire; parce qu'il est à craindre que l'illu-

sion ne disparaisse qu'avec la vie, c'est-à-

dire lorsqu'il ne sera plus temps de recon-
naître son erreur.

Et ne croyez pas que pour le servir, ce

maître si différent des maîtres de la U

ce soit une nécessité de fuir dans la retraite.

et qu'on ne puisse lui dresser d'autels dignes
de lui qu'au fond des plus affreuses soli-

tudes. Loin de nous ces idées sombi
atrabilaires, qui confondraient notre Dieu
avec ces divinités du paganisme, dont li-

mite bizarre n'était confié qu'au silence de
la nuit et à l'obscurité des Forêts. Rendez-
vous , chrétiens, reniez - vous utiles au
monde dans les différents états où le ciel

vous a placés; la religion ne vous le dé-

fend pas, au contraire elle vous l'ordonne;
mais ce qu'elle vous demande encore, et

c • qu'aucun de vous ne saurait lui refuser
sans crime, c'est qu'en vivant an milieu du

le, VOUS ne viviez pas comme le inonde
et seulement pour le moule; e'.est que
VOUS ave/, en horreur les principes et les

vanités du monde; que vous combattiez
par votre conduite, et, s'il le faut même,
par vos discours, les fausses maximes du
iuou le ; que vous opposiez l'exemple de vos

vertus aux désordres cl aux scandales

monde; que vous serviez Dieu, malgré
loul ce que pourra due cl pcusci le rai
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en un mot, que vous soyez fidèles, au ris-

que de vous perdre et "de vous anéantir
dans l'opinion du monde. Mais non, mes
frères

, fe
vous n'avez point à craindre de

pareils retours; je dis plus: si vous êtes

tels que vous devez être, tels que vous dé-
sirerez tous avoir été, lorsqu'à la lueur du
flambeau de la mort vous verrez s'évanouir
devant vous Ta figure trompeuse du monde,
loin d'être pour les mondains un objet de
mépris, ils ne pourront vous refuser leur
estime ; non, encore une fois, j'en atteste ce
fonds de droiture naturelle qui reste tou-
jours dans les cœurs même les plus gâtés
par l'esprit du monde, et qui les force de
dédommager la vertu du mépris qu'ils en
font en public, par le suffrage involontaire
qu'ils lui accordent en secret. Ainsi re-

eueillerez-vous dans le temps une partie
de la gloire qui doit être la récompenee du
vrai mérite, en attendant que vous parta-
giez avec les élus de Dieu les couronnes
et la gloire de l'éternité bienheureuse où
nous conduisent le Père, le Fils et le Saint-
Esprit. Ainsi soil-il.

SERMON VIII.

Pour le jour de Pâques.

SLR LA FAUSSE P1IIL0S0PUIE DES INCRÉDULES.

Surrexit, non est hic. (Marc, XVI, 6.)

// est ressuscité, il n'est plus ici. '

C'était après avoir enfermé ses maîtres
dans le tombeau, à la vue des tristes et frap-
pants témoignages de leur mortalité, en
présence des urnes funèbres qui conser-
vaient leurs cendres, c'est-à-dire après s'être

convaincue qu'ils n'étaient que des hommes,
que la flatterie romaine mettait ses césars au
rang des dieux, et leur consacrait des autels.
Ce ne fut qu'après s'être assurés qu'il était
sorti vivant de son tombeau, après l'avoir vu
de leurs propres yeux vainqueur de la mort,
et commençant ses triomphes où les conqué-
rants de la terre voient terminer les leurs,

que les apôtres de Jésus-Christ le reconnu-
rent publiquement pour leur Dieu.

C'était en effet, chrétiens, ce dernier évé-
nement et cette victoire sur la mort qui
décidait en faveur de leur maître, qui cons-
tatait la divinité île sa mission, qui impri-
mait à tous ses autres miracles le sceau
du la puissance divine, qui vengeait sa mé-
moire et ne laissait plus aucun lieu de dou-
terque le ciel n'eût donné dans sa personne à
la terre le Messie, le Dieu sauveur qu'elle
attendait depuis tant de siècles. Aussi la Sy-
ntgogue, qui l'avait méconnu, persécuté,
co iduit au Calvaire, prit-elle toutes sortesde
un sures pour prévenir d'abord ce miracle,
ensuite pour en empêcher les effets : mesu-
res superflues! ces précautions n'empôchè-
r ni pas qu'il ne s'opérât, et son incrédulité,
(ju'ii ne devînt la croyance de l'univers, aussi
bien que le fondement d'un nouveau culte
éla ili sur la ruine de tous les autres, et sur
celle de la loi môme.

L'établissement de <c même culte a parmi
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nous ses ennemis, comme la résurrection de
son auteur eut les siens parmi les juifs. Des
hommes élevés dans le sein du christianisme

se déclarent contre l'un, comme la Synago-
gue se déclara contre l'autre. Mais quels que
soient les efforts des premiers, ils ne sont

propres qu'à nous affermir dans la foi,

comme les résistances des seconds ne pou-
vaient servir auprès des esprits attentifs qu'à

rendre plus croyable la résurrection qu'elles

combattaient. Comment cela, chrétiens? c'est

que, pour peu qu'on réfléchisse sur la con-
duite de l'incrédule, elle nous précautionne
contre l'incrédulité même, en nous décou-
vrant quel en est le génie. Je m'explique.

Dans l'histoire des résistances qu'opposa
la Synagogue à la résurrection de Jésus-

Christ, on remarque entre autres une irrégu-

larité frappante : c'est que ce sénat si révéré

ne met en oeuvre aucun des moyens les plus

propres à constater le fait le plus important
qui fut jamais, de sorte qu'il tient une
conduite également contraire, d'abord à l'é-

quité naturelle, ensuite à la prudence qu'on
était en droit d'attendre d'un tribunal souve-
rain, dont les jugements déterminaient sans
appel ceux de la nation.

Or ces deux défauts d'équité naturelle et

de prudence, qui caractérisent les incrédules
de l'ancien peuple, ne conviennent pas moins
aux incrédules du nouveau. Et voilà ce que
je soutiens être plus que suffisant pour décrier

encore le parti de l'incrédulité. En deux
mots, chrétiens : l'incrédule se donne pour-

un sage, pour un philosophe, et je prétends
qu'il l'est beaucoup moins qu'il ne se

l'imagine, à n'en juger du moins que par sa

conduite : je dis plus, et j'ajoute qu il ne
l'est en aucune manière au tribunal même
de la vraie philosophie qu'il réclame ; pour-
quoi? parce qu'il donne, par rapport à la re-
ligion de Jésus-Christ, dans les mêmes excès,

premièrement d'injustice, secondemen d'im-
prudence, où donna la Synagogue par rap-
port à la résurrection de Jésus-Christ. Excès
d'injustice, et le vrai philosophe se pique
d'être équitable et impartial ; nous le verrons
dans la première partie : excès d'impru-
dence, et le vrai philosophe se pique d'agir

toujours avec d'autant plus de sagesse et de
précaution que l'objet dont il s'agit est plus
important ; nous le verrons dans la seconde.
C'est tout le plan de ce discours où je tâche-
rai de ne pas vous faire perdre de vue la

résurrection de Jésus-Christ, et où je me
croirai trop heureux si je réussis à vous
convaincre que l'incrédule n'est pas, a beau-
coup [très, ce qu'il se glorifie d'être: un
homme au-dessus du vulgaire par la supé-
riorité de sa raison. C'est gagner beaucoup
auprès de bien des esprits que de les faire

entrer du moins en défiance sur la réalité

du mérite qu'ils supposent aux partisans de
l'irréligion; et l'incrédule lui-même ne lar-

derait pas à se convertir, s'il était bien sur
d'être tout seul à s'admirer. Demandons les

lumières de l'Esprit-Sâint, etc. Itrgiiia uli.

PREMIÈRE PARTIE.
Je ne parcourrai point i'i, chrétiens, les
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divers systèmes sortis do la plume de l'in-

crédule et ne m'arrêterai pas a von-, \ mon-
trer mi corps de doctrine aussi peu conforme
à la foi qu'il rejette i|irù la raison qu'il se
pique do suivre. Le ministère de l'instruc-
tion publique exige de moi quelque chose
de plus édifiant et de plus sensible qu'un
fonds de controverses abstraites, de ré-
futations contentieuses qui, sans parler au
cœur, passeraient infailliblement la sphère
commune des esprits. Je m'arrête à des traits

plus faciles à saisir, et, pour me renfermer
dans le mystère qui nous rassemble, j'ob-
serve d'abord que, semblable à la Synago-
gue qui nia la résurrection de Jésus-Christ
sans l'examiner, l'incrédule, ou n'examine
point ou examine mal la religion qu'il
combat : double injustice que nous sommes
en droit de lui reprocher, et tout à l'ait in-
compatible avec l'idée du véritable philoso-
phe, qui, non-seulement ne prononce jamais
sans avoir auparavant examiné, mais qui
n'examine qu'avec toutes les dispositions
d'esprit et île cœur que prescrit la droite
raison ; double injustice par conséquent
dont la considération seule est capable de
nous affermir dans la soumission que de-
mande la fji , en nous montrant ce qu'on
doit penser de ceux qui l'attaquent.

11 s'en faut bien que la Synagogue ait
tenu, par rapporta Jésus-Christ ressuscité,
Ja même conduite que tint Hérode à l'é-

gard de Jésus-Christ naissant, et que les der-
niers ennemis du Dieu sauveur, pour cons-
tater avec évidence sa sortie du tombeau,
aient usé des mêmes précautions qu'em-
ploya son premier persécuteur, pour s'assu-
rer du lieu comme de l'événement de sa nais-
sance. La nouvelle de l'une parvient à peine
aux oreilles du souverain de la Judée qu'il

rassemble autour de sa personne les chefs
«les familles sacerdotales, tous ceux qui
avaient exercé la souveraine sacrifiuature,

les scribes , les pharisiens , successeurs
de Moïse et des prophètes. Il s'informe
où le Christ devait naître, conformément
aux prophéties dont ils étaient les dé-
positaires et les interprètes. Il ne se con-
tente pas de s'instruire sur ce point décisif,
il l'ait venir les mages en sa présence; le

mystère préside k l'entrevue secrète qu'il se
ménage avec eux. Il les interroge sur le

moment précis où ils avaient aperçu l'étoile

qui leur avait servi de guide. Il rapproche
leur réponse de celle des docteurs; il n'omel
aucune des questions capables d'éclaircir
ses doutes et d'éclairer sa prudence sangui-
naire. Sages précautions, chrétiens, toutes
dictées qu'elles étaient par une ambition
inquiète et jalouse, qui se préparai I à cal-

mer ses frayeurs par des homicides! Mais la

chose était trop importante pour autoriser
la plus légère négligence, et les attentions ne
pouvaient être trop suivies, trop multipliées
dans une conjoncture où la surprise pou-
vait entraîner, dans le gouvernement, une
révolution aussi générale que funeste h l'au-

torité dominante.
bien diifércnls d'IIérodc, à quoi se déter-

minent les pontifes et les docteurs, en ap-
prenant, sur le rapport des soldats, encore
effrayés du spectacle dont ils avaient été les

témoins, que Jésus-Christ avait quitté glo-

rieux le séjour de la mort? Frappéi d'un

déuoûment qui confondait leurs espéran
ils devaient, pour échapper à leur honte,

entrer dans un examen sérieux du prodige
qu'on leur annonçait; et, pour y réussir,

commencer par mettre dans les fers tant

les gardes chargés de veiller autour du tom-
beau que les disciples, auteurs peut-être
d'un enlèvement clandestin ; ils devaient
essayer ensuite d'arracher d'eux, par la vio-

lence des supplices, l'aveu du concert secret
et de la trahison qu'ils se croyaient en droit
de soupçonner ; ils (levaient confronter leurs
personnes, comparer leurs dépositions, pe-
ser chacune de leurs réponses; ils devaient
s'appliquer à démêler si les uns n'avaient
pas entrepris de corrompre la fidélité des
autres, et si une intelligence frauduleuse
n'avait point eu de part au prétendu mer-
veilleux de l'événement.

Eclairés sur chacun de ces objets, et suf-
fisamment convaincus que ni les apôtres, ni

les soldats n'étaient d'accord pour en impo-
ser à la crédulité publique, ils devaient re-
venir de bonne foi sur leurs démarches pas-
sées et sur la nature de leurs préventions
contre Jésus-Christ; en étudier le véritable

principe pour découvrir, à la faveur de cette

recherche, s'ils n'avaient pas pris pour zèle

de la loi ce qui n'était en eux que jalons
basse , ressentiment injuste , animosilé
violente; et si ces motifs cachés au fond de
leur âme n'avaient pas altéré les lumières
de leur esprit jusqu'à trouver le secret A'vn
obtenir des décisions conformes aux désirs

de leurs cœurs; ils devaient consulter les

Ecritures qu'ils avaient entre les mains,
travailler à approfondir le sens de ces divins
oracles, fon.lement auguste de leur espoir
et de leur créance; rapprocher les caractè-

res qu'elles attribuaient au Messie libéra-

teur des traits qui avaient éclaté dans la

personne de Jésus - Christ ; la puissance
jointe à la faiblesse, la grandeur à rabaisse-

ment, les victoires à 1 oppression; ils de-
vaient, opposant les prophéties h l'histoire,

ce qui avait été promis à ce qu'on avait vu,

les ligures à la réalité , éefaircir l'un par
l'autre, et s'assurerune bonne fois si tant de
contradictions apparentes, qui formaient le

portrait du Fils de David, ne se trouvaient

pas heureusement conciliées dans le Fils de
Joseph; en un mot, ils devaient réunir le

dernier pivuligc qui causait leur embarras
à tant d'autres merveilles dont ilsavaienl été

les spectateurs, à tant de vertus qui avaient

attiré l'admiration des peuples, à tant

de leçons et de réponses sublimes qui les

avaient eux-mêmes réduits si souvent au
silence, et prononcer sur cet assemblage si

tant de grandeur, de sainteté, de sagesse

pouvaient émaner d'une source pureiueet
humaine, on ne supposaient pas plutôt une
origine toute céleste.

Voilà, chrétiens, une partie des objeis
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sur lesquels il fallait que la Synagogue atta-

chât son attention, pour porter ensuite un
jugement équitable sur le l'ait de la résur-

rection réelle ou prétendue de Jésus-Christ.

Mais qu'ils en usent bien différemment 1 Les
soldats, à qui la garde du tombeau avait été

commise, n'ont pas plutôt informé la Syna-
gogue du prodige que toute leur vigilance

n'avait pu prévenir, qu'au lieu des discus-

sions approfondies où il était naturel qu'on

entrât, ces sages, ces oracles du judaïsme ne
songent plus qu'à imaginer une défaite qui

fasse rentrer dans le cours ordinaire un
événement supérieur à toutes les forces hu-
maines, et qui puisse balancer au moins dans
les esprits l'impression victorieuse de la vé-
rité. Cette défaite, quelle est-elle? Vous le

savez, chrétiens : une faille dépourvue de
toute ombre môme de vraisemblance; une
fable chargée de contradictions monstrueuses;
une fable dont il ne fallait qu'une lueur de

bon sens, un instant de rétlexion, pour ren-

verser l'édifice; unefable à laquelle ils avaient

eux mômes ôté tout fondement, par la précau-

tion qu'ils avaient eue de faire garder le

tombeau jusqu'au troisième jour et d'y met-
tre le sceau de l'autorité publique ; une fable

dont ils n'attendaient le succès que de la

crédulité populaire, toujours prête à se lais-

ser conduire sur la foi d'autrui : tel est le

résultat de ce conseil suprême, composé de
tant de têtes mûries par l'expérience qus
donnent le maniement des grandes affaires

et le déclin des années. Au lieu des confron-

tations juridiques , des perquisitions en
usage dans les tribunaux, des voies ordinai-

res d'éclaircissement qui répandent sur

un fait obscur ou suspecté la lumière de
l'évidence, la Synagogue concerte un dénoû-
inent imaginaire : elle borne ses soins à lui

ménager un accueil favorable auprès du
peuple, à payer des bouches vénales pour
le répandre, à obtenir des soldats qu'ils

consentent à se charger d'une négligence

dont ils sont innocents, et à devenir ainsi,

malgré le désaveu de leur conscience, les

premiers organes du mensonge, les pre-
miers complices de l'imposture.

Est-ce donc là ce qu'on devait attendre de
ces hommes assis sur la chaire de Moïse, ar-

bitres des controverses qui s'élevaient sur
la doctrine, et chargés par leur état de main-
tenir la pureté des dogmes qui formaient la

créance, aussi bien que le plus précieux
trésor de la nation sainte? Ah! ce n'est en-
core ici que le premier trait qui distingue

l'infidélité de la Synagogue, et la première
ressemblance qu'ont avec les incrédules du
judaïsme nos modernes incrédules, leurs

fidèles imitateurs.

Car, ne nous laissons point éblouir par

les éloges fastueux qu'ils se donnent avec
aussi peu de vérité que de modestie, se dé-

clarant pour les seuls êtres qui pensent dans
la nature, les seuls admis dans le sanc-

tuaire de la raison, les seuls qui fassent

honneur à l'humanité, par leur zèle à main-
tenir l'esprit humain dans ses plus belles

prérogatives, tandis que le reste des hoin-
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mes, vil jouet d'une crédulité qui les égare,
n'ayant des yeux que pour les fermer, des
connaissances que pour les combattre, de^
lumières que pour les éteindre, rampe bas-
sement sous le joug de Ja superstition, et

désavoue son indépendance pour se pros-

terner devant l'idole d'une chimérique au-
torité. Non, chrétiens, avec quelque em-
phase qu'ils nous vantent le soin qu'ils

prennent de réfléchir, et l'habitude qu'ils

ont de ne se décider que d'après les plus mû-
res réflexions, le grand nombre des incré-

dules n'est pas de ceux qui le sont par rai-

sonnement et par système : j'ai pensé diro

que si l'on retranchait du parti des incré-

dules ceux qui ne le suivent que sur la foi

d'un examen solide et personnel, nos dog-
mes trouveraient à peine des contradic-

teurs.

On est donc incrédule, ou du moins on
veut passer pour l'être , mais on ne l'est

que par attrait et par inclination. On voit (et

c'est ce coup d'oeil surtout qui rassemble en
foule tant de jeunesse sous les étendards de
l'irréligion), on voit deux partis opposés
dont les principes entrainentdes conséquen-
ces, les unes aussi favorables à la nature
que les autres lui sont contraires. D'un côté
ce ne sont en apparence que devoirs péni-
bles, engagements laborieux, retranche-
ments pleins d'amertume : de l'autre, c'est

une liberté flatteuse, un affranchissement
universel de toute obligation gênante, do
tout sacrifice douloureux. A la vue de ce

contraste, la balance penche bientôt vers le

parti de l'incrédulité. Est-ce alors le raison-
nement, est-ce l'examen qui prononcent ?

un attrait sensible a dicté le jugement; la

réflexion, l'étude, les connaissances n'en-
trent pour rien dans la décision.

On est incrédule, ou du moins on veut
passer pour l'être, mais on ne l'est que par
l'espoir d'acquérir à peu de frais une frivole

considération. Comme on ne saurait se dis-

simuler qu'auprès de bien des gens les ré-

sistances en matière de foi sont un préjugé
de mérite, de pénétration, d'intelligence, on
cherche à se donner ce mérite , à élayer sa
faiblesse de ce vain appui, à cacher son in-
digence naturelle sous cette prétendue dé-
coration; si le respect pour les vérités sain-

tes servait également à tirer un homme de
la foule, on le disputerait d'obéissance aux
âmes les plus soumises.
On est incrédule, ou du moins on veut

passer pour l'être, mais on ne l'est quo par
air, par coutume, par une fausse bienséance
qu'on croit devoir à son rang, à sa fortune,
à son éducation. On renvoie le langage de
la docilité chrétienne aux siècles de nos pè-
res, malheureusement nés dans des jours où
l'ignorance révérait les monuments de l'an-

cienne barbarie, et consacrait les délires des
anciennes écoles. On le renvoie, ce mémo
langage, au peuple stupide, dont les idées se
rapetissent avec la fortune, et qui, fait pou?
obéir, n'a pas plus do droit en matière de
religion que dans tout le reste, aux privilè-

ges de l'indépendance Mais un siècle de lu-
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mières, un - ièi le philosophe ne doit pas par
si simplicité se confondre avec des siècles

ténébreux , ni des esprits cultivés avec
des hommes sans culture, et c'est surtout
par la différente manière de penser qu'il

but rendre sensible la différence des condi-
i ons; c'est-à-dire que la liberté de créance
étant devenue comme une espèce de mode
chez les grands, chez les riches, chez les

Mages et les savants du monde, on La re-

garde comme un apanage de la grandeur,
des richesses, de la prééminence de raison,

ni que delà supériorité qu'on a sur les autres

hommes, on s'en fait un titre pour se croire

en droit de ne plus reconnaître celle de
Dieu.
On est incrédule, ou du moins on veut

passer pour l'être, niais on ne l'est que par

engagement de sociétés et de liaisons. Soit

hasard, soit ressemblance d'humeur ou d'é-

tat, soit nécessité des conjonctures, on se

trouve jeté dans des rapports avec ces

génies superbes, contempteurs dédaigneux
d'une révélation qui les condamne. Chaque
jour on les entend étaler, avec autant de té-

mérité que d'indécence, leurs nouvelles spé-

culations; attaquer successivement tantôt la

profondeur incompréhensible de nos dogmes,
tantôt la sévéritédes préceptes évangéliques;
du mépris de la religion passer à la satire

«le ses ministres ; rassembler sur ces deux
objets tout ce qui peut contribuer à les avi-
lir l'un par l'autre ; immoler à la dérision

publique et ceux qui ont la hardiesse de les

contredire, et ceux qui, contents de ne pas
seconder par une approbation flatteuse leurs

triomphes imaginaires, s'en tiennent avec
eux au terme précis d'un équivoque si-

lence. Au milieu de ces discours, où l'im-

piété ne réussit que trop bien à intéresser

les imaginations par les saillies d'un en-

jouement sacrilège, on ne saurait se résou-

dre à l'aire le personnage de contradicteur

éternel; on fuit un rôle qu'on regarde comme
i n compatible avec ce qu'on attend d'un homme
élevé dans le monde, et pour le monde; on se

plie donc au goût des sociétés où l'on est

admis; on prend le ton de ceux qui y do-
minent ; on en parle la langue ordinaire :

c'est une espèce de monde où l'on ne veut

ni paraître étranger, ni mettre les autres

dans l'embarras, ni être soi-même embar-
rassé de sa propre personne. Bientôt on ap-

prouve, on condamne, on plaisante au gré

du grand nombre qui vous entraîne : on
porte encore au fond du cœur les principes

et les alarmes de la foi ; on donne à l'infidé-

lité les dehors et la contenance.
On est incrédule, uu du moins on veut

passer pour l'être, mais on ne l'est que par

an préjugé d'estime et d'admiration. Un
bomiiie ou deux se seront rendus célèbres

par les avantages de l'esprit, par l'étendue,

la variété des connaissances, par des succès

toujours constants dans la carrière de la

littérature et des sciences ; mais ces génies

si rares, et qui n'ont pas besoin, pour leur

propre gloire, d'établir leur réputation sur

des fondements que la piété ne voit qu'avec

horreur, ces u énies affecli ni malheu-
reusement <ic favoriser

i
artool les murara-

resel les révoltes de la raison contre la loi :

sous chaque trait de leur plume empoison-
née naissent «n^ cesse des dérisions scan-
daleuses, que leur art séducteur accompa-
gne de tout ce qui peut donner une entrée
libre auprès des esprits inattentifs ou pré-
venus; ab! il n'eu faut pas davantage :de
l'estime de l'écrivain on passe bientôt n

l'estime pour ses opinions; on croit presque
partager son mérite, en partageant la har-
diesse de -es idées; sur les pas d'un guide
qu'on admire, on se flatte <le ne p<

aboulie à l'erreur; on réforme, on compose
sa créance d'après ses ass liions et ses don-
tes;on est incrédule, parce qu'il l'est, ou
qu'il paraît l'être, et comme c'est un hom-
mage qu'on se croit forcé de rendre au\ la-

lents, on n'imagine pas que cet hommage
puisse être une injure volontaire qu'on fait

a la vérité.

Enfin l'on est incrédule, ou du moin
veut passer

i our l'être, mais on ne l'est que
par surprise et par illusion. On s'esl i. issu

d'abord éblouir par une difficulté spéi i

par des raisonnements insidieux, ou le faux
est mêlé si imperceptiblement avec I vrai,
qu'il est difficile de ne pas prendre une lueur
trompeuse pour le jour même de l'év dence.
On croit insensiblement que ce qui et une
démonstration pour la foi ne saurait être
qu'un pur sophisme pour bien d'autres ;

ainsi l'on hésite, on chancelle; peu à peu
le fantôme se change en réalité , on > «

l'impression qu'il fait sur l'es
j
'rit; elle étouffe,

celte impression, les derniers germes d'une
foi mourante; c'est un défaut de pénétra-
tion, de discernemenl qui a commencé l'a-

postasie , c'est un ex-jès d'orgueil et de pré-
somption qui la consomme.

Je n'ai fait que parcouru ici, chrétiens,
les espèces d'incrédules les plus ordinaires.
Or, parmi ceux dont je viens de vous tra-

cer le portrait et qui* omposent le plus grand
nombre des adversaires de la révélation, où
sont ceux dont on puisse dire avec fonde-
ment, qu'ils ne doivent leurs résislan
la foi qu'à la discussion réfléchie des

j rin-

cipes qui rétablissent et des difficultés qui
la combattent? Ah I le soin d'examiner en-
traîne après soi des recherches trop épi-
neuses, des spéculations trop sèches et trop
abstraites, une étude trop désagréable el

trop lente ; la plupart ne sont pas capables
de s'ensevelir dans le recueillement et dans
le silence, ni de se consacrer aux veilles la-

borieuses que demandent de sérieuses mé-
ditations, et quelque sensibles qu'ils se

piquent d'être à l'avantage d'accroître leurs

lumières, il en est peu qui soient d'humeur
a payer ce surcroît de connaissances par une
application qui les gène et les captive. Ehl
comment, perdus, abîmés comme ils le sont
dans un chaos tumultueux de cercles, de
visites, de .spectacles, d'inutilités.sans i

renaissantes qui composent l'enchaînement
d'une vie mondaine, trouveraient-ils le loi-

sir de s'appliquer'.' Hélas ! ils s C font u.e
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étude (la se fuir eux-mêmes, et les princi-

pes de la religion, s'ils se donnaient la peine
d'en creuser les fondements, pourraient

suspendre l'état de vertige où ils se plaisent,

cl, profitant avec succès d'un moment de
calme, les ramener, comme malgré eux, à

des considérations trop salutaires.

Aussi, chrétiens, écoutez-les dans quel-
qu'un de ces entretiens profanes, où ils atta-

quent la religion d'une voix si téméraire et

tout ensemble si triomphante. Quelles armes
opposent-ils à un homme véritablement
éclairé, qui a le courage de leur contester

leur victoire? des doutes usés, des objec-

tions rebattues, des écarts pitoyables, des

faits sans preuve, des déclamations vagues
et sans objet, des conséquences sans prin-

cipes, sans ordre et sans liaison, des anec-
dotes sans autorité, des mécomptes conti-

nuels, des systèmes érigés en assertions

positives, des sophismes qui n'ont pas

môme la précaution de se cacher sous les

apparences de la raison, plus souvent et

presque toujours, des railleries qui tiennent

lieu de tout raisonnement. Voilà les avan-
tages dont ils se prévalent : orgueilleux

Philistins, ils blasphèment le Dieu de Jacob;
ils insultent les armées d'Israël ; mais il ne
faudrait que la main du jeune David, celle

d'un faible enfant, pour les terrasser. Ne
craignons pas de le dire, un esprit droit et

impartial, qui aurait le malheur de penser
comme eux, n'aurait besoin pour revenir à

la vérité (pie de voir avec quelle faiblesse

ils la combattent.
Je n'ai garde cependant, non, je n'ai garde

d'attribuer à tous les incrédules sans excep-
tion ce qui ne convient qu'au plus grand
nombre. 11 en est parmi eux d'assez sages

pour chercher à se procurer sur l'objet de
leurs doutes des connaissances qui leur

sauvent la confusion secrète de s'être déter-

minés au hasard ; et le terme où l'infidélité

conduit, pouvant n'être après tout qu'un
abîme, on ne veut pas s'engager tout à fait

dans une route si périlleuse sans guide ni

sans flambeau.
On examine donc, si vous voulez; mais

de quelle manière examine-t-on? Ici nou-
velle injustice de la part de l'incrédule,

nouvelles irrégularités dans les maîtres aussi

bien «pie dans les disciples. L'examen que
font les premiers est un examen sans droi-

ture et sans bonne foi. Car, jugeons de la

manière dont ils y procèdent par les ouvra-
ges qui en sont le résultat et le fruit. Y a-

l-il delà droiture, peut-il y en avoir, à ne
présenter, comme ils font , dans chaque
objet que le côté qui favorise leurs para-

doxes, et à faire habilement disparaître tous
les autres ? h ne rien oublier de ce qui peut
rendre les objections plus spécieuses, plus
imposantes, tandis qu'on supprime, qu'on
dissimule les réponses; qu'on se plaît à les

affaiblir, à les défigurer malignement, afin

de les insulter ensuite avec plus d'avantage,

dans l'état de faiblesse et d'indigence, je

dirais presque de nudité où elles se mon-
trent, étant ainsi métamorphosées ou tra-

vesties? Y a-t-il de la droiture, peut-il y en
avoir, a nous donner pour autant do
démonstrations invincibles les subtilités

d'une dialectique artificieuse, dont il est

impossible qu'ils ne sentent pas eux-mêmes
l'insuffisance, quand surtout elle se décèle
par un amas de contradictions révoltantes

qui, dans toute autre matière, déshonore-
raient leurs auteurs? Y a-l-il de la droiture,

peut-il y en avoir, à chercher le vrai dans
des sources aussi décriées qu'elles sont
obscures, et à produire en témoignage con-
tre la foi les déclamations , les satires de
ses adversaires les plus prévenus et les

plus passionnés? Y a-t il de la droiture,
peut-il y en avoir, à combattre le réel par

le possible, ce qui est par ce qui peut être,

l'existence des objets par l'obscurité répan-
due sur le fond de leur nature, c'est-à-dire

à se prévaloir des bornes de nos connais-
sances, pour en ébranler la certitude; à

s'autoriser de ce qu'on ne voit pas, pour se

détendre contre ce qu'on voit avec la der-
nière évidence? Ya t-il de ladroiture, peut-
il y en avoir, à ne tenir aucun compte à la

religion de tout le bien qu'elle a fait partout
où elle porte la connaissance de ses dogmes
et de sa morale; tandis que, par l'injustice la

plus caractérisée, on ose la rendre respon-
sable tantôt des abus qu'elle condamne et

qu'elle a toujours condamnés, comme in-

compatibles avec l'esj rit de son auteur,
tantôt des dissensions civiles, des troubles

déplorables excités dans son sein, par la ré-

volte des sectaires également armés contre
le sacerdoce et contre l'empire? Y a-:-il de
la droiture, peut-il y en avoir, à déguiser
les monuments historiques, et à en corrom-
pre la fidélité, pour en tirer ainsi des dépo-
sitions aussi favorables au parti qu'on sou-
tient qu'elles sont injurieuses à celui qu'on
attaque? Y a-t-il enfin de la droiture, peut-
il y en avoir, à remplacer l'a raison qui
éclaire par les prestiges de l'imagination
qui éblouissent; des principes solides et

réfléchis [tardes écarts rapides et brillants;

des preuves qu'on n'a pas et qu'il est impos-
sible d'avoir par tout ce que la malignité
peut fournir de traits offensants; la haine
et l'animosité, de poison plus noir et plus
contagieux? Voilà l'examen des maîtres;
quel sera celui des disciples?

C'est un examen léger et superficiel. On
ne porte que des regards distraits et rapides
sur une foule de vérités spéculatives, dont
l'effet est de préparer l'esprit et de le dis-

poser à la docilité chrétienne. On ne pénètre»

pas davantage dans les caractères de !a di-

vinité, dans les traits sensibles de grandeur
et de noblesse que présente la religion :

comment elle remonte à l'origine des choses
et prend naissance dans le berceau même
de l'univers; comment de là, sous des éco-
nomies différentes à la vérité pour les de-
hors, mais semblables pour le fond, mar-
chant vers nous d'un pas aussi ferme (pie

majestueux, elle traverse la vasle étendue
des siècles, et survità la chule des empirer:
comment, toujours d'accord avec elle-même,
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et avec chacune des parties qui la compo-
sent, elle trouve tiatis ses mystères la jus-

tification de la morale, el dans sa morale, la

liaison la plus intime avec ses mystères
;

comment les dogmes inexplicables qu'elle

propose servent à leur tour à* rendra rai-

son des contrariétés presque également éton-
nantes que renferme noire nature, île sorte

que l'homme ne commence a cesser d'ôtre

une énigme pour lui-même que lorsqu'il

se considère à la lueur céleste de la révéla-

tion ;comment enfin se réunissent en laveur
de sa vérité les preuves les plus claires,

les témoignages les plus authentiques; la

voix des prophéties qui l'annoncent avant
qu'elle paraisse; celles des miracles qui l'ap-

puient dès qu'elle se montre; le sang de ses

martyrs qui la fertilise; les vertus de ses

enfants qui garantissent la pureté de ses
maximes; l'autorité d'une tradition cons-
tante dont la chaîne commence avec elle et

se perpétue sans variation jusqu'à nous; les

événements célèbres qui dans la suite des
Ages où elle ne subsiste encore que dans
ses préparatifs, concourent d'avance à sa

gloire et servent à faciliter ses triomphes :

merveilleux assemblage, dont la totalité

surtout ne saurait être une invention de
l'intelligence humaine, et qui, méditécomme
il faut, persuaderait infailliblement les es-

prits les plus difficiles ; mais assemblage à

quoi l'on ne s'arrête pas assez, content d'en
avoir une idée vague et sans profondeur,
qui ne passe point au delà de la surface de
l'âme, el ne lui cause qu'un ébranlement
passager, au lieu de la persuasion vive, de
la conviction forte et surabondante dont
elle devrait la remplir I

On examine encore, si vous voulez, mais
de quelle manière examine-t-on? avec un
esprit de préoccupation qui ferme tout

accès aux motifs de se rendre les plus vic-

torieux. Dans un âge où l'esprit encore
tendre se laisse remuer aisément, et reste

sensible à l'impression qu'il a reçue, long-

temps après que le sentiment en est passé,

on a malheureusement entendu quelqu'une
de ces maximes, de ces décisions imposantes
que l'irréligion débite avec tant tic con-

fiance. Accueillies avec faveur, elles se sont

retranchées bien avant; elles ont jeté leurs

racines jusqu'au plus intime de l'âme; elles

s'en sont rendues comme souveraines. Dès
lors tout ce qu'on lit, tout ce qu'on entend

de plus décisif à l'avantage de la foi, parait

trop faible et trop insuffisant : on chicane,

on incidente, on défend contre ce qu'il y a

de plus solide les premières idées dont on
s'est fait une idole : on cédera sur tout le

reste, on tiendra ferme sur ce seul article;

une subtilité qui l'étaye tiendra contre

vingt démonstrations qui le renversent.

On examine; mais de quelle manière e\a-

mine-l-on? Avec la crainte d'être plus éclairé

qu'on ne veut l'être. On se tient en garde

en quelque sorte contre les entre] rises de
l'évidence; on se délie de L'empire de la

vérité, qui, par des voies imperceptibles,

b'insinue, s'ouvre un passage sans effort,

el dissipe à sou approche les prestiges du
mensonge, \ussi, qu'on veuille par hasard
a donner une apparence de droiture en
paraissant résolu déclaircir ses doufa
ne s'avise point d'entamer la dispute avec
des adversaires dont la capacité reconnue
sérail l'infaillible présage d une défaite qu'on
redoute, mais on s'adresse a de prétendus
maîtres dont on n'appréhende ni la fer-

meté de génie, ni la solidité des connais-
sances, et qu'on se flatte même d'embarras-
ser aisément par la supériorité des siennes;
de sorti,- que, pour ne point courir les

risques de se rendre, on fait choix d'un
ennemi hors d'état de balancer môme la vic-

toire.

Enfin, l'on examine, mais de quelle ma-
nière exainine-i-oii ? Ce n'est pas pour tâcher
de croire, c'est pour s'affermir dans la

i

lution de ne croire pas. Car enfin, quelque
bravoure qu'on affecte, de quelque intrépi-
dité qu'on se pare, il reste toujours eu se-

cret je ne sais quel trouble involontaire
dont on n'est pas le maître, et malgré l'as-

surance contreiailc-qu'on met dans son main-
tien, on ne peut s'empêcher de sentir qu'a-
près tout l'incrédulité n'a pas à coup sûr ce
degré d'évidence qui ne laisse aucune jiri.se

aux doutes et à l'incertitude. Or, ce
d'évidence qu'on n'a pas et qu'on voudrait
avoir pour être tranquille, on le chei
dans quoi ? dans ces productions ténébreuses
où l'impiété se montre à découvert, et, sur
des fondements qui chancellent, bâtit l'édi-

fice mal assuré de ses systèmes monstrueux.
On rassemble tout le venin qu'ont répandu
dans leurs écrits les plumes consacrées à la

servir; on y joint tout celui que continuent
de répandre, avec encore plus d'art et de
malice, tant d'écrivains de notre siècle, or-
ganes et successeurs des' premiers apôtres
du déisme. Voila ce qu'on recherche avec
empressement, et de tpioi l'on se. nourrit
avec avidité; voilà les seuls docteurs qu'on
interroge, les seules autorités qu'on écoute,
les seuls garants dont on reçoive les témoi-
gnages. Les monuments qui parlent en la-

veur du parti contraire, les ouvrages où ;1

entreprend de rendre compte de s,,
, réauee

ne sont seulement pas consultés; on regarde
le tidèle comme trop suspect dans sa propre
cause, et tandis qu'on en use soi-même avec
la partialité la plus visible, sourd aux dé-
fenses de l'un des deux partis, pour n'en-
tendre que celles de l'autre, on reproche à

la foi de n'être pas impartiale.

Etrange manière, sans doute, d'examiner,
chrétiens 1 Y reconnaissez-vous le sage, le

philosophe, l'homme de la raison? Mais ce
qu'on ne se permettrait pas dans la pour-
suite des avantages les moins considérables;
ce qu'on ne pardonnerai! pas à un homme
sur qui l'on se sérail reposé du succès fa
ses moindres espérances; ce qu'on se repro-
cherait dans la cause d'un ami dont ou au-
rait à ménager les intérêts; ce qui suffirait

pour accuser un homme d'inattention, do
négligence, de témérité même cl de folie,

s'il en usait de même dans la ton luita ce
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se> propres affaires, c'est non-seulement ce

qu'on ne se reproche pas, mais ce qu'on se

justilie clans la chose la plus capitale, et par

où l'incrédule continue de se confondre avec

Ja Synagogue, qui se déclara contre la ré-

surrection de Jésus-Christ sans avoir vérifié

l'événement, quoique rien ne demandât de

sa part une recherche plus sérieuse; cir-

constance essentielle sur quoi je fonde le

désordre d'imprudence que nous sommes en

droit de lui reprocher, et en môme temps

nouveau tort que l'incrédule partage avec

elle : c'est le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

La résurrection de Jésus-Christ n'était

point une de ces aventures indifférentes sur

lesquelles l'autorité publique fût en droit

de fermer les yeux, comme pouvant être

admises'ou combattues, prendre ou non fa-

veur parmi les peuples, également sans con-

séquence. Elle était d'une nature à exiger

de la Synagogue que ce tribunal la traitât

evec tout le soin qu'on avait lieu d'attendre

de l'opinion de ses lumières et de l'ascen-

dant que prenait sur tous les esprits l'auto-

rité de ses décisions. Pourquoi? chrétiens.

Parce que Jésus-Christ ayant donné sa vic-

toire sur la mort, comme la preuve sans ré-

plique de sa mission divine, s'il avait effec-

tivement dégagé sa parole en reparaissant à

la lumière, dès lors il fallait que toutes les

iuees changeassent par rapport à lui. Dès
lors- s'évanouissaient les titres flétrissants,

les couleurs odieuses par où la haine avait

entrepris de le défigurer et de le noircir;

dès lors il était l'envoyé de Dieu, le salut de

Jacob, le Prophète suscité du milieu de ses

frères pour éclairer les nations ; dès lors les

peintures pompeuses qu'on s'était faites du
Messie, comme d'un monarque conquérant
environné de tonte la splendeur du trône et

célèbre par la défaite sanglante de ses enne-
mis, n'étaient plus que de vdns fantômes
formés dans l'ivresse de l'ambition et em-
brassés avidement par l'orgueil ; dès lors

une loi nouvelle, gravée dans les cœurs, allait

prendre la place de la loi mosaïque, gravée
sur la pierre, et par conséquent, elle ne de-

vait être que passagère, cette loi donnée sur

l'ancienne montagne avec tant d'appareil de
terreur, et dont on s'était promis de race en
race que la durée serait sans bornes : dès

lors tombait avec elle d'une chute commune
le culte judaïque, ces sacrifices, ces lévites,

ce sacerdoce d Aaron, ce temple dont la des-

tinée faisait celle de la nation, et qui passait

pour le gage visible de la protection céleste

sur la postérité des patriarches; dès lors les

privilèges des enfants de la circoncision de-

venaient communs aux incirconcis, enfants

de la servitude, et malgré le mépris souve-
rain qu'on témoignait pour une race pros-

crite, ou moins favorisée, on devait s'attendre

à partager bientôt avec elle les avantages de
l'alliance et les trésors de l'ancienne béné-
diction. .

Or, un événement dont la réalité, on ne

l'ignorait pas, devait mettre un changement

(btATIil HS SiCHLS. LIX.

si prodigieux dans les idées générales, anéan-
tir les persuasions les plus flatteuses, les

préjugés les fil us chers, les usages les plus
anciens, bouleverser tout à la fois l'admi-

nistration civile et la forme de la religion,

la république et le sanctuaire, avec quel
soin ne convenait-il pas de l'examiner cet évé-
nement; et dans une circonstance aussi cri-

tique, aussi intéressante, pouvait-on crain-

dre de prendre trop de mesures pour préve-
nir les méprises et pour être en droit de se

reposer avec sécurité sur les motifs de soi»

jugement? Non, mes chers auditeurs, la sa-

gesse humaine ne pouvait marcher alors

avec trop de défiance, éclairer de trop près
tous ses pas, être trop en garde contre les

faux jours capables de tromper ses regards
et de la- jeter dans l'illusion.

Ce qu'était par rapport à la Synagogue la

résurrection de Jésus-Christ, la foi chré-
tienne, fondée sur celte ancienne merveille,

l'est par rapport à l'incrédule. Car de quoi
s"agït-il pour lui dans cette grande et im-
portante controverse qui le sépare de nous?
Il s'agit, non pas d'une opinion, d'un sys-
tème philosophique qu'on puisse embrasser
ou rejeter sans aucun risque, mais de sa-
voir quel doit être pour lui, après quelques
années d'une courte représentation sur la

terre, le terme, le dénoûment de cette vie
fragile; si c'est, ainsi qu'un matérialisme
grossier le lui promet, à la perte entière de
son être qu'il doit s'attendre, ou, comme
l'Evangile le lui fait craindre, à ne le con-
server que pour un éternel désespoir.
Quel objet, chrétiens 1 que de questions

renfermées dans une seule 1 en est-il déplus
touchantes, de plus personnelles, de plus
dignes d'occuper l'attention d'un homme
qui pense, quand surtout il se glorifie,

comme l'incrédule, d'être le seul qui pos-
sède ce privilège, à l'exclusion du vrai fidèle?

cependant, je l'ai dit et je crois en avoir
donné la preuve ; ou ils se dispensent d'exa-
miner la religion qu'ils attaquent, ou l'exa-

men qu'ils en font est si défectueux, qu'il

ne peut raisonnablement les rassurer sur
le parti qu'ils prennent en conséquence,
celui de ne pas croire et de se donner à la

place pour philosophes. Aussi, j'ose le dire,
sans craindre que leur cœur me démente en
secret, aussi tous, sans excepter même ceux
qui dogmatisent du ton le plus décidé, le

plus aflirmatif, et qui paraissent le plus in-
timement convaincus de la vérité de leurs
opinions, tous sont-ils dans un état d'in-

certitudes habituelles, dont ils n'entrepren-
nent de se tirer qu'à force d'étourdissement
et d'ivresse.

Or, dans cette situation flottante, qui ne
saurait être ici regardée comme une sup-
position gratuite et imaginaire, puisqu'il

toutes les autres preuves qui en établissent

la réalité se joint le témoignage expérimen-
tal, l'aveu formel de tout ce qu'on voit,
de tout ce qu'on a jamais vu d'incrédules
revenir sincèrement à l'obéissance prescrite

par l'Evangile : dans cette situation, dis-itv

je soutiens que la conduite que tirtinèu'

il
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les maîtres et les élèves de l'irréligion, est

souverainement imprudente et téméraire,

et par conséquent incompatible avec cette

sagesse, cciic philosophie «huit ils se van-
tent d'être les partisans et les héros. Pour-
quoi? parce que, dans une disposition d'es-

prit telle que la leur, la vraie sagesse leur

impose deux obligations indispensables, et

(ju ils manquent également à toutes les

deux. Car de quoi s agit-il pour eux comme
pour nous? il s'agit d'un intérêt capital,

celui de tout perdre, et de ne trouver à la

place que des maux infinis et sans remède.
Or, puisqu'il est question de tout perdre,
ils ne doivent donc pas en user dans l'état

de doute où leur incrédulité les laisse, com-
me s'il leur était indifférent de se tromper
ou non : et puisqu'ils peuvent ne trouver

S[ue des maux infinis et sans remède, il leur

aut donc plus de motifs pour se déterminer
à un parti que tant de risques accompagnent,
qu'à nous pour en prendre un qui n'en-
traîne pas de si grands périls.

Voilà cependant les deux objetssur lesquels

je ne crains pas de dire que leur raison si

vantée se trouve tellement en défaut, qu'elle

n'a pas même pour elle les apparences- de
la véritable sagesse, loin d'en avoir la réa-
lité. Tâchons de mettre ceci dans tout son
jour, par une supposition qui le rende pal-
pable et sensible.

Je marche au milieu d'une vaste et som-
bre forêt. Deux routes s'ouvrent devant
moi : l'une riante et facile; l'autre triste,

inégale et sans aucun agrément. Où con-
duisent-elles? Je l'ignore : tout ce que je

puis conjecturer avec quelque vraisemblan-
ce, c'est que, si elles ne m'approchent pas
de mon terme, elles ne sauraient du moins
m'en écarter, ou que l'une ne m'en écar-
tera pas plus que l'autre. Dans cette situa-
tion je choisis celle des deux qui semble
m'inviter par ses charmes ; et en cela je ne
fais rien dont ma raison puisse murmurer:
pourquoi? parce qu'il n'y a pas plus d'in-

convénient, par rapport au terme, à m'en-
gager dans la première que dans la seconde,
et que celle-là m'offre d'ailleurs des facilités

que l'autre me refuse.

Mais supposons qu'au moment où je me
prépare à y porter mes pas, un inconnu se

présente à mes yeux. Le chemin que vous
prenez, me dit-il, aboutit à des sables brû-
lants, à des déserts incultes, à des monts
hérissés de roches menaçantes et bordés
d'affreux précipices. La terre n'y produit
en abondance que des poisons et des mon-
stres : elle se refuse presque à tout le reste:

les hommes qui Phabitentjen petit nombre
sont encore plus sauvages que leurs mon-
tagnes. Au contraire le chemin que vous
laissez mène à des campagnes riches et fé-

condes, à de vastes plaines entrecoupées
de ruisseaux qui les embellissent et les fer-

tilisent; à des villes opulentes, où le voya-
geur trouve partout non.-seulement io né-
cessaire, niais le délicieux joint à tout ce
qu-« fa politesse des mœurs, la culture des
esprits, le goût des talents et des arts peu-

vent offrir de plus intéressant et de [dus flat-

teur. Que ferai-je dans cette nouvelle con-
joncture ? Intéressé, comme je le suis, a me
prévenir contre an rapport qui ne laisse à

mon choix qu'une rouie difficile et rebu-
tante, mille raisons de le suspecter, ce rap-
port , se présentent en foule à mon esprit :

mais parce que ces raisons, assez foi les pour
m'inspirer des défiances, sont trop faibles

fin même temps pour décrier tout ii fait

auprès de moi le témoignage qui m'em-
barrasse , malgré toutes mes réflexions

pour et contre, je doute encore si ce té-

moignage est infidèle ou sincère. A quoi
me déterminé-je? Je ne balance pas à pren-
dre la route la plus sûre, quelque incom-
mode qu'elle puisse être, et je m'éloigne do
l'autre, quelque agréable, quelque enchan-
tée qu'elle me paraisse.

Vous me prévenez ici, chrétiens, et vous
avez déjà l'ail l'application de ce que je viens
de dire, à la conduite de l'incrédule. Car
pour restreindre la question présente à la

secte d'impiété la plus commune et la moins
odieuse, je veux dire aux seuls partisans de
la religion naturelle, ou du déisme, com-
ment se gouvernent-ils? au milieu des dou-
tes qui leur restent, et dans l'impuissance
ou réelle ou affectée de discerner au juste

si le souverain Législateur n'a pas joint au
culte que nous inspire la nature à son i

un culte plus sublime, celui d'une révéla-
tion positive, supérieure à la révélation na-
turelle ; ils commencent par oublier que,
dans l'opinion qu'ils embrassent sans être

pleinement tranquilles sur sa certitude, les

risques sont tout autrement sérieux pour
qui se trompe, que dans l'opinion qu ils

rejettent : ils ne considèrent point que l'er-

reur d'avoir cru faussement, et encore sur
des preuves suffisantes et légitimes, ne sau-
rait être aussi préjudiciable que l'erreur d'a-

voir refusé de croire
; que si l'événement

favorise le fidèle, il gagne tout, et s'il ne
le favorise pas, il n'a perdu que très-peu de
chose ; au contraire que l'incrédule a gagné
peu, si l'événement est pour lui, et qu'il a
tout perdu, s'il est contre : encore une fois,

ils perdent de vue des considérations si im-
portantes, si décisives : ils envisagent seule-

ment que la religion de la nature est moins
assujettissante que celle de la grâce ; ils en-
visagent que les devoirs prescrits par la

raison ne s'étendent pas aussi loin que les

devoirs prescrits par la foi ; surtout ils en-
visagent qu'en s'attribuant le droit de ne
régler leur conduite que d'après les lumiè-
res de leur conscience, ils resteront les maî-
tres de resserrer leurs obligations au gré de
leurs penchants, de leurs intérêts, de leurs
besoins; d'y faire entrer ce qu'il leur plaira,

d'en bannir ce qui pourra leur déplaire, de
paraître obéir, sans cesser au fond d'être li-

bres: c'est-à-dire, chrétiens, qu'ils se défi-

cient par une impression de goût, d'attrait,

de sentiment : c'est-à-dire que ce que la

raison n'autorise dans un homme qui
doute, que quand la méprise peut être sans
conséquence, ils se le permettent dans uc
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cas où l'erreur ne peut être que funeste ;

c'est-à-dire enfin qu'ils se déterminent par

les agréments de la route, sans avoir égard
au terme où elle peut conduire.

Il est vrai que, pour sauver l'honneur de
leur choix et celui de leur secte, ils ont soin,

dans leurs conversations comme dans leurs

écrits, de nous présenter des considérations

toutes différentes, et qu'ils ne nous étalent

que des vues nohles et sublimes, des vues
bienfaisantes et patriotiques, des vues, à les

en croire, aussi favorables aux droits de la

raison qu'à ceux de l'humanité; mais s'ils

savent jeter un beau voile sur les motifs

secrets de leurs résistances, s'ils réussis-

sent, à la faveur de ces déclarations pom-
peuses, à nous déguiser les artifices, et,

pour ainsi dire, la véritable marche de leur

cœur, réussissent-ils également à se la

dissimuler à eux-mêmes? ah! ils sont for-

cés de convenir intérieurement que ce

n'est ni la faiblesse des preuves sur lesquel-

les ils nous reprochent d'appuyer notre
créance, ni la force de leurs raisonnements
sur l'impossibilité, l'inutilité, l'incertitude

d'une révélation divine, qui les attachent

au parti de l'irréligion, mais le charme des

douceurs sensibles qu'elle leur présente, et

qu'ils cesseraient bientôt de disputer à la

foi leurs hommages, si la foi cessait de leur

disputer leurs idoles.

Or, j'en appelle à tout juge impartial, est-

ce là ce qu inspire la sagesse? et où est

l'homme qui, dans un cas douteux et criti-

que, ne se décide que par la vue des dou-
ceurs actuelles et présentes qu'il se procure,
sanségard à ce qu il perdraitd'avantagesplus
solides et plus durables, s'il avait le mal-
heur défaire un mauvais choix? ahl il ar-

rive tous les jours que nous nous trouvons
placés entre deux hasards d'une inégale im-
portance. Or que faisons-nous dans une
pareille conjoncture? on nous voit tourner
toutes nos attentions vers celui des deux où
l'événement entraine de plus grands avan-
tages, et le défaut de succès moins d'incon-

vénients, sans tenir alors aucun compte de
ce qu'on risque pour s'assurer ces mêmes
avantages, quelque réel que soit d'ailleurs

ce qu'on hasarde, et quelque incertain que
puisse être ce qu'on espère.

Je sais ce que m'opposera la philosophie
du libertinage, que le présent est sûr, que
l'avenir ne l'est pas, et que par conséquent
••m ne se permet rien de contraire à la sa-

gesse, lorsqu'aux douceurs de la réalité, on
sacrifie les chimères de l'espérance. Mais
moi, pour dissiper ce fantôme, je me con-
tente d'y opposer la supposition même dont
on se prévaut contre nous avec tant de con-
fiance. Vous prétendez, puis-je dire à tout

défenseur de ce raisonnement païen, vous
prétendez que l'avenir n'est pas sûr; vous
convenez donc par conséquent que s'il peut
se faire qu'il n'y en ait pas, il peut se faire

aussi qu'il y en ait \^n : c'est donc une né-
cessité de se conduire ici, comme on se

croirait obligé de le faire dans le cas de
tout événement incertain, dont les suites,

s'il avait lieu, pourraient être de la dernière
importance ; une nécessité, par conséquent,
de régler ses démarches, et de disposer tout
le plan de ses opérations, de manière à ne
courir que le moins de risques qu'il est
possible. Or, est-ce là ce que vous faites,

lorsque vous renfermez toute votre atten-
tion, toute votre béatitude, tout votre être

dans le cercle étroit de vos destinées pré-
sentes et mortelles? non, à beaucoup [très.

Vous vous décidez au contraire au milieu
des doutes'où vous êtes, pour celui des deux
côtés où la perte est plus grande, si vous
vous trompez, et le profit moins considéra-
ble, si vous ne vous trompez pas : c'est-à-
dire que, bien différent du fidèle qui con-
sent à perdre peu afin de se conserver l'es-

pérance de gagner beaucoup, et mille fois

plus qu'il ne perd, vous consentez, vous, à

perdre beaucoup, sans autre dédommage-
ment que celui d'avoir gagné peu : c'est-à-

dire encore que, quoique de votre aveu
même, les craintes ou les espérances par
rapporta l'avenir soient précisément dou-
teuses et incertaines, vous agissez cepen-
dant comme si elles étaient fantastiques et
imaginaires : l'avenir n'est pas sûr ; voilà
ce que vous avancez dans la spéculation ; il

est sûr qu'il n'y a point d'avenir, voilà ce
que vous décidez dans la pratique.

Ainsi, chrétiens, de l'état même de ténè-
bres et d'incertitudes où il est impossible
que l'incrédule ne soit pas avec des opinions
aussi peu démontrées que les siennes, sort
le principe qui le condamne; plus ses dou-
tes sont réels, plus l'irrégularité de sa con-
duite devient sensible, puisque dans le doute
s'il aura pour lui l'événement ou non, la

prudence ne lui permet pas de risquer l'in-

finiment plus, pour sauver l'infiniment
moins, et par conséquent, de préférer Je

présent à l'avenir, le présent qui passe à
l'avenir qui ne passera pas; le présent dont
les douceurs sont toujours empoisonnées
d'amertume, à l'avenir accompagné de plai-
sirs purs, de délices inaltérables; le pré-
sent où les pertes aussi bien que le profit
ne sauraient être que légers, à l'avenir qui
présente l'intéressante alternative de tout
gagner, ou de tout perdre.
Que dis-je, de tout perdre? ici l'impor-

tance des objets embrasse bien davaniage.
L'intérêt ne consiste plus seulement à se
procurer de grands biens, mais à s'épar-
gner ies plus grands maux. C'est trop peu
• le ne s'exposer qu'à n'être point heureux

;

il s'agit de prévenir la destinée la plus af-

freuse, le désespoir d'être souverainement à
plaindre; il s>git d'éviter la honte, la dé-
gradation, les supplices et un assemblage
de châtiments mille fois plus insupporia-
bles que la mort. De là que suit-il, mes
Chers auditeurs? Une nouvelle conséquence
qui fait encore mieux sentir que tout le

reste, tout ce qu'il y a d'imprudent et de
téméraire dans la conduite de l'incrédule.

Car du moment que la méprise de sa part

peut aboutir au sort le plus désespérant,
il ne saurait trop s'assurer de la sagesse
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de son choix : il fan! donc que les motifs

qui le déterminent aient un tout autre de-

gré de force cl d'évidence, que s'il embras-
sait nu parti moins dangereux ; il faut qu'il

puisse se rendre à lui-même le témoignage
consolant, qu'il donne beaucoup plus à ia

raison qu'il ne donne au hasard; il faut que
les preuves sur lesquelles il se repose
soient autant supérieures aux. nôtres, que
le péril où il se jette, en cas d'erreur, est

au-dessus du péril <|ue nous courons en tas

de méprise. Car, enlin, s'il arrive que je me
trompe (et je ne fais au reste cette supposi-

tion que par condescendance pour nos ad-

versaires), s'il arrive, dis-je, que je me trom-
pe, moi qui n'ai pas le courage de m'élever

au-dessus des préjugés de la multitude, moi
3ui aime mieux être peuple avec une foule

e saints révérés par les siècles précédents,

que philosophe, avec un petit nombre de
sages encensés par le nôtre, qu'en résultera-

t-il pour moi de si désolant? je n'aurai pas

joui des douceurs fugitives que procure
l'ivresse des passions, il est vrai, mais je

n'en aurai pas non plus éprouvé les trou-

bles et les remords : mes jours, si l'on veut,

se seront écoulés dans l'ennui, mais je l'au-

rai charmé, cet ennui, par les illusions de
l'espérance : peut-être même le suffrage de
ceux qui auront eu la faiblesse de penser et

de vivre comme moi, m'aura-t-il amplement
dédommagé de ce que mes vaines persua-

sions m'auront lait perdre de plaisirs ; au
contraire, si c'est l'incrédule qui est dans
l'erreur, ah! quelle affreuse révolution pour
lui l dans quel abîme se sera-t-il précipité ?

quel gouffre de malheurs aura-l-il ouvert

sous ses pas?

Cependant, je le demande à quiconque
connaît un peules partisans de l'irréligion,

leurs systèmes sont-ils plus appuyés que
nos dogmes ? ont-ils cette netteté qui porto

la lumière dans l'esprit, cette force qui
triomphe des résistances du cœur? point du
tout : ils ne dissipent aucun nuage; ils ne
font qu'en élever de nouveaux; sur les rui-

nes de ces prétendus conquérants, ces vain-

queurs des préjugés vulgaires, seflattentde

laisser après eux, ils ne bâtissent rien de
solide ni pour les autres, ni pour eux-mê-
mes : aussi l'incrédule, malgré tous ses ef-

forts, ne parvient-il jamais à se procurer

cet acquiescement paisible de l'esprit, cette

plénitude de conviction que la vérité seule

peut donner ;
quelque langage contraire

qu'il mette sur ses lèvres, il ne passe point

au delà du doute, il reste toujours en proie

aux retours inquiétants d'une raison mé-
contente de la violence qu'on lui fait, et

tout ce qu'il peut obtenir des difficultés

qu'il entasse, c'est que. sans lui ôter ses

terreurs trop réelles, elles l'aident à payer
d'une assurance hypocrite, dont un reste de
probité naturelle le force à rougir et lui re-

proche intérieurement le vil et méprisable
personnage.
Combien d'autres irrégularités pourrais-

jc relever encore ici dans ces hommes si

iiers de leur raison I Car ce n'est point assez

pour eux de se décider dans l'affaire la plus
capitale, comme s'il leur était indifférent de
ne tromper ou non: par une inconséquence
monstrueuse, par une espèce d'enchante-
ment qu'on a peine à comprendre, Û

usent, au milieu de leurs Joutes, comme si

effectivement ils ne doutaient pas; ils vi-

vent, ils parlent, ils agissent connue si les

!S spéculations auxquelles ils paraissent
s'en tenir avaient pour elles l'appui de l'é-

vidence ; comme si leur cause et la nôtre
étaient ou également sûres, ou également
problématiques; ajoutons un dernier trait.

coin me si l'Evangile était avec fondement,
et sans aucune contestation, reconnu pour
une chimère (car que seraient-ils de plus,
s'il était rigoureusement démontré qu'il en
fût une?) eux cependant qui n'ont tout au
plus (pue des conjectures, des soupçons» des
demi-vraisemblances, peu de faibles lueurs,
beaucoup d'obscurités impénétrables, rien
de tranchant à leur avantage et de démons-
tratif contre nous ; eux encore, je ne puis
trop le redire, qui dans l'affreuse alternative

où ils se trouvent de périr tout entiers, si

nous ne sommes que matière, ou de ne vi-

vre après le trépas que pour la douleur, si

la religion n'est pas une fable; ne seraient
pas encore en droit de se tranquilliser,

quand même ils auraient pour eux quelques
raisons plausibles, quelques probabilités
réelles; mais qui, vu la grandeur des ris-

ques où ils s'exposent en cas de méprise,
auraient encore besoin d'être plus autorisés
à ne pas croire, que nous ne le sommes à
nous soumettre ; autant île degrés d'impru-
dence, dont chacun imprime à la témérité
de l'incrédule un caractère d'ignominie,
qui venge la religion de ses insultes, peut-
être aussi bien que pourraient le faire les

apologies de ses plus illustres défenseurs.
Ainsi, ô mon Dieu, s'accomplit encore,

dans la personne de vos ennemis, quoique
dans un autre sens, la parole de votre pro-
phète, que les sages de Memphis ne sont
que des insensés : Slulti principes Taneos
(Isa., XIX, 11); que les oracles de l'Egypte
et de Pharaon ne donnent que des conseils
dictés par l'imprudence : Sapientes consi-
licirii .Pharaonis dederunt consilium insi-

piens. (Ibid.) Ils les donnent aux autres; ils

les suivent pour eux-mêmes, et entraînent
sur leurs pas, dans le précipice, quiconque
a la témérité de les prendre pour guides.
Non, génies audacieux qui vous élevez

avec tant de faste contre la docilité chré-
tienne, il s'en faut bien que la cause du
fidèle et la vôtre aient les mêmes avantages.
11 peut, sans être téméraire, se dispenser
d'éclaircir aujourd'hui la sienne : elle a passé
par l'examen de tous les siècles

; par 1 exa-
men des césars et des maîtres du monde,
qui n'ont réussi qu'a étendre le christia-

nisme a force de le proscrire; par l'examen
des tribunaux et des magistrats, qui ont mul-
tiplié les chrétiens en travaillant à éteindre
la loi clans le sang de ses défenseurs; pai

l'examen du paganisme, qui n'a fait que
l'affermir en conspirant contre elle; par
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l'examen des oracles de la genlilité, dont les

uns se sont déclarés en sa faveur, les autres

n'ont pu soutenir leurs superstitions et leurs

idoles contre le cours rapide de nos con-
quêtes; par l'examen des plus rares génies,

qui en ont admiré l'économie majestueuse
et divine; par l'examen des passions, qui

ont inutilement armé l'univers pour l'étouf-

fer dans son berceau; par l'examen de la

vertu, qui s'est empressée de rendre hom-
mage à la pureté de sa morale et de ses

préceptes; par l'examen du libertinage, dont

ïtïS efforts n'ont abouti qu'à lui faire des
reproches qui l'honorent; par l'examen de
tout un monde, qui avait le plus grand in-

térêt à la trouver fausse et qui n'a pu lui

refuser sa soumission ; par l'examen du
temps et des années, qui tous les jours en
cimentent les fondements, tandis qu'ils em-
portent dans leur cours les monarchies et

les royaumes.
Mais vous, rebelles contradicteurs, vous

entre autres qui regardez la créance d'un
éternel avenir comme le songe d'une fai-

blesse superstitieuse et puérile, vous ne
sauriez étudier avec trop d'application la

nature et le fond de votre cause. Honteuse
dans son origine, faible dans ses progrès,
plus faible dans ses preuves, odieuse dans
ses conséquences, votre doctrine n'a pu

,

dans aucun temps, soutenir les regards des
génies célèbres qui en ont éclairé les ténè-

bres et creusé les affreux abîmes ; elle a fait

rougir ses auteurs, dont intérieurement elle

n'avait pas même le suffrage; elle n'a eu
pour partisans que des hommes décriés la

plupart chaz leurs contemporains, objets

d'horreur et de mépris pour la postérité,

sans loi, sans frein, sans retenue, et par là,

dignes d'en être les panégyristes; elle a eu
pour ennemis quiconque ne Tétait pas des
mœurs, de la vertu, de l'humanité; elle

continue de compter parmi ses adversaires
quiconque ose encore être vertueux; et, ce
qui doit éternellement décider contre elle,

c'est qu'elle ne se montre à découvert que
dans les siècles où la licence so montre avec
audace, et que la chute des mœurs est tou-
jours l'époque de ses triomphes.

Pour nous, mes chers auditeurs, nous
qui regardons la foi de nos pères comme la

plus belle portion de notre héritage, ne nous
contentons pas de lui soumettre nos esprits ;

honorons-la par nos mœurs. Tous ne sont
pas capables de parler pour elle; mais tous
sont capables de vivre conformément à ses
maximes. Eloquente et sublime apologie de
la foi que celle de nos vertus! Ne serait-
elle 'loin- venue jusqu'à nous, au travers du
sang de ses martyrs, cette religion divine,
que pour trouver au milieu du calme le nau-
frage dont la menacèrent inutilement plus
de trois siècles de tempêtes? Non; la race
choisie n'aura point à se reprocher une in-
docilité dont n'eut point à rougir le peuple
profane. Cette foi sainte, nous la ferons ré-
gner dans nos cieurs, et, s'il le faut menu',
aux dépens de notre propre cœur, en atten-

dant qu'elle nous assure un triomphe égale-

ment glorieux et durable dans l'éternité

bienheureuse. Ainsi soil-il.

SERMON IX.

Pour le dimanche de Quasimodo.

SUR LE BONHEUR DU JUSTE.

Venit Jésus et stetit in medio, el dixit eis : Pas vobts
(Joan., XX, 19.)

Jésus vint et parut au milieu de ses disciples, et leur dit.

La paix soit avec vous.

Jésus-Christ donne la paix à ses disciples.

Quel présent était plus digne de cet Homme-
Dieu, souverain pacificateur du ciel el de la

terre, qui avait choisi pour naître un temps
où l'univers jouissait d'une paix profonde;

qui, dès le jour de sa naissance, avait fait

publier la paix par une troupe d'esprits cé-

lestes
;

qui, victime de cette même paix,

venait de la sceller par sa morl sur l'autel

du Calvaire, et que Jes prophètes avaient

annoncé comme un vainqueur pacifique,

qui ne devait conquérir le monde que pour

y ramener le règne de la paix et pour en
faire goûter les fruits aux nations devenues
sa conquête.

Mais, hélas! chrétiens, n'était-elle pas in-

compatible avec la destination des apôtres,

cette paix si désirable? Pouvaient-ils la con-
server au milieu des orages où les allait

exposer l'exercice de leur nouvel apostolat?

El, sur le point qu'ils étaient de soulever
contre eux toutes les puissances, d'armer
contre leur nouvelle doctrine la Synagogue
et le Capitole, le sacerdoce de Moïse et celui

des nations, les rois et le peuple, l'idolâtre

aveugle et le philosophe entêté de ses lu-

mières, pouvaient-ils se promettre un mo-
ment de repos parmi tant de troubles et de
tempêtes?

Si la paix que Jésus-Christ donne en ce
jour à ses apôlres n'avait pas été, comme
elle l'était effectivement, une paix surnatu-
relle et céleste, ils n'auraient pu la conser-
ver sans doute dans l'agitation des combats
qu'ils allaient livrer de toutes parts pour
établir la religion dont ils étaient les mi-
nistres. L'homme, quelque intrépidité qu'on
lui suppose, ne voit pas sans émotion s'ou-

vrir sous ses pas une sanglante carrière. La
nature frémit à l'approche do mille périls

qui l'attendent. On n'envisage qu'en pâlis-

sant les horreurs d'une mort qui se pré-
sente partout accompagnée de supplices et

d'ignominies; et, dans le temps qu'on se

commande à soi-même une apparente fer-

meté qui semble insulter au trépas, le cœur,
par son trouble secret, dément la fierté de
la contenance el le calme du visage. Mais
c'était une paix divine, c'était la paix de
Jésus-Christ même que recevaient ies apô-
tres. Aussi ne fut-elle point altérée dans
leur âme par la vue des tourmcnis et des
persécutions les plus violentes. Elle les ac-

compagna dans l'exil; elle descendit avec

eux dans les fers ; elle les suivit au tribunal

des tyrans; elle ne les abandonna point sur

les échafauds; elle les soutint dans leurs

épreuves; clic les consola dans leurs larmes;
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elle leur fil goûter, dans le temps môme
qu'ils combattaient encore, une partie des
douceurs de la victoire.

Admirable prodige qui n'a point 1

1

dans l'Eglise avec les premiers apôtres de
l'Evangile I II s'est renouvelé dans la per-
sonne des héros successeurs des premiers
disciples, héritiers de leur foi comme de
leur courage; il se reproduit en faveur du
juste, qui seul possède sur la terre le trésor
de la paix, seul trouve dans la pratique des
vertus chrétiennes un honheur que le monde
ignore, et qu'on ne trouve point sous l'em-
pire des passions.

Mais, au lieu d'ouvrir les yeux à ce pro-
dige, nous en contestons la vérité. L'état

du juste sur la terre nous paraît un état d'in-
fortune, où les sens assujettis restent dans
un affreux silence, où l'homme conspire fol-

lement contre son propre repos, et vit dans
une guerre éternelle avec lui-môme.
Ce n'est point ainsi qu'en jugeait le Roi-

Prophète, également éclairé par une lumière
surnaturelle, et par le sentiment de sa pro-
pre expérience. Oui, Seigneur, disait-il, une
paix abondante est le partage de ceux qui
chérissent votre loi

;
plus ils sont soumis,

plus ils sont libres; les alarmes et l'escla-

vage ne sont que pour ceux qui refusent de
s'v assujettir : Pax mulla diligentibus legem
tuam. (Psal. C XVIII, 8G.)

C'est, chrétiens, ce jugement du Roi-Pro-
phète que j'entreprends de justifier dans ce
discours, en vous montrant que le juste,

non-seulement n'est point à plaindre ici-

bas, mais qu'il est souverainement digne
d'envie. Il n'est point à plaindre, si l'on con-
sidère les peines dont son état le délivre; ce
sera ma première réflexion : il est digne
d'envie; si l'on considère les douceurs qu'il

lui procure, ce sera la seconde. Demandons
les lumières du ciel. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Eloignons de nous pour un moment les

préjugés des sens et de la nature. A les en-
tendre, la vertu chrétienne est incompatible
avec le contentement et le bonheur: s'en-

gager à la suivre, c'est se condamner à des
contradictions pénibles, à une dépendance
rigoureuse, au sacrifice des douceurs les

plus innocentes : Maîtresse sans indulgence,
elle ne montre à ses sujets qu'un visage

sombre et sévère; elle ne les conduit que
dans des sentiers épineux et impraticables ;

elle ne leur parle que par la voix do la ter-

reur; la joie fuit loin du séjour qu'elle ha-

bile; on n'y éprouve que les dégoûts de la

servitude; on n'y connaît que les larmes et

les ennuis de la contrainte , les peines y sont

de tous les moments; la récompense n'est

que pour l'avenir. Ainsi s'expriment le

inonde et les passions, déterminés à se faire

une image effrayante de la vertu, pour s'au-

toriser à la fuir.

Mais que ces tristes portraits qu'on nous
en fait sont peu conformes à la réalité I

que le sort du juste esl bien différent de ce

qu'une aveugle prévention nous le repré-

sente, et que le front de cet homme ver-

tueui où brille une douée et modi
nité, est un interprète bien plus fidèle de
l'heureuse situation de son âme 1 Non, quoi
qu'en dise le monde, le juste n'est point à

plaindre. Car, remarquez, s'il vous plaît, que
trois choses entre autres peuvent rendre les

mondains malheureux, et leur causent en
effet tous les jours les plus mortelles inquié-
tudes ;.je veux dire les jugements do monde
qu'ils appréhendent, les chagrins et les mi-
sères de l'humanité' dont ils ne sauraient
entièrement se garantir; enfin, l'agitation

d'un cœur en proie aux désirs et aux cupi-
dités qu'il enfante. Or, l'état du juste le met
au-dessus des jugements du monde, au-
dessus des révolutions humaines, au-dessus
des désirs de son propre cœur. Il le met au-
dessus des jugements du monde, parce qu'il

ne les redoute pas; au-desus des révolu-
tions humaines parce qu'il y reconnaît la

volonté de la Providence; au-dessus des
désirs de son propre cœur, parce qu'il sait

ou les modérer, ou les combattre; de sorte

qu'il se trouve élevé tout à la fois au-dessus
du monde, au-dessus du temps, au-dessus

de lui-même.
Mais n'est-ce pas le portrait de l'homme

parfaitement juste que je me prépare à vous
offrir; et, si cela est, comment y reconnai-
trez-vous le commun des âmes fidèles, qui
sont, après tout, les seules avec qui votre fai-

blesse ou votre découragement vous per-

mette d'espérer quelque ressemblance?
Il est vrai, chrétiens, le tableau du juste

tel que j'ai dessein de vous le présenter, est

tracé d'après les âmes les plus saintes : ce-

pendant le fond des traits qui le composent
peut s'appliquera celles qui le sont moins.
L'héroïsme des unes est ébauché dans les

autres : ce qui reste de faiblesse et d'imper-
fection dans celles-ci, n'empêche pas qu'elles

ne participent, quoique avec réserve, au
bonheur de celles-là; toutes, en un mot,
sont plus ou moins exemptes des peines

de l'Ame mondaine, selon le degré de vertu
qu'elles ont acquis; et ce qu'une piété cou-
rageuse opère dans les grandes Ames d'une
façon plus sublime, une piété commune l'o-

père avec quelque proportion dans les au-
tres. Après cette réflexion, que j'ai cru né-
cessaire pour prévenir d'abord toutes les.dif-

ficultés, entrons en matière, et par l'état où
parvient le juste avec de grandes vertus, ju-

gez des avantages que vous promet une piété

solide, quoique moins héroïque.

Le privilège de la vertu, c'est de s'attirer

le respect et l'admiration du vice même.
Un sentiment naturel, reste de la droiture

primitive, combat toujours en sa faveur :

ce même monde qui ne rougit pas de cher-

cher à répandre sur elle la confusion qu'il

mérite, dans mille circonstances importan-
tes où il s'agira d'un intérêt essentiel, lui

remettra ses destinées entre les mains. 11

verra plus volontiers sur le trône un David

qu'un Saûl, une Esther qu'une Athalie; il

placera sur les tribunaux de la justice r.n

Samuel, prél'érablement aux indignes accu-
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sîleurs de l'innocente Suzanne; à la têle des

années d'Israël, un Josué plutôt qu'un Joab;
auprès de ses maîtres, un Joseph au pré-

judice d'un Aman; preuve sans réplique

que l'hommage du cœur est pour la vertu;

que le vice n'a pour lui que l'hommage des
lèvres.

Mais quelles que soient ces dispositions

du monde, elles n'empêchent pas cependant
qu'irrité du contraste trop sensihle que les

mœurs du juste opposent à ses exemples, il

ne s'en venge par des mépris apparents, et

qu'il n'entreprenne de décrier une con-

duite où il n'aperçoit que la condamnation
de la sienne. Mais qu'importe au juste la

honte peu méritée qu'on s'efforce d'attacher

à ses pas? Il ne consulte que le devoir; il

n'écoule point d'autre oracle, il ne suit point

d'autre guide. Ainsi, qu'on traite la docilité

de sa foi de simplicité crédule; son exacti-

tude, de petitesse; sa modération, d'indiffé-

rence ; sa modestie, d'aveu tacite d'incapa-
cité; son zèle, d'inquiétude; sa fermeté,
de raideur inflexible; son recueillement,
d'humeur atrabilaire; sa piété, de faiblesse

ou d'hyprocrisie ; il n'est sensible à ces
odieuses imputations, que par l'éloignement
qu'elles inspirent aux âmes faibles, pour
des vertus trop contredites. Fidèle à des
principes aussi immuables que la source
en est pure et céleste, il n'a garde de les

plier au gré d'une criminelle complaisance.
Les contradictions qu'il prévoit, les repro-
ches auxquels il s'expose, la malignité qu'il

arme contre lui, ne sont pas capables de
l'effrayer; et pourquoi? parce qu'il ne pré-
tend point h l'estime du monde, parce qu'en
Qualité de chrétien, il méprise l'approbation
u monde, parce qu'en même temps qu'il

est cité par le monde à un tribunal profane
qui le condamne, il se cite lui-même secrè-
tement à un tribunal plus équitable qui Je

justifie; parce qu'il s'embarrasse peu que
le mensonge décide à son préjudice, pourvu
que la vérité souveraine prononce en sa

faveur.

Eh! quelle idée se fait-il donc du monde,
pour s'affermir ainsi contre la crainte de ses
censures? Ah 1 accoutumé qu'il est à le con-
sidérer en chrétien, il le regarde comme
une région d'erreurs et d'illusions, où l'on
ferme volontairement les yeux aux rayons
de la clarté céleste; où chacun s'égare à la

suite d'une fausse sagesse, et met sa gloire
à s égarer; où les plus habiles emploient
leurs lumières contre leurs lumières môme,
pour éteindre un reste de lueur qui les im-
portune, et se dérober ainsi la honte de
leurs faiblesses à la faveur des ténèbres : il

le regarde comme une terre infidèle, où
l'Israélite gémit dans l'oppression, sans avoir
la liberté d'y faire entendre les cantiques
du Seigneur, et sans pouvoir impunément
tourner les yeux vers le temple de Jérusa-
lem, pour y adorer le Dieu de ses pères : il

le regarde comme un champ de bataille

ouvert au véritable fidèle, pour y combattre
les mômes ennemis que Jésus-Christ a com-
battus, les mômes persécuteurs qui ont at-

taqué sa personne, les mômes passions qui
ont décrié sa doctrine, le même orgueil qui
s'est fait un scandale de sa croix. Il s'attend

bien que les disciples ne seront pas plus

épargnés que le maître; que leurs leçons
et leur conduite étant les mêmes, leur des-
tinée ne sera pas différente; que, ne chan-
geant pas de sentiment à l'égard du monde,
le monde ne changera point de dispositions

à leur égard : il ne voit dans la haine qui
poursuit la vertu, que l'accomplissement
des divins oracles où Jésus-Christ ne pro-
met au juste sur la terre, que des mépris et

des persécutions de la part du monde : Si
me persecuti sunt, et vospersequentur. (Joan.,

XV 20.); Il n'y voit pour lui-même que
l'avantage do ressembler à son modèle et

l'assurance de ne point en être désavoué.
Or, comment s'affligerait-il d'un sort si

glorieux? comment se plaindrait-il de ne
pas trouver dans les jugements du monde
une équité que n'y trouva pas Jésus-Christ;

d'essuyer les mêmes traitements qu'essuya
Jésus-Christ ; d'être en butte aux blasphè-
mes et d'avoir part aux opprobres dont fut

accablé Jésus-Christ? Hélas 1 quand il ne
considérerait le monde qu'en sage, en phi-
losophe, il ne lui en faudrait 'pas davantage
pour s'enhardir à n'opposer a ses discours
qu'une fière et paisible indifférence : en
voyant que c'est moins la raison que l'inté-

rêt et le préjugé qui dictent ses décisions,

et que ces hommes qui s'érigent en arbitras

souverains, en distributeurs delà réputation

et de la gloire, sont les premiers à la cher-
cher où elle n'est pas, à l'abandonner pour
son fantôme; en voyant que parmi eux les

suffrages se vendent à la fortune; que les

éloges se prodiguent à la vanité; que les

récompenses sont le prix de l'intrigue ; 1 ou-
bli, l'obscurité, le triste partage du mérite
sans protection, sans faveur; cette seule con-
sidération serait capable de lui faire redou-
ter jusqu'à l'approbation du monde, loin de
l'ébranler parla crainte de ne pas l'obtenir:

comment donc ne serait-il pas supérieur à
toutes les alarmes, lui qui considère le

monde en disciple de l'Evangile; lui qui
le voit chargé des anathômes de l'Évangile ;

lui qui le regarde comme l'ennemi, comme
l'éternel tyran des serviteurs de l'Evangile?

Et par là, chrétiens, par cette noble am-
bition qui ne veut que Dieu pour approba-
teur, combien de réflexions amères, de sou-
cis pénétrants, d'espérances inquiètes, d'af-

fligeantes terreurs le juste ne sépargne-Ml
pas? Ah ! de quelque manière qu'en usent
les mondains à l'égard du monde, quelque
mesures qu'ils prennent pour s'assurer de
sa part un jugement et des dispositions fa-

vorables, ils sont toujours tremblants, tou-

jour dans l'agitation; plus ils le connais-
sent, |ilus ils en appréhendent quelque in-

juste retour; ils ne peuvent se dissimuler,
après tout, que ses partisans, ses favoris

mêmes n'y sont pas toujours en sûreté con-
ire ses traits; qu'il ne se plaise a les humi-
lier, à les confondre en leur contestant jus-

qu'aux avantages qu'ils prétendent faire
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valeur auprès de lui ; que plus ces avan ta

-

f;es
'-•mi grands, plus ils réveillent une ja-

ousic égalemeul attentive et clairvoyante;
ils se rappellent avec effroi combien ils ont
vu «le tristes vietimes de cette inattention,
(]ui expose h' momie à se méprendre à tout
uniment ; de cette instabilité, source de tant

de révolutions survenues tout à coup dans
ses idées et dans sa faveur ; de celle préci-

pitation qui lui t'ait consacrer tant d'erreurs
et de chimères. Ils peuvent dire aussi bien
que saint Paul, quoique dans un tout autre
sens, qu'à la vérité ils se sentent exempts
de tout reproche : Nihil mihi conscius sum
(I Cor., IV, k) ; qu'ils ont agi conformément
aux lois et aux usages du monde

;
qu'ils ont

abandonné leurs propres principes pour
adopter les principes du monde; qu'ils ont
déféré sans réserve aux goûts, aux volontés,
aux caprices mêmes du monde; mais qu'avec
tout cela, ils ne sauraient encore se flatter

de paraître irréprochables : Sed non in hoc
ntsli/icalus sum. (lbid.)

Or quel trouble n'entraîne pas une per-
suasion si fâcheuse et si justifiée par l'ex-

périence 1 Le juste en est heureusement à
couvert. Ce qui fait pâlir les mondains, ce
qui les jette quelquefois dans l'accablement,
ne met aucune altération sur son visage.
Est-il dans un rang, dans une place dont
l'élévation l'expose à tous les regards, il

n'appréhende pas que toutes les bouches
s'ouvrent sur sa conduite, parce qu'il n'agit

et ne se détermine que par l'impression du
devoir.

A-t-il en main l'autorité, il en use avec
cette grandeur, cette fermeté d'âme qui
prend sur elle de légitimes refus, ou môme
des rigueurs nécessaires, au risque d'exciter

d'injustes murmures. Convaincu de la droi-
ture de ses intentions, et peu jaloux de se
faire rendre par le monde une justice qui,

devant Dieu, n ajouterait rien à son mérite,
il n'est point obligé de prêter l'oreille avec
inquiétude aux moindres bruits quo sè-

ment la mauvaise volonté, l'indiscrétion, le

désœuvrement; de prévenir les soupçons
qu'on pourrait former à son désavantage ;

d'aller au-devant des interprétations peu
favorables dont seraient susceptibles ou ses

discours ou ses démarches; d'employer des
précautions gênantes pour se dérober h la

curiosité qui l'examine; d'acheter le silence

de tout censeur trop libre et trop amer; d'a-

juster ses vues, ses projets, ses actions aux
erreurs communes, aux préjugés dominants ;

d'attendre dans l'incertitude quel tour elles

prendront et quel accueil on leur fera dans
Je monde : affranchi des timides ménage-
ments, des complaisances fatigantes, où les

autres sont forcés de s'asservir, il parle, il

agit avec toute la liberté qu'inspire l'indé-

pendance; il trouve, comme saint Paul, jus-

que dans la certitude qu'il déplaît aux hom-
mes une assurance qu'il plaît à Dieu : Si

liominibus placèrent. Christ i semis non cs-

sem. (Galat., I, 10.) Tandis qu'il voit les mon-
dains, désespérés d'une parole, d'un regard,
d'une apparence de refroidissement, s'aban-

donner à de profondes rêveries, se perdre
dans des conjectures désolantes, retourner
avec inquiétude sur toute» leurs traces pour

y découvrir la cause du traitement qu'ils

éprouvent, se donner mille peines, mille

mouvements pour détruire des préjttg*

réels OU imaginaires, trop souvent n'en ef-

facer l'impression qu'à force de bassesses

aussi multipliées que flétrissantes.

Et telle est, chrétiens, la première consi-

dération que je devais opposer d'abord à la

fausse idée qu'on se fait du juste, en se per-

suadant qu'il est à plaindre. Son état si fâ-

cheux, en apparence, le met au-dessus des
jugements et des contradictions du monde :

j'ajoute à celle première pensée, qu'il le met
encore au-dessus des révolutions el des dis-

grâces du temps.

Est-ce donc un de ces philosophes durs
et féroces, tels que I ancienne Grèce essaya
d'en former autrefois à la honte de la sa-

gesse humaine, et qui se piquaient de dé-
sarmer la fortune par leur stoïque insensi-
bilité ? vaine prétention d'un orgueil qui
suppose à la nature un pouvoir supérieur à
ses forces : la religion connaît mieux la mi-
sère de l'homme, et les héros formés à son
écolo ne combattent point une faiblesse par
une autre faiblesse, l'excessive sensibilité

du cœur par l'orgueil de l'esprit. Elle n'é-

teint pas dans le juste le sentiment de ses

peines et de ses disgrâces : Jacob verse «!es

larmes sur la robe sanglante de son Bis :

David pleure la perte du rebelle Absalon,
comme celle du tendre Jonalhas; Job, étendu
sur un lit d'humiliation, au milieu îles dé-
bris de sa fortune, et livré avant son trépas

à la corruption du tombeau, donne un libre

passage aux plaintes et aux gémissements de
sa douleur; Jérémie soupire sur la cendre
encore fumante de Jérusalem, de ses palais

et de son temple. Cependant quoique le

juste ne soit pas accessible au sentiment de
l'infortune, il ne trouve pas moins dan-
état de quoi s'affermir contre l'ébranlement
des plus violentes secousses. Et quel est-il

donc cet appui qu'il emprunte pour se sou-
tenir? la foi d'une Providence, arbitre son
veraine des événements, dont il adore les

conseils impénétrables et respecte la su-
prême volonté : nouvelle différence bien sen-
sible entre l'Ame mondaine et lui.

Car celle-là ne remonte jamais au premier
auteur des événements: elle ne voit dans
les scènes différentes qui se passent sur

la terre , que le jeu des passions hu
niaines, quelquefois réunies, quelquefois
opposées les unes aux autres; aujourd'hui
l'ambition portant sur le trône de nouveaux
Zambris ; demain L'intérêt envahissant l'hé-

ritage de l'infortuné Nahoth, et sacrifiant le

pauvre par les mains de l'injustice à l'a-

vidité d'un puissant usurpateur : tantôt

une complaisance d'Assuérus pour Bstber,

tirant Mardochée de ses ténèbres, el ordon
nant le supplice de son perséi uleur dis

cié: tantôt la jalousie conspirant contn

jours de Daniel, et forçant un timide nu)
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narque d'abandonner un favori trop ver-
tueux.

Aussi l'Ame mondaine , dans les tristes

événements qu'elle éprouve, parce qu'elle ou-
blie que Dieu préside à ses destinées, se

livre-t-elle aux murmures, à la baine, au
dépit contre les instruments de son mal-
heur; faute de songer que les coups dont
elle gémit partent d'une autre main que
de celle des hommes, elle cherche à se ven-
ger par des plaintes et des déclamations
stériles; elle s'en prend de tout ce qu'elle

souffre à l'injustice de celui-ci, à l'ingrati-

tude de celui-là, au ressentiment qui a fait

parler les uns, à Ja politique qui a fermé
la bouche des autres ; elle décharge sur des
protecteurs indolents, sur des amis infidè-

les, sur des rivaux offensés, l'amertume
dont elle se nourrit; ses afflictions person-
nelles ne sont pas les seules qui la trou-

blent. Les désordres qu'elle aperçoit sur la

terre, la prospérité devenue le partage du
vice, l'adversité celui de la vertu ; la force

tenant lieu de bon droit, la faiblesse gémis-
sant dans l'oppression, tout l'irrite, tout
sert à la tourmenter, parce que, dans les

événements qui la blessent, elle n'aperçoit
que l'ouvrage des hommes, minisires d'une
volonté supérieure aussi sainte, aussi équi-
table qu'ils sont injustes et passionnés.
Mais elle n'échappe point à l'œil du juste,

cette volonté divine et toute-puissante. Par-
mi les ressorts apparents qui font mouvoir
la scène de l'univers, il en démôle un se-
cret et invisible, qui imprime le mouvement
à* tous les autres; il voit les causes parti-

culières et subalternes servir aveuglement
cette cause universelle et indépendante,
entrer dans l'ordre de ses desseins, con-
courir à leur exécution; tout change par
rapport au juste : tout se présente à ses re-

gards sous un aspect différent ; ce n'est plus
Ja vengeance ou la passion de s'agrandir,

qui rassemble aux portes do Jérusalem tou-

tes les forces des monarques de l'Assyrie;

c'est Dieu qui, voulant punir son peuple,
appelle contre les enfants de Jacob une na-
tion jalouse, et remet son tonnerre entre
les mains d'un vaiqueur inexorable ; ce
n'est plus pour obéir au cours ordinaire

de la nature, que la contagion s'allume
dans Israël, et qu'un peuple malheureux
porte avec l'air qu'il respire la mort et le

poison dans le sein de ses familles; c'est ce
mèinc.Dieu qui, frappant le monarquodans
la personne des sujets, l'humilie par les

coups les plus sensibles, et veut se conser-
ver un plus grand nombre d'adorateurs, en
s'iinmolant quelques victimes; ce n'est plus
l'inexpérience de Uoboam et la rigueur des
conseils violentsque lui suggère unejeunesse
imprudent!;, qui appesantitsur Judalejougde
l'autorité souveraine ; c'est encore Dieu qui,

laissant le prince et ses ministres se livrer

à l'esprit de vertige, prépare ainsi la révo-
lution qui séparera dix tribus du trône de
David.

Or quel effet ne doit pas produire sur le

juste cette vue d'une Providence attentive

au gouvernement du monde, réglant tout

ce qui s'y passe, tirant sa gloire des désor^
dres mêmes qui paraissent la blesser davan-
tage, et l'intérêt de ses élus de ce qui sem-
ble traverser leur bonheur? Est-il une si-

tuation, quelque violente qu'on la suppose,
qu'il ne souffre paisiblement, dès qu'il con-
sidère que ce n'est point une main mortelle,
mais Dieu même qui j'y place? Murmurera-
t-il contre la tempête qui soulève le sein des
flots, après avoir entendu la voix du souve-
rain Maître, commandant à la mer d'entr'ou-
vrir ses abîmes, et aux vents d'obscurcir
la clarté du jour? Ah! quelque tristes

changements qu'il éprouve, l'état de son
âme est indépendant de toutes ces vicissi-

tudes. Qu'on le dépouille de ses biens, il

n'aperçoit dans cette usurpation que la vo-
lonté de Dieu qui cherche à le détacher tout

à fait de la terre, et a lui donner de nou-
veaux droits sur les trésors de l'éternité;

qu'on flét/isse sa réputation, qu'on l'atta-

que dans son honneur, c'est Dieu qui veut
1 associer aux opprobres de la croix» ou pré-
venir en lui la tentation trop naturelle, de
chercher dans l'estime des hommes une par-
tie des récompenses de la vertu; qu'une
mort funeste précipite dans le tombeau les

têtes qui lui sont les plus chères, c'est Dieu
qui dispute aux objets créés l'empire de son
cœur, et veut y régner sans partage ;

que des
infirmités cruelles hâtent le déclin de ses

iours, e'est Dieu qui abrège son exil, qui
brise insensiblement sa chaîne pour le met-
tre en liberté, qui s'empresse h finir ses

combats et l'approche de la couronne. Ainsi,
parce qu'au milieu des déserts où il est en-
gagé, il aperçoit partout la colonne mysté-
rieuse qui l'accompagne, c'est-à-dire parce
que dans les événements dont s'afilige la

nature, il ne découvre que la conduite se-

crète de la Providence à son égard, il s'y

soumet sans effort; il n'a garde de contre-
dire par ses plaintes des desseins qui le

favorisent; il y souscrit au contraire avec
reconnaissance, sûr que les révolutions fâ-

cheuses par lesquelles il plaît à Dieu de le

faire passer, ne sont pas des fléaux de sa

colère , mais des témoignages sensibles de
son amour, mais un feu céleste qui purifie

la victime en même temps qu'il la consume,
un préservatif contre le sommeil insépara-
ble du calme et du repos, un aiguillon
puissant qui prévient la langueur ou la ré-

veille, une leçon qui l'instruit de ses pro-
pres misères, un souffle précieux qui facilite

son essor vers le ciel.

Aussi, voyez-le dans quelqu'un de ces
moments douloureux, qui sont pour tant

d'autres des moments de dépit et de déses-
poir; son front n'est pas couvert des om-
bres de la tristesse, son regard fixe et im-
mobile, son silence sombre et farouche, sa

contenance morne et abattue ; s'il donne
quelques plaintes involontaires à la rigueur

de son sort, ce sont des plaintes timides, et

qui semblent ne sortir de sa bouche qu'à

regret; s'il lève vers le ciel des yeux mouil-
lés de larmes, on lit dans ses regards sa re-
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connaissance et sa soumission; s'il parle di-

ses maux, ce n'est pas pour les adoucir par
un récit qui flatte la douleur, ou pour sol-

liciter une compassion superflue; c'est pour
avoir occasion de remercier la Providence
qui l'afflige, et de l'aire passer dans tous les

cœurs une partie de la confiance <|ui le sou-
tient; il voit, comme l'infortuné Job, ses
amis, dans la désolation, déchirer leurs

vêtements, se couvrir de cendre, pousser
de longs gémissements. Tranquille, il les

console, comme s'il souffrait trop peu p\ur
avoir besoin de consolation, ou comme s'ils

en avaient plus besoin que lui.

Et cette fermeté du juste, ce calme qu'il

fait paraître au milieu des disgrâces, n'est

point un personnage violent, que l'orgueil

commande en public, et dont il se soulage
en secret par d'indécentes faiblesses; de-
vant Dieu seul comme devant les hommes,
sur le plus grand théâtre comme dans la so-

litude, la tranquillité de l'âme fidèle ne se

dément point: toujours soumise, elle est

toujours satisfaite, et lorsqu'elle soupire
sans témoins aux pieds du Seigneur, elle

n'en trouve que plus de plaisir à soupirer.
O vous qui connaissez le monde et qui
voyez tous les jours s'y passer tant de scè-

nes affligeantes, dites-nous si ceux qui y
souffrent ne sont pas plus à plaindre ! Ah 1

l'aXliction pénètre jusqu'au fond de leur
ûme; elle y porte un trouble mortel qui re-

naît à tout moment; il règne autour d'eux
un silence plein d'horreur, qui n'est inter-

rompu que par des sanglots : le jour se

passe dans d'affreux regrets, qu'un court
sommeil suspend à peine durant la nuit, et

qu'il renouvelle encore plus souvent par les

fantômes dont il remplit une imagination
égarée; l'unique soulagement qu'ils con-
naissent, c'est do fatiguer, par d'éternelles

redites, des amis, une famille inutilement
éplorés; c'est de répandre en leur présence
un fiel amer sur des absents dont ils ne
sont point entendus, et qui insultent peut-
être à leurs malheurs; ou si l'âme mondai-
ne se condamne à étoulfer la voix de ses

plaintes, pour ne point donner au public le

spectacle d'un honteux découragement, quel
nouveau supplice pour elle que la nécessité

de se contraindre, de renfermer au dedans
d'elle-même une douleur toujours prête à

se trahir, et d'ajouter, à ce qu'elle souffre,

l'embarras d'une dissimulation dont le cœur
est la victimel

Et c'est ce parallèle si palpable, si sensi-
ble, que saint Augustin ne craignait pas
d'opposer avec confiance aux idolâtres qui,

voyant les fidèles enveloppés avec eux dans
les désastres que les armes victorieuses des
barbares venaient de causer dans toute l'Ita-

lie et jusque dans la capitale de l'Empire,
en prenaient occasion d'insulter à la vanité

ilu culte chrétien. Aveugles que vous êtes,

leur disait ce saint docteur (lib. I De cirit.

Dci), vous reprochez aux fidèles d'avoir tout

perdu dans cette calamité générale : mais
vous vous trompez, leurs véritables riches-

ses c'est la foi, et personne n'a pu la leur

ravir; la faim leur a fait é,-/roaver ses ri-

gueurs; mais ils l'ont regardée comme une
maladie lente qui minait peu à peu les

fondements de leur prison terrestre, et dont
la violence leur promettait la lin prochaine
de toutes leurs misères; ils ont vu la mort
se présenter à eux sous les formes les plus
affreuses: mais ils ne connaissent de mort
redoutable (pie celle qui a été précédée
d'une vie criminelle; leurs cendres éparses
ont été privées des honneurs funèbres; mais
ils savent qu'elles reposent ^ous la protec-
tion du même Dieu, qui doit les ranimer un
jour : ils ont été conduits en esclavage-;
mais sous quelque climat qu'on les trans-
porte, ils v trouvent la Divinité qu'ils ado-
rent : on les a fait servir de victimes aux
passions les plus honteuses; mais ils n'igno-
rent pas qu'on n'est coupable que par le

cœur, de sorte que les traitements les plus
cruels n'étaient à leurs veux que l'effet

d'une Providence pleine de bonté, qui les

corrigeait par des punitions ou les purifiait

par des épreuves.
Pour vous, infortunés idolâtres, conti-

nuait-il, quelle était votre ressource, au mi-
lieu,de ces fléaux rigoureux qui venaient
fondre sur vous de toutes parts? Ah! pour
suspendre vos douleurs et vous distraire

de ces tristes objets, vous ne saviez que
courir en foule à vos spectacles, remplir \

théâtres et donner vous-mêmes à l'univers

la scène la plus étonnante, celle d'un peu-
ple qui, environné de sujets de larmes, s'é-

tourdit par l'ivresse de la joie; et tandis que
les nations les plus éloignées, les villes

les plus étrangères, tout l'Orient en deuil,

donnent des soupirs à son sort, insulte par
de folles réjouissances à la compassion qu'ex-
cite le récit de ses malheurs.

Disons-le donc, 6 mon Dieu, et disons-le

avec reconnaissance, quand on ne gagnerait

à vous servir que de s'assurer une res-

source contre les traverses qui se mêlent à

toute la suite de nos jours, hélas I vos ser-

viteurs seraient encore en droit de se croire

moins à plaindre que ceux du momie, et

comme les circonstances les plus communes,
dans la vie, sont celles où l'on a quelque
chose h souffrirais auraient presque à tout

moment de quoi se féliciter d'être à. vous;
mais vous ne vous contentez pas, Seigneur,

d'élever le juste au-dessus des jugements du
momie et des révolutions du temps; vous
l'élevez encore au-dessus de lui-même en
l'affranchissant de ces désirs et de ces cupi-

dités tyranniques , instruments des ven-
geances anticipées que votre justice exerce
des à présent contre les pécheurs.

Car la promesse faitefpar Moïse h l'Israé-

lite fidèle, qu'il verrait ses ennemis >ain-

cus tomber a ses pieds, tant qu'il obéirait

au Dieu de ses pères, celle promesse s'ac-

complit dans la personne du juste d'une ma-
nière toute spirituelle. Les conquêtes que-

devait faire le premier sur le Philistin ja-

loux et sur toute la race chauanéenne, ne

représentaient (pic faiblement les victoires

que le second remporte sur son propre cœur,
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et l'empire glorieux qu'il a sur ses passions.

Empire fortuné 1 source pure et féconde du
véritable repos et de la liberté la plus douce!
il n'y a que le juste qui le possède; et quels

trésors ne trouve-l-il pas dans cette seule

possession, car soit qu'il ait encore à com-
battre contre ces passions nouvellement as-

sujetties , soit que, par une guerre conti-

nuelle, il les ait entièrement soumises, dans
l'une comme dans l'autre de ces deux situa-

tions, de combien de tourments ne se voit-

il pas délivré?

Tourments dans la nature des désirs. C'est

une flamme dont l'activité dévore le sein

même où elle s'allume; c'est le mouvement
impétueux d'une âme emportée vers un ob-
jet absent, et qui s'épuise en etforts pour
s'en rapproeber et le saisir. Moins il est à

sa portée, plus ellelepoursuit avec ardeur :

poursuite aussi inquiète qu'elle est fatigan-

te I chaque pas qu'on fait pour atteindre à

ce terme où l'on aspire est marqué par

quelque nouvelle frayeur. Plus on y touche
de près plus on craint qu'il ne s'échappe;
aux alarmes se mêlent les espérances; glacé

par les unes, égaré par les autres, on leur

sert de jouet tour à tour.

Tourments dans la multiplicité des désirs.

Ils naissent en foule dans un cœur, lors

même qu'il n'est possédé que d'un seul ob-
jet. Chaque moyen qui peut faciliter la pos-
session de cet objet devient !a matière d'un
nouveau désir. Est-ce une grande place,

une dignité qui pique votre ambition? Vous
désirerez tout à la fois et la perte de ce
rival qui vous la dispute et la faveur de
celte personne dont elle dépend, et le suc-
cès de cette intrigue où elle est attachée, et

des amis qui vous secondent, et'des circons-

tances qui vous aident, et des sollicitations

qui vous appuient; vous ne formerez au-
cun projet, vous ne vous déterminerez à

aucune démarche, vous n'imaginerez au-
cune ressource que tout cela ne soit accom-
pagné de mille vœux, conformes à la nature
de vos prétentions et de vos vues, et dont
chacun no soit comme une épine enfoncée
profondément dans la substance de votre âme.
Tourments dans l'opposition des désirs les

uns aux autres. Ils sont aussi contraires
entre eux que les passions auxquelles ils

doivent la naissance le sont entre elles. Il

faut donc qu'il se combattent sans cesse et
qu'ils se fassent une guerre violente au-
dedans de vous-même; tels que ces | deux
frères dont parle l'Ecriture, qui devant être
les pères de deux peuples toujours rivaux,
toujours ennemis, bouleversaient le sein de
leur mère avant leur naissance, s'y dispu-
taient la supériorité l'un a l'antre et pré-
ludaient ainsi d'avance h leurs futures des-
tinées; il faut que ces désirs cherchent à
s'étoulfer mutuellement; que tantôt ceux
qu'enfante la vanité s'opposent a ceux
qu'enfante l'intérêt, tantôt ceux qu'inspire
la vengeance, a ceux qui naissent d'un
amour profane ; il faut que successivement
ils s'entre-détruisent et vous déchirent; état

si cruel que pour vous émouvoir, vous at-

tendrir jusqu'aux larmes, il suffit de vous
en tracer au théâtre une fidèle image.
Tourments dans les obstacles étrangers

qui traversent les désirs. Ce n'est plus seu-
lement de la part de nous-mêmes que vien-
nent les contradictions; c'est de la part de
quiconque prétend aux mêmes biens, aux
mêmes avantages que nous. Ces biens sont
une espèce de prix dont l'attrait éveille une
foule de concurrents et qui doit rester entre
les mains ou du plus adroit, ou du plus
heureux, ou du plus fort. Ainsi tous se réu-
nissent contre un seul ; un seul est obligé

de faire tête à tous : on se mêle, on se cho-
que, on se précipite les uns sur les autres;
et que remportent la plupart de cette ef-

froyable mêlée, sinon de honteuses blessu-

res et le désespoir qui les aigrit?

Tourments dans cette langueur, ce vide

qui suit les désirs, même satisfaits. D'abord
ils avaient excité dans l'âme une ardeur ex-

traordinaire; ils lui avaient donné comme
un nouveau ressort : à peine les a-t-on con-
tentés que cette grande ardeur se dissipe :

au sortir de cette émotion violente, on
tombe dans un calme où l'on ne tarde pas

à s'apercevoir de son épuisement, sembla-
ble à un malade qui, au sortir d'une fièvre

brûlante, commence à sentir toute sa fai-

blesse.

Tourments dans la violence des désirs qui
renaissent à mesure qu'on les contente. Ac-
coutumé qu'on est à l'agitation, on ne peut
soutenir l'ennui du calme; d'autres objets

se présentent : on se détermine encore à
courir après eux, et comme leur possession
ne suffit pas pour remplir la capacité du
cœur, on se hâte d'en poursuivre de nou-
veaux. N'a-t-on plus rien à souhaiter du
côté de la fortune ou des ihonneurs? On
tourne son ambition du côté des plaisirs :

après s'être bien fatigué pour le nécessaire,

on se consume pour le superflu ; aux désirs

du besoin succèdent ceux de la délicatesse;

la vie tout entière se passe à rechercher
ce qu'on n'a pas, et à se dégoûter de ce
qu'on a.

.Mais si tels sont les tourments dont l'âmo
fidèle se délivre, en commandant à ses dé-
sirs, voilà donc aussi, par une raison tout

opposée, les supplices ordinaires de l'âme
mondaine : voilà ce qu'elle souffre sous la

tyrannie de ses vices et de ses passions 1 oui,

mes chers auditeurs, ces prétendus heu-
reux, qui se récrient sur la triste destinée du
juste, en éprouvent une mille fois plus ri-

goureuse. Dieu qui, selon la pensée de l'E-

criture, doit armer un jour contre ses en-
nemis toutes les créatures dont ils auront
abusé, Dieu, dit saint Chrysostomc, n'at-

tend pas les derniers jours du monde pour
exécuter cet arrêt : l'homme qui se soumet
à ses cupidités les arme dès à présent con-
tre lui-même; il passe successivement par

les épreuves les plus sensibles. Chaque pas-

sion verse dans son cœur un poison péné-
trant; elle y nourrit un feu qui le dévore ;

elle y entretient une confusion qui le bou-
leverse Une flamme incestueuse s'est glissée
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dans les reines d'Amnon ; il tombe dani
l'abattement et la langueur ; le mal se com-
munique au corps qu'il accable et qu'il

dessèche; il se manifeste sur le risige qui

change si s'altère de jour en jour : Àmnou
devient presque méconnaissable aux yeux
de ses amis el de SOU père : Quart sic atté-

nuai> is motte, /ili reçu per tingulot dits ?

(II l'-eg., XIII, k.) En sentiment jaloux s'est

emparé de Saùl, c'en est l'ait; ce prince ne
connaît plus le repos; il porte partout le

trait qui le déchire; il ne voit plus que «les

ennemis dans sa propre Camille, depuis que
David y trouve des protecteurs; il regarde
comme autant de conspirations formées con-
tre «a propre personne les secours que le

devoir, la compassion, l'amitié donnent à

son rival ; sa jalousie est un démon qui l'obr

sèdv, qui le fait entrer dans de sombres fu-

reurs, verser le sang le plus respectable,

oublier son rang jusqu'à changer le monar-
que en un vil assassin ; et comme s'il crai-

gnait que, sur la foi de sa grandeur, on ne
Je crût peut-être heureux, il fait lui-même
l'aveu public de son malheur, et remercie
les habitants de Ziph d'avoir eu pitié de son
sort, en lui découvrant la retraite David :

Jienedicti vos a Domino, quia doluislis viceni

meum.(lHeg.,XX\H, 21.)

Est-ce donc là ce contentement que pro-
curent les passions, et en eoûla-t-il jamais
à la vertu pour les étouffer, autant qu'il en
coûte à tant de malheureux pour les suivre?
non, conclut éloquemment saint Chrysos-
torne; telle est la nature de la piété, qu'elle
n'est pas seulement une ressource pour l'a-

venir : Non ad fulura nos tanlum adjiivat;

ruais que dans les chagrins qu'elle épargne
à l'ame fidèle, elle lui fait trouver dès à
présent une abondante récompense : Sed et

hic jam retribuliones prœbet.
Détrompez-vous donc, ajoute ailleurs le

même Père, et cette- image vous paraîtra
di-uie de l'éloquence du saint docteur; Je

jusle ressemble à un homme qui du haut
d'un rocher contemple l'étendue des mers,
et voit à ses pieds l'affreux spectacle d'un
naufrage. Les uns sont ensevelis dans les

flots, les autres se brisent contre des hau-
teurs escarpées; ceux-ci s'empressent de ga-
gner le rivage, en sont repoussés par Ja vio-
lence de la tempête; ceux-là, sur un débris
de leur vaisseau, luttent contre la mort : par-
tout il aperçoit la mer couverte de cadavres
pilles et livides; pour lui, loin du péril,

tranquille spectateur des dangers d'autrui ,

il n'a d'autre regret que de voir des infor-
tunés qui périssent, et que sa compassion
ne saurait arrachera leur infortune : Con-
sista in arduo semper, ac tuto securus loco.

Ainsi, mes chers auditeurs, ce que Jésus-
Christ, chargé de sa croix et marchant au
Calvaire, disait aux saintes femmes qui l'ac-

compagnaient, que ce n'était pas sur lui,

mais sur elles qu'elles devaient répandre
des larmes : Nolite flcrc super me, sed super
vos ipsas jletc (Luc, XX1I1, '28), le juste
chargé du joug de la vertu peut le dire à

toute <1mc mondaine, que l'homme véritable-

ment à plaindre n'est pas celui qui ^ laisse

gouverner par le devoir, mais celui qui se
dominer par ses désirs-, que le far-

deau de la piété pèse moins que celui des
passions; qu'on respire sous la légèreté de
l'un, qu'on -émit sous la pesanteur de l'au-

tre; et qu'enfin, s'il est une situation digne
d'envie, non plus seulement à cause'des

Des dont elle exempte, mais à cause des
avantages qu'elle procure; ce n'est pas celle

d'un cœur esclave de ses cupidités, mais
celle d'une unie entièrement soumise à la

vertu: vous l'allez voir daus la seconde
partie.

»!»OT PABTIB.

Le Seigneur l'avait déclaré par son pro-
phète, qu'il créerait de nouveaux cicus, uno
nouvelle terre en faveur de son peuple sorti

dcBabylone; que de ce peuple, abandonné
si longtemps à l'oppression, il en ferait un
peuple de joie, et de Jérusalem, ;

série, une ville d'allégresse; qu'on n'j en-
tendrait plus la voix des larmes, ni les cris

de la douleur, et qu'il ferait asseoir ses en-
fants à l'ombre d'une paix délicieuse, dans
le sein d'une tranquille opulence : Sedebit
populus meus in pulchritudine paris... al in

requie opulenta . (Isa , XXXII, 18.) Promesses
magnifiques, chrétiens ! mais qui ne regar-
daient pas seulement Ja nation chérie que
le Seigneur avait adoptée : elles s'adres-

saient à tous ceux qui devaient entrer un.

jour dans la nouvelle Jérusalem, succéder à

l'ancienne Sion, et à la place de la Synago-
gue proscrite, participer aux avantages de
la seconde alliance. Elles s'adressent surtout

à l'homme juste qui marche dans les voies

de l'Evangile; c'est pour lui particulière-

ment que coule ce fleuve de paix dont parle
l'Ecriture : Ecce ego declinabo super eum

,

quasi fluiium pacis. (Isa., LXYI, 12.) C'est

lui, pour continuer de me servir des ex-
pressions du Propliète, que le Seigneur ca-

ressera comme une mère caresse son en-
fant ; lui qu'il comblera de consolations;
lui dont les os reprendront une nouvelle
vigueur, comme l'herbe rajeunie par une
rosée féconde : Gaudebit cor vestrum , et

ossa vestrn quasi herba grrminabunt. (Ibid.,

li.) Et où le jusle les puise-t-il, ces dou-
ceurs précieuses qui font tout à la fois et

l'attrait et le prix de la fidélité? Il les puise
dans le témoignage de sa conscience ; il ies

puise dans les bénédictions de la exace; il

les puise dans m. -s espérances pour l'avenir:

trois sources de consolations et de bonheur
qui rendent sa destinée tout à fait digne
d'envie.

C'est une vérité connue, même de la sa-

gesse païenne, que rien n'égale la satisfac-

tion qui naît d'une conscience pure el in-

nocente : satisfaction si douce, qu'au senti-

ment de plus d'un ancien sage , elle seule

peut rendre l'homme véritablement Ueu-
reux, et que la plus belle récompense des

actions vertueuses est le plaisir de les

avoir faites.

Or ce plaisirs! vrai, si délicieux, est !a
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première consolation dont le juste jouit sur
la terre. Il peut rentrer sans crainte au de-

clans de lui-même, entendre sans pâlir la

voix de sa conscience, il n'a point à essuyer
d'elle des paroles de mort; c'est un tribu-

nal pacifique et désarmé , d'où n'émanent
que des sentences favorables ; un tribunal

qui le rassure au lieu de le consterner par

des reproches; un tribunal dont les oracles

sont autant d'invitations qui le soutiennent
et l'encouragent.

Serait-il possible en effet que cette cons-
cience l'affligeât par d'importunes rigueurs?
elle est au milieu de l'homme comme un
guide fidèle qui, chargé de le conduire, ré-

clame contre les égarements volontaires où
il se précipite ; et sous l'œil de ce guide, le

juste marche dans les voies de la droiture
et de l'innocence. Elle est comme un maî-
tre impérieux, qui reprend avec aigreur
un esclave rebelle; et le juste, par sa doci-
lité, prévient les plaintes de ce maître diffi-

cile : elle est comme l'interprète du souve-
rain Législateur, chargée d'en faire valoir
les droits et d'en intimer les ordres; et le

juste non-seulement ne conteste point à la

loi ce qu'elle demande, mais il embrasse
encore ce qu'elle conseille. Elle est comme
un vengeur inexorable qui, par des châti-
ments secrets, punit les attentats contre l'or-

dre ; et le juste tient tous les désirs, tous les

penchants désordonnés dans la plus étroite

dépendance.

Mais s'il n'a point à se défendre contre
les accusations intérieures de ce Juge invi-

sible, toujours prêt à confondre les coupa-
bles; si, loin d'avoir à redouter ses amères
censures, il en obtient l'approbation la plus
consolante, il ne sera donc point obligé de
se fuir lui-même ; de chercher dans une
éternelle dissipation de quoi se soustraire à
la vue de lui-même ; d'éviter, comme re-
cueil de son repos, tout ce qui pourrait le

ramener à lui-même? Non, chrétiens; les

distractions si nécessaires à l'âme mondaine,
pour la rendre inaccessible aux retours sur
son propre cœur, pour vaincre le bruit du
dedans par le tumulte du dehors, ces dis-

tractions sont pour le juste des ressources
superflues. Que dis-je? il les regarde non-
seulement comme un embarras, mais com-
me un supplice ; si l'état où l'a placé la Pro-
vidence le jette à des rapports indispensa-
bles avec le monde, dans le vide des entre-
tiens du monde , dans le détail des de-
voirs et des bienséances du monde, il se
plaint que les objets du temps l'enlèvent aux
objets de l'éternité; qu'une situation tur-
bulente l'empêche de se livrer au recueil-
lement, et que le monde visible où il est re-

tenu soit comme une barrière, qui dérobe
aux regards de sa foi la vue du monde invi-

sible et spirituel où il aspire; do sorte que
tout son regret est de se voir dissipé par les

occupations du siècle, forcé de suivre un
courant impétueux, qui l'emporte vers des
plages étrangères et lointaines, condamné
malheureusement comme l'Israélite aux tra-

vaux de l'Egypte, sans être maître dVdler
offrir ses sacrifices dans le désert.

Que le pécheur est bien loin de ces sen-
timents, fruit ordinaire d'une conscience
exempte d'agitations et de remords 1 hélas l

il n'est jamais d'accord avec la sienne; il a
autant de combats à livrer contre elle qu'il
laisse ses passions remporter de victoires
sur lui; la faible douceur qu'il goûte à satis-

faire les unes est empoisonnée par l'amer-
tume que l'autre y verse ; ses complaisances
pour celles-là lui attirent les reproches les
plus sanglants de la part de celle-ci; aux
images flatteuses que lui présentent les pre-
mières, la secon.de oppose des images ef-
frayantes ; elle ne cesse de renouveler ses
menaces, à mesure qu'elles font entendre
leurs promesses, et que ces menaces sont
impérieuses 1 qu'elles mettent dans une âme
de terreur et de confusion! aussi le pécheur
en est-il consterné. Tel qu'Adam fugitif à la

voix du Seigneur, et cherchant une relraite
qui le dérobe à ses yeux, il craint de se
retrouver avec sa conscience ; il tâche de
fuir cet ennemi domestique qui l'accable
par de continuelles accusations, et au lieu
•pie, tourmenté par le souvenir de son fra-
tricide, Caïn se déterminait à errer sur la
face de la terre, évitant la présence des
hommes, dans la crainte qu'à leur tour ils

n'armassent leurs mains contre lui; le pé-
cheur au contraire se détermine à chercher
dans le commerce des hommes, et dans la

dissipation des plaisirs un préservatif contre
lui-même. Inutile précaution! l'accusateur
qu'il redoute le suit partout; jusque dans
le jardin de délices retentit à ses oreilles
cette voix terrible: Adam.... ubi. es? (Gen.,
III, 9.) Où êtes-vous, infortuné coupable?
Vous êtes aux pieds de celte idole mortelle
que vous préférez à votre Dieu; vous êtes
dans ces compagnies formées par le liberti-
nage. Ecole impure de licence, où l'on in-
sulte à la religion de voire Dieu ; vous êtes
dans ces spectacles, où la morale du paga-
nisme combat ouvertement la morale de
votre Dieu. Réussit-il à étouffer pour un
moment cette voix importune? Il ne tarde
pas à en entendre une autre qui lui répète
avec la même opiniâtreté, qu'avez- vous
fait? Quid fecisti? (Gen., IV, 10.) Vous
avez porté l'opprobre dans cette maison,
allumé la discorde dans cette famille, con-
certé cette injuste vengeance, secondé cette
violente usurpation; vous avez rompu
les engagements les plus solennels, ou-
blié les promesses les plus saintes, violé
les lois les plus justes, franchi les bornes
les plus respectables. Or, le moyen de goû-
ter un seul moment de plaisir pur, au mi-
lieu de ces cris de condamnation, qu'ac-
compagne encore, pour les rendre plus ef-
frayants, la vue, sans cesse retracée, d'un
Dieu prêt à punir et à éclater contre lo

criminel 1

Vous médirez que, rempli des objets q.ui

frappent ses sens, fixé par d'autres soins
qui l'absorbent, ou perdu dans une longue
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ivresse, le pécheur n'entend pas ces repro-

ches d'une conscience soulevée contre lui,

semblable à on homme blessé dans un com-
bat, mais qui, dans \a chaleur de l'action,

ne seul pas ses blessures. Il ne les entend
pas, chrétiens I et pourquoi donc passe-t-il

quelquefois si rapidement, des transports
d'une joie vive et bruyante, à de mornes
et sombres réflexions? Pourquoi le prétendu
contentement qui n'éclate sur son visage

que par intervalle, et pour ainsi dire, [par

accès, n'a-t-il rien de naturel et de naïf?
pourquoi paraît-il naître d'un effort qu'on
se commande, plutôt que d'un sentiment
qu'on éprouve? Il ne les entend pas! Eli

bien, je veux que des impressions plus vio-

lentes émoussent, pour un temps, ces pointes

douloureuses de la conscience ; après tout,

ces impressions ne sont pas continuelles :

peu à peu l'émotion diminue, l'âme rentre

dans son état ordinaire. Sortie de cette dis-

sipation, obligée de l'aire trêve avec les ob-
jets, elle passe à une espèce de solitude.

Alors il faut bien, malgré soi, se retrouver,

selon l'expression de Jésus-Christ, avec
cet adversaire secret, témoin de tous nos
mouvements et de toutes nos démarches. Or,

dans ces intervalles laissés vides par le mon-
de, par les occupations, par les plaisirs du
monde, ce témoin cessera-t-il ses déposi-
tions, et gardera-t-il encore le silence? Ah!
chrétiens , ne contestons pas à quelques pé-
cheurs l'affreux avantage dont ils se glori-

fient quelquefois, celui d'être enfin parve-
nus à faire taire tous les remords. Si cet état

d'insensibilité n'est pas chimérique, du
moins est-il vrai qu'il est rare, et que Dieu
n'abandonne pas assez la plupart de ses en-
nemis , pour permettre qu'ils assujettissent

Jeur conscience jusqu'au point de ne plus

en éprouver les révoltes. 11 y a donc par
conséquent (et qui de nous ne serait pas en
état d'en rendre témoignage?), il y a des mo-
ments où le pécheur, quelque envie qu'il

ait de se rassurer, tremble et frissonne in-

térieurement; où il se voit tel qu'il est,

quelque habile qu'il soit à se faire illusion ;

où il se condamne, quelque intérêt qu'il ail

à se justifier; des moments, où, sans envisa-

ger encore, comme Antiochus, le tombeau
prêt à le recevoir, il s'écrie toutefois avec
ce monarque impénitent, ah ! je commence
à me rappeler tout le mal que j'ai fait: Aune...
reminiscor malorum (I Mach., I, \'i); je

vois combien cette fortune m'a coûté d'in-

justices; cette place, où je suis parvenu, de
trahisons et de manèges; cette passion que
j'ai voulu satisfaire, d'infidélités et d'atten-

tats : nunc reminiscor... : je lis au-dedans
de moi-même l'histoire flétrissante de mes
défaites, celle de mes résistances à l'égard

de Dieu, et de mes folles complaisances à

l'égard du monde; celle de mes faiblesses

cachées et de mes scandales publias; celle

de mes chutes passagères et de mes habitu-
des durables : nunc reminiscor. Souvenir ac-

cablant 1 le pécheur ne peut le supporter; il

s'efforce de s'en distraire : ce sont, ainsi

que s'exprime l'Ecriture, des Ilots d'amer-

tume où il ne peut souffrir d'être long-
temps plongé; ce sont des crû de terreur*
et comme autant de préludes de l'anathème
formidable qui doit être uu jour son par-
tage.

Homme juste, au lieu de ces en
pérants, vous entendez une voii secrète
qui vou^ rassure. Peut-être, en repassant sur
vos premières années, se présente- t-U à vo-

sprit des jours d'erreurs et de séduc-
tion, où, a la suite des prophètes de menson-
ge, on vous vil courir après des divinités
étrangères, et leur offrir des rœui qui n'é-
taient dus qu'au Seigneur : mais si la pre-
mière saison de votre vie se présente à vos
regards, comme à ceux u'Auguslin, obscur-
cie par les ténèbre^ et déshonorée par le

vice; si cette considération vous attriste et

fait couler de vos yeux des larme- abondan-
tes , vous éprouvez aussi, comme cet illustre

pénitent, que les larmes d'un repentir sin-

cère ont leur douceur, et que le cœur s'ou-
vre à la joie, a mesure qu'il s'ouvre aux sou-
pirs de la contrition ; en même temps que
vous apercevez derrière vous les marques
honteuses de votre ancienne servitude, vous
vous félicitez d'être libre : plus elles vous
font rougir, plus votre nouvelle liberté vous
devient précieuse ; dans votre sortie de l'E-

gypte vous remarquez le doigt du tout-
Puissant, qui devant vous a entr'ouverl les

flots, pour faciliter votre fuite. Et quelle
douce impression ne fait pas sur vous une
Providence si pleine de miséricorde à votre

égard 1 de quelle confiance n'est, pas accom-
pagnée la vue d'une prédilection si sensible,

qui vous a rappelé sur la montagne de Sion,
tandis que uiil-le autres, aussi coupables
que vous le fûtes, restent encore sous le

joug de Babylone?
Ainsi loin d'écarter, comme autrefois, le

souvenir de vos désordres, non-seulement
vous ne craignez plus qu'il se retrace à vo-
tre esprit, mais vous en faites la matière de
vos réflexions : ce qui vous alarma si long-
temps ne sert plus qu'à vous instruire, vous
y voyez jusqu'où va la corruption d'un cœur
qui ne prend plus quesesdésirs pour guide;
jusqu'où va Ja bonté d'un maître qui ne
s'esl point lassé de vos mépris; combien le

monde vous a trompé; combien vous voui
êtes trompé vous-même; et vous avouez
avec l'Apôtre, d'abord persécuteur de Jésus-
Christ, ensuite devenu l'oracle des nations,

que le ciel n'a permis vos premières indo-
cilités, que pour signaler avec éclat toute
l'étendue de sa patience, et pour apprendre
par votre exemple à tous les pécheurs que,
quelque éloignés qu'ils soienl du royaumo
céleste, le sein de la miséricorde divine
n'est point encore fermé pour eux : 11- in

me primo oslenderct (hristus Jésus omneiii

patientiam ad infurmutioncm evrum qui cre-

ililuri sunt illi, M vitam œternam. (4 Tint.,

I. 16.J
Si cependant il s'élève encore au fond d.)

votre cœur quelque défiance au sujet du
passé; si Dieu permet que, dans l'incerli-

tude de vos dispositions par rapport à lui.
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vous soupçonniez quelquefois ses disposi-

tions par rapport à vous, et que l'idée do

ses jugements terribles vivement empreinte

dans votre âme vous livre à des perplexités

cruelles ; ah 1 ces nuages n'ont qu'un temps ;

ils ne tardent pas à se dissiper. Bientôt la

sérénité reparaît, et le calme qui survient,

après ces courtes menaces d'une tempête
prochaine, ne vous en paraît que plus agréa-

ble. Oui, vous remplacez, ô mon Dieu, ces

épreuves passagères par la richesse de vos

bénédictions ; vous faites naître pour ceux

qui vous servent des fruits délicieux jusque
dans cette vallée des larmes et de Ja dou-
leur; vous étendez encore sur la tête de

votre prophète une ombre rafraîchissante,

qui le défend contre les ardeurs du soleil;

c'est-à-dire que votre gnlce sait adoucir à

l'âme fidèle la pratique des devoirs les plus

pénibles, et lui faire aimer jusqu'àai peines

qu'elle y rencontre.
Mais ici, chrétiens, n'est-ce point entre-

prendre de vous parler un langage que vous
ignorez, un langage que j'ignore moi-même?
les connaissons-nous -m effet ces opérations

surnaturelles, cette onction pénétrante,

ces contentements secrets qui remplissent

une âme fidèle? hélas! ccux-même que le

ciel en favorise ne sauraient nous l'expli-

quer qu'en nous assurant qu'il est inexpli-

cable ; et toute l'idée qu'ils nous en donnent,
c'est de nous dire qu'il est au-dessus de
toutes nos idées.

Jugeons-en du moins par ce qui en est le

principe ; c'est l'amour : or si ce sentiment,

lors même qu'il s'adresse à des objets pro-

fanes, à des objets qui ne le méritent pas, à

des objets qui n'y sont point sensibles, si ce

sentiment une fois maître de l'âme, la pas-

sionne quelquefois jusqu'à l'enchantement,

quels que soient les ennuis et les craintes

qu'il entraîne
;
quel charme ne doit-il pas

avoir pour un cœur, à qui il présente un
objet infiniment digne de ses vœux, un ob-
jet qui seul peut les remplir, un objet dont
on est sûr d'être aimé, dès qu'on l'aime ?

Jugeons-en par le mépris que fait le juste

de ces mêmes plaisirs, dont la poursuite
fait toute votre étude, ou dont la perte vous
cause tant de regrets. Ah 1 il est si loin de
les désirer, qu'il les redoute ; de les recher-
cher, qu'il s'en prive; de vous les envier,
qu'il refuserait de les partager avec vous :

aux délicatesses sensuelles il préfère les

épines de la pénitence ; ses moments les

plus doux, ceux qui lui paraissent s'écouler
avec plus de rapidité, ceux qu'il voudrait
pouvoir arrêter dans leur fuite, ce sont les

moments qu'il consacre à la méditation des
choses saintes, à l'exercice public du culte
et de la religion, à ranimer sa ferveur au
pied de l'autel, à louer le Dieu d'Israël dans
son temple. Heures fortunées 1 il ne vous
changerait pas pour celles que le monde
prodigue aux intérêts de la vanité, de la

mollesse, du plaisir : et pourquoi? sinon
parce qu'à l'exemple de David, il sent qu'un
seul jour passé près de l'arche du Sei neur
vaut mieux que des années entières passées

lô.'iO

dans le tumulte des joies terrestres et mon-
daines : Melior est r/'V'.v una in alrîis titis su-

per mitiia.(Psal. LXXXlll, 2.)

Jugeons-en par les efforts héroïques dont
il devient capable, encouragé qu'il est par

ces précieuses bénédictions. Est-il quelque
revers qu'il ne supporte, quelque ressenti-

ment qu'il n'étouffe, quelque péril qu'iî

n'affronte, quelque obstacle qu'il ne fran-

chisse, quelque désir qu'il ne sacrifie ? et

pourquoi? sinon parce que la grâce, dans les

douceurs dont elle le comble, lui fait trou-
ver la récompense des efforts qu'il fait pour
elle.

Jugeons-en par sa persévérance à mar-
cher dans les voies étroites de la justice.

On ne le voit point en sortir pour aller cher-
cher un délassement dans celles du monde,
Quelque riantes que paraissent les unes,
quelque abandonnées que soient les autres,

il aime mieux marcher seul , ou presque
seul dans celles-ci, que de suivre la mul-
titude dans celles-là : loin de penser à re-
venir sur ses pas, il ne songe qu'à s'avan-
cer de plus en plus vers le terme qu'il en-
visage : et pourquoi ? sinon parce qu'il sent
la carrière s'aplanir, à mesure qu'il la par-
court.

Jugeons-en par le témoignage qu'il rend
à la vertu, quand surtout il a eu le malheur
de commencer par le vice. Instruit par l'ex-

périence qu'il a faite de tous les deux, ne
convient-il pas qu'il trouve dans son état

plus de consolations réelles qu'il n'en a

perdu d'apparentes ; que la pratique du de-
voir laisse après soi je ne sais quel senti-
ment délicieux, qui fait oublier tout en-
semble et ce qu'elle a de plus difficile, et

ce que la cupidité promet de plus flatteur:

que cet ineffable contentement qui naît de
la vertu n'est suivi d'aucun retour désa-
gréable : et d'où peut venir ce témoignage
si uniforme, si constant, si universel? sinon
de ce que le Seigneur qui ne donne à l'âme
mondaine que la bénédiction d'Esaù, se
niait à verser dès à présent sur le juste la

bénédiction de Jacob.
Jugeons-en par l'épreuve que nous en

avons fait nous-mêmes. Car sans doute il y
a eu dans notre vie des intervalles de salut,

où, faisant trêve avec le mensonge, nous
avons quitté la région des ténèbres, pour
rentrer dans le séjour de la lumière : du
moins avant que la jeunesse éveillât nos pas-

sions, avant que le monde nous enhardît à
les mettre en liberté, nous marchions sous
l'empire de la grâce, dans toute la candeur
et la simplicité du premier âge. Or, dans
cette saison d'innocence, ou dans ces inter-

valles de repentir, ri'avons-nous pas goûté
sensiblement combien le Seigneur était

doux? les jours les plus heureux de notre
vie n'ont-ils pas été ces mêmes jours qui

n'étaient point obscurcis par les oraj.es des
passions? qui de nous, fatigué de l'ennui,

effrayé de la corruption qu'il rapportait du
milieu d'une nation perverse, n'a pas re-

gretté les plaisirs moins tumultueux, mais
plus purs, dont il jouissait autrefois d?.nc !a
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maison du Père céleste? or que sont ces re-

grets involontaires, qu'une preuve sans ré-
plique de la vérité de cette parole de saint

Augustin, que Dieu rend si douces les chaînes
du devoir, qu'on ne saurait dire qu'elles
sont pesantes, quoique d'ailleurs elles soient
si fortes, qu'on ne saurait dire non plus
qu'elles sont légères?

L'iniquité pourrait-elle tenir le môme
langage? ah 1 la malédiction la suit partout.
Sous une apparence de liberté, le pécheur
traîne ses fers les plus pesants ; sous un air

satisfait, il cache mille peines réelles. Nom-
mez-moi quelque cupidité qui ne tourmente
pas le cœur où elle a pris naissance, quelque
penchant coupable, dont le pouvoir ne se

change pas en tyrannie? les poursuites de
l'ambition sont-elles sans inquiétudes; les

entreprises de 1 intérêt, sans de violentes
agitations; les soupirs de la volupté, sans
tristesse et sans désespoir; les manœuvres
de l'injustice, sans l'embarras de les cacher;
la jalousie, sans ombrages et sans soupçons;
la haine, sans fiel et sans amertume ; la ven-
geance, sans emportement et sans tempêtes;
la continuité de plaisir, sans dégoût; le li-

bertinage, sans confusion secrète; l'impiété,

sans sombres terreurs? non, dit l'apôtre

saint Paul, toute âme qui se livre à l'ini-

quité trouve le châtiment de son ini-

quité même, dans les tourments qu'elle lui

cause : Trïbulalio el angustia in omnem ani-

mam hominis operantis malum (Rom,, II, 9) ;

la joie qu'elle lui procure n'est qu'une joie

superficielle, une joie courte et fugitive,

une joie des sens, et non pas de l'esprit,

une joie que dissipe le premier moment de
réflexion, pour ne la remplacer que par la

honte et le regret. Que celle d'une âme chré-

tiennement vertueuse, celle dont la grâce
est le principe, porte des caractères bien dif-

férents! elle pénètre au fond du cœur; elle

le [emplit, elle l'inonde, elle est si abon-
dante, qu'elle se répand au dehors comme
un torrent. Saint Paul cède à l'excès de la

sienne; il déclare que son âme est tropétroite

pour la^conlenir tout entière : Superabundo
gaudio. (Il Cor., VII, 8.)

Et quand éprouve-t-il des transports si

ravissants? est-ce dans le temps de cette fa-

meuse extase qui l'emporta loin de la terre,

loin de tous les objets sensibles, pour l'as-

socier d'avance à une partie de la béatitude
des élus? ah 1 comment alors n'eut-il pas

ressenti la joie la plus ineffable, la | lus

excessive, en voyant ce que l'œil ne sau-

rait voir, en entendant ce que l'oreille ne
saurait entendre, en goûtant ce que le cœur
de l'homme n'a jamais conçu? le contente-
ment dont parle ici l'Apôtre, c'est celui

dont il fut favorisé dans le cours même de
ses travaux apostoliques, lorsqu'il se voyait

tantôt exposé aux horreurs du naufrage,

tantôt précipité dans les fers, aujourl'hui
persécuté par sa nation, demain traîné de-

vant les tribunaux idolâtres; contentement
dont l'impression était si vive, si pleine de
charmes, qu'elle lui faisait chérir les tra-

verses et les tribulations les plus violentes:

Superabundo gaudio in omni tribulalione
(Ibid.)

Co n'est pas là sans doute le cri des
pécheurs. Si quelquefois on les entend as-
surer qu'ils sont heureux, leur cour en
secret dément ce langage, et renge la vertu
de leur imposture. La pensée d'un avenir se
mêle h ces transports apparents; elle épou-
vante, elle consterne l'âme mondaine, tan-
dis que cette même pensée devient pour
le juste un nouveau sujet d'espérance et de
Consolations. Car que voit-il dans cette
perspective de l'avenir, qui ne soit intéres-
sant pour lui? C'est le règne du Seigneur;
mais ce règne doit cornue m- r a lui de la

vertu : c'est le temps «le la colère; mais il

n'a vécu que pour la désarmer, ou la pré-
venir : c'est d'un Dieu que sa destinée
dépend; mais ce Dieu ne lui prépare que
des couronnes : c'est une justice souveraine
qui doit décider de son sort ; mais il a su se
la rendre favorable : il entrera dans une si-

tuation que rien ne verra changer ; mais cette
situation pour lui sera d'être à la source de
tous les biens r on pèsera chacune de ses
Actions dans une balance sévère; mais ce ne
sera que pour leur assigner la récompense
qu'elles méritent, un moment lui ravira
peut-être bientôt tout ce qu'il possède ; mais
ce qu'il possède, il le méprise, et la perte
qu'il en doit faire lui assurera la possession
des seuls trésors qu'il estime. Changer la

terre pour le ciel, un séjour où Ion <-t

étranger, pour un autre dont on est citoyen,

des ilôts orageux et couverts des débris de
mille naufrages, pour un port sûr et paisi-

ble; le théâtre des combats, pour le lieu du
repos et de la paix; quel point de vue, mes
chers auditeurs! a-t-il rien de triste et de
fâcheux ?{ou plutôt n 'a-t-il pas de quoi met-
tre le comble au bonheur du juste, de quoi
lui tenir lieu de tout le reste?
Aussi se* fait-il une douce occupation de

se rappeler souvent à l'esprit ces siècles

éternels, qui doivent remplacer les mo-
ments rapides qu'il coule ici-bas. Ses espé-
rances, enflammées par la foi l'entraînent
sans cesse vers ce monde nouveau, dont la

mort lui ouvrira la barrière. Il aime à s'en-

tretenir des beautés de cette sainte Jérusa-
lem , où l'on ne connaît d autre jour que
l'éclat qu'y répand la présence de la Divinité,

où coulent, non plus comme dans la Pales-

tine, des ruisseaux de lait et de miel, mais
des torrents de délices ; où les cantiques
d'allégresse succèdent aux gémissements
du désert. Au milieu de ces pensées qui
l'enchantent, il sent augmenter son mépris
pour la terre; il s'écrie avec le Prophète:
Qui me donnera des ailes comme à la co-

lombe, pour voler au centre du repos et de
la véritable félicité? Quis dabil mihi pentias

sicitt columbœ.' volabo cl requiescam. (Psal.,

LIV, 7.)

C est surtout à la vue du môme objet dont
la pensée seule empoisonne tous les plaisiis

profanes, c'est à la vue du tombeau que sa

joie se renouvelle. Périls, tentations, lutte

éternelle de l'esprit contre les sens, vous
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aile/, finir pour lui : figure du monde à

laquelle il s'est peut-être laissé séduire

plus d'une fois, vous allez enfin disparaître.

Heureux changement! il se fait toujours

trop tard au gré de ses vœux. Ministres du
Seigneur ne lui parlez pas alors e!e s'armer

de toute sa foi contre les approches du tré-

pas, et d'opposer les sentiments d'un cœur
soumis, à la consternation de la nature. Ah!
l'esprit de docilité, d'obéissance aux ordres

du ciel, la pensée des motifs qui l'inspirent,

tout cela lui était nécessaire tant qu'a duré

son exil, pour l'aider à en supporter la ri-

gueur. Ces vertus lui deviennent presque
inutiles, au moment qui le termine. Il n'as-

pire qu'à finir sa course, qu'à se rejoindre

a son auteur, qu'à voir la consommation de

son sacrifice: ou, si la vue de ses faiblesses

passées lui cause encore quelques alarmes,

il emploie pour se rassurer les dernières

ressources de la religion. Il se couvre du
sang de l'Agneau, il se cache dans ses bles-

sures, il réclame contre l'enfer le nom puis-

sant qui l'a désarmé.
Est-ce là pécheurs, est-ce là l'impression

que fait sur vous la pensée d'un avenir? Aid
vous ne sauriez sans effroi porter vos regards

sur cet objet qui vous glace. Comme il ne

vous offre qu'un Dieu méprisé prêt à se faire

justice, un appareil de vengeances qui vous
menacent, le terme de votre bonheur, le

commencement de vos infortunes, un abîme
de confusion, une éternité de désespoir,

vous en détournez les yeux, vous tâchez

d'en bannir la funeste image , vous fuyez

avec un sentiment d'horreur tout ce qui

peut en réveiller le souvenir: encore n'est-ce

pas assez pour vous rendre le calme et l'as-

surance. Bientôt l'irréligion vient à votre

secours : vous empruntez d'elle un voile

épais, pour le jeter sur un objet trop ef-

frayant; vous vous enfoncez dans ses ténè-

bres, pour ne pas voir la lueur de la foudre

qui vous poursuit : parlons plus simplement;
vous vous persuadez avec l'incrédule, que
l'avenir n'est qu'un préjugé de l'enfance;

que tout l'homme finit au tombeau; que son

esprit et son corps tombent enveloppés dans

la même chute; que nés dans le temps, nous
ne sommes pas faits pour lui survivre, et

que le seul malheur que nous ayons à crain-

dre, est celui do n'être plus. Etrange res-

source que celle d'une philosophie mons-
trueuse, qui ne vous tranquillise qu'en vous
armant contre votre raison, contre le cri de

votre cœur, contre les lumières de votre foi;

qui ne vous affranchit des préjugés préten-

dus que vous reprochez à l'âme vertueuse,
qu'en y substituant les principes les plus

odieux; qui ne vous distingue du peuple,
qu'en vous confondant avec l'être réduit à

l'instinct, et en vous persuadant que vous
aurtz tous le môme sort!

Mais, que dis-je, ressource, mes frères?

Non, ce n'en est point une que l'irréligion

contre les frayeurs de l'avenir. Pour peu
(pie le pécheur veuille être de bonne foi , il

conviendra que ces maximes ténébreuses
qu'il oppose à ses justes alarmes -, ne sont
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qu'un hypocrite déguisement dont il se pare
auprès des esprits intéressés à le croire, et

non pas un ferme retranchement qui le

mette à couvert de la crainte. Il n'appartient
qu'à la vertu d'ôter à la pensée de l'avenir

ce qu'elle a de terrible. Tout autre œil que
celui du juste soutient mal la vue d'une
destinée nouvelle, qui doit commencer où
tout le reste semble finir, parce qu'il n'y a
que le juste à qui ce changement puisse être

favorable. Le pécheur au contraire , parce
qu'il en appréhende les suites, ou s'efforce

de n'y pas penser, ou s'enhardit à en con-
tredire la certitude : dans l'une et l'au-

tre de ces deux situations, il est souverai-
nement à plaindre : sa foi, qui l'e réveille

malgré lui, faisant son malheur dans l'une,

et son incrédulité, qui lui laisse toujours
des doutes, faisant son suppl'ce dans l'autre.

Où donc faut-il chercher le bonheur vé-
ritable? Dans la pratique de la vertu, chré-
tiens; dans la parfaite obéissance au de-
voir : ailleurs vous n'en trouverez que le

fantôme; ou plutôt vousne trouverez comme
le Sage, que trouble, que misère, qu'aliïic-

tion d'esprit : Unicersa vanitas, et afflictio

spiritus, (Eccle., I, li.) Ah! dans des choses
où il est si important de ne se pas tromper,
ne jugerons-nous jamais que par les appa-
rences? le juste nous assure que dans son
état il est content; le pécheur décide que ce
contentement est une chimère : qui des
deux croirons-nous préférablementà l'autre?

Ou le juste dont nous connaissons la droi-
ture incapable de songer à nous surprendre,
où le pécheur que nous voyons tous les

jours trahir la vérité pour le mensonge? Ou
le juste qui parle d'après le sentiment de sa

propre expérience; ou le pécheur qui peut*
être n'a jamais eu le courage d'essayer seu-
lement de la vertu? Ou le juste qui prononce
sans aucun intérêt que le nôtre; ou le pé-
cheur qui, pour n'avoir point à rougir de sa

vie, cherche à multiplier ses apologistes, en
multipliant ses imitateurs?

Allez dans la Campagne de Rome, écrivait

saint Augustin au jeune Licenlius égaré par
l'ardeur des premières passions, et prévenu
follement contre 'es charmes de la vertu quj
les combat; allez voir l'illustre Paulin dans
sa retraite: Vade in Cainpaniam, Né dans le

fflste des grandeurs, dans l'éclat du siècle cl

de la fortune, au milieu de tout ce qui fiatip

les sens, il s'est arraché à cette pompeuse
servitude, pour plier la lête sous le joug de
Jésus-Christ; et maintenant, tranquille sous
la conduite de ce nouveau guide, il trouve
son bonheur à l'écouter et à le suivre :

Nunc Mo modcralore ilineris sui, quielus el

modestus exsultat.

Allez, puis-je vous dire, en suivant la pen-
sée du saint docteur, allez dans la retraite

du juste : vous y verrez la joie répandue sur
son visage, la paix régner dans le silence
des passions, l'espérance des biens célestes
dissiper toutes les craintes, étouffer tous les

soupirs : pénétrés jusque dansées lieui

fermés à la contagion du monde, dans ces

asi'es où la pénitence est venue cacher I
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larmes, el l'inn »cence chercher un abri con-

tre le péril : ><"/' - in Campaniam. Avec i

rertus que vous ne connaissez pas, vous \

verrez un bonheur que vous connaissez en-

core moins. Les âmes les plus fidèles 3 sont

les plus satisfaites; plus elles se refusent

de consolations étrangères, plus elles en

trouvent au dedans d elles-mêmes ; la me-
sure de ces délices spirituelles est réglée p.-i

r

celle de la ferveur : la seule plainte qu on

y entende, c'est de trouver la croix de Jé-

sus-Christ trop légère. Hélas 1 il ne tient

qu'à nous, chacun dans noire état, d'avoir

part aux mômes avantages : nous avons

éprouvé jusqu'ici que I amertume était le

Irait du vice; éprouvons du moins si la

vertu n'aura que des rigueurs. Je ne crains

pas de le dire; nous serons surpris de l'a-

voir connue si tard, et forcés de lui rendre

justice : elle nous dégoûtera de tous les

plaisirs qui [tassent, pour ne nous faire sou-

pirer qu'après ceux qui ne passeront pas et

que je vous souhaite. Au nom du Père, et

du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

SERMON X.

Pour le jour de la Conception de la sainte

Vierge.

SUH LE PRIX DE LA GRACE SANCTIFIANTE.

Quid habes , EsLherî non morieris; non enini pro te,

soii pro omnibus hsec lex conslilu'.a est. [EsUier, XV, 15.)

Qu'avez-vous , Estlier '! vous ne mourrez- point, car la loi

ti'a été portée que pour tes autres et non pan pour vous.

Esther n'était point soumise comme les

autres sujets d'Assuérus, à celle loi de la

Perse qui, pour rendre plus respectable,

plus auguste, la personne de ses monarques,
défendait aux peuples d'approcher de ieurs

maîtres et de se présenter devant le trône

sans l'ordre ou sans la permission du sou-
verain.

Elle ne fut point portée pour la mère de
notre Dieu, cette loi de justice et de ri-

gueur, qui condamme tous les hommes à

iiaitre criminels. Exempte de la nécessité

fatale de recevoir avec le sang le crime d'un

père coupable et de partager avec le reste

des hommes la disgrâce de leur naissance,

elle n'offrit aux yeux de son Dieu qu'un
cœur digne de ses regards et qu'avait res-

pecté le souille impur de la corruption :

seule, par un privilège extraordinaire, elle

put jeter les yeux vers le ciel, dès le pre-

mier instant de son être, sans trouver dans
les mains d'un Dieu vengeur l'arrêt de sa

condamnation et sans voir la route du bon-
heur fermée pour elle.

Je ne viens pas ici, chrétiens, vous entre-
tenir du malheur de notre origine ni de-
mander vos larmes pour ce que nous som-
mes en vous montrant ce que fut Marie. A
Dieu ne plaise que je fasse retentir le sanc-
tuaire de plaintes et de murmures I pour
louer Marie, je n'accuserai pas le ciel ; et,

dans le dessein de vous faire admirer la mi-
séricorde de Dieu qui la comble (le ses dons,
je ne vous indisposerai pas contre sa justice

qui nous les refuse. Le portrail de nos tni-

gi n - ne servirait ni à nous instruire, ni a

nous confondre ce qui demande nossoupirs,

ce n'est pas ce que noussommes par nécessité;

c'est (•! que nous sommes par choix : au
malheur d'être nés d'un père coupable, nous

ajoutons la honte île l'imiter, ou plutôt de

le surpasser dan- sa révolte; c'est-è-dire

que peu louches do mérite cl des douceurs

de l'innocence, nous dédai nons l'amitié de

notre Dieu, de sorte qu'il n'est point d'a-

vantage qui ne nous paraisse préférable à

celui de posséder sa grâce, point de trésor

que nous abandonnions plus volontiers

le trésor de sa grâce; point de conquête qui

ne nous paraisse facile, lors |u'il 11 eu coûte

pour nous l'assurer, que de faire le sacritice

de sa grâce.

Connaissons-la, chrétiens, celle grâce,

principe surnaturel et divin de tous oos

mérites dans l'ordre de la foi; cette grâce

sanctifiante qu'on n'a pas sitôt reçue, qu'on
se hâte de la perdre et qu'on perd presque
toujours sans la regretter; cette grâce que
nous n'estimons pascequ'ellevaut, parce que,

pour la connaître parfaitement, il faut ou
la posséder pour toujours, ou l'avoir perdue

pour jamais: connaissons-la, du moins au-

jourd'hui, non par ce qu'en ont pensé les

oracles de
;

la religion, mais par l'idée que
nous en donne la conduite de notre Dieu,

dans le mystère dont la solennité nous ras-

semble.
Un Dieu se choisit une mère; mais il veut

que cette mère soit la plus distinguée tout

à la fois et la plus heureuse de toutes les

créatures. Or, pour la placer dans ce haut

rang de grandeur et d'élévation, pour lui

procurer ce bonheur pur et inaltérable, que
fait-il ? à quoi se détermine-t-il*.' à la place

de tous les biens, de tous les avantages, de
tous les honneurs sensibles qu'il pouvait

répandre sur elle, il se plaît à la sanctifier

par la grâce, à l'enrichir de la grâce, à en

faire le chef-d'œuvre et le miracle de la

grâce: il croit donc, en lui donnant la grâce,

il croit la placerau-dessus de toutes léser sa-

lures, lui assurer une félicité plus parfaite

que n'est celle de toutes les créatures : en
deux mois, chrétiens, el voici tout le plan

de ce discours; conception de Marie sans

péché, mystère par où nous apprenons que
la véritable grandeur de l'homme chrétien

consiste à posséder la grâce, comment cela?

parce que Dieu voulant faire de Marie la

plus distinguée de toutes les créatures, il la

remplit des dons de la grâce : c'est le sujet

de la première partie.

Conception de Marie sans péché, mystère
par où nous apprenons que le véritable hon-

neur de l'homme chrétien consiste à
|

der la grâce : comment cela ? parce que
Dieu voulant faire de Marie la plus heureuse
de toutes les créatures, il la comble des dou-
ceurs et des consolations de la grâce, c'est

le sujet de la seconde partie. Demandons
les lumières de l'Esprit-Saint, par l'inter-

cession, etc. Ave, Maria.
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PREMIERE PARTIE,

Je ne ni 'a crû le ra i pas à vous monlier ici,

chrétiens, que noire Dieu prétendait élever

sa mère à la plussublime grandeur où puisse

parvenir une créature. Ce Dieu, qui semble
quelquefois prendre plaisir à faire de ses

serviteurs autant de dieux, arbitres souve-

rains de la destinée des villes et des empi-
res ; ce Dieu qui promet par son prophète

de porter la gloire de ses amis jusqu'aux ex-

trémités du monde, et qui, par les mains de
la religion, les place sur l'autel pour rece-

voir les vœux et les hommages des peuples;

ce Dieu qui, dans le ciel, proportionne au
mérite et à la dignité de ses élus, l'éclat de

leur couronne; ce Dieu, si prodigue envers

ses serviteurs, aurait-il voulu paraître moins
libéral envers sa mère, et leDieu de la grâce

pouvait-il rougir de consacrer dans sa person-

nelles sentiments commandés par la nature?

Non, chrétiens; jugeons donc de ce qu'il

a voulu faire pour Marie, par ce que nous
ferions nous-mêmes, si nous étions libres

de nous choisir une mère. Quels titres, quel-

les distinctions notre amour lui refuserait-

il? Et si ce qu'on connaît d'honneurs plus

capables de satisfaire et d'éblouir ne sulli-

sait pas, craindrions-nous de chercher quel-

que espèce d'illustration nouvelle, et ne
serions-nous pas assez ingénieux pour en
trouver? Sans doute, chacun de nous vou-
drait que la mère qu'il aurait choisie fût la

plus distinguée de toutes les mères; et, pou-
vant tout en sa faveur, ce qu'on lui refuserait,

on croirait se le refuser à soi-même.
Ne craignons pas de comparer ici les idées

des hommes avec les idées de Dieu. Quelque
différentes qu'elles soient dans tout le reste,

ici la sagesse divine parle le même langage

que la sagesse humaine, et, ce que nous fe-

rions pour une mère de notre choix, c'est ce

que notre Dieu prétendait faire pour la

sienne. Il a voulu l'élever par la prééminence
de ses privilèges au-dessus de toutes les

créatures : mais , pour y réussir, quels

moyens a-t-il employés? je l'ai dit; il lui a

donné la grâce et des avantages inconnus
jusqu'alors dans l'ordre de la grâce. -*

Prenez garde, s'il vous plaît; la grandeur
réelle et véritable de l'homme consiste h

honorer Dieu et à en être honoré; cette

grandeur croît et s'augmente à proportion

qu'augmente la gloire qu'on procure à Dieu
ttl celle qu'on en reçoit; et, par une consé-
quence nécessaire, le comble de cette gran-

deur, c'est de procurera Dieu toute la gloire

qu'une créature peut procurer au Créateur,

et d'en recevoir toute ('elle que le Créateur
peut communiquer à la créature. Nommez-
moi quelqu'un qui réunisse ce double avan-

tage, celui d'honorer Dieu tout à la fois et

d'en être honoré, de sorte que la sagesse, la

puissance, la sainteté divine se manifestent
avec éclat, et dans la manière dont Dieu
glorifie l'homme, et dans celle dont l'homme
glorifie Dieu, voilà, non-seulement au t ri—

bunal de la religion, mais encore au tribunal

de la raison, le plus grand, le plus distingué

de tous les hommes,

A présent, chrétiens, revenons au principe
que nous avons supposé d'abord. Dieu vou-
lait faire de Marie la plus distinguée de tou-
tes les créatures; par conséquent il devait
en faire une créature dont il fût aussi di-
gnement honoré qu'il pouvait l'être, une
créature qui l'honorât lui-même de la ma-
nière la plus digne d'un Dieu. Or, la grâce
est le moven dont il fait choix et pour se
faire dignement honorer par sa mère, et

pour honorer lui-même sa mère d'une ma-
nière digne de lui: de là quelle conclusion?
Par conséquent, dans les idées de Dieu, la

grandeur véritable de l'homme chrétien
consiste à posséder la grâce, et, quelque con-
traires que soient à cette morale les maxi-
mes du inonde, c'est à nous d'imposer si-

lence à ces oracles trompeurs, et de les com-
battre par les principes d'une sagesse puisée
dans le sein de la Divinité même.

Ils étaient arrivés, ces jours de salut, quj
devaient luire au monde dans la plénitude
des temps. Le libérateur d'Israël, promis dès
l'origine des siècles, hâté par les soupirs
des patriarches, annoncé dans Juda par la

voix dos prophètes, ce successeur de David,
destiné à réunir dans sa personne le sacer-
doce et l'empire, ce Messie, qui devait répa-
rer les ruines de Sion, consoler Jacob de ses
pertes, rendre à son peuple sa gloire et sa
splendeur, Jésus-Christ allait enfin se mon-
trer au monde.

Mais, pour y paraître, il lui fallait une mè-
re : je dis une mère qui fût telle qu'il n'y
eût qu'un Homme-Dieu qui pût être son
fils; une mère qui pût honorer ce fils ado-
rable, autant que la mère d'un Dieu peut
honorer un Homme-Dieu ; une mère qui, par
la seule raison qu'elle était mère d'un Dieu,
parût dans \m rang supérieur à toutes les

autres créatures; en un mot, une mère qui
pût remplir par l'étendue de ses perfections
toute la magnificence et la grandeur du
titre auguste dont elle devait être revêtue,
Mais de quel côté jettera-t-il les yeus

pour la trouver, cette mère dont il puisse
ne pas rougir, et qui rende à la Divinité
tout l'honneur qu'un Homme -Dieu peut
exiger de sa mère? Il ira la chercher sans
doute à l'ombre du palais d'Hérode on des
Césars, afin qu'elle annonce ainsi plus di-

gnement la puissance du fils qu'elle doit

mettre au jour, et que, par l'éclat d'une gran-
deur imposante et sensible, elle prépare
mieux l'attention de l'univers au spectacle

d'un Dieu naissant parmi les hommes? Ali 1

chrétiens, s'il ne s'était agi que de donner
au monde le Messie, tel que la Synagogue
l'attendait, c'est-à-dire héritier du diadème
de ses pères, portant dans sa main la dé-
pouille des nations devenues son hérit*go

et sa complète, peut-être que notre Dieu
aurait pu se choisir une mère telle que nous
l'imaginons, une mère telle que nous la

choisirions nous-mêmes, élevée dans la

pourpre et dans la splendeur du' pouvoir
souverain, comblée de tous les avantage
qui accompagnent la majesté de l'empire «t

uu trône; mais il s'agissait de donner au
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inonde le I >i • -< i de la sainteté, un Dieu qui

ne devait prêcher que l'Evangile de la sain-

teté, n'applaudir qu'au mérite soutenu par

la sainteté, ne combattre en nous que les

ennemis de la sainteté; par conséquent il

fallait qne toutes les prérogatives <Je la ma-
ternité divine se rapportassent à la sainteté ;

que toutes les grâces dont un Dieu favorisait

sa mère se terminassent à la sainteté; que
tout servît a former en elle la ressemblance
la plus parfaite avec le législateur, le mo-
dèle, le Dieu même de la sainteté.

Mais encore, en quoi consiste cette sain-

teté dont Marie reçoit en ce jour la plénitu-

de? Ne perdez point ceci, mes chers audi-

teurs, cette sainteté consiste particulière-

ment à prévenir dans Marie la tache du pé-

ché. Et de quel péché, s'il vous plaît? L'sl-ce

d'un péché qu'enfante quelqu'une de ces

passions rehelles, qui ne connaissent ni

d autorité qui les assujettisse, ni de terreur

a-i les arrête, ni de frein qui les retienne?

de ces péchés hardis qui ne respectent ni

l'œil de Dieu, ni l'œil du monde, qui sem-
blent chercher le grand jour avec plus de
soin que la timide vertu ne cherche les té-

nèbres; de ces péchés qui n'empruntent
pour leur justilication ni les saillies d'une
vivacité qui transporte, ni les retours impré-
vus d'une faiblesse dont les cœurs les plus

vertueux ne sont pas toujours exempts; de
ces péchés qui se commettent contre toutes

les lumières de la raison , contre tous les

principes d'une probité naturelle qui s'alar-

me, contre tous les reproches d'une con-

science qui se révolte, contre toutes les

vues d'une foi qui se réveille et leur oppose
ses terreurs ?

Votre amour pour Marie paraîtrait moins,
ô mon Dieu, s'il s'était contenté de préve-

nir en elle des taches qui auraient demandé
ses larmes, et ses soupirs. Le péché dont la

grâce préserve Marie dans ce jour, c'est un
péché dont on lui aurait transmis tout à la

fois et l'héritage et la peine, un péché qui

n'eût point été le crime de sa vie, mais le

crime de sa naissance, un péché dont elle

eût partagé la flétrissure, je ne dis pas avec

tous les réprouvés, je dis avec tous les saints

et les heureux du ciel.

De là que suit-il, mes chers auditeurs?

Notre Dieu préfère donc l'honneur que sa

mère lui procure par la grâce, à la gloire

que lui pouvait procurer la grandeur aune
mère puissante selon le monde, illustre et

distinguée dans les principes du monde,
respectable par tous les endroits qui peu-

vent attirer de la considération uans le

monde. Il préfère donc sa grâce à l'éclat

des grandeurs et des titres les plus magni-
fiques, aux hommages qu'attire une auto-

rité sans bornes, à l'élévation d'une for-

tune établie sur des fondements inébran-

lables.

Et quelle grâce encore préfère- 1- il à

tous ces avantages ? Est-ce une grâce qui
fasse disparaître des iniquités de choix et de
malice? une grâce sans laquelle Marie n'au-

rait pu se promettre de la part de son Dieu
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que «les regards di el d'anathème?
une grâce «l'on dépende l'économie du salut
des hommes, et I assurance de leur prédes-
tination? Non, nous ne l'imaginerions pas,
chrétiens, si la religion n'aidait ici la fai-

blesse de nos lumières: la grâce que notre
Dieu préfère sus fortunes b's plus éblouis-
santes, c'esl une grâce qui n'est pas né
saire dans l'ordre du salut , une grâce qu'un
Dieu Sauveur n'est pas venu mériter
hommes lorsqu'il est venu pour opérer le i

salut, une grâce s ns laquelle tous les saints
de l'une et l'autre alliance ont réussi '.ans

l'affaire du salut.

Voulez-vous donc savoir ce cjui honore
Dieu, et ce qui le déshonore, par COJ

quent ce qui lait la grandeur et la I

de l'homme chrétien '.' Etudiez, approfondis-
sez le mystère de ce jour: ce qui honore
Dieu, c'est ia sainteté, c'est la grâce : ce qui
l'outrage au contraire, ce qui le déshonore,
c'est le péché. Sans ouvrir à vos yeux les
fastes de la religion, ces monun i

tes où se conserve le souvenu des ven-
geances que Dieu dans tous les temps
exerça contre les pécheurs , c'esl-à-dire où
il nous apprend lui-même quelle injure
lui l'ait le péché, je ne veux que le

| rivi-

lége sans exemple dont Marie fut favori-
sée dans sa Conception pour vous 1 :.

sentir.

Qu'un Dieu précipite dans les flammes les

anges orgueilleux et rebelles, qu'il chaste
le premier homme de ce lieu de délices, où
il le créa dans l'innocence, qu'il le condam-
ne à vivre dans la douleur, à mourir dans
les regrets, qu'il étende la punition de
désobéissance jusqu'après son dernier sou-
pic, et que dans le dernier de ses neveui il

poursuive les restes d'un sang proscrit et

corrompu dès sa source; qu'un Dieu, ne re-
connaissant plus son ouvrage dans l'univers
profané par les désordres de la licence et des
passions, fasse périr sous les flots tout ce
qui respire, et consente plutôt à voil

monde sans habitants qu'à le voir sans ver-
tus; après tout, il voit dans les tristes vic-
times de sa justice des otl'enses commises
de plein gré, des offenses aussi proi :

aussi personnelles qu'elles puissent l'être,

i\('> otl'enses où se manifeste dans chacune
l'injustice d'une volonté qui, maîtresse de
ses déterminations et de ses mouvements,
n'a disposé d'elle-même qu'au préjudice de
l'obéissance la plus légitime; il von des ex-
cès qui ne sont point l'apanage de l'homme,
tel qu'il est en sortant des mains de la na-
ture, mais tel qu'il devient à 1 école des pas-
sions ; il voit ues crimes médités dans le si-

lence de la réflexion, avoués par un consen-
tement libre et parfait, souvent chéris jus-
qu'à tout sacrifier au plaisir de les commet-
tre; «les crimes empruntés de la corruption
d'autrui, lorsqu'on n'en a pu trouver la ma-
tière dans la corruption de son propre DOMir;
des crimes devenus naturels, el presque
nécessaires par l'habitude; ces crimes mulr
lipliés sans mesure, quelquefois investis
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en bienséance, transformés en mérite, éri-
gés en vertus.
Mais ici notre Dieu n'aperçoit qu'une

tache domestique, un vice de la sève em-
poisonnée qui nous est transmise, un vice
qui circule pour ainsi dire avec le sang, et

qui passe des veines du père dans celles des
enfants; c'est un péché sans doute, mais un
péché dont on n'est pas maître de se garan-
tir, un péché qui semble aux yeux de la

raison, faire plutôt des malheureux que
des coupables. Je vais encore plus loin, et

raisonnant toujours sur le môme principe,
j'ose dire que l'enfer (ne vous effrayez
point du paradoxe, il n'est qu'apparent)
j'ose dire que l'enfer ne nous découvre pas
d'une manière plus sensible que le mystère
de ce jour, toute la haine que Dieu porte
au péché, toute l'horreur que lui inspire le

péché.
Dans l'enfer, je vois des Ames abandonnées

a d'éternels regrets; tourmentées presque
autant par l'image de ce qu'elles doivent
toujours souffrir, que par le sentiment de
ce qu'elles souffrent : îraais enfin, ce sont
encore des infidélités et des révoltes dont
une plénitude de consentement caractérise
Ja malice que voit le Dieu de sainteté, dans
ces créatures malheureuses , devenues l'ob-

jet de ses vengeances; il voit des bienfaits
récompensés par des ingratitudes dont rien
ne saurait excuser à ses yeux ou diminuer
la noirceur; il voit des oppositions souve-
rainement libres h ses lois, un attachement
du cœur, et de tout le co)ur aux désordres
qui ont perdu le réprouvé sur la terre; il y
voit plus (jue tout cela : l'abus et la profana-
tion totalement volontaires du sang de son
Fils; de ce sang dont le pécheur, jusque
dans l'enfer, porte l'empreinte et la trace
sanglante, et dont la vue ne sert désormais
qu'à immortaliser la haine, et à ranimer
toute l'indignation d'un Dieu terrible.

Ah 1 Seigneur, je ne m'étonne point que
vos yeux ne puissent soutenir un spectacle
pareil , et que vous mettiez toute votre
puissance en œuvre pour punir des crimes
conseillés par la passion, conçus avec plaisir,

goûtés avec coin plaisance ; des crimes qu'on
n'a pu quelquefois consommer sans beau-
coup de peine, et qu'on pouvait toujours
effacer avec tant de facilité : mais que vous
ne puissiez souffrir dans Marie la tache d'une
faute liéré litaire, d'une faute qui ne l'aurait
flétrie que pour un moment, d'une faute
qui ne vous eût point empêché dans la
suite de verser sur elle l'abondance de
vos miséricordes; voilà, Seigneur, ce qui
me l'ait sentir combien le péché vous dés-
honore; voilà ce qui me fait trembler pour
tous, tant que nous sommes, à la vue
• le ce torrent de désordres et d'iniquités
dont nous nous plaisons è suivre le cours,
en même temps que nous travaillons à le
rendre plus impétueux : le crime que vous
prévenez dans une mère m'épouvante plus
que ceux dont votre justice poursuit la peine
dans les réprouvés; et, pour apprendre ce
'pie vous lerez contre nous, je n'ai qu'à

bien approfondir ce que vous laites poui
Marie.

Par où donc, mes chers auditeurs , par
où l'homme chrétien peut-il honorer Dieu?
par où se peut-il honorer lui -môme? Ce
n'est que par la sainteté. Quelque gloire que
nous procurions à Dieu d'ailleurs, quelque
zèle que nous fassions paraître à étendre
son culte, et à lui gagner des adorateurs,
si la grâce, si la sainteté nous manque, si

ce principe ne vivifie toutes nos œuvres, co
ne sont là que des hommages insuffisants et

superficiels, des sacrifices judaïques que
Dieu dédaigne, un vain simulacre qu'il ré-
prouve, et pourquoi ? Parce qu'encore une
fois, tout mérite qui n'est point fondé sur
la grâce, épuré par le souffle de la grâce,
marqué, pour ainsi dire, au sceau de la,

grâce, est à ses yeux un mérite sans prix,

et sans valeur, un mérite auquel il est in-

sensible, un mérite qui , pesé dans la ba-
lance du sanctuaire, ne paraîtra que ce qu'il

est, un or faux et contrefait, indigne de
servir à l'embellissement de la céleste Jé-
rusalem.
Non-seulement notre Dieu, dans le dessein

de faire de Marie la plus distinguée de toutes
les créatures, choisit la grâce comme un
moyen de se faire dignement honorer par sa

mère; j'ajoute qu'il choisit la grâce comme
un moyen d'honorer lui-même sa mère
d'une manière digne de lui.

Et c'est ici que vous confondez , ô mon
Dieu , l'orgueilleuse sagesse du monde, les

principes et les fausses idées du monde, la

prudence réprouvée des mondains, qui, ja-
loux d'être grands, et véritablement grands,,

ne songent'qu'à poursuivre les distinctions
et les honneurs du monde. Approchez, ô
hommes, qui que vous soyez, vous que
brûle et consume la soif de vous agrandir,
etqui ne voyezrien au-dessus deces dignités
fastueuses, de ces titres pompeux qui réus-
sissent à enfler le cœur, qui no réussissent
point à le remplir et à le satisfaire ; appro-
chez , encore une fois, votre Dieu veut ap-
prendre de vous comment il peut honorer
une créature d'une manière digne de lui :

il vous demande ce qu'Assuérus demandait
autrefois à Aman : Quid débet péri, viro
quem rex honorare desiderat? (E.stfi.,, VI, G.l

Que dois-je faire en faveur de celle que je
prétends honorer?

Sans doute, répondez-vous, il faut quo
placée sur le premier trône du monde, su-
périeure à toutes les révolutions humaines,
elle ne partage avec personne l'encens et

les adorations; il faut conduire tous les

peuples à ses genoux, et mettre dans sa

main la dépouille de tous les royaumes ; il

faut que ses jours enchaînés l'un à l'autre

par une suite de prospérités invariables,

ramènent sans cesse le plaisir flatteur qui
accompagne le premier instant de l'éléva-

tion : Débet indui vestibus regiis et ac-

cipere regium diadema super caput suum.
{Ibid., 8.)

Ah ! chrétiens, pour honorer des hom-
mes, le mon le ne conçoit rien au delà de»
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dignités mondaines, et tout ce qu'il petit

souhaiter de plus se réduit à désirer dans
ceux qui les obtiennent, qu'ils soieni en-
core plus grands par leurs rertus que par
leurs [(laces. Notre Dieu saura bien hono-
rer sa mère d'une manière digne de lui,

sans avoir recours à des grandeurs frivoles,

qu'il a méprisées pour lui-même, et dont
son Evangile devait nous interdire l'estime,

en même temps qu'il nous apprendrait à les

( raindre.

Kn prodiguant a Marie les honneurs de
la terre, Dieu n'eût rien fait pour elle qu'il

n'eût déjà fait pour bien d'autres. Joseph
sortira de l'esclavage, pour partager la puis-
sance souveraine avec le monarque de l'E-

gypte; Salomon, par l'éclat de ses richesses,

effacera la splendeur de tous les trônes de
l'Orient ; Judith fera tomber au\ portes de
Béthulie le chef des armées assyriennes ;

l'E'iq ire du monde sera la récompense des
vertus morales que Home aura pratiquées
dans son enfance. 11 faut donc à Marie
quelque distinction particulière , quelque
prérogative qui ne la confonde point avec
les autres hommes, quelque espèce d'hon-
neur, infiniment au-dessus de tous les an-
tres honneurs, et qui fasse mesurer du pre-
mier coup d'oeil l'intervalle immense qu'un
Dieu veut mettre entre ses serviteurs et sa

mère. Or, quelle est-elle cette prérogative,

celte distinction ? c'est une sainteté qui ré-

pandit sur l'aurore do ses voies un éclat

que n'ont pas eu devant Dieu les plus

grands saints, au bout même de la plus

longue et de la plus triomphante carrière:

Dominus possedit me in initio viarum sua-

rum (Prov., VIII, 22), une sainteté qui pré-

cède la naissance de Marie ; une sainteté

qui rappelle en sa faveur le premier sys-

tème de la création des hommes ; une sainteté

qui la place elle-même dans un ordre supé-

rieur de salut et de prédestination. Le sang

qui doit couler un jour sur la montagne
sainte, pour laver les prévarications du
monde, n'est pas même formé dans les vei-

nes de la victime
;
que dis-je ? elle n'est

pas encore la source précieuse où il doit

être puisé, déjà ce sang adorable élève >a

voix en faveur de Marie; la rédemption des

hommes n'est pas encore venue, la sienne

est déjà consommée ; rien n'est encore pré-

paré pour le sacrifice, elle en recueille déjà

le fruit; elle est préservée d'une tache qui

doit être effacée dans les autres, c'est-à-dire

qu'en sa faveur Dieu avance l'accomplisse-

ment de ses promesses, comme s'il ne vou-

lait penser à la sanctification du monde .

qu'après avoir achevé celle de Marie.

Et c'est là comment il se plaît à honorer
sa mère, ce Dieu qui dispose à son gré des

sceptres et des couronnes I oui, chrétiens,

devant Dieu rien n'est grand que la grâce ,

rien ne nous distingue à ses yeux que les

œuvres de la grâce, rien ne mérite ses élo-

ges que ce qui fait en même temps en nous

celui de sa grAce.

Il permettra donc que dans tout le reste

Marie n'ait aucune prééminence sensible

au-dessus des autre, hommes, aucune part

aux tiir. s, aux .H mités dont l'éclat attire

le»- respects, et décide les hommages dei
hommes ; c'est trop peu , il permettra qu'elle

demeure dans un état d'obscurité, •

gradation, d'avilissementauxyeux des hom-
mes, mais, s'il lui refuse ces avant - .

comme étanl au-dessous de sa grande Ame ,

et trop souvent joints dans ceux qui les

possè lent, à la bassesse du cœur, pour être

une preuve de la supériorité du mérite, n

l'en dédommagera [tardes dons surnaturels,

d'autant plus précieux qu'elle n'en part

la gloire avec personne, et quoique cette

fille de David, par une suite non interrom-

pue de générations illustres voie remonter
son origine, non-seulement jusqu'à la nais-

sance des patriarches, mais jusqu'à celle du
monde même, et des premiers pères du
genre humain; cependant, lorsqu'un en-

voyé céleste viendra lui révéler le mystère

de ses futures grandeurs, il ne lui donnera
d'autre titre que celui de pleine de grâce :

Ave, gratin plena. (Luc., I, 28.)

Rapprochons à présent les idées des hom-
mes des idées de Dieu. Quelle étrange op-
position ! quel contraste humiliant pour la

sagesse humaine, et pour l'orgueil des mon-
dains ! à quoi le monde attache-t-il la véri-

table grandeur de l'homme? est-ce à se pré-

server du poison corrupteur que portent dans

l'Ame mille objets dangereux qui l'attaquent

avec tant d'avantage? est-ce à se maintenir,

malgré toutes les sollicitations de la nature

et de l'exemple, dans cet heureux état de

pureté, d'innocence où la religion nous ré-

tablit aussitôt qu'elle nous reçoit dans son

sein ? est-ce à regarder le sceau glorieux de
l'alliance nouvelle que nous contractons alors

avec Dieu, comme notre plus bel apanage,
comme la source auguste de. notre véritable

noblesse?
Ah ! mes chers auditeurs, être grand dans

le inonde, c'est tenir par l'antiquité de ni

race à des temps, à des hommes qui ne sont

plus ; c'est s'annoncer par un nom qui rap-

pelle le souvenir d'une foule d'ancêtres au-

trefois chers à la patrie par l'éclat qu'elle

recul d'eux et par les services qu'ils lui ren-

dirent; un nom surtout que l'opulence sou-

tienne et qui, retraçant d'abord toute l'his-

toire de ceux qui l'ont porté, garantisse

l'hommage des peuples à ceux qui le por-

tent; grandeur par conséquent qui n'a rien

de personnel : si l'on n'était quelque chose

par ses aïeux, peut-être ne serait-on rien

par soi-même.
Etre grand dans le monde, c'est ajouter

à la noblesse du sang, aux avantages de la

fortune, la multiplicité des distinctions et

des titres ; c'est occuper des places émiuen-

tes d'où, comme du sommet d'une monta-

gne, on contemple le reste des hommes dans

tin éloignemenl qui les rapetisse et les cou-

ion, le, c'est traîner à sa suite un peuple d'a-

mis intéressés, de courtisans mercenaires.

de clients importuns, de servitenrs oisils ;

grandour d'emprunt par conséquent, on n«r

la doit qu'a l'avantage du terrain , poui



ainsi dire, ci à l'élévation du théâtre, où
l'on se produit; si l'on marchait (souffrez

l'expression), si l'on marchait de niveau
avec les autres hommes, on paraîtrait plus
petit qu'eux.

Etre grand dans le monde, c'est passer ses
jours au service des maîtres du monde ,

ramper plus librement au pied du trône,

en contempler de près, en rétléchir au loin

la splendeur, c'est approcher du sanctuaire
de ces divinités mortelles, être admis à se

disputer leurs faveurs, réussir à faire tomber
sur soi leurs regards, à leur faire agréer ses
empressements et sa servitude, grandeur par
conséquent peu solide, et sujette aux plus
tristes révolutions.

Etre grand dans le monde, c'est, si vous
voulez, s'y rendre célèbre par des entrepri-
ses hardies, j-ar des s.uccès glorieux, par la

rapacité dans les alfaires, par l'étendue des
talents, par la science de gouverner les hom-
mes, grandeur par conséquent tout humaine,
qui pou ira prétendre au suffrage delà terre,

mais qui seule ne sera jamais qu'un specta-
cle indifférent pour le ciel.

Etre grand dans le monde, le dirai-je à
la honte du monde môme? c'est souvent s'y

dislinguer par des attentats heureux, s'y

maintenir par une politique ténébreuse, s'y

avant er par la fraude et l'injustice, par des
crimes réels, ou par des vertus contrefaites:
grandeur funeste par conséquent, et que
l'humanité ne regarde qu'avec une espèce
d'effroi mêlé d'horreur.

Voilà cependant, chrétiens, voilà les seu-
les grandeurs où nous sommes flattés de
paivenir, des grandeurs ou apparentes, ou
étrangères

; des grandeurs souvent odieuses,
et qui n'exposent sur l'autel que des divi-

nités malfaisantes; des grandeiï-rs du moins,
(lui ne sont consacrées que par les éloges
de la sagesse profane, et où la foi ne décou-
vre rien de réel, rien qui doive survivre à
la vanité qui les encense.
Quant à cette grandeur spirituelle que

Dieu nous offre dans l'ordre de la grâce et

qui consiste dans l'assujettissement au de-
voir, dans la liberté d'un cœur détaché de
tout ce qui passe, dans l'estime et la pra-
tique des vertus que la foi canonise et ré-
compense; ah I nous y sommes indifférents;
nous ne daignons pas même y penser : que
dis- je? elle nous [tarait indigne de nos
poursuites : on laisse aux âmes étroites et

communes le désir d'être grand aux yeux do
Dieu; on met toute sa gloire à ne l'être qu'aux
yeux des hommes; à ne l'être que par des
décorations passagères, qui supposentmoins
le mérite que la faveur; à ne l'être qu'au ju-
gement de la multitude et de la vanité; à ne
I être surtout, que pour quelques moments
bien courts et dont le dernier ne peut être
que le commencement de bien des regrets.

Ainsi, nous trompons-nous dans la re-

cherche, comme dans l'idée de la véritable
grandeur : nous trompons -nous moins
uans celle du bonheur véritable? c'est de
quoi le mystère que nous honorons nous
instruit encore, en nous montrant que le
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véritable bonheur de l'homme chrétien
consiste à posséder la grâce; c'est le sujet

de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Quand j'ai avancé, chrétiens, que Dieu
prétendait faire de Marie la plus heureuse
de toutes les créatures, ne croyez pas que
j'aie voulu parler de ce bonheur mondain,
de cette félicité vaine et passagère que pour-
suit l'avidité de l'homme terrestre; qui de-

vient le premier objet de ses vœux, aussitôt

que son cœur est capable de former quel-
que désir; qu'il ne perd jamais de vue
dans quelque situation qu'il se trouve; de
cette félicité dont l'apparence brillante

éblouit nos regards, surprend notre raison,

enchante nos sens, et dont la possession est

presque toujours accompagnée d'ayeugle-
ment et d'ivresse : chimérique félicité 1 fan-

tôme de bonheur, qui laisse toujours dans
l'âme un vide immense 1 il n'aurait pu fairo

de Marie une créature vraiment heureuse :

elle aurait eu tous les dehors du bonheur ;

elle n'en aurait pas eu la réalité : digne
d'envie pour quiconque s'en tientàlasurface
des choses, aux yeux de la sagesse , encore
plus de la religion qui porte plus loin ses re-

gards, elle n'aurait pas cessé d'être à plaindre.

/Quel bonheur un Dieu destinait-il donc à.

sa mère? un bonheur pur et véritable ; un
bonheur indépendant de toutes les causes
étrangères, capables d'y mêler l'amertume
etje poison ; un bonheur qu'on trouve au-
dedans de soi-même, qui prenne sa source
dans le cœur, qui scit au-dessus des révo-

lutions trop communes, auxquelles est ex-
posé tout bonheur dont le temps mesure et

termine la durée; c'est-à-dire, un bonheur
qui naisse delà vertu même, dont elle soit le

fondement et le principe, dont elle fasse tout

à la fois et la plénitude et le charme ; par con-
séquent un bonheur établi sur la grâce, un
bonheur qui soit le fruit et l'ouvrage de la

grâce, un bonheur dont on ne soit redevable
qu'à l'opération et à l'abondance de la grâce.

Or, ce bonheur qui vient de la grâce,
c'est la prérogative singulière que Marie
reçoit en ce jour. Car, que fait en elle le

privilège de sa Conception ? remarquez ceci,

chrétiens: c'est en peu de mots tout le fond
de cette seconde partie. En môme temps que
ce privilège la garantit de la disgrâce de notre
origine, il luicommuniqueunefacilitécomme
naturelle, à marcher sans peine dans les voies

delà justice, et une disposition à y persévérer
sans effort. Double facilité qui devait être l'a-

panage de notre naissance, et dont la perle

nous a rendu la pratique de la vertu si pé-

nible et sujette à des variations si ordinaires

et si humiliantes 1 facilité, source pour Marie
du bonheur le plus consolant et le plus du-
rable, parce qu'elle lui épargne tout ensemble
et la peine de combattre et la crainte de suc-

comber dans le combat.
Vous le savez, mes chers auditeurs : et

n'est -ci; pas la première chose que nous
apprend une fatale expérience? entrailles

vers le mal par une pente malheureuse, au
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milieu de laquelle il ert si difficile de l'arrê-

ter, que d'obstacles les hommes ne trouvent-
ils pas ,

!
i la vertu, dans m fond de malice et

de corruption qui les compose] dans ces

passions avec lesquelles s'apprivoise sans
peine le cœur le plus droit, et le plus \ t r-

tueux naturellement: dans celte mollesse
oui suit l'attrait du vice, qui s'y laisse con-
duire sans résistance, qui compte pour rien
la honte de l'esclavage, en comparaison de
ce qu'il en coûte pour s'affranchir!

Quel redoutable ennemi que cet orgueil
secret, cet esprit d'indépendance qui nous
soulève contre le devoir, qui nous fait regar-
der l'obligation d'obéir comme un fardeau
lion-seuleineut pénible, mais insupportable
et toute autorité qui nous captive comme
une tyrannie qui nous accable!

Est-il quelque saison de la vie où ces cu-
pidités séditieuses, que nous portons au-
dedans de nous-mêmes, ne s'unissent pas
pour nous asservir? A peine sommes-nous
Sortis du berceau, leur voixse fait entendre;
tin cri tumultueux s'élève dans notre âme,
cri de guerre et de révolte; vous réussirez
a le suspendre par intervalle ; vous ne
parviendrez point à l'étouffer tout à fait. Le
corps s'affaiblit par degrés; l'âge le mine
imperceptiblement; il amène les infirmités
qui creusent sourdement son tombeau; les

liassions survivent à la langueur et, passez-
moi le terme, aux débris du corps ; elles se

maintiennent parmi les ruines de la nature,
parmi les secousses multipliées qui l'ébran-
lent, au milieu des assauts qui précipitent
la chute de cet édifice de poussière : l'ap-

proche de la mort ne les fait point renon-
cer aux droits qu'elles se sont acquis sur
les mouvements de notre cœur ; et combien
de fois n'arrive-t-il pas que les derniers re-

grets, les derniers soupirs de l'homme ex-
pirant sont encore pour elles?

Triste et affligeante situation, chrétiens 1

en naissant nous lui donnons des larmes;
tin affreux pressentiment nous fait déplo-
rer sa rigueur. Marie ne l'a point éprouvée.
Ces répugnances éternelles, cette aversion
pour le devoir, ces obstacles qu'une volonté
malheureusement pervertie ne cesse d'op-
poser aux ordres du ciel, cette petite fatale

qui nous porte à ne rechercher que ce
qu'on nous interdit, à n'estimer que ce qui
nous perd, à ne balancer presque jamais
entre un plaisir permis et un contentement
illégitime, Marie ne les a point connus.
Préservée de la contagion qui s'est répandue
sur nous comme un torrent, elle ne sentait
de goût ni d'attrait que pour le bien. Sem-
blable à l'oiseau qui» loin de la terre, s'é-

lève rapidement et sans peine vers une ré-

gion plus pure, un essor vertueux la

portail sans cesse vers les objets célestes;
elle trouvait dans son Ame une dispo-
sition toujours égale à n'aimer que ce qui
est véritablement aimable, à ne goûter que
ce qui n'entraîne après soi ni repentir ni

remords : supérieure n nos faiblesses,

affranchie de ces désirs coupables qu'en»
Jflutc une cupidité sans cesse renaissante,

elle pomait s'en re| oser sur la droiture de
ion cœur; il n'était sensible qu'aux cli

el pures délices de l'innocence ; sourd à

l'intérêt des sens, il r;e s'ouvrit qu'aux iiu-

pressions de la grâce : ce n était point celte

terre ingrate et maudite, qui ne se couvre
quede ronces et d'épines; qui attend pour
nous donner des fruits, qu'une culture pé-

nible les arrache de son sein, qui souvent

trompe encore nos espérances, et ne répond
<

:

i nos vieux <pie par une affreuse stérilité :

C'était culte terre féconde, telle qu'elle s'Of-

frit aux regards de nos premiers parents;
placée sous des cieux favorables , rafraîchie

par une rosée bienfaisante, chargée des
plus belles moi--,, us, empressée à leur faire-

part de toutes ses richesses ; à prévenir, h

surpasser leurs vieux ; n'attendant rien de
leur travail, et ne cessant de fournir à leurs

besoins.

Aussi, mes chers auditeurs, quede vertus
dans un fond si propre à les recevoir! que
de trésors dans une âme si favorisée du ciel,

si prévenue de ses plus abondantes béné-
dictions ! Marie commence à peine à se

connaître qu'elle songe à se fairp oublier j

elle cherche dans le Temple, à l'ombre de
l'autel, une retraite qui dérobe le monde à

ses yeux et qui la dérobe aux yeux du
monde. Délicieuse solitude pour elle! son
esprit, libre de tout soin profane, ne B*j

cupera que de sa grandeur et des miséri-

cordes de son Dieu ; satisfaite de se retracer

un souvenir si consolant, elle en fera tout

son bonheur : elle se livre aux tendres

épanchements de son amour; elle s'aban-

donne sans réserve à tous ses transports ;

elle laisse voler son cœur vers un objet si

digne et si capable de le remplir : répondre
fidèlement a sa voix, se soumettre à ses

ordres, adorer sa providence, profiter de ses

bienfaits pour en obtenir de nouveaux, ^'a-

vancer de plus en plus dans la perfection

dont il est le modèle, à ce qu'il demande
ajouter la pratique de ce qu'il désire, borner
toute sa gloire, toute son ambition au mé-
rite de lui plaire, et tout cela sans efforts,

sans violence, sans éprouver les contradic-

tions, les indocilités de la nature, c'est dans
l'exercice de ces vertus sublimes, que par
une suite du privilège de sa Conception
Marie trouve la paix et la félicité.

La félicité, chrétiens! oublié-je donc l'étal

obscur où est réduite celte fille de David,

l'héritière de tant de rois, de tant de héros,

qui furent ou l'ornement ou le soutien du
tronc de Juda? Placée si loin des honneurs
que lui devait assurer l'avantage de sa nais-

sance, peut-elle voir sans être malheureuse
le sceptre de ses pères entre les mains de
l'étranger; la maison dont elle est sortie.

confondue dans les derniers rangs, à peine

connue du peuple à qui elle donna des maî-
tres? peut-elle penser que le sang des mo-
narques de la nation sainte coule dan-

veines, qu'un sang si glorieux est dans sa

personne avili par l'indigence, et ne pas

couler dans l'amertume desjours voués aux

larmes el à In douleur?
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Mondains, accoutumés à ne voir les cho-

ses que par les yeux (Je la chair, à ne con-

naîtra d'autre bonheur que celui qu'enfan lent

l'opulence et les prospérités mondaines,

nous ne concevons pas comment on peut

être heureux dans la privation de ces avan-

tages : assez aveugles pour nous faire au-

tant d'idoles de ceux qui les possèdent, nous
regardons comme des victimes infortunées

ceux qui ne les possèdent pas; or, instruisons-

nous par la considération de ce qu'un Oieu

fait pour sa mère, et, d'après les vues supé-

rieures que cet objet nous présente, réfor-

mons une bonne fois nos principes et nos

idées.

Car, au lieu que nous regardons comme
une source intarissable de chagrins pour
Marie l'état d'humiliation où la laisse la

Providence; au lieu que nous ne pouvons
allier ensemble dans les desseins de Dieu,

le désir de la rendre véritablement heureuse
et l'obscurité pénible à laquelle il la con-

damne; je raisonne tout autrement, et je

dis : Un Dieu voulait procurer a Marie la

félicité la plus parfaite, et la plus convena-
ble à la mère d'un Dieu; or, pouvant répan-

dre sur elle tous les trésors de l'opulence,

pouvant la faire naître au milieu des ri-

chesses, réparer les ruines de sa fortune et

de sa maison, il croit remplacer tous cqs

avantages en multipliant en sa laveur les

miracles de la grâce, en aplanissant sous
ses pas les routes de la grâce :-il faut donc,
a juger des choses comme Dieu en juge,

que l'opulence ne soit pas nécessaire au
bonheur de l'homme chrétien; il faut que
ce ne soit ni de l'opulence, ni des prospéri-

tés temporelles que dépende le bonheur de
l'homme chrétien; il faut que dans la pos-

session de la urace consiste uniquement le

bonheur de l'homme chrétien, et, par une
dernière conséquence, il faut que plus ou
marche facilement dans les routes de la

grâce, plus on ait part, plus on touche de
près au bonheur de l'homme chrétien.

Et voilà, mes chers auditeurs, l'explica-

tion de la conduite que Dieu a tenue par

rapport à Marie : voilà pourquoi , non-
seulement il n'amènera point en sa faveur

une révolution qui la replace sur le trône

de ses pères; mais pourquoi les plus rigou-

reuses épreuves ne lui seront point épar-
gnées ; pourquoi le ciel la mettra successi-
vement dans les situations les plus acca-
blantes; pourquoi, devenue mère, elle aura
la douleur de voir son fils dédaigné, rebuté
avant sa naissance, n'ayant d'autre berceau
qu'une élable abandonnée, d'autre ressource

que Pindigence de sa mère, d'autre conso-
lation que --es larmes; bientôt exilé, fugi-

tif, cherchant sous d'autres deux un asile

contre les ombrages et l'ambition d'un
tyran jaloux ; enfin, après une vie (issue de
contradictions, expirant au milieu des sup-

plices et sous les coups du peuple ingrat

qu'il vient sauver.

Car, quelque triste que soit pour Marie
cet enchaînement de scènes el de catastro-

phes sanglantes, comme elle se soumet sans
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réserve à l'arrêt supérieur qui les ordonne,
dans le temps même qu'elle ressent l'at-

teinte des plus mortelles blessures, elle

goûte les douceurs de cette résignation par-

faite qui ne connaît ni les murmures ni

les plaintes. Ses mérites s'accroissent par
ses souffrances : il ne lui en faut pas da-
vantage; elle se plaît dans la nécessité de
souffrir, et, ce que lui enlèvent de consola-
tions les événements les plus cruels, la

grâce le lui rend par le courage qu'elle lui

communique et par la disposition d'un
cœur toujours soumis aux volontés de la

Providence.
Si donc nos préjugés se récrient contre la

conduite que notre Dieu tient en ce jour à

l'égard de sa mère, ah ! c'est qu'égarés par
les maximes du inonde, enivrés par le poi-

son de sa fausse sagesse, nous ne connais-
sons d'autre bonheur que les trompeuses
satisfactions qui accompagnent les prospé-
rités mondaines : c'est qu'où manquent ces

satisfactions si vaines, si peu durables, nous
ne voyons plus qu'un état de privations

a mères, où, loin des fantômes imposteurs
qui l'amusent, l'âme nous semble réduite
à une espèce de solitude et de néant : c'est

qu'enfin les douceurs paisibles de l'inno-

cence ne nous touchent que faiblement,
accoutumés, comme nous le sommes, à ne
goûter que les joies turbulentes du vice,

a ne céder qu'à l'ébranlement des pas-
sions.

Je sais, mes frères, qu'il est des moments
où, las de nos erreurs, effrayés de notre
corruption même, nous envions, comme
malgré nous, le sort de ces âmes fortunées
qui trouvent tout facile dans le chemin de
la vertu. On nous entend quelquefois nous
plaindre de cette loi fatale des sens qui ne
cesse de balancer en nous et de contredire
celle de l'esprit, triste et durable effet de la

première révolte dont il est tout ensemble
et le châtiment et l'image. Nous regrettons
ces beaux jours de la droiture originelle et

la perte de l'équilibre primitif remplacée
par une prépondérance d'inclinations vi-

cieuses qui nous courbent vers les objets
sensibles. Regrets éloquents 1 plaintes légi-

times, sans doute! mais comment s'imaginer
qu'elles soient sincères dans notre bouche
lorsqu'on nous voit tous les jours travailler

sérieusement h fortifier de plus en plus la

dangereuse facilité que nous avons à faire

le mal ; lorsque loin de nous humilier de
notre misère el d'en rougir, nous nous en
faisons un sujet de triomphe ; lorsqu'au lieu

de nous roidir contre les penchants impé-
rieux qui nous dominent, nous leur accor-
dons tout, ce qu'ils demandent, lorsque
nous recherchons avec empressement tout

ce qui les flatte; lorsque nous volons au-
devant de tous les objets qui allument la

cupidité, qui en irritent la violence : cha-
grins inconsolables quand le succès ne ré-

pond point à ses désirs, transportés de joie

quand il les couronne?
Ah! mes chers auditeurs, qu'un solitaire

enseveli dans une retraite sauvage, un pé-
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nitent couvert de cendre, qu'un saint Jé-

rôme dans l'horreur de son désert, occupé

îles exercicesde la mortification chrétienne,

victime des saintes cruautés qu'il exerce

contre lui-même, m'assure que s'il est sur

la terre un bonheur qu'iJ ambitionne, c'eel

le calme d'une âme ou les passions assujet-

ties gardent !e silence et cessent d'opposer

h la voix do la vertu leurs séditieuses cla-

meurs; comment pourrais-je m'empêeher
de le croire? je le vois armé contre ces

passions indociles de tout ce qui peut en

triompher : il se tient en garde contre la

surprise des sens qui les éveillent, contre

la mollesse qui les nourrit, contre la séduc-

tion des objets qui les sollicitent à la ré-

volte.

Mais vous, hommes de délicatesse et de

mondanité, vous qui, loin de combattre

vos inclinations, satisfaites tous vos désirs,

obéissez à tous vos penchants, n'avez d'ar-

deur que pour ce qui les favorise, d'aver-

sion que pour ce qui les contredit; à qui

persuaderez-vous que la difficulté de faire

le bien vous paraisse une preuve affligeante,

tandis que vous l'augmenterez tous les jours,

cette difficulté malheureuse, par un amour,

une secrète idolâtrie de vous-mêmes, par un
attachement excessif à l'intérêt de vos cu-

pidités, par la poursuite criminelle des plai-

sirs qui .'es enflamment, par la fuite des

remèdes salutaires qui les affaiblissent et

les détruisent? tandis qu'à celle difficulté

naturelle vous ajouterez celle qui naît de

l'habitude, et de l'habitude la plus invé-

térée? tandis qu'au désordre de rester vo-

lontairement dans une situation pleine de

troubles, et d'augmenter chaque jour la pe-

santeur de vos fers, vous joindrez le crime

de les chérir jusqu'à les porter avec com-
plaisance, jusqu'à craindre que la grâce ne

vous en dégage et ne vous aide trop effica-

cement à les rompre?
De là ces chutes si fréquentes dans les

sentiers du salut, où l'on se lasse bientôt de

marcher, parce qu'on y marche avec trop

de peine, second obstacle au bonheur de

l'homme chrétien, que Marie n'eut point à

vaincre, parce que dans sa Conception elle

reçut, outre le privilège de marcher aisé-

ment dans les voies de la grâce, celui de

pouvoir y persévérer sans effort.

Car ne croyons pas qu'elle fût sujette aux

mêmes variations, aux mêmes vicissitudes

que nous : pécheurs et pénitents tour à tour,

nous passons successivement des autels du

Seigneur à ceux de Baal ; après avoir juré,

comme Laban, par le Dieu d'Abraham, ou

ne tarde pas à redemander, comme lui, ses

anciennes idoles, et à se plaindre de la main

qui les enlève : une ch'ite pleurée est bien-

tôt suivie d'une autre chute qui demande de

nouvelles larmes : on rentre dans la route;

un moment après on en sort; il est rare

qu'on ne s'égare qu'une seule fois; toute

la vie n'est qu'un cercle de désordres véri-

tables et de pénitences équivoques, de ré-

conciliations avec Dieu et de. retours vers

lu m >nde; d'engagements pris avec le pre-

mier, et rompus presque aussitôt r-n faveur

du second, de sorte que, m nous pouvons
nous répondre de quelque chose, ce n'est

pas de notre constance, i e n'est que de notre

penchant à l'infidélité.

Or, ce sont ces retours d'un cœur chan-

geant et infidèle que Marie n'avait point à

craindre. Elle était à Dieu, elle ne voulait

être qu'è lui : temple mystérieux bâti par la

se et pour la sagesse éternelle, cet

e sainteté, de perfection, reposait sur

l'assemblage de toutes les vertus comme sur

autant de colonnes inébranlables : Sapientia

œdificavit xibi domum, excidit columna
piem [Prov., IX, 1 : la main puissante, qui

avait pris soin de l'élever et de l'embellir,

en éloignai! jusqu'aux moindres entreprises

des ennemis étrangers, après l'avoir mis

hors d'atteinte à toutes les insultes des en-

nemis domestiques : l'arbre fortuné choisi

pour donner au inonde le fruit de béni

tion, ne redoutait ni le souffle des vents

orageux, ni l'inclémence «les hivers; par-

lons sans ligure : affermie dans la grâce,

Marie ne s'appliquait à en étudier, à en

cerner les voies que pour entrer dans les

plus parfaites, et pour les suivre avec au-

tant de constance que de promptitude; par-

tout le terme était présent à ses regards;

rien n'était capable ni de l'en éloigner, ni

de le lui faire perdre de vue; elle marchait,

je ne dis pas «ans que rien pût l'arrêter

dans sa course, je dis sans que rien en pût

ralentir l'activité.

Excellente prérogative qui sanctifia dès

son berceau toutes ses actions, tous ses mo-
ments ;

qui ne laissa dans le cours de sa vie

nul de ces intervalles de langueur et de

sommeil, toujours perdus pour l'accroisse-

ment du mérite; nulle de ces faiblesses, de

ces fragilités naturelles qui rendent les

larmes de la pénitence nécessaires à la vertu

même, el qui, dans les vases d'élection des-

tinés à l'ornement du sanctuaire, décou-

vrent quelque partie du moins de l'argile

dont ils furent formé-', prérogative surtout

bien nécessaire à son bonheur, puisque, si

quelque chose est capable, ô mon Dieu, de

troubler une âme qui vous aime, c'est du

sentir que nous ne sommes jamais affran-

chis ici-bas du danger de vous perdre
|
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le désordre d'une volonté rebelle, ou de la

crainte de blesser la délicatesse de vi s re-

gards par ues négligences qui vous déplai-

sent?

Mais, tout excellente qu'elle est, cette ,
m -

rogative, nous n'en sentons pas l'excellence;

et plût au ciel que nous n'eussions à nous

reprocher là -dessus d'autre désordre que

celui de l'ignorance ou do l'insensibilité I

mais, ce qui mérite toutes nos larmes.

que, pouvant avec le secours de la -

nous procurer à nous-mêmes une partici-

pation de celle inestimable prérogative, élans

un degré du moins couronne et propor-

tionnée la dégradation de notre état, nous

ne nous la procurons pas; c'est qu'au

traire, non- prenons les mesures les Hus
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infaillibles, les [dus eiiicaces pour mériter

que le ciel ne nous en favorise pas.

Oui, pouvant avec le secours de la grâce

nous procurer une participation de cet avan-
tage si précieux, du moins dans le degré
qui convient à notre état, nous ne nous la

procurons pas. Car, quoique nous ne puis-

sions jamais avoir une certitude entière que
nous persévérerons ;

quoiqu'il nous soit

défendu de compter absolument sur le mé-
rite de nos œuvres, cependant il est une
attention sur soi-même, il est une vigilance

sur toutes ses démarches, une timide cir-

conspection dont l'effet est de nous affermir

dans la voie du salut, de soutenir nos ver-

tus faibles et chancelantes, par conséquent
de nous assurer l'espérance de la victoire et

de la couronne. Or, ces précautions salu-

taires, cette crainte de notre faiblesse, cet

éloignement du péril, il ne tient qu'à nous
de les employer. Mais où sont ceux qui se

tiennent en garde contre eux-mêmes, contre

les entreprises de leurs passions, contre les

attaques et la séduction du monde; ceux
qui ne s'exposent à la contagion ni sans

nécessité, ni sans préservatif; ceux qui, ne
pouvant triompher de leurs ennemis par la

force, se hâtent d'en triompher par la fuite?

Je dis plus : ce don de la persévérance,

nous prenons les mesures les plus infailli-

bles, les plus efficaces pour mériter que le

ciel ne nous en favorise pas, car tel est en-
core l'excès de notre égarement : à la dé-

fiance de nous-mêmes, nous substituons

une hardiesse téméraire; à la vigilance, une
sécurité présomptueuse : nous allons au-

devant du péril et des écueils, quoique tout

semble nous annoncer le naufrage; ces oc-

casions de péché, où nous avons si souvent

fait l'épreuve de notre faiblesse, nous les

cherchons encore, et nous les cherchons

sans autre crainte que celle de ne les pas

trouver assez pro uptemenl; ces objets qui

ont pris sur nous un empire funeste, nous

allons nous offrir à leur tyrannie; ces so-

ciétés profanes, d'où nous savons par une
triste expérience qu'on ne rapporte qu'un es-

prit d'irréligion et de libertinage, nous nous

y rengageons avec la môme fureur qu'au-

paravant; ces lectures passionnées, qui lais-

sent dans l'aine des étincelles homicides si

promptes à s'enflammer et si lentes a s'é-

teindre, on regarderait comme un vain

scrupule de se les interdire; ces écrits de

ténèbres, archives d'impostures et de noir-

ceurs, qui répandent sur l'esprit mille nua-
ges, mille préventions iniques contre tout

mérite que la haine, la jalousie, la ven-

geance ont intérêt de défigurer et de pour-

suivre, on y court avec ardeur, on s'en

nourrit avec avidité, avec complaisance,

avec transport, on en fait l'amusement de
son oisiveté, le délassement de ses travaux,

le charme de ses ennuis, la ressource de
ses chagrins, sans trop s'embarrasser si l'on

puise dans ces sources fangeuses de quoi
se justifier à soi-même ses propres passions,

OU de quoi s'associer sans remords à des

injustices étrangères, c'esl-a-dire, que fra-

giles roseaux, toujours prêts h plier au
moindre souffle, nous osons cependant bra-

ver encore les vents et la tempête, et, après

être tombés mille ibis dans le précipice,

marcher avec intrépidité sur ses bords. Je

vous le demande, n'est-ce pas là prendre

des mesures contre la persévérance même,
et vouloir mériter que Dieu, dans sa colère,

ou. plutôt dans sa justice, nous la refuse?

Ah I mes chers auditeurs, ne soyons pas

assez ennemis de nous-mêmes pour attirer

sur nous" un châtiment si redoutable. La
grâce a fait tout le bonheur de Marie; c'est

encore à la grâce qu'il appartient de faire le

nôtre. En vain nous cherchons ailleurs une
félicité qui nous fuit : stériles empresse-
ments! poursuites superflues 1 après bien

des fatigues inutiles, il ne nous reste que le

dégoût et l'amertume. Hélas! nous nous

plaignons si souvent d'être arrêtés par mille

obstacles dans la carrière des honneurs et

de la fortune : plaignons-nous plutôt de ne

pas avancer assez promptement dans celle

de la vertu; plaignons-nous de notre cœur,

qui nous échappe si facilement; de notre

esprit, qui se laisse jouer par tant d'erreurs

et. de fantômes; de nos sens, toujours atten-

tifs à nous ramener vers la terre ; de ce

corps, qui nous appesantit et nous maîtrise.

J'entends l'Apôtre des nations accuser la

rigueur de son sort, appeler le trépas pour
qu'il abrège son supplice : Quix me libc-

rabit? (Rom., VII , 2V.) Est-ce donc que,
las de porter le flambeau de l'Evangile chez

les peuples qui l'ignorent., las de voir le

glaive des tyrans briller à ses regards, il

chancelle sous le fardeau de son pénible

ministère? Non, chrétiens : saint Paul trouve

des charmes à souffrir pour Jésus-Christ, à

braver les efforts de la Synagogue et de la

superstition, conjurées contre la croix de
Jésus-Christ, à se faire anathème pour assu-

rer de nouvelles conquêtes à Jésus-Chris!.

Ce qui l'afflige, ce qui lui parait plus dur
que la servitude et la mort, ce sont les

révoltes de ce corps de péché, qu'il éprouve
au dedans de lui-même; c'est la guerre in-

testine que lui fait cet ennemi domestique,
c'est sa résistance à plier sous l'empire de la

grâce et à se laisser assujettir : Quis me libc-

rabit de corporc? (Ibid.) Saint Paul serait

heureux s'il n'arait à combattre que l'enfer

et les césars : mais, avoir à se défendre
contre lui-même; avoir, pour ainsi dire, à

se sauver de lui-même, voilà ce qui le fait

éclater en gémissements, ce qui lui fait dési-

ser que le fer de la persécution finisse bien-

tôt ses jours, et qu'une main secourablo

brise la prison d'argile où il est malheureu-
sement enchaîné : Qui* me liberabit de cor-

pore morlis hujus? [Ibid.)

Sentiments nobles, mes chers auditeurs,

et bien capables de nous convaincre qu'il

n'y a pour un chrétien de vrai malheur «pie

le péché, d'autre bonheur que l'innocence

et la grâce 1 Puissent -ils , ces sentiments

héroïques, passer dans notre âme et devenir

la règle de noire conduite! Ils seront pour

nous, dès .i
i

i nt, un présage, un avant-
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pool do l.i béatitude céleste, parce qu'ils

seront en nous une source do vertus solides,

que Dieu couronnera dans l'éternité bien-
heureuse, où nous conduisent le Père, le

Fils et li* Saint-Esprit. Ainsi .-oit-il.

SERMON XI

Pour le jour de la Purification de lu suinte

Vii nie.

sur l'obéissance et la becom naissance
ENTEBS DIEI .

Poslqnam tmpleti sont dies purgalinnis (jus, secundora
legem Moysi, tulerunl illum m Jérusalem, ni sislereul eum
Domino. (Luc, II, 2i.)

Lesjours de in purification de Marie étant accomplis ne-
Ion lu loi de Moyse, ils porterait Jésus a Jérusalem pour le

présenter un Seigneur.

Pourquoi Mario se soumet-elle à la loi de
la purification? Pourquoi semble-t-eile ou-
blier le rang où l'a placée la Providence,
pour venir se confondre parmi les autres
femmes que la loi judaïque conduit au tem-
ple de Jérusalem? Mère par un prodigede la

toute-puissance divine, l'empire de Moïse s'é-

tend-il jusque sur elle? Le sacrificateur a-t-il

besoin de porter sa voix au trône de Dieu,
pour la faire rentrer dans le commerce du
peuple? Et n'est -elle fias plus pure aux
yeux du Seigneur que les victimes mômes
qui doivent servir à la purifier aux yeux des
hommes?

Jésus-Christ avait tracé la roule, chré-
tiens; il l'avait marquée de son sang. Le
Fils de David, en se soumettant à la céré-
monie de la circoncision, avait respecté la

loi portée pour les descendants d'Abraham.
Marie reconnaît la trace; elle vole sur les

pas de son fils dans la carrière de l'obéis-

sance, et l'exemple une fois donné, elle se
hâte de le suivre et de le donner à son tour.
Mais ce n'est pas assez pour elle de se

purifier. Cette première démarche en en-
traîne une autre qui n'est pas moins pres-
crite par la loi : celle d'offrir son fils au
Seigneur, autant pour reconnaître son sou-
verain domaine que pour prometlre une
victime à sa justice; et celte seconde obliga-
tion, elle la remplit avec la même fidélité

que la première.
Ainsi satisfait-elle à la fois à deux des

plus essentiels devoirs de la créature par
rapport à Dieu : celui de la soumission la

plus parfaite, et de la reconnaissance la plus

généreuse. Soumission , reconnaissance ,

principes d'où dépend la réalilé du culte

que la religion rend h Dieu. Comprenez le

rapport de ces deux obligations avec la

solennité de ce jour.
Marie si; soumet à la loi de la purifica-

tion, quoiqu'elle n'eût aucun besoin per-
sonnel d'être purifiée. Et par là que n«>us

apprend-elle? Que noire premier devoir à

l'égard de Dieu c'est d'obéir à ses lois.

Secondement, elle soumet son fils à la loi

de la présentation. El par là que nous
apprend-elle encore.? Ln antre devoir à

l'égard de Dieu, qui n'est pas moins impor-
tant que le premier : celui de répondre lidè-

leiin ut l\ ses bienfaits. Lu deux mots, chré-

tiens, 1,1 mère d'un Dieu m purifie confor-

mément à la loi; c'est-à-dire qu'elle nous
enseigne d'abord à honorer Dieu d'un culte

d'obéissance, qui nous assujettisse s;m S

réserve à son au tori té souveraine : vous le

verrez dans la première partie ; eu h
lieu, elle soumet Ji'sijs à la loi de la

|
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talion, elle l'offre au temple «le Jérusalem;
c'est-à-dire qu'elle nous enseigne à bonon r

Dieu d'un culte de reconnaissance, qui lui

rapporte tout ce que nous tenons .

bond; bienfaisante : vous le verrez dans la

seconde. Demandons les lumières du Saint-
Esprit, par l'intercession, . Maria

PBEHIÈBE PABTIE.

Le véritable culte qu'exigent de l'homme
la grandeur et la prééminence du souverain
Etre ne consiste point dans un appareil île

cérémonies pompeuses, dans la majesté des
temples et des sanctuaires où se rassemblent
ses adorateurs, dans la richesse des offrandes
et la multitude des victimes immolées ';< -h

gloire; en un mot, dans un dehors fastueux
de pratiques extérieures et sensibles, qui,
ne formant qu'un vain spectacle pour les

yeux, renfermeraient toute la religion dans
de vides et stériles apparences. Quelque
nécessaire que soit un culte qui parle aux
sens, et qui emprunte pour s'expliquer des

témoignages visibles, ';e ne serait là cepen-
dant, si l'on se bornait à ces faibles témoi-
gnages, qu'une scène, une décoration trom-
peuse, où le fantôme tiendrait la place de la

réalilé, et où, de la part de l'homme, loul se

réduirait à une éblouissante illusion. Cet
assemblage de symboles superficiels et, pour
parler le langage du grand Apôtre, d'élé-

ments infructueux, n'est en -soi-même qu'un
corps sans mouvement : il faut une âme, un
principe intérieur qui le vivifie. Lt celte

âme quelle est-elle? C'est la noble disposi-

tion d'un cœur qui conforme ses sentiments
au langage des apparences, et se tient en
effet, par rapport à Dieu, dans cet état de
soumission, de dépendance universelle, dont
les pratiques extérieures de son culte ne
sont que les interprètes ou les imag

Or, telle est la première leçon que nous
fait Marie dans le mystère de ce jour. Elle

nous montre par son exemple, que le devoir
essentiel de l'homme à l'égard de Dieu, ce-

lui dont tirent leur excellence et leur mérite
les hommages sensibles qu'on rend à sa gran-

deur, c'est cette parfaite obéissance qui ma-
nifeste la souveraineté de son domaine, et

fait triompher sa loi de toutes les résistant es

de la nature. Car elle vient se purifier dans
le temple de Jérusalem, conformément à la

loi judaïque, quoique tout semble l'autori-

ser à s'affranchir de cette obligation : el l 'esl

ainsi qu'en se soumettant, malgré les rai-

sons qu'elle avait de ne se pas soumettre,
elle condamne les deux plus grands d

dres par où nous combattons I autorité de la

loi : I un qucj'appeUeun désordre d'orgueil,

l'autre un désordre de fausse raison : <:

die d'orgueil, piiucip? de nos ré\
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vertes et publiques ; désordre de fausse rai-

son, principe de nos révoltes palliées ; tous

deux anéantissant, quoique dune manière

différente, le véritable culte, établi sur les

sacrifices qu'on fait à Dieu par l'obéissance :

mais en môme temps tous deux combattus

aujourd'hui, l'un par la publicité, l'autre par

la simplicité de la soumission que Marie l'ait

paraître dans ce mystère.
C'est une remarque de saint Bernard qu'en

imposant à toutes les femmes Israélites,

après qu'elles seraient devenues mères,
l'obligation de se purifier par le ministère

des prêtres, Moïse ne s'était pas moins ex-

pliqué en législateur qu'en prophète, qui

prévenait par une lumière anticipée l'histoi-

re des siècles à venir, et découvrait dans la

suitedesâgesle merveilleux événement dont

le ciel devait un jour donner au monde le

spectacle, je veux dire celui de la virginité

jointe dans une fille de prodiges à la plus

glorieuse maternité. Car il a suin, poursuit

le saint docteur, il a soiu d'employer des

expressions, dont le sens ne pouvait regar-

der que des femmes ordinaires, celles uont

la fécondité laisse après soi les vestiges im-
purs de la chair et des sens : Mulier si sus-

ceplo semine pepererit masculum(Levit.,X}l,

2) ; précaution, continue toujours le même
Père, qu'il n'eût pas prise sans doute, s'il

n'avait aperçu de loin l'événement qui devait,

en faveur d'une créature privilégiée, sus-

pendre le cours ordinaire de la nature, et

former pour elle un nouvel ordre, qui la

distinguât de toutes les autres mères de sa

nation : Nisi parituram prœvidisset sine se-

mine virginem, quœ nécessitas erat desusceplo

semine (icri metilioneni?

Or, cette disposition de la loi si formelle,

si précise dans la manière de s'expliquer,

celle disposition qui supposait évidemment
dans les inères une impureté légale, dont la

tache demandait une solennelle expiation,

Marie ne la pouvait ignorer : elle savait que
la naissance de son Fils était l'ouvrage d'un

souille pur et céleste, de ce souille créateur,

qui porté sur les eaux, ainsi que parle l'Ecri-

ture, avait séparé la lumière d'avec les ténè-

bres; que le germe de justice sorti de son
sein n'avait point été formé dans une terre

proscrite, et frappée de l'ancienne malédic-

tion; que la loi n'avait rien par conséquent
à purifier, où tout avait été saint, et oigne
du Dieu de la sainteté même : cependant, mal-
gré cette connaissance, malgré les miracles

qui rendaient inutile pour elle le plan de
justice et de devoirs prescrits au reste des

femmes, elle oublie les avantages de sa si-

tuation ; elle vient au temple; elle s'avance

pour mettre entre les mains des mini- tics

du sanctuaire les offrandes prescrites par

Moïse : contente diavoir été choisie pour
l'accomplissement des desseins éternels, et

i\as promesses faites à Jacob, elle ne pense
point à taire remarquer le choix que le Sei-

gneur a fait d'elle ; elle ne veut passer que
pour une femme impure et profane, séparée

du commerce de la nation sainte, née sous
l'empire de la loi, et indispensablement su-

jette à toute l'étendue des observances qu'elle
impose.

Ainsi l'obéissance la plus solennelle, !a

plus publique est-elle le tribut précieux, et
la première offrande que Marie porte à l'au-

tel du Seigneur. Hélas ! et c'est presque tou-
jours celle que nous lui refusons ; celle qu'il

n'obtient de nous que quand le monde et les

passions cessent delà lui disputer ; celle que
notre cœur dément par ses oppositions se-
crètes, dans le temps même que la main la

lui présente.
La loi parle en effet; elle intime, elle pu-

blie les volontés du souverain Maître : mais
à sa voix trop impérieuse la nature oppose
celle., de ses penchants irrités d'une dépen-
dance qui l'humilie, l'orgueil se fait enten-
dre; toute autorité qui prétend l'assujettir,

lui semble une usurpation de ses droits ; il

voit avec dépit qu'on entreprenne de le faite
marcher par une route ou il ne s'est pas en-
gagé de lui-même , il repousse avec indigna-
tion la main qui s'offre à le conduire ; pour-
quoi, disons-nous avec Labau, pourquoi
m'enlevez-vous mes dieux? Cur furatus es

tleos iitcos ? (Gen., XXXI, 30.) En vain
l'homme entend retentir à ses oreilles ces
paroles tant de fois répétées à l'ancien peu-
ple, c'est moi qui suis le Seigneur : Ego
Dominas

{
Exod., XII, 12J ; c'est donc à moi

de commander, et à vous d'obéir sans résis-
tance ; à moi de prescrire à \otre présomp-
tueuse raison comment je veux être honoré
d'elle, et à vous de la retenir dans les limi-
tes où je veux qu'elle se resserre ; à moi de
mettre un frein à l'indocilité des [lassions
qui vous égarent, et à vous de respecter le

frein qui doit les maîtriser et les soumettre:
Ego Dominus; à cet empire si légitime n us
ne répondons que par des révoltes ; et par
quelles révoltes encore? des révoltes ouver-
tes et publiques.

Car il faut l'avouer en gémissant; l'infidé-

lité n'a pas besoin de recourir à des excuses
ou à des prétextes pour colorer aujourd'hui
ses transgressions les plus manifestes : la

multitude, en les imitant, sauve aux préva-
ricateurs et l'embarras de se justifier, et la

peine de rougir : les désordres les plus con-
traires à l'esprit de l'Evangile, ceux même
dont le paganisme n'osa jamais entreprendre
l'apologie, sont dispensés de l'obligation gê-
nante de se tenir à l'abri, sous le voile du
mystère et des ténèbres: les maximes qui
les canonisent ou les pardonnent les ont fait

passer en autant d'usages consacrés par la

coutume, et par le suffrage des mœurs pu-
bliques : on n'oserait réclamer contre eux,
sans s'exposi r au reproche d'une petitesse
de génie, partage méprisé des âmes timides
et vulgaires : au défaut de tout autre méri-
te, on est sûr, du moins auprès de bien des
gens, de trouver dans le mépris du devoir
une protection plus ellicace, que dans l'éclat

des qualités les plus solides; et la seule obli-

gation peut-être que nous ayons h notre
siècle (si cependant ce n'est pas plutôt là

le comble de la corruption), c'est qu'à force

de décrier le respect pour les règles de la
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piété chrétienne, on eal parvenu, si non a

bannir tout à fait <Jo nos mœurs l'hypocri-

sie, du moins à la rendre iiiliniineiil plus

rare, parce qu'on est toujours plus sûr de

réussir aujourd'hui par la réalité du vice

môme, que par les apparences de la vertu.

Et ces révoltes publiques, a qui la reli-

gion est-elle surtout en droit do les repro-
cher ? c'est à ces grands éblouis de leur

giaudeur , qui se croient autorisés par la

prééminence de leur rang, à commander
pour eux-mêmes l'obéissance la plus diffi-

cile, et souvent la plus infructueuse; qui
veulent que toute montagne, toute colline

s'abaisse sous leurs pas; qui dès l'enfance,

accoutumés à voir Jeurs moindres désirs

prévenus par les complaisances de l'adula-

tion, prétendent qu'en s 'attachant à leur per-

sonne, on n'ait d'autres goûts, d'autres in-

clinations que les leurs ; qui éclatent avec
si peu de ménagement, lorsqu'ils rencon-
trent quelque obstacle à l'exécution de leur

volonté, dans des passions étrangères : sem-
blables à la foudre qui ne laisse jamais plus

de ruines après elle, que lorsqu'elle trouve
plus de résistance à son passage.
A qui encore pouvons-nous les repro-

cher, ces révoltes? à ces hommes courtisans
empressés du rang et de l'opulence, hom-
mes souples et pliants, de qui l'espoir de la

fortune obtient chaque jour les efforts les

plus pénibles
;
qui savent contraindre leurs

passions, captiver leurs humeurs, changer
de caractère et de visage au gré du maître
dont ils ambitionnent la protection ; qui
rampent, qui s'abaissent avec, les hommes
jusqu'à la servitude, tandis qu'ils portent

avec Dieu l'indocilitéjusqu'à I audace, com-
me s'ils voulaient en s'éievant contre l'un,

regagner ce qu'ils perdent en se rapetissant

devant les autres.

A qui enfin pouvons-nous les reprocher
ces révoltes? Ali I elles ne sont plus seule-

ment le désordre des conditions éininentes,

ou de celles que l'intérêt attache au service de
la grandeur et de l'opulence. Elles ont passé

jusquedans les états oùune fortunesans éclat,

mais sans trouble, procure les douceurs du
présent et rassure contre les terreurs de
l'avenir. Les pratiques de la religion les

plus saintes, celles que prescrit la voix de
l'Eglise, comme autant d'obligations néces-

saires au salut, celles qui contribuent davan-
tage à l'édification publique et maintiennent
le culte extérieur, les jeûnes, les abstinen-
ces ecclésiastiques, la sanctification des jours

consacrés au Seigneur, la participation des

mystères saints et la célébration de la pique
chrétienne, y sont presque universellement
méconnus ; il suilit de n'être pas peuple pour
s'en dispenser sans prétexte; et de se croire

plus éclairé que les autres, pour les violer

sans remords.
Mais voici, chrétiens, voici quelque choso

qui caractérise davantage notre siècle, et,

oserai-je le dire, notre nation, qui, jalouse

dans tout le reste de donner l'exemple, ne
craint pas ici de le prendre de ses voisins

et d'un peuple encore plus sép ré de nous

lôJt)

I

ar la religion qne parla ruer. C'est que c

révoltes ouvertes et publiques sont d<

parmi nous du titre spécieux de raison ,

île philosophie, de sagesse. Toute loi

,

tout précepte positif est retranché du culte
que 1 homme doit à Dieu, comme des in-
ventions humaines, introduites par une
autorité tyrannique et reçues sans examen
par la superstition crédule, ou comme .

additions arbitraires, faites à la volonté di-
vine, qui par l'organe de la loi naturelle .

nous a manifesté les siennes.
C'est donc dans les oracles -euh de cet

organe intérieur qu'on prétend renfermer
toute, l'étendue de nos devoirs ; c'est à suivre
uniquement les décisions de ce tribunal
domestique, tribunal qu'on fait taire ou par-
ler d'ailleurs au gré de ses intérêts, que sont
restreintes toute la morale, toutes les vertu-.
Voilà le système commode qu'une orgueil-
leuse indépendance érige en principes phi-
losophiques; comme si le souverain Légis-
lateur, après nous avoir donné pour nous
conduire un guide personnel et secret, la

loi de la nature qui nous éclaire, n'avait
pu nous en donner un autre universel et

visible, la loi de l'Evangile qui nous ré-
forme; un autre également sûr, mais moins
sujet à être méconnu que le premier; un
autre qui, loin de contredire la voix primi-
tive, servit au contraire à en développer
les leçons d'une manière et plus éclatante
et p'us précise! comme si c'était une cl

incompatible avec l'idée de la sagesse ou de
la miséricorde de Dieu, que les passions
humaines ayant obscurci les lumières do
Ja nature jusqu'à presque les éteindre, il les

eût rallumé ces précieuses lumières, au
flambeau de la révélation, comme si ce qu'il

n'avait fait qu'ébaucher par l'une, il n'avait
pu le perfectionner par l'autre ; en un mot

,

comme si, pour s'être une fois expliqué par
le ministère de la conscience et de la raison,
il s'était ôlé le droit de s'expliquer ensuite
par celui de la foi : voilà, je le répète.
qu'on nous donne pour Je langage du bon
sens, pour la seule doctrine que puissent
adopter de véritables sages; mais doctrine
malheureusement trop favorable à la per-
versité du creur, pour ne pas décel r ainsi

sa méprisable origine. On n'y voit qu'une
faiblesse, superbe ennemie de toute con-
trainte salutaire, jointe à la mauvaise foi de
vouloir cacher la corruption profonde oc
l'homme, sous le masque imposant du phi-
losophe.

Avouons-le cependant, chrétiens ;quelqna
multipliés que soient aujourd'hui, surtout
dans les villes où on se pique de culture et

de connaissances, ces esprits audacieux, qui,
pour se mettre tout d'un coup en liberté, ne
veulent plus admettre d'autre règle des
mœurs, ni d'autres obligations à remplir,
que telles dont la conscience leur découvre
intérieurement la nécessité; la plupart des
violateurs de la loi n'en viennent pas à cet

excès de dépravation; quedis-je? ils se Bat-

tent de l'observer, lors même qu'ils la no-
ient: mais observation fausse! abus d'une
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raison plus fausse encore! pour peu qu'on
l'examine, on n'y découvre qu'une véritable

révolte, qui, pour être plus déguisée, n'en

est ni inoins déplorable, ni moins réelle.

Combien d'artifices en effet, combien de
prétextes n'iœagine-l-on pas pour échapper
à l'autorité de la loi? A nous entendre, les

plus évidentes ne parlent pas encore assez
clairement pour dissiper les doutes et les

incertitudes qu'elles font naître; les plus
sévères sont susceptibles de modifications et

de tempéraments qui les adoucissent; les

plus générales entraînent des exceptions qui
en bornent l'étendue; les plus immuables
doivent être sujettes à des changements né-
cessaires, selon la différence des situations

et des conjonctures. Ainsi, ce sont tantôt des
obscurités imaginaires qu'on suppose à la

loi, pour se défendre d'y voir ses véritables

obligations ; tantôt c'est un esprit de condes-
cendance qu'on lui prête, pour en réconci-
lier ainsi la rigueur avec les penchants les

plus chéris; souvent c'est par des limita-

tions abusives qu'o'n essaye de la restreindre.

Presque toujours c'est par de vaines dispen-
ses qu'on l'anéantit et sur la foides fantô-
mes qui nous en font regarder l'observation
comme impraticable, ou trop périlleuse.

Or, ces désordres si communs et sur les-

quels on affecte une tranquillité qui n'ap-
partient qu'à l'innocence, c'est ce que Marie,
par la simplicité de sa soumission condamne
encore dans ce mystère. Une foule de con-
sidérations plus persuasives les unes que
les autres, devait naturellement se présenter
à son esprit et lui faire regarder la loi de la

purification comme une observance, non-
seulement inutile pour elle, mais préjudi-
ciable aux intérêts de sa maternité divine ,

aussi bien qu'à la gloire de son fils. Car
comment se persuader d'abord

, qu'après
avoir changé le cours de la nature en sa fa-

veur, Dieu voulût contredire tous ses mira-
cles, en la confondant avec le reste des fem-
mes et permettre qu'elle parût ce qu'elle
n'était pas, après lui avoir prodigué des pri-

vilèges qui relevaient si fort au-dessus de
ce qu'elle paraissait? Comment ne pas ex-
pliquer ses intentions présentes par toute

l'histoire passée de sa conduite à son égard;
et élait-il vraisemblable qu'il ne l'eût fait et

la dépositaire, et l'objet de tant de mer-
veilles, (jue pour en obscurcir l'éclat par une
humiliante cérémonie.

Hais surtout (et que celle dernière consi-
dération était décisive)! la purification de la

mère n'éclipsait-elle pas la céleste origine
du fils? La souillure apparente de l'une ne
rejaillissait-elle pas jusque sur la personne
de l'autre? Et le moyen de se persuader un
jour qu'il fûl le saint d'Israël , lorsqu'on se

rappellerait que la source de sou sang avait
eu besoin, pour être purifiée, du ministère
.1

i la loi?

Que de raisons, chrétiens, que de raisons

f
"in Marie, de se soustraire, à une obliga-

tion, si contraire en apparence et à ce que le

Beigneur avait fait pour elle, et h ce qu'elle
devait ello-iueine à la dignité de sou fils!

I3KÎ

cependant, elles ne seront plus écoutées ces

raisons si plausibles, si capables de lui ren-

dre suspectes les voies de l'obéissance. A
ces vues, elle en substituera de toutes diffé-

rentes et de plus dignes d'une fille d'Abra-
ham, d'une héritière de ses vertus. Elle sait

qu'il n'est pas encore temps de lever le voile

qui cache aux yeux du monde l'économie
des desseins éternels; qu'ils doivent, ces

desseins, jusqu'au moment de leur manifes-
tation, rester sous Je sceau du mystère

;

qu'ayant entre les mains le secret de Dieu ,

elle l'assure, ce secret, par une soumission
qui la laisse dans l'obscurité devant les hom-
mes; et que le fils après tout anéantissant

toute sa grandeur jusqu'à ne se distinguer

en rien des autres enfants, la mère doit en-

sevelir aussi toute la sienneen ne se distin-

guant en rien des autres femmes.
Ainsi n'ambilionne-t-elle d'autre gloire,

ne connaît-elle d'autre mérite que celui de
seconder vos desseins, ô monDieu! Etcom-
ment les seconder encore ? est-ce en s'éloi-

gnant des routes communes; en se traçant

un plan de conduite extraordinaire; en pré-

férant une piété d'éclat à des œuvres igno-
rées; en se dispensant de ce que Dieu de-
mande, pour lui donner à la place ce qu'ii

ne demande pas? ah! culte défectueux et

tout humain, où l'on se cherche soi-même
en affectant de chercher Dieu ; où .a naturj
est plus écoutée que la grAce; où les droits

de celle-là ne souffrent rien des victoires de
celle-ci; en un mot, où l'homme se retrouve
trop, pour que tout n'y soit pas l'ouvrage

de l'homme! ce n'est qu'en restant dans
les bornes de la soumission que Marie veut
entrer dans les voies de la Providence , à

mesure qu'elle s'écarterait des unes, elle

croirait s'éloigner des autres ; elle com-
mence par mettre à couvert l'autorité de
la loi, et laisse à Dieu le soin de mettre
en sûreté la gloire du fils et celle de la

mère.
Ici, chrétiens, reconnaissons encore notre

modèle, et la condamnation sensible, non
plus de nos révoltes ouvertes et publiques,
mais de ce que j'appelle nos révoltes dé-
guisées contre la loi. Car je veux qu'on ne
dise pas, qu'on n'ose pas dire avec l'impiété

formellement rebelle, quel est-il ce Sei-
gneur, ce Maître qui commande, pour être

en droit de me prescrire la soumission ?

Quis est Dominus , ut audiam vocem ej'us ?

[Exod., V, •>.) Du moins est-il vrai que sans
tenir le même langage, on tient effective-

ment la même conduite; que sans rompre
avec éclat une chaîne odieuse, on la rompt
sourdement, et avec une apparence de res-

pect; que sans contredire tout haut la règle

du devoir, on en méconnaît tout bas l'appli-

cation; qu'on courbe, qu'on plie du moins
ce qu'on n'a pas la hardiesse de briser , et

que toute notre étude est de réussir à nous
persuader que ce n'est point à nous que la

loi parle, dès qu'elle ne parle pas en faveur
de ce qui nous plaît.

De là cet art malheureux d'éluder les

obligations les ;»lus précises, ^>it eu se pa-
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nuit contre elles de privilèges chimériques,
soit en s'aulorisant d'impossibilités illusoi-

res: de la »•( secret si commun de donner
aux préceptes des interprétations, confor-
mes aux vies d'une cupidité qui ne saurait
souffrir d'être contredite : de là ce damna-
ble talent de les ajuster aux usages, aux
préjugés, aux maximes profanes du monde;
de n'eu prendra <|uc ce qui ne donne au-
cune atteinte à la morale du monde, que
ce qui ne peut entraîner aucun inconvé-
nient, aucune censure de la part du monde :

de là tous ces raffinements, toutes ces raines
subtilités où l'esprit de l'homme ne se re-
connaît que trop, et où celui de la loi de-
vient tout à fait méconnaissable : de là, pour
en venir à quelque détail , à quoi se réduit
par exemple ce précepte exprès du renon-
cement évangélique, ce précepte dont tous

les autres ne sont, à proprement parler,
qu'autant de branches, autant de développe-
ments qui en facilitent l'application? à quoi,
chrétiens, à ne s'interdire que ces excès
monstrueux où s'abandonne une licence ef-

frénée, qui franchit toutes les barrières; à
n'être innocent que sur les articles où il en
coûterait trop au tempérament ou à l'in-

dolence pour être criminel ; à ne se défendre
que contre les désordres, sur quoi le monde
ne ferait pas plus de grâce que l'Evangile ;

tandis qu'on ne refuse du reste rien à la

vanité, rien à la délicatesse, rien à l'amour
de soi-même, rien à la dissipation; tandis

que nos soins les plus importants se bor-
nent à prévenir la nécessité de nous faire la

moindre violence, et que notre vie tout en-
tière, au lieu d'être un exercice constant
des vertus qu'enfante lagrûce, n'est qu'une
continuelle recherche de ce qui flatte les in-

clinations de la nature.

A quoi se îéduit encore dans la pratique
cette loi du pardon des offenses, cette loi

qui caractérise surtout les disciples d'un
Homme-Dieu, victime d'amour et de cha-
rité? à ne pas poursuivre avec éclat une
vengeance quelquefois inutile, plus souvent
dangereuse, et dont le contre-coup retom-
berait infailliblement, ou sur notre fortune,

ou sur celle des personnes qui nous sont
chères : à ne modérer la violence de nos
ressentiments et de nos transports , que
pour ôter à un ennemi le plaisir d'insulter

à notre faiblesse, et de triompher de notre
désespoir; tandis que nous nous réjouissons

intérieurement de ses perles , que nous
nous allligeons de ses succès, que nous fai-

sons de sa personne, aussitôt que l'occasion

s'en présente, les peintures les pi lis odieu-
ses, sans vouloir entendre à aucun rappro-
chement, ni entrer dans aucune vue de con-
ciliation, satisfaits de remplacer la haine

que nous nous flattons de ne point avoir,

parles sentiments de mépris dont nous nous
glorifions à son égard.

A quoi se réduit de même, dans la pratique,

celle loi de l'aumône, celle loi qui, au grand
jour des dernières vengeances, décidera de
nos destinées éternelles au tribunal du sou-
verain Juge? à une stérile compassion, qui

ne vent perdre avec l'indigent que le moins
qu'il est possible, el rachetant à peu do
frais l'importunité qu'il lui cause, épargne
en même temps a fa délicates» lacle

trop révoltant pour elle des besoins et des
misères humaines ; tandis qu'on nous
tous les jours sacriûer à un jeu ruineux, u
des dépenses de mode et de fantaisie, a l'in-

décence des parures, au faste des ameuble-
ments, aux profusions de la sen
récompensedu mercenaire, le prix
vaux du serviteur, la fortune de toute une
famille, les espérances et le patrimoin
plusieurs rai •

Or, j'en appelle aux jugements que vous
portez vous-mêmes de vous-mêmes, dans
quelques-uns de ces moments de droiture
où la conscience, rentrant dans tons
droits, prend à son loue le parti dudi
contre les prestiges et les imposture* de la

passion. Quand vous considérez ton-
abus , et mille autres infidélités à la loi

qu'on commente
, qu'on mitigé, qu'on li-

mite au gré des penchants qu'elle con-
damne, et des erreurs dont elle devrait nous
guérir, pouvez-vous, chrétien-, vous n
der alors comme faisant partie de
pie d'adorateurs spirituels, que Jésus-Christ
est venu se former sur la terre , et qui, au
lieu des holocaustes mosaïques el des im-
molations sanglantes prescrites à l'ancien
Israël, ne doivent plus connaître d'autre
culte (jue celui du cour, d'au:

que ceux de l'obéissance ? mais, si von
I êtes plus, ce peuple qui s'immole spiri-
tuellement comme Jésus-Christ, el

sus-Christ, qu'êtes vous donc à la place
qu'un peuple tout profane, qu'il ne recon-
naît pas pour le sien ; et à quoi devez-vous
vous attendre de sa pari, qu'au pai!;i_

l'idolâtrie qui déshonore la Divinité, faute
de chercher à la connaître , ou à celui du
juif charnel, qui ne l'honorait pas confor-
mément à ses connaissances? Non, chré-
tiens, de quelque titre apparent qu'une rai-

sou séduite colore de pareils désordn
quelques décisions contraires que notl

tètement s'autorise ; aux oracles de men-
songe que nous fait adopter notre mol
la vérité, dont nous étouffons inutilement la

voix, oppose au fond de nous-mêmes des
oracles sévères, qui combattent nos l

tes illusions : une clarté rigoureuse vient
comme malgré nous , interrompre le som-
meil d'une sécurité qui nous perd ; et dans
ces ex< épiions frauduleuses, dans ces tem-
péraments ci ces bornes que nous savons
mettre à l'autorité de la loi , elle ne nous
montre qu'un mystère de corruption q :

l'anéantit à notre égard, et les artifices d'un
cœur infidèle qui ne cherche qu'à se d
scr ses révoltes.

Ah! nus chers auditeurs, les lois hu-
maines passeront; ils pa~--en.nl avec les

hommes, ces monuments, ces chefs-d'œuvre
de la sagesse et de la politique mondaine;
ils passeront avec le monde, ces coutumes,
ces bienséance-, ces devoirs de société que
nous remplissons ave, une délicatesse si
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scrupuleuse; elles passeront avec les maî-
tres que chacun de nous sert aujourd'hui,
ces obligations où nous enchaînent notre in-

térêt et le leur; mais elles ne passeront pas
de môme ces lois saintes, ces lois évangéli-

ques émanées du sein de la sagesse suprême
et publiées par la bouche d un Dieu Sau-
veur. Exemptes des vicissitudes qu'éprou-
vent toutes les vanités de la terre, elles par-
ticiperont à l'immortalité de leur principe.

L'univers ne sera plus, et ces oracles immor-
tels subsisteront encore : après nous avoir
été donnés pour être nos guides, ils servi-

ront contre nous d'accusateurs; ils devien-
dront la matière du jugement qui décidera
de notre sort; et si la confrontation sévère
qui sera faite de nos mœurs avec ces règles

sacrées ne nous est pas favorable, à quel au-
tre destin pouvons-nous nous attendre qu'à
des larmes éternelles, et au plus violent

comme an plus inutile désespoir?
Il est juste, disait un monarque impéni-

tent, courbé sous la main divine qui le frap-

j
ait, et effrayé des horreurs du tombeau qui

l'environnaient déjà de toutes parts, il est

juste qu'un mortel soit soumis à Dieu :

Justum est subditum esse Léo. (Mach., IX,
12.) N'attendons pas, chrétiens, pour faire

le môme aveu, que la proximité du trépas
et la crainte de ses suites l'arrachent de no-
tre bouche expirante : ce qui n'est donné
qu'à la terreur est en pure perte pour le sa-

lut. Rentrons dès à présent sous le joug de
l'obéissance; c'est Je devoir essentiel dont
Marie vient de nous donner l'exemple, et la

base du véritable culte que nous devons au
souverain Maître : sans cela tout autre hom-
mage est insuffisant, et ne sert même qu'à
nous entretenir dans l'erreur la plus funeste,

celle de penser que, ne tenant plus à Dieu
parle respect pour ses lois, on puisse y te-

nir encore par les sentiments et par Je cœur.
Mais à ce premier devoir joignons, toujours
sur le modèle de Marie, le culte d'une re-
connaissance qui rapporte à Dieu lous les

biens que nous tenons de sa libéralité bien-
faisante: c'est le second objet que nous pré-
sente ce mystère, et le sujet de la seconde
partie.

SECONDE PARTIE.

S'il est vr.ii qu'en qualité de souverain
législateur Dieu soit en droit d'exiger de
nous un culte d'obéissance qui nous assu-
jettisse sans réserve à son autorité souve-
raine, il n'est pas moins incontestable qu'en
qualité de bienfaiteur universel il demande
de notre part un culte de reconnaissance
par lequel nous l'honorions comme pre-
mier auteur et source féconde de tous les

biens.

Or ce devoir, go culte de reconnaissance
que tout nous inspire naturellement, à quoi
nous engage-t-il par rapport à Dieu? Marie
nous l'apprend dans ce mystère : elle porte
son Fils au temple pour l'offrir au Sei-

gneur, et par cette offrande elle fait un
aveu public que c'est à Dieu seul qu'elle est

redevable de tout ce qu'elle est. Seccnde-

Orateirs lACaâs. MX.

ment, ce Fils qu'elle offre au Seigneur, elle

le consacre sans réserve aux intérêts de sa

gloire, de sorte qu'elle fixe ainsi les deux
importantes obligations où se renferme tout

le culte de la reconnaissance chrétienne à

l'égard de Dieu, et qui consistent, l'une à le

reconnaître pour l'auteur de tout ce qu'on a,

l'autre à employer pour sa gloire tout ce

qu'on possède.

Quoique la loi de la présentation pour les

premiers-nés de chaque famille eût été par-
ticulièrement établie pour rappeler d'âge en
âge aux enfants de Jacob le prodige de cette

nuit fatale où le Seigneur, par le ministère
de son ange, portant la vengeance et la mort
jusque dans le palais des tyrans oppresseurs
de son peuple, fit tomber sous le glaive de
sa colère'tous les premiers-nés de l'Egypte,

et au travers des flots du sang le plus pré-
cieux, ouvrit à la postérité des patriarches
le chemin de la liberté, cependant la loi dont
je parle devait encore avoir pour les Israé-
lites un autre objet, celui de leur faire com-
prendre, par cette cérémonie sensible, qu'ils

tenaient de la seule libéralité de Dieu tout

ce qu'ils possédaient sur la terre : la prospé-
rité de leurs familles, la richesse de leurs
campagnes, l'abondance publique et parti -

culière, le bonheur et la tranquillité des
peuples, et que tous ces avantages, loin d'ê-

tre entre leurs mains un attrait à l'infidélité,

ne devaient servir au contraire qu'à les ren-
dre plus fidèles, en ajoutant à tous les autres
motifs qu'ils avaient de l'être celui de la re-
connaissance. Souvenir important! salutaire

leçon, qui ne pouvait être trop gravée sur-
tout dans des esprits tels que ceux de la na-
tion juive, où l'attachement aux biens visi-

bles et terrestres faisait bientôt perdre de
vue la main du dispensateur invisible qui
en était la source, et où l'on n'était jamais
plus près de devenir ingrat que lorsqu'on
était plus heureux et plus favorisé.

Or ce fut dans cet esprit, dans ces vues
de reconnaissance si conformes aux disposi-
tions intérieures de son âme, que Marie vint

à Jérusalem présenter son Fils au Seigneur.
Car ce n'était pas assez pour elle qu'en pré-
sence d'Elisabeth et du père de Jean-Baptiste
elle eût fait éclater les tendres sentiments
que lui inspirait l'excès des miséricordes di-
vines à son égard, et célébré par les plus
vifs transports les merveilles de prédilection
que le Dieu de ses pères avait opérées en
elle : son cœur ne s'était expliqué que devant
un petit nombre de témoins, et ses homma-
ges furent alors renfermés dans .le sein
d'une seule famille. 11 tardait à son impa-
tience de renouveler publiquement un si

juste devoir, et d'en rendre l'accomplisse-
ment plus solennel par celui d'une obser-
vance religieuse. Les jours prescrits par la

loi ne sont donc pas plutôt écoulés qu'elle

se hâte de venir au temple : Postquam im-
plcti sunt dies tulcrunt illum in Jérusa-
lem (Luc, H, 22) ; elle n'a d'autre trésor que
son Fils, trésor ignoré dans Israël, mais qui
remplace dans son estime toute la grandeur
de David et de Salomon. dont le sang ftst
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méconnu dans sa personne : elle le mel outre
les mains des prêtres ce Fils de bénédiction!

ce gage «les anciennes promesses faites a Ja-

cob, afin qu'ils l'offrent à Dion sur le saint

autel) et qu'avant que de devenir l'hostie

de propiliation qui réconciliera lous les

peuples, il serve à sa mère d'hostie» do sa-

crifice pacifique qui acquitte publiquement
sa reconnaissance.
Hélas! chrétiens, nous sommes bien éloi-

gnés d'acquitter ainsi la nôtre. Investis de
toutes parts, et comme pénétrés des dons de
Dieu, qui, semblables a une rosée féconde,
enfantent l'abondance au milieu do l'aridité

du désert, nous ne pensons jamais à la main
d'où partent tant de bienfaits. Contents d'en
profiter, nous ne remontons point à leur
origine; plus la jouissance on est (laiteuse,

plus ils servent efficacement â nous en faire

oublier l'auteur. Parmi les grands, les uns
dans l'avantage de leur naissance, dans ce
degré d'élévation qui ne les offre aux yeux
des autres hommes que comme autant de
divinités sur l'autel, n'aperçoivent que l'ef-

fet et comme le jeu du hasard; dans les di-

gnités dont ils sont revêtus, que le prix des
services do leurs ancêtres; dans la gloire et

l'éclat qui les suivent, que les apanages d'un
sang illustre. Les autres, parvenus, ou rapi-
dement ou par degrés, aux emplois, aux
distinctions les plus glorieuses, malgré la

distance que le ciel semblait d'abord avoir
mise entre eux et la carrière des honneurs,
loin de remarquer comme les Joseph, les

Eslher, les Mardochée, les Daniel, dans
l'histoire de leurs succès, colle n'es soins el

îles attenlions d'une Providence qui les a
tirés de la foule, n'y remarquent au con-
traire que l'ouvrage de leur propre mérite,

le fruit de leur sagesse et de leur intelli-

gence, le concours heureux de mille con-
jonctures dont ils ont habilement prolilé

pour s'ouvrir une si belle route. Plus ils se

sont vus d'abord éloignés du terme, plus ils

s'admirent avec complaisance dans la suite

des événements qui les en ont rapprochés.
N'ayant point à partager la gloire de ce qu'ils

sont avec des aïeux qui leur aient transmis
ce qu'ils lurent, ils ne s'en trouvent que
plus grands : ils ne se contemplent dans leur

grandeur qu'avec un sentiment d'estime

personnelle plus délicieux et plus profond;

le bras invisible et tout-puissant qui les a

conduits au travers des écueils, qui a aplani

les obstacles sous leurs pas, échappe lout à

tait à leurs regards : ils ne voient qu'eux-

mêmes dans ce qu'il a fait pour eux; et, de-

venus leur propre idole, tout l'encens qu'ils

doivent à Dieu, c'est pour l'autel de la va-

nité qu'ils le résolvent.

Et ce que je dis des grands, nous pouvons
aussi le dire des riches, cl de quiconque se

trouve dans quelqu'une de ces situations

encore plus heureuses, je veux dire dans

ces rangs paisibles el moins en vue que
leur médiocrité met autant à couvert des

chagrins inséparables de l'indigence que dos

troubles attachés aux grandes fortunes. Car

i,tjit qu'on soit né ou qua l'on est, soit qu'on

ait réussi à le devenir, ce n'est presque ja-

mais it Dieu qu'on attribue les avantages de
SOU état : nu bien on en l'ait honneur au tra-

vail, à l'industrie do si S pères, qui n'ont
d'autre peine à leur postérité que

colle de recueillir le fruit de leurs soins en
recueillant leur héritage; ou bien 00 en l'ait

honneur à ses propres talents, a ses fati-

gues, à sa constance, à son activité. On se
dit, on aime à se dire le seul artisan de sa
fortune ; on ne l'ait entrer Dieu pour rien
dans la création, dans I" progrès de ces éta-

blissements, d'où, comme d'un port OU
l'on regarde sans effroi les naufrages et les

tempêtes. Il est grand le nombre de ceux
qui seraient en droit de dire comme Jacob :

J'ai traversé le Jourdain, n'ayant d'au 1res
richesses que le bâton qui soutenait mes
pas, et je rentre aujourd'hui dans le séjour
qui m'a vu naître, goûtant toutes les dou-
ceurs d'une abondance digne d'envie : In
baculo... transivi Jordantm... et nunc
duabuê turmis regredior (Gen., XXXII, 10) ;

mais il en est peu qui ajoutent avec le

même patriarche : Le Dieu de mes pères ne
m'a point abandonné; c'est à lui seul, c'est

à l'ombre de sa protection puissante, tou-
jours étendue sur ma tète, que je suis rede-
vable de tant de biens qui m'accompagnent;
et si vingt ans de services dans la maison de
Lahan n'ont pas été stériles pour moi,
qu'il a béni son serviteur : />ck.« patrie
mei fuit mecum (Gen., XXXI, 5). Au lieu

de ce langage que devrait leur dicter une
juste reconnaissance, ils s'écrient, à la vue
de l'édifiée de leur prospérité nouvelle,
comme Nabuchodonosor à l'aspect de la su-
perbe capitale de ses vastes Etals : N'<

pas là cède grande, cette magnifique Baby-
ione que j'ai bâtie dans la force de ma puis-
sance et dans la splendeur de ma gloire?
Nonne hœc est Babylon magna, quum ego « </<-

peavi in robore fortiluiUnis meœ, et in glnrta
decoris mei? (Dan., VII, 27.)

Je n'ignore pas cependant que quelque
commun, quelque universel que soit parmi
nous cet oubli des dons de Dieu, il est

néanmoins des circonstances particulières
où de grands intérêts réveillent au fond
des cœurs un souvenir si légitime. Tels sont
entre autres ces événements d'éclat qui si-

gnalent les bontés du Seigneur, et I éten-
due de ses miséricordes sur les peuples et

les royaumes : des victoires glorieuses rem-
portées sur les ennemis de l'Etat, des suc-
cès inattendus qui changent les alarmes en
confiance, les soupirs en chants d'allégresse
et de triomphe; la cessation dos Beaux des-

tructeurs que versait sur de tristes provin-
ces la coupe de l'indignation céleste; le re-

tour de la tranquillité publique, après les

horreurs et les ravages de la guerre; (es

têtes augustes et chéries, d'où dépend la des-

tinée dos empires, rendues aux vœux des

peuples éplorés. De pareils bienfaits ne per-

mettent pas d'en méconnaître l'auteur; les

cantiques de la reconnaissance se font alors

entendre dans ses temples; les citoyens

courent en foule à ses sanctuaires et "dans
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les monuments durables qu'elle y consacre,

la nation favorisée fait passer aux races

suivantes, avec le souvenir des périls qui

firent couler ses larmes, celui de la main
toute-puissante qui les essuya.

Mais quoi, chrétiens ! Dieu n'agït-il donc
que dans ces événements qui intéressent la

prospérité générale, et reste-t-il oisif dans
ceux qui ne se terminent qu'à notre pro-
spérité particulière'' -Est-il plus le Dieu des

royaumes que celui des familles; et n'a-t-il

pas autant de droit à nos actions de grâces,

lorsque sur les pas d'un Eliézer il conduit

Rebecca dans la maison d'isaac, et quand il

place un David, une Esther sur le trône;

lorsqu'il reconcilie les Esaû et les Jacob, et

quand il ramène la paix dans les villes

d'Israël; lorsqu'il multiplie l'huile miracu-
se dans les vases de la veuve de Sarepta, et

lorsqu'il prodigue à son peuple dans le dé-
sert une nourriture toute céleste? Ah 1 ces

hommes dont l'Ecriture canonise la piété

reconnaissante étaient bien loin de le croire:

ils louaient la libéralité, la magnificence
divine, dans les occasions où elle se mani-
festait par des prodiges, comme dans celles

où elle se cachait sous des événements or-

dinaires; et si Jacob élève un autel au Sei-

gneur lorsqu'il daigne lui apparaître à Ré-

thel, jusque dans les noms qu'il fait porter

à ses enfants, il laisse un témoignage sensi-

ble que c'est à Dieu qu'il doit encore sa

prospérité domestique et la fécondité de
ses épouses.

Issue de ce religieux patriarche, Marie
vous rend le même culte, ô mon Dieu. En
présentant son Fils au ternple.de Jérusalem,
elle fait d'abord par cette offrande une pro-
fession publique que c'est à vous seul

qu'elle est redevable de tout ce qu'elle est.

Elle ne s'en tient pas à cette première pro-
fession , elle y joint l'accomplissement
d'un autre devoir aussi indispensable que
l'autre pour un cœur reconnaissant: celui

de consacrer ce qu'elle a de plus cher et de
plus précieux aux intérêts de votre gloire;

nouvelle instruction qu'elle nous fait dans
ce mystère, et en môme temps nouvel objet

d'imitation qu'elle nous propose.

A ne s'en tenir qu'aux apparences, rien

de grand, rien d'auguste dans la cérémonie
delà présentation de Jésus au temple par
les mains de sa Mère. Tout y est simple et

môme obscur, comme dans la plupart des
événements qui ont partage la vie du Dieu
Sauveur. Un enfant est offert à Il'autel par
le ministère public: une mère pauvre, igno-
rée dans Israël, sans autre distinction que
.son recueillement, sa modestie, sa piété, le

rachète par une vile offrande: c'est là tout
i e (pie les sens aperçoivent : un voile mys-
térieux est étendu sur tout le reste. Mais
pénétrons au delà de ces simples dehors:
que les objets changent de nature 1 qu'ils
paraissent majestueux 1 qu'ils sont dignes
de l'attention du ciel et de notre admiraii ml
Dès ce jour, Jésus se charge publiquement
d'être la victime du monde; des ce jour il

paraît devant son Père, comme L'hostie qui
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doit être offerte pour la réconciliation du
monde; dès ce jour il s'engage par un acte
solennel à satisfaire pour les iniquités du
monde.

De là, chrétiens, concevons tout ce qu'il
en doit coûter à Marie pour soumettre Jésus
à la loi de la présentation. Car qu'était-ce
que le présenter à Dieu dans la circonstance
présente? c'était le dévouer au courroux
céleste; c'était consentir à le livrer à Ja

mort, lorsque le salutdu monde le redeman-
derait; c'était ratifier l'arrêt de sa condam-
nation, prononcé dans le conseil de la sa-
gesse divine ; c'était s'engager à garder
ce criminel public, souffrez l'expression, c/

à le représenter en justice au jour marqué
,

c'était le livrer à tous les éclats d'une ven-
geance inexorable, qui ne pouvait être dé-
sarmée que par son sang.

Quel emploi, chrétiens! quel triste minis-
tère I Figurez-vous ce qui se passa dans le

cœur d'Abraham lorsque Dieu lui fit enten-
dre ces terribles paroles : Toile... unigeni-
tnin quem diligis (Gen., XXII, 2) ; prenez
votre fils unique, ce fils que vous aimez,
cet Isaac, l'objet de vos plus tendres com-
plaisances : armez-vous du glaive qui doit
lui percer le sein, du feu qui doit le consu-
mer; le lieu du sacrifice est marqué sur la

montagne: Et vade in montent, (lbid.) Quel
ordre pour un père tel qu'Abraham 1 et,

quellequesoit lavivacitéde sa foi, peut-elle
étouffer le cri de la nature qui se plaint et
arrêter ses soulèvements involontaires, es-
pèce d'oracle qui semble contredire celui du
ciel, et s'opposer à l'exécution de ses ar-
rêts?

Or voilà, chrétiens, voilà la circonstance
où Marie se trouve en ce jour. Ah 1 mon fils,

pouvait-elle dire, vous porter au temple,
c'est vous conduire à la croix; vous mettre
entre les mains de nos pontifes, c'est vous
mettre sur Je bûcher, c'est consentir moi-
même qu'un Dieu vengeur vous arrache de
mes bras pour vous immolera sa vengeance:
n'importe ;Je vole où sa gloire m'appelle;
et doit-il en coûter davantage à ma recon-
naissance pour vous livrer à sa justice, qu'à
vous pour en essuyer les rigueurs?

Mais peut-être Marie ne pénètre-t-elle
point encore dans ce douloureux avenir,?
peut-être ignore-t-elle la suite et le détail
des tragiques événements réservés à Jésus?
Hélas 1 ô mon Dieu , pour ennoblir le sacri-
fice que vous fait sa reconnaissance, vous
prévenez en quelque sorte le moment où
votre courroux doit éclater, et vous rap-
prochez de ses yeux la scène sanglante qui
terminera les jours de son fils. Un prophète
perce dans l'obscurité de l'avenir; il lui

montre Jésus en butte aux contradictions de
l'orgueil, de l'animosité, de l'injustice:

Positus est hic. ... in signum cui contradi-
cetur [Luc, II, 3k) ; il faitbriller à sa vue le

glaive sanglant dont elle doit être percée;
il l'appelle pour ainsi dire aux pieds de la

croix, pour y recueillir les dernièrcsgoulles
du sang de son Fils, et pour lui fermer les



1591 0RATEU11S S\i m s. LE P. PAPILLON bl RIM.'l. 1392

yeux: Tuam ipsius animam gladius périront-

(bit. (Ibid., .'}'•).)

C'en est donc fait, chrétiens: Jésus ne sera
plus désormais pour Marie qu'un objet de
tristesse et d'amertume, lorsqu'à l'ombre de
la retraite elle le verra croître insensible-
ment, et chaque jour approcher du Cal-
vaire 1 pourra-t-elle jeter sur lui quelque
regard d'amour etde tendresse, qui ne soit

troublé par le souvenir effrayant des igno-
minies qui l'attendent? Elle aura donc sans
cesse présente à sa mémoire cette croix qui
sera le théâtre de ses opprobres ; cette croix
dans les bras de laquelle il doit [passer au
sortir des siens, selon la pensée de saint

Bernard ; cette croix, le terme fatal où doi-
vent aboutir tous les projets de la miséri-
corde divine envers les hommes.

Oui, mes frères, elle n'ignore pas que
le moment où elle paraîtra dans le temple
sera pour elle un moment de rigueur, suivi

d'un avenir encore plus rigoureux; mais la

gloire de Dieu parle : elle.demande, cette

gloire , une réparation qui la venge ; eWe
demande une victime qui concilie par sa

mort les droits de la clémence et ceux de la

justice divine. De si grands intérêts l'em-
portent dans l'âme de Marie sur toute autre
considération: elle a cette précieuse victi-

me en son pouvoir, c'est toute sa consola-
tion, tout son bonheur; elle la tient du
choix le plus glorieux, et tous les droits

qu'elle a sur elle, elle y renonce par recon-
naissance.
Appliquons-nous ce dernier exemple. A

quoi nous servent les dons de Dieu? Quel
usage en faisons-nous? Ah! plût au ciel (et

quels vœux sommes-nous réduits à former 1)

plût au ciel que les dons de votre miséri-

corde, ô mon Dieu, ces trésors qui devraient

servir à la décoration de votre tabernacle,

ne restassent qu'inutiles à votre gloire, et

ne servissent jamais à embellir de vaines

idoles 1 Mais comme si ce n'était pas assez

de n'en faire usage que pour nous-mêmes,
nous en abusons encore contre vous.

Abus du rang et de l'élévation. On ne les

a, dans les desseins de Dieu, ces dignités,

ces distinctions humaines, qu'afin que par

l'obéissance qu'ils lui rendent , les grands
persuadent plus efficacement aux peuples
celle qu'ils lui doivent, et pour faire ainsi

respecter la vertu en la consacrant par l'é-

clat de leurs exemples. Mais à quoi sert-elle

au contraire, cette élévation? On n'est au-

dessus des autres que pour se croire en
même temps au-dessus des lois, que pour
affecter à l'égard de Dieu la même indépen-
dance où l'on vit à l'égard des homme>;
que pour se faire de sa grandeur même une
raison de tout accorder à ses cupidités les

plus basses; de l'impunité dont on est sûr,

un attrait à tout entreprendre; de la certi-

tude qu'on a de trouver toujours des appro-
bateurs, un droit à ne rougir de rien. Con-
sultons les fastes île tous les siècles, oublions
pour un moment les mœurs du nôtre , et

nous verrons que les plus grands vires ont
toujours été les vices des grands.

:i

Abus du crédit etde l'autorité. On ne les

a l'un et l'autre, dans les desseins de Dieu,
(jue pour protéger le mérite, soutenir les

roitsdelinm .défendre la faiblesse

contre l'oppression, venger le méprit
loi.s et du devoir, maintenir l'ordre contre
les entreprises de la licence et des passions;
mais à quoi serrent-ils, au contraire!
couder l'injustice, à faire tomber SUI

créatures sans talents et sans vertus les ré-
compenses dues à la capacité modeste et

vertueuse; à trahir, à abandonner le bon
droit (jui ne peut rien, en laveur du crime
qui peut nuire; à tyranniser la faiblesse, in-

capable d'opposer au bras qui l'accable

d'autres armes que les gémissements et les

plaintes; à servir l'iniquité, soit eu ne crai-
gnant pas de s'en déclarer le protecteur,
soit en se pardonnant d'en être le complice
Abus de la fortune et des richesses. On

ne les a , dans les desseins de Dieu, que
pour être les substituts, les ministres de sa
providence auprès du malheureux et de l'in-

digent, a qui il ne reste pour se tirer de la

misère que l'affreuse ressource d'oser être
criminels. On ne lésa que pour aider à la

magnificence du culte saint, pour fournir à

ces établissements si dignes de la charité
chrétienne, à ces respectables asiles ou i

•

pour l'innocence craintive, ou pour l'infor-

tune sans secours. Affranchi par l'a

danec des embarras etdes inquiétudes qu'en-
traîne la nécessité de pourvoir aux besoins
de la vie présente, l'esprit dans cette situa-
tion ne devrait se porter vers Dieu qu".

plus de rapidité; le goût des biens vérita-
bles et célestes devrait se réveiller d'autant
plus dans l'âme qu'on la sent moins rem-
plie par la jouissance languissante de tout
ce qu'on possède. Mais à quoi sert-elle,
celte fortune? A vivre dans un plus profond
oubli de Dieu ; à perdre de vue la noblesse
de ses destinées et de ses espérances; à s'en-

ivrer du sentiment d'une passagère béati-
tude; à se concentrer dans la corruption des
sens; à proliter, pour se satisfaire criminel-
lement, de toutes les occasions qui se pré-
sentent, et à acheter celles qui se refusent.
Abus de l'esprit et des connaissances. On

ne lésa, dans les desseins de Dieu, que pour
se défendre plus sûrement, à la faveur de ce
flambeau, contre les préjugés et les erreurs
du monde

; que pour être plus inaccessible
à la séduction des faux biens qui nous en-
chantent

; que pour s'attacher solidement à

Dieu par la vue plus développée, plus réflé-

chie de ses perfections et de ses merveilles;
que pour éclairer l'ignorance qui s'égaie, et

lui servir de guide au milieu des précipites

où elle s'engage sans le savoir. Mais à quoi
servent-elles, ces connaissances? A armer la

raison contre Ja fui, à combattre les mystè-
res de l'une par les vains systèmes de l'au-

tre; à se faire de ce qu'on voit, ou plutôt tic

ce qu'on se flatte de voir, un rempart contre

la vérité de ce qu'on ne voit pas; à répan-
dre partout un esprit d'indocilité superbe,
qui ne veut d'autre arbitre de sa créance
qu'elle-même, d'autres règles de conduite
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que celles oui s'accordent avec les faiblesses

du cœur. Elles servent à ternir par de san-
glantes satires les réputations les plus bel-

les, à embellir le mensonge et l'imposture,

à défigurer toutes les vertus et à se justifier

tous les vices.

Abus des talents et de l'éducation. On ne
les a, clans les desseins de Dieu, que pour
être plus utile à la société, pour remplir
avec plus d'éclat, dans l'ordre civil et politi-

que, les devoirs qui distinguent les condi-
tions humaines

; que pour contribuer plus
efficacement à la splendeur et à la majesté
des royaumes. Mais à quoi servent-ils? A
faire redouter parmi nous le progrès des
arts, tant on en a perverti la destination

légitime; à précipiter la chute entière des
mœurs ; le dirai-je? à faire presque regret-

ter l'antique barbarie de ces siècles où les

talents n'enfantaient point de prodiges,
mais où le christianisme comptait plus de
saints, et la pairie plus de héros.
Abus des avantages et des agréments du

corps. On ne les a, dans les desseins de Dieu,
qu'alin qu'ils relèvent par de nouveaux char-
mes la pudeur, la modestie, l'innocence;
afin qu'ils rendent ainsi la vertu plus aima-
ble, et soient comme l'image sensible des
beautés et des perfections intérieures qu'elle
renferme. Mais à quoi servent-ils? A' être
dans ceux qui les possèdent, la matière d'une
vanité puérile, d'une fierté méprisante et

dédaigneuse , d'une estime excessive pour
tout ce qui peut entretenir ou faire valoir
ce vain mérite, des jalousies les plus vio-
lentes contre quiconque se trouve en état, à
la faveur des mêmes avantages, ou de par-
tager les regards, ou d'obtenir la préférence.
Ils servent à jeter dans les âmes les étincel-

les d'un feu profane, à disputer à Dieu ses

adorateurs, à fournir des armes funestes, qui
laissent h peine à un cœur innocent le pou-
voir de combattre et de se défendre; ils ser-
vent à devenir les uns pour les autres au-
tant d'idoles sacrilèges auxquelles tout est
sacrifié, jusqu'à Dieu même.
Abus des forces et de la santé. On ne les

a, dans les desseins de Dieu, que pour por-
ter plus aisément le joug du devoir; pour
marcher plus rapidement dans les voies de
la justice; pour moins éprouver le décou-
ragement qui naît des obstacles et do la fai-
blesse; pour se signaler par de plus grandes
entreprises, donner de plus beaux exem-
ples, remporter de plus glorieuses victoires.
Maisàquoi servent-elles? A se livrer avec
plus de hardiesse aux emportements du li-

bertinage; à y persévérer avec plus de con-
fiance ; à se promettre de plus longs succès
dans la carrière du crime; a être plus rebelle
aux sollicitations, aux avances de la divine
miséricorde, dans la persuasion qu'on est
encore loin de toucher au moment de la jus-
ii. y, a hâter, par les excès les plus honteux,
mu' vieillesse douloureuse et languissante,
une caducité précoce, où les infirmités
vengent la nature des opprobres dont on la

touille.

ibus enfin du caractère et des plus belles

qualités de l'âme. On ne l'a, dans les des-

seins de Dieu, ce beau, cet heureux naturel,

que pour trouver au fond de soi-même des

dispositions qui facilitent la vertu, un attrait

qui la persuade, un préservatif contre les

dégoûts qui l'accompagnent; on ne les a,

ces qualités, que comme autant de moyens
de remplir avec moins d'obstacles les vues
de la Providence et les différentes obliga-

tions qu'elle nous impose. Mais à quoi sert-

il, ce naturel? A ouvrir plus d'entrées à la

séduction ; à plier plus promptement sous
le poids de la dépravation générale; à deve-
nir par complaisance ce qu'on n'oserait être

par choix. A quoi servent-elles, ces quali-

tés? A être de nouveaux écueils au salut.

On a de l'élévation dans l'âme, mais ce n'est

que pour aspirer 5 s'agrandir; de la pru-
dence, mais pour tromper plus habilement;

de la bravoure , mais pour se venger avec
plus de fureur; de la délicatesse dans le

sentiment, mais pour se laisser amollir par
des liaisons profanes et sensuelles; delà
modération, mais pour fermer les yeux sur
des désordres dont on devrait arrêter le cours
par la terreur, ou pour n'y opposer que des
ménagements de condescendance, lorsqu'il

faudrait appliquer le fer à la racine même
du mal ; enfin de la fidélité, mais pour s'af-

fermir dans ses coupables engagements,
pour y traîner sa chaîne avec plus de persé-

vérance, pour procurer à d'impuissantes
créatures ladamnable consolation de triom-
pher de Dieu même, lorsqu'elles voient qu'on
ne s'est pas piqué de constance à son servi-

ce, et qu'on met toute sa gloire à ne pas
quitter le leur.

Ah ! chrétiens, comment concilions-nous
avec un abus si monstrueux des dons de
Dieu cette noblesse, cette générosité dont
nous nous glorifions quelquefois, et sur quoi
nous aurions peine à souffrir qu'on formât à

notre désavantage le moindre soupçon,? Eli !

où sont-ils donc, s'il vous plaît, où sont-ils

ces beaux cœurs toujours prêts à s'ouvrir h

la reconnaissance ; ces cœurs sensibles aux
moindres témoignages d'attachement ou
d'estime dont on les prévient; ces cœurs
incapables de se défendre contre la force im-
périeuse des bienfaits; ces cœurs qui crain-
draient de se laisser vaincre en libéralités,

en magnificence; ces cœurs assez faibles

peut-être pour se faire grâce sur tous les

autres vices, mais trop bien faits pour se
pardonner celui de l'ingratitude? Quel sera
d'un autre côté, quel sera le sort de vos fa-

veurs, ô mon Dieu ! et quel fruit en tirerez-

vous, si nous les faisons servir à vous désho-
norer?
Quel fruit, mes chers auditeurs? hélas!

quelque usage que nous en fassions, il sau-
ra toujours en tirer sa gloire et les con-
duire malgré nous à leur destination véri-
table. Ce que devait être bientôt pour le

monde ce chef-d'amvrc incompréhensible
des miséricordes divines, ce trésor qui ren-
fermait tous les autres trésors, le Dieu Sau-
veur que Marie présente en ce jour an tem-

ple de Jérusalem, principe de salut pour les
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uns, sujet do chute pour les autres : Ecce
poêittu est hic in ruinam et i» resurrectionem

multorum (Luc, II, 34} ; les autres dons de
Dieu ne sauraient manquer de l'être égale-

ment pour nous. Il faudra qu'ils glorifient

sa miséricorde ou sa justice :sa miséricorde,
•si nous en usons conformément à ses

desseins; sa justice, si nous les tournons
contre nous et contre lui : sa miséricorde,
si nous les employons à nous sauver; sa jus-
lice, si nous les faisons servir à noire perte:

Ecce positus est hic in ruinant et in resur-

rectionem. Ali ! prévenons un si redoutable
retour. S'il faut oublier quelques faveurs,
oublions celles du monde : elles sont inté-

ressées, elles sont trompeuses, elles sont
préjudiciables et funestes: que celles de no-
tre Dieu sont bien différentes 1 Puissions-
nous le faire rentrer dans tous les droits

qu'elles lui donnent sur noire reconnais-
sance ! Puisse le culte que nous lui rendons
se maintenir sur un fondement si solide, jus-

qu'à ce qu'il se perfectionne par les ardeurs
de cet amour invariable qui fera notre béa-

titude dans l'éternité bienbeureusc! Ainsi
soit-il.

SERMON XII.

Pour le jour delà Pentecôte.

si r l'établissement de la religion par
LES APOTRES.

RoplPti sunt omnes Spirilu sancto, et cirpcnnit Ioqui.

{Ad., II, i.)

lia furent tous remplis du Saint-Espril, cl ils commencè-
rent à parler.

Ce n'est point à leur naissance que ics

empires les plus florissants, les républiques
Jes plus célèbres ont attiré l'admiration de
l'univers. Faibles et presque ignorés dans
leurs commencements, la plupart ont atien-

tendu la révolution de plusieurs siècles

avant qup.de fournira l'histoire des événe-
ments illustres et des conquêtes éclatantes.

Il n'en est pas ainsi de la religion, chré-

tiens. Ses victoires commencent dans son
berceau. A peine a-t-elle paru dans le monde,
qu'elle l'étonné parues prodiges, et qu'en
^'établissant sur les ruines du judaïsme
et de l'idolâtrie, malgré les efforts de l'un et

de l'autre, elle efface la gloire de toutes les

autres religions, ses ennemies et ses rivales.

Remplis de l'Esprit-Saint qui s'est reposé
sur eux sous une forme mystérieuse, trans-

formés tout h coup en autant d'EIics qui ne
respirent (pue les intérêts du ciel et le réta-

blissement du culte saint, les apôtres quit-

tent leur retraite, ils osent élever la voix an
milieu de Jérusalem, annoncer aux Juifs

l'accomplissement des prophéties dans la

personne de l'Homme-Dieu qu'ils ont mé-
connu, et rendre à sa doctrine le témoignage
le plus éclatant et le plus généreux : Replet i

sunt omnes Spiritu sancto, et caperunt loqui.

Ces mômes voix ne tardent pas à se faire

entendre aux nations, elles pénètrent dans
les sanctuaires de l'erreur, jusqu'au centre
de l'infidélité. La Grèce et l'Italie voient
leurs superstitions combattues, leurs idoles

jpenacées d'une cbuto prochaine, le peuple
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abandonner les dieux des césars pour celui

des apôtres, tout sa préparer dans l'empire

., une révolution iussi prompte qu'inévita-

ble : Repléli sunt omnes Spiritu sancto, et

caperunt logui.

Mais quoi! le prince «lu monde nerassem-

blera-t-il pas toutes ses forces pour échapper

à sa débite, h l'enfer souffrira-t-il paisible-

ment qu'on lui dispute ses autels? Ah ! il

excitera contre les ministres du nouveau
culte les plus violentes tempêtes; les bû-

chers s'allumeront de toutes parts [tour ré-

duire en cendre l'édifice naissant de l'Evan-

gile; expirants sous le glaive de leurs per-

sécuteurs, les apôtres ne laisseront pour

héritage a leurs disciples que des exemples
de patience et d'héroïsme; mais cet hérit

suffira pour faire passer dans les mains de
l'Eglise la dépouille du monde; enfin ses

triomphes deviendront universels, et ses

tyrans moines désarmés se rangeruiitau nom-
bre de ses enfants.

Telle est, chrétiens, l'étonnante merveille

dont la solennité de ce jour m'invite à vous
entretenir. Pour peu qu'on la rapproche de
la personne et du caractère des apôtres qui

en donnent au monde le spectacle, on est

forcé de convenir que l'Evangile dont ils

sont les minisires, est dans son établisse-

ment, et ne peut être que l'ouvrage d'un

Dieu pour qui tous les moyens de réussir

sont égaux : pourquoi, chrétiens? pares que
les apôlrcs n'avaient rien du côté de l'esprit

et des talents qui pût aider au succès de
l'Evangile, nous le verrons dans la premi<

partie ; parce qu'au contraire ils n'avaient

rien, soit du côté de la fortune, soit du côté

des dispositions du cœur qui ne fût nuisible

aux succès de l'Evangile, nous le verrons

dans la seconde, aprè* que nous aurons im-

ploré les lumières de l'Esprit-Saint par l'in-

tercession, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Ce monde visible, cette scène brillante

de tant de merveilles sorties du néant à la

voix du Seigneur, un assemblage d'êtres di-

vers succédant à ce qui n'était pas: voilà,

chrétiens, en quoi consiste le prodige de la

création. En autre monde, le monde de Jé-

sus-Christ, si j'ose ainsi m'exprimer, sorti

de l'humiliation, ce qui n'était rien détrui-

sant, ainsi que s'exprime L'Apôtre, ce qu'il y
avait de plus grand : voilà le prodige de l'E-

vangile. Il s'agissait d'éclairer l'univers et

d'anéantir foutes les erreurs qui jusqu'alors

en avaient tonné la créance, pour y substi-

tuer une doctrine plus incroyable encore

que ces erreurs mêmes. Or de quels instru-

ments Dieu fait-il choix pour exécuter ce

grand dessein? 11 choisit les plus laibles, il

va chercher dans le néant des conditions hu-

maines des hommes sans habileté, sans lu-

mières: c'est trop peu; des hommes qui

vont jusqu'à ne pas rougir, jusqu'à se glo-

rifier de leur ignorance, et par eux il con-
fondra toute la sagesse profane.

Tels sont les ministres auxquels il confie

le succès de son entreprise, de sorte ou*" i

r
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ne sont plus, comme autrefois, des Daniel,

des Néhémie, des Esdras qu'il suscite pour
rassembler les dispersions d'Israël, et rele-

ver les ruines de l'ancienne Jérusalem;
mais des mains encore plus faibles que celles

des Debbora, des Judith qu'il met en œuvre
pour jeter les fondements et abattre les

ennemis de la nouvelle. Conduite étonnante,
sans doute, mais justifiée par l'événement :

je dis plus : conduite souverainement sage,

puisqu'elle devient la preuve la plus évi-

dente de la divinité de la religion; Dieu
seul ayant pu suppléer par les coups de sa

puissance, à la faiblesse des ressorts que sa

main faisait mouvoir, et l'homme ne pou-
vant se reconnaître à des opérations exé-
cutées sur un plan tout contraire au génie
de l'homme.

L'ancienne révélation faite aux Israélites

par le ministère de Moïse, l'histoire des
merveilles qui en établissent l'autorité ne
présente à l'incrédule que les prestiges de
l'imposture, et le triomphe inévitable de
l'habileté sur l'ignorance et la superstition

crédules. Il ne voit dans le législateur des
juifs qu'un homme supérieur par ses

lumières au reste de sa nation, qui pro-
fite avec intelligence de la faiblesse des au-
tres esprits pour s'en rendre maître, et qui,

sur leur penchant à donner dans le merveil-
leux, fonde le succès de l'illusion qu'il leur
prépare.

Je n'examine point sur quels fondements
porte un système si favorable aux préten-
tions de l'infidélité : je me contente de dire

ici que ce qu'elle imagine pour combattre
l'ancienne révélation ne saurait avoir lieu

par rapport à la nouvelle, et que si l'on

s'ohsline a ne remarquer dans l'une que
l'effet ordinaire de l'adresse etdu génie, tou-
jours sûrs de se faire écouter par l'igno-

rance, il se présente dans l'autre un événe-
ment tout contraire, je veux dire le triomphe
de l'ignorance même sur les esprits les plusé-
clairés et les plus en garde contrerimposture.
Où sont, écrivait saint Paul aux Corin-

thiens, où sont les sages, les docteurs, les

esprits versés dans les connaissances su-
blimes et profondes, dont Dieu s'est servi

pour vous appeler à la foi? Ubi sapicîis?

ubi scriba? ubi conquisitor hujus sceculi?

( Cor., 1 , 20. ) Au milieu de la Grèce où
vous êtes, dans cette terre si féconde en phi-
losophes vantés, en politiques habiles, il

trouvait assez de maîtres, capables par la

réputation de leurs talents, et retendue de
leur savoir, de seconder la grâce de votre
vocation : les écoles d'Athènes, le Portique
et le Lycée, ces académies si fameuses, lui

fournissaient mille oracles dont les bouches
élo [uentes pouvaient servir d'organes à sa

parole. Cependant ce n'est point de ces
nommes révérés parmi vous qu'il s'est

servi pour vous faire entendre sa voix : il

a choisi les moins sages selon le monde,
autant pour instruire les simples, que pour
confondre les sages : quelques hommes
sans lettres, sans culture, tirés d'une nation
l'Objet de vos mépris, condamnés par le

i nos-

sort de leur naissance à des emplois aussi
méprisés que leurs personnes : voilà ceux
qui sont venus vous annoncer ses mystères»
ceux qu'il a préférés aux philosophes, aux
docteurs qui ravissaient votre admiration :

Quœ slulta sunt mundi clegit Deus, ut con-
fundat sapientes. (Ibid., 27.)

Ce que saint Paul faisait remarquer aux,
fidèles de Corinthe, nouvellement assu-
jettis à l'Evangile,, c'est ce que nous pou-
vons opposer avec confiance à tant de génies
superbes qui s'élèvent contre l'Evangile.

Voyez, leur dirons-nous, voyez quelles
dispositions naturelles apportent les apô-
tres au ministère dont ils sont chargés. Où
sont les connaissances qu'il ont acquises,
les réflexions qu'ils ont faites, les systèmes
qu'ils ont enfantés, pour être en état de
faire tète aux sectes savantes dont ils en-
treprennent d'anéantir les opinions? 176*

sapiens? ubi scriba? ubi conquisitor hujus
sœcu/t? Hélas! plongés il n'y a qu'un moment
'dans les ténèbres, ils n'entendaient pas
même les leçons de leur Maître, quelque
soin qu'il prît de se proportionner à la fai-

blesse de leur intelligence. Mille fois ils

s'étaient attiré de sa part les reproches les,

plus amers : stulti et lardi corde ad cre-
dendum! (Joan., XX, 25.) Esclaves des sens,,

ils ne voulaient juger que sur leur rapport;
tout ce qui n'était pas appuyé de ce témoi-
gnage, leur paraissait incroyable et sans
vraisemblance : Nisi videro... non credam
(Luc , XXIV, 25) : un voile épais étendu
sur leurs yeux les rendait inaccessibles à la

lumière. Et cherchent-ils à pallier leur
ignorance, à la déguiser sous un langage
énigmatique et mystérieux? Ohî ils sont
si loin de recourir à des ressources, trop
souvent employées depuis par une orgueil-
leuse insuffisance, qu'ils sont les premiers
à faire l'aveu de la leur.

Ce que disaient à Dieu dans le secret de
leur prière un Moïse, un Jérémie, l'un
chargé de porter au monarque de l'Egypte
des paroles d'empire et d'autorité; l'autre

aux prévaricateurs de Juda, des paroles de
reproches et de terreur , qu'ils n'étaient

que des enfants, peu propres à seconder par-

le don d'une éloquence naturelle la no-
blesse et l'importance de leur destination,

les apôtres le disent publiquement; ils lo

disent sans craindre d éloigner d'eux les es-

prits par une déclaration si nouvelle; ils lo

disent sans se mettre en peine de décré-
diter et d'avilir ainsi leur apostolat; et

comme s'ils appréhendaient qu'on ne se

méprît sur le jugement qu'on devait porter
de leur savoir, ils commencent par réduire
tout le leur a ne connaîtreque Jésus, etJésus
crucifié : Mon enim judicavi me scire aliquid

inter vos, uisi Jesum, et hune crucifix-uni.

(Il Cor., II, 2.)

Et dans quel siècle encore se glorilicnl-

ils d'un si étrange mérite? c'est dans un
siècle où l'ambition de se distinguer par

l'esprit, par la nouveauté des connaissances,
était devenue l'ambition dominante; où
les sectes philosophiques, accueillies avec



1509 ORATEURS SACRES. LE P. PAPILLON Dl RIVET. 4400

une espèce de transporta aidaient à répan-
dre partout les subtilités et les finesses du
raisonnement; où l'éloquence et la poésie,

tous les <n t s d'agrément et de luxe éta-

laient avec pompe une foule de chefs-d'œu-

vre dont la perfection oe laissait aux ra-

ces à venir d'autre espérance que colle

tout <'tu plus (le pouvoir Ic-^ imiter : siècle

si célèbre par les talents qu'il enfanta dans
i.ins les genres, que durant le cours de
tant d'Ages qui se sont écoulés depuis l'ori-

gine du monde jusqu'à nous, on n'en

compte que deux qui lui ressemblent, et

pas un seul qui l'efface.

Dans ces jours de clarté si favorables aux
progrès de l'esprit humain, mais si con-
traires à ceux de l'Evangile, il y avait donc
partout une foule de sujets plus propres que
les apôtres à publier avec succès la doc-
trine du nouveau législateur ? Oui, chré-

tiens, sans môme sortir de la Judée, Jé-

rusalem voyait au milieu d'elle des hom-
mes qui, consacrés par état à l'étude des
livres de Moïse et des prophètes, avaient

sur l'esprit des peuples cet ascendant que
donne la supériorité des connaissances et

du savoir. Le commerce (pu 'avaient eu les

juifs avec la Grèce depuis l'es conquêtes
d'Alexandre, avait introduit chez les pre-
miers ce goût de raisonnement et de spé-
culations abstraites, qu'ils n'avaient pas
connu jusqu'alors, et d'où naquirent
parmi eux la secte pharisaïque et là

sadducéenne, qui partageaient entre elles

l'estime et les suffrages de la nation :

mais il ne fallait pas qu'on pût attribuer

au bras des hommes la défaite de Madian ;

il fallait au contraire que les ennemis du
nouveau peuple tombassent devant une
faible lueur, renfermée dans quelques va-
ses d'argile, pour que la main du Tout-
Puissant parût sensible dans le prodige de
leur chute.

Et quel avantage, je vous le demande,
quel avantage ne serait-ce pas pour l'incré-

dule, s'il pouvait nous reprocher avec fon-

dement que le monde n'eût cédé qu'à l'em-

pire de béloquence et de la persuasion, aux
sophismes éblouissants d'une subtilité qui
se dérobe aux regards vulgaires, au préjugé

favorable qui accompagne toujours la pré-

éminence reconnue de l'esprit et des ta-

lents? Verrait-il alors autre chose dans les

progrès de l'Evangile qu'un événement na-
turel, lié nécessairement à son principe, et

ne se croirait-il pas en droit d'insulter à no-
tre simplicité, si nous entreprenions d'y at-

tacher du merveilleux?
Mais quand nous lui montrons un culte

tout spirituel, établi par des hommes d'une
intelligence aussi étroite, aussi bornée que
l'étaient les apôtres ; une morale qui ré-

volte le cœur cl indispose contre elle toutes

les passions, persuadée sans le secours du
don de la parole; la créance de tant de G5VS-

tères désespérants pour la raison, admise
sans l'autorité du raisonnement, que pour-
rait-il encore nous répondre, sinon qu'un
effet si prodigieux annonce visiblement une

§

puissance supérieure et divine, ou ce qu'H
n'oserait avancer vins rougir) que les nom
mes, à la voix des apôtres, ont passé comme
de concert à une espèce de frénésie, d'éga-
rement et de fanatisme universel?

Que dîs-je, mes cbers auditeurs? pour
échapper à la nécessité d'admettre l'une de
ces deui conséquences, et pour nous ôter

en même temps une preuve victorieuse dont
il sent toute la force en faveur de la reli-

gion, l'incrédule trouvera dans la subtilité

e sou génie des ressources inconnues au
vulgaire. Il s'en faut bien, selon lui, que
les apôlres fussent tels que nous les repré-
sentons, des hommes sans habileté, sans
lumières. Portrait infidèle qui leur fait in-
justice. Des idées étendues, un coup d'œil
pénétrant, l'art de tout combiner, de tout
prévoir, le talent d'imaginer mille manœu-
vres délicates, celui d'en cacher le jeu, une
sagesse qui concerte toutes ses mesures, et

une apparente simplicité qui semble les

abandonner au hasard, une politique à quoi
rien n'échappe jointe à l'adresse de paraître
no ri<m voir: voilà, nous dit-on, le véritable

caractère des apôtres ; ils ont entrepris de
tendre un piège à la bonne foi publique ;

ils étaient d'intelligence pour accréditer
l'imposture, en publiant une] fable dont la

fausseté leur était connue, et la crédulité
toujours avide de merveilleux a secondé
leur dessein.

De là, (c'est toujours l'incrédule qui con-
tinue, et remarquez, je vous prie, jusqu'à
quel excès il porte la témérité de ses asser-

tions) de là, si les historiens évangéliques
racontent la diversité de sentiment-- surve-
nus entre les premiers disciples de Jésus-
Christ , tantôt sur la nécessité des obser-

vances légales, tantôt sur la vocation des
païens; s'ils nous représentent un apôtre
contredisant un autre apôtre, celui des na-
tions, plus nouveau dans l'apostolat, repre-

nant avec fermeté celui des juifs, établi lo

chef et le pasteur de tout le troupeau, c'était

pour prévenir ainsi ce qu'un accord trop

uniforme entre eux aurait pu répandre de
nuages sur l'opinion de leur innocence et de
leur sincérité.

De li tout ce qu'ils disent de leur gros
sièreté, de leur pesanteur, de leur résistance

à croire les oracles de leur Maître, à entrer

dans l'esprit de ses ^mystères et dosa doc-
trine ; tout ce qu'ils rapportent de leurs pré-

jugés sur le règne temporel du Messie, de
leurs contestations ambitieuses sur les pré-

séances, de leur timidité qui recule à l'ap-

proche du péril, tout cela n'était qu'une
affectation de droiture, un raffinement hy-
pocrite qui, par des aveux humiliants, cher-
chai! à se faire sur tout le reste une répu-
tation de candeur, et à mettre ses impos-
tures à l'abri sous le voile de l'ingénuité :

c'est-à-dire que les apôtres ont été des hom-
mes dont le premier essai dans la science

de tromper fui un prodige de discernement,
de pénétration, d'intelligence; des hommes
capables des finesses les plus délices; des

hommes en état de faire des leçons de dé-
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guisement et d'artifice aux fourbes, aux po
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litiques les plus célèbres, puisque enfin le

chef-d'œuvre de l'habileté, c'est en môme
temps qu'on débile le mensonge d'en met-
tre les auteurs à couvert de tout soupçon
capable d'affaiblir ou de décrier leur témoi-

gnage.
Et sur quels principes appuie-t-on cette

étrange idée qu'on nous donne des apô-
tres? Est-ce sur la foi des monuments his-

toriques? tous réclament unanimement con-
tre une prétention si nouvelle. Est-ce sur
la garantie des auteurs contemporains? on
a pu reprocher aux disciples de Jésus-Christ

d'être dupes, on ne les a point accusés
d'avoir entrepris d'en faire. Est-ce sur leurs

écrits mêmes, où leur véritable dessein se

trahit et se décèle malgré toutes les précau-
tions, et par les précautions mêmes qu'ils

emploient pour l'envelopper et le couvrir?
les plus mortels ennemis de l'Evangile ne
contestèrent point la réalité des faits publiés

par les apôtres ; ils ne se défendirent que
sur la manière de les expliquer. Sur quoi
donc, encore une fois, sur quoi l'incrédule

établi t-i I cette subtile découverte ? Sur ce

qu'en général le cœur humain, particuliè-

rement dans certaines conjonctures, peut
enfanter ces monstres de duplicité, de four-

berie ; sur ce qu'il n'est que trop ordinaire

de trouver des écrivains infidèles qui, con-
sacrant leur plume au mensonge, érigent
en autant de faits réels leurs visions et

leurs délires ; en un mot sur de simples
possibilités qui, dans la question présente,

rentrent dans l'ordre des suppositions ima-
ginaires.

Mais n'importe : quelle que soit l'insuffi-

sance de ces possibilités contre les preuves
de fait que nous produisons , quelque in-

croyable qu'il puisse être que sans intérêt,

et contre tout intérêt, le cœur de l'homme,
dont on nous exagère inutilement la noir-

ceur, se détermine à tromper; quelque
destructives que soient de toute certitude

historique les conséquences qu'entraîne ce

système, comme il fournit à l'incrédule un
dénoûment propre à l'affermir dans ses

doutes, il ne lui en faut pas davantage : les

apôtres auront eu toute la capacité, toute

l'intelligence nécessaire pour soutenir l'en-

treprise la plus frauduleuse qui fut jamais,

pour en lier habilement toutes les parties;

pour en dérober le faible à des yeux aussi

attentifs qu'intéressés à le découvrir; pour
donner à leurs dispositions une apparence
de vérité qui frappât autant que la vérité

même; pour les rendre partout uniformes
<( en bannir tout mélange, (toute ombre; de
variation : ils auront trouvé le secret d'en
imposer universellement sur des faits pro-
digieux, que leur singularité n'avait pas
•tennis de regarder avec indifférence; des
"ails intéressants dont la certitude entraînait

la chute de toutes les autres religions ; des
"aits publics dont la notoriété réclamait contre
les moindres altérations qu'auraient tenté

(l'y faire l'artifice et la mauvaise foi ; des

faits si récents, qu'on louchait encore à leur

époque; des faits où les têtes les pius res-

pectables, les corps les plus augustes, la

cour des rois de Judée, celle des gouver-
neurs romains avaient eu la plus grande
part : et ce secret merveilleux, ils l'auront
eu jusqu'à un tel point ? jusqu'à faire croire

qu'on avait vu des prodiges dont personne
n'avait entendu parler

; jusqu'à n'essuyer
aucune contradiction de la part de leurs en-
nemis mêmes, par rapport à la vérité des
événements qu'ils publiaient ; jusqu'à por-
ter ceux qu'ils avaient séduits à devenir
les victimes libres et volontaires de la sé-
duction.

Etrange tissu de paradoxes ! c'est là cepen-
dant ce que l'incrédule nous présente avec
confiance ; c'est là ce qu'il entreprend de
nous persuader, lui qui ne veut croire que
ce qu'il n"a point de peine à comprendre.
Mais que gagne-t-il par ces hypocrisies rui-

neuses, dont il aime à se faire et l'architecte

et le défenseur? Elles ne servent qu'à affer-

mir la vérité des principes qu'il combat,
par les palpables absurdités où le jette la

passion qu'il a de les combattre. Le portrait

que les apôtres nous ont tracé d'eux-même
n'en paraît que plus fidèle : on voit que
pour en faire des hommes éclairés, il faut

qu'on étouffe toutes les lumières de l'évi-

dence
;
pour supposer de l'imposture de leur

part, qu'on renonce soi-même à la bonne
foi; pour prétendre qu'ils ont voulu trom-
per, qu'on ne rougisse pas de servir d'organe
au mensonge.
Ne craignons donc pas de le dire à la gloire

de l'Evangile : moins ses premiers fonda-
teurs étaient en état de l'établir et de le dé-
fendre par les armes de l'esprit et de la rai-

son, plus l'influence d'un pouvoir supérieur
se manifeste dans le miracle de son établis-

sement : leurs ténèbres mêmes se changent
en une clarté favorable qui me conduit
jusqu'à la sourcede cette religion naissante;
et je ne puis m'empêcher de conclure qu'une
main divine la protège, lorsque je la vois
prospérer entre lesmains d'un petit nombre
d'hommes qui non - seulement n'avaient
rien du côté de l'esprit et des talents qui
pût aider au succès de leur parole, mais en-
core rien du côté de la fortune et des dispo-
sitions de l'âme, qui 'n'y fût préjudiciable

;

c'est le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

De quel œil, chrétiens, un monde de faste

et d'ambition, un monde qui dispose de ses

suffrages sur le plus ou le moins d'éclat ap-

parent qu'on étale à ses yeux ; un monde
qui n'a que des dédains pour la vertu sépa-

rée de la fortune, de quel œil, dis-je, un
tel monde devait-il regarder les apôtres ?

Quel crédit, quelle considération les accom-
pagne ? Hélas I ils ne sont remarquables
que par leur simplicité, leur modestie, leur

indigence ; ils ne sont connus que par la

bassesse de leur origine ; et comme si ce

n'était pas assez pour les avilir, que d'être

nés dans la poussière, ils ont encore auprès

des autres nations le désavantage d'avoir
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reçu le jojir chez un peuple décrié par son
attachement h des cérémonies prétendues
superstitieuses , c'est-à-dire qu'ils n'ont
pas même une pairie qu'ils puissent avouer
sans honle.

Je sais (pie ce qui fait le mérite d'une
doctrine, ce ne sont ni les richesses, ni la

naissance, ni le rang de ceux qui l'ensei-

gnent, ni tous ces appuis étrangers faits

pour suppléer dans l'homme au mérite de
la personne ; mais s'il est sûr que la vérité

seule l'ait le prix (J'une doctrine, quelle que
soit la source dont elle part, il ne l'est pas
moins que cette doctrine, quoique véritable,

restera sans succès, tant qu'on en méprisera
les auteurs, et (pic pour se déterminer à les

prendre pour ses maîtres, il faut qu'on n'ait

point à rougir d'en être les disciples. Or quel
opprobre ne faisait pas rejaillir sur la reli-

gion l'obscurité des ministres qui l'annon-
çaient ? Pouvait-on, sans se ilétrir, déférer

à leur parole? Quel préjugé contre la foi que
de n'avoir pour interprèles de ces mystères,
pour garants de sa vérité que des inconnus
sans nom, sans naissance, sortis des der-
niers rangs, et qui ne tenaient à la société
(pie par des fonctions humiliantes et mer-
cenaires ! Etait-ce là de quoi lui ménager
un favorable accueil auprès des esprits mê-
me les plus avides de nouveautés ; de quoi
faire naître l'envie de s'instruire à une école
si différente do toutes les autres ; de quoi
lui ouvrir l'entrée des villes et des provin-
ces ?

Si du moins les apôtres, en se produisant
dans le monde, avaient fait valoir en leur
faveur des protections imposantes, s'ils

avaient cité des noms illustres parmi leurs
partisans ; à l'ombre de ces noms glorieux
ils auraient pu se présenter avec quelque
confiance et rassurer peut-être l'orgueil

effrayé de leur bassesse personnelle. Mais
comme ils sont sans fortune, ils sont aussi
sans protection

; que dis-je ? il n'y a point
d'autorité qui ne se déclare contre eux : c'est

parmi les grands de leur propre nation qu'ils

trouvent leurs premiers ennemis : et que
faut-il de plus pour leur ôter même tout
accès auprès du peuple, surtout n'ayant rien
d'ailleurs qui puisse remplacer auprès de
lui ce qui leur manque du côté de ces dé-

corations apparentes, presque toujours sût
res d'éblouir la multitude?

Sans doute, chrétiens, si la cause des
apôtres n'avait été (pie la leur, ils auraient
trouvé toutes les oreilles fermées pour
eux, et leur doctrine serait bientôt rentrée
dans les ténèbres dont ils étaient eux-mê-
mes sortis. Puis donc qu'on les écoute,
puisque sans égard à l'austérité de leur
morale, plus révoltante encore que la bas-
sesse de leur personne, sans autre espoir
que celui do tout perdre* et de ne trouver à

la place que la honte et la mort, on les sc-r

conde avec un empressement si peu croya-
ble ; puisque partout on les voit entraîner,
sur leurs pas une foule de sectateurs qui,
partageant leur zèle, ne sont pas moins
prêts à partager leurs fers; puisqu'au lieu
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de craindre la confusion (ie s'associera un
parti méprisé, on se glorifie de cette confu-
sion même, que dois-je en conclure ? sinon

que le ciel préside à un succès si contraire

à toutes les espérances humaines, et que
succès D'entre point dans l'ordre, dans le

cours des événements ordinaires.

Que sera-ce si, multipliant ici les pointa

de vue, nous considérons encore que, tandis

que ce nouvel édifice de la religion s'est

élevé, s'est accru par le ministère des apô-
tres, les puissances du monde les plus for-

midables ont inutilement entrepris de rele-

ver le trône du paganisme ébranlé jusque
dans ses fondements et prêt à s'ensevelir

sans retour avec ses idole-'.' Quoi donc ! un
César philosophe, un prince en qui l'élo-

quence naturelle égalait le savoir ; un em-
pereur assis sur le trône de Constantin, et

parfaitement instruit du culte évangéliqne
dont il avait abandonné la profession, forme
le projet de réparer les ruines de l'idolâtrie,

en rendant aux divinités romaines leurs

adorateurs et leurs sanctuaires. Julien sur-

nommé l'Apostat, aidé de toutes les forcos

de l'empire, secondé d'un peuple de sophis-

tes, partisans, comme lui, des superstitions

anciennes, emploie pour l'exécution de son
dessein tout ce que le raisonnement peut
lui fournir de subtilités ; tout ce que la

crainte et l'espérance ont de pouvoir sur
cœurs intéressés ou timides ; tout ce qui»

l'éclat de la pourpre a d'imposant; tout ce
que l'esprit et la politique peuvent suggé-
rer de moyens capables de miner sourde-
ment et d'abattre un parti victorieux ; tout

ce qu'un masque de modération, d'humani-
té, de douceur sait faire naître de préji

et d'intérêt en faveur d'un adversaire qui se

pare habilement de ces éblouissantes appa-
rences ; tout ce que de grandes qualités mê-
me peuvent concilier de respect, et gagner
de sectateurs à un chef d'entreprise : malgré
de si puissantes ressources, Julien ne n
si.t pas ; il emporte au tombeau le regret

et l'amertume de voir survivre à ses derniers
soupirs une secte .dont il avait résolu la

perte ; tandis que les apôtres, sans autre ti •

tre que celui de leur apostolat, sans autre
science que celle d'un Dieu crucifié, sans
autre appui que leur faiblesse, ont l'ait par-

tout recevoir la doctrine do leur Maître : en-

core une fois, un pareil contraste ne permet
pas de douter que le ciel n'ait pris en main
la cause de ceux-ci, ou plutôt que leur cause
ue fût la sienne.

Et qu'on dise tant qu'on voudra que le

peuple seul s'est déclaré d'abord, et que le

peuple, ouvrant mille entrées pour une à la sé-

duction, son suffrage ne saurait tirer aconsi -

quence.Sans observer que la religion des juifs

et celle des païens étant toutes deux essentiel-*

lemenl populaires, rien n'était plus difficile

que d'en détacher la multitude à laquelle

elles devaient être souverainement chère-,

l'une par la majesté de son temple, la va-

riété de ses sacrifices, la multitude de ses

victimes, l'exercice toujours actif de son

cerdoce, l'aurait du ses récompenses tempo-
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relies, l'attente des victoires promises à son
Messie, la prééminence flatteuse qu'elle

donnait à ses sectateurs au-dessus de toutes

les races profanes et incirconcises : l'autre

par l'antiquité de son origine, l'universalité

de son étendue, l'appareil de ses spectacles,

la licence de ses fêtes, de ses mystères, de
ses théâtres, l'autorité de ses oracles, l'usage

accrédité partout de ses divinations et de sa

théurgie, la nature même de ses dieux, dont
le nombre soulageait autant l'imagination
que leur histoire favorisait la corruption
des sens et du cœur : sans observer que
quand il s'agit de se déclarer pour un culte

.qui impose à ses partisans l'obligation

(de s'immoler pour sa défense, le peuple
n'est pas plus disposé que les sages à se

commander de si grands sacrifices ; sans
observer que les fastes du christianisme
sont en état de produire des grands, des
riches, quoique en petit nombre, jusqu'à
des chefs de synagogue, et des juges de l'A-

réopage, qui l'embrassèrent dès qu'il parut ;

sans observer que, sur la foi des merveilles
opérées par Jésus-Christ et par les apôtres,
merveilles attestées parles gouverneurs des
provinces romaines, Tibère proposa de dé-
cerner au Dieu des chrétiens les honneurs
de l'apothéose ; sans observer surtout que
la certitude du christianisme ne portant
que sur des faits dont les sens sont les juges
naturels, les philosophes n'ont ici nul avan-
tage sur le peuple, et que leur témoignage
n'est pas plus décisif que le sien : sans s'ar-

rêter, dis-je, à toutes ces observations, qui
ne voit que le génie du peuple étant de se

laisser conduire à ce qui frappa les sens, à
là pompe surtout qui accompagne la pros-
spérité mondaine et les richesses, ces titres

de recommandation venant à manquer à

l'Evangile, les apôtres ne devaient trouver
que résistance auprès du pouple, au lieu de
ces facilités imaginaires, et que ce qu'il y a

chez lui de disposition naturelle à ne juger
du mérite des choses et des personnes que
par l'apparence, l'éloignait plus de la reli-

gion,que ce qu'il a de penchant à la crédulité

ne l'en approchait?
Ainsi, loin que le prodige s'affaiblisse par

le caractère de la multitude qui se soumet à

la voix des apôtres, c'est ce caractère même
qui le fortifie en ne permettant pas d'attri-

buer à d'autre qu'à Dieu l'obéissance de cette

multitude devenue docile, malgré l'obstacle

invincible que devait mettre à sa docilité

l'état abject et méprisable des premiers pré-
dicateurs de l'Evangile.

Prodige, au reste, qui continue, qui se

soutient sans se démentir, dans toute l'his-

toire de rétablissement de la religion, et

jusqu'à ce qu'elle ait fait plier sous son joug
l'orgueil des maîtres du inonde. Car si ce
sont des hommes sans considération, sans
fortune, qui d'abord entraînent le peuple,
c'est le peuple à son tour qui, dans la suite,

entraîne les grands : ce sont les sujets qui se

font suivre par les princes; c'est le monde
devenu chrétien qui convertit les Césars;
partout je vois, selon l'expression de l'Apô-

ETABL1E PAR LES APOTRES. fiOfl

tre, ce qui n'est pas, anéantir ce qui est :

Ea quœ non sunl, ut ea quœ surit dcstruereC.

(I Cor., I, 28.)

Et comment encore l'anéantir? Est-ce en
opposant la force à la force, la violence à la

violence? Ah I c'est ainsi que les hommes
assurent leurs victoires; c'est ainsi qu'ont
assuré les leurs les Luther, les Calvin, tant

d'autres réformateurs de tous les siècles :

ce n'est point ainsi que Dieu triomphe. Les
apôtres sont des hommes nés sans hardiesse,
sans courage (voilà les dispositions de leur
âme) et, par un changement sans exemple,
ils braveront toutes les terreurs de l'auto-

rité; ils affronteront toutes les horreurs de
la mort; leurs armes, ce sera de ne rien
craindre ; leur unique défense, de se laisser

détruire.

Héros de l'Evangile, je ne craindrai donc
point de rappeler ici le souvenir de vos pre-
mières faiblesses. Pourquoi rougirais -je
d'en parler devant un peuple chrétien ? Vous
n'avez pas rougi d'en faire l'aveu devant un
monde [idolâtre. Moins il y avait dans vos
cœurs de dispositions à l'héroïsme, plus
celui que vous fîtes paraître décèle l'opéra-
tion d'une vertu divine qui agissait en vous,
plus il tourne à l'avantage de la religion.

Oui, chrétiens, la timidité faisait une par-
tie du caractère des apôtres. Ils n'avaient pu,
dans le jardin de Gethsémani, voir sans pâ-
lir la lueur des armes et des flambeaux qui
éclairèrent la trahison du perfide disciple ;

glacés d'une crainte soudaine, ils avaient
ahandonné leur Maître entre les mains de
ses ennemis, et le zèle pour sa personne ex-
pirant à la vue du péril, ils n'avaient songé
qu'à se mettre à couvert par la fuite. Si l'un

d'eux, plus courageux en apparence, s'était

promis de son attachement une intrépidité

à l'épreuve de la mort, s'il s'était même mis
en devoirde défendre l'innocent les armes à la

rnain, cette première confiance avait bientôt

fait place non-seulement à la crainte, mais
au plus lâche désaveu.

Et cette épouvante universelle n'avait pas

été une épouvante de surprise et par consé-
quent passagère. La mort de Jésus-Christ

n'avait fait que rendre les apôtres cl plus

défiants et plus timides. Cachés dans la re-

traite, n'osant so montrer en public, ils évi-

taient tous les regards cl semblaient ne s'être

réunis que pour se communiquer plus aisé-

ment leurs frayeurs.

Est-ce donc là, mes chers auditeurs,

est-ce là les nouveaux Machabées que
le ciel opposera, comme un mur d'airain,

aux fureurs îles nouveaux Antiochus ?

Est-ce sur des mains aussi chancelantes

qu'il se reposera de l'intérêt de ses au-

tels? Est-ce de leurs efforts qu'il attendra

l,i soumission de l'univers? Oui, Seigneur,

voilà les instruments les plus convenables

à vos desseins : vous verserez dans ces cœurs
timides un feu qu'ils ne connaissent pas ;

embrasés de ce feu céleste, ils iront délier

les périls; ils voleront au-devant des fers

et des supplices; et s'ils craignent encore

quelque chose, ce ne sera que de n'être pas
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assez Ueureus pour être comptés parmi voa
victimes.

[ci, que peut dire encore l'incrédule pour
s'empêi her de reconnaître le doigt de Dieu
dans mi changement si subit et si merveil-
leux î Prélenura-t-il que les apôtres, irri t<-s

de la perte de leur Maître, ont entrepris de
le déifier dans l'excès de leur désespoir, et
qu'ils ne puisent tout ce courage que dans
la violence de leur ressentiment cintre la

Synagogue? .Mais est-il naturel de croire que
n'ayant pas osé le défendre durant sa vie, ils

s'unissent pour le venger après sa mort;
que l'ayant abandonné lorsqu'ils en espé-
raient tout, ils consentent à se sacrifier pour
lui lorsqu'ils n'en attendent plus rien; qu'en
un mol, ce qu'ils n'ont pas fait pourun homme
qu'ils regardaient comme le Messie, ils le

fassent pour un imposteur dont l'événement,
ainsi qu'on l'e suppose, aura dévoilé l'im-
posture? Et de plus, quelle espèce de ven-
geance qui court à un trépas certain, sans
autre espoir que de répandre sur ses enne-
mis une confusion très-incertaine 1

Soutiendra-t-il que, dans la résolution
qu'ils avaient prise de s'ériger en chefs d'une
nouvelle secte, tant de constance était né-
cessaire aux intérêts de leur parti ? Mais si

le paradoxe va jusqu'à supposer capables
d'une pareille entreprise des hommes dé-
pourvus de tous les avantages de la nature
et de la fortune, aura-t-il assez de charmes
pour persuader en même temps, que les

apôtres aient pu réussir à faire passer le

même zèle, le même mépris de la mort dans
tous ceux qu'ils attachaient h leur doctrine,
de sorte qu'ils s'accordassent unanimement
à tout risquer, à tout souffrir, pour appuyer
des récits fabuleux dont ils n'auraient pas
même eu la gloire d'être les auteurs?

Enfin se retranchera-t-il à dire que les

apôtres ne doivent leur courage qu'à la pas-
sion qu'ils ont eue de s'immortaliser par un
succès qui ne pouvait être que le prix et. la

récompense de la bravoure? Mais en vérité,

des hommes tels que les apôtres étaient-ils

susceptibles d'une si grande élévation dans les

sentiments; et cette soif de l'immortalité qui
dislingue les âmes fortes et généreuses, pou-
vait-elle trouver place dans les leurs?
A quoi donc faut-il en revenir, chrétiens?

A s'écrier avec le Prophète que l'homme n'a

point de part à ces merveilles, que Dieu seul
a pu les opérer : A Domino factura est istud.

(Psal. CXV1I, 23.) Aussi bien toutes ces
suppositions chimériques, qui se détruisent
sitôt que la moindre lueur les éclaire, et qui
n'ont pas môme pour elles l'illusion de la

vraisemblance, que sont-elles à les bien ap-
précier, sinon un hommage involontaire (pie

l'esprit de mensonge rend à la vérité, dans
le temps mémo qu'il s'efforce de l'obscurcir
cl de la combattre?
Cependant ne nous en tenons pas nous-

mêmes à des réflexions générales, donl on
se croirait autorisé, dans la matière présente,

à nous contester l'application. Pour cela, je

réunis les différents traits que présente

l'histoire de l'établissement de l'Evangile, et

voici l'usage que j'en bis contre l'incrédule.

Vous conviendrez, lui dis-je, que ce qui
peut, ce qui doil même foire regarder l'éia-

Blisseraenl d'une religion comme l'ouvrage
des hommes, c'est lorsque cette religion f.i-

voriseou les préjugés vulgaires,ou I orgueil
de l'esprit, ou les intérêts du cour;
encore lorsqu'elle emploie l'autorité, Il

lence pour forcer les peuples à la recevoir;

ou lorsqu'elle prend, pour s'introduire

mesures naturellement capables de faciliter

ses succès et de les étendre. Ainsi, par une
raison contraire, vous conviendrez que ce

ojui peut, ce qui doit même faire regarder
rétablissement d'une religion comme l'ou-

vrage de Dieu, c'est lorsque cette religion
s'établit contre tous les préjugés, contre
toutes les résistances de la raison, contre-

tous les penchants du cœur, contre tous les

efforts de l'autorité; surtout par des mo\.-ns
qui, non-seulement n'ont aucune proportion
avec l'effet dont ils sont suivis, mais même
qui par leur nature y sont absolument 0|>-

posés : or la religion chrétienne ne présente
aucun des iraits qui compose le premier de
ces deux tableaux; elle renferme au con-
traire tous ceux dont se forme le second : par
conséquent, ce n'est point aux hommes, c'est

à Dieu seul qu'il en faut rapporter l'établis-

sement.
Pouvez-vous dire la même chose des au-

tres religions, de l'idolâtrie , du mahomé-
tisme et des sectes différentes répandue!
la terre? Vous nous montrerez, à la bonne
heure, le paganisme reçu d'abord presque
universellement, consacré chez tous les peu-
ples, en possession de tous les tenij

vous nous montrerez le prophète des Arabes
révéré dans l'Europe, dans l'Asie, dans l'A-

frique, dans les îles de l'Orient; el vous nous
étalerez avec emphase rétenduederun de ces

cultes, comme la rapide fortune de l'autre :

mais quelques couleurs que vous tAchiez de
donner au parallèle que vous ramenez sans

cesse de la religion de Jésus-Christ avec
celle des païens ou de Mahomet, empêcbe-
rez-vous que la comparaison ne porte à

faux, tant que l'on verra que l'idolâtrie avait

pour elle le suffrage des sens, de l'imagina-

tion, de toutes les cupidités humaines; el

que le mahométisrae, outre qu'il ne fut an-
noncé d'abord qu'à des peuples que leur

profonde ignorance disposait à croire un
imposteur habile, qui savait encore par
l'espérance d'un riche butin les intéresser

au succès de sa mission; outre qu'il ne ré-

voltait aucune des religions dominantes,
puisqu'il n'en est que le mélange; outre
qu'il n'humilie pas la raison par des Mystè-
res supérieurs à ses connaissances; outre

qu'il intéressa la corruption du oœur, soit

par l'usage plus libre des voluptés sensoeHes
qu'il autorise, soit par la possession de cel-

les qu'il promet dans le séjour de son épi-

curienne béatitude; que le mahométisme,
dis-je, a paru dans le monde le ter à la

main, sous l'étendard d'un con nieraut, d'a-

bord sujet séditieux et révolté, ena

usurpateur violent et despotique; qu'il a
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régné par l'efTroi sur un peuple d'esclaves

enchaînés au char du législateur victorieux;

qu'enfin il ne s'est montré qu'au milieu de
l'éclat dos prospérités temporelles, tandis

que l'Evangile n'a paru que dans les humi-
liations, dans les larmes et baigné du sang
de ses martyrs?

Différences aussi sensibles qu'elles sont
décisives, mes chers auditeurs. Mais dans ce

parallèle mille fois convaincu d'inexactitude

et de fausseté, l'incrédule ne rapproche que
les rapports qui le favorisent et s'aveugle sur
les dissemblances qui le combattent. Ainsi

réussit-il à le faire adopter sans contestation,

par l'esprit superficiel qui n'envisage les

objets qu'à demi. Content de ce triomphe, il

s'entretient avec complaisance dans l'idée

de ses avantages : mais sont-ils aussi réels

que les nôtres lui paraissent imaginaires?

c'est de quoi j'abandonne le jugement à qui-

conque est persuadé que, pour ne point se

méprendre en fait de comparaison, il ne
suffit pas de voir les choses par les côtés qui
les unissent, mais encore par ceux qui les

séparent.

Quoi qu'il en soit de tout ce que j'ai dit

jusqu'à présent, il résulte que l'établisse-

ment de l'Evangile est un miracle qui sup-
pose tous les autres miracles ; un miracle
qui constate la vérité de tous les autres mi-
racles ; enfin un miracle qui, par rapport à

nous, doit tenir lieu de tous les autres mi-
racles.

Je dis un miracle qui suppose tous les

autres miracles. Car il n'est pas possible que
le monde ait passé d'une religion soutenue
par tant d'appuis à une religion contredite

par tant d'obstacles, sans que les esprits

n'aient été déterminés à ce changement par
quelques motifs. Or ces motifs n'ont pu être

1 attrait de l'indépendance et de la liberté;

les vues d'intérêt, de plaisir, d'ambition; le

charme des opinions nouvelles, le dégoût
de l'ancien culte, l'éloquence et Jes lumières
des apôtres : que reste-t-il donc? si ce n'est

que le monde ait vu des miracles dont l'im-

pression forte, lumineuse, a arraché son
consentement et triomphé de toutes ses ré-

voltes.

Non, dites-vous, le monde n'a point vu
de miracles; il a cru seulement en voir. Im-
puissante ressource de l'incrédulité 1 comme
si tant d'hommes avaient pu se faire illu-

sion sur des événements exposés à tous les

yeux; des événements éclairés par le plus
grand jour; des événements mille et mille

l'ois renouvelés; des événements dont les

moindres fidèles, [aussi bien que les apô-
tres , donnaient partout le spectacle; des
événements qu'il était de la dernière impor-
tance d'examiner de près et d'approfondir;
Jes événements dont on avait toute sorte

d'intérêt à se défier; des événements dont
il eût été si facile de découvrir le faux mer-
veilleux s'ils n'avaient pas été hors d'at-

teinte à tout soupçon d'artifice et de pres-
tige.

Et de là, miracle qui constate la vérité

de tous les autres miracles. Car le monde

n'a pu se rendre, malgré toutes les raisons

qu'il avait de ne se rendre pas, sans sou-
mettre auparavant à l'examen le plus ri-

goureux ces mêmes miracles dont il était

le témoin. 11 s'est donc assuré que la fraude
et le mensonge ne tenaient point entre leurs
mains le ressort de ces événements extraor-

dinaires
; que ce n'étaient point de brillants

fantômes qu'un parti jaloux de s'agrandir

faisait embrasser à une multitude dont
la crédulité court au-devant de tous les piè-

ges qu'on lui prépare; qu'ils portaient une
empreinte de vérité que l'imposture ne
saurait contrefaire ; et par conséquent, s'il

les a regardés comme des opérations dont
Dieu seul pouvait être l'auteur, lui qui les

voyait de ses yeux, lui qui se trouvait par
rapport à ces objets dans le point de proxi-
mité nécessaire pour en juger sans craindre
de se méprendre, lui qui courait les ris-

ques les plus formidables à les adopter sans
précaution; il est manifeste qu'ils acquiè-
rent à notre égard un degré d'évidence
capable de dissiper tous les nuages, et

qu'ayant soutenu ces premières épreuves
avec tant de succès, on ne peut aujourd'hui
revenir sur ces épreuves sans s'exposer au
juste reproche ou d'entêtement qui ne voit
rien, ou de présomption qui croit mieux
voir que personne.

Enfin, miracle qui, par rapport à nous,
doit tenir lieu de tous les miracles. Car après
l'établissement du christianisme, il ne nous
est plus permis de faire à Dieu la même de-
mande que les Juifs faisaient à Jésus-
Christ lorsqu'ils sollicitaient un prodige de
sa puissance : Mugister,volumus a tesignum
videre. (Matth., XII, 38.) Quel miracle, en
effet, pourrions-nous demander pour croire,
qui ne fût effacé par le miracle de la reli-
gion chrétienne, reçue dans l'univers contre
toute apparence; jouissant d'une paix pro-
fonde ;a près tant de combats, devenue par
ses pertes mêmes plus florissante

, plus
étendue que toutes les autres? Demande-
rons-nous que les aveugles recouvrent la
clarté du jour? Mais l'établissement de l'E-
vangile nous montre tout un monde qui a
ouvert les yeux à la lumière. Demanderons-
nous que les vents et les flots mutinés ren-
trent dans le silence? Mais l'établissement

de l'Evangile nous montre la religion chré-
tienne échappée au péril de mille naufra-
ges et paisible après plusieurs siècles de
tempêtes. Demanderons-nous que les morts
ressuscitent? Mais l'établissement de l'Evan-
gile nous montre des nations entières arra-
chées à la corruption de leurs vices, et re-
prenant une vie nouvelle. Ah ! Ig règne des
vertus succédant à celui des passions; la

croix élevée sur les ruines de tant d'idoles,

tandis que les persécuteurs de la croix ont
disparu comme l'ombre; que le peuple de
l'ancienne alliance, épars dans tous les cli-

mats, pleure la chute de son sanctuaire et la

dispersion de ses tribus; que les empires
conjurés autrefois contre le nouvel Israël,

sont rentrés dans le néant; ce prodige que
nos yeux ne sauraient contester et qui en
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suppose tant d'autres, no nous permet plus
d'en demander de nouveaux; il remplace à
notre égard toutes les anciennes merveilles
dont nous n'avons point été les spectateurs;
il nous fait sortir, en quelque sorte, de notre
siècle, et nous transporte à celui de nos
pères dans la foi, à coite étonnante époque
où le culte évangélique s'établissait partout
au milieu des terreurs et des prodiges : ainsi

ce que je n'ai pas vu se constate pai ee <pie

je vois ; l'un se perpétue, se retrouve équi-
valentment dans l'autre, l'effet est toujours
subsistant pour m'empécher d'en mécon-
naître la cause et pour servir à l'incrédu-

lité, ou de leçon qui l'instruise, ou de té-

moignage qui la confonde.
Mais nous, nies chers auditeurs, nous

qui le croyons ce prodige, quel profit en
tirons-nous? Ah 1 les chrétiens le combat-
tent, les chrétiens l'anéantissent, les chré-
tiens le font servir à leur éternelle condam-
nation. Les chrétiens le combattent, non
plus en se courbant devant les idoles que
l'infidèle adorait dans ses temples, mais
en servant celles qu'il adorait dans son
cœur; non plus en voilant, comme Je pa-
ganisme, sous des images allégoriques une
morale qui met les passions en liberté , mais
en autorisant cette même morale jusqu'à
en faire des leçons publiques par le spec-
tacle de ses scandales ; non plus en traitant

de folie la sagesse de la croix, mais en éri-

geant en sagesse la folie du monde; non
plus en refusant de croire ce qu'on ne voit

pas, mais en refusant de pratiquer ce qu'on
croit; non plus eu réclamant l'indépen-

dance de la raison, mais en réclamant celle

des cupidités que la raison même con-
damne.

Les chrétiens l'anéantissent, ce prodige.

Car à quoi sert que le christianisme ait

soumis les préjugés d'un monde idolâtre,

s'il ne soumet pas les nôtres; qu'il ait

banni les divinités de marbre et d'argile, si

nous lui substituons des divinités impures;
qu'il ait rétabli le règne des vertus, si nous
le détruisons par nos vices; qu'il ait formé
tant de héros au milieu des persécutions et

des tortures, si nous sommes si lâches au
milieu du calme et de la paix; qu'il ait

vaincu le monde et l'enfer , si nous les

aidons l'un et ,1'autrc à se relever de leur

chute?
Les chrétiens font servir co/prodige à leur

éternelle condamnation. Car à quels terri-

bles reproches, à quel redoutable jugement
ne devons-nous pas nous attendre de la

part de Dieu, nous qui, nés au sein de la

lumière, non-seulement ne profitons pas
du grand joui- dont 1 éclat brille de toutes

paris autour de nous, mais qui, rebelles à

cette clarté divine, fermons volontairement
lesyeuv pour ne la pas voir? nous qui sub-
stitués, par une faveur spéciale, aux enfants

de la promesse, renonçons à recueillir leur

héritage? nous qui, selon la pensée de l'A-

pôtre, entés sur une branche pleine de vie,

ne portons que des fruits de mort? Ah! si

l'indocilité des Juifs sera sans excuse; s'ils

doivent être condamnés avec d'autant plus
«le rigueur, qu'ils ont été choisis par une
prédilection pins gratuite; s'ils verront -'<-

lever contre eux les miracles de grâce dont
iK lurent favorisés préférablemenl a tant
d'autres, pouvons-nous espérer un autre
sort lorsque après être devenus comme eux,
et après eux, le peuple chéri, la race '.

nédiction, la tige fortunée sur laquelle
étaient répandues avec profusion li

du ciel les plus abondantes et les plus
douces, nous aurons déshonoré par nos
ingratitudes un choix si glorieux et dé-
daigné tous les trésors qui nous étaient ou-
verts?

C'est à vous, Seigneur, d'envoyer votre
Esprit pour renouveler le nôtre. Le souille
de cet Esprit vivifiant a purifié la terre de
ses anciennes abominations ; d'un peuple
incrédule il a fait un peuple fidèle; il a
tiré des jderres insensibles la nouyelle pos-
térité d'Abraham; transformé les enfants
de l'erreur en apôtres, en martyrs de la

vérité
;
qu'il achève son ouvrage, qu'il ral-

lume parmi nous le flambeau d'une loi

mourante, qu'il nous remplisse de ce feu
sacré dont il embrasa l'univers, afin que ce
feu céleste consumant les liens qui nous
captivent, épurant nos faibles vertus, il

nous prépare à recevoir ici-bas la plénitude
de vos dons, et à en posséder la source
dans l'éternité bienheureuse, où nous i -in-

duisent le Père., le Fils et le Saint-Esprit.
Ainsi soit-il.

SERMON XIII.

Pour le jour tic l'Assomption.

SLR LES GRANDEURS DE LA SAINTE VIERGE.

Jacob aulem genuit Joseph, virum Maria?, de qua nalus

esl Jésus, qui vocalurClirislus. [MaUhi, I, 16.)

Jacob fui père de Joseph, époux de Marie, de laquelle e$t

né Jésus, qui esl appelé Christ.

Sri nisiorien sacré rappelle ici le souvenir
des rois et des héros dont Marie descendait,

ce n'est pas qu'elle dût sa gloire à la noblesse

du sang qui coulait dans ses veines, ni qu'un
de ses avantages les plus précieux fut de
compter parmi ses ancêtres les pères de la

nation sainte, et cette foule de souverains

et de pontifes dont les uns occupèrent le

trône de Juda, les autres furent les chefs et

les oracles de la religion dans le sanctuaire.

Ce qui fait le plus bel éloge de .Marie, ce

n'est pas d'avoir été la lille de David et des

patriarches, mais d'avoir été la mère de
Jésus. Elle est moins grande par le nom de
ses pères que parle nom de son Fils: el

quelque illustres qu'ils aient été dans Israël,

elle n'est pas si distinguée par le sang qu'elle

reçut d'eux que par la naissance qu'elle

donne à l'autre : De qua nalus est Jésus,

qui vocatur Christus.

Ainsi, chrétiens, dans ce jour de gloire

pour Marie, où la pompe de son triomphe
dans le ciel semble se renouveler sur la terre

par les honneurs, les témoignages éclatants

de reconnaissance, de zèle, de vénération

que lui rend toute la France, et où neus
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voyons notre auguste monarque, héritier do
la puissance comme de l'esprit qui animait

ses glorieux ancêtres, lui faire un hommage
public de son sceptre et de ses Etats, re-

mettre entre ses mains les intérêts de sa

gloire aussi bien que la destinée de son
peuple, et compter parmi les plus belles

prérogatives du trône le privilège de pou-
voir maintenir son culte et protéger avec

plus d'autorité ses autels, ne cherchons pas
l'éloge de Marie dans l'histoire de ses aïeux,

mais dans ce qu'elle fut elle-même ; oublions
l'éclat de sa race pour ne penser qu'aux
avantages qui lui sont propres; et, puis-

qu'elle nous offre un mérite dont elle ne
partage la gloire avec personne, ne nous
arrêtons pas à admirer en elle la splendeur
d'une origine qu'elle partageait avec bien
d'autres.

Appelée par une faveur sans exemple à
la dignité de mère de Dieu, voyons com-
ment elle a soutenu ce titre auguste et jus-
tifié le choix de la Providence. En vain pro-
duirions-nous en elle de grandes vertus: si

elles n'étaient assorties à la qualité qu'elle

porte, si elles ne caractérisaient la mère d'un
Dieu, il manquerait à sa grandeur l'appui
le plus solide. Marie pourrait être encore
au-dessus de nos éloges, elle n'en serait pas
moins au-dessous de son rang.

Mais elle parut dans son élévation tout
ce qu'elle devait être ; la sainteté qu'elle y
pratiqua fut la sainteté la plus convenable
au nom sublime qu'elle portait. Tout dans
sa conduite répondit à la distinction glo-

rieuse que la grâce avait faite d'elle ; toutes
ses vertus eurent le plus parfait rapport
avec la maternité divine dont elle était ho-
norée. Car qu'était-ce que d'être la mère de
Jésus? C'était être la mère d'un Homme-
Dieu, la mère d'un Dieu Sauveur : mère par
conséquent d'un Homme-Dieu qui s'abaisse,

Bière d'un Homme-Dieu qui s'immole. Or
telle fut la sainteté de Marie qu'on y recon-
naît et la mère d'un Dieu qui s'anéantit en
se faisant homme, et la mère d'un Homme-
Dieu qui se soumet à la mort en se faisant

Sauveur. Voilà le partage de ce discours;
partage d'autant plus simple qu'il est tout

renfermé dans ces paroles de 1 évangélisle :

De qua natus csl Jésus. Demandons les lu-

mières du Saint-Esprit par l'intercession, etc.

Aie, Maria.

PREMIÈRE P4RTIE.

Quelque glorieuse que fût la dignité de
Marie, quelque supériorité que lui donnât
sur toutes les grandeurs que le monde ré-

vère la prééminence du litre qu'elle avait

reçu du ciel, cependant, chrétiens, ce n'était

pas par des vertus d'éclat, des vertus qui
attirent les regards et entraînent l'admira-

tion dès qu'elles se montrent, que Marie
devait se distinguer dans le rang où elle

était parvenue. Mère d'un Homme-Dieu qui
cache toute sa grandeur, qui l'obscurcit dès

SA naissance, qui se plaît à être inconnu,
mépi ïsé parmi les hommes, ses vertus de-
vaient être des vertus simples et modestes,

SERMON XIII, GRANDEURS DE MARIE.

des vertus qui s'oublient, qui s'ignorent
e lies-mêmes, des vertus en un mot dont
l'humilité fût le principe, et capables par
là de caractériser la mère d'un Homme-Dieu
qui semblait avoir mis sa gloire dans la
profondeur de ses anéantissements mêmes.
Or la sainteté de Marie fut une sainteté

souverainement humble. Avec les qualités
les plus dignes de la vénération publique,
jamais on n'y prétendit moins; avec tout ce
qui peut justifier l'estime de soi-même, ja-
mais on ne se méprisa davantage ; avec les
privilèges les plus étendus, jamais on n'usa
mieux de la grandeur; c'est-à-dire que la
sainteté de Marie fut une sainteté souverai-
nement humble dans ses vues, souveraine-
ment humble dans ses sentiments, souve-
rainement humble dans l'usage qu'elle fit

de son élévation. Quelle source de mérites
devant un Dieu qui ne couronne que les
humbles, et au jugement d'une religion qui
n'enseigne que l'humilité!
Aimer à se produire, à se faire connaître

dans le monde; craindre de rester enseveli,
confondu dans la foule ; chercher à s'assurer
dans l'opinion des hommes une place égale-
ment honorable et solide; regarder comme
un malheur de n'avoir aucune part à leurs
suffrages, et mettre au rang des vertus inu-
tiles, pour ne pas dire des vertus perni-
cieuses, celles qui ne servent qw'à agrandir,
à perfectionner Je cœur, sans aider en même
temps à la décoration de la personne, voilà
ce que n'inspire que trop la vanité naturelle,
et ce que la philosophie même la plus épu-
rée ne réforma jamais dans ses héros les
plus célèbres.

Marie ne connut point ces prétentions
ambitieuses qu'enfante un orgueil habile à
se flatter et à s'entretenir dans l'idée de sa
propre excellence. Ses premiers pas au sortir
du berceau sont des pas qui l'éloignent du
monde et la conduisent dans la «olitude.
Elle fuit dans la retraite; elle se cache à
l'ombre du sanctuaire. Les ténèbres où le
ciel l'a fait naître ne lui paraissent pas en-
core assez profondes. On dirait que l'obscu-
rité de son état ne la rassure pas assez contre
Ja crainte d'être connue; elle se hâte de
disparaître, et de mettre une barrière plus
sûre entre elle et l'œil d<js hommes. Le tem-
ple devient son asile; c'est là qu'elle con-
sacre à Dieu les prémices d'une vie qu'elle
destinait à lui seul, et qu'elle s'exerce à des
vertus qui ne pouvaient être un spectacle
intéressant pour la terre. Asile fortuné 1

Comme elle ne veut plaire qu'au Seigneur»
comme elle ne veut avoir d'autres témoins
que ses yeux, elle fixe sa demeure où il a
fixé la sienne ; elle ne se plaît que dans un
séjour qui lui rend plus sensible la majesté
de sa présence.

Et ce ne sera pas seulement par celte pre-
mière démarche qu'elle signalera la modestie
de ses vues. Il n'est que trop ordinaire, jus-
que dans l'exercice de la piété môme, do
chercher à ménager les intérêts d'un amour-
propre toujours avide des regards et de l'ap-

probation publique. Ainsi, dans les vertus
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qu'on adopte, préfèrc-t-on les plus rares «-ni*

plus communes; (.elles gui semblent deman-
der <le plus grands efforts à -elles dont la

pratique parait moins pénible; celles qui
donnent une plus liante rdéfl de la force et

do la vigueur de l'âme a celles qui ue sup-
posent dans le cœur rien d'extraordinaire et

d'héroïque.
Mais que l i piété des lion. mes, ce germe

qui, quoique céleste, se sent toujours en
nous de la terre où il prend naissance; que
la piété dans les sacrifices même qu'elle lait

à Dieu réserve quelque chose en secret au
profit de la vanité, .Marie ne souffrira pas

qu'aucunes vue» naturelles se mêlent dans
son âme aux opérations de la grâce, et qu'elles

en allèrent la noblesse. Ses vertus les plus
chères seront celles qui ne sont accompa-
gnées d'aucun éclat extérieur; celles dont le

mérite n'a rien de remarquable et de sen-
sible; celles qui, renfermées dans le secret

du cœur, se dérobent à la lumière, ou qui,

lors même qu'elles s'y montrent, ne sau-
raient se promettre de faire naître en leur

laveur aucun sentiment d'admiration. C'est

un amour pour la retraite et le silence qui,

loin d'être mis au rang des vertus, ne passe
souvent que pour défaut d'élévation, pour
timidité pusillanime; c'est une fidélité cons-
tante à remplir des devoirs obscurs dont la

pratique ne passe point la sphère des âmes
communes; c'est un recueillement par où
l'âme se retranche en elle-même, el qui
semble ne faire aux sens qu'une légère vio-

lence; c'est nu esprit de ferveur que Dieu
seul aperçoit et qu'il peut seul apprécier;
c'est une dépendance générale, aveu public
et continuel d'infériorité, et qui ne laissa

d'autre mérite que celui d'obéir; c'est une
vigilance attentive sur ses moindres démar-
ches, et qui, s'éloignant du péril, se refuse

à la gloire d'avoir su le combattre avec suc-
cès. Quel genre de sainteté, chrétiens ! et

peut-on témoigner plus d'éloignemenl pour
tout ce qui flatte l'orgueil el l'ambition, que
de 5e borner à des vertus où l'avantage

qu'elles donnent d'être grand aux yeux ue
Dieu n'empêche pas qu'on ne paraisse tou-
jours petit aux yeux des hommes?
A ces premiers traits vous reconnaissez

sans doute la mère d'un Homme-Dieu tou-

jours humble par choix, et, depuis sa nais-

sance jusqu'à sa mort, presque toujours dans
l'humiliation. Cependant l esprit de l'Evan-

gile et de son auteur va se manifester dans
Marie d'une manière encore plus sensible.

Peu contente de préférer à des vertus que le

monde estime des vertus qu'il ne remarque
pas, celle qui tiendra la première place dans
son cœur, et qu'elle regardera comme sou

trésor le plus précieux, c'est une vertu,

non-seulement dont Je monde ignorait alors

l'usage, et pour laquelle il n'avait point d'é-

loges, mais dont une espèce d'ambition na-
tionale étrangère à tous les autres peuples
décriait chez les juifs et faisait redouter la

pratique; car tandis que toutes les femmes
parmi eux aspirent à l'honneur de donner au
inonde le Messie qu'elles attendent; taudis

que la stérilité passe dans Juda pour un op-
probre et pour l'effet humiliant de la malé-
diction céleste, bien différente de cette fille

re dan- Israël, qui pleura duranl
mois sa virginité sur les montagnes, Marie
consacre la sienne au Seigneur; ell • prend
pour son partage un mérite prescrit parmi
son peuple. El jusqu'où porte-t-elle lî

qu'elle eu fait? Jusqu'à lui sacrifier tout le

reste; jusqu'à ne connaître aucune distinc-
tion qui puisse en balaccer la perte ; jusqu'à
le mettre au-dessus du ser» le plus glorieux,
au-dessus même de la maternité divine; jus-
qu'à ne consentir à accepter l'une qu'apr s

assuré la conservation de l'autre. Ajou-
terai-je quelque chose de plus, et ee qui ne
peut être que le comble de la sainteté la plus
humble? jusqu'à ne former dans la suite
avec Joseph une union qui semble détruire
ses premiers engagements que pour rendre
impénétrable par des apparences contraires
le miracle de sa pureté même.
Conduite par les mêmes vues, elle ne pa-

raîtra dans aucune des circonstances où les
triomphes de son Fils pourraient contribuer
à ses propres triomphes On ne la verra
point, mêlée parmi le peuple qu'il entraînait
à sa suite, recueillir avec avidité les applau-
dissements et les éloges qu'une juste admi-
ration donnait aux miracles de sa puissance;
elle partagera sa retraite de Nazareth; elle
ne participera point à l'éclat de ses con-
quêtes spirituelles; satisfaite d'écouter ses
oracles, elle n'aura d'autre ambition que
celle d'y conformer sa conduite. Les pro-
phètes l'auront fait connaître avant sa nais-
sance; m ri le figures brillantes l'auront annon-
cée sous les ombres du premier Testament
et de la loi ; les écrivains du Nouveau paraî-
tront l'oublier et n'en parleront que rare-
ment; ils n'en diront presque rien, connue
s'ils étaient d'intelligence avec sa modestie
pour la laisser dans les ténèbres. Elle verra
les apôtres publier partout les mystères du
nouveau culte; elle se contentera de les a ta-

rer dans le silence- Le disciple qui reposa
sur le sein de Jésus en publiera la généra-
tion divine; la Mère qui | orta Jésus uans
son sein semble n'avoir appris qu'à se :

ce ne sera que dans les jours d'humiliation
qu'elle ne craindra plus de paraître; alors,
jalouse de s'associer à la honte de son Fils,

elle sortira de sa solitude; loin de fuir le

théâtre de ses opprobres, elle s'empn
d'y voler, et quelque douloureux que doive
être pour elle le spectacle où elle >c pré-
sente, elle en veut être le témoin, parce qu'il

doit servir à l'humilier.

Jugeons-nous sut ce modèle, chrétiens,

el comparons avec cette sainteté de Marie,
souverainement humble dans ses vues, la

corruption de notre misère souverainement
orgueilleuse dans les siennes. Ah! dans
quels cœurs ne règne pas avec tyrannie la

passion de s'élever el de se distinguer dans
le monde! On ne forme en secret que des
projets d'agrandissement; on ne SOCéUfO
que des moyens de les taire réussir: on ne
s effraie point îles prétentions les plus bar-
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dies; on les érige en grandeur d'âme, en
noblesse de sentiments ; c'est trop peu que
de ne pas rester dans la poussière ou dans
l'oubli; il faut tenir un rang, et, s'il est pos-

sible, un des premiers parmi les hommes;
si l'on n'est [tas assez heureux pour éclipser

les autres, l'aire du moins tous ses ell'orts

pour n'être éclipsé par personne; ajouter à

la considération qui naît de l'opulence celle

que donnent le crédit, l'autorité, les em-
plois; remplacer l'estime qu'on ne saurait

attendre de son propre mérite, par les res-

pects et les hommages que procure la for-

tune; au défaut de circonstances favorables

ou de talents propres à fixer l'attention, ne
rien omettre pour la partager; que sais-je?

faire un rôle à quelque prix que ce puisse

être, et, pour y parvenir, se précipiter dans

mille intrigues, se plier à mille bassesses,

s'asservir à mille passions étrangères, entre-

prendre au delàde ses forces, franchir égale-

ment les bornes de son état et celles du devoir.

Désir d'élévation, de célébrité, de préémi-
nence, désir qui ne domine pas seulement
dans les âmes possédées de l'esprit du siècle

et entêtées de ses maximes, mais qui ne se

glisse que trop souvent jusque dans des

âmes désabusées de ses erreurs, et déprises

de toutes les autres passions. 11 entre ce

désir, dans les plans de réforme, de régula-

rité qu'on se prescrit à soi-même : on y veut

une dévotion fastueuse et d'ostentation

,

des exercices de bruit et d'appareil, des

pratiques qui avertissent le monde qu'on
n'est plus à lui, mais à Dieu : si l'on fait des

sacrilices au Seigneur, on a soin que l'autel

ne soit pas dressé dans le désert, mais sut-

la montagne; parmi les travaux du zèle on
choisit pour soi, par préférence, ceux où le

succès est plus flatteur et la considération

plus étendue; parmi les services que la

charité rend au prochain, ceux qu'on est sûr

d'entendre bientôt publier par la reconnais-

sance ; parmi les retranchements qu'inspire

lamortilication chrétienne, ceuxdontle cœur
s'aperçoit le moins et dont le monde tout à la

fois s'aperçoit davantage ; si l'on consent à

seconder des entreprises vertueuses, c'est à

condition qu'on en sera l'âme, et qu'on en
fera mouvoir les ressorts au gré de ses lu-

mières personnelles; si l'on se donne des
soins, des mouvements pour les faire

réussir, c'est dans l'espérance qu'on aura
la première part à l'honneur du succès; si

l'un enrichit le sanctuaire de ses dons, c'est

dans la vue d'éterniser la magnificence du
bienfaiteur, de sorte qu'on mêle presque
toujours aux intérêts je la gloire du ciel,

les intérêts de sa propre gloire, prêt à tom-
ber dans la langueur, dans l'indifférence par
rapport à la première, dès qu'on ne trouvera
plus rien qui puisse tourner à l'avantage
de la seconde, jamais véritablement humble
dans ses vues, parce qu'à l'exemple do Mai i<;,

il faudrait commencer par le devenir dans
ses sentiments.

El tel est, Vierge sainte, tel est le second
trait qui distingue encore votre éminente
sainteté; objet des complaisances du Sn-

Oratlxiis sacrés. 1.1 X.

gneur, vous n'êtes à vos propres yeux qu'un
objet de mépris. On vous annonce la desti-

née la plus sublime, l'honneur de donnerai!
monde le Désiré des nations, ce germe de
David appelé par tant de vœux et de soupirs,

un fils dont la grandeur sera sans bornes,
le trône inébranlable , la puissance aussi

étendue que l'univers, un fils qui doit met-
tre à vos pieds la conquête de tous les

royaumes: Ecce concipies... el paries filium,

hic erit magnus... et. regni ejus non erit

finis. (Lwc, I, 31,32, 33.) A cette promesse
on joint l'assurance de l'exécuter par un
prodige inconnu dans les fastes de votre na-
tion, et que le ciel n'aura jamais opéré qu'en
votre faveur, un prodige qui vous rendra
féconde en respectant en vous les droits de
la Virginité : Spirilus sanclus superveniet

(lbid.,35); le même oraclequi vous annonce
votre bonheur, reconnaît en même temps
la supériorité de vos vertus : on dirait qu'il

vous trouve encore plus grande par votre

mérite que par votre rang : Ave, gratin plena.

(Ibid.,%8.) Cependant, qu opposez-vous à des
promesses si magnifiques, à des témoigna-
ges si glorieux ?

Ah 1 chrétiens
,
qu'il est difficile de par-

venir à l'élévation, et de ne pas chercher au
fond de soi-même de quoi se la justifier !

quelle âme n'entend pas alors une voie inté-

rieure et secrète, dont le suffrage réclame
contre les sentiments de la modestie, et ne
laisse apercevoir dans ce qu'on devient que
la juste récompense de ce que l'on est? le

sort qu'un ange promet à Marie, les hon-
neurs qu'il lui rend, les éloges dont il ta

comble, tout cela ne sert qu'à la confondre;
elle se concentre dans l'idée de son néant et

de sa bassesse : qu'on lui donne les noms
les plus pompeux ; elle ne voit en elle que la

servante du Seigneur : Ecce ancilla Domini.
(Ibid., 38.)

Et changera-t-elle de langage devant Eli-

sabeth, lorsque cette vertueuse parente la

qualifiant du titre qui lui convient, s'em-
pressera de rendre hommage dans sa per-
sonne à la maternité divine? ah 1 toujours
pénétrée du même sentiment, ce n'est ni à
la noblesse de sa race ni au mérite de son
innocence, qu'elleattribue la distinction que
la Providence a fait d'elle; mais au même
Dieu qui l'ayant fait naître dans un état si

peu digne d'une fille de David, se rappelle

ses anciennes promesses, et remplaceen elle

par la dignité la plus auguste, toute la splen-
deur de la fortune de ses pères. Oui, Dieu
d'Abraham, s'écrie-t-elle, si la postérité doit

applaudira mon bonheur, si mon nom doit

voler jusqu'aux extrémités du monde, à la

suite du nom de votre Fils, c'est à votre
puissance que j'en suis redevable; c'est à

cette miséricorde qui verse les biens sur la

timide indigence; c'est à cette force suprê-
me, qui se plaît à abaisser l'orgueil , et va

chercher dans le néant la matière de ses

plus grandes merveilles : Fecit mihi magna
gui votent est... quia respexit humilildlem
ancilla; sua?. (Luc, I, 4-9, 48.)

One notre langage est différent, chrétiens,
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ut (|iie nous sommes accoutumés à nous voir
bien <l'un autre œil 1 hélas! remplis de l'i-

dée do ootre propre mérite, nous n'attachons
jamais sur nous-mêmes que des regards pré-
vus et fascinés par les prestiges de l'amour-
propre : On se peint SOUS les couleurs les

plus favorables; on s'égare; on s'endortdans
les illusions les pins douces; on se plonge
dans je ne sais quelle ivresse délicieuse; on
s'y entretient du sentiment de ses avanta-
ges; le cœur les rassemble avec soin, il se
les exagère avec complaisance, il s'en rend
un compte inûdèie ; et au lieu que Moïse
descendant de la montagne, ignorait l'éclat

céleste qui brillait sur son visage, chacun
de nous au contraire se voit comme envi-
ronné de rayons éblouissants dont il est le

seul à s'apercevoir.

De là ces comparaisons secrètes que l'on

fait de soi-même avec les autres, et dont le

résultat est toujours à leur préjudice; de là

cette persuasion si commune, que si peut-
être ils l'emportent sur nous par quelques
endroits, on l'emporte aussi sur eux à bien
d'autres égards ; de là celte attache à ses

propres idées, qui ne permet ni de deman-
der conseil ni de le suivre; de là cette obs-
tination dans ses erreurs, lors même que
tout les combat et les condamne; de là ces

sensibilités, ces délicatesses qui s'irritent du
moindre relus, du plus léger mépris; de là

cette présomption qui se croit en droit de
prétendre à tout et ne trouve rien au-dessus
d'elle ; de là ces jalousies sombres, qui con-
testent toute supériorité ou qui n'en pardon-
nent aucune; de là ce penchant à ne voir dans
le langage de la flatterie qui se déguise, que
celui de la vérité qui cède à l'évidence et à

la justice; enlin de là cette ingratitude à l'é-

gard de Dieu dont on possède les dons sans

jamais lui en rapporter la gloire, n'attribuant

tout ce que l'on est, soit dans l'ordre de la

fortune, soit dans celui de la nature, qu'à
ses soins personnels, à ses talents, à ses ver-

tus, à son bonheur; quelquefois aimant
mieux en faire honneur au hasard, à la for-

tune, à une aveugle fatalilé, qu'aux atten-

tions de la Providence, c'est-à-dire se for-

mant un être chimérique auquel on n'est

redevable de rien, pour ne pas donner at-

teinte aux droits de la vanité, en reconnais-
sant une main divine à laquelle on soit re-

devable de tout.

Défaut d'humilité dans les sentiments, dé-
faut qui dans ceux dont le ciel a rendu la

deslinée plus illustre, plus éclatante, est pres-

que toujours accompagné de l'abus de leur

grandeur; de sorte qu'au lieu de ne trouver,

comme Marie, dans leur élévation, qu'un
nouveau motif d'être plus vertueux, ils n'en

usent au contraire que comme d'un litre qui

les autorise à s'affranehirde tous lesdevoirs.

Car où l'esprit do révolte et d'indépendance
à l'égard de Dieu, l'esprit de hauteur et de
dureté pour le prochain, l'esprit de témé-
rité qui ne connaît aucune précaution dans
Je chemin du salut, règnent-ils avec plus

d'empire que dans les conditions élevées?
Marie, dans un rang supérieur à toutes les

dignités de la terre, n'en cs| ,|ue plus fidèle

obligations, plus attentive , plus com-
patissante envers les autres, plus déliante à

l'égard d'elle-même.
J<- dis plus fidèle à ses obligations. Le pro-

ie sa fécondité l'exemple de la loi

commune, qui soumet les femmes juii
la cérémonie d'une purification publique.
Cependant a peine les jours de retraite

|

crits parMoïse - mt-ils expirés, qu'elle vient
au temple avec les offrandes destiné
l'autel ; elle trouve une salifaction se* i i

sacrifier jusqu'aux prérogatives de son rang,
et dans une conjoncture où les termes
législateur la dispensent de la soumission,
elle ne prend la loi que d'un cœur lidèle,

qui l'assujettit à l'obéissance.
Je dis plus attentive, plus compatissante à

l'égard des autres. Elle sait qu'Elisabeth va
bientôt enfanter Je fils de bénédiction qu'elle
porte dans son sein : elle vole chez la mère
du saint Précurseur : sa charité ne lui per-
met pas de rester à Nazareth; quelles que
soient les difficultés et la longueur du
voyage qu'il faut entreprendre, elle franchit
promptement les montagnes : Abiit in mon-
tana cum fcslinalione (Luc, I, 39); ses ser-
vices peuvent être utiles à l'épouse de Za-
charie ; cette seule considération la dé'

et fait disparaître à ses yeux tous les obsè-
des : partout où son zèle voit des besoins à
soulager, elle ne se pardonnerait pas de
rester oisive : il n'y qu'un miracle aux no-
ces de Cana,qui puisse épargner une confu-
sion sensible à ceux qui l'y ont invitée : ce
miracle qu'elle eût craint de demander pour
elle-même, elle ne balance pas à le deman-
der pour eux : Vinum non liaient (Joan.,
II, 3) ; ses propres intérêts lui sont étran-
gers ; ceux du prochain lui deviennent per-
sonnels.

Je dis plus défiante à l'égard d'elle-même.
Quoique puisé dans une source corrompue,
son sang n'avait point eu de part à la ma-
lédiction commune : fille d'Adam sans avoir
été héritière de son crime, elle ce fut point
enveloppée dans la dégradation de notre
origine; et les flots contagieux qui se ré-
pandirent sur toute la nature, s'arrêtè-

rent devant el le, comme ceux du Jourdain,
en présence de l'arche sainte. Cependant,
quoique exempte de nos faiblesses, quoi-
que affermie dans la vertu par la plénitude
des grâces les plus précieuses, quoique inac-

cessible à l'empire des cupidités qui nous
dominent, et à la séduction du monde qui
triomphe de nous si facilement ; elle se lient

en garde contre les révoltes des unes, et

contre la perversité de l'autre : elle ne re-

garde les faveurs célestes qu'elle a reçues
que comme un attrait à en mériler de nou-
velles, comme un engagement à les multi-
plier par sa correspondance : elle suit dès

l'Age le plus tendre, non pas un monde d'é-

clat, de prospérité funeste, où l'abondance
introduit tous les vices, et où la flatterie

déguise les vices même en vertus ; mais
une famille innocente el modeste, d'oà le

travail éloignait la mollesse, d'où l'indi-
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gence ne laissait approcher aucune des (las-

sions qui déshonorent la fortune, el qui
dans sa simplicité, conservait tout l'esprit et

les mœurs des premiers âges.

Pour nous, chrétiens, c'est à mesure que
nous devenons plus grands, plus heureux,
plus distingués dans le monde, et selon le

monde, que nous devenons aussi plus cou-
pables et plus indociles envers Dieu, plus

iiers, plus intraitables envers le prochain,
plus témérairement prodigues de notre sa-

lut et de notre âme. Car ce qui est arrivé à

tant d'cmpireset de républiques puissantes,

de diminuer en vertus à proportion qu'elles

croissaient en succès, et de perdre du côté

de la modération ce qu'elles gagnaient du
côté de la splendeur, c'est ce qui arrive tous

les jours dans les fortunes particulières.

En même temps qu'on y voit entrer les ri-

chesses et l'éclat, on en voit sortir l'esprit

de la religion : on retranche de son respect

pour elle, à mesure qu'on reçoit plus d'hom-
mages de la part des hommes : on pourrait

presque, parle degré de licence et d'égare-
ment où l'on s'abandonne alors, fixer au
juste les nouveaux degrés de grandeur et

de prospérité qu'on acquiert : le joug de
l'obéissance aux lois divines, qu'on avait

longtemps porté sans muimure, commence
à paraître insupportable : souvent on ne
garde pas même assez de christianisme pour
chercher, du moins dans la nature de son
état, des excuses ou des prétextes à son in-

fidélité :on n'a plus assez de conscience pour
entreprendre de s'en faire une fausse; après
avoir commencé par rougir de la vertu, on
en vient jusqu'à se glorifier, jusqu'à s'ap-

plaudir de ses désordres : la piété ne passe
que pour le partage du peuple qui, ne pou-
vant rien, n'est pas autorisé à vouloir plus

qu'il ne doit : tout s'efface insensiblement,
jusqu'au souvenir de Dieu même : à sa

place on substitue les divinités du cœur ; on
ne connaît d'autre maître que ses pen-
chants; d'antres bornes à ses désirs que
celles de son pouvoir; d'autre culte, qu'une
honteuse idolâtrie de soi-même.

Mais si l'on ne respecte plus alors les lois

de Dieu, respecte-t-on davantage celles de
l'humanité; et maître du sort de tant d'hom-
mes, dont on est si fort éloigné par la for-

tune, pense-t-on du moins à se rapprocher
d'eux, ou à les rapprocher de soi par la

bonté du cœur? Ah I qu'il est ordinaire dans
l'élévation de ne regarder les autres hom-
iii' > que comme des esclaves faits pour ser-

vir et pour ramper ! qu'il est rare de ne pas
compter parmi ses avantages celui de jouir
de leur humiliation I quelque noblesse qu'il

y eût à les consoler de la dépense où ils se

trouvent, on préfère à ce mérite le cruel

contentement de la leur faire sentir : l'au-

torité devient impérieuse, le commande-
ment tyrannique, les grâces mêmes qu'on
accorde, un droit à asservir ceux qui les

reçoivent : loin de tempérer par la modes-
tic, par la douceur, l'éclat du rang et de
l'opulence, on trouve le secret de le rendre
odieux par la ficrlé du visage, par la séche-

resse d'un abord froid et désobligeant, par
une attention contrainte et dédaigneuse pour
les plaintes qu'on est obligé d'entendre;
par les saillies d'une humeur qui ne ménage
la sensibilité de personne, et semble avoir
entrepris de la mettre à l'épreuve; de sorte

qu'au service de ces grands, de ces riches

si peu dignes de l'être , le moindre désa-
grément qu'on puisse avoir, est celui de les

servir.

Que dirai-je, non plus de leur résistance
aux volontés d'un Dieu, qui ne les a faits

grands que pour en faire les images de sa

grandeur; non plus de leur mépris pour
des hommes dont ils devraient être les pro-
tecteurs et les pères; mais de leur attention

continuelle à se faire de leur état un écueil

inévitable, se présentant sans armes, sans
défense devant tous les objets capables de
les séduire, eux dont la faiblesse peut à
peine se défendre contre les objets qui les

cherchent; se plongeant dans une dissipa-
tion volontaire, eux que tout conspire à em-
porter loin d'eux-mêmes; fuyant tous les

préservatifs, eux dans le sein de qui tout
porte la mort et la contagion ; ajoutant aux
pièges de l'adulation qui les trompe , la

crainte d'entendre la vérité qui corrige, eux
qui ne trouvent déjà dans eux-mêmes que
trop de penchant à s'égarer, et à se justifier

leurs égarements.
Ainsi, ô mon Dieu ! les dons de votre pro-

vidence, qui semble avoir fait des grands
et des riches la portion chérie de son peu-
ple , leur deviennent- ils funestes par le

mauvais usage qu'ils en font : vous devriez
trouver en eux, comme dans Marie, des su-
jets plus fidèles; et vous n'y trouvez que
des ennemis plus indociles et plus ingrats :

ils devraient comme elle, honorer leur rang
par plus de vertus , et ils l'avilissent par
plus de scandales. Mais achevons : la sain-
teté de Marie fut une sainteté souveraine-
ment humble dans ses vues , souveraine-
ment humble dans ses sentiments, souve-
rainement humble dans l'usage qu'elle fit

de son élévation; Marie fut donc sainte de
la sainteté la plus convenable à la mère
d'un Dieu, qui s'anéantit en se faisant hom-
me; vous venez de le voir : elle ne le fut

pas moins de la sainteté la plus convenable
à la mère d'un Homme-Dieu, qui se soumet
à la mort en se faisant Sauveur ; c'est le su-
jet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Jésus -Christ ne s'est pas contenté, dit

saint Paul , de s'humilier en prenant nos
faiblesses et la nature de l'esclave : Semei-
ipsum exinanivit formant servi accipiens
{PUilipp., II, 7); en qualité de Sauveur il a
encore voulu s'assujettir à l'obéissance la

plus rigoureuse et à la mort de la croix :

Humiliavit semetipsum, factus obediens us-
que ad morlem, mortem autem crucis. {Ibid.,

H.) Il ne suffisait pas non plus que la sain-

teté de Marie fût une sainteté souveraine-
ment humble : pour distinguer la mère d'un
Dieu Sauveur soumis jusqu'à la croix, if
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lallait que celle sainteté fût encore souve-
rainement soumise : et c'est aussi le trait

le plus sensible qui me reste à vous peindre
dans cette grande Ame» pour roua apprendre
à la connaître.

Représentez-vous donc les épreuves les

plus violentes , celles qui attaquent plus
vivement la sensibilité du cœur, celles qui
sont plus propres à en ébranler la cons-
tance : Marie les soutient avec une fermeté
de résignation, avec une vigueur de courage
qui devient la preuve la moins équivoque,
qu'avec l'humilité la plus profonde peut s'al-

lier l'héroïsme le plus sublime. Et quelles
sont ces épreuves? c'est la dégradation de
sa fortune ; c'est l'anéantissement de tous ses
droits; c'est le martyre de sa tendresse ma-
ternelle.

Dégradation de sa fortune. Elle est de la

maison de David ; issue des premiers sou-
verains qui donnèrent des lois au peuple de
Dieu. Mais dans quel triste état se trouve
alors réduite cette maison si longtemps au-
guste et qui comptait encore plus d'hon-
neurs que de siècles? elle n'est plus que
l'ombre de ce qu'elle fut autrefois ; sans
richesses qui en soutiennent l'éclat , sans
dignités qui lui donnent un rang parmi
les hommes, sans protection qui relève ses

débris, et la replace au trône qu'elle devait
occuper. Exclue des héritages que possédait

la tribu de Juda, elle est venue se perdre,

et ensevelir sa honte dans une autre tribu.

Le sceptre a passé dans des mains étrangè-

res : elle n'y a plus que des droits ignorés,

et que sa décadence ne lui permet pas de
faire valoir. Dispensatrice des couronnes,
Rome a placé celle des juifs sur la tête d'Hé-
rode : la tige si féconde , si ilorissante qui
donna tant de monarques à la nation sainte,

est réduite a quelques faibles ramaux dé-
pouillés et flétris, traînants dans la pous-
sière ; de sorte que si la maison de David
est encore connue, ce n'est que dans les fas-

tes publics qui en conservent à la postérité

la mémoire.
Que ces révolutions sont affligeantes, et

quelles sont sensibles à des âmes, qui dans
un sang noble puisent d'ordinaire la fierté

des sentiments et l'horreur de l'obscurité 1

Quel état plus déplorable que la condition

de ces personnes malheureuses, restes illus-

tres d'un sang glorieux dans son origine,

mais qui n'en a plus que la pureté, sans en
avoir la splendeur, réduites à cacher leur

naissance même comme un opprobre, ou à

ne se montrer que pour être un triste exem-
ple des vicissitudes humaines; semblables à

ces grands fleuves qui , après avoir étonné
les yeux par l'étendue et la majesté de leurs

eaux, se cachent tout à coup dans le sein de

la terre, et ne reparaissent plus dans les

campagnes où ils portaient auparavant la ri-

chesse et la fertilité.

Telle était la situation de Marie. Mais no

croyez pas que cette révolution douloureuse
arrache quelques plaintes à son cœur. Elle

ne peut imiter ses ancêtres dans leur gloire;

elle les imitera dans leurs vertus ; héritage

précieux échappé an naufrage de m fortune,
elle le recueillera tout entier, et bute de
pouvoir retracer la modération de David
dans la grandeur, elle en retracera le pa-
tience et la soumission dans les revers. Pla-
cée par l'ordre de la Providence dans un
étal d'humiliation, elle le r< g mme
une nouvelle grâce qui lui facilite la prati-
que de l'humilité, qui la rappelle à son n

par la vue sans cesse présente de celui qui
l'environne : si elle soupire auprès du ta-

bernacle, c'est après le Libérateur qu'elle

attend; sises pleur- arrosent le temple.
le souvenir des grâces qu'elle a reçues qui
les fait couler, et non pas la disproportion
de ce qu'elle est avec le rang où elle devrait
être : quelles que soient les voies par où
Dieu la conduit, elle les trouve toujours
adorables; prête à entrer dans toute-
vues, c'est sur lui seul qu'elle se repose de
son sort, et la plus belle.destinée qu'elle en-
visage est celle de lui plaire.

Sa soumission ne sera pas moins parfaite,
lorsqu'elle verra la conduite divine changei
tout à fait à son égard, et que dans les

nements où seron ("intéressés les jours de son
Fils, le ciel, oubliant en apparence jusqu'à
sa qualité de mère, en transportera les plus
glorieuses prérogatives à son époux, l'ins-

truisant de ses desseins, lui faisant enten-
dre ses oracles, sans la favoriser comme lui

des mêmes témoignages de confiance ; le

choisissant pour le principal ministre de
ses volontés saintes ; le mettant à la tête de
toutes les démarches qui devaient metti
sûreté le cher trésor dont ils étaient l'un et

l'autre dépositaires; c'est-à-dire lui donnant
toute l'autorité, lorsqu'il semblait tout au
plus devoir prétendre à la partager avec
elle.

Non, Marie ne murmurera pas contre
cette nouvelle dépendance: la voix de Jo-
seph sera pour elle la voix de Dieu même,
et de quelque manière qu'elle soit éprouvée,
soit par l'anéantissement de sa fortune, soit

par celui de ses droits, elle trouvera tou-
jours dans sa soumission de quoi paraître

supérieure à ses épreuves.
Mais ce ne sont encore là que les premiè-

res gouttes du calice d'amertume qu'elle

doit épuiser. La main du Seigneur lui pré-
pare des coups bien plus sensibles ; elle n'a

qu'un Fils qui puisse la consoler de toutes
ses pertes, et c'est ce même Fils qui va de-
venir son tourment; il faudra qu'elle le voie
naître au milieu des larmes et de l'indi-

gence, menacé du glaive dès les [derniers
jours de sa vie, n'entrant dans la carrière

où il est appelé, que pour y trouver à cha-
que pas de nouveaux périls, et pour l'arro-

ser de son sang : quel sort I quelle affreuse

destinée I Suivons Marie dans le cours de
ces nouvelles disgrâces, et que le miracle
de sa soumission nous instruise.

L'ordre d'Auguste s'est fait entendre dans
toutes les provinces de l'empire. Rome voit

faire le dénombrement de ses sujets. Marie

quitte le séjour de Nazareth : elle sent ap-

procher le moment qui doit vérifier les
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saints oracles, et donner au monde le libé-

rateur : elle cherche un asile dans Bethléem;
vous permîtes, ô mon Dieu 1 qu'elle n'en
trouvât point dans des lieux autrefois sou-
mis à la puissance de ses pères : triste pré-
sage pour l'avenir ! Jésus ne voit point en-
core le jour; Marie le voit déjà ce fils de la

promesse, méprisé parmi son peuple, l'ob-

jet de ses rebuts et de ses contradictions ; il

faut qu'elle cherche un abri dans une éta-

ble: c'est là l'unique berceau qu'elle puisse

offrir au Messie dont elle est la mère. Ah 1

chrétiens, s'il fut jamais un temps où Marie
redemanda l'opulence de ses aïeux, et vit

avec douleur l'intervalle immense qui la

séparait du trône de David, ce fut alors sans

doute, lorsque, n'apercevant autour de soi

que la honte et l'indigence, elle ne put s'é-

pargner le regret d'associer son fils à tou-
tes les horreurs de l'une et de l'autre.

Pour éviter la fureur d'un tyran qui per-

sécute le peuple de Dieu, la mère de Moïse
se trouve réduite à l'exposer sur le rivage,

et à attendre de la pitié des flots qu'ils sau-

vent ses jours, ou qu'ils les terminent avec
moins de rigueur. Concevez l'affliction de
cette Israélite infortunée, lorsqu'il fallut

consentir à se dépouiller de son fils, pour
ne le pas voir impitoyablement arraché de
ses bras par les ministres de la cruauté de
Pharaon.
Ce qu'elle souffre sur les bords du Nil ne

peut être qu'une faible image de ce que
souffre Marie dans retable de Bethléem.
C'est sur l'amour que la sensibilité so me-
sure; et quel fils trouva jamais plus de
tendresse dans le cœur de sa mère, que
Jésus n'en trouvait dans le cœur de Marie !

Ce fut, il est vrai, pour elle une consola-
tion bien douce, lorsqu'elle vit prosternés
devant cet enfant méconnu dans Israël, des
sages étrangers, plus respectables par leur

religion que par leur rang; lorsqu'elle les

vil apporter à ses genoux les prémices du
culte des nations, et remplacer par les hon-
neurs qu'ils lui rendent, ceux qu une ingrate
patrie lui refusait. Mais que cette joie fut

courte, et la gloire deces moments de triom-
phe bientôt éclipsée? déjà la nouvelle du
mystère, qui vient de s'accomplir dans les

ténèbres, a passé jusqu'à la cour d'Hérode ;

déjà ce prince déliant et ombrageux redoute
un second rival dans l'enfant dont on lui

annonce la naissance : l'arrêt de proscription
ne tarde pas à être prononcé contre lui; la

victime échappe à la politique du persécu-
teur ; marchant dans l'obscurité de la nuit
qui favorise leur retraite, fuyant une terre
ravagée, où le fer porte le deuil et la mort
dans chaque famille, Joseph et Marie con-
duisent en Egypte l'innocent ennemi qui
cause tant de malheurs : il fuit aussitôt per-
sécuté que connu, ce Dieu qui devait ôlre

l'es poir et le salut de Jacob ; il fuit dans les

bras d'une mère éplorée, qui ne lui voit sur
la terre que des ennemis injustes qui le

poursuivent, ou des concitoyens aveugles
qui le dédaignent.

Qu'il est triste pour un cœur tendre de

voir les mépris et les disgrâces tomber sur

la tête qu'il chérit 1 on ne s'afflige point d'a-

voir parla ses malheurs; on s'afflige d'en

être le témoin. Circonstances douloureuses
que celles où l'objet du plus juste amour ne

peut attendre des sentiments qu'il fait naî-

tre, que des soupirs infructueux, et un at-

tendrissement inutile 1 Si le coupable qui

souffre excite toujours en sa faveur une
émotion de pitié, qu'il arrache à la nature,

lors même qu'il s'en est rendu le plus indi-

gne, que n'en coûte-t-il pas de voir l'inno-

cence poursuivie par l'injustice, fuir avec

précipitation devant le péril et la mort qui

suivent ses pas? mais surtout quel fond d'a-

mertume secrète pour une mère, que la vue
d'un fils innocent et persécuté, dont les

malheurs, commençant avec la vie, sem-
blent être l'infaillible présage qu'ils ne fini-

ront qu'avec elle! troubles sans cesse re-

naissants, périls que la terreur exagère, et

soupçonne toujours où ils ne sont pas, tris-

tes réflexions sur l'avenir que justifie la

considération du présent, mouvements in-

quiets et tumultueux d'une âme qui se pas-

sionne par les traverses et les contradictions

mêmes; si l'on ne peut dire tout ce qui se

passe alors dans le cœur d'une mère, com-
ment exprimer ce qui se passait dans le

cœur de Marie, lorsqu'elle emportait Jésus
loin d'une terre qu'ensanglantait sa pré-

sence, et que, par les orages qui agitaient

son berce

histoire.

lue, p
m, ell(son berceau, elle conjecturait le reste de son

Ce bannissement ne durera pas toujours,

chrétiens auditeurs. Après que Rachel aura
baigné de ses larmes Ja cendre de ses en-
fants sacrifiés aux ombrages de l'ambition,

le calme reparaîtra dans la Judée sous un
nouveau maître. L'ordre d'en haut recondui-
ra Jésus en Galilée, comme il le conduisit

en Egypte ; mais les tourments de la mère
ne finiront pas avec l'exil du Fils ; de nou-
veaux jours amèneront avec eux de nouvel-
les épreuves, d'autant plus sensibles pour
Marie, qu'elles lui viendront d'une main
plus chère, et qu'elles auront, non plus

comme autrefois, un tyran, mais son Fils

même pour auteur.

A peine sorti de l'enfance, brûlé du feu

céleste qu'il devait allumer sur la terre, Jé-

sus s'arrête à Jérusalem, pendant que Jo-

seph et Marie retournent à Nazareth. Il va
se joindre à la foule des disciples qu'attire

dans le temple la passion d'entendre les

sages et les oracles du judaïsme : il s'y fait

admirer par la profondeur de sa sagesse et

l'éclat de ses lumières; mais son absence
devient pour Marie la source des plus cruel-

les inquiétudes. Elle s'empresse de le cher-
cher parmi ceux de sa famille et de sa tribu;

inutiles empressements 1 ses premières re-

cherches ne servent qu'à lui causer un nou-
veau trouble : bientôt elle revient sur ses

pas, elle reprend la route de Jérusalem ; le

temps qui précipite sa course ne fait qu'aug-
menter ses regrets : deux jours se passent

dans des fatigues continuelles et des incer-

titudes effrayantes; enfin elle le retrouve
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dani le temple, parmi les docteurs d'Israël,

écoulant leurs leçons, comme s'il avait be-
soin rie se former à leur école. Ah 1 mou
fils, s'écrio-t-elle, dans les premiers trans-

ports de sa joie, pourquoi nous quittiez-

vous ? occupés à découvrir la trace de vos
pas, nous étions, votre pèro et moi, dans la

peine et l'amertume : t'cce pater tuus et

ego dolentes (juœrebamus te. [Luc, II, M.)
Que de si justes empressements sem-

blaient bien mériter un témoignage do sen-
sibilité! Jésus le refusera cependant à la

tristesse de sa mère : après l'avoir affligée

par son absence, on dirait qu'il veut encore
l'affliger davantago par son retour. Qu'était-
il besoin de me chercher, lui dit-il? Igno-
riez-vous que le service de mon Père doit

m'occuper sans partage? Quid est quod me
quœrebatis? nesciebatis quia in his quœ Pa-
tris met sunt, oporlet me esse ? (Ibid., 49.)

Mais, hélas! ô mon Dieu! le temps viendra,
que perçant dans l'obscurité de l'avenir,

vous donnerez des larmes à Jérusalem, cette

terre ingrate et perfide, qui n'ouvrira son
sein que pour recevoir votre sang répandu
sur le Calvaire, lorsque vous verrez les

lempêtes qui la menacent, et le tonnerre de
Rome prêt à porter la flamme et la désola-
tion dans ses murs. Hé quoi ! Seigneur, des
ennemis jaloux, et prêts à vous porter le

coup mortel, seront traités plus favorable-
ment que la plus tendre de toutes les mères?
Ah! chrétiens 1 suivons jusqu'au bout la

conduite de notre Dieu. Jésus ne condam-
nera point les larmes de Madeleine ; il sem-
ble condamner celles de Marie : il aura pour
l'une l'indulgence d'un père; il craint de
faire paraître aux yeux de l'autre la recon-
naissance d'un fils': Plus les pécheurs auront

d'attachement pour sa personne, plus il sera

prodigue de bienfaits; plus sa mère montre
d'empressement à le servir, plus il affecte

de rigueurs.
Du milieu de la foule qu'entraîne à sa

suite le charme de ses leçons, s'élève une
voix qui applaudit au bonheur de celle dont
il a reçu le jour : Beatus venter qui te porta-
ril! (Luc, XI, 27.) Jésus contredit presque
un sentiment si légitime; on dirait qu'il

appréhende que, sur l'idée du bonheur de
Marie, on ne se forme une trop liante opi-

nion de sa personne : Mille fois plus heu-
reux qu'elle, dit-il, ceux qui écoutent la pa-

role de Dieu, et qui la mettent en pratique!

Quinimo beali qui audiunt verbum Dei, et

custodiunt illudl (Joan., II, k.)

On lui vient annoncer que sa mère et ses

frères le demandent: la circonstance est la

même; la réponse ne sera pas différente : il

déclare devant la multitude dont il est en-
vironné, qu'il ne reconnaît pour mère, pour
parents, pour famille, que ceux qui font la

volonté de Dieu; comme si sa mère n'élail

pas encore plus grande par ce dernier mé-
rite' que par l'avantage même de la divine

maternité : Qui... feeerit voluntatem Dei, hic

frater meus, et sorormea, et muter est. (Mare.,

III, S5.)

Elle demande un miracle aux noces de

Cane; peu l'en faut qu'il ne lui reproche sa

témérité: Quid mihi et tibi est, muliert
[Joan., H, k.) Ces miracles cependant, dont
il [tarait avare pour elle, il les accordera
sans distinction au paralytique étendu sur
les bords de la piscine salutaire, connue au
centenier qui se prosterne à ses genoux:
les aveugles de Jéricho reverront la clarté

du jour: Lazare franchira la barrière du
tombeau, pour jouir encore des embrasse-
ments de ses sœurs; le fils de la veuve de
Naïm retournera dans les bras de sa mère ;

Jésus ne met point d'autre différence entre
la curiosité d'Hérode et les soins d'une mère
charitable, qui attendent tous deux un pro-
dige dosa puissance, qu'il semble le refuser

à l'une, et qu'il ne daigne pas môme le re-

fuser à l'autre.

Conduite adorable de mon Dieu, oserai-je

porter mes regards sur la profondeur de
vos mystères? Toutes yos grâces sont ré-

pandues sur l'étranger; à peine un de res
coups d'œil tombe sur la mère; yous com-
muniquez toute votre puissance a vos apô-
tres, et vous craignez de la faire paraître en
sa faveur; vous allez au-devant de la femme
de Samarie qui ne vous cherche point, et

vous désapprouvez l'inquiétude de Marie qui
vous cherche; cet amour qui n'éclate que
par de grandes épreuves, était-il donc le seul

qui fût digne d'elle? était-ce là les trésors

de miséricorde que vous réserviez à celle

grande âme; et pour vous aimer comme son

Dieu, avait-elle besoin de ne trouver en vous

qu'une apparente- indifférence?

Ici, chrétiens, instruisons-nous et appre-

nons à connaître le véritable esprit de la

religion. Jésus-Christ venait d'ouvrir la car-

rière évangélique; Marie dans cette nouvelle

carrière marchait la première après son Fils

Or comment cet Homme-Dieu s'y était-il

montré d'abord, au milieu des larmes et des

souffrances? Commentcontinuait-il d'y mar-
cher, au milieu des contradictions et des

mépris? Comment devait-il la terminer, au

milieu des opprobres et des supplices!

Marqué dès sa naissance du sceau de la

tribulation , il ne devait admettre à sa suite

que ceux qui auraient assez de. courage pour
recevoir de sa main le même sceau; ne

compter parmi ses disciples que ceux en qui

se trouverait cette empreinte toute céleste

et toute divine; ne leur faire part de ses

récompenses et de sa gloire qu'à proportion

qu'ils porteraient ce caractère plus sensible-

ment gravé dans leur personne. Par consé-

quent, quel devait être le suri de Marie"' un

sort qui la condamnât aui souffrances, qui

lui fil éprouver le martyre des souffrances,

qui lui imprimai profondément le sceau res-

pectable des souffrances, qui la fil reconnaî-

tre pour la mère d'un Homme-Dieu, dont la

vie tout enli< re n'avait été qu'une suito

d'humiliations et rie souffrances, l'.ir consé-

quent encore, de quelle manière Jésus de-

vait-il traiterMarie?Commeil était lui-même

traité par son Père; comme il devait traiter

dans la suite, non-seulemeut sesapôtn
ses premiers favoris, mais encore tous ceux
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qui, le prenant pour leur chef, auraient la

noble ambition de ia prendre en môme temps
pour leur modèle.

Or, puisque de la main de son Père Jésus
ne recevait qu'un calice de douleur, il était

donc convenable qu'il ne présentât point
d'autre calice à sa mère que celui des afflic-

tions. Puisque le Dieu de l'Evangile devait

conduire ses disciples par le chemin san-
glant de la croix, il ne fallait donc pas qu'il

conduisît sa mère par celui des douceurs et

des consolations; et puisque le souverain
mérite dans la loi nouvelle devait consister

dans la ressemblance avec son Auteur, il

était donc juste que Marie fût éprouvée plus
que personne, afin que personne ne ressem-
blât à Jésus-Christ autant qu'elle.

Et voilà, chrétiens, l'éclaircissement de
ce mystère de rigueurs , que nous avons
peine à comprendre dans la conduite de
Jésus-Christ à l'égard de sa mère, parce que
nous ne l'examinons pas en le rapprochant
do l'esprit de l'Evangile, dont il est une suite
si naturelle, que la morale de cet Evangile
et l'histoire de Marie servent mutuellement
à s'expliquer et s'interprètent, pour ainsi

dire, l'une par l'autre ; car dès que je vois
un Homme-Dieu qui retranche à sa mère
toutes les consolations humaines, qui borne
les témoignages de son amour à l'associer

plus particulièrement à ses souffrances, qui
semble s'être fait un devoir de n'être cons-
tamment insensible que pour elle

; je con-
clus aussitôt que, dans les principes de la

nouvelle doctrine qu'il vient apporter au
monde, il faut donc que les traverses soient
dos faveurs, les afflictions des trésors ; et par
une autre conséquence, dès que je vois la

doctrine d'un Homme-Dieu mettre les tri-

bulations, les disgrâces, les mépris au rang
des véritables béatitudes, je conclus que la

mère de cet Homme-Dieu ne devait donc
avoir que les larmes et les épreuves pour son
partage.

Or ce même mystère de rigueurs apparen-
tes, exercées à l'égard de Marie par un Dieu
qui n'avait rien de plus cher qu'elle, une
providence pleine de miséricorde le renou-
velle et l'accomplit tou^s les jours en notre
faveur. Car, comme les souffrances sont le

caractère propre et particulier qui distingue
les élus de Jésus-Christ, et que nous avons
d'ailleurs pour ce caractère glorieux une
horreur naturelle, qui ne nous permettrait
pas de nous l'appliquer volontairement à
nous-mêmes, que fait Dieu pour suppléer à
ce qu'il ne pourrait obtenir de notre délica-
tesse? Ce sceau des prédestinés, il nous en
marque comme malgré nous en semant d'é-
pines toutes les voies où nous marchons, en
empoisonnant nos plaisirs jusque dans leur
source, en laissant toujours au fond de no-
tre Ame quelque pointe douloureuse qui
t'inquiète ou la déchire.

Ainsi le Seigneur se plaît-il à nous pré-
senter partout la coupe amère de latribula-
tion. A sa voix s'élèvent sans cesse du fond
de cette vallée de larmes des nuages épais
qui altèrent la sérénité des plus beaux jours.

Or pourquoi cette providence de rigueurs?
pourquoi celte main toujours suspendue sur

nos têtes, pour nous frapper par les endroits

les plus sensibles? Ah ! c'est qu'il s'agit de
nous sauver, en gravant sur notre front la

marque de ses élus; c'est que, pour être vé-

ritablement le peuple d'un Dieu crucifié, il

faut que nous marchions à l'ombre de la

croix; c'est qu'il n'y a de ressource efficace

pour nous que dans la ressemblance avec la

victime de la croix : rigueurs donc infini-

ment salutaires, quelque insupportables

qu'elles soient à la nature; mais au lieu de
nous soumettre à une conduite dont Dieu
n'use que pour mettre nos véritables inté-

rêts en assurance, elle nous irrite au con-
traire, elle devient le sujet de nos murmu-
res, la bouche s'ouvre aux plaintes , le cœur
tombe dans l'abattement et la tristesse, les

larmes coulent en abondance ; ou si las d'en
répandre, on consent à essuyer les siennes,

ce n'est que pour en conserver la source et

pour fournir sans cesse h de nouveaux tour-
ments; on ne connaît plus que les éclats do
la douleur ou le silence meurtrier de l'ac-

cablement ; l'ivresse des passions sert do
remède aux plus indociles, ils s'y plongent
dans l'espoir d'étourdir ainsi pour quelques
moments la violence du mal auquel ils sont
en proie ; les plus modérés attendent un
vain soulagement d'une compassion étran-

gère, compassion toujours infructueuse, et

dont ils n'obtiennent encore souvent que
les apparences; les plus sages cherchent
dans les forces de leur raison de quoi se dé-
fendre contre les faiblesses du sentiment,
c'est-à-dire que tous consentent à perdre le

mérite de leurs soutfrances, ou changent
pour eux le chemin du salut en une voie
d'égarement et de perdition.

Marie nous donne des leçons bien diffé-

rentes. Partout elle adore la volonté de son
Fils, lors même qu'il l'accable de ses ri-

gueurs, et quoiqu'elle n'ait pas eu la conso-
lation de l'accompagner sur le Thabor, elle

ne se détermine pas moins à le suivre sur le

Calvaire.

Chassée de la maison d'Abraham, fuyant
la colère d'une maîtresse qui la méprise à

son tour, errante dans les déserts et parmi
d'arides solitudes, prête à voir lsmaël ren-
dre le dernier soupir, Agar détourne les

yeux du spectacle de son fils expirant. Je
ne puis me résoudre, s'écrie-t-elle, à le voir
plus longtemps languir à mes pieds sans
force et sans espérance ; je ne puis voir ces
yeux éteints qui attendent que la mort vien-
ne les fermer, et qui ne jettent plus sur moi
que des regards mourants; que le ciel qui
m'a donné la satisfaction de le voir naître,

m'épargne le regret de le voir périr; il m'en
coûterait trop de ne pouvoir lui faire part du
peu de vie qui me reste, et dont la source
va bientôt se tarir dans mes veines : Non
videbo morientem puerum. (Gen., XXI, 16.)

Ce n'est point là le langage de Marie, mes
chers auditeurs. Depuis longtemps elle avait

l'ait e sacrifice de son Fils, et l'oracle de
Siuiéon touchait à son accomplissement.
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i);ins quel triste étal Jésus vmi-ii s'offrir .

:

i

ses yeux après celte nuit sanglante où l'en-
fer déploya contre lui toutes ses fureurs I

Il était arrivé sur la cime de la montagne
marquée pour Ja consommation <lu sacrifice.

On rattache sur le bois funeste où l'holo-
causte allait se consumer. Le sang coule à
grands Ilots et rougit toute la terre; son
corps est percé de blessures profondes; sa
tôle penchée ne peut plus se soutenir; tous
les traits delà mort sont répandus sur son
visage; il ouvre des yeux appesantis qu'il
referme aussitôt; il n'a plus qu'un souffle
de vie qui va bientôt s'évanouir: Vierge
sainte, dans cet abîme de maux et de con-
fusion, reconnaissez-vous encore votre Fils?
Oui, chrétiens, elle le reconnaît; et quand
au travers du sang et de la pâleur qui le dé-
figurent, elle ne pourrait démêler les traits

de son Fils, l'amour seul et la sensibilité
maternelle qu'elle étouffe ne lui permet-
traient pas de méconnaître la victime. Elle
se tient immobile au pied de la croix, parmi
le trouble de la nalure chancelante. Elle
contemple dans le silence les pitoyables res-
tes de son Fils sanglant et déchiré ; la cons-
tance de Jésus a passé dans l'âme de Marie ;

ce qu'elle voit lui enseigne ce qu'elle doit
être : un Dieu sur la personne de qui le ciel

venge les crimes de la terre, et qui meurt
rassasié d'opprobres par Ja main de ceux
même qu'il a comblés de ses bienfaits; un
Dieu que la haine poursuit encore par ses

blasphèmes, dans un temps où il ne peut
plus inspirer que de la compassion par ses

souffrances; un Dieu qui n'entend de toutes
parts retentir à ses oreilles que des voix
confuses de fureur et d'emportement, et qui
n'oppose aux cris d'une multitude aveugle
qu'une fermeté intrépide ou qu'une bonté
généreuse; voilà ce que Marie regarde com-
me un modèle digne de son imitation ; elle

ne peut mêler son sang à celui que Jésus
verse, mais elle peut retenir ses plaintes

lomme il retient les siennes : au défaut du
sacrifice de sa vie, elle fait le sacrifice de sa

tendresse, et pendant que le Fils sauve Je

monde par sa mort, la Mère achève de l'ins-

truire par sa constance.

Quel enchaînement de disgrâces et d'é-

preuves dans l'histoire de Marie! quelle

persévérance de la part du ciel à ne la pla-

cer que dans des situations douloureuses, à

ne composer le tissu de ses jours que des

événements les plus cruels et les plus acca-

blants pour la nalure I Mais en même temps
quel courage au milieu de ces circonstances
isolantes! quelle docilité sous la main qui
la frappe I quel anéantissement de sa vo-
lonté, pour n'écouter à la place que des or-
ires rigoureux dont elle est la victime 'Hé-
las 1 il s'en faut bien qu'on nous demande
les mêmes sacrifices qu'à Marie, et que

les disciples soient aussi peu ménagés que
la mère : malgré i ela, nous ne savons oppo-
ser a Dieu que d'opiniâtres résistances, re-
douter une sévérité qui nous sauve, appeler
par mille soupirs un état de calme et de
prospérité qui nous perd.
Que faisons-nous cependant, mes chers

auditeurs, si des souffrances du temps nous
ne savons pas nous en l'aire par notre sou-
mission un trésor de mérites pour l'éter-

nité? De cette vie si courte et si fragile,

voudrions-nous en retrancher tout ce qui
s'en écoule dans les larmes, tout ce qu'on
en donne à des occupations pénibles, tout ce

que les contradictions et les chagrins en
empoisonneut, tout ce que les langueurs et

les infirmités en emportent? Eh 1 que nous
resterait-il donc pour le ciel? A quel titre

oserions-nous l'exiger cette récompense qui
ne se donne qu'aux grandes vérins, si nous
murmurons de tout ce qui gène l'ainonr-pro-

pre, de tout ce qui contredit n< »S désirs, de
tout ce qui s'oppose au succès de nos profa-

nes espérances? Un chrétien, cet homme de
pénitence et d'abnégation perpétuelle, cet

homme dont la vie doit être un abrégé du
Calvaire, craindrait-il donc d'avoir aulre

chose à présenter à Dieu pour mérites (pic

des jours partagés entre le repos de l'indo-

lence et les amusements du plaisir, des jours
livrés au tumulte de la dissipation ou aux
dérèglements des cupidilés, des jours peut-

être pleins selon le monde, mais ridi

stériles selon Dieu? Non. disait le grand

Apôtre, non, les souffrances du temps ne
sont rien en comparaison de la gloire qui

doit un jour éclater dans nos personnes :

Non sunt condignœ passiones hujus lemporis,

ad futuram gloriam quw revelabitmr in no-
bis. (Rom., VIII, 18.) Il viendra le moment
qui verra finir cet exil malheureux, et qui

m'ouvrira les portes de la céleste pairie : le

temps du combat doit passer, celui de la ré-

compense ne passera point: après avoir ha-

bité quelques jours cette région de pleurs

et de misères, qu il me sera doux d'èlre a—
sis tranquillement au port, loin des révolu-

tions et des naufrages! Heureuse pa l r i c !

port inaccessibleauxtem pèles! Envisageons,
chrétiens, à l'exemple de l'Apôtre, le repos

glorieux et durable qui nous y altend : il

n'est destiné ce repos qu'à la patience hum-
ble et soumise ; et cette soumission que Dieu
nous demande, il en fait dès à présent un
remède à nos maux, un adoucissement à

nos peines; il l'accepte comme le sacrifice

le plus agréable que nous lui puissions of-

frir, comme une satisfaction qui désarme sa

justice, en attendant qu'il la récompense
comme une vertu digne de ses couronnes,

OÙ nous conduisent le Père, le Fils et le

Saint-Esprit. Ainsi soit-il.
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NOTICE SUR LE P. ELISEE.

Jean-François Copel, connu sous le nom
de P. Elisée, fils d'un avocat au parle-

ment de Besançon, naquit dans cette ville,

le 21 septembre 1726 (ou 1728). 11 donna de

bonne heure des marques de ce qu'il devait

être un jour. Il fit ses premières études au
collège des Jésuites de Besançon, et s'y dis-

tingua par les progrès les plus rapides. Ses

maîtres, bons juges des vortus, du mérite

et des talents de leurs élèves, le regardaient

déjà comme un sujet propre à faire hon-
neur à leur ordre; et il fut décidé qu'il y
entrerait. Mais la Providence l'appelait in-

térieurement au nombre des disciples du
Carmel. Le jeune Copel, avant d'entrer au
noviciat des Jésuites, désira de faire une
retraite aux Carmes de Besançon; et c'est

là que sa véritable vocation fut décidée et

qu'il se voua pour toujours à Dieu, le 25
mars 1745. Sa ferveur, soutenue d'une

piété sincère, ne se démentit point. Il

exerça pendant six ans, dans le couvent,

les fonctions de professeur; et il employait
Jes intervalles de liberté qu'elle lui lais-

saient, à cultiver l'étude des belles-lettres,

et à former par là son goût pour l'éloquence.

Il commença sa carrière évangélique, en
1756, avec le plus grand succès. L'année
suivante, il partit pour Paris, où, pendant
vingt-six ans, il a exercé le saint ministère

de la parole, toujours avec la môme affluence

d'auditeurs et les mêmes suffrages juste-

ment mérités. Enfin, excédé de travaux et

sa santé succombant sous son zèle, après

avoir lait les plus grands efforts, pour prê-

cher le carême à Dijon, il mourut le 11 juin

17S3, à Pontarlier, en allant en Suisse

pour prendre les eaux de la Brévine, que
lui avaient ordonnées les médecins. Ses
Sermons ont été publiés en k volumes in-12

(Paris, 178i-1786), avec ses panégyriques et

ses oraisons funèbres, par le P. Césaire, son
cousin. La réputation qui honora son talent

ne (it qu'augmenter avec le temps. Ce qu'il y
a d'étrange, c'est qu'il ne fut révélé au
monde frivole de son temps que par le fa-

meux Diderot. Un jour qu'il prêchait dans
une église peu fréquentée, Diderot, curieux
d'entendre un sermon, qu'il se disposait à

juger avec prévention, écouta attentivement
le prédicateur, et fut frappé de l'ordre, de
la clarté, de la méthode, de la logique vive
et pressante, qui régnaient dans ce sermon.
Il suivit le P. Llisée à la sacristie, et lui

demanda si c'était lui qui avait composé le

discours qu'il venait d'entendre; sur l'assu-

rance que lui en donna l'éloquent religieux,

Diderot parla à tous ses amis de ce qu'il

nommait sa découverte, et inspira à chacun
le désir de l'entendre. Le P. Elisée parut
dans les chaires les plus brillantes de Paris

ec prêcha devant le roi, la première fois,

après la signature de la paix avec l'Angle-
terre, en 1763, et la seconde fois, après la

mort du Dauphin, père de Louis XVI. Le
P. Elisée semait ses discours de portraits
frappants, de détails de mœurs qui plaisaient

à l'auditeur. Sa physionomie maigre, pâle
et austère, parlait pour lui et commandait
l'attention. Indulgent pour les autres, sévère
pour lui-même, ses qualités ajoutaient à

l'impression produite par ses discours et

annonçaient l'apôtre de la pénitence. Ses
serinons se distinguent par la sagesse de la

composition, l'enchaînement des pensées,
la pureté du style : on y trouve quelques
morceaux dignes de Bourdaloue et de Mas-
sillon ; mais, en général, on désirerait chez
lui une connaissance plus grande des livres

saints, plus de force et de justesse dans les

raisonnements, plus d'abondance dans ses
preuves, une onction plus pénétrante, une
éloquence plus douce, plus de majesté,
d'élévation, des idées moins vagues, des
traits plus marqués. On lui reproche peu
d'art, point de figures et de mouvements,
des arguments contre la philosophie mo-
derne prêches plutôt dans le sentiment de
la douleur que dans celui de l'indignation.

Dans la peinture des mœurs, il s'attachait

moins à présenter à chaque individu le mi-
roir de ses passions qu'à peindre leurs fu-
nestes effets, étude plus facile, qui lui fai-

sait saisir ces résultats généraux au lieu de
descendre dans le cœur de l'homme, d'en
sonder les replis et de les exposer au grand
jour. Le sermon sur la fausseté de la probité
tans la religion et celui sur la vie religieuse

témoignent cependant d'une connaissance
plus développée des passions; dans le. der-
nier, opposant le calme de la solitude au
tumulte du monde, il peint supérieurement
le vide des plaisirs et des honneurs. « C'est

une chose bien remarquable, dit un auteur,

que le succès de ce prédicateur, les suffrages

qu'il a recueillis, la vogue qu'il a eue parmi
les petits et les grands. Tel est l'empire de
la raison, d'éternelles et imprescriptibles

règles du goût. Au milieu de la dégradation
qui flétrit les lettres, de ces sifflements épi-
grammaliques et antithétiques, de ces gros-

ses phrases laborieuses et boursouflées, qui
ont remplacé le langage patient, noble et

énergique des Chrysostome et des Bossuet;
durant le triomphe même de la fausse élo-

quence, de celle petite coquette, resplendis-

sant de faux brillants, et ridiculement affublée

de colifichets, qui s'élàve sur les débris de

la dignité oratoire, un pauvre religieux,

déjà par son état en contraste avec les ap-
plaudissements de la multitude, fixe l'ap-

probation de la cour et des peuples par des
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discours sans fard, sans prétention, et quel-
quefois .-.impies et négligés. S'il n'a pas la

force et l'élévation de Bourdaloue, la dou-
ceur insinuante de Massillon, l'abondance
et la rapidi t«5 de Neuville, il a du moins tout
ce qui distingue l'ancienne et véritable élo-
quence de l'affété verbiage du siècle. » Un
écrivain favorable à ce prédicateur s'exprime
ainsi : « Ce serait h ceux qui sont particu-
lièrement connus, à nous apprendre si c'é-

tait par principe, ou par ménagement pour
ses forces, que le P. Elisée avait retranché
de son éloquence tous les mouvements de
la déclamation ; mais nous croyons qu'il est
le seul peut-être qui ait réussi, sans ce se-
cours, a se faire suivre d'une foule d'audi-
teurs, à les toucher, à les convaincre. »

Voici ce que le P. Césaire, son parent, son
éditeur, son ami, répond pour ainsi dire à

ces interrogations : « Son éloquence douce
et simple comme lui, coulait de source; et
il n'est point étonnant qu'il ait toujours
rassemblé un auditoire très-nombreux de
tout état et de toute condition ; il savait se
mettre à la portée des grands et du peuple,
du riche et du pauvre; et la candeur, avec
laquelle il annonçait les vérités évangéli-
ques, donnait à ses paroles le charme de la

persuasion. Négligé dans son geste, presque
sans aucun mouvement dans son débit,
mais plein de l'esprit du saint ministère qu'il

exerçait, avec cet air édifiant et modeste
qui convient à l'orateur chrétien, il sem-
blait ignorer l'art de l'éloquence et ne cher-
cher d'autre gloire que celle de pénétrer
les cœurs de cette foi vive et pure, qui fait
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les fidèles et les saints
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peintures vives et animées qu'il fait de nos
mœurs, qu'il connaissait le monde, et dans
les combats qu'il livre aux incrédules et

aui philosophes, son zèle ardent à confon-
dre leur incrédulité et leur orgueil, et à

venger la reliai tû de leurs insultes ; mai-,
en môme temps, son cœur enflammé par la

charité, cherche à les ramènera Jésus-Christ.

En un mot , le P. Elisée a réuni en lui

tout ce qu'on doit attendre d'un ministre
chargé d'annoncer la parole divine. »

A l'époque où vivait le P. Elisée, la dé-
composition d'une société qui courait à sa

perte inspira quelques traits qu'on a pu
prendre pour des prédictions; on a fait

grand bruit des passages applicables à la

révolution, qu'on trouve dans les sermons
de Beauvais, de Champion de Pontarlier, de
Poulie, de Beauregard, etc. Le P. Elisée

n'a pas été à l'abri de ces rapprochements
faciles, dont la puérilité ne devrait plus

aujourd'hui passer sous la plume des bio-
graphes. Un passage de son Sermon sur la

fausse piété a été détaché par quelques-uns
de ces derniers ; il ne nous parait pas plus

concluant que ceux de môme nature dont
on a trop parlé; pour nous, il nous semble
que l'état social du xviii' siècle annonçait de
toutes parts l'abîme où allaient s'engouffrer

Je passé et l'avenir de la patrie, etqu'il n'é-

tait pas surprenant de voir pressentir par

les organes de la religion chrétienne les

terribles événements qui n'étaient que la

conséquence du désordre des mœurs et des

idées publiques.

ŒUVRES COMPLÈTES
DU

P. ELISÉE.

SERMONS

SERMON 1".

sur l'incrédulité.

Stulti, et tardi corde ad credondtini ! (Luc, XXIV.)

insensés, dont le cœur a tant de peine à croire!

Tel est le reproche que Jésus-Christ fai-

sait à des disciples révoltés par le scandale
de la croix, jusqu'à désespérer de la rédemp-
tion d'Israël, et que nous pouvons faire à
tous les incrédules de nos jours. insensés]
pourquoi refusez-vous de croire à l'accom-

plissement des oracles ? Ne fallait-il pas que
le Christ fût misa mort, et qu'il nous ouvrit

avec sa croix l'entrée du Ciel ? Ouvrez les

livres saints, voyez les rapports merveil-
leux des deux Testaments; suivez la reli-

gion chrétienne dans son établissement,

dans sa propagation el dans sa durée : par-

tout vous découvrirez les caractères du fé-

ritable culte ; les preuves de son autorité

sont à la portée de tous les esprits; le savant

et l'ignorant, le grec et le barbare, sont ap-

pelés à la connaissance de ses mystères ; le
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{lambeau de la foi brille sur toute la terre •

pourquoi donc fermez-vous les yeux à sa

lumière? stulti et tardi corde ad creden-

dum !

Ne cherchons pas ici les moyens dont Dieu
se sert pour conduire à la connaissance de
son saint nom ces hommes ensevelis dans
les ténèbres de l'ignorance. Oinscrutabilité
des jugements de Dieu! ô profondeur de
ses desseins 1 Là doivent finir toutes nos re-

cherches ; il nous suffit de savoir que la

miséricorde du Seigneur s'étend à tous les

hommes, que la mesure des grâces qu'il leur

a données est la règle du compte qu'il leur

demandera dans le jour de ses vengeances,
et qu'il ne punira pas en eux des crimes
dont ils ne sont pas coupables.

D'autres objets plus intéressants doivent
fixer votre attention et ranimer le zèle des
ministres, nés dans une terre où l'Evangile

est annoncé depuis tant de siècles : héritiers

de la foi de nos pères, témoins des prodiges
opérés en leur faveur, accoutumés à res-

pecter dès notre enfance l'obscurité de nos
mystères, l'évidence des motifs, les lumières
de la raison, le poids de l'habitude, les

préjugés de l'éducation, tout concourt à

nous attacher au christianisme, et l'incré-

dulité ne peut rien opposer à tant de preu-
ves.

Cependant, au milieu de ces triomphes de
la foi, parmi des peuples dont la raison plus

éclairée doit rendre à la religion un hom-
mage plus digne d'elle, s'élèvent des en-
fants d'incrédulité qui renoncent à la grâce
de leur vocation et blasphèment le nom de
Jésus-Christ qu'ils ont eu le bonheur de
connaître; un chagrin superbe, une indo-
cile curiosité, un esprit de révolte et d'in-

dépendance ont pris la place de cette foi

docile et soumise qui caractérisait les

premiers fidèles ; la fureur de disputer sur
les choses divines, sans règles et sans sou-
mission, a multiplié les erreurs : de là ce
déluged'ouvragesimpies où le matérialisme,
système affreux dans son principe et dans
ses conséquences, se montre à découvert,
ou est insinué avec plus d'art et de ménage-
ment.
Ce sont là, mes frères, les écueils qui

mettent votre foi en danger. Le langage des
incrédules pourrait imposer aux simples;
ils disent sans cesse qu'ils agissent par con-
viction, qu'ils soutiennent les droits de la

raison, qu'ils s'élèvent au-dessus des pré-
jugés et de la superstition, pour rendre à la

Divinité un culte plus digne de sa grandeur.
tyons de pénétrer les véritables motifs

de leur renoncement à la foi; faisons tom-
ber le masque dont ils se servent pour nous
faire illusion : il suffira de les peindre tels

qu'ils sont pour les rendre odieux, et pour
vous faire sentir toute la difformité de leur
système. Mon dessein est donc de vous ex-

pies faux prétextes et les vrais motifs
de l'incrédulité; c'est tout le partage de ce
discours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est dans tous les siècles que les incré-

dules, enflés d'une vaine science, ou séduits

par une iausse philosophie, ont entrepris

de renverser les fondements de la foi en

combattant l'autorité de la révélation. A
côté de ces grands hommes, célèbres par

leurs lumières, qui nous ont transmis le

dépôt respectable de la doctrine et de la vé-

rité, on a vu s'élever cette foule d'impies

qui, dans leurs ouvrages de ténèbres et de

confusion, ont osé nier les promesses faites

à nos pères, regarder les prodiges opérés

en leur faveur, comme des monuments trop

vantés d'une puissance humaine, attaquer

la sainteté de nos mystères, opposer à la

soumission du fidèle les droits de la raison,

et donner au sacrifice qu'il fait de ses lu-

mières, les noms odieux de superstition

puérile ou de vaine crédulité.

Tel est encore aujoud'hui le langage 'des

incrédules; ils ne connaissent, en matière

de religion, d'autres juges et d'autres arbi-

tres que la raison ; ils appellent à son tribu-

nal du commandement qu'on leur fait de

croire des dogmes qu'ils ne comprennent
pas, et s'ils refusent de se soumettre au

joug de la foi, c'est parce que la religion

chrétienne choque les droits de la raison,

et que la révélation est inutile : deux pré-

textes que nous devons combattre, en prou-

vant à l'incrédule que la soumission du fi-

dèle est un usage légitime de sa raison, et

que la révélation est nécessaire : Raiionabile

obsequium. (Rom., XII.)

L'usage légitime de la raison doit être

proportionné à ses forces ; adopter le vrai

et le faux sans examen; tenir la raison dans

le silence lorsqu'elle a droit de prononcer;

croire sans en peser les motifs; sacrifier ses

lumières à une autorité qui ne doit pas les

soumettre; c'est une foi imprudente et té-

méraire, c'est un hommage indigne de l'Etre

suprême; mais étendre, au delà des bornes,

l'autorité de la raison ;
prétendre que la na-

ture et la religion n'ont rien de caché pour

elle; refuser de soumettre ses lumières à

l'autorité d'un Dieu qui nous révèle ses

mystères; c'est précipiter sa raison dans un
abîme d'erreurs, c'est disputer à l'Etre su-

prême sa toute-puissance et sa souveraine

vérité.

Ce principe supposé, il suit que ce n'est

pas dégrader la raison que de dérober à sa

connaissance des mystères dontl'inlelligcnce

ne lui est pas nécessaire ;
que l'esprit hu-

main ne doit pas désirer de comprendre,
lorsqu'il est pleinement convaincu

;
que

Dieu lui-même a révélé ces profondeurs
impénétrables ; que cet aveuglement volon-

taire et cette violence qui font tout le mé-
rite de la foi, ennoblissent et perfectionnent

la raison; enfin, que la soumission du fidèle

est raisonnable, si l'autorité à laquelle il

sacrifie ses lumières lui fournil des motifs

évidents pour le persuader et le convain-

cre.

Or,mesfrcres, qucllcautorité plus grande,
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plus respectable, mieux établie, que celle

de la religion chrétienne? quels motifs plus

décisifs, plus triomphants, [dus propres l

soumettre les esnrits les moins crédules?
Que le fidèle réfléchisse sur l'ancienneté et

l,i perpétuité de son culte, ces caractères si

nécessaires à la vraie religion, puisqu'elle
a du être, dans tous les temps, le devoir le

plus essentiel de l'homme à l'égard de son
Dieu; qu'il remonte jusqu'au premier âge,
dans ces moments où I homme, sorti des
mains de Dieu, rendit ses hommages à l'Etre

suprême : ce Dieu créateur du ciel et de la

terre, scrutateur des cœurs, vengeur du
crime et rémunérateur de la vertu ; ce Dieu
que nous adorons fut l'objet de son culte,

et l'histoire de notre religion commence à
la naissance du monde entier.

L'homme devenu coupable, dans l'arrêt

même de sa condamnation, entendit parler

d'une grâce future; il reçut la promesse du
libérateur, qui devait rompre le mur de sé-
paration que le péché avait mis entre l'hom-
me et son Dieu ; dès lors le christianisme
se développe, la foi au Messie, qui en est
le fondement, devient le lien de la Synago-
gue et de l'Eglise, le médiateur promis ou
donné réunit tout en lui ; les patriarches et

les apôtres ont un même chef, ils tendent
tous à la céleste cité avec les mêmes espé-
rances, et il n'est plus qu'un nom par le-

quel les hommes puissent être sauvés : Et
erit, omnis quicunque invocaverit nomen Do-
mini, salvus erit. (Act., II.)

Quelle foule de prodiges accompagnent la

religion dès sa naissance 1 combien d'événe-
ments prévus dans des siècles éloignés, et

accomplis dans les âges suivants 1 Un peu-
ple choisi devient le dépositaire des pro-
messes; tout retrace à ses yeux l'image du
Messie: le sacrifice d'Abraham , l'immola-
tion de l'Agneau pascal, l'élévation du ser-
pent d'airain, les cérémonies, le choix des
victimes, tout lui rappelle ce libérateur si

désiré: les prophètes ne sont occupés que
de cette auguste promesse; remplis, pour
ainsi dire, du dessein de Dieu, ils peignent
ce grand objet avec les couleurs les plus vi-

ves; ils n'omettent aucune circonstance de
sa vie ou de sa mort, de ses opprobres ou
de sa grandeur : tantôt il parait à leurs
yeux, sans beauté et sans éclat, comme un
homme de douleur, une victimeaccabléesous
le poids de nos iniquités; tantôt ils ne peu-
vent soutenir l'éclat de sa gloire ; ils voient
en lui un maître redoutable, le prince de la

paix, le Dieu fort, admirable; il sort du sein
de l'Eternel avant l'aurore ; son trône est

entouré de rois humiliés; ses ennemis vain-

cus frémissent à ses pieds ; son règne s'é-

tend sur les races futures, et toutes les na-

tions viennent rendre hommage à sa magni-
ficence et à sa grandeur.
Le temps arrive enfin, où le libérateur

doit consommer l'ouvrage de notre rédemp-
tion; les prophéties s'accomplissent, la réa-

lité dissipe les ombres et les figures, le sang
de la victime de propitialion est offert pour
tous les hommes, le juste esl immolé; mais

la mort esl vaincue par ses propres traits :

il sort triomphant du tombeau; et cinq
cents disciples, témoins de sa résurrecjioq,

versent leur sang pour en attenter II vé-

rité.

Ici, mes frères, les prodiges se renouvel-
lent, et la religion chrétienne acquiert un
nouveau degré d'évidence par la publication

de l'Evangile. Quels hommes, en effet, choi-
sis pour une si grande entreprise! Les .i-

cusera-t-on d'avoir voulu séduire les es-

prits? Simples, grossiers, ignorants, leurs

écrits sont dépouillés de tout artifice; ils

racontent sans détour leurs erreurs, leurs

faiblesses; ils n'emploient jamais les dis-

cours de la sagesse humaine; ils comman-
dent seulement de croire, et les esprits les

plus indociles sacrifient leurs lumières ; leur

doctrine est insensée, en apparence, et les

philosophes soumettent leur raison orgueil-

leuse à cette sainte folie : elle n'annonce
que des croix et des souffrances, et les cé-

sars deviennent ses disciples; tout cède au
gré de ces nouveaux conquérants, et ils

sont eux-mêmes étonnés de la rapidité de
leurs conquêtes.

gravité de Rome 1 ô sagesse d'Athènes !

En vain tu opposes à la simplicité de la foi

les lumières d'une vaine philosophie ; les

traits injurieux des Celse et des porphyre
ne peuvent soutenir son culte chancelant;
les temples sont déserts, les prêtres inter-

dits, les oracles sans voix; l'ouvrage du Sei-

gneur avance avec une merveilleuse rapi-

dité; le christianisme compte tous les jours

de nouveaux enfants, et l'Eglise, autrefois

stérile, est surprise de sa propre fécon-

dité. En vain le monde entier conspire con-

tre les premiers défenseurs de la foi ; on
regarde comme des séducteurs ceux qui

viennent éclairer la terre; on traite comme
des rebelles ceux qui apprennent à respec-

ter les rois; on irrite contre eux la rage des

lions et des bêtes féroces; de tous côtés la

prévention s'enflamme, les échafauds sont

dressés, les feux allumés, et la fureur in-

vente tous les jours de nouveaux supplices;

tentatives inutiles : je vois ces hommes in-

trépides demander la mort, et courir au
supulice, sceller de leur sang le témoignage
qu ils rendent à la vérité, bénir au milieu

des tourments la main qui les afflige; et le

sang des martyrs devenait la semence des
fidèles.

Ainsi, mes frères, la religion chrétienne

subsistante dans tous les âges, nous a été

transmise sans altération. Et qui ne recon-

naîtrait ici, ô mon Dieul votre toute-puis-

sance? Les ouvrages des hommes sont me-
surés par les années, ils sont emportés par

la rapidité du temps, et la poussière, que
le vent dissipe à son gré, n'est qu l'image

de leur légèreté. Que sont devenues les

divinités d'Egypte, les sacrifices abomina-
bles de Moloch et le culte incestueux de

Chamos? Où sont ces héros dont l'orgueil

et la flatterie soutint l'apothéose? La mort a

tout anéanti; ils ont mêlé leurs cendres aux

cendres de.lours pères; et ces monuments
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consacras à leur ridicule vanité, loin de
leur assurer un culte éternel, n'ont pu ga-
rantir leurs noms des ravages du temps.
Qu'il est beau de voir la religion chrétienne

se soutenir dans tous les âges, toujours

uniforme et exempte de changements

,

malgré la différence des siècles, la sévérité

de sa morale, la corruption du cœur humain,
malgré tous les etl'orls mis en œuvre pour
l'ensevelir sous ses propres ruines : ouvrage
dépendant de Dieu seul, détaché de toute

autre cause, et qui porte par toute la terre,

avec l'impression de sa main, le caractère

de son autorité!

A ces grands caractères, qui conviennent
au seul christianisme, si nous ajoutons les

miracles, cette preuve incontestable de la

vérité de notre culte, puisque Dieu, seul

maîlre de la nature, ne peut en troubler

l'ordre pour autoriser l'imposture
;
que

pourrait encore nous opposer l'incrédulité?

Ce ne sont pas ici des prodiges, où l'adresse

d'un imposteur peut en imposer aux yeux
du vulgaire; ce sont des miracles qui tien-

nent de la création, des morts ressuscites,

des mourants rendus subitement à la santé;

ce ne sont pas des productions fabuleuses
destinées à amuser lacrédulitédes sièclessui-

vants, ce sont des faits attestés par des témoins
oculaires, qui ont répandu leur sang pour en
défendre l'authenticité. La dispersion des
juifs, peuple proscrit, errant, sans ville,

sans rois, sans temples, sans autels; cet

événement, annoncé depuis tant de siècles

et présent encore à nos yeux, suffirait seul

pour soumettre tout esprit libre dépassions
et de préjugés.

Que la soumission du fidèle est donc rai-

sonnable, lorsqu'il croit à un Dieu qui dai-

gne lui-même l'instruire, qui se cache, à la

vérité, dans un sombre nuage, mais qui se

manifeste assez par l'éclat des foudres et das
éclairs; qui se montreà lui pardes prodiges si

lumineux et si évidents, que nous ne crai-

gnons pas de déclarer aux incrédules que,

s'ils viennent à bout de rendre ces faits

douteux et incertains, dès lors leur cons-
cience est libre, et Jésus-Christ ne subsiste

plusl

Aussi, mes frères, les incrédules n'ont
jamais attaqué la religion en prouvant la

fausseté des miracles : incapables d'un exa-
men sérieux, ils rejettent ces faits sans les

approfondir. A quoi bon, disent-ils, mul-
tiplier les preuves d'une révélation qui est

inutile? La raison et la loi naturelle sufti-

scnl aux hommes pour les conduire; quel-
que culte qu'ils rendent à la Divinité, ils

sont sûrs de lui plaire, pourvu qu'ils soient
zélés pour la justice et bienfaisants envers
leurs semblables. La révélation est donc
inutile, puisque, sans elle, nous pouvons
remplir tous ces devoirs : nouveau prétexte

dei incrédules que nous devons combattre,
en leur prouvant ('insuffisance de la raison

et la nécessité d'une révélation.

La raison ne peut nous instruire des véri-

tés nécessaires; sa faiblesse, sa dépravation,
ses inconstances, nous exposent sans cesse

à l'erreur; et l'homme sans la foi ne peut
connaître ni s«l nature, ni les rapports es-

sentiels qui subsislent entre l'être raison-

nable et la Divinité. Pour vous en convain-
cre, mes frères, il. suifit de réfléchir sur no-
tre nature, et de vous rappeler les tristes

égarements de l'esprit humain.
Que l'homme privé du flambeau de la ré-

vélation cherche à se connaître soi-même,
quelle énigme inconcevable, quel mélange
atfreux de bassesse et de grandeur se pré-
sente à ses yeux ! Pourquoi ces semences
de vertu mêlées avec ces penchants pour le

crime? Pourquoi cet amour des biens fri-

voles et ce désir des biens infinis? Monstre
de vanité et prodige de misère, il naît dans
les alarmes, il apporte avec la vie Je prin-

cipe destructeur qui le conduit à la mort;
ses jours sont comptés par ses peines et ses

douleurs, et l'histoire n'est que le récit de
ses crimes et de ses malheurs. divin mo-
dèle, est-ce là cette créature formée à votre
ressemblance? Un ouvrage aussi imparfait

peut-il sortir des mains du Tout Puissant?
et comment peut-on concilier les misères
de l'homme avec la justice d'un Dieu?
Au milieu de ces doutes et de ces incerti-

tudes, quelle route avons-nous à suivre, et

que! flambeau pourra nous éclairer? Croi-
rons-nous, avec ces vains spéculatifs qui
s'imaginent trouver dans le désordre de no-
tre nature l'exécution du plan le plus par-
fait; croirons-nous, dis-je, que l'homme est

heureux sur la terre, que ses passions sont
dans l'ordre, et qu'ici tout est bien ? Hélas !

mes frères, ces illusions ne prévaudront ja-
mais contre le sentiment ; la douleur plus
forte, nous rappelle à notre faiblesse ; et,

quelques agréments que nous puissions goû-
ter sur la terre, nous sentons bien qu'ils ne
sont que de faibles consolations dans nos
malheurs, des lueurs trompeuses répandues
sur un fond toujours triste : solatia misc-
rorum.
La révélation peut seule développer cette

énigme. Elle nous apprend que l'homme
n'est pas tel qu'il est sorti des mains du
Créateur, qu'il a été défiguré par le péché,
et que ses peines et ses passions sont l'effet

du désordre de sa nature : elle nous instruit

de notre faiblesse, et du besoin que nous
avons d'un médiateur ; et seule elle accorde
les misères de l'homme avec la justice d'un
Dieu. C'est donc à ce premier péché que la

raison nous rappelle, et (-'est par là qu'elle

nous fait sentir la nécessité d'une révélation.

Suivons les égarements de l'esprit humain
privé de la révélation, ouvrons les fastes du
monde. Qu'était l'homme dans ces temps de

ténèbres qui ont précédé le christianisme ?

L'idée de Dieu paraissait entièrement effa-

cée de son esprit ; ces lumières nées avec

nous étaient éteintes; il ne connaissait ni

l'auteur de son être, ni l'objet de son culte;

les plus viles créatures reçurent ses hom-
mages, le sang humain fut répandu sur les

autels ; la vengeance, l'inceste et la perfidie

furent érigés en divinités, et l'on vit des

temples où les dieux étaient honorés pur
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des prostitutions que l'on

sèment nu\ yeux des hommes.
Si de la religion nous passons a la mo-

rale, nous ne trouvons qu'erreur ou incer-

titude. Les vérités essentielles n'étaient que
des problèmes abandonnés aux spéculations

oiseuses des philosophes. Les uns, ne trou-

vant rien de sûr que leurs incertitudes, ne
prenaient aucune route, dans la crainte de
s'égarer ; les autres marchaieut avec assu-
rance dans les ténèbres ; ici l'Ame n'était

qu'un assemblage d'atomes; là c'était un l'eu

subtil ou une portion de la divinité; ceux-ci

mettaient la souveraine félicité dans les

plaisirs des sens ; d'autres croyaient le crime
sans punition et la vertu sans récompense ;

chaque siècle produisait de nouvelles extra-

vagances, et ces écoles savantes de la sa-

gesse n'ont laissé à la postérité que des
monuments de la faiblesse de notre rai-

son.

Et ne croyez pas, mes frères, que les in-

crédules de nos jours, qui méprisent la révé-

lation, soient tombés dans de moindres er-

reurs. Qu'ont-ils découvert, ces rares génies
qui insultent à la simplicité du fidèle? Ils

n'ont rien vu, ils doutent de tout, ils ne
peuvent pas même établir le néant auque,!

ils espèrent après cette vie, et ce misérable
partage ne leur est pas assuré. La tranquil-

lité dont ils se flattent n'est qu'un affreux

désespoir; il a fallu, pour éiever leur mons-
trueux système, renverser les lois de la so-
ciété, anéantir la règle des mœurs, confon-

dre toutes les idées du vice et de la vertu,

laisser sa destinée éternelle entre les mains
du hasard, regarder l'homme comme un vil

assemblage de boue, l'honneur et la justice

comme des chimères, les crimes abomina-
Hes et tous les excès des passions comme
des jeux de la nature.

Voilà où se réduit cette sublime pniloso-
phie des impies ; leur incrédulité n'est

qu'une erreur sans lin et une témérité qui
hasarde tout : déplorable aveuglement, où
conduit cette indocilité qui ne peut souflrir

une autorité légitime. La révélation peut
seule éclaircir nos doutes et dissiper nos
ténèbres ; sans elle, l'homme est une énigme;
il ne connaît qu'imparfaitement ses devoirs,

et les vérités essentielles paraissent se con-
tredire; avec son secours, tout se développe,
tout se soutient, tout s'éclaircit de soi-

même; elle rend à l'homme l'immortalité

que l'impiété lui avait ravie; et c'est en se

soumettant à son autorité qu'il apprend les

volontés libres de Dieu, le culte qu'il exige

de lui, les bienfaits dont il le comble, enfin

les conditions dont il l'ait dépendre son bun-
heur.

Que l'incrédule cesse donc d'opposer la

raison à la foi : tilles du ciel toutes les deux,
et destinées à conduire les hommes au
même terme, elles sont parfaitement d'ac-

cord; l'évidence des motifs, l'autorité de la

religion chrétienne rendent la soumission
du Adèle raisonnable, et les égarements des

incrédules prouvent la nécessité d'une ré-

vélation : les prétextes dont ils se servent I
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sont donc faux. Il me reste 5 vous faire roir

les véritables motifs de l'incrédulité; c'est

le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIS.

L'homme porte en lui-même deux prin-
cipes d'opposition au christianisme : l'on

est l'indocilité de son esprit, qui se révolte

contre une autorité qui exige le sacrift

ses lumières ; l'autre est la dépravation de
son cœur, trop attachée ses penchant!
cieux pour embrasser une religion qui n'of-

fre au pécheur que des peines éternelles.

"Telles sont les sources de l'incrédulité, l'or-

guei! et le libertinage. Oui, mes frères, ces
impies audacieux qui nous demandent quel
est notre Dieu, ces prétendus esprits forts

qui rejettent les menaces et les châtiments
comme des terreurs puériles, ne sont que
des hommes vains, présomptueux ou déré-
glés, qui n'ont secoué le joug de la foi que
pour secouer le joug des devoirs, et leur in-

docilité, qui porte un faux nom de science
et de lumière, n'est qu'un enfant de crime
et de ténèbres. Développons l'esprit et le

cœur des incrédules.
L'orgueil ne s'attache pas seulement aux

biens extérieurs qui peuvent élever l'homme
au-dessus de ses semblables; celte passion
dangereuse se fait des plaisirs cachés et

s'irrite contre la Divinité, tout ce qui la

gêne, la révolte, et l'indépendance lui parait
une qualité qu'on ne peut lui ravir sans in-

justice : de là cet attachement à son propre
sens, cette liberté de penser qui est l'idole

de l'incrédule, ces désirs insatiables de tout
savoir et de tout comprendre, cette vaine
confiance qui promet la découverte de la vé-
rité aux seuls elforts de l'esprit, cette licence
effrénée qui enfante tous les jours de nou-
veaux monstres. Le superbe croit s'élever

au-dessus de tout, quand il s'élève au-dessus
de la religion; il trouve dans celte ostenta-
tion déplorable d'incrédulité une singularité
qui plaît et qui flatte ; il se met au nombre
ues gens désabusés, et il insulte à la crédu-
lité du Adèle qui sacritie ses lumières à une
autorité qui, selon lui, ne peut imprimer le

respect qu'aux âmes timides et vulgaires
nées pour la servitude.

Cet orgueil qui aiï'ecte l'indépendance est

la source ordinaire de l'incrédulité; dès que
le joug d'une autorité légitime est secoué,
rien ne peut retenir la violence des esprits

féconds eu erreurs; ils ont je ne sais quoi
d'inquiet qui s'échappe, si on leur ôte ce
frein nécessaire; livrés à l'intempérance de
leur folle curiosité, l'ardeur des disputes
insensées les entraine, la démangeaison
d'innover sans lin multiplie les erreurs à
l'infini, tout se tourne en révolte et eu pen-
sées séditieuses, et les fondements delà re-
ligion, souvent ébranlés, tombent enfin do
toutes parts, et ne font voir que d'effroya-
bles abîmes.

Rappelez, en effet, les tristes égarements
des derniers siècles : quel enchaînement
d'erreurs depuis que l'hérésie eut méprisé
"autorité légitime! A la réfonuation des
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protestants succédèrent bientôt les entre-
prises plus hardies des sociniens et les chi-

mères impies et sacrilèges des indépen-
dants ; les esprits une fois émus sont tombés
de ruines eu ruines; ils voulaient dans les

commencements réformer la religion, ils

ont fini par les approuver toutes; et ne
trouvant rien d'assuré dans leurs sectes, ils

ont cherché un repos funeste et une entière

indépendance dans l'athéisme ou dans l'in-

différence des religions, suite funeste de
cette indocile curiosité qui empoisonne
toutes nos connaissances, de cet orgueil
qui brise les liens salutaires qui captivent
la raison et l'empêchent de s'égarer, en la

tenant renfermée dans des bornes propor-
tionnées à sa faiblesse.

Il est vrai que les progrès de l'incrédu-
lité ne sont pas toujours si rapides; l'impie,

dès ses premiers égarements, ne dit pas
dans le fond de son cœur qu'il n'y a point
de Dieu; il en coûte pour secouer le joug
de la foi auquel on est accoutumé dès son
enfance, mais on lâche de l'affaiblir; et,

sous prétexte de dépouiller la religion de
tout ce que les préjugés ont pu y ajouter,
on ôte à la foi tout Je mérite de la soumis-
sion : bientôt l'autorité devient moins res-
pectable; on veut donner un air de raison à
tout; les questions les plus intéressantes
sont mises en problème; les vérités qui doi-
vent être l'objet de notre espérance et de
notre culte ne sont plus qu'un sujet frivole
d'entretiens et de contestations; tout ce qui

ces jours malheureux, où l'impiété est de-
venue un langage à la mode. Ce n'est pas la

persuasion de l'esprit qui connaît les preu-
ves de la religion et ne les trouve pas con-
cluantes, qui forme les impies : J'envie de
se distinguer donne seul crédit à l'incrédu-
lité : ceux qui font des dérisions publiques
de la religion n'ont jamais fait un examen
sérieux de sa doctrine; ce sont des hommes
vils et ignorants, des âmes oisives et volup-
tueuses, des esprits volages et dissipés, qui
ne lisent que pour s'amuser, et qui n'ont pas
assez de discernement et de pénétration pour
s'appliquer à des choses sérieuses.

Les auteurs mêmes de ces écrits perni-
cieux, remplis de traits semés contre la re-

ligion, ces génies si vantés, qui ont fait re-

vivre dans leurs ouvrages le goût et la poli-

tesse des anciens, ces esprits délicats, qui
ont préparé avec tant d'art le poison que
leurs sectateurs avalent avec tant d'avidité,

n'ont jamais approfondi les preuves du
christianisme : philosophes sans principes,

critiques sans règles, théologiens sans éru-
dition, ils se contentent de nous opposer
des doutes usés, des plaisanteries ingénieu-
ses, mais frivoles, des objections rebattues
et réfutées depuis les premiers siècles du
christianisme.

Voilà cependant ces superbes qui mépri-
sent la simplicité du iidèle, ei qui voudraient
nous en imposer par un vain étalage d'éru-
dition : voilà les hommes que l'incrédulité
ose opposer aux Augustin, aux Basile, aux

tient du prodige devient suspect; on veut Ambroise, à ces génies si vastes, si subli
trouver d;>ns les forces de la nature la cause
de ces miracles éclatants où la foi de nos pè-
res a toujours reconnu le doigt de Dieu ; on
examine avec une vaine curiosité comment
il se peut faire que l'âme survive à la des-
truction de notre corps, et l'indécision pa-
rait une modestie louable. A force de for-
mer des dilficultés, on parvient enfin à
douter : triste partage et ressource unique
de l'incrédulité qui, n'ayant rien de cer-
tain, ne pourra jamais nous opposer que
des doutes.

Oui, mes frères, ces impies qui affectent
de s'élever au-dessus des préjugés pour
s'acquérir la réputation de force d'esprit et
de grandeur d'âme, ces superbes qui veu-
lent tout^ connaître et qui nous disent sans
cesse qu'ils agissent par conviction, n'ont
que l'incertitude pour partage, et l'orgueil
seul peuUes soutenir dans l'impiété. Ils
suivent d'incompréhensibles erreurs parce
qu'ils ne veulent pas croire des mystères
incompréhensibles

; ils blasphèment ce
qu'ils ignorent, ils condamnent ce qu'ils
n'ont jamais examiné, et ils sacrifient à la
vanité les lumières que nous sacrifions à
I autorité. Dans la plupart, l'incrédulité
n est qu'une fausse apparence et une vaine
ostentation, une imitation puérile de ces
génies que I estime publique élève, quoique
Je souvenir de leurs talents ne soit parvenu
jusqu'à nous qu'avec celui de leur irreli-
gion.

Hélas! nous ne le voyons rpie trop dans

mes et si cultivés, qui se sont soumis avec
une humble docilité aux mystères de la foi.

Ranimez votre poussière, illustres morts,
dont les savants ouvrages confondirent au-
trefois les Celse et les Porphire. Pourront-
ils soutenir vos regards, ces impies qui mé-
prisent les monuments d'érudition que vous
avez laissés à la postérité? Quelle ignorance
est la leur, et qu'il serait facile de les con-
fondre encore par vos écrits, si, vains et
présomptueux, ils ne craignaient d'être
instruits 1

O siècle vainement subtil, votre ignomi-
nie s'est donc multipliée avec votre gloire I

Celte ostentation d'incrédulité, si commune
de nos jours, loin de faire honneur à ceux
qui s'en décorent, n'est que l'eifet de la té-
mérité, de l'ignorance et d'une vanité ridi-
cule. La véritable élévation de l'esprit, c'est
de sentir toute la sublimité de la foi : \es
grandes lumières conduisent à la docilité, et
l'impiété est le vice des esprits faibles et
bornés : dans quelques-uns, l'orgueil suffit

pour lui donner naissance; dans les autres,
c'est le libertinage, seconde source de l'in-
crédulité.

L'impiété commence presque toujours par
le cœur. Dès que l'homme s'est livré aux
passions les plus honteuses, il tâche de jus-
tifier ces excès énormes, et d'étoufier les re-
mords qui suivent le crime. Mais la loi do
Dieu, présente à ses yeux, l'empêche de se
rassurer dans ses égarements; il ne peut sou-
tenir en même temps la vue de ses désordres
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rI du supplice qui les attends; sa conscience
lui reproche sans cesse l'abus qu'il rail de
ses lumières, el les menaces de la religion

répandent sur toute sa vie un trouble qui la

rend malheureuse* Le vrai moyen de calmer
ses remords, etde recouvrer La pais inté-

rieure, serait de réprimer ses passions,

d'expier ses égarements, el de remplir avec
une nouvelle lidélilc les devoirs delà reli-

gion ; mais l'amour du plaisir, ce penchant
infortuné, qui prend sa source dans les pre-
mières mœurs, l'attache trop fortement au\
créatures; il ne voit dans le monde que des
objets enchanteurs; l'Evangile ne lui pré-
sente que des croix, el il ne peut se résou-
dre à préférer des consolations éloignées à

des plaisirs présents dont l'amorce est si

flatteuse.

Dans cette disposition , l'incrédulité de-
vient un parti nécessaire; dès que l'on veut
conserver une fausse paix dans le crime et

se livrer sans remords à ses désirs déréglés,

il faut s'élever au-dessus des promesses et

îles menaces, former des doutes sur la vé-
rité d'un avenir, et dans ces moments d'i-

vresse, les prendre pour des jugements fixes

el arrêtés, se délivrer des pratiques trop gê-
nanles, regarder l'Evangile comme un ro-

man indigne de créance, et se détacher d'une
religion où l'idée de l'avenir-est plus insup-
portable que l'expérience du présent : der-
nier période où conduit une conscience cri-

minelle qui, selon la parole de saint Paul,

est l'écueil funeste contre lequel la foi de
plusieurs s'est brisée : Quam quidam rcpel-

lentes, id esl, conscientium bonam, circa fidem
naufragaverunt. (1 Tim., 1.)

Et pour mettre cette vérité dans tout son
*our, rendez ici témoignage, vous qui, plon-
gés pendant de longues années dans les té-

nèbres de l'impiété, avez enfin ouvert les

yeux à la lumière et connu la grandeur de
vos égarements : est-ce dans un ûge mûr,
lorsque les passions moins vives laissent à

la raison toute sa liberté que vous avez

formé des doutes sur la religion? Onl-iis

pris naissance dans ces temps heureux où
la vertu vous paraissait aimable el où les

semences de droiture et d'équité fructi-

fiaient dans votre âme! O jours trop tôt

écoulés, jours sereins et tranquilles, où les

délices que vous goûtiez étaient pures et

sans mélange, où l'horreur du crime ne mê-
lait jamais ses amertumes dans vos plaisirs

innocents 1 loin de chercher alors à vous dé-

tacher de la religion, elle faisait votre plus

douce consolotion, et vous n'étiez content

de vous-même qu'à proportion de votre

exactitude à observer ses lois. Ce n'est que
lorsque la mesure des crimes est comblée,
lorsqu'on est déchu des droits que l'on av.nl

à la souveraine félicité, que l'on se dévoue
au hasard et que l'on met toute sa ressource

dans* le néant. Alors, tremblez, Ames péche-

resses I alors l'esprit est disposé à former des

doutes sur les vérités éternelles, parce qu'ils

paraissent intéressants; le cœur corrompu
se révolte contre la loi qui le gêne; le Saint-

Esprit irrité se relire, les ténèbres s'épais

rissent, la loi s\ teint, el la religion conso-
lante et aimable dans les jours d innocence,
change de face et devient allreuse el ter-

rible.'

Ainsi, A mon Dieu ! les premières démar-
ches de l'impie vers l'incrédulité, ne
(pie la suite de ses égarements <-i de *
sordres. Ses doutes n'ont pas pus naissance
dans sa raison ; la loi n'est devenue douteuse
que lorsqu'elle a commencé à devenir in-
commode; à mesure que les mœurs se sont
déréglées, les règles lui oui paru suspectes ;

plongé dans les débauches et troublé par les

remords de sa conscience pour se délivrer
d'un censeur importun, il a souhaité l'a-

néantissement de son être; il a tâché de se
persuader que l'homme, semblable .

:

: \o bête,
n'est qu'un amas de matière que le hasard
doit bientôt dissoudre; il s'est dit à lui-

même qu'il est inutile de régler ses mœurs
sur la loi, puisque Ja nuit du tombeau doit
ensevelir toutes nos actions dans ses om-
bres; il a regardé les maximes de l'équité et

de la vertu comme des erreurs populaire,
les peines et les récompenses, comme des
chimères, la religion qui les propose, comme
une invention politique, destinée à retenir
les hommes par la crainte et à donner plus
de poids aux lois qui conservent l'ordre dans
la société. C'est ainsi que le pécheur, ne
pouvant justilier ses excès, lait tout m
forls pour parvenir à l'affreuse sécurité

l'incrédule, et trouve dans la corruption de
ses mœurs la source de son renoncement à
la foi.

En vain l'incrédulité voudrait ic nous op-
poser les impies dont on a vanté la tempé-
rance, la chasteté, la fidélité à remplir tous
les devoirs du citoyen, et qui ont allié des
mœurs réglées avec l'indifférence pour tou-
tes les religions. Comment ont-ils paru sur
la terre, ces hommes qui font ostentation (Je

droiture et de sincérité, qui se flattent de
posséder seuls la véritable probilé, tandis
qu'ils laissent au vulgaire les petitesses, les

travers et tout le faux de la vertu? Vils es-
claves des passions et jouets éternels des
variations bizarres de leur propre cœur, le»

vertus dont ils se parent n'ont aucune sû-
reté : nées dans l'orgueil, el soutenues par
les regards publics, elles tombent sans cesse
avec ces fragiles appuis. 11 n'en est pas un
seul qui ne soit en secret dévoué à tous les

vices, pas un seul qui se refuse un crime
utile ou agréable, pourvu qu'il puisse éviter

la honte et l'opprobre. Leur vie déshonore
non-seulement la religion, mais même l'hu-

manité : les uns sont livrés aux plus infâ-

mes excès de la débauche et de (intempé-
rance ; d'autres, plus délicats dans leurs

idaisirs, et peut-être plus coupables, évitent
les excès qui amènent le dégoût ou qui peu-
vent altérer la santé, et font de la volupté une
science qui a ses règles el ses principes :

tous croient que les désirs les plus abomi-
nables, dès que le tempérament en est la

source, n'ont pas besoin d'autres titres pour
être légitimes; el ils regardent les >ices les

plus infâmes comme des penchants înnu-
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cents que la nature transmet et que la nature

justifie.

Laissons à l'incrédulité ce fantôme d'hon-

neur et de probité dont elle se flatte ; con-

venons qu'elle peut compter parmi ses sec-

tateurs quelques hommes dont les mœurs
sont irréprochables : en sera-t-il moins vrai

que, dans la plupart le dérèglement du
cœur est la source de leur renoncement à

la foi? et, puisque la doctrine de l'impie fa-

vorise en tout les passions, n'avons-nous

pas droit de conclure qu'on ne l'embrasse

que pour la faire servir d'appui au liberti-

nage?
Quelles sont, en effet, les vérités chré-

tiennes que l'incrédule attaque avec tant de
fureur? La distinction du bien et du mal,

le libre arbitre, l'immortalité de l'âme, l'é-

ternité des peines, toutes ces vérités qui
peuvent gêner les passions et inspirer à

l'homme une crainte salutaire. Quel autre

motif que celui de vivre au gré de ses pen-
chants déréglés à pu faire renoncer à une
religion dont la morale est si pure, qui

nous apprend à servir Dieu et à l'aimer, à

être patients dans les injures, modestes dans
la prospérité, tidèles à nos maîtres et équita-

bles envers tous les hommes?
• Cet impie, si cher aux incrédules de tous
les âges, et qui partage encore les éloges

qu'ils prodiguent à son maître, qui a prêté

ttux dogmes d'JKpicure toutes les grâces de
Ja poésie, ne nous a pas laissé ignorer ce

motif de l'irréligion : il déclare qu'il re-

jette la crainte de l'enfer, parce qu'elle

répand sur toute la vie un trouble qui la

rend malheureuse, et qu'elle empêche de
goûter sans amertume les douceurs de la

volupté. Les hommes, selon lui, n'ont se-
coué le joug de la religion que dans la vue
de mettre leurs passions en liberté. La crainte

a fait les dieux, et l'envie de ne les plus

craindre a fait les incrédules : doctrine dé-
testable, qui rompt les Jiens les plus sacrés

qui nous unissent, qui ne laisse à l'homme
d'autre guide que ses passions, d'autre frein

que l'indépendance, qui devient nécessaire-

ment la ruine des mœurs et le fléau delà
vertu.

Vengez l'honneur de la religion, vous,
mes frères, dont la soumission console en-
core les pasteurs ; et tandis que les incrédu-
les l'éprouvent et l'affermissent par ûcs
scandales, faites-vous un devoir de conser-
ver, par voire zèle, la majesté de son culte,

lasainteté de ses maximes et le dépôt de
sa vérité. Voyez ces marbres, où les eaux
consacrées par une onction sainte vous ont
donné naissance en Jésus-Christ; jetez les

yeux sur ces ruines respectables, ces monu-
ments augustes de la piété des premiers fi-

dèles, échappés au ravage des temps; rap-
pelez-vous les prodiges opérés en faveur Jo
fos pères; tout vous fait sentir la majesté,
l'ancienneté et la vérité de votre religion.

N'entendez donc qu'avec une sainte indigna-
lion les discours des incrédules : impies par
ostentation, ils cesseront de l'être, dès
qu'ils seront méprisés. Ils se flattent de
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s'être élevés au-dessus de la religion par
la supériorité de leur esprit; mais l'orgueil

et le -libertinage sont les véritables motifs de
leiy incrédulité, et rien n'est plus humiliant
pour eux que de les rappeler à l'origine de
leur renoncement à la foi.

Grand Dieu 1 s'il reste encore aux hommes
qui blasphèment la religion, qu'ils ont eu le

bonheur de connaître, quelque voie pour
retourner à vous, si vos miséricordes
s'étendent encore à ceux qui se font une
gloire de mépriser vos menaces, faites écla-
ter la puissance de votre grâce, changez leur
cœur, et ouvrez ces yeux qu'ils ferment à la

lumière. Mais hélas! vous devez à l'uni-
vers ces terribles exemples; ils mourront,
ces impies, la honte de l'humanité, l'oppro-
bre de la religion, l'anathème du ciel et de
la terre. Que du moins, ô mon Dieu 1 les fi-

dèles qui m 'écoutent conservent avec soin
le dépôt de la vérité ! que leur foi soit agis-
sante, et fasse naître dans leur cœur un dé-
sir continuel de ressembler à Jésus-Christ I

qu'ils vivent de la foi des justes, la seule
qui puisse mériter les récompenses éter-
nelles ! Ainsi soit-il.

SERMON H.

SUR LES DEVOIRS DANS LA SOCIÉTÉ.

Quserile primum régnant Dei ci jusliliam ejus, et hrpe
oninia adjicientur vobis. (JfaMft.,VI.)

Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice,
el toutes choses vous seront ajoutées par-dessus.

Quand la sagesse humaine, si courte dans
ses vues, si bornée dans ses moyens, se pro-
pose pour but le bonheur des hommes et la

prospérité des empires, les ressorts qu'elle
met en œuvre, trop forts ou trop compli-
qués, se détruisent par leur opposition, ou
ne font qu'ébaucher son ouvrage : elle
réussit, par l'attrait des biens présents, à
enflammer des désirs qu'elle regarde comme
un puissant motif des actions brillantes et
des travaux utiles; et ces même» désirs,
croissant sans cesse et devenus insatiables,
troublent l'harmonie publique : eile attend
tous ses succès de son adresse à manier les
passions; et elle n'aperçoit pas qu'une so-
ciété fondée sur le seul développement des
passions, porte en elle-même le principe
de sa destruction totale.

Celui qui règne dans les deux, qui se
joue des vains efforts de la sagesse humaine,
de sa jalousie, de ses ombrages, de ses
fausses délicatesses, trace un chemin plus
sftr pour conduire les hommes à la félicité.

Après avoir condamnéectte activité inquiète,
qui, bornée dans le présent, se tourmente
pour amasser des choses que le temps con-
sume, Dieu nous transporte dans l'avenir, il

unit les citoyens de la terre aux citoyens du
ciel; il attache à la patrie, par l'espérance
des biens futurs; il excite les vertus par
l'attrait des récompenses éternelles ; il

adresse avrs. rois et aux nations cette pro-
messe : cherchez premièrement le royaume
de Dieu et sa justice, et la paix, l'abondance,
le bonheur présent vous seront ajoutés pai-

kli
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dessus : Quœrite primant regnum Dei et ju-
stititim rjtts, et hirr oinnia (itljicinUitr vohis.

C'esl en développant celte vérité, que
j'entreprends de vous faire voir que L'Evan-
gile forme les vrais citoyens. On me blâ-

niera peut-être «le me .borner, dans cette

chaire chrétienne, à éclairer et à ranimer
votre zèle pour la patrie; je n'ai qu'une ré-

ponse à ce reproche : si je pouvais faire

qu'un seul homme connût mieux ses devoirs,
<[u"il aimât plus les lois, sa religion, ses

semblables, mon ministère ne serait pas
sans prix aux. yeux du Seigneur.

Voici mon dessein. L'Evangile, par «es

préceptes, éclaire et détermine les devoirs
du chrétien dans la société ; première par-
tie. L'Evangile, par ses motifs, facilite et

sanctifie l'accomplissement de ces devoirs;
seconde partie : c'est tout le partage de ce

discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Combien est méprisable celte sagesse pro-
fane qui sépare les intérêts de la société de
eeus de la religion, qui se persuade que
l'exactitude des règles de l'Evangile n'est

pas compatible avec les maximes d'une sage
politique, et que tout tomberait dans la lan-

gueur, si la piété seule gouvernait les em-
pires! Qu'ils sont éloignés de la vérité, ces

superbes, qui, s'égaranl dans leurs folles

pensées, croient que Dieu n'est créateur
que d'un certain ordre généra!, d'où le r

se développe comme il peut, et que la prière

n'opère rien dans l'économie de l'univers !

Quelle est entin l'âme vertueuse et pénétrée
de l'onction des maximes de l'Evangile, qui
pourrait entendre , sans indignation, les

maximes de cet impie qui, après avoir ren-

versé toute espèce de culte, flétrit la religion

chrétienne, ose avancer qu'elle ne peut
former des citoyens

; que ses maximes ton-

jours réprimantes abattent les courages ; que
Je zèle qu'elle inspire n'échauffe quelques
âmes que pour produire cette superstition

cruelle, qui forge des chaînes, creuse des

cachots, élève des bûchers, et consacre à la

gloire de la Divinité le sang et les larmes
oes hommes?

Je sais que ces affreux paradoxes devraient

être ensevelis dans les ténèbres, et qu'il se-

rait dangereux de les faire connaître, même
en les réfutant. Mais ce n'est pas dans notre

siècle que l'on doit ménager l'heureuse sim-

plicité du lidèle -.ces funestes connaissances

sont trop répandues, le mal est l'ait, et il

n'est plus temps de le prévenir; la licence

a ébranlé les fondements du culte; l'impiété

n élevé ses mains audacieuses contre le ciel ;

elle s'est emportée jusqu'à la dérision, qui

est comme le triomphe de l'orgueil ; elle a

osé briser tous les freins des passions, sou-

rire au nom sacré de la vertu, insulter à la

timide réserve de la pudeur. Les lois n'ont

pas réprimé ces attentats, et il en est arrivé

ce qui sera toujours : le vice, ne trouvant

plus d'obstacles, a prévalu sur la vertu; la

voix île l'impie s'est fait entendre avec plus

de force dans le silence des lois ; des
|
ré-

ductions, contre lesquelles lo zèle ne s ar-
mait pas, onl paru moins dangereuses; ou
a mis, pour ainsi dire, en vente le bien et le

mal, la vérité et le DJCOSOI

les mauvaises mœurs ; on a dit au peuple :

Instruisez-vous, faites un choix; il a payé
le

|
rii du ci ime et de l'erreur, et il a aban-

donné la religion el la vertu.

Ce n'est pas que le christianisme soil

puyésur l'ignorance, ou que, semblable à

ces foudres qui, reculées dans la profondeur
des nuages, semblent tonner avec plus de

il en impose par les ténèbres dont
il se couvre. Les talents ne sontjamai
opposition avec la foi, lorsque l'es| rit hu-
main connatt ses bornes, et les respecte : la

docilité chrétienne n'est pas le partage des
âmes faibles; et uncultequi porte l'empreinte
de la sagesse éternelle, ne peut redouter l'œil

éclairé de la raison. 11 Saut cependant en
convenir; des hommes accoutumés a percer
le voiie qui dérobe au reste des mortels les

mystères de la nature, souffrent plus im-
patiemment les ténèbres de la loi qui les

confondent avec le vulgaire; le plaisir de
voir plus loin que les autres les attire, et

la vanité de montrer ce qu'ils croient avoir
aperçu, les transporte: ils se flattent d'éclai-

rer, et ils ne font que multiplier les doutes.

Quand même ils n'auraient pas le des
d'élever des systèmes sur les ruines du
christianisme, ce sciait un .rime de donner
tant de force à des difficultés qu'ils ne
lent pas résoudre, de s'appesantir sur

faits qui semblent indiquer une analogie
entre toutes les religions, et de glisser sur
ces grands traits de lumière qui marquent
les différences ; de présenter sans cesse sur
les premiers plans ces scènes terribles, <ù
la superstitiou tient les morte s prosternés
à ses pieds, les trouble par ses frayi

les enchaîne par- ses craintes, et de reculer

dans renfoncement ces tableaux subli

où la religion descend du ciel appuyée sur
1 a foi, laisse derrière elle ces ténèl

peclables qui dérobent à nos i égards le sanc-

tuaire de l'Eternel, et répand en même temps
sur la terre un rayon de l'intelligence su-
prême, qui découvre aux hommes toutes les

vérités utiles, les console dans leurs peines,

les anime à la vertu, et les soutient contre

les amertumes de cette vie, par la perspec-
tive d'un bonheur éternel-

Vous triompherez de tous ces traits, au-
guste religion, dont l'autorité, seule capable
d'abaisser l'orgueil et de relever la sim-
plicité, doit inspirer un même respect aux.

savants et aux ignorants. La fumée é| aisse,

qui sort de l'abîme, n'obscurcira jamais vo-

tre éclat ; et, si Dieu permet à l'esprit de sé-

duction de tromper des âmes hautaines ,

d'\ répandre un chagrin superbe, une in-

docile curiosité, un esprit de révolte, il

détermine dans sa sagesse les limites qu'il

veut donner aux progrès de l'erreur ; il ne
permet pas que les ombres, qui égarent le

superbe, affaiblissent tes giands traits de
lumière, qui découvrent au cœur droit et

simple la beauté de la religiou, la majet-U
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Oc son cuite et la pureté de sa morale. H
verra toujours dans l'Evangile une loi

douce, bienfaisante, qui inspire !e pardon
des injures, le désintéressement, l'amour de
la patrie et le zèle pour la servir. Le chris-

tianisme, envisagé sous cet aspect, porte

dans tous les esprits l'impression de la vé-

rité; tous les traits de ses ennemis se bri-

sent, dès qu'ils tombent sur celte face

majestueuse; et cette religion qu'ils vou-
draient confondre avec un culte servile ou
minutieux, se soutient contre leurs attaques

insidieuses, par cette seule réponse de Jésus-

Christ au disciple empressé de connaître

ses devoirs : Aimez Dieu, lui dit ce maître

de la perfection, et faites du bien aux hom-
mes : Diliges proximum tuum sicut teipsum.

{Matth., V.)

Ecoutez, chrétiens, et instruisez-vous!
Toute puissance vient de Dieu; il a établi

les rois comme ses ministres, et c'est par
eux qu'il règne sur les peuples. Ceux qui
croient que la piété est un assortiment de la

politique, seront confondus ; ainsi pensaient
les premiers fidèles. Courage, disait Tertul-
Jien, arrachez aux chrétiens une âme qui
répand des vœux pour l'empereur ! C'était

au milieu des tourments qu'ils priaient

pour Néron, le plus impie et le plus mé-
chant de tous les hommes; ainsi les avait

instruits Jésus-Christ; toujours fidèle, tou-
jours affectionné à son ingrate patrie, il re-

commandait à ses disciples d'être soumis aux
puissances, de respecter l'ordre public, de
n'opposer que la douceur à la violence des
tyrans. Priez, leur disait-il, dans les cala-

mités de l'Eglise ; demandez à Dieu le

changement des cœurs ; s'il n'écoute pas vos

prières et s'il permet que la persécution
s'échauffe, souvenez-vous alors que vous
êtes envoyés comme des brebis au milieu
des loups : Sicut oves in medio luporum.
{Matth., X.) Quelle doclrine ! et quel exem-
ple 1 Ces fidèles persécutés n'opposaient a

la force que la raison, ils recouraient aux
princes par les voies légitimes : ils disaient

sans crainte la vérité, mais leurs discours

étaient si éloignés des termes séditieux,

qu'encore aujourd'hui on ne peut les lire

sans se sentir porté à l'obéissance. Comment
peut-il se faire que l'impie entreprenne de
confondre une religion si douce, si patiente,

avec cette superstition qui peut ébranler à

chaque instant les fondements des empires,
qui autorise la révolte par l'intérêt du ciel,

qui arme des mains furieuses, qui ferme les

runes à l'a pitié, qui ne laisse pas même la

nrce des remords, et qui élève la voix
de l'ignorance slupide, pour rendre grâces
au Dieu de la clémence du meurtre de ses

créatures ?

Crand Dieu I sont-ce là les hommes armés
pour votre cause ? est-ce la religion qui met
le fer et la flamme h la main, pour désoler l'u-

nivers î est-ce l'Evangile qui endurcit con-
tre les cris de nos semblables, et qui fait mé-
connaître l'homme dans le malheureux que
votre miséricorde n'éclaire pas des lumières

de la foi? Non; cette sainte loi ne respire
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que la douceur, l'indulgence et la charité.

Humanité, justice, modération , pardon des
injures, voilà les traits qui distinguent no-
tre religion, lorsque, n'agissant plus par
cette grâce qui soumet les esprits, elle se

manifeste par des effets plus sensibles. La
victoire a pu marcher sous les drapeaux de
l'erreur, le fanatisme a pu former des guer-
riers redoutables ; la fureur qu'il inspire,

ne respectant plus les droits de l'humanité,
a pu enchaîner des nations par la crainte

des maux extrêmes; mais former des ci-

toyens fidèles à la patrie, généreux envers
leurs ennemis, soumis dans la persécution,
respectant l'autorité dans les tyrans, et

aimant mieux verser leur sang que de trou-
bler l'ordre public, c'est le triomphe du
christianisme, qui n'emploie que la persua-
sion, qui ne fait briller la vérité que pour
éclairer la vertu, et qui élève les cœurs à.

Dieu
,
pour les attacher plus fortement à

l'ordre de la société. Si l'ambition s'est ser-

vie quelquefois des intérêts du ciel pour
préparer les dissensions civiles, ce n'était

pas le christianisme qui armait ces furieux
contre la patrie : c'est lui qui nous fait dé-
tester aujourd'hui leurs forfaits, et qui nous
force à verser des larmes sur ces malheurs.
Dans ces temps de calamité , où le faux
zèle ébranlait contre nous l'univers, et nous
opposait, de loin comme de près, une
autorité sacrée, cette religion ne disait-elle

pas aux citoyens séduits par l'erreur : In-
sensés, où vous précipite une aveugle fu-
reur? vous ne devez suivre ni l'ambitieux
qui cabale, ni l'hypocrite qui abuse de vo-
tre crédulité ; vous êtes les disciples d'un
maître qui aimait sa nation, qui versait des
larmes sur les ruines de sa patrie, qui don-
nait l'exemple de la fidélité aux princes, et

qui ne craignait pas d'irriter l'envie des
pharisiens en défendant les droits de César :

ileddite quœ sunt Cœsaris, Cœsari. (Matth.,
XXU.) C'est lui (jui vous dit : Aimez votre
patrie, respectez ses lois, honorez votre
souverain, n'opposez à l'abus de l'autorité

que les gémissements cl la prière; quicon-
que s'élève contre les rois, même injustes,

se rend coupable à mes yeux; j'ai mis le

sceptre entre leurs mains, j'ai gravé ma
majesté sur leur front, ils sont mes images,
et je suis leur vengeur : Obedite prœpositis
vestris, etiam discolis. (IPetr., IL)

Ainsi l'Evangile assure l'ordre et la tran-
quillité des empires, |en donnant à la sou-
mission des peuples le plus puissant motif,

l'amour même du devoir et l'obligation de
la conscience: non solum propter tram, sed
propicr conscientiam. (I Cor., X.) Ses pré-
ceptes, qui inspirent l'amour des hommes
et le zèle pour la patrie, ne sont pas moins
lumineux : ils fixent tous les devoirs du ci-

toyen dans la société; ils préviennent tous
les abus ; ils font voir que la piété véritable

n'est jamais contraire à la prospérité publi-
que. Dans ses principes, tous les hommes
sont frères; et la religion en les rappelant à
leurcommunu origine, établit entre eux le

Jien de l'amitié fraternelle. A'ous êtes tot:s
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enfants de Dieu, .lisait Jésus-Christ, et vous
m; (levé/, donner le nom de père à personne
sur la terre ; car vous n'avez qu'un seul

père qui est dans les cieux. Voilà l'union la

plus indissoluble, tous les hommes aimés
en Dieu: la différence des cultes etdes mys-
tères ne doit pas affaiblir ce fondement pri-

milif <Je l'humanité. Le prêtre, qui ne voit

pas un frère dans le voyageur Messe, et qui
passe sans le secourir, est condamné par le

Sauveur du monde; c'est le Samaritain tou-
ché de compassion

i
our cet étranger, et em-

presse" de le soulager qui, mérite ses éloges.
Nul homme n'est donc étranger à un au-
tre homme; ils sont frères, ils doivent s'ai-

mer, se secourir et se soulager: mais,
comme on ne peut pas également les servir

tous, il faut s'attacher principalement à ser-

vir ceux que les liens, les temps elles au-

tres circonstances nous attachent d'une fa-

çon particulière. Cette belle règle, établie par
saint Augustin, détermine les devoirs des
hommes en société: la terre qu'ils habitent
ensemble devient entre eux un nouveau
lien ; ils la regardent comme une mère com-
mune: cet attachement qui leur est propre
les unit davantage ; il forme ce sentiment
vertueux que les anciens appelaient l'amour
delà patrie: charitas patrii soli. Les hommes
en effet se sentent liés plus étroitement,
lorsqu'ils songent que la même terre, qui
les a nourris vivants, les recevra dans son
sein quand ils seront morts; et c'était une
(•.insolation pour Joseph de penser que ses

os reposeraient plus tranquillement au mi-
lieu de ses concitoyens. Français, l'amour
du prince se confond dans vos cœurs avec
l'amour de la patrie ; et ce sentiment peut
remplacer tous les autres, dans une nation où.

les peuples naissent bons sujets , les sou-
verains lions maîtres, et où les liens réii-

pro(|ues ne sont pas moins fondés sur l'in-

clination que sur le devoir.

Mais quelle force n'ajoutent pas à ce sen-
timent les idées religieuses? cette foi qui
éclaire tous les chrétiens, celte espérance
qui place leur commua intérêt dans le ciel,

celle charité qui survit à la destruction des
choses présentes, ces sacrements qui les ré-

génèrent dans la vie spirituelle, et qui ré-

tablissent une nouvelle fraternité en Jésus-
Christ. Combien le lidèle doit-il s'intéres-

ser à une pallie, où il trouve tout ce qui
peut l'intéresser pour le présent et pour
l'avenir, les autels, les sacriiiecs, la gloire,

les biens, le repos et la sûreté de la vie, la

société des choses divines et humaines! ()

mes enfants, disait Mathathias, la cité sainte

a perdn lotisses ornements; ses vieillards et

ses enfants ont été massacrés, le temple est

profané, l'idole est placée sur l'autel, le

Dieu de Jacob est insulte, et nous vivons

encore 1 Soyons enfin les zélateurs de la loi,

c: donnons notre vie pour le testament de
nos pères. Il vaut mieux mourir à la guerre,

que de voir périr notre pays et notre sanc-

tuaire: QuoniaiH melius es! nos mari in bel-

t'>, quam virirre mata gentis nottra. (IMach.,
III.) Moralistes, législateurs, vos vaines

maximes ont-elles jamais inspiré des senti-

ments aussi généreux? Ce ne sont pas

discours, ce soni des liens qu'il font pour
attacher les hommes à leur patrie ; et ou eu
trouverez-vous, m vous bi i\ que la

nature et la religion ont forra ss ? Ce peuple,
qui ne goûtait point de consolations mit les

bords fertiles de Babylone, ne pensait pas
qu'un sa^c est citoyen du monde, et qu'où

bien, lii est -a patrie véritable; la joie

ne pouvait approcher oc son cœur dans
l'éloignement de la sainte Sion ; ses instru-
ments demeuraient suspendus aui saules
plantés sur la rive; on entendait plus q .

cri de la douleur: û Jérusalem, si je puis
jamais l'oublier, puissé-je m'oublie* moi-
même! il est temps, Seigneur, que vous
ayez pitié de Sion; vos serviteurs en aiment
les ruines mêmes et les pierres démolies;
leur terre natale, toute désolée qu'elle est,

a encore leur lendresse eileur compassion:
Si oblitus fuero lui, Jérusalem, obliiioni

delur destramea. (Psal. CXXXVI.)
Oui, mes frères, pourrais -je trop le rap-

peler ? la religion assure l'union, le bon-
heur des hommes, l'amour et la prospérité
de la patrie. On ose dire que la piété chré-
tienne affaiblit la politique, qu'elle jette le

citoyen loin de ses devoirs, qu'elle s épuise
en pratiques minutieuses qu'elle se con-
tente de lever vers le ciel des mains qu'elle

refuse au soulagement des malheureux.
.Mais ces travers et ces faiblesses ne sont pas
l'ouvrage de la religion; elles ne sont que
les excès de l'homme et la piété n'est plus,
dès que ces excès commencent. On se plaint

qu'elle tourne toutes nos vues du calé du
ciel ; mais peut-elle trop élever nos espé-
rances, lorsqu'elle attache toutes

compenses au mérite de la charité ? Elle

nous fait tout aimer en Jésus-Christ; mais
a-t-on moins de t< n Ir isse pour les hommes,
parce qu'on les aime en Dieu; et le tableau
de l'humanité soutirante, peint avec le sang
de Jésus-Christ, ne doit-il pas augme
l'émotion de la pi lié? Chrétiens, quel gran 1

spectacle la religion nous présent
la charité qui monte au ciel, guidée par la

foi, appuyée sur l'espérance. Sa main i.ien-

faisante, qui a essuyé les larmes des mal*

heureux, peut seul ouvrir les tabernacles

éternels: l'espérance et la foi s'évanouis-

sent, la charité seule subsiste à jamais dans
le sein de la bonté divine. Malheur à celui

qui, retiré du tumulte du monde, devient

insensible aux maux réels de ses frère-,

parce qu'il ne prend pas départ à leursfausses

joies: Qui videril fratrem suum nécessitaient

habere ti clauserit viseera suat quomodo chth

rilas Dei manet tr eo : \ Joan., III.) Mal-

heur à celui qui ne s'écrie pas, saisi uedou-
leur à la vue des maux qui affligent sa pa-

trie'. Comment mon visage ne serait-il pas

mauvais, puis pie la ville qui est le lieu du
sépulcre ue mes frères, demeure désolée,

etque ses portes oui été consumées par le

feu? Malheur à celui qui, traçant les i

de - n saiui, oublie ce qu'il doit à ses fre-

fres, et forme un plan de conduite dont ks
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parties n'ont aucun rapport à l'utilité gé-
nérale! La place où, toutes choses pesées,
nous pouvons faire le plus de bien, est

celle où la Providence nous appelle. L'amour
de nos semblables est le principede nos de-
voirs à leur égard, et le pouvoir de leur
faire du bien en est la régie. Ce n'est pas
assez de plaindre le malheureux, il faut le

secourir; ce n'est pas assez de se réjouir du
succès du mérite, il faut le chercher pour
lui donner son appui ; ce n'est pas assez de
ne pas nuire, il faut être bienfaisant: Nolite
deficcre benc facientes. (Il Thess., 111.)

Citoyens de tous les ordres, si ma faible

voix peut aller jusqu'à vous, voici vos de-
voirs. La charité qui doit vous réunir est la

perfection de toutes les vertus sociales. Pa-
tiente, elle connaît les hommes faibles,

aveugles, inconslants; elle ne s'aigrit pas
contre leurs vices qu'elle condamne, elle

ménage leurs faiblesses; elle plaint leurs
erreurs. Elle va plus loin: indulgente par
tendresse, elle ferme les yeux pour ne pas
voir les défauts qu'elle ne pourrait excuser:
Palicns est. (I Cor. , XIII.) Humble dans
l'élévation, elle met la décence et la digni-
té à la place du faste et de l'ostentation ; elle

dominedetout coté celte impérieusegrandeur
qui insulte à l'humanité; elle place dans le

cœur du prince cette bonté qui s'attendrit sur
les besoins des peuples, et elle met sur son
front cette sérénité qui le rend affable : Be-
nigna est. (Ibid.) Désintéressée, elle rend Je

citoyen capable des plus grands sacrifices,

elle l'attache plus fortement à la patrie,

elle dirige tous ses mouvements vers l'or-

dre public, qu'elle confond avec la volonté du
Créateur; elle peut seule former celte har-
monie, où l'amour, devenu le lien de
toutes les parties , descend sans cesse du
souverain au peuple par les bienfaits, et

remonte du peuple au souverain par la ve-

CQï\aaissanc&: Ambulate indilectione. (Ephes.,

V.) Lorsque ce principe agira de toute sa

force, tous les désirs se réuniront pour le

bien public, tous les citoyens seront heu-
reux, et la patrie présente, dit saint Au-
gustin, deviendra l'image de la Jérusalem
éternelle : Omnes qui in invicem dilectionem
habcnl, ad mmdem civitatem pertinent qaœ
reaem habet Chrislum,

l.n vous traçant le tableau de la piété chré-

tienne* et du zèle actif pour la patrie qu'elle
inspire aux rois, je place quelques traits

i ropres à affaiblir ces grandes idées que
lYsprit-Saint nous donne de la retraite, du
jeûne, de la pénitence et de la prière. A
Dieu ne plaise que je blâme des devoirs que
la loi prescrit , et que la charité sanctifie.

Quand on s'humilie dans les temples, et

qu'on dépose ce faste de l'orgueil qui blesse
les mortels, quand on pleure aux pieds du
prêtre, et que l'on se corrige dans la société,

quand un cœur bienfaisant va chercher, dans
I i sacrement de l'amour de Jésus-Christ, un
renouvellement perpétuel de sa ferveur,

quand les jeûnes sont mêlés aux œuvres de
miséricorde, afin que l'âme, toujours sujette

ii la tentaiion, s'affermisse c\ se purifie nai

piiaiei

leurs

la pénitence ; alors ces observances sont pré-

cieuses devant Dieu. On ne se trompe pas

non plus, lorsqu'on attribue à la prière lo

succès des entreprises et la prospérité des

empires. Un roi, disait David, ne se sauve

pas par ses seules armes ; l'exemple rieJloï -',

dont les mains levées vers le ciel enfon-
çaient plus de combattants que celles qui
combattaient, fait voir combien la prière

met de force dans les bras des combattants.
Des murailles que les foudres ne pouvaient
renverser, sont tombées à la voix du juste;

et les Machabées, quoique vaillants, tfiom-
haient plutôt par leurs prières que par

armes : Ver oraliones ingressi sunt.

(Il Mach.y X.) Vierges pures, saints pénitents,

dont le monde n'est pas digne, levez donc
sans cesse vos mains vers le ciel! rendez a

la société, par la ferveur de vos prières,

cette portion de force et de lumière, que vo-

tre attrait pour la solitude semble lui ravir.

On veille à la défense des cités, lorsqu'on se

lève avant l'aurore, pour intéresser à leur

conservation celui qui forme les mains aux
combats, et qui commando à la terreur, à

l'épouvante, à la mort,, pour détruire les

ennemis de son peuple: Nisi Dominus <udifi-

vaverit civitatem, frustra vigilat qui custodit

eam.{Psal. CXXVL)
Pour vous, dont les devoirs se confondent

avec les fonctions civiles, que votre pre-

mière émotion h la vue des malheurs de la

patrie, soit l'émotion de la piété ; criez avec

le prêtre, entre le vestibule et l'autel : O
Et rnel 1 pardonnez à votre peuple et n'ex-

posez pas votre héritage à l'opprobre. Mais
ne bornez pas aux effusions de la prière

toute l'activité de votre zèle. Néhémie, si

plein de confiance dans lo Tout-Puissant, ne
négligeait pas les ressources humaines : il

metlait l'épée dans une main et l'équerre

dans l'autre, pour relever et défendre tout

à la fois les murs de Jérusalem. Tous les

obstacles que nos bras peuvent renverser,

tout ce que notre prévoyance peut ôter au
hasard; tout Je bien que notre cœur peut
embrasser, et que nos talents peuvent pro-
duire; tout cela entre dans l'ordre primitif

des devoirs. Celui qui refuse à la société

ses forces, ses prières, ou ses lumières, est

uu arbre stérile que Jésus-Christ destine

aux feux éternels; et la piété Chrétienne,qui

blâme l'activité trop inquiète du citoyen, ne
condamne pas moins sa paresse cm son
indolence.

L'Evangile, par ses préceptes, éclaire le

citoyen sur ses devoirs, vous l'avez vu. L'E-

vangile, par ses motifs, facilite l'accomplis-

sement de ces devoirs.

SECONDE PARTIE.

La plupart des hommes sont instruits de

leurs devoirs; l'ignorance, le zèle aveugle,

la fausse piété, rendent peu de talents inuti-

les ou funestes à la société : tous les cito-

yens ne s'élèvent pas aux vues générales, ils

ne combinent pas tous les mouvements, ils

ne voient pas ions les effets; mais ils ont

assez de lumièn s pour discern r lo bien quo
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leur cœur peut embrasser : ils savent qu'H

faut de la tendresse dans un père, de la fidé-

lité dans un époux, de l'intégrité dans un

juge: la religion les attache à ces vertus,

quoique leur raison ne saisisse pas tous les

rapports qu'elles ont avec le bien public :

c'est assez pour les rendre utiles. Quand les

hommes, dans la place qu'ils occupent, dé-

ploient leurs forces, et touchent les ressorts

qui sont à leur portée, il n'est pas besoin

qu'ils jugent de la direction qu'une main
]ilus haliile donne à leur mouvement; il

suffil qu'ils la reçoivent et qu'ils agissent.

Si les vertus ont peu d'activité dans notre

siècle, ce n*est [tas l'ignorance qui a pro-

duit ce changement dans nos mœurs; la re-

ligion n'a pas précipité les peuples dans la

mollesse, l'oisiveté, le luxe et tous les cri-

mes qui marchent à leur suite : des con-

naissances funestes ont peut-être amené ces

tristes révolutions. Nous avons- su louer la

vertu ; mais les sacrifices qu'elle exige nous
ont paru trop grands, et nous l'avons aban-

donnée. Le vice démasqué a blessé nos

veux ; mais le talent de le déguiser s'est per-

fectionné : l'esprit y a mêlé dds agréments;
il a osé se produire avec la confiance de

plaire, et dès lors la vertu a été bannie du
commerce.
Eu supposant les hommes instruits de

leurs devoirs, quels sont les motifs qui peu-

vent donner de l'activité aux vertus du <•;-

toven? L'Evangile et la sagesse humaine
tendent au même but : l'une en dirigeant

les passions; l'autre en les réprimant ;

l'une en attachant les hommes par l'intérêt

présent, l'autre en transportant leur plus

grand intérêt dans l'avenir ; l'une en les

frappant par l'éclat d'une gloire passagère,

l'autre en les élevant par l'espérance d'une

gloire immortelle : Quœrite primum regnum
Dei. (Matth., VI.) Ces motifs si différents

ne doivent pas produire des effets oppo-

sés; et la religion, qui tourne nos vues du
côté du ciel, ne condamne pas les récom-

penses et les châtiments que la politique

met en œuvre pour exciter les vertus hu-

maines ou pour empêcher les ravages du
vice. Mais je soutiens que les motifs de l'E-

vangile, qui sanctifient le citoyen, donnent

à ces vertus la plus grande activité et facili-

tent l'accomplissement de tous ces devoirs.

Suivez le développement d'une vérité si ho-

norable à la religion.

L'amour de la pairie et l'habitude des ac-

tions utiles au bien public supposent dans

les cœurs une disposition de sacrifier tous

les avantages temporels au devoir. Le germe

des vertus sociales devrait se trouver dans

celte charité généreuse qui rend l'homme
supérieur à lui-même, qui agrandit son Ame,

qui le rend sensible au sort de ses sembla-

bles, qui augmente sou bonheur en le parta-

geant avec eux, qui joinl au sacrifice de ses

intérêts l'ail de dérober ses efforts, qui pa-

raît acquitter lorsqu'elle donne, ci qui ne

se croit que juste ci reconnaissante envois

Dieu, lorsqu elle est bienfaisante et libérale

envers les hommes.

il est peu de i que
l'amour de l'ordre attache an et qui

s'enflamment pour le bien public, sas

mêler des idées de propriété. Des vertui

pures sont trop rares : fe commun Mi-

mes (lien lie dans le bien même son avan-

tage personnel; il fait peu de sacrifices saoi

apercevoir un dédommagement; et l'amour

du bonheur est encore le ressort du crur,

lorsque la grâce et la foi dirigent ses désirs

vers les biens éternels.

Celle «vérité supposée, mes frères, il est

évident que le motif le plus propre à l'orn

des citoyens et à rendre leurs talents ac(

et leur vertu féconde, c'est celui qui lie,

dans toutes les circonstances, le bonheur
avec la vertu, qui montre aux hommes le

plus grand intérêt dans la pratique des de-

voirs, et qui leur propose des récompenses

capables de les dédommager de tous les sa-

ci dires qu'ils font au Lien publie.

Or ce but,si avantageux à la société, ne

peutêire atteint par les' efforts de la sagesse

humaine, môme échauffée par l'amour des

peuples. Ses vues sages, sa prévoyance et

ses ressources ne formeront jamais cette

constitution parfaite; elle ne meut les hom-
mes que par l'attrait des biens présents, et

cet attrait les fait souvent pencher vers le

vice; les as qui l'enflamment sont des

ressorts toujours bandés contre le bien pu-

blic : enchaînées par la force ou rebut

par les obstacles, elles semblent se modifier

au grédu législateur; enflammées par l'ar-

deur d'une fausse gloire, elles donnent à

l'âme une sorte de courage; elb - nt,

dans quelques actions -utiles celte même
force qu'elles déploient dans les grands cri-

mes : leurs secousses peuvent être plus

promptes, leurs moyens plus décisifs, leurs

effets plus étonnants que ceux de la vertu ;

mais, toujours dangereuses dans leur mar-

che, elles alarment encore, lorsqu'elles se

précipitent vers le bien; on craint «pie cette

impétuosité, tournée vers le mal. ne creuse

des abîmes; on les admire avec effroi, comme
ces tempêtes qui portent plus rapidement

un navire sur la face des eaux, mais qui

alarment, dit l'Esprit-Saint, en traçant suc-

cessivement à nos yeux les tableaux cf-

frayants du mugissement dcsflols, du siffle-

ment des vents, des éclats du tonnerre

de la mer prête à s'entr'ouvrir pour l'ense-

velir dans von sein : Hicflatus, ignis et spi-

ritus ftnmmœ, et multituao lempestalis. Les

mêmes motifs, qui mettent en actionnes :

sions, peuvent les enflammer jusqu'au mé-

pris des lois : l'ambitieux, qui cberch

s'élever au-dessus de ses concitoyens, n'est

pas loin du tyran qui lesasservil : il n'at-

tend que l'occasion pour leur donner des

fers. Insensés 1 vous prodiguez des éloges à

ces talents funestes qui sont ta source de

vos malheurs. Des ruines entassées sont

pour vous des objets magnifiques a peindrel

Quel bonime. disons-nous, quelle force il a

fallu pour produire de si grands rava

Fléaux du genre humain, c'est ainsi que

vous en êtes devenus les héros : vos
|
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sions étaient.dans la société, comme ces feux
renfermés dans les entrailles de la terre; la

moindre fermentation peut rendre leur effet

terrible : il suffit que les eaux pénètrent
dans les foyers; bientôt raréfiées, elles sou-
Jèvent, elles entr'ouvrent les montagnes,
elles ébranlent les fondements de l'uni-

vers.

Si nos passions ou nos désirs bornés aux
choses présentes se trouvent en opposition
avec le bien public, ce n'est pas leur déve-
loppement qui doit donner de l'activité aux
vertus sociales. Tant que l'homme ne fait

entrer dans l'idée de son bonheur que les

biens présents, Ja gloire, les richesses, les

plaisirs, les honneur?, il faut, pour qu'il

aime sa patrie, que la constitution présente
mette à sa portée tous ces objets, que la cu-
pidité grossit sans cesse; et cette constitu-
tion n'est pas possible. Le seul moyen do
lier, dans toutes les circonstances, l'intérêt

particulier à l'intérêt général, de rendre
utile à nos frères cet amour du bonheur
qui semble concentrer l'homme en lui-

même; d'attacher des citoyens à une patrie

même ingrate : Je seul motif qui puisse
former des âmes généreuses, qui féconde
les semences des grandes vertus, sans dé-
velopper le germe des grands vices; qui met
du mouvement dans la société, sans produire
des chocs; c'est celui qui transporte notre
plus grand intérêt dans l'avenir; qui sou-
tient dans le sacrifice du repos, des biens,
de la vie môme, par l'espérance d'une gloire
immortelle, et qui assure à la vertu dans le

ciel des récompenses qui lui manquent
souvent sur la terre : Quurite primuin re-

(jnumDei et justiliam rjus.

Cherche? premièrement le royaume de
Dieu et sa justice. Chrétiens 1 nous ne vous
disons pas, qu'indifférents pour les choses
présentes, el n'existant, pourainsi dire, que
(ians l'avenir, vos bras doivent être sans
mouvement dans la société, et vos cœurs
sans reconnaissance, comme sans désirs,

pour un bonheur que vous devez a la. pa-
trie : Jésus-Christ, qui maudit des trésors

amassés par l'injustice, condamne également
l'indigence qui suil l'oisiveté. L'Evangile
loue cet ouvrier industrieux, qui fait valoir

le talent confié par le Père céleste : ses fou-
dres ne tombent que sur celui dont l'inac-

tion ou l'avarice rend le produit et le talent

inutile. Les soins du lidèle pour les besoins
de la vie sont tranquilles, mais sa confiance
esl laborieuse : il prie comme s'il attendait
tout du Seigneur, et il agit comme s'il ne
comptai! que sur ses efforts : il méi ri.se les

richesses qui sont absorbées pas les pas-
sions; mais il estime celles que la miséri-
corde fait servir au soulagement des mal-
heureux. Que voire industrie toujours ac-
tive concoure donc à la prospérité publique,
mais que la cupidité n'anime pas vos tra-

vaux. Cherchez premièrement le royaume
de Dieu, et vous amasserez ces trésors que
l.i charité peul introduire dans le ciel ; The-
ttmrizalc vobit (hesauros in <ah. [Malth,
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Laborieux habitants de nos campagnes,
vous qui portez le poids de la chaleur el

du jour, et qui nous défendez encore
avec votre sang, après nous avoir nour-
ris de vos sueurs ; vous, le corps de l'état,

le seul principe de vie qui nous reste

,

pour renouveler des forces que nous éner-
vons par la mollesse, qui ne paraissez que
le reste des hommes à nos yeux fascinés par
le luxe, et cependant vous qui êtes la por-
tion la plus saine et la plus utile des ci-

toyens : la religion forme presque tous les

liens qui vous attachent à la patrie; elle

seule développe ces vertus qui vous rendent
utiles, la pureté des mœurs, la frugalité,

l'amour du travail. Voyez les récompenses
qu'elle prépare dans le ciel à ceux qui
remplissent ces devoirs. Que cette espérance
vous soutienne dans voire pénible carrière;

et, lorsque la mort étendra ses froides mains
sur vos membres épuisés, élevez votre voix
défaillante, pour dire a vos fils : Mes en-
fants, je ne vous laisse pour héritage ([ne le

produit de mon travail ; ne quittez jamais
celte terre qui vous a donné le jour, soyez
fidèles à notre prince, croyez qu'il vous
aime et qu'il veut vous rendre heureux,
mais comptez plus sur le bonheur du ciel

que sur celui delà terre : Quœrite primum
regnum Dei.

Généreux défenseurs de la pairie, une no-
ble émulation peut se réunir dans vos âmes
avec la piété chrétienne. Cette gloire, qui
est le prix des actions utiles; les regards-
d'un roi que vous chérissez, peuvent en-
flammer votre courage el le précipiter dans
les dangers. Mais l'œil du Tout-Puissant,
qui vous suil jusque dans la confusion d'une*
mêlée sanglante; cet œil qui pèse toutes les

gouttes de votre sang, tandis que la renom-
mée nous annonce que vous avez a peine
vécu, doit encore plus soutenir et diriger-
voire valeur. Comptez peu sur les éloges
des hommes, qui passent si rapidement de
l'enthousiasme à la tiédeur, et de la tiédeur-
à l'oubli : aspirez aux récompenses il'uw

Dieu qui grave vos actions sur les colonnes
de la sainte Jérusalem, et qui rassemblera
vos membres dispersés, pour les couvrir
d'une gloire immortelle. Votre courage ne
sera plus cette valeur indiscrète, qui tombe
a la vue du danger, ou celte ardeur féroce,

qui s'enivre de sang : il sera l'effet d'un sen-
timent qui élève l'âme sans la troubler, qui
la laisse entre vos mains, pour mesurer ses

mouvements, qui ouvre les cœurs à la pitié,

dans le temps même qu'il les ferme à la

crainte,, et qui laisse des traces d'humanité,
au milieu des horreurs du carnage. Cher-
chez premièrement le royaume de Dieu,
vous irez plus sûrement à la véritable gloire,

et vous n'irez que par la vertu: Quwrile pri-

mum regnum Dri.

La religion élève encore ma voix pour
vous présenter un motif si puissant sur vos
cœurs, augusles dépositaires des lois, dont
le zèle pour la justice doit attirer la con-
fiance- et affermir l'ordre public! Arbitres
de la destinée des peuples, ils altendeul
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vous Cette douceur et cette fermeté, qui se

réunissent dans des cœurs que la nature
rend bienfaisants, et que la loi rend in-

flexibles; songez que Dieu préside a ros
jugements, el qu'il tient .sur vos tètes cette

balance qui fixe pour l'éternité le sort des
mortels. Dieu, disait le prophète, assiste à

l'assemblée des dieux, et au milieu, juge
Jes dieux. Quelle majesté dans vos séances!
mais quel censeur de vos jugements! Sous
.ses yeux redoutables, écoutez également le

riche et lo pauvre: si les motifs humains vous
déterminaient; si vous étiez deshommes agis-

sants 'par crainte, par passion, par intérêt ; si

vousne cherchiez pas premièrement le royàu-
medescieux, la justice ferme et inexorable,
ébranlée par la crainte ou par l'intérêt, se

changerait en une souplesse criminelle, et

tournerait au gré des puissants; le jugement
de l'opprimé n'arriveraitjamaisjusqu'à sa per-

fection, et l'iniquité sortirait du lieu même
où elle doit être foudroyée : Quœrite primum
reynum Dei etjuslitiam ejus.

Tel est, mes frères, le motif qui peut don-
ner de l'activité aux vertus dans toutes les

circonstances, former les meilleurs citoyens
sur la terre, en leur apprenant à se rendre
dignes de devenir citoyens du ciel, et les

intéresser pour une patrie qui est souvent
dans l'impuissance de Jes attacher par ses
bienfaits. Ce motif aproduitdans tous les âges
des actions héroïques; il déployait le courage
desMachabées; il soutenait leur vertu mou-
rante pour la patrie, par l'espérance d'un
triomphe immortel. Ces généreux citoyens
ne se dévouaient pas pour elle, par le seul

désir des honneurs qu'elle rendait à une
cendre insensible; jamais homme n'a cher-
ché la mort, lorsqu'il a cru tout perdre avec
la vie présente. Tout ce que l'émulation dé-
veloppe de talents, de vertus, peut être per-
fectionné par ce motif. Il fait plus, il sou-
tient encore, lorsque tous les autres appuis
manquent; tout ce qui nous reste de bonne
foi dans le commerce, d'intégrité dans l'ad-

ministration de la justice, ne désintéresse-
ment dans le maniement des deniers publics,

de pureté dans les mœurs, de lidélité dans
le lien conjugal ; tout ce que nous avons
de forces pour Je bien, nous le devons à

cette élévation que la foi donne à l'âme du
chrétien. S'il fallait ùes exemples do gran-

ds» ces lieui où la charité chrétienne, plus

forte que la mort, ne craint pas ces souffles

contagieux, qui ne sortent du sein dei

que pour infecter ceux qui II

tent, montre plus d'activité dans son di

émeut, que- l'avarice OU la gloire n'en
donnent à (eux qu'elle précipite dans les

dangers, et répond froidement a

étonnées de la grandeur de ses sacrifices;

si je meurs en soulageant les pauvres, Dieu
sera ma récompense : Quœrite primum re-
ynum Dei.

Opposerez-vousi ces vertus, l'exemple de
tant de chrétiens qui manquent au devoir,

et que les motifs de l'Evangile ne peuvent
intéresser au bonheur de leurs frères

trouve les causes qui empêchent l'action de
ces motifs, dajis les maximes funestes qui
corrompent les mœurs. Si je vous envoyais,
disait le Seigneur, vers des peuples d'un
langage barbare, ces peuples vous écoute-
raient : Si ad illos mittereris, ijjsi audirent
le. Si je parlais dans ces villes autrefois in-

corruptibles par leurs mœurs, et invincibles

par la sagesse de leurs lois; si je disais aux
premiers fidèles, préférez la vertu à toutes

les choses présentes, faites du bien
frères, soulagez les veuves et Jes oppn
nourrissez Je pauvre, aimez votre patrie,

rendez-lui, quand elle l'exige, cette vie

qu'elle vous adonnée: n'oubliez pas qu'il

y a dans le ciel des places marquées pour
ceux qui contribuent au bien pul

peuples m'éeouteraient. Leur
ment, leur frugalité, leur m
gloire, les disposeraient aux plus grands
sacrifices. Mais, disait encore le Seigneur
par son prophète, lorsque les lois ne domi-
nent plus sur mon peuple, qu'un vil in-

térêt règne dans lésâmes, que le vice rend
plus méprisable, (pie des goûts frivoles font

taire les maximes austères, et que i ".

ment tient lieu de la vertu : alors les mœurs
prévalent en quelque sorte sur la rolL

l'éclat du fasie séduit tous les espri

mollesse énerve les âmes; l'avidité des ri-

chesses s'empare des cœurs; le désir de les

1er anime tous les efforts; on ne trouve
plus de vertu que dans ce petit nombre do
chrétiens, que la foi élève au- is de
tous les obstacles, .pu méprisent tous les

avantages que le vice peut procurer, et qui

deur
t
d'âme et de générosité, je ne prendrais s'attachent aux devoirs, par la seule espé-

pas ces exemples loin de nous, dans les an
nales des peuples inconnus. On voit encore
Ja bienveillance véritable, celle qui ne cher-

che pas les regards publics, qui parle peu
et qui donne beaucoup, s'éiever aux plus

grands sacrifices, par les dédommagements
que la foi lui montre dans l'avenir. On voil

Ja miséricorde s'enfoncer dans l'horreur des
cachots, pénétrer dans les asiles de l'huma-
nité souffrante, s'approcher de ces lits de
douleur, où des malheureux entassés se

communiquent les mortelles ardeurs qui
les consument, où la raorl égorge an
time et en marque une autre; lève son dard
sur toutes les letes, et menace le vivant, en

frappant celui qui expire à ses côté.-. C'est

ranoe des recompenses éternelles.

O vous , qui tenez dans vos mains
grands ressorts du bien public, je finis

vous adressant ces paroles de saint G
Protégez la vertu . réprimez les attentais

du vue, faites que l'empire de la terre -

à l'empire du ciel : Ad hoc enim potestaa daim

est, ut terrestre retjv.um calesti rerjno famu-
letur. Concoure/, avec l'Evangile à faire naî-

tre ce désintéressement, ce mépris des su-

perfluités, ces mœurs pures el frugales, qui

sont le fondement de toute- les vertus so-

ciales ; éloignez les objets qui peuvent en-

flammer les passions; ne laissez à l'inti

que l'abjection et l'opprobre; sonteiie/ le

mérite contre tous les obstacles; faites que
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la vert», si sévère à elle-même, et déjà fati-

guée des combats qu'elle soutient contre les

penchants, ne soit pas arrêtée dans sa mar-
che pénible par la crainte du mépris et des

censures; qu'elle ne soit plus opprimée par

les méchants, et qu'elle jouisse ici-bas des

récompenses qu'elle mérite. Alors l'Evangile

et la sagesse humaine agissant de concert,

la société sera parfaite; l'empire de la terre

sera l'empire du ciel, et le bonheur présent

sera

soit-il

DE LA MORALE CHRETIENNE. um

e gage du bonheur éternel. Ainsi

SERMON III.

SUR L EXCELLENCE DE LA MORALE CHRÉTIENNE.

Ego sum lux mundi ; qui sequilur me non ambulat in

lenebris. (Joan., VIII.)

Je suis la lumière du monde ; celui qui me suit ne mar-
che point dans les ténèbres.

Quel homme avait paru jusque là sur la

terre, qui eût droit de s'attribuer une qua-
lité si sublime? Je suis la lumière du monde,
le maître du genre humain, l'unique voie

qui conduit à la vérité; tous ceux qui ne
suivent pas mes traces, marchent dans les

sentiers de l'erreur : Ego sum lux mundi.
Le monde était donc encore enseveli dans

les ténèbres de l'ignorance, lorsque Ja sa-

gesse éternelle descendit sur la terre, puis-

qu'elle venait lui révéler des vérités si op-
posées à ses maximes. Tous les sages con-
sacraient leurs veilles à des études stériles

pour la vertu; ils méditaient sur les princi-

pes des êtres; ils estimaient les forces qui
mettaient en mouvement ce vaste univers;

ils se flattaient même de percer le voile qui
dérobait au reste des mortels les mystères
de la nature. Mais, dans les connaissances

qui ont rapport à la conduite de la vie, les

etforts de l'esprit humain n'avaient servi

qu'à prouver ses égarements et son impuis-
sance, lorsqu'il est privé du flambeau de la

révélation ; les règles des mœurs, les véri-

tables ressorts du cœur, sa faiblesse et sa

dépendance de l'Etre suprême, étaient igno-

rées ; l'Auteur même de la nature n'était pas

aperçu dans les ouvrages de sa toute-puis-

sance; sa justice, son intelligence, sa misé-
ricorde, toutes les vérités étemelles du sa-

lut étaient traitées comme des problèmes
destinés à occuper l'oisiveté des hommes.
Les uns abandonnaient l'univers au caprice

du hasard, et tranquilles sur l'avenir, ils

foulaient aux pieds toute espèce de crainte;

d'autres soumettaient les événements aux
lois d une aveugle fatalité. Au milieu de

tant de contrariétés, l'homme ne connais-

sait pas sa destination, et la découverte du
honneur véritable, seul digne de nos recher-

ches, paraissait être le désespoir de notre

raison.

Tel était l'aveuglement du genre humain,
dans des siècles ou la philosophie éclairait

les esprits : l'extravagance et l'impiété pré-

valaient partout; la vérité n'osait paraître

sur la (erre : Dieu seul pouvait eu rétablir

l'empire, relracerdans nos à mes son Image
iéflgurée par tant d'erreurs, et rappeler

l'homme à sa première institution. L'excès

de nos maux fut suivi du plus étonnant re-

mède; la lumière, qui devait nous éclairer,

sortit du sein même de la Divinité. Jésus-

Christ, la splendeur de son Père, parut enfin

sur la terre, sa doctrine dévoila un nouvel

ordre de vérités inconnues aux sages de
tous les siècles; elle attaqua la cupidité,

l'ambition, l'orgueil, toutes les fausses ver-

tus; elle fit voir les fondements véritables de
l'humilité, les avantages de la pauvreté, h;

prix de la patience, l'utilité des afflictions, la

nécessité dos privations rigoureuses : elle fit

sentir à l'homme la noblesse de son origine,

la grandeur de sa destination, sa faiblesse,

ses misères et les remèdes auxquels il de-
vait recourir : elle ouvrit à ses yeux les plus

nobles espérances, l'immortalité et la pos-
session éternelle du bien suprême. Ce nou-
veau législateur, rempli des secrets de Dieu,
en parlait comme étant né dans le sein de la

sagesse souveraine; il développait les plus

sublimes mystères, sans être étonné connue
les autres mortels; la vérité brillait dans ses

discours : tout concourait à faire voir eu lui

le maître du genre humain et le modèle de
toute perfection : Ego sum lux mundi.

C'est l'excellence de cette morale que
j'entreprends de vous prouver, en dévelop-
pant ses principes, ses motifs et ses usages.
Vous verrez que Jésus-Christ est l'unique
voie qui conduit à la vérité, parce que ses

préceptes seuls peuvent former l'homme à
la vertu, l'élever au-dessus de la cupidité, le

consoler dans les peines de la vie et le ren-
dre digne du bonheur éternel. En un mot,
la morale chrétienne est sublime dans ses
principes

; première partie. Elle est noble,
dans ses motifs, et d'un usage universel dans
les maximes qui la caractérisent; seconde
partie, et tout le partage de ce discours..

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Tous les devoirs de l'homme sont fondés

sur la nature de son être, sur ses rapports

avec son Créateur, et sur les différents liens

qui l'unissent avec ses semblables : de là

naissent ces idées universelles de vertu et

d'équité; cet ordre immuable, cette justice

primitive, cette lumière des esprits, qui ré-

pand sur nos actions un jour qui en dévoile

la nature, et leur attache un caractère in-

variable qui les dislingue. De là enfin, ce

sentiment supérieur à la violence des pas-

sions, qui nous fait regarder les désirs con-

traires à cette harmonie comme un désor-

dre, un abus de l'être, un usage criminel

des dons du Créateur.

Les giands principes de la morale doivent

être puisés dans la connaissance'parfaile de

l'homme, de ses rapports avec l'Etre su-

prême et ses semblables : sans celle con-

naissance, la piété est aveugle, le culte dé-
génère eu superstition ; les vices sont érigés

en vertus, les actions louables en apparence
sont corrompues par l'orgueil, les pas-

sions restent sans frein ; la force, le caprioe,
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In coutume, usurpent l'empire de la raison,

les idées saines Je la nature se confondent
dans une multitude de lois arbitraires, le

respect pour des usages barbares, marqués
au sceau de l'antiquité, achève d'éteindre
les restes de cette lumière : la société n'est

plusqu'un assemblage d'insensés, ébranlés
au hasard, et conduits erdiu au môme préci-

pice, par les fausses lueurs qui les couvrent.
Or, mes frères, la morale chrétienne fait

connaître l'homme, ses rapports, sa desti-

nation, ses devoirs, ses principes sublimes:
les semences de toutes les vertus sont épui-

sées dans ces notions lumineuses; elle lui

fait voir sa grandeur, sa bassesse et la raison

de cette contrariété; elle lui fait sentir sa

dépendance de l'Etre suprême, sa faiblessi ,

et le remède à tous ses maux; elle lui pré-
sente la Divinité sous des rapports qui ren-
dent ses attributs précieux, qui inspirent
l'amour et la reconnaissance ; elle expose à

ses yeux le fondement des vertus sociales,

les iiens qui l'unissent avec ses semblables,
la nécessité des services mutuels, -l'étendue

de cette obligation, dont l'accomplissement
fait l'harmonie publique et le bonheur de
tous les hommes.

Quelle idée sublime de l'Etre suprême
nous donne cette morale, lorsqu'elle déve-
loppe les motifs de notre culte ! Qu'il est di-

gne de nos respects et de nos hommages,
lorsqu'elle peint ce Dieu vivant qui précède
les temps et qui donne l'être à toutes les

créatures! A sa voix, l'univers sortdu néant,
le chaos se débrouille, la terre se couvre de
fruits : il étend la voûte immense des cieux,
il suspend les étoiles innombrables sur nos
tûtes, il captive la mer dans ses bords, il

donne des voiles à la nuit, il sème la lu-

mière dans nos vastes campagnes, le jour
l'annonce au jour suivants et le soleil at-

tend ses ordres pour commencera carrière
;

il forme la chaîne des événements, la des-
tinée des empires, les révolutions des â jes :

il tient dans ses mains le cœur des rois, il

renverse les trônes, brise les sceptres, et

réduit en poussière tous les monuments de
l'orgueil des mortels : la gloire, la puissance,

l'autorité, n'appartiennent qu'à lui seul, et

toutes les grandeurs sont comme le néant
devant sa majesté suprême.

C'est avec ces grands traits que la religion

chrétienne peint à l'homme la puissance
divine, et lui fait sentir sa dépendance de
l'Etre suprême. Ces vérités primitives s'é-

taient conservées dans tous les cœurs, mal-
gré les égarements de l'esprit humain ; tou-

tes les nations reconnaissaient une puissance
supérieure : partout on trouvait des tem-
ple'-., des prêtres, des victimes. Mais cette

idée du pouvoir suprême, séparée des no-
tions qui nous te rendent aimable, 'produi-
sait des cll'els plus dangereux (pie l'impiété;

la divinité ne paraissait que redoutable,
l'homme tremblant aux pieds de son idole,

oubliait qu'il était (ils du père le plus ti n-

dn\ cl se regardait comme l'esclave d'un

lyran bizarre, cruel, avide de sang humain;
la fatalité aveugle, qui réglait à ses yem

l'usage du pouvoir suprême, achevait de
porter dans son cœur le découragement et

-espoir ; ainsi la crainte seule «'levait

iiels, le culte dégénérait eu supersti-

tion servile, el bouvenl le père infortuné

voyait d'un œil tranquille couler le sang de
son Gis , pour assouvir la colère de
dieux.

La morale chrétienne, par ses principes,

élève l'homme au-dessus de la superstition,

et lui inspire celte adoration noble,

piété douce, qu'accompagnent toujours la

couliance et l'amour ; elle représente ladi-
vinité sous des rapports qui renient ses at-

t ributs précieux, qui nourrissent notre re-

connaissance, qui calment nos craintes sans

diminuer notre ri ; elle nous apprend
que l'usage deson pou voir, loin d'êtreaban-
ii une aux décrets d'une destinée fatale, est

toujours réglé par les lois invariables de sa
-se, de sa justice, de sa miséricorde. Au

milieu de tant d'ouvrages qui publient la

gloire du Seigneur, elle nous fait voir l'hom-
me heureux sons une Providence attentive

à ses besoins, commandant à toutes les

créatures, el chargé du tribut de reconnais-
sance qu'elles doivent à leur auteur :

l'homme paraît l'unique objet de ses com-
plaisances, le but de toutes les productions,
le lien des différentes parties de l'unii

C'estpour lui que la terre prodigii

sors, que les nuées s'élèvent el forment la

pluie des deux saisons, que la fraîcheur des
nuits succède à la chaleur du jour, el que
le soleil répan I sa lumière bicntaisanie.

Tristes victimes de l'indigence, ne crai-

gnez plus que la faim
;
réi

le tombeau : celui qui revêt avec tant de
magnificence les lis des campagnes, qui
nourrit avec tant de profusion les oiseaux
du ciel, n'oublie pas des créatures formées
à son image. Et vous, dont les jours cou-
lent dans les larmes, qui êtes accablés sous
le poids des maladies, ou pei - par
les injustices des hommes ; reconnaissez,

jusque dans vos peines, les bienfaits de
cette providence : elle ne vous afflige que
pour vous purifier, elle fait naître des in-

firmités de votre corps, la santé de votre
âme. C'est un Dieu rempli de bontés; il est

le protecteur de la veuve el de l'orphelin,

le consolateur de la vertu opprimée: il ne
punit qu'en père, il frappe d'une main, et

de l'autre il guérit : Ipsevulnerat et medetur.
[Job, V.)

De ces notions lumineuses qui nous re-

présentent l'Etre suprême aimant les créa-
tures, et occupé sans cesse de leur bonheur,
la.religion chrétienne conçu! la nécessité
d'un culte» dont les principaux devoirs sont
la reconnaissance et l'amour. Elle* établit ce
grand précepte de la charité, le fondement
de la piété, la fin de tontes les lois, la seule

qui établisse le règne de la justice dans nos
âmes. Mortels, ne multipliez plus vos ido-

les impuissantes, ne mettez pas votre con-

Gancedans la multitude des victimes que
VOUS offrez au Dieu véritable, dans la ma-
guiGconcc des dons dont vous chai



14C9 SERMONS. - III, EXCELLENCE DE LA MORALE CHRETIENNE. U70

autels, dans la pompe de vos temples et

dans la solennité de vos fêtes! Ne croyez
pas l'honorer par des pratiques arbitraires,

et seulement extérieures : tout culte sans
amour n'est pas un hommage digne de sa
grandeur; ses temples véritables sont nos
cœurs. C'est 15 qu'il exerce son empire, et

qu'il compte nos hommages par les pas-
sions que nous lui sacrifions. Aimez donc
votre Dieu de tout votre cœur et de toutes
vos forces : Diliges Dominum Deum tuum.
(Matth., V.) Par ce seul précepte, le com-
merce de l'homme avec la Divinité est réta-
bli, l'amour seul en forme les liens. Une
adoration noble succède à la crainte supers-
titieuse et servile; l'appareil extérieur et

respectable du culte est animé par l'esprit

de la véritable piété. La perfection chiméri-
que, qui suhstitue les règles arbitraires au
devoir, s'évanouit, les idoles sont renver-
sées, celles qu'on adore sur les autels, et

celles que chacun sert dans son cœur.
L'homme, loin de faire Dieu semblable à soi,

tend à devenir -semblable à Dieu, en se con-
formant à sa volonté souveraine. Aimez
votre Dieu, dès lors la piété, séparée des
faiblesses de l'amour-propre, ou des capri-
ces de l'humeur, ennoblit les sentiments,
et forme des âmes grandes et généreuses.
L'élévation des maximes de la religion et

la dignité de ses principes se font sentir.

La vertu, pleine d'une raison sublime, tient

toujours un juste milieu, et devient respec-
table à ceux mômes que le torrent des pas-
sions précipite dans des excès qui lui sont
contraires : Diliges Dominum Deum tuum.
Les principes de la morale chrétienne

ne sont pas moins sublimes, lorsqu'elle ex-
pose les fondements des vertus, sociales

,

et les dillercnts rapports qui nous unis-
sent à nos semblables. L'homme porte au
fond de son cœur un amour-propre, qui se
regarde comme le centre de l'univers

, qui
ne considère les autres créatures que com-
me les instruments de son bonheur, et qui
commence à les haïr , lorsqu'elles sont un
obstacle à l'accomplissement de ses désirs.
Cette passion dangereuse , déguisée sous
différentes faces, est la source des fourbe-
ries, des trahisons, des violences, des usur-
pations tyrannicjues, de l'ambition effrénée,
et de tous les crimes qui troublent l'ordre
de la société.

La religion chrétienne nous fait sentir
l'injustice de cette cupidité ; elle nous re-
présente le monde entier, comme une répu-
blique dont Dieu est le clief, et dont tous les

membres aspirent à la môme félicité; elle

nous fait voir que tous les hommes sont
lemblables, qu'ils ont les mômes besoins,
et des droits égaux aux mômes ressources

;

que c'est un attentat contre la Providence
de ne pas partager les dons du Père de fa-
mille avec ses enfants

;
que cet amour, si

vif pour nos intérêts, est la règle de celui
que nous devons 5 nos frères : Diliges proxi-
ii, uni tuum sieur teipsum. [Ibid.)

De celle loi généreuse, équitable, pleine
d'humanité, naissent la confiance mutuelle,

la bonne foi, la paix, la justice, le bonheur
de tons les hommes. Le citoyen comprend
qu'étant né sociable, il ne lui est pas permis
de frustrer la société des services qu'elle

a droit de lui demander; qu'il est tenu de
consacrer sa personne et ses travaux à une
patrie, dont les avantages lui sont communs ;

il évite également l'excès d'une oisiveté

honteuse, et d'une activité inquiète; il sacri-

fie sans peine les douceurs d'une vie privée
à des occupations utiles; il trouve sa propre
satisfaction dans le bonheur de ses sembla-
bles : sa bienveillance ne se borne pas ;\

aimer ses concitoyens; les nations éloignées
ne lui sont pas étrangères, il retrouve en
elles des traits de ressemblance qui l'atta-

chent; il est sensible à leurs peines; un sen-
timent involontaire l'intéresse à leurs dis-

grâces; il voudrait les rendre heureuses,
son cœur s'étend, devient immense, et par
une amitié universelle, embrasse tous les

hommes : Diliges proximum tuum sicut te-

ipsum.
Vous qui vivez dans l'abondance et les

délices, ne nourrissez pas dans votre cœur
des sentiments de dureté envers les malheu-
reux 1 Ne fermez pas vos oreilles aux cris

de l'indigence : enfants du môme père, ils

doivent trouver dans votre tendresse tous,

les secours dont ils ont besoin; tout le genre
humain n'est qu'une famille dispersée sur
la terre, tous les hommes sont frères et doi-
vent s'aimer comme tel : Diliges proximum
tuum. Vous surtout, que la Providence place
sur la terre, pour être les dépositaires de
ses bienfaits, travaillez à rendre plus douce
la vie à des infortunés que l'excès de la

misère accable; répandez dans leurs cœurs
la joie et. l'allégresse, en répandant vos
bienfaits 1 Le soulagement des malheureux
est l'usage le plus délicieux et le seul légi-

time delà grandeur. Il est bien doux de ren-
dre les hommes heureux, ci de sentir qu'on
est l'auteur de leur prospérité. Quiconque
n'est pas sensible à une joie si pure est un
monstre d'inhumanité. En vain réunira-l-il

ces talents supérieurs que le monde admire :

il n'est point de gloire solide hors de l'hu-

manité; et tous ces talents ne sont estima-
bles, qu'autant qu'ils nous rendent bienfai-

sants et utiles à nos semblables : Aolite dc-

ficerc benefacientes. (Il Thess., III.)

Quel nouveau législateur change la faco

de l'univers, et fait régner la paix au milieu
des troubles de l'injustice? Quelle voix puis-
sante réprime dans, les cœurs les mouve-
ments impétueux dé la colère, les mouve-
ments naturels de la haine, et les désirs si

satisfaisants de la vengeance ? Quel oracle
pourrait persuader aux hommes de par-
donner les offenses, d'aimer leurs ennemis,
et d'étendre cetlc inclination bienfaisante
sur des persécuteurs? La sagesse humaine
n'avait pu découvrir, à travers la corruption
des méchants, des motifs de les aimer; la

reconnaissance seule rendait bons ceux dont
on recevait les bienfaits. L'orgueil, la cupi-

dité, la vanité, formaient tous les liens de la

concorde ; on aima il les personnes ruk-cs-
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saires aux plaisirs ou A la fortune; ceHes
qui étaient étrangères aux vues de l'amour-

propre no trouvaient que de l'indifférence

dans les cœurs, et celles qui s'opposaient à

ses vues y faisaient naître des sentiments
de haine et de vengeance. Quelques-uns,
craignant de troubler leur orgueilleuse tran-

quillité, affectaient la modération dans les

injures ; la gloire tJe mépriser un ennemi
leur tenait lieu de vengeance; mais celle

grandeur de sentiments, indépendante d

l'orgueil et de l'amour-propre ,
qui élève

au-dessus des injures, en réprimant tous

les mouvements de la haine ,
paraissait

étrangère à la nature. La v< ngeance, Justi-

fiée par des apparences d'équité, était re-

gardée comme légitime, on se croyait en
droit de perdre un ennemi qui nous pers -

entait, d'abaisser un rival, dont les intri-

gues tendaient a abaisser notre fortune, de
décrier un médisant qui noircissait notre
réputation : ainsi, la baine prolongeait des
disputes que l'injustice suscitait , et faisait

du commerce de la société un acharnement
éternel. •

Il était réservé à cette loi qui change les

cœurs, d'élever l'homme au-dessus de la

nature, et de lui l'aire apercevoir dans un
ennemi des traits dignes de son amour :

d'étouffer, par la supériorité de la charité,

Jes sentiments de haine et de vengeance;
d'établir, dans les Ames justes, cette paix
précieuse que tous les efforts des méchants
ne peuvent altérer. Elle fait voir au lidèle

qu'il doit aimer ses ennemis comme les en-
fants d'un même père, régénérés parla même
grâce, rachetés par le môme sang, unis et

destinés à la même félicité. Elle le dédom-
mage dans le pardon des offenses, par la

consolation d'imiter Jésus-Christ, et par

l'espérance de retrouver, devant le souve-
rain juge, la même indulgence. Elle le sou-
tient dans les événements fâcheux , en lui

découvrant que les disgrâces sont des occa-

sions de salut; que les obstacles à l'éléva-

tion sont des écueils heureux qui sauvent
du naufrage; (pie les passions des méchants
sont des moyens dont Dieu se sert pour ac-

complir Jes desseins de sa miséricorde, et

fondant ainsi l'amour de ses semblables sur
des vues supérieures à tous les motifs hu-
mains, elle le rend indépendant des vices

et des vertus; elle S'étend a tous les hom-
mes, sans distinction de bons et de mé-
chants, d'amis ou d'ennemis : Diligité frit-

mieos veslros. (Ma tilt., Y.)
Ce n'était pas assez pour l'homme de con-

naître ses rapports avec l'Èire suprême et

ses semblables; un voile épais lui dérobait

le fond de son être. Son cœur échappai I à

toutes ses recherches; il ne découvrait dans

sa nature que des contrariétés étonnantes:

la vanité, jointe à une misère profonde; la

bassesse, à la grandeur; des projets vastes,

et une impuissance absolue pour l'exécu-

tion; le désir de l'immortalité, et les frayeurs

de la mort; un attrait invincible pour le

bien iniini, et un :-"rîi toujours renaissant

pour les plaisirs frivoles. Malheureux dès

-:\ que pour
répandre des larmes; sa vie n'esl qu'une
suite de douleurs; des jeux insipides

amusent à peine son enfonce; les plaisirs

vifs et tumultueux de la jeunesse, qui l'é-

tourdissent quelquefois sur ses mal ni

l'accablent de remords; le resti

coule dans la tristesse, l'infirmité, la lan-

gueur ; i i la mort seule sup-
plice en terminant sa carrière. Grand Dieu!

l'homme est donc l'ouvrage de voir

Est-ce votre main qui a formé i

plein d'horreur? Votre amour ne s'éle

pas sur vos images? et l'Etre infiniment
bon peut-il se plaire dans l'infortune de ses

Mites?

(Joëlle lumière pourra dissiper ces t

bres épaisses, et montrer dans ce désordre
l'accord de la justice divine et des naisi

humaines? Ici, la raison impuissante et dé-
scspéiée rend hommage à la révélation, et

avoue le besoin d'un oracle suprême. Dieu
seul, en nous instruisant de intés libé-

rales, pouvait nous apprendre que l'homme
n'est pas tel qu'il est sorti de ses mains;
qu il a défiguré son image; qu'il a perdu
par le crime tous ses droits à la félicité; que
la pente au péché, l'erreur, l'opposition a

l'ordre, sont îles suites encore plus funi

de sa révolte contre son auteur.
Aces maux se joignait un plus grand mal,

l'orgueil, et une présomption qui allaitjus-

qu'à sacrifier le don de Dieu. La faii

humaine cherchait en vain dans la nature
des lumières propres à dissiper ses erreurs

et des forces pour dompter ses penchants
-lés. Le philosophe, enivré de ses f;i

vertus, se persuadait qu'elles n'étaient pas

l'ouvrage d'une puissance supérieure; et les

es savantes de la sa jesse retentissaient

de cette prière sa : i ége : Dieu de d

donnez-nous les richesses, la santé, la fer-

tilité des campagnes; c'est tout ce que nous
attendons de votre main libérale: la vertu,

la justice, l'innocence, qui dépendent de
nous, seront l'ouvrage de nos efforts.

La morale chrétienne détruit cet orgueil

injuste, en nous apprenant que l'Elri

prême est la cause immédiate de toutes uns
lumières et de toutes nos vertus; que faute

de consulter sa sagesse, nous ne voyons
que des fantômes séduisants; que nous ne

pouvons rien de nous-mêmes, el que non»
étions perdus sans ressource si le Seigi

n'eût jeté sur nous un regard de miséri-

corde. Dans ses principes, l'homme esclave

ties passions et séparé du principe de toute

justice, ne pouvait rétablir l'ordre qu'il avait

violé; sa raison ne suffisait plus pour guérir

sa nature; la loi seule ne formait qui

prévaricateurs ou de lâches esclaves : l'en-

cens fumait en vain sur les autels-, les tau-

reaux et les béliers n'étaient que Avs sacri-

fices impuissants. Dieu attendait une victime

digne de lui, et la terre ne pouvait ia pro-

duire; c'en était fait du genre humain, si

Jésus-Christ n'eut détourné les coups
re : il vint se jeter entre nous el

l'ère pour arrêter ses foudres. Agneau sans



M73 SERMONS. — III, EXCELLENCE

taches! il scella de son sang le traité qui

nous réconcilie avec le ciel; l'ordre fut ré-

tabli, et la loi, gravée dans tous les cœurs,

forma des adorateurs dignes de la majesté

suprême.
A cet instant commence et suit d'Age en

âge l'auguste ouvrage de la réparation de

l'homme; le nuage se dissipe, les contrarié-

tés de sa nature ne sont plus un mystère;

il découvre la cause de ses malheurs; il voit

que le désordre n'est entré dans l'univers

qu'à la suite du crime; il connaît l'étendue

de sa misère et la main qui peut le guérir;

la grâce, ce germe de la vie éternelle, lui

est accordée par les mérites du Rédempteur.
Tue espérance ferme de la félicité, égale-

ment éloignée des frayeurs du décourage-

ment et de la présomption* de l'orgueil, com-
mence à renaître dans son cœur; il entend

enfin ces paroles consolantes : Tristes en-

fants d'Adam, finissez vos douleurs, ce jour

tant désiré par nos pères est arrivé ; accou-

rez tous à moi, j'adoucirai vos peines, et je

vous ferai marcher dans la voie des pré-

ceptes : mais ne vous élevez pas sur les

dons du Créateur, ne vous discernez pas de

vos frères; la grâce, qui nous sépare de la

niasse de perdition, est un bienfait de ma
miséricorde; et l'harmonie que je rétablis

dans votre âme est l'ouvrage de ma puis-

sance : Non volentis , neque currentis, sed

miserentis Dei. (Rom., IX.)

Ainsi, la morale chrétienne élève les es-

pérances de l'homme sans nourrir son or-

gueil, et fait de la grâce, qui est la source

de sa grandeur, le fondement de son humi-
lité. Sublime dans ses principes, elle déve-

loppe la nature de l'homme, ses rapports

avec l'Etre suprême et ses semblables ; elle

lui découvre sa faiblesse, le fondement de
ses espérances et la source de toutes ses

vertus; j'ajoute qu'elle est noble dans ses

motifs et d'un usage universel dans les

maximes qui la caractérisent : c'est le sujet

de ma seconde partie.

SECO^DE PARTIE.

La sublimité des principes d'une morale
n'est pas la preuve entière de son excel-

lence. L'homme ne peut connaître ses de-

voirs sans les pratiquer; il n'est pas rare

de voir les mœurs en contradiction avec, la

doctrine; la lumière qui éclaire les esprits

ne louche pas les cœurs; et c'est en vain que
les lois rappellent aux idées primitives de

la vertu, .si elles ne présentent des motifs

qui la rendent aimable.

La morale doit donc toucher ces grands

ressorts qui remuent le cœur humain; pré-

senter ces motifs puissants, capables d'arrê-

ter les mouvements déréglés, de calmer le

tumulte des passions, et de les soumettra à

l'empire de la raison; ces motifs univer-

sels, invariables, qui attachent le cœur à la

justice par l'amour même de la félicité, qui
fixent l'inconstance et la légèreté naturelle,

qui inspirent également l'horreur pour un
crime commis dans les ténèbres, et de î'em-

pressement pour une action vertueuse, que
l'obscurité dé.obe aux regards publics.
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Or, mes frères, la morale chrétienne sou-
tient la vertu par ces motifs invariables qui
l'élèvent au-dessus de tous les événements

;

qui lui inspirent un mépris égal pour les

outrages et les faveurs de la fortune
;
qui la

déterminent, dans toutes les circonstances,
à sacrifier au devoir 'la gloire, les plaisirs,

les richesses et leshonneurs. La fin qu'elle

propose aux âmes vertueuses les ennoblit,
et met le sceau à l'héroïsme de leurs actions.

La morale chrétienne, sans condamner les

eli'ets de la crainte, présente à l'homme ver-
tueux les plus nobles motifs : l'amour de la

justice et la conformité à la volonté divine.
'Lâchons de développer ces grandes vérités

du christianisme, et de montrer la noblesse
de ses motifs.

La volontédivine est la règle primitive de
toute perfection : justice éternelle, néces-
saire, invariable ; l'ordre qu'elle établit est

le seul où la vertu puisse exercer son em-
pire. Tout ce qui entre dans cet ordre est

noble, juste, digne de la raison suprême.
Tout ce qui trouble cette harmonie tient

des égarements de l'homme, de sa défecli-

hilité et de sa pente à l'injustice.

La conformité à la volonté divine est donc
le plus noble motif des actions vertueuses,
puisqu'il attache à l'ordre par l'amour même
de cette justice suprême, qui est la règle do
toutes les vertus. Justice universelle, indé-
pendante des révolutions humaines, elle fait

que chacun reste dans la place que la Provi-
dence lui a marquée. Elle fixe les incons-
tances du cœur et la bizarrerie des désirs ;

elle s'oppose aux vues injustes de l'amour-
propre etaux projets insensésderambition

;

elle calme les inquiétudes sur l'avenir, ce
poison le plus dangereux de notre vie, en
faisant voir que tout est réglé parla sagesse
éternelle ; elle corrige l'orgueil des pros-
pérités et l'amertume des disgrâces, en fai-

sant adorer dans tous les événements la

volonté du sou verain dispensateur. L'homme,,
élevé par ces nioliis, devient capable des
sentiments généreux, de la grandeur d'âme,
et des actions héroïques. Ses actions utiles

l\ la société sont encore plus estimables | ar
les ressorts qui les produisent : sa douceur,
sa modération, son désintéressement, sépa-
rés des caprices de l'humeur, se soutiennent
également dans toute sa conduite. Ses vertus

indépendantes de l'amour-propre ne son'
plus soumises à ses vicissitudes; et, réglées

par la volonté suprême, elles deviennent
aussi immuables ipie cette justice éternelle.

Tel est, mes d'ères, le noble motif (pie la

morale chrétienne propose à nos actions

vertueuses. Lllc veut que le fidèle ne cher-

che qu'à plaire à son Dieu; que sa piété n'ait

pour fondement qu'une conformité conti-

nuelle à sa volonté souveraine ; que la

beauté de l'ordre l'attache plus fortement

(pic le sentiment du plaisir , et que toutes

ses vertus naissent de l'amour de la justice

éternelle : elle arme la Divinité de ses fou-

dres ; elle peint un vengeur inexorable du
crime ; elle trouble le pécheur par l'idéo

des supplices éternels. Cette crainte est sa-
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Imaire : il esl utile do porter souvent des

yeux île la foi ces abîmes de feu. Ce sou-
venir esl un frein nécessaire au« penchants
déréglés • il prépare à la justification, par

1 affaiblissement dos pas-ions ; il trouble la

fausse paii des finies criminelles; mais cette

[erreur n'affecte pas principalement lésâmes
vertueuses : dans le sein de l'innocence et

louceurs d'une paii profonde, elle lais-

se aux coupables ces tristes présages des
supplices éternels : des mœurs pures inspi-

rout au* gens de bien une confiance pour
l'avenir, et écartent de leur cœur le deses-
poir et les remords. L'amour de la justice

éternelle est le plus noble motif qui fasse

impression sur les cœurs vertueux : la

crainte pourrait laisser subsister rattache-

ment au crime ; mais la conformité à la

volonté divine place la justice dans le cœur,
et rattache constamment à la vertu, parue

que ce principe est toujours le même, et

que les occasions ne peuvent rien changer
au devoir. Aimez votre Dieu, conformez-
vous à sa volonté souveraine ; retracez dans
votre âme son auguste image ; aspirez à.

cette perfection, dont le Père céleste est le

modèle. Telle est la noble fin que la religion

propose aux actions vertueuses : Diligile

justitiam, eslole perfecli sicut Pater tester

qui in cœiis est. (Malth., V.)

Que l'homme est grand, mes frères, lors-

qu'il agit par ces motifs ! Ceux que l'avidité

des louanges, l'amour de la gloire et les

motifs humains soutiennent dans la carrière

des vertus, semblent poussés par une force

extérieure. Ils font des efforts : ils sont
étonnés d'être vertueux ; on s'aperçoit que
la vertu n'est pas dans leur cœur et que
les regards publics leur prêtent une force

étrangère. L'amour de la justice éternelle,

au contraire, dominant dans l'homme, rend
sa vertu si naturelle, qu'elle ne se fait pas

même sentir : il s'attache au devoir sans s'y

plier, et s'y porte par inclination. Il n'a pas
besoin d'appui étranger pour s'élever à l'hé-

roïsme ; toute sa force est dans son cœur ;

sa règle est indépendante des circonstances

et des jugements des hommes. La gloire et

les acclamations publiques le solliciteraient

en vain à une entreprise injuste : la droiture,

Ja vérité, l'innocence, sont la seule gloire à
laquelle il aspire.

Que la vertu est respectable, lorsqu'elle

naît d'un attachement constant à l'ordre, et

de la conformité à la volonté divine ! Les
autres motifs, prenant leur source dans l'a-

mour-propre, laissent subsister, avec les

qualités les plus estimables, toutes les fai-

blesses de l'humanité, les entêtements, fis

incompatibilités, les jalousies, les caprii es

du goût et les excès du zèle ; mais la con-
formité à la volonté divine, attachant à la

règle de toutes les perfections, évite les ex-

cès, corrige les défauts, sépare la vertu de
nos faiblesses, et ne lui laisse que ce qu'elle

a de divin, sa noblesse, son égalité, son
désintéressement, sa candeur. Elle adoucit

l'Amertume du zèle, fixe les bizarreries de
l'humeur, 'et met toutes choses à sa place

dans nos actions. C'est (die qui fait qurs

l'homme public préfère au calme d'un heu-
reui loisir les inquiétudes attai

fonctions civiles ; qui place des rertUI
moins brillantes dan-, le cœur de l'homme
privé ; celte piété solide, qui ne substitue
jamais des œuvres arbitraires au devoir de
l'état ; cette tendre compassion qui pai

les larmes des affligés, et qui
) i

l'indigent des secours réels ; ces si

mesliques, qui établissent la paix dai
familles ; celte douceur mutuelle, qui unit

cœurs ; cette cou lescen lance, qui
proche les humeurs, lie les esprits, désar-
me la férocité, concilie l'estime et la ten-
dresse.

Je sais que cet amour de la justice éter-
nelle, qui attache nu devoir, indé
ment des autres motifs, passe,

| armi fis

hommes charnels pour un fantôme. Ne trou-
vant rien dans leur cœur qui soit compara-
ble à ce grand sentiment, ils concluent pie
l'humanité en est incapable. Esclave
l'amour-propre, ils ne comprennent pas le

pouvoir d'une vertu qui élève l'homme au-
dessus de lui-même. L'amour de l'ordre,
disent-ils, est un sentiment trop faible pour
que l'homme lui sacrifie des plaisirs, dont le

charme fait la douceur de sa rie. La beauté
simple de la vertu ne Halle pasass.
a de sensible ; il veut être heureux plutôt
que juste, et la volupté est l'unique ressort
de son cœur.

Il est vrai, mes frères, que l'homme veut
être heureux. La nature a placé •

âme une ardeur invincible pour la félicité.

Le plaisir est le ressort de son cœur; mais
Je plaisir, puisé dans sa véritable source,
n'est pas distingué de la justice. La félicité

ne se trouve que dans la conformité à l'or-

dre, et le même sentiment qui nous porte
au bonheur devrait nous attacher à Dieu;
la satisfaction que l'on goûte dans la prati-
que de sa loi produit seule une joie pure,
charme les ennuis de notre exil el devient
uii gage précieux des biens futurs. Tout le

bonheur esl dans le cœur, et c'est dans le

cœur que la conformité à la justice éternelle
place la paix, l'harmonie, la félicité; tous
ics autres biens sont indignes d'occuper une
âme formée à la ressemblance de l'Etre su-
prême. Les honneurs, les richesses, les

sciences, les talents ne sont que de faux
brillants qui usurpent nos hommages el les

attirent par des charmes trompeurs.
Que sont, en effet, ces plaisirs auxquels

l'homme se livre avec tant d'ardeur? Insuf-
fisants, mêlés d'amertumes, presque tou-
jours empoisonnés par les remords; les

moins frivoles n'ont, comme les autres, que
la durée d'un instant. Incapables de remplir
nos espérances, ils laissent un vide affreux
dans les ea;urs. Le dégoût et l'ennui sont à
la suite des transports les plus vils, cl ces

moments, où la passion seule semble occu-
per l'âme entière, ne sont que des moments
d'ivresse que le calme (ics sens dissipe et

«pie la raison désavoue. Oui, mes 1;

la conformité à la volonté divine procure
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seule ce plaisir que l'ennui ne peut flétrir

et que le chagrin ne peut altérer. La ré-

flexion ne fait qu'augmenter une joie si

pure. Il est bien doux de rentrer en soi-

même et d'y apercevoir des traits de res-

semblance avec le modèle de toutes perfec-

tions. Celui-là seul est heureux qui est dans

l'ordre! Quiconque s'en éloigne, dit le Sage,

s'écarte du seul bonheur où l'homme puisse

aspirer sur la terre : Sapientiam enim et dis-

ciplinant qui ubjicil, infelix est. (Sup., iil.)

Concluons que la satisfaction qui accom-

pagne la vertu pendant cette vie ne peut

remplir toute l'étendue de nos désirs. La
révolte des liassions, les efforts des mé-
chants, les infirmités, l'ignorance et la mi-

sère attachés à notre exil troublent souvent

Je repos du juste. Il n'est pas rare de voir

les coupables prospérer et les amis de la

vertu gémir dans l'infortune. On s'aperçoit

cpie la justice ne doit pas recevoir ici-bas sa

récompense ; que le temps est un chaos, et

que la félicité parfaite ne doit être établie

que dans l'éternité.

Aussi la religion chrétienne ouvre à

l'homme des espérances plus nobles : elle

veut qu'il aspire à la céleste patrie, où les

élus, transportés par un goût sublime de la

vérité et de la vertu, et délivrés des misères

qui nous environnent, jouissent sans dégoût
et aiment sans remords, parce que leur

amour croît avec la possession du bien su-

prême. Mais cette espérance des récompen-
ses éternelles puise toute sa vivacité dans
l'amour de la justice et n'en présente pas

un motif distingué. Dieu, qui est le terme
de celte espérance, est lui-même la justice

essentielle; et le souverain plaisir des élus

scia de n'avoir plus rien en eux qui s'op-

pose à cette règle suprême. Si les hommes
sont trappes par d'autres motifs, c'est qu'ils

n'ont qu'une idée confuse du. bonheur. La
connaissance de la vérité dans le ciel réfor-

mera leur jugement, et leur fera comprendre
que la félicite ne se trouve que dans l'assu-

jettissement à l'ordre. La justice commencée
fait le bonheur des hommes sur la terre; la

justice parfaite et invariable sera le bonheur
des saints dans le ciel. En un mot, l'amour

de la justice est le motif le plus noble des

actions vertueuses, puisqu'il établit seul le

règne de la vertu dans nos cœurs et remplit

toute l'étendue de nos désirs : Diligite justi-

tiam, estote perfccli sicut Pater rester qui in

eulis est. {Malin., V.) Il me reste à vous faire

voir «pie la morale chrétienne est d'un usage
universel dans ses maximes.

Le détachement des biens du siècle et l'a-

mour des souffrances sont les maximes qui
caractérisent la morale chrétienne. Destinée
à élever les hommes à Dieu et à les con-
duire plus sûrement à la félicité suprême,
elle devait être distinguée des doctrines

étrangères au salut par ces préceptes qui
tendent à établir dans nos Ames le règne de
lo volonté divine, à détruire ce fonds de
corruption qui est la source des désirs dé-
réglés, à renverser tous les obstacles que

DE LA MORALE CHRETIENNE. l;-8

l'attrait des faux plaisirs met à la recherche
du bonheur éternel.

Or, mes frères, l'attachement aux biens
du siècle et l'amour du plaisir sont les plus
grands obstacles à notre salut. Esclaves du
péché par le dérèglement de notre nature,
nos penchants révoltés contre la loi nous
entraînent comme malgré nous vers les ob-
jets illicites; la cupidité va toujours au delà
des besoins de la nature, et la voie du plai-

sir est celle de notre perte éternelle. La
mollesse seule est un acheminement insen-
sible à la licence des mœurs: une vie oiseuse
et mondaine touche de près à la dissolution.

Les passions promptes à s'enflammer ne
connaissent plus de bornes dès qu'on les

ménage, toute indulgence les rend plus in-

domptables : de Si.rte que pour les faire

rentrer dans l'ordre il faut que nous résis-

tions sans cesse aux impressions des sens;
(pie nous rompions nos inclinations les plus

vives; que nous nous rendissions sans relâ-

che contre nous-mêmes; que nous morti-
iions ces penchants rebelles qui ont tant de
peine à plier sous le joug du devoir et sous
l'austérité des règles.

Le détachement des biens du siècle et la

mortification des sens sont donc indispensa-
bles pour tous les hommes, puisqu'ils sont
tous nés pour le eiel

,
que la plus liante élé-

vation n'empêche pas qu'ils ne soient exi-
lés sur la terre, et qu'ils ne peuvent aspirer
à l'héritage éternel que par ce renoncement
entier qui, refusant tout à la cupidité et ré-

primant les passions, assure dans nos cours
l'empire de la charité, la soumission à l'or-

dre et le règne de la jusàce.
Cependant, malgré la nécessité de ces

maximes dans un siècle où le; règles sont
plus développées, où la morale chrétienne
est montrée comme un chef-d'œuvre par des
ouvrages dignes des meilleurs temps de
l'Eglise, il se trouve encore des fidèles qui
reprochent aux ministres évangéliques un
excès de sévérité. La croix est toujours un
scandale pour les grands du siècle; la péni-
tence révolte les chrétiens sensuels : ils oi-

sent hautement que ces maximes de croix,

de violence, de renoncement ne sont pas
propres à toutes les conditions ; qu'une loi

si parfaite n'est pas universelle dans ses
usages; qu'elle ne peut égaler les grands et

le peuple, et ramener au même devoir la va-

riété .des états
;

qu'elle doit s'adoucir en
faveur du rang et de la naissance; que l'u-

sage a établi dans le commerce des bien-
séances incompatibles avec la rigidité i\vs

saintes règles, et que les mœurs attachées à

la grandeur rendent impossible ta pratique
de devoirs si austères.

C'est ainsi, ô mon Dieu! que votre sainte
loi trouve toujours des obstacles dans la

corruption de notre cœur; que les lumières
d'une vainc raison ne servent qu'à obscurcir
celles de la foi, et que nos passions forment
san» cesse des inconvénients qui autorisent

la transgression des saintes lègles. Est-il

possible, grand Dieu 1 que des disciples de
Jésus-Christ s'aveuglent jusqu'à croire que
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J a voie du ciel ii"< v
t pas relie de lé croix,

(|iie la vie sensuelle est quelquefois permise,

que les maximes évangéliques peuvent su-

liir la destinée des choses bumaines, s'affai-

blir avee le temps el suivre la vicissitude

des mœurs et des usages? Nous cherchons
donc a vous tromper par un excès de sévé-

rité dans ces chaires chrétiennes : c'est un
langage humain que nous empruntons,
lorsque nous annonçons ces vérités salutai-

res: celui qui ne porte pas sa croix, chaque
joui- ne saurait être moB disciple; quicon-

que ne se renonce pas lui-même ne doit

rien prétendre à nies | romesses; le royaume
des cieux souffre violence, il n'y a que ceux
qui se la l'ont qui en jouiront un jour. La
lerveur ou le dérèglement des siècles, le

zèle ou la complaisance des hommes* la ri-

gueur ou le relâchement des opinions, l'é-

lévation ou la bassesse, les richesses ou l'in-

digence ne peuvent rien changer à ces ma-
ximes : je vous le dis en vérité, le ciel et la

terre passeront, mais les paroles de la loi

sainte ne passeront point, et elle sera tou-
jours la règle immuable des mœurs. Voilà

ce que l'Evangile annonce à tous les lidèles.

Mais n'ajoutons rien à ces paroles divines :

Jésus-Christ les adresse aux grands connue
au vulgaire, aux hommes placés dans l'élé-

vation comme à la populace obscure, aux
sages comme aux ignorants : les larmes, les

jeûnes, la violence, les croix sont le partage
de ses disciples : quiconque ne se l'ait pas

violence n'entrera jamais dans le royaume
des cieux : Yiolenii rapiunt illud. (Maiik.,

XL)
Quelle erreur, mes frères, de penser que

l'attachement à la terre est le privilège ue
la grandeur, que les faveurs du monde don-
nent droit de lixer son cœur, qu'il est per-

mis aux heureux du siècle d'oublier qu'ils

marchent vers l'éternité, parce que le che-
min qui les conduit à ce terme est semé de
Heurs, et que des images plus riantes char-

ment l'ennui de leur pèlerinage ! Quoi 1 nies

frères, dans un degré d'élévation où tout rit

à nos penchants, où l'amour du plaisir, cet

écueil de l'élévation exerce son empire sans

obstacle; où les occasions préviennent les

désirs, où l'adulation couvre l'infamie du
crime par des déguisements, traite les re-

mords de faiblesse, et enhardit la timidité

du vice en louant ses excès ; dans une si-

tuation si dangereuse pour la vertu, l'atta-

chement aux biens du momie, l'oubli des

vérités éternelles, le goût des faux plaisirs

trouveraient plus d'indulgence 1 Les ri

des mœurs deviendraient donc moins sévè-

res, à mesure que les périls augmentent?
les précautions moins nécessaires, lorsque

les occasions de chute se multiplient? La

cupidité pourrait croître avec l'attrait des

objets qui l'enflamment, et les excès des

passions seraient excusés par la facilité de

les commettre? Quelle carrière ouverte à

tous les vices, si la cupidité ne connaissait

d'autres bornes que I impuissance; si l'E-

de ses devoirs austères

ne laisse plus d'obstacles à leurs désirs ef-
frénés, justifiait encore celte pente naturelle
qu'ils ont à se livrer aux biens frivoles!
N'est-ce pas au contraire, dans la grai

et L'opulence qu'il faut se détacher du mon-
de, se souvenir quels terre est une demeure
étrangère , se nourrir des espérances de
la foi, s'élever au-dessus de tout ce qui

rder les biens du ommq
indignes d'attacher nue âme immortelle?
Plus l'attrait du plaisii luisant, plus la

vigilance est indispensable; plus les objets
qui nous environnent affaiblissent les lu-

mières de la foi. pins l'attention aux v<

éternelles est nécessaire; plus le momie de-
vient aimable, plus il est dangereui. Voilà
pourquoi l'Evangile nous apprend à crain-
dre les prospérités humaines, et qu'il
nonce contre les heureux du siècle ces ter-

ribles menaces: Malheur à ceux qui sont
dans la joie et l'abondance

, parce qu'ils

cherchent leur félicité sur la terre: Vœvobis
diviiibus, qui huùelis consolationem testram!
(Luc., VI.)

J'avoue que la perfection évangélique
n'est qu'un conseil, et ne peut être la règle
de toutes les conditions. Cette rigueur in-
croyable, celte séparation totale des créatu-
tures, ces prodiges de pénitence qui exci-
tent quelquefois l'admiration des mondains,
quoiqu'ils réveillent souvent leur censure,
sont le partage des âmes que Dieu appelle à
lui par des voies extraordinaires. Les retrai-
tes obscures et les solitudes profondes ne
sont pas des asiles nécessaires à la vertu.
David fut juste aux yeux de Dieu

, par des
œuvres éclatantes comme Ju lith, parles ac-
tes pénibles et secrets de la piété. On peut
se sanctifier dans un usage modéré des biens
du siècle, comme dans les austérités du
cloître. Heureux cependant ceux qui mar-
chent dans la voie des conseils I Tout u

des créatures peut corrompre le cœur, et le

dépouillement entier est, sans doute, la voie
du salut la plus assurée; rien n'est plus
consolant pour ces âmes dévouées au Sei-
gneur, que des retours fréquents sur les
uangers du monde et Mir la sévérité des
saintes reliai les. Echappés aux périls et aux
orages du siècle, ils marchent vers i,

leste patrie d'un pas plus ferme et plus
tranquille; ils sont hors des ombres el des
figures, eu s'attachant à la vérité suprême;
ils sauvent leurs richesses du néant, en les

déposant dans le sein de Dieu. C'est le

temps qu'ils sacrifient à l'éternité. Qu'ils
sont dignes Je respect, lorsque les mains
de la foi les offrent à l'autel , et que
ces vues supérieures animent leur sacri-
I I

Pour vous, m,. s frères* qui jouissez des
bienfaits du Créateur, au milieu des dé
de l'abondance; qu'une prospérité conti-
nuelle attache à cette vie périssable ; que la

faveur de l'élévation, les soins domestiques)
livrent au tumulte des affaires et aux agita-
tions des enfants du s.ècle, ne pensez pas
que les agréments de YOlre exil. In facilité

en laveur des grands, et si l'clévalii n qui ue satisfaire à vos passions, les bienséa
vangile se relâchait
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de votre rang, puissent vous dispenser du

détachement et de la mortittrâtron crîfé-

tienne: ces maximes sont d'un usage uni-

versel. Tous les hommes sont nés pour le

ciel, et doivent mépriser les biens tei ros-

tres ; ils ont, dans tous les états, des passions

qui les éloignent de la justice; ils doivent,

par conséquent, les réprimer sans cesse par

la mortification des sens, par un retranche-

ment de tout ce qui flatte la cupidité, pat-

te privation des plaisirs, môme innocents,

dont la jouissance pourrait les amollir, les

entraîner ou les corrompre. Vivez donc sur

la terre comme des hommes destinés à

l'héritage éternel; détachez vos cœurs des

biens périssables; renoncez aux faux plai-

sirs, mortitiez vos sens; livrez- vous a toute

la sévérité des maximes évangéliques ; mé-
ditez sans cesse, et accomplissez exactement

celle loi sublime dans ses principes, noble

dans ses motifs, universelle dans ses usages,

afin que vous parveniez aux récompenses

éternelles promises à ses observateurs, et

que je vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON IV.

SUR LA FAUSSETÉ DE LA PROBITÉ SAXS
LA RELIGION.

Noli timoré eos qui occiiiunt corpus, animam autem
non possunt occideie ; sed potins Ciraete eum qui potesl

animarn et corpus perdere in gehennara. (Matili., X.)

Ne craignez pris ceux qui n'ont de pouvoir que sur le

corps el né peuvent pus (aire périr l'unie ; critiquez plutôt

celui qui peut condamner l'un et l'autre aux flammes éter-

nelles.

Ainsi l'oracle de la vérité, le modèle et

la cause de toute justice proposait à ses dis-

ciples les motifs qui pouvaient assurer leur

vertu, et former dans leur cœur un attache-

ment constant à leur devoir. Ne craignez

pas ceux qui n'ont de pouvoir que sur le

corps; vos vertus, soutenues parles re-

gards publics, etappuyées sur les jugements
des hommes, tomberaient bientôt avec ces

appuis fragiles ; craignez plutôt celui qui

peut condamner le corps et l'âme aux flam-

mes éternelles. 11 voit tout, il perce le voile

répandu sur les consciences, et celui qui

craint ses jugement s'abstient de toute in-

justice, parce qu'il sait qu'aucune action no
peut échapper à sa vigilance : Nolitc tintere

eus qui occidunt corpus, etc.

Il est donc vrai que l'idée d'une justice

éternelle, invariable, que la connaissance
d'un Etre infini, qui agit sans cesse pour
nous rendre bons et heureux, et la crame
des châtiments étemels que sa main venge-
resse prépare aux coupables; et les espé-

rances que nourrit la vertu, d'une vie plus
heureuse après la mort, peuvent seules lixer

les hommes dans la justice. Sans ces motifs,

les lois les plus inviolables de la société

s'évanouissent, les mœurs n'ont plus de
règle, les idées do l'ordre sont renversées,
la probité n'est qu'une, chimère, el les ver-

tus li • plus brillantes ne sont que des ralli-

ueim nts de l'amour-propre.
Ces vérités, gravées dans tous les cœurs,

se conservèrent toujours, quoique altérées

Orateurs sacrés. L1X.

USÏ

par un mélange de superstitions bizarres.

Les plus sages législateurs regardèrent la

crainte îles dieux comme un frein nécessaire

aux passions. L'idolâtrie présentait partout,

sous le voile des fables, l'idée d'une Provi-

dence et d'un avenir heureux ou malheu-
reux ; et la main qui encensait follement

l'inceste et l'adultère offrait en tremblant

des sacrifices pour apaiser la divinité qui

punissait ces crimes. Mais la religion chré-

tienne, en nous donnant des notions plus

pures de l'Etre suprême, mot ces vérités

dans tout leur jour. Ses maximes condam-
nent toute probité née dans l'orgueil ,

appuyée sur les circonstances, les occasions

et les jugements des hommes. Elle nous fait

concevoir des espérances plus nobles et plus

sublimes; elle tixe notre inconstance dans
le bien par îles motifs toujours invariables ••

l'amour de l'ordre, l'attente des récompen-
ses promises à la vertu, la crainte d'un juge
inexorable, qui pénètre dans les replis les

plus cachés de la conscience : Nolitc timoré

eos, etc.

Cependant, au milieu des triomphes d'une
religion qui donne de si beaux préceptes et

des motifs si touchants pour exciter à la

vertu, l'incrédule s'efforce d'élever, sur les

ruines de la piété chrétienne, un fantôme de
probité, qu'il oppose avec insulte aux justes

de l'Evangile. Tous les ouvrages sortis de la

main de l'incrédule, qui combattent la pro-
vidence de Dieu, la spiritualité de l'âme et

la vérité d'un avenir, ne respirent que l'hu-

manité et sont remplis des plus vives exhor-
tations à l'amour du prochain; il se vante
même que l'honneur et la probité véritables

ne résident que chez ses partisans, et il

s'arroge l'héroïsme et la gloire des vertus,

dont il ne laisse au fidèle que l'obscurité,

les petitesses et les travers.

Ne laissons pas à l'incrédule cet avantage
qu'il se donne sur les fidèles. Quelque vaine
que soit la gloire dont l'impie se pare, un
respect apparent pour les vertus sociales,

l'assurance avec laquelle il débile ses maxi-
mes, et les traits [tiquants dont il perce les

véritables justes, lui donnent trop de supé-
riorité dans l'esprit des hommes frivoles; il

faut faire tomber le masque qui cache sa

difformité, développer les dangereuses con-
séquences de ses principes, prouver que la

probité dont il se flatte est fausse ou peu
solide, et que la seule apparence des vertus
le console de la perte des véritables. En un
mot, les principes de l'incrédulité sont in-

compatibles avec la probité véritable, parce
ou'ils anéantissent tous les devoirs do
i homme à l'égard de Dieu, et tous les de-
voirs de l'homme à l'égard de la société.

C'est le partage de ce discours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La probité est une conduite réglée sur la

connaissance et l'amour de la vertu; un
choix libre des moyens qui entrent dans
l'ordre primitif établi par h; Créateur; un
attachement constant à cette économie par-
faite, d'où résultent l'harmonie publique et
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le bonheur do tous les hommes : elle se pro-
pose, par conséquent, des obligations à rem-
plir; une loi universelle, éternelle, iimuua-

. . qui Dxe ses devoirs; la connaissance de
i •lie loi, el une conformité libre à cette rai-

son souveraine, qui est la source primitive
(• e toute justice, si l'homme vil sur la terra

sans destination, sans devoirs, sans liberté;

s'il n'y a pas une règle invariable qui dis-

tingue le bien et le mal, ce droit nature!,

que nos beaux esprits philosophes rebattent
à tout propos, n'est qu'un préjugé, et la

probité qu'ils affectent qu'une chimère, qui
n'a de réalité que dans leur imagination.

Or, mes frères, telle est l'affreuse pers-
pective que présentent les incrédules : con-
venez de leurs maximes, l'univers n'est plus

qu'un chaos ; toutes les notions du vice et de
la vertu sont confondues; le liicn et le mal
deviennent arbitraires, les crimes les plus

atroces ne sont que les jeux de la nature ou
les effets nécessaires de l'action des corps;
lin un mot, tous les devoirs de 1 nomme à

l'égard de Dieu sont anéantis : première
conséquence du système des incrédules, qui
vous fera voir que leurs principes sont in-

compatibles avec la probité véritable.

La piété est le premier devoir de l'homme
à l'égard de la Divinité; c'est un sentiment
d'amour, de respect et de reconnaissance,
n'excite en nous la vue de ses perfections

infinies, considérées sous différents rap-
ports. Tour sa bonté, nous lui devons de
l'amour; pour sa majesté, des hommages;
pour ses bienfaits, de la reconnaissance. La
piété suppose donc l'existence d'un être in-

telligent, qui a tiré du néant toutes les créa-

tures, qui forme l'arrangement de l'univers,

et qui dispose toutes choses avec une sagesse
infinie; d'une Divinité sage, juste, sainte,

règle suprême de l'ordre et du désordre in-

tellectuels, qui aime nécessairement les ver-

tus, comme retraçant ses perfections dans
les créatures formées à sa ressemblance, et

qui hait en elles les vices, qui défigurent
son image; d'une Providence tendre et

bienfaisante, qui agit sans cesse pour nous
rendre bons et heureux, dont l'amour el la

bonté ne sont pas abandonnés aux décrets

aveugles d'une destinée fatale, ni sujets aux
caprices bizarres des divinités païennes,
mais toujours réglés par la loi immuable de
sa sagesse.

De ces belles et lumineuses idées naissent

dans le cœur de l'homme la confiance,
l'amour, et une vénération proportionnée
aux degrés d'excellence qu'elles lui font

concevoir dans l'Etre suprême; une adora-
lion noble et libre, digne de la majesté sou-
veraine, et bien éloignée d'un culte supers-
titieux, sombre et servile, qui saisit et abat
le cœur; une piété douce et solide, qui sait

honorer Dieu plutôt par les passions qu'elle

sacrifie que par les victimes qu'elle immole.
Ecoute, Israël, s'écrie le Prophète-Royal dans
ces cantiques admirables où il retrace au
peuple les motifs du culte qu'il rend an Sei-

gneur, n'offre pas un encens sacrilège aux
lieux iomuissanla des nations : invoque à

jamais celui qui répand sur loi S !S bienfaits.

>on pouvoir immortel lit sortir du néant le

ciel et la terre; la lumière est un don de ses
mains ; il dispense avec mesure la <

du jour et la fraîcheur des nuits, 'l'ont l'uni-

vers est plein de sa magnificence, nue le

Seigneur est bon! il prévient nos besoins,
il adoucit nos peines, il excuse nos faibles-

ses, il attend le ret ur du cœur ingrat qui
l'abandonne, il est le père de l'orphelin ; la

veuve espère en '•a défense; les larmi
juste' soni

i

récienses a ses yeux, et sa misé-
ricorde s'étend, de génération en généra-
tion, sur tous les hommes : Con/itt

Domino, (/minium bonus, quoniam in iteculum
misericordia eju . Psal. CV.J
Opposons à ces notions sublimes de la

Providence, qu'une raison éclairée et la re-

ligion nous donnent, les fausses lueurs de la

philosophie insensée des'incré Iules. L'hom-
me, dit l'impie toujours eotlé d'un sol or-
gueil, rapportant tout à lui-même, cherche
en vain dans l'univers les traits expressifs
d'une providence attentive à ses besoins, qui
veille à sa conservation, et entretient l'oar-

monie par les lois constantes de sa sag
l'idée de celte providence et de cet esprit
créateur universel, qui a formé tous les êtres
avec dessein, et qui les fait tous conspuera
l'ordre général, esl une chimère enfantée
par l'imagination, et accréditée parla poli-

tique. L'intelligen e ne présida jamais à la

construction du monde ; el ces" globes si

lumineux, ces organisations si différentes,
ce spectacle si varié de l'univers, ne sont
que l'effet de l'assemblage fortuit des parti-
cules isolées de la matière. Laissons le vul-
gaire stupide, admirer la magnificence des
cieux, et rapporter à une intelligence tonte
divine l'ordre et la régularité qu'il rroit

apercevoir dans leurs mouvements. Pour
nous, qui avons suivi la nature dans toute
ses opérations, nous n'y voj ons que les jeux
du hasard, la distribution mal ordonnée des
richesses, l'irrégularité des saisons, les ma-
ladies de toute espèce, les poisons qui in-
fectent l'air, et qui croissent indifféremment
avec les plantes salutaires, les foudres qui
consternent toute la nature, la terre qui ou-
vre son sein pour dévorer ses i abitanls ;

tous ces phénomènes, qui sont des désordres
réels, nous convainquent que des arrange-
ments si bizarres sont les suites du con-
cours fortuit de la matière, et (pie les êtres
sont formés sans Je secours d'une intelli-

gence.

Voiiàoùse réduit la philosophie des in-
crédules ; voilà ces découvertes heure -

.

et ces services importants rendus à toute
l'humanité : la connaissance d'un Dieu, qui
n'est pas distingue de la substance i tendue,
incapable d'agir pour une lin. dont les attri-

buts ne soiii que les modifications de la

matière :tous leurs principes tendent à rui-

ner les fondements de la piété ; et tandis

qu'ils affectent de parler de l'Etre suprême,
dans les termes les plus magnifiques, qu'ils

établissent d'un ton dogmatique, qu'il faut

bien prendre garde de lui attribuer les atT.o
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tions humaines, ils on font une divinité

aveugle, indigne de nos hommages. Que
deviennent, en effet, l'amour et le respect

dus à la Divinité ? quel sentiment d'admi-
ration peut exciter en moi cette harmonie
constante et régulière de l'univers, que la

révolution des temps a toujours respectée,

si une nécessité fatale ou un agent aveugle
préside au maintien de ces lois ? La terre

ne me rappelle plus les bienfaits du Créa-

teur; ces richesornements dont elle se pare,

tous les fruits dont elle est couverte, ne
sont pas les présents d'une providence qui

les fait servir à mes besoins ; les cieu\ ne
publient plus la gloire et la sagesse de leur

auteur; ces étoiles innombrables suspen-

dues sur nos tètes, les périodes encore plus

ffappants du soleil et de la lune, cette lu-

mière qui semble faire sortir du néant, par

une nouvelle création, les différents objets

que la nuit plonge dans la confusion; toutes

ces merveilles ne sont que les etfets néces-

saires du mouvement et de la capacité infi-

nie de la matière? Et toi, dont les flots en
courroux semblent menacer fa terre d'un
nouveau déluge, terrible élément, dont la

vaste étendue et la majestueuse horreur ins-

pirent tout à la fois la crainte et l'admira-

tion ; c'est donc follement que, j'adore la

puissance de l'esprit créateur qui a marqué
tes limites ? la main qui te captive dans ton
lit, n'est que la pression nécessaire des
corps qui t'environnent, et les malheureux,
près d'être ensevelis dans tes eaux, adres-
sent en vain leurs vœux à un Etre suprême,
qui dispose avec liberté des éléments, et qui
tait succéder, quand il veut, le calme aux
tempêtes les plus affreuses.

Toutes ces conséquences, disent quelques
incré Iules modernes, ne suivent pas du
système que nous embrassons. Nous ne
sommes disciples ni de Lucn ce, ni d'Epicure.
On pourrait leur reprocher qu'ils ensei-

gnaient l'athéisme, puisqu'ils substituaient à
l'intelligence créatrice un agent nécessaire,

incapable de connaissances et de dessein;
et ce n'est pas là notre Dieu. Sa sagesse est

infinie, comme sa toute-puissance : les cieux
sont l'ouvrage de ses mains : leur structure
magnifique, leur cours toujours égal et ma-
jestueux, publient son intelligence; et nous
ne ferons jamais honneur au hasard, d'une
harmonie si constante et si régulière. Mais
ce Dieu infiniment parfait, peut-il être sen-
sible aux hommages insensés,des hommes?
Est-il de sa grandeur de s'amuser à ce qui
se passe parmi eux, de compter leurs vices

ou leurs vertus, d'étudier leurs désirs fri-

voles ; et s'il est heureux par lui-même, quel
besoin a-t-il de notre culte, de nos louanges
et de nos adorations ?

C'est avec ces traits, ô mon Dieu, que
l'impie se loi nu l'idée de votre grandeur.
Troublé par les horreurs du crime, il cher-

che dans votre majesté redoutable une in-

dulgence qu'il ne trouve pas dans la corrup-

tion de sou cœur ; et sous prétexte que le

loin de veiller sur l'univers est indigue de
l'Etre supiémc, il eu fail une divinité d :-

i mi

daigneuse, qui, de crainte de troubler sou
repos, n'entre pas dans le détail des affaires

du monde, et qui ne se tient point offensée
par l'injustice des hommes, ni honorée par
leurs hommages.
Quel monstre de divinité, mes frères, et

quelle conséquence affreuse pour la piété,

naissent de ces piincipes 1 Si Dieu n'aime
pas les créatures (ju'il a formées ; si sa sou-
veraine majesté ne sert qu'à les rendre viles

à ses yeux ; s'il reçoit leurs hommages avec
indifférence ; s'il voit d'un œil tranquille
l'impie prévaloir sur le juste ; s'il est de sa

grandeur de laisser le vice sans châtiment,
et la vertu sans récompense, je suis donc
dispensé d'aimer ses perfections infinies,

puisque son amour seul et sa tendre provi-
dence me rendent ses attributs précieux.
Si c'est là le caractère du Dieu que nous
adorons, je ne le reconnais donc plus pour
mon père, mon appui, mon consolateur . a1

n'est qu'un tyran bizarre, qui se joue de mes
malheurs, et qui ne m'a tiré du néant que
pour me l'aire servir de jouet à ses caprices.

Etrange abus de la raison, d'avouer une
Divinité juste, sage et intelligente, et de la

croire indifférente pour nos vices ou nos
vertus. C'est admettre tout à la fois Dieu
juste et injuste ; règle suprême du bien, et
sans opposition avec le mal; aimant la vertu
qui retrace ses perfections, et ne haïssant
pas le crime qui défigure son image, il a
créé sans doute l'homme par sa volonté libre,

et il pouvait être heureux sans la produc-
tion de cet être ; mais cette création suppo-
sée, l'usage des facultés qu'il nous a don-
nées doit être conforme à l'ordre établi par
sa sagesse ; et, par conséquent, l'abus de ces
facultés qui trouble celte harmonie, devient
nécessairement l'objet de sa haine et de sa
vengeance. Nos hommages n'ajoutent rien à
sa gloire ; mais ils en sont un aveu qu'il
exige de toutes les créatures capables de
connaître et d'aimer ses perfections infinies.

Sa main a gravé cette loi dans nos cœurs,
avec des traits vainqueurs du temps et de
l'ignorance ; et le consentement unanime
de toutes les nations, les temples, les prê-
tres, les victimes, les idoles mêmes si mul-
tipliées, prouvent (pie l'incrédulité fait de
vains efforts pour combattre la nécessité
d'un culte, et qu'il est plus facile de défigu-
rer l'image de la Divinité, que de lui refuser
ses hommages.

Il restait encore un trait dans les mains do
l'impiété, contrainte, par Ja force des lois,

de respecter le culte public et ce consente-
ment des nations qui croyaient trouver l'ex-

pression de la nature dans les hommages que
tous les peuples rendaient à l'Etre suj rême;
c'était d'ôter à ce consentement unanime la

marque caractéristique de vérité, en niant.

qu'il fût l'impression de la nature, et en le

regardant comme l'ouvrage delà politique,
de l'éducation, des préjugés et des sophismes.
Ce trait, que le matérialiste avait osé lai cer

COntro la religion, au milieu des extravagan-
ces de l'idolâtrie, tant la persuasion de la

nécessité d'un culte dominait les esprits;
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l'incrédulité, plus audacieuse dans nos jours,

a tenté d'en faire usage pour détruire le seul

culte véritable, el anéantir ions les devoirs
de l'homme à I égard de la Divinité.

On impie s'est rencontré d'une licence in-

croyable dans ses opinions ;espril vif, étendu,
pénétrant, mais sans règle, .sans mœurs,
.sans principes, ennemi de la vérité par le

but même de ses recherches, rebelle à la per-
suasion , docile a l'illusion du sophisme

,

plus habile à former des difficultés qu'à les

résoudre, plus jaloux d'obscurcir la lumière
que de dissiper les nuages, plus satisfait île

nous égarer que de nous instruire, adroit à

nous surprendre, prêtant au vrai et au faux,

les mômes couleurs, et cherchant à les con-
fondre tellement que l'esprit ne pût distin-

guer leurs limites. L'hérésie , si jalouse
u'nnc liberté licencieuse, lut alarmée de ses

excès et ne pu t les réprimer. Elle corn, rit

dès lors jusqu'où peut s.; porter un esprit

qui a secoué le joug d'une autorité légitime.

Il osa mellre en problème l'existence d'un
Dieu, Attaquer ce consentement unanime
des nations nui honorent l'Etre suprême, et

en chercher l'origine dans la politique el les

préjugés de l'enfance. La subtilité des rai-

sonnements, l'analogie de quelques traits de
Jésus-Christ avec les législateurs païens;
des points de comparaison présentés avec
un art qui faisait évanouir les différences,

de longues disgressions,des citations entas-
sées éblouirent les esprits ; des hommes
mous, inappliqués, et cependant jaloux du
titre de savants, lurent avidement un recueil

qui étendait la superficie de leurs connais-
sances. L'incrédulité, fière de ses armes,
qu'elle croyait d'une nouvelle trempe, leva

sa tête altière, et fit entendre à l'univers ces

horribles maximes : Mortels , brisez vos

chaînes, secouez le joug d'une religion qui

gène vos passions, en les captivant sous la

loi d'un esprit créateur. La nature ne forma
jamais des rapports entre l'homme el la Di-

vinité : le magistrat législateur est le pre-

mier instituteur de la religion ; les hommes
seuls se sont donnés des fers; la politique

les a formés ; l'éducation les a fait respecter;

et cette idée d'un Etre suprême 'qui fait

trembler les coupables, n'est que reflet de la

superstition, de la tyrannie, de l'habitude et

des préjugés de l'enfance.

Nous avons peine à concevoir que l'esprit

humain puisse se porter à ces excès, tant

l'opposition entre les vérités primitives et

les erreurs monstrueuses nous parait grande.

Les impies qui débitent ces maximes avec

tant d'assurance, sont sans doute bien éloi-

gnés de la persuasion ; mais il est certain

(pie le mépris de la révélation enfante ces

systèmes monstrueux
;
que les esprits, sans

cette règle, tombent de ruine en ruine;
qu'une erreur les entraîne dans une autre,

el tpie l'habitude de résister à l'impression

des vérités les plus frappantes forme enfin

la gradation des ombres qui les plongent in-

sensiblement dans les ténèbres les plus

épaisses. Il suffirait, pour renverser tontes

ces objections des incrédules, de leur prou-

ver que le culte de la Divinité 1 1 le a nsen-
leinent unanime de loutes fes nations qui
honorent l'Etre suprême, ne sont pas l'ou-
vi i "delà politique, toujours changeante et
mobile au gré d s passions des ! 01

de l'éducation, donl les principes sont si

différents chez tous les peuples, partout le

culte a précé lé les établissements politiques;
aucun législateur n'a entrepris de polirer
une nation, quelque barbare qu'elle fût,

qu'il n'y ait trouvé une religion établie. Ils

se servaient inêu i
i rés pour

captiver les hommes; ils leur parlaient de
la part des dieux qu'ils adoraient ; ils suppo-
saient donc que le devoir d'honorer 1 Etre
suprême était connu. Les principes de l'é-

ducation varient sans cesse; la succession
des temps et les révolutions ces affaii es, les
divers intérêts des peuples, les différentes
inclinations donnent coins à d'autres maxi-
mes, el établissent d'autres règles. La nature
seule est semblable dans tous les hommes
qui sont, ou qui ont été. Par conséquent, si

le culte de Dieu s'est conservé parmi Ions
les changements de la société, nous devons
conclure (pièce consentement unanime des
nations ne vient pas de la simple éducation,
mais qu'il est fondé sur des rapports es

tiels entre l'homme et la Divinité, que l'es-

prit aperçoit évidemment, et qu'il est une
impression de la nature.

Ainsi l'homme, dont l'esprit s'égare dans
les sophismes de l'incrédulité, perd i\o vue
l'Etre suprême, et manque au premier de
ses devoirs. Stupide admirateur des mer-
veilles qui l'environnent, il ne décourre plus
dans la nature, la sagesse et l'intelligence

de son auteur. Au milieu de tant de biens,

sa reconnaissance manque d'objet; et pla-

çant tous les elfels dans l'ordre d une n

site fatale, ou dans l'économie d'une Divinité
oisive, il se croit dispensé de tous les senti-
ments de respect, de reconnaissance el d'a-
mour que la nature inspire à tous les hom-
mes pour l'Etre suprême.

Grand Dieu! il est temps que votre justice
éclate. L'impie a trop longtemps abusé de
votre patience. 11 nous demande avec insulte:

Où est donc ce Dieu dont nous vantons la

puissance ? Il méprise ves bienfaits ; ii traite

d'insensé le peuple qui vous adore. Justi-

fiez, Seigneur, la conduite admirable de vo-
ire providence. Sortez des ténèbres re-

tables qui vous cachent à l'impie; el puis-
que vos miséricordes no peuvent toucher
son cœur, montrez-vou6 à ses yeux dans
l'appareil de votre justice. Renverses tous
les édifices de son orgueil. Que l'affreux

tombeau le dévore à jamais. One les ahimes
s'ouvrent sous ses pas , et que la terre

soil enfin déchargée du poids importun d'un
ingrat.

Mais ce n'est pas assez pour l'incrédule de
renverser les fondements de la pié

d'anéantir tous les devoirs de l'homme à l'é-

gard de la Divinité. Ses principes tendent

encore à anéantir tous les devoirs de l'hom-

me à l'égard de la société; seconde preuve
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de leur incompatibilité avec la probité véri-

table

SECONDE PARTIE.

L'amour de l'ordre public et de ses sem-
blables est Je lbiideineiit de toutes les ver-
tus sociales : l'humanité, la douceur, la

modération, la justice, toute économie sage
et parfaite, naissent de cet amour; si vous
sapez ce fondement, tout l'édifice s'écroule,

toutes les vertus tombent, toute l'harmonie
se dissout, et il ne reste dans la société

qu'un arrangeinenl bizarre, formé parle vice

ou par les vues d un intérêt personnel.
Je sais que la politique a trouvé l'art de

faire servir au bien public les passions mû-
mes des hommes el leurs intérêts particu-
liers; tous les talents qui embellissent la

société méritent des égards et des récom-
penses, quelque vils que soient les ressorts
qui les mettent en usage. David ménageait
Juab, quoiqu'il dût plutôt ses victoires à sa
jalousie contre Abner qu'à sa fidélité. L'am-
bition, la témérité produisent quelquefois
des révolutions utiles ; et quoique les ac-
tions des héros mondains soient avilies par
leurs motifs, elles méritent cependant notre
reconnaissance, puisqu'il en résulte en quel-
que sorte \as mêmes avantages que s'ils

travaillaient pour la société et pour obéir
aux vues du Créateur.

Mais, à considérer les choses avec atten-
tion, on découvre qu'il ne résulte de cet

arrangement formé par les passions qu'une
harmonie apparente, une utilité superficielle,
transitoire, toujours portée à se démentir;
(jue cette économie laisse subsister les noir-
ceurs, les fourberies, la mauvaise foi, la

trahison, l'esprit de trouble et de révolte,
tous les vices en un mot, sous les apparen-
ces des vertus; et que sans cet amour
de l'ordre public, qui préfère l'honnête à
l'utile, qui i ègle les désirs et les actions sur
la volonté de l'Etre souverain, qui agit égale-
ment dans le secret et les ténèbres comme
oans les actions éclatantes, toutes les vertus
sont fausses et tous les devoirs de l'homme
à l'égard de la société smit anéantis.;

Ces vérités supposées, mes frères, n'est-
il pas évident, que la doctrine des incrédules
est incompatible avee la probité véritable,
puisqu'elle anéantit cet amour de l'ordre, le

fondement de toutes les vertus sociales? Sui-
vons les principes établis par leurs iprinci-

paix défenseurs, et développons les dange-
reuses conséquences de leurs maximes.
L'homme, disent ces philosophes nouveaux,
s'aimant invinciblement lui-même, ne re-
cherche que son utilité; l'amour du bien
public, et tous ces droits que le public ré-
clame, ne sont que des lois imaginaires;
chaque mortel forme dans la société un être
isolé, qui ne doit rien qu'à lui-même : sou
plaisir est sa loi, son adresse a se procurer
une situa i in heureuse fait toute sa vertu,
et l'amour de son bien-être forme seul tous
le-, liens qui l'unissenl avec ses semblables.
Il en csl de même de celte justice éternelle,

invariable, de celle distinction essentielle
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entre le bien et le mal moral : la vertu n'a

de réalité que dans le tour d'imagination

de chacun des hommes ; et sa pratique ne

doit lavoir lieu qu'autant qu'elle procure

plus d'agréments que le crime. D'où il suit

que David el Achab, Achitophel et Chusaï,

Joad et Ménélaûs, étaient également ver-

tueux, puisqu'ils pratiquaient ce qui pou-

vait satisfaire leur amour-propre. Tout ce

que l'on peut dire de ces grands hommes
qui se sont sacrifiés pour le bien de leur pa-

trie, c'est qu'ils étaient heureusement nés

pour la société, qu'ils trouvaient du plaisir

à travailler au bonheur de leurs semblables,

et que les préjugés de leur éducation dé-

guisaient leur amour-propre sous des for-

mes moins odieuses.

Ne frémissez-vous pas, mes frères, en en-

tendant ces horribles maximes? L'impiété

qui déshonore l'humanité et qui ne devrait

trouver aucun asile sur la terre, trouverait-

elle encore parmi vous des apologistes et

des admirateurs? Oui, grand Dieul Si ma
bouche s'est ouverte pour dévoiler ces sys-

tèmes affreux, que les ténèbres éternelles

devraient dérober aux yeux des hommes,
c'est que les prières et les gémissements
secrets de vos ministres sur les égarements
des incrédules, ne suffisent plus contre la

témérité de leurs attentats ; loin de se cacher

aux regards publics, ils se montrent avec

ostentation : ils nous reprochent, avec un
air d'insulte, notre attachement à nos sain-

tes lois, comme une déférence puérile aux
préjugés vulgaires; ils ont enfui accoutumé
les oreilles des chrétiens à entendre sans

indignation leurs horreurs et leurs blasphè-

mes ; leur bouche ne s'ouvre que pour exha-

ler la corruption de leur cœur; ils infectent

des maximes du libertinage tout ce qui les

approche, et leur exemple dangereux multi-

plie tous les jours les prévaricateurs au mi-
lieu de votre peuple.
Malheur à la nation où les maximes des

impies prévalent et où leurs attentats ne
sont pas réprimés par les lois publiques 1

Quelles vertus peuvent rester dans des hom-
mes <jui se croient permis tout ce qu'ils dé-
sirent, qui regardent les crimes les plus

honteux comme des penchants innocents,

qui ne croient rien devoir qu'à eux-mêmes,
qui sont parvenus à se persuader que les

vices et les vertus sont des chimères aux-
quelles la crédulité a donné des noms diffé-

rents pour les réaliser? La société ne sera
plus qu'un théâtre d'horreur et de confusion,
sans ordre, sans subordination, sans con-
fiance ; l'inceste et le parricide n'auront plus

rien qui les distingue de la piété filiale et de
la pudeur; l'enfant se croira autorisé à se-

couer le joug paternel; l'épouse regardera

la fidélité du lien sacré comme un vain scru-

pule que la tyrannie des hommes sur son

sexe a établi : il faudra tromper, si on ne
veut pas l'être, el prévenir sa ruine par celle

de son ennemi : l'utilité seule décidera de

l'amitié, la force du droit, la richesse du
mérite : Alius alium per invidiam occidtt, et

pecuniœ obediunt omnia. {Snp., XIV.)
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Repassez sur tous les grands talents qui seroent au nom sacré de patrie, de religion,
rendent les citoyens utiles à la patrie; m d'obéissanecauxlois; on méprise tet amour
I amour de l'ordre n'en règle cas l'usage; de l'ordre et du devoir qui «'levé l'homme
s'ils sont donnés à ces hommes qui regar- au-dessus des Hatteries, des reproches el
denl la vertu coi e arbitraire el les de- des menaces, qui le rend désintéressé, pour
yoirs comme des chimères, ne deviennent- le conserver liore; qui inspire de l'attache-
i!s pas dans leurs mains l'instrument de nos ment à la patrie, el les moyens poor la mt-
rnalheurs? Quel fléau pour la terre qu'un vir; qui apprend à préférer le bien public
conquérant que l'ambition conduit à la gloire, au particulier, à ne Irouver rien de né
si les maximes de l'impiété décident de ses saire que la vertu, rien d'estimable que la

entreprises ! il ne connaîtra d'autre droit qne droiture, rien de honteux que le vice , rien
la foroe ; I espérance du succès suffira pour de consolant que le témoignage d'une bonne
établira ses yeux la justice <le ses armes; conscience.
sa valeur insensée n'annoncera que des cala- Sainte religion, que vos préceptes sont
mités; les villes réduites en cendre, tes ci- différents des fausses maximes des im pi

toyciis ensevelis soi s leurs ruines, le sang Vous seule élevez les hommes au-dessus
et les larmes des peuples seront les monu- l'empirede la cupidité; vous les excitez à

raenlsdeses triomphes; il répandra la dé- aimer leurs semblables, non-seulement par-
solation sur toute la terre, comme un tor- ce qu'ils ont la même nature, et que le genre
rent rava ;e nos campagnes et détrnit en un humain n'est qu'une famille répandue sur
instant toutes nos espérances. Rappelez- toute la terre ; à ces notions sublimes vous
vous les tristes révolutions qu'ont produites ajoutez que les fidèles honorés de l'adopl
ces génies remuants, incapables d'être fixés* divine ont un même chef, Jésus-Christ, dans
par la règle et le devoir, ces esprits super- lequel ils doivent tous s'aimer; et confon-
des et audacieux qui semblaient nés pour liant ainsi dans une même charité l'amour
changer la l'ace de l'univers; les dissensions de Dieu, de soi-même et du prochain, vous
qu'ils fomentaient ont ébranlé les trônes; étouffez par ce sentiment les antipathies,
les princes et les peuples sont devenus les les h.dues, les jalousies qu'enfante I amour-
jouets de leurs intrigues, parce que l'ira- propre, source intarissable de erimes el

piété avait rompu l'unique barrière qui put d'injustices.
arrêter l'impétuosité de leurs passions, en Qu'aisément, ô mon Dieu ! le chrétien
ne proposant à leurs actions d'autre fin que pratique les vertus so< iales, lorsqu'il mé lile

leur propre avantage, et en leur montrant celte loi qui lui retrace tous >es devoirs;
la justice, ia soumission, l'amour de la

|
a- qui recommande la bonne loi dans le com-

trie, cornme des vertus de théâtre, qui devien- merce, l'intégrité dans l'administration de
nent inutiles, dès que la fortune, changeant la justice, la fidélité dans le maniement des
les rôles, nous ouvre la porte des honneurs deniers publics, la fermeté mêlée de douceur
et livre à notre ambition la destinée des dans l'exercice de l'autorité; la libéralité,&ins

esapires. Jetez enfin, jetez les yeux sur la profusion, dans l'usage des richesses ; l'a-

corruption des mœurs répandue sur toute la raourdu bien public el toutes les qualités
terre; cette licence effrénée qui ne connaît qui forment le citoyen! Si quelque fidèle

plus d'obstacles, cette singularité dedébau- se livre aux excès des passions, voire sainte

che qui insulte à la pudeur; ces crimes pu- loi n'a aucune part à la corruption de sou
blics que le respect seul des lois devrai! ense- cœur; il était réservé à l'incrédulité de rni-

velir dans les ténèbres, tous ces excès sont ner la probité par principes, et de ne lais-

les effets des connaissances empoisonnées ser aucune ressource aux vertus nanties
par l'impiété de ces ouvrages lascifs el ner- après la perle des vertus chrétiennes.
nicieux où les incrédule», fatigués des vains Que deviennent, en effet, toutes les ver-

etforts qu'ils font pour développer leurs tus sociales, si l'impiété forme Ions les Iîîrs

systèmes ténébreux, se soulagent à peindre qui nous unissent avec nos semblables?
les agréments de la volupté, a donnera la L'amour-propre, celte passion dangereuse,
débauche un air de noblesse el de hou goût, ne considère les autres créatures que cent-

à présenter sous des traits enchanteurs les me les inslrumenlsde noire prepre bonheur,
maximes du libertinage, à percer de mille et commence à les haïr dès qu'elles sont un
traits les sectateurs austères de la vertu qui obstacle à l'accomplissement de nos désirs :

conservent encore quelques restes de l'in- il s'établit dans le cœur comme le centre de
nocence des mœurs anciennes el de la sim- l'univers, et veut en diriger tous les ressorts

jilicite de nos pères, à son avantage; il met en opposition tous

O siècle tant vanté! tes lumières n'ont les intérêts; il tend à s'approprier tous les

donc servi qu'à corrompre nos mœurs? Ces bienfaits du Créateur: tout partage lui esi

agréments, répandus dans les ouvrages des odieux ; il anéantit par conséquent les ver-

incrédules, rendent la séduction plus assu- lus sociales, dont le but est d'établir éti-

rée; le vice paré d'une imagination bril- Ire les hommes la confiance, l'égalité, la

lai: to, ose s\ montrera découvert; l'indé- concorde, l'humanité, l'affabilité, la con.mi-

oence est jointe aux désordres, le scandale sération. Ces vertus font toute la douceur
aux crimes; et les excès des passions sont du commerce de la vie, el naissent dusenli-

érigés en vertus : on regarde comme une ment intime que nous avons de l'excel-

belïe fable cette austère probité dont nos lence de noire être : elles nous font rcs

pères faisaient gloire; on sourit dédaigneu- pecler dans nos semblables l'image ce la
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Divinité; elles nous les représentent, suivant

l'ordre établi par la justice,du divin Créateur,

comme sujets aux mômes maux , aux mô-
mes besoins , et par conséquent comme
devant participer aux mêmes ressources,

aux mômes soulagements : enfin , elles

donnent h notre Ame celte sensibilité qui
nous fait partager leurs peines, et y répan-
dent cette joie pure, lorsque nous pou-
vons faire leur bonheur. La cupidité qui

n'est pas retenue par le respect des lois ou
Pamour du bien public, étouffe Je germe de
foutes ces vertus, et détruit leur objet; elle

ne considère pas les hommes comme les

enfants du môme père, mais comme des ri-

vaux qui se disputent l'héritage: divisés par
l'intérêt, étrangers ou opposés aux vues de
l'amour-propre, n'excitant que des senti-

ments de haine et de vengeance, des enne-
mis qu'il faut détruire, des concurrents
qu'il faut abattre pour s'élever sur leurs

ruines.

Présentons ici le tableau d'une société

formée par l'amour-propre, et où les de-
voirs sont regardés comme des lois imagi-
naires : il suffira pour exposer a vos yeux
les suites funestes des principes de l'incré-

dule, et vous en inspirer de l'horreur. Je
vois d'abord les hommes, troublés par de
Tains désirs, remués par l'ambition, divisés

par l'intérêt, se briser et s'entre-détruire

par des chocs mutuels; l'attrait de la domi-
nation se fait sentir; le goût plus légitime

de la liberté forme des obstacles; la force

décide, et soumet le faible aux passions
du plus fort : de là les usurpations tyranni-
ques; le possesseur injuste veut conserver,
en inspirant la crainte, ce qu'il a acquis
par la violence; il fait marcher devant lui

la terreur et l'etfroi ; il s'arme du glaive, il

le plonge dans tous les cœurs que l'amour
de l'égalité anime encore : sa jalousie sacri-

fie à ses soupçons l'innocent et le coupa-
ble; sa cruauté réunit enfin contre lui cette

foule d'esclaves: le faible, ne prévoyant pas
dans l'avenir des maux plus grands que
ceux qu'il souffre, fait des elforts pour bri-

ser ses chaînes; la puissance injuste se dé-
truit par ses excès ; l'idole tombe, l'oppres-

seur est renversé : mais son exemple forme
des imitateurs; le goût de la domination se
fait sentir dans tous les cœurs; d'autres
ambitieux cherchent à s'élever sur ses rui-
nes ; de là les troubles, les anarchies et les

horreurs des discordes civiles. Les membres
>.c celte société ne donnant point de bornes
à leurs désirs, chacun veut jouir de la tota-
lité des biens au préjudice de ses sembla-
bles; le droit o'assure plus la possession,
l'adresse à se les procurer donne tout l'a-

vantage; le crime est préféré à la vertu, s'il

est heureux :de là les fourberies, les trahi-
sons, les noirceurs. Le* magistrat , n'étant
plus animé par l'amour du bien public, fait

servir à la salis ai lion de ses passions la li-

cence que donne l'autorité; celui qui tient

en ses mains les ressorts de la circulation,
détourne à son profit les sources du l'abon-
dance publique ; l'union des forces ne „ons-
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pire plus au bien général ; le citoyen se dé-

tache d'une patrie où les avantages ne lui

sont pas communs, et ne s'intéresse plus à

sa défense: de là la langueur du corps po-
litique, la révolution des Etals, la chulc des
empires.

Telle est l'image affreuse d'une société

formée sur les maximes des incrédules:

persuadez aux hommes que le plaisir est

leur loi, que la vertu n'a de réalité que dans
l'imagination, et que sa pratique ne doit

avoir lieu qu'autant qu'elle procure plus
d'agrément que le crime, il ne leur restera

d'autres liens que l'intérêt, qui peut les di-

viser avec autant de facilité qu'il les unit.

Lasincérilé sera bannie du commerce, puis-

que tous pourront trouver un avantage à man-
quer de parole; ils ne seront fidèles et reli-

gieux, que quand ils n'auront rien à gagner
à violer leur foi ; toutes les affaires qui de-
mandent de la probité et de la confiance,

deviendront impossibles: la paix n'aura pas

plus de sûreté que la guerre; chacun voudra
prévenir les artifices de son voisin par les-

siens; toutes les liaisons ne seront que des
intrigues criminelles ; les degrés des pas-

sions, l'ardeur du tempérament, un courage
plus entreprenant, formeront, sans cesse de
nouvelles révolutions, et ces changements
seront toujours funestes à la société, parce
que les méchants l'emportent de beauceup
sur les bons, que les intérêts personnels sont

souvent opposés au bien général, et qu'il y
a peu de ces âmes nobles qui pratiquent la

vertu par goût, et qui ont du plaisir à

rendre heureux leurs semblables. En vain
les incrédules voudraient déguiser l'odieux
de leurs systèmes, en se montrant les en-
thousiastes du bien public, et en prodiguant
des éloges à leurs partisans, qu'ils vaillent

comme les meilleurs citoyens ; ces vaines
déclamations ne rallumeront jamais dans les

cœurs l'amour du bien public, que leurs ma-
ximes tendent à éteindre; et ils feront des
efforts inutiles pour ramener les hommes
aux principes de la vertu, après leur avoir
appris à les mépriser.

() vous qui donnez des bornes à l'immen-
sité de la mer, et qui domptez l'orgueil des
Ilots ! réprimez la licence lies esprits, et ar-

rêtez ce torrent de l'impiété, qui menace de
ravager la terre. Hélas 1 peut-être louchons-
nous à ces jours désastreux, où les yeux
des élus, contraints de gémir sur les mal-
heurs de la sainte Jérusalem, se changeront
en des sources de larmes! Les progrès ra-

pides de l'incrédulité, le mépris des choses
saintes, l'indifférence pour les dogmes, la

prévention des esprits forts contre le mer-
veilleux, et leurs elforts pour découvrir
dans les forces de la nature la cause de tous
les prodiges; le Dieu du ciel presque oublié
dans les arrangements humains, comme s'il

n'était pas le Dieu des armées et des empi-
res; les vœux que les Moïses lui adressent
sur la montagne, regardés comme indiflé-

rentsau succès des combats, les travaux du
ministère, le sacrifice des vierges, les lames
des pénitents, méprisés comme des inut li-



iV'o OILVTEIRS S \< !.. • LE P. ELI 1 tOG

tés pieuses; eniin, la facilité * J
<

^ esprits a

recevoir ces funestes impressions, doivent
nous faire craindre une révolution dans la

loi. Eloignez, grand Dieu, ce funeste pré-
sage : conservez ce dépôt sacré dans ce
rovaurae, quo la piété de ses rois, le zèle
éclairé des pontifes, rattachement du

i

eu-
ple au culte de ses pères, rendent encore
une portion florissante de votre héritage.
Augmentez dan-- tous les fidèles l'amour de
la religion ; laites gémir l'impie sur ses
excès, et que tous les cœurs, réunis parla
foi dans le sein de votre Eglise, aspirent aux
récompenses promises aux vrais adorateurs.
Ainsi soit-il.

SERMON V.

SLH LE MEME SUJET.

Nolito timere ens qui occidunt corpus, rmimam autem
non possunl oceidere : sed polios tlmete eum qui polest
animant el corpus perdere in gehennam. (Maltli., X.j

Ne craignez pas ceux qui n'ont de pouvoir que sur le

corps et ne peuvent pus faire périr l'unie ; craigne» plutôt
celui qui peut condamner l'un el l'autre aux flammes éter-

nelles.

Ainsi l'oracle de la vérité, le modèle et la

cause de toute justice, proposait à ses dis-
ciples les motifs qui pouvaient assurer leur
vertu, et former dans leur cœur un attache-
ment constant à leurs devoirs. Ne craignez
pas ceux qui n'ont de pouvoir que sur le

corps. Vos vertus soutenues par les reyards
publics, et appuyées sur les jugements des
hommes, tomberaient bientôt aveccesappuis
fragiles. Craignez plutôt celui qui peut
condamner le corps et l'Ame aux flammes
éternelles. 11 voit tout; il perce le voile ré-
pandu sur toutes les consciences ; et celui

qui craint ses jugements s'abstient de toute
injustice, pane qu'il sait qu'aucun crime ne
peut échapper à sa vigilance : Nolite timere
eos qui occidunt corpus, etc.

Il est donc vrai que l'idée d'une justice
originelle, éternelle, invariable, la connais-
sance et l'amour d'un Etre infini, qui agit

sans cesse pour nous rendre bons et heu-
reux ; la crainte deschâtimenis étemels, (pie

sa main vengeresse prépare aux coupables,
ou les espérances que l'on lire de la vertu,

pour une vie plus beureuse après la mort,
peuvent seuls fixer les hommes dans la jus-
tice. Sans ces motifs, les lois les plus in-

violables de la société s'évanouissent, les

mœurs n'ont plus de règle; les idées de
l'ordre sont renversées , la probité n'est

qu'une chimère, el les vertus les plus bril-

lantes ne sont que des rallinements de l'a-

îuour-propre.
Ces vérités, gravées dans tous les cœurs.

se conservèrent toujours, quoique altérées

par un mélange de superstitions bizarres.

Les plus sages législateurs regardèrent la

crainte des dieux comme nu frein néces-
saire aux. passions. L'idolâtrie présentait
partout, sous le voile desfables, l'idée d'une
providence et d'un avenir heureux ou mal-
heureux; et la main qui encensait follement
l'inceste et l'adultère, offrait eu tremblant
des sacrifices pour apaiser la divinité qui

nunissail ces crimes. Mais la religion chré-
tienne, eu nous donnant des notions plus
pures de l'Etre suprême, met ces vérités
dans loul leur jour. Ses maximes condam-
nent toute probité née de l'orgueil, appuyée
sur les circonstances, les occasions et les

jugements des hommes. Elle nous nuvi
< spérances plus nobles et plus sublimes.
Elle Gxe notre inconstance dans le bien,

I
ar des motifs toujours invariables; l'amour

del'ordre, l'attente des récompenses promi-
ses a la vertu, !a crainte d'un juge inexi :a-

ble.qui pénètre dans les replis les plui
chés de la conscience : Nolite timere tôt, etc.

Tels sont les motifs que l'impie s'efforce
d'anéantir, et que j'entreprends de vous
présenter comme les seuls capables d'assu-
rer la probité. J'ai tâché de vous prouver,
dans un premier discours, que la probité
des incrédules est fausse, parce que leurs
principes sont incompatibles avec la probité
véritable. Mon but est de vous faire voir,

dans celui-ci, que la probité des incrédules
n'cstjamais solide, parce que les motifs que
lui laisse l'incrédulité sont insuffisants;

vérité qui fera tout le partage de ce discours.
Ace, Maria, etc.

PBEHIÈBE IMHTIE.

Si les hommes naissaient vertueux', l'a-

mour de l'ordre et du devoir suffirai l pour
assurer leur probité. La vertu a des charmes
si puissants qu'elle entraînerait tous les

cœurs, si les nuages (|u'elèvent les passions

n'obscurcissaient jamais sa beauté, Celui
qui en connaît tout le prix, méprise la gloire,

la fortune, les richesses. Privé de tout bien,

il se suffit à lui-même. La satisfaction pure
et tranquille qu'il éprouve dans la pratique
de ses devoirs, bien supérieure à l'ivr- sse

(las sens, lui tient lieu des plaisirs frivoles,

des acclamations publiques et des récom-
penses passagères.

.Mais les passions forment dan- nos cœurs
une opposition à l'ordre, qui nous éloigne
sans cesse de la justice. L attrait du p
corrompt nos premières mœurs et nous
rend esclaves des penchants déréglés. L'or-

gueil ne cherche qu'à s'élever de i

en degré, et compte pour rien les obstacles

(pie le devoir met à l'injustice de nos entre-

prises. L'ambition, qui semble suspendre
l'usage des plaisirs vifs cl tumultueux, aug-
mente encore la difficulté du retour à la

vertu, que la lassitude et le dégoût qui sui-

vent la débauche faisaient espérer. Les

jalousies dévorantes, les intrigues crimi-
nelles, les projets audacieux remplissent

tous les moments qu'elle dérobe à la vo-

lupté. Enfin, noire fragilité naturelle suffît

pour rendre la probité peu solide. Nos vires

et nos vertus tiennent de notre inconstance.
Les efforts que nous faisons dans la prati-

que des devoirs lasse bientôt notre faiblesse.

Les passions se réveillent, le crime perd ^> <n

horreur, les charmes de l'innocence ne lou-

chent plus assez vivement, et Is cœur dé-

goûté de la vertu devient sensible aux at-

traits du vice.
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11 faut donc à l'homme des motifs qui fixent

son inconstance dans le bien, qui l'élèvent

au-dessus des obstacles que les passions, la

coutume et le faux honneur mettent à la

vertu; qui le précauiionnent contre la séduc-
tion de l'exemple et le danger des occasions ;

des motifs toujours agissants, auxquels les

circonstances et les différentes situations ne
puissent rien changer; qui l'attachent à la

vertu et qui l'éloigné du vice; tels, enfin, que
la religion nous les propose ; l'espérance et

la crainte d'un juge sévère qui sonde les

cœurs, qui connaît nos intentions les plus

secrètes, qui récompense la vertu avec ma-
gnificence et qui prépare aux coupables des
châtiments éternels : Nolite timere, etc.

Or, mes frères, les incrédules, en niant
la vérité d'un avenir, anéantissent ces motifs,

si propres à assurer la probité. Ils substi-

tuent à l'espérance des récompenses et à la

crainte des châtiments éternels, l'amour de
la gloire, la crainte de l'infamie, des motifs
dépendant du jugement des hommes, des
regards du public, Cios circonstances, et qui

ne peuvent assurer la probité dans toutes

les occasions où les passions s'élèvent con-
tre le devoir. Par conséquent, la probité des
incrédules n'est jamais solide, puisqu'elle

ne laisse à l'homme que des motifs insuffi-

sants pour l'attacher à la vertu et l'éloigner

du vie. Mettons dans tout leur jour ces vé-
rités si intéressantes.

L'espérance est le premier motif qui agit

sur nos cœurs; le désir d'ôtre heureux di-

rige toutes nos affections , et le moyen le

plus sûr pour attacher l'homme à la vertu,

est de lui faire sentir qu'il ne peut parvenir
à la félicité «pie par la pratique constante

de ses devoirs. Et tel est, mes frères, le

puissant motif que la religion met en usage
pour assurer la probité. Elle oppose à l'at-

trait des biens sensibles qui nous séduisent,

la grandeur des biens futurs ; elle nous sou-
tient contre les dégoûts de la piété, par
1 assurance du bonheur réservé à notre per-
sévérance; elle oETre à la vertu souffrante

des récompenses éternelles ; elle fait sentir

à l'homme qu'il est né pour le ciel, que les

honneurs, les dignités, les richesses sont

indignes de ses recherches, et que tout ce

qui l'attache ici-bas l'arrache du sein de,son
repos.

C'était celte espérance ferme qui soute-
nait les justes de l'ancienne loi, dont nous
admirons l'uéroïsme dans la pratique des
vertus. Moise, animé par les récompenses
promises b sa fidélité, conduisait avec une
extrême patience un peuple indocile, tou-

jours prêt à le lapider, comme un impos-
teur; parée qu'il préférait, dit l'Apôtre, d'èire

allligé avec le peuple de Dieu, plutôt que
de jouir d'une félicité passagère avec les

Egyptiens idolâtres : Itespiciebat in remime-
rationem. (Uebr., XI.) Job, comblé de toutes

les faveurs du ciel, éprouve bientôt toutes

les rigueurs de l'adversité ; ses malheurs
égalent ses prospérités; Dieu souille sur sa

postérité nombreuse, cl elle es! ell'acée com-
me les caractères tracés -'ur le sable; une

LA I'KOIHTE SANS RELIGION. uns

plaie affreuse couvre son corps, ses proches
et ses amis l'abandonnent, il demeure seul

avec, sa vertu ; et sa vertu, affermie par l'es-

pérance d'une gloire immortelle, triomphe
de tous ses malheurs : Scio quod Iiedcmptor
meus vivit, et surrectums sum de terra. (Job,

XIX.)
La probité, disent les incrédules, n'a pas

besoin pour se soutenir, d'être appuyée sur
l'espérance de l'immortalité : les mœurs ré-

glées de quelques sectateurs de l'impiété et

les excès que les chrétiens se permettent,
prouvent assez que le préjugé d'un avenir
ne donne pas beaucoup d'empire sur les pas-

sions ;
quelle que soit la destinée de l'homme

après cette vie, le témoignage d'une bonne
conscience suffît pour le fixer dans la

justice; la vertu est elle-même sa récom-
penses: on est toujours heureux quand on
remplit ses devoirs ; d'ailleurs, l'amour de
la véritable gloire est un motif assez puis-
sant pour affermir la probité dans les grands
cœurs; cette belle passion élève l'esprit,

ennoblit toutes nos actions, bannit des cœurs
les sentiments bas et timides ; forme, dans
tous les âges, dos hommes illustres, des ci-

toyens utiles a la patrie, des princes dignes
de l'amour des peuples et des éloges de la

postérité : c'est la gloire qui réveille dans
les grands l'assoupissement de la paresse,
qui arrache l'homme public au plaisir, qui
soutient le magistrat dans ses pénibles fonc-

tions ; elle rend tous ses amateurs actifs,

décidés, vigilants, capables de faire des ef-

forts dans les occasions ; au lieu que la reli-

gion engourdit ses seclateurs, les rend ti-

mides, scrupuleux, indécis, les jette dans
une inaction nuisible, leur inspire de vaines
terreurs et les soumet à la pratique rigou-
reuse des vertus les plus austères; vertus
plus propres à former une société de soli-

taires pleins de mépris pour les choses de
ce monde, qu'une société d'hommes raison-
nables qui savent goûter les douceurs de la

vie, et contribuer à tout ce qui peut la ren-
dre agréable.

Tel est le langage des incrédules : ils s'ef-

forcent de consacrer une doctrine qui tend

à la ruine «les mœurs, et qui anéantit tous
les motifs de la probité; ils répondent à nos
raisons par des plaisantteries frivoles; ils

rejettent sur la religion les excès qu'elle

condamne dans les fidèles: ils opposent aux
vertus solides des pistes une probité née
de l'orgueil et soutenue par les suffrages des
hommes.

Qu'il est facile de venger l'honneur de la

religion et de renverser cette idole de pro-
bité (pie l'impie veut élever sur la ruine des
vertus chrétiennes I La religion rend l'hom-
me supérieur aux événements : l'impiété le

soumet aux caprices de la fortune; la foi,

en couronna ni la patience, donne la cons-
tance dans l'adversité : l'incrédulité nous
laisse à notre faiblesse ; l'humilité évangé-
lique donne de la réalité à toutes les vertus;

l'orgueil el la philosophie n'en laissent que
les apparences ; l'homme formé par les re-

gards publics représente toujours, sa pro-
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lii lé n'est que pour les spectateurs: le juste

formé par la religion est vertueux pour lui-

même ; tout l'homme est dans le cœur, et

c'est sur lo cœur que les motifs de la religion

a issent.

Que le fidèle est grand, mes frères, lors-

un i! remplit sa destination avec tes vues
supérieures! Que sa probité est solide, lors-

qu'elle est appuyée sur l'espérance îles ré-

compenses éternelles! Les occasions ne l'au-

torisent jamais contre le devoir, parce que
10 motif qui le fait agir est indépendant des
événements el des révolutions du siècle Le
secret et les ténèbres sont pour lui comme
la lumière el les regards publics, parce que
Dieu, qui doit être sou juge, le voit dans
toutes les situations. Le monde, toujours

injuste, le persécutera; la jalousie réunira

contre lui ses traits les plus odieux; sa

gloire, sa fortune, sa réputation pourront
varier; mais sa vertu ne changera jamais,
parce qu'elle n'attend pas sa récompense de
l'estime et des suffrages inconstants des
hommes.

Trouvez, si vous le pouvez, la môme sû-
reté dans cette probité qu'affectent les incré-

dules. Quels motifs capables d'attacher au
devoir peuvent rester à des hommes per-
suadés que tout finit avec le corps, et que
la vertu demeure, après celle vie, sans ré-

compense? Si nous ne sommes faits que
pour passer un petit nombre de jours dans
des occupations frivoles; si nous remplis-
sons notre destinée en jouant un rûie si

méprisable, il est donc égal d'être juste ou
injuste, religieux ou sacrilège , charitable

ou dénaturé, puisque la vie présente, en
finissant, termine la pièce, et qu'un anéan-
tissement éternel égalise tous les hommes
en les confondant à jamais dans la nuit du
tombeau. Si la mort ne met point de diffé-

rence entre le juste et l'impie, c'est donc
une folie de s'attacher à la vertu sur la terre,

puisque la grandeur, les plaisirs, l'opulence,

sont ordinairement l'apanage du vice; qu'il

triomphe sans revers, tandis que la vertu

est opprimée sans ressource, et que les mé-
chants sont presque toujours les heureux
du siècle.

Le témoignage d'une bonne conscience,
motif que fini réunie laisse à la vertu, ne
su;Iit pas pour lui assurer des sectateurs. L'es-

pérance des récompenses éternelles donne
seule toute la vivacité à celte satisfaction

que l'on goûte dans la pratique des devoirs.

11 est bien doux de se l'appeler dos actions

vertueuses qui nous assurent un bonheur
sans lin ; et ce motif sera toujours assez
puissant sur des fidèles persuadés de la vé-
rité d'un avenir. Mais ôtez cette espérance,
le témoignage d'une bonne conscience n'est

plus que le souvenir d'une action étrangère
a notre bonheur, quoique conforme à l'or-

dre ; sentiment trop faible pour rendre
l'homme su| érieur a la violence des pas-
sions, el qui pourrait à peine le soutenir
contre l'uniformité du devoir et les dégoûts
de la vertu.

Je sais que la gloire, cette idole des mon-
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dains, donne quelquefois le» plus brillants

spectacles; que le désir des grandeui
des distinctions du siècle produit souvent
des actions utiles a la société; que l'amour-
propre force les mondain^ à cacher leurs

vues sous 1rs apparence* des vertus; mais
ce respect humain, qui multiplie tooa Ici

jours les hypocrites, ne forma jamais un
citoyen vertueux. Il proscrit les excès, il

diminue le scandale, il confond le vice et la

vertu sous le voile trompeur des .

séances; mais les passions n'y perdent rien,

elles se retrouvent au tond du cœur, quoi-
qu'elles rendent un hommage forcé à la

vertu en s'honorant de ses apparences. L'a-

mour de la gloire, dans les occasions d'éclat,

peut suppléer* l'amourdu devoir. L'homme,
alors eu spectacle, se surmonte: les yeui
public lui prêtent une grandeur étrangère.

Mais, dans le secret et la solitude, dans les

devoirs obscurs et domestiqua, ces motifs

cessent d'agir, l'homme est ren lu à lui-

même; l'humeur et les passions reprennent
le dessus; les ténèbres deviennent le tom-
beau des vertus que les regards publics

avaient fait naître; et ces héros, si grands
dans quelques occasions où la nature ra-

masse toutes ses forces, ne sont plus que
des personnages vils et méprisables dans Je

cours des actions d'une vie commune.
Placez ces esclaves de la gloire dans

circonstances où la gloire même les sollicite

contre le devoir, où le crime leur ouvre les

portes de la fortune, où le succès ue leurs

intrigues criminelles leur assure l'appareil

des éloges que le monde ne refuse jamais à

l'éclat et à la vanité, quoiqu'il ne donne
qu'à la vertu les louanges sincères. Contents

alors d'accorder leurs passions avec l'estime

publique, ils ne s'embarrassent pas de l'ac-

corder avec leurs devoirs; ils attendent

toutes leurs récompenses du suffrage des
hommes. Que leur importe de les devoir à

l'erreur ou à la vérité î Avides des regards

publics, ils préféreront sans doute des crimes
heureux qui les donnent en spectacle, à des

vertus qui les laisseront dans l'obscurité.

Le vice, fécond en ressources, conduit sou-

vent à la fortune, à l'élévation, aux distinc-

tions du siècle ; c'est là l'écueil de toute pro-

bité fondée sur la gloire humaine. La r< rlu

seule mérite les récompenses éternelles;

c'est là le triomphe de la religion et de la

probité fondée sur ce motif.

En effet, mes frères, il faut à l'homme,
pour affermir sa probité, des motifs appli-

cables à toutes ses actions, qui soient d'un
ordre exempt de vieissilu le, el qui aient

assez de force pour dompter ses penchants.
L'attrait de la félicité remplit son cœur, di-

rige toutes ses alfei lions : par cotisé piciit si

le bien auquel il attache son bonheur n'ex-

clut pas le crime, il devient indifférent pour
le vice et la vertu ; el voilà le terme OÙ con-

duit l'impiété, en bornant la félicite à Pu-
sage des biens présents, qui s'acquièrent

souvent par l'injustice. La religion, au con-

traire, attache constamment au devoir, en

proposant au delà de cette via un bonheur
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qui n est accordé qu'à la vertu, puisqu'il

n'est pas possible que l'homme recherche ce

bonheur et se livre en même temps à des
crimes qui l'en éloignent.

Les incrédules n'ont donc pas saisi l'idée

véritable de la religion. L'élévation de ses

motifs ne s'est pas l'ait sentir à leur cœur,
et leur pinceau était trop faible pour expri-

mer la noblesse de ses trails, lorsqu'ils nous
ont représenté ses sectateurs scrupuleux,
indécis, pusillanimes, préférant des prati-

ques arbitraires aux devoirs, étrangers à la

société par le dédain des choses de la terre,

et se faisant honneur d'une inaction consa-

crée parties œuvres pieuses. La religion ne
retranche rien aux devoirs de l'homme, du
citoyen, du père de famille; elle présente
seulement des motifs qui attachent à ces

devoirs, et des maximes qui les facilitent.

La perfection qu'elle propose est l'embellis-

sement de l'humanité. Le soulagement des

malheureux, la bonne foi, la justice, l'amour
de la patrie, les actions utiles à la société,

sont les premières obligations qu'elle pres-

crit; les jeûnes, les veilles, les abstinences,
ne sont que des moyens pour renverser les

obstacles que les excès des passions mettent
à la pratique de ces devoirs. Elle condamne
partout cette superstition qui, plaçant la tin

dans les moyens, se rend esclave des obser-
vances pour conserver sans remords l'injus-

tice du cœur. Ecoutez, disait autrefois le

Seigneur à ces hommes qui prenaient pour
l'essentiel ce qui n'en était que l'ombre et

l'écorce : Que sert-ii de vous parer du zèle

de ma loi? Prélendez-vpus m'honorer par
vus sacrifices? Qu'ai-je besoin du sang des
boucs et des génisses? Rompez tout pacte
avec l'impiété; étouffez tous les sentiments
de haine et de vengeance; tendez aux pau-
vres une main secourable ; présentez un
rœnr innocent, et vous punirez alors im-
moler vos victimes.

Il est vrai que Dieu , qui forme I'arrango-

rrenl de l'univers, et qui attache à la reli-

gion le bonheur des peuples, s'est choisi

des hommes qu'il lire du tumulte des affaires

cl des fonctions civiles, jour les consacrer
à la prière, au service des temples, à la

conservation des mœurs et du dépôt de la

foi. Nouveaux .Moïses, ils s'éloignent de la

foule; ils montent sur la montagne, pour
recevoir les lois (pic le Seigneur dicte' à son
peuple; où ils lèvent leurs mains vers le

ciel pour assurer aux combaltants le secours
du Dieu des batailles. C'est le comîile de
l'injustice de regarder celle portion de ci-

toyens comme inutile à la société; il faut
être parvenu, comme l'impie, à se persua-
der qui; le culte, l'instruction , les bonnes
mœurs, l'assistance du Très-Haut, ne sont
pas nécessaires au bien public et à la con-
servation des empires.

Qu'il me soit permis de venger le fidèledes
Imputations odieuses des incrédules, ci d'op-
poser à leur probité celle qui esl formée par
la religion cl appuyée sur ses mollis. .Mon
expression affaiblira sans donie la beauté
deces irai'.s; mai; mon cœur goûte du plaisir

à la peindre, et voudrait posséder l'art d'in-

téresser pour elle. Que prétendent les in-

crédules , lorsqu'ils nous disent que la

vertu de l'homme qui met tout son bonheur
dans l'attente d'une autre vie, est timide,
scrupuleuse, indécise ? Veulent - ils nous
persuader que le fidèle tient trop à la règle

du devoir; qu'il n'écoute que la voix de sa

conscience; qu'il sacrilie toujours le bien

physique au bien moral ; qu'il ignore l'art

de se plier aux circonstances, et de substi-

tuer la fourberie à la droiture, lorsqu'elle

est plus utile? Il balancera sans doute dans
In choix des moyens; il les pèsera au poids

de l'équité , et il n'usera que de ceux qui
sont conformes à ces lois; il blâmera ces

raffinements de la politique dictés par la

mauvaise foi , et qui ne couvrent que des
injustices; il refusera d'entrer dans les sen-

tiers tortueux de la fraude, et il méprisera
ces succès momentanés qu'elle ne doit qu'à

l'irrégularité de sa marche; il sera, si I on
veut, étranger à la société, et il ne repré-

sentera pas sur le théâtre du monde, lorsque
la ruse, ["injustice et l'artifice joueront tous

les rôles. Il n'a, dans ces tristes circons-

tances
, qu'un service à rendre à sa patrie:

c'est de laisser à ses concitoyens l'exemple
d'une vertu sans tache, préférée à tous les

avantages de la vie présente. Mais placez-

le dans ces occasions où la vertu peut dé-

ployer ses ressources ; où la grandeur d'Ame
devient nécessaire pour renverser les obsla-

cles; où la bonne foi, la sincérité, la con-

fiance, forment les liens de la société , et en
sont la sûreté : exigez qu'il renonce aux
douceurs de la vie privée, et qu'il consacre
ses travaux à sa patrie: montrez-lui la perte

de ses biens , de sa vie, de sa liberté ; rien

ne sera capable de l'ébranler : vous trouve-

rez en lui le citoyen le plus actif, le plus

décidé, le plus vigilant, le plus disposé à

sacrifier tous ses intérêts au bonheur de ses

semblables. Son courage ne sera pas celle

chaleur de l'âme qui dépend du tempéra-
ment, des conjonctures , des attentions, et

qui se soutient par l'appareil des regards
publics. Ce sera une résolution calme, ferme,
inébranlable dans les divers événements;
qui met en usage les précautions et les res-

sources, et qui ne se précipite pas dans h;

péril sans l'apercevoir. L'espérance des ré-

compenses éternelles, ce sentiment qui
élève l'Ame sans la troubler, suffira pour
lui faire envisager la mort d'un œil tran-

quille. Joad , ce pontife si zélé pour la loi

,

ce courage si lier, quoique nourri dans le

repos et les fonctions du ministère, qui

arma les faibles mains des Lévites pour
venger Israël , et qui sauva des fureurs rl'A-

llialie l'héritier de David, n'était soutenu
que parsa religion dans ce généreux dessein.

Assuré d'une vie plus heureuse s'il mou-
rait fidèle à ses rois, il bravait les efforts

d'une reine homicide. La grandeur de son

âme lui tenait lieu de lont. Il craignait son

Dieu cl n'avait pas d'autre crainte.

Que les incrédules vantent après cela ces

h'.TM de probité qo'ils opposent aux justes



i:.(i: ORATEURS SACRES. LE P. ELISEE.

de l'Evangile! Qu'ils se Qaltent de former
des citoyens zélés pour la pairie, fidèles à

l'amitié, sectateurs de la vertu, quoique
partisans du plaisir! Qu'ils étalent à nos
yeux les titres et les inscriptions qui im-
mortalisent la mémoire des philosophes éle-

vés au-dessus des préjugés vulgaires ! Qu'ils

nous reprochent que les maximes de l'Evan-

gile avilissent l'Ame, et ne sont propres
qu'à former des piétistes , de faux zélés et

(les superstitieux! Déclamations frivoles!
Cos hommes vertueux, dont ils se font tant

d'honneur, n'ont pour v)\ que l'erreur pu-
blique. Leurs vertus, tristes fruits de l'a-

mour propre , lui sont toujours subordon-
nées. Aujourd'hui, l'orgueil ou la crainte de
la censure les attache à leur parole : demain,
l'intérêt ou la passion les rendra parjures.
Les occasions ont fait naître leurs actions
utiles à la patrie : d'autres circonstances
les autorisant cintre le devoir, en feront

des sujets rebelles. Enfin , ils n'ont jamais
que les apparences de la vertu, parce que
tout est faux, tout est vide, dans un cœur
que l'espérance des récompenses éternelles

ne fixe pas dans les voies de la justice.

Nolite timere eos , etc.

Les incrédules, en niant la vérité d'un
avenir, ôtent à l'homme l'espérance des ré-

compenses éternelles, seul motif capable
d'attacher à la vertu : j'ajoute qu'ils lui

ôtent encore la crainte des supplices éter-

nels, seul motif capable de les éloigner du
vice.

SECONDE PARTIE.

L'espérance des récompenses éternelles
n'est pas le seul motif pour affermir la pro-
bité. Quelque grandes que soient les pro-
messes de la foi., si l'anéantissement était la

seule peine du crime; si des supplices éter-

nels n étaient pas réservés aux coupables,
les hommes, entraînés parleurs passions,
préféreraient l'usage momentané des biens
sensibles à la possession de Dieu. Le vice,

assuré de l'impunité, aurait plus d'attraits

pour eux que la vertu suivie des récom-
penses; et je ne ciains pas de dire que beau-
coup de fidèles portent au fond de leurs
Ames celte injuste disposition.

La crainte des peines éternelles est donc
un frein nécessaire aux passions. Il est peu
de ces Ames nobles que l'amour de l'ordre
et la reconnaissance attachent au devoir. Le
commun des hommes est plus frappé par la

crainte d'un avenir que par tout autre motif.

Le souvenir d'un Lieu vengeur arrache le

pécheur à ses égarements : il répand sur
toute sa vie un trouble qui la rend malheu-
reuse; il ne lui permet pas de goûter sans
amertume les plaisirs criminels. Les plus
grands srélérats, sur le point de commettre
Je crime, détournent leurs yeux pour ne
plus voir le ciel, dont les justes jugements
les rempliraient de frayeur. Il faut, pour
qu'ils pèchent avec tranquillité, que le tu-

multe des passions et l'ivresse des sens

écartent le souvenir des flammes venge-
PCSses, et Ici nie leurs yeux à ce spectacle

terrible : Declinarerunt ontfvs suos, u: mm
vidèrent < œlum. [Dan., XIII.)

Or, mes frères, tel esl le second motifque
la religion met en usage pour fixer les hom-
mes dans la justice : la crainte d'un juge
sévère, qui prépare aux coupables des sup-
pliées infinis. Elle peint aux yeux du pé-
cheur un Dieu vivant, terrible, inexorable,
jaloux de la sainteté de sa loi, scrutateur
des cœurs, et qui connaît les intentions les

plus secrètes ; il cite devant lui tous les peu-
p'esde l'univers; -.1 voix puissante rappelle
les morts du fond de leurs sépulcres, et le

souflle de sa colère allume les feux dévo-
rants où les méchants seront à jamais tour-
mentés: Timeïe eumquipotett corpus et ani-
mant perdere in (jehennam. (Matlh., X.j L'o-
pulence et l'autorité mettent les puissants
du siècle au-dessus de la sévérité des lois.

Les grands crimes sont presque toujours
suivis de l'impunité : mais dans le jour des
vengeances, la noblesse du sang, l'éclat de
la réputation, la distinction des talents, tous
ces litres pompeux dont les hommes
vrent ici-bas leur bassesse seront comptés
pour rien; le genre humain, tremblant et

sans appui, n'aura d'autre grandeur que
celle de son juge. Le monarque et les sujets
seront jugés avec d'égales lois : le vice ci la

vertu mettront seuls de la différence enlre
les hommes: Timete tum qui potett auimum
et corpus perdere in gehennam.
Vous dont l'orgueil semble insulter au

maître de l'univers, puissants du siècle qui
gouvernez les hommes avec dureté , et qui
ne connaissez d'autres lois que vos caprices :

l'aveugle fortune a jusqu'ici favorise vus en-
treprises, vos actions ont épuisé toutes les

louanges, et la llalterie, compagne assidue
de la puissance et de l'autorité, vous promet
encore au delà du tombeau les louailg<

la postérité. Ecoulez l'arrêt terrible que la

vérité oppose aux vaines promesses de l'a-

dulation : celte insensibilité pour les mal-
heurs des hommes, dont vous auriez dû faite

la félicité, cette passion injuste de la gloire,

cette excessive magnificence fondée sur
les concussions et sur les rapines, tant dj
vices brillants que la flatterie érigeait en
vertus, seront pour vous une source de re-

mords éternels, une lumièreimportuue vous,

découvrira toute leur difformité. L'autorité
dont vous avez abusé rendra votre jugement
plus rigoureux. Vous payerez avec usure
l'impunité don! vous avez joui sur la terre,

car les puissants, dit le Seigneur, seront
puissamment tourmentés : Poternes autem
patenter tormen'n patientur. (Sap., VI.)

Que cette pensée est capable de tenir les

hommes dans l'ordre! Dieu est le lé 1 013 t

le vengeur des crimes les plus secrets : 1
s

peuvent éviter la censure publique, mais
ils ne peuvent échapper aux regards pei-
çanls de cet œil qui ne s'endort jamais. I e

Seigneur citera, sans exception de personne,
lunables à son tribunal, et la sent)

aussi sévère qu'irrévocable, s'exécutera jar
des tourments éternels. Fallait-il, mon
Dieu ! que l'incrédulité bannit des cœurs
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celte crainte salutaire qui trouble la fausse infractions continuelles. Combien de crimes

paix des âmes criminelles! et puisque, mal- qui échappent à la connaissance des magis-

aré vos foudres et vos flammes vengeresses, trats ! combien de criminels trop puissants

l'iniquité' prévaut encore sur la terre, quel et trop accrédités pour être punis! Quel frein

Spectacle affreux de crimes présentera l'uni- restera-t-il à un coupable assuré de l'impu-

vers, si l'homme regarde comme une l'ai- ni té» si la foi ne lui montre un Etre suprême
blesse la crainte d'un avenir, le seul frein jaloux de l'exécution des lois, témoin inévi-

qui reste aux (tassions, et le motif le plus table de la manière dont elles sont obser-
emiinaire de la probité! L'ambition ne con- vées, et vengeur inflexible du mépris que
naîtra plus d'obstacles, le voluptueux se li- l'on en fera!

vrera sans remords aux plaisirs les plus in- D'ailleurs il est (]es occasions où la mê-
lâmes, le scélérat se plongera sans effroi chancelé des hommes abuse de l'autorité des
dans la nuit du tombeau, et l'impunité de- lois pour opprimer l'innocence ; où le refus

viendra l'amorce de tous les crimes. de satisfaire une injuste passion change en
Ce dangereux interprète d'Epicure, qui persécuteurs de la vertu ceux qui devraient

a sa ornerson système ténébreux des ima- en être les protecteurs ; où l'attachement au
ges brillantes de la poésie, a bien compris devoir nous expose à la perle de la fortune,

qu'une philosophie, qui laisse le vice sans de l'honneur, de la vie : la veitu timide,

jmnilion, ouv\» le chemin dû crime et ré- scrupuleuse et peu déliante, tombe souvent
voite ceux qui conservent quelque amour dans le piège que lui dresse le vice fécond

pour la vertu. Il entreprend de justifier ses en ruses et en artifices. La calomnie lui ra-

dogm es impies dn cette imputation; il s'eî- vit les suffrages publics, la jalousie la perse-

force de prouver que la crainte de l'infamie ente, un lâche intérêt la sacrifie : chaque
et des peines infligées par les lois suffisent sièolenous fournit là-dessus de tristes exern-

pour conserver l'ordre dans la société; il pies. Or, mes frères, dans ces circonstances,

met à la place des tourments à venir les agi- n'est-il pas certain jqce l'homme qui regarde
talions u'une conscience criminelle. Les les peines éternelles comme des chimères,
hommes, selon lui, pour résister aux pas- préférera sa vie et sa fortune a son devoir?
sions, n'ont pas besoin d'êlre troublés par Uniquement louché des biens du siècle, la

les frayeurs d'un avenir. La lumière impor- mort est pour lui le plus grand d< s mal-
tune, qui montre auxcoupables leur dilfor- heurs : il ne craindra donc, pas de conserver
mité, venge assez la vertu du mépris qu'ils sa vie, sa réputation, sa fortune aux dépens
ont pour elle. Punis sur la terre par leurs de sa vertu. David veut-il jouir de son adul-
propres remords, ils n'ont rien à craindre tère, l'élite de son armée est bientôt exj o ée

dans les enfers. La mort met tin à leurs dé- à une mort certaine, pour faire périr le seul

règlements, elle doit aussi terminer leurs témoin incommode à son incontinence. Joab,
supplices. qui devait s'opposer à sa passion, lui aplanit

A quoi l'incrédulité est-elle réduite si, les voies du crime. Il .sacrifie sans peine son
pour préserver des crimes les plus noirs, devoir à sa fortune et à la faveur de son
elle n'a pas de motifs plus puissants que les maître. Voilà la faiblesse de toute probité
remords et la crainte de l'infamie? Les agi- fondée sur la crainte des hommes. Susanne,
talions d'une conscience criminelle sont, il au contraire, sollicitée au crime par les ju-
esl vrai, la première peine des coupables, ges d'Israël , remet entre les mains de Dieu
cemme la satisfaction que l'on goule dans le les intérêts de sa vertu : sa mort est assurée,

témoignage d'une bonne conscience est la si elle résiste à leurs infâmes passions; mais
première récompense de la vertu. Les plus la perte de la vie est vile à ses yeux, lors-

grands pécheurs ne peuvent étouffer ce cri qu'elle la compare aux feux dévorants où les

de la nature qui les rappelle à leur devoir, coupables seront à jamais tourmentés. Son
ni éteindre celle lumière qui découvre leur point de vue commence où les biens du siè-

(lill'ormité ; mais ces remords doivent être de prennent lin. Elle aime mieux tomber
fondés sur la crainte des supplices éternels, entre les mains des hommes injustes que
Sans celle crainte, le crime perd son hor- dans celles du Dieu vivant, vengeur éternel

reur, il n'est plus suivi de cette frayeur sa- de son infidélité. Voilà ce qui constitue l'es-

lutaire, supérieure au tumulte des pas- sence delà vertu, et ce qui distingue la pro-
sions, qui se l'ail sentir au pécheur, malgré bile véritable du taux honneur et de la chi-

l'ivresse des sens , et qui empoisonne tous mère de la réputation. Ne craignez fias ceux
ses plaisirs. L'oubli d'un Dieu vengeur qui n'ont de pouvoir que sur le corps et ne
sera toujours la ressource assurée contre peuvent faire périr l'Aine, craignez plutôt

les agitations de la conscience , et les in- celui qui peut condamner l'un et l'autre

crédules, en niant la vérité d'un avenir, ne aux flammes éternelles. NolUetimereeos,< te.

cherchent, sans doute, qu'à se procurer La crainte des supplices éternels paraît,

dans le crime une affreuse sécurité. en effet, le plus puissant motif pour résister

La crainte des peines infligées par les lois à l'attrait des faux plaisirs. L'espérance des
est un motif insuffisant pour rendre solide récompenses promises à la vertu peut atta-

la probité, si la religion ne fait pas respec- cher les hommes à la justice; mais celle es-

ter l'autorité du législateur. Ne donner pour pérance puise toute sa vivai iié dans l'autour

appui aux lois les plus sévères que la vigi- des biens célestes; et cet amour est toujours

lance souvent trompée, le zèle quelquefois faible dans des cœurs entraînés par la vio-

équivoque des juges, c'est les exposer a des lence des passions. La i rainde de l'enfer, au
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contraire, a il de loute sa force dans les <ir- le mérite de toutes les vertus des chrétiens,
constances où les passions déploient toute sans être responsable de leurs vices; au lieu

leur activité. Plus l'attrait de la volupté est que l'irréligion, anéantissant tous les motifs
séduisant, plus l'image des peines éternelles de la probité, se rend coupable de tous les

est terrible, et les charmes d'une vie sen- crimes des incrédules et ne peut se prévaloir
suelie m- peuvent qu'augmenter l'horrejur de leur-, lionnes actions.

Jes supplices réserves aux coupables. Oui, mes frères, le contraste des maximes
En vam les incrédules s'efforcent d'ôter a du christianisme el de la doctrine des im-

la religion l'avantage d'être la basedelapro- pies fait voir tout l'avantage d'une religion
bité, en niant que la crainte d'un avenir dont l'unique but est fie rendre les hommes
puisse influer sur les mœurs. Ce n'est pas, bons et heureux. Ses promesses el ses me-
disent-ils, dans la doctrine doDt tons les naces sont des exhortations touchantes à la

hommes sont persuadés qu'il faut chercher vertuet des motifs puissants pour éloigner
le véritable motif de leurs actions. On ne les du vice : elle touche tous les ressorts du
trouve que dans les goûts qui les dominent, cœur pour les diriger au véritable bonheur;
dans les penchants qui les entraînent, dans elle fauve également par la frayeur el l'es-

les passions qui sont nées aveceux et que l'ha- pérance. Que pouvait-elle faire de plus pour
bitude a fortifiées. Tout cela est indépendant affermir la probité, que d'effrayer les cou-
de la religion. La foi aux vérités chrétiennes pables par la vue des supi lices éternels? Si

n'exclut pas les passions les plus vives, et quelques fidèles sont vicieuxxnalgré ces mo-
l'on peut être incrédule sans aucune inclina- tifs, la perversité de leurs cœurs est la cause
lion vicieuse. C'est donc dans le tempéra- de tous hors crimes; la religion n'y a au-
inent, mobile universel, qu'il faut chercher cune part : el le ne tend qu*à les rendre justes

l'origine des mœurs. Les lois ne soid. ou- et heureux : c'est l'homme qui se damne,
servees qu'autant qu'elles favorisent Tins- et la religion qui le sauve. Mais l'impiété,

linct. Le physique l'emporte toujours sur le qui confond tous les devoirs, et qui anéan-
tnoral ; el des nations entières ne se livrent lit tous les motifs capables d'attacher à la

à des excès qui nous font rougir, que parce vertu, facilite les excès des passions, rend
(pie leur constitution les tourne vers le la probité dépendante de l'inconstance du
vice ave;; une force que la raison ne peut cœur, et n'influe jamais sur Jes actions
surmonter, tueuses. Si ses partisans montrent quelque-

Ainsi l'incrédule, forcé de s'envelopper fois des sentiments conformes à la loi, c'est

longtemps dans des ténèbres épaisses, déve- que la droiture de leur cœur l'emporte, dans
loppe enfin ce système affreus qui tend à ces occasions, sur la perversité de leurdoc-
rassurer les hommes dans l'horreur du Irine. Il faut qu'ils la contredisent lorsqu'ils

crime, à étouffer les remords et à faire regar- veulent être vertueux ; et ils deviendraient
(1er les excès des passions comme des peu- des monstres, si leurs principes passaient
chants innocents que la nature transmet et dans leurs mœurs.
que la nature justifie. A Dieu ne plaise que La religion offre tout à la fois un spectacle

nous adoptions cette doctrine, qui regarde le bien consolant el bien terrible. Elle rende
tempérament comme la cause uni |ue de nos l'homme l'immortalité que l'impiété lui ra-

vices et de nos vertus Les vertus chrétiennes vit : elle lui fait voir son âme survivant a

sont si supérieures à la nature, que c'est une la destruction de son corps : elle ouvre à ses

folie de les lui attribuer. Souvent elles ne yeux une patrie, où Dieu récompense la

s'acquièrent qu'après avoir vaincu par de justice. Cette espérance le soutient dans les

longs et pénibles combats le goût, l'humeur peines de son exil, el devient un gage pré-
el les penchants : nos crimes mêmes sont la cieux ilas biens futurs. Elle diminue leshor-
suite d'un choix volontaire. L'homme est reurs du trépas, et montre le néant de tout

libre dans l'usage de ses passions : il peut ce qui n'est pas éternel. Il faut en convenu-,
les réprimer par ses efforts; et quel que soit ' attente d'une vie plus heureuse peut seule,

leur empire, la crainte des supplices éter- élever l'homme au-dessus de la douleur et

nels est un motif puissant pour en arrêter îles événements. L'ivresse de la gloire n'est

la violence, puisqu'il est d'expérience qu'on qu'une surprise de l'âme; la constance du
pèche avec, plus de facilité, lorsque le crime philosophe, un sacrifice à la vanité; le cou-
qu; flatte le cœur cesse de paraître odieux rage de l'impie, un affreux desespoir. 11 n'y

en lui-même et dangereux dans ses suites, a que l'espérance d'un bonheur éternel qui

L'Evangile, qui ouvre sous les pieds du pé- puisse faire envisager la mort d'un œil Iran-

c.heur les gouffres de l'enfer, facilite du quille. Etienne, expirant sous une grêle de
moins l'exercice de la vertu, en présentant pierres, voit les cieux ouverts (tour le re -

les dangers du crime. .Mais l'impie, en étouf- voir. A cette vue, son âme s'élève au-dessus
faut celle crainte, aplanit le chemin du vice; de la douleur, oublie l'injustice de ses en-
il lève l'obstacle, il Ole de la balance le seul ncniis, et prie pour ses persécuteurs. L'or-

ponls qui, dans l'instant d'une délibération, gueil, l'enthousiasme ou les regards publics

peut nous faire pencher vers la vertu; et ne forment pas ces sentiments si généreux,
malgré tous ses sophismes, il y aura toujours Ils naissent, dans ces derniers moments,
entre la religion chrétienne et l'incrédulité dune impression plus furie de la vérité, des

une différence aussi flétrissante pour l'une charmes plus touchants de la justice et de la

que glorieuse pour l'autre : c'est que le certitude des récompenses : Ecce video c«-
christianisme, par ses vues supérieures, a lus apevtos. (Acl., VII.

j
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F.ais la religion, si consolante pour le

juste, change de l'ace, et devient, pour le pé-

cheur, affreuse et terrible. Elle le trouble

par ses menaces; elle empoisonne la douceur
de ses voluptés ; elle le rend malheureux
dans le sein du plaisir; elle lui ôte la res-

source du néant auquel il aspire; elle lui

montre Dieu comme un vengeur inexorable

qui use d'une lenteur adorable dans ses

châtiments, mais qui exerce enfin sa justice,

en précipitant les coupables dans les feux

éternels : Timete eum qui potest animam et

corpus pcrdere in gchennam.
C'est donc en vain que les incrédules af-

fectent une probité indépendante des motifs

de la religion. La certitude des peines et des

récompenses éternelles, qui élève l'homme
au-dessus de tout ce qui passe, peut seul le

fixer dans la justice. Un cœur vide de la

crajnte de Dieu est toujours soumis à l'em-

pir 3 des liassions. Ses vertus sont fausses,

ou peu solides ; ses plus belles actions sont

déshonorées par les vils ressorts qui les

produisent; et toute sa gloire n'est qu'une
ignominie : Slultorum exaltatio ignominia.

[l'rov. , 111.)

Grand Dieu! ne souffrez pas que l'im-

piété prévale sur la terre : confondez à ja-

mais ces hommes qui opèrent l'iniquité par
principes, qui regardent comme une folie

la doctrine sainte qui nous prêche l'inno-

cence, et qui ne trouvent de supériorité de
raison que dans celle qui leur fait une le-

çon continuelle de tous les vices : augmentez
dans les fidèles l'attachement à votre sainte

loi. Que leur zèle pour sa défense soit ré-

veillé par l'exemple uns pasteurs ; que leurs

oreilles soient fermées aux blasphèmes des

incrédules ; que I affreuse distinction dont
ces impies se llattent soit pour eux un op-

probre: qu'ils ne paraissent plussur la terre

qua pour être le rebut et l'anathème de tous

les hommes. Ou plutôt, ô mon Dieu 1 rappe-

lez ces malheureux à la connaissance ue la

vérité : dissipez ce nuage épais que les pas-

sions forment devant leurs yeux ; changez
leurs cœurs, dont le dérèglement les a con-
duits à l'irréligion. Qu'ils deviennent justes,

sincères, chastes et tempérants ; alors, loin

de secouer le joug de la foi, loin de cher-

cher une ressource affreuse dans le néant,

l'espérance de l'immortalité fera leur plus

douce consolation; ils soupireront, avec
nous, après ces jours heureux, où le Père
des miséricordes fera part aux élus des ré-

compenses éternelles. Ainsi soit-il.

SERMON VI

SUR LE BONHEUR DES JUSTES.

lealiraundo corde I (Maltli., IV.)

/, cuicux ceux dont le cœur est pur !

Quel contraste étonnant, mes frères, for-

ment les maximes du monde et celles de

l'Evangile ! L'un ne connaît d'autre bonheur
que celui de satisfaire ses passions, et de se

livrer aux charmes de la volupté; l'embarras
des affaires el les occupations du siècle lui

paraissent seuls dignes de remplir les mo-

ments qu'il ne consacre pas h ses plaisirs ;

et rien ne peut le charmer que les dehors
éclatants de la vanité, la pompe, la magni-
ficence, la supériorité des talents, et ces

qualités qui nous élèvent au-dessus des au-
tres hommes, dans le commerce de la vie.

L'Evangile, au contraire, nous propose com-
me véritablement heureux sur la terre, des

justes qui ont vécu dans le mépris d'eux-

mêmes, qui ont su donner des bornes à

leurs désirs, et réprimer les passions qui
troublent la tranquillité de l'âme, dont la

vie a été une pénitence continuelle, et qui
semblent n'avoir goûté d'autre douceur que
celle qui naît d'une conscience sans repro-

ches : Bcali mundo cordje.

La vérité de celle maxime, qui attache le

bonheur à la vertu, quoique mise dans un
plus grand jour par la lumière de l'Evan-

gile, perçait déjà à travers les ténèbres de
l'idolâtrie : l'idée d'un sage heureux par la

modération, était l'idole de la philosophie
païenne. Elle connut la nécessité de répri-

mer les passions; elle plaça la félicité dans
la pratique des devoirs; elle donna des élo-

ges magnifiques h cette indépendance qui
élève l'homme au-dessus des événements ;

elle chercha la véritable grandeur dans le

mépris des choses humaines. Ces maximes
étaient frappantes ; l'enthousiasme de la

vertu semblait les inspirer : elle les débitait

avec cette ostentation qui éblouit les esprits:

mais ces leçons se perdaient, pour ainsi dire,

dans le vague des airs; elles ne pouvaient
porter jusqu'au cœur, le détacher des faux
biens, et lui donner cet empire sur les lias-

sions dont le philosophe faisait dépendre
son bonheur.
Ce que la beauté simple de la vertu et

les vains préceptes de la philosophie ne pou-

vaient opérer, Jésus-Christ, le seul législa-

teur qui a su toucher les cœurs, en éclai-

rant les esprits, l'a exécuté; il a rendu la

vertu aimable; il a découvert le véritable

bonheur, et donné en même temps des for-

ces pour y parvenir. Ce maître du genre
humain n'a pas seulement fait en tendre cette

maxime si opposée aux préjugés du monde :

Heureux, non celui qui remplit la terre du
bruit de ses victoires, qui fait servir a ses

plaisirs toutes les passions des hommes, qui
s'élève au-dessus des autres par la supério-

rité' des talents, ou qui fixe des yeux jaloux

par l'éclat d'un faste orgueilleux; mais ce

lui dont l'âme est sensible aux cris du mal-

heureux, qui répand ses bienfaits sur l'in-

digent, qui n'estime que la vertu, et qui ne

goûte que les plaisirs de l'innocence : Jicali

mundo corde. Jésus-Christ a gravé ces véri-

tés dans les cœurs, et les a tait influer sur
les mœurs de ses d»S< iples L'univers éton-

né, a enfin vu sortir de cette école de la sa-

gesse, des justes élevés au-dessus de tout ce

qui passe; riches par leur modéra itou, grands

par leur désintéressement, contents dans la

pauvreté, tranquilles dans le sein de la dou-
leur, et heureux dans toutes les situations,

par l'attente des récompenses promises à la

vertu : Beati mundo corde.
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C'est ce tableau de la félicité des justes

que j'entreprends d'exposer à vos yeuxj
vous verrez 'i

ll(; la justice chrétienne rend
l'homme aussi heureux qu'il peut l'être sur

la terre i
parce qu'elle diminue toutes ses

peines et parce qu'elle augmente tous ses

plaisirs: deux vérités que j'entreprends do
développer et qui feront tout le partage de
ce discours. Ave, Marin.

PBEMIÈKE PABTIE.

L'homme doit s'attendre ;i souffrir sur la

terre, et le plus grand bonheur n'est jamais
sans mélange de peines. Cette véri i<*, que
la révélation a conciliée avec la raison, en
montrant l'affliction comme une suite du
crime, est mise, par 'le sentiment, au-dessus
des illusions du sophisme : il n'est -pas

besoin de présenter l'esclave gémissant
dans les fers, le tyran victime de ses soup-
çons, ou la vertu succombant sous les efforts

de l'injustice, pour peindre les misères de
l'homme: les situations les plus heureuses
fournissent des traits au tableau de nos
malheurs; les alarmes, les chagrins, les in-

quiétudes, naissent du sein de l'abondance;
la douleur est à la suite du plaisir ; le dé-

goût et la langueur habitent le séjour de la

volupté, et la destinée la plus brillante ne
fait qu'augmenter ce joug d'affliction, que
le Créateur a mis sur la tète d'un père cou-
pable : Grave iuqu'm super filios Adœ.iEccli.,
XL.)
Une réflexion que l'expérience fait naître,

prouve encore la nécessité des souffrances ;

c'est que l'homme ne forme pas l'arrange-

ment de l'univers, qu'il ne tient pas dans
ses mains la chaîne des événements, que
sa prévoyance est trop bornée, pour mettre
sous ses yeux tous les dangers; que les

obstacles sont trop multipliés pour qu'il

puisse les surmonter; que le contraste des
passions varie à l'infini la scène du inonde,
fait succéder les revers aux succès, lie les

effets à des causes imprévues, forme un
chaos, où notre sagesse se perd, et que la

prudence humaine ne peut empêcher tous

les maux qui nous menacent.
La félicité parfaite, une vie sans amer-

tume, sans privations , sans douleur, n'est

donc pas le partage de l'homme sur la

terre; il n'est pas en son pouvoir de se ga-

rantir de tous les maux ; mais il peut en
éloigner plusieurs; se dédommager de ceux
qu'il souffre, par le mérite de la patience;

se consoler de la périodes biens présents,

par l'espérance du bonheur éternel : il lui

reste toujours un moyen de diminuer ses

peines; c'est de pratiquer la vertu, d'aimer
Dieu par-dessus toutes choses. Les ressour-

ces de la prudence ne peuvent suppléer à

cette disposition du cœur; et, quel que soit

l'arrangement de l'univers, la situation du
juste est moins malheureuse que celle du
pécheur.
Pour vous faire entrer dans une vérité si

honorable à la vertu, remarque/, avec moi,
mes frères, que les plus grands maux de la vie

présente naissent du désordre des passions,

cl que leurs illusions sont la source de DOS
iiis. Nos erreurs, dit saint Ambroise,

nous rendent malheureux : {'misa laboris

ignorantia. Nous donnons trop de prix aux
présents : voilà pourquoi les pécheurs

<] m i les perdent, ne trouvent plus île conso-
lation, ni en eux-mêmes, ni dans les autres
créatures, ni dans la religion. Le juste, au
contraire, dont les affections sont réglées

par la charité, et qui préfère la vertu à tous

les biens terrestres, trouve dans l'adversité

des motifs de consolation, dans le témoi-
gnage de sa conscience, dans le spectacle

du monde, dans les espérance de la foi : trois

réflexions qui vous feront voir que la justice

chrétienne diminue nos peines. Développons
ces idées.

Le témoignage d'une bonne conscience est

le premier avantage du juste dans l'affliction.

La loi, dit l'Apôtre, est gravée dans DOS
âmes : nous y portons les principes de la

vertu. Si elle n'est pas le premier de nos
penchants, nous sentons qu'elle est le pre-

mier de nos devoirs. Au milieu des passions
(jui transportent, une lumière importune
découvre leurs égarements; elle force le

pécheur à condamner le crime qu'il se per-

met; et elle lui reproche ses plaisirs injus-

tes, dans le temps même qu'il les goûte. 11

faut cependant en convenir : lorsque tous

les événements s'accommodent à nos vues,

que tout lit à nos penchants, et que le

inonde nous offre tous ses charmes, la rois

de la conscience se fait moins entendre;
des diversions agréables affaiblissent ses

impressions; l'âme, trop éprise des bous
dont elle jouit, sent à peine le prix de la

vertu, et semble se consoler de sa perte par
des dédommagements. Le charme de l'espé-

rance, l'illusion de la gloire, l'ivresse de la

volupté, forment ce prestige continuel, qui
éblouit l'esprit en séduisant le cœur, et que
le Sage appelle l'enchantement de l'erreur:

fascinatio nugacitatis. (Sap., IV.) Mais dans
l'adversité, tout change aux yeux du pé-
cheur : l'illusion se dissipe; le prestige s'é-

vanouit; son âme n'étant plus distraite

par la variété des plaisirs se replie sur
elle-même, et découvre sa difformité; le

reproche de l'injustice se joint à l'amer-
tume de ses disgrâces, et il reste également
accablé [tarses privations et parses remords.
Lu effet, mes frères, quelle consolation le

pécheur peut-il trouver dans l'affliction?

Tout ne concourt-il pas à augmenter ses

peines? Le souvenir du passé n'est- il pas
encore plus triste pour lui que l'ei| érience
du présent? Peut-il supporter le spectacle

d'une vie, où des privations dures ont suc-
cédé à des plaisirs criminels, où des moyens
injustes n'ont amené que des revers acca-

blants? Quel chagrin, lorsqu'il se rappelle

tout ce qu'il a souffert pour un monde où
il éprouve tant de dégoûts, pour des rii

ses qui lui ont échapi è avec tant de facilil ;

pour (\c^ projets inutiles, qui lui lais-; i.l

tant de remords' Hélas' se dit pour lors a

lui-même le pécheur, ma vie a été pleine

d'agitations j d'assujettissements, de <ou-
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trgintc : j'ai sacrifié mon repos et ma con-

science à mos passions : j'ai voulu amasser
des trésors, j'aspirais au« grandeurs; je les

poursuivais avec tant d'ardeur, que tous les

moyens me paraissaient légitimes pour y par-

venir : l'espérance du succès justifiait a mes
yeux la honte des moyens. J'ai employé la

fraude et la violence; j'ai supplanté des ri-

vaux; j'ai dépouillé l'orphelin;jemesuis avili

par des bassesses; j'ai commis des crimes :

il m'en aurait moins coûté pour assurer mon
salut éternel, que pour satisfaire mes pas-

sions. J'ai tout fait pourle monde, etje comp-
taisytrouvertoute ma satisfaction; cependant

je n'y trouve que des amertumes et des

disgrâces; je ne jouis pas même de ces faux

biens; l'amour excessif qui m'y attache

encore, me fait sentir plus vivement leur

perte. Tous mes jours coulent dans l'infor-

tune ; mes songes flatteurs ont été dissipés

par l'adversité : je n'ai plus ni les agréments
de l'erreur, ni les avantages de la vérité.

Fallait-il donc tant de peine, pour tout

perdre? et n'ai-je été coupable que pour
devenir plus malheureux? Lassati sumus in

via iniquitalis. (Sap., V.)

C'est ainsi que le poids d'une conscience
criminelle augmente les peines du méchant,
en ajoutant au sentiment de ses pertes le

mépris et l'opprobre. Le vice est à peine

aperçu, lorsqu'il est joint à la prospérité ;

mais l'adversité en découvre toute la diffor-

mité; et lorsqu'il a succombé, après avoir

épuisé les ressources de l'injustice, il tombe
dans l'opprobre et dans l'avilissement. La
vertu, au contraire, diminue toutes les

peines du juste; et si elle ne lui assure pas

tous les biens présents, elle est du moins
le plus grand motif de consolation dans ses

malheurs. L'homme vertueux n'est jamais
avili par l'infortune; il s'honore même
souvent de ses disgrâces; il les chérit,

lorsqu'elles sont une suite de l'attachement
constant au devoir; et il se croit plus grand,
lorsqu'il a tout perdu pour conserver la

vertu. Voyez Jérémic dans l'obscurité de sa

prison. Quelle élévation dans ses senti-

ments! quelle dignité dans ses plaintes 1

quel triomphe sur ses persécuteurs ! Ni les

menaces des puissants, ni les fureurs de la

multitude, ne peuvent l'ébranler. La noble
confiance qu'il a dans sa vertu le rend su-
périeur à tous les efforts du monde. Plus
ses maux sont violents, plus sa constance
l'élève; plus les sacrifices qu'il fait au de-
voir sont pénibles, plus il goûte de satisfac-

tion 'après les avoir faits; et pour se con-
soler de toutes ses peines, c'est assez qu'il se
dise: Je soutire pour la justice; il vaut
mieux mourir innocent (pie de vivre cri-

miucl. Ah! mes frères, si ces grands exem-
ples vous touchent; si le récitde ces actions
rail naître dans vos âmes un intérêt si vif,

quelle satisfaction ne devaient pas goûter
les pistes qui ont pratiqué ces vertus 1 Qu'il
est doux de pouvoir se dire dans l'affliction

et la douleur: J'a-i pris le meilleur parti, en
n'attachant à Dieu seul : dans le temps
même que le monde s'offrait à mes yeux

Orateurs saches. LIX.

dans tout son éclat, je l'ai regardé comme
un songe; j'ai vu son inconstance et sa fra-

gilité; j'ai mis de la différence entre ce qui
passe et ce qui doit subsister éternellement;
j'ai donné des bornes à mes passions

;

je n'ai écouté ni l'ambition, ni l'avarice; et

le crime heureux n'a jamais séduit mon
cœur. Quel avantage n'ai-je pas trouvé, et:

donnant à la vertu la préférence sur tous
les biens présents! Tant que la Providence
les a répandus sur moi, j'en ai joui sans re-

mords; et lorsqu'elle me les ôle, je les perds
avec moins de regret. Si mes alï'ections

étaient déréglées , si ies grandeurs , les

plaisirs, les richesses eussent fixé mes dé-
sirs, quel serait mon sort, aujourd'hui que
l'adversité me dépouille de tous ces biens?
Le sentiment de mes fiertés serait encore
augmenté par la force de mes attachements ;

la violence de mes désirs rendrait mes pri-

vations plus dures; mais la modération que
j'ai conservée dans la prospérité, me sou-
tient contre les disgrâces. Je perds avec
moins de regret ce que j'ai possédé avec
moins d'attachement La douce confiance
qui naît de l'innocence du cœur, suffit pour
remplacer l'attrait des espérances humaines.
Dieu seul peut faire ma félicité. Je l'ai

compris, au milieu des satisfactions du
monde; je le sens encore dans l'affliction;

je goûte davantage la vertu qui me reste

seule; et ce bien est d'un si grand prix a

mes yeux, que je ne voudrais pas le sacri-

fier, pour obtenir tous les autres.

Ce n'est pas que les justes ne doivent gé-
mir, en repassant les égarements de leur
vie, et se regarder comme dignes des maux
qui les affligent. Les consolations qui nais-
sent du témoignage d'une bonne conscience
sont toujours mêlées avec lés larmes du re-

pentir; et il n'est point d'homme qui ne
soit assez coupable devant Dieu, pour ne
pas imputer ses malheurs à ses crimes. Da-
vid, après les rigueurs d'une longue péni-
tence , ne pouvait oublier son injustice.

Uric, disait sans cesse ce roi vertueux, m'é-
tait connu comme un des forts d'Israël , et

des plus fidèles à son prince; cependant jo
lui ai ôté l'honneur et la vie. Seigneur!
délivrez-moi de son sang, la plaie que je lui
ai faite par les traits des Ammonites, est ou-
verte devant mes yeux, et mon péché est

toujours contre moi : Et peccatum meum
contra me est semper. (Psal. L.) Que n'eût-
il pas fait, pour se délivrer d'un reproche si

sanglant? Sans doute, David innocent aurait

été moins malheureux, et cette vérité doit

nous convaincre du prix delà vertu, puis-
que dans toutes les situations le crime est

le plus grand des malheurs. Mais quelle
différence entre les larmes du pénitent, et

les remords du pécheur! entre les regrets
d'une Ame justifiée, et les déchirements
d'une conscience criminelle! entre l'horreur

du vice qui n'est plus dans le cœur , et lu

reproche du crime qui est encore dans
la volonté! Le juste en gémissant sur ses
égarements et ses faiblesses, condamne ce

qu'il n'aime plus; son cœur ci sa raiSOP,

48
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ses lainières et ses inclinations sont «l'ac-

cord. Sa tristesse etsajoie naissent du même
principe; plus il déplore ses erreurs, pi us il

se réjoui! <le connaître la vérité
; plus il fré-

tait tournantses yeux vers l'abîme où il était

plongé; plus il est louché des miséricordes

de Dieu, qui l'en ont retiré. Si le passé l'af-

llige, le présent le console; il semble même
que le souvenir de son infortune fortifie

son bonheur actuel, et qu'il goûterait moins
le prix <le la justice, s'il n'avait jamais eu le

malheur de la perdre. Que vos miséricordes

sont infinies, 6 mon Dieul s'écriait le Pro-

phète; qu'elles sont touchantes, lorsque je

les compare avec mes iniquités! Mon âme
alors connaît trop ce qu'elle vous doit, et

ce que vous avez fait pour elle .: Mirabilia

opéra tua, et anima mea cognoscit nimis.

(Psal. CXXXVIII.) Oui/mes frères, le juste'

affligé trouve de la consolation jusque dans
Jes larmes du repentir et de la douleur

;

rien ne peut troubler la paix de son cœur,
parce qu'elle naît de l'ordre qui se trouve
dans ses affections, et que ni l'adversité, ni

le souvenir de ses infidélités passées, ne dé-
truisent pas cet ordre : les dégoûts et les

disgrâces qu'il éprouve dans le monde ne
sont que des nuages passagers qui occupent
la surface de son âme; au dedans régnent tou-

jours le calme, la fermeté, la résignation, la

confiance douce et tranquille, qui commence,
dès celte vie, le bonheur d'une créature for-

mée pour la vertu. innocence du cœur 1

quel avantage ne procurez - vous pas à

1 homme 1 Ne comprendrons -nous jamais
que la grande félicité n'est que dans la jus-

tice; que le témoignage dune bonne con-
science peut seul diminuer nos peines dans
l'adversité; que la première disposition pour
être moins malheureux dans ce lieu d'exil,

est de croi re que le plus grand des biens pour
nous c'est d'être vertueux?
En second lieu , le spectacle du monde

devient pour le juste affligé une source de
réflexions consolantes. Le siècle présent

n'offre au pécheur dans l'adversité, que des

objets tristes et accablants : s'il jette ses re-

gards sur les heureux du monde, le contraste

de sa situation augmente son infortune;

leur bonheur devient son tourment; il voit

entre leurs mains tous les biens qu'il dé-
sire; il ne trouve autour de lui que le mé-
pris et l'opprobre; tandis que la gloire dont
il faisait son idole, répand tout son éclat

sur des rivaux qui insultent à sa disgrâce,

et qui jouissent de son humiliation. Le faste

de leur opulence lui paraît établi sur les

ruines de sa fortune ; la faveur dont' ils

jouissent, la puissance qui leur attire tant

d'hommages, la volupté qui les enivre, les

richesses qui fournissent tant de facilités à

leurs passions : tout lui montre sans cesse

ce qu'il a perdu, et ce qu'il désire; ce qu'il

n'est plus, et ce qu'il voudrait être encore.

Le désordre de ses atfections est la source

de ses malheurs; plus il aime le monde,
p'Ius une préférence blesse son orgueil ; plus

une injure révolte sa lierté , plus un revers

le confond ; plus les contradictions l'affli-

gent, pins une perte imprévue l'accable;
plus ri aime le monde, moins il trouve de
consolations dans l'adversité : car quelle
ressource y a-t-il pour un malheureux dont
les désirs croissent avec l'impuissano
les satisfaire, et qui est privé de tout ce qu'il
aime, s,-,ns que la force de ses attachements
diminue? Se consolera-t-il dans |<

ce- par des réflexions sur l'inslabiliti

choses humaines? mais cette fragilité, qui
ne L'empêche pas de s'attacher trop fortement
aux biens passagers, pourra-t-elle le i

1er de leur perte? Se comparera-t-il à d'au-
tres infortunés, dont les disgrâces parais-
saient plus accablantes? mais le malheur
d'autrui diminue peu le nôtre. Et d'ailleurs,
un si triste spectacle n'est-il pas une affreuse
diversion pour un malheureux? Se soula-
gera-t-il par des murmures contre l'injus-
tice des hommes? mais que peut-il leur
reprocher, puisque son couir est injuste?
Comment se plaindra -t-il de la perfidie
d'un rival, s'il est disposé lui-même, à sa-
crifier tous les devoirs à son élévation? A
quoi bon déclamer contre le monde, lorsque
ses illusions nous enchantent? Je veux que
la raison découvre mieux dans l'adversité
le prestige des grandeurs; que l'expérience
nous montre toute la fragilité des créatures,
en les brisant sous nos yeux jusqu'à les

réduire en poussière; que nous sert-il de
connaître la vérité, si le cœur chérit nos er-
reurs? La lumière même, dit Jésus-Christ,
est odieuse à ceux qui aiment les ténèbres.
La raison n'est qu'un triste avantage pour
les pécheurs, tant que les passions subju-
guent leur volonté ; leur sagesse même,
semble se" tourner contre eux : si le dégoût
des agitations du siècle et l'amertume des
disgrâces leuF fait chercher He repos dans
la solitude*, ils n'y trouvent que des ré-
flexions tristes, de l'ennui, des plaisirs insi-

pides; leur âme moins distraite par la variété
des événements, s'occupe davantage de ses
malheurs; leur imagination à peine frappée
parles objets présents, donne plus de prix

auxbiensqu'ilsonl perdus : le vide qui lesen-
vironncles rappelle sans cesse à la considé-
ration dont ils jouissaient dans la prospérité.
En vain cherchent-ils à se fortifier contre
les adversités, par les préceptes de la philo-
sophie ; en vain afrectent-ils de mépriser le

monde qui leur échappe : la raison toute
seule, se lasse bientôt de cette lierlé ; il faut
de l'innocence et de la modération dans le

cœur, pour goûter Jes douceurs de la re-

traite; il faut être détaché du monde, pour
se passer du monde; tant que les affections

y restent, la séparation est cruelle. Vous
l'avez dit, Seigneur: tout manqueaupécheur,
dès qu'il est éloigné des objets qui forment
ses illusions; et jamais il n'est plus malheu-
reux que lorsqu'il reste seul avec lui-même.
Affligctur rclictus in tnbernaculis. (Joli, XX.)

Douce et consolante vertu, qu'il en coûte

à ceux qui vous abandonnent! et que le

monde devient un affreux spectacle pour un
malheureux dont le cœur flétri par le crime
est encore abattu par la disgrâce! Pout [UOi
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renfermons-nous nos désirs dans le siècle

présent? Ne voyons-nous pas que les gran-
deurs, la gloire, les richesses vont nous
échapper, et que nos désirs insensés ne peu-
vent ni les retenir, ni les empêcher d'être

fragiles ? et alors quelle sera notre ressource
dans l'adversité si nous sommes encore at-

tachés au monde, qui n'a pour nousquedes
privations, des dégoûts, des injustices ? Le
juste allligé peut seul trouver dans les ré-

volutions du siècle présent des consolations
qui diminuent ses peines.

Dégoûtés des biens indignes de nos re-

cherches, ou livrés à des plaisirs qui lais-

sent un vide dans nos cœurs, notre condi-
tion présente serait (insupportable si notre
esprit ne s'occupait d'une félicité parfaite

qu'il peut acquérir. En général, rien n'a-

doucit plus les amertumes de la vie que
l'espérance d'un bonheur éternel ; mais elle

a bien d'autres avantages lorsqu'elle est

fondée sur la piété. L'espérance nous rend
heureux à proportion qu'elle approche de
la certitude. Or celle du juste a un fonde-
ment solide qui lui inspire une confiance
salutaire, capable de calmer toutes ses in-

quiétudes. L'espérance, dit saint Paul, ne
nous trompe point, parce que l'amour de
Dieu a été répandu dans nos cœurs par le

Saint-Esprit qui nous a été donné. Dès
qu'elle est jointe à la charité, la miséricorde,
.a bonté de Dieu, deviennent comme indu-
bitables à notre égard. Nous avons reçu cet

esprit d'adoption qui fait que nous nous
adressons à lui comme à notre père. Le
Saint-Esprit, en rendant témoignage à notre
amour, nous convainc aussi que nous som-
mes aimés de Dieu puisque nous ne pou-
vons l'aimer les premiers, et ce double
témoignage exclut toute crainte, établit dans
l'âme une paix profonde, et nous persuade
que celui qui a commencé à y établir gra-

tuitement son règne voudra bien l'y per-
pétuer pendant l'éternité.

Aussi l'espérance ne découvre pas seule-
ment au juste sa patrie ; il habite déjà dans
le ciel où est son trésor : il se regarde
comme le citoyen de cette cité sainte que la

charité élève sur les ruines de l'amour-
propre, et renonçant entièrement au lieu

de »on exil, il ne forme plus qu'une même
famille avec les esprits célestes dont Dieu
est le père commun : Exquo omnispalerni-
lu.s inctelo et in terranominatur. (Ephes.AM.)

Il est vrai que cette confiance ne va pas
jusqu'à la certitude. Le juste peut perdre la

grâce : son salut est entre les mains de Dieu
qui ne doit à personne le grand don de la

persévérance : c'est assez pour faire trem-
bler les élus et leur inspirer une crainte fi-

liale ; c'est assez pour exclure de leur cœur
une fausse sécurité et non pour bannir une
confiance salutaire. Dieu, qui a envoyé son
Fils sur la terre pour racheter tous les hom-
mes, veut spécialement sauver les justes.

Enfants d'adoption, ils ontdroi-t à l'héritage

élernel; ils ont le principe de Ja résurrec-
tion et de la vie. Pourraient-ils ne pas l'at-

tendre avec confiance ? L'amour devient

dans leur cœur une douce habitude, et le

Seigneur qui, dans la distribution de ses

faveurs, veut bien faire attention aux dis-

positions que la grâce a produites dans nos
âmes, leur donne des secours plus amples
pour mériter ce bonheur qu'ils désirent

avec tant d'empressement : Spes illorum
immortalitate plena est. (Sap., 111).

Sur qui jetterai-je mes regards, s'écrie le

Seigneur dans Isaïe, si ce n'est sur le pau-
vre d'esprit, pénétré de mon amour, et qui
craint mes jugements ? Il possède les pré-
mices de mon esprit, et le gage de mes
promesses. Qu'il s'approche de moi avec
confiance. Mes miséricordes sont infinies et

mon bras tout-puissant lui réserve une gloire

immortelle. Que cette pensée est conso-
lante au milieu de nos misères 1 L'espérance
fait apercevoir au juste une véritable gran-
deur ; il a une ancre qui peut donner à son
âme la paix et la tranquillité au milieu du
trouble et de la tempête. Quels transports

heureux, quels sentiments de joie cette con-
fiance ne doit-elle pas répandre dans l'âme
du juste ! Sa foi se renouvelle, sa reconnais-
sance se ranime ; l'espérance enflamme son
amour ; son amour affermit son espérance,
et il assure par degrés son bonheur éternel:
Spes illorum immortalitate plena est.

La pauvreté volontaire, le renoncement
à soi-même, les macérations de la vie. les

solitudes alfreuses, où tant d'illustres soli-

taires mouraient au monde avant que de
fermer les yeux à la lumière, n'ont donc
plus rien "de surprenant pour nous. Lejusle
espère ; c'est assez. 11 compare les biens du
monde avec le bonheur éternel. Dans ce
point de vue, l'illusion disparaît : il croit

qu'il ne sert à rien à l'homme de gagner le

monde entier s'il vient à perdre son âme
;

que les plaisirs du siècle passeront, mais
que la félicité qui l'attend subsistera sans
fin : Terrena namque substantia, supernœ
felicitati comparata, pondus est, non subsi-

dium.
Que dis-je, mes frères? l'espérance ra-

nime, pour ainsi dire, le juste entre les bras
de la mort. Elle l'élève jusqu'à l'extase et

aux ravissements. L'illusion des grandeurs
mondaines disparaît dans ce moment déci-
sif. Viles créatures, pense alors cette âme,
objets indignes de nos recherches, qu'il est

doux de vous avoir méprisées 1 Monde trom-
peur 1 tu n'offres à tes sectateurs que des
ombres et des prestiges. Tu les séduis par-

les dehors éclatants de la vanité. Qu'ils sont
méprisables tes plaisirs, lorsqu'on les com-
pare à Ja félicité qui m'est destinée ! Eccc
video cœlos apertos. (Act-, VII.) Saintes ri-

gueurs de la pénitence, si inconnues aux
mondains, et si chéries des justes, le mo-
ment de votre récompense est arrivé. Vos
tabernacles sont charmants, ô Dieu des
vertus! et vos miséricordes infinies ma.'-
surent un bonheur éternel : Eccc video car-

los apertos.

Ainsi «!e juste, soutenu par l'espéranop,

triomphe dans son agonie. Ses yeux sefer-
raentsans regret à la lumière: son âme quitte
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sans peine «les objets qui n'ont jamais lixé

ses désir-. : le moment de sa gloire appro-

che ; elle Abandonne son corps dans Patiente

d'une résurrection glorieuse. Arrêtons-nous
un moi nen i, mes frères; ici commencent des
délicesque l'œil n'apoint vues, que l'esprithu-

main ne peut comprendre: les liensde la chair

se brisent, l'esprit est en liberté: déjà il pénè-
tre dans la Divinilé:la possession va détruire

l'espérance. Eccevideo cœlos aperlos.

Te! est, nies frères, le bonheur d'une âme
qui connaît le prix do la vertu, qui n'aime

que sou Dieu, cl qui lui consacre ions les

instants do sa vie. Le moment où tout s'é-

vanouit pour lui, le met en possession de
tous les biens qu'il désire. Quelle que soit

la condition des pécheurs ici-bas, nous pou-
vons toujours leur dire : insensés, vos joies
ne sont pas d'une longue durée; que l'on

vous couronne de fleurs, et que des images
riantes charment l'ennui de votre pèleri-

nage : ces images trompeuses passeront

avec la figure du mondes el ces fleurs sé-

cheront enfin sur votre tombeau. Mais Jé-

sus-Christ n'adresse qu'aux justes ces pa-

roles consolantes : Heureuxceux qui aiment
la vertu 1 quelle que soit leur destinée sur

la terre, elle diminuera leurs peines, elle

affermira leurs espérances ; elle les remplira

de satisfaction pendant celte vie, et les

joies qu'ils goûteront ne seront que les

prémices du bonheur éternel : Beati mundo
corde! {Matth., Y).

La justice chrétienne diminue donc nos pei-

nes; j'ajoute qu'elle augmente nos plaisirs.

SECONDE PARTIE.

Les hommes qui ne connaissent le plaisir

que dans l'ivresse des sens, qui ne goûtent

que les agitations violentes et les joies

tumultueuses, que l'ambition remue
, que la

volupté entraine, que le faste éblouit, et

que les richesses possèdent, les mondains,
ne comprennent pas que des justes modérés
dans leurs désirs , refusant tout à la cupi-

dité, cl sacrifiant au devoir les plus doux
penchants du cœur, puissent goûter quelques
plaisirs sur la terre. Cette erreur prend sa

source clans l'amour des liions du siècle, qui

les domine. Enchantés par les sens, et peu
louches des charmes de la vertu, ils ne font

entrer dans l'idée du bonheur que la gloire,

les dignités, les richesses; leur sentiment
est borné à ce nombre d'objets qui les af-

fectent; ils nejugenl du plaisir que par la

pente do leur cœur; et comme ils ne h;

cherchent que dans la satisfaction des lias-

sions , ils croient que le juste qui les

réprime , n'a pour partage qu'une triste

violence, cl après bien des efforts, les dé-
goûts, l'uniformité, la langueur.

Tel est le préjugé dominant dans les en-

fants du siècle : accoutumés aux mouvements
violents des passions, ils ne laissent pour
partage à l'homme vertueux qui écoute la

raison, que la tristesse, l'ennui, ou quelques
plaisirs insipides. Il suffirait, pour montrer
le faux de ce i de répondre aux mon-

dains , qu'ils ne connaissent pas h- ju

nue l'amour dominant dans son coin, étant
différent de leurs affections, ses joiea

douceurs, ses consolations le sont auts: ; et

qu'ils ne peuvenl juger de ses plaisirs,

[U'ils -ont d un or. lie OÙ leur H'iili-

menl ne peut atteindre. C'est en dévelop-
pant celle vérité, que j'entreprends de vous
taire voir que le contraste du bonheur du
mondain r, t de la félicité de l'homme
tueux sur la terre, est tout à l'avantage

jnste; que les plaisirs de la justice chré-
tienne sont plus vrais, plus purs, plu

ciles et plus multipliés, que ceux que Ton
goûte dans la satisfaction des passions; <t

voici sur quoi j'établis cette venté. Le juste
comme l'impie, peut être considéré sous
trois rapports : avec son Dieu, ave- soi-
même, avec les autres créatures. <>r, dans
toutes ces situations, la justice chrétienne
augmente nos plaisirs. Mettons dans tout
son jour une vérité si intéressante.

Dieu est la vérité primitive, la félicité

souveraine, et la cause de toutes perfec-
tions; tout ce qui rapproche l'homme de
l'Être suprême, l'élève, l'ennoblit, le rend
heureux; par conséquent, le commerce
avec la Divinité est une source de plaisir-,

lorsque l'amour en forme les liens, que la

piété n'inspire qu'une adoration noble, que
la confiance exclut Ja crainte servile, que la

conscience ne point qu'un Dieu bienfaisant,

plein de miséricordes, aimant ses créatures,
et que des mœurs pures, écartant les tristes

présages des supplices éternels, ne nourris-
sent dans les cœurs que Patiente des ré-
compenses promises à la vertu. Et voilà,
mes frères, les rapports que la justice chré-
tienne met entre l'homme et la Divinité; le

juste ne perd jamais de vue l'Être suprême ;

sa volonté règle toutes ses démarches; i!

s'approche de lui avec confiance; la gr;Ve
produit entre eux une union intime, une
identité de sentiments, que l'Apôtre nous
exprime par une transformation de nature.
Quiadhceret Deo,unusspiritusest.(l Cor.,Yl.)

L'amour est un poids qui nous entraîne
sans cesse vers l'objet aimé; c'est un feu

qui s'embrase par de nouveaux désirs :

1 homme qui aime véritablement, n'a point
déplus grand plaisir que celui d'aimer; il

ne cherche qu'à plaire à l'objet de -es

désirs; et s'il est indigne de ses recherches,
il combat souvent sa raison, pour conserver
une inclination qui lui plaît. Quelle douceur
doit donc trouver le juste dans l'amour de
son Dieu I Le plaisir qu'il ressent n'est pas
fondé sur l'illusion; il aime le seul bien
véritable; sa raison ne combat pas son pen-
chant; son CCBUr n'est pas divisé; tous ses

désirs sont réunis dans un bien capable de
les satisfaire. Hélas I mes frères, accablés
comme nous sommes sous le poids de la cor-

ruption], en proie à l'erreur et au mensonge,
livrés à nos passions et à u<>< désirs

réglés, nous ne connaissons pas lout Je

prix de cet amour; le juste seul peut en

goûter toute la douceur, il est frappé plus

vivemenl des grandeurs de son Dieu ; i
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combien ce Dieu mérite son amour, et com-
bien il est doux de s'attacher uniquement à

lui. Vous connaissez, ô mon Dieu! par mes
gémissements, disait saint Augustin, que je

me déplais à moi-môme, et que je trouve
au contraire ma joie dans votre Lumière et

dans votre beauté ; vous connaissez que je

me renonce pour m'attacher uniquement à

vous : Tu refùlgcs et places^ et desideraris ut
erubescam de me. i

Oui, mes frères, tout est intéressant, tout

est une source de plaisir pour le juste, dans
son commerce avec la Divinité : les céré-

monies, les mystères, les pratiques d'une
religion qui tend à l'unir plus étroitement
à son Dieu, renouvellent sans cesse sa fer-

veur; toutes les paroles des livres saints

ont pour lui ces traits heureux: qui blessent

les âmes que /a grâce rend sensibles ; c'est

là qu'il puise ces idées sublimes et tou-
chantes de l'Être suprême , de sa bonté , de
sa providence, de sa miséricorde : c'est là

qu'il voit l'innocence sauvée de l'oppression
Ou vice, et le pauvre vengé au mépris du
riche : c'est là qu'il admire comment, par le

secours de Dieu, les justes sont conduits à

la vertu, au milieu de tant de périts. Tantôt,
dans les chants de l'Eglise, il mêle ses lar-

mes à celles du roi pénitent, ou il entre dans
ces transports qu'il éprouvait en célébrant
les miséricordes du Seigneur ; tantôt il se

nourrit de cette manne sacrée , cachée sous
les voiles eucharistiques; il se fortifie par
cette nourriture céleste, qui le mettant en
possession de la Divinité même, semble ne
laisser rien à désirer pour son bonheur; son
coeur est rassasié de la vérité et de la vertu
qu'il puisedans cette source; il voit, il goûte
qu'il est heureux , et il espère qu'il le sera
toujours.

Quelle consolation pour cette âme, do se
rappeler les miséricordes de son Dicul la

foi qui l'instruit de ses devoirs, la grâce qui
dissipe les ténèbres de son esprit, et qui
l'arrache à la corruption de son cœur! Ah!
Seigneur, s'écrie-t-elle, dans les transports
de sa reconnaissance, ma rédemption est le

prix de vos souffrances ! vous couronnez le

juste dans vos miséricordes, vous remplis-
sez son âme de délices; et pourtant de
bienfaits, vous ne demandez que le sacrifice
du cœur, et un amour qui doit faire ma
consolation et mon bonheur! Qui pourrait
vous le refuser? Non, Seigneur! les travaux,
les dangers, les obstacles, la persécution
des hommes et leurs pernicieux exemples
ne pourront jamais me séparer de vous; je
vous aimerai toujours, je méditerai sans
cesse voire loi, et son accomplissement fera
toute mon occupation. C'est de cel amour
que nait ce mépris des plaisirs vifs et tu-
multueux, ce goût pour la prière, cet at-
trait pour la solitude, celte sainte joie que
l'âme ressent lorsqu'elle voit le saint nom
de Dieu respecté, ce désir ardent du salut
de ses frères, ce détachement des biens du
monde. Portio mea, Domine, dixi, custodire
legem tuam. (Psai. CWIII.)

il est un plaisir que le vice n'a jamais

goûté, et sans lequel tous les autres sont

mêlés'd'amertume ; c'est celui qui naît de
l'innocence, des retours sur soi-même, du
spectacle de son propre cœur, et de la vue
des qualités qui l'embellissent. Au milieu

des agitations violentes et des joies tumul-
tueuses du monde, à travers les prestiges

de la grandeur et les hommages de l'adula-

tion, une lumière importune découvre au
pécheur sa difformité; l'iniquité le tour-

mente, le rend malheureux, et si l'ivresse

des sens va jusqu'à lui ôter la vue du dé-

sordre de son âme, la vivacité du sentiment

s'affaiblit bientôt, l'ivresse passe, la réflexion

succède, et montre toute sa difformité ; il

cherche les ténèbres, et ne peut les trouver,

il est forcé de se voir, et celte vue devient son
supplice; sa conscience s'élève contre lui,

les remords le déchirent, le rendent insuppor-

table à lui-même, et vengent la vertu du mé-
pris qu'il a pourelle. La justice chrétienne, au
contraire, augmente les plaisirs de l'homme,
en lui faisant apercevoir dans son cœur
cet ordre, cette harmonie, ces traits nobles

et sublimes qui le rapprochent du modèle
de toute perfection ; la paix et une joie sainte

sont des fruits inséparables de la charité ;

elle ne connaît ni les noirs chagrins , ni les

cuisants remords ; elle ne craint pas de con-
sidérer son ouvrage : la vue des effets qu'elle

produit dans l'âme élève et ennoblit l'hu-

manité ; c'est l'image même de la Divinilé

qu'elle retrace, une imitation de cet ordre

primitif, de cette justice essentielle dont
la contemplation fait la félicité de l'Etre

suprême.
O vous, que la grâce rend sensibles aux

charmes de la justice, et qui avez reçu sur
la terre quelques étincelles de ce feu divin

dont les élus sont embrasés dans le ciel !

exprimez-nous cette satisfaction que vous
goûtez en trouvant dans votre cœur la vertu,

qui vous élève au-dessus des morle-ls , et

qu'un langage humain ne peut qu'affaiblir.

Ce n'est plus moi qui vis, nous dites-vous ,

c'est Dieu qui vit en moi. O parole pleine de
force et de vérité ! Le juste ne voit rien en soi

de failde et de charnel, rien qui le dégrade et

l'avilisse à ses yeux ; tout f si noble, tout est

grand, tout est digne de ses regards ; il n est

éclairé que par la raison souveraine; il ne
sent que son action, il n'admire cpie sa

ressemblance avec l'Etre suprême , cl il

jouit déjà des prémices de la félicité, qui
sera consommée lorque cette image parfaite

no présentera que des traits inaltérables.

Heureux l'homme auquel la vertu se mon-
tre ainsi dans toute sa beauté 1 l'eul-il la

voir sans l'aimer? et peut-il l'aimer sans
être heureux? La joie qu'il ressent a quel-
que chose de céleste; elle est toujours égale
et pure, rien ne peut l'épuiser

; plus il s'y

abandonne, plus elle est douce ; elle ravit

sou âme sans la troubler, et elle l'enchante
sans la séduire. Quel ordre et quelle har-
monie ! Ses (lassions sont soumises à sa rai-

son, sa volonté à Dieu ; son cour ne se

porte qu'aux objets dignes de ses recher-

ches ; son corps prend pari aux saints mou-
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vements qu i le transportent; ses maint le-

vées vers le ciel expriment sa véritable
piété; il n'v a plus d'hypocrisie, plus de
contradictions; il envisage toutes choses dans
leur juste point de vue. N'en doutons pas,

mes frères, il n'est point de plaisir compa-
rable à celui qui naît de l'ordre, et que
goûte, en rentrant dans son cœur, un juste,
dont toutes les inclinations et les puissances
ne tendent qu'au véritable hien : Diligenti-
bus Deum omnia cooperantur in bonum.
{Rom., VIII.)

Enfin la justice chrétienne augmente les

plaisirs de l'homme, dans ses rapports avec
les autres créatures. La bonne roi, la con-
liance, la modération, le désintéressement,
la douceur, sont la source de tous les agré-
ments du commerce de la vie ; les chocs,
les antipathies, les querelles, les inquiétu-
des, les chagrins se font sentir, dès que les

vices opposés se montrent à découvert; et si

les mondains goûtent encore quelques plai-

sirs dans des sociétés où ces vertus ne sont
pas dominantes, c'est que les vices emprun-
tent leur apparence, que l'extérieur se com-
pose à mesure que l'intérieur se corrompt,
que des usages établis asservissent ceux
que le devoir n'attache pas, et que les bien-
séances tiennent lieu, en quelque sorte, de
ces vertus en donnant aux bons et aux mé-
chants uiic marche à peu près uniforme.

Or, mes frères, la justice chrétienne dé-
veloppe et perfectionne toutes les vertus
qui font naître les plaisirs de la société ; elle

place dans le cœur même ces dispositions
que nous aimons à trouver dans nos sem-
blables, que les égards n'expriment pas
toujours et que l'art trompeur des bien-
séances fait souvent naître et expirer sur
leurs lèvres; elle étouffe les haines, réprime
les mouvements de la colère, adoucit la du-
reté du caractère et fixe les bizarreries de
l'humeur; elle tend à établir entre les hom-
mes, par les liens de la charité, cette har-
monie, l'image de la paix des élus dont
toutes les inclinations se confondent dans le

bien suprême. Représentez-vous une société

formée par la justice : vos yeux ne peuvent
trop s'arrêter sur un si beau spectacle : là,

les amitiés ne sont pas troublées par les

défiances; les cœurs s'épanchent sans crain-

dre les noirceurs de la perfidie ; les cris

plaintifs de l'indigence ne se font plus en-

tendre; le pauvre n'ouvre la bouche que
pour bénir la main qui soulage ses besoins;

chaque famille est comme une école de sa-

gesse, où les leçons et les exemples domes-
tiques n'inspirent que l'obéissance, l'hor-

reur du crime, l'innocence des mœurs; le

même goût pour la vertu forme des pères

tendres et des enfants dociles ; la soumis-
sion des épouses fidèles, sans hauteur, et

l'empire des époux, adouci par la tendresse,

rendent les mariages tranquilles, féconds et

sans tache . la paix et \$ subordination
régnent dans tous les ordres; le magistrat,

aussi impartial que les lois, devient aussi

respectable; le prince, chéri des peuples

oui ont droit à sa tendresse, montre son

autorité aimable, et ne fait sentir le poids

du sceptre que par ses bienfaits; !e< il

entiti, consacre sans peine ses travaux à une
patrie dont les avantages lui sont communs
et qui ne cherche que son bonheur. L'image
de cette société nous touche, nous enchante,
nous transporte ; elle n'est cependant
qu'une faible idée des plaisirs que la justice

pourrait procurer aux hommes.
Je sais que les mondains, élevés dans le

tumulte de Babylone, remués sans cesse
par les passions, et livrés à des penchants
que la religion désavoue, regardent les jus-
tes comme étrangers à la société, et inca-
pables de contribuer à son agrément. Com-
ment, disent-ils , mettraient- ils quelques
agréments dans la société, puisqu'ils mé-
prisent tout ce qui attache les autres? et

quels plaisirs pourraient-ils goûter ici-bas,
puisqu'ils sont insensibles aux biens ter-

restres? Leur vertu toujours austère, devient
à charge dans un monde où le vice domi-
ne; ils ressemblent à des morts qui ne par-
ticipent plus à la vie commune, et qui ne
peuvent qu'embarrasser dans la place qu'i.s
occupent. Dégoûtés de tout ce qui passe, ils

n'entrent plus dans le tourbillon des soins
qui entraînent les enfants du siècle : ils

sans mouvements au milieu de l'agitation
générale.

Ainsi jugent les mondains, dans l'ivresse

des sens; tous ceux qui ne sont pas agités
par le même vertige qu'eux leur parai
sans vie, et parce que leurs

j

folles, ils croient que la sagesse n'a pour
partage que la tristesse. Qu"il est facile de
dissiper ces vaines illusions, et de venger
la justice des mépris du monde! Il est vrai
qu'elle ne sourit pas au vice, qu'elle forme
un contraste odieux pour les pécheurs ,

qu'elle fuit les voluptés qui amollissent, et

les excès qui déshonorent; qu'elle prend
peu de part aux intérêts d'une société for-
mée par les passions, et qu'elle reste dans
l'inaction, lorsque le crime produit tous les

mouvements. S il faut des dispositions op-
posées pour tenir une place dans la société,

et jouir de ses agréments, nous convenons
que la justice est étrangère et déplacée sur
la terre; mais si les plaisirs purs, tranquilles,
qui délassent le corps et ornent l'esprit,

sans corrompre le cœur, sont dignes de
l'homme, la vertu seule peut le rendre heu-
reux sur la terre; elle sait assaisonner sa
joie intérieure, pour la rendre durable, el

mêler les jeux innocents avec les occupa-
tions sérieuses ; loin d'être insensible aux
beautés de la nature , elle en est frappée
plus vivement ; ces traits brillants, qui ex-
priment la grandeur de l'ouvrier, l'ont pins
d'impression sur son cœur; tout se change
en or dans ses mains, et l'insecte le plus vil

lui fait admirer la main bienfaisante de --"ii

Créateur.

La vraie sagesse n'a rien d'austère ni

d'atl'ecté, elle recherche même quelquefois
un délassement honnête; mais elle ne peut

souffrir ces joies tumultueuses, incompa-
tibles avec la charité. Les hommes accou-
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lûmes aux mouvements violents des pas-
sions, ne peuvent goûter les plaisirs sim-
ples; tout ce qui ne produit qu'un état

tranquille leur paraît insipide; le juste n'a

pas besoin d'une si grande émotion : il faut
moins de joie au dehors, à celui qui la

porte dans le cœur; elle se répand de
là sur les objets extérieurs; les plaisirs

doux et permis qu'offre la nature conser-
vent tous leurs agréments pour lui, ils coû-
tent moins que les autres; ils se multiplient
à tout moment, et l'innocence du cœur y
donne un agrément préférable à toute la vi-

vacité des joies mondaines.
Ce n'est donc pas l'insensibilité qui ca-

ractérise le juste, et qui le distingue du pé-
cheur; c'est qu'il use du monde sans s'y atta-

cher, que tout le rappelle à l'Etre suprême,
et qu'il goûte ses plaisirs sans amertume.
Le pécheur jouit des bienfaits de Dieu, avec
des désirs criminels; il pervertit l'ordre, en
se regardant comme la fin dernière de tous
les êtres ; le juste, au contraire, admire avec
reconnaissance la vaste harmonie de l'uni-

vers; il rapporte tout à la gloire du Créa-
teur; il se regarde comme le lien du monde
matériel et invisible, chargé de rendre à.

l'Etre suprême, pour les créatures inani-
mées, cet hommage pur dont elles sont
incapables. Mens ulriusque mundi. Quelle
source de grandeur, quel motif d'actions
de grâces, ne doit pas trouver une âme
dans des plaisirs si dignes de nos recher-
ches! Diligenlibus Demi omnia coopcrantur
in bonum.

J'ai cette confiance, ô mon Dieul pour les

fidèles qui m'écoutent, que la vertu de vo-
tre parole n'étant pas attachée à celle du
ministre qui l'annonce , fructifiera dans
leur cœur ; leur empressement à la rece-
voir est un présage heureux que vous achè-
verez l'ouvrage de votre miséricorde. Ré-
pandez, Seigneur, cette grâce sur tous les

fidèles : veillez sur le prince qui m'écoute,
qu'il soit aussi grand devant vous qu'il est

cher aux hommes
;

qu'il devienne un mo-
dèle des mœurs publiques; que ses vertus
croissent avec ses années, et que votre grâce
sauve du danger des passions sa jeunesse
cultivée par tant de soins et par des mains
si habiles.

Conservez le pasteur auquel vous avez
confié cette portion de votre héritage : les

pauvres qu'il instruit et qu'il soulage, vous
le demandent; et c'est leur prière que je
fais monter aujourd'hui jusque votre trône.

Environnez de votre protection cet asile

des malheureux
;
qu'il dure autant que vos

miséricordes ; et que ses fondements jetés

f»ar
la charité, soient toujours respectés par

e temps. Ecoutez enfin le plus ardent de
me.» vœux, pour des fidèles que je dois por-
ter dans mon cœur, le vœu de tous les mi-
nistres, le vœu de Jésus-Christ même, ren-
fermé dans cette prière qu'il vous faisait

sur la terre. J'ai annoncé votre loi à ceux
vers qui vous m'avez envoyé; sanctifiez-les

maintenant dans la vérité ; achevez votre
ouvrage, faites qu'aucun d'eux ne périsse

et recevez-les tous dans l'éternité bienheu-
reuse. Ainsi soit-il.

SERMON VII.

SUR LE PARDON DES INJURES.

Audistis quia dictum est : Diliges proximum tuum, et
odio habebis inimicum tuum ; ego autem dico vobis : Dili-

gile inimicos vestros. (Matlli., V.)

Vous avez appris qu'il a été dit : Tous aimerez voire pro-
chain et vous haïrez voire ennemi; et moi je vous dis : Aimez
vos ennemis.

Est-ce Dieu, mes frères, qui a dit aux
juifs, vous aimerez votre prochain, et vous
haïrez votre ennemi? Le pardon des injures

est-il donc une perfection propre à la loi

évangélique? La charité, qui seule a pu
sanctifier dans les deux alliances, laissait-

elle subsister dans l'ancienne les haines
qu'elle doit étouffer dans la nouvelle? Le
juif ne voyait-il plus un frère dans son en-
nemi? lui sulïisait-il de ne pas potier à

l'excès la vengeance? la modération dans
les procédés, lui tenait-elle lieu de vertu ?

Et le Dieu de bonté, qui avait gravé dans
son cœur les principes de la bienveillance,
pouvait-il les accorder avec cette loi bar-
bare, vous haïrez votre ennemi? Odio habe-
bis inimicum tuum.
Ne confondons pas les traditions phari-

saïques avec les préceptes de la loi : les

vérités morales sont de tous les temps ; la

charité n'a jamais varié dans son objet ;

tout ce qu'elle commande est en soi néces-
saire au salut; et c'est une erreur dange-
reuse, de penser qu'elle pouvait adopter
dans l'ancienne alliance une haine qu'elle

condamne dans la nouvelle. Dieu n'avait-il

pas dit à son peuple : vous n'aurez point
clans le cœur d'aversion contre votre frère ;

n'usez pas de vengeance, et ne conservez
pas le souvenir des injures? Pharisiens hy-
pocrites, dignes apologistes du crime, accou-
tumés à ajouter à tous les vices la lâcheté

et l'imposture, vous seuls avez altéré la loi

du Créateur. Adroits à couvrir des intérêts

du ciel les vues de vos passions, que vous
aurait-il servi de déclarer les hommes enne-
mis de Dieu, si l'obligation de les aimer
eût subsisté? Il vous fallait donner à vos
vengeances le sceau de la vertu; vous avez
dit à Israël : il est permis de haïr ses enne-
mis. Odio habebis inimicum tuum.
Ce n'est donc pas un précepte nouveau

que Jésus-Christ a imposé, en nous com-
mandant l'amour des ennemis; il n'a fait

que rétablir, par son autorité, celle règle

immuable; il a dissipé les vains sophismes
qui étouffaient la voie de la nature; il a res-

serré par une sainte adoption les liens qui
unissaient les hommes; il a donné des mo-
tifs plus puissants à la charité, en .joutant
à la loi du pardon la satisfaction d'imiter

son exemple, et l'espérance de trouver de-
vant le souverain juge la même indulgence ;

il a mis dans un plus grand jour la néces-

sité de l'amour des ennemis, et les condi-

tions de la réconciliation. Deux objets que
j'entreprends de développer, et qui feront

le partage de ce discours. Ave, Maria.
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C'était un spectacle bien propre à Qatter

l;i vanité, qu'un sage formé par la philoso-

phie, et m: faisant un mérite (rime i uns-
tance stoïque ; l'esprit rempli d'un modèle
de perfection imaginaire, s a vertu n'était

qu'un système, et son béroïsmeune repré-

sentation. Ce n'était pas assez pour lui do
pardonner les injures, de supporter la dou-
leur ; il voulait être insensible. Ainsi, allant

toujours au delà du but, il n'était ni père,

ni époux, ni ami, ni citoyen ; il était philo-

sophe. Que peut contre moi la calomnie? di-

sait Je .stoïcien farouche; (pie me l'ait la

douleur? quelle révolution pourrait abattre

ma constance? Que l'ennemi embrase nos
murs, qu'il arrache mes enfants à leur mère
désolée, je ne donnerai pas de larmes à des
maux qui ne m'affectent pas ; libre dans les

fers, et tranquille au milieu des ruines de
la patrie, je n'ai rien perdu, si la vertu me
reste. Insensé! il ne voyait pas que ce vain
désintéressement affaiblissait tous les de-
voirs et relâchait les liens de la bienveil-

lance
; que la vertu pendant cette vie, n'est

que l'ordre de nos affections, qu'elle Démé-
rite que par ses sacrifices, et qu'il n'y a

plus de sacrifice dès qu'il n'y a point d'at-

tachement.
Je ne viens donc pas vous dire, chrétiens,

soyez insensibles aux injures : la main qui
vous frappe ne peut vous blesser, la violence
qui vous dépouille ne vous enlève rien ; et

puisque la possession des biens présents
vous laisse dans l'indifférence, leur perte ne
doit pas vous jeter dans l'affliction. Cette
voix de l'enthousiasme n'est pas celle de
la religion; Jésus-Christ n'a pas dit à ses dis-

ciples, vous n'aimerez rien sur la terre,

mais vous aimerez Dieu par-dessus toutes
choses; vous ne souffrirez pas, vous ne serez
pas affligés; mais vous souffrirez et vous serez
patients : on vous fera du mal, et vous ferez

du bien : Benefacitc iiê qui oderunt vos.

(Matth,, Y. ) Co n'est ni sur l'insensibilité,

ni sur l'indifférence, c'est sur la bonté qu'il

établit le pardon des injures, et s'il nous or-

donne d'aimer nos ennemis, c'est parce que
l'amour de tous les hommes est fondé sui-

des motifs invariables, que les haines sont
toujours dangereuses dans leurs effets, qu'el-

les ne peuvent être justifiées par tous o is

prétextes : trois réflexions qui nous feront

voir la nécessité de l'amour des ennemis.
Développons ces vérités.

Tout amour, dit saint Thomas , est fondé
sur la communication du bonheur, et tout

être qui a le sentiment du bonheur doit le

communiquer aux créatures capables de le

goûter. Dieu, souverainement heureux, veut
que nous le soyons; l'homme qui aspire à

la félicité, la désire à ses semblables : on
cherche en vain dans un vil intérêt les liens

qui nous unissent: bonté, bienveillance,
voilà les premiers liens de l'humanité, voilà
ses premières affections. Elles précèdent h s

passions qui les étouffent, et les retours d

l'aïuonr-propi e qui ralentissent leur action.

Celui qui voit souffrir un malheureux n'a

pas besoin de M dire qu'il doit être ému:
l'attendrissement de son Ame le porti à §e-

courir son frère avant que la raison l'éclairo

sur son devoir. Quel est le cœur qui ne t'ou-

vre pas à la joie publique? qui n'aime pas à

voir autour de lui l'image du bonheur, et

qui ne goûte une douce satisfaction, lors-

qu'il peut l'embellir? Hommes, fixez tous
vos regarda sur ces traits qui forment en
VOUS l'image de la Divinité; lisez dans votre

âme les sacrés caractères de la vertu, vous
y trouverez celle loi primitive: je dois ai-

mer dans les autres ce que j'aime en moi;
leur nature, leurs facultés, leur faib 1

leurs droits, leurs espérances sont les mien-
nes; ces qualités qui me sont chères, per-

draient-elles leur prix à mes yeux pares
qu'elles sont transportées dans mes frères?
Dieu les aime, ils sont donc aimables. Tant
que leur volonté n'est pas inflexible dans le

mal, il veut les changer, et non les perdre;
il pardonne aux méchants qui l'outragent;
il faut donc leur pardonner. Chrétiens, por-
tez plus loin vos vues, ouvrez les yeux au
flambeau de la foi; voyez tous les hommes
unis en Jésus-Christ, couverts de son sang,
destinés à la môme félicité : ces liens nou-
veaux ne peuvent être brisés, ils sont plus

forts que la mort ; l'amour seul de Jésus-
Christ les forme; se séparer de ceux qui lui

sont unis, c'est outrager sa miséricorde.

Voudrions-nous perdre ceux qu'il veut sau-
ver? Pourrions-nous respirer la vengeance,
tandis que son sang désarme la justice .'Non,

disait saint Léon, considérant ces motifs, il

n'y a plus d'ennemis sous l'empire de la

grâce, et le chrétien qui aime Jésus-Christ
ne peut haïr personne : Nulli christiamo

quemeunque odisse permittitw.
En effet, mes frères, comment pouvez-

vous livrer vos creurs à la haine, puisque
ces motifs d'aimer tous les hommes sont in-

variables? L'ennemi qui vous a outragés a-

t-il pu briser tous ces liens qui l'unissaient

avec vous ? N'est-il plus l'enfant du même
père? Ne voyez-vous plus briller sur son
iront l'image de la Divinité que vous devez
respecter? a-t-il perdu, par une seule affec-

tion déréglée, toutes les qualités qui vons
le rendaient aimable? Quoi ! voire frère

jouil de tous les droits qui donnent du prix

à votre existence; il est, comme vous, l'ob-

jet de l'amour d'un Dieu; la même destina-

tion, les mêmes espérances vous unissent,

votre bonheur doit croître avec le sien, tout

ce qui peut rapprocher des créatures, tout

ce qui peut rendre commun leur intérêt

subsiste; et une parole indiscrète, on ou-
trage grossi par la vanité, ou qui n'existe

que dans l'imagination, brisera ces liens,

détruira l'union de la nature, et mettra une
éternelle opposition entredes êtres toujours

semblables. La loi du Créateur sera ôr.uc

moins forte qu'un intérêt passager? et ^*^

rapports de nécessité céderont à des con-

trastes arbitraires? Tendre humanité, vertn

qui fait naître dan-' nos cours
.-i douces, quel serait votre empire, s'i

pendait de ï'accoi i des passi
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féréts de l'arnour-propre , de la vanité, de
l'ambition, formaient tous les liens de la

concorde? Non, vous n'avez pas des appuis
si fragiles; un même père, une môme na-
ture, une même patrie, voilà vos fonde-
ments ; rien ne p-eut les détruire, et tant

qu'ils subsisteront, votre émotion "doit se
faire sentir. Y a-t-il un malheureux dont je

ne partage pas l'infortune? mon semblable
peut-il souffrir sans que je sois attristé?

Quis infirmatur , et ego non infirmor? (II

Cor., XI.) Voilà votre voix, je l'entends au
fond de mon cœur, malheur à moi si le res-

sentiment d'une injure étouffe ce cri de la

bienveillance! Le méchant qui m'offense
est encore mon semblable : son crime môme
ne m'est pas étranger. Hélas ! je sens trop
que j'en suis capable : son injustice n'a pas
changé sa nature, je dois donc l'aimer; et

pour que son bonheur m'intéresse, il suffit

qu'il soi t homme. A ttendrai-je, pour déployer
mon affection sur mes frères, qu'ils soient
toujours justes et vertueux ? Je dois les ai-

mer faibles et chancelants dans le bien :

pourquoi les haïraïs-je lorsqu'ils s'en écar-
tent? Sans doute le crime défigure en eux
l'image de la Divinité; mais l'Etre suprê-
me, quia créé son ouvrage fragile, manque-
t-il de moyens pour le réparer? Briserai-je
Je vase qui peut servir aux vues de sa mi-
séricorde? et tandis que sa clémence veut
rappeler le pécheur à la vertu, dirai-je à
mon ennemi : Péris, malheureux, ton exis-
tence m'est à charge? Dieu bon, Dieu clé-

ment! l'être faible et borné qui attend tout
de votre bonté, refusera-t-il d'imiter votre
patience, votre douceur, votre miséricorde?
Je considère vos œuvres, et je n'y découvre
que des traits de votre amour; votre soleil

se lève sur les justes et sur les impies ; vous
leur distribuez la pluie des deux saisons; vos
bienfaits sont également partagés entre le

bon qui vous loue et le méchant qui vous
outrage ; toutes les créatures témoignent
que vous aimez vos ennemis; le ciel et la

terre prononcent aux vindicatifs l'arrêt de
leur condamnation : mais une voix plus
forte sort du sang de Jésus-Christ; un Dieu
immolé sur la croix, priant pour ses bour-
reaux, n'opposant que sa tendresse à leur
fureur, devient un spectacle terrible pour
des mnes livrées à la haine. Une religion
qui apprend à tous les hommes qu'ils sont
perdus sans ressource, si l'amour ne désar-
me pas la justice qui a pour fondcmeut'lc
sang de Jésus-Christ répandu pour ses enne-
mis, qui ne consiste sur la terre que dans
la réconciliation du Créateur avec la créa-
ture, qui ne subsiste dans le ciel que par
l'union invariable des membres avec leur
ehef; une religion qui a pour principe, pour
moyen, pour fin, la charité; ne doit-elle pas
étouffer tous les ressentiments, éteindre
toutes les inimitiés? Vous n'êtes, ô mon
Dieu ! que miséricorde pour moi, pourquoi
ne serais-je pas miséricordieux pour mes
frères? pourquoi userais -je envers eux de
rigueur, tandis que j'attends tout de voire
bonté? Le méchant qui m'offense n'est-il

pas assez puni par son crime, et le plus
grand des malheurs pour lui n'esl-il pas

d'être injuste? Tant que des créatures fra-

giles peuvent revenir à la vertu, leurs chu-
tes ne doivent exciter que la pitié ; il faut

les plaindre et solliciter pour leur conver-
sion les grâces du ciel : ne vaut-il pas mieux
les rendre bons que de leur nuire; les ga-
gner par la douceur que les aigrir par la

vengeance? L'ordre où les coupables subis-

sent les lois de la justice , ne doit nous ins-

pirer que de la crainte; celui où les hommes
sont heureux sous les lois de la miséricorde,
est l'objet de nos désirs; c'est donc à cet or-

dre que nous devons aspirer ; malheur à
nous si nos inimitiés préviennent cet ins-

tant fatal, où la haine et l'amour sépareront
à jamais tous les hommes! Il n'appartient

qu'à Dieu de fixer ce moment de la ven-
geance, parce que lui seul connaît quand la

volonté du pécheur est inflexible dans le

mal, et quand il ne peut cesser d'être mé-
chant qu'en cessant l'exister sur la terre.

Pour nous, faibles créatures, dont l'exis-

tence est toujours près du néant, le vice

près de la vertu, le bonheur près de l'infor-

tune; pour nous cjui attendons tout de la

bonté infinie, n'imitons Dieu que dans cette

perfection ; ne refusons pas à nos frères le

pardon que nous demandons au Père com-
mun : Tu autem, homo Dei, seclarc charita-
tem. (II 77m., IL) Où est l'homme qui ne
doit pas trembler si Dieu prend à son égard
celte rigueur qu'il veut exercer envers ses
ennemis? Combien de fois a-t-il été tenté
de ressembler aux méchants! combien de
fois a-t-il outragé la majesté suprême! Celui
qui ose dire : Ma vie est sans reproche, in-
terroge des témoins et non sa conscience :

qu'il rentre dans son cœur, il sera frappé
de son injustice, il verra qu'il a besoin de
la clémence divine et de l'indulgena des
hommes; il s'écriera avec le Prophète : Sei-

gneur, si vous comptez nos iniquités, qui
pourra supporter vos jugements? Domine,
quis sustinebit? (Psal. CXX1X.) Ali! mes
frères, tandis que nous vivons avec les

hommes, ménageons leurs faiblesses, plai-

gnons leurs erreurs, pardonnons leurs of-

fenses, ne soyons que bons; c'est la seule
affection convenable à des créatures qui
doivent tout à la bonté intime de Dieu. Qui
de nous subsisterait, si la justice rigou-
reuse décidait de son sort-? Comment établir

la concorde, si l'injure est repoussée par
l'injure, et si la haine fortifie le contraste
des passions ? Les hommes ne sont pas assez

vertueux pour fonder la paix sur l'équité

constante, et jamais ils ne l'obtiendront que
par la facilité du pardon. C'est ce que nous
a appris Jésus-Christ, le grand pacificateur,

qui a annoncé la paix à ceux qui étaient de
loin et à ceux qui étaient de près, l'aidant

mourir en lui-même toutes les inimitiés :

interjieiens inimicilias in scinclipso. (Ephes.,

IL)
J entends la voix de la haine s'élever con-

tre ces principes de l'amour mutuel, rani-

mei ians les cœurs le désir delà vengeance,
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6( accoutumer les hommes aux effets funes-
tes d'une passion qui n'enfante que des for-

faits. M innemi, «lit le vindicatif, n'excite

que mon aversion ; il s'est opposé à mon
bonheur, je l'abhorre, et je veux me ven-
ger. Malheureux! quel mot vous avee pro-
noncé! Vous respire/ la vengeance! Hélas!
on ne le voit que trop: ce front menaçant,
ces veux étincelants, ce regard furieux,
celte marche précipitée, ces sons entrecou-
pés, ces cris, ces transports , tout annonce
le trouble de votre Ame : le torrent qui ra-

vage, le feu qui consume, les ilôts d'une
mer agitée qui ouvre des abîmes ne sont
qu'une faible image du désordre de votre
cœur : Quasi mure fervent. (Isa., LV11.) Non,
dit le Sage, cette passion terrible ne connaît
plus de bornes : elle brave tous les dangers,
elle renverse tous les obstacles, elle se plaît

au milieu des ruines, elle se repose sur des
cadavres entassés; le fer, le poison, la mort,
tous ces maux ressemblés ne suffisent pas à
ses fureurs : Ignis, grando, faînes et mors,
omnia ha?c ad vindictam creata sunt. (Eccli.,

XXXIX.) Comment découvrir les traits de
la raison au milieu de ces agitations vio-
lentes? Où esi ce calme de la sagesse, né-
cessaire pour exercer les droits mômes de
la justice? où est celte intelligence qui peut
juger et apprécier les objets ? Y a-I-il quelque
chosederespectable pour celui que la vengean-
ce transporte ? La voix même de la nature ne
se fait plus entendre au fond de votre cœur,
le seul aspect de votre semblable vous irrite,

et déjà vous n'êtes plus un homme.
Vous avouez que votre cœur est plein

d'aversion pour votre frère I Mais connais-
sez-vous la haine et ses effets dangereux?
savez-vous qu'elle est un sentiment destruc-
tif, qu'elle embrasse tous les maux possi-
bles, et qu'elle voudrait les réunir sur la

tête d'un ennemi? Il ne lui suffit pas d'aug-
menter les torts de l'injustice : ce n'est pas
seulement pour jouir d'un bien passager
qu'elle s'efforce de dépouiller celui qu'elle

déteste. Plus dangereuse que l'ambition,
que l'avarice, que toutes les passions qui
naissent d'un amour-propre déréglé, elle

corrompt le fond de notre être, elle place
dans nos cœurs le plus grand des vices, le

plus opposé à la bienveillance, celui qui
déprave le plus la nature, le désir de nuire,
même sans intérêt, et la satisfaction de faire

du mal, seul fruit de la méchanceté. Voyez
Aman transporté par la haine : que de crimes
ii médite 1 que de sang répandu 1 tout un
peuple devient la victime de ses fureurs :

des vieillards sont égorgés, la pudeur ef-

frayée ne trouve plus d'asile, des lils expi-
rent dans les bras de leur mère. Quel avan-
tage pouvait revenir à ce barbare d'un si

grand forfait? celui d'entendre les cris d'un
plus grand nombre de malheuieux, celui île

se dire : Ma puissance n'a point trouvé
d'obstacle, j'ai détruit tout ce qui pouvait
l'être; un seul homme m'a offensé, et toute
ta race est éteinte : l'ro nihilo du.i il in unum
Mardochœum millere maints suas. [Esiher,

JII.) Quel horrible spectacle qu'Abc! expi-

rant cl Caïn déchirant ses entrailles palpi-

tantes! Ahl mes Itères, no souillons pas
nos regards par ces images affreuses ; di-

sons, en détournant nos yeui de ces crimes
qui font frémir la nature : () haine! .', vwi-

geance ! quelles sont vos foreurs, pub
les droits du sang, le cri de l'innocence, l'é-

motion de la pitié ne peuvent les ralentir!

Qui I cœur pointait s'ouvrir à une passion
qui étouffe la voix de l'équité, qui prête des

charmes à la cruauté, qui se rassasie des

pleurs des malheureux, et qui se fail un
tourment du bonheur (Je son semblable?
Quoi 1 disait saint Jean ChrysOSlOme, votre

haine ne respecte rien dans un ennemi, ni

les rides de sa vieillesse, ni l'innocence de
sa vie, ni le souvenir de ses bienfaits? Non
eis senertus oenerabilit, non vit a- vit lus, non
accepta gratta memoria? Que cet homme
soit utile à sa patrie, que ses vertus le ren-
dent cher à ses concitoyens, que sa pert>

duise une famille au désespoir; qu'une mère
désolée vienne vous dire : Barbare ! épai -

mon fils, ne détruisez pas toutes mes c

rances, ne vous opposez pas à son bonheur ;

respectez les dernières années de ma vie, ne
nous rendez pas malheureux ; souvenez-
vous que vous avez un père, et que
cœur ne s'ouvrirait plus à la joie si vous
souffriez tous les maux dont vous non
câblez I n'importe, les plaintes de tant d'in-

fortunés ne font que vous endurcir : c'est

pour vous une nouvelle satisfaction d'affli-

ger votre ennemi dans tout ce qui le tou-

che, de ne mettre sons ses yeui que l'image
du désespoir. Vous voilà donc le plus mé-
chant des hommes, celui qui trouve du plai-

sir à nuire et qui jouit des malheurs de son
semblable.

Et ne dilcs pas que nous exagérons ici les

effets de la haine, que la plus violente a des
bornes, et que l'on peut affliger un ennemi
sans vouloir le perdre. Tout homme qui liait

son frère, dit l'apôtre, est homicide (1 Joan.,
III); toute haine est un sentiment destruc-
tif; elle se réjouit de tout mal, ou ce n'est

pas elle. Quand je bais les vices, leur

tence me blesse; quand je bais les person-
nes, tout leur bonheur m'est à charge : la

crainte du châtiment peut arrêter ma main,
l'impuissance peut mettre des bornes à mes
fureurs; mais le désir de nuire subsiste, et

la joie maligne que me causent les mal-
heurs d'un ennemi décèle assez ce senti-

ment pervers. Quel affreux tableau tracerais-

je dans ce discours si je peignais tous les

excès auxquels la haine a porte les hommes !

Je pourrais vous montrer dans tous les

la société troublée par ses fureurs, les au-
tels profanés, les villes ensevelies sous
leurs ruines; mais il est un autre effet qui
doit frapper de terreur les .'.mes livrées B

celle passion, et qui fait voir à quel point

elle peut égarer la rais. in. Les autres vices

semblent se soutenir par l'espérance de

l'impunité; les plus grands scélérats, en

commettant le crime, ne di ot pas du
repentir et du pardon: le vindicatif seul

peut soutenir la vue de son crime et du
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Dlice qui l'a'.tend, renoncer par choix à son
salut éternel, et se précipiter sans effroi dans
les enfers ; c'est lui qui donne à la terre ces
affreux exemples d'impénitence : on voit

des hommes respirer encore la haine, lorsque

te souille de vie expire sur leurs lèvres,

lisser dans leurs cendres des germes de di-

vision, et confier à leur postérité le soin de
leur vengeance. En vain des ministres de la

réconciliation montrent au mourant le glaive

de la colère divine suspendu sur sa têle ; en
vain ils s'efforcent de le toucher par un
spectacle attendrissant; on fait approcher
cet ennemi qu'il abhorre, on lui dit : Voilà
votre frère, il vous a offensé, il vient vous
demander grâce, il est à vos genoux, il veut
"baiser vos mains : homme impitoyable, ne
les relirez pas! Jetez des regards de com-
passion sur un suppliant : ce n'est pas la

terreur de votre vengeance qui lui fait sou-
haiter de se réconcilier avec vous; qu'a-t-ii

à redouter maintenant que vous êtes entre

les bras de la mort? c'est l'amour qui l'a-

mène, c'est la crainte que vous n'emportiez
dans le tombeau une haine qui fera votre
malheur éternel. Au nom du Dieu dont
vous êtes les enfants, pardonnez à votre
frère. Non, répond ce furieux, je ne pardon-
nerai pas. Quel objet mettez-vous sous mes
veux? voulez-vous augmenter les horreurs
de mon agonie? Ali ! je reprends mes fu-
reurs, son aspect ne révolte. Jl supplie, il

vevm des pleurs, il veut me faire céder à la

pitié : ne sait-il pas que c'est pour moi une
douceur d'insulter à ses larmes? Je ne puis
plus lui faire de mal, mais je peux encore
lui en désirer; eh bien 1 c'est assez : mon
cœur s'ouvre à cette vaine satisfaction, ma
haine survit à l'espoir de la vengeance;
l'impuissance de lui nuire pourra faire

mon tourment, mais elle ne changera pas
mon aversion ; et, quelle que soit ma desti-

née, mon cœur ne fera jamais des vœux
pour son bonheur. Malheureux! vous pro-
noncez votre condamnation. Le voile de la

mort est déjà sur vos yeux; les portes de
l'éternité s'ouvrent; vous allez paraître de-
vant votre juge. Comment lui direz-vous :

Pardonnez mes offenses, oubliez mes ini-
quités, n'écoutez que votre clémence, ne
voyez que le sang de Jésus-Christ dont je
suis couvert : Dimitte nobis débita nostra?
(Malth., VI.) O vindicatif 1 quelle confiance
pouvez-vous avoir dans le prix du sang que
l'amour et la miséricorde ont fait répandre?
Vous invoquez le Dieu de bonté, et vous
n'avez adoré que le dieu des vengeances :

vous le trouverez au dernier jour tel que
vous l'avez désiré pendant votre vie. N'at-
tendez rien de sa clémence. Comment le

Dieu qui aime tous ses enfants recevrait-il
dans son sein le méchant qui les abhorre?
Si autem non dimiscrilis hominibus , nec
Palcr vcslcr dimiltct vobis peccata vestra.
(Ibid.)

Tels sont, mes frères, les funestes effets

d'une passion qui égare la raison, qui cor-
rompt les sentiments naturels, qui est une
source de remords, ef qui se termine enfin
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par notre perte éternelle. Il suffit de la pein-
dre pour en inspirer de l'horreur; et que
deviennent alors tous ces prétextes que vous
alléguez pour justifier vos inimitiés? Oppo-
serez-vous à la loi du pardon des répugnan-
ces naturelles, les maximes du monde, la

crainte des jugements des hommes? Vous
ne pouvez étouffer le ressentiment d'une
injure, mais quand il est question de votre

fortune, de votre élévation , quand l'ambi-

tion vous domine, vos affections se plient à

vos vues, vos goûts changent; vous perdez
votre fierté, vous supportez des mépris, vous
dévorez des rebuts, vous devenez complai-
sants, souples, peut-être rampants ; rien ne
vous coûte, pourvu que ce soit un moyen
d'obtenir ce que vous désirez ; et les espé-

rances de la foi, les motifs de la charité ne
peuvent vaincre l'injuste opposition qui vous
éloigne de votre frère? 11 vous en coûte trop

pour mettre vos penchants d'accord avec vos
intérêts éternels; le monde vous méprisera
si vous ne vous vengez pas de cet outrage I

Et que vous font les jugements des hom-
mes? Est ce à leur mode que vous devez ser-

vir la vertu? Ne savez-vous pas que votre

héroïsme consiste à imiter Jésus- Christ,

pardonnant à ses bourreaux; que votre

avantage est d'être persécutés pour la justice;

que, pour être dédommagé de la perle des
biens, de l'honneur, de la vie, c'est assez de
pouvoir se dire : je pratique la vertu, Dieu
me voit, il sera ma récompense? Conten-
tons-nous de ce témoignage de la conscien-

ce; n'écoutons ni les préjugés, ni les pas-

sions ; nous verrons que la vengeance n'est

pas faite pour nos cœurs, et que la haine est

toujours un sentiment pénible; car si la loi

du pardon est contraire aux affections sai-

nes de la nature, pourquoi vondrais-je être

Abel expirant, plutôt que Caïn l'immolant à

sa vengeance? pourquoi aimë-je David, par-

donnant à Séméi qui l'outrage ? pourquoi
Joseph, embrassant ses frères, me fait-il ré-

pandre des larmes? Suivons la pente de la

bienveillance, et nous sentirons combien il

est doux de lui obéir; pardonnons, et nous
serons contents après avoirpardonné; faisons

du bien à nos ennemis, et quand il sera fait,

nous en goûterons le prix. L'exercice de la

vertu est toujours effrayant pour les passions;

ce n'est qu'après l'avoir pratiquée qu'on la

trouve aimable.
Ne dites donc plus : mon ennemi a noirci

ma réputation, il m'a dépouillé de mes biens,

il s'est opposé à mon bonheur : je ne puis

l'aimer. Il s'est opposé à votre bonheur,
amc raisonnable, destinée a être heureuse
éternellement par l'amour et la connais-

sance de la Divinité! Vous avez donc oublié

votre grandeur, votre destination, vos es-

pérances? Est-ce dans lajouissance des biens

passagers que vous devez placer votre féli-

cité? Avez-vous été rachetée par un prix

infini, pour des objets si vils? Jésus-Christ a-

t-il embrassé la pauvreté, est-il mort sur

l'arbre de la croix pour vous donner une
haute idée de la gloire, des richesses, de tout

ce qui lient à la vie présente? Si vous pla-
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<•<•/. votre bonheur dans ces objets frivoles,

sans doute vous n'aimerez jamais le rival

qui vous les dispute, ou le méchant qui
vous les ravit; mais, parce que vos affec-

tions sont déréglées, vos haines sont-elles

moins injustes? L'avare ne peut pardonuer
à celui qui ravil son trésor, comment ferait-

il du bien à ses ennemis, puisqu'il n'en fait

fait pas à ses amisj? Concentré en lui-même,
le bonheur de -ses semblables n'est rien a ses

yeux; il n'a jamais connu le plaisir dedon
uerà celui qui a besoin, de soulager celui

qui souffre, de pleurer avec celui qui plen-

ic Comment, avec un si grand attachement
aux richesses, pourra-t-il aimer celui qui
s'oppose à sa Fureur «l'accumuler? Mais celte

cupidité qui fait son crime, pourra-t-elle

excuser son aversion? L'ambitieux sera-l-il

en droit de perdre un ennemi, parce que la

soif'des honneurs le transporte, et qu'il s'est

fait un système qui immole tout à sa pas-

sion? Le furieux qui ose attaquer la vie de
son semblable, et qui se croil excusé parce
qu'il expose la sienne, dira-t-il pour se jus-
tifier : L'opinion publique m'a subjugué,
j'ai redouté les vains discours de la multi-

tude; un faux honneur me commandait la

vengeance, la loi qui me l'interdisait ne
pouvait me garantir d'un vain reproche de
lâcheté: esclave du monde, j'ai respecté ses

maximes; j'ai mieux aimé périr dans le

crime que de supporter ses mépris dans la

vertu? Quel devoir sera sacré pour les hom-
mes, si les passions et les préjugés leur

servent d'excuses? Ah! mes frères, si nous
voulons remplir les obligations d'un chré-

tien, semer de quelques vertus notre car-

rière, passer ce petit nombre de jours dans
la paix, sans haine, sans aigreur, sans dé-
sirs de vengeance; ne soyons ni mondains,
ni voluptueux, ni avares, ni ambitieux;
tant que nous donnerons trop de prix aux
choses présentes, nos affections seront déré-

glées; nous serons premièrement injustes

dans le cœur, et de ce désordre naîtront les

concurrences, les haines, les jalousies , les

discordes; transportons notre plus grand
intérêt dans l'avenir, et nous dirons avec
l'Apôtre : J'ai comparé les biens présents

avec l'espérance du fidèle , et j'ai jugé
qu'il valait mieux perdre tout ce qui passe

avec le corps, que de renoncer à la charité

aui est le fondement du bonheur éternel :

mnia detrimen'tum feci, ut Christian lucri-

faciam. (Philipp., lit.) J'ai interrogé mon
cœur, et il m'a répondu: Dieu seul peut taire

ma félicité; si la vertu m'est chère, c'est

qu'elle m'inspire la conliance de le possé-

der; si les autres biens ont du prix à mes
yeux, c'est uuand ils ne se trouvent pas en
opposition avec le devoir. Lorsque la bonté
divine m'en laisse l'usage, je fais mouler à

son trône la vois de la reconnaissance ; si la

Providence me les ôte, je me soumets à

l'ordre qu'elle établit; j'adore sa justice qui

frappe dans le temps pour épargner dans
l'éternité; je lui dis : Etre souverainement
bon, votre miséricorde esl si grande, qu'elle

l'ait tout servir à mon bonheur; dans la

confiance que m'inspire cette vérité, le vœu
suprême de mon cœur esl que rotre volon-
té soil faite : Fiai volunttu tua. [Matth., \ I

Que m'importe que le- hommes me nuisent,
si je découvre parlesvues de la foi que les

obstacles qu'ils mettent à ma fortune s,, M t

des moyens de salut? Je dois les plaindre,

puisqu'ils sont assez malheureux pour être

injustes ; mais je dois les aimer, puisqu'ils
sont mes frères, que le l'ère commun les

aime encore, et que v a grâ< e peut les réta-

blirdans le droit à l'heri enfants.
Destiné à jouir des récompenses promises
a la vertu, je ne hais que le crime qui souille
mon Tune

;
je n'ai pour ennemi que le dé-

mon qui veut ma perte éternelle; encore si

sa volonté n'était pas inflexible dans le mal,
je demanderais son retour à la vertu ; j'ai-

merais qu'il fût bon et heureux, plutôt que
méchant et malheureux. chrétiens! ô mes
frères! si nos affections étaient saines, si

nos veux, errant sans cesse sur les choses
présentes, se reposaient enfin sur les objets

de la foi ; si la religion nous peignait sou-
vent Jésus-Christ donnant sa vie pour ses

ennemis, intercédant sans cesse pour eux,
jugeant les vivants et les morts, rejetant de
son sein tous ceux qui n'ont pas aimé dans
les hommes le prix de son sai \em-
ples, ces menaces, ces récompenses ne con-
fondraient-elles pas toutes les vaines excu-
ses que nous alléguons pour juslilier nos

inimitiés? Loin de désirer la vengeance,
nous écouterions cette voix de miséricorde
(jui nous dit : ne résistez pas à celui qui
vous traite mal; si quelqu'un veut plaider

contre vous pour avoir votre robe, aban-
donnez-lui votre manteau : Et ci qui vult

tunicam tuam tollere, dimitte et pallium.
(Matth., V.) Sans doute, lorsqu'il est daH-
gereux de confondre l'amour de la vengean-
ce avec celui de la justice, il vaut mieux
céder ses droits que de demander la répara-

tion d'une injure; sans doute, il vaut mieux
recevoir deux soufflets, que de se plaindre

avec aigreur du premier : si ma douceur et

ma patience peuvent toucher mon ennemi
et le rappeler à la vertu, refuserai-je de lui

sacrifier un vil intérêt? Ne suis-je pas
dédommagé par une action qui assure mon
bonheur éternel? Chrétien-, ue vous con-
tentez pas d'êtrejustes, soyez généreux pour
le salut de vos frères. Sainte religion, voilà

votre perfection, et je sens qu'elle esl faite

pour nos âmes. Les passions seules peuvent

S'opposer au précepte : Aimez vos ennemis,
faites-leur du bien, [iriez pour ceux qui
vous persécutent : Dilii/itc inimicos vestros,

benefacite Us qui oderunt vos. Vousav<
la nécessité du précepte de l'amour des

ennemis, il me reste à vous faire voir les

conditions de la réconciliation.

SECONDE PARTIE.

Les hommes convaincus de la nécessili

d'aimer leurs ennemis, se font encore illu-

sion sur ce devoir, et leurs réconciliations ni

sont presque jamais l'ouvragedc la cb«
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On veut bien donner des bornes à la ven-
geance, et se rapprocher de ses frères, pour
l'aire cesser le scandale de la haine : mais on
change de manières à leur égard, sans chan-
ger d'affection ; on met les procédés à la

place des sentiments; on consulte plus les

bienséances que les règles de la foi ; on né-
gocie, on diffère jusqu'à ce que la vanilé

soit satisfaite. Il faut suivre la loi d'un faux
honneur, qui défend de faire les premières
démarches ; il faut attendre qu'un ennemi
s'humilie; il faut être vengé avant que de
pardonner : ainsi les aversions subsistent
dans le cœur, tandis que les motifs humains
changent l'extérieur, et la haine semble mo-
difier encore les ressorts que l'on met en
œuvre pour la réconciliation.

Que ces vaines apparences de retour sont
éloignées du pardon chrétien ! La charité
qui en est le principe, ne consulte, ni la va-
nité, ni les lois du monde ; elle n'a qu'une
règle, c'est d'oublier l'injure, et d'aimer son
frère comme soi-même; elle n'a qu'un mo-
tif, c'est de se conformer à la volonté divino
et de jouir des récompenses promises à la

miséricorde : ainsi rien ne peut différer sa

réconciliation, rien ne peut la borner, rien
ne peut la vicier; elle est toujours prompte,
entière, et faite pour Dieu : trois conditions
de la réconciliation chrétienne. Dévelop-
pons ces vérités.

Que le soleil ne se couche point, disait

saint Paul, sur votre colère; si vous avez
eu le malheur d'offenser votre frère, ou s'il

vous a témoigné de l'indignation, hâtez-vous
d'étouffer ce germe, de division ; la colère
qui peut précéder la réflexion, ne doit ja-

mais la suivre ; c'est trop de conserver un
seul moment le ressentiment d'une injure,

et de ne pouvoir offrir à Dieu un cœur vide
de toute inimitié ; n'attendez donc pas la fin

du jour, pour pardonner à votre ennemi ;

quittez votre haine avant que de vous livrer

au sommeil : voilà la première condition de
la réconciliation; il faut qu'elle soit prompte:
Sol non occidal super iracundiam vestram.
[Ephes., IV).

En effet, mes frères, si la haine est un
sentiment injuste et pénible, pourquoi con-
server celle affection criminelle? pourquoi
remettre au lendemain noire réconciliation?

N'est-ce pas trop que notre Ame se soit ou-
verte un seul instant à un sentiment qui la

déchire, et qui nous rend malheureux ? Dès
que celle passion nous domine, nous en
sommes les premières victimes. Les dé-
fiances, les vaines terreurs, les prévoyances
funestes remplissent noire vie un cœur
qui s'ouvre a la haine se ferme au bonheur

;

il ne sent plus que les remords et le déses-
poir ; jamais il n'éprouvera ces affections

délicieuses, qui sont le partage d'un carac-

tère vertueux et sensible; les fruits de la

charité et de la bienveillance ne se trouvent
plus avec une aversion qui détruit leur prin-

cipe; l'amitié si douce, le goût si pur des
choses honnêtes, l'intérêt si tendre de l'hu-

manité, tous ces sentiments qui sont la

source des vrais plaisirs, s'éteignent et se

!538

fondent tristement dans la haine qui les ab-
sorbe. Voyez Saûl en proie aux fureurs de
la haine : son âme agitée ne trouve plus de
repos, des songes funestes le poursuivent
dans le sommeil, le retour de la lumière lui

est insupportable ; la générosité de David
augmente son supplice; il ne rougit plus
d'employer pour le perdre la violence et

l'artifice ; bientôt la superstition s'empare de
cette âme livrée aux frayeurs du crime;
n'osant plus compter sur la protection du
ciel, il tente les ressources du désespoir; il

interroge I ombre de Samuel ; il veut en-
tendre l'arrêt qui fixe sa destinée, et il ne
fait qu'ajouter à ses maux présents la cer-
titude d'un avenir plus terrible. Ah I mes
frères , comment pouvons-nous persister

dans des inimitiés dont les effets nous sont
si funestes? Quelle satisfaction de porter sur
le cœur un poids d'amertume, de se nourrir
de fiel, d'être en proie aux remords ou aux
désirs impuissants de la vengeance ?Que ga-
gnons-nous à différer nos réconciliations?
Attendrons-nous que le temps affaiblisse le

ressentiment d'une injure, que la variété
des événements en efface le souvenir, ou
que l'impuissance de nuire à un ennemi
nous en fasse perdre le désir? Et où seront
les sacrifices, les efforts, si notre haine suit
le cours des affections humaines, s'affaiblit

par sa durée, et ne cesse enfin que faute
d'objets ? Où sera le mérite de la patience,
si notre aigreur ne s'adoucit que par des
causes étrangères? où sera la générosité
chrétienne, si nous ne perdons de vue notre
ennemi, que lorsque des diversions agréa-
bles donneront le change à notre cœur?
Pourquoi attendre du temps cette paix, que
nous pouvons recevoir des mains de la ver-
tu? En différant nos réconciliations, nous
pourrons oublier l'injure, mais nous ne la

pardonnerons pas ; nous cesserons peut-être
de haïr, mais nous perdrons les récom-
penses promises à la miséricorde. charité,
affection sublime dans les âmes les plus
simples ! faut-il donc tant de peines, tant de
délais, pour suivre vos impressions? n'êtes-
vous pas cette parole abrégée, qui lève tous
les obstacles, et qui concilie tous les inté-
rêts? ne suflil-il pas d'écouter votre voix,
pour apprendre que le jour le plus malheu-
reux est celui où notre cœur s'ouvre à la

colère et aux désirs de la vengeance? Quoi !

ce jour que la vertu devrait embellir, que la

concorde pourrait me rendre délicieux, qui
serait le plus beau de ma vie, si ma dou-
ceur triomphait de mon ennemi, qui me lais-

serait un si doux souvenir, si ma générosité
réparait les maux de son injustice, ce jour
entier se passerait dans la haine 1 je l'em-
ploierais à méditer la perte de mon" frère, à

tenter sa ruine, à exécuter des projets de
vengeance! Je renoncerais donc aux pro-
messes de la religion, et aux espérances de
la foi ; je m'interdirais les saints mzstères;
• ni plus criminel encore, j'irais invoquer lo

Dieu de paix, tandis qu'une division scan-
daleuse dépose contre moi à la face de ses

autels! Chrétiens, membres du même corps,



1539 ORATEURS SACRES. LE P. ELISE!

.

1540

enfants «lu mémo père, disciples du même
maître, héritiers du môme royaume, ebré-

iicD> unis par tant de titres, est-il un seul

moment ou ces liens ne doivent pas vous

ôtre chers? Comment pouvez-vous dormir
dans l'inimitié ? ne craignez-tous pas que
cette passion triste et sombre, ne s aigrisse

pendant la nuit ? ne devez-vous pas trem-
bler qu'un coup fatal ne vous fasse passer des

ombres du sommeil dans celles du trépas?

Cendre et poussière, l'intervalle qui vous
sépare du tombeau n'est peut-être qu'un
instant ; et vous osez disposer de votre exis-

tence, passer le présent dans le crime, et

réserver l'avenir pour la vertu? La mort est

sur votre tête ; sou image est à côté du tom-
beau que votre vengeance trace et contemple
avec satisfaction; si elle ne frappe pas, elle

menace toujours; plus elle a épargné, plus

elle est redoutable ; les heures écoulées sont

perdues dans l'abîme immense de l'éternité;

celles qui s'écoulent s'y perdent et entraî-

nent celles qui les suivent; tout vo*us rap-

proche du trépas, et vous donnez à votre

iiaine une durée sur laquelle vous ne pou-
vez paseomplerpour votre vie ; vous remet-
tez votre réconciliation au lendemain, sans
penser que ce jour est peut-être le dernier de la

miséricorde, que demain le souverain juge
s'armera de rigueur, que sa justice sera in-

flexible pour l'homme qui n'aura pas par-

donné, que le serviteur rigoureux sera con-
damné par sa propre bouche, qu'il sera jeté

dans les ténèbres, où le ver ne meurt point

et où le l'eu ne s'éteint jamais. Mon Dieu,

que cette vérité est terrible ! Chaque mo-
ment où notre cœur se livre à la haine, peut
commencer pour nous une éternité de sup-
plices; chaque délai du pardon peut nous
fermer à jamais le sein de votre clémence ;

chaque soleil qui se couche sur notre colère,

peut ne plus se lever pour notre réconcilia-

tion : Sol non occidat super iracundiani te-

st rain.

En second lieu, notre réconciliation doit

être entière. Soyez miséricordieux, disait

Jésus-Christ, comme votre Père céleste est

plein de miséricorde : Estote ergo miséri-
cordes, sicut Pater vester misericors est.

(Lue., VI.) Quand Dieu pardonne au pé-
cheur, il oublie toutes ses iniquités; il le

reçoit au nombre de ses enfants ; il ne laisse

plus agir que sa bonté
; quelquefois il le

purifie par les afflictions ; il fait naître des
obstacles à ses désirs ; il lui refuse des dons
(jui pourraient corrompre son cœur; mais
ces refus, ces châtiments sont des effets de
son amour; tout entre dans l'économie de
celle miséricorde, qui mène, par les priva-

tions, à la jouissance du bien suprême, et

qui change les larmes du juste en un jour
de joie qui ne Unira jamais. Chrétiens, voilà

votre modèle : lorsque vous pardonnez à

votre frère, oubliez son injustice, n'ayez
pour lui que de la bonté; votre réconcilia-

tion doil étouffer tout ressentiment, toute

aigreur, et rapprocher encore plus les cœurs
que les personnes. 11 ne sullit pas de s'in-

terdire les emportements de la vengeance,

de concerter les manières pour former une
union apparente, d'entretenir avec un en-
nemi un vain dehors dp politesse-; il faut
l'aimer, désirer son bonheur, et lui faire du
bien. La charité que l'Evangile oidonne
n'est pas une bienséance, c'est une ten-
dresse sincère, et toujours prête à se mani-
fester par les œuvres : si elle n'a pas cet

empressement qu'inspire la douce confiance
de l'amitié, elle a toute celte activité que
donne la bienveillance, jointe au noble dés-
intéressement ; si elle laisse subsister le

contraste des goûls, elle fortifie, par une
sainte adoption, les liens primitifs de la na-
ture; elle ne met plus de ditl'érence entre
les hommes lorsqu'il s'agit de leur salut
éternel; elle les voit tous égaux en Jésus-
Christ; et sous ce rapport, sa tendresse s'é-

tend à tous, comme la miséricorde du Père
céleste : Estote ergo miséricordes, sicut Pa-
ter vester misericors est.

Sur ce principe, jugez, mes frères, com-
bien vos réconciliations sont vaines et éloi-

gnées du pardon évangélique. Quoi de plus
commun que ce langage des mondains : Je
pardonne à mon ennemi, et je ne lui nuirai
jamais; mais il me serait pénible de lui faire

du bien; je ne puis me résoudre à le voir
et à lui rendre ma conûance? Vous ne vou-
lez pas voir votre ennemi? mais s'il est de-
venu votre frère, comment sa présence
peut-elle vous être à charge? L'espérance
de vivre éternellement avec lui, de partager
son bonheur, d'être réuni a jamais dans le

sein de Dieu, doit faire la plus douce con-
solation de votre vie, et vous ne pouvez
supporter sa présence 1 Les sacrements, les

prières publiques, les cérémonies du culte,
toute la religion lend à vous unir; et vous
croyez conserver ces liens sacrés en brisant
ceux de la société naturelle! Peut-être con-
sentirez-vous à voir votre frère, à observer
à son égard les règles de l'honnêteté, à user
des bienséances que le monde exige, pour
couvrir le scandale des divisions; maison
vous contraignant pour plaire aux hom-
mes, accomplirez-vous le précepte de Jésus-
Christ? Que gagnerez- vous à donner au
monde de vaines apparences, si vous refu-
sez votre cœur au devoir? La loi de la cha-
rité n'est-elle qu'extérieure? n'exige-t-elle

que des apparences, des dehors, des bien-
séances? suffit-il aux enfants du même père
d'avoir entre eux une union politique? La
famille dont Jésus-Christ est le chef nesub-
siste-t-elle que par un commerce de poli-

tesse? et quelle paix ce divin législateur

a-t-il établie sur la terre, si nos réconci-
liations ne changent que l'extérieur, et ne
font qu'ajouter à la haine la lâcheté de l'a

dissimulation? Nous croyez avoir pardonne
parce que vous ne voulez pas nuire ; et

quelle récompense attendez-vous de cette

modération, si l'amour n'en est pas le prin-

cipe? Les païens en faisaient autant : l'Iion-

neur, la crainte, le défaut des occasions

suffisaient pour arrêter leur vengeance.
Chrétiens, les motifs de la foi doivent placer

dans vos âmes cette élévation de senlimeuts
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que la philosophie ne pouvait produire: ce

n'est pas assez pour vous de supporter vos
ennemis, de ne pas aspirer à leur perte; il

faut les aimer, leur faire du bien, les bénir,

tandis qu'ils vous maudissent; prier pour
eux lorsqu'ils vous calomnient; il faut que
la générosité de la bienveillance s'étende

sur un persécuteur au moment qu'il frappe;

qu'elle désarme sa colère ou qu'elle triom-
phe de son injustice : Benefacite iis qui ode-

runt vos. Sans doute, il en coûte à la na-
ture pour aimer ceux qui nous font du mal,

pour leur parler avec bonté, pour travail-

ler à leur bonheur; mais la difficulté n'est

qu'un motif plus [tressant pour remplir ce

devoir; le dédommagement suit de près le

sacrifice; l'effort fait mieux sentir le prix

de la vertu, et laisse dans le cœur une satis-

faction plus douce. Allez, réconciliez-vous

avec votre frère ; versez sur son cœur aigri

l'huile de la douceur; répandez vos bien-

fnils dans son sein; goûtez avec lui les

fruits de la concorde; comparez ee plaisir

pur avec les tristes effets de ka haine; ne
vous bornez pas au présent; rapportez cette

action généreuse à ce moment où la mé-
moire des faits les plus éclatants ne vaut pas

le souvenir d'un verre d'eau présenté à un
ennemi qui avait soif; vous verrez com-
bien il est consolant de pouvoir se dire :

j'ai triomphé de tous mes ressentiments;
loin de nuire à celui qui m'avait offensé,

j'ai cherché son bonheur, j'ai soulagé sa

misère, mon Ame ne s'est ouverte qu'à la

satisfaction de faire du bien : Si esurieril

inimicus tuus, ciba illum. (Rom., XII.)

Mais, direz-vous encore, en pardonnant à

mon ennemi, dois-je lui rendre ma confiance,

former avec lui un commerce intime, et agir

à son égard comme s'il ne m'avait jamais
offensé? Oui, votre réconciliation doit aller

jusqu'à l'intimité, si c'est un moyen de res-

serrer les liens de l'amour sans exposer la

vertu; si ce témoignage de confiance est né-
cessaire pour gagner votre frère, et s'il est à
craindre que vos défiances, trop aperçues,
ne laissent subsister le scandale des divi-

sions. Je sais que la charité est discrète, que
les épanchements de la tendresse n'empo-
chent pas les réserves de la prudence, et

qu'en faisant du bien au méchant on doit

être en garde contre le mal qu'il peut nous
faire; mais il faut que son injustice soit bien
reconnue, et que les précautions dont nous
usons avec lui ne soient pas fondées sur des
apparences, sur des soupçons, sur de fausses

craintes. C'est le propre de la charité de sup-
poser dans les autres la droiture qu'elle aime;
elle ne devine pas le mal, elle ne le voit

que lorsqu'il existe; elle prête sans peine à

un ennemi des sentiments généreux; elle

aime à penser que la grâce a touché son
cœur et ranimé les principes de la vertu.

Rien ne relâche plus les liens de la bienveil-

lance entre les hommes que leurs déliâmes
mutuelles; elles les laissent toujours dans
la haine qui les divise ou dans le mépris
qui les isole; elles empêchent tous les effets

ou pardon; elles rendent les aversions plus

durables et les réconciliations moins sûres.

Ah ! mes frères, ne vaut-il pas mieux se
tromper par un motif d'humanité et d'indul-

gence, que de se livrer à des soupçons qui
répandent tant d'inquiétude sur notre vie?
Pourquoi se délier de la sincérité d'un ennemi
réconcilié? Pourquoi se persuader qu'il est

capable de trahison? Pourquoi ne croyons-
nous p:is à la vertu avec de si grands motifs

de la pratiquer? N'usons pas avec notre frère

de tant de précautions, de tant d'expédients,

de tant de réserves; que l'amour soit, notre
seul interprète; qu'il aperçoive dans nos dé-
marches la candeur et l'empressement de la

tendresse; disons-lui, comme Joseph : Vous
êtes mon frère, et ce nom m'est bien cher ;

j'ai oublié tout le passé; ne craignez rien

de ma puissance, Dieu ne l'a mise dans mes
mains que pour votre bonheur; votre haine
m'a persécuté, mon amour ne se vengera
que par des bienfaits ; venez recevoir le ga^e
de ma réconciliation; voyez combien il m'est
doux de répandre des larmes dans votre sein.

Non, votre ennemi ne résistera pas à ce té-

moignage de la tendresse; vous le verrez
vaincu par votre générosité, la confiance re-

naîtra dans son cœur, il mêlera ses pleurs
aux vôtres, et vous goûterez bientôt, avec
le plaisir de pardonner, le pur transport des
satisfactions réciproques : Flevit, illo quo-
que similiter fiente, super collum ejus. (Geu.,

XLV.j
Enfin votre réconciliation doit être faite

pour Dieu. L'intérêt et la bienveillance peu-
vent rapprocher les hommes et terminer
leurs dissensions, mais la charité seule peut
établir entre eux une paix solide dans Je

temps et immuable dans l'éternité. L'union
fondée sur l'intérêt présent porte en elle-

même le principe de sa destruction; celle

que la bienveillance naturelle produit chan-
celle lorsqu'elle se trouve en opposition avec,

l'amour-propre, et se refuse souvent à des
sacrifices dont elle n'aperçoit pas le dédom-
magement; il n'y a que la soumission à la

volonté d'un Dieu qui commande le pardon
et qui le récompense, qui puisse déterminer
à oublier l'injustice d'un ennemi, à lui faire

du bien, à sacrifier ses droits pour le rappe-
ler à la vertu. L'exemple de Jésus-Christ,
son amour plus fort que la mort, son sang
qui couvre tous les hommes, son sein tou-
jours ouvert pour les réunir, le prix de la

rédemption perdu pour ceux qui n'aiment
pas leurs frères, tous ces motifs doivent éle-

ver, sanctifier nos affections; et malheur à

l'âme qui n'en ressent pas l'impression 1

Celui qui ne cherche pas à accomplir la vo-
lonté du Créateur, qui ne pardonne à son
ennemi que pour avoir aux yeux du monde-
le mérite de la modération; celui même que
l'humanité seule attendrit sur les maux de

ses semblables, a déjà reçu sa récompense;
la gloire passagère sera le seul prix d'une
vertu que l'espérance chrétienne ne fait pas

sortir des bornes étroites du temps. Que m*
foi, disait l'Apôtre, transporte les monta-
gnes; que je distribue toutes mes richesses

ii mon ennemi; que je livre mon corps aux
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flammes pour le sauver, si je n'ai pas la cha-

rité, je suis sans mérite devant le Seigneur :

Charitatem aulem non habuero, ni'/»/ mm.
(1 Cor., XIII.)

Cependant, mes frères, combien tic récon-
ciliations qui sont faites par des motifs pu-
rement humains I combien de retours appa-
rents dont la religion n'est pas le principe!

Qu'il est rare que la charité étouffe dans les

cœurs le ressentiment d'une injure ! On veut

bien se rapprocher d'un ennemi pour éviter

un éclat désagréable ; on cherche à le trom-
per pour endormir ses précautions et sa vi-

gilance; on le ménage peut-être parce qu'il

nous connaît trop, et qu'il serait dangereux
de l'aigrir après l'avoir rais si avant dans
notre confidence; on s'empresse de terminer
une querelle qui nous expose à ses discours

outrageants; on cède aux instances des an.»

s

qui représentent les suites dangereuses d'une
rupture, et qui se chargent de ménager un
accommodement. Le pardon chrétien est

traité comme une affaire politique; il faut

concilier les intérêts, compasser les démar-
ches, n'avancer que jusqu'à un certain point,

ne [las avouer son tort en marquant trop

d'empressement; '.) faut que la vanité soit

satisfaite avant que Ja piété se déclare et

que la sagesse humaine consomme l'ouvrage

do la religion : comme si l'habileté des

hommes pouvait suppléer aux motifs de la

foi et ranimer la charité dans nos cœurs 1

Quel fruit pouvez-vous attendre d'une paix

qui vient de la terre? Qu'est-il besoin de
tant de médiateurs pour vous réconcilier

avec votre ennemi ? Quoi 1 toujours des

hommes entre vous et votre frère? Dieu ne
sutlii-il pas pour vous unir? la charité n'est-

ellc-pas elle-même son interprète? et son
empressement ne lève-t-il pas plus sûre-

ment les obstacles que tous les soins d'une
vaine prudence? Quand môme votre sagesse

ferait cesser le scandale d'une rupture;
quand le monde entier louerait la générosité

de votre pardon, héros de la vanité 1 ce sera

là votre récompense; vous jouirez d'une
gloire passagère et vous perdrez le prix im-
mortel de la vertu. Pour nous, qu'une adop-
tion sainte élève aux plus nobles espérances,

ne nous renfermons pas dans les bornes du
temps ;

portons nos vues plus loin ; en pra-

tiquant le bien, songeons au bonheur futur :

ce n'est pas l'intérêt présent qui peut éteindre

nos inimitiés et ranimer la bienveillance; la

charité, qui doit unir éternellement les chré-
tiens, ne peut adopter ce motif, qui est sou-
vent la source de leurs divisions. L'amour
de la justice éternelle, la conformité à la vo-
lonté souveraine, qui aime tous les hommes
et qui reçoit dans son sein les Ames miséri-
cordieuses; l'exemple cl la grâce de Jésus-

Christ, devenu le médiateur de toutes les

réconciliations dans le ciel et sur la terre,

voilà, mes frères, les fondements du pardon
chrétien.

O vous qui êtes instruits par un Dieu
mourant sur la croix pour ses ennemis,;
vous qui n'espérez le salut que par celte

voix de miséricorde qui a désarmé la justice

divine 1 que ces puissants motifs louchent
enfin vos cœurs, et détruisent toutes les ini-

mitiés ;
que le sang de Jésus-Christ, qui crie

grflee pour vous dans le ciel, l'obtienne

pour vosfrères sur la terre. Pardonnez pour
mériter le pardon ; aimez tous les hommes
dans le Créateur, pour être dignes de son
amour ; laites du bien à vos ennemis, afin

que le Seigneur ne considère pas vos ini-

quités; donnez a notre ministère la conso-
lation que saint Jean Chrysostome deman-
dait à son peuple: Je vous supplie, mes frè-

res, disait ce pontife, que j'aie la satisfac-

tion d'apprendre qu'un seul d'entre vous a

profité de mon discours, el s'est réconcilié
sincèrement avec son ennemi : Obsecro vos
igitur, fratret. Quelle joie pour les [ asteors,
si tous les fidèles étaient unis par la chari-
té 1 quel avantage pour l'Eglise, si elle pou-
vait répondre aux impies qui se réjouissent
de ses divisions: Voyez ces ti iè'es que je
porte dans mon sein, la concorde règne au
milieu'd'eux ; ils sont tous amis, ils sont
tous frères, ils aiment tous les hommi
vous bénissent tandis que vous les maudis-
sez, ils font des vœux pour votre bonheur,
lorsque vous méditez leur ruine. Ce sont là

les vrais chrétiens, car leur reiigion n'ins-

pire que l'amour; elle condamne toutes les

haines, celles même qui se couvrent des
intérêts du ciel; elle rejette également de.

son sein le furieux qui brave la Divinité en
brisant son image, et l'hypocrite qui em-
brasse l'autel, en jurant "la perte de son
frère.

Qui sommes-nous, grand Dieu 1 pour faire

sentir à un ennemi les effets de notre co-
lère , tandis que votre majesté suprême
soutire avec tant de bonté nos offenses ? Est-
ce à nous d'être inexorables, quand nous
avons tant de besoin de votre indulgence?
Nous n'avons point de salut à espérer, si

vous ne mettez votre gloire à pardonner;
et notre orgueilleuse sensibiliténe pourrait
renoncer à la vengeance ! Il nous en coûte-
rait trop d'oublier quelques injures, afin
que vous puissiez oublier les crimes de
toute notre vie! Non, Seigneur, mon cœur
ne s'ouvrira plus à la haine: j'imiterai, le

Dieu qui pardonne, je dirai à celui qui
l'objet de mon ressentiment : Mon frère
nous avons vécu trop longtemps dans l'ini-

mitié; oublions tout le passé, ce souvenir
me sera toujours triste : mon cœur ne pour-
ra s'en consoler qu'en formant des vœux
])lus ardents pour votre bonheur: je vous
rends aujourd bui huile ma tendresse; ren-
dez-moi la vôtre, ne résistez pas à mes ins-

tances; prenez garde d'amasser des char-
bons île feu sur votre tête; laissez-vous
toucher par l'intérêt de votre salut éternel.

Rapprochons- nous des saints autels: allons
au sanctuaire de la miséricorde: réunissons-
nous dans le sein de notre père: buvons
dans la même coupe le sang de l'alliante:

demandons à l'Agneau de#paix qu'il scella

noire réconciliation par sa grâce : qu'il em-
brase nos cœurs un feu de ilé; qu'il

affermisse de plus en plus notre union dans
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'.e temps, jusqu'à ce qu'elle soit invariable
dans l'éternité bienheureuse. Ainsi soit-il.

SERMON VIII.

SUR LA MORT.
Pulvis es, et in pulverem reverteris. (Gen., III.)

Fous êtes poussière et vous retournerez en poussière.

Il n'appartient qu'à celui qui règne dans
les cieux, qui tient nos jours dans sa main,
qui fixe la durée des grandeurs, et qui con-
fond, quand il veut, toutes les vanités du
siècle, île donner à l'homme cette leçon qui
lui rappelle la faiblesse de son être et le

néant de son origine : Vous êtes poussière,
et vous retournerez en poussière : Pulvis
es, et inpulveremreverteris. Vils mortels I vos
générations s'écoulent comme les flots, et

ne peuvent triompher de la durée des siè-
cles. La mort exercera son empire sur vous
et le poussera jusqu'à votre néant: il ne
restera de vous qu'une froide poussière,
renfermée dans un tombeau, seul monument
qui rappellera votre existence; encore ces
restes malheureux disparaîtront-ils bien-
tôt; vos cendres seront mêlées aux cendres
de vos pères; et les parcelles de vos corps,
éparses dans le débris universel, seront
confondues avec les autres parties de cette
terre qui est votre commune origine : In
pulverem reverteris.

Tout ce qui tient à notre vie est donc fri-

vole, puisqu'il est appuyé sur un fonde-
ment que la mort va détruire. Tout ce qui
n'est que de ce monde disparaît avec la fi-

gure du monde; et les projets les mieux
concertés ne sont que des édifices bâtis
sur nos cendres. Ecoulez, enrétiens, et ins-
truisez-vous. La mort découvre clairement
les vanités dé la terre, et foudroie toutes les

grandeurs: l'éclat de la plus brillante for-

tune se réduit enfin à la célébration d'une
pompe funèbre ; les honneurs ne sont que
des titres pour nos tombeaux: les distinc-
tions du rang, la supériorité des talents, la

réputation, Subsistent à peine dans ces ins-
criptions fastueuses, dernière ressource de
l'orgueil, qui s'efforce de donner du corps
et de la réalité au fantôme que le siècle

adore. Tout nous échappe à I instant fatal,

tout se perd dans l'abîme éternel : nos ri-

chesses mêmes ne peuvent dormir avec
nous dans la poussière, et de tous ces biens
qui nous environnent, il ne reste que de
tristes décorations, qui font souvenir que
nous ne sommes plus.

néant! ô vanité des choses humaines 1

C'est la seule réflexion que nous permet le

souvenir de la mort. A la vue du tombeau,
la vie la plus longue n'a que la durée d'un
instant; la carrière la plus remplie d'événe-
ments paraît digne d un éternel oubli; la

santé la mieux établie n'est qu'une situa-

tion trompeuse, où le temps nous consume
sans faire sentir ses ravages; les jours les

plus heureux ne sont que des portions de
notre mort; les plus belles espérances, de
douces erreurs; les plaisirs les plus vifs, des
amusements dangereux; les intrigues les

plus brillantes, de grands ressorts mis en
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œuvre pour un objet frivole ; les mouvements
les plus éclatants, des agitations violentes
pour saisir une ombre qui nous échappe:
tout est vain sur la terre, parce que tout
doit être la proie du tombeau. C'est l'écueil
où viennent se briser les fantômes qui
nous séduisent. Rien n'est solide pour un
homme occupé de sa mort, que le jugement
qui lui fait mépriser tout ce qui périt avec
lui.

Mais cette pensée qui confond notre orgueil,
n'est-elle propre qu'à faire naître dans nos
esprits ces idées funestes de cendre et de
poussière? Viendrais-je ici nourrir vos
frayeurs, augmenter votre désespoir et avi-
lir la nature humaine, en présentant au delà
de cette vie malheureuse un néant éternel?
Laissons aux incrédules ces frayeurs exces-
sives et cette horreur du tombeau. Leur
tristesse peut être sans bornes, puisque leurs
pertes sont irréparables; et comme ils sont
sans espérance, ils sont aussi sans consola-
tion. Pour nous, qui attendons le jour du
Seigneur, nous savons |que notre âme ne
périt pas avec notre corps. La mort, qui
brise nos liens terrestres, n'a rien d'affreux
pour nous, parce qu'elle nous ouvre des es-
pérances plus nobles : elle est Je passage du
temps à l'éternité, la fin du chaos et le com-
mencement d'un ordre immuable; elle mon-
tre tout à la fois la vanité des choses humai-
nes, en les réduisant au néant, et la gran-
deur de l'homme, en le réunissant à l'Etre
suprême.

C'est en développant ces vérités que j'en-
treprends de vous prouver l'utilité du sou-
venir de la mort; et voici mon dessein. La
pensée de Ja mort est utile, parce qu'elle
facilite le détachement du monde, en décou-
vrant le néant des choses humaines; pre-
mière partie. La pensée de la mort est utile,
parce qu'elle fait voir ce qu'il y a de solide
dans les biens du monde, en rappelant à
l'homme sa destination véritable; seconde
partie. C'est tout le partage de ce discours.
Ave, Maria,

PREMIERE PARTIE.

L'homme innocent devait jouir sans inter-
ruption du bonheur attaché à la justice ori-
ginelle. Formé par la main de l'Eternel, sa
constitution pouvait défier la durée des siè-

cles : un souille d'immortalité animait ses
organes et leur donnait une activité toujours
nouvelle. C'était un germe de vie, que le
temps ne pouvait affaiblir. La soumission
des sens à l'empire de la raison rendait
l'union de l'âme avec le corps sainte et con-
forme à la volonté du Créateur. Un si bel
ordre paraissait établi pour subsister à ja-
mais. La mort respectait une vie qui n'était

pas souillée par le crime : il n'était pas
juste qu'elle détruisît l'ouvrage encore par-
fait de la sagesse éternelle.

Telle était la destinée de l'homme sortant
des mains du Créateur. Le péché renversa
cet ordre heureux, sécha ce germe de vie,

introduisit dans le monde la mort et toutes

les misères qui nous accablent. Dès lors
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l'union de l'Ame et du corps, juste dans son
origine, devint contraire à l'ordre par la ré-

belfion des sens; l'ouvrage de l'Eternel i dé-
figuré par le péché, ne fut plus respecté par
li- temps ; les principes de la corruption se

fortifièrent; la nature forte et vigoureuse
s'affaiblit peu à peu ; la vie présente eut des
bornes*; le remède d'immortalité l'ut perdu
avec l'innocence. Il n'était pas juste qu'un
bonheur attaché à l'harmonie, et formé par

les mains de la vertu, subsistât dans le

crime et le désordre. Dieu prononça l'arrêt

de mort contre les coupables, et la menace
s'exécuta, sans exception , sur toute leur

postérité : Morte morieris. (Gen., III.)

Celte peine n'était pas seulement une ré-

paration de l'outrage fait à la majesté di-

vine; elle était encore un frein nécessaire

à la cupidité. L'homme, en perdant l'amour
du bien suprême, n'avait conservé que la

pente à l'injustice : son cœur, rempli de l'a-

mour des créatures, ne donnait point de
bornes h ses désirs honteux et ne connais-
sait de lois que celles de la force et de la

violence. L'ambition, la jalousie, la haine,

la vengeance; toutes ces passions qui nais-

sent d'un attachement injuste aux biens

sensibles le dominaient tour à tour : l'ini-

quité aurait enfin prévalu sur la terre, si la

malignité prodigieuse du cœur humain eût

été soutenue par l'espérance de jouir éter-

nellement du fruit de ses forfaits. Il fallait

un frein à cette cupidité qui pouvait inon-
der de crimes la face de l'univers : et quel
remède plus puissant contre cet attache-

ment excessif aux biens du monde, que
Je souvenir de la mort, qui fait voir le

néant et la vanité de toutes les choses passa-

gères, qui découvre dans le tombeau le

terme fatal de toutes les grandeurs, qui nous
fait regarder la vie comme une course ra-

pide vers le néant; la santé, comme une
étincelle qu'un souffle peut éteindre; tous

les siècles passés, comme des instants fugi-

tifs; les plaisirs, comme des songes agréa-

bles; la gloire, comme une apparence; les

richesses, comme des dépouilles que la

mort arrache de nos mains pour orner son
triomphe? Peut-on s'attacher à des biens

qui nous échappent si facilement? chercher

une situation stable dans un monde, dont les

révolutions sont continuelles? compter sur

des instants entraînés par une rapidité que
rien n'arrête? former des projets d'éléva-

tion, au milieu des ruines de toutes les

fortunes? courir après une ombre de gloire

qui va s'évanouir? se livrer à des joies fri-

voles, dansdes jours obscurcis par lesombres
du trépas? L'homme, ô mon Dieul con-
damné à mourir, pourrait-il se faire une
félicité dans des moments où il marche vers

le supplice, si l'image de la mort, qui doit

terminer sa carrière, lui était plus fami-

lière?

Non, mes frères , rattachement excessif

au bien du monde ne peut subsister avec

des réflexions sérieuses, sur l'inconstance

des choses humaines; cette impression vive

des biens sensibles, ce goût pour les joies

tumultueuses, cet attrait des faux plaisirs,

prennent leur source dans l'oubli de la

mort. Nous n'aimons pas à nous occuper
dune pensée qui rappelle notre néant; ces

aie dissolution, de cadavre, de pourri-
ture, nous paraissent funestes; c'est un spec-
tacle qui révolte la nature et qui .soulève

tous les sens; une image triste, qui empoi-
sonne la douceur de la vie et répand de J'a-

mertume sur tous les plaisirs : de !

goût décidé pour les plaisirs vifs et les

lations violentes qui troublent la raison et

l'empêchent de réfléchir sur notre destinée ;

l'incertitude même de la mort, qui devrait
nous faire trembler, nous amuse et en éloi-

gne le souvenir de notre esprit : quoique
convaincus de la fragilité des créatures,
nous leur prétons une durée confuse qui
leur tient lieu d'immutabilité; l'amour-
propre nous fait voir cette vie sans bornes,
de peur d'en donner aux choses que nous
aimons : erreur agréable qui Halte la cupi-
dité en cachant la frivolité des biens qu'elle

poursuit : mais erreur fatale, qui augmente
rattachement aux biens du siècle et l'attrait

des faux plaisirs. En perdant de vue le tré-

pas, nous oublions que le monde n'est qu'une
figure qui passe, et nous donnons de la réa-
lité au fantôme qui nous échappe.
La pensée delà mort facilite donc le dé-

tachement du monde, puisqu'elle découvre
le néant de toutes les créatures : tout ce qui
est né pour finir ne mérite pas que notre
cœur s'y attache; c'est une espèce d'enchan-
tement qui nous fait poursuivre sans relâche
des biens qui vont se replonger dans Fe

néant : la mort rompt ce charme et met la

vérité dans tout son jour; la fragilité des
biens du monde parait clairement par celle

de notre vie qui la termine. O Dieu,! vous
avez fait mes jours mesurables^et ma subs-
tance n'est rien devant vous. Après cette ré-

flexion du Roi-Prophète, reste-t-il encore
quelque doute sur la vanité des choses hu-
maines? En vain notre orgueil voudrait s'é-

tourdir par des idées de faste et de grandeur:
la plus haute élévation ne peut détruire la

bassesse de notre nature, ni donner un prix

réel aux biens périssables qui nous attachent.

Puisque noire vie n'est rien, les honneurs,
les richesses, les plaisirs qui suivent notre
condition mortelle, ne peuvent avoir plus de
solidité. Tous ces biens se précipiteront avec
nous dans le tombeau. En vain adoucissons-
nous l'horreur de ce spectacle en le dérobant
à nos réflexions : les diversions agréables
qui effacent de notre esprit le souvenir du
trépas ne peuvent éloigner un coup si ter-

rible.

Ne poussons-nous pas trop loin ce mépris
des choses humaines? Ces idées lugubres
de ruines, de débris universel, qui noircis-

sent l'imagination, nous en imposent peut-
être, et font des impressions trop vives de
crainte et de terreur ; la vue d'un avenir

éloigné doit-elle nous empêcher de goûter
le présent, et nous faire sacrifier des plai-

sirs dont les charmes font la douceur de
noire vie? La mon exercc-t-elle son empire
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sur tous les âges, et la jeunesse n-t-cllo

S
uelque chose a redouter de ses fureurs?
et âge où le monde s'offre à nos yeux

sous des images si riantes, où chaque objet

réveille legoût des plaisirs; cette saison des
agréments, où la nature prodigue ses tré-

sors, et nous invite à jouir de ses dons, où
notre main cueille avec tant d'assurance les

fruits dangereux qu'elle nous présente; ces

jours que Je chagrin ne flétrit jamais, que
la langueur n'affaiblit pas, qui ne promet-
tent que des jeux et des amusements, sont-

ils obscurcis, comme les autres, par les om-
bres du trépas? Une santé florissante ne
doit-elle pas nous laisser respirer sans être

troubles par les frayeurs de la mort ; et peut-
on penser que les années manquent à la

jeunesse si vive et si pleine de forces?
Les années peuvent-elles manquer à la

jeunesse? Ah! mes frères, c'est Je temps où
la mort porte des coups plus prompts et plus
inopinés. L'ardeur du tempérament , les

excès des passions, les emportements de Ja

colère, tout lui prête des armes, et concourt
à étendre ses ravages : cette force même,
cette constitution robuste qui semblent pro-
mettre de longues années, inspirent aux
jeunes gens une confiance téméraire, qui
abrège leur carrière en faisant négliger tous
les ménagements. Ils ne pensent pas que
cette santé n'est qu'une flamme prête à s'é-

teindre; un ressort délicat, que le moindre
frottement arrête ; une heureuse conforma-
tion d'organes, que le choc le plus léger dé-

range; un assemblage et un mouvement
d'esprits, qui s'épaississent et qui se dissi-

pent par leur propre agitation. Trompés par
cette force de tempérament qui leur montre
de loin les portes du tombeau, ils invitent

leur âme à jouir des présents de la nature;
ils se couronnent de tleurs, ils boivent sans

crainte dans Ja coupe enchanteresse, ils se

livrent sans cesse à Ja volupté : leurs joies

insensées insultent à la mort, et elle choisit

cesjours si brillants pour leur porter le

coup fatal, et éteindre jusqu'à cette vivacité

qui semble la défier. Vaisseaux fragiles! au
moment qu'ils se jouent légèrement sur la

surface des eaux au milieu des écueils, un
orage subit les brise contre les rochers, et

les ensevelit dans l'abîme. Surpris par un
accident imprévu, et arrêtés dès le milieu
de leur course, ils cherchent en vain le

reste de leurs années. Ces jours qu'ils se

promettaient n'étaient écrits que sur la

poussière ; un souille léger a suffi pour effa-

cer toutes leurs traces: Quœsivi residuum
annorummeorum. (Isa., XXX VIII.)

Voyez cette fleur qui vient de s'épanouir;

la rosée humecte ses feuilles, une douce
chaleur l'anime, elle embellit le printemps,

elle relève l'éclat du jour le plus pur; que
l'air de la nuit se refroidisse, c'en est fait,

sa tige s'affaisse, toutes ses couleurs s'effa-

cent, elle se flétrit, elle sèche. C'est l'image

sous laquelle l'Esprit-Saint nous peint la

courte durée des plus beaux jours, et la

fragilité de la jeunesse; elle a le destin des

fleurs, elle passe du matin au soir, comme

l'herbe des champs; elle sèche à la première
ardeur du soleil; elle ne fait que paraître
sur la terre; la mort ne met point d'inter-
valle entre l'instant qui la voit éclore et
celui qui la voit disparaître, et ces expres-
sions, qui nous paraissent si fortes, ne sont
souvent que littérales et précises.
Combien d'exemples pourrais-je mettre

sous vos yeux, si vous n'étiez pas convain-
cus, par une expérience journalière, du peu
de solidité de la jeunesse et de la sanlé la

mieux établie? Que de gloire, que de plai-
sirs, que de fortunes ravies à nos espéran-
ces par une mort prématurée, et quellefolie
de compter sur un appui si fragile 1 Jona-
thas, courant à la gloire, soutient déjà les

espérances d'Israël par ses premiers triom-
phes; et cette ardeur précipitée lui creuse
un tombeau sur les montagnes de Gelboé.
Adonias, emporté par la fougue de la jeu-
nesse, n'écoute que la voix des passions; et
la volupté le fait périr dans ses plus beaux
jours. Absaion, séduit par l'appât du trône,
veut s'y élever sur les ruines de son père ;

et son ambition l'arrête au milieu de sa
course. Le fils unique de la veuve de Naïm,
déjà échappé aux périls de l'enfance, lais-

sait enfin revenir la tendresse maternelle
de ses frayeurs; on comptait sur lui pour
perpétuer le nom, les titres, la fortune de
ses ancêtres ; et la mort vient l'enlever à
cette mère désolée, au milieu de ces espé-
rances si douces : Ecce defunctus efferebatur

filius unicus matris suœ. (Luc, VII.)
Faut-il renouveler ici la douleur de tant

de mères qui versent encore des larmes
sur le tombeau d'un fils tendrement aimé?
Ferai-je servir à notre instruction ces coups
terribles qui ferment nos cœurs à toutes
les consolations humaines? Vanité des va-
nités, et tout est vanité! Hélas! nous fon-
dons des vues de fortune et d'élévation sur
la jeunesse d'un premier -né; des mains
habiles cultivent son enfance, jettent dans
son âme des semences d'émulation et dé-
veloppent ses talents ; de grandes maximes
forment son cœur à la générosité, élèvent
ses sentiments, et les portent à la véritable
gloire. Les premières lueurs de l'ambition
qui commencent à briller dans cet âge ten-
dre, sont regardées comme des ébauches
naissantes de sa prospérité future; notre
tendresse séduite trouve des présages
heureux jusque dans ses défauts; déjà
s'ouvrent à nos yeux les plus douces espé-
rances; on croit pouvoir tout attendre de
tant d'excellentes qualités; le présent et le

passé semblent garantir l'avenir; on ne
néglige rien pour achever cet ouvrage, qui
s'avance si rapidement vers la perfection.
Il n'y a que sa durée dont on ne se met
pas en peine ; et c'est par là que tout se dis-

sipe et se perd en un moment : la mori
cruelle moissonne cette fleur naissante qui
nous promettait des fruits si délicieux ; une
révolution soudaine renverse cet édifice,

que notre main élevait avec tant de soin,

pour subsister dans la durée des siècles; un
coup de foudre, caché sous l'éclat trompeui
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de h iim'-c, abat cette tète si ehère. Que
reste-t-il à noire tendresse «le ce premier-

Dé, dont la prospérité future nous Battait si

agréablement? des débris lugubres cl des

cendres sur lesquelles la douleur nous force

à répandre des larmes. Kcce defunctus c/l'e-

rebatur lilius unicus matris suw.

•Quand môme la jeunesse et la santé se-

raient moins fragiles, la vie présente ne se-

rait pas plus digne de notre attachement;
la carrière la plus longue n'est rien, quand
on est parvenu à son terme; les siècles

passés nous paraissent des instants fugitifs :

il en sera de môme des siècles à venir; ja-

mais ce qui doit finir ne peutôtre long; tout

ce qui est mesuré par les années ne peut
nous soustraire au néant. Nous Unissons
toujours par la poussière, comme nous
avons commencé par elle: Pulvis es, et in

pulverem reverteris.

Si la jeunesse, la santé et la vie la plus

longue ne sont rien, que seront les autres
biens dont l'usage est attaché à la durée de
nos jours? Les- richesses, si dangeteuses
par les facilités qu'elles fournissent aux. pas-
sions, auront-elles encore quelquo attrait pour
nos cœurs enchantés? Ces grands biens qui
nous attachent h la vie présente, pourront-ils

nous rendre immortels? Du moins ces tré-

sors amassés avec des soins si pénibles nous
suivront-ils dans le tombeau? Vaines espéran-
ces, vous êtes dissipées par le souvenir de la

mort ! De ces possessions immenses, qui sem-
blent nous faire occuper une si grande place

dans l,e monde, il ne nous restera que le droit

à un petit espace de terre; toutes les riches-

ses échapperont de nos mains, sans qu'au-
cune force puisse les retenir ; ces objets frivo-

les de la cupidité se briseront avec les liens

de notre mortalité; ces monuments superbes

de notre opulence disparaîtront avec la ligure

du monde dont ils sont le prestige; et s'ils

subsistent après notre mort, ce ne sera que
pour d'autres insensés qui se chargeront

avidement de nos dépouilles, sans penser

qu'un coup fatal va leur enlever avec la vie

cette folle décoration.

Vous , dont l'âge fortifie l'avidité des

richesses; qui, près du tombeau, ramassez
toutes vos forces pour entasser des trésors

sur les débris d'un corps dont la caducité

fait presque un cadavre; qui vous attachez

avec plus de fureur à ce qui va vous échap-

per en un moment; hommes impitoyables!
dont les entrailles de fer ne peuvent s'émou-
voir, dont les oreilles sont toujours fermées
aux cris de l'indigence; malheureux avares!

pauvres au milieu de vos trésors, manquant
de tout, quoique dans l'abondance de tous

les biens, voyez ce que la mort vous
laisse de ces richesses, dont la conservation
vous cause tant d'alarmes : un drap funèbre,

que des proches avides cèdent avec peine,

pour couvrir les restes hideux de votre

corps : Qtuv purasti, cujus erunt'f (Luc, XII.
)

Et vous, dont l'opulence est cimentée du
sang des peuples; qui, sortis à peine de
l'obscurité, osez disputer de faste et de
magnificence avec les rois; qui insultez à la

misère publique, en étalant dans vos palais

les dépouilles des citoyens, ne pensez pas

que celte pompe et ces riches* i pourront
irons élever au-dessus de votre néant. La
mort vous frappera dans le sein de la niol-

, vous serez dépouillés de ces v.ims

ornements qui couvrent votre bas* - -<•. vous

rentrerez dans la terre avec votre nudité,

votre fin sera sans honneur devant les hom-
mes, on oubliera jusqu'à voire nom; vous
périrez comme ceux qui n'ont jamais été :

Peribunt quasi qui non fuerunt.

O mortl que tu es amère à celui qui
trouve sa paix dans les biens du monde!
O mors! quam amara memoria tua homini
paeem habenti in substuutiis suis l Ton sou-
venir ne lui montre dans cet amas de ri-

chesses, sur lequel il lente de s'élever,

qu'un tas de boue qui se fond sous ses

{lieds. 11 se fait une félicité de la magnili-
cence et de la beauté de ses héritages; il ne
pense qu'à étendre ses possessions; il se

repaît, pendant la nuit, de ces songes flat-

teurs; le réveil le trouve occupé de ces chi-

mères agréables : insensé! il ne s'aperçoit

pas que la jouissance de ces biens n'a pas
plus de durée que ses songes. Semblable à

ces feux qui ne brillent un instant que pour
nous égarer, après un éclat passager, il sera

replongé dans le séjour ténébreux ; la mort
dissipera cette ombre de félicité qui le

séduit, comme le réveil dissipe un rêve qui
nous trompe agréablement; la terre englou-
tira ses richesses; tout ce faste sera anéanti

dans la poussière; ce spectacle de luxe ei

de magnificence sera changé en décorations
funèbres ; et si la pompe paraît encore sur
son tombeau, ce sera pour laisser à la posté-

rité un monument frappant du néant et de
la vanité des choses humaines.
Tournez-vous d'un autre côté, dit le Sa_:o,

Ja gloire humaine n'est encore que vanité,
la mort renverse cette idole à qui le monde
a de tout temps dressé des autels. Que sont
devenus ces politiques, ces guerriers qui
ont fait l'admiration de leur siècle? Ils ont
rempli la terre du bruit de leurs noms, ils

ont élonné l'univers, ils ont fait la révolu-
tion des empires, ils ont donné les plus
brillants spectacles : que leur reste-t-il de
ces grandes actions, si vantées pendant leur
vie? Ouvrez leur tombeau; cherchez dans
ces ruines quelque distinction qui les élève

au -dessus du vulgaire : vous n'y trouverez
que des cendres et de la boue : Terra super*
vaeua, spes ejus. [Sap., XV.) On leur a dressé

des statues et des monuments superbes; on
a élevé sur leurs sépulcres les débris mêmes
de leur gloire. Mais ce ne sont là que les

monuments de leur vanité; ils périront avec
elle. Vous les briserez, ô mon Dieu! dans
votre cité éternelle : In civitate tua imaginent

illorum ad nihilum rédiges. (Psal. LXXII.)

Pesez enfui la gloire de l'esprit et des

talents : cette célébrité qui semble immor-
taliser notre mémoire est. comme les autres

vanités, du nombre des illusions qui tra-

vaillent les enfants îles hommes : WmiUu
vanitatum, et omnia lanitas. (Eeclc, I.j La
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réputation et la célébritél ces noms peuvent-
ils encore nous flatter, lorsque nous ton-

dions au néant? Pouvons-nous arrêter nos
regards sur ces faux brillants, sans que la

mort ne s'y môle aussitôt pour les obscurcir
de ses ombres? Etrange folie de viser à

l'immortalité, lorsque nous sommes menacés
d'un éternel oubli 1 Qu'importe que les pro-
ductions de notre génie passent à la posté-
rité la plus reculée, et qu'elles soient louées
sur la terre, où nous ne sommes plus? Ces
ouvrages mêmes, par lesquels nous espérons
nous perpétuer, n'échapperont pas aux rava-

ges du temps : toutes ces pensées qui ont
pour objet les choses présentes périront
avec elles : In Ma die peribunt omnes cogi-

lationes eorum. (Psal. CXLV.)
Au défaut de la gloire et de la réputation,

les honneurs, les dignités, les distinctions

du rang, pourraient-ils couvrir notre bas-
sesse et nous donner une solide grandeur?
Non, mes frères : l'inégalité des conditiors
met en vain une distance si grande entre les

hommes. Le tombeau engloutit ces distinc-
tions flatteuses, et les confond avec la plus
vile poussière. C'est ici le triomphe de la

mort, puisqu'elle réduit en poudre tout ce
qui peut nous élever au-dessus de nos sem-
blables. Elle domine souverainement sur les

puissants, elle renverse les têtes les plus
respectées, elle brise les sceptres, elle met
dans tout son jour le néant des grandeurs
humaines. C'est la réflexion que le souvenir
du trépas faisait naître dans l'esprit du Sage,
assis sur le trône. Il jouissait de la plus
brillante prospérité; la justice était l'appui
de sa couronne, la magnificence en relevait

l'éclat; il embellissait ses villes par des
ouvrages dignes de sa grandeur; ses flottes,

chargées des richesses de l'Asie, renouve-
laient sans cesse ses trésors : c'était le règne
des prodiges. Les étrangers venaient des îles

les plus éloignées mêler leurs hommages
et leur admiration à ceux de ses peuples.
Quel éclat pouvait-on donner à la grandeur,
plus capable de faire illusion? Cependant la

pensée de la mort dissipe ce fantôme bril-

lant, et fait voir à ce monarque que son
trône est appuyé sur le néant : il juge, à la

vue du tombeau, que sa grandeur n'a rien
de solide; il prévoit que ces édifices magni-
fiques ne laisserontque des ruines plus augus-
tes; il s'écrie que tout est vanité sur la terre,

parce que tout est emporté par le temps dans
le débris universel : In omnibus vanitatem

,

et nihil permanere sub sole. (Eccle., IL)
Elevez-vous après cela, grands du siècle;

portez sur votre front l'orgueil de votre ori-

gine; parez votre néant des titres les plus
fastueux. Vils esclaves de la fortune, pour
qui le crime n'a point d'horreur, la flatterie

point de bassesse, lorsqu'il est question de
vous élever aux honneurs, reconnaissez en-
fin (pie toutes vos agitations violentes, toutes
vos démarches pénibles, toutes vos intrigues
criminelles, ne sont que d'inutiles soins
pour orner un tombeau. La mort vous éga-
lera au reste des hommes, sur lesquels vous
affectez une supériorité ridicule. Alors sor-

tiront du fond de leurs sépulcres ces paroles
si humiliantes pour votre orgueil : Les voilà,

ces insensés qui nous regardaient comme
des êtres d'une outre nature, qui ne nous
offraient jamais qu'un front sévère et dédai-
gneux, qui nous faisaient une loi de leurs
caprices et de leurs bizarreries. Où sont-ils,

ces maîtres impérieux qui nous voyaient
avec tant de complaisance prosternés à leurs
pieds? La mort nous a vengés de leur fierté,

en les dépouillant de leur grandeur. Les
voilà comme nous dans la poussière; ils

sont devenus semblables à ces hommes
qu'ils croyaient si vils et si méprisables :

Ecce vulneralus es sicut nos; nostri similis

effectus es. (Isa., XIV.)
C'est ainsi que Dieu, à qui seul appartient

la grandeur et la majesté, se joue de la folle

ambition des hommes qui affectent ces titres

sublimes : il foudroie leur grandeur jusqu'à
les réduire en poudre, pour ne laisser au-
cune ressource à leur vanité; il confond le

souverain avec l'esclave, les grands avec le

peuple, les magistrats avec les savants; il

place les savants au hasard, farmi les igno-
rants et les simples; et, pour les égaler à

jamais, il ne fait de tous qu'une même cen-
dre. La mort est l'instrument fatal dont il se
sert pour abattre ces têtes superbes; elle les

frappe au moment qu'ils font le plus de
bruit dans le monde, pour convaincre tous
les hommes à la fois, par ces coups écla-

tants, du néant et de la fragilité des choses
humaines.
Mais est-il vrai que tout n'est que vanité

sur la terre? N'est-il point de situation qui
puisse tenir contre les attaques de la mort?
point de repos qu'elle ne trouble? point de
liens qu'elle ne brise? point d'engagement
qu'elle ne rompe? point de commerce qu'elle

ne finisse? Cette vie douce et tranquille,

exempte des chagrins de l'avarice et des
rêves inquiets de l'ambition, contente dans
la médiocrité, qui goûte sans remords des
plaisirs innocents; ce repos, qui flatte jus-
qu'aux Ames vertueuses, n'a-t-il, comme les

autres biens, que la durée d'un instant? Ces
cœurs, nés pour être les délices de la société,

sensibles aux charmes de l'amitié, et dignes
de les goûter, verront-ils finir des liaisons si

douces? mortl éloigne-toi de notre souve-
nir, et laisse-nous arrêter un moment nos
yeux sur des biens si séduisants, sans y
mêler tes ombres. Si quelque chose méritait

notre attachement sur la terre, ce serait sans

doute cette situation paisible où l'âme goûte
des plaisirs purs, où elle passe dans les dou-
ceurs d'un innocent loisir des jours qui ne
sont ni troublés par les disgrâces ni ilétris

par le chagrin; où elle voit sans envie la

magnificence des grands, méprise le faste

qui en impose au vulgaire, connaît le prix

des qualités du cœur, cultive l'amitié, et

jouit des charmes de cette confiance sans
bornes que produisent l'estime et la ten-

dresse. Cependant ce repos, cette vie exempte
d'inquiétudes, ces jours tissus de plaisirs

tranquilles, ne sont encore que vanité. Rien
n'est solide et durable sur la terre : la figure
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du inonde passe sans cesse, et entraîne avec
elle (ont ce qui lui donne quelque attrait;

les amitiés 1rs plus vives ne nous laissent

enfin que des regrets sur la perte d'un ami;
l'épouse, séparée de son époux, n'a plus que
la triste- consolation de répandre des pleurs
sur son tombeau. Nos gémissements, qos
larmes, nos embrassements ne peuvent re-
tenir ces objets chéris, qui échappent à notre
tendresse. La mort trouble, arrache, emporte
tout, rompt tous les liens qui nous attachent
à la terre; et pour nous empêcher de cher-
cher un vain repos dans les créatures, elle

nous montre leur néant et leur fragilité, en
les brisant sous nos yeux jusqu'à les réduire
en poussière : Pulvis es, et in pulverem rever-

teris.

Vanité des vanités, et tout est vanité 1

C'est la conséquence nécessaire des grandes
vérités que je viens d'établir. Tout ce qui
n'est que pour le présent, tend au néant, et

s'y plonge avec le temps. Les plus tendres
amitiés finissent ; les années effacent tous
les titres ; les plaisirs n'ont que la durée
d'un instant ; les richesses nous échappent
par leur propre fragilité ; les grandeurs
tombent d'elles-mêmes ; la gloire et la ré-

putation se perdent enfin dans un éternel
oubli. Tout ce qui doit finir est indigne de
notre attachement : par conséquent, le sou-
venir de la mort qui détruit tout facilite le

détachement du monde, en montrant l'in-

constance et la vanité des choses humaines :

Vanitas vanitalum, et omnia vanitas ! (Ec-
cle., I.)

A la vue du tombeau, où tous les hommes
ne sont que cendre et poussière, nos juge-
ments sur leschoses d'ici-bas sont-ils encore
les mêmes ? et quel spectacle peut rappro-
cher si fortement de nos yeux leur néant
et leur vanité?Qu'attendons-nous donc pour
détacher nos cœurs des créatures, et pour
régler notre conduite sur ces vérités salu-

taires ? Pourquoi la mort de nos proches,
loin de nous détromper, ne sert-elle qu'à
rallumer nos passions ? Pourquoi, à la vue
de leurs tristes restes, ne pensons-nous
qu'à nous revêtir de leurs dépouilles, à b;l-

tir sur leurs ruines, à former des projets

plus vastes encore que ceux qu'ils n'ont pas
eu le temps d'exécuter ? Pourquoi l'instabi-

lité des choses humaines fait-elle si peu
d'impression sur nos esprits ? C'est, mes
frères, que le monde nous occupe entière-

ment ; que les sens nous enchantent; que le

présent nous séduit,jusqu'à nous faire per-
dre de vue l'instant qui doit le suivre ; c'est

que nous ne pensons presque jamais à la

mort, que nos yeux se ferment aux objets

qui nous présentent son image, et que nous
éloignons de notre esprit tout ce qui peut
nous rappoler son souvenir.

.Méditez souvent cette vérité, si propre à

vous convaincre du néant des biens du siècle;

souvenez vous que vous êtes poussière, el

que vous retournerez en poussière : alors

vous mépriserez ce que la gloire a de plus
éclatant ; ce que les dignités onl
pompeux ; çc que les talents ont

de
de

pius
plus

flatteur ; ce que la faveur a de plus sédui-
sant. Vous regarderez des biens si fragiles

comme indignes do votre estime, et vous
vous détacherez par raison de ce qu'il but
quitter par nécessité : Pulvis es, tt in pul-

verem reverteris.

La pensée de la mort facilite le détache-
ment des biens du monde, en montrant le

néant et la vanité des choses humaines.
l'ajoute qu'elle fait voir ce qu'il y a de so-
lide dans les biens du monde, en rappelant

l'homme à sa destination véritable : c est le

sujet de ma seconde partie.

SBCORUE PAHT1K.

La mort nous offre un spectacle bien pro-
pre à confondre notre orgueil, lorsque nous
l'envisageons comme la fin de tout ce qui
passe ; elle met sous nos yeux les débris de
toutes les grandeurs, les ruines de tous les

monuments, le néant de notre propre subs-
tance; elle suspend nos désirs, arrête l'exé-

cution de nos projets, et trompe nos plus
douces espérances ; elle nous sépare de nos
richesses, de nos amis, de tout ce qui flatte

notre cœur ; elle nous fait voir dans le tom-
beau les dépouilles de tous les mortels,

quelques restes hideux qui conservent à
peine, pendant quelques jours, la forme
humaine ; elle nous confond, en quelque
sorte, avec la bête, puisqu'elle ne fait de tous

les deux qu'une même poussière : Oins
est interitus hominis et jumentorum. (Eccle.,

III.)

Que l'homme est malheureux, s'il ne sur-
vit pas à la destruction de son corps ! si son
être n'est qu'un assemblage de ressorts,

dont le concert et la délicatesse ne forment
qu'un tout destructible ! si son âme n'est

qu'une vapeur qui s'exhale, et s'il n'a pour
partage que le néant après une vie si misé-
rable 1 Sans parler de ces infortunés, dont
les jours se passent dans les larmes, dont la

faim, la douleur et la misère font le tour-

ment ; sans exposer à vos yeux le chaos
affreux que présenterait l'univers, si le vice

demeurait sans châtiment et la vertu sans
récompense, et si toutes nos actions étaient

également ensevelies dans les ombres de la

mort ; quelle est en général la condition

des hommes les plus heureux sur la terre,

sans les espérances d'une autre vie ? Jouets

du mensonge, ils sont environnés de maux
réels, et ils n'ont d'autres ressources que
des biens chimériques I Esclaves des bien-

séances, vertueux sans principes, sans ob-
jet, sans espoir, ils sacrifient les plus doux
penchants du cœur à la vanité 1 Errant sans

cesse d'un objet à un autre, les richesses les

inquiètent, les honneurs les fatiguent , les

plaisirs les lassent, les arts multiplient leurs

besoins ; les sciences irritent leur curiosité

sans la satisfaire ! Amas monstrueux de con-

tradictions, ils ont des désirs immens -

ils passent leurs jours dans la poursuite

objets frivoles 1 Déplorons notre destinée,

si tout l'homme périt avec son corps; si no-

tre îmc n'est pas immortelle, nous sommes
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les plus malheureux et les plus méprisables
de tous les êtres.

Mais non, l'homme ne meurt pas tout en-
tier ; il sent que son âme est immortelle ;

et ce sentiment intérieur ne peut nous trom-
per ; ce désir de l'immortalité, titre précieux
de notre origine, ne sera pas frustré ; le

temps n'effacera pas l'empreinte de la main
de l'Eternel ; l'image du Dieu vivant n'or-
nera pas le triomphe de la mort ; et la por-
tion la plus noble de notre être ne sera pas
la proie du tombeau. Périsse à jamais cette

affreuse philosophie, qui nous dégrade jus-
qu'au néant, pour nous affranchir de la

crainte d'un avenir 1 Tout ce qui n'est pas
éternel ne répond ni à la majesté de Dieu,
ni aux espérances de l'homme. Nous sommes
entraînés par un penchant secret vers la fé-

licité suprême : rien de ce qui passe ne peut
fixer notre cœur. La possession des créatu-
res, désirée avec ardeur, y laisse un vide et

une inquiétude secrète. Nous trouvons jus-

que dans notre vanité, qui s'occupe sans
cesse des siècles à venir, des preuves de no-
tre immortalité. Ces idées sublimes, ces

vastes projets, ces désirs immenses, mar-
quent la grandeur de notre destination. Ce
noble sentiment, que le mécanisme ne peut
produire , est gravé dans tous les cœurs ;

l'erreur et la superstition n'ont pu l'effacer.

L'attente d'une autre vie est, pour ainsi dire,

le dogme du genre humain, et la foi de la

nature. O mort ! il est donc vrai que nos
âmes n'ont rien à redouter de tes fureurs ?

Cet esprit n'est pas un feu qui s'éteint avec
nous : au moment que le corps tombe en
ruine, l'âme se dégage de ce poids de cor-
ruption qui l'entraîne vers les objets sensi-

bles ; et le coup fatal, qui semble nous ré-
duire au néant, ne fait que briser les liens

fragiles qui nous assujettissent à la vicissi-

tude des choses humaines. Toute chose re-

tourne à son principe : le corps, tiré de la

poussière, est rendu à la poussière ; l'âme,

formée à la ressemblance de la Divinité, et

capable de s'attacher a ses perfections infi-

nies, remonte à son origine, et subsiste
éternellement dans le sein de Dieu : Spiritus
redeat ad Deumqui dédit illum. (Eccle., XII.)

Douces espérances, vous êtes soutenues
par les promesses de la foi ! Celui qui se dit

le Dieu d'Abraham, dTsaac et de Jacob, n'est

pas le Dieu des morts et ne domine pas seu-
lement sur la poussière des tombeaux. Ces
grands hommes sont toujours vivants devant
lui ; son amour pour eux n'était pas ren-
fermé dansée peu d'années qui composaient
leur vie. Il ne s'est pas contenté de leur
donner une terre fertile en grains et en huile.

Jérusalem n'élait que la figure de cette cité

éternelle formée dans le ciel, où les enfanta
de la foi vivront éternellement heureux. Ce
Dieu bienfaisant ne veut pas anéantir notre
ârne rachetée par le sang de son fils; sa

mort nous a ouvert lo «ici ; sa résurrection
est le modèle de la nôtre; rien de ce qu'il

a sauvé ne périra; nos corps même partici-

peront à la gloire qu'il nous a méritée^
lnurs parcelles, dispersées au hasard par la

corruption, se réuniront au jour des révéla-

tions, et nos os arides, ranimés par un
souffle d'immortalité, paraîtront plus bril-

lants que la lumière : De terra surrecturus
sum. (Job, XIX.) Après des vérités si bien
établies, nous ne devons plus craindre la

destruction et l'anéantissement de notre
âme ; nous sommes nés pour jouir d'une
éternelle félicité, et le bienfait de la ré-
demption assure nos espérances. Tout est à
nous par Jésus-Christ, la sainteté, la gloire,

la béatitude : Quo modo non etxam cum illo,

omnia nobis donavit.

Le souvenir de la mort rappelle donc à
l'homme sa véritable destination, puisqu'elle
est le passage du temps à l'éternité, la fin

de tout ce qui passe, et le commencement
d'un ordre immuable. Elle nous fait com-
prendre que nous sommes nés pour le ciel;

que les biens éternels sont seuls dignes de
nos recherches; que cette vie n'est qu'un
temps d'épreuve; que la terre n'est qu'un
lieu d'exil

;
que nous devons aspirer à ces

voluptés célestes que l'on goûte sans amer-
tume; à cette possession paisible et assurée
du bien suprême que rien ne peut ravir.

Elle rapproche l'agréable perspective de ces
demeures heureuses où la vertu trouve des
récompenses magnifiques. Elle ouvre à nos
yeux cette patrie immortelle, où Dieu, père
et législateur des hommes, leur prépare un
bonheur fixe ou un malheur irrévocable, se-

lon le choix qu'ils auront fait du vice ou de
la justice.

Tel est le nouvel ordre de choses que la

mort développe à nos yeux. Une cité éter-

nelle que le temps ne peut détruire; un état

stable et permanent, exempt de la vicissi-

tude et des révolutions; des biens dont la

jouissance n'est plus mesurée par les an-
nées; une gloire et des honneurs qui n'ont
plus de fragilité ; l'homme survivant à la

destruction de son corps, et capable d'une
perfection solide et durable; son âme déga-
gée des liens terrestres, participant à la

grandeur et à l'immutabilité de l'Etre su-
prême : dès lors j'entre dans les voies de
Dieu ; le secret de la providence m'est dé-
couvert; les ombres, qui cachaient les res-

sorts admirables de sa conduite, se dissipent;

le monde n'est plus un chaos, un théâtre de
troubles et de confusion ; tout est plein

d'ordre, d'harmonie, de magnificence; c'est

l'ouvrage de la sagesse souveraine qui dis-

pose tout en vue de cet ordre immuable, où
ses volontés seront consommées. Je ne suis

plus surpris de voir l'humble vertu gémis-
sante dans l'obscurité et l'indigence, ni l'im-

pie environné de gloire et jouissant du fruit

de ses forfaits : les biens du siècle présent et

ses récompenses sont indignes d'une âme
vertueuse; Dieu lui réserve une gloire et un
bonheur immortel. Je découvre enfin dans
l'homme une véritable élévation; la mort
qui semblait lo réduire jusqu'au néant, en
lo précipitant dans le tombeau, l'élève au-
dessus de toutes les grandeurs en le réunis-

sant à l'Etre suprême : elle lui inspirai! du
mépris pmjr les choses qui passent, elle lui
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apprend 5 estimer son unie qui no péril pas;
elle lui fait voir qu'il n'est rien, lorsqu'il
s'attache au présent, et qu'il est réritaule-
ment grand lorsqu'il aspire & l'éternité. Voilà
ce que le souvenir delà mort doit persuader
à tous les hommes.
Où nous conduisent ces grandes vérités

que nous venons d'établir? et quelles sont
les conséquences que nous devons tirer de
ces principes? Il est temps de les dévelop-
per, de vous faire voir ce qui est réel et so-
lide dans les choses humaines, après vous
avoir montré leur néant et leur vanité. Si

l'homme est né pour le ciel, et si cette vie
n'est qu'un temps d'épreuves pendant lequel
nous devons décider de notre bonheur ou de
notre malheur éternel, il est évident que
tout usage des biens du siècle, conforme aux
vues du Créateur, qui augmente notre mérite
ou qui assure notre sanctification, est digne
de notre attachement. Toutes les choses hu-
maines sont liées à l'ordre éternel, sont so-
lides et ne passeront pas avec la figure du
monde; car Dieu examinera dans son juge-
ment ce que nous aurons fait de bien ou de
mal; et nos actions, sous les rapports qu'el-
les ont avec sa justice, subsisteront éternel-
lement à ses yeux. La vie, bornée aux cho-
ses présentes, les impressions des sens, les
richesses qui ne servent qu'à nourrir nutre
luxe, les distinctions extérieures du rang ou
de la naissance ne sont rien, parce que tout
cela finit avec notre corps; mais l'usage lé-

gitime de tous ces biens est solide, parce
qu'il tient au siècle à venir. Donnez à Dieu
toutes vos affections; confiez-vous en sa
bonté; craignez sa justice; espérez ses ré-
compenses; répandez vos richesses dans le

sein des pauvres; soyez bienfaisants dans la

grandeur; cherchez votre repos dans la vertu
et dans le témoignage d'une bonne cons-
cience : alors cette paix, ces honneurs, ces
richesses, cette puissance, auront un prix
réel ; nulle force ne pourra vous ravir des
biens que vous aurez déposés dans le sein
de Dieu. La figure du monde ne les entraî-
nera pas avec elle ; et la fin de votre vie
ne sera que le commencement d'un bon-
heur éternel. Ainsi, la mort, qui sem-
blait tout détruire , rétablit tout ; et en
montrant à l'homme sa destination , elle

lui découvre un prix réel dans ces mêmes
biens dont elle lui taisait voir le néant et

l'inconstance.

En effet, mes frères, que le souvenir de la

mort fasse envisager cette vie comme un
temps d'épreuves; que l'homme se croie

placé sur la terre pour mériter le ciel ; qu'il

fasse de son salut son occupation la plus
intéressante : cette vie n'est plus une suc-
cession rapide d'instants qui se perdent sans
ressource, une ombre qui s'évanouit et qui
nous échappe : c'est un don de Dieu, le

bienfait le plus précieux de sa clémence;
un dépôt confié à notre vigilance ; un tré-

sor dont le prix est l'éternité; une suite de
grâces qui consomment l'ouvrage de notro
sanctification; un enchaînement d'actions

vertueuses, qui formeront l'histoire du siè-

cle à venir, et qui seront gravées à jamais
sur les colottoej de la sainte Jeu,- I

n'est point de jours, d'heures et de moments,
qui, mis a profit, ne puissent noua mériter
un bonheur éternel. De ce côté, la rie de
l'homme est intéressante. Rien n'ost plus
digne de notre estime, qu'un temps qui
nous est accordé pour assurer notre félicité;

rien n'est plus conforme à notre destination,

que de nous occuper des soins de notre sa-

lut. Des années écoulées dans Ja pratique
des devoirs ne sont pas perdues pour nous.
La mort ne finit pas une carrière embellie
iar la vertu : elle ne fait que l'affranchir de
a loi des changements, en fixant l'incons-

tance du cœur. Celui qui connaît le prix du
temps, qui met à profil les dons de la grâce,

et qui ne voit de réels que les moments
employés pour le ciel, n'est plus le jouet du
mensonge et de la vanité. Eclairé par la vé-

rité, il est hors des figures qui passent, et

des ombres qui disparaissent; il appartient
déjà au siècle à venir; il participe en quel-
que sorte à l'immutabilité; il est dans l'or-

dre, et l'ordre est fait pour subsister à ja-

mais, puisque les changements qui arrive-

ront dans le siècle futur ne seront que des
réparations du désordre.
En vain la mort vient briser ses liens ter-

restres, et dissipe le nuage de mortalité qui
l'environne; en fermant ses yeux à la faible

lueur du jour, elle les ouvre à la lumière
éternelle; en détruisant son corps, elle le

débarrasse d'un vêtement étranger; en le

séparant de ses proches selon la chair, elle

le réunit à ses proches selon la foi ; en finis-

sant sa captivité et son exil, elle lui rend
l'héritage et la liberté des enfants de Dieu.
Heureux celui qui s'endort tranquillement
dans le sein du Seigneur! Il meurt sans sur-
prise, parce que le souvenir de la mort ani-

mait toute la conduite de sa vie; il meurt
sans frayeur, parce qu'il a mis toute sa con-
fiance en Dieu; il meurt sans regret, parce
qu'il quitte sans peine ce qu'il a possédé
sans attachement. L'instant où toutes les

créatures s'évanouissent est Je moment de
sa gloire et de ses triomphes. En vain la

mort le frappe dans ses plus beaux jours;
les années qu'elle ravit à sa jeunesse sont
ajoutées à son bonheur; en arrêtant le cours
de sa vie, elle met plus tût fin à l'enchante-

ment, aux prestiges, à l'erreur; elle l'arra-

che aux périls et aux séductions, qui met-
tent en danger la vertu; elle l'enlève du mi-
lieu des iniquités, de peur que la méchanceté
ne corrompe son cœur, lue jeunesse passée
dans les sentiments et les exercices de la foi,

lui tient lien d'un âge accompli. Qu'im-
porte que le temps soit court, dès que l'ou-

vrage de la grâce est parfait? Qu'importe
que la dissolution de l'homme terrestre soit

hâtée, dès que la formation de l'homme nou-
veau est achevée? La vie la plus courte est

assez longue, lorsqu'elle est remplie par des

œuvres conformes a notre destination.

Ne disons donc plus que la vie n'est qu'un

songe; que la jeunesse est frivole, et que
more substance n'est rien devant Dieu. Le
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spectacle du néant et des vanités humaines
s'évanouit, dés que le souvenir de la mort
nous rappelle à notre destination. Un nou-
vel ordre se développe, où tout est grand
tout est solide, tout est digne de l'homme.
Les richesses mêmes, qui nous ont paru si

fragiles et si méprisables, sont utiles au sage,

et elles entrent dans les desseins de la mi-
séricorde du Seigneur. Ecoutez, riches du
siècle, et apprenez l'usage légitime de votre
opulence. Dieu, qui appelle tous les hommes
è son héritage, opère le salut de ses élus

par des voies opposées, et toujours admira-
bles. Créateur des riches et des pauvres, il

veut être honoré par la charité des uns et

par la patience des autres : il laisse ceux-ci
dans l'indigence, afin qu ils se sanctifient par
les privations rigoureuses; il répand sur les

autres ses biens avec profusion, afin que les

pauvres trouvent dans leur abondance tous
les secours dont ils ont besoin. Dans cette

économie de la Providence, les ri'chesses

sont des ressources et des facilités de salut:

elles ne doivent plus être comptées parmi
les ombres vaines, parce qu'elles ne sont
stériles qu'autant que nous les faisons sor-

tir de cet ordre établi par le Créateur; elles

ne sont plus la proie du tombeau, puisque,
dès que nous en usons pour mériter le ciel,

nous les retrouvons au centuple dans l'éter-

nité. Regardez les richesses comme un dé-
pôt qui doit être dispensé avec une libéralité

digne de la grandeur et de la magnificence
du Dieu qui vous les confie : distribuez-les

aux pauvres avec fidélité; soulagez les mal-
heureux; soyez l'œil des aveugles et le

pied des boiteux ; retranchez les superfluités

du luxe, refusez tout à la cupidité; hono-
rez le Seigneur de votre substance, et éta-

blissez vos aumônes sur les débris de vos
passions : la mort ne vous ravira pas des
trésors déposés dans le sein des pauvres; et

si elle vous dépouille de quelques biens
périssables, elle vous revêtira, dit l'apôtre,

en vous assurant la possession des biens éter-

nels.

Subsistez à jamais dans l'esprit de charité,

illustres sociétés établies pour édifier l'E-

glise par des œuvres de miséricorde 1 Vos
tendres sollicitudes, si ingénieuses à décou-
vrir les misères que la honte cache aux re-
gards publics, tant d'oeuvres de lumière ne
seront pas ensevelies dans les ténèbres do
la mort; ces établissements, où la pauvreté
trouve des ressources assurées, et que le

temps, hélas 1 détruira malgré tous nos ef-

forts, ne seront pas anéantis devant Dieu :

ils sont fondés sur la charité, et la charité
ne fait rien en vain. Tabernacles du Dieu
vivant 1 vous recevrez dans votre gloire ces
Ames bienfaisantes. Le sein d'Abraham ne
sera pas fermé à celui qui a ouvert le sien
au Lazare ; il moissonnera dans le ciel les

bénédictions qu'il a semées sur la terre; et

il ne quittera ce lieud'exil et d'épreuve que
pour aller jouir dans la céleste patrie du
fruit immortel des œuvres de miséricorde.

O mort! que ton souvenir est agréable h

celui qui met toute sa consolation dans l'al-
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tente d'une autre vie! Comme il n'use des
choses présentes que pour s'assurer la pos-
session des biens qui ne périront point, la

mort, loin de tromper son attente, remplit
toutes ses espérances. Juste estimateur de
tous les êtres, en les faisant servir à sa des-
tination, il jouit des avantages solides de
la vérité; tandis que les autres, en se bor-
nant au présent, n'ont que les agréments
passagers de l'erreur. Rien ne lui échappe
au moment de sa dissolution; ses pensées,
ses connaissances, sa gloire, sa réputation,
ses honneurs, qui nous paraissaient anéan-
tis avec lui dans la poussière, suivent son
âme au delà du tombeau, et vont encore em-
bellir le règne immortel de sa vertu.

Oui, mes frères, la science, la supériorité
des talents, l'étendue des connaissances,
toutes ces qualités sont solides et estimables,
lorsqu'elles servent de préparation à la grâ-
ce pour commencer l'ouvrage de notre sanc-
tification. Ces traits d'élévation ne sont pas
de fausses lueurs, lorsqu'ils nous rappel-
lent de la bassesse des choses présentes à la

grandeur des biens futurs. Tout ce qui ser-

vira un jour au bonheur éternel n'est plus

frivole; les pensées que nous consacrons à
Dieu ne sont pas abandonnées à la mort;
celles-là seules périront, que nous donnons
aux choses présentes, et, stériles pour l'ave-

nir, se perdront sans ressource dans l'abîme

du passé. Quand je vois les hommes s'éga-

rer dans de folles recherches; faire de vains

efforts pour sonder la nature, sans remonter
jusqu'à son auteur; parer le vice des orne-
ments do la vertu : prêter à l'erreur les arti-

fices du style et les subtilités du raisonne-
ment ; rechercher les suffrages par des traits

hardis et des paradoxes ingénieux ; jeter des
doutes sur les notions les plus claires; ima-
giner des hypothèses pour les combattre;
établir des systèmes reconnus faux, les dé-
velopper et leur donner un air de vraisem-
blance ; régler la structure de ce vaste uni-
vers; estimer le poids des globes immenses
qui roulent sur nos têtes; analyser les traits

si déliés do la lumière, assujettir à leurs

calculs des mouvements plus rapides encore

que leur imagination ; suivre avec exacti-

tude les différents rapports qui se trouvent

enire les corps, sans réfléchir sur ceux qu'ils

ont eux-mêmes avec le Créateur, par cette

intelligence capable de connaître la pléni-

tude de son être etd'cn adorer la perfection :

quand je les vois, toujours libres dans leur

croyance, toujours licencieux dans leurs

sentiments, réduire en problème les vérités

du salut et briser les liens salutaires de la

foi, qui empêchent l'orgueil humain de s'é-

garer dans ses pensées, en les captivant

sous l'autorité de l'Eglise, je m'écrie avec le

Sage : Vanité des vanités, et tout est vanité!

Faibles mortels, où poussez-vous vos re-

cherches téméraires? Dieu vous a placés

sur la terre pour adorer sa toute-puissance,

et non pour connaître les ressorts de l'uni-

vers; vos travaux ne sont que des inutilités

pénibles; le mensonge et l'erreur vous en-

vironnent de toutes parts; la mort dissipera
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vos songes, el vos pensées frivoles périront
avec les choses présentes qu'elles ont pour
objet : In Ma die peribwit cogitationei eo-

riim.

Mais quand je démêle dans la foule des
savants ces grands hommes qui cherchent la

vérité pour éclairer la vertu; '|ui consacrent
leurs talents et leurs veilles a la gloire de
Dieu; qui font admirer dans le spectacle de
la nature la sagesse de sou Auteur; qui font

triompher la religion de tous les efforts de
l'incrédulité; qui défendent la pureté de la

doctrine sainte contre les maximes corrom-
pues de la morale du monde; qui étudient
les lois pour maintenir l'ordre public; qui
inspirent la probité et qui donnent des

mœurs à leurs semblables; qui travaillent à

les rendre bons et heureux, plutôt qu'à for-

mer de faux sages, alors je découvre dans
les talents des dons de Dieu qui entrent
dans l'économie de notre salut, qui ne pé-
rissent pas avec nous, et qui acquièrent, par
la consommation de la grâce, une éternelle

immutabilité. La mort ne détruit pas des
connaissances utiles pour la vie future : elle

y ajoute une perfection immuable, par la

clarté que la vérité vient y répandre; loin

d'éteindre ces lumières, elle les rend plus
vives et plus éclatantes : les noms de ces
grands hommes seront écrits dans le livre

de vie, leurs pensées composeront l'histoire

du siècle à venir: ils ont travaillé à rendre,

vertueux leurs semblables, ils ont médité
les vérités éternelles; leurs connaissances,
immortelles par leur principe, le sont en-
core devenues par leur objet; ils ont cher-
ché la vérité, et la vérité subsistera dans
tous les temps; le mensonge seul et l'erreur
seront détruits dans le règne de la sagesse
éternelle. Grand Dieu! si des vues si saintes
m'animaient dans mon ministère, si le zèle

du salut des âmes me portait dans cette car-

rière, je ne serais plus devant vous comme
une cymbale vide et retentissante 1 Mes dis-

cours, remplis de votre esprit., n'auraient
pas le sort des pensées humaines, et ma fai-

ble voix, que j'ose élever dans vos temples
pour annoncer vos jugements et vos miséri-
cordes, ferait encore retentir de vos louan-
ges les voûtes de la céleste Jérusalem 1

Rien n'est faux et vide dans un cœur que
Dieu remplit, qui craint ses jugements éter-

nels, et que le souvenir de la mort rappelle
sans cesse à sa destination : Qui autem li-

ment te, magni erunt apud te per omnia. Sa
gloire môme a quelque chose de solide, son
éclat, loin d'être obscurci par les ombres du
trépas, est encore relevé par la lumière du
grand jour où toutes choses seront rétablies
dans la perfection : non cette gloire, recher-
chée avec une ardeur précipitée ou une
passion injuste, que le hasard produit sou-
vent et que la vanité fait subsister, qui n'a
pour fondement que l'erreur publique, et

oui n'est qu'un assemblage de faux brillants

dont le fantôme du monde est couvert, mais
celle qui naît de la droiture du cœur, de l'in-

nocence, de l'empire sur les passions, et

lue le monde même est forcé d'admirer:

celle que produisent les actions vraiment
utiles bu genre humain, et que l'humilité

chrétienne rapporte à l'auteur de tous les

dons, celle surtout qui est fondée sur l'esti-

me que tous les hommes doivent à ceux qui
leur ont inspiré la vertu : cette gloire, j'o^e

le dire, subsistera dans l'éternité; notre âme
réunie à la Divinité n'estimera pas moins
dans les autres les qualités qui les rappro-
chent du modèle de toute perfection; la

mort n'éteindra pas noire reconnaissance
pour ceux qui ont travaillé à nous rendro
vertueux, elle ne fera qu'augmenter sa \i-

vacite, en nous mettant en possession des
récompenses promises à la vertu.

Siècles immortels, ouvrez-vous à mes
yeux! Espérances de la foi, faites naître
dans nos cœurs un goût anticipé- des volup-
tés de la céleste patrie! Là le bonheur su-
irôme inonde les élus d'un torrent de dé-

ices; la vérité les éclaire sans mélange
d'erreur; une joie douce, noble, pleine de
majesté, un goût sublime de la vertu, les

transporte et les élève au-dessus de tous les

plaisirs des sens : ils jouissent sans dégoôt
et possèdent sans crainte; les regrets, les

vains désirs, les défiances, n'approchent
jamais de cet heureux séjour ; le temps
n'amène plus la vieillesse languissante; le

présent n'est plus anéanti dans l'ablmc du
passé; mille et mille siècles écoulés n'ùtent
rien à cette félicité toujours entière et tou-

jours nouvelle : c'est là que la mort, qui
semblait tout obscurcir de ses ombres, em-
bellit toutes choses en les plaçant dansunjour
plus lumineux ; les grandeurs, précipitées
dans le tombeau et réduites en poussière, se

relèvent avec plus d'éclat; les trônes ne sont
plus environnés des noirs soucis ; des cou-
ronnes immortelles brillent sur le front des
princes et des magistrats qui ont rendu les

peuples sages et heureux. Rien n'est détruit

pour le juste que le souvenir de la mort
faisait aspirer à l'éternité; ses amitiés et

ses liaisons formées par la charité retour-
nent à leur principe, et deviennent plus so-

lide en se perdant dans le sein de la Divi-

nité ; la gloire, la puissance, les plaisirs,

la vie, les honneurs, tout se retrouveen Dieu
qui est la cause de tous les biens et la

source primitive de toutes les grandeurs.
C'est ainsi que la mort, en finissant les

révolutions du siècle présent, commence
un ordre parfait et exempt de vicissitudes :

son souvenir rappelle l'homme à sa desti-

nation véritable, et lui l'ait voir ce qu'il y
a de réel et de solide dans des biens dont
l'usage légitime peut mériter un bonheur
éternel. Voulez-vous sortir de l'enchante-

ment que produisent l'erreur et la vanité?
aspirez à ces biens futurs; sacrifiez le temps
à l'éternité.; use/, des choses présentes sans

y mettre votre dernière fin ; donnez à l'af-

faire de votre salut tant de moments qn*1

vous perdez dans des soins frivoles ; mou-
rez aux passions avant que de perdre la vie

du corps; souvenez-vous que vous êtes Dés

pour le ciel, que la pensée de la mort rap-

pelle souvent dans votre esprit cette granie
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vérité : il n'y a rien de solide dans le monde
que ce qui peut servir pour l'éternité, et

s'il faut des exemples à vos cœurs enchantés
des biens présents, jetez les yeux sur ces

illustres confrères que la méditation des
fins dernières, l'amour de la croix et l'esprit

de charité élèvent à une si haute perfec-
tion; qui , au milieu d'une dépravation
presque générale, rappellent la ferveur des
premiers âges; sont comme les restes des
anciennes mœurs et semblent ne pas ap-
partenir à notre siècle. C'est dans cette

pieuse assemblée que des magistrats si re-

commandables par leur équité, puisent, en
consultant la loi de Dieu, les règles de la

véritable justice; que des pontifes et des
prêtres nourrissent ce zèle, ce désintéres-

sement, cette pureté de mœurs qui font l'or-

nement du sanctuaire; que des citoyens de
toutes les conditions s'instruisent des ma-
ximes propres à établir dans les familles

l'ordre, la paix, l'innocence, l'amour de la

patrie et l'attachement au culte de nos pè-
res.

Tant de vertus, ô mon Dieu ! ne seront pas
vaines à vos yeux; l'hommage même que
je leur rends dans cette chaire chrétienne
n'a rien à craindre de la révolution des âges

;

comme il est fondé sur la vérité, la fin de
toutes les choses présentes y mettra le sceau
de l'immortalité.

Puissent ces grands exemples se perpé-
tuer parmi nous et ranimer dans tous les

âges la ferveur des fidèles! Puisse le sou-
venir du trépas détacher nos cœurs des
choses qui passent, et les attacher à celles

qui ne finiront jamais! Puisse la mort de
tous ceux qui m'écoutent n'être pour eux
que le passage du temps à l'éternité bien-
heureuse! Ainsi soit-il.

SERMON IX.

SUR LE RESPECT DU AUX TEMPLES.

Introivit Jésus in templum, et ejiciebat onmes venden-
tes et ementes in templo. (Malth., XXI.)

Jésus-Chrhlenlradans le temple, et il en chassa tous ceux
qui y vendaient cl qui y achetaient.

L'humanité, la bonté, la clémence, for-
maient le caractère du Messie, tracé par les
prophètes, et ce Roi pacifique devait paraître
dans Sion, accompagné de sa seule douceur.
En vain ses disciples veulent faire descen-
dre le feu du ciel sur cette ville ingrate : il

ne reconnaît plus les apôtres do son Evan-
gile à ce zèle rigoureux qui semble suivie
les mouvements impétueux de la vengeance,
et sa douleur à la vue des prévarications
de son peuple no se soulage que par des
larmes. Partout il se montre compatissant
et miséricordieux; il no laisse échapper que
des traits de clémence ; il blâme la rigueur
pbarisaïque, et il pardonne au repentir de
la pécheresse : la justice même parait s'a-

doucir entre ses mains, et lorsqu'il est
établi juge de la femme adultère, il tait rou-
gir ses accusateurs de leurs propres crimes
et il apprend aux ministres de paix que
leur présence ne doit annoncer que des
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grâces. Aujourd'hui la verge de la fureur
papaît dans ses mains bienfaisantes; l'indi-

gnation éclate sur son visage; il semble
oublier cet esprit de douceur qui distingue
son ministère, et cet Homme-Dieu, que sa

bonté faisait regarder comme l'ami des pé-
cheurs et des publicains, n'a plus que des
foudres pour les profanateurs de son temple:
Introivit Jésus in templum, et ejiciebat om-
nes vendentes et ementes in templo.

Tel a été le zèle de Jésus-Christ pour un
temple, dont il avait lui-même prédit la

destruction, qui n'était qu'une figure de son
Eglise, et qui devait disparaître lorsqu'un
culte plus spirituel aurait pris la place des
victimes légales. Sa patience dissimule les

autres crimes, et n'attend que le repentir
pour pardonner; mais la profanation des
temples, l'abus des choses saintes, le mépris
de nos augustes mystères tarit la source des
grâces et ferme le sein de sa clémence. 11

semble que l'on ôte les dernières ressources
de la miséricorde, en portant le spectacle du
crime dans les lieux mêmes où Dieu annonce
sa présence, et qu'il soit toujours temps de
punir les profanateurs, puisqu'il ne leur
reste ni frein contre le vice, ni moyens pour
retourner à la vertu.

La profanation des églises est donc un des
plus grands crimes que nous puissions com-
mettre; et c'est pour en faire comprendre
toute l'énormité, que j'entreprends de vous
exposer premièrement, ce que Dieu est pour
nous dans les temples; secondement, ce quo
nous devons y être pour lui : deux objets

qui feront Je partage de ce discours. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Dieu nous a tracé dans VApocalypse une
image bien noble de ses temples et de la

manière dont il veut s'y communiquer aux
hommes. J'élèverai, nous dit-il, une colonne
qui sera le plus ferme appui de l'édifice, et

jy mettrai une inscription aussi courte que
magnifique

; j'y graverai le nom de Dieu, le

nom de ma cité, et mon nom nouveau : Scri-

Itam super eum nomen Dei, nom en ciritatis

Dei,ctnomrnmeumnovum {Apoc.,lll.)Le nom
de Dieu gravé sur la colonne annonce qu'il

est spécialement présent dans les temples;

celui de la cité nous fait voir qu'il y est pré-

sent comme chef de tout le peuple; et enfin,

le nom nouveau nous apprend qu'il y est

présent comme réparateur et consommateur
de notre sanctification. Cette inscription du-
rera jusqu'à la consommation des siècles, et

la colonne ne sortira jamais du temple : Fo-
ras non egredietur umplius. [Ibid.)

Je dis d'abord quo Dieu est spécialement

présent dans les temples. Tous les lieux où
la Divinité donne des signes sensibles de sa

présence, tout ce qui fait naître l'idée de sa

puissance, jointe au sentiment de notre fai-

blesse, doit exciter en nous cette reconnais-

sance, cet anéantissement, cette soumission

parfaite, fondement primitif du culte que
nous rendons à l'Etre suprême. Ainsi, l'uni-

vers est le premier temple de la Divinité;
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les cieux, ait le Propljèt»-, annoncent sa

gloire; la terre, inébranlable sur ses fonde-
ments, n'est appuyée que sur sa main; la

la VOIX qui dominonier en courroux enten
sa fureur, et elle se replie sur elle-même
pour obéir aux lois du Créateur : il a placé

son trône sur le soleil, et de là il sème la

lumière ; il commande aux astres de parcou-
rir leurs vastes orbites, et tout marche à sa
parole. Quelque part que nous soyons, il est

près de. nous; soit (pie nous le cherchions
dans les cieux, .soit que nous creusions les

abîmes, soit que nous rentrions dans notre
cœur, nous le trouvons. Sa puissance n'est

bornée par aucun espace; car le Très-Haut
n'est pas contenu dans des édifices faits par
la main des hommes, el il existe partout où
il opère. Dans quelle maison pourrez-YOUs
donc le renfermer, puisque c'est lui qui a
fait toutes clioses? Quœ est Ma domus quam
œdificabitis mihi, omnia hœc manus meafecit?
(lUReg., IX.)

L'univers doit donc nous rappeler la pré-
sence de la Divinité; sa sagesse, sa bonté, sa
puissance y sont marquées par ces traits

éclatants qui frappent tous les esprits; tout

y annonce sa grandeur; tout nous dit, aimez
votre Dieu, soyez juste, rendez-lui le tribut

de vos louanges; et quiconque n'entend pas
cette voix primitive de la nature, ne peut
rendre à la Divinité un hommage digne de
sa majesté suprême. C'était dans ce livre

toujours ouvert que les premiers hommes
puisaient des idées sublimes et louchantes
du Créateur : frappés de tant de merveilles,
ils célébraient la grandeur de Dieu ; ses fa-

veurs toujours présentes aux justes, et sa
colère inévitable aux méchants. Avec le culte
le plus simple, au pied d'un autel de gazon,
ils lui faisaient l'offrande la plus noble, celle

d'un cœur vertueux et reconnaissant.
Tel fut le culte de l'homme, ayant la loi

écrite; il voyait dans l'univers un tableau
des perfections divines; il pouvait s'élever
par la reconnaissance des créatures jusqu'à
celle de leur auteur; et les merveilles de la

nature, les rapports des différents êtres avec
ses besoins, le sentiment de sa propre fai-

blesse, devaient faire naître dans son cœur
cet amour, celte reconnaissance, cette sou-
mission qu'exigeait la majesté suprême.
Mais bientôt le crime infecta toute la nature,
et l'ignorance couvrit de ses ombres le ma-
gnifique spectacle de l'univers; la voix des
cieux qui publiaient la gloire de leur auteur,
ne fut plus entendue; Tes rapports des cau-
ses et des effets, quoique toujours subsis-
tants, ne furent plus aperçus; l'habitude
affaiblit enfin l'impression de ces grands ob-
jets ; une harmonie si constante ne frappait
plus ; on attribuait à la nécessité ce qui était
uniforme, et tout ce qui revenait avec tant
de régularité semblait aller de lui-même. Il

fallut que Dieu changeât, pour ainsi dire,
l'ordre de la nature, pour faire sentir sa
présence; qu'il s'annonçât par des prodiges,
qu'il se fit précéder par les foudres et les

éclairs; qu'il dît aux hommes: Mortels, re-
connaissez votre Créateur! c'est moi qui

secoue la terre et qui la brise, qui précipite

jusqu'aux enfers et qui sa retire, qui donne
la mort et qui ressuscite.

Alors commence un nouvel ordre de cho-

ges : le Dieu des | rédiges, caché au I

des hommes par les ténèbres de l'ignorant a

et de la superstition, n'eut plus de commu-
nication qu'arec quelques justes; il leur

dicta ses lois dans des apparitions fréquen-

tes, et «es lieux remplis de c a sainteté de-

vinrent des temples: des rocher-, des,-,,
.

des monceaux de pierres, rappelaient aux
hommes (pie cette portion de la terre avait

été consacrée par la présence de la Divinité.

Ces monuments grossiers, mais augustes,

étaient les garants des conventions, et ces

témoins muets de la Divinité servaient à as-

surer la foi des hommes. Mais ces lieux

d'apparition, quoique consacrés par des au-

tels et des sacrifices, n'étaient qu'une image
de nos temples; Dieu s'y montrait, pour
ainsi dire, sans y habiter; la sanction qui

liait sa grâce à nos prières n'était pas atta-

chée à ses lieux; et ils rappelaient sa pré-

sence spéciale, sans l'annoncer pour le pré-

sent, et sans l'assurer pour l'avenir. Le Sei-

gneur voulut enfin choisir une habitation

fixe parmi les hommes, et l'on vit élever a

Jérusalem le premier temple consacré au
Dieu véritable; son nom fut gravé sur des

colonnes immobiles; sa majesté, que les

cieux ne peuvent contenir, était renfermée
dans l'enceinte de ce lieu auguste; son action

de miséricorde, quoique infinie, fut, en quel-

que sorte, bornée par cet espace. C'était là

qu'il fallait l'invoquer pour être exaucé;
c'était à ce lieu qu'il avait attaché celte pro-
messe: Ici mes yeux seront ouverts, et nies

oreilles attentives à vos prières; c'est ma
maison de sacrifice, et je n'agréerai que les

victimes consumées sur cet autel. Le juif,

frappé de la majesté du Très-Haut, n'appro-

chait qu'avec frayeur de ce lieu redoutable;

Dieu n'était présent pour lui que dans son
temple : captif dans des royaumes étrangers,

il tournait sans cesse vers Jérusalem ses

regards, ses vœux, ses hommages; il ne
voyait l'organe de la Providence et il n'en-

tendait sa voix que dans le pontife pronon-
çant ses oracles : le Dieu voilé par les ché-
rubins était pris à témoin de tous ses enga-
gements; et persuadé qu'il pénétrait au fond

de son cœur, il frémissait à la seule idée du
parjure.

Quel appareil de cérémonies, pour rendre

la majesté suprême plus vénérable par l'éclat

de son culte 1 que de barrrières, pour arrê-

ter les profanateurs 1 que de précautions,

pour que l'habitude n'affaiblit pas l'impres-

sion, que la présence spéciale de la Divinité

devait faire sur les esprits! Dans ce vaste

édifice élevé par Salomon, Dieu choisit, pour
sa demeure, lo lieu le plus inaccessible;

une triple enceinte l'environne et laisse un
intervalle entre son trône et les vœux dos

suppliants; les prêtres seuls, chargés d'offrir

les sacrifices, peuvent entrer dans la der-

nière; la majesté royale même est forcée de

respecter ce droit du sacerdoce ; et le térné-
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raire Ozias, frappé de lèpre, reconnaît la

puissance du Dieu qui domine dans son
temple. Enfin le Saint des saints demeurait
inaccessible; une fois l'année, le seul pontife,

portant le sang de la victime, pouvait dé-
couvrir le sanctuaire. Tout concourait, dans
ce jour solennel, à remplir l'âme de la ma-
jesté de Dieu; les ténèbres qui couvraient
le tabernacle, le profond silence des lévites,

l'aspect imposant du grand prêtre, l'appareil

des imprécations, tout inspirait cette terreur
qui enchaîne les sens et l'imagination, qui
nefaitsenlir quel'actiondela Divinité, etqui
ne peut pousser que ce cri d'une âme acca-
blée parle poids de la majesté suprême :Que
ce lieu est redoutable! c'est ici la maison
de Dieu, et son tabernacle avec les hommes :

Ecce tabcrnaculum Dei cum hominibus.
(Apoc, XXI.)

La seconde inscription porte le nom de
la cité, et nous annonce Dieu présent dans
le temple comme chef de tout le peuple :

Scribam super eum nomeu civitatis novae Je~
rusalem. (Apoc, III.) Le but de toutes Jes

sociétés est de resserrer entre les hommes
les liens de la concorde, et d'assurer leur
bonheur par la pratique de la vertu ; l'accord

de toutes les volontés par la soumission
aux lois établies pour la félicité publique,
forme les empires du mond.e ; et l'accord

des volontés par la soumission aux lois qui
assurent le bonheur éternel, forme l'em-
pire de Jésus-Christ. Dans l'un, l'inté-

rêt présent fait naître les craintes, les désirs,

les espérances ; la prudence n'est que l'art

de balancer les passions, de les diriger, do
tourner leur activité vers des effets utiles

;

la plus haute sagesse, de connaître les res-

sorts de l'amour-propre, de décider l'emploi

des talents, des forces, des lumières ; de
ne laisser à l'ambition que des moyens uti-

les de mettre, pour ainsi dire, à profit les

vices, commesion comptait peu sur la vertu.

Dans l'autre, la religion, guidée par la foi,

appuyée sur l'espérance, réunissant tout par
la charité, établit entre les hommes une
nouvelle fraternité, resserre, par une sainte

adoption, les liens naturels, et devient le

garant de toutes les conventions. Jésus-
Christ, auteur de tous les biens, est le chef

de ce nouveau peuple : il ne doit rien deman-
der et il ne peut rien obtenir que par lui ;

toute son espérance pour l'avenir et toute sa

confiance pour le présent sont fondées sur

cette promesse du médiateur : Je suis avec
vous jusqu'à la consommation des siècles:

Usque ad eonsummalionem sœculi. (Matth.,

XXVIII.) Dans la cité du monde, l'action de
la Divinité est à peine aperçue, tandis que
la sagesse humaine paraît à découvert ; elle

s'arme du glaive de la loi; elle punit; elle

récompense ; elle distribue les grâces, les ri-

chesses ; et comme les désirs sont bornés à

ces biens, on ne sert dans le monde que les

hommes; on n'agit que pour les hommes; on
n'espère que dans les hommes; mais dans la

cité spirituelle, la foi des vérités chrétiennes

découvre pux hommes un nouvel ordre de
clioscs. Dieu y préside aux empires, et sa pro-

vidence est la cause de tous les événements.
Ainsi on ne sert que Dieu; on n'agit que pour
Dieu; on attend tout de Dieu, et l'aveu géné-
ral de ces vérités forme le culte public qui
réunit dans les temples les rois et le peuple
pour servir le Seigneur : In conveniendo po-
pulos in unum et reges ut serviant Domino
(Psal. CI.)

Loin de nods par conséquent celte sagesse
humaine, qui ne se confie que dans ses fai-
bles moyens, et qui attribue tous les effets à
une combinaison des causes secondes à la-
quelle Dieu ne concourt que par des lois
générales 1 C'est moi, dit Je Seigneur, qui
fais les rois; j'inspire l'obéissance au peu-
ple; je mets dans le cœur du prince celte
confiance qui le fait commander sans crainte,
et je lui fais sentir celte force qu'il faut pour
agir en maître. Les hommes, enivrés de leurs
succès, attribuent tout à leurs talents, à leurs
forces ; mais rien ne domine dans le monde
que ma volonté. Je change leur courage en
terreur, comme je fais succéder la séche-
resse à la pluie; et ma sagesse, qui rem-
plit tout, ne laisse plus de place au ha-
sard. La foi de ces vérités a toujours été
commune aux vrais adorateurs. Salomon en
fit une profession solennelle dans la con-
sécration de l'ancien temple, et les voû-
tes sacrées retentirent de cette prière, le
plus bel hommage que l'homme, en société,
puisse rendre au Créateur : Dieu de nos pè-
res, qui envoyez la discorde, la guerre, la
famine, et qui ramenez avec la même facilité

la paix, la gloire, la tranquillité, l'abon-
dance, soyez propice à votre peuple 1 exau-
cez-le, lorsque, connaissant la plaie de son
cœur, il lèvera ses mains vers votre maison.
L'Eglise a toujours reconnu cette provi-
dence qui gouverne ie monde, qui donne le
mouvement principal, qui modifie les cau-
ses secondes ou qui suspend leur activité

;

elle nous montre Dieu présent dans nos
temples comme auteur de la prospérité pu-
blique; elle lui otfre le sacrifice dans les
calamités générales; elle met le sceau de la

religion aux entreprises qui décident du sort
des Etats, pour nous apprendre que c'est

Dieu qui donne la force, Jes lumières,
les conseils : car pourquoi cette onction
sainte répandue sur la tête du monarque
prosterné au pied des autels, sinon pour
le faire souvenir que c'est Dieu qui fait Jes

rois, et qu'ils doivent user, selon sa volonté,
d'une puissance qu'ils ont reçue de lui ?

Pourquoi la valeur vient-elle consacrer et

suspendre dans nos temples des trophées
sanglants, et offrir à l'Agneau de paix Jes

signes déplorables de la discorde, sinon pour
rendre hommage au Dieu qui forme Jes

mains aux combats et qui préside à la

victoire? Pourquoi, enfin, le pontife exhoitc-
t-il Je peuple à la pénitence et crie-l-il en-
tre le vestibule et l'autel : O Eternel I n'ex-

posez pas votre héritage à l'opprobre, sinon
pour nous avertir que les fléaux publics
sont le châtiment de nos prévarications 1 que
Dieu les répand dans sa colère; qu'il faut le

désarmer par nos larmes et mcilrc toute notro



1571 ORATEURS SACHES. II. P. El ISI I IE7I

confiance dans sa miséricorde? Iralut e$, et

mitertui et nobis. [Psat. UX.) On peut, en

effet, rendre S la Divinité, dans tous les lieux,

un nommage d'adoration et de prions inté-

rieures; mais il nVii est pas ainsi du culte

public : il lui a plu de consacrer certains

lieux ace culle, alin de réveiller dans les

nommes, par l'exemple mutuel, des senti-

ments de piété, et de les lier plus étroite-

ment par la conformité des cérémonies et

par la communion des mômes mystères.

Ainsi nos temples ne sont pas seulement
des asiles de miséricorde où l'âme fidèle

vient exposer ses besoins; c'est le peuple

entier <jui, sans distinction d'état, de condi-

tion, de puissance, de talents, de forces, de
lumières, compte peu sur la sagesse hu-
maine et ne se confie que dans le Tout-Puis-
sant, reconnaît la majesté suprême, avoue
sa dépendance et s'humilie devant elle. C'est

le prince qui lléchit les genoux, qui com-
mence l'action de grâces et qui dit comme
Salomon : Seigneur, Dieu d'Israël 1 qui avez
l'ait alliance avec vos serviteurs, il n'est

point de Dieu semblable à vous dans le ciel

et sur la terre. Ce sont, enfin, les hommages,
les vœux d'un pasteur qui prie pour tous,

qui ne forme plus qu'un môme prêtre, une
môme voix avec Jésus-Christ; qui lui offre

ce corps mystique, que la foi éclaire, que
l'espérance guide, que la charité unit par
des liens indissolubles : In conveniendo po-
pulos in unum et rerjes ut serviant Domino.

La dernièreinscription porte le nom nou-
veau, et annonce Dieu habitant dans nos
temples, comme sauveur de son peuple :

Nomen meum novurn. (Apoc, III.) L'homme,
devenu coupable, était indigne de se pré-
senter devant Dieu, et de former avec lui

un commerce immédiat; mais Jésus-Christ

ayant satisfait la justice de son Père, et s'é-

tànt placé sur l'autel comme victime, l'hom-
me, couvert de son sang, peut s'élever à
Dieu par la foi au médiateur, l'espérance
dans le médiateur, et la charité avec le mé-
diateur. Ainsi, ce n'est plus seulement le

Dieu répandant ses bienfaits dans la créa-
tion, qui fixe notre amour et notre recon-
naissance : c'est Dieu qui a tant aimé les

bonimes, qu'il leur a donné son Fils unique
pour réparateur; qui ne nous considère plus
qu'en Jésus-Christ

;
qui ne nous justifie que

par ses mérites, et qui habite en lui, selon

1 expression de l'Apôtre , d'une manière
nouvelle, se réconciliant le monde: h'rtit

in Christo mundnm rcconcilians sibi. (11

Cor., V.)

C'est sous ee titre de Dieu réparateur que
Dieu habite spécialement dans nos temples:
c'est le nouveau nom qu'il a gravé sur la

colonne, qui est le principal appui de l'édi-

fice : Nomcn meum novum. C'est ce qu'an-
nonçait cette grande voix que saint Jean
entendit qui venait du trône, et qui disait :

Voici le tabernacle de Dieu avec les hom-
mes ; il demeurera avec eux, et ils seront
son peuple : Et ipsi populus ejus erutit.

[Apoc, XXI.) Cette voix est le véritable cri

de notre foi ; et si nous ne sommes oas

sourds, lorsque nous nous trouvons devant
l'autel OÙ JéSUS-Christ est sur son trône,

nous devons répondre avec les vingt-quatre
vieillards : Nous mus rendons grâces, Bcî-

gneur, de ee que vous êtes entré en posses-
sion (h; votre grande puissance ; car le rè-

gne du monde esl passé a Jésus-Christ, et

il régnera dans les Merles -. Et regnabit in

sœcula taeulorum. Amen. [Apoc, XL)
Oui, mes frères ; c'esl dans nos temples

et sur nos autels que Jésus-Christ exerça
cette grande puissance du salut, par laquelle
tous ceux qui croient en lui entrent dans
la vie éternelle. C'est là qu'est écrite la sanc-
tion par laquelle Dieu nous communique
les grâces «le réparation ; ces qui
forment dans la justice un peuple nouveau;
un peuple, connue « i i t saint Pierre, qui s e

dépouille de toutes sortes de malice, de
tromperie, de dissimulation, qui ne prend
aucune [tait aux désirs charnels, et qui se
regarde comme étranger dans le monde. De
quelque côté que nous tournions nos regards
dans nos églises, tout nous rappelle à ces
grandes vérités , tout nous retrace les au-
gustes mystères de notre sanctification

;

toutes les parties de l'église sont destinées à
consacrer les pierres vivantes dont Dieu
veut se faire un temple éternel. Les fonts
sacrés nous donnent naissance en Jésus-
Christ : ce Dieu victime obéit à la voix du
prêtre, et descend sur l'autel pour y renou-
veler le sacrifice de notre rédemption, y re-

cevoir nos vœux et nous nourrir (le son
sang ; il nous annonce sa parole, et il nous
instruit des mystères du salut dans la chaire
de vérité; il fave nos souillures dans les

tribunaux de la pénitence; if nous accorde
le pardon de nos fautes par l'autorité des
pasteurs; il y prépare enfin cette onction
qui doit nous soutenir à la mort, et nous
lortifier par sa grâce, jusqu'à ce qu'il nous
reçoive dans la vie éternelle.

Hélas ! mes frères, autrefois le peuple
juif ne pouvait goûter de consolations loin

des murs de la sainte Sion ; ils se croyaient
privés de la présence du Dieu d'Israël ; leurs
chantsdejoie cessaient et leurs instruments
de musique demeuraient suspendus aux
arbres plantés sur le rivage du fleuve : et

cependant, que renfermait ce temple si dé-
siré? La verge d'Aaron, la manne, les tables

de la loi, des signes qui rappelaient les an-
ciens prodiges, des monuments d'une pro-
messe dont l'accomplissement était réservé

à d'autres siècles; tout s'y passait en om-
bres et en figures ; le trône de l'Eternel, dit

Je prophète , était encore au-dessus des
nuées ; il n'habitait dans le temple que par
son immensité, et par cette loi arbitraire
qui y fixait ses faveurs ; son action seule
plus marquée annonçait sa présence ; la

plénitude de la Divinité n'y résidait pas;
son ange descendait du ciel, enveloppé d une
nuée mystérieuse, et se reposait sur le ta-

bernacle pour y dicter ses luis et prononcer
ses oracles : ainsi sa communication n'était

pas immédiate ; et ce culte, qui préparait à

un commerce plus intime, laissait encore
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un médiateur étranger

son Dieu.
Mais dans nos temples tout est réalité

;

ce n'est plus un ange qui reçoit nos vœux
pour Jes porter au trône de la miséricorde ;

la plénitude de la Divinité habite dans nos
sanctuaires ; le Très-Haut s'approche sous
les voiles eucharistiques, et ne met d'autre

barrière entre nous et sa majesté suprême,
que celle de notre amour ; son nom n'est

pas seulement gravé sur les murs, il est

lui-même la pierre angulaire et la colonne
qui soutient tout l'édifice ; la foi le possède
dans le temps, comme la vision parfaite

dans l'éternité; et le ciel n'a sur nos temples
que l'avantage d'une plus grande lumière

;

car, dit l'Apôtre, en comparant nos autels

avec cette majestueuse obscurité , cette

montagne fumante, cette tempête menaçante,
celte voix qui annonçait aux juifs la Divi-

nité, et qui les glaçait de crainte, vous ne
vous approchez pas d'un feu brûlant, d'un
nuage obscur, du son d'une trompette ou du
bruit d'une voix ; mais vous venez devant le

Tout-Puissant qui habite dans son temple,
environné des anges, des justes qui sont
dans la gloire; de Jésus-Christ, le médiateur
de la nouvelle alliance, dont le sang parle

plus avantageusement que celui d'Abel : Non
accessistis ad tractabilem montem, sed ad ci-

vilatem Deivivenlis. (Hebr., XII.)

Vous avez vu ce que Dieu est pour nous
dans les temples; il me reste à vous faire

voir ce que nous devons y être pour lui.

SECONDE PARTIE.

Nos temples sont une image du ciel. Le
même Dieu qui manifeste toute sa grandeur
aux élus dans la gloire céleste fait sentir sa

présence dans nos temples par l'opération

de sa grâce et les prodiges de sa puissance
;

la même victime immolée dès l'origine des
siècles, et présente aux yeux de Dieu sur le

trône éternel, renouvelle tous les jours son
sacrifice sur nos autels; le même cantique
que les justes, pénétrés de l'éclat de la ma-
jesté divine eteouvrant leur face devant l'A-

gneau, font entendre dans le ciel, est chanté
par les fidèles au milieu de la célébration

de nos saints mystères. Jésus-Christ, chef,

pontife, médiateur, y est réellement présent,
et y exerce également son empire de justice

ou de miséricorde ; la seule différence, c'est

que tout est découvert, tout est consommé
dans la vision céleste, tandis que rien ne
s'opère, rien ne se montre qu'à travers les

ombres de la foi dans la majestueuse obscu-
rité de nos temples.
De là, mes frères, il suit que la foi, sup-

pléant ici-bas à l'intelligence, doit produira
dans les fidèles les mêmes dispositions que
la vision parfaite produit dans les bienheu-
reux. Or l'apôtre saint Jean nous les repré-
sente pénétrés de respect et anéantis devant
la majesté du Très-Haut iCeciderunt incon-
spectu ihroni in faciès suas (Apoc, VII) ; ils

sont tous revêtus de la robe d'innocence :

Amicti s/olis albis (Ibid.); enfin ils ne sont
occupés qu'à chanter les louanges de Dieu,

qui les comble de ses bienfaits : Omnes au-
divi dicentes, Bmedictio et honor in sœcula
sœculorum. (Apoc, V.) Ainsi les fidèles doi-
vent paraître dans les temples avec une dis-

position de respect, une disposition de sain-
teté, une disposition de prières. Dévelop-
pons ces vérités

Je dis d'abord une disposition de respect.

Et serait-il besoin, mes frères, d'exciter en
vous ce sentiment, de réveiller votre atten-

tion, de captiver votre esprit, d'enchaîner
vos sens et votre imagination, si la foi vous
rendait toujours présents ces grands objets

qu'elle découvre dans nos temples, la ma-
jesté du Dieu qui les habite, les bienfaits

qu'il y répand, les merveilles qu'il y opère?
N'est-ce pas au pied du trône de l'Eternel

qu'il faut s'occuper de Dieu seul, sentir tout

le poids de sa gloire, oublier toutes les gran-
deurs pour se confondre devant la sienne;
lui faire hommage de toutes nos pensées,
de tous nos désirs; avouer qu'il est le seul

puissant, le seul éternel ; exprimer, par l'a-

néantissement extérieur et l'humble dispo-
sition d'un corps prosterné, la profonde re-

'igion d'une âme qui adore? Qui de nous,
s'il était pénétré de ces vérités, ne serait pas
accablé dans nos temples de la majesté du
Très-Haut, et ne s'écrierait pas, comme Ja-
cob : Qu'il est terrible ce lieu ! c'est vrai-
ment la maison de Dieu et l'entrée du ciel :

Qnam terribilis est locus iste! rere hic est

domus Dei et porta cœli. (Gen., XXVIII.)
Cependant combien d'irrévérences dans nos
églises 1 Quelle dissipation au milieu des
saints mystères! Que de sécheresse, d'ennui,
de contrainte, dans des lieux où tout doit

inspirer le respect et la reconnaissance 1

Temples augustes, ne renfermez-vous dans
vos enceintes que des adorateurs pénétrés
de la présence de la Divinité, confondus dans
leur propre néant, et qui ne trouvent que
dans la confiance et la miséricorde le secours
nécessaire pour les guérir de leur faiblesse?

Autel du Dieu vivant, devant lequel le plus
grand des monarques vient fléchir le genou,
abaisser la majesté royale, donner l'exemple
de la piété sincère et du respect que l'on doit

au Seigneur, n'êtes-vous pas profané par les

hommages de ceux qui ne cherchent qu'à
s'attirer les regards du prince ? Tous les vœux
sont-ils adressés au Dieu qui s'immole pour
le salut des hommes? N'y est-on pas plus

empressé pour les grâces du maître de la

terre que pour celles du Maître du ciel? Le
voile auguste de la religion ne sert-il pas à
couvrir les vues de la cupidité, et ne fait-on

pas dans la maison de Dieu un trafic d'hy-
pocrisie et l'échange honteux des choses
saintes contre des biens profanes? Fecistis

speluncam talronum. (Malth., XXI; Marc,
XI ; Luc, XIX.) Hélas 1 si les ennemis de la

foi, l'es prophètes des idoles venaient con-
templer l'assemblée des fidèles, s'écrieraient-

ils encore, en voyant la majesté de leurs cé-

rémonies, la gravité des lévites, le recueil-

lement et le profond respect du peuple : Que
les tentes de Jacob sont belles, et qui pour-

rait ne pas admirer le bel ordre qui y règne 1
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tffl diraient -ils pas plutôt avec Jérémie:
Ecoutez, roua tous qui untrez parées portes

pour adorer le Seigneur ; ne comptez plus

sur l«'s promesses <]u'il vous a laites «Jans la

consécration «le sou temple; il s'est retiré

de cette maison, que vous profanez par vos

irrévérences : Nunquid trgo $pelunca latro-

num est dotnuf itia ; ego sum, ego vidi, dicit

Dominui. {Jerem., YH.)Et pouvez-vous pen-

ser, tues frères, que le Dieu qui habite dans
nos temples soit pour vous le Dieu des grâces,

tandis que vous montrez une si grande in-

différence pour ses faveurs? Quel contraste

entre ce que le Seigneur est pour vous dans
les églises et ce que vous y paraissez pour
luil Ici un ministre traite l'affaire de votre

salut et sollicite pour vous les grâces du
médiateur; il offre le sacrifice redoutable,

les cieux s'ouvrent à sa voix, les anges trem-
blent et adorent; Jésus-Christ descend sur
l'autel, renouvelle l'oblation de la croix et

répand le sang qu'il offre sans interruption

comme le prix de la rédemption de tous les

hommes. Et dans ces moments où tous de-
vraient verser des larmes de piété, de re-

connaissance, où l'église de la terre devrait

retracer la contemplation, le profond recueil-

lement de l'Eglise du ciel, on voit des fidèles

fléchir à peine le genou devant la majesté
suprême, marquer l'ennui de leur âme par
la contrainte de leur extérieur, chercher des
diversions profanes, jeter des regards dis-

traits sur tous les objets, calculer la durée
du sacrifice, se plaindre de la lenteur et de
la gravité d'un ministre, louer la précipita-

tion scandaleuse d'un autre, traiter des ob-

jets si intéressants avec cette frivolité que
rien ne fixe, avec cette tiédeur que tout fa-

tigue, et qui semble se décharger d'un devoir

si consolant comme on secoue un joug odieux
et embarrassant. Parlerai-je de l'indécence

des parures; de cet appareil de faste, de
vanité, d'immodestie, que l'on voit dans nos
temples? Vient-on y disputer à Dieu ses

adorateurs; et effacer l'impression que doit

faire l'image de Jésus-Christ crucifié par
l'éclat des vanités du siècle? Dieul nous
sommes partout ailleurs si réservés, si at-

tentifs aux bienséances! C'est dans les tem-
ples que nous paraissons sans respect, que
nous nous livrons sans contrainte à notre

frivolité, à nos caprices, à des dehors indé-
cents ; et ce scandale n'est commun que dans
nos églises. On ne voit pas, dans les assem-
blées des infidèles, cette dissipation que
nous déplorons parmi nous; et le seul tem-
ple de la vraie religion est déshonoré par
les profanations des hommes : Transite ad
insulas Celhim, et videte si factum est ejus-

tnodi. (Jerem., II.)

En second lieu, les esprits célestes parais-

sent devant le Seigneur avec tout l'éclat de
l'innocence, de la pureté, de la sainteté :

Ainicti stulis albù (Apoc, VII); et c'est la

seconde disposition que les fidèles doivent

avoir dans nos temples. Dieu est la sainteté

par essence ; sa volonté productrice est l'or-

dre primitif; et comme il opère sans cesse

par la création ou la conservation de ses

OUVrlges, tout l'univers est plein de sn

gloire et de son immensité. Ainsi, il n'est

aucun lieu où l'homme ne soit sons les

ytmi de l'Etre suprême, où il ne doive
craindre de souiller la pureté )' ses regards,

où il ne doire se dire : O Dieu! qui voirai

le fond de mon cœur, puis-je von-, offrir

une âme digne de ronsJ L'abus funeste de
ma liberté ne choque-t-il pas l'ordre de votre

sagesse) Et tandis que toute la nature
à vos lois saintes, le désordre de mes affec-

tions ne profanc-t-il pas ces créatures que
vous sanctifiez par voire présence intime?
La sainteté de Dieu, répandue dans tout

l'univers, est donc un puissant motif [tour

porter l'homme à marcher devant lui dans
la pureté et l'innocence : mais nos temples
où il réside spécialement, demandent, à plus
forte raison, que nous ne déshonorions ja-
mais la sainteté du Dieu qui les habite. Tout
ce qu'ils renferment, opère ou suppose la

sanctification de nos âmes ; les fonts sacrés,

les tribunaux de réconciliation , les chants
de l'église, les mystères que le prêtre cé-

lèbre , l'hostie qu'il offre, Je Dieu qu'il

apaise ; fout nous rappelle à des idées de jus-
tice, de sainteté, d'innocence : enfin, la bonté
divine, qui détruit tout mur de séparation,
qui ne laisse plus de barrières, qui décou-
vre le Saint des saints au peuple, comme
aux lévites, fait sentir quelle doit être la pu-
reté du fidèle, puisqu'il participe aux droits
du sacerdoce; que l'entrée du sanctuaire
lui est ouverte ; qu'il peut s'unira l'offrande

de la victime sainte, et parler face à face au
Dieu qu'il invoque : Régale sacerdotium.
{IPetr., II.)

Hélas! mes frères, autrefois l'Eglise in-
terdisait aux pécheurs l'enceinte dés murs
sacrés; les pénitents mêmes gémissaient
aux portes des temples, sous la cendre et le

cilice; leurs noms n'étaient pas mêlés avec
ceux des fidèles : tout ce qui entrait dans ce
nouveau ciel devait être pur; et les mystè-
res redoutables ne commençaient que lors-

que le ministre avait prononcé cet anathème
de séparation : Loin d'ici les immondes, les

adorateurs des idoles, les esclaves du men-
souge et de la vanité 1 Foris impudici, et omnis
qui amat et facit mendacium! (Apoc, XXII.)
Cette sévérité ne s'exerçait, il est vrai, que
contre les pécheurs publics, qui devaient
effacer le scandale du crime par le spectaclo
de leur pénitence. Jamais l'Eglise n'a fermé
les asiles de la miséricorde au repentir sin-
cère : loin de bannir les pécheurs , elle les

presse de venir chercher leur délivrance
dans le lieu saint ; elle les invite à s'unir au
sacrifice de propitialion, pour apaiser la

justice divine; elle leur olfre des secours,
des lumières et des remèdes pour éclairer
leur ignorance, fortifier leurs bons désirs,
et soutenir leur faiblesse. Qu'ils viennent
donc se prosterner au pied des autels ;

qu'ils s'adressent à Dieu avec confiance ;

(pi 'ils lui représentent même le droit qu'ils

ont à ses miséricordes, en s'unissanl aux
mérites de Jésus-Christ : mais si la foi n'ex-

citedans leurame aucun sentiment depiété;
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s'ils n'ont aucun désir de conversion, s'ils

ne gémissent pas sur les chaînes qui les

accablent, le temple du Dieu de justice n'est

plus pour eux; ils ne sont pas dignes de l'as-

semblée sainte, et l'anainème leur interdit

les mystères : Foris gui amat et facit men-
dacium.
Que faites-vous, en effet, lorsque vous

venez dans le temple sans aucun désir de
conversion? Vous vous séparez du ministre

qui offre la sainte victime pour l'abolition

de vos crimes; vous désavouez, par les dis-

positions de votre âme, les expressions de
douleur, de pénitence, que l'Eglise met sur
vos lèvres; vous insultez, en quelque sorte,

à ce que la religion a de plus auguste, en
ne prenant aucune part au sacrifice de Jé-
sus-Christ, dans le temps môme qu'il en re-

nouvelle la mémoire et qu'il en offre le

prix à son Père. Que sera-ce si vous formez
des désirs criminels, sous les yeux de la

majesté suprême; si vous changez ces lieux,

sacrés en des lieux de licence; si vous dé-
solez Israël en plaçant l'idole dans le lieu
saint, si vous vous servez du voile de la pié-
tié pour couvrir Je secret d'une passion im-
pure; et si vous ne paraissez dans l'assem-
blée sainte, que pour séduire des victimes
qu'une sage vigilance vous dérobe partout
ailleurs? N'y aura-l-il donc plus de lieu
sur la terre où la séduction n'emploie ses

artifices , et les attentats du vice ne respec-
teront-ils pas les asiles de la religion et de
la vertu? Quel crime, grand Dieu I de faire

servir à notre perte les moyens mêmes de
notre sanctification 1 Quel scandale devoir
dans votre maison des pécheurs, qui, loin

de gémir sur leurs crimes, les renouvellent
en votre présence ! Et n'y a-t-il pas, Sei-
gneur, des profanations encore plus abomi-
nables à vos yeux? Celles des ministres qui
font dans voire temple un trafic d'avarice,

ou qui trouvent dans leurs fonctions recueil
de leur innocence? Les ténèbres qui cou-
vrent le lieu saint, ne s'élèvent-elles pas du
sanctuaire? Les sacrilèges des enfants d'Héli
ne doivent-ils pas nous faire craindre que la

lampe d'Israël ne s'éteigne, que le culte ne
tombe, et que l'Arche sainte ne devienne la

proie des Philistins? De quels châtiments
punirez-vous les profanations de l'autel où
votre Fils est immolé, puisque vous avez
Vengé avec tant d'éclat la gloire de votre an-
cien culte? Les calamités publiques, les pro-
grés de l'incrédulité, les disputes qui divi-
sent les fidèles, tous les fléaux dont nous
sommes affligés, ne sont-ils pas des puni*
lions de tant d'irrévérences qui nous outra-
gent dans nos mystères? Et si vous n'avez
pas encore abandonné votre peuple; si votre
miséricorde a conservé le dépôt de la foi

dans votre héritage, ne devons-nous pu
trembler que vous ne vengiez enfin la gloire
de votre maison, et que tant de profanations
n'arment vos mains bienfaisantes de la

Verge de la fureur : Inlravit Jésus in tem-
plu.n, et ejiciebal omnes vcndenles et ententes
m ttmplo. (Mut th., XXI.)

I

lin fin, l'apôtre .saint Jean nous représente

Okatiito suiitÉs. LJX.

les esprits célestes occupés sans cesse à

chanter les louanges de Dieu qui les com-
ble de bienfaits : Audivi dicentes (Apoc, V),

etc.; et c'est la dernière disposition que
nous devons apporter dans nos temples. Le
juste trouve Dieu dans toute la nature, et

tout dans la nature lui sert à s'élever ; mais
c'est surtout dans le temple qu'il se livre

aux sentiments de religion, que les larmes
de piété et de reconnaissance coulent de ses

yeux; qu'il s'écrie avec le Prophète, pénétré
des miséricordes du Seigneur : Un seul jour,

ô mon Dieul passé dans votre maison, est

préférable à tous les plaisirs que l'on goûte
dans les tentes des pécheurs. C'est dans ce
lieu que le Seigneur a promis d'exaucer les

vœux des fidèles; que ses yeux sont toujours
ouverts à leurs besoins et ses oreilles at-

tentives à leurs prières. C'est sur cet autel

que le commerce de l'homme avec Dieu est

établi, parla médiation de la victime, et que
la sanction qui lie la grâce à nos prières

est écrite avec le sang de Jésus-Christ. Do-
musmea, domus oralionisvocabitur. [Matth.,
XXI.)
La prière est donc nécessaire dans les

temples, puisque tout l'inspire, et que Dieu
l'exauce spécialement dans la maison sainte.
Hélas ! mes frères, et cette réflexion doit
nous faire trembler sur les périls qui nous
environnent; hélas! notre vie extérieure est
pleine de moments vides et consacrés aux
occupations du siècle ; la dissipation y est

presque nécessaire; mille images étrangères
et tumultueuses occupent notre esprit; on
est beaucoup au dehors , et jamais dans son
propre cœur ; on se trouve trop avec les

hommes pour s'entretenir avec Dieu seul :

le silence des sens et de l'imagination , la

vie secrète et cachée de la foi, ne se trou-
vent que dans les temples, où tout rappelle
aux vérités saintes, où la majesté du culte
et la grandeur des mystères anime la piété,
où le contraste des objets profanes choque
pius qu'il n'attache, et scandalise plus qu'il
ne dissipe; où l'homme religieux vient cher-
cher Dieu seul, connaître ses besoins, ap-
profondir les piaies de son âme, et pénétrer
dans l'abîme de sa conscience : vous en con-
venez vous-mêmes, vous avouez qu'il est

difficile de se livrer à la méditation des cho-
ses saintes dans une vie pleine d'objets qui
dissipent, de plaisirs qui amollissent, d'occa-
sions qui entraînent; que l'âme, livrée aux
occupations extérieures, reste sans goût pour
la prière; que la piété même s'a (Faiblit in-
sensiblement au .milieu des mouvements et

de l'action continuelle que les devoirs et les

bienséances exigent. Quel lieu choisirez-
vous donc pour la prière, si vous n'allez pas
chercher dans nos temples celle solitude in-

térieure où l'homme se tient en présence de
Dieu seul , se pénètre de sa grandeur.et ne
s'occupe que de ses bienfaits? Quelle res-
source vous rcstera-t-il contre les périls, si

vous n'allez pas réparer vos forces aux pieds
de Jésus-Christ, solliciter les grâces du com-
bat et vous renouveler dans la. ferveur?
Vous quitterez la source des grâces sans il»

50



1570 pIUTEimS SACRES. LE P. ELISEE

profiter; vous rentrerez dans le monde avi

toutes vos faiblesses; tous les devoirs vous
seront pénibles; vous traînerez avec tris-

tesse un joug qui vous accable; vos dégoûts
augmenteront tous les jours, et voire piété

n'étant plus soutenue par le bras du Sei-

gneur, que vous n'appelez pas à votre se-

i ours, touillera par le poids de votre propre
cœur e/ l'attrait toujours subsistant des faux
plaisirs.

D'ailleurs, l'esprit de prières peut seul
dissiper ces idées profanes que nous pre-

nons dans le commerce du monde, et que
nous portons souvent dans l'usage des cho-
ses saintes. Un cœur qui ne s'occupe p;is de
Dieu dans l'église est bien plus ouvert aux
vains désirs; une imagination qui n'est pas

fixée par les objets de la foi est plus aisé-

ment souillée par des images obscènes. Nous
sommes toujoursprôs du vice, dès que nous
ne sommes pas à la vertu ; et lorsque nous
ne sommes pas pieux dans les temples, il

est h craindre que nous n'y soyons crimi-
nels.

Entrons donc, mes frères, dans les senti-

ments de piété, de religion, de recueille-

ment, de reconnaissance, que la présence
de la Divinité dans nos temples, la grandeur
de ses bienfaits, la magnificence de ses pro-

messes doivent nous inspirer; gémissons
sur le malheur de tant de chrétiens qui les

déshonorent par leurs irrévérences, et arrê-

tons, par nos prières, le bras de la colère de
Dieu, toujours levé, pour venger Jes profa-

nations de son sanctuaire
; que notre plus

grande consolation soit de méditer au pied

des autels la loi du Seigneur, de nous péné-
trer de ses bontés, dégoûter, dans ie secret

de son tabernacle, combien il est doux de
s'attachera lui, de chanter avec le peuple

fidèle les merveilles de sa miséricorde, en
attendant que nous les célébrions avec les

bienheureux dans la gloire céleste. Ainsi

soit il.

SERMON X.

SUR LE RESPECT HUMAIN.

Omnia opéra sua taciunt ut videantur ub hominilnis.

(Joint., VI:)

Ils [ont toutes leurs œuvres pour être rus des hommes.

Il fallait que Jésus-Christ parût sur la

terre pour faire connaître la malice, l'or-

gueil, la dissimulation, l'hypocrisie du cœur

de l'homme : les grandes vérités de la mo-
rale étaient adoptées; on admirait même
quelques actions vertueuses; mais la va-

nité, l'ambition , l'ainour-propre en étaient

!a source : les préjugés du monde formaient

les mœurs ; on réglait sa conduite sur le ju-

gement des hommes, dont on recherchait

l'estime; on voulait paraître juste sans l'ê-

tre: ainsi l'extérieur se composait, sans que
l'intérieur se réformât; l'orgueil n'embras-

sait qu'un fantôme de justice ; le cœur, avec

une vaine endure, voulait montrer de la

grandeur; il était dangereux de démasquer
c ie probité insidieuse; le vice, caché sous

Je voile des vertus, n'était que plus j.'doux

des hommages qu'il usurpait, et ce qui mil
Jésus - Christ en butte aux contradictions
fut, selon l'oracle deSiméon, cette lumii

qui découvrit les pensées vaines que //lu-

sieurs cachaient dans leur cœur: Ut >
hiiiiu ex multii cordibu» cogitât Luc..

H.) Les pharisiens dominaient alors snr /o

peuple, par ces maximes austères qui sédui-
sent la multitude; ils voulaient ne par.:,

animés que par l'intérêt de la religion, tan-
dis que ['ambition, Je faux zèle, lajalou
les transportaient; ils ed étaient venu- a
celle

j i iniquité qui se du
voile de la piété : esclaves des observai!
ils méprisaient les grands préceptes, et ils

voulaient aller au delà des termes de la loi

qu'ils n'accomplissaient pas ; esprits sut
bes, inquiets et turbulents, ils affectait

les premières places, sous prétexte d'hono-
rer la religion dont ils ;ent les dé-
fenseurs; ils visaient -à dominer sur les

puissances mêmes, en se reniant redouta-
bles par l'empire qu'ils exerçaient sur la

conscience des faibles. La vérité pure, par-
faite et victorieuse dans la doctrine de J -

sus-Christ, ne pouvait manquer de révolter
ces aveugles conducteurs du peuple ; ou vil

alors jusqu'où se porte l'orgueil, couvert du
manteau de la religion; on connut tout le

faux des vertus formées par la vanité, l'am-
bition, le respect humain; le zèle des pha-
risiens devint fureur, dès que le secret
leur cœur fut découvert; leur douceui
tourna en rage, et celui qui é;ait la sainteté

même fut immolé à la jalousie des impies
qui voulaient paraître les plus justes et les

plus saints de tous les hommes.
C'est ce motif d'orgueil que Jésus-Christ

reprochait aux pharisiens, et qui corrompt
toutes les actions dont il est le principe ; ce
vain désir de l'estime qui rend toutes les

vertus chancelantes; c'est ce respect humain
qui sacrilie souvent à un faux honneur le

devoir, la vérité, la justice, que j'enlr -

prends de combattre dans ce discours, et

voici mon dessein : Le respect humain qui
nous fait rechercher l'estime du monde, est

un motif vain pour attachera la vertu : pre-

mière partie. Le respect humain qui nous
fait craindre la censure du momie, est pres-

que toujours un obstacle à la vertu: se-

conde partie : c'est toul le partage de ce dis-

cours. Are, Maria.

PREMIERE PARTIE.

i.a vertu a des droits si puissants sur nos

cœurs, qu'elle force le vice même à lui ren-

dre hommage. Le monde, au milieu île la dé-

pravation eîde la décadence des mœurs, s'at-

tache à quelques lestes d'honneur et de droi-

ture: il loue dans ses partisans une <1me

généreuse, libérale, reconnaissante, h

ses promesses cl constante dans l'amitié; il

rend un culte pompeux à l'idole de j
i

qu'il oppose aux justes de l'Evangile ; il i
""-

damne hautement ceux qui refusent de lui

sacrifier, et si la crainte ou l'intérêt le loue

quelquefois à lou< i les excès des passions,
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il ne donne cm moins qu'à la vertu des élo-

ges sincères.

Le respect humain peut donc produire
quelques actions vertueuses en apparence,

puisqu'il fait rechercher cette considération

que le monde attache à la vertu. Il est si

naturel à notre amour-propre de vouloir

augmenter dans l'esprit des autres l'idée de
notre excellence ; cet empire que nous exer-

çons sur des âmes que l'estime nous soumet
est si flatteur; le fantôme de la gloire a tant

d'éclat que Ja vertu paraît somhre et sans

attrait, s'il ne répand sur elle ces faux bril-

lants qui usurpent nos hommages. Pourquoi
le déguiser'? Les plus grands ressorts de la

société sont mis en mouvement par une
passion si vaine : elle enflamme des cœurs
que l'amour du devoir échauffe à peine ; elle

proscrit, par la honte qu'elle attache à quel-

ques vices, des excès que la crainte des châ-
timents éternels ne pourraient pas réprimer;
elle soutient dans une dissimulation pénible

ceux qui affectent les dehors de la piété; elle

dirige nos vues , elle règle nos démarches,
et rien, dit saint Jérôme , n'est plus diffi-

cile à trouver que cette vertu, ennemie de
Péclat , insensible aux applaudissements ,

contente d'avoir Dieu seul pour spectateur

et pour juge : Difficile est Deo lantum judice
esse contention.

Cependant le seul motif digne d'une âme
vertueuse, est cet amour de la justice qui
attache au devoir indépendamment des cir-

constances et des regards publics ; qui cher-

che plutôt à obéir à Dieu qu'à plaire aux
hommes, et qui agit dans le secret des ténè-

bres comme dans les occasions éclatantes.

Sans ce motif, tout est chancelant; l'amour-
propre domine, et l'homme varie sans cesse

sous l'inconstance de son empire. En un
mot, le respect humain qui nous fait recher-

cher l'estime du monde est un motif vain

pour attacher à la vertu, parce qu'il ne peut
lui donner de la solidité; parce que cette

estime qu'il recherche n'est jamais assurée ;

parce qu'elle n est pas une récompense di-

gne de la vertu. Développons ces trois vé-

rités.

Et d'abord, n'est-il pas évident, que le

respect humain ne peut rendre les vertus

solides, puisqu'il n'agit pas dans toutes les

circonstances, et que ce motif manque tou-

jours lorsque nous n'avons point de témoins?
Les occasions qui nous donnent en spec-

tacle sont rares; renfermés dans l'enceinte

des devoirs domestiques, ou dans l'obscu-

rité d'une vie privée, nos actions échappent
•aux regards publics, ou manquent de cet

éclat qui éblouit ;ellesn'ontd'autres témoins
que la conscience, d'autres juges que la loi,

d'autres vengeurs que l'Etre suprême ; elles

ne laissent pour le présent, d'autres ré-

compenses que cette satisfaction qui ac-

compagne la vertu, d'autres châtiments
que les remords qui suivent le crime : et

ces situations, où Dieu seul est le specta-

teur de nos voies, ne sont pas le partage
des âmes vulgaires : les grands ne se pré-

sentent pas toujours aux yeux de la mul-

titude, cet appui manque souvent à leurs

vertus; et si la gloire leur donne quelque-
fois celte activité inquiète qui semble les

arracher à eux-mêmes, pour les faire exis-
ter dans l'opinion des autres, il se trouve
encore plus de circonstances où ils ne ren-
dent compte qu'à Dieu de l'équité de leurs
vues, et où ils suivent leurs goûts, leurs

penchants, leurs caprices, sans compter sur
les applaudissements des hommes, et sans
redouter leur censure.

Or, mes frères, dans ces situations si

communes, quel motif soutiendra des vertus
qui ne sont formées que parle respect hu-
main? Appuyées sur les conjonctures, les

applaudissements, les regards publics, ne
tomberont-elles pas dès que ces appuis fra-

giles leur manqueront? Nées de l'orgueil,

et recevant, pour ainsi dire, la vie du grand
jour qui les éclaire, ne trouveront-elles pas
leur tombeau dans les ténèbres ? Ce motif
pourra-t-il donner une détermination géné-
rale au bien, puisqu'il n'est pas toujours en
opposition avec le mal? Et comment le dé-
sir de l'estime des hommes fixerait-il dans
le devoir, lorsque la satisfaction des passions
peut se concilier avec cette estime? Cette
seule réflexion découvre le néant et la fra-
gilité de toutes les vertus fondées sur la

gloire humaine : comme elles n'ont d'acti-

vité que pour saisir ce fantôme, dès qu'il
cesse de briller, elles n'existent plus : ou-
vrage frivole de la vanité, elles chancellent,
dès qu'une autre passion entre en concur-
rence; et elles tombent, dès qu'un penchant
opposé vient à dominer. Quel motif, que
celui qui met ainsi l'homme aux prises avec
lui-même dans la pratique du bien, qui ne
donne de force que pour surmonter une
passion par une autre, et dont les excès et

les efforts sont également condamnés par
la conscience? Ce ne sont pas même, dit

saint Augustin, des actions vertueuses, que
ces excès prescrits par le respect humain ; ce
sont des vices cachés sous le voile trompeur
des bienséances, des crimes suspendus,
pour l'instant où ils seraient un obstacle à
d'autres crimes; c'est l'intérêt qui cède à
l'orgueil, la volupté à l'ambition, la mol-
lesse à une activité dangereuse, le goût du
faste à l'avarice: Ostenlat paupcrlatem, avu-
rilia sordet.

Qu'il s'offre à ces hommes, dont les ver-

tus ne sont soutenues que par le respect
humain, des occasions où ils pourront se

livrer à des crimes utiles sans intéresser

leur réputation : contents d'accorder leur

conduite avec l'estime publique, ils s'em-
barrasseront peu de l'accorder avec leur de-
voir : fidèles à leur parole, pour éviter la

honte de l'inconstance, ils seront parjures,

lorsqu'ils ne craindront pas ce reproche :

protecteurs de l'opprimé par une vaine os-

tentation de générosité, ils l'abandonneront
a ses oppressions, dès qu'il n'aura pour re-

commandation que son innocence : empres-
sés de soulager le pauvre dont les cris ras-

semblent la multitude, ils ne perceront ja-

mais ces ténèbres qui couvrent l'indigent,
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et qui enseveliraient leurs lai dans

l'obscurité : sages dans leur haine et dans

leur rivalité, ils n'emploieront pas, pour
supplanter un concurrent, ou pour abattre

un ennemi, ces moyens odieux qui mettent
l'injustice à découvert, et qui choquent
tous les égards; mais ils emploieront ces

voies sourdes et obliques qui asî ment, avec;

le succès du crime, Le mérite de la modéra-
tion: cnlm , il n'y arien de li\e dans
leurs vertus, parce que les occasions va-

rient sans cesse à leur égard, qu'elles les

autorisent souvent contre le devoir, et que
tout est chancelant, tout est vide dans ceux
qui ne sont vertueux que pour les outres,

et qui, contents de passer pour hommes de
bien, se soucient peu de l'être.

Oui, nies frères, ceux que le respect hu-
main soutient dans la carrière des vertus,

ne peuvent avoir qu'une conduite vague,
incertaine, irrégulière : le désir de l'estime

mondaine les porte quelquefois jusqu'à

l'héroïsme; il semble qu'ils sortent de la

condition des autres hommes, tant cette

vaine enllure les agrandit au delà des pro-

portions naturelles! c'est une secousse qui
les élève rapidement jusqu'à les l'aire per-

dre de vue; mais la force qui les soutient

étant étrangère, ils retombent par leur pro-

pre poids; l'enthousiasme cesse, dès que les

yeux du publie se ferment; l'Ame s'affaise,

après s'être épuisée en vains efforts; et ces

hommes qui se surmontaient, lorsque les

regards publics tombaient sur eux, ne mon-
trent plus qu'une grande faiblesse, lorsqu'ils

sont rendus à eux-mêmes.
Voilà où se réduit celte probité qui n'est

pas l'ondée sur un attachement inviolable au
devoir, et sur la crainte de Dieu; à quelques
œuvres louables en apparence, dont le prin-

cipe e>t une passion secrète qui les avilirait,

»i elle osait se démasquer; à quelques ac-

tions urillantes, qu'un instant de fermenta-
tion peut produire, jamais à des vertus qui
sont le fruit du calme de la sagesse et de

la droiture des intentions. Pourquoi cela,

mes frères? c'est que le respect humain ne
peut donner une habitude constante à diri-

ger nos actions vers le bien ; il réforme

fextérieur, mais il n'empêche pas que l'inté-

rieur ne se corrompe; il assujettit à la règle,

mais il faut s'y porter par inclination ; il

contraint à l'accomplissement de quelques
devoirs, mais il faut les aimer Uus : sans

cet amour, la vertu n'est qu'une situation

forcée, une sorte de violence qui irrite les

passions, et leur donne une nouvelle acti-

vité par la contrainte qui les resserre.

Malheur, ô mon Dieu, à celui qui n'at-

tend u'autres récompenses que l'estime et le

suffrage inconstant des hommes! Tout e>t

un mal pour lui, jusqu'au bien qu'il est obli-

gé de faire : ses sacrifices toujours pénibles

n'ont jamais île mérite réel ; car que gagne-

t-il à tromper le monde par de vaines ap-

parences, puisque ses éloges sont déjà désa-

voués par la vérité, cl que la mort obscurcira

de ses ombres tout le faux éclat qu'il em-
prunte de l'erreur. Il n'y a qu'un moyen

d'assurer en celte vie la pratique des de-
voirs : c'est de s'attacher a la volonté do
Dieu, d'aimer en lui la justice, et d'attendre
avec conûance les récompenses éternelles.
Maniions donc devant ses yeux avec une
intention droite, alten Ions tout de
conGons-nous dans sa grâce, pleinement
persuadés, comme dit l'Apôtre, et sachant
très-bien qu'il est assez puissant pour
ce qu'il a promis: Pltnx ietu 7.0 a

guœcunque promiiit potem est et fni ère.

Et quand même le respect humain pour-
rait soutenir l'homme dans toutes

sions et contre tous les obstacles ; quand le

désir de s'étendre et de s'agrandir dans l'opi-

nion des autres, serait un ressort assez ac-
tif (tour donner à la vertu une marche tou-
jours uniforme, ce motif i t pas
moins vain, puisque cette estime, qu'il nous
l'ait rechercher, n'est jamais assurée : qu'elle
dépend du caprice, des préjugés, de la :

de voir, si dill'érenle dans la multitu li

que c'est une folie de compter sur les suf-
frages des hommes, qui n'ont pas
de lumières pour juger selon la véril

qui ont trop de passions pour rendre jus-
lice à la vertu.

Le monde, en effet, qui prodigue a la

vertu de si grands éloges, la regarde comme
un fantôme qui n'a jamais eu ilité;

il la trouve t -ujours fausse ou ridicule dans
ceux qui la praliquent : les uns en ont
quelques apparences, les autres n'en ont
que la petitesse et les travers; et par une
bizarrerie que l'on a peine à concevoir, il

élève en même temps la vertu, et il p i e
de mille traits ceux qui en font profession.
Ouelle est la source de cette conlradii
C'est que nous ne jugeons des vertus de nos
frères que par des idées accessoires, rela-

tives à nos goûls, à nos penchants, 8

caprices : les meilleures qualités nous pa-
raissent défectueuses, si elies ne j rennenl
pas la teinte de notre humeur; elles

viennent odieuses, si elles choquent nos pas.

sions, et comme ii n'arrive jamais qu'el es
aient avec nous tous les rapports de conve-
nance, elles manquent toujours à nos yeuî
de cette perfection imaginaire à laque..

e

nous accordons notre estime.
Il ne sullit donc pas,

| our plaire aux hom-
mes, de pratiquer la vertu; il faut l'apprê-

ter à leur goûl, la plier à leur humeur,
régler au moins sa marche sur leurs

j mes : si elle n'a pas assez de I

pour céder à leurs passions, tous ses mou-
vements opposés à leurs préventions leur

paraissent des écarts, toutes ses nuances
qui contrastent avec leur caractère -

le ombres qui la défigurent ; toutes ses uia-

st mères qui répugnenl à leur goût les bles-

sent et les révoltent : tantôt sa sincérité esl

un excès de franchise qui la rend impor-

tune; tantôt sa condescendance passe pour

faiblesse : des caractères austères esigerout

dans voire probité une rigueur inl

cette raideur vous nuira dans des es

liants; il t'estimeront qu'une *ei u

e qui s'accommode aux ciroonstaiK

plus

suupl
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et que la main tient toujours pour la plier
au besoin: l'ostentation choquera les uns,
la modestie vous empêchera d'être remar-

i que par les autres. Vantez vos actions, vous
(serez méprisé des sages; ne leur laissez

. que leur propre recommandation, elles ne
• séduiront pas l'admiration de la multitude.
1 Ceux-ci prescrivent à la vertu des limites
trop étroites, d'autres ne sont frappés que
par celles qui sont outrées : tel est leur pen-
chant pour le merveilleux, qu'ils voient
tout au delà du vrai, et qu'ils n'admirent
que ce qui est au delà du bien. Enfin, cha-
cun voit la vertu à travers les nuages que
forment les préjugés de l'esprit, les irrégu-
larités de l'humeur, la force des passions,
le faible des fantaisies, et comme ces causes
varient sans cesse, l'estime ou la censure
qu'elles produisent ne peut avoir plus de
consistance.

Placez -vous dans toutes les situations;
soyez esclave du monde ou serviteur de
Jésus-Christ; livrez-vous à une vie tumul-
tueuse, ou ne vous occupez que des soins
du salut, vous ne réussirez jamais à réunir
les suffrages des hommes. La dissipation et

la retraite, le faste et la simplicité, les plai-
sirs et la pénitence, trouvent également des
apologistes et des censeurs. Ce qui est au
gré des uns offense les autres; ce qui plait

aujourd'hui déplaira demain, et la vertu
applaudie n'est pas loin d'être proscrite par
le seul effet de cette inconstance qui change
incessamment Jesliommos pour ce qui ne
change point en soi-même. Déplorons la

destinée de ceux qui forment leurs mœurs
sur la multitude : s'ils font dépendre leur
bonheur de l'estime du monde, ils sont les

plus malheureux de tous les mortels; ils se
tourmentent en vain pour concilier des suf-
frages aussi différents qu'ils sont frivoles :

il faut qu'ils aient autant de maximes que
de personnes à qui ils veulent plaire; qu'ils

se transforment en mille manières; qu'ils

soient sans cesse différents d'eux-mêmes,
et qu'ils n'aient rien de constant que la fa-

cilité de changer au gré des autres. Reve-
nons donc à la raison, écoutons cette leçon
du Sage, qui nous apprend à ne consulter
que la loi de Dieu, à exécuter ses volontés
dans l'honneur et l'ignominie, dans la bonne
et la mauvaise réputation; à secouer le joug
des égards auxquels la vanité nous asservit,

et à n'agir que par la vue du devoir. Atla-
chez-vous à la vertu seule, vous n'aurez pas
à vous plaindre des jugements des hommes.
Les bonnes mœurs sont la récompense de
l'homme vertueux, et le scélérat porte la

vengeance de ses crimes dans son propre
cœur. C'est tout ce qui met de la différence
entre eux sur la terre : la gloire, l'infamie,

l'estime, la censure, tout le reste les con-
fond tellement, (|uc l'on a peine à les dé-
mêler, et que l'avantage est quelquefois du
coté des méchants.
De là, mes frères, quelle folie de chercher

la gloire du monde, de courir après une es-

time fondée sur des goûts qui varient au-
tant que les personnes; du régler ses mœurs

sur des jugements trop intéressés pour être

équitables, et trop dépendants du eaprico

pour être durables! Malheureux, qui sa-

crifiez tous vos penchants à un honneur
chimérique, connaissez l'inutilité de vos

efforts; esclaves delà réputation, voyez ce

qu'elle coûte, et combien elle est chance-
lante. Quels obstacles ne trouverez- vous
pas dans votre propre cœur? Pourrez-vous
déguiser sans cesse vos passions sous le

voile d'une fausse vertu ; vous soutenir dans
cette dissimulation pénible qui se couvre de
ténèbres, et qui, peu délicate sur le choix
des moyens, se contente de l'estime qu'elle

doit à l'erreur? Mais l'illusion que vous
formerez ne subsistera pas longtemps. Cetto

conduite insidieuse n'arrive jamais à son
but: on ne tend pas perpétuellement des
pièges; l'art manque enfin à celui qui veut
remployer toujours; le naturel contraint

se trahit dans des occasions imprévues; i'é-

corce tombe, le vice parait à découvert, et

le faux vertueux n'en est que plus méprisé,
parce que le public se venge, par une cen-

sure plus sévère, des applaudissements qu'un
dehors trompeur lui avait arrachés. Vous
espérez que la considération dont vous jouis-

sez se soutiendra toujours, et elle se dé-
truira par son propre éclat : les regards
sombres de l'envie répandront sur eue une
influence maligne; cette passion dangereuse
qui se nourrit du feu qui la dévore, qui ja-

louse les succès brillants, et qui s'offense,

des grandes vertus; ce vice honteux, qui se

déguise à lui-même sa difformité, troublera

le repos de votre vie : il armera la calomnie
contre votre réputation , il goûtera la satis-

faction odieuse de la détruire ; et tandis que
vous vous flattez en vain du succès, il jouira

de vos revers.

Ce n'est pas tout : le monde n'accorde ja-

mais son estime à ceux qui la recherchent;
il suffit même de courir après ce fantôme pour
qu'il échappe. Les hommes ne louent volon-

tiers que le mérite qui semble se méconnaître;
la seule prétention aux éloges les blesse, et

ils se plaisent à mépriser tous ceux qui se

montrent trop empressés pour leur estime :

or, les vertus formées par le respect hu-
main ont toujours ce faste de l'orgueil qui
révolte; elles ont je ne sais quoi de con-
traint et d'affecté qui décèle leur fausseté.

La vanité qui perce à travers le voile de- la

dissimulation met en action celle des au-
tres : leur malignité se réveille; elle cher-
che à rabaisser les superbes qui veulent
usurper les hommages, et l'on sait combien
elle est ingénieuse à saisir les défauts qui
peuvent les ramener au niveau des autres

hommes. Si quelqu'un peut jouir de l'esti-

me du monde, c'est celui qui n'agit quo
par la vue du devoir, et qui pratique la

vertu pour elle-même. Comme il est sans

prétention, notre vanité ne lui dispute pas

ce fantôme de gloire qu'il méprise : le dé-
sintéressement de ses vues ôte toutes les

ressources à la malignité ; son indifférence

pour les éloges ou la censure rend inutiles

tous les efforts de la critique; sa rnod
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omoussc tous le* traits de l'envie, et la droi-

ture de ses intentions bien reconnue réunit

enfin les suffrages. Tout manque, au con-
traire, à celui qui né se contente pas de
plaire à Dieu; tout déconcerte les mesures
et la prudence de cette vertu orgueilleuse,

qui ne se soutient que par l'appareil et les

regards publics ; tout lui rappelle que ce qui
sort du néant de la vanité y rentre bientôt,

et que rien n'est solide, comme dit l'Apôtre,

que la charité d'une conscience pore et

d'une foi qui n'est pas feinte : Chariias de

corde jiuro et conscientia bona et fide non
ficta. (I 77m., L.)

Enfin, l'estime du monde n'est pas une
récompense digne de la vertu. Comment,
en effet, l'homme véritablement vertueux
iiourrait-il se contenter d'une estime que le

lasard produit souvent, qui est sujette à la

vicissitude -les choses humaines, et qui se

perd enfin avec nous dans la nuit du tom-
beau? Je veux que les hommes donnent à

la vertu des éloges sincères. Cette estime
qui peut attacher l'amour-propre, si petit

dans ses vues , dans ses projets, dans ses

ressources, qu'est-elle aux yeux de la cha-
rité, qui considère toutes les choses humai-
nes sous le rapport qu'elles ont avec l'ordre

éternel? Un songe qui se dissipe au réveil,

une fausse lueur qui égare, un péril qui met
en danger la vertu pendant cette vie, et qui
devient dans l'autre le sujet d'un examen
rigoureux. Gloire, réputation, disait saint

Jean Chrysostome, vous n'êtes que des
noms pour la vertu, qui doit vous mépriser,
mais vous êtes des maux réels pour ceux
qui vous recherchent ; ils sont les jouets de
cette sagesse insensée, ingénieuse à se tour-

menter, qui s'égare dans le présent, qui se

perd dans l'avenir, et qui, par de grands ef-

forts, ne fait qu'amasser des choses que le

vent emporte : car, que penseront ces ado-
rateurs de la gloire humaine, lorsque le

grand jour dissipera tous les prestiges, et

qu'ils ne verront rien de solide que ce qui
peut servir pour l'éternité? Ils condamne-
ront l'erreur qui leur faisait donner un prix

réel à cette estime mesurée par les années:
ils mettront bien au-dessus des actions écla-

tantes ces œuvres que le Père céleste voit

dans le secret; ces aumônes que la main
droite cache à la main gauche; cette justice

qui ne paraît qu'aux yeux de Dieu, et qu'il

couronne dans les siècles des siècles. Que
si la vertu, éclairée par la lumière pure,
reconnaît le néant de l'estime du monde, et

ne peut plus s'y rabaisser, pourquoi la foi

qui découvre tous ces grands motifs ne fait-

elle pas la même impression sur nos cœurs ?

Vanité des vanités, tout est vanité dans les

ombres que nous poursuivons ici-bas, sur-

tout ce fantôme de réputation qui passe

avec la figure du monde, el encore plus

cette estime frivole, qui est le prix des vertus

formées par le respect humain, puisque la

vérité désavoue tous ces hommages dès que
notre orgueil les recuit, et qu'il faut les

mépriser, même en les méritant. Les sages

du paganisme avaient aperçu cette vérité:

ils voulaient que la vertu fût elle-même sa

récompense, et qu'uni
férât, à toutes les louanges, ci Ite satisfac-

tion que l'on goûte dans la pratique di

voirs; mais le christianisme, en nous of-

frant des espérances plus nobles. ,i nus dans
totjs son .jour le néant de la gloire humaine
et la folie de ceui qui la poursuivent : il

nous apprend que tout ce qui n'est pas
nel ne répond pas à notre destination; que
tous ces faux brillants dont le fanion
monde est couvert, cette estime qui n'esl

qu'un bruit passager, toutes ces fieurs qui
sécheront enfin sur notre tombeau, ne doi-
vent pas arrêter un âme qui aspire à la

possession des biens célestes; que la vertu,
immortelle par son principe, doit l'êti

core par son objet; que Dieu seul en est la

récompense, et que cette conformité à la

volonté souveraine, qui la constitue pendant
cette vie, ne doit être soutenue que par le

désir d'une union invariable avec celle jus-
tice éternelle.

Cessons donc de rechercher l'estime d'un
monde jaloux, aveugle, intéressé ; ne cou-
rons pas après celte ombre qui nous é<

pc : étendons nos mains pour saisir des ré-

compenses que le temps ne pourra nous
ravir. Et qu'importe que nous soj i os estimés
sur la terre où nous ne séjournons qu'un
instant ? C'est la vue de la eéle.-te pain
doit animer notre course. Il n"

qu'une chose à désirer, c'est d'babil

votre maison, de contempler votre
temple, et de vous louer dans les siècles

des siècles : le vide et l'illusion des vertus
humaines paraîtront, lorsque noire âme
verra tomber toute la gloire du monde, et

que vous seul demeurerez grand : alors se-

ront abattues les superbes pensées et les ver-

tus fastueuses du pharisien; alors les voiles

de l'hypocrisie seront levés, l'édifice imagi-
naire de ses bonnes œuvres sera renversé,
el ceux qui l'applaudissaient demanderont :

Qu'est devenu le faux appareil de ces ver-

tus? Dicent : Vbi est f Alors, pour comble
de désespoir, tous ces faux disciples de Jé-

sus-Christ, qui n'ont servi que le moi,

ses vanités, seront condamnés par un maî-
tre qui a jugé toute cette gloire emprui
indigne de lui

; qui l'a méprisée en la refu-

sant, qui l'a rangée avec les pompes du
siècle et du démon, en la proscrivant. *>

Dieul serons-nous encore empressés pour
une estime que Jésus - Christ méprise ,

proscrit, condamne! Mourez, orgueil hu-
main I mourez, curiosité, empressement;
désir de paraître! mourons tous au monde,
si nous voulons vivre en Jésus-Christ! Ecou-
tez, Seigneur, le plus ardent de mes vieux ,

pour moi et pour voire peuple; faites que
,ic me souvienne de votre seule justice, que
je n'aime qu'elle, et que je vous serve avec,

un chaste amour. Quand sera-ce que, par la

tranquillité de ma conscience, par unedouco
confiance dans votre faveur, par un entier

acquiescemenl à vos volontés éternelles, je

posséderai cette vertu qui est en vous . qui

vient de vous, et que vous êtes vous-mèiue?
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Le respect humain, qui nous fait recher-

cher l'estime du monde, est un motif vain

pour attacher à la vertu. Vous l'avez vu :

j'ajoute que le respect humain qui nous fait

craindre la censure du monde, est toujours

un obstacle à la piété chrétienne : c'est le

sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

C'était la destinée du Fils de Dieu d'être

en butte aux contradictions du monde, dont
il condamnait les mœurs. La lumière, disait-

il, est venue au monde, et les hommes ont

mieux aimé les ténèbres que la lumière,
parce que leurs œuvres étaient mauvaises ;

car celui qui fait le mal hait la lumière, et

il ne s'en approche pas, de peur que ses ac-

tions ne soient manifestées : première con-
tradiction dans les préceptes qui condam-
nent la cupidité. Vous êtes de ce monde,
ajoutait-il, et je ne suis pas de ce monde;
vous êtes charnel et sensuel, et ce que je

vous annonce étant spirituel, ne peut entrer
dans votre esprit : seconde contradiction

dans les maximes de perfection que la sen-
sualité rejette.

Telles sont les contradictions que la piété

chrétienne trouve encore dans le monde, et

qui deviennent des obstacles à la vertu, lors-

que le respect humain nous domine. On ne
peut en effet redouter la censure des hom-
mes, sans régler sa conduite sur les maxi-
mes qui forment leurs jugements; la timi-

dité du respect humain ôte à la vertu la force

de soutenir ce ridicule que le monde atta-

che à la singularité ; elle la rend esclave des
bienséances et des usages autorisés par la

multitude ; elle la force à subir les lois que
la coutume impose; et si ces règles, ces

usages, ces maximes contredisent celles de
l'Evangile et tendent à corrompre les mœurs,
il est évident qu'elles deviennent des écueils

inévitables pour la piété chrétienne, qui n'a

pas la force de s'en écarter.

Et voilà, mes frères, le plus grand danger
pour des âmes faibles que le respect hu-
main domine : la crainte de la censure <ics

hommes est toujours un obstacle à la piété

chrétienne, parce que lés préjugés du monde
lacondamnent: première réflexion. La crainte

de la censure des hommes est toujours un
obstacle à la piété chrétienne, parce que les

maximes approuvées par le monde tendent
à la détruire : seconde réflexion. Dévelop-
pons ces vérités.

Je dis d'abord que les préjugés du monde
condamnent la piété chrétienne. Le monde,
en effet, qui blâme les grands désordres et

qui attache de la honte aux excès des [las-

sions, n'est pas moins éloigné d'approuver
les vertus évangéliques ; il a même contre
(dles des préventions dont il ne peut se dé-
faire, parce qu'elles tiennent aux principes
qui forment ses jugements ; il trouve que
ces vertus vont au delà des limites que la

raison marque dans le bien; qu'elles con-
fondent l'essentiel et l'arbitraire; qu'elles

inspirent un détachement qui va jusqu'à
l'indifférence pour les choses humaine- et

qui laisse dans l'inaction une partie des

membres de la société ;
qu'elles abattent l'â-

me par un trop grand mépris de soi-même;
qu'elîes font quelquefois négliger des soins

nécessaires, par une vraie crainte de la dis-

sipation; qu'elles forment des gens de bien,

mais non comme il faut qu'ils soient dans

le monde.
Je sais que la piété a ses écueils : une

fausse idée de perfection la porte quelque-

fois à l'excès, et la fait sortir du devoir pour

se livrer à des pratiques arbilraires ; elle ne

se met point en garde contre l'oisiveté, lors-

que son repos est consacré par des exercices

pieux, ou elle se jette dans une multitude

de soins et de détails, tandis que les plus

grands objets lui échappent ; elle peut s'é-

garer, parce qu'elle mêle encore à la vertu

les restes de l'humeur et des passions; mais

le monde, qui blâme avec raison les faibles-

ses de l'homme, a l'injustice de les attribuer

à la piété chrétienne ; ses préjugés lui re-

présentent toujours les justes de l'Evangile,

comme portant à l'excès la pratique des

vertus, par les principes même qui les gui-

dent, et il reprochera dans tous les âges, à

leurs vertus les plus pures, les petitesses,

la singularité, l'inutilité.

En effet , la piété chrétienne est accom-
pagnée d'une ferveur qui fait aspirer à la

perfection et qui porte au delà des termes
de la loi. Les vertus du juste sont animées
par la charité, et la charité ne connaît d'ex-

cès que ceux qui sont opposés au devoir;

c'est une chaleur de l'âme qui transporte,

plutôt qu'une froide discussion de la raisoti

qui pèse les forces et qui fixe les limites;

elle ne dispute jamais sur le plus ou le moins
dans les devoirs : elle ne se contente pas des

sacrifices commandés par la loi ; le moindre
détail des observances a du prix à ses yeux,
et toute pratique, tout exercice qui peut
perfectionner la vertu et assurer dans le

cœur le règne de la justice lui parait inté-

ressant.

Le monde, au contraire, qui veut ménager
les passions même qu'il condamne, prescrit

à la piété des limites qui laissent toujours

quelques ressources à la sensualité ; il ne
peut goûlerdes maximes de renoncement, de
privations volontaires; il n'ose pas blâmer
ce que la loi commande, mais il rejette

comme superflu tout ce que la ferveur ins-

pire : sa façon devoir est si différente, qu'il

doit regarder comme inutile ce qui parait

intéressant au juste. Dans l'un, c'est l'amour
des biens éternels qui décide cette droiture
d'intention que Jésus-Christ exige dans ses

disciples; celte simplicité des enfants, qui
agissent plus par sentiment que par réflexion,

et qui fait que des esprits plus étendus se

rétrécissent, s'aveuglent, renoncent à leurs

propres lumières, pour ne suivre que l'im-

pression de la grâce et la pente qu'elle donne
à leur cœur ; dans l'autre, c'est l'esprit qui

discute froidement les devoirs, et qui me-
sure la règle, lorsqu'il faut s'y attacher;

c'est l'amour-proprc qui pèse les forces, qui

cherche des rapports de raison dans \'<>v
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de In grâce, qui compare la rigidité de la loi

avec i.'i vivaeilé des passions, el qui saisit

tout ce qui peut les ménager. L'un juge de
l.i vertu avec celle chaleur de l'âme qui
transporte, l'autre, avec cette indiffèren e

qui ralentit : d'où il suit que le monde doit

reprocher aux justes de l'Evangile les peti-

tesses et les minuties; car la sagesse bu-
maine, modifiée par l'amour-pçonre, voit

toujours l'excès où la ferveur de la charité

n'aperçoit que la perfection.

Ce n'est pas tout, la piété aura toujours
aux yeux du monde le ridicule de la singu-
larité : timide et instruite des dangers, par
le souvenir de ses chutes passées, elle se

défie de sa faiblesse; tout l'alarme dans des
commencements de conversion ; elle mar-
che en tremblant sur cette mer orageuse;
elle renonce à ses anciennes liaisons, elle

cherche la sécurité dans la retraite : dès lors

ces précautions passent pour excessives aux
yeux de ceux qui ne partagent pas ses

frayeurs; elle paraît bizarre et austère à des
mondains qui croient que la vertu peut se

soutenir au milieu de la corruption du siè-

cle. Pourquoi, diront-ils encore, les disciples

du Christ ne suivent-ils pas nos traditions?

pourquoi s'écartent-ils de nos usages? pour-
quoi fuient-ils nos plaisirs, nos spectacles,

nos conversations? pourquoi affectent-ils

des routes singulières qui les donnent en
spectacle? Ne peut-on aller au ciel que par

cette austérité, dont le contraste avec les

mœurs communes se fait trop sentir : Qitare

discipuli tui transgredinntur traditiontm
seniorum? [Mat th., XV.) Kl malheur au.juste,

s'il n'a pas la force de soutenir ce ridicule

3ue le monde attache à la singularité! il

onnera bientôt à la complaisance et à des
égards injustes ce que son propre goût et

la piété leur refusent.

Enfin, pour être utile au monde, il faut

servir à ses desseins, entrer dans ie tour-

billon de soins qui entraîne ses partisans,

se mêler dans le choc des intérêts, donner
et recevoir l'impulsion, courir comme les

autres après des chimères, et leur prêter au
moins des forces pour les saisir, si on ne
veut pas les employer à poursuivre ces fan-

tômes dont on est désabusé : tout ce qui

retire de ce tumulte, tout ce qui diminue.

l'activité du cœur pour ces objets qui atta-

chent les enfants du siècle, leur parait, ou
une pieuse illusion qui consacre une oisi-

veté honteuse, ou une vaine indolence qui
rend les hommes inutiles à la société, en les

renfermant en eux-mêmes.
De là, ce reproche si commun d'inutilité

que le monde fait à la piété chrétienne;
comme elle estdétachée des choses présentes,

et que ses vues sont tournées du côté du
ciel, elle montre peu d'activité dans la pour-
suite des biens passagers; elle entre à peine
dans l'agitation générale, lorsqu'elle ne
peut la suivre, sans perdre la direction de la

vertu, et elle demeure dans l'inaction, lors-

que la ruse, l'injustice, l'artifice, produisent

tous les mouvements. Et ces circonstai

où la piété chrétienne parait inutile el aé-

sur la terre ne sont pas rares i trop

délicate sur lu choix di Ile n'em-
ploie que ceui qui sont conformes à l'équité*

tt cela suffit pour la rendre inutile dans un
monde dont les voies sont obliques, dont
les succès ne. -ont souvent que des (rimes
heureux', dont la société n'est qu'un com-
merce de feinte, d'adulation, d'intérêt. Je
dis plus, les grands services de la piété chré-

tienne sont perdus aux yeux du monde, ou
deviennent un sujet de dérision ou de M/u-

sure. Vous l'avez «lit, Seigneur, la prière du
juste désarme votre bras prêté lancer des
foudres sur les villes criminelles, et vous
faites marcher à sa voix la terreur, l'épou-

vante et la mort, pour détruire les ennemis
de votre peuple. C'est aux gémissements se-

crets des gens de bien que nous devons les

ressources inespérées dans les calamités pu-
bliques, la paix, l'abondance et le bonheur
des siècles. Souvent les prières d'une âme
obscure décident plus auprès de Dieu des évé-

nements publies, que toute la prudence des

hommes qui semblent tenir entre leurs

mains la destinée des empires. Maisie monde
qui ne juge que par les sens, et qui ne voit

les effets que dans leurs causes immédiates,
n'aperçoit pas ce qu'il doit aux prières des

élus, et, tandis que leurs mains élevées vers

le ciel mettent en action la puissance su-
prême et décident du sorl des Etats, il les

regarde comme de pieux oisifs qui ne met-
tent rien dans l'arrangement des choses hu-

maines, et qui se contentent de fatiguer le

ciel par des vœux inutiles.

O vous à qui la grâce fait goûter les véri-

tés du salut, et qui conservez encore quel-
ques craintes de la censure des hommes I

si toutefois la piété chrétienne est compati-
ble avec ces ménagements timides, je pré-

vois le sort de vos vertus; elles vont se

briser contre cet écneil. Vous êtes désabu-
sés des erreurs du monde, vous voulez tra-

vailler à voire salut dans la sécurité de la

retraite, gémir dans l'obscurité, sur Ie^

rements de votre jeunesse, vous couvrir de
cendre et de poussière, comme le roi péni-

tent , et vous allez devenir la fable de B

. lone , vous servirez de matière aux dis-

cours et aux chansons satiriques des insen-

sés. Les voilà, diront-ils, ces hommes aus-

tères qui méprisent tout ce qui attache les

autres ; ils croient jouer un personnage,
et ils ne sont bons à rien ; la piété les

renferme tout en eux-mêmes. Que nous
servent leurs yeux, leurs langues, leurs

mains, puisqu'ils ne voient pas, qu'ils

ne parlent pas, qu'ils n'agissent pas comme
nous? ils ne peuvent qu'embarrasser dans
la place qu'ils occupent, puisqu'ils sont

inutiles à nos plaisirs, à nos passions,

à nos espérances : Facliu sum Mis in pa-

rubolam, et in me psallebant qui bib chant ri-

num. (Psal. LXVIII.) Aiors. si le r<

humain vous domine, plus loin lies de leur

mépris que de leur folie, vous bran-

lés par ces vains discoui>; vous ne crain-

drez pas de manquer à Dieu, pour plaire

aux nommes; vous contracterez de nou-
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veaux engagements avec le monde ; votre
piété s'y dissipera elle éprouvera , peut-
être, ce que Jésus-Christ ne dit pas en vain :

l'état de l'homme qui retombe devient pire

que le premier.: Fiunt novissima hominis
ÛHus pejora prioribus. (Luc, XI.)

En second lieu, la crainte de la censure
des hommes est un obstacle à la piété chré-
tienne, parce que les maximes approuvées par
le monde tendent à la détruire. C'est ici,

remarque saint Augustin, l'écueil ordinaire
des Ames faibles: la crainte de la censure
des hommes les expose à la plus dangereuse
tentation , celle de vouloir allier les usa;es
du siècle avec la piété chrétienne : Propterm
non implct bonum propositum, ne offendat
eos cum quibus vivit. Elles pensent que leur
vertu pourra se soutenir, en se pliant à des
usages qui ne présentent pas l'idée du
crime, et elles ne s'aperçoivent pas queles
maximes du monde, qui développent toutes
les passions, qui flattent la vanité, qui
nourrissent des désirs insatiables, qui atta-

chent au plaisir par mille liens impercepti-
bles, doivent enfin détruire la piété, et que
c'est une folie de compter sur la persévé-
rance dans la vertu, lorsqu'on la livre à
l'impulsion générale qui entraîne vers le

vice.

Examinez, en effet, ces usages reçus
dans tous les états, qui forment lés mœurs
de la multitude, qui règlent ses jugements,
et sur lesquels les hommes ne s'avisent pas
même d'entrer en scrupule; comparez-les
avec les maximes de l'Evangile, sur l'usage
des biens, sur la modération, sur l'amour de
la gloire, l'ambition, la

S
vengeance. Mon

Dieu ! quelle opposition 1 Et comment des
disciples de Jésus-Christ peuvent-ils se flat-

ter de suivre les lois d'un maître si sévère,
en se pliant à celles du monde et en redou-
tant sa censure? Quel contraste entre ses
maximes qui tournent toutes nos vues du
côté du ciel, qui soutiennent la vertu par
Jes précautions, qui font un crime de tout

ce qui met en danger d'y tomber, et les

usages d'un monde qui attachent à la terre,

qui enflamment les liassions par l'attrait des
biens présents ; dont le commerce, animé
par le plaisir, demande plus d'aisance dans
jes mœurs que notre fragilité ne comporte;
dont toute la sagesse se réduit à balancer
un vice par un autre, et à réprimer ceux
dont les chocs pourraient détruire l'harmo-
nie de la société I

Je m'explique : ces maximes dont le

respect humain fait des règles de conduite
ne sont pas toujours des crimes ; mais
elles peuvent conduire aux plus grands
excès : elles ne paraissent souvent que
des bienséances qui diminuent les con-
trastes, qui rapprochent les bons des mé-
chants, en donnant à tous une marche à peu
près uniforme ; mais elles sont des nuances
imperceptibles qui confondent d'abord 1rs

vices délicats avec les vertus mondaines, et
qui, formant enfin la gradation <lm ombres,
pion:;..m dans les plus épaisses ténèbres;
elles n'alarment pas toujours la piété; mais

elles la séduisent, elles l'affaiblissent et fi-

nissent par la corrompre.
Ces maximes ne sont-elles pas des enga-

gements funestes au luxe, à l'ambition,

aux concurrences, à la vengeance, aux excès
même que le monde condamne? Il est si

loin de la violence évangélique qu'il place

toute sa sagesse dans l'art de diversifier les

plaisirs, de flatter tous les sens, d'écarter

jusqu'à l'ombre de la contrainte; il met
bien au-dessus de la mortification chrétienne
cette délicatesse de goût qui naît d'un usage
continuel des superfiuités de la multiplicité,

de la confusion môme des fantaisies qu'il

adopte toujours lorsqu'elles sont agréables.

La plus haute vertu à ses yeux n'est pas de
n'avoir point de passions, mais de n'en

avoir que de nobles et de brillantes, et ce

vain fantôme de l'honneur qu'il élève et qui
épouvante tant d'âmes faibles, qu'est-il au-
tre chose qu'un tyran qui proscrit quelques
vices pour faire régner les autres avec plus

d'empire; un maître bizarre qui fait que
nous ne sommes que ce que les autres veu-
lent et comme ils veulent ; qui étend ou
borne nos devoirs à sa fantaisie

; qui force,

presque toujours à quitter les lois de l'E-

vangile pour régler sa conduite sur les

maximes du monde ? Je veux que le monde
respecte la piété. Que servent ses hommages
s'il exige d'elle des ménagements qui la cor-

rompent? Il ne conseille pas l'injustice,

mais il tourne en dérision la simplicité ; il

traite de grandeur d'âme l'amour de l'élé-

vation , il donne aux profusions un air de
noblesse, il inspire le goût du faste, il as-

sujettit à la vanité des parures, il attache

aux richesses la plus grande considération,

il produit ce luxe qui confond tous les états,

qui fait naître des désirs immenses, qui met
en opposition tous les intérêts, c'est-à-dire

qu'il condamne tout à la fois les rapines, les

fourberies, et qu'il enflamme la cupidité

capable de tous ces forfaits : comme si le

cœur pouvait être scrupuleux sur le choix
des moyens, lorsque les désirs sont sans
bornes; comme si l'homme pouvait enten-
dre la voix de l'équité, lorsqu'on le livre à

des passions qui l'agitent jusqu'à la fureur;

car telle est l'inconséquence du monde ; il

blâme le crime, et les lois qu'il prescrit

mettent souvent dans la nécessité de le

commettre; il veut que la vertu se sou-
tienne, et il l'environne de tous les attraits

du vice.

Ainsi vous avez reçu une injure; l'envie,

peut-être l'indiscrétion, a proféré quelques
paroles qui semblent noircir votre réputa-

tion : la générosité vous porte à pardonner,
la religion vous l'ordonne. La raison vous
montre les dangers et l'inutilité d'une ven-

geance que les lois l'éprouvent, et qui ne
peut distinguer l'innocent du coupable.
N'importe : un préjugé cruel que le monde
révère vous asservit; il impose à votre

honneur la loi «l'une vengeance barbare.

Insensés ! allez de sang froid, sans haine et

sans colère, donner ou recevoir la mort
;

périsse/, ou enfoncez ce fer dans le sein d'un
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citoyen, saus distinguer l'ami de l'ennemi,
l'étranger du parent I En vain, la patrie
s'écrie : Furieux, arrêtez! quittez enfin l'af-

freuse illusion de vos préjugés; connaissez
mieux l'honneur qui ne se trouve que dans
la soumission aux lois; et quel droit avez-
vous sur la \ic de vos frères? Cette teri

voit avec horreur rougie de leur sang. Ne
leur ai-je donc donné le jour que pour les
voir égorger par vos mains parricides? En
vain la religion montre les abîmes ouverts
sous leurs pas; la crainte d'un vain ri

ehe ferme leurs yeux à ce spectacle horri-
ble et endurcit leur cœur contre les remords;
ils sacrifient à une fausse honte leur vie,

leurs biens, leur honneur, et ils meurent
tristes victimes d'un préjugé qu'ils détes-
tent.

Vous êtes d'une condition à pouvoir as-
pirer aux honneurs : dès lors le monde vous
fait une loi de l'ambition; il serait honteux
de ne pas vous élever. Il faut faire votre
idole de votre fortune, et cette passion si

sévèrement condamnée par la foi, n'est plus
qu'un sentiment digne de votre naissance.
Vous êtes incapable de soutenir la dignité
d'une vie publique : n'importe , il faut sortir
de l'obscurité d'une vie privée, si vous vou-
lez éviter la censure du monde, car il re-
garderait sûrement comme une faiblesse et

une pusillanimité, la modération qui bor-
nerait vos désirs, ou la sage défiance de
vos talents qui les réprimerait.

Décidez de la vocation de vos enfants sur
l'ordre de leur naissance et sur les intérêts
de votre fortune; donnez à Dieu ceux qui
sont inutiles à vos vues : forcez l'Eglise à

recevoir, des mains de votre cupidité, des
victimes qu'elle abhorre ; transportez dans
le champ du Seigneur tout ce qui occupe
inutilement le vôtre : placez dans le sanc-
tuaire des vases de rebut et d'ignominie :

que s'ais-je? établissez le sacerdoce dans vo-
tre maison; assurez dans votre famille une
succession de pontifes; donnez pour re-

commandation à cet enfant que vous desti-
nez au ministère de paix, la valeur de ses

ancêtres : que les services du héros soient
un titre pour élever le pasteur, et que le

patrimoine des pauvres, qui est entre les

mains du pasteur, serve aux profusions du
héros 1 Voilà cette prudence du siècle que
le monde admire : il ne loue que ceux qui
.s'y conforment. C'est une maladresse de ne
pas tourner les vues d'un enfant au gré de
l'ambition ; une faiblesse d'attendre les im-
pressions de la grâce, lorsque la naissanco
nous met a portée des grandeurs du siècle,

et, ce qu'il y a de terrible, des pères d'ail-

leurs chrétiens sont ébranlés par ces cen-
sures.

Il n'est pas rare d'entendre dire : Cet
enfant peut jouer un grand rôle dans le

monde : je serais blâmé si je secondais cette

inclination qui le porte à se consacrer au
Seigneur ; cet autre nuirait à son élévation

en partageant sa fortune : il faut lui faire un
établi; sèment dans l'Eglise : comme si, ô

mon Dieu! la vocation du ciel prenait sa

source dans les motifs de la cupidité OU dans
les lois d'une naissance charnelle!

Ce malheureux respect humain qui
i

assujettit ; ces maxime-;, qui donne tant de
foire ,-i des abus , et qui l'ait qu'ils IIOUS

maîtrisent avec tant d'empressement, n'est-
il p.js la première source de la dépravation
des mœurs? Peut-on se conforraei

ces, sans se mettre dans le danger du
crime, ou s'en écarter, sans s'exposer aux
ridicules, aux dérisions, aux cens.

N'cxige-t-il pas que les jeunes personnes
du sexe soient instruites dans l'art dai

reux de plaire ; qu'elles soient plus tournées
à l'agrément quà la vertu ; qu'elles soient
propres à corrompre, avant même qu'elles
soient corrompues? Ne donne-t-il fias à des
manières, quelquefois hardies et toujours
libres, tout l'avantage sur la timide réî

d'une vertu qui s'alarme sans c --•
? Ne

condamne-t-il pas cette éducation de retraite

et de modestie qui peut seule conserver la

pureté; qui formait, dans les siècles de
nos pères, ces vierges que l'on voyait af-

fronter les supplices et craindre les regards,
soigneuses de la pudeur au milieu des tour-
ments, et qui semblaient n'avoir que le

front tendre dans un corps insensible? lm-
pavidas ad crucialus, cruhescentes ad aspec-
tus. On a beau dire que le monde res; ecte

les mœurs austères et blâme l'incontinence;

à quoi bon condamner les suites funestes

des passions, si l'on asservit à des u

qui tendent à les enflammer? Cornu I

éviti ides chutes honteuses lorsque tous nos
pas sont dirigés vers le précipice? Que sert-

il de rappeler aux bonnes mœurs, si les ma-
ximes reçues tendent à Jes corrompre ; de
louer la pudeur, si on la met sans cesse
aux prises avec la licence; si les artifices

de la séduction multiplient lesécueils, et si

les attentats du vice vont au delà ùcs res-

sources de la vertu ? Les maximes de l'E-

vangile conservent le trésor de la pureté
dans des vases faibles, par la vigilance et

la fuite des occasions : celles du monde, au
contraire, exposent à mille périls une vertu

qui peut à peine se soutenir contre noire

propre fragilité. Femme chrétienne , ne
cherchez à plaire qu'à votre époux : fermez
votre cœur à toutes passions étrangi

fuyez le commerce des autres hommes;
n'aimez ni leurs regards, ni leurs louanges:

craignez le poison subtil qui entre dans le

cœur avec la seule pensée de plaire; ne re-

tenez pas, comme par force et avec mille

artifices indignes, des grâces qui s'envolent

avec le temps; cachez-vous, s'il se peut, à

vous-même ; une seule complaisance pour
cette beauté fragile qui pare la superficie

de votre corps, est une espèce d'abandonne-

ment. Voilà les règles de l'Evangile : elles

ne se contentent pas de proscrire le vice,

elles fortifient la vertu contre les dangers

Comment les pratiquerez-vous, si vous crai-

gnez la censure d'un monde où la volupté

donne des lois, anime les sociétés, règle les

égards, érige en bienséance <\cs soins qui

lent à corrompre, et fait un langagi
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politesse de l'expression mêtne de la pas-

sion ; où l'art de séduire un sexe fragile

est devenu le plus grand talent de la so-

ciété; où l'épouse paraît déplacée à côté d'un
époux dont les regards protègent son inno-
cence ; où toutes les idées que l'on se fait

d'une passion dangereuse sont nobles et

flatteuses ; où les premiers liens d'un atta-

chement criminel sont regardés comme une
suite de la destinée des penchants, de la

distinction du mérite, de la vivacité du
sentiment; où les fureurs d'un vice qui eni-

vre la raison sont ennoblies par la pompe
des théâtres, par l'appareil des spectacles,

par tout l'art d'une poésie lascive?

La vertu que le respect humain assujettit

aux usages du siècle, et qui sacrifie à une
fausse honte des précautions nécessaires, ne
serait-elle pas alarmée à la vue de ce tableau

des mœurs, si elle pensait qu'il est un effet

nécessaire des maximes du monde et des
passions qu'elles développent? Jetez avec le

prophète Osée, un coup d'œil sur la terre
;

voyez comment elle est infectée par la cor-

ruption de ceux qui l'habitent. L'injustice,

la perfidie, l'adultère ont inondé toute sa

surface : Mendacium, furtum et adulterium

inundaverunt. (Ose., IV.) Voyez le frère en
défiance contre le frère , le père à charge à

ses enfants, l'épouse presque étrangère, à son
époux ; des plaisirs publics qui ne sont que
des écoles de lubricité; des jeux qui ne sont

tissus que par la fraude ou qui ne respirent

que la fureur; le crime moins circonspect

que la vertu; la licence plus effrénée dans
l'élévation qui la donne en spectacle; toutes

les conditions corrompues dans leurs voies
;

le sel même de la terre affadi ; les étoiles du
firmament obscurcies ; les colonnes de Jéru-

salem traînées indignement dans la boue;
le vil intérêt donnant des lois jusque dans

le sanctuaire, et partageant nos hommages
avec le Dieu des Jiumblcs et des pauvres :

Pecuniœ obediunt nmnia. (Eccle., X.)

On est quelquefois étonné de trouver à

peine dans le siècle quelques restes de
la piété chrétienne; on le serait moins, si

on remontait aux causes de la corruption

des mamrs: on verrait que les maximes du
monde doivent détruire insensiblement tou-

tes les vertus, puisqu'elles tournent toutes

nos vues du côté de la terre, qu'elles irritent

les passions, qu'elles multiplient les besoins,

et qu'il n'est plus possible d'empêcher les

excès, lorsque les désirs sont sans bornes :

on comprendrait que ce principe funeste, il

faut faire comme le grand nombre, est un
obstacle a la vertu, parce que, dit saint Cy-
prien, en prenant l'esprit du monde on prend
aussi ses mœurs, en se rapprochant de la

multitude on se perd avec elle; on parvient

par degrés à des crimes dont la prévoyance
est alarmée, et des forfaits qui faisaient

horreur deviennent des exemples: Exempta
flunt, quœ essejam facinora àestiterunt. On
se persuaderait enfin que la crainte de la

censure des hommes expose la piélé à

tous les périls, puisqu'elle l'assujettit aux
maximes d'un monde, qui exige d'elle

des ménagements pour des abus qui la

corrompent, pour des bienséances et des
usages qui forment pour elle une séduction
inévitable. Il est inutile, après cela, de dire

que le monde estime la vertu : que peut-elle

devenir, si on la livre à l'impétuosité géné-
rale qui entraîne vers le vice ? Quousque
volves fîlios Adœ in mare magnum et for-
midolosxim ?

Méprisons donc les jugements deBabylone,
pour n'être pas corrompus par ses "maxi-

mes ; ses pompes, ses grandeurs ne sont

autre chose qu'orgueil, concupiscence des
yeux, concupiscence de la chair, un vain
faste, une vaine enflure, un amusement
dangereux, un piège, un attrait trompeur
pour les faibles : connaissons le faux, le

danger, le crime même de ces vertus fas-

tueuses dont l'enfer est rempli, et qui, loin

de rendre meilleurs, nourrissent l'orgueil et

l'impénitence rapprenons, avant tout, à n'être

pas éblouis par l'estime du monde, ni ébranlés

par ses censures ; ne consultons que la loi

de Dieu; ne craignons que ses jugements ;

n'aimons que sa justice, si nous voulons
triompher avec elle. Le seul moyen d'assu-

rer la piété est de la rendre indépendante
de la crainte ou de la censure du monde ;

mais c'est à vous, Seigneur, à pénétrer de
ces vérités des âmes qui commencent à goû-

ter votre justice, à fortifier leurs volontés

timides et chancelantes, à les persuader
qu'elles ne doivent craindre que vos juge-
ments, et qu'elles ne doivent désirer que
les récompenses éternelles que vous prépa-
rez à la vertu. Ainsi soit-il.

SERMON XL
SLR L'AMBITION.

Die ut sedeant dno filii moi, wms arl dextoram tuam, et

unus ad sinislram in regno tuo. (Mallll., XX )

Ordonnez que mes deux enfants soient placés dans votre

royriume, l'un à votre droite et l'autre à votre gauche.

Jamais sollicitation ne fut plus pressante,

et jamais demande ne fut moins raisonnable

que celle de cette mère ambitieuse des en-

fants de Zébédée. Remplie des idées de gran-

deur que les préjugés des Juifs attachaient a.

la qualité du Messie, elle ne découvre dans
les promesses de Jésus-Christ que des pros-

pérités temporelles ; elle pense que ce règne

qu'il doit établir après sa résurrection, sera

un règne de gloire et de magnificence; que
Jérusalem, devenue la maîtresse des nations,

recevra les tributs de tous les peuples et

s'enrichira de leurs trésors ; que les dé-

pouilles des peuples vaincus embelliront

cette ville iriomphante, en y rassemblant Jes
merveilles de l'art et les chefs-d'œuvre de l'in-

dustrie; qu'alors les disciples du libérateur,

élevés au comble de la faveur, assis sur des

trônes et dépositaires de son autorité, juge-

ront les nations prosternées à leurs pieds,

et partageront avec lui la gloire, les riches-

ses et les hommages de 1 univers : Sedebi-

tis super sedes duodecim. (Matth., XX.)
Ravie de voir ses enfants attachés à tin

ma>'ro qui promet à ses disciples une for-
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lune si brillante, el flattée par l'espérance,

qu'ils seront un jour assis dans les premières
places de son royaume, cette mère ambi-
tieuse se livre 8ux désirs les plus effrénés

et ne consulte que l'excès de sa tendresse ,

.sans examiner si ces esprits durs, ardents,
aussi impétueux que le tonnerre, sont pro-

pres à remplir des trônes, qui doivent être

le siège de la douceur et de la clémence;
sans se mettre en peine des plaintes et des

murmures des autres apôtres, sans consulter
si les décrets éternels destinent ses enfants

h une si liante élévation , elle usurpe les

droits de Dieu, seul arbitre de leur destinée;
elle les élève elle-même sur ces trônes ima-
ginaires ; elle veut qu'ils occupent les places

les plus distinguées, et qu'ils soient envi-
ronnés de toute la gloire du Libérateur de
Jérusalem : Die ut sedmnt dan (ilii mei,

unus ad dexteram, et uuus ad sinislram in

regno tuo.

Il est facile d'apercevoir, dans les démar-
ches de cette mère, tous les effets de l'am-

bition ; les motifs qui l'animent sont mépri-
sables; elle n'envisage pas les honneurs
comme des fonctions pénibles qui nous
rendent redevables à tous, et qui nous éta-

blissent sur les autres hommes, pour tra-

vailler à leur bonheur ; elle ne cherche que
son intérêt propre dans l'élévation de ses

enfants, et, sans examiner s'ils sont dignes
de remplir ces places éminentes, elle de- 1

mande qu'ils y soient assis préférablement
aux autres apôtres : Die ut sedeant duo filii

mei. Les moyens qu'elle emploie sont in-

justes : elle met en visage la brigue, l'adu-

lation, les sollicitations les plus vives, pour
obtenir les dignités qui ne doivent être ac-

cordées qu'au mérite : Adorans et petens

(Matlh., XX); enfin elle ne désavoue pas la té-

mérité de ses enfants, qui se croient assez de
force pour boire le calice d'amertume et elle

au torise en eux cette présomption, qui, tenant

lieu de toute capacité, annonce un ahus iné-

vitable de l'autorité : Possumus. [Ibid.)

Et voilà, mes frères, les traits qui carac-

térisent l'ambition; elle est toujours mépri-
sable dans ses motifs , injuste dans ses

moyens, dangereuse dans l'usage de l'auto-

rité. Trois réflexions que j'entreprends de
vous développer, et qui feront tout le par-

tage de ce discours. Puissent, ô mon Dieu,

ces vérités si importantes tomber sur des

cœurs préparés et dociles 1 c'est la grâce

(pie nous vous demandons par l'intercession

de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Toute puissance vient de Dieu et n'est

établie, sur la terre, que pour le bonheur
des hommes. Ecoutez, dit la Sagesse, vous
qui commandez à la multitude, et qui voyez
avec complaisance un peuple innombrable
soumis à vos ordres ; vous avez reçu cette

puissance du Seigneur, et cet empire du
Très-Haut, pour être les dispensateurs de
ses bienfaits : images de la Divinité, vous

êtes élevés au-dessus des autres, pour les

rendre heureux par votre libéralité, et ver-

tueux par rns exemples : l'usage légtlin

votre autorité est défaire que Dieu soit.

obéi, d'assurer le règne de la vertu, de la

secourir et de la défendre de l'oppression du
vice : vous n'avez la force dans les mains,
que pour faire triompher l'innocetU

pour faire régner la raison. Quiconque fait

servir à ses passions les privilèges et l'im-

punité dont jouit la grandeur, esl un mons-
tre d'inhumanité ; il sera l'horreur de sea

semblables, et l'Etre suprême ne le distin-

guera dans son jugement que pour lui pré-

parer des supplices plus cruels : Patenter
tormenta patientur. (Sap., VI.)

L'amour du bien public esl donc le seul

motif qui doit nous animer dans la recherche
des dignités, puisqu'elles ne sont établies
que pour le bonheur de nos sembla!
l'autorité n'est pas ce joug que la vanité sait

appesantir, pour asservir des inférieurs à

ses caprices ; c'est une règle qui n'est ap-
puyée de la force, que pour faire plier sous
la raison ; une vigilance paternelle qui n'e-

xige leur soumission, que pour assurer leur

bonheur. L'humanité, l'affabilité, la
|
rolee-

tion des faibles, le soulagement des malheu-
reux, sont les premiers devoirs des grands
et les fondements de leur véritable gloire;

placés sur la terre comme une pi

visible, ils doivent sans cesse rappeler, par
eurs bienfaits, le souvenir du Dieu dont ils

sont les images : c'est la leçon tic la nature,
un sentiment que la violence des passions
ne peut étouffer, quoiqu'elle rende souvent
inutile l'impression qu'il fait sur nos cœurs.
Cet éclat qui les environne, cette supério-
rité qui leur attire des hommages, cette fa-

veur qui les approche de la source desgrâces,
cette puissance qui met entre leur mains
les intérêts des peuples, ces richesses qui
semblent prêter tant de facilités à leurs pas-
sions; tous ces avantages delà fortune, toutes
ces distinctions de la naissance, toutes
prérogatives du rang, sont pour les autres :

le plaisir seul de faire du bien leur appar-
tient, et c'est l'unique privilège qui puisse
rendre dignes d'envie la grandeur el I

vation.

De ce côté, mes frères, les honneurs mé-
ritent notre estime et notre vénération.

Rien n'est plus grand qu'un homme élevé
au-dessus des autres par le pouvoir de faire

du bien, lorsqu'il remplit une destination

si sublime. Celui qui préfère le plaisir do
rendre heureux ses semblables à I éclat fri-

vole qui ne flatte que la vanité, est le mo-
dèle le plus parfait de l'Etre suprême : son
élévation, loin d'exciter l'envie remplit les

cœurs de reconnaissance. C'est pour nous
qu'il est environné des soucis qui accom-
lagnent les dignités, quoiqu'il connaisse

eurs chimères, dont le prestige nous éblouit;

qu'il préfère aux douceurs de la vie privée,

les inquiétudes attachées aux fonctions ci-

viles ; qu'il se charge du fardeau des affaires

publiques, et qu'il se livre aux travaui

obis pénibles. Heureuse subordination!
liens sacrés ! vous êles véritablement chers
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à nos cœurs ; vous ne faites sa gloire qu'en
faisant notre félicité.

Tels sont les motifs qui doivent nous
animer dans la poursuite des honneurs :

l'amour du bien public, les avantages de la

patrie, et le bonheur de nos semblables
;

telle est la source de celte noble émulation
qui élève les cœurs ,

qui en bannit la

mollesse et l'indolence, qui rompt le charme
d'une oisiveté honteuse, qui place la piété

dans les devoirs, et qui donne aux États des
hommes utiles en tout genre, des magistrats

sages et laborieux, des juges éclairés et

intègres, des pontifes savants dans la loi

du Seigneur, vigilants sur leur troupeau,
conservateurs zélés et intrépides de la pureté
de la foi, de la régularité des mœurs el des
droits du sanctuaire. Si l'amour de la gloire

humaine se môle quelquefois à ces motifs,

c'est que l'homme, esclave de la cupidité,
s'attribue injustement des talents, qu'il doit

rapporter à l'auteur de tous les dons : du
moins cette passion, quoique injurieuse au
Créateur, n'est pas nuisible à la société,

lorsqu'elle ne recherche la gloire que dans
le devoir, l'ordre et la félicité publique.

Mais il est un autre motif, indigne des
âmes grandes et vertueuses, qui anime la

plupart des hommes dans la recherche des
honneurs. Séduits par Je vain spectacle des
grandeurs , ils ne regardent les dignités

que comme des distinctions glorieuses qui
les élèvent au-dessus dus autres , et ils

n'envisagent pas les devoirs pénibles et les

écueils qui les environnent; ils ne veulent
être placés si haut, que pour dominer avec
plus d'empire, usurper les hommages,
affecterune supériorité ridicule, aggraver le

joug de la soumission par la hauteur, et

faire des lois de leurs caprices; ils sont
flattés par l'espérance d'une situation où
les penchants déréglés ne trouvent point
d'obstacles, où les occasions préviennent
les désirs, où les passions se perpétuent
par les ressources; où les dégoûts sont
réveillés par la variété des plaisirs , où leurs
crimes trouvent presque autant d'égards et

de ménagements que leurs personnes.
Quoi de plus méprisable que ce motif

d'intérêt personnel, qui cherche dans les

honneurs la satisfaction de la cupidité? Il

pervertit l'ordre établi parle Créateur, il

rend inutile la puissance de taire du nien,
dont l'usage est Ja plus sublime fonction
de la grandeur; il efface le seul trait de
distinction que Dieu a mis entre les grands
et le peuple, en les établissant les ministres
de sa providence et de sa bonté; il les

dégrade, et les met bien au-dessous des
personnes soumises aux lois, puisqu'il les

rend esclaves des passions; il rend leur
autorité injuste et odieuse ; il avilit les

honneurs
, qui tirent tout leur éclat de

l'utilité publique. Ceux qui ne cherchent
l'élévation que pour eux-mêmes sont les

plus vils et les plus méprisables de tous les

hommes.
Et voilà, mes frères, le motif qui anime

I ambitieux dans la poursuite des honneurs :
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le désir insatiable de s'élever au-dessus de
ses semblables est le seul ressort de ses
intrigues et de ses agitations. Séduit par lo

faux éclat qui environne les grands, le faste,

la mollesse, la licence, lui paraissent les véri-

tables intérêts de la grandeur; il ne voit en eux
que des maîtres, dont la puissance dispose à
leurgrédesesclavesquirampentàleurs pieds,

dont les passions sont toujours satisfaites,

don lia haine es t redoutable, dont la vengeance
est assurée, dont les erreurs sont respectées,

dont les caprices et les excès sont consacrés
par les éloges de la flatterie. Frappé par des
dehors si séduisants, il attache son âme
entière au faux éclat des honneurs; les soins
et les embarras inséparables des fonctions
publiques échappent à ses regards,- la ré-
flexion qui pourrait étendre ses vues et

lui découvrir toute l'étendue de ses obliga-
tions, s'épuise sur ces avantages frivoles,

et tandis qu'il se croit plus libre et plus
indépendant, par l'assurance de l'impunité,
il ne s'aperçoit pas qu'il est plus gêné par
les bienséances et les devoirs ullachés à la

grandeur.
De là cet empressement qui paraît dans

les démarches de la mère ambitieuse des
enfants de Zébédée. Trompée par la vaine
espérance du royaume temporel, elle ne
pense plus que ces places qu'elle demande
doivent s'acheter par de grandes souffrances;
que cette prééminence , dont parle le Sau-
veur, ne consiste que dans une plus grande
abondance de justice et d'humilité : une
tendresse charnelle et des vues d'intérêt
lui font oublier les instructions de Jésus-
Christ, les opprobres de sa croix et l'amer-
tume du calice qu'il propose à ses disciples;

une 'idée confuse d'élévation, qui ne pré-
sente rien de fixe à l'esprit, suffit pour rem-
plir son cœur; elle ignore même ce qu'elle
demande, et la vivacité de ses sollicitations

n'est que l'effet de la cupidité, de l'igno-

rance et d'une vanité ridicule : Nescùis quid
petalis. (Mat th., XX.)
De là encore ces vœux outrés, ces projets

vastes, cette inquiétude qui troublent le

cœur tie l'ambitieux, et ne le laissent jamais
tranquille; il ne jouit ni de sa gloire, ni de sa

prospérité. Comme il ne se propose d'autre
but que l'élévation, son orgueil veut tou-
jours monter plus haut; tout ce qui est au-
dessus de lui irrite sa passion ; la supériorité
des autres le révolte; leurs succès réveillent
sa jalousie, leur égalité le blesse, la faveur
lui devient amère, dès qu'il faut la partager
avec ses concurrents. Aman, dont les riches-
ses égalaient l'opulence des rois, presque
assis sur le trône de son maître, et qui dis-

posait à son gré du sceptre d'Assuérus, ne
pouvait goûter les douceurs d'une fortune
si brillante; la noble fierté de Mardochée,
qui refusait de se prosterner à ses pieds, lui

rendait toute sa grandeur insipide, el tandis

que la faveur faisait de ce ministre un objet
ne l'envie publique, un seul homme assez
vertueux pour ne pas se plier à celle im-
piété, enfonçait mille traits dans son cœur,
et le_rendait insupportable à lui-même.
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Grand Dieu ! telle est donc le- funeste effet

de celte injuste cupidité qui anime l'ambi-

tieux dans la poursuite des honneurs. Elle

le dégrade el I avilit, en étouffant dans son

cœur l'amour du bien public, le seul motif

digne des aines vertueuses ; elle le rend

misérable, en le livrant sans cesse à des

projets tumultueux ou injustes : jouet do

ses flatteuses illusions, il sacrifie son repos

et son bonheur à des espérances douteuse ;

tout irrite sou ambition, et rien ne peut la

satisfaire; sa condition présente n'est jamais

celle qui lui plaît, et la seule idée d'une

fortune plus élevée suffit pour le dégoûter
de tous les biens qu'il possède.

Que l'homme penserait différemment, s'il

envisageait la véritable grandeur-, et si l'a-

mour du bien public dominait dans son
cœurl Loin de rechercher les honneurs, il

les fuirait connue des inquiétudes de la vje

et des écueils de la vertu. Ceux qui con-
naissent les devoirs attachés à l'élévation

ne sont jamais éblouis du faux éclat qui
l'environne ; ils savent que les grandeurs
irritent plus les passions qu'elles ne peu-
vent les contenter; ils se croient ou inca-

pables de supporter la dignité d'une vie pu-
blique, ou malheureux d'être forcés à renon-
cer aux douceurs de la vie privée. Hélas I on
ne se représente les dignités que comme
des distinctions qui nous élèvent, qui nous
donnent droit de suivre nos caprices, et

qui mettent en liberté toutes nos passions !

Ce motif paraît seul agir sur, nos cœurs et

cependant elles ne sont que des servitudes

honorables qui nous rendent redevables à

tous, des engagements plus forts a la justice,

à la modération, à la soumission aux lois.

11 est sans doute bien grand de travailler

à rendre les hommes bons et heureux, mais
ce travail est rempli de dangers, et nous ne
devons qu'à la patrie le sacrifice de notre

liberté, lorsqu'elle nous confie les intérêts

publics.

Aussi voyons-nous les plus vertueux fuir

des honneurs qui les cherchent, résister aux
sollicitations, se dérober aux poursuites et

aux instances, refuser même des dignités

auxquelles la voix publique les appelle. Il

faut leur faire violence, et la nécessité de
servir la patrie parait seule excuser à leurs

yeux le consentement qu'ils donnent à leur

élévation. Oui, mes frères, le vrai mérite
n'est jamais empressé dans la recherche des
honneurs : l'amour du bien public, qui en
est inséparable, ne peut nourrir cette soif

insatiable des grandeurs ; il est toujours ac-

compagné d'une défiance des talents et d'une
connaissance des devoirs qui répriment la

vivacité des désirs en montrant les peines
et les écueils de l'élévation : l'amour injuste

de soi-même et les vils motifs d'un intérêt

personne) peuvent seuls exciter ce désir ar-

dent de s'élever qui parait dans toutes les

démarches de l'ambitieux, et cette passion

que le monde regarde comme le vice des

grandes Ames n'est que le ressort des cœurs
lâches et le liait le plus marqué des âmes
viles et méprisables.
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L'ambition psI donc méprisable dans

motifs; j'ajoute qu'elle est injuste dans
ses moyens : c'est le sujet de ma seconde

partie.

INDE PAB l II .

Les motifs qui nous animent décident
pie toujours des moyens que nous

mettons en usage : si l'homme n'avait d'au-

tres vues, dans la recherche des honneurs,
que le bien public, l'avantage de la patrie,

le bonheur de n naî-
trait d'autres moyens de parvenir à l'éléva-

tion qu'un mérite supérieur, une capacité

reconnue, un talent décidé pour les fonc-
tions auxquelles il aspire; des qualité*

sorties aux différents intérêts de la société

dont il se propose le bonlieur et bavai:

l'intrigue, la calomnie, l'adulation lui pa-
raîtraient des voies indignes et étram
au dessein qu'il a d'être utile, puisqu'elles
ne servent qu'à montrer l'homme plus am-
bitieux et plus entreprenant, sans lui don-
ner le mérite et la capacité de remplir les

devoirs attachés à la grandeur.
Il n'est en effet qu'un moyen légitime de

parvenir aux honneurs, c'est de s'en ren-
dre digne. 11 faut pouvoir être utile aux
hommes lorsque l'on veut prendre en main
leurs intérêts ; et comme les distinctions ne
sont établies que pour le bien public, ceux-
là seuls ont droit u\ aspirer qui sont capa-
bles de remplir toute l'étendue de cette des-
tination. Heureuse la société, si l'attrait des
grandeurs ne faisait naître dans les cœurs
que cette émulation louable qui tend à l'é-

lévation par le mérite, qui ne connaît d'au-
tres voies que la supériorité des talen;

dont toute l'habileté se réduit à se rendre
plus digne des places auxquelles on aspire :

alors la venu serait en honneur, le mérite
recevrait les récompenses; les vicieux, lais-

sés dans l'obscurité, murmureraient seuls
contre l'équité des choix : chacun, content
des avantages qu'il trouverait dans une sage
administration, bénirait Dieu dans les grands
qui tiennent ici-bas sa place ; leur élévation

ne réveillerait plus la censure; l'estime de
ieurs vertus étoufferait tout sentiment de
jalousie ; la soumission libre et volontaire

ne serait qu'un hommage rendu à une rai-

son supérieure ; et la subordination, deve-
nue le lien de tous les intérêts et la règle

des services mutuels, serait regardée comme
la source de l'ordre, de la paix et de la féli-

cité des empires.
Mais l'ambition, par les moyens injustes

qu'elle emploie pour s'élever aux honneurs,
frustre la société de tous ces a vain

rend inutiles les efforts de l'émulation, et

usurpe, par des crimes heureux, des récom-
penses qui ne sont dues qu'à la vertu. Tou-
tes les voies paraissent légitimes à un am-
bitieux dès qu'elles conduisent à la fortune.

L'espérance du succès suflit pour justifier à

ses yeux la honte des moyens; le crime qui

l'élève est pour lui comme une vertu <pn

l'ennoblit ; la fourberie, l'adulation, l'hypo-

crisie n'ont rien d'indigne pour sou cœur;



1003 SERMONS. — XI,

le mérite seul qui entre en concurrence avec

lui le blesse et le révolte ; il violerait les

droits les plus sacrés du sang et de l'amitié

pour éloigner un sujet capable et envahir sa

place. Toujours en proie à l'envie, son œil

avide et jaloux verrait avec moins de peine

les affaires publiques périr entre ses mains
que sauvées par les soins et les talents d'un
autre.

Quelle bassesse en effet dans toutes les

démarches de l'ambitieux 1 quel caractère

plus décidé d'une âme vilel quel trait plus

marqué d'un cœur corrompu, pour qui le

crime a perdu toute son horreur! Suivez
celte mère des enfants de Zébédée, vous dé-

couvrirez dans les moyens qu'elle met en
usage tout l'avilissement des hommages que
l'adulation inspire ; elle supplée, par la viva-

cité de ses sollicitations, à la justice de sa

demande ; elle emprunte un langage flatteur

et rampant; elle rend des honneurs divins

pour obtenir des faveurs humaines; elle

auore, elle se prosterne devant celui qu'elle

croit seulement revêtu d'une puissance tem-
porelle : Adorons etpetens.

Oui, mes frères, la flatterie est insépara-
ble de l'ambition : il faut, pour parvenir,
flatter les passions des hommes, lorsqu'on ne
peut se concilier leur estime; s'insinuer
dans leur cœur par de lâches complaisances,
lorsqu'on ne peut mériter leur suffrage | ar

les talents. Ces hommes si avides de gran-
deur se déshonorent toujours par la bassesse

de leur hommage; leur élévation rappelle

sans cesse leur avilissement. Ils s'abaissent

devant les uns pour s'élever sur les autres

avec plus de hauteur; ils rampent sans
peine aux pieds d'un protecteur comme des
esclaves, pourvu qu'ils soient assurés de
faire sentir à ceux qui leur seront soumis
tout le poids de leur orgueil. Victimes de la

faveur, ils achètent des grâces par la servi-

tude et le sacriiiee de leur repos; ils suppor-
tent des caprices, iis essuient des dégoûts,

ils dévorent des rebuts, ils encensent des
idoles qui les méprisent et qui daignent à
peine ies honorer de leurs regards.

El où ne conduit pas cette llalterie servile,

lorsque l'ambition la regarde comme un
moyen de s'élever aux honneurs 1 On ne se

contente pas de louer les riches et les puis-

sants du siècle, on devient leur complice et

leur imitateur; on partage leurs désordres,
pour participer plus sûrement à leurs grâ-
ces; on jette dans leur esprit des soupçons
contre les gens de bien; on nourrit leur ja-

lousie, on excite leur fureur. Le ministre
d'Assuérus surprend la religion de son maî-
tre, intéresse sa gloire, arme la calomnie
pour détruire un peuple soumis dans l'es-

clavage et adorant dans les fers le Dieu qui

le châtie. Il invente des couleurs pour les

peindre puissants, riches, séditieux, opposés
aux lois de l'empire et au reste des hu-
mains : il arrache enfin cet ordre sangui-

naire. Déjà le signal du carnage était donné,
le sang de l'innocenl allait être répandu sur

la terre; c'en était fait du peuple juif, si Dieu
n'eût touché le cœur du roi, et s il n'eût fait
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triompher les grâces pudiques d'Esther des

conseils d'un barbare, dont l'ambition se

couvrait des apparences du bien public. Les
meilleures vues jointes à une grande péné-
tration ne suffisent presque jamais pour dé-

tourner les funestes effets de ces langues

homicides ; tous les grands sont ex posés à

être surpris et ont peine à échapper aux
pièges de l'ambitieux; rarement ils soup-

çonnent toute sa bassesse et sa malice : iî

faut des coups extraordinaires, où la main
du Seigneur agisse avec éclat, pour démas-
quer ces hommes pervers et confondre
leurs impostures.
Grand Dieu! ne permettez plus que les

artifices des ambitieux triomphent de la

droiture et de la simplicité de la vertu;

gravez sur leur front des traits si difformes

que leur méchanceté ne puisse échapper à

nos regards. Ils ne cherchent qu'à nous sé-

duire par de fausses apparences ; ils se ser-

vent même du voile auguste de la religion

pour couvrir la noirceur de leurs desseins;

ils empruntent les dehors respectables de la

piété; ils affectent une grande austérité de
mœurs pour tromper plus sûrement la vertu,

que la sincérité met moins en garde contre
la fraude et l'hypocrisie. Ils ont toujours les

intérêts du ciel dans la bouche, mais leurs

discours artificieux ne servent qu'à ouvrir
les oreilles à la malignité de leur calomnie.
La douceur est sur leurs lèvres et le fiel est

au fonu de leurs cœurs : leur zèle amer ne
cherche qu'à rendre odieux ceux qu'ils veu-
lent perdre, et les soupçons qu'ils jettent

sur leur conduite tendent plutôt au renver-
sement de leur fortune qu'au règlement do
leurs mœurs.

Rien n'est capable d'arrêter ces cœurs que
l'ambition domine : la trahison, les noir-

ceurs, les meurtres, la révolte sont pour
eux comme les voies légitimes. Toujours
inquiets et agités, ils portent partout la

confusion et le désordre; ils s'applaudissent

des troubles publics, de la ruine des fa-

milles, du bouleversement des Etats, pourvu
qu'ils espèrent s'élever sur cet amas de dé-

bris qui les environne. Hélas! nous ne le

voyons que trop, dans ce siècle où nous
vivons. L'assemblage de tous ces traits

forme le tableau de nos mœurs : l'ambition

a banni de notre commerce la sincérité, la

conliance; les droits les plus sacrés sont

comptés pour rien; les liaisons du sang et

de l'amitié ne peuvent plus rassurer contre

les entreprises d'une rivalité ambitieuse; h s

témoignages extérieurs de la bienveillance

ne servent qu'à couvrir les noirceurs de la

perfidie. Chacun se croit en droit d'opposer
la ruse à la ruse, l'artifice à l'artifice; la

société n'est plus qu'un assemblage de for-

cenés qui se brisent et s'entrc-délruisent

par des chocs mutuels, pour s'élever sur

les ruines de leurs semblables, et pour se

précipiter eu même temps dans les abîmes

qu'ils ont creusés sous leurs pas.

Lii spectacle encore plus affligeant se pré-

sente à mes veux : je vois la fortune et la

grandeur placées sur nos autels, et parla-
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géant nos hommages avec le Dieu des hum-
bles et des pauvres : l'ambition ouvre les

portes du sanctuaire; les dignités sacn -

sont le prix de l'intrigue et des sollicitations

humaines; l'autorité des pasteurs est ram-
pante devant les puissants du siècle. Dès
les premiers âges , les Jason , les Alcime,
hs Mathan s'élevaient par des crinfes sur
le trône d'Aaron, favorisaient l'idolâtrie et
les superstitions du roi , renversaient les

listes de leur patrie, et introduisaient les

mœurs des gentils jusque dans la cité

sainte. Ainsi le désir de s'élever avilit les

images mêmes de la majesté du Très-Haut,
et leur donne un cœur lâche qui sacrifie la

règle et le devoir à des faveurs humaines :

ainsi cette passion subjugue des hommes
destinés à détruire sou empire, el assujettit

aux caprices des grands les ministres des
ordres du Tout-Puissant. Tirons un voile

sur ces désordres qui ternissent l'éclat du
sanctuaire. L'Eglise, dont les lois proscri-
vent avec tant de sévérité les voies injustes

de l'ambition, a vu dans tous les temps des
pasteurs digues du choix de l'Esprit-Saint,

et qui ne devaient leur élévation qu'à leurs

refus et à leurs larmes. Nous en admirons
encore de nos jours, que la puissance des
rois élève et protège tout à la fois sur le

trône sacerdotal ; et si l'ambition fraye à

quelques-uns le chemin des honneurs, c'est

que les dispensateurs des grâces sont ex-
posés à être trompés ; que les meilleures
intentions ne peuvent prévenir tous les

abus, et que partout où il y a des hommes
on y trouve aussi des prévarications , des
désordres et des crimes.

Suivez ces tristes révolutions qui ont
ébranlé les trônes et détruit les empires;
repassez sur les funestes effets des dissen-
sions civiles, les meurtres, les empoisonne-
ments , tous les traits affreux que présente
le tableau que de tous les siècles, vous dé-
couvrirez que l'ambition seule allumait le

flambeau de la discorde et accoutumait les

cœurs aux horreurs du carnage. Quelle autre

fureur pouvait mettre le poignard entre les

mains de l'implacable Athalie , et l'acharner

sur les restes malheureux du fidèle David 1

La passion de régner, toujours inquiète et

cruelle, poursuivait des rivaux jusque dans
ses enfants, et cherchait à éteindre

soupçons jaloux dans leur sang. Le désir

prématuré du trône ferme le cœur d'Absalon
à tous les sentiments de la nature; il foule

aux pieds les devoirs de la piété filiale; il

se livre aux conseils barbares d'Âchitophel

;

il souille la maison de son père par ùv<, in-

cestes, pour donner plus d'éclat à sa révolte;

il médite sa mort au milieu dvs fêtes licen-

cieuses qu'il donne à ses concubines ; il se

propose d'enfoncer le premier trait dans
son sein, content de le voir expirer sous
ses coups, pourvu qu'il puisse arracher le

sceptre de ses mains défaillantes.

Rappellerai-je ici les excès auxquels nous
portèrent les dis» ordes civiles, temps désas-

treux où la France cherchait à s'ensevelir

sous ses propres ruines? Hélas, combien

l'homme est sujet à l'erreur! Au milieu de
tant de crimes, le peuple paraissait tran-
quille et animé de cette confiance qui est
le fruit de l'innocence, il prenait le ciel à

témoin de ses forfaits ;
il a lr< *sail a Dieu

des vœux parricides. Le fanatisme ave .

sans doute les esprits et tyrannisait les

rs : mais l'ambition des chefs mettait
en mou veinent les premiers ressorts; ils

dirigeaient l'aveugle fureur de la multitude
par leurs sourdes intrigues; ils armaient
sa piété trop crédule; ils couvraient leurs
intérêts de celui du ciel, et ils n
vaient du voile de la religion que
mieux cacher les sombres profon
leurs noirs desseins. Nuit éternelle! couvre
de tes ombres ces horribles attentats
que la douceur de nos mœurs ne soit plus
altérée par ces fureurs ! Dieu de nos

|

achevez votre ouvrage; faites descendre, du
ciel cette paix, le fruit le plus précieux de
votre clémence I détruisez toutes les se-
mences de la discorde, et que les cœurs,
reunis aux piedsdu trône et des autels, ne
soient plus animés que par l'amour du
bien public, de la religion, de la patrie,
du prince dont l'univers chérit les vertus
et dont le ciel protège les jours.

Tels sont les ressorts que l'ambition fait

mouvoir pour parvenir à ses tins : la Q

rie, Ja trahison, l'hypocrisie, la calomnie,
la révolte, les meurtres et l'assen
tous les crimes. Cette passion, qui
moins dangereuse et moins marquée dans
la poursuite des petits objets, nourrit une
('^ale injustice dans tous les cœurs; elle

rend les hommes capables des plus grands
excès; elle oppose toujours au mente l'in-

trigue et la cabale, et si ses démarches | a-

raissent quelquefois moins odieuses,
que les occasions lui manquent de déployer
toute sa noirceur. L'ambition est donc in-
juste dans tous ses moyens : il nie reste a
vous faire voir qu'elle est dangereuse dans
l'usage de l'autorité.

TROISIÈME PARTIE.

Les dignités et les fonctions publiques
exigent des hommes qui aspirent aux hon-
neurs, des talents el des vertus , la connais-
sance el l'amour du devoir, de grandes vues
jour le bien public, et un cœur qui em-
brasse ce bien a portée duquel le mettent
ses lumières. Les talents, sans La venu,
sont souvent funestes el dangereux; les

meilleures vues, sans la capacité, deviennent
inutiles ; la réunion des qualités de l'esprit

et du cœur peut seule rendre l'exercice de
l'autorité honorable à ceux qui en sont les

dépositaires, et avantageuse à la s

Or, mes frères, l'ambition se trouve rare-

ment réunie avec les talents, et bannit tou-
jours des cœurs l'amour du devoir. La pré-
somption, la vanité, l'ardeur précipitée
d'une fausse gloire lui tiennent lieu de
mérite, et, si la pénétration . l'étendue des
lumièi es, le géniedes affaires, se rencontrent
quelquefois dans un ambitieux, les mau-

s qualités du cœur, l'orgueil, les vuea



1G90 SERMONS. — XL SUR I/AMïilTION; tcio

d'un intérêt personnel, rendent dangereux,
entre ses mains, l'exercice de l'autorité, et

font, des plus grands talents, les instru-

ments des malheurs publics.

En effet, la présomption est. le trait le

plus marqué du caractère deZébédée. Rem-
plis des idées de faste, et éblouis par le

faux éclat d'un royaume chimérique, les sa-

ges instructions de Jésus-Christ, si opposées à

leurs vues charnelles, les mépris, lessoufl'ran-

ces et les persécutions qu'il annonce à ses

disciples, les dangers et les sollicitudes insé-

parables des grandeurs, leur incapacité,

leur faiblesse dont ils ont fait tant d'épreu-

ves, ne peuvent guérir leur folle ambition,

et réprimer la vivacité de leurs désirs; in-

terrogés par leur maître s'ils ont assez de
force pour le suivre sur le Calvaire, et boire

le calice des amertumes , ils répondent
avec confiance qu'ils le peuvent : Possu-
mus.

Et tel est le langage ordinaire de l'ambi-

tion; la présomption est inséparable de cette

passion qui prend sa source dans l'orgueil
;

le vrai mériie n'inspire qu'une sage défian-

ce : plus on a de lumières, d'expérience et

de connaissance du cœur humain, plus on
comprend l'importance des fonctions publi-

ques, et plus on se croit au-dessous des
places que l'on remplit: les grands hommes
se voient toujours petits; l'éclat de quel-
ques qualités louables ne suflit pas pour
enfler leur cœur; la vérité, éclairée parles
réflexions, leur découvre à travers ces traits

d'élévation, des faiblesses et des défauts qui
les ramènent au niveau des autres hommes.
L'ambitieux, au contraire, se croit digne
des honneurs auxquels il aspire; l'ignorahc*e

nourrit en, lui cette confiance téméraire;

la réflexion, qui pourrait découvrir son in-

capacité, est étouffée par la vivacité de ses

désirs. 11 n'examine pas si ses talents sont

proportionnés à cette place, il suflit qu'elle

flatte sa vanité; le cœur et la passion déci-

dent, où la raison seule devrait être écou-
tée ; et il se croit d'autant plus digne de l'é-

lévation, qu'il la désire avec plus d'ardeur :

Possumus.
Que l'autorité devient dangereuse, lors-

qu'elle est confiée à des hommes de ce ca-

ractère 1 Quel malheur pour la société, lors-

que les premières places sont remplies par
ces ambitieux que la faveur y élève, que la

présomption y soutient, et que la mollesse

y endort; qui, se faisant une occupation de
leurs amusements, ne donnent que les res-

tes d'une oisiveté languissante à des fonc-

tions où ils décident de la vie, des biens, de
l'honneur des citoyens, et où les fautes,

toujours grandes, ne sont presque jamais
réj arables! Incapables de voir le bien et de
connaître les véritables intérêts, ils mar-
chent au hasard, sans règles, sans princi-

pes, sans discernement; le caprice, l'hu-

meur, la flatterie dictent toutes leurs déci-

dions; esprits mous et inappliqués, ils lais-

sent languir les affaires, ou ils les décident
sans examen ; des subalternes abusent de
leur confiance ; l'autorité devient faible et

Oratbubs sacrés. LIX.

méprisable entre leurs mains; les mœurs
souffrent de la licence; l'injustice triomphe
par la ruse ou la violence; toute la société

tombe dans Je désordre et dans la confu-
sion.

Ne présentons-nous pas avec des couleurs
trop vives les dangers auxquels nous expose
la présomption des ambitieux? Le défaut do
talent les conduit-il toujours à l'abus de
l'autorité, et la docilité aux bons conseils ne
peut-elle pas réparer ce qui leur manque du
côté des lumières? Et dans quel temps les

oreilles de ces hommes vains ont-elles été
ouvertes aux conseils des sages? Remplis de
leur propre mérite, l'adulation, toujours
empressée de flatter leur vanité, trouves

seule accès auprès d'eux ; ils ne veulent que
d'indignes apologistes, et non des censeurs
éclairés; ils ne suivent que ces conseils
agréables, qui rarement sont utiles. Allez,

disait le Seigneur à l'esprit de mensonge,
entrez dans la bouche d'Achab , flattez-h',

vous réussirez, et sa séduction est assurée :

Decipies et prœvalebis. (llllieg., XXII.) Les
esprits bornés et incapables ue se conduire
par leurs propres lumières, sont ordinaire-
ment les moins dociles aux avis salutaires;
la présomption qui couvre leur incapacité
leur inspire de la défiance contre ceux qui
cherchent a les éclairer; jaloux de leur au-
torité, ils craignent de l'avilir, en rendant
hommage à une raison supérieure; incapa-
bles de prévenir leurs chutes et de se rele-
ver après être tombés, une mauvaise honte,
une vanité ridicule les soutient dans leurs
fausses démarches ; ils croient que leur
puissance serait exposée au mépris, si elle

se condamnait elle-même, et que leur
gloire serait avilie, s'ils convenaient de leur
erreur et de leur surprise; ainsi, l'abus de
l'autorité reste sans remède, et les fautes
qu'ils commettent par un défaut de lumiè-
res deviennent irréparables par leur inflexi-

ble opiniâtreté.

Quand même les lumières, les talents, la

capacité se trouveraient dans un ambitieux,
en serait-il moins vrai que l'orgueil, les

vues d'un intérêt personnel, le désir de sa-
tisfaire ses passions, rendraient dangereux
entre ses mains l'exercice de l'autorité? Les
talents peuvent être également funestes ou
avantageux à la société ; c'est la droiture du
cœur, la pureté des intentions, l'amour de
la vertu qui les rendent utiles; ils ne sont
que de grands vices, lorsqu'ils sont mis en
œuvre par les passions; les connaissances
empoisonnées par l'orgueil n'enfantent que
des chefs de partiel des rebelles; les raffi-

nements de la politique, die , a mau-
vaise foi, ne couvrent que des injustices; le

courage, enflammé par l'ardeur d une fausse
gloire, n'annonce que des calamités et des
ruines; tous les talents peuvent multiplier
les crimes et devenir la source de. nos mal-
heurs.

Il est donc certain que l'élévation d'un
ambitieux annonce toujours l'abus de l'au-

torité, et que ses talents deviennent funes-

tes, puisque les passions seules et non i'a-
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inourde la vertu en règlent l'usage. Esclave

s* penchants déréglés, dans une place

où rien ne met obstacle à ses désirs, il se

livrera sans ménagement à la volupté. Fier,

dédaigneux, jaloux de (aire sentir sa supé-
riorité, l'orgueil effacera de son front cette

sérénité qui rend accessible et affable; on
ne voira en lui que ces inégalités de ca-

price, ces chagrins bizarres, ces rebuis cruels

qui portent dans le cœur des malheureux
I amertume et le désespoir. S'il est avide de

richesses, il se servira des voies les plus

criminelles pour en acquérir; il refusera à

l'indigent la protection des lois; il détour-
nera à son profit les sources de l'abondance
publique, et des talents qui devaient ôtre

consacrés au bien de la société, ne seront

employés qu'à trouver des moyens pour op-

primer les peuples, ou des voiles pour cou-

vrir les vexations et les rapines.

Que sera-ce si, avec un génie inquiet et

turbulent, il tient entre ses mains les grands
ressorts dé l'Etat? Un seul ambitieux avec

des talents supérieurs, mais sans conscience

et sans probité, se rendait redoutable à Da-
vid. La justice et la vérité étaient sur le

point de succomber, si Dieu n'eût soutenu
son trône chancelant, en confondant les con-
seils du perfide Achitophel. Que le sort de
ces audacieux est dangereux, et qu'il s'en

trouve peu dont l'ambition n'ait été funeste

aux empires! Tantôt leur politique artifi-

cieuse nourrit le trouble et la confusion,

allume les feux de la discorde, et cherche
l'impunité des grands crimes dans les désor-

dres de l'anarchie; tantôt leur rivalité sacri-

fie l'intérêt de la patrie à des ressentiments

personnels, et fait échouer les projets les

plus avantageux, pour ôter à un concurrent

la gloire du succès.

Quels traits nous présentent les fastes de
ces conquérants que l'ambition conduisait à

la gloire, et qui, avec des vertus guerrières,

ont préféré l'éclat et la célébrité des triom-

phes au bonheur du genre humain? Sem-
blables à ces torrents de feu qui, sortant

avec impétuosité du fond des abîmes, rava-

gent les contrées voisines et ne présentent

de tout côté que l'image de la mort, ils n'oni

laissé après eux que des monuments lugu-

bres, des provinces dépeuplées, des cam-
pagnes dépouillées de leur beauté, des villes

ré'iuites en cendre et des citoyens ensevelis

sous leurs ruines.

Ne poussons pas plus loin ce détail affli-

geant de nos malheurs; chaque siècle, cha-

que jour nous fournit là-dessus de tristes

exemples. Dans les premières dignités comme
dans les fonctions subalternes, l'ambition

abuse de l'autorité, trouble l'harmonie pu-
blique, tourne à la satisfaction des passions

la licence que donne l'élévation; cette pas-

sion dangereuse nourrit dans le cœur le

germe de tous les vices, et n'attend que les

occasions pour le développer : elle est mé-
prisable dans ses motifs, injuste dans ses

moyens, dangereuse dans l'exercice de l'au-

torité.

Eloignez de DOUS, 6 mon Dieu ! les funestes

effets de celte passion qui avilit

votre image, el qui est la source de tous nos
malheurs : Que les projets de l'arobii

soient confondus; que les honneurs soient

la récompense de la vertu; que les grands
ne cherchent la gloire que dans le bonheur
des peuples; que tous les cœurs réunis par
l'amour du bien public tendent a établir sur
la terre celle harmonie, l'image de la paix
'les élus, dont toutes les i ix limitions se con-
fondent dans le bien suprême '. Que
soient pour nous le gage de la tranquillité

de la vie présente el nc« de la via

bienheureuse. Ainsi soit-il.

SERMON SU.

SI II l.'.VMUl H DE I 111 .

Diligea Dominum Deuni Luum <v loto conte, et in lois

anima tua, et in tota meule lua. \ilctlli., Wll.j

Vous aimerez le Seigneur totre Dieu de tout votn
de louiez (OA [orcei el ae toute iut^

Que l'homme, mes frères, est corrompu
dans ses voies! que son ignorance est pro-
ton [el et qu'il reste peu de traces d

grandeur! Cet attrait invincible pour le bien
suprême, qui semble l'attacher à Dieu avant
que la réllexion démêle son objet, se fixe

par son choix sur les seule- créatures; sa

raison, maîtrisée par les sens, ne parle plus
assez haut pour le convaincre de la né<

d'aimer son Créateur; ses yeux se féru. eut
au spectacle de l'univers, qui public
bienfaits. Il faut faire souvenir l'homme que
le Seigneur est son Dieu; qu'il a tout reçu
de sa bonté; qu'il doit l'aimer de tout'

forces et de toute son âme : Uiliyes Dominum
Deum tu am.

Mais ces paroles suffisent-elles 'pour le

ramener à Dieu, dont il s'est éloigné? Pour-
ront-elles réveiller en lui l'idée des perler-

lions divines qu'il porte dans le fond de son
être, à présent que cette idée, mêlée avec
les images des sens, se recule, pour ainsi

dire, quand nous la cherchons? Comment
l'élever à la contemplation des vérités éter-

nelles, sous le poids d'un corps qui l'accable

et qui émousse toutes ses pensées? Com-
ment fixer ses regards sur la noblesse de
son origine cl sur sa destination, puisqu'il

a tant ue peine à rentrer en lui-même, qu'il

n'aime pas à se voir, qu'il craint de retiou-
ver sou cœur- qui s'égare et Sun esprit qui
se dissipe? Hélas 1 nous disons à L'homme :

Aimez votre Dieu , lui seul peut faire votre

félicité. Ce mot n'a rien d'affreux pour la

nature; l'émotion suit l'idée qu'il présente;

un attrait naturel tourne la volonté vers cel

objet, et dans cette confusion de sentiments

l'Ame semble s'unir au bien suprême, parce

qu'elle ne démêle rien qui soit contraire à

ses penchants. Mais il faut l'aimer de tout

son cœur, s'attacher à lui comme vél

comme justice éternelle; soumettre à sa loi

toutes ses affections; voilà ce qui coûte a

des enfants de révolte, à des cœurs que l'er-

reur séduit, que la volupté entraîne, el qui,

faiblement remués par les charmes de a

vertu, se livrent à l'impression plus •
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des biens sensibles. Essayons cependant de

rappeler l'homme à sa destination véritable1 .

An milieu de cette misère où il est précipité,

il lui reste encore quelques traits de la per-

fection et de la grandeur à laquelle le Créa-

teur l'avait élevé : un cœur capable de re-

connaissance, et qui peut s'attacher par les

bienfaits; une pente invincible pour le bien

suprême, que Terreur peut détourner de son

objet, mais que la raison doit fixer en Dieu
seul, tels sont les motifs d'aimer Dieu que
j'entreprends de développer, et voici mou
dessein. L'homme capable de reconnais-

sance doit aimer son Dieu; première partie.

L'homme qui connaît son bonheur ne doit

<ùmer que son Dieu; seconde partie. C'est

tout le partage de ce discours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'homme peut abuser des dons du Créa-

teur, l'oublier dans la jouissance de ses bien-

laits, et s'éloigner de lui par l'usage même
des créatures qui doivent l'y rappeler; mais

cet abus et cette ingratitude naissent moins
de ses affections primitives que de ses er-

reurs, des écarts de son imagination et du
prestige des sens; il est encore plus faible

que vicieux, et c'est trop charger le tableau

de ses malheurs que de le représenter insen-

sible aux bienfaits, incapable de reconnais-

sance, et presque ingrat envers son bienfai-

teur. En lui montrant ce qui doit abaisser

son orgueil, ne lui cachons pas ce qui peut

le soutenir contre le découragement; il a

perdu cet empire sur les passions qui, tenant

dans la soumission tous ses sens, ne laissait

d'autre écueil à la vertu et à la gratitude que
l'orgueil, l'amour de l'indépendance, le plai-

sir d'agir de soi-même, et cette satisfaction

flatteuse de faire son bonheur, dont la priva-

tion peut rendre important le poids de la

reconnaissance. A cette première cause de

notre révolte se joignent le tumulte des pas-

sions qui nous dominent tour à tour; l'ivresse

des sens'qui ferme nos yeux à la lumière de

la raison ; l'attrait du plaisir qui occupe l'âme

entière et lui fait oublier la main bienfai-

sante qui l'attache à l'usage des êtres; mais
ces ombres n'ont pas effacé tous les traits de

cette auguste image de la Divinité; sa raison

peut encore découvrir, dans les merveilles

de la nature, la bonté de son auteur ; son cœur
est touché de ses bienfaits; la gratitude et

l'amour d'un être qui agit pour le rendre

heureux lui paraissent; des sentiments qui

embellissent son existence; il.se reproche le

choix déréglé qui le fait manquer à ce devoir:

il est donc capable de reconnaissance; et

cette loi primitive subsiste au milieu des

ténèbres qui l'environnent et des passions

qui diminuent son impression.
Or, mes frères, si l'homme est capable de

reconnaissance, quel motif plus puissant

pour mettre en action ce sentiment et fixer

son amour, que la bonté d'un Dieu qui n'a-

gi t que pour le rendre heureux, qui n'exprime
sa sagesse dans la construction de l'uni-

vers, que par des traits où sa bienfaisance

éclate; qui ne forme l'harmonie de cet ou-

K 1/AMOtJK DE DIEU. t(iU

vrage merveilleux, que par le rapport et le

concours de toutes ses parties avec notre
bonheur. Tout ce qui est sorti de la main
de Dieu est un bienfait pour l'homme dans
l'ordre de la nature; toutes les peines ne
sont qu'une suite de nos désordres, et, quoi-
que ces maux soient de justes châtiments,
la bonté divine est si grande, qu'elle les

change en bien dans l'économie de la ré-

demption. Voilà les grands objets que j'en-
treprends de vous retracer

Mon âme, pleine d'erreur et d'incertitude
dans ton intelligence, pleine de faiblesse et

d'égarement dans ta volonté, démêle à tra-

versées ombres les traits nobles qui sont,

l'empreinte delà main du Créateur! Con-
sole-toi sous un joug pesant d'afflictions, en
voyant les germes de félicité que la grâce
peut développer au milieu des débris de la

grandeur! ne t'élève à ton auteur que par
la douce confiance qu'inspirent ses bienfaits!
n'emprunte que ces images touchantes qui
rappellent ses miséricordes ! Il est juste, il

est redoutable, il est terrible dans ses châ-
timents. Mais cette justice que je dois ai-

mer, n'est-elle pas tempérée parcelle bonté
qui peut seule me rendre ses attributs pré-
cieux ? Non, ce Dieu bienfaisant n'est pas
tel que le craint un cœur accablé par la vue
de sa misère, troublé par les remords, et

désespéré par l'idée toujours présente des
supplices; il est plutôt, comme le désire un
cœur faible, que la confiance soutient , que
l'espérance console, et qui est plus près de
l'aimer par là même qu'il le voit aimable.
Au commencement il a créé le ciel et la

terre ; il commande, et l'univers sort du
néant : cette masse prend une forme ; le site

et la distance de ses parties sont marqués,
le chaos se débrouille, la terre s'affermit
sur ses fondements, les abîmes se creusent,
la mer respecte ses limites, les cieux s'éten-

dent comme un voile, les astres brillent.

pour présider aujour et à la nuit, les heures
se succèdent, et Ja première révolution des
temps commence. Paraissez, brillante lu

mière, vive image de l'intelligence suprême,
répandez vos rayons sur la nature, parez la

terre de toutes vos couleurs; multipliez ses
ornements par la variété de vos nuances ;

sans vous tout est confus, tout est difforme,
et votre éclat naissant semble faire sorti'.'

une seconde fois du néant tous les êtres.

Vous fîtes ainsi, ô mon Dieu I le ciel et la

terre : tout était digne de vous, quoique ce
tout ne fût (prune petite partie de ce que
vous pouviez faire; votre puissance éclatait,

et votre volonté se manifestait et s'exécu-
tait au même instant par une seule parole;
votre sagesse semblait se jouer dans la créa-

tion parla variété, la facilité, l'agrément de
ses ouvrages : mais votre bonté, cet amour
qui met toujours en action votre puissance,
lorsque la justice ne l'arme pas contre le

crime, votre bonté ne se montrait pas en-
core dans ses productions; tout, était gran
tout était admirable, et rien n'était un bien-

fait; aucune créature ne pouvait en jouir,

vous aimer dans vos dons, et s'éleVerjua-
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qu'à vous par la reconnaissance; il manquait
en quelque >.<>r i «

* a celle plénitude, qui ré-

pandait hors 'le voua l'Aire ei la vie, la com-
munication la plus noble, celle du bonheur
dont vous jouissez en contemplant vos per-
fections infinies. La voici cette bonté qui va

se déployer sur une créature, que l'amour

et la puissance réunis forment enfin pour la

félicité. L'homme sorl des mains de Dieu,

et le magnifique tableau de l'univers est

Uni ; un nouveau jour se répand sur toutes

les parties de ce grand ouvrage; leur ordre,

leur assemblage, leur parfait assortiment se

découvrent dans les rapports qu'elles ont

avec, notre bonheur; l'homme parait le but

et le lien de toutes les productions, sans lui

tout serait inutile, et chaque chose par son
organisation devient un bienfait : la lumière
trace dans ses yeux l'image de différents ob-

jets, des rapports justes réveillent l'idée de
perfection gravée dans son àme, et il jouit

des beautés qui sont hors de lui-même , la

terre ouvre son sein, pour répandre ses tré-

sors-, l'odeur agréable des fruits l'attire. Si

la fraîcheur et l'obscurité de la nuit succè-

dent à la chaleur et au vif éclat du jour,

c'est pour lui préparer un sommeil tran-

quille, lorsque ses sensations émoussées l'a-

vertissent qu'il a besoin de renouveler ses

forces; les étoiles qui brillent dans la vaste

étendue du firmament ne sont que des em-
bellissements de son séjour : Dieu ne se

peint aux yeux de l'homme que sous les

symboles de la bienfaisance, ou s'aperçoit

qu'il a tout fait pour que cette créature

] aimât, puisqu'elle seule éprouve le senti-

ment du bonheur, qui rend intéressant tout

le spectacle de l'univers.

Fixons surtout nos regards sur ces temps
heureux où la bonté divine avait mis entre

nos mains cette félicité que la vertu pouvait

assurer : connaissons toute la dignité de no-

tre âme par les singularités admirables de

sa création. Hélas 1 notre amour n'égalera

jamais ce bienfait : faisons l'homme à notre

ressemblance! Quel modèle, mes frères!

Dieu se contemple en nous formant, et sa

justice, sa sainteté, son intelligence se retra-

cent dans son ouvrage; un souille de sa vie

anime cette masse d'argile que ses mains
ont pétrie ; l'activité de sa volonté passe dans

la nôtre, et soumet la matière à son empire;

la jouissance de la vie s'étend sur tout ce

qui existe ; l'homme obéissant à Dieu com-
mande aux animaux, et fait servir à ses be-

soins leur forci 1

, leur industrie, leur légè-

reté naturelle; l'image de la sagesse suprê-

me, empreinte sur son front, les tient dans
le respect, et leur sagacité, leur instinct et

leur courage ne se déploient que pour exé-
cuter ses ordres : ils célèbrent tous égale-

ment la puissance du Seigneur, par leurs

rapports et parleurs différences; ils annon-
cent tous sa gloire, les uns parce morne si-

lence qu'ils gardent au fond des eaux, les

autres par ces chants si variés dont ils fonl

retentir les airs: l'homme seul peut célébrer
celte bonté qui ouvre la main bienfaisante

du Créateur, et qui remplit pour lui de bé-

nédiclions le ciel ci la terre; il parait au
milieu de l'univers comme dans un temple
où la divinité prévient plutôt ses désira

qu'elle n'exauce ses vieux, ne (ait sentir sa
m " que par cette action qui 0| ,

bonheur, et ne r< çoil que le-- homo a -

la reconnaissance. Votre tendre providence,
ô mon Dieu, répand encore sur nous une
partie de se- biens I .Votre .soleil luit sur les

JUStes et sur les impies; les nuée
et forment la pluie des deux saisons ; la

terre donne, comme le prix de nos sut

ces fruits qu'elle renferme dans son
notre art subjugue enfin des animaux qui
devaient nous être assujettis par leur incli-

nation naturelle : malgré toutes nos ingra-
titudes, nous jouissons encore des dons de
votre amour. Qu'était-ce dans les temps où
nos cri mes n'armaient pas votre justice?
Là, sous un ciel toujours serein, I homme
heureux, 'tranquille, vertueux par ses pen-
chants, éclairé par les pures lumii
raison, maître de ses sens, n'éprouvant d s

besoins que pour goûter des plaisirs, s

fait de sa situation présente, plus heureux
encore par ses espérances, le ciel ouvert de-
vant ses yeux, pour y être transporté après
une si belle carrière, sans passer par les

ombres affreuses de la mort : que manquait-
il, ô mon Dieu ! à la félicité de l'homme, et

que pouvait faire de plus votre bonté pour
mériter son amour? Vous l'avez abaiss
peu au-dessous des anges, vous l'avez cou-
ronné d'honneur et de gloire, et vous i'avez

préposé à tous les ouvrages de vos main- ;

vous l'avez introduit dans ce monde visible

pour le contempler, en jouir, et s'élevei à

vous parla reconnaissance; vous lui avez
donné la justice, la droiture, L'immortalité,

l'empire sur toutes les créatures : avec tant

de richesses pour le présent, quelle noblesse
dans sa destination pour lavenirl Point
d'autre que de s'approcher de plus en

|
lus

de la Divinité; point d'autre que d'être heu-
reux comme elle, parla connaissance de ses

perfections infinies : soyez parlait comme
votre Père céleste. L'homme, ô mon Dieu!
qui a été mis dans un si grand honneur,
s'égalera-t-il aux bêtes insensées, et devien-
dra-t-il leur semblable, en se montrant insen-
sible à vos bienfaits?

Oui, mes frères, l'homme, comblé de tant

de biens, devient ingrat, et tout ce qui avait

été fait pour son bonheur $e change en suj -

plice. En s'éloi^nant de Dieu, il se livre à

tous les maux; la nature entière s'arme
contre son maître, dès qu'il! perdu l'amour
du bien suprême, ce premier lien de la su*
bordination, qui tenait dans la soumission
tous les êtres. Ne craignons pas de fixer nos

!s sur le tableau de nos misères, leur

excès ne doit rien diminuer de notre rec u-

naissance. C'est nous qui sommes les ou-
vriers de notre infortune .- le Seigneur avait

rendu son image heureuse, nos crimes ont
altéré ses traits, et plus ils l'ont di

plus la bonté divine qui les répare mérite
notre amour. !l est juste, ô mon Dieu ! qu'a-

près avoir secoué le joug de la vertu, ja su-
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hisse colui des travaux, de la pénitence, de
la mort, que vous m'avez imposé. J'adore

en tremblant les ordres rigoureux de votre

justice, mais je n'oublierai pas vos miséri-

cordes.

Comment êtes-vous tombé, disait le pro-
phète, bel astre du matin. Vous portiez en
vous le sceau de la ressemblance : plein de
sagesse, vous avez été sanctifié dans le pa-
radis de votre Dieu. Parfait dans vos voies,

dès le commencement de votre création,

comment l'iniquité s'est-elle trouvée en
vous? l'erreur a-t-elle pu s'insinuer au mi-
lieu de tant de clartés, et la dépravation
parmi de si grandes grâces? La langueur,
l'infirmité, la mort, devaient-elles altérer

ou détruire une carrière embellie par la

verlu? Passions tumultueuses, remords
cruels, affreux désespoir, pourquoi d'échi-

rez-vous des cœurs qui devaient goûter,
avec le sentiment actuel du bonheur, la

douce confiance de l'augmenter ? Dieu si bon
n'avait pas fait le mal : qui pouvait donc le

faire? Il n'y avait qu'une dépravation volon-
taire qui pût l'introduire dans le monde, en
troublant son économie. Esprit superbe,
c'est votre choix déréglé qui l'a fait sortir

ou néant : vous aviez dans vos mains la ba-
Jance du bonheur et de l'infortune, tous les

biens en vous unissant à Dieu, tous les maux
en l'abandonnant. Insensé! vous en avez fait

votre partage : l'orgueil vous a enivré, vo-
tre perfection est devenue l'écueil de votre
vertu. Ingrat î vous avez secoué le joug de
la reconnaissance; tout éclatant de lumière,
vous avez voulu en être la source ; vous avez
affecté une élévation qui vous fût propre;
vous avez dit : Je ferai ma félicité, je serai

semblable au Très-Haut; et voilà que tout à

coup vous êtes tombé dans l'excès de la mi-
sère. Dieu, méprisé dans ses grâces, s'est re-

tiré, et il ne i'alia-it q,ue cette séparation pour
produire un si grand changement. Privé de
la charité qui inclinait votre volonté vers le

bien, toute l'activité de votre cœur s'est dé-
ployée sur le mal ; il n'est resté de votre

grandeur que ce qui peut augmenter votre

supplice, un désir immense de la félicité et

la privation totale de ce qui peut faire votre

bonln or.

Les peines de celte vie ne peuvent être,

en effet, qu'une suite du crime; et a consi-
dérer les choses avec attention, on aperçoit
aisément la liaison de nos maux avec cette

cause. Dès que l'homme abandonne son Dieu,
sa volonté se livre aux créatures qui ne peu-
vent remplir l'étendue de ses désirs, et ce

pr.mier désordre amène tous les autres.

L'attrait des biens présents, qui enflamme
les passions, fait une impression trop vive,

l'émotion qu'elle cause dans les sens ne
la sse plus de calme à la sagesse, et la raison

perd son empire :le corps soumis seulement
ii l esprit par mu 1 loi du Créateur qui l'assu-

jettis ait à l'ordre, refuse l'obéissance h l'âme,

dès qu'elle s'esl soustraite à cet ordre; la

révol e se fait sentir; l'homme ne peut eu
nup porter la home, il rougit de se voir et il

craint ses propres regards. Malheureuse con-

cupiscence 1 on ne vous reconnaît qrae trop

à ces traits. Source fatale! c'est de vous que
naissent toutes nos peines. Disons-le avec

l'Apôtre (Eplies., Il) : Si tout naît avec cette

concupiscence, tout naît dans le désordre,

tout naît odieux au Seigneur, et nous
sommes tous naturellement enfants de 3a

colère.

De là cette grande affliction que le Sage
peint avec tant de force. J'emprunte ici tous

ses traits. Il y a un joug pesant sur les en-

fants d'Adam, depuis le jour de leur sortie

du sein de leur mère jusqu'au jour de leur

sépulture dans le sein de la terre : Grave
jur/um super filios Adœ. (Eccli., XL.) Hélas!

nos misères qui commencent avec la vie

durent jusqu'à la mort; et d'où viennent-
elles? De nous seuls encore, de notre pente
à l'excès, de notre cupidité, qui fait naître

des désirs immenses, qui met en opposition
les intérêts, qui ne produit que des chocs,

qui répand sur toute la vie les craintes, les

frayeurs et les alarmes. Depuis celui qui
est assis sur le trône, jusqu'à celui qui est

abattu dans la poussière; depuis celui qui
est revêtu de pourpre, jusqu'à celui qui est

couvert d'une toile grossière, on, voit par-
tout f'ireur, jalousie, tumulte, incertitude,
agitation d'esprit, les querelles, les anirno-
sités, les longues et implacables colères.

Comment trouver la paix au milieu de tant

de passions furieuses? 11 semble qu'elles

nous poursuivent jusque dans le néant;
elles ne nous laissent pas en repos pendant
le sommeil. Dans le silence et la tranquil-
lité de la nuit, on se fait à soi-même une
guerre violente. Des fantômes et des mons-
tres se présentent à l'imagination échauf-
fée : on s'étonne au réveil de ces vaines
frayeurs, et d'avoir trouvé tant de périls

dans une entière sûreté. Que dirai-je des
maladies accablantes qui nous tourmentent?
N'en trouve-t-on pas la cause dans ce dé-
sordre des sens, qui fait naître tant de mou-
vements destructifs de norlre organisation?
Et où arrive-t-on après tant de maux? A la

mort, qui nous poursuit sans cesse, qui
nous saisit enfin dans ses affreuses mains.
N'oubliez pas, dit le Sage, la loi (lu sépul-
cre; elle est écrite sur tous les tombeaux.
C'est une nécessité, depuis le péché, de
mourir une fois, et après viendra le juge-
ment. O Dieu! quelle incertitude terrible

pour l'avenir! Avec l'assurance de finir pour
Je présent, nous ignorons si, dans voire ju-
gement qui suivra la mort, vous nous trou-
verez dignes d'un bonheur ou d'un malheur
éternel. Créature misérable! pleure donc
sur la perle de tant de biens que le péché
t'a ravis; mais aime Dieu, qui les avait ré-
pandus sur toi avec tant de profusion; et.

console-toi en Jésus-Christ, qui te les rend
encore dans une plus grande abondance.

(Test ici que la bonté du Seigneur doit

triompher de la dureté de nos cœurs, puis-

qu'elle fait servir à notre bonheur l'excès

de nos misères, et qu'elle change en récom-
penses les plus justes châtiments. Ce Dieu
bienfaisant n'oublie pas sa clémence dans le
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is même que sa justice frappe les cou-
pables, el sa colère fait encore mieux écla-

ter ses miséricordes, d'eux , chantez ses

louanges; montagnes, portez nos cantiques
jusquaux nues, parce que le Très-Haut a

eu compassion de ses serviteurs : autant le

ciel est élevé au-dessus de la terre, autant
a-t-il exalté ses miséricordes : comme un
père a pitié de ses entants, ainsi Dieu a eu
pitié de nous, pane qu'il connaît nos fai-

blesses et l'argile dont nous sommes pé-
tris; il sait que nos jours s'en vont comme
l'herbe, et que notre âme plus fragile encore
n'a point de consistance. Craignons donc
dans notre infirmité le péché qui nous a

vaincus dans notre force; mais conlions-

nous dans le Tout-Puissant, qui veut nous
faire triompher par sa grâce: il n'envoie
jamais de maux sans consolation; sa honte
éclate toujours au milieu de ses vengeances.
Si son courroux {tarait quelquefois dans un
ciel ténébreux menacer la terre d'un nou-
veau déluge, sa clémence se peint bientôt
dans un reste léger de nuage, qui, modi-
fiant la lumière en couleurs douces, annonce
le retour de la sérénité et la fin des orages.

Et santf retracer ces images consolantes
dont i'Esprit-Saint se sert pour nous rap-
peler la bonté du Seigneur, cette auguste
réparation qui a changé en notre faveur,

par un retour admirable, tout ce qui avait

été employé pour nous perdre; cette grâce,

prix inestimable du sang de Jésus-Christ,

qui nous rend avec la vertu la félicité, qui
en est inséparable; tant de bienfaits dans
l'économie de la rédemption ne suffisent-ils

pas pour remplir nos cœurs de reconnais-
sance et d'amour? Quelle abondance de mi-
séricordes! Dieu a tellement aimé les hom-
mes, qu'il leur a donné son Fils unique : sa

tendresse pour eux. semble avoir épuisé sa

toute -puissance. Que leur refusera -t- il,

après leur avoir donné ce Fils, l'unique ob-
jet de ses complaisances? et que ne doivent-
ils pas espérer, puisque l'excès de leur mi-
sère a trouvé ce remède dans la charité

infinie du Créateur? Dieu, offensé par l'abus

de ses dons, maudit sa créature; sa justice

veut venger sa gloire; son bras est lève:

c'est alors que la bonté désarme sa colère,

et que le Médiateur vient se jeter entre
nous et son Père, pour arrêter ses foudres:
il accomplit cette loi d'amour, écrite à la

tète du livre qui précède tous les arrêts de
la justice, et qui les règle encore jusqu'à ce

que les jours de la miséricorde soient écou-
lés; il s'accommode à l'étal de la victime
dont il prend la place; il se charge de la

malédiction portée contre les prévaricateurs;

il meurt pour eux; et sa satisfaction, plus

abondante que leurs crimes, ne laisse plus

de droit a la vengeance : Tune dixi : Ecci

venin. [Hebr., X.)
.Mais, c'est surtout dans le détail et l'exé-

cution du plan des miséricordes, que nous
devons admirer le bienfait de la rédemption.
Quel tableau sublime présenterai! la suite

îles événements, toujours liée avec ce grand
iin, si je pouvais en rapproche) lous

les traits 1 II semble que Dieu ne s occupe
que du salut des hommes. Dès l'instant de
la chute, il promet au père de cette

proscrite un libérateur. Bientôt il tourne
ses regards sur Abel el sur ses offrand*

l'holocauste de Noé, el il assure par
un serment que ses miséricordes seront
éternelles; il bénit, dans la semence d'A-
braham, ces nations qu'il avail maudites
dans celle d'Adam; il remue le ciel et la

terre pour achever son ouvrage; il fait ser-

vir à ce dessein la succession des emj
leurs révolutions, les passions mêmes
hommes. Le monde réparé- présente aux
yeux de la foi plus de merveilles que le

monde parfait dans son origine n'en pré-
sentait aux yeux de la raison, et la bonté
du Seigneur se peint mieux ;

traits

qui rétablissent son image (pie dans
qui lui donnaient son éclat primitif.

\ oyez comment l'harmonie naît du sein
du désordre et le bonheur de I' l'in-

fortune. La droiture de la raison, l'immor-
talité, l'empire absolu de l'âme sur le corps,
ne nous ont pas été rendus avec la justice:

mais la grâce du Médiateur sullit pour rem-
placer tous ces biens : elle est avec nous
pour nous purifier du péché, avec nous pour
n'en plus commettre, avec nous pour nous
conduire à la vie éternelle. Notre volonté,
si faible, est encore environnée de mille

périls qui mettent en danger la verl

elle nous fait triompher, dans notre fai-

blesse, de l'ennemi qui nous a vaincus dans
notre force. Le poids des infirmités nous
accable; la mort achève la dissolution de ce

corps qu'elle prépare dans tous les instants

de notre vie, et nous finissons enfin par la

poussière comme nous avons commencé par

elle. Mais celte mort n'a rien de terrible,

depuis que le Libérateur l'a percée de son
aiguillon. Le coup qu'elle porte nous sous-
trait pour toujours à son empire; elle avance
notre bonheur en arrêtant le cours de notre
vie, et elle l'assure en fixant la mutabilité de
nos désirs. Après tout, il faut en convenir,

exilés sur la terre, nous marchons, comme
les Israélites, dans un désert affreux, dans
un sable aride et brûlant, dont l'ardente sé-

cheresse produit ces serpents qui tuent les

voyageurs; mais nous avons, comme eux.

dos remèdesà tous ces maux. Nous trouvons
dans le corps de Jésus-Christ cette manne
cachée, cette nourriture solide qui fortifie

nos âmes ; nous avons en lui, pour étancher

noire soif; une fontaine jaillissante a la rie

éternelle; dans nos erreurs nous avons pour

guide une colonne de lumière, celui qui dit:

Je suis la lumière du monde; quiconque
suit mes traces ne marche pas dans les té-

nèbres. Contre les serpents brûlants.

cupiditésdont le feu se glisse dans nos veines
et nous consume, Dieu a élevé un signe dont

la vertu guérit ceux qui le regardent, J

Christ crucifié dans la ressemblance d<

chair du péché, qui écrase, selon la pro-

messe, la tète de l'ancien serpent, et qui

saine de ses morsures les justes qui niellent

".te leur confiance. La \^\ '
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iniquités a donc fait jeter le cri plus favo-
rable du sang de l'Agneau sans tache, et l'ex-

cès de nos ingratitudes a fait éclater davan-
tage ses miséricordes. Les bienfaits de Dieu
dans la création étaient préférables, si nous
comparons les biens qu'il avait répandus sur
l'homme innocent; ils sont plus touchants
dans la réparation, si vtous réfléchissons sur
les maux dont il nous a délivrés. Ainsi, ce
retour de clémence, qui lait briller les pre-
miers rayons du soleil, après un temps ora-
geux où les foudres consternaient la nature,
répand dans lescœursunejoie plus vive,quoi-
qu'on lui préfère cette bonté qui entretient la

constante sérénité d'une saison [dus douce.
Mon Dieu, que vos miséricordes sont

abondantes en Jésus-Christ, et que les su-
jets d'espérance se multiplient devant nous 1

J'ai considéré vos œuvres, et je n'y ai trou-
vé que des traits propres à m'inspirer une
douce confiance: j'ai vu l'homme parfait dans
sa création, déchu de la félicité par son
choix déréglé, et rétabli dans ses droits par
votre grâce : je ne vous ai peint que bon, et

j'ai cru que votre amour mettait seul en
action votre toute-puissance: il est vrai que
vous êtes juste, et que dans la privation
môme de vos dons nous devons adorer
l'équité de vos jugements; mais vous avez
pitié de nos faiblesses, vous aimez cette ar-
gile que vous avez pétrie : et, si mou saint
est entre vos mains, ne dois-je pas penser
que mon bonheur est plus assuré, que s'ildé-

pendait uniquement de mes propres efforts?
N'est-ce pas cette confiance que doivent
inspirer les ministres de votre parole, eux
à c.îii vous dites par votre prophète: Montez
à la cime d'une montagne, élevez une voix
puissante, dites à Jérusalem : voici votre
Dieu qui vient à votre secours; il vient avec
un bras dominant, et son ouvrage ne man-
quera pas? Non, il no manquera pas cet ou-
vrage du Tout-Puissant, si nous ne sommes
pas ingrats et orgueilleux, si nous ne reje-
tons pas son amour, qui devient incapable
dès qu'il est méprisé. Dieu a tellement ai-

mé le monde, qu'il lui a donné son Fils
unique: voilà le bienfait infini et l'excessive
charité. Il 'faut dire après cela: Le monde
reconnaissant aaimé Dieudans Jésus-Christ,
qu'il lui a donné; alors les hommes seront
justes, et l'ouvrage de la miséricorde scia
parfait.

Concluons donc avec l'Apôtre : Quipourra
nous séparer de l'amour de Jésus-Christ ?

[Rom., vlll.) Je suis assuré (pie ni la mort,
ni la vie, ni les choses présentes, ni la vio-
lence, ni aucune créature ne. sera capable de
nous séparer de l'amour de Dieu en Jésus-
Christ, puisqu'on lui tout est bienfait, et

(pie les maux mêmes so changent en bien
par sa Igrâce. L'homme capable de recon-
naissance doit aimer son Dieu ; vous l'avez
vu: l'homme qui connaît son bonheur ne
peut aimer que son Dieu.

SECONDE PARTIB.

J'ai [teint l'homme heureux sous une Pro-
vidence attentive à ses besoins, cl j'ai trou-

vé dans toutes les œuvres du Seigneur des
motifs de reconnaissance et d'amour; la

main du Créateur a tracé ce tableau qui con-

fond les ingrats; le flambeau de la foi le met
dans un plus grand jour, en découvrant le

bienfait de la rédemption, qui lie toutes ses

parties par de nouveaux rapports avec notre

bonheur. 51 ne faut, o mon Dieu! qu'ouvrir
les yeux pour apercevoir (pie nous tenons
tout de votre immense libéralité! Les cieux
et la terre annoncent votre bonté ; notre

cœur n'est pas sourd à leur voix; et, si l'a-

mour que vous exigez de nous n'était que
ce premier mouvement de la gratitude qui
suit le sentiment du bienfait, tous les hommes
vous aimeraient dans vos dons.

Mais cette charité, qui doit nous unir a,

Dieu, n'est pas une saillie du cœur que la

reconnaissance élève à son auteur, dans ces

moments où le bienfait l'occupe, et que la

cupidité même ne ralentit pas, parce qu'elle

ne démêle alors dans son objet aucune op-
position avec ses penchants : c'est une afl'oe-

tion qui domine sur tous nos sentiments;
qui assujettit tous nos désirs à la loi ; qui
sacrifie toutes nos passions à l'ordre; qui ne
laisse rien en nous qui ne soit à la vertu.

Aimez votre Dieu de tout votre cœur, de
toutes vos forces, do toute votre âme : voilà

l'étendue du précepte ; tout l'homme sou-
mis à son Dieu : Diliges Dominum tuum,.
ex toto corde tuo. {Matth., XXII.)

Or, l'amour ne peut avoir cet empire uni-
versel sur nos afl'ections, qu'en déployant
cette activité que notre cœur a pour le bon-
heur; c'est là le poids qui nous entraîne;
c'est le ressort qui donne toute l'impulsion;
son mouvement peut être modifié en mille
manières; par la raison, par la grûce, par les.

passions, mais nulle antre cause ne peut le

faire naître ou le détruire; sans celte force,

l'amour n'a plus de désirs ; il reste dans cet

état d'inaction, qui marque le point le plus
profond de l'ennui et qui ôte jusqu'au sen-
timent de l'existence. Prenez garde, disait

saint Augustin, d'ôter à l'homme le désir de
sa félicité; au lieu de régler son amour,
vous le rendriez stupido et sans mouvement :

Non vobis dicilur ut nihil ametis; absit,

pigri, mortui, miserieritis. Suivez la pente de
votre cœur, cherchez votre bonheur; mais
cherchez-le dans le bien véritable, dans la

justice et dans la vertu. Pourquoi vous lasser

dans la poursuite des créatures, puisque ce

n'est qu'en Dieu que vous pouvez trouver le

repos et la félicité? Quœrite quod çuœrilis,

srtl ibinon est ubi quœrilis.

Tel est, mes frères, le puissant motif que
je propose pour vous attacher à Dieu; l'a-

mour de votre bonheur qui en est insépa-

rable. Et d'abord n'est-il pas évident que
l'homme, formé à la ressemblance do la Di-

vinité, ne peut être heureux que par l'a-

mour des perfections infinies, qui font la

félicité de l'Etre suprême? C'est la vie éter-

nelle, de vous connaître, vous qui êtes vrai

Dieu, et Jésus-Christ (pie vous avez envoyé.
C'est ce que nous montrera, en son temps,

celui qui est le seul heureux , celui qui
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une nous sommes nés pour posséder Dieu,
il faul ramener l'homme à celle vérité si

simple par mille détours, le replier sur son
cœur, dans les intervalles que l'ivresse «les

sens laisse à la raison ; montrer avec le Sage
tous les plaisirs épuisés, sans qne ses goûts
soient satisfaits, et le rappeler à Dieu, par la

triste expérience du malheur qui suit la re-

cherche îles créatures. En un mol, l'homme
dans -a situation présente, est nécessairement
malheureux, sans l'amour de son Dieu. Avec
cet amour, il est heureux autant qu'il peut
l'être sur la terre. Voilà les vérités que j'en-

treprends de développer dans cette partie do
mon discours. Esprit saint! je vais sonder
des abîmes: répandez vos lumières sur les

profondeurs du cœur humain; élevez ma
raison par les idées pures de la foi; mon-
trez-nous la vérité, la vertu, le bonheur,
avec ces attraits touchants qui dissipent les

charmes de Teneur : Dulcescas mild super
oiimes seducliones. »

L'homme porte en lui-même deux princi-

pes, dont la nature est différente, et dont les

actions sont contraires. L'un est cette lu-

mière pure qui éclaire la raison, que le

calme et la sérénité accompagnent, et que
suit l'amour de la verlu; l'autre est cette

illusion des sens, qui ne présente que des

fantômes vains, des images exagérées; ce

poiris du corps, qui contraint, qui enchaîne,
qui accable lame; cetle loi des membres,
qui fait agir contre la loi de l'esprit; cet

attrait du plaisir, dont l'émotion trop vive

devient un torrent impétueux, qui entraîne

a sa suite les passions, le désordre et l'er-

reur : Senlio uliam legem repugnantem legi

mentis meœ.
Funeste opposition! Vous êtes la cause de

tous nos malheurs! C'est vous qui répandez
sur les jours de notre vie ces maux que le

Sage pouvait à peine compter; les soucis, les

remords, les haines cruelles, les agitations

d'une espérance trompeuse! C'est vous qui
nous dégradez jusqu'au rang des animaux,
lorsque Tes sens dominent, et qui nous ren-
dez plus malheureux, lorsque la raison, trop

faible ppur réprimer les passions, n'agit que
pour faire naître les remords! C'e.-U vous
qui nous faites désirer cette ivresse, où
1 âme, destinée à connaître, n'est occupée
qu'à sentir; et qui nous faites craindre ce

calme, où l'âme, reprenant sa place, vient à

mger! Quel état affreux dans les moments
où cette contrariété intérieure se renou-
velle | L'homme conserve assez de lumière
pour blâmer le vice, et trop d'illusion pour
être afecté par les charmes du la verlu; as-

sez d amour du bien, pour avoir le senti-

ment du désordre, et trop de penchant au
mal, pour éviter l'excès qui le fait naître;

c>-cz de rû-flexion, pour connaître le néant
des choses humaines, et trop de vaines pré-
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tentions, pour le-, mépriser. Dès que ces

deux principes agissent en opposition, et

que la volonté, toujours commandée par l'in-

telligence, n'obéil qu'à l'impression des

sens, l'homme devient insupportable à lui-

même; Sfl raison n'élève qu'une voix im-
portune; il voudrai! la détruire, et il est

contraint de condamner ses actions, et même
de se reprocher ses désirs; il perd ainsi cette

unité d'existen< e, qui constitue le bonheur;
cette harmonie «le toutes les passions, q .1

fait la paix de l'âme; il est nécessairement
malheureux ; car quel plus grand malheur
(|ue celui d'être contraire à soi-même, et

forcé de se mépriser, lorsque l'on vient à

s'examiner.
Chrétiens, que la foi guide au milieu des

ténèbres de la nuit; vous qui voyez tonte la

profondeur de votre chute, vous en connais-
sez mieux le remède! Malheureux que je

suis ! qui nie délivrera de ce corps de mort?
Voilà le cri qui sort de l'abîme de nos mi-
sères; voici l'espérance qui nous soutient;
Nous serons parfaits, lorsque nous au roi

pouillé les liens terrestres, qu'un seul prin-

cipe agira dans nous, et que la volonté divine

absorbera toutes les nôtres; eiors nos

s'en iront avec nos besoins, et nos larmes
seront essuyées pour jamais. Maintenant, que
nos désirs croissent avec nos besoins, et que
la volonté des sens subsiste toujours en op-
position avec celle de la raison, il ne nous
reste qu'un moyen de nous rapprocher du
bonheur : c'est de mettre du moins de la

subordination entre ces principes que nous
ne pouvons ramener à l'unité d'action ; de
tenir dans l'ordre par la modération, ces ap-

pétits cpii tendent à nous en éloigner par

l'excès; de fixer dans un seul objet, par une
inclination dominante, ces affections qui

nous tourmentent, qui nous déchirent,

qui nous partagent en nous livrante toutes

les créatures.

Or, mes frères, l'amour de Dieu peut seul

mettre cette subordination dans nos puis-

sances, affaiblir les penchant- qui nous por-

tent à l'excès, et fixer sur les différents ob-
jets un choix que la raison ne désavoue pas.

Quand cet amour domine sur toute- les al-.

fections, qu'il règle nos actions sur la volonté

de l'Etre suprême, et qu'il nous assoji I

la justice éternelle, il tient tout dans l'ordre

dont on ne s'éloigne qu'en s'écartant de 1 elle

; il donne à l'âme ue l'empire sur les

sens, puisqu'il réprime leurs mouvements
opposés à la raison : il ne laisse pas sans

attrait l'usage des biens présents, mai- il

empêche l'abus qui esl suivi des remords;
il rend l'homme a la modération, et par con-

séquent au bonheur qui en esl inséparable.

nuis cet amour tout est vanité, affliction d'es-

prit, chagrin, remords, inquiétude. Le cœur,

n'étant pas fixé dans un objet capable de

remplir toute l'étendue de ses' désirs, déploie

sur de- plaisirs frivoles cette activité- im-

mense qui le remue sans cesse; l'enchan-

tement de l'erreur le soutient dans la pour-

suite; mais la ré,dite, qui agit seule dan- la

possession! dissipe ce fantôme formé par les
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illusions do l'espérance. De là ce vide affreux
qui succède à la plénitude des sentiments.
La raison, forcée de se taire dans le tumulte
des liassions, élève sa voix dans le calme;
elle voit l'affreuse disproportion qui se
trouve entre nos désirs et leur objet; elle

condamne ce désordre qui est notre ouvrage.
De là les reproches , les contradictions/ le

mépris de soi-même, joint à l'amour le [dus
vif de ce qui peut embellir notre existence.
Nous cherchons en vain'hors de vous, ô mon
Dieu! notre repos et notre bonheur. Les
•créatures nous repoussent vers vous dans
leur insuffisance; le plaisir, qui ncdoit nous
affecter que pour augmenter dans nos cœurs
le désir de vous posséder, se change en sup-
plice, dès qu'il nous fixe; ce présent de vo-
tre bonté devient funeste; il perd, par le

prix factice que nous lui donnons, tousses
avantages réels; il n'a plus pour nous que
l'agrément de l'erreur, que l'instant du
charme que la vérité dissipe et que la raison
désavoue.
Que reste-t-il, en effet, à l'homme qui

cherche toute sa satisfaction dans les créa-
tures? Quelques moments d'ivresse où les

sens dominent, et où l'âme semble se prêter
aux passions impétueuses qu'ils produisent:
hors de là, d<>s dégoûts qui suivent l'excès,
«les efforts dans la modération, de l'ennui
dans les devoirs; et tflus ces maux ne sont
pas les effets des causes extérieures dont
l'influence peut varier : ils naissent dans lo

cœur même; ils sont ce désordre de l'âme
qu'enfante l'abus de nos facultés. Disons-le
encore : l'homme, sans l'amour de Dieu qui
attache à la vertu, et qui fixe dans la justice,

ne peut goûter de satisfaction que dans ces
moments où les sens prennent un empire si

absolu, et commandent si impérieusement
qu'ils forcent la raison à se taire, ou qu'ils

la pervertissent jusqu'à lui faire approuver
leurs excès : alors la contrariété intérieure
ne se fait pas sentir, les contradictions ces-
sent; l'homme abaissé jusqu'à la condition
des animaux, perd l'idée de sa dignité, et

avec elle le sentiment du désir qui l'avilit; il

se croit heureux, parce qu'il n'use plus de
cette intelligence qui compare les instants,

qui juge du passé, qui prévoit l'avenir, et

qui nous est donnée pour égaler la durée
du bonheur à celle de notre existence.

Aussi, cette ombre de fui ici té passe comme
un songe; la réflexion perce le nuage, et dé-
couvre enfin cette difformité que le senti-
ment épuisé sur l'objet de la passion ne pou-
vait saisir; les traits de feu, qui gravent
dans le cœur l'horreur du vice, développent

mords; la raison.rougit de sa faiblesse;
us, devenus ses maîtres, deviennent

ses tyrans; toutes ses inquiétudes naissent
de leur satisfaction; et la satiété que l'âme ,-i

cherchée dans les créatures n'enfante que
son supplice. <>> n'est pas mut, elle ne quitte

M moment de calme où la réflexion I acca-
ue pour se livrer à d'autres excès qui

amènent de nouveaux remords; ell ne peut
apporter ce vide qn'olle éprouve au milieu
de v ts. El que lui reste-t-il pour le

remplir, puisqu'elle n'aime pas le bien vé-
ritable? Il faut donc qu'elle se livre encore
aux agréments de l'erreur, pour sortir de
cette situation où' la vérité l'attriste; qu'elle

retourne à cette ivresse où elle obéit avec
plaisir, puisqu'elle ne peut reprendre cet

empire où elle commande avec satisfaction
;

qu'elle recherche encore ces biens factices

que l'imagination falsifie et grossit assez
pour nourrir des désirs outrés et de vaines
espérances; qu'elle poursuive dans cha-
que dégoût un nouvel objet de passions,
qui disparaît bientôt à son tour, pour être
suivi d'un autre qui dure encore moins :

ainsi, les excès et les remords se succèdent,

dans le cœur de l'homme; il marche d'illu-

sion en illusion; il cherche son remède dans
le mal même, sa satisfaction dans ce qui
doit faire son tourment ; et l'insuffisance des
créatures, qui lui fait sentir sa méprise,
devient elle-même l'attrait qui la perpétue.
En vain la raison voudrait détacher des

passions ce qu'elles ont d'extrême et de cri-

minel, pour ne goûter que des plaisirs purs
et tranquilles. Que peut la raison contre la

violence des passions, lorsqu'elles ne sont
pas fixées dans l'ordre par l'amour du bien
suprême? Et quand même elles nous tien-

draient dans la modération par des efforts,

nous ne serions pas heureux : les plaisirs

modérés par la raison n'ont rien de vif, si

les désirs ne sont pas échauffés par la vertu;

l'excès seul dans l'usage des créatures peut
remuer un cœur qui les poursuit avec une
ardeur insensée : il faut qu'il voie son objet

sans limites, puisque la pente qui l'entraîne

est sans bornes: dès que la raison seule Ole

aux plaisirs ce qu'ils ont d'extrême par nos
erreurs, la vivacité du sentiment s'affai-

blit, le dégoût précède la jouissance, et

l'ennui la suit. Il ne reste plus que celte

langueur de l'âme qui retombe sur elle-

même, après s'être épuisée en vains afforts;

ce vide accablant que ni l'erreur ni la vérité

ne peuvent remplir ; celte existence insipide,

triste partage des sages du monde, qui con-
naissent l'esprit de la modération sans y être

fixés par cet amour de la volonté suprême
qui fait goûter les charmes de la justice, et

qui soutient contre l'insuffisance des biens

présents, par l'espérance dn bonheur éternel.

Détournons les yeux de ces tristes objets;
\

considérons l'homme qui aime son Dieu, le I

seul qui présente un spectacle digne de la

raison, et qui peut supporter ses regards.

Soumis à la la volonté suprême, il est lixo

dans la justice aussi longtemps que ce sen-
timent domine; il aime l'ordre établi par

cette sagesse éternelle; il est touché des

charmes de la vertu; et cette première im-
pression règle l'amour-propre

,
qui , sans

elle, ferait entrer dans l'idée du bonheur
les plaisirs mêmes opposés à la raison, e f

les intérêts qui blessent la justice. La vertu

l'attache aux seuls biens qui répondent à la

dignité de notre âme; (die lui donne! une
iromptitude constante à diriger ses actions

ibres vers un but conforme au devoir; de

cet amour de Tordre naît la modération
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dans les désirs , lorsque tout réussi i

,

parce que le cœur chérit les bornes
mêmes que la vertu y met: de là cette

franchise et celte vérité dans les mœurs
comme dans les discours, parce que le

cœur n'a rien à déguiser, lorsque touti

affections tendenl au bien ; cette harmonie
«le toutes les puissances, qui assure la paix
intérieure; cette prééminence de la raison,

celle majesté do l'Ame qui l'agrandit, en
quelque sorte, à ses yeux; qui lui procure
le plaisir le plus flatteur, lorsqu'elle se re-

plie sur elle-inôme, celui d'admirer en soi

<les traits de ressemblance avec le modèle de
toute perfection.

Heureux, donc, û mon Dieu ! le fidèle qui
vous aime, et qui soumet h votre loi tous

ses désirs! Vous n'êtes pas tout en lai,

comme dans cette vision céleste, où l'amour
demeure éternellement sans jamais se per-
dre; il ne vous possède pas encore, beauté
toujours ancienne el toujours nouvelle ;

mais il jouit déjà de lui-môme; il voit avec
satisfaction cet ordre qui retrace votre image
dans son Ame; et il goûte les prémices de
celte félicité quri sera consommée, lorsque
cette ressemblance parfaite ne présentera que
des traits inaltérables. Insensés 1 le bonheur
est au dedans de nous; il se trouve dans cette

harmonie qui confond toutes nos inclinations
dans le bien suprême ; et nous allons le cher-
cherdans des créatures qui nousen éloignent!
Pourquoi ne sommes-nous pas convaincus
que cette jouissance paisible de notre Ame
est le plus grand des biens, le seul que le

contraste journalier des événements ne peut
nous ravir! Les grandeurs et les richesses
sont la proie des passions; elles se dissipent
comme la poussière, dans le choc des inté-
rêts; la paix et la tranquillité demeurent au
juste ; privé de tout, il jouit encore de lui-

même; il rentre en son cœur, il y trouve la

vertu, et cet amour qui dirige ses désirs du
côté du ciel. C'est là sa force; elle faisait sa
modération dans la prospérité; elle forme
sa constance dans les revers; il quille sans
peine ce qu'il possède sans attachement, et

il se console plus aisément de la perle des
biens passagers, par l'espérance de jouir

éternellement du bien suprême.
L'homme, en s'éloignant de Dieu, s'écarte

du bonheur de sa destination et tourne tout

à sa perte; en s'attachant à lui il ennoblit
son èlre, et fait tout servir à son bonheur ;

l'amour du bien véritable est cette sagesse
du cœur qui donne du prix également à la

privation et à l'usage, qui juge des créatures
par leur valeur réelle, et non par tes faux
brillants que leur prêtent nos erreurs ; qui
jouit des avantages durables de la vérité, où
les autres n'ont que les agréments passagers
de l'illusion; qui amène tous les biens avec
elle, et qui fait goûter dans les plaisirs la

noble satisfaction d'écouler la raison. Ycne-
rnnt mihi omnia bona pariter eum Ma. {Sap.,

VIL). C'est un sentiment réfléchi de l'eicel-

lence de noire Ame, un état de vrai conten-
tement, fondé sur la juste estimation d< nos
rapports avec les créatures et sur la proportion

de nos désirs avec leur ralenr effective. La
crainte qui glace le cœur, la colère qui le

consume, l'ambition qui le tourmente, le

sant aiguillon du chagrin qui le déchire,
l'envie qui veille pour m propre douleur,
toutes les passions tumultueuses n'ai''

jamais la félicité dans une âme qui, fixée

dans son Dieu, use des chos i tentes

Bans s'y attacher, et fuit tous les excès qui
pourraient l'amollir, l'entraîner ou la corrom-
pre. Comment la charité serait-elle jah
superbe, ambitieuse ; elle dont les intérêts

sont dans le ciel, qui méprise les chimères
dont nos passions se nourrissent, qui plaint

les hommes si ardents à se disputer des
biens, dont la possession multiplie leur- in-

quiétudes ?Gloire, dignités, riebesses, vains

appuis au milieu de nos erreurs, vous
n'êtes que des songes aux yeux de la cha-
rité ; et si vous environnez quelquefois son
trône, ce n'est que pour faire briller s >--

triomphes sur vos prestiges! Que de vertus
brillent sur ses traces, et augmentent par
leur action le bonheur dont elle est la

source! N'est-ce pas elle qui forme le sen-
timent précieux d'humanité , lorsqu'elle

étend nos affections sur nos semblables;
qui ouvre nos cœurs à la compassion ; qui
leur fait goûter une satisfaction si douce
dans le soulagement des malheureux? La
charité envers des hommes participants
bonté divine, liés plus intimement
nous, réveille l'idée de propriété, et devient
la voix du sang; elle émeut nos entrailles

en faveur de nos enfants, et nous l'ait trou-
ver des charmes dans les soins que leur fai-

blesse exige. Fixée enlin sur ceux qui ont

avec nous des rapports de convenance, elle

est la source de l'amitié véritable; ce lien

des Ames sensibles, qui a tant d'attrait, lors-

que le même goût pour la vertu le forme,
et que cette union est animée par la con-
fiance d'exister à jamais dans le sein do
Dieu.

Que dirai-je de cette paix que la charité
place dans le cœur, ce fruit inséparable de
la modération dans le> désirs? Voyez com-
bien sa patience est grande! Elle ne s'irrite

jamais, parce que les efforts de l'injustice ne
peuvent lui ravir les biens qu'elle aime;
elle est douce dans les injures, parce qu'elle

est peu touchée du mépris îles hommes,
dont elle mérite l'estime sans la rechercher;
elle est douce contre la mort même,

j arOB

que cette dernière révolution, dit saint Ai:i-

broise, ne termine pas une carrière em-
bellie par sa vertu; elle ne fait que dissiper

les ombres qui l'exposaient à l'erreur;

elle met fin à ses alarmes; elle assur
bonheur, en l'unissant au bien suprême :

Finis /'tutus esl ttTOris, quia culpa, non na-

in ra drfreit.

Ainsi, l'homme qui aime son Dieu jouit

du plus grand bonheur qu'il puisse goûter

sur la terre. Soumis a lajustice, il est dans

l'ordre, et dans les rapports qu'il doit avoir

avec Dieu, avec soi-même, avec les autres

créatures. C'est la seule satisfaction qui lui

rend agréable le sentiment
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Aimer Dieu, et observer ses commande-
ments, voilà tout notre bonheur. Que cette

voie est droite ! que cette doctrine est sim-

ple 1 Et pourquoi ces vérités ne règnent-elles

pas sur nos cœurs? Pourquoi tant de recher-

ches laborieuses des créatures? C'est que

l'homme se laisse trahir par ses sens; que

3a beauté simple de la vérité le touche

moins que l'enchantement si varié de Ter-

reur, et que l'impression vive du plaisir

présent l'emporte sur l'attrait de tous les

biens futurs; c*est qu'il n'y a plus de droi-

ture dans sa volonté, depuis qu'une mal-

heureuse concupiscence l'a éloigné de Dieu

El quel éloignementl Vous l'avez dit, c
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Cependant, ces vérités, mises dans tout leur

jour par les divins oracles, établies par la doc-

Sei-

gneur, autant le levant est éloigné du cou-

sont éloignées

mes désirs
chant, autant mes pensées
de vos pensées, et encore plus

de vos commandements. Dieu ! quelle sé-

paration! et qui pourra rapprocher ces dis-

tances? Votre grâce seule qui atteint les ex-

trêmes avec force, et qui plie les volontés

sans les contraindre; qui abat la cupidité,

et qui soumet l'amour-propre; qui fixe les

désirs du cœur, par l'amour dominant de

votre loi; et qui perfectionne la liberté sous

l'empire de la charité. Répandez, Seigneur,

cette grâce sur tous les fidèles ; assurez dans

nos cœurs votre saint amour; au milieu des

ombres qui nous environnent, montrez-vous
à nos yeux comme le bien véritable, jusqu'à

ce que, transportés dans le séjour de la lu-

mière, et unis tendrement avec vous, nous
jouissions, dans votre orésence, du bonheur
éternel. Ainsi soit-il.

SERMON XIII.

SUR LES AFFLICTIONS.

lînali qui Jugent! {Malth., V.)

Heureux ceux qui pleurent !

C'est la Vérité, mes frères

adresse ses paroles : Heureux
dont la vie n'est qu'une suite de prospéri-

tés; qui voit luire des jours sans orages;

oui jouit avec sécurité de la grandeur et de
l'opulence

;
qui boit sans cesse dans la coupe

de la volupté, et qui sait remplacer, par la

variété des plaisirs, leur vide et leur insuf-

fisance ; mais celui dont les jours coulent

dans la tristesse, pour qui le monde n'a

(pie du mépris et de l'injustice, qui compte
ses instants par ses malheurs, et qui donne
des larmes à l'excès de ses maux, sans faire

entendre un insolent murmure contre la

main qui le frappe : Beatiqui lugent ! (Matlh.,

V.)
Il est donc vrai que la félicité véritable ne

se trouve pas dans les plaisirs; que l'adver-

6Î té nous est plus avantageuse que la pros-
périté, que l'on peut goûter une joie pure
dans lesein des afflictions , que l'homme ne
souffre pas sans ressource, et que l'espé-

rance qu'il tire du mérite de la soumission,
vie plus heureuse, doit du moins
dans les peines passagères stta-

Ctaées à son exil : Beali qui lu

qui

non
vous
celui

pour un'' \

le consoler
tt/'iU, quoniam

trinede Jésus-Christ, confirmées parses exem-
ples et attesiées par l'effusion de son sang,

sont toujours un paradoxe pour les fidèles;

ils ne voient dans les afflictions que des su-
jets de tristesse et de désespoir; la réflexion,

qui pourrait élendre leurs vues et les porter

jusque dans l'avenir , s'épuise sur leurs

malheurs; ils oublient que la main qui les

frappe est toujours juste et miséricordieuse.

Ainsi, loin d'aimer les souffrances et de les

supporter avec résignation, ils se montrent
dans leurs peines révoltés et infidèles, dé-
couragés et abattus; ils augmentent leurs

crimes par leurs murmures, et leur faiblesse

par leur découragement; ils sont presque
toujours ou plus coupables, parce qu'ils se

révoltent contre la raison souveraine qui les

place dans des situations fâcheuses, ou plus

malheureux, parce qu'ils souffrent sans es-

pérance et sans consolation.

'Fâchons d'apporter des remèdes à ces

excès de l'homme; développons les motifs
que la religion propose aux fidèles dans
l'affliction; découvrons à ceux qui sont ré-

voltés des motifs de résignation, et à ceux
qui sont découragés, des motifs de consola-
tion. C'est tout mon dessein et le partage de
ce discours. Ave, Marin.

r-RKUIEKE PARTIE.

Tel est le plus funeste effet de la violence
de nos passions. Destinés à souffrir sur Ja

terre, nous augmentons encore nos malheurs
par notre impatience. Notre âme s'irrite

contre les maux qu'elle endure, elle se dé-
chire elle-même par les efforts qu'elle fait

pour arracher le trait qui la blesse, elle en-
tre en fureur conlre des êtres qui n'ont en
aucune sorte contribué à ses malheurs, et,

oubliant cette tendre Providence qui dispose
toutes choses avec sagesse, elle imagine une
divinité injuste et bizarre, dont le caprice
seul règle la haine ou la faveur, qui se joue
de nos larmes, qui n'entend ni les soupirs
du juste ni les crisde joie des impies, et qui
voit avec indifférence le triomphe du vice et.

l'oppression de l'innocence. De là ces déclama-
tions injustes contre l'arbitre des destinées,
ces plaintes inutiles adressées à des êtres qui
ne peuvent les entendre, ces apostrophes vé-
hémentes qui semblent inspirer nos trans-

ports à toute la nature; enfin, tous ces mou-
vements forcenés qui déshonorent la raison,

cpii effacent ces traits primitifs gravés dans
notre âme par la main du Créateur, et ne
retracent dans cette auguste image de la

Divinité, que la rage et la fureur des ani-
maux les plus féroces.

En vain la philosophie voulut réprimer
ces mouvements déréglés, et chercha des
remèdes à un vice auquel la nature nous
porte avec tant de force; tous ses sages aspi-

rèrent à la patience, ils connaissaient le mé-
rite d'une veilii si nécessaire à la malheu-
reuse condition des hommes; ils faisaient de

grands portraits des misères humaines; ils

ilonnaienl des éloges magnifiques ;* la ions-
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tance; le jaste supérieur à l'adversité était

îi leurs yeus "h spectacle digne do ciel;

mais, ignorant les vrais motifs de la soumis-
sion, iK laissaient l'bomme outre les mains
de sa faiblesse ; leurs vains préceptes ne
prêchaient qu'une insensibilité ridicule; ils

ne rendaient pas les malheureux plus sou-
mis et pins patients, ils apprenaient seule-

ment à l'orgueil à cacher sa sensibilité et

.ses faiblesses. Ainsi, la fermeté n'était 'pie

!a dernière ressource du découragement, ci

ces sages, environnés de tout le Ciste de la

constance, tels que des héros de théâtres,

dont les sentiments ne sont que pour les

spectateurs, aspiraient plus à la gloire de
paraître constants qu'à la vertu même de la

constance.

Grâces vous soient rendues, ô mon Dieu !

la lumière des Ecritures nous a découvert
les motifs solides d'une résignation lihre et

raisonnable ; la religion a apporté le remède
dans le cœur; le tidèle au milieu de l'afflic-

tion peut montrer de la constance sans faste,

de la fermeté sans orgueil, de la sensibilité
sans faiblesse, de la tristesse sans découra-
gement; la soumission a la volonté d'un
Dieu toujours juste doit le rendre supérieur
à tous les événements, et si l'excès de ses
maux fait naître dans son âme l'aigreur et

l'amertume, son eœnr doit désavouer des
plaintes que la douleur arrache à la nature.
Eu un mot, les afflictions dans les desseins
de Dieu sont des châtiments du crime ou
des épreuves nécessaires à la vertu; les ef-

fets d'une volonté libre qui nous punit ou
qui nous éprouve avec justice : deux motifs
solides de résignation dans l'affliction.

Rien n'est plus ordinaire aux personnes
affligées, que d'alléguer leur innocence pour
justifier leurs plaintes et leurs murmures. Il

est dans l'ordre, disent-elles, de se soumet-
tre à la main qui nous frappe, lorsque les

coups partent de la justice; mais notre
cœur s'irrite contre des maux qu'il n'a pas
mérités, il se plaint d'une providence qui ne
laisse à la vertu que des souffrances. Privé
de tout appui, il cherche la consolation
dans ses propres fureurs. Quelle injustice
peut-on trouver dans nos plaintes, puisque
nous ne sommes révoltés que parce que
nous ne sommes pas coupables?

Illusion funeste, mes frères, qui augmente
nos maux par la révolte de notre âme, et qui
nous éloigne, par une espèce de désespoir,
de celle Providence qui peut seule nous
soutenir dans nos malheurs ! La religion ap-
prend à tous les hommes qu'ils sont pé-
cheurs, que leur iniquité l'emporte sur leurs
peines

; qu'ils sont dignes des plus grands
châtiments; que leurs disgrâces sont" pres-
que toujours une suite de leurs crime;;
qu ils doivent par conséquent se soumettre
à la volonté divine qui les punit, et même
adorer sa justice, qui veut bien accepter ces
afflictions passa-ères pour expier leurs of-
fenses : Merito hœc patimwr, quia peccavi-
mus. (Gen., XLII.)
En effet* remontez jusqu'au premier temps

où l'homme abusa des dons du Créateur;

vous verrez que les souffrances -ont le fruit

du péché, et qu'elles en furent le châtiment
dès leur origine. Adam, comblé des faveurs
du ciel, pouvait persévérer dans la justice;
mais s,-, grandeur devin) recueil de sa vertu :

il était heureux, il voulut être indépendant:
les promesses flatteuses du serpent le sé-

duisirent, et sa désobéissance suivit de
près son orgueil. Malheur à la créature qui
se [ilaît en elle-même, et non en Dieu! Elle
perd en un moment tous ses dons. Etrange
effet du péché I Adam, prévaricateur, pi

la félicité avec son innocence. I.a terre n'ou-

vrit son sein que pour se charger de ron-
ces, et l'instant de sa chute devint l'époque
de tous nos malheurs.

Rappelez-vous les afflictions extraordi-
naires de ces hommes dont les malheurs
ont étonné l'univers, vous découvrirez que
ces disgrâces éclatantes n'étaient que de
grands exemples de châtiments. David voit
ses enfants révoltés contre lui ; l'inceste et

l'adultère deviennent l'affreuse distinction

de sa famille; la main du Seigneur s'appe-
santit sur son peuple; mais David était adul-
tère, et le sang de l'innocent Urie criait ven-
geance contre son homicide. Repassez sur
ces calamités qui ont désolé des nation^
tières. Jérusalem ! tes murs sont renversés,
tes habitants ensevelis sous leurs ru

tes femmes maudissent leur fécondité, la

singularité de tes malheurs aurait peut-être
révolté la crédulité des âges suivants, si

les restes de Juda, dispersés sur la terre,

n'étaient des témoins toujours subsistants
de la vérité de nos oracles. Mais t,. s crimes
ont allumé le feu de la vengeance divine : le

sang des prophètes coule entre le vestibule
et J'autel ; le juste a été immolé par les

pontifes; et quelque grands que soient ces

châtiments, tes calamités n'égalent pas tes

forfaits.

Quel triste souvenir vient ici renouveler
mes alarmes! O glaive du Seigneur levé-

sur les peuples et sur les nations ! ne vous
reposerez-vous pas enfin? mucro Domini !

usquequo non quittées! (Jerem., XLVIF.) La
terre a ouvert son sein pour dévorer ses ha-

bitants; le coup quia renversé des villes

entières a ébranlé toutes nos demeures;
celui qui domine sur la profondeur de la

mer a soulevé les (lois ; des signes effrayants

ont annoncé de toutes parts le courroux du
ciel. Ne sondons pas la profondeur des ju-

gements éternels : il restait sans doute quel-

ques justes dans ces villes où la religion

dominai I avec tant de splendeur, et leurs

ruines ne sont pas aux yeux de Dieu com-
me les cendres de Sodoine. Mais il est cer-

tain que nous devons nous juger dignes

des plus grands châtiments, que nos, runes

sont assez multipliés pour attirer sur nous
ces malheurs ;

que le Seigneur pourrait

renouveler les anciens prodiges de sa co-

lère, et faire rentrer la terre dans le

des eaux. Tristes vestiges! vous rappelle-

rez à nos neveux le désordre de noir

de; celle licence effrénée de nos mœurs;
tiéprïs si commun des choses sail
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tant de dissolutions capables d'attirer sur
nous la colère du Seigneur Quando intcr-

rogaverint vos filii vestri , dicentes : Quid
sibi volunt isti lapides? (Luc, XIX.)

C'est ainsi que celui qui règne dans les

cieux donne des leçons terribles à l'univers;

il se montré aux impies par des coups écla-

tants d'indignation, où ils sont obligés de
reconnaître un Etre suprême; il frappe de
temps en temps les pécheurs par une main
invisible, et il jette l'épouvante et la conster-

nation parmi leurs imitateurs; il apprend à

tous les hommes que les grands crimes
échappent rarement ici-bas à sa vengeance;
qu'il exerce sa justice dans le temps
comme dans l'éternité ;

que les afflictions

sont presque toujours des signes de sa co-

lère, ou des châtiments salutaires pour nous
rappeler à la vertu; que nous devons, par
conséquent, les recevoir avec résignation

comme des peines dues à nos péchés, et

nous soumettre à sa volonté toujours adora-

ble, soit qu'elle exerce sa justice ou sa mi-
séricorde : Merilo hœc paluuur, quia pecca-
vimus. (G en., XLII.)
Et quelle excuse pourriez-vous alléguer

pourjustifier vos murmures? Serait-ce l'excès

de vos maux? Comparez vos peines avec celles

que vous avez méritées; voyez si la viva-

cité de vos douleurs ne répond pas à celle

de vos volontés profanes ; si la faiblesse de
votre santé n'est pas une suite de la licence

de vos mœurs : mesurez la rigueur des

châtiments sur la durée de vos offenses; je-

tez enfin les yeux sur la victime immolée
pour vos péchés; et jugez si le criminel est

excusable de se plaindre, tandis que le mo-
dèle de toute justice, encore moins épargné,

se montre soumis et tranquille : Perspice

si est iniquitas.

Cet enfant, fruit unique d'une union for-

mée par la tendresse, faisait toute votre con-

solation ; déjà s'ouvraient à vos yeux les

plus douces espérances, et vous voyiez bril-

ler de loin les premières lueurs de sa pros-

périté future, la mort vient de l'enlever à

votre tendresse au milieu des charmes de
la vie; il est tombé sous ses coups dans les

jours les plus brillants, comme une fleur

sous la faux tranchante du moissonneur.
Ce cruel événement vous transporte et vous
met en fureur . non content de verser des

.'armes sur ces dépouilles si chères, vous
prenez la vie en haine et vos maux en hor-

reur; vous dites tout haut qu'il n'y a qu'une
Divinité injuste, cruelle, ennemie de notre

repos, qui puisse nous affliger par des en-

droits si sensibles. Pères coupables 1 cher-

chez dans vos crimes la source de vos af-

flictions. Les vues tout humaines que vous •

vous proposiez dans l'éducation de vos en-

fants, votre négligence à remplir leur cœur
des maximes de la sagesse, votre lâche

complaisance pour leurs défaut*, ont attiré

sur votre maison la colère du Seigneur; il

a répandu la désolation e't la mort sur cette

postérité, qui ne nourrissait en vous que des

espérances charnelles : Penvice si ctt ini-

quiïas.

Injustes mortels, qui osez vous plaindre
dans vos malheurs de l'arbitre des destinées!

ouvrez les yeux sur vos dérèglements, et

voyez si les maux que vous souffrez no
sont pas de justes châtiments. Une révolu-
tion que la prudence humaine ne pouvait
prévoir renverse votre fortune ; des biens
immenses, accumulés avec des soins péni-
bles, passent dans des mains étrangères ;

l'envie vous persécute, la calomnie lance
ses traits les plus noirs contre voire répu-
tation, toute votre gloire est changée en
ignominie, et votre élévation n'a servi qu'à
rendre votre chute plus affreuse. Mais ces
richesses que vous regrettez étaient-elles

dans vos mains la ressource des pauvres?
ne servaient-elles pas plutôt à corrompre
vos mœurs? Cette gloire, dont vous faisiez

votre idole, ne nourrissait-elle pas votre
orgueil? ne vous rendait-elle pas sévère,
dédaigneux, insensible aux peines des mal-
heureux? N'est-il pas juste que Dieu vous
punisse par vos propres passions, et qu'il

vous ravisse ces dignités, ces richesses dont
vous faites un usage si coupable? Persvice,
perspice si est iniquitas.

Direz-vous que vos crimes doivent être
effacés du livre des vengeances ; que, récon-
ciliés depuis longtemps avec le Seigneur,
vous marchez d'un pas ferme dans les vo es
de la justice ? Mais les égarements de voire
jeunesse, tant de voluptés profanes, tant de
liaisons criminelles, tant de projets honteux,
tant de haines et de désirs de vengeance
sont-ils suffisamment expiés? Les maux que
vous endurez ne sont-ils pas nécessaires
pour satisfaire à la justice de Dieu? et ne
devez-vous pas adorer sa bonté qui veut
bien changer des flammes éternelles, tant

de fois méritées, en quelques peines rapides
et passagères? Nos crimes nous ont tous
rendus dignes d'un malheur éternel. Quel-
que grandes que soient nos afflictions sur
la terre, cette réflexion doit arrêter l'impé-
tuosité des premiers sentiments de la na-
ture, bannir l'aigreur de noire cœur, et

nous unir à la justice d'un Lieu qui venge,
par de justes châtiments, les outrages faits

à sa majesté suprême : Mérita hœc patimùr,
quia peccavimus.
Grand Dieu, jusqu'ici vous avez trouvé

nos cœurs révoltés et infidèles dans l'afflic-

tion ! Livrés à des tristesses tout humaines,
insensibles aux motifs de résignation que
la religion nous présente, distraits ou aveu-
glés sur les crimes qui ont allumé le feu de
votre colère, nous vous avons regardé com-
me un Dieu cruel, qui ne se plaît que dans
l'infortune de ses créatures [Insensés! Nous
avons osé nous élever contre l'ordre immua-
ble de votre providence; n'écoutez plus les

plaintes que la douleur pourrait encore nous
arracher; exercez ici-bas voire justice, ne
réservez rien pour cette éternité où votre

colère sera sans mesure; plus vous différez

à punir, plus vos châtiments sont terribles:

achevez doue d'expier, par nos souffrances,

des crimes qui ne peuvent demeurer impu-
nis; loin de nous plaindre de la rigueur de
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nos maux, nous les accepterons avec

gnation, comme de justes châtiments, ou
comme des épreuves nécessaires a la vertu,

sei ond motif de résignation.

Quoique tous les nommes doivent se re-

garder comme coupables , et dignes des

maux qui les affligent, cependant les cala-

mités temporelles ne sont pas les suites né-

cessaires du crime : la vertu, déplacée sur la

terre, peut n'avoir pour partage que l'obs-

curité, le mépris, l'indigence; tandis que la

gloire, les honneurs, les plaisirs, les com-
modités, les richesses sont l'apanage des

hommes pervers. Celle distribution des

biens et des maux, injuste aux yeux de la

uheir, devient aux veux de la foi une preuve
sensible de la sagesse divine ; le juste a be-

soin d'être éprouvé sur la terre par l'adver-

sité; ses souffrances entrent dans l'ordre

d'une providence toujours équitable, et la

vertu affligée doit se soumettre à la volonté
(jui l'éprouve, comme le pécheur doit ado-

rer la main qui punit ses forfaits: dévelop-
pons cette vérité.

La volonté divine est la justice essentielle

et primitive, la cause de toute harmonie, la

règle de tout devoir: tout ce qui forme la

vaste chaîne des événements, le succès des
méchants, l'oppression des justes, les cala-

mités publiques et particulières, ceux même
qui paraissent contraires à l'idée que nous
avons de l'orde, entrent dans le plan de celte

volonté toujours juste : les rapports secrets

et merveilleux qui les lient avec la tin que
s'est proposée sa sagesse infinie, nous.échap-
pent ; mais nous savons qu'ils servent tous

à l'accomplissement de ses desseins éternels,

et que dès lors ils sont marqués au sceau de
Ja justice.

La conformité à la volonté divine dans
tous les événements, un acquiescement uni-

versel à ses desseins, est donc une obliga-

tion commune à tous les hommes : or, mes
frères, cette conformité à la volonté de Dieu
ne paraît jamais avec plus d'éclat que dans
les afflictions ; lorsque tous les événements
s'accommodent à nos vues, que tout rit à

nos penchants, que rien ne s'oppose à nos
espérances, et que nous goûtons sans amer-
tume les bienfaits du Créateur, il est facile

d'acquiescer aux desseins de la Providence;
son économie est conforme à nos désirs ;

Dieu entre, pour ainsi dire, dans les vues
de notre amour-propre: mais, lorsque sa

main s'appesantit sur nous, qu'il trouble

nos plaisirs, qu'il dérange l'orgueil cl l'am-

bition de nos projets, la soumission devient

plus difficile : le cœur se révolte, l'amour-
propre s'élève contre l'ordre de la Provi-
dence qui n'est plus conforme à ses pen-
chiins et à ses caprices; il faut des efforts

pour réparer, par la plénitude d'une sou-
mission réfléchie, le dérèglement des pre-

miers mouvements de la nature; l'adversité

devient l'épreuve alors la moins équivoque
d'une vertu solide: celle qui n'est qu'un
goût passager, une recherche dangereuse de
nous-mêmes, l'elfel du calme des passions,

ou d'une destinée douce el tranquille, suc-

combe sous les coups du ciel qui i

situation : celle qui a pour fondent eut nue
conformité continuelle à la volonté divine,
sort de l'affliction la plus brillante, < i ne
porte que des fruits d'immortalité: IHh-
quam aurum m fornact j<t*tt ,u camina l,u-

milialionis. Sap. , \u.j

Le jugement même des hommes, cetti

gle toujours sure, lorsque les pass
tèrent pas la raison, nous fait savoir que le

juste a besoin d'être éprouvé, et que l'afflic-

tion perfectionne sa vertu; ils avouent que
la prospérité nourrit dans l'âme des i

de faste et de hauteur; qu'elle jetl

lai les - il la \ rlu, qui affajbli

SOU et lai
; qu'elle met dans le caractère plus

de dureté, d'entêtement etd'incompaliL
qu'il faut avoir été malheureux pour éj
ver cette tendre compassion, qui fait tant
d'honneur à l'humanité; il semble «pie les

disgrâces [missent seules montrer le véri-
table sage, que la prospérité cache toujours;
sa constance réunit alors tous les éloges et
le met au-dessus de l'envie: les qualil
plus louables des heureux du sièc:

nous touchent que faiblement, ou ne révcil-
lenlque noire malignité ; la vertu soutirante,
au contraire, attendrit tous les cœurs: ou
admire la sagesse de Salomon dans la ma-
gnificence de son règne; mais on aime Da-
vid dans sa fuite, et Jérémie dans l'obscurité
de sa prison.

Voulez-vous savoir, disait saint Augustin,
quand vous avez la droiture du cœur!
lorsque, dans le bien que vous faites. .

vous plaît, et que dans le mal que vous
soutirez, Dieu ne vous déplaît pas: /.

malo (juod paierie, Deus non displieet. La
vertu, qui n'a pas le mérite de la soumis-
sion, n'est jamais assurée; rien ne la dis-
tingue de ces qualités louables en apj»a-
rence, qui peuvent être le fruitd'un amour-
propre mieux réglé, et qui demeurent tou-
jours sous l'inconstance de son empire;
l'affliction seule fait voir qu'elle est appuyée
sur des motifs invariables ; elle ajoute un
nouveau lustre a la gloire des justes: il leur
manque quelque chose, tant qu'ils n'ont
pas été malheureux: il manque à leur vie
des exemples de patience et de fermeté; il

manque à leur piété cette élévation, celle
indépendance des biens passagers, qui la

montrent supérieure à tous les événements:
Explorai justitiam singulorum.
De là, mes frères, il suit que les afflictions

sont des épreuves nécessaires à la vertu,
que Dieu peut établir la durée de notre pié-
té sur celle de nos souffrances, et mesurer
la constance de noire foi par celle de no-
Ire soumission; qu'il est en droit d'ei
des justes, comme des pécheurs, une con-
formité à sa volonté divine dans les événe-
ments les plus fâcheux, puisque celle vo-
lonté toujours simple, toujours équitabl
aussi toujours digne de soumission etd'amour
quoique les effets nous soient durs et pé-
nibles: Et blandiens et flagellant, œq
dandtu, œque diiigendus.

Aussi, I histoire de ces justes, donl l'Es-
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prit-Saint nous a laissé ucs éloges si ma-

grands éloges à

gniliques, n'est qu'une tradition de leurs
malheurs. Quel suite de calamités singu-
lières dans la vie de ces grands hommes!
La jalousie arme la main d'un frère contre
l'innocent A-bel: Noé, dont la sage pré-
voyance, dirigée par l'Esprit-Saint, sauva
Jes restés du genre humain, ne reçut pour
récompense de ses .avertissements" salutai-

res, que les mépris et les railleries de ses

contemporains: l'innocence et Ja sagesse du
jeune Joseph, toujours ennemi des vices, et

toujours attentif à les réprimer dans ses

frères; la fidélité qu'il garda à son maître,
et sa chasteté admirable , lui attirèrent les

plus cruelles persécutions; tant de vertus
ne servirent qu'à (multiplier ses malheurs;
les châtiments les plus éclatants sauvèrent à

peine Moïse de la fureur et de l'ingratitude

d'un peuple qu'il voulait rendre Heureux.
Job, cet homme de douleurs, qui, dans la

violence de ses maux, regardait la mort
comme un bienfait du Créateur, fit voir à

l'univers que les ressources de la religion
peuvent nous élever au-dessus de l'affliction;

il supporta toutà la fois la perte de ses biens,
la mauvaise humeur de son épouse, les ca-
lomnies de ses ennemis, les lâches repro-
ches de ses amis ; et ce qui rendait sa si-

tuation plus accablante , ses prospérités
avaient égalé ses malheurs.

Dieu, qui donnait de si

l'innocence de ces justes, les affligeait ce-
pendant par les coups les plus sensibles; il

voulait détruire ce faux préjugé qui nous
persuade que la vertu doit toujours rendre
heureux en cette vie ceux qui en ont une
sincère ; il voulait nous faire voir que la

véritable félicité n'est que dans le ciel,

que c'est ici-bas le temps des épreuves, que
les afflictions sont nécessaires pour exercer
la foi de ses serviteurs, qu'elles sont utiles à

la consommation de son ouvrage et à l'ac-

complissement des desseins éternels de sa

providence.
Oui, mes frères, c'est un spectacle bien

digne de la foi, et bien propre à nous ins-

pirer 'une résignation parfaite dans les

souffrances, que ces justes soumis, tran-

quilles et adorant la volonté de Dieu, a'u

milieu des plus rudes épreuves. A juger la

distribution des biens et des maux, avec des
yeux charnels, le monde paraît un théâtre

de trouble et de confusion, où nul n'est à

sa place, où l'impie jouit des récompenses
de la vertu, tandis que le juste a pour par-

tage l'abjection et les peines du vice. Mais, à

jugerde l'économie de l'univers parles vues
delà fui, tout est plein d'ordre, de sagesse

et de magnificence. On découvre que c'est

ici la sphère du bien et du mal ; que la

vertu, déplacée sur la terre, n'y doit pas
chercher sa récompense

;
que ce monde vi-

sible tient à un autre que nous ne voyons
pas: que les souH'ranees de l'homme ver-
tueux entrent dans les desseins du Sei-

gneur
;
qu'elles servent à purifier sa piété

et à la faire voir dans tout son éclat : il faut

];our paraître tout ce qu'il est; il faut qu'il

ne lui reste que les ressources de la foi,

jour déployer toute sa constance. Tandis
que la prospérité l'environne, son éclat at-
tire tous les regards; la gloire humaine
semble éclipser celle de sa piété : l'adversi-

té vient-elle à dissiper cet amas de fumée
qui nous dérobe sa véritable grandeur, ses
vertus paraissent à découvert; nous le

voyons plus grand par la simplicité de sa
foi que par ses prospérités; sa soumission
le rend supérieur à l'inconstance des choses
passagères, et sa religion, sur les débris de
cette gloire humaine, que l'adversité vient
d'abattre, sait élever une gloire solide et

immortelle.
vous, que la maindu Seigneur éprouve,

justes, méprisés et persécutés par un monde
indigne de vous posséder, admirez dans vos
peines les ménagements ineffables de la

Providence 1 Les afflictions sont nécessaires
pour éprouver et perfectionner vos vertus:
si Dieu vous frappe, c'est pour vous rendre
soumis; s'il rend tous les secours humains
inutiles à vos maux, c'est pour vous accou-
tumer à attendre tout de sa puissance : s'il

multiplie vos souffrances, c'est afin que
votre foi croisse avec vos malheurs. Sou-
mettez-vous donc à la main qui vous af-

flige; ne mesurez pas les vues incompré-
hensibles du Seigneur sur vos faibles lu-
mières : :il a ses raisons dans toutes les si-

tuations fâcheuses où il vous place , et quoi-
qu'elles nous soient incunnues, elles n'en
sont pas moins justes et adorables. Quel-
que grandes que soient les afflictions des
serviteurs de Dieu, s'ils conservent cette

soumission à sa volonté, leur sort est préfé-

rable à celui des heureux du siècle ; ils pos-
sèdent tout ce qui forme la véritable gran-
deur; ils sont dans l'ordre. Est-il sur la

terre une situation plus désirable pour la

créature?
Les afflictions dans les desseins de Dieu

sont des châtiments du crime, oudes épreu-
ves nécessaires à la vertu : deux motifs de
résignation dans l'affliction. 11 me reste à
vous faire voir les motifs de consolation;
c'est le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

L'homme est né pour le ciel ; des biens

que le juste demeure seul avec sa vertu,

périssables ne peuvent le rendre heureux
tout ce qui l'attache ici-bas le dégrade et le

fait sortir de la dignité de son origine : en
vain court-il toujours sur la terre pour dé-

couvrir des sentiers agréables et délicieux ,

il ne saisit que l'ombre de la félicité au mi-
lieu des plaisirs les plus vifs, et son cœur,
vide du bien qui peut le remplir, s'agite et

soupire sans ce'ssc après une gloire immor-
telle.

Cette vérité supposée, il suit que l'homme
ne doit juger des biens et des maux que par

le rapport qu'ils ont avec le bonheur éter-

nel ; que les afflictions sont préférables à la

prospérité, si elles rendent la voie du salut

plus assurée; que nous devons même les

aimer, si elles sont des moyens d'acquérir
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ces bîebs célestes qui peuvent nous ôlre ra-

vis. Des jours u^mis de plaisirs sonl îles

jours malheureux, s'ils Unissent par notre

perle éternelle. Les afflictions sont îles avan-
. >i elles portenl des fruits pour

i ; c'est le terme qu'il faut regarder :

toui ce qui est emporté par la rapidité du
temps, les honneurs, les richesses, les plai-

sirs, ut' doivenl paraître que de vains son-

ges OU des maux réels aux yeuxde ("'lui qui

vise à l'immortalité.

Or, mes frères, les afflictions entrent dans
les desseins impénétrables île notre sanctifi-

calion éternelle ; elles facilitent nos devoirs ;

elles sont le frein des passions; elles laissent

moins d'écueils à notre faiblesse ; elles nour-

rissent dans nos cœurs le désir des biens cé-

lestes et les retours consolants vers Dieu:
en un mol, les aillietions sont des moyens
ne salul, parce que, dans notre état présent,

elles sont nécessaires pour mettre obstacle

à nos penchants déréglés; premier avan-

tage : les aillietions sont des moyens de sa-

lut, parce que dans noire état présent elles

sont nécessaires [tour mériter le ciel; se-

cond avantage de l'alïliction : deux motifs

de consolation pour les fidèles; mettons
dans tout leur jour ces vérités si intéres-

santes.

C'était un grand el beau spectacle que
l'homme sortant des mains du Créateur:
Tordre régnait en lui, les sens étaient sou-
mis à I esprit; les transports réglés du plai-

sir n'affaiblissaient pas, dans son Ame, le

chaste sentiment des voluptés célestes; Tor-
tueux sans effort, la sagesse douce et tran-

quille était le fruit du calme de ses passions;

libre des préjugés, il goûtait sans peine la

noble satisfaction d'écouter la raison; juste

estimateur de tous les êtres, les bienfaits du
Créateur pouvaient l'occuper sans l'amollir,

l'entraîner ou le corrompre : ainsi la pros-

périté n'était pas un écueil pour sa vertu,
et sa félicité présente, n'étant qu'une suite

de son innocence, lui assurait, après sa car-

rière, un bonheur immortel.
Tel fut l'homme innocent; la stabilité d'un

si bel ordre était attachée à la justice origi-

nelle ; l'abns des dons de Dieu renversa cel

ordre; tout ce qui avait été l'ait pour noire

bonheur fut changé en un moment en sup-
plice; le plaisir, juste dans son origine, de-
vint dangereux; l'attrait des biens sensibles

l'emporta sur celui des biens invisibles;

l'âme, appesantie vers la terre, ne jeta plus
que des regards languissants sur la céleste

patrie; la rébellion des sens se lit sentir; la

prospérité n'alluma que nos passions; l'u-

sage des créatures, qui devait nous élever à

Dieu, ne servit qu'à nous éloigner du Créa-
teur, et la voix du plaisir devint celle de
notre perte éternelle.

Cet attachement aux biens terreslrcs, celte

servitude de l'Ame, et cette rébellion des
sens, qui rendent si difficile l'usage modéré
des créatures, sont sans doute les plus grands
obstacles à notre salut : l'Ame, lixée par cet

amour des biens sensuels, regarde la terre

comme sa patrie, et ne cherche qu'à y occu-

per une plus grands place; elle n<

irer dans I idée 'in b »nheur que les d

tés, la gloire, les plaisirs et l<-s distinctions
dus |e; les vues de la loi ne la touchent
que faiblement; elle oublie qu'un chrétien
n'est qu'un homme du siècle a venir, un 1

1-

loyen du ciel, placé quelques moments
la terre pour marcher rapidement vers

terni té : de la ces désirs insatiables,

haines, ces concurrences, ces jalo

passions criminelles ; enfin ce tourbillon de
soins, dont l'agitation éternelle entraîne
les enfants du siè* le et les éloigne sans cesse
de l'ordre et de la jus; i

L'affliction seule peut mettre obstacle à
ces passions, détacher nos cœurs de la U

et leur inspirer le désir des biens éternels;
elle met dans tout son jour le néant
choses humaines : elle fait voir que la santé
.n'est qu'un nom ; que la vie n'est qu'un
songe; (pie la gloire n'est qu'un faot<

que le monde entier n'est qu'une ombre qui
nous échappe : les amertumes salutaires
répandues sur les plaisirs dangereux leur

ùtent cet attrait qui nous séduit; la | er g
de nos biens nous l'ait sentir leur fragi

le mépris injuste du monde découvn
néant de la gloire; la perlidie des ho;

nous apprend que nous devons mettre
notre confiance en Dieu seul; la ma
ouvre à nos yeux cet abîme ou ton

cet instant fatal où les peines, que l'homme
se donne pour arriver aux grandeur-, ne
paraissent plus que d'inutiles soins pour
orner un tombeau. Tous les revers facilitent

le détachement du monde et les retours vers
le Seigneur : la prospérité prépara la chute
de David; l'alïliction disposa son cœur à la

pénitence ; les cris de sa douleur, qui dé-
sarmèrent la colère de Dieu, - ni de
l'abîme de ses tribulations. Menasses n'in-

voqua le Dieu de ses pères, que dans l'hor-

reur de sa prison et sous la pesante
ses chaînes. Job, dépouillé de tout, s'atta-

chait à Dieu seul, et voyait dans les débris
d'un corps ulcéré des espérances d'immor-
talité. Ezéehias, presque enseveli dans les

ombres de la mort, mêlait à ses cris

bres les larmes du repentir, et trouvait le

salut de son Ame dans les souffrances
son corps : Jiecogilabo tibi annos meot, in

amaritudine «mimœ meœ. (Isa., XWYlll.)
Placez-vous dans toutes les situations

fâcheuses, vous y trouverez des ressources
pour le salut. Un renversement de fortune,
des préférences inattendues, une incons-
tance d'éclat, rompent souvent nos engage-
ments profanes; le dégoût du monde
foi peuvent changer les larmes que nous
donnons à nos malheurs en des larm
retraite et de pénitence ; plus même nos ca-

lamités sonl singulières, plus nous devons
présumer qu'elles entrent dans l'ordre de
notre sanctification : la rigueur des coups
avance la guérison de nos maux ; les aillie-

tions passagères ne réveilleraient notr

que pour un instant; les plaisirs et la vS

des événements charmeraient bientôt n i a

tristesse : le Seigneur [revient notre in-
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constance en nous ménageant des chagrins qui a élevé, avec tant (Je gloire un temple
a l'Eternel, tremblante sous le poids des
années, porte des olî'randes sacrilèges sur

in

ou la religion seule peut devenir notre res-
source. Israël, si souvent frappé par son
Dieu, oubliait aussitôt la main qui lui fai-

sait une plaie salutaire; sa fidélité n'allait

pas au delà de ses malheurs : ce ne fut que
dans la rigueur d'une longue servitude, qu'il

connut son égarement et qu'il revint sin-
cèrement à la justice; c'était dans l'éloigne-
ment de la sainte Jérusalem qu'il soupirait
après la patrie et qu'il exprimait ainsi sa
douleur: O céleste Sion, comment pour-
rions-nous faire entendre les chants de l'al-

légresse sur des bords étrangers I que notre
exil est longlO tranquille cité, quand irons

-

nous goûter ton adorable paix? quand ver-
rons-nous ce jour qui doit rendre toute sa
splendeur au temple de l'Eternel ? Super
jlumina Babylonis illîc flevimus. cumrecor-
dnremur Sion. (Psal. GXXXVI.)

C'est donc pour nous rappeler à la justice,

ô mon Dieu ! que vous nous affligez sur la

terre! Votre miséricorde nous a préparé la

voie des dégoûts et des disgrâces, comme
la plus convenable à la faiblesse de notre
cœur et à la vivacité de nos penchants.
Dans la prospérité, combien u'écueiis pour
la vertu l L'ame,enivrée des fausses douceurs
du monde, ne cherche son repos que dans
les créatures, et souhaite de s'immortaliser
sur !a terre, où tout rit à ses penchants : la

facilité de satisfaire les passions devient un
nouvel attrait; les occasions préviennent
nos désirs ; la mollesse, l'abondance, la va-
riété des plaisirs rallument sans cesse le

feu de la volupté, et le font renaître de
ses propres cendres; toutes les passions
exercent sur le cœur un empire plus tyran-
nique; l'ambition y est plus mesurée, la

jalousie plus dévorante, la haine plus vio-
lente, la trahison plus noire, la débauche et
la corruption plus honteuses; l'adulation
achève de fermer le cœur à la vertu : on
prodigue des éloges aux vices des heureux
du siècle; on décore leur ambition du nom
de grandeur d'âme; on vante leur raffine-
ment d'intempérance comme des délica-
tesses qui les distinguent du vulgaire ; on
regarde leur assujettissement aux usages du
monde corrompu, comme des bienséances :

tout ce qui les environne concourt à aug-
menter leur illusion, en justifiant leurs ex-
cès; il semble que la vérité ne puisse ja-
mais percer le nuage que forme la pros-
périté.

Est-il une situation plus dangereuse pour
le salut, que celle où le monde offre toutes
ses douceurs

; où tout ce qui plaît devient
bientôt possible ; où les passions ne trouvent
que des objets qui les enflamment ou des
éloges qui les justifient? O néant! ô vanité!
ô faiblesse de I homme ! Je vois le plus sa^e
des rois tomber dans les derniers égarements,
parce qu'il n'est pas jugé digne délre affligé':
une longue suite de prospérité amollit son
cœur que la violence des passions n'avait
pu subjuguer; il déshonore, par une vieil-

voluptueuse, un règne donl la sagesse
<i surpassé celle de tous les rois ; et sa main
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l'autel des divinités étrangères : Solus
(hliciis Salomon fuit, dit aaint Jérôme, et

forsitan ideo corruit.

Terrible exemple! mes frères, qui doit
nous faire trembler sur le sort des heureux
du siècle et nous convaincre de la nécessité
des afflictions, pour mettre obstacle à nos
penchants déréglés. Les douceurs que l'on
goûte dans la prospérité augmente l'amour
injuste des biens charnels. Il est plus facile,

de s'attacher à Dilm, lorsqu'on est dépouillé
de tout, que de s'élever h lui, lorsque l'on
tient à la terre par les agréments de la vie.
La jouissance des bienfaits du Créateur
occupe l'âme entière, et lui fait oublier son
bienfaiteur; les dégoûts, les disgrâces, au
contraire et l'inconstance des créatures,
nous forcent à chercher en Dieu toute notre
consolation. Le désir d'être heureux agit
également dans toutes les situations; mais
dans la prospérité on croit pouvoir satis-
faire ce désir sur la terre, et dans l'adver-
sité on comprend que Dieu seul peut faire
notre félicité. Il semble que l'affliction renue
la vertu comme nécessaire; il faut à l'homme
ouïes agréments de l'erreur ou les avan^
tages de la vérité, ou l'impression vive de-
objets sensuels, ou le sentiment pur des
voluptés célestes. Dès qu'il ne trouve sur
la terre que des malheurs et des disgrâces,
au heu de cette ombre de félicité après
laquelle il court sans cesse, ses vues se tour-
nent du côté du ciel ; l'espérance des biens
à venir le console de la perte des biens
passagers; et Dieu remplit enfin son cœur
que les créatures abandonnent.

Quelle innocence de mœurs dans les siè-
cles où les fidèles gémissaient sous l'oppres.
sion des tyrans! L'Eglise empruntait tonte
sa majesté de ses opprobres et de ses souf-
frances. Ces âges de calamités et de persé-
cutions furent les âges de sa ferveur et de
sa gloire. L'affliction purifiait alors les
chrétiens en les détachant des biens du siè-
cle. Malheureux sur la terre, ils tournaient
loules leurs espérances du côté du ciel. Des
hommes qui n'attendaient que les récom-
penses promises à la vertu, pouvaient-ils
ôlre injustes? Au souvenir de ces jours
heureux, à l'immense disproportion qui se
trouve entre la teneur des premiers fidèles
et nos dérèglements, entre leur austérité et
nos mœurs sensuelles, ne devons-nous pas
conclure, que les afflictions rendent plus
faciles les obligations de la foi, et quelles
sont les moyens ordinaires dont Dieu s

sert pour sanctifier les élus? C'est la consé-
quence la plus naturelle, que nous fournisse
ce parallèle de nos mœurs. O Dieu! il est
donc vrai que l'adversité est nécessaire
pour mettre obstacle à nos penchants déré-
glés; que les jours sans afflictions sont
moins purs, et que notre innocence finit
presque .toujours avec nos malheurs I I -s
hommes sont souvent pervers au milieu
des misères qui les environ, .,.„,; ils seraient

52
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encore pires, s'ils étaient constamment
beureuz.
Malheur <

:

i vous, mes frères, si h- Sei-

gneur vous irritait comme ces hommes ,

lient le monde vante la félicité I sa main
semble épuiser sur eux ses bienfaits; la

terre n'ouvre son sein que pour les enri-

chir; ils jouissent sans revers de leur

opulence; une nombreuse postérité Batte
leur vieillesse; une fortune immense pase
avec tout sou éclat à leurs descendants ;

leurs succès surpassent leurs désirs. Hélas !

leur sort n'en est que plus triste ! Ils ne
connaissent point le Seigneur au milieu
des plaisirs; la crainte et la grâce se per-

dent dans cet abîme, et leur prospérité ne
sert qu'à rendre plus certain leur malheur
éternel. Dieu les punit en les comblant de ces

biens périssables; il les discerne du petit

nombre de ses serviteurs, auxquels il ré-

serve un bonheur éternel : ces faveurs fu-
nestes cachent un;: main rigoureuse qui
les réprouve, et qui les laisse engraisser
comme des victimes qui vont être immolées
à sa vengeance.

Les alllictions sont donc des moyens de
salut, parce que, dans notre état présent,

elles sont nécessaires pour mettre obstacle

à nos penchants déréglés; j'ajoute que, dans
notre état présent, elles sont nécessaires

pour mériter le ciel : second avantage de
l'affliction, second motif de consolation.

La vivacité de notre douleur dans l'afflic-

tion nait plutôt de nos erreurs que de la

violence de nos maux : accoutumés à ne
juger des souifrances que par l'impression

actuelle qu'elles font sur notre âme, nous
n'en jugeons jamais par le rapport qu'elles

ont avec le bonheur éternel ; au lieu de
chercher notre consolation dans les biens

célestes, qui ne peuvent nous être ravis,

nous la cherchons toujours dans les créa-

tures qui nous échappent, et dont la perte

augmente notre désespoir. Telle est la source

de notre faiblesse et de notre découragement
dans les maux qui nous affligent.

Que la condition de l'homme serait diffé-

rente dans l'adversité, si la vérité réformait

ses jugements ; s'il pensait que le présent

n'est rien, que notre destinée est dans l'a-

venir, que tout ce que le monde estime, et

tout ce que l'affliction nous ôle, est indigne

de nos recherches; que les biens solides

sont dans la soumission et dans la vertu,

(pie la patience est le plus grand mérite d'un
disciple de Jésus-Christ, et qu'on n'est heu-

reux qu'autant qu'on est saint ! 11 compren-
drait alors que les souifrances sont aima-
bles, dès qu'elles méritent le ciel; qu'il est

plus avantageux de marcher sur les tiares

de Jésus-Christ crucifié, que d'être envi-

ronné de sa gloire sur IcThabor; qu'unjuste
qui sait souffrir une injure, soutenir une
humiliation, étouffer un ressentiment, est

véritablement heureux, puisque sa patience

augmente le poids d'une couronne immor-
telle. Mternum gloriœ pondus opérateur.

(H Cor., IV.)

Voila, mes frères, le motif de consolation

que la religion présente an fidèle dans l'af-

fliction ; elle découvre un nouvel ordre do
choses, elle perce ce nuage de mortalité qui
nous dérobe ce jour qui ne finira jamais;
elle étale s nos yeux un monde ou iun ne

• , une félicité que i ien ne peut alli

une. patrie immortelle, où Dieu, si riche en
miséricordes, déploie toute sa magnifk
pour glorifier -ses élus : niais ces recompen-
ses magnifiques ne sont promises qu'à la

patience. L homme, coupable dès su nais-
sance, ne peut aspirer au ciel que par les

souffrances; la douleur est son état naturel,
le mérite de sa soumission peut seul répa-
rer le désordre qu'a causé dans son âme
l'usage déréglé du plaisir, il faut qu'il lave
dans le sang des tribulations le vêtement
de justice, pour entrer dans le royaume des
cieux ; lors même que la Providence ne lui

ménage que des afflictions pendant cette

vie, il faut qu'elles deviennent le choix li-

bre de sa volonté
, qu'il renonce à tout ce

qui flatte les sens
, qu'il se mortifie, qu'il

crucifie sa chair et qu'il se rende digne du
bienfait delà réconciliation par la longueur
et la sévérité de sa pénitence.

C'est la.doctrine établie par saint Paul,
dans ses ÉpUres où il développe l'esprit du
christianisme. Le fidèle est un membre de
Jésus-Christ ; il doit donc retracer dans son
âme tous les traits decet augustechef; la res-

semblance avec ce modèle de toute justice
peut seule le rendre agréable aux yeux de
Dieu ; tout ce qui n'est pas une expression de
ses mœurs est uneceuvre étrangère àsesdisi 1-

ples, et l'efficacité de ses mérites ne peut être

appliquée qu'aux actions animées par son
esprit : Hoc sentite in vobis quod et in Christ"
Jcsu. (Philip., 11.) Or 1'espritdeJésus-Christ
n'est qu'une sainte avidité des souffrances;
il ne promet son royaume qu'à la violence,

il n'appelle heureux que ceux qui sont af-

fligés, il nous montre la voie du salut.en ren-
versant avec sa croix le mur de séparation
qui nous fermait l'entrée du ciel; il non-;

donne lui-même l'exemple, en baissant si n

chef sacré sous la verge de la colère divin

Le tableau de sa vie ne présente que des

malheurs; les larmes coulent de ses yeux
aussitôt qu'ils s'ouvrent à la lumière; la

faim, la soif, le inépris, les persécutions,
caractérisent son ministère ; il expire enlin

dans les bras de la douleur, et sa doctrine,

qui n'annonce que des croix et des tri-

bulations, n'est que le récit de ses exem-
ples.

Les souffrances sont donc nécessaires pour
mériter le ciel

, puisqu'elles retracent eu
nous l'image du chef des élus; la rédemp-
tion n'a été accomplie que par une satisfac-

tion proportionnée à la grandeur de ni-

fenses : il fallait une victime digne de Dieu.

Jésus-Chris! s'est placé sur l'autel, sa m''!'

nous a ouvert le ciel; mais sa gloire n'a mi,

cédé qu'à ses humiliations : il faut que le

même ordre s'observe dans l'économie

notre salut; notre conformité avec Jésus-

V.hrisi souffrant doit précéder noire union

avec Jésus-Christ glorifié : (.'est la règle uu
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courtisan comme du solitaire, du prince

comme du peuple, du riche comme du pau-
vre; les usages, les caractères, les mœurs
des siècles ne changent rien à cette règle :

si vous ne soutirez pas avec Jésus-Christ,

vous n'aurez jamais part à sa gloire : si vous
souffrez avec lui, vous serez heureux pen-
dant l'éternité : Si tamen compatimur, ut et

glorificemur. (Rom., VIII.)

Que cette pensée est capable d'élever l'âme
au-dessus de la douleur 1 que la vertu souf-

frante doit trouver de consolation dans les

promesses de la foi ! Ces afflictions sont né-
cessaires pour mériter le ciel, ces peines
passagères seront suivies d'un bonheur im-
mortel, ce court espace de larmes et de deuil,

qui va bientôt se perdre dans l'abîme de l'é-

ternité, sera changé en un jour de joie qui

ne linira jamais ; ces moments de tribula-

tion, qui passent avec la rapidité d'un éclair,

trouveront en Jésus-Christ un prix digne de
la possession de Dieu; les infirmités qui
consument nos corps détruiront enfin ce

vêtement étranger ; mais elles laisseront

dans les cendres du juste des semences
d'immortalité, et ces os arides paraîtront au
jour des révélations plus brillants que la

lumière. Quelque grands que soient nos
maux, un coup d'œil sur les années éter-

nelles ne suffit-il pas pour rendre à notre
âme, le calme et la tranquillité? Les regards
publics ont formé des héros de constance,
l'amour de la patrie a quelquefois donné ce

spectacle à l'univers; l'orgueil, ce dédom-
magement si faible pour balancer la perte

de la vie, charme souvent la douleur dans
ces moments où l'ivresse de la gloire sur-
prend notre âme. L'espérance des récompen-
ses éternelles ne doit-elle pas porter la con-
solation dans le cœur du fidèle et lui rendre
les souffrances aimables?

Aussi les justes, soutenus par cette espé-
rance, nous ont laissé des exemples de fer-

meté, qui ont étonné l'univers. Susanne, as-

surée de son innocence et d'une vie plus
heureuse après sa mort, voyait sans frayeur
les approches de son supplice : Daniel, per-

suadé que les débris de son corps devaient
un jour se réunir, ne redoutait pas la vora-
cité des animaux les plus féroces: l'illustre

mère des Machabées, pour inspirer à ses en-
fants la constance dans les tourments, tour-

nait leurs yeux vers le ciel , et leur rappe-
lait les promesses du Dieu d'Abraham • Peto,

nalc, ut adspicias cœlum. (II Mach., VII.)

Quelle grandeur d'âme dans les martyrs du
christianisme ! Ils demandaient la mort, ils

couraient aux supplices; les plus longues
douleurs semblaient prolonger leurs délices,

et leur patience lassait la cruauté des bour-
reaux; l'espérance des récompenses éter-
nelles pouvait seule leur inspirer ce mépris
delà vie, l'élévation de la foi se faisait sentir
dans i es derniers moments, et ouvrait à leurs

jeux la céleste
|
alric;soulenusparces motifs,

ils baisaient la main qui brisait les restes

de leur mortalité, et assurés que leurs souf-

frances lires raient en Jésus-Christ une
gloire immortelle, ils marchaient vers l'é-

ternité d'un pas majestueux et tranquille.

Prenez donc pour modèles , mes frères,

ces hommes dont la patience a mérité des
récompenses si magnifiques; entrez dans
cette tradition de justes unis a Jésus-Christ,

par leurs souffrances, dès "le commencement,
des siècles, et couronnés avec lui dans l'éter-

nité : Exemplum accipite, fralres. (Jac,,\.)

Les motifs qui les rendaient tranquilles et

satisfaits dans le sein même de la mort
doivent vous élever au-dessus de la douleur;
vous aspirez comme eux à une couronne qui
est le prix des souffrances : que la vue de
leur gloire vous rende donc aimables les af-

flictions qui leur ont ouvert la céleste patrie :

Pelo ut adspicias certain. Sou venez- vous,
dans les excès de vos peines, que vous êtes
nés pour le ciel

,
que les jours de votre pè-

lerinage vont bientôt finir, que les biens
dont l'adversité vous prive ne peuvent faire

votre félicité, que la source des véritables

plaisirs ne se trouve que dans l'innocence du
cœur et dans l'attente des récompenses pro-
mises à la vertu, que l'on est heureux dans
ses peines, quand on est soumis à la volonté
de l'Etre suprême, que les afflictions sont
les avantages solides et les biens véritables
du fidèle

,
puisqu'ils sont pour lui des

moyens de salut, et les gages d'une éternité
bienheureuse. Ainsi soit-il 1

SERMON XIV.

SUR L'AUMÔNE.

Accepil ergo Josus panes, et cum giatias cgissel, dis-
Iribuit discumbenlibus. {.loan., VI.)

Jésus-Christ prit les pubis, et ayant rendu grâces, il tes
distribua à ceux qui étaient ussis.

C'est dans l'émotion de la pitié et dans
l'exercice d'une charité douce, affable, uni-
verselle, que l'Evangile nous représente Jé-
sus-Christ, spectateur des besoins de son
peuple. A la vue d'une multitude affamée,
ses entrailles se troublent, sa tendresse s'af-

flige; sa bonté prévient les cris des malheu-
reux; sa charité inquiète cherche des res-
sources avant que l'indigence expose ses
besoins : les moyens ordinaires lui man-
quent; il met en action la puissance créa-
trice ; les pains se multiplient entre ses
mains, et cinq mille personnes en sont ras-
sasiées ; ses autres prodiges n'avaient fait

qu'étonner les esprits : ici, sa libéralité ga-
gne les cœurs. La multitude veut placer le

sceptre dans sa main bienfaisante : elle le

presse de remplir sa destinée et de monter
sur le trône que la reconnaissance lui élève.

El tels sont, mes frères, les effets de la

miséricorde chrétienne , celte vertu qui
élève l'homme au-dessus de son être, qui
donne de l'activité au sentiment

| récieux
de l'humanité, et qui étend la sphère de ses
plaisirs en l'intéressant au bonheur de ses
semblables; elle ouvre le cœur à toute es-

pèce de misère, et elle bannit celte libéra-

ité de goût, de caprices, qui n'est tombée
que par certains besoins, et qui, ijxée par
choix sur quelques malheureux, se refuse à
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l'impression du senlimeut que bit naître;

la vue des autres misères : Ui$ereor tuper

turbam islam. (Marc, VIII. j Elle n'attend

pas que le hasard lui ménage des occasions

de faire du bien; trop resserrée dans le

cœur, elle cherche des objets sur lesquels

elle puisse s'épancher ; elJe prévient par es

secours l'aveu toujours affligeant de l'indi-

gence; elle perce les ténèbres que la honte
oppose à ses largesses; elle s'enfonce dans
l'horreur des cachots, et va montrer encore
l'humanité bienfaisante et aimable dans
des lieux où la justice même parait dure et

cruelle. Ses yeux ne s'ouvrent <pie pour dé-
couvrir les malheureux : Cum subtecasset

oculos Jésus [Joua., VI); enfin elle confond
ces vains prétextes d'une cupidité qui, vou-
lant satisfaire des désirs sans bornes, con-
fond le superflu avec le nécessaire, oppose
aux besoins préseritsdeses frères ses besoins

à venir; s'endurcit contre leur infortune

par l'excès même de leurs misères, et refuse

de les soulager, parce qu'elle ne peut suffire

à tout: Quià hœc inler lantos? (Ibid.)

Vous reconnaissez la miséricorde -a ces

traits que le sentiment grave dans vos cœurs,
vous, Mesdames, que l'amour des pauvres
unit à Jésus-Christ, dont les exemples, bien

mieux que mes paroles, animent les âmes
les plus lièdes à soulager les malheureux ;

dont la main s'ouvre sans cesse pour répan-

dre des bienfaits, donne beaucoup et donne
toujours avec joie

;
prévient souvent les dé-

sirs et ne manque jamais au besoin; dont

la charité, plus utile que fastueuse, après

avoir versé mille bénédictions secrètes, vient

encore solliciter et- recueillir les aumônes
des fidèles ; se plaît à confondre les larges-

ses de l'opulence avec le denier de la veuve;

renonce à la gloire du bienfait et se contente

d'être bienfaisante. Une compassion si vive

n'attend pas, pour se mettre en action, les

efforts d'un faible organe du ministère; et

mon discours ne fera qu'une impression sur

vos cœurs, celle que ressentent les âmes
vertueuses à l'aspect d'un tableau qui peut
inspirer la vertu.

Puissiez-vous profiter de ces exemples,

hommes impitoyables, à qui la prospérité

ne forme que des entrailles cruelles ! Puis-

sent mes paroles ranimer dans tous les

cœurs ce feu de la charité que Jésus-Christ

a apporté sur la terre; ouvrir les yeux des

fidèles sur les besoins de leurs frères, et

augmenter leurs mérites, en versant leurs

trésors dans le sein des pauvres 1 Voici mon
dessein : La raison démontre la nécessité de

l'aumône, et la religion en facilite l'exécu-

tion : c'est le
L
partagej de ce discours. Ave,

Maria.

ÎMŒMIÈIIE PARTIE.

L'idée de l'ordre établi par le Créateur,

les rapports qui se trouvent entre des hom-
mes qui ont les mêmes besoins, des droits

égaux aux mêmes ressources, l'harmonie

qui naît de ces rapports et que la vertu fait

sentir à l'âme en embellissant notre exis-

tence : tels sont les fondements primitifs des

devoirs envers nos se D
lui généreuse, iment d'humanil

6 précieux de la bienfaisance, ,

superstition, l'erreur, le préjugé ne peu-
vent étouffer; qui ne se tait dans le tumulte
des passions que pour déplorer son action
dans les remords, el qui venge au moins
l'équité qu'il ne peu! hire aimer ; de là

enfin ces maximes qu'une saine politique
adopte, qui tendent à lier toutes les parties
d'une .société par une dépendance mutuelle-,
qui présentent les puissants comme l'appui
des faibles, et les riches comme la ressource
des pauvres; qui forment des citoyens en
montrant le bien particulier lié n
ment avec l'intérêt général, et qui les atta-
che à la patrie parle sentiment réfléchi du
bonheur, sans lequel l'amour du bien pu-
blic n'est jamais qu'une émotion de l'enthou-
siasme.

De «es notions primitives, il suit que la

jouissance des bienfaits du Créateur, le par-
tage de ses dons, la dispensation des tri

de sa magnificence, doivent être relatifs à

l'ordre établi par sa sagesse, à cette écono-
mie de la société qui tend à assurer le bon-
heurdes hommes, au sentiment que sa main
a gravé dans nos cœurs. Or, la raison nous
l'ait voir que le soulagement des malheureux
est l'usage des richesses le plus conforme
aux vues du Créateur, le plus nécessaire au
but de la législation, le plus Batteur pour
une âme sensible. Trois réflexions dont le

développement vous prouvera la nécessité de
l'aumône.
L'homme, formé à la ressemblance de. la

Divinité, n'était placé sur la terre que pour
jouir de ses bienfaits; l'organisation de son
corps, les rapports des différents êtres avec
ses sensations, tout l'avertissait qu'il était

le but de la création, tout lui faisait sentir
la noblesse de cette destination. L'univers
était un vaste temple où la Divinité ne se
(icignait à ses yeux que sous les symboles
de la bienfaisance; son cœur en était le cen-
tre, la gratitude y élevait ses autels ; le sang
des animaux neles rougissait pas ; elle fai-

sait à Dieu une otfrande plus noble, cède
de l'homme vertueux et reconnaissant.
Vous n'êtes plus, temps heureux, où les

hommes jouissant des dons d- la nature, sans
propriété, sans partage, modères dans leurs
désirs, assi rés de les satisfaire, n'éprou-
vaient de besoins que pour goûter des plai-

sirs, et ne faisaient monter au ciel que la

voix de la reconnaissance. Cette égalité, ap-
puyée sur la modération et le retranchement
des superfluités , ne pouvait subsister avec
la pente à l'excès qui a suivi le désordre de
la nature; les besoins d'imagination , aussi
étendus que la totalité des biens apparents,
tirent naître des désirs immenses, et mirent
en opposition tous les intérêts; la force
voulut tout s'approprier, et le faible fui

malheureux : il fallut donner des bon •

cette cupidité, l'enchaîner par la crainte,

ménager aux faibles la portion de biens que
la nature leur destinait, el les soutenir con-
tre les efforts de l'injustice; il fallut n
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voir des mains de la lorce et de l'autorité,

celle paix, ce bonheur que la verlu ne pou-
vait plus nous donner; la violence des pas-
sions avait détruit l'égalité parfaite : la rai-
son, qui apercevait dans cet arrangement
primitif le plan le plus conforme aux vues
du Créateur, s'efforça de nous en rapprocher
dans le partage même de ces biens; elle pri-
va une portion du genre humain des dons
de l'Etre suprême, mais elle les déposa dans
des mains vertueuses et libéra les; l'opulence,
la force, l'autorité furent d'abord confiées
aux plus sages, aux plus miséricordieux,
aux plus intègres; ils devaient se souvenir
sans cesse qu'ils ne pouvaient remplir leur
destination qu'en réparant par leurs bien-
faits l'inégalité du partage; qu'ils n'étaient
que les dépositaires de l'héritage de leurs
frères, qu'il leur était confié pour être dé-
fendu contre l'usurpation; qu'ils n'avaient
beaucoup que pour donner beaucoup, et que
toute abondance et toute superfluité est in-
juste, dès qu'un seul homme manque du né-
cessaire.

Le soulagement des malheureux est donc
le seul usage des richesses conforme aux
vues du Créateur; elles seraient inutiles
sur la terre s'il ne s'y trouvait pas des pau-
vres ; elles seraient dangereuses, puisqu'el-
les ne fourniraient que des facilités aux pas-
sions : Dieu les répand avec profusion sur
quelques-uns, afin que les autres trouvent
dans leur abondance tous les secours dont
ils ont besoin, et c'est en remplissant cette
destination qu'ils entrent dans l'ordre de sa
providence : placés sur la terre pour veiller
aux besoins de leurs frères, il faut qu'ils
aient les yeux toujours ouverts sur leurs
infortunes, qu'ils les soulagent dans leurs
peines, qu'ils leur fassent au moins sentir
qu'il existe une Divinité bienfaisante, puis-
qu'elle a formé des hommes miséricordieux;
qu'ils diminuent, par leurs largesses, le con-
traste choquant de l'inégalité qui aigrit l'in-

digence, et que leur dureté rendrait insup-
portable.

Quelle affreuse providence, si tous ses
bienfaits ne se réunissaient sur un petit
nombre d'heureux que pour laisser la mul-
titude de ces hommes dans l'infortune !

Quoi! mes frères, tandis que les uns regor-
geraient de superflu, les autres périraient
d'indigence 1 Le luxe d'un seulabsorberait la

subsistance de plusieurs ! le pauvre serait
nu, et le riche lui insulterait par le faste de
ses vêtements I l'opulence élèverait des pa-
lais pour le séjour de la volupté, et l'huma-
nité souffrante resterait sans asilel toutes
les productions de la nature et de l'indus-
trie seraient rassemblées pour flatter la sen-
sualité, et les besoins pressants manque-
raient de ressources 1 la terre engraisserait
quelques riches de toute sa substance, et la
faim cruelle dévorerait le reste de ses habi-
tants l Une grande partie des hommes ne
connaîtrait donc plus la Divinité par ses
bienfaits? elle ne sentirait sa main que lors-
qu'elle s'appesantit dans sa colère? La faim,
I infirmité, l'indigence seraient tout son par-

ig;,0

tage? Et quelle portion du genre Humain
serait exposée à tant de maux? Celle qui
succombe sous des travaux pénibles, celle

qui connaît le moins les excès, la portion
peut-être la plus saine, la plus utile, la plus
vertueuse? Opposerez - vous au tableau de
l'humanité souffrante, si injurieux au Créa-
teur, cette loi d'intérêt qui concentre l'hom-
me en lui-même, et qui étouffe en son cœur
la noble passion de faire du bien; ces res-
sources qu'une prudence basse et timide
veut se ménager dans l'avenir; ces vains
prétextes que l'ambilion croit apercevoir
dans des projets d'établissement; ces rai-
sons subtiles qu'une tendresse excessive
pour des enfants colore du titre spécieux du
devoir? Retrancherez-vous des largesses que
la triste situation des malheureux rend tou-
jours nécessaires, les dépenses que les pré-
jugés de la grandeur, les bienséances du
rang, les idées du faste vous montrent
comme indispensables?
Ah 1 mes frères, ces excuses sont frivoles

et ne peuvent faire impression que sur des
esprits fascinés par l'erreur. La véritable
distinction de la grandeur n'est que le pou-
voir de faire du bien, et que l'exercice de
cette auguste fonction. La nature et la rai-
son ne mettent d'autre différence entre les
grands et les petits, les riches et les pau-
vres, que celle qui se trouve entre Je pro-
tecteur et le protégé, entre la main qui dis-
pense les bienfaits et celle qui les reçoit. Ce
n'est que parce que nous avons manqué ce
but véritable de la grandeur, que nous y
avons attaché le faux éclat du faste. La pom-
pe même et la magnificence, presque tou-
jours fondées sur des besoins imaginaires,
sont injustes, dès que les besoins réels de
nos frères ne sont pas satisfaits. Il n'est per-
mis aux riches de rechercher les commodi-
tés, que lorsque les pauvres ont le néces-
saire; et si l'humanité peut supporter le

contraste de l'opulence et de la médiocrité,
celui des superfluités et de l'indigence ex-
trême la blesse et la révolte.

Je dis plus : ces raisons que la prudence
humaine croit trouver dans des vues d'éta-
blissements, pour retrancher les aumônes;
ces ressources qu'elle se ménage pour l'a-

venir, ne sont que les prétextes d'une cupi-
dité qui rend la charité ménagère, afin que
les passions puissent être libérales; la misé-
ricorde même

, éclairée sur ses véritables
intérêts, ne connaît pas les timides ména-
gements qui resserrent sa pente à faire du
bien ; elle sait que les largesses de la charité
sont des biens qui se multiplient entre nos
mains, et qui portent avec eux une source
d'abondance; que les familles charitables
ont toujours prospéré, tandis que celles qui
sont élevées sur des trésors amassés par l'a-

varice sont tombées dans l'oubli, l'opprobre
et l'indigence. Vous justifierez, ô mon Dieul
la confiance des âmes miséricordieuses :

leurs trésors croîtront dans le sein des pau-
vres, leur postérité florissante moissonnera
les fruits d'abondance qu'elles ont semés, et

les fondements de leur grandeur, jetés par
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lâchante, seront respectés par le temps :

Mais ces hommes engraissés de la substance
publique, ces races cruelles dont l'opulence
n'est fondée que sur l'infortune de leurs

frères, vous les maudirez, tous renverserez
les édiûces de leur orgueil, vous dissiperez
leurs richesses comme la poussière, vous
les ferez passer dans ces mains libérales qui
en font un usage conforme aux vues de vo-
tre providence.

Le soulagement des malheureux n'est pas
seulement l'usage des richesses le plus con-
forme aux vues du Créateur, il est encore
le plus nécessaire ou but des sociétés. La
nature forme ces liens qui sont les fonde-
ments primitifs des devoirs de l'humanité;
la loi les rend plus forts en les resserrant:
les sociétés ne sont en effet établies que pour
l'avantage des hommes, et les lois ne s'assu-

rent leur soumission que pour assurer leur
bonheur. La patrie nous porte tons dans son
sein, et ne veut nous attacher que par les

liens de la tendresse. Loin d'affaiblir cette

compassion vive qu'inspire l'humanité , ou
cet amour plus noble que la charité chré-
tienne enflamme, elle fournit de nouveaux
motifs à la bienveillance; elle rapproche les

hommes ; elle les rend plus dépendants; elle

fait naître le bonheur de chacun de la féli-

cité publique. Devoirs sacrés des conci-
toyens, si conformes à l'esprit d'une reli-

gion bienfaisante , seriez-vous donc réglés

par les maximes cruelles qui endurcissent
contre les cris des malheureux, en les pré-
sentant comme des effets nécessaires dans
l'arrangement des choses humaines

, par ces
voies odieuses d'une politique barbare, qui
croit ne pouvoir établir la soumission que
sur l'épuisement des forces, rabattement
des courages et l'accablement de la misère?
Non, le seul but de la patrie est de resser-

rer entre les hommes les nœuds de la ten-

dresse, et de les attacher à la société par le

sentiment du bonheur qu'ils doivent à cette

vinion.

Mais, ce but si honorable à ceux qui sont

les dépositaires de l'autorité ne peut être

atteint par leurs seuls efforts : les vues d'une
sage administration, sa prévoyance et ses

ressources ne formeront jamais cette cons-

titution parfaite, qui assure le bonheur de
tous; et la subsistance d'une partie des ci-

toyens, les secours prompts pour leurs be-
soins pressants, ne peuvent se trouver que
dans les largesses et la charité des particu-

liers. La patrie n'a que des vues générales
;

elle ne doit à chaque citoyen que la des-

truction des obstacles qui peuvent gêner
son industrie, ou le troubler dans la jouis-

sance des produits qui en sont la récom-
pense; elle ouvre des sources d'abondance,
mais elle n'en dirige pas tous les canaux

;

et elle laisse à la charité le soin de distri-

buer aux pauvres cette portion de l'opu-

lence, que le travail ou l'industrie ne peut
faire passer dans leurs mains. Quand même
elle ouvrirait les yeux sur toutes les misè-
res des particuliers, "quel remède pourrait y
opposer cette patrie, souvent indigente au

milieu du luxe de ses citoyens, dont les

besoins sont plus grands que les ressour-
ces, et qui, toujours forcée par \es circons-

tances dans l'emploi des fonds publics, ne
peut en laisser l'usage à la libéralité, sans
blesser la justice?

Glaive du Seigneur! vous n'êtes plus levé-

sur nos lêtes; la guerre ne dévaste plus nos
campagnes, pour arroser du sang de leurs
habitauts des terres étrangères. O Dieu:
votre main semble moins appesantie sur son
peuple! nous avons été punis; sommes-
nous devenus meilleurs? La paix sera-t-elle

l'union des cœurs? l'espoir de l'abondance,
raiiiincra-t-il la charité presque éteinte? le

luxe, les excès des passions, n'absorbei
ils pas la substance du pauvre? y aura-t-il

moins de malheureux, si le faste de l'opu-
lence augmente; et le riche qui couvrait la

dureté de ses refus du malheur «les temps,
sera-t-il moins crue], parce qu'il restera
sans excuse? Ah 1 mes frères, que ce présage
affligeant ne soit que l'illusion d'une crainte
trop vive ! Si le ciel répand sur vous de
nouveaux bienfaits, croyez que c'est pour
les partager avec vos frères : si la patrie

accumule dans vos mains ses trésors, c'est

pour les faire passer dans celles de vos con-
citoyens. Ne pensez pas qu'il n'y a plus de
malheureux à soulager, parce que VOUS êtes

dans l'aisance. Hélas! 1 opulence du riche

s'accroît rapidement, tandis que le pauvre
sort h peine de l'indigence extrême! Les
meilleurs temps ne sont pas pour l'infor-

tuné qui gagne, à la sueur de son front, son
pain de tous les jours ! et que lui reste-l-il,

s'il survit à l'épuisement de ses forces?

Cœurs inhumains ! que la prospérité endur-
cit contre les maux de vos frères, et qui,

enivrés des délices de l'abondance, ne pen-
sez jamais qu'il y a des malheureux sur la

terre ; vous ne voyez pas l'image affreuse

du désespoir et de la misère : et ne suffit-il

pas de savoir qu'elle existe? Vous ignorez

les maux de vos semblables? mais ignorez-

vous que vous devez les chercher pour les

guérir? La charité n'attend pas que le mal-
heureux vienne l'attendrir i ar le spectacle

de ses souffrances; elle pénètre dans h -

duits, où la pauvreté honteuse se couvre de

ténèbres, elle s'informe des besoins di

frères, avec cette chaleur que l'on met à son

propre intérêt, elle n'épargne aucun soin

pour éloigner d'eux les sentiments de dou-
leur et de peine, auxquels la vie humaine
est assujettie : vertu toujours active, lebon-

heur s'étend et se multiplie autour d'elle; et

il suffit d'être malheureux pour avoir droit

à ses largesses. Mais sa tendresse préfère

les citoyens que des liens plus forts «i appro-

chent de ses bienfaits ;ses pas,dirigés*parla

sagesse, se portent surtout vers cet orphe-

lin trop jeune pour gagner sa vie; celle

veuve oubliée qui souffre en secret, ce

vieillard dont les bras affaiblis ne peuvent

soutenir par le travail les restes d'une vie

languissante; ce malade qui lutte contre

l'indigence, le désespoia et la mort ; cette

infortunée dont la pudeur va succomber
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sous les extrémités de la misère. Sa bien-
veillance rend toujours à l'humanité souf-
frante cet hommage de compassion, qui ne
s'épuise jamais ; mais elle règle, par le choix
des personnes et la grandeur des besoins,

ses largesses qui pourraient s'épuiser.

Parmi ces moyens de régler les aumônes,
il e:i est un dont la miséricorde se sertavec
plus d'avantage pour la société : Au milieu
(i'une ville immense, séjour de l'oisiveté et

de l'industrie, qui réunit tant d'opulence et

tant de pauvreté, tant de faste et plus encore
de misère réelle, il se trouve des infortu-

nés, qui aiment mieux succomber sous le

poids de l'indigence que d'en supporter la

honte, en exposant leurs besoins; il s'en

trouve qui ont plus de droit à nos larges-

ses, par les liens intimes qui les unissent a

nous; on voit enfin des citoyens oisifs, qui
établissent sur l'aumône une subsistance
que le travail pourrait leur donner; le men-
diant valide est souvent à côté du pauvre
que la caducité ou la douleur accable : ses

cris plus forts se font mieux entendre ; s'ils

n'excitent pas la commisération, son art dé-
ploie d'autres ressources, il fatigue, il im-
portune, il obtient enfin des secours qui
nourrissent son oisiveté, et qui manquent à

l'indigence réelle. Le moyen de remédier à

ces inconvénients est de fixer la miséricorde
sur son véritable objet, de régler ses au-
mônes sur les besoins, de les faire passer
dansées lieux où la pauvreté se cache, sans

y porter la lumière, et cet œil curieux dont
les regards lui rendraient le bienfait insup-
portable ; et tel est le but des largesses que
la charité répand par les mains des pasteurs.

Là, par !a vigilance active et éclairée d'un
ministre plus sensible aux maux de ses

ouailles, et plus instruit de leurs besoins,

les aumônes sont distribuées avec cette sage

économie, cette libéralité discrète, qui sou-
lage toute espèce de misère, mais qui fait

rougir en même temps l'oisiveté de son in-

digence, et qui montre à l'industrie ses res-

sources : la confiance anime enfin la pau-
vreté honteuse, qui ne craint plus de lui

exposer ses besoins ; la veuve couverte de
deuil, présente à sa charité cet orphelin

qu'il a régénéré en Jésus-Christ. D'autres

largesses arrachent à la lubricité ses victi-

mes. Vous connaissez ces avantages, vous
qui connaissez le zèle des pasteurs, et qui
multipliez entre leurs mains les ressources
de la miséricorde : puissent-ils durer h ja-

mais sur le fondement de vos aumônes I

'puisse la patrie toujours affligée des maux
qu'elle ne peut guérir, se consoler au moins
sur le sort des infortunés, par la confiance
que la partie opulente des citoyens répan-
ura ses richesses dans le sein des pauvres,
ri les sauvera des extrémités de l'indigence!

Enfin, le soulagement des malheureux est

l'usage des richesses le plus délicieux pour
un bon cœur. Est-il, en effet, une satisfac-

tion plus douce que de faire des heureux;
de recevoir le tribut de leurs actions de
grâces, de régner sur des âmes que la re-

connaissance nous soumel, de s'assurer

leurs affections, leurs empressements, leurs

services, en les intéressant à notre bonheur,
par l'amour de leur propre félicité? Les au-

tres plaisirs ne peuvent- soutenir l'examen
de la raison, iTs n'existent plus, dès qu'on
les approfondit : l'âme ne les goûte que
dans l'ivresse des sens, ou dans l'illusion

de la vanité; le calme de la sagesse et l'œil

sévère de la vérité les dissipent, et mettent
à la place les remords et l'ennui, le senti-

ment accablant du désordre, ou le triste

vide de la frivolité : l'émotion des sens
peut renaître; l'illusion, emprunter de nou-
veaux charmes; et l'opulence, fournir des
ressources aux caprices ; mais toutes ces

t
ressources tarissent enfin, sans que nous
'soyons satisfaits, elles augmentent nos dé-

sirs sans grossir leurs objets, elles nous
montrent la joie, mais elles ne la mettent
jamais dans notre cœur. Le soulagement
des malheureux procure seul, dans l'usage

des richesses, ce plaisir que le remords ne
peut corrompre, que le dégoût ne peul al-

térer, que l'ennui ne peut flétrir. La joie de
faire du bien est toujours louchante; elle

ravit notre Aine sans la troubler, et elle

l'enchante sans la séduire. C'est un plaisir

qui ne s'use jamais: on le goûte encore
mieux en y revenant. Comme il est fondé
sur l'idée flatteuse de l'excellence de notre
être, chaque bienfait, qui embellit notre
existence, nous le rend plus sensible.

Et que pourrait avoir l'opulence de plus
délicieux, que la satisfaction de soulager les

malheureux ? Serait-ce cet appareil de fastf,

qui blesse plus les cœurs qu'il n'éblouit les

yeux ; cette pompe, qui étonne plus qu'elle

ne touche ; cette magnificence, que nous
croyons inséparable de l'élévation, tant nous
sommes éloignés de connaître la véritable

grandeur? Mais cette vaine montre est hors
de nous : le plaisir seul de faire du bien
nous appartient ; il est intime à notre Ame ;

il l'affecte; il l'embellit; il y grave les traits

de ressemblance avec le modèle de toute

perfection. Serait-ce enfin les hommages des
peuples, qui nous flatteraient au milieu des
prestiges de l'opulence ? Mais il n'est point
de gloire solide, que celle qui est fondée sur
la bienfaisance ; toute autre n'est appuyée
que sur l'illusion momentanée de l'erreur.

Notre vanité tend h la perpétuer : la vanité
des autres s'efforce de la détruire ; et il ne
faut que celte opposition, pour la faire éva-
nouir. Remontez aux causes véritables de
l'estime ; vous verrez qu'elle naît de l'inté-

rêt plus ou moins vif, que nos semblables
prennent à nos actions, à nos talents, à no-
tre conservation. Or, les bienfaits seuls peu-
vent mettre les hommes dans l'intérêt de
notre existence, et des qualités qui l'embel-
lissent.

Voyez, dit saint Paulin, ces malheureux
que vous avez soulagés dans leurs peines :

l'allégresse se répand sur leurs visages, dès
qu'ils vous aperçoivent ; ils oublient, en
vous voyant, leurs misères, leurs infirmités,

leurs douleurs. Los regards que vous jeté/,

sur eux, portant dans leurs Ames unejoio
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qui ranime les principes de leur vie défail-

lante : Anima- tUO OtpCCtU VigesCUTli : ils

vous préfèrent à leurs enfants ; ils ne l'ont

des vœux que pour votre conservation ; ils

trouvent dans votre existence leur vie, leur
santé, leur bonheur ; ils vous aiment en
s'aimant : la reconnaissance vous ,-i gravés
dans leurs cœurs, et vous rend toujours pré-

senta a la vivacité de leur amour : Inacripttu
es enim et imprrssus in cordibus eotlitn, ver
multam in eoshumanitatem. .Mes frères, faites

servir vos richesses aux plaisirs de la vo-

lupté, à la vanité, à la satisfaction de toutes
les passions; vous ne goûterez jamais une
joie plus pure que celle qui naît des accla-

mations, des actions de grâces et des béné-
dictions des malheureux qui reçoivent vos
bienfaits. Celui qui n'est pas dédommagé de
ses largesses par ce seul plaisir, n'a pas un
cœur : celui qui n'en est pas transporté, qui
Je discute, qui le compare, en l'éprouvant,

ne le goûte pas tout entier ; et quiconque
en fait l'objet de son raisonnement, n'est pas
digne de le sentir.

Le soulagement des malheureux est donc
l'usage des richesses le plus conforme aux
vues du Créateur, le plus nécessaire au but
de la législation, Je plus flatteur pour un
cœur sensible : trois réflexions qui vous ont
prouvé la nécessité de l'aumône. Il me reste

à vous faire voir que la religion en facilite

l'exécution.

SECONDE PA11T1E.

l.'homme bienfaisant est la plus vive ima-
ge de la Divinité. C'est le plus beau specta-
cle que le cœur puisse donner à la raison,

libre des préjugés. Mais quel tableau subli-

me que celui de la miséricorde, élevée par
les motifs de la religion, soutenue par ses

maximes, animée par ses espérances 1 Son
activité devient immense, et s'étend à toute

espèce de misères. Cette pitié raisonnée,
qui se prescrit des objets, des bornes, des
circonstances, ne ralentit plus sa marche.
Tous les hommes sont égaux à ses yeux : le

sang d'un Dieu qui les couvre absorbe toutes

les différences ; l'amour qui l'enflamme se

confond avec l'amour infini du Créateur; et

i'intérèt, qui l'attendrit sur le sortdes mal-
heureux, n'est que celui de Jésus-Christ,

pour des membres rachetés par l'effusion (Je

son sang : les obstacles que la cupidité pour-

rait mettre aux largesses de la miséricorde
sont renversés ; la mortification, le retran-

chement des superfluilés, le détachement du
monde, assurent aux pauvres des fonds iné-

puisables, parce que les riches ont beaucoup
adonner, dès qu ils renoncent aux super-
lluités, et qu'ils donnent sans peine ce

qu'ils possèdent sans attachement. Enfin, la

miséricorde, animée par les espérances de
ja religion, devient capable des plus grands

sacrifices : la pêne de quelques biens péris-

sables est vile à se> yeux, lorsqu'elle la

compare aux récompenses qui couronneront
>es largesses ; et elle se croit heureuse de

déposer dans le sein des pauvres des trésors

qui la mettront en possession d'un bonheur
éternel.

(.'est ainsi que le christianisme facilite

l'exécution du précepte de l'aumône. Pai
motifs, il augmente l'intérêt que nous pre-
nons ans malheurs de nos semblables ; par
ses maximes, il détruit tous les pi < texl<

la cupidité; par ses espérances, il non-,

montre le plus grand avantage dans le

orifice des biens que- nous consacrons
soulagement des malheureux. Développons
ces veritt

La religion augmente l'intérêt que nous
prenons au malheur de nos semblables ; en
effet, mes frères, quel motif plus puissant
pour la miséricorde, que celui qui i

sente les pauvres unis avec nous en Jésus-
Christ, rachetés par son sang, et destinés à
la même félicité ? Quel amour plus vif peut
nous intéresser au soulagement des mal-
heureux, que celui qui naît de la tendresse
infinie d'un Dieu qui Jes a aimés, jusqu'à
mourir pour eux sur l'arbre delà croix? Ces
pauvres sont une portion précieuse de l'hé-

ritage de notre chef ; il s'attriste avec eux ;

il partage leurs peines et leurs douleurs.
Pourriez-vous fermer vos cœurs aux plain-

tes de Jésus-Christ souffrant dans ses mem-
bres ? la reconnaissance que ses bienfaits

doivent inspirer, laisserait-elle dans vos
fîmes quelque place à la dureté, au mépris,
<î l'indifférence ? Hélas ! ces sentiments sub-
sistent souvent au milieu des impressions
faibles d'une compassion purement natu-
relle : l'habitude de ne juger des hommes
que par l'éclat extérieur, de n'estimer en
eux que ce qui réveille des idées de faste et

de grandeur, dégrade à nos yeux les pau-
vres ; nous les regardons comme des êtres

d'une autre nature ; nous pensons qu'ils

sont nés pour l'infortune ; nous composons
leur destinée des maux qui n'entrent pas

dans la nôtre ; notre vue s'accoutume à une
disproportion si monstrueuse

;
plus même

ils sont misérables, plus ils nous paraissent
vils et indignes de notre compassion : ainsi,

la pitié que la nature inspire cède au mé-
pris que le préjugé enfante ; et l'excès des
misères du pauvre ne fait que nous endur-
cir contre les malheurs qu'il endure.

Mais ces sentiments de mépris et d'indif-

férence, pourraient -ils subsister avec les

motifs d'une religion qui forme des entrail-

les de miséricorde? La charité chrétienne
ne considère plus les hommes sous les rap-
ports réels ou arbitraires que la nature ou,

te préjugé met entre eux ; la lumière qui l'é-

claire fixe tous ses regards sur les mérites

de Jésus-Christ ; c'est un rayon de l'intelli-

gence suprême, qui ne voit en nous, avec

complaisance, que ce Fils bien-aimé : sons

cet aspect, les fidèles ont un pris infini :

sont tous l'objet de l'amour d'un Dieu ; ils

deviennent égaux en Jésus-Christ, el i

qualité fait évanouir toutes les différences.

Ecoutez ace sujet le grand Apôtre
nations : Vous tous, disau-il aux Galates,

qui avez été baptisés en Jésus-Christ, veus

avez été revêtus de Jésus-Chris». Il n'v a
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plus maintenant ni do juifs, ni de gentils, ni

d'esclaves, ni de libres ; l'auguste qualité de
chrétiens a ôlé ces murs de séparation que
les vanités mondaines avaient élevés ; les

fidèles tirent toute leur gloire de leur union
avec le Rédempteur ; ils sont tous les mem-
bres de son corps ; les besoins des uns sont

les besoins des autres ; une sensibilité mu-
tuelle les rend toujours affectés par les mê-
mes objets ; ils n'ont qu'un cœur et qu'une
âme; le même intérêt produit leur mouve-
ment, leurs craintes, leur espérance, celui

de Jésus-Christ qui les anime, qui les vivi-

fie, qui se les attache pour ne s'en séparer
jamais : Vos estis corpus Christi, et mentira
de membro. (1 Cor., XII.)

Changeons donc maintenant de langage
;

ne disons plus que l'humanité souffrante

doit attendrir tous les cœurs ; ne mettons
pas en action cette pitié que la nature ins-

pire ; présentons aux jeux, de la foi Jésus-

Christ uni par l'amour à tous ses membres ;

disons qu'il souffre avec les pauvres, qu'il

élève leur voix plaintive, qu'il implore no-
tre assistance, que sa main reçoit nos bien-
faits, et que ses besoins sont soulagés par
nos aumônes. Ce motif doit ouvrir nos
cœurs, je ne dis pas seulement aux plaintes

de l'indigence extrême, cette expression se-

rait inutile, puisque je parle à des âmes
sensibles : la vue de Jésus-Christ souffrant

dans ses membres doit produire un intérêt

plus vif que celui qui naît de l'humanité,
un intérêt qui augmente la compassion par
1 estime, et qui anime la libéralité par la re-

connaissance. Jésus-Christ a versé tout son
sang pour vous ; il vous a sauvés de l'excès

de l'infortune ; vous seriez encore la proie

de l'enfer, s'il ne vous eût aimés jusqu'à

mourir sur la croix. Pourriez-vous, après
tant de bienfaits, refuser de le soulager clans

ses pauvres, opposer votre indifférence à la

tendresse qu'il a pour eux, user de réserve

dans vos largesses, tandis qu'il déploie sur
vous une magnificence sans bornes ? Ah 1

mes frères, si les moindres besoins des pau-
vres ne vous touchent pas, si vous ne sou-
haitez pas de leur procurer le plus grand
bonheur, l'intérêt de Jésus-Christ est en-
core faible dans vos cœurs ; vous êtes peut-

être des hommes sensibles, mais vous n'ê-

tes pas des clirétiens unis à vos frères par

un amour plus fort (pie la mort ; vous n'a-
vez pas cette charité généreuse qui .donne
toujours avec joie, qui donne même au delà
de ses forces, et qui désire encore pour elle-

même, afin d'être prodigue pour Jésus-
Christ.

Que sera-ce si vous usez de cet art inhu-
main qui apprécie les larmes et les besoins
du pauvre ; de celle charité durement cir-

conspecte qui juge les malheureux dans
l'émotion même de la pitié, qui discute

leurs mœurs, leur oisiveté, leurs ressources,

qui croit ne devoir sa compassion qu'à l'in-

digence extrême, et qui se persuade que le

poids de toute autre misère est assez adouci
par l'habitude ? La miséricorde chrétienne
n'est pas réglée par cette prudence qui n'a

jamais assez examiné, qui se défie toujours,

et qui aperçoit dans le sort des malheureux
de petites différences qui échappent au sen-
timent ; maîtrisée par la compassion, elle

voit à peine l'excès ; elle aime mieux don-
ner à de faux besoins que de s'exposera re-

fuser aux véritables; si elle se trompe, c'est

la bonté de son cœur qui l'égaré : plus re«-

pectable même, dans ses saillio-s etses écarts,

que cette pitié dont la marche est plus régu-
lière, elle se porte au delà des bornes de la

loi par des sacrifices généreux: elle franchit
les bornes de la perfection, après y avoir
atteint: Jésus-Christ souffrant dans les pau-
vres fixe ses regards ; l'intérêt qu'il prend
à leur soulagement la transporte. Que peut-
elle faire de trop pour lui, après qu'il a

versé son sang pour nous ? Elle remonte
jusqu'à cette charité infinie qu'il a fait des-
cendre du sein de sa gloire sur l'arbre de la

croix ; et sa raison, sa prudence, sa circons-

pection se perdent dans cet amour.
Ainsi, la miséricorde éclairée par la lu-

mière de la foi se confond avec la charité

infinie de Dieu, néglige ces différences hu-
maines qui pourraient diminuer la vivacité

de l'intérêt qu'elle prend au sort des mal-
heureux, et suit cette pente du cœur qui
embrasse le bien avant même que la raison
ait fixé ses limites. Mais quelle rapidité dans
ses mouvements, lorsqu'ils ne sont plus ra-

lentis par les obstacles de la cupidité? quelle
douceur dans ses regards, que la bienfai-
sance seule anime ? quelle profusion dans
ses largesses, lorsque son cœur est détaché,

par les maximes de la religion, des choses
présentes, et que sa main n'est plus suspen-
due entre les intérêts de ses frères et ceux
de l'amour-propre ? Je vais essayer de la

peindre
; que ceux qui n'ont pas assez de

désintéressement pour la suivre, admirent
au moins sa générosité.

La prudence humaine cherche en vain
des prétextes pour retrancher les aumônes
dans les timides conseils qui resserrent la

pente à faire du bien : le plus grand obsta-
cle aux largesses de la miséricorde, et peut-
être le seul, naît de cette cupidité qui tend
à s'approprier tous les dons du Créateur,
qui confond les besoins réels avec les be-
soins factices, qui juge de ses nécessités par
ses désirs, et qui se croit dans l'impuissance
d'être charitable, parce qu'elle est ambi-
tieuse, superbe ou voluptueuse.

Qu'oppose le christianisme à cette cupi-
dité, dont les désirs immenses s'étendent
aussi loin que la totalité des biens appa-
rents ? Des maximes de détachement et de
privation, qui élèvent l'homme jusqu'au mé-
pris des richesses, qui lui font donner sans
peine ce qu'il possède sans attachement, et

qui assurent aux.pauvres, en réprimant les

passions, un superflu qui serait absorbé
par leurs excès. La religion ne se contente
pas d'effrayer l'avarice par des menaces, de
forcer des mains avides à des sacrifices que
le cœur désavoue ; sa perfection va plus

loin, elle établit les aumônes sur les débris

des passions ; elle détache k.s cœurs, et par
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la elle f.'iit donner avec joie : ses maximes
ne m' bornent pas a marquer «les limites

que la cupidité ne respecte jamais ; elle ra

à la source du mal ; elle retranche les dé-
sirs ; elle avertit <le craindre les richesses ;

elle comraandede les mépriser; elle alarme
la modération môme par «les conseils qui
montrent la plus grande sûreté dans la pri-

vation totale. Chrétiens, vous êtes des hom-
mes du siècle à venir, et vous (levez mépri-
ser les biens terrestres ; détachez donc vos

cœurs des richesses passagères ; disciples

d'un Dieu crucifié, sa croix est pour vous
on engagement à des privations volontaires;
livrez-vous donc aux saintes rigueurs de la

pénitence ; n'usez des richesses que pour
vos besoins véritables : tout ce qui ne tend

qu'à nourrir la vie des sens, qu'a llattcr les

passions, qu'à autoriser l'abus du monde,
tout cela est superflu pour vous ; e'est le

fonds et l'héritage des pauvres
, que vous

ne pouvez dissiper sans crime. Il en estainsi,

mes frères: ce ne sont pas les spécula lions d'un
solitaire qui médite clans son cloître, que je

vous propose ;.le sage l'a dit avant moi : tout
ce (pii est mesuré par les années est indigne
de noire attachement; tout usage des riches-
ses qui' entretient Ja vanité, l'ambition, la

mollesse, est criminel dans un chrétien. Jé-
sus-Christ nous l'annonce dans ses maxi-
mes; l'Evangile et la raison se réunissent
pour établir ces vérités, et si elles faisaient

toute leur impression, quelle facilité no
trouverait pas le fidèle dans l'accomplisse-
ment du précepte de l'aumône! Sou cœur,
détaché de tout ce qui passe, donnerait
.

cans peine des richesses qu'il méprise ; elles

échapperaient de ses mains, comme des
biens inutiles, et leur usage n'aurait de
prix à ses yeux que dans le soulage-
ment des malheureux. Quel fonds iné-
puisable pour les pauvres , si la morti-
fication chrétienne retranchait des dépenses
du riche toutes les superfluités du luxe, et

cette portion de l'opulence qui ne sert qu'aux
plaisirs, aux profusions, aux caprices ! Les
ressources de la miséricorde seront toujours
abondantes, dès que les besoins ne seront
plus multipliés par les passions ; et la reli-

gion, en assurant aux pauvres tout ce que
la cupidité pourrait leur ravir, ne laissera

plus d'indigents sur la terre.

vous, qui déployez dans les justes les

sentiments de mortification, de dépouille-
ment, de mépris des choses humaines, Es-
prit-Saint, faites -nous sentir jusqu'où peut
s'élever la miséricorde soutenue par ces
maximes, ou, s'il faut toujours prendre les

grands exemples loin de nous, retracez à

nos yeux la paix, l'allégresse, l'heureuse
égalité des premiers chrétiens, fruit prérieu\
du détachement des biens du monde. La
terre était devenue l'image du ciel, la misé-
ricorde y fixait son séjour, l'abondance sui-

vait ses pas, les cris plaintifs de l'indigence
ne se faisaient plus entendre , chacun sen-
tait les besoins de ses frères et personne
n'en soufrait, parce que les secours étaient

nnssi prompts <pie la sensibilité ('tait vive.

Ainsi le plus grand bonheur du particulier

ni naissait que du bonheur de tous, et co

consentement admirable de tomes les par-
ties formait le corps le plus auguste, une
société où tous les hommes étaient égaux
parla modération, grands par !< désinti

sèment et heureux parla bienfaisance.

Ce n'est pas que la religion confonde les

états, et que ses maximes qui défendent aux
grands la mollesse des mœurs et l'indécence
du faste, aient pour but de les ramener, par
un choix libre, aux mœurs dures d'une po-
pulace obscure et aux privations forcées de
l'indigence. Les bornes du nécessaire ne
sont pas les mômes pour toutes les condi-
tions, les proportions du rang ou de la nais-

sance peuvent les resserrer ou les étendre,
et la religion les fait respecter : sa plus
grande perfection ne se trouve peut-être
que dans celle égalité parfaite qui régnait
entre les premiers fidèles de Jérusalem

;

mais ses conseils qui rétabliraient cette éga-
lité ne donneront jamais l'impulsion géné-
rale dans l'arrangement des choses humai-
nes ; ils nous élèvent jusqu'au ciel, et la plus
grande partie du genre humain tiendra tou-

jours à la terre; le dépouillement entier
pourrait môme alarmer la politique, elle

craindrait qu'un si grand détachement ne fit

éteindre la race des cilovens industrieux,
et tarir les sources de l'opulence publique.
Les préceptes de la religion qui prescri-

vent les devoirs peuvent rassurer la pru-
dence humaine : ils condamnent également
l'opulence qui ne s'accroît (pie par l'activité

inquiète de l'avarice et l'indigence qui suit

l'oisiveté; ils blâmenl cette sensualité qui
veut faire servir toutes les richesses à la sa-

tisfaction des passions, et ils autorisent les

dépenses que l'inégalité des conditions rend
indispensables ; ils défendent aux riches de
mettre leur cœur dans leurs trésors ; ils exi-

gent des disciples de Jésus-Christ des priva-
tions volontaires, qui augmentent le fond
des aumônes; mais ils ne leur interdisent

pas tout usage des biens présents, que la

reconnaissance sanctifie : ils tendent à dé-
truire cette cupidité qui n'enfante (pie des
forfaits, et ils règlent l'amour-pronre qui
peut souffrir des bornes. Ainsi, de la pente
que nos cœurs ont à l'excès, et de la violence

evangélique qui les réprime* il se compose
un mouvement qui forme le meilleur arran-
gement possible, celui où les hommes usent

assez des richesses pour être animés à gros-
sir leur opulence par des voies légitimes,

et où ils ne les possèdent pas avec

d'attachement pour s'enivrer dans leurabon-
dance, fermer les yeux aux besoins des
pauvres et les abandonner aux ex» es de la

misère.

Enfin le christianisme facililo l'accomplis-

sement des préceptes de l'aumône par ses

espérances. Une religion qui fait renoncera
l'intérêt présent, e! qui élève la miséricorde

jusqu'à des sacrifices généreux, doit lui

proposer dans l'avenir des récompenses ca-

pables de la dédommager de ses privations

volontaires. Le cœur qui n'a d'activité que
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pour le bonheur, ne se détache d'un bien

que pour s'attacher à un autre, et jamais le

riche ne répandrait dans le sein des pauvres
îles richesses dont l'usage peut augmenter
les délices de cette vie, si la grandeur des

biens futurs ne l'emporlait dans son cœur
sur l'attrait des biens présents.

Or le christianisme anime la miséricorde
par la grandeur des récompenses qui cou-
ronneront ses largesses : il ouvre à ses yeux
une patrie où Dieu accepte, pour prix du
royaume éternel, les richesses déposées dans
le sein des pauvres et présentées par leurs

mains. Ils prient Jésus-Christ, assis à la

droite de son Père, arbitre des vivants et des
morts, réglant leur destinée sur les aumô-
nes écrites dans le livre de vie; armé de
terreur, de haine et de dureté contre les

Ames inhumaines ; plein de bonté pour les

âmes miséricordieuses, et exprimant sa ten-

dresse par ces paroles consolantes : Venez,
les bénis de mon Père, pour posséder le

royaume qui vous a é!é préparé, parce que
l'aumône que vous avez faite au moindre de
nies serviteurs, vous l'avez faite à moi-mê-
me : Qufindiu fecistis uni ex fratribus meis,

mihi [ecistis. (Malth., XXV.)
Pesons ces termes, mes frères. Votre at-

tention ne peut trop se fixer aux objets

qu'ils nous présentent. Venez, les bénis de
mon Père, posséder le royaume, parce que
j'avais faim et vous m'avez rassasié. Ne
; emble-l-il pas que les largesses de la misé-
ricorde peuvent soûles déployer la magnifi-
cence du Seigneur, que les plaintes ou les

bénédictions des pauvres fixeront la desti-

née des hommes dans le jour des justices, et

que leurs mains graveront le nom des élus
dans le livre de vie? Esurivi, et dedistis mi-
hi manducare. (Ibid.) Ne semble-t-il pas que
Jésus-Christ soit débiteur envers les âmes
miséricordieuses, que sa libéralité seule ne
couronne pas leurs mérites, et qu'il se plaît

à répandre sur eux tous ses biens par un
intérêt que mes paroles ne peuvent expri-
mer, et dont notre faible raison ne trouve
l'analogie que dans le sentiment de la recon-
naissance? Quandiu fecistis uni ex fratribus
meis minimis, mihi fecistis. (Ibid.) Quel effet

surprenant produit l'amour des pauvres,
s'éi rie saint Pierre Chrysologue ! quidagil
amot pauperis l il fixe tous les regards du
Créateur, il donne le prix aux actions ver-
tueuses, et sans lui tout est perdu pour l'é-

ternité. L'innocence d'Abel, la confiance do
Noé, la foi d'Abraham, la patience de Job,
ne sont pas le sceau de la prédestination de
ces premiers patriarches : Quod Abraham fi-

dem susceperil. judex lacet. Jésus-Christ ne
voit la marque de ses élus que dans les traits

qu? la miséricorde a gravés sur leur front ;

il ne reçoit dans les tabernacles éternels

que ceux qui ont été l'asile des malheureux;
il n'enivre d'un torrent de délices que ceux
qui Ont éUncbé la soif du pauvre : Hoc so-

lum clamât, quod pauper camcdil. VA quel
bonheur sa main libérale prépare aux hom-
mes charitables! Que de grands objets frap-

peraient nos ycu\, si l'activité de notre es

prit pouvait percer le nuage de mortalité qui

voile la céleste patrie ! Là, l'élite des hom-
mes, les Ames miséricordieuses sont assem-
blées; la sagesse éternelle, que l'amour a

revêtue de notre chair, est à leur tête ; sa

gloire répand ses rayons sur eux, et les

couvre d'un éclat toujours le même et tou-

jours renaissant. Des traits d'une lumière
plus vive partent de sa couronne immor-
telle, et vont se réunir sur le front des justes

où la bienfaisance paraît avec plus de splen-

deur. La miséricorde, qui a perfectionné leur

vertu, consomme leur bonheur; elle fait

tout dans cet heureux séjour; elle enivre

leurs âmes, elle élève leur voix, elle forme
ces concerts qui pénètrent leurs cœurs et

qui sont immortels comme le Dieu dont ils

célèbrent les bienfaits : Ili sunt viri miseri-

cordiœ, quorum justifia? non sunt oblivioni

traditœ ; gloria eorum non derelinquetur. (Ec-

cli., XLlV.)
Que vousdirai-je après cela, mes frères?

et quel motif plus puissant pourrait vous
porterai) soulagement des pauvres, que ce-

lui qui dédommage de la perte des biens
passagers par l'assurance du bonheur éter-

nel ! Si votre cœur s'endurcit contre ce mo-
tif, si la bonté de Dieu qui récompense ne
vous touche pas, lui resle-t-il autre chose
que de vous frapper sans miséricorde? Vous
refusez de payer le prix du royaume céleste,

de soulager Jésus-Christ dans ses pauvres,
d'exp.ier vos crimes par l'aumône; vous n'u-

sez pas du moyen qui peut vous ouvrir le

sein de la clémence. Eh bien! soyez les tris-

tes victimes de la vengeance du Seigneur;
armez-vous de force pour soutenir les re-
gards terribles de sa colère ; attendez, sans
frayeur, les tourments que sa justice vous
prépare. Que les richesses, qui ont été l'ins-

trument de vos passions, deviennent leur
supplice 1 qu'elles augmentent vos regrets,

vos remords, votre désespoir! Allez, préci-

pitez-vous dans des feux éternels : Ile in

iqnem œternum. (Matth., XXV.) Que sais-je?

ô mon Dieu ! car je n'ose regarder d'un œil

fixe les abîmes de vos jugements : que sais-

je, si ce jour de colère pour les Ames inhu-
maines est éloigné, et si l'ange de votre fu-

reur ne crie pas déjà sur leur tête qu'il n'y

a plus de temps? Cette incertitude ne doit-

elle pas les faire trembler? et quand même
leurs années croîtraient jusqu'à l'Age le plus
reculé, quàrid des siècles seraient ajoutés à

ces instants rapides qui composent leur vie,

ne viendra-t-il pas un dernier jour où la

mort les forcera de confesser que le seul

usage des richesses, digne de l'homme, est

celui que la miséricorde lie au bonheur
éternel, et qui, étant utile pour l'avenir, ne
se perd pas sans ressource dans l'abime ou
passé? Pourquoi donc cette vérité salutaire

ne règne-t-elle pas sur nos cœurs? Le char-

me de sentir est-il si fort qu'il arrête toute

prévoyance? Ne voyons-nous pas que nous
marchons vers le terme où tout s'évanouit;

(pie chaque instant nous ravit une portion
de nous-mêmes; que nos richesses ne peu-
vent avoir plus de solidité (pie no're vie. Ri
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qu'elles échapperont de nos mains sans

qu'aucune force puisse les y retenir?

Hfltez-vous donc, conclut saint Jean Chry-
sostome, de îeur donner un prix réel, en
les déposant dans le sein des pauvres : Ef-
fundamui igitur facultates noitrtu in imli-

genos. Tant que vous êtes soumis ici-bas à

la loi des changements, vus richesses sont
assujetties a la môme vicissitude : la malice
des nommes peut vous lés enlever; l'excès

de vos passions, les dissiper; l'inconstance
de la fortune les faire passer en d'autres

mains; la mort, du moins, vous en dé-
pouillera pour orner son triomphe. Distri-

buez-les aux pauvres avec fidélité ; soulagez
les malheureux; et ni l'envie, ni l'injustice,

ni la vicissitude , ni la mort, ne pourront
vous les ravir. Jésus-Christ, l'auteur et le

consommateur du siècle futur, les sauvera
du ravage des temps. Tout ce qui est fait

pour lui se retrouve en lui; tout usage des
richesses que la charité sanctifie, est écrit

dans le livre de vie : la justice, qui en est

le principe, en est elle-même la récompense
éternelle: Dispersit, (ledit pauperibus

;
justi-

tia manet in sœculum sœculi. (Psal. CXI.) J'ai

celte confiance, ô mon Dieul pour les âmes
miséricordieuses qui m'écoutent, qu'elles se-

ront reçues dans le sein de votre clémence;
que le sang de Jésus-Christ qu'elles ont aimé
uans les pauvres , les sauvera de la rigueur
de vos jugements, et qu'elles seront heu-
reuses à jamais dans le règne de la miséri-
corde. Ainsi soit-il.

SERMON XV.

SUR l'impénitence finale.

Ego varlo; quœretis me, et in peccato vestro moriemini.

{Joan., vin.)

Je m'en vais ; vous me chercherez, et vous mourrez dans
votre péché.

Quelle frayeur ne dut pas répandre dans
l'esprit des juifs, cette terrible menace de
la part d'un Dieu? Je m'en vais, vous me
chercherez, et vous mourrez dans voire
péché : Ego vado, quœretis me, et in peccato
vestro moriemini. Israël, ce ne sont plus
dos holocaustes temporels que le Seigneur
te fait annoncer par ses prophètes ; la guerre
étrangère et intestine, les embrasements,
la peste, la famine; ton héritage, en proie

à la fureur des barbares ; tes enfants
, gé-

missant dans les fers d'un vainqueur or-
gueilleux; tes villes ensevelies dans leurs
cendres ou noyées dans le sang de leurs

habitants ; tes autels profanés, Je temple
même de l'Eternel réduit en un monceau de
pierres; tous ces maux rassemblés n'étaient
qu'une faible image de celui dont Dieu te

menace. Il te punissait alors dans sa misé-
ricorde ; il se servait de ces châtiments pour
te faire sentir sa puissance et t'arracher à

l'idolâtrie : aujourd'hui sa vengeance seule
éclate, il proscrit pour toujours les enfants
rebelles; il s'éloigne d'eux dans 88 colère;

ils le chercheront en vain, et tous les efforts

qu'ils reront pour retourner à lui seronl

inutiles : Quœretis me, et in peccato vestro

III •! Il IH'llt.

Ne frémissez-vous pas , mes frères, en en-
tendant ces terribles paroles qui s'adre*S4 ni

à tous les hommes? Ne tous remplissez-vous
pas de teneur, et ne faudrait-il pas, en les

adoucissant , parer au désespoir qu'elles

peuvent causer, plutôt que d'en augmenter
l'impression, en développant ce qu'elles

renferment? Hélas! il n'est que trop vrai

qu'on écoute ces menaces sans émotion , et

que votre insensibilité est plus à craindre
qu'un excès de frayeur. A Dieu ne i

que nous venions dans ces chaires chré-
tiennes affaiblir par des idées humaines
la sévérité des jugements du Seigneur, et

que, sous prétexte de ne pas révolter contre

la vérité , nous la rendions presque met ou-
naissable : nous ne sommes plus les mi-
nistres de la paix dans le temps des ven-

geances; il serait inutile d'annoncer les misé-
ricordes d'un Dieu, lorsque sa colère ouvre
sous nos pieds les abîmes; c'est alors que
nous devons faire briller le glaive redoutable
de la justice, sauver par la frayeur des
peines éternelles, et porter dans tous les

cœurs l'alarme et l'épouvante; c'est alors

que le son de notre voix , semblable à l'airain

retentissant, doit faire entendre sans i

h tous les fidèles cette menace du Sauveur :

Si vous différez de vous convertir jusqu'à la

mort, vous mourrez dans le péché et l'im-

pémlcr.CQ. Clama ; ne cesses, quasi tuba exalta

vocem tuam. (Isa., LVUI.)
Oui, mes frères, la miséricorde du Sei-

gneur a ses bornes; il est un temps où ses

entrailles sont fermées à la compassion; ou
la réprobation est consommée; où les efforts

que nous faisons pour retourner à lui sont

inutiles : si vous différez votre conversion
jusqu'à la mort, vous le chercherez en vain

et vous mourrez dans votre péché : Qua-
retis me, et in peccato vestro moriemini.

Mettons dans tout son jour une vérité si

terrible. L'espérance d'une conversion facile

dans les derniers moments de la vie sou-
tient le pécheur dans ses désordres et l'en-

tretient dans une fausse sécurité. Faisons
voir que cette espérance est vaine; que l'im-

pénitence finale est le terme d'une vie p
dans le crime; que rarement on se convertit

à la mort , parce qu'on n'est plus en état de
chercher Dieu, ou qu'il rejette les efforts

que nous faisons pour retourner à lui : en
un mot, la pénitence différée jusqu'à la

mort est très-incertaine; première partie :

la pénitence différée jusqu'à la mort est

presque toujours inutile; seconde partie.

C'est tout mon dessein et le partage de ce

discours, -ire, Maria.

première partie.

Les elfets que les passions produisent dans
les hommes ont toujours quelque chose

d'étonnant et d'incompréhensible. La mort

dans le péché, ce terme horrible d'une rie

criminelle, les saisit et les épouvante
cppendaut ils s'endorment dans leurs dé-
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sordres; ils attendent tranquillement et sans

inquiétude celle affreuse destinée. Nous
avons beau leur annoncer qu'on meurt
comme on a vécu, ils veulent vivre dans la

haine de Dieu, et ils se tlattent de mourir,
comme les justes, dans la paix du Seigneur.

Quelle est la source de cette fatale illu-

sion? C'est qu'ils espèrent que leur mort
ne sera pas soudaine et imprévue, et qu'ils

pourront consacrer à la pénitence les sou-
)>irs languissants de la vieillesse et les dé-
sirs impuissants d'une âme accablée sous le

poids de la maladie. Or, mes frères, rion

n'est plus frivole que cette espérance, parce
que la mort est souvent imprévue, et que
IJieu nous refuse ce temps sur lequel nous
comptons pour nous convertir, première
raison

;
parce que la situation d'un malade

au lit de la mort Je met souvent bors d'état

de se convertir, seconde raison : deux ré-

flexions qui vous feront comprendre que la

pénitence différée jusqu'à la mort est très-

incertaine : Quo ego vado non poteslis re-

nire. (Joan., VIII.)

Nous mourrons tous, mes frères : notre
vie, telle qu'une vapeur légère, se dissipe in-

sensiblement, cl nous disparaissons comme
l'ombre qui fuit; la santé la plus robuste,
la jeunesse la plus riante, ne peut nous dé-
rober aux fureurs de la mort; quelque so-

lide, quelque beau que soit l'édifice, elle

lui porte enfin le coup fatal, et il n'en reste

qu'une froide poussière. La destinée la plus
brillante, qui nous séduit souvent en nous
montrant le trépas dans un point de vue
éloigné, ne peut la reculer u'un instant;
les jours comblés d'honneurs et tissus de
plaisirs ne se précipitent pas avec moins
de rapidité que les autres dans l'abîme im-
mense de l'éternité. Ils ressemblent tous, dit

l'Esprit-Saint, aux fleuves qui se perdent
dans la mer; majestueux ou obscurs dans
leur cours, ils.se confondent également dans
l'immensité des eaux.

Heureux, ô mon Dieu! celui qui sent les

approches de sa tin; qui est troublé par les

frayeurs salutaires de la mort; qui peut se

disposer à sortir de cette maison de boue
avant qu'elle s'écroule; qui n'est pas dévoré
tout vivant par le tombeau; qui ferme in-

sensiblement ses yeux à la lumière, et qui
n'entre pas dans la nuit éternelle, sans y
être préparé par la faillie lueur d'un cré-
puscule 1 Heureux si votre miséricorde mé-
nage quelques intervalles h sa pénitence;
s'il recuit, en mourant, les dernières conso-
lations de l'Eglise, et s'il expire entre les

bras des ministres de la réconciliation! Ces
derniers efforts d'une ame qui se tourne
vers son Créateur, ces marques d'un re-

pentir peut-être sincère nous rassurent un
peu sur sa destinée. L'Egliso, qui ne déses-
père jamais du salut de ses enfants, lui

ouvre, du moins dan» ses promesses, le

sein de la clémence divine; et la conliancc
anime encore les cantiques, dont elle ac-
compagne sa marche vers l'éternité.

Mais ce temps si décisif pour le salut n'est

pas toujours accordé à nos désirs. Une révo-

lution subite ne met souvent qu'un soupir
d'intervalle entre une santé parfaite et le

trépas : la mort soudaine ou imprévue nous
frappe lorsque nous y pensons le moins,
comme des victimes tranquilles et inatten-
tives. Vous l'avez dit, ô mon Dieu! et cette

parole sortie de votre bouche n'y retournera
pas vide et sans cll'et : la mort nous sur-
prendra, ainsi qu'un voleur dans les ténè-
bres de la nuit; le dernier jour sera pour
nous un jour trompeur; et le Fils de l'homme
viendra lorsque nous l'attendrons le moins :

Qua hora non putatis, Filins hominis veniet.

(Luc, XII.)

En effet, mes frères, qui peut nous assu-
rer que nous aurons le temps de mettre or-

dre à notre conscience, et que les progrès
insensibles d'une maladie nous conduiront
à pas lents vers le tombeau ? A combien d'ac-

cidents sinistres et de morts imprévues ne
sommes-nous pas exposés? Depuis le juur
de colère où la terre fut ensevelie dans le

sein des eaux, le Seigneur a-t-il cessé de
nous avertir par ces terribles exemples? Ici,

il fait descendre le feu du ciel sur des villes

criminelles, et rien n'échappe à la voracité

de ses flammes vengeresses ; là, il ouvre les

abîmes: la terre dévore ses habitants, et des
provinces entières sont ensevelies dans son
sein ; d'autres fois, il souille dans les cœurs
une fureur guerrière: il répand partout le

trouble, le carnage et l'horreur; il met entre
les mains des conquérants ses tonnerres
épouvantables; et la mort qui les précède
porte des coups si prompts et si multipliés,

qu'elle nous laisse à peine le temps d'eifacer

du nombre des vivants ceux qu'elle préci-
pite dans la nuit éternelle. £t sans parler
de ces calamités publiques, auxquelles nous
sommes exposés tous les jours, l'exemple
de tant d'hommes ravis subitement à la lu-

mière, quoique leur mort ne laisse pas ces
vides affreux dans la société, ne sullit-il pas
pour nous faire trembler? Leur malheur ne
peut-il pas nous être commun, et les con-
séquences ne nous regardent-elles pas di-
rectement? Est-il rare d'entendre ces récits

funèbres qui jettent tous les esprits dans la

consternation? Cet homme, qui jouissait

d'une santé parfaite, vient d'être enlevé
tout à coup, sans avoir pu prononcer une
parole. C'est dans l'emportement d une que-
relle qu'un autre vient de rester sans senti-

ment et sans vie. Celui-ci a été englouti
dans le sein des eaux. Cet autre a été ense-
veli dans les ruines immenses de cet édi-
fice. Ce débauché vient d'expirer dans l'ex-

cès du vin ou dans l'horreur du crime. Cet
homme, couché sur les fleurs, et qui vou-
lait se ménager une longue carrière, a vu
couper en un clin d'œil le fil de sa vie: la

trahison d'un domestique ou le fer d'un
ennemi l'a précipité dans l'abîme. Il n'est

point do situation dans laquelle la it.ortne

puisse nous surprendre. Les jours les plus
heureux peuvent finir par notre pompe fu-

nèbre ; les lètcs où l'on ne respire que le

plaisir et la licence se terminent souvent
par ces accidents funestes, qui changent la
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joie en deuil el en désolation. Zambri
f
»«'-i il

sous le glaive de Planées, dans les Lentes

mêmes des filles de Madian. Balthasar, dans
les transports de l'ivresse, insulte au Dieu
d'Israël : malheureusement rassuré sur sa

destinée, il ne voit pas qu'il consacre au
sacrilège les derniers moments d'une vie

criminelle; à l'instanl une main fatale écrit

l'arrêt de sa condamnation : il ne verra plus
la lumière du jour, et celle table somp-
lueuse sera le lit de sa mort; les vengeurs
sont prêts; les Mèdes entrent de toutes parts

dans la ville; Babylone et son roi tombent
d'une chute éternelle.

Grand Dieu 1 c'est ainsi que vous ave/.

ménagé dans tous les âges, ces spectacles

effrayants, si propres à faire naître d'utiles

réflexions sur les dangers d'une mort im-
prévue. Et sans sortir du sein d-

e nos fa-

milles, n'avons-nous pas Ici-dessus quelques
leçons domestiques? Ne pleurons-nous pas
encore un père, un parent, un ami ravis su-
bitement à notre tendresse ? Ces restes pré-
cieux de leur grandeur, ces riches dépouilles
dont nous sommes revêtus, ne nous rappel-
lent-elles pas sans cesse l'accident terrible

qui lesaconduits au tombeau? N'entendons-
nous pas sortir du fond de leurs sépulcres
des voix qui nous annoncent la môme desti-

née? et ne craignons-nous pas, en voyant
leurs cendres encore fumantes, la foudre qui
les a réduits en poussière? Peut-être qu'un
jour la fin soudaine et surprenante de quel-
ques-uns de ceux qui m'écoutent répandra
parmi nous le deuil et nous fera verser dos
larmes sur leur sort. Hélas I dirons-nous,
nous les avons vus pleins de vie et de santé ;

nous espérions que leurs années croîtraient

jusqu'à l'âge le plus reculé; et cependant ils

ont été arrêtés au milieu de leur course.
Une révolution subite les a fait disparaitio

comme un songe. Nous avons en vain cher-
ché le reste de leurs années dans le secours
de l'art et dans l'habileté des médecins. C'en
est fait ; la mort avait porté le coup fatal, et

le souille de vie n'animait plus cette masse
insensible : El crut languor fort issimus, ita

ut non rémanent in eo halitus. (111 Iley.,

XVII.)
Voilà, mes frères, ce que nous avons a

craindre, si nous différons notre conversion
jusqu'à la dernière heure: un accident funeste

qui nous ravira ce temps que nous destinons
à chercher le Seigneur; la mort dans le pé-
ché et l'impénitence : In peccato vestro mo-
riemini. (Joan., VIII.) Quel est donc notre

tveuglemcni, de faire dépendre notre ((in-

version d'un temps que le Seigneur refuse

tous les jours? Qui peut vous répondre du
ce moment sur lequel vous comptez? Serait-

ce Votre jeunesse? Hélas I mes frères, c'est

la saison des périls, et l'âge dans lequel les

morts soudaines sont les plus communes.
Dans on âge plus avancé, la mort vient,

pour ainsi dire, à pas lents : le corps décré-

pit; la sauté s'use ; chaque instant nous dé-

robe une portion de nous-mêmes. Nous
voyons combien il nous reste de pas à faire

pour arriver au lombeau ; mais dans la jeu-
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nesso, le* mœurs liceni ieusi s, les pis r

extrêmes, les emportements de la v.n.euieu
font naître à tout moment ces BCCideulS
tragiques qui finissent subitement notre
course.

Serait-ce enfin sur la force du tempéra-
ment que vous vous rassureriez ? Mail qn'ei -

ce (pie la vanté la mieux .la lie? le rapport
juste d'une machine si délicate, el compo-
sée de tant de ressorts, qu'il y a lieu de
s'étonner comment elle peut .subsister un
seul instant : le moindre vaisseau qui se

rompt ou qui se bouche détruit celte

nomie; un petit épanchent)en t de sang suffit

pour arrêter tous ces mouvements ; le feu
qui l'anime n'est qu'une étincelle qu'un
souille peut éteindre. Voilà l'appui sur le-

quel vous fondez toutes vos espérances :

voilà la ressource qui nous tranquillise sur
notre salut éternel et qui nous (ait négliger
le moment présent que le Seigneur nous
accorde dans sa miséricorde, quoique nous
soyons exposés à tomber, dans l'instant qui
suivra, entre les mains de sa justice el de sa
vengeance.
Vous direz peut-èlre que ces accidents

sont extraordinaires
; que les exemples

d'une mort subite sont rares ; que la crainte
d'un événement semblable ne doit

\ u*> em-
poisonner les douceurs de noire rie, el que
ces terreurs outrées ne peuvent être que
l'effet d'une imagination qui saisit trop vi-

vement l'idée d'un péril éloigné. III ti-i' ri

funeste, mes frères : ces genres de mort où
le pécheur tombe tout à coup dans un état

(jui le rend pour jamais incapable de péni-
tence, ne sont ni si rares, ni si singuliers
que vous voudriez vous le persuader. Quand
même ces accidents terribles ne tomberaient
que sur quelques malheureux, nous aurions
tout sujet de trembler, puisque nous pou-
vons être de ce nombre • mais si ces exem-
ples d'une mort subite sont rares, du moins
rien n'est plus commun qu'une mort impré-
vue, et les suites en sont aussi funestes.
Frappés du coup mortel, peut-être dispu-
tons-nous encore des journées entières un
reste de v>e ; mais la menace du Seigneur
ne demeure pas sans effet. Les pécheurs qui
dill'èrent leur conversion sont loujourssurpns
à leur dernière heure, quoique la maladie
leur ouvre les portes du tombeau; ils arri-

vent au lerme lorsqu'ils le croient bien
éloigné : les symptômes qui leur annoncent
nue destruction prochaine leur paraissent
équivo ;ues; les caractères ineffaçables <lc la

mort échappent à leur vue; le moment qui
finit leur carrière n'est jamais le dernier
dans leur esprit. Tout e< qui les Malte leur

parait devoir être éternel; et le souille qui

les anime expire déjà sur leuis lèvres, qu'i s

conservent encore ces incertitudes qu'ils

mêlent aux tristes saisissements de la craint»,

les douceurs de l'espéran e. Dieu
jouir de leur erreur ; il permet qu'ils l

lent toujours l'affaire de leur sa ut, et que
personne n'ose leur dire qu'ils ne di

plus compter sur la vie. ('.eux qui les envi

-

ronuenl cachent leurs crainlcs el s'eflbreeut
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de répandre la sérénité sur leur visage.

Vous-mêmes, ministres du Seigneur, vous
annoncez la mort avec des précautions étu-

diées, qui en diminuent l'horreur; vous ne
montrez que de loin le jour des vengeances :

vous détournez ces discours lugubres qui
fatiguent. Hélas ! que vos ménagements sont
cruels 1 La vue fixe du trépas aurait peut-

être suffi pour déterminer ces pécheurs à se

convertir sincèrement; et vous leur ôtez ce

dernier moyen de salut, en leur montrant
encore des espérances de vie. Cependant le

mal surmonte les remèdes ; la mort, cachée

au dedans, se déclare et répand déjà sur les

yeux un sombre nuage; les espérances de
conversion sont frustrées; ils meurent dans
le péché et l'impénitence : In peccalo vestro

moriemini.
En second lieu, la situation du pécheur

au lit de la mort rend sa pénitence très-

incertaine : tel est l'ordre établi par le Créa-

teur dans l'union des êtres opposés qui
constituent notre nature : l'âme, cette image
de la Divinité, est liée à la matière par des

nœuds si intimes, qu'elle dépend dans toutes

ses opérations, du mécanisme de notre corps ;

le sentiment trop vif du plaisir ou de la dou-
leur l'occupe tout entière et l'empêche de
se livrer à d'autres objets ; et elle a besoin,

pour méditer les vérités. du salut, de ce

calme des sens qui la lire en quelque sorte

de cette servitude et laisse à la raison toute

sa liberté.

Ce principe supposé, il suit que la situa-

tion du pécheur au lit de la mort rend sa

pénitence très-incertaine, parce que la vio-

lence de la douleur, l'accablement de l'Ame,

les intérêts temporels, l'avidité des proches,

les horreurs de la mort le mettent hors d'é-

tat de chercher le Seigneur et de s'occuper

des soins de l'éternité : Quo ego vado non
potestis venire.
En effet, mes frères, est-il temps de penser

à Dieu lorsque l'âme, déjà liée des chaînes
de la mort, succombe sous le poids et la mul-
titude de ses maux? L'esprit peut-il s'ouvrir

aux vérités célestes et en connaître tout le

prix, lorsqu'il est plongé dans cet assoupisse-

ment fatal qui ôte toute activité aux génies
les plus vifs et les plus perçants, ou lorsque
l'imagination déréglée ne présente que des
fantômes et des chimères? Le cœur peut-il

sentir combien Dieu est aimable et lui con-
sacrer tous ses désirs, lorsque la violence de
la douleur ne lui laisse que le sentiment
des maux qui l'accablent? Non, non, dans
ce moment la gloire éternelle est sans attrait;

les récompenses promises n'ont plus de char-
mes; la foi, qui perce dans l'avenir, s'éteint

a mesure que les lumières de la raison s'af-

faiblissent; son flambeau, toi que les som-
bre- lueurs destinées à augmenter l'horreur
tles monuments, ne répand plus que des
lueurs languissantes qui ne présentent rien
de fixe à l'esprit et laissent tous les objets

dans le chaos et la confusion; l'espérance
n'a plus cette activité que donne la confiance
et le souvenir des miséricordes du Seigneur :

il ne reste au pécheur mourant que de tristes

agitations et des efforts inutiles pour se dé-
fendre contre le trépas; incapable de se tour-

ner vers son Créateur, à peine peut-il le prier

de prolonger ses années: à peine peut-il

dire, comme Ezéchias : Seigneur, écoutez
mes cris funèbres, voyez le triste état où la

maladie m'a réduit; mon âme est dans les

ténèbres, mes sens sont glacés d'effroi, et je

m'efforce en vain de faire monter vers vous,

de l'abîme de ma douleur, les gémissements
d'un repentir.sincère. Diminuez donc, grand
Dieu, la violence de mes maux, ranimez ce

souffle de vie prêt à s'éteindre; car ce n'est

pas dans les horreurs de la mort que nous
pouvons célébrer vos bontés : ces jours se-

reins et tranquilles que nous passons dans
le crime et dans l'oubli de votre justice sont

les seuls que nous puissions vous consa-
crer : Vivens, vivens, confitebitur tibi. (Isa.,

XXXVIII.) •

Ici, mes frères, représentez-vous un pé-

cheur étendu sur le lit de la mort, tourment;;
par une maladie cruelle ou affaibli par une
longue infirmité; il ne tient plus à la vie

que par un cadavre qui s'éteint et par les

douleurs que ses maux lui font sentir; ses

yeux s'obscurcissent et se ferment à toutes

les choses visibles; sa langue s'épaissit et

se lie; tous ses sens perdent leur usage na-
turel : tantôt une léthargie profonde l'ense-

velit dans les ombres de la mort; il entre
dans le sommeil éternel; il est au milieu de
ses proches sans les voir et sans. les connaî-
tre

;
parmi les larmes et les gémissements

des siens sans les entendre ; toute la nature
retombe pour lui dans le néant; tantôt son
esprit s'égare dans les transports d'une lièvre

ardente; sa mémoire se confond, son imagi-
nation déréglée n'enfante que des chimères;
il ne reçoit des objets qu'une image confuse.
Le délire ou l'assoupissement laissent-ils à

la raison quelques intervalles? Des parents
avides l'engagent à sacrifier aux affaires du
temps des moments qui devraient être ré-
servés pour l'éternité. Délivré enfin de l'im-

portunité de ses proches, d autres objets

l'empêchent de travailler à sa conversion ;

l'image effrayante de la mort se présente h
ses yeux; l'horreur naturelle du tombeau le

saisit et le trouble; la pensée de l'avenir le

jette dans des saisissements de crainte et de
désespoir; il se représente déjà l'appareil de
sa pompe funèbre; celte région de ténèbres
où il va mêler ses cendres aux cendres de
ses pères; cet abîme immense de l'éternité

où il vas'ensevelir incertain de sa destinée.

O mort 1 pense-t-il alors, il est donc vrai

que rien ne peut nous dérober à tes fureurs?
Titres, dignités, richesses, vous devenez
inutiles dans ce jour épouvantable 1 Objets
frivoles de mes recherches, vous disparaisse/,
comme des songes l tout m'échappe, tout

s'enfuit, tout m'abandonne; il faut me sépa-
rer de tout, et il ne me reste de ces biens
accumulés avec des soins si pénibles qu'une
fumée qui se dissipe et qui ne laisse rien de
réel dans mes mains : Apericl oculos suos,

et nihil inveniet. {Ait., IX.
j

Telle est, mes frères, la situation du pé-
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oheuf au lit de la naorl ; ion corps n'est plus

qu'une machine qui se dissout) l'Ame perd
s, ii empire et na peut plus agir sur celle

tuasse insensible; sa raison languissante ne

jette par intervalle qu'une lueur obscure;
unis l.'s ohjeis'qui L'environnent ne lui pré-

Miiu-ni rien que d'accablant, de désespérant

et lie capable de réveiller en lui ions les

.souvenus les plus sombres et les plus fu-

nestes. Dans eet état, comment pourrait-il

être saisi de l'horreur du crime et gémir sur

la multitude de ses égarements ? Comment
pourrait-il pénétrer dans l'abîme de sa cons-

cience , rassembler dans un point de vue
toutes les iniquités dispersées dans les diffé-

rents Ages de sa vie; les faiblesses de l'en-

fance, les débauches de la jeunesse, les pro-

jets ambitieux d'un âge plus mûr, L'endur-

cissement et les chagrins d'une vieillesse

peut-être encore voluptueuse? Comment
pourrait-il développer les replis de ce cœur
qui se dérobe sans cesse à nous-mêmes? se

rappeler toutes les grâces dont il a abusé,

toutes les inspirations qu'il a rejetées, tous

les ménagements de la Providence qu'il a

rendus inutiles? Comment découvrir tant

de désirs honteux, tant de projets de crime,

auxquels l'occasion seule a manqué; tant

d'intentions souillées et vicieuses qui échap-
pent souvent à nos recherches les plus sé-

rieuses et les plus exactes.

Ah 1 mes frères, ne nous séduisons pas
nous-mêmes; n'entretenons pas celle fu-
neste vérité, qui se termine par un malheur
éternel. Non, l'heure de la mort n'est plus

le temps de la pénitence; le pécheur esl

alors incapable de chercher le Seigneur; en
vain les serviteurs de Jésus-Christ s'efforcent

de réveiller sa ferveur et d'exciter sa com-
ponction; les exhortations les plus vives le

trouvent insensible; les paroles des livres

saints qu'on met dans sa bouche n'ont pour
lui aucun de ces traits heureux qui blessent

l'âme; son cœur, accablé de douleurs, ne
peut s'ouvrir aux transports d'amour, aux
sentiments de joie et de confiance que res-

sentent les justes au moment que les liens

de leur mortalité vont se briser; qu'éprouvent
ces âmes purifiées par Jes expiations d'uno
vie sainte, soutenues par l'espérance des
promesses; qui regardent l'instant de leur
dissolution comme celui de leur triomphe;
qui marchent vers l'éternité d'un pas majes-
tueux et tranquille, lit pour mettre celle

vérité dans lout son jour, rendez ici témoi-
gnage, vous qu'une maladie dangereuse a

conduits jusqu'aux portes de l'éternité, et

qui avez été rappelés a la lumière sur le

point d'être précipités dans la nuit du tom-
beau. L'affaire de votre salut vous occupait-
elle dans ces derniers moments? Senliez-
vous ces premières agitations d'un cœur qui
revient à Dieu? Ouvriez-vous les yeux sur

l'étal déplorable de voire conscience? Hélas !

mes frères, lo désir de vivre remplissait tout

votre cœur; mille idées confuses roulaient

dans votre esprit sans fixer votre attention ;

la voix des minisires frappait en vain vos

oreilles; vous écoutiez avec insensibilité les

vérités les plus terribles. On vous | arlait de
la grandeur des récompenses des joies du
ciel, des magnificences du Seigneur, el votre
loi languissante ne voyait ces gian;s objets

qu'à travers un voile épais qui dérobait tous
leurs chaînes; on vous présentait un Dieu
mourant, cet objet si capable d'exciter la

COnÛance; «m mettait entre vos uian.

signe sa. i e de volre.rédemption, el vos j eui
.livraient plu* pour voir votre Sauveui ;

vous reçûtes enfin les derniers remèdes que
la religion offre aux mourants; vous fuies

lavés dans le sang de I A.ie ai, et la r

eut si peu de part a ia parti* ipation d<

mystères, et ces augustes cérémonies ré-
veillèrent si peu votre attention, que toutes
les circonstances ont échappé a votre souve-
nir; c'étaient des songes que le réveil a dis-
sipés, et qui n'ont laissé dans votre mémoire
que des traces confuses.

Voilà ce qu'une expérience funeste nous
apprend tous les jours. Nous en COnvenee ;

vous dites qu'on n'est capable de rien dans
la maladie

; que la violence de la douleur
accable; que les frayeurs de la mort trou-
blent la raison; que l'esprit tombe avec le

corps ; et que c'est une folie d'atlendre à la

dernière heure pour se convertir: cependant
ces vérités ne font aucune impression. Nous
renvoyons toujours notre conversion au lit

delà mort; nous espérons qu'il sera plus
facile de chercher le Seigneur, lorsque nos
yeux se fermeront à toutes les choses. Dans
cette sécurité déplorable, nous entassons
crime sur crime; nous amassons tous les
jours des charbons de feu sur notre tète : la

patience du Seigneur s'épuise enfin ; il nous
refuse ce temps sur lequel nous comptions,
pour faiie pénitence ; il nous fail péiir sous
le glaive de sa colère, au milieu des douleurs
les plus aiguës : sa menace a toujours son
effet. Nous mourrons dans l'impénitente et
l'analbème : Jn peccato vtêtro morismini.
La pénitence diirérée jusqu'à la mort, est

très-incertaine; vous l'avez vu. J'ajoute
qu'elle esl presque toujours inutile; c'est le

sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Quoique la mort nous surprenne souvent,
et que la maladie nous réduise dans un ac-
cablement, où nous sommes incapables de
chercher le Seigneur, cependant on voit
quelquefois des pécheurs qui font des efforts
pour se convertir à la dernière heure; qui
tournent les yeux vers la céleste patrie, au
moment où ils vont finir leur exil; qui
lèvent vers le ciel leurs mains défaillantes;
qui participent aux mystères de la réconci-
liation, et dont l'âme, 'teinte du sang de l'A-
gi eau, semble devoir échapper au glaive de
i ange exterminateur.

Cet exemple des pécheurs qui ont croiq i

dans leur désordre, et qui donnent à la mo.t
quelque marque de repentir, devient pour
nous un prétexte d'im pénitence, el l'affreux
inoiif.de nus dérèglements. Trompés par-

leurs larmes, el tranquilles sur le

née, nous nous rassurons sur la nôtre | nous
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espérons que notre mort géra semblable;
que nos derniers soupirs seront consacrés à

la pénitence ; que la grâce brisera dans un
moment tous les liens que nos passions ont
formés pendant le cours d'une vie crimi-
nelle

;
qu'alors Dieu n'écoulera que sa clé-

mence, et que nos prières, nos frayeurs,

nos gémissements, seront. autantde voix qui
monteront jusqu'à son trône, et qui désar-
meront sa colère. Funeste erreur, mes frères!

quiendortles âmes impénitentes sur les bords
uu précipice; qui les faitprésumerde la bonté
divine, pour persévérer dans le crime avec
sécurité ;'qui les conduit enfin au terme fa-

tal, que Jésus-Christ propose dans cette me-
nace, à tous ceux qui diffèrent leur conver-
sion : Vous me chercherez, et vous mourrez
dans votre péché : Quœretis me, el inpeccalo
veslro moriemini.
Tâchons de dissiper cette erreur ; faisons

voir que le pécheur cherche en vain le Sei-
gneur au lit de la mort; qu'il s'éloigne de
lui

;
que les trésors de sa grâce sont épui-

sés, et qu'il ferme ses oreilles aux cris de sa
douleur : prouvons que sa pénitence, diffé-

rée jusqu'à la mort, est presque toujours in-

fructueuse dans les derniers moments de la

vie, parce que le poids de l'habitude et le

refus des grâces rendent tous ses efforts

inutiles ; deux vérités renfermées dans cette

terrible menace : Vous me chercherez, et

vous mourrez dans votre péché : Quœrelis
me, el in pecialo veslro moriemini.

L'habitude est cette inclination violente

qui nous porte à la recherche des biens
uont un long usage nous fait goûter toutes
les douceurs. Le cœur s'est-il nourri des
voluptés célestes, les faux plaisirs du monde
lui sont insipides : il trouve dans la loi

sainte des beautés toujours nouvelles, et

l'amour du Seigneur devient sa disposition

dominante. Au contraire, l'homme a-t-il

croupi dans le désordre, il devient insensible

aux vérités du salut; il perd le goût des
biens spirituels ; l'usage des plaisirs crimi-
nels se tourne en besoin ; le penchant pour
le mal se fortifie ; les fers se resserrent; le

fardeau s'appesantit; et l'empire des pas-
sions se change enfin en une affreuse servi-

tude.

Mais il y a cette différence, entre les ha-
bitudes du crime et celles de la vertu, que
les premières sont conformes à notre incli-

nation naturelle, et s'acquièrent avec une
grande facilité; au lieu que les autres cho-
quent tous nos penchants, el font violence à
notre nature. Conçus dans le péché, nous
portons dans notre cœur les semences de
tous les crimes : l'amour du plaisir corrompt
nos premières mœurs; nos progrès sont ra-

pides dans la carrière du vice; la pente est

laite ; il en coûte pour se frayer une route

nouvelle, et les actes des vertus les plus

héroïques ne sont presque que des efforts,

pour résister au funeste penchant qui nous
éloigne sans cesse de I ordre el de la

jush
Delà, mes frères, vous devez conclure

combien il est difficile à ceux qui diffèrent

Obatf.uiis iacrér, LIX.

leur conversion, de sortir, au lit de la mort,
de l'habitude du crime, et de briser ces
chaînes pesantes, qu'ont formées des pas-
sions nourries dès notre enfance. Ce n'est

pas assez de former tout à coup la résolu-
tion de changer de vie ; de donner des mar-
ques d'un repentir passager et superficiel;

de répandre des larmes qui partent d'un
cœur tendre et sensible, il faut se faire une
violence continuelle, opposer une digue à
ce torrent qui nous entraîne; combattre
comme les Israélites, occupés à relever les

murs de Sion, l'épée dans une main, et l'é-

querre dans l'autre; abattre l'édifice de la

corruption, avant que d'édifier celui de la

grâce; porter le coup mortel au vieil homme,
avant que de former l'homme nouveau. Ce
n'est pas assez de confesser ses crimes, d'u-
ser des muyens de salut qui nous rassurent
vainement sur notre conversion; de blanchir,
par une pénitence extérieure, ce sépulcre
rempli oe pourriture et d'infection : il faut
que la lumière de la grâce perce dans ces
régions de ténèbres

;
que le feu divin ra-

nime ces cendres, purifie ces os couverts des
traces honteuses de la débauche, et donne
à ce cadavre un nouvel être dans la vie spi-
rituelle. Le pécheur entraîné par l'habitude
ressemble à un cadavre enseveli dans le tom-
beau, les pieds el les mains liés, le visage
couvert d'un voile lugubre, exhalant déjà
l'infection et la puanteur. C'est l'image dont
l'iïsprit-Saint s'est servi, pour nous repré-
senter la corruption, l'aveuglement et la

servitude de son âme. Ses plus beaux traits

sont effacés; la vie de la grâce est éteinte;
les dons de la nature, les sentiments de là

religion, la foi elle-même, tout est altéré
par la continuité du désordre, tout est
changé en pourriture cl en spectacle d'hor-
reur. Vous l'avez dit, ô mon Dieu! les té-

nèbres épaisses qui l'environnent ne met-
tent pas un intervalle moins grand entre les
lumières de la grâce et l'aveuglement de
son âme, que celui qui se trouve entre la

lumière du jour et la nuit du tombeau. Le
néant résiste moins à votre voix qu'un pé-
cheur endurci dans le crime, el l'harmonie
que votre grâce rétablit dans son cœur an-
nonce bien plus votre toute-puissance que
l'ordre magnifique de l'univers, que vous
files sortir de la confusion du premier
chaos.

Ces vérités supposées, n'est-il pas évi-
dent que le poids de l'habitude rend inutiles

les efforts que fait un pécheur qui a différé
sa conversion jusqu'à la mort? Asservi
sous l'empire des passions, sa vie n'a
été qu'un prestige et une méprise conti-
nuelle. Tout se montre à lui sous de fausses
apparences. Pourra-t-il, dans ces derniers
moments, dissiper le nuage qui dérobe à
ses yeux l'ordre, la vérité, la justice, la

beauté de la vertu et la difformité du vice?
Quand môme les lumières de la foi met-
traient dans tout leur jour les vérités éter-

nelles, son cœur pourrait-il aimer des ob-
jets pour lesquels il n'a jamais eu que
dégoût, secouer le joug des passions dont

53



1CT3 ORATEURS SACRES. LE P. ELISEE. 1 7(1

l'allrait funeste lui rend sn servitude aima-
hic, se donner, pendant quelques jours de
maladie, des inclinations nouvelles, et dé-
truire dos penchants qui sont devenus
comme son propre fonds? Non, la menaça
du Seigneur ne sera pas vaine; le poids de
l'habitude rendra sa pénitence inutile; I ar-

bre tombera du côté qu'il penche» cl les mo-
ines passions qui oui rempli sa carrière la

termineront, (>t ambitieux esclave des
grandeurs s'occupera de son élévation au

moment où il va rentrer dans le néant, et le

désir insensé de la gloire n'expirera dans
son cœur qu'avec le souille de vie qui l'a-

nime. Les restes hideux de cet impudique
seront consumés par ces feux impurs qu'il

a nourris depuis sa jeunesse; le poison de
la volupté coulera encore dans ses veines,

lorsque le sang achèvera son cours, et ses

derniers soupirs seront consacrés à l'objet

détestable de sa passion. Cet impie, qui a

méprisé les menaces de la religion, qui a

tourné en ridicule la piété sincère des fidè-

les, seule digne ici-bas de notre admiration,
voudra peut-être donner au lit de mort un
spectacle affreux d'incrédulité. Il affectera

de soutenir sa réputation d'esprit fort en se

précipitant sans effroi dans l'abîme, et il vo-

mira son âme avec des blasphèmes contre
un Dieu qui va Je juger : Quorum finis crit

secundum opéra eorum. (U Cor., XI.)

Vous direz peut-être que nous exagérons
ici le poids de l'babitude et l'empire que les

passions exercent encore sur le pécheur
mourant; qu'il est à la vérité difficile de ré-

sister à ses penchants au milieu des périls

et des liaisons criminelles, de délester dans
les beaux jours de la vie des objets dont l'i-

dée ne présente que des traits enchanteurs;
mais qu'à l'heure de la mort le voile de la

corruption se lève, l'illusion se dissipe, tout

change aux yeux du pécheur : les objets

qui allumaient ses passions s'éloignent de
lui; la violence de ses inclinations diminue
avec l'espérance de jouir des créatures qui

leur donnait toute la vivacité, et ses habitu-

des , faute d'objets , s'affaiblissent enfin

comme des llammes sans aliment qui no
jettent plus qu'une lueur mourante : alors

la conversion ne trouve plus d'obstacles, le

crime se montre avec toutes ses horreurs,

la vue des jugements de Dieu inspire une
salutaire frayeur, la foi opère la crainte, la

crainte conduit au repentir, et Dieu domine
entin dans ce cœur que toutes les créatures

abandonnent.
Voilà les raisons les plus propres, en ap-

parence, à autoriser l'espérance de la con-

version au lit de la mort. Vous convenez
que la frayeur des jugements de Dieu fait

des impressions bien vives sur le pécheur
mourant; qu'il déteste des égarements qui
ont ouvert J'abîme où il va se précipiter;

qu'il frappe sa poitrine et qu'il emprunte les

expressions les plus vives du repentir et de
la douleur. Tremblant sous le glaive de la

vengeance qui brille à ses yeux, il lève au
ciel des yeux baignés de larmes, il implore
comme Antioclius la miséricorde de son

Dieu; mais ses regrets -ont inutile-, sa pé-
nitence fausse, ses troubles parement natu-

rels; l'amour de l'ordre et de la justice.

n'ont aucune part à sa douleur; elle oatl
plutôt de la crainte du supplice que du sen-
timent di; son injustice; l'horreur du péché
serait bientôt effacée de son esprit, si L'image
des peines éternelles se montrait dan- un
point de vue plus éloigné; ses larmes cou-
lent de la même .source que ses crime-, .je

cet attachement excessif aux délices de la

chair qui lui inspirait tant d'Iiorreur pour
les plus légères souffrances. Olez a ce cou-
pable la vue du supplice, rassnic/.-le contre
les terreurs d'un avenir, laites naître dans
son cœur quelques espérances de fie, ses

larmes cesseront avec ses frayeurs ; son re-

pentir finira avec ses craintes, les passions
reprendront le dessus et domineront peut-
être avec plus de violence, des que lesobsta-
cles seront levés, comme des torrents dont
on détourne les eaux avec effort, s'élèvent

avec plus d'impétuosité, lorsqu'on Ole la di-

gue qui s'opposait à leur cours.

Que deviennent toutes ces protestations,

toutes ces marques de douleur que donnei t

aux approches de la mort ces pécheurs \

lis dans l'habitude, lorsque le Seigneur leur
accorde de nouveaux jours? Tristes fruits

de l'amour-propre, elles y trouvent un mo-
ment après leur tombeau; stériles effets du
la crainte, elles s'évanouissent au premier
rayon d'espérance : la foudre, prête à frap-
per, forçait ce coupable à chercher un asile

dans la clémence de son juge ; l'orag

sipé, la sécurité renaît dans son cœur et il

oublie toutes ses promesses. Le grand jour
de l'éternité qui commençait à luire à >cs
yeux, lui découvrait le vide des créatures it

l'illusion des plaisirs; cette lumière s'atlai-

blit-elle par l'éloignemcnt, les passions
vent bientôt de nouveaux nuages et le r -

plongent dans des ténèbres plus épaisses. Sa
pénitence n'était que la suite de la dure né-
cessité où il se voyait réduit. U détestait des
plaisirs pour lesquels il n'avait plus de sen-
timent; il renonçait à des créatures dont u
fallait se séparer à jamais. La figure du
monde qui semblait s'évanouir reparait-el.e

à ses yeux avec ses traits séducteurs I son
cœur rétracte en quelque sorte ses larmes « t

sa douleur, il reprend des chaînes qu'il n'a-
vait quittées qu'à regret; il se plonge oe
nouveau dansée tourbillon de soins terres-
tres qui entraine les enfants du siècle; il

retourne à son premier vomissement; ses
crimes se prolongent avec ses sunées: les

commerces dangereux recommencent, les

liaisons criminelles se renouent, les pas-
sions se réveillent ; nous le voyons aussi
ambitieux, aussi voluptueux, aussi livre à

ses désirs corrompus. Il est donc vrai que
sa pénitence était fausse, que le. poids de
l'habitude rendait ses efforts inutiles, et

qu'il serait mort dans le péché, si le Seigneur
n'eût pas prolongé sa carrière : menace qui
s'étend à tous les pécheurs qui diffèrent

leur conversion jusqu'à la dernière heure :

Qtuerttis me, et in peccato vestro moriemini.



1677 SERMONS. — XV, SU» L'IMPENITENCE FINALE. 1678

ieu, le refus des grâces ren.lEn seeoni

inutile la pénitence différée jusqu'à la mort.
C'est une vérité de foi que toute pénitence
qui n'est pas l'ouvrage de l'Esprit-Saint est

infructueuse : la grâce seule peut toucher
le cœur et le remplir du saint amour ; sans
elle les regrets du pécheur ne sont que de
tristes remords; ses troubles, des déchire-
ments cruels que les œuvres de ténèbres
font sentir à sa conscience; ses projets de
conversion, des alternatives d'un caractère

que rien ne fixe et qui flotte toujours au gré

de son inconstance, enfin les désirs de salut

qui naissent dans son cœur, des saillies d'un
amour-propre qui veut être heureux sans
s'embarrasser d'être juste

Or, mes frères, le Seigneur refuse ses

grâces à ceux qui diffèrent leur conversion
jusqu'à la mort : ses miséricordes, quoique
plus abondantes que nos prévarications,
ont cependant leurs bornes et leurs limites.

11 veut le salut de tous les hommes; il ne se

presse point de punir les coupables; il dis-

simule leurs crimes pour donner lieu au re-

pentir; il menace pour être désarmé. Sa
bonté presse, sollicite et ménage à tout mo-
ment des secours et des circonstances heu-
reuses pour leur conversion; il fait naître

mille obstacles qui traversent leurs pas-

sions injustes; il s'attache à leur cœur
comme Je ver au vêtement, pour le ronger
sans cesse par les remords et faire un re-

mède salutaire de l'importunité de sa mor-
sure : mais lorsque les pécheurs s'obstinent,

qu'ils résistent et qu'ils diffèrent toujours

de se convertir, les trésors de sa patience
s'épuisent enfin, le sein de sa clémence so

ferme, la mesure des grâces est remplie, il

refuse d'entendre la voix de ceux qui se

sont endurcis à la sienne, et il ne leur fait

plus sentir que les effets de son indifférence

et de sa colère.

C'est cet abandon de Dieu dont l'Esprit-

Saint menace si souvent dans les livres sa-

crés. Pécheurs impénitents, vous espérez

que le temps des miséricordes ne finira ja-

mais ! écoutez l'oracle terrible qu'il pro-

nonce contre vous dans l'Apocalypse; son

ange se tient sur la terre et sur la mer ; il

adresse la parole à tous les hommes, il

lève sa main vers le ciel, et il jure par le

Dieu vivant aux siècles des siècles qu'il n'y

aura plus de temps: Quia lempus non eril

amplius. (Apoc, X.) Ingrate Sion, les la-

veurs de ton maître n'ont pu toucher ton

cœur; il voulait rassembler tes habitants,

comme le tendre oiseau rassemble ses petits

sous ses ailes ; tu as rejeté ses bienfaits , et

l'abus de ses dons l'a rendue plus crimi-

nelle. C'en est fait, les jours de sa miséri-

corde sont écoulés, il a juré de l'accabler

sous le poids de sa vengeance; Tyret Sidon

seront traitées avec moins de rigueur; il le

livrera à ton aveuglement: le voile tant de

fois prédit sera étendu sur tes descendants, et

iveugles dans le sein de la lumière, ils por-

teront partout l'arrêt île leur supplice. 15a-

bylone orgueilleuse ! les avertissements

réitérés et les châtiments paternels du

gneur n'ont pu l'arracher à tes dérègle-

ments; tu bois avec sécurité dans ta coupo
empoisonnée ; tu dis dans ton cœur : l'éter-

nité est marquée dans ma destinée, je suis

reine, et je le serai toujours ; mais cette

prospérité qui te corrompt, est le signe
affreux de la vengeance de ton juge : il te

punit par tes propres dons, il t'abandonne
à ton orgueil , il te laisse dormir jusqu'à la

mort, dans l'ivresse des plaisirs, et tes jours

de réjouissance sont pour toi des jours
pleins d'indignation, de colère et de fureur :

Curavimus Babyloncm : noluit sanari: derc-

linquamus eam. (Jerem., LI.)

Je sais, mes frères, que le Seigneur est un
maître doux et patient, qui attend le pé-
cheur à pénitence ; un pasteur infatigable ,

qui cherche à travers les montagnes ses

brebis égarées; un père tendre, qui ne
ferme jamais ses entrailles aux cris d'un re-

pentir sincère. Ces images, sous lesquelles

les livres saints représentent le Sauveur,
peuvent porter la consolation dans des
cœurs qui ne sont pas familiarisés avec
l'abus des grâces , qui ne sont pas ins-

truits à résister aux sollicitations de ce bon
maître, et à se soustraire aux recherches

d'un tendre pasteur : mais vous, pécheurs,
accoutumés à fermer les yeux à la lumière,
à résister aux attraits de la vertu, à étouffer

les semences de conversion, qui ont tant

de fois germé inutilement dans votre cœur,
vous que le Seigneur a recherchés sans

succès, dont le plus grand crime est d'avoir

toujours reçu trop de grâces, et d'en avoir
toujours abusé; vous, enfin, qui avez pré-
sumé de la bonté de votre Dieu, pour ir-

riter sa justice, et qui avez pris dans ses

miséricordes un motif affreux de persévé-
rance dans vos dérèglements, n'est-il pas
juste qu'il s'éloigne de vous à l'heure de la

mort, qu'il réprouve vos larmes, et qu'il

vous refuse ces dons célestes, dont vous
avez si souvent abusé? Sa vengeance n'a-

t-elle pas ses moments, comme sa miséri-
corde ? N'est-il pas temps de maudire l'ar-

bre, lorsque la cognée va le séparer de sa
racine? Et par quel motif pourriez-vous
espérer à la mort, après avoir consacré à
vos passions injustes les plus belles an-
nées de votre vie, ces grâces de prédilec-

tion, cette persévérance finale, qu'il refuse

quelquefois aux justes, qui ont opéré leur

salut dans la pratique solide et constante
des vertus chrétiennes?

Malheur, ù mon Dieul à celui qui diffère

sa conversion dans l'espérance des grâces fi-

nales; qui amuse les inquiétudes secrètes de
son âme par de vains projets de pénitence,
et qui voit écouler les jours rapides île sa

vie en promettant à son cœur, pour le cal-

mer dans ses désordres, une douleur et un
repentir qu'il éloigne jusqu'à la mort! Vos
oracles sacrés nous appicnno.it que chaque
grâce méprisée peut être le ferme de vos mi-
séricordes, et que tous les délais de conver-
sion Unissent parmi endurcissement funeste.

Vous devez à l'univers ces terribles exem-
ples ; vous usez d'une lenteur a lorab|e dans
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vos châtiments; roua souffrez que l'homme
insulte à votre justice au milieu de ses dé-
sordres, il semble que vous n'êtes pas le

Dieu du ciel, el que, rien de ce qui se passe

sur la terre n'intéresse votre sa^jesse éter-

nelle; la uiori du pécheur impénitent justi-

licra la conduite de votre providence. Alors
vous ne serez plus le Dieu de la clémence,
votre justice fera éclater sur sa tète les fou-

dres dont votre bonté suspendait les coupe;
vous insulterez à ses larmes, vous méprise-
rez ses regrets, vous rejetterez tous les ef-

forts qu'il fera pour se convertir, et vous

ne le regarderez que comme un arbre sté-

rile et destiné aux flammes éternelles : Ve-

nienttibi duo htvc,8terilitag et liduitas. (Isa.,

XLV1L)
Aussi, lorsque la mort approcheetque les

serviteurs de Dieu présentent les dernières

consolations de l'Eglise, ils ne trouvent dans

ce pécheur que de faibles désirs, de tristes

efforts, des regrets affreux qui tiennent plus

du désespoir que d'une crainte salutaire. Les

prières dont ils se servent pour exciter sa

douleur, frappent en vain ses oreilles; la

grâce ne les porte plus jusqu'au cœur; les

passions qui le remplissent en ferment l'ou-

trée, et les sentiments de componction qu'ils

s'efforcent d'y faire naître, semblables à ces

étincelles de feu qui tombent dans une fosse

bourbeuse, s'éteignent à l'instant dans l'a-

bîme de sa corruption. On lui parle du bon-
heur des élus, de cette patrie immortelle où
i-ls sont enivrés d'un torrent de délices; de

cette Jérusalem céleste, que Dieu remplit

de sa gloire, et qui retentit sans cesse de

chants d'allégresse ; son esprit se livre peut-

être à des pensées si consolantes; les joies

ineffables touchent son cœur; le désir d'être

heureux se l'ait sentir; il s'efforce d'entrer

dans la joie des justes, comme les Egyptiens

qui poursuivaient les Israélites, à travers les

eaux de la mer Rouge : mais la grâce n'ou-

vre [tas sa marche vers la céleste patrie. Le
miracle, qui frayait une route aux enfïnts de
la promesse, n'a pas heu pour celui qui

n'est pas écrit dans le livre de vie : la main
qui suspendait les eaux se retire et les

laisse à leur pente naturelle; le pécheur reste

aux [irises avec les ilôts tumultueux des

passions, et cette mer orageuse l'investit

de toutes parts : Fluctus feri maris. [Jud.,

XIII.)

Après quelques vains efforts pour échap-

per au naufrage, le désespoir s empare de

son àme ; il n'attend plus de ressource de

la faiblesse de ses lamentations. Plus il ap-

proche du moment décisif, plus ses terreurs

augmentent. L'illusion funeste qui lui fai-

sait espérer h l'heure de la mort des grâces

de conversion, s'évanouit; il ne voit plus ce

Dieu de miséricorde prêt à lui pardonner. Si

l'impie sait gémir et éteindre dans ses lar-

mes le leu de la vengeance, sa conscience

lui peint un Dieu vivant, terrible, inévita-

ble, qui descend, la flamme à la main, porté

sur les ailes des tempêtes et suivi par lange
.!« I.i mort. Il croit déjà entendre la marche
reioulablede sou juge, la chute des torrents

enflammés, et la mort irrévocable qui le

pré( ipite dans l'abîme.

Ministres du Seigneur, vous tâchez en
vain de ranimer sa confiance, en lui mon-
trant les plaies du Sauveur ouvertes pour

air tous les hommes; sa conscience
crie déjà : .Montagnes, montagnes, tombez
sur nous et couvez-nous devant la l'ace de
l'Agneau. Tendre Eglise I essuyez vos lat-

in.- : ;

-
i spendez

i es a :cents lugubres qui crient : gi

grâce sur cette âme ! El vous, justes, pros-

ternés au pied des autels, ne vous répan-
de/, plus en prières stériles, le temps de la

miséricorde est écoulé; le Seigneur a -

poids et sa mesure dans la distribution de
ses faveurs; la source de ses grâces est tarie

pour un coupable, et vos supplications ne
changeront rien aux ordres terribles de sa

justice. Tous les efforts, tous les regrets,

toutes les larmes de ce pécheur sont réprou-
vés. Il mourra dans son péché et dans l'im-

pénitence, livré aux cruelles agitations de
sa conscience, abandonné de son Dieu, l'a-

nathème du ciel et de la terre : lnpeccato
vestro morientiiti.

Ainsi terminent leur carrière ceux qui
dill'èrent leur conversion jusqu'à la dernière
heure. Les surprises de la mort ou l'acca-

blement de l'âme pendant la maladie ren-
dent leur pénitence très-incertaine; le poids
de l'habitude et le refus des grâces la ren-
dent presque toujours inutile; la menace du
Seigneur a son ell'ct; ou ils ne peuvent le

chercher, ou ils le cherchent inutilement :

(Juœretis me, el in pecrato vestro moritmini.
(Jue vous dirai-je après cela, mes frères,

et quelle conséquence devons-nous tirer de
ces vérités? Qu'il faut chercher Dieu pen-
dant le temps de sa miséricorde; proliter du
moment présent qu'il nous accorde pour
faire pénitence ; détester nos crimes, el re-

noncera nos égarements, avant que la chaîne
des passions ne nous accable de son poids;

vivre enfin, comme les justes, dans la pra-

tique des vertus, si nous voulons mourir
comme eux dans la paix du Seigneur.

Gravez, ô mon Dieu! ces vérités dans tous

les cœurs, et si mes discours ont fait naître

quelques désirs de conversion dans les fi-

dèles qui nf écoutent, augmentez ces faibles

commencements de pénitence; ne vous con-
tentez pas de les troubler par la crainte de
vos jugements; puriliez-les encore par l'a-

mour de votre justice, atin que, possédant à

la mort le gage de votre miséricorde, ils par-

ticipent aux récompenses éternelles. Ainsi

soil-il.

SERMON XVI.

SI II LL CltlL.

Bcali qui csiiriunt el siliunt j.isliliam, quoniam ipsi sa

turabunlur ! (IfatlA., V.J

Heureux ceux ijtu uimcnl la justice, parce qu'ils scrun

l

ruuasiét !

Ainsi le Sauveur du monde traçait I

disciples le tableau du bonheur commencé
de la félicité parfaite. Heureux ceuz qui ont
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une ardeur vive pour la justice, ce désir

pressant qui naît du sentiment d'un besoin !

Plus cette ardeur est grande, plus ils sont

rapprochés d'un bonheur qu'ils ne peuvent
mériter que par la vivacité de leur désir;

quoiqu'ils ne soient jamais rassasiés pendant
cette vie, ils n'ont pas cette soif pénible, fa-

tigante des pécheurs, qui poursuivent avec
toute la force des passions des biens périssa-

bles; l'eau que Jésus-Christ leur donne de-
vient en eux une fontaine jaillissante pour
la vie éternelle, ils peuvent toujours se dé-
saltérer à celte source de justice, et conten-
ter leur avidité, sans craindre que cette eau
leur manque. Voilà le bonheur imparfait du
juste : avoir une soif ardente de la justice;

ne désirer les autres biens (pic dans l'ordre

de la justice; ne goûter aucun plaisir, au-
cune joie incompatible avec la justice ; le

pouvoir de se désaltérer à cette source, tou-

jours joint à l'espérance d'être enfin rassasié:

Beati qui esuriunl et sitiunt justifiant, quo-
ta'am ipsi saturubuntur !

Quelle est donc celte satiété que la gloire
céleste ajoute au bonheur imparfait du juste?
La voici, mes frères : Je serai rassasié, dit

le Psalmiste, lorsque votre gloire m'appa-
raîtra; quand il n'y aura plus d'énigmes,
que les ombres seront dissipées, que la vi-

sion détruira l'obscurité de la foi, que la

possession assurée remplacera l'espérance
toujours inquiète ; alors nous serons rassa-

siés, et la justice éternelle nous sera com-
muniquée avec la plénitude de l'amour :

Beati qui esuriiait !

Heureuse patrie, céleste Jérusalem 1 quand
viendra ce jour où nous jouirons du bon-
heur des saints, en le partageant avec eux?
En attendant ce terme de nos espérances,
arrêtons nos regards sur ces grands objets
que la foi couvre encore de ses ombres ; et

pour rendre nos réflexions plus utiles, dé-
veloppons les effets que doit produire sur
nous la pensée du ciel : grandeur des ré-

compenses célestes, première partie; effets

que doit produire sur nous la pensée du
ciel, seconde partie. C'est tout le partage de
ce discours. Ave, Maria.

PBKMIËRE PABT1E.

Le premier, le plus agissant désir esi

celui du bonheur. Il n'y ajamais eu d'hom-
me, dit saint Augustin, sans ce désir; il

n'y en a point, il n'y en peut avoir; et quoi-
que le péché soit inséparable du remords,
c'est toujours par l'apparence du bonheur
qu'il séduit noire eo;ur : Ideo mali esse vo-
lant, ne miseri fiant.

Lu supposant cette vérité d'une évidence
qui frappe tous les esprits, comment se peut-
il que l'homme, toujours pressé par le désir

du bonheur, s'en écarte par les efforts mê-
mes qu'il fait pour y atteindre? Nous en
trouvons trois raisons qui, en découvrant
le vide des choses humaines, nous servi-

ront en même temps à mettre dans un plus

grand jour le bonheur du ciel: la première
c'est que tous les biens présents étant in-

«ulfisanls, et nos erreurs leur donnant trop

de prix dans la poursuite, l'illusion cesse

nécessairement dans la jouissance , et leur

insuffisance se fait sentir; la seconde, c'est

que le désordre se trouvant dans nos affec-

tions pour les biens présents, dès que nous

y plaçons tout notre bonheur, le remords
empoisonne nécessairement notre jouis-
sance ; la troisième, c'est que les biens pré-
sents étant fragiles, sujets au changement
et à la vicissitude, la crainte de les perdre
trouble nécessairement leur possession : in-

suffisance, désordre, instabilité, trois dé-
fauts inséparables des biens présents, qui
empoisonnent ou qui troublent les faux
plaisirs ; défauts toujours suffisants pour
fonder ce reproche du Psalmiste : Jusqu'à
quand serez-vous les esclaves du mensonge
et de la vanité? Fiiii hominum, usquequo
gravi corde ? ut quid diligitis vanitatem et

quœritis mendacium? (Psal. IV.)

Or, mes frères, ces mômes réflexions suf-

firont pour nous donnerune idée juste, quoi-
que imparfaite, des récompenses célestes.

Là, il n'y a plus d'erreur et d'insuffisance
dans l'objet; le vrai, le seul bien se montre
à découvert et se communique tout entier;
plus de désordre, puisque tout le bonheur
est fondésur l'ordre et la justice; plus d'ins-

tabilité, puisque l'éternité est la seule me-
sure de notre jouissance : c'est là que nous
entrons dans la joie du Seigneur ; dans cette
joie toujours pleine, parce qu'elle est fon-
dée sur la vérité; toujours pure, parce
qu'elle est fondée sur la justice ; toujours
calme, parce qu'elle est fondée sur la sécu-
rité : Gaudium vestrum erit plénum. (Joan.,
XVI.)

Je dis d'abord joie pleine, parce qu'elle
est fondée sur la vérité. Comment, en ef-
fet, pourrait-il y avoir de l'erreur ou de
l'insuffisance clans celle joie, puisque la vé-
rité souveraine, Dieu même, devient notre
héritage, notre récompense, trop grande
pour nos mérites, quoique proportionnée à
son immense bonté : Ero merces tua magna
nimis. [Gen., XV.) Le vrai bien se montrera
à découvert et se montrera tout entier ; nous
le verrons face à face en lui-même : Facie
ad facicm. Voilà le secret ineffable de la

communication du bonheur. Ame raison-
nable, ne crains pas de fixer ta grandeur
pour t'élever à ces objets sublimes ; l'intel-

ligence est ton être, fa connaissance de la

vérité est ta vie; ton bonheur est de la pos-
séder en l'aimant; au milieu même des
ombres qui t'enveloppent, le désir de con-
naître te presse sans cesse, l'impuissance
seule de satisfaire la curiosité devient un
tourment : à peine avertie par quelques
sensations de l'existence des créatures, le

fond de leur être échappe à les regards,
leurs rapports se confondent; tu ne vois ni

la main qui balance les astres dans leur
sphère, ni la chaîne merveilleuse qui lie les

parties de ce vaste univers; et cependant,
avec une vue si confuse, ce spectacle le pa-
rait ravissant; un coin du voile levé te jolie

dans des transports; chaque découverte
augmente tes satisfactions, et à mesure que
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tes lumières s'étendent, ton bonheur sem-
ble s'accroître. Que serait-ce, si le voile en-
tier était déchiré, si la nature des êtres, le

fond de leur substance, la mesure de leur
activité, enlin tous les rapports qu'ils ont
pour former la beauté de l'univers, se mon-
traient à découvert? Quel spectacle plus
propre à remplir l'esprit de l'homme, à sa-

tisfaire son ardeur pour la vérité, que celui

qui rassemble sous sa vue claire, distincte,

tous les objets que sa curiosité peut em-
brasser? Eb bien 1 mes frères, ce n'est en-
core qu'un faillie rayon de cet océan de lu-

mière, où les bienheureux contemplent la

vérité dans tout son éclat. Ce n'est plus
par des inductions, des analogies, qu'ils

parviennent à des conséquences souvent
obscures ; l'activité de leur esprit s'enfonce
pour ainsi dire dans la substance des êtres;

leur perception embrasse à la fois les effets

et les causes, les parties et l'ensemble, le

poids et l'étendue de ces vastes globes,
échappés de la main de Dieu, comme des
essais de sa puissance ; la quantité de for-
ces nécessaires pour balancer les montagnes
et donner à la terre des fondements iné-
branlables. Là, le prodige de la création
perd son obscurité et n'en est que plus
merveilleux ; ils voient comment le néant
obéit à la voix du Tout-Puissant ; comment
.a lumière brille, dès qu'il l'appelle ; com-
ment ses menaces tarissent les eaux de la

mer et enveloppent les cieux de ténèbres;
comment, au seul bruit de sa voix, les

nuées s'élèvent des extrémités de la terre,

<?t les vents sortent du secret de ses trésors:

FA educit ventum de thesauris suis. (Jerein.,

Avouons-le, mes frères, ces notions, quoi-
que insuffisantes pour exprimer la joie que
les bienheurenx goûtent dans la contempla-
tion de la vérité', nous donnent au moins
l'idée d'une satisfaction qui nous manque,
et à laquelle nous aspirons. Saint Augustin
n'a fias dédaigné d'employer ces notions,
pour nous élever à des idées plus sublimes.
Considérez, nous dit ce l'ère, tout ce qu'il y
a de beau dans l'univers : s'il y a tant de
grandeur dans les ouvrages de Dieu, quelle
est la grandeur qu'il possède en lui-môme?
Si hœc magna sunt, quanlus est ipse? Nous
vous dirons donc, en suivant le raisonne-
ment de'ce saint docteur : Si c'est un specta-
cle ravissant de connaître en Dieu toutes les

créatures, de les voir avec ce trait de lumière
qui découvre tout, avec celte évidence qui
exclut de l'esprit le soupçon môme de l'er-

reur, que sera-ce de voir îe Dieu même des
créatures, celui qui est (oui par essence,
l'Etre immuable, le seul qui puisse dire : Je
nuit celui qui est'/ [Exod., 111.) Les créatures,
toujours changeantes, ne sont pas : c'est moi
qui suis en elles, par ma volonté, et qui
prolonge leur existence. Si je la retire, rien
ne reste entre mon être cl le néant : Si hrre

magna sunt, quantus ipsr est.' El c'est ainsi,
mes frères, que les bienheureux jouissent

de la vérité souveraine. L'infini, auquel ils

no peuvent s'élever, ïc communique a euxj

il devient leur lumière; ils voient Dieu face

à face, en lui-même; ils connaissent sa na-

ture infinie, son unité nécessaire, sa perfec-

tion sans limites, son bonheur «-.'ms borne*;
son éternité sans succession, sa puissante

volonté qui produit ses termes, sa provi-

dence qui dispose tout selon l'ordre de sa

sagesse, sa prescience qui appelle tonte1 la

suite des générations, dès le corami

ment : ils voient, enfin, le Dieu de leur foi.

Que cette expression est grande 1 que cette

promesse est consolante I Le Dieu de notre

foi sera découvert; il n'aura d'autre vête-

ment que cette lumière qui répand (l'éclat

du jour sur ces vérités, après lesquelles

nous soupirons pendant la nuit; qui sont

l'objet de notre croyance, de nos désirs, de
toutes nos espérances présentes. Trinité

sainte ! ineffable génération ! vous n'êtes

plus un secret pour les bienheureux I ils

voient le Fils unique dans le sein du Père :

In sinu Patris; ils conçoivent cette pensée
de Dieu, aussi éternelle", aussi substantielle

que sa nature; cet amour aussi substantiel

que sa pensée; ils savent tout ce que le Fils

reçoit du Père, tout ce que le Saint-Esprit

reçoit du Père et du Fils, comment il est

leur éternelle union. Admirable économie
de noire rédemption! chef-d'œuvre de la

sagesse éternelle! les saints vous contem-
plent dans le ciel avec transport; plus ravis

et moins étonnés que nous , parce qu"ils

voient clairement dans l'infinie miséricorde

ce que nous avons peine à croire, que Dieu
a tant aimé le monde, qu'il lui a donné son
Fils unique pour réparateur: Sic Deus dilexit

mundum,vt Filium daret unigenitum. [Joan. y

III.) Enfin que pourrait-il manquer à la joie

des bienheureux, dans la connaissance de la

vérité, puisqu'ils sont éclairés par la vérité

essentielle, unis a la vérité essentielle; qu'ils

voient toutes les créatures dans la source de

l'être, tous les etfets dans la cause primitive,

et (pie le secret des productions nécessaires,

de la Divinité, comme celui de ses produc-

tions libres, leur est clairement démontré?
Dans les transports qu'excite en eux cette

vue de la vérité, ils chantent ce cantique

éternel : Seigneur, que votre lumière est

belle! sans elle tout est confus, tout est dif-

forme; notre bonheur est de la contempler,

maintenant que vous la rendez accessible, et

que nous jouissons de votre vérité souve-

raine, sans être opprimés par son éclat :

Gaudium de veritatc.

Je dis, en second lieu, joie pure, parce

qu'elle est fondée sur l'amour de la justice.

Tout s'enchaîne dans les actes comme dans

les puissances de notre âme : l'évidence

entraîne la volonté; l'amour est une suite

nécessaire de la vue claire de la vérité; et

des que le bien suprême se montre à déCOtH

vert, le cœur se repose dans cet objet qui

remplit tous ses désirs. Ainsi Dieu se com-
munique par l'intelligence, mais c'est au
co'ur qu'il se donne; c'est au désir qu'il se

livre; b'esl l'amour qui l'embrasse; c'est par

la conformité de nos affections à mi volonté

sainte, par l'amour de sa justice éternelle,
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que nous devenons semblables à lui, capa-
bles de goûter le bonheur dont il jouit' en
lui-même : Tune similes ei crimus, quando
videbimus eum sicuti est.

Comment, en effet, Dieu nous rend-il sem-
blables à lui dans la vision céleste? Notre
nature, notre intelligence, notre volonté,
deviennent-elles infinies, toutes-puissantes,
d'une perfection sans limites? Loin de nous
ces pensées superbes : Je monterai aux
deux; j'élèverai un trône au-dessus des
astres, et je serai semblable au Très-Haut :

nous entendrions bientôt ce cri terrible

,

foudroyant, qui écrasa l'orgueil des anges
rebelles, et qui les fit tomber du ciel avec la

rapidité de l'éclair : Qui est comme Dieu, et

qui peut s'égaler à sa puissance? Quis ut
Deus? {Isa., XIV.) A vous seul, Seigneur, la

gloire, la majesté, l'indépendance : c'est ce
que chantent sans interruption les séraphins
couvrant leur face devant l'Eternel. Tout ce
qui sort du néant lient toujours du néant; et
les bienheureux, éclairés par la vérité sou-
veraine, n'en sont que plus convaincus de la

bassesse des créatures, des droits que Dieu a
sur elles, de la nécessité de s'anéantir devant
sa majesté, et de le préférer à nous-mêmes
par un amour éternel. Cependant, ô mon
Dieu! vous nous rendrez semblables à vous;
nous goûterons le bonheur dont vous jouis-
sez en vous-même, et vous assurez les justes
qu'ils seront comme des dieux : Erilis sicut
dit. (Gcn., 111.) Admirable transformation,
qui ne se fait pas en élevant notre nature
jusqu'à vos perfections infinies, niais en
rendant notre volonté conforme en tout à la

vôtre; en produisant en nous, par la vue
claire de votre sainteté infinie, cet amour
nécessaire de l'ordre, de la vertu, de la jus-
tice éternelle, qui nous rend heureux en
vous-même, et qui est la source de toute joie
pu re et inaltérable.

En effet, mes frères, quoique les attributs

ne soient pas distingués eu Dieu, la sainteté
est comme le précis et l'accomplissement de
toutes ses perfections; elle est la source du
bonheur, puisqu'elle seule peut rendre pure
la jouissance de tout bien. Sans celle justice

éternelle, sans celte opposition essentielle
avec le mal, la volonté souveraine ne serait

que redoutable; et dans notre faible manière
de concevoir, un pouvoir limité dans le bien
exclurait moins l'idée du bonheur que la

toute-puissance compatible avec le péché, le

mal et l'erreur. C'est donc parce que la sain-
teté, la justice, se trouvent dans tous les

attributs de Dieu qu'il possède le bonheur
partait; c'est parce que sa sainteté et sou
être ne sont qu'un, parce qu'il est également
indéfectible par sa nature et bienfaisant par
sa volonté, qu'il est heureux en lui-même;
et c'est en nous faisant participants de sa
justice, en rendant nos affections conformes
à sa volonté indéfectible, que nous devenons
semblables à lui, capables de goûter son
bonheur, d'être enivrés de ces torrents de
jpie pure qui surmontent la capacité de notre
Âme : Tune similes ci crimus, quando videbi-
mus eum sieuti est

Aussi le cri le plus grand et le plus uni-
forme, le plus persévérant que poussent les

bienheureux dans le ciel, est celui par le-

quel ils célèbrent cette sainteté de Dieu.
Saint Jean les entend dans l'Apocalypse; ils

ne cessent de crier jour et nuit, ils crient

l'un a l'autre, dit Isaïe : Saint, saint, saint,

le Seigneur Dieu des armées 1 toute la terre

est remplie de la gloire de sa sainteté : San-
ctus, sanclus, sanetus ; plena est terra gloria

ejus. (Isa., VI.) Telle est l'essence du bon-
heur des justes, la source pure de leurs

transports : voir la sainteté infinie do
Dieu, l'aimer, lui être assujettis; se ré-

jouir de ce qu'elle règne pleinement sur
leur volonté, et que rien dans leurs affec-

tions ne s'oppose à sa justice. Malheur à

nous, mes frères, si en vous entretenant de
ces objets sublimes, nous réveillions dans
votre esprit des pensées terrestres, et si

nous étendions la concupiscence jusque
dans le ciel, en vous y présentant la jouis-
sance des biens de la concupiscence ! Ci-

toyens de Jérusalem, disait saint Augustin,
retranchez toutes pensées, tous désirs char-

nels, si vous voulez vous élever à votre

patrie; n'imaginez pas dans la maison de
Dieu ce qui peut faire le charme d'une vie

sensuelle; les joies du ciel ne ressemblent
point à celles de la terre ; elles sont pu-
res et majestueuses ; elles sont les épan-
chemenls d'une âme qui porte en elle-même
la source du bonheur et qui, dégagée des

sens, sans le secours de ces fragiles ins-

truments, voit en Dieu toutes les beautés,

et jouit de tous les biens dans sa justice. Nous
serons remplis de tous biens dans votre mai-
son, dit le Prophète, parce que votre temple
est saint, et qu'il est admirable en justice :

Sanclum est templum tuum , mirabile in

œquilate. (Psal. LXIV.)
Amour de la justice 1 soif toujours rassa-

siée de la justice 1 affection sublime, qui
peut seule sanctifier l'homme 1 comment
exprimer tes transports ? Sans doute la

vertu forme, même ici-bas, la plus douce-

jouissance pour le cœur, et le plus beau
spectacle pour la raison ; mais quand la jus-

tice éternelle se communique à nous avec
la plénitude de l'amour, c'est un fleuve im-
pétueux, un torrent de délices, selon l'ex-

pression de l'Ecriture : il élève, il élargit le

cœur de l'homme, afin qu'il puisse suffire a.

cette abondance de joie, dont Dieu prend
plaisir à l'enivrer : Jnebriabuntur ab %iber-

late domus tuœ. (Psal. XXXV.) Les défian-

ces, les jalousies, les désirs impuissants, les

vaines espérances, tous les maux sont loin

de cet heureux séjour; l'amitié y Irouve sa

jouissance parfaite; le bonheur des autres

étend et redouble le nôtre; les âmes sont à

découvert; elles ne montrent que les senti-

ments que l'on désire ; et l'on est assuré

que ces sentiments subsisteront sans s'affai-

blir. La conformité divine qui unit les

bienheureux, fait qu'ils n'ont tous ensemble
qu'une seule voix, une seule pensée, ua
seul cœur : l'inégalité môme des dons ne

troublera pas leur union; ils ne verront
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dans celte inégalité qu'au sujet < J * * louer la

miséricorde, parce qu'ils ne peuvent aimer
et désirer que ce qui lui plaît : Non erit in-

vidin imparia cftaritatis, quia regnûbit in

omnibus imitas (liunlalis. Le ROÛt Bubliuie

do In vérité, de la vertu, les domine avec
tant d'empire, qu'ils n'uni aueuiie affection

pour tout ce qui manque du sceau de la

justice éternelle. Une jouissance si pure
est sans Interruption, sans lassitude: il> OUI
ie transport de l'ivresse, sans en avoir le

trouble; ils sont toujours dans ce sai-

nienl qu'éprouve le cœur, lorsqu'il atteint

un bien longtemps désiré; et cette vivai ilé

«ie joie ne languit, ne s'affaiblit plus. Asso-
ciés à celle royauté de Jésus-Christ, à qui
tout est soumis, ils régnent tous ensemble,
non sur des trônes chancelants et fragiles,

mais en eux-mêmes, avec une puissance
immuable

;
pleinement assurés qu'en aimant

la justice éternelle, rien ne s'opposera à
leur volonté, comme rien ne s'oppose à la

volonté divine : Gaudium dèjustitia.

Je dis enfin, joie toujours calme, parce
qu'elle est fondée sur la sécurité : Gaudium
de securitale. Tout change ici-bas; tout >e

ressent de notre fragilité, de notre incons-
tance. Aucune jouissance ne peut avoir le

calme delà sécurité : l'éclat de la fleur des
jardins, le souffle passager des vents, sont
l'image dont l'Esprit-Saint se sert pour
peindre 1'étohnâlite mobilité de notre exis-

tence : celle de notre volonté ne peut être

fixée; chaque désir en appelle un autre;
chaque jour emploie toute notre activité,

dans la poursuite des bagatelles pénibles,

et finit par redemander des forces à la nuit.

Trompés par l'espérance, séduits par l'illu-

sion, on sollicite successivement mille ob-

jets, dontaucun ne satisfait : les plus heureux
nefont querevenirdu trouble de la joie, au
trouble de la rainte. On ne s'arrête pas môme,
lorsque sur un sol plusdesséebé, la vieillesse

traîne ses pas chancelants et douloureux :

la mort, toujours menaçante, toujours ré-

pandant ses ombres sur nos jours les plus

brillants, porte enfin le coup fatal; et tous

les biens présents se trouvent aussi loin de
nous, que si jamais ils ne nous eussent ap-
partenu. Que reste-l-il alors ? La vertu, la

justice, Dieu qui est tout; sa bonté qui sur-

passe, dans ses dons, la promesse ou cen-
tuple; sa main magnifique, qui ouvre les

portes éternelles, et qui verse à grands flots

le bonheur inépuisable. Justes! âmes saintes !

qui toujours élevés par le pressentiment su-

blime de voire destinée, toujours agrandis
par vos espérances, repoussiez avec dédain

le fantôme du monde, en suivant votre essor

Vers l'immortalité, vous serez toujours vi-

vants devant Dieu! Là morl a été engloutie

I

ar votre victoire ; le sein du tombeau vous

a enfantés à la vie véritable, a cette vie où
tout est réel, solide, permanent, immuable.
Votre joie n'a-l-elle pas (été atissi calme
que délicieuse et vive, lorsque, triomphant
du temps, de la vicissitude, vous ave/, été

renouvelés dans la jeunesse éternelle? Lors-

que, dégagés des liens fragiles, plongés dans

le sein de Dieu, environnés de son imn
Il té, vdUs ave/ poussé au fon I de votre coa ir

i e i ii du bonheur : Tous les biens sont a

moi, et ils y sont à jamais : la main qui me
les prodigue est inépuisable; sa miséricorde
développera toujours la même magnificence;
et en remplissant mon Ème du sentiment de
la félicité, elle y placeencore l'assui

que cette miséricorde sera éternelle? In
œternum tnisericordia ejus. (Psal. X.XXV.J
Arrêtons-nous, mes frères. I.a seule idée de
cette éternité accable noire espril : notre

cœur, trop faible, succombe sous le poids
de celte immense félicité. Qu'il nous suffise

de vous dire avec saint Augustin, que dans
le ciel lajoie est calme, parce que la pos-
session est assurée; qu'il n'y a point de
changement, de dépérissement, de répara-
tion, d'accroissement, de- diminution, parce
(pie tout y est, pour ainsi dire, en un seul

insiant, ce qu'il sera toujours; que la
|
aix

naissante de la plénitude de satisfaction en-

vironne la sainte cité, comme une barrière

qu'aucun désir ne peut franchir : Qui po-
suit fines tuos paeem; que la nuit ne couvre
plus de ses ombres le spectacle ravissant

de la céleste Jérusalem, parce que le -

de justice ne s'y couche plus, et que h

gneur est lui-même son éternel (lambeau :

enfin, que les bienheureux jouissent sans
dégoût, et possèdent sans crainte; que tous

les ornements de leur triomphe ont i I

et la durée de l'immortalité; qu'en aimant,
en louanlla justice inlinie, ils ne sont sujets

ni à l'ennui, ni à la lassitude, parce que
cet amour, celte louange continuelle, ne
sont plus un effort : c'est la pente du cœur,
un plaisir, un besoin, une nécessité. îioli

limerc ne non semper ]>ossis laadare quein

sempef poleris amare. Vous avez vu la gran-
deur des récompenses célestes; il me reste

à vous faire voir les effets que doit produire
sur nous la pensée du ciel.

SECONDE PARTIE.

L'Apôtre saint Paul, en traçant aux fi-

dèles un tableau de la vie chrétienne, 3a

représente comme une course pénible, sou-
tenue, animée sans cesse par l'alliait des
récompenses éternelles. Voyez, dit-il,

athlètes dans la carrière; que de travaux,
que de privations ils supporlentl Et cepen-
dant la seule espérance d'une gloire passa-

gère les arme de ce courage qui ne les aban-
donne jamais. Ainsi, le juste, animé par une
gloire incorruptible, s'élance sans i sse vers

ce but, supporte tout pour l'obtenir, entre-

prend loui pour le mériter, combat jusqu'à
ce qu'il tombe; et quand la nu. r( l'a renver-
sé', c'est alors qu'il a vaincu; que Dieu de-

vient sa conquête; et que, dégagé de tout

obstacle, il saisit la couronne dans le

du renos éternel. Nous conclurons donc,

mes frères, comme l'Apôtre: Entrez dois

la carrière du salut avec ardeur; ncues
pas de courir, jusqu'à ce que vous -

au terme : Sic currite m comprehendatis.

(I Cor., 1\. Tels sont les effets que doit

luire en nous la pensée du ci- I
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réduis à tro s, qui tes renferment ions :

Chercher sur la terre les vraies satisfactions

dans la vertu, et les consolations dans nos
espérances ; conserver un désir toujours do-
minant des biens éternels; tendre sans

cesse à un accroissement de mérites : Sic

currite ut comprehcndatis.
Et d'abord n'est-il pas évident que la pen-

sée du ciel doit nous déterminer à ne cher-
cher les vraies satisfactions que dans la

vertu, et les consolations que dans nos
espérances? Si nous sommes bien persua-
dés qu'il ne peut y avoir de bonheur sans
la jus tic; ; si, dans ces journées lahorieuses

où il faut combattre, résister à l'attrait de
la prospérité, ou se relever sous le poids de
l'adversité, lesdisgrâces, la douleur, les re-

mords, nous menacent sans cesse; quelle
autre ressource nous reste-t-il, que de nous
jeter entre les bras de la vertu, qui embellit

toutes les satisfactions par son attrait, et

qui diminue toutes nos peines par la gran-
deur des espérances?
Nous l'avouons, mes frères, en soupirant

sur la destinée de l'homme ; la félicité par-
faite ne se trouve pas plus dans la vie pré-
sente, que la justice parfaite : la paix ne peut
s'y reposer, le bonheur est trop chancelant,
l'abondance, quand elle n'est pas un écueil

funeste, est plutôt un soulagement dans Je

malheur qu'une possession capable de nous
rendre heureux : Miserorum solatia, non
prœmia beaiorum. La vertu môme, qui pro-
met tout dans l'avenir, n'est qu'une conso-
lation dans nos gémissements; elle ne règne
pas avec assez d'empire pour tarir la source
de nos larmes; elle est fatiguée par ses

combats, sans cesse arrêtée par des obstacles

dans sa mai che pénible; et l'elfort qu'elle

l'ait contre les penchants, est proprement,
dit saint Augustin, la misère et l'affliction

du juste : Colluctatio quœdam est, et ipsa

cotturlatio pressura est.

N'affaiblissons cependant pas l'idée d'un
Dieu bienfaisant, en chargeant le tableau

des misères humaines, et en adorant sa jus-
tice qui a puni des coupables, ne calomnions
pas sa miséricorde. L'homme, dans ce lieu

d'exil, est encore l'objet des complaisances
du Créateur. S'il ne peut atteindre à la per-
fection, à la stabilité du bonheur, il peut
goûter des satisfactions toujours solides,

quand elles sont jointes aux charmes de la

vertu. Dieu, qui fera notre félicité, en se

donnant tout entier , nous prépare, en
quelque sorte, à cette jouissance, en se

communiquant à notre cœur par les biens
présents, qui sont des écoulements de son
inliuie bonté. C'est pour nous que sa main
libérale fait éclore toutes les richesses de
l'univers. Tant de bienfaits doivent avoir de
l'attrait pour nos cœurs, môme dans l'ordre

de sa providence. Justes! acceptez ses dons,

et que le sentiment vif de ses bienfaits soit,

le premier hommage de votre reconnais-

incelMais n'en usez que pour vous éle-

ver à Dieu, pour vous attacher plus forte-

ment à lui; n'en usez que dans la piété, la

,1'iMice, la tempérance; la miséricorde, la

soumission à la loi sainte; sans cet usage
vertueux, tout l'attrait de la prospérité se

tourne en remords; car la môme justice, qui
consommera notre félicité dans le ciel, peut
seule l'ébaucher sur la terre; et toutes les

satisfactions solides ont pour base l'union

de l'âme avec la vertu. Tel est le plan du
bonheur tracé par la sagesse éternelle; on
ne peut s'en écarter, sans se jeter dans un
abîme de maux. La plus grande prospérité

placera-t-elle la joie dans le cœur du mé-
chant? Ses faux plaisirs ne lui rendent-ils

pas son existence si pénible, qu'ils ne fi-

nissent que par le désirde l'anéantissement?
Oui, mes frères, les seules satisfactions de
la vertu s'accroissent par la jouissance,
triomphent du temps, et s'embellissent par
l'éclat de l'éternité : que la pensée du ciel,

en vous rappelant voire origine, votre des-

tination, vous fasse donc rejeter tout usage
des biens présents, qui manque du sceau de
la vertu ; qu'elle vous tienne au milieu des
prospérités, comme un voyageur dans un
pays étranger, qui use de l'abondance de ses

productions sans engager sa liberté, et ne
perd jamais le sentiment de la tendresse qui
l'attache a sa patrie : Non gaudebit civis,

qui non suspirat peregrinus.

Ce n'est pas assez que la pensée du ciel

nous fasse résister à l'attrait de la prospéri-
té ; elle doit encore nous faire triompher de
l'adversité, en nous montrant notre conso-
lation dans nos espérances. El serait-il be-
soin de multiplier les preuves d'une vérité

que la voix intime du sentiment réclame
sans cesse ? Faudrait-il vous pousser avec
effort vers une consolation où tout le poids
du malheur nous entraîne ? Quelle autre
ressource peut nous rester dans des maux
inévitables, que celle de puiser des forces
dans la grandeur de nos espérances, d'em-
brasser le bonheur futur, de l'augmenter
par notre soumission à la volonté divine?
Oui, l'âme du malheureux, flétrie par le

chagrin, accablée par la douleur, se dilate

encore par le pressentiment de l'immorta-
lité, et repose ses pensées agitées dans le

calme do l'éternité ; le juste même, quoique
fortifié par les consolations de la grâce, quoi-
que épris de la vertu, avoue que tous ses

charmes, toutes ses satisfactions, ne sont
qu'un faible dédommagement de ses peines,

de ses combats ; que son salaire, son appui
solide est dans les récompenses célestes; et

que la vertu parée de fous ses attraits, no
peut ni se suffire à elle-même, ni nous sou-
tenir contre les maux présents, si elle n'at-

tend rien de l'avenir. Loin de nous les rê-

veries d'unsloïcismeorgueilleux,qui croyait

que le sage pouvait se contenter de lui-

môme, se soutenir par ses propres forces,

se roidir contre la douleur, et braver la

mort, en ne voyant (pie le néant au delà du
tombeau; vain délire, qui, ne produisant
l'élévation ope dans les idées, laissait le

cœur vide, affaissé, sans consolation. Pensée
du ciel, douces espérances de la foi chré-
tienne I vous seules pouvez placer une so-

lide élévation dans le cœur do l'homme, le
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rendra supérieur "u\ main qui l'accablent,

en lui monIrani les porte* éternelles qui
s'ouvrent pour le recevoir; par vous tout

s'éclaircit, l'ordre se rétablit, le crime triom-
phant et la vertu souffrante n'accusent plus

l;i providem e ; soutenus par votre force, lis

martyrs plongés dans les tlammea dévoran-
tes oui montré une intrépidité sans i'asio.

Les habitants de la sainte Jérusalem ont mar-
ché constamment à travers les épreuves, les

tribulations, les disgrâces, et se sont enfin

emparés de la couronne incorruptible; sou-

vent persécutés, accablés par l'infirmité, ils

ont appelé l'espérance, et ellea ranimé dans
leur cœur la joie, la eonliance, en faisant

briller à leurs yeux l'aurore du jour éter-

nel ; elle leur a t'ait goûter celle béatitude
• pie le monde ne peut comprendre. Heureux
ceux qui souffrent pour la justice, parce
cpie le royaume des cieux leur appartient !

et ils ont embrassé la croix de Jésus-Christ;
ils n'ont plus regardé leurs afflictions que
comme des moyens de salut ; leurs peines,

comme des expiations ; leurs disgrâces ,

comme des avertissements de ne pas trop

s'attacher à des biens si passagers, et de
chercher le bonheur dans une gloire immor-
telle : Docet amure meliora, per amaritudi-
nem inferiorum. (S. Algust., De civil. Dei.)

Le second effet de la pensée du ciel est

un désir dominant des biens éternels. Sainte
Jérusalem, s'écriait le Prophète, si les bords
fleuris et fertiles du fleuve de Babylone rae

font oublier l'héritage du peuple choisi
,

puissé-je m 'oublier moi-même; que ma lan-

gue desséchée s'attache à mon palais, si elle

cesse de publier les louanges ; si je ne te

salue pas tous les jours avant l'aurore, et si

l'espérance de te revoir n'est pas la première
source de toutes les joies que je goûterai
dans mon exil 1 Si non proposuero Jérusa-
lem in principio lœiiiiœmeœ. (Psal. CXXXVI.)
Image bien vraie , bien frappante de cet

amour des biens éternels que la pensée du
ciel doit nourrir dans nos cœurs. Et je dis

un amour dominant ; car sans blâmer, sans
rejeter ces désirs plus faibles que l'Esprit-

Saint inspire aux pécheurs, |qui accompa-
gnent J'espérance dans leur cœur, et qui

préparent leur justification ; c'est cependant
une vérité de foi, que l'amour dominant des
biens futurs peut seul les mériter, et que le

juste seul a droit d'aspirer à des récompen-
ses qu'il reçoit des mains de la justice éter-

nelle. C'est donc cet amour que la pensée du
ciel doit nourrir dans nos cœurs, puisque
notre premier but, notre première destina-
tion sur la terre est de le mériter : sans cet

amour dominant, le fardeau du siècle nous
subjugue encore, en nous accablant ; nous
restons assoupis dans les délices de Baby-
lone; Jérusalem n'est pas la première source
lie nus joies ; nous tournons nos regards
languissants vers la patrie, tandis que nos
cœurs rampent sur la terre ; nous sourions

peut-être avec quelque complaisance a l'es-

pérance qui nous appelle, et nous refusons
eu même temps d'entrer dans le chemin que
sa nain nous trace pour arriver au terme;

un ne dédaigne pas les bieni du ciel, mais
un se contente d'- ceux de la terre : un n'a

pas celte soif de justice qui trouve insulli-

sanls tous les biens du monde ; ces élans de
l'Esprit- Saint, qui nous poussent vers le

ciel, et qui le sollicitent pour nous par des
gémissements ineffables : Postulai jiru nobis,

gemitibu* inenarrabilibus. Ah! mes frères,

n'emprisonnons pas notre âmedans ce mon-
de ; n'enfonçons pas 1

o- cœurs dans cette

poussière que nous foulon- sous nos pieds;

en cherchant quelques consolations dans
celte région de larmes, en donnant quelque
appui à notre fragile existence, ne perdons
pas de vue cet avenir où rien ne doit ces-

ser pour nous, que la misère et la peine.

.Malheur à l'homme assez consolé sur. la ter-

re, pour perdre le sentîmenl de préférence
qu'il doit è sa patrie ; qui trouve a--ez d'at-

traits dans les biens 1 résenta, pour n'être

pas averti par leur insuffisance, qu'il ne
doit point y fixer son cœur ;

qui ne sent

plus la grandeur d'une âme immortelle ;

qui est peu louché de ses espérances, et qui
oublie que sa destination est de prendre pos-
session de Dieu même 1 SaintAugustin nous
assure que celte disposition suppose et

laisse le cœur dans l'état du crime: celui,

nous dit-il, qui ne se doit pas malheureux
sur la terre, non par des peines temporel-
les, mais parce qu'il est séparé île Dieu,
sujet au péché, toujours en danger de per-
dre le bonheur auquel il asp re ti qui,
dans l'abondance de ces biens, ne gémit pas

pour le ciel, ne doit pas espérer la félicité :

Jlle sperut félicitaient, qui conlitetur infelici-

tateiii. Voulez-vous savoir, ajoute ce Père,
si vous n'en êtes pas indignes? N'examinez
pas si vous êtes dans l'abondance ou dans
l'indigence ; dans la santé ou dans l'infir-

mité ; sondez vos cœurs, voyez si vous y
portez un sentiment de préférence pour les

biens éternels ; car Dieu juge les nommes
par leurs désirs, non par leurs trésors ou
par leurs maisons : Divites et panpcres in

corde interrogat Deus, non in arca et domo.
Consultez donc celle voii du sentiment;
voyez ce que peut sur vous la pensée du
ciel. Si vous aviez l'assurance d'être comblés
des biens temporels, et que Dieu vous dit :

Voilà votre partage, niais vous ne me ver-
rez pas face à face, scriez-vous satisfaits de
cette destinée ? Eh bien I continue ce Père,
celui qui dirait : Me voilà dans une abon-
dance île biens qui suffit à mon i oeur, je me
liens heureux, et je ne désire rien davan-
tage; celui-là n'a pas cet amour que doit pro-

duire en nous la pensée du ciel ; il ne gé-
mit pas comme étranger sur la terre : Xun-
dum cœpil esse amalor Dei, nondum ca^pit

tuspirare lanquam peregrinus.

Enfin, la pensée du ciel doit nous faire

tendre à un accroissement continuel de
mérites. Cette vérité, mes frère-, est une
conséquence nécessaire de celle que nous
venons d'établir. Dès que la pensée du bon-
heur futur nous inspire un désir dominant
des biens éternels; dès que nous

1
laçons

notre trésor dans le ciel, est-il possible que
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tous nos efforts ne tendent pas à augmenter
ce trésor, à multiplier les œuvres de péni-

tence, de justice, de miséricorde, qui por-

tent des fruits d'immortalité? N'est-ce pas

cet accroissement démérites qui achève en
nous l'image de Jésus-Christ notre Sau-
veur, dont nous sommes les cohéritiers,,

qui est entré dans la gloire en prenant tout

à- la lois possession de l'héritage par droit

de naissance, et à titre de conquête? La
grâce sanctifiante, en nous rendant enfants

de Dieu, nous donne à la vérité le droit à

l'héritage, mais c'est en combattant comme
des athlètes généreux jusqu'à la mort, en
nous unissant à Jésus-Christ triomphant par
la croix, en luttant sans cesse contre les

liassions, en achevant la destruction du pé-
ché, en soumettant de plus en plus nos af-

fections à la charité, que nous conservons
ce droit à l'héritage, et que nous augmen-
tons le poids de la couronne incorruptible:
JElernum gloriœ pondus operatur. ( II Cor.,

Tel est, mes frères, cet accroissement de
mérites, ce triomphe continuel sur les pas-
sions, auquel doit nous faire tendre la pen-
sée du ciel. Considérez la grandeur des ré-

compenses qui couronneront vos triomphes, ,

évaluez le prix de tant d'efforts, disait saint

Jérôme à une vierge sainte, pour la soute-
nir dans ces combats contre les penchants,
où la vertu si souvent attaquée peut s'affai-

blir par ses propres victoires. Pensez jour
et nuit à ce moment où, environnédu chœur
des anges et des vierges, vous direz avec
J'époux : Enfin j'ai trouvé celui que cher-
chait mon Ame : Jnveni quem quœsivit ani-
ma mca. (Cant., III.) Cette pensée vous ren-
dra supérieur à ces obstacles qui arrêtent
votre course; les inquiétudes de l'absence

et la durée des efforts se changeront en con-
solations, lorsque vous songerez aux récom-
penses promises à votre fidélité: In his

nocturnus, in hoc anima rursus evigilet. Ha-
bitants de la céleste Jérusalem, que nous
honorons comme nos modèles, avec l'espé-

rance d'être vos concitoyens, n'est-ce pas
Ja pensée du ciel qui vous a rendus invin-
cibles dans les combats, forts contre vous-
mêmes, fidèles à la loi du Seigneur, et cons-
tants à vous avancer vers le terme par un
accroissement continuel de mérites ? Sujets
à nos faiblesses, exposés aux mêmes tenta-
tions, environnés des mêmes périls, votre
ferveur animée par les récompenses sur-
montait tous ces obstacles. C'était assez pour
•hAter votre marche, d'entendre dire au
Psalmiste que vous alliez dans la maison
du Seigneur; vous répondiez: Jérusalem !

qui pourra me détourner de tes voies? Me
voilà debout, mes pieds sont en mouvement,
et tout mon être s'élance pour entrer dans
la joie : Stantes eravl pedes nostri, inalriis
luis, Jérusalem. (Psal. CXXI.) Entraînés par
celte ferveur qui tend sans cesse à

J
'accrois-

sement des mérites; emportés, pour ainsi
dire, par cette soif de justice (pu cherche à
se désaltérer dans sa source, des hommes de
toutes les conditions se sont élevés, au mé-
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pris du monoe, jusqu'à se dépouiller denses
biens, jusqu'à s'enterrer pour le siècle, jus-

qu'à traîner dans les déserts les restes d'un
corps affaissé sous le poids de la pénitence.

Quel autre motif pouvait les soutenir dans
une carrière si pénible, que l'assurance

qu'ils trouveraient dans le ciel le prix de
leurs mérites, leur repos, leur couronne, et

que ce corps mis en terre sans force et sans

mouvement, en sortirait plein de vie et de
vigueur ? Seminalur in infirmitate, surget in

xirtute. (I Cor., XV.)
N'exagérons cependant pas, mes frères;

n'augmentons pas les inquiétudes de ces

Ames qui craignent de n'avoir rien fait pour
leur salut, en remplissant les devoirs de
leur état, et qui ne peuvent trouver le re-

pos, dans un doux abandon, sur le sein de la

divine miséricorde 1 Non, cet accroissement
de mérites, auquel la pensée du ciel doit

nous faire aspirer, ne consiste pas à étendre
nos obligations; à faire de la perfection ou
des conseils la règle des devoirs; à prendre
pour modèles les actions de tous les saints;

à chercher la sécurité de la retraite dans les

fonctions de la vie civile. Tous nos devoirs

sont déterminés par l'état où la Providence
nous a placés, et c'est se soustraire à sa

volonté sainte que de s'en écarter : ainsi cet

accroissement de mérites ne peut consister

que dans une fidélité plus grande à remplir
les devoirs de son état; dans une aliention

continuelle à combattre les passions qui
s'opposent à l'accomplissement de ces de-
voirs; dans une soif de justice, qui croît

sans cesse en s'unissant à sa source; dans
une soumission plus parfaite à l'empire de
la charité, qui peut seule mériter les récom-
penses éternelles. C'est ainsi que le juste,

animé par la pensée du ciel, remplit Je cours
de sa vie, en marchant vers le terme, goûte
chaque jour la douceur d'augmentar ses
mérites, donne à chaque instant une valeur
infinie, et à sa dernière heure un prix que
l'éternité seule peut payer.

Avançons donc, mes frères, vers ce terme;
que nos mains soient toujours étendues pour
saisir la couronne : Sic currile ut compre-
hen'datis. (I Cor., IX.) Achevons à grands
traits cette image que Dieu a tracée dans
nos Ames parla création, qu'il a réparée par
la rédemption, et qui sera parfaite dans la

consommation de la gloire
; que la penséo

du ciel nous persuade que les seules satis-

factions solides, le seul bonheur permanent,
ont la justice pour base inébranlable. Heu-
reux si nous disons avec le Psalmiste : Je

me suis réjoui, Seigneur, en entendant par-

ler de votre règne : l.wtatus sum in his quœ
dicta sunt mini. (Psal. CXXI.) Dans les trans-

ports de ma joie, mon coeur ne poussait
plus que ce cri du désir : Qu'il arrive enfin,

ce règne où nous trouvons tout bien, en
vous possédant 1 Adveniat regnum (muni
(Matlh., VI.) Ce règne, où les plus brillants

objets de la terre ne paraissent qu'une va-

peur grossière; où tous les empires ne pè-

sent qu'un grain de poussière ; où tous les

regards ne sont fixés que sur des objets iui-
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mortels; <>u dos cœurs, remplis de la pré-

6ei»oe de Dieu, se reposent dons sa lûenbeu-
reuse jouissance. Ainsi soit-il.

SERMON XVII.

SUR LA VIOII \\<l. CHRÉTIENNE.

Omnibus dico : Vigilate. {Marc., XIII.)

Je vous dis à lotis : Veillez.

Tel est, mes frères, le plus important des
devoirs, puisqu'il est nécessaire pour ac-

complir tous les autres. L'homme faible et

exposé à la tentation ne peut se soutenir
dans la justice <pie par les précautions. Les
pièges qui l'environnent, les exemples qui

l'entraînent, les objets qui l'amollissent, les

occasions ipji le surprennent, les complai-
sances qui l'affaiblissent, les prospérités

qui le corrompent, ses propres pencbanls,
ce goût pour les plaisirs, cette paresse a

qui tout coule, cette inconstance du cœur
qui se lasse bientôt de l'uniformité de la

règle; tout est danger pour la vertu, et

si ses yeux se ferment sur les périls, s'il

laisse agir les causes qui développent les

passions, l'attrait du vice prend le dessus,

les penchants se fortifient, et des chutes que
sa circonspection aurait pu prévenir, de-
viennent inévitables par sa négligence.

La vigilance est donc nécessaire à tous

les hommes, puisqu'ils sont tous exposés à

In tentation : Omnibus dico, vigilate. Envi-
ronnés de périls, il faut qu'ils les voient

et qu'ils les évitent, qu'ils connaissent les

causes qui affaiblissent la vertu, et qu'ils

usent des précautions qui peuvent empê-
cher l'action de ces causes : deux objets que
la vigilance chrétienne doit embrasser, et

qui formeront le plan de ce discours. Quel-
les sont les causes qui affaiblissent les ver-

tus? première partie: quelles sont les pré-
caulions que nous devons employer? se-

conde partie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La fausse sécurité peut naître de la pré-

somption, qui voit le danger sans le crain-

dre ; ou de l'ignorance, qui se jette dans le

péril sans l'apercevoir; mais la vigilance se

relâche plus souvent par l'illusion qui dé-

guise le danger, que par la confiance qui le

brave. La piété chrétienne est trop frappée

des suites funestes du péché, elle connaît

trop sa faiblesse pour se rassurer contre les

tentations décidées; elle se croit en sûreté,

lorsqu'elle est sans précaution ; et ses chutes
seraient rares, si elle apercevait toujours le

premier pas qui la conduit au crime. Le

fléché commence par celte négligence, qui

ne s'alarme pas des progrès insensibles du
vice, et il se consomme par cette faiblesse

de la volonté, qui ne peut plus lui résister,

lorsqu'il a pris tout son empire. Nous tom-
bons, parce que nous n'apercevons pas les

gradations qui rapprochent le précipice;

que nous ne voyons le crime que dans s,.

s

causes immédiates, et jamais dans cellesqui

le préparent , quoique leur enchaînement
i n le cet elfet infaillible.

La vigilance doit donc l'attacbei à connaî-

tre tous les écueilsdela vertu ; être en gai

contre les erreurs qui la séduisent; n
chercher les causes qui peuvent la détruire,

et réunir plutôt ses efforts contre celles gui
disposent aui crimes, que contre celles qui
les consomment. Or ces causes qui affai-

blissent les vertus, sont noire tiédeur qui
ménage les restes ries passions; les mœurs
du monde, qui augmentent leur action; nos

erreurs, qui les convient du voile de la pié-

té : trois dangers sur lesquels tout fidèle

doit veiller : Omnibus dico, vigilate.

Notre tiédeur, qui ménage les r<

passions, est la première cause qui affaiblit

les vertus : la piété véritable, celle qui est

dans le cœur et qui fait le bien,
i «rce qu'elle

l'aime, renferme un attachement constant à

l'ordre; un sentiment de préférence pour
biens éternels ; une disposition de sacrifier

tous les avantages temporels. Dès que ce
sentiment de | référence s'affaiblit, la vertu

devient pénible; et dès qu'il cesse, elle

n'existe! plus. Quand les passions déploient
toute l'activité de l'âme sur leur objet, le

crime est déjà dans le cœur. Ce n'est plus
son injustice qui arrête; et s'il ne passe pas
dans toutes les actions, c'est au il n'est pas
toujours utile.

Or les penchants qui tendent a affaiblir

cet amour de la justice , survivent à notre

conversion. La charité, qui fait mourir le pé-

ché dans nos âmes , ne détruit pas ses cau-
ses; le crime n'est plus dans la volonté,
mais l'attrait des biens présents reste dans
le cœur; les inclinations, qui ont formé tant

de désirs déréglés, y habitent encore; elles

nous sont laissées pour servir d'exercice a la

vertu, qui n'est, pendant cette vie, qu'une
situation d'efforts. Il faul les combattre sans

cesse : tout ce qui les flatte, les enflamme ;

toute indulgence les rend plus indompta-
bles; la mollesse qui cherche des adoucis-

sements, assure leur victoire; le temps de
leur résister passe avec l'instant que nous
employons à les ménager; et notre faiblesse

est si grande, qu'il n'y a presque jamais d'in-

tervalle entre le relâchement de la vertu et

le triomphe du vice.

Et voilà, mes frères, le danger de cette

tiédeur qui ménage les passions. Indulgente

pour la cupidité, elle n'aspire plus à la dé-

truire; elle se contente de lui prescrire des

limites : facile à accorder aux penchants

toul ce qui flatte l'amour-propre, elle oe

leur refuse que l'excès qui troublerai! la

conscience; attentive à éviter ce qu'il va
de pénible dans le vice et dans la vertu, elle

a presque autant de répugnance pour le de-

voir qui gène que pour le vice qui alarme.

Ce n'est plus celte chaleur de l'âme, qui

transporte rapidement dans le chemin de la

perfection, sans considérer les obstacles :

c'est cette mollesse qui craint toute espèce

d'efforts, et qui cède, dès qu'il faut combat-

tre; cette faiblesse d'un cœur qui partage

ses affections, qui balance entre l'homme el

le monde, qui n'a point de goût décidé, et
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qui est aussi éloignée des ardeurs d'une

piété fidèle que des excès d'un égarement
profane : tout ce qui ne présente pas l'idée

t!u crime , la sensualité, les délicatesses sur

l'honneur; les animosités, qui n'inspirent

pas les fureurs de la vengeance; les vivaci-

tés de l'ambition, qui ne*mènentpas à l'in-

justice; les vues de plaire, qui ne sont pas

animées par le désir de corrompre; toutes

les infidélités, qui ne placent pas le remords
dans le cœur, quoiqu'elles laissent des dis-

positions au péché; tout ce qui prépare au
crime ne l'alarme plus, pourvu qu'il reste

quelque espérance de ne pas le consommer.
Elle perd, dit saint Jérôme, cette défiance

salutaire, qui éloigne les chutes, en évi-

tant les dangers
;
qui soutient plutôt la vertu

par les précautions que par les efforts ; et

qui vise plus à prévenir le mal qu'à l'arrê-

ter dans ses progrès : Ibi te maxime oportet

observare peccatum, ubi nasci solet.

Que celte disposition, mes frères, est

dangereuse 1 Vous pensez pouvoir allier Dieu
et le monde, mêler l'attrait des plaisirs aux
rigueurs de la pénitence, conserver de la

mollesse dans les mœurs et de la sévérité

dans la vertu, choisir entre les objets qui
flattent l'amour-propre, permettre à la sen-
sualité les infidélités légères et éviter les

chutes éclatantes : ne voyez-vous pas que
vous laissez agir toutes les causes du vice,

que les passions se fortifient par les mé-
nagements, et qu'elles ne respectent plus

de bornes, dès qu'elles sont enflammées;
qu'elles séduisent avant que de corrompre;
qu'elles marchent sourdement, pour n'être

pas aperçues; qu'elles se plient même à la

modération, pour parvenir plus sûrement à

l'excès; qu'elles rapprochent du vice par
des gradations insensibles, pour ne pas trou-

bler notre sérénité : mais qu'elles forme-
ront enfin des dispositions si voisines du
crime, que votre cœur enfantera l'iniquité

sans douleur; la charité s'éteindra dans vo-
tre Ame, comme la vie dans un malade con-
sumé par la langueur; le dernier soupir
ressemblera à celui qui le précède, et ne
coûtera pas plus d'efforts. Arrêtez le mal
dans sa naissance, mettez- vous à couvert ue
l'étincelle, puisque vous ne savez pas jus-

qu'où peut aller l'embrasement; votre sû-
reté n est que dans cette vigilance qui ré-

prime les passions, avant quelles aient [iris

tout leur empire : quand elles seront dans
.toute leur force, vous n'aurez plus que de
la faiblesse. David ne fut qu'indiscret, en
jetant des regards sur Bethsabée ; il ne pré-
voyait pas qu'il deviendrait adultère et ho-
micide. Que ceux donc, s'écrie saint Augus-
tin, qui no sont pas tombés, écoutent, afin

qu ils se gardent de tomber; qu'ils voient
I homme le plus doux, le cœur le plus droit,

l'ami le plus tendre, devenu perfide, féroce,

inhumain, parce qu'il n'a pas fermé son
cœur aux

| reruières impressions île la vo
lupté; plus criminel que Saiil, plus injuste

qu'Adiab, David embrasse en un instant tous
les forfaits : d'abord, assez lâche pour vou-
loir séduire la probité d'Urie, dès que la

générosité de ce fidèle serviteur déconcerte
les artifices de sa passion, il devient assez
cruel pour immoler la vertu qu'il n'a pu
corrompre. Hélas 1 des âmes ferventes se
trouvent souvent dans des tentations si for-

tes, qu'elles ne peuvent attendre leur salut

que de celui qui commande à la tempête.
Quelquefois la maison bâtie sur le roc est

renversée par l'orage; comment l'édifice,

dont les fondements sont affaiblis, pourra-
t-il résister? comment pourront se soutenir
des cœurs à demi séduits, des âmes accou-
tumées à flatter leurs passions, et qui ont
déjà tant de répugnance pour l'austérité des
devoirs? Seront-elles préservées des chutes
éclatantes, par cette vaine sagesse qui cher-
che un équilibre chimérique entre le vice
et la vertu; qui excuse, par notre faiblesse,

ce qu'elle refuse à la charité; et qui justifie,

par la modération, ce qu'elle accorde à l'a-

mour-propre? comme si des penchants, qui
ne connaissent pas même de bornes dans le

crime, pouvaient s'en tenir à celles île la

tiédeur 1 comme si des passions, qui ne sont
pas satisfaites parles excès, pouvaient être
fixées par des adoucissements! Ah 1 mes
frères, que ces cœurs si froids, si réservés
dans la vertu, sont près d'être sensibles à
l'attrait du vice! 11 est impossible de con-
server cet état de langueur, qui livre l'hom-
me au dégoût de soi-même, et notre premier
effort est pour en sortir! 11 se trouve peu
de ces âmes indolentes, dont les affections
sont si faibles, qu'elles peuvent être con-
traires; dont les goûts formés par l'attrait

du plaisir, et déterminés par I amour du
repos, embrassent également le vice qui
Halte et la vertu qui ne gène pas; dont le

cœur, à peine effleuré par le sentiment, est
toujours languissant dans ses désirs, craint
plus l'embarras des passions que leur in-
justice, s'arrête dans le bien et dans le mal,
dès qu'il sent la peine, et semble conserver
tout à la fois de la modération dans les plai-
sirs et de ia mollesse dans les devoirs! il

faut h la plupart des hommes des désirs qui
les remplissent; il leur faut des sentiments
quiles subjuguent: ce partage du cœur, entre
les biens présents et les biens de la grfleé,
leur est insupportable; la langueur qui l'ac-

compagne amène le dégoût, et le dégoût les
force bientôt à changer d'objets. Dès que les

moments précieux île la ferveur sont passés
et que l'on commence à ménager les pen-
chants, la loi trouve de la répugnance, le

joug se fait sentir, les pratiques de salut de-
viennent pénibles, la prière n'est plus qu'une
fatigue; la piété n'est plus un goût, c'est un
devoir rigoureux; la vertu n est plus un
sentiment, c'est un effort; le crime ne dé-
plaît pas, ce sont les suites qui alarment : le

cœur ne s'attache plus à la règle; il ne i\
porle pas par inclination, il s'y plie parion-
trainle : la raison conclut encore pour le

bien; mais le penchant décide déjà pour le

mal : on se bisse bientôt de cet état de vio-

lence; le dégoût de la vertu devient un
nouvel attrait pour le crime; on cherche
dans les faux plabirs celte émoi ion vive,
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(|ue l'on ne trouve pas dans la piété; la

corruption préparée parla négligence, s'a-

chève par la force de l'inclination ; le vi

qui a commencé par plaire au cœur, suhju- .

gue enfin la volonté; ei les passions, dit an
prophète, semblables h des bêtes féroces,

qu'on nourrit sans précaution, dévorent la

main indiscrète qui leur. laisse le temps
de se fortifier : Léo factus est, et didirit <<i-

pere prœdam, hominemque comedere. (Ezcch.,

XIX.)
Les mœurs du monde, qui augmentent! ac-

tion des passions, sont la seconde cause qui

affaiblit la verlu: le degré de force dans nos

affections dépenddu prix que nous donnons
à leurs objets ; et ce prix, souvent chimé-
rique aux yeux de la raison, peut se réa-

liser ou s'accroilre par l'opinion, les préju-

gés, les maximes du monde : par conséquent
si les maximes du siècle donnent trop de
prix aux objets qui enflamment les pas-

sions ; si elles attachent l'estime à ces goûts
funestes, qui développent les vices; si elles

n'opposent pas à l'attrait des plaisirs crimi-

nels la sévérité des bienséances, il est évi-

dent qu'elles exposent la vertu au plus grand
péril, en augmentant l'action de toutes les

causes qui peuvent l'affaiblir.

Et voilà, mes frères, le danger de ces com-
merces du monde, toujours animés par la

vanité; le goût du faste, l'amour du plaisir,

tout y est, dit l'apôtre, orgueil, concupis-
cence des yeux, concupiscence de la chair;

un vain faste, un attrait trompeur pour les

faibles: Onuie (juod est in mundo, est concu-
piscentia carnis, et concupiscentia oculorum
etsuperbia vitœ. (I Joan., IL) Ses maximes
mômes, qui proscrivent les vices grossiers,

l'indécence, l'injustice, entraînent vers ces

excès qu'elles condamnent : car teile est

l'inconséquence du monde; il laisse agir les

causes, et il veut réprimer les effets; il blâ-

me le crime et il autorise ce qui le pré-
parc ; il exige de la grandeur dans les

sentiments, et il n'inspire que des goûts
frivoles; il avoue que l'estime n'est due
qu'à la vertu, et il donne toute la considé-
ration aux richesses qui en sont indépen-
dantes; il veut que l'innocence se soutienne,
et il l'environne de tous les attraits de la vo~
lupté; il compte sur la pudeur, et il cherche
à la séduire ; il enflamme les désirs, et il at-

tend de la délicatesse sur le choix des
moyens; il loue la modération, et il porte

aux excès; il vante le courage, et il amollit
les âmes: il est si loin de la mortification,
de la chasteté , du désintéressement, de
l'austérité des vertus évangéliques, qu'il ne
subsiste que par les vices contraires : c'est-à-

dire, que les passions seules animent le

commerce du monde; que les mœurs ne sont
que l'action des causes qui préparent au
crime; que la piété ne peut y conserver sa

sévérité
;
que tout ouvre le cœur à l'attrait

du plaisir, aux inquiétudes de l'ambition,

aux illusions de la vanité; et que la vertu,

i,ui aurait pu se soutenir contre le si ni

penchant, échoue presque toujours contre
les mœurs

On s'étonne, lorsque noua disons qu'il

n'\ a de sûreté pour la piéié chrétienne que
dans la retraite; que tout ce qui plaît aux
mondains peut la corrompre.; quelle con-
tracte leurs vices, dès qu'elle s'en rappro
que les impressions mêmes, qui ne l'alai-

menl pas, sont danger -iw-es ; et que des
goûta, qui ne paraissent que frivi

viennent la source des plus fortes tentations.

Ecoutez ce que saint JeanChrysoslome, qui
connaissait si bien les mœurs de son sii

pensait des maximes qui forment
moins: Si celui, disait ce l'ère, qui brille

par l'éclat du faste, acquiert l'estime du
inonde, tandis que l'homme vertueux reste

dans l'obscurité, des désirs inutiles rempli-
ront bientôt tous les cœurs; il n'y a ira plus
d'émulation pour le devoir; toutes les pré-
tentions se porteront vers ces biens, dont
la recherche coûte moins à la paresse, et

dont la possession llatte [dus la vanité:
Tune plurimi, tune invenientur imitari.

Voilà le danger que la vertu trouve dans
les fausses maximes du siècle : lorsque l'on

donne tropde prix auxsuperiluités, l'amour
du devoir s'affaiblit dans les cœurs, des
goûts frivoles remplissent les âmes, l'agré-

ment tient lieu de tout, el laisse au méchant
le funeste avantage de pouvoir rendre le

vice aimable et la verlu ridicule- Je fré-

mis, continue lemême Père, lorsque je li\e

mes regards sur les calamités que l'amour
des richesses répand sur la terre; il allume
le llambeaude la discorde, il aiguise les ar-

mes meurtrières, il étouffe la voix du sang
dans les parents, il porte l'avide concussion
jusque dans lesdéserts, il exerce le brigan-
dage sur les mœurs, il renferme la calomnie
dans nos villes: Propler opes, cognati na-
turam neganl, ' loea déserta grassatoribus
plenasunt, mare piratis, civitates calumnia-
toribus comptentur. Nous ne sommes pas à
ce degré de corruption, et les lois sont as-

sez lortes contre les grands crimes; niais

que nous manque-t-il pour les commettre,
que de le pouvoir impunément? Peut-être les

procédés et les bienséances ralentissent les

chocs des passions; peut-être sommes-nous
plus faibles que méchants; mais aussi ne
sommes nous pas plus frivoles que ver-
tueux? L'homme religieux envers Dieu,
utile sans intérêt, simple sans opulence,
riche pour l'indigent et pauvre pour soi-

même, est regardé comme un prodige; et

les sacrifices qu'il fait nous étonnent, tant

ils sont éloignés de nos mœurs. On ne trouve
plus dans des âmes livrées à mille désirs

mutiles, celte ardeur pour le bien qui sup-
pose de l'unité dans les affections; ce désin-

téressement qui élève au-dessus de toutes

les choses humaines; cette inflexible équitu
qui pèse dans une même balance le droit

menaçant des grands et les plaintes tou-

chantes du pauvre: il n'est pas possible de
conserver 1 esprit de prière, la modestie, la

mortification chrétienne, au milieu 'un

monde dont les maximes sonj des eng

ments au faste, à la dissipation, à la

lessc ; il ne faut pas espérer que le fidèle
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s'élève aux Liens éternels, lorsque tant de
liens l'attachent à la terre ; et si un reste

d'honneur peut sauver sa probité des der-
niers égarements, du moins il ne conservera
jamais le détachement évangélique, tandis

que les supertluités voluptueuses le sollici-

teront de toutes parts.

Que dirai-je des dangers que l'innocence
trouve dans les sociétés, les amusements,
les spectacles du siècle? Le portrait de nos
mœurs n'est-il pas le tableau du règne de la

volupté? Ce temps n'est plus, où une femme
trop répandue se montrait avec indécence,
et où les devoirs domestiques étaient sacrés

pour les épouses: ce qui passait pour dan-
gereux nous parait honnête. Nous appelons
aisance des mœurs ce qui laisse au vice

plus de facilité; et si l'usage qui fait tout

continue à nous servir de règle, bientôt
l'adultère ne sera plus un scandale, et le li-

bertinage sera regardé comme une distinc-

tion. Déjà la licence se montre à découvert
;

le talent de séduire passe pour un agré-
ment ; l'enjouement et la liberté qui domi-
nent dans les conversations, dispensent la

pudeur d'être sévère, et semblent lui laisser

lo droit de sourire au vice, sans renoncer à

l'honnêteté. Fuir les regards des hommes,
ne pas chercher à leui plaire, renoncer aux
artitices qui peuvent les corrompre, tout
cela n'entre plus dans l'idée que nous avons
de la chasteté. On forme sans scrupule des
attachements dangereux; on se Halte de ré-

gler une passion qu'il faudrait réprimer;
on sait que les excès sont funestes, mais on
ne pense pas qu'ils sont inévitables. L'inno-
cence nous rassure ; le cœur s'ouvre au pen-
chant qui n'alarme pas encore la vertu;
mais bientôt les désirs s'enflamment, et cette

innocence, qui semblait donner tout le prix

à leur objet, ne paraît plus qu'un obstacle à

vaincre. Peut-on croire que des cœurs ten-

dres et ouverts aux premières impressions
du sentiment, se ferment aux charmes de la

volupté, dans ces spectacles que l'oisiveté,

l'ennui, la frivolité remplissent; que la sa-

gesse humaine regarde comme un délasse-

ment nécessaire, et qui ne sont, pour la

plupart des hommes, que la lin d'un jour
inuli.c ? Le vice y est puni, crient les apo-
logistes du théâtre ; la vertu triomphe ; les

passions y sont maniées avec art; le cœur
humain y est développé: c'est l'école du
goût et des mœurs.

D'autre part, Jésus-Christ, l'Eglise, les

ministres disent sans cesse aux fidèles :

Fuyez ces lieux où l'enchantement des sens
est trop grand, où l'esprit du chrétien se

perd , où la piété s'affaiblit : tout y est

uanger pour votre innocence; l'art, le talent

même, tout ce qui peut plaire, est fait pour
corrompre : c'est là sa destination, son mé-
rite, son succès. Si l'on ne vous présente
que des actions vertueuses, 1e triomphe du
devoir sur les penchants de la nature, fuyez
encore l'expression des [tassions fortes, qui
est toujours séduisante, lors même (pie le

Cœur, après bien des combats, conclut pour
la vertu ; la tendresse conjugale, si légitime

sous les voiles sacrés qui la couvrent, peut
former un tableau dangereux; l'esprit sé-

pare aisément les images riantes du plaisir,

des idées austères du devoir, et le cœur les

reçoit avec plus de facilité. On a beau dire
que les mœurs sont décentes sur les théâ-
tres, et que l'obscénité en est bannie, les

goûts d'une nature dépravée y sont confon-
dus avec les sentiments légitimes; l'amour
profane y règne, pourvu qu'il s'exprime
avec ces grands mots de bonne foi, de cons-
tance, de destinée des penchants : et voilà

ce qui séduit tant d'âmes sensibles. Le vice
grossier les eût révoltées; couvert du voile

de la décence, ennobli par des idées flatteu-

ses, il leur plail : elles sont moins alarmées
d'une passion qu'elles ont vue réunie avec
un caractère vertueux; elles sortent plus
disposées à former ces engagements funes-
tes qui commencent sans scrupule et qui no
finissent jamais sans remords; qui séduisent
par la délicatesse des sentiments, et qui maî-
trisent enfin par le tumulte des sens. Direz-
vous encore que ces spectacles, qui donnent
tant de force à la volupté, sont utiles pour
empêcher l'action des autres passions ? Où
en sommes-nous, si la corruption des mœurs
nous rend nécessaires des plaisirs si dange-
reux? et que sera la vertu dans le monde,
s il ne lui reste ou'à choisir entre les
crimes ?

Enfin les illusions de l'amour-propre affai-

blissent les vertus, 'en leur donnant les mo-
tifs de la vanité, ou en mêlant à la piété nos
faiblesses, nos goûts, nos caprices. Telle est,

en cllet, la corruption de notre cœur : nos
penchants nous portent souvent au mai , et
le peu de bien que nous faisons est gâté

|
ai-

les motifs qui nous déterminent; la gloire
passagère d'une bonne action nous fait per-
dre sa récompense éternelle ; nos progrès
dans la vertu servent d'aliment à l'amour-
propre, et notre vanité s'augmente de ce
que nous retranchons dans nos vices. Rien
n'est plus rare que celte humilité sin-
cère qui ne cherche pas dans le bien les ap-
plaudissements des hommes. Il est si dilli-

ciL- de renoncer à la gloire qu'on est rare-
ment empressé pour les bonnes œuvres que
l'obscurité dérobe aux regards publics : le

désir de l'estime ajoute toujours à celte cha-
leur que donne l'amour du devoir : les mi-
sères d'éclat nous trouvent plus compatis-
sants que les misères secrètes. On est bien
aise de mettre les hommes dans la confidence
de ses largesses. Tandis (pie la piété orna
les temples, la vanité charge les murs d'ins-
criptions fastueuses, et perd, en gravant ses
dons sur le marbre qui périra, le mérite
d'une action que la charité seule rendrait
immortelle. Quelquefois ou prend des me-
sures pour cacher les bonnes œuvres ; mais
on n'est pas fâché qu'une indiscrétion nous
trahisse. On ne cherche pas les regards pu-
blics; mais on est charmé qu'ils nous sur-
prennent. L'orgueil a mille dédommage-
ments imperceptibles : il peut faire tout ce
rpie fait la vertu, et souvent il va plus loin.

Le pharisien, poussé par l'esprit de donne:.-
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lion, s'assujettit a la contrainte d'une régu-

larité minutieuse; il n'est point de devoir
extérieur que sou hypocrisie oe remplisse.
La vertu véritable n'est pas si austère, le

zèle de la charité n'est pas si vif, la péniti nce
des justes n'a pas tant d« rigueur : il sem-
ble qu'il en coûterait moins pour Être sain',

qu'il ne lui en coûte pour le paraître. Mais
attendez qu'il puisse couvrir ses passions des
intérêts du ciel, il ne verra plus dans le sa-

maritain blessé un malheureux que l'hu-

manilé <loii secourir, et l'innocence de Je-
sus-Christ ne sera qu'un motif de plus pour
l'immoler aux intérêts de sa secte. Cette

hypocrisie, qui ne met de la régularité dans
les mœurs que pour conserver l'injustice du
cœur, est le dernier terme de la corruption :

il n'y a plus de retour à espérer des hom-
mes qui se contentent de voiler les vices;

et il est inutile d'inspirer la vigilance à des
cœurs qui ne sont en garde que contre la

vertu véritable.

Nous mêlons souvent à la vertu nos fai-

blesses, nos goûts, nos caprices : et c'est la

seconde illusion de l'amour-propre. La piété

véritable suit l'ordre des devoirs et se ter-

mine à la perfection de la charité. Ainsi elle

embrassse tout ce qui peut assurer dans nos
cœurs l'empire de la justice ; elle ne se con-
tente pas de pratiquer les moyens de néces-
sité qui sont déterminés par la loi: elle s'at-

tache encore aux moyens de sûreté qui sont
laissés à notre choix : quelquefois son ar-

deur la porte trop loin : elle règle plus sa
marche sur ses désirs que sur ses forces, et

elle se met, pour ainsi dire, hors d'haleine
dès les premiers pas. Quand c'est la ferveur
qui lui cache l'excès, ses écarts mêmes sont
respectables; si elle va au delà des bornes
de la perfection, c est après y avoir atteint ;

si elle manque de cette discrétion qui fait,

les sages, elle conserve du moins celle droi-
ture du cœur qui forme les saints.

Mais ces excès que nous attribuons à la

charité sont quelquefois l'ouvrage de nos
goûts et de nos caprices; les pratiques arbi-
traires ont un attrait qui [tout nous séduire;
c'est un joug que nous recevons de nos
mains, et ce qu'il y a de pénible est adouci
par le goût qui nous y porte : le devoir, au
contraire, trouve en nous un fond de répu-
gnance; le joug de la loi parait étranger,
c'est assez pour que l'amour-propre s'y plie

plus difficilement. Lors même que nous as-

pirons à la perfection, nous voulons qu'elle

soit notre ouvrage; elles règles, qui ne sont
pas de notre choix, n'ont rien qui nous
Halte ; voilà pourquoi nous mêlons encore à
la piété les vues de l'humeur, les faiblesses

du cœur : la vertu, qui serait uniforme sous
la direction de la règle, varie presque au-
tant que nos caprices. Celui qui aime le re-

pos, dit saint Jean Chrysostome, regarde la

retraite connue le genre de vie le plus su-

blime ; les dangers de l'oisiveté ne l'alarment

pas; il ne craint (pie les périls de la dissi-

pation. La vertu doit toujours aspirer à

se rendre utile : et il voudrait se ren-

dre inutile pour conserver la vertu : il

l
r ni son inaction pour ui défiance*

et il se rassure dans son indolence, pourvu
qu'elle soiteonsacrée par des exercices

i
ieus

qui l'occupent saua l'agiter : Socerdi* al

ignatia quam alii exercttationem quamdam
admirabiiem ptUatil. D'autres, incapable

supporter le repos, croient faire le bien dès

qu'ils s'agitent ; il s prennent pour des mou-
vements de l,i charité les inquiétude -

leur esprit, ou les saillies de leur humeur.
La seule idée du mieux les transport)

ne voient plus les obstacles ; ils veulent tout

réformer, tout déplacer; et lorsqu'ils ne
peuvent changer, ils pensent a détruire.

Leur zèle précipite des corrections que la

patience seule pourrait rendre efficaces; la

vérité est odieuse ou ridicule dans leur bou-
che; et le vice, qui aurait été forcé de céder
à leur discrétion, prend le dessus à la laveur
de leur imprudence.

Il se trouve enfin des âmes plus tendres

qu'éclairées, qui mêlent à la dévotion des
affections humaines, et qui cherchent à sa-

tisfaire des goûts, qui sont moins l'ouvrage
de la grâce (pie celui de la nature. Je ne
sais quel rallinement donne à leur piété

plus ne délicatesse que de force : c'est une
sorte de luxe qui se répand sur des super-
fluilés, et qui affaiblit l'amour du devoir;
l'arbitraire les attache plus que l'essentiel;

elles préfèrent l'agrément au solide ; la

nourriture qui flatte , à celle qui fortifie:

leur exactitude est scrupuleuse pour de pe-

tites observances, et elles se relâchent sui-

des obligations indispei sables. Les voies

communes, qui sont les plus sûres, leur dé-
plaisent : elles en cherchent de singulières,
qui font mieux goûter à l'âme le sentiment
ue son excellence : il ne sullit pas que les

méthodes soient bonnes pour le salut , il

faut qu'elles soient assorties à leur goût :

le pasteur que Dieu leur destine n'obtient
jamais leur confiance, parce qu'il n'est (as

de leur choix : et souvent un directeur que
la charité trouverait à peine utile, devient
nécessaire à leur amour-propre. De là ces

liaisons troj» intimes, quj font presque du
tribunal redoutable de la pénitence le dé-
pôt des confidences de l'amitié: ces préfé-
rences trop marquées , ces soins trop em-
pressés , ce langage plus fade encore qu'af-

fectueux* qu'une fausse dévotion adopte, et

que la chanté ne connut jamais : Crebra miu
nuscula, dit saint Jérôme, blundasque et

diilces lilterulas, sanctus amor non hube:.

N'ajoutons rien à la piété pleine d'une rai-

son sublime : tant qu'elle est l'ouvrage de
l'ordre, elle éclaire l'esprit et elle ennoblit
le sentiment: mais dès .pie nous y mêlons
nos goûts et nos caprices, elle devient riui-

cule et minutieuse: ce n'est plus qu'un as*

semblage de petites passions el de petites

vertus: un mélange bizarre de pratiques
saintes el de goûts profanes, que la laison

méprise el que la foi désavoue. Quelles

sont les causes qui affaiblissent les vertus?

vous l'avez vu : quelles sont les précautions

que la vigilance doit employer? c'eal le

sujet de ma seconde partie.
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SECONDE PARTIE.

La vigilance ne se borne pas à rechercher
les causes qui affaiblissent les vertus : il

faut qu'elle détruise les principes du vice,

ou qu'elle empêche leur eifet; qu'elle évite

les périls, ou qu'elle donne la force d'y ré-

sister: qu'elle éloigne les obstacles, ou
qu'elle les surmonte. Or, les précautions
que la vigilance chrétienne doit employer
contre les causes qui affaiblissent la piété,

sont la prière, la fuite du inonde, les inten-

tions de lâchante: priez, parce que vous avez
toujours besoin de la grâce pour combattre
les passions; fuyez le commerce inutile du
monde, parce qu'on ne peut pas conserver
la vertu en se pliant à ses maximes ; donnez
à toutes vos actions les motifs de la charité,

parce que ses intentions seules peuvent vous
sauver des illusions de l'auiour-propre : dé-
veloppons ces vérités.

La prière est le premier moyen que nous
devons employer pour conserver la vertu :

Jésus-Christ, en nous commandant la vigi-

lance, ordonne aussi l'exercice de l'oraison,

et nous présente ces deux devoirs comme
inséparables : Vigilate omni tempore orantes.

{Luc, XXI.) En effet, mes frères, si nous
trouvons la cause de nos chutes dans cette tié-

deur qui ménage les restes des passions, qui
resserre les liens terrestres, qui appesantit le

joug de la loi, et qui ne laisse que du dégoût
dans les voies du salut, n'est-il pas évident

que le seul moyen d'empêcher l'aciion de
cette cause qui met en nous des dispositions

si voisines du crime, c'est de ranimer cette

ferveur qui redoute assez le mal pour le

prévenir ;
qui s'attache à réprimer les pen-

chants, lorsqu'ils sont faibles ; qui excède
en quelque sorte dans les précautions, et

qui grossit toujours le péril à nos yeux?
Èxaggerat universel. Opposons à cette fatale

sécurité, qui endort dans la mollesse d'une
vie sensuelle, et qui fait passer du sommeil
à la mort, cette délicatesse qui s'alarme des
inlidélilés les plus légères ; mettons à la

place de cette négligence qui laisse l'âme

ouverte à l'impression des objets dangereux,
de cetle langueur qui rend insensible aux
voluptés célestes, celte attention aux vérités

éternelles, qui rend Dieu toujours présent;

qui le montre dans tous les événements;
qui rappelle sans cesse le moment terrible

où il jugera les vices et les vertus; cette foi

agissante qui inspire un mépris constant

pour les choses passagères, et un désir en-
flammé pour les biens éternels ; mettons en
action les causes qui disposent à la vertu,

si nous voulons arrêter celles qui préparent

au crime; c'est la première précaution que
notre vigilance doit employer.
Mais nos seuls efforts ne suffisent pas,

pour conserver ou pour ranimer la ferveur.

L'innocence des plus justes, dit saint Au-
gustin, a besoin des secours continuels de
la grâce; la vérité qui les éclaire leur est

earnme étrangère; l'attrait qui les porte à

(Dieu n'est pas leur inclination naturelle;

l'ardeur qui les anime dans la piété n'est

pas un feu dont la première étincelle se

Orateur? sacrés. L1X.

trouve dans leur cœur; et e souffle de
l'Espril-Saint qui l'allume est encore né-
cessaire pour l'entretenir : toujours faibles,

lorsqu'ils sont laissés à eux-mêmes , ils

doivent tout à celui qui couronne ses dens
en récompensant leurs mérites : le choix
de leur volonté subsiste sous la direction

de ce guide invincible qui perfectionne
leur liberté sans la détruire. Pleins de forces
pour le bien, la vertu devenue plus iacilo

n'est pas moins l'ouvrage de leur coopéra-
lion

;
plus Dieu agit en eux, plus ils agissent

en eux-mêmes, puisqu'ils font tout avec
lui; mais si sa main puissante cessait de
conserver, par de nouveaux secours, le don
de sa justice, qui embellit leurs âmes, ils

retomberaient dans le péché, et le plus haut
degré de leur ferveur pourrait être l'instant

qui précéderait leur chute. Que serait-ce,

si le cœur tiède, presque séduit et déjà dé-
goûté de la vertu, s'ouvrait à l'attrait du
vice? Il ne peut se soutenir dans la grâce,
lorsqu'il est dans la force et la vivacité du
sentiment : le pourra-l-il, lorsqu'il est dans
la faiblesse et la langueur; lorsque les pas-
sions le trouveront plus indulgent , le

monde plus empressé, les plaisirs moins
retenu ; et qu'il ne restera entre lui et le

crime d'autre barrière que sa faiblesse?

Or, cette grâce si nécessaire à la vertu
ne s'accorde qu à la prière; il faut deman-
der pour obtenir, exposer sa misère, pour
exciter la pitié : le sein de la miséricorde
ne s'ouvre qu'à nos gémissements ; la main
qui nous fortifie, n'est mise en action que
par l'aveu de notre faiblesse ; la grâce qui
guérit nos infirmités n'est accordée qu'au
sentiment vif de nos maux, et à ce cri de
douleur que les plus saints doivent pousser,
sans interruption : Malheureux I qui me
délivrera de ce corps de mort? Infelix ego
homo! quis me liberabit de corpore mortin
hujus? (Rom., VII.) L'âme, disait un pro-
phète, qui marche le plus sûrement dans
les voies de la justice, est celle qui s'afflige

de la grandeur de ses maux, dont les yeux
sont dans la langueur, et qui paraît courbé >

sous le poids de sa faiblesse : Anima quœ
trislis est super magnitudine mali. (Baruch.,
II.) Pleine du sentiment de sa misère, elle

n'attend rien de sa raison, de sa résolution,
de ses seuls efforts; elle voit que ses pen-
chants l'entraînent vers le mal, et que l'or-

gueil corrompt souvent le bien que son
cœur embrasse; que tout échappe à la foi

et à la charité, tandis que la cupidité, plus
active et plus vigilante, s'empare de la vertu
même. Au milieu de tant de périls, toute
son espérance est dans cette grâce qui ré-
forme la nature sur l'image de Jésus-Christ;
elle la sollicite avec une humble confiance,
elle l'obtient , elle la demande encore ; ses

gémissements ne cessent jamais, parce que
ses besoins durent toujours ; el comme sa

consolation parfaite est différée jusqu'à la

mort, la prière lui tient lieu de respiration,

de force et de vie jusqu'au dernier moment.
Gemimus in re, dit saint Augustin, console-
mur in spe.
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C'est airiM que la vertu peut se soutenir

pendant cette vie, où sa faibles!

grande, où les obstacles sont si multipliés.

Incapable de prévoir tous les périls, et de

les éloigner, sa ressource esl de demander
des forces pour les surmonter, gémir sur

ses défaites; solliciter les grâces du combat,

vaincre cl attribuer à Dieu la victoire : voilà

tout l'exercice de la piété chrétienne. Les

sons lugubres de David, formés par la dou-

leur, ne cessaient que lorsque le souvenir

des miséricordes ranimait ses (liants d'allé-

gresse : il fallait que la confiance dans le

Tout-Puissant essuyât les larmes que le

.sentiment de sa misère faisait couler. Justes

de la terre, Jes monuments du repentir et

de la reconnaissance de ce roi-prophète

,

qui font votre consolation, doivent être votre

exemple. Que vos cœurs s'échauffent de ce

feu qu'il sentait s'allumer dans sa méditation!

Que vos âmes, toujours sujettes à la tenta-

tion , s'affermissent et se puriiient par la

prière! Vos mains seraient impuissantes

pour déchirer le voile qui obscurcit laté-
rite. Soupirez sans cesse après ces vives

lumières qui seules dissipent les erreurs

de l'espritbumain ; votre ferveur ne pourrait

se soutenir contre tous les dangers; priez

celui qui détruit les obstacles, ou qui les

change en moyens , d'éloigner les pénis, où
de vous donner la victoire ; ne sortez jamais
de cette solitude intérieure, où l'homme
marche en la présence de son Dieu ; où il

peut dire avec confiance : Seigneur , votre
serviteur a trouvé son cœur; le voilà qui se

recueillit , qui sollicite vos grâces, et qui
s'ouvre pour les recevoir : Invenit servus

tuuscor suum. (II Reg., VIL) Ne vous con-
tentez pas de donner à la prière quelques
instants rapides; ménagez pource saint exer-
cice tout l'intervalle des actions; faites ins-

tance, et ne vous lassez pas de demander,
puisque vous recevez toujours, et que vos

besoins ne sont jamais remplis: Orationi in-

state, vigilantes in ea. (Coloss., IV.)

Une vie occupée dans la retraite ou la

fuite du monde est la seconde précaution
nécessaire pour conserver la vertu. Si les

lois avaient autant de forces que les mœurs,
ou si mon ministère, qui doit combattre le

crime avec les espérances de la foi, pouvait
indiquer les ressources de la sagesse hu-
maine, j'adresserais aux juges d'Israël, au
chef du peuple, ces paroles de saint Augus-
tin 1 O vous! qui veillez à la conservation
des bonnes mœurs, ne laissez pas subsister

les causes qui les altèrent; ôtez toutes les

facilités aux passions; opposez des bien-
séances sévères à l'attrait du plaisir; ne
donnez pas tant de prix à des biens imagi-

naires : dès que les richesses seront plus

que la vertu, il n'y aura plus de délicatesse

sur le choix des moyens; et le luxe, qui
commence par nous amollir, finira par nous
corrompre. Déjà nos maisons, où l'or brille

de toutes parts, renferment des âmes véna-
les; nos arts s'élèvent sur les débris de nos
vertus; nous traitons avec mépris ce qui est

digne d'admiration , et des actions dignes de

l'enfer se donnent en s|>ectacle : Teriorum
tplendor attenditur, et labe$ animorum u<>n

atlendilur; ttieatrorum mole* i ntruuntur, rt

rjfodiwitur fundamenta oirtutum; glori

enusionû imania, et opéra mi$ericorditx de-

rtdentur. Nos pères, qui manquaient de nos
superfluités, ne connaissaient pas tous nos
vices. Ignorants dans les bagatelles, ils s'at-

tachaient plus au solide; ils avaient comme
nous des penchants \ ; mais ils

n'avaient pas autanl d'occasions , et s;u;

plus chastes, ils étaient moins voluptueux.
Rendez-nous leur simplicité et leurs vertus;

ôtez-nous nos agréments et nos vices; ne
ménagez pas des goûts frivoles qui nous
corrompent; songez que le plus grand bien
que vous puissiez faire aux hommes, c'est

<ie les empocher de faire le mal : Cui licentia

ini(/uitatis eripitur, utiliter vineitur.

Cette vigilance publique aurait sans doute
un bon effet; elle détruirai! des obstacles,

elle pourrc.it même affermir la probité mon-
daine; mais allé n'ira jamais jusqu'à conci-
lier les maximes du siècle avec la piété

chrétienne. Nous ne devons pas attendre ce
changement, après que Jésus-Christ nous a

prédit qu'il n'arrivera jamais. C'est le ca-
ractère éclatant de sa doctrine, de révolter le

monde, de soulever les passions qui y do-
minent toujours avec plus ou moins de
moyens, plus ou moins d'occasions. Il y
aura dans tous les temps un fond d'oj

tion entre les mœurs des mondains et celles

des justes, entre les maximes du siècle et

celles de la foi. Et nous nous trompons, si

nous croyons que l'Evangile puisse être du
goût du monde

; que la vertu n'y trouvera
plus de contradictions; la sainteté, plus de
censure; la vertu, plus d'obstacles : Vos de
inundo estis, ego non sum de hoc mundo.
(Joan., VI1I.J

La fuite du monde sera donc toujours une
précaution nécessaire pour conserver la

piété chrétienne. La famille de Jacob ne se
garantissait des vices de l'Egypte qu'en
évitant toute liaison avec un peuple idolâ-
tre: sa séparation faisait sa sûreté ; elle était

l'image des justes sur la terre. Ils doivent
former un peuple isolé qui a d'autres lois,

d'autres occupations, d'autres amusements,
d'autres maximes que les entants du siècle:

il ne sutlit pas que l'amour du bien soit

dans leur cœur; il faut que tout ce qui les

environne fortifie leurs inclinations ver-
tueuses

;
qu'ils respirent un air plus pur

que les mondains, pour ne pas contracter la

contagion de leurs vices, et qu'ils vivent
loin des périls pour échapper à la corrup-
tion. Dès qu'ils rentrent dans le commerce
des passions, qui n'est animé que par le

plaisir, l'intérêt, la vanité, ils deviennent
semblables aux mondains : les idées sévè-
res de la piété s'affaiblissent; des in

plus douces succèdent; ils adoptent bientôt
les préjugés, les vaines excuses qui justi-

fient le faste, l'oisiveté, la mollesse : ce qu'ils

regardaient comme une précaution n<

sa ire, leur parait un excès; ils veulent sa

conformer aux usages, pour ne pas montrer
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la vertu Irop austère, et ils se rapprochent
des vices pour s'éloigner de la singularité".
On ne tient pas longtemps contre des exem-
ples qui forment le fond des sociétés : la
complaisance, l'occasion, le penchant, tout
sert à nous séduire. On veut être ce que
sont les autres, et le goût qui porte à re-
chercher leur commerce n'est qu'un désir
secret de les imiter : les vices se répandent
sur tout ce qui les approche, et quand
nous leur échappons, c'est que nous ne
sommes pas à leur portée. Le penchant est
déjà dans le cœur; comment arrêter son
action, lorsqu'on se livre à l'attrait des ob-
jets qui l'enflamment? Comment fermer son
âme à l'impression du plaisir, lorsqu'on s'y
livre avec tant de facilité , lorsqu'on l'ouvre
à tous ses charmes? Comment conserver
l'innocence, lorsqu'on perd le goût de tout
ce qui peut la conserver et la défendre?

D'ailleurs
, quelle satisfaction la piété

chrétienne trouverait-elle dans le monde, si
elle ne se pliait pas à ses maximes? Se
fera-t-elle un délassement d'un spectacle
qui attriste sa foi? Se plaira-t-elle dans ces
commerces oiseux et frivoles où l'ennui
domine, et où l'enjouement n'est que la

méchanceté qui sourit à la médisance ? Pour-
ra-t-elle se taire devant l'impiété qui élève
sa voix , supporter la licence qui blesse
l'honnêteté , applaudir à l'obscénité qui
s'enveloppe pour ne pas alarmer la pudeur,
et qui voile les désirs pour les rendre plus
séduisants? Pourra-t-elle s'assujettir aux
égards, aux ménagements que les mondains
exigent; flatter leur vanité, leur ambition,
leur mollesse ; imiter ces honnêtes gens du
siècle qui ont si peu d'amour pour la vertu,
qu'ils sont doux et complaisants pour les
vices

; qui trouvent toujours que tout va
bien

; qui craignent trop les contradictions
pour s'opposer aux désordres, et qui font
taire la vérité pour s'éparj;ner les dégoûts
du zèle? Il faut à la piété toute cette con-
trainte, toute cette complaisance, pour n'ê-
tre pas odieuse dans le monde, et lorsqu'elle
est si souple, elle devient méprisable : car
tel est le sort de la vertu; si elle conserve
sa sévérilédans les assemblées du siècle,
elle importune, et si elle la perd, elle pa-
raît ridicule. Non-seulement Je monde ne
lui fait pas un mérite de s'accommoder à
ses usages, mais il s'en moque, dès qu'elle
se relâche en faveur de ses préjugés; il rit

de ceux qui, après l'avoir abandonné, veu-
lent le ménager, et les mêmes complaisan-
ces qu'ils emploient pour lui plaire, de-
viennent le sujet de ses censures : son in-
justice va plutôt à outrer les obligations des
gens de bien qu'à justifier leurs faiblesses.
Indulgent pour les égarements des passions,
il ne pardonne jamais les inconséquences de
ces Mues flottantes entre le bien et le mal

,

faibles dans le vice et dans la vertu, qui
croient satisfaire à tout, en donnant une
partie de leur temps à la piété, et le reste à
des goûts profanes; dévotes le matin, dissi-
pées le soir , humbles au pied des autels,
fastueuses dans la soeiéte

,
;<ii veulent être

1710

à Dieu sans renoncer au monde, et qui sont
également rejetées do l'un et de l'autre.
Ame fidèle 1 s'écriait saint Augustin

,

qu'allez-vous donc chercher dans un monde
qui n'est plus fait pour vous? Quid tibicum
pompis diaboli, amator Christi /Retirez-vous
de cette terre qui dévore ses enfants : le lait
et le miel qui y coulent sont des poisons :

ses aspects les plus riants cachent des abî-
mes; l'air que l'on y respire amollit Jes
cœurs, et tous ses charmes sont des périls.
Vivez dans la retraite, cmbellissez-la par la
pratique des devoirs; occupez- vous, pour
éviter les pernicieuses rêveries de l'oisive-
té, qui feraient bientôt renaître le goût des
faux plaisirs; contentez-vous des douceurs
de l'innocence: le vice a beau se tourmen-
ter, jamais il n'en trouvera d'aussi grandes

;

ne vous mêlez avec les mondains que pour
leur être utile ; quand le devoir vous ramè-
nera dans le siècle, les grâces de protection
vous y accompagneront, et Dieu sauvera
votre vertu qu'il expose : évitez toutes ces
liaisons qui ne sont formées que par la va-
nité, l'inutilité, l'amour du plaisir; éloi-
gnez-vous de ces personnes dangereuses
par 1 ascendant de leur esprit et par la fa-
cilité de leurs mœurs; qui prennent l'em-
pire sur tout ce qui les environne; qui
ébranlent ou qui séduisent, qui abusent
des talents pour justifier les (lassions, qui
ont l'art funeste déplaire, même en mon-
trant leurs vices; toujours méprisées pour
leurs mœurs, toujours recherchées pour
leur agrément, et qui sont tout à la lois l'or-
nement et la perte des sociétés mondaines :

fuyez encore ces hommes frivoles et volup-
tueux

, éternellement occupés d'amuse-
ments, qui ont plus de caprices que d'atta-
chements, plus de faiblesses que de pas-
sions, plus d'amour pour le repos que pour
la vertu : leur modération apparente, la
douceur de leurs mœurs, leur goût pour
1 oisiveté, s'insinuent plus aisément dans
nos cœurs; ils nous amollissent, ils dégoû-
tent du devoir, ils rendent incapable de
tout ce qui est grand, solide, digne d'un
chrétien, et s'ils n'entraînent pas dans les
derniers égarements, la vertu qu'ils nous
laissent n'est plus que cette indolence qui ga-
rantit des excès du vice Jlabcntes speciem
quidem pietatis,dh l'Apôtre, virlutem autem
ejus abnegantes. MI Tim., III.)

Les motifs de la charité sont nécessaires
pour sauver la piété des illusions de l'a-
mour-propre, et c'est la dernière précaution
que notre vigilance doit employer ; nos er-
reurs dans le bien prennent leur source
dans notre cœur; nous n'aimons que nous,
nous voulons que tout se rapporte à nous
seuls; nous rejetons la règle qui ne se plie
pas à nos caprices : l'arrangement, qui n'est
pas conforme à nos vues, nous paraît un
désordre; nos jugements sont plutôt formés
par nos affections que par nos lumières;
l'erreur qui flatte est reçue dans nos esprits
comme une vérité, et la vérité qui contredit
est rejetée comme une erreur ; la vertu
môme, qui n'est pas associée à nos goûts,
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perd tout son prii à nos yeux, et le plus

grand défaut dans lu piété des autres, c'est

de-ne pas ressembler à la nôtre. Lamour-
propre se mêle à nos œuvres les [>lus sain-

. et lorsqu'il ne peut dominer par l'at-

trait des vices, il nous séduit p<ir l'appa-

rence des vertus : dans le bien, nous cher-

chons plus noire gloire que celle de Dieu :

nous consultons plus nos caprices que la

règle, nos goûts que la volonté du Seigneur:
voilà pourquoi la piété est souvent altière,

Je zélé indiscret, la dévotion libre et minu-
tieuse.

Qu'opposer à cet amour-propre qui môle
à la vertu nos faiblesses, ou qui rend la

piété vaine en la remplissant de ses méri-
tes, si ce n'est ce désintéressement universel

de la charité, qui renonce à tout ce qui peut
flatter la vanité; qui attribue tout le bien a

Dieu, qui ne consulte que sa volonté, qui
ne cherche qu'à lui plaire, et qui rapporte

tout à sa Igloire : Charitas non quœrit quœ
sua sunt. (I Cor., X11I. ) La perfection de
toutes les vertus est fondée sur ce renon-
cement à soi-même. Dès que la charité for-

me nos affections, domine sur nos senti-

ments et règle toutes nos démarches, notre
piété est humble; elle ne s'enfle ni des louan-

ges, ni des mépris, ni de ses talents, ni de
ses succès, ni de ses perfections, ni des dé-
fauts des autres, parce qu'elle sait que tous

les dons viennent de Dieu
; que la gloire des

bonnes actions appartient à lui seul
; que

tout ce que l'homme met du sien dans la

vertu, loin d'être un motif d'orgueil, est

précisément ce qui doit l'humilier : Non in~

llatur. (Ibid.) Soumise à la volonté suprê-
me, elle ne connaît plus ces mouvements
impétueux, d'un amour-propre qui se révolte

contre tout ce qui s'oppose à ses goûts, à

ses projets, à ses espérances: Patiens est.

(Ibid.) Toujours animée par la tendresse,

on ne voit pas en elle la dureté, les hau-
teurs de cette piété, qui semble n'aspirer à

la perfection que pour avoir le droit de cen-
surer ses frères; les emportements, les in-

discrétions d'un zèle qui répand dans les

aines l'aigreur ou le désespoir, et qui ajoute

à Téloignement que les hommes ont de la

vertu, la haine de celui qui veut corriger
leurs vices: douce envers les pécheurs, sans
être indulgente pour leurs crimes, ce n'esl

jamais l'humeur et le chagrin, c'est J'amour
seul quidiete ses remontrances; ingénieuse
à éloigner tout ce qui pourrait blesser leur
délicatesse, elle craint de révolter cet amour-
propre moine qu'elle condamne; elle ménage
leur faiblesse; elle ne leur montre dans ses

avis, que ce motif qui plaît toujours, l'inté-

rêt qu'elle prend à leur bonheur; et si le

succès ne répond pas à ses soins, ses larmes
et ses soupirs sont la seule vengeance qu'elle
lire de leur ingratitude : Betlignu est. {Ibid.)

Uniquement sensible à la gloire de Dieu,
elle se réjouit, comme l'Apôtre, de voir pros-
pérer l'œuvre du Seigneur, par le ministère
même de ceux qui cherchent à la décrier;
elle ne connaît pas cette basse jalousie qui
s'afflige des succès des autres, et qui ne voit

(h; bien que celui qu'elle opère; ces pré-

reniions, ces haines de partit qui se forti-

fient soui le voile de la dévotion, qui met-
tent plus d'opposition entn des amas ver-

tueuses qu'il ne s'en trouve entre le vice et

i.i vertu, qui passent des ministres aux dis-

eiples, qui donnent les uns à Paul, les au-

tres a Cépbas, et qui ne laissent personne a

Jésus-Christ. Non œmulatur. (Ibid. Enfin,

la charité ne quitte pas la règle pour se li-

vrer à des pratiques arbitraires; elle, ne

substitue pas au devoir des œuvres que
Dieu ne dema: de nous : loin de cher-

cher à satisfaire des goûts naturels, elle se

défie de tout ce qui les Halte, loin de se

soustraire à l'ordre , elle n'aspire qu'à s'y

conformer. Donnez a la vertu les motifs de
la charité, et vous la sauverez de tout.

illusions de l'amOur-propre. On m -

plu>, dès qu'on cherche Dieu seul; on ne v <-

plaît pas clans les voies singulières, lors-

qu'on aime la règle : le cœur qui se plie si

difficilement au devoir est rarement porté
par la ferveur aux excès de la piété : il faut

que la$vanité, l'ambition, l'amour-propre,
lui montrent un intérêt personnel, dans
cette perfection chimérique dont il fait os-

tentation : Won agit peijjeram. (Ibid.)

Telles sont, mes frères, les précautions
que la vigilance doit employer. Opu
cette tiédeur qui ménage les passions, la

prière qui obtient des grâces pour la com-
battre; la retraite, aux tiangers du monde, et

les motifs de la charité, aux illusions de l'a-

mour-propre.
Veillez pour conserver la vertu, justes qui

avez reçu le don de la grâce 1 Ouvrez les

yeux sur l'état déplorable de votre conscien-
ce, pécheurs qui marchez dans les voies du
crime! convertissez-vous, et que le salut dé
tous soit le fruit et la consolation de
ministère I Je vous demande cette grâ
mon Dieu! pour des fidèles que je dois por-
ter dans mon cœur, et j'ai la confiai!

l'obtenir, puisque la vertu de voire parole
n'est jamais anéantie par l'indignité du mi-
nistre qui l'annonce; faites-la donc fructi-

fier dans toutes les âmes. Veillez du ha
ciel sur cette portion choisie de votre héri-

tage, ce chapitre illustre, où les talents et

les vertus semblent se réunir pour
ner plus d'éclat au sanctuaire qui se trouve
plus près du trône; qu'ils soient, dans tous

les temps l'ornement et l'édification de votre
église

;
qu'ils retracent encore à nos des» n

dants la beauté des anciensjours, où la fer-

veur faisait entendre sa voix dans le silence
de la nuit, et où les ministres ne quittaient

jamais vos autels. Ecoutez. S ligneur, le plus

ardent de mes vœux, le vœu de tous les

pasteurs, le vœu de Jésus-Christ même, ren-
fermé dans cette prière qu'il vous faisait sur
la terre : J'ai annoncé votre loi à ceux
qui vous m'avez envoj é; sanctifiez-lesmain*
tenant dans la vérité; achevez voire ouvra-
ge; faites qu'aucun d'eux ne périsse, et re-
cevez-les tous dans la vie bienheureuse.
Ainsi soit-il.
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SERMON XVIII.

XVIII, SUK LES GRANDEURS DE J.-C. ilM

SDR LES GRANDEURS UE JÉSUS-CHRIST.

Hicesl Piliusmens dileelus.in quo milnbene complacni
ipum audite. (Malth., XVII.)

C'est ici mon Fils bienaimé, en qui j'ai mis toute ma com-
plaisunce ; écoulez-le.

Que de grandeurs et de majesté dans Jé-
sus-Christ, lorsqu'il sort du nuage qui dé-
robe à nos yeux l'éclat de sa gloire

; que no-
tre raison, écl;iirée par la révélation, saisit,

compare, rassemble les traits lumineux qui
le peignent, ou que notre foi, perçant tons
les voiles, s'élève jusqu'au sanctuaire de
l'Eternel, voit Je Verbe dans le sein de son
Père, adore l'Agneau immolé dès l'origine
des siècles, et entonne dans le temps le

cantique éternel :• Honneur, gloire, béné-
diction à celui qui est assis sur le trône, et

à l'Agneau. Il est aujourd'hui, il était hier,
et il sera aux siècles des siècles !

O! montagne de Sion, figurée par le Tha-
bor! cité du Dieu vivant! céleste Jérusalem!
quand viendra ce iour où la gloire de Jésus-
Christ, parfaitement transfigurée, brillera de
tout son éclat sans blesser nos yeux! où les
élus, unis à leur chef glorifié dans son hu-
manité sainte, apprendront tout dans le

Verbe, connaîtront le Père parle Fils, et
verront la Divinité dans toute sa splendeur :

alors seront manifestées les grandeurs de
Jésus-Christ, et les secrets de l'ineffable gé-
nération seront découverts. Maintenant que
nous voyons dans des énigmes; que notre
entendement, captivé par là foi, doit respec-
ter les voiles qui couvrent la vérité, croire
ce qu'il ne comprend pas, et ne pas s'effor-
cer de comprendre ce qu'il doit croire,
nous ne pouvons nous élever jusqu'à Jésus-
Christ qu'en suivant les traits de lumière
qu'il a répandus sur la terre. Il faut écouter
cette voix du Père céleste qui l'appelle son
Fils bien-aimé, compareras deux alliances,
le chercher dans les ombres et les ligures,
juger de sa puissance par ses prodiges, l'a-

dorer en tremblant, comme les disciples
éblouis de sa gloire; dire au dedansde nous,
sans trouble, sans effort, sans images tirées
des sens : Jésus-Christ est Dieu, Verbe éter-
nel dans le sein de son Père, Homme-Dieu,
réparateur sur la terre, et consommateur
dc'.ns le ciel,; nous écrier avec saint Paul,
frappés de tanfde merveilles : Tous les tré-

sors de la sagesse et de la science sont en
lui, mais ils sont cachés : In quo sunt omnes
thesauri scientiœ et sapienliœ absconditi.
(Coloss., II.)

Essayons de rassembler tout ce que l'Es-

prit-Saintnous a révélé de la nature, du mi-
nistère et de la gloire de Jésus -Christ : il

suffira de rapprocher ces traits, pour former
le tableau de ses grandeurs. I! est appelé le

Fils du Très-Haut: Fiiiui Allissimi vocabi-
lur. [Lue., I.) Jl doit sauver son peuple :

Ipse enim salvumfaciet populum sutun a pec-
(dfis eerum. (Matih., I.) Enfin son règne
fera éternel : Et rcrjni ejus non erit /inis.

{l.nr., I.) Telles sont les trois qualités d'où
naissenl toutes les grandeurs de Jésus-

Christ, et que j'entreprends de vous expo-
ser dans ce discours. Grandeur de Jésus-

Christ, Verbe dans le sein de son Père : pre-

mière partie. Grandeur de Jésus-Christ, Hom-
me-Dieu réparateur : seconde partie. Gran-
deur de Jésus-Christ, Homme-Dieu glorifié

dans le ciel : troisième partie.

PREMIÈRE PARTIE.

Quand le disciple bien-aimé, l'enfant du
tonnerre, l'aigle des évangélistes, s'élève par
un vol rapide au-dessus des nuées, contem-
ple la gloire du Verbe dans Je sein de son
père et raconte sa génération éternelle, son
langage n'est plus cette expression naturelle

qui peint sans confusion ce qui est aperçu
sans obscurité, qui insinue jla vérité par la

conviction, et qui porte la lumière dans l'es-

prit sans le troubler. C'est ce cri d'admira-
tion que pousse une âme accablée par la

grandeur de son objet; cette voix puissante

qui supplée par une force divine, à l'évi-

dence humaine; qui tonne, qui étourdit, qui

subjugue l'esprit sans le convaincre, et qui

l'abat sous l'obéissance de la foi ; ce trait de
feu dont l'éclat trop vif éblouit en éclai-

rant, montre tout, ne laisse rien voir, et

force à fermer les yeux dès qu'ils s'ouvrent
à sa lumière; cette flamme, aperçue par
Isaïe, qui cachait et qui annonçait tout à la

fois, la majesté du Dieu d'Israël : Lumen Israël

in igné, et sanctus ejus in flamnta. (Isa., X.)

Dès son premier effort, il perce la nuit des

âges; il se transporte au delà des temps et

des mondes, pour aller chercher celui qui
a fait les mondes et les temps ; il embrasse
cette durée immense, où l'être a une pléni-

tude toujours égale, sans succession, sans
changement, sans vicissitude. Il voit le

Verbe dans le sein de son Père ; Dieu lui-

même , créateur de tout, la vie des êtres

animés, la lumière des intelligences, et il

entonne son Evangile par ces paroles subli-

mes : Au commencement était le Verbe : In
principio erat Yerbum, (Joan., I.) Sa sortie

est dès le jour de l'éternité, avant que les

anges fussent créés, que les abîmes fussent

creusés, que la terre fut tirée du néant, que
la main du Tout-Puissant eût fondé les mon-
tagnes, avec leurs masses pesantes; avant la

lumière, Jle chaos, les ténèbres, avant tout ce

qui a été fait, il était : In principio erat.

Remontez plus avant; entassez siècles sur

siècles, âges sur âges, mondes.sur mondes, et

de cotte hauteur effrayante, tournez, avec
saint Jean, vos regards tremblants sur Jésus-

Christ; vous Je verrez subsistant dans le

sein de Dieu, et aussi éloigné de son origine,

à l'instant qui commence cette durée, qu'à

celui qui la termine, parce que son existence

embrasse tous les temps. Eternellement
passé, avant le premier des jours, lorsque
la lumière se répandit sur la nuit du néant,

qui erat (Apoc., IV): éternellement futur,

après le dernier des jours, lorsq'un second
néant aura englouti le vaste univers, qui

venlurus est (Ibid.); et encore éternellement

présent dans le passé et ce futur, qui est.

(Ihirf.) Car le temps et le changement n'ap-
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pro< lient point >lu sein de Dieuoù il habite,

et la même plénitude d'élre, qui en exclut

le néant, en. exclut aussi tout commence-
ment, toute succession d'existence, en sorte

qu'il est aujourd'hui ce qu'il était hier, et

qu'il est toujours ce qu'il est un seul mo-
ment lApudquem non est mutatio, ne< vieii-

sîtudinii obumbratio. (Jac, 11.) Voilà l'éter-

nitéde Jésus-Christ; avant que rien lût fait,

il était : In principio erat [Joan.
y I); el il

était le Fils unique dans le sein du Père :

Unigenitus in sinu Patris. (Ibid.) Arrêtons-
nous sur ces vérités, puisqu'il faut s'en

occuper, pour entrevoir la grandeur de
Jésus-Christ et la sublimité de notre foi.

Dieu est père. En effet, si la fécondité est

l'eirusion de la plénitude, pourquoi man-
querait-elle à la nature divine? Moi qui fais

enfanter les autres, no pourrai-je pas en-
fanter moi-même? Nunquid ego alios parère

faeio, ipse non pariam? (ha., LXVI.) Non,
Seigneur, cette gloire ne vous manque pas;

vous êtes père, mais cette qualité, qui lient

en nous de la faiblesse de notre nature,
se trouve en vous sans imperfection. Votre
fils est votre égal; il ne peut rien acquérir,
puisque vous lui donnez tout en le produi-
sant: vous n'avez pas sur lui la prééminence
de l'âge, comme il n'a pas s.ur vous l'avan-

tage de la jeunesse : car tout cela ne se

trouve que dans ce qui est mesuré par les

années, et votre éternité, toujours ancienne
et toujours nouvelle, réunit toujours la force

de la maturité et la fraîcheur de la jeunesse:
Tu autem idem ipse es, et anni lui non défi-

cient. (Ilebr., 1.)

Mais, qui nous racontera l'admirable gé-
nération de ce tils? Qui pourra nous dire ce

qu'il est, comment il est Dieu, puisqu'il a

un principe? Generationem ejus quis enarra
bit? (Isa., LUI.) Disciple dépositaire des se-

crets, aigle évangéliste, qui portez si haut
vos regards, instruisez la sagesse môme qui
avoue, dans Salomon, son ignorance; dites-

nous le nom de Dieu et le nom de son Fils,

si vous Je savez : Quod nomen est ejus, et

quad nomen filii ejus , si nosli'f (Prov.,

XXX.) Voici le nom de ce Fils éternel ; il

est le Verbe, la parole intérieure, la sagesse,

l'image et l'expression parfaite'de la subs-
tance de Dieu : Erat Yerlmm. (Joau., I,) 11

est, comme dit saint Paul, le rayon resplen-

dissant de la gloire du père : Splendor glo-
riw ejus. (Ilebr., I.) Voyez ce rayon qui est

la production du soleil • dès que cet astre se

lève, son éclat se répand avec lui, et si sa

lumière était éternelle, sa splendeur le se-

rait aussi. Ainsi, dit Salomon, le Verbe sort

du sein de Dieu, connu» la très-pure éma-
nation, le vif rejaillissement, l'éclat- de sa

lumière éternelle : Condor est enim lucis

alterna; (Sap., Vil); i! est la parole, la pen-
sée du Père : Yerbum. Toute pensée est la

conception, l'expression de quelque chose.

Dieu donc qui pense éternellement, et qui

ne peut penser qu'à lui-même, en se con-
templant, conçoit quelque chose de substan-
tiel et de parfait comme lui C'est là son
enfantement et sa génération. Far une pa-

role infiniment expressive, infiniment fé-

conde, il se dit à lui mé toul ce qu'il est,

et d produit tout ce qu'il dit ; il enfante ,

par conséquent, un fils parfait, coéternel

,

consubstantiel : Vtrbum erat apud Deum.
[Joan., I.)

ltai>on humaine si faible et si bornée :

pourquoi OSes-tu parler de si grandes cho-

ses '.' Vois dans quelle contradiction l'hérésie

s'esl jetée en voulant sonder ces mystères.

Sabellius, en admettant l'éternité du Verbe,

nie sa subsistance et le regarde comme une
modification de la divinité; Arius.au con-
traire, en admettant sa subsistance, nie son

éternité, et le regarde comme une créature.

Vous vous trompez, Sabellius ; le Verbe n'est

pas une modification qui affecte la divinité',

et l'évangélisle a prévenu votre cireur, en

vous disant que le Fils est une personne
subsistante avec Dieu : Hor erai in principio

apud Deum. (Idid.) Vous blasphémez, Arius ;

le Verbe n'est pas une créature, puisqu'il

a la nature divine : Deus erat Yerbum. 11

n'est pas, comme nous, fils par adoption,

puisqu'il esl unique : Unigenitus. [Ibid.

Il est vrai qu'il n'est pas sans origine, puis-

qu'il a un principe; et cependant il esl sans

dépendance, égal à Dieu, Dieu lui-même.
Comment cela, mes frères? C'est, dit saint

Uasile, qu'il n'est pas né par le commande-
ment de son père, mais qu'il a éclaté A
sein par plénitude; qu'il est engendré par la

communication nécessaire d'une nature in-

finie, en sorte qu'il reçoit éternellement

toul ce que le Père a, comme le Père lui

donne éternellement tout ce qu'il posa

fils parfait d'un père parfait, avant, dit

saint Léon , la même nature , la même
1 a puissance, la même immensité : Quem a nie

non séparai deitas, von diridit potestas, non

discernit wternitas. Tout ce qui se dit du
Père peut se dire du Fils ; toul ce que fait

le Père, le Fils le fait aussi ; tout ce que le

Père est, le Fils l'est aussi, excepté que l'un

est Père et l'autre est Fils : en sorte qu'ils

ne sont pas distingués par leur nature ou
par leurs perfections : mais ils diffèrent seu-

lement en ce que l'un reçoit tout, l'au-

tre communique tout, et que celui qui re-

çoit n'est pas le même que celui qui donne:

Et cwn alius ego sim, qui genui, alius illc

quem genui ; non tamen aliud de illn robis

est mgitare, qumn de me senlirt possibile est.

Voilà notre foi sur la divinité et l'éternité

de Jésus-Christ. Ces notions obscures, mais
certaines, doivent nous suffire dans ces

temps où nous devons plus adorer qu'expli-

quer, et plus aimer que connaître. Appre-
nons encore 1 du disciple bien-aimé la toute-

puissance de Jésus-Christ. Combien de ré-

flexions consolantes se présenteront à notre

esprit, lorsque nous verrons la sagesse éter-

nelle mise en action par l'amour infini .

répandre sur les créatures l'être, la vie, l'in-

telligence el le bonheur! Toutes choses ont

été faites par le Verbe : Omnia per ipsum farta

sunt. (Ibid.) Dieu, dans la création, produit

tout sans efforts, puisque sa puissam
infinie : «ans avoir besoin de former un plan,
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puisqu'il est l'idée primitive ; sans le secours
d'une autre cause, puisqu'il a toute activité;

mais par un simple commandement, comme
il est écrit dans le Psalmiste : lia dit, et tout a

été fait : Ipse dixit, et fucla sunt. Il a donc
tout créé par son Verbe qui est sa parole :

Omnia per ipsum fada sunt. (Psal. XXXII.)
Par lui le ciel et la terre ont été faits avec
leurs ornements; les flambeaux du jour et de
la nuit se sont allumés ; les eaux ont été ras-

semblées ; la ros 5e s'est épaissie en nuages ;

des milliers d'esprits célestes ont été lires du
néant pour rendre hommage a sa puissance :

le Psalmiste les a vus prosternés devant son
trône, et il s'est écrié : Je vous adore, mon
Dieu 1 avec vos anges, et je chanterai vos
merveilles en leur présenne : In conspectu
angclorum psallam tibi. (Psal. CXXXV1I.)
Non-seulement le Verbe donne l'être aux
créatures par sa puissance, qui lui est com-
mune avec son Père; il leur donne encore
la manière d'être, dont il est l'idée, comme
sagesse éternelle, de laquelle les créatures
tirent tout ce qu'elles ont de beautés, d'or-

dre, de proportion, et c'est ainsi que Salo-

mon ie montre dans le magnifique tableau

de la création. J ai été, dit la Sagesse, de
toute éternité, le modèle, l'appui, le soutien
des ê;res, la parole par la |uelle Dieu porte
le monde': j'étais avec lui quand il préparait
les cieux, qu'il suspendait les eaux et les

formait en cercle; qu'il donnait des lois à
la mer, qu'il lui marquait des limites, et

qu'il affermissait la terre sur ses fondements;
j'étais avec lui, ordonnant, arrangeant toutes

choses, me jouant en sa présence, et me dé-
lectant par la variété, la facilité de mes des-
seins et de mes ouvrages : Cum eo eram
cuncta componens, et ludens in orbe terra-

rum. (Prov., VIII.)

Concluons donc : Dieu a créé le monde
par sa parole, et c'est dans l'ornement de
l'univers que l'opération de son Verbe pa-
rait avec le plus d'éclat. Enfants des hom-
mes, bénissez le Seigneur, admirez les ou-
vrages de la sagesse de Dieu, assistante et

coopérante avec sa puissance; n'agissez que
par dépendance de Jésus -Christ, qui est le

modèle et la cause de toute vertu, de toute

harmonie : Cuncta componens.
Mais voici un autre trait, dont Salomon

se sert pour peindre la Sagesse éternelle, et

qui semble la mettre plus à notre portée;
elle fait ses délices de converser avec les

hommes : Delicice mece esse cum filiis homi-
num. (Ibid.) Ame raisonnable, objet de com-
plaisance aux yeux de Dieu, connais la

grandeur 1 L'Eternel, dans la formation, prit

corseil en lui-même, allant faire un ouvra-
ge d'une plus grande perfection : Faisons,
a-t-il dit, l'homme à notre ressemblance ;

qu'il ait, comme le Père, l'être; comme le

Fils, l'intelligence; comme l'Esprit-Saint

,

l'amour : Faciamus hominem ad imaginera
et similitudinem noslram. (G en., I.) Par con-
séquent, le Verbe dont I amour s'étend a

son image, doit singulièrement se complaire
dans cet ouvrage, où il brille avec tant d'é-
i'lat; il en fait sus délire 1

», il aime à conver-
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ser avec les hommes; ce qui s'est parfaite-

ment accompli lorsqu'il a pris notre chair,

et qu'il a fait sa demeure au milieu de nous :

Deliciœ meœ esse cum filiis hominum. (Prov.,

VIII.) Tout ce que nous avons de forces,

d'actions, de connaissances, de grâces, de
vertus , nous le devons à cet amour de
la sagesse éternelle, qui se plaît à tracer, à
embellir, à conserver son image. Sa lumière
est plus nécessaire à notre esprit, que celle

qui distingue les objets ne l'est à nos yeux ;

sans elle tout serait confus, tout serait

difforme, et notre âme retomberait dans
le néant, puisqu'elle manquerait de cette

vie qui consiste à connaître et a aimer la

vérité : In ipso vila erat, (Joan., I.) Aussi
l'apôtre saint Jean finit par ce trait le ma-
gnifique tableau des grandeurs du Verbe :

après avoir peint la raison souveraine, créa-

trice de notre âme, il la représente agissant

continuellement en nous, éclairant, réglant

notre intelligence, répandant la lumière
sur tout homme qui vient dans le monde :

Illuminât omnem hominem venientem in hune
mundum. (Ibid.) Jésus-Christ , Verbe, est

plein de vérité, et nous recevons tout de sa

plénitude; il éclaire les sages mêmes du
monde, ces âmes hautaines qui se confient

en leurs propres lumières; il a dévoilé l'a-

venir aux prophètes, il a enseigné sa loi à
Jacob, son serviteur, et c'est à lui, dit saint

Augustin, que toutes les créatures doivent
leur être, leur vie, leur raison, leur bon-
heur : In ipso vita erat. O Verbe incréé ,

vérité éternelle, lumière des intelligences,

je vous adore dans le sein de votre Pèrel.

L'univers est plein de votre sagesse, et vo-
tre sagesse nous en apprend l'usage 1 Faites
(pie mon cœur ne soit jamais sourd à la

voix des créatures qui me crient sans cesse

qu'elles tiennent de vous toutes leurs beau-
tés, et qu'il faut s'attacher à vous seul ! Jé-

sus, la vie éternelle consiste à vous connaî-
tre, à vous aimer, et cette vie doit com-
mencer dans le temps par la foi, l'espéran-

ce, la charité, que vous formez dans vos
membres : il fallait donc vous chercher au
milieu de nos ténèbres; la foi a fait briller

son flambeau, mes yeux se sont ouverts a.

ses rayons : j'ai porté mes regards jusque
dans le sein de la Divinité; mais j'ai recon-

nu que la lumière qu'elle habile est inac-

cessible; aussitôt tues yeux se sont fermés,
de peur que, scrutateurs téméraires de la

majesté suprême, ils ne fussent éblouis par

son éclat. J'ai dit : Jésus-Christ Verbe est

éternel; il est Dieu, il est créateur de tout;

cela est ainsi, puisqu'il nous l'a révélé; mais
il faut le croire sans le comprendre. Je vais

maintenant le suivre revêtu de notre chair,

plus rapproché de nous, plus accommodé à

la faiblesse de nos regards, en vous présen-
tant les grandeurs de Jésus-Christ, Homme-
Dieu, réparateur sur la terre. C'est le sujet

de ma seconde partie.

SECONDS PARTIE.

Tout était fait par le Verbe, et tout était

plein de sagesse, d'harmonie, de magniti
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cence; le désordre ne pouvait être son ou-
vrage, puisqne sa volonté productrice était

Fordre, primitif; mais bientôt lechoix déré-

glé de la créature, le coup funeste de son

élection 01 sortir le mal du néant. L'orgueil,

ipii roni|)t toute subordination, s'empara de
nos premiers pères; los promesses Batteu-

ses du serpent .séduisirent Eve; l'aimur de
l'indépendance se développa dans son cœur;
cil»; écouta ces paroles sacrilèges : Vous se-

rez comme des dieux. L'exemple et la com-
plaisance rendirent encore la tentation plus

forte pour son époux : tous deux succom-
bèrent, et, par leur désobéissance, ils intro-

duisirent le péché dans le monde: Ver unum
hominem peccatum introtvit in n undum.
(Rom., V.) L'amour charnel était la juste

peine du crime, puisque l'homme, qui avait

outragé la majesté suprême, ne pouvaîtrépa-
rer cette offense. Mais le Verbe eut pitié de
notre faiblesse : il voulut rétablir son image
dans la perfection : il pjrit un corps propre à

souffrir, et accommodé à l'état du coupable
dont il prenait la place; il devint l'hostie

pour le péché, le Sauveur de son peuple, la

source de toute grâce, de toute vérité, de
toute justice, et Dieu fut avec lui d'une
manière nouvelle, se réconciliant le mon-
de : Erat in Christo mundum réconcilions
sibi. (II Cor., V.j

C'est sous ce titre d'Hoinme-Dieu, répara-
teur sur la terre, que je vais vous présenter
Jésus-Christ; vous verrez qu'il réunit tou-
tes *les grandeurs, soit que nous considé-
rions les préparatifs à son ministère, ou les

effets de son ministère.

Et d'abord, que de grands objets frappent
nos yeux, lorsqu'ils s'arrêtent sur cet appa-
reil pompeux d'oracles qui l'ont annoncé,
de ligures dont il était la perfection et la

réalité, d'événements dont l'enchaînement
merveilleux préparait sa mission? Combien
l'âme du fidèle doit-elle s'élever, lorsque,
embrassant tous les âges, elle voit partout
Jésus-Christ attendu ou donné, réunissant
tout, remplissant l'univers et ébranlant le

ciel et la terre pour achever son ouvrage?
A peine Adam est-il tombé, et déjà Je pre-
mier oracle lui montre, dans l'éloignement
des temps, ce réparateur qui doit briser la

tète du serpent : Ipse conteret caput tuum.
(Gen., III.) Bientôt toutes les nations sont
bénies dans la semence d'Abraham, et le

juif, en remontant à son origine, apprend
qu'il est choisi pour donner ce libérateur à
la terre : In seminc (un benedicenlur omnes
gentes lerrœ. {Gen., XXVI.} Jacob mourant,
pénètre encore plus dans le secret de cette

élection : la supériorité de Juda sur ses
frères l'étonné; son repos est celui du lion,

que personne n'ose troubler ; le sceptre est

dans ses mains, et il le conservera avec une
force invincible, jusqu'à ce que vienne celui

qui sera l'attend; des peuples : Krit txspe-
etatio gentium. (Gen., XL1X.) Moïse avoue
que son ouvrage n'est que l'ébauche des
plus grands desseins, et, dans la loi même
qu'il irace à la Synagogue , il montre le

Christ qui doit la détruire : Prophetam de

gente tua nueitabii ttlii Dominut, lirai.,

W'Ill.j Le Prophète-Roi aperçoit ce littéra-

teur, sortant éternellen enl du sein d<

l'ère-, assis à la droie (Je Dieu, il regarde
i nnemis abattus a ses pieds; (es peuples

frémissent en v;iiii, les rois et les princes

l'ont des complots inutiles, il rit de leuis

projets insensés, et son empire s'établit

malgré leurs efforts ; in vanum fremuerunt
gentes. [Ptal. II.) Avec des traits moins fiers,

mais aussi frapi ants, K'iie nous peint cet

Emmanuel, Dieu avec nous, sortant du sein

d'une Vierge : sa douceur est admirable : il

n'est ni rebutant, ni impétueux; il ne foule

pas aux pieds le roseau brisé, mais il le re-

levé; il descend du ciel comme la rosée

bienfaisante, ce Sauveur ave- lequel on voit

naître la justice, la paix, l'abondance: Ape-
riatur terra, et germinet Sali atorem, et ju-
stitiaorialursimul. (Isa., XLV.y Daniel, après
avoir suivi le destin rapide des grands em-
pires, compte les années qui doivent précé-

der la réparation, et lixe l'époque de ce

grand événement : Septuaginta heodomadat,
ut (inem accipiat peccatum. Dan., l\.j(Jue
dirai-jede la vision merveilleuse de Zacha-
rie ? Combien de traits dis ti actifs de Jésus-

Christ dans Ezéchiell Aggée prédit la gloire

de son Eglise, et entend célébrer son nom
depuis le soleil levant jusqu'au couchant.
Malachie, qui touche à l'avènement, ferme
les prophéties en montrant le précurseur;
et les oracles qui avaient commencé par
annoncer Jésus-Christ, finissent parle té-

moignage que Jean-Baptiste rend à sa pré-

sence : Ilic venit ut testimonium perhiberet

de lumine. (Joan., I.)

A ce caractère éclatant du ministère de
Jésus-Christ, annoncé et attendu dès la nais-

sance du monde, se joint un autre trait de
grandeur. Tous les justes de la loi, les forts

d'Israël, n'étaient que ses images, et leur

gloire se trouvait dans les rapports qu'ils

avaient avec l'Homme-Dieu, réparateur; El:e

représentait sa puissance; Melohisédech, sou

sacerdoce; Abraham, sa qualité de père des

croyants; Isaïe, son sacrifice; Moïse, sa mé-
dia! ion; Josué, son entrée triomphante dans
le ciel : ce n'est pas tout, la loi, les i

munies, les holocaustes, n'étaient que des

ombres, des figures du libérateur, de
sacrifice, de son Eglise. Elles annonçaient
ce qu'il devait faire, et elles promettaient
tout ce que lui seul pouvait donner; car, dit

l'Apôtre, la loi n'avait que l'ombre des biens

à venir, et non l'image qui renferme la

substance des choses, et encore, tout arri-

vait a cet ancien peuple en Usures, et tou-

tes ces choses n'étaient que I ombre delà
loi nouvelle: Omnia in figuris contingebant

illis. (I Cor., X. lin sorte, conclut saint Au-
gustin, que tout ce qui est caché dans l'An-

cien Testament n'est autre chose que Jésus-

Christ, qui y est caché, et tout ce qui est

déi OuVerl n'est autre chose que Jésus-Christ

qui y est révélé : Christus implens omnia.

Mais voici quelque chose de plus frappant :

les révolutions des empires et les B1

ments naturels se rapportent encore à r«
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grand objet rie la réparation ; et dans l'ar-

rangement de l'univers, comme dans l'éco-

nomie de la religion, toutest fait pour Jésus-

Christ. C'est pour lui donner des pères, que
Dieu choisit des princes dans la maison de
Juda, et qu'il place Salomon sur le trône

d'Israël; c'est pour conserver le peuple dé-
positaire de sa promesse, qu'il appelle Cyrus
deux cents ans avant sa naissance, et qu'il

jure de faire marcher devant lui la terreur.

Tout cède, dans le temps marqué, à ce re-

doutable conquérant; il brise le marteau
qui avait brisé l'univers; il rompt la verge
qui avait frappé tant de nations : elle tombe,
elle tombe cette grande Babylone ; et ses

idoles sont renversées. Juda, au contraire,

Irouve grâce devant le vainqueur; ses fers

sont brisés, et ses cbefs le ramènent dans la

terre, où le rejeton de Jessé doit reconnaî-
tre, en naissant, l'origine de sa race. Qui
n'admirerait les moyens dont Dieu se sert

pour établir le règne spirituel de Jésus-
Christ? Dans ce tableau, où Daniel trace les

révolutions des empires, les conquêtes d'A-
lexandre, les divisions de ses successeurs,
leurs guerres, leurs jalousies, leurs allian-

ces trompeuses : que de vivacité, de force,

de vérité dans ces images ! Ne semble-t-il

pas que l'ardeur indomptable du conquérant
soit passée dans le prophète, lorsqu'il peint

ce vainqueur qui s'élève de l'occident, qui
s'élance comme par bonds, et ne touche pas

la terre: Et nontangebat terrain. (Dan. ,VI1L)
Voyez comme le Tout-Puissant ébranle le

ciel et la terre, pour exécuter son dessein,

pour préparer au ministère du libérateur,

pour hûter les progrès de l'Evangile, en réu-

nissant tous les peuples sous la même domi-
nation ; voyez comment ces grandes monar-
chies passenten un instant, tombentles unes
sur les autres, et s'écrasent par leur propre
poids, jusqu'à ce que Rome triomphante
dans ses délices, enivrée longtemps du sang
des martyrs, devienne le siège des saints, ne
conserve de majesté que celle de la religion,

ne subsiste que par le christianisme qu'elle

annonce à l'univers, et reçoive enfin de
Jésus-Christ un autre empire éternel, après
avoir perdu celui qu'elle fondait sur la va-

nité de ses oracles : Dispereat usque in (inem;

regnum autem cl potestas et magnitude detur
populo sanctorumAilissimi.(Dan.,X\\.) Ainsi,

dit l'Apôtie, tout était en mouvement, tout
éiait en effort, pour préparer les voies à

Jésus-Christ, et toutes les créatures sem-
blaient dans l'impatience de voir ce juste:

Omnis <realura ingemiscit et pnrturil. (Rom
,

VJI1.J
Les cieux, long-temps ''branles par les

cfisde toute la nature, se rompent enfin,

pour enfanter le Libérateur. Dieu se fait

nomme, le Fils de l'Eternel devient fils de
l'homme; le Verbe, enfant; la vie, homme
mortel ; la lumière se trouve au milieu dis

ténèbres , le Créateur parait dans le dépouil-
lement et la dassesse : mais à travers ces

dehors obscurs, que de grands effets du mi-
nistère de Jésus-Christ! que de circonstan-
ces merveilleuses qui remplissent le cours

de sa vie mortelle I Conçu par l'opération

du Saint-Esprit, juste par sa nature, et seul

digne de réparer la nôtre, Zacharie léchante,

comme l'orient qui vient nous visiter d'en

haut, comme l'envoyé de Dieu, pour exer-

cer les miséricordes , pour éclairer ceux
qui sont assis dans les ombres de la mort,

pour diriger nos pas dans les voies de la

paix: Ad dirigendos pedes nostros in viam
paris. (Luc. , I.) Des légions célestes font

retentir les airs de chants d'allégresse , l'é-

toile de Jacob se lève et commence un nou-
vel empire, les savants soumettent leurs

lumières à la foi , les prémices de la genti-

lité lui rendent leurs hommages, et le monde
s'ébranle pour connaître son Réparateur :

dans la faiblesse de l'enfance il montre plus
de sagesse et de force que tous les hommes

,

il étonne les docteurs de la loi par sa pru-
dence, il pénètre le secret des grands de la

terre, il lenverse les desseins politiques du
monde, il trompe la jalouse fureur d'Hé-
rode, et il devient la terreur des rois. Avec
autantd'autoritéquedelumière, il démasque
l'hypocrisie des pharisiens, et il fait honorer
lachairede Moïse; il sonde les cœurs, et il les

change;il connaît les dérèglements delà pé-
cheresse, etil la justifie : Bemittuntur tibipec-

catalua. (Lwc, VII.) Les démons effrayés ne
peuvent soutenir sa présence; son nom seul

les meten fuite, et ses disciples viennent lui

dire avec une joie trop humaine : Seigneur,
les démons nous sontsoumis en votre nom :

Domine, etiam dœmonia subjiciuntur nobis

in nomine tuo. (Luc., X.)
Voyez avec quelle autorité il commande

aux éléments, à la mort, au néant même. On
reconnaît dans ses miracles cette puissance
qui s'est jouée de la création de l'univers.

Il les fait avec empire, sans aucun effort:

jamais plus tranquille, que lorsqu'il opère
les plus grands prodiges; il n'a pas besoin,

comme Moïse, d'une verge mystérieuse,
pour changer l'ordre de la nature; il ne
s'agite pas, comme Elie, pour ranimer les

principes de la vie: il commande, et ceux
qui dorment dans la poussière du tombeau
s'éveillent à sa voix; il dit aux aveugles,
voyez, et ils voient; aux sourds, entendez,
et ils entendent ; aux paralytiques, marchez,
et ils courent. Sans parler même, une vertu
sort de lui, qui guérit des infirmités déses-

pérées : Novi virtutem de me exiisse. (Luc,
VIL) L'avenir sedévoile à sesycux, sans l'é-

tonner : il prophétise, comme il parle, sans
enthousiasme, sans être animé, comme les

autres mortels, par une impulsion étrangère.

On s'aperçoit qu'il est né dans le secret do
Dieu ; que tous les siècles tombent sous
l'immensité de ses regards; et que les effets

les plus éloignés, sont des objets familiers,

qu'il ne perd jamais de vue : QUwcunque
rnim illr feccrit, hœc et Filius similiter facit.

(Joan., V.)

Tandis (pie Jésus-Christ étonne le mondo
par ses merveilles, il l'instruit par sa doc-

trine; et l'Homnie-Dicu, plein de grâces

dans ses œuvres , paraît plein de vérité

dans ses paroles : les plus sublimes mvstè-
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res sont développés; les profondeurs de
l'Etre divin, les richesses infinies de cette

nature, plus féconde encore au dedans
qu'au dehors, sont proposés s notre fois

lu dogme de la Trinité est établi ; et le

tidèle apprend qu'il est régénéré au nom du
Père, du Fils et du Saint-Esprit : In no-
mine Patris, et Filii, et Spirittmancti. Les
secrets de la vie future sont enûn décou-
verts; l'immortalité de l'Ame devient le fon-

dement de la loi nouvelle; l'homme s'élève

aux plus grandes espérances ; il connaît la

dignité de son âme; il sait qu'un bonheur
éternel est réservé aux entants de Dieu ; que
celte vie bienheureuse consiste a Aire avec
le Filsdansla gloire du père, et qu'il lui sera
semblable, lorsqu'il le verra tel qu'il est :

Tune similes et erimus, quando videbimus
eum siculi est. (I Juan., III.) Eu proposant
des récompenses si grandes , Jésus-Christ
exige des vertus plus parfaites ; l'amour de
Dieu, jusqu'à se haïr soi-même ; l'amour du
prochain , jusqu'à étendre cette inclination

bienfaisante sur ses persécuteurs; la mor-
tification des désirs, jusqu'à la privation des
plaisirs ; la soumission à la volonté de Dieu,
jusqu'à se réjouir des souffrances; l'humi-
lité, jusqu'à aimer les opprobres : ainsi la

foi, l'espérance et la charité, toutes les ver-

tus sont perfectionnées; et la lumière qui
s'est levée sous les patriarches, oui s'est ac-

crue sous Moïse, se montre en Jésus-Christ

dans toute sa plénitude : De plenitudine ejus

omnes accepimus. (Joan., I.)

Mais roici le plus étonnant du ministère
de Jésus-Christ. Une doctrine si pure, si spi-

rituelle, si opposée à tous les penchants, a

été goûtée par des hommes charnels, et la

vérité a repris son empire dans un temps
où les sens, les fiassions, les intérêts com-
battaient pour l'erreur. Et comment un si

grand ouvrage a-t-d été conduit à sa perfec-

tion? profondeur des desseins de Dieu ! il

a choisi ce qui était folie selon le monde,
pour confondre les sages, et ce qui était

humiliation, pour abattre les grandeurs. Le
monde, enchanté par ses idoles, était devenu
sourd à la voix de la nature, que sa raison
pouvait entendre; et il a été ramené à la

connaissance de la vérité, par le mystère de
la croix, où sa raison ne peut rien compren-
dre : le monde, qui avait méconnu la sa-

gesse éternelle, dans le magnifique spectacle

de l'univers , l'a adorée dans l'humiliation

de la croix : la vertu de Jésus-Christ cru-
cilié a été plus forte que tous les hommes;
elle a porté le dernier coup à notre superbe
ignorance, elle a soumis des esprits orgueil-
leux, des cœurs corrompus, à la régularité
d'une religion chaste , sévère, ennemie des
sens et uniquement attachée aux biens in-
visibles ; elle a découvert la vérité tout en-
ti Te, que la philosophie tenait captive, et

elle a épuré nos yeux
, jusqu'à les rendre

capables de voir Dieu. C'était à cet admira-
ble dessein que se terminait le ministère
«lu Christ : c'étaient là les grandeurs que les

juifs devaient rechercher dans le Messie:
i'.s n'auraient pas méconnu ce libérateur

dans ses humiliations, m, moins allai lu

fantôme de la gloire humaine, ils eu — eut

aimé la vertu "t cherché ce juste q U I

leur montrait chargé des iniquités de

peuple, donnant si rie pourlep^ché etgué-
rissant sis plaies : fpge enim vulneralus tut

propter iniquitate» no»trot. (Isa., LUI.)

L'Homme-Dieu meurt, en effet, cornait
lis oracles l'avaient annoncé : la so-

éternelle est insultée sur lacroii; mais ce

lien d'opprobres devient encore le théâtre

de sa grandeur. Du haut de son trône, il pro-

nonce ces mots : Tout esl consommé, et h

l'instant tout change dans le monde : la loi

cesse, les ligures passent, l"s tombeaux
s'ouvrent, la terre reconnaît son Libérateur,

et l'on entend dans le ciel ce cantique éter-

nel : Que vos voies sont parfaites, ô roi des

siècles ! Vous avez détruit celui qui avait

l'empire de la mort; vous avez désarmé les

principautés et les puissances; vous les avez
menées en triomphe, hautement et à la face

de l'univers, après les avoir vaincues par

votre croix : Exspulians principatus et potes-

tates (Coloss., Il) ; vous ave/ pacifié le ciel

et la terre, et sanctifié notre nature , en la

plongeant avec vous dans un baptême de
sang. Vraiment il a porté nos iniquités, il a

déchiré l'écrit fatal de notre cou lamnation :

l'enfer a été dépouillé, la justiee divine elle-

même a été vaincue; le Père qui ne consi-

dère plus les hommes qu'en Jésus-Christ, a

été désarmé, en les voyant couverts du sang
de son Fils. Par cette victime, la sainteté, la

gloire, la béatitude, nous sont accordées
;

car celui qui nous a aimés, étant pécheurs,
jusqu'à donner sa vie pour nous , que nous
refusera-t-il, après qu'il nous a réconciliés

avec son sang? Mnlto mayis reconciliati eri-

mus in vita ipsius.

Voilà, mes frères, le fondement de nos
espérances. Dieu a tellement aimé le mon te,

qu'il lui adonné son Fils unique pour répa-
rateur : SicDeus dilexit mundum. (Juan., 111.)

Par cette union du Verbe avec notre nature,

nous sommes dignes d'être otferts à i ieu,

d'être aimés de l)ieu, en Jésus-Christ, avec
Jésus-Christ, par Jésus-Christ. Toutes les

grandeurs du Libérateur se retracent dans
ses membres; ils sont maîtres du monde,
en le méprisant; arbitres des événements,
en les soumettant à la volonté suprême ;

plus forts que la mort, en la désirant : ils

int été promis, désirés avec leur chcf.comme
la race sainte, qui devait peupler la céleste

Jérusalem. Remplissons-nous, mes frères,

cette espérance des siècles reculé--? Som-
mes-nous ces hommes chastes, spirituels,

charitables, que les justes attendent ? Et ne
devons-nous pas trembler, en voyant une si

grande opposition entre nos mœurs et notre

destination? O Dieu réparateur I n'aunez-
vous formé qu'un peuple plus contredisant .

un peuple qui fait blasphémer votre nom
par toute la terre? Tota die nomen tneum
Olasplicmatur. (Isa., LU.)

(> victime sainte! achevez votre ouvi

Nous vous chargeons encore de nos iniqui-

tés, nous les confessons avec larmes; consu-
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mez-les parce feu que vous avez allumé sur
Ja terre ; tenez-nous sans cesse unis avec
vous par l'amour, et que notre vie ne soit

plus que cet acte de soumission parfaite. Je
viens, ô mon Dieu! avec Jésus-Christ, pour
faire votre volonté : Eccereniut faceremvo-
luntatem tuam. (Psal. XXXIX.)
Vous avez vu les grandeurs de Jésus-

Christ, Homme-Dieu, réparateur surla terre;

il me reste à vous montrer les grandeurs de
Jésus-Christ, Homme-Dieu, glorifié dans le

ciel.

TROISIÈME PARTIE.

Le disciple bien-aimé, qui nous a montré
le Verbe dans la splendeur du sein de Dieu
et sous le voile de notre mortalité, le suit
encore après sa résurrection dans la gloire

céleste, et découvre en Jésus-Christ un nou-
vel ordre de grandeur. Là il paraît à la droite

de son père, qui lui communique, même
selon son humanité, l'entière dispensation
de sesgrâces: toute puissancejlui est donnée
dans le ciel et sur la terre; il est établi seul
chef de son Eglise, seul pontife, seul juge ;

et cette autorité suprême durera jusqu'à la

consommation des siècles : Et regni ejusnon
crit finis.

Une montagne devait paraître dans les

derniers temps : tous les gentils devaient

y venir , et plusieurs peuples devaient
s'y assembler ; en ce jour, le Seigneur
devait être seul élevé , et les idoles tout
à fait brisées : Mons domus Domini in ver-
tire monlium. (Isa. ,2.) Cette montagne était

l'Eglise chrétienne , toujours attaquée, ja-
mais vaincue , et qui se soutient avec une
force invincible au milieu des agitations
liumaines. Jésus - Christ est le seul chef
de cette Jérusalem nouvelle , puisqu'elle
n'est formée que par la volonté du Père,

qui donne au Fils ceux qu'il veut faire

ses membres, afin que le Fils, en les re-

cevant dans l'unité de son corps, leur
donne la vie éternelle : car, selon la sublime
doctrine de saint Augustin, la même grâce
qui a fait Jésus-Christ notre chef, a fait ses

membres , et la charité que Dieu a pour
nous n'est qu'une extension de l'amour
qu'il a pour son Fils unique, revêtu de no-
tre chair : Per Dominum Jesum'Christum.
Tout est donc à Jésus- Christ, et l'E-

glise qu'il gouverne avec une pleine puis-
sance, et les fidèles qu'il s'unit par sa grâce;
tout est assuré par cette promesse qu'il a
faite en quittant la terre : Je suis avec vous
jusqu'à la consommation des siècles : Usquc
ad consummationem sœculi (Matth., XXY11I);
je suis avec vous chef tout-puissant de cette

cité immortelle, qui s'élève jusqu'au ciel

pour y placer ses citoyens. Ne craignez ni
les fureurs de l'idolâtrie, ni les attaques in-

sidieuses de l'hérésie ; mon esprit de vérité

triomphera de toutes les erreurs : je lotirai

mon église sur la pierre ferme, elles portes
de l'enter ne prévaudront pas contre elle.

Malgré tous les efforts de la politique, l'heure

des gentils, arrivera, pi ils entreront en foulo
dans mon temple : j'ai préparé de loin ce

grand événement. Les Scipion, les Pompée,
les César,

#
n'ont fait qu'ouvrir une entrée

plus large' à mon Evangile, en reculant les

bornes de l'empire romain. Rome, maîtresse

des nations, leur portera la parole avec ses

lois. J'enverrai dans cette ville le pêcheur
d'hommes, et il y établira le siège de mon
royaume. Simon, ne crains rien dans ta na-

celle couverte par-les flots et presque abî-

mée par la tempête. J'ai prié pour toi, afin

que ta foi ne défaille pas, et je veillerai sur
tes successeurs, afin qu'ils conservent ce

dépôt précieux sans altération. Peut-être

tiouvera-t-on, dans une grande suite de
pontifes, quelque faitdesse, quelque renie-

ment, quelque endroit fâcheuv ; mais l'er-

reur ne prendra pas racine dans la chaire

de Pierre , et la foi qu'il a scellée de son
sang ne périra jamais : Oraviut non deficiat

fides tua. (Luc, XXII.)
Et vous, petit troupeau, ne craignez rien,

je suis avec vous jusqu'à la consommation
des siècles. Comme les branches de la vigne
sont un même corps avec la tige, ainsi vous
êtes un même corps avec moi : Ego sum
vitisvera, et vos palmites. (Joan., XV.)Heu-
reux fidèles 1 connaissez votre dépen-
dance de Jésus-Christ , l'influence de sa

grâce et les grands biens auxquels vous
pouvez aspirer par l'union avec votre chef.

La vigne, faible par elle-même, ne peut
s'élever ; sans appui, elle tombe, elle rampe,
et les vapeurs qui s'exhalent de la terre

pourrissent son fruit ; mais lorsqu'elle est

soutenue, elle monte au-dessus des plus

grands arbres ; elle couronne les coteaux

de ses pampres , elle répand la plus douce
odeur , elle produit des fruits délicieux :

ainsi le chrétien, sans la grâce de Jésus-

Christ, tombe, rampe sur la terre, et ne
porte que des fruits de mort ; mais, quand
il est uni à son chef, il s'élève au-dessus de
toutes les créatures ; il place ses espérances
dans le ciel ; l'odeur de ses vertus réjouit la

cité sainte, et toutes ses œuvres sont des
fruits pour la vie éternelle : Ego sum vitis

vera, et vos palmites.

Travaillons donc, mes frères, à remire
cette liaison plus intime ; retranchons les

désirs terrestres, tout le bois sec, qui n'est

pas encore animé par la vie de Jésus-Christ;

portons le fer jusqu'aux racines de l'ancien

Adam, qui mêlent à la boum1 sève un suc
empoisonné

,
qui corrompent les vertus

par l'amour-propre, et qui rendent la piété

vaine en la remplissant de ses propres mé-
rites : n'épargnons pas même le bois vert,

les Heurs superflues, cette excessive activité

dons les bons désirs, cette force qui pousse
trop et qui se perd en se dissipant dans des

rameaux inutiles. Que Jésus-Christ seul

agisse en nous, et que tous ses membres,
comme dit saint Paul , unis à leur chef,

reçoivent, l'accroissement par tous les vais-

seaux qui peuvent communiquer la nourri-

ture et la vie : Per omnem juncturam submi-
nistralionis. (Ephcs., IV»)

En second lieu, Jésus-Christ, glorifié, est

établi seul pontife. Dieu jure, et il- n'y f uta
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point de changement a sa promesse. : le sa-

cerdoce de Jésus-Christ est éternel, et il est

l
rétro h jamais, selon l'ordre de Melchisé-

dech :
'/'" es iacerdoê inœternum. (Psal.ClX ;

flebr,, Y.) Il n'a ni prédécesseur, ni sui

seur, et on ne trouve point parmi les hom-
mes sa race sacerdotale : sa vocation esl sa

naissance éternelle -, sa consécration n'est
que l'union de la divinité avec son huma-
nité sainte ; ainsi, toujours juste, innocent,
plus élevé nue le ciel, n'ayant pas besoin
d'offrir une hostie pour ses péchés, il pou-
vait seul ouvrir le sanctuaire, dont rentré.:

était interdite aux coupables , et il a péné-
tré dans le tabernacle, non avec le sang des
boucs et dos taureaux, mais ave:; sou pro-
pre sang, nous avant acquis unerédemption
< lernelle Introivit semel in sançta, alterna
redemptione inventa, (llcbr., IX.) Pontife des
biens futurs, il exerce principalement son
sacerdoce dans le ciel : car, dit l'Apôtre, s'il

n'eût été sacrificateur que pour la terre, il

ne l'eût point été du tout, puisqu'il y avait
pour la terre un autre sacerdoce et d'autres
victimes. Son sacrifice commence, à la vé-
rité, sur la croix, où il fallait qu'il mourût
pour les pécheurs ; mais il le consomme
dans le ciel, où il parait pour nous, devant
la face de Dieu, assis à sa droite, intercé-
dant et offrant, sans interruption, la vic-
time qui efface les péchés du monde : Hic
o.utem unampro peccatis offerens hostiam, in

œternum sedet ad dexleram Dei. (Hebr., X.)
Du baut de ce trône il reçoit nos vœux, il

confère ses ministres, il lave les fidèles dans
les eaux du baptême ; il les soutient à la

mort par l'onction de sa grâce, et il les re-
çoit dans son sein lorsqu'ils passent à la vie
éternelle : In œternum sedet ad dexteram
Dei.

Prêtres de Jésus-Christ, qui annoncez la

parole en son nom et qui purifiez vos âmes
par ses sacrements, n'oubliez jamais que
vous tenez, de lui seul le don céleste

;
que

les droits de la chair et du sang n'ont au-
cune partà votre vocation jquevotreorigine
est spirituelle, et que votre puissance n'est
pas de ce monde. Laissez aux enfants du
siècle les biens terrestres : dès que vous
voudrez dominer par la vanité, par l'ambi-
tion, par les r.ichesses , le monde, plus fort
lorsque les passions combattent, remporte-
ra, et l'honneur du sa.-crdocesera foulé aux
pieds. Et vous, pontife invisible, roi du
ciel, écoutez les vœux de votre Eglise ; con-
servez le lien de l'unité, la sainte subordi-
nation des puissances ecclésiastiques ; aidez
vos ministres

, protégez l'œuvre de leurs
mains , frappez le dos de leurs ennemis fu-
gitifs, et ceux qui les baissent ne se relève-
ront jamais : Percute dorsa inimicorum ejus,

cl qui oderant euin non consurqent. (Dent.,
XXXIII.)

Enfin, Jésus-Christ glorifié est établi seul
juge des virants et des morts, et c'est ici

le dernier trait de sa grandeur. Le Père ne
juge personne, mais- il a remis au Fils leju-
gement, et il lui a donné cette puissance,
pane qu'il est le Fils de l'homme : Dedii ci

poleitatemjudit >•
, quia-Filiut homi-

nii ut. J'xin., \
. En cette qualité, il est no-

tre chef; il forme l'économie de son corps ;

il connaît toutes ses brebis : relies qui

venues, celles qui restent ,

;

i amener, celle*

qui sont perdues à jamais. I m à lui

qu'appartient le jugement, le discernement,
la grande séparation des bons et des
chants : Dédit eipotestatemjudiciumféetre.
El il exerce également cette puissance, ou
l
ar sa justice, ou pai sa miséricordi

donne aux uns la vie éternelle, il précipite

les autres dans les Gammes dévorantes .

ainsi son poids s'étend sur tous, n continue
à régn< r sur les justes par sa grâce; el ceux
qui ont voulu s'o| poser à sa volonté sainte,

qui ont rejeté ses bienfaits, qui ont fermé
les yeux à sa lumière, il les fait retomber
sous son empire, en les forçant à subir les

lois de sa justice : Dédit ei p te, tatem judi-
cium facere.

Quand donc le Fils de l'homme viendra
dans sa majesté et tous ses anges avec lui ;

qu'il paraîtra connue un flambeau ardent;
qu'il sondera les cœurs et les reins, et qu'il

donnera à chacun selon ses ouvres; quand
il mettra à ses pieds le peuple racheté;

qu'il fera entrer les justes dans cette joie

qui inonde, qui surmonte toute la rapacité

de leurs âmes; qu il livrera les méchants
au désespoir, à la rage, à l'éternelle f; .

:

alors l'œuvre de Jésus-Christ sera parfaite-,

tout lui sera assujetti, tout sera selon les

lois de sa Yûlonté ; il régnera sur les i

avec toute sa bonté, toute sa gloire, ton

miséricorde, et il écrasera les pécheurs
avec toute sa colère, toute sa justice, toute

sa puissance : Et regni ejus non erit /

O mon Dieu! que celte pensée esl terrible!

Jésus-Christ mon créateur, mon réparateur,

ma victime, est aussi mon juge; son sang,

qui apaise la justice dans le temps, armera
sa vengeance dans l'éternité, et ses gran-

deurs, qui seront la félicité des justes, de-
viendront le tourment des coupables. Après
tant fie bienfaits, de secours, de lumières,

arrivera le jugement, où le vice et la vertu

décideront du sort des hommes, et où (eux
qui ne sont pas unis au Réparateur par

I amour, en seront à jamais séparés par la

haine et la vengeance. Ah! mes frères ! au
milieu du prestige des sens et des fausses

douceurs d'une vie criminelle, ne voyons-
nous pas que tout tend à ce terme fatal

;

que rien ne peut nous soustraire à l'empire de

Jésus-Christ, et que les méchants, qui ont

abusé de sa clémence, seront accablés i ai

Je poids de sa justice ! O Verbe incréé '.

cendu sur la terre pour sauver les ho urnes

et qui êtes remonté dans le ciel pour h s

glorifier, achevez voire ouvrage I régnei sur

nous, par votre seule miséricorde ; rei

tous les fidèles dans voire sein, et qu'unis

inséparablement avec vous, ils célèbrent à

jamais ros grandeurs, dans l'éternité bien-

heureuse. Ainsi soit-il.
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SERMON XIX.

i'TÂi

SUR L EVANGILE DU MAUVAIS RICHE.

F.oourdare, fili, quia recepisU bona in vita tua, hic

aiiloni mala; iiunc autein hic consolatur, tu vero cruciaris.

(Lai:., XVI.)

Mon fils, souvenez-vous que vous avez eu pour partage

li's'bums de cette vie, el Lazare les maux; maintenant il est

consolé, el vous êtes tourmenté.

Que cette parabole, consolante pour les

pauvres, doit porter de frayeur dans l'âme

des riches du siècle! Le sein d'Abraham
ouvert au Lazare et le riche enseveli dans
les enfers; l'un, misérable pendant cette vie,

est heureux dans l'éternité; l'autre, qui a

eu pour partage les joies du monde, gé-

mit à jamais dans les flammes dévorantes.

Et quel crime affreux allume le feu ven-
geur qui tourmente cet inforné? ses riches-

ses sont-elles le prix de la fraude ? son

pain est-il trempé dans les larmes de l'or-

phelin 1 ses mains sont-elles teintes du sang

de l'innocent? est-ce un impie qui a élevé

sa voix contre le ciel? un monstre plongé

dans les excès de la déhauche, aviii par la

bassesse de ses sentiments et forcé de rou-

gir de ses mœurs aux yeux mêmes du
monde? Non, mes frères : Jésus -Christ

n'ouvre pas aujourd'hui l'abîme, pour mon-
trer dans les tourments un adultère, un
impie, un ravisseur du bien d'autrui; il ne
reproche pas ces forfaits à ce réprouvé qu'il

condamne, et nous ne devons pas lui im-
puter des désordres dont il l'absout par son

silence. Un riche précipité dans les en-

fers, parce qu'il a passé sa vie dans la mol-
lesse, dans l'inutilité, dans les plaisirs ;

voilà l'image effrayante sur laquelle Jésus-

Christ fixe nos regards, et le but qu'il se

propose est de vous faire voir qu'il y a

bien loin des vertus humaines aux vertus

chrétiennes, de la modération à la péni-

tence , du désintéressement au détachement
des disciples de la croix, et que l'on peut

être tout a la fois justifié par les maximes
du monde et condamné par les règles de
l'Evangile.

C'est en suivant l'esprit de celte parabole,

que j'entreprends d'exposer à vos yeux les

crimes et les tourments du mauvais riche :

vous verrez, dans la première partie, les cau-
ses de la réprobation de ce réprouvé, moins
criminel que la plupart des riches du siècle ;

vous verrez, dans la seconde, les circons-

tances de son suplice : c'est tout mon des-

sein et le partage de ce discours. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Une vie sensuelle exempte des soucis, de
l'avarice et des vues inquiètes de l'ambition,

où les plaisirs sont tranquilles, où les

goûts sont faibles, mais toujours satisfaits;

OÙ les désirs sont modérés, mais fixés aux
biens terrestres : une vie presque sans

vices et sans vertus, sans privations et sans

excès; où l'Ame, exempte des remords qui
suivent les grands crimes, s'endort dans une
fausse sécurité, >ouil de sa naix. no craint

ni n'espère, oublie qu'elle est née pour le

ciel et se contente du bonheur qu'elle goûte

sur la terre; une vie, enfin, qui n'est pas

troublée parle ravage des grandes passions,

mais où dominent l'attachement aux riches-

ses, l'oisiveté, le goût du luxe, l'amour du
plaisir, l'indifférence pour les maux de ses

semblables: telles sont les mœurs des ri-

ches du siècle, que le monde estime, qui

sont sans inquiétude pour leur salut, et que
Jésus-Christ condamne avec tant de sévérité

dans cette parabole.

Un homme, dit l'Evangile, était riche :

JIuiitG quidam erat dires. {Luc, XVI.) L'opu-

lence n'est pas toujours un crime; les plus

grandes richesses peuvent être acquises par-

ties voies légitimes; et quoique le désir de
les posséder rende peu délicat sur le choix

des moyens, ne concluons pas, avec saint

Jérôme, que tout homme riche est injuste,

ou héritier de l'iniquité d'autrui : Omnis di-

res aut iniquus est, aut hœres injusti. 11 faut

cependant en convenir, Jésus-Christ attache

un caractère de réprobation aux richesses,

il en fait la matière de ses plus sévères ju-

gements, il semble les exclure du royaume
des cieux : Quam difficile qui pecuniam ha-

bent, introibunt in regnum Dei. (Marc, X
Luc, XVI11.) Pourquoi cela, mes frères?

C'est, répond saint Augustin, parce que les

richesses, môme justement acquises, atta-

chent trop nos cœurs; qu'elles tournent nos
désirs du côté des choses présentes, et que
tout homme qui porte un sentiment de pré-

férence pour les biens du siècle, est indigne

des biens éternels.

Voilà la première cause de la réprobation

du riche de notre Evangile : il n'était pas

pauvre d'esprit; son cœur, comme ses mains,

était plein de ses richesses; il y trouvait sa

consolation, et la satisfaction qu'il goûlait

sur la terre affaiblissait dans son âme le dé-

sir des biens éternels : Dites erat. Cet amour
du monde ne le portait pas à l'injustice,

parce qu'il trouvait à se satisfaire sans nuire
à ses frères : il n'avait pas en horreur les

excès des passions, mais ii en était garanli

par la faiblesse do ses penchants; il no bais-

sait pas la vertu, mais il était sans goût pour
elle; il visait à ce partage entre Dieu et le

plaisir, entre le monde et l'Evangile, que Ja

raison, la philosophie méditent souvent, et

que l'indolence semble quelquefois réaliser :

c'était là tout son crime, le seul attachement
à des biens qu'il n'avait pas reçus des mains
de la fraude et de l'injustice : Dires erat.

Quel est le riche qui ne doive pas trem»
hier, après un jugement si sévère? quel est

l'homme qui jouit de l'opulence, dans des
circonstances plus innocentes? Hélas 1 si

nous remontions à l'origine des fortunes ; si

nous exposions les ressorts que la cupidité
fait mouvoir pour amasser des trésors; si le

souille de vie ranimait les cendres dans <'<•*

sépulcres, combien de voix se réuniraient

pour prononcer ces terribles paroles : mou
îilsl l'abondance dont vous jouissez n'est

fondée (pie sur l'infortune de vos frères;

ces monuments sunerbes de votre grandeur
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sont les dépouilles de In veuve et de l'or-

phelin : c'est moi qui ai versé dans cette

coupe li' sang du nialheureui que vous bu-
vez s longs traits; ces vastes domaines, qui
annoncent votre opulence, accusent mou in-

justice; les pierres mômes de votre maison
crient vengeance, et le bois employé à la

construire rend témoignage contre moi :

Lapis dé pariete elamaoit. [Habacuc, II.)

Mou Dieu, que vos jugements sont redouta-
bles 1 tpie les vérités annoncées par vos ora-
cles sont amères ! Et cependant, malheur à

moi, si je les dissimule ! Que dois-je donc
penser de ces fortunes élevées avec tant de
rapidité, depuis que l'Esprit-Saint nous as-

sure que les voies de l'équité sont lentes, et

que celui qui s'empresse de s'enrichir ne
e iiserve pas son innocence? Qui festinal

ditari, non erit innocens. (Prov., XXVI11.)
Dans un siècle où les richesses donnent
toute la considération, fixent tous les désirs,

réunissent tous les efforts, quel est l'homme
qui ne s'est pas laissé séduire à l'éclat de
1 or, qui n'a pas amassé une succession d'i-

niquité, et qui ne doit son opulence qu'à
des voies légitimes ? S'il s'en trouve, ils sont
dignes des éloges du sage iQuis est hic, et

laudabimus eum. [Eccli., XXXI.) Mais ils ne
sont pas encore justes aux yeux de Dieu :

en vain respecte-t-on dans ses semblables
les droits de l'équité, si l'on refuse à la Di-
vinité l'hommage de son cœur; en vain es-

père-Uon les récompenses éternelles, si

l'âme est satisfaite de la félicité qu'elle

goûte sur la terre. On n'a plus de droit à ce
bien suprême, dès que l'on peut se conten-
ter ('es créatures ; le seul attachement aux
richesses suilit pour rendre criminel : tout
amour du monde est injuste envers le Créa-
teur; il dégrade l'homme, il corrompt ses
sentiments, et s'il ne fait pas passer le crime
dans toutes ses actions, il le fait toujours
régner dans son cœur. Ce n'est donc pas
assez d'éviter, dans l'opulence, les excès des
passions, de n'écouter ni l'ambition ni l'ava-

rice ; il faut user des richesses sans atta-

chement, avec cette indifférence, ce noble
désintéressement qui convient a un homme
louché de la noblesse de sa destination; qui
sait qu'il n'est pas immortel pour le temps,
et tpie son bonheur n'est pas sur la terre : la

modération même, qui est une suite de la

mollesse des goûts, de l'amour du repos, de
l'indolence, est un désordre du cœur; l'avi-

lissement d'une âme qui n'agit plus par le

sentiment de sa grandeur, qui se contente
de ce qu'elle possède ici-bas, et qui oublie
qu'elle est faite pour des soins plus élevés :

on n'est pas vertueux, parce que les passions
sont faibles ou bornées à un petit nombre
d'objets; puisque l'homme, né pour possé-
der le bien suprême, doit avoir des désirs
immenses. La seule vertu qui forme les

justes, qui mérite les récompenses, est celle

charité qui, laissant subsister toute l'éten-

due de nos affections, les réunit en Dieu,
el tourne vers les biens éternels toute cette

activité que les passions déploient sur
les choses présentes. Le chrétien est vu

homme du siècle à venir; le désir de l'im-
mortalité qui lui est destinée remplit plus
son cœur que le sentiment de son existence
présente : il ne doit trouver sa consolation

que dans ses espérances, et dèsqu'îl se plaît

dads son exil, il devient indigne de la cé-
leste patrie. Or, ce détachement est rare
dans l'opulence; il est difficile de regarder
la terre comme un lieu de malédiction, tan-
dis qu'elle est pour nous un séjour de déli-

ces : l'âme , accoutumée a voir la figure du
monde par les endroits les plus éclatants, et

qui ne reçoit des créatures que des impres-
sions flatteuses, contracte avec elles un en-
gagement presque involontaire; elle s'atta-

che à cette vie
|
assagère, et de cet amour

résulte l'indifférence pour le ciel. Cette in-

juste disposition, qui fait préférer les biens
présents au bonheur éternel, qui est peut-
être compatible avec la probité mondaine,
mais qui détruit l'esprit et les espérances du
chrétien; qui ne mène pas toujours aux
forfaits, mais qui laisse subsister cet amour
du repos, du plaisir, eo goût du faste, cette

indifférence pour les malheureux, voilà
ce que Jésus-Christ condamne avec tant de
sévérité dans le mauvais riche : Epulabatur
quotidie splendide, induebatur purpurm et

bysso. [Luc., XVI.)
L'évangile, qui ne lui reproche pas de

crimes, se tait aussi sur ses vertus ; il ne
faisait ni bien ni mal ; l'indolence qui domi-
nait dans son caractère excluait également
de sa vie les secousses des grandes passions
el les efforts que demandent les vertus; il

était dans cet élal où l'âme se concentre en
elle-même, jouit de son repos, se livre à tous
les goûts compatibles avec la mollesse des
sentiments, et se refuse à ceux qui exigent
plus de mouvement, de force et de vigueur:
Anima, requiesce. [Luc, XII.) Les riches,

disait le Psalmiste, ne partagent pas les tra-

vaux des autres hommes : In luburibus ho-
minum non sunt (Psal. LXXII); et cette vé-
rité est une suite de l'impression que les

richesses l'ont sur nos cœurs. Tout travail a
pour but notre avantage ou celui de nos
semblables. Le désir de satisfaire nos besoins
ou ceux de nos frères, la charité ou l'amour-
propre, peuvent seuls mettre de l'activité

dans noire vie; par conséquent les riches,

rarement animés par la charité, et qui pos-
sèdent tout ce qui peut contenter les pas-
sions, se refusent au travail, s'empressent
de jouir de l'opulence, el languissent dans
les charmes d'une oisiveté honteuse : In la-

boribus hominum non sunt. Que cet état, mes
frères, est dangereux ! L'Esprit-Saint le com-
pare à ces calmes funestes qui éloignent
l'idée d'un naufrage el qui livrent à cette

sécurité que donne l'aspect d'une nier tran-
quille, tandis que la pente insensible d'un
courant entraîne le vaisseau vers les abî-
mes. Les passions (pu effrayent par les orages
qu'elles excitent, sont moinsa craindre que
celte indolence qui rassure en arrêtant tous

les mouvements; el cette disposition, sur
laquelle tant de riches fondent leur inno-
cence, en fait les plus mauvais chrétiens et
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les citoyens les plus oisifs et les plus inu-
tiles à la société. Portion opulente du genre
humain, n'êtes-vous donc placée sur la terre

que pour absorber toute sa substance? Ne
possédez -vous d'immenses héritages que
pour charger un plus grand espace du poids
de votre inutilité? Votre naissance vous dis-

pense du travail, et votre opulence vous le

reiid inutile. N'êtes-vous donc pas les en-
fants d'Adam, les fils d'un père coupable?
Et < ette première origine n'est-elle pas un
engagement à une vie laborieuse? Vous de-
mandez quel crime il peut y avoir à goûter
les avantages de la société sans y contribuer?
Celui de ne pas porter un fardeau qui est

fait pour tous ; celui que vous blâmez avec
tant de sévérité dans les ministres qui jouis-

sent de .l'héritage du Seigneur sans le cul-

tiver. Car on a beau s'aveugler et rejeter sur
une portion des hommes le fardeau, les obli-

gations dont on se dispense; il en est de la

société comme de l'Eglise : l'une et l'autre

peuvent autoriser des partages inégaux
;

mais l'avantage qui reste du côté des riches

doit être ou la récompense des services, ou
un engagement plus fort à en rendre de
nouveaux. Quoi! répondait le généreux
L'rie, pressé par David de jouir, dans le re-
pos, des plaisirs domestiques, quoi! tandis
(jue les combattants campent sous les tentes

et essuient tant de périls pour le salut des
enfants de Dieu, j'irais prendre du repos
dans ma maison 1 Et ego ingrediar donnait

meani, ut comedam et bibam? (II lieg., XI.)
C'est ainsi que la vraie vertu condamne
cette oisiveté que la mollesse voudrait excu-
ser. Les occupations ne manquent jamais
aux hommes qui aiment Je bien. L'éduca-
tion et les talents peuvent les varier, mais
tous doivent en avoir; et elles sont toutes

pénibles, lorsqu'on remplit l'étendue de
cette obligation. Défendre, avec votre sang,
le cultivateur qui vous nourrit de ses sueurs;
porter des secours partout où le besoin se

fait sentir; donnera la société des lumières,
lorsque vous ne pouvez lui donner des
forces; veiller à l'éducation de vos enfants,

leur inspirer la crainte de Dieu, le respect

pour les lois, l'amour de la patrie; former
les mœurs de vos frères, les consoler dans
leurs peines, les animer à la vertu; riches

du siècle, voilà des occultations dignes de
vous; jugez s'il ne vous reste rien à faire.

Ces devoirs sont-ils remplis par tant d'oisifs,

qui n'ont d'autres peines que cette langueur
qui accompagne l'inaction, cet engourdis-
sement qui épuise entin toutes les ressources
de l'art, cet ennui qui s'empare de leur aine,

rend leur caractère indécis, leurs démar-
ches vagues et incertaines; répand sur leur

humeur de faibles nuances de tous les goûts
sans en déterminer un seul, et leur laisse à

peine le sentiment de leur existence? Tant
d'hommes inutiles à la religion, à la patrie,

qui ont beaucoup de mouvements cl point

d'actions; qui ne prennent au bien public

qu'un intérêt de curiosité; qui savent tout

ce qui se fait dans la société; qui n'y font

jamais rien, et qui semblent n'avoir d'acli-

i:&4

vite que pour consommer ce que les autres

produisent! Pourrait-on vous reconnaître

dans le portrait que l'Esprit-Saint nous a

laissé de la femme forte, vous, femmes du
siècle, qui n'êies occupées que de frivolités,

et qui passez sans intervalle d'une dissi[ a-

tion qui vous excède à un dégoût qui vo as

accable? Vos mères ne connaissaient pas
cette vie fastidieuse et inutile qui arrache
une épouse à son époux, à ses enfants, à

tous ses devoirs; elles savaient comment,
par le travail, on charme l'ennui, on guérit
la langueur de la paresse et les dangereuses
rêveries de l'oisiveté. Dans le loisir que leur

laissaient les soins domestiques, leurs mains
s'exerçaient à des ouvrages dont la piété

avait donné le dessein : elles faisaient des
habits pour les pauvres, des ornements pour
les autels ; leur retraite, ainsi embellie far
la vertu, les rendait plus respectables, plus
aimées, plus heureuses; elles y coulaient
des plaisirs plus doux, plus intimes, que
vous n'en trouvez dans vos commerces, qui
ne se soutiennent que par la vanité, l'inu-

tilité, la médisance : Panent otiosa non co-

medit. {Prov., XXXI.)
L'inutilité n'est pas le seul crime qui ac-

compagne l'opulence : le repos dans des
âmes actives et sensibles n'est jamais le

calme de toutes les passions; des cœurs qui
se ferment au devoir ne sont que [dus ou-
verts à la volupté, et l'amour du plaisir

corrompt presque toujours ces riches que
l'oisiveté amollit. Le réprouvé de notre évan-
gile était livré aux plaisirs du monde; il

faisait tous les jours bonne chère ; il évitait

peut-être les excès qui altèrent la santé,
mais il ne refusait rien à ses goûts : son
âme, uniquement occupée des soins du
corps, se bornait à la satisfaction des sens;
ses penchants ne nuisaientpoint à ses frères,

mais il s'avilissait lui-même : c'était cette

volupté grossière qui suppose des passions
plus méprisables que dangereuses, et qui
met dans le cœur plus de bassesse que d'in-

justice : Epulabatur quotidie splendide. (Luc,
XVL) N'est-ce pas là, mes frères, le tableau
de la vie d'es riches du siècle, de ces hom-
mes voluptueux, indolents, qui se disent
sectateurs de la vertu, quoique partisans du
plaisir, et qui se flattent d'allier la régula-
rité des mœurs avec la sensualité? Tandis
que les chaires chrétiennes retentissent des
anathèmes prononcés contre la vie sensuelle

,

et que Jésus déclare qu'elle est la voie qui
mène à la perdition , ils regardent ces me-
naces comme des exagérations du zèle; ils

disent qu'une vie délicieuse est le partage
de l'opulence; qu'on peut tout accorder à

des goûts qui ne sortent pas de la modéra-
tion

; que la piété qui va jusqu'à renoncer
aux plaisirs du monde n'est qu'une singula-
rité indiscrète, qui rend la vertu triste et

austère
;
que l'essentiel est de conserver la

probité, la droiture, la bonne foi ; d'être

bon citoyen, bon père, bon époux ; et que
ces vertus forment l'étendue des devoirs
dans toutes les conditions : Bcne vivere opus
est. C'est ainsi que les païens répondaient



nz& OHUll Ks SACHES. LE I'. ELISEE 1 T'tj

aux premiers apôtres du christianisme Et

n'est-il pas surprenant que ce langage séduise

encore des disciples de Jésus-Christ, ins-

Iruits de leur faiblesse et de la nécessité de

la pénitence; jui savent que la sensualité,

la recherche dm plaisirs, est toujours un

danger pour les innocents et un crime pour
les coupables? Sans doute, L'essentiel dans
toutes les conditions est de conserver la

probité, la justice , la chasteté, la pureté

des mœurs; mais ces vertus peuvent-elles

s'allier avec une vie sensuelle? L'habitude

d'accorder tout à ses goûts ne forme-t-elle

pas une disposition de ne rien refuser à ses

passions? le seul commerce du monde, animé
par le plaisir, n'est-il pas un engagement
funeste aux crimes? l'innocence est -elle

eu sûreté dans ces assemblées où l'Ame

reçoit par tous les sens le poison flatteur

qui l'amollit; où. l'enjouement et la dissi-

palion Qtent a la pudeur toute sa vigilance

et sa sévérité; où les deux sexes ne sem-
blent rapprochés que par le désir de plaire

et par l'espérance de Ja séduction? Tous les

plaisirs du monde ne sont pas des crimes ,

mais il en est peu qui ne développent 'les

passions , qui ne les irritent, et dès qu'elles

sont enflammées, on leur oppose en vain

des barrières , elles ne respectent plus Ja

pudeur, l'autorité paternelle, Jes lois, la

décence. Et que deviennent alors cette pro-

bité, cette pureté de mœurs, cette fidélité

conjugale, qu'on se flattait d'allier avec une
vie sensuelle et voluptueuse? Non, mes
frères, les hommes si faibles ne peuvent se

soutenir que par les précautions : la retraite

et la fuite des plaisirs du monde sont né-
cessaires pour prévenir les excès mêmes du
vice, et les mœurs pures seront toujours

austères. Voilà pourquoi les maximes de
l'Evangile sont réprimantes, et condamnent
avec la même sévérité , le crime et ce qui

met en danger d'y tomber : elles nous aver-

tissent que l'oisiveté seule est un achemine-
ment à Ja vie sensuelle, et 'que la vie sen-
suelle touche de près à la dissolution. Et où
trouve-l-on les excès monstrueux de la dé-

J)auclie, les adultères, les divorces scanda-

Jeux, si ce n'est dans ces palais élevés par

l'opulence pour le séjour de la volupté ? Pro-

phète, disait le Seigneur, percez les murs
de ces palais : Fode parictem ( Ezech., VIII );

considérez cette femme mondaine, entraînée

dans les voies du siècle, esclave du ses ma-
ximes, livrée à tous ses plaisirs, vous la

verrez environnée de ces corrupteurs ai-

mables, qui dominent dans la société par
leur enjouement et qui l'empoisonnent par

leurs mœurs; de ces hommes frivoles et

dangereux, qui mettent tout en agrément,
qui badinent avec les vices, qui traitent

légèrement la pudeur et la foi conjugale,
qui font rougir la vertu de sa sévérité, et

qui assujettissent les devoirs mêmes aux
caprices de la mode : Effode parietem. Percez

cet autre mur : voyez cette veuve qui, ou-
bliant ce deuil éternel qui est le soutien,

comme la gloire de son état, s'abandonne
aux joies du monde : elle suit les usages

d'un siècle où la viduité est regardée connue
un affranchissement de toute contrainte :

la mollesse l'endort; les soucis d'une vaine
parure la réveillent ; le jeu, les specta
l'intrigue des

|
assions remplissent tous les

instants de sa vie ; l'éducation de ses enfants
lui paraît un soin trop pénible; elle ne peul
se souffrir dans l'enceinte de sa famille : le

service d'un domestique lui est insuppor-
table : Née valais in domo sua consistere
pedtbùs. (Prov., VII.) Tournez-vous d'un
autre côté; voyez cette épouse plongée dans
les larmes et qui ne trouve de consolation
que dans sa vertu : la tristesse l'environne
dans un réduit obscur, tandis que le reste
de la maison retentit de chants de voluptés,
et qu'un époux infidèle respire la joie au
milieu des fêles licencieuses qu'il donne à
l'infâme idole de sa passion : Fode parietem.
(Ezech., VIII.) Prophète, allez plus loin, et

vous apercevrez des abominations encore
plus grandes : voyez ces époux à charge l'un

à l'autre , et presque étrangers sous le même
toit. Si leur divorce n'est pas éclatant, ce
n'est pas la tendresse qui les rapproche : un
vain dehors de politesse et quelques bien-
séances leur tiennent lieu de sentiments
dans le commerce le plus intime; ils cher-
chent à s'éviter, mais ils ne veulent pas
rompre ; ils sont bien éloignés de l'estime,
mais leurs vices sont assez commodes pour
se supporter, et la paix dont ils semblent
jouir, est peut-être le fruit de la plus éton-
nante corruption , d'une complaisance qui
va jusqu'à se laisser le droit mutuel de
commettre des crimes : Abominaiiones pessi-
mas. (Ibid.)

Direz-vous que tous les riches qui se li-

vrent aux plaisirs du siècle ne tombent pas
dans ces excès; qu'au milieu de la licence
d'une vie mondaine, des âmes honnêtes
peuvent surnager malgré le torrent qui les

entraine
;
qu'il se trouve même des cœurs

vertueux et nés pour Je bien, qui se rap-
prochent des vices sans les contracter, qui
se mêlent avec les méchants, et qui demeu-
rent incorruptibles malgré leurs exemples?
En sera-t-il moins vrai qu'il y a du danger;
que c'est un crime de s'y exposer; que des
mœurs pures s'allient difficilement avec les

plaisirs du monde, et que des exceptions,
toujours rares, ne doivent pas rassurer
contre des périls toujours certains ? La
conscience ne vous reproche pas des vices
grossiers, l'excès vous révolte; vous êtes
un homme essentiel, plein de probité, et

une vie douce, sans privation , sans effort,

sans pénitence, vous parait exempte de tout
crime; mais cette modération, que vous
devez plutôt à la faiblesse de vos penchants
qu'à l'amour de la vertu, puisque vous la

conservez sans précaution , a-t-elle suffi

pour justifier le riche de noire évangile? Et
si, dans un temps où Jésus-Christ n'avait
pas laissé des préceptes et de grands exem-
ples de privations rigoureuse-, cet heureux
du siècle a éié réprouvé pour avoir

|

sa vie dans les délices, quel sera le sort des

riches sensuels sous une loi où la Déni-
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tence seule ouvre le ciel, et où la croix est

le gage du salut? Les hommes, en effet,

ne sont pas seulement faibles, et obligés de
fuir les plaisirs qui pourraient les corrom-
pre; ils sont encore coupables, et, comme
tels, ils doivent satisfaire à la justice di-

vine, crucifier leur chair, retracer l'image

de Jésus-Christ, qui n'applique ses mérites

qu'aux membres qui lui sont soumis par

les souffrances. Or, cette pénitence ligou-

reuse est-elle compatible avec la sensua-
lité? Se fait-on violence, lorsqu'on ne re-

fuse rien à ses goûts ?Souffre-t-on avec Jé-

sus-Christ, quand ouest dans les délices?

Pleure-l
:
onsurses péchés au milieu desjoies

du monde? Peut-on comparer la vie des ri-

ches avec les règles de l'Evangile, et ne pas

trembler sur leur sort? Qu'ils soient justes,

reconnaissants , sincères ; avec cet ap-

pareil de vertus, ils peuvent mériter les

éloges du monde; mais, sans la pénitence,

ils ne sont pas des chrétiens dignes de l'héri-

tage racheté par le sang de Jésus-Christ :

Christian!, non sunt.

La vie du mauvais riche manquait du mé-
rite des bonnes œuvres; il ne cherchait pas
celle considération qui est le prix des tra-

vaux utiles; mais il se donnait cet éclat du
faste , qui coûte moins a l'indolence, et qui

flatte plus la vanité; il était vêtu de pour-
pre et de lin; l'on voyait briller autour de
îui cette magnificence qui fait illusion jus-

qu'à s'attirer nos hommages : Induebatur
purpura et bysso. (Luc, XVI.) L'Evangile

ne dit pas que son luxe était injuste, et

qu'il jouissait des productions de l'industrie,

tandis qu'il privait l'artisan du prix de ses

travaux. 11 n'est pas besoin de la sévérité

chrétienne -pour condamner des crimes que
les lois doivent punir. Le monde même,
dont les maximes entraînent souvent vers

ces excès, ne les autorise pas; et les riches

se trompent s'ils croient aller à la considé-
ration par une magnificence fondée sur les

débris de la fortune des autres citoyens. Ils

n'ont pour eux que le mépris et la censure
publique. L'excès condamné dans le mau-
vais riche se trouvait plutôt dans sa vanité

que dans son injustice. C'était ce luxe, si

commun dans notre siècle, qui se fait un
mérite de ses profusions, qui cherche l'es-

time par l'ostentation du faste, qui donne
trop de prix aux richesses, qui fait mépri-
ser la vertu simple et modeste, qui ne con-
sulte plus les bienséances du rang et de la

naissance, qui, réglant les dépenses sur les

besoins d'opinion et sur les prétentions ri-

dicules de l'orgueil, ne connaît de bornes
que l'impuissance de croître, et va jusqu'à
restreindre le nécessaire, pour aider au su-

perflu : Induebatur purpura et bysso. Quel
désordre, mes frères, dans ce goût funeste
des supcrHuités! 11 ôte les ressources à la

miséricorde; il affaiblit l'amour des devoirs;

il amollit l'âme; il donne trop de chaînes
au cœur: il le rend incapable des actions

vertueuses, qui exigent presque toujours
des sacrifices, des efforts, de l'unité dans
les affections, et de l'énergie dans les sen-

();•. LTsens s*çnfes. LIX.

timenls. Ce n'est pas tout : ce luxe, qui
damne tant de riches, cause encore la perte

des autres âmes ; il devient une nduvelle ten-

tation; il multiplie les crimes dans la socié-

té. Les mœurs, en effet, dépendent plus de
l'estime que l'opinion publique attache à

certains objets, que du prix réel des cho-
ses, ou de celui que nos passions leur don-
nent. Si la vertu seule est respectée les

mœurs seront sévères. Si la recherche des
superfluités n'empêche pas que l'on donne
la [(référence au devoir, on trouvera encore
de la modération. Mais si le faste donne
toute la considération ; si le luxe, confon-

dant les états, fait perdre à la naissance ses

avantages, aux services leur prix, à la pro-

bité l'estime qu'elle mérite ; si la pauvreté
rend méprisable, la modestie obscur, tout

est perdu, les voies les plus odieuses pa-

raîtront légitimes, si elles conduisent à la

fortune; il faudra acheter l'or par des cri-

mes, sacrifier la pudeur aux besoins même
d'opinion ; les mœurs parviendront enfin

au dernier degré de corruption ; et nous ne
sommes peut-être pas éloignés de ce terme
affreux. Or , je vous demande, riches du
siècle, qui vous conformez sans scrupule à,

la folie et aux excès des usages, quand vo-

tre luxe ne serait qu'un exemple dangereux,
pour vos frères; quand cette ostentation

n'aurait d'autre effet que de remplir leurs

cœurs de désirs inutiles; quand tout ce

vain éclat de la figure du monde ne ferait

que fixer leurs regards, et les attacher trop
à la terre, ne serait-il pas condamné par les

règles de l'Evangile? Que sera-ce, si la cor-

ruption de votre exemple va jusqu'à multi-
plier les crimes? Est-il donc permis de se

conformer à des usages qui sont la cause
de la perle de tant d'âmes? Le monde les

autorise; mais le monde et ses sectateurs

sont réprouvés par Jésus-Christ, et ses vrais

disciples doivent s'attendre à la haine et au
mépris des enfants du siècle : Nolite mirari,

si odit vos mundus. (Joan., XV.)
La dureté du mauvais riche envers le La-

zare, est le seul crime qui ne puisse être

justifié par les maximes du monde. Il y avait,

continue l'Evangile, un pauvre appelé La-
zare, tout couvert d'ulcères, couché à la

porte de ce riche, et qui eût bien voulu se

rassasier des miettes qui tombaient de sa

table; mais personne ne lui en donnait: Et
nemo illi dabat. (Luc, XVI.) Quelle image,
mes frères! Toute âme sensible est révol-

tée par cette inhumanité; vos yeux ne peu-
vent supporter un spectacle qui présente le

riche couché dans la mollesse, à côté du pau-
vre plongé dans l'indigence.

La raison moins secourable que l'instinct:

l'homme barbare, qui voit sans émotion son
frère gémissant dans les bras de la mort, et

des animaux qui s'empressent de le soula-
ger : Generosioresdivilc canes, dit saint Jean
Chrysostome, tjus inhumanilate rncliores.

Vos cœurs sont saisis d'horreur à l'aspect

de ce tableau, parce que le rapprochement
île tous les traits, le contraste vies situations,

donnent à ces objets la plus grande force,
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parce que l'impression de ce moment est

plus vive? La parabole aurait ému le mau-
vais riche, si on la lui eût racontée avec tou-

tes les circonstances qui échappaient à ses

regards distraits. Lorsque ce tableau ne sera
plus sous vos yeux» n'oublierez-vous pas,

comme lui, qù il y a des Lazares à votre

porte? Ils environnent vos palais; il» sont

couverts d'ulcères ; ils voudraient se rassa-

sier des restes de votre table; leur situa-

tion est la même, et vous détournez vos
regards de leur infortune : votre dureté' est

donc aussi grande que celle du réprouvé de
notre évangile . Canes cjus inhumanitote
melieres. Quoi de plus commun que ces

hommes inaolenls, uniquement occupés de
leurs plaisirs, distraits sur les maux de
leurs semblables, auxquels la prospérité

semble former des entrailles cruelles : Pt-

scera crudelia ? Dans un inonde où la cupidité

domine et forme les faibles liens des affec-

tions humaines ; où la générosité n'estqu'une
sorte d'amour-propre qui se dédommage par
la gloire des sacrifices que lait l'avarice, I in-

térêt devient la mesure de la compassion,
commodes autres sentiments; les riches,

moins dépendants des autres, prennent
moins de part à leurs peines, les malheu-
reux sont pour eux, comme des êtres d'une
autre nature: si leurs cœurs s'ouvrent
quelquefois à la pitié, une vaine prudence
et des précautions timides, les referment
bientôt: leur charité tropdiscrète n'a jamais
assez examiné ce mendiant exposé à la

commisération publique. Ne reçoit-il pas
des autres assez de secours? N'y â-t-il point

d'art dans ses gémissements ? Ses forces

ne pourraient-elles pas encore suffire au
travail? N'est-il pas dangereux de nourrir
son oisiveté? Au milieu de tant de dis-

cussions , la compassion se ralentit , la

bienveillance se resserre, et tous ces vains
raisonnements Unissent par laisser dans la

peine un malheureux que l'instinct seul

portait à secourir : Gcncrosiores divile ca-

nes. Mais je veux qu'il manque à la piété

des riches, des objets aussi touchants que le

Lazare; sont-il dispensés pour cela d'em-
ployer en aumônes, tant de biens (mils
consument en superfluités. et de distribuer à

leurs frères, des richesses que le Seigneur a

mises en dépôt dans leurs mains? N'y a-t-il

plus de malheureux sur la terre
,
qui aient

droit à leur compassion? plus de malades,
que leurs secours puissent rappeler à la vie?
plus de pauvres, que la honte force à cacher
leur indigence ? Les édifices élevés par la

charité, sont-ils conduits à leur perfection ?

Les besoins ne sont-ils pas plus grands que
les ressources, dans ces lieux où la miséri-
corde étend ses soins sur tant de malheu-
reux? Leurs richesses ne seront-elles pas

mieux employées à soulager toute espèce
de misère, qu'à flatter la vanité? et n'y au-
rait-il pas plus de grandeur à montrer l'hu-

manité bienfaisante, qu'à la faire voir en-
vironnée de l'éclat du faste? C'est ainsi que
parlaient les sages du paganisme. Mais la

morale de l'Evangile va plus loin. Un Dieu
pauvre, humilié, qui a méprisé tout ce qui

l
eut embellir la figure du monde, est notre

modèle. Conserver la modestie dan-, l'opu-
lence ; s'assujettir ave répugnant i

ti net ion s mêmesque la naissanceautoria

refuser tout ce que la vanité voudrait ajouter
aux bienséances les plus rigoureusi

der comme dangereux tout ce qui Qatte IV
mour-propre; établir les aumônes snr li

bris des passions; donner tout le superflu ,

et augmenter ce superflu par des privations
volontaires, riches du siècle, voilà la

de vos dépenses. San- cet usage des ri<

ses, elles porteront témoigl
et vous n'aurez amassé que i rs de
vengeance : Thesaurizastit vobis iram in no-
risaimis diebus.Lfac., V.)

Vous avez vu les causes de la contamha-
tion du mauvais riche; il me reste à von»
exposer les circonstances de son supplice.

SECONDE PARTIE.

Tout s'écoule avec le monde; tout est em-
porté par la succession rapide des am
et, après des révolutions continuelles, nous
arrivons enfin à ce terme où le temps Boit,

et où l'éternité commence. Les richesses,
les grandeurs, les vastes projets qui suffi-

sent pour attacher nos cœurs à la (erre, ne
peuvent donner plus de solidité à notre
existence. Les diversions agréables qui •

gnent de notre esprit l'idée du trépas; les

illusions de l'espérance, qui le montrent de
loin, ne peuvent le reculer d'un instant; le

repos môme, si flatteur pour les âmes sen-
suelles; celte vie où l'âme, bornée aux
soins du corps ménage ses liens fragile-*,

évite les chocs qui pourraient ies rompre,
et les laisse dans ce calme où ils prennent
plus de consistance, comme ces arbres qui
jettent des racines plus profondes lorsqu'ils

sont à l'abri des orages; toutes ces précau-
tions n'empochent pas que chaque instant
ne nous ravisse une portion de nous-mê-
mes : le corps, après un développement tixé

par Je Créateur, dépérit; tout ce qu'il ac-
quiert de nouveau le surcharge; les organes
s'épaississent; les mouvements s'cmbai
sent; le sentiment s'affaiblit; et, soit que
la maladie hâte la mort ou que la vieil

l'ainène lentement, elle porte enfin le coup
fatal, et nous réduit en poussière : Faetum
est ut moreretur. (Luc, XVI.) Le malheu-
reux, accablé du poids de ses infirmités, en
proie à l'indigence, exténué par la faim,

privé des secours que notre dureté lui re-

fuse, finit bientôt une vie qui n'est pour lui

qu'un sentiment plus vif des approches du
i repas, et descend le premier dans le tom-
beau : Faetum est autan ut moreretur men-
diais. (Ibid.} Mais le riche ne tarde pas à

le suivre. La mort, qui poursuit sa proie

dans le palais des mis, comme dans la ca-

bane des pauvres; qui balance son dard sur

les tètes superbes» comme sur celles qui sont

humblement penchées; qui se rit île nos
larmes, et qui se plaît à troubler nos joies j

la mort, qui menace tout ce qu'elle ne frappa
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pas, et qui frappe enfin (ont ce qu'elle a me-
nacé, n'épargne pas ce niorlel heureux ilans

le sein de la mollesse : Mortuus est autem et

dives. (Lac., XVI.) Voilà donc Je riche et le

pauvre confondus dans la même poussière.
Et quel nouvel ordre de destinée commence
avec cet instant qui termine leur vie? L'un,
privé de tout, n'éprouvant que des dégoûts
et dcssoulfrances; ne tenant à la vie que par
la soumission aux ordres de la Providence

;

prêt à vivre, pour achever sa pénitence, mais
plus empressé de mourir pour consommer
son sacrifice; supportant patiemment les

peines de son exil, mais soupirant toujours
après ie repos de la patrie, ferme avec joie
ses yeux à la lumière du jour, qui ne lui

découvre que des objels de tristesse, et

trouve dans la dissolution de ses liens fra-
giles le commencement de son bonheur.
L'autre, heureux sur la terre, livré aux
douceurs d'une vie molle, ne connaissant
de. félicité que dans la satisfaction des sens,
jouissant de tous les biens du monde, et y
tro.ivantsa consolation, quitte avec regret l'°ur augmenter les supplices; où les re
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milieu des débris de sa grandeur; des mar-
bres retracent son imagre et conservent la

fraîcheur de ses traits que la mort a déjà
flétris. Mais, que lui servent des éloges qu'il

n'entend pas? un vain appareil qu'il ne
peut voir; des monuments qui font souve-
nir qu'il a été en faisant penser qu'il n'est
]Aus ? Sepultus. (Luc, XVI.) Il est vrai que
son âme survit à la dissolution de son corps
et ne devient pas la proie du tombeau; et

c'est là le comble de son infortune. La ven-
geancedivine, qui le poursuit avec une force
infatigable, lui ôte la ressource du néant, et
lui conserve l'immortalité pour prix de ses
crimes. Tandis que ce corps, dont il a fait

son idole, est entraîné dans le débris uni-
versel, et perd jusqu'à son nom dans la pous-
sière, son âme entre dans ce séjour d'hor-
reur où l'on ne respire que pour souffrir; où
tout est vie et tout est douleur; où les pei-
nes sont sans mesure et où l'activité sullit

aux peines ; où l'excès des tourments, loin
d'amener la langueur, ranime les forces

ce qu'il a possédé avec tant d'attachement;
et la privation de tout ce qu'il aime devient
la première peine des affections déréglées
de son cœur : Siccine séparât amara mors?
(I Iîeg., XV.)

_
Son âme n'était ouverte qu'aux impres-

sions qui flattaient sa vanité ou qui retra-
çaient l'image du plaisir; l'éclat des gran-
deurs l'éblouissail; l'ivresse des sens le

tenait dans l'enchantement; ses yeux, fixés

sans cesse sur la figure du monde, et sui-
vant, pour ainsi dire, la rapidité de ses
mouvements, voyaient toujours le fantôme
à la même distance, et n'apercevaient pas
qu'il échappait à ses poursuites; il ne pen-
sait pas que des jours si brillants pouvaient
être obscurcis par les ombres du trépas; la

vivacité de ses attachements l'étourdissait

sur la fragilité des créatures; le charme de
sentir arrêtait toute prévoyance, et le pré-
sent le séduisait jusqu'à lui faire perdre de
vue l'instant qui devait le suivre. Quelle
surprise et quel désespoir, lorsque la mort
l'arrache à ces biens qu'il s'empresse de re-

tenir, et le dépouille de tout ce qu'il aime,
sans diminuer la force de ses affections I

Elle vient enfin celte dernière heure; elle

approche pour tous, et la voilà venue pour
ce riche. Il sent qu'il est emporté par une
violence inévitable; les grandeurs, les ri-

chesses, les plaisirs lui échappent; il ne lui

reste que le péché; et les biens qu'il a

possédés avec le plus d'attachement ne lui

laissent qu'une plus grande corruption dans
le cœur : comme ces eaux gelées, dont le

vil cristal se fond entre les mains qui le

pressent, et ne fait que les salir : Siccine
séparai amara mors?
Le inonde honore sa mémoire ; on loue

ses talents, sa libéralité, son amitié com-
mode, la douceur de son commerce; la bien-

séance fait verser quelques laitues à quel-
ques proches que l'intérêt console; la vanité,

qui va plus loin que nous, orne encore sa

pompe funèbre; la magnificence brille au

mords nourrissent la fureur; où la îureur
impuissante se tourne en désespoir ; où le

désespoir, toujours joint à la conviction de
l'inutilité de ses efforts, prend en horreur
cette vie qu'il ne peut détruire, et rend
insupportable le sentiment même de l'exis-
tence : Sepultus est in inferno. (lbid.) Là,
tout ce qui a fait son bonheur sur la terre,
augmente son infortune; et les mêmes
objels qui ont servi d'instruments à ses pas-
sions en deviennent le supplice. L'erreur
donnait tout le prix à cette ombre de félicité
qu'il poursuivait sans cesse; car on ne peut
être véritablement heureux sur la terre que
par les espérances de la foi. Il faut se trans-
porter dans l'avenir et jouir des biens que
l'on espère, pour goûter des satisfactions so-
lides. Le monde présent ne peut nous suf-
fire lorsque la vérité pèse les biens qu'il
nous offre; il séduit dès qu'il nous attache:
c'est l'ivresse de nos sens; ce sont nos pas-
sions et nos espérances qui soutiennent son
illusion ; le charme cesse dès que la réalité
nous fixe et que nous n'aidons plus, par
nos erreurs, l'impuissance de ses attraits.

Aussi, ce réprouvé qui cherchait toute sa sa-
tisfaction dans les créatures et qui croyait
l'y trouver, tombe dans le désespoir et les
remords, aussitôt que ses yeux s'ouvrent au
grand jour de l'éternité, qui montre toutes
choses comme elles sont, sans prestige, sans
nuage, sans ce prix factice que nos passions
leur donnent. La vérité le tourmente aussi-
tôt qu'elle l'éclairc. Il voit l'affreuse dispro-
portion qui se trouve entre ses désirs et leur
Objet, et cette vue devient son supplice.
Hélas I on sent à peine, pendant cette vie,

les déchirements cruels de la conscience,
parce que tout y est distraction et que le pé-
cheur n'est jamais avec son cœur I Quel
tourment, lorsque celte difformité sera sans
cesse présente, et que l'âme repliée
sur elle-même, sera toujours contrainte do
se voir et toujours forcée de se détester ! Ah I

mes frères, percez ces abîmes dans le temps
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pour n'y èlre pas précipités dans l'éternité.

Voyez ce riche sensuel qui lève enfin vers
le ciel ses ,\ eui qu'il tenait fixés sur la terre:

i.lnans autrui QCllloi suos. [Luc, XVI.) Il

aperçoit, ce que VOUS verrez peut-être un jour,

un nouvel ordre où tout est changé pour lui,

où il abhorre ce qu'il estimait, ou ce qui le

flattait le tournante, où ce qu'il voudrait ai-

mer le rejelte ; un ordre où la clémence di-

vine méprisée devient une sévérité inflexi-

ble, où sa patience lassée se change en une
vengeance implacable. Il voit de loin ce

Pieu qu'il oubliait au milieu des charmes
d'une vie sensuelle que sa foi lui découvrait
à peine et que son coeur ne désirait pas. Une
lumière vive montre ce bien suprême dans
tout son éclat, mais il n'est pas a sa portée :

Vidit a longe. (Ihid.) La gloire et la bonté du
Très-Haut réveillent dans son cœur les dé-

sirs les plus vifs; son Ame s'élance sans cesse

\ers cet objet, et le poids de sou iniquité la

fait retomber sur elle-même; tout son être,

tous ses penchants l'entraînent dans le sein
île Dieu, et la main qui imprime ses mou-
vements dans sa volonté, le repousse avec,

une force invincible. Ainsi, en proie tout à

la fois à un amour impuissant et à une haine
désespérée, il ne peut ni s'approcher de ce

qu'il aime, ni s'éloigner de ce qu'il abhorre:
Vidit a longe.

Oui, mes frères, l'image de la félicité vé-

ritable, toujours présente aux yeux de ee
réprouvé, fera son plus grand tourment.
Car, quelle peine d'être privé de Dieu et de
Je voir dans tout l'éclat de sa gloire; de con-
naître le prix de sa bonté, et d'être écrasé
sous le poids de sa colère; d'unir sans cesse
le sentiment de la plus grande misère avec
l'idée distincte du plus grand bonheur;
d'embrasser du même regard les délices du
ciel et les horreurs de l'enfer, sans pouvoir
détourner les yeux; de ce contraste affreux

qui donne aux désirs plus de force, aux re-

grets plusde vivacitél Vidit Abraham a longe,

(ibid.) Il voit de loin le sein d'Abraham ou-
vert pour recevoir tous les justes, les vrais

croyants, ceux, qui ont préféré les espéran-
ces de la foi aux charmes de la vie présente;
il se dit sans cesse; voilà l'héritage qui
m'était préparé, voilà le Dieu pour lequel

j'étais créé, et j'y ai renoncé pour des son-
ges; j'en suis privé pour avoir goûté des
plaisirs d'un instant : Iieeepisti bona in vila

tua. (Ibid.) Eternelle vérité, lu ne brilleras

donc plus que pour découvrir mes erreurs,
mon injustice, la grandeur de mes pertes, la

profondeur de ma chute 1 Je voulais parta-

ger mon cœur entre le Créateur et la créa-

ture; goûter les délices de la chair sans re-

noncer aux voluptés célestes; chercher le

repos sur la terre, et le trouver encore dans
le ciel; je m'endormais dans les plaisirs,

sans être réveillé par les remords; je me
croyais juste avec celte indolence qui m'é-

loignâil des excès du vice. Ah! je reconnais
trop tard que la mollesse seule est un crime
dans un chrétien; qu'il ne peut trouver sa

consolation sur la terre et dans le ciel
; que

la joie ne succède qu'aux larmes, et que

c'est assez de n'avoir pas souffert pendant
celte vie pour être tourmenté dans l'autre :

Recepitti hum in vitatua. Jecon£
sse humaine avec la prudence du ciel,

je prenais les ombres de la vertu pour la

justice chrétienne, je pensais que l'opu

me donnait le droit de satisfaire tous mes
goûts ;

j'aimais le luxe, les arts rassenibl

autour de moi les plaisirs, les commodités,
les agréments; tout cela me paraissait inno-
cent, pourvu que les droits de l'humanité
fussent respectés dans mes semblables ;

j'oubliais que j'étais pécheur, que le désir
seul du pardon devait animer la conduite do
ma vie, que l'état de coupable formait pour
moi un nouvel ordre de devoirs envers la

Divinité, et qu'il fallait apaiser sa justice

avant que d'user des bienfaits de sa clémence:
Recepitti bona in vila tua.

Insensé! je prenais en pitié les mœurs
austères de ces fidèles ensevelis pour le siè-

cle; je les regardais comme des victimes
qu'Une fausse piété dévouait au malheur; le

zèle qui les armait de sévérité contre eux-
mêmes me paraissait farouche ; je disais,

comme tant d'autres : Quelle étrange ma-
nière d'honorer la Divinité, en se privant
des biens que sa bonté répand sur nous! Ces
justes ne sont-ils donc sur la terre que pour
détester le jour qui les éclaire? Leur cœur
ne s'ouvre plus à la joie ; ils n'entendent
pas la voix du plaisir; la tristesse, le dé-
goût, la langueur les environnent : ils sont
sûrement malheureux ou insensibles : il

faut plaindre leur stupidité ou leur erreur :

Nos insensali œslimabamus vitam illorum in-

saniam. (Sap.,V.) Les voilà cependant, ces

hommes qui n'étaient pour le monde que
des objets de rebut ou d'indifférence : la Vé-
rité les venge du mépris de notre orgueil;
le Dieu de gloire et de magnificence les re-

çoit dans son sein; ils entrent dans la paix
du Seigneur; ils jouissent de son royaume
éternel : Ëcee quomodo computati sunt inter

fitios Dci. (Ibid.) Ce mendiant, couvert d'ul-

cères, qui (rainait à ma porte les restes lan-
guissants d'un cadavre animé, dont le spec-
tacle hideux frappait mes yeux, sans émou-
voir mon cœur ; dont les maux extrêmes,
loin d'exciter dans mon âme cette compas-
sion qui rapproche de l'infortuné, faisait

naître ce dégoût qui en éloigne; La/are. que
je ne daignais pas honorer d'un seul regard
sur la terre, est revêtu de gloire dans le ciel :

ses os arides sont plus brillants que la lu-

mière: ses larmes sont essuyées ; des déli-

ces toujours nouvelles seront son partage;
et la vue de son bonheur ne fera qu'aug-
menter mon infortune : Vidit Abraham a

longe, et Lazarum in sinu ejus. [Luc, XVI.)
C est ainsi que le présent et le pass

réunissent pour tourmenter ce réproin
que ses affections terrestres, que le charme
des passions rendait si douces, se changent
en regrets, lorsque la vérité dissipe le |

res-

tige. Du fond de cet abîme, vous lèverez les

veux vers le ciel, vous qui. malgré les lu-

mières d'un esprit droit et les sentiments
d'une ama honnête, ne suiyei d'autre roule.



1715 SERMONS. — XtX, SUR L'EVANGILE DU MAUVAIS RiCilE. n;s

dans voire conduite el dans vos jugements,
que les maximes du monde; qui datiez les

vices qu'il supporte; qui rougissez des ver-

tus qu'il censure ;
qui tournez en ridicule

Ja conduite de cette femme fidèle, qui em-
bellit sa retraite par la pratique des devoirs,

et trouve toute sa consolation dansson époux,
toute sa gloire dans ses enfants; de cette

veuve respectable, qui, après avoir enterré

tout amour humain, avec des cendres ché-
ries, met son espérance en Dieu, et passe
ses jours dans, la prière ; vous les verrez
alors jouissant du prix de leurs vertus, eni-

vrées de plaisirs purs et inaltérables, heu-
reuses tout à la fois par leur séparation du
monde qu'elles ont méprisé, et parla pos-
session du Dieu qu'elles ont servi : Viaît a

longe. Vous lèverez encore les yeux vers le

ciel, hommes impitoyables, et cependant vo-

luptueux et sensibles, qui ne jelez jamais de
regards compatissants sur les malheureux,
vous que le plaisir rend cruels, et que la

mollesse endurcit ; vous verrez alors dans
le séjour de la félicité ce pauvre , dont vous
avez méprisé les larmes ; cet orphelin, que
vous avez abandonné aux rigueurs de l'in-

digence; ce malade, que vous n'avez pas se-

couru dans les bras de la mort : vous com-
parerez leurs peines avec leurs délices; vos
fausses joies avec vos tourments; et ce pa-

rallèle accablant sera toujours présent à vo-

tre esprit : vous loucherez au moment où la

mémoire de la vie la plus brillante, ne vaut
pas le souvenir d'un verre d'eau présenté
par la charité, et ne fait qu'augmenter le

regret de l'avoir refusé; vous implorerez en
vain la miséricorde dont les tendres mouve-
ments sont inconnus h voire âme. Ce ne se-

ra plus le temps de la bonté paternelle. Vous
direz : Père Abraham ! ayez pi tiède moi : Pater
Abraham! miserere niei (Luc., XVI.); et co>

cri de votre douleur ne fera que réveiller la

vengeance de Dieu : vous aurez recours à

cette bienveillance qui n'avait jamais atten-

dri voire Ame sur les maux de vos frères
;

vous supplierez Lazare de tremper le bout
de son doigt dans l'eau, pour rafraîchir vo-
tre langue : Mille Lazarum (Ibid.) ; mais il

sera sourd à vos prières, comme vous étiez

sourd à ses gémissements; et cette insensi-
bilité, qui était en vous un crime, l'eiret des
passions, de la dureté, de l'indifférence, sera
en lui une vertu, une suite de l'ordre, de la

vérité, de la soumission à la justice éter-

nelle. Ainsi, rien ne changera pour vous;
lii la colère de Dieu, ni la haine de vos frè-

res, ni leurs consolations, ni vos tourments,
parce que tout sera selon les lois d'une vo-
lonté inflexible. L'arrêt terrible, la sentence
irrévocable sera porlée : Allez, maudit; pré-
cipitez-vous dans les feux éternels : Crucior
in fuir flamma. (Ibid.) Alors commenceront,
pour ne plus Unir, les pleurs, les grince-
ments dé dents, la rage et le désespoir-. Kl
qui pourrait décrire l'horreur de ces sup-
plices? Les images mêmes dont l'Kspnt-
Sainl. se sert, sont trop faibles; ces imagi s

effrayantes, qui représentent les réprouvés,
frappés tout à la fois dans le corps, de peste,

de pauvreté, de froid et de chaud ; dans l'es-

prit, de folie, de sécheresse, de fureur. Le
ciel est d'airain brûlant sur leurs têtes; et

Ja terre, de fer ardent sous leurs pieds. Cœ-
lum quod supra est, œneum; el terra quant
calcas, ferrea. (Deut., XXVIII.) Leur rosée

n'est que la poussière des cadavres; leur

lumière n'est qu'une sombre lueur, qui
augmente l'horreur de ces lieux de trislesse:

c'est là qu'ils se trouvent dans l'esclavage

de leurs plus cruels ennemis; dans Ja faim,
dans la soif, dans l'indigence de tout, parce
qu'ils n'ont pas voulu servir Dieu dans l'a-

bondance de leurs biens : Eoquod non ser-

vieris Domino Deo tuo. (Ibid.) Le Seigneur
qui veille sur leur iniquité, ne cesse de les

briser ; il met sa face contre eux, pour écra-

ser leur orgueil : ils seront à jamais sous
cette verge impitoyable, sous celte main
puissante, qui frappe sans s'affaiblir, et qui
ne fait que des plaies incurables. Crucior
in hac flamma. (Luc, XVI.) Je souffre des
maux cruels dans celle flamme, dit cette

âme malheureuse; et l'espérance qui adoucit
tout, ne ralentit plus ce cri de la douleur :

Je lemps qui nourrit l'espoir, en amenant
le changement, ne mesure plus la durée de
ses peines; elles n'ont d'aulres bornes que
celles de l'éternité, où rien ne finit, rien ne
passe, rien ne change; où l'on e^t malheu-
reux sans ressource, comme l'on est heureux
sans crainte, parce que tout y est, pour
ainsi dire, en un seul instant, ce qu'il sera

toujours : Magnum chaos firmatum est. (Ibid.)

Un grand abîme sépare ce réprouvé du sein
d'Abraham ; il ne peut s'en rapprocher; il

n'aperçoit, plus de terme à ses malheurs : la

prévoyance de l'avenir esl encore plus fu-
neste pour lui que ie sentiment du présent;
il s'efforce en vain de dérober à sa pensée
Ja durée de son supplice. La justice divine
mel toujours sous ses yeux celte image ter-
rible de l'éternité, qui, après des millions
de siècles écoulés, laisse encore la môme
distance entre le commencement et la fin de
ses peines : Magnum chaos firmatum est in-
ter le, et me.

Quelle séparation, mes frères! et pou-
vons-nous y penser sans frémir? Plus de.

commerce entre lo ciel et la terre; plus de
société entre les élus et les réprouvés; tout
l'amour d'un Dieu qui se répand sur les uns,
toute sa colère qui écrase les autres. Un
abîme immense entre le séjour de la félicité

et celui de l'infortune; la grâce» qui pouvait
combler cet abîme, reste sans action, et la

vengeance qui le creuse agit sans cesse.
Plus de crainte de déchoir du bonheur,
dans les justes; plus de retour à espérer,
pour les coupables : Magnum chaos firmatum ».

est. Quand nous vous proposons ces vérités
qui ont fait trembler les césars sur le trône;
quand nous vous parlons des feux allumés
par la vengeance divine, et que nous som-
mes alarmés de la sécurité que les menaces
terribles répandues dans les livres sacrés
laissent dans vos âmes, vous nous répondez-
que personne n'est revenu de l'autre monde,
pour savoir ce qui s'y passe. Ces objets,.
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ajoutez-vous, soul bien confus dans le loin-

tain : nous les croyons sans les voir. Les

biens présents, au contraire, sont entre q<

mains : ils affectent tous nos sens. Faut-il

s'étonner que leur impression l'emporte sur

la foi de l'avenir? Nos frayeurs sciaient ex-

trêmes, el notre conversion sciait assurée,

si un seul de ces malheureux venait nous
raconter les peines qu'il endure : Si qui» es

mortuisierit <ul eus, pœnitentiam agent. (Luc,

XVI.J Ali ! mes frères, est-il donc besoin de
ressusciter les morts, de vous présenter 4< s

spectres, pour ranimer votre foi ? N'avcz-
vous pas Mois,' et les prophètes ? Consultez
ces oracles, si vous croyez à l'autorité des

Ecritures : leur témoignage doit suffire. Si

vous n'y croyez pas, de nouveaux miracles

ne serviront qu'à vous rendre plus inexcu-
sables, puisque l'incrédulité, qui a tant d'op-

position avec les vérités du salut, n'a jamais
assez de preuves : Si Moysen et prophelas
non audiunt, neque si quis ex mortuis resur-

rtéit, eredent.ubid.) Vous voudriez savoir

ce que l'on soutire dans les enfers? Eh bienl
dit saint Jean Chrysostoinc, voilà les abîmes
ouverts ; voilà un réprouvé qui expose à

vos regards l'horreur de son supplice : les

remords le déchirent, les flammes le dévo-
rent; il ne peut obtenir une goutte d'eau
pour étancher sa soif; le spectacle de ses

tourments est sous vos yeux : vous entendez
les cris de son désespoir : Crucior in kac
flamma.

Il ne reste plus qu'à examiner si son mal-
heur peut vous être commun, et quelle con-
séquence vous devez en tirer pour la con-
duite de votre vie. Je vous demande donc,

sans séparer ma cause de la vôtre, sans me
rassurer sur la sainteté d'un ministère qui

me rendrait peut-être plus coupable, si le

souverain juge venait à cet instant faire la

grande séparation des bons et des méchants;
si les consciences étaient ouvertes et si la

mort, dirigeant ses coups, choisissait les vic-

times que le péché dévoue à la vengeance
éternelle : Factura est autem ut morcretur

quel est celui d'entre nous qui ne doive
pas craindre d'être frappé dans les dis-

positions où il se trouve? Quel est le ri-

che qui n'a pas vécu dans la mollesse? Quel
est Je chrétien qui a porté sa croix ? Quel
est le coupable qui a satisfait à la justice

divine? Quel est l'arbre chargé de fruits et

qui ne serait pas jeté au feu, si la cognée le

séparait de ses racines? Sepullus est in in-

féra o.

Changeons donc, mes frères, puisqu'au-
trement nous ne pouvons éviter de tomber
entre les mains d'un Dieu vengeur; conver-
tissons-nous-, dès ce moment; ne mettons
pas notre confiance dans une pénitence tar-

dive qui est toujours incertaine. Que les pau-

vres supportent avec patience les peines de
leur état; que les riches les soulagent dans
leurs besoins; qu'ils soienl miséricordieux,

modestes, laborieux, pénitents, détachés de

|ou{ au milieu de leur abondance, afin que
h* sein d'Abraham les réunisse à jamais

yajqs l'éternité bienheureuse. Ainsi soit-il.

SERMON XX.

-I U II '. \ V..II I. H IV I I i III l.l vSE.

uinlui ei peccala limita, quontan dilcxii mu'.iuiu.

(ta Vit.)

rl.éi lui icrunl remis , parce qu'elle a

beaucoup uimé

Que MS images de la bonté du Sauveur,

si souvent tracées dans nos évangiles sont

an tes : et qu'il est consolant pour noue
ministère de vous le montrer occupé -ans

cesse à remplir les vues de sa miséricorde!

Tantôt i! fait entendre aux pécheurs celle

voix douce et paternelle qui le rappelle dans

les chemins détournés où il se perd; il le

menace pour donner lieu au repentir; il lui

montre le jour de ses vengeances, pour le

presser de retourner à la vertu; d'autres fois

sa grâce ranime la confiance dans des âmes
accablées par les remords et plongées dans

l'abîme du désespoir; il s'empare de leur

cœur comme un maître qui en dispose à son

gré; ils ne sentent [dus leur faiblesse en

s'appuyant sur son bras tout-puissant, et,

s'abandonnant tout à fait à sa conduite, ils

s'écrient, dans la profondeur de leur chute :

Aidez-moi, Seigneur, et je serai sauvé; gué-

rissez-moi, et je serai guéri.

Aujourd'hui, une femme pécheresse, for-

cée de rougir de ses désordres aux yeux
même du monde, s'humilie dans celte con-

fusion salutaire d'une âme qui ne voit rien

de plus odieux que le crime, arrose de ses

larmes les pieds du Sauveur et lui fait le

sacrifice de tous les objets qui ont pu cor-

rompre son cœur. L'orgueil d'un pharisien,

accoutumé à ne censurer les vices que pour

abattre les pécheurs, s'irrite des regards de

bonté que le Sauveur jette sur cette femme.
Elle souffre en silence cette contradiction,

ce mépris qui fait partie de sa pénitence.

Mais Jésus-Christ se charge de la justifier]

il oppose aux traits de l'envie ce prix de

l'amour qui couvre tous les péchés; et, après

avoir condamné ces comparaisons orgueil-

leuses du pharisien, il adresse à la péche-

resse ces paroles consolantes : Allez en paix,

votre foi vous a sauvée : Fides tua te saliam

fecit, vade in pace. [Luc, VII.)

C'est en exposant le texte de notre évan-

gile, en suivant les démarches de celte pé-

nitente, que j'entreprends de vous proposer.

un modèle de conversion. Vous verrez, dans

la première partie, les caractères d'une vé-

ritable conversion; vous verrez, dans la

seconde, les effets d'une véritable conver-

sion : ce sera le partage de ce discours. Aie,

Maria

l'HKMlÈHK l'WITIK

l.a conversion, qui renouvelle notre cœur.

suppose ces réflexions sérieuses sur les

suites funestes du vice, ces combats contre

la violence des passions, ces terreurs de la

foi, celle crainte, celle espérance, ces im-

pressions de la grâce, qui agissent sur la

volonté, la déterminent enfin à la résolution

efficace de renoncer au péché el de s'attacher

à la vcrlu. Que le pécheur fasse des réflexions



1740 SERMONS. — XX, SDR l/EVANGILE DE LA PECHERESSE. 175»

sages sur ses devoirs et ses vrais intérêts;

forcé de se croire coupable et malheureux,
la boute du vice le jette dans la confusion;
la frayeur des jugements de Dieu s'élève

contre lui ; la confiance dans la miséricorde
ranime son espérance du salut; enfin, le désir

vif de la réconciliation naît dans son cœur;
il déteste des crimes qui l'ont tenu si long-
temps éloigné de Dieu, et il commence à ai-

mer ce Dieu comme son bien véritable. Em-
pressement, douleur, amour, trois caractères
(pie nous trouvons dans la femme péche-
resse.

Dès qu'elle apprend que le Sauveur est

chez le pharisien, elle ne diffère pas un
instant à le chercher ; les chaînes des pas-
sions, le poids de l'habitude, ne peuvent
l'arrêter. Plus de vaines espérances sur les

occasions de le trouver dans l'avenir; plus
d'illusion sur les moments qu'elle peut en-
core consacrer aux objets de ses attache-
ments ; elle ne voit que lui qui soit digne de
ses recherches, et, dès l'instant même, elle

va lui demander son salut et sa délivrance : Ut
cognovit. (Luc, VU.) Voilà, mes frères, notre
modèle. Le désir vil de la réconciliation est

le premier mouvement d'un cœur qui revient

à Dieu; c'est un saint empressement de
trouver ce bien, dont la perte nous cause de
grands regrets; il est impatient et ne sup-
porte point de délai; on ne peut acquérir
trop tôt ce que l'on souhaite avec ardeur, et

l'on saisit les premières occasions qui se
présentent : Ut cognovit.

N'est-ce pas en effet une étrange illusion

de compter sur sa conversion en la différant

sans cesse? de se rassurer sur les faibles

efforts d'une ûme qui n'a d'autre crainte que
celle de mourir dans le crime, qui n'aime la

vertu que dans l'avenir, et qui amuse ses
inquiétudes secrètes par de vains projets de
pénitence? Quelle raison peut-il y avoir de
différer sa conversion lorsqu'on en a le dé-
sir? Serait-ce la difficulté de rompre ces liens

qui nous attachent aux faux plaisirs? Exa-
minez toutes les causes qui donnent tant de
force à ces liens; évaluez tous les obstacles
qui rendent si pénibles les démarches de la

pénitence, vous découvrirez que tous les

délais de conversion ne peuvent qu'augmen-
ter l'activité de ces causes ou la résistance
de ces obstacles. N'est-ce pas l'habitude du
frime qui le fait triompher de toutes vos ré-
solutions? Ce dégoût de la vertu, qui ne
peut plus toucher une ûme si longtemps ou-
verte à l'attrait du vice, ne donne-t-il pas la

plus grande force à vos attachements? Cette
délicatesse, que la seule idée de satisfaire à

: la justice divine semble révolter, sera-l-elle
• moins alarmée des rigueurs de la pénitence
dans un Age plus avancé? Les frayeurs de
l'avenir feront-elles des impressions plus
vives dans une âme accoutumée à les rendre
inutiles, qui voit couler les jours rapides de
Sa vie dans le désir stérile de finir ses désor-
dres et dans la honte d'y persévérer? Non,
mes frères, toutes ces causes, loin de s'affai-

blir, prendront une pins grande activité.

Plus on diffère de recourir au remède, plus

les plaies deviennent incurables; plus on
avance en s'égarant, plus on se trouve loin

du but ; plus on se Halle par un changement
à venir, plus on le rend difficile; en sorte

<jue tous ces vains désirs, qui ne finissent

pas nos désordres, ne sont que cet art fu-

neste des passions qui perpétuent nos er-

reurs, pour assurer leur empire, et qui nous
cachent l'abîme jusqu'à l'instant où elles

nous y précipitent. O Dieu! telle est cette

illusion qui finit si souvent par un malheur
éternel. Tous les pécheurs se promettent
leur conversion, mais la chaîne des passions,

les obstacles présents, les arrêtent; ils veu-
lent consacrer au vice le moment présent

dont ils disposent, et ils attendent tout de
l'avenir, qui n'est pas en leur pouvoir; ils

ne s'aperçoivent pas que tous ces délais ren-

dent leur conversion plus difficile, que le

temps ne fait que fortifier les affections qui

les subjuguent, et qu'ils seront encore plus

loin de la vertu dans cet avenir qu'ils desti-

nent à renoncer au vice. Ce n'est pas tout,

ô mon Dieu 1 Le pécheur même, accablé du
poids de ces vérités, cherche des prétextes

pour autoriser ses délais dans votre patience

et dans votre miséricorde : forcé de convenir
que ses liens seront plus difficiles à rompre,
il s'enfonce avec plus de sécurité dans l'a-

bîme, parce que votre grâce peut l'en reti-

rer; il ne s'alarme pas de sa faiblesse en
s'appuyant de votre force; il compte assez

sur vos bontés pour ne pas redouter votre
juslice; il conclut qu'il peut différer de re-

tourner à vous, parce que vous daignez l'at-

tendre. Hélas! que l'homme qui aime l'er-

reur est facile à séduire 1 et combien de
motifs qu'il n'ose pas s'avouer à lui-même
influent sur ses résolutions! Salomon nous
apprend que celte vaine excuse d'i m péni-
tence est cachée dans le cœur des pécheurs:
A cause, nous dit-il, que la sentence pro-

noncée contre les mauvaises actions ne s'exé-

cute pas sur-le-champ, le cœur des hommes
est pleinement disposé à mal faire : Quia non
profertur cita contra malos senlenlia, absque
timoré vllo (ilii hominum perpétrant mala.
(Eecle.,Ylll.) Cependant, quoi de plus frivole

que celte confiance dans la miséricorde lie

Dieu, lorsqu'elle ne nous inspire pas le désir
d'une conversion prompte et sincère? Com-
bien de raisons se réunissent pour confondre
cette illusion du pécheur, soit parce que le

temps auquel il renvoie sa conversion peut
lui être refusé, soit parce que les maux dont
il est menacé sont si grands, que leur crainte

ne doit pas êlre balancée par l'espérance de
les éviter, et que toutes les jouissances pré-

sentes ne peuvent être mises en propor-
tion avec des objets qui tiennent à l'ordre

éternel.

Je n'insiste pas, en ce moment, sur des
raisons si fortes pour en employer une
qui détruit tous les fondements de leurs

vaines espérances : c'est que plus l'on per-

sévère dans le crime, plus la confiance eu
la miséricorde doit diminuer. Oui , mes
frères, les ressources de la grâce sont plus
sures dans le moment que vous négligea.
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que dans cet instant h venir sur lequel tous
comptez. Quels que soient les desseins de
Dieu sur notre salut, il est certain que, dans
l'ordre c unmun de sa providence, ses grâ-

ces sont proportionnées h nos dispositions,

ii notre coopération; que les obstacles que
nous y mettons les éloignent, et, que si nous
ne pouvons pas les mériter, nous pouvons
nous en rendre indignes. Or, tous ces dé-
lais, tant de remords inutiles, tant d'inspi-

rations rejetées, celte force de l'habitude

que le temps ajoute au charme des passions,

ne sont-ils pas de nouveaux obstacles à la

grflee? Votre confiance dans la miséricorde
doit donc diminuer à mesure que vous dif-

férez votre conversion, puisque ces voies

ordinaires vous deviennent inutiles : vous
ne pouvez plus compter que sur des prodi-

ges, que sur les ressources de (-elle puis-

sance infinie qui produit des merveilles qui
étonnent; ressources trop rares, pour ap-

puyer vos vains projets de pénitence, qui
peuvent, au plus, éloigner de vous les

frayeurs du désespoir, et qui n'ouvriront
jamais votre cœur aux douceurs de la con-
tinuée.

La douleur est 'e second caractère de la

conversion sincère. Dès que la femme pé-
cheresse s'est approchée du Sauveur avec
le saint désir de la réconciliation, le regret

d'avoir offensé ce divin Maître devient plus

vif; le désordre de son Ame J'a jetée dans
une tristesse profonde : elle regarde l'humi-
liation comme son partage; elle se tient aux
pieds de Jésus-Christ ; elle ne lui parle que
par les mouvements d'un coeur pénétré de
la grandeur de ses égarements: Slans rétro

secus pedes ejus. (Luc, VII.)

Telle est la douleur pénitente : une afflic-

tion, un trouble, un sentiment inquiet, im-
portun, causé dans l'Aine par le souvenir
d'un mal moral, que nous avons fait, et qui
nous expose au plus grand malheur. Ce
sentiment est toujours accompagné de re-
proches, de regrets, de confusion, parce
que nous sommes les auteurs de ce mal; et

quand il produit une ferme résolution de
ne plus commettre le crime, il devient une
tristesse, selon Dieu , et produit ce gémis-
sement d'un cœur contrit et brisé que le

Seigneur ne rejette jamais : Cor contritmu
et humilialum, Dcus> non despicies. (Psal,

L.j

Or, mes frères, peut-on douter que le pé-
ché ne doive remplir l'Ame du pénitent de
cette douleur salutaire? Le crime n'est-il

pas pour nous le plus grand îles malheurs,
soit que nous envisagions ses suites, soit

(pie nous le considérions en lui-même?
Sortons des bornes étroites du temps. Que
la foi, qui a la force de rendre prés« htes les

choses futures, nous transporte devant le

tribunal redoutable ! Là sont fixés les funes-
tes etl'eis du péché par l'arrêt d'un juge ter-

rible. Kl quels etl'eis, ù mon Dieu ! Il no
nous est plus permis de conjecturer* do
mêler nos pensées avec les vôtres, de régler

pos jugements par les lois de voire justice.

Vos volontés sont manifestées dans les livres

saints, et vos malédictions y sont portées
(outre les pécheurs. C'est une perle éter-

nelle ;
ce sont des suppliée- sans lin, que

von- destin'/, ri une Ame qui est elle-même
immortelle. Dès que le bras de votre colère

a frappé le dernier coup, le règne de i

iui-ei icorde cesse ;
Je pécheur p.''

l'empire d'une justice inexorable; le

s'allume pour ne plus s'éteindre, et les sen-

sations les plus douloureuses se joig

aux tourments du remords et du désespoir.

Un si grand malheur pourrait-il fixer nos

réflexions sans nous remplir de frayeur et

de crainte? Serait-il possible que notre Ame
fûl vivement pénétrée de l'idée de ces maux,
sans s'affliger des crimes qui en sont la

SOUree? El cette douleur De doit-elle pas
encore augmenter lorsque le pécbeur voyant
s,i perte infinie, inévitable, n'en trouve la

cause ipie dans le choix de sa propre vo-
lonté?
A cette douleur naissante de la crainte

des peines éternelles qui est borne, salu-

taire, et qui prépare les retours à la vertu,

doit en succéder une autre plus noble, plus
sainte, plus active, parce qu'elle prend sa
source dans la haine ittème du vice

;
que

le mal qui cause notre affliction est présent
et que son activité n'est plus ralentie par
cette espérance qui séduit trop souvent ure
âme troublée par la seule idée des peines à

venir. Celle douleur de la vraie pénitence
naît de la considération du péché en lui -

mô. ce. C'est l'outrage qu'il fait à Dieu ; c'est

son opposition à notre véritable bonheur,
qui fait gémir le pénitent sur les misères de
son Ame, qui le prosterne aux pieds du Sau-
veur, qui l'accable sous le poids de la ma-
jesté divine, qui lui fait dire, avec le Pro-
phètc-Itoi : Seigneur, j'ai fait ce qui est

désagréable à vos yeux
;

j'ai péché contre
vous : Tiln soli peccari, et n. aluni coram le

feci [Psal. L) : je vous dois mon exis-

tence et tous les biens dont je jouis. Vous
avez fait descendre votre Verbe du ciel, pour
réparer l'ouvrage de votre création ; vous
m'avez racheté par un prix infini ; et, mal-
gré tant de bienfaits, je n'ai pas été touché
delà grandeur de vos dons: j'ai résisté à

votre volonté sainte, j'ai été coupable en-
vers un Dieu si bon ; infidèle, envers un
ami si constant; ingrat, envers un bienfai-

teur si généreux : Tibi soli peccavi, et ma-
lum coram (e feci. Ce n'est pas tout : je

comprends aujourd'hui que l'on ne trouve
dans le crime que l'avilissement et l'infor-

tune. Créés à votre ressemblance, quelle
autre félicité pourrions-nous avoir que celle

dont vous jouissez dans la possessidti de
votre justice, de votre sainteté, de vos per-

fections infinies? L'image peut-elle avoir

une autre perfection «pie de retracer SOU
modèle? et, si celte image réfléchit sur la

dignité de son être, peul-elle goûter le sen-
timent du bonheur dès qu'elle altère les

traits de cette auguste ressemblance? Non.
mes frères; on a beau chercher dans le vice

des satisfactions solides, il faut toujours

revenir à cette vérité «pu est notre prêt
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principe dans la recherche du bonheur.
Dieu, qui nous a faits a sa ressemblance, no
peut nous donner d'autre félicite que la

sienne. La seule différence, c'est que nous
n'avons qu'une jouissance imparfaite, tan-

dis qu'il possède pleinement sa justice éter-

nelle : les autres biens peuvent avoir quel-
eue attrait pour nous, môme dans l'ordre

<le sa providence ; mais cet attrait se change
en regrets, dès que leur usage n'est plus

réglé parla raison souveraine, et qu'il man-
que du sceau de la vertu. Ame raisonnable!

ne sois donc plus étonnée de ces amertu-
mes qui empoisonnent tes plaisirs criminels,

de ees reproches qui te déchirent, de cette

tristesse qui te suit dans les joies les plus
brillantes! Image sublime 1 tu ne retraces

pas ton modèle. Au milieu du désordre des
passions, une voix s'élève sans cesse pour
nous demande;- de qui nous sommes la res-

semblance? Cujus est imago ? (Mcitth.,Wll;
Marc, Xll.) Le vrai pénitent entend cette

voix qui rappelle sa destinée; il se repro-
che d'avoir défiguré cette image, en la plon-
geant dans les faux plaisirs, en la livrant

à l'ambition, en la rendant esclave de l'or;

il reconnaît que les vraies satisfactions

d'une Ame î ni mortelle, ne peuvent se trou-

ver que dans la raison et la justice; il gé-
mit sur l'état d'avilissement et d'opprobre,
où l'esclavage du péché le réduit à ses pro-
pres yeux, et sa douleur devient plus pro-
fonde, plus efficace en résolutions saintes,

à mesure qu'il se persuade que son bon-
heur ne peut se trouver qu'en Dieu seul;
disposition qui produit enfin le saint amour :

troisième caractère de la véritable conver-
sion.

Quand nous vous exposons, mes frères,

ces dispositions d'un cœur humilié, plein

de confusion, pénétré de Ja difformité du
vice, nous reconnaissons que ces dispositions

ne sont pas moins l'ouvrage de la gr;ke, que
Je saint amour qu'elles produisent ; nous
avouons en même temps, que la justification

ne se fait pas toujours avec ces gradations,

ce développement où les progrès sont mar-
qués, où tout se succède, où chaque effet en
prépare un autre ; que Dieu sort quelquefois
de cette économie, dans laquelle il semble
nous conduire par notre propre sagesse

;

qu'il renverse tous les obstacles ; qu'il maî-
trise toute résistance

; qu'il fait naître, en
quelque sorte, la vertu si près du vice, (pie

1 esprit humain ne peut plus suivre l'action

de celte puissance, qui rapproche en un ins-

tant de Si grands intervalles. Mais, dans toute

celte économie de la grâce, l'amour seul
achève notre conversion ; la grandeur de la

rémission se proportionne à ['abondance de
la charité ; et la déclaration de ia grande
miséricorde pour les pécheurs, est celle que
Jésus -Christ fait à la femme pécheresse.
Beaucoup de péchés lui sont remis, parce
qu'elle a beaucoup aimé : RemitluntUr ci

percuta mulla, quia dilcxil multum. (Luc,
VIL)

Oui, mes frères, le vrai désordre du pétillé

esl dans celle volonté, qui nous fait préférer

à Dieu, les objets de nos passions. Tant qu'il
subsiste, l'homme n'est pas converti, puis-
que la conversion n'est que la réparation du
désordre : or, n'est-il pas évident que cette
habitude de volonté, qui nous tient éloignés
de notre dernière fin, ne peut être changée,
que par un amour qui nous l'ait aimer Dieu
par-dessus toutes choses ? Tout l'homme
n'est-il pas dans son cœur, dans celte affec-
tion dominante, qui est la source de ses mo-
tifs, de ses actions, tic ses mœurs ? Il reste
donc le même, tant que cède affection le

maîtrise. Les aulres dispositions peuvent le

préparer au changement ; les saints mouve-
mentsde foi, de crainte, d'espérance, peu-
vent l'éloigner du vice, affaiblir l'empire de
ses passions, Je rapprocher, en quelque sor-
te, du bien suprême ; mais l'amour seul le
donne à Dieu. Jésus-Christ nous déclare que
quiconque ne l'aime pas plus que toute au-
tre créature, n'est pas à lui : il nous propose
môme l'exemple de l'amour le plus légitime,
pour nous faire comprendre, combien il est
jaloux de régner sur nos cœurs. Celui, nous
dit-il, qui aime son père et sa mère plus
que moi, n'est pas digne de moi : Qui amat
patrem aut matrem plus quam me, non est

me (lignas. (Matth., X.) Comment douter

,

après cela, que tout autre amour que celui
de Dieu, dominant dans notre cœur, ne nous
laisse dans l'esclavage du péché, puisque
l'amour si légitime d'un père, devient un
obstacle au salut, dès qu'il ne cède pas l'em-
pire du cœur à l'amour du Créateur ?

(

La rémission des péchés, direz-vous, est
l'effet de la miséricorde ; le don de la grike
sanctifiante est gratuit. Dieu a pu l'attacher
aux seules dispositions de crainte, d'espé-
rance, surtout quand il opère notre justifi-
cation, par la voie des sacrements. Nous n'en-
trons pas, mes frères, dans ces subtilités ;

notre devoir est de vous proposer ce qu'il y
a de plus sûr, sans ériger nos opinions en
dogmes, et sans censurer celles que l'Eglise
n'a pas condamnées : nous nous bornons
donc à vous dire, avec saint Jean, que celui
qui n'aime pas, reste dans un état de mort :

Qui non diligit, manet inmorle (I Joan., III);

avec saint Augustin, que l'on ne renonce pas
à l'injustice du péché, sans l'amour de la
juslice : Tantum porro quis peccalum oclit,

quantum justiliam diligit ; avec saint Tho-
mas, que l'éloignement volontaire de notre
dernière fin, étant un obstacle directe notre
réconciliation, elle ne se fait pas, tant que
cet obstacle subsiste ; et qu'il ne peut se le-

ver, que par un r.etour volonlaire à notre
fin dernière, c'est-à-dire, par un amour qui
nous fait préférer Dieu à toutes les créatu-
res '..Offensa peccali, quœ consistit in aver-
sionc a Léo , non tollitur, nisi per conrer-
sionemad Dcum. Est-ce à nous d'affaiblir

dans ces chaires chrétiennes, des vérités si

conformes à la tradition ; des vérités con-
sacrées par le suffrage du clergé de France,
qui, marchant sur les traces du saint con-
cile de Trente, déclare que personnelle doit
se croire en sûreté de salut, dans le sacre-

ment de pénitence, s'il ne commence à ai-
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iner Dieu, comme source de toute justice?

Qui soi-nines-nons, pour sonder les profon-

deurs de la miséricorde, pour tracer de nou-
velles routes h la grâce ? Kl quelle serait la

disposition d'un pénitent, qui examinerait
s'il doit donner tout son .cœur à Dieu, où
s'il peut le réserver pour les objets de ses

passions ? Loin de nous ces partages, qui
ne se trouvent que dans des Ames faiblement
touchées des perfections de la divinité, de
sa bonté, de ses immenses etcontinuels bien-

faits 1 Convertissons - nous ; retournons à

Dieu, en nous attachant à lui de tout notre
cœur, de toutes nos forces; aimons-le, non-
seulement parce qu'il répand sur nous, des
biens distingués de lui, mais comme notre
souverain bien, disposés à tout perdre, à
tout quitter pour l'acquérir : aimons- le

comme notre modèle, comme source de
toute justice, qui commence notre bonheur
ici-bas en retraçant en nous spn image, et

qui la perfectionne par degrés, jusqu'à la

ressemblance parfaite : alors, nous déteste-
rons le péché qui lui est contraire ; nous
aimerons la bonté infinie, qui nous rend
participants de sa justice ; nous aimerons la

vertu, parce qu'elle nous unit de plus eu
plus à cette justice éternelle. Le même sen-
timent, qui nous fait tendre à la félicité, nous
attachera à Dieu : sa volonté sera la notre ;

son règne s'établira enfin dans nos cœurs, et,

après avoir accordé la rémission de nos
offenses, après avoir produit en nous ces
dispositions, qui sont les caraclèies de la

vraie pénitence, il nous soutiendra dans les

effets d'une conversion sincère.

SECONDE PARTIE

J'ai montré l'homme, marchant dans les

voies de la pénitence ; détestant ses crimes;
adorant la justice de Dieu qui les punit ;

s'élevant, par l'espérance chrétienne, au saint
désir de la réconciliation; se tournant par
l'amour, vers son Créateur ; formant enfui,
d'après ces sentiments qui changent son
cœur, une détermination fixe de marcher
dans les voies de la justice, de renoncer au
péché, et de s'attachera la vertu. Je vais le

suivre, agissant d'après cette résolution,
dont le but est de fortifier l'homme tout
entier ; de renouveler l'en tendemenl, de con-
server le corps et l'Ame irrépréhensibles,
jusqu'à la venue de Jésus-Christ : Renova-
mini in novitate sensus veslri. (Ephês., IV.)

Tels sont les effets de la vraie conver-
sion. Je les réduis à trois, qui les renfer-
ment tous : sacrifices, changement solide
dans les mœurs, et paix du cœur. Dévelop-
pons ces vérités.

Dès que la pécheresse do notre évangile
a trouvé le Sauveur, elle lui fait le sacrifice

de tout ce qu'elle a trop aimé ; elle rond h

In vertu ce qu'elle a donné au vice ; elle fait

des débris de ses passions, des instruments
de justice, pour punir ses crimes: ses yeux,
source de tant de faiblesses, ne versent plus
que des lar jcs de pénitence ; ses cheveux,
que le désir de plaire ou de séduire, arran-
geait avec tant d'art, ne servent plus qu'à

essnjer Les pieds de lésas-Christ. Les vains

discours du publie, les murmures du phari-

sien, ne peuvent ralentir les saints empor-
tements de son amour; et l'héroïque hurlé de
la grâce l'élève au-dessus des vains

j

uieotsdes hommes : enfin, ses richesses n'.i-

vaieul servi qu'à ses passions ; elle les con-
sacre à la charité ; elle répand une profusion
de parfums précieux sur les pieds du Sau-
veur : /:'/ unguento ungebat pedta cjus. [Luc,

Image bien vraie, bien frappante du pre-
mier ell'et d'une véritable conversion I Quelle
que soif la

|
assion dominante qui nous ,-i

éloignés de Dieu, dès que nous revenons à

lui, la croix devient noire partage. Malgré
l'onction de la grâce, beaucoup de sépara-
tions ne se font qu'avec le glaive de la dou-
leur : les satisfactions que l'on doit à la jus-

tice divine, sont des œuvres pénibles; et le

premier mérite du juste se trouve dans l'ef-

fort du sacrifice.

En effet, nos premiers pas dans la vie spi-

rituelle, tiennent beaucoup de nos imper-
fections et de nos faiblesses. Les sacrifices de
nécessité font violence à notre cœur; pres-

que tous les sacrifices de satisfaction répu-
gnent à notre sensualité. Il ne suffit pas de
déteslcr le péché; il faut s'éloigner de tout

ce qui peut être pour nous une occasion
prochaine de rechute ; et ce renoncement si

nécessaire peut coûter à des finies même
vertueuses, les plus grands eiîorls. Des pas-

sions longtemps dominantes, ne nous atta-

chent pas seulement par l'attrait du vire ; ce

lien serait peut-être le moins difficile à rom-
pre, dans des cœurs désabusés de leur pres-
tige ; elles trouvent quelquefois dans leur

objet, des qualités qui fixent l'estime ; des
vertus humaines qui touchent, des agré-
ments qui semblent pouvoir plaire sans cor-

rompre; elles ont formé dans l'habitude de
notre vie, une multitude de liens, qui en-
tourent, pour ainsi dire, notre existence;

elles ont déterminé nos sociétés ; elles ont
(racé celte sphère, où sont renfermées uns

espérances, nos ressources, et tous les a| -

puis ordinaires de notre faiblesse. Quel ef-

fort ne faut-il pas pour rompre ces liaisons,

qui sont comme le fond de notre être, et

dont la privation semble laisser lecœnr dans
le vide de tout ce qui a pu l'affecter? (îrace

de mon Dieu ! devenez notre force dans des

sacrifices si pénibles, puisque nous ne pou-

vons les adoucir en les diminuant, et que
nous n'avons qu'une règle à opposer à ceux
qui combattent pour leur salut; c'est qu'il

faut s'éloigner des objets de ses passions,

tant (pie l'attrait du vire, et le danger pro-

chain de succomber, subsiste; c'est «pic ce

danger subsiste toujours dans les commen-
cements d'une conversion, même récipro-

que, et (jue c'est un crime de s'y exposer.

En vain opposerait-on qu'en s'éloignantde

certaines sociétés, il faudra renoncera beau-

coup de choses de convenance, d'utilité,

d'agréments : que peut-on mettre en compa-

raison avec le saint éternel? Et Jésus-Christ

n'a-t-il pas confondu toutes nos vaine* e\-
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cuses par ces paroles : Si votre main, ou
votre pied droit, est pour vous une occasion
de péché, coupez-les, et jetez-les loin de
vous; il vous est plus avantageux d'entrer

dans la vie, n'ayant qu'un pied ou qu'une
main, que d'être jeté dans le feu éternel,

ayant deux pieds et deux mains. Le monde,
il est vrai, exige souvent des ménagements
qui mettent la piété en danger; il veut que
ceux qui abandonnent la voie des passions,

cèdent à l'empire de l'opinion, et respectent
encore ses maximes : imitons alors la pé-
cheresse de l'Evangile, dont l'amour n'est

pas ralenti par la censure de ses démarches
de pénitence. Eh! que vous font les juge-
ments des hommes ? attendons-nous de leur
estime tout le prix de la vertu ? Nos passions,
notre inconstance, nos dégoûts mômes ne
redoutent pas leurs discours : pourquoi
notre retour à Dieu serait-il plus timide ?

Ce n'est pas qu'il faille négliger toute cir-

conspection, renverser toutes les règles do
la prudence humaine; les démarches écla-

tantes ne sont louables que lorsqu'elles sont
nécessaires pour réparer le scandale du
crime ; elles n'édifieraient plus, si elles ne
montraient nos vertus qu'en dévoilant les

vices secrets des autres ; la charité fuit sur-
tout cet éclat qui peut avilir nos frères ; elle

sait allier la fidélité aux devoirs, avec les

bienséances, les ménagements dont les fai-

bles ont besoin, et le respect que l'on doit a.

tous les hommes : mais, dès que les juge-
ments du monde se trouvent en opposition
avec la volonté divine, la seule règle est de
ne plus balancer entre sa réputation et son
devoir, et de chercher plutôt à obéir à Dieu
qu'à plaire aux hommes. Enfin, aux sacrifi-

ces de nécessitédoi vent succéder les sacrifices

de satisfaction. C'est une vérité de foi que
Dieu, en nous pardonnant l'offense, ne re-

met pas toujours toute la opine; et, quoique
la satisfaction de Jésus-Christ soit plus abon-
dante (pic nos crimes, l'application de ses

mérites expiatoires, ne se fait que par notre
participation à sa croix, c'est-à-dire, en nous
unissant avec Jésus-Christ souffrant pour
nous, par les œuvres laborieuses, la prière,

la mortification chrétienne. Justes, ne re-
gardez donc pas les commencements de la

vie spirituelle, comme un état de calme et

de douceur, qui, vous tirant des embarras
du vice, vous laisse jouir de tous les goûts
que l'innocence peut satisfaire. C'est le mo-
ment des sacrifices qui ne se bornent pas à
réprimer des goûts dangereux : mettez une
exacte compensation entre la grandour de
vos péchés, et celle de votre pénitence. Les
sens ont-ils été la source de vos dérègle-
ments? renoncez à ce qui pourrait les flatter,

même sans vous corrompre; punissez sur-
tout le crime, par l'effort des vertus héroï-
3ues; établissez vos aumônes sur les débris
es passions; secourez les malheureux;

soulagez les Lazarcs couverts de plaies, et,

malgré votre délicatesse, surmontez, par
l'ardeur de votre pénitence, ces répugnances,
oui aflligent la nature, sans la détruire.

Avez-vous trouvé dans des commerces sé-

duisants, l'écueil de votre innocence? refu-

sez-vous quelquefois les agréments des so-

ciétés les plus douces à votre cœur, et con-

sacrez ces moments à gémir devant le Sei-

gneur, dans l'obscurité de la retraite. Tout
est un moyen de satisfaction pour des âmes
vraiment affligées de leurs désordres ; et

c'est par ces sacrifices qu'elles parviennent
à un changement solide dans les mœurs :

second effet de la conversion.
L'homme nouvellement converti ne mar-

che pas sans obstacle dans les voies de la

justice : le règne du péché est détruit ; mais
l'attrait des faux plaisirs reste dans le cœur :

des goûts, qui rapprochent plus ou moins
du vice, le sollicitent encore vivement; quoi-
que le renoncement au crime soit dans sa

volonté, les causes qui le préparent ont une
grande activité : ses premiers efforts sont

donc pour réprimer ces goûts dangereux et

pour surmonter ces obstacles : voilà l'effet

des sacrifices. Lorsque la conversion se sou-
tient, l'âme s'ouvre de plus en plus à l'attrait

de la justice ; ses goûts changent avec cette

affection dominante ; les objets qui peuvent
l'éloigner de Dieu commencent à lui dé-
plaire; ceux-mêmes qui peuvent l'en dis-

traire, ont moins de charmes pour lui ; rien

ne l'attache que ce qui porte l'empreinte du
bien : les satisfactions où la vertu se mêle,
le touclipnl plus vivement; tout ce qui in-
flue sur l'habitude de sa vie, ses maximes,
ses amusements, ne paraissent plus les

mêmes ; et il commence à se livrer, avec at-

trait, à des vertus, qu'il ne pratiquait qu'a-
vec effort. Voilà ce que j'appelle un change-
ment solide dans les mœurs, dont l'effet dans
la vie chrétienne, comme dans la vie civile,

est de nourrir dans nos âmes le goût, l'em-
pressement," l'inclination pour les devoirs
que la loi nous impose.

Et tel est, mes frères, ce progrès de jus-

tice auquel nous devons tendre sans cesse

pendant cette vie, quoique la perfection ne
soit (pie pour le ciel. On ne peut s'arrêtera

un terme fixe dans la carrière du salut : les

devoirs peuvent être fixés; la manière plus

ou moins parfaite de les remplir, ne l'est

jamais : la charité s'affaiblit dès qu'elle

n'augmente plus ; et le précepte d'accrois-

sement de justice, est une suite nécessaire

de la pente que le saint amour doit donner
à nos cœurs. Ici se présentent des difficultés

qu'il faut éclaircir, soit pour le développe-
ment des vérités de la foi, soit pour ne pas

jeter les âmes dans de vaines inquiétudes,

ou dans les écarts d'une perfection chimé-
rique.

On comprend assez comment la charité,

devenue une affection dominante, peut chan-

ger les goûts de l'homme, les tourner vers le

bien, mettre l'ordre dans l'habitude de sa

vie, et lui donner de nouvelles mœurs.Mais
comment cet amour souverain peut-il aug-
menter? Comment, en aimant Dieu de tou-

tes nos forces, pouvons-nous l'aimer encoro

davantage? C'est, mes frères, (pie l'empire

de la charité la plus parfaite, ne s'exerce jar

mais, pendant cette vie, sans résistance;
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que kj sensualité n'est pas détruite ; que le

poids qui nous entraîne au mfri, subsiste

toujours ; ci '|iK.' cette résistance pouvahl
s'affaiblir sans cesse, le règne de la justice

peut toujours s'accroître : c'est que I amour
divin tend de plus en plus h la jouissance
de son objet, qu'il est lui-même le mouve-
ment du cœur, la loi de son exercice; qu'il

presse ses épànchements
; qu'il acquiert des

forces, par les actes qui l'unissent au bien
.suprême; cl que ces nouvelles forces, coin me
les premières, doivent être consacrées à
Dieu, qui en est l'auteur, l'objet et le prin-
cipe. Remarquez de plus, mes frères, que
cet amour, qui peut augmenter sans cesse,

ne ferme jamais nos cœurs aux autres seuli-

nients légitimes, et qu'il les perfectionne,
sans les détruire. Dieu ne nous commande-
t-il pas d'aimer notre prochain comme nous-
mêmes ? N'a-t-il pas établi dans la nature
cet ordre qui est la règle de nos affections?
N'a-t-il pas gravé dans noire cœur cette

bienveillance, qui est le plus fort lieu de la

société civile? La tendresse paternelle, la

piété filiale pourraient-elles lui déplaire?
Et comment remplirait-on ces devoirs, si la

charité détruisait les sentiments qui en sont
la source? La soumission à la volonté divine
qui impose ces obligations, doit sans doute
nous déterminer à les remplir ; mais cette

même volonté, qui prescrit ces devoirs à l'é-

gard de nos frères, ne nous commande-t-
elle pas de les remplir en les aimant? Ainsi
tout rentre dans cette perfection vraie, so-

lide; dans cet ordre où nous aimons Dieu
fiar-dessus toutes choses ; où nous aimons
es autres biens en Dieu et pour Dieu,
comme des écoulements de sa bonté suprê-
me, qui, loin de fixer notre cœur ou de ras-

sasier nos désirs, nous font souhaiter de le

posséder tout entier : ordre merveilleux,
où nos affections se purifient, où l'esprit

«l'intérêt ne domine pas, où nos sentiments
pour nos amis, nos fieras, nos enfants, se

fortifient, où notre tendresse trouve une sa-

tisfaction plus douce, en soulageant leur
faiblesse, en les secourant dans leurs be-
soins, par l'assurance de se conformer à la

volonté divine; où notre bienveillance, éle-

vée par la charité, ne se renferme plus dans
les bornes étroites du temps, s'étend dans
l'avenir en souhaitant au prochain, en s'ef-

ibrçant de lui procurer le même bien, la

même félicité, le môme Dieu qu'à nous-
mêmes.

Aspirons donc, mes frères, à celte per-
fection chrétienne , à ce renouvellement
d'esprit et de volonté, qui doit être l'effet

de notre conversion I Heureux changement,
où l'ordre est dans nos affections ; où Pâl-

irait de l'amour adoucit les devoirs les plus

pénibles; où l'homme est tout à Dieu, par
la vertu, saint dans sa conversation, rem-
plissant sa carrière des fruits de justice, qui
sont par Jésus-Christ, à la louange et à la

gloire du Toul-Puissant : Ilcplrti fna tu ju-
ttitiœ per ipsum Chrisfum, inlaudem ci <j(<>-

riam Uei.{Phiiip., I.) Alors, ô mou Dieu, noire

impuissance de parvenir au règne parlait de

la justice pendant cette vie, sera la source de
nos gémissements; fatigués de tant d'obs-
tacles, toujours embarrassés du poids de
notre corps, nous dirons souvent : Qui nous
délivrer,! de ce corps de mort? Au milieu
des biens que vous répandez sur nous, ou
des satisfactions que nous devons à l'ohc-

tion de voire grâce, nous comprendrons que
tout est borné, chancelant, passager dans eu

monde, et que vous seul pouvez remplir
notre cœur; nous (lierons sans cesse que
votre règne arrive, ce règne, où vous nous
montrerez les biens, les véritables biens
que vous réservez aux élus: Adtenîat re-

gnum tiium! [Matth.,Vl.) Et cependant,
rais à votre volonté sainte, nous atten

qu'elle s'exécute dans cette paix, qui est le

dernier effet de la justice.

La grande miséricorde de Jésus-Christ
envers la femme pécheresse, ne se borne-

pas h la rémission de ses péchés, aux fa-

veurs qu'il prodigue à son amour; il m- se

contente pas de la rassurer sur le passé; il

prévient ses inquiétudes sur l'avenir, il lui

inspire une confiance propre à diminuer les

alarmes que la crainte de le perdre peut
nourrir dans le cœur de cette amante. Allez

en paix, lui dit-il, voire foi vous a sauvée :

Fidcs Itia te salvam fecit, vade in puce. [Lac.
VIL)

Ainsi, 6 mon Dieu ! à mesure que votre

miséricorde avance en nous l'ouvrage de-

perfection ; à mesure que votre règne s'af-

fermit dans nos cœurs, nous aimons davan-
tage, et nous avons plus de confiance de ne
pas perdre ce que nous aimons ! L'état pré-

sent diminue les frayeurs sur l'avenir ; les

inquiétudes se changent en consolations ; la

paix s'établit enfin dans nos cœurs : non
cette paix de sécurité qui éloigne tout

combat, tout effort, toute crainte, tout péril,

et qui ne peut exister pendant cette vie,

puisque la justice présente n'est jamais
parfaite. Cette heureuse situation n'est que
dans le ciel, où la paix, naissant de la plé-

nitude de satisfaction, tixe la volonté, et

environne tout notre être, selon l'expres-
sion de l'Ecriture, comme une barrière
qu'aucun désir ne peut franchir : Qui p<>-

suit fines tuospacem. (Psal. CXLV11.) Quelle
est donc celte paix du juste, encore Bottante
entre la crainte et l'espérance? cette paix

qui surpasse cependant toute intelligence,

et que le pécheur n'éprouve jamais? C'est,

répond saint Augustin, la tranquillité de
l'ordre : Tranquillilas ordinis. C'est, ajoute

saint Thomas, une situation où le juste,

s'appuyant avec plus de fermeté sur la mi-
séricorde de Dieu, s'alarme moins de sa

faiblesse , et où la confiance domine la

crainte qu'elle ne peut tout à fait exclure.

Tout, en effet, dans le moral, a un but

auquel il doit tendre, une règle qui doit le

diriger. Dès que nos affections s éloignent

de ce but, ou sortent de celle règle, le prin-

cipe, qui nous y rappelle , n'est plus d'ac-

cord avec la volonté qui s'en écarte: l'homme
cm contraire à lui-même ; il blâme ce qu'il

fait; il approuve ce qu'il ne fait pas; \
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le trouble nu désordre. Mais, lorsque nos
affections tendent à ce but, ou que lout ce

qui reste en nous d'opposition à la règle

est dominé par la justice, l'homme, dans ce

qu'il est, n'est plus différent de ce qu'il doit

être : la contrariété cesse; la paix intérieure

.s»; rétablit: le calme remplit le cœur, parce

que l'ordre régne: et que, tout se trouvant

comme il doit être, rien ne tend à se dépla-

cer. Voilà ce que saint Augustin appelle la

tranquillité de l'ordre: Tranquillilas ordinis.

Et ne douions pas, mes frères, que cette

heureuse paix ne soit le partage de la vertu*

Quoique personne ne sache sûrement s'il

est digne de haine ou d'amour, il \ aura
toujours une différence immense entre la

situation des justes, et celle des pécheurs ;

et, si le sentiment de l'ordre ne place pas la

sécurité dans nos consciences, il y fait du
moins naître celte douce confiance, qui aug-
mente avec nos progrès dans la vertu, selon
cette belle expression du sage : Le sentier

du juste est comme une lumière brillante,

qui éclate de plus en plus, jusqu'à ce qu'il

soit tout àfait jour : Justorum autan semita,

quasi lux splendcns, procedit, et crescit usque
ud perfectam dicm. (Prov., IV.) Voulons-
nous connaître le fondement inébranlable do
celle confiance chrétienne? apprenons du
docteur angélique, qu'elle s'appuie sur la

miséricorde de Dieu, et non sur nos seuls

efforts. Le témoignage que le Saint-Esprit
rend au fond de notre cœur, que nous
sommes aimés de Dieu, est le fondement de
celle espérance. L'homme superbe croit son
salut plias assuré, en le tenant entre ses

mains : le juste vraiment humble, ne s'ap-

puie que sur le bras du Tout-Puissant; il

sent combien sa volonté chancelante a be-
soin d'être fixée dans le bien: sa confiance
liait de ce que Dieu veut être sa force; et si

ce Dieu de boulé le lais- ait seul arbitre de sa
destinée, il refuserait un pouvoir si dange-
reux, lorsqu'il est joint à une si grande fai-

blesse. Telle est cette confiance qui établit

la paix dans le cœur du juste ; non ce vain
abandon, qui, en laissant à Dieu tout le

soin du salut, livre à l'inaction, ou à la né-
gligence des devoirs; mais cette espérance
active, également éloignée de la présomp-
tion et du découragement, qui ne demande
des forces, que pour agir; qui, désirant le

bien, attend des secours pour le faire; et

qui, toujours alarmée, inquiète de sa fai-

blesse, trouve la paix, eu se reposant en
Dieu, pour le temps et pour l'éternité.

Dieu de nos pères 1 Dieu si grand en mi-
séricordes! établissez dans nos cœurs cette

paix, le fruit le [dus précieux de la justice;

uelte paix, qui rejette en vous toutes nos
inquiétudes, et qui ne s'alarme plus, parce
que vous êtes notre force ; sanctifiez dans
votre vérité tous les fidèles qui m'écoutent;
soutenez les pécheurs dans les voies «le la

pénitence: faites que les justes qui vous
sont unis, ne se séparent plus de vous: di-

minuez dans leur cœur, ces craintes, ces

agitations qui troublent encore la vie pré-

senti , et qui les tiennent, comme en sus-

pens, entre le ciel et la terre, incertains do
quel côté ils vont pencher: augmentez do
plus en plus cette confiance, qui les soutient

doucement entre vos bras secourables, jus-
qu'à ce qu'ils parviennent à l'éternité bien-
heureuse. Ainsi soit-il.

SERMON XXI.

SUR L EVANGILE DE LENFANT PRODIGUE.

Gauilcre oporlebal, quia fralcr Unis hicmortuus erat, c(

revixil; perierat, el iiivenliis est (Luc , XV )

// fallait nous réjouir, parce que votre jrère était mort,
cl il est ressuscité; il était perdu, el il a été retrouvé.

La fausse piété, superbe, jalouse, et sou-
venlcruelle,se refuseà cette compassion, qui
supporte les défauts des pécheurs, plaint

leurs faiblesses, et se réjouit de leur retour
à la vertu. Elevée sur les dons de Dieu, et

fondant sa supériorité sur la comparaison de
ses mérites, elle saisit ;!vec empressement
dans les autres, des disproportions qui flat-

tent ?*on orgueil ; elle se fait un plaisir se-

cret de leurs dérèglements. Leurs chutes
honteuses deviennent pourelleun triomphe,
elle va jusqu'à s'offenser de leurs vertus,

jusqu'à s'affliger de celte miséricorde qui
les suit au milieu de leurs égarements :

Murmurabant, quia hic peccatores recipit.

(Luc, XV.)
Telle était l'impression de jalousie, que

la douceur et la bonté de Jésus-Christ fai-

saient sur le cœur despharisiens. Ces hommes
injustes dans le sentiment, et jaustères dans
ies mœurs, armés du glaive de la loi, et

transportés par l'esprit de domination, cou-
vraient des droits du ciel, les intérêts de
leur ambition : usurpaient la vengeance du
Dieu, dont ils se disaient les défenseurs, et

l'exerçaient avec celte rigueur inflexible que
donne' le zèle hypocrite. Les paroles de
grâce el de salut, qui sortaient de la bouche
du Sauveur : cette bonté, qui faisait ai-

mer la vertu, et qui lui gagnait tous les

cœurs, devenait l'inévilable censure du zèle

amer, qui portait dans les âmes le découra-
gement et le désespoir: qui n'opposait la

majesté de Dieu, que pour avilir ses ima-
ges, et ne condamnait les vices, que pour
abattre à leurs pieds ies pécheurs. C était

assez pour révolter contre Jésus-Christ l'or-

gueil des pharisiens : ils cherchèrent à lo

décrier dans l'esprit du peuple, en fondant,

sur sa liaison avec les publicains, le soupçon
d'une conformité de mœurs : Quia hic pec-
catores recipit.

A ce zèle cruel des pontifes d'Israël, Jé-
sus-Christ oppose les images touchantes de
la miséricorde de Dieu, dont ils sont les

ministres. C'est un pasteur qui abandonna
le troupeau fidèle, pour courir après la bre-

bis qui s'égare; c'est un père, transporté de
joie au retour d'un fils, que le repeniir et

la raison ramènent enfin au devoir, apns
les égarements d'une jeunesse licencieuse.

L'émotion de sa tendresse est si vive; L>

retour de ce fils met une si grande joie dans
sa famille, qu'il semble que la pénitence

est préférée à l'innocence môme, et que le
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prodigue, longtemps égaré, reçoit plus de
grâces que son aîné, qui n'a jamais quitté

la maison paternelle : Gaudere oportebat,

quia [rater tuas hic mortuus erat, et reri.i il.

Tâchons do tirer de celle parabole de l'E-

vangile, des instructions propres i\ réformer
nos mœurs, et des motifs d'une conversion
sincère. Vous verrez dans les égarements
de l'enfant prodigue, les malheurs où la

passion qui l'aveuglait peut nous précipiter:

dans la tendresse du père, pour ce fils re-

trouvé, vous admirerez les miséricordes de
Dieu envers le pécheur qui revient à lui;

c'est tout mon dessein, et

discours. Ave, Maria
le partage de ce

PREMIERE PARTIE

En vain la philosophie, devenue l'art de
voiler les< vices et d'obscurcir la raison,
s'efforce de l'aire naître l'ordre, la vertu, la

justice, des penchants de la nature; toutes

les passions portent le désordre et le ravage
dans le cœur; elles sortent de la modéra-
tion, puisqu'elles sont mises en action par un
amour-propre sans bornes; elles tendent à

l'excès, puisqu'elles sont la pente d'une vo-
lonté injuste et aveugle. Mais c'est surtout

dans la jeunesse qu'elles exercent un empire
plus tyrannique; qu'elles se mollirent avec
des couleurs plus frappantes, et dans ce dé-
sordre qui caractérise leur ivresse. Naissan-
tes avec nous, elles semblent suivre les pro-
grès de i'âge ; timides comme l'enfance,

elles ont ses craintes, ses frayeurs, ses ca-

prices; le plus faible ressort les soulève el

les apaise; bientôt ardentes et impétueu-
ses, la loi même qui les contredit, augmente
la vivacité de leurs désirs; les obstacles

leur donnent plus d'activité; le moindre
délai les irrite; elles ne marchent plus, elles

se précipitent vers leur objet ; les saillies

d'une imagination qui réalise au delà des
forces de la nature, nourrissent leurs vaines
espérances, et ies portent encore vers l'ex-

cès, lorsqu'elles sont dans l'impuissance de
le commettre.

Si les passions tendent à l'excès, il est

évident quelles s'efforcent de secouer le

joug de la raison, de la loi, de l'autorité qui
les répriment. Le cœur se révolte toujours
eontre la main qui s'oppose à ses désirs; et

lorsqu'il ne peut surmonter l'obstacle, il

cherche à s'y soustraire. Ainsi le goût de
l'indépendance est le premier sentiment qui

se développe dans le pécheur; l'excès suit

bientôt la licence, el les remords succèdent
aux excès. Telle est la marche des passions
3ue nous retrouvons dans les égarements
u prodigue. O vous, qui avez abandonné

les voies de la vertu ! jeunesse, séduite par

l'enchantement de la volupté, et qui, dans
l'ivresse des sens ne prévoyez pas vos mal-
heurs, (pie le tableau des misères de l'en-

fant prodigue rapproche de vos regards,

les abîmes qu'une passion honteuse creuse
sous vos pasl Le penchant qui l'a séduit,

vous égare; ses excès seront les vôtres: ce

sera le comble de l'infortune, si vous ne
connaissez pas enfin comme lui, la profon-

deur de votre chute; si l'habitude du eri-

nie vous ôlc jusqu'au remords, quel mo\cn
vous restera-t-il pour retourner à la vertu?

Un homme, dit l'Evangile, avait deux fils :

Homo quidam, hahebat duo$ fiiios. [Lue., XV.)
Ainsi parlait la Sagesse éternelle. Le Fils

de Dieu, égal à sou Père, qui peut seul

conet voir el exprimer sa nature : Qui soins,

dit saint Jean Lhrysoslome, idoneus enarru-

tor est patenta natures. Il représentait l'a-

mour de Dieu pour les hommes, sous l'image
de la tendresse paternelle, ce sentiment ouf
fait naître dans nos .'nues l'émotion la [dus

douce, l'intérêt le plus vif, la confiance la

plus intime; il prenait dans nos désirs

mêmes les traits dont il peignait l'infinie

miséricorde. Car que nous reste-t-il à dési-

rer, si le Tout-Puissant nous aime comme
ses enfants, et si la charité, qui rapproche
tout, ne forme qu'une même famille du
Créateur et des créatures? <) nom tendre de
père et de fils! qui pourrait vous prononcer
sans être ému! O liens sacrés! qui faites du
plus doux sentiment un devoir et une vertu,

si notre âme s'échauffe et s'élève lorsqu'elle

pense à vous au milieu du tumulte des sens,

que sera-ce lorsque l'amour filial s'épanchera
dans le sein paternel 1 O mon Dieu ! vous
êtes aussi mon père ; vous voulez donc mou
salut, mon bonheur, après m'avoir tiré du
néant! Car si l'homme, qui n'est que fai-

blesse, tente l'impossible pour sauver ses

enfants, que n'exécutera pas le Toul-Puis-
sant, pour contenter son amourl Sortez,
parole éternelle, du sein de votre Père;
venez annoncer aux hommes le secret des
grandes miséricordes; dites-leur encore :

Dieu vous aime comme ses enfants : Alors
nous répondrons avec l'Apôtre : Nouscroj ons
et nous confessons la charité que Dieu a
pour nous ; c'est là notre foi. Qu'elle est

douce, qu'elle est consolante, lorsqu'elle

s'appuie sur celte tendresse paternelle I .\us

creditnus charilati quam Deus habet in nobis.

(I loan., IV.)

Ces deux enfants du père de famille pou-
vaient goûter dans le sein de la paix, de
l'union, de l'abondance, tous les plaisirs qui
accompagnent l'innocence. Mais que sont
des plaisirs purs et tranquilles, pour un
cœur agité par des passions violentes? Au
milieu de ces joies douces, que la tendresse,
la confiance, les satisfactions réciproques
faisaient régner dans la maison paternelle,
le dégoût remplissait l'âme du prodigue; il

ne trouvait dans le devoir et la soumission
qu'une uniformité languissante; l'ardeur el

tes caprices di> la jeunesse, l'entraînaient
vers d'autres objets; l'attrait de la volupté,
ce penchant funeste qui corrompt nos pre-
mières mœurs, égarait déjà ses désirs; l'ima-

gination exagérait les charmes de la licence,

et lui rendait odieuse la main qui le tenait

dans la modération, pour assurer son bon-
heur; il marchait encore loin du vice, mais
son cœur n'était plus à la vertu.

Pères tendres, quels tristes pressentiments
s'élèvent dans vos âmes, lorsque les premiè-
res, inclinations de vos enfants se tournent
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vers le vice! Quoi affreux avenir vous pré-

voyez, lorsque leur cœur se dégoûte des

liens qui les unissent à vous, que votre pré-

sence leur est à charge, et qu'ils n'aiment
plus à s'épancher dans votre sein ! C'est

alors que votre tendresse alarmée recherche
avec plus d'empressement ce fils prêt à

s'égarer; qu'elle vient enfin répandre sous
ses yeux des larmes qui coulent depuis
longtemps dans le secret; qu'elle lui repro-

che avec douceur les chagrins qu'il prépare
à sa vieillesse; qu'elle lui peint avec force

les malheurs où'il va se précipiter; qu'elle

menace, qu'elle punit; qu'elle emploie tour
à tour la raison, le sentiment, l'autorité,

pour le ramener à la vertu. Qui ne recon-

naîtrait, ô mon Dieu! votre miséricorde à

ces traits? Père des justes et des pécheurs,
votre bienveillance s'étend à tous; vouloir

lui donner des bornes, c'est la détruire ; et

rien ne met obstacle à son action, que la

dureté d'un cœur inflexible. Les agitations,

les nuits inquiètes, les soins empressés d'une
mère, lorsqu'un péril menace son fils, ne
sont qu'une faible image des sollicitudes de
votre miséricorde pour retenir le pécheur
qui veut s'éloigner de vous. Votre bonté le

presse jusqu'à ce qu'il se montre insensible :

il faut qu'il abandonne lui-même votre mai-
son, qu'il rejette vos bienfaits, qu'il s'arrache

à votre cœur, et qu'il déchire votre sein

paternel pour en sortir. Discessit a f)cr>, dit

saint Jean Chrysostome, priusquam discedat

ab eo Deus.
Passions funestes, qui étouffez jusqu'aux

sentiments de la nature, c'est ainsi que vos

illusions changent tout à nos yeux! Un fils

ne voit plus dans l'auteur de ses jours qu'un
tyran; dans ses avis qu'une censure impor-
tune ; il l'abandonne, sans respecter ses

douleurs et sa vie, qu'une séparation si

cruelle va remplir d'amertume. Qu'il est

dangereux de vouloir vivre dans la licence

et se gouverner par soi-même ! Plus les pas-

sions sont vives, plus le goût de l'indépen-

dance est violent; plus leurs mouvements
sont brusques et rapides, plus la main qui
les modère se fait sentir; plus on a besoin
de frein, plus il blesse, dans un âge où
l'âme, entraînée par les saillies d'une ima-
gination déréglée, porte ses désirs et ses

espérances au delà de ses forces; où la rai-,

son, troublée par la vivacité du sentiment,

ne peut discerner le bien que par les lumiè-
res d'un autre, et ne laisse à la vertu d'autre

principe que la docilité : il semble que la

soumission, si nécessaire, devienne plus

pénible. La jeunesse, ardente dans la re-

cherche des plaisirs, vole vers son but par

des moyens peu réfléchis : ne prévoyant .

jamais l'avenir, elle se livre au présent

comme si elle réunissait dans cet instant

toute la durée de son existence; impatiente,

elle aime mieux tenter au hasard et prendre
des partis extrêmes que de supporter les

délais de la réflexion; indocile, elle ne goûte
que les maximes qui favorisent la licence;

bientôt, rompant toutes les barrières de
l'éducation et du respect humain, clic re-

nonce aux sentiments que la nature inspire :

elle foule aux pieds le devoir et la décence
qui l'attachent à la maison paternelle; elle

demande la portion de ses biens, pour en
user au gré de ses penchants déréglés : Da
mifii port ion em substantiœ quœmihicontigit,
(Luc, XV.)

Insensé! quel funeste projet vous exécu-
tez! Vous cherchez le bonheur loin de ceux
qui peuvent vous le procurer! La douleur
abrégera leurs jours, et le crime empoison-
nera les vôtres. Vous demandez la portion

de biens qui vous revient! En reste-t-il

encore sur la terre pour ceux dont Je cœur
est corrompu? C'étaient des biens véritables

entre les mains d'un père, dont la sage éco-
nomie, la tendresse éclairée, ne donnaient
rien à l'excès et, accordaient tout à la modé-
ration : ils ne seront dans les vôtres qu'une
source de malheurs; leur dissipation sera le

premier elfct de votre licence, et l'indigence

suivra de près l'excès, qui la rendra plus
cruelle. Fils ingrat, votre éloignement va
désespérer un père qui vous aime! Vous
voulez dérober à ses yeux le spectacle affli-

geant de vos désordres : mais pourront-ils

échapper au triste pressentiment de son
cœur? Combien de lois dira-t-il : Mon lils

est perdu pour moi; je ne le verrai plus; il

vit avec les méchants; son cœur, si faible,

est encore en proie à la séduction; ses plus
belles années s'écoulent dans le crime I

Peut-être à ce moment il reste sans mœurs,
sans fortune, sans honneur; peut-être la

mort l'a frappé dans le sein de l'iniquité,

sans lui laisser le temps de retourner à la

vertu. Enfant malheureux, quelle est ta des-
tinée! Mon Ame agitée ne peut se calmer sur
ton sort; des idées funestes me poursuivent
jusque dans le sommeil. Non, mon cœur ne
s'ouvrira plus à la joie, et leslarmes couleront
de mes yeuxjusqu à ce qu'ils se fermenta la lu-
mière: Lugens filium suummullo tempore,no~
luit consolationem accipere. (Gcn., XXXVII,)

Pécheurs, qui vous éloignez de la maison
paternelle, reconnaissez dans les égarements
du prodigue votre ingratitude envers Dieu!
Toutes les passions font naître le goût de
l'indépendance ; celles qui respirent à peine
dans le cœur du vieillard, comme celles qui
bouillonnent avec le sang dans la jeunesse :

elles ne permettent pas de réflexions à la

raison, tant elles ont horreur de se rencon-
trer elles-mêmes; elles s'irritent contre la

loi qui les réprime ; et le premier cri qu'elles

poussent, est celui d'une licence effrénée,

(jui veut surmonter tous les obstacles : Non
aerviam. (Jcrem., 11.) Enfants des hommes,
c'est vous qui dites au père commun : Pour-
quoi votre loi se trouve-t-elle en opposition
avec mes désirs? Laissez -moi suivre ce
penchant qui m'entraîne: l'erreur qui le

flatte, m'est plus agréable que la vérité qui
le condamne : abandonnez-moi ces biens,

dont je préfère la jouissance tumultueuse et

momentanée à l'espérance du centuple que
la sagesse et la modération me préparaient

dans l'avenir : Da mihi portionem substantiœ

quee mihi coudait. (Luc. , XV.) Et malheur
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a l'homme, A mon Dieu, si vous écoutez
cette inclination perverse «le son cœur! La
plus grande inarque de votre colère est de

l'abandonner â lui-môme. Qu'est-ce que sa

volonté faible, légère, inconstante, lors-

qu'elle n'est pas fixée par votre sagesse? Elle

s'est égarée lorsqu'elle était saine: où ira-

t-elle maintenant qu'elle est aveugle, ma-
lade, languissante? Soutenez-la donc sans
cesse par votre puissante main : ne laites

pas ce funeste partage, qui laisse aux pé-
cheurs l'ivresse des faux plaisirs, et qui ré-

serve pour les justes la grâce et les biens

solides de la vertu : Divisit itli substantiam
suam. (Luc, XV.)
A l'indépendance du prodigue succèdent

bientôt les excès ; il ne reste à l'homme
éloigné de Dieu qu'un désir confus de la

félicité; des lumières obscurcies dans la

raison ; peu de droiture dans la volonté, un
amour de la vertu, trop faible pour résister

aux passions, et qui n'agit que pour faire

naître les remords ; une foi qui présente
dans le lointain des biens que l'espérance

ne rapproche plus, et des maux que les il-

lusionsde l'amour-propre reculent toujours;

encore ces semences de vertu sont-elles

bientôt étoutl'ées; le cœur, vide du bien qui
peut le remplir, se répand sur toutes les

créatures; les excès se multiplient; les in-

clinations se forti tient par l'habitude ; les

ténèbres s'épaississent ; la foi s'éteint; les

voies du crime s'élargissent, elceiles du sa-

lut se ferment : Peregreprofcclus est m re-

gionem longinquam. (Ibid.)

Le prodigue, éloigné de la maison pater-

nelle, dissipe tous ses biens dans la débau-
che : Dissipavit substantiam suam vivendo

luxuriose. (Ibid.) La première cause de nos
excès, c'est que les passions nous ôtent toute

prévoyance, et cette vue lixe de l'avenir,

si nécessaire pour régler l'usage du présent,

L'expérience nous apprend que tout doit

linir, que le corps dépérit, que la santé s'al-

tère, que le dégoût suit la satiété, et que les

excès l'approchent encore ces bornes que la

nature a mises à la durée des êtres. Mais
les [tassions voient tous les objets, comme
s'ils étaient éternels ; leur vivacité donne
aux faux plaisirs, cettedurée confuse que la

vigueur et la force de la jeunesse donnent à

la vie : on sait qu'elle doit finir; mais on ne
le sent pas; et la prévoyance influe peu sur

les mœurs, lorsqu'elle n'est pas formée
|
ar

le sentiment. Ainsi, ô mon Dieu, vos bien-

faits mêmes servent à bâter notre perte 1

Celte constitution robuste ; cette (leur de
jeunesse, dont l'éclat si vif délie la langueur,
et semble ne. pouvoir être obscurcie par les

ombres du trépas, n'est plus qu'une illusion,

qui nous précipite vers ce terme fatal. Dans
ces temps d'ivresse, la voix séduisante de la

volupté se fait seule entendre; on s'en

laisse charnier; le cœur s'amollit ; le pen-
chant gagne; l'âme se plonge toute en-

tière dans le périt qu'elle goûte. Aveu-
gles mortels, combien de dégoûts, d'ennuis,

de chagrins, la licence de vos premières
mœurs, répand sur le reste de votre vie 1

L'esprit corrompt vos désirs avant que le

sentiment les forme, vous prévenez, pour
le crime, le développement des passions

;

et lorsque la raison vous ramène a la mo-
dération, votre âme affaissée par les i i

do vice, reste, sans for -e pour la vertu :

Dissipai it substantiam suam, vivendo Imu-
riose.

Vous aviez reçu du Créateur un naturel
heureux, un goût tendre pour la pudeur :

votre sincérité, cette candeur qui montrait
votre âme tout entière annonçaient ut)

cœur incapable de dissimulation; l'élévation

de votre esprit et des succès flatteurs, fai-

saient concevoir les plus grandes espéran-
ces ; un père croyait toucher au moment de
recueillir les fruits de sa sollicitude; il se
disait avec complaisance : mon (ils servira
la patrie; ses talents et ses vertus lui conci*
lieront l'estime de tous les citoyens; sa

gloire honorera ma vieillesse. lj une pas-
sion insensée a détruit, eu un instant, tou-
tes ces espérances; la volupté a englouti
tous ces talents; ce fils, né pour la gloire,

ne peut plus sortir de l'ignominie ; cet es-

prit si vif, s'est épuisé à porter le raffine-

ment sur des plaisirs infâmes; cet Ame, si

délicate sur le sentiment, regarde la pudeur
comme une faiblesse et ne suit plus qu'un
instinct brutal ; ce cœur, qui ne pouvait se
prêter au mensonge, est forcé, pour couvrir
sa difformité, de jouer les mœurs et la ver-
tu; ce n'est plus le même homme; il a per-
du, dit saint Jean Chrysostome, toutes les

bonnes qualités qu'il avait, et il a pris leus
les vices qu'il n'avait pas : VirtvUti quidam
quas habuit, abjecit; scelera autem quœ non
habuit, assumpsit.

Combien d'épouses fidèles voient des Luî-
mes sans mœurs insulter à leur vertu; bra-

ver par l'audace du crime la timide réserve
de l'innocence; se faire une gloire de cor-
rompre et annoncer par un faste indécent la

faiblesse, l'infidélité, les profusions u'un
époux qu'elles ont ravi à la tendresse con-
jugale : Dissipavit subslanliain suam, vivendo
lusuriose.

C'est ainsi, ô mon Dieu! que vous donnez
des leçons terribles en punissant les

|
e-

clieurs par leurs propres passions. Vous leur
faites trouver dans l'excès la source des pri-

vations les plus dures; vous les laissez con-
sommer dans les emportements de la débau-
che, leur vie, leur santé, leurs richesses,

leur gloire, l'espérance d'une postérité flo-

rissante : vous avez même humilié autre-
fois des nations entières dans l'ivresse de
ce vice honteux; vous les avez livrées à

l'opprobre pour nous apprendre qu'il n'y a

plus de force, de vigueur, de conseil où la

volupté domine, et que l'on cherche en vain

la gloire, le repos, l'abondance, lorsque l'on

renonce aux bonnes mœurs et à la vertu :

Dissipinit substantiam suam, vivendo luxu-
rinse.

Enfin, l'indigence et le remords suivent

les excès du prodigue. Le pécheur qui a

quitté la maison paternelle, n'a pour par-

tage (pie la pauvreté, le mépris, l'Avilisse-
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nient. Et n'esl-il pas juste, que celui qui a

(•ru pouvoir être heureux sans Dieu, ne
trouve loin de lui qu'afflictions, remords,
accablement? Quel vide, dans un esprit qui

n'a plus le pain de la vérité! quelle lamine,
dans un cœur qui n'est plus nourri de la

charité ! Factaeat famés valida. (Luc, XV.)
Tant que durent l'enchantement de l'erreur,

l'ivressedessens, les illusions de l'espérance,

l'Ame poursuit avec ardeur le fantôme qui
l'égaré; elle goûte trop vivement le bien
présent pour sentir la perte des autres; elle

oublie les devoirs, les bienséances, ses vrais

intérêts; sa démence est sans intervalles;

la passion épuise Je sentiment et ferme le

cœur aux chagrins, aux remords, aux in-

quiétudes : mais lorsque ces premières fu-

reurs du vice sont passées, le charme cesse,

la tristesse remplit le cœur, le dégoût se ré-

pand sur tous les plaisirs; l'excès en aug-
mente de jour en jour le vide et fait encore
plus sentir leur insuffisance; il ne reste plus

(pue des retours affligeants, des privations

forcées, des désirs formés plutôt par l'habi-

tude du crime que par la vivacité des pen-
chants : Facla est famés valida in regione
illa. (Ibid.)

Le prodigue s'était flatté de vivre heu-
reux, loin de cette puissance paternelle,

dont la vigilance était le plus ferme appui
de l'honnêteté de ses mœurs; ses richesses

paraissaient suffire à ses désirs; les com-
mencements de sa passion ne lui offraient

rien que d'agréable; il y faisait peut-être

entrer l'honneur, la discrétion, la confiance,

l'attachement sincère, toutes ces idées qui
séduisent tant d'Ames sensibles; son cœur
plein de franchise se livrait à des amis
intéressés; il prenait pour des expressions
de la tendresse les soins empressés des faux
complaisants qui flattaient ses penchants
pour abuser de sa faiblesse; il ne prévoyait
pas les caprices, la perfidie, l'insatiable avi-

dité d'un sexe qui n'a plus de vertus dès
qu'il renonce à la pudeur. Jeunesse sans ex-
périence, que vos premiers écarts vous jet-

lent loin du devoir! Déplorable passion,
dans quel abîme tu nous précipites 1 Le pro-
digue détrompé de ses erreurs, n'ouvre enfin

les yeux que pour se voir dans l'avilisse-

ment et l'opprobre : dépouillé de tout,
abandonné de ses amis, rejeté par ces infâ-

nies dont il ne peut plus acheter les crimes,
il ne lui reste que des retours affreux sur
ses égarements, des réflexions tristes sur
l'ingratitude, la fausseté, la trahison des
hommes, le sentiment vif de toutes ses per-
les et le désespoir de ne pouvoir s'arracher à
l'indigence: Et ipMcœptt egere. (ibid.)

Revenez donc à la maison paternelle, en-
fant malheureux, que les passions ont égaré!
Seul avec vos crimes, sans état, sans consi-
dération, sans fortune; forcé de vous mé-
priser vous-même, votre Ame ne frémit-elle
pas*à la vue de son avilissement? Les illu-

sions de l'espérance peuvent-elles encore
vous -Séduire? Hélas I votre situation pré-
sente no vous montre qu'un avenir plus
triste. Ils ne sont plus, ces jours d'ivresse,
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où entraîné mollement sur le fleuve de Ra-

bylone, vous ne voyiez que des bords fleu-

ris, vous n'entendiez que des chants de -joie

et de volupté. Les orages se sont élevés ; le

trouble, laconfusion, I indigence, vous envi-

ronnent de toutes parts comme les flots

d'une mer orageuse; l'abîme est ouvert.

Vous tremblez en voyant le danger ; et ce-

pendant vous vous obstinez à périr : vous
aimez mieux dévorer vos agitations et vos

remords que de chercher le calme dans la

vertu ; vous oubliez que vous êtes homme;
que vous êtes fils; qu'il vous reste un père;
et qu'indigne de sa bienveillance, vous pou-
vez encore espérer dans sa miséricorde. In-
sensé! vous renoncez à des titres si pré-
cieux! Eh bien! allez donc vivre au milieu
des animaux immondes! Devenu l'esclave

du démon , écrivez en caractères affreux

votre nom parmi ceux des infortunés que-

la vengeance divine précipite à jamais dans
le séjour d'horreur : Adhœsil uni civium re-

giouis illius, et misit illum in villam,ul pas-
cercl porcos. (Ibid.)

Ames voluptueuses ! regardez derrière
vous; voyez l'intervalle immense, parcouru
si rapidement dans les voies 'de l'iniquité,

depuis que des feux impurs vous consument.
Non', il n'est point de penchant qui avilisse

l'homme et qui l'éloigné autant de sa des-
tinée, que ce vice honteux. Il affecte toutes
ses puissances, et il est encore dans l'ima-
gination, lorsqu'il est éteint dans le cœur.
Ses plaisirs infâmes sont si opposés aux dé-
lices de l'innocence; il y a si loin des ima-
ges licencieuses aux idées sublimes et lou-
chantes de la vertu, qu'elles ne peuvent ja-
mais se trouver réunies. Les autres passions
agitent le cœur; elles produisent des ora-
ges; elles ont des retours honteux; mais
elles n'étouffent pas toutes les vertus.
L'ambition donne a l'âme une sorte d'éléva-
tion, et la précipite quelquefois vers le

bien; le désir de la gloire peut éclairer
l'esprit et corriger les mœurs ; les travers de
l'orgueil, qui rendent le superbe si ridicule,
n'empêchent pas qu'il se respecte lui-même:
mais la volupté épuise le sentiment, énerve
l'Ame, émousse ton le son activité, plonge
dans celte molle sensualité, dans cet assou-
pissement funeste, qui ôte les remords aux
vices elles charmes à la vertu. N'attendez
pas de ce débauché l'amour de la patrie, la

bienveillance, l'amitié, la tendresse pater-
nelle: quand la passion tixe son cœur dans
un seul objet, que devient pour lui le reste
des hommes? N'espérez pas même de re-
trouver en lui des vertus, lorsqu'il se dé-
goûtera de ses plaisirs infâmes : ses excès
lui laisseront une langueur qui se répandra
sur sa vie, sur ses sentiments, sur tontes
sesaclions.il semble que la nature, outra
gée par ce crime, devienne stupide. L'âme
perd son ressort, el reste dans le vice par
faiblesse, après y avoir épuisé toutes ses
forces. On rougit, comme saint Augustin, de
ses chaînes; mais on s'agite en Vain pour
les rompre: on déleste sa servitude, mais
l'habitude la rend nécessaire: Yotvcbar in
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tiHiiui) met>, donec abrumperetttr ; *<<i icnr-

i(ir ittwni. Dans Bel étal, le pécheur se

trouves) loin de Dieu, qu'il lui paratt im-
possible de s'en rapprocher : .s'il fait quel-
ques pas, c'est pour s'en éloigner encore:
la boute et I opprobre qui l'accablenti

tiennent à l'idée de sa grandeur passée,
comparée avec sou avilissement présent: il

s'efforce d'effacer ce souvenir; il oublie ses

droits, pour ne pas sentir ses perles; il

voudrait renoncer à la raison, à l'honneur,
aux bienséances qui font naître tant de cé-
llexions importunes; il n'envie plus que le

sort des animaux, cet instinct aveugle qui
les guide, ce néant qui les attend ; malheu-
reux de ne pas obtenir ce qu'il désire, plus

misérable encore s'il l'obtenait: Cuptebal
implere ventrem suum de retiguiis quas porei
manducabant. (Luc, XV.) Vous avez vu,
dans les égarements du prodigue, les mal-
heurs où la passion qui l'aveuglait, peut
nous précipiter; il me reste à vous l'aire

voir, dans la tendresse du père de famille

pour ce fils retrouvé, les miséricordes de
Dieu envers le pécheur qui revient à lui.

C'est le sujet de ma seconde partie.

SECONDE TAUTIE.

L'homme qui s'éloigne de Dieu par le

poids de sa volonté, ne peut s'en rappro-
cher par les seules forces de la nature: le

mensonge suilit pour l'égarer, parce que
l'alliait du plaisir se joint aux prestiges de
l'erreur; mais la vérité ne suffit pas pour le

ramener au bien, parce que la connaissance
du mal ne donne pas le goût de la vertu.

Mal heureux 1 tout semble conspirera notre
perte : notre présomption, noire déiiance,

nos craintes, nos espérances, nos forces,

notre faiblesse. Quand le vice n'a pas pris tout

son empire, nous l'aimons ; et quand il com-
mence à déplaire, il nous asservit. Lorsque
les passions naissantes peuvent être répri-

mées, l'illusion nous trompe, en cachant
leurs suites déplorables; et lorsque l'illu-

sion cesse, le cœur se trouve subjugué par
le penchant. Le prodigue, méprisé, réduit à

la. plus vile condition, connaissait la profon-
deur de sa chute: une expérience funeste Jui
faisait sentir tous les maux, que la judicieuse

prévoyance d'un père n'avait pu lui faire

craindre. Cependant il restait toujours dans
son esclavage: l'image si douce de la liberté

ne se présentait plus à son esprit, ou se

montrait dans un éloignemenl, qui lui fai-

sait perdre l'espérance de la recouvrer : la

confiance n'animait plus ses désirs ; il ne
prévoyait que les châtiments d'un père dont
il avait outragé la tendresse : ainsi, il res-

tait dans le vice par désespoir , et ses agita-

tions pour sortir de l'abîme ne produisaient

plus que de faibles efforts, qui le laissaient

retomber par son propre poidsiSimUes erant,

dit saint Augustin, eonatibua expergisci r<>-

lentium, qui tamen superali soporw altitu-

dine, remerguntur.
Dans cet état, où la foi même est perdu.',

ou l'espérance est éteinte, que restê-t-il à

une Aiiie déchue de la grâce, et qui ne lienl

ii Dieu par aucun lien î AU I continue le

même Père, il reste la souveraine misère
ci l.i souveraine miséricorde : Ratabat wa-
gttami$eria et magna miiericordia. Il reslail

ce regard secret <ie la Providence, qui sui-

vait h- prodigue dan - u emenls; qui
répandaitdes amertumes salutaires su:

plaisirs ; qui l'empêchait de s'endormir dans
les fausses douceurs d'une vie criminelle:
il restait celte bonté du pasteur, qui cher,

chc à travers les montagnes la brebis égarée,
et qui la porte sur ses épaules lorsqu'elle

manque de forces pour retourner au ber-
cail. C'est cette excessive miséricorde qui
inspire enfin au prodigue le désir des biens
véritables; qui ranime par des faveurs ses

faibles efforts, cl qui accorde l'héritage des

enfants a son humble contiance : trois in-
constances que l'Evangile nous présenta
dans sou retour à la maison paternel

qui nous font voir toutes les miséricordes
ou Seigneur envers le pécheur qui revient
à lui.

Le plus grand désordre du péché est cet

amour qui tourne toutes nos affections vers

les créatures: tant qu'il subsiste dans toute

sa force, les réflexions ne sont qu'impor-
tunes, les remords inutiles, les idées de la

vertu sans charme. Ll qu'importe que l'es-

prit voie le bien, lorsque le cœur ne l'aime

I
as? La lumière peut toujours éclairer

l'homme, mais c'est le sentiment qui le con-
duit; le penchant qui domine dans Bon
cœur, exerce le même empire sur toutes ses

puissances; il asservit la raison qu'il ne peut
séduire; et lorsqu'elle élève sa voix, il la

force souvent à se taire, ou à juslitier ses

écarts. Ainsi le premier effet de la péni-
tence, qui remet la subordination partout
où le péché a porté le dérèglement, est

d'inspirer Je désir des biens véritables , de
changer en un saint amour de la justice ce
dégoût affreux de la vertu; d'affaiblir au
moins cette passion funeste, qui épuise
tout le sentiment sur les faux plaisirs, el

qui ne laisse au pécheur, après ses excès,

que le regret de ne pouvoir s'y livrer en-
core.

Et voilà, mes frères, le changement mer-
veilleux que la main du Tout-Puissant opère
dans le prodigue. Accablé du poids de sa

misère, déchiré par les remords, sol 1 ici té

depuis longtemps par les secrètes impul-
sions de la grâce, le désir des biens véri-

tables renaît enfin dans son cœur; une lu-

mière pure dissipe les ténèbres qui lui ca-

chaient l'état déplorable de sa conscience;
une force nouvelle ranime sa langueur; il

s'éveille du profond sommeil où il était en-
seveli : In se aillent rcrersus. (Luc, \\

.J
El

quel affreux spectacle se présente à ses re-

gards! Quelles réflexions accablantes lors-

qu'il compare ses droits et ses pertes, sa

destination et ses égarements, les illusions

flatteuses qui nourrissaient ses passions et

les amertumes cruelles qui leur ont sut

II comprend alors qu'il n'y a de bonheur
pour un fils que dans la maison de son père;

que l'autorité paternelle, toujours adoucie
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par la tendresse, ne peut être à charge qu'aux

jiassions, tandis que l'esclavage où il est ré-

duit humilie la raison, révolte le sentiment,

et l'ait un devoir à la vertu des hommages
dont elle rougit; que l'ingratitude est le seul

prix du service des hommes ; que nous leur

devenons incommodes dès que nous leur

sommes inutiles; mais que Dieu n'exige

noire soumission que pour assurer notre bon-

heur : In se auteih reversas. Autrefois la seule

idée de la vertu l'affligeait; il ne trouvait que
de l'ennui dans les plaisirs de l'innocence, et

aujourd'hui le seul souvenir des joies pures

qu'il goûtait dans la tranquillité de ses pre-

mières mœurs l'attendrit ; il verse des larmes

en repassant sur cesjours heureux où son âme
vertueuse se voyait avec complaisance dans

le sein d'un père, et joignait au témoignage
si doux d'une bonne conscience le pur trans-

})ort des satisfactions réciproques; il tourne

es yeux vers cette maison où régnent J'or-

»ire et la décence, où l'amour est le lien de
tous les cœurs, où le maître est aussi bon
que le [ère, eu l'esclave mène donne des

exemples de l'attachement pur et sincère.

Hélas I s'écrie-t-il, dans l'abîme de sa dou-
leur ; des mercenaires jouissent des avan-
tages que j'ai perdus; leur subsistance est

assurée; les bienfaits de mou j>ère adou-
cissent les rigueurs de leur condition ; ses

bontés les consolent dans leurs peines; ils

les méritent, puisqu'ils sent fidèles et ver-

tueux. Et moi, né pour posséder l'héritage

des enfants, je vis dans l'indigence, sans

honneur, sans consolation, sans ressource,

réduit à partager la nourriture des animaux
les plus vils : Quanti mercenarii, in ilomo

patris mei, abundant panibus ; hic autem faine

pereo! (Luc, XV.)
Malheureux 1 je n'ose porter mes regards

sur les autres objets, ni les fixer sur mon
âme. Le mépris est autour de moi, et l'avi-

lissement est dans mon cœur. Le passé ne

me laisse qu'un affreux souvenir, et le pré-

sent n'est plus qu'une funeste prévoyance
pour l'avenir. Oh I si la mort me frappait

dans cet abîme, enfant dénaturé, j'aurais

vécu dans l'infamie et je mourrais dans le

crime ;
j'emporterais la haine et l'éternelle

malédiction de mon père. Non, cette seule

pensée m'accable. El qui peut me retenir

encore dans les liens d'une honteuse servi-

tude? Les plaisirs sont perdus pour moi. Le
jour n'est ici qu'une nuit affreuse, la terre

un séjour de larmes et de remords. L'indi-

gence où me laissent des amis cruels fait

voir combien peu je dois compter sur les

hommes; j'ai connu leurs volontés chan-
geantes, leurs paroles trompeuses, les illu-

moiis de leurs promesses, la faiblesse et la

fausseté de leur attachement, que l'intérêt

i hànge en haine et que l'inconstance seule

détruit. Pourquoi donc ne pas user de la

ressource qui me reste, en me jetant dans
[es bras de la tendresse paternelle? Honte
funeste, dernière chaîne du crime si diffi-

cile à rompre, c'est toi qui m'arrêtes. Je

rougis de demander pardon à un père; je

crains cette confusion salutaire < iui accom-

pagnera la vue de mes égarements. Pécheur
sans pudeur, je me trouve un pénitent ti-

mide. Cependant ce père est plein de misé-

ricorde; il plaint mes malheurs, il désire

mon retour. Peut-être attend-il (pie ce re-

pentir, ranimant la vertu dans mon cœur,

me ramène à ses pieds. S'il ne désespère

pas de me revoir vertueux, je dois tout at-

tendre de ses bontés. Tant que son âme
s'ouvrira à cette confiance, elle ne se fer-

mera jamais à la tendresse. J'irai donc trou-

ver le meilleur de tous les pères ; Suryam,
et ibo ad patron. (Ibid.)

J'arroserai ses mains de mes larmes, j'em-

brasserai ses genoux, la douleur et la cou-
fusion étoufferont ma voix; mais la nature

parlera pour moi. Pourvu que je puisse

l'appeler mon père, ce nom seul réveillera

toute sa tendresse : Suf/iciel mihi, dit saint

Jean Chrysostome, ad obsecrationem patris

mei nomen. Je lui dirai : J'ai péché contre

vous; indigne de la qualité de lils, le seul

bien qui me reste, je n'ose pas m'appeler
d'un nom si cher; mes espérances ne s'élè-

vent pas jusqu'à l'héritage des enfants, quoi-
que mes désirs s'y portent de toutes leurs

forces. Recevez-moi du moins au nombre
de vos serviteurs; leur vie pénible, dépen-
dante, laborieuse, sera mon partage. J'aime
mieux éprouver tous les châtiments dans
votre maison que de supporter loin de vous
le sentiment de mon injustice : Fac me sicut

unum de mercenariis tuis. (Ibid.)

Venez maintenant, pécheurs, qui ajoutez

à l'énormitéde vos crimes le désespoir d'en
obtenir le pardon, et qui prenez dans l'ex-

cès de vos désordres un motif affreux d'y
persévérer; voyez le profond abîme dont la

main du Tout-Puissant a retiré le prodigue.
En quelques régions écartées queja tempête
des passions vous ait jetés, fussiez-vous dans
les ombres de la mort, si le désir des biens
véritables renaît dans vos cœurs, si le sou-
venir d'un père tendre vous est cher, si

votre repentir vif et sincère unit l'humilité

d'un coupable à la confiance d'un fils, jetez-

vous entre les bras de la miséricorde, im-
plorez la clémence pour désarmer la justice.

Indigne de la bienveillance, vous exciterez

davantage la pitié. Dieu exaucera ce premier
cri de la douleur qu'il a formée; ses en-
trailles seront attendries par les gémisse-
ments d'un enfant qui veut revenir à lui,

après de si longs égarements; il soutiendra
ses faibles efforts; et, après lui avoir inspiré

ces saintes résolutions, il lui donnera des
grâces pour les exécuter; il i-ra au devant de
lui, il le préviendra par ses caresses. Seconu
effet de la tendresse paternelle dans le re-
tour du prodigue.

Pénétré de la grandeur de ses maux, et

affermi dans le dessein de quitter une vie

criminelle, son cœur n est plus partagé entre
le vice et la vertu, entre le remords et les

vaines espérances. H ne se livre pas aux
illusions de celte pénitence Puisse qui diffère

sans cesse, qui n'aime la vertu que dans
l'avenir, et qui remet ses larmes au lende-
main, pour goûter encore les plaisirs du
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jour; de cette pénitence faible dont les mou-
vements troublent le cœur sans le changer,
produisent des regrets cl n'arrêtent pas h-s

cri mes : semblables b ces convalesceuci - fâ-

cheuses qui, toujours ai compagnées de nou-
veaux accidents, font craindre <j ne la santé
n3 puisse jamais se rétablir. Il ne dit plus,

comme saint Augustin, le cœur accablé <Ju

poids de ses chaînes, le visage baigné de
ses pleurs: Jusques à quand resterai-je dans
mes alarmes, dans mes agitations, dans ce

contraste affreux qui me partage? Demain,
demain je renoncerai au monde, à ses joies

trompeuses, à ses plaisirs criminels : Jucta-
bam races miserabilcs : quandiuï quandiu?
crus et crus. Dès l'instant môme il brise ses

fers, il se lève, il va trouver son père : lit

surgens venit ud patrem snum. [Luc, XV.)
In changement si grand, ô mon Dieu! est

le prodige de votre miséricorde. Sans elle,

nos projets de conversion ne seraient que
des résolutions faibles, inconstantes; mais
lorsque votre puissance veut conduire à la

perfection son ouvrage, les obstacles se
changent en moyens, les montagnes s'apla-

nissent, les cèdres du Liban tombent, les os

humiliés tressaillent. Tout est action, tout

est succès entre vos mains; rien ne s'affai-

blit, rien ne se relâche, rien ne se ralentit.

Vous êtes la force du pécheur, son inébran-
lable refuge, et, comme dit David, un ferme
rocher où s'appuie son espérance. Vous de-
venez encore pour lui ce père tendre qui le

rassure contre ses craintes, qui le prévient

par ses caressas, et qui oublie toutes ses

ingratitudes dès qu'il voit son repentir : Mi-
sericordia motus. (Ibid.)

Le prodigue, encore éloigné, fut reconnu
par son père : Cum uulem adhuc longe esset,

tidit illum pater ipsius. (Ibid.) Les remords,
le chagrin, l'indigence avaient altéré ses

traits et ilétri sa jeunesse. Des yeux indiffé-

rents l'eussent méconnu sous ces tristes

dehors ; mais la tendresse conduisait les re-

gards d'un père ; elle lui peignait souvent ce

uls, pâle, hideux, défiguré; elle suivait, en
traçant son image, les changements que ses

malheurs faisaient sur son visage; Je seul

aspect d'un infortuné réveillait ce tendre

souvenir; il disait en le voyant : C'est ainsi

qu'est mon fils, errant, méprisé, en proie

aux horreurs de l'indigence. Faut-il s'éton-

ner si la tendresse fixée sans cesse sur ces

traits, sut les démêler dans un éloignemcnt

qui semblait les confondre? Bonté pater-

nelle] vous seule saisissez ces rapports si

doux, qui troublent le cœur avant que de

frapper les yeux, et qui sont pressentis avant

que d'être aperçus : Misericordia motus. O
vous! dont la nature n'est que la volonté

bienfaisante, c'est ainsi que vous reconnais-

sez vos enfants, malgré l'opprobre et l'igno-

minie du péché qui les déligure. Les traits

primitifs qui subsistent encore dans votre

nuage, et le sang de Jésus-Christ qui les

couvre, suffisent toujours pour arrêter les

regards de votre bonté et pour émouvoir vos

entrailles paternelles : Misericordia motus.

Elevez maintenant, Seigneur, mes pensées

et ma mil; que je puisse peindre ces pre-
miers transports de l'amour d'un

| èi

mouvements rapides qui le jettent dans 1rs

bras de son lil*.; ce poids de tendresse qui
l'attache il son cou, ces vives caresses qui
ne peuvent suflire à la joie dont sou cœur
est surchargé : Ceeidit super collum eius.

[Ibid.) Non content de le prévenir, d'aller

au-devant de lui, de le rassurer conln
alarmes, il l'embrasse, H verse des pleurs
dans son sein, il mêle les larmes de l'amour
à celles du repentir; il semble lui dire : Ju-
gez par mes transports combien je désirais

votre relourl enfanl si longtemps égaré, je
ne vous reprocherai pas une ingratitude qui
vous fait horreur; vos remords me vengent
assez; mon cœur s'ouvre tout entier a la

bonté, que le vôtre ne s'ouvre plus qu'à la

confiance. Oui, vous êtes mon fils; vous
m'êtes cher, puisque vous aimez la vertu;
recevez le baiser de paix, le gage précieux de
ma réconciliation et de ma tendresse : Et
OSCUiatus rst cum. (Ibid.)

O bonté paternelle! s'écriait saint Jean
Çhrysostome, vous n'êtes qu'une failli- image
des miséricordes du Seigneur. Cetamour actif

dans nos cœurs est infini dans Dieu; il ne
se contente pas de rappeler l'homme qui
s'égare, d'animer ses efforts, de lui tracer la

route qu'il doit suivie pour retourner à la

vertu ; il fait sortir de son sein la lumière
éternelle pour l'éclairer, il s'immole pour
le sauver, il se met à sa place pour n'avoir
plus de droit à la vengeance : Qui soin

peccati esjicrs, se ipsum de ccelis ad huina-
nitalem inclinât it. >a grâce prévient en tout
le pécheur, qui ne peut faire un pas sans
son secours ; elle lui donne la bonne volon é,

le mérite, la récompense; elle couronne ses

propres bienfaits: elle pardonne au repen-
tir qu'elle fait naître, elle prodigue ses fa-

veurs à l'amour qu'elic inspire : Osculatus
est cum. (Luc, XV.) Confions-nous, mes
frères, dans cette infinie miséricorde ; mais
reconnaissons notre néant, notre indignité
en recevant ses grâces; gémissons devant
Dieu sur nos péchés; soumettons-nous aux
rigueurs de la pénitence que sa justice

exige; disons encore au milieu de ses trans-

ports paternels, et en recevant le ,uage de la

réconciliation : Mon père, j'ai péché contre
vous

;
je ne suis pas digne d'être appelé

votre fils : Juin non sum diyiius vocuri ftlius

tuus. (Ibid.)

C'est à cette humble confiance du prodi-
gue que le père de famille accorde enfin le

vêlement de l'innocence, les droits et l'héri-

tage des enfants : Cito proferle stolum pri-

mam. (Ibid.) Plus un pénitent s'humilie, plus

Dieu le comble de biens; c'est attirer sa

miséricorde que de reconnaître sincèrement
que nous en sommes indignes; sa puissance

se plaît à nous élever lorsque nous croyons
loucher au néant; tout ce que noire présomp-
tion veut ajouter de forces et de lumières à

celles qu'il donne, devient un obstacle a no-
tre grandeur : soyons seulement des coopé-
raleurs fidèles à sa grâce; suivons les mou-
vements des saintes inspirations ; travaillons
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à notre salut avec tremblement, toujours

en défiance de nous-mêmes, ot l'ouvrage 'le

perfection s'achèvera par l'infinie miséri-

corde. Pécheurs, ne montrez pas de l'impa-

tience dans les voies pénibles de la péni-

tence ; ne pensez pas que le bienfait de la

réconciliation doit être la -récompense oies

premières larmes du repentir; désirez la

robe de l'innocence, parce qu'elle est le

plus grand des biens; ne la demandez pas,

parce que vous croyez en être indigne; at-

tendez que le père de famille revêtisse votre

nudité : sa bonté si vive, si pressante, ne

vous privera pas longtemps d'un bonheur
que vous désirez avec tant d'ardeur : Cito

proferte stolam primant. Ministres d'un Dieu
plein de bonté, anges du ciel, hâtez-vous,

seconde?'., par la rapidité de vos mouvements,
la vivacité de l'amour paternel : Cito proferte.

Prenez dans les trésors de la miséricorde, le

vêtement de l'innocence; cette robe, dont
la blancheur éclatante est le symbole de la

candeur, de la chasteté, de la pudeur. Cou-
vrez ce pécheur des mérites de la justice et

des vertus de Jésus-Christ; mettez -le au
nombre des justes qui paraissent sans tache

devant le trône de Dieu : Cito proferte:

que ses opprobres soient effacés avec ses

crimes; qu'il soit rétabli dans tous les

droits dont il était déchu; qu'il porte à son

doigt l'anneau précieux, le signe distinctif

des enfants, le sceau de l'adoption, le gage
des promesses et do l'héritage éternel : Date

annulum in manum ejus. (Ibid.) Ce n'est pas

tout, il faut consommer dans ce jour de
joie le mystère de l'amour paternel , condui-

sez ce lils retrouvé à la table des élus, don-
nez-lui une nourriture céleste pour réparer

ses forces, faites couler dans son sein le

s*ng de l'Agneau immolé dès l'origine des

siècles, enivrez-le du vin des vierges : Ad-
dutitc vitulum saginalam. (Ibid.) Je veux
qu'il s'incorpore à ma substance; qu'il ne
soit plus avec moi qu'une même chair, une
même vie, un même esprit. Enfant chéri,

prenez et mangez, ceci est mon corps; bu-
vez, dans cette coupe, le sang de la nouvelle

alliance que je contracte avec vous : mes fa-

veurs sont bien au-dessus de vos espéran-

ces; vous aspiriez seulement à voir votre

père, à vivre sous ses yeux, à habiter dans

sa maison, et il se donne lui-même h vous
dans les chastes embrassements do son

amour; il devient votre nourriture, votre

force, votre consolation; vous serez tout en

lui, connue il sera tout en vous : In me
iiHinet, et ego in illo. (Mat th., XVII.)

Mon Dieu! que nos expressions sont fai-

bles, pour raconter vos infinies miséricor-

des 1 Elles nous ravissent par leur douceur,
comme votre gloire nous accable de son
poids. Vous êtes lent à punir le pécheur qui

s'éloigne de vous, et, lorsqu'il veut revenir,

vous le recevez aussitôt au nombre de vos

enfants; vous lui rendez la grà>e, la justice,

la verlii, tous les droits à l'héritage. Tant
de bienfaits ne suflisenl pas h vos bontés

i

Votre amour, toujours agissant, épuise enfin

votre puissance : il vous immole sur nos

autels ; il nourrit le juste de votre substance :

en sorte qu'il ne vous reste rien à donner,
si ce n'est une jouissance plus parfaite de la

plénitude de votre être : cette union intime
qui approche davantage de l'éternelle com-
préhension par laquelle vous vous possédez
vous-même : In me martel, et ego in eo.

Que tout publie donc aujourd'hui vos mi-
séricordes. Cité sainte répandue sur toute la

terre et qui vous élevez jusqu'aux cieux
pour y placer vos citoyens, réjouissez-vous,

parce que le pécheur qui était mort est res-

suscité : Gaudere oportebat. (Lwc.XV.) Jus-
tes, qui êtes toujours dans la maison pater-

nelle, ne soyez pas jaloux des caresses d'un
père qui semble préférer le repentir du
prodigue à votre innocence. Son amour ne
s'atfaiblira pas, en se partageant : tout ce

qui est à vous est h lui. Prenez donc part a

la joie qu'il a de retrouver son fils : Gaudere
oportebat. Ministres du Seigneur, ayez pour
les tidèles des entrailles de père; imitez la

clémence du Dieu dont vous êtes les images;

que votre zèle emploie surtout les ressour-

ces de la tendresse; chargez sur vos épau-
les la brebis égarée; allez au devant des
pécheurs; soutenez leurs faibles efforts ; et

lorsque vous les aurez réconciliés avec le

ciel, montrez, par une sainte allégresse, le

vif intérêt que vous prenez ^au salut des
âmes : Gaudere oportebat.

Et nous, enfants longtemps égarés, retour-

nonsàia maison paternelle; cherchons enfin,

dans le Seigneur , la satisfaction solide, le

vrai contentement, le repos inaltérable : Lœ-
tamini in Domino. (Psul. XXXI.) La joie est

le partage de l'innocence ; elle seule répand
le calme et la sérénité dans nos àiues : tout

ce qui nous éloigne de vous, ô mon Dieu !

n'est que vanité d'esprit et affliction du cœur.
Le pécheur se livre en vain à tout ce qui
llatle les sens, la satiété devient son sup-
plice; et quand même il n'éprouverait ni

contradictions, ni disgrâces, le vide et le

néant qu'il est forcé de reconnaître dans l'ob-

jet de ses désirs suffiraient pour remplir sa

vie d'amertumes : Multa flagella peccatoris.

(Ibid.) Ne restons donc plus dans l'opprobre

et la honte des passions ; convertissons-nous

dans ces jours de miséricorde; n'attendons

pas ce moment terrible de la vengeance, où
l'amour paternel méprisé se changera en
une justice sévère, qui condamnera noire

impénitence et nos vaines excuses; ména-
geons tous les instants de cette vie que la

clémence nous laisse pour expier nos cri-

mes, pour travailler à noire sanctification,

pour amasser le irésor ^\cs vertus qui sera,

dans la céleste patrie, le sujet d'un triomphe
et d'une allégresse éternels. Ainsi soil-il.

SERMON XXII.

Sun i.a puièhe.

Miseroro met, Domine, lili David. (Matlli., XV.)

Sciyncur, fils de. David, ayez mlié de moi.

C'était le caractère distinctif du mailre

des chrétiens, de laisser à ses disciples des
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leçons el <
J *s exemples; de faire connaître

tout a la fois les biens véritables et les

moyens de les acquérir. Les autres législa-

teurs se contentaienl de montrer le bonheur:
ils débitaient des maximes pompeuses, unis
ils laissaient la natures sa faiblesse. L'hom-
me, dénué de ressources, aspirait à la lin

sans pouvoir y parvenir : i! cherchai! des
forces en lui-même el il ne trouvait que des
obstacles. Ainsi, en proie tour à tour au
découragement ou à la présomption, il s'é-

puisait en vains efforts ou il était accablé
par un triste désespoir.

Jésus-Christ a fait ce que la philosophie
tentait inutilement : il a montré tout à la

fois les maux et le remède, la tin et les

moyens, l'indigence et les ressources; il

nous a appris que nous ne pouvons rien sans
la prière, mais que nous pouvons tout espé-
rer de Dieu, en sollicitant ses miséricordes;
que sa grâce nous est assurée par les méri-
tes du Rédempteur, et que nous devons la

demander avec conhance : Petite, et accipie-
tis. (Joan., XVI.

)

Ses instructions ne se bornent pas à mon-
trer Ja nécessité de la prière : il en déve-
loppe les effets, il en prescrit la méthode:
il accomplit lui-môme ce devoir. Tantôt il

laisse h ses disciples un modèle dans cette

sublime oraison qu'il adresse à son Père;
tantôt il suspend l'usage de sa puissance in-

time, pour ne montrer que l'efficacité de
son intercession ; il opère les plus grands
prodiges par la force de sa prière ; ses en-
trailles s'émeuvent, à la vue d'une multi-
tude affamée; il lève les yeux aux ciel, et

les pains se multiplient entre ses mains-, il

invoque son Père, et sa voix arrache des
victimes à la mort. Ici, il accorde tout aux
pressantes sollicitations de la Chananéenne,
et il ranime, par la grandeur de ce bienfait, la

confiance (Je tous ceux qui prient en son
nom. Une femme étrangère abandonne ses

idoles impuissantes, et vient demander au
lils de David la guérison de sa tille; Jésus-
Christ paraît insensible aux premiers cris

de sa douleur ; il déclare qu'elle est indigne
des faveurs réservées aux enfants d'Israël,

mais ces rigueurs ne rebutent pas sa foi ;

elle avoue son indignité sans perdre con-
liance; ses instances redoublent môme avec

les dillicullés, et sa persévérance arrache

enfin au Libérateur cette grâce si longtemps
désirée: Fiai tibi sicut petisti. (Matth., XV.)

Tel est, mes frères, le modèle de prière

que l'Eglise nous propose, et que j'entre-

prends de vous retracer en suivant le texte

de notre Evangile. Quels sont les biens que
nous devons demander h Dieu? première ré-

flexion. Comment devons-nous demander ces

biens? seconde réQexioa, et le partage de

ce discours. Ave, Maria.

PBBMlàaE PARTIE.

Les bienfaits du Créateur, ses perfections,

et les facultés de noire Ame, forment entre

l'homme el la Divinité îles rapports de dé-

pendance, d'ordre, de justice; fondenienl

primitif du culte que nous devons à l'Etre

suprême. Nous ITOnS tout reçu de Dieu, e(

l'existence môme qui nous soustrait au néanl
n'r-t conservée que par cette puissant e <pi

rapproche des distances infinies: ainsi, le

premier devoir de l'homme, dans toute- les

situations, est d'élever les yem au ciel, de
faire hommage au Seigneur Je tout ce qu'il

est, d'établir avec lui un sainl commerce
d'adoration, de servitude et d'actions de grâ-

ces. Mais ces mouvements d'un cœur que la

reconnaissance anime, ces hommages que
l'admiration inspire; ne renferment pas les

traits distinctifi «le la prière : elle met de
nouveaux rapports entre la créature et l'E-

tre suprême, elle suppose l'homme affligé

par la vue de sa miser -, plutôt sensible
qui lui manque que reconnaissant rie ce

qu'il a reçu ; persuadé de sa faiblesse, con-
vaincu en même temps de la miséricorde de
Dieu, et sollicitant ses grâces avec une hum-
ble confiance : en un mot, elle est l'es

sion du désir formé par le sentiment a ;tuel

de nos besoins, et animé par l'espét

d'obtenir ce que nous désirons avec ar-

deur.

De ces notions simples et lumi.neuses, il

suit que l'objet de la prière est un objet re-

latif à nos besoins véritables, à notre situa-

tion présente et à nos espérances. Or, l'hom-
me, dans son état d'indigence, a trois rap-
ports différents avee le Dieu qu'il invoque :

il est coupable, il est faible, et il attend de
sa miséricorde, un bonheur éternel ; il doit,

par conséquent demander la rémission de
ses péchés, la guérison de sa faiblesse, et

les biens futurs auxquels il aspire : trois

objets conformes à l'ordre de nos besoins, et

auxquels doivent se rapporter toutes nus
prières. Développons ces vérités.

Le désordre que le péché laisse dans notre
âme, la haine de Dieu qu'il excite, et les

feux de la vengeance qu'il allume, sont le

triste spectacle que la foi présente d'abord
à un homme que Ja grâce rappelle à son
cœur. Pénétré de la grandeur de ses maux,
le premier cri de sa douleur est l'aveu de
son injustice : il lève ensuite les yeux vers

eel.ui dont la miséricorde infinie soutient ses

espérances; il implore sa clémence, j| tâche

d'apaiser sa colère, il déteste ses crimes el

il lui demande humblement le pardon de
ses offenses : Dimille nobis débita nostra.

(Matth., VI.)

C'est l'image de cette prière, formée par

l'esprit de pénitence et animée par un désir

sincère de conversion, que nous retrace

l'exemple delàChananéenne: aussitôt qu'elle

a conçu le dessein de demander la guérison
de sa fille au restaurateur de la vertu, qui
est descendu sur la terre, plutôt pour déli-

vrer les hommes de la tyrannie du péché,

que pour les arracher à la puissance de la

mort, elle s'efforce de renverser les obsta-

cles que son injustice met aux bienfaits du
libérateur; elle gémit sur les égarements
de -es premières voies; elle abandonne les

idoles de ses pères; elle sort de sa contrée

et du milieu d'un peuple mauuïl : E§
a (imbus illis. (Matth., XV.J L'élat déploFa-
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ble de son unie fixe ses premiers regards;

son sentiment s'épuise sur sa propre mi-

sère: rien ne lui paraît funeste, que le pé-

ché et le désordre de son cœur; il semble
qu'elle n'est plus touchée de la maladie de

sa fille, elle n'expose que ses besoins, elle

lâche d'attirer sur elle-même toulc'la misé-

ricorde du fils de David : Seigneur, s'écrie-

t-elle, ayez pitié île moi : Miserere mei, Do-
mine, fili David.

Voilà* mes frères, notre modèle. Coupa-
bles aux yeux de Dieu, le sentiment de

notre injustice, le souvenir de nos égare-

ments, doivent porter dans noire âme l'af-

fliction et la douleur. Comme ils sont les

plus grands de nos maux, il faut qu'ils

soient la première source de nos gémisse-
ments; et la disposition essentielle au fidèle

dans la prière est l'aveu de son injustice et

le désir du pardon de ses offenses : Di-
niiite nobis débita nostra. L'orgueil et la

présomption lui cacheraient le désordre de
son âme, et deviendraient le plus grand
de ses malheurs; cette affreuse sécurité

serait un sommeil léthargique, qui fer-

merait ses yeux à la lumière éternelle. Et
quel est l'homme, ô mon Dieu! que l'hor-

reur de sa vie passée ne doive pas jeter dans
un saisissement d'effroi? Qui sait môme si

les crimes que le temps a eifacés de son
souvenir ne surpassent pas ceux que sa

mémoire lui rappelle? Quelle est l'Ame pu-
rifiée de toutes souillures, et qui n'olfre pas

encore à vos yeux des taches qui la défigu-

rent? liélas? les plus justes ne se confient

qu'en votre clémence; le sentiment de leur

indignité les confond en votre présence; la

vue de leur injustice les accable; ils ne
savent que gémir sur leurs offenses; leur

respiration est une plainte continuelle; et

les plus saints sont ceux dont les soupirs
plus profonds et plus fréquents désarment
enfin voire colère : Miserere mei, fili David.

La prière doit donc être un commence-
ment de pénitence, un désir au moins im-
parfait de conversion : l'opposition du péché
avec la justice éternelle étant le plus grand
obstacle à notre félicité, Ja grâce de la ré-

conciliation doit être le principal objet de
nos désirs, et l'expression de la douleur la

première effusion de la prière. Sans cette

disposition, nos vœux ne répondent ni a

nos besoins, ni a la majesté suprême. Et
coin ment les regards de la miséricorde pour-
raient-ils se fixer sur \u\ coupable qui ne
s'efforce pas d'apaiser la justice? C'est un
aveugle qui ne connaît pas ses besoins vé-
ritables : la privation d'un bien frivole l'af-

flige, et la perle de son âme le trouve in-
sensible; la haine des hommes le tourmente,

et l'inimitié de son Dieu le laisse sans émo-
tion; il déploie toute sa constance pour sou-
tenir un événement qui mei sa fortune en pé-

ril, et il n'oppose que del'indifférenoeau coup
funeste qui lui prépare un malheur éternel :

Cœcus est. (Il Peir., I. ) C'est un hypocrite
qui insulte à la majesté suprême : l'ex-

pression «les paroles que l'Eglise met dans
sa bouche n'est plus celle des dispositions

I7S2

de son cœur : il demande le pardon de ses
offenses, et il ne s'en repent pas; il crie avec
les autres : Que votre nom, Seigneur, soit glo-
rifié! que votre volonté soit faite en la terre

comme aux cieuxl et il est dans le dessein
de l'outrager et de lui désobéir : Mendax est.

(I Joan., IL) C'est un présomptueux, animé
par une fausse confiance, qui regarde Dieu
comme un ami, quoiqu'il veuille persister
dans sa haine; qui présume de sa misé-
ricorde dans le temps même qu'il irrite sa
justice; qui attend des faveurs tandis qu'il

ne mérite que des châtiments; qui a toute
l'indignité d'un coupable, sans avoir l'hu-

milité d'un pénitent: Pauper superbus.

Malheur à vous, mes frères, si. votre prière,
animée par le seul désir des biens frivoles,

reste sans feu lorsqu'elle est l'expression
de la pénitence! Vos larmes coulent de la

même source que vos crimes, d'un attache-
ment excessif aux choses terrestres; vos
efforts pour les saisir ressemblent à ceux
des malades qui poursuivent dans un trans-

port les chimères qu'une imagination dé-
réglée leur retrace; vos vœux ne sont que le

cri de vos passions et de vos égarements;
ils sont indignes d'être exaucés : le plus
grand obstacle à la miséricorde subsiste;
vous portez jusque sous les regards de la

majesté suprême des liens honteux, des dé-
sirs de crime, des haines cruelles; les at-
tachements de votre 'cœur démentent les

hommages que votre bouche lui rend ; l'ini-

quité profane l'encens (pie votre main lui
présente : Incensum abominalio est mihi.
(Isa., I.)

Ce n'est pas que je prétende que la justice
soit une disposition nécessaire à la prière : je
méprise les opinions qu'une fausse idée de la

perfection enfante v et j'abhorre cette exces-
sive sévérité dont l'orgueilleuse hérésie se
pare. Et quel espoir, ô mon Dieu ! resterait-il

au pécheur, s'il ne pouvait faire monter jus-
qu'à vous les gémissements de sa douleur?
L'humilité d'un pénitent n'a-t-elle pas sou-
vent désarmé votre colère, que ses crimes
irritaient encore? Ce n'est pas à l'innocent
que yous pardonnez, c'est au coupable qui
sait gémir ; une sainte pénitente arrose vos
pieds de ses larmes; l'orgueil d'un phari-
sien la condamne; votre boulé la justifie.

La grâce accordée au publicain doit ranimer
l'esipérance des plus grands pécheurs : qu'ils

prient donc avec confiance; mais qu'ils de-
mandent [premièrement le pardon de leurs
offenses; qu'ils s'humilient de leurs fautes;
qu'ils haïssent au moins leurs plaies, s'ils

ne peuvent les guérir; qu'ils s'affligent sur
leurs misères, et qu'ils attendent de la bonté
de Dieu cet effort généreux qui doit les en
délivrer; qu'ils crient sans cesse, pénétrés
de leur injustice: Fils de David, ayez pitié

de moi! l'expression de ce sentiment est la

prière qui convient au pécheur : Miserere
mei, Domine, fili David.

L'homme n'est pas seulement coupable,
M est faible el inconstant dans le bien ; les

passions le tyrannisent, el leur excès le rend
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malheureux. La révélation nous montre
cette triste vérité comme une suite du dés-

ordre de la nature; le sentiment la mei au-

dessus des illusions du sophisme, et chaque
infini (Je noire existence la réalise. Tout
est faiblesse dans l'homme; tout est danger
pour lui dans les objets qui l'environnent:
deux principes consirastent dans sa nature,

et le mettent sans cesse en opposition avec

lui-même; sa raison jette une faible lueur
qui lui découvre le bien; les sens élèvent

des nuages qui absorbent ce trait de lu-

mière; leur action tumultueuse et forcée

ne laisse jamais de calme à la sagesse;

l'imagination, plus active encore (pie la

présente des objets, exagère, falsifie, fait

des impressions vives qui se renouvellent
à chaque instant, et qui maîtrisent malgré
les efforts de la raison; co n'est pas tout,

l'homme accablé de tant do maux, l'homme
esclave, aime ses chaînes, il craint de les

briser; Le charme des sens prend un empire
si absolu, et commande si impérieusement,
que l'âme semble se prêter avec plaisir aux
penchants impétueux qu'il produit; la rai-

son môme se pervertit dans celle ivresse;

elle devient l'apologiste des passions, et

n'est qu'un moyen de plus pour les approu-
ver et pour les satisfaire.

Quel état affreux ! Je viens d'en peindre
la plus sombre nuance; cependant ce dés-

ordre s'accroit encore par l'impression des

objets extérieurs, et l'homme, si faible en
son cœur, ne peut en sortir sans trouver de
nouveaux périls; abattu par les disgrâces

ou enflé par les prospérités; amolli par l'a-

bondance ou aigri par la nécessité; llalté

par les louanges ou révolté par les mépris;
enivré par la gloire ou entraîné par la vo-

lupté; il marche toujours entre deux écueils

également formidables, qui mettent en dan-
ger sa vertu, et quo sa faiblesse rend pres-

que inévitables.

Au milieu de tant de misères, le déses-

poir serait le partage de l'homme; mais la

bonté du Dieu tout-puissant le rassure : il

s'adresse à lui avec une confiance mêlée de
crainte et d'amour.; il lui expose ses besoins;

le désir de la guérison remplit toute son
âme; il ne sait que peindre les maux qu'il

endure; et comme il n'a (pie le sentiment

de son indigence, il ne parle que le langage

de sa faible>se et de ses misères : Libéra nos

a malo. [Maltli., VI.) Voyez l'humble Chana-

néenne : la tendressse de cette mère affligée

n'a rien de si vif que le sentiment de sa fai-

blesse ; tranquille sur le sort de sa fille, elle

ne demande plus sa guérison ; l'infirmité de

son âme, et ses propres besoins l'occupent

tout entière : Seigneur, s'écrie-t-elle , sou-

tenez-moi, diminuez la violence de mes
attachements, guérisssez les infirmités^ de

mon âme : Domine, adjura 7ne. (Matlh., XV.)

La prière doit donc naître du sentiment de

noire faiblesse, et exprimer le désir de notre

guérison; un malade vivement touché de ses

maux ne demande que la santé ; un infortuné,

battu de la tempête, ne faitdesVœux que pour

obtenir le calme; c'est la triste situation do

l'homme faible et entraîné par la violence

de ses passions : il touche lo néant dans
l'ordre de la grâce; il esl séparé par un ride

immense de la plénitude des biens, mais
il lui reste un moyen de rapprocher ces

distances infinies; la prière qui lie ces ex-
trêmes, et qui met en action la puissance
créatrice. Quel serait donc l'aveuglement du
fidèle, s'il n'usait pas de cette ressource qui
lui resle ; s'il ne demandait pas à Dieu de
briser ses chaînes, d'ouvrir ses yeux à la

lumière , de rendre à son âme la supériorité

sur ses passions et d'y rétablir l'empire de
la vertu? Ah ! mes frères, si vous sentiez
le fonds inépuisable de faiblesse et de cor-
ruption qui reste dans voire cœur; si vous
connaissiez la grâce inestimable nue Dieu
faità l'Ame, lorsqu'il la délivre de la tvrannnie
des passions, et qu'il meta leur place la

paix, la justice, le goût des biens célestes

Si se ires doniiin Dei [Joan., III); vous n'au-

riez pas assez de lout votre cœur pour de-
mander ce don céleste : le désir de le posséder
s'échapperait malgré vous en saintes effu-

sions; vous n'auriez pas besoin d'art pour
rendre vos sollicitations pressantes; vos ex-

pressions auraient toute la chaleur et la

vivacité du sentiment; l'abattement, la con-
fusion, le silence môme si éloquent dans
les grandes douleurs, tout annoncerait votre

peine, tout parlerait en votre faveur; vos

soupirs, vos gémissements continuels se-

raient le cri naturel de cette faiblesse sans
présomption, qui semble faire violence à la

compassion qui n'attend rien de ses efforts,

et qui obtient tout de la miséricorde : Do-
mine, adjura me.

Reconnaissons-nous dans ces sentiments
ceux qui animent notre prière? Demandons-
nous à Dieu la délivrance de nos passions, la

force de marcher dans les voies de la justice,

l'éloignement des périls qui mettent en dan-

ger la vertu? Temples augustes! ne renfer-

mez-vous dans votre enceinte que des sup-
pliants qui sentent le prix de leur âme, qui

s'occupent de ses besoins; qui sollicitent

les dons qui peuvent la sanctifier? Aveugles

et insensés! les objets frivoles, les soins du
corps nous trouvent vifs et empressés; <\cs

vues humaines nous remuent si puissam-
ment :1a crainte d'une disgrâce nous jette

entre les bras de celui qui forme la chaîne

des événements; et la violence de nos pas-

sions, les orages qu'elles élèvent dans noire

âme, les écueils dont elles remplissent notre

carrière, le danger de succombera la ten-

tation, le plus grand des périls, toujours

présent* nous trouvent dislrails, inappli-

qués, insensibles : au milieu d'une vie

mondaine, pleine d'objets qui nous dis-

sipent, de plaisirs qui nous amollissent,

d'occasions qui nous entraînent, nous cou-

rons, au hasard de nous perdre, sans de-

mander la lumière qui peut nous éclairer,

et la force qui peut nous soutenir, dans un l

religion qui montre sans cesse à L'homme
sa faiblesse et la source de sa grandeur;

qui lui fait sentir en môme temps ses mi-
sères et la main qui peu t l'en délivrer :
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nous aimons mieux nous étourdir sur nos

maux que d'en chercher la guérison; des
diversions agréables nous tiennent lieu de
remède; nous ne demandons presquejamais
la forée de résistera nos passions, et notre

coeur, si près de succomber à la tontation,

fait à peineentendre ce cri de l'humanité fai-

ble et languissante: Seigneur, soutenez-moi
par votre grAce : Domine, adjuva me. Dieul

quel est donc le prestige qui nous séduit?

Et comment le fidèle, si instruit de ses

malheurs, si convaincu de sa faiblesse, peut-

il vous demander autre chose que des lu-

mières et des forces pour résister à ses

passions? Libéra nos a malo.

L'homme, coupable, faible et défiguré,

conserve encore quelques traits qui sont
l'empreinte do la main du Créateur; les dé-
bris de sa grandeur sont des ruines augustes :

on y voit les fondements d'un édifice qui
devait embellir la nature dans la duréo des
siècles. Des désirs immenses marquent la

noblesse de sa destination; l'activité de son
cœur, qui se répand en vain sur toutes les

créatures, et qui ne peut s'arrêter qu'en
Dieu seul , lui fait sentir qu'il est fait pour
posséder le bien suprême : la foi répand un
nouveau jour sur ces vérités, et son flam-

beau l'ait briller aux yeux du fidèle le crô-

pusculede la lumière inaccessible; elle ouvre
à ses yeux une patrie immortelle, elle di-

rige ses pas vers ce terme , et, pour le sou-
tenir contre le découragement que le senti-

ment de sa faiblesse pourrait lui inspirer,

elle lui montre Jésus-Christ, rédempteur de
l'homme, destructeur du péché, qui fait

triompher ses élus par sa grâee, qui les

conduit sûrement au milieu des périls, et

qui se les attacho avec une force invincible:
Non rupiet te qaisquam de manu mea. (Joan.,

X.)
De ces notions primitives, il suit évidem-

ment (jue le désir des biens futurs doit do-
miner dans nos âmes, diriger toutes nos
affections, animer toutes nos prieras, puis-
qu'il est l'expression du plus grand de nos
besoins ; qu'il peut naître de la pent» essen-
tielle de notre cœur, et que le même senti-

ment qui nous porte au bonheur doit nous
faire désirer les voluptés célestes, qui font

notre félicité. Une idée confuse du bonheur
peut, il est vrai, ne former que des désirs
vagues des biens futurs, livrer le cœur à

l'attrait du présent, lo séduire par le charme
des sens, et déployer son activité sur les

plaisirs frivoles : mais la foi doit dissiper
ces ombres qui enveloppent encore noire
mortalité; leehrétien sait qu'il est un homme
du siècle à venir, un citoyen du ciel qui
marche vers sa patrie ; il méprise les choses
humaines qui sont entraînées si rapidement
dans le débris universel ; il attend avec im-
patience ce jour qui doit l'affranchir do la

loi des changements, et le mettre en posses-
sion d'un bonheur inaltérable.

L'Eglise étrangère ici-bas, toujours gémis-
lante et plaintive, ne reconnaît ses enfants
que par les soupirs qu'ils poussent vers la

céleste patrie, exilés sur la terre, il faut

qu'ils demandent sau-s cesse la fin de leur
captivité; que la vivacité de leurs désirs les

rapproche du chef des élus et les introduise

dans le sanctuaire des biens futurs ; que
leurs prières, animées par la même charité,

les rendent dignes de participer au bonheur
des élus, dont tontes les inclinations se con-
fondent dans le bien suprême, comme celle

de la Chananéenne, qui mérita, par la gran-
deur de sa foi, les bienfaits du Libérateur,

quoique sa qualité d'étrangère la rendît in-

digne des faveurs réservées aux enfants
d'Israël : millier ! magna est fides tua.

{Matth., XV.)
Ecoutez à ce sujet les paroles du Prophète

dans ce cantique admirable où il a peint les

sentiments que l'Ame fidèle doit avoir dans
son exil : Que j'ai versé de larmes, et que
j'en répands tous les jours! que je suis à

plaindre d'être relégué si longtemps parmi
les habitants de Cédar, où l'on ne connaît
point les solennités de la sainte Jérusalem !

Je suis assis à Babylone, sur le bord d'une
rivière qui est l'image de l'inconstance et

de la rapidité do ses vaines joies. Mais je ne
me souviens que de la montagne de Sion, et

ce souvenir me fait fondre en larmes ! Mon
cœur et ma chair attendent avec impatience
que le Dieu vivant se manifeste à moi. les
premiers chrétiens ajoutaient encore au dé-
tachement des anciens patriarches, et à
leurs espérances, cette activité et cette ar-

deur que donne le voisinage du terme, ils

voyaient déjà Jésus-Christ assis à la droite

de son Père, et les martyrs sous l'autel de
l'Agneau. Ce spectacle enflammait leurs dé-
sirs, ils se bâtaient d'arriver; ils priaient

sans cesse le Seigneur d'avancer ce jour
heureux, leurs soins, leurs inquiétudes,
leurs craintes n'avaient de rapport qu'à cet

objet, et saint Paul a peint d'un seul Irait

la vie do ces fidèles, lorsqu'il a dit qu'ils

soupiraient après l'avènement de Jésus-
Christ : Erspectantes adventum Salratoris
nos! ri Jesu Christ i. (Tit., IL)

Et n'est-il pas surprenant, mes frères, que
notre vie ne soit pas un désir continuel des
biens futurs, que noire cœur se prenne en-
core aux objets du monde, et (pie nous de-
mandions autre chose que la possession de
Dieu? Nous savons que notre félicité est

dans l'avenir; que les récompenses éter-
nelles, le don de persévérance, cette grAce
qui va se perdre dans les abîmes de la

gloire, ne s'accordent qu'à la prière , et

nous ne demandons pas ces bienfaits ines-

timables ! nous avons un penchant invin-
cible pour le bonheur suprême, et l'impres-

sion vive de quelques biens présents nous
met en contradiction avec nous-mêmes,
nous fait agir contre cette pente du cœur, en
nous livrant à des objets frivoles! Plusieurs
no pensent pas à ce terme delà vie; plusieurs

le craignent, et parmi ceux qui paraissent

le désirer, il y en a peu qui n'aiment au-
tant le chemin que le but, et qui ne se conso-
lent d'être exilés (pie par la longue habitude
de leur ex il. Ah 1 mes frères, cette indifférence

des chrétiens pour les biens célestes me fait
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trembler: ils ne tiennent plus à Jésus-Christ,
qui n'engendre ses enfants que pour le siè-

cle futur; ils ont perdu les yeux de la foi,

qui percent dans I Avenir : et si votre cœur
est plein du ce dégoût, il m' me reste de con-
fiance que dans l'efficacité de cette prière que
saint Paul faisait pour les fidèles d"Ephèse:
Que le Dieu de Notre-Seigneur Jésus-Christ
nous donne l'esprit de sagesse et de révéla-
tion pour le connaître; qu'il éclaire les yeux
de votre cœur pour vous faire savoir quelle
est l'espérance à laquelle il vous appelle,

quelles sont les richesses et la gloire qu'il

destine aux saints : Ut sciatiê (/aie sit spes

vocationis ejus, et quœ divitiœ gloriœ liœrcdi-

tatis ejus in sanctis. (Ephes., I.)

Tels sont, mes frères, les objets primitifs
et invariables de la prière : les autres biens
qui ne tiennent pas à l'ordre éternel, les

prospérités temporelles, la guérison des in-
firmités de notre corps, les succès de nos
entreprises, la cessation des calamités pu-
bliques doivent être demandés avec une ré-
signation parfaiti! à la volonté du Seigneur:
comme nous ignorons s'il veut nous sancti-
fier par la voie des prospérités ou des altlic-

tions, nous devons le prier de ne nous ac-
corder les biens présents qu'autant qu'ils

sont utiles à notre salut ; mais pour les biens
de la grâce, la conversion du cœur, le triom-
phe sur nos passions, la persévérance dans
la vertu, demandons-les lui sans condition
et sans réserve, parce que c'est toujours sa
volonté (pic nous soyons saints : Hase est vo-
luntas l)ei sanrti/iaùio nostra. (I Thess., IV.)

Quels sont les biens que nous devons de-
mander dans la prière? vous l'avez vu: com-
ment devons-nous les demander?

SECONDE PARTIE.

Trois circonstances principales sont re-

marquées par les Pères , dans la manière
dont la femme étrangère demande la guéri-
son de sa lille ; la ferveur de sa prière : Cla-
mavit. (Matth., XV.) Sa confiance en Jésus-
Christ : Miserere mei , ftli David. (Ibid.) Sa

persévérance : Dimitte eam, quia clamât post
nos. (Ibid.) Et voilà, mes frères, les trois con-
ditions d'où dépend l'efficacité de la prière :

la ferveur, la confiance en'Jésus-Chrisl, et la

persévérance : suivez le développement de
ces vérités.

Nous devons prier avec ferveur. Qu'est-ce

en effet que la prière? L'expression du désir,

Je sentiment vif de nos besoins; un com-
merce tendre, où l'Ame les expose à son Dieu,

comme à un ami : c'est donc le cœur qui
prie; c'est lui qui s'attendrit, qui soupire,

qui s'épanche dans leseinde la bonté divine.
Or, la ferveur anime tout commerce où le

cœur a part; le désir enflamme les paroles

et rend les sollicitations pressantes. L'Ame
vivement touchée de ses maux se plaîl à

les peindre, et donne de l'énergie à tous ses

traits; elle se soulage , en déposant ses

peines ; elle trouve du plaisirà s'abandonner
au mouvement de la confiance; la chaleur
qui nafl des sentiments donne de la vie à ( ha-

que expression, m' répand sur tous les ins-

tants de la prière , bannit la langueur, et

change en délices les plus longs • ntretiens.

La voix de la ferveur, dit saint Augustin,
est le cri du cœur ; elle ne se tait que
lorsque nous cessons ie désirer : Flagranlia
charitatù, ilamor ai eordii.

(Miels sont les biens que UOI1S demandons
dans la prière? La persévérance dans la

justice, la possession de Dieu, une éternité
de bonheur, les seuls biens véritables, les

seuls qui puissent remplir toute l'étendue
de nos espérances : peut-on demander avec
langueur des biens si précieux, se montrer
sans empressement pour le- obtenir, tandis

(pie toute la vivacité de notre cœur ne peut
suffire à les désirer? Et ce qui condamne
encore plus fortement notre tiédeur dans la

prière, ce qui nous laisse sans excus
qui doit nous frapper de terreur, c'est la

majesté de Dieu, devant laquelle nous pa-

raissons, et qui rejette tout hommage lan-

guissant ; c'est cet œil invisible qui perce
jusqu'au fond de noire cœur, et qui n'y roit

que du dégoût, de l'ennui, de l'indifférence :

cette seule pensée ne doit-elle pas nous
confondre en sa présence, rendre nos puis-

sances soumises, respectueuses, immobiles,
enchaîner les sens et l'imagination, rappeler

sans cesse l'esprit et le cœur a ce grand ob-
jet? Quel est 1 homme pénétré de ces véri-

tés, qui ne serait pas recueilli devant la

majesté du Très-Haut; qui parlerait dans
son cœur à toute-, les créatures, tan. lis oue
sa bouche invoque vainement leur auteur;
qui lui exposerait ses besoin- , comme des
besoins étrangers; qui ne mettrait que du
froid dans un commerce si intéressant; qui
ne s'estimerait pas heureux de parler à son

Dieu, d'être admis à sa confidence, «'t de
faire partie du peuple saint, qui n'est occu-

pé qu'à adorer sa puissance et à célébrer

ses bienfaits? Hymnus omnibus sanctit ejus,

filiis Israël
,
populo appropinquemti sibi.

(Psal. CXLMII.)
Cependant le fidèle qui connaît les biens

véritables, et la majesté du Dieu qu'il invo-

que, ne montre que du dégoût dans ses

prières, et c'est vous seul, ô mon Dieu ! qui
trouvez tant d'indifférence dans des cœurs
sensibles! Le commerce de nos amisa pour
nous tant de douceurs ; leur société tait le

charme de notre vie ; leur absence nous
attriste; notre cœur est surchargé, dès qu'il

ne s'épanche pas dans leur sein; il se sou-
lage en y déposant ses peiRcs , et l'intérêt

qu'ils y prennent suspend ses douleurs; la

passion surtout, donne a nos sentiments
quelque chose de si vif. que les (ie-irs ne
peuvent se contenir, (pie l'âme se déploie

tout entière pour les exprimer; et dans le

commerce avec h Divinité, nous ne troc

ni consolation, ni douceur; nous ne sommes
pas touchés de sa bonté; nous ne lui par-

ions jamais avec cette effusion, cette douce
confiance, qui fait tout le pla sir d

Ame fervente; notre cœur n'est pour
dans nos prières; elles ne sont qu'un effort

de l'esprit, un arrangera* ni pénible W
[ue toujours accompagné de sèche
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et d'ennui : bientôt les expressions nous
manquent, parce que le sentiment est éteint.

L'âme, fixée contre sa pente à des objets qui

qui ne l'affectent pas, s'affaisse, retombe sur
elle-même, cherche à sortir d'une situation

désagréable, veut abréger les moments de
la prière, et croit être délivrée d'un joug
onéreux, lorsqu'elle voit Hoir le temps des-
tiné à un devoir si consolant.

Je sais que la faiblesse de la ebair appe-
santit quelquefois l'esprit, et que l'imagi-

nation, féconde en illusions, interrompt
souvent, par des images frivoles, l'action la

plus sainte de l'homme; mais ces images
dureraient peu, si un amour sincère nous
attachait aux biens que nous demandons
dans la prière ; le désir remuerait trop

puissamment notre cœur, pour le laisser

longtemps dans la langueur; nous attribuons
le froid de nos prières à l'indocilité de l'es-

prit, que tout dissipe; à sa légèreté, que
rien ne peut fixer; à des dégoûts, que les

réflexions ne sauraient vaincre. Et ce ne
sont pas les dispositions qui peuvent nous
donner de la ferveur, et encore moins de
pénibles efforts qui augmentent l'ennui, en
augmentant le travail ; c'est l'amour des
biens véritables, qui fixe les inquiétudes
secrètes et les désirs vagues de notre cœur;
qui lui fait goûter combien le Seigneur est

doux; qui le console par l'espérance de
posséder clairement un jour celui qu'il

embrasse maintenant dans les ténèbres de la

nuit- Dès que cet amour n'est pas dominant,
le cœur a d'autres désirs et d'autres espé-
rances; il se livre à une infinité d'objets;
l'intérêt trop partagé s'affaiblit; les désirs
sont moins vifs, les prières sont languis-
santes. Donnez-moi, dit saint Augustin, un
homme qui désire avec ardeur les biens
éternels; qui soit dans le monde, comme un
voyageur dans un désert aride; qui , pressé
de la soif, soupire sans cessoapi es la source
de la vie éternelle : un tel homme priera
sans ennui et sans dégoût; la ferveur de sa

prière sera toujours en proportion de la

vivacité de ses désirs : Da amantem, et sentit

quod dico.

La contiance en Jésus-Christ est la se-
conde condition de laquelle dépend l'effica-

cité de la prière. L'homme coupable était

indignedese présenter aux yeux de Dieu,
et de former avec lui un commerce immé-
diat; son crime avait élevé un mur de sépa-
ration ; le sein de la clémence était fermé;
nous eussions en vain crié vers le ciel, nos
prières inutiles se seraient perdues dans le

vngue des airs;!a justice, qui n'était pas sa-
tisfaite, rejetait ces hommages impuissants,
et rendait inaccessible le trône de la misé-
ricorde.

L'anathème prononcé contre toute la pos-
térité du père coupable, eût été irrévocable,
si le Fils unique de Dieu ne s'y fût soumis,
et ne l'eût changé eu bénédiction ;'il se dé-
voua à la mort pour- apaiser lajusticcdeson
l'ère, et il voulut unir au faible sacrifice de
notre pénitence les mérites infinis de son
ablation; dès lors l'admirable économie de

notre rédemption se développe, l'homme
couvert du sang de l'Agneau peut se présen-

ter devant Dieu, solliciter ses grâces, espé-

rer ses bontés, attendre de sa miséricorde

Jes récompenses éternelles; mais il ne faut

pas qu'il se sépare 'un instant du média-
teur, devenu le lien nécessaire de son com-
merce avec la Divinité; il peut tout espé-
rer, tout demander par les mérites infinis

de Jésus-Christ, qui réunissent les extrê-

mes, et qui mettent de la proportion entre

la majesté souveraine et nos faibles homma-
ges. Mais , sans cette union avec Jésus-

Christ, il retombe dans le néant, il est sans

vie, sans pouvoir, sans espérance dans l'or-

dre de la grâce ; car c'est en lui qu'il est élu,

qu'il est justifié : Elegit nos
, gratificaril

nos, convivifteavit nos in Christo. (Ephes.,

IL) De sorte que toutes les grâces qui nous
délivrent des misères de l'âme, toutes cel-

les qui appartiennent à notre rédemption,
ne peuvent s'obtenir que par les mérites de
Jésus-Christ, qui a consommé, par son obla-

tion, tout l'ouvrage de notre salut : Uno
oblalione, consummavit in œternum sanctiji-

catos. (Hcbr., X.)

La confiance en Jésus-Christ doit donc
seule animer nos prières, puisqu'il n'y a

point de sanctification, de grâces, de déli-

vrance à espérer qu'en nous unissant à sou
oblation; en employant auprès de Dieu cette

victime ; en nous fondant sur ses mérites,

sur sa charité, sur le prix de son sang. Si

nous pouvions obtenir quelque grâce, indé-

pendamment de ce médiateur, elle ne dé-

coulerait pas de lui, comme de notre chef
;

il ne serait pas vrai, comme dit l'Apôtre,

que c'est lui qui fournit a tous ses membres
une vertu secrète proportionnée à chacun.

Oui, mes frères, sans la confiance en Jé-

sus-Christ, nos prières sont stériles et in-

fructueuses ; la bonté divine ne se déploie
sur nous que par ce Fils biea-aimé ; et l'in-

tercession des saints, qui parlent face à face

à l'Eternel, n'a de force que par l'application

de ses mérites. Que reste-t-il donc au fidèle,

qui ne se confie pas en Jésus-Christ ? Trou-
vera-t-il en lui-même des motifs de la libé-

ralité divine? Etalera- t-il aux yeux du Sei-

gneur cette prière orgueilleuse, qui jette

sur soi des yeux de complaisance, qui s'at-

tribue le don de Dieu, qui aime à discuter
ses œuvres, à les comparer, a les préférer;
qui se juge avec tant d'idulgence, et qui con-
damne les autres avec tant de rigueur? Di-
ra-t-il, comme le pharisien : Seigneur, voyez
mes observances, pesez mes œuvres, je ne
suis pas comme les autres hommes; discer-
nez-moi du publicain : vous devez rejeter sa

prière, et n'écouter que la voix de mes jus-
tices! Ah I mes frères, une prière aussi
vaine éloignerait encore plus de nous les

dons du ciel. Celle que la toi éclaire, que
l'humilité inspire; celle qui est exaucée, sort

de l'abîme de notre néant; elle n'a point
d'autre titre pour obtenir, que l'aveu de son
indignité et la contiance au mérite du libé-

rateur. La Chananéenne , qui sollicite la

guérison de sa fille, n'allègue en sa faveur
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ni le sacrifice qu'elle n l'ait en renoncent à

ses Idoles, ni la grandeur de sa foi, qui la

iiciit prosternée aux pieds «In Sauveur : cl lo

ne se plaint pas de la préférence qu'il donne
aux enfant* d'Israël; elle avoue qu'il n'est

pas bon de prendre le pain des enfants pour
le jeter aux chiens; toute sa confiance est

dans la miséricorde du Ris de David; elle at-

tend tout de cette bonté, qui ne s'épuise ja-

mais par les pins grands bienfaits; qui pro-

digue tout à la fois ses faveurs aux justes,

et qui regarde avec un œil de complaisance
le pécheur gémissant sur ses désordres :

Etiam, Domine; nam et catelli edunt de mi-
cis 1/111' caduut de mensu dominoram suorum.
(Mutth., XV.)

Ainsi prient tous ceux qui sont éclairés
par la vérité; ils voient le néant de leurs

mérites ; ils reconnaissent qu'ils doivent
tout à Jésus-Christ; qu'ils le doivent lui-

même à l'amour incompréhensible que son
Père a eu pour les hommes; ils remontent
jusqu'à cette charité, et ils s'y perdent. Jus-
qu'à quel excès nous avez-vous aimés, l'ère

de miséricorde, disait saint Augustin, puis-
que vous avez livré votre Fils unique à la

nort pour le salut des pécheurs? Jusqu'à
quel excès nous avez-vous aimés, puisque
vous avez voulu qu'il s'offrit pour nous
comme vainqueur et comme victime, comme
sacrificateur et comme sacrifiée; qu'il se
chargeât de nos iniquités, et qu'il nous pu-
rifiAt

|
ar l'effusion de son sang? Ainsi tout

le fondement de ma confiance, ce qui sou-
tient encore ma faible voix lorsqu'elle s'élève
vers vous de l'abîme de mon néant, c'est la

charité excessive qui a transporté Jésus-
Christ, du sein de sa gloire, sur l'arbre de la

croix; le cri continuel de son sang qui parle
plus haut que mes iniquités, et celte bonté
toute gratuite qui m'applique ses mérites :

Miserere mei, jili David.
Enfin l'efli.acité de la prière dépend de la

persévérance. Celte vérité, liée avec les no-
tions primitives, nous est encore manifes-
tée par l'oracle des chrétiens. Il déclare que
ses laveurs sont le prix de la persévérance;
qu'il ne diffère que pour éprouver notre
foi, qu'il faut toujours prier et ne se lasser

jamais : Oportet sempèr orare, el nunqitam
deficere. [Luc, XVIII.)
TanlÔt il trace aux yeux de ses disciples,

un tableau allégorique «le cette bonté, qui
ne se déploie que par la persévérance de
nos prières; il représente tous les fidèles

sous l'image d'un suppliant, qui se lève la

nuit, pour demander trois pains à son ami, le

presse longtemps, et n'obtient ce secours, que
par l'importunité de ses sollicitations. Ici les

vives instances de la Chananécnne, et le rebut
du libérateur, représentent sous des traits en-
core plus frappants, la conduite de cette misé-
ricorde, qui ne diffère ses faveurs, quo pour
les augmenter; qui se refuse quelquefois
à la vivacité de nos désirs, et qui cède tou-
jours à leur constance. Quels rebuts n'eut

pas à essuyer celle femme étrangère? Un
silence froid, celle expression de l'indiffé-

rence, si accablante pour les âmes sensibles.

lui fait d'abord comprendre qu'elle s'efforce

en vain d'attendrir un libérateur, qu'elle ne
pont intéresser . Qui non reipêndk civerbum.

[Matlh.i \\ . Celle rigueur ne bit qu'aug-
menter la vivacité de Ses poursuites; 100
Ame désire avec trop d'ardeur, pourse porter

au découragement; ses instances redoublent
elle élève si haut sa voix, (pie les disciples

fatigués de ses cris, sollicitent pour elle, et

demandent qu'on les délivre de l'importu-

nité de cette suppliante : Dimitte eam . quia
clamai post nos. (Ibid.) Mais la réponse tle

Jésus-Christ, «pu allègue le motif de son

refus, semble lui laisser encore moins d'es-

pérance; elle entend l'arrêt qui l'exclut des
faveurs réservées aux enfants d'Israël : Non
est bonum tumere panent /iliorum, et mit-

tere canibus. (Ibid.) Quelle constance n'eut

lias succombé sous cette épreuve! Le mé-
pris, joint au refus, qui remplit le cœur
d'aigreur et de désespoir, laisse-t-il quel pie

place à la confiance? Cependant ce mépris
et ces rebuts humilient cette grande âme sans

l'abattre; ellesouscrilà l'arrêt qui la réprouve,
sans cesser d'implorer la clémence qui | eut

faire grâce; elle n'attend même rien de la

bienveillance; mais elle espère encore dans
l'excès de la miséricorde; elle se restreint à

demander les miettes qui tombent de la

table du père de famille; elle 'presse, e!ie

sollicite, jusqu'à ce que le libérateur ac-
corde à l'obstination de sa persévérance,
cetto faveur refusée à le vivacité de ses dé-
sirs. O femme! s'écrie-t-il , que voire toi

est grande! Qu'il vous soit fait, comme
vous désirez ! O mulierl magna est /ides tua
Fiat tibi sicut petisti. (Ibid.)

Combien d'instructions nous trouvons
dans cet exemple! La Chanauéenne, rebu-
tée par Jésus-Christ, redouble ses instances;

et sa persévérance obtient les plus grandes
faveurs. De là vous devez conclure que
Dieu agrée souvent nos prières, quoiqu'il
no donne pas de marques sensibles, qu'il

nous a exaucés; qu'il ne ditlère, que pour
enflammer nos désirs; qu'il veut être |

ces-

sé, sollicité, importuné, et que notre per-

sévérance fait toujours violence à sa mi-
séricorde. S'il suspend ses grâces; s'il pa-

raît sourd à nos vœux, ses délais sont une
feinte de son amour ; sa dissimulation ap-
parente est une adresse de sa boulé; son
silence tient lieu de paroles; il veut éprou-
ver notre humilité, pour augmenter nos
mérites; ses rebuts louchent aux plus

grandes faveurs; et lorsqu'il semble rejeter

noire prière, il esl tout prêt île récompen-
ser notre foi, et de couronner noire persé-

vérance : Fiai tibi sicut }>r(isti.

Quel prétexte pourrait donc excuser notre
impatience dans la prière, puisqu'elle nous
assure toujours les effets de la miséricorde?
Que Dieu nous exauce; qu'il diffère ses fa-

veurs, ou qu'il se refuse entièrement à nos
vieux, sa boulé agit également par ces voies

opposées: et voici les preuves sur lesquelles

saint Augustin établit celte vérités. Souvent,
dit ce Père, les refus du Seigneur sont des

grâces, parce que la privation du bien <\v:
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nous lui demandons , est plus utile à notre

sanctificalien, que la jouissance de ce bien :

il eime mieux entendre nos gémissements
sur notre faiblesse, que nous voir plus af-

fermis dans la vertu; il nous répond, comme
à saint Paul, lorsque nous souhaitons la

délivrance de nos passions : Ma grâce vous
suflit, pane que la vertu se perfectionne

dans l'infirmité: Suffiril tibi gratiamea. (11

Cor., Xll.) Souvent il ne nous exauce pas

dans le temps présent, parce que le bien

que nous demandons, ne nous convient pas

encore : Quœdam non negantur, sed congruo
teinpore diffcrunlur. Souvent, enfin, il dif-

fère ses faveurs pour enflammer nos désirs,

et nous donner une plus haute estime de ses

dons : Cumaliquando lardius dat, commen-
dat dona, non negat.

Nous sommes étonnés (pie le Seigneur ne
se rende pas à nos premières instances;

qu'il nous laisse dans les faiblesses, sous
lesquelles nous gémissons; qu'il ne nous
éloigne pas des tentations dont nous souhai-
tons la délivrance? Dès que ses laveurs ne
suivent pas de près l'expression de nos dé-
sirs, nous cessons de demander; nous per-
dons la confiance; nous croyons qu'il est

inutile de lui réitérer des vœux qu'il n'ex-

auce pas : ses refus nous irritent ou nous
découragent; comme si le sein de sa clé-

meMce devait s'ouvrir à nos désirs impa-
tients! comme s'il ne pouvait pas attacher

ses faveurs au mérite de notre persévé-
rance! N'est-il i>as juste qu'il nous fasse

désirer longtemps un bonheur, dont la

jouissance est éternelle? Des biens si grands
peuvent-ils être trop souvent demandés? La
poursuite de quelques objets frivoles rem-
plit notre carrière : nous courons après la

fortune, la faveur, la réputation, sans nous
rebuter : la grandeur des obstacles ne peut
abattre notre constance : si le monde nous
dégoûte quelquefois par ses revers, il nous
attache toujours par ses espérances; après
mille tentatives inutiles, nous faisons jouer
de nouveaux ressorts. La maturité de l'Age

et l'expérience de l'injustice des hommes
mettent seulement plus de circonspection

dans le choix des moyens, sans rien ôter à
la vivacité desdésirs; la vieillesse môme
languissante ramasse un reste de forces,

pour s'attacher avec plus de fureur à ce qui
va lui échapper un moment; tant l'espé-

rance, jointe au désir, peut donner de force

et de constance à notre âme dans la pour-
suite des objets qui l'attachent ! Et les biens
inestimables delà grâce, le désir de les pos-

séder, la bonté divine qui les assure a la

persévérance de nos prières; toutes ces es-

pérances si bien fondées, ne peuvent nous
soutenir contre l'amertume d'un refus , et

nous rassurer contre l'inuiililéd'un premier
effort : le moindre délai nous jette dans
l'impatience ; nos désirs s'amollissent ,

nous cessons de prier, de solliciter, de
frapper à la porte, au moment peut-être
qu'une dernière instance nous l'eût ouverte.

homme 1 vous perdez ainsi, pardes dé-
goûts injustes, les faveurs d'uu Dieu, tou-

SERMONS. — XXII, SUR LA PRIERE. \m
jours prêt a vous les accorder, si votre im-
patience ne s'opposait à ses miséricordes, et

ne fermait la porte de ses grâces, que sa

bonté nous ouvre.
Direz-vous que l'application continuelle à

la prière est incompatible avec les soins tu-

multueux de celte vie; que la pesanteur de
la chair et l'impwrtunilé de ses besoins
fixent presque notre âme aux choses pré-

sentes; que l'accomplissement même de nos
devoirs ne nous permet de donner à la

prière que quelques moments rapides? Ah 1

mes frères, ces excuses sont frivoles, et ne
sont que des motifs plus finissants pour per-
sévérer dans ce saint exercice. Le poids de
la chair, la corruption du cœur, le tumulte
du monde, les périls qui nous environnent
forment une matière de larmes, de gémis-
sements, de crainte, d'espérance : véritables

aliments de la prière. Vous dites que le

temps vous manque pour remplir cette

obligation ; retranchez de la somme des
instants de votre vie ceux que vous consa-
crez aux excès des passions ; ceux que vous
perdez dans des entretiens frivoles ; ceux
que vous consumez dans l'inutilité ; ceux
que l'oisiveté rend si languissants et l'ennui

si insupportables ; vous verrez que la plus
petite partie de votre temps est donnée aux
devoirs, aux nécessités de la vie

|
résente ;

vous comprendrez même que l'accomplisse-
ment des autres devoirs n'est jamais un
obstacle à la persévérance dans l'oraison.

Notre erreur, à cet égard, vient de ce que
nous regardons la prière comme un arran-
gement d'idées rares, qui demande des spé-
culations profondes

; que nous en faisons
un ait, tandis qu'elle n'est qu'une effusion
du cœur; que nous l'assujétissons à des for-

mules, dont la récitation, rarement animée
parle sentiment, n'ajoute que des mots à des
mots, et ne fait succéder que l'ennui à l'en-

nui, et consume des heures entières.

Nous concluons delà, que les soinsdomes-
tiques, la vigilance paternelle, les fondions
civiles, les devoirs des différents états, nous
empêchent de vaquer sans interruption à la

prière; mais cette persévérance, recomman-
dée par Jésus-Christ, n'est pas une récita-

tion continuelle de prières vocales; c'est un
cri du cœur, louché de !a grandeur de ses
maux ; un désir ardent des biens futurs, qui
ne s'affaiblit pas par l'usage des biens pré-
sents ; un gémissement continuel sur nos
faiblesses et nos offenses ; une confiance
sans bornes eu la miséricorde. Ces senti-

ments qui forment la prière véritable, peu-
vent se conserver dans les travaux pénibles,

dans le tumulte des affaires, dans le bruit

des armes. Loin d'être un obstacle à l'ac-

complissement des autres devoirs, ils les fa-

cilitent et les sanctifient. Ainsi, il n'est point
de situation où le fidèle ne puisse accomplir
ce commandement du Sauveur : Priez sans
cesse ; ne vous lassez jamais de demander :

Oportcl semper orare, cl nunquam delicere.

{Luc, XV111.)

Persévérez donc, mes frères, dans la priè-

re, qui vous ouvre les trésors de la miséri-
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corde, qui »oulicnt votre foi et qui assure

toutes vos esp ranccs : demandez sans i

les biens que vous «levé/, toujours désirer,

la rémission de vos péchés, la guérison de

votre faiblesse, et la possession du bonheur

éternel : demandez-les avec ferveur, avec la

confiance en Jésus-Christ, avec persévéran-

ce ; et ces dons inestimables ne vous seront

jamais refusés: Petite, et accipietit. [Joan.,

XVI.)
Répandez, ô mon Dieu ! sur tous les fidè-

les, cet esprit de prière, qui est la source de

toutes les grâces ; qui opère presque tout

dans lordredu salut; qui forme les pénitents

et lesjustes ; qui ébauche l'ouvrage de no-

tre sanctification , et qui le perfectionne ;

«lin qu'après avoir poussé des soupirs et des

vœux ardents sur la terre, nous jouissions,

dans la céleste pairie, du bonheur éternel.

Ainsi boit-il.

SERMON XXIII.

SLR l-A COMMUNION.

Diriip fili.T Sion : Ecce rex luus venit lifoi mansuetus.
(Malllt., XXI.)

Dites à lu fille de Sion: Voici votre roi qui vient à vom
plein de douceur.

C'était la destinée du Fils de Dieu, mar-
quée dans l'oracle de Siméon, de paraître

sur la terre pour la condamnation, comme
pour le sa 1 ut des hommes. Les mérites de
sa rédemption devaient, il est vrai, s'éten-

dre a tous les pécheurs ; mais l'abus de ses

grâces rendait inutile l'effusion de son sang;
sa sainteté n'était qu'un objet de censure
pour les hommes pervers ; ses exemples
condamnaient leurs vices, sans leur inspirer

la vertu ; et sa doctrine, qui assurait le sa-

lut des entants de lumière, devenait une oc-

casion de scandale pour la sagesse orgueil-

leuse des enfants de ténèbres : Eeee positus

est in rainant el in resurreclionem multoruin

in Israël. {Luc, \.)

Cet augure l'ut vérifié par les différents

sentiments que Teiitrée triomphante du Sau-

veur dans Jérusalem, lit naître dans le cœur
des Juifs : il venait à eux avec des vues de
miséricorde; il voulait les combler de ses

bienfaits, les délivrer de la tyrannie des

passions, les purifier par l'effusion de son
sang, substituer aux holocaustes de la loi,

la seule victime de l'Être suprême; don-
ner à Jérusalem la paix , l'innocence, la

splendeur de la sainte cité, dont la ma-
gnificence du temple n'était que la figure.

(.elle auguste réparation était depuis long-

leinps l'objet îles espérances de tous les jus-

tes : les jours qui devaient précéder la ma-
nifestation du libérateur étaient écoulés,

le précurseur avait cntni paru sur les bords
du Jourdain; Jésus-Christ même s'était mon-
tré digne de leurs hommages ; les cieux s'é-

taient ouverts pour célébrer sa gloire; les

instants desa vie étaient marqués par des

prodiges, partout il laissait échapper des
(tares de sa clémence, et la reconnaissance
seule devait le rendre cher à sa nation : Ve-

nit tibi mansuetus.

Cependant la présence du Sauveur-, loin de
ranimer les espérances de Jérui si un
sujet île trouble <•( de scandale pource lie ville

it\£ru\e:Commotacstuniveri Watth.%

\t Ses prodiges réveillent la jalousie

pontifes, ses bienfaits ne peuvent Biei

suffrages d'une multitude inconstante; tandis

qui' quelques justes s'empressent pour le

oir, les Pharisiens conspirent >u se-

cret pour le perdre, et ce juin :

pour les âmes innoi entes
,

ir les

pécheurs un jour de deuil, de tristesse et

m' réprobation : Posilus est hic m ru

et in resurrectionem multorum in Israël.

Image naturelle, mes frères, des sentiments
qui partagent nos coeurs dans ces jour
miséricorde, où Jésus-Christ se donne a

huis les fidèles, pour être leur nourriture,

leur force, leur consolation! Nous savons
tous qu'il est le Sauveur des hommes; noire

foi perce les voiles qui le couvrent, ellca l r-

çoit, sous les symboles sacrés, une victime
s iule qui apaise la colère divine : cYs* le

mystère de son amour, il a quitté l'appareil

redoutable déjuge, il vient à nous plein de
douceur, avec la tendresse d'un père : Venit

tibi mansuetus. Mais cet avènement heu-
reux, qui annnonce des biens magnifiques,
est par nos dispositions criminelles , une
source de réprobation : nous recevons ce

roi de gloire avec un cœur souillé par des

passions injustes; nous conspirons pour le

perdre, tandis qu'il nous doune les plus

grandes marques de sa tendresse, nous nous
rendons coupables de sa chair et de -on

sang, et celle nourriture céleste, qui est la

force et la vie des âmes innocentes, de

la mort et la condamnation des pécheurs :

Positas est hic in ruinant et itstunctioiiem

multorum.
Voilà, mes frères, ce qui nous fait trem-

bler sur la destiuée des fidèles qui appro-
chent du sacrement de nos autels, la crainte

qu'ils ne reçoiventJésus-Christpour leur con-
damnation. C'est pour prévenir ce malheur,
que j'entreprends de vous instruire sur les

préparations qui doivent nous conduire à

celte action redoutable. Quelles sont les dis-

positions qui doivent précéder une bonne
communion ? première partie. Quelles sont

les dispositions qui doivent accompagner
une bonne communion? seconde partie.

C'est tout mon dessein et le partage de «a

discours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTli:.

Les vérités de notre foi nous fournissent
les conséquences qui doivent nous sei \

règle dans la participation des saints m

les. Jésus-Christ sur nos autels, est Ir pain

des forts , la nourriture des aines ij

grâce élève à la vie spirituelle. Ceux qui

dorment dans les ombres de la mort, ne

peuvent goûter ce pain du ciel

perle évangélique qui ne doit pas fi

aux pieds par les animaux iminoii

lile des enfants qui ont droit a

éternel , le banquet sacre des épi

velues de la robe nuptiale, el |
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agréments de l'innocence; l'union la plus

intime des élus avec un chef qui est l'au-

teur de toute sainteté : Ego sum panis vitœ.

(Joan., VII.)

De là, nies frères, il suit que l'homme ne
peut approcher de la sainte table, s'il n'est

pas du nombre des enfants de Dieu; qu'il

cherche en vain la nourriture et la force des
justes, s'il ne porte pas dans son cœur le

principe de la vie spirituelle; qu'il ne trouve
que la condamnation et la mort dans la man-
ducation de Jésus-Christ, si son âme est en-
core asservie sous le joug des passions, et

si sa conversion n'est pas sincère. Or, la

conversion suppose les épreuves de la pé-
nitence, et renferme un amour dominant
de la justice, deux caractères de la justifica-

tion chrétienne, deux dispositions qui doi-
vent précéder une bonne communion : Pro-
but autem ne ipsum hoino. (I Cor., XI.

j

C'est une erreur assez commune , de
croire que le passage du crime à la justice
est facile; que la conversion est l'ouvrage
d'un instant

; que Jes liens des passions et

(Je l'habitude, cèdent à nos premiers efforts;

que la participation des saints mystères,
peut être la première démarche de Ja péni-
tence, et que des épreuves sévères sont
moins propres à assurer noire justification,

qu'à la rendre rebutante et difficile.

Funeste illusion, qui augmente la diffi-

culté d'un retour sincère, par la sécurité

d'une fausse confiance, et qui laisse subsis-
ter tranquillement les passions injustes, au
milieu des solennités les plus saintes, et des
terreurs de la foi ! Oui , mes frères, celte

confiance téméraire, qui vous fait passer ra-

pidement des excès Jes plus honteux, à la

participation des saints mystères, n'est pro-
pre qu'à multiplier les sacrilèges. La justi-

fication n'est pas un miracle soudain, qui
crée en un instant l'homme nouveau ; c'est

un fruit tardif des larmes, des prières, de
la mortification des sens : en un mot, les

épreuves et les délais de la pénitence, sont
nécessaires pour nous préparer à une bonne
communion. Développons cette vérité.

Le désordre du péché ne consiste pas seu-
lement dans l'usage momentané des créatu-

res, dans la jouissance d'un plaisir rapide,

qui irrite les désirs sans les satisfaire ; il

renferme un amour dominant des biens char-

nels, un assujettissement du cœur aux mou-
vements déréglés des passions, un dégoût
desbiens invisibles, qui ne laisse dans l'âme
de vivacité que pour les impressions des
sens.

La conversion qui répare ce désordre,

suppose donc toutes les épreuves nécessai-

res pour détacher le cœur des créatures et

assurer son retour vers Dieu : ces œuvres
laborieuses qui commencent à expier nos
crimes, cette attention à fuir les occasions, à

réparer les scandales, à ramener à la mo-
destie le faste et l'indécence des usages, à

réformer les mœurs, qui annonce un chan-
gement de vie; ces combats intérieurs et

ces efforts héroïques contre la violence des
liassions

,
qui préparent la destruction de

l'homme charnel; ces prières vives et per-
sévérantes d'une Ame touchée du malheur
de son état, qui sollicite sa guérisort avec
une humble confiance; ces terreurs d'une
foi, qui ouvre les yeux au spectacle terrible

de la justice divine, qui percent dans les

abîmes éternels, qui troublent le pécheur
au milieu de ses désordres; et qui, deve-
nant le frein des passions, facilitent l'amour
du devoir et de La justice.

C'est au milieu de ces troubles, de ces lar-

mes etde ces efforts héroïques, que l'homme
nouveau se forme, et que l'ouvrage (Je la

justification se consomme. Quelques saillies

faibles et languissantes; quelques moments
d'attendrissement, où le. cœur donne des lar-
mes aux exhortations publiques ou minis-
tère; des promesses souvent violées, et qui
tiennent à peine contre le |. remieréciieil ; (.es

plans de vie, formés subitement aux appro-
ches des solennités de l'Eglise; des ré oub-
lions [irises dans le calme des passions, et

qu'une impression des sens fait i ienlôt éva-
nouir, sont des marques trop équivoques,
pour assurer un renouvellement de vie. L^
cœur ne quitte pas facilement un amour qui
le remplit : il en coûte pour rompre les liens

d'une passion dont la servitude nous pa-
rait aimable; il faut que d'utiles dégoûts
rendent amères ces voluptés si chères; que
la réflexion, éclairée par la grâce, découvre
la grandeur des biens célestes et les char-
mes de la vertu

; que des actes contraires
affaiblissent les penchants déréglés

; que de
sages précautions ménagent notre faiblesse,

en éloignant le danger de la séduction; que
des délais prudents laissent à l'âme le temps
d'acquérir de nouvelles forces, etde repren-
dre cette intégrité, que mille plaies ont dé-
ligurée : il faut que le pécheur se sépare de
tout ce qui a été pour lui une occasion (Je

chute ; que les objets qui ont enflammé ses
passions lui deviennent aussi odieux que
ses crimes; qu'il se prive de la liberté d'u-
ser des plaisirs innocents, pour punir l'abus
qu'il en a fait; qu'il pleure sous la cendre,
avec les coupables, avant que de chercher
la consolation des justes, et qu'il regarde la

communion comme le prix et la récompense
d'une pénitence laborieuse.

Quel sujet de gémissements pour voire
Eglise, ô mon Dieu 1 de voir assis à la table
des justes, des pécheurs, dont les plaies
sont encore récentes; qui, loin de laver leurs
vêtements dans le sang des tribulations,
cherchent à se soustraire à la loi commune
de l'abstinence; mêlent des adoucissements
aux rigueurs prescrites par l'Eglise, pour
disposer les fidèles à la Pâque; et font de
cette action redoutable, qui doit être la ré-
compense des larmes, la première démar-
che de la pénitence 1 Après une vie dissipée
et toute mondaine, ils donnent à peine quel-
ques instants à la révision de leur cons-
cience; un intervalle qui ne sullil pas pour
bannir de leurs esprits les images tumul-
tueuses (Jes plaisirs et des occupations du
siècle. Qu'il esta craindre, gra.vd.Dieu! que des
conversions si peu éprouvées ne soient pas
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sincères ; que le cœur ne soit encore attaché
a des crimes, dont il redoute l'expiation;

qu'il ne soit i>eu touché de l'outrage fait à
l:i majesté divine, dont il prend les intérêts

avec tant de froideur; que l'endurcissement
ne soit une suite de celle conliance témé-
raire! qui lui l'aii goûter, sans préparation, le

pain (les élus; et que cette nourriture cé-
j leste, au lieu d'augmenter dans son âme la

vie spirituelle) n'y porte l'anatbème et la

mort étemelle!
La grâce, direz-vous, peut amollir en un

instant des cœurs de pierre; briser -les liens
les plus forts; détruire des inclinations, for-

tifiées par le temps et l'habitude; renverser
tous les obstacles, et rétablir l'Harmonie dans
une Ame livrée aux plus grands désordres. Il

est vrai, mes frères, que le Seigneur opère
quelquefois de semblables prodiges, pour
faire éclater sa puissance : ce sont des coups
extraordinaires, où sa main parait toute
seule, et ne fait briller que son empire sur
les cœurs : mais ces miracles no peuvent
donner atteinte à la règle des épreuves.
Dans l'ordre commun de la justification, la

changement du cœur est presque toujours
préparé par l'affaiblissement des passions,
par un commencement d'expiations de cri-

mes, par de sages précautions, qui nous
éloignent des occasions de chutes : les pre-
mières impressions de la grâce sont rare-
ment ces traits puissants, ce triomphe ino-
piné, dont la rapidité semble dérober à nos
yeux la résistance du pécheur. Moins ar-
dente et moins vive dans ses opérations, elle
diminue insensiblement l'attrait des faux
plaisirs; elle réveille dans le cœur le senti-
mcnldes voluptés célestes; elle troubleetagite
je pénitent pardescraintessalutatres; elle lui

inspire Je désir de sa guérison. Touché de
la grandeur de ses maux, et gémissant sous
la pesanteur de ses fers, il fait monier au
ciel le cri de sa douleur; tel qu'un faible en-
fant, qui se soutient à peine, il cherche un
appui dans la main du Père des miséricordes ;

il expose ses besoins à son Dieu : bientôt
ses efforts, secondés par la grâce, lui assu-
rent de nouveaux succès : les obstacles di-

minuent, à mesure que les passions sont
réprimées: Dieu se montre enfin à ses yeux,
comme son bien véritable; et l'amour de sa

loi devient dans son cœur une douce habi-
tude.

Happelcz-vous les conversions de ces
pécheurs, dont la pénitence doit nous servir

de modèle. Quel trouble 1 quelles agitations!
quels combats I quelle continuité d'cll'ortsl

Pendant des années entières, où la violence
des passions balançait le triomphe de Ja

grâce, l'abondance de leurs larmes, le sen-
timent vif de leurs maux, le désir de la gué-
risoil, leur paraissaient des signes incer-
tains de leur réconciliation avec Je ciel : ils

savaient que le cœur, fatigué do l'esclavage
des passions, peut souhaiter d'en sortir,

sans avoir la force de rompre ses chaînes ;

qu'il désire souvent la possession de la cé-
leste pairie, sans pouvoir su résoudre h tout

quitter pour celte perle évangélique; que

cet amour qui forme l'homme nouveau, est

le fruit de la grAce, «pie Dieu n a corde
qu'aux démarches pénibles et soutenues de
i.i pénitence, à la mortification des sens,

aux séparations douloureuses et à la persé-

vérance des prières. Frappés (Je la majesté
du Dieu qu'ils avaient offensé, et pénétrés
de la terreur de ses jugements, ils mesu-
raient la durée de leurs expiations, sur celle

de leur vie; et, après les plus rigoureus* s

épreuves, iis recevaient encore le na;c de la

réconciliation, comme le truit de la charité

et de l'indulgence des pasteurs.

O temps! ô jours d'éternelle mémoire!
jours heureux, où l'innocence des moeurs
était le caractère dislinclif des lidèles; où la

ferveur faisait paraître sous la cendre et le

ciliée des hommes nourris dans le faste des
grandeurs; où le spectacle de la pénitence
effaçait du moins le scandale du iriine; où
la sévérité des épreuves imprimait pour les

saints mystères un respect capable d'arrêter

les profanateurs! Le sacrilège, l'avare, I im-
pudique, étaient bannis du sanctuaire; les

vierges pures, ou ies pénitents, pur. liés dans
le sangues tribulations, environnaient seuls

la sainle table ; le sang de l'Agneau sans ta-

che ne formait que des martyrs et des dis-

ciples zélés de la croix; et de ces mêmes
autels, d'où parlaient tant d'anathèines qui

consomment aujourd'hui la réprobation des

faux pénitents, u ne coulait sur ces premiers
lidèles que dos sources de grâces et de béné-
dictions.

Je sais que l'Eglise s'est relâchée de la

sévérilé de s-a discipline; la publicité des

peines est devenue impossible, par la mul-
titude des coupables; rassemblée sainle

serait déserte, si les pénitents gémissaient
encore des années entières à la porte du
temple; la sensualité de nos mœurs a rendu
inutiles des lois que !a ferveur seule pou-
vait exécuter. Mais l'Eglise, en se prêtant à

noire faiblesse, ne nous dispense pas de la

pénitence secrète et de la règle i\e> épreuves;

l'esprit qui l'animait n'a pu changer, elle

soumettait, autrefois, les pécheurs à des

peines rigoureuses pour les préparer à la

participation des saints mystères, parce

qu'elle croyait qu'ils devaient satisfaire à la

justice de Dieu, avant que de s'asseoir à la

table de ses enfants; elle s'assurait de leur

conversion, par des lois prudentes, parce

qu'elle savait que le changement du cœur
n'e.-t pas l'ouvrage d'un instant, qu'il faut

du temps et des efforts pour déraciner des

passions invétérées, et que des crimes sus-

pendus seulement aux approches des solen-

nités marquent plutôt la lassitude, le

dégoût et I inconstance du cœur, qu'un at-

tachement sincère à la justice. Ces motifs,

qui armaient l'Eglise d'une sainte sévérité

à l'égard des coupables, subsistent encore

dans nos siècles plus relâchés. L'Eucharis-

tie est toujours la récompense des larmes

de la pénitence ; la corruption des mœurs,
quia rendu nécessaire le changement de la

discipline, n'a pu donner atteinte a celle

loi supérieure, qui orloune à lou* les tidè-
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les de s'éprouver avant de manger le

Gain de vie; la séduction de l'exemple, la

cence des mœurs, la difficulté du retour à

la vertu, dans ces temps malheureux où
tout semble prêter des armes aux passions,

rendent môme ces épreuves plus indispensa-
bles, efl'Eglise, eu établissant ces jours de
pénitence, pour disposer les fidèles à la

communion pascale, nous apprend que tout

pécheur doit mettre un intervalle d'expia-
tions, déjeunes et de prières entre ses dé'
sordres et la participation aux saints mys-
tères.

La conversion sincère suppose donc les

épreuves de la pénitence ; première dispo-
sition à la communion : j'ajoute qu'elle ren»
terme un amour dominant de la justice ;

seconde disposition qui doit précéder une
bonne communion.
La justice est cet ordre heureux, où

l'homme est placé dans les rapports qu'il doit

avoir avec son Créateur; celte harmonie
dans laquelle l'âme, supérieure à la violence
des passions, n'écoute plus que l'oracle su-
prême, suit les impressions de la grâce et

s'attache à son Dieu, comme à la source de
sa félicité véritable; cette soumission libre

à l'Etre suprême, qui fixe nos résolutions,

calme nos craintes, règle nos espérances et

nous fait adorer, dans tous les événements,
l'ordre du souverain dispensateur : enfin,

cette conformité à la volonté divine, qui
nous rend aimable la loi du Seigneur; qui
nourrit dans nos âmes, la crainte d'offenser

sa majesté
; qui règle toutes nos démar-

ches, et combat sans cesse ces penchants
malheureux qui nous portent à la recher-
che des plaisirs criminels.

Cet état de justice doit avoir quelque sta-

bilité, puisqu'il ne suppose pas seulement
l'acte du péché suspendu, mais les passions
affaiblies et soumises à l'empire de la cha-
rité. Les changements de la grâce ne sont
p;is des changements d'un jour : elle donne
un autre cœur; elle forme un homme nou*
veau; elle édifie une maison sur la pierre
ferme : il faut que les vents et l'orage s'é-

lèvent plus d'une fois pour l'abattre; c'est

un renouvellement entier de la volonté qui
doit fixer ses vicissitudes, ou du moins éloi-

gner ses rechutes, puisqu'il est appuyé sur
des motifs invariables ; la difformité du pé-

ché, la beauté de la vertu, la bonté de Dieu
et la crainte d'offenser sa majesté suprême.

Teile est l'économie de la grâce, et le

fondement de la vie spirituelle, l'empire de
la charité sur tous les autres sentiments,
'tandis que le cœur reste sous l'esclavage

des passions, que les chaînes des habitudes
criminelles ne sont pas brisées

;
que l'âme

n'est pas éprise des voluptés célestes et

des charmes de la vertu ; qu'elle ne regarde
pas comme un objet d'horreur tout ce qui
est contraire à la volonté divine, l'homme
reste toujours dans l'état de péché; il est

séparé du principe de la vie spirituelle, et

W conversion n'est pas sincère.

L'amour dominant de la justice est donc
une disposition nécessaire à la communion :

Orateurs sacrés. IJX.

quiconque n'a pas celte disposition est en-
core dans l'inimitié de Dieu, dans la mort
et dans le péché; la table des vivants lui

csi interdite; le sacrement de la paix et de
l'union des justes avec leur chef, est pour
lui un signe de réprobation; il ne peut le

recevoir sans se rendre coupable du corps
et du sang de Jésus-Christ : Reus erit cor-
ports et simqilinis Domini. (I Cor., XL)

Ces vérités supposées, mes frères, jugez
vous-mêmes si vous portez à l'autel une
conscience purifiée de ses souillures, un
cœur changé, un amour dominant de la

justice et de la loi du Seigneur : Probet
aulem scipsum homo. Vous avez lavé vos
plaies dans le bain sacré de la pénitence,
exposé vos besoins à un médecin charita-
ble; vous êtes sortis du tribunal avec le

signe de la réconciliation; vous avez en-
tendu ces paroles consolantes : Allez en
paix; c'est aujourd'hui un jour de salut et
de bénédiction pour votre âme : Hodie sa-
ins huic domui fàcta est. (Luc, XIX.) Mais
celte absolution, qui suffit pour étouffer vos
remords a-t-elle été ratifiée dans le ciel? la

parole du ministre, suivie de la grâce, a-
t-elle porté dans votre âme la résurrection et
la Vie? Les eaux de la pénitence ont-elles
pénétré dans votre cœur, ou n'ont-elles fait

q lie blanchir le sépulcre rempli de corruption?
La profanation du sang de l'Agneau, répandu
sur votre tête, ne met-elle pas le comble à
vos iniquités? Avez-vous apporté au tribu-
nal cette abondancelde componction, qui est
une source de larmes; cette vivacité de dou-
leur, qui ost l'âme de la pénitence; cette
crainte d'offenser Dieu, qui ne voit rien de
plus odieux que l'iniquité ; cet amour com-
mencé de la justice, que la vertu du sacre-
ment perfectionne; cette résolution sincère
de changer de vie, de réformer vos mœurs,
el de rompre tous les liens qui vous atta-
chent aux plaisirs criminels?

Hélas! mes frères, que vos dispositions
sont différentes! La plupart se disposent à
la participation des saints mystères par une
confession sacrilège; ils approchent du tri-

bunal de la pénitence sans douleur et sans
componction : la confusion qui les couvre
n'est que la suite d'une mauvaise honte et

des alarmes secrètes de l'orgueil; l'aveu do
leurs crimes, un moyen de se procurer une
fausse sécurité dans des moments où le cœur,
fatigué par des remords, cherche à se sou-
lager en déposant ses iniquités dans le sein
du ministre; les marques de repentir qu'ils
donnent ne sont que les tristes agitations
d'une conscience criminelle; leurs désirs

de conversion, des résolutions faibles, in-
constantes, qui ne servent qu'à faire illu-

sion sur l'horreur du sacrilège. Au milieu
de ces propos vagues, le cœur reste le mê-
me ; le désordre subsiste; l'attachement aux
créatures domine encore; le feu mal éteint

des passions se rallume; bientôt les habi-
tudes criminelles, suspendues pendant quel-
ques moments, reprennent leur cours; les

jours coulent de nouveau dans l'oisiveté

des conversations, les commerces dange-
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reuT, les spectacles frivoles et

criminels.
COt avec ces dispositions, ô mon Dieu !

<
j 1 1

.

- les fidèles approchent de l'auguste

sacrement de vos autels. Ils portent un

cœur souillé à la table dos saints; ils veu-
lent s'unir à la source de justice sans avoir

fait divorce avec leurs passions; ils parais-

sent avec confiance dans l'assemblée des

justes, parce que la conscience ne leur re-

proche pas ces dissimulations détestables,

celte hypocrisie familiarisée avec le sacri-

lège, qui foule aux pieds sans horreur le

sang de l'alliance. Mais celle fausse con-
fiance est d'autant plus dangereuse qu'elle

laisse moins de ressource à la pénitence

véritable; la conscience est tranquille, les

remords sont apaisés, les inquiétudes ont
cessé, la participation des saints mystères a

calmé toutes les terreurs de la foi ; ils

croient leurs iniquités effacées, et ils n'ont

fait que jeter un voile qui leur dérobe
l'horreur du crime : les passions sont tou-

jours vivantes dans le fond de leur cœur;
ils ont la paix dans le péché, et la sécurité

de. l'innocence au milieu de l'injustice.

Aussi voyons-vous ces faux pénitents re-

tourner à leur premier vomissement : la

honte de violer des promesses qu'ils vien-

nent de jurer aux pieds des autels, les con-

tient pendant quelques jours; mais la fidé-

lité ne va pas loin, les résolutions s'ou-

blient , les promesses s'évanouissent ; le

cœur, qui reste toujours sous l'empire de

l'amour-propre, flotte de nouveau au gré

de son inconstance; leur vie n'est plus

qu'une vicissitude de crimes et de repen-

tirs frivoles. Que dis-jc, mes frères? ils

tombent dans des égarements encore plus

déplorables : après la participation de Jé-

sus-Christ leurs mœurs deviennent plus li-

cencieuses, leurs [tassions exercent un em-
pire plus tyrannique, les excès les plus

affreux ne leur coûtent rien; ils sont dans

cet état d'endurcissement où l'âme, fami-

liarisée avec l'abus des grâces, viole tran-

quillement ses devoirs , et s'accoutume à

renouveler ses crimes sans remords.

Je sais que la rechute n'est pas une mar-
que certaine d'une fausse conversion, que
la grâce ne fixe pas notre inconstance dans

le bien, et que le juste peut rentrer dans les

égarements des passions. Le poids de la cor-

ruption, les périls répandus ici-bas, les ob-

jets séduisants du monde raniment souvent

dans le cœur le goût des faux plaisirs. Notre

fragilité, la diminution de la ferveur, la né-

gligence des précautions, conduisent insen-

siblement à la perte de la vie spirituelle :

le cœur, incapable de soutenir cette conti-

nuité d'efforts, à laquelle le progrès dans la

vertu est attaché, tombe dans rabattement

et la tiédeur. La stabilité dans le bien n'est

pas le partage des justes sur la terre, c'est le

privilège des élus dans la céleste patrie, où,

délivrés des misères qui nous environnent,

pénétrés de l'éclat immortel de la majesté

de Dieu, plongés dans le sein immense de
son amour et lixés par la jouissance du bien
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es plaisirs
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suprême, ils goûtent, en contemplant In nu-
gnificcnce de sa gloire, un plaisir toujours
nouveau d un bonheur qui n'a d'autres bor-
nes que celles de l'éternité.

Mais, quoique la justice ne soit pas un
étal immuable dans notre eiil, elle ne con-
siste pas riaiis dessentiments passagers, dans
les saillies d'un cœur facile à s'attendrir,
dans une étincelle qui ne montre que fai-

blement les rérités éternelles, et qui,
vanouissant aussitôt, replonge tous ces ob-
jets dans la confusion : c'est un attachement
constant à l'ordre, une fidélité durable .

promesses, une disposition stalJe de foi qui
cède difficilement ans attraits des biens sen-
sibles, un amour dominant de la loi, qui
exerce un véritable empire sur tous les sen-
timents du cœur ; enfin, une vie nouvelle
où l'homme ressuscite avec Jésus-Christ, et*

embrasé du feu de sa grâce, offre aui sé-
ductions plus de force, aux périls plus do
vigilance, et se soutient longtemps contre la

violence des passions et l'attrait des plaisirs

criminels.

Oui, mes frères, ces rechutes fréquentes
et précipitées après la participation du.corps
de Jésus-Christ, ces alternatives de crimes
et de repentir sont des marques certaines
de la profanation des saints mystères. La
justice, étant une réformation totale de l'hom-
me, doit avoir quelque stabilité : le cœur,
vivement touché des voluptés célestes, no
peut goûter d'abord les plaisirs criminels :

on ne passe pas rapidement de l'amour do-
minant du Seigneur à la recherche des créa-
tures : le vice a ses degrés comme la vertu;
les chu les éclatantes sont presque toujours
préparées par une langueur, qui, affaiblis-

sant la charité, conduit insensiblement à la

mort ; et rien n'est plus indigne de la vie
chrétienne que de s'imaginer qu'elle puisse
se passer dans des révolutions continuelles
de crimes et de justice.

D'ailleurs, le premier fruit d'une bonne
communion est une grâce qui donne la force

de marcher longtemps dans les voies du sa-

lut. Jésus-Christ ne s'unit pas seulement
aux justes dans le sacrement de l'autel ; il

demeure en eux, il établit dans leur cœur
une habitation fixe et durable; il leur donne
le gage de son alliance éternelle : In me ma-
ne(,cl ego in e». Joan. VI.) Par conséquent,
une âme qui montre autant de faiblesse dans
les tentations, autant defacililéà se livreraux
excès des passions, n'a pas reçu Jésus-Christ
.spirituellement. Dca communions saintes ne
peuvent subsister avec une vicissitude de
mort et de vie, avec des penchants égale-
ment violents, avec un cœur aussi faible

dans la pratique des devoirs ; et l'Eglise a
toujours supposé que les fidèles qui retour-
nent à leurs premiers vomissements aussi-

tôt après la participation aux saints mystè-
res, n'ont jamais recouvre la grâce, et qu'ils

n'ont mangé le corps adorable du Sauveur
eue pour leur condamnation : Ilcus eritrvr-

poria et sanguinia Domina.
telles sont les règles sur les juclles vous

deve« juger de vos dispositions. Ces épreu-
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vos de la pénitence et l'amour dominant de

la justice doivent procéder une bonne com-
munion, parce Qu'elles sont nécessaires

pour assurer une conversion sincère. Il me
reste à vous faire Voir les dispositions qui

doivent accompagner une bonne commu-
nion. C'est le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE

La sainteté" de la victime qui s'immol»-sur

nos autels, et son opposition avec le crime,

nous ont fait voir que le juste seul a droit

d'être assis à la table eucharistique. La
profondeur de ce mystère, que la foi seule

peut pénétrer, et les bienfaits que Dieu ré-

pand sur nous dans cet auguste sacrement,

prouvent que l'homme doit manger le corps

de Jésus-Christ avec une foi vive et un dé-

sir ardent de s'unir à celte source de grâces :

deux dispositions qui doivent accompagner
une bonne communion. Mettons dans tout

leur jour ces vérités si intéressantes.

La vivacité des sentiments du cœur suit

toujours la conviction intime de l'esprit, et

la faiblesse de notre foi est l'unique cause

de la froideur que nous éprouvons dans la

participation des saints mystères. Si l'hom-

me perçait le voile qui couvre à ses yeux
l'auguste sacrifice de la nouvelle alliance ;

s'il voyait les portes du sanctuaire éternel

s'ouvrir par la vertu des paroles mystiques,
le roi de gloire qui descend, accompagné de

la multitude des esprits célestes; ces esprits

si purs et si saints, qui, pénétrés de crainte

et de respect, s'inclinent en sa présence, et

éblouis de l'éclat qui l'environne, couvrent
leurs laces, ne se croyant pas dignes d'ar-

rêter leurs reg.irds sur sa personne divine ;

s'il apercevait sous ces symboles toute la

gloire de la majesté suprême et la terreur

qu'elle inspire, il ne participerait à l'immo-
lation de l'Agneau sans tache qu'avec cette

humilité profonde, cette crainte fdiale, cette

dévotion vive, que la grandeur du mystère
doit inspirer. Le sentiment de son indignité

le ferait trembler à l'approche de ce sanc-
tuaire redoutable ; et loin d'apporter à cette

action un cœur appesanti et insensible, un
esprit distrait et dissipé par les occupations
du siècle, il craindrait qu'il ne partît du
fond des autels des foudres et des éclairs

pour mettre en poudre un téméraire à qui la

présence du Dieu tout-puissant ne peut im-
primer du respect»

Mais ce mystère de la charité infinie de
Jésus -Christ pour les hommes ne présente
rien qui fasse impression sur les sens : ce
lieu terrrible, où la plénitude de la divinité

r(.side , n'est plus environné de foudres
jour en défendre l'entrée aux profanateurs.

Le Verbe fait chair, caché sous les bénédic-
tions mystiques, n'y met d'autres barrières

que celles de notre amour et de notre foi :

sa bonté semble oublier, en notre faveur,

les précautions formidables qui rendaient
autrefois sa présence inaccessible : rien n'y

relève sa grandeur et sa majesté; les cica-

trices éclatantes des plaies qu'il a souffertes

I>our nous, ces signes sacrés de la victoire

qu'il a remportée sur nos ennemis, ces mar*
ques si touchantes de son amour, si propres
à ranimer notre reconnaissance, échappent
a nos reganls et le sacrifice auguste de
notre rédemption se renouvelle tous les

jours sur nos autels, sans attacher les yeux
des spectateurs, par ces circonstances glo-
rieuses qui accompagnèrent l'immolation
sanglante de la victime sur le Calvaire.
De là celle froideur, cette dissipation , co

dégoût, que la plupart des fidèles montrent
dans l'usage de la nourriture céleste. Livrés
aiix inutilités du .siècle, celte action sainto
ne réveille plus leur piété; ils n'ont j>as

avec Jésus-Christ ces rapports secrets

,

celte liaison intérieure', cette familiarité
étroite, qui est le fruit du recueillement, de
la prière, de la méditation, et qui rend dé-
licieux le jiain du ciel. Accoutumés à uno
vie tout extérieure, les prodiges qui ne
frappent pas leurs sens ne les touchent que
faiblement; la présence du Dieu vivant sur
nos autels, cachée à leurs yeux jiar les \oU
les eucharistiques, devient étrangère à leur
esprit; leur raison, toujours esclave de l'i-

magination, saisit avec peine ces vérités su-
blimes , et leur cœur, faiblement touché j>ar

le sentiment confus de ces objets, n'éprouve
qu'une dévotion stérile et languissante dans
un mystère* où les marques de bonté que
Dieu nous donne, devraient faire verser des
larmes de tendresse et de reconnaissance.

La foi est donc nécessaire jiour présenter
ces objets avec vivacité, fixer notre atten-
tion au sacrifice des autels» et nous faire
sentir toute l'excellence d'une sainte com-
munion Il faut que sa vive lumière pénètre
ce mystère, qui est au-dessus de l'homme, et
confond sa raison; qu'elle dissipe ce nuage
éjiais, qui environne le sanctuaire; qu'elle
montre sous ces symboles la victime renais-
sante de nos péchés, qui sera la nourriture
des élus jusqu'à la consommation des siè-
cles, et qu'elle découvre un Dieu sous un
pain qui n'est plus. Il faut que la persua-
sion, toujoursagissante, nourrisse la crainte
et le respect dus à l'Etre suprême

; qu'elle
excite noire amour par un sentiment vif des
bienfaits dont il nous comble; qu'elle pei-
gne à nos yeux ce roi de gloire, prenant
possession de notre âme , l'ornant de ses
dons les plus précieux, et y rétablissant la

paix, l'intégrité, l'empire sur les liassions:
alors l'homme, touche des miséricordes de
son Dieu, se présente à la sainte table avec
une vénération proportionnée au degré
d'excellence qu'il conçoit de ce mystère ; il

se prépare à cette action redoutable, pari é-

loignement du monde, par la mortifie ition

des sens, jiar une vie intérieure et recueillie :

son cœur s'ouvre aux sentiments de la dé-
votion la plus vive, et goûtant sur la terre
cette faim insatiable du pain de vie, dont le

désir, toujours joint à la possession , fera

le bonheur des élus, il s'écrie dans un saint
transport : Que vos tabernacles sont char-
mants, ô Dieu des vertus 1 Que vos miséri-
cordes sur les hommes sont incompréhensi*
blés ! Les dieux impuissants des notions n'ou'l
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jamais habité dans ces temples remplis de
leurs vains simulacres; mais voas, grand
Dieu I vous n'êtes pas seulemeoi au milieu
«le nous, par celle action puissante) qui

conserve L'harmonie de l'univers; nos tem-
ples sont remplis de voire majesté suprême;
votre Verbe» lait chair, est renferme dans
nos sanctuaires; il s'immole tous les jouis

pour le salut des pécheurs; il verse ses bé-
nédictions les plus abondantes suc les élus,

il se donne pour être leur nourriture, Jour

force et leur consolation. Ames justes, <pii

environnez les autels, célébrez è jamais la

gloire et la présence du Seigneur ; unissez

vos actions de grâces aux miennes ; aidez-

moi à lui témoigner toute la gratitude que
m'inspirent ses bienfaits, et que la viva-

cité de votre reconnaissance supplée ce

qui manque à celle dont mon cœur est pé-
nétré.

C'est dans ces vifs transports, que la piété

s'exprime, lorsque le llambeau de la loi

nous éc'airedans la participation des saints

mystères, el lixe noire attention ù des véri-

tés si consolantes. Le respect, la dévotion,

Ja crainte salutaire, croissent toujours avec
la vivacité de cette lumière, et le cœur se

livre tout entier à des objets où il découvre
la source de la félicité. Telles seraient en-
core les dispositions des lidèies, si la foi les

conduisait au pied des autels, et leur fai-

sait sentir tout le prix de cette nourriture

céleste. Hélas! ce feu divin ne jette plus

que des flammes languissantes; sa lumière,

loin de porter dans nos âmes celte convic-

tion qui rend presque sensible Ja présence

de Jésus-Christ sur nos autels, réveille à

peine notre attention sur la grandeur du
mystère, son éclat ne fait qu'une impres-

sion légère sur nos esprits; tels que ces

feux passagers dont la rapidité ne laisse pas

à nos yeux le temps de démêler les objets

qu'une nuit épaisse replonge aussitôt dans
la .confusion. Le corps adorable du Fils de
Dieu est à peine discerné des alimenls ordi-

naires: onle reçoit sans lesentir,on lemange
sans le goûter, on le porte en soi sans s'unir

avec lui; sa bonté, qui voile sa majesté re-

doutable sous les symboles* et qui devrait

nourrir noire reconnaissance, semble dimi-

nuer notre respect. Au milieu de ce que la

religion a de plus terrible, l'esprit se livre à

îles idées frivoles ; la piété, n'étant plus

éclairée par la foi, s'éteint dans la familiarité

(ies choses saintes; lecteur, froidement re-

mué, passe du dégoût à la tiédeur, de la

tiédeur à l'insensibilité, de l'insensibilité au
mépris, du mépris à. l'impiété peul-èlre, et

au sacrilège.

Tabernacles du Dieu vivant, vous êtes

environnés de profanes qui approchent de
la sainte table avec le même faste qu'ils

portent aux assemblées du siècle I Ils pré-

servent leurs hommages à l'Etre suprême, du
front dont ils encenseraient des idoles im-
pures, et celle action la plus auguste de la

religion, est souvent jointe; au scandale et à

l'indécence; leurs regards, errant de tous

côtés, semblent chercher encore les objets

i

infortunés qui ont allumé leurs passions
leur esprit, dissipé par les plaisirs du
de, se livre à des images frivoles; leur

I
or, insensible à l'amour de Jésus-Ci

qu'ils vont recevoir, est rempli du dégoût
ue ses louanges chantées par les ministi
au moment où ils vout se couvrir dus
de "Agneau ; leurs lèvres s'ouvrent à peine
iiwur prononcer quelques prières auxquelles
la piété n'a point de pari; le froid de leur
eottur glace les paroles embrasées que l'E-
glise met dans leur bouche; ils participent
aux saints mystères avec un air de séche-
resse et de contrainte; il semble qu'ils .-e

déchargent d'un devoir si consolant, cornu,

e

ou secoue un joug odieux et embarrassant,
et l'ennui des moments qu'ils sont obligés
de donner à cette action est peint dans lou-
ées leurs démarches.

La plupart font de ce devoir essentiel un
simple spectacle d'appareil, de bienséance;
la solennité du jour est la seule règle de
leur communion; la foule les entraine; ils
craignent de n'eue pas aperçus dans une
assemblée où tous les fidèles s'empressent
de donner des marques publiques de dévo-
tion

; ce n'esl pas Ja pieté et Je goût des
promesses qui Jes conduisent à l'autel,
c'est l'imitaiion : confondus avec les justes,
sans être éclairés par cetle foi vive qui leur
découvre les avantages inestimables de
l'Eucharistie, ils ressemblent aux peuples
étrangers, mêlés avec les Israélites dans le
désert, qui marchaient comme eux vers la
terre promise sans être animés par les mêmes
espérances. D'autres font delà participation
aux saints mystères une pratique d'habitude
qu'ils renouvellent sans précaution; les
intervalles qu'ils mettent entre leurs
communions sont fixés par un nombre de
jours : c'est un plan de vie formé depuis
longtemps, et qu'ils exécutent sans attention
aux différentes circonstances qui les ren-
dent indignes de l'Eucharistie. La familiarité
du commerce qu'ils entretiennenlavec Jésus-
Christ leur fait oublier le prix de son sang;
la foi ne leur présente plus sous les sym-
boles un Dieu vivant, jaloux de son culte,
et exerçant Jes plus terribles vengeances
sur les profanateurs. Il semble que des mys-
tères si redoutables s'avilissent à leurs yeux,
par l'usage fréquent qu'ils en font : plus ils

participent au corps de Jésus-Christ, plus
leurs précautions et leur ferveur diminuent;
la confiance présomptueuse succède insen-
siblement à Ja crainte et au respect. L'n
neur plein de jalousie et de désirs d'éléva-
tion; des conversations assaisonnées d'a-
mertume et de malignité; des soins du
corps vifs et emprsssés; une sensibilité ex-
cessive pour le plus Jéger mépris; une vie
tiède, sensuelle, inutile, sans onction pour
les devoirs do piété, sans goût pour Ja priè-
re, sans vigiJanco pour Jes œuvres commu-
nes, ne les éloignent plus des autels; leur
exactitude à approcher du sacrement Jes

rassure contre leur indignité ; le pain des
forts ne sert plus qu'a les endormir sur 1» ur
faiblesse; la manne céleste, devenuepar l'u-
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sage un aliment ordinaire, est mangée sans

préparation, et, reçue dans des cœurs îièdes

et émoussés, n'a plus rion qui ranime lour

ferveur et qui pique la vivacité de leurs dé-

sirs. Telle est donc, ô mou Dieu ! la fai-

blesse de l'homme et l'empire de l'habitude.

Cette action s'avilit à nos yeux, si la foi ne
ranime notre dévotion, en nous découvrant
l'excellence de l'Eucharistie, et en fixant

notre esprit à -ces vérités sublimes, qui no
font aucune impression sur nos sens..

<$Le désir ardent de s'unir à Jésus-Christ,

est la seconde disposition qui doit accom-
pagner une bonne communion. L'homme
n'est sur la terre que pour aspirer à la pos-
session de Dieu : cette espérance est le fon-
dement de sa religion et la règle de sa con-
duite. Environné des ténèbres de la nuit
pendant cetle vie, quoique destiné à connaî-
tre la vérité souveraine, l'avenir présent h
ses yeux peut seul mêler quelques douceurs
aux peines de son exil ; il ne doit jouir que
des biens qu'il espère; Dieu seul est digne
de ses recherches; et cetle ardeur vive,
constante, invincible pour la félicité, n'est
placée dans son coeur que pour le porter
sans cesse à s'unir au bien suprême.
De ce principe puisé dans la nature, et

développé par la religion, il suit que toute

la vie chrétienne doit se régler par rapport
à ce terme de nos espérances; que le plus
grand empressement du fidèle doit être de
s'unir à son Dieu ; et que, s'il est un moyen
de rendre cette liaison plus intime, notre
principal désir doit être d'y participer, et

noire plus grande douleur d'en être privé :

Soins sit dolor hac csra privari.

Or, mes frères, tel est le bienfait incom-
préhensible auquel l'homme peut aspirer

dans la participation des saints mystères,
l'union la plus intime avec son Dieu, le gage
de l'immortalité, le témoignage le plus écla-

tant de son adoption à l'héritage éternel. La
foi des autres mystères nourrit dans nos
Ames le désir de connaître la vérité, sans
dissiper les ombres qui l'enveloppent ; elle

réprime notre curiosité, sans la satisfaire.

Ici le fidèle jouit des biens que la foi lui

présente; il ne découvre pas seulement,
sous les symboles, le corps adorable du Sau-
veur; il mange cetle chair, qui est la sour-
ce de toutes les grâces et le germe de la vie

éternelle ;
qui a été la médiatrice de sa ré-

conciliation; qui a ouvert le ciel à tons les

hommes, et qui porte encore les marques
glorieuses de la victoire qu*ellea remportée
sur l'enfer. La possession commencée du
bien suprême le remplit de cetle satisfac-

tion pure, qui est une source intarissable

de paix et de joie; de ce goûi sublime de
la vertu, qui transporte; de cet amour de la

justice, qui rapproche l'homme de la Divi-
nili', en ranimant les traits de son angusle
image : elle place dans son CGBUF cette espé-

rance ferme, qui fait goûter sur la terre les

prémices du bonheur éternel ; celte confian-

ce si consolante, fondée sur les promesses
du chel' des élus, qui assure une couronne
immortelle aux fîmes nourries de son sang :

Qui manducat me, vivil in œternum. (Joan ,

VI.)

O vous, qui goûtez les avances d'u'ne

sainte communion! justes que la ferveur-

conduit souvent au pied des autels, quels
sont vos transports dans ces jours heureux,
où votre âme, possédant l'auteur de toutes
les grâces, semble atteindre à la félicité des
élus? Est-il un adoucissement plus tendre
de vos peines, une consolation plus solide
dans votre exil, (pie ce pain du ciel, qui fait

goûter sur la terre les délices de la céleste

patrie? Et quelle serait votre douleur, s'il

fallait vous priver d'une nourriture qui vous
met en possession de la Divinité? Anima
Deo saginalur.

Non, mes frères, la vie ne serait pas sup-
portable à un fidèle, sans la participation du
corps de Jésus-Christ. S'il comprenait tous
les avantages de l'Eucharistie, cet amour du
bonheur, qui le livre sans cesse à mille ob-
jels incapables de remplir ses désirs, le dé-
riderait enfin pour un moyen qui peut seul
le mettre en possession du terme de ses es-
pérances : dissipé par les occupations du
siècle et par les soins inséparables de notre
condition présente, il chercherait dans l'u-

sage de celte nourriture céleste un nouveau
goût pour la prière, pour la retraite, pour
tous les devoirs de la vie chrétienne; des
forces pour résister aux tentations et domp-
ter ses penchants déréglés. Les fautes légè-
res, qui sont une suite de la fragilité de no-
tre nature, le respect pour les saints mystè-
res, les alarmes secrètes, qui naissent du
soin même de la piété, pourraient quelque-
fois l'éloigner de la sainte table; mais le dé-
sir ardent de s'unir à Jésus-Christ, le senti-
ment profond de sa faiblesse, l'ardeur sin-
cère de recourir à la source des grâces, le

ramèneraient bientôt au pied des autels;
la vivacité de son amour fixerait les irréso-

lutions d'une conscience suspendue entre le

désir de s'unir à Jésus-Christ, et la crainte

de son indignité; une communion lui ser-
virait de préparation à une autre; il entre-
rait dans ces dispositions que l'Eglise tente
d'inspirer à tous les fidèles ; il s'écrierait

avec leCenlenier: Non, Seigneur, je ne suis

pas digne de vous recevoir dans mon cœur;
des lèvres souillées n'ont pas droit de lou-
cher le pain des vierges ; les premiers char-
mes de l'innocence pourraient seuls attirer

les regards de votre purelé infinie, et mon
àme olfrc peut-être encore à vos yeux <les

taches qui la défigurent. C'est à vous, grand
Dieu! à embellir votre demeure. Dissipez
cette odeur de mort, que les larmes amères
de ma pénitence répandent an milieu même
des parfums de votre sanctuaire; donnez a

mon âme sa première intégrité; renouvelez
sajeuuesse et sa beauté; diminuez ce poids

de la chair, qui l'attache à la terre; reudez
ses révoltes contre l'esprit moins vives et

moins fréquentes; achevez le rétablisse

ment de cette harmonie, qui annonce bien

plus aux hommes votre toute-puissance,

que l'ordre magnifique de l'univers: soyez

le protecteur de ici ouvrage du salut que
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vous oroz opéré dans mon cœur, et ne souf-

frez plus que les puissances dm ténèbres
tiennent en captivité une ftmc nourrie de la

chair de votre Fils, el destinée à célébrer à

jamais vos louanges dans la sainte Jéru-
salem! i

Reconnaissons-nous à la rivalité «le ces

empressements les motifs qui nous condui-
sent à la sainte table? E.M-ce le ilésir iii'dent

de nous unira Jésus-Christ, qui nous anime
dans la participation dus saints mystères?
Cherchons - nous dans celle nourriture le

seul adoucissement de nos peines, la paix

dans nos troubles, la tune dans les tenta-

tions, et le renouvellement dans nos lan-

gueurs? Cette nourriture céleste, digérée
par lajferveurdc la charité, devient-elle dans
nos cœurs un germe d'incorruplior* cl d'in-

corruptibilité ? Hélas ! ce pain des anges n'a

plus de goût pour nos âmes charnelles ; les

tentes des pécheurs ont mille fois plus de
délices }M>ur nous que la table du Seigneur;
il faut nous presser,, nous arracher des
places publiques, et nous traîner par force

au festin de la tendresse. Ces jours de bé-
nédiction, où le père de famille invile ses

enfants, sont pour nous des jours de tris-

tesse ; la seule idée de la pâqne répand de
l'amertume sur notre vie, et les approches
de celte solennité augmentent nos inquié-

tudes. Les anathèmes prononcés contre ceux
qui refusent de participer au corps de Jésus-

Christ nous décident à peine, après bien

des délais, à une démarche si consolante ;

et l'Eglise, malgré la sévérité de ses lois,

trouve encore des enfants rebelles qui mé-
prisent ses foudres et ses menaces. »

Grand Dieu ! quelle est donc notre insen-

sibilité, puisque vos plus grands bienfaits

ne peuvent exciter notre reconnaissance,

et ranimer noire ferveur? La présence de la

divinité sous les symboles; la bonté du père
de famille qui nous fait assister à sa table

;

l'excellence d'une nourriture qui guérit

toutes nos infirmités, et nous soutient dans
les voies pénibles de la vertu : tons ces

avantages n'enflamment pas nos désirs, et

nous recevons le gage de la paix, de l'inno-

cence-, de l'immortalité, avec un cœur tiède,

émoussé, dégoûté des voluptés célestes, et

affamé des biens du siècle. Autrefois les

premiers fidèles s'arrachaient aux délices

de la vie pour courir h l'autel; exposés aux
plus cruelles persécutions, ils allaient pui-

ser, dans le sang de l'agneau immolé sur les

tombeaux des martyrs, cette ardeur qui les

précipitait au milieu des tourments. Privés

tle toutes les douceurs de la société, erranls

au milieu des sépulcres de leurs frères, en-

sevelis, pour ainsi dire, dans les ombres de
la mort, forcés de se cacher dans les en-

trailles do la terre, ils trouvaient assez do
consolation dans les mystères que ces ca-

vernes obscures dérobaient aux regards des

adorateurs profanes: les dangers et les

supplices ne faisaient qu'augmenter leur

désir tle s'unir à Jésus-Christ. Et de nos

jours, où les pasteurs distribuent le pain

ie \je avec une entière sécurité, où les lois

protègent le véritable ruHa, où (oui les li-

tlèles peuvent paraître tans crainte au pied
du sanctuaire, et se nourrir du sang de la

sainte victime; il semble que le dégoût du
corps de Jésus-Christ soit augmenté avec la

facilité de le recevoir : la tiédeur, la négli-

gence, le mépris encore plus criminel

grâces que Dieu répand sur nous dans l'Eu-

charlstie, ont succédé à l'empressement que
tes premiers chrétiens avaient de participer

aux saints mystères: les temples devien-
nent tous les jours plus déserts, la sainte

table n'est environnée que d'un petit nom-
bre d'Ames ferventes; les autres, livrés aux
inutilités du siècle, refusent d'assister au
festin de tendresse; il faut que l'Eglise les

menace de mort pour les arracher à leur in-

différence, et qu'elle les conduise à l'autel

par ces menaces qui n'étaient destinées ,

dans les premiers temps, qu'à éloigner les

profanateurs de ces mystères.
Gémissons, mes frères, sur ces désordres,

que la ferveur ancienne n'aurait pu prévoir;

que vos saints empressements consolent les

pasteurs, de la négligence et de l'insensi-

bilité des mondains, que votre occupation
la plus ordinaire soit de vous préparer h
l'usage fréquent de l'Eucharistie, par la

prière, le recueillement des sens, et la pra-

tique des vertus chrétiennes. Communiez
souvent, mais apportez à la sainte table un
cœur purifia par les épreuves de la pénitence,

et sanctifié par l'amour dominant de la jus-

tice, une foi vive, et uu désir ardent de vous

unir à Jésus-Christ, pour ne vous en sépa-

rer jamais; afin qu'après avoir reçu, sur la

terre, cette nourriture qui est le gage tle

l'immortalité, vous en jouissiez enfui dans

la bienheureuse éternité que je vous sou-,

baite. Ainsi soil-il.

SERMON XXIV,

SLR LA VIE ÎIKMCIEISK.

Omnis qui rp-lirjur rit domum, vel battes, ant mm orra»

ait t patrein, awt roatrem propler oomen meum, ceniuplum
acitpict. (MattL, XIX.)

Quiconque abandonne ta maison , ses frères, tfl smtrs,

son père et sa mère, pour me suivre, recevra le centuple.

Ainsi le Maître des chrétiens» cet époux
de sang dont les noces ne présentent que
l'appareil d'un sacrifice lugubre, ouvrait à

ses disciples des routes nouvelles pour ar-

river à la perfection, leur montrait le bon-

heur dans la privation des plaisirs, el jetait

sur un fonds si irisle les premiers traits du
tableau de la félicité. Heureux, non celui

dont l'Ame goûte des joies vives et tumul-

tueuses, qui est attaché par mille liens di-

vers, qui aspire à la gloire, qui compte sur

la fortune, et qui porte encore le joug des

espérances humaines : mais celui qui mé-
prise le monde et toute- ses promesses, qui

se dégage îles liens de la chair et du sang,

qui abandonne la maison de son pèr

qui, voyant que tout est vanité sur la terre,

forme dans son cœur la généreuse résolution

de s'attacher à Pieu seul! Omnis qui retijut*

rit rtoptum,
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Le monde ne fait entrer dans l'idée <Hi

bonheur que ce qui forme le charme des
sens ; il nous amuse par dos mensonges
agréables, il nous séduit par des prestiges,

il nous entraîne par le plaisir : le spectacle
de ses vanités l'orme une scène rianle dont
l'éclat et la variété soutiennent l'illusion.

Tous les objets capables d'augmenter l'en-

chantement sont placés sur les premiers
plans; la volupté, qui couronne de fleurs

ses victimes ; la gloire, qui répand toute sa
splendeur sur les héros; l'opulence, qui
rassemble les arts et qui multiplie les res-
sources des passions; les jalousies, les crain-
tes, les défiances sont reculées dans l'enfon-
cement, et des ombres encore plus fortes
dérobent à nos regards les discordes, les fu-
reurs, les remords importuns et l'affreux
désespoir.

Jésus-Christ, au contraire, nous montre
le bonheur dans la privation de tout ce qui
flatte les sens : ses premiers traits ne pré-
sentent rien que de triste et d'austère; le

sacrifice des plus doux penchants du cœur,
Je renoncement à soi-même, les séparations
douloureuses. On ne voit que des victimes
qui s'immolent; le glaive de l'Evangile qui
les arrache a la tendresse paternelle; la chas-
teté, qui élève l'autel: l'obéissance, qui les
enchaîne sur le bûcher; le dépouillement
entier, qui achève l'holocauste. Le monde,
animé par les joies vives, les jeux, les plai-
sirs, disparaît et ne laisse voir que des re-
traites profondes, îles tombeaux où des fidè-
les ensevelis pour le siècle sont bientôt mis
au rang de ceux qui sont oubliés dans les
sépulcres : l'œil s'arrête avec peine sur les
premiers plans de ce tableau ; mais lorsqu'il
perce ces ombres, combien d'objets satisfai-
sants se présentent à ses regards? Une terre
fertilisée par la rosée du ciel, et où les dons
du Créateur ne sont pas empoisonnés par
le souffle contagieux du vice : la vertu, qui
repose à l'abri des dangers, et avec elle la
paix, sa compagne immortelle; des joies
douces, qui ne sont animées que par l'inno-
cence; la sagesse, qui exerce son aimable
empire dans le calme des passions, et, dans
le lointain, l'agréable perspective des de-
meures éternelles, où Jésus-Christ déploie
toute sa magnificence, pour couronner ceux
(lui ont fout quitté pour le suivre : Omnis
qui reliquerit domum.

#t

Tels sont, ma chère sœur, les objets que
j'entreprends de rassembler sous vos veux.
Heureuse si ce contraste des vanités du siè-
cle et du dépouillement religieux vous fait

sentir le bonheur d'un état où les biens vé-
ritables se montrant de plus près, dissipent,
par leur éclat, le prestige, le mensonge et
l'erreur! Voici mon dessein : le monde no
peut faire des heureux, et les peines des
mondains ne peuvent diminuer que par le

détachement des biens du siècle : première
partie. Le dépouillement religieux peut faire
des heureux, et le bonheur de cet état ne
se perd que par l'attachement aux biens du
monde; seconde partie. C'est le partage de
ce discours. Are, Marin.

Il LA VIE RELIGIEUSE. un
PREMIERE PARTIE.

Le bonheur est l'état permanent d'une âme
contente ; et cet état est bien rare, puisqu'il

suppose des désirs toujours légitimes et tou-

jours satisfaits. Dès que les objets que notre
âme recherche nous échappent, les inquié-
tudes naissent, elles privations, môme 'des

biens chimériques, deviennent des maux
réels : dès que nos désirs ne sont pas con-
formes a la loi du Seigneur, les remords s'élè-

vent et vengent la vertu du mépris que nous
avons pour elle. Vous l'avez voulu, Sei-
gneur, disait saint Augustin, que toute âme
désordonnée fût elle-même son tourment,
et qu'il n'y eût de bonheur que dans le té-

moignage d'une vie sainte. En vain l'hom-
me se forme un plan de félicité dans le vice,

son cœur dément bientôt cette espérance :

ses passions, qu'il veut satisfaire, deviennent
ses tyrans; et Dieu, pour lui faire sentir

qu'il ne peut être heureux que par la vertu,
permet que tout ce qui l'en éloigne aug-
mente son infortune.

Do là, ma chère sœur, il Suit que la si-

tuation la plus opposée au bonheur est celle

où la vertu trouve plus d'obstacles, et les

passions plus d'objets qui les enflamment.
Or, le monde, si séduisant par les charmes
qu'il promet, et si trompeur par les faveurs
qu'il accorde ; qui nous attache encore par
ses espérances, lorsqu'il nous dégoûte par
ses revers; qui nous amuse par l'agrément
de l'erreur, et qui embellit le crime même,
sous l'image des plaisirs; le monde, qui nous
montre partout la félicité, forme pour nous
cette situation si opposée au bonheur: c'est

un fantôme qui n'a de beau que la surface,

qu'un e«prit imposteur anime, et qui, sous
les apparences delà joie, cache les remords,
l'ennui, la tristesse; c'est une terre qui dé-
vore ses habitants par les passions qui l'a-

gitent, dont les sspects les plus riants ca-
chent des abîmes, et dont tous les charmes
sont des périls : Terra dévorât habitatores
skos. (Num., XIII.) En un mot, dans une vie

mondaine, la vertu trouve plus d'obstacles,

et les passions satisfaites ne produisent que
des inquiétudes : deux réflexions, qui vous
prouveront que le monde ne peut faire des
neureux, et que les peines des mondains ne
peuvent diminuer que par le détachement
des biens du siècle.

Je dis d'abord que,dans le momie, la vertu,

sans laquelle on ne peut être heureux, trouve
plus d'obstacles. En effet, ma chère sœur,
combien de dangers la piété chrétienne ne
trouvc-l-clle pas dans les maximes, les exem-
ples, lesdevoirs mêmes du siècle? Est-il une
seule loi de l'Evangile sur laquelle l'esprit

du monde ne répande de fausses couleurs
qui la défigurent? La mortification, qui peut
seule ouvrir le ciel., est regardée comme lo

partage des cloîtres ; le goût pour la retraite,

qu'une piété sage inspire, n'y paraît qu'une
singularité d'humeur; la prière, celte res-

source unique dans nos misères, est mépri-
sée comme l'occupation des âmes inutiles,

les mêmes erreurs qui jettent du ridicule
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sur la vortu ennoblissent les vires; i'ambi-

tiou démesurée est vantée comme un senti-

ment légitime de ce qu'on est et de ce qu'on
peut prétendre, comme une noble confiance
tra'inspire la naissance ou les talents, et

dont on peut faire ostentation ; la vengeance,
qui détruit la charité dans le Odeur, n'est

plus qu'un juste ressentiment que les bien»
séances rendent souvent nécessaire; on ap-
pelle les plaisirs dangereux des délassements
indispensables ; les médisances les plus
cruelles, des plaisanteries innocentes; les

passions les plus honteuses, des faiblesses
inévitables.

Et ce ne sont pas là les maximes de quel-
ques particuliers, ce sont celles qui forment
les mœurs communes, et le poids de l'exem-
ple leur donne encore plus d'empire; le

préjugé général rassure contre les troubles
de la conscience; les règles do la foi que
nous lui opposons sont regardées connue
des discours où le zèle va plus loin que la

vérité. On se persuade que dos maximes qui
font si peu d'impression sur la multitude
sont trop sévères, et les alarmes de la piété
se calment bientôt lorsqu'on voit la sécurité
de tant d'âmes qui les méprisent. Il est dif-

ficile de démêler la lumière à travers ce
nuage universel do fausses maximes, d'usa-
ges et d'erreurs; la paresse et le penchant
gagnent à suivre la route tracée par la mul-
titude : c'est assez pour s'y laisser entraîner?
On redoute peut-être le crime, mais on ne
craint plus les périls qui mettent en danger
d'y tomber; les chutes grossières révoltent,
mais les nuances imperceptibles qui confon-
dent les vices délicats avec les vertus mon-
daines n'alarment plus; on croit qu'il suffit

d'aimer et de suivre la vertu, et que l'on

peut se relâcher sur les précautions néces-
saires pour la conserver; on Veut se confor-
mer aux usages pour ne pas montrer des
moeurs trop austères, et on se rapproche
des vices pour s'éloigner de la singularité.

Ainsi, la piété, qui aurait pu se soutenir
contre les seuls penchants, échoue presque
toujours contre la contagion des exemples
du monde; les complaisances qui l'ont alfai-

blie fortifient les passions qui la détruisent;
les dangers qui ne l'ont pas effrayée devien-

nent des écueils, et la route du siècle, où elle

est entrée avec tant de sécurité, la conduit à

des crimes dont la seule prévoyance l'aurait

alarmée : Semitam smculorum quant cal-, ace*

runt viri iniqui. (Job, XXII.)
Voilà, ma très-chère soeur, la première

satisfaction pour une âme que la miséri-

corde du Seigneur a séparée du monde.
Cette réllexion, qui lui découvre les erreurs
et. les fausses maximes du siècle; ce coup
d'œil sur cette mer orageuse (pie les pas-
sions agitent sans cesse, où la vertu, tou-

jours aux prises avec les flots, finit souvent
par un déplorable naufrage, tandis que, sur

la montagne'sainle, elle repose à l'abri dos

dangers; elle n'entend le bruit des orages

que nour goûter plus vivement le calme et

la sécurité dont elle jouit dans le port. Qu'il

est consolant de pouvoir se dire : Notre coeur

n'est fait que pour la vertu <t l'innocence!
J.e crime n'a fait jusqu'ici que des malheu-
reux, et peut-être aurait-il corrompu mon
Ame au milieu des plaisirs et îles fausses
joies du inonde ! Hélas ! avec les |uo
d'un esprit droit et des .sentiments honnêtes,
j'aurais respecté les erreurs du siècle et

peut-être rougi des vertus qui le condam-
nent} j'aurais voulu plaire dans les sociétés,

et l'on n'y plaît que par les passions que l'on

Halte, que l'on reçoit ou que l'on inspire;
des leçons et des exemples domestiqui
piété auraient pu défendre mon innocence,
mais forcée de respecter ces exemples dans
mes parents, je me serais crue dispensée de
les imiter; les mœurs si contraires de la jeu-

nesse m'auraient persuadé que ces vertus
austères n'étaient pas pour elle : je les au-
rais regardées comme les fruits d'une sagesse
que le tomps seul donne, et qu'il faut at-

tendre d'un âge plus mûr. Les prérogatives
d'une naissance illustre ne serviraient qu'à
multiplier les dangers; elles me feraient

une bienséance des superfluilés du luxe;
elles formeraient des engagements presque
inévitables au faste, à l'ambition, à la mol-
lesse; un établissement avantageux aurait

pu me faire goûter tous les agrémonts du
monde, mais ne serait-ce pas un nouveau
danger pour la vertu ? Quel obstaelo ne
trouve-t-elle pas dans un engagement qui la

rend dépendante des caprices, de l'humeur,
dos vices mêmes d'un époux? La seule durée
de ce lien peut affaiblir la tendresse; le de-
voir paraît bientôt un joug; le coeur veut se
former d'autres chaînes, et cette société

sainte devient une tentation continuelle.
Enfin, en quittant le monde, je renonce à

un tumulte d'affaires, de passions, de bien-
séance; à une vie au moins inutile pour lo

salut, pleine de plaisirs toujours frivoles et

souvent affreux: par les reproches de In

conscience, où les biens à venir n'ont que
nos faibles désirs, tandis que le présent rem-
plit notre cœur; et dans la retraite je vivrai

pour Dieu seul; tous les objets qui pour-
raient ni'éloigner de lui ne seront plus à
ma portée; toutes les causes qui développent
les passions n'auront plus d'action sur mou
âme; non-seulement le crime ne sera plus

dans ma volonté, mais les penchants mêmes
seront amortis par l'impuissance de les sa -

tisfairc; et j'ajouterai à cette joie (pie donne
une conscience pure ce calme heureux qui

naît de la sécurité : Sedebit in pulcltritudine

paris, ri in tabcrnaculis fiducitr.

Ce n'est pas que la vertu ne puisse se sou-
tenir au milieu de la contagion du siècle, ou
que je veuille justifier les vaines excuses
dos mondains, sur les difficultés de leur sa-

lui ; on peut se sanctifier dans tous les étals

OÙ la Providence nous a placés. Le' premier
des moyens est d'en remplir les devoirs, i

lorsqu'ils nous rapprochent des périls, il

u'est plus question de soupirer après

curité de la retraite. Il faut surmonter les

dangers, et nous devons l'espérer, en celui

qui nous fortifie. Mais si la piété chrétienne
peui se conserver dans le monde, il faul
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convenir qu clic y trouve plus d'obstacles;

qu'elle coûte plus d'efforts, qu'elle est tou-
jours plus loin de la sécurité ;

qu'elle joint

au sentiment de sa faiblesse, les alarmes qui
naissent à la vue i\cfi périls, et qu'elle n'y
coûte jamais ce bonheur pur, celte paix
inaltérable, qu'une Ame religieuse peut trou-

ver dans les asiles du cloître : Scdebit in

piclchritudine, et in labernaculis fiducies.

En second lieu, les attachements que le

monde peut satisfaire ne produisent que des
inquiétudes. Quels sont en effet ces biens
que le monde nous offre? Ne craignons pas
d'exposer à vos regards le spectacle des va-
nités humaines dans son plus grand éclat :1e
mensonge en fait tout le prestige, et il suf-
fit de l'éclairer, pour lui ôter tout ce qu'il a
de séduisant. C'est l'ivresse de nos sens, ce
sont nos passions et nos espérances qui en
soutiennent l'illusion ; le charme cesse, dès
que la réalité nous fixe, et que nous n'aidons
plus, par nos erreurs, l'impuissance de ses
attraits. On l'a dit avant moi, et cette ré-
flexion formée par l'expérience est une suite
de la nature des choses : Si le monde n'atta-

chait les hommes que par le bonbeur de
leur condition présente, comme il ne fait

jamais d'heureux, il ne ferait point d'ado-
rateurs : l'avenir qu'il nous montre est sa
plus grande ressource. Ce n'est pas le monde
présent que nous aimons : hélas ! personne
n'y est content de sa destinée 1 mais nous
charmons notre ennui par l'attente d'un
avenir chimérique; tout ce que le monde
donne nous dégoûte, et tout ce qu'il pro-
met nous attache : ses biens nous charment
dans le lointain, parce que nous les voyons
sans bornes ; nous composons alors notre
destinée de tout ce que la gloire a de plus
éclatant, de ce que les dignités ont de plus
pompeux, de ce que les plaisirs ont de plus
vif; rien ne manque a la chimère, que noire
imagination embellit : mais dès que ces
mômes objets sont rapprochés et mis entre
nos mains, nous les voyons tels qu'ils sont;
le tact saisit leurs limites, leur immensité
disparaît, leur vide et leur insuffisance se
font sentir, nous en convenons nous-mêmes;
nous parlons souvent de l'inconstance et de
la fausseté du monde; nous sommes peut-
être éloquents à le décrier, et cependant nous
poursuivons sans cesse cette ombre vaine;
fie nouveaux hommages succèdent bientôt
à nos mépris, et après bien des dégoûts, des
rebuts et des fatigues, nous fléchissons en-
core les genoux, avec la multitude, devant
l'idole que nous venons de fouler aux
pieds.

Essayons donc de dissiper ce fantôme qui
nous séduit, de percer cette première écorce,
qui n'offre à nos yeux que joie, (pic plaisirs,
(pic magnificence : entrons dans le détail se^
eret des soucis et des inquiétudes du monde;
nous n'y trouverons que des malheureux :

le père, gémissant sur les égarements de ses
enfants; l'épouse, à charge a son époux, et

presque étrangère sous lemêmetoît; les an-
tipathies ci les dissensions, renfermées dans
le sein des familles; les amitiés y sont trou-

blées par les caprices et les défiances, les

attachements les plus tendres y finissent par

la h.iine et la perfidie, les liaisons les plus

sacrées ne s'y soutiennent que par les bien-

séances, tout y est faux, tout y est affecté,

tout y est mis en jeu par des ressorts forcés

et destructeurs, la vanité qui succombe
sous des maux réels, et qui se repaît de res-

sources chimériques, la fourberie, qui sé-

duit sous les apparences de la sincérité, et

qui trompe, par la confiance môme qu'elle

inspire, l'intérêt qui semble unir les hom-
mes, mais qui ne fait que fortifier le con-

traste de leurs passions, et augmenter leur

opposition, en les rapprochant.
Suivons les mondains jusqu'au faîte des

Grandeurs, dans la splendeur de la gloire,

ans l'ivresse des plaisirs, dans les délices

de l'abondance. Approchez de ces hom-
mes qui semblent toucher au bonheur :

nous pensons qu'ils sont heureux, parce

qu'ils jouissent de ce que nous désirons, el

ils sont misérables, parce qu'ils ne possèdent
pas ce qu'ils désirent : nous les croyons sa-

tisfaits, et ils ne sont que dégoûtés : leur

condition présente n'est jamais celle qui leur

plaît; de nouveaux désirs s'élèvent dans leur

âme; leurs vues s'étendent avec la sphère des
objets qui les environnent : plus ils s'élè-

vent, plus le fantôme qui les charme gros-
sit à leurs yeux ; ils redoublent leurs efforts

pour le saisir, et ils ne font qu'augmenter
leurs peines, leurs soucis, leurs inquiétudes.
Et comment trouveraient-ils le repos et la

tranquillité dans des situations où les pas-
sions exercent un empire si tyrannique , où
les intérêts sont si grands, et les obstacles si

multipliés, où la concurrence déploie tant

d'arlifices, où l'ambition met en jeu des res-

sorts si opposés, où la rivalité' trouve (les

ressources jusque dans la fureur? Quelle
amertume dans les revers 1 quelle humilia-
tion dans les disgrâces 1 que d'assujettisse-

ment, de contrainte et de bassesse 1 Combien
de maîtres, disait saint Ambroise, à celui qui
refuse de servir le Seigneur 1 Qxiam multos
habit dominos, qui unum refuqeril ! Quel joug
pesant, pour quiconque s'estime, (pie celui

de supporler sans cesse les caprices d'un
protecteur, et d'acheter la faveur par des re-

buts, des mépris et des crimes! Bientôt ces

heureux du siècle sont dégoûtés de tout :

incapables de supporter l'agitation et le re-
pos, à charge h eux-mêmes et aux autres, la

mollesse seule et l'oisiveté deviennent pour
eux une maladie de langueur, qui épuise
toutes les ressources de l'art; l'ennui, ce
triste fruit de la satiété et de l'excès, s'em-
pare de leur âme, rend leur caractère indé-
cis, leurs démarches vagues, incertaines, et

répand sur leur humeur de faillies nuances
de tous les goûts, sans en satisfaire un seul :

chagrins et bizarres, la complaisance leur
paraît fade, et la sincérité les blesse; tout
ce qui les environne porte le poids de leur
humeur; leur vie ne présente que des agi-
tations trop violentes, ou le triste vide do la

frivolité; (d comme ils ont, dans des condi-

tions plus élevées, plus de faux désirs, plus
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de vaincs prétentions, plus d'abus de leur'»

flmcs, ils sont sans doute les plus malheu-
reux de ions les hommes. »

Tels sont les mondains, dans les situations
qui semblent les approcher le plus du bon-
heur. J'ai dérobé à vos regards, les traits

qui déshonorçnt l'humanité, qui abattent
notre constance

; les excès monstrueux de la

débauche, la licence do l'impiété, les amer-
tumes des disgrâces, les fureurs de la ven-
geance, et les noirceurs de la perfi lie : j'ai

présenté le fantôme séduisant du monde
dans son plus grand éclat; cl ceux mêmes
qui le suivent de plus près nous ont paru
malheureux : tant il est vrai que le monde,
qui se vante de donner la félicité, en satis-

faisant les passions, augmente nos malheurs
en multipliant nos attachements! Dès que
les désirs ne sont plus bornés aux vraies né-
cessités, qui sont courtes et limitées, ils s'é-
tendent autant que les fausses, qui sont sans
nombre; les inventions de la vanité et de la

mollesse, ressource inépuisable pour la cu-
pidité, déploient leur activité ; leur superflu
tourmente ceux qui le possèdent, et tenio
ceux qui en sont privés. De là les mondains,
toujours inquiets et agités, jaloux les uns
des autres, malheureux enfin, parce que,
faisant dépendre leur félicité d'une infinité
d'objets, le bonheur n'est plus qu'une chi-
mère.
En vain, par une vaine philosophie, déta-

cherait-on des passions ce qu'elles ont d'ex-
trême et de fatigant pour se ménager dos
plaisirs modérés et tranquilles : quand l'a-

mour des faux biens domine dans le coeur,
les plaisirs modérés par la seule raison ne
produisent que l'ennui, et ceux qu'elle ne
règle pas laissent les remords dans le cœur.
Le seul moyen de diminuer les peines dans
le monde, c'est d'en retirer son cœur, de le

détacher des biens du siècle,,de ne tenir au
présent que par les liens du devoir, et de
placer son plus grand bonheur dans l'avenir.
11 faut, comme la pieuse reine dont la pré-
sence honore votre sacrifice, checeher au
pied des autels les seules consolations ca-
pables de soutenir une âme fidèle; montrer
plutôt ses vertus que sa grandeur et ses
litres, et avouer le néant des choses humai-
nes, lors même qu'on est environné de lo l

leur éclat. Le monde qui l'estime n'a pu lui

plaire : elle ne s'est pas crue heureuse d'a-
voir les vertus que les hommes admirent:
cette bonté si touchante, cette affabilité qui
s'insinue dans les cœurs, cette Ame tendre,
compatissante, toujours empressée de sou-
lager les malheureux; constante dans ses
attachements, sensible aux charmes de l'ami-,

tié, et digne de les goûter. Avec tons ces
avantages naturels qui séduisent tant d'Ames,
le vide des choses humaines s'est fait sentir

à son cœur; Dieu seul a pu le remplir, et

dans la plus haulo élévation, elle a compris
que tout ce que le monde estime ne peut
rendre heureux, et que les peines des mon-
dains ne peuvent diminuer que par le détn-
chemenl des biens du siècle. J'ajoute que le

dépouillement religieux peut faire des heu-

reux, et que le bonheur de cet état ne m
perd que par un attachement funeste aux
biens du monde.

SECOND!'. PAIITIP.

Les plus grands maux de la vie présente
paissent de la pente que nos passions ont h

l'excès ; et si les mondain* nous ont paru si

malheureux, c'est que tous les objets qui les

environnent irritent les passions, et donnent
plus de rapidité à celte pente qui les en-
traîne.

De là, ma chère sœur, il suit que la situa-

tion la plus propre à nous rendre heureux,
est celle où les passions trouvent moins
d'objets qui les enflamment et d'occasions
qui facilitent leurs excès. Dès que nos pen-
chants, resserrés par la loi, contraints par
des engagements volontaires, rebutés par les

obstacles, ne peuvent plus s'étendre aux
faux plaisirs, et que Dieu remplit le vide
que la privation des créatures laisse dans
nos cœurs, l'âme, éloignée des objets qui
forment les grandes passions , jouit dans le.

calme des biens que la vertu lui présente :

les désirs vagues, source de tant d'inquié-
tudes, ne se font plus sentir; les caprices
du goût, les bizarreries de l'humeur, les

écarts de l'imagination cèdent enfin au joug
d'une sage contrainte et sont forcés de res-

pecter des limites : les idées du £a>to, les

chimères de la gloire, les vains projets de
l'ambition s'évanouissent avec tes espéran-
ces humaines; la figure du momie, aperçue
a une trop grande distance, ne fait qu'une
impression faible et légère; une heureuse
impuissance rend la modération nécessaire.

et prévient les suites funestes du dégoût;
le cœur, resserré dans sa pente aux biens
frivoles, déploie son activité du côté de»
biens célestes. Quel repos et quelle inno-

cence, dans un état où la privation des créa-

tures ne laisse h nos espérances d'autre objet

que Dieu seul! Les passions sont tranquilles,

les vains désirs éteints, l'imagination pure,
les goûts innocents, l'Ame tout entière dans
la paix et dans la joie du Seigneur.

Et tels sont, ma chère sœur, les avantages
de la vie religieuse : elle éloigne de nous
les passiousqui enflamment, les objets ci les

moyens qui facilitent leurs excès; elle nous
donne le centuple des biens, ce repos, ce

bonheur que Jésus-Christ promet à ses dis-

ciples, el qui ne se perd que par un attache-

ment funeste aux biens du monde. Pour
vous en convaincre, remarquez avec moi que
le dépouillement religieux vous présepve

des illusions qui travaillent l'esprit des

mondains, puisque, par ce sacrifice, vous
renoncez aux richesses, aux plaisirs, à l'u-

sagodéréglédo votre liberté : trois réflexions,

qui vous feront voir la vérité de cette maxi-
me : Quiconque abandonne sa maison, etc.

Combien (recueils, en effet, trouve notre

faiblesse dans le sein de l'abondance! Quo
île soucis etd'inquiétudes dans rattachement
aux richesses! La difficulté d'augmenter des

trésors multiplie les peines; la crainte «le

les perdre nourrit les alarmes; tous les
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monstres tics pour troubler la paix et le

bonheur des hommes sont enfantés par cette

passion; l'avarice, toujours inquiète, insen-

sible à ses propres besoins, sourde aux cris

de l'indigence, et si éloignée de la commisé-
ration, par la dureté dont elle s'arme contre «

elle-même; la violence, qui dépouille le

faible, sans redouter la protection des lois;

fa vexation, qui se met en sûreté contre la

juslice par la grandeur de ses rapines; ]a

ruse, qui surprend la probité peu instruite

à la déliance ; la chicane, qui égare la vérité

dans des replis tortueux ; enfin, le mélange et

l'opposition naturelle des intérêts, qui portent
la discorde dans le sein des familles, des so-

ciétés, des empires.
Heureux donc, ô mon Dieu! celui qui ro-

nonce à des biens inutiles pour la paix du
cœur, qui regarde le ciel comme son unique
héritage et qui n'est animé que par l'espé-

rance des récompenses que vous préparez à

la vertu 1 Tranquille et soustrait, pour ainsi

dire, à la vicissitude des choses humaines,
il n'éprouve ni les chagrins amers qui sui-
vent les profusions et les excès, ni les sou-
cis honteux et dévorants qui accompagnent
l'avarice. Sans inquiétude pour le lende-
main et sans embarras pour le présent, il est

rassuré contre l'indigence, par la sagesse
même des règles qui lui refusent le super-
flu, ou il se repose sur eeiie providence qui
nourrit avec tant de profusion, les oiseaux
du ciel, et qui revêt avec tant de magnifi-
cence les lis des campagnes. Toujours dans
l'abondance, parce que ses besoins ne s'é-

tendci-it pas au delà de ses ressources ; tou-
jours content, parce que ses désirs sont ré-

glés et satisfaits par la loi, sa vie est un
calme que rien ne peut altérer. Le dépouil-
lement religieux éloigne de ses jours les

périls qui mettent en danger sa vertu ; les

soins qui troublent sa paix, et les revers
qui abattent sa constance. Le monde même
voit avec envie le bonheur de ces Ames dé-
vouées au Seigneur; le poids d'une vie tu-

multueuse et diiïïcile se fait sentir à ses par-
tisans , et ils tournent souvent les yeux
vers ces saintes retraites, où la paix semble
fixer son séjour. Quelques insensés, en proie
à la violence des passions, percent de mille
traits ceux (pie le détachement religieux
met h couvert des chocs qu'ils éprouvent;
le contraste de leur situation aigrit leur
censure : ils disent que ce dédain des cho-
ses de la (erre rend une partie des citoyens
inutile à la société; ils se plaignent de ce
que celte portion du genre humain, bornée
dans ses désirs, refuse de toucher les ros^
sorts de l'opulence qu'une activité plus in-
quiète remuerait sans cesse : ils les regar-
dent comme des esprits resserrés dans un
petit nombre d'objets languissants ; ils trai-

tent leurs occupations d'inutilité, leur calme
d'ennui, leur repos d'indolence : mais ce
sont là les discours des insensés. Les sages,
qui connaissent l'embarras des richesses et

I attrait qu'elles ont pour nos cœurs, admi-
rent l'héroïsme de ceux qui ont eu la géné-
rosité d'y renoncer et envient leur bonheur.

Ils voient dans ces saintes retraites des asi-

les où l'Ame libre de tous soins tumultueux

contemple, sans distraction, le bien suprê-

me, où des vierges pures lèvent sans cesse

leurs mains vers le ciel, où des ministres

nourrissent, dans la ferveur des prières, ce

zèle pour la conservation du culte, du dépôt

de la vérilé, des bonnes mœups, si nécessai-

res au bien public ! où les hommes seraient

toujours justes, heureux, utiles à leurs frè-

res, s'ils ne portaient pas les vaines idoles

de Laban dans le tabernacle mystérieux de

Jacob, les attachements terrestres jusque

dans le tombeau où ils sont ensevelis pour

le siècle.

En second lieu, le sacrifice qui consacre

votre corps à Jésus-Christ peut seul vous

rendre supérieure aux tentations de la vo-

lupté. Je pourrais exposer ici tous les dan-
gers que l'innocence trouve dans le monde:
ces commerces qui ne sont animés que par

le désir de plaire; ces plaisirs publics, où

tout est piège pour les yeux, scandale pour
la pudeur, discours licencieux pour les

oreilles; ces liaisons presque inévitables

qui se forment sans scrupule et qui ne finis-

sent jamais sans remords
;
qui séduisent par

la délicatesse des sentiments, et qui maîtri-

sent enfin par le tumulte des sens. Mais dé-

robons à vos regards, dans ce jour où vous
goûtez les chastes délices de l'innocence,

un spectacle qui troublerait votre joie, en
réveillant votre sensibilité sur les malheurs
de vos frères. Qu'il me suffise de vous faire

voir que le calme dos fiassions est un avan-
tage de la vie religieuse, et que la consé-
cration de votre corps à Jésus-Christ doit

établir cette soumission parfaite des s"iis à

l'esprit qui fait la félicité du chrétien sur la

terre. 11 est vrai qu'à l'obligation générale
de conserver la pureté du cœur vous ajou-

tez l'engagement particulier de la sainte

virginité, qui donne à Jésus-Christ votre

corps, vos sens, votre Ame d'une manière
plus spéciale : et, par cet engagement, vos
obligations se multiplient; l'état de perfec-
tion devient pour vous un devoir : tout ce
qui n'est pas saint et céleste souille la pu-
reté de votre cœur, tout ce qui partage vo-
tre affection avec Dieu vous rend infidèle :

la plus légère complaisance en vous-même
souille la pureté de votre consécration; et

le seul désir des liens mêmes que le senti-

ment forme et que la religion peut sancti-

fier, devient un crime. Mais ce sacrifice, qui
étend un voile éternel entre vous et le

monde, ne fait qu'assurer la pureté, en éloi-

gnant les dangers qui pourraient la corrom-
pre, Il est. plus facile de renoncer à tous les

plaisirs que d*ep régler l'usage; et si la ver-

tu, séparée des objets séduisants du monde,
trouve encore des écueils dans la faiblesse

et l'inconstance naturelle , quelles res-

sources ne trouvo-l-elle pas dans la prière, la

mortification, la sécurité des asiles du cloî-

tré? C'est dans ces saintes retraites, où
l'innocence, inaccessible aux attentats du
crime, n'en éprouve jamais les remords;
où la pudeur n'est plus alarmée par la II-
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c<mce : où une heurense impuissance ra-

lentit les désirs ; où le mur est rassuré
contre sa propre fragilité; où la nature
même, soutenue par la vigilance et la sévé-
rité îles lois, perd sa faiblesse et devient in-

vincible. La, toui inspire la pureté, tout
soutient l'innocence; les yeux ne s'ouvrent
que pourvoir le ciel; labouche, pour chau-
ler los merveilles du Seigneur; l'imagina-
tion ne retrace que des images saintes; l'es-

prit, éloigné des objets séduisants, n'en re-

çoit plus les dangereuses impression.' : le

coeur, séparé des créatures, se trouve libre

devant le Seigneur; les sens, recueillis par
les spectacles religieux, se taisent respec-
tueusement devant la majesté du Très-Haut;
la mortification réprime les révoltes de la

chair ; la prière purifie les désirs; les saints
usages établis, les, exercices spirituels, les

privations volontaires, tout tend b établir

cette situation où l'âme, supérieure h ses

penchants, écoute dans le silence des pas-
sions l'oracle suprême, et jouit du plaisir

d'être a lui sans partage: Sponsabo le mihi
in sempitemum. (Ose., II.)

Enfin, l'obéissance religieuse vous pré-
serve des maux que cause l'abus de notre
liberté : le monde regarde cet engagement
comme un joug insupportable à la raison;
il lui paraît triste de sacrifier ses lumières à
celles d'un autre, et de renoncer à la satis-

faction si douce de disposer de ses actions.
Qu'il est aisé de faire voir que cette liberté

m vantée par le monde, n'est que servitude,
et que l'obéissance religieuse a moins d'as-
sujettissement et plus d'avantagesl Trouve-
t-on dans le siècle un état libre de toutes
contraintes? Ce fantôme de liberté existe-

t-il quelque part? Le trouve-t-on dans l'agi-

tation des passions? Peut-on le fixer dans
la grandeur? L'homme dispose-t-il de lui-

même, dans des situations où il ne vit que
pour les autres, où il sacrifie sans cesse ses

plaisirs à sa fortune, ses commodités aux
bienséances, sa conscience même à des pas-
sions injustes ? Quand même il se trouve-
rait dans un état (l'indépendance, les écarts

de l'imagination, les caprices du goût, les

bizarreries r.de l'humeur, ne suffiraient-ils

pas pour nous rendre à charge une liberté dont
nous ne savons pas souvent faire usage? Les
hommes ne sont-ils pas si faibles, si légers,

si inconstants, qu'ils ont besoin de la loi

oour les fixer avec eux-mêmes? Quel sup-
plice de mener une vie incertaine, oiseuse,

qui ne ressemble jamais à elle-même: d'es-

sayer de tout, et de ne s'amuser de rien ; de
porter dans la société cette indécision, celte

frivolité, cet ennui, que l'ivresse des plai-

sirs peut à peine dissiper! Cette liberté

mondaine serait-elle préférable à la dépen-
dance religieuse, à cette vie dont tous les

jours sout pleins, où chaque heure a [son

œuvre prescrite, où l'ennui n'est jamais
amené par l'inutilité ; tandis que les

hommes du siècle trouvent dans la servitude
des fiassions recueil de leur repos et de
leur salut; que tous leurs assujettissements

sout des crime?, toutes leurs complaisances

des bassesses? La piété, l'innocence, la vrabi
liberté, habitent dans cette maison sainte
Des 9 mes tendres y sont formées a tous les

devoirs: leurs premiers vomix goal pour le
ciel ; leurs désirs naissants sont tournés
rers le Seigneur; la soumission, la fon
l'exemple, une heureuse habitude qui rem-
place la réflexion, semblent bâter en elles

celte perfection, qui est le fruit d'un ftge

plus mûr; et leur enfance; mémo devient
vertueuse dès qu'elle est docile. Tel est,

ma chère sœur, l'objet important de votre
vocation; et les soins que vous donnerez à
l'éducation de cette jeunesse florissante sotil

vos premiers devoirs: la religion et l'État

vous confient leur [dus chère espérance;
c'est à vous à remplir leur attente ; c'est à
vous 5 jeter dans ces jeunes cœurs la se-
mence de ces vertus qui édifieront le

monde, et qui apprendront à la nation, que
sous le prince qui la gouverne, la valeur
indigente a des ressources, et les mœurs
pures trouvent encore des asiles. Heureuse,
si, en voyant dansvos élèves des progrès qui
sont une suite de leur docilité et de l'exécu-

tion des sages lois de votre fondatrice, vous
comprenez" mieux les avantages de cette

soumission religieuse, où l'inconstance na-
turelle est fixée par l'uniformité des règles;

où les vicissitudes de l'humeur ne produi-
sent plus d'inégalités; où tout naît de l'or-

dre, de l'obéissance qui prescrit les devoir-,

les occupations, les délassements; qui nous
épargne les méprises dans lesquelles nous
pourrions tomber, en suivant nos propres
lumières; qui nous met dans une heureuse
nécessité de pratiquer la vertu : et qui ne
nous fait plier sous la loi, par une sage con-
trainte, que pour nous donner celte liberté

des enfants de Dieu, qui n'est qu'un assu-

jettissement entier à sa volonté ! Servire Deo-

regnare est.

Tels sout, ma chère sœur, les avantages
de la vie religieuse; et cette situation d'une
âme consacrée au Seigneur est sans doute
la plus heureuse qu'elle puisse trouver sur
la terre: mais ce bonheur peut se perdre
par un attachement funeste aux biens du
monde. L'état religieux a des dangers, îles

tentations, des écueils; et je ne dois pas

vous les dissimuler. L'homme qui porte par-

tout ses passions trouve toujours en elles

legermede ses malheurs; si la figure du
monde le charme encore dans la retraite, si

le goût des faux [daisirs se réveille au mi-
lieu des rigueurs de la pénitence. Ah! ma
chère sœur, quel affreux avenir ! quel tour-

ment préparé à cette .une, qui nourrit dans
la privation les désirs les plus vifs, et qui

ne peut saisir le fantôme, qu'une imagina-
tion déréglée lui retrace! Tout se change

p mr elle en supplice : la contrainte devient

un joug insupportable; l'impuissance se

tourne en désespoir; les chagrins sont sans

remède; il faut les dévorer; le monde
même insulterait à son retour et à son in-

constance.
Il est un autre danger, éeueil ordinaire

d'une ame religieuse; c'est la pente 411'a



•1825 SERMONS. — XXV, SUR L'ANNONCIATION, 1846

notre cœur à se faire une passion des petits

objets, lorsque les grands ne sont point à sa
portée. Le cloitre, au milieu de ses priva-

lions, conserve encore quelques biens fri-

voles, sullisants pour intéresser un amour-
propre qui se prend à tout: on y trouve des
distinctions que la subordination rend né-
cessaires; des aisances introduites peut-
être par le relâchement ; des égards dictés

plutôt par l'inclination que par la loi. C'est

un monde en petit qui a ses liaisons, ses

intérêts, ses révolutions; ces objets frappent

à peine des yeux accoutumés à voir plus en
grand; mais ils attachent ceux dont ils lixent

tous les regards. Les mondains méprisent
ces intérêts minutieux, et les regardent
comme indignes de nos cœurs. Mais con-
naissent-ils les hommes? L'amour-propre,
dénué de ressources, ne saisit-il pas avec
plus d'empressement celles qui se pré-
sentent ; et les passions, pour être mépri-
sables, en sont-elles moins fortes? Hélas!
Jiotre cœur, libre de chaînes plus pesantes,

se fait dans la retraite mille liens puérils ;

des goûts frivoles le remplissent ; la vanité
le livre à de vaines prétentions; dans le sé-

jour du renoncement à soi-même, ou veut
s'égaler, on veut se préférer; on se met en
opposition ; en trouve des obstacles : de là

les troubles, les petites jalousies, les inquié-

tudes, les chocs, qui pour être moins vio-

lents, n'en sont pas moins sensibles.

Emin, le bonheur de l'état religieux dé-
pend d'une ferveur qui ne sait plus s'arrê-

ter dans la voie de la perfection; qui ne
dispute jamais sur le plus ou le moins dans
les devoirs; que le moindre détail des ob-
servances intéresse, et qui s'y attache avec
une fidélité scrupuleuse. Dès que cette fer-

veur passe, rien ne soutient dans la pratique
des règles saintes ; leur poids se fait sentir;

les observances ne paraissent que minutieu-
ses ; on porte Je joug avec tristesse; l'a-

mour ne l'adoucit plus; la raison, l'habi-

tu'de, la nécessité empêchent seules de le

secouer ; on se traîne encore dans la voie

sainte; mais on reste sans goût et sans con-

solation ; cette chaleur de l'âme, qui trans-

porte dans le chemin de la perfecrion, sans

considérer les obstacles, ;se ralentit; la pa-

resse prend sa place, et cherche des routes

plus aisées; le dégoût la précède: la lan-

guissante uniformité l'accompagne, et l'en-

nui la suit: l'ennui, ce tyran des âmes qui

ne sont pas agitées par des goûts vifs, et

qui semble fixer son séjour dans les cloîtres

que la ferveur abandonne.
Vivez selon Dieu, ma chère sœur: déta-

chez-vous des biens périssables : remplissez

avec fidélité tous vos devoirs, et vous goû-
terez sans mélange le bonheur de votre état.

L'innocence et la paix sont le partage d'un

cœur que Dieu remplit : un goût renaissant

pour les plaisirs frivoles peut seul y por-

ter le trouble, la confusion, le désordre.

Tant qu'une âme religieuse fait toutes ses

délices de la loi sainte, elle demeure inac-

cessible aux remords, a l'inquiétude, à l'en-

nui; sans désirs au milieu des privations,

elle a, sans effort, le mérite des plus grands
sacrilices: sans attachement dans l'usage des
biens que la loi laisse à notre fragilité, elle

voit sans envie des partages inégaux, des
préséances, des distinctions frivoles: sans
dégoût pour des pratiques qui tendent à
l'unir plus étroitement avec Dieu, elle par-
court sans ennui, la révolution uniforme
des observances: l'amour, qui adoucit tout,

soutient sa ferveur: la ferveur enflamme
ses désirs : l'espérance des récompenses se
joint à ses sentiments, et la remplit de cette

confiance si douce, qui fait goûter sur Ja

terre les prémices du bonheur éternel, que
je vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XXV.

sur l'annonciation.

Dominusdabit vobis signum,ecée virgo concipiel et pa-
riet filiutn. (Isa., VU.)

Le Seigneur lui-même vous donnera un signe: une vierge

concevra el enfantera un /ils.

Tel est le grand événement quTsaïe an-
nonçait à Achaz, pour confirmer les oracles

du Seigneur. Vous refusez, lui disait-il, de
demander un signe de protection à votre

Dieu : vous ne comptez plus sur la force de
son bras : vous regardez les prodiges opé-
rés en faveur de vos pères, comme des mo-
numents trop vantés d'une prudence tout
humaine. Ce souverain arbitre de la desti-

née des empires, ce Dieu de's armées, qui
fait marcher devant elles la terreur, ou qui

y répand l'alarme et l'épouvante, vous pa-
raît aujourd'hui trop faible pour délivrer

son peuple des nations conjurées contre lui-

et, sous prétexte de ne pas tenter sa puissance,

vous tâchez de couvrir votre incrédulité

sous le voile d'une sage défiance : Non len*

tabo Dominum. (Isa., VU.) Ecoulez donc,

prince de la maison de David : écoutez, et

admirez la puissance du Seigneur: voici le

signe étonnant de votre délivrance, voici à

quoi vous reconnaîtrez que le secours du
ciel n'est pas éloigné: Une vierge concevra,

et enfantera un Fils : Ecee virgo concipiet,

et pariet Filium.

Celte admirable prophétie n'annonçait pas
seulement la ruine des ennemis de Juda et

la délivrance prochaine de ce peuple. Rem-
pli d'une lumière divine, Isaie promet en-
core à la maison de David la délivrance fu-

ture de tous les hommes ; il découvre dans
l'éloignement des siècles le juste de Sion,

cet Emmanuel, Fils d'une mère toujours

vierge, qui doit soumettre toute la terre à

son obéissance : Yocabitur nomen ejus Em-
manuel. (Ibid.)

Les temps mystérieux sont accomplis,
mes frères; les nuées ont enfanté i'homme
juste; l'étoile de Jacob s'est montrée à l'u-

nivers; aujourd'hui le Seigneur fait paraî-

tre le signe promis à la Judée; un ange,

ministre de ses volontés, vient annoncer à

Marie qu'elle est choisie entre toutes les

femmes, pour porter dans son chaste sein

le Sauveur de tous les hommes. Je vous sa-

lue, lui dit-il, vierge inlinimcHl agréable à
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Dieu, et comblée «le ses dons los plus pré-

cieux ; le Seigneur est avec vous, vous avez

trouvé grâce devant lui, et ijéminence de

vos vertus vous a rendue l'objet «le ses

complaisances. Voila que vous concevrez,

vous mettrez au monde un Fils, qui sera

appelé le Fils du Très-Haut • Ëece concipies

in utero et paries filittm, et l'ilius Allissinii

vocabilur. (Luc, I.)

Adorable prodige, qui nous découvre la

merveilleuse alliance du Verbe avec noire

chair ; qui nous manifeste toute la sagesse

de Dieu, dans la conduite du monde, et

toute l'élcndue de ses miséricordes sur les

hommes ! Jour glorieux pour Marie, qui

l'élève à la plus sublime dignité, en la ren-

dant coopératrice des desseins de Dieu, dans

l'accomplissement de ce mystère I Consa-

crons à l'éloge de cette auguste vierge, ce

jour où l'église nous rappelle son élévation ;

tâchons de tirer du mystère et de l'exemple

de Marie des vérités qui puissent nourrir

notre foi et réformer nos mœurs ; faisons

voir la grandeur des desseins de Dieu sur

Marie dans ce mystère, et la grandeur de

Marie dans l'exécution des desseins de
Dieu : c'est tout le partage de ce dis-

cours.

Verbe incréé, descendu sur la terre pour
éclairer les hommes, et qui devez un jour

dévoiler à nos yeux cet auguste mystère ,

élevez nos esprits à l'intelligence de ces su-

blimes vérités; donnez du moins celte sou-

mission parfaite, qui doit ici-bas nous tenir

lieu de lumière ; c'est la grâce que nous vous

demandons par l'intercession de Marie, Ave,

Maria.

première Partie.

Quoique Dieu fasse l'enchaînement de
l'univers, qu'il établisse l'ordre qui doit ré-

gner entre les parties d'un si grand tout, et

qu'il soit le seul arbitre des événements;
cependant il a voulu dans tous les temps se

servir du ministère des hommes, pour l'exé-

cution de ses desseins ; et, à la réserve de
certains coups extraordinaires, où sa main
paraît toute seule, l'histoire nous rappelle

peu d'événements qui n'aient eu leurs causes

dans les inclinations et la puissance qu'il

plaisait au Seigneur de donner aux minis-

tres de ses volontés.

De là, cette foule de grands hommes sus-

cités d.;ns les premiers siècles pour 1 éta-

blissement cl l'instruction d'Israël. Le Sei-

neur veut-il tirer son peuple de la servituue

d'Egypte? Moïse, ce sage législateur, devient

le dépositaire de sa puissance ; à sa voix, la

ruer ouvre ses eaux, les rochers s'amol-
lissent ; Israël marche au milieu des mi-
racles, et ce peuple, frappé de la majesté

du Très-Haut , reçoit de son conducteur
les lois que Dieu lui dictait sur le mont
Sinaï, parmi les'foudres et les éclairs. Josué
le met en possession de la terre promise;
la victoire le précède partout; les éléments
combattent pour lui; les fleuves remontent
vers leur source, les murailles de Jéricho

lo soleil s'ar-tomhent d'elles-mêmes , et

i te .'m milieu de sa course.

La destinée de ces grands hommes mérite

sans doute notre admiration : ebargés de

soutenir les intérêts de Dieu, ils étaient les

images de sa gloire ; mais leur ministère

était borné , il n'intéressait pas tous les

hommes j et il ne s'étendait qu'à quelques
événements particuliers. Les desseins do
Dieu sur Marie ont un caractère de gran-

deur qui rend son élévation supérieure à

celle de toutes les créatures : ils intéressent

tous les bommes ,
puisqu'ils leur donnent

un Libérateur qui les comble de ses bien-
faits, qui les rend enfants d'une nouvelle

alliance, qui sanctifie tout ce qui est souillé

et qui renouvelle toute la nature : ils élèvent

Marie au-dessus de toutes les créatures,

puisqu'ils la rendent coopératrice du plus

grand de nos mystères, de cet ouvra ;e mille

fois plus excellent que le ciel et la terre,

les anges et les hommes; la tin de tout ce

qui était arrivé dans le monde jusqu'à ce

temps-là, et le point d'où dépendaient tous

les événements qui devaient suivre : en uu
mot, le mystère qui s'accomplit aujourd'hui

dans Marie a été dans tous les temps l'u-

nique fin de tous les événements et de toutes

les démarches de Dieu envers les hommes;
première réflexion : j'ajoute que ce mystère
élève Marie à la plus sublime dignité; deux
réflexions qui vous feront comprendre In

grandeur des desseins de Dieu sur Marie.

Le plus grand objet (pie la religion nous
présente, le plus propre à nourrir notre fol

et à nous faire admirer les conseils de la

Providence, c'est la suite des événements
toujours réglée, par rapport à l'incarnation,

comme la tin de toutes choses : Dieu , rem-
pli de cet ouvrage , nous en montre sans

cesse quelque image; tout annonce le des-

sein qu'il médite; les prophètes ne le per-

dent jamais de vue ; les cérémonies en sont

des figures : le Messie, promis ou donné,
réunit tout en lui; les grandes révolu-

lions, la succession des empires; les passions

mêmes des hommes, entrent dans ce plan

merveilleux, et la sagesse divine les fait

servir à l'exécution de son projet.

En effet, perçons la nuit obscure des
Ages, remontons jusqu'aux premiers temps
où l'univers, sorti du néant à la voix du
Créateur, étalait sa beauté naissante; l'hom-

me, formée l'image du Très-Haut, comman-
dait à la nature : le Seigneursedevailà lui-

même de remue dans Adam son image heu-

reuse ; l'ordre régnait en lui; l'innocence

et la félicité faisaient son partage. Il pouvait

persévérer dans la justice, et transmettre

à sa postérité ses augustes droits; mais il no
put soutenir tant de gloire sans orgueil :

une trompeuse curiosité, l'amour de l'indé-

pendance et le plaisir d'agir de soi-même
l'aveuglèrent, les sens mêlèrent leur attrait

h ces charmes secrets, et il goûta, avec le

fruit défendu, la pernicieuse douceur de

contenter son esprit : bientôt l'ouvrage par-

fait par la création est défiguré par le péché)
la rébellion des sens >t> fait sentir; Pnomma
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ne peut en supporter la honte; il évite la

présence de son Créateur ? sa conscience

j'accuse, et ses malheureuses excuses achè-

vent de le confondre. L'arrêt est porté, Adam
mourra; son crime sera le nôtre, et il ne
verra naître qu'une race à jamais proscrite.

N'examinons point ici les régies terribles

de la justice divine, qui maudit la race hu-
maine dans son origine

, que notre raison

s'humilie sans murmure, admirons plutôt

ios secrets desseins de Dieu
,
qui ne permet

la chute de l'homme que pour la gloire de
son' Fils , et qui fait servir, quand il veut,

nos crimes à la manifestation de ses misé-

ricordes. Adam , -prévaricateur, ne fut pas

condamné sans espérance : dans l'arrêt même
qui le dépouillait de tant de biens, il enten-
dit parler d'une grâce future et d'un libéra-

teur; le Seigneur lui montra dans Marie cette

semence, par laquelle le démon, qui triom-
phait de notre faiblesse, devait voir son or-
gueil dompté et son empire abattu par

toute la terre : Jpsa content eaput tuum.
(Gen., III.) Admirable prophétie, qui nous
fait voir Dieu occupé, dès le commencement,
du grand ouvrage de l'incarnation de son
Fils dans le sein de Marie, et dirigeant toutes

choses à cet événement!
Cependant, la terre se peuple de cou-

pables; les crimes se multiplient : les hom-
mes , encore trempés pour ainsi dire des
eaux du déluge, oublient cette marque éter-

nelle de la vengeance divine; leurs débor-
dements vont à l'excès : les restes de la pre-
mière institution s'effacent; les idées sur la

divinité se brouillent, à mesure qu'on s'é-

loigne de l'origine des choses; l'idolâtrie se

répand partout, et l'univers méconnaît son
Créateur. C'en était fait du monde entier, si

le Seigneur n'eût consulté que sa justice; la

terre devait encore rentrer dans le sein des
eaux ; mais il se souviut de sa promesse;
les mérites de son Fils arrêtèrent son bras :

loin de punir les coupables, il voulut les

guérir et les rappeler à la connaissance de
la vérité • dès lors ces grands desseins com-
mencent à s'exécuter, il se forme un peuple
qui doit donner au monde ce libérateur si

désiré : il 'contracte avec Abraham une al-

liance éternelle : ce patriarche, qui dans la

simplicité dts mœurs antiques traitait d'égal
avec les rois, devient le père do tous les

croyants. Il reçut la promesse, qu'en sa
postérité toutes les nations seraient' bénies :

Et benedicentur in semine tuo omnes génies
terrœ (Gen., XII) ; et il aperçut dans le re-
jeton de Jessé le fruit de bénédiction.

Ainsi Dieu, qui n'avait en vue que l'in-

carnation de son Fils dans le sein de Marie,
réglait dès les premiers temps toutes choses
par rapport à ce grand objet. La suite des
événements nous découvre encore mieux ce
plan merveilleux de la Providence. Les hom-
mes n'avaient encore rien par écrit qui pût
leur servir de règle ; le souvenir des grands
prodiges, les instructions des pères et la loi

naturelle, leur suffisaient dans les premiers
temps; mais l'éloignement de l'origine de la

tradition fut bientôt suivi de l'altération des
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faits principaux qu'elle transmetlaità la pos-
térité ; la vérité ne pouvait plus se conser-
ver sans être écrite ; il était temps de retracer

.es préceptes de la loi naturelle, mal gardés
dans la mémoire des hommes, et de donner
des bornes aux erreurs qui achevaient d'é-

teindre les restes de cette lumière.
Moïse fut appelé à l'exécution de ce grand

ouvrage ; Dieu s'en réserva l'invention : il

grava de sa main sur deux pierres, les pré-
ceptes qu'il voulait donner à son peuple :

Israël se soumit à la loi ; loi juste, sainte,

bienfaisante, mais qui préparait à une loi

plus auguste, et qui n'était donnée que pour
disposer à l'accomplissement d'un plus grand
dessein : l'incarnation du Verbe était la tin

et le terme de cette loi ; la foi au libérateur
en était l'âme; et, selon les termes de l'al-

liance, elle devait seulement durer jusqu'à ce
que Dieu suscitât d'une vierge un prophète
semblable à Moïse, et législateur comme lui :

Prophelam de génie tua suscitabit Dominus.
{Isa., VIL)
Quelle foule de figures, de cérémonies,de

sacrifices dans cette loi, qui n'étaient des-
tinés qu'à rappeler la promesse de l'incar-

nation du Verbe ! Qu'il est beau de voir Dieu
toujours occupé de ce dessein, crayonner
partout quelques traits de son ouvrage et

nous en montrer sans cesse quelque image I

Les prophètes, remplis de son esprit, célè-
brent avec magnificence la grandeur future
de ce Réparateur; leur style vif et sublime
élève l'imagination et intéresse tous les
cœurs; il donne du sentiment aux êtres
inanimés, et la nature entière prend parla
leurs transports : c'est Je prince de la paix
qu'ils aperçoivent dans les siècles futurs ; le

Dieu fort, l'attente des nations, le germe que
la terre doit produire : il descendra du ciel
comme la rosée bienfaisante; les montagnes
et les collines tressailleront de joie à sa vue:
David le voit sortant du sein de l'Eternel
avant l'aurore, assis à la droite de son Père,
et humiliant ses ennemis; Isaïe l'aperçoit
dans la plénitude des temps, conçu dans le

sein d'une vierge; Malachie parait toucher
à l'événement : J'envoie mon ange, dit co
prophète inspiré, pour me préparer les voies,
et incontinent vous verrez arriver le Sei-
gneur que vous cherchez : tous les oracles,
ceux mêmes qui annoncent des événements
prochains, se terminent à la naissance du
Messie, et le ministère prophétique n'est
établi que pour préparer à son avènement.

Mais ce n'était pas assez que les prodiges
et les oracles annonçassent l'incarnation du
Fils de Dicn dans le sein de Marie; il fallait

que l'homme sentît en lui-même le besoin
qu'il avait de cet étonnant remède, et que
la vue de sa misère le fit soupirer après un
libérateur. Dieu permit, à celte fin, que les
ténèbres de la superstition et de l'erreur se
répandissent sur loule la terre; l'extrava-

gance et l'impiété prévalurent partout; le

monde devint un temple d'idoles; l'amour
impudique eut ses autels; la fausse piété
éloulfa les sentiments de la nature, et le

père vit d'un œil tranquille couler le san^
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de son fils pour assouvir la colère de ses
dieux. Les nations les plus sages adoptèrent
ces cérémonies barbares: on vit l'Egypte
prosternée devant des reptiles; la Grèce, si

éclairée, ne rougit pas de ses mystères;
Home, qui respectait la société conjugale,
consacra les impuretés du théâtre à la reli-

gion et oublia sa gravité dans le culte qu'elle
rendit à ses dieux : chaque siècle ajoutait
tic nouvelles extravagances, et plus les temps
où Marie devait mettre au monde le Libéra-
teur approchaient, plus la dépravation sem-
blait croître parmi les hommes. Dieu le

permettait ainsi pour leur faire sentir l'im-

puissance de ia raison, ses égarements, sa
faiblesse et la nécessité d'un Réparateur.

Ici, mes frères, un nouvel ordre de choses
se présente à nos yeux : la révolution des
empires et ces grands revers que nous re-
gardons comme les jeux de la fortune, ou
du moins comme l'effet de ces talents fu-
«estes, destinés à troubler la paix de l'uni-
vers; ces grands événements, dis-je, nous
sont manifestés comme les effets d'une pro-
vidence qui règle toutes choses par rapport
au .Messie, qui dispose des empires, renverse
les trônes pour exécuter ce grand dessein
de l'incarnation et mettre l'univers dans l'é-

tat où il doit se trouver lorsque le Verbe
descendra sur la terre. David n est élevé sur
le trône qu'en vue du Libérateur qui doit
naître de son sang : le Seigneur, qui n'ou-
blia jamais sa promesse, veille sur ses des-
cendants ; sa famille subsiste au milieu des
plus grands dangers : les noirs complots de
l'ambitieuse Athalie sont inutiles ; Joas est

dérobé à sa fureur, et, seul échappé des dé-
bris de sa maison, il donne des pères à l'au-

guste Vierge qui devait enfanter le Fils de
la promesse.
Que dirai-je de ces grands empires qui

firent trembler l'univers et qui passèrent
en un instant devant les yeux du prophète
Daniel? Leur succession entrait dans cette

admirable économie; leur établissement,

leurs progrès et leur chute n'étaient dans
les mains de Dieu, que des moyens dont il

se servait pour former cet empire qui de-
vait commander à l'univers, et accomplir,

en ôtant le sceptre à Juda, les derniers ora-

cles dont l'événement devait précéder l'in-

carnation. Oui, Home, tout enivrée que tu

étais de ta grandeur, c'est à ces desseins de
Dieu que tu dois tes victoires; c'est lui qui

étendait ta domination, qui présidait à tes

combats; et tandis que tu t'affaiblissais

par tes dissensions civiles, que tu dépeu-
plais tes murs, que tu répandais les pros-

crits dans les îles et les déserts, il suscitait

ce héros qui ht respirer le monde entier de
l'horreur de ces troubles en donnant à l'u-

nivers cette paix qui devait régner quand
Jésus-Christ, le prince de la paix, paraîtrait

sur la terre.

Telle est, mes frères, la suite des événe-
ments que les annales du monde nous pré-

sentent. Toujours réglés par rapport a 1 in-

carnation, ils nous découvrent l'admirable

économie de cette providence qui dispose tou-

tes chosesen vue de ce grand objet; et ils nous
font comprendre qu'elle était le plus grand
dessein de Dieu, puisqu'elle était la lin do
inib ses ouvrages. Le mystère qui s'accom-
plit aujourd'hui dans Marie a donc été 'buis

tous les temps l'unique lin des événements
et de toutes les démarches de Dieu envers
les hommes; vous l'avez vu. J'ajoute que
Marie, par la coopération à ce inystèn , a

été élevée à la plus sublime digniti :

coude réflexion qui vous [trouvera la gran-
deur des desseins (Je Dieu sur Marie.
La maternité divine, dit saint Anselme,

élève une créature au-dessus de toutes les

grandeurs qu'on peut imaginer au dessous
de Dieu : tfoc solum quoa Dû Mater ut,
excedil omitem altiludinem, quee i>ost Deum
dici aut eogitari potetl. Quoi de plus grand,
en effet, qu'une créature qui donne , en
quelque manière, l'Etre à son Créateur; qui
entre en partage des droits de l'Lternel et

qui conçoit lans le temps le môme Fils que
Dieu a engendré avant tous les siècles dans
l'éternité I prodigel s'écrie saint Bernard,
l'Hommc-Dieu est formé dans le sein d'une
vierge 1 le Verbe, par qui tout a été fait,

reçoit une vie nouvelle! celui qui ne dépend
point du Père éternel, veut dépendre sur la

terre de la mère en qui il est incarné : Utrin-

que miraculum, et quod Deun'fanime obtenu
perel , et quod Deo femina prœcipiat. Ne
cherchons pas à concevoir la grandeur de la

mère de Dieu, ajoute saiiu Grégoire ; nos
lumières .sont trop faibles; cette sublime di-

gnité tient à l'infini ; son terme est un Dieu :

il faudrait, pour connaître ce que c'est que
la mère, concevoir toute l'excellence du Fils:

Si vis Yirginem cognoscere, in ejus Filiwnocu*
los couverte.

Or, mes frères, telle est la sublime dignité

à laquelle Marie est élevée par l'accomplis-

sement de ce mystère: un ange, pénétré
d'une vénération profonde, vint lui annon-
cer que le Saint-Esprit se répandra sur elle,

et cpie par son opération elle concevra uu
enfant qui sera le Fils de Dieu : Yucabitur
Atlissimi FMus. A peine a-t-elle consenti
à ce mystère, cpie le Verbe descend dans
son chaste sein ; l'Eternel partage cette

gloire qu'il s'était réservée ; il "lui fait

part de ce Fils qui n'apj arienait qu'à lui

seul, en sorte qu'elle est véritablement sa

mère sur la terre Comme il est son Père
dans le ciel : vérité nécessairement liée

avec le mystère de l'incarnation et confir-

mée par la foi de tous les siècles. Tâchons
de développer ce dogme et de fixer l'objet

de notre croyance : le simple exposé de no-
tre foi suflira pour nous convaincre que
Marie est la Mère de Dieu dans un sens
propre et naturel.

Dieu de vérité! si j'entreprends de célé-

brer la grandeur de mis mystères, ce n'est

pas (pie ma raison téméraire ose en sonder
la profondeur! Je sais que nous marchons
dans la nuit, et j'adore en silence ces dogmes
saints, quoiqu'ils me soient voilés : mais la

foi peut conduire sûrement nos pas, cl l'é-

clat qu'elle fait luire suffi! pour nous ér'lai-



1833 SERMONS. - XXV, St!R L'ANNONCIATION.

ror dans ces temps de ténèbres, où nous de-

vons plus croire que savoir, et plus aimer
qu'apprendre. Faites donc briller à nos yeux
celle vive lumière et qu'elle découvre à nos

esprits les sublimes vérités que renferme ce

mystère. s

Le Verbe était de toute éternité puissance

et sagesse suprême, égal à Dieu, splendeur
de sa lumière, sa parole intérieure et l'ex-

pression parfaite de sa substance : il était

en Dieu, fils de Dieu, Dieu lui-même : il

était en Dieu le Père, terme subsistant de

son entendement, qui l'engendre éternelle-

ment en se contemplant lui-même
;
person-

ne réellement distinguée, quoiqu'il ait la

même nature; subsistant avec lui dans l'uni-

té parfaite du Saint-Esprit, produit par les

retours mutuels du Père et du Fils, et leur

éternelle union.
C'est cette sagesse incréée, cette vérité

éternelle, ce Fils de Dieu, égal à son Père,

qui s'incarne en ce jour dans le sein de
Marie : Verbum caro factura est. (Joan., 1.)

Sans quitter le ciel et sans rien perdre de sa

splendeur, il descend de son trône pour y
élever l'humanité ; Marie le conçoit sans

cesser d'être vierge ; l'Espril-Saint seul,

stérile dans l'éternité, devient en quelque
sorte fécond dans la plénitude des temps ;

il forme un corps de !a chair et du sang de
Marie ; et son opération divine unit substan-

tiellement et en unité de personne, l'huma-
nité sainte avec le Verbe adorable: Spiritus

sanctus superveniet in te. (Luc, I.)

De là, mes frères, il suit que cette union
du Verbe avec la nature humaine, ne con-
fond pas les substances par le mélange
des deux natures ; elle forme seulement un
composé de la nature humaine et de la na-
ture divine, distinctes entre elles, et unies
dans la même personnalité, en sorte que
Jésus-Christ est tout à la fois Dieu et hom-
me, Fils de Dieu et Fils de l'homme : Fils

de Dieu, qui lui communique éternellement

la nature divine par une génération néces-
saire, et Fils de J'homme par l'humanité
sainte qu'il reçoit de Marie dans la pléni-

tude des temps, d'où nous devons conclure
que Marie est mère de Dieu dans un sens
propre et naturel, puisque le Verbe divin
s'est uni à un corps formé de son sang, et

que Dieu lui-même, comme subsislant dans
la nature humaine, est le terme de sa ma-
ternité.

Tel est, mes frères, l'énoncé de notre foi,

confirmé par tous les conciles cl transmis
jusqu'à nous par la tradition unanime de
tous les Pères. Ici tombent aux pieds de
l'Eglise toutes les sectes qui ont combattu
la divinité de Jésus-Christ, son incarnation,
et conséquemment la maternité divine. En
vain, dès les premiers siècfes, l'hérésie s'é-

leva contre ces dogmes : Arius osa dégra-
der Jésus-Christ de sa naissance; une dissi-

mulation profonde! un extérieur modeste,
et cette espèce d'orgueil qui sait se plier

aux circonstances, faisait le fonds de son
caractère; il.sut attirer les hommes par l'ap-

pui de la nouveauté, et les éblouir par ses
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vaines subtilités ; ses erreurs se répandi-
rent avec une rapidité surprenante; l'Eglise

paraissait sur le point d'être ensevelie sous
ses propres ruines; l'autorité des empe-
reurs était la seule loi des conciles; tout

élait dans le trouble et la confusion : les

pasteurs cédaient à l'ennui de l'exil, ou suc-
combaient à la violence des tourments;
l'hérésie triomphait, mais il ne lui fut pas
donné de prévaloir; la foi deNicée subsista
nsalgré tous ses efforts ; la consubstantialité

du Verbe fut établie ; saint Athanase et saint

Hilaire, ses principaux défenseurs, se ren-
dirent célèbres par toute la terre, et l'Eglise,

au milieu de ses agitations, se soutint avec
une force invincible.

Que sont devenues toutes ces sectes qui
refusaient de reconnaître le Verbe comme

.Fils de Marie, en niant l'union substantielle
des deux natures, en n'attribuant à Jésus-
Christ qu'un corps imaginaire et fantasti-

que? Elles ont subi le sort des ouvrages de
l'orgueil : le néant a suivi de près leur ori-
gine, et leurs noms ne subsistent plus que
dans les décrets des conciles qui les ana-
thématisent. Déjà l'Eglise voyait naître la

paix dans son sein; les erreurs des sabel-
liens et des ariens étaient proscrites; la

divinité de Jésus-Christ et son incarna-
tion étaient les fondements de la créance
universelle; l'hérésie semblait avoir épuisé
tous ses traits, quand Nestorius, patriarche
de Constantinople, osa disputer à Marie sa
qualité de Mère de Dieu; il niait l'union
des deux natures dans la même personna-
lité, et par .'à il détruisait le fondement de
la maternité divine; son élévation donnait
du poids à ses erreurs; il les répandait dans
ses prédications et dans ses lettres, et il

élait à craindre que le peuple ne reçût la
fausse doctrine de son pasteur. Dieu no
manqua pas à son Eglise, et son auguste
Mère eut ses défenseurs; saint Cyril leYop-
posa à l'hérésie naissante : il défendit la

maternité divine dans ces lettres savantes
qui éclairent encore aujourd'hui les théolo-
giens; tout l'univers admira ses écrits, le

concile d'Ephèse adopta sa doctrine : l'hé-
résiarque obstiné fut frappé d'anathèmes,
et la maternité divine fut célébrée par toute
la terre.

Peuple d'Ephèse, portion chérie de l'héri-

tage du Seigneur 1 que ne. puis -je peindre
ce zèle, cette tendre dévotion que" vous lites

paraître pour Marie, lorsque vous reçûtes
le jugement de l'Eglise qui la maintient dans
la juste possession du titre de Mère de Dieu !

Cette augusto Vierge était votre protectrice,
sa maternité divine était le fondement do
voire confiance ; vous aviez reçu celle
créance de vos pères, elle faisait votre
plus douce consolation, el vos vœux réunis
semblaient bâter la décision du concile;
quelle fut votre joie, lorsque vous apprîtes
que tout l'univers, par la voie des pasteurs,
rendait un hommage public à colle sublime
qualité l Les temples retentirent de chonls
d'allégresse; les feux répandus dans l'air

annonçaient au loin la victoire de Marie;
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les Pères furent comblés de bénédictions et

conduits en triomphe; chacun s'empressait

de concourir à la célébrité de ce jour, et les

voix ne formaient qu'un concert de louan-

ges et de gratulalions unanimes ; l'histoire

a consacré ce fait à l'immortalité, et le sou-
venir de la tendre dévotion du peuple se

perpétuera d'Age en âge parmi nus descen-
dants les plus reculés.

Suivons, mes frères, l'exemple de ces fi-

dèles; aujourd'hui Marie, par la maternité
divine, est devenue mère de tous les hom-
mes, et leur protectrice auprès de Dieu.

Heureux qu'elle daigne nous recevoir au
nombre de ses enfants ; rendons-lui ces hom-
mages qu'inspire la confiance et l'amour;
méprise/ les discours des impies qui s'ef-

forcent de jeter du ridicule sur des prati-

ques de piélé , consacrées par l'Eglise à

1 honneur de Marie Quand même ces dé-
votions, conduites par un zèle dépourvu de
science dégénéreraient en faiblesse, sou-
vent excusée par une pieuse crédulité, elles

seraient sans doute préférables aux excès

de l'impiété; mais ces écueils ne sont pas à

craindre; des pasteurs éclairés vous ont ap-

pris que la Mère de Dieu ne reçoit vos vœux
upie pour les porter au trône de son Fils; la

superstition est bannie du sanctuaire , et

nous ne voyons point prodigue* a Marie des

hommages dus l l'Eternel. Quel excès peut
donc nous reprocher l'hérésie dans un culte

fondé sur la maternité divine, établi par
Jésus-Christ, autorisé par les canons des
conciles, maintenu par les édits des rois, et

qui réunit tous les suifrages de la plus vé-
nérable antiquité? Oui, je trouve partout
des respects unanimes; de toutes parts s'é-

lèvent des temples consacrés sous son nom
à l'honneur de son Fils; les villes se met-
tent sous sa protection; des sociétés pieuses
se dévouent à son culte ; et la France, déli-

vrée par son secours d'une plaie qui sem-
blait annoncer sa désolation, immortalise,
par un hommage annuel, le vœu d'un mo-
narque dont la justice et la clémence seront
toujours chères à notre souvenir.

Ainsi, la maternité divine a été célébrée ,

par les voeux de tous les fidèles et par la

décision des conciles; ce dogme est essen-
tiel au mystère de l'Incarnation; le simple
exposé de notre foi, suffit pour nous con-
vaincre que Marie est véritablement la

Mère de Dieu, et que par ce litre elle est

élevée à la plus subi.me dignité : Hoc sultan

(juod Dei Mater est, excedit omnem altitudt-

nem, quœ posl JJeutn dici et cogilari polesl.

L'Incarnation du Verbe dans le sein de
Marie, a donc été dans tous les temps, l'uni-

que tin de tous les événements et de toutes
les démarches de Dieu envers les hommes;
et Marie, par la coopération à ce mystère,
a été élevée à la plus sublime dignité :

deux réflexions qui vous ont prouvé la

grandeur des desseins de Dieu sur Marie,
il me reste à vous faire voir la grandeur de
Marie dans l'exécution des desseins de
Dieu : c'est le sujet de ma seconde partie.

M'.COMDb l'AKIIt.

Les hommes charnels n'ont jamais connu
la véritable grandeur; son idée; ne réveille,

dans leur esprit, que des qualités brillantes

et des prospérités temporelles : ils croient
ne devoir leurs hommages, qu'à l'élévation

de la naissance, à l'éclat des litres, à reten-
due de la puissance et de l'autorité; et la

vertu, souvent obscure, leur parait indigne
de leurs soins et de leur estime. Mais la

vaine sagesse du monde est bien différente

de celle du ciel et de la vérité; on n'est

grand aux yeux de Dieu, que par la sain-

teté ; la vertu et les dons de sa grâce, peu-
vent seuls nous rendre dignes de ses re-

gards; il voit avec indifférence tout le

spectacle de la gloire humaine; et cette

grandeur qui est hors de nous, n'est à ses

yeux qu'un prestige qui nous joue, une
erreur que l'éternelle vérité, dissipe par sa

lumière.

Marie jouissait des prérogatives d'une
illustre naissance ; le sang le plus auguste
coulait dans ses veines; elle comptait des
rois et des patriarches parmi ses ancêtres,

et ses vues pouvaient être portées jusqu'au
trône de ses pères; mais ces distinctions

du rang et de la naissance n'étaient rien

aux yeux d'un Dieu qui ne voit de grand
et de réel en nous, (pie les dons de sa

grâce. La sainteté (le Marie formait seule
sa véritable grandeur; et si elle mérita
d'être bénie entre toutes les femmes, ce fut

par sa pureté et son humilité : deux vertus

dont elle nous donne l'exemple dans ce

mystère et qui vous feront voir sa grandeur
dans l'exécution des desseins de Dieu.

L'Incarnation était une suite de l'obéis-

sance libre de Jésus-Christ aux décrets de
son Père. Maître de sa volonté, il pouvait
jouir de sa gloire , et ce ne fut que par un
excès d'amour qu'il sortit du sein de Dieu,
pour se revêtir de nos faiblesses: mais dans
1a supposition que le Verbe voulût prendra
notre chair, il ne pouvait être conçu que
par la voie miraculeuse de la virginité, et

il était de sa grandeur, dit saint Bernard,
que sa Mère le mît au monde, sans cesser

d'être vierge : Ntqueenim portui alius tir-

ginem, aut Deum decuit partus aller.

La virginité de Marie fut donc la pre-

mière vertu, qui attira sur elle les regards

du Seigneur : Virginitate placuit. Ravie
dès son enfance aux regards des mortels,

élevée à l'ombre de son sanctuaire et portée

du berceau sur l'autel, elle consacra ses

jours à la virginité, et elle en lit au Sei-

gneur une offrande volontaire. Son cœur
tut fermé à tous les attraits de la volupté,

et son âme toute pure, imposa pour jamais
silence à la nature.

Ainsi vivait dans la solitude Marie,
vierge par choix et par inclination, quoi-

que engagée, par ses parents, au juste Jo-

seph, lorsqu'un ange vint lui annoncer
qu'elle était choisie pour donner au monde
le libérateur d'Israël. Je vous salue, pleine

de grâces, lui dit cet esprit céleste, !e Soi-
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gnour est avec vous, et vous êtes bénie

entre toutes les femmes : Benedicta tu in

mulieribus. (Luc, I.) Quelle expression

pour Marie! Accoutumée dès sa jeunesse

aux attentions les plus sévères, pour con-
server sa pureté, elle s'est fait une loi d'une

conduite à l'épreuve de la plus rigide cen-

sure; elle n'a cherché que les bénédictions

des vierges; et cependant on lui donne les

bénédictions des femmes : Benedicta tu in

mulieribus. Frappée, à cette voix, d'une
frayeur subite, l'humble Vierge se rappelle

les engagements qu'elle a pris avec le Sei-

gneur; elle craint de perdre sa virginité;

le trouble et la confusion s'emparent de son
âme : Turbala est in sermone ejus. (Ibid.)

La puissance de Dieu, la présence d'un es-

prit céleste, ne peuvent la rassurer; elle

soupçonne l'illusion, son cœur se prêle à

ses doutes ; tout l'alarme dès que sa pureté

est en danger : Cogitabut qualis esset ista

salulatio. (ibid.)

Vous le savez, ô mon Dieul pensait alors

cette vierge pure; j'ai passé mon enfance

dans le secret de votre sanctuaire; l'inno-

cence fut la compagne de mes premières
démarches; déjà la virginité se montrait à

mes yeux dans tout son éclat; elle me parut
digne de vous être offerte et vous reçûtes

mon sacrifice Serait-il possible, grand Dieu !

(pie ma pureté ne vous fût plus agréable ? Si

les desseins que vous avez sur votre ser-

vante, ne peuvent s'exécuter, sans intéres-

ser une vertu qui m'est si chère, non, l'au-

guste qualité de mère de Dieu, n'a plus

rien qui me flatte. Que plutôt mes jours
s'écoulent dans la retraite et dans l'obscu-

rité 1 Je laisse aux femmes d'Israël ces bé-
nédictions, l'objet de tous leurs désirs; et

je renonce à Ja maternité divine, plutôt que
de cesser d'être vierge : Immobile viryinita-

lis proposilum, dit saint Jérôme, quod, nec

angelo filium Dcum promittente, aliquatenus

lilubavit.

De tous les sentiments dont sa grande
âme fut alors occupée, un seul échappa
pour servir de témoignage authentique à
son extrême amour pour la pureté. Com-
ment, répondit-elle à l'ange, ce que vous
me dites de la part de Dieu, doit-il s'exécu-
ter? car je n'ai de commerce avec aucun
homme. Quoinodo jiet istud, quoniam virum
non coynoseo't (Luc, 1.) Quelles chastes

alarmes! quel ardent amour de Marie pour
la virginité! L'auguste qualité de Mère de
Dieu a moins d'attrait pour elle, que le

trésor de son innocence; et pour la déter-
minera accepter la maternité divine, il faut

l'assurer qu'elle demeurera toujours vierge

et que l'Esprit-Saint la rendra féconde : Ne
timeas; Spiritus sanctus superveniet in te.

(Ibid.) Que cette vertu est agréable aux
yeux de Dieu, puisqu'elle mérite aujour-
d'hui la préférence de son choix et de son
estimel Oui, dit .saint Augustin, si Marie,
moins attachée a sa virginité, avait accepté
sans alarmes une dignité qui paraissait

incompatible avec ses engagements; si la

puretfi de son ûmc n'avait pas répondu plei-

nement à la pureté de son corps, jamais
elle n'aurait été la mère de Dieu : c'est

parla qu'elle fut grande devant le Seigneur
et qu'elle mérita d'être bénie entre toutes

les femmes : Virginitale placuit.

Ne bornons pas ce discours à l'éloge de
Marie. Le mystère d'un Dieu fait homme
dans le sein d'une vierge, nous fournit des
réflexions bien propres à réformer nos
mœurs. L'homme, depuis l'incarnation, doit

cesser d'être charnel. Membres de Jésus-
Christ, par Ja merveilleuse alliance qu'il a
contractée avec noire chair, nous devons
tous avoir un attachement inviolable à la

pureté , et conserver nos corps dans la

continence. C'est la conséquence que saint

Paul tirait de ce mystère. Vous savez, mes
frères, disait-il aux premiers fidèles, que
depuis que Dieu a daigné s'unir à notre
chair, nos corps sont devenus les corps de
Jésus-Christ : Vos eslis corpus Chrisli, et

membra de membro. (I Cor., XII.) Ne désho-
norez donc jamais par l'impureté, ces temples
du Saint-Esprit; fuyez toutes les voluptés
profanes. Celui qui est uni à Jésus-Christ,
doit avoir une âme chaste et toute spiri-
tuelle : Qui adhœret Deo, unus spiritus est.

(I Cor., VI.)

Que ne puis-je me promettre le succès que
le Seigneur donnait au zèle de cet apôtre 1

L'Eglise paraissait alors dans tout son éclat;
l'innocence des mœurs était ce qui distin-
guait Jes chrétiens; la fuite des spectacles
et des lieux impurs, était le seul indice dont
on se servait pour les dénoncer aux tribu-
naux; le sanctuaire répandait partout l'odeur
de la bonne vie des ministres ; la pureté des
vierges était un spectacle digne des anges;
si quelques hommes faibles ou corrompus
se livraient aux excès delà débauche, la
licence du moins n'était pas revêtue de l'au-
torité publique; le spectacle de la pénitence
effaçait le scandale du crime; les coupables,
couverts de cendre et de cilices, attendaient
la réconciliation de la clémence de l'Eglise;
et les innocents mêmes punissaient souvent
avec une rigueur incroyable, ce malheureux
penchant, qui nous porte à Ja volupté.
Qu'ôtes-vous donc devenus, siècles heu-

reux de l'Eglise, jours si florissants, où les
fidèles ne goûtaient que les plaisirs de l'in-
nocence? Aimable chasteté, vertu si chérie
de Dieu et si digne de l'homme 1 pourquoi
n'êtes-vous plus dans nos mœurs ? Les temps
sont-ils donc arrivés, où la corruption gé-
nérale doit allumer les foudres de la colère
divine, et hâter le jour de sa vengeance?
L'homme ne marche plus que dans les sen-
tiers impurs de la volupté : les déborde-
ments vont à l'excès ; l'impudicilé se montre
partout h découvert; ce crime allecle la lu-
mière , et se fait gloire de se donner en
spectacle; l'art de séduire un sexe fragile,
est devenu le plus grand talent du commerce
de la vie; la décence est bannie des plai-
sirs, la pudeur est proscrite par des rires mo-
queurs ; la licence et l'excès sont couronnés;
on méprise ce voile, que la honte mettait
autrefois sur les dérèglements ; on regarde



187,9 ORATEURS SACRES. LE f El ! I :

les bienséances, comme ats usages suran-

nés, qui convenaient à l'antique gravité de

nos pères; on fait des leçons publiques de

la volupté, 'des auteurs profanes l'etû bel lis-

sent par des images riantes; leur pinceau
délicat ne présente que des traits enchan-
teurs. Hâtez-vous, mortels, crient sans cesse

ces séducteurs; enivrez tous vos sens des

torrents de la volupté; fuyez l'importune

tristesse de la vertu; laissez au vulgaire les

petitesses d'une vaine pudeur; la débauche
n'est qu'un sentiment, et ces excès, aux-
quels le préjugé attache de la honte, ne
sont que les jeux de la nature.

Voilà les règles de mœurs que proposent

ces arbitres fameux d'une élégante volupté;

voilà les maximes dont ils remplissent ces

ouvrages lascifs et pernicieux, où les races

futures viendront encore puiser la licence;

voilà les leçons qu'une jeunesse ardente

pour les plaisirs , reçoit avec avidité. Des
pères criminels mettent entre les mains de

leurs enfants ces écrits dangereux; les pre-

mières mœurs , qui décident du reste de la

vie, sont formées par ces lectures ; il semble
que ce siècle pervers ait pour but de per-

pétuer sa corruption. Je vois déjà dans les

temps éloignés, nos descendants entraînés

par notre exemple, porter encore plus loin

l'indécence, l'impureté, la dissolution; et

cette génération adultère va laisser aux
sièelesli venir, des enfants p,us coupables

(pue leurs pères.

Eloignez, grand Dieu 1 ce funeste présage ;

détruisez ce règne affreux de l'impureté
;

changez la face de la terre ; répandez sur vos

serviteurs cet esprit qui fait goûter les

chastes délices de l'innocence. Combattus
au dedans et au dehors par des ennemis
cruels; remplis de honteux désirs; sem-
blables au roseau qu'un souffle fait plier,

notre faiblesse nous expose sans cesse à de
nouvelles chutes : c'est de vous, ô mon Dieu!

c'est de votre bras tout-puissant, que nous
attendons notre force et notre secours. Chan-
gez nos cœurs; éteignez ces flammes impures
qui lesconsument. Que la puissante interces-

sion de Marie obtienne cette grâce pour tous

les fidèles! Qu'ils possèdent, dans la conti-

nence, des corps qui appartiennent à Jésus-

Christ; et qu'ils séparent de tout usage pro-

fane, ces temples consacrés par l'onction de

l'Esprit-Saint , répandue sur nous par le

baptême : Vos estis corpus Christi, et mem-
bra de membro.

Marie a été grande devant le Seigneur,

par sa pureté : vous l'avez vu. Son humilité

est une autre preuve de sa grandeur, dans

l'exécution des desseins de Dieu : c'est ma
seconde réflexion.

L'humilité est le fondement de toutes les

vertus, et la source de la véritable grandeur.

C'est le langage même du monde : la fierté

le révolte, il perce de mille traits l'homme
qui affecte la supériorité, et quiconque est

ébloui des degrés éminents, où la naissance

et la fortuite Font placé, 'lui parait indigne

de son élévation ; ma i s cette modestie quY lige

le monde, n'est que superficielle , et ne va

1^0

pas jusqu'au cœur. L'humilité chrétienne
détruit seule el anéantit l'amour-pr
c'est un sentiment fondé sur la vérité , et

qui nous fait envisager toutes eboses dans
leur juste point de vue. Le monde s

1

en lui-même , et n'affecte la modération,
que pour ne pas choquer les autres; le chn -

tien est humble, par la connaissance de sa

faiblesse, de son impuissance, et du néant
qu'il porte jusqu'au faite des grandeurs :

de là vient qu'il ne s'élève jamais dans la

prospérité, dans les dignités, aux yeux du
public, ou dans le secret de son cœur, parce
qu'il trouve dans toutes les situations , re
néant, qui est le fondement de son humi-
lité.

Telle est l'admirable verlu dont Marie
nous donne aujourd'hui l'exemple, la cause
de son élévation et de sa véritable grandeur.
Distinguée parmi toutes les femmes d'Israël,

unie à Dieu, par les dons les plus précieux,
et élevée à la maternité divine, quelle créa-

ture avait paru jusque-là sur la terre qui eût
plus lieudeseglorifier? Dn esprit céleste s'hu-
milie devant elle; il révère la plénitude delà
grâce dont elle est comblée ; il emploie les ex-
pressions les plus flatteuses, pour lui donner
une haute idéedesa dignité; il l'assure que le

fils qui naîtra d'elle est le Fils du Très-Haut,
et qu'il régnera élerncllemeul sur la maison
Je Jacob : Yocabitur Altissimi Filius.(Luc.,l.)

Quelle impression de grandeur et de no-
blesse ne devaient pas faire de tels éloges?
Quel cœur ne serait pas ouvert à la joie, et

n'aurait pas éprouvé ces mouvements secrets

de complaisance, qui souvent nous surpren-
nent malgré nous? Marie, cependant, ferme
son cœur à tous ces sentiments ; elle ne voit

que les dons de Dieu dans son élévation;
elle s'abîme et se confond dans son propre
néant : plus l'ange l'élève au-dessus de toutes
les créatures, plus elle se ré luit à la plus
vile de toutes les conditions. Voici, répond-
t-elle/la servante du Seigneur : Ecce ancilla

Domini.(lbid.)

Non, je ne suis pas digne des faveurs dont
il m'a comblée

; je les tiens de sa bonté :

cendre et poussière, qui suis-je pour con-
tribuer à sa gloire? Le néant m'éloignai!
trop de cette sublime dignité à laquelle il

m'élève : son bras tout-puissant pouvait
seul rapprocher ces distances infinies, et

c'est dans les trésors de sa miséricorde que
je dois chercher les motifs des grâces dont
il m'a prévenue : Ecce ancilla Domini. Exé-
cutez, Dieu de nos pères, ces grands desseins
que vous m'annoncez ; achevez voire ou-
vrage ; montrez à Israël, le signe prochain
de sa délivrance; qu'il me soit fait selon

votre parole, el que l'univers entier admire
les prodiges que vous opérez dans votre
servante! Fini mihiseeunaum verbwktuwn!
[Ibid.)

Ne cherchons pas, dans l'idée que nous
avons de l'humilité, des traits propres à

peindre celle de Marie. Ce cantique, monu
ment éternel de sa reconnaissance et de
son humilité, peut seul nous exprimer les

sentiments dont elle tut pénétrée. C'est la
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qu'elle s'écrie dans un saint transport :

Mon âme, louez le Seigneur ! que mon es-
prit tressaille de joie dans le Dieu son Sau-
veur! Que la terre reconnaisse en moi ses
bienfaits 1 Son pouvoir éternel offre aux fai-

bles un bras prompt à les soutenir, et sa
miséricorde s'étend de générations en gé-
nérations sur ceux qui le craignent. Arbi-
tre des destinées, il aime à se jouer de la

grandeur des hommes. Nous avons vu tom-
ber à ses pieds les plus superbes têtes : son
souflle a renversé les édifices de l'orgueil,

et l'humble vient d'être élevé sur leurs rui-

nes : Et exallavit humilcs. (Ibid.) Il a ré-
pandu tous ses biens sur les pauvres ; les

riches, au contraire, n'ont été remplis que
d'une vapeur légère ; leur bonheur n'était

qu'un songe ; le réveil a dissipé leur trom-
peuse ivresse, et toutes leurs richesses se
sont écoulées de leurs mains : Divites dimi-
sit inanes. (Ibid.) Que l'humilité est agréable
à ses yeux 1 Vous reconnaîtrez, races fu-
tures, que je dois à cette vertu, mon éléva-
tion ; elle sera le sujet de vos louanges, et
vos éloges les plus magnifiques ne la sépa-
reront jamais de ma grandeur : Exhoccnim
beatani me dirent omnes generationes. (Ibid.)

Voila, mes frères, les sentiments dont la

sainte Vierge était remplie au milieu des
grandeurs : elle sut éloigner de son cœur
tous les mouvements de l'amour-propre

;

elle reconnut son néant; elle rapporta uni-
quement à Dieu, la gloire de tous ces pro-
diges, et les dons de sa grâce, dont, nous
abusons si souvent, pour nous élever, n'ex-
citèrent dans son cœur que les sentiments de
la reconnaissance la plus vive et de l'humi-
lité la plus profonde. Cette vertu attira sur
«die les regards d'un Dieu qui n'aime que
les humbles : il attendait ce moment qu'elle
reconnût l'abîme de son néant pour s'incar-
ner dans son sein, et l'élever è la maternité
divine : Respexit humililatem ancillœ suœ.
(Ibid.) L'abaissement de Marie, dit saint
Bernard , devait précéder l'anéantissement
du Verbe, et elle ne pouvait concevoir que
par la vue de sa faiblesse : Ilumililate con-
cepit.

Hâtons-nous d'arriver aux conséquences
qui naissent de ce mystère. L'exemple de
Marie nous fait voir que l'humilité seule
nous rend agréables aux yeux de Dieu;
quelle est la source de toutes les grâces
qu'il répand sur ses créatures; que plus on
est grand plus on est obligé de s'humilier;
que les honneurs, les dignités, les riches-
ses, loin d'élever nos cœurs, doivent être
l'objet de notre reconnaissance; que les
vases de boue entre les mains de l'ouvrier
souverain, deviennent, quand il lui plaît,

des vases de gloire et de magnificence ; en-
lin, que l'homme ne doit se glorifier, ni de
ses talents, ni de ses titres, parce que tou-
tes les qualités, toutes les vertus, sont des
dons de Dieu, et qu'il n'a de son fonds /pie
le néant, et celte pente malheureuse qui
l'éloigné sans cesse de l'ordre et de la jus-
tice.

LJevcz-vous, après cela, l'rands du siècle!

portez sur votre front l'orgueil de votre ori-

gine 1 faites-vous une gloire frivole de vos
noms, de vos titres, de la magnificence de
vos héritages 1 Quel droit avez-vous de ti-

rer vanité des dons de Dieu? Qui vous a

distingués de vos frères? Qui vous a élevés

au-dessus d'eux? Qu'avez- vous de votre

propre fonds , et par quel renversement
étrange des motifs de reconnaissance ser-

vent-ils à nourrir votre orgueil ? Bientôt le

souverain dispensateur des choses humai-
nes, reprendra ses dons; il soufflera sur
vos races orgueilleuses, et vos descendants
seront l'opprobre de îeur siècle ; il dissi-

pera vos richesses comme la poussière; la

terre engloutira vos grandeurs insensées,

et ces débris de votre élévation, devien-
dront des monuments éternels de votre

néant.

Voilà ce que l'avenir présente aux super-
bes, dans un point de vue qui n'est pas
éloigné : le néant, l'opprobre et le mépris
de tous les siècles. Cependant, cet amas de
fumée, vil partage des enfants de la terre,

suffit, pour nourrir notre orgueil. Cette pas-

sion dangereuse répand sa douce illusion

sur tous les cœurs; elle est l'âme de toutes

nos démarches; elle forme le lien de toutes

les sociétés ; elle est dans tous les états de
la vie, et dans toutes les conditions; elle

vit partout, elle vit de tout, elle vit de rien;

elle s'accommode des choses et de leurs pri-

vations. C'est cet orgueil qui arrache aux
voluptés un savant qu'elle fait consumer
sur ses livres

;
qui cache aux ambitieux le

dangerdes honneurs, qui inspire aux grands
génies ce chagrin superbe, cette indocile

curiosité, si contraire à la simplicité de la

foi : souvent il corrompt nos œuvres Jes

plus saintes, il renaît de ses cendres, il se

prévaut de sa défaite, il donne à la piété un
ton méprisant et des démarches altières, ii

soutient un corps abattu par le jeûne, il

fait fumer l'encens sur nos autels : les dons
que nous consacrons dans les temples ne
sont qu'une vaine ostentation de notre
grandeur; les hommages obscurs déplai-

sent : on veut bien s'abaisser jusqu'aux mi-
nistères les plus vils, mais on s'abaisse avec
faste, et on ne connaît plus cette humilité
ingénieuse qui se dérobe aux regards pu-
blics pour exercer les œuvres de miséri-
corde.

Si nous quittons la majesté du sanctuaire

et l'éclat des grandeurs pour descendre
dans ces demeures obscures, où des mor-
tels dévoués au malheur, paraissentdcstinés

à souffrir pour les autres hommes, nous y
trouverons des cœurs enflés par l'orgueil,

et dévorés par l'ambition : le pauvre au
milieu de l'indigence, et l'artisan dans les

plus rudes travaux, no sont occupés que de
projets chimériques d'élévation ; ils voient

avec un œil d'envie, la prospérité de leurs

frères; éloignés des objets qui forment 1g6

grands attachements, nous nous faisons une
grande passion des objets frivoles qui nous
environnent; la bassesse et la pauvreté ne
sont pas des moyens pour nous humilier,
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désirs nous élèvent autant

1SJ{

parce que nos
que la fortune ou la naissance nous abais-

sent.

Vous direz peut-être que l'orgueil prend
ra source dans la nature; que c'est une élé-

vation de sentiment digne de l'homme né
pour la grandeur; et que l'indifférence pour
les distinctions du siècle n'est souvent que
la marque d'une ame basse et vulgaire.

Illusion grossière, mes frères : l'humilité

n'est faite que pour les grandes âmes ; fon-
dée sur la justice et la vérité, elle place

l'homme dans l'ordre et le juste rapport
qu'il doit avoir avec son Créateur; elle nous
rend plus circonspects , plus doux, plus
affables, plus humains; et toutes ses dé-
marches ont une noblesse et une élévation
ou. l'orgueil ne saurait atteindre. Marie, éle-

vée au-dessus de toutes les créatures, s'hu-

milie devant le Seigneur, c'est le fondement
de sa grandeur; sa pureté la rend agréable
aux yeux de Dieu, mais son humilité fait

sortir le Verbe de sa gloire pour s'incarner

dans son sein; et ces deux vertus forment
seules sa véritable grandeur dans l'exécu-

tion des desseins de Dieu : ïirginilate plu-
cuit, humililate coneepit.

Donnez, Seignour, aux fidèlos qui m'é-
coutent, aux vierges rassemblées sous la

protection de Marie, cet esprit de pureté et

d'humilité qui est Je partage de vos saiutes

épouses; regardez du haut du ciel cette

vigne chérie que la maiu de vos pasteurs
cultive avec tant de soin : Respic* de cœlo et

vide, et visita vineam islam [Psal. LXXIX);
éloignez des âmes encore pures à yos yeux
les dangers de l'exemple et de la séduction ;

faites croître leur innocence avec leurs an-
nées; qu'elles soient chastes au milieu des
dérèglements du monde ;

qu'elles soient
humbles dans la prospérité; que ces vœux,
que nous vous adressons, soient pour elles

un gage de la bienheureuse éternité que je
vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XXVI.

SUR l'iiscarnatiou.

Pour le jour de Noël.

Gloria in excelsis Deo, et in terra pas honiinibus. (Luc,
II.)

Gloire à Dieu dans les deux, et la paix aux hommes sur
la terre.

Les temps prédits par les oracles étaient
arrivés ; la révolution des siècles avait
amené ce moment où le Libérateur devait
paraître sur la terre; le sceptre n'élait plus
dans Juda, et Sion gémissait sous les lois

d'un barbare; ces grands empires dont Da-
niel avait prédit le destin rapide, recevaient
leurs fers des mains des césars; Romo
même, déchirée depuis longtemps par les
factions des citoyens trop puissants, dont la

liberté licencieuse était pire que l'escla-

vage, et qui, ne connaissant plus l'autorité
des lois, avait besoin d'un maître; Rome,
fatiguée de ses victoires et épuisée par la

perte de son sang, B'aecoutumaJI h la tyran-

nie par le besoin dn repos, et laissait enfin
respirer l'univers après tant d'horreur s i t

de carnage : tous les événements qui de-
vaient précéder l'incarnation étaient accom-
plis; et des signes aussi frappants semblaient
ne pouvoir échapper aux regards d'un spec-
tateur intéressé.

Cependant cet événement s'accomplissait
sans être aperçu par un peuple dépositaire
des promesses : Jésus -Christ était né, et

Israël attendait encore son libérateur. Toute
la terre croyait toucher au moment d'une
révolution heureuse : la prédiction d'un
conquérant, qui devait assujettir l'univers
a sa puissance, embellie par l'imagination
des poètes, échauffaitjusqu'à l'enthousiasme
les oracles du paganisme; tous les yeHx
étaient tournés vers l'Orient, d'où l'on at-

tendait ce libérateur : Jérusaiern s'éveillait

à ces bruits si llattcurs; mais les passions
et le goût des faux biens qui avaient or-
rompu les mœurs, aveuglaient les esprits,

et leur cachaient les traits distinctifs du
Messie: l'étoile de Jacob n'éclairait qu'un
Dieu pauvre et naissant sous une chau-
mière; c'était assez pour le faire mécon-
naître duJuif charnel : !e vainqueur romain,
enflé de ses triomphes, méprisait trop la

nation juive pour attendre d'elle un maître :

l'adulation lui faisait l'application des traits

qui exprimaient la grandeur du Messie;
1 étendue de son empire la rendait vraisem-
blable; et un mortel, assez vain pour pré-
tendre à l'apothéose, se flattait aisément
que son règne pouvait renouveler les mer-
veilles de l'âge d'or, et ramener la félicité

sur la terre.

Telles étaient, à la naissance de Jésus-
Christ, les dispositions des hommes; de eeux
surtout que la fortune donne en spectacle,

et que 1 histoire, ce tableau des grandes
passions, expose aux regards de la postérité.

Des cœurs enflés par l'orgueil, séduits par
le plaisir, entraînés par la volonté, n'étaient

pas disposés à chercher Jésus-Christ, pauvre,
souffrant, humilié: une lumière qui ne dé-
couvrait que des biens spirituels, devait

peu frapper des yeux fixés par l'habitude

sur des objets sensibles. Les bergers, qui re-

traçaient encore dans la simplicité de leurs

mœurs les traits de la nature, moins éloi-

gnés de la vérité dans l'ignorance que les

faux sages dans l'erreur, ouvrirent seuls

les yeux à la lumière : la docilité et la droi-

ture du cœur les rendirentdigr.es de con-
naître toute l'étendue des miséricordes du
Seigneur, les esprits célestes leur apprirent
que le Sauveur était né, qu'il venait pour
les rendre heureux; qu'il apportait aux
hommes les vrais biens, la grâce, la justice,

l'innocence; qu'il réconciliait le ciel avec
la terre; qu'il rendait enfin la gloire à Dieu
et la paix aux hommes en détruisant le

règne des passions : Gloria in excelsis Deo,
et in terra par hominibus.

C'est en développant ces idées, que j'en-

treprends de vous prouver les avantages de
^incarnation; et voici mon dessein: Jésus-

Christ, dans son incarnation, rend a Divu



la gloire que le pécheur lui avait ravie;
première parlic : Jésus-Christ, dans son in-

carnation, apprend a l'homme à retrouver
cette paix que la violence de ses passions
lui a l'ait perdre; seconde partie : c'est tout

le partage de ce discours. Are, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Dieu est lui-même sa gloire comme il est

«a grandeur: les hommages que nous lui

rendons ne peuvent rien ajouter à son éclat;

ils ne font que manifester aux autres que
nous en sommes frappés. S'il avait voulu
se voiler dans des ténôhres impénétrables
et nous cacher ses attributs, l'homme n'au-
rait jamais aperçu sa puissance que dans
la construction de l'univers ; il manquerait
d'un moyen pour s'élever au Créateur; mais
rien ne manquerait à Dieu, parce qu'il est
celui qui est toute chose.

L'Incarnation n'était donc pas une opéra-
tion nécessaire ou essentielle à la Divinité :

Dieu ne produit nécessairement que son
égal ; tout ce qui fait sa gloire, sa grandeur,
sa justice, est éternel: ainsi l'union du Verbe
avue la nature humaine, exécutée dans le

temps, ne pouvait être que l'effet de sa vo-
lonté libre; mais, dans la supposition que
Dieu voulût faire connaître aux hommes
toute l'étendue de sa miséricorde, en répa-
rant le désordre de notre nature, il ne pou-
vait manifester sa gloire avec plus d'éclat

que dans l'économie de l'incarnation, et

voici les preuves sur lesquelles j'établis

cette vérité. Les deux plus grands maux de
l'homme, depuis sa chute, étaient son im-
puissance de satisfaire à la justice divine,
et l'aveuglement de son esprit, qui allait jus-
qu'à méconnaître le Créateur : or, l'Incar-

nation est le plus puissant remède à ces
maux , puisqu'il fallait que Jésus-Christ se
fît homme pour satisfaire à la justice divine
et pour nous rappeler à la connaissance de
l'Etre suprême. Faisons le portrait de la fai-

blesse et des excès de l'homme avant cette
auguste réparation : plus il sera frappant,
plus la gloire que Jésus-Christ rend à son
Père nous sera manifestée : Gloria in exccl-
sis Deo.

Que votre nom, Seigneur, soit à jamais
béni, et que le sentiment de nos misères,
qui sont une suite de l'abus de vos dons,
ne nous fasse pas oublier les bienfaits de
votre miséricorde 1 L'homme faible, opposé
à l'ordre, privé de la justice, n'est pas tel

qu'il est sorti de vos mains : vous l'avez
créé dans la justice, vous avez retracé dans
son âme de< traits de ressemblance avec vos
perfections infinies, et votre amour s'éten-
dait sur votre image : sa nature, forte et vi-
goureuse, n'avait pas besoin d'une grâce
qui guérit ses infirmités ; il était capable de
vous aimer et de vous connaître; son âme
était ornée des biens les plus précieux, et
il pouvait augmenter, par le mérite des ac-
tions vertueuses, ce fonds de richesses im-
menses que votre main devait développer
dans l'éternité : mais l'orgueil , ce poison
dangereux (pie les meilleures qualités ren-

SERUONS. — XXVI, SLR L'INCARNATION. 1 sir,

dent plus subtil, s'insinua dans son cceur;

il osa s'élever sur vos dons et affecter l'in-

dépendance ; l'ordre, qui n'était établi

que sur la soumission parfaite à votre vo-

lonté, fut renversé par la désobéissance; la

grâce, cette production de votre amour, fut

perdue avec l'innocence; l'unique objet de

vos complaisances, et votre image défigurée

par le péché, devint à vos yeux un spectacle

d'abomination et d'horreur.

Des m.mx si grands n'étaient pas adoucis

par l'espérance; l'homme, qui en sentait

toute la violence, n'en découvrait pas le re-

mède; sa nature, viciée dans ses inclina-

tions primitives, ne conservait aucun germé
de la justice; sa raison, environnée de té-

nèbres, ne jetait que de sombres lueurs, un
attrait, indélibéré penchait sa volonté vers

les faux plaisirs; tout bien lui était difficile,

et tout mérite lui était impossible : le dés-

ordre allait si loin qu'il réduisait l'âme dans

un état de mort, puisque ayant perdu la

grâce, elle manquait du principe même de
la vie spirituelle.

Il ne restait donc à l'homme de ressource

que dans la miséricorde du Dieu qu'il avait

outragé; il fallait que celui qui avait créé

son ouvrage dans la perfection, le rétablit,

en ranimant de nouveau, par le souffle de sa

vie, les traits de son image : mais ce Dieu
était irrité, les trésors de sa miséricorde

étaient fermés; sa vengeance voulait exer-

cer ses droits, sa justice exigeait une satis-

faction proportionnée à la grandeur de l'of-

fense; il fallait une victime d'un prix infini,

dont 1p sang répandu sur tous les coupables
arrêtât ses foudres près de tomber sur leurs

têtes : la terre , loin de lui présenter cette

hostie, n'offrait à ses yeux que des sacrifi-

cateurs impurs. Qu'était l'homme coupable,

pour s'élever jusqu'à Dieu, et pour franchir

l'intervalle immense que les droits de la

justice mettaient entre la miséricorde et sea

crimes? Sa bassesse, qui avait augmenté la

grandeur de son offense, diminuait le prix

de sa satisfaction; son cœur rempli de pas-

sions, ne pouvait plus offrir les prémices
des fruits de la terre, que l'innocence seule

rendait agréables au Créateur : tout ce qu'il

touchait prenait la tache de son injustice, et

le sang même des animaux égorgés par ses

mains devenait impur.
Philosophes du siècle, puisqu'il faut ici

repousser les traits que vous lancez contre

la révélation, vous qui n'apercevez pas, dans
le désordre de la nature, la colère d'un
Dieu; qui croyez l'homme parfait autant

qu'il le doit être, et qui n'attribuez qu'à un
chagrin bizarre le sentiment de ses misèresl

qu'opposez-vous au tableau de nos malheurs,

tracé par l'Esprit-Saint, et toujours présent

aux yeux de la réflexion? Vous convenez de
nos maux réels, et vous ne nous présentez

que des ressources chimériques : l'homme,

dites-vous, est faible, inconstant dans le

bien, entraîné vers le mal; il n'en est pas

plus malheureux : si ces tristes vérités le

dégoûtent de son sort, des mensonges agréa-

bles peuvent l'allachcr à sa condition : si sa
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[»assessfi l'afflige, l'orgueil, le j»ius cher dos

amis, le plus doux des flatteurs, l'enivre de

vapeurs charmantes; ses passions mêmes ne
forment que d'utiles orales, propres à trou-

bler des réflexions importunes : ses peines

et ses excès sont dansd'ordre, tout est l'ait

jour lo bien généra!; c'est une ingratitude

de soupçonner Dieu irrité contre 1 nomme

,

son honneur est entre ses mains; il n'a qu'à

écouler la voix séduisante du plaisir, ouvrir
les yeux aux charmes de l'illusion et se li-

vrer aux rêves agréables qui le dérobent à

l'ennui de soi-même.
Etrange abus do la raison 1 vain paradoxe

enfanté par une nation voisino, qui semble
ne s'accréditer parmi nous, que par la har-

diesse et l'impiété de ses systèmes! Quoi,
mes frères, l'homme se croirait heureux,
quoiqu'on ne lui donne d'autres gages de
sa félicité que la vanité, le mensonge et

l'erreur 1 II serait dans l'ordre, tandis que
la pente de son cœur l'éloigné de la justicel

Les ténèbres, l'ignorance, seraient les plus

grands ornements de cet ouvrage du Créa-
teur, et les illusions de l'orgueil suffiraient

pour le dédommager de sa faiblesse ! Quand
môme le luxe de nos villes, l'éclat du faste,

Jes commodités de l'opulence, les ressour-

ces de l'industrie, spectacle sur lequel l'in-

crédule voudrait attacher nos yeux, spec-

tacle si étranger à la plupart des hommes,
si indifférent pour la félicité véritable, fe-

raient quelques diversions agréables è nos
misères, nous n'en serions pas plus heu-
reux. Si notre bonheur, dit saint Augustin,

consiste à ignorer nos malheurs, le désor-

dre n'en est que plus grand, et nous n'en

sommes que plus à plaindre : Quid miserius

misera, non miserunle se ipsum?
Grand Dieu 1 quelle hosliepourra appaiser

votre colère, et que vous offrira l'homme
pour le prix de sou âme? O profondeur des

desseins du Seigneurlô prodige de son a-

mour ! Sa bonté lui découvre, dans les res-

sorts admirables de sa sagesse, un moyen de

satisfaire tout h la fois , sa colère et son

amour; et de ménager les intérêts du crimi-

nel qu'il sauve, sans blesser ceux du juge

qu'il apaise. A peine a-t-il prévu la chute

de l'homme, qu'il forme un plan de répara-

tion, où sa justice et sa miséricorde se dé-

ploient tout entières; il veut rétablir dans

la perfection, par sa sagesse incréée, la

créature qui en est déchue par le crime; le

Verbe, la splendeur de sa gloire et 1 expres-

sion de sa substance, consent d'emprunter
nos faiblesses pour les guérir; Dieu se

charge de venger Dieu; il veut bien pren-

dre la forme d'esclave, pour réparer par cet

anéantissement l'outrage que l'homme avait

fait au Créateur en affectant l'indépen-

dance; le l'ère reçoit, parles humiliations

de son Fils, un hommage digne de sa gran-

deur; et celte satisfaction, plus abondante
que nos crimes, ne laisse aucun droite sa

justice : Tune rfi.ri : lùrr vaiic (Iiehr., M.)

A l'instant un nouvel ordre de choses se

développe; les mérites de Jésus-Christ, déjà

jwésenls aux yeux deDiee, par le consente-

ment qu'il donne à son incarnation, forme
de vrais adorateurs, dans les premiers âges

du monde; l'aurore de la grâce brille suc la

tête des justes de l'ancienne alliance ; l'es-

pérance et la foi les unissent au médiateur,

et les rendent participants du bienfait rj<- la

rédemption; la gloire que Dieu reçoit par

l'incarnation, est déjà manifestée par la vi-

vacité de leurs désirs; les siècles futurs se

dévoilent à leurs yeux; ils entendent les

montagnes qui tressaillissent de joie; ils

voient descendre du ciel la rosée bienfai-

sante; ils apperçoirent dans le sein de Ma-
rie ce juste de Sion, que les justes atten-

dent, ils s'écrient dans un saint transport :

Peuples de la terre, célébrez le plus grand

desbionfaits du Seigneur, bénissez la main
qui brise vos fers : lés ombres qui vous en-

veloppent encore, vont disparaître, un astre

nouveau qui brille sur la terre ; la sagesse

souveraine quitte le sein de son Père, pour

habiter parmi nous, te ciel et la terre sont

réunis par des liens indissolubles, Dieu

voit, avec complaisance, l'homme qu'il rie

distingue plus de son Fils, les espérances de

Jacob n'étaient pas vaines, Jérusalem sort

du fond du désert, toute brillantede clarté ,

ses fondements sont appuyés sur les pro-

messes du Dieu vivant, et ses murs s'élèvent

jusqu'au trône de l'immortel.

La terre ouvre enfin son sein, pour en-

fanter le juste, le rejeton de Jessé prend

racine dans l'habitation de ses pères; le (ils

de David reconnaît, en naissant, à Bethléem,

l'origine de sa race; toutes les prophéties

s'accomplissent; le Verbe fait chair, paraît

au milieu de nous, sans rien perdre de sa

splendeur, et Marie le met au monde sans

cesser d'être vierge; l'Agneau immolé dès

l'origine des siècles, par l'obéissance, se re-

vêt du corps qui doit épuiser tous les traits

de la vengeance, la gloire, que l'incarnation

rend à Dieu, aperçue dans tous les siècles,

par les yeux perçants de la foi, et sollicitée

par les désirs des* justes, brille de tout son

éclat dans la naissance du Réparateur: le

commerce de l'homme avec la Divinité, est

rétabli par l'union ineffable des deux natu-

res; la parole substantielle, réduite au si-

lence des enfants, expose nos besoins par

ses gémissements et ses larmes, la miséri-

corde pardonne aux coupables , et la justice

reçoit en même temps, parles humiliations
de l'innocent, une satisfaction proportion-
née à la grandeur de l'offense; toutes les

suites funestes du péché sont réparées ; il

ne reste rien d'un si grand désordre; Dieu
est vengé, l'homme est rétablit dans la jus-

tice par sa grAcc et la gloire qu'il reçoit par la

naissance de Jésus-Christ, surpasse l'outrage

que le pécheur lui a fait par sa révolte : O'/o-

ria in excelsis Deo. (Luc, II.)

Ce n'était pas assez pour nous que Jésus-

Christ satisfît à la justice divine en réparant
l'oulra^e que le péché du premier homme
avait fait à la majesté suprême. Fils d'un

père coupable, dit l'Apôtre, nous naissions

non-seulement sous la malédiction, mais

nous avions encore ajouté des fautes volon-
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taires cl de noire propre choix. Le désordre

du- péché, croissant sans cesse par la cor-

ruption du cœur cl la séduction de l'exem-

ple, avait porté l'iniquité aux plus grands

excès. La nature, faible pour le bien, sem-
blait déployer toutes ses forces du côté du
mal. Les crimes inondaient la face do l'uni-

vers, l'ignorance la couvrait de ses ténè-

bres, l'ambition la ravageait par ses fureurs,

la superstition l'enchaînait par la craime,
l'idée de Dieu s'effaçait des esprits, le culte

même défigurait son' image; et un respect

aveugle pour des mystères impies, les maxi-
mes du gouvernement, les préjugés de l'é-

ducation, achevaient d'éteindre celle lu-

mière. La corruplion du cœur fut la pre-

mière source des égarements de l'esprit, et

Je crime forma les ténèbres de Teneur.
Le monde était encore dans l'enfance, et

déjà la terre, arrosée de sang, criait ven-
geance contre un homicide. L'attrait de la

domination se fait sentir; le goût plus légi-

time de la liberté forme des obstacles; la

force décide et soumet le faible aux pas-

sions du plus fort. L'homme qui s'attache

trop h la terre perfectionne les arts et veut
embellir son séjour; la satiété cherche des

ressources dans la délicatesse et la variété

des plaisirs; l'imagination crée des objets

pour les passions lorsque la nature est sa-

tisfaite. Les besoins se multiplient, et avec

eux les crimes; le commerce des méchants
séduit les bons, la contagion de l'exemple

répand le mal avec une rapidité surprenante,
toute chair corrompt sa voie, les lumières
de la raison s'affaiblissent, les idées saines

de la nature s'altèrent, les vérités primitives

s'effacent, Dieu est oublié, ses menaces sont
méprisées, l'ouvrage est si défiguré qu'il

semble ne pouvoir être réparé, et le Créa-

teur, pour mettre fin à tant de crimes, en-
sevelit dans les eaux celte race proscrite.

Un chatimcntqui ne portait pas le remède
dans le cœur ne sullisait pas contre la cor-

ruption de l'homme. La terre, sortie du sein

des eaux, fut bientôt replongée dans les té-

nèbres de l'idolâtrie. Les premiers regards
des enfants de Noé se fixèrent sur les globes
lumineux qui roulaient sur leur tête; ils

crurent apercevoir la Divinité dans ces feux
bienfaisants; et le spectacle de l'univers,

qui devait les rappeler au Créateur, leur lit

oublier l'Etre suprême. L'excès alla plus
loin : l'homme qui adorait ses passions dans
le fond de son cœur voulut les placer sur
l'autel; il encensa l'inceste et l'adultère;

l'amour impudique eut des temples; et les

cérémonies les plus augustes ne furent que
des fêtes licencieuses. La Grèce, plus vi-

cieuse qu'éclairée, ne ht qu'embellir ces
simulacres des passions, et ne couvrit, sous
le voile des fables, que des images obscènes.
Rome, enfin, maîtresse de tous les peuples
et esclave de toutes les superstitions, adopta
leurs cultes insensés, remplit son enceinte
de divinités étrangères, appuya la durée de
son empire sur la vanité des oracles, p| lit

dépendre du vol d'un oiseau les destins de
l'univers.

Tel était l'aveuglement du genre humain
dans les siècles qui ont précédé l'incarna-

tion. La superstition couvrait la terre de
ses ombres. Les limites qui séparaient la

vérité do l'erreur n'étaient plus aperçues.

La philosophie, incertaine dans ses prin-

cipes, n'enfantait que des doutes, et le con-

traste de ses opinions augmentait les ténè-

bres. Dieu était outragé dans les créatures

mêmes qui devaient manifester sa gloire.

L'esprit confondait sa puissance et sa bonté
dans le merveilleux de ses ouvrages.
L'homme prodiguait sans fin la majesté su-
prême, peuplait les montagnes, les forêts,

les rivières, de ses idoles; et l'univers, ce

temple du Dieu vivant, n'offrait à ses yeux
qu'un spectacle d'impiété, d'ingratitude et

d'horreur.

Quelles bornes auraient eues tant d'excès

si la vérité suprême n'eût pas paru sur la

terre, puisque le crime et 1 erreur, se don-
nant mutuellement des forces, augmen-
taient sans cesse l'épaisseur des ténèbres?

L'homme, en péchant, s'était éloigné do
Dieu ; et parce (pie Dieu est la lumière des

Ames, cet éloignement l'avait précipité dans
une nuit profonde. La lumière luisait tou-

jours au fond de son cœur; mais il n'en

était p«s éclairé, parce qu'il était sorti au
dehors de lui-même. Son âme, toute char-

nelle et uniquement altachée aux choses

sensibles, ne tournant plus les yeux vers la

sagesse divine, la véritable lumière, il
»

donc fallu que la vérité suprême se plaçât

elle-même parmi ces objets qui occupaient

tous les regards, et qu'elle se couvrît d'un
corps pour s'accommoder à la faiblesse do
nos yeux, accoutumés aux choses sensibles.

C'est là la sublime réflexion de saint x\ugus-

tin. Les hommes, dit ce grand docteur,

étaient incapables de voir Dieu dans sa

substance même, et ils ne devaient pas mettre

toutes leurs espérances dans l'homme même.
Qu'auraient-ils donc pu faire dans cette per-

plexité ? Us ne devaient pas suivre un homme
qui pouvait être vu, et ils devaient suivre

Dieu qu'ils ne pouvaient voir. Afin donc
d'allier ces deux choses, et qu'ils eussent

un maître au'ils pussent voir et qu'ils pus-

sent suivre," Dieu s'est fait homme ; le rayon
qui devait nous éclairer est sorti du sein

même de la lumière éternelle. Jésus-Christ,

la splendeur de son Père, a paru sur la terre;

il a dissipé nos erreurs; il nous a rappelés

aux vérités primitives; il nous a donné des

notions plus lumineuses de la puissance de
Dieu, de sa justice, de sa miséricorde; il a

voulu se servir de nos organes pour nous
dicter ses leçons, alin que l'homme, con-

vaincu de ses erreurs, comprît en même
temps ce que peut sa raison éclairéo par la

grâce; il a emprunté un bras de chair pour
réduire en poudre les fausses divinités, afin

que l'homme renversât lui-même les idoles-

qu'jl avait élevées; il adore l'Eternel sous
la forme d'esclave, afin que l'homme rendît

à l'Etre suprême, par un hommage propor-

tionné à sa grandeur, celle gloire qu'il lui
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nvait ravie par l'idolâtrie : Gloria in excelsis

Deo.

Lu ed'et, mes frères, Dieu pouvail-il for-

mer un plan où sa gloire parût avec plus

(l'éclat que dans l'économie de l'incarnation?

Quel moyen plus propre à dissiper nos er-

reurs et à rappeler les hommes à In connais-
sance de l'Etre suprême, que celui qui unit

noire âme à la vérité môme, et qui donne
pour guide à notre raison la sagesse éter-

nelle? Toute la sainteté de Dieu nous est

manifestée par ce mystère, puisqu'il nous
apprend (pie le péché lui est si contraire

qu'il a fallu (pie la vie de son Fils lui fût

offerte pour l'expier. Sa honte est marquée
par le plus grand des bienfaits, puisqu'il

aime tant les hommes qu'il leur donne son
Fils unique. Sa puissance éclate, puisqu'il

produit un ouvrage mille fois plus excellent

que le ciel, la terre, les anges et les hommes,
et qu'il surpasse, par une apparence de fai-

blesse, toute la force du monde et de l'enfer,

selon cette belle expression de l'Apôtre: Ce
qui paraît faible en Dieu est plus fort que
tous les hommes. Sa grandeur se dévoile,

puisqu'il reçoit un hommage qui surpasse
l'outrage que le pécheur lui a fait en pro-
diguant aux créatures sa majesté suprême.
L'Homme-Dieu, humilié devant le Créateur,
fait rougir les mortels prosternés devant les

ouvrages de leurs mains. Le culte des idoles,

appuyé sur l'erreur et la fourberie, chan-
celle, et tombe à mesure que celte lumière
éclaire les esprits; les temples deviennent
déserts, les oracles se taisent, le prince du
mensonge perd son empire, et l'univers,

longtemps asservi sous ses lois tyranniques,
reconnaît enfin son Créateur.

C'est ainsi que Jésus-Christ rend gloire à

son Père dans l'incarnation, il répare l'ou-

trage que l'homme lui a fait, en satisfaisant

à sa justice, et en nous rappelant à la con-
naissance de l'Etre suprême. Dieu a eu,
sans doute, d'autres raisons dans le choix
qu'il a fait de cette vie incompréhensible :

il en découvrira dans l'autre vie, ce qu'il

croira nécessaire, pour remplir les élus de
l'admiration de sa sagesse : mais ces effets

de l'incarnation qu'il nous a révélés, suffi-

sent pour nous convaincre qu'aucun autre
moyen ne pouvait contribuer à sa gloire :

Gloria in excelsis Deo.
Jésus-Christ, dans son incarnation, rend

gloire à Dieu : vous l'avez vu. J'ajoute qu'il

apprend à l'homme à retrouver cette paix,

3ue la violence des passions lui a fait per-
re : c'est le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

La paix esteette situation heureuse dans la-

quelle l'âme, occupée de ses affections, ou se

repliant sur elle-même, n'éprouve aucun dé-

sir qui la trouble, ou n'est remuée par aucune
passion qui la force de combattre les désirs

que d'autres pourraient former. Et telle est,

mes frères, cette paix que la violence des
passions fait perdre à l'homme. Les pas-

sions remplissent son âme de trouble et

d'inquiétude, en la livrant à des objets dont

l.i poursuite est pénible, et dont la jouis-

sance criminelle n'estjamais assurée; et par

là elles lui font perdre la paix intérieure :

elles font naître dans son cœur, des désirs

qui, n'ayant pas de bornes, s,; trouvent né-
cessairement en opposition avec ceux des
autres, et p.'ir là elles troublent la paix ex-

térieure : vérités d'expérience, quej appuie-
rai de quelques réflexions, pour les rendre
plus sensibles.

Tout désir est accompagné d'une inquié-
tude, puisqu'il suppose une privation d'un
bien, dont l'âme recherche la possession ;

mais cette inquiétude n'est pas un mal, et

ne trouble pas la paix de i'âme, lorsqu'elle

ne porte pas au crime, toujours suivi de re-

mords; que Ja recherche de ce bien est fa-

cile et que la vivacité de l'espérance unit

presque l'âme à l'objet de ses désirs : elle

est dans dans l'ordre d'une créature, qui
doit aspirer au bonheur. C'est le ressort du
coeur, qui resterait dans l'inaction, si cette

inquiétude ne lui faisait souhaiter de chan-
ger sa situation. L'homme innocent l'eût

éprouvée dans le calme des passions : elle

était dès lors nécessaire, pourgoûter le plai-

sir que ls main bienfaisante du Créateur
avait attaché à l'usage des êtres. La modéra- 1

tion est la source de la paix, et l'homme se-
rait heureux, si content de satisfaire à ses

besoins, il n'écoutait que les désirs de la

nature, soumis à la loi : les plaisirs même
innocents, qui coûtent moins que les autres
etquise multiplient à tout moment, auraient

assez d'agrément pour lui : son âme, assurée
de leur possession, serait tranquille dans la

recherche, et ne serait jamais troublée par
la crainte d'en être privée, ou par le déses-
poir d'en avoir joui : la paix avec ses sem-
blables, serait appuyée sur l'égalité, et sur
le mépris des superfluités, foiidements'plus
solides que les lois et la force. Il n'aurait pas
besoin d'acquérir les biens nécessaires, par
l'injustice et la violence. Dieu les a mis sous
sa main; la terre les renouvelle sans cesse,

et toujours prodigue des dons qui peuvent
rendre l'homme heureux, elle ne paraît avare
que du superflu, qui peut le rendre mau-
vais.

Mais, par un effet funeste de la violence

de nos passions, l'homme, qui pouvait goû-
teren paix des plaisirs simples, et satisfaire

à tous ses besoins véritables, sans priver des
dons du Créateur, ceux qui ont des droits

aux mêraesYessources, s'est fait des besoins
artificiels qui, croissant sans cesse, nourris-

sent dans son cœur une inquiétude insatia-

ble, et troublent nécessairement cette paix

de la société, qui est le fruit de la modéra-
tion de tous ses membres : les désirs n'é-

tant plus bornés, les vraies nécessités, qui
sont courtes et limitées, s'étendirent autant

que les fausses, qui sont sans nombre; les

inventions de la vanité et de la mollesse,

ressource inépuisable pour la cupidité, dé-

ployèrent l'activité des passions, le superflu

tourmente ceux qui le possèdent, et tente

ceux qui en sont privés. De là les hommes,
toujours inquiets et troublés, avides de ri-
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chasses, jaloux les uns des autres, rongés
par l'envie, agités par la crainte etl'avarice;

malheureux, enfin, parce que faisant dépen-
dre leur félicité d'une infinité d'objets, le

bonheur n'était plus qu'une chimère : la

vivacité des passions étant égale dans tous
les cœurs, et les besoins d'imagination,
aussi étendus que la totalité des biens aper-
çus, chacun voulut les posséder au préju-
dice de ses semblables: la raison, qui de-
vait les partager, ne fut plus écoutée ; la

force s'appropria tout : de là l'opposition des
intérêts, les chocs mutuels , la fraude, la

violence, les procès , le parjure, et tous
les crimes qui troublent la paix exté-
rieure, et qui renversent l'ordre de la so-
ciété.

L'excès des passions a donc fait perdre la

paix aux hommes, parce que les passions
leur créant des besoins imaginaires, et mul-
tipliant sans cesse leurs désirs pour de faux
biens, dont la recherche est pénible, la pos-
session disputée, et la jouissance troublée
par les remords, leur laissent nécessairement
dans le fond du cœur une inquiétude qui
d'étruit la paix intérieure, et qui, jetant dans
la société une opposition d'intérêts, nourrit
les haines, les antipathies, la discorde. Jésus-
Christ, dans sa naissance, fait sentir aux
hommes la nécessité de donner des bornes à

nos passions. Pour vous en convaincre, mes
frères, remarquez avec moi que l'amour du
plaisir, de la gloire et des richesses, sont les

grands ressorts qui remuent nos passions et

qui les portent a l'excès. Or, mes frères,

Jésus-Christ naissant dans les souffrances,

dans l'humiliation, dans la pauvreté, fait

voir que nous devons nous priver des plai-

sirs, mépriser la gloire, nous détacher des
richesses : il apprend par conséquent aux
hommes à retrouver cette paix que la vio-
lence des passions leur fait perdre : Et in
terra pax hominibus.
L'amour du plaisir, ce penchant qui prend

sa source dans nos premières mœurs, est

celui qui nous éloigne le plus de la paix.
Tourné vers son véritable objet, qui est le

bien suprême, ses excès ne sont point à
craindre, puisqu'il n est qu'une pente du
cœur, destinée à déployer son activité vers
Je bonheur; mais porté vers les plaisirs des
sens par la révolte des passions, il est si

prompt à s'enflammer par l'usage de ces
plaisirs, que la privation totale parait le seul

moyen d empêcher tous ses excès. Tous ses

mouvements sont, des transports déréglés;
tous ses désirs, des inquiétudes; toutes ses
satisfactions, une folle ivresse. Vif, tumul-
tueux, aussi ardent que le feu qu'il allume
dans les veines, il trouble l'Aine dans toutes
ses fonctions; il détruit ce calme des sens,

où la sagesse douce et tranquille exerce son
empire. Ses excès amènent le dégoût, la

langueur, la stupidité; les inquiétudes, les

défiances, la fureur, entrent dans le cœur
avec l'attrait de la volupté, et elles n'en sor-
tent que pour faire place aux remords qui le

déchirent. La réflexion le tourmente et l'im-

portune; il n'ose rentrer en lui-même, et il

aime mieux se livrer au trouble (je h pas-

sion que de suivre une lumière qui le force-

rait h rougir de ses excès ou à déplorer ses

faiblesses. Peindrai-je ici le ravage que fait

dans la société cet amour aveugle du plaisir,

les suites funestes de l'intempérance et les

excès affreux du règne de la volupté; les

discordes, les querelles, les meurtres, les

empoisonnements, l'innocence séduite, la

pudeur exposée à la violence, l'autorité pa-
ternelle méprisée, la licence efFrénée qui se

plaît à corrompre les mariages féconds et

sans tache; la tendresse alarmée, et n'osant

plus compter sur les liens du devoir; le

trouble, l'opprobre et l'ignominie portés

dans le sein des familles?

Dérobons à nos regards un tableau dont
les traits déshonorent l'humanité, et fixons-

les sur les exemples que nous donne le plus

grand des modèles. Jésus-Christ naît aujour-

d'hui dans les souffrances; la douleur com-
mence une vie qu'elle doit terminer; les

larmes coulent de ses yeux aussitôt qu'ils

s'ouvrent à la lumière; une étable exposée
aux injures de l'air est le berceau du Maître

de l'univers; il est dans la privation de
toutes choses, et l'auteur de tous les biens
attend de ses créatures les secours nécessai-

res à sa conservation.
Apprenons par cet exemple, mes frères,

que les souffrances ne sont pas des obstacles

à la félicité véritable; que la paix ne peut
être établie que par la modération dans les

plaisirs, et qu'elle n'est jamais plus assurée
que par leur privation totale. Si l'aisance, la

commodité, l'abondance étaient nécessaires

au bonheur de l'homme, Jésus-Christ, qui
voulait les rendre heureux, eut pris nais-

sance dans ces palais élevés par I opulence.
Si la jouissance des plaisirs pouvait donner
la paix du cœur et établir la concorde, les

plaisirs en foule eussent environné le ber-
ceau de Jésus-Christ, qui venait pour ap-
prendro aux hommes à retrouver celte paix.

Il faut donc que l'amour du plaisir soit une
source de trouble et d'inquiétude, puisque
le divin Sauveur n'a rétabli la paix que par
les souffrances et les humiliations. Son
exemple doit alarmer la modération même et

faire trembler la mollesse : il semble que ce
ne soit que par une condescendance qu'il

permet aux âmes faibles l'usage modéré du
plaisir. 11 établit dans ses conseils celte

maxime pour les âmes d'une trempe plus

forte : Renoncez aux plaisirs; la privation

est le moyen le plus assuré de conserver la

paix et la tranquillité ; le cœur est si faible,

que tout usage des créatures peut l'amollir,

le troubler et l'enivrer. Maxime dont la rai-

son humaine a aperçu la sagesse. Les plai-

sirs, disait un ancien, ressemblent à ces

terres qui n'ont pas un fond solide : l'homme
est trop pesant pour les parcourir; en les

effleurant, il est toujours dangereux qu'il ne
s'y enfonce et qu'il no s'y perde.

En second lieu, l'amour de la gloire nous
éloigne de la paix : cette passion, que le

monde regarde comme la vertu des grandes
âmes, est aussi la source de leur inquiétude;



18"5 ORATEURS SACRES. LE P. ELISEE. 1 151

ses désirs sont sans bornes: l'injustifié dos

hommes, Pincertilode des événements, les

efforts de la rivalité, lui opposent des obsta-

cles insurmontables; sos excès mêmes l'irri-

tent sans la satisfaire. Ceux qui sont avides

de sçïoire ne jouissent jamais de leur pros-

périté; ils voient toujours des ombres qui
affaiblissent son éclat, et la seule idée d'une
réputation plus étendue laisse un vide
affreux dans leur cœur. Je veux qu'ils aillent

a li célébrité par le devoir, et que des
a tons utiles au genre humain les rendent
dignes de l'estime des peuples. S'ils recher-
chent la gloire pour elle-même, ils n'en
jouiront jamais : les traits odieux de l'envie,

toujours empressée de rabaisser le mérite,

les troubleront dans le sein des applaudisse-
ments, et les louanges les plus flatteuses ne
pourront les consoler de la censure la plus
injuste.

Que sera-ce, si la vanité les conduit à la

gloire; s'ils préfèrent des crimes heureux
qui les exposent aux regards publics, à des
vertus qui les laisseraient dans l'obscurité;
s'ils se contentent des éloges que le monde,
toujours épris des faux brillants, donne à la

supériorité, même dans des talents funes-
tes? Quels malheurs préparés à la société,

lorsque cette ardeur immodérée fait tourner
les meilleures têtes et emporte leur coura-
ge ! Le mépris des lois, la licence des mœurs,
le renversement du culte, les dissensions,
les révoltes, les guerres, le sang et les lar-

mes des peuples, forment la perspective af-

freuse, que ces esprits inquiets, et incapa-
bles de supporter l'obscurité, se plaisent à

contempler; il n'est point de repos si assuré
qu'ils ne troublent

;
point de liens si sacrés

qu'ils ne rompent; point de terre si solide

qu'ils n'ébranlent, pourvu qu'ils espèrent
se donner en spectacle sur cet amas de dé-
bris qui les environne.

Jésus-Christ, pour nous faire comprendre
le désordre de cet amour de la gloire hu-
maine, naît aujourd'hui dans l'humiliation
et l'obscurité; jamais homme n'eut plus de
droit de prétendre aux hommages des peu-
ples; annoncé depuis tant de siècles, tous
les traits des oracles faisaient augurer sa
grandeur future ; attendu comme un libéra-

teur qui devait remplir la terre du bruit de
son nom, il n'avait pas besoin de recher-
cher la gloire, elle allait au-devant de lui.

L'erreurpublique le plaçait surle trône, pour
commander à l'univers; et l'impatience de
sa nation le pressait de remplir toute l'éten-

due de sa destination. Cependant ce Sau-
veur paraît dans le monde comme s'il vou-
lait n'y être pas aperçu ; il se dérobe aux re-
gards publics; il naît dans l'obscurité; il

se cache sous un toît que le faste dédaigne,
il craint de laisser échapper un rayon de sa
gloire; Jérusalem ne voit rien en lui qui
remplisse ses espérances; tout le dérobe aux
yeux charnels; la jalouse fureur d'Hérode,
si active dans ses recherches, ne peut même
le découvrir sous ces dehors humiliants; les

pasteurs seuls, plus dociles a la voix du
ciel, elles sages, éclairés sur la véritable

grandeur, trouvent Jésus-Christ, parce qu'ils

te cherchent dans ses ténèbres respectables,
dans la séparation du monde, dans l'humi-
liation, dans l'étable.

C'est ainsi que le législateur suprême eon-
fond la vaine sagesse du siècle; les hom-
mes sont si épris de la gloire, qu'ils [(réfè-

rent aux avantages de. la vertu l'éclat des ta-

lents souvent funestes; ils sont si aveuglés,
qu'ils cherchent le repos dans les grands
mouvements, et le bonheur dans des illu-

sions qui les tourmentent. Jésus-Christ,
qui descend sur la lerre pour y rétablir la

paix, va à la source du mal, retranche les

désirs, et, condamnant encore plus forte-

ment cet amour de la gloire par ses exem-
ples que par ses préceptes, il quitte la splen-
deur du sein de son Père; il se cache sous
la forme d'esclave; il ne se contente pas
d'être obscur , il paraît vil aux yeux des
mortels : il nous apprend par là que la tran-

quillité naît de la modération des désirs;

que le repos ne se trouve pas dans l'éclat et

le tumulte du monde; que plus il estobscur,
plus il est assuré; et que cet amour delà
gloire, qui paraît produire des mouvements
si éclatants, n'enfante que de grands trou-
bles: admirable leçon, qui assurerait la paix

intérieure et la tranquillité de l'univers, si

l'homme, toujours avide de gloire, et agité

dans le sein du repos, connaissait enfin tout

le prix de cette paix, qu'il semble ne gnû-
ter que pour réparer ses forces, former des
projets tumultueux, et se livrer à de nou-
veaux troubles.

Enfin l'amour des richesses nous éloigne

de la paix; tous les objets lui servent d'ali-

ment; le goût du faste, l'amour du plaisir,

l'avidité des honneurs, lui donnent de l'ac-

tivité; la difficulté d'augmenter des trésors

multiplie ses peines; la crainte de les per-
dre nourrit ses alarmes; tous les monstres
nés pour troubler la paix et le bonheur des
humains, sont enfantés par cette passion ;

l'avarice toujours inquiète, insensible à ses

propres besoins, sourde aux cris de l'indi-

gence, et si éloignée de la commisération,
par la dureté dont elle s'arme contre elle-

même: la violence qui dépouille le faillie,

sans redouter la protection des lois; la vexa-
tion qui se met en sûreté contre la justice,

par la grandeur de ses rapines; la ruse, qui
surprend la probité peu instruite à la dé-
fiance; la chicane, qui égare la vérité dans
ses replis tortueux ; enfin le mélange et Pop-
position continuelle des intérêts, qui porte

la discorde dans le sein des familles, des
sociétés, des empires. Il serait inutile de
pousser plus loin ce détail affligeant de nos
malheurs; l'expérience de tous les siècles

nous apprend que le règne de cette passion
est le triomphe de tous les vices.

Jésus-Christ, pour nous apprendre à mé-
priser les richesses, naît dans la pauvreté
volontaire; ce Dieu de majesté, par qui tout

vit et tout respire; ce Créateur, qui donne à

la terre une fécondité toujours nouvelle;

qui la [tare de sos ornements : qui forme l"or

flans ses entrailles: qui nourrit a»ec pr fu-
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sion les oiseaux du ciel
;

qui revêt avec

magnificence le lis des campagnes, se prive

de tous les biens qu'il répand avec tant

de libéralité sur les autres; le monde lui

refuse un asile; le maître de l'univers ne
trouve pas où reposer sa tête; l'opulence

le dédaigne, et lui refuse ses dons; l'indi-

gence le plaint, et s'empresse en vain de le

secourir; la tendresse de sa mère ne peut
lui donner que des larmes; et les offrandes
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l'homme jusqu'à l'indépendance oes biens
passagers, dont la perle ou la jouissance,
tourmente également ceux qui s'y attachent-»

Oui, mes frères, l'exemple de Jésus-Christ
naissant dans les souffrances, dans l'humi-
liation, dans la pauvreté, nous apprend à

retrouver cette paix que la violence des
passions nous fait perdre, des désirs réglés,

des besoins peu nombreux, le retranchement
des superflu ilés* le mépris des richesses et

des bergers, si précieuses, par la droiture dn la gloire, la modération dans les plaisirs,

de leurs cœurs, suffisent à peine pour cou
vrir son corps : Invenieiis infantem, pannis

involutum. (Luc, II.)

A la vue de Jésus-Christ naissant dans
l'indigence, les richesses ont-elles encore
quelques attraits pour nos cœurs? Et quel

spectacle peut offrir de si près et si forte-

ment leurs dangers et leur illusion? Il vient

rendre la paix aux hommes, et il leur dé-

couvre cette paix dans sa pauvreté volon-
taire. Ce n'est pas dans les superfluités du
luxe, dans l'opulence des cités, dans la ma-
gnificence de la cour d'Hérode, que les ber-

gers doivent la chercher; c'est dans le sou-
lagement des pauvres, dans le dépouille-

ment, dans l'etable. Jésus-Christ ne parle

jamais des richesses que pour nous en don-

ner de l'horreur; il leur attribue un carac-

tère de réprobation, et il en fait la matière

de ses plus sévères jugements; il avertit de

les craindre ; il commande de les mépri-
ser; il conseille de s'en défaire ; et cepen-
dant toutes ses maximes, tous ses exem-
ples, tous ses préceptes, tendent à éta-

blir la paix et la félicité sur la terre. II

faut donc que cet amour déréglé des riches-

ses, soit la source des troubles, des mal-
heurs, des inquiétudes de l'homme; elles

entretiennent l'orgueil, l'ambition, la mol-
lesse, les haines, les antipathies, et tous les

dérèglements de l'âme; elles sont si étran-

gères et si opposées au bonheur, qu'il. faut

ou les mépriser en les possédant, ou être

malheureux en s'y attachant. La sagesse hu-
maine oppose en vain au tableau de la nais-

sance d'un Dieu pauvre, le contraste des ri-

ches du siècle, et les ressources de l'opu-

lence; ce fantôme ne peut séduire que des

esprits fascinés par l'erreur et la bagatelle.

Il n'est, en effet, que deux moyens de ren-

dre les hommes heureux ; réprimer leurs

désirs ou les satisfaire : le monde veut leur

donner la paix, en satisfaisant leurs désirs
;

entreprise chimérique, puisque le résultat

des efforts qu'il fait pour multiplier les ob-
jets des passions, est toujours borné, et que
l'étendue des désirs laissés à leur activité,

est toujours immense : la politique peut ou-
vrir des sources d'abondance , et mettre,

par la circulation, pius d'égalité dans la

jouissance de ces biens ; elle appelle cela,

rendre les hommes heureux : vain nom,
puisqu'on multipliant les superfluités, elle

augmente les désirs, les troubles, les in-

quiétudes Jésus-Christ prend une voie plus
assurée pour établir la paix sur la terre ; il

porte le remède dans le cœur, il combat les

passions, il réprime les désirs, il élève

les souffrances mêmes dans l'état de péché,
font tout le bonheur et la tranquillité de
l'homme sur la terre; au delà commencent les

haines, les antipathies, les discordes, les

chocs, les remords, les troubles et les in-
quiétudes.

Verbe incréé, descendu sur la terre pour
éclairer et sanctifier les hommes, développez
dans nos cœurs, par votre groce, le germe
des vertus dont vous nous donnez l'exem-
ple : détachez-les de la gloire irivole, des
richesses dangereuses, des plaisirs sédui-
sants : modérez la violence des passions qui
nous tyrannisent, afin qu'après avoir goûté
sur la terre, les douceurs d'une paix passa-
gère, nous jouissions dans la sainte Jérusa-
lem, d'une paix éternelle. Ainsi soit-il.

SERMON XXVI I.

l'OJJR LA PURIFICATION.

Poslquam impleti sunt dios purgationis e ;

i;s, seciiniliim

legem Moysis, tulerunt eum in Jérusalem, ul sislereut
cum Domino. (Luc, II.)

Le temps de la purification de Marie étant rempli selon
la loi de Moïse, ils portèrent l'enfant à Jérusalem pour Lî

présenter au Seigneur.

C'est une réflexion bien consolante poul-

ies fidèles, que celle qui étend leurs vues
au-delà des ombres de la loi, et qui leur fait

connaître les avantages de la nouvelle al-

liance ; ils découvrent que Jésus-Christ est

l'unique but et le consommateur des deux
testaments; que les sacrifices, les cérémo-
nies, les expiations ne pouvaient être agréa-
bles à Dieu que parce qu'elles étaient des
figures du libérateur; que les justes de
l'ancienne loi ne parvenaient à l'héritage,

que parce qu'ils attendaient le don de la

justice et de la gloire, des mérites du Ré-
dempteur; que le reste de la nation livré à
des désirs terrestres, et ne tenant à la Divi-
nité que par l'appareil du culte et les dehors
de la religion, demeurait privé de la vraie
justice et exclus de l'éternelle félicité; enfin,

que la loi seule ne donnait pas la force
d'accomplir ce qu'elle commandait; qu'elle
montrait à l'homme sa langueur sans la

guérir, et que Jésus-Christ a apporté dans
le monde la grâce, la justice et la vérité :

Lex per Moysen data est, yralia et verilas per
Jesum Christum facta est. (Joan., I.)

Et telle est, mes frères, la réllexion qui
naît do la considération de ce mystère : les

vues de la foi découvrent dans la présenta-
tion de Jésus-Christ, les rapports merveil-
leux des deux alliances et les avantages do
la kri nouvelle. Jésus-Christ figuré par tou-
tes les cérémonies, désiré par tous les en-
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fants de la promesse, annoncé par tous les

oracles, source de toute justice, et dont les

mérites infinis donnaient tout le prix bu
sacrifice , s'offre aujourd'hui à son l'ère

comme la seule victime capable d'appaiser

sa justice. Marie, exempte de toutes les im-
puretés légales, se confond, par le sentiment
d'une profonde humilité avec les autres fem-

mes, immole son (ils à toute la rigueur de
la vengeance divine, et commence ce sacri-

fice dont la vertu abolit tous les pé.hés et

embrasse tous les Ages, depuis l'origine du
monde jusqu'à la consommation des siècles:

Tulerunt illum in Jérusalem ut sisterent eum
Domino. (Luc, II.)

C'est en développant ces vérités, que je

vous présenterai des instructions propres à

nourrir votre loi et à régler vos mœurs, et

voici mon dessein. L'oblaiion île Jésus-Christ,

présente aux yeux de Dieu de toute éternité,

annoncée par tous les oracle», et exécutée

dans le temple par le Verbe l'ait chair, est le

fondement des espérances et des mérites de
tous les justes dans la pratique de la loi :

première partie. Marie,jqui offre Jésus-Christ

dans le temple, est un modèle de soumis-

sion dans la pratique de la loi : seconde
partie. C'est tout le dessein de ce discours.

Aie, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La grâce est le principe de tous nos méri-

tes. Le Seigneur ne glorifie dans sa magni-
licencc que ceux qu'il a sanctifiés par celte

production de son amour, et le juste seul

a droit d'aspirer à des récompenses qu'il

reçoit des mains de la justice éternelle : vé-

rité certaine, puisque l'union de l'homme
avec son Dieu sur la terre, et la possession

du bien suprême, terme de tous nos mérites,

ne sont que l'action continue de Ja même
grûce, des mouvements du môme principe,

qui ne diffèrent entre eux, qu'en ce qu'assu-

jettis ici-bas à la vicissitude des choses hu-
maines, il-s sont mesurés par le temps et

lixés dans la céleste pairie pour la consom-
mation de la grâce, ils n'ont d'autres méri-

tes et d'autres bornes que l'éternité.

De là, mes frères, il suit que tout ce qui

prive l'homme de ce germe de la vie spiri-

tuelle, lui rend tout mérite impossible, le

met en opposition avec la justice, l'exclut de

l'héritage, et s'il ne trouve en lui-môme au-

cun principe pour recouvrer la grâce, cette

privation le réduit dans un état d'anathème,
lié nécessairement avec la mort éternelle.

Et telle était la . déplorable condition de
l'homme depuis la chute du premier père;

privé de la grâce, il manquait du principe

môme. de la vie spirituelle et de tout moyen
pour retournera la justice, sa nature ne
pouvait rétablir l'ordre qu'elle avait violé ;

muet infortuné de l'ignorance et du men-
songe, il marchait dans les ténèbres où il

ne suivait que de fausses lueurs; criminel

>ar ses penchants déréglés, et vertueux par
'impression de sa raison, son cœur semait
l'injustice du vice sans aimer la vertu; dé-
plorable victime de ses passions, il s'aban-

donnait aux renions sans renoncer au crime,
et son repentir n'étant pas animé par >a
confiance, touchait au désespoir : l'impuis-
sance de parvenir au bonheur attaché à
l'harmonie, subsistait toujours dans le crime
et le désordre: le ciel étaii fermé, le mur
de séparation était élevé, Je sein de la clé-
mence n'éiait plus ouvert, et le coupable
paraissait devoir ôtre immolé à la ven-
geance de Dieu, puisqu'il ne pouvait offrir
une victime capable de satisfaire à sa jus-
lice.

En vain, la loi gravée dans les cœurs ré-
pandait sur le crime un jour qui en dévoi-
lait l'injustice; la pente au péché, irrilée par
la défense, se montrait plus impérieuse et
plus dominante; celte digue, loin de la res-
serrer, lui donnait une activité nouvelle et
la faisait déborder avec plus de fureur. Le
Juif, effrayé par l'appareil des châtiments
ou animé par l'espérance des biens tempo-
rels, se faisait une fausse idée de la justice,
il la plaçait dans des ordonnances où il ne
trouvait pas la vie, et il rejetait les précep-
tes qui pouvaient changer son cœur. Ainsi,
dit saint Augustin, ou il était visiblement
coupable par la désobéissance, ou follement
entlé par un vain fantôme de justice : In
aperta iniquilate évidenter etisi, m fullaci jus-
tilia insipienter elati.

En vain les victimes étaient immolées sur
les autels, le sang des animaux ou la chair
consumée par le feu, pouvaient-ils rendre
l'homme digne de s'approcher de Dieu, don-
ner quelque prix à son adoration, apaiser la

Divinité et la réconcilier avec le pécheur? Le
ciel même s'était déclaré , l'Eternel avait
marqué à son peuple sa haine et sou indiffé-
rence pour ses sacrifices. Qu'ai-je besoin de
la multitude de vos victimes? Je déteste vo-
tre encens; vos fêles, vos solennités sont
abominables à mes yeux : race perverse,
pouvez-vous espérer de m'offrir un sacrifice
digne de la sainteté de mon nom? Xe o/fe-
ratis ultrasacri/iciumfrustra; incentum abo-
minatio est miltt.

Quelle hostie pouvait donc pacifier ie ciei
et la terre, rendre à l'homme la bienveillance
de son Dieu, et le rétablir dans ses droits à
l'héritage éternel? Cieuxl prêtez l'oreille à
ce que je vais dire, et que la terre écoule les
paroles de ma bouche : je vais célébrer les
miséricordes du Seigneur, le Tout-Puissant
est ma force et le sujet de mes louanges,
parce qu'il m'a sauvé : la voix du crime
s'élevait à son trône et sollicitait sa ven-
geance; l'homme, incapable de réparer l'ou-
trage fait à sa majesté suprême, ne pouvait
arrêter les foudres suspendues sur salèle,
mais le sein de la clémence esl devenu un
asile contre la justice; les miséricordes ont
été plus abondantes que le crime, el l'excès
des misères de la créature a trouvé du re-
mède dans l'amour infini du Créateur; le

Seigneur a jugé en faveur de sou peuple, il

a eu pitié de ses serviteurs, quand il a vu
que toutes leurs forces les avaient abandon-
nés, et qu'ils étaient demeures sans res-
sources.



1801 SERMONS. — XXVII, POUR LA PURIFICATION. W82

C'est alors qu'il a fait éclater sa puissance,

en confondant leurs ennemis et en arrachant

leurs dépouilles a l'enfer; c'est alors qu'il

leur a donné la plus grande marque de son
amour, en les rachetant par un prix infini,

et en les faisant de nouveau son héritage et

sa conquête : nations, réjouissez-vous avec

son peuple, chantez avec Israël les louanges
du Dieu dont vous partagez les bienfaits, ses

miséricordes ne sont plus bornées aux en-
fants de Jacob, le Soleil de justice brille sur
toute la terre, et la même oblation réunit

enfin le circoncis et l'idolâtre. Que les des-

seins du Seigneur sont profonds, et que ses

voies sont incompréhensibles! Tandis que
sa justice irritée par nos crimes qu'elle aper-

çoit du sein de l'éternité dans la révolution

successive des âges, médite la perte des cou-
pables et proscrit à jamais les races futures,

son amour suspend les coups de sa colère,

le Verbe se jette entre nous et son Père pour
arrêter ses foudres, l'Agneau sans tache

s'offre avant l'origine des siècles; il consent
à réparer l'outrage fait à la sainteté inlinia ,

la satisfaction est proportionnée àla grandeur
de l'offense, Dieu venge Dieu, et la voix

pleine de douceur du Fils désarme la colère

au Père.

mon Pèrel s'écrie-t-i'l, vous n'avez point

voulu d'hostie ni d'oblation, les holocaustes

et les sacrifices pour le péché ne vous ont

point été agréables; alors j'ai dit : Me voici,

je prends la place des pécheurs, je m'expose
pour eux à la rigueur de vos coups; frappez
l'innocent, mais épargnez le coupable; ren-

dez à l'homme voire grâce et votre bienveil-

lance, laissez agir votre clémence, et que
mon oblation, en apaisant votre colère, lui

ouvre à jamais le sein de vos miséricordes :

JJolocauslutn pro peccato non postulasli;

tune diri : Ecce venio. (Hebr., X.)

Une oblation si ;parfaite, une hostie si

pure apaise à l'instant la Divinité et la ré-

concilie avec la nature humaine : ce n'est

plus l'homme pécheur qui se couvre du sang
des animaux, tandis que son cœur est souillé

par le crime, c'est la justice même, revêtue

des apparences du pécheur, qui s'immole
sous le glaive de la vengeance; le prêtre et

la victime sont également dignes de Dieu ;

i-l agrée le sacrifice, et l'odeur de suavité s'é-

lève jusqu'à son trône : Et odoratus est Do-
minus odorem suavilatis. {Cen., V1I1.) A l'ins-

tant un nouvel ordre de miséricordes se dé-

veloppe, le commerce de l'homme avec la

Divinité est rétabli, il devient digne de lui

être offert en Jésus-Christ, par Jésus-Christ;

la justice lui est accordée par ses mérites, et

avec elle renaît dans son cœur l'espérance

du bonheur éternel; la grâce, en le mettant

sous l'adoption, lui donne droit à l'héritage,

et le don de persévérance, en fixant son in-

constance, l'unit à. Dieu pour toute l'éter-

nité : Unaoblutionc consummavit in œternuin
sanctificatos. (Ilebr., X.)

Déjà le père de la race proscrite, couvert
du sang de l'Agneau, trouve un asile dans la

miséricorde de son juge, et dans l'arrêt

même qui maudit sa postérité, il voit briller

la promesse du libérateur qui doit oriser

ses fers ; l'innocent Abel, animant son culte

par la confiance aux mérites de Jésus-Christ,

attire les regards du Dieu de magnificence
sur des offrandes dignes de la simplicité de
ses mœurs; le fidèle Abraham arme sa main
d'un glaive pour immoler son fils, l'autel est

élevé, le bûcher s'allume, la victime est

tranquille et l'obéissance va consommer son
sacrifice; mais le Seigneur lui rend la vie
au prix d'un autre sang; le bélier qui se

jette lui-même dans le piège, sert ne vic-

time, et devient la figure de cet Agneau sans
tache, dont l'oblalion doit sauver tous les

hommes de la mort éternelle : Una oblatione
consummavit in œternum sanctificatos.

Jacob, au moment qu'il ferme les yeux à

la lumière du jour, les ouvre à celle qui dé-
voile les temps; il perce la nuit obscure des
âges, il parcourt la chaîne des événements,
il aperçoit dans l'exécution du plan des mi-
séricordes, l'hostie qui renouvelle loute la

nature; il la montre à ses enfants comme
l'attente des nations et le fondement de leurs
espérances : Erit exspectatio gcnlium. (Gen.,

XLIX.) Au milieu de ce transport prophé-
tique où, pénétré de la vertu suprême, il

annonce à ses enfants ses dernières volon-
tés, comme des oracles qui fixent leur des-
tinée; où sa main, animée par l'esprit créa-
teur, semb|e donner de la vie au tableau des
siècles futurs par la vivacité de ses images,
et tirer les êtres du néant par la force do
ses traits; il suspend ses bénédictions pour
célébrer le libérateur, en qui tous les hom-
mes sont bénis; il élève sa voix défaillante

pour lui rendre hommage et laisser à la

postérité un monument de sa foi et de sa
confiance en ses mérites : Salulare tuum
exspectabo, Domine. (Ibid.)

Ne disons donc [dus que l'homme était

sous la malédiction dans l'ancienne loi, et

que les sacrifices déplaisaient au Seigneur :

ils n'étaient sans doute que les figures stériles

sans la foi en Jésus-Christ, puisque la vraie
piété a toujours été inséparable de l'attente du
libérateur, ennemi des passions, incapable

de les favoriser, et tout-puissant pour les

guérir : mais ces sacrifices avaient un
prix réel, lorsque l'homme, répandant le

sang des animaux, s'unissait par la foi à

l'oblalion de Jésus-Christ, source unique de
toutes grâces et de toutes bénédictions spi-

rituelles. L'Agneau sans tache, immolé dès
l'origine des siècles par une soumission
parfaite à la volonté de son Père, justifiait

déjà ceux qui, se reconnaissant indignes de
la miséricorde, attendaientde ses seuls mé-
rites la grâce et la félicité. Tel que l'astre du
jour qui, caché aux yeux des mortels, les

éclaire au milieu des ténèbres, en commu-
niquant auj,flambeau de la nuit une partie

de sa lumière, ou comme ces feux, favora-

ble augure du calme, raniment nos espé-
rances dès qu'ils brillent à nos yeux au mi-
lieu des orages et des tempêtes : ainsi les

mérites de la victime, souvee de toute lu-

mière, brillaient aux yeux des justes à tra-

vers les voiles de la loi, et leur étaient ap-
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pliqués par la fol, flambeau qui les ('flairait

au milieu «1rs ombres de la nuit : ainsi les

oracles qui leur annonçaient la réparation

future les soutenaient dans les peines de
celte vie par la consolation d'être assoeiés

aux souffrances du libérateur, et par l'espé-

rance d'entrer avec lui dans le séjour du
repos : quoique vivant au temps de l'an-

cienne alliance, ils appartenaient à la nou-
velle, ils étaient sous le règne de la grâce ;

ils avaient droit à l'héritage; par l'oblation

de Jésus-Christ, et par la confiance en ses

mérites, tout était à eux, la vraie justice,

la charilé, la béatitude : Una oblatione, etc.

(Itebr., X.)

Faut-il retracer à vos yeux tous les traits,

marquer tous les rapports qui exprimaient
dans tous les sacrilices de l'ancienne loi la

nécessité d'une autre ohlation, et vous faire

entendre les cris de tous les jus'tes qui
soupiraient après un réparateur? Ici l'ac-

tion du pontife, qui arrosait sept fois du
sang de la victime le propitiatoire sans pou-
voir découvrir le lieu saint, semblait attes-

ter publiquement l'impuissance de ce sang,

et inviter la véritable victime de venir enfin

ouvrir l'entrée du sanctuaire, et lever le

voile qui fermait l'accès vers le trône du
Père des miséricordes. Le sacrificateur,

obligé de choisir une hostie saine et entiè-

re, faisait souvenir l'homme que le péché,
en corrompant sa nature, l'avait rendu in-

digne de s'offrir à Dieu , et qu'il ne pouvait
être purifié que par l'oblation de Jésus-
Christ saint, innocent par excellence, et sé-

paré des pécheurs par une justice incompa-
tible avec l'ombre môme du crime : Sanctus,
innocens, impoltulus, segregatus a peccato-
rtbus. [Uebr., VII.)

Quelle force ! quelle élévation 1 quel mou-
vement d'admiration et de reconnaissance
dans les prophètes, lorsqu'ils découvrent,
dans la plénitude des temps, celte oblalion

qui appaise la Divinité, et qui rétablit sur
la terre la paix, la vérité, la justice 1 Ce
n'est plus ce Dieu terrible dans ses châti-

ments, porté sur les ailes des tempêtes, en-
vironné de foudres et d'éclairs, qui annonce
a son peuple les plus grandes calamités

;

qui met la verge de sa fureur entre les

mains d'un vainqueur barbare; qui enchaîne
Israël au char de Babylone; qui répand sur
Jérusalem la désolation, la peste, la stérilité

et tous les lléaux de sa colère : c'est un Dieu
qui quitte le séjour de sa gloire pour sau-
ver son peuple, une hostie qui descend du
ciel pour suppléer, a l'impuissance de la

terre, une victime dont le sang dérobe tou-
tes les nations au glaive de l'ange extermi-
nateur. Il a quitté l'appareil redoutable du
juges 'l n'entend plus la voix de nos ini-

quités, sa bonté désarme sa colère : c'est

le Dieu qui pardonne; il ne fait sentir sa

puissance que par des bienfaits ; la vertu,

la liberté, l'innocence suivent ses pas, et

avec elle la paix, la sérénité, la douce con-
fiance; l'envie, la haine, les discordes sont
replongées dans les enfers, la mort fré-

mit, percée de SOQ propre aiguillon; la

superstition, la crainte, le désespoir sont
terrassés aux pieds de ce nouveau vain-
queur; la majesté environne son trône, et

la clémence tempère son éclat; sa grâce
tire les cœurs ; les peuples qui sont sa nou-
velle conquête suivent son char, et célè-

brent à l'envi le triomphe de l'Agneau, de-
venu par son ohlation le réparateur
l'univers et le libérateur de loua les

hommes.
(lest avec ces gramls traits que les r ro-

phèles expriment leur confiance au libéra-

teur, et peignent les avantages de ici ohla-

tion de Jésus-Christ, fondement de tous

leurs mérites : leurs transports augmentent
encore aux. approches de, cet événement,
l'émotion de leur Ame devient plus vive ,

leur style plus animé; ils sont IraHSpoi

au milieu des objets qu'ils nous représen-

tent, le .spectacle est sous leurs yeux; lis

entendent les montagnes tressaillir de joie,

i'I voient descendre du ciel la rosée bienfai-

sante, ils sont étonnés de la gloire d'Israël

,

et frappés aussi vivement que s'ils relaient

de son éclat. Levez-vous, Jérusalem, sortez

delà poussière et de l'obscurité, paraisse/,

avec les vêlements de votre gloire. Filles

de Sion, brisez vos autels, 'les temps prédits

par vos oracles sont parvenus à leur terme,
les jours de colère sont éçou-Iés ; une \ h lime
nouvelle ailire les régaras du Seigneur snr
vos autels, il rappelle les anciens serments,
et il jure, par cette hostie, que ses miséri-
cordes seront éternelles :S*cui in diebut Noe,
sic juravi ut non trustai- tibi. {Matth.,
XXIV.) Peuples, voici le gage des biens qui
vous sont préparés; le désiré des nations
viendra dans son temple et le remplira de
la majesté du Très-Haut : le voici, ce do-
minateur que vous cherchez. Qui pourra
en soutenir l'éclat? Il paraît comme la llam-
iue qui consume tout, il purifie les enfants
de Lévi comme le feu sépare l'or et l'argent
des autres métaux; il offre un sacrifice dans
la justice, et son oblalion est aussi agréable
a Dieu que celle qu'il lui a laite avant l'ori-

gine des siècles : Et placebit Dommo sacri-

fieîum Juila, sicul diet seeculi, et tient (mai
anliqui. (Malack., 111.)

Vous êtes enfin arrivés, heureux mo-
ments de notre délivrance! Le Pontife
biens futurs, prêtre tout à la fois et vic-
time, entre dans le sanctuaire, pour nous
purifier par l'oblation de son sang ; les cris

de la nalure et les gémissements des justes,

se sont fait entendre; l'harmonie va se ré-
tablir, le Seigeur voit, avec complaisance,
la terre chargée d'une hostie si sainte; il

rend à l'homme sa grâce, le principe de tous
les mérites; il n'attend que la consomma-
tion de cet auguste sacrifice, pour achever
l'ouvrage de ses miséricordes, et contrarier

avec le nouveau peuple de justes, une
liance éternelle. Aujourd'hui Jésus Christ

est présenté dans le temple, comme True

destinée à l'expiation du péché; lise bue
à la justice de son Père; n penche sa tète

sous le glaive de sa colère ; cl quoique le

temps ne soil pas encore venu de porter le»
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coups, il met déjà la victime ontre ses

mai us, et la dévoue à l'anathème, pour le

moment que sa sagesse a marqué, et qu'il

Jui plaira de l'aire éclater sa vengeance : Tu-
lerunt illum in Jérusalem, ut sisterent eum
Domino. (Luc, H.)

Que vois-je? Quel nouveau spectacle se

présente à mes yeux? Le secret de l'Eter-

nel, encore renfermé dans son sein, se dé-
voile aux mortels; un rayon de lumière
sort du nuage qui cache la sagesse souve-
raine et la découvre à travers les voiles de
l'enfance; Israël soupire encore après son
libérateur; et le juste fait déjà éclater ses

transports! Que les yeux de la foi sont per-
çants, lorsqu'elle est animée par une ferme
confiance, et par un désir ardent des biens
qu'elle nous présente! Rien ne dislingue, en
apparence, le Fils du Très-Haut des enfants

des hommes; il est consacré au Seigneur,
comme ceux qui ont échappé au glaive de
l'ange exterminateur : présenté par sa mère,
et racheté par l'offrande des pauvres, rien ne
paraît dans cet enfant, qui fasse augurer sa

grandeurfuture. Cependant le saint vieillard

Siméon voit en lui l'attente d'Israël, la gloire

de Jérusalem, l'objet de ses désirs pen-
dant toute sa vie et sa consolation dans sa

vieillesse; saisi par un transport d'admira-

tion et de reconnaissance, il s'écrie : Mes
vœux sont exaucés; mes espérances ne
seront plus vaines je ne fermerai pas les

yeux à la lumière, avant que. d'avoir vu mon
Rédempteur; je le tiens dans mes bras; je

vous offre, grand Dieu! ce premier-né, l'ob-

jet de vos complaisances : disposez mainte-
nant de votre serviteur; je n'ai plus rien à

désirer sur la terre; le soleil de la justice

s'est levé; les ténèbres de l'ignorance se-

ront dissipées, les idoles renversées, les pas-

sions enchaînées; la cupidité perdra son
empire; l'illusion ses charmes; le préjugé,

sa force; la superstition, ses faiblesses; le

fanatisme ses fureurs : la vérité, rétablit!

dans son empire, relèvera tout à la fois l'a-

dorateur courbé par la superstition et ren-

versera le simulacre élevé par le mensonge:
Lumen ad revelationem gentium. (Ibid.), Les
prophéties s'accomplissent; les oracles se

vérilient; la réalité fait disparaître les li-

gures; le corps prend la place des ombres,
le voile se lève, l'entrée du sanctuaire est

ouverte et la victime sainte paraît dans son
temple. Disposez donc maintenant de votre

serviteur; finissez son exil et sa captivité;

recevez-le dans ce séjour de paix, où vos
élus, unis invariablement avec vous par

Jésus-Christ, possèdent sans crainte, un
bonheur qu'ils ont désiré avec tant d'em-
pressement: Mme dimiltis servum luum. Do-
mine. [Jbid.)

Ainsi l'oblation de Jésus-Christ, présente
aux yeux de Dieu dans l'éternité, annoncée
par tons les oracles et exécutée dans ce
jour, est célébrée par Siméon, comme le

fondement des mérites de tous les justes;

les sentiments de foi, de reconnaissance et

«l'amour qu'il exprime dans ce cantique ad-
mirable, doivent animer tous les fidèles;

Orateurs sacres. LIX.

car, selon la sublime doctrine de sain! Au-
gustin, cette oblation nous a tous rendus
dignes d'être offerts à Dieu ; nous sommes
ses temples par notre union avec Jésus-

Christ; notre cœur est son autel quand il

s'élève vers lui , et nous pouvons toujours

fléchir sa miséricorde, par son Fils unique
notre pontife éternel; nous jouissons des

avantages que les justes de l'ancienne loi

désiraient avec tant d'ardeur; notre chef

est entré dans le sanctuaire; il nous présente

à son Père; il applique ses mérites aux œu-
vres produites par Ja charité et unies par
la foi à son sacrifice : consacrons-nous donc
avec lui au Seigneur; restituons-lui ses

propres dons par nos actions de grâces; of-

frons-lui l'hommage d'une conscience pure;

que la foi nous conduise à l'autel; que 1 in-

nocence du cœur nous rende agréables à ses

yeux et que le saint amour lui fasse un
sacrifice de toutes nos passions: Lumen fides

ministret; ignés, charitas; et odorem, bona
fama innocuœ vitw.

L'oblation de Jésus-Christ, présente aux
yeux de Dieu de toute éternité et exécutée

dans le temps par le Verbe fait chair, est le

fondement des mérites de tous les justes

dans la pratique de la loi, vous l'avez vu :

j'ajoute que Marie, qui offre Jésus-Christ

dans le temple, est un modèle de soumis-
sion dans la pratique de la loi, c'est le sujet

de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

L'impuissance de mériter Je ciel , dans
laquelle l'homme est tombé par la perte de
la justice, n'est pas le seul effet de sa révolte
contre son auteur. Le désordre qui a suivi

lô crime a réuni dans sa nature les plus
étonnantes contrariétés, la bassesse et la

grandeur, un attrait pour le bien et un pen-
chant vers le mal, un désir immense de la

félicité, et une ignorance profonde du vé-
ritable bonheur, un fonds rempli des se-

mences de toutes les vertus et propre
seulement à développer les germes de tous
les vices.

Ce mélange de bassesse et d'élévation qui
fait apercevoir tout à la fois la noblesse de
la destination de l'homme et la profondeur
de sa chute, devrait également l'éloigner du
découragement et de la présomption ; le

souvenir de sa grandeur passée devrait lui

inspirer un désir vif de se relever; et le

sentiment de sa faiblesse présente devrait
tourner ses regards vers la main qui peut le

guérir : mais, par un renversementétrange,
ce qui lui reste de grandeur l'élève jusqu'à
l'orgueil ; et ce qui lui manque de force

l'abaisse jusqu'au désespoir : au lieu de
remplir sa destination par une soumission
parfaite .

:

i l'Etre suprême, qui est la source
de s,i véritable grandeur, il affecte l'indé-

pendance qui a été la cause de foules ses

misères ; au lieu de chercher dans les se-

cours ou Tout-Puissant, cette force dont il

a besoin pour pratiquer la loi. il cherche

dans sa faiblesse des prétextes pour autori-

ser ses transgressions : ainsi, en proie tour
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lorsqu'il faut la

le à Ki ni.ïin qui
s'il ne voit que

s'emparelieew e

a tour a l'orgueil et au découragement, il

se montre ou révolté, lorsqu'il faut se sou-
mettre à la lui, ou lâche,

pratiquer : toujours in loei

lui met un frein salutaire,

sa grandeur, l'attrait de la

de son âme; il craint de s'avilir en pliant

sous la raison souveraine; il.secoue le joug
de la loi : Non serviam. (Jercm., 11. j Au con-
traire, si In réllexion lui découvre la m
site d'une règle et les excès dont il est cou-
pable, lorsqu'il brise ses liens .salutaires, il

ii-' voit plus que sa faiblesse ; il se plaint (Je

la rigueur et de l'inflexibilité «le la loi, ii

s'écrie comme l'Israélite prévaricateur : Qui
pourra monter au ciel par une route si pé-

nible IQuis ascendet in c<elum? (Baruch, 111.

J

Tels sont les motifs d'opposition à la loi,

que l'exemple de Marie confond dans ce

mystère : en soumettant à la loi ce qu'il y
a de plus grand, elle confond notre orgueil ;

en sacrilianl ce qu'elle a de plus cher pour
se soumettre h la loi, elle ne laisse aucun
prétexte à notre lâcheté : développons ces
vérités.

L'amour de l'indépendance est la premiè-
re cause de notre opposition à la loi ; une
idée confuse d'élévation remplit notre âme,
et nous irrite contre tout ce qui parait dé-
miner nos penchants; nous voulons être

grands, libres et maîtres do notre choix :

ce sentiment qui marque la noblesse de
notre destination, éclairé par la vérité et

tourné vers son véritable objet, devraitnous
attacher plus fortement à cette volonté su-
prême qui est la règle de toutes perfections;

mais, ignorant les limites de notre grandeur
et de notre liberté, les efforts que nous fai-

sons pour y parvenir dégénèrent en licence

et en révolte : nous sommes convaincus,
dans le calme des passions, de notre dépen-
dance de l'Etre suprême et de la justice de
sa loi ; mais lorsque ces mêmes passions
enflammées se trouvent en opposition avec
les préceptes, la contrainte se fait trop sen-
tir ; le frein nous blesse, le joug parait ly-

rannique ; la raison ne réprimant pas ces

premiers mouvements qui nous portent à la

révolte, l'orgueil se déploie, l'amour delà
licence agit de toute sa force ; et comme nos
passions ne connaissent alors aucuneborne,
nous n'en donnons point h l'indépendance
•lue nous affectons : Non serviam.

Cette opposition à la loi, qu'enfante l'or-

gueil, s'étend aussi loin que cette source
fatale ; tous les hommes ont dans le cœur
un dégoût secret de l'autorité; ils ont un
fonds d'inquiétude qui se tourne aisément
en révolte et en pensées séditieuses; ils font

entrer dans l'idée de la liberté la licence de
toutentreprendreaupréjudicedela loi: mais,
comme un torrent ne fait pas les mêmes ra-

vages dans toutes les contrées, parce que sa

rapidité ne trouve pas la môme pente; ainsi

cet esprit d'indocilité répandu dans tous les

étals et dans Imites les conditions, produit
différents effets, selon que les passions, les

intérêts, l'humour, la crainte et les i

rauces, res errent ou étendent ses limites :

il m- cache sous le voile des i,i

ne développe sa malignité «pic

et les ténèbres; mais secondé par wi violen-
ce des passion l'im-

punité, il perd tout respect pour la majesté
des lois et trouble l'ordre public; il

verse les fondements du culte, i

1 creiui

abtmes; il Hvre les peuples à l'intemp<

ce des folles dii putes, et il leur fait i

cher une indépendance entière dans l'oubli

du législateur suprême, dont ils redoutent
l'ieil éclairé et terrible : Quis est Jj>..

ut audiam vocem <-jus.' [Psal. Xlll.j

Grands du siècle, accoutumi ivoir
les hoiiuii avesque la crainte ou
l'intérêt l'ait rampera vos pieds; vous, dont
les plus grands forfaits sont couronnés par
la flatterie, et qui, n'ayant jamais éprouvé
les vicissitudes des choses humaines, ou-
bliez plus facilement que la main qui laissa

élever les monuments de ja vanité, peut le*

réduire en poussière; cet orgueil qui affecte

l'indépendance, domine avec plus d'empire
dans vos cœurs : c'est le vice de votre état :

plus vous êtes élevés au-dessus des autres,
plus il vous en coûte pour vous soum
à la loi de Dieu : éblouis par votre gloire et

corrompus par l'adulation, tout ce qui paraii

gêner vos passions vous blessée! vous irri-

te; la vertu même, qui les condamne
les contredire, vous est à charge ; au milieu
de tant de voix que le mensonge, l'intérêt,

la llatterie servite font retentir autour de
vous, vous n'entendez plus la voix de la rai-

son qui vous avertit que vous ave/, un maî-
tre ; et l'impunité dont vous jouissez au
milieu des plus grands crimes, vous j ersua le

que les devoirs ne sont que pour les âmes,
vulgaires : bientôt ce mépris de la loi va
jusqu'à la révolte ; l'amour de la lia

qui se fortifie dans l'élévation, s'* croit sans
cesse, et cherche à s'affranchir de la dépen-
dance de l'Etre suprême : il ne reste qu'un
pas à faire, pour se donner une liberté en-
tière ; c'est de croire (pie la grandeur hu-
maine n'est pas empruntée, et que rien u'esl

au-dessus de ceux qui dominent sur les au-
tres ho. i. mes : on le fait, et un se livre <i

celte idée d'autant plus (laiteuse qu'elle lais-

se goûter les douceurs du | résent, sans trou-
bler l'âme par les frayeurs d'un avenir : Quu
est Dominus, ut audiam vocem ejui !

Marie confond cet orgueil en soumettant à
la loi ce qu'il y a de plus grand. Jamais le

temple ne renferma dans son encienle des
adorateurs plus oignes de la uiajesti

-Haut ; jamais la loi ne recul un hom-
mage plus noble, et jamais la Liai, .« ur hu-
maine ne parut plus dépendante de J'Llre

suprême. Tout ce que la naissance peut
offrir de plus grand etde plus illustre, con-
fondu au pied des autels ; tontes les dis-

tinctions que la grâce peut mettre cuire les

créatures, re_ - onnue des motifs plus

puissants de l'obéissance ; tous les litres

d'indépendance oubliés lorsqu'il faut se

la loi : voilà les ei leuts que
.Marie donne à tous les hommes. Si les pa-

roles iqueut, si les ex, ressions ne



18G9 SERMONS. XXVII, POUU i.A PUKIHCATION. 1870

répondent pas à un sujet si auguste et si re-

levé, les choses parlent assez d'elles-mêmes.

Une vierge mère de Dieu, et plus pure en-

core par le fruit de bénédiction qu'elle a

porté dans son sein , confondue avec les

autres femmes, et offrant une hostie pour
l'expiation de l'impureté légale ; la reine du
pjel et de la terre, qui ne rougit pas de pré-

senter l'offrande d<>s pauvres ; et, ce qui

nous parle encore plus haut que cet exem-
ple, ce qui nous instruit avec plus de force

et qui nous condamnera avec plus de ri-

gueur, est un Dieu obéissant, présenté par

une mère obéissante ; le législateur suprê-
me soumis à la loi ; celui qui règne dans
les. cieux, h qui seul appartient la gloire, la

majesté, l'indépendance.: l'Eternel engendré
avant tous les siècles dans le sein de son
Père, et fait homme dans la plénitude des

temps, qui rend au Créateur un hommage de
sa vie, et qui ki rachète par l'offrande de deux
.animaux, pour accomplir la loi dans tousses

points : Obiulcrunt pro eo pur turturum,
ut facerent secundum consuetudincm legis.

(Luc, II.)

Que celle soumissionest propre à confon-
dre notre orgueil qui se révolte contre la

loi ! Et comment peut-il se faire que tous

les hommes ne soient pas entraînés par cet

exemple ? C'est que la force des préjugés I

nous domine ; c'est que Vidéï d'une fausse

grandeur nous éblouit; c'est que l'amour de
l'indépendance nous aveugle. La Mère de
Dieu, soumise à la loi, et Jésus-Christ ac-

complissant la volonté de son Père, ne sont
pour nous qu'un spectacle d'admiration ;

nous ne voyons que du prodige; nous ne
sommes qu'étonnés : la première impres-
sion du préjugé nous fait même apercevoir
dans cette dépendance un avilissement qui
nous révolte : il nous semble que Marie,
confondue avec les autres femmes, perd tout

ce que notre idée attache a l'élévation, tan-

dis que cette soumission à la loi n'est qu'un
hommage que la raison inspire, une suite

de l'ordre, elle fondement de toutes les gran-
deurs de la créature.

Oui, mes frères, la véritable élévation,

c'est de sentir la nécessité de la loi de Dieu»
d'aimer sa justice et de se soumettre à son
autorité. La loi marque tous les rapports
que nous devons avoir avec le Créateur;
elle embrasse tous Jes moyens de nous
rendre justes et heureux : aussi il ne reste

aux hommes qui s'écartent de cette règle,

que l'injustice et l'infortune ; la licence de
.suivre leurs inclinations les dégrade, puis-

que la pente de leur cœur les fait pencher
vers le vice ; la grandeur d'indépendante
qu'ils affectent n'a rien de ré«d, puisqu'ils
rompent la subordination à la majesté su-
prême de laquelle toutes les grandeurs sont

empruntées; la raison nous ramène toujours
a celte vérité, que In soumission à Dieu est

la source de toutes les perfections de la

créalure : plus mê ne on est élevé au-dessus
des autres, plus la subordination à l'Etre

•uprême est immédiate : les dignités ne
sont que des engagements plus forts à obéir

aux lois, et a les faire dominer sur les infé-

rieurs. Les rois, dit l'Esprit-Saint, ne rognent
que pour servir le Seigneur : cette servitu-

de est le fonds de l'être de la créature ; Jé-
sus-Christ même devient esclave sous notre
forme ; et, dès qu'il est fait homme, il est

soumis à la loi : Factum ex mulicre, factura
sub lege. (Galat., IV.)

En second lieu, Marie, sacrifiant ce qu'elle

a de plus cher, ne laisse aucun prétexte à
notre lâcheté. La vivacité des passions est

le prétexte dont l'amour-propre se sert pour
transgresser la loi. Il est bien pénible, «li-

sons-nous, de sacrifier sans cesse les (dus
doux penchants du cœur. L'homme est en-
traîné vers le mal par son propre poids; sa

constitution le porte au plaisir, et tend môme
a l'excès ; les idées sublimes do la /ertu

n'échauffent pas son âme autant que les

images touchantes de la volupté ; les sens
l'enchantent; l'ivresse de la gloire surprend
son âme; le trouble de la colère obscurcit
sa raison; la loi l'irrite sans le subjuguer, et

ses défenses augmentent l'attrait des objets

illicites. Au milieu de tant d'écueils et de
prestiges , comment l'homme pourrait-ii

marcher d'un pas ferme dans les voies de la

justice; sentir les charmes de la vérité, qui
ne l'affectent pas, et se plier au joug de la

"oi qui révolte toutes ses passions? Com-
ment sa raison, qui n'est jamais paisible dans
son empire, pourrait-elle éclairer la sagesse
douce et tranquille? Il faudrait qu'il fit des
efforts continuels pour surmonter Ja pente
de son cœur, et sa nature ne comporte pas
cette situation : les efforts le fatiguent et le

lassent ; l'âme, trop enllée, pour ainsi dire,

par des actes où elle déploie toutes ses forces

du côté du bien, s'affaisse, retombe sur elle-

même et suit le poids toujours subsistant

qui l'entraîne vers le mal ; l'uniformité seule

du devoir le dégoûte ; nos vices et nos ver-
tus tiennent de notre inconstance, et la sta-

bilité n'est pas dans notre nature : enfin,
l'homme naît faible, vicieux, en proie à l'er-

reur et au mensonge. C'est assez pour excu-
ser ses transgressions, ou du moins pour les

rendre moins criminelles.

Etrange abus de la raison, g'excuser notre
lâcheté dans la pratique de la loi par la vi-

vacité des penchants, qui est un motif pres-
sant pour les réprimer I Oui, mes frères,

l'attrait dangereux du plaisir, qui nous éloi-

gne de la justice, ne l'orme qu'une nécessité

plus indispensable de résister à celle pente
du cœur. Plus nos passions sont vives, plus
nous devons faire d'efforts pour les dompter.
La loi n'est rigoureuse (pie parce que nos
désirs sont effrénés; elle ne porte la cognée
jusqu'au fond du cœur que pour en extirper
les racines toujours renaissantes du vice: le

christianisme qui condamne avec tant de
sévérité le prévaricateur, ne lui cache pas
sa faiblesse; il fait le portrait le plus frap-

pant des misères humaines; il met sans
cesse sous nos yeux notre corruption, notre

dément, notre faiblesse, et loin d'adou-
cir ses règles, pour ménager nos passions,

il établit, au contraire, sur cette vérité, des
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maximes de n icnt, de mortification,

qui semblent rendre l'homme ennemi de lui-

même, «'ii faisant violence aux plus doux
penchants de son cœur.

D'ailleurs, il est une vérité de foi qui
confond tous les prétextes et qui laisse le

prévaricateur sans excuse : c'est, que toutes

les violences et tous les sacrifices du cœur
n'ont point de proportion avec les récom-
penses promises aux observateurs de la loi;

que la grandeur des biens futurs, dans le

plus grand tumulte des passions, doit ba-

lancer, l'emporter même sur l'attrait des

biens présents,; que les commandements du
Seigneur ne sont pas impossibles, et que
nos transgressions sont la suite d'un choix

volontaire. Ecoulez, Israël, disait autrefois

le Seigneur par l'organe de Moïse : le com-
mandement que je vous fais n'est pas au-

dessus de vos forces ; il n'est pas besoin,

pour l'exécuter, de traverser les mers ou de
se cacher dans l'obscurité de la solitude : je

l'ai mis dans vos mains et dans votre bou-
che : Mandatum quod ego prœcipio libi, non

supra te est. (Deut., XXX.) C'était cependant
en publiant une loi de rigueur et de servi-

tude, qu'il s'exprimait ainsi, remarque le

grand docteur saint Augustin. Qu'aurait-U
(lit, s'il eût été question de publier la b>i

évangélique, et quel prétexte resterait-il à

notre lâcheté pour excuser les transgressions

de cette loi d'amour et de liberté que sa

grâce a gravée dans nos cœurs? Sed juxta te

est in ore tuo et in corde tuo, ut facias illud.

Opposons encore à toutes les vaines ex-

cuses de l'amour-propre l'exemple de Ma-
rie : la confiance et la fermeté avec laquelle

cette auguste Vierge sacrifie ce qu'elle a de
plus cher, doit nous faire rougir de notre

Jàchcté dans la pratique de la loi. Tous les

liens que la nature, la grâce et l'amour peu-
vent former, unissaient Jésus-Christ à sa

mère; tous les sentiments qu'une âme ten-

dre peut développer, plus vifs encore dans
le cœur de Marie, ne se déployaient que sur

ce Fils bien-airaé; il était l'objet de ses

complaisances, sa gloire, son espérance et

sa consolation ; sa sainteté infinie le séparait

des premiers -nés échappés au glaive de
l'ange exterminateur, et qui devaient être

consacrés au Seigneur, en mémoire de ce

grand bienfait : cependant elle l'offre aujour-

d'hui dans le temple pour accomplir la loi :

Ut faceret secundum legem Moysis. (Luc,, II.)

Et quelle circonstance accompagne cette

offrande? Quel sacrifice, grand Dieu! et

quelle consécration 1 Au moment qu'elle

met ce fils bien-aimé entre les bras du grand

prêtre, l'avenir se dévoile à ses yeux ; les

ordres rigoureux de la justice se déclarent ;

l'appareil des supplices qu'il doit endurer
se présentent à son esprit ; elle entend h--

cris tumultueux d'Israël , qui demandent
son sang; elle le voit persécuté par la ja-

lousie des pontifes, proscrit par la fureur

d'un peuple comblé de ses bienfaits, con-

damné par la lâcheté de Pilate, abandonné
de Ses disciples, COnfon lu avec les plus iufà -

mes scélérats e.l expirant enfin sur la croix.

A cette vue, son Ame, accablée de trisl

ressent tontes les douleurs qu'elle (Jotl

i'rir sur le Calvaire : le saint vieillard Si-

méon lui montre même déjà le glaive dont
elle scia percée ; cet oracle du ciel, trav

rapidement l'intervalle de tous les temps, la

transporte au lieu du supplice; il lui pré-
sente toute la fois son Fils attachée la crois
et son âme frappée du coup mortel : ;

ipsius animam perlrantibit gladiui. Ibid.)

C'est au milieu de ces troubles etde
agitations, le cœur pénétré de la plu-

douleur, l'esprit affligé de ces tristes
p

ges, et les yeux fixés sur la croix où S

Christ doit expirer, que Marie faille sacrifice

de ce Fils bien-aimé; qu'elle ren -•:.

tous les sentiments de sa faiblesse
; qu'elle

place cette victime sur l'autel, et qu'elle
consent que ce Fils ne soit plus a elle, qu'a-
vecce triste engagement de le voir immoler
sur le Calvaire : Jolie unigenilum quem rlili-

gis, et off'er mihi illum in holoeaustum. [Gen.,

XXII.)
Rapprochons cet exemple de Marie de la

conduite des chrétiens ; comparons l'objet

de sa tendresse avec celui de nos affections

déréglées ; évaluons les efforts qu'elle fait,

pour surmonter fous ses sentiments, et ceux
que nous devons faire pour réprimer nos
passions ; pesons les motifs qui ont soutenu
saconstancedansunsi grand sacrifice, etceui
qui peuvent nous animer dans la pratique
de la loi : que d'enseignementsl que de su-
jets de crainte et de confusion, nous trou-
vons dans ce parallèle I I.e Seigneur nous
dit dans sa loi : Sacrifiez-moi cette passion
dominante, cet amour criminel, celte haine,

ce ressentiment, ce désir de vengeance :

Toile unigenitum quem diligis. Aussitôt l'a-

mour-propre s'élève, le cœur se révolte, la

lâcheté cherche des prétextes. Il est trop
pénible, disons-nous, de se faire une vio-
lence continuelle, derenonceraux plusdoux
penchants, d'étouffer des ressentiments, de
supporter sans murmure des injures qui
laissent une plaie profonde. Dans le dérè-
glement de ces premiers mouvements de la

nature, on n'aperçoit pas que ces penchants
sont une source d'égarements, de chagrins,
de remords, de troubles, d'inquiétudes, et

que la loi ne les réprime que pour nous
rendre heureux. L'émotion vive et le tu-

multe des passions étouffent des réflexions

si sages ; ou si l'ex| érience nous ramène à

ces vérités, notre pusillanimité diminue
leur impression et la rend inutile. Nous
conv. nous de la tyrannie des passions, et

nous nous plaignons, en même temps de
n'avoir pas la force de secouer le jouj

leur servitude : la loi se montrée nos veux.

dans un degré de sévérité où nul ne peut

atteindre ; le cœur, a.< ablé par le sentiment

trop vif de sa faiblesse, ne fuit [dus d'en"

pour retourner à la vertu : c'esl un esc av

qui ne sait que gémir >ia- la pesanleui
aînés-, l'image si douce de la liberté

présente pas m ème à son esprit, ou se

montre dans un éloignement, qui lui fait

nerdre l'espi rance de r convier un bien si
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précieux : Quis in cœlum ascendel? (Baruch,

111.)

Tels sent les hommes, lorsque la loi s'op-

pose aux passions qui les dominent. Je les

ai peints faibles et orgueilleux, révoltés ou
découragés; et j'ai trouvé tous ces traits

dans mon cœur. Où trouverai-je ceux qui

expriment la constance, la fermeté, la gran-

deur d'âme, la soumission de Marie?
Quelles couleurs pourraient représenter

dignement cette auguste Vierge, confondue
avec les autres femmes d'Israël, dans les

purifications légales; renonçant à la gloire

de sa virginité; sacrifiant toutes ses incli-

nations, pour obéir à la loi; immolant son
propre tils et l'attachant elle-même sur

l'arbre de la croix, pour se conformer h la

volonté divine ! Ge tableau sublime ne for-

merait-il pas le contraste le plus frappant,

avec le portrait de notre lâcheté dans la

pratique de la loi ; et ne serait-il pas la plus

forte condamnation de notre conduite ? Vous
direz peut-être que les grands avantages de
la rédemption et la gloire future de Jésus-

Christ, qui devait naître de ces humiliations,

suffisaient pour disposer Marie à ce géné-
reux sacrifice; pour élever son âme et la por-

ter jusqu'à l'héroïsme. Ces motifs étaient,

sans doute, bien puissants; mais la gran-
deur des récompenses promises aux obser-
vateurs de la loi ne doit-elle pas faire les

mêmes impressions sur nos cœurs? Les
mérites du Rédempteur, appliqués aux ac-

tions vertueuses; le ciel ouvert à ceux qui
se font violence ; la pente au mal, diminuant
sans cesse par l'affaiblissement de l'homme
charnel, et changée enfin, dans le règne de
la vérité, en une heureuse nécessité de

1

faire le bien ; tous ces motifs ne sont-ils pas
assez puissants pour résister à nos passions?
Les voluptés célestes peuvent-elles entrer

en comparaison avec l'attrait des faux plai-

sirs, les combats contre la violence des pen-
chants, avec la couronne réservée au vain-
queur? Et quelle excuse reste-t-il à notre
lâcheté dans la pratique de la loi, puisque
la foi nous apprend que son observance a

pour prix une gloire immortelle et que ses

transgressions seront suivies d'un malheur
éternel?

Convaincus par notre propre expérience
et par l'exemple de Marie, reconnaissons
donc, mes frères, que cet orgueil qui se ré-

volte contre la loi et cette lâcheté qui se

décourage, sont également condamnables;
(pie la vivacité des inclinations, notre fai-

blesse et notre inconstance , ne peuvent
excuser nos transgressions; que la satisfac-

tion des passions n'est qu'une source de
remords et d'inquiétudes; que la loi ne
leur fait violence, que pour nous ramener
h la félicité céleste dont la pente du cœur
nous éloigne; que le plus grand bien de
l'homme est sa soumission à la volonté du
Seigneur, puisqu'elle est le gage d'une
éternité bienheureuse. Ainsi soit-il.

SUR LA PASSION. 1874

SERMON XXVlil.

SUR LA PASSIOJÎ

Ecce liomo. (Joan., XIX.)

Voilà l'homme.

Quel spectacle, mes frères, présente en ce

jour à nos yeux l'auguste mystère dont
l'Eglise nous rappelle le souvenir! Celui

dont la sagesse incréée s'est jouée dans la

création de l'univers, dont la connaissance
embrasse tous les temps, dont la puissance
ébranle le tuende entier et frappe les mon-
tagnes jusque dans leurs fondements; cet

homme, si fécond en prodiges, qui comman-
dait en maître à toute la nature, qui entraî-

nait après lui les villes et les bourgades, et

qui pouvait à peine se dérober aux empres-
sements d'un peuple qui voulait l'élever

sur le trône; ce libérateur si désiré, ce

vainqueur des nations, dont le règne devait

s'étendre sur les races futures, n'est plus

qu'un homme de douleur, le jouet de ses

bourreaux et l'objet des dérisions de ses

persécuteurs: un spectacle d'horreur, que
la lâcheté d'un juge présente aux regards
publics, pour arracher la compassion d'un
peuple altéré de son sang : Ecce homo.

Anges du ciel, qui avez contemplé tout

l'éclat de sa gloire, pouvez-vous reconnaître

sur sa face sacrée, ces traits divins qui le

rendaient le plus beau des enfants des hom-
mes? Et vous, prophètes du Seigneur, qui
le voyiez sortir du sein de l'Eternel avant
l'aurore, entrer dans sa carrière avec plus
de splendeur que l'astre du jour, enchaîner
les nations humiliées et soumettre toutes

les puissances de la terre ; vous qui peigniez

avec des couleurs si vives ce brillant reje-

ton de David ; qui invitiez toute la nature à

prendre part a vos saints transports, pour-
riez-vous apercevoir sous ces dehors humi-
liants quelques restes de sa grandeur?
Voilà donc ce libérateur promis depuis tant

de siècles, annoncé par des préparatifs si

magnifiques, figuré par toutes les cérémo-
nies, représenté par tous les justes de la loi,

plus grand qu'Abraham et Moise, l'attente

de Jérusalem, la gloire du ciel, la lumière
cl le salut de tous les peuples : Ecce homo.
Oui, mes frères, voilà le Sauveur du

monde, le consommateur de notre rédemp-
tion, le législateur et le modèle que nous
devons suivre : ces lieux d'iniquité où ses

opprobres achèvent de se consommer, sont le

véritable théâtre de sa grandeur; le trône

d'ignominie où il est attaché, sera bienlôi un
trône de gloire, au pied duquel il enchaî-

nera toutes les nations; ce faible roseau
qui lui sert de sceptre, renversera tous les

autels profanes, anéantira tous les empires,

confondra toutes les sectes; et ces marques
honteuses d'une royauté si humiliante, de-
viendront les signes glorieux de la puissance
et du règne éternel du Fils de l'homme:
Ecce homo.

Ainsi, Dieu se joue île la sagesse humaine,
en cachant la sublimité de ses voies, sous
des apparences vues et insensées. ipii ré-

voltenl les faibles lumières d'une vaMio rai-
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son. La Synagogue, qui devait méconnaître
le Messie, n'espérai I que des prospérités

temporelles; elle attendait un conquérant
qui devait donner au inonde un spectacle
d'orgueil et ren Ire Jérusalem le théâtri

grandeurs humaines; mais dans Jes desseins
de Dieu, le Christ ne devait triompher que
du péché; il fallait que le sangde la victime

de propiliation lût répandu pour tous les

hommes ; que le juste lût immolé et qu'il

attachât à la croix l'écrit fatal de notre con-
damnation; il fallait ipi*il empruntât nos
faiblesses pour les guérir; qu'il prît la res-

semblance extérieure avec les pécheurs ;

qu'il se confond îi avec nous pour ne pas

séparer sa cause de la nôtre : saint, par es-

sence et source de toute sainteté, il devait,

non-seulement briser le mur de séparation

que le péché avait mis entre l'homme et son
Bien, mais encore nous apprendre a satis-

faire à la justice, à combattre nos passions,

à résister au tentateur, a supporter les af-

flictions; en un mot, il devait nous servir

de modèle dans toute notre conduite : Re-
spicite ad exemplar quod vobis in monte mon-
stratum est. (Exod., XXV.)

C'est sous ce titre consolant que je vous
présenterai aujourd'hui le Sauveur de tous
les hommes. Jésus-Christ, dans sa passion

,

3st votre modèle ; il est un modèle de pé-
nitence dans son agonie, un modèle de pa-
tience dans le prétoire, un modèle d'amour
sur le Calvaire: trois vérités quej'entreprends
de vous développer en suivant l'histoire de
notre évangile. Adorons avec l'Eglise celle

croix sacrée, le. gage de notre réconciliation

et le fondement de nos .espérances : crux,
ave.

PREMIÈRE PARTIE.

La pénitence est le rétablissement de l'or-

dre dans l'homme et sa réconciliation avec
Dieu ; c'est elle qui efface nos crimes, qui
remédie au désordre du péché, et qui remet
la subordination partout où il avait porté le

dérèglement ; or, mes frères, le péché ren-

ferme deux désordres : il outrage la majesté
divine, il affaiblit les lumières de la raison,

en diminuant dans les esprits l'horreur que
nous devons avoir du crime : il faut donc
que la pénitence répare; ces désordres en sa-

tisfaisant à la justice divine, qui ne peul
laisser impuni le péché ; en augmentant
dans nos esprits l'horreur du crime que le

é a diminuée ; deux caractères de la vé-

ritable pénitence dont Jésus -Chrisl nous
donne l'exemple dans son agonie : respicite

ad exemplar.

Le premier effet de la pénitence est de sa-

tisfaire à la justice divine. Nous étions tous

pécheurs, mes frères, enfants de colère et

témoins toujours subsistants du crime de
notre premier père ; la mort et le péché
avaient pris en nous la place de l'innocence

et de l'immortalité, et, dans cet état affreux,

nous ne mentions que ilrs foudres et des

anathômes : le Seigneur devait à sa gloire de
venger l'outrage que le pécheur lui avail

fait par sa révolte ; on frappant cette race

rite, il ns trouvait rien qui
;

taire à sa justice; l'homme qui avail pu l'of-

fenser ne pouvait réparer l'offense, il fallait

une hostie pure et sans tache, une victime

d'un prix infini, poui 1er à son im-
puissance ; il fallait qu'un pontife saint, in-

nocent, plus élevé que le ciel, prît toutes

nos faiblesses et ne refusât |
as d'avouer que

nos péchés étaient les siens ; il fallait

que Dieu donnât le prix aux soutfi

I homme, et que l'homme fournil a Dieu la

matière du sacrifice ;
qne ce Dieu s'anéantit

lui-même, qu'il s'humiliât jusqu'à la mort
de la croix, et qu'il se mil entre la colère

divine et nos crimes pour arrêter I
-

près de tomber sur nos tètes.

C'est ainsi que Jésus - Christ parait aux
veux de son Père dan onie : l'heure

étant venue où Jésus-Christ devait coni

mer son sacrifice, après avoir donné à ses

disciples ces consolante- instructions si

propres à les fortifier contre le scandale de
sa passion, après avoir adressé au ciel cette

sublime prière remplie de promesses
gnifiques pour les élu*, prévoyant la ti

son de Judas et les mauvais desseins des

princes du peuple, ii soit du cénacle ac

pagné de ses disciples, pour offrir i

Père cette vie qu'il donnait librement et

que personne ne pouvait lui ravir, il vient

dans le jardin îles Oliviers, fuure du para-

dis terres-tee, où le péché du premier boul-

ine fut la cause de tous nos malheu
Là, prosterné, le visage contre terre, il

adresse à son Père cette fervente prière :

Père saint, le moment de mon sacrifice est

arrivé; j'accepte cette loi de mort que vous
avez prononcée contre moi dès le commen-
cement ; le sang des taureaux et des béliers

ne pouvait apaiser votre colère, voici enfin

une victime digne de vous, épuisez sur elle

les traiis de votrejustice, détruisez ce corps

que vous avez formé, oubliez que je suis

votre Fils, ne considérez «pie cette chair

semblable à celle des pécheurs, i .

moi comme chargé de la malédiction pro-

noncée contre tous les hommes, comme te-

nant réellement leur place, comme ayant

succédé à toutes leurs obligations, comme
devant expier dans ma personne toutes

leurs iniquités; levez-vous donc, grand
Dieu, achevez votre ouvrage, laine/, toutes

vos foudres sur cette victime, et recevez par

1rs humiliations de votre Fils celte gloire

que le pécheur avait tenté de vous ravir :

Pater, venithora. (Joan., XVII.}
Quel modèle de pénitence, mes fr<

Jésus-Christ vous présente dans celle prière!

Saint par essence, il ne devait aui une satis-

faction à la justice divine ; mais, tenant la

place des pécheurs, il s'humilie; il

terne le visage contre terre : Procidit in fa~

ciem suam. (Matih., XXVI.) Ii unit ;

l'humiliation du corps à celle de l'âmi •

néantissemenl extérieur à l'intérieur, l'image

de ses sentiments à la vérité de cvux dont il

est pendre, et par là il nous fait compren-
dre que le pécheur doit être dans l'anéantis-

sement à la vue de la justice divine ; qu'il
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loit gémir dans la cendre et l'humiliation

sur la multitude et l'énormitéiie ses (rimes,

qu'il doit se regarder connue un coupable
qui mel foule sa ressource «Lins la miséri-

corde de son juge : Prociditin faciem suant,

expression qui convient mieux à des pé-
cheurs qu'à celui qui a voulu être leur ré-

conciliation et leur paix; car c'est à eux que
le prophète Isaïc adresse ces paroles : Vous
serez .humiliés, vous parlerez comme de des-

sous terre, et vos paroles paraîtront en sor-
ti r ; ce sera comme du fond de l'abîme que
le son de voire voix faible et peu articulée

se fera entendre : Humiliaberis, de terra la-

quer ts, et de humo audietur eloquium tuum
,

et de humo eloquium tuum mussitabit. (Isa.,

XXIX.)
A l'anéantissement du Fils de Dieu suc-

cède l'acceptation de la loi de mort portée
contre lui. Il pouvait satisfaire dans toute la

rigueur à la justice de son Père, par un sa-
crifice moins sanglant; toutes ses humilia-
tions étant d'un prix infini, suffisaient pour
apaiser sa colère. Cependant il veut se li-

vrer h la mort pour nous, il veut laver dans
son sang toutes nos souillures, il veut que
son âme sainle expire sous les coups de la

vengeance divine. O prodige d'amour! ô
Sauveur des humains! qui avez changé en
bénédictions les malédictions portées contre
nous : ce grand sacrifice que vous faites au-
jourd'hui nous fait comprendre toute la ri-

gueur de la justice de Dieu, et combien il

en coûte pour apaiser sa colère ; il nous ap-
prend que la pénitence est un sacrifice san-
glant, et que nous prétendons en vain nous
réconcilier avec le ciel , si les macérations
et les souffrances n'ont pas affaibli cette

chair qui est souvent la première source de
tous nos crimes.

Quoi! mes frères, l'Agneau sans tache
s'immole à toute la sévérité de la justice di-

vine pour expier nos crimes; et nous, mi-
sérables pécheurs, dont les iniquités sur-
passent le nombre des cheveux de notre
tôle, nous craindrions les saintes rigueurs
de la pénitence! Nous refuserions de sacri-

fier à la justice divine ces [tassions injustes
qui nourrissent la corruption de notre cœur!
de porter le glaive de séparation sur nos
attachements criminels! d'éteindre, par les

jeunes et les veilles, ces flammes impures!
d'affaiblir, parles macérations, ces penchants
devenus indomptables par un long usag«
de la volupté!

Ah! ce n'est pas avec des regrets faibles

et languissants, avec cette molle'indulgence
pour un corps dépêché, que l'homme peut
arrêter la vengeance du Seigneur : il faut
qu'il regarde avec horreur (ous les objets
qui ont été pour lui une occasion de chute;
qu'il entre dans les intérêts de Dieu, qu'il
s'arme d'une sainte sévérité, qu'il crucifie

sa chair, qu'il arrache cet œil qui le

dalise, et qu'il perde son âme pour la sau-
ver. Les pécheurs nesonl sur la terre que
pour soiiil'rir : sans cette pénitence rigou-
reuse, Ils périronl tous; l'arrêt n'exempte
Personne. Le Seigneur gsI terrible dans sa
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colère, et la rigueur dont il use à l'égard de
son Fils, qui n'a que les dehors du péché,

doit nons instruire de toute la sévérité de
ses vengeances.
En eiîet, dès que Jésus-Christ a pris, ps?

celte acceptation , la place des pécheurs, la

justice divine ne le regarde plus que comme
une victime chargée de toutes les impréca-
tions portées contre les prévaricateurs : elle

exerce sur lui routes ses vengeances; elle

l'afflige en retraçant dans spn esprit les tour-

ments qui lui sont préparés : la défection

de ses disciples, la fureur du peuple, les

dérisions de ses bourreaux, les humiliations,
les injures, tout l'appareil de son supplice
se présente à ses yeux : à cette vue, son
âme est accablée de tristesse; il tombe en
défaillance, et l'auteur de tous les biens
cherche sa consolation dans le ciel. O mon
Père, s'écrie- t-il , vous voyez le triste état

où l'amour m'a réduit : les frayeurs de la

mort m'ont saisi ; je suis devenu semblable
à la cendre et à la poussière, et mon âme,
plongée dans l'amertume, s'écoule et se fond
en elle-même : rien n'approche de l'oppro-

bre et de l'avilissement où la ressemblance
avec les pécheurs m'a fait tomber : ce n'est

rien que l'ignominie dont elle me couvre
devant les hommes ; celle que je porte de-

vant vous, grand Dieu ! est encore plus hi-

deuse et plus humiliante. Je crie vers vous,
et vous ne m'écoutez pas : vous ne voyez
dans votre Fils que la ressemblance du pé-
ché. Eloignez de moi ce calice d'amertume
que vous me faites avaler : mes cris, mes
larmes et les ruisseaux de sang dont je suis

inondé ne suffisent-ils pas pour fléchir vo-
tre colère? Pater mi, si possibile est, traits-

cat a me calix iste. (Malth., XXVI.)
01 Eternel, qui veillez sur vos serviteurs,

qui avez toujours les yeux ouverts sur leurs

besoins, et les oreilles attentives à leurs

prières, serez-vous insensible aux plaintes

de votre Fils adorable! Les justes de tous

les temps ont éprouvé les périls et les tri-

bulations ; mais ils ont espéré en vous, ei

vous êtes venu à leur secours : refuserez-

vous donc toute consolation à celui qui est

la source de toute justice? Pater mi, si pos-
sibile est, transeat a me calix iste.

Oui, mes frères, le Père céleslc n'écoule

plus la voix de ce Fils bien-aimé, en qui il

avait mis toutes ses complaisances, il ne
regarde en lui que les dehors du péché ; et

sa justice, qui exige une victime, le rend
inexorable : alors ce divin Médiateur sur-
monte tous les sentiments humains; il ac-

cepte la mort et les tourments qui lui sont
préparés, et il demande h son Père qu'il

exécute ses décrets, et qu'il fasse tout ce

qui doit servir à sa gloire : Verumtamennon
sicut ego volo, sed sicut tu. [Jbid.)

Quel prodige, mes frères! celui qui rani-

me les cendres au fond des sépulcres n'en-

vîsage la mort qu'avec horreur! celui qui

donue la force aux martyrs se trouble dans
son agonie, répand des larmes, cl s'épuise

par îles ruisseaux de sang! Saint Paul dé-

sire la mert, el Jésus-Chrisl la craint. D'où
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vient que le disciple parait ici plui grand
que le naître, el comtnenl mie brebis peut-
elle montrer plus de courage que son pas-
leur? C'est, mes frères, que le Fils de Dieu
s'est chargé de toutes les faiblesses de l'hom-
me, et que le pasteur s'est mis à la place
des brebis : voilà tout le mystère.

Jésus-Christ, accablé sous le poids de la

justice de son Père, trembfant aux appro-
ches de son supplice, nous fait voir que rat-

tachement à la vie n'est pas un défaut,

quand il est soumis au devoir; que lacrainte
de la mort n'est pas un préjugé dont la seule

opinion des hommes soit Je fondement;
qu'elle prend sa source dans la nature el

qu'elle est légitime, puisqu'il n'a pas dédai-
gné de s'y soumettre : il nous apprend que
les peines que Dieu irrité exige du pécheur
pénitent, révoltent quelquefois la nature;
que les maux dont il l'afflige sont souvent
au-dessus de sa constance, et qu'il peut de-
mander avec soumission l'éloignement du
calice d'amertume : Pater mi, si possibile
est, transeat a me calix iste.

Mais ce divin Médiateur, en surmontant
tous les sentiments humains, en se soumet-
tant à la volonté de son Père, en le priant
d'exécuter toutce qui peu; servir à sa gloire,
nous fait comprendre que le

j
écheur,. pour

expier ses crimes, doit accepter toutes les

peines dont le Seigneur veut l'affliger, sou-
mettre à sa divine volonté ses craintes, ses
faiblesses, ses sentiments naturels: baiser
Ja main qui le frappe; se regarder comme
digne des supplices les pins longs et les plus
affreux, adorer les jugements de Dieu, tou-
jours remplis d'équité, toujours également
adorables, et dans la punition des pécheurs,
et dans l'indulgence dont il use quelquefois
à leur égard : Verumtamen non sicut ego
volu, sed sicut tu.

Grand Dieu! coupables à vos yeux, l'énor-
niité de nos crimes ne laisse à votre justice
que le choix du supplice! Frappez, immolez
à votre vengeance les victimes criminelles !

Quel droit auraient-ils de se plaindre, ces
impies qui ont osé se révolter contre vous

;

ces perlides qui ont violé le serment solen-
nel qui les engageait à votre service? Nous
Je savons, ô mon Dieu! vous êtes en droit

d'exiger de nous les satisfactions les plus
dures, sans ménagement pour la faiblesse

de notre nature criminelle : vous pouviez
même rejeter toute satisfaction de noire part;

mais le sang de votre Fils adorable a donné pliï

Je prix à nos souffrances, et il dispose voire
justice à accepter Je faible sacrifice de noire

pénitence. Nous nous présentons doncau-
jourd'hui à vos yeux, couverts de ce sang
précieux; nous unissons nos larmes el nos
prières à celles de ce divin modèle. Nous
b < pions avec joie tous les châtiments qu i

votre justice exercera sur nous pendant celte

vie : trop heureux si cette soumission à vi -

tre divine volonté, si ces macérations et

ces souffrances nous sauvent) des feux dé-
vorants que le souille de votre colère allu-

mera pendant toute l'éternité! Verumtamen
non sicut ego volo, sed sicut tu.

i second désordre du péché, c'est qu'il

affaiblit les lumières de la rai-. m, en dimi-
nuant dan- nos e-prils l'horreur que nous
devons avoir du crime. Le pécheur se fami-
liarise, pour ainsi dire, avei

plus ('•normes. Livré aux plaisil s des m •

peu touché des biens spirituels, il ent i

avec indifférence la perte de la gr«J :e et l'ini-

mitié de son Dieu. Si l'éternité des suppli-
ces l'effraye, H éloigne, autant qu'il peut, la

vue de cet objet; il se rassure sur la facilité

de s;, conversion : il ose mène- i

la miséricorde du Seigneur, pour ions
dans le crime une fausse sécurité.

I.a pénitence répare ce désordre, en aug-
mentant dans nos esprits l'horreur que
nous devons avoir du crime : elle ranime
dans notre âme le zèle de la gloire de Dieu,
la source des saintes angoisses que l'âme

nt, à la vue des prévarications dont la

terre est remplie; elle nous fait sentir le

désordre, I injustice, la tache immortelle
que le

; éché laisse dans nos âmes; elle dé-
couvre ses suites déplorables : la mort,
l'ignorance, l'orgueil, toutes les passions qui
naissent de celle source fatale; et elle coin-

bal, par une vigilance continuelle, ces pen-
chants déréglés qui croissent dans
ordres : second caractère de la pénil
dont Jésus-Christ nous donne l'exemple
dans son agonie.

il venait de se soumettre à la volonl
son Père en acceptant le calîi i pas-
sion; et celle soumission parfaite, qui avait
l'ait cesser le. combat entre la volonté des
sens et celle de l'esprit, devait par :

quent rendre à son mue le calme et la tran-
quillité. Cependant il tombe tout à coup
dans l'agonie

-,
il redouble l'ardeui

prières, et une sueur de sang se répand sur
toutes les parties de son corps : Et fui tus in

ugonia prolixius orabat ; et foetus est i

ejus velut guttœ sanguinis decurrentis super
terram. (Luc, XXil.j
Quel est donc la cause de telle tris

portée jusqu'à l'excès, de cette agitation

lente qui produit un dérangement subit

dans toutes les parties de son corj s? <

mes frères, qu'il porte alors tout le poi - e

nos iniquités
;

qu'il se représente tous les

crimes qui ont élé dès le commencement du
monde et qui seront jusqu'à la lin des siè-

cles; qu'il éprouve en lui-même tous les

sentiments dont l> ::i- seraient rem-
plis, si la sainteté de Dieu leur était mani-
festée; si ses décrets leur elaienl connus;
s'ils voyaient les abîmes qui leur sont pré-

parés; si le livre où leurs iniquités so*nl

écrites leur éiail ouvert.

Dans ces moments où la jus son

Père afflige son esprit, sa connaissance infi-

nie pénètre la nuit obscure des âges : l'éter-

nité fixe sous ses yeux la révolution su -

eessive des siècles, depuis h' meurtre
l'innocent Abel jusqu'aux iniquités des der-

nier- temps; l'histoire affreuse de l'univers

n'offre à ses regards que des objets d'hor-

reur; il y voil la superstition placée suj

autels fumants du sang humain; J inc<



4SSI SERMONS. — XXV

et l'adultère érigés en divinilésj des adora-

teurs impurs prosternés devant les [tins

viles créatures, ou invoquant les ouvrages
frivoles de leurs mains; il découvre toutes

les calamités qui affligeront son Eglise, les

schismes qui la diviseront, les efforts des

esprits rebelles et audacieux qui conspire-

ront contre elle; il aperçoit dans l'ordre des

temps ce siècle d'erreurs et de libertinage

dans lequel nous vivons; ces jours désas-

treux où l'esprit, mêlé dans tous nos vices,

semble leur donner un Ion de dignité; où
les lois sont méprisées, les mœurs corrom-
pues, les vertus sans réalité; il voit les de-

voirs sacrés du mariage violés sans scru-

pule; la pudeur prosente; la licence et les

excès couronnés; la religion convertie en
problèmes et la débauche en sentiments ; il

se rappelle en particulier les crimes de
chaque pécheur, l'inutilité de ses grâces, la

profanation de ses augustes sacrements,

l'effusion cie son sang, devenue, par l'abus

que nous en faisons, la source de notre con-
damnation.
A cette vue, l'âme sainte du Sauveur est

frappée de toute l'horreur du péché; son

cœur est contristé par l'inutilité de ses souf-

frances, par l'ingratitude de son peuple, et

par les malheurs qui vont fondre sur cette

nation chérie; triste jusqu'à la mort, et ne
pouvant mourir, hors d'état de finir ses pei-

nes et de les soutenir, il tombe dans la dé-

faillance, et cette sueur de sang qu'on voit

couler sur la terre est l'effet des frayeurs

qui l'accablent : Et factus est sudor cjus, sic-

ut guttœ sanyuinis decurrentis super ter-

rant.

O vous qui ra'écoutez, et qui voyez Jé-

sus-Christ baisser son chef sacré sous le

poids de nos iniquités, ressentez-vous les

vives alarmes que l'injustice, le désordre

et l'ignominie du péché doivent inspirer?

L'éternité des supplices qui lui sont prépa-

rés fait-elle sur vous ces impressions rigou-

reuses qui précèdent la conversion, et votre

Ame, saisie de frayeur à celle vue, entre-

t-elle dans l'agonie du Sauveur? Et factus est

in agonia. Hélas! mes frères, que nos dis-

positions sont différentes! Plonges dans les

plaisirs des sens, la perle des biens éternels

ne fait sur nos cœurs qu'un.' impression

passagère; nous envisageons sans frayeur

l'inimitié de Dieu et les supplices affreux

qu'il prépare aux pécheurs; nous avalons

nos iniquités comme de l'eau; nous entas-

sons crimes sur crimes, sans aucun retour

sur nous-mêmes, et, trompés par la vaine

espérance d'un changement a venir, en at-

tendant la lin de nos désordres, nous y en
ajoutons toujours de nouveaux avec une sé-

curité déplorable : uniquement sensibles à

nos intérêts, la gloire de Dieu n'est pour
nous qu'une simple spéculation ; nous
voyons, sans douleur, sa majesté outragée

par les-discours des impies, par les dissolu-

tions des mondains, par les profanations

des temples et des autels. Où trouver encore
la douleur de David sur les prévarications

de la terre ; le zèle d'Elie sur les scandales
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et l'idolâtrie d'Israël; la tristesse et le» lar-

mes de Jérémie sur les infidélités de Jéru-
salem? Que sont devenues les saintes an-
goisses de la pénitence? Vous le savez, mi-
nistres du Seigneur, dans ces temps de sa-
lut et de miséricorde où l'Eglise voudrait
réconcilier tous les pécheurs avec le ciel,
nous ne trouvons dans la plupart des péni-
tents que des désirs faibles et languissants,
une foi morte et presque insensible aux vé-
rités éternelles, un cœur rempli d'habitu-
des criminelle^, et qui craint peut-être un re-

tour sincère vers Dieu: les uns ne confes-
sent leurs crimes que pour étouffer leur»
remords et se procurer une fausse sécurité;
les autres font de ce devoir essentiel un
simple spectacle d'appareil et de bienséance;
presque tous approchent de ce tribunal re-
doutable sans douleur, sans componction,
sans amour de la justice et de la vertu. Il

faut qu'un ministre zélé emploie des traits

pleins de flammes pour les émouvoir
;
qu'il

représente, avec les pbis vives couleurs, les

suites affreuses du péché; qu'il fasse voir
le glaive de la vengeance divine suspendu
sur leurs têtes; qu'il menace, qu'il effraye:

qu'il ne montre que des objets terribles et

accablants, pour arracher à leurs cœurs
quelques faibles sentiments de componc-
tion.

Sont-ce donc là les frayeurs salutaires

d'une âme qui gémit sur ses désordres?
L'injustice du péché et la majesté d'un Dieu
qu'il offense, ne suffisent-elles pas pour
nous en inspirer de l'horreur; et que de-
vons-nous attendre de ces sentiments passa-
gers de douleur que les exhortations pathé-
tiques d'un ministre font naître dans nos
cœurs? C'est à vous, grand Dieu I d'augmenter
ces faibles commencements de pénitence,
de rendre efficaces ces désirs de conversion
si souvent inutiles; ne vous contentez pas
de troubler nos âmes par les remords du
crime et la crainte du supplice; purifiez-les

encore par l'an»ur effectif de la justice et

de la vertu; jetez sur nous ce regard de mi-
séricorde qui inspire le désir de vous aimer
et de vous servir, et qui l'ait qu'en même
temps on vous sert cl on vous aime, afin

qu'après avoir imité Jésus-Christ comme un
modèle de pénitence dans son agonie, nous
l'imitions encore comme un modèle de pa-
tience dans le prétoire. C'est le sujet do
ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Les passions des hommes son I la première
cause de toutes les afflictions qui nous arri-

vent: l'amour désordonné- de .soi-même, ce
penchant malheureux qui nous tyrannise,

l'ait de la société un théâtre d'horreurs et

de confusion, où l'attachement excessif à

nos propres intérêts nous rend sourds à la

voix de la nature, arme le frère contre lo

frère, l'époux contre l'épouse, l'ami contre

l'ami ; où la perte d'un concurrent, la ruine
entière des familles, l'honneur et la répu-
tation de nos frères, tous les droits les plus

sacrés ne sont comptés pour rien, s'ils met-
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lent obstacle a l'exécution île nos projets;

uù les démarches les plus opposées a la Jus-

tine et à la conscience sont regardées com-
me des voies légitimes, dès (qu'elles condui-

sent à l'élévation et à la fortune. Nous de-

vons donc tous nous attendre aux afflic-

tions qui nous viennent de la part des

hommes, puisqu'elles sont une suite néces-

saire tic cet amour déréglé qui; nous por-

tons tous dans le fond de nos cœurs.
Jésus-Christ même, qui n'était descendu

sur la terre que pour nous combler de ses

bienfaits, qui avait opéré tant de prodiges

en laveur ue son peuple, que la reconnais-

sance seule devait rendre si cher à sa na-

tion ; ce juste, dont la vie publique parais-

sait au-dessus de tous les traits de 1 envie ;

innocent aux yeux mêmes de ses juges,

trouve cependant sa condamnation dans la

haine et l'injustice de ses frères; toutes les

passions des hommes semblent conspirer

pour le perdre; tous les traits empoisonnés
de la jalousie, toute la fureur du faux zèle,

toutes les railleries piquantes de l'impiété

se réunissent aujourd'hui pour le couvrir

d'opprobres; il est affligé tout à la fois par
la trahison des apôtres qui le livrent à ses

ennemis; par la jalousie des pontifes qui le

persécutent; par l'ambition de Pilate, qui le

sacrifie à l'amitié de César. C'est la patience
de Jésus-Christ dans ces différentes afflic-

tions que je vous propose aujourd'hui com-
me un modèle de la nôtre; la justice de son
Père lui fait éprouver toutes ces persécu-
tions, afin qu'il puisse nous servir de modèle
dans les afflictions qui nous arrivent de la

part des hommes : Respicite ad exemplar.
(Exod., XXV.)
La trahison de Judas est le premier trait

qui blesse l'âme sainte du Sauveur. Dans le

temps même qu'il s'offre à son Père pour
le salut des pécheurs, ce perfide se joint à
ses ennemis pour le perdre, et devient le

principal ministre de leur jalouse fureur; il

conduit la troupe de soldais armés, qui doit

arrêter ce divin Maître ; il tache la noirceur
de son dessein sous les plus tendres témoi-
gnages de l'amitié; il désigne, par un baiser,

celui qu'il veut livrer, et il donne pour si-

gnal de la trahison le gage le plus précieux
de la tendresse : Quemcunque osculatus

fiuero , ipse est, tende eum. (Marc., XIV.)
Quelle ingratitude! quelle noirceur ne

découvre-t-on pas dans cet abominable com-
plot! Un disciple, élevé par son Maître à la

plus sublime dignité de l'apostolat, honoré
de sa confiance, témoin de ses prodiges,
assis à sa table eucharistique, et nourri de
sa chair et de son sang, parait à la tête des
impies conjurés contre lui, et leur fournit
des moyens pour s'en emparer : Antecede-
baleos.'(Luc, XXII.) Par quels degrés s'e t

il endurci jusqu'à cet excès, et comment
peut-il soutenir la vue d'un bienfaiteur,
dont la présence seul lui reproche son in-
gratitude et son apostasie? Tel est donc, ô

mon Dieu! l'endurcissement de ceux qui
vous renoncent, après avoir eu le bonheur
de vous connaître ! Les amicaux les plus

féroces sont quelquefois capables d'huma-
nité; ils «iiit autrefois respecté l'auguste

caractère de vos serviteurs, mais les in'

ne Sentent jamais ces heureux intervalles

de tendresse et de ion : et les bien-
faits qui désarment la férocité, loin d'amol-
lir leurs cœurs, les irritent et les rendent
plus cruels.

A l'ingratitude, Judas ajoute l'insulte et

la perfidie. Ce n'est plus en secret qu'il i

le sang innocenl ; ce u'est plus dans le con-
seil des Juifs qu'il s'( i leur livrer

son Maître; c'est en parlante sa personne,
en s'approebant de lui, cl en le saluant
me son .Maître, qu'il l'égcrge, et qu'il en-
fonce dans son sein le premier trait qui lui

ôle la vie : Et confettim accedern ad J<

dixit : Ave, Rabbi. (Marc, XIV.) La pré-

sence du Sauveur, le souvenir de se:, bien-
faits, les semences de vertu, que ^c?. divines

instructions ont laissées dans soi âme; ses

tendres regards , capables d'amollir les

cœurs les plus durs, ne font aucune im
sion sur lui: il consomme son crime par un
baiser, et il fait du plus doux signe de la

paix le signa! du plus infâme de tous
les attentats : Et osculatus est eum. (Ibid.}

O traître! s'écrie saint Ambroise, lu ver-

ses le venin et le poison par un baiser,

dont l'effet est de répandre ce que l'amour
a de plus tendre ; tu fais du sceau de la

lité la plus sacrée, la marque pi de la

perfidie: lu le déclares l'ennemi de ton

Maître, en lui donnant le si c ne et la preuve
d'une paix inviolable : Vrnmum infundis
osculo. Vengez donc, grand Dieu! votre

propre cause; levez-vous dans votre colère,

immolez à votre gloire ce traître qui nié-

prise également votre patience et voire dou-
ceur. N'est-il pas temps que voire veugi ance
éclale sur un pécheur endurci , que vos
miséricordes n'ont pu toucher ? Exsurgt in

ira tua.

Non, me- frères, les ressources de la boute

du Sauveur ne sont pas encore épuisées ;

sa patience surpasse en quelque sorte le

crime du disciple apostat : loin de l'accabler

par des reproches, il le reçoit avec la ten-

dresse d'un père: il ne lui adresse que des

paroles de paix et de clémence: il feint

d'ignorer son crime, pour le rappeler à sa

conscience, et lui faire comprendre qu'il est

encore temps de se repentir. Mon ami, lui

dit-il, qu'èles-vous venu faire ici? Amice,
ad quid venistif (Matth., XXVI.) Ma pré-

sence, n\i bonté, mes avis paternels, ne
suffisent-ils pas pour vous faire senlir toute

l'horreur de votre perfidie? Pourrez-vous
en supporter la honte, en vous souvenant
de la gloire à laquelle je vous avais élevé?
Pensez-vous que j'ignore le funeste dessein
qui vous a l'ait venir? C'esl donc pour
me trahir et me livrer à mes ennemis, que
vous me donnez le ga>?e de la paix et de
la tendresse? Osculo Filium hominis tradit.

[Luc, XXII.)
Voilà, mes frères, notre modèle: nous de-

vons tous nous attendre à éprouver des

séculions de la pari de ceux qui nous
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liés par les droits les plus sacrés do la nature
et de l'amitié. C'est dans tous les temps,
que Ies'bienfaits ont nourri l'ingratitude,
et nous voyons encore de nos jours de faux
amis, dépouillés de tous sentiments d'hu-
manité, qui, sous les dehors simulés de la

tendresse, nous portent <l<>s coups d'autant
plus cruels qu'ils sont moins attendus;
aiors, loin d'éclater en plaintes et en repro-
ches ; loin de chercher un adoucissement
criminel à nos peines, en décriant les ac-
tions et la conduite de ces faux amis, nous
devons leur rendre le bien pour le mal ; sol-

liciter sans cesse pour leur conversion, les

grâces du Seigneur; ne répondre à leurs
injustices que par la charité ; essayer, par
la douceur et par de nouveaux bienfaits, de
vaincre la dureté de leur cœur : Âmicè, ad
quid venisti?

En second lieu, la jalousie des pontifes
persécute le Sauveur; cette passion odieuse,
qui éteint les sentiments les plus nobles de
l'éducation et de la naissance, qui est l'en-

nemi éternel du mérite et de la vertu, et

qui ne pardonne qu'au vice et à l'obscurité,

s'était emparée depuis longtemps du cœur
des ministres ; témoins des" prodiges de Jé-
sus-Christ, ils ne pouvaient se dissimuler
la vérité de ses miracles; la guérison du
paralytique, la conversior. de Ja pécheresse,
Ja résurrection du Lazare, étaient des preu-
ves trop sensibles de sa divinité; mais l'en-

vie qui les aveuglait l'emporta sur la vérité

qui éclairait le zèle de Jésus-Christ, contre
leur hypocrisie ; sa grande répuiation, sem-
blait diminuer la leur, dans l'estime du
peuple; c'était assez pour le perdre. Ils le

crurent digne de mort, parce qu'il l'était

des louanges et des acclamations publiques :

Quid facinms? hic homo multu signa fucit.

(Joan., XI.)

Telle est l'impression de haine et de ja-
lousie que la gloire et les vertus de Jésus-
Christ tirent sur le cœur des pontifes et des
prêtres -, aujourd'hui dépositaires de la loi et

de la religion , chargés de distinguer le vé-
ritable Messie, et de marquer au peuple
T'icureux momenlde la rédemption d'Israël,

ils s'assemblent pour condamner ce pontife
éternel

,
qui s'offre lui-même, comme la

seule victime capable d'expier nos iniqui-

tés : Principes a utcm sacerdotum, ci omne
consilhim. (Malth., XXVil.) Ces juges ven-
dus à l'iniquité ne veulent rien écouter en
faveur de I innocent; ils refusent d'exami-
ner ses miracles; ils craignent d'apprendre,
par la bouche même des morts ressuscites,

que celui qu'ils ont condamné est Ja résur-

rection et la vie; ils ferment les yeux h la

lumière, et ils cherchent en secret un faux

témoignage contre Jésus-Christ : Et quœre-
bant falsum testimonium. [Mat th., XXVI.)
Tous les traits lus plus odieux semblent se

réunir dans ces rieurs rongés par l'envie :

les hommes les plus décriés et les plus per-
*-. deviennent les instruments de leur

passion; ils ne rougissent pas de se faire

des appuis vils et méprisables, d'employer
hommes vendus à l'iniquité, et d'ap-
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plaudir h leur imposture, eux qui devraient
proscrire ces infâmes, qui font un traûe

honteux de la vérité et de l'innocence : Quœ-
rebant falsum testimonium. Leur jalouse
fureur se cache sous les apparences du zèle

et du bien public; ils ne nient pas les mi-
racles de Jésus-Christ; ils ne trouvent rien

de condamnable dans sa doctrine ; mais ils

opposent la crainte des Romains, les inté-

rêts de la nation, la conservation du temple
et de la loi. Que cet homme, disent-ils, soit

vertueux ou non; qu'il fasse de vrais mira-
cles, ou qu'il trompe le peuple ; tout cela

est indifférent; le bien public est l'unique
objet de toutes nos délibérations ; il est de
notre intérêt qu'un seul homme meure, et

que toute la nation ne périsse pas : Quia
expedit unum homincm mori pro populo.
{Joan., XVIII.)

Malgré tous ces prétextes et ces faux té-

moignages, l'innocence de Jésus-Christ triom-
phait toujours; ses juges étaient prêts à

écouter toutes sortes de calomnies ; ils espé-
raient que les faux témoins, assurés de l'im-

punité, se présenteraient en foule [tour J'ac-

cuser; mais leurs témoignages, mal concertés
et se détruisant mutuellement par une évi-

dente contrariété, ne pouvaient fonder une
accusation capitale et y donner les apparences
de la justice : Et convenientia (estimonia non
crant. [Marc, XIV.) Alors ces impies cher-
chent dans les réponses du Sauveur de quoi
le rendre criminel; ils l'interrogent sur sa

doctrine; ils tâchent de l'embarrasser par
d^s questions captieuses. Allons, disent-ils

entre eux, dressons des embûches pour ré-

pandre le sang, tendons des pièges à l'inno-

cent, dévorons-le tout vivant connue le sé-
pulcre, et tout entier comme celui qui descend
dans la fosse : Abscondamus tendiculas contra

insonlem frustra. (Prov., I.)

Quel spectacle, mes frères 1 Jésus-Christ

debout, lié, interrogé comme un criminel

par un prêtre qui tenait de lui toute sou

autorité, qui n'était que l'ombre de son sa-

cerdoce étemel, et qui osait juger celui qui
jugera tous Us hommes? Quel outrage n'eut-

il pas à essuyer dans ce tribunal, dont toutes

les voies étaient violentes et tyraaniques,

où il était permis au plus lâche d'insulter à

sa vertu? Je ne rappelle pas ici l'horrible

licence de cet esclave qui osa lui donner un
soulllet. Que le ciel, qui en est témoin, s'é-

crie saint Jean Chrysoslome, soit saisi d'hor-

reur, que la terre épouvantée en frémisse,

(pie l'un et l'autre soient encore plus étonnés

ne la patience du Sauveur : Exhorrescat

cœlum, et contremiscat terra, de Chrisli pa-

tient ta.

La douceur de Jésus-Christ, livré à l'inso-

lence de ces vils esclaves, est en effet plus

surprenante que la dureté de ses juges, qui

voient avec un plaisir inhumain les oppro-

bres dont on le couvre. Frappé par un témé-

raire, qui ose lui reprocher qu'il a manqué
de respect au pontife, il ne répond que par

ces paroles pleines de sagesse : Si j'ai mal

parlé, rendez témoignage lu mal que j'ai dit:
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Si mnlv loi ulits tum, lest iimiiiium perltibe de

iiuilo. iJotitt., XVIII.)

Combien de réflexions nous fournil cette

étonnante modération du Sauveur! Hélas I

mo> frères, nous voulons tnus paraître justes

sans l'être; nous sommes pleins de notre

i propre sagesse et ennemis de la véritable;

nous ne pouvons souffrir d'être repris, lors

même que nos fautes sont évidentes ; il faut,

pour ménager notre délicatesse, étudier les

temps, les lieux, les expressions, les ma-
nières; la censure de nos frères ou le ridi-

cule qu'ils jettent sur nos actions remplit

nos cœurs d'aigreur et d'amertume, et tandis

que nous les jugeons avec sévérité, nous
voulons qu'ils soient les apologistes de nos
vertus ou du moins qu'ils dissimulent nos
vices. Jésus-Christ, au contraire, se soumet
a l'ignominie d'être repris en public par un
officier insolent ; il reçoit un soufflet de celle

main sacrilège, comme la juste peine de sa

témérité et de son orgueil : Unus assistens

declit alapam Jesu, dicens: Sic respondes pon-
lifici? (ibid.\ Il expie par sa modération ces

impositions injustes, ces désirs de vengeance
dont l'amour-propre est la source ; il apprend
a t us les lidèles à conserver la douceur dans
les injures, l'empire sur les passions, l'éga-

li.é dans tous les événements de la vie, en
un mot, cette élévation de sentiments que la

philosophie faisait entrer dans l'idée de son
feage, et qui ne trouve sa réalité que dans les

disciples d'un Dieu qui a voulu souffrir pour
élrj leur force et leur modèle : Iiespice ad
exemplar. (Deut., XXV.)

Suivons l'histoire des ignominies du Sau-
veur. Le pontife, étonné de son silence sur
les accusations dont on le charge, le conjure,
au nom du Dieu vivant, de déclarer s'il est

le Christ et le Messie attendu par toute la

nation : Adjuro per Dtum vivum, ut diras

nobis, situ es Christus Filins Dei. [Matlh.,

XXVI.) A cette interrogation Jésus-Christ
rompt son silence; il confesse qu'il est le

Messie; il respecte dans la bouche des im-
pies la majesté du nom de son Père; il con-
naît la malice et l'hypocrisie de cette ques-
tion faite au nom du Dieu vivant, mais il

honore le voile auguste qui la couvre, et il

.se iaisse arracher 1 aveu de sa divinité, que

.ses persécuteurs étaient indignes de con-
naître : Ego sum. (Ibid.) Oui, hommes im-
pies, je suis ce Messie dont la seule espé-
rance faisait la consolation de vos pères et

les soutenait dans leur pénible carrière; je
suis ce libérateur d'Israël, 'ce conquérant
des nations qui doit triompher du péché et

ouvrir à tons les peuples l'entrée de la Jéru-
salem céleste. Vous refusez de me connaître
dans ma bassesse; vous ne voyez rien en
moi qui remplisse les idées de grandeur que
vous attachez à la qualité de Messie; je suis
devant vous comme un homme sans protec-
tion et sans autorité

; personne ne s'intéresse

a ma défense, et vous vous regardez comme
les maîtres absolus de ma vie et de ma mort.
Je. pourrais dissiper tous vos projets d'ini-

o'iité, chauler vos dérisions en désespoir,

me montrer à vos yeus dans l'éclat de ma

uloire, m'annoncer
i
ai- les foudres et les

éclairs, et me foire précé 1er par les Bénîmes
dévorantes de ma colère; mais le moment
de ma vengeance it'esl pas encore anii
je ne Suis occupé qu'à remplir les vues (Je

ma miséricorde. Ecoutez donc, impies, i I

tremblez: je me suis tû comme un agneau,
et je parle maintenant avec le rugissement
et la voix terrible du lion ; vous |>ensez que
le jugement que VOUS exercez contre moi
n'aura point de suite; vous espérez que la

nuit du tombeau ensevelira toutes voj

lions dans ses ombres, mais je vous dé< lai o

que vous venez un jour le Fils de l'Hoi

assis à la droite de Dieu, son père, qui vien-
dra sur les nuées du ciel pour juger toutes
les nations : Venuntamen duo vobit, >>

videbitis Filium Itominis, sedentem a tle.it rit

virtutis Dei, et renientem in nubibus iwlt.

[Matlh., XXVI.)
Un aveu si terrible ne fit qu'augmenter la

fureur de ses juges; du milieu de cette as-
semblée s'élèvent des voix tumultueuses,
qui prononcentjque Jésus-Christ est digne de
mort: il a blasphémé, s'éerienfr-ile, nous
n'avons plus besoin de témoins ; nous pou-
vons le faire passer pour un .séditieux, un
ennemi de César, qui veut usurper la sou-
veraine puissance; il est digne de mort,
puisqu'il s'est donné la qualité de Me
Reus est mortis. [Ibid.) Nos doutes sont
éclaircis, nos craintes étaient bien fon I

que serait devenue l'auloritéque nous avons
acquise sur le peuple, si nous avions con-
servé celui qui veut être seul maître delà
religion, seul arbitre de la doctrine, seul
juge dans Israël? C'est donc là l'héritier dos
promesses? faisons-le mourir, et noe
rons les maîtres de l'héritage : Uie est /

venite, occidamus eum, et liabebimus Itwredi-

tatem ejus. [Luc, XX.)
Etrange disposition que produit dans le

cœur des pontifes cette jalouse fureur qui
sacrifie la religion, les intérêts publics, la

gloire de la patrie, à la bassesse de
ressentiment, et que la crainte des suppli-
ces éternels ne peutralenlir! Heureux nous-
mêmes, mes frères, si la violence de nos
passions ne nous empoche pas de profiter

des salutaires instructions que nous donne
le Sauveur par sa conduite! H pouvait fou-
droyer par un seul regard ces impies con-
jurés contre lui, et dissiper ce conseil de
méchants, en découvrant leurs crinn
crels auxyeuxdu public; cependant.il con-
serve toujours sa modération devant ses

juges ; il se contente de leur déclarer, sans
émotion et sans sortir de sa modération,
qu'ils verront un jour le Fils de l'homme as-

sis à la droite de son Père,el qu'ils recevront
alors les châtiments dus à leurs iniquités:
Amodo videbitis i'ilium hominis, sedentem a
dextris tintais Dei..

Apprenons par là, mes frères, que dans
les persécutions que nos ennemis nous sus-
citent, la puissance ue nous venger n'est
pis une raison suffisante pour le faire; que
nous devons remettre nos intérêts entre
les mains de bien, le prier d«.' prendre en
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main noire défense, et de nous mettre à

couvert sous l'ombre de ses ailes; attendre
enfin avec une parfaite soumission ce jour
du Seigneur, où du haut de sa gloire il se

montrera le vengeur de l'innocence elle pro-
tecteur des opprimés. Oui, hommes injus-
tes, devons-nous dire avec le Sauveur, re-

doublez contre moi votre haine et votre fu-
reur; ajoutez encore des calomnies plus
noires que celles dont vous m'accablez;
épuisez tous les traits de la violence et de
la jalousie; je n'opposerai jamais la ruse à

la l'use, la violence à la violence ; la droiture,
la douceur, la simplicité sont les seules ar-
mes avec lesquelles je me défendrai. Vous
méprisez ma bassesse et mon humiliation,
mais. craignez mon protecteur et mon ap-
pui ; vous entendrez un jour le Fils de
l'homme prononcer l'arrêt terrible qui vous
condamnera à des supplices éternels: Amo-
do videbilis Filium hominis. Que le Seigneur
prolonge vos années au delà des bornes qui
terminent la vie des autres hommes ; qu'une
nombreuse postérité flatte votre vieillesse;

que vous laissiez à vos descendants ces biens
immenses, restes criminelsde vos rapines et

de votre avarice: ce bonheur auquel vous as-
pirez, ne subsistera pas longtemps; vous
comparaîtrez un jour devant le tribunal du
souverain Juge, et ceux que vous aurez
persécutés y comparaîtront aussi; alors je

recevrai le prix de mes souffrances : mes
larmes seront essuyées de la main même du
Père céleste, et ma patience sera récompen-
sée d'une couronne de gloire et d'immor-
talité. Mais vous, lâches persécuteurs, vous
aurez l'accablante confusion de voir mani-
fester, à la face de l'univers, vos vexations,
vos violences, vos injustices; le Seigneur
prendra à votre égard les sentiments de du-
reté, de haine et de mort que vous avez
nourris envers vos frères; et rien ne pourra
vous dérober à ces torrents de flamme, à ces

flèches embrasées du feu de sa colère, qui
sont près de tomber sur vos tèles criminel-
les: Amodo videbitis Filium hominis, se-

dcnlcm a dextris viriutis Dei, et vententem
innubibus cœii.

Enfin, l'ambition de Pilale sacrifie le Sau-
veur à l'amitié de César. La divinité des
grands, c'est la fortune. Cette élévation de
sentiments qui les caractérise, ces semen-
ces de droiture qui sont le fruit d'une heu-
reuse éducation, dégénèrent bientôt en fai-

blesse et en lâcheté, si elles ne sont soute-

nues par les regards elles applaudissements
du maître dont ils recherchent la faveur:

ils aiment la vertu lorsqu'il est utile ou
glorieux de se déclarer pour elle ; ils défen-

dent l'innocent, lorsqu'ils n'ontrien a craindre
du crédit de ses persécuteurs ; mais dès que
la fermeté et l'amour de la justice leur fer-

ment les portes de l'élévation, ils substi-

tuent les détours artificieux d'une timide

politique aux règles inviolables de l'équité
;

ils cherchent des ménagements pour conci-

lier la vérité et le mensonge, la vertu sin-

cère et l'hypocrisie, ils sacrifient enfin la

droiture, l'innocence et leur conscience à

leur élévation : Non habetnus regem , nisi

Cœsarem. (Joan., X1X.J
En effet Pilale [tarait d'abord s intéresser

en faveur de l'innocent; il semble lui-même
plaider sa cause; il découvre dans les accu-

sations des pontifes tous les excès de la

fureur et de la jalousie, et il refuse de con-
damner le Sauveur sur leurs témoignages:
Ego nullam invenio in illo causant, [Ibid.)

Mais dès que les Juifs lui déclarent que le

Christ est un séditieux et l'ennemi de Cé-
sar, et qu'il ne peut ménager les intérêts de
sa fortune que par la condamnation de cet

accusé, il commence à se plier au gré des
passions des autres ; il cherche des adoucis-
sements; il prend toutes sortes de formes,
et ses démarches ne sont plus que la suite

d'une indigne lâcheté, qui sacrifie le devoir
et la conscience à la lorlune.

C'est ainsi que toutes ies passions des
boinmes se réunissent pour couvrir d'op-
probres le Fils de Dieu. Un juge lâche et ti-

mide, convaincu de s n innocence et delà
malice de ses persécuteurs, viole les droits

les plus sacrés pour conserver l'amitié de
César; il n'ose travailler à son entière justi-

fication; il le déclare même criminel eu
demandant qu'on lui fasse grâce; il ose le

nietlreen parallèle avec lepius infâme scé-
lérat , et, sous prétexte de le délivrer en ex-

citant la compassion du peuple, il l'aban-

donne à toute la fureur d'une nation alté-

rée de son sang: Quem vultis dimittam vobis,

Barrabam anJesum? (Matth., XXVII.)
Ici commencent les plus grandes afflic-

tions du Sauveur dans le prétoire, et les

tourments excessifs qu'il endure de lapait
de ses persécuteurs: le plus juste des
hommes est exposé aux caprices du peu-
ple, et attend de sa miséricorde qu'il soit

discerné du plus injuste. Jésus-Christ, à

côté d'un scélérat el d'un parricide 1 Quel
parallèle! Hélas! nous sommes si sensibles

à la plus légère préférence; nousnevoyons
qu'avec ressentiment l'élévation de m.
concurrents et de nos égaux, et aujour-
d'hui Jésus-Christ souffre, sans se plaindi

la préférence qu'une nation chérie donne
sur lui au plus infâme de tous les hommes.
Qu'on fasse grâce à Barrabas, s'écrie ce

peuple en fureur, et que le Christ soit mis
à mort! Sa vertu, sa réputation, sa liberté à

reprendre nos vices., nous l'ont rendu trop

à charge: nous préférons les excès énormes
du criminel à l'innocence d'un juste , dont
l'exemple est un reproche continuel de nos
désordres. Qu'il périsse donc! qu'il ne soit

plus un objet de jalousie et d'indignation !

qu'il ne charge plus la terre 1 qu'il n'en soit

plus la honte el la malédiction! que Dieu
redemande à notre quatrième généiotn i

le sang que nous répandons 1 qu'il frapj e

d'une main insensible noire postérité! que
nos neveux portent sur leur front l'iniquité

dé leurs pères! qu'ils soient proscrits, sans

temple et sans autel 1 qu'ils soient le rebut

et l'opprobre de toutes les nations ! Nous ac-

ceptons sans horreur tous ces châtiments :

pourvu que le Christ soit mis à mort, nous
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sommes contents, et tout moyen qui nous
délivrera de lui nous est agréable : Sangui»
cjus super nos et super filins noslros. [Ibid.)

Sur quel nouveau spectacle mes yeux sont-

ils transportés ? Pilate, toujours plus con-
vaincu de l'innocence du Sauveur, et tou-

jours plus lâche el plus timide, lui fait su-

bir la peine honteuse de .la flagellation, pour
assouvir, par ce cruel supplice, la haine des

juifs : Tune ergo apprekendit Jesum Pilatus,
et fiagcllavit. [Joan., XIX.) crime! ô dou-
leur 1 Des soldais furieux se jeltentsur son
corps sacré, le dépouillent île ses vêlements,
le frappent: son sang ruisselé de toutes

paris, et son corps ne présente plus qu'une
plaie, dont les bourreaux eux-mêmes dé-
tournent les yeux avec horreur. Cruels, ar-

rêtez! Du moins, avant que de frapper cet

innocente victime, considérez sa patience el

sa douceur. Cette face, qui sera dans le ciel

la joie des bienheureux; ces regards puis-

sants qui pénètrent les cœurs, ne peuvent-
ils amollir la dureté du vôtre? non, rien

n'est capable d'assouvir leur fureur : sem-
blable aux bêles féroces qui se jettent sur
leur proie, la vue du sang de Jésus-Christ

augmente leur acharnement. Je les vois se

repaître avec joie du spectacle de ses souf-

frances, ajouter à la cruauté des tourments
l'insulte et la raillerie. Une couronne d'é-

pines devient la marque humiliante de sa

royauté: ils mettent (Mitre ses mains un
fragile roseau; ils se prosternent pour lui

rendre des hommages de dérision ; ils l'ap-

pellent roi des juifs, en lui frappant la tète

avec, son sceptre ignominieux : Et dicebunl:

Ave, rcx Judœoruni. (Malih., XX VU.)
Tant de crimes, grand J)ieu ! ne s'élôvenl-

ils pas jusqu'à votre trône? Qu'attendez-
vous donc pour faire éclater les signes terri-

bles de votre courroux? Levez le glaive de
votre vengeance sur la tète des barbares ;

bâtez-vous, minisires de ses volontés; ser-

vez sa fureur vengeresse, précipitez ces im-
pies dans les abîmes ; dérobez du moins à

leur cruauté celte innocente victime; pré-

servez cette face sacrée, que vous n'adorez

qu'en tremblant, des soumets sacrilèges el

oes crachats infâmes dont on la couvre : Et
erspuebant in eum. (Malth., XXVII.) Mais
vous êtes sourd, ô mon Dieu 1 à des plaintes

si justes, vous ne connaissez plus votre

fils ; vous l'avez abandonné, et sa confusion

v us glorifie. : il faut qu'il souffre toutes ces

humiliations, pour nous servir de modèle ,

et que la lâcheté de Pilate, qui connaît son

innocence, soit la cause de tous ces oppro-
bres. Voilà l'homme, dit ce juge impie, en
présentant aux juifs le Sauveur du monde,
couronné d'épines, livide de coups et de

meurtrissures, et couvert à demi par une
pourpre ensanglantée; voila celui que vous
accusez d'ambition, de révolte, d'affecter la

royauté : soutenez, si vous le pouvez, la

vue de !'étal où je l'ai réduit. Seia-t-il en-
core un objet de haine ou d'envie, SOUS ces

dehors humiliants, qui doivent arracher à

vos cœurs des sentiments de compassion ?

Eece homo. (Jean., XIX.)

Vous ne le reconnaître/, pas a ces (rails,

Juifs charnels et chrétiens voluptueux. Un
tel roi ne donne point de richesses, il i

lève à aucunes dignités, il refuse tout à la

cupidité : il n'esi grand que par la vertu; ii

veut triompher des passions, el vous ne
pensez qu'a les satisfaire, il ne promet une
des biens invisibles, cl vous n aimez que
les sensibles; il tic présente à vos veux
qu'un diadème honteux, une pourpre feinte
«le son sang : C'est un lioiini.e Ue douleur,
M ne règiifia jamais sur des cœurs séduits
par le plaisir et entraînés par la volupté :

iïolumtis hune regnare super uns. (Luc., XIX.)
Voilà cependant notre modèle : Ecce homo.
[Joan., XIX.) Jésus-Christ souffrant les plus
indignes outrages, sans se plaindre Ue ses
bourreaux, sans détourner son visage pour
éviter leurs soufflets, sans refuser le voile.

insultant qu'ils mettent sursis yeux, nous
apprend jusqu'où doit aller notre modéra-
tion, dans les mauvais traitements que nous
recevons de la pan «les homme*. Si nous
sommes méprisés, bais, persécutés et (ou-
verts d'opprobres, jeions ms yeux sui

successeur de tant de rois, frappé, meurtri,
dépouillé des marques rje sa grandeur, et

dégradé jusqu'au rang des plus vils esclaves :

Ecce homo ; voila notre modèle.
Oui, grand Dieu ! devons-nous dire en en-

trant dans les sentiments du Sauveur, les

méchants ont conjuré contre moi, ils s'atta-

chent tous les jours avec plus de fureur à

ma perte, ils tentent tous les moyens que la

calomnie [unit inventer, pour me dépouiller
de mes biens, leurs entrailles sont fermées
à toute compassion; ils s'applaudissent des
maux qu'ils me l'ont souffrir, ils insultent,

avec un orgueil impie, à la confiance que
j'ai en vous, ils en font le sujet de leurs déri-
sions et de leurs blasphèmes; mais leurs

persécutions ne pourront jamais altérer ma
douceur et ma patience : car ce ne sont pas
les hommes que nous devons regarder dans
les maux qui nous arrivent. Je découvre, ô

mon Dieul par des vues plus éclairées, que
voire bras tout-puissant les fait agir, et que
vous êtes l'unique auteur d ements
heureux ou malheureux. En vain vou-
draient-ils me nuire, si leur mauvaise vo-
lonté n'entrait pasdans l'exécution de vos ju-
gements dejusticeetde misèricordesurnous :

Mon haberes poteslalem adversum me ullam,

nisi tibi datum esset dt Ibid.) C'est

donc votre volonté que j'ai c ru plis, en souf-

frant sans murmure les mauvais traitements
des hommes. Ce motif, qui soutenait votre

Fils dans les humiliations du
|
réloire, sullit

pour étouffer en moi l'iinpéluosilé.des pre-

miers sentiments de la nature: c'est votre

volonté que j'accomplis ; dès lors j'adore

avec soumission la main qui me frappe ;

j'entre avec joie dans la (arrière des souf-

frances, (pue Dieu crucifié m'a ouverte; j'au-

rai sans cesse devant les yeux i e divin n -

dèle de patience : Respicite cul excmplar
quod vobis in monte moustratum est. J>cut.,

XXV.) Jésus-Christ est un modèle de pa-

tience dans le prétoire, vous l'avez vu : il
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ino reste à vous le présenter comme un mo-
dèle d'amour sur le Calvaire. C'est le sujet

de ma troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

La perfidie de Judas, la jalousie des pon-

tifes, l'ambition de Pilate, l'aveuglement des

Juifs, ces idées de faste et de grandeur qu'ils

avaient courues du Messie, et qui leur fai-

saient méconnaître cet auguste libérateur,

dans ses humiliations, n'étaient pas les cau-

ses primitives de sa mort. Dieu faisait ser-

vir leur malice à l'accomplissement de ses

desseins éternels; il consommait le grand
ouvrage de notre rédemption par ces voies

incompréhensibles, qui devaient révolter la

prudence orgueilleuse du siècle, et consoler

l'humble foi des enfants de lumière; il for-

mail cette chaîne d'événements annoncés
par les oracles : mais l'amour des créatures

formées à sa ressemblance était la véritable

cause de la mort du Fils de Dieu. Cette ar-

dente charité qui le lit sortir du sein de
son Père, pour se revêtir de nos faibles-

ses, le porte aujourd'hui sur le Caivaire,

pour consommer son sacrifice. En vain tou-

tes les puissances de la terre auraient con-
juré contre lui , si l'amour n'eût enchaîné
celle victime, sous les coups de leur fureur.

il s'est livré à la mort, dit l'Apôtre, parce

qu'il nous aimait. L'excès des miséricordi s

du Seigneur, peut seul nous rendre croya-
bles ses ignominies et ses souffrances : sans

cette persuasion, la foi s'intimide, se décon-
certe et s'évanouit; la raison ne peut s'ac-

coutumer à un spectacle qui nous repré-
sente la Sagesse éternelle insultée, attachée

à la croix, exposée au mépris et à la fureur
des impies. 11 faut croire, dit saint Jean, l'a-

mour infini de Dieu, pour n'être pas révolté

par le mystère de la croix. Ce point $eul
lève les dillicullés des souffrances et des hu-
miliations de Jésus-Christ : Nos cognovimus,
et credimus charilati quam Deus habet in

nobis. (I Joan., IV.)

En effet, mes frères, quel plus grand té-

moignage tic son amour Jésus-Christ pou-
vait-il donner aux hommes, et quel exem-
ple plus touchant de charité pouvait-il lais-

ser à ses disciples? Victime de nos péchés,

il donne sa vie pour nous sauver , il des-

cend de sa gloire pour nous y élever, il fait

de sa croix le trône de ses miséricordes, il

verse tout son sang pour nous réconcilier

avec le ciel, au milieu de ses douleurs il

n'est occupé que de nos intérêts; il expire
enfin dans les bras de l'amour, et ses der-

niers soupirs ne sont que des expressions
plus vives de sa tendresse.

Dès (pie Pilule eut livré à la fureur des
juifs ce juste dont il avouait l'innocence,

(es barbares, ne trouvant plus d'obstacles à

leurs noirs desseins, se jettent sur sa per-

sonne sacrée, et se bâtent de consommer
sou supplice : Susceperunt autem Jcsum, et

eduxerunl. (Joan., XIX.) Kevêlu des mar-
ques honteuses de sa royauté, et succom-
bant sous la pesanteur de sa croix, chargé

des instruments de son supplice, exposé
aux outrages de la multitude, il essuif les

railleries les plus amères d'une nation com-
blée de ses bienfaits, qui voulait autrefois

l'élever sur le trône, et qui aurait dû lui

dresser des gutels. An milieu de ses aillic-

tions, son cœur ne paraît sensible qu'à nos
peines; son amour lui cache l'objet atrreux

de son supplice, et ne fui découvre que les

infidélités de son peuple : à la vue des mal-
heurs qui menacent Jérusalem, ses entrailles

se troublent, sa pitié se réveille; toute sa
compassion se tourne vers cette ville in-

grate. Filles de Jérusalem, dit-il à ces femmes
attendries sur l'excès de ses peines, ne don-
nez pas vos larmes auspectacle de mes souf-
frances ; pleurez sur vous-mêmes et sur vos
enfants, car le temps approche, auquel on
dira : Heureuses lesfemnies stériles ! heu-
reuses les mamelles qui n'ont pas allaité :

Nolileflcre super me, sed super vos ipsasflele.

(Luc.,\X\l.)
Ainsi, toujours conduit par son amour,

plus sensible à nos égarements qu'à l'excès

de sa douleur, laissant échapper à chaque
instant des traits de sa bonté , ce nouvel
Isaac, chargé du bois mystérieux de la

croix, montait sur le Calvaire où sa ten-
dresse devait l'immolera la justice de son
Père. Bientôt élevé sur cet arbre de vie,

dont les fruits répandront dans tes âmes les

principes de l'immortalité, il laisse à la pos-
térité le plus grand exemple de bonté et de
miséricorde ; il prie pour ses perséeuteuis;
il leur pardonne dans le temps qu'ils 'mé-
prisent sa prière, qu'ils regardent comme im-
pur le sang qu'il répand pour eux, qu'ils
ajoutent à ses douleurs la dérision et les

blasphèmes; du haut de sa chaire il instruit
ses disciples; il forme leurs cœurs à la pa-
tience; il mérite à saint Etienne sa cons-
tance et sa soumission généreuse dans les

tourments : Sedebat in cathedra crucis, et

docebat Slcphanum régulant piclatis. Mon
Père, s'écrie-l-il, pardonnez-leur un crime
dont le monde va retirer de si grands avan-
tages -.Pater, dimitte Mis. (Luc. , XXIII.)
Cette victime qu'ils immolent est le prix
du salut de tous les hommes; cette croix est

la vie de tous ceux qui dorment dans les

ombres de la mort : ne distinguez pas mes
persécuteurs , des autres enfants de voire
alliance; que le sangqui coule de mes plaies

efface leurs forfaits du livre de mes ven-
geances; qu'ils deviennent tous, encejourde
réconciliation, mes cohéritiers et mes frè-

res ; les ténèbres de leur esprit ont plus de
part à leurs crimes, que la dépravation de
leur cœur; ils ne savent pas (pie ma mort
doit combler la mesure des forfaits de leurs

pères; ils croient rendre gloire h votre ma-
jesté suprême, en effaçant mon nom de la

terre des vivants : Pater, dimitte Mis ; non
enim sciant quid faciunt.

t) prodige d'amour! ô charité incompré-
hensible I Le juste dans les supplices n'est

occupé que du salut des impies, et la voix
de la miséricorde s'élève au-dessus des cris

de la vengeance. Zacliarie, immolé entre le

vestibule et l'autel, prenait h témoin le Dieu
vengeur des crimes, ci sollicitait la justice:
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I nhnt Dois, et retjuirul. (11 Parai., XXIV.J
Le sang de l'innocent Abcl demandait la

punition d'un parricide; mais le Saint des
saints demande grâce pour ses bourreaux ,

et sa voix pleine de douceur désarme la jus-
tice divine : Sanguinis aspersio , melius lo-

qucns ijuam Abeï. Ici, mes frères, l'amour
du Sauveur commence à triompher de la

dureté de nos cœurs; la grâce, ce prix ines-
timable de son sang, celle flamme invisible
qui frappe, éclaire, embrase nos âmes,
exerce son empire sur le cœur d'un 6c41érat,
et le l'ait passer en un instant des ténè
à la lumière, du désordre à la justii

l'incrédulité à une foi constante , (pue le

scandale public et les railleries des Juifs ne
peuvent ébranler; la première aspersion du
sang de l'Agneau purifie toutes ses souillu-
res, et le dérobe au glaive de l'ange exter-
minateur, au moment où la mort va décider
de son sort éternel : frappé par un trait de
cette miséricorde qui renverse tous les

obstacles, ses erreurs se dissipent, ses liens

se brisent, son cœur s'ouvre aux attraits de
la justice, et découvre le secret des souf-
frances de Jésus-Christ, le mystère de son
amour, et l 'elle t de son sacrifiée; il recon-
naît dans ses humiliations une miséricorde
infinie, source de justice et de grâces pour
tous les hommes; il rend témoignage à sa

divinité, et rempli de confiance, il demande
une place dans le royaume où il va conduire
en triomphe les justes de tous les siècles:
Mémento met, cum veneris in regnum tuuin.

(Luc, XX111.) Une foi si vive, ô mon Dieu,
est toujours agréable à vos yeux! La con-
fiance des pécheurs n'esi jamais vaine,
lorsqu'elle est animée par un amour véritable

de la justice ; et si vos oracles sacrés nous
font trembler sur la destinée de ces hommes
endurcis dans le crime, qui diffèrent leur
conversion jusqu'à la mort, c'est que leurs

retours vers vous, dans ces derniers mo-
ments, sont ordinairement languissants ou
peu sincères : l'exemple du larron pénitent
fait voir que vous ne refusez jamais les lar-

mes u'un cœur qui gémit sur ses désordres;
le succès de sa foi doit réveiller les espé-
rances des plus grands pécheurs : tout est

accordé a. cette humble confiance jointe à

une charité pure; c'est elle qui lui mérita
cette promesse magnifique : Je veux que
vous soyez ma première conquête, le pre-
mier témoin de ma gloire, après l'avoir été

de mes ignominies ; je vous le.dis en vérité,

vous serez aujourd'hui avec moi dans le pa-

radis : Hodie mecuin eris inpuradiso. (10td.)

Enfin, toutes les promesses étant accom-
plies, tous les oracles vérifiés, les ombres
île la loi dissipées par la réalité, le mystère
de la charité de Dieu pour les hommes se

consomme; le Rédempteur voit avec satis-

faction le succès cl la fin de son ouvra 5e;

du haut de sa croix, il prononce ces paroles
consolantes, le fondement des espérances
des justes de tous les siècles : Tout est ac-

compli, les volontés de mon l'ère sont exé-

cutées ; sa colère est apaisée par l'effusion

de mon sang; mon oblalion réconcilie les

nssés 't Ici siècli ; j'aj <. M _

seveli I ancienne créature dans un baptême
de douleur pour donner naissance à L'hom-
me nouveau ; j'ai bu, en sign • de commu-
nion avec les pécheurs, le breuvage qu'ils

m'ont offert; il ne oie reste qu'a mourir
pour eux , et l'amour qui m'a faitdesci
du ciel va terminer mon sacrifice, eo
mant mes yeux à la luroièn • Cotuumma-
lum est. Père saint! voici le dernier ci

mon amour : je vous ai remis ma caus
ma défense ; je vous remets maintenant
mon âme , je la confie à votre

pour ceux que vous m'avez donnés; cou-
servez-la dans votre puissante main, afin

qu'elle soit pour eux une source «Je vie : ils

sont mes enfants, et je suis leur père .

cevez-les donc tous avec moi , et que 1:

surrection soit pour eux le fondement d'une
ferme espérance ùe l'immortalité : Pater,
in manus tuas commendo spiritum meutn.
(Ibid.) A ces mots, il baisse la têt..- pour
marquer sa résignation parfaite; il permet
à la mort d'approcher ; il rend à son Père
cet esprit qu'il a reçu de lui: /:'/ inclinato
capite, tradidit spiritual. [Ibid.

Quel spectacle, mes frères, présenteraient
à notre foi les circonstances glorieuses de la

mort du Rédempteur, si les
|

- fai-

saient quelque impression sur des cœurs
que les bienfaits peuvent à peine attendrir I

Le voile du temple se déchire, la terre se

couvre de ténèbres, les tombeaux s'ouvrent

,

la nature frémit , la mort est vaincue par son
propre aiguillon , Jésus-Christ meurt en
Dieu, mais il meurt en Dieu bienfaisant ; son
sang est le prix du salut de tous les hommes;
il s'immole pour effacer nos crimes : il se
dévoue à l'anathème pour l'éloigner de nos
tête»; il descend dans l'enfer pour lui arra-
cher ses dépouilles et détruire la puissance
tyrannique du démon: aujourd'hui, sur
1 autel sacré de la croix, celle victime sainte
réconcilie le ciel avec la terre; ce divin
pasteur réunit ses brebis dispersées en t.i-

vers lieux; son amour embrasse tous les

hommes, il étend ses mains vers un peuple
incrédule ; son cœur est ouvert pour par-
donner; il est un modèle d'amour jusqu'à
sa mort ; et le moment où il expire est le

moment de ses grâces et de sa misérn 01

Respicite ad exempter quod vobis in monte
monstratum est. (Dent., X\Y.)
O divin modèle! du haut de votre croix,

jetez sur les fidèles qui m'écoutenl ces re-

gards puissants qui touchèrent le centurion,
et tirent à l'instant un zélé disciple de ce
persécuteur. Vous êtes aujourd'hui sur le

trône de vos miséricor -i laque vous
avez promis d'attirer toutes choses à vous,
et de multiplier sur nous vos bienfaits et

VOS merveilles; avancez donc l'accomplis-
sement de ces promesses : hâte/, l'événement
de ces temps heureux ; faites éclater la puis-
sance de voire grâce, en changeant le cœur
des pécheurs; donnez aux justes des
• oins qui fixent leur inconstance dans votre

service; soyez noire consolation dan-
larmes, notre force dans les tourments, notre
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lumière dans les ténèbres , afin qu'après vous
avoir suivi corn nie un modèle de pénitence,

de patience et d'amour dans votre passion,

nous puissions vous suivre comme notre

chef dans l'heureuse immortalité que je

vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XXIX.

POUR LE JOUR DE PAQUES.

Surrexil Dominus vltc. {Luc, XXIV.)

Le Seigneur est vraiment ressuscité.

Les gémissements de l'Eglise, ses autels

dépouillés de leurs ornements, ses sacrifi-

ces interrompus, les chants lugubres de ses

ministres, tout l'appareil des cérémonies
changé dans ces derniers jours en un spec-

tacle de deuil, faisaient sur les cœurs une
impression de tristesse: l'épouse désolée

cherchait son époux à travers les ombres de

la mort; les apôtres, témoins des prodiges

de leur maître, espéraient à peine sa résur-

rection ; les saintes femmes, troublées en-

core par le souvenir de ses souffrances, n'at-

tendaient plus que la triste consolation de

répandre des larmes sur son tombeau; Jé-

sus-Christ était mort en Dieu ; la nature en-

tière avait rendu témoignage à sa divinité,

les cendres des morts s'étaient ranimées au
fond des sépulcres; la mort paraissait vain-

cue par son propre aiguillon. Tant de prodi-

ges joints aux promesses de Jésus-Christ

auraient dû ranimer les espérances des dis-

ciples; mais la vivacité de leur douleur, le

trouble de leur imagination, la faiblesse de

leur cœur, trop attaché à la présence visible

du Sauveur, les rendaient insensibles à tous

autres objets : les ombres de la mort sem-
blaient avoir brisé tous les liens qui l'unis-

saient à ses membres ; et plus ils sentaient la

grandeur de leur perte, plus ils Ja croyaient

irréparable.

Tels étaient les sentiments qui remplis-

saient le cœur des disciples dans ces jours

de désolation. Aujourd'hui la joie succède

h la tristesse: les fidèles, qui ont ressenti les

ignominies du Sauveur, prennent part à son
triomphe; les courages abattus par sa mort
sont relevés par sa résurrection. Il sort vic-

torieux du tombeau ; il arrache à l'enfer ses

plus illustres captifs, il laisse dans tous les

sépulcres les principes de l'immortalité: la

mort est impuissante contre ce germe de
vie qui doit ranimer toutes les cendres; la

justice, l,i gloire, la béatitude, tout est à

nous par sa résurrection, devenue le modèle
de la nôtre; toutes nos espérances sont
assurées parce témoignage: Le Seigneur
est vraiment ressuscité : Surrexit Dominus
vere.

Chrétiens, que ia solennité du jour ras-

semble dans nos temples; vous qui goûtez
les avantages de la résurrection à la vie de
Ja grâce , et qui ne prenez part à l'allé-

gresse de Pâques qu'après avoir lavé vos
souillures dans le sang de l'Agneau , ne bor-

nez pas à des transports de joie les fruits

que. vous devez tirer de ce mystère! Jésus-

Christ ressuscité n'est pas seulement pour

Orateurs BAcnés. LIX.

vous un sujet de joie, il est encore un objet

d'imitation : votre conduite, votre persévé-

rance dans la vie chrétienne, doivent être

une image de sa vie glorieuse. En un mot,
Jésus-Christ ressuscité est le modèle et le

soutien des justes : ces deux réflexions, si

propres a régler nos mœurs, naissent de ce

mystère et feront tout le partage de ce dis-

cours : Regina cœli, lœlarc.

PREMIÈRE PARTIE.

La justice est cet amour qui, transportant

nos désirs au ciel , déploie toute l'activité

de l'âme du côté des biens éternels. Le juste

doit, par conséquent, triompher de tous les

efforts du monde, puisqu'ils ne peuvent lui

donner ou lui ravir ces biens, auxquels il

aspire: il doit triompher des passions,
puisqu'elles sont des obstacles qui retardent

la rapidité de sa marche vers l'éternité ; il

doit enfin triompher delà mort, puisque
cette dissolution des liens terrestres com-
mence son bonheur, en le mettant en pos-
session de tous les biens qu'il désire.

Or, mes frères, la résurrection de Jésus-
Christ est le modèle le plus parfait du triom-
phe des justes, puisqu'il remporte une vic-

toire complète sur le monde, sur les pas-
sions et sur la mort. Mettons dans tout leur
jour des vérités si intéressantes.

Jésus-Christ, dans sa résurrection, triom-
phe du monde. Soumis à la fragilité des
liens de la nature humaine, dont il s'était

volontairement revêtu , il était assujetti

,

comme nous, à toutes les infirmités qui en
sont inséparables: le monde, qui ne pouvait
le vaincre, pouvait l'attaquer; ses traits le

trouvaient sensible, et quoique son âme fût

supérieure à la douleur, elle en ressentait
toute la violence. Mais après sa résurrection,
le dépouillement des liens terrestres l'affran-

chit des lois de la vicissitude : sa faiblesse ap-
parente disparait avec la forme d'esclave, le

inonde devient impuissant contre lui; il a

quitté toutee qui pouvait le rendre sensible à
ses traits, il a laissé dans le fond du sépulcre
les dépouilles de sa vie mortelle ; ce n'est

plus parmi les citoyens de Babylone qu'il

faut chercher le chef de la sainte Jérusalem
;

il n'a plus rien de commun avec eux : il est

hors du tourbillon des soins, des passions,

des intérêts qui les entraînent sans cesse,

et qui ne les agitent avec tant de violence
que pour les précipiter plus rapidement
dans le tombeau : Quid quœritis viventem
cum mortuis? [Luc, XXIV.)

Telle est la victoire que Jésus-Christ rem-
porte aujourd'hui sur le monde; et c'est ce
glorieux modèle que nous proposons aux
justes de la terre. Le détachement des hier.

s

du siècle doit de même l'aire triompher le

juste de tous les efforts du monde: ses ef-

forts sont impuissants contre lui, parte que
la vertu qu'il aime et la récompense qu'il

attend ne sont pas le partage du monde.
Plus ce détachement est entier, plus la vic-

toire est complète. Et que pourrait le monde
contre un juste qui n'aime lien dans le

monde ? C'est un homme du siècle à venir :

toute l'activité de son âme se déploie sur les

C3
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biens qu'il espère; il habite dans l'empire

de la vérité i quoiqu'il paraisse encore au
milieu des ombres ei des figures; les liens

fragiles qui l'assujettissent à la vicissitude

des choses humaines sont pour lui une
source île gémissements ; il les regarde
comme des obstacles qui retardent sa mar-
che vers l'éternité ; il soupire sans cesse

après leur dissolution, et il attend à chaque
moment Jésus-Christ qui délivrera son corps
(h; la corruption du tombeau et qui le rendra
semblable à la gloire du sien : Unde etiam
Salvatorcm exspectamus Dominum Jesum
Christum. {Philip., 111.) Vous êtes morts au
inonde, disait saint Paul à tous les fidèles,

et votre vie est cachée en Dieu avec Jésus-
Christ ; vous êtes ensevelis pour le siècle

dont vous êtes séparés : il vous regarde
comme des exilés, des bannis, indignes de
tout commerce; il prend votre indifférence
à l'égard des choses présentes pour une
preuve de mort; et comme vous êles inutiles

à ses desseins et à ses espérances, il vous
met au rang de ceux, qui sont oubliés dans
les sépulcres ; mais plus vous êtes détachés
de la terre et insensibles à l'attrait des biens
passagers, plus vous êtes pleins d'activité en
Jésus-Christ

, qui est la source de la vie :

Quasi morientes , el ecce vivimus. (11 Cor.,
VI.)

Le détachement des biens du siècle, fait

donc triompher le juste de tous les efforts

du monde, puisqu'il le rend étranger sur la

terre, et indifférent pour tous les biens que
les hommes pourraient lui ravir. Elevé au-
dessus de ce qui passe, il n'est plus sujet à
la vicissitude; fidèle à suivre la vérité qui
l'éclairé, la ligure du monde ne peut l'en-

traîner ni le séduire par ses prestiges ; su-
périeur à tous les événements, il méprise
également les faveurs et les outrages de la

fortune ; il ne se laisse ni corrompre par la

prospérité, ni ébranler par les disgrâces :

Ja jalousie, la calomnie, la violence, ne peu-
vent troubler son repos ; sa gloire, sa vie,

sa vertu, sont d'un ordre où leurs traits ne
peuvent atteindre ; son bonheur est indé-
pendant des révolutions du caprice, et de
l'inconstance de Ja multitude. Que lui im-
porte que les citoyens de Babylone, enne-
mis d'eux-mêmes, par un excès d'amour-
propre, et emportés par des mouvements
opposés, s'entre-détruisent par leurs chocs
mutuels; que les revers suivent de près les

grandes prospérités; que la gloire, dans son
plus grand éclat, soit obscurcie par l'envie;

que la calomnie opprime l'innocence et que
la vertu n'ait que l'opprobre du vice? Ci-

toyen du ciel, il n'est plus lié avec ces hom-
mes charnels. Ses intérêts sont différents;
il ne court pas avec eux après des ombres :

ces faux brillants qui les éblouissent, et qui
n'ont que la durée d'un instant, n'usurpent
plusses hommages par leurs eharmestrom-
peurs.Tandis que le reste des mortels,jouets
du mensonge, sout emportés au gré di-s

passions, iljuge de tous leurs mouvements,
sans y prendre part; immobile au centre de

l'agitation, il jouit d'une pais parfaite; sa
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vie, sa gloire, si félicité, sont assuré)
Jésus-Christ; et nulle force ne peut lui ra-

vir des biens qu'il a dé| osés dans son
Quel spectacle pour la terre, qu'un juste,

ainsi détaché des biens du monde! Dans «e
théâtre de trouble et de confusion, où les

hommes ne sont liés que parles intérêts qui
les divisent, où le> succès ne semblent naî-
tre du désordre que pour amener des dis-

grâces plus accablantes; où le repos n'est

qu'une situation forcée, OÙ le calme.
blable à ces fermentations sourdes qui pré-
pan ut les orages, n'a,, nonce qu'une com-
motion plus violente , le juste seul jouit
d'une paix profonde.L'espérance d'un
re incertaine, l'amour des richesses, la soif

des honneurs, ne l'entraînent pas dans l'a-

gitation des mondains. De tels biens qui
portent le trouble dans l'Ame, et qui préci-
pitent souvent vers le crime, sont indignes
de son cœur : il suffit que le sort étende sur
eux son empire, pour qu'il les méprise;
tout ce qui passe est à ses yeux comme une
illusion du sommeil ; l'avenir seul lui offre

un point de vue flatteur, la vertu récompen-
sée par une félicité sans bornes.

Oui, mes frères, le détachement des biens
du siècle, l'espérance du bonheur éternel,
cette confiance si douce qu'inspire la vertu,
place dans le cœur du juste cette élévation,
cette force du chef des élus, qui triomphe
aujourd'hui de tous les efforts du ne
C'est par le spectacle des vanités humaines
que le tentateur s'efforce de nous assujettir

à son empire : Tibi dabo omnm régna hujus
mundi. [Matth., IV.) Il nous séduit par
l'attrait de la volupté, il nous enchaîne par
le plaisir, il prend tousses traits dans notre
cœur, il nous subjugue par nos propres
penchants, et, dans les combats qu'il nous
livre, la vivacité de nos désirs est la ne
de notre faiblesse. Celui dont l'Ame est fixée

par l'amour des biens éternels, demeure in-

vincible : les délices tentent en vain de l'a-

mollir, la douleur ne peut abattre sa cons-

tance; il est également ferme contre les fa-

veurs et les outrages de la fortune, parce
qu'il quitte sans peine ce qu'il possède sans
attachement. En vain la haine ou l'injustice

se réunissent pour opprimer son innoci
en vain la calomnie lance ses traits les plus
odieux contre sa réputation; l'adversité ne
fait qu'augmenter ses triomphes; sa gloire,

comme celle de Jésus-Christ ressuscité ,

naît de ses opprobres ; la croix devient le

signal de sa victoire; ses malheurs ajoutent
un nouveau lustre à sa vertu, et il ne pa-
rait jamais plus grand que lorsque tout sem-
ble se fondre et s'éclipser autour de lui.

Toutes les puissances de la terre , réunies
contre Jésus-Chrisl , réussirent à le faire

condamner au dernier supplice ; mais elles

ne purent obscurcir celle gloire de sainteté,

qui formait sa véritable grandeur ; elle a

triomphé de la malignité, de l'envie si

tous les efforts du monde : les oppn
ont donné un nouvel éclat ; la croix, qui e

confondait avec les plus vils esclaves,

ne la distini ieuse de ses dis-
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ciples; elle orne le front des souverains, et

l'univers enlier lui tend hommage.
En second lieu, Jésus-Christ dans sa ré-

surrection triomphe des passions. Chargé de

réconcilier le ciel avec la terre, il avait pris

toutes nos faiblesses pour les guérir. Quoi-

que saint par essence, il avait attaché à

la croix l'image du péché; et cette seule

ressemblance avec les pécheurs avait sufîi

pour armer la justice de son Père : il parut

oublier que ce fils était l'objet do ses com-
plaisances; il permit que le juste trouvât sa

condamnation dans les passions qu'il venait

détruire; il fut donné à l'iniquité de préva-

loir sur l'innocence; dès lors, la mort ne

distingua plus la victime du coupable; le

juste i'ut immolé ; et le tombeau, en le con-

fondant dans notre poussière, sembla le

mettre de niveau avec les enfants d'une

race proscrite. Mais dans sa résurrection, il

triomphe des passions sous lesquelles son

innocence avait succombé; il attache à son

char le péché, ce premier auteur de la cap-

tivité des hommes; sa grâce et son amour
commencent le règne de la vérité et de la

vertu; ce jour si longtemps attendu arrive

enfin, les enfants d'Adam sortent de l'escla-

vage; ils sont rétablis dans la liberté des
enfants de Dieu; leurs fers sont brisés; ils

rentrent dans tous les droits dont ils étaient

déchus, et le Libérateur leur rend avec sa

grâce celte supériorité sur les [tassions qu'ils

avaient perdue avec l'innocence.

C'est ainsi que Jésus-Christ triomphe des
passions; et c'est le second trait de ressem-
blance que les justes doivent avoir avec
leur chef. Ressuscites par l'efficacité de sa

grâce, ils doivent aspirer à la liberté par-

faite des enfants de Dieu; échappés aux fu-

reurs de la mort, ils doivent tendre tou-

jours à affaiblir ce poids de corruption qui
les entraine sans cesse vers le tombeau fa-

tal dont les ténèbres sont éternelles. La v;e

(Injuste n'est pas une situation paisible où
l'âme, à couvert de tous les dangers, jouit

tranquillement du fruit de sa victoire; c'est

un combat journalier contre la loi de ia

chair opposée à celle de l'esprit; un enchaî-
nement d'ell'orts pour résister à l'attrait du
plaisir; une attention continuelle à mortifier

ces penchants rebelles, qui ont tant de
peine à plier sous la règle et le devoir : le

repos et l'inaction ne sont pas son partage ;

il laut qu'il combatte et qu'il triomphe sans

cesse. Dès que son activité diminue, son
ennemi reprend de nouvelles forces, et

l'instant où il se relâche est le signal de
sa défaite.

En effet, le devoir essentiel de la justice

chrétienne est de travailler à notre perfee-

tion, d'assurer notre marche vers l'éternité,

et de renverser tous les obstacles qui nous
arrêtent sur notre route. La vie du juste
n'est qu'une course vers l'état parfait qu'il

espère dans Je ciel; chaque pas qu'il l'ail

doit l'approcher de ce terme; il languit dès
que h; désir des biens célestes s'affaiblit, et

il cesse de vivre dès qu'il n'agit plus sur
son cœui ; image du chef des élus, cette au-

guste ressemblance fait toute sa gloire et

tout son bonheur: la première ébauche de

ce divin modèle commence la félicité du
juste, et l'expression parfaite la consomme.

Or, mes frères, le triomphe sur les pas-

sions peut seul augmenter en vous le règne
de la justice et retracer tous les traits de
Jésus-Christ ressuscité. L'homme nouveau
ne se forme que des débris de l'homme
charnel, la charité ne s'élève que sur les

débris de la cupidité; son activité n'aug-

mente que lorsque les penchants déréglés

s'affaiblissent : il faut que l'image du péché
s'efface pour que celle de Jésus-Christ brille

de tout son éclat; el notre ressemblance ne
sera parfaite que lorsque nous aurons ense-
veli avec lui el laissé au fond du sépulcre
tous les restes de mortalité : Linleamina
cl sudarhim quod fuerat super caput ejus.

(Joan., XX.)
Le triomphe sur les passions est donc le

plus grand avantage de la résurrection des
justes. Délivrés de la servitude du péché,
que leur servirait-il d'avoir rompu leurs
chaînes, s'ils en reprenaient de nouvelles;
d'avoir ouvert les yeux à la lumière, si les

principes de la mort, reprenant toute leur
activité, les précipitaient aussi lot dans la

nuit du tombeau? Seraient-ils des images
de Jésus-Christ ressuscité, s'ils montraient
des mœurs tièdes et sensuelles, une molle
indulgence pour leurs penchants, une faci-

lité à se livrer à l'attrait du plaisir, une
attention à ménager tout ce qui flatte les

sens, une vie dont les actions sont corrom-
pues par une recherche dangereuse de soi-
mêrae, qui n'offre qu'une triste aridité dans
les voies de Dieu, et qui, ouvrant le cœur
à la séduction des passions, le ferme insen-
siblement aux impressions de la grâce? Ah I

mes frères, que ces traits seraient peu
propres à former en vous la ressemblance
de Jésus-Christ 1 II n'a rien conservé de sa
vie terrestre après sa résurrection. Mais en
laissant subsister vos passions sans faire

d'effort pour les affaiblir, vous ne dépouil-
leriez pas l'homme charnel, vous conserve-
riez les semences du péché, vous laisseriez

agir les principes de mort, vous porteriez
dans voire sein un poison lent qui gagne-
rait voire cœur; la plaie de vos crimes se

l'ouvrirait et répandrait bientôt une odeur
de corruption; l'Eglise, qui célèbre aujour-
d'hui le triomphe ne la grâce sur nos cœurs,
se couvrirait de deuil et gémirait sur voire
perle; le prodige de votre résurrection de-
viendrait inutile h votre salut; et votre
âme, h peine tirée des ombres de la mort,
retomberait dans la poussière et dans l'in-

fection du tombeau.
Je sais que la stabilité dans le bien, !e

règne de la vérité, el cet empiré absolu de
la raison, qui commande à la nature et fat
taire tontes les passions, ne sont pas le par-

tage du juste; sur la terre; que les cfl'or s

les plus héroïques affaiblissent CCS pen-
chants sans les détruire, et que le fer de la

mortification, qui retranche quelques reje-

tons de cet arore conta.deux, ne peut se-
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parer du tronc toute? ses racines. O Dieu !

les ténèbres ont environné mon Ame, le

pu, ils du corps m'entraîne vers les plaisirs

des sens, et lé sentiment des voluptés cé-

lestes se réveille avec peine dans mou cœur.

Qui me délivrera de ce corps de péché, qui

brisera mes chaînes? Qui» me liberabit de.

corpore moi lis hujus. tltom., VII.
J

Tel est

le sujet des gémissements du juste pendant
notre condition présente. Sa vie n est pas

exempte; du trouble des passions; le charme
de sentir fait encore son impression; il peut
.s'y livrer, sa victoire n'est point assurée,

et il est toujours à craindre que sa faible

main ne laisse échapper la couronne, jus-

qu'à ce qu'il soit parvenu à cet état d'immo-
bilité où l'âme, lixée par la jouissance du
bien suprême, devient insensible à l'alliait

des biens frivoles.

Mais si le juste ne peut triompher pleine-

ment de ses liassions pendant celle vie mor-
telle, il doit du moins tendre à les affaiblir

en les soumettant de plus en plus à l'em-

pire de la charité; ménager sa faiblesse par

la fuite des -occasions, augmenter cette fer-

veur qui redoute les plus légères fautes, et

chercher dans la prière de nouvelles forces

pour dompter ses penchants. Purifiez-vous

du vieux levain, disait l'Apôtre aux pre-

miers fidèles dans l'Epi tre du jour ; tra\ ail-

lez à détruire les restes des penchants cri-

minels ; opposez-vous au concours de ce

torrent qui vous entraîne; arrachez ces ra-

cines qui étoull'ent les bonnes semences :

Expurgale vêtus fermenlum. (I Cor., X.)

Tandis qu'il vous restera des passions à com-
battre, des désirs à réprimer, vous devez
regarder votre résurrection comme impar-
faite, et avancer sans cesse dans la ressem-
blance de l'homme nouveau : la destruction

totale de vos passions n'est pas en votre

pouvoir; mais le triomphe continuel sur
•vos passions est une obligation indispen-

sable, el vous devez l'espérer en celui qui

vous fortifie : purifiez-vous donc de plus en
plus du vieux levain, afin que vous soyez
une masse toute pure : Expurgale velus

fermentwn, ut silis conspersio nova. (Ibid.)

Enfin, Jésus-Christ dans sa résurrection

triomphe de la mort. Au moment que son
âme se réunit à son corps, eile l'assujettit

pleinement à son empire ; elle le soustrait

au domaine de la corruption : son activité

surmonte môme celte pesanteur qui semble
nous fixer sur la terre ; il part comme un
éclair, il s'élève dans les airs, il s'avance

vers son trône avec une démarche douce el

majestueuse. Plus lumineux que les astres,

plus agile que les esprits, il est lui-môme sa

force et sa lumière; l'éclat de l'immortalité

l'environne, et tous les ornements de son

triomphe sont d'un ordre où rien ne subit

les lois du changement : Jésus-Christ res-

suscité ne meurt plus; la mort, percée de

son propre aiguillon, n'a plus d'empire sur

ce vainqueur : Christus resurgens ex mor-
luis, juin non moritur; mors illi ultra non
dominabilur. [Rom., VI.)

Tel est 1« glorieux triomphe de Jésus-

Christ sur In mort, et c'est le dernier Irait

de ressemblance que les justes ont a\ ec leur

chef; !a mort n'a plus d'empire sur eux, dès
qu'ils vivent en Jésus-Christ ; sa résurrec-
tion est m, _;i .e de la leur; l'immortalité
est la récompi nsc assurée de leur eers
rann: , le temps ne peut détruire ce germe
d'incorruptiou qui les anime, et le

môme du tombeau ne fait que les enfanter a

la vie éternelle.

Oui, mes frères, la vie, les bu ns, la gloire,
hs honneurs du juste, ne sont plus du do-
maine de la mort; sou |

ouvoir s'étend seu-
lement sur les choses que le temps consume,
et qui sont entraînées dans le débris univer-
sel. Elle met lin aux prestiges, elle dis

les ombres, elle déchire le voile qui couvre
les vanités humaines; rien de ce qui est me-
suré par les années n'échappe à sa voracité;
le coup qu'elle porte brise tous les monu-
ments de la gloire humaine, el les confond
dans la plus vile poussière. Elle couvre de
ses ombres tout ce qui donne quelque éclat

à la figure du monde; mais elle demeure
impuissante contre le juste, farce que les

biens auxquels il aspire ne passent pas ave'
cette figure : sa vie n'étant qu'une union
avec Dieu, s'accroît et se perfectionne |ar
la dissolution de son corps; son âme,
gée des liens terrestres, retourne à son pi in-

cipe, et s'y attache, pour ne s'en sépan
mais; sa gloire est aussi immuable, qui
de l'Etre suprême ; ses rii sont ren-
fermées dans les trésors inépuisables de la

magnificence du Seigneur; tous ses biens
sont assurés, parce qu'ils sont entre les

mains de Dieu ; la mort ne fait que le mettre
en possession de son bonheur ; et si elle

ferme ses yeux à la faible lueur du jour,
c'est pour les ouvrir à cette lumière éter-

nelle qu'elle ne peut obscurcir de ses om-
bres : Mors illi ultra non dominabilur.
Ne craignons donc plus cette dernière ré-

volution des choses humaines, où tout ce

qui frappe nos sens s'évanouit, où notre
propre corps n'est plus qu'une machine qui
se dissout, qui se met en pièces et qui va
perdre son nom dans le chaos du débris uni-
versel ; cet instant n'a rien de terrible que
pour les pécheurs, que les prestiges

duisent, que les faux plaisirs enchantent, que
le présent seul occupe, et qui perdent tout

en arrivant à ce point fatal où le temps finit

et où l'éternité commence. Le portrait des
ravages de la mort forme le contraste des
vanités du siècle ; il n'est affreux que pour
ceux que le spectacle du monde enchante;
les justes le contemplent d'un œil tranquil e :

les regards qu'ils jettent sur les d< bris des

grandeurs, les réflexions qu'ils font sur le

néanl de la gloire, et sur la frivolité des
plaisirs, augmentent leur mépris pour les

choses passagères; ils ressentent mieux.,
cette vue, la satisfaction de n'être plus

les jouets du mensonge et de l'erreur; ils

soupirent après ce moment où la vérité dis-

sipera tous les songes ; ils savent que la mon
u'esl que le passage du temps à l'éternité;

epue rien ne sera perdu pour eux ;
que les
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parcelles de leurs corps, quoique éparses,

et mêlées avec la poussière, ne seront pas

abandonnées au hasard ; que leur Ame ne
sera pas la proie du tombeau ; que l'immor-
talité leur est assurée en Jésus-Christ, et

qu'ils vivront éternellement heureux avec
lui : Vita œlerna in Cliristo Jesu Domino
nostro.

Vivez selon Dieu, mes frères, observez ses

commandements, aspirez à l'éternité, et la

mort ne vous tiendra plus asservis ; son pou-
voir ne s'étend que sur les affections ter-

restres ; elle ne peut ensevelir dans l'oubli

les actions qui entrent dans l'ordre éternel.

Loin de détruire la vie de la grâce, elle la

consomme, en fixant la mutabilité naturelle

de nos désirs : ainsi, elle est vaincue par
son propre aiguillon ; le coup qu'elle porte

au juste, le soustrait pour toujours a son
empire; et loin de le livrer à la corruption,

elle lui ouvre les portes de l'immortalité, cl

lui assure une gloire incorruptible : Mors
illi ultra non dominabilur

.

Jésus-Christ ressuscité est le modèle des
justes, vous l'avez vu ;

j'ajoyte qu'il est le

soutien des justes : c'est le sujet de ma se-

conde partie.

SECONDE PARTIE,

Telle est la déplorable condition des hom-
mes pendant cette vie mortelle; leur union
avec Dieu tient encore de l'instabilité des

choses humaines ; la lumière imparfaite qui
les éclaire peut s'obscurcir par les nuages
qu'élèvent les passions, et ne plus porter
dans l'esprit cette conviction intime qui en-
traîne le cœur vers le bien suprême; l'es-

pérance, qui ouvre à leurs yeux la céleste

patrie, peut s'affaiblir par le goût du monde,
et ne plus réveiller en eux le désir des biens
éternels; enfin, leur inconstance naturelle

sullit, pour assujettir le don de la justice, au
changement et à la vicissitude; il leur faut

par conséquent, pour se soutenir dans les

voies du salut, des preuves qui affermissent
leur foi, des motifs qui raniment leurs espé-
rances, et des grâces qui fixent l'inconstance

de leur cœur.
Or, mes frères, le juste trouve dans la

résurrection de Jésus-Christ ces preuves qui
affermissent sa foi, ces motifs qui raniment
ses espérances, et ces grâces qui fixent son
inconstance dans le bien : trois réflexions

qui vous feront voir que Jésus-Christ res-

suscité est le soutien des justes. Dévelop-
pons ces vérités.

La résurrection de Jésus-Christ est le té-

moignage le plus éclatant de la foi chré-
tienne ; et c'est dans ce mystère que les

autres trouvent leur vérité et leur certitude.

Sa divinité et sa toute-puissance ne seraient

(pie des qualités usurpées, s'il n'eût pu rani-

mer les principes de vie dont il se disait

l'auteur; ses autres miracles nous paraî-

traient comme les prestiges (pie l'adresse

d'un imposteur fait briller aux yeux du vul-

gaire, que l'ignorance seule admire, et qui
sont un objet de mépris pour des yeux ca-

pables du déuiAler l'artifice. Si sa puiwanee,
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échouant contre la mort, eût élé anéantie

dans la poussière, sa doctrine si pure et si lu-

mineuse ne serait regardée que comme une
production de l'esprit humain, puisqu'elle

manquerait du caractère de l'infaillibilité, et

du témoignage le plus authentique de la vé-

rité de son ministère.

C'était la preuve dont usait saint Paul
pour confondre le juif et éclairer Je fidèle.

Si Jésus-Christ n'est pas ressuscité, disait

autrefois cet apôtre aux Corinthiens, nous
sommes des imposteurs; notre prédication

est inutile, et votre foi est vaine : limais

est fides vcslra. (I Cor, XV.) Mais si la ré-

surrection du Fils de Dieu est assurée , notre

doctrine est divine ; votre religion est assu-

rée : tous les châtiments dont elle menace
sont certains; toutes ses promesses sont in-

faillibles: tous ses mystères sont prouvés :

et votre foi n'a besoin que de ce seul témoi-

gnage : Resurrcxit Christus; absolula res

est.

Oui, mes frères, la résurrection du Fils

de Dieu est le témoignage le plus éclatant de
la vérité de notre religion; Jésus-Christ

même ne donnait que celte preuve de sa

mission. On lui demandait en vain des signes

dans les cicux : Les prodiges, répondait-il

aux juifs, vous seraient inutiles; vous n'en

aurez point d'autres que celui de Jouas,

renfermé pendant trois jours dans le ventre

de la baleine : car il était la figure du Fils

de l'homme, qui ne sera que trois jours

dans le sein de la terre : Sic erit Filins ho-

minis in corde terrœ. (Matth., XII.) Suivez-

le dans le cours de son ministère : il marche
au milieu des miracles; il dispose à son
gré des éléments ; il étonne le monde par

ses merveilles : les yeux longtemps fermés
s'ouvrent à la lumière; la langue des muets
bénit la main qui lui rend sa liberté; à son
ordre, le mourant quitte son lit de douleur
et court essuyer les larmes de sa famille

désolée; la mort même" n'est plus certaine

de sa proie; et sa voix puissante ranime les

cendres au fond des sépulcres. Que pourrait
opposer l'incrédulité à tant de prodiges?
Cependant Jésus-Christ ne veut pas s'en

servir pour attester sa divinité à tout l'uni-

vers; au contraire, il cherche à les ensevelir

dans le secret; il impose silence aux ma-
lades sur leur guérison; il ordonne a ses

disciples d'attendre à divulguer ces miracles,

qu'il soit sorti du tombeau : Nemini dixerilis,

âonec Filius kominisamortitis resurgat (Marc,
XVI): tant sa résurrection était nécessaire

pour établir la religion chrétienne, et assu-

rer la fa des autres mystères! Si Christus
non surrexit , inanis est (ides vestra. ( l Cor.,
XV.)

Voilà pourquoi la souveraine vérité et la

puissance sont marquées par des traits plus
éclatants dans ce prodige : la vertu, qui opé-
rait les autres miracles, pouvait se commu-
niquer ci la créature. Ici la puissance su-
prême se développe tout entière : il n'ap-

partenait qu'au Fils do Dieu d'être libre

entre les morts ; de reprendre sa vie qu'il

venait du quitter; d« déployer tanl de force
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et d'activité <!.in^ le néanl du tombeau : Po-
teslatem hobeo ponevdi animant meam', et

ilerum iumendi eam, [Joan., \.) La vérité

de cette résurrection ne brille pas avec
moins d'éclat : toutes les circonstances réu-
nies tonnent une pleine conviction ; l'in-

crédulité des apôtres, la haine des juifs, leur
prévoyance, les précautions qu'ils prennent
pour empêcher l'enlèvement du cocos de
Jésus-Christ, l'impossibilité de tromper une
narde nombreuse, la lâcheté des disciples

incapables de former un tel projet, l'opposi-

tion de leurs intérêts, et l'excès de la folie

dans lequel ils seraient tombés, s'ils eussent
ilonné cours à une imposture qui devait les

exposer à la rigueur des lois, et aux mêmes
traitements que leur maître: enfin, la mul-
titude de témoins qui attestent sa résur-
rection; tontes ces circonstances sont des

preuves incontestables de son authenticité :

Cujus nos omnes testes suinus. [Ad., 111.)

Aussi les apôtres, dont la foi paraissait

chancelante , après les opprobres de la croix ;

dont le courage était abattu par la mort du
Libérateur, et qui n'osaientplus espérerla ré-

demption d'isarel : Sperabamus quia ipse esset

redemptums Israël (Luc, XXIV); ces mêmes
hommes, assurés de la résurrection ne dou-
tent plus de la vérité de ses promesses ; leur
foi devient ferme et inébranlable. Pierre,
trop lAche autrefois pour confesser son maître
dans la persécution, reproche hautement à

sa nation la mort du Christ; Thomas, dont
l'incrédulité devait assurer la foi de tous les

siècles , adore son Seigneur et son Dieu dès
qu'il a touché les cicatrices glorieuses de
ses plaies; tous publient qu'il est le vrai

Messie; ils le confessent généreusement sur
les échafauds , et ils versent tous leur sang
pour rendre témoignage à sa divinité : Cujus
nos omnes testes sumus.
Que cette vérité est propre en effet à con-

fondre les incrédules et à affermir la foi des
justes! Si Jésus-Christ est ressuscité , son
incarnation, son égalité parfaite avec son
Père, sa qualité de Rédempteur, de chef
des élus, de Sauveur de tous les hommes,
est établie; le rapport entre les deux Testa-
ments paraît h découvert, les ombres sont
dissipées, la figure est suivie de la réalité ,

les oracles sont accomplis, ce mélange d'hu-
miliation cl de grandeur, caractère du Mes-
sie, tracé par les prophètes, n'est plus une
énigme ; les préjugés du juif sont détruits,
le Messie n'est plus un conquérant qui doit
enrichir Jérusalem des dépouilles de l'uni-

vers, c'est un libérateur qui triomphe de
la mort, et qui détruit la puissance des té-

nèbres : tout s'éclaircit, tout se développe.
La résurrection de Jésus-Christ répand un
nouveau jour sur la religion chrétienne, et

la montre dans tous les âges, comme l'ou-

vrage de la main de Dieu, revêtu de tous
les caractères de la vérité : Resurrexit Chri-
StUS , nbsoluta res est.

Mais ce n'est pas assez pour le piste de
trouver dans la résurrection des preuves' qui
affermissent sa loi. En vain, son esprit, do-
cile et éclairé, s'élèverait aux vérités éter-

nelles, si son cœur rampe vue la terre, el si

sa pinte le ramène vers les objets sensibles;
il faut que la certitude des promesses l'atta-

che au devoir et le soutienne contre les dé-
goûts de son exil ; que la grandeur des biens
futurs l'emporte sur l'attrait des biens pré-
sents, et que la vivacité de l'espérance lasse

naître dans son cœur la confiance d'obtenir
les récompenses promises à la vertu.

Or, mes frères, le juste trouve dan- la ré-

surrection de Jésus-Christ ces motifs qui
raniment ces espérances : elle est pour lui

legage de toutes les promesses, elle ouvre
à ses veut la céleste patrie ; elle montre le

chef des élus brisant le mur de séparation
ipie le péché avait mis entre l'homme i

Dieu, ouvrant les portes du ciel» et intro-

duisant dans le sanctuaire éternel les justes

de tous les siècles ; elle nous persuade que
ceux qui dorment dans le sommeil de la

paix ne périssent pas sans ressource, et que
celui qui tire tous les autres du néant, ras-

semblera des quatre parties du monde les

restes précieux, de ses membl
Ecoutez à ce sujet le grand Apôtre des

nations, si la résurrection du Fils de Dieu
est établie, nos espérances sont bien fondées.

Vous aurez droit à l'héritage des enfants,

vous serez vivifiés en Jésus-Christ et vous
aurez part à la gloire dont il jouit dans le

sein de son Père; car, sa résurrection est

une prémice heureuse de la votre://! Christo
omnes vivificabuntur : primitiœ guidem Chri-
stus ; deinde iiquisunl Christi.Çl Car., XV.)
Le plus intéressant spectacle pour les justes

est celui qui représente Jésus-Christ au mi-
lieu des airs, vainqueur de la mort, destruc-

teur du péché, ramenant les cendres d

élus, faisant sortir une seconde fois leurs

corps de la poussière, répandant sur eux les

ravons de sa gloire et les revêtant de l'im-

mortalité. A cette vue leurs espérances
s'enflamment, la douce confiance s'empare
de leur cœur, la charité les transporte, ils

attendent impatiemment la dissolution de
leurs corps; ils voudraient hâter ce jour
heureux qui les unira avec Dieu pour ne
s'en séparerjamais: Rapiemur obviant Christo

in aéra, et sic semper cuin Domino eranus.

(1 Thess., IV.)

Soyez à jamais célèbre, triomphe de mon
Dieu ! Vous assurez à l'homme vertueux des

biens sans fin et sans mesure, une éternité

de gloire et de vrai bonheur. Nulle partie de

son être ne sera sans récompense; son corps,

brisé sous les travaux et les infirmités de
cette vie, trouvera sa couronne et son repos

dans le ciel. Jésus-Christ n'est ressuscité

que pour nous rendre semblables à lui.

Celte portion de notre substance n'a été dé-

livrée, dans le chef de la nation sainte, de

la corruption du tombeau, que pour servir

de -âge h l'espérance de tous ses meml
Rien ne serait à nous sans sa résurrection,

tout est a nous par son triomphe : la vie, la

gloire, la béatitude : Exspectantts bêalem

spem. (TH., II.)

Et ne serions-nous pas .csplu>. misérables

de tous les êtres, sans cette esoi ran e .l'une
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vie plus heureuse? Ennemis de nous-mêmes,
et luttant sans cesse contre nos sentiments
les plus intimes; forcés de sacrifier nos
penchants les plus doux à la sévérité des
règles; obligés de renoncera tout ce qui
flalle les sens, de résister h l'attrait des plai-

sirs, d'étouffer les sentiments de la haine,

de réprimer les saillies de la colère, de par-
donner les injures, et d'adorer, dans les plus
fâcheux événements, la volonté du souverain
dispensateur; assujettis à des devoirs austè-
res, à des lois qui ne prescrivent rien que
de triste, et dont l'observance semble chan-
ger des jours qui pourraient couler dans les

délices, en des jours de deuil et d'amertume;
quel serait le prix de tant d'efforts, de tant

ue privations, de tant de souffrances, si le

juste périssait sans ressource? Versons des
larmes sur notre sort. Si nous n'espérons
en Jésus-Christ que pour cette vie, nous
sommes les plus malheureux de tous les

mortels : Si in hac vita lantumin Christo spe-
ramus, miserabiliores sumus omnibus homini-
bus. (I Cor., XV.)

Mais si Jésus-Christ est ressuscité pour
nous rendre semblables à lui, la vertu n'a

plus de dégoût, la piété n'a plus d'amertume,
les devoirs n'ont plus d'austérité, les tribu-

lations ne sont que des épreuves qui passent
avec la rapidité de l'éclair, et qui opèrent
une gloire immortelle; les jeûnes, les veil-

les, les macérations ne sont que des ef-

forts heureux qui avancent notre félicité

en hâtant la dissolution de notre corps. 11

n'est aucune peine que celle espérance des
récompenses éternelles n'adoucisse. On peut
délier, au milieu des tourments, la barbarie
des tyrans, supporter sans murmure les

plus vives douleurs; voir, comme Joli, d'un
œil tranquille, son corps tout en pièces, lors-

que l'on est sou tenu par cette confiance si

consolante: Je sais que mon Rédempteur est

vivant., que je ressusciterai de la terre au
dernier jour, cl que je verrai mon Sauveur
avec cette môme chair que la mort va ré-
duire en poussière : Scio quod Redemptor
meus vivit, et de (erra surrecturus suin. (Job,

XIX.)
Enfin, la résurrection de Jésus-Christ est

pour le juste une source de grâces qui fixent

son inconstance dans le bien.

Vous le savez, mes frères, la vie chré-
tienne n'est qu'une suile de miséricordes

;

nous ne pouvons rien qu'en celui qui nous
fortifie, et l'ouvrage de noire; salut est un
miracle continuel de sa grâce ; mais c'est

surtout dans la persévérance qui nous cou-
ronde que sa bonté parait toute gra-
tuite. 11 ne la doit à personne, et nous ne
pouvons l'espérer que par les mérites de
son Fils qui l'applique aux élus, pour con-
sommer lœuvre de leui^ sanctification, et

sceller en euï le conseil d« leur prédestina-
tion éternelle.

Or, la résurrection de Jésus-Christ est le

fondemenl de cette grâce où la miséricorde
divine esl marquée par une impression par-
ticulière- Notre prédestination à la gloire
«Si l'effet de noire chef. 11 fallait que le pre-

mier-né prît possession de l'héritage pour
que nous fussions ad nus à la succession;
et de même que le testament par lequel il

nous institue ses héritiers est confirmé par
la mort de ce divin testateur, ainsi, la grâce
de persévérance qui transmet les élus à la

gloire, leur est assurée par sa résurrection,

qui le met en possession de l'héritage : Co-
hœrcdes autem Christi. (Rom., VIII.)

Mais ce n'est pas seulement par la liaison

et l'ordre admirable des décrets divins que
la résurrection de Jésus-Christ était néces-
saire pour consommer la sanctification du
juste. Nous savons qu'il est dans le ciel pour
répandre sur nous ses grâces ; qu'il a pris

possession des biens éternels comme le plus
tendre des pères qui veut rendre heureux
ses enfants; qu'il est assis à la droite de son
Père, comme notre intercesseur; qu'il lui

offre sans cesse son corps mystique
; qu'il

veille sur ses élus; qu'il est avec eux dans
tous les instants de leur vie; que ses brebis
ne périront pas à jamais, et que nulle force
ne pourra les arracher de ses mains : Oves
meœ non peribunt in œternum. (Joan.,- X.)
Ces vérités suffisent pour faire naître dans
le cœur du juste la confiance qu'il est du
nombre des élus. Loin de se livrer à un
trouble dangereux, il attend tout d'un Dieu
dont la bonté le charme ; les bienfaits dont
il le comble sont pour lui un motif d'es-

pérer la grâce de la persévérance et de
croire que celui qui a commencé l'ou-vragi

de son salut le consommera par son infinie

miséricorde : Nolile timere, pusillus yrex.
(Luc, XII.)

Combien de motifs d'espérer la persévé-
rance trouve en ciî'et le juste dans le triom-
phe de Jésus-Christ? La gloire de son chef
devient le gage de la sienne ; la résurrec-
tion étant le dernier trait de ce divin modèle
semble annoncer le fini de son image; l'ou-

vrage de notre rédemption, consommé en
ce jour, est un présage heureux que le Sei-

gneur achèvera dans les justes, son auguste
ressemblance, en les couronnant avec. Jésus-
Christ : son entrée dans le sanctuaire; des
biens futurs rapproche les distances du
ciel et de la terre, et laisse moins d'inter-

valle entre la grâce qui justifie et la magni-
ficence qui couronne; entre la lumière im-
parfaite de la foi et la lumière parfaite et

consommée de la gloire : c'est l'aurore du
soleil de justice qui, répandant toute sa

splendeur sur les habitants de la céleste

patrie, jette en même temps sur la terre ses

premiers rayons qui annoncent le jour éter-

nel : tout est, dans ce mystère, un sujet de

confiance pour le juste; il voit ses enne-
mis terrassés, ses chaînes brisées, l'enfer

dépouillé, le règne de la grâce établi : il est

vrai qu'il est encore sujet à l'inconstance,

ci qu'il ne doit rien attendre de ses faibles

efforts; mais il a dans le ciel un père qui

l'aime, un chef qui le protège, un pasteur

qui garde avec soin ses brebis, un libéra-

teur qui chérit ses élus, qui les attire par
ses dons el qui se les attache avec tant de

force qu'aucune puissance ne les arra-
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chera de ses mains : IS'olite timere, putillui
grer.

C'est ainsi que les justes trouvent dans
la résurrection de Jésus-Christ des preuves
qui affermissent leur foi, des motifs qui ani-

ment leurs espérances, et des grâces qui
fixent leur inconstance dans le bien. Jésus-
Christ ressuscité est le modèle et le soutien
des justes ; leur sain! esl le fruit de sa vic-

toire et le trophée de sa résurrection ; il ne
quitte la terre et le séjour de la corruption
que pour leur ouvrir les portes de l'immor-
talité, et la gloire dont il sera revêtu à ja-

mais est pour eux le gage d'une éternité

bienheureuse.
(îrand Dieu! jetez des regards de miséri-

corde sur ce royaume où la foi, reçue de-
puis tant de siècles, fait le bonheur des peu-
ples, la sûreté des rois, et affermit le trône
qui la protège : conservez le pontife auquel
vous avez confié cette portion de votre hé-
ritage; sa droiture, son noble désintéresse-

ment, cette douceur qui gagne les cœurs,
cette bonté qui se montre affable envers
tous, sans manquer aux égards dus à la di-

gnité ou au mérite ; celte noble simplicité
qui est comme un reste des anciennes
mœurs ; tant de vertus, ô mon Dieu ! doi-
vent le rendre cher à votre peuple : les pau-
vres qu'il soulage vous demandent de pro-
longer ses jours, et c'est leur prière que je

fais monter aujourd'hui jusqu'à votre trône:
veillez sur les coopérateurs de' son minis-
tère, sur ce chapitre où les talents et les

vertus se réunissent pour donner plus d'é-

clat à votre sanctuaire ; écoutez enfin le plus

ardent de mes vœux pour des fidèles que je

dois porter dans mon cœur; achevez votre

ouvrage, sanctifiez le pasteur et le troupeau,
recevez-les tous dans votre sein, et qu insé-

parablement unis avec vous, ils jouissent

à jamais de la gloire éternelle. Ainsi soit-il.

SERMON XXX.

POUR LA FÊTE DE l' ASSOMPTION.

Qure est ista qiue asccndit de desorto oeiiciis affluons ?

{Cant., VIII.)

Qui esl celte qui s'élève du désert avec afjluenee de dé-

lices !

Ainsi les esprits célestes, étonnés de la

gloire qui environnait Marie dans son triom-
phe, et charmés de la nouveauté de ce
spectacle, se disaient les uns aux autres

dans une espèce de ravissement : Quelle
est celle qui abandonnée séjour des mor-
tels avant la révolution générale, et s'élève

jusqu'au trône de Dieu, revêtue de tant de
magnificence? Quœ est ista? A ces premiers
transports d'admiration succédèrent bien-
tôt des cantiques d'actions de grâces, ci des
hommages d'adoration qu'ils rendirent à

l'Etre suprême : ils béniront dans la plus

parfaite de toutes les créatures celle qui est

la source de toutes les grandeurs; ils célé-

brèrent les vertus, la gloire de .Marie, mais
ils reconnurent qu'elle devait tout a l'a-

mour do Jésus-Christ, et qu'elle n'était

élevée si hautjque par la vertu suprême • As-
tendit innixa super dilectum fuum.(C<ml.,VI.)

El telle est, mes frères, l'impression que
doivent faire sur no-, esprits et sur nos
cœurs la grandeur et les vertus de toutes

les créatures : nous ne devons les admirer
que pour nous élever au Créateur; nous no
devons les louer que pour rendre gloire a

l'auteur de toutes les perfections : tout ce

qui sort de cet ordre tient à l'ignorance, au
mensonge, à l'erreur; les hommages mêmes
que nous rendons à Marie sont injustes s'ils

nous font oublier celui qui crée
i

grâce les vases de magnificence, et qui cou-
ronne ses dons dans les élus.

C'est en suivant ces notions lumineuses
que j'entreprends d'exposer à vos yeux les

grandeurs de Marie, et voici mon dessein :

la grandeur des desseins de Dieu sur Marie,

première partie; la grandeur des bienfaits

de Dieu dans les prérogatives accordées à

Marie, seconde partie : c'est tout le partage-

de ce discours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quoique Dieu fasse l'enchaînement de
l'univers, etc.

[N. 15. La première partie «le ce discours est !:i

même que «elle du sermon pour la l'cie de l'Aw-

nonciatioo , et qui commeace par les mots ci des*

sus.]

SECONDE PARTIE.

La grandeur humaine n'a rien de réel

aux veux de Dieu ; les distinctions du rang,
les avantages de la fortune sont frivole-, -i

la sainteté n'en règle pas l'usage : la grâce
seule forme notre poids dans la balance du
Juge suprême; il ne pèse que le vice ou la

vertu : nous ne sommes grands à ses yeux
qu'autant que nous sommes saints, et la

seule qualité estimable dans les créatures,

c'est d'eue enfants de Dieu, de posséder le

gage de sa bienveillance, et de réunir quel-

ques traits de ressemblance avec le modèle
ue toutes perfections : Ut (ilii Dei nomine-
mur et simus. (1 Joan., 111.)

N'attendez donc pas, mes frères, qu'en
exposant à vos yeux la grandeur des bien-

faits de Dieu dans Marie, je relève l'éclat

de sa naissance, la gloire de ses aïeux et la

splendeur du règne de ses pères. Issue du
sang de Juda, elle comptait parmi ses an-
cêtres des héros et des patriarches. Cette

distinction était d'autant plus glorieuse

qu'elle réunissait dans Marie touti

Itérâmes d'Israël; qu'elle servait à l'accom-

plissement des desseins de la Providence,

et qu'elle entrait dans les merveilles de la

rédemption des hommes; mais la grâce fu-
mait seule sa véritable grandeur, puisqu'elle

était la cause primitive de toute sa sainteté.

C'est elle qui créa ce vase de magnificence!
et qui le remplit des dons les plus prêt

-

ieux ;

c'est ce feu divin qui, consumant tout ce

qui pouvait lui être transmis d'une masse
déperdition, développa tout à la fois dans
son Aine les germes de la justice et ceux de

la vie; c'est celte lumière qui, perçant les
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ombres de Ja solitude, ^'environna de gloire

au milieu du déserl, et la fit paraître, dès
sa naissance, avec l'éclat de l'aurore, lors-

qu'elle annonce aux mortels des jours sans

orage : Quasi aurora con surgen s. (Cant., VI.)

Choisissons parmi ces dons ceux qui élè-

vent Marie au-dessus des créatures. Cet
amour extrême de la pureté qui attira les

regards du Seigneur ; celte rare humilité qui
lit descendre le Verbe dans son chaste sein;

une conduite toujours mesurée sur la vo-

lonié de Dieu et sur les règles les plus
exactes de la justice; un enchaînement de
mérites non interrompu pendant le cours
de sa vie mortelle, subirait pour soutenir la

pompe d'un éloge et pour fixer notre admi-
ration. Ne saisissons que les traits éclatants

qui distinguent ce chef-d'œuvre des autres
productions de la grâce; faisons voir l'éten-

due des miséricordes du Seigneur dans la

Conception et dans l'Assomption de Marie :

deux prérogatives ,]ui vous feront voir en
elle la grandeur des bienfaits de Dieu.
Vous le savez, mes frères, l'ouvrage de

notre salut n'est qu'une suite de miséri-
cordes ; mais c'est surtout dans la vocation
qui nous prévient et dans la magnificence
qui nous couronne que la bonté et la misé-
ricorde de Dieu paraissent tout entières.

En sorte que cette bonté, quoique cause
immédiate de tous nos mérites, est marquée
par une impression particulière dans cette

volonté, qui nous fait passer des ténèbres à

la lumière imparfaite, et des ombres de la foi

h la lumière parfaite et consommée de Ja

gloire.

Que ces deux moments principaux de la

miséricorde ont été bien marqués dans les

merveilles qu'elle a opérées pour la sancti-

fication et la gloire de Marie 1 L'homme,
privé de la justice et esclave du péché, gé-
missait, dès sa naissance, sous la pesanteur
de ses chaînes; sa volonlé, soustraite à

l'empire de la sagesse, était assujettie à la

révolte des sens. La langueur et l'infirmité

suivaient du désordre de la nature. Le crime
était transmis avec les principes de la vie;

et la terre, peuplée par une race proscrite,

n'était chargée que de malheureux, de cri-

minels et d'aveugles. L'excès de ses maux
attira sur l'homme les regards du Seigneur.
La bonté victorieuse fit oublier. les droits

de la justice. Dieu lui-même se revêtit de
notre chair pour guérir nos faiblesses. L'or-

dre fut rétabli par une satisfaction infinie.

Les mérites du Médiateur, appliqués par la

foi et l'espérance, formèrent les justes de
l'ancienne loi , et les eaux consacrées par

une onction sainte donnèrent naissance à

l'homme parfait dans la loi nouvelle. Mais
celte réparation supposait le désordre et le

châtiment. La justice rigoureuse exerçait
ses droits avant que la miséricorde ouvrît
les trésors de sa grâce. La corruption de la

masse infectait tous les vases qui sortaient

de la main de l'ouvrier. Les prémices de
notre être étaient impures, et les premiers
regards du Créateur sur un ouvrage qui de-

vait retracer toutes ses perfections ne dé-

tagion

couvraient que des traits qui défiguraient

son image. C'était la condition des coupa-
bles : ils naissaient tous sous la malédiction

avant que de participer aux mérites du
dempteur. La grâce même qui les ra pela

à la vie ne détruisait pas tous les germes e

la mort. Le foyer du péché subsistait au
milieu.des eaux saintes ; et l'arbre, quoique
chargeâtes fruits de la justice, tenait encore
aux anciennes racines, ci n'en lirait que des

sucs capables d'altérer les principes de la

vie nouvelle.

Marie seule fut préservée de cette con-
générale; ce moment où tous les

hommes, enveloppés dans la disgrâce du
Créateur, semblent n'être tirés de la masse
commune (pie pour en perpétuer l'opprobre

et l'ignominie, fut pour elle un moment de
gloire. Conçue, remplie de grâce divine,

elle parut au milieu des filles d'Adam comme
ce signe céleste et bienfaisant dont les vives

et brillantes couleurs percent à travers l'é-

paisseur des nuages, présage consolant de
la fin des tempêtes, ou telle que le lis au
milieu des épines, ou telle encore qu'une
fumée légère de parfums délicieux se répand
et s'élève jusqu'au trône de Dieu : Sicut

rirgula ftuiii, ex aromatibus myrrhœ et tkuris.

(Cant., III.) Distinguée de toutes les créa-

tures par la maternité divine, le Verbe so

fit une gloire de consacrer, par l'onction de
sa sainteté, les prémices de son être, et il

lui fit senlir l'impression de sa grâce dans
le sein de sa mère : Dominus ab utero voca-
vit me. (Isa., XLIX.) L'enfer ne reconnaît
plus sa proie, le démon son esclave, la jus-
tice rigoureuse sa victime; non que cette

auguste Vierge eût été soustraite a la loi de
la rédemption, et qu'elle n'eût pas besoin
d'être feinte du sang de l'Agneau pour
échapper au glaive de l'ange exterminateur.
Ce serait sans doute dérober à sa gloire et

affaiblir sa grandeur que de lui ôler les

fruits d'un mystère où l'amour infini de
Jésus-Christ se déploie lout entier. Péche-
resse dans Adam, elle était, comme nous,
dévouée à l'ariatliènie et destinée à l'escla-

vage ; mais la miséricorde arrête tous les

traits de la vengeance en rétablissant celte

créature dans l'innocence avant que sa jus-

tice pût exercer ses droits. Les mérites du
Rédempteur, qui purifiaient les autres en-
fants d'Adam de leurs souillures, préser-

vèrent Marie de la contagion commune; et

la grâce, qui répare en nous les suites fu-

nestes du péché, prévint en elle le désordre

de la nature: Alix post peccatum creatisunt,

dit un saint docteur; Maria quasi in ipso

casu suslenlata est, ne rueret.

Tel est, mes frères, l'auguste privilège

que l'Eglise semble reconnaître dans Marie,

et qu'elle propose aux fidèles, non comme
une règle de leur foi, mais comme l'objet

d'une croyance pieuse, fondée sur la mater-

nité divine, propre à nous manifester les

miséricordes du Seigneur dans ce vase d'é-

lection, et conforme à l'idée que nous avons
de la tendresse de lésus-Christ pour cette

auguste Vierge; une faveur singulière que
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la pente du cœur et une tendre dévotion
nous portenl à reconnaître dans la mère
co mne de tous les hommes, quoique
l'esprit ne soit pas décidé par l'autorité <le

la révélation. Celle grâce, qui la sanctifie

dès sa conception, fui pour elle une source
de mérites et le germe de toutes les vertus;
elle répondit avec fidélité à sa vocation ; elle

marcha sans cesse dans les voies de la jus-

tice ; toute son occupation fut d'augmenter
cette grâce, qui faisait aux yeux de Dieu sa

richesse et sa grandeur. C'est en cela que
Marie devient notre exemple, et fasse Je

ciel que sa conduite ne soit pas un jour
notre condamnation! Rachetés par le sang
de Jésus-Christ et régénérés par sa grâce,

la qualité d'enfants de Dieu est le fonde-
ment de notre grandeur et le gage de notre
félicité. Nous devons donc tous nous rendre
dignes de la noblesse de notre origine; ex-
primer par nos œuvres tous les traits du
chef des élus; affaiblir ce poids de corrup-
tion qui nous abaisse vers les objets sen-
sibles ; tendre sans cesse à la perfection de
l'homme nouveau, qui ne s'élève que sur
les débris de la cupidité; redouter l'attrait

des plaisirs, même innocents, et nous en
priver lorsque leur usage peut affaiblir le

sentiment des voluptés célestes ; conserver
enfin, par notre vigilance, par la prière, par
la fuite des occasions, un trésor que nous
portons dans un chemin rempli d'ennemis
de notre salut, parmi des ténèbres épaisses,
au milieu des écueils et des précipices :

Jlabemus autem thesaurum islum in vasis

fictilibus. (II Cor., IV.)

Les merveilles que le Seigneur opère pour
la gloire de Marie sont la seconde preuve
de ses bienfaits. Dieu, qui se plaît à dé-
ployer sa magnificence sur ses élus, ne tarde
pas a couronner leurs mérites Aussitôt que
les liens de leur mortalité sont brisés, il re-

çoit leurs âmes dans la céleste patrie, où,
parvenus au règne de la vérité, et affranchis

de la loi des changements, ils jouissent du
bonheur que l'inconstance des désirs et la

révolution des temps ne peuvent altérer.

Mais l'arrêt qui soumet à la loi de corrup-
tion, et qui foudroie cette masse d'argile

dont l'homme est pétri, jusqu'à la réduire en
poudre, s'exécute sur toute la postérité d'un
père coupable. L'Ame des justes, formée à

l'image du Très-Haut, et capable de s'atta-

cher à ses perfections infinies, retourne h

son principe; mais leur corps, tiré de la

poussière, est rendu à la poussière ; il de-
vient la proie du tombeau; les agents de la

corruption l'altèrent et le divisent jusqu'à
lui taire perdre toutes ses qualités sensibles,

et leurs parcelles éparses sont confondues
avec les autres parties de cette terre, qui
est leur commune origine, jusqu'à ce que le

Créateur, qui suit ses élus dans toutes les

évolutions, et qui les distingue dans le

nos du débris universel, les rétablisse

la perfection, en ranimant leurs os ari-

S par un souffle d'immortalité : De terra

:iirecturus sum (Job, XIX.)
'.'ne loi qui ne faisait de tous les aoupa-

bles qu'une môme cendre, et qui n était

qu'une suite du désordre de la nature, ne
devait pas ensevelir l'innocent dans la dis-

grâce commune. Marie, formée dans la

tice, avait porté dans son chaste sein

qui est le principe de la résurrection e

la vu' ; ce corps, contre lequel tous les trait-,

de la mort se sont brisés, était une portion

de sa substance; cet Homme -Dieu, sorti

triomphant du tombeau, avait été formé de

sa chair et de son sang; il n'était pas juste

qu'un vase de gloire qui avait renfermé tous

les germes de l'immortalité, fût brisé comme
les vases d'ignominie, jusqu'à être ré luit en
poussière. Non, Seigneur, s'écriait le Pro-

phète-Roi, frappé de la gloire du Libérateur,

et nous pouvons avec les Pères faire l'ap-

plication de ce passage à Marie, non,

gneur, vous ne permettrez pas que ce tem-
ple du Saint-Esprit, ce trône t\\> Dieu vivant,

ce corps dont vous avez été formé, soit

sujet à la corruption : Non dabi» soucia.

n

tuum viderecorruptionem. (Psal. XV.) Levez-

vous, entiez dans le repos éternel, montrez
aux nations le vainqueur de la mort, mais ne
laissez pas dans la poussière du tombeau le

monument de votre alliance. Hatez-vous de

couronner l'instrument de vos merveilles,

placez l'arche de votre sanctification dans le

tabernacle éternel, et qu'elle suit environ-

née de toute la splendeur de votre gloire

Surge, Domine, in requiem tuant, lu et aria

saneiificatiotiis tuœ. [Psal. CKXX.I.)
Marie venait de fermer les yeux à la lu-

mière du jour, et l'amour avait enfin con-
sumé les restes de sa mortalité: les gémis-

sements de la colombe ne se faisaient plus

entendre, un silence de deuil régnait dans le

désert, la mort le couvrait de ses ombres,
l'épouse n'était plus, et les amis de l'Epoux

n'avaient plus que la triste consolation d'ho-

norer sa mémoire en jetant des fleurs

son tombeau. La joie succéda bientôt à la

tristesse, et les chants d'allégresse tirent

cesser les cris funèbres; l'amour qui avait

hâté la dissolution de Marie triompha de la

mort, jusque clans les horreurs des monu-
ments; la tendresse de l'Epoux, jointe à la

vertu suprême, ranima son corps par un
souille d'immortalité. Sa voix puissante, qui

franchit l'intervalle de l'être au néant, lit en-

tendre dans le séjour de corruption c -

rôles de vie : Levez-vous, sorlei du d

où vous cherchez depuis si longtemps votre

bien-aimé; venez partager sa gloire et em-
bellir son triomphe, llûtez-vous, il est temps
d'entrer dans le jardin céleste, les jou

froid et d'orage sont passés, un printemps
éternel règne dans ce lieu charmant, mille

fleurs naissantes (ouvrent celle terre heu-

reuse, la vigne répand les plus doux par

fums, et le figuier parait accablé sous son

fruit : Surge, propera, arnica mea: jum enim

hiems transiit, flores apparuerunt; in terra

nostra ficus protulit gros$ossuos.(Cant., IL)

A celle voix l'épouse ensevelie dans la

nuit du tombeau ouvre les yeui à ia lu-

mière avec autant de facilité que si elle

tait d'un soinmeil tranquille; un feu divin
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s'insinue dans son cœur, m.ot en mouve-
ment tous ses ressorts et donne à ses orga-

nes une activité toujours nouvelle; tous les

traits de sa mortalité s'effacent, des rayons

d'une lumière douce sortent de ses yeux, et

une jeunesse éternelle brille sur son front;

son corps se dégage des liens fragiles et du
<'.ipouls qui l'attache à la terre. Plus légère que

l'oiseau qui fend d'un vol rapide l'espace

immense des airs, elle s'élève au-dessus des

nuages, elle s'avance vers le trône de l'Eter-

ternel avec une démarche douce et majes-
tueuse. Plus brillante <]ue l'aurore, lors-

qu'elle ouvre les portes de l'Orient, et qu'elle

dissipe par son éclat tous les feux de la nuit,

elle paraît au milieu des puissances célestes

comme le soleil parmi les astres qui emprun-
tent de lui leur lumière, les anges sont éblouis

de sa gloire, ils se regardent avec étonne-
ment, et leurs yeux reviennent toujours

sur elle. L'Epoux la voit avec complaisance
et la comble de faveurs , il ceint son front

d'un diadème, il met le sceptre dans ses

mains, il place son trône auprès du siège de
l'Immortel, et tout l'éclat de la majesté
suprême se répand sur elle : c'est un spec-
tacle pompeux pour la sainte Jérusalem; ils

célèbrent à l'envi le triomphe de Marie, ils

mêlent ses louanges à celles du vainqueur
de la mort, et les voûtes du céleste séjour

retentissent de ce cantique immortel : Triom-
phe, victoire, honneur au Tout-Puissant, et

a celle qu'il a placée sur le trône 1 la mort
est vaincue, le tombeau ne renferme plus sa

proie, toutee qui est teint du sangde l'Agneau
sera sauvé; déjà l'épouse, qui en a reçu les

prémices, monte au ciel appuyée sur son
bien-aimé : Ascendit innixa super dilectum
suum. (Cant., VI.) Les filles de Sion se ré-

jouissent de son élévation, elles louent ses

grâces et la magnificence de ses ornements,
elles l'appellent bienheureuse, et leurs rei-

nes mêmes rendent hommage à sa grandeur.
C'est ainsi que Marie, triomphante du

tombeau, fut élevée au ciel au milieu des
applaudissements de tous les justes. La terre

même prit part à son élévation; l'Eglise

poussa des cris de joie dans son berceau;
les premiers tidèles tirent éclater leurs trans-

ports. Et comment auraient-ils été insensi-
bles à son triomphe, puisqu'ils étaient mê-
lés dans les intérêts de sa gloire? Marie
était une avocate puissante auprès de notre
juge, et une mère de miséricorde pour les

pécheurs. Ils voyaient en elle, non l'arbitre

des grâces, mais une médiatrice qui les ob-
tient par les mérites de Jésus-Christ; non

une créature capable d'exaucer nos vœux,
mais une mère qui les porte au trône d'un
Fils tout-puissant; non une cause nouvelle
do justice, qui puisse sanctifier les pécheurs
par des pratiques purement extérieures, et

les réconcilier avec Dieu sans les fruits de
la pénitence et sans un changement de vie,

mais un modèle de justice qui hait néces-
sairement le crime, et qui ne sollicite les

grAces que pour seconder les efforts de ceux
qui ont un désir sincère de retracer ses per-

fections. Ces idées pures et lumineuses
éclairaient la dévotion que les premiers fi-

dèles avaient pour Marie : cette dévotion
était alors ce qu'elle doit être encore de nos
jours, une vénération proportionnée au de-
gré d'excellence qu'ils concevaient dans la

mère d'un Dieu, subordonnée à l'adoration

de Jésus-Christ, et animée par son esprit;

l'imitation était le premier hommage qu'ils

rendaient à sa vertu ; son culte, loin de dé-
tourner leurs regards du sanctuaire de Dieu,

pour les fixer sur des autels dressés à la

créature, les rappelait sans cesse à l'auteur

des perfections deMarie; ils n'aimaient que
Dieu en elle; les honneurs qu'ils lui ren-

daient n'étaient qu'un épanchement de l'a-

mour qu'ils avaient pour Jésus-Christ, une
expression nouvelle des sentiments de res-

pect et de reconnaissance qu'ils devaient à

l'Etre suprême.
Auguste Vierge I nous vous adressons en-

core des hommages, animés par cette con-
fiance; nous vous demandons surtout de
nous obtenir la grâce d'imiter vos vertus;

*nous intéressons TOtre tendresse pour des
malheureux; nous crions vers vous comme
des enfants que vous aimez, que la violence

des passions tyrannise, et que vous voudriez
rendre justes et heureux : Ad le clamamus
essuies filuEvœ. Regardez du ciel cette por-

tion choisie de l'Eglise, ce royaume qui at-

tend de votre protection son éclat et sa

splendeur. Dieu puissant 1 exaucez les vœux
de la nation que Marie vous présente en ce

jour; veillez sur la vie du prince que sa

bonté nous rend si cher; resserrez encore

plus les nœuds de l'amour qui l'unit h ses

peuples; renversez tous les obstacles que
ses inclinations pacifiques trouvent dans la

révolution des choses humaines; rétablissez

la paix, ce bienfait le plus précieux de vo-

tre clémence ; accordez-nous, par l'inter-

cession deMarie, la justice, l'innocence et

toutes les vertus qui peuvent mériter le

bonheur éternel. Ainsi soi t-i I .
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PANÉGYRIQUES.

PANÉGYRIQUE I".

SAINT JOSEPH.

Joseph aiiUtn cum ossct justus (Matth., I.)

Joseph iiait un homme junte.

De tous les temps, les hommes ont jugé
des qualités et des vertus par l'éclat exté-

rieur : la puissance, la supériorité des ta-

lents, les vastes connaissances, les succès

éclatants, les actions qui produisent en tout

genre des révolutions étonnantes, voilà ce

qu'ils admirent et à quoi ils consacrent des
éloges et des monuments publics: il semble
même que la sainteté ait besoin de eet éclat

pour mériter leurs suffrages : les vertus

privées du fidèle, la patience, la modération,
la vigilance d'un pure de famille renfermé
dans l'enceinte de ses devoirs domestiques,
nue vie commune et unie au dehors, leur

paraissent trop obscures pour soutenir la

pompe d'un éloge : ils estiment les dons ex-
térieurs des miracles et des langues, à cause
de la célébrité qu'ils donnent, mais la chari-

té, qui rend les saints agréables aux yeux
de Dieu, éehappe à leurs regards et lixe ra-

rement leur admiration.
Cependant cet éclat extérieur n'est sou-

vent qu'un prestige qui nous joue, un orne-
ment frivole qui sert de voile à la corrup-
tion, ou du moins qui n'ajoute rien à la

sainteté véritable. Les vertus secrètes, indé-

pendantes du jugement des hommes, ont
toujours plus de réalité que ces vertus bril-

lantes, nées le plus souvent dans l'orgueil,

et soutenues par les regards publics. La fi-

délité à ses devoirs, l'empire sur ses pas-
sions, une conscience pure, un cœur qui
marche d'un pas ferme et assuré dans le

chemin de la justice, supérieur à tous les

obstacles qui pourraient l arrêter, élevé au-
dessus de tout ce qui |

assert soumis à Dieu
seul, voilà le fo dément de la grandeur et

de la sainteté véi itables.

Oui, Monsei ;neur (i), la gloire humaine
n'a rien de réel aux veux de bien : la vérité

ne voit de .randeurque dans la justice Les
triomphes ;e vus ancêtres, celte Ion jue suite

d'aïeux illustres, eut amas de titres pom-
peux consignés avec les événements écla

la nls e notre histoire, sont comptés pour
rien lans les fastes des < nfanls de Dieu : l'é-

!"
: en • ?acrée, destinée à découvrir le

néant des choses passagères, : e doil pas em-
ployer ses couleurs S embellir Je portrait
e- , rau, leur-- humaines. Vos vertus seules
" rraient recevoii ici nos hommages, mais

votre modestie supprime des élo ;es si jus-

tes Ainsi l'homme véritablement vertueux

se contente toujours du témoignage et de la

récompense que sa vertu trouve dans le fond
de son cœur.

Joseph, époux de Marie, élevé par ce glo-

rieux titre au-dessus des plus grands saints,

n'eut aucune de ces qualités brillantes que
les hommes admirent. Les fonctions de son
ministère n'étaient pas distinguées, en ap-
parence, île celles d'une vie commune : ou
ne le vil

| as, comme les Moïse et les Josué,
donner des lois aux nations, faire trembler
les souverains sur leurs trônes, commander
aux éléments, changer l'or, Ire de la nature,
étonner l'univers par sa puissance, et con-
duire un peuple à travers les miracles

ne le vil pas, comme les prophètes et les

apôtres, disposer des dons de Dieu, ouvrir

les yeux aux aveugles, guérir les mal
rendre les mourants à la lumière, et rappe-
ler les morts du fond des sépulcres. L'Evan-
gile nous le représente seulement comme
un juste, dont la vie a toujours été mesu-
rée sur la volonté de Dieu et sur les I

les plus exactes de la justice : Joseph autem
cum esset justus.

Ne cherchons donc pas dans la vie de
notre saint cette puissance féconde en pro-

diges, ces actions éclatantes suivies des
hommages publics, ces traits pompeux et

magnifiques, que l'éloquence humaine s'ef-

force d'embellir, mais qui sont plus propres
à éblouir les esprits qu à loucher le- <

à satisfaire une vaine curiosité qu'à édifier

la piété des fidèles. Bornons-nous aux louan-

ges que les livres saints donnent à Joseph :

faisons voir sa justice et les récompenses
de sa> "justice. C'est tout mon dessein et le

partage de ce discours. Ave, Maria.

PREMIÈRE rARTIE.

La volonté divine esl la source primitive

de toute justice : elle lixe les devoir- de
l'homme, fait de l'état où Dieu nous a

|

l'unique voie de notre salut; et tout ce qui
sort de l'ordre qu'il a établi esl marqué au
sceau de l'injustice : de là, mes frères, il suit

que la soumission a la volonté de Dieu est

le premier caractère de la justice. Dès que
l'homme est soumis à l'Etre suprême, il

accomplit tous ses devoirs; sa piété n'a plus

d'écueils à craindre; ses vertus onl toujours

otifs épurés; il aime ses semblables;
il est bienfaisant et modéré à leur ég
parce que l'ordre et l'harmonie publique,

(S sur l'amour et les services mutuels,
sont une suite de la volonté du Créateur,

qu'il prend pour règle de ses actions.

Telles sont, mes frères, les vertus dont

i dous donue aujourd'hui l'exemple :

(I) Monseigneur le Dauphin, père du roi Louis Wl.
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sa soumission à la volonté de Dieu le rend

un modèle de justice dans l'amour de son

état, dans la promptitude de son obéissance

aux ordres du ciel, dans sa modération à

l'égard de Marie : trois réflexions qui vous
feront voir que Joseph était un homme
juste : Joseph autem cum essel justus.

Le premier ell'el de la soumission à la

volonté de Dieu est de nous tenir dans la

place que la Providence nous a marquée.
Comme il est le souverain arbitre des desti-

nées, qu'il établit l'harmonie publique sur

la différence des conditions, et qu'il propor-

tionna ses grâces à l'état auquel il nous
appelle, il faut que l'homme soumis à sa

volonté soit content dans toutes les situa-

tions où il se trouve, qu'il ne cherche pas h

en sortir contre l'ordre du Seigneur, qu'il

s'occupe uniquement des devoirs de son

état, et qu'il ne substitue jamais des œuvres
arbitraires et une perfection chimérique à

celles que Dieu exige de lui. Il faut aller à

Dieu par les voies qu'il nous a frayées. Tout
ce (jui sort de cette règle est un excès de
l'homme et le triste fruit de l'amour-propre :

la piété môme qui n'a pas pour fondement
une conformité continuelle à la volonté

divine n'est qu'une recherche dangereuse
de nous-mêmes.

Joseph, réduit à la condition la plus obs-
cure, se soumet sans murmure aux ordres

de la Providence. Destiné à cacher aux yeux
des hommes la grandeur du Fils de Dieu
sous le voile d'une bassesse apparente, il

n'opposa pas aux desseins du Seigneur cette

vaine raison qui rapporte tout à ses propres
lumières, qui ose s'élever au ciel pour chan-
ger ce qui s'y passe et donner des conseils à

Ja Sages.se éternelle : il s'abandonna au choix

de Dieu; il n'écoula ni les désirs inquiets de
l'ambition ni les cris importuns de l'indi-

gence, et il ne chercha pas à sortir de son
état par les voies que la cupidité pouvait lui

tracer.

£n effet, h ne consulter que les senti-

ments humains, tout lui eût fourni (\es pré-

textes pour se soustraire à la volonté divine.

Tout semblait révolter son cœur contre la

honte de la pauvreté : les intérêts du Fils

de Dieu paraissaient exiger qu'il se montrât
avec plus d'éclat; Jésus-Christ descendait

sur la terre pour glorifier son Père, et les

juifs n'attendaient de lui qu'une grandeur
temporelle. Ne devait-il pas se montrer digne
de leurs hommages, triompher des cœurs
par sa puissance, et forcer l'incrédulité de
reconnaître la suprême autorité de son

ministère? Qu'était-il besoin qu'un mystère
dont les ligures avaient été si pompeuses et

les préparatifs si magnifiques s'accomplît

dans la plénitude des temps par des voies

si obscures? I.a naissance même de Joseph
ne devait lui inspirer que des sentiments de
mépris pour la bassesse de sa condition.

Issu des rois de Juda, il comptait parmi ses

ancêtres des héros et des patriarches; héri-

tier de leur nom, il semblait devoir l'être

aussi de leur magnificence et de leur gloire;

ses vues pouvaient être portée? jusqu'au

- I, SAINT JOSEPH. D)2î

trône. Israël attendait alors un libérateur du
sang de David; l'erreur publique favorisait

les desseins ambitieux de ceux qui affec-

taient la royauté, et l'obscurité seule de
Joseph mettait obstacle à son élévation.

Quel écueil pour une vertu vulgaire!
Quel cœur ne se serait pas ouvert a des
désirs ambitieux? Quelle résignation ne
fallait-il pas dans ces circonstances, pour
supporter sans murmure la bassesse et

l'obscurité! Vous le savez, mes frères,

l'amour de la gloire paraît être le partage
des grands : les prérogatives d'une illustre

naissance leur ouvrent la porte des hon-
neurs; le sang qui coule dans leurs veines
les rappelle sans cesse à leur origine; l'édu-
cation fortifie môme en eux cet amour de
l'élévation : ou s'efforce de rendre leurs

enfants dociles aux leçons de la vanité; on
aime à voir briller dans cet ;1ge tendre les

premières lueurs de l'ambition, et les ébau-
ches naissantes de ce vice sont regardées
comme de grandes espérances : tout con-
court à irriter cette passion dans les grands.
L'éloignement des dignités amortit, jour
ainsi dire, dans les hommes du commun, la

vivacité de leurs désirs; des objets plus vils

remplissent leur cœur; ils n'osent s'élever

au-dessus de la fange dans laquelle ils ram-
pent, et ils voient sans envie des honneurs
qui n'entrent

i
as dans leur destinée. Mais

les hommes nés dans le sein de la gloire

veulent toujours être environnés de son
éclat; ils sont sans cesse remués par ces

mouvements qui nous font aspirer aux
grands postes, et l'obscurité leur est insup-
portable.

Cependanl Joseph, fils de tant de rois, et

qui ressentait encore des impressions de
grandeur qui restent dans le cœur long-
temps après la décadence d'une famille, se
vit, sans se plaindre, tomber dû plus haut
éclat de la gloire humaine dans le mépris
qui suit l'indigence, déchu de la souveraine
puissance, et réduit à une condition basse
et obscure. L'élévation d'une maison étran-
gère sur le trône d'Israël ne ré, andU pas
(Jans son cœur le poison de I envie. Loin de
se révolter contre une autorité tyrannique,
il donna l'exemple de la fidélité en pavant
le tribut à ceux à qui sa naissance lui don-
nait droit de commander. Instruit que le

Fils de Dieu ne devait pas triompher des
cœurs par l'éclat et la majesté; que sa gloire
devait naître de ses humiliations et de ses

opprobres; qu'il descendait sur la terre
pour confondre l'orgueil des hommes', et

leur inspirer, par son exemple, le mépris
des biens temporels, il entra dans la simplicité
évangélique, et il devint le premier disci-

ple de Jésus-Christ humilié. Toujours dans
l'ordre et la soumission, il ne voulut rien,

il ne désira rien que de demeurer dans la

pauvreté où la Providence l'avait f.it naî-
tre; et il préféra l'obscurité (pie Dieu vou-
lait de lui à une destinée [dus brillante, qui
n'entrait pas dans ses desseins éternels.

Nous n'admirons peut-être pas dans Jo-
seph cet amour de son état. La soumissiou
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à l'Etre suprême, qui rend l'homme con-
tent dans toutes les situations où il se trouve,

n'est pas dans nos cœurs : sa volonté y
trouve toujours un fonds de révolte, dès

que ses vues ne sont pas conformes aux nô-

tres. Il i'aui que rien ne trouble nos plaisirs

et ne dérange l'orgueil de nos projets : le

plus léger contre-temps nous accable; la

prospérité même ne nous trouve pas plus

soumis que l'affliction : il manque toujours

quelque chose à l'avidité de nos désirs.

Plus nous nous élevons, plus nos cœurs
s'étendent : l'ambition seule décide de nos

démarches, met tout en mouvement, et fait

du monde entier un théâtre de contusion où
nul n'est à sa place, où l'orgueil et la témé-

rité s'élèvent aux premières diguités, tandis

que le mérite demeure sans récompense; où
celui qui cherche à sortir de l'obscurité d'une

vie privée, est souvent incapable de soute-

nir la dignité d'une vie publique.

Ce n'est pas (jueje prétende condamner cette

émulation qui conduit à la gloire par le de-

voir. Les hommes, destinés aux honneurs par

leur naissance, ne doivent se proposer que
«e grands objets. Ce serait un opprobre pour
eux de n'avoir que des inclinations basses

et vulgaires : les vertus privées ne leur suf-

tisent i>as; l'indolence et l'amour du repos

les déshonorent ; et la religion qui blâme dans

les grands le désir insatiable de s'élever sur les

ruines des autres,; condamne égalementune
vie molle et obscure, qui les retire des soins

publics pour les renfermer en eux-mêmes.
Mais il faut que ces vues d'élévation soient

conformes à notre état, qu'elles entrent dans
l'ordre de la divine Providence, que nous
pensions moins à nous élever qu'à nous ren-

dre utiles, que nous cherchions plutôt à

obéir à Dieu, qui nous appelle aux dignités,

qu' nous satisfaire nous -.mêmes ; enlin,

que cette recherche des honneurs soit tou-

jours accompagnéed'une soumission parfaite

à sa volonté, suit qu'il nous destine à une
vie brillante ou qu'il veuille nous sanctifier

dans les travaux pénibles de l'indigence et

dans l'obscurité d'une vie privée.

Le second effet delà soumission de Joseph
a la volonté divine c'est la promptitude de
son obéissance aux ordres du ciel. Dieu,
mes frères, dans sa providence ordinaire, a

laissé h notre prudence le soin d'éclairer nos
démarches, il a voulu que le cours des cho-
ses humaines eût sa suite et ses causes dans
les événements que notre prévoyance peut
empêcher ou faire naître, et qu'il dépendit
des moyens, des précautions et des mesu-
res que la raison doit fournir. Ce serait donc
une fausse confiance d'attendre un ordre
particulier du ciel pour toutes nos actions,

de prendre des motifs d'incertitude et d'in-

décision dans les prétextes que fournit une
obéissance timide et scrupuleuse, de négli-

ger tous moyens humains, et de s'en rap-
porter tellement à Dieu qu'on abandonnât
tout soin et qu'on méprisât toute prévoj ance.
La piété véritable n'est jamais suspendue
entre ses devoirs et ces vaines frayeurs, et

la religion, qui exige la soumission du fidèle

dans l'attente des év 'ni menls, i nsacre
m sa paresse ni son imprudence.

Mais la S livine sort quelquefoi
cette économie dans laquelle elle conduit
tout par les voies ordinaires. Elle rompt
l'enchaînement des causes secondes, se for-

me d'autres plans remplis d'événements
sa main parait toute seule, où sa providence
règle tout par des volontés particulier

ne laisse rien à la prudence humaine, el

n'exige des créatures qu'une obéissance et

une soumission sans bornes.
Et telle est, mes frères, la conduite au

Seigneur dans ses desseins sur Joseph. On
ne voit agir que les hommes dans les autres

événements; Dieu se cache et parait invn -

ble : ici Dieu parait seul à découvert. Il sait

le choix des moyens, et ne laisse au minis-

tre de ses volontés que le soin de méditer
ses merveilles. Le Seigneur commande el

Joseph obéit avec une promptitude merveil-
leuse. Voilà tout ce que les livres saints nous
l'ont remarquer de son ministère.

Jésus-Christ croissait en âge, et sa sa-

gesse, quoique infinie, paraissait se déve-
lopper par des accroissements successifs. Il

était l'héritier du sang, des droits et du trône

de la branche royale. Israël voyait en lui

toutes ses espérances, et les prémices
hommages des hommes qu'il avait reçusdès
sa naissance faisaient augurer la grandeur
de sa destination. Hérode, également cruel

et soupçonneux, n'ignorait pas les préten-
tions des juifs; il s'apercevait que l'attente

d'un libérateur nourrissait dans ce te nation

un fonds de révolte et l'impatience de se-

couer le joug des étrangers. L'arrivée des
mages augmenta son inquiétude et sa dé-
fiance ; il craignit cet enfant qu'on venait

chercher de si loin pour le reconnaître sous
le titre de souverain de la Judée, et il ré-

solut de perdre un rival qui ranimait déjà

les espérances d'Israël.

Quel funeste effet ne produit pas la jalou-

sie dans les cœurs! Hérode, livré à cette in-

juste passion, ne rougit pas d'employer le

crime pour se délivrer d'un enfant qu'il re-

doutait. Sa politique cruelle confondit les

innocents avec le prétendu coupable ; il or-
donna de mettre à mort tous les enfants

mâles tv^és de deux ans et au-dessous. Tout
regorgeait du sang innocentdans le territoire

de Bethléem ; on n'entendait que des lamen-
tations des mères désolées sur la mort de
ces chères victimes. C'en était fait du FI -

de Dieu, si la promptitude de l'obéissance

de Joseph ne l'eût «rraché à la fureur de ce

roi barbare. Hâtez-vous, lui dit un ange,
prenez avec vous le ûls de Marie et sa mi
fuyez en Egypte et demeurez-y jusqu'au
jour où je vous avertirai d'en sortir': Hérode
est instruit, et il ne lardera pas de faire

chercher l'entant pour lui donner la mort :

Futurum est enim ut Ht rodes quarai puerum,
adperdendum eum. [Malth., II.)

Permettez, ô mon Dieu ! que j expose les

prétextes que Joseph pouvait opposera
ordres, el que j'imite le langage d'un mor-
tel qui veut connaître les simpéné-
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trables de voire conduite par les lumières

d'une vaine raison. Vous tenez dans vos

mains le cœur des rois, vous confondez,

quand ii vous plait, leur malice. Les mortels

audacieux rentrent à vos ordres dans le

néant, et un seul de vos regards confond
toute grandeur. Pourquoi ne faisiez-vous

pas éclater votre puissance pour sauver
votre Fils? Pourquoi ne lanciez-vous pas

vos foudres sur ce roi barbare ? Pour-
quoi ne précipitiez-vous pas dans les abîmes
les ministres de sa fureur ? La fuite pou-
vait, il est vrai, le dérober à l'exécution

sanglante qu'on méditait contre lui, mais
n'était-ce pas, de tous les moyens de l'y

soustraire, le moins digne de sa grandeur?
Ainsi parle une vaine raison qui juge des

œuvres du Seigneur parles vues de l'amour-
propre, et qui cherche à se former un plan

plus spécieux que celui de la divine Provi-

dence. Joseph étouffa tous ces murmures
secrets qui s'élèvent si souvent dans notre

âme, il n'opposa aucun prétexte à la volonté

du Seigneur, il ne chercha pas des motifs

de résistance dans la délicatesse de la mère,
dans la faiblesse de l'enfant, dans les incom-
modités , les fatigues et les dangers du
voyage; il ne s'informa pas de la durée de
son exil, ni du temps où il plairait au Sei-

gneur de tinir ses peines. Dès la nuit même,
il prit l'enfant et la mère, il les conduisit, à

la faveur des ténèbres, sans guide, sans se-

cours, sans résistance ; Dieu seul veillait h

la conservation de celte auguste famille
;

l'Egypte servit d'asile à cette Eglise errante

dès son origine. Joseph trouva dans cette

terre la sûreté que son innocence ne lui

donnait pas dans celle de ses pères, et il y
fit son séjour aussi longtemps qu'il pi ut à

Dieu de laisser son Fils dans cet exil. La
mort du tyran lit enfin cesser les alarmes .

un nouvel ordre du ciel le rappela dans la

Judée, etson obéissance fut aussi prompte.
Il se disposa, sans différer, à ce retour, il

quitta l'Egypte et se mil en marche pour
rentrer dans la terre de ses pères : Qui con-
surgens accepii puerum, et matrem ejus, et

venit in terram Israël. (lUatth., il.)

Admirable obéissance, mes frères 1 qui
nous apprend à nous soumettre sans mur-
mure aux ordres du ciel ; à nous conformer
en tout à la volonté du Seigneur, qu'il nous
manifeste par ses préceptes ; à régler toutes

nos actions sur sa loi', sans chercher des
motifs pour la combattre dans la sévérité

des maximes, dans la faiblesse humaine, dans
les bienséances et les usages d'un monde
corrompu, dans lous ces vains prétextes,

que présente un amour-propre trop ingé-

nieux à nous .séduire 1

Le troisième effet de la soumission de Jo-
seph à la volonté divine, c'est sa modéra-
tion à l'égard de .Mari»;. Dieu veut que nous
aimions nos semblables; (pie nous respec-

tions leur vertu ; que nous (supportions
leurs défauts, et que nous évitions avec soin
déjuger témérairement de leur conduite. La
modération à l'égard du prochain est donc
une suite de la conformité à la volonté du

Seigneur. L'homme soumis à l'Etre suprê-
me, ne forme jamais de soupçons témérai-
res contre ses frères : son cœur droit et sim-
ple ne voit jamais le crime à travers les

apparences de la vertu ; l'éclat extérieur de
la piété sullit pour mériter son estime ; il

aime mieux se tromper par un motif d'hu-
manité et d'indulgence, que d'assurer un
jugement désavantageux de son prochain, en
fouillant avec une maligne curiosité dans
ses intentions les plus secrètes ; il sait que
Dieu seul peut juger des motifs, et qu'il

n'appartient qu'à lui de percer le voile im-
pénétrable, répandu sur les orofondeurs du
cœur humain.

La soumission à la volonté de Dieu nous
rend même les pécheurs en quelque sorte
respectables : elle nous fait entrer dans les

desseins de celte Sagesse, qui fait servir à
ses vues leur opposition à Tordre; elle nous
inspire des sentiments de bonté, de douceur,
d'humanité à leur égard, parce que dans les

mains du Seigneur qui peut les tirer de leurs

égarements, ils sonl toujours dignes de notre
amour ; enfin, elle nous fournit des motifs
de consolation dans les événements fâcheux
que leur malice nous suscite, parce que ces
maux sont une suite de la volonté d'un Dieu
qui sait tirer le bien du mal, et qui n'éprouve
ses serviteurs, que pour couronner leur pa-
tience.

Aussi Joseph, soumis a ia volonté de Dieu,
se montra plein de modération à l'égard de
Marie, dans une circonstance, où tout con-
tribuait à augmenter ses soupçons et ses
alarmes sur son infidélité. Jamais épreuve
ne fut plus délicate, que celle où ii se trou-
vait. On connaissait dans le monde l'engage-
ment qu'il avait pris avec Marie. Cette union
toute spirituelle n'avait été entretenue que
par une secrète correspondance de chastes
pensées. Il savait qu'elle devait être encore
vierge, et cependant, selon les règles de la

prudence humaine, il devait croire qu'elle
ne l'était plus. Quel embarras, quelle per-
plexité pour un époux l'empli de cette déli-

catesse que la raison et la tendresse autori-
sent I La vertu et la modestie de son épouse,
et sa jeunesse sans reproche pouvaient, il

est vrai, lui répondre de sa fidélité. Mais
est-il rare que le vice emprunte les apparen-
ces de la vertu ? et l'hypocrisie ne cache-
t-elle pas souvent sous le voile de la pudeur
des mœurs dont la corruption nous ferait

horreur ? Quelque estime que Joseph eût
pour Marie, il n'avait point de principe pour
en juger favorablement, puisque son état

déposait contre elle, et que son silence mê-
me semblait l'accuser.

C'est ainsi, û mon Dieu 1 que vous éprou-
vez souvent la patience de vos serviteurs
par ces perplexités cruelles, où l'évidence
nous forci; à condamner ceux que notre ten-
dresse excuse ; où le trait qui nous frappe,
semble partir de la main qui nous est la

plus chère. Qu'il est raie alors de bannir
de sou cœur l'aigreur et l'amertume ; d'e-

touffer l'impétuosité des premiers sentiments
de l.i nature ;de ne pas chercher un adoucie
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sèment criminel a ses peines, en décriant les

actions et la conduite de ceux que mou- re-

gardons comme les auteurs de nn>. main ;

de ne pas exciter contra eux la haine publi-

que, et de s'imposer un silence rigoureux
sur l'injustice de leurs procédés !

Cependant Joseph, dans une épreuve si

délicate, où la jalousie se croit tout permis,
suspend son ressentiment, se soumet à la

volonté de Dieu, ci conserve ce calme des
passions <|ni rend l'homme si grand, quand
il ne prend pas sa source dans l'insensibi-

lité, ou dans l'orgueil d'une vaine philoso-
phie. Forcé par la loi à rompre tonte société
avec une femme adultère, il prend, a la vé-
rité, la résolution de quitter Marie, quoique
son cœur ait peine a la croire coupable;
niais il ne cherche pas à décrier son épouse
dans le publie ; il ne demande pas ces con-
seils indiscrets qui éternisent souvent la

honte, sous prétexte de satisfaire à la ven-
geance. Son secret est pour lui seul, et toute

sa douleur est renfermée dans son cœur.
Loin (Je s'abandonner à ses soupçons, il op-
pose aux apparences du crime tant de ver-
tus qu'il voit dans Marie ; il aime à se per-
suader qu'elle n'est pas infiièle ; et sou
esprit, en l'excusant, suit la pente de sa ten-

dresse. Il regarde sa grossesse comme un
mystère dont il doit attendre l'éclaircisse-

ment avec résignation ; et il aime mieux,
dit saint Jérôme, présumer en elle un mira-
cle, que de la soupçonner d'un crime: Sciais
illius castitaiem, et admirons quod eveneral,

celât silentio, cujus mysterium non sciebat.

Telle est, mes frères, la conduite pleine
de modération dont Joseph usa à l'égard de
Marie, et que l'Evangile nous présente
comme un exemple de justice : Joseph au-
tem cum esset justus. Où trouver encore
une semblable modération parmi les hom-
mes? Où trouver cette charité qui ne forme
jamais de soupçons téméraires contre Je

prochain, qui supporte ses défauts et qui
excuse ses faiblesses? Je ne parle pas ici

des suites funestes de la jalousie qui trouble
la paix des mariages, qui détruit la con-
fiance, qui rend une femme esclave des ca-

prices et de la brutalité d'un époux; qui
compte pour rien les liens du devoir; qui
ne connaît de sécurité que dans une con-
trainte opposée à l'aisance de nos mœurs; qui
voit le crime dans les démarches les plus

innocentes, et qui regarde la vertu comme
une hypocrisie mieux conduite. Malheur
à l'homme agité par cette amère passionl

Chaque jour nous fournit là-dessus des le-

çons et des exemples domestiques.
Bornons nos réflexions à des vertus qui

puissent intéresser tous les cœurs. Nous
portons tous un penchant violent à blâmer
la conduite de nos semblables ; nous jugeons
témérairement (Je leurs démarches les plus

innocentes; nous tonnons sans cesse des
soupçons injustes contre leur vertu; et si

l'éclat de leurs actions nous arrache quel-

que éloge, nous cherchons à nous dédom-
mager de ces hommages ton es par la cen-

sure secrète (les mollis qui les font agiç. Il

semble que la vertu ne soit dans notre idée
qu'un fantôme qui n'a jamais eud ;

nous la trouvons toujours fausse ou ridicule
dans nos frères. Les uns n'ont que les ap-
parences de la piété, les autres n en ont que
la petitesse ci les travers; et, par une bi-
zarrerie que m.s caprices seuls peuvent jus-
tifier, nous donnons en même temps de
grands éloges a la vertu, et nous pu
de mille traits ceux qui en font profession

La conduite de Joseph à l'égard de M
soi, estime pour -a vertu, sa m
dan- une circonstance où tout semblait dé-
poser contre elle, condamnent la témérité
de nos censures, et cette malignités.
qui nous porte à juger mal ù- nos fi

lien ne nous apprend mieux que nous de-
vons être indulgents, même pour leurs vi-
ces, ménager leurs faih esses, supporter
avec soumission leur- défauts, et excuser
les actions qui nous blessent en apparence,
par l'innocence des intentions qui nous sont
cachées.

La soumission de Joseph à la volonté de
Dieu l'a rendu un modèle de justice dans
l'amour de son étal, dans la promptitude de
son obéissance, dans sa modération à l'é-

gard de Marie; vous l'avez vu : il me n
vous faire voir les récompenses de sa ju
c'est le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PAIITIE.

Lajustice trouve rarement sur la terre
des récompenses temporelles; l'impie, en-
vironné d'orgueil et de prospérité, jouit
avec insolence des grandeurs et des riches-
ses ; ses succès surpassent ses désirs : il voit
sa postérité florissante; et, enivré de son
bonheur, il méprise la main du Seigneur
qu'il n'a pas éprouvée, et croit que - -

crimes échappent à cet œil invisible qui
perce les plus profonds abîmes; le juste, au
contraire, n'a souvent pour partage que le
mépris, l'obscurité cl l'indigence; livre à la

puissance de ses ennemis, l'envie le pers< -

cute, l'imposture triomphe de son inno-
cence, et, à juger de la dispensation des
biens terrestres, sans les vues de la fo .

est tenté de croire que les laveurs du ciel

sont le prix du crime, et ses châtiments, la

seule récompense de la vertu.

Joseph, dont la justice mérita les éloges
de l'Esprit-Saint, ne reçut pas pour récom-
pense des prospérités temporelles. Il parut
sur la terre, ainsi que la plupart des justes,
pauvre, persécuté, l'objet du nié, ris cl ne
l'indifférence d'un peuple qui reservait

toute son admiration pour le vain spectacle
de la gloire humaine. Les distinctions du
siècle éiaient indignes de sa vertu. Dieu le

lit entrer en partage de sa grandeur; il l'é-

tablit protecteur tout puissant des hommes;
il le choisit pour coopérateur de ses des-
seins ; il lui donna l'intelligence d ses mys-
tères : trois prérogatives Je Joseph, trois

ie ompensesde sa justice :./i)-f/;/i autemeum
( .-sel JUStUS.

La connaissance aes mystères est la
;

mière récompense de la justice de Joseph.
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Dieu se cache toujours aux yeux de l'ini-

quité : des hommes charnels et livrés

aux plaisirs des sens sont indignes d'être

éclairés par celte lumière, qui ne découvre
que des biens spirituels; leur âme, plongée
dans la corruption, ne peut s'élever aux vé-
rités sublimes de la foi; et la religion, si

consolante pour le fidèle, n'a pour eux que
de l'obscurité ; semblable à cette nuée lumi-
neuse qui éclairait la marche des Israélites,

tandis qu'elle répandait sur le camp des
Egyptiens des ténèbres impénétrables. Que
la conduite du Seigneur à l'égard des justes

est différente! Il leur manifeste la sagesse
de ses desseins et l'admirable économie de
sa providence; il leur ouvre tous les abîmes
où sa grandeur se plaît à se voiler; la grâce
qui les éclaire ne trouve point d'obstacle à
ses leçons; leur raison, dégagée delà chaîne
des passions, source féconde de toutes nos
erreurs, n'écoute plus que l'oracle suprê-
me, et leur soumission devient la source de
leurs lumières.

Aussi Joseph, si grand par sa justice, mé-
rite d'entrer dans la confidence du Très-Haut;
ii devient l'interprète de ses volontés, l'in-

telligence des Ecritures lui est donnée ; les

événements qui doivent naître dans l'éloi-

gnement des temps sont mis sous ses yeux
;

Dieu sort du sombre nuage où il s'était en-
veloppé: son secret lui échappe, et il ouvre
enfin aux yeux de son fidèle serviteur les

sept sceaux du livre mystérieux, où toute l'ha-

bileté et la prudence des vieillards avaient
échoué.

L'incarnation, ce mystère renfermé dans
le sein de Dieu, n'était pas encore sorti du
silence éternel ; les ténèbres de l'idolâtrie

répandaient sur ce mystère un voile que la

raison des sages du paganisme ne pouvait
percer ; les yeux charnels des Juifs n'y

voyaient que des grandeurs temporelles; ils

voulaient un chef qui les réunit sous ses no-
bles drapeaux, qui rendît à Jérusalem son
ancienne splendeur, qui fit gémir les enne-
mis de Juda sous le poids de ses armes, et

qui remplit l'univers du bruit de ses vic-

toires. Cette auguste réparation, qui devait

former dans la justice des hommes nou-
veaux, et qui était l'objet des vœux de toute

la nature, n'était pas encore celui des espé-

rances d'Israël, lorsque Marie conçut dans
son sein, par l'opération du Saint-Esprit,

ce libérateur attendu dès la naissance au
monde ; cette auguste vierge reçut aussitôt

la connaissance du mystère ; l'envoyé du
ciel lui annonça la grandeur future de son
fils; mais cet événement, qui fut pour elle

un sujet de consolation, exposa Joseph aux
plus cruelles inquiétudes : sa modération
dans cette circonstance le rendit digne d'en-

trer dans les secrets du Seigneur, qui atten-

dait ce moment pour récompenser sa justice

et faire cesser ses alarmes : l'ange Gabriel,

ministre ordinaire du Tout-Puissant dans le

grand ouvragcdela rédemption des hommes,
lui apparut en songe, el lui manifesta tous

les desseins de Dieu : Ne craignez pas, Jo-

seph, lui dit-il, de prendre Marie pour épou-
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se ; ne songez plus à rompre les hens qui

vous unissent a elle; sa vertu doit être au-

dessus de tout soupçon ; elle a conçu sans

cesser d'être vierge; le fruit de bénédiction

qu'elle porte dans son sein est l'ouvrage de
la puissance divine; c'est cet enfant admi*
rable que le prophète Isaïe annonçait ainsi

à Achaz : Voilà qu'une vierge concevra et

mettra au monde un fils qu'on nommera
Emmanuel : Ecce virgo in utero habebit et

pariet fdium, et roeabilur nomea ejus Emma'
nuel. (Isa. , VIL) Une révélation si distincte,

qui suffisait pour calmer ses alarmes, ne fut

pas le seul prix de sa justice : élevé au-des-
sus de tout ce qui passe, véritable enfant

des promesses, héritier de la foi des patriar-

ches, 'l'amour des biens temporels ne l'a-

veugla pas, comme les descendants d'Abra-

ham selon la chair ; il méritait de pénétrer

la profondeur du mystère d'un Dieu humi-
lié, pauvre, persécuté, et qui n'est descendu
sur la terre que pour confondre l'orgueil

des hommes. L'ange lui découvrit toute

l'étendue des miséricordes du Seigneur, et

la vanité des préjugés de sa nation ; il lui

fit voir que le libérateur ne serait grand que
parce qu'il sauverait son peuple de l'escla-

vage du démon; qu'il descendrait sur la

terre pour combler les hommes de ses bien-
faits, pour attacher à la croix l'écrit fatal

de leur condamnation, pour les rendre amis
de Dieu, et adopter des nations étrangères aux
promesses rie l'ancienne alliance: Ipseenim
salvum faciet populum suum apeccatis corum.
(Ibid.) Tous les événements renfermés dans
l'avenir se présentèrent a ses yeux; il aper-
çut dansl'éloignement des temps cette église

(jui devait s'accroître au milieu des persé-
cutions les plus sanglantes, confondre la sa-

gesse du siècle par la folie apparente de la

croix, renverser les autels profanes, et réu-
nir tous les peuples dans un culte parfait et

digne de l'Etre suprême : Ipse enim salvum
faciet populum suum a peccalis corum.

Ainsi Dieu récompensa la justice de Jo-
seph, en lui donnant l'intelligence des mys-
tères ;sa foi vive, son mépris des biens tem-
porels, son espérance ferme et ennoblie par
des vues supérieures, le rendirent digne de
connaître toute la magnificence des promes-
ses, dont les Juifs ne saisissaient que l'om-
bre et la figure; la bassesse apparente du
Messie ne le fil pas rougir de sa docilité ,

parce qu'il comprit quelle était la véritable

grandeur, et qu'il préférait a l'éclat des
grandeurs humaines les dons de la grâce et

le mérite de la sainteté : ainsi Dieu commu-
nique encore les plus vives lumières h ceux
qui le cherchent dans la droiture du cœur;
tandis qu'il se cache aux yeux charnels, et

à la sagesse orgueilleuse du siècle.

La seconde récompense de la justice de Jo-

seph, c'est qu'il a été choisi de Dieu pour coo-
pérateur de ses desseins. L'Eternel pouvait
distinguer la naissance de son fils par les

traits éclatants de sa toute- puissance , al>a s-

ser -des nuées de gloire pour enfanter ce

juste; ouvrir les cieux pour lui frayer nue
route de lumière, ol accompagner sa venue

(il
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ùe tant de splendeur et de magnificence, qu'il

eût été impossible de le méconnaître. Ce-
pendant il a voulu se servir du voile du ma-
riage pour cacher aux puissances des ténè-

bres la naissance miraculeuse du Libéra-

teur; confondre le Fils des promesses avec

les autres enfants d'Abraham, et l'assujettir

à toutes nos faiblesses. Sa gloire le quitte

lès qu'il est sorti du sein de son Père; sa

sagesse est infinie, mais elle ne paraît

qu'une raison naissante et enveloppée: il

est l'image de la substance du Père ; mais

cette ressemblance parfaite est cachée sous
la vile forme d'esclave. Tel autrefois le nuage
répandu sur le tabernacle dérobait aux
yeux des mortels le sanctuaire de la nou-
velle alliance, tandis que le Très-Haut le

remplissait au dedans de tout l'éclat de sa

majesté.

Ce dessein de cacher le mystère de l'In-

carnation sous le voile du mariage, d'anéan-
tir, pour ainsi dire, la grandeur du Fils de
Dieu, dans l'obscurité d'une vie commune
et dans la faiblesse de l'enfance, exigeait

que le Seigneur choisît un homme à qui il

confiât l'administration visible de ses inté-

rêts ; puisqu'il voulait que Jésus-Christ prît

naissance dans le sein de Marie, il fallait à

cette vierge un époux témoin de sa virginité,

et protecteur de son innocence : puisqu'il

voulait assujettir son Fils à toutes nos fai-

blesses, il fallait à cet auguste enfant un
père adoptif, chargé du soin de pourvoir
à ses besoins, et de veiller à sa conserva-

tion.

Telle est, mes frères, la sublime dignité

à laquelle Joseph est élevé; époux de cette

femme que toutes les races futures appelle-

ront bienheureuse, de cette vierge qui devait

donner au mondé le Fils de la promesse;
époux de Marie, mère d'un Dieu, avec toute

la prééminence que la nature et la religion

ont attachée à cette qualité ;
quelle excel-

lence dans cette supériorité I mais quelle

pureté dans cette union toute spirituelle I La
vertu seule fermait les liens qui les unis-

saient : toutes idées grossières et charnelles

étaient bannies d'un commerce qui ne s'en-

tretenait que par une correspondance mu-
tuelle de chastes désirs ; l'estime réciproque

rendait éternels ces nœuds, que la cupidité

rompt souvent au moment qu'elle les

forme : quoique insensibles aux attraits de la

volupté, l'absence de la passion n'ôtait rien

à ia vivacité de leur tendresse; tout ce que
l'amour développe dans les cœurs de senti-

ments vifs et délicats, rectifiés par la cha-

rité, tournait au profit de leur chaste union;

et ils jouissaient au même degré des char-

mes de l'innocence, et des douceurs d'une

confiance sans bornes.
Queue puis-je pénétrer dans le sanctuaire

OÙ ces augustes époux consacraient leurs

iours à la prière et aux actions de grâces ,

rappeler les tendres ménagements que Jo-

seph avait pour Marie, et exprimer cette vé-

nération religieuse qui lui faisait regarder

cette vierge plutôt comme sa souveraine

que comme son épouse ! Instruit des des-

sein- de Dieu, il respectait en elle li s dons
de la grâce; il savait qu'elle tirait toute <h

gloire de son élévation à la maternité di-

vine; il connaissait toute la grandeur de ion
Fils, et il Se Croyait trop heureux de parta-
ger avec elle ses soins et sa sollicitude
pour un dépôt si précieux : Joseph vir Ma-
riée.

A cette auguste qualité d'époux de Marie,
Joseph ajouta celle de père de Jésus. L'Hom-
me-Dieu devait naître du sein d'une vierge,
et ce fruit de bénédiction ne pouvait êlre

<pie l'ouvrage de la puissance divine ; mais
(Eternel, voulant cacher ce mystèreà la sa-
gesse du siècle, il fallait qu'il fit choix d'un
serviteur iidèle, qui tînt lieu de père de-
vant les hommes à cet enfant des promesses,
et qui servît de voile aux desseins admira-
bles de sa providence : la justice de Joseph
le rendit digne de cette élévation; le Sei-
gneur partagea avec lui cette gloire qu'il

s'était réservée; il lui communique son au-
torité et sa puissance sur ce Fils bien-aimé,
il devint la yive image et l'expression de sa

paternité divine, et il mérita par ses soins
et sa tendresse la qualité de père de Jé-u-,

que l'Esprit-Saint lui donne dans les livres

sacrés : Et erat paler ejus. (Mat th., II.)

Ministre de la Providence et coopérateur
de la sagesse d-ivine dans le plus grand de
nos mystères, la gloire du patriarche Joseph
ne fut que l'ombre de la sienne ; l'élévation
du premier dans le palais de Pharaon n'é-

tait que la ligure de l'autorité que le secon i

devait exercer dans la maison de Dieu : l'un
sauva l'Egypte par sa prévoyance, sut, par
ses bienfaits, mettre un peuple dans les in-
térêts de sa gloire et se l'attacher par la re-

connaissance ; l'autre , en conservant par
ses soins le fils de Dieu, concourut à la ré-

laration du monde et au salut de tous les

lOiinnes : c'est dans la maison de Joseph que
ia religion se forme; c'est là que commence
la carrière du Soleil de justice, dont la vive
lumière doit dissiper toutes les erreurs; c'est

sous sa main que croît cet arbre de rie,

dont les branches s'étendront sur toute la

terre; c'est sous ses auspices que les mys-
tères se consomment et que les prophéties
s'accomplissent. Les premiers rayons de l'é-

toile de Jacob doivent luire sur Bethléem ;

et Jérusalem tournait ses veux vers celte

terre fortunée, d'où elle attendait son libé-

rateur : Dieu se servit du ministère visible

de Joseph pour accomplir cet oracle ; sous
sa conduite, la famille s'arrêta à Bethléem,
lorsque Marie était proche de son terme ;

le rejeton de Jessé prit racine dans la terre

de ses |ères, et cet enfant, l'espoir de ses

aïeux, reconnut, en naissant, l'origine de
sa race. L'Agneau sans tache se soumet à

la loi dans la circoncision : sa volonté pa-

rait n'avoir aucune part aux prémices de son
sacrifice : Joseph tient la victime sur l'au-

tel, il essuie ses larmes, il aperçoit sous le

voile des cérémonies les ombres de son im-

molation sanglante, et, éclairé sur la desti-

ner de ce roi immortel des siècles, il lui

donne ce nom divin qui pouvait seul CXpri-
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mer toute sa grandeur : Yocatam est nomcn,

ejus 'Jésus. (Matth., 1.)

Tes vœux seront exaucés, juste Siméon
;

lu verras le consolateur d'Israël avant que
tes yeux se ferment à la lumière, et tu quit-

teras sans regret la terre après avoir joui

du bonheur dont l'attente faisait le soutien
de los veilles : Joseph conduira le domina-
teur clans son temple, tu le recevras de ses

mains ; l'éclat de sa gloire te jettera dans
un transport extatique; et ta joie, contenue
durant quelques moments, éclatera enfin

dans ce cantique sublime, monument éter-

nel de la pureté de ta foi et de la vivacité

de tes espérances.

Ainsi, les desseins do Dieu s'accomplis-
sent par le ministère visible de Joseph ; les

merveilles se développaient tous les jours
davantage à ses yeux ; déjà les cieux s'é-

taient ouverts pour rendre témoignage à la

divinité du Messie ; les bergers, dignes par
la simplicité de leurs mœurs, de recevoir
ses premières faveurs , étaient venus lui

rendre leurs hommages, et un astre nouveau
avait conduit à ses pieds les premiers de la

genlilité convertie. Ces grands événements
remplissaient Joseph de consolation ; il les

méditait dans son cœur; il se livrait aux
transports de joie que ressent un père vi-

vement touché de ia gloire de son fils, lors-

que des présages heureux lui font conce-
voir de grandes espérances sur sa destinée;:

Et erant pater ejus et mater mirantes. (Luc,
II.) Mais li tendresse de ce fidèle serviteur
ne se bornait pas à des sentiments stériles

d'admiration ; il rendait à l'Homme-Dieu
des services réels ; il descendait dans le dé-
tail de ses peines et de ses besoins : ce tem-
ple que. la Divinité remplissait de sa gloire,

s'élevait sous sa main ; cette raison souve-
raine, cachée sous la faiblesse de l'huma-
nité, se développait en apparence par ses
soins, et faisait briller sous le voile de l'en-

fance les premières lueurs de cette sagesse
infinie qui devait confondre toute la pru-
dence du siècle : Puer autem crescebat et

confortabatur plenus sapienlia. (Ibid.)

Ici, mes frères, la grandeur de Joseph
m'accable de son poids; l'éclat de sa gloire
me force à baisser les yeux, et je ne trouve
plus d'expression digne de mon sujet : je

vois l'Eternel dépendant do la créature, et

l'arbitre souverain des destinées, exécutant
les ordres d'un mortel : Et eraisubditusillis.

(Ibid.) Celui qui pèse l'uni vers dans sa main,
qui commande en maître à la nature, et

qui, d'un mot, fit sortir tous les êtres du
néant, reçoit la nourriture des mains de
Joseph ; le travail d'un pauvre artisan est

son unique ressource dans ses besoins ; et

il se livre lui-même aux exercices pénibles
dune vie laborieuse, conforme à la situai ion

présente de sa famille :Et eratsubdituè ilîis.

Heureuse maison, où l'on voyait régner la

paix, la simplicité, et qui, sous des dehors
obscurs, renfermait tous les trésors du ciel

et toute l'espérance de la terre 1 Précieux
travaux, qui avaient pour objet, la vie et Ifl

subsistance d'un Homme-Dieu ! Soins ai-

mables de Joseph, qui confondent la dureté
de ces parens qui rougissent d'entrer dans
le détail des besoins de leurs enfants, et qui
croient ne devoir à leur éducation, que les

moments qu'ils ne peuvent pas donner aux
excès des passions! Non, rien n'est plus
grand que Joseph, renfermé dans l'enceinte

des devoirs d'un père, content sous un toit,

rustique, veillant à l'enfance du Sauveur, et

travaillant de ses mains pour faire subsister
sa famille : cette simplicité de mœurs a plus
de dignité et d'élévation véritable, que tout
le faste de nos usages ; et si ces traits pa-
raissent obscurs, ce ne sera jamais qu'à ces
hommes frivoles, qui ne voient rien de grand
dans les devoirs, et qui regardent les vertus
domestiques comme le partage du vulgaire.

Enfin, Joseph est établi protecteur tout-

puissant des hommes; et c'est la troisième
récompense de sa justice. Rien n'est plus
admirable ici-basque la variété des voies du
Seigneur sur ses élus : les dons extérieurs
qu'il répand sur eux ne sont pas toujours
mesurés sur leur sainteté; quelques-uns,
doués du don des miracles, paraissent dis-

poser de la nature en maîtres, et sont regar-
dés comme les dépositaires de la puissance
divine; d'autres, avec une sainteté plus émi-
nente, n'ont aucune de ces qualités Ivril-

lantes qui fixent nos regards ; les occasions
éclatantes manquent à leur vertu renfermée
dans les devoirs communs ; et leur mérite
n'est pas annoncé par ces traits extraordi-
naires qui entraînent la multitude.

La gloire et la puissance des justes sur la

terre, ne sont donc pas la mesure certaine
du mérite de leur sainteté ; mais il n'en est

pas ainsi de cette gloire et de celte puissance
dont ils sont revêlus dans le ciel, lorsque
les liens de leur mortalité sont brisés :

comme les dons sont alors la récompense
véritable de leur sainteté, ils sont toujours
proportionnés à leur mérite; plus leur vie
a été pleine de vertus, plus leur mort doit
être suivie de vénération et d'hommages ; et

plus ils ont été saints aux yeux de Dieu,
plus il les élève au degré sublime de puis-
sance et d'autorité.

Cette vérité supposée, mes frères, il est

facile de comprendre quelle est la puissance
de Joseph auprès de Dieu, et combien r ^st

digne de nos hommages : toujours soumis à

la volonté de son Créateur, sa vie n'est,

qu'une suite d'actions vertueuses ; comblé,
des grâces qui sont les semences de l'im-

mortalité, chaque instant ajoutait un nou-
veau degré à ses mérites ; il est donc auprès
de Dieu, le plus puissant des saints, comme
il a été à ses yeux le plus juste des enfants
des hommes ; honoré de toutes les faveurs
qui peuvent rapprocher les distances infinies

que le néant met entre la créature et l'Etre

suprême, père adoplif de celui qui est la

source de toutes lesgrAces, quel pouvoir ne
doit pas avoir son intercession auprès d'un
lils dont il a mérité toute la tendresse ; et,

pour me servir de l'expression d'un grand
homme, quelle force ne doit pas avoir sa

prière, puisqu'on qualité de père, il prie en
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quelque sorte avec autorité? Quanta ris ,a

eo impetrandi, quia, dum pater (ilium oral,

impcriitni reputatur î Aussi la dévotion a Jo-

seph réunit aujourd'hui tous les peuples
que l'Eglise renferme dans sou sein; par-
tout, où la gloire <Ju (ils trouve des adora-
teurs, la protection puissante du père trouve
des hommages : animées par la confiance,
de saintes sociétés, assemblées en son nom,
se forment de toutes parts; des monuments
publics sont élevés en son honneur ; les au-
tels sont consacrés à l'Eternel sous son in-
vocation : et les fêtes où nous célébrons sa
grandeur, deviennent tous Jes jours plus
pompeuses et plus solennelles.

Auguste Thérèse, remplie d'une dévotion
si vive et si fervente pour Joseph, vous qui
n'avez jamais employé vainement son pou-
voir, et qui avez désiré si souvent d'inspirer
a tous les hommes les sentiments de véné-
ration dont vous étiez pénétrée pour ce grand
saint, vos souhaits sont accomplis ; l'univers

est rempli du bruit des merveilles que le

Seigneur a opérées en votre faveur par son
intercession; vos enfants ne sont plus les

seuls zélateurs de son culte; leur confiance
a passé dans les cœurs de tous les fidèles;

ils s'empressent de charger ses autels de
dons et d'offrandes ; ils viennent de tous
côtés, comme autrefois au libérateur de
l'Egypte, lui exposer leurs besoins ; ils le

regardent comme l'asile des pécheurs, la

ressource des faibles et des opprimés, l'es-

pérance et le soutien de tous ceux qui im-
plorent sa puissante protection.

Allons donc à Joseph, mes frères ; adres-
sons-lui nos vœux avec confiance; deman-
dons-lui, non des faveurs temporelles qui
pourraient nous corrompre, mais la déli-

vrance des passions qui nous tyrannisent;
soyez persuadés que vous ne mériterezjamais
sa protection par les seules apparences d'un
culte extérieur : l'imitation est le premier
hommage que vous devez à sa vertu ; soyez
contents dans l'état où !a providence vous a
placés : soumis aux ordres du ciel , modérés
à l'égard de vos semblables; vivez dans la jus-

tice, et vos-"vœux seront dignes de Joseph :

il les portera jusqu'au trône de l'Eternel ; le

Seigneur répandra sur vous ses bénédictions;

et s'il ne vous récompense pas pendant cette

vie, par des consolations terrestres, il vous
fera part dans l'autre de la gloire immortelle.
Ainsi soit-il.

PANÉGYRIQUE II.

SAINT PAIL.

Vas rlectiot.is est mihi iste, ut porlet nemen meum co-

rjm jjrnlibus, et regibus, et filiis Israël. (Act. , IX.)

Celui-ci est un vase d'élection , choisi pour annoncer ma
doctrine aux Gentils, aux rois de la terre, et aux enfants

d'Iiraêl.

J'étais donc destiné à célébrer les vertus

du plus grand des apôtres; et l'éloge d'un
des hommes les plus célèbres de I univers

devait être prononcé par le plus faible or-

gane du ministère. Quelle impression ne fait

pas sur les esprits l'éclat de la sainteté, et

de quels généreux efforts ne nous rond pa>

capables ce vif intérêt que nous prenons
suxactionsqui honorent l'humanité! L'hé-
roïsme des vertus de saint Paul, et l'admi-
ration qu'inspire son apostolat, qui devaient
faire craindre d'échouer dan* un sujet i\

vaste, ne m'ont laissé que le désir de le sui-
vre dans sa noble carrière. Dn autre motif
m'a soutenu dans cette entreprise: je n'ai
pas craint que le tableau du divin Paul, quoi-
que tracé par une main grossière, affaiblit

la haute idée que vous avez conçue de cet

apôtre: l'image de ses vertus et de ses la-

lents est gravée dans votre âme, avec des
traits vainqueurs du temps et de l'igno-

rance; rien ne peut obscurcir l'éclat de sa
gloire; il se soutient de lui-même; son nom
seul fait son éloge.

Chrétiens, que la piété rassemble dans ce
temple, n'attendez pas que je fasse brillera
vos yeux les couleurs d'une éloquence vaine
et recherchée. Les grands hommes se pei-
gnent par leurs actions; et l'éclat de la

sainteté doit seul embellir le portrait des hé-
ros chrétiens. En louant saint Paul, je loue la

vertu même ;je rends gloireàja grandeur et à
la miséricorde de Dieu qui en est l'auteur. Si

mes expressions ne répondent pas à un sujet
si grand et si relevé, les choses parleront
assez d'elles-mêmes. Un apôtre, choisi de
Dieu, pour porter son nom aux extrémités
de la terre, doué de l'intelligence des mys-
tères, puissant en œuvres et en paroles," le

plus parfait modèle de la vie chrétienne el

le plus solide appui de la religion ; un cœur
enflammé par la charité, plein de bonté et

de douceur envers les âmes dociles; ferme,
jusqu'à devenir inflexible envers celles que
Ja douceur et la raisonne peuvent rame-
ner ; sans élévation avec les simples, petit

avec les petits; grand et majestueux avec
lésâmes fortes; un courage héroïque, ca-
pable de tout entreprendre pour la foi, hardi
dans ses desseins, intrépide dans les dan-
gers, ferme et constant dans les travaux et

les adversités; annonçant le triomphe delà
croix dans toute la terre; opérant une ré-
volution subite dans les esprits et dans les

cœurs; dissipant l'erreur dans un temps où
elle était soutenue de toute la superstition
de l'idolâtrie, deloute la subtilitéd'une vaine
philosophie, de tout le faste de l'éloquence,
de tous les agréments de la poésie, de toutes
les impressions des préjugés, de tous !

efforts des passions, et de toutes les forces

:1e l'empire; les combats qu'il a soutenus
pour l'exécution d'un si grand dessein; les

voyages entrepris malgré la rigueur des
saisons ; les mers tant de fois traversées,

au milieu des tempêtes les plus atrreuses;

le défenseur de la foi, traduit devant les tri-

bunaux, exposé à mille morts, et versant
enfin son sang pour cimenter la religion

qu'il venait d'établir : voilà le grand spec-
tacle que présente la vie de saint Paul.

Quelle matière plus intéressante pour les

fidèles 1 Et que voit-on dans l'histoire qui

approche de tant de merveille- .'

Essayons de rassembler tous ces faits sous

un même point dn vue. Les bornes trop
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étroites que l'usage prescrit à ces discours,

ne nous permettent pas de peindre tous les

talents et toutes les vertus de saint Paul,
avec les couleurs qui leur sont propres.
TAchons de saisir les traits primitifs qui
forment le caractère des grands hommes;
de montrer les ressorts puissants qui font

naître toutes les affections de leur Ame; et,

sans oublier les miséricordes de Dieu, qui
crée par sa grâce les vases de magnificence,
et qui couronne ses dons dans les élus, fai-

sons voir ce que la religion doit au zèle de
Paul, et ce qu'elle doit à sa science. C'est

tout mon dessein, et le partage de ce dis-

cours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE

Le zèle et le caractère le plus propre d'un
apôtre chargé de soutenir les intérêts de
Dieu: il ne doit agir que pour sa gloire; la

propagation de son culte, la destruction du
vice, l'établissement du règne de la vertu,

sont les grands objets qui remplissent son
âme; il tend sans cesse à la perfection de
J'édifiee spirituel, qui s'élève sous sa main;
l'ardeur qui le consume s'irrite par les obs-
tacles et s'enflamme par le succès; elle donne,
pour ainsi dire, le mouvement à tous les

ressorts de son âme; elle brille dans ses

yeux, elle enflamme ses expressions, et

semblable à ce prophète de feu dont l'Es-

prit-Saint fait si souvent l'éloge dans les

Ecritures, son cœur brûlé de zèle pour le

Dieu des armées, devient une fournaise ar-
dente, et sa parole un flambeau allumé, qui
porte partout la lumière, la chaleur et la

vie.

Une vertu si héroïque, et qui semble éle-

ver l'homme au-dessus de lui-même, peut-
elle encore tenir des faiblesses et des excès
de l'humanité? Déplorable condition des
mortels 1 Les qualités les plus louables ne
sont pas toujours parfaitement pures, et

participent souvent de l'humeur et du carac-

tère: le zèle s'enflamme par le feu du tem-
pérament, ou s'amortit par le flegme qui les

domine-; il brûle ce qu'il ne faut qu'é-

chauffer, ou il ne fait qu'éclairer ce qu'il

faut consumer ; et cette vertu, destinée à

étendre l'empire de la loi, devient ou une
rigueur inflexible qui la rend odieuse, ou
une lâche complaisance qui la fait plier au
gré des passions des hommes.
Ecoutons à ce sujet ies sublimes réfle-

xions de saint Augustin. 11 est, dit ce grand
docteur, un zèle pour Dieu contre les hom-
mes, et quand il est seul, il est trop rigou-
reux ; il fermo la porte des temples et ôte

toute entrée à la miséricorde: c'est un zèle

plein d'amertume, semblable à celui de ce
disciple qui, touché du mauvais traitement
que son maître avait reçu dans Samarie,
voulait faire descendre le feu du ciel sur
cettevilleingrate.il est un zèle pour les

hommes contre Dieu, qui abandonne les in-
térêts de la justice divine, pour ménageries
faiblesses humaines ; et ce zèle est ordinai-
rement injuste et téméraire. Enfin, il est un
zèle qui tempère la sévérité par l'indul-
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gence; qui allie la tendresse d'un père avec

les peines d'un juge; qui veut que Dieu soit

satisfait, sans que le pécheur périsse, et qui

conserve tout ensemble les droits de la jus-

lice et ceux de la miséricorde; un zèle au-

quel la persuasion de la foi donne toute la

vivacité, dont toutes les démarches sont ré-

glées par la charité, et cpie l'espérance des

biens éternels affermit contre tous les obs-

tacles; un zèle parfait qui demande un cœur
vaste pour tout embrasser; une sagesse

éclairée pour se conduire; une fermeté iné-

branlable pour soutenir la grandeur et le

poids des travaux apostoliques, sans jamais

se laisser abattre.

Et tel est, mes frères, le zèle qui forme le

caractère de saint Paul : il avait reçu de la

nature les plus excellentes qualités, une âme
grande et élevée, un courage héroïque, un
génie actif et pénétrant, une présence d'es-

prit admirable, qui laissait à son âme une
tranquillité parfaite au milieu des plus grands

périls : l'amour du bien et du vrai dominait

dans son cœur; la persuasion seule et la

force des préjugés de l'enfance l'attachaient

à sa loi ; il l'aimait sans déguisement et

sans hypocrisie; sa prévention en faveur de

la secte pharisaïque ne tenait pas h des vices

du cœur; les excès auxquels il se porta con-

tre le christianisme n'élaient que l'effet de

son ignorance; et ce zèle aveugle qui en
faisait le persécuteur des premiers fidèles,

éclairé par la foi, devait être le plus solide

appui du christianisme.

Le moment marqué pour sa vocation n'é-

tait pas encore arrivé, et ce zèle ardent qui

le consumait ne déployait son activité que
pour la défense de l'erreur : la prophétie de
Jacob devait s'accomplir; le loup ravissant,

sorti de la tribu de Benjamin, enlève sa proie

dès le matin, et les fidèles sont dispersés

dès la naissance de l'Eglise; le sanglier en-

tre dans la vigne du Seigneur, et tous les

fruits parvenus à la maturité tombent sous

sa dent cruelle. Etienne expire sous une
grêle de pierres, et Saul le lapide par les

mains de tous. Quel funeste effet ne produit

pas cette ardeurde parti qui aigrit les esprits

et qui tyrannise les cœurs ? Le zèle aveugle

qui croit défendre la cause de Dieu, étouffe

dans les cœurs tous les sentiments d'huma-
nité; la fausse piété fait perdre au crime

toute son horreur, et le voile auguste de la

religion qui doit donner de l'éclat à toutes

les vertus, dès qu'il est étendu par les

mains de l'erreur, ne sert plus qu'à allumer

la jalousie, la vengeance, la fureur et l'em-

portement.
O vous, qui donnez des bornes à l'immen-

sité de la mer, qui domptez l'orgueil de ses

flots, qui dissipez, par un regard serein, les

plus affreuses tempêtes, et qui dominez sur

les cœurs avec empire, Dieu de force et de

lumière, faites éclater la puissance de votre

grâce, confondez les projets de votre persé-

cuteur, et arrêtez ce lion furieux au milieu

de sa course I Ne respirant que le sang des

fidèles, il s'avance vers Damas, tout plein du
funeste plaisir qu'il se fait de la destruction
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j>rochaine de celte Eglise; i! est dans le plus

grand transport de la haine et de la ven-

geance; le zèle de sa loi l'endurcit aux hor-
reurs clu carnage ; il a la fureur dans le cœur
<;t les armes a la main; il se croit au moment
de prévaloir sur Jésus, et Jésus ne choisit

<;rt instant que pour triompher avec plus
d'éclat de sa résistance: il ne pense qu'à en-

sevelir l'Eglise de Damas dans son berceau,
• •t Dieu ne l'y conduit que pour en être le

défenseur et l'appui. Le trouble de la colère,

I ardeur du zèle, le feu de la passion, le crime
même, que son ignorance ne peut entière-

ment excuser, multiplient et conduisent les

nuages que l'erreur élève autour de lui et le

placent au centre des ténèbres; mais la grâce
renverse tous ces obstacles, brise d'un seul

coup ces liens, et comble en un moment
l'abîme qui s'ouvrait sous ses pas. L'éclair,

qui part du sein môme de la vérité, fend les

nuages qui l'enveloppent, perce ses ténèbres
épaisses, dissipe ses erreurs et ouvre ses

yeux à la lumière. L'humanité sainte de Jé-
sus-Christ l'environne de sa gloire, l'éblouit

par son éclat, le renverse par sa vertu su-
prême; et, sans lui donner le temps de se

relever, lui fait entendre cette voix fou-
droyante : Saul, Saul, pourquoi me persé-
cutes-tu? Je suis ce Jésus que tu poursuis
avec tant d'acharnement : Ego sum Jésus
quem tupersequeris. [Act., VU.) Une parole,
si simple en apparence, abat ce courage al-

tier; son intrépidité l'abandonne, la crainte

et la frayeur le saisissent, il ne lui reste de
force que pour prononcer en tremblant ce

peu de mots, qui marquent si bien le chan-
gement de son cœur et la disposition parfaite

de se soumettre à la volonté divine : Sei-

gneur, que voulez-vous que je fasse? Domine,
quid me vis facere? (Ibid.)

Grâce de mon Dieu, vos traits ne sont
pas toujours si rapides, votre pouvoir sur
les cœurs ne brille pas avec tant d'éclat I

Vous les prépare? par des changements in-
sensibles, et le choix de leur volonté, tou-
jours subsistant sous votre empire, se fait

iiiieux apercevoir dans les combats et les

effets des fiassions qui balancent votre triom-
phe. Mais ici votre force seule éclate ; votre
ouvrage, conduit rapidement à sa perfection,

annonce mieux la puissance du Très-Haut
que l'ordre magnifique de l'univers sorti du
chaos à sa voix, et, selon la belle remarque
de saint Jean Chrysostome, toute l'efficacité

dp la vertu du Fils de Dieu semble
s'être épuisée dans la conversion de saint
Paul : Totus Jésus in Paulo consumptus est.

^
Je n'ai plus à déplorer la fragilité de

l'homme et les égarements de l'erreur, et je
vous propose les vertus d'une vie dont tou-
tes les actions ne sont que des sujets de
confiance en la bonté de Dieu, qui se plaît à

perpétuer et à couronner ses dons dans ceux
à qui il inspire la volonté de le servir. La
conversion de saint Paul fut entière. Sa vo-
cation était une suite de celte volonté gra-
tuite qui forme, dans les élus, un enchaîne-
ment de mérites non interrompu jusqu'au
jour des récompenses. Les germes de toutes

les venu, renfermées dans sa grande Ame
se dévelopj ent par l'ardeur de la charité. Il

ne manquait à son zèle que d'être éclaire par
la foi et réglé par la prudence; la grâce con-
somma cet ouvrage. Les plus sublimes
mystères lui furent manifestés, il reçut sa
mission de Dieu même; il apprit de J

Christ qu'il était prédestiné pour connaître
sa volonté, pour voir le juste, pour entendre
les paroles de sa bouche et pour lui rendre
hommage devant tous les hommes : Quia
cris lestis illius, apud omnes hommes eortun
quœ ridisti et audisti. {Ait., VIL)
Comme une colonne parait le plus ferme

soutien d'un temple, lorsque toutes les par-
ties de ce vaste édifice s'appuient sur ^a

masse solide, ainsi Paul devient le plus
ferme appui de la religion par son zèle qui
embrasse l'univers, qui assure la foi de
toutes les Eglises, et qui semble porter seul

le poids des travaux apostoliques, partagés
entre tous les autres disciples. A peine a-
t-il connu la vérité, qu'il en devient le dé-
fenseur. Aussitôt qu'il est revêtu des armes
de lumière, il combat les œuvres de ténè-
bres. A peine est-il sorti de l'abîme qu'il

ne regarde qu'en tremblant, qu'il tend la

main à ceux qu'il y a laissés. Damas, où il

se proposait d'exercer toute sa haine contre
le nom chrétien, est la première carrière

de ses combats pour la foi. Sa bouche, qu'il

ne voulait ouvrir que pour blasphémer Je-

sus-Christ, ne s'ouvre que pour annoncer
qu'il est le Fils de Dieu aux ennemis les

plus irréconciliables de sa gloire. 11 échappe
avec peine à leurs poursuites; et ce minis
tre de la Synagogue, qui voulait ôter tout
asile aux fidèles, est persécuté pour la dé-
fense de leur culte.

Son courage, loin de s'abattre par ce pre-
mier obstacle, semble s'échauffer dans la

persécution, et l'on vit redoubler l'activité

de son zèle. Déjà il s'expose à de nouveaux,
périls pour la gloire de son maître. Jéru-
salem, qui avait mis entre ses mains les

intérêts de la Synagogue, l'entend avec éton-
nement publier la résurrection de Jésus-
Christ. Les pontifes prennent l'alarme : la

jalousie, la haine, la vengeance les agitent;

le faux zèle ajoute à la fougue des passions

l'aigreur et l'acharnement; et ils ne rougis-

sent pas d'employer le crime pour se déli-

vrer d'un ennemi si redoutable. Des hom-
mes si injustes étaient indignes de connaître
la vérité. La lumière s'éloigne de Jérusa-

lem. Paul quille la Judée; et instruit des

desseins de Dieu, il va faire briller, aux
yeux des nations, ce flambeau qui doit éclai-

rer toute la terre : Fade, quoniam ad natiu-

nes longe m il loin le. [Ibid.)

Ainsi commençait une carrière dont les

suites devaient être si glorieuses. Semblable
à ces torrents qui, resserrés longtemps au
milieu des rochers, s'étendent dès qu'ils ont

franchi ces obstacles, prennent un cours

majestueux et tranquille, et portent partout

l'abondance, le zèle de Paul, renfermé d'a-

bord dans les limites de sa patrie, ne con-

naît plus de bornes dès qu'il peut déployer
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son activité : il embrasse le monde entier,

jette les semences de la foi dans toutes les

contrées, et fait naître avec elle la paix,

l'innocence, le désintéressement, la justice.

Votre esprit vous le représente déjà, sans
doute, sur le théâtre de sa gloire : vous le

voyez combattre le vice, dissiper les er-

reurs; tantôt opposer à l'orgueilleuse igno-
rance du philosophe la force de la vérité

;

tantôt employer ces voies douces et insi-

nuantes qui gagnent les cœurs ; n'oubliant
rien de ce qui peut contribuer ou à instruire

ceux que la prévention aveugle, ou à con-
fondre ceux que la cupidité et l'intérêt re-

tiennent dans l'erreur; soutenant la foi des
faibles par l'espérance des récompenses ;

rassurant dans la perfection, par son intré-

pidité, ceux que la crainte ébranle; et éton-
nant par sa résolution des tyrans qu'il ne
peut arrêter par la force.

Quel peuple n'a pas ressenti les effets de
son zèle? 11 passe dans la Cilicie, convertit

sa famille, et fonde plusieurs Eglises. Il

vient partager les travaux du prince des
apôtres, qui visitait l'Eglise d'Antioehe, et

qui ne pouvait suffire à une moisson si

abondante. Il retourne à Jérusalem pour
distribuer aux pauvres les aumônes des
fidèles. Il revient à Antioche, et se signale
de nouveau par des succès éclatants. L'o-
racle d'Isaïe se vérifie enfin; ceux à qui le

Verbe n'avait pas été annoncé voient sa

lumière. Paul arrive à Paphos, confond les

prestiges des magiciens, rend, par l'aveu-
glement de Lymas, la vie de l'âme au peuple
séduit par ses enchantements; fait voir au
proconsul Sergius la grandeur des mystères
de la religion, et montre qu'il n'appartient

qu'au Dieu des chrétiens de faire sortir la

lumière du sein des ténèbres.

Que ne puis-je tracer dans vos esprits un
plan raccourci de toutes les contrées que
son zèle rapide lui faisait parcourir, et mar-
quer sans confusion dans vos pensées toutes

les actions de ce grand apôtre? Là, il jetait

les fondements des Eglises, et laissait à
d'autres ouvriers le soin d'élever l'édifice;

ici, il visitait en passant les fidèles, ou les

consolait par ses lettres; là, il apaisai! les

divisions naissantes entre le gentil, qui mé-
prisait la Synagogue, et le Juif, qui tirait

vanité de son origine; ici, il réprimait la

licence des esprits turbulents, assoupissait

les haines publiques et particulières, déta-

chait les cœurs des affections personnelles,

et les réunissait tous en Jésus-Christ. Ces
villes, si corrompues par le luxe et par les

crimes qui marchent à sa suite, où la su-

perstition élevait des idoles, auxquelles les

passions semblaient assurer un culte éter-

nel, Perges, Ephèse, Philippes, Thessalo-
nique et Corinthe, ont été soumises par le

zèle de Paul à l'empire de Jésus-Christ.

C'est dans cet endroit qu'il charmait l'il-

lustre Thècle parles couleurs dont il pei-

gnait la virginité; qu'il consumait, parce
leu nouveau que Jésus-Christ est venu ap-
porter sur la terre, des nœuds que la nature
et la tendresoe avaient formés dans son
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cœur. C'est dans cet autre que les peuple?,

frappés par l'éclat de ses prodiges, voulaient

lui dresser des autels. A Malte, <où tout

pliait sous le joug de l'Evangile, il ne lais-

sait échapper que des traits de clémence,

et il paraissait comme un Dieu bienfaisant.

A Rome, eu le culte des idoles faisait partia

des maximes de l'Etat, et où la victoire

avait ses autels, il plantait la croix sur le

Capitule ; il reprochait à ces vainqueurs leur

assujettissement à l'erreur et la tyrannie de
leurs passions; il faisait sentir à ces maîtres

du monde la pesanteur et l'ignominie de
leurs chaînes. Tantôt son zèle fulminait

contre les vices; il livrait à l'esprit des té-

nèbres les enfants de Sceva, et il lançait des

anathèmes contre l'incestueux de Corinthe.

D'autres fois, il inspirait la vertu ; il la mon-
trait aimable ; il faisait naître dans les cœurs
le désir de la perfection; il élevait des âmes
vulgaires au noble désintéressement ; et il

rendait des hommes grossiers capables d'hé-

roïsme. On eût dit qu'il était chargé du soin

de toutes les églises. Il se trouvait dans
tous les lieux ; il suffisait à tous les besoins ;

il se transformait en mille manières; il

parcourait avec une vitesse incroyable la

terre et la mer, les nations barbares, et

celles qui se flattaient d'être éclairées par la

philosophie : aucune de ses démarches n'é-

tait inutile; il dressait partout des trophées

à la religion; et ses conquêtes, quoique
assurées contre les efforts des hommes et

les ravages du temps, étaient plus rapides

que les triomphes si vantés des héros pro-

fanes, où la victoire avait peine à suivre la

rapidité du vainqueur.
A la vue de cette activité que rien n'ar-

rête, ne vous représentez-vous pas ,ines frè-

res, une ardeur aveugle et impétueuse, qui

se trouble et se précipite, qui néglige les

précautions et les ressources, et qui se jette

dans le péril, sans l'apercevoir? Le zèle de
saint Paul fut toujours réglé par la pru-
dence; il conduisit ses entreprises avec un
jugement admirable;:! se proportionnait au
temps, aux circonstances ; il mettait en œu-
vre ces justes tempéraments qui assurent
le succès, plutôt qu'une sévérité inflexible :

tout à la fois agissant et retenu, ne lais-

sant rien au hasard de ce qui pouvait lui

être ôté par la prévoyance, et capable de
tout oser pour la gloire de Dieu, lors-

que les ressources humaines lui manquaient,
il était également disposé, ou à mourir dans

la persécution, ou à survivre à ses malheurs,

en accomplissant la volonté divine; et ce

môme apôtre, qui bravait à Rome la cruauté

des tyrans, semait à Jérusalem la division

dans le conseil des Juifs, pour échapper à

leur fureur.

Quel art ne déployait-il pas dans l'Aréo-

page, lorsqu'il faisait sentir à ses sages le

ridicule de leurs superstitions, sans blesser

leur délicatesse, et qu'il leur découvrait l'au-

teur de l'univers, dans ce Dieu inconnu, au-

quel ils avaient dressé des autels? Athènes,

la savante Athènes admira cet orateur chré-

tien ; Denis ouvrit les yeux à la lumière; et
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ta philosophie rendit hommageà la folie de la

crois dans l'école la plus fameuse do la sa-

gesse humaine. Suivez-le dans la dispute des
cérémonies légales. Quelle connaissance des
hommes I Quelle différence de conduite me-
surée sur les circonstances! 11 observe; lui-

même ces cérémonies encore indifférentes,

lorsqu'il se trouve avec des Juifs ; ilfail circon-

cire son disciple Timothée, etilse purifie dans
le temple; mais, dès que ces pratiques de-
viennent une occasion de scandale pour les

gentils, il s'élève contre le zèle indiscret de
Pierre, il lui résiste en face, il le reprend
en public avec ce zèle qui sait s'enflammer,
.sans s'aigrir; avec «cite liberté qui dévoile

les défauts, sans aliéner les cœurs; avec cet

amour du bien qui redresse quelquefois le

ponvoirsuprême sans perdre le respect dû au
maître de l'univers. Heureuse l'Eglise d a-

voir conservé la paix dans une contesta-

tion si délicate, et d'avoir trouvé dans ces

apôtres des modèles de la juste liberté des
inférieurs, et de la rare humilité des supé-
rieurs 1 Rien n'est plus étrange, que de voir

la postérité, dans nos siècles vraiment sub-
tils, s'échauffer jusqu'à altérer la charité,

sur une dispute qui, dans son temps, n'a

pas troublé l'union des fidèles, et citer à son
tribunal les juges du monde, discuter les

droits et censurer les actions des saints dont
elle devrait admirer les vertus.

Oui, mes frères, Paul, au milieu des trans-

ports de son zèle, conservait sa modération
et sa bonté; l'amour de la paix dominait
dans son cœur : rempli d'humanité pour les

pécheurs, il faisait violence à sa tendresse,

pour les punir; il souhaitait d'être anathème
pour ses frères, il aimait tous les hommes,
il voulait les unir à Jésus-Christ, parce qu'il

savait qu'ils ne pouvaient ôlre heureux,
sans cette union avec leur chef. J'ai pour
vous, disait-il aux fidèles de Corinthe, un
amour de jalousie, et d'une jalousie de Dieu,

parce que je vous ai fiancés à cet unique
époux, qui est Jésus-Christ, pour vous pré-

senter à lui comme une vierge toute pure.

Par quelle invisible chaîne s'attachait-il tous

los cœurs? par cette bonté avec laquelle il

encourageait les uns, excusait les autres, et

donnait à tous les moyens de réparer leurs

fautes; par ce noble désintéressement qui

rélevait au-dessus de sa propre gloire, et

qui le portait a préférer ce qui pouvait être

utile aux autres, à ce qui pouvait être avan-

tageux pour lui-même. Tant que l'Eglise a

eu des pasteurs aussi tendres, ils ont été

chéris de leurs ouailles, et admirés de leurs

plus grands ennemis. Vous l'attesterez à la

postérité, portion choisie des Eglises d'E-

phèse et de Milet, vous qui files paraître

une tendresse si vive pour cet Apôtre, lors-

qu'il vous embrassait comme des enfants

qu'il ne devait jamais revoir. Dieu voyait

nveccomplaisance un attachement qui n'était

fondé que sur la vertu. Vus cœurs ne se

soulageaient qu'en versant des torrents de

larmes : I'aul mêlait ses pleurs aux vôtres;

les soupirs étouffaient sa voix, et il ne

pouvait vous consoler que par ce motif qui

le soutenait contre sa douleur, par l'espé-
rance de vous rejoindre et de VOUS consoler
dans la céleste patrie : Proeumbtntet sujua
collum Pauli. [Act., XX.)
Ce zèle qui pliait sous la raison, qui

modérait par la prudence, qui s'adouci
par la bonté, s'irritait contre la force et de-
venait plus intrépide à la vue du
jamais nomme ne fit paraître une confiance
plus héroïque dans les tourments: on l'a

vu se réjouir de ses peines, se faire gloire

deses chaînes, et regarder comme un titre

d'honneur Ja qualité de captif pour Jésus-
Christ; on J'a vu se rappeler comme des
bienfaits de Dieu, les fouets, les exils, la

haine de ses. frères, et tous les outrages
qu'il avait endurés pour la religion. Je pour-
rais vous le représenter au milieu d'une
tempête furieuse, tranquille autant que les

vagues étaient émues, rassurant tout le

monde par sa fermeté, et éloignant des es-
prits les funestes idées du naufrage, par un
air de sérénité, qui semblait déjà ramener
le calme; je pourrais rapprocher tous les

traits de cette générosité avec laquelle il

défendait la cause de Dieu, résistait aux ef-

forts des méchants et s'opposait au torrent
des mauvaises coutumes; je pourrais enfin
le suivre dans les tribunaux, dans les pri-
sons, dans les supplices; vous le fane voir
annonçant l'humilité chrétienne aux plus
superbes philosophes; menaçant Félii des
jugements de Dieu, au moment qu'il va
prononcer sa sentence; ébranlant Agrippa
par la hardiesse et la force de ses discours ;

prêchant la modération, la continence, la

justice à la cour de N'éron, ce tyran qui ne
baissait que la vertu, et irritant la fureur
de ce monstre par la conversion des per-
sonnes qui servaient à ses débauches. Mais
dérobons pour le présent quelque cl

la gloire de sa constance, et ne nous hâtons
pas de terminer le cours d'une vie si belle :

achevons l'éloge de ce grand apôtre avant
de couronner ses vertus par le martyre;
faisons voircequela religion doità la science
de Paul, après vous avoir montré ce qu'elle

doit à son zèle.

SECONDE PARTIK.

Telle était l'estime que l'on avait dans les

premiers siècles pour la science de Paul;
les sages mêmes du paganisme le niellaient

en parallèle avec Platon, eliil balançait la

réputation du prince îles philosophes* dans
l'esprit de ses sectateurs: les fidèles plus
éclairés, mais trop épris du merveilleux,
rendaient presque des honneurs divins à ce
maître de l'univers; leur admiration se por-
tait à l'excès, et plusieurs d'entre eux, au
rapport d'Origène, se persuadaient qu'il

était cet esprit de vérité, promis par J'

Christ à ses disciples, pour les instruire et

h s consoler dans son absence.
A Dieu ne plaise que j'emprunte ces traits

de l'erreur ou de la crédulité, pour donner
une plus haute idée de la doctrine de saint

Paul! Je suis en présence de la Véritésu-
prôuie ;

je loue ce saint comme l'ornai
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l'Eglise, ot je n'emploierai que les paroles
qu'elle consacre h son éloge. Il suffit do pro-
noncer ses oracles pour donner à Paul les

plus pompeuses louanges, et établir sa célé-

brité; il ne faut que parler avec les Pères
pour annoncer à tout l'univers qu'il est le

docteur des nations et le maître du monde
entier. Saint Jérôme le compare à un fleuve
d'éloquence, à un abîme où tous les trésors
de la sagesse et de la science de Dieu sont
renfermés. Saint Augustin le représente
sous cette image du prophète-roi : il envoie
sa parole à Ja terre; cette parole court avec
une vitesse incroyable : tantôt il envoie la

glace, et qui pourra résister à la rigueur de
cette froidure ? Jl envoie un seconde fois sa
parole, et elle fond la glace; son esprit
souille, et il fait couler les eaux : c'est lui

qui annonce sa parole à Jacob, les lois de sa
justice et ses jugements à Israël. Saint Am-
broise assure que les anges n'ont pas dé-
daigné d'être les disciples de Paul, et qu'il

leur a appris des mystères qu'ils ignoraient.
Saint Jean Chrysostome n'hésite [tas de dire
que sa plume a répandu la lumière sur nos
dogmes, et que le Fils de Dieu a annoncé
des vérités plus sublimes, par la bouche de
cet apôtre, que par la sienne propre : Ma-
jora per os Pauli, quam per se, locutus est

Christus.
Des éloges qui semblent élever cet apôtre

au-dessus des mortels n'étaient pas l'effet de.

l'impression du merveilleux ou d'une ad-
miration aveugle; ils étaient fondés sur des
connaissances supérieures qu'il avait reçues
dans son ravissement, et sur des ouvrages
qui ont éclairé tous les siècles. Instruit. par
la vérité môme, dit saint Thomas, et dégagé
des nuages que forment les liens de notre
mortalité, il a vu sans énigme l'essence de
Dieu, et ces mystères ineffables que nous
ne voyons qu'à travers un voile: élevé jus-

qu'au troisième ciel, ajoute saint Grégoire,
il a vu la splendeur de notre céleste patrie ;

l'éclat des rayons de la majesté suprême a

frappé ses yeux, et il s'est élevé au-dessus
de tout ce qu'il y a de connaissances par
l'assurance que lui donnait cette lumière
divine.

Quel homme, en effet, a répandu plus de
jour sur nos dogmes? Qui a jamais parlé do
la grâce et de la prédestination avec plus de
sagesse et de profondeur? Qui a développé
plus subtilement les obscurités du péché
originel? Qui a pénétré plus avant dans les

abîmes de la réprobation des Juifs et de la

vocation des gentils? Qui a mieux expliqué
la rédemption des hommes, l'économie de
l'incarnation, les rapports des deux testa-

ments, le prix du sacrifice de la religion

ebrétienne, et l'excellence de sa morale?
Ouvrons ces Epîlres admirables, où il éta-

blit l'unité de Dieu, sa puissance, sa justice

et sa miséricorde : quelles notions subli-

mes et lumineuses de l'Etre suprême I Le
Dieu des chrétiens n'est pas cet être re-

présenté sous tant de figures, formé à l'i-

mage des passions, encensé par l'adultère,

3titraîné vers le crime par une force supé-

rieure , et soumis aux décrets aveugles
d'une destinée fatale : sa puissance n'<>si

pas renfermée dans des temples bâtis par les

hommes; il embrasse le ciel et la terre; il

marque l'ordre des saisons et les bornes des

empires; sa parole est vivante, et pénètre
jusque dans les replis de l'âme : il est le

seul puissant, le seul immortel; il n'a dans
toutes ces qualités, ni limites, ni dépen-
dances, et ce n'est qu'à lui seul que sont

dus l'honneur, l'empire et la gloire durant
toute l'éternité.

La raison dégagée de la chaîne des pas-

sions, et soustraite à l'empire du préjugé,
pouvait saisir ces vérités primitives. Quel-
ques sages perçaient les ténèbres épaisses
répandues sur le reste des mortels ; ils

voyaient dans l'univers un tableau raccourci
des perfections divines, et ils s'élevaient, par
la connaissancedescréatures, jusqu'à celle do
leurauteur.Mais, parmi ces traits de lumière,
il restait toujours des ombres, un fonds d'ob-
scurité qui cachaient des vérités d'au tant pi us

nécessaires qu'elles renfermaient les germes
de notre félicité, le contraste des passions,
les contradictions du cœur, la faiblesse et

l'infirmité de la nature. L'homme, malheu-
reux sous un Dieu juste, entraîné vers \e

mal par son propre poid? et libre sous des
chaînes si pesantes; tous ces effets si oppo-
sés formaient une énigme que l'esprit hu-
main ne pouvait développer; et ces vérités

les plus frappantes, les plus sensibles, les

plus intéressantes, paraissaient le désespoi"
de notre raison.

Il était réservé à saint Paul de dissiper

ces ténèbres, et de montrer l'accord des
misères de l'homme et de la justice de Dieu :

il fait voir que le désordre de la nature est

une suite du crime ; il déclare à tous les

chrétiens que le péché est entré dans le

monde par un seul homme, et par ce péché
la mort; il établit clairement la nature et

les suites du péché originel , dont on ne
trouve ailleurs que des ombres fort obscu-
res ; et il établit ce dogme de notre foi

d'une manière si invincible qu'il faut, dit

saint Augustin, ou éteindre toutes les lu-

mières de la raison, ou renoncer à tous les

sentiments de religion, pour combattre par

des conjectures humaines la certitude d'uno
autorité si divine.

De ce principe, l'Apôtre conclut la néces-

sité de 1 incarnation, prouve l'amour infini

de Dieu, qui a voulu se revêtir de notre

chair pour guérir nos faiblesses; fait voir

(pie les victimes légales étaient impuissan-

tes, et que Jésus-Christ seul pouvait être

le médiateur des hommes. N'empruntons
ici (pie ses paroles, Paul seul peut célébrer

dignement des mystères si suidinies. Nous
étions non-seulement nés dans la rébellion,

mais nous avions eucore ajouté des fautes

volontaires et de notre propre choix : le

sang des animaux coulait eu vain sur les

autels; la victime, consumée par des hom-
mes remplis de liassions, était impure aux

yeux du Seigneur: coupables, sans pouvoir

satisfaire à sa justice, nous ne méritions que
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des foudres, mais sa bonté a été victorieuse;

loin de nous perdre, il non-, a rendus di-

gnes de participer à l'héritage des saints

i»ar
les lumières de la foi; il a envoyé son

•ils bien-ainié sur ia terre; il a voulu qu'il

naqutt d'une femme pendant que la loi sub-
sistait encore : nos yeux s'auraient |>u sou-
tenir l'éclat de sa gloire dans !e sein de son
Père ; l'incarnation, le revêtant d'une chair
mortelle, l'a rendu visible; les anges ont
été ravis du spectacle adorable d'un Hom-
me-Dieu naissant et conversant parmi les

hommes. C'est lui qui a brisé nos fers, qui
nous a délivrés de la puissance des ténè-
bres, et qui a répandu sur nous l'esprit d'a-

doption ; il a effaré nos crimes, il nous a

réconciliés avec le ciel, il a cimenté cette

paix par l'effusion de son sang sur l'arbre

de la croix ; sa résurrection a assuré toutes

nos espérances; et nous sommes remplis de
consolations, lorsque nous pensons que
nous avons un pontife éternel, qui intercède

pour nous dans le ciel : Uicautem unampro
peccatis offerens hosliam, in sempitemum
sedet ad dexteram Dei. (Hebr,, X.)

Peut-on rien ajouter à une doctrine si

lumineuse, et qui établit avec tant de soli-

dité les fondements du christianisme? Au-
gustes défenseurs de la religion, illustres

Pères dont la mémoire nous est si précieuse!
c'est dans cette doctrine que vous puisiez
les traits dont vous perciez les ariens, les

nestoriens et res ébionites. Vous n'oppo-
siez à ces impies que les raisonnements et

l'autorité de ce grand apôtre; cet oracle des
premiers temps fixait déjà la créance des
siècles postérieurs , et Paul , en établissant

clairement l'union et la distinction des deux
natures en Jésus-Christ, dans une même
personne, avait déjà confondu toutes les

sectes qui se sont élevées contre ces dogmes.
Faibles mortels, jusqu'où poussez-vous

vos recherches téméraires, et pourquoi des
mystères supérieurs à vos lumières de-
viennent-ils l'écueil de votre soumission?
Paul vous avait enseigné l'efficacité de la

grâce, et la liberté de l'homme, subsistante

sous l'empire de l'Etre suprême ; il avait

reconnu, dans Dieu une volonté ferme et

immuable qui a prédestiné les élus pour
être conformes à Jésus-Christ, qui les justi-

fie dans le temps, et qui les glorifie dans
l'éternité ; il avait donné pour fondement à

cette prédestination, non des mérites ima-
ginaires ou la nécessité du destin, mais la

hauteur des richesses de Dieu et de la

science, une bonté toute gratuite, qui ou-
vre les trésors de la'grâce pour faire connaî-
tre la grandeur de sa miséricorde : il suffi-

sait d'avouer avec lui le souverain domaine
du Créateur et la liberté de la créature ; de
reconnaître que Dieu tourne à son gré nos
affections, sans les nécessiter, parce qu'il

est le maître de nos cœurs, et que L'homme
est libre, parce que Dieu est tout-puissanl.

C'étaient les limites qui séparaient les vé-

rités de l'erreur : il les avait marquées, et

son autorité, en fixant notre créance, de-

vait assurer la tranqui' 'é Je l'univers.

Grand Dieu! qui avez établi votre K
sur l'union de ses membres par la foi, don-
nas des bornes aux erreurs qui les divisent,

et modérez l'ardeur des disputes inseï

qui les entraînent. mes frères ! ô mes
concitoyens I ô ma patrie ! reconnaissons
enfin nos excès, et tremblons à l'aspect du
précipice qui s'ouvrait sous nos pas. Nous
avons vu ces sectaires des derniers siècles,

faire sortir du puits de l'abîme une fumée
épaisse, en remuant les cendres de Pél.v

de Manès; nous avons vu une nation voi-

sine, dont l'art a su dompter les Ilots de la

mer, tremper ses mains dans le sang de ses

concitoyens, et se livrer, par la fureur des
disputes, aux procédés les plus barbares.
Ces tristes révolutions ne nous ont pas ef-

frayés. Hélas I nous regardions de loin les

tempêtes qui agitaient ces peuples; nous
nous croyions à l'abri des orages; et nous n'y

prenions part que par le sentiment toujours
trop faible de l'humanité. Ce qu'une judi-

cieuse prévoyance n'a pu nous faire crain-
dre, l'expérience, cette maîtresse impé-
rieuse, nous l'a fait sentir; l'indocile curio-
sité s'est emparée de nos esprits; la fureur
de disputer sur des mystères impénétrables,
a emporté trop loin nos courages; la vaine
subtilité a fait tourner les meilleures têtes ;

la diversité des opinions a presque allumé
le flambeau de la discorde ; et nous avons
été sur le point de nous précipiter dans les

abîmes; et la main du Seigneur a pu seule

nous arrêter sur une pente si dangereuse.
O inscrutabilité des desseins de Dieui o

profondeur de ses jugements! ô parole de
Paul, remplie de sagesse 1 puisse l'admira-

tion, l'étonnement et la soumission de ce

grand homme, nous convaincre de la néces-

sité de sacrifier nos lumières à l'autorité,

dans des mystères incompréhensibles, cornme
sa doctrine fixe les objets nécessaires de no-
tre foi ! Puisse son exemple, renouvelé par

les Augustin et les Prosper, être suivi par

tant de docteurs éclairés, qui l'admirent !

Puisse l'amour de la religion et de la con-
corde ramener enfin la paix sur la terre, en
réunissant tous les cœurs aux pieds du trôno

et des autels !

Il serait trop long d'analyser ici ces épi-

tres savantes où Paul nous instruit de la na-

ture des anges, de leur chute, des rapports

des deux Testaments, de l'excellence de no-

tre sacrifice, de l'immortalité de l'àme, et de

la vérité d'un avenir : les suffrages de tous

les siècles, les citations des Pères, les té-

moignages des historiens sacrés, prouvent
assez que sa doctrine a éclairé tous les fidè-

les, et qu'il est le maître de l'univers : Mu-
gister orbis.

Si de la religion nous passons à la morale,

nous y trouverons des règles des mœurs,
pour toutes les conditions, des motifs oui

agissent sur le cœur, des conseils oui élè-

vent l'homme à la perfection, et qui le con-
duisent à la félicité. Que ne nuis-je retracer

ces images vives et naturelles dont il sa

servait pour représenter et persuader la

vertu j employer ces traits de flamme uui
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animaient ses discours, et ranimer les étin-

celles de cette charité, dont il voulait embra-
ser tous les cœurs? Ecoutez, mes frères,

c'est Paul qui parle, et ses préceptes seront
la plus solide instruction de ce discours.

Mortels, aimez-vous comme les enfants du
môme père; des besoins mutuels vous ren-

dent nécessaires les secours de vos sembla-
bles; leur société fait la douceur de votre

vie; évitez l'injustice, elle détruirait une
union qui n'est fondée que sur la vertu ;

conservez la paix, c'est Je plus grand des

biens : ménagez dans les autres des faibles-

ses dont vous êtes remplis, et supportez ré-

ciproquement tous vos défauts : Alter aile-

rius onera portate. (Galat., VI. ) Heureux
bJèles 1 des liens formés par les mains de la

religion vous unissent à vos frères : vous
voyez en eux des enfants de la môme adop-
tion, régénérés par la môme grâce, rachetés

par le même sang, et destinés à la même fé-

licité; vous ne devez jamais ressentir les

mouvements impétueux, de la haine ou
de la vengeance : il n'y a plus d'en-

nemis sous l'empire de la grâce ; tout est

aimé en Dieu qui couronne la clémence, et

qui fait servir les desseins des méchants à

la manifestation de ses miséricordes sur les

élus : Ambulace in dilectione, sicut et Chris-

ùus dilexit nos. (Ephes., V.)

O vous, dont les jours sont consacrés à la

virginité, hommes nouveaux, qui avez dé-
couvert ce secret du royaume des cieux, que
tous ne peuvent comprendre ; connaissez le

bonheur d'un état où vous n'êtes pas obligés

de partager un cœur que Dieu demande tout

entier; ne vous occupez que de la gloire

réservée aux âmes chastes priez sans cesse ;

ne comptez que sur le bras du Tout-Puis-
sant; sa grâce seule, qui vous a inspiré l'a-

mour de la pureté, peut conserver une vertu
dont la nature n'a pas mis le germe dans
vos cœurs : Sollicitus est quœ Domini sunt,

(juomodo placeat Deo. (ICor., Vil.)

Pour vous, qui avez tout à craindre de la

violence des passions, préférez l'engage-

ment saint et honorable du mariage à une
privation qui deviendrait l'écueil de votre

fragilité. Malheur à ceux que l'inconstance,

la légèreté, le libertinage, éloignent d'un
joug qui peut les rendre meilleurs, pour
jouir d'uno liberté qui les rend toujours

pires 1 Si non se continent, nubant. {Ibid.
)

Homme, la nature, en vous donnant les qua-
lités solides, a soumis à votre raison un sexe
qui a pour partage les qualités aimables.

Que la tendresse adoucisse'le joug de votre

empire. Femme, la soumission et la modes-
tie sont vos principaux devoirs : vivez dans
la retraite, aimez votre mari, ne souhaitez
de plaire qu'à lui seul, et si votre goût na-
turel, fortilié par l'éducation, recherche en-
core l'ornement et les grâces, que ce ne soit

que pour augmenter sa tendresse qui fait

votre bonheur : Cogitât quomodo placeat viro.

(Ibid.)

Epoux chrétiens, l'amour de Jésus-Christ

pour son Eglise est le modèle de votre

union. N'ayez donc que des vues chastes

dans une union si sainte ; élevez vos enfants

dans la crainte du Seigneur, instruisez-les

des règles de la vie chrétienne et -des de-
voirs de la vie civile. Que les enfants sui-

vent les mouvements de la reconnaissance;

qu'ils respectent leurs parents et qu'ils leur

obéissent en toutes choses. Que les maîtres

n'oublient jamais que la nature a créé leurs

égaux ceux que l'indigence leur a soumis;
et que les serviteurs supportent sans mur-
mure les peines attachées à leur condi-

tion 1

Citoyens, ne troublez pas l'ordre public;

respectez les lois de votre patrie, honore/,

vos souverains, n'opposez à l'abus de l'au-

torité que les gémissements et la prière.

Quiconque s'élève contre les rois se rend
coupable devant Dieu, parce que lui seul

s'est réservé le droit de les juger et de les

punir : Obedite prœpositis vestris, ctiam di-

scol'is. (Ilebr., XIII.)

g Telles étaient les règles des mœurs que
Paul traçait aux premiers fidèles, et les pré-

ceptes par lesquels il formait leurs cœurs à.

la vertu. Ce grand apôtre jouissait du suc-

cès de ses travaux. L'Evangile était annoncé
par toute la terre; le nom de Jésus-Christ

était invoqué par toutes les nations; la folie

apparente de la croix triomphait de la sa-

gesse du siècle; l'Eglise comptait tous les

jours de nouveaux enfants, et cette sainte

Sion, qui devait renfermer tous les peuples

dans son enceinte, avait déjà jeté, dans la

capitale de l'univers, les fondements d'un

royaume éternel. Il voyait avec complai-

sance les fidèles unis par la charité; ver-

tueux par l'amour de la justice; égaux par

le mépris des choses humaines; riches par

leur modération; grands par leur désinté-

ressement, et heureux par leurs espérances;

sa destination était remplie; sa carrière était

achevée; il attendait la récompense de ses

travaux, et Dieu ne tarda pas à couronner
ses mérites.

Néron gouvernait alors l'empire, ce mons-
tre qui semble avoir épuisé tous les traits

de ce peintre célèbre de l'antiquité, dont les

annales ne sont que les fastes de la méchan-
ceté des hommes. Le destin rapide de ses

courtisans, l'incendie de Rome, le meurtre

de sa mère, de ses proches, de ses précep-

teurs; la vérité, proscrite par l'adulation;

la pudeur, exposée à la violence; l'innocence,

succombant sous la calomnie ; et la probité,

expirante avec Soranus, sont les époques de

son règne. Prince également cruel et volup-

tueux, violent et dissimulé, lâche et timide

contre les méchants et redoutable aux gens

de bien; bravant dans le sénat l'autorité

des lois, et esclave, sur le trône, d'une troupe

de prostitués; poursuivi sans cesse par les

furies , et n'étouffant ses remords que par

do nouveaux forfaits; extrême, enfin, dans

toutes les [tassions, et d'autant (dus difficile

à peindre que ses excès sont sans bornes.

11 était glorieux pour la religion d'être

persécutée par cet ennemi de la vertu. La

conversion d'une femme qui servait h ses

débauches, et la chute honteuse du magicien
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Simon, dont les prestiges amusaient cet es-

prit avide (Je l'extraordinaire, aigrissaient

encore sa férocité naturelle. Paul, accusé
dans ces circonstances, devait s'attendre aux
derniers supplices; mais la mort n'effraya

pas ce courage intrépide; et sa constance,
dans ces derniers moments, ajouta un nou-
veau lustre à ses vertus : il parut chargé de
chaînes, avec cette tranquillité qui est le

l'ruit de l'innocence; il défendit la religion

avec cette liberté généreuse, qui inspire le

mépris des choses humaines; il écouta sa

sentence, avec la fermeté d'un cœur qui ne
tient plus des faiblesses de la nature; il

marcha vers le lieu de son supplice, avec
celle ardeur qu'enflammait le désir de s'u-

nir à Jésus-Christ; il présenta sa tète au
bourreau, avec cette constance que lui don-
nait l'assurance d'une vie plus heureuse;
enfin, il reçut le coup qui brisait les restes

de sa mortalité, avec cette joie qui répon-
dait à la grandeur de ses espérances.

N'attendez pas, mes frères, qu'après avoir
montré saint Paul, comme l'appui et le dé-
fenseur de la foi, j'expose à vos yeux les

tristes images de la religion, éplorée sur sa

mort et presque ensevelie dans son tombeau.
Ce deuil et cette tristesse ne conviennent
qu'aux établissements humains, appuyés sur
des bras de chair et qui trouvent souvent
leur ruine dans la perte d'un seul homme.
L'Eglise, toujours chérie et protégée par un
époux immortel, ne fait jamais ces pertes

irréparables : la mort de Paul, loin d'ébran-
ler cet édifice bâti sur la pierre solide, ne
lit qu'affermir une religion, cimentée dès
ses fondements, par le sang des martyrs;
l'esprit de zèle qui l'animait, ne périt pas
avec lui ; il a formé dans tous les âges des
défenseurs de la foi; il anime encore tant

de pontifes vigilants sur leurs troupeaux,
conservateurs zélés de la saine doctrine et

du dépôt de la vérité; il déploie toute son
activité dans cette sainte maison, où des
hommes dévoués par état aux travaux
apostoliques donnent de l'éclat au minis-
tère par leurs talents, et le rendent respec-
table par la pureté de leurs mœurs. Puisse-
t-il se perpétuer d'âge en âge dans tous les

ministres; augmenter dans tous les fidèles

l'amour de la religion et les faire vivre de
la foi des justes, la seule qui puisse mériter
les récompenses éternelles I Ainsi soit-il.

PANEGYRIQUE III.

SAINT AUGUSTIN

Dédit nobis sensnm, ul cofinoscamus verum Deum, et

«iimis in vero Kilio ejus. (Jomi.,\.)

Il nous a donne un sens pour connaître le vrai Dieu et

pour être en son vrai Fils.

Puis-je mieux vous représenter les des-
seins de Dieu sur Augustin, et cette sancti-

fication qui semble donner une autre exis-

tence par la création d'un nouveau sens,
qu'en vous citant ce texte de l'Evangile?
Jamais ce trait do lumière qui découvre les

vérités du salut, qui perfectionne la raison

en lui montrant ses bornes, qui sauve l'es-

prit humain de Terreur, en prévenant les

écarts qui pourraient l'y précipiter; jamais
la nécessité île ce nouveau sens, qui aper-
çoit ce (jue l'oeil ne peut saisir, et qui fonde
cette ordre de connaissances, où la nature
ne peut atteindre, ne parut avec plus
clat, que dans la conversion de ce saint

docteur. Tout ce qui embellit la gloire du
monde, tout ce qui lixe l'admiration des
hommes, tout ce qui force leur estime, se
trouvait en lui; sa bonté, sa doueeur,
sa générosité, sa candeur, la vérité de ses
attachements, sa tendresse filiale, toutes
les qualités de son cœur étaient re-
levées par l'étendue de ses connaisse
la vivacité, la pénétration, la sublimité de
son génie; l'excellence de son naturel, le

goût des choses honnêtes, ce remords qui
venge sans cesse dans les meilleurs cœurs
la vertu qu'ils abandonnent, ces agitations
continuelles qui déchirent une âme qui
n'est pas faite pour le crime semblaient
devoir le sauver des excès des passions,

comme les lumières de son esprit devaient
le préserver des égarements de l'erreur.

Cependant, avec tous ces dons admirables,
Augustin, longtemps séduit par le faux
éclat des sciences humaines, n'embrasse que
l'erreur, ou reste dans le doute; ne trouve
dans les systèmes de la philosophie que des
conjectures ; passe de l'hérésie au para-
doxe, du paradoxe à l'absurde, et parcourt
toutes les opinions, sans parvenir à cette

conviction qui est le but de ses recherches.
Son cœur, peu soumis à l'empire d'une rai-

son si incertaine dans ses décisions, ne
cherche qu'à jouir de ses désirs; il se livre

à l'attrait des passions, et reste dans leur
esclavage

,
jusqu'à ce qu'il entende cette

voix douce et paternelle, qui l'appelle dans
les voies détournées où il se perd : qui
éclaire sa raison et qui purifie son cœur, en
lui donnant un sens nouveau, pour connaî-
tre le vrai Dieu et pour être en son vrai

Fils : Dédit nobis sensum ut engnoscamus
verum Deum, et simus in rrro Filio ejus.

C'est ce que nous remarquons dans cet
éloge; vous verrez dans la première partie

les égarements de la raison qui n'est pas

éclairée par la foi, et la faiblesse des vertus
qui ne sont pas appuyées sur la piété chré-
tienne; vous admirerez dans la seconde Je

succès des talents triomphants pour la dé-
fense de la foi et l'éclat des vertus élevées
à cette perfection que leur donne la piété

chrétienne, c'est tout mou dessein et le par-
tage de ce discours : Ate, Maria.

PBEMIEBE PARTIE.

La Providence divine parvient à l'exécu-

tion de ses desseins sur les hommes, par
des voies souvent opposées et toujours ad-
mirables : tantôt elle use des moyens pro-
portionnés à notre raison ; elle semble nous
((induire par notre propre sagesse; son
ouvrage s'accroît et se perfectionne par des
gradations insensibles; tout se succède, un
effet en amène un autre , et son action,

quoique sûre du succès, ne produit' pas ces
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merveilles qui étonnent. D'autres fois elle

cache les moyens de cette sagesse profonde
qui ne fait rien en vain; elle trompe notre
prévoyance; elle tire la lumière du sein des
ténèbres ; elle parcourt les extrêmes avec
autant de rapidité que de force; elle prend
en quelque sorte la vertu si près du vice,

que l'esprit humain se confond dans cette

puissance qui rapproche en un instant de
si grands intervalles. Ici Dieu prépare dès
le berceau ses vases d'élection; il préserve
leur innoncence de la contagion du vice ; il

les accoutume à réprimer leurs passions
lorsqu'elles sont faibles, afin qu'ils n'en
éprouvent jamais toute la violence ; il pré-
vient plutôt leurs chutes qu'il ne les arrête;

il leur fait chercher la sécurité dans la re-

craite, et il semble épargner à leur vertu
des combats, où elle pourrait s'affaiblir par
ses propres victoires. Dans d'autres saints

la miséricorde de Dieu se montre avec plus
d'éclat ; c'est sur la profondeur de leur
chute qu'il fonde leur grandeur; c'est de
l'excès du crime que naît la force de leur

repentir, et la perfection de leur vertu;
c'est dans l'abîme de l'erreur, dans la per-
plexité d'un esprit que rien ne fixe, qu'il

leur fait sentir le vide des connaissances
humaines ; c'est dans la confusion de l'a-

mour-propre, qui a brisé les liens de la foi,

qui n'a compté que sur ses lumières, et qui
frémit en voyant ses égarements, c'est,

dis-je, ce moment que Dieu choisit pour
écraser l'orgueil de ces génies superbes, pour
les rappeler à la simplicité de la foi, pour
les forcer à demander ce nouveau sens qui
découvre Je vrai Dieu et son vrai Fils,

Jésus-Christ : Dédit nobis, etc.

Et telle a été, mes frères, la conduite du
Seigneur dans ses desseins sur Augustin.
Longtemps enseveli dans les ténèbres de
l'erreur avec le génie le plus pénétrant et

l'application la plus constante, les égare-

ments de son esprit montraient toute 1 inu-

tilité des efforts de la raison, lorsqu'elle n'est

pas éclairée par les lumières de la foi ; long-

temps livré aux excès des passions avec tant

de qualités que le monde estime, la profon-

deur de sa chute fait voir toute la faiblesse

des vertus, lorsqu'elles ne sont pas appuyées
sur la piété chrétienne. Ne craignons pas

d'exposer à vos yeux les taches qui obscur-
cissent une vie si belle, puisque Dieu les a

fait servir à la gloire de son Eglise et à la

perfection de ses élus; heureux si ce tableau

nous inspire la crainte de cette justice qui
abandonne l'homme à lui-même, et le désir

de celte miséricorde qui le rend à la vertu I

Les soins de l'éducation d'Augustin con-
coururent à développer ses talents et ses

qualités naturelles. Un père plein de lu-

mières et de droiture, plus sage que chré-

tien, plus animé par des vues humaines que
par les lumières de la foi, s'efforçait d'assu-

rer ses progrès dans les sciences, et surtout

de le disposer plutôt à la gloire qu'à la

vertu. Une mère pieuse et tendre, qui n'a-

vait jamais partage son cœur qu'entre Jésus-

Christ et son époux, qui i herchak à se sanc-
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tifier loin du monde, et renfermée dans
l'enceinte de ses devoirs, Monique, donfles
larmes devaient enfanter ce fils à la piété

chrétienne, s'attachait dès lors à jeter dans
son âme les semences de la sainteté, à tour-

ner ses penchants vers le bien, à remplir
son esprit des leçons de la foi, à préserver
son innocence, à éloigner de lui les impres-
sions fatales de l'exemple ou de la séduc-
tion qui auraient pu le corrompre.

Telle est, ô mon Dieu! la dépravation de
l'homme; ses premiers penchants ne sont
pas pour le bien, ses premiers motifs ne sont
pas ceux de la vertu; on s'efforce même de
rendre notre enfance docile aux impressions
de la vanité. Un père aime à voir briller

dans cet âge tendre les premières lueurs de
l'ambition et de la gloire. On regarde les

ébauches naissantes de ces vices comme les

fondements des plus grandes espérances. On
nourrit le désir des connaissances en flattant

les passions qui les rendent dangereuses, et

on perfectionne en quelque sorte les talents

aux dépens des vertus,

Augustin cède à des impressions si con-
formes à nos penchants. Les leçons de la

foi, les larmes de Monique demeurent im-
puissantes contre les premiers charmes de
la gloire humaine. La complaisance des maî-
tres, les éloges des condisciples nourrissent
et fortifient cette illusion. Bientôt la leclure
des auteurs profanes, et ces fables où la

volupté s'embellit sous tant .de voiles, ont
pour le jeune élève un attrait qui l'entraîne.

La vérité lui paraît triste et austère à côté
de ces images charmantes qui parent l'er-

reur. Ses goûts se déclarent par les mouve-
ments d'un penchant qui corrompt nos pre-
mières mœurs. Le tableau d'une passion fa-

tale et malheureuse, peint avec toute la force
de la poésie, lui fait verser des pleurs. On
ne voit, dans cette émotion dangereuse, que
le germe d'une sensibilité louable, et l'école

retentit des applaudissements que l'on donne
à ses larmes. 11 envie les succès de ses con-
disciples. Il ne cache pas même les chagrins
<pie sa jalousie lui cause; et ses maîtres,
comme il le dit dans ses Confessions, ne
rougissent pas de flatter ce vice et de lo

regarder comme un germe d'émulation favo-
rable à leurs espérances : Licet hoc ipso mi-
ser, ob hoctamen bonœspei puer appellabaiur

.

Quel fruit pouvait-on attendre d'une édu-
cation qui traçait, dans la recherche des
sciences, des rouies dangereuses, et qui ac-
coutumait l'esprit aux agréments de l'erreur,

avant qu'il eût pu goûter les avantages de
la vérité? Ecoulez le Prophète-Roi, parlant
de ces hommes vains qui finissent par s'é-

garer dans leurs folles pensées. Leur orgueil,
élevé sur une science fastueuse, ose attaquer
la Divinité. Ils disent dans leur cœur : Notre
langue s'est signalée elle-même; la persua-
sion qui coule de nos lèvres est l'effet de la

supériorité de nos talents. Ces monuments
superbes ne sont-ils pns l'ouvrage de nos
mains? N'est-ce pas notre raison qui a créé
tous les arts? Quel autre Dieu peut-il y avoir

que notre esprit, si puissant sur toute la
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nature? Dixerunt : Linguam nostram muyni-

ficavimus, labia nostra <i nobi» tvnt : (juis

noiter Dominas est? (Psal. XI.) Non, mes
frères, les erreurs de l'esprit humain n'ont

plus de limites dès que [a vanité seule, le

désir de la gloire, l'attrait de la nouveauté,
dirigent ses recherches. Son intempérance
n'est pas bornée, comme celle qui tient à la

faiblesse de nos organes; elle est infinie

comme notre désir de connaître. Le plaisir

de voir plus loin que les autres l'attire sans

cesse, et la vanité de montrer ce qu'il croit

avoir aperçu le transporte. Le besoin môme
de se fixer dans la perplexité du doute, ce

besoin plus senti, lorsqu'on a secoué le joug
de la foi, qui circonscrit nos connaissances,

redouble les efforts et augmente les écarts.

Enfin, la gloire d'élever des systèmes, de
briller sur des ruines, de défondre des pa-

radoxes, tient lieu des avantages solides de
la vérité ; l'entêtement consacre en quelque
sorte les chimères qui sont notre ouvrage,
et nos erreurs, selon l'expression d'Augus-
tin, deviennent notre Dieu.

Aussi, ce docteur, séduit longtemps par

cette philosophie qui se flatte de tout con-
naître, et entraîné par la confiance qu'ins-

pirent les grands talents, ne peut subir ce

.joug de l'autorité qui captive la raison ; la

foi lui paraît la vertu des esprits médiocres;

un génie vaste et profond, un jugement
droit et assuré, une imagination sage et fé-

conde, nne mémoire immense, des progrès
rapides dans toutes les sciences, l'habitude

de percer le voile qui dérobe les mystères
de la nature, lui font supporter impatiem-
ment les ténèbres respectables, où la divi-

nité se caxhe; son esprit s'agite sans cesse,

pour briser les fers qui captivent son essor,

et il aime mieux se jeter dans des erreurs

incompréhensibles que de renoncer à cette

funeste curiosité qui l'entraîne.

Un trait de lumière que la sagesse éter-

nelle a répandu sur la terre, afin de fixer les

doutes sur des objets intéressants pour no-
tre bonheur, devrait arrêter toutes les re-

cherches de l'esprit humain sur l'origine du
bien et du mal. Dieu, leur disaient les sain-

tes Ecritures, a créé l'homme dans la jus-
tice etJ'a destiné au bonheur. C'est le choix
de notre volonté, le coup funeste de notre
élection, quia introduit dans le monde le

péché et l'infortune. Par cette révélation,

tous les doutes sur le principe du bien et du
mal étaient fixés : ce point seul levait les

difficultés, et montrait un accord merveil-
leux dans toutes les partiesdu système phy-
sique et moral : mais il fallait y croire, re-

. ce voir avec reconnaissance ce trait de lu-
mière, et adorer avec soumission les ténè-
bres, dont la sagesse divine voulait enve-
lopper ce mystère. Hélas 1 Augustin était

trop loin de cette docilité qui, seule capable
d'abaisser l'orgueil et de relever la simpli-
cité, enchaîne également la faiblesse et la

force sous le joug de l'autorité, et confond
les savants avec le vulgaire. On s'étonne de
voir un si beau génie, plein des rêveries de
Manès, préférer au système lumineux de la

création des hypothèses absurdes, établit

dans l'univers deux princi|>es indépen-
dants qui se disputent l'empire de la na-
ture, pour y faire régner le bonheur et la

concorde, ou pour en faire un sujetdetrou-
ble et d'horreur ; imaginer d<s armées do
génies, les mettre sans cesse en guerre pour
rendre raison des phénomènes contraire
attribuer la production du monde à l'irrup

lion d'un principe ténébreux dans le séjour
de la lumière. Augustin va plus loin :

raison, qui n'a plus de règle fixe, adopte
successivement toutes les extravagances de
l'ancienne philosophie, et se jette dans les

délires du matérialisme. Les deux substan-
ces se confondent dans ce même esprit qui
a séparé les deux principes. Dieu n'est plus
qu'un corps, ou plutôt il est tout : chaque
partie de l'univers n'est qu'une portion de
la Divinité. Le fruit qui végète a la môme
âme que l'homme qui raisonne; il se plaint

de la main qui le cueille, et il gémit sous
Ja dent qui l'écrase : Paulatim perductus ad
eas nugas, ut crederem (icum plorare cuin

decerpitur.

Les extrêmes se rapprochent souvent et

se confondent; l'excès de la force est près
delà faiblesse; l'incrédulité touche à la su-
perstition. On se prend à tout, lorsqu'on a

perdu les appuis solides; et ces ftmes qui,
dans leur licence, tua vc.it tous les obstft

cèdent à des craintes puériles, cl se bris< ni

contre des fantômes. Vous le permettez
ainsi, ô mon Dieu! pour confondre l'or-

gueil humain par la grandeur de ses égare-
ments. Que découvrent-ils, ces superbes,
lorsqu'ils méconnaissent votre providence
qui dispose de tous les événements, et votre
justice qui punit le crime, ou qui prépare
des récompenses à la vertu? Toujours flot-

tants entre les lumières d'une conscience
qu'ils ne peuvent éteindre, et lenéantqu'ils
ne peuvent établir, ils sont aussi loin du
calme de Ja sécurité, que de l'a stupidité de
l'ignorance; tous leurs maux subsistent, et

les consolations leur manquent ; les mômes
craintes les tourmentent, et l'espérance ne
leur reste plus; ils n'attendent rien du Tout-
Puissant, et ils se prosternent devant les

êtres que leur imagination enfante; ils in-
ventent des formules bizarres, pour apai-
ser les génies malfaisants ; ils mettent leur
confiance dans des songes, ils cherchent
leur sort dans les entrailles palpitantes des
animaux, ils croient lire leur destinée dans
les astres : et tandis qu'ils s'efforcent d'obs-
curcir ses vérités importantes, pour s'af-

franchir des frayeurs de l'avenir, la crainte,

plus forte que leurs opinions chancelantes,
les rend esclaves de toutes les chimères.
Quel tableau que celui des égarements de

! i ^j>rit humain, privé des lumières de la

révélation 1 Et comment s'appuyer sur 'es

seuls efforts de la raison, lorsqu'on v rit

Augustin finir par les craintes ridicules < t

toutes les faiblesses de l'astrologie judiciai-

re, après avoir parcouru la vaste carrière

^^ connaissances humaines?
Puriûez maintenant, Seigneur, ma
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gue et mes lèvres. Que je tic sois frappé que
des images touchantes et sublimes de la

vertu, en présentant les effets dangereux
d'un penchant dont les charmes sont trop

séduisants. Que je peigne ce vice avec les

couleurs qui peuvent le rendre odieux,

dans les égarements même d'un caractère

vertueux et sensible. Que les agitations

d'Augustin, ses troubles, ses remords nous
apprennent que les passions nous donnent
une existence pénible et laborieuse; que le

bonheur ne se trouve pas dans le tumulte
des sens, dans les chimères de l'imagination,

dans de vains plaisirs, qui n'ont que la du-
rée d'un instant

;
que la vertu seule procure

celte joie pure, qui agrandit l'homme et le

remplit, donne sans cesse et promet davan-
tage, triomphe du temps, parcourt en paix

l'espace de cette vie, et montre le bonheur
au delà de ce terme. Ne cherchons donc pas

à déguiser des fautes qu'il a si hautement
condamnées, et qui sont réparées par la

grâce, et oubliées dans le sein de la miséri-
corde infinie. Qu'elles servent à nous ins-

pirer une juste défiance de nous-mêmes, en
nous montrant toute la faiblesse des meil-
leures qualités du cœur, lorsqu'elles ne sont

pas appuyées sur la piété chrétienne.
Quoideplus propre en effet, à mettre sous

nos yeux le vide des vertus humaines, que
ce tableau des égarements du cœur de saint

Augustin I Vit-on jamais tant de noblesse

dans les sentiments, tant d'élévation dans
l'âme, tant de douceur et de grâces dans le

caractère, tant de bonté, de tendresse filiale,

de sensibilité honnête dans le cœur? Que
lui manqua-t-il de tout ce qui peut séduire,

de ce qui peut plaire, de ce qui peut atta-

cher, de ce qui peut mériter l'estime du
monde? A cette probité qui rend incapable

de manquer aux hommes ne joignait-il pas

ces qualités qui éblouissent les grandes
Aines? N'était-il pas généreux, libéral, re-

connaissant? Trop plein peut-être de la

gloire humaine, trop empressé de mériter

les louanges; mais tirant en quelque sorte

de cette vaine complaisance en lui-même
une nouvelle force pour le bien. Qui connut
mieux que lui les devoirs de l'attachement?

L'aisance de son naturel, sa sensibilité vive,

la vérité de son caractère, le sourire de la

bienveillance qui brillait sur ses lèvres; tou-

tes ces qualités semblaient former Augusiin
pour les amitiés humaines, et il s'y livra,

avec la vivacité d'un cœur qui s'enivrait

dans les doux ép:mchements de la confiance,

.le crains de présenter ici le tableau tou-

chant qu'il nous a laissé de ses regrets sur
la perte d'un ami : vous y verriez le désor-
dre de la douleur peint dans son énergie

;

les égarements d'une âme que la tristesse

lixe sur un tombeau, qui cherche dans le

néant ce qui lui manque, et qui trouve toute

la nature morte, dès que l'objet de sa ten-

dresse n'existe plus : Quidquid aspiciebam,

mors erat. On ne peut contempler ce ta-

bleau sans cet attendrissement qui nous
fait partager ses regrets. Des sentiments,où
la venu se môle à nos faiblesses, et qui

nous rendent l'humanité trop chère, sont
trop près de nous, et vont trop à notre âme,
pour ne pas faire des impressions vives;
tout ce qu'ils ont d'excessif ne sert qu'à
nous séduire plus sûrement ; et tandis qu'Au-
gustin éclairé par la foi, blâme la force de
ces attachements, dont les charmes lui fai-

saient oublier le bien suprême, notre cœur
tâche de justifier ces larmes qu'il condamne,
et se plaint peut-être de la violence que la

piété semble faire à la nature.

Nesont-ce pas en effet ces qualités qui
nous enchantent, en nous montrant les plus
grandes vertus, assez mêlées de faiblesses,

pour nous consoler des nôtres ? O Dieu,
qui possédez l'immortalité 1 n'est-ce pas la

ce que l'on vous préfère? ce qui fait que
tant d'âmes vous oublient en cherchant leur
repos dans des attachements si doux? Et
cependant ne trouve-t-on pas dans ces qua-
lités tous les effets d'un amour-propre
dangereux qui fait son partage, ses réser-
ves, qui ne cherche que sa satisfaction, qui
veut jouir de lui-même, et qui donne à ce
monde un cœur que Dieu demande? Ah l

mes frères, que l'on est près du vice avec
ces dispositions! Et si l'honnêteté mondaine
peut garantir des excès, ces cœurs qui crai-

gnent moins de manquer à Dieu qu'aux
hommes

, quelle barrière reste-t-il entre
nous et le crime, lorsque la force du pen-
chant se joint à l'attrait de la licence?
Une âme comme celle d'Augustin ne souf-

frait point de partage; il lui fallait ces sen-
timents qui subjuguent, etil devint l'esclave

de la volupté dès qu'il goûta ses charmes.
Sans doute l'honnêteté de son cœur, l'ins-

tinct de la pudeur, les idées de décence, le

défendirent d'abord contre la passion, et op-
posèrent des barrières aux premiers orages
qui s'élevèrent; mais dès qu'il eut pi été l'o-

reille à la séduction, que les maximes du
monde auquel il cherchait à plaire justifiè-

rent ses écarts, et que sa gloire n'eut plus à
rougir des faiblesses que sa raison condam-
nait, dès lors son cœur fut ouvert à fout ce
qui s'offrit pour le captiver: les idées de
décence s'affaiblirent; les bienséances ne
parurent qu'un joug importun ; ce goût des
choses honnêtes, cette timide réserve de la

pudeur cédèrent à l'habitude du vice; loin

de cacher ses excès , il en fit ostenta-
tion ; il craignit de paraître ridicule en
se montrant plus chaste, plus réservé que
ses compagnons de débauche; et celle

âme si délicate sur le sentiment fut empor-
tée, pour ainsi dire, loin d'elle-même, jusqu'à
se flatter du vice et rougir de la pudeur : Ae
viderer abjectior, quo eram innoccniior, ci

ne vilior haberer, quo eram caslior.

Tandis qu'Augustin s'égarait dans les rou-
tes du vice, le vide des choses humaines se
faisait senlir à son cœur, et les amertumes
salutaires répandues sur les faux plaisirs le

rappelaient a la vertu. Chaque chute creu-

sait sous ses pas de nouveaux abîmes ;

il cherchait à étouffer dans le tumulte
des sens des réflexions importunes; mais
la profondeur des ténèbres augmentait l'é-
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< i.-it du rayon de lumière, et plus il se je-

tait dans 1 illusion de l'erreur, plus le re-

uords vengeait la vertu qu'il voulait fuir.

,e désordre de son cœur affectait tout son

Hre et ôtait le charme aux satisfactions mê-
mes que la sagesse pouvait goûter. Ni sa

réputation qui brillait d'un si grand éclat,

ni l'estime du monde qu'il avait tant dési-

rée, ni les douceurs de I amitié dont il jouis-

sait, ni les vastes connaissances qui perfec-

tionnaient son âme, ni les succès des talents

que les hommes admirent le plus, ne pou-
vaient faire son bonheur. Toutes ces jouis-

sances se ressentaient des faiblesses, des
remords, des agitations de son cœur; ce

contraste affreux ne produisait que l'indiffé-

rence, et l'ordre ne se trouvant pas dans sa

volonté, rien ne pouvait le satisfaire, parce
que rien n'était à sa place.

(Jue manquait-il donc à ce cœur né pour
la vertu, et qui ne pouvait la perdre sans la

regretter? Ah! mes frères, il manquait la

piété chrétienne pour régler l'usage de tant

d'excellentes qualités; c'était Dieu qui man-
quait àcecauir, et avec lui la vraie, la parfaite

jouissance de tous les biens. En vain sou-
pirait-il après le bonheur, en vain une lu-

mière pure lui découvrait Je prix de la

vertu; que sert à la raison de connaître le

bien, lorsque le cœur ne l'aime pas? L'at-

trait des plaisirs sensibles l'affectait encore,
et celui des voluptés célestes ne se faisait

pas sentir. Le fardeau du siècle le subju-
guait en l'accablant : c'était le sommeil qui
assoupit jusqu'au désir du cœur, et sa fai-

blesse était si grande qu'il craignait moins
la honte de l'esclavage que l'effort qui pou-
vait le rendre à la liberté : Sarcina sœculi

relut somno dulciter prernebar. En vain les

conversations de quelques amis vertueux,
les sages conseils d'Ambroise, les larmes et

les exhortations de Monique ranimaient dans
son cœur le désir d'une conversion sincère;

il voyait la vérité sans pouvoir la suivre, et,

dans ce contraste, il ne voulait ni renoncer
tout à fait à la vertu, ni quitter le vice. Il

se livrait aux illusions de celte vaine espé-

rance qui diffère sans cesse, qui n'aime le

bien que dans l'avenir, et qui remet la pé-
nitence au lendemain, pour goûter encore
les piaisirs du jour : Jactabum voces misera-
biles, cras et cras.

Ne mêlons pas ici notre faible langage
à ses expressions vives et touchantes. O
Dieul s'écrie-t-il , votre miséricorde me
suivait dans l'abîme où je m'étais précipité;

la frayeur de vos jugements me pénétrait;

mais ce n'était point encore la crainte d'une
chasle épouse qui tremble de perdre ce

qu'elle aime; tant d'agitations me faisaient

sentir mon infortune, sans me rendre au
bonheur, et aigrissait mes maux sans les

guérir. Votre grâce seule pouvait rétablir

l'harmonie dans mon âme, en la remplissant
du goût des biens célestes. Vous avez fait

enfin briller ce trait de lumière qui a dis-

sipé mes erreurs; vous m'avez fait goûter
les charmes de votre loi, et dès lors une
joie pure s'est emparée de tous mes sens :

j'ai senti, avec la rémission de tues péchés,

cette paix qui surpasse toute intelligence.

De même que la fureur des vents et des

flots tombe tout à coup à votre voix, ai u i

se sont dissipés les orages qui s'étaient éle-

vés dans mon casur. Vous m'avez fait en-
tendre cette voix qui brise les cèdres du Li-

ban ; vous m'avez commandé de lire les pa-
roles de la vie éternelle: j'ai suivi la con-
duite de votre grâce; j'ai ouvert les divines
Ecritures, et la première lecture a suffi pour
me convaincre que la satisfaction véritable

ne se trouve pas dans les plaisirs des sens ;

que la piété chrétienne est la source de
tout bien, et que loin de vous on ne trouve
ni le bonheur, ni la vertu. Comment tant

de faiblesse s'est-elle changée tout à coup
en force? Comment ces paroles dont Au-
gustin dédaignait la simplicité, ont-elles
fait tomber tout son orgueil? Si ce n'est

parce que vous lui avez donné un sens nou-
veau pour connaître le vrai Dieu, et être en
son vrai Fils, Jésus-Christ : Dédit nobi»
sensum,ut eoynoscamus verum Dcum,et simus
in vero Filio ejus.

Vous avez vu les égarements de l'esprit

et du cœur de saint Augustin, tandis qu'il

n'était pas éclairé par la foi ; il me reste a

vous faire admirer le succès de ses grands
talents, toujours triomphants pour la défende

de la foi; et la perfection de ses vertus, tou-
jours réglées par la piété chrétienne.

SECONDE PARTIE.

Je n'ai plus à déplorer les erreurs de
l'homme, l'abus de ses talents, ses illusions,

ses faiblesses et les excès de ses passions.
La foi, en éclairant Augustin, fit triompher
son esprit de toutes les erreurs, comme la

charité fit. triompher son cœur de tous les

vices. Ses vastes connaissances ne servirent
plus qu'à augmenter les lumières qui met-
tent la vérité dans un plus grand jour; l'at-

trait de la vertu , en dominant dans son
cœur, exerça Je même empire sur toutes
ses puissances; la piété chrétienne tint tout
dans l'ordre sous l'uniformité de la régit;
elle mit dans l'habitude de sa vie cette sa-

gesse qui orne également la privation et

l'usage, qui évite tous les excès, et qui rem-
plit les devoirs sans faste, sans ostentation,
avec autant de simplicité que d'exactitude.

Tel fut le changement merveilleux que
la grâce produisit dans Augustin. Sa conver-
sion fut parfaite; sa piété se soutint sans
s'atfaiblir, étonne vit plus dans lecoursd'une
vie si belle que le succès des plus grands
talents, toujours triomphants pour la défense
de la foi, et l'éclat des plus grandes vertus,

toujours élevées à cette perfection que
donne la piété chrétienne.
A peine ce saint docteur a-t-il ouvert les

yeux h la vérité, qu'il en devient le défen-
seur. Les divines Ecritures, qui ont enfin

fixé les doutes de son esprit, font les délices

de son cœur; il dévore ce volume qui ren-
ferme les secrets du ciel; il le change en sa

propre substance; rien ne lui parait dis

de la grandeur de l'esprit humain, (pie l'Ida-
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toiredes merveilles de Dieu, les transports

de ses prophètes, la simplicité majestueuse
et l'onction de sou Evangile. Toutes ses

connaissances s'appuient sur cette base so-

lide ; c'est là qu'il prend des traits pour com-
battre l'erreur ; et sa vaste érudition, puisée
dans les auteurs profanes, ne sert plus qu'à
embellir les trophées qu'il suspend dans le

temple du Seigneur, comme les dépouilles
de l'Egypte employées à la construction de
l'ancien tabernacle. Déjà les évêques d'Afri-

que, assemblés à Hippone, admirent l'éten-

due de ses lumières et la force de son gé-
nie; quoique élevé depuis peu à la dignilé

du sacerdoce, il expose dans ce concile la

foi catholique; ses conseils forment ces dé-
crets qui nous rappellent la beauté des an-
ciens jours, et la sagesse de ce nouveau
Daniel dirige l'espérance des vieillards

d'Israël.

L'Eglise, toujours protégée par son Époux
immortel, et assurée de conserver la vérité,

malgré les ténèbres qui s'élèvent de l'abîme
pour l'obscurcir, était alors déchirée par
des enfants qu'elle s'efforçait de retenir dans
son sein. Des vengeances particulières

avaient fait naître le schisme des donatis-

tes ; les compétiteurs de Cécilien pour le

siège de Carthage devinrent ses accusateurs;
ils attaquèrent la validité de son élection, et,

ma.lgré les décisions des conciles, leur am-
bition trouva, dans des crimes supposés, des
prétextes pour rompre l'union de la foi.

L'activité des esprits sous un ciel brûlant,

les haines plus iorles, des idées de rigueur,
plus aisément adoptées par des caractères

extrêmes , contribuèrent à étendre plus
promptement ce schisme en Afrique. Enfin
Je fanatisme, se joignant à ces causes, mit
dans celle secte une fureur qui ne connais-
sait plus les lois, qui bravait la mort au mi-
lieu des tourments, ou qui rendait grâces à

Dieu du sang qu'elle répandait.
Les empereurs crurentdevoir sévir contre

des sectaires qui troublaient la tranquillité
publique, et qui remplissaient l'Etat de dé-
sordres. Augustin, sans blâmer des lois qui
punissaient leurs crimes contre la société,

entreprit de combattre leurs erreurs, de les

vaincre par des raisons, et de les ramener à
l'unité par la persuasion. On vit sortir de sa

plume ces savants écrits qui répandirent le

plus grand jour sur ces questions. Il prouva
que l'Église militante renferme dans son
sein les bons ei les méchants; que l'ivraie

s'y trouve nécessairement mêlée avec le bon
grain

; que l'ordination, les sacrements con-
férés par des pécheurs, n'en sont pas moins
valides, et que le crime de l'homme n'est

jamais une raison pour rompre l'unité de
la foi : tant de sagesse devait rapprocher
des esprits que l'aigreur éloignait; des con-
férences plus pacifiques furent ouvertes; le

triomphe de l'Église, défendue par Augus-
tin, parut dans tout son éclat; plusieurs do-
natistes rentrèrent dans la communion ; les

plus emportés furent contenus par la sévé-
rité des fois ; peu à peu le fanatisme s'affai-

blit, l'hérésie perdit ses sectateurs, et la

OnATKL'HS saches. L!X.

discorde, plus funeste que l'erreur, fut re-

plongée dans les enfers.

Sorti de cette victoire, Augustin vole à de
nouveaux triomphes. La pénétration , la

justesse de son esprit lui avaient découvert
Je vide du système des manichéens, et sou
amour pour la vérité l'avait dégoûté des rê-

veries de cette secte ; il n'avait vu, dans
Fausle, qu'un chef de parti, élégant, poli,

artificieux dans ses discours, vain de quel-
ques connaissances superficielles, et plus
propre à séduire les esprits qu'à les éclai-
rer. Que pouvaient les faibles talents
d'un sophiste contre un défenseur de la

vérité, qui joignait aux armes de la foi

la force de l'éloquence et le poids de la plus
vaste érudition? Avec autant de supériorité
que de lumières, Augustin combat dans dif-

férents ouvrages les erreurs de Ma nés; dé-
montre l'unité d'un principe, dans l'arran-

gement du monde physique et moral; fait

voir, dans l'ensemble de l'univers, un plan
tracé par une seule intelligence; tire tout le

désordre du péché du premier homme, et

concilie avec la bonté divine tous les phé-
nomènes de la nature; enfin il semble pré-
venir et résoudre ces difficultés sur les
deux principes, renouvelées dans notre siè-
cle vainement subtil par des auteurs, tan-
tôt apologistes, tantôt censeurs de la nature,
qui chargent le tableau des misères humai-
nes, pour affaiblir dans les esprits l'idée

d'un Dieu bienfaisant, et dont les systèmes
sont moins appuyés sur les doutes de la

philosophie que sur les déclamations du
sophisme.

Pendant que le fatalisme des manichéens
cédait à la force des raisons qui établissaient
la liberté de l'homme, l'hérésie se repro-
duisait sous de nouvelles formes. Toujours
extrême, elle ne quittait une absurdité que
pour se jeter dans une autre : les mêmes
preuves qui détruisaient une erreur deve-
naient, dans ses mains, des armes pour dé-
fendre l'erreur contraire, et, en abandon-
nant cette fatalité qui détruisait le libre ar-
bitre, elle ne vit plus dans la volonté de
l'homme qu'une liberté qui allait jusqu'à
l'indépendance du Créateur.

Ici, mes frères, votre esprit me prévient,
sans doute, et vous représente Augustin
comme l'oracle de la grâce. Vous voyez les

conciles former leurs décrets sur ses déci-
sions; les pontifes descendre de leurs trô-

nes, et consulter ses écrits, pour prononcer
leurs oracles; l'Église, toujours appuyée
sur cette colonne, et immobile au milieu des
troubles que ces questions ont fait naître
dans tous les âges. Quelle plume a répandu
plus de lumières sur ces dogmes? Qui a
pénétré plus avant dans les obscurités du
péché originel? Qui a mieux établi la néces-
sité, la gratuité de la grâce et la liberté de
l'homme sous la volonté du Tout-Puissant?
Une fausse idée de perfection nourrissait,
dans Pelage, un zèle austère ; l'excès sem-
blait être fait pour son esprit ardent et im-
pétueux ; il ne voyait la vertu qu'au delà du
bien, et les conseils évangéliques lui |a-

02
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raissaient 1rs règles dn devoir; plein de ces

principes, il reprochait saus cesse aux fidèles

leur lenteur dans la carrière de Ja vertu.

On lui oi)|ios<iii la faiblesse de la nature hu-
maine; il osa nier sa corruption dans Adam;
il soutint qu'elle pouvait s'élever par elle-

même jusqu'à lapins haulc perfection, et

il tlatta l'orgueil humain, pour lui inspirer
de la confiance dans ses forces. Des erreurs
si opposées à l'économie de la rédemption
détruisaient les fondements du christianis-

me. L'Eglise prononça contre Pelage, que
tous les hommes sont coupables, et punis à

cause du péché d'Adam ; qu'après celle

chute ils n'ont aucun pouvoir pour le salut,

sans la grâce du Rédempteur; que celle

grice est gratuite et intérieure
;

qu'elle

éclaire l'esprit; qu'elle agil sur le cœur;
qu'elle donne le pouvoir el Ja bonne volonté
dans Tordre surnaturel, et qu'elle est néces-
saire à tous les hommes. Les savants éi rîts

d'Augustin furent l'âme de ces décisions, et

arrêtèrent les progrès de l'erreur. Tous les

subterfuges, toute I adr -sse, toute l'habileté

de Pelage, de Céleslius, de Julien, ne pu-
rent résister à la force, au zèle, à la supé-
riorité de ce défenseur de la foi, regardé de-
puis longtemps comme l'oracle de I Afrique;
et les extraits de ses ouvrages formèrent
les canons du second concile d'Orange, qui
achetèrent de confondre, dans les demi-pé-
lagiens, les restes de l'erreur. Heureuse
l'Eglise, d'avoir conservé, dans des contesta-

tions si délicates, cette paix qui ne serait

jamais troublée, si les hommes s'en tenaient

aux. décisions de la foi et ne cherchaient pas
Sans cesse à accréditer leurs opinions, eu
les érigeant en dogmes 1

Que ne puis-je analyser ici tous les ouvra-
ges de noire saint docteur; cette Cité de
Dieu, où il xen^e la Providence et la reli-

gion contre les impies, qui lui attribuent

les malheurs de l'empire; ces écrits contre
les ariens, les sabciiiens, les marcionites,

qui répandent tant de jour sur nos dogmes;
cette réfutation de Jovinien, où il fait

sentir l'excellence de la virginité , en
louant l'union du mariage, que la religion

consacre ; lant de savants commentaires,
monuments pieux de son amour pour les

Ecritures 1 Mais ces fruits précieux de ses

lumières sont entre vos mains, et je me
bute de vous présenter l'exemple ue ses

vertus perfectionnées par la piété chré-
tienne, après vous avoir montré les grands
succès de ses talents réglés par la foi.

Loin de vous, mes frères, cette erreur qui
blâmerait tous ces dons excellents, ces rares

qualités, cet heureux naturel que Dieu com-
munique quelquefois sans la piété chré-

tienne! Pourquoi ces vertus humaines ne
fuiraient-elles pas préférables aux vices con-
traires? El pane qu'elles manquent de
cette perfection que la foi ou la charité leur

donnent, serait-il vrai qu'elles ont autant
d'opposition (pie le crime avec la justice

éternelle? Non, répond sainl Augustin : ces

qualités sont bonnes, puisqu'elles nous
viennent de Dt mi; mais sans ia pjêfd chré-

tienne, elles ne servent qu à l'ornement du
siècle présent , el leur usage esi toujours dé-
terminé par un motif qui ne répond pas à la

grandeur de notre destination. Avn i
-

meilleures qua ités naturelles, sans la cha-

rité, l'homme reste sous l'empire d'une pas-

sion dominante, ou ne suit que les mouve-
ments de son amour-propre; il cherche à

contenter le monde par ses vertus moines;

il n'agit que pour se satisfaire ou pour plaire

aux hommes : il peut faire le "bien et eon-
courirà l'ornement du siècle présent; mais,

comme il ne fait rien pour Dieu, la gloire

humaine est sa seule récompense, et toit

est perdu pour lui dans l'avenir. La piélé

chrétienne, au contraire, selixe dans le bien,

par des motifs qui sont toujours en opposi-

tion avec le mal : sans changer noire nature

et ces qualités qui sont comme le fonds ne
n rdre caractère, eile les modifie, elle dirige

leur effet à son but; et si elle ne détruit pas

tous les défauts, elle diminue ces faib

qui tiennent à l'imperfection de notre être;

elle éloigne au moins le désordre de notre

volonté, en la soumettant à la volonté divine

qui est l'ordre primitif; et comme elle fait

tout pour Dieu, qui est éternel, ses espé-

rances sortent dès bornes étroites du temps ;

elle retrouve touten Dieu, et rien n'est per iu

pour elle dans l'avenir.

Soyons donc moins étonnés qu'édifiés en
voyant saint Augustin marcher d'un pas
ferme dans les voies de la justice; mettre
dans l'habitude de sa vie cette égalité, cette

modération , cette douceur, celle fermeté
qui tient aussi éloigné de l'excès que du dé
faut; gouverner sa maison, veiller sur ses

coopéraleurs, soulager la veuve et l'orphe-

lin, remplir avec exactitude les pratiques

communes, se distinguer autant par sou at-

tachement h la règle dans des devoirs obs-

curs que par sa noble simplicité dans des

fonctions plus brillantes. Tant de raies

qualités qu'il avait reçues du Créateur n'at-

tendaient, pour répandre cet éclat, que la

perfection de la piété chrétienne; et s'il est

permis, ô mon Dieul de sonder les voies m
compréhensibles de votre grâce, un si gran I

homme, rendu à la vérité et à la vertu,

vail être un grand saint.

Trop sage pour avoir cette vanité qui ne
voit jamais les bornes du talent, il se livrait

peut-être h celle complaisance secrète qui

compare ses succès, qui jouit de sa supé-

riorité et qui suppose toujours une grande
confiance en soi-même : mais, éclairé i ar 1 1

fui sur la faiblesse et la corruption de l'hom-

me, il n'attend le bien (pie de Dieu; il ne

compte que sur sa grâce; il ne cherche
qu'en lui la lumière; el sa modestie devient

uni! humilité profonde. L'évô pie d'Hippon •,

assez vertueux pour rendre justice .•.

mérite supérieur, le demande pour sou road-

juieur. Augustin tremble à cet e
i
ro r o>i

-

tion -. la grandeur îles devoirs l'effraye; il

craint de succomber sous un fardeau si |e-

sanl ; il cherche à se dérober aux instances

pontifa et du peuple: il faut lui faire vio-

lence; et les larmes qu'il verse nu - ra/-
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pellent tout l'héroïsme des vertus de ces pre-
miers Ages de l'Eglise. Celte Immilité si

grande était jointe au talent le plus décidé
pour les sublimes fonctions de l'épiscopat;

et cette Ame, qui n'osait envisager ses de-
voirs, n'en tut que plus exacte à les rem-
plir. Tout ce que le travail le plus assidu

peut développer de connaissances, toute l'ac-

tivité que le zèle peut déployer, tous les ex-

pédients que lia sagesse peu! suggérer, tout

ce que l'attrait de la douceur et l'onction de
la charité peuvent donner de persuasion à

la raison, tout .est employé par Augustin
pour la gloire de l'Eglise, pour faire régner
clans le troupeau confié à -ses soins le bon-
heur, l'union, la concorde : il semble que
son amour, pour son peuple augmente ses

#
forces et lui donne une vie nouvelle avec

'une constitution délicate; il se montre infa-

tigable dans les travaux apostoliques; tantôt

il parcourt son diocèse, visite ses Eglises,

reprend, console, anime les faibles et ramène
les pécheurs à la vertu : habile, autant qu'a-

gréable médiateur, il inspire par l'estime

cette docilité qui rend accessible à la raison;

il unit la patience et la force pour vaincre

l'obstination; il fait cesser les divisions en

conciliant tous les intérêts : aussi loin de
cette complaisance qui enhardit le vice que
de cette rigueur qui désespère la faiblesse,

il montre autant de fermeté lorsqu'il faut

maintenir la discipline ecclésiastique et

donner du poids aux censures, qu'il emploie
de douceur et de charité lorsqu'il faut soute-
nir le pécheur dans les voies pénibles de la

pénitence : son exercice n'est que la prédi-

cation de la parole sainte; son but n'est que
la sanctification de son peuple; ses désirs ne
sont que pour le bonheur de ses frères : c'est

là toute la consolation de ses peines, toute

la source de ses satisfactions, et, pour ainsi

dire, le charme de son existence.

Un cœur si plein de tendresse, tant de dé-
sintéressement, un esprit si sage, joint à

une sensibilité si délicate, ne pouvaient que
rendre la piété plus solide et la vertu plus

aimable. Hélas 1 la piété prend souvent le

ton de notre humeur et suit l'impression du
caractère; il est si facile de penser que l'on

peut étendre sur les autres la sévérité dont
on use pour soi-même, que le zèle des plus

grands saints devient quelquefois trop ri-

goureux : leurs corrections paraissent du-
res, leurs menaces désespèrent; ils nous
traitent plus selon leur force que selon notre

faiblesse : il semble qu'il ne veulent pas s'a-

baisser jusqu'à nous, parce que nous ne
pouvons pas nous élever jusqu'à eux; et tan-

dis que nous admirons dans ces saints les

prodiges de la grâce, nous y désirons en-

core les charmes d'un beau naturel. Com-
bien saint Augustin fut éloigné de ces excès

qui répandent des taches sur la vertu! Le
vit-on jamais affecter la moindre supériorité

sur ses frères? Avec quelle attention il les

prévenait tous par des témoignages de défé-

rence 1 Avec quel soin il cachait l'ascendant

d'un* mérite qui pouvait les blesser I La cha-

leur des disputes ne put le faire sortir de la

modération de son caractère; il n'opposa que
la douceur à la vivacité de saint Jérôme : ce
fuf en rendant hommage aux lumières de ce
grand docteur, en le regardant comme son
maître, qu'il mérita de devenir le sien ; et

dans une contestation où il montra tant de
supériorité, sa modération fit son plus beau
triomphe. One j'aime à vous montrer saint

Augustin, conservant toute sa sensibilité au
milieu de la perfection chrétienne! versant
des larmes avec les affligés, compatissant aux
faiblesses des hommes et les partageant en
quelque sorte, lorsqu'il peut le faire sans
manquera la vertu 1 Une vierge sainte, ac-
cablée par la perle d'un frère, lui demande
de porter, pour sa consolation, une tunique
lissue de ses mains, pour ce frère que la

mort vient de lui ravir; malgré la règle qu'il
s'est faite de n'user que des vêtements com-
muns aux autres clercs, il s'en écarte pour
soulager la douleur de cette vierge; il lui
fait cette réponse qui surpasse les plus beaux
discours et où brillent également la piété et

la tendresse : J'accepte votre don et je ne re-

fuserai pas ce faible adoucissement à vos
peines; mais n'oubliez pas que c'est dans la

foi, dans l'espérance d'être réunie à votre
frère dans le sein de Dieu que vous devez
puiser vos plus grandes consolations.
Pauvres de Jésus-Christ, qu'il soulageait

avec tant d'empressement, unissez vos bé-
nédictions à nos faibles louanges. Quelle
vivacité dans ses soins! quelle application
pour chercher des remèdes à toute espèce
de misère ! On trouve dans les discours où
il expose à son peuple les besoins des mal-
heureux, la simplicité, l'effusion de la cha-
rité chrétienne, et ces expressions animées
qui ouvrent tous les cœurs à la compassion :

dans les grandes nécessités, sa charité fai-

sait de nouveaux etiôrts; tout devenait
pauvre autour de lui, dans sa maison, dans
son Eglise; il aliénait les fonds, il vendait
les vases sacrés, et dans ces circonstances
pressantes, il ne connut jamais cette pru-
dence timide qui oppose aux besoins présents
les besoins à venir. Aussi réservé dans les
aumônes qu'il recevait, que facile à les ré-
pandre, il cherchait surtout ses ressources
dans la confiance que le désintéressement
inspire; il rejetait les donations qui dé-
pouillaient des enfants de la succession
d'un père, et il refusait tous les dons que la

piété semblait ravir à la nature.
Parlerai-je ici de ces vertus qui sont sans

éclat aux yeux des nommes, et qui mar-
quent plus la sagesse du cœur, l'habitude
de la règle, la constance dans le bien, que
tant d'actions brillantes, qui tiennent plus
souvent à l'effort qu'à l'amour du devoir?
Vous monlrerai-je Augustin au milieu de
ses clercs, sans autre distinction que celle
du mérite, mettant dans toute la conduite
de sa vie l'ordre et la décence ; évitant éga-
lement de se faire remarquer par des habits
trop vils ou trop somptueux; accordant tout

au nécessaire, et refusant tout au superflu
dans la nourriture; exerçant celte hospita-
lité qui ne dédaigne personne, et qui sait se
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montrer affable envers tous, sans man [oer

aux égards dus à la dignité et au tuérije;

exact enfin dans les bienséances, comme
dans les devoirs de société; bon, tendre,

compatissant pour ses frères; pratiquant

avec la môme fidélité les vertus qui nous

unissent à Dieu, et celles qui doivent nous

attacher aux nommes?
C'est, mes frères, dans I accomplissement

de ces devoirs, dans cette simplicité d'une

finie qui ne donne rien aux spectateurs, et

dont la vérité l'ait toute la grandeur, dans

cette habitude de volonté, qui l'ait tout le

bien (pie Dieu veut, et qui supporte tous les

maux qu'il envoie, que consiste celle justice

qui sera louée par Jésus-Christ au jour des

récompenses : c'est elle que je vous pro-

pose pour modèle, et dont Ja pratique est le

fruit que vous devez retirer de ce discours.

Tous ne sont pas doués de ces talents qui

ont l'ait paraître Augustin connue l'appui, la

gloire, l'ornement de l'Eglise; mais tous

doivent avoir cette loi humble, cette piété

solide, celle modération, cet amour de la

paix, qui ne tient ni aux. opinions, ni aux
défauts, et qui réunit tous les hommes en
Jésus-Christ. Que la vue des égarements
d'Augustin vous fasse comprendre les illu-

sions et le danger des passions, que son re-

tour à la piélé chrétienne ranime vos ef-

forts, en vous inspirant la confiance dans la

miséricorde divine : heureux moi-même, si

le tableau de ses vertus m'avertit plus sûre-

ment de mes défauts, si la faiblesse de mon
zèle n'empêche pas le fruit de la parole

sainte, et si, en vous traçant les voies du sa-

lut, je ne me rends pas indigne de celle vie

bienheureuse que je vous souhaite 1 Ainsi

î-oit-il.

PANÉGYRIQUE IV.

SAINT LOCIS.

?r;nrcps c|û;b digna suni principe eogitabit, et ipse

super duces stabit. (Isa., XXXll.)

Le prince aura tes pensées d'un grand roi, sa sagesse

tiendra tout dans l'ordre, el les chefs réunis au pn-.t de
ion trime n'auront de force que pour le soutenir.

Celui qui fait les rois leur donne les le-

çons qui peuvent les former pour une desti-

nation si sublime; en traçant leurs devoirs,

il leur montre des vertus proportionnées à

leur grandeur; il les élève au-dessus de
l'humanité, des passions, des faiblesses, des

vues bornées, des petits intérêts de l'amour-

propre. Loin du prince, les pensées qui

laissent ramper les autres hommes dans le

cercle étroit de leur existence ! Les desseins

qui embrassent le bonheur de tous convien-
nent à la majesté du trône ; les vertus qui le

produisent sont les vertus du prince; Sût)

Ame voit tous les objets sous ce grand rap-

port ; son intérêt véritable n'est que l'inté-

rêt public; sa grandeur n'est que dans la

prospérité de l'Etat; sa gloire ne se trouve

que dam la félicité générale; l'amour de

lui-même se confond avec l'amour de son
peuple; la satisfaction de concourir au bien
public, souvent jointe dans notre esprit à

l'idée des sacrifices, nese montre a » s yen*
que sous l'image du bonheur : ce devoir,

qui peut nous coûter les plus grands efforts,

n'est pour le prince qu'une heureuse d

site; tout ce qui I éloigne de ce but semble
le faire sortir de sa destination, et si ia \ei -

tu se mêle encore aux délassements qui le

soulagent sous le poids du sceptre, elle

condamne avec sévérité les goûts, les pen-
sées, les affections qui peuvent le détourner
des soins publics, affaiblir l'amour di

peuples, ou mettre obstacle à leur bonheur*
l'rinceps quœ diyna sunt principe cogilal/H.

Telle est la sublime, la triste condition
des rois. Elevés au-dessus des autres hom-
mes pour les rendre heureux, ils ne peu-
vent trouver de satisfaction solide que dans
le bonheur des peuples; les biens, les maux
des particuliers ont presque toujours, aux
yeux du prince, le rapport de I effet à sa

cause; les plaintes des malheureux, les bé-
nédictions du pauvre, retentissent au fond

de son cœur, comme la voix de la recon-
naissance, ou le cri du reproche; et le spec-

tacle de l'infortune , qui n'est pour nous
qu'un objet de tristesse, produit dans son
Ame le déchirement des remords On pei.t

annoncer ces vérités dans nos jours, où iu

prince, assis sur le trône, est digne de h s

entendre. Souverain de ses sujets, il veut
en être le père; avec les seuls penchants na-

turels, tournés vers le bien, l'espérance de
rendre ses peuples heureux semble faire

tout le charme de son existence ; son aine,

ouverte aux premiers attraits de la vertu,

cherche partout son image; il la trouve
embellie dans une reine qui anime encore
ses inclinations bienfaisantes, et qui le>

rend plus douces, en les partageant ; il aime
la vérité, connue étant la lumière qui mon-
tre le devoir ; il repousse l'adulation, qui
avilit le sujet, en corrompant le prince; il

rassemble les sages autour de son trône;
ses premières démarches nous annoncent
son respect pour les l.ois, et tout ce que
nous devons attendre d'un roi, dont la plus

grande crainte est de laisser !e talent, le

mérite malheureux ou inutiles. Puissent
tous les événements de son règne remplir
ses vœux pour notre bonheur! Puisse-t-iJ

n'être jamais arrêté dans ses efforts parles
obstacles de l'ambition, de la rivalité, de
l'injustice I Non, il éprouvera que les hom-
mes sont meilleurs sous les bons rois ;

qu'au milieu de la dépravation des mœurs,
la vertu brille souvent d'un plus grand éclat;

que tous les maux sont réparables, dès

qu'elle peut dép oyer ses ressource--; enfin,

que si la sagesse du prince aspire à la féli-

cité publique, le seul amour des peuples
suffit pour assurer tous les succès de la sa-

gesse : l'rinceps que digna sunt principe co-

yilahil, et ipse.super duces statut.

C'est ce que nous remarquerons dans la

vie de saint Louis. Le monde pense que la

piété est le partage des âmes faibles ; co»-
me si les hommes ne pouvaient ne s'ag

dir que par les mouvements des passions!

Ici le prime unit la ferveur d'un saint IUp
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qualités brillantes d'un héros ; l'attrait seul

du devoir donne à son cœur plus d'énergie

<|ii'il n'en pourrait tirer de la force des pen-

chants; l'amour du bien sullit pour rendre
ses talents actifs et ses vertus fécondes ; la

simplicité chrétienne n'ôte rien aux lumiè-

res du sage; la plus profonde politique

s'allie avec l'équité l'a plus constante : on
s'étonne comment il a pu faire de si grandes
choses, et réussir dans les plus difficiles,

avec les seuls moyens de la vertu. Je vais

essayer de développer ce caractère admira-
ble, en vous traçant le taoleau d'un si beau
règne; et voici mon dessein. L'amour de
saint Louis pour ses peuples a donné de

l'élévation à toutes ses vertus; première par-

tie : l'amour des peuples pour saint Louis
a assuré les plusgrands succèsde sa sagesse;

seconde partie.

PREMIÈRE PARTIE.

La France, après la mort de Louis VIII,

était agitée par ces troubles, trop ordinaires
dans la minorité de ses rois; des vassaux,
dont l'ambition jointe au sentiment de leur

force devenait plus active, fomentaient les

divisions pour se rendre redoutables, et

cherchaient à s'agrandir sur les ruines de
l'état. Dans ces fatales circonstances, où l'ar-

deur des partis emporte tout, consterne la

vertu, donne des espérances au vice, fait

taire l'intérêt public, voit des ressources
jusque dans le crime, et ne craint que la

honte de succomber; la sage, l'intrépide ré-

gente veille au salut de l'Etat, démêle les

intrigues des factieux, rompt leurs liaisons,

déconcerte leurs desseins : la fertilité de
ses expédients suffit à tout, elle voit jusqu'où
il faut céder au méchant, lorsque sa puis-
sance est redoutable; elle sait calmer des
courages ailiers, ranimer les gens de bien,
recueillir ce qui peut rester de bonnes in-
tentions dans ceux qui s'égarent : douce,
insinuante, on cède aux charmes de ses en-
tretiens, à cet esprit qui anime ses chastes
attraits, aux vertus qui les rendent plus tou-
chants; l'ambitieux, que le* devoir ne peut
soumettre, se trouve enchaîné par ces liens
agréables, et le comte de Champagne, qui
ose ébranler le trône, craint de déplaire à la

régente : supérieure à l'envie qui jette des
soupçons sur sa conduite, tranquille au
milieu des cabales d'une cour agitée, rien
ne la détourne du bien de l'Etat, qui déter-
mine ses démarches; le calme se rétablit,

les rebelles se soumettent , et tout le

royaume admire la sagesse de sa Régence.
Au milieu des soins d'uneadministration

si pénible, Blanche veille à l'éducation de
saint Louis. Tendre, prévoyante mère, en-
vironnez de toutes les vertus ce prince qui
fera la gloire et les délices de la nation!
Que le souffle contagieux du vice ne flétrisse

pas son innocence 1 qu'il s'accoutume à en-
tendre la vérité, à juger sainement des ob-
jets, a régler ses affections sur le prix di's

choses! surtout, mère pieuse, ne séparezja-
mais les maximes de la noyauté des leçons
de la foi; formez le chrétien, en instruisant
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le prince; attachez-le plus fortement au de-

voir, en le soumettant à la loi de Dieu;
dites-lui souvent : Mon fils, la paix, l'abon-

dance, l'amourde vos peuples, l'estime de
vos voisins, sont des biens qui doivent tou-

cher votre cœur ; il faut les demander à Dieu,

et tendre sans cesse à les acquérir : mais la

vertu est le plus grand des biens; le plus

grand des malheurs est de la perdre ; sans

elle, la voix de la confiance s'élève au-des-
sus des acclamations publiques ; l'attrait des
plaisirs se tourne en remords; tout est vain

dans le temps, tout est sans prix pour l'ave-

nir. Maximes précieuses à l'humanité, soyez
gravées dans le cœur de tous les rois ; éloi-

gnez du trône la mollesse, l'orgueil, la vo-
lupté; brisez ce simulacre odieux de la

gloire, que l'ambition élève souvent sur des
ruines. Lehéros véritable n'est pas l'homme
qui tire toute sa force des passions, qui brave
la mort en cédant au vice, ou qui, se pré-
cipitant quelquefois vers le bien, nous fait

toujours craindre que son impétuosité ne se

tourne vers le mal. C'est celui dont l'âme
s'agrandit avec son objet; qui est maître de
ses affections, en les soumettant à l'empire
de la vertu

; qui embrasse le bonheur futur,

pour n'être pas dominé par l'attrait présent;
qui étend son existence dans l'avenir, et
qui, au milieu des prestiges de la grandeur,
n'oublie jamais que le plus beau, le plus
noble des titres, c'est l'immortalité qui doit

rendre tous les hommes ses égaux.
Religion sainte, voilà votre triomphe t

Vous inclinez le sceptre sous le poids de la

majesté suprême ; vous rendez le prince
supérieur à la tentation du pouvoir; vous
faites que celui qui peut tout ne veut que le

bien. Osera-t-on dire que des motifs qui
transportent notre plus grand intérêt dans
1 avenir affaiblissent trop cette activité que
peut donner l'intérêt présent; que le mépris
des choses de la terre laisse plus d'indiffé-
rence pour le succès

; que les vertus dont
l'action suppose plus de mouvement, de
force, d'ardeur, s'allient difficilement avec
lapaix, ladouceur, la modération chrétienne?
Non, Messieurs, et j'ai au fond du cœur la

confiance que vous méprisez ces vaines dé-
clamations ; vous savez que les penchants
réprimés, lorsqu'ils portent au mal, n'en
ont que plus de force vers le bien; que dans
un être actif la vertu s'empare de tout ce
que l'on Ole au vice; que l'homme faible
sous l'empire de la religion le serait encore
plus sans elle; que cette indifférence pour
les choses présentes, tant reprochée à la

piété chrétienne, n'est souvent qu'une modé-
ration désirable qui remplace une licence tou-
jours dangereuse. Non, la religion qui nous
élève au ciel ne brise pas les liens qui doi-
vent nous attacher à la terre : elle ne blâme
ni les efforts de l'émulation, ni l'éclat de la

véritable gloire, ni le prix que l'on attache
à l'estime publique : elle veut seulement
que nous aspirions à ces biens par les

moyens de la vertu, et elle nous montre h'

plus grand dédommagement, lorsque nous
les sacrifions au devoir. Loin d'affaiblir cette
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bienveillance qui étend nos affections sur

nos semblables, o 1

1

o resserre ces liens par
la tendresse de la charité; loin de ralentir

les nobles efforts d'une aine qui embrasse,
(lins ses vues, le bonheur public, elle les

anime par l'assurance de se conformer à la

volonté divine et par l'attrait des récom-
penses éternelles.

C'est de ce principe religieux, toujours
réprimant le mal ou perfectionnant la vertu,

et de cet amour des peuples, toujours agis-

sant pour le bien, que se forme le caractère

de saint Louis. On comprend comment dans
cette urne sublime ont pu se réunir tant de
qualités qui semblent contraster entre elles:

les inclinations douces qui font pencher vers
le calme de la paix avec l'ardeur du courage;
l'intrépidité dans les combats avec la modes-
tie ; la clémence dans la victoire, toute la

facilité de pardonner, et l'attachement le

plus inflexible à la justice ; un cœur qui
cède à la bonté, à la tendresse, doux, com-
plaisant dans le charme de la vie privée, et

qui, reprenant tous les droits du sceptre,
ne montre que de la fermeté, de la vigueur,
de la constance dans tout ce qui a rapport
aux intérêts publics; le mépris d'un vain
faste, et la plus noble magnificence dans
les établissements utiles; un goût sou-
vent pressant pour la retraite, et dans tous
les devoirs de la royauté une vigilance ac-
tive que les soins infinis du détail ne peu-
vent surpasser. Fixé dans le bien, soumis à

la loi du Seigneur par ses principes reli-

gieux, l'amour seul de ses peuples suffit

pour donner tant d'élévation à son caractère;
il anima son courage contre les ennemis de
l'Etat; il donna plus d'activité à ses vertus
royales ; il mit à sa piété même le sceau de
l'utilité publique : Princeps quœ cligna sunt
principe cogitabit.

Qu'il croisse, ce prince chéri du ciel 1

Bientôt l'ambition, étonnée de ses exploits,

perdra cette audace que lui inspire le senti-
ment de ses forces, joint à l'idée de la fai-

blesse, de l'inexpérience du monarque. En
vain les grands prennent les armes, sous le

prétexte du mécontentement de la régence
;

l'esprit de révolte éclate, la licence fait les

plus ^grands efforts ; la monarchie s'ébranle
dans' ses. fondements; mais le courage de
Louis, échauffé par l'intérêt de ses peuples,
ne voit dans la grandeur du péril que le de-
voir de le surmonter. Avec quelle rapidité

il fond sur les factieux, s'oppose à ia jonc-
tion de leurs forces et rompt le cours de
ce torrent qui allait ravager la France 1 Le
rebelle surpris, déconcerté, ne sent plus que
sa faiblesse; la terreur succède à sa con-
fiance présomptueuse, et il ne voit de res-

sources «pie dans la clémence du vainqueur.
L'Anglais, qui rassemble ses forces pour se

jeter sur la France malheureuse et divisée,

ne fait que lui préparer de nouveaux triom-
phes. A l'attaque du pont de Taillebourg,

malgré la disposition des lieux et l'épuise-

ment de nos soldats affaiblis par une longue
résistance, Louis \\\^ la victoire sous nos
drapeaux par ses prodiges de valeur, qui sem-

blent forcer les destinées et entraîner la for-

lune. L'ennemi ne peut soutenir ce choc, il

abandonne ses étendards, et la nuit sauve
a peine les restes de celte armée que le jeune
vainqueur va bientôt détruire dans les plai-

nes de Saintes.

Je vous présente, Messieurs, sous des
traits rapides, l'image de ces combats qui ne
réveillent que «les idées de feu et de sang.

Comment suivre la vertu qui mérite seule
nos éloges? Comment saisir ses traits dans
ces moments où elle respire le meurtre et

le carnage, où elle ose à peine se contem-
pler elle-même, où elle est forcée de perdre
ce calme de la sagesse qui la dislingue, pour
ne pas voir les calamités qui l'environ-

nent? Dans ces terribles rencontres où l'âme
est agitée de tant [de secousses si fortes, si

promptes, si peu mesurées, qu'il est difficile

d'apercevoir si le devoir seul commande à
la valeur, et si l'amour des bommes domine
dans le cœur du héros, lorsque ses mains
sont teintes de leur sang! C'est par la vertu
qui triomphe que l'on peut juger la vertu
qui a combattu ; c'est par ce frémissement
de la nature qui suit les emportements du
courage que la douce humanité reprend son
empire, en disposant le cœur 5 s'attendrir.

Le héros montre-t-il de la clémence, «le la

générosité, de la modestie dans la victoire?

verse-t-il des larmes sur ses trophées, à la

vue des cadavres entassés? préfère-t-il Je

bonheur des bommes à l'éclat des conquê-
tes? sacrifie-t-il à la justice des prétentions
que la force pourrait appuyer? alors on re-

connaît qu'il a combattu sans ambition, puis-
qu'il s'empresse de faire cesser la guerre qui
appelle tant de calamités sur les peuples;
qu'il a pris en gémissant le glaive des mains
de la nécessité, puisqu'il le dépose avec
tant de joie dans celles de la vertu.

Louis joignait à la gloire de vaincre la

modération, le désintéressement, l'amour
de la

;
paix, tout ce qui pouvait donner h

l'éclat du triomphe le mérite de la vertu ;

plus grand que le danger, plus grand que la

victoire, sa clémence s'étendit à tous ceux
qui succombèrent sous le poids de ses ar-
mes : les rebelles, étonnés de sa facilité à

pardonner, passèrent de l'admiration à l'a-

mour, lorsqu'ils virenl ce jeune prince rele-

vant le comte de la Marche prosterné à ses

pieds : les traits qui brillaient sur son front

paraissaient si touchants, qu'il ne restait au
coupable que le regret d'avoir pris les armes
contre un si bon roi. Avec lui le vrai mérite
eut toujours son prix, et il le récompensa
jus pie dans ses ennemis : frappé de cette

grandeur d'aine que les disgrâces ne peu-
vent abattre, et qui, modeste aux pieds d'un

vainqueur, sait se soumettre sans s'avilir :

Je vous rends, disait ce prince à un brave

officier, cette ville «pie vous vouliez défendre

au péril «le votre vie ; conservez-la pour
votre nouveau seigneur : je m'en croiiais

moins assuré en d'autres mains. Telle est

la noble coniiance des cœurs vertueux; et

eesl ainsi qu'ils cèdent à l'attrait puissant

qui les rapproche. Louis enfin, modeste
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dans la victoire, /supérieur à sa propre
gloire, fait voir que l'amour seul des peu-
ples déployait son ardeur guerrière ; les

prospérités militaires laissent dans l'âme
une satisfaction qui la remplit : un vain-
queur, enivré du succès, attribue tout à ses
talents ; s'il est forcé de convenir que L'oc-

casion amène toujours des événements qui
ont échappé à sa prévoyance, il avoue sans
peine qu'il est heureux; il se pare même de
ce titre, pourvu que l'on croie ce bonheur
inhérent à sa personne ; qu'on le regarde
comme un ell'et de la nécessité, plutôt que
d'une providence libre, qui abat, quand elle

veut, les trophées qu'elle élève. Jérémie
emploie un trait sublime pour peindre celle

étrange forme que l'orgueil prend dans la

têle des conquérants ; il les représente sa-

crifiant a la déesse du ciel, divinité imagi-
naire. C'est, disent-ils, mon étoile, c'est

l'ascendant de mon astre qui a mis tant
d'ennemis à mes pieds : Sacrifîcemus Jieginœ
cceli. (Jerem., XL1V.) Au milieu des accla-
mations bruyantes, des hommages empres-
sés qui suivent le triomphe, Louis reconnaît
la protection du Tout-Puissant, lui fait le

sacrifice de sa gloire, avec cette modestie
qui en relève l'éclat; et lorsqu'il a tout ren-
versé, la reconnaissance le prosterne devant
le Dieu qui doune la victoire ; le camp de-
vient un temple ; le vainqueur commence
l'action de grâces : là on célèbre les rebelles
soumis, les menaces d'un ennemi redoutable
tournées à sa honte; un jeune héros qui,
enchaînant l'ambition, la rivalité, la dis-
corde, annonce un règne également glo-
rieux et tranquille : Ipse super duces stabit.

(Isa., XXXII.) i

Déjà les vœux des citoyens rappelaient
ce saint roi dans sa capitale, et la nation,
qui avait admiré son courage, attendait le

bonheur de ses vertus. Peuple distingué par
votre fidélité à vos mitres, et qui, au milieu
de l'inconstance de vos goûts, conservez la

tendresse pour vos souverains, vous ne fûtes
pas trompé dans vos espérances. Louis ne
s'occupa que de votre bonheur, et malgré
l'attrait que les douceurs de la vie privée
faisaient sentir à son cœur, l'amour de ses
sujets rendit à son âme toute l'énergie né-
cessaire pour ne pas succomber sous le poids
d'une administration pénible. Quelle fut son
application à tous les devoirs de la royauté 1

Uappelez-vous ces âges de la monarchie, où
les vices se déguisaient peu, où le méchant
même aurait cru s'avilir en employant la

dissimulation et la fraude : l'injustice, qui
osail quelquefois braver les lois, ignorait
l'aride les éluder; la jurisprudence n'avait

pas besoin de tant de formalités pour préve-
nir l'artifice, et de se plier, pour ainsi dire,

à la marche tortueuse de la fraude, pour la

rencontrer; l'usurpation employait plus la

violence que la ruse, moyen trop aperçu
pour êlre commun : ainsi, les procès étaient
rares; il ne fallait, pour les décider, que les

principes de l'équité naturelle , et les droits
de suzerain, aussi étendus que la préroga-
tive royale, faisaient de l'auguste [onction d»
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juge un des premiers devoirs du prince-

Quoiqu'il y ait eu sur ces objets de grandes
révolutions dans nos esprits, dans nos lois,

dans nos mœurs, on se plaît encore à pein-

dre saint Louis, assis au pied d'un chêne,

donnant audience à ses sujets , terminant
leurs différends , écoutant avec bonté les

plaintes touchantes du pauvre : la vénéra-
tion, l'amour, la confiance l'environnaient,

et ce que l'on rappelait de ses victoires ne
faisait que rendre plus respectable cette au-
guste simplicité : la. nature lui avait donné
un cœur compatissant ; mais le devoir le

rendait ferme contre le vice, et la justice,

quoique douce entre ses mains, ne parut
jamais s'amollir. « Toutes les sollicitations,

disait ce prince à Enguerrand de Coucy, ne
vous sauveraient pas, si je savais que Dieu
m'ordonnât de vous faire mourir. >- C'était

en jetant des regards de miséricorde sur le

coupable, dans ces moments où le cœur s'ou-

vre à la compassion, qu'il s'exprimait avec
tant de fermeté : on s'apercevait que le de-
voir prenait de l'empire sur sa bonté natu-

relle, et l'effort, en découvrant son penchant
à la clémence, faisait voir que l'amour seul

du bien public pouvait le rendre inflexible.

Amour des peuples, première vertu des
rois, quel empire vous eûtes sur le cœur de
Louis! Tant d'actions, qui ne sont que l'ex-

pression de ce grand caractère, se pressent

sous ma plume ; elle se fixe sur un trait qui
donne à l'univers un spectacle plus beau que
celui de David, refusant l'eau de la citerne,

dans l'ardeur de sa soif; la rejetant comme le

prix du ?ang des braves gens, et le péril de
leur âme. Le vaisseau que monte saint Louis,

presaue brisé, ne peut tenir la mer; les idées

funestes de la mort se présentent de tout côté,

et le matelot alarmé ne trouve plus de res-

source dans son art : on craint pour la vie dû
prince; on no pense plus à la sienne; tous

le pressent de monter sur un autre navire,

et d'abandonner des malheureux dont l'exis-

tence paraît moins importante. Non, répond
ce prince , j'aime mieux laisser entre les

mains de Dieu ma vie , celle de ma femme
et de mes enfants, que de vous abandonner
dans un si grand péril. Un roi disposé à co

sacrifice, un roi qui met son peuple à un si

haut prix, ne forme des vœux que pour son.

bonheur, et embrasse tous les moyens de
parvenir à ce but : loin de fermer les yeux
sur les maux publics, ou de chercher dans
un abord inaccessible le secret de les

ignorer, il veut entendre les plaintes des

malheureux, et trouve dans une application

constante, les moyens de soulager leur in-

fortune : sa vigilance s'étend à tout, répare

ce qui ne peut être changé, porte la main ,

pour soutenir ce qu'il ne faut pas renverser :

ici il remonte à la source des désordres
publics , réprime les abus , adoucit les

mœurs, rétablit la décence, et rend l'éclat

aux dignités , en y élevant le mérite ; là , il

excite l'industrie nationale; il ranime, par

de sages règlements, le commerce languis-

sant sous le poids des impôts, il brise les

entraves mises à la circulation, et céofinie
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l'avidité du monopole; il publie une ordon-
nance sévi i

• eontre les juifs . < e peuple
souvent proscrit, toujours méprisé) rem-
plissant l'univers de ses débits et de ses
usures. Dans ses règlements sur les succes-
sions, et sur les mariages, on trouve, non
les meilleures lois, mais les pluseonvenables
a l'état des choses, les plus propres a assurer,

(lins l'anarchie féodale, le bon ordre, la

tranquillité des familles, à !i\er les pro-
priétés, à donner quelque consistance à des
coutumes toujours changeantes. Dans ses

lois économiques, c'est la sagesse du père
de famille, et l'on découvre la source pure
de ses richesses, dans son attention à faire

valoir son domaine. Hien n'échappe à l'at-

tention du monarque, tout se perfectionne
dans cette administration , échauffée par
l'amour des peuples : la liberté civile fait

sentir sa douce influence, et s'étend avec
les privilèges des communes; les hommes,
plus assurés de leur propriétés sous la pro-
tection des lois, craignent moins de laisser

une postérité malheureuse; le citoyen bénit,

dans le sein de sa famille, le prince qui est

l'auteur de tant de biens, le premier vœu de
son cœur est pour la conservation d'un si

bon roi, lesecond, pourdemander au ciel un
successeur qui lui ressemble : Princeps, etc.

Quand on a parcouru avec admiration le

cours de cette vie, agitée par les événe-
ments, occupée parle devoir, animée par
tant de vertus utiles , l'âme se repose , en
suivant ce prince dans sa retraite, vivant
avec Dieu, s'unissant à la source de toute
vertu , n'ayant d'autre appui que son Dieu ,

et ranimant dans les bras de l'espérance ce
feu pur de la charité, qui peut seul rendre
la vertu digne de sa céleste origine. Malheur
à l'homme, qui, toujours rampant sur la

terre, ne sait plus tourner ses regards vers
le ciel, qui craint de se recueillir dans le

sein de Dieu, dont l'âme ne s'attendrit pas
au souvenir de ses bienfaits, dont le senti-

ment ne s'embrase plus par la grandeur de
ses promesses! Sans doute le crime lui fait

redouter la présence de la Divinité, et la

nature même parle faiblement à son cœur.
Malheur encore plus au prince, qui ne goûte
pas la consolation de s'abaisser aux pieds de
Dieu ; de reposer dans le calme de l'éternité

ses pensées agitées par les soucis du trône;

de verser dans le sein de la divine miséri-
corde des larmes vertueuses sur tant de
maux qu'il ne peut réparer; de chercher
dans cet appui les forces nécessaires pour
parcourir avec courage. le cercle pénible de
ses devoirs 1 Hélas ! quelque grande que soit

sa sagesse
,
quelque ardent que soit son

amour pour le bien, les périls qui l'envi-

ronnent sont si multipliés, sa force est si

près de sa faiblesse, l'erreur et le vice le

pressent de tant de côtés, qu'il doit trembler
pour ses vertus mêmes , et les prosterner
devant le Dieu qui pardonne.

Dans ces instants de solitude, où l'âme,
moins asservio aux impressions des sens,

commande à ses idées, les possède, les di-

Louré, seul avec Dieu , concentre ses

pensées sur ce grand objet, s'échauffe

présence, se fortifie dans le bien, en M
remplissant d'espérances immort*
vous le voyez fuir le tumulte de la (dur,

s'enfoncer dans son oratoire, ne pensez pas
qu'il soit entraîné par le goût d'une stérile

contemplation. Non , le feu qui s'allume
dans sa méditation n'est que l'amour de la

vertu, et ses prières, ses veilles, ses a .

rites, eurent toujours cet heureux effet que
la toi nous propose , celui de purifier le

cœur, de le nudre supérieur aux déliées

qui peuvent le corrompre, de le préparer à

l'accomplissement des devoirs. Il faut cepen-
dant en convenir, la piété a ses tentations,

ueils dans l'ordre même du bien : cet

attrait pour la retraite peut prendre trop
d'empire sur elle; les alarmes d'une coii».-

cien e qui redoute la séduction du rice,

semblent fortifier encore celte pente du
cœur, en l'excusant ; la vertu , fatiguée de
ses combats, voudrait renoncer à des occu-
pations qui l'exposent à tant de périls, pour
se livrer à celles qui la laissent res| irer sans

inquiétude; elle oublie que les devoirs sont

plutôt déterminés par l'utilité publique que
décidés par nos goûts. Nous ne blâmons pas

ici des sages, qui, libres de tous soins tem-
porels, cèdent à leur penchant [tour la re-

traite; ou ces hommes qui ne s'éloignent du
monde, dont ils ne sont pas dignes, que
pour l'édifier parla perfection chrétienne;
mais un roi qui peut oublier qu'il se doit à

ses peuples, et que sa perfection est de leà

rendre heureux ; Louis qui balance entre

les fonctions du trône et les douceurs de la

solitude, prêt à ensevelir tant de vertus
utiles dans l'obscurité d'un cloître. Rassn-
rez-vous, Messieurs; ce désir n'est que la

pente du cœur, qui suit son atlrait, avant

que la réflexion répande la lumière : la vertu

la plus pure a pu le former, elle ne doit pas

l'exécuter. Les larmes d'une reine chérie

retracent à saint Louis la force de ses en-
gagements, l'amour des peuples le rend à

ses véritables devoirs, ce sentiment sublime
le fait triompher de la plus dangereuse ten-

tation pour son âme, celle qui séduit par

l'idée même du bien : il tourne sa pieté

vers les objets utiles, sa ferveur paraît plus

grande, mais elle devient plus active : ('est

une bienfaisance qui s'accrotl par l'inflm nce
des motifs religieux, une charité immense,
vertu digne des héros et des saints. Des
monuments échappés aux ravages des temps,
annoncent encore sa pieuse magnificence :

des établissements utiles assurent des asiles

et des secours à l'humanité souffrante, res-

source toujours néi essaire aux malheureux,
contre les accidents de la vie, malgré tous

les soins que Ton prend pour occuper les

sujeis, ,>| procurer l'abondance. Devenu le

modèle des peuples dont il est le père» la

force de l'exemple donne à sa piété les plus

grands effets ; l'influence de ses mœurs se ré-

pand sur celle de la nation :1a majesté du
culte divin brille d'un nouvel éclat ; la

science, la vertu, ornent le sanctuaire; le

ministre de paix n'aspire plus à la gloil
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héros; les vrais principes, adoptés par un
prince si pieux, trouvent moins d'obstacles
dans les préjugés; les droits du sacerdoce,
mieux aperçus, choquent moins ceux de
l'empire; les entreprises de quelques pas-
teurs qui abusent des censures arbitraires
sont réprimées avec sévérité; le religieux
monarque, plein de respect pour les dépo-
sitaires de l'autorité spirituelle, montre la

plus grande fermeté, quand il faut défendre
les prérogatives du sceptre ou les intérêts

de ses peuples.

Avouons-le, Messieurs, avec un de ces
génies dont les talents honorent la nation ;

avouons-le à la gloire de la piété chrétienne;
il n'est pas donné à l'homme de porter plus
loin la vertu. Que uianqua-t-il à celle de
saint Louis ? Peut-être ces lumières si rares
qui dissipent tout préjugé, et qui ne lais-

sent jamais hésiter sur le devoir; peut-être
la vue claiie, assurée de quelques vérités

qui attendent les progrès de la raison et qui
ne se développent que dans la durée des
siècles. L'exemple de ses vertus prouve-
t-il moins que la simplicité de la foi ; la

droiture du coeur, qui fait les saints, est bien
au-dessus de cette discrétion qui ne forme
que des sages? Les hommes paraissent as-

sez éclairés pour saisir les traits déterminés
du mal ; le seront-ils assez pour n'avoir pas
l'embarras du choix, dans la concurrence
des devoirs qui se présentent sous l'idée

du bien? La vérité clairement aperçue ne
peut pas nuire aux vertus, puisque c'est la

lumière qui les dirige : est-il également dé-
montré que des probabilités souvent obs-
cures, quoique annoncées avec le ton de
l'évidence, plutôt entrevues que découvertes,
reçues, dans la plupart des esprits, sous la

forme du paradoxe qui égare, du soupçon
qui inquiète, du doute qui ébranle, soient
préférables aux préjugés mêives qui peu-
vent fortifier la vertu? Devons-nous donc
moins désirer rechercher cette vérité si dif-

ficile à saisir? Non, Messieurs; ces élans

du génie qui s'efforcent d'y atteindre, avan-
cent les progrès de la raison ; ils préparent
au moins ces révolutions qui arrivent en-
fin, lorsque, dans la chaîne des idées, on
découvre la liaison des vérités neuves avec
celles qui sont généralement adoptées.
Saint Louis connut le prix des leUres, et

les cultiva. Dans ces temps où l'on était si

peu sensible aux plaisirs délicats de l'âme,
son caractère eut encore ce trait du grand
homme, qui donne le ton à son siècle, lors

même qu il paraît le prendre de lui : les

savants furent comblés de ses bienfaits, ho-
norés de sa familiarité. Quelle satisfaction

n'aurait-il pas goûtée, s'il eût vu s'élever

Cet asile des muses qui rassemble les maî-
tres du goût ; ces hommes éminenls dont les

noms, déjà célébrés par la voix des nations,

seront transmis a la postérité par les pro-
ductions du génie; ce sanctuaire des lettres

où les talents ne se réunissent que pour
embellir les vertus, où la religion même

— IV, SAINT LOUIS. Ifl7.}

lorme des défenseurs nui exercent dans
votre commerce ce tact plus délicat, ce sens

plus exquis du beau, sans perdre cette jus-

tesse de pensées, cette solidité de raisons,

ce style noble, simple, seul digne de l'élé-

vation de ses dogmes et de la pureté de sa

morale. Les orateurs célèbres qui m'ont
précédé dans cette chaire ont épuisé l'éloge,

en nous montrant la gloire qui vous ap-

pelle, l'immortalité qui vous attend. S'il

restait quelques fleurs à cueillir, je m'en
servirais pour couronner cette sagesse qui
donne un nouveau prix aux connaissances,
en les dirigeant au bien public ; qui recon-
naît que J'empire de la vérité ne peut
s'exercer que par l'éclat de sa lumière, et

que le moment de la communiquer est ce-

lui où elle peut être utile. Telle fut cette

sagesse de saint Louis, qui dut ses succès à

l'amour des peuples pour ce monarque.

SECONDE PARTIE.

Quels que soient les progrès de la raison,

l'étendue des connaissances, il est encore
vrai, il le sera toujours, que la plupart des
hommes sont plus dirigés vers le bien par
la confiance que par leurs lumières. Ce
principe qui, dans l'économie delà religion,

rend si nécessaire ce poids de l'autorité di-

vine, qui abat l'homme sous l'obéissance de
la foi, doit nous convaincre que l'amour
des sujets pour le souverain, la persuasion
de sa sagesse, l'estime de ses vertus, sont
les plus fermes appuis du trône, les plus
sûrs moyens pour les plus grands succès,

et que la faiblesse ou la force de toute

administration peut se mesurer sur le degré
de confiance qu'elle inspire. Cet empire de
la vertu produit, sans doute, les plus heu-
reux effets dans des monarchies modérées
par les lois, tempérées par les mœurs, où le

pouvoir qui domine tout se nuirait à lui-

même, en commandant ce que l'honneur ne
peut exécuter : il lève plus sûrement les

obstacles; il joint au mouvement de l'obéis-

sance l'impulsion plus active de l'amour;
il fait que l'homme croit aller au bonheur
en marchant sous la direction de l'autorité ;

il rend inutiles ces voies de rigueur, ces

moyens effrayants et souvent dangereux par
la consternation même qu'ils répandent.
Que serait-ce, si le sceptre était sans pou-
voir, et si les forces étaient aussi contraires

que les intérêts? Ne faudrait-il pas alors

tout l'ascendant de la sagesse pour surmon-
ter tant d'obstacles; détacher de l'ambi-
tieux cette portion de citoyens qui fait sa

force ; profiter de l'injustice de l'oppresseur
pour lui faire perdre des droits usurpés;
tourner tous les regards de la nation vers

le trône, et lui persuader qu'elle ne neut
trouver la paix, la prospérité, la justice,

que dans la protection du chef de l'Etat ?

.Tels furent les effets de la législation de
saint Louis, qui dut ses plus grands succès
à l'amour des peuples, à la confiance qu'ins-

piraient ses vertus. J'ai montré son activité

dans l'exécution, dans lessoinsdu détail; je

vais le suivre, agissant sous la direction de
Cette sagesse dont Dieu est la source, qu'il a

répandue sur tous ses ouvrages, et qu'il
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donne à ceux qui l'aiment; cette sagesse
qUi connaît la différence des temps, l'im-

portance de l'occasion ; jugfl le passé, pré-
voit l'avenir, prépare les événements, for-

me des pJans où tout se lie, où chaque effet

en amène un nuire, et assure d'autant plus
ses desseins qu'ils ne sont aperçus que par
le suci es : Princeps, etc.

La France n'était pas alors coite vaste et

puissante monarchie dont les ressorts se dé-
jdoient d'un concert unanime; qui agit ou
qui résiste de toutes ses forces, dont toutes
les parties se soutiennent, se défendent, où
le sceptre respecte la loi qui le dirige, où
le citoyen repose à l'ombre du trône qui le

protège, où les grands jouissent avec sécu-
rité de leurs prérogatives; où le souverain
ne peut avoir d'autre gloire que celle de la

nation, où le seul ennemi public est celui

qui sépare les intérêts du prince de ceux de
1 Etat. Cette heureuse constitution fut altérée

dès les temps de la première race de nos
rois. Le pouvoir s'affaiblit dans leurs mains,
trop faciles à répandre des grâces qui par-
tageaient l'autorité, et ces mômes grâces,

devenues héréditaires, leur ôlèrent tous
moyens de ressaisir le pouvoir. En vain le

trône reprit son éclat sous Charlemagne : ce
grand prince ne fit que retarder la révolu-
tion; bientôt le sceptre chancela sous ses

faibles successeurs; les parties de l'Etat

tendaient à se séparer; ils essayèrent de les

réunir, en exigeant des services, des hom-
mages, de ces grands dont la force pouvait
tout refuser : leurs efforts ne servirent qu'à

donner de la consistance h celte constitution

féodale, oùdes vassaux puissants séparaient
assez leur grandeur de celle de l'Etat, pour
avoir une ambition personnelle, et sentaient

assez leur force pour faire valoir à leur gré
leur indépendance. Dans le désordre d'un
gouvernement qui touchait à l'anarchie, le

chef de l'Etat, trouvant une résistance supé-
rieure à son pouvoir, manquait de vigueur
dans ses desseins, ou de moyens dans l'exé-

cution : il eût fallu poser d'autres fonde-
ments; on se contentait d'étayer les parties

chancelantes; toute la politique se réduisit

aux ressources de la faiblesse , à semer des

défiances, à diviser les vasscaux, à les me-
ner d'expédition en expédition, pour ne
pas leur laisser le temps de former des ca-

bales. Mais ce moyen, qui suspendait l'ora-

ge, le grossissait; ces guerriers , redouta-
bles au dehors, ne pouvaient plus être con-
tenus au dedans; ces fiers courages s'irri-

taient de la contrainte des lois, et il leur

paraissait honteux d'attendre de leur auto-
rité la réparation d'une injure': la justice

même, forcée de céder aux mœurs, quitta

la balance, ne conserva que le glaive, or-

donna des meurtres, lit dépendre le sort de
l'innocent du fer du coupable, entreprit
• l'assujettira des règles un préjugé barbare,

voulu! distinguer, par quelques formalités,

le combat légal, des mouvements impétueux
d • la vengeance, cl ne fit que mettre plus

de sang-froid dans une action atroce.

Au milieu de celte impuissance des lois,

de cette confusion des intérêts, de cette oui
position des forces, quelle pouvait être la

condition du peuple? Victime d«a passion
des hommes puissants. H gémissait s ()M v |

poids de ses fers; ses mains rigoureuses
rendaient en vain la terre féconde ; on lui

arrachait le prix de ses sueurs ; la religion,
qui le soutenait contre tant de maux.
tait à peine ce cri du désespoir qui

pbètes expriment avec tant de force : Bâtez-
vous, Dieu de nos pères, rompe/, les haï-
sons des hommes injustes; ne permette!
pas qu'on accable l'innocent, ôte/.-lui cette

charge trop
| esante pour ses épaules, la loi

est déchirée, et le jugement n'arrive plus à
sa perfection : Ditnitte tôt qui conjractisunt
n omis dirumpe. (Isa., LVII1.) I'ourra-t-on
le croire, .Messieurs? toute la jurisprudence
de ces temps malheureux se bornait pres-
que à régler les droits des suzerains et d'-s

vassaux, l'étendue de la protection el des
services qu'ils se devaient : laiustice tour-
nait à peine ses regards vers j e peuple; il

n'avait d'autres lois que la volonté de l'op-
jiresseur, ou des coutumes qui favorisaient

l'oppression. L'excès de tant de maux ren-
dait plus difficile l'application des remèdes ;

la plus grande partie de là nation, mécon-
tente de sa situation, soupirant après un
changement, tournait les yeux vers le trône.

dont l'autorité, mieux affermie, pouvait seule
protéger le peuple el réunir toutes les par-
ties de l'Etat; la diversité, la bizarrerie de
tant de coutumes flottantes, faisaient sentir la

nécessité de lois plus fixes, plus généi
et le vœu de la nation plaçait déjà 'cette

puissance législative dans l'es mains du
pi ince.

Louis vit ce moment où la raison, re

nant son empire, devait surmonter tout

tacle, triompher de toute résistance; sans
commander, sans abolir des droits qui pou-
vaient être défendus par la force, l'estime
de ses vertus, l'amour de ses peuples, don-
nèrent à ses règlements des effets plus éten-

dus que s'ils eussent été soutenus de tout le

poids de l'autorité suprême; son exemple
entraîna des vassaux qu'il ne pouvait con-
traindre : le mal était senti; il ne fit que
montrer le bien, cl l'approbation générale
lit taire tous les intérêts opposés : le vomi

public était pour un changement dans laju-

r'sprudence; il entreprit celte réforme : on
désirait des lois [dus générales; il les pro-
posa : elles parurent utiles, plus conformes
à l'équité naturelle, à la tranquillité publi-
que, à la propriété des biens, à la sûreté des
personnes, et l'on s'enipressa de s'y soumet-
tre. Ce premier essai du pouvoir législatif

n'aurait produit rien de fixe, de stable, si le

citoyen, jugé contre la disposition des lois

nouvelles, n'eût pas en le droit de réclamer
la protection du prince, et ce droit parais-

sait difficile à établir, dans des temps OÙ tous

!
- grands vassaux s'enivraienl (Te leur sou-

veraineté : l'usage du combat judiciaire,

cidant loin par la voie des arme-, rendait

même ces appels inutiles. Ces inconvénients

n'échappèrent pas à la sagacité de saint
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Louis; il défendit le combat judiciaire dans
ses domaines, il le restreignit dans les au-
tres cours : les grands rougirent de ne pas
adopter des lois que la nation désirait, que
la raison avait dictées, et qui produisaient
les meilleurs effets partout où elles étaient
en vigueur. Peu à peu elles fuient reçues
dans tous les tribunaux; les causes portées
aux bailliages royaux, par la voie des appels,
accoutumèrent insensiblement les peuplesà
regarder le trône comme le siège primitif de
l'autorité, et la souveraineté de la justice, le

plus fort lien des citoyens, fut enlin rendue
au sceptre.

Telle était l'importance du plan de légis-
lation, que ce fondement, une fois établi,

l'affermissement de l'autorité royale ne fut
plus que l'ouvrage du temps, de la circons-
pection, de la prudence. La nation, qui dis-
putait aux grands vassaux les droits réga-
liens, s'unit de plus en plus au souverain
qui avait les mêmes intérêts : cette union
tarissant la source d'où les seigneurs liraient
leurs forces, ils perdirent bientôt le droit
de guerre, dernier appui de leur usurpa-
tion ; les communes trouvèrent enfin, dans
la protection du trône, la garantie de leurs
privilèges, souvent achetés, et combattus
par ceux qui en avaient reçu le prix. La sa-
gesse de saint Louis, qui avait miné insen-
siblement les forces de ses vassaux, prévint
encore les abus qu'ils voulurent faire d'un
reste de pouvoir. Entreprenaient-ils de gê-
ner le commerce, d'imposer de nouveaux
droits, d'altérer les monnaies, d'augmenter
leur fisc par des amendes arbitraires? on les

arrêtait en les rappelant aux établissements
de saint Louis : tant était grande l'influence
de sa sagesse, tant ses vertus agissaient en-
core sur la postérité 1 II est vrai que la plu-
part de ces règlements, n'étant faits que pour
disposer au bien, devinrent inutiles après
cet effet; s'il eût donné les meilleures lois

dans ces temps malheureux, elles auraient
éprouvé une résistance insurmontable, en
choquant à la fois tous les intérêts; sa sa-
gesse fut de préparer de grands événements
sans leur donner une existence prématurée;
la postérité devait en retirer tout l'avantage
en avançant vers la perfection, cette consti-
tution qui a fait la gloire de la monarchie;
et c'est nous qui avons la jouissance du fruit

de ses vertus.

A cette sagesse qui sait voiler ses desseins,
Louis joignait un cœur noble, qui méprisa t

tous les avantages que le crime peut pro-
curer: jamais sa politique profonde ne cou-
vrit des projets injustes. Ce prince, si ferme
en défendant ses droits, respectait encore
plus les droits des autres; et I usurpation lui

était si odieuse, que le doute seul faisait

cesser toutes ses prétentions. Maximes si

conformes à l'équité, pourquoi n'ètes-vous
pas -lavées dans le eu:iir de tous les hom-
mes '! pourquoi ne trouvez-vous pas tou-
jours un asile dans le sanctuaire? et par
quelle fatalité la religion, établie pour le

bonheur des hommes, se irouve-i-clle quel-
quefois mêlée dans leur infortune ? Tandis

PANEGYRIQUES. — IV, SAINT LOUIS. PIS-2

que saint Louis met toute sa sagesse à assu-

rer le bonheur de ses peuples, Rome, faible

au dedans, presque opprimée par ses voi-

sins, agit et ébranle au loin l'univers: un
pontife d'une vertu, d'une fermeté peu com-
mune, touché des maux de l'Europe, et

croyant trouver leurs causes dms l'abus de
la puissance des souverains, avait osé atta-

quer les vices sur le trône, élever sur l'autel

un tribunal pour juger les rois, enchaîner
leurs passions par la crainte des foudres spi-

rituels, et arrêter leurs excès, en leur fai-

sant sentir que le sceptre pouvait chanceler
dans leurs mains. La commence cette épo-
que, où le sacerdoce inilue dans la politi-

que, touche les plus puissants ressorts,

et devient, pour ainsi dire, l'âme de toutes
les forces. La vertu, l'amour de l'humanité
jetèrent sans doute les fondements de ce
pouvoir immense : les plus sages sont con-
traints d'avouer que ce frein puissant a ar-

rêté de grands désordres, et s'il faut conve-
nir que l'ambition, l'avidité, ont abusé de
ce pouvoir, ne s'est-on pas trop vengé sur la

religion, de l'audace de quelques ministres
usurpateurs des droits temporels? Saint
Louis, toujours ferme lorsqu'il fallait dé-
fendre les intérêts de lanation, entreprit de
circonscrire l'autorité du sacerdoce. Rome
respecta la législation de ce prince, assuré
de l'amour de ses peuples, et appuyée de la

vénération qu'inspiraient ses vertus : sa sa-

gesse, par uneconduite pleine de modération,
conserva à sa couronne, et rendit plus sta-

ble par des règlements, .ces mêmes préro-
gatives que le souverain pontife disputait à

l'empire. Sans entrerdans le sanctuaire pour
y donnerdes lois, il sut fixer des limites à
un pouvoir qui tendait à s'agrandir sur la

ruine des autres, et en s'opposant à ses [(ré-

tentions chimériques, il lui conserva des
droits réels, qu'il aurait perdus par ses ex-
cès. Qui connut mieux ces bornes des deux
puissances, qui se détruisent dès qu'elles se

confondent? Qui aperçut mieux le mal quy
les passions avaient fait par des voies irré-

gulières, et le bien que le siège apostolique
l'ait toujours par les voies canoniques? On
reconnaît dans sa Pragmatique ee pur es-

prit du christianisme, qui soupire après
l'antiquité, et qui tend à faire revivre la

beauté des premiers jours : on y trouve les

règles des maints conciles mises en vigueur,
la simonie proscrite, la liberté des élections

rétablie; on y voit les sources du droit, les

vraies maximes, qui sont les fondements des
libertés gallicanes, et les lois unies aux
canons, pour en assurer l'exécution. Que
ceux qui nous vantent la fermeté do sa ré-

sistance ne nous cachent pas sa fermeté
chrétienne; qu'ils nous représentent ce

saint roi, recommandant à son successeur
d'aimer, d'honorer l'Eglise et ses ministres;
qu'ils nous le montrent protégeant la puis-
sance ecclésiastique, en réprimant ses abus,
conservant les véritables droits de ses tri-

bunaux, et appuyant leurs jugements de
son autorité: alo s nous reconnaîtrons dans

ce héros le serviteur de Jésus-Christ; Ih
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prince plus grand parsa piété que par sa

couronne: Non tantum imperatorem , scd

Christ i servum, non regno, scd fide principem
prcedit amas.

Tels furent les grands succès que la sa-

gesse de saint Louis dut surtout à sa répu-
tation d'équité : succès uni auraient été sans

mélange d'infortune, s'il eût été donné à la

France de jouir, sans interruption, des ver-
tus d'un roi qui faisait son bonheur. .Mais

Dieu, qui a fondé la religion sur la croix,

voulut mettre ce sceau sur le front du pieux
monarque, instruire l'univers par ses mal-
heurs, donner plus d'éclat à son héroïsme,
en le montrant supérieur à l'adversité, et

invincible dans les disgrâces.

Au milieu des plus grandes prospérités,
dans le temps où ce saint roi jouissait de
l'amour de ses peuples, de l'estime de ses

voisins, son zèle s'affligeait des succès ra-

pides des infidèles; une piété forte lui faisait

verser des larmes, au récit des malheurs qui
accablaient les chrétiens dans la Palestine,
et lui inspira 1

1 de l'ardeur pour les défen-
dre: tout flattait son cœur dans celte entre-
prise ; l'espérance de soulager tant de mal-
heureux; le plus grand avantage dans le

triomphe ; le plus grand dédommagement
dans la défaite ; les lauriers de la victoire,

ou la palme du martyre. La religion du ser-

ment fortifiait encore cette pente de son
cœur : son amour même pour ses peuples
ne s'alarmait point de cette entreprise; il

pensait, sans doute, que Dieu répandrait
des' bénédictions plus abondantes sur cette

nation, qu'il abandonnait pour la défense
de son culte. Je n'ose pas avancer qu'un si

grand prince fut entraîné dans ces guerres
éloignées par l'esprit dominant de son sièr

<le ; je me borne à une réflexion qui me
laisse dans la surprise. En ouvrant l'histoire

de ces temps, où la foi plus simple donnait
tant de prix aux: objets qui pouvaient inté-

resser la religion, elle me présente une
mère pieuse, alarmée de ce projet du mo-
narque; toute la nation consternée ; les plus
saints évoques, les plus éclairés, s'etforearit

de lui persuader que son vœu ne T'oblige

pas à l'exécution d'un projet où il entre plus
de zèle que de sagesse. Je cherche sur les

mêmes objets le jugement de mon siècle,

qui vante les progrès de la raison, l'étendue

des lumières; je ne trouve rien d'uniforme,
rien d'arrêté dans les opinions, et l'orateur

chrétien qui blâmerait ces entreprises avec
les plus sages prélats de ces temps reculés,

ne serait pas à couvert de toutes les cen-
sures. M'appartiendrait-il de prononcer sur
les effets d'un zèle, dont tousles motifs sont
si respectables? Non, Messieurs, qu'il me
suffise de remarquer (pie ces croisades, dé-
cidées dans l'ardeur delà piété, furent rare-

ment conduites avec prudence: On ne voyait,

dans ces armées innombrables, qu'un as-

semblage confus d'hommes entraînés par
l'avidité du pillage, ou par le goût de la li-

cence ; il fallait beaucoup d'habileté pour
faire mouvoir un corps animé par tant de
passions; beaucoup de connaissance des

lieux, pour te garantir des pièges de l'enne-
mi ; beaucoup de ressources, de prévoyance,
pour assurer la subsistance ds ces grandes
armées. Tout cela manquait: des chefs sans
expérience étaient à la tête d'une multitude
déréglée; l'enthousiasme, qui précipiUtit
dans l'exécution, décidait dans les conseils;
ci, soit qu'une trop grande confiance fît né-
gliger les précautions nécessaires, soit que,
dans le bien même, la raison agisse moins
lorsque l'affection domino, on marchait avec
tant de Sécurité contre l'ennemi, que l'on

ne prenait aucun moyen pour assurer la

victoire.

Saint Louis, avec de grands talents, met-
tait plus en (i-uvre ces ressources qui pou-
vaient fonder l'espérance du succès; il mar-
chait suivi de soixante mille combattants,
aimé de ses vassaux, redouté des infidi

Sion croyait toucher au moment de sa déli-

vrance : déjà Jes troupes françaises avaient
pris terre ; Damiette, qui se vantait de tenir

l'Egypte sous ses lois, était tombée sous les

coups du monarque, deux fois vainqueur en
un seul jour ; et sur les bords du Nil se re-

nouvelaient les prodiges de valeur que la

France avait admirés. Je pourrais vous mon-
trer ce héros intrépide, repoussant partout

les barbares, ranimant l'ardeur de ses sol-

dats abattus par la grandeur des obstacles,

se soutenant, par son seul courage, contre
des périls où la prudence devenait inutile :

mais je me hâte de vous présenter un spec-

tacle plus digne de la piété, Louis supérieur
à l'adversité et invincible dans les revers.

Là parait toute l'élévation de son âme ; et,

aux yeux mêmes de ceux qui lui reproche-
ront de s'être laissé entraîner dans ces guer-
res malheureuses, il aura la gloire de n'a-

voir pas avili dans les fers la majesté du
trône : aussi intrépide dans sa prison qu'il

l'était à la tête des armées, aussi auguste

qu'il le paraissait au milieu de sa cour, aus-

si respectable étant captif que lorsqu'il don-

nait des ordres et que tout marchait a sa

parole. Le vainqueur, étonné de cet héroïs-

me, ne sent plus l'avantage que donne la

victoire, il reconnaît que la force perd son
empire dès que la vertu exerce le sien, et,

ne comptant plus sur la gloire de comman-
der à cette grande âme, il parait jaloux du
bonheur de lui obéir. Ces! ainsi. Messieurs,
que saint Louis, supérieur à l'adversité, fait

voir que la véritable victoire, celle qui met
le monde entier sous nos pieds, est fondée
sur cette piété, qui, nous soumettant à Dieu,

nous élève au-dessus de toutes les choses
humaines : Hwc est Victoria, quœvineit mun~
dutft, fides nostra. (IJoan., Y.)

Notre monarque quitte entin cette terre

étrangère, et se rend au vœu de ses peu-
ples : neuf années de sagesse réparent les

maux qu'avait causés son absence. O Dieu
terrible dans vos châtiments! au milieu de

ces prospérités, votro providence nous ca-

chait le plus grand iias malheurs. Après

tant d'infortunes et de si grandes pertes,

Louis, qui entend les gémissements des

chrétiens, vole de nouveau à leur secours;
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il aborde à peine en Afrique : en peu de
jours, une maladie contagieuse détruit la

moitié de l'armée; le monarque lui-môme
en est frappé; la mort ne cache plus ses ap-
proches ; lui seul l'envisage avec fermeté,
et parmi les gémissements de tout ce qui
l'environne, il montre celte soumission,
cette constance, que le vrai chrétien déploie
dans ces derniers moments. Avec quelle
tranquillité il donne ses derniers ordres 1

avec quelle compassion il étend ses soins
sur les malheureux I avec quelle bonté il

essuie les larmes de ses fidèles serviteurs 1

Les motifs de la piété, qui élèvent son cou-
rage, lui servent pour consoler les autres
de sa perte; et si son cœur paraît ému,
lorsqu'un fils vient baiser ses mains défail-

lantes, sa tendresse n'a rien de faible : sans
trop donner à la nature, sans s'efforcer de
retenir cet objet chéri dans son sein pater-
nel, il le recommande à Dieu; il le bénit
avec des vœux ardents; il lui laisse ces ten-
dres instructions, qui ne respirent que la

piété, l'amour des peuples, et qui doivent
être a jamais la règle des souverains, com-
me il est lui-même leur plus parfait mo-
dèle.

Pour nous, Messieurs, après avoir admiré
dans saint Louis tout ce qui forme les hé-
ros, tout ce qui porte à son comble la gloire
humaine, tant de vertus pacifiques et mili-
taires, ce courage, cette bonté du cœur, celte
sagesse, cette pénétration du génie, souve-
nons-nous que ces talents, ces qualités, ne
mériteraient pas nos louanges, si la piété
ne les eût fixés danA le bien

;
qu'elle seule

élève au-dessus, de toutes les passions, et
oonno un prix immortel à toutes les vertus;
enfin, que rien n'est vraiment grand, par-
faitement solide sur la terre, que ce qui
peut mériter les récompenses éternelles.
Ainsi soit-il.

PANÉGYRIQUE V.

SAINT JEAN NÉPOMUCÈNE.

Zelalus sum bonnm, et non confundar. (Eccli., LI.)

J'ai été zélé pour le bien, el je ne serai pas confondu.

Tel est l'esprit du sacerdoce établi par
Jésus-Christ pour former sur la terre un
peuple spirituel, innocent et fidèle; le zèle
du bien est le premier de ses devoirs: ses
désirs, ses veilles, ses fonctions, ses inquié-
tudes, n'ont pour but que la sanctification
des hommes, tout ce qui ne tend pas à ce
grand objet le fait sortir de sa destination

,

et dès que la grâce de l'onction sacerdotale
associe le chrétien au saint ministère, il ne
doit plus aspirer qu'à augmenter le royaume
de Jésus-Christ, et à étendre l'empire de la
vertu : Zelalus sum bonum.

Aussi les premiers disciples, animés de
ce zèle, no connaissent pltfsde périls lorsque
les passionsdes hommes s'arment contre les
vérités

<
i u ils annoncent: le monde entier

conjure contre eux et ils sont plus forts que
le monde; ils défient avec intrépidité toutes
les puissances de la terre; ils bravent la

cruauté des tyrans ; ils attaquent des abus
consacrés par la vénération de lous les siè-

cles ; ils renversent des idoles soutenues
par des superstitions féroces : on les mal-
traite, et ils se réjouissent des opprobres ;

on met sous leurs yeux les plus affreux

tourments, pour ébranler leur constance ,

et ils répondent qu'il vaut mieux mourir
que de manquer à la vertu ; on veut ense-
velir avec eux la vérité qu'ils défendent, et

la terre, fécondée par leur sang, n'enfanie
que plus de disciples à l'Evangile : Zelalus
sum bonum, et non confundar.

Grâces vous soient rendues, ô mon Dieu I

nous jouissons avec moins de danger de
l'héritage que ces augustes défenseurs de la

religion nous ont acquis au prix de leur
sang; l'édifice n'est plus ébranlé par ces
violents orages; ces périls, qui pourraient
alarmer notre faiblesse, se trouvent rare-
ment dans la carrière du ministère : ees
grands obstacles, qui exigeaient un courage
héroïque, ont été renversés par nos pères;
il ne nous reste qu'à conserver ce qu'ils ont
établi, à soutenir ce qui chancelle, à réparer
ce que le temps affaiblit. Mais si les combats
et les obstacles sont plus rares, le zèle doit
être aussi plus empressé; et aucun danger
ne doit le ralentir, lorsqu'il est nécessaire
de défendre le dépôt confié à notre vigilance :

Zelalus sum bonum, et non confundar.
Tel fut le saint martyr dont nous célébrons

la mémoire, et qui a paru, dans les derniers
siècles de l'Eglise, comme un modèle parfait
du zèle apostolique. Vous verrez, dans la

première q>arlie de cet éloge, l'activité de
son zèle qui embrasse tout le bien : Zelalus
sum bonum ; vous verrez, dans la seconde,
l'intrépidité de son zèle, qui triomphe de
tous les obstacles : non confundar; voilà
mon dessein et le partage de ce discours,
Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

SaintiPaul nousdonne une idée bien noble
du ministère et des devoirs qui en sont in-
séparables : c'est, dit ce grand apôtre, une
servitude qui nous rend redevables à tous;
qui met entre nos mains les passions , les
besoins, les faiblesses, et tout le détail des
misères humaines; c'est une inspection pé-
nible qui nous oblige de reprendre à temps
et à contrc-lemps; qui nous expose souvent
à la haine de ceux dont nous voulons cor-
riger les vices ; qui nous fait un devoir de
la perfection

; qui rend nos faiblesses plus
inexcusables, par le droit même qu'elle
nous laisse de condamner celle des autres,
el dont les fondions augustes nous élèvent
en quelque sorte au-dessus de la condition
humaine, sans nous en ôter la fragilité:
enfin, c'est une dignité périlleuse qui nous
rend responsables du salut de nos frères;
qui nous oblige de sacrifier notre santé,
notre repos, noire vie même à leur intérêt
spirituel ; qui met entre nos mains le glaive
de la parole et le bouclier de la foi, pour
combattre l'erreur, dissiper les préjugés,,
confondre les maximes humaines, el arrêter
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cctie corruption de mœurs que le temps et

les passions amènent par des changements
souvent aussi inévitables qu'insensibles.

Telle fut l'idée que Jean Népomucène se

forma du sacerdoce. Le désir du salut des

Aines fut la première inclination de son
cœur; il anima ses travaux, dérida ses pro-
jets, dirigea toute la conduite de sa vie; il

fut la source de ce zèle actif qui embrassa
tout le bien , et qui produisit les succès écla-

tants de son ministère : Zelatu» tum bonwn.
L'Eglise n'avait jamais eu tant à gémir

que dans ces temps de ténèbres et de disso-

lutions, qui ont amené les hérésies des der-
niers siècles. Le culte défiguré par les su-
perstitions; le sanctuaire obscurci par l'igno-

rance; l'ambition placée sur l'autel, et me-
naçant souvent le trône; les traditions hu-
maines mêlées à la loi ; les saintes règles

oubliées; les vertus solides remplacées par
des pratiques arbitraires ; la vigueur de la

discipline affaiblie : tout semblait préparer
ces jours de désolation, où l'ennemi devait
semer la zizanie dans le champ du Seigneur;
où la lampe d'Israël allait s'éteindre, et

l'arche sainte devenir la proie des Philistins.

Au milieu de tant de calamités, Dieu,
touché des gémissements de son Eglise,
suscita Jean Népomucène pour rendre la

splendeur au culte; rappeler à la sainteté
de la loi ; attaquer les vices sur le trône , et

l'opposer, comme un mur d'airain, à la

contagion du cœur. Sa naissance n'eut pas
cet éclat qui fixe les regards des hommes et

qui annonce les grandes destinées : une
origine illustre l'aurait peut-être rendu inu-
tile aux desseins du Seigneur; elle aurait
mis plus à sa portée les objets qui nourris-
sent les passions; elle aurait pu lui faire

embrasser les erreurs et les maximes du
siècle. Il naquit dans le sein de la piété, et
non dans celui de la gloire mondaine. En
l'accordant aux vœux de ses parents, vous
prîtes, ô mon Dieu! dans leur désir même,
les traits dont vous voulûtes embellir cet
ouvrage de votre miséricorde : vous mites
dans son âme cette bonté, cette droiture,
cette vérité de sentiment, qui sont la base
de toutes les vertus, et qui semblent appeler
la piété pour les porter à la perfection : les

soins d'une éducation chrétienne assurèrent
ces heureuses espérances : cet âge, où le

cœur ouvert à toutes les impressions est

sans précaution, comme sans défiance, et

respire l'attrait dangereux du plaisir, avant
que de goûter les charmes de Ja vertu, fut
pour lui sans écueil ; il marcha toujours en
sûreté sous la vigilance d'un père juste et

d'une tendre mère, fidèles à remplir la loi

du Seigneur, et les exemples qui formèrent
sa jeunesse ne furent que des leçons de
vertu.

Ainsi croissait sous les yeux de la piété
cet enfant que la Providence destinait à de-
venir l'ornement et la gloire du ministère.
Ses premiers goûts furent ceux de la piété,

et dans cet âge où le cœur parait incapable
de recevoir des impressions fixes et pro-
fondes, la grâce, qui n'attend pas toujours

les progrès de la raison, tourna tontes ues

inclinations vers la vertu. Les devoirs su-

blimes du sacerdoce fixèrent tous ses vœux
et enflammèrent bientôt cet 'une née pour le

bien. L'innocence de ses premières mu irs,

cette tendresse de religion qui remplit l'âme,

cette délicatesse de conscience que l'appa-

rence seule du mal alarme, semblaient le

préparer aux fonctions du ministère
nourrissant cette Heur -de pureté q*li devait
être consacrée par l'onction sacerdotale : un
esprit pénétrant, un grand fond de douceur
et de docilité le disposaient à devenir le dé-
positaire de la doctrine, et a dévorer, comme
dit le Prophète, le volume sacré de la Loi,

malgré toutes les amertumes qu'entraînent
après soi des études et des travaux pénibles;
enfin, le désir du salut des âmes s'empara,
pour ainsi dire, de son cœur, dirigea toutes

ses démarches, et tourna toutes ses vues vers
ce grand objet.

Quelle fut, en effet, son application dans
un âge où le plaisir sollicite de toutes parts
etoùla dissipation est presque inévitable!

Toujours animé par ce zèle dont l'unique
but est d'être utile, il envisagea ses études
comme des devoirs ; ce fut assez pour lui en
inspirer le goût et le faire renoncer à tout

ce qui pouvait l'en détourner. Que ceux qui
ne croiront pas ces traits dignes de nos élo-

ges apprennent qu'ils caractérisent les âmes
fortes; qu'elles s'essayent pour les plus

grands sacrifices, en surmontant les premiers
penchants de la nature, et que l'héroïsme ne
peut naître que île l'habitmle de la vertu.

Instruit que les prêtres sont établis, comme
dit saint Paul, pasteurs et docteurs. pastores
et doi-tores (Ephes., IV); qu'ils sont placés

sur la terre comme les deux grandes lumiè-
res dans le ciel; qu'ils doivent présider au
jour en éclairant la piété, et la nuit en dis-

sipant les ténèbres de l'erreur; Jean Népo-
mucène ne se contente pas d'une étude su-
perficielle de la religion; il l'approfondit et

rapporte toutes ses connaissances à cet objet.

Un espril juste, un caractère sérieux et en-
nemi de toute frivolité, un goût pour la re-

traite, un plan de vie toujours uniforme, où
il se rendait compte à lui-même de tous ses

progrès, et où tous les moments destinés au
devoir étaient employés ; enfin, une atten-

tion continuelle a chercher dans la prière la

source des vraies lumières, l'avancèrent ra-

pidement dans la carrière des sciences. Il

parut, -avec le plus grand éclat, dans l'uni-

versité de Prague : aussi distingué par sa

piété et son attachement à la doctrine de
l'Eglise que par la sagacité de son esprit et

l'abondance de ses lumières, on ne le vil pas,

entraîné par le goûl de ces sciences qui en-
flent, rechercher la vaine gloire de la singu-
larité, hasarder des conjectures sur des ob-
jets que la foi couvre de ses ténèbres res-

pectables, accoutumer sa raison a examiner
ce qu'elle doit croire, n'ouvrir ses veux

qu'aux lumières deceile philosophie, dange-
reuse lors même qu'elle éclaire, et «pic

tullien, toujours extrême, regardait c mime
incompatible avec les vérités évangéliques,
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concussio veritutis, philosophia. La science

de notre saint fut établie sur la solidité de

la pierre, et non sur la légèreté de ces sables

mouvants. Il fit toutes ses délices de la loi

du Seigneur, et il ne chercha la vérité que
dans ces sources où Dieu, également inca-

pable de tromper ou d'être trompé, nous la

révèle.

Ce zèle pour le bien qui animait Jean Né-
pomucène au milieu des travaux qui le pré-

paraient aux fonctions du ministère, remplit

son cœur des plus vives alarmes, dans les

temps où la grâce de sa vocation allait être

scellée par l'onction sacerdotale : frappé de
la grandeur de ses devoirs, il tremble au
moment où les portes du sanctuaire vont
s'ouvrir pour le recevoir. Malgré cette piété

tendre et ces mœurs pures qui semblent le

destiner à l'autel, il craint de n'être pas de
la race des hommes appelés à des fonctions

si saintes , et choisis pour sauver Israël :

Jpsi autem non erant de semine virorum
illorum per quos salus facta est in Israël.

(I Mach., V.)

La ferveur de ses prières redouble aux
approches de son ordination ; il veut enten-

dre cette voix du ciel qui parle au cœur.
Seigneur 1 s'écrie-t-il avec le Prophète,
montrez-moi la route que je dois suivre :

vous connaissez la pureté de mes vues et

l'ardeur de mon zèle ; si vous ne rejetez pas

nies vœux, remplissez-moi de ce feu qui pu-

rifie tout; soutenez ma faiblesse, rendez-

moi digne d'être le coopérateur de votre

Fils pour le salut des hommes : Vias tuas,

Domine, démonstra mihi, et semilas tuas edoce

me, {Psal. XXIV.)
Vous entendîtes, ô mon Dieu ! les vœux

de votre serviteur ; son zèle fut embrasé d'un

nouveau feu par l'onction du sacerdoce. Celte

lampe d'Israël répandit le plus grand éclat

dès qu'elle fut placée près du tabernacle, et

cette colonne, dès qu'elle parut dans le

temple, devint le plus ferme appui de l'édi-

fice. A peine Jean Népomucène peut annon-
cer la vérité, qu'il en devient le défenseur;

aussitôt qu'il est revêtu des armes de lu-

mière, il combat les œuvres de ténèbres. Un
esprit nourri par la lecture des livres saints,

un cœur plein de l'onction de la charité le

disposaient au ministère de la parole; il

joignait à cet avantage cette éloquence du
zèle qui fait passer dans les auditeurs les

sentiments dunt le cœur est rempli, qui
néglige les ornements pour s'épancher

comme un torrent, qui cherche moins à se

rendre agréable au pécheur qu'à rendre le

pécheur désagréable à lui-même, qui alarme

au moins les consciences qu'elle ne peut

changer, qui porte la cognée jusqu'au fond

du cœur, et qui ne la retire qu'après avoir

séparé du tronc toutes les racines. Les peu-
ples et les grands accouraient de toutes

parts pour entendre ce restaurateur de la doc-

trine et de la vérité : et quelles bénédictions

le Seigneur répandait sur ses travaux 1 que
de pécheurs convertis! que d'impies confon-

dus I que de justes affermis I Rien ne pouvail

résistera l'ardeur de son zèle : l'iniquité ve-
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nait abjurer à ses pieds ses liassions crimi-
nelles : le juste s'embrasait d'un nouveau
feu pour la vertu ; les larmes, les sanglots, lu

silence, la componction annonçaient les im-
pressions profondes qu'il faisait sur les

cœurs, les âmes les plus tièdes se trou-
vaient émues, et celles où la mort du [lé-

ché régnait depuis longtemps recevaient un
souffle de vie qui opérait en elles les prémi-
ces du salut : Necest qui se abscondat a calore
ejus. (Psal. XVIII

)

Ministres de l'Évangile, pardonnez-moi
un reproche que la vérité m'arrache et que
je prononce contre moi-même : Pourquoi
notre zèle n'a-t-ri plus ces grands succès?
Pourquoi prévient-il si peu de désordres?
Pourquoi laisse-t-il tant d'âmes dans l'abîme
du crime? Pourquoi, lorsque nous peignons
l'horreur du vice et ies charmes de la vertu,
les cœurs restent-ils dans cet état de lan-
gueur et d'indolence qui les affaisse? Le
monde est-il plus corrompu? Et l'insensibi-
lité aux vérités éternelles est-elle devenue
le partage de notre siècle? Ahl mes frères 1

ne nous trompons pas sur les causes qui
rendent nos travaux inutiles : si notre mi-
nistère n'a plus les mêmes succès, c'est que
l'Esprit-Saint n'ouvre pas notre bouche; que
nous cherchons plus notre gloire que le salut
de nos frères; que le zèle n'enflamme pas
nos paroles; que notre foi, faible et languis-
sante, manque de ces expressions qui por-
tent la chaleur et la vie; et que le crime
glace peut-être notre cœur, tandis que notre
imagination se fatigue à trouver des traits

pour peindre la vertu I

Jean Népomucène ne doit qu'à l'onction
de la grâce et à l'ardeur de son zèle les suc-
cès qui signalent les commencements de sou
ministère. C'est un scribe instruit dans le

royaume des cieux, qui tire de la piété les

lumières anciennes et nouvelles, et qui ap-
prend ces secrets que l'homme profane ne
peut comprendre; c'est un apôtre toujours
insensible à la gloire des applaudissements,
éloigné de ce zèle fastueux qui ne cherche
que les occasions éclatantes, incapable de
ces ménagements timides qui semblent ca-
resser les vices, qui craignent, de réveiller

les cris et les chagrins du pécheur, en por-
tant le fer dans ses plaies, et qui veulent
s'attirer les éloges mômes des passions qu'ils

condamnent. Embrasé par cet amour qui a

transporté Jésus- Christ sur le Calvaire, et

qu'il perpétue en nous par le sacerdoce, il

verse des larmes sur le torrent de crimes et

de scandales qui inondent sa pairie; il court
avec empressement après la brebis qui
s'égare; il oublie sa lassitude et tous ses

travaux, pour en sauver une autre qui est

près de périr; il fait entendre aux âmes en-
durcies cette voix tonnante qui les réveille

de leur assoupissement; il annonce aux
grands comme au peuple un baptême ue
sang; et il fait trembler le crime sur le

trône, par les terreurs de la parole sainte
et Pimage effrayante des supplices éternels.

Quelle fut sa pénétration dans les voies do
buu sur la terre! Quel discernement dfllW
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In direction des consciences,! Quelle sagesse

dans ses règles (II- conduite! Combien d'a-

veugles éclairés ou détrompés surdos maxi-
nés |

ernicieuses! Combien de profanations
interrompuesl Combien de pécheurs rame-
nés à la sincérité de la pénitence! Que d'en-

nemis réconciliés! Que d'occasions de salut

ménagées! Que d'Ames agitées par les scru-

pules, ou troublées par les frayeurs qui
naissent du sein même de la piété, venaient
chercher le calme et le repos dans ses

lumières! L'impératrice, accablée des cha-
grins que lui causaient les excès de son
époux , ne goûtait de satisfaction qu'en
répandant son cœur dans le sein de ce zélé

ministre; et elle trouvait tout à la fois dans
ses exhortations pathétiques des aliments
pour sa piété et des consolations dans ses

peines. La plupart des fidèles le regardaient
comme l'instrument de leur conversion. Il

mettait tout eu œuvre pour les soutenir dans
la vertu; il présidait à toutes les saintes en-
treprises, et il était l'âme de la piété de tout

le peuple.

Déjà la ville de Prague voyait naître la

piété dans ses murs, les mœurs se rétablir,

le sanctuaire reprendre son premier éclat.

L'archevêqne , témoin des succès dont le

Seigneur couronnait le zèle de Jean Népo-
niucène, voulut l'attacher à son Eglise et le

mettre au nombre des membres de son cha-
pitre. Cette place, qui assujettit à des devoirs
respectables, eût été regardée par des minis-
tres moins zélés comme une dispense des
fonctions laborieuses du ministère : il est si

naturel à l'homme de désirer le repos, que
l'abondance l'autorise presque toujours à se

livrer à une vie douce et tranquille. On
laisse à l'indigence le poids de la chaleur
du jour, comme si le besoin seul devait
donner des ouvriers à l'Evangile! comme si

l'obligation de servir l'Eglise ne subsistait

pas dans l'abondance, qui n'est qu'un moyen
de plus pour être utile à ses frères! Jean
Népomucène ne regarde pas sa nouvelle
dignité comme un titre oisif, et ne laisse pas
à d'autres le soin de cultiver l'héritage du
Seigneur, parce que la jouissance des fruits

lui est assurée; le zèle qui l'anime ne peut
Coûter le repos que lorsque la récolte est

faite, qu'il ne reste plus d'épis sur la terre,

et que le bon grain est en sûreté sous la

vigilance du père de famille : c'est ce saint

empressement pour le bien qui voudrait
tout mener à la perfection, et qui croit

n'avoir rien fait dès qu'il lui reste quelque
chose à faire; cet amour de la gloire de
Dieu, toujours troublé par la douleur dès
que la loi sainte est violée; ce désir ardent
du salut des hommes, toujours empressé de
sacrifier son repos, sa gloire, ses talents,

pour étendre l'empire de la vertu; cette ten-
dresse vraiment apostolique, qui porte les

fidèles dans son cœur, qui n'a d'autre solli-

citude que leur conversion, et qui compte
pour rien les travaux, les persécutions, les

opprobres qu'elle endure pour les ramener
à Jésus-Christ. A la vue des désordres qui
allligent sa patrie, il frémit, comme saint

Paul, d'une sainte ardeur, et il se sont déchi-

rer par les transports de l'amour dont il aa|

enflammé : tncitakatur $piritu$ mu m ip$o t

vident idololatriœ deditum civittUem. [Aet.,

XVII.) Sa voix s'élève de nouveau, pour
annoncer les jugements de Dieu, et tous les

Meurs sont émus par les paroles de grâce < i

de salut qui sortent de sa bouche ; les peu-
les s'empressent de fléchir la colère du Sei-
gneur; les grands renoncent à la mollet
aux pouipes du siècle; les cèdres mêmi
Liban s'ébranlent. Le prince est louché de
celte noble liberté, qui poursuit le crime
jusque sur le trône; il rend hommage à la

force de la vérité, en suspendant le cours de
ses passions; et s'il ne plie pas entièrement
sous le joug de la vertu, il respecte au moins
le frein qu'elle lui présente.
Non, mes frères, les grands ne sont pas

inaccessibles à la vérité; presque toujours
ils l'attendent, et personne ne la leur porte;
ils exigent des respects et des égards, mais
ils méprisent le mensonge et la bassesse :

ce sont les vues iméressées de ceux qui les

environnent qui leur cachent la vérité, qui
s'efforcent d'atl'aiblir ses impressions ou de
la rendre odieuse. Nous-mêmes, ministres
du Seigneur, nous réservons toute notre
sévérité pour le peuple : nous censurons
sans ménagement ses désordres; nous per-
dons même quelquefois cette modération
que la sagesse et la charité doivent ins| irer;

mais avec les puissants du siècle, nous
adoucissons notre voix; nous présentons le

tableau de leurs vices avec des traits si

faibles, qu'ils le voient sans émotion, ou m
équivoques, qu'ils ne peuvent plus s'y re-
connaître : il semble que notre but soit plu-
tôt de les ménager que de les convertir; et

cette faiblesse si déplorable s'allie quelque-
fois avec la vertu, qui se persuade qu'il ne
faut pas attirer des persécutions au minis-
tère, et le priver d'un crédit qui peut lui

être utile : comme si nous ne savions pas
que la religion n'a pas besoin d'un bras ce
chair pour se soutenir; qu'elle n'attend rien
de Ja faveur des passions, et que tous les

moyens humains que l'on met en œuvre
pour la conserver tendent à la détruire 1

Combien saint Jean Népomucène fut éloigné
de cette lâche complaisance qui altère la

vérité pour flatter les passions des grands!
Loin de lui ôter sa force, il conserve devant
eux toute la sévérité, la franchise, la géné-
rosité du zèle; il condamne hautement leurs
désordres; il dit aux princes : Vous ne
régnez sur la terre que pour l'aire triompher
la vertu; il s élève contre l'orgueil, l'ambi-
tion, le faste, la licence des mœurs; il ne
craint ni les contradictions qu'il peut essuyer
ni les persécutions qu'il peut attirer au mi-
nistère, bien convaincu que c'est le carac-

tère de la doctrine de Jésus-Christ d'éire

toujours contredite et toujours victorieuse,

de soulever le momie et de le soumettre à

son joug, de révolter la chair et le sang, el

de s'élever, avec les seules armes de la vé-

rité, sur les débris de toutes les passions hu-
maines.
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A la vue de ce zèle actif que rien n'arrête,

ne vous représentez pas, mes frères, cette

ardeur inquiète, impétueuse, qui se trouble
et se précipite

; qui n'a égard ni aux lieux,

ni aux personnes ; qui se plaît à heurter des
inconvénients' qui doivent être ménagés ;

qui crée, pour ainsi dire, des périls et qui
fait naître des obstacles qu'elle ne peut sur-

monter. Le zèle de Jean Népomucène fut

toujours éclairé par la sagesse, et modéré par
la prudence ; il sut allier la fidélité à son
ministère avec les égards dus à la gran-
deur ; respecter les puissants du siècle, sans
flatter leurs vices ; faire trembler les prin-

ces au nom du Dieu qui doit les juger ; et

inspirer au nom du même Dieu la soumis-
sion que les peuples doivent aux princes ;

montrer à Veneeslas l'abîme que les pas-
sions creusaient sous ses pas, sans l'aigrir

contre la main qui lui présentait le flam-

beau pour l'éclairer : il savait choisir les

temps, les circonstances ; différer et atten-

dre te moment du Seigneur : il n ignorait

pas que tout ce que l'amour du bien fait dé-
sirer, ne peut' pas toujours être exécuté ;

que tout ce qui est bon n'est pas expédient;
que les hommes sont trop corrompus, trop
iaibles, trop aveugles pour soutenir tout l'é-

clat de la lumière et toute la force de la vé-
rité ; qu'il ne faut pas rendre trop amers les

remèdes qu'on leur présente ; et que c'est

assez qu'ils aient à lutter contre leurs pen-
chants, sans qu'ils aient à se plaindre de nos
contre-teinps et de nos imprudences.
« Vous avez vu une activité toujours sou-
tenue dans le zèle de saint Jean Népomucè-
ne ; il me reste à vous faire voir les triom-
phes de son zèle.

SECONDE PARTIE.

Le zèle le plus sage trouve des obstacles

à surmonter, des écueils à éviter, des con-
tradictions à essuyer : la doctrine qu'il an-
nonce ne sera jamais du goût du monde ;

le mondain ne changera pas de langage et il

répondra toujours comme les Juifs à Jésus-
Christ : Ces véritéssont dures, ces maximes
sont sévères et on ne peut les entendre sans
être révolté : Durus est hic sermo. (Joan.

f

VI.) Ce serait une erreur de croire que les

hommes puissent aimer la vérité qui les

condamne ; mais les moyens qu'ils emploient
pour la détruire varient selon le degré de
force qu'ont leurs passions, et selon l'éten-

due du pouvoir qui se trouve entre leurs

mains. Tantôt ils prennent dans notre cœur
tous les traits dont ils se servent pour la

combattre ; ils nous subjuguent par nos pro-
pres penchants ; ils cherchent à affaiblir no-
tre zèle par des idées de gloire ou de fortu-

ne ; ils s'efforcent de nous mettre, en quel-

que sorte, contre la vérité, alin qu'elle ait

moins de force dans notre bouche ; et c'est

un danger de séduction : tantôt, ils veulent

arrêter par la crainte la vertu qu'ils ne
peuvent corrompre par des espérances ; ils

menacent, ils persécutent, ils ne laissent au
Stèle que des triliulalions et des opprobres;
et c'est un danger de violence : cniin, la haine
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de la vérité va quelquefois jusqu'à persécu-

ter ses défenseurs, à exiger qu'ils y renon-
cent, à ne leur laisser que le choix entre le

crime et la perte de la vie ; et c'est un dan-
ger de mort.

Tels sont les trois obstacles que Jean Né-
pomucène trouva dans la carrière de son
ministère, et qui vous feront voir toute la

force de son zèle, puisqu'il a triomphé de la

séduction, de la violence et de la mort. Dé-
veloppons ces vérités.

Je dis d'abord, un triomphe de la séduc-
tion du monde. Quoi de plus séduisant, en
effet, que celte gloire qui accompagne les

s'uccès de son ministère ; cette puissance de
parole, qui entraîne les grands et le peuple;
celte pénétration dans les voies de Dieu, qui
lui découvre le secret des cœurs ; cet empi-
re qu'il exerce sur des âmes, que la vénéra-
tion et la confiance lui soumettent ; tant de
consciences éclairées, tant d'ignorants ins-
truits, tant de pécheurs gagnés à Jésus-
Christ, tant de justes affermis dans la piété?
L'esprit de Dieu lui dévoile l'avenir, et fixe

sous ses yeux la révolution des siècles ; il

prévoit les malheurs qui vont fondre sur sa
patrie ; il voit s'élever du fond de l'abîme
cette fumée épaisse de l'hérésie, qui doit
obscurcir le sanctuaire, et porter le 1er et la

désolation sur la terre. Les fidèles s'écrient
avec admiration qu'un grand prophète est

au milieu d'eux, et que Je Seigneur a visité

son peuple : 1 odeur de sa sainteté se répand
de toutes parts ; elle annonce ou fait désirer
sa présence : les souverains l'appellent à
leur cour ; une impératrice, encore plus
respectable qu'affligée, sent qu'elle avance
rapidement vers la perfection sous la con-
duite d'un maître si éclairé : il semble que
le cœur des hommes est entre ses mains ;

qu il tient la clef de J'abîme, et qu'il ouvre
à son gré ces sceaux du livre mystérieux,
qui sont l'écueil de toute la prudence hu-
maine. Quel éclat pouvait-on donner à la

gloire du ministère plus capable de faire

illusion ? Vous le savez, mes frères, il y a

peu de séduction plus à craindre que celle

de l'amour-propre: c'est un ennemi toujours
agissant, et qui peut se prévaloir de sa dé-
faite pour reprendre de nouvelles forces ;

on s'applaudit si aisément du succès des ta-

lents, que le salut de nos irères n'est pres-
que jamais le seul motif de notre zèle ; on
veut de l'éclat et des éloges : on se propose
peut-être d'êlre utile ; mais si le point de
vue de la gloire manque, le dégoût succède
bientôt au zèle ;on ne sent plus que le poids
du travail ; la plus légère incommodité pa-
rait une impuissance ; et le moindre pré-
texte suflit pour nous faire abandonner les

fonctions du ministère. Jean Népomucène
triomphe de celte séduction de la gloire, et

ne s'enlle ni des louanges, ni des applaudis-

sements des hommes ; il les renvoie à Dieu,

ornés de celle modestie qui en relève l'é-

clat : au milieu de ses succès, il se délacho

de lui-même ; il n'est affecté (pie par les

signes consolants du retour des pécheurs

n avoue qu'il n'est qu'un

03

vers le Seigneur
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airain sonnant ; il tremble sur sa faiblesse

et sur sa fragilité ; il craint, comme saint

Paul, qu'en travaillant a étendre l'empire

de Jésus-Christj il n'en soil lui-même reje-

té : Ne < tim uliis prœdicaverim, ipse rejtru-

bus efflçiar. (ICor., IX.)

Mais ce n'est |>as assez que le zèle de Jean

Népomucène triomphe de la gloire humai-
ne; Dieu, qui veut en l'aire un modèle de
perfection dans le ministère, le rend encore
supérieur à la séduction des honneurs. Km
vain le prince veut l'élever aux premières
dignités île l'Eglise, l'éclat'du troue épisco-

pal ne peut l'éblouir; il laisse à d'autres les

honneurs et les richesses, et il ne veut pour
lui que les sollicitudes elles travaux : on le

presse, on le sollicite , et il demeure inébran-

lable dans son refus. Que cet exemple est

rare, ô mon Dieu 1 et qu'il est éloigné de
notre siècle ! Ce serait trop présumer de
l'humilité et du désintéressement des minis-

tres, que d'attendre de leur part unrefu'sdes

dignités ecclésiastiques. Qu ils n'y parvien-
nent au moins que par la vertu 1 qu'ils n'a-

chètent pas les dons de Dieu, et qu'ils se

rendent dignes des honneurs auxquels ils

aspirent ! qu'ils méprisent les voies de l'in-

trigue et de l'injustice ! L'ambition ne trou-

va point d'accès dans le cœur de Jean Népo-
mucène, et la faveur ne put le corrompre :

appelé à la cour pour distribuer les aumônes
du prince, on ne le vit pas avilir le sacerdo-

ce par ces empressements et ces complai-
sances que le monde môme couvre de ses

censures : il parut dans le palais des rois

tel qu'il s'était montré dans sa retraite; zélé,

sans indiscrétion ; ferme, sans rigueur ;

vertueux, sans ostentation ; conservant la

sainte liberté du ministère, sans perdre le

respect qu'il devait au trône: également in-

capable des complaisances qui flattent les

vices, et des démarches inconsidérées qui

rendent la vertu odieuse ; la faveur ne fut

pour lui qu'un moyen d'être plus utile à ses

frères ; il devint l'asile des malheureux :

toujours désintéressé pour lui-même, le

temps ne lui manquait jamais, pour s'occu-

per des besoins des autres ; rien n'échappait

a ses sollicitudes; et tous ses pas, comme
ceux de Jésus -Christ, laissaient des traces

de bienfaisance : Pertransivit benefaciendu.

{Act., X.)

Eu second neu, Jean Népomucène triom-

phe de la violence. Telle est la destinée du
vrai zèle, toujours odieux au monde, parce
qu'il ne veut pas flatter des passions qu'il

doit condamner, rendre des hommages dont
il rougit, ou se prêter à des vues criminelles
qu'il abhorre., il est souvent persécuté jiar

les puissants du siècle, qui haïssent la vé-

rité, qui cherchent à la corrompre, et qui
finissent par l'opprimer lorsqu'elle a trop

de courage pour se taire. C'est dans tous les

siècles que la vertu ferme, inflexible , a es-

suyé des contradictions; et il semble que
ces obstacles soieui nécessaires pour la faire

briller dans tout son éclat. N'a-t-on pas vu
la ferveur et la vivacité (lu fcèle cesser avec
les persécutions qui ont agité l'Eglise? La

foi, plus libre, est devenue plus languis-
sante; elle s'est endormie dans le calme Et

telle est peut-être la nature du cœur humain,
qu'il s'embrase par les contradictions; que
les obstacles donnent plus de force à | amour
du bien, et, que le moyen le plus sûr de
ranimer le zèle lorsqu'il est sincère, e

le traverser et de le contraindre.

Jean Népomucène donne à son siècle

l'exemple de cette fermeté qui sacrifie tout

au devoir, qui porte la vérité jusqu'au
pied du trône, et qui est toujours disposée
à la taire triompher, ou a mourir

|
mu-

sa défense. Venceslas gouvernail l'empire

comme un tyran,qui ne connaît de loi que.

ses caprices, qui se joue du bonheur des
hommes, et qui ne les croit soumis que
lorsqu'ils sont accablés sous le poids des
fers, Prince également cruel et voluptueux,
violent et dissimulé, passant sans cesse de
l'avilissement à la férocité, de l'intempé-
rance à la démence, el de la démence à la fu-

reur; toujours abusant de la raison ou n'en

jouissant pas; ne voyant le bien que pOJtf

Je détruire, el niellant en œuvre toutes les

ressources du vice pour opprimer la veilu ;

Je trône impérial, chancelant sous le poids
de ses criuies, était devenu le théâtre ue
l'horreur et du mépris; l'esprit de révolte

éclatait de toutes parts; l'impuissance des
lois, la corruption des mœurs, tous les de-
sordres de l'anarchie se faisaient sentir; el

les maux extrêmes étaient à cranmie si

l'empire, alarmé par laul d'excès, n'eût ar-
raché des mains sanglantes de Venceslas le

sceptre qu'il s'efforçait de retenir.

Au milieu de celte cour accoutumée à

respecter les caprices du prince, notre saint

ose lui faire entendre la vérité, renouvelle
les exemples de Jean-Daptiste, el montre
jusqu'où peut s'élever ce zèle que la crainte

de Dieu rend supérieure tous les efforts des
hommes. L'empereur, par un trail de bar-
barie digne des Caligula et des Néron, con-
damne a faire périr dans les flammes un
malheureux donl tout le crime est de n'avoir

pas pu réussir à préparer des aliments
| rb-

pres à flatter la sensualité de ce monstre.
Déjà Je signal est donné, et l'on se prépare
à exécuter cette horrible sentence. Jean Né-
pomucène accourt pour faire révoquer cet

ordre cruel. Prince, dit cet a| ôire, ne com-
mettez pas un crime qui va vous couvrir de
houle à la face de l'univers; le sceptre vous
met à couvert de la vengeance des hommes,
mais vous met-il au-dessus de la loi de Dieu?
Voire puissance vous rend lout facile, mas
peut-eilo rendre innocent on meurtre que
Dieu condamne? Non licet. (Marc, VI.) \m
vérité touche au moins les .'unes qui conser-

vent quelque droiture, et leur fait respecter,

dans le trouble même des passions, la vertu
qu'ils ne peuvent aimer; mais les cœurs

j
rofondément corrompus se révoltent tou-

jours contre elle, et la lumière qui découvre
leur difformité leur devient insupportable.

Venceslas, loin de se rendre à des remon-
trances si sages, fait charger de chaîne* la

serviteur de Dieu, et s'efforce d'affaiblir sa
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par la confiance qu'elle inspire, notait pas

encore cimentée par le sang d'un défenseur;

et ce devoir, n'ayant jamais excité la fureur

des tyrans, n'avait point encore eu de vic-

time.

Jean Népomucène eut la constance de sa-

crifier sa vie pour ce devoir. Après tant de
tentatives inutiles , Venceslas, ne pouvant

constatiez par la vue des supplices qu'on lui

prépare. Les soupçons, les noires défiances,

les transports de la jalousie, qui s'élèvent

si aisément dans des âmes qui ne croient

plus à la vertu, agitaient alors ce prince dé-

voré par les remords et augmentaient sa fé-

rocité naturelle. La douceur, la modestie de
l'impératrice, son goût pour la retraite, sa

vie passée dans les exercices de la piété, sa

ferveur toujours soutenue, suffisaient pour
assurer sa fidélité. Mais quelle impression
la conduite la plus sage peut-elle faire sur
un cœur déchiré par cette affreuse passion,

qui voit le crime dans les démarches les

plus innocentes, et qui regarde la vertu
comme une hypocrisie mieux conduite?
Venceslas, victime de ses soupçons, tourne
en poison les vertus mômes de son épouse.
Ne pouvant plus soutenir ces perplexités

qui le déchirent, il tente les ressources du
désespoir; il cherche des lumières qui ne
peuvent qu'augmenter son tourment ou l'ac-

cabler sous le poids de son injustice ; il veut
en quelque sorte emprunter l'œil de Dieu
pour sonder les cœurs; il forme le projel,

aussi insensé que criminel, de lever le voile

qui couvre les consciences, et de se faire

révéler les secrets que l'impératrice dépose
dans le tribunal redoutable de la pénitence.
Vous le permîtes ainsi, ô mon Dieu 1 pour
assurer, par un grand exemple de fermeté,
la confiance des fidèles* et pour rendre plus

respectable aux ministres de la confession
le sceau sacré que vous avez mis sur leurs

lèvres. En vain les promesses les plus flat-

teuses, l'attrait des récompenses, sont mis
en œuvre pour séduire Jean Népomucène et

affaiblir son attachement au devoir; en vain
le morne silence d'un maître vindicatif lui

annonce qu'il doit s'attendre à tons les effets

de son ressentiment ; en vain tous les genres
de torture sont employés pour abattre sa
constance, toujours saisi d'horreur à cette

proposition de l'empereur, il lui représente,
avec un zèle mêlé de force et de respect,
que son désir révolte la raison, profane ce
que la religion a de plus sacré, et tend à
rendre inutile le moyen que la miséricorde
laisse aux pécheurs pour les réconcilier
avec le ciel. Non, vous n'obtiendrez jamais
(ie moi une complaisance si criminelle. Pé-
rissent toutes les richesses qui me sont
offertes comme le prix du crime! Ma vie
est entre vos mains, et rien ne peut me dé-
rober à votre courroux; mais je mourrai
fidèle à la vertu, et je me réjouirai d'avoir
été trouvé digne de souffrir pour elle : Ibant
gaudentes , quoniam digni habUi sunt pro
nomiiic Jesn contumeliam pati. (Act., V.)

Enfin Jean Népomucène triomphe de la

mort par le sacrifice généreux de sa vie, et

par la gloire qui le suit au delà du tombeau,
foutes lus vérités avaient fait des martyrs;
toutes les vertus, depuis le meurtre de Jean-
Baptiste, avaient trouvé les passions révol-
tées contre elles. La loi sacrée, qui impose
Je secret aux ministres du tribunal ; cette
loi, si nécessaire à la religion et à l'Etat, si

propre à arrêter les plus grands désordres

plus supporter ce juste, dont la seule pré-

sence est un reproche de ses soupçons et

de ses attentats, ordonne qu'il soit précipité

dans la rivière, comptant étouffer à la fois

sous les eaux l'innocence et le crime: il

frémit en lui-môme de l'horreur de son in-

justice ; il craint l'éclat d'une mort qui ter-

mine une carrière embellie par tant de ver-

tus; il cherche à ensevelir cette action bar-

bare dans les ténèbres de la nuit. Mais Dieu,
qui se plaît à glorifier ses élus, et qui ras-

semble des quatre parties du monde les res-

tes précieux de leurs membres, veut faire

triompher ce martyr de la mort môme, en
consacrant sa mémoire par la vénération
publique, et en annonçant sa sainteté, par
ces traiis éclatants qui entraînent la multi-

tude, et qui fixent ses hommages. Une lu-

mière céleste environne son corps flottant

sur le fleuve : les peuples sortent en foule

des villes pour être témoins de ce prodige ;

les acclamations accompagnent sa pompe
funèbre : déjà la piété l'invoque avec con-
fiance, l'infirmité sent autour de lui cette

vertu qui opère les miracles, les malades
recouvrent la santé , les calamités publiques
cessent par son intercession, elie ouvre les

cataractes du ciel , elle suspend l'activité du
feu, elle ferme les portes de l'abîme, elle

désarme l'ange de la fureur, et la peste qui
afflige sa patrie suspend ses ravages, et

épargne ses victimes : les bruits de sa sain-

teté se répandent de toutes parts, l'Alle-

magne est pleine du récit de tant de mer-
veilles; Rome enfin, le séjour du tabernacle

d'Israël, et dont les oracles fixent la vénéra-
tion publique, reconnaît les miracles du
saint martyr, et donne un nouvel éclat à

son triomphe, en rendant son culte uni-
versel.

Que ne puis-je vous le représenter, invo-
qué comme un puissant protecteur, dans
les événements qui décident de la destinée

des empires, faisant marcher devant les ar-

mées la terreur et l'effroi, partageant en
quelque sorte la gloire de Dieu, qui forme
les mains aux combats, et qui préside, à la

victoire! Rappelez-vous ces temps où l'hé-

résie, fière de ses succès, divisait les tribus

d'Israël, élevait autel contre autel, et de-
mandait insolemment quel était le pouvoir
du Dieu de Jérusalem. La Bohème, devenue
le théâtre d'une guerre sanglante, voyait ses

temples profanés, ses femmes et ses enfants
égorgés; le sort d'une bataille al ait peut-

être décider de la foi de ces contrées. Dans
celte extrémité les catholiques sollicitèrent

les secours du ciel; et Dieu se laissa toucher
par leurs larmes. Jean Népomucène apparut
aux troupes comme l'ange exterminateur
qui frappa Sennachérib, ranima leur cou-
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rage, dissipa les nations assemblées, et ren-

dit la pais et l'allégresse à l'Eglise. N'avons-
nous pas vu dans cette guerre où uns ar-

mées, d'abord triomphantes, pois affaiblies

}>ar leurs succès, défendirent la ville de
Vague contre tant île forces, et tirent en-
core admirer dans leur retraite la valeur
des troupes et l'habileté de leur chef; n'a-

vons-nous pas vu, dis-je, le peuple de cette

ville conserver pour ce saint protecteur, au
milieu des alarmes d'un long 'siège, celte

ferveur de dévotion si peu compatible avec
le tumulte des armes, vaquer sans inter-

ruption aux exercices de son culte, craindre
plus la profanation de son temple que la

destruction de ses foyers, trembler dès que
le vainqueur menaçait de dépouiller ses au-
tels de leurs ornements, et otl'rir généreuse-
ment tous ses trésors pour conserver ces mo-
numents de la vénération publique.
Mais la gloire de notre saint n'est pas

renfermée dans les murs de sa patrie, son
triomphe a fait la joie d'Israël et la conso-
lation de tout le peuple fidèle: Tu lœtitia

Israël, lu honôrificentia populi noslri. (Ju-
dith, XV.) O vous, dont le souvenir nous
laisse tant de regrets, et ne rappelle que des
vertus; dont la piété, aussi solide que ten-

dre, confond la fausse sagesse de l'impie,

et condamne la lâcheté du chrétien infidèle

dans ses œuvres ; auguste reine, qui dési-

riez si ardemmeut de faire passer dans tous
les cœurs les sentiments qqi animaient votre
dévotion pour ce saint martyr

,
puissent

mes faillies efforts seconder vos derniers
vomix, et rendre à jamais sa mémoire «hère
et respectable aux fidèles ! Dans ces mo-
ments où lame, prèle à entrer dans le si-

lence de la nature, ne parle plus que le lan-

gage de la loi, vous élevâtes votre voiv dé-
raillante pour laisser à la post< rite des mo-
numents île votre coniiance dans la puis-

sante protection de saint Jean Népoinucène.
Des princesses au_ustcs, qui ont hérité du
votre piété, et dont la présence honore celle

solennité, reçurent vos dernières volontés,

comme des oracles qui leur faisaient un de-

voir d'inspirer à toute la cour, par leurs

exemples, la vénération pour ce saint mar-
tyr ; vous en choisîtes une dont la modestie
se dérobe à tous les hommages pour lui

confier le Soin précieux d'orner son autel,

de perpétuer et d'étendre son culte; une
ferveur soutenue jointe à une volonté fer-

me, el à celte activité si nécessaire dans le

bien, la rendaient digne de votre choix ; et

en lui laissant l'exécution de vos vues, vous
ne fîtes que déposer dans le sein de la dévo-
tion les derniers vœux de la vertu.

Puissent, mes frères, les désirs d'une
reine dont la mémoire nous est si chère,

être pour nous des présages de conversion !

puissent les personnes u'un si haut rang,

tourner nos cœurs vers la piété, ranimer
notre foi languissante, et nous porter à l'i-

mitation des vertus qui ont ouvert aux saints

la céleste Jérusalem ! Ainsi soit-il.

ORAISONS FUNEBRES.

I. ORAISON FUNEBRE

DE HENRI DE BOURBON PRINCE DE CONDÉ,

PREMIER PRINCE DU SANG.

Collaiidabunt mu Li sapientiam ejus, et usque in saeen-

lumoon delebitur. (Eccli., XXXIX )

Plusieurs loueront sa sagesse el son souvenir ne s'effacera

minais.

La sagesse seule peut donner à nos œuvres
le sceau de l'immortalité; les monuments
élevés par la vanité n'échappent pas aux
ravages des temps; les projets de l'ambi-

tieux se confondent dans des ruines; les

erreurs politiques les plus accréditées cè-

dent enfin au sentiment des maux qu'elles

produisent ; tout ce qui est fondé sur l'illu-

sion doit cesser avec elle; la gloire seule

du sage subsiste, parce qu'elle est fondée

sur la vérité qui ne passera jamais, et sur

la vertu (lui sera toujours digne de nos élo-

ges : Collaudobutit tnulti sapientiam ejus.

Mais cette immortalité que l'Esprit-Saint

assure, n'est pas promise à la sagesse hu-

maine : elle peut donner quelque solidité à

ses ouvrages ; mais, renfermée dans les

borues étroites du temps, el soumise aux

lois de la vicissitude, elle n'intéresse pas
tous les siècles ; ses effets les plus étendus
sont mesurés par les années; ils périssent
avec elle, leur souvenir s'efface peu à peu,
et tombe enfui dans la nuit éternelle. C'est

aux hommes zélés pour la religion, et lidèles

à la pratiquer, que Dieu promet que leur
mémoire ne périra point, qu'elle passera de
siècles en siècles, de générations en généra-
tions, et qu'affranchie de la loi commune,
elle trouvera l'immortalité : Non recedet tnr-

moria ejus, et nomen rjus rer/iiiretur a gene-
rutione in generationent. [Éccli., XXXIX.)
En effet. Messieurs, au milieu de tant d'ou-

vrages qui annoncent la puissance du Créa-
teur, un seul semble montrer, dans sa per-

pétuité, l'empreinte de la main de l'Eternel ;

cet ouvrage est la religion chrétienne ; sub-
sistante dès l'origine du monde, au milieu
de la révolution des by*. du choc de toutes

les passion*, de la dissolution de tous les

empires : tout ce qui est utile à celte reli-

gion est immortel ; tout ce qui est fait pour
elle, survit à la destruction des choses pré-

sentes; tant que subsistera l'Eglise, qui s'é-

lève jusqu'au ciel pour y régner éternelle-
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ment avec Jésus-Christ, elle rappellera la

mémoire des hommes qui ont contribué à sa

gloire; leurs noms seront inscrits dans le

livre de vie, et leurs actions, gravées sur
les colonnes de la sainte Jérusalem, compo-
seront l'histoire du siècle à venir : Non re-

cède t memoria fijus.

Ainsi l'avait compris cet orateur célèbre,

chargé le premier de louer dans cette chaire
le prince dont ma faible voix va prononcer
l'éloge : tant que ce temple consacré à Dieu,
disait ce grand homme, subsistera; tant

qu'on offrira sur cet aulel le sacrifice de l'A-

gneau sans tache, le nom de Henri de Bour-
bon ne mourra point ; ses louanges seront
publiées, et l'on rendra à sa mémoire un
tribut d'honneur. Nous avons vu ce que cet

orateur ne prévoyait pas : ces autels presque
dépouillés de leurs ornements ; une vaste

solitude dans le parvis qu'habitaient les mi-
nistres; le silence de l'anéantissement au-
tour de la maison sainte. Dieu a confondu
toutes les espérances des hommes ; mais il

a conservé son ouvrage : parmi des révolu-
tions si grandes, ce temple a subsisté, comme
ces édifices qui paraissent plus augustes, au
milieu des ruines qui les environnent : le

nom de Henri de Bourbon y sera toujours
célébré; une antre génération de lévites

répandra sur lui le "sang de l'Agneau sur
l'autel, et sa mémoire ne périra jamais :

Non recedet memoria ejus, et nomen cjus re-

quiretur a generalione in gencrationem.
C'est pour satisfaire à ce devoir, que je

vais retracer la vie d'un prince qui a montré
un si grand attachement à la religion, et une
fidélité si constante dans la protique des
vertus; voici mon dessein. Henri de Bour-
bon, rappelé par une providence spéciale au
sein de l'Eglise, a été le défenseur de la re-

ligion par son zèle; et il en a fait l'orne-

ment par ses vertus : c'est ce que nous re-

marquerons dans la vie mémorable de très-

haut, très-puissant et excellent prince, Henri
second, prince de Condé, et premier prince
du sang.

PREMIÈRE r-ARTIE.

La France, sur la fin du xvi' siècle, agi-

tée par des guerres civiles et déchirée par
des factions, était près de s'ensevelir sous
ses propres ruines; les jalousies des grands,
le fanatisme du peuple, l'ambition plusauda-
cieusesous un gouvernement faible, faisaient

de ce siècle un temps de fureur, de calamité
et d'avilissement : l'hérésie renversait les

autels, et menaçait le trône; toutes les pas-
sions échauffées par l'ardeur du faux zèle,

en prenaient l'acharnement; le crime, re-

gardé comme un moyen nécessaire dans
l'impuissance des lois, produisait mille
autres crimes; chaque parti outragé dans les

droits de la nature, les réclamait et les vio-
lait à son tour, une nation entière, fidèle

dans ses attachements» quoique inconstante
dans ses goûts, pleine d'indiscrétion et de
franchise, sensible à l'honneur, lors même
qu'elle manque à la vertu, capable d'offen-

tW par légèreté, mais incapable de nuire
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avec dessein ; une - nation dont les vices

mômes tiennent aux plus grandes vertus,

semblait avoir perdu ses mœurs : ce n'était

plus ce peuple, dont les emportements n'é-

taient que des fougues, des mouvements pas-
sagers, des écarts bientôt suivis du repen-
tir; on voyait de la suite dans les projets,

de la profondeur dans les desseins, du secret
dans les conspirations, de la fausseté dans
les moyens, de l'atrocité dans les actions ;

toutes les réconciliations étaient feintes ; la

paix n'était que le temps où l'on méditait
les vengeances; les grands ne respectaient
le trône que pour le renverser; chaque
parti, attaché à ses chefs, s'accoutumait h
perdre de vue le monarque ; et l'autorité lé-

gitime, qui, dans les autres troubles, pou-
vait tout attendre de l'esprit de la nation, et

de l'attachement à ses rois, devait s'alarmer
des dispositions où le peuple se trouvait
alors.

Au milieu de ces calamités,, la France vit

naître au château d'Angely Henri de Bour-
bon, destiné par la Providence à devenir un
des plus solides appuis de la religion. L'hé-
résie fondait sur ce prince ses plus grandes
espérances ; il naissait environné de la gloire
de ses pères; le sang d'un aïeul, versé dans
les plaines de Jarnac, sollicitait sa vengeance;
l'image d'un père enlevé par une mort fu-
neste après la bataille de Coutras', les inté-
rêts de sa maison, unis depuis longtemps à
ceux du parti protestant, tout semblait for-,

mer des liens pour l'attacher à l'erreur. La
prudence humaine pouvait-elle prévoir que
le successeur de ces grands hommes devien-
drait le restaurateur de leur foi, et que de
leurs cendres sortirait le réparateur des
maux que leur zèle aveugle avait fait souf-
frir a l'Eglise?

(i races vous soient rendues, ô mon Dieu !

Totre main puissante soutint la France sur
le bord du précipice où elle allait tomber ;

vous permîtes à l'esprit de séduction d'éten-
dre le voile de l'erreur sur cette portion
choisie de votre héritage; vous rompîtes les

chaînes qui tenaient enchaîné le dragon de
YApocalypse, et il entraîna dans son vol au-
dacieux une partie des étoiles du ciel; vous
laissâtes sortir du puits de l'abîme cette fu-
mée épaisse qui se répandit jusque sur le

sanctuaire. Mais lorsque l'hérésie fut par-
venue aux limites que vous aviez détermi-
nées dans votre sagesse profonde) vous en-
tendîtes enfin les gémissements de votro
Eglise , vous vous souvîntes de Clovis, do
Charlemagne et de saint Louis, votre grâce
fit briller la vérité aux yeux de Henri le

Grand, dont le co-ur était fait pour elle; et

le même jour ranima toutes nos espérances,
en donnant le fils le plus soumis JQr ^Eglise
et le maître le plus (lier à J.;i Eranee.
Qui n'admirerait en effet les moyens dont

Dieu se sert pouf conduire à la perfection
son ouvrage? Tandis que tout parait dans
la confusion, que Paris est agité par les fu-
reurs de la Lijiue, que le faux zèle déshonore

4

les autels qu'il veut venger, que l'étranger
donne dus lois sur le trône de nos rois, et
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qu'un monarque légitime combat des sujets

dont il veut eue le pèrej Dieu confond tout

ù coup lus vains projets des rebelles, et leur

ôte le prétexte dont leur ambition se sert

pour armer la piété trop crédule : la religion

descend du ciel suivie de la paix, Henri IV
lui rend l'hommage d'un cœur qui ne sut ja-

mais teindre, et se réunit enfin au culte de
ses pères. Tous les vrais catholiques croient
la tranquillité publique assurée par celte

réunion de l'Eglise et de l'Empire ; mais
Rome menace eneoce, et ses foudres restent

suspendues sur le trône; l'hérésie puissante
dans le royaume, et plus fière & la vue du
sceptre qu'elle croit avoir mis dans la maiu
de son maître; le no.n surtout du prince de
Condé, si cher au parti protestant, et qui
peut ranimer à chaque instant ses espéran-
ces, alarme encore le Saint-Siège; il pense
que la religion ne sera jamais établie tant

que ce rejeton de la maison royale restera

infecté du venin de la nouveauté. Le souve-
rain Ponlife demande qu'il soit retiré des
mains des hérétiques , et l'éducation de
Henri de Bourbon dans les principes do la

foi orthodoxe, devient la condition de l'ab-

solution du monarque
Anges destinés par la Providence a veiller

sur la France, dites-nous quelle fut la joia
du ciel, lorsque l'Eglise, charmée des vertus
d'un si grand roi, le reçut dans son sein.

Jamais homme, si je puis me servir de celte

expression, n'avait été do meilleure foi dans
l'erreur, et lant qu'il plut au Seigneur de le

laisser dans la malheureuse prévention de
Babylone, rien ne fut capable de l'ébrauler.

Toujours cherchant la vérité dans la simpli-
cité île son coeur, ennemi de l'impiété, éloigné
Je toute superstition et incapable d'hypocri-
sie, sa foi fut aussi sincère que son attache-
ment à l'erreur, et sa conversion ne parut
aux yeux de ceux qui connaissaient sa

grande Ame, que l'expression simple et vraie

de ce qu'il pensait. On le vit seconder avec
empressement les vues du souverain Pon-
tife, s'appliquer à faire instruire le prince
de Coudé dans la religion catholique, éloi-

gner de son enfance les ministres de l'erreur,

et la confier à des hommes recommandables
par la pureté de leur foi, par leur zèle pour
le vrai culte, et par l'intégrité de leurs
mœurs. Alors Rome ne put douter de la

sincérité de sa conversion. La Ligue, trom-
pée dans ses vues ambitieuses, se dissipa ;

l'hérésie frémit en perdant l'espérance de se

rapprocher du sang royal, et la religion pa-
rut triomphante lorsque ce môme prince de
Condé, que Rome craignait de voir à la tôle

du parti protestant, devenu bientôt après le

garant de la réunion du sacerdoce et de l'em-
pire, fut chargé de recevoir le légat du Saint-
Siège, et de lui rendre le devoir de l'obéis-
sance filiale, au nom de la France dont il

était l'interprète.

Une révolution si utile à l'Eglise fut sans
doute l'ouvrage du Seigneur: A Domino fac-
tum est islud. On y reconnaît cette Provi-
dence qui dispose toutes choses pour l'ac-

complissement de ses desseins; qui fait ser-

vir aux vues de sa sagesse les passions

mêmes des hommes ; qui tire la lumière du
sein des ténèbres ; qui appelle à la foi celui

que l'hérésie regarde comme son défenseur;
qui le conduit par la maiu jusqu'à la cOB*
sommation «Je ses miséricordes : Eau Do-
minus vocavi le, appréhendé memum luum, et

eervavi te. (Isa., X.LII.)

Mais ce n'est pas seulement par cette pré-

vention de grâces, que je prétends faire va-

loir la foi de Henri de Bourbon, quoique un
choix si merveilleux annonce assez qu'il est

destiné à devenir un des plus fermes appuis
de la religion. Chrétien par le bonheur de
son éducation, il le fut par conviction dès
(pie sa raison s'ouvrit aux vérités saintes, et

par affection, dès que son cœur put les goû-
ter. Jamais Udèle ne fut plus instruit de ce

qu'il devait croire : les saintes Eoritures lui

étaient familières, il avait remonté jusqu 'aux
sources anciennes et pures de la tradition

que Jésus-Christ a laissée à son Eglise pour

y puiser les eaux d'une doctrine salutaire.

Instruit en sage, et soumis en chrétien, il

possédait sa foi avec cette supériorité de lu-

mières qui peut éclairer ceux, que la pré-

vention aveugle , et confondre ceux que
l'orgueil ou l'intérêt retient dans l'erreur.

Je vous atteste ici, sainte et auguste religion!

Avez-vous trouvé un esprit plus souple au
joug que vous imposez, que celui de ce grand

peines ? Jamais entendement humain a-l-il

porté avec plus de soumission ces chaînes

sacrées quicaptivent la raison et l'empêchent
de s'égarer, en la tenant renfermée dan- des
bornes proportionnées à sa faiblesse? Jamais
fidèle a-t-il montré plus d'attachement au
culte, plus de fermeté dans la foi, plus de
zèle pour la défendre, malgré tous les inté-

rêts humains tous les motifs de gloire, tout

l'attrait de l'indépendance.

Rappelez-vous, Messieurs, ces temps de
trouble et de calamités, qui suivirent la

mort do Henri le Grand : la prospérité de
la France disparut avec ce bon roi, et l'Etat

se ressentit longtemps du coup affreux qui

arrêta le cours d'une vie si belle : les trou-

bles trop ordinaires d'une minorité; les

maximes du ministère changées ; Rome et

Madrid dominant dans nos conseils; un
étranger qui maîtrisait la régente, et qui ty-

rannisait la nation ; les trésors, destinés à
abattre les ennemis de la France, prodigués
aui courtisans; les grands devenus plus

puissants par eetteqiolilique faible qui ache-

tait leur soumission; le peuple révolté par

les vexations des traitants , dont le luxe

énorme insultait à sa misère; les primes
mécontents de ne pas atteindre à la consi-

dération du pouvoir, qu'ils voyaient en des

mains étrangères; les factions, plutôt as-

soupies que détruites ; les jalousies, les bai

nés voilées par des alliâmes trompeuses, ou
suspendues par la crainte qui se ranimait

avec les espérances; tout annonçait de nou-

veaux orages: déià l'hérésie, pi us audacieuse
à mesure que (autorité montrait plus de

faiblesse, abusait de ses privilèges, et vou-
lait briser tous les liens de 'la dépendance :
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semblable au monstre que saint Jean aper-
cevait dans sa vision merveilleuse, sa bou-
che "e s'ouvrait qu'au blasphème contre
Dieu , contre ses saints autels : Aperuit os
suum in blasphemdas ad Deum et (ubernacu-
liun ejus, cl eos qui in cœlo habitant. (Apoc,
XIII-) Dans ces temps, où l'ambition pouvait
séparer sa grandeur de celle de l'Etat, viser
plutôt à .se rendre redoutable, qu'utile et

marcher plus rapidement vers la fortune,
en ébranlant le trône, qu'en l'affermissant ;

dans' ces temps où la soumission ne naissait

que de la faiblesse, et où l'obéissance était

regardée comme un bienfait, l'esprit re-
muant des prédieants, se joignant au divi-
sions de la cour, à la haine contre les favo-
ris, à l'inquiétude de la nation, fomentait
les divisions, augmentait les troubles, et

précipitait les peuples dans la révolte. Le
parti protestant , voyant Condé mécontent
de la cour, crut pouvoir Je gagner par des
Mécs de vengeance et do grandeur : tout fut

mis en œuvre pour ébranler sa foi ; la voix
du sang, les préjugés de la naissance, les

intérêts de sa fortune. Bouillon, aussi habile
politique qu'intrépide guerrier, convaincu
(pie le seul nom du prince pouvait donner
un grand poids au parti, n'oublia rien pouf
l'engager de nouveau dans l'erreur; il le

tenta par ses passions, il flatta sa vengeance,
il lui montra la gloire, il voulut séduire ses
vertus mêmes, parcette politiqueinsidieuse,
qui se couvredes apparences du bien public;
il opposa aux calamités passagères d'une
guerre civile l'intérêt permanent de l'Etat;

il s'etl'orca de lui persuader que le cri seul
de la nation ne suffisait pas pour abattre les

favoris qui usurpaient la puissance, et que
la force des armes pouvait seule rendre au
peuple sa liberté, aux grands leur splen-
deur, au sceptre son autorité légitime.

Quel art ne déployait-il pas, pour enflam-
mer cette âme sensible à la gloire, lorsqu'il

lui rappelait les actions de ses ancêtres
;

les noms des Bourbons, des Coligny, si cé-
lèbres dans le parti protestant; la considé-
ration que lui donnerait dans I Etal la qua-
lité de chef et de protecteur des Réformés

;

les regards d'une partie de la nation, qui
cherchait en lui le successeur de tant de hé-
ros, et qui n'attendait que le moment où
il renoncerait à sa foi, pour mettre entre ses

mains toutes ses forces! Quel écueil pour
un cœur déjà préparé par le- ressentiment à

recevoir toutes ces impressions, et qui trou-

vait dans le sacrifice de sa foi l'intérêt do
j-a fortune et la satisfaction de sa vengeance I

Les grande balancent-ils souvent entre leurs

passions et leur croyance? et qu'est-ce dans
leur cœur qu'un remords de religion, con-

tre l'attrait dominant de si puissants inté-

rêts? Qu'il est beau de voir le prince de
Coudé triompher, par son attachement à la

religion, de tous ces obstacles; s'élever au-
<le>Mis des raisons spécieuses de la chair et

du sang ; renoncer à tous les avantages que
lui offraient les Philistins, pour se confon-
dre avec les fidèles prosternés au pied de
l'arche dans les pavillons d'Israël, et sacri-

fier à sa religion tout ce qui peut flatter

l'ambition ou l'orgueil des hommes! Qu'il
est beau de voir ce même prince , après
s'être élevé au-dessus des plus grands inté-

rêts, consacrer toutes ses forces à la défense
de la vérité; s'opposer, par ses conseils et par
ses armes, aux progrès de l'hérésie ; com-
battre sous les étendarts de la religion, et

verser pour elle ce sang qu'il a refusé a

l'ambition et à la vengeance : Fortitudinem
meam ad te custodiam. (Psal. LV11L)

L'orage qui menaçait le royaume éclate

en effet de toutes parts. L'hérésie, naturelle-
ment indocile et indépendante, sentait trop
ses forces pour en abuser : ce n'était plus la

conservation de ses privilèges qu'elle de-
mandait; elle osait porter au pied du trône
des plaintes séditieuses, et voulait réformer
le conseil des rois. Cette fatale politique qui
avait imaginé les places de sûreté, avait mis
entre les mains des protestants une puis-
sance formidable. La Rochelle, devenue le

centre du parti, paraissait imprenable ; sem-
blable à l'ancienne Tyr, elle se glorifiait de
ses richesses, du nombre de ses vaisseaux,
et de ses alliances; elle dominait sur la mer,
et défendue dotons côtés par cet élément
indomptable, elle bravait tous les efforts de
1 autorité légitime : Manum suam extend.it

ad mare, et conturbavit régna. (Isa., XXIII.)
L'expérience du présent faisait comprendre
la grandeur des fautes passées; et la plus
saine politique voyait la nécessité de re-
prendre ces villes, qui formaient autant de
petites républiques dans la monarchie : mais
il était dangereux de vouloir abolir des
droits qui pouvaient être conservés par la

force. Le conseil du monarque, qui penchait
pour la guerre, n'osait l'entreprendre; les

uns craignaient d'irriter la puissance des
factieux, et de renouveler les troubles de
l'Etal; il leurparaissait dangereux de réduire
aux extrémités du désespoir un parti qui
pouvait ébranler la monarchie jusque dans
ses fondements : d'autres pensaient que la

fermeté du gouvernement suffirait pour les

contenir, s'ils n'étaient pas aigris par des
moyens trop rigoureux. Condé connaissait
trop l'hérésie, pour suivre ces avis d'une po-
litique faible el timide; il savait que les peu-
ples ne ménagent plus l'autorité, dès qu'ils

se sont rendus maîtres de la religion; qu'ils

ont un fonds d'inquiétude, qui se tourne en
pensées séditieuses, dès qu'ils ont perdu ce
frein nécessaire; que les esprits une fois

émus par les disputes, vont jusqu'à discuter

les droits du prince: qu'ils sont entraînés
sans cesse par le goût des nouveautés; qu'ils

méprisent les lois, et qu'ils perdent tout res-

pect pour la majesté du trône : il voyait

que les idées républicaines dominaient dans
le parti protestant ; qu'elles séduisaient tous

les esprits; que les chefs, intéressés h trou-

bler l'Etat, trouveraient toujours dans la re-

ligion un prétexte pour armer les peuples ;

(jue la liberté de conscience, jointe à la puis-

sance de résister, ne suffirait pas à ces ames
hautaines, plus disposées h maîtriser l'au-

torité qu'à recevoir ses grâces; que leur



2007 ORATKL'ItS SACRES. LE P. ELISEE. -200S

repos ne serait jamais qu'une situation for-

cée, et ipi nu m' devait attendra leur sou-
mission que <iu sentiment de leur Caibleaae.

Plein iJo ces sages principes, Coudé repré-
senta avec force, dans le conseil du roi, que
les excès auxquels se portait l'hérésie four-
nissait une occasion avantageuse pour la dé-
sarmer; qu'il fallait en profiter, pour lui

ôter toutes les places de sûreté, que la fai-

blesse du gouvernement et la fatalité des
circonstances avaient mises entre ses mains,
et que Je seul moyen de rendre à la monar-
chie sa puissance/était de rétablir l'unité des
forces.

L'entreprise était difficile ; ii en montra
la nécessité, il en fournit les moyens, il en
garantit le succès : son zèle éloquent préva-
lut dans la cause de Dieu. La guerre contre
les hérétiques fut résolue, leurs troupes dis-
sipées, leurs forteresses démolies ; la me-
nace terrible du prophète Zacharie eut son
effet, le Seigneur prononça l'arrêt de ses
vengeances contre un peuple infidèle, il dit :

Je ne serai plus leur pasteur
; que ce qui doit

mourir aille à la mort, et que ceux qui de-
meurent se dévorent les uns les autres :

Et reliqui dévorent unusquisque carnem pro-
ximi sut. (Zach., XL) La Rochelle, après
avoir supporté toutes les extrémités de la

famine, subjuguée, comme l'ancienne Tyr,
par cette digue qui commandait à la mer,
fut contrainte de se rendre, malgré les ré-
solutions atroces de ses chefs. Le parti abat-
tu, désarmé, perdit toute idée de domination
avec des droits qui pouvaient être dangereux,
et reçut, comme une grâce du souverain, la

conservation de ses autels et de ses lois qui
paraissaient moins nuisibles. Alors on ne
pensa pas à ôter aux protestants la liberté de
conscience, et peut-être en jouiraient-ils
encore, si, pour la conserver, ils n'eussent
jamais prétendu à une puissance qui ne leur
appartenait pas.

Tels furent 1rs succès que la religion dut
aux conseils et à la sage politique de Henri
de Bourbon ; mais que ne dut-elle pas à ses
armes et à sa valeur ? Qui pourrait marquer
sans confusion dansnos esprits tous les lieux
où il fit éclater son intrépidité, toutes les

villes soumises par son habileté et son cou-
rage, tous les trophées qu'il suspendit à la

voûte sacrée de nos temples ? Semblable au
généreux Maohabée, rempli de confiance
dans le Tout-Puissant, il ne s'étonnait plus
du nombre des ennemis : ni le fer, ni le feu
ne pouvait l'arrêter, et la mort ne lui pa-
raissait plus affreuse dès qu'il fallait com-
battre pour les saints autels et pour le tes-

tament de nos pères : Dédit se ut liberaret

populum suum, et faceret sibi nomen œler-
num. [Mach.i VI.) On l'a vu s'exposer aux
plus grands périls, dans les sièges de Mont-
pellier, de Bergerac et de Sainte-Foy, forcer

toutes ces villes à se rendre à discrétion, et

à recevoir la loi du vainqueur ; ruiner les

forces des protestants dans la Guyenne, le

Berry , le Dauphiné, et abattre leur fierté

soutenue par une longue suite de succès.

La victoire, qui l'abandonna quelquefois

dans des guerres entreprises pat des motifs
d'ambition ou de riv.-iiité, le suivit partout
lorsqu'il combattit sous les étendards de la

religion.

Mais je ne puis djssimu>er que cette vic-
toire fut quelquefois trop sanglante. Saints
autels, où le Dieu de paix et de clémence est

adoré 1 non, je ne le louerai pas des actions

dont le récit entraîne avec soi l'idéi «le tant

de meurtres et de carnage, je ne rappellerai
pas le saccagement de tant de ville*, la

flamme attachée aux murs de Saint-Sever
par la main de ses habitants réduit-* au dé-
sespoir ; Castelnau pris d'assaut, et tous ses
citoyens passés au fil de l'épée. Hélas 1 ces
malheureux errants étaient nos frères, et

ilsavaientdroità notre tendresse ; ils étaient

hommes, et nous leur devions de la com-
passion ; ils étaient vaincus, et c'était assez,

dit saint Augustin , pour les épargner :

Yicto tel capto misericordia defielur. Ainsi
pensait Henri de Bourbon, qui joignait à
la valeur héréditaire dans son auguste mai-
son, cette modération et celte générosité
que nous admirons dans ses descendants.
Pendant le cours de cette guerre, où le zèle

mettait tant d'acharnement, on l'a vu gémir
sur les maux qu'entraîne le désordre des
camps, que le temps force de dissimuler,
de souffrir ou de faire ; et s'il ne fut pas le

maître d'enchaîner la bravoure du soldat,

souvent emportée, féroce ou cruelle, du
moins il donna toujours des larmes aux ca-
lamités qui souillaient sa victoire.

Vous avez vu que Henri de Bouroon fut

le défenseur de la religion par son zèle ;

j'ajoute qu'il en fut l'ornement par ses ver-
tus

SECONDE r-ARTIE.

C'est une erreur assez commune parmi
les faux politiques et les impies, que la reli-

gion, qui tourne nos vues du côté du ciel,

détache trop de la terre, et qu'elle ôte aux
vertus sociales toute cette activité qu'elle

donne aux vertus chrétiennes ; comme si

les fidèles soutenus par laconlianceen Dieu,
armés de la sûreté de leur conscience, ani-

més par l'espérance d'un bonheur éternel,

persuadés qu'il faut tout sacrifier au devoir,

pouvaient être moins zélés pour leur patrie,

moins compatissants pour les malheureux,
moins tendres, moins généreux que des
hommes qui s'élèvent au fond de leur cœur
contre l'auteur de toute justice, qui ne re-
connaissent d'autres règles que leur intérêt,

d'autre satisfaction que celle des passions

qui les avilissent. A-t-on vu les Théodose,
les saint Louis moins épris de la véritable

gloire, moins féconds en grandes vues,
moins fermes dans l'exécution, moins bra-

ves dans les combats parce qu'ils avaient

une piété plus sincère, une foi plus vive,

une humilité plus profonde, une confiance

plus entière? et si ces grands exemples sont

trop loin de nous, celui de Henri de Bour-
bon ne doit-il pas confondre toutes ces il-

lusions, que les mondains se font sur la piélé

chrétienne ? Jamais homme ue montra une
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foi si vive et si ferme ; tout lui paraissait

grand et majestueux dans la religion, et il

cherchait Dieu avec une piété aussi simple
que sincère : In simpl'uitate tordis* et in

sinreritale Dei. (II Cor., I.) Et cependant,
quelle élévation dans les sentiments! quelle
noblesse pour s'élever au-dessus des pas-
sions et des intérêts 1 quelle tendresse pour
les malheureux ! quel amour pour la jus-
tice ! quelle fidélité à tous les devoirs 1 Ex-
cellent citoyen, il se distingua par son at-

tachement à la patrie ; prince accompli, il

n'usa du pouvoir que pour faire du bien
aux hommes; père $aj;e et tendre, il sut
faire régner l'ordre et la vertu dans sa mai-
son, et c'est ainsi qu'il devint l'ornement de
la religion par ses vertus.

Loin d'ici, Messieurs, l'artifice de ces ora-
teurs, qui, pour louer un héros, croient de-
voir dissimuler ses fautes; craignent de
répandre quelques ombres sur le portrait de
ses vertus, .agrandissent au delà des pro-
portions naturelles , cachent toutes les fai-

blesses de l'homme, et semblent prononcer,
dans cette chaire de vérité, le panégyrique
d'un saint, tandis que le sang de la victime,

qui coule sur les autels, attesle que son Ame
a besoin d'expiation et de prières! Henri
de Bourbon fut assez grand pour que
nous puissions avouer ses fautes; il a rendu
des services assez signalés a l'Etat, pour
(pie nous puissions déplorer en lui ces
temps malheureux où il s'écarta de la fidé-

lité qu'il devait à son prince. Hélas ! notre
pruden e est si bornée; nos vertus sont si

près du vice, tout ce qui existe sur la terre

est si fragile, que les plus grands égare-
ments des hommes doivent nous trouver
plus compatissants que sévères. Combien
donc devons-nous plaindre ceux qu'une fa-

talité de circonstances précipite dans des
démarches irrégulières! Quelle sagesse peut
nous conduire sûrement dans cette nuit

funeste, qui, formée par la confusion des
allaites publiques, peut égarer ceux mêmes
rpii cherchent le bon chemin!

Mais à Dieu ne plaise qu'en vous mon-
trant le | rince de Condé, entraîné dans un
parti qu'il n'eût jamais embrassé, si sa raison

n'eût été séduite, je veuille justifier une faute

qu'il a si hautement condamnée lui-même:
disons-le donc, sans crainte de ternir sa

gloire, puisqu'une si courte faute a été ré-

parée par de si longs services ; que toutes

ces taches sont effacées par l'éclat de tant

d'actions immortelles; et que tout ce qui
nous reste d'un si grand nom, montre une
fidélité irréprochable : disons que Henri de
Bourbon poussé par ses ma'heurs, par les

jalousies dangereuses des cours, par la fa-

talité des circonstances, a été jeté dans un
parti contraire au devoir: mais que celte

faute est effacée aux yeux de Dieu et des
hommes, parce qu'elle a été réparée par les

regrets du prince, et pardonnée par la clé-

mence du monarque.
Quel fruit ne relira-t-il pas de cet égare-

ment passager? Les fautes toujours utiles

feux grands hommes, .-crvirenl à le rendre

plus sage, plus circonspect, plus éloigné des
cabales; et depuis ce temps, il ne respira

que pour le service du roi, et la gloire de
l'Etat. L'expérience lui avait découvert I<

profonde obscurité du cœur de l'homme, ii

avp.it connu, dans l'agitation des partis, le

faible de tous ces politiques, qui couvrent
leur ambition des apparences du bien public,

leurs volontés changeantes avec leurs inté-

rêts; leurs paroles trompeuses, la fausseté

de leurs attachements, leurs projets dange-
reux, toujours formés par les passions, et

souvent exécutés par des crimes ; instruit

par ses malheurs , il avait compris que
la vraie politique est celle qui assure la

tranquillité publique ; que le premier de-
voir d'un prince est de donner l'exemple de
la soumission à l'autorité; que la raison, qui
peut s'élever contre les abus, ne doit ja-

mais leur opposer la force ; et que la reli-

gion seule donne une base solide à la pros-

périté des empires, en l'appuyant sur ces

deux maximes : Craignez Dieu, et honorez
le roi qui est son image: Dcum timele,et re-

gem honorificale. (I Pelr., IL)

Aussi, pendant le cours d'une longue
carrière, Henri de Bourbon ne présente
plus qu'un modèle de soumission, d'atta-

chement pour le roi, de zèle pour la patrie.

En vain, sous le ministère du cardinal de
Richelieu, aussi plein d'orages que de mer-
veilles, des âmes hautaines s'efforcent de le

rejeter dans les cabales, pour le faire servir

h leurs intérêts cachés ; devenu inaccessi-

ble aux factieux, je le vois, tantôt se con-
fondre dans la foule des courtisans, ne se
faire remarquer que par l'assiduité de ses

hommages, et ne montrer d'empressement
que pour mériter les distinctions de l'es-

time et de la confiance du monarque; tan-
tôt parcourir les provinces pour apaiser les

soulèvements des peuples, manier avec art

les esprits, pour les plier à l'obéissance ;

gagner les uns par des voies douces et in-
sinuantes, contenir les autres par la fermeté,
se montrer inflexible dans toutes les occa-
sions où il s'agit de faire respecter les or-
dres du souverain ; découvrir les entreprises

des factieux, rompre leurs liaisons, décon-
certer leurs desseins, veiller sans relàcho

au bien public, et mettre tout son bonheur
à jouir en fidèle sujet de la prospérité de-

l'État et de la gloire de son maître. Quel
homme se montra pi us capable des grandes
affaires? Qui connut mieux que lui la di-
verse face des temps? qui sut mieux s'atti-

rer la confiance des partis, concilier les

intérêts opposés et trouver le nœud secret

qui pouvait les réunir? Suivit-il jamais ces

maximes dangereuses, si communes aux
ambitieux qui ne se mêlent dans les affaires

que pour les embrouiller, dans les mouve-
ments de division que pour les augmenter,
dans les intrigues et les cabales (pic pour
les perpétuer? La confiance qu'inspirait la

droiture de ses intentions, servit à rappro-
cher les esprits : sa prudence suspendait
tous les orages; les plus sages ministres

déféraient à ses avis et l'estimaient encore
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lorsqu'il avait le courage de déplaire : on
bavai l qu'utile sans intérêt il ne voulait
(l'autre règle que sa fidélité, d'amies récom-
penses <| ne la gloire de servir «a pairie; on
croyait que son grand zèle et la fertilité de
ses expédients suffisaient pour prévenir tous

les troubles : c'était le glorieux témoignage
que lui rendait toute la France, et si le ciel

nous l'eût conservé, dans ces tristes con-
jonctures qui accompagnèrent la minorité
de Louis XIV, ô ma pairie! tu n'aurais pas
été en proie à ces discordes qui ébranlèrent
la monarchie ; on n'aurait pas vu le fils de
Henri de Bourbon, le vainqueur de Fribourg,
de Kocroi, de Nonilingen, le héros de son
siècle devenu redoutable à cette patrie dont
il avait été le soutien et la gloire, arrêté
sur des soupçons, ou par ces précautions
(pie la politique juge nécessaires, et sortant
plus criminel de cette prison malheureuse;
poussé bientôt par le ressentiment de l'in-

jure, par la fierté de son courage, par le

souvenir de ses services, par ces mouve-
ments déréglés qui maîtrisent avec tant de
force les plus grandes Ames, jusqu'à se ré-
volter contre l'autorité légitime, paraissant

à la tôle des ennemis de l'Etat, et relevant
par son seul génie leurs forces qu'il avait
abattues partant de victoires! On n'aurait
pas vu ce prince rendu à l'Etat avec ce dé-
vouement qui lui était naturel, et cette sa-
gesse que les malheurs ajoutent aux plus
grandes vertus flétpir, pour ainsi dire, par
des regrets, les restes d'une vie si belle, et

se rappeler sans cesse avec douleur ces
temps funestes où il avait pu s'égarer de
son devoir et perdre les bonnes grâces de
son roi : la prudence de Henri de Bourbon,
son amour pour la patrie, auraient prévenu
tous ces malheurs; et c'était la voix publi-
que, que, s'il eût vécu, la monarchie n'au-
rait pas été agitée par tant de troubles.
Dieu, Messieurs, qui établit les grands

sur la terre, et qui nous commande de les

honorer, ne leur donne pas toujours cet
esprit vaste dans ses desseins et juste dans
le choix des moyens ; cette prudence capa-
ble de régler le présent, et de prévoir l'ave-

nir; d'assurer les bons événements, et de
réparer les mauvais : il réserve ces dons
excellents pour certaines âmes qu'il destine
à maîtriser les autres, et à toucher les res-
sorts dont sa providence se sert pour gou-
verner les empires. Comme il n'appelle pas
tous les grands à ces fonctions sublimes, le

bien de la société n'egige pas qu'ils aient
tous des talents proportionnés à leur impor-
tance : mais l'humanité, l'affabilité, la pro-
tection des faibles, le soulagement des mal-
heureux, sont des devoirs inséparables de
la grandeur ; les prérogatives d'une illustre

naissance, ne rapprochent les grands de la

source des grâces que pour mettre entre
leurs mains les intérêts des peuples; les

richesses, qui semblent fournir tant de fa-

cilités à leurs passions, ne sont que pour
les indigents, et plus ils sont au-dessus lias

autres, plus ils doivent travailler à leur
bonheur : semblables à ces fontaines que

l'on place dans les lieux les plu* élevét,

alin qu'elles puissent répandre partout leurs

eeoi bienfaisantes et salutaires-,

Henri de Bourbon connut rel usage vé-
ritable de la grandeur, et ne lit servir son
ouvoir et ses richesses qu'au bonheur des
tommes. Que ne puts-je peindra ici cette

inclination bienfaisante qui n'a jamais perdu
une occasion de servir ceux qui avaient be-

soin île son secours, et cette affabilité oui
lui gagnait tous les cœurs ! Vous le verriez

toujours sensible aux peines des malheu-
reux, recevoir leurs vieux, écouter leurs

plaintes, examiner leurs nécessites, peser
leurs services, et porter au pied du trône,

comme un dépôt sacré, leurs prières et leurs

espérances. Découvrait-il une famille op-
primée? il animait la justice contre l'o)>-

presseur. Trouvait-il des hommes utiles,

inconnus ou négligés ? il leur procurait des
emplois proportionnés à leurs talents. Ap-
prenait-il les gémissements des provinces
que l'intempérie des saisons avait ruu.

ses largesses allaient chercher le pauvre
dans sa chaumière, ou il lui obtenait, par
ses sollicitations, des soulagements qui! ar-
rachaient à l'indigence. On ne peut se rap-
peler, sans attendrissement, quelques (rails

de la bonté de son tour. La Bourgogne,
pressée par le glaive de l'ennemi, est eu
même temps ravagée par la peste; l'ange

exterminateur semble s'arrêter Pur celte

prorime ; les familles effrayées fuient de-
vant l'épée du soldat, et ne peuvent éviter

la contagion encore plus cruelle ; les mères
tombent sous les yeux de leurs enfants et

les entants entre les bras de leurs mères
;

le laboureur abandonne ses charrues dans
les campagnes ; la terre ne présente qu'une
vaste solitude, où lesilence n'est interrompu
que parles gémissements du désespoir; les

peuples s'entassent dans les villes; les

morts embarrassent et infectent les vivants,

et chaque funéraille en prépare de nou-
velles. Au premier bruit de tant de calami-
tés, le prince de Coudé, gouverneur de i elle

province, vole dans la capitale : les sages
lui représentent que le mal est extrême;
que le nombre des nions y croît Ions les

jours, et que sa vie est Irop précieuse à

l'Etat pour l'exposer aux dangers d'une con-
tagion si funeste. Que répond-il aux ins-

tances de tant de personnes qui lui sont

chères? Ecoutez, chrétiens, et instruisez-

vous, puisque c'est dans ces traits de misé-
ricorde que brille toute la perfection delà
piélé. C'est parce que le mal est extrême,
répond ce prince, «pie je veux me trans-

porter dans celle province. El que devien-
drait ce peuple si fidèle, si je l'abandon-
nais dans un si grand péril ? N'est-ce pas là

celte charité chrétienne, si louable dans les

pasteurs, si admirable dans un prince, si

conforme à l'exemple de Jésus-Christ, qui

s'est immolé pour le salut des hommes!
Majorent charitatem nemo /tabet, ut animant
suam ponatquis pro amicissuis. [Joan., \\

Ce fui alors que >,-> bienfaisance se repan-

dit comme un fieuve abondant sur
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province, donna dos bras à la terre et fendit

la fertilité à ses campagnes : l'étendue des
besoins fut la mesure de ses aumônes, et

sas richesses immenses furent distribuées
avec une libéralité digne de sa magnificence
et de sa grandeur. Puissiez- vous profiter de
ces exemples, vous qui ne jetez jamais des
regards de compassion sur les malheureux,
et qui voyez souffrir sans émotion . des
hommes, dont vous devez être les pères!
Je ne révélerai pas ici, pour vous confondre,
tant d'aumônes que Henri de Bourbon a
tûclié de rendre secrètes; tant d'œuvres de
miséricorde, écrites dans le livre de vie, et

dont Dieu seul est la récompense ; je dois
respecter le voile que l'humilité a étendu
pour les couvrir : mais puis-je taire les bé-
nédictions du pauvre, qui portait sou nom
j isqu'au ciel ; les acclamations des peuples
qui le recevaient comme leur père; les re-

grets sincères d'une province, où les vertus
de ses augustes descendants rappellent en-
core son souvenir ? Sa bienfaisance prenait
toutes sortes de formes, et semblait étendre
l'art de faire le bien. Arrivait-il des discor-
des et des dissensions? on s'en rapportait à

sa sa .esse, pour rétablir la réconciliation et

la paix : il était l'arbitre de tous les diffé-

rends, que la jalousie et les mauvais con-
seils faisaient naître parmi les habitants de
ses domaines. La vénération et l'amour qui
lui soumettaient les cœurs, servaient à rap-

procher les esprits. Plus satisfait en lui-

même, et peut-être plus grand aux yeux de
Dieu, lorsqu'il assurait, par sa sagesse, le

repos d'une famille, que lorsqu'il décidait,

dans le conseil des rois, de la destinée des
empires. Qu'il était loin de ces grands, que
la tierté rend inaccessibles; qui corrompent,
par la hauteur, les fruits n êmes de la bonté;
qui, voulant toujours taire sentir la distance

qui les sépare, semblent ne se rapprocher
des autre-. hommes, qu'avec dédain, et dont
les mépris pour le* pauvre, selon l'expres-

sion du Sage, insultent au Créateur! Qui
despicit pauperem , exprobrat factori ejus.

(Prov., XIV.) Le prince que nous louons
sut faire respecter sa grandeur, sans. lui

donner ces barrières impénétrables; et il la

rendit affable et populaire, sans jamais l'a-

vilir : aussi loin de cette froideur qui re-

pousse, ipie de ces faux empressements qui
séduisent, sa noble franchise épargnait les

longues observations qu'il faut faire pour
connaître lecteur des grands: favorables ceux
qui méritaientsa protection, civil à l'égard de
ceux qu'il ne pouvait comblerde ses grâces,

il savait distinguer les uns, sans blesser les

autres ; et personne n'a jamais pu se plain-

dre d'avoir été dédaigné avec mépris, ou
amusé par de vaines espérances : on ne
voyait pas sur son front ces nuages que
forment le dégoût et la défiance; on n'avait

pas besoin d'user avec lui de circonspection

gênante, ou d'assuidilés serviles ; tous

avaient la liberté de lui dire les choses né-

cessaires, et souvent les malheureux avaient
la consola ion de lui parler avec l'effusion

de la douleur. Grands du siècle, le plaisir
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de faire le bien est si touchant ; il vous eu
coule si peu pour gagner les cœurs ! com-
ment votre âme peut-elle se refuser à une
satisfaction si douce? Joignez l'affabilité à

la bienfaisance ; montrez de l'humanité et

de la douceur dans l'usage du pouvoir; vous
ne mettrez pas seulement les hommes dans
les intérêts de votre gloire; vous mériterez
les récompenses que Dieu promet aux Ames
miséricordieuses : In mausuetudine opéra
tua perfice, et super kominum gloriam dili-

geris. (Eccli., 111.)

Mais la piété solide de Henri de Bourbon
ne parut pas seulement dans cette charité

généreuse, qui couvre la multitude des pé-

chés, et dans celte bienfaisance qui est le

plus fort lien de la société civile. La vertu

véritable trouve de la grandeur a s'acquitter

constamment des moindres devoirs ; et peut-
être est-elle {dus admirable dans le secret

d'une vie privée, où l'âme, sans intérêt et

sans précaution, s'abandonne à ses mouve-
ments naturels, que dans ces occasions

d'éclat, où elle est soutenue par l'attrait de
la gloire, par le bruit des louanges et des
acclamations publiques. Henri de Bourbon
fut égal à lui-même, lorsqu'aprôs des tra-

vaux utiles à l'Etat, il alla se décharger du
poids des affaires et jouir d'un noble repos
dans la retraite. Là, an milieu d'un loisir

toujours occupé, il se livrait aux charmes
de l'amitié, de la tendresse paternelle, de
tous les attachements fondés sur les devoirs,

et qui sont les plus grands biens de la vie

présente; des hommes rassemblés par le

goût des lettres et l'amour de la vertu, for-

maient dans sa maison une société que la

science, l'honnêteté, la politesse, rendaient
aussi agréable qu'utile. J'aimerais a vous
le représenter recevant avec bonté ceux
qui avaient l'honneur de l'approcher; dis-

tinguant les uns par la qualité, les autres
par le mérite ; s'aceommodant à tous, usant
d'une familiarité plus douce avec les per-

sonnes qu'il estimait, et ne conservant
de sa grandeur que cet ascendant que lui

donnaient la force de son esprit et la supé-
riorité de ses lumières. Dans ce commerce
qui découvrait le fond de son cœur, on ne
trouvait rien de faible, et qui lût gAlé par

la vanité, la défiance et l'humeur : toutes

ses actions étaient des leçons de bonté, de
Sagesse et de vertu, comme elles sont en-
core pour nous le sujet d'un triste et pré-
cieux souvenir. J'aimerais à vous faire voir

ce prince environné de ses fidèles servi-

teurs, recevant l'hommage de leur zèle,

avec toute la tendresse que la nature ins-

pire à un bon cœur; établissant le plus bel

ordre dans sa maison, également éloigné de
l'avarice par ses inclinations généreuses,
et de la dissipation, par son aversion pour le

faste, et usant avec une sage économie d'une
opulence qu il ne voulait ni conserver ni

réparer par l'injustice. Que ceux qui ne
voient rien de grand dans ces actions ap-
prennent (pie la piété véritable est celle qui
sait m; resserrer et s'étendre quand il faut,

qui ne se relJche et ue se dément jamais,
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cl qui met partout la règle, qui ne voit rien

de i"'ii( dans les devoirs; et que saint Pani
condamne plus sévèrement que les infidèles

nés chrétiens qui négligent le soin de leurs ciel

affaires domestiques : Si qui» autan tuorum
mramnon habei, est tnfideli detetior. (I Tim. %

V.) Qu'ils sachent, enfin, que Dieu ne ré-

pand ses bénédictions «j ne sur les maisons
où régnent l'ordre et la décente ; où la vertu

qui se communique avec le sang, s'entre-

tient par les bons conseils, s'excite par les

grands exemples; et où )es enfants succès
dent autant à la piété de leurs pères qu'à
leurs grandeurs. Henri II, persuadé de ces

Vérités, s'attacha à tourner vers le bien les

premières inclinations d'un [ils dont la

gloire devait égaler celle de ses aïeux, et

surpasser celle des plus laineux capitaines.

Des hommes d'un mérite reconnu furent
appelés pour étendre ses lumières : lui seul

se chargea de former son cœur et d'y déve-
lopper les semences de l'héroïsme. Combien
de fois deman la-t-il à Dieu u'en faire un
prince selon son cœur! Combien de fois le

dévoua-t-il au service de celte patrie qu'il

portait dans son cœur! Vous entendîtes, ô

mon Dieu ! des vœux si tendres; et les souhaits

<le cet auguste père furent des présagés
heureux, de la gloire de son lils, et il eut la

satisfaction de voir ce héros s'éleverau-dessus

des plus grands noms, dans la première ar-

deur de la jeunesse; suppléer à l'expérience

par l'ascendant de sou génie, reculer les

frontières de la monarchie, tenir l'Europe
dans le silence, et paraître comme un de
ces hommes destinés à maîtriser les événe-
ments, et à entraîner la victoire. Après de
si grands succès, qu'eûl-il manqué a la

consolation d'un père si zélé pour la reli-

gion et l'Etat, s'il eût pu prévoir la gloire

de ses augustes descendants? Et si sa grande
âme qui repose maintenant dans le sein

de la paix, conserve encore quelque senti-

ment pour ce monde, et pour partager nos
affections, ne doit-elle pas adorer avue nous
l'infinie miséricorde qui a doué de tant

d'excellentes qualités le prince qui, de notre

temps, est devenu le chef et l'honneur de
sa maison? ne doit-elle pas admirer avec

nous sa valeur, déjà couronnée par la vic-

toire; sa générosité si vantée par nos enne-
mis, sa bienfaisance qui lui gagne les cœurs
partout où la vertu peut se faire aimer;
la confiance qu'il inspire à nos soldats,

qui se croient invincibles sous sa conduite;

enfin, son zèle pour la gloire de l'Etat, sa
sagesse, sa pénétration, sa capacité qui, déjà

signalées partant de succès, laissent encore à

la patrie de plus grandes espérances?
Exaucez, Seigneur, les vieux que toute la

nation vous offre aujourd'hui par ma bou-
che ; conservez des princes qui nous sont si

chers; perpétuez en eux ces vertus qui les

rendent les héros de tous les siècles; veil-

lez sur le digne rejeton d une souche si no-

ble ; éloignez de sa jeunesse la séduction du
vice. Nous ne vous demandons pas pour lui

la gloire du monde; c'est l'héritage qu'il a
reçu de ses pères : donnez-lui la piété, le

zèle pour la religion et cette sagesse du
ciel qui est la gloire et l'héritage de vus

enfanta : Deu» vtrtûtum, convertere. [Psal.
I.XXIX.) Que son innocence croisse an
années! Qu'il marche courageusement dans
les voies rie voire justice; et qu'il soit tou-
jours, comme son auguste aïeul, le prolec
leur

_
do la religion, et le modèle des mœurs

publiques !

Et vous, ministres des autels, achevez le

sacrifice; portez ai: trône de l'Eternel les

vœux du fidèle- serviteur dont la reconnais-
sance publie chaque année, dans cette chaire,
les vertus de son maître; offrez le sang de
la victime de propitiation pour le repos de
sa grande ame; et si elle jouit, comme nous
devons le présumer, des récompenses éter-
nelles, que la vertu infinie du sacrifice d'ex-

piations se répande sur les fidèles qui m'é-
coutent; qu'elle fasse revivre en eux toutes

les vertus de Henri de Bourbon, afin qu'ils

parviennent à la gloire qu'il a acquise ! Ainsi
soit-il.

II. ORAISON FUNÈBRE.

STANISLAS PREMIER, ROI DE POLOC.NE.

l'mis est Altissimus, r« polens et metuemlus nimi*,
se Icus super Ibrunum illius, et dominant) Deus. IBccli.,

IX.)

// n'y a qu'un seul Dieu, roi loul-pui.ssmu et redoutable,

assis sur son trône et dominant tous les empires.

Monseigneur (2),

C'est la seule réflexion qui puisse nous
occuper au milieu de ce triste appareil des
saints mystères, à la vue de ces voiles lugu-
bres que la mort étend pour orner son triom-
phe et rendre plus magnifique le témoignage
«le notre néant. Voilà donc ce qui reste à

notre admiration, de tant de gloire, de tant

de grandeur! le souvenir de ce qui n'est

plus! des représentations stériles où notre
douleur cherche en vain son objet, et où
celui même que nous voulons honorer man-
que à nos hommages! Voila ce que notre
tendresse conserve de tout ce qui peut tlat-

ter notre cœur; le regret de le perdre ou le

détachement de biens si fragiles; la persua-
sion qu'il faut servir le roi immortel des
siècles, qu'il est le seul puissant, et qu'il

domine tous les empires : Umu est Altissi-

7HUS, rex polcns et dominons Deus.

Glaive du Seigneur, ne cesserez-vous pas

de frapper? Et la mort, qui vient de con-

fondre les cendres du père, du lils, de l'aïeul,

assise sur leurs tombeaux entrouverts, ar-

mée du glaive de la douleur, menaccra-t-elle

encore les plus grandes victimes? Hélas! s'il

nous faut des leçons si terribles pour arra-

cher nos cœurs à la terre, ce triste inoiiiimenl

ne suffit-il pas pour nous convaincre du
néant des choses humaines? Lorsque Dieu

abat les tètes superbes et cite À son tribunal

les rois de la terre, il ne brise pas tous les

liens qui enchainenl la destinée des peuples

(8) Son Eminenc* Mgt le cardinal deCIwiscu!, arcfeevéquc de Besancon, primat eMi'ianl
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à celle de l'Elal ; le sceptre passe en d'autres

mains, le même ordre de choses subsiste, et

les objets qui nourrissent nos passions, nos
désirs, nos espérances, ne sont pas détruits.

Ici le coup qui a frappé le prince, a tout

anéanti ; tout ce qui existe a un nouvel être,

et le présent ne lient au passé que par des
ruines. On ne voit plus qu'un sceptre brisé ;

le trône englouti dans le môme tombeau que
le monarque; un vaste palais dont un lit

funèbre a fait le dernier ornement ; les om-
bres de la mort qui le remplissent et qui ne
seront plus dissipées par le souffle des vi-

vants; l'homme même qui va manquera des
lieux où régnait l'image du bonheur; une
cour dispersée; taules les espérances con-
fondues ; une révolution dans les attache-

ments comme dans les fortunes; les plus
douces liaisons interrompues; les adieux
tendres des amis vertueux; la séparation de
tout ce qui flattait le cœur, et presque
l'anéantissement après l'existence Ja plus

agréable.
Mais ce n'est pas seulement par la gran-

deur de notre perte que nous devons recon-
naître le néant des choses passagères et cet

empire du Très-Haut qui maîtrise tous les

événements; jamais la puissance du Dieu
qui dispose à son gré des couronnes, qui
renverse les trônes ou qui les relève ;

jamais
la fermeté d'une âme que l'adversité ne peut
abattre, qui domine sa propre grandeur, et

qui n'en use que pour le bonheur des hom-
mes, ne parurent avec tant d'éclat que dans
la vi'e de notre auguste monarque; elle unit
la leçon des événements et la force de l'exem-
ple pour nous convaincre que Dieu seul est

grand, que rien n'est solide pour l'homme,
que la vertu; enfin que la perfection de l'hé-

roïsme chrétien est de se conformer à la

volonté de Dieu lorsqu'il nous ôte les biens
présents, et d'imiter sa bienfaisance lors-

qu'il les laisse entre nos mains.
Dans une vie agitée, au milieu d'une vi-

cissitude de revers et de succès, ce monar-
que a reconnu la puissance du Seigneur, et

il a paru supérieur à tous les événements,
par une soumission constante à la volume
divine.

Dans une vie tranquille, et au milieu des
douceurs d'une longue prospérité, il ne s'est

montré que bienfaisant, et il n'a usé de sa
puissance que pour le bonheur des hom-
mes : c'est la leçon que laisse à la postérité
la vie éternellement mémorable de très-haut,
très-puissant, très-excellent prince Stanis-
las Lesczynski , roi de Pologne, grand-duc
de Lithuanie, duc de Lorraine et de Bar.

PREMIERS PAnTIE.

Dieu forme l'arrangement de l'univers, et
sa sagesse qui remplit tout ne laisse plus de
place au hasard. C'est lui qui souffle dans le

cœur des héros une ardeur guerrière et qui
prépare leurs mains aux combats; il place
dans l'âme du prince cette confiance qui le

fait commander sans crainte, et il lui fait

sentir celle force qu'il faut pour agir en
maître; il donne aux sages cette intelligence

qui influe sur le bonheur des peuples, qui
saisit tous les rapports, lie tous les intérêts,

el fait servir à l'harmonie générale les pas-
sions mêmes qui tendent à la détruire. Tou-
tes ces qualités du cœur et de l'esprit sont
des dons de Dieu, et il s'en sert pour ac-
complir les desseins de sa providence : il

laisse délibérer et agir les hommes pour
exécuter ce qu'il résout, et alors leur sagesse
peut former des combinaisons, prévoir les

effets, connaître les causes, calculer leur in-
fluence, saisir les ressources, indiquei les

fautes qui ont préparé les révolutions, sui-
vre l'origine, l'agrandissement, la décadence,
la chute des empires

;
quelquefois il rompt

l'enchaînement des causes secondes, il rend
notre prévoyance vaine, il se joue de nos
projets les mieux concertés, il met entre les

mains d'un conquérant son marteau redou-
table, et il le brise, lorsque déjà levé, il va
tout écraser de son poids; il agile Israël

comme un roseau, et il le transporte à Ba-
bylone comme par un coup de vent, renti-

labit trans (lumen (III Reg., XIV) : tant no-
tre résistance est inutile, lorsqu'elle ne sert

pas de moyen à ses desseins, et tant est

grande la facilité avec laquelle.il renverse
les empires 1 Unus est Altissimis... el domi-
nans Deus.

La Pologne toujours agitée, souvent dé-
chirée et sanglante, paraissait goûter quel-
que repos sous le règne du grand Sobieski.
Les qualités héroïques de ce prince, l'éclat

de ses victoires, l'admiration de l'Europe
arrêtaient les factieux et forçaient l'estime

de cette nation, que le sceptre ne pouvait
soumettre; avec cette réputation qui impo-
se, il manquait à ce monarque l'art de mé-
nager les esprits, de manier les caractères,

de tout pénétrer en restant impénétrable, et

de faire servir à ses vues l'apparence de la

modération : il voulut placer, de son vi-

vant, la couronne sur la tête de son iils, et

prévenir, pour cette élection, des suffrages
qu'il devait attendre. Les maux de l'anar-

chie, les horreurs des guerres civiles, la

tranquillité que ce choix assurerait à l'Etat,

tout fut employé pour séduire une nation
fatiguée de ses discordes, et accablée du
poids de sa licence; mais l'amour de la li-

berté prévalut sur le pouvoir du prince, et

cette démarche précipitée ne produisit qu'u-
ne haine implacable contre sa maison. Ra-
phaël Lesczynski fit retentir au fond des
cœurs la voix de la patrie gémissante. Ce
généreux citoyen osait dire à son roi :

Pourquoi ébranlez-vous les bornes qu'ont
posées nos ancêtres? Ces hommes sages, en
défendant l'élection d'un successeur pen-
dant la vie du prince, n'ont-ils pas vu (pie

l'espérance de la faveur et l'éclat du sceptre
pourraient corrompre les suffrages? Ne pen-
sez plus à nous séduire par les douces ima-
ges de la paix el du repos; nous aimons
mieux les troubles do la liberté, qu'un es-

clavage tranquille.

Tel fut le père de Stanislas. Je ne remon-
terai pas à l'origine de si maison, dont l'an-

cienneté se perd dans l'obscurité des temps.
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Le rooiudrc de ses mérites fut d'être d'une
naissance illustre; il trouva dans ses aïeux
relie noblesse de cœur plus glorieuse que
celle du sang, qui inspire les sentiments
généreux , et qui transmet, avec le souille

de vie, l'amour de la vertu. L'émulation de
leur gloire le pressait <le toutes parts; cl

l'éclat d'un grau I nom, qui corrompt laut

d'âmes faibles, ne fut pour lui qu'un en-
gagement à l'héroïsme. La bienfaisance et

"humanité faisaient le fond d-e son carac-

tère; l'amour du bien, el'le désir de rendre
les hommes heureux, semblaient seuls lui

donner de l'activité; et sa valeur, sa ma-
gnanimité , sa bonté naturelle sortaient

d'une source si pure. Persuadé que l'on

change ses désirs plutôt que l'ordre du
momie, et que nos pensées seules sont en
notre pouvoir, il apprit à se vaincre soi-

même, à se contenter du nécessaire, à fuir

toutes les ^uperlluités qui amollissent, à ne
pas enchaîner son bonheur à la fortune, et à

l'attendre de la vertu. Son âme fortifiée par
ces principes, n'en fut que plus ouverte aux
vérités d'une religion qui tourne nos vues
du côté du ciel, qui arrache l'homme à lui-

même, pour le donner à ses semblables
;
qui

ne réprime l'amour-propre, que pour ren-
dre la charité plus active; qui dit aux
grands : Vous devez votre puissance aux
faibles ; et s'il n'y avait pas d'indigents, Dieu
n'aurait pas donné des maîtres à la terre;

aux malheureux : Consolez - vous dans la

croix, qui ajoute un nouveau lustre à la

gloire du juste, en le faisant triompher de
ses malheurs; obéissez sans murmure à la

loi des événements, qui vous domine ; son-
gez que la vicissitude peut ôter tout ce

qu'elle donne; que votre sort n'est pas
d'exister dans un point de la durée; que
votre félicité est dans l'avenir : étendez
votre vie sur tous les siècles , en l'ani-

mant par la vertu; elle seule est éternelle,'

tout le reste passe et devient la proie du
tombeau.

Ainsi se formait à la constance, un prince,

dont la vie devait réunir toutes les extrémi-

tés des choses humaines ; il puisait dans les

maximes du christianisme ce mépris des

biens passagers, qui domine toute l'illusion

de la grandeur, qui met l'homme au-dessus
de sa propre élévation, et qui laisse à l'âme

toute l'énergie de l'indépendance. La mo-
dération qui réglait ses désirs, était le fruit

d'une raison éclairée sur le véritable prix

des choses : il avait plutôt ces vertus qui

tiennent dans l'ordre cl qui règlent l'usage,

que ces qualités, souvent funestes, qui for-

ment les révolutions ; et avec la force d'un
génie né pour l'action, il manquait de celle

impétuosité des passions qui renverse tous
les obstacles, et dont 'les effets sont plus

étonnants que ceux de la vertu. Un citoyen,

si loin des empressements de l'ambition, ne

tournait pas ses regards vers le trône; mais
Dieu voulait l'y conduire par ces voies qui

confondent notre prudence, et qui nian ifes-

tent toute la profondeur de sa sagesse. Du
fond du Nord, il appelle un conquérant pour

être l'instrument de ses desseins, el pour
nous montrer (ont ce qu'il peut faire des
hommes : il enchaîne la destinée du prince
le plus pacifique, à celle du héros le plus
belliqueux. On ne vit jamais, avec tant de
vertus, des caractères m différents : tous
deux pleins de courage, l'un semble braver
la mort, l'autre ne la craint pas; tous deux
justes et incapables de s'avilir par des nio\ ens
indignes de la majesté royale; l'un attend
toul de la terreur de ses armes, l'autre vou-
drait plus devoir à l'amour di*s hommes ;

l'un estime ce vertus qui font le bonheur
des empires, l'autre brille par cette force
qui peut les renverser; tous deux supérieurs
ii l'adversité, l'un montre de la hauteur dans
les disgrâces, l'autre n'y déploie que de la

constance; l'un étonne par son inflexibilité;

quoique abattu, il menace encore de ses
regards intrépides, augmente ses [(rétentions
avec ses perles , s'aigrit par ses revers,
compte pour rien le sang des hommes, et

aime mieux s'ensevelir sous des ruines que
de survivre à sa défaite: l'autre ne voit dans
la guerre qu'un fléau destructeur; la pitié

élève un cri touchant dans son cœur, an
milieu des combats; l'amour des hommes
commande, en quelque sorle, à son coura-
ge ; le droit seul peut le rendre inflexible;
la gloire d'une ré istance opiniâtre ne le

touche plus, lorsqu'elle entraîne de nou-
velles calamités; et toujours disposé à faire

des sacrifices au bonheur de l'humanité, il

ob-'ient le droit d'intéresser et d'allendnr.
Déjà se préparait cette révolution qui de-

vait changer la face de l'Europe. Dieu ré-
pand sur la terre l'esprit de discorde; les

Etats se clioquentde toutes leurs masses- les

empires sont ébranlés jusque dans leurs fon-
dements; le Danois, surpris par une inva-
sion soudaine, met toute sa ressource dans
la clémence du vainqueur; le Russe rassem-
ble en vain toutes ses forces ; Charles XII
fond sur cette multitude avec la vitesse de
l'aigle ; la promptitude de son action ne
laisse pas le temps de la traverser. En un
instant, il renverse celte année déjà ébran-
lée par la terreur ; la confusion et la frayeur
précipitent dans les eaux ceux qui échap-
pent à ses coups; et le camp de Narva n'est
plus qu'un vaste tombeau, où les mourants
sont culasses sur les morts. Bientôt ce vain-
queur parait à la Pologne malheureuse el

divisée, comme un lion prêt à la dévorer.
Frédéric Auguste, brave, généreux, digne
de commander aux hommes, mais pins pro-
pre à gouverner un peuple tranquille qu'a
soutenir un trône ébranle, sentait échapper
deses mains les rênes sanglantes du cet

Etal : sa libéralité, qui avait jeté les fonde-
ments de sa grandeur, ne put lixer l'incons-

tance de ses sujets ; les factions qui parta-

geaient les grands, agitaient alors 1 s i

de ce royaume, où la paix, c ne dans
l'anarchie, n'est (pie le "besoin du repos, On
voyait à la lêledu parti des princes Sobieski,

un homme ambitieux, entreprenant, plein

d'artifice et d'obscurité, intrigant sans i

pour arracher le sceptre qu il feignait de
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respecter, ol flattant l'autorité qu'il voulait

détruire. D'autres, jaloux de tout pouvoir,

et avides de nouveautés, s'agitaient en tout

sens, pour voir s'ils ne pourraient rien

ébranler. Auguste recourt en vain aux lois

pour apaiser tant do troubles; il ne fait que
rendre son autorité plus chancelante, en
convoquant une diète pour assurer la fidé-

lité de ses sujets. Là toutes les haines,

toutes les jalousies, toutes les vues d'ambi-
tion mêlées ensemble, deviennent plus ac-

tives; semblables à ces matières combusti-
bles, qui, rapprochées dans un espace plus

étroit, fermentent en s'unissant, et pous-
sent au loin ces masses énormes, que leurs

forces dispersées ne pouvaient mouvoir. Là
Je chef mal obéi, et trouvant une résistance

égale ou supérieure à son pouvoir, manque
de vigueur dans ses desseins, ou de moyens
dans l'exécution ; tous les intérêts particu-

liers pèsentsurl'intérèt public; la loi même,
que la liberté invoque, est séditieuse; les

nobles, indépendants par habitude, réunis

dans ces assemblées redoutables, voient

mieux ce qu'ils peuvent, séparent leur gran-

deur de celle de l'Etal, ne sont plus étonnés

du poids du sceptre, mettent un prix à leur

fidélité, et regardent l'obéissance comme un
bienfait.

Au milieu de toutes ces agitations, rûme
de Stanislas s'élève et se fortifie par les se-

cousses, comme ces arbres qui opposent des

racines plus profondes à la violence des
orages. Dans cet âge où la raison se perfec-

tionne, et où l'homme commence à aperce-

voir les rapports qui l'unissent avec ses

semblables , la grandeur des événements
étend tout à coup la sphère de ses idées, et

donne la dernière forme à son caractère.

C'est dans le choc des passions, dans l'ar-

deur des partis, dans le mouvement des
grands intérêts, dans ces moments, où les

traits sont le plus fortement dessinés, et où
la nature paraît dans toute son énergie,

qu'il apprend à connaître les hommes; c'est

dans un de ces instants de crise où la pru-
dence est inutile, et où les remèdes sont
autant à craindre que les maux, qu'il étudie

les conseils de la Providence
;
qu'il adore

ses voies impénétrables; qu'il reconnaitque
les événements dépendent peu du sage ,

qu'il doit se soumettre à cette force irrésis-

tible qui entraine tout, et qu'il ne peut lui

soustraire que la vertu. C'est au milieu des
.ravages d'une guerre sanglante, que sa sen-

sibilité se développe : le vaste tableau de
l'univers ne lui présente qu'une scène d'hor-
reurs; il voit les préjugés mis à la place des

lois de la nature, les peuples victimes de

l'ambition des rois, la Force qui étend par-

tout les chaînes de l'oppression, la Pologne
malheureuse par les principes mêmes de sa

constitution, les querelles des grands, chan-
gées en faction d'Etat, des armées étrangè-
res qui la dévastent, et qui n'y laissent que
des traces de sang et de carnage. L'image
si douce de la félicité publique vient con-

traster avec le spectacle affreux des calami-

tés qui nappent ses regards . son cœur se
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déchire, il verse des larmes sur les maux
de ses concitoyens, il les peint avec cette
éloquence touchante qui naît de l'atten-

drissement, et qui l'inspire, il rappelle ces
jours de prospérités, fruits heureux de la

concorde; il intéresse loules les Ames, par
le plaisir flatteur de concourir au bonheur
de la nation, et la patrie, qui l'observe, s'é-

crie déjà avec transport : Voilà celui qui
est digne de commander aux hommes, puis-
qu'il les aime et qu'il plaint leurs infortu-

nes. Malheur, en etfet, à ces héros sans hu-
manité, qui ne pèsent pas toutes les gout-
tes de notre sang, et qui n'élèvent leur
gloire que sur des ruines 1 Jamais ils n'ob-
tiendront notre cœur; ils n'auront pas mê-
me notre admiration. Nous la devon» à un
prince qui, forcé de combattre, a su gémir
sur les maux que la guerre entraîne, et

qui a su préférer à cette valeur qui brave
la mort sous l'éclat de la victoire, ce coura-
ge delà vertu qui sait vivre et mourir pour
le devoir et le bonheur de la patrie.

La réputation, disait un ancien, ne trom-
pe pas toujours, et quelquefois elle fonde
un bon choix : Haud semper errai fuma ali-

quando, cl eligit. Stanislas, plein de mépris
pour les bassesses de l'intrigue, n'avait que
cette émulation louable, qui ne tend à l'é-

lévation que par le mérite, et dont toute
l'habileté se réduit à se rendre plus digne
des honneurs auxquels on aspire. A la

grandeur des sentiments et à l'étendue des
lumières, il ajoutait cet art de plaire qui
gagne les cœurs. Moins jaloux que digne de
commander, sa modestie émoussait tous les

traits de la rivalité ; et dans une république
où les vertus d'un grand homme servent
quelquefois à le rendre plus coupable, il se
trouvait aussi près de la gloire qu*il était

loin de l'envie : Exlra invidiam nec extra
gloriarn erat. vous dont la jeunesse n'est

que l'effervescence des passions, et dont le

cœur ne s'est jamais ouvert aux noms sacrés
de devoirs et de vertus, voyez ce que peuvent
ces sentiments sublimes qui échauffent les

âmes , cet enthousiasme de la véritable

groire qui fait les grandes choses l A vingt-
six ans, Stanislas existe pour ses conci-
toyens, il s'acquitte envers eux ; la patrie

lui confie ses plus grands intérêts ; elle le

charge do présenter les vœux de la diète

pour la liberté, au héros qui enchaîne tout

par la terreur de ses armes, et elle met en
ses mains le destin de la nation, dans un
temps où il fait, pour ainsi dire, son appren-
tissage des affaires de l'Etat.

C'était le moment marqué par la Provi-
dence. Dieu qui tient dans sa main le cœur des
rois, avait prononcé cet arrêt qui fixe les des-
tinées ; il avait dit du haut des cieux : Je suis

le Seigneur, c'est moi qui ai fait la terre avec
les hommes, et je la mets entre les mains de
qui il me plaît : Et dedi eam eiqui placitit n
oculis meis.[Jercm., WVH.J Voyez, en e.iel,

comme le Tout-Puissant se joue des projets

de la sagesse des hommes, renverse les

desseins de leur politique et trompe leur

prévoyance. Tous les vœux de la diète so
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réunissent en vain pour le prince Alexandre
Sobieski; ee rain le héros le plus incons-

tant dans ses résolutions appuie celte élec-

tion de toutes ses forces : e'étc'il le moment
des prodiges et des révolutions étonnantes.
D'un côté, on voit un prince pressé par sa

nation de monter sur le trône, opposer le

mérite et les droits d'un frère qu'il respecte
dans les fers, et refuser une couronne que
son oère avait portée avec tant de gloire.

De 1 autre, un citoyen digne de régner, mais
plus effrayé de la grandeur des devoirs qu'é-

bloui de l'éclat du trône, ne désirant que la

f»aix, ne cherchant que le bien de sa patrie,

ibre des vues de l'ambition, cède à la né-
cessité de donner un chef à l'Etat prêt à

périr par un enchaînement de trouhles, et

se voit élever sur le trône sans aucun ef-

fort, par la seule impression que ses vertus
font sur le cœur d'un vainqueur, plus ja-

loux de donner des empiresque de les usur-
per. Une seule entrevue unit à jamais ces

flmes que l'héroïsme rapprochait. Char-
les XII vit dans le jeune palatin de Posna-
nie, un ami digne de lui ; il voulut, en pla-

çant le sceptre dans ses mains, remplir l'in-

tervalle qui les séparait, et l'Alexandre de
notre siècle eut la gloire de couronner Ti-

tus. Dès lors Stanislas fut attaché à la for-

tune de son bienfaiteur; c'était s'enchaîner
à l'honneur, mais c'était se dévouer au pé-
ril. Charles , après l'élection , part pour
achever la conquête de la Pologne; Varso-
vie est prise d'assaut, et tout ce qui résiste

est passé au fil de l'épée. Presque en môme
temps, Auguste trompe l'ennemi par une
marche savante et vient, avec vingt mille

hommes, fondre sur sa capitale, prêt à en-
lever son rival ; d'autre part, Sliulembourg
oppose à Ja rapidité du vainqueur cet art

qui combine tous les mouvements , et ,

quoique vaincu, lui fait envier sa gloire. Je

ne suivrai pas mon héros au milieu de tant

de chocs et de batailles, combattant partout
à côté de Charles, suppléant comme lui par
l'audace à la faiblesse des moyens, et se li-

vrant à des périls où il ne voit plus que
l'honneur de la mort. Tant d'actions mili-

taires se pressent, s'embarrassent sous ma
plume, peu accoutumée à peindre des com-
bats. D'ailleurs je parle en présence du Dieu
de la clémence, devant J'aulel où l'Agneau
de paix s'immole, et je ne dois pas troubler

par des idées de sang, les cendres d'un
prince que l'humanité dominait au milieu
des horreurs du carnage, et qui frissonnait à

tous les gémissements des malheureux. Je
n'entrerai pas non plus dans le secret des
politiques du monde, pour vous montrer
l'illusion de leurs promesses, leurs allian-

ces trompeuses, leurs paix conclues et vio-

lées presque en môme temps, la raison d'E-
tal «jui couvre tant d'injustices; le cœur de
l'homme qui s'égare dans les plus vastes

projets, et qui manque toujours do moyens
pour s'assurer le succès. Au milieu de tant

de mouvements, de tant d'intrigues, un chaos
où notre sagesse se perd, où les événements
sont liés à des causes imprévues, où les re-

vers naissent des sucrés, H où le calme,
semblable a ces fermentations sourdes qui
préparent des orages , n'annonce qu'une
commotion plus violente; Dieu enfin, qui
domine tout, qui tient la chaîne des pen-
sées et des actions, se sert de notre folie,

de notre prudence, de nos vices, de nos
vertus, pour exécuter ses desseins de ven-
geance cl de miséricorde : L'nus est Allissi-

tnus... et doinmanê Deus.
Le terme fatal approchait : le redoutable

capitaine qui a su vaincre, ne sait plus oser
de la victoire; les mêmes qualités, qui oui
donné tant d'éclat à sa gloire, portées a

l'excès, ne servent qu'à l'obscurcir ; son uni-
rage, qui a pu braver la mort, ne connaît
plus ces dangers que la prudence doit pré-
voir; ses succès lui inspirent trop de con-
fiance; il compte sur la foi d'un traité qu'il a
dicté, les armes à la main , avec cet or-
gueil qui humilie et qui ajoute à la

honte de Ja défaite, l'aigreur du ressenti-

ment; il éloigne ses forces d'un ennemi plutôt
subjugué qu'affaibli, pour en poursuivre un
autre aussi aguerri et plus fort, dans un pays
où le défaut des subsistances et l'effroyable

disposition des lieux rendaient sa valeur
inutile, et montraient que la seule prudence
était de ne pas s'y engager. Charles, accou-
tumé à enchaîner la victoire, ne peut fuir
devant le Russe tant de fois vaincu! et le

souvenir de Narva décide la bataille de Pul-
lawa. Là toute son intrépidité échoue con-
tre les obstacles ; la moitié de ses troupes
périt de misère : le reste est massacré, et

cette armée, sortie de la Saxe si triom-
phante, n'existe plus. Dès ce moment mal-
heureux, tout va en décadence, et l'infleiibi-

litéilu héros achève de ruiner les affaires que
sa haute réputation pouvait encore rétablir.

Ces temps étaient destinés à des sentiments
ei à des actions extraordinaires. Tandis que
Charles, prisonnier à Bender, intrigue à la

Porte, s'obstineà demanderdes secours qu'il

ne peut obtenir; crée, pour ainsi dire, de
nouveaux périls pour chercher une gloire
inutile; combat une multitude qu'il ne peut
vaincre ; force à l'admiration ceux qui blâ-
ment sa témérité et fait tomber les armes de
leurs mains, en les étonnant par son intré-
pidité; le czar, triomphant à Moscou, étale

aux yeux de ses peuples les débris de la

gloire de son vainqueur et montre à l'uni-

vers un grand exemple de l'inconstance des
choses humaines. Les jalousies, les haines
voilées [tardes alliances trompeuses, ou
suspendues par la crainte, se raniment avec
les espérances ; tout le Nord s'enflamme; la

Suède, affaiblie par tant de victoires et épui-
sée par la perle de son sang, est attaquée
de toules parts. Déjà ses voisins considèrent
de quel côté tombera ce colosse frappé par

tant de mains, et comment ils partageront
ses dépouilles. Les troubles recommencent
en Pologne. Auguste proteste contre son
abdication et reprend la couronne. Stanis-

las, seul touché des calamités qu'entraîne

une guerre si sanglante, propose iui-nième

une paix qui doiTlui enlever le sceptre; il



20-25 OIUISONS FUNEbflES. — H, STANISLAS I' 2025

presse Charles d'abandonner un ami mal-
heureux, et de ne pas sacrifier à une vaine
générosité ses véritables intérêts. Il court,

à travers mille périls, chercher ce monar-
que qu'il espère fléchir, et il hasarde
plus pour descendre du trône qu'il n'a fait

pour y monter. J'aime à contempler sa

grande âme, si supérieure à l'adversité, si

forte contre les revers, qui s'attendrit par
la seule idée du bonheur public et qui s'é-

lève, par le sentiment d'humanité, à un dé-
sintéressement qui étonnerait un siècle de
vertu. Que s'il n a pas la gloire de conclure
cette paix pour laquelle il fait de si grands
sacrifices, c'est que Charles, plein de con-
fiance en son courage, ne peut céder à la

fortune : ou plutôt, c'est que Dieu veut en-
core éprouver la constance de Stanislas, et

le soumettre de plus en plus à sa main sou-
veraine. Quand on considère, en effet, ce
prince élevé au comble de la prospérité, et

plongé ensuite dans un abîme d'amertumes,
sans avoir à déplorer ses fautes, et sans
rien laisser au hasard de ce qui peut lui

être ùlé par le courage et la prudence, ne
reconnaît- on pas ce pouvoir suprême, qui
se joue des sceptres et des couronnes?
Quand on voit ce monarque toujours pour-
suivi par les regrets d'un peuple dont il

devait faire Je bonheur, placé de nouveau
sur le trône par le choix de sa nation ; ce
même trône ébranlé, quelques jours après,
par des forces étrangères et bientôt renversé
par l'inconstance de la multitude; la seule
ville de Dantzig qui demeure fidèle à son
roi et qui renouvelle des prodiges de valeur
et d'attachement pour sa défense ; ses ma-
gistrats qui cherchent inutilement la mort
sur leurs remparts et qui succombent à la

douleur de perdre leur prince ; le jeune
Plélo, chargeant, à la tête de quelques Fran-
çais, une armée entière, mourant comme
Léonidas et regretté comme lui; tout ce que
Je courage d'intérêt et de sentiment peut
sur une bravoure féroce, devenu inutile

contre tant de forces ; Stanislas contraint
enfin d'abandonner ces généreux citoyens,

fuyant à travers mille périls, et changeant à
chaque instant de fortune; cette même Pro-
vidence qui rend inutiles toutes les entre-
prises contre sa personne, et qui semble
aussi attentive à conserver sa vie qu'à ren-
verser sa puissance, n'est-on pas forcé de
s'écrier : Le Seigneur a fait ces choses pour
anéantir le faste des grandeurs humaines?
Dominusexercituumcogitavit hoc, ut detrahe-

rct superbiam omnis gloriœ. (Isa., XXIII.)
Mais, en plaignant la destinée de ce prin-

ce, ne devons-nous pas admirer cette cons-
tance avec laquelle il en a surmonté si gé-

néreusement tout l'effort? Comme un rocher
longtemps battu des flots de la mer, domine
avec plus de majesté au milieu des eaux,

lorsque, dans le calme qui suit la tempête,

il paraît entouré des débris d'un naufrage;

ainsi Stanislas, longtemps entraîné par ces

mouvements qui ébranlaient le monde, mais

toujours triomphant dans les revers et su-

périeur à l'inconstance des choses passagè-
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res, se montre plus grand, lorsque nous le

vovors environné des débris de cette gloire
humaine, que l'adversité vient d'abattre.

Après tant de vicissitudes et de si gran-
des pertes, qu'il est beau de voir ce sage
dans la retraite , conservant cette dignité
de la vertu sur laquelle les hommes et
le sort ne peuvent rien; supportant ses
malheurs avec l'élévation d'un cœur qui
connaît le vide des grandeurs; content
d'emporter avec lui le suffrage des bons
citoyens , l'admiration des grandes âmes,
et le témoignage satisfaisant de sa con-
science I C'est là qu'il s'occupe du bon-
heur des hommes, et qu'il cherche Jes
moyens d'étendre 1 art de faire du bien ;

qu'il trouve, dans l'idée consolante de Dieu,
les plus doux moments de sa vie; qu'il con-
tracte, en méditant ses attributs, cette habi-
tude de grandeur qui passe de l'esprit dans
le cœur, et qui y fait naître l'enthousiasme
de la vertu : c'est là qu'il s'instruit dans la

science de l'Evangile
;
qu'il embrasse cette

croix qui unit, le christianisme avec les

malheurs ; qu'il transporte ses désirs au
ciel, et que, dédaignant les trônes qui peu-
vent être usurpés, il s'attache à la posses-
sion d'un Dieu que rien ne peut ravir. Que
ces âmes éprises des vanités du siècle, ac-
coutumées à ramper sur la terre, pour se
disputer quelques honneurs; qui se flétris-

sent par la seule idée d'un revers et qui,
ne pouvant soutenir les disgrâces avec cou-
rage, craignent de se les rappeler; que ceux
qui pensent qu'un héros est toujours avili
iar l'infortune, apprennent de Stanislas que
a véritable grandeur ne se trouve que dans
la vertu malheureuse; que son image offre

alors quelque chose de plus qu'humain, et

porte dans les cœurs cette émotion qui élève
l'âme en l'étonnant. Nos malheurs, écrivait

ce tendre père à la plus vertueuse des filles,

nos malheurs n'étaient grands qu'aux yeux
delà prévention, qui n'en connaît point au-
dessus de la perte d'une couronne. Devais-
jc avancer la main pour la reprendre ? Non ;

il valait mieux attendre les vues de la Pro-
vidence, et nous convaincre du vide et du
néant des choses d'ici-bas. O parole qui ne
peut être assez entendue, et qui renferme
toute la perfection du chrétien J qu'elle ex-
prime bien la vertu d'une âme qui est sortie

de l'affliction plus brillante; qui a épuré ses
intentions; qui a perdu le goût du monde
el.quia tourné ses désirs vers les biens éter-

nels 1 Princesse, dont la destinée était si

glorieuse ; qui deviez faire le bonheur d'un
grand monarque et les délices de la France,
vous faisiez alors la consolation d'un père si

tendre 1 11 aimait à se retrouver en vous, à

lire sur votre front les sacrés caractères de
la venu, à voir dans votre âme cette vive
sensibilité qui partageait ses malheurs et

qui épiait sur son visage le moindre vestige

de la douleur, pour la calmer. Au milieu de
ces joies douces qui acco npagncnt l'inno-

cence, de ces satisfactions réciproques qui
naissent de tous les attachements fon.iés

aur le devoir, il vous rappelait ses disgrâces
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pour vous humilier sous la main du Tout-
Puissant ; il vous le montrait connue le seul

dispensateur des grandeurs; il joignait a

ses avis la leçon des événements et de la

nécessité, et lorsque le meilleur des rois

vous choisit pour son épouse, ce père ver-.

tueux vous fit remarquer cette main de
Dieu qui, confondant les vues et l'attente

des mortels, vous conduisait à travers tous

les détours de la prudence humaine, sur le

premier trône de l'univers. Hélas I des liens

si heaux devaient-ils nous donner tant d'a-

larmes? et la force de nos attachements ne
servira-t-elie qu'à nous faire sentir la gran-

deur de nos pertes? Pourquoi, dans ces fa-

tales circonstances, les noms de père, de fils,

d'aïeul, les mots de tendresse, île piété, de
vertu, tout ce qui flatte notre cœur, ne peut-
il se présenter à notre esprit sans que la

mort ne s'y mêle pour les ohscnrcir de ses

ombres? Pourquoi, au milieu des tristes

devoirs que nous rendons à la mémoire d'un
père, les alarmes sur la santé d'une reine si

respectable, la crainte de perdre tout ce qui
pourrait nous donner quelque consolation
viennent-elles encore augmenter notre dou-
leur? Dieu ! voilà donc les leçons terri-

bles que vous donnez à tous les hommes!
vous attachez notre existence au mouvement
des siècles; vous nous soumettez aux lois

de la vicissitude; vous" composez nos jours
de prospérités et de revers , et lorsque l'in-

constance des biens passagers ne suliit pas

pour leur ôter cet attrait qui nous séduit ;

lorsque notre cœur, fatigué de l'agitation

des passions, croit saisir l'image du bon-
heur, en se reposant dans des attachements
plus doux, la mort survient pour troubler

ce repos qui flatte jusqu'aux âmes vertueu-
ses; elle brise enfin tous les liens; elle dé-
truit tous les objets de notre tendresse ; elle

les confond dans la plus vile poussière,

pour nous apprendre que vous êtes seul

grand, seul digne de régner sur nos cœurs,
et que rien n'est solide dans ce monde, que
la soumission à votre volonté souveraine .

Unus est Altissimus.... et dominant Deus.

C'est l'instruction que nous laisse la vie

agitée de l'auguste monarque nue nous re-

grettons. 11 me reste à vous faire voir sa

bienfaisance dans une vie tranquille

SECONDE PARTIE

L'homme bienfaisant est In plus vive

image de la Divinité; c'est le plus beau spec-

tacle que le cœur puisse donner à la raison,

libre de préjugés. Mais quel tableau sublime
présente la vie du monarque dont la passion
la plus forte est d'être utile aux hommes;
oui joint à cet enthousiasme du bien qui
fermente dans les grandes Ames, à celte ac-

tivité qui agit en tout sens pour étendre la

sphère du bonheur, cet œil du philosophe
qui dirige vers le meilleur but cette sagesse

qui perfectionne l'art de faire du bien, et

qui multiplie les ressources ! Je vais essaj er

de tracer ce tableau, en crayonnant l'âme
de Stanislas : ses actions peindront mieux
la bienfaisance que mes discours. Il n'a ré-

gné que pour faire des heureux ; et après
avoir étonné l'univers par sa constance, il

est parvenu, en gagtianl les cœurs par ses
bienfaits, à cette gloire que l*Espnt-SainJ
consacre, et qui est la plus solide où le> rois

puissent atteindre : In mansuetudme opéra
tua perfice. et super omnium gloriam diltoe-

ris. (l-crli., III.)

La France, après plusieurs victoires, ve-
nait de terminer, par une paix glorieuse,

cette guerre qu'elle avait entreprise pour
maintenir la seconde élection de Stanislas.

Cette nation pleine de ressources, lorsqu'une
main habile sait mettre en action les vrais

principes de sa force , l'enthousiasme de
l'honneur et l'amour de ses rois, jouissait
alors de cette considération que la gloire des
armes et celle de la justice donnent à un
peuple. Elle voyait sur son trône un primo
chéri de ses sujets, estimé de ses voisins,
modéré dans l'usage de sa puissance, lais-

sant toujours apercevoir la dislance qu'une
sage politique met entre l'ambition qui s'a-

gite pour reculer les bornes d'un empire, et

cette grandeur d'âme qui ne s'arme que
pour la défense d'un allié et l'intérêt des peu-
ples. Toutes les rivalités paraissaient assou-
pies; l'Angleterre et la Ho'llande, rassurées
sur l'intérêt de leur commerce, ne s'alar-

maient plus de nos succès, et l'on vit enfin

toutes les puissances s'unir à la France vic-

torieuse, pour changer la scène du monde
politique , disposer des Etats, et dicter ce
traité qui donna la Lorraine à Stanislas.

Peuple heureux sous vos anciens maîtres,
et qui le serez sous le monarque qui vous
gouverne 1 je ne viens pas ici, avilissant
mon ministère, blâmer votre attachement
pour des princes qui ont fait votre bonheur.
Qu'elles coulent ces larmes que vous devez
au souvenir de leurs bienfaits! Elles vous
honorent à nos yeux ; elles sont le gage le

plus sûr de Votre fidélité. Ce même attache-
ment prenant sa source dans le devoir, for-

mera le lien le plus fort pour vous unir à la

nation. Plus votre tendresse est rive, plus
elle vous raproche d'un peuple qui idolâtre

ses rois. Tous ceux qui savent aimer ainsi

leur maître, sont des Français : ils tiennent
par un sentiment si précieux, à celte monar-
chie où l'amour unissant toutes les parties,

descend sans cesse du souverain an peuple
par les bienfaits, et remonte du peuple au
souverain par la reconnaissance.
Ce fut en accoutumant ses sujets au senti-

ment du bonheur, que Stanislas sécha leurs
larmes, et que ce peuple, dont tous \qs re-
gards se tournaient vers ses anciens souve-
rains, n'aperçut bientôt que le danger de
perdre ce nouveau maître qui se montrait
si bienfaisant. Une vie agitée par tant de
troubles; soixante années passées dans des
fatigues capables d'altérer la santé la plus
robuste, laissaient des inquiétudes sur la

durée d'un règne qui commençait par la

félioité publique : mais la plus tlatteuse con-
fiance dissipa bientôt ces alarmes; la cons-

titution forte de ce prince, le calme de cette

grande âme, celle égalité plus assurée dans
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une vie paisible, cette joie si douce qui an-

nonçait une existence agréable, cette viva-

cité que les années n'affaiblissaient pas, et

qui semblait défier la mort, faisaient pen-

ser que des jours si sereins ne pouvaient
être obscurcis par les ombres du trépas; le

sentiment même du bonheur nous était la

prévoyance de sa (in ; nos désirs formaient
nos espérances; nous croyions que nos voeux,

dictés par la tendresse, la religion, la vertu,

entraient dans les desseins du Seigneur, et

que les jours d'un prince si cher devaient
être prolongés au delà des bornes qui ter-

minent la vie des autres hommes. « Non, »

disait le père assis au milieu de sa famille,

et souriant à ses enfants qui soulageaient

sa vieillesse; «non, vous ne perdrez pas

votre bon roi; ses tendres regards ont pé-
uéiré dans notre chaumière; et c'est à lui

que nous devons ces remèdes et ces ali-

ments qui soutiennent les restes de ma vie

languissante : je ne jouirai pas longtemps
de ses bienfaits; la mort étend déjà ses

froides mains sur mes membres épuisés;
mais j'emporte avec moi la douce espérance
que vous serez longtemps heureux sous son
règne; je vous laisse pour héritage le cœur
d'un prince qui s'attendrira sur toutes vos
misères. Que le sentiment de ses bontés
vous console dans les travaux les plus pé-
nibles! que votre âme se repose doucement
dans celle idée, lorsque, fatigués du poids

du jour, appuyés sur vos charrues, vous
suivrez de l'œil ces longs sillons qu'elle a
tracés sur les campagnes 1 Que la reconnais-
sance vous anime sans cesse, et que tous

les jours de votre vie commencent et finis-

sent par une prière adressée au roi des
rois, pour la conservation d'un si bon maî-
tre 1 »

La bienfaisance de l'homme privé n'est

que l'effet de cette sensibilité vive qui s'at-

tendrit à l'aspect du malheureux, qui essuie

ses larmes, et qui soulage ses besoins : tou-
jours limitée dans son objet et dans ses

ressources, elle ne peut faire le bien qu'en
partageant celui qui est dans ses mains:
c'est assez pour elle de chercher des re-
mèdes aux maux qu'elle aperçoit; rarement
elle les prévient, plus rarement encore elle

détruit leur cause, et jamais elle ne s'élève

à ces vues générales qui embrassent le sys-

tème de la félicité publique. C'est l'âme du
prince qui doit s'occuper de ces grands ob-

jets : et quelles lumières sont nécessaires

pour former le plan de la meilleure consti-

tution d'un Etat! Quelle étendue de génie
pour saisir l'ensemble, le bien organiser,

établir entre toutes les parties la proportion
la plus juste, faire qu'elles influent les unes
sur les autres et concourent au même but;
observer les maux et étudier les ressources;

lever les obstacles qui étouffent l'industrie;

ouvrir loutes les sources d'abondance ; diri-

ger par les lumières du talent l'activité du
travail; encourager tous les arts, et cher-

cher surtout des bras pour fertiliser les

terres; regarder l'agriculture comme le nerf
de la puissance, et ne pas élever un colosse
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brillant sans lui donner cette base solide;
après avoir mis en œuvre tous les moyens
d'augmenter les biens physiques, recher-
cher l'influence que les causes morales peu-
vent avoir sur le bonheur d'un État; juger
le pouvoir de l'opinion, celui des usages;
le fortifier s'il est utile; l'affaiblir s'il est
dangereux; et voir jusqu'à quel point le

sage doit respecter son empire; réprimer
surtout les vices qui amollissent, et craindre
encore plus ce calme qui naît de la fai-

blesse, du relâchement des ressorts, de l'en-

gourdissement du corps politique, (pue ces
secousses fortes qui lui donnent une con-
vulsion momentanée; veillera la conserva-
tion des bonnes mœurs, sans lesquelles un
peuple est toujours malheureux; rendre
utile au bien général l'intérêt même parti-
culier qui semble s'y opposer; vaincre la

résistance des passions par la grandeur des
obstacles; changer à son gré leur direction;
s'assurer, en quelque sorte, leurs forces
pour les grands effets, et resserrer dans les
limites du bien cette impétuosité qui pour-
rait se précipiter vers le mal ; enfin, parcou-
rir l'immense étendue du possible; rassem-
bler toutes les forces, toutes les lumières,
et les faire concourir au bonheur des hom-
mes : tel est le vaste plan que Stanislas
embrasse, et veut exécuter pour la félicité
publique.

Les mœurs, la religion, la vertu sont les
premiers objets qui fixent ses regards : bien
différent des politiques, qui ne connaissent
de prix que dans l'or, il voit, comme les
anciens législateurs, que les bonnes mœurs
sont la force et le bonheur d'un peuple ;

que l'esprit mercenaire anéantit tout prin-
cipe noble, et ne fait d'une nation qu'un vil
amas d'esclaves; que l'admiration qui donne
toute la considération aux richesses n'est
que celle d'un tyran qui craint la vertu, et
qui, pour la subjuguer, veut l'amollir et la
corrompre. Malheur, en effet, à la nation
où règne celte criminelle politique, qui voit
avec satisfaction le citoyen languir dans la
mollesse; le pontife s'avilir; tous les corps
s'énerver, parce qu'elle en attend moins de
résistance, et qui semble ne vouloir remuer
(pue des morts ensevelis les uns auprès des
autres 1 O citoyens 1 citoyens ! cherchez pre-
mièrenunt la vertu; et vous, prince, exci-
tez-la par des récompenses ; faites que l'hon-
neur et l'estime soient toujours son partage.
Dès que le vice opulent ose lancer les traits

du ridicule sur la pauvreté vertueuse, et

que le mérite est forcé à rougir du noble
désintéressement, c'en est fait d'un Etat;
tous ses fondements s'écroulent; et s'il

subsiste si près de l'abîme, c'est que ses
vices s'étendent, qu'ils passent chez ses
voisins, et qu'ils affaiblissent tout ce qui
l'environne. Stanislas connut ce rapport des
mœurs avec la prospérité des empires : ses

ouvrages, où il donne des leçons à l'hu-

manité, et qui instruiront la postérité en
l'étonnant, posent partout les bonnes mœurs
p.mr base de la félicité publique. C'est là.

•pue parait cette éloquence de l'âme qui
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sont la vertu avec transport et qui la peint

avec énergie : son style s'élève et s'en-

flamme lorsque, déplorant les malheurs de
sa pairie, il combat le luxe, la mollesse, la

soil de l'or, Je dépérissement du vieil hon-
neur, tous ces vices corrupteurs qui éner-

vent les forces, qui amollissent les cœurs,

qui ne laissent d'autres ressorts qu'un
vil intérêt à des âmes qui ne doivent
rire occupées que de travaux, de combats,

de sacrifices et de sang versé pour l'Etat.

Cénéreux défenseurs de la patrie, vous (le-

viez à ces grandes vues de notre monarque
cet établissement où vos enfants venaient

puiser des leçons de bravoure et de gran-

deur d'âme; où le Mis du héros, tiré de l'avi-

lissement de la misère, sentait qu'il était né
pour imiter les vertus de ses ancêtres, s'em-

brasait au nom sacré de la patrie qui formait

sajeunesse, et portait dans nos armées cette

«rdeur de la gloire, qui avait été nourrie
par l'émulation de ses illustres condisciples

Et vous qui passez des jours si heureux
dans le commerce des muses et des beaux-
arts, que ne devez-vous pas à la magnifi-

cence d'un prince qui a laissé au monde
l'exemple trop rare de cultiver et d'honorer
les talents? Persuadé que les lettres adou-
cissent les mœurs, et que les lumières bien
dirigées donnent plus d'éclat à la vertu, il

établit partout des écoles gratuites ; il fonde
dans sa capitale des chaires de mathéma-
tiques, de philosophie etd'histoire; il forme
cette académie où le goût s'épure, où le gé-

nie, longtemps asservi à des routes tracées

par les anciens, peut briser ses entraves,

ressaisir le don de penser, et puiser les rè-

gles du beau dans les modèles invariables

delanature; où les noms des plus grands
hommes de l'Europe viennent se confondre,

pour développer les talents de cette nation

par l'émulation de leur gloire, ou les cou-
ronner par leurs suffrages.

Tandis que Stanislas cherche à étendre

les lumières pour éclairer la vertu, il s'ef-

force d'arrêter les progrès de cette philoso-

phie criminelle, qui, ne voyant dans l'homme
qu'un vil amas de poussière agité par des

besoins physiques, détruit les idées d'ordre,

sourit dédaigneusement au nom sacré de
religion et de patrie ; relâche tous les liens

du devoir; laisse les peuples sans principes

et la vertu sans appui ; regarde en pitié le

héros qui fait des actions grandes, et l'homme
simple qui n'en fait que d'honnêtes. Quoi
donc 1 les cieux n'annoncent-ils plus leur

auteur? L'idée de l'Etre suprême, du prin-

cipe de toute vérité, cette idée si sublime,

si consolante, où notre âme se repose de
l'inquiétude qui la tourmente partout ail-

leurs, ne serait-elle qu'une erreur? Celte

religion, qui porte l'empreinte de la divi-

nité; ce grand ouvrage qui subsiste dès l'ori-

gine du monde, au milieu de la révolution
dos âges, de la dissolution des empires, des
elforts de toutes les passions, sera-t-il dé-

truit de nos jours par quelques sophismes?
Notre siôcle se vantera- 1-il de nous avoir

affranchis de la crainte d'un Dieu vengeur.

ce frein pour le mal, et cet encouragement
si puissant pour le bien ? Et que gagneront
les mortels, lorsque des doutes frivoles au-
ront affaibli ce sentiment précieux d'immor-
talité, qui les décide à conserver la vertu
pour l'avenir? N'est-ce pas lui qui les con-
sole dans leur peines, qui écarte le déses-
poir de leur cœur dans les malheurs extrê-
mes; qui effraye le méchant lorsqu'il va
commettre le crime, et qui dit au juste,

pratiquant la vertu loin des regards publics:
Dieu vous voit, il sera votre récompense?
Stanislas, convaincu de cette influence de la

religion sur ies mœurs, conserve avec soin
le dépôt précieux de la foi dans ses Etals.
Touché de l'auguste simplicité de l'Evan-
gile, il s'élève avec force contre ces impies
qui voudraient le confondre avec un culte
superstitieux et servile: il leur peint cette
loi douce, bienfaisante, qui resserre par les

motifs de la charité, tous les liens du de-
voir; cette morale si pure, dont lo seul but
est de plaire h Dieu, dont le seul moyen est
d'aimer les hommes: son zèle embrasse tout
ce qui peut affermir cette religion dans l'es-

prit des peuples ; il destine des hommes
apostoliques à parcourir les différentes
contrées de cette province, pour y fécon-
der, par la parole sainte, toutes les semences
des vertus, semblables à ces nuées bienfai-
santes portées sur les aîles des vents, pour
fertiliser les campagnes. Par ses libéralités,

le culte prend un extérieur digne de la ma-
jesté du Tout-Puissant. Des temples s'élè-

vent de toutes parts, et portent jusqu'au
ciel le témoignage de sa magnificence. On
ne peut assez louer son exactitude dans les

saintes observances, son respect pour les

ministres, cette humilité profonde qui sem-
blait l'anéantir devant le Très-Haut, et qui
déposait aux pieds des autels tout le faste

de la couronne. C'était là qu'il priait le Sei-
gneur de répandre ses bénédictions sur son
peuple, et qu'il puisait dans le sacrement
de l'amour de Jésus-Christ, un renouvelle-
ment perpétuel de sa bienveillance; c'était

là qu'il faisait à Dieu la promesse de con-
sacrer sa vie au bonheur des hommes. Dans
ces moments où, pénétré de la présence de
la Divinité, il se prosternait dans le temple,
je crois l'entendre dire à l'Eternel : Dieu
bon I Dieu clément I puisque vous avez mis
le sceptre entre mes mains, je ne veux en
user que pour .faire régner la vertu

, je vais

seconder les vues de votre bonté, en me
rendant utile aux hommes; soutenez ma
faiblesse, agrandissez mon âme, rendez-la
digne d'une occupation si sublime ; ma vie

me laissera le plus doux souvenir, et j'aurai

la confiance de me réunir à vous en mou-
rant, si vous permettez que j'ajoute au bon-
heur de mon peuple.

O vous, qui nous défendez avec votre sang,

et qui nous nourrissez de vos sueurs 1

l'humble toit de vos chaumières ne pouvait
vous dérober aux regards bienfaisants de
votre prince. Qu'il était loin de ces hommes
barbares, dont la dureté, pour me servir de
l'expression de Job, aflline l'Ame du cultv-



2033 ORAISONS FUNEBRES. - 11, STANISLAS I".

vateur, fait pousser des gémissements à la

terre, et couvre de ses larmes le soc des

charrues qui ouvrent son sein 1 Si adver-

suni me terra clamât, et cum ipsa sulci ejus

défient. (Job, XXXI.) Il vous regardaiteomme
les bienfaiteurs de l'humanité; il savait que
le fer, dans vos mains endurcies, mérite au-

tant l'hommage du citoyen, lorsqu'il fer-

tilise le sol de la patrie, que lorsqu'il la dé-
fend contre ses ennemis : ses vues se tour-

naient souvent' vers l'économie rurale;

ses bienfaits allaient ranimer le bonté de vos

cœurs flétris par la misère ; il établissait

des greniers publics pour vous protéger
contre un ciel d'airain; il eût voulu féconder
toutes les campagnes et y répandre la joie,

la sérénité, l'abondance.
Peindrai-je ici cette compassion tendre,

qui ouvrait son cœur à toute espèce de mi-
sères ? Rapprocherai-je de vos regards tous

ces lieux, consacrés par sa bienfaisance au
soulagement de l'humanité, où sont réunis
tous les âges et toutes les infirmités de la

vie: où la miséricorde, répandant ses lar-

gesses, étend ses soins sur la veuve, sur
Forphelin, sur tous les malheureux ; veille à

leurs besoins , procure aux uns des remè-
des pour soulager les maux du corps, aux
autres les consolations de l'esprit et les se-

cours de la conscience?
Je ne mêlerais pas à l'éloge de tant de

vertus utiles celui des vertus privées, si ces

vertus ne naissaient pas les unes des autres,

et si cette sensibilité, qui voit avec trans-

port l'image de la félicité publique, était

autre chose que cette tendresse qui sourit
délicieusement aux premières caresses d'un
enfant, qui commence à bégayer le doux
nom de père. N'est-ce pas en effet dans
l'intérieur d'une famille que les premiers
sentiments se développent, que l'âme
contracte la douce habitude de s'unir h

d'autres âmes, de goûter leur bonheur,
de l'augmenter par des satisfactions ré-

ciproques? Et cette bienfaisance qui se plaît

à faire des heureux sur le trône, n'est-clle

pas cette même sensibilité qui s'étend à de
plus grands objets? Stanislas fut le meilleur
des pères, et le premier vœu de son cœur
fut toujours pour le bonheur de notre au-
guste reine. Il aimait h s'épancher dans le

sein d'une fille chérie; il lui communiquait
ses pensées, ses chagrins, ses plaisirs, et jus-
qu'aux plus petits détails de sa vie. On ne
se lasserait pas de transcriro tous les témoi-
gnages qu'il lui donnait de sa tendresse.
Nous vous perdons, lui disait-il, au moment
où elle allait monter sur le premier trône
de l'univers; nous vous pernons, vous qui
étiez notre consolation, notre amour, nos
seules délices : je vous cherche sans cesse
à mes côtés ;

je sens qu'il me manque une
partie de moi-même, et ma vie semble s'é-

chapper avec mes pleurs. Ne reconnaît-on
pas dans l'énergie de ces expressions cette

âme simple .et noble qui, malgré tous les

avantages de la plus glorieuse alliance s'ar-

rache à une fille tendre qui l'ait son bon-
heur? Tel est l'empire que la nature e\er-
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cera toujours sur des cœurs vertueux : et

malheur aux âmes qui ne seraient pas émues
par des sentiments si touchants I Prince,

qui serez l'objet éternel de nos regrets et

qui n'avez été montré à la France que pour1

lui faire sentir tout ce qu'elle pouvait per-

dre! quelle fut la douleur de votre augusto
aïeul, lorsqu'il apprit votre mort! Ses lar-

mes, que la décence contraignait aux yeux
du public, coulaient avec abondance dans le

sein des personnes qu'il honorait d'une con-

fiance plus intime. La vertu avait prépare
l'union de vos cœurs; l'humanité, la bien-
faisance, la douce sensibilité, la compassion
tendre, la piété éclairée, le goût des arts,

l'estime réciproque resserraient encore des
liens que la nature avait formés; il se re-

trouvait en vous; et le coup fatal qui vous
précipita dans le tombeau parut déjà le-

frapper en brisant l'image de ses vertus.

_
Il fallait des amis à une âme si sensibie,

si agitée par la passion délicieuse de faire

des heureux. Ce désir d'étendre sans cesse
le cercle du bonheur et d'y faire entrer tous
les hommes, devait, pour ainsi dire, avoir
une action plus forte vers le centre, et laisser

un intérêt plus vif pour ceux que l'estime,

le goût, l'habitude du commerce, la ressem-
blance des vertus en rapprochaient. Amitié
sublime! est-il donc vrai que les princes
sont toujours privés de vos douceurs? La
vile adulation ou la hauteur ferrae-t-elle

leur cœur à vos tendres épanchements? et

les vertus qui s'unissent avec tant de force,

ne peuvent-elles pas, malgré la distance des
rangs, établir entre les grandes âmes une
correspondance flatteuse et une concorde;
inaltérable? Stanislas connut le prix de l'a-

mitié; et dans un rang si ôle^é, personne
ne sut mieux goûter ces douceurs de la so-

ciété qui font le plus grand agrément de
notre vie. Vous le savez, Messieurs, et ma
faible voix n'est ici que l'interprète de tous
les cœurs; vous le savez, vous surtout qui,

après avoir joui longtemps de sa confiance,
environnez maintenant ce triste monument"
où reposent ses cendres chéries; mêlez les

larmes de la tendresse h celles de l'admira-
tion, et conservez encore plus le souvenir de
l'homme aimable que celui du héros. Quelle
âme c'était pour vous que celle de Stanis-

las! Que) intérêt tendre! quels doux épan-
chements I quels soins consolants! Il aimait
h se reposer dans votre cœur des soucis du
trône: il y oubliait ses peines, il y soula-
geait ses douleurs. Tantôt ses larmes se
confondaient avec les vôtres; tantôt la séré-
nité- qui brillait sur son front, la tendresse
qui animait ses regards, semblaient sourire
à la vôtre et exprimer la satisfaction qu'il

goûtait avec vous. La franchise, la candeur,
une joie douce, une familiarité d'estime (.li-

saient le charmo do ses entretiens; tout y
était esprit, tout y était bonté : on n'ap

cevait plus la différence des rangs, il fallait

s'en souvenir : le désir de plaire, qui fait la

douceur du commerce d'égalité, animait au-
tant le monarque que le sujet, cl l'amitié ne
laissai! plus d Intervalle.
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Par quelle invisi)>le chaîne l'aHachai t-fl

tous les cœurs? i>ar cette bonté <)ui le rap-

prochait de tous; par ce désir d être aimé,
qui l'a suivi jusque dans les bras de la mort ;

par cet art charmant de donner plus do prix

aux bienfaits, en marquant de I estime pour
l'es personnes, de dire des choses touchan-
tes, de caresser, pour ainsi dire, l'amour-

prbpre, et de choisir l'endroit le pins Bat-

teur. Sans faste dans la gloire, sans ostenta-

tion dans la vertu, ne «'élevant pas pour
paraître grand, ne s'abaissaut pas pour être

affable, chacun le trouvait tel qu'il le sou-

haitait. La noble simplicité qui était dans
son Ame se répandait sur toute sa maison:
un appareil plus majestueux qu'imposant;
un goût plutôt d'élégance et d'agrément,

que de frivolité ;
partout l'image de l'ordre,

de l'aisance, du bonheur; un domestique
immense, tenu dans la subordination d'une

famille; la vénération des courtisans, que
l'amour rendait plus touchante; le citoyen

qui venait tous les jours s'informer de la

santé de son roi et épier les changements
que l'âge faisait sur son visage pour juger

de la durée de son bonheur ; l'habitant de la

campagne, qui s'en retournait content après

avoir vu son bon maître. Au milieu de ces

objets attendrissants, Stanislas, entouré de
ses sujets, comme un père de ses enfants,

lisant tous leurs regards, jouissant de la sa-

tisfaction de les voir heureux; goûtant ces

vertus paisibles et celte gloire tranquille

que l'on ne partage plus avec la fortune;

donnant une partie de son temps aux be-
soins de l'Etat, et le reste à des délassements
utiles; tantôt conduisant des amis dans ses

superbes allées, dans ses maisons délicieu-

ses qu'il avait embellies; les entretenant des
rands objets de la nature, de la religion, de
a politique, et traitant ces questions qui

occupaient les Platon et les Socrate; tantôt

exécutant ses projets pour l'embellissement
îles villes ; élevant des monuments à la gloire

de son successeur; interrogeant les artistes,

examinant leurs plans et dirigeant l'art

même dans la construction de tant d'é-

difices publics, dont la postérité admirera
le goût et la magnificence.

Ainsi coulaient sous l'empire de la vertu,

dans un repos sans indolence, dans des plai-

sirs sans mollesse les jours sereins d'une
vie sanctifiée par la piété et consacrée au
bonheur des hommes. Fallait-il que le cours

d'une vie si belle fût interrompu par un ac-

cident aussi imprévu que terrible? Ojour,
ù moment affreux! où nous entendîmes re-

tentir autour de nous de longs sanglots en-
trecoupés de cette triste parole : Le feu a

pris aux vêtements du roi, sa rie est dans le

plus grand danger ! le roi est dangereusement
malade! A la première nouvelle de cet acci-

dent affreux, qui de nous ne se sentit pas

frappé, comme si la mort eût menacé le plus

tendre des pères? Tout était en alarme; on
ne voyait que l'image de ta douleur : on
courait vers le palais pour s'informer de
l'état du prince; on recevait avec avidité

ces premières nouvelles qui éloignaient

l'idée du danger. Déjà la confiance ranimai!
tous les cœur*, une minute de plut, di^ail-

on, et nous n'avions ]>las de roi, plus de pire.

O Dieul qui l'avez arraché à une mort si

cruelle, achevez sa guérison et conservez-
le pour notre bonheur. Hélas! ce bon roi

cherchait lui-même a tromper notre dou-
leur; il nous cachait ses maux pour adou-
cir nos inquiétudes. Presque entre les bras

de la mort, et déjà glacé sous ses froides

mains, il entretenait sa cour attendrie, avec
une tranquillité qui rassurait nos craintes.

C'était le même esprit, la même bonté; le

dirai-je ? c'étaient les mêmes charmes. On
voyait encore le doux sourire sur ses lèvres;

et la tendresse semblait lui donner de nou-
velles forces, lorsque ses amis venaient bai-

ser ses mains défaillantes. Triste consola-

tion 1 puisque la mort a éteint ce courage
paisible, qui ne s'aigrissait pas contre elle,

et que le souvenir de tant de douceur, de
tant de vertus, ne sert qu'à augmenter la

grandeur de notre perte. Tout change, en
effet, après quelques jours d'espérance

L'heure fatale sonne, l'on aperçoit la fin

prochaine du prince. Les alarmes aug-
mentent à chaque instant. On n'entend plus

que les gémissements du désespoir, et les

mains tombent au peuple, de tristesse et

d'abattement : Manus populi terrœ conlur-

babuntur. (Ezeeh. , VU.) Chaque famille

craintla mort d'un père; chaque citoyen se

rappelle le trait qui lui parait le plus lou-

chant, dans une vie si belle; il le raconte

avec attendrissement, et s'interrompt par

ses soupirs. A travers les sanglots, les lar-

mes d'un peuple immense, le courtisan se

précipite vers le palais, pour voir son cher
maître, et lire sur son visage, non ce qu'il

peut espérer pour sa fortune, mais ce qu'il

doit craindre pour sa tendresse. Tout fond
en larmes, tout retentit de ce cri funeste :

Nous perdrons notre bon roi. Bientôt la

consternation devient générale; la nouvelle

se répand avec rapidité dans la province;

toutes les villes sont émues, tous les travaux

sont suspendus; rien ne parait intéressant

dans un si grand danger : le magistrat des-

cend du tribunal ; leciscau tombe des mains
de l'artiste; les charrues sont abandonnées
dans les campagnes; la mère n'entend plus

les cris de son enfant, et s'arrache dp ses

bras pour courir au pied des autels* on ne
sent plus que cette émotion de la piété, qui,

dans les grands périls, nous jette dans le

sein de la Providence : tous les citoyens se

regardant tristement , marchent vers le

temple, pour implorer la miséricorde ; le

prêtre mêle ses larmes à celles du peuple .

ses sanglots interrompent ses prières, et

accablé lui-même du poids de sa douleur, il

achève avec peine le sacrifice qu'il oll're au
Dieu de force cl de consolation. Au milieu

d'un trouble si général ; dans des cours
qui avaient l'intérêt le plus vif pour le bon-
heur du prime, régnait la plus grande sécu-

rité sur son salut éternel; et dans ses der-

niers moments, où la maladie livrait a l'en-

gourdisseroenl ses sens affaiblis, ou n'avait
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pas la moindre inquiétude sur ses disposi-

tions chrétiennes. Je dois ce beau, ce con-
solant témoignage à votre juste douleur, à

celle de notre auguste monarque, dont les

regrets sont d'autant plus vifs qu'il sait

mieux estimer les vertus, h celle delà fa-

mille royale, que les seuls motifs de la re-

ligion peuvent soutenir contre un coup si

terrible. Le prince qu'ils pleurent avec nous,
avait prévenu, par la pénitence et par des

œuvres saintes, l'heure fatale de troubles et

de ténèbres : une vie passée dans les sen-
timents et les exercices de la foi, tous les

devoirs de la. religion remplis avec ferveur;

une piété tendre, qui s'alarmait des infidé-

lités les plus légères; la participation fré-

quente des saints mystères; des jours con-
sacrés au bonheur des hommes, et animés
de cette charité qui subsiste éternellement
dans le sein de Dieu; une soumission cons-

ente à la volonté divine, dans tous les évé-
nements; la résignation la plus forte, au
milieu des plus vives douleurs , la confiance
aux mérites du Rédempteur, et la joie de
s'unir à sa croix par les souffrances , n'est-

ce pas là ce qui justifie le chrétien ? Et
après une carrière embellie par tant de ver-

tus, la mortest-elie autre chose que le pas-

sage du temps à l'éternité bienheureuse?
C'est le sommeil du juste, qui s'endort
tranquillement dans le sein du Seigneur;
c'est le retour d'un fils qui vient, après une
longue absence, se jeter entre les bras de la

tendresse paternelle ; c'est ce que nous avons
vu dans le prince que nous regrettons sur
la terre; et lorsqu'un pontife, tendrement
attaché a ce monarque, et longtemps té-

moin de ses vertus, lui présentait les re-
mèdes de la religion ; lorsque, recevant ses

derniers soupirs, il prononçait les prières

qui achèvent d'enfanter le fidèle à la vie éter-

nelle, nous' pensions tous que ses vœux
étaient exaucés, que cette grande âme allait

se réunir à son Créateur, qu'un prince si

pieux, si bienfaisant, régnerait à jamais dans
le ciel , ety trouverait le prix immortel de
ses vertus.

N'attendez pas, Messieurs, que j'expose à
vos yeux les tristes images de le patrie, de
la vertu, versant des larmes sur le tombeau
d'un prince qui a fait le bonheur des hom-
mes; que je vous rappelle ce jour de deuil,

où un peuple abattu, consterné, suivait la

pompe funèbre do son roi, le cherchait en-
core dans les ombres de la mort, et s'arra-

chait avec eirort à ses déplorables restes;

que je vous fasse entendre les cris du pau-
vre, de la veuve, de l'orphelin, qui deman-
dant encore leur père, leur consolateur,
leur appui. Dans une calamité si générale,

chacun trouve en soi la source de son afflic-

tion, et il faudrait plutôt songera calmer
votre vive douleur, qu'à l'augmenter par
des images si fortes-. Un plus grand objet se

présente à ma pensée, la mort d'un roi

bienfaisant est autant une instruction qu'un
malheur pour l'humanité. Quand Dieu
frappe ce coup terrible, il veut détacher
nos cœurs 'le la terre, en arrêtant le cours

de nos prospérités ; il ôle à tout ce

qui nous séduit ce charme secret qui fait

oublier le ciel; il nousfait voir, après quel-

ques vaines douceurs, que les maux du
monde sont toujours plus réels que ses

biens, et ses chagrins plus vifs que ses joies;

il nous apprend que le présent n'est rien,

que notre destinée est dans l'avenir, qu'il

faut servir le Roi tout-puissant, parce qu'on
ne trouve de félicité durable que sous son
empire : Unus est Aitissimus... et dominons
Deus. [Eceli,, I.) Venez donc, vous qui pleu-

rez le meilleur des maîtres, peuple qu'il

rendait heureux, grands qu'il honorait de sa

confiance et de son estime ; venez tous, en-
vironnez ce triste monument

, percez ce

voile lugubre, considérez ce qui reste d'une
vie si belle : des inscriptions qui rappellent
quelques actions de ce prince, des titres

qui font souvenir qu'il a existé, en faisant

penser qu'il n'est plus ; des images fragiles,

que le temps ne tardera pas à détruire. Di-
tes, en voyant les débris de tant de gran-

deurs, en admirant peut-être à la lueur des

torches funèbres les tristes décorations de
ce temple : Voilà donc ce qui reste de ces

puissances qui semblent nous écraser de
leur poids, un tombeau qui n'occupe plus

d'espace que pour renfermer un plus grand
vide. Voilà tout ce que la magnificence, la

piété, la tendresse peuvent faire pour ho-

norer un monarque chéri, rappeler le sou-

venir de ses bienfaits, proposer l'exemple

de ses vertus, louer ce qui n'existe plus dans
le temps, et terminer l'éloge le plus pom-
peux par l'aveu du néant et de la fragilité

de son objet. Mon Dieu, que nos pensées
sont incertaines 1 et faut-il que l'erreur nous
domine de toute part? Tandis que notre

éloquence s'épuise à jeter quelques fleurs

sur des cendres insensibles , l'Ame de ce

grand prince, plongée dans le sein de la Di-

vinité, ou soupirant après Je moment de
cette union bienheureuse, n'écoute plus

nos louanges stériles, et ne voit rien de so-

lide, rien d'intéressant pour elle que nos
prières. Écoutez donc, Seigneur, les vœux
de votre peuple, ces vœux que l'amour ins-

pire et que la piété consacre; souvenez-
vous de ce nouveau David, de sa patience,

do sa soumission , de sa charité, de sa droi-.

ture; couronnez cette foi humble, celte dé-

votion tendre, toutes les vertus chrétiennes

dont vous aviez rempli son cœur; donnez
le repos de la sainte Sion à cette grande âme
qui ne s'est occupée sur la terre que du bon-
heur des peuples qui vous adorent : Mé-
mento, Domine, David et omnis mansuetndi-
nis ejiis. (Psal. CXXXI.) Et vous, pontife si

cher à la religion et à l'Etat, plus illustre

par vos vertus que par l'éclat d'un grand
nom et les dignités qui vous décorent, re-

montez à l'autel ; substituez aux tristes ac-

cents de notre douleur la voix de la victime

sainte ; achevez le sacrifice dont l'immortelle

ver tu purifie toutes les souillures, verse*.

avec confiance le sang de l'Agneau sur cette

âme pieuse ;
que ses mérites infinis lui ou-

vrent le ciel, qu'ils fassent naître dans nos
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cœurs la douce espérance de la rejoindre

dans l'éternité bienheureuse; et que' omis
sortions tous de ce temple persuadés qu 'uh

prince si bienfaisant, un chrétien si parfait

jouit devant Dieu d'une gloire plus solide,

plus éclatante que celle dont il est couvert

devant les hommes. Ainsi soit-il.

111. ORAISON FUNÈBRE

DE MONSEIGNEUR LE DAUPHIN.

0ranesvlaeejuspukbne,et semitaeejus pacjlicjt. ( Prov.,

ni.)

Toutes ses voies \onl été belles, et notre âme se repose

doucement sur les traces qu'il nous a Muée».

Ainsi le sago jugera d'un prince digne ae
commander aux hommes et né pour le bon-
heur. Après avoir suivi dans l'histoire ces

grandes révolutions qui ont tixé la destinée

des empires; après avoir admiré ces héros

qui ont rempli la terre du bruit de leurs vic-

toires, fatigué de n'avoir yu que des ruines,

do n'avoir contemplé que des malheureux,
de n'avoir éprouvé que ces émotions fortes

qui n'agrandissent l'âme qu'en déchirant le

cœur, il tournera ses regards vers le prince

que nous regrettons ; il cherchera dans le

tableau de sa vie ces traits que l'on admire
avec attendrissement; et, rempli de celle

satisfaction pure que laisse le spectacle du
bonheur et l'imago de la vertu, il s'écriera :

Toutes ses voies ont été belles, et notre âme
se repose doucement sur les traces qu'il

nous a laissées : Omnes viœ ejus pulchric, et

semitœ ejus pacificœ.

A la vue de ce tombeau, où la mort, assise

sur les débris de toutes les grandeurs, cou-
vrant de ses ombres toutes les vanités du
siècle, respecte la seule traeo du jusle, donne
un nouvel éclat à ses vertus, et ne fait

qu'embellir sou triomphe, nos jugements
sur le prince dont nous pleurons la perte

ne sont-ils pas les mêmes? Et la haule idée

que nous avons conçue n'est-elle pas ex-

primée par ces paroles de mon texte: Om-
nes vice ejus puchrœ?
Lorsque l'éloquence humai ne veut éblouir

par l'éclat des événements, son art, ses suc-

cès, ses efforts tiennent encore à la vanité;

elle aime mieux peindre cette force qui
renverse et qui varie à chaque instant ses

tableaux, que cette sagesse qui laisse tout à

sa place; Ja rapidité de ses mouvements,
l'énergio de ses traits, l'éclat de ses images,
tout tend à remuer dans les auditeurs les

passions qui agitaient son héros; à entre-

tenir cette illusion qui, lixant tous les re-

gards sur la grandeur de l'action et l'éclat

du succès, nous empêche de réfléchir sur
les calamités qui en sont la suite. Ici je ne
dois ni déplorer des faiblesses, ni consai rer

des vices brillants par des éloges; je n'ai

•pas à peindre ces grandes révolutions qui
changent la scène du monde et qui font
gémir sur leur effet, lors môme que l'on

admire la force ou les talents qui les pro-
duisent. Je vous présenterai un spectacle
plus grand aux yeux do la raison, plus tou-
chant pour le cœur, plus consolant pour la

vertu; un prince qui a préféré le devoir à

la gloire; qui, avec tous les latents, a eu

le mérite plus rare de n'en user une pour
le bien; qui a aimé tout ce qu'H devait a.-

mer; qui a (ail tout ce qu'il devait faire ;

qui est mort comme il devait mourir, digne
enlin de cet éloge de saint Ambroise : I

véritablement grand, puisqu'il a été tout ce

qu'il devait être : Grande est oliquem intra

se (ranquillum esse, et sibi convenire.

O vous qui environnez ce triste monu-
ment, que ne puis-je satisfaire à ce que
vous désirez de moi, en louant dignement
un héros chrétien qui vous inspire tant de
respect, d'admiration, de tendresse et de
douleur! Que ne puis-je me pénétrer des

sentiments de toute l'Europe dont il était

estimé; de ceux de la cour dont il faisait les

délices; de ceux de la nation dont il était

la plus douce espérance; de ceux de la

religion, qui le regardait comme sa gloire

et son appui 1 Plein de ces idées, mon unie

pourrait s'agrandir avec ces objets et pro-

duire un intérêt général, en vous montrant
dans la mort d'un seul homme une perte

pour l'univers; mais, trop faible pour me
soutenir dans un plan si vaste, et pour vous
montrer tout ce que nous pouvions attendre

de Monseigneur le Dauphin, je me bornerai
à louer ce qu'il a fait; moins éloquent que
les orateurs qui ont célébré ses vertus, je

me ferai un devoir d'être aussi vrai. Ce
grand prince a su réunir tout ce que les

hommes admirent et tout ce qu'ils aiment.
L'élévation de l'âme et la bonté du cœur
faisaient le fond de son caractère; mais le

devoir seul réglait ses actions, et il le pré-

férait toujours à l'éclat; c'était là le secret

de sa vie et ce sera le plan de son éloge.

Aussi grand que vertueux, sa vertu, qui
préférait toujours le devoir à l'éclat, I fait

la sage obscurité de sa vie; première par-

tie. Cette même vertu qui a trouvé dans les

derniers jours de sa vie l'occasion de dé-
ployer son héroïsme, a fait l'éclat de sa

mort; deuxième partie: c'est l'instruction

que nous laisse la vie et la mort de très-

haut, très-puissant et excellent prince,
Monseigneur le Dauphin.

PREMIÈRE PARTIE.

L'idée de puissance est, dans l'esprit des
hommes, la seule mesure de la grandeur;
tout ce qui donne de l'ascendant sur les

antres, la force, le courage, les talents, re-

tendue des lumières, la sûreté et la lécon-

dité des ressources, tout ce qui peut multi-
plier les moyens de produire de grands
etfets : voilà ce qu'ils admirent, et à quoi
ils consacrent des éloges. Insensés 1 ils ne

voient pas que ces qualités peuvent être

également funestes, ou avantageuses à la

société ; qu'elles ne sont que des moyens
de nuire, lorsqu'elles sont mises en œuvre
par les passions et que la vertu seuie peut

les rendre utiles. H est sans doute, beau

de remporter des victoires; de remuer à

son gré les esprits-, d'exercer un empire
sur des Ames que l'estime nous soumet;
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ue toucher ces ressorts qui agissent à de
grandes distances, et qui ébranlent au loin

l'univers : mais si l'ambition seule livre des
batailles, si ces grands mouvements ne sont
que les agitations des passions, si ces ac-

tions brillantes ne laissent que des ruines,

ne deviennent -elles pas les instruments
des malheurs publics?

La supériorité des talents, l'activité, le

courage, le génie fécond en moyens et en
ressources, ne forment donc la véritable

grandeur que lorsque l'amour du devoir
les fait servir au bien public. Le grand
homme est celui, qui, pouvant aller à la

gloire par des succès brillants, n'y va que
par la vertu; qui, sûr de produire do grands
effets par l'emploi de ses forces et de ses

lumières, ne veut en produire que d'utiles;

et qui sait sacrifier la gloire même au de-
voir.

Tel fut Monseigneur le Dauphin. La
France, après un règne où elle avait appris
tout ce qu'elle pouvait entreprendre et tout

ce qu'elle pouvait perdre, réparait ses forces

dans le calme d'une lungue paix, et se ro-

levait de cet épuisement qui avait succédé
à la grandeur de ses efforts : cette nation,

dont la réputation ne pouvait croître au de-
hors, ne désirait dans ses maîtres que ces
vertus qui assurent le bonheur des empires.
Dieu qui fait les destinées publiques, en
formant le cœur des princes, nous avait

donné un roi selon nos désirs. Louis XV,
porté du berceau sur le trône, montrait, dès
ses premières années, ces inclinations

douces et bienfaisantes, cette modération,
cet amour de la paix et de la justice, que
son auguste bisaïeul, gémissant sur ses

victoires, avait demandés, comme un autre
David, pour son fils Salomon. Tout ce que
la jeunesse a d'aimable: cette majesté, mê-
lée de douceur, qui inspire une vénération
si touchante; cet extérieur grand etauguste,
qui annonce le souverain et qui fixe les

regards qui le cherchent; cet abord facile,

si puissant sur une nation qui aime tant à

•voir ses rois; ce fonds de probité, de droi-
ture, de vérité, qualités qui honorent les

princes mêmes et qui leur attachent les peu-
ples ; tout ce qui pouvait augmenter la ten-
dresse des Français pour leurs rois, se réu-
nissait dans ce monarque, pour le rendre
maître de tous les cœurs. La jeunesse do
l'Etat comme celle du souverain, paraissait
vive et florissante ; rien ne manquait a notre
bonheur, que l'assurance de sa durée; et

au milieu des prospérités que nous coûtions
sous le règne d'un prince bienfaisant et pa-
cifique, le premier vœu de nos cœurs était

pour sa conservation ; le second, pour de-
mander au ciel un successeur qui lui fût

semblable : Quoniam sunl rcliquiœ homini
parifico.

Vous entendîtes, ô mon Dieu ! des VG9UX
si tendres; le lien de la succession royale,
le gage du bonheur des peuples, Louis Dau-
phin fut donné à la Fiance : sa naissance,
regardée comme un bienfait du ciel, lit

tirTiftov noirp, -econnaissance; chaque jour
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augmentait la joie de la nalion, en affermis

sant ses espérances; la constitution forte de
ce prince, qui laissait moins d'inquiétude

sur sa conservation ; l'excellence de son
naturel, qui semblait prévenir les soins do
l'éducation; la majesté de ses ancêtres,
peinte sur son front et qui annonçait ses

grandes destinées, tout flattait la tendresse

des peuples ; et ils ne craignirent plus qu'elle

fût séduite, lorsqu'ils virent son enfance
confiée à cette respectable dépositaire, dont
les mains habiles avaient déjà formé celle

d'un roi qu'ils chérissaient.

Déjà on voyait briller dans cet héritier du
trône ces premiers traits qui donnent la

forme au caractère et qui l'expriment d'au-
tant plus sûrement, que l'âme ne suit encore
que sa pente et ne raisonne pas ses affec-

tions. Il existe, en effet, dans tous les hom-
mes des qualités primitives, des traits inef-

façables qui sont, pour ainsi dire, le fonds
de leurs âmes ; qui influent sur toutes les

actions de leur vie
;
qui ne décident pas s'ils

seront vicieux ou vertueux, mais qui sont
le mode de leurs vices ou de leurs vertus.

Lorsque leurs idées morales ne sont pas dé-
veloppées, que la beauté de l'ordre ne les

frappe pas encore, et que. l'amour de la jus-

tice ne les attache pas au devoir; la bonté
du cœur, qui se manifeste par les émotions
de !a sensibilité, et l'élévation d'une âme
prompte à recevoir toute impression de
grandeur, sont les qualités qui peuvent fon-
der les plus flatteuses espérances. Elles se
mêlent quelquefois avec des inclinations vi-

cieuses, mais elles sont la base nécessaire
des grandes vertus.

Douce sensibilité, bonté du cœur, qui pro-
duisez le bien en le faisant aimer, et qui
donnezaux vertus cette activité qu'une froide-

raison peut ralentir, vous parûtes dans l'âme
de ce prince avant même que sa bouche pût
exprimer vos émotions : l'aspect d'un mal-
heureux faisait palpiter son cœur, et l'agi-

tation de ses mains, trop faibles pour le

soulager, semblait solliciter les secours qu'il

ne pouvait lui rendre. L'élévation de son
âme éclatait en même temps que sa bonté ;

une curiosité vive et empressée de se satis-

faire sur tous les objets, annonçait un esprit

qui sentait ses forces, qui voyait où il pou-
vait atteindre, qui s'agitait sans cesse pour
reculer ses bornes et briser ses entraves.
Quel fut l'étonnement d'un grand ministre,

dont la mémoire sera toujours chère à la

France, lorsque voulant briser l'orgueil du
jeune prince, et lui rappeler sa dépendance
au milieu des hommages etdes respects qui
pouvaient affaiblir celte idée, il no trouva
dans cet auguste enfant que celte noble con-
fiance qui est la source de l'héroïsme I Vous
voyez, lui disait ce ministre, cet éclat qui
vous environne, tout vient du roi, tout est

au roi, rien n'est à vous. Au moins, répon-
dit Monseigneur le Dauphin, mon cœur et

ma pensée sont à moi. N'est-ce pas là l'essor

le plus élevé du sentiment? Et que ne de-
vait-on pas attendre d'un prince qui, dans
un âge si tendre, sculait la dignité de son
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âme et la respectait assez pour ne jamais
l'avilir? Celui qui ne place pas toute sa

grandeur dans la rond de son cœur est tou-

jours petit, faible, jouet de la vicissitude et

des événements. Le véritable héroïsme <st

indépendant <le tout ce que la fortune peut
donner ou ravir ; il est à l'homme, connue
son cœur et sa pensée ; il s'honore plus de
ce qu'il est que de ce qu'il peut paraître ; et

s'il est dangereux qu'il ne Halte trop l'amour*
propre, du moins il ne produit jamais que
cet orgueil qui failles gran.les choses. Ce
trait sublime ne devait pas m'échapper dans
l'éloge de ((• prince ; il développe mon plan;
il commence à nous indiquer le secret de sa

vie. Son cœur et >a pensée étaient a lui, c'é-

tait là que se trouvait sa grandeur ; ses ac-
tions tenaient à l'ordre établi, il devait s'y

conformer, sacrifier l'éclat à la vertu, con-
centrer dans une sage obscurité tout ce qui
préparait sa gloire, échapper en quelque
sorte à l'œil du courtisan toujours attentif à
saisir ce qui peut fonder ses craintes et ses
espérances, remplir au pied du trône le

devoir de la soumission, regarder la volonté
du monarque comme lo seul principe agis-
sant dans l'Etat, obéir comme le premier
des sujets, sans jamais laisser apercevoir
ce qu'il pourrait commander lorsque tout
marcherait à sa parole. C'était là le secret ad-
mirable de sa vie, dont la révélation nous
fait écrier aujourd'hui : Toutes ses voies ont
été belles, et notre âme se repose doucement
sur les traces qu'il nous a laissées : Omnes
tiœ ejus pulchrœ, et semitœ ejus pacificœ.

Il est, jiour tous les hommes, un âge où
les sens et l'attrait du plaisir prennent un
empire d'autant plus absolu, que la raison
est peu développée et que le cœur ne s'ou-
vre pas encore aux charmes de la vertu. Ce
temps d'ivresse, où l'âme ne suit que l'im-

pression des objets extérieurs, et où nos
sensations forment presque toutes nos vo-
lontés, est l'écueil ordinaire de l'innocence,
et répand souvent de l'amertume sur notre
vie ; il arrête les progrès de la raison ; il

retarde le développement de la vie morale,
et lorsqu'il unit au goût île la dissipation
l'attrait de la volupté, il préparc pour l'a-

venir des regrets qu'une sagesse trop tar-

dive ne fait que développer. Quelques nua-
ges répandus sur la jeunesse de Monseigneur
le Dauphin, tels que ceux qui obscurcissent
l'aurore du plus beau jour, faisaient crain-

dre des orages; une hauteur de caractèro

qui pouvait dégénérer en orgueil ; une im-
pétuosité naturelle qui tendait à briser tous
les liens ; le feu et la vivacité d'une imagi-
nation capable de créer des objets pour les

passions, augmentait encore son dégoût pour
les occupations sérieuses, dans un âge où
le plaisir seul paraît intéressant, et sem-
blait éloigner de son but celte âme
née pour la vertu. Votre grâce, ô mon
Dieu 1 qui donne le lait ""aux enfants,
comme le pain aux forts, sauva ce prince
d'un si grand évueil; «die s'empara pour
ainsi dire de sa première tendresse; elle

iourna vers vous, par les charmes secrets

de la piété, les mouvements do ce cœur qui
cherchait un objet; la foi, qui prescritiei
obligations sans les discuter, suffit pour lui

faire contracter l'habitude des inci-urs pures
et saintes, dans un âge où l'on agit plus
par sentiment que par réflexion ; bientôt la

raison lui montra des devoirs; il entendit lo

doux nom de vertu: et il trouva dans le

fond de son cœur le sentiment qu'il expri-
me. O moment où son âme se replia sur
elle-même, découvrit toute son élévation; i!

fut effrayé de la force de ses penchants, et
de l'impétuosité d'un caractère trop prompt
à s'irriter j mais il fut assez grand pour vou-
loir se corriger et assez courageux pour
prendre, môme dans Ja pente de son cœur,
le frein qui devait la réprimer. Cette impres-: impres-

ierle, luision de grandeur qui produisait la fie

suffit pour l'enchainer et pour la soumettre
avec force; il n'eut qu'à lui montrer l'avilis-

sement de l'excès où elle pouvait le précipi-
ter. Déjà cette hauteur, qui s'irritait contre
tout ce (pii semblait la 'dominer, n'est plus
qu'une élévation de raison, qui respecte les

bornes du devoir, dès qu'elle les connaît;
celle sensibilité vive, qui rendait l'attrait

du plaisir si dangereux, n'est plus qu'nnu
tendresse de sentiment, qui donne à sa bien-
faisance et aux vertus sociales celte acti-
vité qui naît de la force des affections; se

respectant trop pour s'avilir; méprisant trop
la fausse gloire, pour vouloir s'agrandir,
par l'erreur, dans l'opinion i.\a> autre-, ù
montre en même temps de l'horreur pour le

vice, et de l'aversion pour la Qallerie. Au
milieu d'une cour, Où les hommes sont re-
mués par les plus grands intérêts, il les voit
souvent vains et rampants, réunissant la

honte de la bassesse et la lierté de l'orgueil :

il comprend que ce n'est pas d'eux qu'un
prince doit attendre la vérité ; il la trouve à

peine dans quelques âmes, assez fortes pour
ne pas craindre de lui déplaire; il la cher-
che dans la tendresse d'une sœur, dont la

mort a répandu des regrets sur toute sa vie

Convenons, disait-il à celle auguste prin-
cesse, de nous dire mutuellement nos dé-
fauts. Nous sommes trop grands, on nous
Uattera; ce n'est que d'un frère et d'une
sœur que nous pouvons apprendre à nous
bien connaître.

Auguste religion, c'est ici le moment de
yotre triomphe; ce cœur si touché de la vé-

ritable grandeur, qui craint plus la flatterie

que les reproches; qui peut rougir d'una
faiblesse, mais qui est incapable de l'excu-

ser par de fausses maximes; ce cœur si do-
cile à la vérité, doit goûter la sainteté de
vos préceptes 1 vous seule pouvez lui pein-

dre ce Dieu puissant, immortel, maître des

siècles et de l'éternité, qui doit être l'objet

et la fin de ses désirs ; Que la méditation de

la loi achève de l'enflammer pour le bieul

qu'elle donne à ses yeux, un nouveau prix

à la vertu 1 et qu'elle l'affermisse, en fondant

ses espérances sur les promesses éternelles!

Custoai innocentiam. (Psal. XXXVI.) Les

lumières de la foi lui avaient découvert les

vérités du salut; et ce don précieux l'aita-
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chait à la religion, avant que sa raison pût
discuter les motifs de sa croyance. Il avait

reçu, comme dit saint Jean, un sens pour
connaître le vrai Dieu, et pour être en
son vrai Fils : Dédit nobis sensum, ut cogno-
scamus verum Deum, et situus in vero l'ilio

ejus. (I Joan., Y.) A la lueur de ce flambeau,
qui ne trompe jamais lorsqu'il éclaire, et

qui fait cesser les recherches, dès qu'il n'é-

claire plus; il entre dans celte vaste carrière,

que son esprit avide de connaissances de-
vait parcourir; la sublimité de l'Evangile

l'étonné et sa sévérité ne l'effraye pas; ses

jeux s'ouvrent à celte austère vérilé, qui

détruit tout ce qui tient à l'erreur et à la va-

nité; qui fait évanouir toutes les distinctions

de la grandeur, et qui ne donnedu prix qu'à
la vertu ; il la voit assise aux pieds de la

croix, appuyée sur la religion; la sublime
contemplation élève son front vers le ciel

,

autour d'elle sont les débris des sceptres,

les monuments de la gloire humaine, que la

mort achève de réduire en poussière; elle

détourne ses regards de ces objets, qui for-

ment le charme des passions ; et si elle

baisse quelquefois ses yeux vers la terre,

c'est pour sourire au juste, et le ranimer,

en lui montrant l'espérance qui doit le sou-
tenir dans sa pénible carrière. Un spectacle

si triste pour des hommes livrés à l'enchan-

tement de l'erreur, n'offre à ce prince que
des objets proportionnés à l'élévation de
son âme; loin de s'etfrayer à l'aspect de
cette vérité sévère, il s'approche d'elle, et

ne craint pas de mettre son cœur entre ses

mains, pour le former à la vertu. Il sent que
cette rè;le esi celle des grandes âmes, et que
ce généreux désintéressement est la source

de l'héroïsme. Son cœur trouve dans ces

idées sublimes un nouveau ressort; il ap-

prend à supporter le mal de la nature, et à

se détacher des biens d'opinion; il s'unit

plus fortement à la source de l'être; il y
puise cette existence qui, ne tenant plus

aux passions du corps et aux illusions de
la vanité, n'est pas du domaine de la mort :

Gubernavit ad bominum cor ipsius. (Eccli.,

XL1X.) Bientôt il Teut approfondir cette re-

ligion qu'il aime, et éclairer ce sentiment
qui doit régler tous les autres : les fonde-
ments de la révélation, la nécessité d'un
médiateur, l'authenticité des miracles sont

les premiers objets de ses recherches. L'his-

toire met sous ses yeux les détails et les

circonstances de l'établissement de la reli-

gion et de la propagation de la' foi ; il voit

celle Eglise toujours subsistante dès son

origine, toujours une, sous un chef visible,

annonçant la même doctrine dans tous les

âges ; remontant, par une tradition constante

cl une succession de pontifes, jusqu'au mo-
ment où elle a reçu de Jésus-Christ ce dé-
pôt de la foi et des mœurs, qu'elle doit con-

server jusqu'à la consommation des siècles.

Au milieu de ses recherches, quelle sou-
mission 1 quel respect pour ces bornes que
['esprit humain s'efforce de reculer! La lan-

gue île l'impie séchait devant lui; il avait en
lmrrm.r cette licence, qui ébranle les fonde-

ments du culte; qui développe dans les

âmes le goût de l'indépendance, qui ne met
que des doulcs à la place des vérités utiles :

qui fournit assez de fausses lueurs pour
égarer la présomption, qui ne répand jamais

assez de lumières pour éclairer la sagesse;

et qui, sous prétexte de dissiper l'ignorance,

ne fait qu'étendre l'erreur. Quelle élévation

dans la piété de Monseigneur le Dauphin 1

quelle noblesse dans ses molifs ! quelle

simplicité dans ses etl'ets 1 Pénétré de la ma-
jesté de Dieu, et touché de ses bienfaits, la

vénération et l'amour animaient son culte ;

se conformer à cet auguste modèle en était

le but ; employer tous lesmoyens de prières,

ou de sacrifices des passions, pour parvenir
à cette lin, en faisait l'exercice. Fidèle ob-
servateur des pratiques religieuses, jamais
il n'affecta cette singularité qui semble vou-
loir humilier par la grandeur des contras-

tes. On ne pouvait rien retrancher de son
exactitude, on n'aurait pas voulu y rien

ajouter. Sa piété d'un jour était celle de
toute sa vie ; c'était cette sage uniformité

d'une âme dont l'action est d'accord avec le

sentiment ; qui s'attache à la règle sans s'y

plier; et qui, toujours loin de l'excès et de
l'effort, ne se relâche et ne se dément ja-

mais : 7« diebus peccatorum corroboravit

pielalem. (Ibid.)

Ministres du Seigneur, vous ne perdrez

jamais le souvenir de son attachement à la

religion et de son zèle pour sa défense. Il

voyait avec douleur la nation s échauffer sur

des disputes où l'orgueil humain échouera
toujours : les deux autorités en opposition,

les pasteurs d'Israël divisés, les troupes des

Philistins triomphantes de cos dissensions

funestes. Ces maux de l'Eglise flétrissaient:

son âme et semblaient effacer la sérénité de
son visage. Sans doute le vœu de son cœur
était pour la paix, sans doute il s'occupait

des moyens de rétablir la concorde. Mais

nous devons respecter des secrets déposés

dans le sein d'un, père : c'était à ce monar-
que religieux qu'il confiait ses alarmes; as-

suré que ses vues pour le bien trouveraient

le même zèle dans son cœur, il se reposait

de l'exécution sur sa sagesse, et dans cet

objet qui l'intéressait si vivement, il ne
s'écarta jamais de la règle de conduite qu'il

s'était faite, de n'avoir d'autre influence ni

d'autre action dans les affaires publiques
que celle qu'il recevait du chef de l'Etat.

Vous lui aviez donné, 6 mon Dieu ! avec la

piété, cette sagesse qui règle le zèle même,
et qui lui montre, nonce qu'il peut faire

d'éclatant, mais ce qu'il doit faire : In omni-
bus ad quœ prorrdebat, sapienter se agebat.

(IV Reg., XVIII.)

Que ne puis-je parcourir le cercle de ses

connaissances ; pénétrer dans ce sanctuaire

auguste où ce prince, loin des cabales et des

intrigues qui agitent les cours, méditait,

dans le calme de la sagesse, l'art de gouver-

ner les hommes! Peuples, vous étiez l'uni-

que objet de ses veilles : jamais l'impatience

de faire éclater des talents n'anima ses péni-

bles travaux ; et dan* ces nuit-- qu'il couse. -
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craîC à s'instruire, il ne voyait entre vous et

lui que la sainte image du devoir. Des mains
plus habiles ont tracé le plan de ses études;
elles nous ont montré ce prince recherchant
les fondements du droit public, l'origine et

l'étendue du pouvoir souverain, l'enfonçant
dans la nuit des temps pour débrouiller le

chaos de l'histoire, pesant les avantages des
lois et de la constitution de chaque Etat,
combinant les etfels de la législation avec
ceux du caractère national et des mœurs do-
minantes, embrassant tous les objets de l'é-

conomie politique et enchaînant ses idées
par des méthodes qui formaient le résultat
de ses études. Les écrits qu'il a laissés sont
des monuments qui respirent la vertu et

l'amour des hommes, mais ils appartiennent
h l'Etat ; c'est à lui à juger des circonstances
où ils peuvent être utiles, à pressentir le

momentde toucherles ressorts qu'il indique,
à apporter des remèdes aux maux qu'il dé-
couvre, à corriger les abus, souvent inévi-
tables, qu'il déplore. Et qui sommes-nous,
faibles orateurs, pour développer les plans
de cette sagesse dont les effets sont d'autant
plus sûrs qu'elle sait mieux cacher ses
moyens, et qui régit les Etals comme la

Providence règle le monde, toujours éton-
nante par la richesse des détails, la beauté
de l'ensemble, la sûreté de l'exécution, et

ne montrant jamais ni la puissance qui crée,

ni la force qui fait mouvoir, ni le lien qui
unit toutes les parties et qui produit l'har-

monie générale? Un prince assis sur les

degrés du trône, éclairé par ce trait de lu-

mière qu'il reçoit de !a sagesse et de l'expé-

rience du monarque, peut connaître ces res-

sorts et estimer les forces qui font mouvoir
ces grandes machines : il est sur la hauteur
d'où l'on peut observer l'édifice et voir ce
qui manque a sa perfection; mais s'il veut y
porter la main pour Je réparer, s'il a une
autre action que celle qu'il reçoit, si ses avis

ont un autre poids que celui de la raison,

s'il donne aux sujets d'autres mouvements
que ceux qui sont imprimés par le chef, s'il

crée une autre sphère pour les passions, en
opposant l'avenir au présent et en balançant
la faveur actuelle par la grandeur des espé-
rances; alors l'autorité s'affaiblit, le lien de
l'harmonie se relâche, et l'usage des plus
grands talents devient indiscret ou nuisible.

On ne peut assez louer dans Monseigneur le

Dauphin cette sagesse qui ne séparait jamais
sa grandeur de celle de l'Etat; qui étoull'ait

toute ambition personnelle et modérait la

passion même du bien public. Assez grand
pour se contenter de l'estime que l'on doit à

la vertu, jamais il ne rechercha cette consi-

dération que donne le pouvoir; réservé
même à demander des grâces, il semblait
craindre que la tendresse paternelle, incli-

nant le sceptre sur sa tète, no lui donnât
trop d'existence dans l'opinion des autres.

Pressé par un courtisan de parler au roi

d'une affaire importante, il ne lui lit que
cette réponse énergique : Monsieur, vous
n'aves jamais été Dauphin, tant il était éclairé

sur les convenances et attentif à éloigner

ces hommages qu'un sentiment moins déli-

cat se serait empressé de recevoir I Content
de voir le sceptre entre les mains d'un

i èffl

si chéri, il ne voulait vivre que pour lui

obéir; et lorsque la sagesse du monarque
l'eut associé aux secrets du gouvernement
et BU! mystères des conseils, étonnant qucl-

qnefois les oracles par la supériorité de ses

lumières, et leur laisant toujours resp<

cet amour du bien qui dictait ses avis; assez

ferme pour ne pas dissimuler la vérité et

assez modeste pour se délier de la sûreté de
ses vues; n'aspirant jamais à la vaine gloire

(Je maîtriser les opinions, son zèle pour
l'Etat se reposait sur l'habileté du monarque ;

et, après avoir déposé dans son sein le poids

de ses pensées et ses soucis pour la gloire de
la nation, il venaits'ensevelirdans sa respec-
table obscurité pour cultiver les talents du
sage et pratiquer les vertus du juste.

Hommes frivoles! dont les yeux fixés sur
la scène des passions suivent sans cesse la

rapidité de ses mouvements, ne voient que
les chocs de l'ambition, de l'intérêt, de
la rivalité, n'admirent que les orages ou les

fermentations qui les préparent, vous n'avez

pas senti le prix de cette modération, qui
reste dans un espace que le devoir borne ;

et vous avez peut-être regardé ce repos au-
guste de la vertu comme le calme de l'in-

dolence. Combien de fois avez-vous pensé
qu'un héritier du trône, qui ne manie pas

les rênes de l'Etat, manque de force ou d'Iia-

bileté pour s'en saisir ; que la seule opinion
de ce qu'il peut faire doit mettre entre ses

mains une portion de l'autorité; et que s'il

n'atteint pas à ce but, c'est qu'il n'a pas l'art

d'intéresser les passions des hommes! Art
souvent funeste, et quelquefois utile 1 vous
n'étiez pas inconnu à Monseigneur le Dau-
phin; il n'ignorait pas le moyen de captiver

en tlattant les espérances ; il savait démêler,
dans l'hommage du courtisan, ce que les

vues d'ambition ajoutaient à la vénération
qu'ils devaient à son rang; il voyait que la

grandeur d'un prince n'est mesurée que
sur son pouvoir ; tout ce qui Halte notre

vanité ne lui échappait pas; il sentait en
lui-même les lumières et les forces qu'il

faut, pour lui donner ces spectacles qui la

séduisent : mais il attendit toujours de la

vertu les occasions de déployer ses talents

et sa grandeur d'âme : celait là le secret de
sa vie, la résolution ferme de sacrifier la

gloire au devoir: In omnibus ad qmv proce-

âebat, sapienter se agebat.

Que 1 homme est grand, Messieurs, lors-

qu'il domine ainsi sa propre grandeur, et

que sa vie, pleine, pour ainsi dire, de la sé-

vérité de la vertu, ne laisse aucun vide à la

vanité 1 La gloire, il est vrai, peut donner
des spectacles brillants, elle peut même
préserver son héros de quelques faiblesses :

mais peut-elle l'armer contre sa propre illu-

sion ? et quel cœur ne vole pas au-devant
d'elle, lorqu'elle se montre dans tout son

éclat? Le caractère, peut-être unique de

Monseigneur le Dauphin, est d'avoir su la

maîtriser en l'aimant : touché de la vérita
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bla gloire, ce sentiment fut toujours com-
mandé par son amour pour la vertu ; c'était

un nouveau ressort, dont elle se servait avec

avantage, pour développer ses talents dans

la retraite : il rendait en quelque sorte son

repos plus actif, et son loisir plus occupé.

Il n'attendait que l'occasion pour déployer

son courage, et montrer tout son héroïsme.

Les champs de Fontenoi ont vu ce prince

étincelant de cette valeur bouillante qui

circulait dans ses veines avec le sang des

héros : déjà celte colonne anglaise, qui pré-

sentait de tout côté un front redoutable, s'a-

vançait en poussant des cris de triomphe :

trois fois nos guerriers l'avaient attaquée

avec cette impétuosité qui carcatérise la na-

tion; l'épuisement avait enfin succédé à la

vigueur de leurs efforts ; et l'ennemi, moins
fatigué de sa défense, retombait sur nos

troupes affaiblies. Monseigneur le Dauphin
croit voir ce moment où l'héritier du trône,

devenu soldat, peut doubler les forces, et

dissiper les périls en les partageant; il

veut charger celte colonne à la tète de nos
escadrons; mais la fermeté de son auguste

père, qui décida la victoire, ralentit cette

ardeur qui, sans être nécessaire, pouvait

devenir funeste. Le champ de bataille, cou-
vert de morts et de mourants, lui fournit un
spectacle plus utile que l'aclidn même du
combat. Il voit le calme affreux qui succède

à un si grand tumulte, et qui n'est inter-

rompu que par des gémissements; des sol-

dats donnant la mort à leurs propres com-
pagnons blessés , pour leur arracher de
misérables dépouilles; le vainqueur même
versant des larmes sur les lauriers que la

victoire lui présente. La vue de ces ravages

déchire son cœur: Ah 1 s'écrie-t-il, qu'est-ce

que le charme de la victoire à côté de tant

de calamités ? Si la science des combats est

si funeste, que les rois sont malheureux
d'être dans la nécessité de s'en sertir 1 Ils

sont à plaindre , lors même qu'ils n'u-

sent de ce fléau destructeur que pour se

conserver. Ainsi pensait ce prince, si supé-

rieur à la gloire; l'injustice ne lui était

pas moins affreuse sous l'éclat du triom-

phe ; il voulait que l'art des héros ne pré-

parât que des défenseurs à la patrie, et ne
multipliât jamais les victimes de l'ambition.

Arrêtons encore nos regards sur une vie

que la mort n'a pas obscurcie de ses ombres.
Il est si doux de contempler l'âme d'un
prince qui ne s'ouvre qu'aux affections

saines de la nature, et qui ne s'occupe que
du devoir I Ce n'est pas dans les occasions

éclatantes qu'il faut étudier les hommes poul-

ies connaître; souvent ils représentent et ils

ne sont pas eux-mêmes; ils n'ont que la gran-

deur du moment et de la circonstance : c'est

dans leur intérieur, lorsqu'ils ont déposé le

masque, que l'on peut saisir leurs traits na-
turels; et qu'il eu est peu qui gagnent à être

vus de si près, et qui méritent ce bel éloge

qu'un ancien faisan à Trajan! César, rien ne
relève plus la gloire de votre vie publique,

(pie les vertus de votre vie privée : Tibi ni-

hil acçommodaliui ad gloriam, quant penitus
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inspici. Monseigneur le Dauphin ne paraît

jamais plus grand que dans ces moments où
le cœur, suivant sa pente, ne veut ni capti-

ver l'admiration, ni surprendre l'estime : se

trouvant naturellement tout ce qu'il doit

être, ses vertus ont cette naïveté, cette fran-

chise, cette aisance qui en l'ait la perfection ;

sa modestie n'est pas cette circonspection

qui craint de blesser l'orgueil des autres;

c'est l'aveu d'une âme qui compte pour
rion ce qu'elle donne au devoir; qui croit

n'avoir «aucun droit à l'estime, et qui s'é-

tonne d'entendre louer une action qu'elle a

faite sans effort, sans faste; son mépris pour
le luxe ne naît pas de la réflexion sur ses

effets dangereux : c'est le goût de la simpli-

cité qui l'environne ; affable envers tous,

tendre et empressé dans l'amitié, la satis-

faction qu'il trouve à se dépouiller de sa
grandeur brille sur son front, avant que de
charmer les autres : on voit bien qu'il ne
cherche pas à plaire ; on sent seulement
qu'il est assez bon pour aimer : généreux,
il ne met de bornes à ses dons que celles

qui sont nécessaires pour ménager à la li-

béralité des ressources; il tâche d'affaiblir

l'impression de reconnaissance que laissent

ses bienfaits; et le remerciement est pour
lui un langage incommode : digne héritier

d'un trône de tous les temps l'asile des rois

opprimés, les malheurs d'un prince qui a
disputé, dans ce siècle, avec tant de valeur
le sceptre de ses ancêtres, lui font verser
des larmes : il le console comme un héros,

il s'intéresse à sa fortune, il paraît envier
sa gloire. Votre courage, lui dit-il en l'em-
brassant, vous élève au-dessus de la plus
brillante couronne , et vos malheurs unissent

à. jamais mon cœur au vôtre.

Les grands hommes s'honorent toujours
des sentiments que la nature inspire : les

noms de père, de fils, d'époux ont de l'at-

trait pour eux : la vertu n'en rougit jamais,
et la religion les consacre. Monseigneur le

Dauphin aima toujours ce qu'il devait ai-

mer: fils aussi respectueux que tendre, plus
l'âge l'approchait du trône, plus sa soumis-
sion semblait croître ; la vénération se mê-
lait aux expressions de son amour filial, lors

même que la bonté d'un père semblait l'in-

viter à une familiarité plus douce. La ten-
dresse du roi était plus près de l'épanche-
ment, celle de Monseigneur le Dauphin
tenait plus de la réserve ; l'un paraissait

oublier qu'il était monarque, l'autre se sou-
venait toujours qu'il était le premier des
sujets. C'était celte circonspection respec-
tueuse qui semble resserrer le cœur, qui
observe les égards, et qui paraît moins oc-
cupée de plaire, parce qu'elle est plusattcn-
tive h ne pas déplaire. Mais cette tendresse
filiale, que la dignité du sceptre pouvait
contraindie, ne connaissait plus de bornes
lorsqu'elle suivait les mouvements du cœur;
elle allait s'épancher dans le sein d'une
épouse et de sœurs chéries : c'était là que
cette âme rendue au sentiment, se livrait à

sa douce émotion ; s'occupait avc attendris-

sement des bontés du roi ; retraçait avec
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complaisance ses vertus
; parlait avec trans-

port des qualités qui le rendent si cher à la

Dation; voyait avec satisfaction que cette

tendresse remplissait tous les cœurs qu'il

interrogeait, et que l'amour du meilleurdes
pères formait le lien le plus fort «le son
auguste famille. Pauvre peuple! s'écriait ce

prince, dans ce moment affreux où la France
consternée craignait de perdre son roi;

pauvre peuple, que je vous plains! vous
allez êlre gouverné par un enfant! Ce fut la

seule réflexion qu'une profonde douleur

fiermit à celle grande Ame, que l'attrait de
a domination ne pouvait séduire. Détour-
nant, ses regards du trône, il voit un peuple
abattu par la grandeur de sa perte , faisant

éclater de toutes parts les gémissements du
désespoir; il entend ce que veut dire ce cri

de la nation, il est effrayé des obligations

qu'il lui impose, il tremble de ne pouvoir
consoler ce peuple qu'il sait plaindre, et

loin de se livrer à l'ivresse d'une élévation

subite, la vue de ses devoirs ne fait qu'aug-
menter sa douleur et ses regrets. Ah ! Mes-
sieurs, quand on est ainsi détaché de tout

ce qui forme l'illusion de la grandeur, l'am-

bition ne prend pas la place de la tendresse,

les larmes sont aussi sincères que les regrets,

toutes les passions se taisent, et la voix du
sang et de la nature se l'ait seule entendre.

Un roi si chéri méritait de l'être; et ce
monarque, qui, touché des témoignages de
notre amour, s'écriait : « Qu*ai-jc donc fait

pour être tant aimé? » ne savait pas que
nous connaissions sa grande âme. Lorsque
le ciel l'eut rendu h nos vœux, il ne man-
quait à notre bonheur que d'assurer la suc»
cession dans la maison royale, en donnant
des princes à la France et de nouveaux ap-
puis au trône. O vous qui deviez remplir
notre attente, princesse si chère à votre au-
guste époux 1 vous jouîtes à peine des char-
mes d'une union si belle, et vous ne ren-
dîtes sa vertu sensible que pour lui préparer
des regrets plus vifs. Hélas ! cet attachement
que le devoir rendait si doux, ces liens que
l'innocence des penchants fortifiait, n'eu-
rent que la durée d'un instant. Semblable
à la fleur qui tombe dès qu'elle nous montre
son fruit, le premier gage de votre fécon-
dité devint un signal pour la mort. Nous la

vîmes vous frapper au milieu des charmes
de la vie, vous enlever à l'espérance d'une
couronne, à l'amour des peuples, à la ten-

dresse d'un époux, dont le cœur épuisé pa-
rut mourir avec vous. Longtemps sa pro-
fonde douleur lui peignit ce lit nuptial

environné des ombres du trépas; son aine
flétrie errait sans cesse sur ce tombeau qui

renfermait ce qu'elle avait de plus cher, et

ne voyait le bonheur que dans ce qu'elle

avait perdu. Mais la vertu qui faisait couler
ses larmes devait les essuyer. L'attrait de
l'innocence', le goût si pur des choses hon-
nêtes, les affections saines de la nature, tout

e qui fait la douceur d'une chaste union
subsistait encore; et il ne fallait, pour dé-
velopper ces sentiments, qu'un objet digue
de fixer sa tendresse. Vous lui offrîtes (cite

image de la vertu qu'il regrettait et qu'il

cherchait encore, princesse auguste qi.i met-
tez, comme la veuve; chrétienne, toute votre

confiance en Dieu et passez vos jours dans
la prièrcl II retrouvait en rous tout ee qu il

fallait h son cœur, ce sentiment pur qui con-
fond les plaisirs avec les devoirs et qui rend
intéressantes les occupations les plus com-
munes; ces doux épani•hements d'un i

assuré de trouver le môme intérêt dans l'âme
où il verse sa tendresse; celte confiance sans
bornes qui répand tant de charmes sur tous
les instants de la vie. Dans le nœud cher <-t

sacré qui vous unissait rien m* manquait à
ses désirs; et il éprouvait une seconde fois

qu'il existe sur la terre un vrai bonheur
réservé aux seuls amis de la vertu. Pardon-
nez si, en levant ce voile que la mort a jeté

sur des traits chéris, je retrace à votre esprit
des images dont le souvenir ne fait qu'aug-
menter la grandeur de votre perte. Mais en
ménageant votre douleur, pourrions-nous
la tromper? Hélas! elle lève à chaque ins-

tant ce voile fatal ; elle ne craint pas de fixer

ses regards sur cette image flétrie; elle la

voit dans tous les objets; elle la cherche-

dans ces lieux autrefois si charmants. Celte

retraite qu'habitaient la confiance, l'amitié,

la vertu, est encore pleine de cet auguste
époux. C'est là que vous le voyiez remplir
les nobles devoirs d'un père, former ses

enfants à la vertu, employer tour îi tour
l'ascendant de la raison et la force de l'exem-
ple pour leur inspirer la piété, la religion,

l'amour des peuples, se mêler quelquefois
à leurs jeux innocents, jeter sur vous ce
regard touchant qui remue les mêmes affec-

tions, étudier sur voire visage les impres-
sions de la tendresse maternelle, et augmen-
ter sa satisfaction en partageant la vôtre.

Que d'élévation, d'humanité, de vertu,
dans celle leçon que Monseigneur le Dauphin
fit à ses augustes enfants le jour où l'on su|>-

pléa les cérémonies de leur baptême ! » Voyez,
leur disait-il, ce registre où est inscrit le plus
beau de vos titres, celui de chrétien, qui
vous donne droit à la vie éternelle : rien ne
vous y distingue des autres hommes, et votre

nom est précédé par celui du fils d'un arti-

san. Apprenez de là qu'aux yeux de Dieu il

n'y a nulle distinction que celle que donnent
la foi et la vertu. » O rois! écoutez celte leçon
sublime; elle est digne du sage qui peut
s^ul vous instruire : El nunc, reges , intclii-

gite. [Psal. 11.) Vous naissez comme les

autres hommes, et vous mourrez comme
eux. Le sceptre peut remplir l'intervalle qui
se trouve entre la naissance et la mort; il

peut mettre plus à votre portée tout ce qui
peut fialtcr la cupidité, tout ce qui irrite les

passions, fout ce qui satisfait les besoins;
mais cette jouissance plus facile n'assure pas

la durée de ces biens : elle n'est pas en votre

pouvoir; ils retomberont pour vous dans le

néant, et la vertu seule vous suivra dans le

tombeau : L'nus ergo introitus est omnibus
ad vilain, et similis exilus. 'Sap., VII. )

Plein

de ces grandes vérités, qu'il a méditées dans

le calme de la sagesse, Monseigneur le Dau-
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phin s'efforce de les graver clans le cœur de

ces jeunes princes : il veut que les impres-

sions de la grandeur s'effacent en eux par la

vue fixe du moment où elle se perd; que
l'attrait de l'autorité soit balancé par le

poids des devoirs; qu'ils ne séparent jamais

leur existence de celle de tant d'hommes
dont le sort est entre leurs mains, et que le

seul cri d'un malheureux suffise pour trou-

bler leur bonheur. « Eloignez d'eux, disait-il

à la personne respectable chargée de leur

éducation, éloignez d'eux la voix de l'adula-

tion, toujours empressée de flatter l'orgueil

du pouvoir, afin d'en abuser : ils sauront
assez qu'ils sont grands. Mais sauront-ils

3u'its tiennent tout de Dieu; qu'élevés au-
essus des autres hommes ils sont hommes
eux-mêmes? Aimeront-ils à soulager les

infortunés? Sauront-ils jouir du plus grand
plaisir de la grandeur , du plaisir si doux
de faire des heureux? >>

Quels élèves auraient formés ces leçons

données par la vertu ! O vous, à qui la nation

a confié l'honorable fonction d'instruire ses

maîtres, et qui aspirez a remplir un devoir

si sublime, gravez dans leur cœur ces maxi-
mes qui élèvent l'âme et qui étendent la

sensibilité; apprenez-leur qu'ils sont hom-
mes, ramenez-les sans cesse à la faiblesse

de notre condition; au milieu de tant d'ob-

jets qui leur rappellent que tout est fait pour
eux, faites-leur comprendre qu'ils sont nés
pour les autres; dites-leur que le sang de la

nation coule dans leurs veines, qu'ils sont

les premiers des Français, qu'ils sont leurs

frères, et qu'ils doivent disputer avec eux
de zèle pour la patrie, en attendant qu'ils c»n

soient les pères, et qu'ils méritent ce nom
par leur tendresse pour les peuples. Et vous
qui, après avoir mis tonte votre gloire dans
votre époux, mettez toute votre consolation

dans ces gages précieux d'une union aussi

tendre que pure, mère pieuse et respectable,

qui cultivez ces jeunes plantes, que la sa-

gesse de notre auguste monarque a confiées

aux soins de votre tendresse, en traçant des
devoirs à ces princes, que votre cœur s'oc-

cupe quelquefois de nous : parlez-leur de
cette nation, dont ils sont l'espérance; mon-
trez-leur dans leur aïeul ces vertus qui le

rendent cher à ses sujets; rappelez-leur

celles de votre auguste époux; peignez-leur

sa bienfaisance, sa générosité, sa compassion
tendre, sa piété éclairée, son amour du
devoir; ne craignez pas de renouveler votre

douleur par ce souvenir. C'est en vous sur-

tout qu'ils aimeront la vérité; c'est de votre

bouche qu'ils doivent l'entendre.

Hélas! il n'est plus, ce prince dont la vie

pleine de vertus renfermait, dans l'obscurité

et le silence de la sagesse, tous les germes
de l'héroïsme. Sage dans ses goûts, pur dans
ses mœurs, prince pieux, père tendre, fils

respectueux, époux fidèle, il a été tout ce

qu'il devait être; mais sa vertu même nous
a caché pendant sa vie une partie de sa

grandeur, et sa mort va nous la découvrir.
C'est le sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

La mort, dit le Sage, révèle le secret de
la vie de l'homme : Mors hominis denudatio

operum illius. (Eccli., XI.) Dans ce moment,
où le temps finit et où l'éternité commence,
ceuxdontle cœurn'estqu'à l'erreur perdent
tout ce qu'ils recherchent, et ceux dont le

cœur esta la vérité trouvent tout ce quils
aiment. La gloire, la grandeur, les plus doux
attachements, toutes les ombres des biens

éternels se dissipent également pour le juste

et pour l'impie. Mais la mort du méchant
est la nuit du néant qui engloutit tout ce
qui forme le charme de ses affections : c'est

un nuage épais qui ne dissipe les ombres
qu'en obscurcissant la lumière; tandis que
la mort du juste n'est nue le crénuscule dû
plus beau jour. C'est l'éclat de» la lumière
qui chasse les ombres, qui découvre toutes

choses, sans prestige, sans eu prix factice

que nos passions leur donnent. Ses juge-
ments, déjà éclairés par le rayon sûr, quoi-
que faible, de la foi, ne changent pas; ses

affections, réglées par la vertu, restent les

mômes ; le danger seul de l'erreur cesse

pour lui, parce qu'il voit mieux ce qu'il

désirait de voir. Alors le pécheur ne montre
que de la faiblesse, parce qu'il n'a point
d'appui; il est effrayé, parce que la justice

divine, qui n'a pas fait la sainteté de sa vie,

fait le désespoir de sa mort. Le juste, au
contraire, quitte sans peine des biens qui
n'ont jamais fixé son cœur; il les a goûtés
comme les prémices du bonheur dont il va
jouir. Que perd-il au moment où ils lui

échappent, puisqu'ils sont remplacés par
des biens plus grands ? Rien ne change pour
lui que la vicissitude, rien ne lui est ôté

que l'imperfection ; et si le souvenir de ses

faiblesses lui inspire des craintes salutaires,

l'espérance chrétienne les calme. La con-
fiance lui dit que Dieu est plus clément que
le juste n'est coupable, et sa sécurité aug-
mente à mesure qu'il approche du trône de
son juge : lune stabunl justi in magna Con-
stantin. (5a/)., V.)

Et c'est ainsi, Messieurs, que la mort a
révélé le secret de la vie de Monseigneur le

Dauphin. Nous ne l'avons bien connu qu'eu
le perdant. C'est dans la trace qu'il nous a
laissée que paraît toute l'empreinte de sa

grandeur; et sans ces alarmes, qui ne nous
permettaient pas de goûter ce que nous
allions perdre, ces derniers temps, où nous
sentions qu'il nous échappait, auraient été

les moments de notre jouissance la plus

flatteuse. Toutes ses vertus, qui nous pa-

raissaient ensevelies dans le silence de la

sagesse et l'uniformité de ses devoirs, sor-

tent de son tombeau avec le plus vif éclat

que leur donnent la force, l'élévation, le

courage, la constance, et font du jour de sa

mort le jour le plus beau, le plus admirable,

le plus triomphant de sa vie. Que manquait-il

en effet à ce prince pour fixer notre admira-

tion? Il avait été tout ce qu'il devait être;

mais ses vertus avaient plutôt celle simpli-

cité qui touche que cette grandeur qui
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étonne. On pouvait croire qu'il les devait

au calme d« ses penchants; que l'amour
seul du repos f< r n 1 <*i i t son Ame aux inquié-

tudes de l'ambition, et que, toujours ren-

fermé dans les hoiries du devoir, il manquait
d'activité. Il fallait, pour nous frapper, un
de ces s|>cctaeles où l'âme, au moment des

plus grands sacrifices, déploie son courage
et sa constance! fait voir qu'elle peut s'a-

grandir dans les occasions, et montre tout

ce qu'elle a d'action et d'énergie lorsqu'elle

n'est pas ralentie par la vertu môme. Et tel <\st

le spectacle donné par Monseigneur le Dau-
phin entre les liras de la mort et prêt à des-

cendre dans le tombeau ; nous avons admiré
son courage tranquille, sa tendresse mêlée
de force, sa piété pleine d'élévation.

Déjà un dépérissement insensible avait

affaibli la santé de ce prince. Notre ten-
dresse, qui le cherchait sans cesse, le re-

trouvait à peine dans ses traits altérés. Le
mal, qui échapjail aux conjectures de l'art,

nous effrayait par ses progrès; do noirs

pressentiments s'élevaient dans nos âmes.
Cependant nous espérions encore : nous
pensions que la force de sa jeunesse ne suc-
comherait pas à cette langueur qui semblait
la flétrir. Nous le regardions comme ces

jeunes arbres qui, attaqués dans le principe

de la vie, voient sécher leurs branches et

tomber leurs feuilles : Veluti quercus de-
fluentibus foliis. (Isa., I.) On attend le retour
de la belle saison pour décider leur sort :

on espère que l'action de la chaleur et la

force des fibres pousseront au dehors ces
germes de destruction, et feront circuler les

sucs de vie dans toutes leurs branches :

Yeluli quercus de/luentibus foliis.

Vaines espérances de la tendresse 1 Mon-
seigneur le Dauphin voit élever ces ombres,
qui, s'épaississant par degrés, forment enfin

la nuit du tombeau. Ce n'est plus par la

contemplation de l'austère vérité, par la

méditation de la mort qu'il apprend à mou-
rir; c'est en combattant, en essayant ses for-

ces, en se mesurant avec elle, qu'il se pré-

pare à la vaincre : Quotidie morior. (I Cor.,

XVr
.) A mesure que ses ressorts s'affaissent et

que les sens s'affaiblissent, l'activité de sa vie

morale augmente; chaque jour il voit ce que
la mort lui ôte et ce qu'elle doit lui ravir. l'n

noir pressentiment lui montre le tombeau
enlr'ouvcrt ; la distance est marquée; la

douleur, le dépérissement, l'action continue
de la destruction remplissent tout l'inter-

valle. Le sceptre, la couronne, les grandeurs
ne brillent plus au milieu de ces tristes

ombres, qui couvrent le reste de sa carrière;

tous ces biens sont pour lui dans l'abîme du
passé, et tout ce qui peut flatter la vanité

porte à ses yeux l'empreinte du néant :

Quotidie morior. Quel spectacle pour un
prince dont les destinées sont si grandes!
Cependant, loin d'en détourner ses regards,
il le fixe avec intrépidité; il mesure l'in-

tervalle qui lui reste à parcourir sous la

niHui invisible de la mort; il sent que la

jouissance des biens présents n'est plus

oour lui, et que le temos du sacrificce doit

2

durer jusqu'à la destruction totale; mais il

voit qu il lui reste des devoirs à remplir, et

me U vie n'est pas éteinte pour la vertu.
) Dieu 1 s'écrie-l-il , vous avez compté le

nombre de mes années, et mes jours, pleins
de doulenr, déclinent insensiblement,comme
les ombres au couchant du soleil s'agran-
dissent à mesure qu'elles sont prêtes
perdre dans l'obscurité d'une nuit profonde :

Dieu mei ticut umbra déclinai erunt. tPsal. CI.)
Mais la durée de nos jours n'est rien à vos
veux, et la carrière la plus courte est assez
longue quand elle est remplie par des
œuvres conformes à notre destination. Cette
réflexion ajoute à la force de son âme tout
ce que la maladie ôte à la force de son
corps; il veut user du seul moyen qui lui

reste d'étendre sa vie, sans la prolonger : il

y sème plus de vertus, et il réunit dans un
si court espace toute la perfection d'une vie
chrétienne. mort! où est ta victoire? Et
que peuvent tes traits sur cette âme coura-
geuse, qui s'embellit en abandonnant ses

dépouilles que tu lui disputes, et qui élève
son triomphe sur tes ravages? i'bi est, mors,
Victoria tua? (I Cor., XV.)'

Le courage, dit saint Ambroise, n'est

jamais une vertu quand il n'accompagne pas
les autres : Fortitudo velut excelsior cœteris,

sed nunquam incomitala virlus. A ce trait,

Messieurs, vous reconnaissez le courage do
Monseigneur le Dauphin. Au milieu des
progrès d'une destruction sensible, son âme
prend une nouvelle activité pour la vertu;
sa tranquillité est plus constante au milieu
de l'orage, sa bienfaisance se peint avec des
traits plus doux, sa bonté se fait sentir par
des efTels plus touchants. Jamais nos regards
ne se fixèrent sur lui avec tant d'intérêt;
jamais nous ne le vîmes plus occupé de ses
devoirs, plus sensible à la gloire de la

nation, plus compatissant pour les malheu-
reux, plus affable pour tous. Point de pré-
tentions, point d'apprêt dans sa fermeté,
point d'effort pour s'agrandir : rvarlout !a

noble simplicité de son cœur et la naïve ex-
pression de ce qu'il sentait. Maison désolée
de ce prince, vous ne pouviez pas croire

que ce front où brillait tant de sérénité fût

couvert du voile de la mort. Cette égalité,

qui ne montrait plus de vicissitude dans
l'humeur; cette joie douce, que la langueur
même rendait plus louchante; cette bonté,
qui descendait dans le détail de vos besoins ;

cette attention à adoucir par des égards le

joug de votre dépendance; quelque chose de
plus vif dans ses attachements; des soins

plus empressés pour ses augustes enfants;

un nouvel intérêt pour tout ce qui était cher

à son cœur; des épanchemenls plus fré-

quents dans le sein de ses augustes sœurs,

dont la tendre amitié faisait le charme de sa

vie; ses hommages plus assidus pour une
reine vertueuse, dont il faisait les délices;

un ROÛt plus marqué pour cette retraite où
il trouvait le bonheur, à côté de la plus ten-

dre épouse; l'influence de cette grande âme,

qui semblait agir avec plus de force autour

d'elle pour y fane régner le sentiment; tout
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ce spectacle d'un courage tranquille, mis
sous nos yeux, produisait son rlfet naturel :

il prolongeait nos espérances, il trompait

notre douleur. Pouvait-on penser que des

jours si purs étaient obscurcis par les

ombres du trépas? Est-ce dans ce moment,
où toutes les grandeurs s'évanouissent, où
le trône même s'enfonce dans le tombeau,
que l'héritier du sceptre conserve tant de
calme? Est-ce en perdant tout ce qui lui est

cher qu'il aime plus ce qu'il doit aimer?
Est-ce en se détachant de tout ce qui l'envi-

ronne, qu'il se fixe avec plus de force sur
l'image de la vertu? Oui, Messieurs, tel est

le triomphe, telle est la paix du juste :

moins il tient à la terre par les liens des
passions, plus il y tient par les liens du
devoir. Jamais plus grand, plus tranquille,

que lorsqu'il approche de son terme; jamais
plus brillant, que lorsque la lumière, qu'il

puise déjà dans le sein de Dieu, contrasle
avec les prestiges qui environnent encore
les autres mortels : semblable à ces monta-
gnes dont la cime élevée au-dessus de la

région des orages, et toujours éclairée par le

soleil, reçoit un nouvel éclat de ces som-
bres nuages répandus sur les objets qu'elle

domine.
Reculons, s'il se peut, l'instant de nos

pertes; admirons encore ce prince dans les

plaines de Compiègne, consacrant à l'Etat

des forces qui étaient près de s'éteindre; se
livrant aux nobles délassements des héros;
mêlant, comme eux, dans ses plaisirs,

l'image de la guerre aux douceurs de la

paix; couvert de poussière comme le soldat
;

ranimant leur ardeur guerrière, par l'amour
qu'il leur inspire, et préparant a la postérité
des défenseurs, en leur laissant le souvenir
de ses vertus. Jours plus brillants à la fin

d'une carrière si belle, que vous nous pré-
pariez de larmes! Que ce prince nous parut
bien alors tel que nous le désirions! Non, le

soleil ne s'avance pas avec plus de majesté
vers son couchant. Quelle dignité dans le

commandement! Quelle affabilité, lorsqu'il

ne donne plus ses ordres 1 Je le vois se
mêler avec nos soldats, après avoir partagé
leurs fatigues, s'informer de leurs besoins,
les combler de ses bienfaits, admirer dans
ces hommes simples, cet ascendant de la

valeur, qui absorbe tout autre sentiment,
qui confond tous leurs devoirs en un seul,

qui leur l'ait une religion de servir leur
maître, et de mourir sous leurs drapeaux.
C'est là qu'il goûte la franchise, qu'il cher-
che ces cœurs qui se donnent tout, entiers,
qu'il les enivre d'amour par une familiarité
si douce, tandis qu'il enchante l'officier par
ilas grâces plus nobles. Son nom retentit
dans toutes les bouches. L'étranger mêle
son admiration à la nôtre : il s'étonne de
trouver dans l'héritier de la couronne, vn
désir de plaire si vif, un propos si flatteur,
une bonté qui fait disparaître tout l'inter-
valle das rangs. Ah! s'écrie-t-il, les meilleurs
maîtres sont-ils donc ceux qui, assurés de
la soumission, ne peuvent étendre leur
domination que par l'estime et la tendresse?

OuATtuus sAcris. LIX.

Sans doute, le plus doux des empires est

celui où tant d'amour lie les sujets au
monarque, et la vraie liberté est assise aux
pieds du frrône d'un bon roi!

vous! qui vîntes goûter, dans ces mê-
mes plaines, le plaisir le plus flatteur pour
une épouse vertueuse , celui de partager la

gloire de son époux
;
qu'il vous parut grand,

lorsque, vous présentant ta ces guerriers res-
pectables, il leur disait : Approchez, enfants,
voilà ma femme. Cette expression simple
était pour votre cœur : elle réveillait en
vous le plus doux sentiment, elle marquait
mieux la tendresse, en faisant oublier la

grandeur, et malheur aux a'mes assez éloi-
gnées de la nature pour lui préférer Je froid
hommage du respect! Et vous, généreux
défenseurs de la patrie , quelle impression
fit sur vous ce langage si propre à enflam-
mer! combien de vies n'eussiez-vous pas
sacrifiées pour un si bon prince! quelle au-
dace il vous eût inspirée dans les combats I

quel ennemi eût soutenu l'effort de votre
valeur! Non , cet exemple d'humanité ne
restera pas sans effet : Je souvenir de ce
grand prince se conservera dans ce corps
chargé de soutenir la gloire de son nom

;

il remplira ces guerriers d'une nouveJlc ar-
deur, iJ fixera la victoire sous Jeurs dra-
peaux, et son ombre errante dans Jeurs rangs
gagnera des batailles. N'avons-nous pas vu
ces mêmes soldats faire retentir nos fron-
tières de ses éloges, rappeler sans cesse les
traits de sa bonté, les raconter avec atten-
drissement à leurs compagnons qui n'eu
avaient, pas été les témoins ? N'avons-nous
pas vu ces guerriers si redoutables dans les
combats, abattus, consternés, au premier
bruit du danger de ce prince, se prosterner
au pied des autels, se couvrir de cendres,
mêler aux bruits des armes les gémisse-
ments de la pénitence chrétienne, et égaler
dans leurs prières Ja ferveur des solitaires?
Vœux aussi ardents que sincères ! vous ne

pûtes pas apaiser la justice divine, que nos
crimes avaient irritée. Le ciel parut envier
ce bon prince à la terre : il eût fait le bon-
heur de nos descendants , et ce bonheur
n'eût peut-être servi qu'à les corrompre, il

nous aurait donné des exemples de vertu,
et ces exemples n'auraient fait que rendre
nos vices moins excusables. L'arrêt est porté :

déjè l'ange de la mort le fulmine, il parcourt
toute la France, il répand dans tous les cœurs
la consternation et J'alarme. L'enceinte des
temples ne peut suffire à la multitude des
peuples qui s'y précipitent : le sang de la
victime sainte coule sur tous les autels ; les
chants de l'Eglise sont interrompus par des
gémissements ; la religion même, dont la

joie est d'enfanter des fidèles pour le ciel,

se couvre du voile de la douleur; elle craint
de perdre un appui : tremblante, éplorée,
elle rappelle à Dieu ses promesses éternelles
elle le sollicite par l'intérêt de son culte :

mais le Seigneur avait parlé; celle voix, qui
brise les cèdres, qui ébranle les trônes, (pu
secoue la terre jusque dans ses fondements,
cette voix terrible, qui peut détruire tout ce

0!i
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qui est entre Dieu et le néant, avait éclaté

sur celte grande vu lime. Sa justice l'avait

'choisie pour nous donner une leçon plus

rrappanle et nous rappeler à lui par la gran-

deur de nos pertes. Hélas ! toute la dément e

était pour lui, et la rigueur n'était que pour
nous: Dominai locutus est, propler muhi-
tudinem iniquitatum. (Thren., I.)

La mort cachée au dedans, et qui étendait

sourdement ses ravages sous le voile de la

langueur, se montre enfin par des caractères

ineffaçables, et laissent voir au dehors ces si-

gnes trop infaillibles qui l'annoncent. Toute
espérance cesse, et l'art, désespéré, se borne
à calculer les moments affreux d'une des-

truction prochaine. Le premier cri qui pu-
blie le danger est répété par la frayeur de
tous: le palais retentit des gémissements
qui le remplissent. Monseigneur le Dauphin
fixe seul la mort d'un œil tranquille ; il ne
veut pas môme se livrer aux incertitudes

qui couvrent le tombeau sans le reculer, et

qui mêlent aux saisissements de la crainte,

les douceurs de l'espérance. « Je vous or-
donne, dit ce prince à son médecin, de me
dire la vérité : quel est mon état? Respectez
les derniers instants de ma vie ; moins il

m'en reste, plus ils me sont précieux, et je

ne dois pas les ignorer. Avertissez-moi, lors-

que Je danger sera plus pressant: la précau-
tion qui le déguise n'est que pour les âmes
faibles ; ce n'est pas la mort que je dois
craindre, c'est de mal employer le peu de
jours qui me restent. » O tranquillité héroï-

que ! ô âme sublime 1 qui sort de son secret,

pour faire éclater ses vertus, que vous êtes

supérieure à ces tristes éioges que ma fai-

ble voix vous consacre ! Quoi ! du sein de la

gloire' et de la majesté s'élève la voix qui
condamne notre attachement à la vie pré-

sente ! C'est au pied du trône qu'un prince

nous apprend à mépriser tout ce qui n'est

pas éternel 1 Ecoutez, chrétiens, celte grande
âme qui répand ses sentiments dans le sein

d'un directeur aussi prudent qu'éclairé. « .le

ne fus jamais ébloui, lui dit-il, par l'éclat

du trône auquel ma naissance m'appelait; je

J'ai toujours envisagé par les redoutables

devoirs qui l'accompagnent et les périls qui

l'environnent : je voudrais avoir une meil-

leure âme à offrir à Dieu, mais je mets tou'e

ma confiance dans sa miséricorde. » Voilà

la source du calme de l'âme, au milieu des

convulsions d'un corps qui se dissout; de

ce courage tranquille et doux, qui triomphe
de la mort, sans la braver ni craindre, même
en succombant sous ses coups. II quitte sans

peine les biens qu'elle lui ôlo , parce qu'il

les a possédés sans attachement ; il n'a vu

dans les grandeurs que des devoirs pénibles,

et des écueils pour la venu : il les craint

plus qu'il ne les désire. Faut-il s'étonner si,

dans ce moment où notre cœur s'arrache,

avec tant d'efforts, aux créatures, il n'étend

pas même les mains pour retenir le sceptre

qui lui échappe ?

Mais voici pour cette âme forte un nou-
veau genre de combat. La mort, qui n'a pu
l'ébranler en mettant sous ses yeux le ta-

bleau de ses ravages, prend une autre for-

me, cl veut l*amollil par les larmes cl La

tendresse des personnes qui lui sont chères.
La famille royale consternée, s'approche de
sou lit de douleur, rassemble sous ses yeux
tout ce qui peut l'intéresser, et lui pré
un spectacle de pleurs, "d'amour et d'effroi,

ible de déchirer l'âme la mieux préparée.
On vit alors ce que l'on ne peut raconter
sans l'affaiblir : des princesses couvert.

voile de la douleur, osant à peine jeter si i

un frère mourant - rd qui cherche uu
reste de vie, et le baissant bientôt avec des
sanglots; la reine la plus respectable, la

la plus tendre , qu'une profonde tris-

tesse rend immobile et dont les yeux se

fixent vers le ciel, où elle a mis toute son
espérance; une épouse , dont tous les sen-
timents s'éteignent avec l'objet qui les ab-
sorbe, qui semble n'avoir plu- de voix que
pour le redemander à la mort, plus de force,

que pour le chercher dans le tombeau. Le
roi fond en larmes, et serre dan- ses bras ce
fils «i cher ; alors toutes les tendresses se
confondent: cet illustre mourant, pressé par
les mains paternelles, qui s'efforcent de le

retenir, sent combien la mort est cruelle ;

le trouble approche de son âme. « Ah ! je ne
crains que votre attendrissement, dit-il à

son auguste père; épargnez-moi le spectacle
de vos larmes : elles m'affaiblissent ei me
font regretter la vie. » Mais ce cœur, qui se
montre si sensible, ne relâche rien de cette

constance qui ne doit jamais s'abattre. Sans
contraindre sa douleur, sans mettre de l'os-

tentation dans sa fermeté, les motifs qui le

soutiennent contre la mort lui servent à for-

tifier les autres. Il fournit des consolations
à leur tristesse ; il leur montre des dédom-
magements dans leur perte :« Je vous ai

toujours été inutile, ajoute-t-il en regardant
ce père si tendre, et je vous laisse des en-
fants ; conservez pour eux cet amour dont
je ne jouirai pas longtemps ; ils trouveront
en vous Jes vertus qu'ils doivent imiter, cl,

puisque vous vivez, leur perte n'est pas irré-

parable : consolez leur mère désolée; ses
larmes pourront s'adoucir en se mêlant aux
vôtres; laissez-lui le soin de former ses en-
fants à la vertu : il sera doux pour elle de
leur inspirer l'amour qu'ils vous doivent,
et peut-être, en trouvant en eux les senti-
ments de leur père, elle se rappellera avec
plus de satisfaction les nœuds sacrés qui
faisaient notre bonheur.» () tendresse pleine
de force, qui ne s'épuise pas en vains dis-

cours ; qui, maltresse de sa douleur, juge
celle des autres et saisit sûr lient l'endroit

du cœur qu'il faut toucher p mrle consoler!

Une tendre épouse semble souffrir avec lui,

et ne peut soutenir l'idée d i coup fatal qui

va les séparer : il la console par ces paroles

qui disent tout : Dieu me fait goûter une
joie ineffable. Une princesse, qui ne trouve
de ressource que dans la religion, s'étonne

que ses souffrances ne lui arrachent aucune
plainte : Ah I répond-il, c'est que je souffre

pour Dieu et que Dieu le veut. Enfin, ce

grand prince prépare lui-même une i.e.i.
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épreuve à son cœur: il veut voir tous ceux
que le rang, le devoir, l'amitié attachent à

sa personne; il jette sur eux des regards qui
pénètrent leur âme; il les remercie de leur

zèle et de leur attachement ; il essuie les

larmes que cette dernière marque de sa ten-

dresse leur fait répandre. Ses mains affai-

blies pressent celles d'un pontife qui lui fut

toujours cher, qu'il honora de sa confiance
pendant sa vie, et qui fut le triste témoin
de sa mort. Les derniers mouvements de sa

tendresse se tournent vers ses enfants : il

veut encore les embrasser; mais ne se trou-
vant pas assez de force pour soutenir une
«cène si touchante, il élève sa voix défail-

lante pour les bénir; il confie à celui qui
est chargé de leur éducation, les dernières
instructions que son amour leur laisse, et qui
respirent la piété, la religion, l'humanité, le

respect pour le roi, la tendresse pour leur
auguste mère.
Que la sagesse humaine contemple ce

héros chrétien, si tendre et si ferme, entre
les bras delà mort; qu'elle compare ces
longs discours , par lesquels ces hommes si

vantés, cherchaient à s'étourdir sur les hor-
reurs du tombeau, avec ces paroles simples,
niais pénétrantes, d'une âme qui s'occupe
de l'avenir sans négliger le présent, et qui,
pleine du désir de l'éternité, ne jette des re-
gards sur la terre que pour s'acquitter de ce
qu'il lui doit; elle ne verra dans ces pré-
tendus sages qu'une timidité déguisée, une
fausse constance qui ramasse un reste de
forces, pour donner un spectacle brillant, et

qui, malgré tant d'efforts, laisse toujours
apercevoir le faible de la nature, la per-
plexité du doute, l'horreur de l'incertitude.
Elle admirera dans monseigneur le Dauphin
cette fermeté qui délibère sans frayeur et
qui agit sans trouble, qui laisse l'âme entre
nos mains pour mesurer ses mouvements;
qui ne lui cache pas ses pertes, mais qui
lui montre la grandeur de ses espérances.
Cent fois les langueurs, les défaillances, les

portions de la mort, l'ont mis aux prises avec
elle; cent fois les larmes de son auguste fa-

mille ont attaqué son cœur: il a été touché,
parce qu'il devait l'être; jamais il n'a été
abattu

, parce que l'élévation de la foi le

soutenait, en ouvrant à ses yeux la céleste
patrie.

Vous étiez, ô mon Dieu ! sa force ; sa cons-
tance s'appuyait sur votre bras ; son âme,
presque dégagée des liens fragiles, s'élançait
dans votre sein, où elle trouvait des desti-
nées plusgran tes que celles qui lui allaient
manquer sur la terre. C'était la source de
son courage : Jbi abscondita est fortitudo
ejus. (Ilabac, VIL) Celte piété si simple
dans ses eifets , si uniforme, lorsqu'elle
sanctifiait, [tendant sa vie, des devoirs qu'il
aimait, montre dans ces derniers moments
toute son élévation, et prend, comme ses
autres vertus, un nouvel éclat sous les om-
bres de la mort. Avec quelle ardeur il de-
mande à être purifié dans le sang de l'Agneau
sans tache 1 Le danger qui parait s'éloigner
ne peut ralentir son empressement : il de

mande avec instance ses derniers sacrements,

et fout son désir est de hâter ce moment
précieux , que notre attachement à la vie

s'efforce d'éloigner. Déjà les ordres sont

donnés : l'appareil des saints mj stères se

prépare, parmi le trouble et la consternation

des minisires ; les prières sont entrecoupées

de sanglots, le cœur du roi se déchire ; la

famille royale, les princes, tout ce qu'il y a

de grand sur la terre est dans l'abattement :

Cor régis peribit ; obstupeseent sacerdotes.

(Jerem., IV.) Au milieu de ces gémissements,
tristes aveux de notre néant, dans ce palais

où l'éclat des grandeurs humaines s'obscur-

cit à la lueur des tlambeaux, le Roi de gloire,

devant qui tous les trônes s'abaissent, s'a-

vance avec majesté vers le lit du juste. A la

vue de cet objet si désiré, la paix, la piété,

le respect brillent sur le visage de monsei-
gneur le Dauphin : il s'unit à ce Dieu de
consolation; il sent qu'il vient à lui plein do
douceur, et son cœur s'ouvre à la confiance,

lorsqu'il enlend prononcer ces paroles: Voici
celui qui efface les péchés du monde : Eccs
qui lollit peccata mundi. (Joun., I.) Purifié

dans le sang de l'Agneau, son âme n'est que
plus pressée de la soif de la vie éternelle;
il veut s'unir aux derniers vœux de l'Eglise,

et entendre ce cri qu'elle pousse, en remet-
tant les élus à Jésus-Christ. Le pontife qui
remplit ce triste ministère, avec toute la

douleur que peut inspirer une aussi grande
perte, se trouble; sa main semble se refuser
à un devoir qui coûte tant à son cœur ; il

omet une onction : Obstupeseent sacerdotes.

Cet illustre mourant l'avertit avec douceur;
il dirige sa main tremblante, il lui montre
la place que l'onction sacrée doit purifier :

Obstupeseent sacerdotes. Que l'attrait de la

grâce est puissant, puisqu'il rend le juste
supérieur à tous les saisissements de la

crainte ! Que la confiance chrétienne est-

forte, lors môme qu'elle anime les derniers
soupirs d'une vie prête à s'éteindre! Chaque
mouvement de celte grande âme n'est plus
que le sentiment de la piété la plus élevée :

son innocence prend le respect et L'humilité

de la crainte, mais la frayeur n'en approche
pas plus que les remords; il adore son juge,
mais il aime son père, et il sait qu'on ne
peut le perdre qu'en ne l'aimant pas. « Si j'a-

vais mille vies, disait ce prince, je les sacri-

fierais toutes au désir que j'ai de voir Dieu :

j'ai toujours souhaité ardemment de le con-
naître. Qu'il doit être grand ! qu'il doit être

admirable dans ses perfections infinies ! Mon
Dieul serai-je encore longtemps privé de
votre vue? Hâtez ce moment heureux ! Mon
tueur, louché de la véritable grandeur, ne
peut être rassasié que par votre gloire : »

Saliabor, cum apparumt ghria tua. (Psal.

XVI.)
Ne perdons pas une de ses paroles : elles

surpassent tous nos discours ; elles expri-
ment la perfection de la piété, le précieux
désir de l'immortalité, la sainte impatience
des élus, qui s'efforcent de briser tous les

liens qui retardent leur marche vers l'éter-

nité : Cupio dissolvi, et esst cum Christo.
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Partez donc, âme héroïque et

20 ;

(Philip , l
,

chrétienne*; retournez dans le sein de Dieu
(idiii vous êtes sortie ; ne jetez plus de re-

gards sur ce sceptre qui vous échappe;
voyez Bans regret tous ces biens qui rentrent

pour roua dans le néant : le règne du juste
dans le ciel est plus glorieux que celui des
rois de la terre; le trône môme que l'amour
vous laisse ici-bas dans nos cœurs est plus

beau que celui que vous avez perdu : Pro/i-

ciscerç , anima christiana. Allez rejoindre
dans (immortalité vos augustes aïeux : des
sœurs, des enfants vous y attendent ; veillez

avec saint Louis sur cette nation que vous
aimez ; protégez ce peuple dont les larmes
arrosent vos cendres : Pro/icisccre, anima
christiana. Et s'il reste encore quelques ta-

ches à eiracer, quelques ombres dans une
vie si belle, que le soleil de justice n'ait pas

encore dissipées, exaucez, Seigneur, les

vœux, de tous les fidèles ; voyez l'auguste

famille royale désolée, la religion gémis-
sante, la France en larmes, l'Europe même
qui partage nos regrets. Tous ces cris de
l'amour sont des prières qui vous demandent
le repos pour cette grande âme. Ecoutez les

vœux. du pontife qui va consommer vos re-

doutables mystères, de ce prélat respectable
qui mêle ses soupirs à la voix de la sainte

victime. C'est le sang préi 'eux de votn I
-

qu'il vous offre. Que ce sang, qui a fait ^ur
la terre l'espérance d'un prince si pieux,
fasse son bonheur dans le ciel !

Pour nous, chrétiens, après avoir admiré
dans ce prince tout ce qui forme les !

et les juste-, profilons de l'exemple d<

vertus, et ne faisons pas servir à notre con-
damnation les instructions qu'il nous la

apprenons, par la sage obscurité de sa vie,

que le devoir est la seule règle de no-
tions et qu'il faut toujours le préférer à

l'éclat ; reconnaissons, en voyant l'héroïsme
de sa mort, que la religion est le principe
de la fermeté véritable

; que la confiance
chrétienne donne seule , dans ces derniers
moments, le sentiment du courage; que
l'impie n'en a que l'ostentation et l'appa-

rence, et que la seule préparation à une
mort si belle est une vie pleine de vertus.
N'attendons donc pas cette heure fatale de
troubles et de ténèbres, où la vengeance di-

vine condamnera notre impénitence et ses
vaines excuses ; remplissons notre carrière

de toutes vertus, afin que la piété qui aura
sanctitié notre vie nous soutienne à la mort,
nous suive au delà du tombeau et nous
conduise à l'éternité bienheureuse. Ainsi
soil-il.

COMPLIMENTS AU ROI.

1" COMPLIMENT.

Sire,

La loi qui commande à tous les hommes
est la règle des souverains : moins elle peut
les maîtriser par la force, plus elle domine
sur eux par l'amour de la vertu. La môme
grandeur qui favorise leurs passions doit

les contraindre , et plus elle leur laisse de
pouvoir pour la licence, plus le devoir et les

bienséances leur en ôtent. Personne n'a le

droit de vous demander compte de vos ac-

tions, mais vous le devez à la France qui
vous chérit, à l'Europe qui vous regarde, à

Dieu qui sera votre juge ; vous le devez,
pour ainsi dire, à vous-môme, à votre âme
droite, généreuse, tendre, compatissante :

c'est elle qui vous dira toujours que la véri-

table grandeur est la soumission à la volonté
de Dieu ; que les souverains ne sont établis

que pour rendre les hommes heureux. par
leurs bienfaits et vertueux par leurs exem-
ples. Vous êtes cher à vos sujets: ce sen-
timent a éclaté dans nos alarmes, dans nos
prospérités dans nos revers ; il rend plus

touchante la vénération de ceux qui vous
approchent ; il ennoblit l'hommage même
du courtisan ; il fait verser des larmes au
père de famille, lorsque, assis au milieu do
-es enfants, satisfait des soulagements qu'il

trouve dans sa vieillesse, il leur apprend à

vous chérir, ou qu'il adresse une prière

commune à l'Etre suprême pour la conser-
vation de son bon maitre. On peuple, qui
sait aimer ainsi, mérite votre amour, et vous
ne seriez pas digne de sa tendresse, si vous
lui refusiez la vôtre. Vos projets bienfai-

sants attendaient des jours tranquilles : déjà

vous avez donné la paix à nos désirs; ache-
vez votre ouvrage : contentez le vœu de
votre cœur, en nous faisant goûter la joie,

l'abondance, la félicité. Que votre règne soit

celui de la loi de Dieu
; qu'il fasse régner la

religion, qu'il maintienne l'autorité de
l'Eglise contre tous les efforts des esprits

indociles. Dieu de nos pères l'exaucez les

vœux d'une nation que vous avez toujours
protégée; jetez un regard de miséricorde
sur le prince qui la gouverne ; ajoutez à ses

vertus, l'éclat immortel de votre justice, et

qu'il soit aussi saint à vos yeux qu'il est cher
à son peuple. Ainsi soit-il.

II' COMPLIMENT.

Sire,

Tout est sacrifice pendant la vie: c'est a

leçon que les événements ajoutent à l'ins-

truction ;des devoirs : elle parle à tous les

hommes , et dans cet instant même OÙ ma
l'aihle voix s'élève une seconde fois dans ce

temple, pour remplir les fonctions du plus

redoutable ministère, un triste souvenir me
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retrace vos portes et les nôtres; mes yeux,
frappés de Ja majesté du trône, aperçoivent

en même temps le vide qui vous environne;
ils cherchent ce qu'ils ont vu à vos côtés :

une reine si pieuse, si respectée, si digne
de l'être; des princes, les appuis de votre

couronne, dont il ne reste à votre tendresse
que l'image de leurs vertus et l'espérance

de leur bonheur éternel. Us voient, à travers

l'éclat séduisant des grandeurs, les liens des
plus doux attachements brisés et le voile de
la douleur étendu sur les têtes les plus au-
gustes ; déjeunes princes, dont l'âme sen-
sible et vertueuse regrette, au milieu des
plus sages instructions, les leçons et les

exemples d'un père; des princesses dont Ja

piété nourrit la douleur, et qui ne peuvent
entendre prononcer le nom sacré de la vertu
sans se rappeler Ja perte d'un frère. Au mi-
lieu de tant de malheurs, Sire, vous restez à
notre amour, et les yeux de la nation ne se
fixeront jamais sur Votre Majesté sans atten-
drissement : elle fait éclater ses transports,
lorsque, jetant des regards sur vos sujets,

vous les voyez comme vos enfants ; elle trouve
dans votre âme cette bonté, cette droiture,

cette affabilité, ces qualités de l'homme qui
font aimer le maîlre , et qui mêlent aux im-
pressions du respect les émotions les plus

douces de la tendresse ; elle reçoit, comme
un gage de sa félicité , les assurances que
vous donnez de veiller aux besoins de vos

peuples : c'est assez pour notre amour, mais
ce n'est pas assez pour votre bonheur. Votre
cœur, né pour la vertu, formé pour la piété,

éclairé par la religion, ne peut être heureux
que par elle; tout le reste n'est qu'illusion,

et le moment le plus satisfaisant pour Votre
Majesté sera toujours celui où elle pourra
se dire: Je ne vois plus que l'image de la

vertu; elle est dans mon cœur, elle fait

le charme de tous mes attachements, elle

rend plus doux les liens qui m'unissent à
mon peuple, et mon désir est d'étendre son
empire. Grand Dieu 1 qui voyez le fond de
nos cœurs, vous connaissez la sincérité de
nos vœux: exaucez-les dans votre grande
miséricorde ; conservez un roi qui nous est

si cher ; rendez-le heureux, afin que nous
le soyons, et que la mesure de son bon-
heur soit toujours celle de notre tendresse.

Ainsi soit-il.'
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